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NOTICE  SUR  DOM  SENSÀRIC, 


BÉNÉDICTIN   DE   LA   CONGRÉGATION  DE   SAINT-MAUR , 


PREDICATEUR  DU  ROI. 


Dom  Jean-Bernard  Sonsuric  naquit  on  1709 
a  la  Réole,  petite  ville  du  diocèse  de  Razas, 
à  huit  lieues  de  Bordeaux.  Après  avoir  achevé 
le  cours  de  ses  premières  éludes,  il  prit  l'ha- 
bit de  Saint-Renoît  à  l'Age  de  quinze  ans,  et 
fit  profession  le  2  janvier  1725,  dans  le  mo- 
nastère de  la  Daurade  à  Toulouse. 

Comme  il  fit  éclater  de  honne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  prédication,  ses  supé- 
rieurs l'appelèrent  à  Paris.  Il  ne  fut  point 
déplacé  sur  ce  grand  théâtre.  Les  chaires  les 
plus  distinguées  de  la  capitale  s'empressèrent 
à  l'envi  de  le  posséder.  Il  y  parut  tour  à  tour 
avec  le  succès  lu  plus  llatteur  et  le  mieux 
soutenu.  C'est  à  sa  réputation  justement  ac- 
quise, ee?t  a  ses  talents  réels,  non  a  l'in- 
trigue ni  à  la  protection,  qu'il  dut  l'honneur 
de  prêcher  à  Versailles  pendant  le  carême 
de  1753. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer 
sur  le  mérite  de  ses  compositions  oratoires. 
Nous  nous  conlenteronsdedirc  quedomSen- 
sàrie,  peu  jaloux  de  chercher  de  l'esprit  et 
d'en  montrer,  ne  se  détournait  pas  pour  en 
cueillir,  si  l'on  peut  parler  ainsi;  qu'il  allait 
à  son  but  par  la  voie  noble  et  sévère  de  la 
religion  et  de  la  raison  ;  que  son  éloquence 
est  simple,  naturelle,  forte  et  persuasive  ; 
qu'il  faut  que  son  cœur  ait  senti  co  qu'il  dit 
si  bien,  ou  qu'il  ait  eu  beaucoup  de  génie 
pour  dire  si  bien  ce  qu'il  n'aurait  pas  senti. 
Le  caractère  qui  distingue  ses  ouvrages 
était  celui  de  son  âme:  nulle  morgue,  nulle 
emphase,  nid  amour-propre,  nulle  préten- 
tion. Ses  mœurs  étaient  douces,  honnêtes, 
pures  ;  ses  exemples  inspiraient  la  vertu  avec 
autant  de  pouvoir  et  de  charme  que  ses 
prédications. 

Dans  les  intervalles  que  lui  laissait  l'art 


de  la  parole,  dom  Scnsariccultivaitles  lettres, 
qu'il  aimait  passionnément.  C'est  a  lui  que 
nous  sommes  redevables  de  l'édition  des 
Oraisons  funèbres  do  l'abbé  Le  Prévôt,  cha- 
noine de  Chartres.  Il  composa  lui-même  un 
ouvrage  intitulé  :  Y  Art  de  peindre  à  V  Esprit , 
c'est  une  espèce  de  rhétorique  très-bien 
faite,  dans  laquelle  les  préceptes  sont  confir- 
més par  des  exemples  tirés  des  orateurs  et 
des  poètes  français  les  plus  célèbres.  Cet 
écrit  n'a  paru  qu'après  sa  mort;  il  fut  im- 
primé en  1758  chez  Lollin  l'aîné,  rue  Saint- 
Jacques,  en  trois  volumes  in-8*.  Ses  Sermons 
ont  été  publiés  en  1771  (4  vol.  in-12;  Paris, 
Desaint)  par  dom  Ansart ,  Bénédictin  de  la 
congrégation  do  Saint-Maur  et  membre  do 
l'académie  d'Arras.  Ils  sont  remarquables 
par  des  vues  neuves  dans  le  choix,  des  su- 
jets, une  sage  économie  dans  les  plans,  une 
composition  soignée,  un  style  auquel  on 
pourrait  désirer  plus  de  nerf  et  de  profon- 
deur. 

Les  travaux  apostoliques  et  littéraires  de 
dom  Sensaric  dérangèrent  de  bonne  heure 
sa  santé,  qui  devint  faible  et  languissante. 
Dans  le  cours  de  sa  longue  maladie,  sa  piété, 
sa  soumission  aux  ordres  du  ciel,  sa  con- 
fiance dans  cette  religion  qu'il  avait  prêchée 
avec  tant  de  zèle  et  do  succès,  ne  l'abandon- 
nèrent jamais  et  ne  firent  que  redoubler  à 
mesure  qu'il  approchait  des  bornes  de  sa 
carrière.  Il  la  termina  le  10  avril  1758,  d'au- 
tres biographes  disent  175G.  11  mourut  le 
même  jour  que  le  célèbre  dom  Vaissette,  au- 
teur do  l'Histoire  générale  de  Languedoc. 
Tous  deux  furent  inhumés  dans  la  grande 
chapelle  de  la  Vierge  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés. 
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SERMONS  COMPLETS 


SERMON  I". 

POUR   LK  JOUR   DE  LA  TOUSSAINT. 
Mementote  operum  patrum  quœ  fermint  in  genera- 
îionibus  suis,  et  accipietis  gloruia  raagnam.  (  i  Mack., 

il) 

Rappelez  les  actions  que  vos  pères  ont  faites  dans  leur 
tem;:s,  et  vous  recevrez  une  grande  gloire. 

Ce  sont  les  paroles  que  le  sage  Mathalias 
adressait  autrefois  à  ses  enfants,  qui,  clans 
leurs  jours,  furent  le  soutien  et  l'ornement 
d'Israël.  Inspiré  de  l'Esprit-Saint ,  ce  véné- 
rable Pontife  leur  recommande  le  souvenir 
des  grands  hommes  qui  les  avaient  précédés, 
et,  les  parcourant  lui-môme  d'âge  en  âge,  il 
leur  cite  un  Abraham,  un  Elie,  un  Phinéès; 
il  leur  remet  devant  les  yeux  tous  les  justes 
qui,  chacun  dans  leur  état,  s'étaient  signa- 
lés par  les  plus  sublimes  vertus;  l'un,  par 
la  fermeté  de  sa  foi,  l'autre  par  la  patience 
dans  les  traverses;  celui-ci  par  l'ardeur  de 
son  zèle,  tous  par  leur  attachement  au  vrai 
Dieu  et  à  sa  loi.  Ce  sont  là,  leur  dit-il,  vos 
modèles  ,  méditez  souvent  quelle  fut  leur 
conduite,  et  tâchez  d'y  conformer  la  vôtre  : 
Et  ila  cogitate.  per  generalionem  et  per  gene- 
ratiunem.  (I  Much.  II.)  Voyez  cette  renom- 
mée florissante ,  ces  héritages  immenses, 
cette  vénération  universelle  qu'ils  ont  ac- 
quise, et  comprenez  par  ces  avantages  qu'ils 
se  sont  assurés  par  leurs  œuvres,  que  ceux 
qui  espèrent  au  Seigneur  et  qui  le  servent, 
ne  sont  point  confondus,  et  cogitate,  quia 
qui  sperant  in  eum,  non  infirmanlur.  \lbid.) 

Il  estimait,  ce  grand  homme,  ne  pouvoir, 
en  mourant,  donnera  ses  chers  enfants  une 
dernière  leçon  plus  digne  d'être  gravée  dans 
leur  cœur,  et  plu?  capable  de  les  animer  à 
soutenir  la  loi  déjà  chancelante  et  leur  pa- 
trie alors  éplorée  sous  la  tyrannie  de  l'impie 
Antiochus.  En  effet,  mes  frètes,  comme  il 
n'est  rien  do  plus  persuasif  que  les  grandes  1 
actions,  ni  rien  de  plus  attrayant  que  la  gloire 
qui  les  accompagne  et  qui  les  suif,  on  ne 
p.eut  proposer  aux  hommes  ni  de  motif  plus 
pressant,  ni  de  consolation  plus  douce  que 
les  vertus  et  les  récompenses  de  ceux  qui  les 
ont  précédés. 

C'est  sans  doute  dans  cet  esprit  que  l'E- 


glise, toujours  attentive  à  nos  besoins  et  h 
nos  dispositions,  voyant  d'une  part  les  tra- 
vaux onéreux  que  nous  avons  à  soutenir, 
et  de  l'autre  notre  lâcheté  à  les  supporter, 
a  institué  l'auguste  solennité  que  nous  cé- 
lébrons, où,  nous  mettant  devant  les  yeux 
les  actions  merveilleuses  des  saints  et  vous 
les  laissant  voir  en  mêuia  temps  sur  la  sainte 
montagne  ,  elle  nous  rappelle  en  quelque 
sorte  ces  mémorables  paroles  :  Rappelez  les 
actions  de  vos  pères  pour  les  imiter ,  et 
comme  eux  vous  acquerrez  une  grande 
gloire  :  Mementote  operum  palrum,  cl  acci- 
pietù  gloriammagnam.  (Ibid  )  Elle  les  expos.: 
tous  à  notre  vénération,  afin  que  la  vie  et  la 
gloire  de  tous  fassent  une  plus  vive  impres- 
sion sur  nos  cœurs.  Elle  nous  montre  des 
mille  milliers  d'esprits  célestes  devant  le 
trône  do  l'Ancien  des  jours,  tous  en  joie, 
tous  chantant  la  sainteté  de  Dieu.  Elle  ho- 
nore les  patriarches  do  l'Ancien  Testament 
qui,  par  leur  foi,  furent  chrétiens  avant  l'E- 
vangile, et  dont  l'occupation  éternelle  fest 
de  se  jeter  eux  et  leurs  couronnes  aux  pieds 
de  l'Agneau,  en  lui  répétant  sans  cesse  qu'il 
est  digne  d'un  tel  honneur;  les  apôtres  qui 
comme  des  nuées  légères,  ont  parcouru  tout 
le  inonde,  et  doit  les  noms  immortels  sont 
écrilssur  les  douze  portes  de  la  céleste  Jé- 
rusalem ;  la  multitude  innombrable  des  mar- 
tyrs qui,  api  es  avoir  traversé  la  merdes  tri- 
bulations et  de  leur  propre  sang,  suivent,  la 
couronne  en  tète  et  la  palme  à  la  main, 
l'Agneau  mis  à  mort  avant  l'origine  dfA 
temps  ;  les  chastes  vierges,  lesquelles,  après 
avoir  conservé  leurs  robes  blanches  parmi 
les  souillures  du  siècle,  chantent,  à  la  suite 
de  l'Epoux  céleste,  un  sacrée-antique  qu'elles 
seules  peuvent  chanter;  les  pieux  anacho- 
rètes qui,  étant  morts  mille  fois  par  une 
ongue  pénitence,  revivent  à  toute  heure 
par  une  continuelle  succession  de  pures  dé- 
lices. Enfin,  elle  nous  les  monlre  tous,  dît 
saint  Augustin,  afin  que  nous  apprenions  à 
suivre  sans  peine  des  hommes  qui  furent 
tout  ce  que  nous  pouvons  être.  Elle  nous 
propose  la  gloire  de  tous,  dit  saint  Grégoire, 
afin  que  lu  vue   de  leur  félicité  que   nous 
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éiterofiofH.,  dissipe  la  crainte  que  peul  nous  la  droite  raison,  approuvée  de  foule  l'Eglise, 

inspirer  la  vue  des  travaux  que  nous  devons  applaudie  de  tous  les  siècles,    honorée  dans 

soutenir  à  leur  exemple.  En  un   mot,  elle  tous  les  lieux,  avouée  par  les  chrétiens,  res- 

nous  propose  leur  vie  pour  notre  instruction,  pettée  des  impies  mêmes,  inspirée  de  Dieu 

et  leur  gloire  pour  notre  consolation.  Nous  et  couronnée  de  sa  main,  n'avouera  qu'une 

recevons  donc    de  la  solennité  de  ce  jour,  telle  conduite  est  la  voie  sûre  qui  conduit 

1"  l'instruction  la  plus  importante  ;  2"  la  cou-  infailiiblementau  salut?  Aprèseetaveunéces- 

solalion   la  plus  douce  et  la    plus    solide.  saire,eethommeneconviendra-l-il  pas  encore 

Ave,  etc.  que,  n'ayant  ni  d'autre  nature  qu'eux,  ni  d'au- 

très  lois,  ni  d'autres  maximes,  ni    d'autres 

rRiîMitt'.E  partie.  promesses,   ni  d'autres  termes,  ni   d'autre 

L'instruction  la  plus  importante  et  la  plus  chef,  ni  moins  de  secours,  ni  moins  do 
salutaire  pour  nous,  chrétiens  auditeurs,  moyens,  ni  plus  _de  privilèges,  ni  plus  de 
o\sl  Celle  qui  est  plus  conforme  à  nos  Le-  dispenses  qu'eux,  nous  devons  agir,  com- 
soins  ;  et,  si  jamais  il  en  fut  de  conforme  à  battre,  entreprendre  et  soutenir  les  mêmes 
nos  besoins,  c'est  sans  doute  celle  que  l'E-  choses  'qu'eux;  que  nous  devons  en  un 
glise  nous  donne  en  nous  proposant  en  ce  mot,  nous  comporter  comme  eux,  si  nous 
jour  l'exemple  des  saints  que  nous  hono-  voulons  être  couronnés  avec  eux  ?  Après  ce 
Vous.  Séduits  par  la  sagesse  réprouvée  de  la  second  aveu,  aussi  nécessaire  que  le  pre- 
chair  et  du  monde  qui  tâche  d'obscurcir  les  rhier,  il  ne  lui  restera  plus  qu'à  considérer 
vérités  du  salut,  nous  avons  besoin  d'une  de  prés  quelle  est  la  conduite  de  ces  saints, 
instruction  claire  qui  nous  découvre  d'une  marquée  de  si  beaux  caractères  et  si  bien 
manière  évidente  ce  que  nous  devons  faire,  récompensée  ,  pour  connaître  en  même 
afin  de  parvenir  à  l'éternité  bienheureuse,  temps  quelle  doit  être  la  nôtre  :  or  c'est  ce 
Faussement  prévenus  que  dans  certains  qu'il  connaîtra  bientôt.  Pour  peu  qu'il  étu- 
élats  et  certaines  circonstances  de  la  vie,  on  die  la  vie  de  ces  bienheureux,  il  verra  sans 
ne  saurait  agir  conformément  à  l'Evangile,  effort  que,  pénétrés  de  l'importance  du  sa- 
nqus  avons  besoin  d'une  {instruction  gêné-  lut,  mais  bien  plus  animés  de  l'amour  de 
raie  qui  nous  apprenne  et  la  manière  et  les  Dieu,  ils  ont  cherché  son  royaume  préféra- 
moyens  de  devenir  saints  dans  toute  sorte  blement  à  toute  chose,  et  la  gloire  de  Dieu 
d'états.  Lâchement  effrayés  des  difficultés  plus  encore  que  son  royaume  ;  que,  instruits 
qui  naissent  dans  la  voie  (lu  salut,  nous  de  leur  dépendance  à  I  égard  de  leur  Créa- 
àvons  besoin  d'une  instruct  on  victorieuse  leur,  ils  lui  ont  rapporté  généralement 
lie  nos  vaines  frayeurs,  et  qui  confonde  toutes  leurs  actions  et  toutes  leurs  entrepri- 
l'impossibilité  prétendue  que  nous  opposons  ses  ;  que,  éclairés  sur  leurs  véritables  inté- 
au  précepte  le  devenir  saints.  Telle  est,  rets,  et  connaissant  ce  qui  produit  la  vériia- 
Messieurs  ,  l'instruction  importante  que  ble  félicité,  ils  ont  dédaigné  les  fades  don- 
nons recevons  aujourd'hui  :  1"  instruction  ceurs  de  la  terre,  choisissant  pour  leur  par- 
elaire  qui  dissipe  nos  doutes;  2r  insiruc-  tage  les  peines  et  l'es  souffrances  que  l'exem- 
tion  générale  qui  confond  nos  prétextes;  pie  de  Jésus -Christ  avait  consaciées,  et 
3*  instruction  victorieuse  qui  calme  nos  dont  les  passions  auxquelles  ils  étaient  sujets 
vailles  frayeurs.  Un  peu  d'attention  à  tout  leur  imposaient  l'inévitable  nécessité,  il 
ceci.  verra  que  doux  unvers  leurs  frères,  estimant 

1°  C'est  une  instruction  claire  :  oui,  dit  tous  les  hommes,  et  se  méprisant  eux-mè- 
saint  Basile,  plus  éclatante  que  la  lumière  mes,  ils  ont  fait  voir  jusqu'où  peut  aller  la 
même,  elle  éclaire  tous  les  hommes  qui  ché-  charité  fraternelle  el  l'humilité  chrétienne, 
rissent  la  vérité,  ceux  qui  cherchent  à  s'é-  il  a  donc  reconnu,  comme  il  n'a  pu  s'y  re- 
garer dans  les  ténèbres,  elle  leur  montre,  fuser,  que  nous  devons  faire  ce  qu'ont  fait 
malgré  leurs  résistances  affectées,  ce  qu'ils  les  saints  :  il  est  sans  doute,  dira-t-il  avec 
sont,  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  ce  qu'ils  de-  saint  Bernard,  que  si  les  saints  ont  rapporté 
vraienl  être.  Leur  vie,  dit  saint  Bernard,  est  toutes  leurs  actions  à  Dieu,  s'ils  l'ont  aimé 
plus  persuasive  que  les  discours  les  plus  sur  toute  chose,  nous  devons  l'aimer  souve- 
éludiés  ,  leurs  actions  plus  convaincantes  rainemenl,  et  n'agir  uniquement  que  pour 
que  les  plus  solides  raisons,  et,  dans  leur  lui  ;  si  les  saints  ont  chéri  leurs  frères  jus- 
conduite,  il  n'est  personne  qui  ne  trouve  qu'à  sacrifier  lus  commodités  de  la  vie,  j'us- 
<  elle  qu'il  doit  tenir,  toute  tracée.  C'est  qu'à  se  sacrifier  eux-mêmes  pour  leur  saint, 
pourquoi,  continue  le  saint  docteur,  l'Eglise  nous  devons  chercher  le  salut  el  l'avantage 
nous  les  doi.ne  pour  nos  maîtres,  parce  de  notre  prochain,  jusqu'à  renoncer  à  nos 
qu'ils  nous  enseignent  sans  énigmes  le  biens,  jusqu'à  nous  livrer  nous-mêmes 
droit  chemin  de  la  vie  :  Vobis  traditi  pour  lui  s'il  le  fallait.  Si  les  saints  ont  fui  le 
sunt  in  magistros,  quia  notas  nobis  feccrunt  monde,  *ses  joies,  ses  plaisirs,  ses  honneurs; 
•vias  vitœ.  s'ils  ont  été  mortifiés  en  tout,  pénitents  jus- 

En  elfet,  chrétiens,  quel  est  l'homme  si  qu'à  l'excès;  s'ils  ont  fait  de  leurs  corps  des 
borné  dans  ses  lumières,  si  corrompu  dans  victimes  vivantes  et  mortifiées;  s'ils  ont  mis 
ses  mœurs,  si  opiniâtre  dans  ses  préjugés,  leur  gloire  dans  les  humiliations,  et  leur 
qui,  considérant  la  conduite  des  saints  et  la  joie  dans  les  souffrances,  nous  devons  re- 
trouvant irréprochable,  exempte  d'ignorance,  douter  les  divertissements  et  les  plaisirs  du 
d'intérêt  temporel  et  de  toute  recherche  hu-  siècle,  les  fuir,  les  déserter  avec  eux,  em- 
)iîi  ine,  conforme  à  l'Evangile,  réglée  selon  brasser  comme   eux  Lla  pénitence  avec  ses 
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rigueurs,  nou*  consolant  dans  la  croix, 
comme  ils  s'en  sont  glorifiés  avec  Jésus- 
Christ  :  conséquence  juste  et  naturelle  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  tirer,  et  qui  nous 
apprend  que  les  saints  sont  pour  nous  une 
instruction  très-intelligible  aux  moins  éclai- 
rés et  aux  plus  obstinés.  Hi  nolris  dati  sunt 
in  magistros,  quia  nobis  notas  fecerunt  vias 
vitœ. 

Instruction  plus  capable  de  faire  impres- 
sion sur  nos  esprits  et  sur  nos  cœurs,  que 
ni  les  préceptes,  ni  les  raisons,  ni  l'autorité. 
Les  préceptes  peuvent  être  trop  concis: 
mais  ici  tout  est  dans  sa  juste  étendue.  Les 
raisons,  tout  le  monde  n'est  pas  souvent  en 
état  d'en  sentir  tonte  la  force  :  mais  ici  tout 
est  dans  son  jour  et  à  la  portée  de  tous  les 
hommes.  L'autorité  déplaît,  révolte,  sur- 
charge :  mais  ici  on  ne  saurait  se  refuser  h 
ce  qu'on  voit  par  soi-même.  Qu'ajouterai-je 
encore  ?  Cette  solennité  a  plus  de  force  sur 
nos  cœurs,  que  ni  l'exemple  des  saints 
qu'on  nous  (propose  journellement,  ni 
l'exemple  même  de  Jésus-Christ.  Ce  divin 
Sauveur,  disons-nous,  était  Dieu,  par  con- 
séquent parfait  de  sa  nature,  par  conséquent 
au-dessus  de  noire  portée.  Nous  rapporte- 
t-on  l'exemple  d'un  saint  particulier?  C'é- 
tait, pour  ainsi  dire,  son  humeur,  son  sen- 
timent, son  état,  l'usage  des  temps  ou  du 
lieu  où  il  vivait  :  mais  ici  ce  sont  tous  des 
hommes  comme  nous,  de  différentes  incli- 
nations, de  différents  temps,  de  différents 
pays,  qui,  sans  exception,  ont  agi  tous  uni- 
formément, au  moins  quant  au  fond.  Il  n'est 
donc  point  d'obscurité  qui  nous  empêche  de 
découvrir  nos  devoirs  dans  leurs  actions  :  il 
n'est  donc  point  de  réplique  qu'on  puisse 
opposer  aux  leçons  qu'ils  nous  donnent. 
Nobis  traditi  sunt  in  magistros,  quia  notas 
nobis  fecerunt  vias  vitœ. 

2"  Les  exemples  des  saints  sont  encore  une 
instruction  générale  qui  confond  tous  ces 
lâches  prévaricateurs,  qui  couvrant  du  pré- 
texte de  leur  état  les  désordres  de  leur  vie, 
soutiennent  qu'il  est  des  circonstances  et 
des  conditions  où  l'on  ne  peut  vivre  confor- 
mément à  l'Evangile.  Que  faut-il  pour  con- 
vaincre une  telle  iniquilé  de  mensonge, 
qu'exposer  à  leurs  yeux  cette  multitude  in- 
nombrable de  saints  que]  nous  honorons? 
Parmi  tous  ceux-là,  certains  ont  été  puis- 
sants, quelques-uns  ont  été  riches,  plusieurs 
ont  été  pauvres  ;  les  uns  ont  eu  de  grandes 
qualités  d'esprit,  les  autres  n'ont  eu  que  des 
dehors  méprisables  ;  ceux-ci  ont  gémi  sous 
le  poids  des  traverses,  et  ceux-là  dans  le  tu- 
multe des  affaires  ;  et  l'or;  peut  dire  à  leur 
sujet,  ce  que  Terlullien  disait  autrefois  aux 
païens  par  rapport  aux  premiers  chrétiens:  la 
plupart  n'ont  pas  habiléles  forêts, non  sumus 
silvicolœ ;  ils  n'ont  pas  été  sans  lieu  fixe, 
sans  état,  sans  emploi,  sans  fonction  dans  la 
vie  civiie  :  non  sine  foro,  non  sine  macello, 
non  sine  domo ,  non  sine  officiis.  Ils  ont  eu 
chacun  leur  état,  mais  ils  ont  conservé  ou 
réparé  leur  innocence  dans  ces  différentes 
conditions,  sed  innocent itim  a  perfecto  magis- 
tro  docti  custodimus.  Ils  ont  voyagé,  vendu, 


acheté,  bâti,  commercé,  porté  les  armes, 
établi  leur  maison,  servi  leur  patrie  -  Navi- 
gamus  ,  militamur  ,  rusticamus,  mercamur, 
negolia  gerimus  ;  mais  dans  toutes  ces  situa- 
tions différentes,  ils  se  sont  fait  de  leurs 
soins  et  affaires  temporelles  des  moyens  de 
sanctification  et  de  salut,  qu'ils  préféraient 
à  tout  le  reste  :  sed  in  his  omnibus  sanctita- 
tem  appetimus,  saluti  nostrœ  maxime  consu- 
limus. Qui  nous  empêche,  dit  saint  Augus- 
tin, d'en  faire  autant  qu'eux  ?  Et  si  d'un 
côté  vous  êtes  retenus  par  votre  corruption 
naturelle,  animez-vous  de  l'autre  par  l'exem- 
ple qu'ils  vous  ont  donné  dans  les  mêmes 
états  où  vous  êtes,  et  les  exemples  ne  sont 
pas  rares  :  si  deficis  in  prœceplo,  confortate 
in  exemplo  ;  sed  etiam  exemplum  ad  le  mul- 
tum  est. 

Ont-ils  été  distingués  par  leur  rang  et  par 
lenr  dignité;  se  sont-ils  vus  élevés  sur  la 
tête  des  peuples,  établis  les  défenseurs  de 
leurs  biens  et  les  vengeurs  de  leurs  crimes; 
persuadés  que  le  monde  est  plus  dangereux 
lorsqu'il  nous  flatte  que  lorsqu'il  nous  tra- 
verse, ils  ont  veillé  sur  eux-mêmes  avec  un 
soin  qui  répondait  à  leur  hante  fortune  :  ils 
se  sont  plutôt  prêtés  aux  bienséances  do 
leurs  conditions,  que  livrés  à  ses  douceurs. 
Menacés  de  l'orgueil  qu'inspirent  d'ordi- 
naire les  prospérités,  ils  ont  gémi  profondé- 
ment; humiliés  sous  le  poids  de  leur  gran- 
deur, ils  n'ont  employé  l'autorité  dont  ils 
étaient  revêtus  qu'à  défendre  le  pauvre  du 
puissant,  qu'à  faire  régner  la  justice  et  la 
vérité  par  la  sagesse  de  leurs  ordonnances 
et  par  la  force  de  leurs  exemples  :  sed  in  his 
omnibus  sunctitatem  appetimus,  salutinostrœ 
consulimus.  Tels  furent  un  David,  un  Josué, 
une  Esther,  dont  vous  pourrez  apprendre, 
ô  grands  de  la  terre,  l'usage  que  vous 
devez  faire  de  vos  grandeurs  pour  votre 
sanctification  :  si  deficis  in  prœcepto,  confor- 
tate in  exemplo  ;  sed  etiam  exemplum  ad  te 
mullum  est. 

Se  sont-ils  vus  paisibles  possesseurs  des 
riches  héritages  de  leurs  pères  :  s'élevant 
vers  le  souverain  dispensateur  des  biens, 
qui  distribue  à  son  gré  toutes  choses,  mais 
toujours  pour  sa  gloire,  ils  se  sont  regardés 
non  comme  les  maîtres,  mais  comme  les  dé- 
positaires de  leurs  richesses.  Ils  les  ont 
consacrées  à  retirer  de  l'indigence  leurs 
frères  languissants,  à  soutenir,  à  rétablir 
les  maisons  du  Seigneur:  sed  in  his  omnibus 
sanclitalem  appetimus  ,  et  saluti  nostra: 
maxime  consulimus.  Te's  lurent  un  Josias, 
un  Ezéchias,  un  Zachée,  qui  vous  appren- 
nent, ô  riches,  souvent  avares  et  impitoya- 
bles, quels  secours  vous  devez  retirer  de 
vos  richesses  périssables,  d'ailleurs  si  dan- 
gereuses pour  le  salut  :  Confortate  in  exem- 
plo, sed  etiam  exemplum  ad  te  mullum  est.  Se 
sont-ils  trouvés  chargés  d'emplois,  ei  gagés 
dans  des  affaires  temporelles  :  au  milieu  de 
ces  soins  tumultueux,  leur  esprit  élevé  vers 
Dieu,  leurs  yeux  fixés  aux  choses  d'en  haut, 
n'ont  été  ni  dissipés,  ni  remplis  avec  excès 
de  ces  biens  fragiles;  envisageant  le  Sei- 
gneur en  toutes  choses,  et   prenant  sa  vo- 
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lonté  divine  pour  règle  de  leur  conduite, 
ils  ont  trouvé  leur  sanctification  dans  ces 
objets  dissipants  qui  sont  des  écucils  pour 
tant  de  chrétiens  de  nos  jours  :  sed  in  his 
omnibus  sanctilatem  appetimus,  et  saluti  nos- 
irœ  consulimus.  Ainsi  se  sont  comportés  un 
.Joseph,  un  Judas  Machabée,  un  centenicr, 
qui  peuvent  vous  servir  de  modèles,  hom- 
mes chargés  d'emplois  et  de  soins  terres- 
tres, qui  vous  détournent  peut-être  de  l'im- 
portante affaire  du  salut  :  confortate  in 
cxemplo,  sed  eliarn  cxemplum  ad  te  multum 
est. 

Quelles  instructions  encore  nous  donnent 
ceux  qui,  dans  l'humiliation  et  dans  la  pau- 
vreté, se  sont  vus  méprisés  des  hommes  et 
châtiés  du  ciel,  privés  des  biens  de  la  terre 
et  des  nécessités  mômes  do  la  vie;  jetant 
les  yeux  sur  leurs  iniquités  passées,  s'ils 
ei  étaient  coupables,  ils  se  servaient, 
comme  Mantisses,  d'une  disgrâce  forcée  pour 
faire  une  satisfaction  volontaire  à  Dieu  qui 
les  châtiait  en  père,  pour  no  pas  les  punir 
en  juge.  Considérant  ce  qu'ils  étaient  avant 
leur  naissance,  envisageant  l'empire  absolu 
de  celui  qui  les  avait  formés,  comme  Job 
ils  lui  rendaient  d'égales  actions  de  grâces, 
«•t  pour  les  biens  qu'il  leur  distribuait  dans 
si  miséricorde,  et  pour  les  fléaux  dont  il 
les  frappait  dans  sa  justice  :  sed  in  his  omni- 
bus sanctilatem  appetimus  ;  conduite  pleine 
d'équité,  sur  laquelle  vous  devez  vous  mou- 
ler, victimes  de  la  pauvreté,  dont  l'humilia- 
tion et  l'indigence  sont  le  partage,  comme 
elles  le  furent  de  ces  grands  hommes  :  con- 
fortate in  exemplo,  sed  ctiam  exemplumadte 
multum  est. 

Les  saints  vous  instruisent  encore,  en- 
fants de  Zabul'iti.  filles  de  Babylone,  qui, 
dans  un  âge  où  tout  vous  rit,  où  tout  vous 
flatte,  où  le  monde  que  vous  adorez,  et  dont 
vous  êtes  l'idole,  vous  prodigue  ses  charmes 
les  plus  attrayants,  pensez  faussement  qu'il 
ne  vous  sied  pas  de  travailler  à  votre  sancti- 
fication comme  dans  un  âge  plus  avancé  : 
les  Tobie,  lesSusanne,  les  Samuel,  dont  les 
vertus  prématurées  ont  surpassé  l'âge  ten- 
dre, vous  prouvent  le  contraire,  et  de- 
v  aient  triompher  de  vos  pernicieuses  maxi- 
mes. 

Enfin,  mes  frères,  dans  quelque  étal  que 
les  bienheureux  se  soient  trouvés,  dans  la 
robe  ou  dans  l'épée,  sous  le  dais  ou  dans  la 
poussière,  dans  les  emplois  ou  dans  la  re- 
traite; quelque  poste  qu'ils  aient  occupé, 
dans  quel  pies  conditions  qu'ils  paient  été, 
ils  en  ont  évité  les  écueils,  ils  en  ont  pra- 
tiqué les  vertus,  ils  en  ont  rempli  les  devoirs 
d'une  manière  louable  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes;  appliqués  principalement 
aux  obligations  indispensables  à  tout  chré- 
tien, dans  quelque  état  ou  dans  quelque 
lieu  qu'il  se  trouve  ;  c'est-à-dire  priant  tou- 
jours, rappelant  sans  cesse  les  vérités  éter- 
nelles et  les  mystères  que  la  foi  nous  pro- 
pose, soupirant  après  les  biens  du  ciel,  prêts 
à  quitter  ceux  de  la  terre,  veillant  sur  eux- 
mêmes,  réprimant  leurs  passions,  faisant 
leurs  délices    de   la  loi  de  Dieu  :  sed  in  his 


omnibus  sanclitatem  appetimus,  saluli  nostrœ 
maxime  consulimus. 

D'où  vous  concevez  facilement,  chrétiens, 
que  sans  sortir  <ies  voies  communes,  sans 
vous  proposer  une  autre  lin  que  celle  qui 
vous  est  marquée  par  l'état  présent  où  vous 
êtes,  il  dépend  de  vous,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  de  vous  sanctifier  dans  votre  état 
comme  dans  un  autre,  de  vous  perfection- 
ner par  le  moyen  que  vous  avez,  comme  par 
un  autre,  en  vivant  partout  selon  Dieu,  en 
agissant  en  toulpour  Dieu,  en  consultant  sur- 
tout la  volonté  de  Dieu  ;  en  sorte  que  votre 
état,  que  vos  soins,  que  vos  travau*  subor- 
donnés a  Dieu,  n'aient  rien  de  contraire  h  la 
religion  et  h  la  piété  chrétienne;  mais  qu'ils 
soient  dirigés,  sanctifiés,  réglés  par  cette  reli- 
gion et  cette  piété  dont  vous  devez  faire  pro- 
fession, et  (pie  vous  pouvez  apprendre  de 
l'exemple  de  tant  de  saints;  confortate  in 
cxemplo,  sed  ctiam  cxemplum  ad  te  multum  est. 

Mais  que  de  difficultés  à  vaincre!  Que 
d'obstacles  à  surmonter  pour  accomplir  tous 
ces  devoirs  1  J'en  conviens,  mes  chers  audi- 
teurs :  mais  que  s'ensuit-il?  Qu'on  ne  peut 
parvenir  à  la  sainteté,  qu'on  ne  peut  y  per- 
sévérer? Conséquence  impie,  dont  le  liberti- 
nage et  la  lâcheté  se  couvrent  vainement  ; 
conséquence  fausse,  et  que  le  seul  exemple 
des  saints  détruit  de  fond  en  comble. 

3°  Car  supposé  qu'il  y  ait  eu  des  saints, 
comme  la  foi  nous  l'apprend  et  comme  la 
solennité  de  ce  jour  nous  le  confirme;  sup- 
posé même  qu'il  ne  s'en  soit  trouvé  qu'un 
seul  qui  ait  marché  dans  la  pénible  carrière 
qui  conduit  à  la  vie,  dès  lors  il  n'est  plus 
impossible  de  la  suivre,  dès  lors,  comme  lui, 
nous  pouvons  la  suivre;  et  dès  lors,  dit 
saint  Augustin,  si  nous  no  la  suivons  pas, 
et  si  nous  n'y  persévérons  avec  lui,  notre 
lâcheté  se  trouve  déjà  condamnée  par  son 
exemple.  Mais  lorsque  chaque  lieu,  chaque 
âge,  chaque  état  nous  en  fournissent,  con- 
tinue le  saint  docteur,  quelle  est  notre  ex- 
cuse, et  de  quel  prétexte  couvrirons-nous 
notre  lâche  frayeur?  Te  talem  non  invenien- 
tem  quid  excuse  t,  dum  exemplorum  multiludo 
circumdat?  Alléguerons -nous  la  bizarre- 
rie de  notre  humeur,  l'ardeur  do  notre  cu- 
pidité, la  violence  de  nos  passions,  les  at- 
traits du  monde,  les  persécutions  et  les  tra- 
verses? Mais  les  saints  n'ont-ils  pas  trouvé 
les  mêmes  obstacles?  Combien  vous  en 
nommerais-je  que  leur  inclination  portait 
plus  que  nous  à  la  mollesse,  aux  plaisirs 
des  sens,  à  l'amour  profane,  et  qui  néan- 
moins ont  su  se  vaincre  et  se  réduire  à  la 
mortification  évaugélique;  et  si  vous  ne 
vous  y  réduisez  do  même,  n'êtes-vous  pas 
tous  condamnés  par  leur  conduite  :  te  talem 
non  invenienlem  quid  excuset? 

La  concupiscence  qui  nous  travaille  n'a- 
t-elle  pas  également  exercé  sa  tyrannie  sur 
eux?  Que  veut  dire  saint  Paul,  lorsqu'il 
parle  de  cet  ange  de  Satan  qui  se  servait  de 
lui-même  pour  le  traverser?  Qu'cnlend-il 
par  cette  loi  de  péché  qu'il  ressentait  dans 
ses  membres  s'opposer  à  la  loi  de  Dieu  ? 
Quelles  impressions   le  monde  n'eûl-il  pas 
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l'ait  sur  l'esprit  et  le  cœur  do  certains  de 
ces  bienheureux,  s'ils  no  s'y  fussent  pas 
dérobés  par  une  fuite  précipitée?  Ah  1  chré- 
tiens, issus  d'un  père  coupable  tout  comme 
nous,  pétris  d'un  raêro9  limon  que  nous, 
aussi  faibles,  mais  plus  vigilants  que  nous, 
ils  ne  doivent,  après  la  grâce,  qu'à  des  pré- 
cautions infinies  le  bonheur  dont  ils  jouis- 
sent dans  le  ciel.  Apprenons,  dit  saint  Am- 
broise,  qu'ils  n'ont  point  élé  d'une  nature 
plus  élevée  que  la  t. être,  mais  qu'ils  ont  élé 
beaucoup  plus  fervents  que  nous;  qu'ils 
n'ont  point  été  préservés  des  liassions,  mais 
qu'ils  0:1 1  su  les  réprimer  :  Discamus  non 
natures  prœsttmtioris ,  sed  observantiœ  majo- 
ris,  neevitia  7icscisse,sed  emendasse. 

Vous  vous  plaignez  des  tentations  violen- 
tes qui  vous  agitent,  des  occasions  dange- 
reuses qui  vous  assiègent,  des  abus  établis 
qu'il  vous  faut  suivre,  de  la  corruption  gé- 
nérale qui  vous  environne  et  qui,  comme 
un  torrent  fougueux,  absorbe  tout,  entraîne 
tout;  mais  la  corruption  est-elle  plus  géné- 
rale de  nos  jours  que  du  temps  de  Noé  ? 
Cependant  que  nous  dit  l'Ecriture  de  ce 
saint  patriarche?  Comment  résista— t-il  pen- 
dant un  siècle  entier?  Comment  se  roidit-il 
contre  les  mauvais  exemples?  Comment 
s'éleva-l-il  au-dessus  des  raisons  et  des  per- 
sécutions des  impies?  Notre  foi  a-t-elle  en- 
core été  mise  a  l'épreuve  rigoureuse  de 
celle  d'Abraham?  Exige-t-on  de  nous  le  sa- 
crifiée d'un  objet  aussi  cher  qu'un  fils  unique 
obtenu  par  miracle?  Qu.-ls  combats  a-t-on 
livrés  à  votre  pureté?  Ont-ils  élé  pareils  à 
ceuxdonllechasteJosepha  triomphé?  A-t-on 
encore  exercé  votre  patience  comme  la  sienne 
pour  vous  retenir  en  Egypte;  pour  vous 
attirer  vers  le  monde,  a-l-on  fait  luire  à  vos 
.yeux  le  sceptre  et  la  couronne  qu'on  offrait 
a  Moïse?  Cependant  toutes  les  tentations 
diverses,  toutes  les  occasions  dangereuses 
lurent  pour  ces  grands  hommes  autant  de 
victoires.  Qu'aurez-vous  à  répondre  si  vous 
ne  triomphez  comme  eux  :  lelalem  non  in- 
venientem  quid  eatcuset ,  cum  exemplorum 
multiludo  circumdut?  Voulez-vous  voir  en- 
core des  combats  plus  rudes  surmontés,  et 
des  tentations  plus  violentes  vaincues?  Pa- 
raissez ici,  glaives,  croix,  verges  brisées, 
bourreaux,  échafauds  sanglants,  supplices 
cruels,  spectacles  tragiques  que  les  saints 
ont  supportés  ;  paraissez  ici,  premiers  hom- 
mes du  christianisme,  montrez  vos  corps 
chargés  de  chaînes,  vos  membres  déchirés 
et  sanglants,  arrachés  avec  violence,  et  con- 
fondez par  ce  spectacle  les  lâches  chrétiens 
de  nos  jours. 

Jetons  les  yeux  sur  nos  frères  aînés,  et 
nous  les  verrons  toujours  constants  dans 
leur  religion,  malgré  lès  empereurs  en  cour- 
roux qui  faisaient  tonner  leur  colère  contre 
ces  innocentes  victimes,  jusqu'à  inonder  de 
leur  sang  les  villes  et  les  provinces  entières  ; 
nous  y  verrons  ces  premiers  fidèles  hais, 
méprisés,  proscrits,  persécutés,  jusqu'à  ne 
pouvoir  obtenir  à  grand  prix  les  nécessités 
de  la  vie;  nous  y  verrons  le  glaive  toujours 
Suspendu  sur  leurs  tètes,  encore  tout  dégout- 


tant du  sang  de  leurs  frères,  prêt  à  les  immo- 
ler  comme  les  premiers;  et  eux  toujours 
fermes  et  toujours  fidèles  au  Seigneur,  ne 
rien  redouter,  braver  les  tyrans,  défier  les 
bourreaux,  affronter  les  chevalets  et  les 
échafauds,  ne  craindre  ni  l'activité  du  feu, 
ni  le  tranchant  des  épées,  ni  la  gueule  des 
lions,  ni  l'obscurité  des  prisons,  ni  la  lon- 
gueur del'exil,  ni  la  solitude  des  cavernes 
de  la  terre  :  rien  ne  les  effraye,  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  du  Seigneur,  et  de  leur 
propre  sanctification. 

Qu'apprenons-nous  de  là,  chrétiens?  q««J 
puisque  les  saints  ont  surmonté  ces  difficul- 
tés, i!  u'on  est  plus  d'insurmontables  pour 
nous;  qu3  puisqu'ils  en  ont  vaincu  de  si 
terribles,  nous  pouvons  en  vaincre  de  beau- 
coup moindres,  telles  que  sont  les  nôtres; 
que  puisque  les  saints,  faibles  comme  nous, 
leités  comme  nous,  portés  au  plaisir  comme 
nous,  sollicités  par  le  monde  comme  nous, 
persécutés  comme  nous,  et  plus  que  nous, 
sont  néanmoins  sortis  victorieux  du  com- 
bat, nous  ne  pouvons  qu'être  condamnés 
sans  excuse,  si  nous  ne  triomphons  de 
même.  Te  talem  non  invenientern  quid  excu- 
s  1,  cum  exemplorum  multiiudo  circumdut'' 
Nous  devons  en  conclure  que,  pour  éviter 
Uiie  telle  condamnation,  nous  devons  nous 
animer  et  nous  roidir  comme  ces  bienheu- 
reux. C'est  l'avertissement  qu'ils  nous 
donnent  da-:s  ce  grand  jour.  Il  n'en  est  pas 
un  qui  ne  nous  dise  du  haut  du  ciel  :  Soyez 
ce  que  j'ai  élé,  parce  que  j'ai  été  ce  que  vous 
èles  :  Estote  sicut  ego,  quia  ego  sicut  vos, 
Gombaitez  comme  moi,  puisque  vous  avez 
les  mêmes  difficultés  que  j'ai  trouvées;  tra- 
vaillez comme  moi,  puisque  vous  n'êtes  pas 
d'une  autre  nature  que  moi  :  Estote  sicut 
ego,  quia  ego  sicut  vos.  Usez  des  mêmes 
moyens  que  moi,  puisque  vous  n'en  avez 
pas  de  différents.  Tout  faibles,  tout  enclins 
au  mal  que  vous  êtes,  vous  |  ouvez  rempor- 
ter une  vicloire  que  j'ai  remportée,  faible 
et  fragile  comme  vous  :  Eslole  sicut  ego, 
quia  ego  sicut  vos. 

Voilà,  mes  frères,  les  instructions  impor- 
tantes que  nous  recevons  de  l'exemple  des 
saints.  Quelle  excuse  nous  restcwa-l-il  si 
nous  n'en  profitons  pas  :  te  talcm  non  inve- 
nientern quid  excuset,  cum  exemplorum  mui- 
litudo  circumdut?  Nous  ne  pouvons  plus  nous 
excuser  sur  notre  ignorance,  sur  noire  eu*!, 
sur  les  difficultés  el  le  défaut  des  moyens.; 
vous  no  pourrez  [dus,  gens  du  monde,  ac- 
cuser la  fatalité  de  votre  condition,  la  des- 
tinée de  votre  sexe,  la  vivacité  de  voire 
âge,  la  délicatesse  de1  voire  complexion, 
l'infirmité  de  votre  nature;  non, on  ne  pourra 
plus  accuser  en  vous  que  le  défaut  do  cou- 
la.,,!', que  le  défaut  de  bonne  volonté,  un 
malheureux  amour  de  ce  s  èeie,  une  cou- 
pable indifférence  pour  le  salut;  oui,  0.. 
sera  forcé  de  dire  que  vous  refusez  de  tra- 
vailler à  votre  salut.  Mais  que  faites- vou 
donc  dans  le  monde,  si  vous  ne  tendez  vers 
Dieu,  si  vous  ne  travaillez  à  le  posséder  ? 
Vous  êtes  un  poids  inutile  de  la  terre,  cou- 
Irequi  toute  la    nature   indignée  se-  1  écrie. 
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Si  vous  ne  travaillez  à  votre  sanctification, 
que  faitesrvous  donc?  à  quoi  tendez-vous? 
où  comptez -vous  aller?  que  prétendez-vous 
devenir?  quel  sera  votre  sort  éternel  ?  Pou- 
vez-vous  ne  pas  faire  quelquefois  ces  ré- 
flexions, et  pouvez-vous  les  faire  sans  être 
saisis  d'effroi?  Qu'est-ce  donc  qui  vous  re- 
lient? craignez-vous  que  vos  efforts  man- 
quent <le  récompense?  Ali  !  nies  frères,  celle- 
que  Dieu  vous  promet  surpassera  toujours 
infiniment  vos  travaux,  et  celle  que  les 
saints  possèdent  en  est  une  preuve  convain- 
cante. C'est  pourquoi  l'Eglise ,  après  nous 
avoir  proposé  dans  ce  jour  leur  vie  pour 
notre  instruction,  nous  propose  encore  leur 
gloire  pour  notre  consolation. 

SECONDE    PARTIE. 

Se  renoncer  sans  relâche,  se  roidir  contre 
les  inclinations  les  plus  naturelles,  se  refu- 
ser aux  plus  douces  impressions  du  mon. le, 
je  l'avoue,  mes  frères,  c'est  ce  qui  paraît 
d'abord  bien  effrayant;  c'est  néanmoins  co 
qui  n'a  pas  effrayé  les  saints,  et  c'est  aussi 
ce  qui  ne  doit  pas  nous  effrayer.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'une  récompensa  infiniment  supé- 
rieure à  nos  peines  nous  est  réservée, 
comme  elle  est  accordée  aux  saints  que  nous 
honorons.  Je  dis  infiniment  supérieure  à 
nos  peines  ;  car  e  i  quoi  consistent  les  peines 
que  les  saints  ont  souffertes,  et  que  nous 
devons  souffrir  avec  eux?  Elles  consistant, 
dit  saint  Bernard,  à  renoncer,  du  moins  in- 
térieurement, aux  bi  ns  el  aux  plaisirs  du 
inonde,  et  à  embrasser  volontairement  les 
travaux  d'une  vie  chrétienne.  Or  en  quittant 
les  biens  et  les  plaisirs  du  monde,  l'homme 
ne  peut  quitter  que  des  biens  frivoles  par 
leur  qualité,  par  leur  nombre  et  parleur  du- 
rée: il  ne  peut  également  supporter  que  des 
maux  toujours  légers,  toujours  bornés,  tou- 
jours passagers;  et  pour  ces  biens  méprisés, 
et  pour  ces  peines  souffertes,  qu'est-ce  que 
Dit  ului  donne,  continue  le  saint  docteur?  Des 
biens  1°  infinis  par  leur  excellence  ;  2°  infinis 
par  leur  diversité;  3"  infinis  par  leur  éternité. 

I"  C'est  la  récompense'  dont  les  saints  jouis- 
sent à  présent  dans  le  ciel,  et  que  l'Eglise 
veut  (pie  nous  envisagions  en  ce  jour, 
afin  de  nous  consoler  et  de  nous  animer 
dans  la  vie  pénible  que  nous  devons 
mener  a  leur  exemple.  Elle  veut  que 
nous  comparions  ce  qu'ils  ont  sacrifié  et  ce 
qu'ils  ont  souffert,  avec  le  riche  héritage 
qu'ils  possèdent  ;  afin  que  nous  apprenions, 
(iit  Salviei,  combien  est  méprisable  ce 
qu'ils  ont  donné,  et  ce  que  nous  donnons, 
auprès  de  ce  qu'ils  possèdent,  et  de  ce  que 
nous  espérons  :  ut  videamus  quam  vile  quod 
datur,  ubi  tam  grande  quod  accipitur. 

Qu'est-ce,  encore  une  fois,  que  les  saints 
ont  sacrifié  pour  Dieu  ?  des  plaisirs,  des  ri- 
chesses, des  honneurs.  Mais  que  sont  tous 
ces  avantages  temporels  que  le  monde  re- 
garde avec  tant  de  complaisance?  On  les 
recherche  avec  peine  et  souvent  sans  fruit. 
Les  a-t-on  obtenus  ?  on  les  possède  avec  in- 
quiétude, et  toujours  avec  crainte  de  les 
perdre.  En  jouit-on  paisiblement  ?  bientôt 
ils  ennuient,  ils  rebutent;    mille   traverses 


dont  ils  sont  accompagnés];  mille  soucis  dont 
ils  sont  suivis  les  rendent  de  jour  en  jour 
insipides  et  dégoûfants  :  incapables  par  eux- 
mêmes  de  remplir  la  vaste  étendue  du 
cœur  humain,  ils  l'accablent  et  le  surchar- 
gent en  le  laissant  toujours  vide  et  toujours 
affamé.  Ne  m'en  croyez-vous  pas,  mes  frères? 
Honneurs,  plaisirs,  richesses,  rassemblés  sur 
une  môme  tôle,  parlez-nous  donc  vous-mê- 
mes,non  plus  parla  bouche  d'un  prédicateur, 
et  d'un  philosophe,  mais  par  la  bouche  du  roi 
Salomon,  qui  goûta  toutes  vos  délices.  J'ai 
cherché,  dit-il,  tout  ce  qui  pouvait,  me  sa- 
tisfaire, et  j'ai  vu  que  tout  était  vanité,  et 
vidi  quia  omnia  vanitas.  (Eccle.  I.)  J'ai  essayé 
des  joies  et  des  délices,  et  je  les  ai  traitées  do 
folie  el  d'aveuglement.  J'ai  dit  en  mon 
cœur  :  éditions  des  palais,  plantons  des 
vergers,  donnons  à  nos  yeux  tout  ce  qu'ils 
désirent  :  je  leur  ai  tout  accordé,  et  j'ai  vu 
que  tout  cela  n'était  que  vanité.  J'ai  dit  en- 
core :  Cherchons  du  moins  dans  les  sciences 
le  plaisir  que  tout  le  resto  nous  refuse  ;  je 
m'y  suis  appliqué,  j'en  ai  sondé  les  secrets 
et  les  mystères  ;  j'ai  couru  "sans  cesse  après 
l'évidence  sans  y  parvenir,  et  ce  que  j'en  ai 
retiré  de  plus  certain,  c'est  que  tout  est  va- 
nité. En  un  mot,  après  avoir  banni  de  mes 
étals  les  guerres  et  les  alarmes,  j'ai  choisi, 
j'ai  rassemblé  les  richesses  et  les  voluptés 
de  toute  la  terre,  pour  en  extraire  ce  qu'elles 
ont  de  plus  délicieux  ;  et  plus  j'en  ai  goûté, 
plus  j'ai  reconnu  que  tout  est  vanité  et 
affliction  d'esprit:  et  vidi  quia  omnia  vanitas, 
cl  affliclio  spïrïlus. 

voilà  donc  ee  que  le  monde  nous  vante 
si  fort  el  ce  que  les  saints  ont  sacrifié  pour 
Dieu.  C'est  cependant  de  ce  sacrifice  qu'a 
dépendu  leur  première  et  principale  peine. 
Le  reste  n'a  consisté  qu'a  veiller  sur  eux- 
mêmes,  à  combattre  le  démon,  à  réprimer 
leurs  [tassions;  travail,  il  est  vrai,  toujours 
effrayant  aux  yeux  des  lâches,  mais  travail 
toujours  doux  à  ceux  qui  vous  aiment,  ô 
mon  Dieu  1  parce  qu'outre  les  douceurs 
ineffables  dont  vous  les  comblez,  il  suffit 
qu'ils  vous  aiment  pour  que  rien  ne  leur 
paraisse  pénible. 

Accordons  cependant  que  les  saints  aient 
vraiment  souffert ,  quelles  récompenses 
possèdent-ils  dans  le  ciel?  quelle  félicité 
reçoivent-ils  de  la  main  de  Dieu  ?  Une  ré- 
compense infiniment  grande,  telle  (pie  Dieu 
la  promit  à  Abraham  ;  une  félicité  qui  les 
inonde  comme  un  torrent  dans  lequel  ils 
sont  plongés,  dit  l'Ecriture;  une  félicité  qui 
seule  est  le  chef-d'œuvre  de  la  magnifi- 
cence de  Dieu,  dit  Isaïe;  une  félicité  dont 
jouissent  tous  les  esprits  célesles,  qui,  de- 
puis le  moment  de  leur  création,  adorent 
dans  un  profond  respect  le  Roi  de  tous  les 
siècles;  une  félicité  telle  qu'un  Dieu  plein 
de  bonté,  de  sagesse  et  de  puissance,  peut 
donnera  des  hommes  qu'il  chérit  avec  ten- 
dresse et  qu'il  veut  récompenser  d'une  ma- 
nière digne  de  lui;  une  félicité  dont  Dieu 
jouit  lui-même  el  qui  n'est  autre  que  Dieu 
môme  ;  une  félicité,  dit  saint  Bernard,  qui 
consiste  à  voir  Dieu,  à  vivre  avec  Dieu,  à 
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vivre  de  Dieu,  à  demeurer  dans  Dieu,  à  le 
posséder  dans  soi-mêrue,  à  en  jouir  d'une 
manière  parfaite,  à  le  voir,  dit  saint  Jean, 
et  le  connaître  tel  qu'il  est,  à  voir  cette  ma- 
jesté si  douce,  cette  beauté  ancienne  et 
nouvelle,  cette  sainteté  sans  tache,  cette 
justice  plus  élevée  que  les  montagnes,  cette 
sagesse  plus  profonde  que  les  abîmes,  cette 
bonté  plus  étendue  que  la  terre  et  les  cieux. 
Le  voir  ainsi  tel  qu'il  est,  c'est  lui  devenir 
semblable,  dit  le  même  apôtre,  c'est  parti- 
ciper en  quelque  sorte  à  ses  perfections  ; 
mais  surtout  à  ses  connaissances,  à  ses  lu- 
mières, à  sa  gloire,  a  son  bonheur;  c'est 
voir  toutes  choses  en  Dieu,  être  glorifié  en 
Dieu,  être  glorifié  de  sa  gloire,  heureux  de 
son  bonheur,  réjoui  de  ses  p'aisirs;  en 
sorte  que  tout  ce  qui  le  glorifie,  qui  l'ho- 
nore, qui  lui  plaît,  honore,  glorifie,  réjouit 
ceux  qui  le  voient,  comme  il  est  honoré, 
glorifie,  réjoui  lui-même.  Ici,  mes  frères, 
vous  comprenez  que  nous  aurions  beau 
recourir  aux  transports  comme  Moïse,  aux 
exclamations  comme  David,  aux  ravisse- 
ments comme  saint  Paul;  qu'en  vain  nous 
ajouterions  dans  notre  esprit  grandeurs  h 
grandeurs,  richesses  à  richesses,  délices  à 
délices  :  on  a  tout  dit  de  l'excellence  de 
celle  gloire,  lorsqu'on  a  dit  avec  saint  Ber- 
nard, qu'elle  consiste  à  posséder  Dieu  se- 
lon l'étendue  de  ses  désirs  ,et  selon  le  goût 
ineffable  qu'on  trouve  en  lui  :  Habere,  Dcinn 
ad  voluntatem ,  ad  vohtptutcm,  ad  jucun- 
ditatctn. 

Voilà  des  biens  véritables,  solides,  excel- 
lents, digues  de  l'homme, dignes  d'un  Dieu: 
biens  si  sublimes  et  si  grands  par  eux- 
mêmes,  que  l'homme  libre  de  se  choisir  un 
bonheur  à  son  gré,  n'eût  osé  ni  le  choisir 
ni  l'espérer;  biens  qui  élèvent  l'homme  à 
un  point  qui  fait  s'écrier  le  Roi-Prophète  :  0 
Dieu!  vos  amis  sont  trop  honorés,  et  leur 
gloire  excessive  me  saisit  d'étonnemenl,  (PsaL 
CXXXVI11)  Aussi,  que  pensait-il  des  biens 
de  la  terre  et  des  souffrances  d'ici-bas  en  com- 
paraison des  douceurs  ineffables  du  Dieu  des 
verlusl  1!  aimait  mieux  passer  un  seul  jour 
dans  sa  maison,  que  mille  années  sous  les  plus 
magnifiques  pavillons  des  pécheurs, et  la  der- 
nière place  de  cet  heureux  séjour  lui  parais- 
sait plus  désirable  que  le  rar.g  élevé  qu'il  tes 
nail,queles  trésors  immenses  qu'il  possédait» 
parce  que  les  biens  de  la  céleste  Sion  surpas- 
sent infiniment  les  biens  et  les  maux  de  cette 
vie,  non-seulement  par  leur  excellence, 
mais  encore  par  leur  diversité. 

2°  Oui,  chrétiens,  cherchez  toutes  les  sa- 
tisfactions que  les  passions  poursuivent; 
rassemblez  toutes  les  douceurs  que  la  terre 
présente;  accumulez  toutes  les  dignités  que 
le  monde  promet;  toujours  frivoles  de  leur 
nature,  vous  ne  les  trouverez  pas  moins 
bornées  par  leur  nombre.  Personne  n'est  en 
état  de  les  goûter  toutes,  moins  encore 
toutes  ensemble,  et  moins  encore  toutes 
eh  même  temps.  On  voit  même  ceux  qui 
s'étudient  à  les  rassembler  avec  plus  do 
soin,  éprouver  ce  que  dit  l'Ecriture  :  plus 
ils  eu   ramassent,  plus  ils  en  perdent;  plus 


ils  en  sèment,  moins  ils  en  recueillent: 
Seminastis  multum,  et  relulistis parum.  (Agg., 
l.)Plus  ils  en  désirent,  moins  ils  en  possè- 
dent; plus  ils  en  cherchent,  moins  ils  en 
trouvent  :  Respexistis  ad  amplius,  et  ecce 
faclum  est  minus.  (Ibid.)LïS  suints  n'ont  donc 
renoncé  qu'à  très-peu  de  biens  et  de  plai- 
sirs; disons  même,  après  l'Ecriture,  qu'ils 
n'ont  supporté  que  peu  de  peines  suivies 
d'une  infinité  de  faveurs  :  in  paucis  vexati, 
in  muUis  bene  disponeniur.  [Sap.,  III.)  Tout 
leur  est  donné  selon  la  multitude  et  la  bonté 
de  leurs  œuvres;  tout  ce  qu'ils  ont  perdu, 
tout  ce  qu'ils  ont  sacrifié  leur  est  rendu  au 
centuple;  selon  le  degré  de  leur  dépouil- 
lement, ils  reçoivent  les  biens  du  Seigneur 
dans  la  terre  des  vivants;  selon  la  pesan- 
teur de  leur  croix,  ils  reçoivent  un  plus 
grand  poids  de  gloire  dans  l'éternité  ;  selon 
que  leurs  combats  ont  été  plus  fréquents, 
leur  couronne  est  {'lus  précieuse;  ils  n'onî 
rien  fuit, rien  supporté  qui  ne  soit  compensé 
par  de  plus  abondantes  richesses  et  de  plus 
douces  consolations.  Pour  la  cendre  dont 
ils  ont  couvert  leur  tète,  je  les  ornerai  d'une 
couronne  de  gloire,  dit  Dieu  par  son  pro- 
phète Isaïe;  pour  les  larmes  qu'ils  ont  ver- 
sées en  ma  présence,  je  répandrai  sur  eux 
une  huile  de  joie  et  je  les  comblerai  de 
louanges  pour  l'humiliation  dans  laquelle 
i I s  oui  vécu.  Ainsi  a  parlé  le  Très-Haut,  ainsi 
l'a-t-il  promis,  et  la  chose  s'accomplira  selon 
sa  promesse,  que  dis-je  ?  elle  s'accomplit  déjà 
dans  le  ciel,  et  cette  multitude  de  saints  que 
l'Eglise  enfante,  en  ressent  dès  à  présent  les 
heureux  effets;  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
puisse  dire  par  sa  propre  expérience  :  Sei- 
gneur, que  le  nombre  de  faveurs  (pie  vous 
réservez  à  ceux  qui  vous  craignent  est  pro- 
digieux !  que  l'abondance  de  vos  consola- 
tions compense  amplement  ce  que  nous 
avons  souffert  pour  vous  plaire  1  Secundum 
multitudinem  dolorum  mcorum  in  corde 
meo,  consolationes  tuœ  Iwlificaverwit  animain 
tncam.  (Psal.  XCI11.) 

Que  ne  puis-je  ici,  Messieurs,  vous  dé- 
peindre et  vous  montrer  cet  assemblage  de 
biens  et  de  délices  dont  jouissent  les  heu- 
reux habitants  de  la  cité  du  Dieu  saint  1 
Mais  si  nos  expressions  sont  trop  faibles, 
puisque  celles  de  saint  Paul  et  de  saint 
Augustin  étaient  elles-mêmes  insuffisantes, 
montons,  montons  en  esprit  dans  le  ciel 
avec  le  disciple  bien-aimé.  Portes  éternelles 
du  lumineux  empire,  ouvrez-vous,  ex- 
haussez-vous, élargissez -vous  ,  laissez- 
nous  contempler  à  loisir  les  biens  infinis 
renfermés  dans  le  séjour  délicieux  des 
vivants. 

Ah  1  chrétiens,  quel  spectacle  s'offre  aux 
yeux  de  notre  foi  !  Là,  dans  cette  cité  sainte 
que  vit  l'apôtre  saint  Jean,  parée  d'un  or 
très-pur,  entourée  de  murailles  de  jaspe, 
enrichie  de  pierres  précieuses,  traversée 
d'un  fleuve  de  paix,  s'élève  un  trône  écla- 
tant sur  lequel  est  assis  celui  qui  gouverne 
le  monde;  là  se  présente  une  multitude  in- 
finie de  bienheureux  de  toutes  les  nations, 
de  tous  les  âges,  de   toutes  les  conditions. 
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qui,  révolus  de  robes  blanches,  couronnés 
d'un  diadème  de  gloire  et  tenant  des  palmes 
incorruptibles  en    leurs  mains,  contemplent 
celui  devant  lequel    les   chérubins    effrayés 
voilent   de   leurs   ailes    leur  visage  respec- 
tueux; là,  l'Agneau  qui  paraît  immolé,    les 
éclaire  lui-même,  essuie  les  larmes  de  leurs 
lyeux,    les   venge  hautement   de  leurs   in- 
Ijusles  persécuteurs,  remplit   les   désirs   de 
leurs  cœurs,  les  inclinations  de  leurs  urnes  et 
leur  tient  lieu  de  toutes  choses.  Là,  pour  la 
solitude   qu'ils    o'it  gardée,    ils    ont    pour 
compagnie  ce  nombre  d'hommes  choisis   et 
d'esprits  célestes  qui  sont   les   plus   beaux 
ouvrages  de  l'Eternel   et  les  chefs-d'œuvre 
de   sa  grâce   toute-puissante.  Là,  pour   les 
opprobres  qu'ils  ont  essuyés  en    défendant 
la  vérité,  ils  reçoivent  des  honneurs  d'au- 
tant (dus  éclatants,  dit  saint  Augustin,  qu'ils 
ne    sont  accordés   qu'au    vrai     mérite,    et 
qu'ils  seront  sans  cesse  refusés  à  ceux    qui 
n'en    seront    pas    dignes    :  marqués  sur  le 
front  du  sceau  de  l'Agneau  et  de  son  Père 
éternel,  i's  voient,  dit   Isaïe,   les    nations 
Courbées  à  leurs  pieds  et  les  enfants  de  ceux 
•Stii  les  ont  humiliés,  prosternés  sur  le    vi- 
sage, les   reconnaître  et   leur   rendre  hom- 
mage au  jour  de  leur  triomphe.  Là,  pour 
les  persécutions  qu'ils  ont  souffertes  de  la 
part  des  impies,  lo  Dieu  de   toute  consola- 
tion les  console  lui-même;    tel,    dit   Isaïe, 
qu'une   mère   pleine   de    tendresse   essuie 
dans   son   sein  les    larmes  d'un  tils  chéri. 
Enfin,  dans  cet  heureux  séjour,   au    lieu 
des  peines  que  leur  causait  autrefois   l'in- 
certitude de  la  mort,  le   nombre  de  leurs 
fautes,  inséparables  de  l'homme  vivant  sur 
la  terre,  la  violence  des   tentations  qui  les 
pressaient,  des  passions  qui   les   agitaient, 
des  périls  qui  les   menaçaient,  au    lieu  de 
ces  chagrins  amers  que  leur  causait  la  vue 
des  attentats  commis  contre  Dieu,  au  lieu 
«le  cette  guérie  htesline  de   l'esprit  contre 
la  chair   et    de  la  chair   contre  l'esprit,  ils 
voient    la    mort  absorbée  dans   la    vie,    le 
péché  détruit    dans   sa    cause   et   dans  ses 
effets,  la  concupiscence  changée  en    vertu, 
les    passions    transformées     en   autant    de 
si  nts  mouvements  :  dans  le  ciel  ils  voient 
que   toute   sainteté  véritable,  toute  justice 
abondante,  toute  religion  parfaite,  que  tout 
est  assujetti  à  Dieu,  tout  obéit  à   sa  grâce, 
tout  coopère  à   sa  gloire,  tout   retentit   de 
son  nom,  tout  publie  sa  grandeur,  tout  cé- 
lèbre sa  vérité,  tout   chante   sa  justice,  tout 
exalte  ses  miséricordes.  D.ins  le   ciel,   leur 
esprit  d'accord  avec  leurs  cœurs,  Dieu  au 
milieu  de  leur  âme,  Satan  sous   leurs  pieds 
et  toutes  ses  armes  brisées,  victorieux  du 
inonde   et    d'eux-mêmes,  ces  bienheureux 
jouissent  de  la  paix  de  Dieu,  de  cette  paix 
qui    surpasse    tout     sentiment,    de     cette 
paix   que   le  inonde  promet,  mais  qu'il  ne 
donne  pas;  que   les  liassions  recherchent, 
mais  qu'elles  ne  trouvent  pas;  que   la  piété 
ressent,  mais  qu'elle  ne  goûte  qu'imparfai- 
tement et  par  intervalles;  de  cette  paix,  qui, 
sans  être  un  pur  repos  ni  une  véritable   ac- 
tion, renferme,  dit   saint  Augustin,    toutes 
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les  douceurs  de  l'un  et  tous  les  agréments 
de  l'autre;  ils  possèdent,  dis-je,  tous  ces 
biens  qui  surpassent  infiniim  ni  l'esprit  hu- 
main, ils  les  possèdent  et  les  posséderont  à 
jamais.  Troisième  avantage  des  biens  du 
ciel  sur  ceux  de  la  terre  qui  ne  peuvent 
durer  que  peu  de  temps. 

3°  Tel,  dit   l'Ecriture,    qu'un    oiseau    qui 
fend  les  airs  à    tire  d'aile,    qu'un  vaisseau 
qui  vogue  à  pleines  voiles,  qu'un    courrier 
qui  court  à  perte  d'haleine,  ils  disparaissent 
en  un  instant    et    vont  se    perdre  sans    re- 
tour ;  une  fleur  qui   brille    le  malin  et   qui 
sèche  le  soir,  une  légère  fumée  qui  se  dis- 
sipe en    s'élevant,  une    écume    inconstante 
dont  la    tempête  se   joue,    une  ombre,   un 
songe,  un  éclair  suffisent  à  peine  pour  nous 
en    exprimer     l'étonnante    rapidité.    Après 
avoir  si  vite  passé  par  nos  mains,  ils  passent 
à  d'antres  qui  soit  également  trompés,  n'ont 
que  peu  de  jours  à  les    posséder*  et    long- 
temps à    n'en  jouir  plus.   Les  peines  que 
souffrent  les  justes  en  cette  vie  ne  sont  pas 
de  plus  longue   durée  :  saint   Paul    les   ap- 
pelle des  travaux  d'un    moment,  et  ce  sont 
ces   peines  si  courtes  qui  doivent,  selon    la 
même  Apôtre,  être  suivies  d'un  poids   im- 
mense d'une  gloire  éternelle,  qui  serait  dé- 
fectueuse, dit  saint  Augusliu,   sans  l'assu- 
rance de  n'en    être  jamais  privé,    et   c'est 
celte  assurance   que  les  saints  ont  dans  le 
ciel.  Cohéritiers    de  Jésus-Christ,   leur   hé- 
ritage comme  le  sien  doit  subsister  éternel- 
lement, et  hœreditits  eorum  in  œternum  erit. 
Toujours  en  présence  du   Dieu  de  leur  sa- 
lut, ils  le   verront  et  le  posséderont  avec  un 
désir   toujours  nouveau  de  le  contempler  et 
de  goûter  combien  il  est  doux   à  ceux   qui 
l'aiment.  Sûrs  de  Dieu  et  d'eux-mêmes,    ils 
ne  redoutent  ni  le  changement  qui  dissipe 
tout,  ni  la  succession    qui  divise    tout;    ils 
savent,  et  le  sauront  de  la  part  de  Dieu  qui 
les  couronne,  qu'il  leur  sera   toujours  per- 
mis de  jouir  des  mêmes  biens    et   qu'il  ne 
leur    sera  pas    même    possible    ni    de    les 
perdre,  parce  qu'ils    sont  incorruptibles,  ni 
de  ne  pas  les  aimer,  dit    un    Père,  parce 
qu'ils  ont  tout  ce  qui  plaît,  et  qu'ils  ne  pour- 
raient rien  avoir  de  ce  qui    ne    plaît   pas  ; 
loin  par  conséquent  de  cet    heureux  séjour 
ces  alternatives  de.  tristesse    et  de  joie,  ces 
vicissitudes  inquiétantes,  ces  humeurs  dif- 
férentes   des    uns    et  des  autres,  et    qui 
font  si  souvent   soupirer    ici-bas   après   un 
nouvel  état  ;  un  jour  toujours   serein,  tou- 
jours tranquille,  toujours  égal  à  lui-môme, 
toujours  rempli  du  même  objet  et  des  mêmes 
douceurs,  voilà  l'éternité  de    la    gloire  des 
saints.  Les  rois   de  Ja    terre    tomberont  de 
leur  trône  comme  les  feuilles  et  se   brise- 
ront comme  l'argile  ;   leurs  sceptres  échap- 
peront à   leurs   mains  défaillantes  et  se  per- 
dront dans  le  tombeau;  leurs  couronnes  se- 
ront emportées  de  dessus   leurs  têtes  par  lo 
temps,  comme  de  la  menue  paille  que  dis- 
sipe un  vent  du    midi;   la  terre    disparaîtra 
comme   une   cabane   de  bergers,  ses   habi- 
tants périront,  les   siècles   s'enfuiront,    les 
générations  se  succéderont  et  disparaîtront, 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSARiC. 


les  vastes  projets  se  formeront  et  s'évanoui- 
ront, mais  la  gloire  des  saints  ne  souffrira 
pas  une  altération  ;  ils  commenceront  à  en 
jouir  à  chaque  heure  :  Cum consummuverit, 
lune  incipiet. 

Telle  est  la  gloire  des  saints  que  l'Eglise 
expose  à  nos  yeux,  et  voici  la  double  conso- 
lation que  l'Eglise  veut  que  nous  en  retirions. 
En  nous  montrant  leur  félicité,  l'Eglise  nous 
fa'l  espérer;  que  dis-je?  elle  nous  promet 
de  la  part  de  Dieu  que  nous  y  parviendrons, 
si  nous  imitons  la  conduite  dos  saints,  qui 
n'ont  eu  ni  d'autre  nature,  ni  d'autres 
moyens,  ni  d'autres  promesses  que  nous. 
En  nous  décon  via  :t  cette  félicité  telle  qu'elle 
ost,  c'fsl-à-dire,  infinie  par  son  excellence, 
par  son  étendue  et  par  sa  durée,  l'Eglise 
rmus  fait  comprendre  combien  les  coiihuo- 
d  tés  de  la  terre  que  nous  devons  sacrifier, 
combien  les  peines  de  la  vie  que  nous  de- 
vonssupporter,  sont  inférieures  à  cette  gloire, 
et  combien,  par  conséquent,  loin  d'aimer  et 
de  plaindre  les  unes,  loin  de  fuir  et  de  re- 
douter les  au'res,  nous  devons  nous  estimer 
heuroux  d'acquérir  à  si  peu  de  fiais  un 
Innbeur  si  digue  de  nos  soi  is  et  de  nos 
eff  irts. 

Entrons  don-,  aujourd'hui,  mes  frères, 
dais  les  sentiments  de  saint  Augustin.  Je 
e  mpaie,  d  t  ce  s  i;it  docteur,  ce  que  j'es- 
pè'e  ave:  ce  que  je  souffre:  Apprehendo 
quod  exspecto,  contra  id  quod  patior ;  je 
[lèse  d'une  part  c  ■  que  je  crois,  et  de  l'autre 
ce  que  je  sens:  Apprehendo  quod  credo,  con- 
tra id  quod  sentio  ;  et,  trou  van/  que  ce  qu'on 
me  promet  surpasse  infiniment  ce  que 
j'e  îdure,  lian  ne  m'est  difficile,  et  tout  s'a- 
planit devant  moi.  Car  après  tout,  continue- 
t-il,  ou  je  pour,  ai  supporter  ces  peines,  ou  je 
ne  le  pourrai  pas:  quod  palior  aul  vinci  potest, 
aut  vinci  non  potest;  si  je  puis  les  vaincre,  j'en 
triompherai  a  sèment  :  si  vinci  potest  facile 
exstinguitur  ;  si  je  ne  puis  les  surmonter,  j'y 
succomberai,  j'y  mourrai;  mais  celte  moit 
avantageuse  ne  fera  qu'accélérer  la  gloire 
qui  m'esi  réservée:  si  vinci  non  potest,  vilain 
non  adimit,  sed  accélérât.  D'où  je  conclus 
que  je  dois  embrasser  généreusement  tout 
ce  qua  la  religion  exige  de  moi. 

Plaise  à  Dieu,  me;  chers  auditeurs,  vous 
animer  de  la  S'>rte  par  sa  grâce;  plaise  à  sa 
divine  bonté  répandre  dans  vos  âmes  un  es- 
prit d'intelligence,  qui  vous  fisse  discerner 
avec  sagesse  ce  qu'on  vous  ordonne  et  ce 
qu'on  vous  promet  :  Det  vobis  spiritum  sa- 
pientiœ,  ut  sciatis  qute  sit  s])es  vocationis  cjus. 
l'uissiez-vous  ne  jamais  séparer  l'un  de 
l'autre,  méditer  également  la  conduite  des 
saints  pour  vous  servir  do  modèle,  et  leur 
gloire  infinie  pour  vous  servir  de  motif  et 
de  (0  isolation  :  ces  deux  grands  objets  sont 
des  plus  propres  à  vous  sanctifier  cl  à  vous 
rendre  participants  de  leur  bonheur  éternel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON   If. 

POUR    LE   JOUÏt    DES    MORTS. 

Eisultabunt  Domino  ossa  humiiuta.  {Psal.HX.lL.) 
Lesossem  nts  linniiiiés  se  réjouiront  dans  le  Seigneur. 

Voilà,   mes   frères,  la   loi  de  l'Eglise,  la 


consolalion  des  vivants,  l'espérance  des 
morts  et  In  fondement  légitime  des  honneurs 
qu'on  rend  à  leur  mémoire.  La  piété  d'A- 
braham, qui  prépare  une  sépulture  honora- 
ble aux  dépouilles  de  Sara  ;  celle  de  Josepf], 
qui  conduit  son  père  au  tombeau,  accom- 
pagné des  principaux  se'gncurs  de  l'Egypte  , 
celle  de  Moise,  qui  transporta  les  mêmes  os- 
sements avec  tant  de  cérémonie.;  colle  de 
Tobie,  qui  préféra  les  pé.ils  de  la  mort  à  la 
douleur  de  voir  le  corps  de  son  frère  sans 
sépulture  ;  ces  honneurs  funèbres,  que  tous 
les  peuples  de  concert  ont  rendus  de  tous 
temps  aux  cendres  de  leurs  proches,  et  ceux 
que  l'Eglise  rend  à  ses  enfants  au  milieu  des 
prières  et  des  sacrifices  :  que  signifie  tout 
cela,  si  ce  n'est  que  ces  ossements  humiliés 
et  réduits  en  poudre  portent  en  eux-mêmes 
un  germe  de  résurrection  qui  les  rendra 
triomphants  de  la  mort  et  supérieurs  à  ses 
lois  :  Exsultabunt  Domino  ossa  humiliât  a. 
Ce  germe  de  résurrection  future,  c'est  l'é- 
troite liaison  qui  se  trouve  entre  leurs  cen- 
dres et  l'esprit  qui  les  anima  ;  ils  ne  sont 
séparés  que  pour  un  temps,  et,  tandis  que 
le  corps,  dans  le  sein  de  la  terre,  subit  l'ar- 
rêt irrévocable  prononcé  contre  tous  les  en- 
fants d'Adam,  I  âme  est  placée  dans  le  sein 
d'Abraham,  ou  purifiée  dans  un  lieu  d'ex- 
piation. 

L«s  honneurs  que  nous  rendons  aux  dé- 
pouilles des  morts  ont  donc  un  rapport  es- 
sentiel à  leur  Ame.  Leur  âme  doit  donc  nous 
être  infiniment  plus  chère;  et,  si  tout  nous 
porte  à  traiter  leurs  corps  avec  distinction, 
la  foi  doit  nous  porter  à  traiter  leurs  âmes 
avec  une  charité  sincère  qui  leur  procure 
tous  les  secours  qu'elles  peuvent  attendre 
de  nous. 

Il  en  est  qui  n'attendent  rien  de  nous, 
parce  que  leur  gloire  est  complète;  il  en  est 
d'autres  qui  n'ont  pins  d'espérance,  parce 
que  leur  réprobation  est  consommée;  mais 
celles  dont  le.  bonheur  est  retardé  jusqu'à 
l'expiation  parfaite  de  leurs  fautes,  attendent 
de  nous  des.  secours  et  des  suffrages  que 
tout  nous  invite  a  leur  accorder.  Les  biens 
qu'elles  nous  demandent  no  sont  ni  supé- 
rieurs à  notre  état,  ni  sujets  à  des  difficultés 
insurmontables;  ils  sont  dans  nos  mains  et 
ne  dépendent  que  de  notre  bonne  volonté 
[jour  nos  frères.  Ce  ne  sont  pas  des  marques 
arbitraires  d'honneur  et  de  bienséance,  dont 
la  concession  ou  le  refus  importe  peu  à  leur 
bonheur  ;  ce  sont  des  gages  de  notre  amour 
et  de  notre  charité,  d'où  dépendent  ou  la 
prolongation  de  leurs  tourments,  ou  l'avan- 
cement de  leur  éternelle  félicité,  et,  pour  le 
dire  en  un  mol,  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons les  soulager.  1°  Nous  le  pouvons,  je  le 
prouverai  dans  la  première  partie;  2°  nous 
le  davons,  je  le  ferai  voir  dans  la  seconde. 

Mais  que  la  charité  que  nous  leur  devons 
ne  vous  fasse  pas  oublier  celle  que  nous 
nous  devons  a  nous-mêmes.  En  pensant  a 
eux,  pensons  à  nous,  et,  nous  souvenant  des 
morts,  souvenons-nous  que  nous  mourrons 
à  notre  tour,  et  prévenons  notre  mort  en  y 
pen«anl  sérieusement.  Ave,  Maria,  etc. 
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PREMIERE    PARTIE. 


Nous  pouvons  soulager  les  morts  doul  les 
Ames  sont  purifiées  dans  le  lieu  d'expiation. 
Pour  en  être  convaincus,  distinguons  d'abord 
deux  sortes  de  pouvoirs  :  pouvoir  général, 
pouvoir  particulier.  J'appelle  pouvoir  géné- 
ral la  situation  favorable  où  nous  sommes 
pour  soulager  les  âmes  souffrantes,  tandis 
qu'elles  ne  peuvent  pas  se  soulager  elles- 
mêmes.  J'appelle  pouvoir  particulier  la  fa- 
cilité des  moyens  les  plus  propres  à  procu- 
rer leur  soulagement  et  leur  délivrance.  Or, 
nous  avons  également  ces  deux  sortes  de 
pouvoirs  :  1°  l'état  où  nous  sommes  par  rap- 
port aux  âmes  souffrantes,  l'état  où  elles 
sont  par  rapport  à  nous,  nous  rend  capables 
do  les  soulager;  2U  la  facilité  des  moyens 
que  nous  avons  en  main  nous  fournit  abon- 
damment de  quoi  les  soulager:  par  consé- 
quent, il  n'sl  point  d'obstacle  qui  nous 
empêche  de  le  faire. 

1"  Ne  nous  regardons  cas,  chrétiens, 
connue  séparés  de  nos  frères  morts  dans  le 
Seigneur.  Le  de.  nier  coup  qui  dissout  les 
liens  de  leurs  corps  ne  saurait  briser 
ceux  de  Ja  charité  essentielle  qui  les  unit  à 
nous  et  à  l'Eglise.  Eloignés  de  nous  par 
lout  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  vie  et  la 
mort,  ils  sont  encore  avec  nous  par  la  liaison 
intime  que  nous  avons  tous  en  Jésus-Christ. 
Celle  douce  qualité  de  frères,  dont  les  eliré- 
liens  s'honorent  mutuellement,  subsiste 
entre  eux  et  nous;  ces  tendres  liaisons  du 
sang,  qui  nous  rendaient  enfants  des  uns, 
époux  des  autres,  ne  sont  ni  détruites  ni 
anéanties.  La  mort  n'a  changé  que  leur  étal; 
ils  nous  sont  lout  ce  qu'ils  nous  furen!  au- 
trefois; nous  leur  sommes  tout  ce  (pie  nous 
leur  étions  avant  leur  trépas,  et  nous  serons 
bientôt  nous-mêmes  tout  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. 

S'il  est  vrai  qu'ils  nous  sont  lout  ce  qu'ils 
nous  furent  pendant  leur  vie;  s'il  est  vrai 
qu'ils  forment  encore  avec  nous  un  môme 
corps  dont  Jésus  Christ  est  le  chef;  s'il  est 
vrai  qu'ils  font  partie  de  l'Eglise,  comme  ses 
légitimes  enfants,  il  est  également  vrai  que 
nous  pouvons  les  secourir,  si  elles  sont  dans 
un  état  d'expiation.  Or,  il  est  un  état  d'ex- 
piation où  les  Ames  de  plusieurs  de  nos 
frèressont  puritiées.  En  vain  le  libertinage 
et  i'nérésie  se  réunissent  pour  s'élever  de 
concert  contre  cet  état  d'expiation,  que  nr.us 
appelons  purgatoire;  en  vain  nous  oppo- 
sent-ds  le  silence  des  Ecritures  ou  l'obscu- 
lité  des  textes  qu'on  en  cite,  je  no  leur  op- 
pose aujourd'hui  que  l'autorité  de  l'Eglise 
et  de  la  tradition.  Celle  tradition  nous  l'ap- 
prend et  se  soutient  de  siècle  en  siècle. 
L'Eglise  en  fait  un  point  essentiel  do  sa  doc- 
trine et  foudroie  de  ses  analhèmes  quicon- 
que ose  le  révoquer  en  doute.  La  justice  de 
Dieu,  qui  ne  laisse  rien  entrer  d'impur  dans 
le  ciel;  la  triste  condition  de  l'homme,  qui, 
dans  ses  vertus  même,  porte  jusque  sur  le 
bord  du  tombeau  dos  traits  d'imperfection 
et  de  faiblesse  qui  doivent  être  expiés,  c'en 
est  assez  nour  me  déterminer  à  croire  ce 


que  tous  les  chrétiens  croient  sur  cetat4icle; 
et  comme  c'est  a  des  chrétiens  (pie  je  parle, 
j'y  suppose  la  même  docilité.  Ce  principe 
une  fois  posé,  il  ne  s'agit  plus  que  d'exami- 
ner plus  au  long  si  nous  pouvons  contribuer 
au  soulagement  des  Ames  détachées  du  corps, 
qui  languissent  dans  un  étal  d'expiation. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  chrétiens,  la  même 
union  qui  se  trouve  entre  nos  frères  vivants 
se  trouve  entre  nous  et  nos  frères  morls 
dans  le  Seigneur.  Enfants  de  l'Eglise  comme 
les  autres,  ils  forment  encore  le  même  corps 
sous  le  même  chef  et  dans  le  même  esprit: 
or,  qui  doute  que  nous  ne  puissions  rendre 
nos  frères  vivants  participants  de  nos  saintes 
œuvres?  Ne  pouvons-nous  pas  obtenir  la 
correction  des  pécheurs,  contribuer  à  la 
persévérance  des  justes,  satisfaire  à  Dieu 
pour  les  uns,  attirer  sa  grAee  sur  les  autres  ? 
Pourquoi  n'en  sera-l-il  pas  de  même  par 
rapport  5  nos  frères  défunts,  puisque  la 
même  union  et  la  même  relation  régnent 
entre  eux  et  nous?  Ne  pouvons-nous  pas 
mériter  pour  eux,  souffrir  pou:1  eux,  satis- 
faire pour  eux?  Nous  dira-t-on  qu'il  faut 
ici  quelque  autorité  qui  nous  détermine? 
Nous  pouvons  produire  une  nuée  de  témoins; 
et  le  premier  qui  se  présente  pour  appuyer 
ce  raisonnement,  c'est  saint  Cyrille. 

Je  sais,  dit  le  saint  docteur,  qu'il  en  est 
plusieurs  qui  disent  :  de  quoi  servent  à 
l'Ame  sortie  de  ce  monde  avec  des  péchés, 
les  suffrages  offerts  en  sa  faveur?  ils  pro- 
duisent, continue  le  saint  docteur,  le  mémo 
effet  que  produiraient  auprès  d'un  roi  les 
sollicitations  puissantes  d'un  puissant  fa- 
vori, dont  il  aurait  exilé  le  proche  parent: 
les  prières  et  les  satisfactions  que  lui  offri- 
raient des  courtisans  accrédités  ne  fléchi- 
raient-elles pas  sa  colère?  C'est  ainsi  que 
nous  adressons  a  Dieu  des  prières  pour 
ceux  qui  sont  morts  avec  des  taches  qui 
leur  restent  à  expier,  afin  que  ce  Dieu  leur 
devienne  propice.  Ces  exilés,  ce  sont  les 
Ames  de  nos  frères  disgraciés  pour  un  temps  ; 
incapables  de  mériter  et  de  solliciter  par 
elles-mêmes,  elles  peuvent  mériter  et  solli- 
citer par  notre  ministère,  parce  que  nous 
somires  encore  dans  l'état  où  nous  pouvons 
le  faire  avec  succès  pour  elles  et  pour  nous. 
Ainsi  le  pensait  un  prince  Machabée,  lors- 
que, lidèle  a  la  mémoire  de  ses  frères  tués 
dans  un  combat  soutenu  pour  la  défense  de 
la  loi,  il  ordonna  des  sacrifices  pour  le  sou- 
lagement de  leurs  Ames.  Dès  lors,  on  jmc 
dqutait  pas  que  les  suffrages  des  vivants  no 
fussent  salutaires  pour  les  morts,  comme  le 
remarque  l'écrivain  sacré.  Le  sentiment  de 
l'Eglise  s'accorde  sur  ce  point  avec  la  créance 
de  la  Synagogue,  et  ce  consentement  du  ju- 
daïsme et  du  christianisme  est,  selon  sain 
Thomas,  une  espèce  de  démonstration. 

Peut-être  rejeltera-t-on  l'autorité  du  livre 
des  Machabées;  peut-être  traitera-t-on  d'opi- 
nion nouvelle  l'idée  de  l'Eglise  sur  les  suf- 
frages pour  les  morts  .  Il  faut  donc  aussi 
convaincre  de  mensonge  les  docteurs  les 
plus  respectables  ;  il  faut  doue  révoquer  en 
doute    la    sincérité   de   saint    Augustiu, 
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nous  assure  que  le  livre  des  Machubécs  était 
regardé  de  son  temps  comme  canonique  et 
comme  révélé.  Il  faut  donc,  avec  les  héréti- 
ques des  derniers  temps,  accuser  ce  grand 
homme  d'illusion  sur  ce  qu'il  dit,  qu'indé- 
pendamment de  l'autorité  du  livre  des  Ma- 
chabées,  le  consentement  unanime  de  l'E- 
glise sur  ce  point  est  seul  capable  de  nous 
déterminer. 

Appuyons-nous,  s'il  le  faut,  sur  une  au- 
torité plus  ancienne,  c'est  celle  de  Terlul- 
lien,  qui  précéda  sa  ni  Augustin  de  deux 
siècl r  s  :  Nous  offrons,  dit -il,  à  Dieu  des  suf- 
frages pour  les  morts,  et  si,  vous  en  demandez 
lu  raison,  nous  nous  contenterons  d'alléguer 
la  tradition  et  la  coutume;  ce  qui  fait  voir 
cpie  dès  l'origine  de  l'Eglise,  c'était  un  usage 
communément  reçu,  sur  lequel  personne  ne 
formait  aucun  doute;  usage  aussi  capable 
de  nous  convaincre  que  toutes  les  autorités, 
et  que  nous  voyons  .>e  soutenir  et  se  per- 
pétuer de  siècle  en  siècle,  non-seulement 
parmi  le  commun  des  chrétiens,  où  des  abus 
popula  res  pourrirent  s'introduire,  mais 
parmi  les  hommes  les  plus  saints  et  les  plus 
respectables  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps.  Je  vois  en  Italie  un  saint  Ambroise 
rendre  à  son  frère  Satyre  tous  les  devoirs 
de  la  tendresse  et  du  sang,  dont  la  mort  n'a- 
vait pu  rompre  les  liens,  et  reconnaître  par 
ses  prières  et  ses  sacrifices,  la  confiance  et 
l'amitié  dont  trois  empereurs  l'avaient  ho- 
noré pendant  b*ur  vie. 

En  Afrique,  j'entends  la  fidèle  Monique 
demander  instamment  à  son  fils  un  souvenir 
saluhrre  a  l'autel,  après  que  son  corps  au- 
rait été  abandonné  à  la  terre.  Nous  y  voyons 
le  tendre  Augustin  s'intéresser  pour  elle 
avec  effusion  de  larmes,  prescrire  aux  fidè- 
les qui  lui  sont  confiés,  de  pieuses  pratiques 
pour  le  soulagement  des  morts. 

Je  vois  en  Palestine  le  judicieux  Jérôtne 
conduire  au  tombeau  les  serviteurs  de  Dieu, 
y  pratiquer  les  mômes  cérémonies  que  nous 
pratiquons,  et  faire  intervenir  pour  leur 
repos  les  pauvres  comme  de  puissants  in- 
tercesseurs auprès  de  Dieu.  J'aperçois  dans 
la  Cappadoce  la  sainte  et  nombreuse  famille 
d'Emilie,  où  se  trouvent  saint  Basile  et  saint 
Grégoire  de  Nysse,  s'assembler  au  tour  du 
sépulcre  de  celle  pieuse  mère, ..célébrer  ses 
obsèques  par  de  longues  prières,  les  animer 
par  l'auguste  sacrifice  et  les  terminer  par 
d'abondantes  aumônes.  Ce  que  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  fit  envers  son  père  dans 
les  mômes  contrées,  le  diacre  Ephrem  ie 
faisait  dans  la  Mésopotamie  pour  ses  frères, 
et  la  conduite  que  tenait  Ephrem  était  celle 
des  solitaires  de  la  Thébaïde  et  de  l'Egypte, 
et  tout  ce  qu'on  faisait  alors  on  le  fait  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux. 

De  tout  ceci,  mes  frères,  il  est  aisé  de 
conclure  que  si  l'Ecriture  et  la  tradition,  si 
les  co  iciles,  si  l'unanimité  des  Pères,  si  la 
conduite  des  saints,  si  celle  de  l'Eglise  au- 
t  lisent  les  suffrages  pour  les  morts,  nous 
pou  vous  les  soulager,  parce  que  nous  sommes 
leurs  frères  et  qu'ils  sont  les  nôtres.  Nous 
tommes   leurs  frères  :  par  conséquent  nos 


offrandes  pour  eux  sont  acceptées  de  notre 
père  commun  ;  ils  sont  nos  frères  :  par 
conséquent  ils  peuvent  mériter  dans  nous, 
lorsqu'ils  ne  peuvent  pi  us  mériter  par  eux- 
mêmes  ;  ils  sont  nos  frères  :  par  conséquent 
nous  pouvons  souffrir  en  eux  par  compas- 
sion ;  nous  sommes  leurs  frères  :  par  consé- 
quent ils  peuvent  satisfaire  en  nous  par 
participation;  enfin  nous  pouvons  les  sou- 
lager, parce  que  nous  en  avons  un  pouvoir 
général  considéré  du  côté  de  leur  état  et  du 
nôtre.  Nous  en  avons  encore  un  pouvoir 
particulier  considéré  du  côté  des  moyens 
qui  nous  sont  fournis  pour  leur  délivrance. 

2°  'fout  ce  que  présente  l'Evangile  et  tout 
ce  qu'inspire  la  piété  chrétienne,  tout  ce 
qui  peut  sanctifier  \es  âmes  et  satisfaire  à  la 
justice  de  Dieu,  prières,  aumônes,  sacrifices 
de  propiliation,  austérités,  indulgences,  of- 
fices de  charité,  en  un  mot,  tout  ce  que  ne 
peuvent  plus  faire  nos  frères  morts,  nous 
pouvons  le  faire  pour  leur  soulagement  : 
généralement  tout  le  bien  qui  dépend  de 
nous,  ce  so'tt  les  moyens  que  nous  avons 
en  main  pour  leur  délivrance;  c'est  la  doc- 
trine de  l'Eglise  clairement  exprimée  dans 
le  concile  de  Trente.  La  môme  facilité  que 
nous  avons  de  répandre  notre  coeur  devant 
Dieu  pour  nos  propres  besoins,  nousj'avons 
pour  les  besoins  de  nos  frères.  Que  notre 
prière  soit  une  adoration  de  la  majesté  du 
Très-Haut  ou  une  action  de  grâce  de  ses 
bienfaits  ;  qu'elle  soit  un  aveu  de  notre  fai- 
blesse ou  de  sa  toute-puissance  ;  que  ce  soit 
une  sollicitation  de  sa  miséricorde  ou  une 
confession  sincère  de  nos  faufes,  elle  est 
également  utile  aux  âmes  disgraciées  pour 
qui  nous  nous  intéressons.  Nous  tenons  leur 
place,  et  nous  pouvons  dire  pour  elles  avec 
succès  tout  ce  qu'elles  diraient  elles-mêmes 
si  la  liberté  leur  eu  était  accordée;  si  nous 
exposons  à  Dieu  l'amour  qu'il  a  pour  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  quelle  est  son  inclina- 
tion à  pardonner  à  ce  qu'il  sait  lui-même 
être  fragile  :  si  nous  lui  présentons  le  sang 
de  Jésus-Christ  répandu  pour  toute  créature 
humaine,  et  surabondamment  capable  d'ex- 
pier et  de  purifier  toutes  les  taches,  sa 
bonté  ne  pourra  plus  se  retenir,  ni  sa  jus- 
tice se  défendre.  Pour  le  souvenir  de  tout 
ce  qui  peut  fléchir  sa  colère,  il  n'a  que  faire 
de  toutes  les  images  que  nous  pouvons  lui 
présenter;  il  sait  mieux  que  nous  ce  qui 
peut  le  toucher,  et  tout  lui  est  également 
présent;  mais  il  veut  que  nous  agissions 
comme  s'il  ne  s'en  souvenait  p=as  ;  il  veut 
être  adoré,  pressé,  sollicité  pour  les  âmes 
captives  comme  il  veut  que  mus  l'adorions, 
que  nous  le  pressions,  que  nous  le  sollici- 
tions pour  nous-mêmes,  et  lorsque  nous 
nous  réunirons  à  le  prier,  à  le  bénir,  à  lui 
rendre  avec  l'Eglise  tous  les  hommages 
qu'elle  lui  rend  pour  les  morts,  nous  ferons 
à  Dieu  celte  agréable  et  sainte  violence  à 
laquelle  il  ne  résiste  pas.  Mais  nous  ren- 
drons toujours  nos  prières  plus  efficaces 
lorsque  nous  y  joindrons  la  voix  du  pau- 
vre soulagé  par  nos  aumônes. 

Les  pauvres,  si  nous  en  croyons  les  écri- 
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tures,  font  en  quoi r j in*  sorte  de  Dieu  tout 
ce  qu'ils  veulent:  ils  l'irritent  contre  celui 
dont  ils  se  plaignent  ;  ils  l'apaisent  en  fa- 
veur de  celui  pour  lequel  ils  prient;  ils  lui 
font  étendre  son  bras  sur  ceux  qui  leur  sont 
inhumains  :  ils  détournent  sa  main  venge- 
resse de  dessus  ceux  qui  leur  sont  bienfai- 
sants. Le  pauvre  est  presque  toujours  exaucé 
de  Dieu,  parce  qu'il  réside  dans  sa  personne: 
c'est  pourquoi,  comme  rien  n'est  plus  pro- 
pre au  salut  des  vivants,  rien  aussi  n'est 
plus  propre  au  soulagement  des  morts  que 
l'aumône. 

Nous  voyons  de  toul  temps  les  pauvres 
appelés  aux  funérailles  des  chrétiens  ;  quel- 
que chose  d'essentiel  y  manque  lorsqu'on 
n'y  voit  pas  les  amis  de  Dieu. 

Leur  présence  change  l'appareil  funèbre 
en  un  speclacle  de  religion  ;  l'aumône  ré- 
pandue dans  leur  sein  pousse  vers  le  ciel 
un  cri  de  supplication  plus  agréable  à  l'o- 
reille du  Seigneur,  et  plus  salutaire  à  l'âme 
■du  défunt  que  les  cantiques  funèbres  doni 
retentissent  les  temples. 

C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  recommando 
de  metti'e  du  pain  et  du  vin  sur  le  tombeau 
du  juste,  entendant  par  là  qu'ils  soient  em- 
ployés pour  son  soulagement  a  la  subsis- 
lance  des  (tau vies. 

C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  parle 
de  l'aumône  l'aile  en  faveur  des  morts.  C'est 
pourquoi  les  anciens  chrétiens  faisaient  si 
souvent  des  repas  de  charité  sur  le  tombeau 
de  leurs  ancêtres  où  les  pauvres  étaient  ap- 
pelés, et  toujours  abondamment  pourvus 
des  nécessités  de  la  vie.  C'est  pourquoi  nous 
entendons  saint  Paulin  se  répandre  en 
louanges  sur  la  pieuse  magnificence  de  l'il- 
lustre Pammaque  qui,  privé  par  la  mort  d'une 
épouse  fidèle  et  tendrement  chérie,  avait 
orné  ses  obsèques  d'une  multitude  innom- 
brable de  pauvres  rassemblés  de  toute  la 
ville  de  Rome.  Vous  avez,  dit-il,  parfaite- 
ment satisfait  à  ce  qu'exigeait  de  votre  ten- 
dresse l'âme  et  la  dépouille  mortelle  de  votre 
épouse,  arrosant  l'une  de  vos  larmes,  enri- 
chissant l'autre  de  vos  aumônes;  vous  avez 
tendrement  pleuré  son  corps  réduit  en  poudre, 
et  vous  avez  utilement  aidé  son  âme  vivante. 
Les  pauvres  d'une  main  recevaient  vos  lar- 
gesses, de  l'autre  tes  présentaient  à  Dieu  pour 
son  repos  éternel.  Ainsi,  mes  frères,  pouvons- 
nous  acheter  par  l'aumône  des  voix  sup 
pliantes  pour  les  morts,  et  toujours  oxau 
cées. 

Reconnaissons  cependant  qu'il  est  encore 
un  moyen  plus  etlieace  dont  tous  les  autres 
tirent  tout  leur  mérite  et  leur  effet,  c'est  le 
sang  de  Jésus-Christ  tous  les  jours  offert  à  1 
sur  nos  autels  pour  les  vivants  et  pour  les 
morts. 

Jésus-Christ,  offert  en  sacrifice,  fait  toute 
notre  contiance  pour  nous  et  pour  eux  ;  c'est 
en  lui  que  nous  méritons,  et  que  nous  sa- 
tisfaisons pour  nous  et  pour  nos  frères  dé- 
funts. Nos  œuvres  de  pénitence  et  de  piété 
tirent  leur  force  de  lui,  et  sont  offertes  par 
ses  mains  au  Père  céleste.  Que  pouvons  - 
nous  donc  faire  de  plus  utile  à  ceux  qui 
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nous  ont  précédés  que  d'offrir  ou  de  faim 
offrir  le  sacrifice  adorable  en  leur  faveur? 
Que  ne  pouvons-nous  pas  attendre  pour 
leur  repos,  de  ce  sacrifice,  où  le  sang  de 
Jésus-Christ  coule  encore  aux  yeux  de  sou 
Père?  C'est  un  sacrifice  de  paix,  de  réconci- 
liation, d'expiation.  Encore  une  fois,  que  no 
pouvons-nous  pas  procurer  aux  morts,  puis- 
que nous  avons  en  main  une  telle  rançon 
pour  acheter  leur  délivrance  ?  Il  n'est  donc 
point  d'impuissance  ni  de  prétexte  qui  nous 
empêchent  de  témoigner  à  nos  frères  notre 
bonne  volonté  pour  eux.  Si  elle  est  sincère, 
cette  sincérité  môme  sera  la  meilleure  dis- 
position à  la  prière  que  nous  adresserons  au 
ciel  pour  leur  repos. 

Ne  pouvons-nous  pas  témoigner  à  Dieu 
l'ardeur  ,que  nous  avons  de  les  voir  affran- 
chis? Ne  pouvons-nous  pas  prononcer  avec 
l'Eglise  ces  cantiques  de  supplications  où 
sont  exprimés  les  plus  ardents  désirs  qu'a 
une  âme  d'aller  h  Dieu?  La  dissipation  do 
noire  esprit,  la  légèreté  de  nos  pensées,  la 
tiédeur  de  nos  cœurs  nous  empêchent-elles 
de  prier?  Nous  pouvons  faire  suppléer  la 
voix  des  pauvres  à  la  nôtre,  et  rendre  leur 
voix  plus  perçante  par  de  (dus  abondantes 
aumônes  :  plus  nous  en  répandrons  dans 
leur  sein,  mieux  ils  se  feront  écouler  en  fa- 
veur de  nos  frères,  et  si  nous  voulons  té- 
moigner à  ces  derniers  combien  leur  repos 
nous  intéresse,  nous  ne  pouvons  le  leur 
prouver  plus  efficacement.  Que  leurs  tom- 
beaux soient  sans  ornement,  que  leurs  ob- 
sèques se  fassent  avec  une  simplicité  chré- 
tienne ,  leurs  âmes  n'en  seront  ni  plus 
affligées,  ni  plus  heureuses  :  mais  que  les 
richesses  qui  sont  inutilement  employées  à 
porter  leurs  corps  en  terre  avec  (dus  do 
pompe,  à  couvrir  leurs  sépulcres  avec  plus 
d'ostentation,  que  ces  mêmes  richesses  soient 
consacrées  à  substanter  les  membres  do 
Jésus-Christ  ;  c'est  ce  qui  ne  peut  que  les 
soulager  et  les  consoler  efficacement.  Les 
secours  temporels  que  vous  accorderez  aux 
uns,  seront  changés  en  trésors  de  miséricorde 
pour  les  autres. 

Accordez  donc  ici  la  piété  avec  la  piété  : 
mais  que  l'essentiel  ait  toujours  la  préférence 
sur  ce  qui  n'est  qu'arbitraire.  Honorez,  si 
vous  le  pouvez,  les  restes  de  leurs  dépouilles 
mortelles  :  ce  sont  des  membres  qui,  toute 
poussière  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas  d'être 
consacrés  à  Jésus-Christ  ;  mais  n'oubliez  pas 
la  plus  noble  portion  d'eux-mêmes  qui  n'é- 
prouvera pas  les  horreurs  du  tombeau.  Ce 
que  vous  accorderez  à  leurs  corps  n'est  que 
pour  la  bienséance  ;  ce  que  vous  procurerez 
à  leurs  âme5  est  pour  la  nécessité.  Si  vos 
fonds  ne  peuvent  sullire  à  tous  les  deux, 
hâtez-vous  de  donner  tout  aux  besoins  de 
l'éternité,  parce  que  c'est  le  seul  nécessaire. 
Votre  indigence  ne  vous  laisse-t— elle  pas  la 
ressource  de  l'aumône,  recourez  aux  mini  - 
1res  à  qui  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  est 
confié.  Ne  pouvez-vous  pas  ou  ne  voulez- 
vous  pas  le  faire  olfrir  en  votre  nom,  ve- 
nez aux  pieds  des  autels,  et  vous  unissant 
aux  prêtres  qui  le  célèbrent,  offrez  à  Dieu, 
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pour  vos  frères  morts,  la  pureté  de  vos  in-  ce  sont  ses  élus  pour  qui  tout  est  fait  :  la 
lenlions,  et  le  ciel  vous  deviendra  favo-  grâce  et  le  ciel  dont  Dieu  même  sera  le  par- 
rabie.  taoe-  -'  afflige  ces  justes,  parce  que  c'est  l'or- 
Jamais  la  commémoration  des  morls  no  dre  dé  sa  justice  ;  mais  si  Dieu  pouvait  souf- 
fut  omise  dans  le  sacrifice.  Après  les  louau-  f'ir,  il  souffrirait  d'affliger  ainsi  ceux  qu'il 
ges  prononcées  h  l'honneur  des  saints  con-  aime  ;  ce  sont  dos  serviteurs  qu'il  lient 
sommés  dans  la  gloire,  l'Eglise  y  fait  mé-  éloignés  de  sa  maison,  mais  qu'il  ne  pense 
moire  des  Ames  souffrantes.  Après  avoir  qu'à  faire  revenir,  parce  qu'ils  doivent  con- 
célébré les  mérites  des  premiers,  elle  prie  tribuer  à  la  décoration  de  cette  maison  ad- 
pour  le  soulagement  des  seconds  :  l'Eglise  mirable.  S'il  les  punit,  ce  n'est  ni  pour  ton- 
demande  qu'ils  soient  bientôt  participants  jours,  ni  d'une  manière  infinie;  s'il  les  re- 
de  la  gloire  des  autres,  que  Dieu  les  établisse  prend,  ce  n'est  pas  dans  sa  fureur;  s'il  les 
par  ea  miséricorde  dans  le  lieu  de  rafraîchis-  conige.ee  n'est  pas  dans  toute  l'étendue  de 
.'-émeut,  de  lumière  et  de  paix,  e'esl-à-dire  sa  colère.  Le  souffle  de  sa  bouche  les  brûle, 
dans  le  ciel.  Lors  donc  qu'au  pied  de  l'autel  mais,  c'est  pour  les  purifier;  sa  main  les 
nous  nous  unissons  à  l'Eglise  qui  fait  tou-  frappe,  mais  comme  des  pierres  qu'on  ta  Ile 
tes  ses  demandes  à  Dieu  dans  son  sacrifice,  pour  les  placer  da  is  un  magnifique  édifice; 
nous  demandons  avec  elle  pour  nos  frères  c'est  une  sévérité  de  père  qui  ne  cherche  qu'à 
tout  ce  qu'elle  demande  pour  eux,  et  nous  s'apaiser,  qui  ne  demande  qu'à  voir  rete- 
devons  nous  flatter  d'être  exaucés  avec  elle,  nir  sa  main  vengeresse;  le  cœur  de  Dieu  se 
si  nous  sommes  animés  de  la  charité  dont  partage  entre  l'amour  et  la  colère,  à  l'égard 
elle  est  animée  :  car  il  est  essentiel  que  la  des  âmes  qu'il  est  obligé  de  traiter  avec  sé- 
charité  règne  dans  nos  cœurs  pour  que  nous  vérité.  D'une  part,  il  eu  fait  l'objet  de  sa  ten- 
puissions  nous  intéresser  pour  les  morls  dresse;  mais  s'il  les  épargne,  sa  justice  n'est 
avec  succès.  Dès  que  nous  offrirons  à  Dieu  pas  satisfaite;  de  l'autre  il  en  fait  l'objet  de 
nos  suffrages  avec  cette  condition,  nous  ne  sa  justice;  mais  s'il  les  frappe  ,son  amour 
devons  pas  douter  qu'ils  ne  soient  acceptés  en  est  attendri.  Dans  cet  état  il  me  semble 
et  qu'ils  ne  soient  utiles  aux  âmes  affligées  l'entendre  encore  se  plaindre  par  la  bouche 
pour  qui  nous  prions.  Rien  ne  manque  de  de  ses  prophètes,  que  personne  ne  s'offre  à 
leur  côté  pour  les  rendre  efficaces,  pourvu  servir  de  médiateur  entre  ces  âmes  chéries 
cpie  du  nôtre  nous  n'y  formions  point  et  lui.  Que  faisons-nous  donc  lorsque  nous 
d'obstacles.  Je  dis  que  rien  ne  manque  do  offrons  des  suffrages  pour  nos  frères  morls? 
leur  côté.  Lorsque  nous  (irions  pour  des  Nous  tirons  Dieu,  si  j'ose  le  dire,  de  cet  étal 
hommes  vivants,  il  n'arrive  que  trop  souvent  de  violence,  en  lui  fournissant  de  quoi  sa- 
qu'ils  n'en  retirent  aucun  huit:  les  uns  tisfaire  à  son  amour  et  à  sa  justice.  A  sa  jus- 
opposenl  à  la  grâce  une  volonté  rebelle,  les  tice,  que  nous  exerçons  sur  nous-mêmes,  et 
autres  irritent  actuellement  le  ciel,  tandis  dont,  nous  portons  le  poids;  h  son  amour, 
qu'on  y  lève  des  mains  suppliantes  pour  en  lui  donnant  eu  quelque  sorte  la  liberté 
leur  conversion  ;  mais  pour  ceux  qui  sont  d'agir,  à  quoi  sa  justice  s'opposait  pour  un 
morts  dans  le  Seigneur  et  dont  sa  justice  temps.  Nous  mettons  Dieu  même  en  état  de 
retarde  la  félicité,  il  n'en  est  [tas  de  même,  faire  plus  tôt  à  des  âmes  chéries  un  bien  qu'il 
Une  charité  dominante  les  met  en  étal  de  ne  pouvait  que  leur  faire  plus  tard, 
recevoir  toutes  les  grâces  qu'on  s'efforce  de  Ainsi,  le  bien  que  nous  faisons  à  nos 
leur  mériter  ;  un  désir  ardent  déposséder  frères  devient  la  gloire  et  la  joie  de  Dieu 
Dieu  seconde  les  prières  qu'on  fait  pour  leur  même  ;  nous  les  enlevons  à  sa  colère  qu'il 
délivrance  ;  la  tendresse  que  Dieu  conserve  exerçait  à  regret,  nous  les  restituons  à  soi 
pour  eux  est  toujours  prêle  à  se  manifester  amour  qu'il  suspendait  avec  peine.  Est-il 
en  leur  faveur.  Travaillons  donc  à  les  sou-  rien  de  plus  propre  à  satisfaire  le  cœur  d'un 
lager,  parce  que  nous  le  pouvons,  et  ce  qui  Dieu  miséricordieux  et  charitable?  Jugeons- 
doit  encore  plus  nous  animer, c'est  quenous  en  par  l'exemple  de  Moïse,  qui  s'offre  pour 
le  devons  :  c'est  la  seconde  partie.  *  médiateur  entre  Dieu  et  les  Israélites.  La  co- 
lère semblait  parler  seule  dans  le  cœur  do 
seconde  partie.  Djeu,  son  bras  était    levé,    la  foudre   était 

Dieu,  le  prochain,  nous-mêmes,  voilà,  suspendue  sur  le  peuple  ingrat,  et  ses  infi- 
mes frères,  autant  de  motifs  de  secourir  les  délités  journalières  ne  pouvaient  que  préci- 
inortsselon  notre  pouvoir.  J'Dieus'en  trouve  piler  sa  perte.  Dieu  même  interdit  à  sou 
glorifié,  donc  nous  leur  devons  ces  honneurs,  ministre  des  sollicitations  importunes  qu'il 
2"  Nos  frères  morts  s'en  trouvent  soulagés,  semble  être  prêta  rejeter.  Cependant  les 
donc  nous  leur  devons  cette  chanté.  3°  Nous  rejetle-t-il  effectivement  lorsqu'elles  lui  sont 
eh  recueillons  nous-mêmes  de  solides  avan*  faites?  Itegarde-t-il  Moïse  d'un  œil  moins 
tages,  donc  nous  nous  devons  ce  moyen  de  favorable?  Il  lui  devient  plus  cb-.r  par  cet 
sainteté.  Parcourons  on  abrégé  toutes  ces  acte  de  charité:  combien  plus  sera-t-il  tou- 
prouves.  clié  des  justes  efforts  que  nous  ferons  pour 

1°  Entrons  d'abord   dans  les  dispositions  des  âmes  qu'il    aime,    et    dont   le  malheur 

de  Dieu  à  l'égard  de  nos  frères    morts   dans  l'intéresse  1 

sa   grâce.  Ce  sont  des  âmes  que  Dieu  a  ai-  Jugeons  encore  par  tout  ce  que  nous   dit 

raées    de    toute  éternité,  et    dont  il  a  fait  Jésus-Christ  de  la   miséricorde    envers    les 

dès  lors  l'objet  de  ses  miséricordes;  ce  sont  pauvres. N'assure-t-il    pas  que  tout  le    bien 

des  justes,  ses  amis  et  ses  tendres  enfants  ;  qu'on  leur  fait,  il  lu  lient   fait  à  lui-même? 
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Ne  déclare  \-\]  pas  qu'il  réside  dans  'surs  aussi  requi  les  leur  rendrait  insupportables, 
personnes,  et  qu'une  gloire  éternelle  sera  sans  l'espérance  qui  leur  reste,  c'est  qu'elles* 
ia  récompense  des  secours  qu'ils  auront  en  ignorent  les  limites.  Oh  1  qu'un  temps  de 
reçus  de  nous?  Combien  plus  réside-t-il  désirs  et  de  souflVanc.es  coule  lentement, 
dans  les  âmes  choisies,  devinées  à  lo  possé-  lorsqu'on  n'e.n  sait  ni  la  durée  ni  la  fin  ! 
ûer,  qui  demeurent  en  lui,  et  dans  les-  Le  Prophète-Roi,  qui  déplorait  nuit  et 
quelles  il  demeure  par  la  charité!  Croyons  jour  la  longueur  de  son  exil;  l'épouse  des 
donc  que  nous  devons  h  Dieu  cet  honneur;  Cantiques,  qui  d'une  course  rapide  parcou- 
rais croyons  encore  que  nous  devons  à  nos  rait  les  champs  et  franchissait  les  montagnes 
frères  môme  celte  charité.  pour  trouver    son  bien-aimé;  la    mère   do 

2"  Nous  le  devons  à  nos  frères  :  par  quel  Tcbie  à  qui   l'éloignement     d'un   fils  chéri 

endroit  le  leur  devons-nous,  ou  plutôt  par  coûta  tant  de  larmes  et    de   regrets;  Israël 

quel  endroit  ne  le  leur  devrions-nous  pas,?  captif  en  Babylone,  qui  suspendait  ses  ins- 

Compassion,  reconnaissance,  charité,  gran-  truments  de  joie  sur  les  rives  do  i'Euphrate, 

deur   d'âme,  Unis   ces   sentiments   que    la  et  qui,  dans  le   souvenir  de  sa  chère  Sion, 

nature,   l'honneur   et    ia    religion  peuvent  faisait  retentir  les  échos  voisins  de  ses  cris 

inspirer,  contribuent  déconcerta  nous  [très-  douloureux  ;  ce  ne  sont  que  de  faibles  ima- 

crire  ce  devoir,  dès  là  que  la  foi  nous  dé-  ges  des   vœux  et  des  soupirs  que  les  âmes 

couvre  ce  qu'elles  sont,  ce  qu'elles  souffrent,  captives  poussent  dans  la  vivacité  de  leurs 

et  ce  que  nous  pouvons  pour  leur  soulage-  désirs  et  dans  l'amertume  de  leur  douleur, 

ment.  La  noblesse  jointe  au  malheur  :  quoi  Mais  quelles  sont  ces  âmes   souffrantes, 

de  plus  propre  pour  loucher  un  cœur   gé-  quel  rapport  ont-elles  avec  nous,  mes  cbers 

néreuï,  et  quoi  de  [tins  noble    et  de  plus  auditeurs?   Je  pourrais    vous   dire  qu'elles 

malheureux  que  les  âmes  affligées  qui  solli-  sont  de  même  nature  que  nous,  qu'elles  nous 

citent  aujourd'hui  votre  charité?  Chéries  de  tiennent  de  près  par  les  liens  de  la  ressem- 

Dieu,   cohéritières   Je  Jésus-Christ,    mar-  blance  ,  et  c'en  serait  assez  pour  exciter  les 

nuées  du  sceau  des  élus;  telle  est  leur  di-  sentiments   de    l'humanité   pour    elles.    Je 

guité,  Toutes  les  grandeurs  de  la  terre  n'ont  pourrais  vous  dire"  qu'elles  portent  le  mémo 

lien    qui   leur  soit    comparable;  l'éternité  caractère  que  nous,  imprimé  parle  baptême; 

bienheureuse  et   la  gloire  de   Dieu  mémo,  qu'elles  furent  élevées  dans  fa  même  Eglise, 

c'est  le  seul  bien  digne  d'elles,  et  qui  les  at-  nourries  des  moines  sacrements,  éclairée» 

tend.  Leur  malheur  néanmoins  est  si  acca-  de  la  même  foi,  animées  d'un  même  esprit; 

blant,  et  leur  douleur  si   vive,   qu'il    n'est  que  sous  Jésus-Christ  notre  chef  elles  com- 

que  les  tourments  de  l'enfer  au-dessus  des  posent  un   même  corps  avec  nous,  et   c'en 

peines  qu'elles   endurent  :  je  ne  parle   ici  serait  assez  pour  réveiller  les  sentiments  do 

ni    des  supplices,  ni  des    flammes,  ni  dos  charité:  mais  lorsque  je  vous  dis  que  c'est 

tortures,  ni  des  remords,  je  n'envisage   que  un  père,  une  mère,  un  frère,  une  sœur,   un 

la  seule  privation    de  Dieu,  et   le  relarde-  parent,  un  ami  quelquefois  [dus  ten  Irement 

ment  de  leur  félicité.  chéri  que  les  plus  proches:  ah!  la  nature, 

Sentons-nous,   chrétiens,    pouvons-nous  le  sang  et  la  tendresse  filiale  commencent  à 

môme  comprendre  comme  il  faut,  ce  que  s'expliquer  chez  vous;  il  me  semble  enlen- 

c'tst  que  d'être  éloigné  de  Dieu,  quand  on  <\ro   vos  soupirs,  voir  couler  vos  larmes  et 

l'aime  ardemment, quand  on  esl  fait  pour  lui,  lire  dans  vos  yeux  les  sentiments  d'un  cœur 

quand  on  est  affranchi  des   liens  du  corps  qui  s'attendrit.  Déjà  vous  rappelez  cet  amour 

qui  ralentissent  toujours  ceux  qui  nous  alli-  paternel  à  qui  votre  présence  était  si  douce, 

renl  vers  le  souverain  bien?  Diverses  pensées  à  qui  votre  éducation  était  si  chère,  à  qui 

qui  nous  occupent,  mille   soins  différents  votre  heureux  établissement  a  coûté  tant  de 

qui    nous  partagent,  émoussent   ici-bas   io  sollicitudes,   à  qui  vos  maux  ont  causé  lant 

sentiment  que  nous  avons  de  Dieu;  mais  les  d'alarmes,  el  les  biens  que  vous  possédez  lant 

âmes  que  la  justice  de  Dieu   purifie  n'ont  de  sueurs.  Vous  rappelez  ces  tendres  adieux 

que  cette  pensée,  n'ont  que  celte  douleur,  (pie  vous  avez  reçus  de  leur   bouche   mou- 

Uniquement  attachées  à  cet  objet,  elles  sen-  rante  :   il   vous   semble    les  entendre  vous 

tenl   leur   privation    et    leur    éloiguement,  dire  encore  qu'ils  ne  tenaient  à  ri  n  dans  le 

sans  que    rien    affaiblisse  ou    suspende    le  monde  qu'à  vous;  que  le  seul  regret   qu'ils 

sentiment  qu'elles  en  ont.  Elles  se  sentent  avaient,  était  de  vous  quitter,  et  leur  seule 

séparées   de  Dieu,    de  Dieu    qu'elles  cou-  consolation,  celle  de  vous  laisser  abondam- 

naissent,  qu'elles  aiment,  qu'elles  désirent;  ment  pourvus  par   leurs  soins,  des  biens  et 

de  Dieu,  qui  esl  leur  bien,  leur  unique  bien,  des    douceurs    de   la  vie.    Vous    rappelez 

loin  autre  bien  leur  étant  interdit  avec  loule  tout  cela. 

autre  consolation;  de  Dieu  dont  elles  ont  C'est  aujourd'hui  le  temps  de  icur  lé- 
une  soif  ardente,  et  dont  elles  sonl  se-  moigner  efficacement  votre  tendresse  et 
parées  avec  violence;  dont  elles  ont  la  votre  reconnaissance,  ou  plutôt  de  leur 
grâce,  et  dont  elles  supportent  la  disgrâce;  prouver  la  sincérité  de  l'une  et  de  l'autre 
dont  elles  sont  en  même  temps  rappelées  et  dont  vous  vous  piquez.  Ils  ont  besoin  de 
rebutées,  attirées  et  retenues  :  attirées  par  la  votre  secours,  plus  que  vous  n'en  eûtes 
vivacité  de  leur  amour,  retenues  par  le  jamais  du  leur.  Du  fond  de  leurs  cachots 
poids  de  leurs  fautes.  ils    le    réclament  avec  instance:  pour   peu 

Ce   qui  pourrait    soulager  leurs   peines,  que  vous  prêtiez  uuo  oreille  attentive,  vous 

c'est  que   Ja  durée   en  est   limitée;    mais  les  entendrez  vous  dire  avec  plus  du  sujet 
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qae  lo  saint  liommo  .lob  un  le  disait  dans 
l'excès  de  son  indigence  :  0  vous,  qui  êtes 
mes  amis,  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  la 
main  (lu  Seigneur  in  a  frappé.  [Job,  XIX.) 
Je  suis  abandonné  à  la  discrétion  de  voire 
tendresse,  comme  vous  étiez  autrefois  à  la 
discrétion  de  ma  vigilance:  montrez-moi  l'a 
sincérité  de  vos  sentiments  par  l'abondance 
de  vos  secours  ,  et  faites  connaître  après 
ma  mort  si  c'était  moi  que  vous  aimiez  dans 
moi.  Vous  ne  rappelez  ma  mémoire  qu'avec 
regret,  vous  ne  prononcez  mon  nom  qu'avec 
éloge;  mais  ce  ne  sont  ni  des  larmes  ni  des 
louanges  que  je  demande  ;  des  prières  <  t 
des  œuvres,  c'est  ce  que  j'attends  de  vous 
dans  la  triste  situation  où  je  suis  :  celles-ci 
prouveront  que  vous  cherchez  mes  intérêts, 
puisqu'elles  contribueront  à  mon  soulage- 
ment; les  autres  prouveront  tout  au  plus 
que  vous  cherchez  voire  propre  satisfaction 
dans  l'épanchemenl  de  voire  douleur.  Les 
unes  feront  voir  que  vous  m'aimiez,  parce 
que  je  vous  étais  cher;  les  autres  feront 
connaître  que  vous  ne  m'aimiez  que  parce 
«pie  je  vous  étais  utile. 

Telles  seraient  les  paroles  que  vous  adres- 
seraient vos  proches,  si  leur  voix  pouvait 
parvenir  jusqu'à  nous.  Telles  sont  celles 
qu'ils  vous  adressent  aujourd'hui  par 
mon  ministère  ;  et  si  voire  charité,  voue 
tendresse  y  sont  insensibles,  quel  jugement 
peut-on  porter  de  l'un  et  de  l'autre?  Ne 
bornons  pas  cependant  à  nos  proches  nos 
prières  et  nos  suffrages;  souvenons-nous 
que  les  autres  sont  nos  frères  en  Jésus- 
Christ,  el  que  la  charité  nous  prescrit  à 
Jeur  égard  ce  que  la  nature  nous  inspire 
envers  les  autres.  Prions  pour  tous,  puis- 
que nous  tenons  à  tous,  et  puisque  tous 
ont  besoin  de  nos  secours.  Plus  notre  priè- 
re pour  eux  sera  universelle,  et  plus  nous 
soulagerons  nos  proches  mêmes  ;  plus  lo 
Seigneur  en  sera  touché,  plus  nous  con- 
tribuerons à  la  délivrance  de  plusieurs, 
plus  nous  travaillerons  pour  nous-mêmes  ; 
car  nous  nous  devons  ce  moyen  de  salut 
el  de  sainteté. 

3°  Donner  aux  vivants  par  intérêt,  c'est 
se  dépouiller;  donner  aux  morts  par  cha- 
rité, c'est  s'enrichir  des  mérites  dont  on 
s'efforce  d'enrichir  les  autres,  .le  m'expli- 
que :  Lorsque  je  fais  l'aumône  pour  les 
âmes  souffrantes,  je  leur  procure  le  mérite 
d'une  aumône  faite  aux  pauvres,  et  j'ac- 
quiers moi-même  le  mérite  d'une  œuvre 
de  miséricorde  exercée  envers  les  âmes 
souffrantes.  Lorsque  j'adresse  à  Dieu  ma 
prière  en  leur  faveur,  je  plais  à  Dieu  sous 
deux  rapports  ,  par  l'hommage  que  je 
lui  rends,  et  par  la  charité  que  j'exerce;  et. 
pour  le  dire  eu  un  mot,  toute  bonne  œuvre 
nous  est  utile,  à  proportion  de  son  excellen- 
ce. Or  les  suffrages  pour  les  morts  ont  une 
excellence  particulière,  soit  qu'on  ait  égard 
à  la  tendresse  que  Dieu  conserve  pour  eux, 
ou  aux  maux  dont  ils  sont  délivrés,  ou  aux 
biens  qui  leur  sont  procurés,  ou  à  la  cha- 
rité qui  s'exerce  à  leur  égard,  et  qui  est  la 
ulus  excellente  des  vertus.  Nous   nous   de- 


vons donc  ce  moyen  de  salul  à  nous-mêmes, 
si  nous  sommes  jaloux  de  faire  des  œuvres 
méritoires  qui  nous  obtiennent  la  miséri- 
corde que  nous  espérons  du  Seigneur;  nous 
ne  pouvons  l'attirer  plus  efficacement  qu'en 
travai  Iant  a  procurer  à  nos  frères  les  secours 
qu'ils  sont  hors  d'élal  de  se  procurer,  quand 
même  il  ne  nous  resterait  aucun  mérite  des 
suffrages  qu'ils  attendent  de  nous;  ils  nous 
les  rendront  au  centuple,  lorsque  placés  en- 
tre îles  bienheureux,  ils  se  souviendront 
qu'ils  nous  doivent  l'avancement  de  leur 
bonheur:  alors  ils  nous  rendront  prières 
pour  prières,  intercession  pour  intercession; 
assurés  de  leur  salut,  ils  serO'U  a  leur  tour 
occupés  du  nôtre.  Pour  des  œuvres  impar- 
faites, pour  quelques  prières  tiôdes  quo 
nous  aurons  offertes  pour  eux,  ils  offriront 
pour  nous  des  prières  plus  puissantes,  puis- 
que la  dignité  de  leur  personne  en  relèvera 
le  mérite:  plus  ferventes, parciMju'elles  seront, 
épurées  par  la  charité;  plus  attentives,  parce 
qu'elles  seront  soutenues  de  la  présence  do 
Dieu  :  et  qui  doute  que  de  telles  prières  n'aient 
un  heureux  succès?  Joignons-nous  donc  à 
l'Eglise,  qui,  couverte  aujourd'hui  de  deuil, 
toule  baignée  de  larmes,  et  souffrante  dans 
ses  membres  souffrants,  s'efforce  de  faire  au 
ciel  une  sainte  violence  pour  leur  délivrance; 
n'épargnons  rien  pour  le  soulagement  des 
âmes  cpie  les  liens  du  sang  et  de  la  charité 
doivent  nous  rendre  chères  ;  l'impuissance 
où  elles  sont  de  contribuer  a.  leur  piopre 
soulagement,  l'honneur  que  Dieu  nous  fait 
de  vouloir  bien  accepter  notre  médiation, 
tout  nous  y  porte,  et  la  charité  de  Jésus- 
Christ  nous  en  presse. 

Ce  devoir  vous  regarde  singulièrement, 
ministres  du  Seigneur,  à  qui  le  salut  des 
hommes  est  contié  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort.  Pendant  leur  séjour  sur  la  terre, 
ils  vous  donnent  leur  confiance,  ils  vous 
demandent  vos  lumières,  vous  veillez  à  la 
conservation  de  leur  innocence,  ou  vous 
travaillez  à  leur  relour  vers  Dieu;  mais 
après  leur  avoir  fermé  les  yeux,  ne  vous 
croyez  pas  encore  quittes  envers  eux  :  vous 
devez  les  suivre  en  esprit  jusque  dans  le 
triste  lieu  de  leur  exil  et  de  leur  expiation. 
Vous  devez  partager  leurs  peines  par  la 
compassion  ,  les  abréger  par  vos  conti- 
nuelles supplications  devant  les  autels,  et 
n'être  jamais  pleinement  tranquilles  sur  le 
sort  de  ces  âmes. 

Tels  étaient  les  sentiments  particuliers  de 
saint  Ambroiseà  l'égard  de  deux  empereurs, 
qui,  comme  nous  avons  dit  au  commen- 
cement de  ce  discours,  l'avaient  honoré  de 
leur  confiance  el  de  leur  amitié.  Je  n'aurai 
jamais  de  repos,  disait-il  à  son  peuple,  que 
les  âmes  de  Théodose  el  de  Valentinien  ne 
soient  placées  dans  le  ciel.  S'il  faut  jeûner 
pour  elles,  je  jeûnerai;  s'il  faut  passer 
pour  elles  la  moitié  de  mes  jours  au  pied 
des  autels,  je  les  y  passerai.  De  toutes  mes 
larmes  je  demanderai  pour  elles  miséricorde 
et  je  l'obtiendrai  :  que  ce  soient  là  vos  sen- 
timents et  votre  conduite.  Ce  temple,  ce 
tombeau,  cet   appareil   funèbre  si   souvent 
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renouvelé  sous  vos  jeux,  tout  vous  le  pro- 
che: que  ce  ne  soit  donc  pns  en  vain  que 
vous  respiriez  à  l'ombre  du  temple  fondé 
par  leurs  largesses,  et  soutenu  par  leurs  o- 
blations;  que  ce  ne  soit  pas  en  vain  (pie 
vous  assistiez  a  leur  trépas  ,  que  vous  pré- 
sidiez à  leurs  obsèques,  que  vous  fouliez 
leurs  cendres  à  vos  pieds,  que  vous  jouis- 
siez de  leurs  bienfaits,  et  que  vous  acquit- 
tiez les  fondations  de  leur  prévoyante  piété. 
Ne  soyez  pas  insensibles  h  tous  ces  objets 
qui  sollicitent  vos  prières,  et  que  ce  soit  du 
fond  du  cœur  que  vous  prononciez  celte 
prière  si  souvent  répétée:  O  Dieuî  donnez- 
leur  un  repos  éternel,  et  que  votre  miséri- 
corde sehûtede  leur  procurer  pour  toujours 
la  lumière  de  votre  visage.  Quelle  conso- 
lation pour  vous  de  prévenir  par  vos  élans 
le  temps  de  leur  affranchissement,  et  quel 
avantage  n'en  recevrez-vous  pas?  Après 
vous  avoir  eus  pour  bienfaisants  ,  vous 
vous  en  ferez  des  amis,  qui  vous  recevront 
dans  les  tabernacles  éternels.  Ainsi-soit-il. 
SERMON  III. 
Pour  le  premier  dimanche  de  VAvent. 

SUR     LE     JUGEMENT     DERNIER. 

Tune  videbuntFilium  hominis  venientem  cumpoteslate 

magna  et  majestate.  (Luc,  XXI.) 

Alors  ils  verront  venir  le  Fils  de  l'homme  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  majesté. 

Il  viendra  donc  ce  Dieu  fait  homme  ,  il 
viendra  donc  une  seconde  fois,  juger  le 
inonde  comme  il  est  déjà  venu  pour  le  sau- 
ver. Nous  le  verrons  dans  sa  majesté  suprê- 
me ;  et  sa  justice  enfin  vengera  les  outrages 
si  souvent  faits  à  sa  grandeur.  Vos  discours 
licencieux  seront  donc  démentis,  impies,  et 
votre  prétendue  force  d'esprit  sera  con- 
fondue. Il  viendra  vous  juger  dans  sa  fu- 
reur, pécheurs,  qui  n'êtes  touchés  ni  de  sa 
bonté  ni  de  sa  justice.  Vous  devez  donc 
frémir  dans  l'attente  du  redoutable  arrêt 
qu'il  médite  contre  vous.  Il  viendra  juger  les 
justices  mêmes,  éclairé  de  la  lumière  péné- 
tante  de  la  sagesse.  Vous  devez  donc 
trembler,  chréliens  indolents,  qui  tous  les 
jours  vous  pardonnez  tant  de  fautes  grossiè- 
res. Il  viendra  juger  tous  les  hommes,  de  tous 
les  états,  de  tous  les  âges.  Vous  devez  donc 
tous  vous  disposer ,  chers  chréliens  qui 
m'éooutez,  puisque  vous  paraîtrez  tous  de- 
vant lui  dépouillés  de  vos  litres,  de  vos 
grandeurs  et  de  vos  richesses,  pour  n'y 
porter  que  vos  cœurs,  vos  consciences  et 
vos  œuvres.  Sans  celle  disposition  et  cette 
vigilance,  que  deviendrons-nous  dans  le 
grand  jour?  Confondus  avec  les  pécheurs  et 
devenus  leurs  complices,  nous  serions  en- 
veloppés dans  le  malheur,  et  tout  ce  qui 
s'offrirait  à  nos  yeux  contribuerait  à  nous 
effrayer,  à  nous  accabler,  à  nous  perdre 
avec  eux. 

Car  telle  sera  leur  déplorable  situation, 
que,  soit  du  côté  de  Dieu,  soit  du  côlé  des 
créatures,  ils  n'envisageront  que  des  objets 
effrayants  armés  pour  leur  perte. 

Majesté  qu'ils  auront  méprisée,  bonté 
qu'ils  auront  méconnue,  autorité  qu'ils  au- 
Orateurs  sacrés.   LI. 


ront  rejetée,  lumière  qui  découvrir?  tous 
leurs  désordres,  vérité  qui  les  exposera 
dans  tout  leur  jour,  justice  prête  à  les  punir 
selon  leur  énonuité,  puissance  qui  fera  tout 
exécuter  pour  leur  supplice  :  C'est  ce  qu'ils 
verront  en  Dieu.  Tune  videbunt. 

Anéantissement  de  leurs  biens,  renverse- 
ment de  leurs  espérances,  peinture  de  leurs 
anciennes  iniquités,  complices  de  leurs  cri- 
mes ,  témoins,  juges,  accusateurs,  exécu- 
teurs de  la  justice  divine  :  c'est  ce  qu'ils 
verront  dans  les  créatures.  J'aurai  donc 
achevé  la  peinture  anticipée  de  ce  terrible 
jugement  qui  nous  attend  ,  et  j'en  aurai 
rassemblé  les  traits  les  plus  effrayants,  lors- 
que j'aurai  fait  voir  dans  la  première  partid 
de  ce  discours,  ce  que  les  pécheurs  auroit 
à  supporter  de  la  part  de  Dieu  :  et  dans  la 
seconde,  ce  qu'ils  auront  à  supporter  de  la 
part  des  créatures. 

O!  vous  qui  nous  ordonnez  aujourd'hui 
d'annoncer  à  votre  peuple  vos  jugements 
et  vos  vengeances,  Dieu  tout-puissant,  joi- 
gnez-vous à  ce  faible  ministre,  et  tonnez 
du  haut  du  ciel ,  tandis  qu'ici  je  parlerai 
de  votre  part.  Insensibles  aux  effets  de 
votre  amour,  indociles  à  l'autorité  de  vos 
lois,  les  chrétiens  ne  peuvent  presque  plus 
être  ramenés  que  par  la  crainte  :  pénétrez- 
les  donc  vous-même  de  celle  crainte  sa- 
lutaire qui  produit  en  eux  des  œuvres  do 
justice  ou  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
quidétournent  les  trailsde  votre  colère.  Nous 
vous  le  demandons  par  Marie.  Ave ,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pourquoi,  chrétiens,  le  jour  du  Seigneur 
est-il  appelé  le  jour  du  jugement  par  ex- 
cellence? parce  que  alors  Dieu  rentrera 
dans  tous  ses  droits,  dont  les  pécheurs  l'a- 
vaient comme  dépouillé  sur  la  terre;  parce 
qu'il  y  vengera  ses  attributs  divins,  si  sou- 
vent déshonorés  par  les  coupables  mortels. 
Or,  les  attributs  dont  Dieu  se  glorifie  et  que 
les  pécheurs  ont  méprisés  avec  audace,  sont  sa 
souveraineté,sa  sai  nleté, sa  bonté. Cominesou* 
verain,;!  est  l'unique  objet  légitime  de  notre 
soumission  et  de  nos  hom  mages. Commesaint, 
il  est  notre  modèle  el  nous  devons  l'imiter. 
Comme  bon,  il  est  notre  Sauveur,  et  nous 
devons  reconnaître  ses  grâces  en  les  mettant 
à  profit  par  notre  fidélité.  Ce  sont  autant  de 
droits  que  le  Seigneur  exige  et  que  le  pé- 
cheur lui  refuse.  C'est  pourquoi,  dit  saint 
Augustin,  Dieu  s'armera  contre  le  pécheur 
au  dernier  jour  en  qua'ité  de  vengeur  de  sa 
souveraineté  méprisée, deses exemples  négli- 
gés, de  ses  bienfaits  méconnus.  Nccessc  est 
ut  hominem  ille  disculiat  qui  creavit,  ille  dis- 
cernât quos  divinitatis  virlule  formavit,  ille 
judicet  qui  redemit.  D'où  je  conclus  que  le 
pécheur  se  verra  confondu  par  Dieu,  1°  pour 
avoir  refusé  l'hommage  qu'il  devait à  Dieu;  2* 
pour  s'être  éloigné  par  sa  conduite  de  la 
sainteté  de  Dieu  ;  3°  pour  avoir  méconnu  par 
lude  les  plus  signalés  bienfaits  de  la 
de  Dieu.  Reprenons  et  suivons-nous 
avec  ordre. 
Qui  porte  les  pécheurs  à  s'éloigner  de  leur 
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Dieu  légitime  pour  chercher  ailleurs  de  quoi 
satisfaire  leurs  désirs  criminels?  C'est  un 
caractère  d'excellence  et  de  perfection  qu'iis 
trouvent  ou  qu'ils  se  proposent  faussement 
de  trouver  dans  les  créatures;  c'est  ce  qui 
leur  fait  ériger  en  divinité  tout  ce  qui  flatte 
leurs  inclinations  dépravées.  Je  me  les  re- 
présente à  la  vue  des  objets  qui  captivent 
leur  cœur  comme  ces  Israélites  insensés,  qui, 
le  dos  tourné  vers  la  sainte  montagne  où 
leur  Dieu  proscrivait  actuellement  des  lois, 
se  prosternèrent  devant  le  veau  d'or  qu'a- 
vaient lorgé  leurs  mains,  en  s'écriant  :  Voilà 
tes  dieux,  Israël,  voilà  ceux  qui  l'ont  donné 
les  biens,  la  vie  et  la  liberté,  et  qui  feront  le 
bonheur  de  tes  jours:  Hisunt  dit  lui,  Israël. 
(I  Reg.,  IV.)  Ainsi  se  comportent  les  pé- 
cheurs,c'est-à-dire  presque  tous  les  hommes 
insensibles  au  caractère  de  la  divinité  gravée 
dans  leur  cœur  ;  rebelles  à  la  dépendance  que 
la  souveraineté  de  Dieu  leur  impose,  ils  no 
reconnaissent  d'autre  autorité  que  celle  de 
leurs  passions  et  de  leurs  vices,  les  uns  plus, 
les  autres  moins.  Chacun  selon  ses  goûts  et 
se.lon  ses  vues  s'érige  une  divinité  dont  il 
dépend  et  pour  laquelle  il  agit.  Et  leur  Créa- 
teur et  leur  Dieu  véritable  se  trouve  ainsi 
méconnu,  désobéi,  méprisé  dans  tous  les 
siècles  et  presque  sur  tonte  la  terre. 

Mais  le  souverain  de  l'univers,  dont  tout 
a  reçu  l'être  et  la  vie,  sera-l-il  méconnu  pour 
jamais?  n'aura-t-il  pas  enfin  son  jour  auquel 
il  reprendra  les  droits  violés  de  sa  souve- 
raineté, et  ne  se  réserve-t-il  pas  un  temps 
auquel  il  manifestera  sa  gloire  et  son  empire. 

Oui,  chrétiens,  oui,  nous  dit  le  Seigneur 
Jui-inème,  il  arrivera  ce  grand  jour,  où 
Dieu  revêtu  de  sa  puissante  majesté  donnera 
de  sa  souverainslé  les  preuves  les  plus  frap- 
pantes, et  s'attirera  de  la  part  des  pécheurs 
des  hommages  d'autant  plus  accablants  pour 
eux  et  plus  glorieux  pour  lui,  qu'ils  seront 
plus  tardifs  et  plus  forcés. 

D'abord  avec  la  même  autorité  qui  rendit 
le  néant  docile  à  sa  voix,  il  fera  concourir 
le  inonde  entier  à  sa  destruction  générale. 
Comme  il  dit  autrefois,  que  la  lumière  soit 
faite,  el  la  lumière  parut  ;  que  la  terre  se  sé- 
pare des  eaux,  et  elle  en  fut  séparée;  que  la 
terre  se  couvre  de  fruits  et  elle  eu  fut  cou- 
verte; que  les  générations  se  multiplient,  et 
elles  se  multiplièrent  (Gen.,  I);  que  tout  s'éta- 
blisse dans  l'ord  e,  et  tout  fut  régulièrement 
•ordonné  :  avec  un  pareil  empire  il  dira,  que 
la  lumière  s'éclipse,  que  la  terre  soit  confon- 
due avec  les  eaux,  que  tout  périsse  el  dis- 
paraisse, que  toutes  les  générations  sortent 
du  sein  de  la  mort,  que  l'univers  rentre  dans 
le  néant  dont  je  l'ai  tiré.  lit  avec  la  même 
docilité  le  soleil  s'éclipsera,  les  astres  se  cou- 
vriront de  sang,  les  cieux  s'écrouleront,  la 
terre  sera  submergée  par  les  mers,  tous  les 
éléments  armés  et  furieux  s'entre-délruironl. 
Ces  cendres  de  tous  les  mortels  ensevelis  de- 
puis tant  de  siècles  dans  un  proi'ondoubli,  se- 
ront animés  du  souille  de  I  Eté:  nel,  et  tous  les 
humilies  enfermés  dans  les  entrailles  im- 
menses de  la  terre,  paraîtront  sans  distinc- 
tion d'emplois,  de  dignités,  de  richesses,  ne 


portant  avec  eux  d'autre  titre  que  celui  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  œuvres. 

Ainsi  le  voudra  le  Tout-Puissant;  et  dans 
un  moment,  dans  un  coup  d'œd,  au  son 
d'une,  trompette  tout  s'exécutera  selon  ses 
volontés.  Alors,  les  pécheurs  qui  refusent  au- 
jourd'hui d'ouvrir  lesyeux  et  de  reconnaître  la 
souverainelédeDieu,le  verront  sans  pouvoir 
en  distraire  leur  esprit,  tune  videbunt.  Co 
Dieu  assis  sur  une  nuée  éclatante,  revêtu 
de  lumière,  environné  de  ses  anges,  armé  de 
sa  puissance,  régnant,  agissant,  commandant 
à  l'univers  attentif  à  ses  ordres,  leur  démon- 
trera par  tout  cet  appareil  quelle  est  sa  sou- 
veraineté. Il  leur  dira  par  tous  ces  prodiges 
conçus,  exécutés  et  réunis  dans  un  même 
moment,  ce  qu'il  disait  autrefois  par  la  bou- 
che de  son  serviteur  Moïse  :  Aveugles  mor- 
tels, qui,  si  souvent  et  si  longtemps  m'avez 
substitué  de  fausses  divinités,  voyez,  voyez, 
et  confessez  malgré  vous-mêmes  qu'il  n'est 
point  d'autre  Dieu  que  moi  :  Videle  quod  ego 
sim  solus  et  non  est  alius  prœler  me.  (Deut  , 
XXXII.) 

Tous  ces  objets  frivoles  dont  vous  étiez 
enchantés,  cette  gloire  mondaine  dont  vous 
étiez  enivrés,  les  richesses  périssables  dont 
vous  étiez  affamés,  toutes  les  créatures  fra- 
giles à  qui  vous  prostituiez  vos  soins  et  vos 
affections,  peuvent-elles  vous  abaisser  ou 
vous  élever,  vous  sauver  ou  vous  perdre? 
C'est  ce  que  je  [mis  faire,  et  vous  le  voyez  : 
je  fais  vivre  ou  mourir  à  mon  gré;  je  frappe 
et  je  guéris  sans  que  rien  s'oppose  à  mes 
desseins  :  Ego  occidam  el  vivere  faciam  ;  per 
cutiam,et  ego  sanabo  :  el  non  est  qui  de  manu 
mea  possil  eruere.  (Ibid.)  Vous  le  voyez  el 
l'éprouvez  à  ce  jour  fatal  ;  concluez-en  don ■•. 
qu'étant  le  seul  arbitre,  vous  voilà  plongés 
dans  la  plus  amère  tribulations  adressez  vos 
vœux  à  quelqu'une  do  ces  divinités  à  qui 
vous  défériez  si  servilement  vos  hommages. 
Où  sont-ils  ces  dieux  que  vous  adoriez  et. 
que  vous  me  préfériez  indignement?  Ubi 
sunl  dii  in  quibus  habebatis  fiduciam.  (Ibid.) 
Invoquez-les  au  jour  de  votre  affliction,  ei 
priez-les  de  vous  prêter  leur  assistance  : 
Surgant  et  opitulenlur  vobis,  et  in  necessitate 
vos  protegant.  (Ibid)  Réclamez  l'autorité  do 
ceg-:T.r:d  dont  toutes  les  voloités  vous  furent 
sacrées  et  dont  les  vices  mêmes  vous  furent 
chers.  Employez  ce  crédit  cultivé  par  tant 
d'artifices  ;  ayez  enfin  recours  à  ce  mon. le 
où  vous  étiez  si  respectés.  Lorsqu'il  s'est 
agi  de  se  déclarer  pour  un  Dieu  ,  vous 
avez  reconnu  leur  excellence  préférablement 
à  la  mienne  :  lorsqu'il  a  fallu  recevoir  des 
lois  ,  vous  avez  respecté  les  leur  préféra- 
blement aux  miennes,  Il  est  juste  qu'ils  ré- 
compensent aujourd'hui  votre  fidélité  par 
leur  secours  :  Surgant  et  opilulentur  vobis. 
Ahl  mais  ce  grand  humilié  comme  le  peu- 
ple, ce  crédit  anéanti,  cette  gloire  éclipsée 
devant  moi,  vous  disent  assez  haut  combien 
sont  inutiles  les  déférences  que  vous  leur 
avez  rendues,  et  combien  est  criminelle 
l'usurpation  que  vous  m'en  avez  faite.  Videte 
quod  ego  sim  solus. 

Que  répondront-ils  à  celte  démonstration 
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si  sensible  de  l'autorité  de  Dieu  cl  du  néant 
des  créatures?  ils  en  conviendront  alors, 
mais  Irop  lard,  tune  videbunl  ;  ils  en  con- 
viendront avec  la  confusion  et  le  repentir  de 
l'avoir  méconnu,  turbabuntur  ;  ils  le  verront 
et  ne  pourront  comprendre  l'aveuglement 
et  la  fureur  qui  le  leur  avait  fait  mépriser, 
mirabunlur ;  ils  le  verront  avec  la  frayeur 
qu'excitera  dans  leur  âme  la  vue  de  ces  pro- 
diges subits  qui  leur  annonceront  déjà  les 
supplices  qui  les  attendent,  arescentibus 
hominibus  prœ  timoré.  Surprise,  confusion, 
frayeur,  dignes  du  mépris  criminel  qu'ils 
ont  fait  de  Dieu,  qui  vengera  sa  souverai- 
neté méprisée,  et  qui  vengera  encore  sa 
sainteté  contre  ceux  qui  auront  refusé  de  la 
prendre  |>our  modèle. 

Loin  de  nous,  mes  frères,  cette  croyance 
pleine  d'illusion  et  de  mensonge,  qu'une 
vie  imparfaite  et  rampante  peut  être  la  vie 
d'un  chrétien.  Dès  là  qu'un  Dieu  a  voulu 
devenir  notre  modèle,  il  n'est  plus  de  sagesse 
et  de  perfection  Irop  sublime  pour  nous,  et 
toule  vertu  qui  n'aura  pas  attiré  nos  désirs  et 
nos  efforts, nous  attirera  l'examen  le  plus  exact 
et  la  plus  sévère  punition  de  la  part  de  notre 
Dieu.  Or,  que  ce  Dieu  se  soit  proposé  pour 
notre  modèle,  il  ne  faut,  pour  s'en  convain- 
cre, qu'écouter  sa  voix  qui  nous  crie  de 
toutes  parts  d'être  parfaits  comme  il  est  lui- 
môme  parfail.Pour  nous  rendre  ses  perfect  ions 
plus  visibles  et  plus  sensibles,  il  a. livré  son 
Fils  aux  regards  de  toute  la  terre,  pour  que 
ses  actions  et  ses  démarches  réglassent  la 
conduite  de  tous  ceux  qui  portent  son  nom 
et  son  sacré  caractère.  En  sorte,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  n'est  pas  un  trait  de  sa  vie 
qui  ne  soit  un  exemple  auquel  nous  devons 
nous  conformer  exactement.  D'où  le  saint 
docteur  conclut  que  ce  divin  modèle  con- 
frontera tous  les  chrétiens  à  lui-môme,  et 
qu'il  condamnera,  comme  des  infidèles  et  des 
perfides,  tous  ceux  dont  les  actions  n'auront 
point  de  rapport  avec  les  siennes  :  Subsan- 
natoribus  et  derisoribus  geminum  servatur 
judicium,  et  pro  Dei  subsannatione,  et  pro 
qualitate  peccuti. 

A  cet  examen,  mes  frères,  quelle  sera  la 
juste  indignation  de  ce  Dieu  saint,  et  quelle 
sera  l'accablante  confusion  des  pécheurs  au 
dernier  jour,  lorsque  les  comparant  à  lui- 
même  il  les  trouvera  si  différents  I  Car,  qu'y 
verra-t-il  de  conforme,  ou  plutôt  que  n'y 
verra-t-il  pas  et  que  ne  leur  fera-t-il  pas  voir 
de  différent?  Ce  divin  Sauveur  a  vécu  dans 
une  privation  entière  des  plaisirs  sensibles, 
victime  de  la  pénitence  qu'il  prêchait,  im- 
molé journellement  sur  une  croix,  non  moins 
rigoureuse  que  celle  qu'il  attendait  à  la  mort; 
et  que  verra-t-il  dans  la  vie  de  tant  de  chré- 
tiens qui  auraient  dû  l'imiter?  Un  enchaîne- 
ment de  parties  mondaines  et  de  fêtes  pro- 
fanes ;  une  avidité  pour  les  plaisirs  que  rien 
ne  pouvait  assouvir,  à  laquelle  ils  ont  sacri- 
fié leur  sauté  par  les  excès,  leur  réputation 
par  la  licence,  leurs  biens  par  leur  folle  dé- 
pense, leur  raison  par  le  renversement  des 
lois  les  plus  sacrées.  Depuis  le  jour  de  sa 
naissance  jusqu'à  la  consommation  de  son 


ministère,  Jésus-Christ  a  pratiqué  l'humil  lé 
la  plus  profonde  :  caché  dans  le  secret  de  la 
face  de  Dieu  son  Père,  soumis  aux  empe- 
reurs de  la  terre,  se  dérobant  aux  honneurs 
de  la  royauté,  couvrant,  quand  il  le  fallait, 
ses  plus  glorieuses  actions  du  voile  du 
silence  ou  du  secret  :  et  que  verra-t-il  dans 
tant  de  chrétiens  obligés  de  l'imiter?  Un 
orgueil  allant  toujours  croissant,  qui  ne 
trouvera  jamais  tien  au-dossus  de  soi;  une 
succession  perpétuelle  de  pensées  superbes 
et  de  désirs  ambitieux.  Jésus-Christ  dans  les 
jours  de  sa  chair  n'eut  que  des  entrailles  de 
miséricorde  et  de  bonté  pour  tous  les  hom- 
mes, qu'il  regarda  comm;;  ses  frères  ;  com- 
patissant à  leur  faiblesse,  défendant  l'inno- 
cence, excusant  même  le  crime,  lorsqu'il  a 
mérité  quelque  excuse;  et  que  verra-t-il 
dans  la  vie  de  tant  de  chrétiens  obligés  à 
l'imiter?  des  haines  invétérées,  nourries  du 
levain  empoisonné  de  l'envie,  fomentées  par 
des  querelles  portéesjusqu'à  la  fureur,  sui- 
vies de  médisances  atroces  portées  jusqu'à 
la  calomnie. 

Entin,  Jésus-Christ  nous  a  appris,  par  son 
exemple,  à  dompter  les  passionsde  l'homme 
à  combattre  les  maximes  du  monde,  à  mé- 
priser les  biens  de  la  terre,  à  soupirer  après 
ceux  du  ciel,  à  vivre  dans  le  siècle  présent 
avec  tempérance,  avec  justice  et  avec  piété, 
et  il  verra  q<ie  tant  de  chrétiens  obligés  à 
l'imiter,  ont  regardé  les  passions  du  monde 
comme  leur  félicité,  ses  biens  comme  leur 
unique  partage,  ses  maximes  comme  leurs 
lois  :  qu'en  un  mot,  ce  qu'il  a  voulu,  ils  l'ont 
rejeté;  ce  qu'il  a  fait,  ils  l'ont  détruit;  co 
qu'il  a  aimé,  ils  l'on  haï;  ce  qu'il  a  méprisé, 
ils  l'ont  recherché;  ce  qu'il  a  enseigné,  ils 
l'ont  contredit;  ce  qu'il  a  pratiqué,  ils  s'en 
sont  moqués.  Vrais  déserteurs  de  sou  ser- 
vice, vrais  contradicteurs  de  sa  doctrine, 
vrais  ennemis  de  leur  maître,  vrais  antago- 
nistes de  leur  modèle  ;  alors  celte  opposition 
monstrueuse,  dont  l'enchantement  du  siècle 
nous  dérobe  les  horreurs,  paraîtra  dans  tout 
son  jour.  La  sainteté  de  Jésus-Christ,  com- 
parée à  tanl  d'oeuvres  d'iniquité,  ne  pourra 
qu'ajouter  à  leur  noirceur  naturelle;  et  les 
chrétiens,  si  différents  de  leur  modèle,  se 
verront  confondus,  et  sur  ce  que  leur  con- 
duite a  d'injuste  et  sur  ce  qu'elle  a  de  con- 
traire au  divin  modèle  qui  leur  sera  proposé: 
Subscuinatoribus  et  derisoribus  geminum  ser- 
vatur judicium. 

Dans  cette  vie  passagère,  la  force  de  ses 
divins  exemples,  ni  les  conséquences  que 
nous  devons  en  tirer,  ne  nous  touchent  pas  ; 
mais  alors  une  lumière  surnaturelle  rompant 
le  charme  qui  nousaveugle,  Jésus-Christ  fera 
voir  aux  pécheurs  que  l'ayant  eu  pour  chef 
en  qualité  de  chrétiens,  ils  n'ont  pu  s'éloigner 
de  ses  exemples  sans  sacrilège;  que  ne  les 
ayant  donnés  que  pour  eux,  ils  n'ont  pu  les 
négliger  sans  injustice;  que  ne  les  ayant 
donnés  que  pour  les  rendre  heureux,  ils 
n'ont  pu  s'en  éloigner  sans  ingratitude  ;  que 
les  ayant  donnés  d'une  manière  si  sensible 
et  si  frappante,  ils  n'ont  pu  s'en  éloigner  quo 
par  une  ignorance  affectée,  qui  ne  saurait  lus 
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garantir  do  la  punition  réservée  aux  perfides  : 
geminutn  servatur  judicium. 

Sur  celle  règle  el  sur  ce  modèle  seront 
encore  condamnés  non-seulement  tous  les 
pécheurs  visiblement  criminels,  mais  encore 
tant  de  chrétiens  fondés  sur  des  vertus  ap- 
parentes et  superficielles.  Tout  ce  que  les 
actions  de  Jésus-Christ  eurent  d'accompli, 
tout  ce  que  ses  motifs  eurent  d'élevé,  tout 
ce  que  ses  dispositions  curent  de  sublime, 
fera  la  condamnation  de  tant  de  négligences 
affectées  dans  la  pratique  du  bien;  delanl  de 
motifs  humains  qui  l'ont  produit,  de  tant 
d'amour-propre  qui  Pu  défiguré,  do  tant  de 
caprices  qui  l'ont  tantôt  quitté,  tantôt  repris 
par  humeur.  Ah  I  chrétiens,  qui  comptez  à 
présent  sur  quelques  bonnes  œuvres,  à  la 
laveur  desquelles  vous  prétendez  acheter  le 
droit  de  négliger  tout  loreste.qui  vou1^  conten- 
tez d'une  exactitude  imposante  qu'absorbe 
une,  foule  de  vices  cachés,  que  vous  serez 
terriblement  surpris,  lorsque,  comparés  à 
Jésus-Christ,  vous  verrez  votre  ;lme  si  diffé- 
rente de  l'image  flatteuse  que  vous  en  fait 
une  imagination  séduite!  Il  en  est  tels  parmi 
vous  qui  se  croient  justes  dans  la  vue  des 
actions  religieuses  qu'ils  pratiquent,  et  qui 
seront  condamnés  pour  celles  qu'ils  auront 
omises  ;  tel  qui  compte  pour  beaucoup  de 
n'avoir  pas  opprimé  le  faible,  se  verra  con- 
damné pour  ne  l'avoir  pas  secouru;  tel  qui 
s'applaudit  de  sa  dévotion,  se  verra  cou- 
vaincu  d'ostentation;  tel  qui  s'appuie  sur  sa 
sagesse,  se  verra  convaincu  de  tierté  ;  tel  qui 
se  sent  bon  gré  de  son  iè\e,  se  verra  rejeté 
pour  son  inquiétude;  tel  qui  se  fonde  sur 
la  longueur  et  l'assiduité  de  ses  prières,  se 
verra  réprouvé  pour  avoir  donne  des  paro- 
les à  Dieu,  et  des  œuvres  au  monde;  pour 
avoir  adoré  Dieu  dans  le  temple,  et  cherché 
pour  soi-même  des  adorateurs  dans  les  cer- 
cles; pour  avoir  obéi  dans  ce  qui  lia  liait 
leur  inclination,  et  transgressé  ce  qui  com- 
battait leur  passion;  pour  avoir  fait  tantôt 
m  pas  vers  Dieu,  tantôt  une  démarche  vers 
xJaal;  pour  avoir  divisé  Jésus-Christ  et  ne 
l'avoir  imité  qu  à  demi,  ce  qui  est  ne  pas 
l'imiter  du  tout,  ce  qui  mérite  le  même  châ- 
timent des  téméraires  et  des  perfides  qui  se 
sont  ri  de  ses  exemples  :  subsannatoribus 
geminum  servatur  judicium.  En  vain  allégue- 
ront-ils leur  faiblesse  ;  Jésus-Christ  s'étant 
mis  à  leur  portée,  cette  excuse  leur  devient 
inutile.  En  vain  répliqueront-ils  qu'ils  ont 
manqué  de  grâces;  Jésus -Christ  leur  mon- 
trera les  biens  et  les  secours  infinis  qu'ils 
ont  reçus  do  sa  main  :  el  c'est  en  cela  qu'en 
qualité  de  Sauveur  il  confondra  les  pécheurs 
sur  l'abus  qu'ils  ont  faitde  sa  bonté  tnecesse 
est  ut  judicet  qui  redemit. 

Avoir  reçu  la  reconnaissance  de  Dieu  sans 
le  glorifier  ;  porter  son  sacré  caractère,  et  le 
déshonorer;  être  racheté  de  son  sang  et  le 
fouler  aux  pieds  ;  rendre  inutile  la  mort  et 
le  sacrifice  du  Fils  unique  de  Dieu;  s'opposer 
aux  tendres  efforts  de  sa  grâce,  mépriser 
ses  instructions,  rejeter  ses  inspirations, 
s'endurcir  à  ses  instances,  et  refuser  obsti- 
nément le  salut  qu'il  nous  offre    par   toutes 


sortes  de  voies,  n'est-ce  pas  se  préparer  au 
redoutable  trésor  de  colère,  signer  autant 
de  sentences  de  condamnation  qu'on  a  reçu 
de  bienfaits?  Et  se  rendre  d'autant  plus 
inexcusable,  que  les  faveurs  sonc  plus  nom- 
breuses et  plus  précieuses?  Or,  n'est-ce  pas 
ce  qu'ont  fait  les  mauvais  chrétiens  pen- 
dant leur  vie?  et  c'est  aussi  ce  qui  dans 
le  dernier  jour  enflammera  la  colère  de  Jé- 
sus-Christ, devenu  sévère  vengeur,  de  mé- 
diateur pacifique;  et  Juge  inflexible,  de 
Sauveur  tendre  et  compatissant  cjuil  était. 
Instruit  par  son  expérience  de  ce  qne  coûte 
et  de  ce  que  vaut  le  salut  qu'il  nous  a  mérité, 
et  que  les  pécheurs  ont  négligeai  viendra  vers 
eux  avec  toute  l'indignation  produite  par 
une  tendresse  dédaignée  ;  vengeur  de  ses 
travaux  et  do  son  sang,  il  tirera  les  plus  re- 
doutables Iraits  dosa  colère  du  trésor  abon- 
dant de  ses  anciennes  miséricordes,  et  l'excès 
do  son  amour  mettra  le  comble  à  sa  fureur; 
les  grâces  qu'il  a  prodiguées  seront  changées 
en  autant  d'arrêts  de  mort,  et  le  détail  de 
ses  bienfaits  en  un  reproche  accablant  de  la 
plus  monstrueuse  ingratitude  de  la  part  des 
pécheurs,  el  en  une  terrible  menace  des 
châtiments  qui  vont  tomber  sur  eux  :  repro- 
ches et  menaces  que  Jésus-Christ  ne  leur 
épargnera  pas.  C'est  pourquoi,  dit  saint 
Augustin,  il  paraîtra  revêtu  de  la  chair 
qu'il  a  prise  et  couvert  des  plaies  qu'il  a 
souffertes  pour  notre  rédemption  ,  por- 
tant gravées  dans  son  livre  éternel  les 
grâces  qu'il  nous  a  données  pour  notre  ré- 
demption ;  et  remettant  devant  les  yeux  des 
mauvais  chrétiens  tous  ces  objets,  il  accom- 
pagnera cette  vue  de  ces  redoutables  paroles  : 
pour  vous,  perfides;  pour  vous,  ingrats,  je 
me  suis  comme  anéanii  moi-même  en  me 
revêtant  de  votre  nature,  afin  de  *ous  revê- 
tir de  la  mienne;  et  loin  de  vous  élever  et 
de  vous  tenir  à  moi,  vous  m'avez  en  quelque 
sorte  dégradé  moi-même  en  déshonorant  par 
les  plus  honteux  excès  cette  même  nature 
dont  je  m'étais  revêtu  pour  vous.  Souvetai- 
nement  riche  de  moi-même,  je  me  suis  fait 
pauvre  pour  vous  enrichir,  et  dédaignant  des 
trésors  incorruptibles  que  je  vous  offrais, 
vous  avez  porté  vos  regards  avides  sur  des 
biens  périssables  que  vous  leur  avez  préfé- 
rés. Impassible  comme  mon  Père,  immor- 
tel de  mon  essence  divine,  je  n'ai  pas  laissé 
de  subir  les  supplices  et  la  mort  pour  vous 
en  épargner  une  éternelle,  et  vous  avez  mé- 
prisé un  Dieu  dans  un  homme,  votre  vie 
dans  ma  mort,  votre  retour  dans  mes  démar- 
ches ,  votre  remède  dans  mes  douleurs  , 
votre  gloire  dans  mes  humiliations,  votre  -sa- 
lut dans  mes  plaies. 

Reconnais  donc,  ingratitude  humaine, 
quelle  fut  ma  bonté  el  quelle  est  la  noir- 
ceur de  ton  procédé  :  Agnosce,  impietos  hu- 
mana,  quœ  pro  le  pertuli.  Après  tout  ce  que 
j'ai  fait  pour  ton  salut,  qu'as-tu  fait  pour 
ma  gloire,  ou  que  n'as-lu  pas  fait  contre 
mes  intérêts?  Lumières  de  l'esprit,  affec- 
tions du  cœur,  forces  du  corps,  facultés  de 
Pâme,  tu  as  tout  tourné  contre  moi  dont  lu 
as  tout  reçu.  Tout  aussi  de   mon   côlé   va 
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se  tourner  contre  toi  ;  tout,  et  les  choses 
mêmes  qui  devaient  l'être  les  plus  favora- 
bles. Vois  ces  plaies,  vois  ce  sang  dont  tu 
as  abusé;  rends-moi  le  prix  de  lous  ces 
bienfaits,  sois  privé  pour  jamais  du  prix  do 
iDes  souffrances;  recevez,  malheureux,  pour 
votre  partage  éternel,  ce  que  vous  m'avez 
indignement  préféré  :  Reddile  mihi  sangui- 
nem,  reddile  mihi  vitam  meam;  ecce  quid 
elegistis,  lenete. 

Vous  avez  rejeté  les  lumières  divines, 
allez  dans  les  ténèbres  extérieures  ;  vous 
avez  choisi  la  mort,  soyez  donc  des  enfants 
de  perdition  ;  vous  avez  suivi  mon  ennemi 
mortel,  que  son  malheureux  sort  soit  le 
vôtre;  vous  avez  refusé  de  prêter  l'oreille 
à  mes  avertissements,  écoutez  donc  à  pré- 
sent mes  arrêts.  J'étais  venu  pour  vous; 
j'avais  dit  :  Venez  a  moi,  vous  tous  qui  gé- 
missez sous  le  poids  de  vos  iniquités  ;  et  je 
vous  dis  dans  U<  dernier  jour  :  Retirez-vous 
de  moi,  maudits  {Matth.,XXV<  kl)  ;  et  je  vous 
le  dis  avec  d'autant  plus  de  colère  que  je  vous 
ai  chéris  plus  tendrement;  et  je  le  fais  avec 
d'autant  plus  de  justice  que  vous,  ô  pécheurs 
i'hrétiensl  avez  profané  des  dons  plus  pré- 
cieux qne  les  autres  hommes. 

En  effet,  mes  frères,  les  premiers  hommes 
qui  se  sont  livrés  au  crime  après  la  chute  de 
notre  père  commun,  n'ont  profané  que  l'i- 
mage de  Dieu  gravée  en  eux  ;  ils  n'ont  abusé 
que  des  biens  naturels,  ils  n'ont  rejeté  que 
de  faibles  lumières  que  leur  fournissait 
presque  la  seule  raison  humaine.  Les  Juifs, 
qui  leur  ont  succédé,  ont  abusé  des  vérités 
qui  leur  furent  révélées,  de  la  loi  qui  leur 
fut  donnée  et  des  promesses  qui  leur  fu- 
rent faites.  Cependant  les  uns  seront  con- 
damnés sévèrement,  les  autres  seront  con- 
damnés plus  rigoureusement  encore  pour 
avoir  refusé  d'écouter  Moïse,  pour  avoir 
violé  les  lois  et  profané  le  sang  de  l'Ancien 
Testament.  Quelle  sera  donc,  dit  saint  Paul, 
la  condamnation  des  chrétiens  qui  auront 
rejeté  un  ministre  autant  supérieur  à  Moïse 
qao  le  maître  l'emporte  sur  son  serviteur; 
pour  avoir  souillé  le  sang  de  la  nouvelle 
alliance,  dont  le  sang  dos  anciennes  victimes 
n'était  que  la  figure  ?  (Hebr.,  X.) 

Ah!  comme  Jérusalem  sera  traitée  plus 
sévèrement  que  Tyr  et  Sidon,  la  nouvelle 
Sion  que  composent  les  chrétiens  sera  plus 
sévèremeut  punie  que  l'ancienne  Jérusalem. 
La  loi  naturelle  s'élèvera  contre  l'infidèle  et 
le  gentil  ;  la  loi  gravée  sur  la  pierre  criera 
contre  le  juif,  mais,  contre  le  chrétien,  ce 
sera  la  loi  de  grâce,  écrite  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit;  ce  sera  la  mort  de 
Jésus-Christ  qui  l'a  fondée;  ce  sera  son  sang 
qui  a  cimenté  son  alliance  avec  nous.  Eh  ! 
qui  peut,  sans  frémir,  se  représenter  la  voix 
de  ce  sang  de  l'Agneau,  qui  criera  plus  haut 
que  celui  d'Abe!  ?  Mugissement  du  taureau, 
cris  de  la  femme  en  travail,  rugissement  du 
lion,  toutes  les  images  que  les  prophètes 
nous  en  donnent  sont  imparfaites;  et  qui 
peut  se  représenter  les  sentiments  et  les 
dispositions  des  pécheurs  à  celte  voix  I  Hor- 
reurs, indignations,   transports    de  fureur 


contre  eux-mêmes,  tous  ces  termes  lugubres 
qu'emploient  les  mêmes  prophètes,  sont 
au-dessous  de  ce  qui  en  sera,  parce  que, 
en  effet,  rien  ne  peut  exprimer  la  triste  si- 
tuation d'une  âme  rebelle  à  la  souveraineté 
de  Dieu,  indocile  aux  exemples  de  Dieu, 
insensible  aux  volontés  de  Dieu,  5  qui  le 
même  Dieu  démontrera  sa  souveraineté,  sa 
sainteté,  sa  bonté.  Si  cette  situation  sera  si 
violente,  et  si  nous  sommes  menacés  de 
nous  y  trouver  nous-mêmes,  il  faut  donc  le 
prévenir,  en  commençant  aujourd'hui,  (pie 
nous  en  avons  le  temps,  à  ne  plus  confie'- 
nos  espérances  au  monde,  mais  à  consacrer 
tous  nos  soins  et  tous  nos  efforts  à  notre 
Dieu  véritable,  qui  saura  se  faire  rendre  un 
jour  des  hommages  si  inutiles  pour  les  pé- 
cheurs. Si  Jésus-Christ  doit  examiner  si 
soigneusement  la  conformité  de  noire  vie 
avec  la  sienne  et  en  punir  si  sévèrement  la 
différence,  il  faut  donc  commencer  à  régler 
notre  vie  sur  sa  conduite  et  ne  plus  consul- 
ter ni  les  usages  du  monde,  ni  les  inclina- 
lions  de  la  nature.  Si  les  bienfaits  que  nous 
avons  reçus  seront  exactement  rappelés,  et 
si  l'abus  en  sera  terriblement  vengé,  il  faut 
donc  mettre  à  profit  ces  inestimables  trésors 
confiés  à  notre  fidélité,  crainte  d'être  jetés 
dans  les  ténèbres  extérieures,  faute  d'avoir 
fait  profiter  les  talents  que  nous  avons  re- 
çus; sans  cela,  nous  ne  saurions  éviter  l'in- 
dignation et  la  colère  que  les  pécheurs  au- 
ront à  supporter  de  la  part  de  Dieu,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu.  Voyons  ce  qu'ils  au- 
ront  à  supporter  de  la  part  des  créatures  : 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

11  est  de  la  justice  de  Dieu  de  préparer  au 
pécheur  un  supplice  dans  les  créatures  dont 
il  a  abusé  et  contre  lesquelles  il  a  péché. 
Or,  le  pécheur  a  péché  contre  lui-môme,  en 
rejetant  ou  les  lumières  de  sa  raison,  ou  les 
reproches  de  sa  conscience;  il  a  péché  con- 
tre les  autres  hommes,  en  insultant  à  leurs 
vertus  ou  en  occasionnant  leurs  crimes;  il 
a  péché  contre  les  êtres  inanimés,  en  les 
détournant  de  leur  destination  naturelle 
pour  les  faire  contribuer  à  ses  iniquités: 
c'est  pourquoi,  dit  l'Ecriture,  les  impies, 
au  dernier  jour,  trouveront  leur  supplice. 
1°  En  eux-mêmes,  in  cogitalionibus  itnpii 
interrogatio  eril.  (Sap.,  I.)  2°  Dans  les  au- 
tres hommes,  stupebit  ad  proximum  suitm. 
3°  Dans  les  êtres  inanimés  armés  contre 
eux,  et  pugnabit  orbis  terrarum  contra  in~ 
sensatos.  (Sap.,  V.j  Commençons. 

En  vain  le  pécheur  indocile  aux  lois  de 
la  sagesse  et  de  la  vérité  s'efforce-t-il  de  se 
dissimuler  ses  vices  et  ses  égarements  ;  il 
porte  en  lui-même  un  juge  incorruptible  : 
c'est  sa  conscience  qui,  le  dépeignant  à 
lui-même,  malgré  lui-même,  le  reprend  de 
ses  erreurs  et  de  ses  défauts,  le  convainc 
de  ses  égarements  et  de  ses  crimes,  l'avertit 
de  ses  devoirs  et  de  ses  dangers.  Qu'arrive- 
t-i!  cependant?  Ennuyé  de  ce  censeur  im- 
portun, il  en  rejette  les  conseils,  il  en  dé- 
daigne les  reproches  comme  des  ennemis 
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de  son  repos,  et,  par  une  punition  divine,  il 
est  d'ordinaire  assez  malheureux  pour  que 
celte  conscience  se  prête  à  ses  aveugles  dé- 
sirs Si  souvent  contredite,  elle  parle  plus 
rarement  et  plus  faiblement;  étouffée  de 
jour  en  jour  avec  plus  d'audace,  elle  ne 
se  fait  plus  entendre  que  de  loin  en  loin, 
avec  plus  de  réserve,  et  souvent  elle  sub- 
stitue un  silence  mortel  a  ses  répréhensions 
officieuses.  Mais  c'est  en  conservant  tou- 
jours ses  droits  et  se  réservant  de  parler 
un  jour  d'autant  plus  sévèrement  qu'on  l'a 
forcée  à  se  taire  plus  longtemps.  Or,  c'est 
au  jugement  de  Dieu  qu'elle  vengera  sur  le 
pécheur  son  silence  forcé  par  des  reproches 
sanglants  et  par  l'exposition  odieuse  de 
tout  ce  que  le  pécheur  aura  fait  de  crimi- 
nel. Alors  elle  parlera,  non  pour  l'avertir, 
mais  pour  le  punir;  non  pour  ie  détourner 
du  crime,  mais  pour  l'en  reprendre,  non 
pour  lui  découvrir  les  moyens  de  salut, 
mais  pour  lui  reprocher  l'abus  qu'il  en  a 
fait;  non  pour  le  porter  au  bien,  mais  pour 
le  convaincre  de  l'avoir  omis.  C'est  ainsi, 
•lit  saint  Augustin,  que,  par  des  remords 
cuisants  et  sans  fin,  elle  punira  ceux  qui 
rejettent  a  présent  ses  répréhensions  pour 
ne  pas  se  faire  quelque  violence  :  Ut  stimuli 
memoria  pungal  ad  pœnam  quos  aculeus  ne- 
quitiœ  stimulavil  ad  culpam.  Et  c'est  cette 
conscience  irritée,  et,  pour  ainsi  dire,  dé- 
chaînée contre  eux-mêmes,  qui  les  rendra 
insupportables  à  eux-mêmes,  odieux  à 
eux-mêmes,  bourreaux  d'eux-mêmes,  parce 
que  cette  conscience  fait  partie  d'eux-mê- 
mes, est  au  dedans  d'eux-mêmes,  n'est  autre 
que  leur  esprit  et  leur  cœur. 

Tout  ce  qui  pourra  les  troubler  et  les 
confondre,  ils  se  le  reprocheront  par  son 
ministère;  la  lumière  de  celte  conscience, 
lors  trop  éclairée  pour  leur  malheur,  leur 
mettra  devant  les  yeux  toute  l'injustice  de 
leur  conduite,  leur  fera  remarquer  ce  qu'ils 
ont  toujours  refusé  d'apercevoir,  1  eurs  pas- 
sions si  souvent  préférées  à  leurs  devoirs, 
les  mouvements  de  la  grâce  si  souvent  sa- 
crifiés à  ceux  de  la  cupidité;  en  un  mot, 
tout  ce  (ju'ils  ont  l'ait  et  qu'ils  ne  devaient 
pas  faire  de  mal,  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas 
fait  et  qu'ils  ont  dû  faire  de  bien  ;  les  moyens 
et  les  motifs  qu'ils  ont  eus  pour  se  garantir 
de  l'un  ;  les  secours  et  les  occasions  qu'ils 
ont  eus  de  pratiquer  l'autre  :  rappelez-leur, 
dira-t-elle,  cette  répugnance  naturelle  et 
cetle  horreur  secrète  que  vous  ressentiez 
à  la  vue  de  cette  action  honteuse;  souvenez- 
vous  des  obstacles  qu'une  main  bienfaisante 
vous  a  suscités  pour  suspendre  ces  injustes 
projets;  rappelez  ces  dégoûis  favorables 
qu'une  passion  assouvie  ou  frustrée  vous  a 
donnés  du  crime  ;  souvenez-vous  de  ces 
revers  salutaires,  si  propres  à  vous  déta- 
cher du  monde,  et  considérez  en  même 
temps  que,  malgré  cette  horreur  secrète, 
vous  l'avez  faite,  celte  action  ;  que  ces  obs- 
tacles vous  les  avez  vaincus  pour  commettre 
cetle  injustice  ;  que  ces  dégoûts,  vous  les 
avez  surmontés  pour  persévérer  dans  le 
trime ,    que,   malgré   tant  de   revers  vous 


avez  aimé  le  monde  avec  toute  sa  malice. 
De  la,  que  d'artifices!  que  d'intrigues  I  que 
de  corruption!  quelle  chaîne  de  désordres 
a  suivi  vos  premières  résistances  et  vos 
premières  démarches!  Que  pouvez -vous 
accuser  de  tout  cela?  Serait-ce  le  défaut  de 
lumière?  Mais  celte  pénétration  de  génie 
qui  vous  rendait  si  vains,  mais  cette  solidité 
de  jugement  qui  concluait  si  juste  sur  les 
affaires  temporelles,  ne  suffisaient-elles  pas 
è  vous  faire  comprendre  les  desseins  de  Dieu 
mis  à  la  portée  des  esprits  les  plus  bornés? 
Est-ce  le  défaut  de  la  grâce?  Mais  combien 
de  fois,  par  mon  ministère,  vous  a-t-elle 
appelés  sans  que  vous  ayez  daigné  lui  ré- 
pondre? Combien  de  fois  avez-vous  traité 
ses  reproches  de  vains  scrupules  ?  Est-ce  le 
temps  qui  vous  a  manqué?  Vous  en  avez 
demandé;  il  vous  a  été  accordé.  Vous  avez 
différé,  et  la  patience  de  Dieu  s'est,  en  quel- 
que sorte,  prêtée  à  vos  délais;  enfin,  les 
grâces,  se  succédant  et  se  multipliant,  vous 
ont  averti  (pie  la  fin  élait  proche,  et  vous 
avez  attendu  votre  jugement  dans  une  tran- 
quille sécurité.  Le  voilà  donc  arrivé  ce  ju- 
gement, auquel  les  plus  cruels  remords 
vont  commencer  a  punir  sans  lin  des  résis- 
tances poussées  jusqu'à  la  fin  de  vos  jours- 
Stimulus  memoriœ  punget  ad  pœnam  quos 
aculeus  nequiliœ  stimulavit  ad  culpam. 

Que  pourront-ils  opposer  à  ces  témoi- 
gnages rendus  par  leur  propre  coascience, 
ou  plutôt  par  eux-mêmes?  Que  pourront- 
ils  faire?  que  se  condamner,  que  se  déses- 
pérer, que  de  solliciter  la  mort  auprès  de 
toutes  les  créatures.  Montagnes,  s'écrieront- 
ils,  tombez  sur  nous  /collines,  accablez-nous  ; 
dérobez-nous  à  la  colère  de  l'Agneau  (Apoc  f 
IV),  et  à  notre  propre  repentir. Mais  les  mon- 
tagnes, inflexibles  à  leurs  demandes, la  mort, 
sourde  à  leurs  sollicitations,  les  abandon- 
neront à  leurs  propres  regrets,  aussi  bien 
qu'aux  reproches  accablants  des  autres 
hommes. 

Avoir  pour  témoins  de  ses  désordres  les 
plus  cachés  l'univers  assemblé,  devenu  plus 
éclairé  sur  le  bien  et  sur  le  mal  ;  avoir  pour 
témoins  d'une  vie  criminelle  et  d'un  cœur 
corrompu,  justes  et  pécheurs,  proches  et 
étrangers,  amis  et  ennemis;  essuyer  les 
mépris,  les  reproches  et  les  accusations  de 
tous,  sans  pouvoir  échapper  aux  regards 
d'un  seul  :  c'est  une  confusion  qu'on  peut 
à  peine  exprimer,  et  c'est  ce  que  prépare  le 
jour  de  la  révélation  du  Seigneur  et  de  la  ma- 
nifestation des  pécheurs.  A  ce  jour,  dit  saint 
Paul  (Rom.,  11),  il  faut  que  nous  soyons  tous 
manifestés  aux  yeux  de  toute  la  terre,  pour  y 
recevoir  l'honneur  ou  l'ignominie  dont  nous 
serons  dignes.  Que  pourront  donc  recevoir 
les  pécheurs  des  autres  hommes?  que  l'op- 
probre qu'ils  se  seront  attiré  ;  ils  verront 
dans  chacun  un  ennemi  ;  leur  présence  sera 
pour  eux  un  poids  accablant,  parce  que,  dit 
l'Ecriture,  ils  seront  forcés  d'avouer  leur 
iniquité  et  les  fruits  mortels  qu'ils  en  ont 
recueillis  :  llespiciet  homines,  et  dicet,  pec- 
cavi,  nec  mihi  utile  fuit. 

Ah!  que  cette  manifestation  et  col  arrêt 
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forcé  vengeront  hautement  les  justes  du 
m'pris  et  des  railleries  sanglantes  qu'ils  es- 
sui  nt  de  la  part  des  pécheurs  sur  la  terre  1 
Contempteurs  audacieux  de  la  loi  divine, 
non  contents  d'en  secouer  le  joug,  ils  in- 
sultent à  ses  plus  fidèles  observateurs  selon 
leurs  pensées  superbes  :  le  mérite  est  sou- 
vent un  crime  ;  une  plus  grande  exactitude, 
un  plus  légitime  préjugé  d'hypocrisie  ;  les 
plus  pures  démarches,  de  bizarres  effets  du 
caprice,  et  la  modestie  la  plus  sincère,  une 
voie  plus  sûre  et  moins  battue  pour  parve- 
nir aux  honneurs  :  ce  sont  leurs  pensées, 
ce  sont  leurs  discours,  et,  trop  souvent,  leur 
conduite  à  l'égard  des  justes  répond  à  leurs 
sentiments  insensés.  Mais  lorsqu'ils  seront 
eux-mêmes  dévoilés  aux  yeux  de  ces  mêmes 
justes  dont  ils  condamnent  aujourd'hui  la 
conduite,  ils  seront  devant  eux  confus,  in- 
terdits et  tout  couverts  de  l'opprobre  de  leur 
péché,  n'ayant  de  voix  que  pour  confesser 
leurs  égarements  :  Respiciet  homines,  et  dicet, 
peccavi,  nec  mihi  utile  fuit.  Les  justes,  de 
Jeur  côté,  rentrés  dans  les  droits  que  la  sa- 
gesse acquiert  sur  l'estime  des  hommes, 
s'élèveront  avec  une  grande  force  contre 
ceux  qui  les  auront  indignement  traités  : 
Tune  stabunt  justi  in  magna  constantia  ad- 
versus  eos  qui  se  angustiaverunt.  (Sap.,  V.) 
Placés  sur  des  trônes  éclatants  pour  juger 
toutes  les  tribus  d'Israël,  ils  prendront  sur 
les  hommes  impies  toute  l'autorité  que 
Dieu  leur  aura  confiée;  ils  leur  reproche- 
ront et  leurs  égarements  et  leurs  injustes 
mépris,  et  leur  feront  essuyer  à  leur  tour 
Joute  la  confusion  qu'ils  ont  méritée. 

Rappelez  ici,  chrétiens,  l'histoire  tragique 
du  perfide  Aman,  livré  sur  un  infâme  gibet 
aux  insultes  de  tout  Israël,  dont  il  avaitjuré 
la  ruine;  c'est  l'image  imparfaite  des  pé- 
cheurs destinés  à  relever  le  triomphe  des 
justes.  Témoins  de  leur  orgueil  confondu, 
ils  leur  reprocheront  leur  humiliation  avec 
les  paroles  accablantes  que  l'Ecriture  leur 
met  à  la  bouche,  ils  diront  :  voilà  donc  ces 
hommes  qui  se  glorifiaient  dans  leur  ini- 
quité, qui,  au  mépris  du  Seigneur  et  des 
secours  qu'ils  doivent  en  attendre,  n'ont 
mis  leur  confiance  que  dans  leurs  richesses, 
et  se  sont  prévalus  de    leur   vain  pouvoir. 

Ainsi  les  justes  rendront-ils  mépris  pour 
mépris  à  ceux  qui  leur  ont  ravi  leur  gloire  ; 
ainsi  se  laveront-ils  dans  le  sang  des  pé- 
cheurs qui  se  sont  nourris  de  leurs  larmes; 
ainsi  fouleront-ils  à  leurs  pieds  ces  basilics 
qui  voulaient  leur  donner  la  mort  par  un 
seul  de  leurs  regards  ;  ainsi  cette  humble 
épouse  de  Jésus-Christ  jugera-l-elle  cette 
femme  si  hautaine  sur  laquelle  elle  n'ose 
lever  les  yeux  ;  ainsi  cet  homme  altier  sera- 
t-il  jugé  par  le  pauvre  humilié,  sur  lequel  il 
ne  lui  échappe  aucun  regard  d'humanité; 
ainsi  ce  qui  se  voit  aujourd'hui  de  grand, 
d'élevé,  de  distingué,  pour  la  naissance, 
pour  les  richesses  et  pour  l'esprit,  anéanti, 
dégradé,  confondu,  sera  à  la  merci  de  ce 
que  nous  voyons  de  plus  vil,  de  plus  ab- 
ject, de  plus  méprisable,  sans  que  les  grands 
et  les   puissants,  s'ils  sont  pécheurs,  puis- 
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sent  opposer  qu'un  silence  forcé,  qui  sera 
lui-même  une  véritable  accusation  :  Respi- 
ciet ad  homines,  et  peccavi,  nec  mihi  utile 
fuit. 

Le  croiriez-vous  cependant,  chrétiens  !  le 
poids  le  plus  accablant,  pour  les  pécheurs 
sera  la  vue  des  autres  pécheurs  comme  eux, 
et  de  ceux-là  surtout  dont  ils  auront  occa- 
sionné on  fomenté  le  désordre.  Là  les  flat- 
teurs de  Joas  ne  pourront  soutenir  sa  vue, 
ni  les  Joas  celle  de  leurs  flatteurs;  les 
Achabs  y  verront  avec  horreur  les  Jésabels,  et 
les  Jésabels  seront  les  ennemies  des  Achabs  : 
les  Absalons  fuiront  les  yeux  des  Archi- 
tophels,  et  les  Areliitophels  détourneront 
leurs  regards  des  Absalons.  Le  crime  des 
uns  accusera  celui  des  autres;  la  chute 
de  cette  femme  accusera  les  sollicitations 
de  cet  homme,  et  les  sollicitations  de  cet 
homme  accuseront  les  artifices  et  la  lâcheté 
de  celle  femme.  Les  débordements  de  ce  (ils 
accuseront  les  scandales  donnés  par  le  père, 
et  le  père  accusera  la  criminelle  facilité  de 
ce  fils.  L'impiété  de  cet  ami  accusera  les 
discours  licencieux  de  cel  autre,  et  les 
discours  impies  de  cet  autre  accuseront  la 
folle  crédulité  de  son  ami.  Ces  deux  victi- 
mes d'une  passion  réciproque,  qui,  mu- 
tuellement se  sont  portés  les  plus  vives 
atteintes;  ces  deux  esclaves  d'un  amour 
impur  qu.i  se  sont  embrasés  à  l'envi  d'un 
feu  profane  et  criminel;  ces  deux  com- 
plices de  la  médisance,  dont  l'un  débitait 
et  l'autre  écoutait  les  plus  atroces  dé- 
tractions;  tant  de  personnes  qui  s'aveu- 
glent, qui  se  corrompent,  qui  se  préci- 
pitent mutuellement,  liront  leurs  crimes 
et  leurs  supplices  sur  les  fronts  des  compa- 
gnons de  leurs  peines  et  de  leurs  iniquités  ; 
et  s'accusant  et  se  condamnant  réciproque- 
ment, sans  pouvoir  ni  se  dissimuler,  ni 
s'éviter,  ils  se  diront  avec  un  égal  déses- 
poir :  Votre  crime  fait  le  mien  et  le  mien 
fait  le  vôtre  ;  notre  supplice  est  commun, 
comme  nos  fautes  sont  communes  :  Respi- 
ciet ad  homines,  et  dicet,  peccavi,  nec  mihi 
utile  fuit.  Delà  la  haine,  la  rage,  la  discorde 
et  la  fureur  qui  les  animeront  et  qui  ajou- 
teront le  trouble  de  leur  esprit  et  de  leur 
cœur  à  celui  de  tous  les  êtres  inanimés  armés 
contre  eux  :Et  pugnabit  orbis  terrarum  con- 
tra insensatos. 

Ennemi  du  souverain  Etre,  le  pécheur 
en  l'attaquant  par  le  crime,  insulte  à  toute 
la  nature,  el,  pervertissant  l'usage  qu'il 
doit  faire  des  créatures,  il  les  force,  contre 
leur  destination  naturelle,  à  seconder  les 
outrages  qu'il  fait  à  la  Divinité.  Gémissant 
sous  lé  poids  d'une  telle  tyrannie,  elles 
soupirent,  dit  saint  Paul,  après  le  jour  qui 
doit  les  affranchir  de  ce  joug  insupporta- 
ble. C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  dès 
cette  vie  même  tous  les  éléments  conjurés 
demandent  à  Dieu  qu'il  leur  confie  .la  pu- 
nition des  pécheurs  :  Vis,  eamus  et  oecida- 
mus  ?  Voulez-vous  que  je  le  consume  et 
que  je  l'embrase,  demande  le  feu,  vis,  eamus 
et  occidamus?  Voulez- vous  que,  m'ou- 
vrant   sous  leurs  pieds,    je  les  engloutis- 
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se.  demande   la   lerre?    Voulez-vous  que, 
rompant   mes  digues,  je  l'abîme  dans  mes 
ilôts,  demande    la  mer?  Voulez-vous  que, 
m'appesantissait    sur   eux  je  les    étoutl'e, 
demande    l'air  :  Vis,    eamus   et  occiclamus? 
Mais,  le  Seigneur  suspend  les  effets  de  son 
courroux  jusqu'à    la  consommation    de  sa 
patience    et   des   iniquités   de  la  race  hu- 
maine; alors   le  cours  de  sa  colère  arrivé, 
il  donnera,  non-seulement  un  champ  libre 
h  l'indignalion  de   toute   la  nature,  mais   il 
l'armera    lui-même    pour  sa  vengeance  et 
pour   le  châtiment  de  ses  ennemis  :  Arma- 
bit  creàiuram  ad  ultioneminimicorum  (Sap., 
V);  et  l'on  verra  tout  ce  qui  compose  l'uni- 
vers, selon  ses  qualités  et  selon  les  ordres 
de  Dieu,  combattre  contre  les  insensés  et 
les  impies  :  El  pugnabit  cum  illo  orbis  ter- 
rarum  contra   insensatos.  (Ibid.)   A\ors    les 
paroles    d'Isaïc   et  de   Jésus -Christ    s'ac- 
complissanl,   on   verra     le    soleil  éclipser 
sa   lumière  pour  livrer  les  coupables  mor- 
tels à    des   ténèbres  éternelles;  la  lune  se 
couvrir  de   sang  pour  leur  annoncer   leur 
malheureuse   destinée,     les  astres    tomber 
du  ciel    comme  pour  les   accabler,   le  ciel 
s'armer  de   foudres   et    les  lancer  sur  leurs 
tètes,  la  mer  répandre  contre  eux  sa  vague 
irritée,  et   les  fleuves  se  déborder  avec  fu- 
reur ;  la  flamme  dévorer  tous   leurs  ouvra- 
ges et  réduire  la  terre  en  un  affreux  désert; 
et  tous  les  éléments  confondus  qui  se  dis- 
puteront la  gloire  de   les  punir,  leur  faire 
essuyer  toutes  les  horreurs    de   la  crainte 
et  toutes  les  frayeurs  de  la  mort.  Arescen- 
tibus  hominibusprœ  timoré.  (Luc,  XXI.) 

Heureux  encore  dans  leur  malheur  tous 
les  coupables  mortels,  si  les  éléments  fu- 
rieux et  conjurés  terminaient  leurs  jours 
et  leurs  alarmes  1  mais  ce  ne  seront,  dit 
Jésus-Christ,  que  les  commencements  de 
leurs  douleurs,  suivies  des  plus  alfreux 
supplices.  Lorsque  tous  les  trésors  de  la 
vengeance  de  Dieu,  rassemblés  dans  les 
flammes  qu'il  a  préparées,  s'adressant  aux 
réprouvés,  il  leur  dira  :  Allez,  maudits,  allez 
dans  les  flammes  éternelles  (Matth.,  XXV). 
A  celle  voix  représentez-vous,  chrétiens, 
tout  l'univers  frémissant,  les  cieux  qui  s'é- 
croulent, la  terre  qui  se  retire  sur  elle-même, 
qui  s'entr'ouvre  et  qui  présente  aux  réprou- 
vés les  goulfres  immenses  de  l'abîme  dans 
lequel  ils  se  précipiteront  eux-mêmes  pour  se 
dérober  à  la  colère  divine,  qui  les  poursui- 
vra jusque  dans  les  antres  les  plus  reculés 
de  l'enfer.  Ils  verront  cet  enfer,  après  avoir 
dilaté  ses  entrailles,  f  rmer  sur  eux  ses  por- 
tes p'our  jamais,  pendant  que  mille  voix 
alfreuses  leur  répéteront  :  voici  votre  séjour 
pour  le  siècle  des  siècles:  plus  de  temps, 
plus  de  remède,  plus  de  miséricorde  de  la 
part  de  Dieu  ;  plus  d'objets  séduisants,  plus 
de  douceurs,  plus  de  plaisirs  de  la  part  du 
monde  :  mais  des  tourments  de  toute  es- 
pèce, tourments  sans  lin,  sans  intervalle, 
sans  diminution,  sans  consolation,  sans  es- 
pérance. Voilà  où  courent  se  précipiter  en- 
semble une  foule  de  mondains  qui  vivent 
sans  règle  et  sans  réflexion-,  voilà   le  sort 


rigoureux  qu'ils  se  préparent  pour  le  jour 
de  la  vengeance.  Il  n'est  pas  encore  arrivé, 
ce  jour  redoutable  :  nous  pouvons  donc  non- 
seulement  en  prévenir  les  malheurs,  mais 
encore  nous  le  rendre  favorable.  Notre  cons- 
cience nous  parle  encore;  nous  pouvons 
donc,  en  nous  rendant  dociles  à  ses  conseils, 
en  prévenir  les  remords  accablants.  Nous 
pouvons  donc  éviter  la  confusion  de  la  part 
des  hommes,  en  remplissant  notre  vie  des 
actions  saintes  qui  nous  sont  prescrites.  Nous 
pouvons  donc  nous  garantir  des  supplices 
préparés  aux  crimes,  en  gémissant  sur  ceux 
dont  nous  sommes  coupables,  en  éviter  les 
occasions  qui  pourraient  encore  les  faire 
naître. 

El  comment  cela?  En  pratiquant  le  salu- 
taire conseil  que  Jésus-Christ  nous  donne 
après   la   peinture   effrayante   qu'il   nous  a 
faite  de  ses  jugements.  Veillez,  nous  dit-il, 
en  tout  temps,  pour  prévenir  ces  malheurs  : 
Vigilate   ut  digni   cfftciamini   fugere    omnia 
ista  quœ  futura  sunt.  (Luc,  XXI.)  Veillez, 
parce  que  le  Fils  de  l'homme  vous  surpren- 
dra dans  le  moment  où  vous  vous  défierez 
le  moins.  Veillez,  parce  que  c'est  le  moyeu 
le  plus  propre  h  vous  précautionner  contre 
voire  faiblesse   et  votre  malignité.  Veillez 
dans  tous  les  temps,  parce  que  le  moment 
où  vous  manquerez  de  vigilance  sera  peut- 
être  celui  de  votre  chule  et  de  votre  sur- 
prise. Veillez   et  priez  :  vigilate  et   orate  9 
parce  que,  sans  la   prière,  votre  vigilance 
serait  une  présomption,    et  sans   la    vigi- 
lance, votre  prière  serait  une  lâcheté.  Veil- 
lez,   parce   que    c'est  le    moyen   d'obtenir 
l'effet   de  votre    prière;   priez,   parce  que 
c'est  le  moyen  de  soutenir  votre  vigilance 
et  la  grâce  qui,  vous  rendant   utile   l'un  et 
l'autre,  vous  fera  trouver  un  jugement  fa- 
vorable qui  vous  introduira  dans  le  céleste 
séjour.  Je  vous  le  souhaite,  etc. 

SERMON  IV. 

Pour  le  jour  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge. 

GRANDEURS    DE    MARIE. 

Beatam  me  dicent  omnes  generationes,  quia  fecît  mihi 
m  igna  qui  potens  est,  et  sanctum  nomen  ejus.  (Luc,  I.) 

Toutes  les  générations  m'appelleront  bienheureuse  ; 
parce  que  le  Toul-Pujssanl  a  [ail  en  moi  de  grandes  cho- 
ses, et  son  nom  est  saint. 

Il  n'appartient  qu'aux  saints  de  louer 
dignement  les  grandes  choses  que  le  Très- 
Haut  opère  en  eux.  L'esprit  de  Dieu,  qui 
les  conduit  et  les  fait  parler,  connaît  seul  le 
prix  et  le  mérite  des  grâces  dont  il  les 
comble  ;  c'est  pourquoi  l'éloge  que  Marie 
fait  ici  d'elle-même,  nous  donne  de  sa 
grandeur  et  de  sa  sainteté  l'idée  la  plus 
juste.  Les  plus  rares  faveurs  et  les  dons  les 
plus  singuliers  qu'elle  a  reçus,  elle  les  ex- 
prime en  disant  que  le  Très-Haut  a  fait  en 
elle  de  grandes  choses  :  fecit  mihi  magna 
qui  potens  est.  Par  ce  peu  de  mots,  tout 
abrégés  qu'ils  sont,  elle  en  dit  assez;  et 
par  ce  témoignage,  tout  glorieux  qu'il  est, 
elle  n'en  dit  pas  trop;  il  se  trouve  parfaite- 
ment justifié  dans  tout  le  cours  do  sa  vie 
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mystérieuse.  Pureté  sans  tache,  justice  par- 
faite, privilèges  uniques,  dignités  augustes, 
union  avec  Dieu,  puissance  sur  l'enfer,  au- 
torité dans  le  ciel,  souveraineté  universelle 
sur  la  terre;  ce  sont  autant  de  grandeurs 
qu'elle  a  reçues  du  Très-Haut  :  fecit  mihi 
magna  qui  potens  est. 

Comme  elle  a  célébré  les  dons  du  Très- 
Haut  en  peu  de  mots,  elle  découvre  aussi 
ses  propres  sentiments  et  ses  dispositions 
en  peu  de  paroles,  en  disant  que  le  nom  du 
Seigneur  est  saint  :  et  sanctum  nomen  ejus. 
Ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  l'a  prononcé, 
c'est  une  effusion  de  son  cœur  et  une  vive 
expression  de  sa  conduite.  En  tout  eile  a 
fait  connaître  combien  elle  était  persuadée 
de  la  sainteté  de  Dieu,  et  cette  vive  per- 
suasion a  produit  en  elle  de  nouvelles 
grandeurs.  Adoration  profonde  de  la  ma- 
jesté de  Dieu ,  tendre  reconnaissance  de 
ses  bienfaits,  sincère  aveu  de  sa  propre 
bassesse,  humilité  profonde  qui  redoute 
ses  propres  honneurs,  vigilance  perpétuelle 
sur  elle-même,  attention  journalière  à  faire 
croître  la  grâce,  fidélité  constante  à  y  ré- 
pondre ;  autant  de  traits  qui  prouvent  com- 
bien elle  respecta  la  sainteté  de  Dieu,  com- 
bien elle  travailla  à  se  rendre  digne  de 
l'union  qu'il  avait  faite  avec  elle  :  et  san- 
ctum nomen  ejus. 

Il  est  donc  vrai  que  sous  quelque  rap- 
port que  nous  considérions  cette  auguste 
Vierge,  ou  dans  sa  conception  privilégiée, 
ou  dans  sa  naissance  glorieuse,  ou  dans  sa 
consécration  solennelle  dans  le  temple  , 
ou  dans  sa  maternité  divine,  ou  dans  son 
Assomption  triomphante,  nous  la  voyons 
toujours  grande  par  les  dons  du  ciel  et  par 
ses  dispositions  particulières,  parce  que  la 
grâce  du  Seigneur  et  sa  propre  fidélité 
l'accompagnent  partout.  Entretenons  donc 
aujourd'hui  notre  piété  des  grandeurs  de 
cette  auguste  mère  de  Dieu  ;  et,  pour  sui- 
vre l'idée  que  nons  en  avons  d'abord  con- 
çue, considérons  ses  grandeurs  du  côté  de 
ce  qu'elle  a  reçu,  et  du  côté  de  ce  qu'elle  a 
fait.  Elle  est  grande,  parce  que  le  Seigneur 
a  fait  en  elle  de  grandes  choses.  Elle  est 
grande,  parce  qu'elle  a  fait  de  grandes  cho- 
ses pour  Dieu.  Marie  grande  par  les  grâces 
de  Dieu  :  Marie  grande  par  sa  propre  fidé- 
lité; c'est  tout  le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  Dieu  que  part  toute  grandeur  ; 
c'est  donc  en  lui  qu'il  faut  en  aller  chercher 
la  source,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut  en  attri- 
buer la  gloire.  Ce  principe  incontestable, 
I  ar  rapport  à  tous  les  hommes,  se  montre 
d'autant  plus  vrai,  par  rapport  à  Marie,  que 
toutes  ses  grandeurs  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur à  celui  de  la  nature.  Elevons  donc  nos 
i égards  jusqu'h  Dieu  même,  et  nous  trou- 
verons que  Marie  est  d'autant  plus  grande, 
qu'elle  a  plus  de  rapport  avec  Dieu  et  qu'elle 
a  reçu  de  sa  grâce  une  portion  plus  abon- 
dante. Préférablement  choisie  sur  tout  ce 
qui  paraît  de  plus  élevé  :  1°  Elie  est  la 
mère  d'un  Dieu  ;  2°  elle  est  la  coopératrice 
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de  Dieu;  3°  elle  fait  les  délices  de  Dieu. 
Marie  est  donc  grande,  par  ce  que  Dieu  fait 
en  elle,  puisqu'il  l'élève  à  la  dignité  la  plus 
sublime,  et  que  par  une  conséquence  né- 
cessaire ri  l'orne  de  toutes  les  grâces  qui 
peuvent  l'en  rendre  digne.  Cherchons -en 
les  pFeuves  dans  ce  que  la  religion  nous 
apprend  de  cette  auguste  Vierge. 

Servir  non-seulement  d'instrument  utile, 
mais  de  moyen  nécessaire  à  l'incarnation 
du  Verbe,  fournir  à  Jésus-Christ  un  corps, 
une  âme  et  tout  ce  qui  compose  l'humanité 
dont  il  veut  se  revêtir,  tel  est  l'auguste  pri- 
vilège de  Marie  ;  quelle  est  donc  sa  gran- 
deur et  son  élévation  1  Jugeons-en  par  l'u- 
nion étroite  qu'elle  contracte  avec  un  Dieu. 
Ce  n'est  pas  une  simple  union  d'affinité,  de 
société,  mais  de  consanguinilé,  qui  la  rend 
une  même  chair,  un  même  sang  avec  Jésus- 
Christ  ;  union  si  étroite  que,  comme  un 
fils  appartient  tout  à  sa  mère,  Jésus-Christ 
appartient  tout  entier  à  Marie;  comme  un 
fils  est  une  partie  de  sa  mère,  il  est  une 
portion  de  Marie  ;  comme  on  ne  peut  con- 
cevoir un  fils  sans  une  mère,  on  ne  peut  se 
représenter  Jésus  -  Christ  sans  Marie.  A 
quoi  saint  Grégoire  ajoute  :  Qu'on  n'a  qu'à 
se  représenter  un  Dieu  pour  concevoir 
quelle  est  sa  mère;  que  l'un  étant  infini, 
nous  laisse  croire  que  l'autre  ne  peut  ap- 
procher [dus  [très  de  Dieu,  à  moins  que 
d'elle  Dieu  même;  puisque  non-seulement 
elle  partage  sa  substance  avec  Jésus-Christ, 
mais  qu'elle  participe  à  la  plus  auguste 
qualité  de  Dieu.  Cette  qualité,  la  plus  au- 
guste qui  soit  en  Dieu,  c'est  d'engendrer 
son  Fils  unique;  or,  ce  Fils  unique,  Marie 
l'a  conçu,  l'a  enfanté;  elle  est  devenue  si. 
parfaitement  sa  mère,  qu'elle  a  sur  lui  les 
mêmes  droits  que  le  Père  éternel.  Comme 
le  Père  adorable,  dit  à  Jésus  Christ:  Vous 
êtes  mon  Fils,  que  fai  engendré  avant  l'étoile 
dumatin  (Psal.  II;  CIX),  Marie  peut  lui  dire 
avec  autant  de  vérité  :  Vous  êtes  mon  fils, 
mon  propre  fils,  que  j'ai  conçu  dans  la  pléni- 
tude des  temps  de  la  même  manière  que  voire 
Père  vous  engendre  dans  la  splendeur  des 
saints  (Psal.  CIX).  En  effet,  chrétiens,  si  le 
Père  éternel  engendre  Jésus-Christ  de  sa  sub- 
stance, Marie  le  conçoit  de  son  propre  sang  ; 
si  le  Père  éternel  l'engendre  dans  son  sein, 
Marie  le  conçoit  dans  le  sien  ;  si  le  Père 
éternel  l'engendre  par  la  connaissance  do 
ses  grandeurs,  Marie  le  conçoit  par  l'aveu 
de  son  néant;  si  le  Père  éternel  l'engendre 
semblable  à  lui-même ,  Marie  l'a  conçu 
semblable  à  elle  et  à  son  père;  si  le  Père 
éternel  l'engendre  d'une  manière  ineffable, 
Marie  l'a  conçu  par  une  voie  miraculeuse; 
si  le  Père  éternel  ne  partage  qu'avec  Marie 
les  droits  qu'il  a  sur  Jésus-Christ,  Marie  ne 
partage  qu'avec  le  Père  éternel  les  droits 
incontestables  qu'elle  a  sur  son  fils  uni- 
que 1 

Ecrions  nous  ici,  nies  frères,  sur  cette 
grandeur  de  Marie,  dans  les  mêmes  senti- 
ments d'admiration  que  saint  Paul  expri- 
mait autrefois  par  rapport  à  Jésus-Christ  : 
Qui  csl    celui  d'entre  les   anges,  disait  cet 
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Apôtre,  que  le  Seigneur  ait  appelé' son  fils? 
(Hebr.,\.)  Disons  également  de  Marie:  Quelle 
est  la  créature  distinguée  à  qui  Dieu  le  Père 
ait  communiqué  les  droits  qu'il  a  sur  Jésus- 
Christ?  Anges  du  ciel,  il  vous  a  communiqué 
sa  pureté  ;  prophètes,  il  vous  a  communi- 
qué ses  lumières;  rois  de  la  terre,  il  vous 
a  communiqué  sa  grandeur  et  sa  majesté; 
héros  et  conquérants,  il  vous  a  communi- 
qué sa  puissance  ;  mais  il  n'est  que  Mcrie 
participante  de  sa  divine  paternité.  Anges 
du  ciel,  vous  fûtes  les  envoyés  do  Jésus- 
Christ  ;  prophètes,  vous  fûtes  ses  hérauts  ; 
justes  de  l'ancien  peuple,  vous  fûtes  ses 
figures;  rois  de  Jnda,  vous  fûtes  ses  ancê- 
tres ;  Marie,  plus  distinguée  que  vous  tous 
ensemble,  est  devenue  sa  propre  mère.  Une 
seule  parole  qui  lui  fut  adressée  de  la  part 
de  Dieu  réunit  ri  surpassa  tous  vos  privi- 
lèges; une  seule  parole  de  soumission  que 
prononça  sa  bouche,  accomplit  tous  vos  dé- 
sirs et  remplit  toutes  vos  espérances  ;  à 
peine  a-t-elle  dit  avec  humilité  qu'il  me 
soit  fait  selon  la  parole  du  Seigneur,  que 
tout  change  do  face  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. Dieu  descend  de  son  trône  ,  le  Très- 
Haut  s'humilie,  l'infini  s'abrège,  le  Créateur 
reçoit  un  ôlre  qu'il  n'avait  pas,  l'Eternel  est 
conçu,  le  Verbe  est  fait  chair,  le  sein  d'une 
Vierge  devient  aussi  lumineux  que  le  sein 
du  Père  des  lumières  ;  l'ange  admire,  l'hom- 
me adore,  l'enfer  frémit,  le  ciel  s'étonne, 
tout  l'univers  applaudit  à  Marie  devenue  la 
mère  de  son  Dieu  pour  toujours.  Après  ce 
grand  événement,  que  dirai-je.  donc  de 
vo:is  et  de  vos  grandeurs,  divine  Marie? 
Vous  appellerai-je  un  ciel  ?  vous  êtes  plus 
élevée.  Vous  comparerai-je  aux  anges?  vous 
les  surpassez  tous.  Fillederois,  vous  régnez 
sur  eux;  tille  de  patriarches,  c'est  de  votre 
sang  qu'ils  se  glorifient.  Vous  appellerai-je 
l'épouse  du  Saint-Esprit,  l'image  de  la  Divi- 
nité? J'ai  publié  tout  cela  de  vous,  en  vous 
appelant  mère  de  Jésus-Christ.  Oui,  chré- 
tiens, par  celle  seule  prérogative,  Marie  de- 
vient comme  participante  aux  qualités  des 
trois  personnes  divines  :  du  Père,  dont  elle 
partage  la  dignité  ;  du  Fils,  dont  elle  a  conçu 
l'humanité;  du  Saint-Esprit,  dont  elle  a 
reçu  de  quoi  concevoir  le  Fils  etde  quoi  s'unir 
au  Père. 

Autant  de  grandeurs  exprimées  dans  la 
mère  de  mon  Dieu,  autant  de  préjugés  légi- 
times de  la  sainteté  sublime  à  laquelle  elle 
e^t  élevée.  Les  ouvrages  du  Seigneur  ne  sont 
jamais  imparfaits,  il  leur  donne  lui-même 
les  qualités  et  les  mérites  conformes  aux 
grandes  choses  auxquelles  il  les  destine  pour 
sa  gloire.  Lorsqu'il  a  choisi  Marie  pour  être 
la  mère  de  son  Fils,  il  l'a  sanctifiée  à  propor- 
tion qu'il  l'a  glorifiée,  intéressé  à  la  gloire 
de  son  Fils  chéri,  il  l'a  séparée  de  la  masse 
corrompue  des  enfants  d'Adam,  afin  que  le 
Veibe  divin  assez  humilié  déjà  par  son  in- 
carnation, ne  rougit  pas  en  quelque  sorte 
•  l'avoir  pour  mère  selon  la  chair,  celle  dont 
le  démon  eut  été  le  maître  selon  l'esprit.  Il 
a  voulu  que  sans  perdre  son  intégrité  virgi- 
ginale,  clic  conçut  et  mit  au  monde  celui 


qui  est  la  pureté  même,  afin  qu'il  se  trouvât 
quelque  proportion  entre  le  temple  et  ceiui 
qui  devait  l'habiter,  entre  Jésus  et  Marie.  Il 
a  versé  sur  elle  une  mesure  de  grâces  pleine, 
pressée  et  surabondante,  afin  de  ne  décou- 
vrir que  des  richesses  de  sa  miséricorde 
dans  la  plus  parfaite  image  de  ses  grandeurs. 
Toute  l'auguste  Trinité  a  concouru  à  sancti- 
fier celte  glorieuse  Vierge,  pour  que  la  sain- 
teté dont  elle  sérail  comblée,  remplît  autant 
qu'il  se  pourrait  l'espace  immense  qui  se 
trouve  entre  une  créature  et  son  Dieu.  Qui 
pourra  donc  s'élever  jusqu'à  la  puissance  du 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  jusqu'à  l'in- 
dustrie de  la  sagesse  éternelle,  jusqu'à  la 
magnificence  de  l'esprit  sanctificateur,  pourra 
seul  exprimer  le  prix,  le  nombre  et  l'éten- 
due îles  grâces  que  Marie  a  reçues  en  qua- 
lité de  mère  de  Dieu?  C'est  à  ces  grâces,  à 
celle  pureté  sans  tache,  à  cette  sainteté  pres- 
que sans  bornes  préparée  à  Marie  de  toute 
éternité;  c'est  à  ces  traits  que  nous  devons 
reconnaître  ce  Dieu  souverainement  saint, 
souverainement  jaloux  de  sa  gloire,  infini- 
ment attentif  à  ne  s'unir  qu'à  ce  qui  est  pur, 
qu'à  ce  qui  est  saint;  mai?  pouvons-nous 
reconnaître  cette  vérité,  mes  frères,  et  ne 
pas  rougir  de  nous-mêmes  el  ne  pas  trem- 
bler pour  nous-mêmes?  Misérables  et  des- 
titués de  tout,  nous  ne  sommes  rien,  nous, 
n'avons  rien  si  Dieu  n'habite  en  nous,  il 
n'y  fera  sa  demeure  qu'autant  que  nous  se- 
rons purs,  que  nous  serons  saints  ;  et  néan- 
moins peu  jaloux  de  le  devenir,  nous  en  né- 
gligeons tous  les  moyens,  uniquement  occu- 
pés d'objets  tout  profanes  el  tout  mondains, 
mille  fois  plus  propres  à  nous  faire  déchoir 
de  !a  sainteté,  si  nous  y  étions  parvenus,  qu'à 
nous  y  conduire,  lorsque  nous  en  sommes  si 
fort  éloignés.  Ah  1  qu'il  est  à  craindre  que 
Marie,  toujours  fidèle,  ne  soit  notre  accusa- 
trice devant  Dieu,  au  lieu  d'intercéder  pour 
nous,  comme  semble  l'exiger  la  qualité  de 
coopératrice  des  œuvres  de  Dieu. 

Qu'il  est  vrai,  chrétiens,  que  lorsqu'on 
parle  de  Marie,  des  prodiges  toujours  nou- 
veaux, des  privilèges  lojjours  plus  singu- 
liers se  présentent  à  nos  yeux.  Qui  n'eût 
pensé  d'abord,  qu'en  la  choisissant  pour  être 
la  mère  de  son  Fils,  Dieu  ne  pouvait  lui 
préparer  de  nouvelles  grandeurs?  Cepen- 
dant par  le  ministère  de  coopéralrice  dont  il 
l'anoblit ,  il  l'élève,  le  dirai-je,  à  une  di- 
gnité aussi  éminente  que  la  première,  Car 
enfin,  que  Marie  soit  mère  de  Jésus-Christ, 
c'est  un  prodige;  mais  celle  Vierge  élant 
mère,  ne  pouvait  l'être  que  de  Jésus-Christ 
parce  que,  dit  saint  Ambroise,  comme  un 
Dieu  qui  voulait  naître  ne  pouvait  nailre 
que  d'une  vierge,  de  même  une  vierge  qui 
conçoit  ne  peut  enfanter  qu'un  Dieu.  Mais 
être  coopératrice  d'un  Dieu  dans  un  ouvrage 
qui  seul  appartient  à  Dieu,  dans  l'ouvrage  de 
la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  dans 
le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  puis- 
sance do  Dieu  :  c'est  un.  privilège,  je  le  ré- 
pète, qui,  quoique  renfermé  dans  le  premier, 
en  renferme  lui-même  toutes  les  grandeurs 
et  les  excellences  :  tel  est  le  ministère  nne 
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Marie  a  exercé  sur  la  lerre.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'incarnation  de  son  tils,  il  a 
ngi  de  concert  avec  e'Ie,  elle  a  agi  de  con- 
cert avec  Jésus-Christ  dans  la  réconciliation 
de  l'homme  avec  Dieu. 

Si  Jésus-Christ  a  pris  une  chair  semblable 
à  la  nôtre,  Marie  a  fourni  la  substance  de 
cette  chair;  si  Jésus-Christ  a  voulu  subir  la 
peine  honteuse  imposée  à  tous  les  descen- 
dants d'Abraham,  on  a  vu  Marie  présider  à 
celle  douloureuse  opération  ;  si  Jésus-Christ 
dans  son  enfance  s'est  présenté  à  son  père 
da"S  le  temp!e,  Marie,  supérieure  aux  pon- 
tifes dont  elle  et  ;il  isSiie,  représentant  les 
anciens  justes  qui  l'ont  précédée  elles  saints 
de  la  nouvelle  alliance  qui  l'ont  suivie,  a 
prêté  son  ministère  et  ses  mains  pour  offrir 
au  Père  éternel  l'hostie  pacifique  qui  faisait 
l'espérance  de  l'ancienne  loi  et  qui  fait  la 
consolation  de  la  nouvelle;  si,  pour  réparer 
l'indépendance  affectée  de  nos  premiers  pè- 
res, Jésus-Christ  a  voulu  s'assujettir  aux 
lois  d'une  obéissance  exacte,  c'est  l'empire 
de  Marie  qu'il  a  reconnu  :  si,  pour  étendre 
son  royaume,  il  a  voulu,  pour  la  première 
fois,  manifester  son  empire  sur  les  éléments, 
c'est  à  la  prière  de  Marie  qu'il  l'a  manifesté  ; 
si  le  corps  de  Jésus-Christ  fut  percé  de  clous 
pour  notre  salut ,  l'âme  de  Marie  fut  percée 
d'un  glaive  de  douleur  pour  la  môme  cause; 
si  Jésus-Chrisl  nous  lava  dans  le  sang  qui 
coule  de  ses  plaies,  Marie  nous  purifia  dans 
les  larmes  qui  coulèrent  de  ses  yeux;  si 
Jésus-Christ  porta  la  peine  de  nos  crimes 
sur  son  corps,  Marie  la  porta  dans  son  cœur; 
et  joignant  une  douleur  commune,  ils  of- 
frirent un  même  sacrifice,  dit  saint  Augus- 
tin, l'un  l'arrosant  du  sang  de  sa  chair,  l'au- 
tre l'arrosant  du  sang  de  son  cœur  :  Ambo 
idem  holocaustum  o/feren(es,  Chrislus  in  san- 
guine enrnis  ;  Maria,  in  sanguine  cordis.  Si 
Jésus-Christ  a  envoyé  son  Esprit-Saint  à  son 
Eglise,  Marie  a  attiré  cel  Esprit-Saint  par  sa 
prière;  si  Jé^us-Christ  anima  ses  disciples 
par  sa  parole,  Marie  les  soutint  par  ses  exem- 
ples. Ainsi,  conformément  aux  desseins  de 
Dieu,  les  travaux,  les  prières,  les  sacrifices 
de  Marie  ont  contribué  au  grand  ouvrage 
de  la  miséricorde  de  Dieuenvers  les  hommes. 

Qu'un  zèle  peu  discret  et  peu  sensé  ne 
s'alarme  pas  ici  vainement,  el  ne  prenne 
pas  ceci  pour  une  comparaison  ingénieuse 
el  un  parallèle  outré.  Je  sais  que  c'est  de 
Jésus-Christ  seul  que  nous  avons  tout  reçu, 
qoe  de  ses  mérites  nous  tenons  la  vie,  la 
grâce  et  le  salut;  mais  je  sais  aussi  qu'il 
n  est  rien  de  plus  fréquent  aux  saints  doe- 
t  urs  lorsqu'ils  parlent  de  Marie,  que  do  lui 
donner  les  litres  glorieux  de  réparatrice  du 
péché  avec  l'Homme-Dieu  ,  de  principe  du 
salut,  de  source  de  la  grâce,  d'arbre  de  vie, 
de  porte  du  ciel,  de  rédemptrice  avec  le 
rédempteur,  de  médiatrice  avec  le  médiateur, 
de  victime  avec  l'Agneau  sans  tache. 

De  là  ils  tirent  cette  conséquence  que  nous 
devons  tirer  avec  eux,  que  celui  qui  l'a  ap- 
pelée à  ces  hauts  ministères  étant  le  même 
Dieu  qui  demandait  tant  de  pureté  dans  les 
pontifes  et  les  ministres  de  l'ancienne  loi, 
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l'a  par  sa  grâce  ornée  el  revêtue  d'une  pu- 
reté digne  des  sublimes  fonctions  qu'elle  a 
exercées,  digne  en  un  mot  d'être  associée 
aux  augustes  fonctions  de  Jésus-Christ  noire 
pontife.  Or,  elle  ne  pouvait  mériter  d'être 
associée  à  ce  ponlife  adorable,  qu'en  partiel 
pant  à  la  sainteté  de  son  sacerdoce;  il  faut 
donc  convenir  que  comme,  selon  saint  Paul, 
Jésus-Christ  fut  un  pontife  pur,  saint,  inno- 
cent, séparé  des  pécheurs,  et  plus  élevé 
que  le  ciel;  de  même,  le  Seigneur  a  voulu 
que  Marie  fût,  avec  proportion  et  par  grâce, 
ce  que  Jésus-Christ  fut  sans  mesure  et  sans 
état,  sainte,  séparée  de  la  masse  corrompue 
des  hommes,  supérieure  aux  habitants  du 
ciel,  et  pouvant  se  proposer  à  tous  comme 
un  parfait  modèle  de  saintelé. 

Il  était  convenable,  en  effet,  pour  la  gloire 
de  ce  divin  Sauveur,  d'admettre  à  l'exécu- 
tion de  ses  mystères  une  créature  capable 
de  les  égaler,  autant  qu'il  se  peut,  par  l'é- 
miuence  de  sa  grâce;  il  était  convenable 
qu'on  n'eût  rien  à  reprocher  à  celle  qui  ve- 
nait avec  so'i  fils  écraser  la  tête  de  l'ancien 
serpent  et  renverser  son  empire:  il  était 
convenable  qu'elle  fit  admirer  en  elle-même 
le  règne  de  la  grâce  et  de  la  piélé  qu'elle 
venait  établir  avec  Jésus-Chrisl  son  Fils;  il 
était  convenable  enfin  qu'il  se  trouvât  quel- 
que proportion  de  saintelé  entre  Jésus-Christ 
et  Marie,  comme  il  se  trouve  entre  eux  un 
rapport  mutuel  de  ministère.  Comme  Jésus- 
Christ  est  la  source,  la  plénitude  et  le  mo- 
dèle de  la  sainteté,  Marie  devait  être  la  plus 
parfaite  image,  le  plus  prochain  écoulement, 
la  plus  fidèle  expression  de  la  saintelé  de 
Jésus-Christ;  aussi  depuis  le  premier  mo- 
ment de  son  origine,  toute  la  vie  de  cetle 
auguste  Vierge  représente  parfaitement  celle 
de  son  Fils.  Séparation  de  la  masse  corrom- 
pue des  hommes,  affranchissement  de  l'em- 
pire de  l'enfer,  exemption  d'une  importune 
cupidité,  obéissance  de  la  nature  à  la  grâce; 
soumission  du  corps  à  l'esprit,  paix  inalté- 
rable entre  l'esprit  et  le  cœur,  dévouement 
parfait  de  son  cœur  a  la  volonté  de  Dieu, 
éininenle  sainteté  dans  son  enfance  ;  sainteté 
plus  sublime  dans  un  âge  plus  avancé;  sain- 
teté consommée  dans  la  consommation  de  sa 
course;  en  un  mot,  sainteté  digne  de  Jésus- 
Christ  au  ministère  duquel  elle  était  asso- 
ciée :  c'est  ce  qu'on  a  toujours  vu  dans  Ma- 
rie. Ce  que  Jésus-Christ  a  pu  dire  par  une 
suite  de  sa  nature  divine,  Marie  a  pu  lediro 
par  un  effet  de  la  grâce  :  Qui  de  vous  me  re- 
prendra de  péché?  (Joan.,  VIII.)  Tout,  jus- 
qu'aux démons  ,  a  dit  de  Jésus-Christ ,  vous 
êtes  le  Saint  de  Dieu  ,  et  tout  dans  l'Eglise 
chantede  Marie  qu'elle  est  une  Vierge  unique, 
sur  qui  l'enfer  n'eut  point  d'empire.  Telle 
devait  être  et  telle  fut  Marie  pour  coopérer 
à  l'œuvre  de  Dieu  et  pour  faire  les  délices 
de  Dieu.  Nouveau  trait  de  grandeur  pour 
Marie. 

L'homme,  sorti  des  mains  de  son  Créateur 
quoiqu'il  ne  fût  pétri  que  de  cendre  et  d'ar- 
gile, était  néanmoins  un  vase  d'honneur 
formé  pour  faire  les  délices  de  celui  dont  il 
avait  reçu  l'être.  Déchu  de   la  splendeur  de 
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«on  premier  étnt,  il  dpvinl  aux  yeux  de  Dieu 
un  objet  de  colère  et  d'indignation  avec  tous 
ses  descendants,  malheureux  complices  de 
son  crime  et  de  sa  disgrâce.  Il  avait  juré,  ce 
Dieu  saint,  qu'il  ne  ferait  plus  sa  demeure 
dans  les  enfants  des  hommes,  parce  qu'ils 
ne  sont  que  chair  et  sang.  Si  dans  la  suite  il 
a  jeté  le»  yeux  sur  eux,  ce  furent  plutôt  des 
regards  de  compassion  et  de  miséricorde 
que  de  tendresse  et  de  complaisance.  Il  avait 
cependant  résolu  de  se  choisir  un  lieu  de 
délice  sur  la  terre.  Il  avait  désigné  par  ses 
prophètes  une  créature  privilégiée  qu'il 
épouserait  dans  la  justice  et  dans  la  foi, 
dans  laquelle  il  mettrait  sa  joie  et  sa  com- 
plaisance; il  avait  dit  qu'elle  recevrait  un 
nom  nouveau,  qu'elle  s'appellerait  sa  bien- 
aimée,  qu'elle  serait  comme  une  couronne 
de  gloire  dans  sa  main  et  comme  le  diadème 
d'honneur  de  son  Dieu  et  de  son  roi. 

Est-il  besoin  de  nommer  celle  que  regar- 
dent des  promesses  si  magnifiques?  N'est-ce 
pas  Marie  qui  en  a  reçu  l'heureux  accom- 
plissement? n'est-ce   pas  elle  que  tous   les 
Pères  assurent  être  les  délices  du  Seigneur? 
n'est-elle  pas    le  jardin   émaillé  des   plus 
brillantes  tleurs  de  la  justice  et  scellé  du 
sceau   de  la  sainte  Trinité,  comme  dit   un 
saint  docteur?  N'est-elle  pas  cctle  fille   du 
ciel  que  le  céleste  époux  appelle  si  souvent 
son  unique,  sa  bien-aimée,  dans  laquelle  il 
admire  son  propre  ouvrage  et  dont   il  parle 
avec  une  espèce  de  ravissement?  Or,   que 
devons-nous  penser  des  trésors  célestes  dont 
Je  Seigneur  a  paré  ce  tabernacle  précieux, 
dans  lequel  il  s'est  proposé  de   prendre  son 
ïepos  et  ses  délices?  Je  me  représente   ce 
D  eu   saint,   recueillant  ce  qu'il  a  répandu 
de  plus  éclatant  dans  les  autres   créatures 
pour  le  réunir  dans  Marie  et  pour  en  faire 
un  temple  où  reluisent  la  charité  des  ché- 
rubins, le  zèle  des  séraphins,  la  foi  des  pa- 
triarches, la  pureté  des  anges;  où  l'art  et  les 
richesses  se  disputent  la  magnificence,   où 
les    ornements    extérieurs  répondent  à  la 
beauté  intérieure,  où  tandis  que  le  dedans 
sera  rempli   de   la  charité  la  plus  ardente, 
des  motifs  les  plus  épurés  et  des  sentiments 
les  plus  élevés,  les  dehors  seront  ornés   de 
sagesse,  de  douceur  et  de  majesté,  qui   fe- 
iont  dire  à  tous  ceux  qui  y  porteront  leurs 
regards  :  voila  le  tabernacle  de  Dieu   avec 
les  hommes,  dans  lequel  il  se  propose  de 
prendre   son  repos  et  ses  délices  :  voilà  l'é- 
pouse descendue  du  ciel,  parée  et  brillante 
pour  célébrer  ses  noces  avec  le  roi  de  gloire  : 
voilà  l'ouvrage  singulier  que  Dieu  s'est  pré- 
paré dans  sa  magnificence,  dans    lequel   il 
veut  être  honoré  et  qui  seul  est  digne  de 
lui  parmi  les  créatures.  Oui,  chrétiens," telle 
est  la  gloire  du  Marie,  qu'elle  seule  est    di- 
gne de  Dieu  et  que  Dieu    seul   est  digne 
d'elle.  Elle  seule  est  digne  de  Dieu,   parce 
que  dans  elle  seule,  Dieu  peut  contempler 
nue  fidèle  image  de  ses  adorables  perfec- 
tions; Dieu  seul  est  digne  d'elle,  parce  que 
dans  Dieu  seul,  elle  trouve  la   plénitude  de 
ses  vertus. 
Nous  admirons  sans   doute  avec  justice 


tous    ces  traits  de  grandeur  dans  Marie; 
mais    réfléchissons-nous    sur    les    nôtres? 
Considérant  les  richesses  dont  la  grâce  du 
Très-Haut  l'a  comblée,  considérons-nous  cel 
les  que  nous  avons  reçues  et  l'usage  que  nous 
devons  en  faire?  Si  cette  vierge  est  choisie 
pour  être  la  mère  de  son  Dieu,  nous   som- 
mes élus  pour  être  les  frères  de  Jésus-Christ 
et  les  enfants  adoptifs  du  Père  céleste;   en 
conséquence,  il  nous  a  prédestinés  dans  son 
Fils  pour  être  saints  ;  il  nous  a  communi- 
•  quésdans  le  baptême  l'innocenceet  la  justice 
de  cet  Homme-Dieu,  avec  les  grâces  et   les 
secours  nécessaires   pour  nous   maintenir 
dans  la  sainteté  de  ses  voies.  Si  Marie  est  la 
coopératrice  de  Dieu,  par  rapport  au  salut 
général  de  tous  les  hommes,  nous  sommes 
les  coopérateurs  de  Dieu  par  rapport  à  notre 
salut  particulier;  il  nous  est  ordonné  d'y 
travailler  conjointement  avec  sa  grâce  et  les 
moyens  nous  en  sont  offerts  tous  les  jours 
dans  nos  temples  et  sur  nos  autels.  Si  Marie 
fait  les  délices  de  Dieu,  nous  en  sommes  les 
temples  vivants;  en  un  mot,   nous    partici- 
pons aux  grandeurs  de  Marie.  Comme  elle, 
nous  avons  reçu  des  grâces  proportionnées 
aux  desseins  de  Dieu  sur  nous;  à  quoi  tient- 
il  doue  que  nous  n'en  fassions  un  usage  lé- 
gitime? espérons-nous  répondre  à  ses  des- 
seins sans  aucun  effort  de  notre  part?  Dieu 
seul  sera-t-il  chargé  d'un  ouvrage  dont  nous 
devons  seuls  recevoir  la  récompense?  Té- 
mérairement fondés  sur  la  grâce  de   Dieu, 
qui  nous  a  prédestinés  selon  ses  vues,  fe- 
rons nous  des  richesses  de  sa  bonté  le  sujet 
d'une  uégligence  criminelle,  et  serons  nous 
lâches  à  son  service,  parce   qu'il  est  trop 
libéral  en  notre  faveur?  Est-ce  ainsi  qu'en 
usa  Marie?  instruite  des  grandes  choses  que 
le  Très-Haut  a  opérées  en  elle,  on  l'a  vu  sans 
cesse  attentive  à  conserver  la  grâce,  cons- 
tante à  la  défendre,  fidèle  à  la  suivre,  avide 
de  l'augmenter,  répondant  aux  desseins  de 
Dieu  sur  elle;  en  sorte  qu'étant  grande  par 
les  choses  que  Dieu  fit  en  elle,  elle  est  en- 
core grande  par  les  choses  qu'elle  a  faites 
pour  Dieu;  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Recevoir  beaucoup  de  grâces  sans  y  ré- 
pondre avec  beaucoup  de  fidélité,  c'est  s'a- 
vilir d'autant  plus  qu'on  est  plus  favorisé. 
Soutenir  une  haute  destination  et  reconnaî- 
tre de  précieux  bienfaits  par  une  correspon- 
dance qui  leur  soit  proportionnée,  c'est  être 
vraiment  grand  et  se  montrer,  autant  qu'il 
se  peut,  digne  des  faveurs  et  des  préroga- 
tives qu'on  a  reçues.  C'est  sous  ces  traits  de 
correspondance  et  de  fidélité  que  nous  allons 
admirer  de  nouvelles  grandeurs  dans  Marie. 
1*  Choisie  pour  faire  les  délices  du  Seigneur, 
elle  se  rendit  un  tabernacle  digne  de  lui  par 
une  pureté  sans  tache.  2°  Elevée  à  la  su- 
prême dignité  de  mère  de  Dieu,  elle  l'a  re- 
connue cette  grâce,  par  un  sincère  aveu  de 
son  néant  et  par  une  humilité  profonde. 
3°  Associée  au  ministère  de  Jésus-Christ, 
elle  s'en  acquitte  par  une  ardente  chanté 
pour  tous  les  hommes.  C'est  ce  qui  doit  ai- 
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tirer  d'autant  plus  notre  attention,  que  tout 
est  ici  propre  à  notre  instruction  et  à  la  ré- 
forme île  nos  mœurs. 

Qui  dit  un  Dieu,  dit  un  être  intiniment 
pur  et  par  conséquent  intiniment  jaloux  de 
Ja  pureté  de  tout  ce  qui  J'approche.  Les 
cieux  môme  ne  sont  pas  assez  purs  en  sa 
présence,  dit  l'Ecriture.  Quelle  pureté  ne 
fallait-il  donc  pas  h  Marie  pour  faire  les  dé- 
lices du  Seigneur?  Instruite  par  son  esprit 
de  tout  ce  qu'il  exige  d'une  créature  à  la- 
quelle il  vient  s'unir,  Marie,  dès  le  premier 
moment  de  son  origine,  détourna  son  cœur 
de  ce  qui  pourra.it  en  ternir  l'éclat,  afin  de 
le  fixer  tout  entier  à  l'objet  éternel  qui  pou- 
vait le  purifier  de  plus  en  plus  par  sa  grâce. 
Prévenue  dès  son  entrée  dans  le  monde 
d'une  lumière  anticipée  qui  lui  fait  con- 
naître son  Dieu  lorsque  les  autres  ne  se 
connaissent  pas  eux-mêmes,  du  fond  de  son 
berceau  elle  perce  déjà  les  cieux  pour  y  con- 
templer le  vrai  soleil  de  justice  et  pour  en 
faire  l'unique  objet  de  son  amour.  Rabaisse- 
t-.dle  ses  regards  sur  les  objets  de  la  terre 
et  du  monde,  c'est  pour  en  mépriser  le  néant 
et  pour  en  redouter  /a  corruption. 

Afin  de  s'y  soustraire  avec  plus  d'assu- 
rance, je  la  vois,  surpassant  ses  années  par 
sa  ferveur,  voler  du  berceau  dans  le  lemp'e 
et  du  sein  de  sa  mère  à  l'autel,  so  hâter  de 
se  cacher  à  l'ombre  du  sanctuaire,  pour  n'a- 
voir d'autre  héritage  que  le  Seigneur,  d'autre 
demeure  que  sa  maison,  d'autre  emploi  que 
son  service.  Dire  que  dans  ce  temple  auguste, 
au  milieu  de  l'oraison  la  plus  fervente  et  du 
recueillement  le  plus  profond,  elle  conserva 
sa  virgi.  ité  sans  tache,  qu'elle  fut  pure  de 
corps  et  d'esprit,  qu'elle  sut  interdire  à  ses 
sens  tout  ce  qui  peut  blesser,  même  légère- 
ment, une  vertu  qui  ne  vit  que  de  précau- 
tions, ce  serait  atfaiblir  par  de  médiocres 
louanges  la  haute  idée  que  vous  avez  déjà 
conçue  de  son  éclatante  pureté.  Disons  donc 
quelque  chose  de  plus  glorieux  pour  elle, 
que  s'ouvrant  une  nouvelle  route,  elle  a  fait 
à  Dieu  le  vœu  solennel  d'une  éternelle  vir- 
ginité, dont  elle  n'avait  pu  prendre  le  mo- 
dèle que  dans  le  ciel  et  dont  tout  semblait 
devoir  la  détourner  sur  la  terre.  Qu'y  voyait- 
tlle  en  etl'et  capable  de  l'y  déterminer?  Avait- 
elle  entendu  le  Fils  de  Dieu  fait  homme 
donner  la  préterenco  à  cet  état,  par  ses 
éloges,  après  l'avoir  consacré  dans  sa  per- 
sonne? Avait-elle  vu  des  mille  milliers  de 
vierges  chanter  à  la  suite  de  l'Agneau  sans 
tache  un  sacré  cantique  qu'elles  seules  peu- 
vent chanter  ?  Avait-elle  entendu  les  plus 
grands  hommes  célébrer  cet  état  par  leurs 
paroles  et  le  placer  à  côté  du  martyre?  Elle 
voyait,  aucontraire,  les  tilles  d'Israël  regarder 
le  célibat  comme  un  opprobre  et  se  parer 
d'une  postérité  nombreuse  comme  d'un  titre 
de  gloire.  Elle  voyait  toutes  'es  tribus,  sur- 
tout celle  de  Juda,  dont  elle  était  issue,  sou- 
pirer après  les  alliances  des  hommes,  dans 
l'espérance  de  donner  un  Sauveur  au  genre 
humain.  Qu'est-ce  donc  qui  la  détermine  à 
la  virginité?  Elle  y  trouve  un  détachement 
parfait  du  monde  et  de  sa  corruption,    une 
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pleine  liberté  d'être  à  Dieu,  un  heureux 
loisir  de  s'occuper  de  ses  grandeurs  et  de 
mener  la  vie  des  anges  dans  un  corps  mor- 
tel ;  c'est  ce  qui  l'élève  au-dessus  des  incli- 
nations de  la  nature,  lui  fait  mépriser  les 
pensées  du  vulgaire,  les  jugements  de  sa 
nation;  l'alliance  d'un  homme  mortel,  la 
gloire  d'une  postérité  nombreuse,  et  c'e-t 
cela  môme  qui,  attirant  sur  elle  des  regards 
de  prédilection  de  la  part  de  Dieu,  qui  la 
rend  la  plus  glorieuse  des  mères  et  la  plus 
bénie  d'entre  toutes  les  femmes;  c'est  cela 
môme  qui  attire  vers  elle  un  ange  du  ciel, 
qui  par  sa  présence  et  sa  parole  donne  une 
nouvelle  idée  de  la  vigilance  et  de  la  cir- 
conspection de  celle  auguste  Vierge. 

La  vue  d'un  esprit  céleste,  revêtu  d'une 
figure  humaine,  alarme  sa  pureté  virginale, 
accoutumée  à  ne  se  relâcher  jamais  sur  les 
[dus  exactes  bienséances;  elle  redoule  un 
entretien  qui  semble  leur  donner  atteinte. 
C'est  le  propre  des  vierges  de  s'effrayer  ai- 
sément, dit  saint  Ambroise,  et  plus  elles 
chérissent  le  trésor  précieux  qui  suit  leur 
gloire,  plus  elles  se  plaisent  dans  la  retraite 
et  le  silence  qui  font  leur  sûreté.  Jugeons 
donc  de  l'amour  que  Marie  a  pour  l'intégrité 
de  >on  cœur  par  le  (rouble  religieux  qui 
l'agite  et  croyons  que  cet  amour  est  d'autant 
plus  fort  et  plus  sincère,  qu'il  s'alarme  plus 
aisément  d'un  objet  plus  propre  à  la  rassurer. 
Il  est  tel,  son  amour  pour  la  virginité,  que 
choisie  pour  être  mère  de  Dieu,  elle  préfère 
sa  virginité  à  la  maternité  divine,  et  prête  à 
refuser  l'une,  s'il  faut  l'acheter  au  prix  do 
l'autre,  elle  répond  généreusement  qu'elle 
ne  vit  jamais  l'homme  et  qu'elle  est  résolue 
de  n'en  point  connaître.  En  vain  lui  repré- 
sente-t-on  que  celui  qu'elle  concevra  sera  le 
Fils  du  Très-Haut  elle  désiré  des  nations,  le 
Sauveur  d'Israël;  en  vain  lui  fait-on  enten- 
dre que  c'est  le  faîte  de  la  gloire  où  peut 
parvenir  une  créature  mortelle  ;  que  dès  lors 
elle  sera  souveraine  de  l'univers,  appelée 
bienheureuse  par  toutes  les  générations; 
tous  ses  titres  magnifiques  ne  la  flattent  pas 
autant  que  celui  de  vierge.  Comment  s'ac- 
complira tout  ce  qu'on  me  promet,  dit-elle 
une  seconde  fois?  par  le  vœu  de  virginité 
que  j'ai  fait,  toute  alliance  avec  un  homme 
mortel  m'est  interdite  ;  par  conséquent  toute 
conception  m'est  impossible,  Dieu  n'est  pas 
contraire  à  lui-même,  il  ne  consentira  pas 
que  je  viole  un  vœu  sacré  que  j'ai  fait  par 
son  inspiration;  et  jamais,  en  un  mol,  je  ne 
cesserai  d'être  vierge,  dussai-je  être  la  mère 
de  son  propre  Fils. 

Non,  Vierge  sans  tache,  ce  litre  chéri  no 
vous  sera  jamais  ôté;  épouse  et  mère,  vous 
ne  cesserez  ni  d'être  pure  ni  d'être  vierge, 
parce  que  votre  époux  sera  le  Saint-Esprit, 
et  votre  fils  sera  le  Fils  de  Dieu,  plus  ja- 
loux l'un  et  l'autre  de  votre  virginité  que 
vous-même 

Précieuse  récompense  de  son  amour  pour 
la  pureté.  Marie  devient  vierge  et  mère  tout 
ensemble;  vierge  sans  stérilité,  mère  sans 
perdre  sa  virginité  ;  vierge  par  choix  et  par 
inclination,  mère  par  Obéissance  et  par  sou- 
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mission  ;  vierge  qui  conçoit  corporel  kment 
le  Fils  de  Dieu,  mère  qui  ne  le  devient  que 
par  l'Esprit  de  Dieu;  vierge  qui  consacre  sa 
maternité,  mère  qui  relève  sa  virginilé  ;  vierge 
qui  n'eut  jamais  de  modèle,  mère  qui  n'aura 
jamaisdesemblable;viergeetrnère,enunmot, 
qui  se  rend  le  digne  sanctuaire  du  Dieu  vivant. 
Convenons,  mes  ehers  auditeurs,  qu'il 
était  singulièrement  réservé  à  Marie  de  l'aire 
les  délices  du  Seigneur  et  d'être  le  lieu  de 
son  repos.  Mais  rappelons  en  même  temps 
qu'il  a  dit  dans  ses  Ecritures,  qu'il  prenait 
ses  délices  avec  les  enfants  des  hommes; 
qu'en  qualité  de  chrétiens,  nous  sommes 
ses  temples  vivants  dont  il  a  pris  possession 
par  le  baptême,  et  dans  lesquels  il  habite 
par  son  esprit.  Nous  devons  donc  aussi  l'ho- 
norer et  le  conserver  en  nous  par  une  par- 
faite pureté  qui  relient  nos  sens  dans  une 
vigilance  continuelle,  et  nos  cœurs  dans  un 
détachement  entierde  lout  ce  qui  ne  se  rap- 
porte pas  à  Dieu.  Que  Marie  se  soit  conser- 
vée sans  lâche  me  direz-vous,  rien  de  plus 
aisé,  puisqu'elle  était  confirmée  en  grâce; 
mais  comment  nous  soutiendrons-nous  dans 
la  sainteté,  nous,  fragiles  mortels  qu'une 
concupiscence  toujours  renaissante  attire  et 
pousse  également  vers  des  écueils  presque 
inévitables?  Arrogance  humaine  qui  osez 
vous  en  prendre  à  Dieu  !  quoi  donc,  igno- 
rez-vous que  le  sacrement  de  la  régénéra- 
lion  spirituelle  que  nous  avons  reçu  com- 
munique au  chrétien  u'im  grâce  habituelle 
capable,  avec  les  secours  ordinaires,  de  sur- 
monter les  plus  redoutables  assauts  de  la 
cupidité?  Jgnorez-vous  que  pour  cela  même 
vous  devez  vous  revêtir  des  armes  spiri- 
tuelles recommandées  dans  les  livres  saints, 
pour  résister  aux  jours  mauvais;  que  vous 
devez  employer  la  prière,  la  vigilance,  la 
mortification  de  ce  corps  de  péché  ;  et  les 
employez-vous?  Si  vous  éprouvez  la  vio- 
lence de  celte  cupidité,  si  de  tristes  expé- 
riences vous  ont  appris  ce  qu'elle  peut 
sur  vous-mêmes,  pourquoi  l'irritez-vous  et 
lui  prêtez-vous  des  armes,  en  lui  fournis- 
sant tout  ce  qui  peut  aigrir  vos  plaies  et  hâ- 
ter vos  chutes?  Pourquoi  courir  à  ces  spec- 
tacles infâmes  où  tout  ce  qui  tombe  sous  les 
sens  inspire  le  crime  ou  le  fomente  par  les 
réflexions  ou  par  les  exemples?  Pourquoi 
vous  trouver  dans  ces  assemblées  corrom- 
pues et  corruptrices,  où  chacun  apportant 
ses  mauvais  désirs  el  ses  mauvaises  dispo- 
sitions ne  peut  qu'en  inspirer  de  semblables 
ou  de  pires?  Pourquoi  suivre  en  tous  lieux 
ce  monde  corrompu  jusque  dans  sa  préten- 
due probité,  ce  monde  qui  est  une  tentation 
universelle  qui  partout  offre  à  nos  lèvres 
cette  coupe  empoisonnée  d'où  regorge  Je 
triple  venin  que  saint  Jean  désigne  par  la 
concupiscence  de  la  chair,  la  concupiscence 
des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie?  Pourquoi 
vous  exposer  au  péril,  lorsque  tout  vous 
crie  que  vous  y  périrez?  C'est  donc  bien  té- 
mérairement que  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
comme  Marie,  vous  n'êtes  pas  affranchis  de 
la  concupiscence  commune  à  tous  les  hom- 
mes, puisque  vous  ne  savez  vous  prescrire 


aucune  des  précautions  dont  se  nourrit  l'in- 
nocence; puisque  Marie  elle-même  toute 
privilégiée  qu'elle  était ,  sûre  d'elle-même 
et  de  la  grâce  du  Très-Haut,  n'a  jamais  osé 
confier  au  commerce  du  siècle  une  sainteté 
cultivée  à  l'ombre  du  sanctuaire  ;  puisque 
pour  s'en  assurer  la  conservation,  elle  a  pris 
la  vie  obscure  pour  son  partage,  disant  au 
silence,  vous  êtes  ma  force;  à  la  retraite: 
vous  êtes  ma  défense;  au  recueillement, 
vous  êtes  ma  vertu  chérie  qui  me  ferez  vi- 
vre de  Dieu  au  dedans  de  moi-même.  Uno 
telle  vigilance  fut  le  fruit  de  son  humilité 
profonde;  et  son  humilité  fut  la  disposition 
par  laquelle  elle  reconnut  la  dignité  de  mère 
de  Dieu. 

Que  la  gloire  du  monde  enfle  le  cœur  hu 
main,  c'est  ce  qui  se  voit  tous  les  jours  el 
ce  qui  se  connaît  aisément,  parce  que  la 
vanité  qu'elle  renferme  ne  peut  produire 
que  de  la  vanité  dans  ceux  qui  la  possèdent. 
Mais  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  et  qui  ne 
se  rapporte  qu'à  Dieu,  fait  naître  une  hum- 
ble reconnaissance  qui  nous  abaisse  autant 
à  nos  propres  yeux,  qu'elle  nous  élève  aux 
yeux  de  I  Être  suprême  ;  c'est  l'hommage 
qu'il  exige  de  ses  bienfaits,  et  lui-même  l'a 
recommandé  dans  ses  Ecritures.  Plus  vous 
serez  élevés  par  ma  grâce,  dit-il,  plus  je  veux 
vous  voir  humbles  en  toutes  choses.  Qui 
jamais  pratiqua  plus  parfaitement  ce  pré- 
cepte que  l'augusie  Vierge  que  nous  hono- 
rons? Hien  de  plus  sublime  après  la  Divi- 
nité que  sa  maternité  divine  :  Mère  d'un 
Dieu  !  c'est  donner  l'être  à  celui  qui  le  donne 
à  toutes  choses;  c'est  avoir  droit  de  com- 
mander à  celui  dont  relève  tout  l'univers; 
c'est  à  quoi  toutes  les  filles  de  Juda  aspi- 
raient depuis  tant  de  siècles;  c'est  une  gloire 
que  Marie  ne  pouvait  ni  se  dissimuler,  ni 
se  refuser  à  elle-même;  c'était  une  gloire 
attachée  à  sa  personne  et  qui  la  suivait  par- 
tout; c'est  enfin  une  gloire  que  Dieu  seul 
est  capable  de  comprendre,  comme  il  est 
seul  capable  de  la  donner.  Et  au  milieu  de 
cette  gloire,  dans  le  même  moment  qu'elle 
reçoit  tout  l'éclat  de  cette  gloire,  elle  fait 
paraître  une  humilité  qui  n'eut  el  qui  n'au- 
ra jamais  d'exemple.  Reconnue  pleine  de 
grâce,  elle  considère  sa  bassesse.  Comblée 
de  louanges,  elle  ne  pense  qu'à  glorifier  le 
Très-Haut.  Elevée  au  faite  de  la  gloire,  elle 
s'abaisse  jusqu'au  centre  du  néant;  et  peu 
jalouse  de  sa  propre  gloire,  elle  ne  s'inté- 
resse qu'à  la  volonté  du  Seigneur;  et  se  con- 
fesse sa  servante,  tandis  qu'on  la  reconnaît 
pour  sa  mère.  Oui ,  «  lui  fait  dire  saint  Am- 
broise,  je  vois  bien  que  Dieu  ne  m'a  choisie 
préférablemeut,  que  parce  qu'il  a  vu  moins 
de  dispositions  en  moi  que  dans  les  autres 
filles  d'Israël.  Il  a  pris  plaisir  à  déployer  sa 
puissance  sur  ma  faiblesse;  il  a  regardé  ma 
pauvreté  comme  un  mo,yen  propre  à  faire 
éclater  sa  magnificence;  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  s'anéantir,  rien  n'a  pu  l'attirer 
en  moi  que  la  vue  de  mon  néant;  il  ne  m'a 
choisi  pour  sa  mère  que  pour  porter  plus 
loin  l'excès  de  ses  humiliations  :  qu'il  me 
soit  donc  fait  selon  sa  parole.  » 
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Des  sentiments,  Marie  passe  aux  effets  do 
l'humilité  la  plus  profonde.  Au  jour  de   sa 
purification,  tous  ces  titres  glorieux  ne  l'em- 
pochent pas  de  s'assujettir    à    l'observation 
humiliante  d'une  loi  dont  tout  contribue  à 
la  dispenser.  Toutes  ces  distinct  ions  oubliées, 
elle  ne  se  souvient  que  de  son  obéissance  ; 
et  le  même  temple  qui  l'a  vue  promettre  au 
Seigneur  une  éternelle  virginité,  la  voit  se 
confondre  avec  des   femmes   impures,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  elle  que  le  titre 
de  mère.  La  même  humilité  qui    règle  ses 
actions,  règne  sur  ses  lèvres.  Quoi  de    plus 
humble,    en   effet,  que   le  profond  silence 
qu'elle  garde  sur  les  grandes  choses  qu'il  a 
plu  au  Seigneur  d'opérer  en  elle?  Pas   un 
mol  n'échappe  à  sa  bouche  là-dessus.  Elisa- 
beth et  Joseph  les  apprennent,  niais  ce  n'est 
pas  |  ar  son  ministère:  l'un  les  apprend  d'un 
ange,  l'autre  de  l'esprit  de  Dieu.   Pour  Ma- 
rie, elle  ne  sait  ce  que  c'est  que   de  parler 
la  première  de  sa  maternité  divine:  elle  no 
sait  non  plus  ni  s'en  élever,  ni  en  exiger  des 
prérogatives  dans  le  royaume  deJésus-Christ 
son  Fils.  Bien  différente  de  cet  orgueilleux 
séraphin  qui,  charmé  d'un  éclat  qu'il  tenait 
de  Dieu  seul,  disait  dans  son  cœur  ing-at 
et  superbe  :  Je  monterai,  je  m'élèverai,  je 
placerai  mon   trône   sur    les   astres,  à   côte' 
de  celui  du   Très-Haut  ;  Marie    regarde   en 
tremblant    Péminento  dignité  qui   l'appro- 
che plus  près  de  Dieu  que  l'ange   superbe; 
en   sorte    que   plus   elle  se  trouve   élevéo 
par  grâce,    plus   elle   s'abaisse,   s'humilie 
par  reconnaissance;  elle  ne  fait  pas  une  dé- 
marche qui  puisse  trahir  le    secret   de    son 
humilité.  Havie  de  demeurer  dans   l'humi- 
liation, elle  désire  seulement  que  la  gloire 
de  Jésus-Christ  son  Fils   soit  connue  dans 
tout  le  monde;  fidèle  aux  desseins  de   Dieu 
qui  lui  assigne  le  silence  pour  son  partage, 
elle  laisse  aux  apôtres  la  conquête  de  l'uni- 
vers, et  ne  se  réserve  que  la  prière  qui  doit 
obtenir  leurs  victoires.  En  un  mot,   jamais 
vie  ne  fut  plus  sainte  devant    Dieu,  jamais 
vie  ne  fut  moins  éclatante  devant  les  hom- 
mes: une  vie  qui  ne  fut   remarquable  que 
par  des  vertus  cachées  que  le  monde  ne  re- 
marque pas,  ce  fut  la  vie  de  Marie;  elle  s'y 
accomplit,  elle  l'aima  :  preuve  la  plus  sensi- 
et  la  moins  équivoque  de  son  humilité. 

L'union  étroite  de  Marie  à  Jésus-Christ 
n'est  pas  si  particulière  à  cette  auguste 
Vierge, que  nous  n'y  participions  nous-mê- 
mes. La  gloire,  la  grande  gloire  de  Marie, 
c'est  d'être  mère  de  Jésus-Christ;  et  la  nô- 
tre, c'est  d'être  ses  frères.  La  chair  que  Jé- 
sus-Christ a  prise  dans  le  sein  de  Marie,  est 
une  chair  semblable  à  la  nôtre,  ou  plutôt, 
c'esleelle  dont  nous  sommes  composés  nous- 
mêmes  :  nous  sommes  donc  la  chair  de  sa 
chair,  les  os  de  ses  os,  les  membres  de  ses 
membres,  et,  par  conséquent,  ses  frères; 
nous  pouvons  appeler  Dieu  notre  père,  parce 
que,  en  se  taisant  fils  de  l'homme,  Jésus- 
Christ  nous  a  rendus  enfants  de  Dieu;  sa 
naissance  humiliante  est  le  gage  et  le  sceau 
de  notre  adoption  divine.  Toutes  les  pro- 
posions qui  s-,-  trouvent  entre  les  grandeurs 


de  Marie  et  les  nôtres,  sutit  pour  nous  au- 
tant de  motifs  d'imiter  son  humilité  sincère. 
Comme  elle,  nous  devons  soutenir  notie 
éminente  dignité  par  de  bas  seruiments  de 
nous-mêmes,  qui  nous  abaissent  aut.int  par 
reconnaissance  que  nous  sommes  élevés  par 
grâce.  Si  nous  ajoutons  à  cela  que  nous  som- 
mes pécheurs  dans  notre  origine  et  dans  no- 
tre vie,  ce  que  n'étail  pas  Marie;  si  nous 
ajoutons  le  commandement  exprès  de  deve- 
nir enfants  et  petits  à  nos  propres  yeux, 
quels  nouveaux  motifs  d'humilité!  Vaine- 
ment alléguerions-nous  de  vaines  distinc- 
tions du  siècle,  plus  propres  à  nous  l'aire 
trembler  qu'à  nous  enorgueillir.  Elles  sont 
si  frivoles  devant  Dieu  que,  quelque  pré- 
cieuse que  Marie  fût  à  ses  yeux,  il  semble 
avoir  renversé  l'ordre  des  choses  pour  l'en 
priver.  Quoique  descendante  des  rois  et 
des  pontifes,  il  veut  qu'elle  naisse  d'une 
maison  déchue  de  sa  primitive  splendeur 
par  une  humiliante  pauvreté,  à  laquelle  Ma- 
rie  n'a  jamais  cherché  à  se  soustraire  par 
un  effet  de  son  humilité  profonde.  Ainsi 
s'est-elle  montrée  grande;  et  soutenant  sa 
dignité  par  de  bas  sentiments  d'elle-même, 
elle  s'est  encore  montrée  digne  coopéralrice 
de  Dieu  par  son  amour  pour  nous,  et  son 
zèle  pour  notre  salut. 

Une  charité  sincère  pour  tous    les   hom- 
mes, un  désir  ardent  de  leur  salut  éternel, 
c'étaient  les  dispositions    les  plus    propres 
pour  répondre  à  la  qualité  de  coopéralrice 
des  œuvres  de  Dieu;  c'est  ainsi  qu'y  répon- 
dit Marie.  Tout  le  temps  qu'elle  lut  avec  Jé- 
sus-Christ, elle  répandit   son    cœur   devant 
Dieu  pour  le  salut  des  pécheurs;  et  conjoin- 
tement avec  son  Fils,  elle  exerça  son  zèle  et 
sa   charité   pour    l'Eglise   et  pour    tous  les 
chrétiens  qui  la  composent.  Pieuse  Eslher, 
elle  s'intéresse  sans  relâche  à  leur    obtenir 
miséricorde;  mais  c'est  surtout  dans  le  ciel 
qu'elle  exerce  son  zèle  et  sa  charité  pour  l'E- 
glise et  pour  tous  les  chrétiens  qui  la  com- 
posent :  pieuse  Eslher,  elle  n'oublie  pas  son 
jteuple  dans  le  sein  de  son  bonheur;  placée 
a  la  droite  du  Roi  de  gloire,  elle  se  regarde 
comme  redevable   de  son  crédit  à  ceux  qui 
réclament  sa  protection.  Comme  Jésus-Christ 
est  dans  le  ciel  pour  nous  préparer  des  pla- 
ces, Marie   esl   auprès  de  lui  pour  nous  les 
obtenir  :  tomme  Jésus-Christ  et  Marie  n'ont 
été  sur  la  terre  que  pour  enfanter  l'Eglise, 
ils  sont  dans   le  ciel  pour  la  couronner.  Ils 
ont  travaillé  de  concert  à  notre  réconcilia- 
tion éternelle;  ils  sont  occupés  dans  le  ciel 
à  la  maintenir.  Jésus-Christ  auprès  de  son 
Père,  Marie  auprès  de  Jésus-Christ;  Jésus- 
Christ  entre  son  Père  et  Marie,  Marie  entre 
l'Eglise  et  Jésus-Christ;  en  sorte  que  Jésus- 
Christ  agit  pour  l'Eglise  auprès  de  son  Père, 
à  proportion   que   Marie    s'intéresse   pour 
cette  Eglise  auprès  de  Jésus-Christ  son  Fils. 
Là  ce  chef  adorable  offre  son  sang  répandu 
pour  purifier  (Eglise  ;   mais  Marie  lui  pré- 
sente à  lui-même   le  sein  virginal  qui   l'a 
porté  :   là  ce  médiateur   de   la  nouvelle  al- 
liance fait  valoir,  en  faveur  de  l'Eglise,  le 
bois  sanglant  auquel  il  fut  suspendu;  mais 
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Marie  fait  valoir  le  glaive   meurtrier  qui 
perça  son  âme  au  pied   de    la  croix  ;   là  cet 
Agneau  sans   tache  se   montre  à  son    Père 
comme  toujours   égorgé  ,   mais   c'est  Marie 
qui,  par  son  intercession,  nous  fait  partici- 
per aux   mérites  de  la  victime  innocente  : 
enfin,  comme  Dieu  le  Père  ne  peut  rien  refu- 
ser à  son  Fils,  Jésus-Christ  ne  refuse  rien  à 
Marie  ;  et  comme  Jésus  Christ  ne  cesse  d'in- 
tercéder pour  l'Eglise  auprès  de  son  Père, 
Marie  ne  met  point   de  bornes   aux  prières 
qu'elle  adresse  pour  l'Eglise  à  Jésus-Christ 
son  fils.  L'Eglise  possède  donc  dans  Marie 
un  second  chef  auprès  du  premier,  une  mé- 
diatrice auprès  du  médiateur,  une  dispensa- 
trice   libérale   auprès    du   trésor   immense 
des  miséricordes  divines  :  aussi  quelles  ri- 
chesses répandues  sur  l'Eglise  par  l'inter- 
cession de  Marie  1  Jugeons-en  parles  événe- 
ments les  plus  récents  et  les  plus  personnels. 
Voyez  nos  lis  s'accroître,  s'élever  et  refl  u- 
rir  visiblement  à  l'ombre  de  son  trône,  de- 
puis que  le  plus  juste  de  nos  rois  l'a  choisie 
pour  protectrice  particulière  de  sa  personne 
et  de  son  empire  :    entendez    tous   les  peu- 
ples de  ce  royaume  confesser  que  la  France 
est    redevable  à  son   intercession   du   plus 
grand  de  ses  rois,  et  par  conséquent  du  di- 
gne monarque  qui,  sous   ses  lois  paisibles, 
nous  donne  et  nous   promet   les   jours  les 
plus  tranquilles  :  reconnaissons  encore  que 
l'hérésie  des   derniers   temps,  réduite   aux 
abois  par  la  vigilance  de  l'un,  que  la  religion 
florissante  par  le  zèle  de  l'autre,  sont  autant 
de  miracles   et    de  laveurs  de  Marie,  et  que 
l'Eglise  de  France   en  particulier,  peut  lui 
dire  avec  autant  de  fondement  que  l'Eglise 
universelle:    Vierge  sainte,  nous  vous  de- 
vons   notre   prospérité   temporelle  et  notre 
-  salut  éternel  ;  vous  nous  avez   procuré  l'un 
et  l'autre  par  votre  puissante  protection. 

Je  ne  suis  donc  plus  surpris  si  l'Eglise 
appelle  Marie  sa  consolation,  son  refuge, 
son  espérance  et  sa  vie.  Si  dans  tousses  be- 
soins particuliers  et  publics,  inespérés  et 
ordinaires,  elle  réclame  son  assistance,  c'est 
ce  qui  doit  nous  porter  nous-mêmes  à  re- 
courir à  cette  auguste  Vierge  dans  tous  les 
moments  critiques  qui  menacent  notre  in- 
nocence. Eu  devenant  la  mère  de  Jésus- 
Christ  elle  est  devenue  aussi  la  nôtre  ;  elle  a 
pris  pour  nous  des  entrailles  de  charité  qui 
la  portent  à  s'intéressera  tout  ce  qui  nous 
regarde,  et  jamais  elle  ne  cessera  de  sollici- 
ter les  grâces  de  son  Fils,  et  de  répandre 
sur  nous  celles  qu'il  auta  réunies  entre  ses 
mains. 

Justifiez  aujourd'hui  notre  confiance,  ô 
Vierge  sainte,  elles  paroles  consolantes  que 
j'adresse  à  ce  peuple  chrétien  qui  vou>  est 
dévoué,  qui  vous  est  consacré,  qui  vous  est, 
si  je  l'ose  dire,  affilié  :  ne  souffrez  pas  qu'il 
s'y  trouve  des  enfants  ingrats  et  dénaturés, 
qui  par  une  vie  profane  et  criminelle,  dé- 
génèrent et  vous  déshonorent. Assurée  de  vo- 
tre bonheur,  n'oubliez  pas  nos  intérêts:  reti- 
rée de  ce  triste  exil, a  Ilirez-nous  après  vous  : 
glorifiée  sur  toutes  les  créatures,  votre  gloire 
fait  notre  confiance,  et  voire  félicité  fait  uo- 
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Ire  joie.  Que  ces  sentiments  sincères  de  nos 
cœurs  nous  tiennent  lieu  de  mérite  auprès 
de  vous:  montrez -vous  notre  mère  par  votre 
secours,  comme  nous  nous  montrons  vos 
entants  par  notre  amour;  faites-nous  part 
de  l'héritage  que  Jésus-Christ  nous  a  mérité, 
et  dont  vous  pouvez  nous  obtenir  la  posses- 
sion, afin  que  nous  vous  honorions  avec  lui 
dans  le  séjour  de  sa  gloire  :  je  vous  la  sou- 
haite. 

SERMON  V. 

Pour  le  deuxième  dimanche  de  VAvent. 

SUE    LE    SERVICE    DE    DIEU. 

Eunt.es  renunliite  Joanni  qua?  audistis  et  vidistis  ;  caeri 
vident,  elaudi  ambulant,  moi  lui  resurgunt,  paupercs 
evangelizautur.  (Mattli.,  XI.) 

Allez  raconter  à  Jean  ce  que  vous  avez  enteuducl  ce  que 
vous  avez  vu;  les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  /es 
morts  ressuscitent,  l'évangile  est  annoncé  aux  pauvres. 

Ces  signes  authentiques  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  mission,  ne  le  sont  pas 
moins  de  ses  miséricordes  pour  tous  les 
hommes.  Si,  d'une  part,  ses  miracles  nous 
apprennent  combien  il  est  juste  de  l'écouter 
et  de  !e  servir,  ils  nous  apprennent  en  même 
temps  combien  sont  précieux  les  avantages 
qu'on  recueille  à  son  service.  Par  ces  avan- 
tages, je  n'entends  pas  seulement  le  bonheur 
infini  que  nous  attendons  dans  l'éternité 
bienheureuse,  je  n'envisage  ici  que  celui 
que  goûtent  dans  cette  vie  même  ceux  qui 
servent  le  Seigneur  avec  une  fidélité  cons- 
tante. On  m'alléguera  peut-être  qu'il  faut 
observer  des  préceptes  rebutants,  qu'il  faut 
s'imposer  des  devoirs  gênants,  qu'il  faut  se 
sevrer  de  plaisirs  attrayants,  lorsqu'on  s'at- 
tache au  service  de  Dieu  ;  je  n'en  concluerai 
pas  moins  que  soit  pour  l'esprit,  soit  pour 
Je  cœur,  soit  pour  le  temps,  soit  pour  l'éter- 
nité, rien  n'égale  les  avantages  attachés  au 
service  de  Dieu  ;  que  s'il  n'a  rien  de  doux 
pour  certains  hommes,  c'est  faute  d'en  ob- 
server les  conditions.  Il  est  donc  important 
aujourd'hui  de  nous  instruire  sur  ce  que  le 
service  de  Dieu  a  d'avantageux,  et  sur  les 
moyens  d'en  lecucillir  les  avantages  :  c'est 
ce  que  nous  ferons  voir  dans  ce  discours. 
Avantages  attachés  au  service  de  Dieu  :  pre- 
mière partie  :  les  moyens  de  les  recueillir, 
c'est  de  le  servir  sans  cesse  :  seconde  par- 
tie. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

L'erreur  la  plus  ordinaire  du  monde,  c'est 
<*e  se  former  une  idée  basse  et  aus. ère  du 
service  de  Dieu.  D'une  part,  il  n'y  voit  r;eu 
de  grand  ;  de  l'autre,  il  y  trouve  tout  rigou- 
reux. De  là  ses  blasphèmes  contre  les  justes, 
et  son  éloignement  de  la  vertu.  Dissipons  ces 
préventions  insensées,  et  prouvons-lui,  s'il 
se  peut, d'abord, non-seulcmentqu'il  es' grand 
et  glorieux  de  seivir  Dieu,  mais  qu'il  n'est 
lien  de  plus  grand  et  de  plus  glorieux  sur 
Ja  terre.  Prouvons,  en  second  lieu,  non-seu- 
lement qu'il  est  doux  et  consola  U  de  servir 
Dieu,  mais  qu'il  n'est  rien  déplus  doux  et 
de  plus  consolant  dans  la  vie.  S'il  en  est 
ainsi,  combien  sont  à  plaindre  ceux  qui 
s'éloign-nt  de  Dieu! 
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Quelle  idée  vous  formez-vous,  mes  frères, 
de  la  gloire  et  de  la  grandeur?  Vous  êtes 
trop  éclairas  pour  la  placer  dans  les  titres 
et  les  dignités  de  la  terre.  S'il  est  grand  par 
soi-même  de  jouir  sans  autre  mérite  d'une 
autorité  sans  bornes,  de  voir  tout  plier  sous 
ses  lois,  de  pouvoir  d'une  seule  parole  dé- 
cider de  la  vie  et  de  la  mort,  de  répandre 
d'un  seul  regard  l'espérance  ou  l'effroi  : 
commençons  par  dégrader  Jésus-Christ  et 
les  Apôlres  qui  choisirent  une  vie  obscure, 
et  dressons  des  autels  à  tant  d'hommes 
odieux  qui  n'occupèrent  les  premiers  rangs 
que  pour  le  malheur  de  la  terre  et  pour  la 
honte  de  l'humanité.  Mais  s'il  est  une  gran- 
deur indépendante  du  rang  et  de  la  nais- 
sance, de  la  fortune  et  de  tout  événement 
humain,  qui  réunisse  l'approbation  de  Dieu, 
les  suffrages  des  hommes,  l'admiration  de 
ceux  mêmes  qui  n'osent  y  aspirer  :  ne  con- 
viendrez-vous  pas  que  c'est  la  grandeur  la 
plus  solide,  la  plus  personnelle,  la  plus  res- 
pectable qui  soil  sur  la  terre.  Convenez  donc 
aussi  que  rien  n'est  plus  grand  qu'un  servi- 
teur de  Dieu,  puisque  rien  n'égale  la  dignité 
de  ses  actions,  la  noblesse  de  ses  sentiments, 
et  la  sublimité  de  ses  motifs. 

Faire  le  détail  de  ses  devoirs,  c'est  fairo 
celui  de  ses  actions  :  parcourir  toutes  les 
perfections  de  Dieu,  c'est  exprimer  tous  les 
différents  hommages  qu'il  lui  rend  ;  c'e.st 
dire  qu'il  n'aime  que  Dieu,  qu'il  ne  craint 
que  de  ne  pas  l'aimer  assez,  qu'il  ne  désire 
que  de  l'aimer  davantage.  Tous  les  différents 
liens  qui  l'unissent  aux  autres  hommes  font 
éclater,  sous  des  jours  différents,  toutes  ses 
vertus  :  sa  sagesse,  s'il  gouverno  ;  sa  justice, 
s'il  commande;  sa  soumission,  s'il  obéit. 
Tous  les  changements  de  situation  où  peut 
le  placer  la  Providence  ne  changeront  rien  à 
la  disposition  de  son  cœur  ;  il  sera  modeste 
dans  la  prospérité,  tranquille  dans  l'adver- 
sité, patient  dans  les  douleurs  :  la  mauvaise 
conduite  des  autres  ne  pourra  rien  faire  sur 
la  sienne  :  qu'on  lui  manque,  il  ne  man- 
quera à  personne,  ni  à  lui-même;  il  sera 
toujours  fidèle  dans  ses  promesses,  modéré 
dans  ses  discours,  droit  avec  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  pacifique  avec  ceux  qui  haïssent 
la  paix  ;  il  saura  même  allier  les  devoirs  qui 
paraissent  les  plus  opposés,  l'autorité  avec 
l'humanité,  la  politique  avec  la  sincérité, 
l'élévation  avec  l'humilité,  l'application  aux 
affaires  avec  les  exercices  de  la  piété.  Par- 
courez à  présent  tous  les  divers  genres  de 
gloire  dont  le  monde  flatte  la  vanité  des 
hommes.  Voyez  si  tous  ensemble  ils  peu- 
vent atteindre  au  moindre  degré  de  grandeur 
où  la  foi  élève  l'homme  de  bien,  et  décidez 
ensuite  s'il  est  plus  glorieux  de  suivre  bru- 
talement les  impressions  de  l'ambition  et  do 
la  volupté,  que  de  servir  Dieu  comme  lui 
dans  la  sincérité  du  cœur.  Ne  vous  bornez 
pas  à  ses  actions  :  étudiez  ses  sentiments  et 
pénétrez  jusqu'à  son  cœur.  Point  de  géné- 
rosité supérieure  à  la  sienne  ;  point  d'inté- 
rêt qui  le  touche  que  celui  do  son  salut; 
point  de  péril  qui  l'alarme  que  celui  de  per- 
dre son  Dieu;  point  de  difficulté  qu'il  ne 
Obateiss  sacrés.  Lï, 


surmonte  dès  qu'il  s  agit  d'assurer  son  bon- 
heur éternel.  Détaché  des  richesses  qu'il 
méprise,  embarrassé  des  honneurs  qu'il  re- 
doute, plus  grand  que  le  monde  entier,  qu'il 
regarde  comme  un  vil  amas  de  poussière,  il 
est  inaccessible  aux  offres,  aux  promesses, 
aux  menaces  qui  pourraient  le  faire  mollir 
sur  le  droit.  Proposez-lui  une  injustice,  une 
prévarication,  et  vous  verrez  la  fermeté  de 
son  âme  :  parlez-lui  de  l'autorité  des  hom- 
mes, il  la  respecte,  et  ne  la  craint  pas;  me- 
nacez-le des  persécutions,  il  les  regarde 
comme  un  gage  de  son  bonheur  à  venir  : 
montrez-lui  la  mort  prochaine,  c'est  l'objet 
de  ses  désirs;  tous  les  coups  qu'on  peut  lui 
porter  ne  sauraient  atteindre  jusqu'à  sin 
cœur;  toute  la  nature  ne  saurait  affaiblir  son 
courage  :  ne  pas  reconnaître  en  cela  la  vé- 
ritable grandeur,  c'ost  n'en  avoir  jamais  eu 
l'idée. 

Nous  en  serons  encore  plus  convaincus,  si 
nous  examinons  les  motifs  des  serviteurs 
do  Dieu.  Ils  ne  suivent  ni  leur  humeur, 
puisqu'ils  la  mortifient  en  tout,  ni  l'intérêt, 
puisqu'il» sont  détachés  de  tout;  ni  le  désir 
de  so  distinguer,  car  ils  ne  sont  pas  ver- 
tueux pour  le  spectacle,  mais  pour  la  vertu 
même  ;  ils  n'agissent  que  sous  les  yeux  de 
Dieu  seul,  et  comme  s'il  n'y  avait  plus  d'hom- 
mes sur  la  terre  :  ou  plutôt,  le  juste  roii 
Dieu  dans  tous  les  hommes,  dans  ses  supé- 
rieurs, dans  ses  amis,  dans  ses  proches, 
dans  toutes  les  créatures,  dans  les  services 
qu'il  leur  rend,  dans  les  devoirs  dont  il  s'ac- 
quitte ;  dans  toute  sa  conduite  il  a  Dieu  seul 
pour  objet  :  la  volonté  de  Dieu  est  sa  règle, 
la  justice  do  Dieu  son  conseil,  la  loi  do  Dieu 
sa  lumière,  la  puissance  do  Dieu  son  appui, 
la  grâce  de  Dieu  sa  richesse,  l'amour  de 
Dieu  son  bonheur,  la  gloire  de  Dieu,  Dieu 
lui-même  I  objet  de  son  espérance.  Il  est 
plus  grand  encore  dans  ses  motifs  que  dans 
ses  œuvres,  dans  la  réalité  que  dans  l'espé- 
rance ;  il  surpasse  le  jugement  qu'on  en 
porte  ;  il  surpasse  la  peinture  que  j'en  fais  : 
tout  ce  que  j'en  dis  ne  le  définit  pas  en- 
core. 

Quelque  grands,  quelque  sublimes  que  je 
présente  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  quel- 
que rares  qu'ils  soient  parmi  les  hommes, 
il  en  faut,  il  en  est  et  il  en  sera  dans  tous 
les  lieux,  dans  tous  les  temps  e' dans  toutes 
les  conditions.  Vous  en  voyez,  vous  en 
connaissez  dont  l'exemple  seul  est  capable 
de  vous  confondre  et  de  vous  condamner, si 
vous  ne  les  imitez  pas.  Malgré  les  défauts 
que  vous  leur  prêtez,  malgré  le  ridicule  que 
vous  affectez  de  répandre  sur  leurs  vertu.', 
vous  les  admirez  en  secret  et  vous  êtes  forcés 
de  leur  applaudir.  C'est  le  propre  de  la 
vertu  de  réunir  tous  les  suffrages  ;  elle  a 
sur  tous  les  cœurs  un  droit  inaliénable; 
elle  met  tôt  ou  tard  dans  ses  intérêts  une 
raison  droite,  saine  et  épurée  ;  elle  enlève 
l'estime  et  les  hommages  de  ceux  mêmes 
qui  s'efforcent  de  les  lui  refuser.  Peut-être 
en  est-il  qui  par  système  ou  par  état  censu- 
rent la  piété  des  justes,  ou  plutôt  qui  les 
soupçonnent  ou  les  accusent  d'une  fausse 
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piélé;  mais  qui  sont  ces  personnes  si  peu 
équitables  ?  Une  jeunesse  folle  el.  dépravée, 
qui  ne  sait  ni  pourquoi  ni  comment  elle 
juge  aussi  prête  à  blâmer  qu'à  louer,  selon 
ses  caprices,  aussi  destituée  de  raison  que 
de  religion,  aussi  méprisable  qu'odieuse; 
aussi  méprisée  que  délestée ;diso:is  mieux, 
des  bomraes  de  tous  les  âges  élevés  à  l'é- 
cole des  vices  et  de  l'impiété  qui  s'effor- 
cent de  couvrir  les  horreurs  de  leur  vie,  en 
diminuant  le  nombre  des  justes  et  en  gros- 
sissant celui  des  coupables  :  comme  si  l'af- 
freuse opinion  qu'ilsont  du  genre  humain 
pouvait  effacer  leur  opprobre  particulier. 
Ahl  il  est  glorieux  aux  serviteurs  de  Dieu 
d'avoir  pour  ennemis  et  pour  censeurs  des 
hommes  de  ce  caractère.  La  vertu  se  croi- 
rait flétrie,  elle  aurait  à  rougir  des  élo- 
ges qui  passeraient  par  des  bouches  aussi 
impures. 

Non,  la  vertu  n'a  rien  à  craindre  de  leurs 
mépris;  sa  grandeur  est  môme  indépen- 
dante de  tous  les  hommes.  La  gloire  du 
juste  réside  essentiellement  dans  les  senti- 
ments que  Dieu  lui  inspire.  Ecouter  et  sui- 
vre des  sentiments  si  hauts  et  si  nobles, 
c'est  le  plus  grand  honneur  que  l'homme 
puisse  faire  à  sa  religion;  mais  inspirer  et 
donner  des  sentiments  plus  élevés,  c'est  le 
plus  grand  honneur  que  la  religion  puisse 
faire  à  l'homme.  La  piélé  seule  peut  en  effet 
illustrer  les  hommes  les  plus  vulgaires:  elle 
décore  l'obscurité  des  noms  et  relève  la  bas- 
sesse de  la  naissance  :  mais  elle  répand  un 
(Liai  plus  frappant  sur  les  gens  du  monde, 
comme  les  gensdu  monde  donnent  un  nou- 
vel éclat  à  la  piété.  Quel  honneur  pour  la 
religion,  lorsqu'elle  peut  montrer  dans  leur 
personne,  qu'elle  sait  former  des  justes  dans 
les  étals  les  plus  périlleux;  des  hommes  qui 
sont  comblés  d'honneur  sans  en  être  éblouis, 
entourés  de  richesses  sans  en  être  passion- 
nés, sollicités  par  les  plaisirs  sans  en  être 
tentés,  qui  possèdent  tout  comme  ne  possé- 
dant rien  plus  grands  que  leur  fortune  et 
plus  distingués  devant  Dieu  que  devant  les 
nommes.  Exposés  aux  regards  publics,  leurs 
exemples  deviennent  aussi  éclatants  que 
leurs  noms;  ils  répandent  l'amour  de  la 
vertu  et  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ 
parmi  tous  ceux  qui  les  connaissent,  parmi 
même  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas.  Ils 
rendent  la  religion  respectable  à  propor- 
tion qu'ils  sont  respectés  eux-mêmes;  mais 
la  religion  leur  rend  avec  usure  tout  l'éclat 
qu'elle  reçoit  d'eux.  L'éclat  qu'elle  reçoit 
d'eux,  joint  à  leur  rang,  les  rend  dou- 
blement les  images  de  Dieu.  La  sagesse, 
peuvent-ils  dire  avec  Salomon,  m'attire  des 
éloges  de  mes  égaux  et  l'admiration  des 
peuples. 

On  voit  en  effet  avec  un  étonneraent  mêlé 
de  respect,  un  grand  qui  peut  n'avoir  d'au- 
tre règle  que  celle  de  ses  désirs,  et  qui  ren- 
ferme tous  ses  désirs  dans  la  loi  de  Dieu  ; 
entouré  de  tous  les  attraits  du  vice,  et  qui 
ne  se  déclare  que  pour  la  vertu.  11  n'a  qu'à 
se  montrer  pour  être  applaudi;  on  retient 
à  peine  les  sentiments  de  vénération  que  sa 


présence  inspire,  et  les  hommages  qu'on  lui 
rend  no  sont  pas  adressés  au  rang  et  à  l'au- 
torité :  on  les  accorde  à  la  vertu  et  à  la  vérité. 

S'il  était,  après  tout,  des  hommes  assez 
injustes  pour  refusera  la  vertu  l'estime  et 
le  respect  qu'elle  mérite,  les  serviteurs  de 
Dieu  porteront  toujours  en  eux  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience  qui  ne  les  fera  ja- 
mais rougir;  et  sainl  Paul  nous  déclare  que 
le  témoignage  d'une  conscience  pure  est  la 
véritable  gloire  'd'un  chrétien.  Alors,  ces 
âmes  vraiment  grandes  peuvent  dire  avec 
saint  Paul: vous  nous  méprisez,  aveugles 
mondains  ;  el  pourquoi  ?  parce  que  nous  ne 
courons  pas  vers  la  fortune  avec  l'avidité 
qui  vous  dévore;  parce  que  nous  ne  sou- 
pirons pas  comme  vous  après  les  honneurs 
qui  se  refusent  si  souvent  à  vos  empresse- 
ments; parce  que  nous  savons  nous  inter- 
dire des  plaisirs  aussi  mortels  à  notre  hon- 
neur que  funestes  à  notre  salut.  Mais  nous 
attirons  les  regardsdecomplaisancedeDieu, 
des  anges  et  des  hommes  éclairés.  En  cela 
nous  sommes  plus  connus  et  plus  révérés 
que  vous  -.quasi  incogniti,  et  cogniti.  (II  Cor., 
VI.)  Il  est  vrai  qu'ensevelis  avec  Jésus- 
Christ,  nous  menons  une  vie  crucifiée  telle 
que  l'Evangile  nous  la  prescrit;  mais  nous 
vivons  en  Dieu  de  la  vie  de  la  grâce,  et 
c'est  la  seule  qui  soit  digne  de  nous  :  quasi 
morientes,  et  ecce  vivitnus.  (Ibid.)  Notre  éloi- 
gnement  de  vos  cercles  tumultueux,  de  vos 
spectacles  licencieux,  de  vos  assemblées 
profanes,  vous  fait  croire  que  la  [/lus  amère 
tristesse  fait  notre  partage  ;  mais  nous  goû- 
tons la  joie  du  Saint-Esprit,  et  notre  joie  no 
nous  sera  jamais  ravie,  sicut  tristes,  setn- 
per  autem  gaudenles.  (Ibid.)  Parce  que  nous 
ne  faisons  pas  des  dépenses  pour  la  vanité, 
des  dépenses  pour  la  volupté,  des  dépenses 
pour  la  sensualité,  vous  nous  soupçonnez 
d'avarice  ou  d'indigence;  mais  nos  frères 
soulagés,  leurs  larmes  essuyées  et  leurs  be- 
soins remplis  vous  diront  combien  notre 
magnificence  surpasse  la  vôtre:  semper  egen- 
tes,  multos  autem  locuplctantes.  (Ibid.)  Ap- 
plaudissez-vous donc,  aveugles,  de  vos  ti- 
tres, de  vos  dignités  et  de  votre  fasle  :  gon- 
flez-vous dans  les  frivoles  objets  de  votre 
vain  orgueil,  enfants  de  la  terre;  et  tandis 
que  votre  cœur  prononcera  contre  vous  des 
arrêts  humiliants  qui  ne  peuvent  que  vous 
confondre,  nous  nous  applaudirons,  sous  les 
yeux  de  Dieu,  du  témoignage  de  nos  con- 
sciences et  de  la  gloire  de  notre  destinée. 
On  trouve  donc  la  gloire  au  service  de  Dieu 
Mais  on  y  trouve  encore  la  paix,  la  conso- 
lation et  le  repos,  plus  que  dans  toute  autre 
situation  de  la  vie. 

Et  pour  vous  en  convaincre,  mes  frères,  exa- 
minons ce  qui  peut  altérer  ou  procurer  la 
paix  et  le  repos.  Le  désordre  de  l'âme  el  le 
tumulte  des  passions  altèrent  la  pure  source 
de  la  paix  et  le  repos,  dit  saint  Grégoire, 
tandis  qu'on  goûte  l'un  et  l'autre,  lorsqu'on 
sait  réprimer  ses  passions  et  les  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu  :  Qui  irœ  servit,  qui 
luxuriœ,  qui  superbiœ  innumerabilem  exerci- 
lum  inler  se  patitur. 
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Recourons  à  l'expérience,  el  confirmons- 
nous  dans  la  vérité.  Quelle  agitation  d;ms 
les  hommes  de  chair  et  de  sang,  qui  prosti- 
tuent leurs  services  au  monde  el  leurs  cœurs 
à  toutes  les  passions  qui  les  agitent  1  Avides 
de  ce  qu'ils  n'ont  pas,  dégoûtés  de  ce  qu'ils 
ont,  froids  pour  ce  qui  s'offre  à  leurs  désirs, 
ardents  pour  ce  qui  se  refuse  à  leurs  em- 
pressemenls,  ils  ont  beau  multiplier  les  ob- 
jets et  les  plaisirs,  ils  ne  font  que  s'accabler 
au  lieu  de  se  satisfaire,  parce  que  leurs  pas- 
sions s'irritent  de  ce  qu'ils  leur  accordent 
pour  les  assouvir.  D'ailleurs,  tyrannisés  de 
tout  côté  par  l'orgueil  et  l'avarice,  par  la 
crainte  et  l'amour  du  plaisir,  ce  qu'ils  ac- 
cordent à  l'une,  l'autre  le  leur  reproche; 
s'ils  donnent  dans  le  luxe,  l'avarice  s'en 
alarme;  s'ils  écoutent  l'avarice,  ils  enten- 
dent murmurer  leur  vanité.  Se  livrent-ils 
aux  plaisirs  :  la  crainte  tourmente  leurs 
cœurs.  Se  livrent-ils  à  lavcrainle  :  l'amour 
du  plaisir  en  frémit  :  chacune  crie,  chacune 
presse,  chacune  veut  être  la  plus  forte  et 
régner  seule  aux  dépens  de  ceux  qui  les 
flattent.  C'est  C8  qui  les  prive  de  leur  repos 
dont  leurs  remords  implacables  sont  seuls 
capables  de  les  priver.  Saùl,  livré  à  lui-même 
et  à  ses  fureurs,  ne  peut  plus  supporter  le 
poids  de  sa  conscience,  et  la  contradiction 
de  ses  passions  ;  il  se  tourne  de  tout  côté, 
et  rien  ne  peut  calmer  les  agitations  de  son 
cœur;  il  cherche  à  se  séduire,  et  il  no  le 
peut  pas  ;  il  se  fuit  partout,  et  partout  il  se 
trouve.  Loin  d'adoucir  par  des  plaisirs  l'j- 
mertume  de  son  âme,  il  répand  cette  amer- 
tume sur  les  plaisirs  qui  pouvaient  l'adoucir: 
ainsi  l'éprouvent  tous  ceux  qui  préfèrent 
leurs  passions  à  leur  devoir.  Hélas!  une 
épreuve  si  triste  et  si  générale  peut-elle  en- 
core laisser  vivre  le  vice  dans  le  cœur  des 
hommes? 

S'il  est  donc  vrai  que  le  désordre  de 
l'âme  et  le  tumulte  des  passions  altèrent  la 
pure  source  de  la  paix,  et  du  repos,  il  est 
également  incontestable  que  l'on  goûte 
l'un  et  l'autre,  lorsqu'on  sait  réprimer  ses 
passions  et  les  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu  :  Contra  qui  omnia  ista  contemnit,  ma- 
gna mentis  tranquillitate  perfruitur.  Of  , 
n'est-ce  pas  l'heureuse  situation  de  l'homme 
qui  sert  Dieu?  Obligé  parles  ordres  de  ce 
Dieu  qu'il  respecte,  de  commander  à  ses 
désirs  corrompus,  il  les  réprime  et  bientôt 
ils  restent  dans  le  devoir.  Ces  passions  ob- 
stinées peuvent  bien  l'inquiéter  par  leurs 
cris  tumultueux,  mais  elles  ne  le  déchire- 
ront point  par  leurs  morsures  cruelles.  En- 
chaînées, elles  s'efforcent  de  briser  les  liens 
qui  les  captivent  ;  mais  elles  ne  troublent 
pas  le  cœur  de  celui  qui  ne  les  flatte  pas; 
remplacées  chez  le  juste  par  une  humble 
soumission  aux  lois  divines,  elles  laissent 
tout  le  calme  que  produit  le  bon  ordre  et  la 
soumission  au  souverain  Etre.  Tout  étant 
dans  cet  ordre,  le  corps  soumis  à  l'esprit, 
l'esprit  d'accord  avec  le  cœur,  le  cœur  en- 
tre les  mains  de  Dieu,  Dieu  le  principe  de 
ses  actions;  sa  vie  est  une  joie  toujours  re- 
naissante, dit    l'Ecriture,  et  son  âme    est 


plongée  dans  un  fleuve  de  paix  :  Magna 
mentis  tranquillitate  perfruitur.  Ajoutez 
l'onction  secrète  dont  la  grâce  inonde  l'âme 
de  ceux  qui  servent  fidèlement  le  Seigneur, 
en  récompense  des  phiisirs  défendus  qu'ils 
s'interdisent,  et  dos  devoirs  pénibles  qu'ils 
s'imposent  ,  cotte  onction  d'en  haut  à  la- 
quelle les  douceurs  d'ici -bas  n'ont  rien  de 
comparable;  cette  attente  si  consolante  des 
biens  à  venir  qu'ils  se  proposent,  et  qu'ils 
espèrent;  le  témoignage  intérieur,  que  leurs 
œuvres  sont  acceptées  comme  un  encens 
d'agréable  odeur,  et  qu'elles  leur  produi- 
ront un  poids  immense  de  gloire,  comme 
des  semences  de  bénédiction  pour  l'éternité. 

Tout  cela  no  vous  louche  pas,  aveugles 
mondains;  mais  est-ce  à  vous,  hommes 
terrestres  et  grossiers,  à  juger  des  choses 
spirituelles  qui  surpassent  les  sens?  Avei 
des  jeux  collés  à  la  terre,  pouvez-vous  pé- 
nétrer le  voile  mystérieux  qui  couvre  les 
opérations  de  Dieu  sur  le  cœur  de  ses  élus  ? 
Sans  avoir  essayé  le  joug  du  Seigneur,  pou- 
vez-vous juger  de  sa  pesanteur?  Sans  avoir 
marché  dans  ses  voies,  pouvez-vous  les 
accuser  d'être  rudes  et  difficiles?  Prononcez, 
a  la  bonne  heure,  sur  la  vie  du  monde,  sur 
le  vide  et  l'amertume  de  ses  plaisirs,  sur 
l'inconstance  de  ses  biens  et  sur  la  fausseié 
de  ses  promesses  ;  décriez  ou  exagérez  les 
inquiétudes  et  les  dégoûts  inséparables  des 
passions,  vous  pouvez  en  décider.  Une 
épreuve,  hélas  1  trop  longue  el  trop  frap- 
pante, vous  a  mis  en  état  de  nous  en  ins- 
truire; mais  pour  la  vie  chrétienne,  ce  n'est 
pas  à  vous  à  parler  de  ses  rigueurs,  ce  n'est 
pas  à  vous  à  nier  ses  douceurs;  elle  vous 
est  étrangère  et  par  conséquent  inconnue. 
Non,  ce  n'est  ni  aux  Amorrhéens,  ni  aux 
Chananéens  à  prononcer  sur  les  consola- 
lions  d'Israël.  Les  vrais  Israélites  qui  dans 
le  désert  se  nourrissent  de  la  manne  peu- 
vent seuls  nous  dire  combien  cet  aliment 
céleste  renferme  de  goût  el  de  délices  ; 
combien  le  pain  mystérieux  qu'on  reçoit  au 
pied  de  la  montagne  communique  de  force 
et  de  résolution  pour  surmonter  les  dé- 
goûts d'une  vie  austère  ;  combien  en  un 
mot  le  bonheur  el  le  repos  des  justes  sont 
parfaits. 

Bonheur,  repos,  qu'un  revers  de  for- 
tune ne  dissipe  pas,  que  la  crainte  de  les 
perdre  n'altère  pas,  dont  la  durée  ne  fatigue 
pas, 'que  les  accidents  de  la  vie  n'interrom- 
pent pas.  Us  peuvent  bien  affliger  les  ser- 
viteurs de  Dieu,  ces  accidents  inévitables 
dans  la  vie,  mais  ils  ne  sauraient  altérer 
leur  repos.  Détachés  des  biens  de  la  terre, 
ils  en  ressentent  moins  la  privation;  do 
celle  privation  même,  ils  font  un  sacri- 
fice à  Dieu  qui  leur  rend  au  centuple  ce  que 
la  malice  des  hommes  ou  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence leur  enlève  au  dehors.  Ainsi,  qu'on 
les  déchire,  ou  qu'on  les  persécute,  qu'on 
les  dépouille  et  qu'on  insulte  à  leur  pa- 
tience, que  des  revers  accablants  les  préci- 
pitent dans  la  poussière,  que  l'envie  verse 
son  noir  poison  sur  leur  conduite,  que  les 
douleurs,  les  plus    aiguës    déchirent   leurs 
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corps,  que  les  éléments  furieux  s'arment 
contre  leurs  jours  ;  ils  triomphent  dans 
leurs  tribulations,  sachant  avec  saint  Paul 
que  la  tribulation  opère  la  patience,  que  la 
;  patience  produit  l'espérance,  et  que  l'espé- 
rance ne  les  confondra  point,  parce  qu'elle 
est  animée  de  la  charité  que  le  Saint-Es- 
prit a  répandue  dans  nos  cœurs  :  Magna 
mentis  Iranquillitate  perfruitur.  Joseph  perd 
tout  à  la  fois  sa  réputation  et  sa  liberté  ; 
mais  sa  vertu  se  voit  opprimée  sans  être 
abattue;  si  les  hommes  l'abandonnent;  l'onc- 
tion de  la  grâce  ne  l'abandonne  pas.  L'es- 
prit de  Dieu,  dit  l'Ecriture,  descend  dans  son 
cœur;  la  sagesse  no  le  délaisse  point  dans 
ses  liens;  une  main  invisible  porte  dans 
son  âme  le  repos  et  la  sérénité.  Eh  !  quelles 
larmes  ne  sont  pas  adoucies  lorsqu'on  les 
répand  dans  le  sein  du  Seigneur  ;  et  pour- 
quoi faut-il  que  la  prévention  du  monde 
attache  une  triste  destinée  à  la  vertu,  qui 
seule  nous  tend  la  main  dans  nos  malheurs, 
et  qui  dans  cet  exil  est  la  plus  douce  diver- 
sion à  nos  peines. 

11  est  sans  doute  des  peines  dans  la  prati- 
que de  la  vertu,  des  peines  môme  indépen- 
dantes des  accidents  ordinaires  de  la  vie.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  Jésus-Christ  a  pro- 
noncé que  le  royaumedu  ciel  souffre  violence, 
et  si  c'est  là  ce  qui  vous  en  détourne,  mes 
frères,  reconnaissez  ici  combien  l'erreur  et 
la  prévention  grossissent  à  vos  yeux  les  ri- 
gueurs de  la  vertu,  pour  vous  déguiser  les 
désavantages  d'une  vie  profane.  Il  est  des 
peines  dens  la  vertu,  je  l'avoue,  mais  n'en 
est-il  pas  dans  le  monde  ?  N'en  est-il  pas  dans 
le  vice  ?  N'en  est-il  pas  dans  le  crime  ?  Et  les 
épines  qui  naissent  dans  le  chemin  de  la 
vertu  sont-elles  comparables  à  celles  dont 
les  voies  de  l'iniquité  sont  parsemées  ?  Les 
violences  volontaires  qui  nous  assurent  le 
royaume  de  Dieu  sont-elles  comparables  à 
l'humiliation  d'une  préférence,  aux  agita- 
tions de  l'avarice,  aux  assujettissements  de 
l'ambition,  aux  dégoûts,  aux  factions,  aux 
fureurs  d'un  engagement  profane  ?  La  tris- 
tesse apparente  de  la  pénitence,  est-elle 
proportionnée  aux  remords  dévorants  d'une 
conscience  criminelle,  à  la  honte  d'une  vie 
déréglée,  à  l'affreux  pressentiment  d'un  ave- 
nir éternellement  malheureux?  Dans  l'inévi- 
table nécessité  de  souffrir,  ou  d'une  vie  pro- 
fane, ou  d'une  vie  chrétienne,  n'est-il  pasplus 
sage,  pour  celte  Yie  môme,  de  préférer  des 
rigueurs  que  la  foi  console,  que  l'espérance 
soutient,  que  la  charité  adoucit,  contre  qui 
personne  ne  réclame;  de  les  préférer, dis-je, 
à  des  peines  que  rien  ne  partage,  dont  rien 
ne  dédommage,  dont  la  fin  ne  peut  être  que 
funeste,  et  qui  si  souvent  vous  coûtent, 
vous  arrachent  des  regrets,  et  des  plaintes 
a  m  ères? 

Nous  vous  entendons  en  effet,  aveugles 
esclaves  du  monde  et  des  passions;  nous  vous 
entendons  tous  les  jours  vous  plaindre  de 
votre  destinée;  mais  avez-vous  entendu  des 
âmes  vraiment  chrétiennes  déplorer  leursort, 
et  regretter  les  engagements  de  la  vertu  ?  De- 
mandez-leursi  elles  envient  votre  condition. 


Elles  vous  répondront  qu'elles  vous  regardent 
comme  dignes  do  compassion,  elles  vous  di- 
ront qu'elles  ne  changeraient  pas  leur  tris- 
tesse apparente  pour  toutes  vos  prétendues 
félicités;  en  un  mot,  elles  se  réunissent  avec 
vous  pour  convenir  que  le  monde  ne  fait  que 
des  malheureux  ;  et  vous,  vous  ôtes  forcés  de 
vous  réunir  souvent  avec  elles,  pour  convenir 
que  la  vertu  seule  fait  la  consolation  et  la  joie 
de  l'homme  sur  la  terre;  et  cet  aveu  qui  vous 
échappe  comme  malgré  vous-mêmes,  cet 
aveu  si  glorieux  pour  les  justes,  vous  ne 
l'accordez  ni  à  l'usage  ni  au  préjugé  ;  c'est 
voire  cœur  qui  vous  le  dicte,  lors  môme  que 
votre  bouche  affecte  do  le  contredire;  c'est 
un  cri  de  la  nature,  c'est  un  sentiment  in- 
time auquel  vous  ne  sauriez  vous  refuser. 
Vous  êtes  quelquefois  assez  équitable  pour 
y  conformer  vos  paroles,  et  vous  êtes  toujours 
assez  lâches  pour  n'oser  y  conformer  votre 
conduite.  Malheureux,  et  dignes  de  l'être, 
vous  soupirez  dans  vos  chaînes,  et  vous  n'o- 
sez les  rompre.  Vous  savez  où  est  le  vrai 
bonheur,  vous  le  voyez,  vous  y  touchez,  il 
est  sous  vos  yeux  et  sous  votre  main,  et  vous 
ne  sauriez  vous  déterminer  une  fois  à  le 
choisir;  vous  craignez  une  vie  triste  en 
vous  approchant  de  Dieu,  et  vous  ne  voyez 
pas  et  vous  ne  sentez  pas  que  c'est  votre 
éloignement  de  Dieu  qui  vous  Ole  la  paix 
et  qui  commence  dès  celte  vie  môme  votre 
éternel  malheur  ;  et  c'est  ici  l'article  décisif, 
l'article  uniquement  intéressant  pour  vous. 
Oui,  je  veux  qu'une  vie  chrétienne  excite  vo- 
tre effroi,  quoiqu'elle  vous  laisse,  après  tout, 
tranquille  au  milieu  de  vos  amis  et  de  vos 
proches,  sans  crainte  pour  votre  vie  et  pour 
votre  fortune.  Je  consens  que  vous  dédai- 
gniez les  douceurs  de  la  vertu,  que  vous  re- 
nonciez à  ses  récompenses  sensibles  et  que 
vous  doutiez  des  récompenses  qui  lui  sont 
accordées  sur  la  terre.  Mais  ouvrez  au  moins 
les  yeux,  voyez  l'alternative  où  vous  êtes 
placés,  voyez  le  précipice  que  vous  creusez 
sous  vos  pieds;  dem.iiidez-vous  à  vous  mê- 
mes ce  que  vous  allez  devenir,  si  vous  ne 
vous  déterminez  pour  le  service  de  Dieu. 
Pouvez-vous  oublier  qu'en  renonçant  à  la 
piété,  vous  choisissez  l'enfer  pour  votre  par- 
tage, que  le  vice  ou  la  vertu  décideront  né- 
cessairement de  votre  sort  éternel  ?  Est-il 
rien  de  plus  affreux  que  de  vous  représen- 
ter que  chaque  pas  vous  avance  vers  le  der- 
nier des  malheurs?  Est-il  rien  de  plus  con- 
solant au  contraire,  que  de  penser  que  cha- 
que moment  nous  unit  plus  étroitement  à 
Dieu,  nous  approche  plus  près  de  lui', 
nous  donne  un  droit  plus  certain  à  sa  gloire? 
C'est  votre  situation,  ô  pécheurs  qui  vivez 
éloignés  de  Dieu  comme  si  vous  n'en  aviez 
point.  Quoi  de  plus  capable  de  vous  ra- 
mener à  lui  ?  C'est  votre  situation,  ô  justes 
qui  m'écoutez,  qui  faites  de  la  loi  de  Dieu 
vos  plus  chères  délices;  continuez  donc  de 
goûter  combien  le  Seigneur  est  doux  à 
ceux  qui  l'aiment;  continuez  à  l'aimer  et  aie 
servir,  mais  ne  le  servez  pas  lâchement,  parce 
qu'on  ne  recueille  les  avantages  attachés  au 
service  deDieu,  qu'en  le  servantsans  réserve. 
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SECONDE   PARTIE. 

Dieu  n'accepte  pas  les  sacrifices  impar- 
faits. Les  avantages  attachés  à  so'i  service 
ne  sont  pas  faits  pour  les  lâches:  ce  n'est 
pas  trop  de  tout  nous-mêmes  pour  tes  méri- 
ter et  les  obtenir  :  or,  ces  avantages,  vous 
vous  les  rappelez  aisément,  consistent  dans 
la  gloire  et  dans  !c  repos. 

Apprenons  donc  ici,  \'  qu'on  ne  jouit  de 
celte  gloire,  2°  qu'on  ne  goûte  ce  repos, 
qu'autant  qu'on  sert  Dieu  sans  réserve.  Ve- 
nons-en aux  preuves. 

Est-il  glorieux  de  servir  Dieu  d'une  ma- 
nière contraire  à  ses  desseins,  contraireà 
ses  défenses?  d'une  manière  qui  nous  ex- 
pose à  sa  colère,  qui  nous  attire  ses  mena- 
ces, qui  le  surcharge  et  qui  le  dégoûte?  Non, 
sans  doute  ;  de  tels  services  n'ont  rien  de 
glorieux  pour  celui  qui  les  rend  à  Dieu  :  or 
c'est  l'état  de  ceux  qui  servent  le  Seigneur 
avec  réserve.  Ils  le  servent  d'une  manière 
contraire  à  ses  intentions.  Il  nous  apprend, 
par  son  interprète  Moïse,  qu'il  veut  être  sorvi 
de  tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces. 
Ils  le  servent  d'une  manière  contraire  à  ses 
défenses;  il  nous  interdit,  tantôt  do  mêler 
un  encens  étranger  à  celui  qu'on  lui  pré- 
sente, tantôt  de  partager  nos  adorations  en- 
tre sa  majesté  suprême  et  des  divinités  étran- 
gères, tantôt  de  lui  présenter  des  victimes 
estropiées,  tantôt  enfin,  il  nous  déclare 
qu'on  ne  peut  servir  deux  maîtres.  Ils  le 
servent  d'une  manière  qui  les  expose  à  sa 
colère.  Le  cœur  et  le  service  de  ce  peuple 
sont  divisés,  dit-il  ;  qu'il  périsse  et  qu'il 
soit  anéanti  tout  à  l'heure.  Ils  le  servent 
d'une  manière  qui  le  surcharge  et  qui  le  fa- 
tigue: parce  que  vous  êtes  tièdes,  dit-il,  je 
suis  prêt  à  vous  vomir  de  ma  bouche. 

A  n'en  juger,  en  effet,  que  par  les  lumiè- 
res do  la  raison,  aidée  des  lumières  de  la 
foi,  user  do  réserve  envers  Dieu,  qui  n'en 
connaît  point  lorsqu'il  s'agit  de  nous  faire 
du  bien;  le  mettre  en  parallèle  avec  de  viles 
créatures,  et  leur  donner  souvent  la  préfé- 
rence; lui  abandonner  à  regret  quelques 
mouvements  de  son  cœur,  qu'on  arrache, 
pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  de  ses  passions; 
traiter  ainsi  cet  Etre  suprême,  dont  les  ser- 
vices de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  an- 
ges ne  sauraient  reconnaître  ni  les  bienfaits, 
ni  les  perfections  :  eu  faut-il  davantage  pour 
se  rendre  l'opprobre  du  ciel  et  do  la  terre, 
de  Dieu  et  des  hommes?  Oui,  des  hommes; 
car  ils  méprisent  souverainement  les  lâches 
serviteurs  de  Dieu,  qui  prescrivent  des  bor- 
nes à  leur  piété,  qui  se  plaignent  à  Dieu  de 
leurs  services,  qui  traînent  ennuyeusement 
son  joug,  qui  cherchent  à  sedédonimager  au- 
près des  créatures  des  efforts  qu'ils  se  font 
pour  honorer  leur  Créateur. 

C'est  sur  de  tels  hommes  que  le  monde 
décoche  ses  traits  les  plus  malins  ;  c'est  d'eux 
qu'il  fait  des  railleries  sanglantes,  lorsqu'il 
les  voit,  tantôt  aux  pieds  des  autels,  tantôt 
dans  des  assemblées  profanes;  tantôt  fré- 
quenter les  sacrements,  tantôt  se  mêler  dans 
des  parties  de  plaisir;  perdre  le  soir  ce  qu'ils 


conduite  régulière  d'aujourd'hui;  fairo  un 
monstrueux  mélango  de  piété  et  de  monda- 
nité, de  retenue  et  de  liberté,  de  dévotion  et 
d'amusement  tout  mondains.  Il  n'épargne 
pas  davantage  ceux  qui  mettent  leur  humeur 
et  leur  caprice  à  l'abri  des  exercices  de  la 
religion  ;  qui  cherchent  à  se  faire  de  la  piété 
même  un  titre  de  mollesse  et  d'oisiveté, 
d'entêtement  et  de  singularité  ;  qui  donnent 
h  des  prières  déplacées  un  temps  qu'ils  doi- 
vent à  la  charité;  qui  cherchent  dans  une 
oisive  retraite  à  se  soustraire  aux  devoirs 
delà  société:  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  né- 
gligent leurs  obligations  véritables  pour  des 
obligations  arbitraires  ;  qui,  fidèles  sur  un 
article  et  prévaricateurs  de  l'autre,  préten- 
dent servir  Dieu  à  leur  gré,  et  par  consé- 
quent ne  le  servir  qu'à  demi.  Content  d'ac- 
corder son  approbation  aux  véritables  servi- 
teurs de  Dieu,  le  monde  n'a  garde  de  l'accor- 
der aux  autres;  et  si  l'on  se  plaint  aujour- 
d'hui que  la  dévotion  est  méprisée,  ne  nous 
en  prenons  pas  tant  au  monde,  tout  injuste 
et  tout  blasphémateur  qu'il  est,  qu'à  la  dé- 
votion même,  telle  qu'on  la  voit  dans  plu- 
sieurs. On  l'y  voit  défigurée  par  des  défauts 
«i  visibles  et  quelquefois  si  révoltants,  que 
pour  les  supporter  ou  les  accuser,  on  a  be- 
soin d'une  indulgence  et  d'une  charité  dont 
le  monde  ne  fait  pas  profession. 

S'il  ne  censurait  encore  que  les  défauts 
qui  trop  souvent  obscurcissent  la  piété,  ses 
discours  et  ses  jugements  pourraient  être 
quelquefois  véritables,  quoique  toujours 
répréhensibles;  mais,  incapable  de  modéra- 
lion  et  de  réserve,  il  s'en  prend  à  la  piété 
même;  il  accuse  les  justes  de  se  jouer  de 
Dieu  et  (\cs  hommes,  de  donner  à  la  terre  le 
vain  spectacle  d'une  vertu  dont  ils  n'ont  que 
le  fantôme  et  l'apparence.  Ces  discours  qui 
vous  font  horreur,  nous  avons  la  douleur  de 
les  entendre  tous  les  jours  parmi  nous;  et 
vous-mêmes  qui  en  frémissez,  c'est  vous  qui, 
sans  y  penser  et  sans  le  vouloir,  les  mettez 
dans  la  bouche  de  l'impie.  C'est  votre  lâ- 
cheté dans  le  service  de  Dieu,  dit  saint  Paul, 
qui  fait  tenir  des  propos  si  injurieux  à  Dieu, 
et  pour  vous-mêmes:  Per  vos  blasphematur 
nomen  Dei  inter  génies  (Rom.,  11).  Profitez, 
donc,  mes  frères,  vous  qui  par  des  mœurs, 
chrétiennes  vous  déclarez  pour  Dieu,  profitez, 
dis-je,  des  paroles  qu'ajoute  saint  Paul;  vi- 
vez en  sorte  que  les  ennemis  do  la  vertu  no 
trouvent  en  vous  rien  de  répréhensible  :  ué 
qui  ex  adverso  est,  verealur,  nihil  habens 
malum  dicere  de  vobis.  (Ibid.) 

Que  l'Eglise  soit  déshonorée  par  la  corrup- 
tion et  la  licence  des  grands  pécheurs,  qui 
ne  restent  encore  dans  son  sein  que  pour 
l'outrager  de  plus  près  ;  elle  en  gémit,  mais 
elle  s'y  attend  :  mais  se  voir  déshonorée  par 
ceux-mêmes  dont  elle  attend  sa  décoration 
et  son  lustre,  c'est  ce  qui  fait  sa  confusion, 
et  c'est  ce  qui  fait  singulièrement  la  vôtre. 
Souvenez-vous  donc  que  sa  gloire  et  ses  in- 
térêts sont  entre  vos  mains.  Formez-vous 
une  haute  idée  de  ce  que  la  religion  exige 
.  de  vous;  dès  que  vous  vous  déclarez  haute- 
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trient  serviteurs  de  Jésus-Christ,  vous  con- 
tractez l'engagement  solennel  d'une  inno- 
ci  nce  à  toute  épreuve.  Soutenez  avec  ma- 
jesté la  gloire  de  la  vertu  et  les  regards  de 
ceux  qui  la  méprisent.  Achetez  le  droit  d'être 
insensibles  à  leurs  censures  en  n'y  donnant 
point  do  lieu.  Forcez  le  monde  d'estimer  ce 
qu'il  ne  saurait  aimer.  Olez-lui  la  joie  cruelle 
de  trouver  en  vous  des  faiblesses  à  repren- 
dre. D'sirmez  sa  malice;  qu'il  ne  lui  reste 
de  sa  critique  que  la  honte  de  l'impudence 
et  de  l'imposture  :  ut  qui  ex  adverso  est,  ve- 
rcatur,  nihil  habens  malum  dicere  de  vobis. 

Sans  cela,  vous  êtes  privé  de  ce  que  le 
service  de  Dieu  peut  avoir  de  plus  grand  et 
de  plus  honorable,  qui  est  l'édification  des 
tidèles,  la  conversion  des  impies.  Oui,  mes 
frères,  de  la  part  des  chrétiens  qui  se  sont 
une  fois  dévoués  a  la  piété,  il  n'est  presque 
point  de  milieu  entre  l'édification  et  le  scan- 
dale :  s'ils  n'encouragent  pas  au  bien,  ils  le 
détruisent;  si  leurs  mœurs  ne  sont  pas  un 
modèle,  elles  deviennent  un  ccueil;  si  leur 
conduite  n'annonco  pas  la  vertu,  elle  ins- 
piro,  elle  autorise,  elle  multiplie  le  vice. 
Une  démarche  peu  mesurée  de  leur  part  suf- 
fi! quelquefois  pour  étouffer  des  semences 
de  vertu  qui  restaient  encore  dans  le  cœur 
des  libertins,  toujours  prêts  à  justifier  leurs 
excès.  Hélas  I  mes  frères,  peut-être  est-ce  la 
lâcheté  do  noire  vie  qui  jelte  sur  leur  esprit 
et  sur  leur  cœur  un  voile  impénétrable  5  la 
vérité;  peut-être  leur  conversion  naissante 
a-t-ellc  mille  fois  échoué  contre  nos  mauvais 
exemples;  peut-être  la  contradiction  de  nos 
mœurs,  tantôt  bonnes,  tantôt  mauvaises, 
met-elle  plus  d'obstacles  à  leur  retour  vers 
Dieu,  que  les'  rigueurs  prétendues  qu'ils  se 
représentent  à  son  service. 

Epargnons-nous  la  honte  de  ce  reproche 
humiliant;  procurons-nous  la  douce  et  glo- 
rieuse consolation  de  contribuer,  s'il  se  peut, 
à  l'accroissement  du  royaume  de  Dieu;  que 
nos  mœurs  soient  une  leçon  continuelle  de 
vertu  et  une  censure  publique  du  vice;  qu'el- 
les soutiennent  la  piété  chancelante  ;  qu'elles 
ôtent  au  pécheur  tout  prétexte  d'endurcisse- 
ment, et  qu'il  ne  puisse  accuser  de  sa  per- 
sévérance dans  le  désordre  que  sa  propre 
obstination  et  sa  mauvaise  volonté  :  ut  qui 
ex  adverso  est,  vereatur,  nihil  habens  dicere 
de  vobis.  Comprenez-le  donc,  vous  qui  ser- 
vez le  Seigneur  lâchement  et  à  demi,  que 
son  service  n'aura  pour  vous  rien  d'honora- 
ble ni  de  doux,  qu'autant  que  vous  le  ser- 
virez sans  réserve  :  je  dis  encore  que  vous 
n'y  trouverez  ni  consolation,  ni  douceur. 

Notre  cœur  de  sa  nature  n'est  pas  infini. 
Tout  ce  qui  le  partage  le  déchire,  parce  qu'il 
ne  peut  s'étendre  à  plusieurs  objets  diffé- 
rents; et  plus  les  objets  qu'il  aime  et  qu'il 
recherche  séparément  sont  opposés  entre 
eux,  plus  notre  cœur  est  divisé,  plus  par 
conséquent  il  est  déchiré,  Or,  quoi  de  plus 
appose  que  Dieu  et  les  objets  du  monde  qui 
ne  se  rapportent  pas  à  lui?  quoi,  par  consé- 
quent, de  plus  capable  de  déchirer  notre 
cœur,  que  ce  contraste  bizarre  dont  il  est 
lui-même  la  victime?  Qu'une  personne  s'ef- 


force de  concilier  dans  son  cœur  l'amour  et 
le  service  du  monde  avec  l'amour  et  le  ser- 
vice de  Dieu  ;  quelle  agitation  !  Dieu  l'attire 
d'un  côté,  le  monde  l'attire  de  l'autre.  Suit- 
elle  la  volonté  de  Dieu;  ce  n'est  qu'avec 
répugnance.  Ecoute-l-ello  la  voix  du  monde; 
ce  n'est  qu'avec  de  cruels  remords.  Toutes 
ses  démarches  se  ressentent  de  cette  opposi- 
tion; tous  ses  plaisirs  sont  détrempés  de 
cette  amertume  :  n'agissant  pas  toujours 
pour  le  monde,  parce  qu'elle  n'ose  pas;  n'a- 
gissant pas  toujours  pour  Dieu,  parce  qu'elle 
ne  le  veut  pas  :  elle  ne  goûte  pas  les  plaisirs 
impuissants  de  l'un,  qui  l'afflige  par  mali- 
gnité, ni  les  plaisirs  ineffables  de.  l'autre, 
(pii  les  lui  refuse  par  justice.  Assez  retenue 
pour  ne  pas  abandonner  entièrement  le  Sei- 
gneur; assez  lâche  pour  chercher  quelque 
autre  chose  que  lui,  elle  éprouve  tout  h  la 
fois  ce  que  les  tentations  ont  de  violence,  et 
ce  que  la  grâce  a  de  reproches. 

Esclave  de  deux  maîtres,  elle  porte  tout 
le  poids  de  deux  jougs  différents  ;  royaume 
divisé,  elle  se  sent  foulée  par  deux  préten- 
dants ;  infortunée  Rebecca,  elle  porte  dans 
son  sein  deux  peuples  opposés  qui  se  com- 
battent et  s'enlre-détruiscnt,  et  il  faut  qu'elle 
essuie  toute  la  rigueur  des  coups  qu'ils  se 
portent  mutuellement. Contradiction  éternelle 
qui  ne  la  laisse  jamais  à  elle-même;  oppo- 
sition fatale  de  ses  sentiments  à  ses  senti- 
ments, de  ses  désirs  à  ses  désirs,  de  ses  ac- 
tions  à  ses  actions  ;  gênes  cruelles  qui  ne  lui 
laissent  ni  paix  nr  trêve. 

Malheur  donc  à  l'âme  infidèle,  dit  saint 
Augustin;  malheur  à  cette  âme  audacieuse 
qui  rend  à  la  créature  des  services  usurpés 
au  Créateur  :  elle  se  tourmente  et  se  travaille, 
sans  trouver  de  consolation  nulle  part.  S'ap- 
puie-l-clle  sur  elle-même,  elle  s'accable  dKi 
son  propre  poids  ;  s'appuie-l-elle  sur  une 
créature  étrangère,  ce  faible  roseau  se  briso 
et  la  perce  de  ses  épines.  De  quelque  côté 
qu'elle  se  tourne,  à  quelque  objet  qu'elle 
prostitue  ses  services,  elle  trouve  la  dou- 
leur inévitable  à  celui  qui  se  propose  quel- 
qu'autre  chose  que  Dieu. 

Cessez  donc  de  vous  plaindre,  serviteurs 
infidèles,  et  rendez-vous  enfin  justice.  Lors- 
que vous  avez  servi  le  Seigneur  avec  la  fer- 
veur et  l'intégrité  qu'il  mérite,  n'ave/.-vous 
pas  éprouvé  que  rien  n'égale  les  douceurs 
que  l'on  goûte  autour  de  lui?  D'où  vient 
donc  qu'aujourd'hui  vous  ne  trouvez  sous 
vos  pas  que  des  épines  et  des  tribulations 
amères?  Ne  viendraient -elles  pas  de  vos 
liassions  trop  écoutées,  trop  ménagées,  trop 
suivies,  qui,  comme  un  venin  secret,  em- 
poisonnent la  source  de  vos  consolations? 
Remontez  à  l'origine,  et  vous  verrez  que  ce 
n'est  pas  le  joug  du  Seigneur  qui  3St  devenu 
plus  pesant,  c'est  votre  courage  qui  s'est 
ralenti.  Ce  n'est  pas  son  calice  qui  est  de- 
venu plus  amer,  c'est  votre  goût  qui  est  plus 
dépravé. 

Vos  dégoûts  et  vos  inquiétudes  sont  la 
punition  de  vos  partages  injustes,  et  l'ac- 
complissement de  la  menace  que  Dieu  vous 
fai!  par  son  prophète  Ezéchiel.  Après  m'a- 
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voir  choisi,  vous  avez  encore  jelé  des  re- 
gards de  complaisance  sur  le  monde;  après 
m'avoir  juré  de  ne  vivre  que  pour  moi, 
vous  avez  aussi  voulu  vivre  pour  lui;  après 
avoir  marché  dans  mes  voies,  vous  avez 
marché  dans  celles  de  Samarie  votre  sœur  : 
In  via  sororis  luœSamarice  ambulasti.  (Ezech., 
XXIII.)  Je  vous  déclare  que  vos  jours,  qui 
d'abora  furent  pour  vous  si  purs  et  si  se- 
reins, seront,  comme  les  siens,  des  jours  de 
deuil  et  de  tristesse,  Vos  voies,  où  vous 
marchiez  autrefois  sur  des  fleurs,  ne  pro- 
duiront que  des  ronces  et  des  épines.  Vous 
participez  aux  infidélités  de  Samarie,  vous 
participerez  à  ses  ennuis  ;  vous  partagez  son 
esprit,  vous  partagerez  son  calice  :  Replebe- 
ris  calice  mœroris  et  tristitia',  calice  sororis 
luœ  Samariœ.  (Ibid.)  Vous  serez  môme  plus 
sévèrement  traité,  vous  serez  plus  affligé 
que  le  monde  et  ses  adorateurs;  aucune  de 
ses  amertumes  ne  vous  sera  épargnée,  vous 
hoirez  le  calice  jusqu'à  la  lie  ;  il  ne  sera  dé- 
trempé de  pas  une  consolation  :  ni  ma  grâce, 
ni  vos  passions  ne  vous  laisseront.  Iran- 
quille.  Vos  passions  vous  reprocheront  vo- 
tre timidité,  ma  grâce  vous  reprochera  vo- 
tre infidélité  ;  vous  ne  serez  en  paix  ni  avec 
le  ciel,  ni  avec  le  monde,  ni  avec  vous-inê- 
me  :  Bibens  bibes  illum,  et  epolabis  usque 
ad  fœces.  (Ibid.) 

Ainsi  vous  ne  pensez  pas,  chrétiens,  que 
tout  ce  que  vous  accordez  aux  liassions  les 
irritent;  que  tout  ce  que  vous  ravissez  à 
Dieu,  vous  le  prenez  sur  vos  propres  con- 
solations. Vous  voulez  chercher  dans  l'amu- 
sement et  dans  la  dissipation  de  quoi  char- 
mer ce  que  les  exercices  de  piété  vous  of- 
frent de  triste  et  de  languissant,  et  vous 
prenez  ainsi  pour  un  remède  le  poison  qui 
vous  tue.  Ecoutez  donc,  chrétiens,  égnle- 
ment  aveugles  et  infidèles,  écoulez  ce  que 
vous  dft  le  Roi  prophète  :  Voulez-vous  avoir 
la  vie  en  vous?  voulez-vous  être  heureux 
pendant  le  temps  et  pendant  l'éternité?  Ne 
ménagez  rien  avec  Dieu;  ne  craignez  pas  de 
donner  trop  en  donnant  tout;  jetez-vous,  les 
jeux  fermés,  entre  les  bras  du  Dieu  dos  mi- 
séricordes. Plus  vous  ferez  pour  Dieu,  pi  us 
Dieu  fera  pour  vous;  plus  votre  sacrifice 
sera  complet,  plus  il  sera  consolant  :  plus  il 
sera  méritoire,  plus  il  sera  salutaire. 

Car,  faut-il  vous  dire  ici  que  votre  salut 
dépend  de  votre  fidélité;  que  vos  progrès, 
dans  les  voies  de  la  grâce,  dépendent  de 
vos  efforts;  que  lorsque  vous  cessez  d'aimer 
Pieu  sans  réserve,  vous  risquez  de  ne  plus 
l'aimer  du  tout;  qu'en  prescrivant  des  bor- 
nes à  vos  vertus,  vous  risquez  do  perdre 
môme  celles  qui  vous  restent;  qu'en. refu- 
sant de  vous  enrichir  de  nouveau,  vous  ris- 
quez de  tomb.  r  dans  une  indigence  entière. 
Faisant  à  présent  une  action  pour  Dieu,  uu 
moment  après  une  action  pour  la  créature; 
vous  retenant  sur  une  chose,  vous  livrant  à 
vous-même  dans  une  autre;  suivant  aujour- 
d'hui l'impression  de  la  grâce,  agissant  de- 
main par  les  mouvements  de  la  créature  : 
vous  faites  un  pas  vers  Dieu,  un  autre  vers 
les  objets  de  la  terre;  vous  yohs  trouvez  à 


la  même  place,  parce  que  vous  reculez  à 
mesure  que  vous  avancez;  vous  vous  trou- 
vez également  défigurés  parce  que  vous  vous 
souillez  a  mesure  que  vous  vous  purifiez; 
vous  ne  jetez  jamais  de  profondes  racines, 
parce  que  vous  êtes  ébranlés  à  mesure  que 
vous  vous  affermissez.  Accoutumés  à  suivre 
vos  désirs  corrompus  dans  les  petites  cho- 
ses, bientôt  vous  les  écouterez  dans  les  plus 
grandes;  le  monde  que  vous  ne  rougissez 
pas  de  compromettre  avec  Dieu,  vous  pré- 
sentant dans  la  suite  quelqu'objet  trop  flat- 
teur, qui  sait  si  vous  ne  lui  donnerez  pas 
enfin  la  préférence?  \rous  méritez  que  Dieu 
vous  la  laisse  faire  enfin,  celte  indigne  pré- 
férence, en  vous  abandonnant  à  vous-même, 
et  qui  vous  a  dit  qu'il  no  le  fera  pas?  Dieu 
nous  traite  comme  nous  le  traitons  nous- 
mêmes.  On  se  relâche,  il  se  refroidit;  on  s'é- 
loigne de  lui,  il  s'éloigne  de  nous;  on  lui 
plaint  ses  services,  il  retient  ses  secours  : 
encore  une  fois,  il  nous  récompense  comme 
nous  le  servons. 

Hé!  qu'importe,  après  tout,  de  s'attirer  ses 
disgrâces  par  une  révolte  déclarée  ou  par 
une  négligence  insensible?  Qu'importe  de 
se  damner  par  le  crime  ou  par  la  tiédeur,  si 
l'on  perd  également  son  salut  et  son  âme 
pour  l'éternité?  Ah  !  faut-il  recourir  à  do  si 
redoutables  motifs  pour  fixer  votre  incons- 
tance et  pour  affermir  la  fidélité  que  vous 
devez  5  Dieu ,  vous  à  qui  il  a  été  donné  de 
connaître  plus  particulièrement  les  mystères 
do  son  royaume,  qui  avez  goûté  les  dou- 
ceurs de  son  commerce  intime,  qui  sentez 
enfin  le  prix  de  sa  grâce  et  de  son  amour  l 
Non,  chrétiens,  nous"  ne  nous  bornerons  pas 
à  exciter  vos  terreurs  et  vos  alarmes  ;  mais, 
pour  réveiller  de  plus  nobles  sentiments, 
que  la  religion  a  dû  vous  donner,  nous 
vous  demanderons,  avec  le  prophète  Elie  : 
Convenez-vous  que  Dieu  seul  mérite  d'être 
servi  ?  Si  vous  hésitez  un  moment  à  faire  cet 
aveu,  vous  n'eûtes  jamais  de  Dieu  l'idée  que 
la  religion  nous  en  donne;  vous  ne  connais- 
sez ni  Dieu,  ni  vous-même,  ni  ses  droits, 
ni  vos  devoirs.  Mais  si  vous  convenez  que 
Dieu  seul  a  des  droits  inaliénables  sur  vos 
cœurs  et  sur  vos  actions,  jusqu'à  quand  , 
vous  dirai-je  avec  le  même  prophète,  jusqu'à 
quand  balancerez-vous  entre  deux  partis  in- 
compatibles? Usqucquo  claudicatis  in  duas 
parles?  (111  Reg.,  XVIII.)  Si  le  Seigneur  est 
véritablement  votre  Dieu,  pourquoi  n'êtes- 
vous  pas  uniquement  et  invariablement  à 
lui?  Si  Dominus  est,  sequimini  eum.  (Ibid.) 
Pourquoi  seriez-vous, tantôt  à  lui,  tantôt  à 
vous-mêmes?  Pourquoi  tiendrez- vous  à 
Dieu  d'une  main,  et  de  l'autre  au  inonde? 
Pourquoi  prétendriez-vous  unir  le  Dieu  d'Is- 
raël avec  Raal,  et  faire  habiter  sous  un 
même  toît  l'arche  d'alliance  avec  Dagon? 
Usquequo  claudicatis  in  duas  partes? 

Avez-vous  quelque  chose  à  reprocher  à 
l'amour  de  votre  Dieu?  ne  vous  a-l-il  pas 
donné  tout?  ne  s'esl-il  pas  donné  tout  lui- 
même  à  vous?  ne  vous  promet-il  [tas  tout  ce 
qu'il  possède?  avez-vous  reçu  quelque  chose 
d'une  autre  main  que  de  la  sienne?  recon- 
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naissez-vous  quelqu'êlre  qui  lui  soit  supé- 
rieur ou  qui  lui  soit  égal?  Eh!  s'il  n'y  a 
donc  que  lui  qui  soit  souverainement  bon, 
souverainement  grand,  essentiellement  le 
maître,  n'ayez  donc  d'amour,  de  soin  et 
d'empressement  que  pour  lui  :.  Sequimini 
eum,  si  Dominus  est.  Lorsque  vous  médite- 
rez bien  ces  vérités,  mes  frères,  lorsque 
vous  vous  ressouviendrez  de  ce  que  Dieu 
vous  est,  de  ce  que  vous  lui  êles,  de  ce  qu'il 
vous  a  donné,  de  ce  que  vous  lui  devez,  de 
ce  qu'il  vous  promet,  de  ce  dont  il  vous 
menace,  vous  jouiriez  du  monde  entier  et 
de  toutes  ses  délices,  que  vous  ne  balanceriez 
pas  un  moment  à  les  sacrifier  à  son  amour 
et  à  l'espérance  de  sa  gloire  dans  l'éterni- 
té, etc. 

SERMON  VI. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  V Averti. 

SLR  LES  AFFLICTIONS. 
Ego  yox  clamantis  in  deserto.  (Joan  ,  I.) 
Je  suis  lu  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert. 

Celui  qui  dit  ici  n'être  qu'une  voix,  est, 
au  jugement  de  la  sagesse  éternelle,  revêtu 
de  l'esprit  d'Elie,  plus  que  prophète,  le  plus 
grand  de  ceux  qui  étaient  nés  de  femmes, 
par  ses  lumières,  par  sa  sainteté,  par  sa  fi- 
délité à  remplir  son  ministère,  par  son  zèle 
et  sa  fermeté  apostoliques.  11  avait  mérité 
d'être  rempli  de  ces  dons  et  de  ces  vertus 
parles  pratiques  constantes  de  la  pénitence 
la  plus  austère,  par  un  éloignement  et  un 
entier  détachement  du  monde,  et  il  est  af- 
fermi et  consommé  par  les  persécutions  et 
.a  mort  même  que  le  monde  lui  fait  souffrir. 
Telle  est,  mes  frères,  la  loi  portée  contre 
l'homme  pécheur,  qu'il  no  puisse  mériter 
les  lumières,  les  vertus,  les  secours  et  les 
consolations  dont  il  a  besoin  ,  que  par  les 
souffrances  volontaires,  ou  en  se  rendant 
propies,  par  une  parfaite  résignation,  celles 
qu'une  providence  bienfaisante  Jui  envoie. 
Reconnaissez  donc  aujourd'hui,  pécheurs 
trop  lâches  pour  vous  imposer  une  vie  pé-" 
nitente  et  mortifiée,  que  puisque  les  souf- 
frances sont  pour  vous  un  moyen  nécessaire 
de  salut,  celles  qu'il  plaît  à  Dieu  de  vous 
ménager  sont  un  bienfait  de  sa  miséricorde 
sur  vous,  et  que  vous  devez  baiser  avec  re- 
connaissance sa  main  paternelle  quand  elle 
tous  frappe.  Oui,  c'est  une  vérité  souvent 
répétée  dans  les  livres  saints,  que  les  afflic- 
tions qui  tous  les  jours  travaillent  les  en- 
fants d'Adam,  renferment  des  biens  infinis 
sous  des  maux  apparents;  qu'elles  sont  une 
source  de  mérite  pour  nos  âmes,  quoi- 
qu'elles n'offrent  que  des  amertumes  aux 
veux  de  la  chair;  qu'elles  sont  aussi  avan- 
tageuses à  l'homme  spirituel  qu'elles  pa- 
raissent fâcheuses  à  l'homme  terrestre. 

Cependant,  ingénieux  à  se  tromper  eux- 
mêmes,  la  plupart  des  hommes  se  forment 
une  idée  toute  contraire  des  adversités.  Ils 
reçoivent  le:»  afflictions  avec  murmure,  ils 
soutirent  sans  mérite,  vivent  sans  consola- 
tion, et  perdent  le  fruit  de  leurs  souffrances, 
qui  n'eu  deviennent  que  plus  dures;  se  fai- 
sant ainsi  un  funeste  poison  du  remède  le 


plus  salutaire,  et  une  occasion  de  chute  de 
ce  qui  devait  servir  à  leur  sanctification. 

Il  importe  donc  de  leur  apprendre  les 
avantages  des  souffrances,  et  les  raisons 
puissantes  qu'ils  ont  de  les  souffrir  chrétien- 
nement. 

Pour  cet  effet,  mes  frères,  descendons 
jusqu'aux  nécessités  de  l'homme;  puis,  re- 
montant jusqu'aux  desseins  de  la  Provi- 
dence, lâchons  de  découvrir  pourquoi  Dieu 
se  plaît  à  répandre  tant  de  traverses  dans  le 
monde. 

L'homme  est  un  aveugle  qui  se  forme  des 
idées  fausses  de  ce  qu'il  devrait  le  mieux 
connaître  :  il  a  donc  besoin  d'être  instruit. 
Le  chrétien  incertain  languit  dans  une 
crainte  continuelle  sur  son  état  présent  <?t 
sur  sa  future  destinée  :  il  a  donc  besoin 
d'être  rassuré.  Dieu,  qui  nous  regarde 
comme  hommes  et  comme  chrétiens,  veut 
nous  secourir  sous  ces  deux  qualités,  et 
conformément  5  nos  différents  besoins.  Mais 
n'agissant  d'ordinaire  que  par  les  voies  les 
plus  simples,  il  emploie  les  afllictions,  qui 
sont,  pour  l'homme  aveugle,  une  source  de 
lumières,  et  pour  le  chrétien  timide  uno 
source  de  consolations.  Considérons  donc, 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours,  les  af- 
flictions comme  des  instructions  très-claires 
et  très-importantes  pour  l'homme  :  première 
partie;  comme  des  sujets  de  consolations 
très- solides  pour  le  chrétien  :  seconde  par- 
tie. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Dans  quelles  épaisses  ténèbres  vivent  en- 
sevelis les  hommes  enchantés  de  la  prospé- 
rité du  siècle  I  prévenus  de  mille  principes 
erronés,  il  n'est  rien  dont  ils  ne  portent  un 
jugement  faux;  uniquement  sages  à  leurs 
propres  yeux  ,  ils  ne  savent  rien  moins  que 
ce  qu'ils  devraient  le  mieux  connaître,  ils 
ignorent  également  et  le  monde  qu'ils  voient, 
eux-mêmes  qui  vivent  dans  le  monde,  et  le 
maître  souverain  de  l'univers  qui  mérite 
toutes  leurs  adorations.  Eblouis  par  l'éclat 
des  faux  biens  qui  les  environnent,  ils  les 
estiment  dignes  de  tous  leurs  empresse- 
ments; livrés  à  l'orgueil  qu'inspirent  d'jr- 
dinaire  les  richesses  d'iniquité,  ils  ne  se 
jugent  que  sur  l'idée  flatteuse  qu'ils  ont 
conçue  d'eux-mêmes;  occupés  de  pensées 
toutes  profanes,  ils  ne  pensent  point  à  l'Etre 
suprême  qui  les  gouverne,  et  moins  encore 
à  lui  rendre  les  hommages  légitimes  que  la 
religion  leur  prescrit. 

Qui  les  retirera  de  cet  abîme  ténébreux? 
qui  dessillera  les  yeux  de  ces  aveugles  vo- 
lontaires? L'affliction  opérera  ce  prodige, 
nous  dit  l'Ecriture  :  Vexatio  dabit  intelle- 
ctum.  (Isa.,  XXV11I.)  Elle  est  cette  main 
souveraine  qui  déchire  le  voile  imposteur 
qui  nous  aveugle;  elle  est  ce  flambeau  lui- 
sant qui  ramène  les  égarés  dans  la  voie  de 
la  vérité:  elle  convainc,  en  un  mot,  que  les 
biens  du  monde  sont  faux,  et  que  le  mon. le 
lui-même  est  un  trompeur;  que  nous  ne 
sommes  que  néant  et  que  vanité;  que  Dieu 
seul  mérite   i.os  soins  et  notre  empresse^ 
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nient.  Connaissance  du  monde  ,  connais- 
sance de  nous-mêmes,  connaisance  de  Dieu, 
c'est  ce  que  nous  procure  l'affliction.  Est-il 
instruction  plus  salutaire  et  plus  intéres- 
sante? 

Avez-vousjamais  considéré,  chrétiens  au- 
diteurs, quelqu'un  de  ces  heureux  du  siècle 
à  qui  tout  rit  et  prospère?  Distingué  par  sa 
naissance,  son  rang,  son  crédit,  ses  riches- 
ses, ses  amis,  les  talents  qu'on  lui  reconnaît 
ou  qu'on  lui  prête,  rien  ne  le  trouble.  Le 
passé  honorable  lui  plaît,  le  présent  gra- 
cieux le  rassure  et  lui  promet  un  avenir 
encore  plus  heureux.  Il  vit  tranquille,  cet 
homme  fortuné,  il  dort  au  milieu  de  son 
opulence,  l'encens  de  ses  flatteurs  rend  son 
sommeil  plus  paisible  et  plus  profond,  ses 
ennemis  qui  voudraient  le  troubler  trem- 
blent ou  sont  trop  écartés,  les  plaisirs  qui 
l'environnent  repaissent  son  esprit  d'agréa- 
bles rêveries.  Dans  cet  état,  il  défie  l'univers 
entier  d'altérer  sa  félicité  :  non,  dit-il  en 
lui-même,  je  ne  serai  jamais  ébranlé  :  Dixit 
enim  in  corde suo,Nonmovcbor  a  generalione 
in  generalionem  sine  malo .  (Psal.  X.)  Combien 
se  croit-il  donc  heureux!  quelle  idée  avanta- 
geuse ne  se  forme-t-il  pas  du  monde  qui  lui 
prodigue  tant  de  faveurs!  quelle  estime  ne 
conçoit-il  pas  pour  ses  biens,  dont  la  jouis- 
sance lui  plaît  si  fort!  quels  soins  ne  croit- 
il  pas  devoir  employer  pour  augmenter  ou 
conserver  ceux  qu'il  possède!  N'entreprenez 
point  de  lui  parler  de  leur  fragilité,  ce 
langage  importun  l'irriterait;  ne  tentez  pas 
de  le  détromper,  il  n'a  de  bouche  que  pour 
démentir  la  vérité,  il  n'a  des  yeux  que  pour 
contempler  la  tigure  passagère  du  monde; 
ni  les  lumières  de  la  foi,  ni  celles  de  la 
raison,  ni  celles  de  l'expérience  ne  subi- 
raient à  lui  persuader  que  les  avantages  du 
siècle  sont  vains  et  fragiles  :  pourquoi? 
parce  que  jusqu'alors  il  y  trouve  sa  félicité. 
Dès-là,  prévenu  que  cette  félicité  en  est 
inséparable,  instruit  par  son  expérience 
qu'ils  procurent  une  tranquille  douceur,  il 
les  regardera  toujours,  quoi  qu'on  lui  dise, 
comme  une  source  de  plaisirs  solides.  Pour 
le  détromper,  il  faut  le  convaincre  ;  et  com- 
ment le  convaincre  sensiblement  et  par  lui- 
même?  En  faisant  disparaître  ces  biens  fri- 
voles, en  troublant  ce  léthargique  repos; 
c  est  ce  que  fait  admirablement  l'adversité. 

Cet  heureux  du  siècle  en  ressent-il  les 
salutaires  atteintes,  il  s'éveille,  et  le  voilà 
détrompé.  Est-il  dégradé  de  ce  rang,  des- 
titué de  celte  charge,  il  se  reconnaît,  et 
revient  enfin  à  soi ,  et  ne  trouvant  rien 
entre  ses  mains,  ne  voyant  autour  de  lui 
qu'ennemis  redoutables,  qu'amis  corrompus, 
que  parents  éplorés ,  que  privations,  que 
pertes,  qu'amertumes,  les  écailles  tombent 
de  ses  yeux,  il  commence  à  juger  sainement 
du  monde  et  de  ses  délices  ;  il  cesse  do 
croire  ce  qu'il  a  toujours  cru,  il  commence 
à  voir  ce  qu'il  n'a  jamais  vu.  Ce  qui  faisait 
le  sujet  de  son  estime  devient  l'objet  de  son 
mépris;  ce  qui  lui  donnait  tant  d'admiration, 
le  remplit  de  confusion;  il  so  fait  en  lui 
comme  une  révolution  générale  de  ses  pen- 


sées, de  ses  jugements,  de  ses  désirs.  Cet, 
homme  abusé  qui  s'était  formé  des  idées  si 
magnifiques  de  ce  que  le  monde  donne  et 
de  ce  qu'il  promet,  qui  n'avait  écouté  ni  la 
raison,  ni  l'expérience,  est  convaincu  que 
les  avantages  prétendus,  pour  lesquels  il 
était  si  prévenu,  sont  des  amusements  fri- 
voles, dont  les  dehors  imposants  ne  renfer- 
ment et  n'enfantent  après  tout  que  le  repen- 
tir cruel  de  les  avoir  trop  recherchés.  Il  s'é- 
tonne d'avoir  pu  se  résoudre  à  courir  après 
un  fantôme  toujours  prêt  à  s'évanouir;  il 
avoue  que  sa  folie  a  été  déplorable  de  for- 
mer tant  de  desseins,  de  bâtir  tant  de  projets 
sur  un  fondemenlj  aussi  ruineux;  c'est  ce 
que  lui  dicte  l'adversité  qui  le  frappe:  elle 
lui  parle  d'une  manière  bien  différente  de 
ces  langues  vénales  qui  ne  s'énonçaient  que 
pour  lui  plaire,  qui  craignaient  également 
ou  de  le  contrister  ou  de  l'humilier,  qui  je- 
taient des  ombres  ingénieuses  sur  tout  ce 
qui  pouvait  lui  découvrir  la  vanité  du  monde. 
L'affliction  lève  tous  ces  voiles  trompeurs 
de  grandeur,  d'autorité,  d'opulence,  et  ne 
lui  laisse  voir  que  vide  et  que  néant  dans 
tout  ce  qui  lui  imposait  le  plus;  elle  l'ins- 
truit de  ce  vide  et  de  ce  néant  des  biens  du 
monde  avec  plus  de  force  et  d'efficace  que 
toutes  les  autres  leçons  qu'il  aurait  pu  rece- 
voir :  pourquoi  cela?  Parce  que  les  autres 
instructions,  tombant  sur  le  général,  lais- 
sent à  chaque  particulier  la  liberté  de  s'y 
soustraire  ;  mais  l'adversité,  renfermant  une 
conviction  intime  et  particulière,  force  enfin 
de  céder  à  la  vérité  qu'elle  rend  palpable. 
Les  autres  instructions  peuvent  persuader, 
celle-ci  touche  et  convainc  :  les  autres  sont 
vraisemblables;  celle-ci  sensible  et  dé- 
monstrative :  'pareille  à  cette  petite  pierre 
détachée  de  la  montagne  qui,  venant  à  frap- 
per le  pied  de  la  statue  d'or,  convainquit 
les  spectateurs  qu'elle  n'était  soutenue  que 
sur  de  l'argile;  semblable  à  ces  vents  d'a- 
quilon qui,  renversant  l'édifice  somptueux, 
font  voir  à  l'imprudent  architecte  qu'il  n'a 
édifié  que  sur  un  sable  mouvant  :  tel  encore 
que  ce  reptile  sorti  du  sein  de  la  terre  qui, 
venant  à  piquer  le  lierre  loutfu  qui  faisait 
les  délices  de  Jouas,  et  faisant  sécher  cet 
arbre  dans  le  même  moment,  apprit  au  pro-< 
phète  le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur 
tout  ce  qui  est  périssable. 

Les  biens  et  les  dignités  ne  sont  pas  les 
seuls  avantages  que  le  monde  offre  à  ses 
aveugles  adorateurs  ;  il  leur  promet  tou- 
jours et  leur  procure  quelquefois  le  crédit,, 
la  réputation,  les  amis,  comme  des  suites 
naturelles  de  ce  qu'il  appelle  fortune;  mais 
ce  crédit  est-il  bien  solide?  celte  réputation 
est-elle  bien  fondée?  ces  amis  sont-ils  bien 
sincères?  Rapportons-nous-en  à  l'adversité, 
c'est  elle  qui  nous  l'apprendra  ,  dit  saint 
Grégoire  :  allons  à  son  école,  et,  pour  cet 
effet,  ne  perdons  [joint  de  vue  l'exemple 
déjà  proposé.  Tandis  que  cet  homme  était 
en  place,  qu'il  était  élevé,  qu'il  était  puis- 
sant,  quel  essaim  dà  flatteurs  assidus  l'en- 
tourait et  lui  prodiguait  à  l'envi  un  encen9 
imposteur!  A  les  entendre,  point  de  mou- 
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vements  qu'ils  no  fussent  prêts  à  se  donner, 
point  de  services  qu'ils  ne  fussent  prêts  à 
lui  rendre,  point  de  péril  auquel  ils  ne  se 
dévouassent,  point  d'intérêt  si  cher  qu'ils 
ne  sacrifiassent  pour  lui  plaire  :  soins,  vigi- 
lance ,  fatigues,  assiduités,  protestations 
d'un  dévouement  éternel,  rien  n'était  épar- 
gné. Mais  la  disgrâce  a-t-elle  renversé  leur 
i  foie  ,  tous  ces  adorateurs  se  dissipent  :  le 
môme  coup  qui  la  frappe  les  disperse,  et, 
semblables  à  ces  oiseaux  de  passage  qui 
recherchent  nos  climats  dans  les  jours  se- 
reins du  printemps,  et  qui  l'abandonnent 
dans  la  triste  saison  des  frimas,  ils  devien- 
nent les  ennemis  de  celui  qui  n'a  plus  d'a- 
morce pour  les  attirer  et  les  retenir  :  les 
uns  regardent  son  désastre  avec  une  com- 
plaisance secrète,  et  les  autres  avec  une  joie 
manifeste  :  ceux-ci  lui  insultent  ,  coux-là 
achèvent  de  l'accabler  :  les  plus  humains  se 
«"onlenlent  de  l'abandonner,  sans  penser  à 
le  consoler,  moins  encore  à  le  secourir. 

Or,  quelles  réflexions  celte  vue  n'est-elle 
pas  capable  de  lui  inspirer,  et  quelles  lumiè- 
res ne  lui  fournissent  point  de  pareilles  ré- 
flexions? C'est  un  Jacob  qui,  éprouvant  la 
duplicité  de  Labau ,  apprend  à  s'en  défier  : 
c'est  un  Job  qui  connaît  ses  faux  amis  et  le 
peu  de  fond  qu'on  doit  faire  sur  eux  :  c'est 
un  homme  qui  voit  et  qui  confesse  que  dans 
le  monde  on  ne  trouve  que  faux  dehors, 
que  tout  y  respire  la  perfidie,  que  le  crédit 
n'est  pas  plus  solide  que  les  richesses,  que 
les  hommes  n'ont  pas  plus  de  solidité  que 
la  fortune,  puisqu'ils  ne  se  conduisent  que 
par  ses  caprices  ;  qu'en  un  mot,  loin  de 
s'élever  des  vaincs  marques  d'estime  et  de 
distinction,  on  doit  s'humilier  plus  profon- 
dément dans  l'attente  de  se  voir  un  jour  le 
jouet  de  ceux-mêmes  qui  semblent  nous 
adorer  avec  le  plus  de  sincérité.  Instruit 
ainsi  par  son  expérience,  cet  homme  est 
plus  convaincu  qu'il  ne  l'eût  été  par  les 
prédications,  par  les  lectures,  par  les  médi- 
tations, par  les  miracles.  Le  voilà  désormais 
en  garde  pour  le  reste  de  ses  jours;  s'il 
reste  encere  dans  l'indigence  et  la  bassesse, 
il  se  confirmera  de  plus  en  plus  dans  la  vé- 
rité qu'il  a  déjà  connue;  elle  sera  désormais 
sa  consolation  et  son  appui  :  s'il  vient  à  se 
rclever.il  ne  se  confiera  pJus  tant  à  des  objets 
qui  l'ont  déjà  séduit,  et  conservera  dans  leur 
possession  le  détachement  qu'il  doit  en  avoir. 

Faut-il  toujours  un  renversement  entier 
de  fortune  pour  opérer  ces  heureux  effets? 
Non.  Souvent  une  injure  reçue,  une  parole 
piquante,  un  air  dédaigneux,  le  mauvais 
succès  d'une  entreprise,  un  concurrent  plus 
heureux  que  nous,  suffisent  pour  répandre 
une  amertume  salutaire  sur  toutes  les  dou- 
ceurs dont  on  était  épris,  et  c'est  alors,  sur- 
tout, qu'on  reconnaît,  si  vous  voulez,  encore 
mieux,  le  prestige  du  monde,  dont  tous  les 
charmes  ne  peuvent  rassurer  contre  un  lé- 
ger mécontentement  dont  la  seule  raison 
est  capable  de  triompher. 

La  seconde  instruction  que  Dieu  se  pro- 
pose do  donner  à  l'homme,  c'est  la  connais- 
sance de  soi-rrême.  Combien  en  est-il  qui; 


fondés  sur  quelques  dehors  de    piété,  sou- 
vent équivoques,  qui,  s'appuyant  sur  quel- 
ques bonnes  œuvres  extérieures,  peut-ôtro 
démenties  dans  le   secret,  se  placent  sans 
façon  au  rang  des  parfaits,  et  se  couronnent 
de  leurs  propres  mains,  tandis  qu'ils   ram- 
pent encore  dans  les  voies  de  la  justice  ?  qui, 
semblables  à  cet  évêque  dont  il  est  parlé  dans 
Y  Apocalypse,  pensent  n'avoir  besoin  de  rien 
tandis  qu'ils  languissent  dans  une  honteuse 
indigence  ;  qui  croient   avoir  en  partage    la 
douceur  et  l'humilité,  et  qui    sont   remplis 
d'orgueil  et  d'amertume  ;  qui  pensent  ne  te- 
nir à  rien  d'ici-bas  tandis  qu'ils  sont    tout 
courbés  vers  les  biens  périssables.  Que  leur 
faudra-t-il  pour  les  détromper?  Un  prophète 
les  avertira-t-il  de    leurs  défauts  :  mais   en 
croiraient-ils   un  prophète  ?  Leur  représen- 
tera-t-on  les  véritables  vertus  :  mais  ne  croi- 
raient-ils pas  voir  l'image  des  leurs  propres? 
Leur  persuadera-l-on  de  faire   un  sérieux 
examen  sur  eux-mêmes  :  mais  cet   examen 
les  peindra-t-il  à  leurs  yeux  tels  qu'ils  sont? 
Non,  chrétiens,  non  ;  l'adversité  seule  pourra 
leur  donner  et  leur  donnera   la  juste    idée 
qu'ils  doivent  avoir  d'eux-mêmes.  Humiliés 
par  un  mauvais   succès,   déchirés    par   une 
langue  médisante,  ils  sentiront  par  le   sou- 
lèvement de  leur  cœur  combien  l'humiliation 
leur  est  insupportable,  et  combien  par  con- 
séquent l'humilité  dont  ils  se  flattaient  était 
fausse,  puisqu'elle  n'aimait  que  les  distinc- 
tions et  les  honneurs  :  les  chagrins,  les  airs 
de  hauteur,  les  rebuts,   les  paroles  dures 
qu'ils  feront  essuyer  à  ceux   qui  les  appro- 
chent leur  apprendront  que  jusqu'alors  ils 
n'ont  été  doux  que  parce  que  tout  leur  pros- 
pérait, parce   que  l'intérêt   à  ménager   les 
esprits,  l'attention  à  se  concilier  l'estime  des 
hommes  les  soutenait.  Privés  des  commodi- 
tés que  leur  fournissait  une  condition  aisée, 
ils  comprendront,  par  l'avidité  qu'ils  auront 
à  les  recouvrer,  par  la  peine  qu'ils  auront  à 
s'en  passer,  combien  ils  en    étaient   épris, 
et  combien  peut-être  ils  les   préféraient  à. 
leurs  obligations  essentielles  :  cette  affliction 
distinguera  l'apparent  d'avec  le  solide;   ce 
qui  était  dans  l'imagination  abusée  d'avec 
ce  qui  est  dans  le  cœur  corrompu.  A  l'aide  de 
ce  flambeau  lumineux,  ce  qu'ils  avaient  pris 
pour  vertu  leur  paraîtra   de   vrais   défauts  ; 
ce  qu'ils   avaient  estimé  de  l'or  et  du  pur 
froment,  leur  semblera  de  l'argile  et  de  l'i- 
vraie. Je  vous  affligerai  donc,  dit  le  Seigneur, 
afin  que  vous  ne  paraissiez  pas  innocent  à 
vos  propres  yeux  :  Casligabo  le  in  judicio, 
ne  videaris  libi  innoxius.  (Jerem.,  XXX.) 

Mais  si  ces  personnes  ont  besoin  de  l'af- 
fliction pour  se  connaître,  combien  plus  est- 
elle  nécessaire  à  ces  esprits  fiers  et  hautains 
qui,  tandis  que  tout  leur  rit,  se  croient  des 
dieux  sur  la  terre,  les  auteurs  de  leur  élé- 
vation et  les  artisans  de  leur  fortune.  De 
tels  hommes  se  perdent  facilement  de  vue 
au  milieu  du  riant  appareil  qui  les  environ- 
ne. La  quantité  de  leurs  richesses  décide 
dans  leur  esprit  de  l'excellence  de  leur  mé- 
rite ;  ils  prennent  l'excès  de  leur  dépense 
pour  1'éiendue  de  leur  pouvoir,  et  l'heureux 
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sucrés  de  leurs  affaires  pour  des  fruits  légi- 
times de  leur  industrie.  Eblouis  des  objets 
br  liants  qui  les  frappent,  ils  oublient  vo- 
lontiers ce  qu'ils  sont  pour  ne  faire  attention 
qu'à  ce  qu'ils  ne  furent  jamais  :  ils  oublient 
qu'ils  sont  des  bommes  comme  les  autres, 
et  peut  être  fort  inférieurs  aux  autres  par 
leurs  défauts,  et  ne  se  souviennent,  si- 
non qu'ils  sont  grands,  riches,  puissants,  et 
des  divinités  sur  la  terre,  devant  qui  tout 
doit  fléchir.  Un  abus  si  déplorable  vient,  dit 
le  Roi  Prophète,  de  ce  qu'ils  n'éprouvent 
point  les  traverses  des  autres  hommes  :  In 
labore  hominum  non  sunt,  ideo  tenuit  eos  su- 
perbia.  (Psal.  LXX1I.) 

Je  me  suis  fait  moi-même,  et  j'ai  mis 
PEgypte  dans  l'état  florissant  où  on  la  voit 
aujourd'hui,  disait  un  superbe  roi  du  Nil. 
Enivré  de  sa  gloire,  comment  parlait  l'or- 
gueilleux Nabuchodonosor?  Cette  ville  si 
florissante,  cette  grande  Babylone,  qui  donne 
des  lois  à  tout  l'Orient,  n'est-ce  pas  moi  qui 
l'ai  fondée  dans  ma  force  et  dans  la  splendeur 
de  ma  gloire  :  Nonne  est  Babylon  magna  quam 
œdificavi  in  robore  forlitudinis  meœ  et  in  glo- 
ria  decoris  mei?  (Dan.,  IV.)  Occupé  de  celte 
superbe  pensée,  à  quoi  ne  prétend- t-il  pas, 
à  quoi  n'aspire-t-il  pas?  Il  ose  affecter  les 
honneurs  divins;  il  ordonne  qu'on  les  lui 
défère,  et  que  les  peuples  humiliés  se  pros- 
ternent servilement  devant  sa  statue  mons- 
trueuse. Où  allaient-ils  se  perdre,  ces  deux 
insensés,  et  quelle  folle  idée,  avaient-ils  con- 
çue d'eux-mêmes  !  C'était  la  prospérité  qui 
la  leur  inspirait:  In  labore  hominum  non  sunt, 
idro  tenuit  eos  super bia. 

Oh  bien  1  pour  les  désabuser  et  leur  mon- 
trer leur  faiblesse,  voici  ce  (pie  je  ferai  au 
roi  d'Egypte,  dit  Dieu  par  son  prophète 
Kzéchiel  :  Je  l'arracherai  de  son  trône,  je 
livrerai  son  royaume  au  glaive  des  ennemis: 
alors  il  verra  ce  qu'il  est,  et  si  c'était  de  lui 
que    provenait   la  splendeur  de  son  empire. 

Pour  le  roi  de  Babylone,  ainsi  lui  parlait 
le  Seigneur  par  son  serviteur  Daniel  :  O 
prince  téméraire,  tu  tomberas  de  ce  trône 
qui  l'élève  et  qui  t'enfle  si  fort  :  chassé  par 
les  sujets,  et  devenu  l'opprobre  de  l'huma- 
nité, tu  brouteras  l'herbe  des  champs  avec 
les  animaux  stupides  à  qni  tu  deviendras 
semblable. 

Cette  humiliante  prédiction  accomplie, 
quel  heureux  changement  vit-on  dans  cet 
homme  allier  et  superbe  1  quelle  profonde 
humilité  1  quels  bas  sentiments  de  lui-raêmel 
(piel  sincère  aveu  de  sa  faiblesse  I  Alors  il 
reconnut  son  néant  et  son  orgueil  mal  fondé: 
il  confessa  qu'ayant  perdu  l'usage  de  sa 
raison  dans  son  état  florissant,  son  humilia- 
tion lui  en  avait  rendu  l'usage  :  Et  sensus 
meus  redditus  est  mihi.  (Ibid.) 

(..'est  ce  qui  se  passe  encore  à  l'égard  de  tous 
les  hommes,  dit  saint  Chrysostoine,  et  c'est 
ce  que  plusieurs  d'entre  vous  ont  peut-être 
éprouvé,  mes  chers  auditeurs.  Lorsque  tout 
secondait  vos  désirs  et  flattait  vos  penchants, 
combien  de  fois  avez-vous  pensé  que  vos 
bons  succès  provenaient  de-  votre  propre 
fond  ;  (pie  vos  biens    étaient   les   fruits  do 


votre  prudence  ;  que  votre  réputation  était 
le  juste  prix  de  vos  talents;  que  vos  amis 
ne  vous  étaient  attachés  qu'en  considération 
de  votre  mérite,  et  qu'après  tout,  vous  aviez 
en  vous-même  de  quoi  vous  passer  de  tout 
le  monde  ?  De  là  l'idée  de  votre  propre  ex- 
cellence, l'avidité  pour  les  déférences,  le 
mépris  des  autres  hommes,  les  yeux  ailiers 
et  dédaigneux  que  Dieu  réprouve  :  In  labore 
hominum  non  sunt,  ideo  tenuit  eos  superbia. 
Qu'est-il  arrivé?  Vos  affaires  ont  décliné  de 
jour  en  jour,  votre  crédit  est  tombé,  vos 
biens  ont  dépéri,  votre  réputation  s'est  éclip- 
sée, une  vie  triste  et  languissante  a  succédé 
aux  jours  sereins  de  joie  et  de  plaisir.  N'avez- 
vous  pas  alors  rabattu  de  ces  idées  (laiteuses 
qui  vous  élevaient.  Ah  !  l'affliction  rompant 
le  charme  qui  tous  aveuglait,  vous  vous  êtes 
vu  réduit  à  un  si  petit  pied,  effacé  par  tant 
d'endroits,  oublié  de  tant  de  monde,  que 
vous  avez  été  surpris  de  n'avoir  pas  tou- 
jours reconnu  dans  vous  un  homme  impuis- 
sant et  rempli  de  faiblesse  ;  vous  avez  été 
convaincu  que  tous  vos  efforts  ne  sauraient 
vous  soustraire  à  l'indigence,  ni  vous  garan- 
tir du  mépris  inévitable  qu'elle  attire,  et  que 
par  conséquent  l'abondance  qui  l'avait  pré- 
cédée ne  venait  point  de  voire  fond,  puisque 
celui  qui  ne  peut  se  dérober  à  l'affliction, 
qui  ne  peut  conserver  un  bien  qu'il  possède, 
qui  ne  peut  le  recouvrer  après  l'avoir  perdu, 
était  bien  éloigné  de  l'acquérir  par  ses  pro- 
pres forces,  lorsqu'il  ne  l'avait  jamais  possédé. 
Alors  vous  avez  porté  de  vous-même  un 
jugement  plus  juste  et  plus  exact,  parce  que 
l'adversité  vous  a  rendu  l'usage  de  la  raison  : 
Et  sensus  meus  redditus  est  mihi.  Vous  vous 
êtes  connu  et  vous  avez  connu  le  Seigneur  : 
Sensus  redditus  est  mihi,  et  benedixi  Altis- 
simo. 

Les  afflictions,  ayant  déjà  démontré  le  néant 
des  créatures  et  la  bassesse  de  l'homme,  ne 
tardent  guère  à  lui  découvrir  un  Dieu  créateur 
dont  la  prospérité  n'efface  que  trop  souvent 
l'image  sacrée  ;  ce  qui  faisait  dire  au  Pro- 
phète Roi  :  Seigneur,  voyez  ces  bommes 
fortunés  dont  l'abondancesurpasseles  désirs, 
dont  les  filles  sont  parées  comme  des  autels, 
dont  les  greniers  el  les  pressoirs  regorgent 
des  libéralités  de  la  terre;  voyez  comment 
ces  mêmes  hommes  vous  méconnaissent,  ou 
du  moins  comment  ils  vous  oublient,  com- 
ment leurs  pieds  sont  prompts  à  s'éloigner 
de  vous  et  à  courir  vers  l'injustice;  comme  ils 
ne  prononcent  votre  nom  adorable  que  pour 
le  blasphémer.  Affligez-les ,  humiliez-les, 
couvrez-les  d'une  confusion  salutaire,  afin 
qu'ils  apprennent  que  vous  êtes  le  seul  Dieu 
de  qui  relève  toute  la  terre  :  Impie  faciès 
eorum  ignominia,  ut  cognoscant  quia  nomen 
tibi  Duminus,  tu  soins  altissimus  in  omni 
terra.  (Psal.  LXXXII.)  Il  savait,  ce  saint 
roi,  je  dirai  même,  par  sa  propre  expérience, 
que  l'affliction  indique  une  main  souveraine 
qui  frappe  pour  se  faire  reconnaître  ;  qu'elle, 
relire  nos  regards  de  la  terre  pour  les  tourner 
vers  l'arbitre  de  nos  destinées  ;  qu'elle  nous 
apprend  qu'il  est  la  source  de  tous  les  biens 
et  le  maître  des  événements,  et  qu'elle  nous 


95 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSAR1C. 


96 


découvre  dans  son  sein  une  ressource  que 
les  créatures  nous  refusent  et  qu'elles  ne 
Sauraient  même  nous  accorder  :  Impie  faciès 
eorum  ignominia,  et  quœrent  nomen  luum, 
Domine.  Ouvrons  les  livres  sacrés  ;  quels 
exemples  touchants  y  trouverons-nous  de 
cette  vérité  1 

J'y  vois  d'abord  les  Israélites  inconstants, 
qui,  sans  égard  à  tout  ce  qu'ils  ont  reçu  de 
Dieu,  ne  pensent  ni  à  lui  ni  à  son  service  : 
le  Seigneur  les  frappe  et  les  afflige;  les  voilà 
qui  reviennent  à  lui,  qui  tombent  à  ses  pieds, 
et  qui  réclament  sa  miséricorde  :Et  clamave- 
runt ad  Dominum  cum  tribularentur.  (Psal. 
CVI.)  Engraissés  de  la  manne,  éclairés  d'une 
colonne  de  feu,  victorieux  de  leurs  ennemis, 
bientôt  ils  oublient  les  prodiges  sans  nombro 
opérés  en  leur  faveur  :  Obliti  sunt  Deum  qui 
salvavit  eos.  (Psal.  CV.)  Déchirés  des  ser- 
pents, frappés  de  maladies,  menacés  de  la 
mort,  ils  se  souviennent  que  Dieu  fut  leur 
libérateur,  et  qu'il  les  retira  de  l'Egypte 
dans  sa  puissance  :  Et  clamaverunt  ad  Do- 
minum cum  tribularentur,  et  remémorait 
sunt  quia  Deus  excelsus  redemptor  eorum 
est.  (Psal.  LXXVI1.)  Recouvrent- ils  une 
santé  précieuse,  triomphent -ils  de  leurs 
ennemis,  ils  se  révoltent  dans  le  désert,  ils 
murmurent  conire  Moïse,  ils  oublient  la  loi 
de  Dieu  :  Obliti  sunt  Deum  qui  salvavit  eos. 
Dieu,  pour  punir  leur  rechute,  appesantit  do 
nouv.au  son  bras,  redouble  ses  fléaux  et  les 
traits  de  sa  vengeance  :  humiliés  et  proster- 
nés, ils  implorent  son  secours  avec  encore 
plus  d'instance  et  plus  de  ferveur  :  Et  clama- 
verunt ad  Dominum  cum  tribularentur  :  en 
un  mot,  fidèles  ou  révoltés,  selon  qu'ils 
étaient  traités  avec  rigueur  ou  avec  clémence, 
plus  le  Seigneur  les  favorise,  plus  ils  l'ou- 
blient, plus  ils  s'égarent;  plus  le  Seigneur 
les  afflige,  plus  ils  le  reconnaissent,  plus  ils  le 
cherchent  :  Cum  occideret  *;os,  quœrebant  eum 
et  reverlebantur,et  diluculo  veniebant  ad  eum. 
(Ibid.) 

A  ces  traits,  mes  frères,  reconnaissez  le 
caractère  et  la  conduite  de  plusieurs  chré- 
tiens. Qu'ils  jouissent  d'une  santé  parfaite, 
qu'ils  soient  dans  une  abondance  entière, 
qu'ils  se  sentent  appuyés  de  la  protection 
d'un  grand,  ils  ne  connaissent  ni  règle  ni 
relenue;  ils  ne  donnent  à  leurs  passions  ni 
frein  ni  relâche;  ce  n'est  que  dissolution  dans 
leurs  voies,  que  désordre  dans  leur  conduite, 
qu'impiété  dans  leurs  discours:  Oblitisunt 
Deum  qui  salvavit  eos.  Mais  une  langueur 
mortelle  leur  dérobe-t-elle  cette  force  et 
celte  fraîcheur;  la  perle  d'une  entreprise 
échouée  leur  enlève-t-elle  le  plus  clair  de 
Jeur  revenu,  renverse-t-elle  leurs  espérances, 
ce  grand  les  éloigne-Uil  de  sa  personne; 
vous  les  voyez  recourir  à  Dieu  comme  à 
leur  refuge,  confesser  que  c'est  à  lui  qu'il 
faut  s'attacher  uniquement,  implorer  avec 
ardeur  sa  miséricorde  :  Et  clamaverunt  ad 
Dominum  cum  tribularentur.  Sans  cette  dis- 
grâce, quand  est-ce  qu'ils  seraient  revenus? 
et  quand  est-ce  que  reviennent  à  lui  la 
plupart  de  ceux  qui  s'en  éloignent,  que 
lorsque  la  tribulation  les  éprouve? 


Quand  est-ce  que  Manasscs  reconnaît  ta 
Dieu  de  ses  pères?  Lorsque,  gémissant  dans 
les  l'ers ,  il  n'est  plus  ébloui  de  ses  heureux 
succès  :  Postquam  coangustatus  est  Manasse, 
cegnovit  quod  Dominus  ipse  est  Deus.  (II  Par. 
XXXIII.)  Quand  est-ce  que  l'infidèle  Jonas 
reconnut  l'obéissance  qu'il  devait  au  Sei- 
gneur? Lorsqu'il  eut  dérobé  sa  tête  à  l'orage, 
et  qu'il  eut  deux  fois  lutté  contre  la  mort  : 
Postquam  coangustatus  est.  Quand  est-ce  que 
l'enfant  prodigue  se  ressouvint  de  retourner 
vers  son  père?  Lorsque,  réduit  à  la  plus  ex- 
trême indigence,  il  cherchait  en  vain  les  plus 
vils  aliments  pour  assouvir  la  faim  cruelle  qui 
le  dévorait  :  Postquam  coangustatus  est. 
Quand  est-ce  qu'on  a  fui  le  théâtre?  dit  saint 
Chrysostome;  quand  est-ce  qu'Antioche  s'est 
tournée  vers  Dieu?  Lorsque  U  tribulation 
eut  pressé  ses  coupables  habitants  :  Post- 
qaam  coangustatus  est.  Quand  est-ce  que 
les  personnes  ,  autrefois  livrées  aux  désirs 
déréglés  de  leur  cœur,  ont  gémi  sur  leurs 
égarements  et  se  sont  jetées  entre  les  bras 
de  la  divine  miséricorde?  Lorsque  la  mort , 
ou  l'indifférence,  ou  la  confusion,  ont  enfin 
brisé  de  coupables  nœuds;  lorsque  le  monde, 
fatigué  lui-même  ,  leur  a  frayé  par  ses  mé- 
pris, ses  perfidies ,  la  voie  de  la  retraite  et 
de  la  conversion. 

Ah  !  qu'il  est  donc  vrai  que  l'affliction  ins- 
truit puissamment  l'esprit,  qu'elle  touche 
eiiieacemeut  le  cœur!  Qu'il  en  est  aujour- 
d'hui qui  lui  sont  redevables  de  leurs  lu- 
mières et  de  leur  conversion  .  et  qui  disent 
à  Dieu,  dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur  : 
Oui,  mon  Dieu,  ces  jours  tristes  où  vous  avez 
étendu  votre  bras  sur  nous,  ces  mêmes  jours 
de  trouble  et  d'humiliation  nous  paraissent 
les  plus  heureux  de  notre  vie,  parce  qu'ils 
nous  rappellent  le  moment  favorable  où  nous 
vous  avons  connu  :  Teslati  sumus  prodiebus 
quibus  nos  humiliasti,  annis  quibus  vidimus 
niala. 

Avouons-le  cependant,  mes  frères,  et  con- 
fessons-le en  gémissant,  quelque  puissantes 
que  les  afflictions  soient  par  elles-mêmes, 
pour  nous  détromper  du  monde  et  pour  nous 
ramener  à  Dieu,  il  est  encore  bien  des  chré- 
tiens qui  les  rendent  infructueuses  par  leur 
faute.  Toujours  affligés  et  toujours  plus  épris 
des  vanités  du  siècle,  ils  semblent  retirer  de 
leurs  humiliations  et  de  leurs  revers  un  nou- 
veau goût  pour  les  biens  périssables,  et  de 
nouvelles  forces  pour  se  sacrifier  a  leur 
poursuite.  Leurs  passions  semblent  renaître 
de  leurs  malheurs,  et  leur  cupidité  s'accroî- 
tre sur  les  débris  de  leur  fortune;  mais  mal- 
heur à  ceux  qui  s'aveuglent  ainsi ,  rejetant 
la  lumière  et  les  secours  que  l'affliction  leur 
présente;  car  voici  la  terrible  menace  que 
Dieu  leur  fait  par  son  prophète  Amos  :  Je 
vous  ai  privés  des  fruits  de  la  terre  et  des 
rosées  du  ciel;  j'ai  désolé  vos  campagnes 
par  le  souffle  d'un  vent  brûlant;  j'ai  mis  en 
usage  le  fer  et  le  feu  pour  vous  instruire 
et  pour  troubler  votre  trompeuse  tranquil- 
lité; et  néanmoins,  endurcis  que  vous  êtes, 
vous  avez  fermé  les  yeux  à  cette  lumière  si 
pure,  vous  avez  rejeté  des  avertissements 
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si  salutaires  :  préparez-vous  à  paraître  de- 
vant ma  face,  il  n'est  plus  de  remède  pour 
vous.  Mellons-nous  à  couvert  d'un  châ- 
timent si  redoutable,  en  mettant  à  profit 
les  fléaux  ou  les  traverses  dont  le  Seigneur 
daigne  encore  se  servir  pour  nous  ins- 
truire, et,  après  avoir  considéré  les  afflic- 
tions comme  une  instruction  très-importants 
pour  l'homme,  voyons  comme  elles  sont 
une  très-solide  consolation  pour  le  chrétien. 

SECONDE   PAHTIE. 

Qu'est-ce  qui  produit  d'ordinaire  les  sol- 
licitudes et  les  alarmes  d'un  chrétien  qui 
soupire  ardemment  après  le  salut  éternel? 
N'est-ce  pas  la  crainte  que  ses  péchés  ne  lui 
soient  pas  remis ,  que  ses  vertus  défec- 
tueuses soient  réprouvées  ,  et  qu'il  ne  soit 
rejeté  lui-même  du  nombre  des  élus  de 
Dieu?  Or,  les  afflictions  épargnent  au  chré- 
tien tous  ces  sujets  de  crainte,  et  lui  four- 
nissent les  plus  justes  motifs  de  bien  espé- 
rer ,  puisqu'elles  sont  le  moyen  le  plus 
propre  à  satisfaire  Dieu  ,  à  purifier  et  per- 
fectionner nos  vertus  ,  à  découvrir  les  des- 
seins do  miséricorde  que  le  Seigneur  a  sur 
nous  :  1"  Expiation  complète  ;  2"  épreuve 
non  suspecte;  3°  gage  assuré  de  prédesti- 
nation. Est-il  de  cunsolation  plus  douce  et 
plus  solide? 

Vous  n'ignorez  pas,  mes  frères,  ce  grand 
principe  de  saint  Augustin  ,  que  tout  péché 
doit  êlrG  .puni  dans  le  temps  ou  dans  l'é- 
ternité ,  parce  qu'il  faut  nécessairement 
que  la  justice  de  Dieu  soit  satisfaite  autant 
qu'il  le  veut  et  qu'il  l'a  résolu.  Il  nous 
importe  donc  surtout  de  l'apaiser  dans  ce 
monde,  et  de  ne  pas  attendre  en  un  temps 
où  la  peine  ne  sera  plus  une  satisfaction 
méritoire,  mais  un  supplice  forcé  :  il  nous 
importe,  dis-je,  de  nous  punir  nous-mê- 
mes ,  mais  il  nous  importe  encore  plus 
que  Dieu  nous  punisse  par  l'affliction.  De 
nous-mêmes  nous  pouvons  et  nous  de- 
vons nous  punir;  mais  il  arrive  souvent 
qu'on  jeûne  sans  que  le  Seigneur  en  soit 
touché,  qu'on  s'humilie  sans  que  le  Sei- 
gneur semble  s'en  apercevoir  :  Jejuna- 
vimus  et  non  aspexisti.  Pourquoi?  Parce 
que  notre  propre  volonté  se  trouve  dans 
nos  jeûnes,  ou  parce  que  nous  ne  nous 
affligeons  pas  à  mesure  que  nous  avons 
péché,  ou  que  nous  ne  luisons  pas  une 
pénitence  qui  réponde  à  la  nature  de  nos 
crimes;  mais,  dans  les  afflictions  que  Dieu 
cous  ménage ,  il  n'en  est  fias  de  même, 
et  nous  avons  un  juste  sujet  d'espérer 
qu'elles  désarmeront  notre  juge,  quelque 
inflexible  qu'il  nous  paraisse.  Epurées  de 
toute  propre  recherche,  ce  sont  des  pei- 
nes que  nous  n'aurions  jamais  choisies  , 
et  qu'il  n'eût  pas  même  dépendu  de  nous 
de  choisir  :  proportionnées  à  nos  crimes, 
et  plus  opposées  encore  à  nos  inclinations  , 
elles  nous  affligent  quelquefois  davantage 
que  la  plus  austère  pénitence  que  nous 
aurions  pu  nous  imposer,  et  sont  d'or- 
dinaire conformes  à  la  nature  des  péchés 
que  nous   avons   commis.   Je    m'explique 


par  l'exemple  suivant,  qui  servira  de  preuvo 
et  d'éclaircissement  à  la  vérité  que  j'avance. 

David,  assez  fragile  pour  se  laisser  pren- 
dre par  ses  yeux,  ravit  l'épouse  de  son  ser- 
viteur Urio,  et,  au  scandale  de  tout  Israël,  il 
répand  le  sang  innocent  de  cet  infortuné. 
Afin  de  le  punir  d'une  manière  salutaire,  que 
fait  Dieu?  Il  permet  que  le  propre  fils  de  ce 
roi  prévaricaleursouille  le  lit  paternel,  pour- 
suive son  père  coupable,  et  s'efl'orce  de 
l'arracher  de  son  trône.  Il  veut  encore  que 
l'enfant  qui  fut  le  fruit  infortuné  d'un  si 
grand  forfait  périsse  presque  aussitôt  qu'il 
est  né  :  c'est  l'arrêt  qui  lui  fut  prononcé  par 
le  prophète  Nathan;  c'est  une  peine  très- 
conforme  à  la  nature  de  son  crime,  et  qui  le 
touche  dans  la  partie  la  plus  sensible  de  son 
âme.  Aussi  est-ce  en  considération  de  cette 
peine  religieusement  acceptée,  que  Dieu  lui 
devient  propice.  Nous  lisons  bien  que  David 
a  jeûné,  qu'il  s'est  humilié,  qu'il  a  arrosé 
son  lit  de  ses  larmes  ;  mais  nous  n'appre- 
nons nulle  part  que  sa  pénitence  ait  attiré 
des  regards  aussi  favorables  que  l'humble 
Ecceptation  de  cette  peine  que  Dion  choisit 
sur  toutes,  afin  de  le  punir  par  les  mêmes 
endroits  qu'il  avait  péché  :  per  quœ  quis pec- 
caverit,  per  hœc  et  punietur.  C'est  la  juste  loi 
que  Dieu  s'est  en  quelque  sorte  imposée  h 
lui-même  lorsqu'il  s'agit  de  punir  l'homme 
coupable. 

Jetez  à  présent  les  yeux  sur  vous-mêmes, 
chrétiens,  sur  qui  le  Dieu  juste  appesantit 
sa  main,  et  faites-vous  l'application  do  ces 
vérités.  Vous  avez  prostitué  vos  richesses 
au  faste,  à  la  mollesse  et  peut-être  au  dé- 
sordre. Dieu  permet  que  cet  héritage  vous 
soit  enlevé,  que  cette  terre  soit  ravagée,  que 
vos  campagnes  trompent  vos  espérances; 
voilà  de  quoi  réparer  tant  de  dépenses  su- 
perflues et  peut-être  criminelles,  que  vous 
aviez  faites  dans  lesjours  de  votre  opulence. 
Lorsque  vous  jouissiez  d'une  santé  parfaite, 
vous  en  avez  fait  un  instrument  d'iniquité; 
ingrat,  vous  avez  employé  ce  bienfait  contre 
celui  dont  vous  l'aviez  reçu;  à  présent  Dieu 
vous  ôte  cette  santé  si  dangereuse  et  si  fa- 
tale pour  vous,  et  ce  n'est  que  par  l'infirmité 
qu'il  lui  substitue,  qu'il  veut  vous  faire  ex- 
pier vos  premiers  égarements.  Vous  que  la 
nature  avait  ornée  de  qualités  attrayantes, 
vous  en  avez  fait  un  trophée  à  votre  vanité; 
vous  l'avez  portée,  cette  vanité,  jusqu'à  vou- 
loir faire  de  votre  personne  des  esclaves  et 
des  adorateurs,  dont  peut-être  vous  n'avez 
pas  rougi  de  flatter  les  criminelles  espéran- 
ces ;  un  accident  imprévu  effacera  ces  grâces, 
tarira  ces  couleurs  brillantes  et  leur  substi- 
tuera des  rides  affreuses,  une  pâleur  mor- 
telle, qui  écarteront  vos  fades  adulateurs, 
et  vous  réduiront  à  une  salutaire  retraite. 
Voilà  de  quoi  expier  votre  ridicule  vanité, 
vos  soins  empressés  d'attirer  sur  vous  tous 
les  regards  et  tous  les  suffrages,  l'ambition 
aveugle  d'être  adorée  ou  la  folie  de  vous 
adorer  vous-même. 

Or,  n'est-ce  pas  une  grande  miséricorde 
de  la  part  de  Dieu  de  fournir  de  quoi  l'a- 
paiser? n'est-ce  pas   une  preuve  qu'il  est 
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déjà  presque  apaisé,  de  nous  affliger  ainsi 
lui-même,  dit  le  célèbre  Judas  Maehabéo; 
el  ne  serail-ce  pas  une  injustice  criante  en 
nous,  de  recevoir  de  pareils  secours  avec 
murmure,  avec  dépit;  de  refuser  à  Dieu  la 
satisfaction  qu'il  nous  demande;  de  rejeter 
des  moyens  si  doux  et  si  propres  de  nous  lo 
rendre  si  favorablo  ?  Je  dis  si  doux,  mes  frè- 
res, car  enfin,  quelle  proportion  ont  ces  af- 
flictions bornéos  et  passagères  avec  les  sup- 
plices de  l'enfer  que  nous  avons  mérités, 
avec  les  rigueurs  de  la  pénitence  que  nous 
devrions  nous  imposer  ?  Pourrions-nous  ha- 
biter éternellement  parmi  des  feux  dévo- 
rants? avons-nous  le  courage  île  nous  punir 
selon  l'énormitô  de  nos  crimes?  Dieu,  plein 
de  tendresse ,  supplée  pour  nous  ;  encore 
une  fois  ,  n'est-ce  pas  une  grande  miséri- 
corde de  sa  part?  An!  si  nous  en  connais- 
sions l'importance,  nous  lui  dirions,  avec  le 
grand  Augustin  :  frappez,  Seigneur,  redou- 
blez vos  coups,  et  ne  m'épargnez  pas  dans 
le  temps,  pourvu  que  vous  me  regardiez 
d'un  œil  propice  dans  l'éternité  :  traverses, 
disettes,  travaux,  persécutions,  venez  m'ac- 
cabler  pour  me  punir  et  me  soulager  en 
môme  temps  au  dernier  jour.  Nous  pense- 
rions ainsi,  mes  frères,  si  nous  comparions 
les  peines  passagères  delà  vie  présoute  avec 
les  supplices  sans  fin  que  Dieu  prépare  aux 
prévaricateurs  de  ses  lois  ,  et,  touchés  des 
afflictions  qu'il  nous  enverrait,  comme  d'au- 
tant do  marques  de  tendresse  ,  prosternés 
sur  le  visage,  nous  lui  dirions  encore  avec 
Daniel  :  oui,  mon  Dieu,  c'est  avec  équité  que 
vous  nous  frappez,  parce  que  nous  n'avons  ni 
consulté  vos  desseins,  ni  pratiqué  vos  lois. 

Mais,direz-vous  peut-être,  un  usurpateur 
avide  m'enlève  l'héritage  que  mes  pères 
avaient  si  légitimement  acquis,  et  dont  je  fis 
toujours  un  bon  usage;  la  calomnie  répand 
son  poison  sur  moi  qui  ne  troublai  jamais 
personne; une  douleur  mortelle  captive  tous 
mes  membres  que  je  consacrai  toujours  à  un 
pénible  travail;  comment  ai-je  donc  mérité 
ces  traitements  rigoureux  ,  puisque  je  n'ai 
péché  par  aucun  de  ces  endroits?  Sans  tous 
dire  ici,  mon  cher  auditeur  ,  qu'aveugles  et 
suspects  dans  notre  propre  cause,  nous  som- 
mes toujours  portés  à  nous  flatter,  et  que  le 
souverain  scrutateur  des  cœurs  découvre  de 
l'imperfection  et  de  Tinjuslico  où  les  faibles 
mortels  ne  voient  que  de  la  piété,  ignorez- 
vous  que  par  les  afflictions  Dieu  veut  purifier 
et  perfectionner  vos.  vertus,  et  que  ce  vous 
doit  être  un  nouveau  sujet  de  consolation? 

L'éternelle  vérité  l'a  prononcé  plus  d  une 
fois,  que  la  vertu  s'accroît,  se  perfectionne 
et  se  manifeste  dans  l'adversité  ;  qni  osera 
le  révoquer  en  doute  ?  Si  vous  m'êtes  sincè- 
rement attachés,  et  si  vous  portez  dos  fruits 
de  justice,  dit  Jésus-Christ  à  ses  disciples, 
mon  Père  vous  fera  passer  par  les  larmes 
des  afflictions,  par  le  fer  et  le  feu  des  per- 
sécutions, afin  (pie  vous  portiez  des  fruits 
plus  abondants  el  plus  parfaits. 

Vous  ne  souffrez,  dit  saint  Pierre  aux  pre- 
miers fidèles,  q'.*afin  que  vos  vertus,  plus 
précieuses  que  l'or,  soient  épurées  et  puri- 


fiées comme  on  éprouve  ce  métal  par  le  feu. 
C'est  le  langage  de  (ouïe  l'Ecriture;  et  la 
seule  raison,  aidée  de  la  lumière  de  la  foi, 
suffit  pour  nous  en  convaincre  ;  car ,  mes 
frères,  n'est-ce  pas  avec  vérité  que  saint 
Léon  assure  qu'au  milieu  des  douceurs  et 
des  commodités  de  la  vie,  les  cœurs  les  plus 
ours  perdent  quelque  chose  de  leur  éclat; 
les  souillures  ne  deviendraient-elles  pas 
monstrueuses  et  ne  se  mulliplieraient-elles 
pas  sans  nombre  si  la  tribulalion  ne  les  effa- 
çait de  temps  en  temps,  et  n'en  arrêtait  les 
dangereux  progrès? 

Dailleurs  la  vertu  ne  se  soutiendra  ja- 
mais, encore  moins  se  perfectionnera-t-eilo 
sans  la  foi  qui  en  est  lo  fondement,  sans  la 
prière  qui  en  est  l'appui,  sans  un  désir  con- 
tinuel Oe  l'éternité  bienheureuse,  qui  en 
est  le  motif,  sans  la  patience  et  la  fermeté 
qui  en  sont  la  preuve  la  moins  équivoque. 
Or,  qui  ne  sait  que  lorsque  tout  seconde  nos 
inclinations  el  nos  désirs,  on  ne  prie  point 
avec  cette  ferveur  qui  fait  une  sainte  violence 
au  ciel,  on  ne  soupire  point  après  la  céleste 
patrie  avec  celle  sainte  ardeur  qui  mérit« 
de  l'obtenir,  on  ne  sert  point  le  Seigneur 
avec  le  désintéressement  et  la  constance  qui 
donnent  lo  prix  à  nos  actions.  C'est  pour 
remédier  à  tous  ces  défauts,  dit  saint  Au- 
gustin, que  le  Seigneur  envoie  des  traverses 
très-propres  à  ranimer  notre  foi  :  tribula- 
tionem  immiltil  ut  fervescat  fides  ;  c'est  ce 
qu'éprouva  lo  Centonier;  ce  sont-elles  qui 
rendent  nos  oraisons  ferventes  et  dignes  de 
l'attention  de  Dieu  :  ut  exerecatur  oratio. 
C'est  l'effet  qu'elles  produisent  dans  Anne, 
mère  de  Samuel  ;  c'est  par  leur  secours  que 
nous  soupirons  plus  ardemment  après  les  ta- 
bernacles  éternels  :  ut  incipiamus  queerere 
v tram  requiem;  c'est  l'avantage  qu'en  retirait 
le  Prophète-Roi.  Enfin,  ce  sont-elles  qui 
opèrent  la  patience,  dit  saint  Paul;  et  la 
patience,  dit  saint  Jacques,  produit  et  ma- 
nifeste la  véritable  piété  :  patiintia  opus 
perfectum  habet.  (Jac.,1.) 

Qu'est-ce  en  effet  qu'une  vertu  sans 
éprouve,  et  qu'en  coûte-t  il  de  servir  le  Sei- 
gneur lorsque  tout  nous  prospère?  Samarie 
dans  l'abondance  dit  aussi  bien  qu'Israël  : 
béni  soit  le  Seigneur  de  ce  que  nous  som- 
mes riches  ;  bénédictions  frivoles  lorsqu'elles 
n'ont  point  d'autre  principe;  actions  de 
grâce  intéressées  et  suspectes  d'amour-pro- 
pre, qu'il  ne  coûte  rien  à  l'impie  de  prononcer 
avec  le  juste.  Mais  lorsque  la  verge  d'Assur 
s'appesantit  sur  nous,  et  que,  malgré  ses 
coups,  on  persévère  à  craindre,  à  servir  lu 
Dieu  sévère  qui  nous  frappe,  qu'on  dise  sans 
hésiter  que  la  vertu  est  parfaite,  puisque  la 
patience  et  la  fermeté  la  soutiennent  :  pa- 
lienlia  opus  perfectum  habet. 

C'est  dans  son  affliction  que  Tobie  se 
montre  plus  grand  que  lorsque,  à  la  faveur 
des  ténèbres,  il  ensevelissait  les  morts  et 
soulageait  ses  frères  indigents  ;  c'est  dans  sa 
disgrâce  humiliante  et  une  indigence  uni- 
verselle ,  que  la  fermeté  de  Job  le  rendit 
digne  de  l'admiration  de  tous  les  siècles  et 
et  des  éloges  de  Dieu  même,  parce  que  cette 
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patience  donne  le  prix  à  loul  lo  reste  :  Pa- 
tientia  opus  perfection  habel. 

Croyez  tlone,  mes  frères,  que  lorsqu'un 
esprit  envieux  empoisonnera  vos  paroles  les 
plus  innocentes,  lorsqu'une  langue  enveni- 
mée répandra  son  venin  sur  vos  actions  les 
plus  saintes,  lorsque,  par  des  bruits  calom- 
nieux,onflétrira  votre  nom,  on  décriera  votre 
conduite,  quoique  irréprochable;  lorsqu'on 
traitera  votre  reienue  de  timidité,  votre  re- 
traite de  mélancolie,  votre  prière  d'hypo- 
crisie, vos  aumônes  d'ostentation;  croyez 
que  voilà  le  temps  de  moissonner  pour  l'é- 
ternité; que  c'est  le  moment  favorable  pour 
perfectionner  ces  vertus  qu'on  défigure  in- 
justement. Lorsque  la  cruelle  mort  moisson- 
nera ce  fils  chéri,  seul  appui  de  votre  mai- 
son ;  lorsque  cel  ami  fidèle,  puissant  pro- 
tecteur de  votre  fortune  chancelante',  vous 
sera  ravi  dans  vos  plus  pressants  besoins; 
lorsque  cet  aimable  époux,  la  plus  douce 
consolation  de  votre  vie,  disparaîtra  dans  la 
fleur  du  bel  âge,  et  que  vous  supporterez 
ce  coup  accablant  avec  fermeté  ;  croyez,  mais 
sans  vous  en  élever,  que  vos  vertus  sont 
épurées  ou  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  l'être  ; 
croyez  qu'elles  seront  bientôt  exemples  des 
défauts  qui  les  obscurcissent  d'ordinaire, 
parce  qu'à  l'ombre  de  la  croix  se  pratiquent 
les  plus  pures  vertus  :  Patientia  opus  perfec- 
tion habet,  ut  sitis  perfeeti  et  integri,  in  nul- 
lo  déficientes. 

Enfin  les  croix  et  les  traverses  sont  une 
marque  de  prédestination,  par  conséquent, 
un  légitime  sujet  de  consolation. 

Comme  les  prospérités  de  ce  monde  sont 
presque  toujours,  dit  saint  Grégoire,  un 
signe  funeste  de  réprobation,  les  afflictions 
sont  un  présage,  en  quelque  sorte  assuré  , 
de  la  félicité  céleste,  parce  qu'il  est  très- 
certain  que,  soit  pauvre,  soit  riche,  personne 
n'entrera  dans  le  ciel  que  par  plusieurs  tri- 
bulations :  Per  multas  tribulationes  oportet 
nos  intrare  in  regnum  cœlorum. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  représente  par- 
faitement l'exemple  du  mauvais  riche  et  du 
pauvre  Lazare?  L'un  regorgeant  de  biens  et 
de  délices,  enseveli  dans  l'enfer  après  sa 
mort  :  Morluus  est  dires,  cl  sepullus  est  in 
infernum(Luc.,XVl):  l'autrecouvert  deplaies 
et  triste  rebut  de  la  nature,  se  voit  retiré  de 
la  poussière  pour  être  placé  dans  le  sein 
d'Abraham;  et  ce  qui  doit  bien  plus  vous 
alarmer,  riches  du  siècle,  et  ce  qui  doit  bien 
plus  vous  consoler,  vous  que  le  monde  per- 
sécute ,  c'est  que  l'Ecriture  n'allègue  point 
d'autre  raison  d'une  destinée  si  différente, 
sinon  que  l'un  avait  joui  de  toutes  sortes  de 
biens  sur  la  terre,  et  que  l'autre  en  avait 
essuyé  les  plus  dures  traverses  *  Recordare 
quod  bona  recepisti  in  vita  tua,  Lazarus  si- 
militer  mala.  (îbid.) 

Que  nous  disent  autre  chose  les  livres 
saints?  lis  nous  montrent  partout  ceux  que 
le  monde  appelle  fortunés,  ils  nous  en  par- 
lent comme  de  victimes  parées  et  couron- 
nées pour  le  jour  de  la  colère,  destinées  à 
porter  tout  le  poids  des  célestes  vengeances: 
ils  nous  représentent  tous  ceux   qui   sont 


parvenus  au  céleste  héritage,  comme  des 
hommes  souffrants  et  persécutés  en  mille 
manières. 

Cherchez,  on  effet,  chrétiens,  parcourez 
toutes  les  histoires  saintes,  vous  y  verrez, 
dit  saint  Ambroise,  un  Abel  innocent  mas- 
sacré par  son  frère,  un  fils  unique  attendant 
la  mort  de  la  main  paternelle,  des  prophètes 
précipités  dans  la  fosse  aux  lions,  des  justes 
jetés  dans  des  fournaises  ardentes;  ceux-ci 
traînés  en  exil,  ceux-là  livrés  aux  pluscruels 
supplices.  Sous  la  loi  évangélique  les  per- 
sécutions et  les  souffrances  se  multiplient, 
les  villes  entières  nagent  dans  le  sang  des 
chrétiens,  le  glaive  des  tyrans  immole  les 
uns,  écarte  les  autres,  poursuit,  égorge, 
disperse  le  sacré  troupeau  de  Jésus-Christ  : 
vous  ne  voyez  que  solitaires  persécutés,  que 
vierges  mortifiées,  que  docteurs  contredits, 
qu'évoques  exilés.  Les  apôtres,  ces  hommes 
confirmés  en  grâce,  sont  les  plus  maltrai- 
tés ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  chéris  de  Dieu, 
œt  qu'une  gloire  plus  abondante  leur  est 
réservée. 

Ce  qui  est  décisif,  mes  frères,  c'est  ceque 
nousdit  saint  Paul,  que  ceux  que  le  Seigneur 
a  prévus  il  les  a  prédestinés  à  être  confor- 
mes à  l'image  de  son  Fils,  frère  aîné  de  tous 
les  élus.  Otez  d'un  chrétien  celle  ressem- 
blance, il  n'a  plus  quo  l'ombre  d'un  grand 
nom  ;  que  cette  conformité  s'y  trouve,  il  est 
comme  assuré  du  bonheur  éternel  qui  nous 
est  promis.  Or  Jésus-Christ  fut  un  homme 
de  douleurs,  livré  aux  travaux  dès  ses  plus 
jeunes  ans  ;  il  faut  donc  souffrir  pour  lui 
ressembler,  pour  régner  avec  lui.  Que  lo 
monde  se  révolte,  que  la  natures'en  effraye, 
que  les  grands  cl  les  riches  contredise;  t 
cette  doctrine,  leurs  fausses  maximes  ne  la 
détruiront  jamais,  et  il  sera  toujours  vrai 
que  boire  le  calice  de  Jésus-Christ,  être  ras- 
sasié d'amertumes  comme  lui,  c'est  le  prix 
auquel  le  royaume  de  Dieu  nous  sera  donné; 
que  se  réjouir  avec  le  monde,  être  partici- 
pant de  sa  vaine  gloire,  c'est  un  litre  fatal 
pour  être  exclu  de  la  salle  du  festin  cé- 
leste. 

De  là,  mes  chers  auditeurs,  il  est  très- 
naturel  de  conclure  avec  saint  Grégoire,  que 
plus  nous  goûtons  de  douceurs,  moins  nous 
ressemblons  au  Fils  de  Dieu,  moins  nous 
devons  nous  flatter  d'obtenir  son  royaume, 
plus  nous  devons  gémir  sur  notre  bonheur 
prétendu  ;  et  qu'au  contraire  plus  nous  es- 
suyons de  traverses,  plus  l'image  du  Sau- 
veur reluit  en  nous,  plus  nous  avons  sujet 
d'espérer  que  nous  serons  glorifiés  avec  lui, 
plus  nous  avons  lieu  de  nous  applaudir  dos 
afflictions  que  nous  distribue  sa  main  bien- 
faisante :  tristemur  lœtilia  tristiliœ  parente, 
lœlemur  tristilia  gaudii  génitrice.  Consé- 
quence que  je  lire  encore  des  paroles  du 
Fils  de  Dh  u  môme  :  Malheur  à  vous  à  qui 
lout  prospère  dans  ce  monde,  parce  que 
viendra  le  jour  où  vous  répandrez  des  lar- 
mes amères  ;  et  vous  qui  gémissez  sur  la 
terre,  réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allé- 
gresse, parce  qu'une  récompense  éternelle 
vous  eit  réservée. 
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Ah  1  chrétiens,  après  tant  de  considéra- 
tions, m  nous  ne  recevions  pas  avec  joie  les 
traverses  de  la  vie,  que  nous  serions  insen- 
sés, puisque  nous  mépriserions  notre  sa- 
lut :  car  enfin,  n'est-ce  pas  le  mépriser  que 
de  se  plaindre  de  ce  qui  nous  le  procure, 
que  de  se  récrier  sur  ce  que  Dieu  nous  mar- 
que du  caractère  de  son  Fils  ?  Que  nous  se- 
rions téméraires!  car  n'est-ce  pas  une  témé- 
rité que  de  prétendre  être  mieux,  traités  que 
noue  Chef  et  que  tous  les  élus  qui  nous  ont 
précédés?  Ne  soyons  pas  si  déraisonnables, 
nies  frères;  ou  renonçons  au  christianisme 
que  nous  professons,  ou  ne  rougissons  pas 
d'en  porter  les  glorieuses  marques;  ou  ng 
désirons  pas  d'être  éternellement  heureux, 
ou  recevons  sans  peine  le  gage  précieux  du 
bonheur  que  nous  espérons. 

Après  tout,  dit  saint  Paul,  les  traverses 
de  celte  vie  n'ont  mule  proportion  avec  la 
gloire  qui  nous  est  réservée  ;  le  temps  passe, 
et  nos  peines  passent  avec  le  temps;  mais 
les  biens  à  venir  sont  infinis  parleur  excel- 
lence et  par  leur  durée. 

Confessons    donc    avec    saint    Jacques 
qu'heureux  est  l'homme  que   le 
affli 
ce 
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gloire 
etc. 


Seigneur 

ge,  parce  qu'après  l'avoir  éprouvé   dans 
corps    mortel,   il  le   couronnera   dune 


éternelle,    que  je    vous    souhaite 


SERMON  VII. 
Pour  le  quatrième  dimanche  de  l'Avent, 

SUR    LA    PÉNITENCE. 

Parate  viam  Domini,  recta*  facile  semitas  Dei  nostri. 
(Lue.,  m  ) 

Préparez  la  voie  du  Seigneur,  rendez  droits  ses  sen- 
tiirs. 

Ce  sont  les  parotes  que  le  prophète  Isaie 
adressait  autrefois  au  peuple  d'Israël,  pour 
le  préparer  à  l'avènement  de  Jésus-Christ. 
Ce  sont  les  paroles  qu'après  lui  Jean-Bap- 
tiste adressait  à  leurs  descendants,  pour 
leur  annoncer  un  avènement  plus  prochain, 
dont  il  était  le  précurseur  ;  ce  sont  ces  mê- 
mes paroles  que,  dans  tout  le  cours  de  ces 
saints  jours,  l'Eglise  a  si  souvent  adressées 
à  ses  enfants  par  la  voix  de  ses  ministres, 
et  qu'elle  répète  en  ce  jour  avec  plus  de 
force  et  d'énergie,  pour  nous  faire  entendre 
que  Jésus-Christ  si  souvent  promis,  et  si 
longtemps  attendu,  est  prêt  à  venir  déga- 
ger sa  parole  et  combler  nos  désirs  on  s'u- 
nissant  à  notre  nature,  en  nous  élevant  à  la 
sienne.  Le  voilà,  nous  dit-elle,  ce  Sauveur 
des  Nations  si  désiré  qui  vient  à  vous;  pré- 
parez-lui des  voies  droites  qui  le  condui- 
sent à  vous,  et  qui  vous  conduisent  à  lui  : 
Parate  viam  Domini,  rectas  facile  semitas  Dei 
nostri. 

Mais  que  devons-nous 
voies  détournées  qu'on 
redresser,  pour  recevoir 
Christ  naissant?  Ce  sont 
tantôt  abusées,  tantôt  criminelles.  Et  com- 
ment devons-nous  les  redresser  et  les  puri- 
fier? L'Egrise  nous  l'apprend  par  les  mêmes 
paroles  de  Jean-Baptiste  :  Faites  de  dignes 
fruits  de  pénitence  :  Facile  fructus  dignos 


entendre  par  ces 
nous  ordonne  do 
dignement  Jésus- 
nos    consciences, 


pœnilentiœ.  (Matth.,  III.)  Il  donnait,  ce  saint 
Précurseur,  un  baptême  stérile  et  figuratif, 
qui  ne  faisait  que  prédire  et  désigner  d'une 
manière  imparfaite  le  sacrement  do  Péni- 
tence, où  l'Eglise  fait  couler  de  nouveau  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  nous  lave  et  nous 
purifie  de  nos  iniquités.  C'est  là  que  ses  sa- 
tisfactions diminuent  les  nôtres,  que  le  prix 
de  sa  mort  nous  est  appliqué,  lorsque  nous 
observons  tout  ce  qu'il  exige  de  nous  dans 
le  sacrement  qu'il  a  solennellement  institué; 
car,  quoique  abondants,  quelque  efficaces 
que  soient  ses  mérites,  l'application  ne  nous 
en  est  point  faite,  si  nous  n'avons  des  dis- 
positions proportionnées  à  l'énormitéde  nos 
crimes  et  à  la  majesté  de  Dieu  qu'ils  ont  at- 
taquée. 

D'autre  part,  quelque  saintes,  quelque 
proportionnées  que  soient  nos  dispositions, 
elles  ne  nous  justifient  point  sans  l'appli- 
cation des  mérites  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  faut  donc,  pour  effacer  nos  péchés, 
unir  la  vertu  do  pénitence  au  sacrement  de 
pénitence;  l'une  donne  de  la  force  à  l'autre. 
La  vertu  de  pénitence  fait  recueillir  les  fruits 
du  sacrement;  le  sacrement  dans  la  nou- 
velle loi  rend  efficace  la  vertu  de  pénitence. 
Ainsi,  nécessité  de  la  vertu  de  pénitence 
dans  le  sacrement  :  promière  partie.  Né,:e« 
site  du  sacrement  avecla  vertu  de  pénitence: 
seconde  partie.  Demandons  les  lumières  de 
l'Esprit-Saint.  Ave, Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de  dire 
qu'il  est  sans  pèche.  Son  humanité  sainte, 
inséparable  de  la  divinité,  pouvait  bien  l'as- 
servir à  nos  faiblesses,  mais  jamais  à  nos 
excès.  Pour  nous,  mes  frères,  enfants  d'un 
père  coupable,  et  corrompus  avant  que  de 
naître,  il  n'en  est  pas  de  même  :  si  nous 
disons  quo  nous  sommes  exempts  de  péché, 
dit  saint  Jean,  nous  nous  séduisons  et  nous 
mentons  à  Dieu.  Ne  nous  affligeons  pas  ce- 
pendant avec  excès  sur  le  malheur  de  notre 
état,  et  ne  désespérons  pas  du  remède.  Si 
nous  péchons,  ajoute  l'Apôtre,  nous  avons 
Jésus-Christ  pour  avocat  et  pour  réconci- 
liateur, qui  a  satisfait  non-seulement  pour 
nos  crimes,  maispour  ceux  de  tout  le  monde. 
Comme  avocat,  il  intercèdo  pour  nous  dans 
le  ciel  auprès  de  son  Père  :  comme  récon- 
ciliateur, il  est  auprès  de  nous  dans  la  per- 
sonne de  ses  ministres,  pour  nous  absoudra 
par  ses  mérites  et  nous  purifier  par  son  sang 
dans  le  sacrement  de  la  pénitence. 

Quelle  idée  vous  formez-vous,  mes  frères, 
du  sacrement  do  la  réconciliation?  Regar- 
dez-vous nos  sacrés  tribunaux  comme  un 
asile  à  l'impunité,  et  les  ministres  qui  y 
président  comme  les  fauteurs  de  vos  préva- 
rications ?  C'est  le  jugement  que  vous  de- 
vriez en  porter,  si  le  sacrement  de  pénitence 
opérait  en  vous  la  grâce  sans  la  vertu  do 
pénitence;  mais  ne  vous  y  trompez  pas, 
c'est  un  tribunal  de  miséricorde  et  dejuslice 
tout  ensemble.  Jésus-Christy  préside  comme 
Sauveur  et  comme  juge  :  comme  Sauveur, 
il  y  applique  ses  mérites;  comme  juge,  il 
Yeut  que  sa  justice  soit  satisfaite.  Son  sang 
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qu'il  fait  rouler  de  nouveau  sur  les  têtes  hu- 
miliées, c'est  ce  sang  môme  qui  lui  rappelle, 
pour  ainsi  dire,  toute  l'énormité  du  péché 
qu'il  a  fallu  expier  par  un  si  haut  prix,  et 
qui  lui  crie  de  ne  pas  en  prodiguer  le  mé- 
rite et  les  effets.  Ce  ne  sera  donc  pas  indé- 
pendamment de  vos  dispositions  que  vous 
serez  absous  ;  et  quoique  l'absolution  sacra- 
mentelle n'emprunte  pas  originairement  sa 
force  des  dispositions  du  pénitent,  mais  des 
mérites  du  Fils  de  Dieu,  elles  y  sont  cepen- 
dant essentielles  ;  et  jamais,  en  un  mot,  dit 
le  concile  de  Trente,  vous  ne  recevrez  le 
fruit  du  sacrement  sans  la  vertu  de  péni- 
tence. Pour  mieux  sentir  la  nécessité  de  la 
vertu  de  pénitence  dans  le  sacrement,  voyons 
en  quoi  consiste  cette  vertu?  Le  même  con- 
cile qui  l'a  prescrite  la  définit î  C'est,  nous 
dit-il,  une  vive  douleurde  ses  crimes  passés, 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  pécher  à 
l'avenir  :  Contrilio  est  animi  dolor  de  pec- 
cato  prœterilo  cum  proposito  non  peccandi 
de  cœtero.  Douleur  vive  qui  désavoue  le  pé- 
ché et  qui  punisse  le  péché  pour  l'effacer; 
ferme  propos  qui  prévienne  et  qui  combatte 
le  péché  pour  l'éviter  :  qualités  si  essentielles 
à  la  vertu  de  pénitence,  qu'elles  sont  Ja  pé- 
nitence môme. 

Douleur  et  brisement  de  cœur  :  Contrilio 
est  animi  dolor;  c'est  [tarie  cœur  qu'on  com- 
met le  péché,  c'est  par  le  cœur  que  doit  com- 
mencer la  pénitence  ;  il  s'est  éloignéde  Dieu 
par  un  plaisir  criminel,  il  faut  qu'il  s'en 
rapproche  par  un  repentir  salutaire.  C'est 
pourquoi  les  saints  Pères  appellent  la  péni- 
tence un  baptême  laborieux  où  le  pécheur 
se  lave  dans  ses  larmes,  où  il  renaît  et  se 
reproduit  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment. Des  réflexions  superficielles,  et  même 
sérieuses,  ne  suffisent  donc  pas  pour  être 
réconcilié  :  on  peut  se  condamner  sans  se 
corriger,  et  rougir  sans  se  convertir,  par 
conséquent  ce  ne  sont  pas  des  pensées, 
mais  des  sentiments  m  ce  n'est  pas  l'esprit, 
mais  le  cœur,  et  un  cœur  contrit  et  humi- 
lié, qu'on  exige  ;  un  cœur  renouvelé  par  do 
nouvelles  dispositions,  qui  porte  désormais 
son  amour  pour  Dieu  jusqu'à  la  haine  de 
soi-même,  comme  il  a  porté  l'amour  de  soi- 
mêmejusqu'à  la  haine  de  Dieu  ;  qui  ne  trouve 
rien  de  grand  que  le  salut,  rien  de  néces- 
saire que  la  venu,  rien  de  vrai  que  l'Evan- 
gile, rien  d'aimable  que  son  Dieu,  rien  de 
consolant  que  les  larmes  qu'il  répand  dans 
son  sein,  et  qui  redoute  toute  autre  conso- 
lation comme  l'écueil  de  la  pénitence.  C'est 
à  ce  renouvellement  de  sentiments  formés 
par  la  contrition  que  nous  exhorte  l'Ecriture, 
lorsqu'elle  nous  dit  :  Revenez  de  vos  voies 
corrompues  et  renoncez  à  vos  iniquités  pas- 
sées ;  formez-vous  un  cœur  nouveau  qui 
déteste  ce  qu'il  aimait  autrefois;  c'est  en 
considération  de  ces  dispositions  qu'il  res- 
sent en  lui,  que  David  demande  à  Dieu  le 
pardon  de  ses  crimes  :  Effacez,  dit-il,  ô  mon 
Dieu,  toutes  mes  iniquités  ;  et  pourquoi? 
parce  que  je  sens  tout  l'excès  de  mou  égare- 
ment, parce  que  jesuis  accablé  sous  le  poids 
de  mon  péché,  parce  que  votre  colère  n'est 
Orateurs  sacrés.  LI. 


pas  à  l'épreuve  d'un  esprit  humilié,  comme 
l'est  le  mien  ;  d'un  cœur  contrit  par  des  sen- 
timents pareils  à  ceux  queje  ressens. 

C'est  par  l'exposition  de  sa  douleur  et  de 
son  humilité  sincère,  qu'il  demande  grâce 
et  qu'il  espère  de  l'obtenir;  et  ce  ne  sera 
qu'au  prix  de  pareilles  dispositions  quo 
vous  l'obtiendrez  vous-mêmes,  ô  chrétiens! 
qu'on  verra  dans  ces  jours  saints  assiéger 
les  tribunaux  de  la  pénitence.  Votre  repen- 
tir, ou  le  défaut  de  votre  contrition,  feront 
votre  justification  ou  votre  condamnation  : 
que  dis-je  1  le  degré,  l'étendue,  le  motif  de 
votre  repentir  décideront  de  votre  sort,  et 
vous  ne  serez  justifiés  qu'autant  que  votre 
douleur  sera  proportionnée  au  malheur  de 
votre  péché,  à  la  multiplicité  de  vos  péchés, 
à  la  grièveté  de  votre  péché. 

Proportionnée  au  malheur  de  votre  pé- 
ché. Vous  avez  péché,  mon  frère  ;  gardez- 
vous,  dit  le  Sage,  de  dire  en  vous-même,  en 
insultant  à  la  patience  de  Dieu: j'ai  péché, 
que  m'en  est-il  arrivé  de  désastreux?  La 
mort  a-t-elle  menacé  mes  jours?  l'indigence 
ou  la  faim  ont-elles  traversé  le  bonheur  do 
ma  vie  ?  Je  pourrais  répondre  que  vous  avez 
perdu,  peut-être  votre  fortune,  peut-être 
votre  réputation,  immanquablement  le  re- 
pos et  la  paix  de  votre  âme.  Je  pourrais  en- 
suite vous  demander  avec  saint  Paul,  quels 
fruits  avez-vous  recueillis  de  vos  iniquités? 
où  sont  les  douceurs  que  vous  avez  pour- 
suivies avec  tant  d'ardeur,  et  que  vous  avez 
payées  si  chèrement?  Mais  les  malheurs 
que  le  péché  vous  a  causés  sont  d'un  ordro 
bien  supérieur  et  bien  plus  digne  de  vos 
regrets  et  de  vos  larmes.  Vous  avez  péché, 
par  là  s'est  accomplie  en  vous  la  terrible 
menace  que  Dieu  fait  par  son  prophète  Ezé- 
chiel  :  Votre  alliance  est  rompue  avec  votre 
Dieu;  toutes  vos  œuvres  de  justice  sont  ou- 
bliées et  tous  vos  mérites  perdus.  C'est  ainsi 
qu'un  jour,  une  heure,  un  moment  vous 
ont  changé:  il  faut  donc  que  votre  douleur 
soit  surnaturelle.  Si  c'était  le  renversement 
de  vos  projets,  ou  la  simple  difformité  de 
vos  crimes,  ou  la  crainte  seule  de  leur  suite 
funeste ,  qui  fissent  couler  vos  pleurs,  ce 
serait  une  douleur  humaine,  et  par  consé- 
quent insuffisante  :  vos  larmes  hypocrites 
seraient  rejetées  comme  celles  du  profaim 
Esaù,  qui  pleurait  bien  plus  la  perte  de  ses 
vastes  héritages  que  la  disgrâce  du  Seigneur, 
encourue  par  un  trafic  sacrilège. 

Douleur  proportionnée  à  la  multitude  de 
vos  péchés.  Vous  avez  péché,  mon  frère,  et 
dans  quels  lieux,  dans  quels  temps,  et  sur 
quelles  matières  n'avez-vous  pas  péché  1  Ne 
pouvez-vous  fias  dire  avec  autant  et  plus  de 
f  indement  que  le  Roi-Prophète  :  Mes  ini- 
quités se  sont  aggravées  sur  mon  dos,  et 
mes  péchés  se  sont  multipliés  comme  les 
cheveux  de  ma  tête?  Comme  Saùl,  vous  avez 
violé  les  ordres  de  Dieu  ;  comme  Pharaon, 
vous  avez  défié  sa  vengeance  ;  comme  Rai- 
lassar,  vous  avez  profané  son  temple  ; 
comme  David,  vous  avez  porté  vos  regards 
et  vos  désirs  sur  des  objets  corrupteurs.; 
comme  Cain,  vous  avez  tué  votre  frère,  ou 
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par  le  glaive  de  votre  fureur,  ou  par  les 
traits  de  votre  langue;  vous  n'avez  connu 
d'autre  loi  que  celle  de  vos  penchants;  vous 
pourriez  compter  les  articles  de  la  loi  de 
Dieu  par  le  nombre  de  vos  prévarications; 
vos  jours  et  vos  moments  par  celui  de  vos 
chutes.  Il  faut  donc  que  votre  douleur  soit 
universelle,  et  qu'elle  s'étende  à  toutes  les 
iniquités  que  vous  pouvez  vous  reprocher, 
sur  celles  que  vous  connaissez  et  sur  celles 
que  vous  ne  connaissez  pas,  soit  celles  de 
votre  esprit  ou  celles  de  vos  sens,  soit  celles 
qui  flattent  votre  passion,  ou  celles  qui  ré- 
pugnent à  vos  inclinations,  de'quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  elles  sont  toujours  op- 
posées à  Dieu.  Le  même  sujet  qui  doit  vous 
faire  hair  les  unes,  doit  vous  faire  détester 
les  autres  :  si  sur  cent  péchés  que  vous  ac- 
cusez, repentant  de  tous  les  autres,  vous  en 
dérobez  un  seul  à  votre  repentir,  soit  que 
vous  le  fassiez  expressément  nu  tacitement, 
vous  en  devenez  plus  criminel  :  vous  res- 
semblez à  l'infidèle  Saùl,  qui,  pour  avoir 
mis  à  mort  toute  l'armée  d'Amalec,  n'en  fut 
pas  moins  réprouvé,  pour  avoir  épargné  lo 
roi,  qui  devait  être  enveloppé  dans  la  ruine 
générale. 

Douleur  proportionnée  à  l'énormité  de  vo- 
tre péché.  Vous  avez  péché,  mon  frère,  et 
quel  mal  avez-vous  commis?  jugez-en  par 
la  majesté  de  Dieu  qui  en  est  offensée,  et 
par  la  bassesse  de  l'homme  qui  ose  l'atta- 
quer; jugez-en  parce  que  vous  dit  l'Ecri- 
ture, que  le  péché  transporte  Dieu  de  colère, 
qu'il  lui  fait  oublier  ce  qu'il  nous  est  et  ce 
que  nous  lui  sommes;  que  d'une  divinité 
bienfaisante  il  en  fait  un  Dieu  terrible,  qui 
porte  la  mort  et  l'horreur  devant  lui.  Jugez- 
en  par  les  vengeances  exercées  sur  l'homme 
pécheur:  le  même  moment  qui  le  vit  cou- 
pable, le  vit  malheureux:  jugez-en  par  l'as- 
semblage de  tous  les  maux  réunis  pour  tou- 
jours, et  au  souverain  degré,  dans  ces  lieux 
affreux  destinés  à  la  punition  du  péché; 
pour  en  juger,  voyez  le  Fils  de  Dieu    chargé 

Far  composition  et  par  bonté  du  péché  de 
homme,  méconnu  par  son  Père,  traité  do 
lui  comme  un  analhème,  abandonné  à  l'in- 
humanité de  ses  ennemis,  écrasé  comme  un 
ver,  rassasié  d'opprobres,  expier  enfin  sur 
la  croix  le  péché  parle  reste  de  son  sang, 
déjà  presque  épuisé  par  les  autres  supplices. 
Votre  péché  est  donc  un  souverain  mal, 
puisque  Dieu  le  déleste  souverainement: 
votre  douleur  doit  donc  être  souveraine  et 
supérieure  à  toute  autre  douleur.  Si  quelque 
affliction  vous  accable  davantage  que  votre 
péché,  si  quelque  objet  vous  est  aussi  odieux 
et  même  plus  odieux  que  votre  péché,  votre 
douleur  n'est,  ni  digne  de  Dieu,  ni  propor- 
tionnée à  votre  péché  :  ni  digne  de  Dieu, 
qui,  comme  souverain  bien,  demande  un 
amour  souverain;  ni  proportionnée  è  votre 
péché  qui,  comme  souverain  mal,  demande 
une  haine  souveraine. 

C'est  donc  Dieu,  c'est  sa  majesté  divine, 
ce  sont  ses  droits  violés,  c'est  son  amour 
trahi,  qui  doivent  nous  toucher  et  nous  at- 
trister, pour  que  votre  douleur  ait  toutes 


les  qualités  propres  à  votre  sanctification. 
Sans  cela,  ce  ne  sera  qu'une  pénitence 
d'hypocrite,  d'esclave  et  de  désespéré.  Saùl 
déplore  sa  désobéissance,  Antiochus  son 
impiété,  Judas  sa  perfidie,  et  pas  un  ne  dé- 
plore son  crime  comme  il  faut.  Saùl  est  un 
hypocrite  qui  cherche  à  sauver  les  apparen- 
ces ;  Antiochus  est  un  esclave  qui  cherche  a 
se  soustraire  au  châtiment  ;  Judas  un  des*  s- 
péré  qui  succombe  à  ses  remords.  Leur  pé- 
nitence est  rejetée  comme  insuffisante, 
parce  qu'elle  n'est  ni  éclairée  par  la  consi- 
dération d'un  Dieu  mépiisé,  ni  purifiée  par 
son  amour,  ni  soutenue  par  sa  giâne.  C  est 
au  contraire  parce  que  la  pénitence  de  Da- 
vid, du  publicain  et  de  l'enfant  prodigue,  a 
toutes  ces  qualités,  qu'elle  est  favorable- 
ment acceptée.  Il  est  dit  à  David  que  son 
crime  est  effacé  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  dit 
lui-même  qu'il  n'a  péché  que  contre  Dieu 
seul.  Il  est  dit  du  publicain,  qu'il  retourna 
dans  sa  maison  justifié  ;  pourquoi?  parce 
qu'en  s'accusant  devant  Dieu,  comme  pé- 
cheur, il  lui  avait  demandé  de  lui  devenir 
propice.  Il  est  dit  de  l'enfant  prodigue, 
qu'on  le  revêtit  d'une  robe  de  joie  ;  pour- 
quoi ?  parce  qu'aux  pieds  de  son  père  il  a 
confessé  qu'il  a  péché  contre  le  ciel  et  con- 
tre lui. 

Une  telle  pénitence  ne  se  borne  pas  à  h 
douleur  seulnment,  elle  ne  croit  pas  qu'il 
suffise  de  pleurer  le  crime  sans  l'expier  : 
elle  sait  qu'après  avoir  imploré  la  miséri- 
corde, il  faut  apaiser  la  justice  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  David  se  charge  du  poids  do 
la  pénitence,  pour  se  décharger  de  celui  ciu 
péché:  son  lit  est  arrosé  de  ses  larmes;  le 
jeûne  et  le  cilice  ne  lui  coûtent  plus  rien  au 
milieu  même  des  délices  et  de  la  pompe  de 
sa  royauté.  C'est  pourquoi  le  publicain 
s'humilie,  et  sait  exercer  une  sainte  cruau- 
té contre  lui-même;  il  approche  de  Dieu, 
mais  de  loin  ;  il  entre  dans  le  temple,  mais  il 
se  tient  à  la  porte;  il  sollicilesa  grâce  aveccon- 
fiance,mais  il  frappe  sa  poitrine  avec  rigueur. 
L'enfant  prodigue  ne  fait  pas  une  démarche 
qui  ne  porte  le  caractère  de  la  pénitence  :  il 
n'ose  plus  prendre  le  noble  litre  de  fils,  il  se 
contente  de  la  qualilédeserviteur  :  son  père 
se  jette  à  son  cou,  mais  lui  se  jette  aux 
pieds  de  son  père  :  toute  sa  maison  est  en 
fête,  lui  seul  est  dans  le  deuil,  également 
touché  de  la  faute  qu'il  a  faite,  et  de  la  grA- 
ce  qu'il  a  reçue.  Telle  sera  votre  douleur,  si 
elle  est  sincère.  Vous  exprimerez  en  vous 
l'homme  pénitent,  que  saint  Augustin  nous 
dépeint  comme  un  homme  en  colère  contre 
lui-même;  \ous  vous  regarderez  comme 
chargé->des  droits  du  ciel;  vous  happerez  sur 
vous-même  les  coups  qu'il  a  droit  de  vous 
porter;  vous  ne  redouterez  plus  ni  la  salu- 
taire confusion  d'un  humiliant  aveu,  ni  la 
religieuse  fermeté  d'un  ministre  fidèle;  loin 
de  lui  disputer  une  satisfaction  légère,  vous 
préviendrez  son  zèle,  et  vous  enchérirez  sur 
sa  sévérité.  Sans  ce  désir  de  satisfaire  à 
Dieu  par  des  œuvres  pénibles,  votre  douleur 
ne  peut  être  que  chimérique  et  infruc- 
tueuse. 
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Je  dis  chimérique,  parce  que  tous  les 
Pères  et  le  concile  de  Trente  nous  assurent 
que  la  satisfaction  est  tout  à  la  fois  et  la 
preuve  sensible  et  la  condition  essentielle 
de  la  pénitence  ;  que  les  grands  crimes  doi- 
vent être  expiés,  non-seulement  par  des 
larmes  ,  mais  par  des  larmes  abondantes  ; 
non-seulement  par  des  prières,  mais  par 
des  cris  redoublés;  non-seulement  par  des 
mortifications,  mais  par  des  macérations. 

Je  dis  infructueuse,  parce  (pie,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  Jésus-Christ  par  sa  mort  ait 
surabondamment  satisfait  pour  nos  crimes, 
il  est  également  vrai  que  l'Eglise  a  foudroyé 
quiconque  oserait  soutenir  que  nous  som- 
mes dispensés  de  satisfaire  a  Dieu  par  la 
pénitence.  Nos  satisfactions,  sans  celles  de 
Jésus-Christ,  n'ont  nulraérile  devant  Dieu, 
et  les  satisfactions  de  Jésus-Christ  sans  les 
nôtres,  quoique  d'un  prix  infini  devant 
Dieu,  sont  sans  effet  pour  nous.  Il  faut 
donc  que  nos  satisfactions  soient  sancti- 
fiées par  celles  de  Jésus-Christ  ;  mais  il 
faut  aussi  que  les  souffrances  de  Jésus  - 
Christ  nous  soient  appliquées  par  nos  pro- 
pres satisfactions.  Cette  satisfaction  doit 
donc  se  trouver  dans  la  douleur  nécessaire 
à  la  vertu  de  pénitence.  Mais  il  faut  une 
autre  condition  qu'exige  le  saint  concile; 
c'est  un  ferme  propos  de  ne  plus  pécher  à 
l'avenir  :  propositum  non  peccandi  de  cœtero. 

Que  devons-nous  entendre  par  ce  propos 
de  ne  plus  pécher?  Est-ce  un   désir  vague 
d'être  meilleur,  et  qui  ne  descend  jamais 
aux   moyens  nécessaires  pour  le  devenir? 
Non,  c'est  une  résolution  ferme,  courageu- 
se, inébranlable,  qui  bannisse  toute  volonté 
de  pécher,  dit    le  concile  de   Trente,  quod 
voluntatem    peccandi    excluant  :   sans  cela 
point  de  vertu  de  pénitence.  La  pénitence, 
si  vous  le  rappelez,  est  un  cuisant  regret  du 
péché,  une  souveraine  horreur  du  péché, 
en  vue  de  Dieu  qui  s'en   tient  offensé  :   or 
les  péchés  futurs,  ou  pour  mieux  dire  pos- 
sibles, ne   sont  pas  moins  opposés  à  Dieu 
que  les  premiers,  parce  que,  si  vous  venez  à 
les  réitérer,  Dieu  n'en  sera  pas  moins  offen- 
sé qu'il  l'a  été  des  précédents.  Il  faut  donc 
que  les  sentiments  d'aversion  qui  détestent 
les  uns  comme  déjà  commis,  détestent  éga- 
lement les  autres  comme  pouvant  encore 
l'être.  Or  les  délester  de  la  sorte,  c'est  n'a- 
voir plus  la  volonté  de  les  commettre;  c'est 
la  condition  essentielle  à  laquelle  nous  nous 
sommes  engagés  dans  le  traité  de  notre  ré- 
conciliation avec   Dieu.  Oui,  dans  le  traité 
de  notre  réconciliation  avec  Dieu,  et  c'est 
Dieu  même  qui  me  fournit  celte  expression 
dans  les  Ecritures  qu'il  a  dictées.   Lorsque 
vous  venez  aux  pieds  des  tribunaux  cher- 
cher votre  justification,  Dieu  s'engage  avec 
vous,  et  vous  vous  engagez  avec  lui.   Dieu 
s'engage,  dis-je,  et  à  quoi?  à  désarmer  son 
bras,  à  oublier  vos  péchés,  à  les  regarder 
comme  n'étant  jamais  arrivés.  Vous   vous 
engagez   vous-même,  et  à  quoi?  à  ne  plus 
violer  ses  lois,  à  ne  plus  retomber  dans  vos 
fautes  passées,  quelque  inclination  qui  vous 
y  porte,  quelque  péril  qui   vous  menace, 
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puisqu'il  est  de  foi  que  le  propos  de  p  ni- 
lence  doit  l'emporter  sur  tous  les  désirs  et 
toutes  les  craintes  dont  la  volonté  peut  êtro 
naturellement  touchée.  Manquez-vous  de 
former  un  pareil  propos;  refusez-vous  de 
promettre  un  divorce  éternel  avec  le  péché, 
quelque  pénible  qu'il  soit  à  vos  penchants; 
ou  faites-vous  une  pareille  promesse  du 
bout  des  lèvres,  c'est-à-dire  sans  une  ferme 
volonté  de  l'accomplir,  sans  avoir  essayé  par 
de  généreux  efforts  de  la  mettre  en 'prati- 
que :  dès  lors  veds  manquez  à  votre  condi- 
tion; dès  lors  Dieu  rentre  dans  tous  les 
droits  de  sa  justice;  dès  lors  les  engage- 
ments de  sa  miséricorde  sont  oubliés;  Oieu 
n'est  plus  pour  vous  un  Dieu  propice,  parce 
que  vous  n'êtes  plus  devant  lui  un  pénitent 
mais  uri  hypocrite,  qui  ajoute  à  ses  pre- 
miers crimes  l'obstination  et  le  sacrilège, 
qui  les  confesse  ssns  promettre  de  s'en  cor- 
riger, ou  qui  le  promet  sans  sincérité. 

Voulez-vous  donc  que  Dieu  vous  conserve 
ses  desseins  de  miséricorde  ?  obse~vez  vous- 
même  les  conditions  et  les  engagements  de 
votre  pénitence;  prenez  de  justes  mesures 

our  rendre  votre  volonté  propre,  inébran- 
able  dans  la  fuite  du  péché;  remontez  à  la 
source  do  vos  désordres  et  proposez  vous 
de  mettre  tout  en  œuvre  pour  en  arrêter 
les  progrès;  rappelez  quels  sont  les  objets 
qui  vous  ont  fait  de  plus  mauvaises  impres- 
sions, et  commencez  par  vous  les  interdire; 
mesurez  vos  forces  avec  les  tentations  qui 
vous  menacent,  et  que  vous  pouvez  prévoir; 
préparez  d'avance  les  armes  que  vous  savez 
pouvoir  être  employées  avec  avantage; 
prenez  enfin  de  si  fermes  résolutions,  et  do 
si  justes  mesures,  que  vous  puissiez  avec 
saint  Paul  défier  l'univers  entier  de  vous 
séparer  désormais  de  la  justice  et  de  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  auquel  vous  allez  être 
réuni  par  le  sacrement,  en  sorte  que  vous 
puissiez,  sans  vous  séduire,  et  sans  lui  men- 
tir, dire  à  Dieu  :  Oui,  mon  Dieu!  je  suis 
aussi  certain  que  ma  fragilité  me  permet  de 
l'être,  qu'avec  la  grâce  que  je  vais  recevoir 
au  pied  de  votre  tribunal,  et  avec  les  autres 
secours  que  me  promet  votre  bonté,  rien  ne 
me  s-jiarera  de  vous  et  de  votre  amour;  ni 
les  puissances,  parce  que  je  ne  reconnaîtrai 
que  la  vôtre;  ni  l'autorité,  parce  que  je  n'é- 
couterai que  celle  de  votre  loi;  ni  le  plaisir, 
parce  que  je  n'en  goûterai  d'autre  que  celui 
d'être  a  vous;  ni  la  crainte,  parce  que  je  ne 
redouterai  d'autre  mal  que  celui  de  vous 
déplaire.  Oui,  j'en  crois  le  témoignage  de 
mon  cœur,  j'en  crois  la  confiance  que  vous 
m'inspirez  en  vos  miséricordes;  je  serai 
désormais  tout  à  vous,  et  j'y  serai  constam- 
ment. 

Voilà  ce  qu'il  faot  que  vous  puissiez  dire, 
et  dire  dans  la  vérité;  une  telle  assurance, 
une  telle  persuasion  ne  sera  pas  une  témé- 
rité. La  témérité  sera  de  vous  présenter  à. 
Dieu  sans  pouvoir  lui  faire  cette  protesta- 
tion avec  sincérité,  sans  avoir  devers  vous 
une  assurance  morale  de  votre  cœur,  qui 
consiste  à  vous  dire  à  vous-même,  dans  te 
silence  des  passions  :  quels  combats  ai-jo 
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H.vréS .  quelle  violence  nie  suis-je  faite? 
quelle  occasion  ai-je  évitée?  quelle  passion 
ai  je  domptée?  sur  quelle  résistance,  et  sur 
quelle  victoire  puis-je  fonder  mon  assurance 
pour  l'avenir?  Cependant,  que  vais-je  faire 
aux  pieds  du  prêtre,  ou  plutôt  de  Jésus- 
Christ  qui  m'attend?  Tout  est-il  prêt,  tout 
est-il  conclu  pour  la  réforme  de  ma  vie? 
Mon  cœur  me  promet-il  assez  de  fermeté 
pour  résister  au  penchant  qui  m'entraîne  ? 
Quand  la  passion  viendra  se  montrer  à  moi 
sous  de  riantes  couleurs,  saurai-je  me  re- 
fuser a  ses  attraits;?  scrai-je  fidèle  à  mes 
résolutions,  et  saurai-je  sacrifier  ma  satis- 
faction à  mes  devoirs?  Interrogez-vous  ainsi 
votre  cœur,  et  vous  rendez-vous  compte  à 
vous-même  de  la  fermeté  de  vos  résolutions? 
Oui,  peut-être  vous  consultez-vous  un  mo- 
ment; peut-être  vous  vous  animez,  mais  fai- 
blement :  également  trompés  sur  vos  re- 
cherches et  sur  vos  promesses,  vous  vous 
en  imposez  à  vous-même,  et  tout  sert  à  vous 
en  imposer. 

Les  passions  ralenties  par  le  sérieux  de 
l'action,  les  objets  éloignés  parla  bienséance 
des  temps,  les  sentiments  de  religion  émus 
par  la  majesté  du  lieu;  tout  cela  vous  per- 
suade aisément,  et  presque  toujours  fausse- 
ment, que  vous  êtes  déterminé  au  bien, 
parce  que  vous  sentez  la  nécessité  de  l'être: 
vous  vous  flattez  de  renoncer  désormais  à 
vos  passions,  parce  que  vous  rougissez  pour 
le  moment  présent  ;  vous  prenez  votre  honte 
pour  une  pénitence,  vos  remords  [tour  des 
regrets,  et  vos  velléités  équivoques  pourdes 
résolutions  sincères. 

Vous  vous  persuadez  ainsi  les  événements 
tels  que  vous  vous  les  figurez,  et,  par  une 
erreur  aussi  funeste  qu'elle  est  commune, 
vous  jugez  de  l'avenir  sur  le  présent,  au 
lieu  de  juger  de  l'avenir  sur  le  passé.  Abusé 
de  la  sorte,  vous  venez  avec  confiance  au 
tribunal  mentir  au  ministre,  après  avoir 
menti  à  vous-même. 

Ouvrez  cependant  les  yeux  :  dans  quel 
lieu  ôles-vous?de  quel  tribunal  approchez- 
vous?  devant  quel  juge  vous  accusez-vous? 
Pensez-vous  que  c'est  à  Jésus-Christ  même 
(pie  vous  allez  jurer  un  éternel  divorce  avec 
le  péché?  Pensez-vous  quelle  est  la  vivacité 
de  ses  regards  pour  découvrir  la  fausseté 
on  la  sincérité  de  vos  protestations?  Pensez 
qu'autant  prêt  qu'il  est  à  répandre  les  fruits 
de  son  sang  sur  ceux  qui  reviennent  sincè- 
rement à  lui,  autant  il  est  prêt  à  venger  ce 
sang  précieux  sur  ceux  qui  viennent  le  pro- 
faner par  des  protestations  contrefaites.  Si 
vous  n'y  pensez  pas,  ne  soyez  pas  surpris 
de  trouver  au  tribunal  des  ministres  qui  y 
pensent  pour  vous,  qui,  médiateurs  entre 
Jésus-Christ  et  vous,  ménagent  sa  gloire  et 
vos  intérêts.  Ne  soyez  pas  surpris,  si  chargés 
de  sa  gloire  et  de  vos  intérêts,  nous  vous 
refusons  une  réconciliation  dont  vous  êtes 
indignes,  qui  d'un  seul  coup  déshonorerait 
Jésus-Christ,  vous  rendrait  plus  coupables, 
et  nous  rendrait  nous-mêmes  complices  de 
votre  crime  et  de  votre  impénitence. 

A  travers  le   voile  hypocrite  dont   vous 


couvrez  vos  irrésolutions,  nous  jugeons  do 
la  fausseté  de  vos  protestations,  et  de  la 
duplicité  de  votre  cœur  ;  et  par  où  en  ju- 
geons-nous? par  une  expérience  fondée  sur 
vos  confessions  précédentes.  Après  avoir 
formé,  comme  aujourd'hui,  et  conçu  de  va- 
gues désirs  de  conversion;  après  avoir  dé- 
libéré longlemps-sans  rien  résoudre,  ou  après 
avoir  résolu  sans  rien  exécuter,  vous  vous 
êtes  présentés  pour  être  réconciliés,  et  bien- 
tôt vos  projets  de  réforme  se  sont  évanouis: 
après  quelques  jours  d'intervalle,  les  an- 
ciennes idées  se"sont  renouvelées,  les  mêmes 
occasions  se  sont  ofl'ertes,  le  feu,  qui  n'était 
que  couvert,  s'est  rallumé  :  delà,  nous 
concluons  que  vous  n'avez  jamais  sincère- 
ment voulu  ce  que  vous  aviez  toujours  af- 
fecté de  vouloir;  ou  que  vous  n'avez  voulu 
qu'une  partie  de  ce  que  vous  auriez  dû  vou- 
loir entièrement.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
donné  des  preuves  d'une  résolution  plus 
sincère,  d'une  épreuve  plus  sérieuse,  d'ef- 
forts plus  constants  et  plus  eflicaces,  nous 
vous  croirons  toujours  impénitents,  toujours 
trompeurs,  toujours  trompés;  et,  dépositaires 
que  nous  sommes  du  sang  de  Jésus-Christ, 
nous  n'irons  pas  le  prodiguer  à  des  incorri- 
gibles tels  que  vous  êtes. 

Quelque  impression  d'humiliation  et  de 
tristesse  que  puissent  faire  en  vous  notre  ré- 
sistance et  notre  fermeté,  nous  serons  iné- 
branlables, nous  compatirons  à  votre  dou- 
leur, nous  applaudirons  à  vos  efforts,  nous 
nous  réjouirons  de  vos  victoires,  quoique  lé- 
gères, quoiqu'insuffisaritcs  pour  être  absous; 
nous  vous  exhorterons  è  les  rendre  plus 
complètes  et  plus  constantes;  nous  vous  en  in- 
diquerons les  moyens;  nous  vous  en  ferons 
sentir  la  nécessité;  mais  nous  répéterons  et 
nous  tâcherons  de  vous  convaincre  qu'il  y  a 
bien  loin  entre  retomber  plus  rarement  et 
se  relever  sincèrement;  entre  des  effort*  de 
conversion,  et  la  conversion  même  qui  doit 
précéder  l'absolution.  Vous  savez  vous- 
mêmes  ce  qu'a  dit  le  concile  de  Trente,  que 
le  commencement  d'une  vie  nouvelle,  né- 
cessaire au  sacrement,  ne  s'obtient  que  par 
des  prières  ferventes,  et  des  efforts  assidus. 
Là-dessus,  vous  vous  défierez  d'une  préci- 
pitation indiscrète  ;  vous  frapperez  à  la 
porte  d'une  église,  mais  vous  ne  la  romprez 
[tas;  vous  demanderez  la  paix  et  la  réconci- 
liation, mais  vous  ne  l'arracherez  pas  par- 
la force,  et  vous  ne  la  surprendrez  pas  par 
l'artifice;  vous  ferez  intercéder  vos  larmes 
pour  vous,  mais  votre  docilité  sera  le  plus 
sûr  garant  de  la  sincérité  de  vos  demandes. 
Travaillez  donc  efficacement  à  vous  rendre 
à  vous-mêmes  un  témoignage  non  équivo- 
que d'une  douleur  sincère  du  passé,  d'un 
ferme  propos  pour  l'avenir.  L'un  et  l'autre 
sont  essentiels  à  la  vertu  de  pénitence,  né- 
cessaire elle-même  quant  au  sacrement. 
C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE.  \ 

Il  dépendait  de  Dieu  de  nous  justifier,  et 
d'appliquer  le  prix  de  son  sang  à  la  seule 
vertu  de  pénitence;  mais   il  était  de  sa  sa- 
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gesse  d'exiger  avec  la  vertu  de  pénitence  le" 
sacrement  delà  confession  ;  pourquoi?  parce 
que  tout  ce  qui  se  pratique  dans  ce  sacre- 
ment est  infiniment  propre  à  satisfaire  a  sa 
justice  et  aux  besoins  du  coupable.  Tout  y 
est  propre  à  satisfaire  a  la  justice  de  Dieu  : 
le  pécheur  et  le  prêtre  y  prennent  en  main 
la  cause  et  les  intérêts  de  Dieu;  le  pécheur 
se  juge  lui-même  en  présence  de  Dieu;  le 
piètre  le  juge  ensuite  comme  tenai  t  la  place 
de  Dieu. 

Le  pécheur,  se  jugeant  en  présence  de 
Dieu,  trouve  dans  ce  jugement  de  quoi  se 
confondre,  et  se  déplaire  à  lui-même. 

Le  pécheur,  étant  jugé  par  le  prêtre 
comme  tenant  la  place  de  Dieu,  trouve  dans 
ce  jugement  de  quoi  se  précautionner  con- 
tre l'avenir. 

Tout  est  donc  salutaire  au  pécheur,  lors- 
que ces  deux  jugements  s'y  exercent  comme 
il  faut.  Or,  ils  ne  peuvent  s'exercer  comme 
il  faut,  qu'en  observant  tout  ce  qu'exigo  le 
concile  de  Trente  de  la  part  du  pécheur:  un 
examen  exact  sur  lui-même,  diligens  sui  dis- 
cussio ;  un  témoignage  fidèle  contre  lui- 
même,  intégra  peccat or um  confcssio.l"  Exa- 
men exact  sur  lui-môme  qui  lui  fasse  con- 
naître son  état  pour  se  juger;  2°  témoignage 
fidèle  contre  lui-même  qui  le  fasse  connaî- 
tre au  prêtre  pour  en  être  jugé. 

Examen  exact  sur  lui-même,  diligens  sui 
discussio.  Que  faisons-nous  lorsque  nous 
voulons  nous  approcher  du  sacrement  de 
pénitence?  Nous  instruisons  notre  procès 
contre  nous-mêmes,  afin  de  prononcer  con- 
tre nous-mêmes  un  jugement  de  condamna- 
tion qui  prévienne  la  condamnation  de  Dieu. 
Il  faut  donc  que  nous  nous  confondions, 
que  nous  nous  accusions  dans  le  tribunal 
secret  de  notre  conscience,  afin  que  Dieu  ne 
nous  confonde  pas,  et  ne  nous  accuse  pas 
dans  celui  de  sa  justice.  Il  dépend  donc  de 
nous  de  nous  soustraire  ou  de  nous  expo- 
ser à  toute  la  rigueur  des  jugements  de  Dieu; 
de  nous  y  soustraire,  en  nous  jugeant  dans 
l'exactitude  et  dans  la  vérité,  parce  quedôs 
lors  la  justice  de  Dieu  n'a  plus  d'action  sur 
nous;  de  nous  y  livrer,  en  nous  jugeant 
mal,  parce  que  dès  lors  la  justice  de  Dieu 
subsiste  à  notre  égard  dans  tous  ses  droits. 
C'est  Dieu  même  qui  nous  l'apprend  dans 
ses  Ecritures,  et  particulièrement  par  saint 
l'aul.  Sachez,  mes  frètes,  dit  l'Apôtre,  que 
si  nous  voulions  bien  nous  juger  nous- 
mêmes,  nous  ne  serions  jamais  jugés  de 
Dieu  ;  parole  qui  paraissait  à  saint  Bernard 
si  décisive  et  si  formelle,  qu'il  y  fondait  en 
quelque  sorte  toutes  ses  espérances.  Oui, 
disait-il  dans  les  transports  de  son  amour 
et  de  son  humilité,  je  veux  ,  quoique  pé- 
cheur, quoique  chargé  d'iniquités,  me  pré- 
senter devant  mon  juge;  mais  je  veux  m'y 
présenter  déjà  tout  jugé,  afin  qu'il  ne  trouve 
plus  rien  à  juger  en  moi,  parce  que  je  sais 
très-bien,  et  qu'il  m'a  lui-même  assuré, 
qu'il  ne  jugera  plus  ce  qui  aura  été  une  fois 
jugé. 

Cela  supposé,  n'ai-je  pas  raison  de  dire, 
après  le  concile  de  Trente,  qu'il  faut  porter 


au  tribunal  un  jugement  exact  et  sévère? 
Car,  quelle  place  lient  Jésus-Christ  alors,  et 
quels  droits  y  soutient  Jésus-Christ  contre 
moi-même?  les  droits  de  Dieu.  Je  dois  donc 
faire,  ou  m 'efforcer  de  faire  ce  que  Dieu 
fera  quand  il  me  jugera.  Et  que  fera-t-il 
alors?  Un  jugement  sévère  de  ma  vie,  qui 
ne  pourra  être  obscurci  par  l'erreur,  ni  af- 
fadi!: par  la  passion,  ni  corrompu  par  l'in- 
térêt; un  jugement  où  Dieu  portera  ses  re- 
gards perçants  sur  toutes  mes  actions  et  sur 
tous  mes  sentiments;  un  jugement  où  Dieu 
me  confrontera  avec  ses  lois,  avec  mes  de- 
voirs, avec  mes  promesses.  !1  faut  donc, 
pour  tenir  la  place  do  Dieu  d'une  manière 
avantageuse  pour  moi-même,  que  je  pro- 
cède à  mon  égard,  comme  Dieu  doit  y  pro- 
céder; que  j'exerce  mes  jugements,  comme 
il  doit  les  exercer  ;  que  j'examine  mes  voies, 
comme  il  doit  les  examiner;  que  je  ne  con- 
sulte par  conséquent,  ni  les  maximes  du 
monde,  ni  les  préjugés  de  mon  état,  ni  les 
exemples  de  la  multitude  ;  queje  m'examine, 
non  à  la  lueur  des  usages  et  des  prétendues 
bienséances  du  siècle,  car  cette  lumière  n'est 
que  ténèbres  ;  non  avec  les  précautions 
qu'inspirent  l'amour-propre,  l'intérêt  et  les 
engagements  des  passions,  car  tout  y  parle 
à  l'avantage  du  péché;  queje  prenne  en 
main,  non  la  balance  des  enfants  des  hommes, 
car  elle  est  trompeuse,  mais  celle  du  sanc- 
tuaire, qui  est  celle  de  l'équité  :  avec  une 
telle  perquisition  de  moi-même,  je  me  ren- 
drai présent  et  visible  tout  ce  que  je  dois 
condamner  en  moi  ;  je  prononcerai  bientôt 
contre  moi  le  jugement  de  condamnation 
qui  doit  m'oblcnir  un  arrêt  de  justification 
de  la  part  de  Dieu  ;  je  le  trouverai  dans  le 
tribunal,  ce  Dieu  propice,  déjà  tout  prêt  à 
prononcer  en  ma  faveur,  parce  que  j'aurai 
devers  moi  d'avoir  prévenu  la  sévérité  de 
ses  jugements.  Alors  j'éprouverai  l'effet  et 
la  douceur  de  ces  paroles  de  grâce  et  d'a- 
bolition que  lui  fait  prononcer  saint  Augus- 
tin :  pardonnons  à  ce  pécheur,  parce  qu'il 
ne  se  pardonne  pas  à  lui-même:  dissimu- 
lons ses  fautes,  parce  qu'il  ne  se  les  dissi- 
mule pas  :  il  s'est  tourné  vers  moi  par  le 
jugement  sévère  qu'il  en  a  fait;  je  vais  me 
tourner  vers  lui  par  l'oubli  volontaire  Iquo 
j'en  ferai  moi-même. 

Ainsi,  mes  frères,  trouverez-vous  Dieu 
disposé,  si  pour  travaillera  vous  juger  vous- 
mêmes  vous  n'écoutez  que  votre  foi,  votre 
conscience,  votre  religion  seule.  Mais,  si 
jusque  dans  le  sacré  tribunal  vous  vous  flat- 
tez vous-mêmes  ;  si  vous  usez  de  dissimu- 
lation envers  vous-mêmes;  si  vous  êtes  d'in- 
telligence avec  vos  passions;  si  vous  no 
portez  sur  vos  cœurs  que  des  regards  indul- 
gents et  rapides  ;  si  vous  cherchez  à  vous 
dérober  la  noirceur  de  vos  vices,  et  à  dimi- 
nuer Pénormité  de  vos  péchés,  donnant  à 
ceux-ci  l'apparence  d'une  droite  intention, 
couvrant  ceux  là  du  prétexte  d'une  malheu- 
reuse nécessité  ;  si  vous  expliquez  vos  dou- 
tes à  votre  avantage;  si  vous  évitez  une  dis- 
cussion nécessaire  pour  écarter  un  trouble 
fâcheux,    mais    salutaire,  loin  de   trouver 
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un  Dieu  propice  dans  le  sacrement,  vous  y 
trouverez  un  Diou  sévère  qui  jugera,  selon  sa 
menace,  vos  examens,  vos  justices,  vos  ju- 
gements aveugles  et  flatteurs  que  vous  aurez 
portés  de  vous-mêmes.  Et  c'est  ce  qui  doit 
vous  fa  re  trembler,  chrétiens,  sur  la  plu- 
part ûi  vos  confessions  à  venir.  Car  il  n'est 
que  trop  journalier  parmi  vous,  que  dans  la 
Perquisition  de  ses  fautes,  et  dans  le  juge- 
ment qu'on  porte  de  soi-même,  ou  l'on  s'ar 
buse,  ou  l'on  cherche  à  s'abuser. 

On  s'abuse;  comment?  En  se  croyant  in- 
nocent,  tandis   qu'on    ne   l'est   pas.  Parce 
qu'on  aura  su  s'interdire  certains  vices  gros- 
siers qui  portent  leur  analhème  sur  le  front, 
on  ne  comptera  pour  rien  le  fiel  de  la  rai!- 
b'iie  dans  les  discours,  la  légèreté  des  juge- 
ments sut  la  conduite  de  ses  frères,  lesarli- 
nces  delà  fraude  dans  la  poursuite  d'un  pro- 
cès, la  noirceur  de  la  médisance  contre  ses 
adversaires,  la   malignité  des    rapports,   la 
fureur  des  divisions  excitées  entre  les  pro- 
ches par  des  paroles  indiscrètes;  tout  cela, 
dis-je,  sera  compté  pour  rien.  Dans  un  em-f 
ploi  lucratif,  comme  une  avide  sangsue,  on 
#e  sera  rassasié  du  sang  et  de  la  substance 
des  peuples;  dans  un  rang  distingué,  comme 
un  Achab  oppresseur,  on  aura  fait  plier  les 
?ois  sous  le  faix  de  la  violence  et  de  l'auto- 
iité;  dans  un  ministère  public,  juge  merce- 
naire, on  aura  jugé  de  la  bonté  d'une  cause 
par  la  puissance  des  solliciteurs,  ou  par  l'a- 
bondance des  largesses  ;  dans  l'union  conju- 
gale, époux  divisés,  on  n'aura  rien  ménagé 
j  our  se  dissimuler  l'indifférence,  la   froi- 
deur, et  quelquefois  l'aversion  mutuelle;  à 
la  tête  d'une  famille,  père  lâche,  mère  dissi- 
pée, on  aura  laissé  croupir  des  enfants  dans 
îa  plus  grossière  ignorance  des  devoirs  de  la 
icligion  et  de  la  société;  dans  le   sein  de 
l'opulence,  riche  réprouvé,  on  aura  laissé 
sous  ses  yeux  languir  et  périr  l'indigent  af- 
famé ;  et  parce  qu'on  3ura  d'abord  donné  à 
l'aveugle  dans  les  excès,  parce  qu'on  a  ga- 
gné sur  soi   de   n'en  être  pas  frappé,  on 
s'examinera  sans  les  rappeler;  on  se  jugera, 
sans  se  les  reprocher;  on  se  confessera,  sans 
les  accuser.  Ces  désordres  ne  seront  peut- 
être  que  trop  criants  et  trop  publics;  tout 
un  quartier,  toute  une  ville  en  parlera;  le 
jiéuitent  et  le  confesseur  seront  les  seuls  à 
-es  ignorer. 

Si  l'on  ne  s'ahuse  pas,  on  cherche  à  s'a- 
buser; et  comment?  On  craint,  en  approfon- 
dissant les  plaies  de  son  âme,  d'entrevoir  un 
amas  de  corruption,  qui  forcerait  enfin  à 
réformer  |e  plan  de  sa  vie,  ou  à  se  condam- 
ner à  des  alarmes  éternelles.  Pour  s'épargner 
une  réforme  gênante,  ou  des  remords  acca- 
blants, on  porte  sur  soi-même  des  regards 
superficiels  et  rapides,  ou  l'on  cherche  dans 
de  vaines  maximes  la  justification  de  ses 
penchants.  On  ne  manque  ni  de  lumière,  ni 
d'instruction  :  oui,  mais  on  manque  de  droi- 
ture et  de  bonne  volonté;  c'en  est  assez 
pour  qu'on  renonce  à  l'attention  nécessaire 
pour  se  corriger  :  ainsi  on  sent  bien  quel- 
quefois que  ces  conversations  libres,  que 
ces  propos  clandestins,  que  les  réponses 


étudiées  qui  ne  sont  ni   assez  claires  pour 
être  décisives,  ni  assez  mystérieuses  pour 
q'être pas  entendues,  peuvent  blesser  l'inno- 
cence ;  oui,  on  en  convient;  mais   on  dit 
que  c'est  un  usage,  un  amusement   passa- 
ger qui  n'aura  pas  de  tristes  conséquences, 
parce  qu'on  ne  croit  pas  avoir  des  intentions 
criminelles  :   là-dessus  on  se  rassure.   On 
sent  bien  qu'on  ne  sort  guère  du  spectacle 
et  des  autres  assemblées  mondaines,  sans 
en  remporter  des  impressions  dangereuses; 
que  par  conséquent,  il  est  téméraire  de  s'y 
trouver;  que  quand  même  elles  seraient  to- 
lérables,  elles  devraient  être  interdites  à  des 
personnes  aussi  susceptibles  qu'on  se  trouve 
l'être  :  mais  on  se  dit  que,  sans  ces  amuse- 
ments, dont  on  s'est  fait  une  habitude,  la  vie 
deviendrait  une  mort  anticipée,  5  laquelle 
on  ne  saurait  se  condamner  à  l'âge  où  l'on 
est,  dans  les  circonstances  où  l'on  se  trouve  ; 
là-dessus  on  se  rassure  :  ainsi  on  fait  déci- 
der sa  cause  au  tribunal  doses  passions;  ses 
penchants,  ses  habitudes  sont  les  seuls  ca- 
suisles  qu'on  consulte,  et  on  ne  consulte  son 
cœur  que  pour  y  répandre  de  nouvelles  té- 
nèbres, et  l'endormir  dans  une  plus  aveu- 
gle sécurité  :  on    vient  ainsi  aux  pieds  du 
prêtre  faire  au  hasard  quelques  accusations 
éludées,  et  le  ministre  est  tout  étonné  do 
trouver  des  chrétiens  et  des  saints  dans  des 
mondains  et  des  profanes.  On  s'abuse  done< 
ou  l'on  cherche  à  s'abuser;  maison  ne  sau- 
rait surprendre  la  lumière  de  Dieu,  ni  sa 
justice,  qui  reprendra  tous  les  titres  de  sa 
colère,  puisque  nous  refusons  de  la  prévenir 
par  un  jugement  équitable  à  l'égard  de  nous- 
mêmes.  Il  est  bien  vrai,  dit  le  concile  de 
Trente,  que   Dieu   pardonnera   ces  péchés 
échappés  à  une  perquisition  sérieuse;  mais 
nour  ceux  qu'on  s'efforce  de  se  déguiser,  il. 
les  punira  plus  sévèrement,  parce  qu'il  faut 
non-seulement  s'examiner  et  se  juger,  mais 
encore  rendre  un  témoignage  fidèle  de  soi- 
même,    pour   être   jugé  :  autre   condition 
qu'exige  le  saint  concile  :  intégra  peccatorum 
confessio. 

Tout  ce  que  vous  lierez  et  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre,  sera  lié  et  délié 
dans  le  ciel.  C'est  le  pouvoir  que  Jésus- 
Christ  donne  aux  ministres  de  la  pénitence  : 
sur  quoi  je  vous  prie  du  remarquer  qu'il 
est  des  péchés  à  remettre  et  des  péchés  à 
retenir.  Est-il  à  présumer  que  le  prêtre  re- 
tiendra les  uns  et  remettra  les  autres  au  ha- 
sard et  sans  discernement?  Or,  comment 
fera-t-il  le  discernement  des  uns  et  des  au- 
tres, s'il  ne  les  connaît  pas;  et  comment 
les  connaîtra-t-il  si  on  ne  les  accuse  pas  ? 
Ce  n'est  donc  pas  seulement  une  perfection, 
mais  un  devoir  essentiel  de  la  pénitence, 
après  avoir  pleuré  le  péché,  de  le  soumettre 
aux.  clefs  de  l'Eglise.  Ce  que  nous  disons 
ici,  ou  plutôt  ce  que  l'Eglise  dit  en  général 
de  la  déclaration  des  péchés,  nous  pouvons 
et  nous  devons  le  dire  en  particulier  de 
l'ordre,  du  nombre,  de  la  grossièreté  des 
péchés,  parce  que  dans  un  tribunal  où  do- 
mine la  suprême  sagesse  et  la  souveraine 
justice,  chacun  doit  être  jugé  selon  son  étal 
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et  selon  son  ordre.  Le  p:  (H  e  qui  y  préside  doit 
discerner  entre  la  lèpre  et  la  lèpre,  entre 
ceux  qui  sont  déjà  sains  et  ceux  qui  sonl  encore 
languissants.  C'est  à  lui  qu'il  appartient 
de  connaître  de  tous  vos  péchés,  d'en  mesu- 
rer l'énomilé,  d'en  peser  toutes  les  circons- 
tances, parce  que  tout  cela  doit  le  conduire 
dans  le  jugement  qu'il  doit  porter  de  nous; 
et  comme  par  son  ministère,  il  n'a  de  votre 
état  d'autre  connaissance  que  celle  qu'il  re- 
çoit de  votre  déposition  ,  il  faut  qu'il  ap- 
prenne de  vous  tout  ce  qui  vous  regarde, 
vous  et  vos  péchés  ;  et  si  vous  gardez  sur 
quelque  article  que  ce  soit  un  silence  arti- 
ficieux ou  timide,  vous  mériterez,  dit  saint 
Augustin,  par  une  dissimulation  affectée,  | 
une  condamnation  que  vous  eussiez  évitée 
par  un  aveu  sincère,.,.  Damnaberis  tacitus, 
qui  posses  liberari  confessus. 

Hendez  donc  un  témoignage  fidèle  sur 
tout  ce  qui  regarde  votre  situation  et  votre 
péché;  témoignage  fidèle  sur  la  nature  de 
votre  péché ,  qui  sous  des  expressions  va- 
gues et  générales  n'en  déguise  pas  des  sin- 
gularités odieuses;  qui  donne  au  péché 
tous  les  degrés  de  malice  que  Dieu  y  con- 
naît, et  que  vous  devez  y  reconnaître.  Car  si 
vous  accusez  une  simple  usurpation,  tandis 
que  vous  avez  porté  vos  mains  sacrilèges 
sur  des  choses  saintes  ;  des  libertés  crimi- 
nelles, tandis  que  vous  n'avez  rien  refusé  à 
vos  yeux  et  à  vos  désirs  :  votre  accusation 
est  imparfaite  ,  parce  qu'elle  est  trop  vague, 
et  vous  êtes  d'autant  plus  coupable,  que 
vous  avez  voulu  lu  paraître  moins.  Damna- 
beris tacitus. 

Témoignage  fidèle  sur  les  circonstances 
du  péché,  qui  ne  laisse  échapper  volontai- 
rement rien  de  ce  qui  peut  en  relever  la 
nuirceur  :  car  si  vous  dissimulez,  et  les  dis- 
positions que  vous  avez  ressenties,  et  les 
motifs  que  vous  vous  êtes  proposés,  et  les 
artifices  que  vous  avez  employés,  et  les  lois 
que  vous  avez  violées  pour  parvenir  au 
crime,  et  les  funestes  effets  qu'il  a  produits  ; 
si  vous  n'insistez  sur  aucun  de  ces  articles, 
vous  n'aurez  fait  qu'un  abrégé  de  confes- 
sion, et  vous  aurez  déchargé  votre  mémoire 
sans  décharger  votre  conscience  :  Damna- 
beris tacitus. 

Témoignage  fidèle  sur  la  source  et  sur 
l'occasion  du  péché,  qui  n'attribue  pas  à  la 
nécessité  ce  qu'on  ne  doit  imputer  qu'à  la 
malignité  du  cœur  :  car  si  vous  cherchez  a 
vous  couvrir  du  prétexte  de  surprise  ou 
d'inadvertance,  si  vous  accusez  les  engage- 
ments de  votre  condition  et  la  fatalité  des 
conjonctures,  tandis  que  vous  ne  devriez 
accuser  que  votre  emportement  et  votre 
obstination;  si  vous  faites  entendre  que  le 
péché  est  allé  vous  chercher,  tandis  que 
vous  êtes  allé  chercher  le  péché,  vous  fe- 
rez une  apologie  plutôt  qu'une  confession, 
vous  ferez  du  prêtre  qui  vous  écoute  le 
jouet  de  votre  artifice,  et  non  le  ministre 
de  votre  pénitence;  et  tandis  qu'il  vous  ab- 
soudra par  compassion,  Dieu  vous  condam- 
nera par  justice  :  Damnaberis  tacitus. 

fidèle    sur   l'habitude  et  la 


Témoignage 


continuité  du  péché,  qui  ne  réduise  pas  à 
que.'ques  actes  passagers  une  continuité  de 
désordres  :  car  si  vous  faites  entendre  que 
par  occasion  et  par  fragilité  vous  avez  suivi 
les  accès  d'une  violente  passion  ,  tandis 
qu'elle  est  née  avec  vous,  que  vous  l'avez 
nourrie  dans  votre  sein,  qu'elle  s'est  accrue 
avec  vos  années,  qu'elle,  a  surpris  presque 
tous  vos  désirs,  qu'elle  a  causé  presque 
toutes  vos  chutes  ;  que  les  premiers  et  les 
derniers  moments  du  jour  vous  en  trouvent 
occupés;  qu'elle  fait  la  joie  ou  la  douleur  do 
votre  vie,  à  proportion  qu'elle  est  plus  ou 
moins  satisfaite,  vous  rapporterez  du  tribu- 
nal les  mêmes  plaies  et  la  même  langueur, 
>arce  que  le  ministre  n'aura  pu  proportion- 
ner le  remède  au  mal  qu'il  n'aura  pas  connu  : 
Damnaberis  tacitus. 

Témoignage  fidèle  sur  l'étendue  et  la  mul- 
tiplicité des  péchés  :  car  si  vous  vous  con- 
tentez de  faire  connaître  la  faute,  sans  ex- 
poser tous  les  maux  qu'elle  a  comme  néces- 
sairement produits;  si  vous  dites  que  vous 
vous  êtes  emportés,  sans  ajouter  que  votre 
colère  porte  le  trouble  dans  votre  maison, 
l'amertume  dans  le  cœur  d'une  épouse,  le 
scandale  dans  l'esprit  de  vos  proches;  si 
vous  dites  que  vous  avez  joué  sans  modé- 
ration, sans  ajouter  que  vous  en  avez  fait 
votre  occupation  de  tous  les  jours  et  de 
presque  toutes  les  heures  du  jour;  que  les 
pauvres,  que  vos  enfants,  que  vos  créanciers 
en  ont  souffert  :  si  vous  n'ajoutez  tout  cela, 
vous  pourrez  bien  surprendre  la  crédulité 
d'un  homme  mortel  qui  vous  écoute,  mais 
vous  n'échapperez  pas  à  la  sévérité  du  Juge 
invisible  qui  préside  à  nos  tribunaux  :  Dam- 
naberis tacitus,  qui  posses  liberari  confessus. 

Tout  cela  supposé,  mes  frères,  que  de- 
vons-nous juger  de  vos  confessions,  et  que 
devez-vous  en  juger  vous-mêmes?  Qu8 
sont-elles  d'ordinaire  ,  ces  confessions,  que 
sont-elles?  Une  subtile  accusation  des  uns, 
une  dissimulation  des  autres;  l'apologie  de 
vos  passions  ,  la  justification  do  votre  con- 
duite; des  tours  étudiés,  soutenus  d'un  ton 
imposteur,  qui  glissent  aisément  sur  des 
circonstances  essentielles,  qui  savent  expo- 
ser favorablement  des  injustices  criantes, 
qui  jettent  des  ombres  ingénieuses  sur  les 
dispositions  les  plus  criminelles,  sur  les 
occasions  les  plus  prochaines,  sur  les  liai- 
sons les  plus  suspectes,  sur  les  périls  les 
plus  évidents.  11  semble  que,  comme  la 
femme  artificieuse  de  Roboam,  qui  par  un 
déguisement  affecté  défiait  autrefois  la  péné- 
tration du  prophète  Ëlie;.  il  semble,  dis-je, 
que  vous  ne  veniez  aux  pieds  du  ministre 
que  pour  mettre  à  l'épreuve  toute  la  vivacité 
de  ses  lumières  :  ces  mômes  lumières  qu'il 
se  propose  d'employer  à  vous  instruire  , 
vous  le  forcez  à  les  employer  à  découvrir 
des  maux  que  vous  affectez  de  cacher;  son 
zèle,  qu'il  devrait  exercer  à  vous  inspirer 
des  sentiments  de  douleur,  il  faut  qu'il  l'é- 
puise  à  surmonter  votre  duplicité.  C'est 
une  espèce  de  combat  et  d'assaut,  où  l'uu 
s'efforce  de  se  dissimuler,  et  l'autre  de  dé- 
couvrir ce  qu'on  affecto  de  lui  cacher.  Si 
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l'expérience  et  la  dextérité  du  ministre 
l'emportent  sur  vos  artifices,  vous  êtes  dé- 
masqués; si  sa  subtilité  n'égale  pas  la 
vôtre,  vous  restez  inconnus,  comme  avant 
la  confession,  et  vous  vous  en  applaudissez 
comme  d'une  espèce  de  triomphe.  Ne  croyez 
pas  cependant  remporter  un  grand  avantage 
en  trompant  nos  lumières.  Si  vous  vous 
montrez  à  nos  yeux  moins  coupables  que 
vous  n'êtes,  vous  vous  montrez  tels  que 
l'ous  vous  souhaitons  :  la  consolaliun  de 
notre  ministère  est  de  vous  voir  saints  et 
chrétiens. 

Plus  nous  désirons  de  vous  trouver  inno- 
cents, plus  il  vous  sera  facile  de  nous  en  im- 
poser par  une  fausse  innocence.  Ah  !  sans 
doute  il  doit  vous  en  coûterpeu  pour  abuser 
des  esprits  et  des  cœurs  déjà  prévenus  en 
votre  faveur  par  leur  tendresse  et  par  leur 
charité;  mais  immanquablement  il  vous  en 
coulera  au  tribunal  do  votre  conscience,  plus 
encore  au  tribunal  de  Dieu,  d'avoir  joué 
notre  ministère  par  un  si  lâche  artifice,  tan- 
dis que  vous  pouviez  vous  délivrer  de  voscri- 
mes ,  par  une  humiliation  prompte  et  passa- 
gère. Car  nous  le  savons,  et  vous  le  dites,  c'est 
cette  humiliation,  c'est  cette  confusion  qui 
retient  dans  votre  bouche  la  vérité  captive, 
et  qui  fait  expirer  vus  paroles  sur  vos  lèvres. 
Déplorables  pécheurs  1  voyez  comment  la 
passion  se  joue  de  vous.  Quand  elle  vous 
présente  le  fruit  défendu,  elle  ôte  la  honte, 
et  déguise  l'horreur  du  péché  :  le  fruit  est- 
il  dévoré,  le  crime  reparaît  avec  toute  son 
ignominie  et  toutes  ses  noires  couleurs. 
Quand  il  faut  suivre  vos  penchants,  vous 
savez  vuus  faire  un  front  d'airain  :  faut-il 
confesser  vos  excès,  vous  rougissez,  et  la 
honte  étouffe  votre  ayeu.  Ahl  il  fallait  rou- 
gir, lorsque  vous  formâtes  le  premier  désir 
du  péché,  lorsque  vous  en  conçûtes  la  dé- 
testable pensée  ;  il  était  temps  alors  de 
pensera  votregloire;  alors  il  fallait  rappeler 
la  gravité  de  votre  ministère,  l'honneur  de 
votre  sexe,  la  dignité  de  votre  état  ;  il  fallait 
peser  la  bassesse  des  sentiments  qui  vous 
animaient;  il  fallait  envisager  toute  l'indi- 
gnité de  votre  procédé;  c'eût  été  pour  lors 
un  souvenir  salutaire,  suivi  peut-être  d'un 
généreux  effort  :  mais  yous  taire  dans  un 
tribunal  établi  pour  vous  accuser,  c'est  vous 
montrer  toujours  également  lâches  ;  c'est 
après  avoir  eu  la  lâcheté  d'étouffer  une 
honte  salutaire,  avoir  la  lâcheté  de  céder  à 
une  honte  criminelle.  Elle  n'est  criminelle 
pour  vous,  cette  dernière  confession,  que 
parce  que  vous  refusez  de  vousy  soumettre. 
Rougissez,  à  la  bonne  heure.de  votre  péché; 
malheur  à  vous,  si  vous  n'en  rougissez  pas  ! 
mais,  encore  une  fois,  faites-en  un  aveu 
sincère;  c'est  à  cette  confusion  humiliante 
qu'est  attachée  en  partie  votre  justification. 

Dans  les  tribunaux  ordinaires,  dit  saint 
Augustin  ,  vous  êtes  condamnés  dès  que 
vous  êtes  convaincus;  dans  le  tribunal  se- 
cret de  Jésus-Christ,  vous  êtes  innocents 
dès  que  vous  vous  déclarez  coupables;  et 
Dieu  cesse  d'être  votre  juge  dès  que  vous 
devenez  votre  accusateur.    Pourquoi  cela? 


parce  que  rien  n'est  plus  propre  a  fléchir  la 
colère  du  ciel  que  l'humiliation,  et  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  humilier  que  la 
confession  de  nos  péchés.  Je  ne  dis  pas  une 
confession  vague  et  superficielle,  mais  une 
confession  circonstanciée,  qui  nous  livre  à 
toute  la  sévérité  du  jugement  du  prêtre, 
et  à  tout  ce  que  l'ardeur  de  son  zèle  peut  lui 
dicter. 

Doit-on  conclure  de  la  que  la  confession 
tout  humiliante  qu'elle  est,  donne  par  elle- 
même  la  grâce  de  ta  justification,  indépen- 
damment de  la  contrition  et  de  la  douleur? 
Non;  mais  c'est  le  propre  d'une  confession 
sincère  dans  ses  aveux  et  pure  dans  ses  mo- 
tifs, d'exciter  en  nous  la  douleur  et  la  con- 
trition du  péché.  Elle  se  forme,  celte  dou- 
leur, par  une  vue  actuelle  de  sa  malice  et 
de  sa  difformité  :  or, l'expérience  nous  ap- 
prendque  nousne  comprenons  jamais  mieux 
celte  malice  du  péché,  que  lorsque  nous  en 
faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  la  péni- 
tence ;  c'est  alors  que  le  péché  qui  nous  pa- 
raissait comme  un  atome,  s'offre  à  nos  yeux 
comme  un  monstre  ;  ce  fardeau,  qu'on  por- 
tait comme  en  se  jouant,  commence  à  se 
faire  sentir  comme  un  poids  accablant,  et 
nous  concevons  une  sainte  horreur  de  nous- 
mêmes. 

Hâtez-vous  donc  de  venir  puiser  dans  les 
fontaines  du  Sauveur,  c'est  lui  qui  vous  en 
presse,  c'est  lui  qui  vous  en  sollicite;  vous, 
dont  les  faiblesses  journalières  désignent  les 
vertus,  vous  y  trouvez  un  puissant  appui 
contre  votre  fragilité  naturelle.  Vous  qui 
gémissez  sous  le  poids  habituelle  de  l'ini- 
quité, vous  y  trouverez  de  quoi  vous  sous- 
traire au  joug  infâme  qui  vous  accable;  s'il 
vous  reste  quelque  confusion  du  crime,  si 
quelque  inclination  pour  la  liberté,  si  quel- 
que désir  du  salut  vous  touchent  encore, 
ces  dispositions  se  perfectionneront  aux 
pieds  du  prêtre.  Souvenez-vous  de  ce  feu 
sacré  qui  fut  trouvé  par  Néhémie  :  d'abord 
il  parut  sous  la  figure  d'un  limon  épais  et 
corrompu;  mais,  lorsque  les  prêtres  l'eurent 
présenté  au  soleil,  il  en  sortit  une  flamme 
vive  et  lumineuse  qui  consuma  les  holo- 
caustes. Tel  deviendra  votre  cœur,  consacré 
parle  baptême,  et,  dans  les  jours  de  votre 
innocence,  animé  du  feu  de  la  charité;  une 
succession  malheureuse  d'excès  l'ont  abruti, 
défiguré,  corrompu;  ce  sont  des  sentiments 
terrestres,  des  inclinations  criminelles,  des 
passions  qui  l'asservissent  encore  ;  mais, 
quand  vous  le  présenterez  au  prêtre,  que  le 
prêtre  le  présentera  à  Dieu,  par  les  prières 
qu'il  adressera  pour  vous  au  ciel,  par  les 
exhortations  qu'il  vous  adressera  à  vous- 
mêmes,  par  l'application  qu'il  vous  fera  du 
sang  de  Jésus-Christ,  vous  éprouverez  dans 
vous  mômes  un  changement  heureux  qui  fera 
votre  consolation  sur  la  terre,  et  voire  féli- 
cité dans  l'éternité  bienheureuse.  Je  vous  la 
souhaite,  etc. 

SERMON  VIII. 

POUR    LE    JOUR    DE    NOËL. 

Veibuui  raro  factum  est,  et  habilavil  in  uolis,  et  vidi- 
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mus  gloriam   cjus,  gloriam  quasi  uuùjeiiUi  a  l'aire,  plc- 
inim  gratis  et  veritatis.  (Jotm.,  I.) 

Le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  demeuré  parmi  nous, 
et  nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  du  Fils  unique  du  Père, 
plein  de  grâce  et  de  vérité. 

Que  nos  soupirs,  que  nos  gémissements, 
que  nos  larmes  cessent  enfin,  et  que  nos 
demandes  aujourd'hui  se  changent  en  ac- 
tions de  grâces.  Quittons,  quittons  les  vête- 
ments de  deuil,  renonçons  désormais  aux 
larmes  de  notre  servitude  ;  nous  ne  serons 
plus  nommés  le  peuple  abandonné,  mais 
nous  serons  appelés  de  Dieu  même  la  paix 
de  la  justice  et  la  gloire  de  la  piété.  Les 
vieux  de  nos  pères  sont  exaucés;  le  Seigneur 
s'est  sou  venu  de  ses  anciennes  miséricordes  : 
il  a  dégagé  la  parole  qu'il  avait  donnée  à 
Jacob,  il  a  fait  distiller  les  cieux  sur  son 
héritage,  il  a  fait  germer  la  ter-e,  et  elle  a 
produit  le  Sauveur  qui  va  réparer  et  renou- 
veler toutes  choses.  La  paix  est  annoncée, 
e'ie  est  accordée  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté :  le  ciel  s'unit  à  la  terre,  la  terre  s'unit 
au  ciel  par  un  lien  éternel.  Dieu  devient 
homme,  et  l'homme  devient  Dieu  :  le  Très- 
Haut  s'abaisse  jusqu'à  nous  et  nous  élève 
jusqu'à  lui.  Verbum  caro  faclum  est,  et  ha- 
bitavit  in  nobis. 

Ce  que  la  philosophie  ne  peut  croire,  ce 
que  la  raison  humaine  ne  peut  comprendre, 
ce  que  la  puissance  de  Dieu  ne  peut  sur- 
passer, ce  qui  étonne  le  ciel,  ce  qui  met  le 
comble  à  la  bonté  du  Seigneur  et  à  la  félicité 
de  l'homme,  nous  le  voyons  en  ce  jour  :  le 
Fils  unique  de  Dieu,  participant  de  la  gloire 
de  son  Père,  est  revêtu  de  notre  nature,  et 
notre  nature  est  devenue  la  sienne  :  Vidimus 
gloriam  ejus,  gloriam  quasi  unigeniti  a  Pâ- 
tre. 

Mais,  ce  qui  fait  surtout  notre  joie  dans 
ce  concours  de  merveilles  que  le  mystère  de 
ce  jour  expose  aux  yeux  de  notre  foi,  ce 
sont  les  iniquités  de  la  terre  effacées,  tous 
nos  besoins  remplis,  notre  gloire  rétablie, 
notre  nature  réparée,  parce  que  nous  y 
voyons  le  Verbe  fait  chair  plein  de  grâce  et 
de  vérité  :  Plénum  gratiœ  et  veritatis  ;  grâce 
et  vérité  qui  nous  élèvent  plus  haut  que 
nous  n'étions  tombés,  et  qui  réparent  d'une 
manière  surabondante  et  digne  de  Dieu  les 
malheurs  où  nous  avait  précipités  la  chute 
d'un  père  coupable. 

La  séditieuse  présomption  du  premier 
homme  qui  le  porta  jusqu'à  ambitionner  la 
grandeur  et  la  science  de  l'Etre  éternel,  qui, 
par  un  châtiment  digne  d'une  témérité  pa- 
reille, changea  la  grandeur  do  l'homme  en 
bassesse  et  sa  lumière  en  aveuglement;  ce 
châtiment,  transmis  à  toute  la  race  humaine, 
avait  fait  de  tous  les  hommes  autant  de  va- 
ses d'ignominie  et  de  colère  qui  traînaient  en 
tous  lieux  les  tristes  débris  de  leur  gran- 
deur primitive  ;  autant  d'aveugles  et  d'igno- 
rants qui,  confondant  le  bien  et  le  mal,  pre- 
naient la  lumière  pour  les  ténèbres  et  les 
ténèbres  pour  la  lumière. 

Comme  l'excès  de  nos  malheurs  consistait 
dans  cette  bassesse  el  cet  opprobre  qui 
nous  rendaient  indignes  des  tendres  regards 


de  Dieu,  et  dans  cet  aveuglement  el  ces  té- 
nèbres qui  nous  rendaient  incapables  de  re- 
tourner à  Dieu,  le  comble  de  notre  bonheur 
consistait  à  nous  relever  de  cette  bassesse 
et  à  sortir  de  ces  ténèbres.  Pour  cet  effet,  il 
nous  fallait  une  grâce  toute-puissante  qui 
nous  rétablît  et  une  lumière  surnaturelle 
qui  nous  éclairât;  et  c'est,  mes  frères,  l'a- 
vantage que  nous  recevons  aujourd'hui  de 
Jésus-Christ  naissant.  H  paraît  au  milieu  de 
nous  plein  de  grâce  :  Plénum  gratiœ;  et  dès 
lors  l'élévation,  la  noblesse,  la  justice,  la 
sainteté,  la  paix  avec  Dieu,  la  paix  avec 
nous-mêmes,  la  supériorité  sur  les  autres 
créatures  nous  sont  acquises.  Jésus-Christ 
paraît  plein  de  vérité,  qu'il  nous  montre  par 
ses  exemples,  et  dès  lors  la  connaissance 
nous  est  donnée  de  nous-mêmes,  des  vrais 
biens,  des  vrais  maux,  de  nos  devoirs.  En  un 
mot,  Jésus-Clirist,  naissant  plein  de  grâce,  ré* 
tablit  la  grandeur  de  notre  nature  :  première- 
partie.  Jésus-Christ,  naissant  plein  de  vérité, 
dissipe  nos  ténèbres  et  nous  éclaire  par  s^s 
exemples  :  c'est  la  seconde  partie.  Ave,  Ma- 
ria. 

Pltl  Mil  iu:    PARTIE. 

Deux  choses  faisaient  la  grandeur  do 
l'homme,  sa  noblesse  et  sa  justice,  sa  no- 
blesse qui  le  rendait  la  parfaite  image  de 
Dieu,  sa  justice  qui  l'unissait  intimement  à 
Dieu  ;  l'une  lui  attirait  le  respect  de  toutes 
les  créatures,  l'autre  l'amour  et  la  com- 
plaisance du  Créateur.  Mais,  lorsque, 
séduit  par  les  artifices  de  l'enfer,  il  osa  su 
soustraire  à  l'obéissance  qu'il  devait  h  son 
Dieu,  au  môme  moment  il  déchut  de  sa  gran- 
deur primitive  en  perdant  ensemble  sa  no- 
blesse et  la  juslico;  dès  lors.il  n'eut  plus  de 
ressemblance  avec  Dieu,  il  ne  fut  plus  l'ob- 
jet delà  tendresse,  mais  de  l'indignation  de 
Dieu.  C'est  pour  réparer  tout  cela  que  Jésus- 
Christ  se  revêt  aujourd'hui  de  notre  chair, 
parco  que  :  1°  revêtu  de  cette  chair,  il  rend 
5  la  nature  sa  première  noblesse  en  lui  com- 
muniquant de  sa  propre  grandeur;  2°  de- 
venu médiateur  de  l'iiomme,  il  le  rétablit 
dans  la  justice  en  expiant  ses  péchés  sur 
lui-môme,  et  c'est  ainsi  que,  par  l'incarna- 
tion du  Verbe,  la  noblesse  et  l'innocence 
sont  rendues  à  l'homme  d'une  manière  que 
le  ciel  et  la  terre  admireront  éternellement 
et  qui  ne  sera  jamais  assez  admirée. 

Pour  que  la  nature  humaine  recouvrât  sa? 
noblesse,  il  fallait,  ou  que  l'homme  montât 
jusqu'à  Dieu,  ou  que  Dieu  descendit  jusqu'à 
l'homme.  Remonter  jusqu'à  Dieu,  c'est  ce 
dont  l'homme  était  incapable,  parce  que  sou 
impuissance  était  une  suite  de  sa  bassesse; 
dans  le  dessein  de  le  rétablir  et  de  le  rele- 
ver, que  fait  donc  Dieu  ?  dit  saint  Augustin 
Il  descend  jusqu'à  l'homme,  il  devient  hom- 
me, il  se  revêt  de  la  nature  de  l'homme,  e  t 
par  là  l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu,  il  de- 
vient Dieu,  il  participe  à  la  nature  de  Dieu  : 
Deus  factus  est  homo,  ut  homo  fiertl  Deuf. 
Dieu,  dis-je,  descend  jusqu'à  l'homme,  non 
simplement  pour  le  visiter,  pour  le  réformer, 
pour  le  ïameucr,  mais  peur  s'unira  lui  d'une 
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union  d'affinilé,  do  consanguinité,  qui  le 
rend  d'une  même  nature,  d'une  même  chair, 
«l'un  même  sang  que  l'homme  ;  Verbum  caro 
factwn  est;  d'où  l'on  conclut  aisément  que 
la  nature  et  la  chair  de  l'homme,  étant  deve- 
nues par  cette  union  la  nature  et  la  chair 
d'un  Dieu,  cet  homme  ne  fait  qu'un  même 
tout  avec  Dieu,  c'est  homme  est  élevé  jus- 
qu'à la  dignité  de  Dieu,  puisque  ce  Dieu  des- 
cend jusqu'à  la  bassesse  de  l'homme  :  Deus 
homo  foetus  est,  ut  homo  fieret  Deus. 

Car,  il  n'a  seulement  pas  pris  ce  que 
l'homme  peut  avoir  do  grandeur  et  do  qua- 
lités, il  s  est  chargé  de  tout  ce  que  la  na- 
ture humaine  a  de  faiblesses  excepté  le 
péché;  du  reste,  besoins,  douleur,  défail- 
lance, assujettissements  aux  temps,  aux  sai- 
sons, aux  nécessités  de  la  vie,  il  a  pris  tout 
cela  sur  lui-même  dès  lors  qu'il  a  pris  no- 
tre chair  :  Verbum  caro  factura  est.  11  est 
donc  parfaitement  semblable  à  nous;  il  a  pu 
et  il  a  daigné  nous  appeler  ses  frères,  dit 
l'Ecriture.  Si  nous  sommes  ses  frères,  il  est 
donc  aussi  le  nôtre;  si  nous  avons  un  Dieu 
pour  frère,  nous  sommes  donc  aussi  les  frè- 
res d'un  Dieu;  si  nous  avons  un  Dieu  pour 
frère  et  que  nous  soyons  les  frères  d'un 
Dieu,  nous  sommes  donc  des  dieux  nous- 
mêmes  dans  la  personne  d'un  Dieu  fait 
homme  :  pourquoi?  Parce  que  Jésus-Christ 
nous  coinmu'iique  tout  ce  qu'il  est,  et  que, 
dans  le  temps  même  qu'il  participa  aux  fai- 
blesses de  l'homme,  il  conserve  toute  la  di- 
gnié  divine.  Faible  en  qualité  d'homme, 
tout-puissant  eu  qualité  de  Dieu,  soumis  au 
temps  selon  l'humanité  ;  éternel,  immuable 
selon  la  divinité;  humilié  par  la  nature  hu- 
maine, infini  meut  relevé  par  sa  nature  di- 
vine ;  fils  de  l'homme ,  conversant  avec  les 
hommes  par  une  suite  de  sa  naissance  tem- 
porelle ;  inséparable  de  son  Père  par  le  pri- 
vilège de  sa  génération  éternelles  Fils  de 
l'homme  selon  la  chair  et  toujours  Fils  de 
Dieu  selon  la  divinité;  ce  qui  fait  que,  com- 
me toutes  nos  faiblesses  et  toutes  nos  hu- 
miliations sont  en  lui,  tous  ses  privilèges  et 
toutes  ses  grandeurs  sont  en  nous  ;  comme 
il  est  uni  à  l'homme,  nous  sommes  unis  à 
Dieu  ;  comme  il  est  frère  de  l'homme,  nous 
sommes  frères  d'un  Dieu;  comme  il  est  Iils 
de  l'homme,  nous  sommes  enfants  de  Dieu  : 
Deus  factus  est  homo,  ut  homo  fieret  Deus. 

' "est  ce  que  .saint  Jean   veut   nous  faire 
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comprendre  lorsqu'il  dit  :  Il  leur  a  donné  le 
pouvoir  de  deveuirenfants  de  Dieu:  Dédit  eis 
potestatem  filios  Dci  fieri  ;  et  la  raison  qu'il 
en  apporte  n'est  autre  que  l'incarnation  du 
Verbe  :  Verbum  caro  factura  est,  et  habitat  it 
in  nobis.  Comme  s'il  disait  :  ne  soyez  pas 
surpris  du  titre  honorable  d'enfant  île  Dieu 
que  je  vous  donne,  après  le  titre  humiliant 
du  Fils  de  l'homme  que  Dieu  veut  bien 
prendre;  en  vous  donnant  un  Dieu  pour 
frère,  le  Verbe  incarné  vous  donne  encore 
un  Dieu  pour  père  :  la  nature  de  l'homme 
ne  diiïère  pas  davantage  de  la  nature  de 
Dieu,  que  la  nature  de  Dieu  dilfère  de  celle 
de  l'homme;  cependant  sa  grandeur  ne  l'a 
pas  empêché  de  naître  de  l'homme  cl  d'avoir 


une  femme  pour  mère,  comme  l'homme; 
croyez  donc  que  votre  bassesse  ne  vous  em- 
pêchera pas  d'être  enfants  de  Dieu  et  d'a- 
voir un  Dieu  pour  père  comme  le  Verbe  : 
Deus  factus  est  homo,  ut  homo  fieret  Deus. 

C'est  ainsi  (pie  par  son  incarnation  Jésus- 
Christ  non  seulement  rétablit  l'homme  dans 
sa  primitive  «rondeur,  mais  lui  en  communi- 
que une   infiniment   supérieure.    En    effet, 
mes   frères,   le   premier  homme,  sorti   des 
mains  de  son  Créateur,  était,  à  la  vérité,  la 
plus  parfaite  image  de  Dieu  ;  il  porte  sur  son 
front  la  plus  vive  empreinte  de  son  adora- 
ble  majesté;  mais,  après  tout,  cet   homme 
n'était  qu'une  image,  qu'un  symbole  de  ses 
grandeurs  et  qu'un  ouvrage  de  ses  mains; 
api  es  l'Incarnation,  l'homme  en  Jésus-Christ 
n'est    plus    simplement    l'image    de   Dieu, 
c'est  son  essence;  ce  n'e3t  plus  simplement 
J'ouvrage   de   Dieu,   c'est  sa    personne;  ce 
n'est  plus   un   limon   animé  du   souffle  de 
Dieu,    c'est   Dieu  môme  :  Verbum  caro  fa- 
ctum  est.  Le  premier  homme,  quoique  très- 
élevé,  était  d'une  nature  inférieure  à  celle 
des  anges;   mais,  après  le    mystère  de   ce 
jour,  il  leur  est  infiniment  supérieur.  On 
conviendra,  s'il  le  faut,  que  leur  nature  est 
plus  parfaite  dans  sa  création;  mais  celle  de 
l'homme  est  plus  noble  dans  sa  réparation. 
Ils  n'ont  jamais  péché  dans  le  premier  hom- 
me, mais  ils  n'ont  jamais  satisfait  dans  un 
homme  Dieu;    ils   ont    persévéré   dans    la 
grâce,  mais  un  Dieu  ne  s'est  jamais  fait  leur 
réparateur;  ils  sont  do  purs  esprits  et  nous 
sommes  revêtus  d'un   corps,  mais  c'est   un 
corps  divinisé  par  le  Verbe  :  Verbum  caro  [a- 
ctum  est.  Ils  sont  affranchis  du  poids  de  no- 
tre chair,  mais  cette  chair  fait  que,  tandis 
qu'ils  s'estiment  heureux  d'être  prosternés 
devant  le  trône  de  Dieu,  l'homme  est  lui- 
même  le  trône  de  la  Divinité  :  Deus  homo 
factus  est,  ut  homo  fieret  Deus. 

Qu'on  n'insulte  donc  plus  à  la  nature  hu- 
maine; depuis  son  union  à  celle  d'un  Dieu, 
elle  mérite,  non  des  mépris,  mais  des  hom- 
mages ;  qu'on  ne  nous  dise  plus  pour  nous 
humilier,  vous  êtes  poudre,  vous  retourne- 
rez eu  poudre;  nous  répondrons  toujours 
avec  confiance,  que  cette  poudre,  qui  com- 
pose ma  chair  est  le  fondement  de  nia  gloire, 
parce  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  :  Verbum 
caro  factum  est.  Dès  lors,  composés  nous- 
mêmes  de  celte  chair  consacrée  et  divinisée 
par  le  choix  que  le  Verbe  en  a  fait,  nous 
sommes  des  êtres  divinisés,  des  êtres  en  qui 
réside  la  Divinité  :  Deus  homo  factus  est,  ut 
homo  fieret  Deus.  Reconnais  donc,  ô  chré- 
tien !  quel  est  la  dignité,  dit  suint  Léon,  et 
devenu  participant  de  la  nature  de  Dieu, 
conforme  les  sentiments  et  tes  actions  à 
l'élévation  que  ce  Dieu  saint  te  commu- 
nique. 

En  effet,  mes  frères,  si  nous  portons  en 
nous  la  chair  d'un  Dieu,  ne  devons-nous 
pas  la  respecter;  si  nous  sommes  partici- 
pants de  la  nature  d'un  Dieu,  ne  devons- 
nous  pas  épouser  ses  sentiments,  ses  pen- 
sées et  ses  dispositions,  comme  ses  enfants, 
comme   ses  frères,  comme   ses  membres? 
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Or,  comment  respecler  en  nous  celte  chair 
d'un  Dieu?  En  respectant  la  nôtre  propre, 
parce  que  la  nôtre  est  celle  de  Jésus-Christ. 
Et  comment  la  respecter?  en  lui  refusant 
l'accomplissement  de  ses  honteux  désirs,  en 
la  captivant  sous  le  joug  d'une  inviolable 
pureté,  en  lui  épargnant  les  circonstances 
dangereuses  et  les  occasions  de  chute  où 
nous  engage  si  souvent  notre  témérité. 

Car,  n'en  doutons  pas,  mes  frères,  lors- 
que nous  livrons  nos  corps  à  la  dissolution 
qui  les  dégrade,  nous  souillons  Jésus-Christ 
môme  habitant  en  nous,  et  les  outrages  que 
nous  faisons  à  notre  chair,  sont  d'horribles 
sacrilèges  contre  la  chair  adorabledu  Fils  uni- 
que de  Dieu;  ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul, 
que  l'assouvissement  d'une  passion  honteuse 
transforme  les  membres  de  Jésus-Christ  en 
ceux  d'une  infâme  prostituée  :  Toi  Uns  mem- 
bra  Chriati,  faciam  membra  meretricis,  (\ 
Cor.,  VI.)  Or,  quelle  horreur  et  quelle  noire 
ingratitude  envers  Jésus-Christ  fait  homme, 
et  l'ait  homme  pour  nous  faire  des  dieux  ! 
n'est-ce  pas  faire  servir  ses  plus  signalés 
bienfaits  pour  lui  faire  essuyer  le  plus  san<- 
glant  outrage.  Où  sont  cependant  ceux  qui 
n'ont  rien  à  se  reprocher  sur  cela?  et, 
parmi  ceux  môme  à  qui  la  plus  exacte  vi- 
gilance a  conservé  la  pureté  du  corps,  en 
est-il  beaucoup  dont  la  noblesse  des  senti- 
ments et  l'élévation  des  pensées  honorent 
le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  l'âme  et 
de  l'esprit  de  l'homme?  Car,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que,  comme  nous  devons  respec- 
ter par  une  pureté  sans  tache  la  chair  de 
Jésus-Christ  unie  a  la  nôtre,  nous  devons 
également  honorer  notre  esprit  et  notre 
âme,  en  élevant  l'un  et  l'autre  au-dessus  des 
idées  et  des  sentiments  vulgaires,  en  por- 
tant nos  désirs  et  nos  pensées  au-dessus  do 
la  terre,  en  soupirant  de  toute  l'ardeur  de 
nos  cœurs  vers  la  Jérusalem  d'en  haut,  d'où 
sont  notre  origine  et  notre  fin.  C'est  le  moyen 
sur  de  conserver  l'éminente  dignité  dont 
nous  sommes  honorés,  et  c'est  ce  que  l'E- 
criture veut  nous  faire  comprendre  lors- 
qu'elle dit  :  Depuis  que  Jésus-Christ  csldes- 
cendu  jusqu'à  nous,  nous  sommes  partici- 
pants de  sa  grandeur,  si  cependant  nous 
savons  nous  y  maintenir  :  Participes  Christi 
r/fecti  sumus,  si  latnen  initium  substantiœ 
<jus  usque  ad  finem  retineamus.  [Uebr.,  III.) 
Nous  sommes  donc  en  quelque  sorte  dégra- 
dés et  déchus  de  la  grandeur  et  des  préro- 
gatives que  l'Incarnation  de  Jésus-Christ 
nous  procure,  lorsque  nous  ne  les  soutenons 
pas  par  la  pureté  de  nos  corps  et  de  nos 
âmes,  ou  plutôt  nous  les  possédons  encore, 
mais  à  notre  honte  et  à  celle  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'alors  nous  unissons  une  dignité 
sublime  avec  une  bassesse  rampante,  une 
chair  divinisée  avec  des  membres  prostitués, 
Jésus- Christ  avec  Bélial,  le  nouvel  Adam 
avec  l'ancien;  mélange  monstrueux  qui 
nous  rabaisse  autant  que  Jésus-Christ  nous 
élève,  qui  l'outrage  autant  qu'il  nous  favo- 
rise, qui  nous  éloigne  enfin  de  la  réconci- 
liation et  de  la  justice  que  Jésus-Christ  nous 
procure  par  ce  "mystère, 


Ce  n'était  pas  dans  la  noblesse  1 1  l'excel- 
lence de  sa  nature  que  consistait  principe* 
lement  la  véritable  grandeur  de  l'homme; 
sa  grandeur  consistait  bien  plus  dans  la 
justice  et  la  sainteté  qu'il  reçut  à  sa  créa- 
tion, parce  que  cette  justice  et  cette  sainteté 
attiraient  sur  lui  les  plus  tendres  regards 
de  la  Divinité.  Mais,  s'élant  dépouillé  de  son 
innocence  par  sa  rébellion  ,  il  fut  frappé 
d'un  anathème  soudain  ,  et  devint  sur  le 
champ  ennemi  de  son  Dieu,  l'objet  «le  son 
indignation,  marqué  du  sceau  de  sa  colère, 
destiné  à  porter  éternellement  le  poids  de 
sa  vengeance,  traînant  en  tous  lieux  les 
tristes  effets  du  crime,  une  conscience  noir- 
cie, un  esprit  abusé,  un  cœur  perverti,  un 
éloignement  obstiné  de  tout  bien,  une  in- 
clination violente  a  toute  sorte  de  mal  ;  in- 
clination malheureuse  qui,  lui  faisant  ajou- 
ter de  nouveaux  crimes  au  premier,  et  le 
rendant  de  jour  en  jour  plus  coupable,  al-r 
fumait  de  plus  en  plus  1  inimitié  mortello 
excitée  entre  son  Créateur  et  lui. 

Heureux  encore  dans  son  malheur,  d'en 
gémir,  d'en  ressentir  le  poids  et  d'en  soll in- 
citer le  remède,  qui  ne  demandait  pas  moins 
qu'un  Dieu. 

Oui,  mes  frères,  il  le  fallait  à  nos  besoins, 
ce  Dieu,  et  c'est  lui  que  les  prophètes  in- 
voquaient de  toutes  leurs  forces,  lorsqu'ils 
conjuraient  le  ciel  de  répandre  sur  la  terre 
une  salutaire  rosée  :  c'était  ce  Dieu  que  les 
anciens  justes,  autant  qu'ils  pouvaient  l'être 
alors,  désiraient  et  demandaient,  lorsqu'ils 
disaient  au  Seigneur:  Envoyez,  ô  Eternel  | 
celui  que  vous  devez  envoyer;  montrez  à 
no-  yeux  votre  miséricorde  et  nous  accordez 
le  salut  depuis  si  longtemps  promis.  C'était 
le  cri  de  toute  la  nature  et  de  tous  les  siè* 
des,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  se  souvînt 
enfin  de  dégager  sa  parole,  si  souvent  doin 
née  à  nos  pères,  en  nous  réconciliant  à  lui, 
et  nous  justifiant  à  ses  yeux.  Telle  est  s.» 
bonté  pour  le  genre  humain,  bonté  sin- 
gulièrement admirable  par  la  manière  dont 
il  nous  justifie  et  nous  réconcilie.  Car  , 
je  l'ai  déjà  dit,  pour  être  justifiés  et  récon- 
ciliés, il  nous  fallait  un  Dieu  et  un  Dieu 
homme  :  il  fallait  un  Dieu  qui  conservât 
tjute  sa  grandeur,  pour  avoir  accès  auprès 
de  son  Père,  et  un  homme  qui  fût  revêtu 
de  notre  chair,  pour  tenir  notre  place;  un 
Dieu  dont  l'innocence  devînt  la  nôtre  pour 
nous  enrichir  ;  un  homme  qui  fit,  pour  ainsi 
dire,  de  nos  péchés  les  siens,  pour  nous  en 
purifier;  un  Dieu  dont  le  mérite  obtint  tout 
en  notre  faveur,  et  un  homme  sur  qui  la 
justice  de  Dieu  pût  exercer  tous  ses  droits  ; 
un  Dieu  qui  relevât  l'action  de  l'homme; 
un  homme  qui  agît  d'une  manière  digne  do 
Dieu;  un  Dieu  enfin  qui,  renfermant  en  lui 
deux  natures  diiférentes,  les  réconciliât  eu* 
semble  dans  une  même  personne  ;  et  c'est 
ce  que  Jésus-Christ  exécute  à  notre  égard 
par  son  Incarnation. 

Les  hommes,  revêtus  d'une  chair,  s'étaient 
dépouillés  de  la  justice  et  détournés  de 
Dieu  :  pour  cela  même,  dit  l'Ecriture  ,  Dieu 
participe  à  cette  chair  pour  les  revêtir  de 
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sa  propre  justice  et  les  réconcilier  à  son 
l'ère,  en  ménageant  les  intérêts  des  uns  et 
la  gloire  de  l'autre.  Il  est  Dieu  et  préside 
aux  actions  de  l'homme,  et  c'est  en  cela 
qu'il  ménage  la  gloire  divine  ;  il  est  homme 
et  il  souffie  dans  sa  chair  mortelle,  et  c'est 
en  cela  qu'il  ménage  les  intérêts  de  l'homme. 
Chargé  de  nos  infirmités  ,  il  prend  ce  qui 
appartient  à  l'homme  ,  nous  révélant  de  son 
innocence,  il  nous  donne  ce  qui  est  de  Dieu, 
el  c'est  ainsi  que,  conformément  à  la  pro- 
phétie de  David,  la  miséricorde  el  la  vérité, 
la  paix  et  la  justice  se  donnent  un  baiser 
mutuel  aujourd'hui  dans  la  personne  do 
Jésus-Christ  incarné.  La  miséricorde  divine 
s'y  manifeste,  puisqu'elle  nous  donne  un 
D:eu  ;  la  justice  s'y  manifeste,  puisqu'elle 
s'exerce  sur  un  homme  Dieu  :  la  miséricorde 
s'y  manifeste,  puisqu'elle  nous  communique 
l'innocence  et  la  sainteté  d'un  Dieu  ;  la  jus- 
tice s'y  manifeste.,  puisqu'elle  ne  nous  jus- 
tifie qu'au  prix  de  l'immolation  d'un  Dieu. 

Oui,  mes  frères,  dès  son  entrée  dans  le 
monde,  Jésus-Christ  s'immole  à  notre  justi- 
fication ;  dès  lors  il  dit  à  son  Père  :  Seigneur, 
les  victimes  qui,  jusqu'à  présent  vous  fu- 
rent offertes,  furent  insuffisantes  à  vos  jeux; 
pour  y  suppléer,  vous  m'avez  revêtu  d'un 
corps  mortel  qui  doit  vous  être  immolé;  le 
voici  devenu  la  victime  de  votre  justice  et  de 
la  réconciliation  des  hommes.  Nous  voyons, 
mes  frères,  ce  Dieu  fait  homme,  dans  un 
étal  de  souffrance  et  d'expiation  ,  auquel 
Dieu  le  Père  ne  saurait  refuser  son  indul- 
gence. 

Nous  voyons  ses  membres  enfantins, 
tremblants  et  glacés  par  la  rigueur  de  la 
saison,  ses  yeux  baignés  de  larmes,  sa  bou- 
che ouverte  aux  sanglots;  il  souffre  déjà  ce 
que  nous  méritons ,  mais  il  le  souffre  en 
Dieu,  et  d'une  manière  la  plus  propre  à  nous 
attirer  la  miséricorde  de  Dieu,  et  qui  le  rend 
infiniment  supérieur  aux  autres  enfants  des 
hommes.  Les  autres  pleurent  par  infirmité, 
celui-ci  gémit  par  charité;  les  autres  récla- 
ment du  secours  par  leurs  cris,  celui-ci  nous 
en  donne  par  ses  plaintes;  dans  les  autres 
c'est  la  nature  qui  gémit,  dans  celui-ci  c'est 
la  bonlé  qui  compatit  ;  dans  les  autres  ,  les 
larmes  sont  un  soulagement  de  la  faiblesse 
humaine  ,  dans  celui-ci,  les  pleurs  sont  des 
effusions  de  la  grâce  qui,  par  ses  yeux  com- 
me.de  sacrés  canaux,  se  répand  sur  tous  les 
hommes,  les  rétablit  dans  la  justice  et  les 
réconcilie  avec  Dieu.  Heureux  effets,  dit 
saint  Augustin,  que  tous  les  hommes  éprou- 
vent en  ce  saint  jour  :  le  caplif  y  recouvre 
sa  liberté,  le  malade  y  trouve  son  remède, 
le  coupable  sou  pardon,  le  persécuté  son 
assurance,  le  pécheur  son  innocence,  la 
nature  humaine  enlin  y  trouve  une  source 
de  vie,  de  sainteté  et  de  bonheur,  parce 
qu'elle  y  trouve  son  Sauveur  et  son  Dieu, 
qui,  selon  les  anciennes  promesses,  rompt 
la  muraille  de  séparation  élevée  entre  Dieu 
et  nous,  détruit  les  anciennes  inimitiés,  pa- 
cifie ce  qui  est  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
sèche  les  yeux,  précipite  h  mort  pour  tou- 


jours, et  nous  rend  propres  à  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres. 

Cest  donc  aujourd'hui,  mes  frères,  que 
nous  avons  sujet  de  publier  ce  que  le  pro- 
phète Isaïe  prévoyait  autrefois  que  dirait  le 
peuple  nouveau  :  Voilà  vraiment  celui  qui 
est  notre  Dieu,  nous  l'avons  attendu  et- i I 
nous  sauvera  ;  nous  l'avons  attendu  long- 
temps et  maintenant  nous  sommes  ravis 
d'allégresse,  nous  sommes  remplis  de  joie 
dans  le  salut  qu'il  nous  a  donné.  Publions- 
le  donc,  mes  frères,  publions-le  à  jamais 
avec  tous  les  transports  de  la  plus  vive  re- 
connaissance ;  joignons  nos  faibles  voix  à 
elles  des  anges,  qui  glorifient  le  Très-Haul; 
appuyons  par  nos  chants  ceux  des  bergers 
qui  so  félicitent  de  la  paix  qui  leur  est  an- 
noncée ;  invitons,  avec  les  prophètes,  invi- 
tons les  fleuves  et  les  montagnes  à  se  join- 
dre à  nous  :  que  les  voix  réunies  de  toute  la 
nature  forment  un  concert  commun  autour 
du  sacré  berceau  ;  que  les  voûtes  de  nos  tem- 
ples et  celle  du  firmament  retentissent  de  ces 
paroles  mille  fois  répétées  :  Nous  voyons 
aujourd'hui  celui  que  nous  avons  si  long- 
temps attendu;  nos  cœurs  sont  remplis  d'al- 
légresse à  cause  de  la  justice  et  du  salut 
qu'il  nous  a  donnés. 

Applaudissons-nous  ainsi,  mes  frères,  de 
noire  justice  et  de  notre  réconciliation,  ac- 
quises dans  Jésus-Christ  fait  homme;  mais 
souvenons-nous  qu'elles  ne  nous  dispen- 
sent pas  de  travailler  nous-m^mes  ;  qu'elles 
nous  en  sont  un  plus  pressant  motif  el  qu'el- 
les nous  rendront  plus  coupables  si  nous 
y  répondons  avec  lâcheté  ;  non,  jamais 
nous  n'en  retirerons  les  fruits,  qu  autant 
que  de  notre  côté  nous  renoncerons  au  mal- 
heureux penchant  qui  reste  en  nous,  même 
après  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous  réformer. 

Sans  ce  renoncement  à  la  loi  du  péché 
qui  règne  en  nous,  sans  une  vigilance  exacte 
à  réprimer  les  saillies  séditieuses  de  la  con- 
cupiscence, l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
loin  de  nous  être  un  sujet  de  salut  et  do 
sanctification,  précipitera  notre  ruine  et  no- 
tre perte,  parce  que  toute  l'Ecriture  nous 
apprend  que  la  grâce  d'un  Dieu  nous  est 
offerte  à  condition  que  nous  renoncerons  à 
l'impiété  du  monde  et  à  nos  appétits  déré- 
glés ;  que  nous  vivrons  dans  le  siècle  pré- 
sent avec  tempérance,  avec  justice,  avec 
piété;  que  nous  glorifierons  dans  nos  corps 
el  dans  nos  âmes  celui  qui  nous  a  rachetés 
à  un  si  haut  prix  ;  que  nous  serons  intérieu- 
rement transformés  et  que  nous  devien- 
drons de  nouvelles  créatures  en  Jésus-Christ. 

Ne  négligeons  donc  pas  la  grâce  qui  nous 
est  offerte  en  ce  jour,  en  négligeant  les 
moyens  de  nous  la  rendre  profitable;  tra- 
vaillons de  concert  avec  elle  à  notre  salut 
avec  Jésus-Christ,  qui  rétablit  la  grandeur 
de  l'homme.  Voyons  à  présent  comment  il 
l'instruit  de  la  vérité  par  ses  exemples. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quelles  épaisses  ténèbres  aveuglaient  l'es 
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prit  (le  l'homnle  et  de  quels  préjugés  erro- 
nés était-il  préoccupé  1  Tout  ce  qui  le  dal- 
lait, il  l'adorait;  tout  ce  qui  l'égarait,  il  lo 
recherchait;  tout  ce  qui  Je  corrompait,  il 
l'aimait;  tout  ce  qui  faisait  son  malheur,  il 
le  regardait  comme  la  source  do  sa  félicité. 
Les  honneurs,  les  louanges,  les  distinctions, 
les  prééminences,  voilà  ce  que  d'un  côté 
l'orgueil  lui  faisait  envisager  comme  l'objet 
le  plus  propre  à  remplir  la  vaste  étendue  de 
son  cœur.  La  graisse  de  la  terre,  l'abon- 
dance des  biens  et  des  richesses,  voilà  ce 
que  la  cupidité  lui  montrait;  de  l'autre, 
comme  l'unique  moyen  de  goûter  les  dou- 
ceurs et  les  plaisirs  dont  il  était  avide. 
C'est  en  abrégé  les  erreurs  et  les  faux  pré- 
jugés qui  l'aveuglaient. 

L'instruire  et  le  détromper,  qui  pourrait 
se  flatter  de  l'entreprendre  avec  succès!  La 
raison,  sous  le  nom  de  philosophie,  avait 
tenté  de  le  désabuser  des  richesses  ;  mais, 
dissipant  une  erreur  par  une  autre  plus 
dangereuse,  elle  combattait  en  lui  la  cupi- 
dité par  l'orgueil,  et  ne  le  détachait  des 
biens  périssables  que  pour  le  faire  soupi- 
rer plus  ardemment  après  l'approbation  pu- 
blique. 

L'ancienne  loi,  par  son  autorité,  lo  por- 
tail à  s'abaisser  et  à  s'anéantir  sous  le  joug 
de  l'obéissance  et  de  la  soumission;  mais, 
en  déracinant  ainsi  l'orgueil,  elle  iûirien- 
lail  la  cupidité  en  promettant  pour  récom- 
pense, à  sa  fidélité,  celte  abondance  et  ces 
richesses  dont  l'homme  n'élait  déjà  que  trop 
épris.  À  Jésus-Christ  lumière  du  monde  et 
principe  de  toute  vérité,  à  lui  seul  était  ré- 
servé de  détromper  l'homme  et  de  l'instruire 
elïicacemcnt  sur  ces  deux  articles,  en  lui 
donnant  une  leçon  qui  ne  lui  laissât  ni  pré- 
texte, ni  réplique;  et  telle  est  celle  que 
Jésus-Christ  donne  dans  sa  naissance. 

Dépouillé  de  sa  gloire,  et  réduit  à  l'humi- 
liation la  plus  profonde,  malgré  sa  divi- 
nité, il  y  apprend  à  l'homme  que  les  hon- 
neurs ne  sont  point  son  partage  sur  la  terre, 
et  que  l'humilité  doit  faire  son  élude. 

Privé  non-seulement  des  richesses,  mais 
des  commodités  que  la  nature  no  refuse  pas 
aux  hommes  les  plus  vulgaires,  il  y  apprend 
que  les  richesses  doivent  être  redoutées 
comme  une  source  d'iniquité.  Suivons  tous 
les  points  de  ces  deux  leçons  que  nous 
donne  le  divin  enfant,  et  nous  verrous  qu'il 
n'en  est  point  de  plus  touchantes. 

L'orgueil,  avec  ses  désirs  ambitieux,  est 
le  vice  et  l'erreur  de  notre  origine;  comme 
nos  ancêtres  l'avaient  puisé  du  premier 
homme,  nous  l'avons  hérité  de  nos  pères, 
et  tout  homme  est  conçu  dans  l'orgueil,  en- 
flé d'orgueil,  pétri  d'orgueil;  il  s'y  plaît,  il 
s'y  entrelient, il  s'évanouit  dans  sou  orgueil. 
En  vain,  l'Etre  infini,  en  vain  les  créatures, 
en  vain  le  témoignage  intérieur  qu'il  en- 
tend au-dedans  de  lui-même  lui  crient-ils: 
Cendre,  poussière,  homme  sujet  à  la  vanilé, 
sujet  à  la  mort,  humilie-toi,  dépouille- 
toi  d'un  orgueil  si  mal  fondé;  sourd  à  tou- 
tes ces  voies  réunies,  l'homme  se  retran- 
che dans  l'idée  de  sa  prétendue  excellence, 
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et  so  confirme  dans  son  orgueil.  Mais,  lors- 
que Dieu  lui-même  vient  se  mettre  aux 
pieds  de  l'homme,  dit  saint  Augustin,  lors- 
qu'il ses  yeux  ce  Dieu  s'humilie  et  s'anéan- 
tit, que  peut-il  répondre?  Il  voit  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  réduit  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bas,  c'est-à-dire  le  Verbe  fait  chair  :  Ver- 
bum  caro  facluin  est. 

Le  Verbe,  qui  était  au  commencement, 
qui  n'eut  point  de  commencement,  conçu 
en  Dieu,  né  on  Dieu,  demeuranten  Dieu,  égal 
à  Dieu,  Dieu  lui-même,  d'une  môme  éter- 
nité, d'une  même  majesté,  d'une  même 
substance  que  Dieu,  son  Fils  unique,  l'em- 
preinte de  sa  gloire,  l'éclat  qui  l'annonce, 
q  ji  le  montre  et  qui  le  contient  tel  qu'il 
est;  le  Verbe,  c'est-à-dire  la  sagesse  de 
Dieu,  qui  réside  en  Dieu  de  toute  éternité, 
comme  l'idéo  originale  de  tout  ce  qui  de- 
vait se  faire  et  de  tout  ce  qui  s'est  fait,  qui 
règlo  loulo  chose  selon  l'ordre,  la  justice  et 
l'équité  ;  le  Verbe,  c'est-à-dire  la  parole  de 
Dieu,  que  le  néant  a  entendue,  la  force  de 
Dieu  à  laquelle  le  néant  s'est  rendu  docile; 
le  Verbe  assis  à  la  droite  de  Dieu,  aussi 
élevé  au-dessus  des  anges,  qu'il  a  reçu  un 
nom  plus  excellent  que  le  leur,  ce  Verbe 
de  Dieu  se  fait  chair;  et  dès  lors,  quel  est 
l'excès  de  son  humiliation!  Celui  qui  n'eut 
point  de  commencement  est  sujet  au  temps; 
celui  qui  est  conçu  en  Dieu  naît  d'une  fem- 
me; celui  tpii  est  égal  à  Dieu  devient  égal  h 
sa  créature;  celui  qui  estd'une  même  sub- 
stance «que  Dieu  devient  d'une  même  na- 
ture avec  l'homme. 

Celte  lumière  et  celte  gloire  de  Dieu  qui 
l'annoncent  et  qui  le  découvrent,  sont  éclip- 
sées sous  le  voile  d'une  chair  infirme  qui  ne 
nous  montre  qu'un  enfant  d'un  jour  ;  celle 
sagosse  de  Dieu,  qui  préside  à  la  création 
de  tous  les  êtres,  reçoit  elle-même  uu  être 
qu'elle  n'avait  pas;  cette  parole  de  Dieu, 
qui  d'un  souffle  anima  le  néant,  est  réduite 
au  silence,  ou  ne  s'explique  que  par  des  gé- 
missements. 

Cette  force  de  Dieu,  qui  élève  ou  qui  ren- 
verse à  son  gré,  ne  montre  que  de  la  fai- 
blesse et  de  l'infirmité.  Ce  Fils  unique  de 
Dieu,  supérieur  aux  anges,  leur  est  infé- 
rieur en  qualité  d'homme,  n'ajoute-l-il  pas 
à  cet  abaissement  tout  prodigieux  qu'il 
est,  les  circonstantes  les  plus  humiliantes? 
Malgré  son  enfance  ,  et  l'infirmité  de  ses 
membres,  il  pourrait  laisser  éclater  quel- 
ques traits  de  sa  gloire,  qui  le  fissent  re- 
connaître pour  le  Fils  de  Dieu;  mais  il  pa- 
raît semblable  au  commun  des  enfants  îles 
hommes. 

Il  pourrait,  selon  le  caractère  de  Messie, 
naître  à  l'ombre  du  trône,  ou,  comme  roi 
d'Israël,  s'attirer  dès  son  berceau  les  hom- 
mages de  tout  son  peuple;  les  prophètes 
semblaient  l'annoncer,  les  juifs  l'altendaient. 
Hérode  le  craignait,  tout  contribuait  à  con- 
firmer celte  croyance  publique;  cependant, 
il  naît  sujet  d'un  prince  de  la  terre,  obligé 
bientôt  à  fuir  devant  un  tyran  de  la  terre. 

Il  devait,  selon  les  prophète?,  sortir  de 
la    tige  royale  de  David;  il  en  naît,  il   est 
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vrai,  mais  lorsque  colle  maison  esl  décime 
de  sa  primitive  splendeur,  ou  de  la  brandie 
la  plus  obscurcie  par  une  humiliante  pau- 
vreté. Il  aurait.pu  naître  dans  un  lieu  cou- 
vert, mais  il  veut  que  Tordre  d'un  prince 
le  lasse  naître  dans  une  retraite  étrangère; 
celte  retraite,  il  eut  pu  du  moins  la  choisir 
conforme  aux  usages  de  l'homme ,  niais 
c'est  celle  des  animaux»  et  qui  n'est  même 
plus  propre  à  les  retirer. 

Grand  Dieu  !  nous  succombons  ici  à  la 
vue  d'un  pareil  abaissement  de  votre  part  ; 
nos  esprits  se  troublent,  nos  pensées  se 
confondent;  nous  avons  peine  à  vous  re- 
connaître soiis  ces  excessives  humiliations, 
et  nous  pouvons  à  peine  ne  pas  vous  dire 
que  vous  en  faites  trop.  Qui  pourra  recon- 
naître le  Roi  de  gloire  sous  ces  dehors  hu- 
miliants !  qui  pourra  se  résoudre  à  wous 
adorer  dans  une  crèche  1  Sera-ce  sur  ce 
trône  qu'on  viendra  vous  rendre  hommage? 
est-il  digne  de  voire  puissance  ?  Mais  il  est 
digne  de  votre  amour,  et  cela  vous  suffit; 
il  est  digne  de  votre  amour  et  de  notre  re- 
connaissance, et  cela  doit  nous  suffire.  Une 
sagesse  qui  connaît  l'étendue  de  nos  maux, 
une  puissance  qui  sait  allier  la  bassesse 
avec  la  majesté,  une  bonté  qui  se  prête  à 
nos  besoins,  qui,  en  opérant  notre  salut, 
nous  apprend  comment  nous  devons  l'espé- 
rer nous-mêmes;  un  Sauveur  qui  nous  rend 
méprisables  toutes  les  grandeurs  d'ici- bas, 
en  les  rejetant  comme  il  fait;  qui  nous 
rend  l'orgueil  odieux  par  l'éloignement  qu'il 
en  a;  qui  nous  montre  le  besoin  que  nous 
avons  de  l'humilité  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  l'embrasse;  qui  nous  rend  les  hu- 
miliations précieuses  par  le  choix  qu'il  en 
l'ait  et  par  la  préférence  qu'il  leur  donne. 

Non,  Messieurs,  après  cette  leçon  et  cet 
cet  exemple  de  Jésus-Christ ,  nous  n'a- 
vons plus  besoin  qu'on  vienne  nous  dé- 
tromper des  grandeurs  humaines  et  nous 
prêcher  l'humilité  chrétienne.  Un  Dieu,  fait 
homme,  un  Dieu,  sujet  à  nos  besoins  et  ré- 
duit à  l'état  le  plus  humiliant,  nous  parle 
plus  haut  que  tout  le  reste,  et  tout  le  reste 
ne  ferait  aucune  impression  sur  ceux  qui 
seraient  insensibles  à  ces  instructions  si 
touchantes  données  de  la  part  d'un  Dieu. 

S'il  est  donc  encore  des  chrétiens,  comme 
il  n'en  est  que  trop,  qui  cherchent  encore  à 
s'élever,  à  se  distinguera  dominer;  s'ils 
font  paraître  une  insatiable  avidité  pour  la 
gloire  mondaine,  et  s'ils  ont  recouru  à  mille 
lâches  artifices  pour  se  la  disputer  et  se  l'ar- 
racher mutuellement,  qu'ils  soient  regardés 
comme  les  ennemis  déclarés  de  la  naissance 
humiliante  de  Jésus-Christ,  comme  des  con- 
tradicteurs manifestes  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples. 

Tous  ces  excès  d'orgueil,  quelque  crimi- 
nels qu'ils  soient  en  eux-mêmes,  souffri- 
rent quelque  excuse  avant  l'Incarnation  du 
Fils  de  Dieu;  mais,  après  l'accomplissement 
de  ce  mystère,  qui  foudroie  si  solennelle- 
ment toute  marque  d'ostentation  et  de  fierté, 
s'applaudir  de  ses  talents,  se  glorifier  de 
sou  mérite,  s'enfler  de  ses  succès,  faire  pa- 
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rade  de  ses  richesses*  se  faire  valoir  par 
tout  ce  qu'on  est,  et  souvent  parce  qu'on 
n'est  pas;  ahl  dit  saint  Bernard,  c'est  ce 
que  Dieu  ne  saurait  supporter  après  les  pro- 
fondes humiliations  du  Verbe  incarné,  parce 
que  cette  humiliation  ne  laisse  aux  hom- 
mes ni  prétexte,  ni  réplique.  Que  peuven1- 
ils  alléguer  en  elfet?  serait-ce  la  noblesse 
du  sang,  l'élévation  du  rang,  l'assemblage 
de  tous  les  talents?  Mais  quoi  de  plus  no- 
ble, de  plus  élevé,  de  plus  parfait  que  le 
Verbe  divin?  Cependant,  avec  cette  no- 
blesse, cette  élévation*  ces  perfections,  il 
s'humilie  jusqu'à  l'anéantissement,  soion 
saint  Paul.  Se  fonderaient-ils  sur  la  gran- 
deur qui  nous  est  communiquée  par  co 
mystère?  Mais  une  grandeur  qui  nous  est 
acquise  par  l'humiliation  d'un  Dieu,  peut- 
elle  être  dignement  reconnue  et  dignement 
soutenue,  que  par  l'humilité  volontaire  de 
l'homme?  D'ailleurs,  mes  frères,  si  vous 
pensez  que  ce  soit  ici  une  de  ces  grandeurs 
mondaines  propres  à  flatter  la  vanité,  c'est 
une  erreur  grossière  qui  ne  peut  être  inspi- 
rée que  par  la  chair  et  le  sang. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  très-élevés 
par  l'Incarnation  du  Verbe;  mais  je  puis 
toujours»  avec  le  Prophète  royal,  dire  aux 
chrétiens  orgueilleux  :  Vous  êtes  grands,  et 
les  enfants  du  Très-Haut;  mais  vous  êtes 
mortels,  et  vous  portez  toutes  les  faiblesses 
de  la  mortalité.  Ego  dixi  :  DU  estis,  et  filii 
Excelsi  omnes;  vos  autem  sicut  homines  morie- 
mini.  (  Psal.  LXXXI.  ;  Si  vous  considérez 
votre  naissance  divine,  vous  êtes  des  dieux 
et  les  enfants  de  Dieu  :  ego  dixi  :  DU  ettis; 
mais  si  vous  m'alléguez,  grands  du  monde, 
ces  nobles  aïeux,  ces  titres  illustres  qui 
n'ajoutent  rien  à  votre  être  réel,  je  vous 
dirai  que  vous  êtes  vils  et  méprisables, 
parce  que  la  mort  anéantira  tous  ces  lilres 
superbes  :  vos  autem  sicut  homines  morie- 
mini. 

Si  vous  considérez  votre  chair  comme 
unie  au  Verbe  divin  qui  s'en  est  revêtu,  je 
vous  dirai  que  vous  êtes  des  dieux  et  les 
frères  d'un  Dieu  :  ego  dixi  :  DU  estis  ;  n»ais 
si  vous  m'alléguez,  femmes  mondaines,  cettn 
beauté  fragile  dont  vous  êtes  idolâtres;  si 
vous  m'alléguez,  hommes  efféminés,  celte 
force  et  cette  bonne  grâce  qui  vous  rendent 
si  fiers,  je  vous  dirai  que  vous  n'avez  pas 
sujet  de  vous  en  élever,  parce  que  toutes 
ces  grâces  extérieures,  semblable*  a  la  fleur 
des  champs ,  sécheront  et  s'évanouiront 
dans  la  nuit  du  tombeau  :  «05  autrui  sicut 
homines  moriemini. 

Si  vous  considérez  votre  âme  et  votre 
esprit  comme  honorés  par  le  Fils  unique  de 
Dieu  (put  a  participé  à  tout  ce  que  nous 
sommes,  je  vous  dirai  que  vous  surpassez 
les  plus  pures  intelligences  du  ciel;  mais  si 
vous  m'alléguez,  esprits  estimés  supérieurs, 
cette  vivacité  de  génie,  cette  pénétration  et 
cette  élévation  qui  vous  flaltenlsi  fort, je  vous 
dirai  que  vous  ne  devez  pas  pour  cela  vous 
préférer  aux  autres,  parce  toutes  ces  vives 
lumières  et  ces  connaissances  acquises  s'é- 
clipsent et  se  dissipent  à  la  mort  qui  nous 
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égalera  aux  esprits  qui  furent  les  plus  gros- 
siers et  les  plus  bornés  :  vos  aulem  sicut 
homines  moriemini. 

Vous  voyez  donc,  mes  frères,  que,  de 
quelque  côté  que  nous  nous  considérions, 
nous  trouvons  des  sujets  d'humilité  :  sujets 
d'humilité  dans  ces  grandeurs  passagères  qui 
ne  sont  que  néant,  sujets  d'humilité  dans  notre 
grandeur  réelle,  qui  nous  étant  acquise  par 
Phumilialion  d'un  Dieu,  ne  peut  être,  je  le 
répète,  ni  dignement  reconnue,  ni  dignement 
soutenue  que  par  l'humilité  de  l'homme. 

Humilions-nous  donc  comme  Jésus-Christ 
nous  l'apprend,  et  détachons-nous  encore  des 
biens  de  la  terre,  conformément  à  la  seconde 
leçon  qu'il  nous  donne  dans  S'a  [naissance. 
"S'enrichir,  et  jouir  des  fruits  de  ses  ri- 
chesses, c'est  une  passion  aussi  ancienne  et 
aussi  commune  que  l'orgueil,  parce  qu'elle 
en  naît  et  qu'elle  l'entretient  :  de  là  voyorts- 
nous  dans  tout  le  monde  intérêt  sordide,  al- 
lant toujours  croissant  dans  tous  les  siècles, 
qui  d'abord  se  contenta  des  fruits  de  la  terre, 
qui  fouilla  dans  la  suite  cette  même  terre 
pour  en  arracher  le  précieux  métal  que  la 
Providence  lui  avait  confié,  traversa  les 
mers,  brava  les  tempêtes,  mit  enfin  tous  les 
hommes  en  mouvement  pour  accumuler  des 
trésors  et  pour  acquérir  des  héritages,  com- 
me le  moyen  le  plus  propre  à  s'attirer  les 
hommages  des  hommes  et  à  goûter  les  dé- 
lices de  la  vie. 

Mais  ce  qu'on  regarde  comme  l'avantage 
des  richesses,  est  cela  même  qui  les  rend 
toujours  dangereuses,  souvent  criminelles, 
quelquefois  même  onéreuses.  Un  orgueil 
dont  on  se  trouve  bientôt  pénétré  ;  un  amour 
excessif  de  soi-même,  avec  un  audacieux 
mépris  pour  les  autres;  un  attachement  im- 
modéré à  la  terre,  le  dérèglement  des 
mœurs,  les  vices  de  la  chair,  les  vices  de 
l'esprit,  une  iniquité  universelle  sortent,  dit 
un  prophète,  de  la  graisse  des  richesses. 
Accoutumé  a  se  voir  adoré,  on  parvient  à 
s'adorer  soi-même;  attiré  par  les  douceurs 
de  son  état,  on  voudrait  y  fixer  sa  destinée; 
assuré  de  ne  pas  trouver  de  la  résistance  a 
ses  désirs,  on  ne  leur  refuse  rien  ;  trop  in- 
génieux à  justifier  ses  penchants,  on  se 
persuade  que  tout  est  permis  dès  qu'il  est 
agréable,  et  dès-lors  le  crime  devient  né- 
cessaire, parce  que  la  facilité  de  le  commet- 
tre l'a  rendu  habituel.  Le  monde  cependant 
n'a  point  de  divinité  plus  chère  que  les  ri- 
chesses, source  de  tant  de  maux  et  de  tant 
de  crimes.  Il  appelle  heureux  ceux  qui  les 
possèdent,  et  prudents  ceux  qui  les  recher- 
chent. C'est  à  leur  conservation  qu'il  rap- 
porte ses  soins  et  ses  efforts;  c'est  à  leur 
possession  qu'il  invile  ses  partisans  et  ses 
sectateurs;  et,  pour  les  attirer  à  elles  plus 
sûrement,  il  étale  à  leurs  yeux  de  superbes 
palais,  des  campagnes  riantes,  des  équipages 
magnifiques,  un  crédit  redouté,  des  hom- 
mages assidus,  des  plaisirs  toujours  renais- 
sants dont  jouissent  les  riches  :  voilà,  dit- 
il,  le  bonheur  et  les  délices  que  vous  offrent 
les  richesses,  et  qu'elles  vous  procureront, 
si  vous  les  acquérez. 


Artifice  malheureux  qui  ne  réussit  que 
trop  à  sa  malice,  mais  que  Jésus-Christ  r  n- 
\trse  entièrement  aujourd'hui  par  un  trait 
digne  de  sa  sagesse. 

Car,  tandis  que  d'un  côté  le  monde  fait 
parler  son  faste  et  sa  magnificence,  de  l'au- 
tre, dit  saint  Bernard,  Jésus-Christ  fa  t  par- 
ler encore  plus  haut  son  étable,  sa  crè<  he, 
ses  langes,  sa  disette,  sa  suite  composée  de 
bergers  :  et  les  jugements  du  monde  sont 
contredits,  renversés,  convaincus  de  men- 
songe parce  nouveau  langage;  car  que  nous 
dit  Te  monde  par  son  luxe  et  par  son  éclat, 
et  que  nous  dit  Jésus-Christ  par  son  dé- 
pouillement et  par  sa  pauvreté? 

Le  monde  nous  dit  :  apportez,  apportez,  en- 
tassez, entassez  richessessur  richesses  héri- 
tages sur  héritages,  affcr,nffer  (Prov.  XXX)  ; 
et  Jésus-Christ  nous  dit  par  la  pauvreté  de  sa 
naissance  :  renoncez,  renoncez  à  tous  les 
biens  frivoles,  arrachez-les  de  vos  cœurs, 
et,  s'il  le  faut,  éloignez-les  de  vos  yeux  : 
delrahe  spolia. 

Le  monde  nous  dit  :  quiconque  n'est  point 
abondamment  pourvu  des  biens  de  la  for- 
tune, ne  saurait  paraître  avec  honneur  dans 
le  monde;  et  Jésus-Christ  dans  sa  cbrècbe 
nous  dit  :  qui  ne  sacrifie  du  moins  dans  son 
cœur  tout  ce  qu'il  possède,  ne  saurait  être 
mon  disciple.  Le  monde  dit  :  les  richesses 
sont  une  source  de  plaisirs,  et  la  pauvrelé  n  ; 
peut  être  que  honteuse;  et  Jésus- Christ 
nous  dit  dans  sa  crèche,  que  les  richess.es 
sont  une  source  de  crimes,  et  que  la  pau- 
vreté ne  peut  être  que  glorieuse  après  qu'il 
l'a  consacrée. 

Le  monde  dit  :  applaudissez-vous,  riches, 
dont  tout  prévient  les  désirs,  parce  que 
vous  êtes  sûrs  de  ne  manquer  de  rien  sur 
la  terre;  et  Jésus-Christ  nous  dit  dans  sa 
crèche  :  malheur  à  vous,  riches  à  qui  tout 
rit  dans  le  siècle  présent,  paice  que  vous 
répandrez  des  larmes  amères  dans  U  siècle 
avenir!  Le  monde  dit  :  que  vous  êtes  à 
plaindre,  pauvres,  donfla  misère  est  le  triste 
partage  1  et  Jésus-Christ  nous  dit  dans  sa 
crèche  :  bénissez  votre  sort,  vous  qui  gé- 
missez dans  l'indigence,  parce  qu'elle  vous 
rend  conformes  à  moi  :  encore  êtes-vous 
mieux  que  moi;  vous  avez  une  retraite, 
sinon  magnifique,  du  moins  habitable,  et  je 
n'ai  pas  où  reposer  ma  tête.  En  un  mot  eu 
que  les  mondains  aiment,  Jésus-Christ  le 
décrie;  ce  qu'ils  recherchent,  Jésus-Christ 
l'évite  :  biens,  commodités,  abondâmes,  ri- 
chesses, délice?,  voilà  les  cris  que  le  monde 
pousse  dans  son  aveuglement  ;  renonce- 
ment, détachement,  privations,  mortifica- 
tions, elfoits  violents  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  voilà  ce  que  crient,  ce 
que  prêchent,  ce  que  publient  la  crèche,  la 
pauvreté,  l'abandonnement  de  Jésus-Christ  : 
clamât  slabulum ,  clamant  parmi  pœniten- 
tiam. 

Jésus-Christ  et  le  monde  lenant  un  lan- 
gage si  cowlraire,  ayant  des  sentiments  vi- 
siblement si  opposés,  il  faut  nécessairement 
que  l'un  ou  l'autre  se  trompe  :  ouf  fallitur 
Christus,  aut  mundus  ipse  fallitur. 
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Est-ce  Jésus  Christ  ?  Tout  en  lui  prouve 
invinciblement  qu'il  ne  se  trompe  pas,  et 
que  la  pauvreté  mérite  la  préférence,  dès 
lors  qu'il  la  lui  donne  par  son  choix.  Jésus- 
Christ  ne  se  trompe  pas  dans  sa  conduite,  et 
dans  les  conséquences  qu'il  nous  apprend  à 
en  tirer;  il  faut  donc  que  ce  soit  le  mondo 
qui  se  trompe  :  non  Christus  fallitur,  fallitur 
ergo  mundits.  Ceux  qui  suivent  le  monde, 
et  qui  le  préfèrent  a  Jésus-Christ,  se  trom- 
pent donc  avec  le  monde,  contredisent  donc 
Jésus-Christ  avec  le  monde,  se  damnent 
donc  avec  le  monde. 

Or,  qui  sont  ceux  qui,  sur  l'article  des  ri- 
chesses et  de  la  pauvreté,  préfèrent  le  monde 
à  Jésus-Christ,  et  contredisent  par  consé- 
quent Jésus  Christ  avec  lo  monde?  Sont-co 
ceux  qui,  sortis  d'une  tige  illustre,  conser- 
vent l'héritage  de  leurs  pères  avec  prudence, 
et  le  dispensent  avec  sagesse?  Est-ce  celui 
qui,  privé  des  commodités  d'une  condition 
aisée,  met  a  profit  les  talents  qu'il  a  reçus 
du  ciel?  Non,  chrétiens,  Jésus-Christ  ne 
condamne,  ni  la  possession,  ni  l'acquisition 
légitime  des  richesses;  ainsi,  ceux  qu'il  en  a 
pourvus,  et  qui  s'en  servent  avec  modéra- 
tion ;  ou  ceux  qu'il  en  a  privés,  et  qui  s'ef- 
forcent d'en  acquérir  avec  équité,  ne  com- 
baflent  ni  ses  desseins,  ni  sa  conduite.  Mais, 
comme  il  en  codamne  le  désir  excessif,  et 
la  recherche  immodérée;  comme  il  réprouve 
la  dépense  fastueuse  et  l'emploi  qu'en  en 
fait  pour  les  délices  :  ceux-là  le  contredisent 
qui  ne  sont  occupés  que  de  leurs  trésors, 
qui  les  dévorent  des  jeux,  qui  se  nour- 
rissent de  leur  vue,  qui  s'engraissent  de 
leur  accroissement,  qui  ne  s'en  éloignent 
qu'à  regret,  et  qui  ne  les  quittent  pondant 
quelques  moments  que  pour  les  rendre 
plus  sûrs  et  plus  nombreux.  Ceux-là  le  con- 
tredisent, dont  toutes  les  pensées  se  portent 
aux  biens  de  la  terre,  qui  ont  l'esprit  tou- 
jours tendu  pour  prévenir  des  occasions  de 
gain,  des  yeux  toujours  ouverts  pour  les 
apercevoir,  les  pieds  toujours  en  mouve- 
ment pour  y  courir;  qui  ont  un  autel  à  toute 
heure  dressé  à  la  fortune,  toujours  prêt  à 
lui  sacrifier  la  probité,  à  qui  toute  voie  de 
s'enrichir  paraît  bonne  dès  qu'elle'  paraît 
sûre.  Ceux-là  le  contredisent,  dont  les  re- 
gards avides  dévorent  tout  ce  qu'ils  voient, 
dont  l'insatiable  cupidité  soupire  après  tout 
ce  qu'ils  ne  possèdent  pas,  dont  la  noire 
jalousie  déteste  tous  ceux  qui  les  surpassent, 
dont  le  cœur  irrité  se  déchire  lui-même 
par  la  vivacité  de  ses  désirs  frustrés,  dont 
la  bouche  impie  maudit  mille  fois  la  condi- 
tion où  le  ciel  les  a  fait  naître. 

Ceux-là  le  contredisent,  dont  l'extérieur 
allier  et  dédaigneux  annonce  la  complai- 
sance qu'ils  ont  en  leurs  richesses,  et  les 
sentiments  superbes  qu'elles  leur  inspirent; 
qui  font  gémir  l'indigence  par  l'appareil 
importun  d'une  magnificence  fastueuse,  et 
qui,  par  un  éclat  déplacé,  délient  les  premières 
tètes  d'un  État,  tandis  qu'une  môme  année 
les  a  vus  ramper  et  s'élever.  Ceux-là  le  con- 
tredisent, qui  prostituent  à  leur  mollesse, 
cl  souvent  au  désordre,  des  fonds  dont  la 


Providence  assigne  le  superflu  aux  membres 
d'un  Dieu  pauvre  et  né  dans  le  sein  de  l'in- 
digence. 

Tous  ceux-là,  dis-je,  contredisent  avec  le 
monde  Jésus-Christ  naissant  dans  la  pau- 
vreté. Ali!  qu'il  est  vrai,  ce  que  nous  dit 
saint  Jean,  que  la  lumière  est  venue  dans 
le  monde  pour  éclairer  tous  les  hommes,  et 
que  les  hommes  indociles  ont  préféré  les 
ténèbres  à  la  lumière.  Ah  !  qu'il  est  vrai,  que 
cet  enfant  qui,  dès  sa  naissance,  trouve  tant 
de  contradicteurs,  paraît  aujourd'hui  pour 
la  ruine  de  plusieurs,  qui  par  leur  faute 
trouvent  un  Juge  redoutable  dans  un  Sau- 
veur plein  de  clémence. 

Serons-nous  de  ce  nombre,  mes  chers  au- 
diteurs, et  ferons-nous  de  ce  moyen  desalut 
que  Dieu  nous  offre  dans  sa  miséricorde, 
un  sujet  de  .perte  par  notre  résistance  et 
notre  révolte  1  Ah  I  quel  malheur  pour  nous, 
si,  tandis  que  toute  la  terre  voit  le  Christ  du 
Seigneur  et  son  salut,  notre  ingratitude  nous 
prive  de  l'un  et  de  l'autre  ! 

Ne  le  permettez  pas,  Verbe  adorable,  et 
que  votre  bonté  prévienne  en  cela  des  dis- 
positions qui  ne  nous  sont  que  trop  natu- 
relles. 

Otez-nous  ces  yeux  infidèles  et  ingrats  qui 
en  voyant  ne  voient  pas,  et  donnez-nous  les 
yeux  soumis  et  dociles  de  ceux  qui  en  vous 
voyant  vous  aiment,  vous  suivent  et  vous 
imitent;  que  le  fruit  que  nous  retirerons  de 
vos  exemples  s'accroisse  et  se  multiplie  do 
jour  en  jour,  et  nous  fasse  marcher  dans  une 
justire  et  une  sainteté  qui  soient  dignes  de 
vous  et  qui  nous  conduisent  à  vous.  Je  vous 
le  souhaite,  etc. 

SERMON  IX. 

POUR  LE  JOUH  DE  LA  PRÉSENTATION  DE  JESUS- 
CHRIST  AU  TEMPLE,  ET  DE  LA  PURIFICATION 
DE   LA  SAINTE   VIERGE. 

Postquam  impleti  sunt  dies  purgationis  Mariae,  secun- 
dum  legein  Mo.vsi,  lulerunt  Jesum  in  Jérusalem  ut  sLte- 
rent  eum  Domino.  (Luc,  II.) 

Les  jours  de  la  purification  de  Marie  étant  accomplis, 
selon  la  loi  de  Moïse,  on  porta  Jésus  dans  Jérusalem,  afin 
de  l'offrir  au  Seigneur. 

Quel  nouveau  sacrifice  dansJuda!  quelle 
nouvelle  hostie  dans  Jérusalem  I  Le  prêtre, 
la  victime,  les  cérémonies,  les  assistants, 
tout  nous  annonce  les  plus  hauts  et  les  plus 
sublimes  mystères.  J'y  vois  un  Dieu,  dit 
saint  Cyrille,  offert  comme  un  des  enfants 
des  hommes  :  celui  dont  Moïse  reçut  la  loi 
sur  la  montagne  sair.te,  subit  cette  même 
loi  qu'il  a  donnée.  J'y  vois  une  fille  chérie 
du  ciel,  qui,  sans  murmurer,  se  dépouille 
en  quelque  sorte  du  fruit  béni  de  ses  en- 
trailles, et  remet  entre  les  mains  d'un  pon- 
tife celui  que  le  Père  éternel  a  remis  dans 
son  sein.  Je  vois  cette  Vierge  sans  tache, 
humblement  confondue  avec  une  multitude 
impure,  subir  la  loi  humiliante  de  la  purifi- 
cation, do;)t  sa  virginité  miraculeuse  et  sa 
dignité  sublime  la  dispensent  également.  Ce 
que  le  ciel  et  la  terre  virent  jamais  de  plus 
élevé,  Jésus  et  Marie  ne  paraissent  aujour- 
d'hui distingués  que  par  les  excès  de  leurs 
humiliations. 
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Mais  à  travers  leurs  anaissements  mysté- 
rieux, ils  brillent  l'un  et  l'autre  d'un  éclat 
céleste  et  divin.  Il  n'appartenait  qu'à  Jésus- 
Christ  d'offrir  !e  sacrifice  qu'il  oll're  en  co 
jour  :  à  lui  seul  il  était  réservé  d'accomplir 
les  figures  et  les  promesses,  de  succéder  à 
Moïse  et  aux  prophètes,  de  substituer  un 
culte  spirituel  à  dos  cérémonies  vides,  de 
réconcilier  le  ciel  avec  la  terre,  et  d'éclairer 
tous  les  peuples  assis  dans  les  ténèbres  de 
la  mort. 

Il  était  réservé  à  Marie  d'offrir  au  Sei- 
gneur ce  qu'il  y  a  de  plus  cher,  de  repré- 
senter les  justes  de  l'ancienne  et  de  la  nou- 
velle alliance;  de  donner  à  tous  les  hommes 
un  modèle  pariait  de  soumission  et  d'obéis- 
sance, et  de  leur  apprendre  à  recueillir  Jes 
fruits  de  la  rédemption  par  une  conformité 
parfaite  avec  le  Rédempteur. 

C'est  aujourd'hui  que  Jésus  et  Marie 
exercent  ces  augustes  fonctions  dans  le 
temple;  c'est  donc  aujourd'hui  [tour  eux 
un  jour  particulier  de  gioire  et  de  triomphe, 
jour  heureux  célébré  par  la  présence  et  le 
transport  des  justes,  où  l'on  entend  les 
mots  consolants  de  salut  des  nations,  de 
gloire  d'Israël,  de  lumière  des  gentils;  jour 
mystérieux  qui  couvre  tout  cet  éclat  sous 
les  dehors  humiliants  d'abaissement,  d'obéis- 
sance, de  mort,  de  sacrifice,  et  qui  renferme 
en  abrégé  les  plus  célèbres  événements  de 
la  vie  de  Jésus  et  de  Marie,  l'accomplisse- 
ment de  notre  rédemption  et  toute  l'éco- 
nomie de  la  nouvelle  alliance. 

C'est  celle  gloire  de  Jésus  et  de  Marie, 
confondue  avec  les  humiliations  de  l'un  et 
de  l'autre,  qui  m'a  paru  la  plus  propre  à 
nous  remettre  devant  les  yeux  tout  l'es- 
prit, loules  les  circonstances  de  ce  mys- 
tère. Nous  y  trouvons  un  fonds  inépuisable 
de  consolation  et  d'instruction  :  de  consola- 
tion de  la  part  de  Jésus-Christ,  d'instruc- 
tion de  la  part  de  Marie;  de  consolation  de 
la  part  de  Jésus-Christ,  qui  dans  son  obla- 
tion  nous  donne  les  gages  les  plus  précieux 
et  les  plus  authentiques  de  notre  gloire  et 
de  notre  salut;  d'instruction  de  la  part  de 
Marie,  qui  dans  sa  purification  nous  ap- 
prend le  moyen  infaillible  de  nous  assurer 
la  grâce  et  la  gloire  acquise  par  Jésus- 
Christ.  En  un  mot,  les  caractères  de  Jésus- 
Christ  dans  son  oblation,  motifs  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  confiance  :  pre- 
mière partie.  La  conduite  de  Marie  dans  la 
purification,  objet  de  notre  imitation  et 
modèle  de  noire  correspondance  à  l'égard 
de  Jésus -Christ  :  seconde  partie.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Si  nous  regardons  l'oblation  de  Jésus- 
Christ  sous  des  apparences  sensibles,  nous 
n'y  verrons  qu'un  enfant  ordinaire  de  Juda 
offert  à  Dieu  comme  victime  et  soumis  à 
la  loi  comme  serviteur.  Mais  si  nous  sa- 
vons nous  élever  jusqu'aux  mystères  du 
royaume  de  Dieu,  si  nous  considérons  les 
hautes  destinées  de  celui  qu'en  offre  au- 
jourd'hui dans  le  temple,  nous  verrons 
qu'offert  à  Dieu  comme  victime,  il  nous 
Orateurs  sacrés.  LI. 


réconcilie  h  son  Père  comme  notre  Sau- 
veur; que '.soumis  à  la  loi  comme  servi- 
teur, il  en*  établit  une  nouvelle  comme 
notre  chef.  Or  ce  sont  ces  glorieux  carac- 
tères de  Sauveur  et  de  chef  que  Jésus- 
Christ  porte  dans  son  oblation  qui  sont  pour 
nous  les  plus  puissants  motifs  de  recon- 
naissance et  de  confiance.  Méditons  donc 
des  mystères  si  sublimes,  qui  répandent 
tant  de  majesté  sur  notre  religion,  et  ca- 
pables de  répandre  tant  de  consolations  dans 
nos  cœurs. 

Il  était  résolu  dans  les  décrets  éternels 
de  Dieu  et  de  son  Fils  Jésus-Christ  que  ce 
Fils  adorable  serait  un  jour  immolé  pour 
notre  salut.  Dans  le  sein  de  Marie,  ce  divin 
Sauveur  se  regarda  toujours  comme  une 
victime  publique  chargée  de  nos  crimes  et 
de  leur  expiation  :  dès  son  entrée  dans  le- 
monde  il  se  dévoua  de  nouveau  pour  être 
notre  justice,  notre  sanctification  et  notre 
propiliatiou  dans  son  propre  sang.  Quel- 
que libre  et  quelque  suffisant  que  fût  ce 
premier  acte  de  soumission,  il  a  voulu  lu 
ratifier  par  une  oblation  solennelle  de  sa 
personne,  qui  fût  comme  un  engagement 
irrévocable  de  sa  vie,  de  son  sang  et  de  tout 
lui-même.  C'est  ce  qu'il  fait  aujourd'hui 
dans  le  temple  aux  yeux  de  son  Père,  entre 
les  bras  de  sa  mère,  en  présence  d'un  pon- 
tife et  de  fous  les  assistants.  Vous  avez  dé- 
daigné le  sang  des  taureaux  et  des  béliers, 
lui  fait  dire  son  prophète;  vous  avez  re- 
gardé d'un  œil  indifférent  les  holocaustes 
multipliés  dont  on  a  chargé  vos  autels:  ô 
mon  Dieu  1  une  victime  plus  nob.e  et  plus 
auguste  vous  était  réservée;  pour  qu'elle 
vous  fût  offerte  dans  ma  personne,  vous 
m'avez  revêtu  d'un  corps  passible  et  mor- 
tel; je  l'ai  reçu,  Seigneur,  avec  cette  desti- 
nation qu'il  vous  serait  offert  pour  jamais; 
le  voici,  je  vous  le  présente  pour  satisfaire 
à  votre  gloire  et  pour  accomplir  tous  vos  des- 
seins: Tune  dixi,ecce  venio.  (Psal.  XXXIX.) 
Vengez-vous,  Seigneur,  votre  gloire  le  de- 
mande, et  voici  de  quoi  vous  rendre  toute 
celle  que  l'homme  criminel  vous  a  ravie; 
frappez  et  iavez  dans  le  sang  d'un  Dieu  les 
outrages  que  vous  avez  reçus.  Si  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  de  frapper  le  dernier 
coup,  la  victime  est  toute  prête,  et  ce  sera 
pour  le  moment  que  votre  sagesse  a  dé- 
terminé ;  Tune  dixi,  ecce  venio. 

Ce  moment,  quoique  éloigné,  ne  laisse 
pasd'être  présenta  Jésus-Christ  avec  toutes 
ses  circonstances.  Déjà  se  présentent  à  lui 
des  fatigues  sans  nombre  et  sans  bornes,  un 
travail  ingrat  et  pénible;  l'envio  et  la  con- 
tradiction armées  contre  ses  jours,  un  peu- 
ple ingrat  et  furieux  demandant  sa  mort  et 
son  supplice;  il  entrevoit  déjà  des  épines 
meurtrières  enfoncées  et  comme  perdues 
dans  sa  tète  sacrée,  sa  chair  déchirée  et 
mise  en  lambeaux  sous  des  coups  redou- 
blés, une  croix  ignominieuse  teinte  et  dé- 
gouttante de  son  sang  :  mais  tous  ces  ob- 
jets lugubres  no  l'effrayent  pas.  Descendu 
du  ciel  pour  réconcilier  l'homme  criminel 
avec  son  Père,  il   en  saisit  avec  joie  tous 
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les  moyens,  et  prévenant,  dit  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  prévenant  par  la  dispo- 
sition de  son  cœur  la  fureur  du  peuple 
juif  qui  doit  le  livrer  a  la  mort,  il  se  couvre 
en  esprit  do  celto  couronne  ignominieuse 
qu'on  lui   destine,  il  s'attache   de  cœur  au 
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doit  épouser  son 
avec  les  douleurs 
qui  doivent  assurer  notre  salut.  Victime 
perpétuelle,  dit  Tertullien,  immolée  dès  sa 
plus  tendre  enfance,  il  imprime  à  son  cœur 
les  mêmes  douleurs  auxquelles  il  olïrira  son 
corps,  et  dès  lors  le  sacrifice  de  ce  jour  égale 
par  son  prix  le  dernier  de  sa  vie,  et  ne  lui 
cède  en  rien  que  par  les  circonstances 
du  temps  et  de  l'appareil  extérieur.  L'un, 
dit  saint  Bernard,  sera  le  sacrifice  du  soir, 
celui-ci  est  le  sacrifice  du  grand  matin; 
l'un  offert  dans  la  plénitude  de  son  âge, 
celui-ci  dans  les  premiers  jours  de  son  en- 
fance ;  mais  l'un  et  l'autre  olferts  dans  les 
mômes  dispositions,  également  utiles  à  l'E- 
glise, également  agréables  à  Dieu  et  glorieux 
à  sou  Fils  Jésus-Christ. 

Quelle  gloire  en  effet  pour  Jésus-Christ 
d'être  le  Sauveur  et  réconciliateur  de  son 
peuple,  tel  que  Siméon  le  reconnaît  au- 
jourd'hui! N'est-ce  pas  le  nom  propre  d'un 
Dieu,  le  grand  titre  de  Jésus-Christ,  son 
nom  par  excellence,  ce  nom  admirable,  ce 
nom  nouveau  que  le  Seigneur  a  lui-mômc 
prononcé  de  sa  bouche?  Or  si  ses  souffran- 
ces à  venir  sont  la  source  de  cette  gloire  et 
de  notre  salut,  Jésus-Christ  ne  donne-t-il 
pas  à  ces  mêmes  souffrances  leur  mérite, 
par  l'acceptation  solennelle  qu'il  en  fait  au- 
jourd'hui? Il  ne  sera  moqué,  crucifié,  misa 
mort  que  parce  qu'il  l'aura  voulu,  dit  l'Ecri- 
ture :  c'est -aujourd'hui  qu'il  déclare  solen- 
nellement accepter  et  vouloir  tout.  C'est 
donc  par  celte  oblation  volontaire  qu'il  est 
l'ait  victime  pour  le  péché,  qu'il  devient 
notre  Sauveur  et  qu'il  nous  obtient  la  paix 
et  la  miséricorde,  objet  des  vœux  de  tous 
nos  pères,  parce  que  cette  préparation  à 
verser  son  sang  n'est  pas  moins  efficace  que 
l'effusion  effective  de  son  sang  même,  et 
qu'elle  exige  d'avance  la  grâce  et  le  salut 
de  tous  les  hommes. 

Ainsi  Jésus-Christ  et  son  Père  s'engagent 
mutuellement  pour  notre  cause  et  pour 
notre  salut.  Jésus-Christ  accepte  le  calice 
d'amertume  que  lui  destine  son  Père;  et  ce 
Père  adorable  accepte  les  satisfactions  sur- 
abondantes que  lui  présente  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  se  charge  auprès  de  son  Pè  re 
de  nos  péchés  et  de  leur  expiation  ;  et  le 
Père  consent  à  nous  regarder  désormais 
comme  revêtus  de  la  justice  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  mérites.  Jésus-Christ  promet  son 
sang  et  sa  vie  pour  nous,  et  sur  un  tel  gage 
il  obtient  tout  ce  qu'il  demande  en  notre 
faveur.  En  un  mol,  dans  cette  oblation  so- 
lennelle de  Jésus-Christ,  le  traité  de  notre 
réconciliation  éternelle  est  conclu:  Jésus- 
Christ  en  est  la  caution,  sa  mort  en  est  la 
condition,  notre  salut  en  sera  l'accomplisse- 
ment et  le  prix. 

Aussi  est-ce  là   cette  oblation  de  Jésus- 


Christ  dans  le  temple,  si  solennellement  cé- 
lébrée par  les  prophètes  comme  la  source  et 
l'origine  de  notre  réconciliation  et  de  notre 
paix.  Ainsi  l'a  désigné  le  Seigneur  par  son 
prophète  Aggée,  lorsque  les  Juifs,  affran- 
chis de  la  captivité  de  Babylone,  édifièrent 
un  nouveau"  temple  à  son  nom.  Qui  de 
vous,  dit-il,  touchant  presque  au  terme  de 
sa  course,  a  vu  dans  sa  jeunesse  la  splen- 
deur de  mon  premier  temple?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  {cette  nouvelle  maison 
qu'on  m'édifie  n'a  rien  de  grand  en  compa- 
raison de  l'autre?  Cependant  armez-vous,de 
constance,  resto  précieux  de  mon  peuple; 
encore  un  peu  de  temps  et  j'exciterai  toutes 
les  nations  à  se  rendre  en  foule  dans  ma 
sainte  maison. 

Le  Désiré  des  nations  y  paraîtra;  par  sa 
présence  je  rempliiai  d'un  éclat  éternel 
cette  maison  que  je  me  suis  consacrée;  elle 
sera  témoin  d'un  événement  qui  fera  la 
joie  de  tous  les  siècles;  ce  sera  dans  ce 
lieu  saint  que  je  donnerai  la  paix  et  la  mi- 
séricorde,si  souvent  promises  et  si  longtemps 
attendues. 

Que  la  religion  et  la  foi  nous  conduisent 
donc  dans  le  temple  de  Jérusalem;  quels 
mystères  consolants  y  réveillent  nos  espé- 
rances !  Nous  y  voyons  la  paix  conclue  entre 
le  ciel  et  la  terre  ;  la  justice  de  Dieu  récon- 
ciliée avec  sa  miséricorde,  parce  qu'il  y  re- 
çoit une  victime  qui  adore  et  qui  mérite  d'ê- 
tre adorée,  occupant  en  même  temps  l'Autel 
et  le  trône;  qui  s'immole  en  qualitéd'homme, 
et  qui  nous  sauve  en  qualité  de  Dieu.  Voilà 
le  grand  .spectacle  que  le  temple  de  Jérusa- 
lem offre  à  notre  foi  :  spectacle  qui  nous 
remet  devant  les  yeux  le  désir  sincère  que 
le  ciel  a  de  nous  sauve;,  et  qui  nous  prêche 
hautement  la  ferme  confiance  avec  laquelle 
nous  devons  attendre  le  salut  :  speclacle  qui 
nous  retrace  tout  Je  sens  de  ces  paroles  de 
saint  Paul.  Dieu  m'a  aimé  jusqu'à  se  livrer 
pour  moi  :  bilexit  me  et  tradidit  seipsum  pro 
me.  (Ephes.,  V.)  C'est  ce  que  tous  les  hommes 
doivent  s'appliquer  personnelle  ment  en  ce 
jour.  Je  vois,  devons-nous  dire,  un  Dieu 
qui  désire  si  sincèrement  mon  salut,  qu'il 
Je  préfère  à  sa  propre  vie.  Il  ne  balance  pas 
un  moment  entre  la  croix  et  ma  rédemption. 
Pour  me  racheter  il  faut  mourir  :  le  voilà 
prêt  à  la  mort.  L'engagement  irrévocable 
qu'il  fait  de  sa  vie  est  un  engageaient  au- 
thentique à  me  sauver.  Comme  il  n'est 
point  de  plus  haut  prix  que  lui-môme,  c'est 
lui-même  qu'il  dévoue  à  mes  intérêts  éter- 
nels ;  en  sorte  que  dans  ses  desseins  de  misé- 
ricorde, il  se  trouve  une  proportion  mjsté- 
rieuse  entre  mon  salut  et  la  vie  de  l'Homme- 
Dieu  ;  et  qu'il  est  aussi  vrai  que  Dieu  veut 
me  sauver,  qu'il  est  vrai  qu'il  veut  se  livrer 
pour  moi  :  Dilexit  me,  et  tradidit  semetipsum 
pro  me. 

Sur  des  témoignages  si  formels  de  son 
amour,  ne  sommes-nous  pas  fondés  à  vous 
assurer  que  Dieu  veut  vous  sauver  et  qu  il 
ne  veut  pas  vous  perdre?  Ah  1  chrétiens, 
non,  sans  doule,  Dieu  ne  veut  pas  vous 
perdre. 
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Croyez-en  lo  dévouement  solennel  que 
Jésus-Christ  fait  de  lui-même;  croyez-en  les 
prières  et  les  instances  qu'il  fait  à  son 
Père  ;  coyez-en  ses  mérites  infinis  offerts 
en  votre  faveur;  croyez-en  ces  flots  de  sang 
qu'il  s'engage  de  répandre,  qu'il  répand  en 
esprit  dès  sa  plus  tendre  enfance,  qui  déjà 
coulent  aux  yeux  de  son  Père,  et  dont  il 
inondera  le  Calvaire  au  jour  de  sa  mort.  Si 
malgré  tous  les  gages  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu,  pour  vous,  vous  périssez  néanmoins 
pour  l'éternité,  ce  sera  vous-mêmes  qu'il 
faudra  soûl  accuser  ;  c'est  vous  qui  voulez 
périr  et  qui  le  voulez  obstinément.  Je  ne 
vous  cite  d'autre  témoin  que  votre  propre 
cœur;  c'est  vous  qui  méprisez  les  richesses 
do  la  bonté  do  Dieu,  qui  tarissez  dans  sa 
main  la  source  de  ses  bienfaits,  et  qui  dic- 
tez à  sa  justice  l'arrêt  qui  doit  vous  fou- 
droyer; parce  qua  vous  refusez  de  vous 
prêter  aux  opérations  do  sa  grâce,  do  mar- 
cher daus  la  voie  de  ses  commandements, 
et  d'observer  lesjustes  conditions  auxquelles 
votre  salut  est  aliaché.  Pensez-vous,  en  effet, 
que  Jésus-Christ,  en  se  livrant  pour  vous, 
ait  prétendu  vous  obtenir  le  droit  do  vivre 
au  gré  de  vos  désirs?  Ecouter  une  pareille 
présomption,  ce  serait  renoncer  Jésus-Christ, 
dit  l'apôtre  saint  Jude,  et  faire  de  sa  grâce 
une  source  d'iniquité  :  Gratiam  Dei  transfe- 
rentes  in  luxuriam,  et  solum  Jesum-Christum 
negantes.  (Jud.,  IV.)  Et  voilà  néanmoins  ce 
qui  vous  rassure  pour  la  plupart,  et  ce  qui 
vous  enhardit  dans  lo  désordre  ou  dans 
l'inutilité.  Vous  ne  croyez  en  Jésus-Christ 
qu'en  espérant  qu'il  couvrira  vos  crimes  à 
mesure  qu'il  vous  plaira  de  les  multiplier. 
Vous  ne  reconnaissez  en  lui  qu'une  clé- 
mence qu'on  peut  mettre  à  toute  épreuve. 
Vous  vous  déchargez  sur  lui  de  la  violence 
qu'il  faudrait  vous  faire  pour  entrer  dans  le 
royaume  de  Dieu,  et  vous  cherchez  en  lui 
la  dispense  de  vos  devoirs  et  le  motif  de  vos 
nouvelles  prévarications.  Vous  regardez  la 
rédemption  de  Jésus-Christ  comme  un  titre 
d'impénitonce  et  d'impunité,  à  l'abri  de  son 
sang  et  de  ses  mérites.  Vous  croyez  pouvoir 
vivre  dans  les  plaisirs  et  dans  la  mollesse; 
et  c'est  le  blasphème  secret  que  renferme 
une  telle  conduite,  qui  l'oblige  à  venger  sur 
vous  l'outrage  que  vous  faites  à  sa  grâce  et 
à  la  sainteté  de  son  nom  :  Gratiam  Dei  trans- 
ferentes  in  luxuriam,  et  solum  Jesum-Chris- 
tum negantes.  Voulez-vous  donc,  mes  frères, 
voir  accomplir  en  vous  les  desseins  de  salut 
que  Dieu  vous  conserve?  Appuyez-les  par  vos 
bonnes  œuvres;  appliquez-vous  les  mérites 
jo  Jésus-Christ  par  l'accomplissement  de 
ses  lois,  et  par  votre  parfaite  conformité 
avec  lui.  C'est  la  condition  à  laquelle  il  a 
dépendu  de  lui  d'attacher  votre  salut;  ac- 
ceptez-la, remplissez-la,  vous  pouvez  l'ac- 
complir puisque  Dieu  vous  l'impose.  En  un 
mot,  consentez  à  ne  vouloir  pas  périr  et 
vous  êtes  sauvés.  Jésus-Christ  a  fait  ce  qu'il 
a  dû  pour  vous  sauver,  faites  de  votre  côté 
ce  que  vous  pouvez;  Jésus-Christ  ne  vous 
manquera  pas,  ne  vous  manquez  paùà  vous- 
mêmes;  car  do   prétendre  que  Dieu    vous 


traitera  comme  un  être  inanimé,  qui  n'a  ni 
sentiment  ni  liberté,  qu'il  vous  sauvera  sans 
vous-mêmes  et  comme  malgré  vous-mêmes, 
c'est  ce  que  la  religion  et  la  raison  désa- 
voueront toujours.  Refusez-vous  de  joindre 
vos  efforts  aux  souffrances  de  Jésus-Christ? 
ah  1  le  Seigneur  est  trop  juste  pour  ne  pas 
vous  abandonner  à  votre  malheureuse  des- 
tinée, ou  plutôt  à  votre  obstination.  Voulez- 
vous  concourir  avec  Jésus-Christ  à  votre 
salut  ?  ah  !  il  l'a  payé  trop  cher  pour  vous  lo 
refuser.  Prêtez-vous  donc  à  ses  desseins  de 
miséricorde,  et  vous  trouverez  en  lui  votre 
Sauveur  et  votre  Chef;  car  c'est  encore  le 
caractère  qu'il  porte  dans  le  temple  en  se 
soumettant  à  la  loi. 

Je  vois,  en  effet,  Jésus-Christ  auteur  et 
consommateur  de  la  loi,  soumis  à  ses  pré- 
ceptes, lui  qui  par  tant  de  titres  devait  en 
être  dispensé.' 

Vous  le  savez,  mes  frères,  lorsque  l'E- 
gypte endurcie  refusa  de  se  rendre  aux 
prodiges  les  plus  marqués  de  la  main  de 
Dieu,  lorsqu  insensible  aux  fléaux  divers 
qui  l'affligeaient,  aux  ténèbres  épaisses  qui 
la  couvraient,  au  nombre  infini  d'insectes 
qui  dévoraient  ses  moissons  et  désolaient  ses 
campagnes,  elle  osa  persister  à  retenir  Is- 
raël dans  l'esclavage;  le  Seigneur  irrité  leva 
son  bras  vengeur  et  l'appesantit  enfin  sur 
cette  malheureuse  contrée,  en  faisant  égor- 
ger dans  une  seule  nuit  tous  les  premiers- 
nés  des  Egyptiens.  Les  seuls  enfants  d'Israël 
furent  dérobés  à  cet  horrible  massacre;  en 
mémoire  de  ce  signalé  bieniait,  le  Seigneur 
ordonna  que  les  premiers-nés  des  Israélites 
lui  seraient  désormais  consacrés.  Or  quoi 
besoin  avait  Jésus-Christ  de  subir  cette  loi 
de  servitude?  dovait-il  se  reconnaître  rede- 
vable de  sa  vie,  lui  qui  l'avait  conservée  aux 
autres;  lui  qui,  conduisant  la  main  de  l'ange 
exterminateur,  avait  détourné  l'épée  meur- 
trière de  dessus  la  tête  de  ceux  qui  furent 
épargnés;  lui  dont  le  sang  précieux,  qui 
devait  être  un  jour  répandu,  avait  sauvéia 
yie  des  autres  enfants,  à  la  faveur  d'un  sang 
impur  qui  n'était  que  la  figure  du  sien? 
Devait-il  rendre  cet  hommage,  lui  qui  devait 
le  recevoir?  devait-il  témoigner  sa  dépen- 
dance, lui  dont  tout  relève  dans  l'univers? 
Non,  chrétiens,  Jésus-Christ  n'était  pas  com- 
pris dans  cette  loi.  Les  prophètes  avaient 
écrit,  ils  avaient  parlé  de  sa  soumission  et  de 
sa  dépendance;  ils  avaient  dit  que  la  loi  de 
Dieu  serait  gravée  dans  son  cœur  et  qu'il  ne 
s'en  départirait  jamais;  il  devait  dire  un 
jour  lui-même  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
anéantir  la  loi,  mais  pour  l'observer;  aussi 
s'y  soumet-il  en  ce  jour  d'une  manière 
digne  d'un  Dieu  descendu  sur  la  terre  pour 
obéir. 

Mais  sous  cette  forme  humilisu'e  de  ser- 
viteur, il  paraît  aux  yeux  de  son  Père;  et  il 
doit  paraître  à  nos  yeux  avec  le  caractère 
de  notre  chef/  Extérieurement  soumis  à  la 
figure,  dit  saint  Augustin,  il  nous  donne  la 
vérité  si  souvent  promise;  dans  l'instant 
même  qu'il  accomplit  la  loi  de  Moïse,  il  en 
établit    une    plus    parfaite   que   l'an -Jeune 
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annonçait;  et  supérieur  à  Moïse,  comme  le 
maître  de  la  maison  surpasse  celui  qui  tient 
sa  place,  il  se  forme  un  nouveau  peuple, 
plus  noble,  plus  saint,  plus  éclairé;  parce 
que  Jésus-Christ,  devenant  le  chef  de  ce 
peuple  nouveau,  lui  communique  ses  gran- 
deurs, ses  perfections  et  ses  lumières. 

Jésus-Christ,  comme  notre  chef,  nous  com- 
munique ses  grandeurs;  il  nous  unit  à  lui 
et  nous  rend  une  même  chose  avec  lui  ;  il 
épouse  nos  humiliations  et  nous  ennoblit 
do  ses  litres  augustes;  il  veut  que  tout  soit 
commun  entre  nous  et  lui,  comme  tout  est 
commun  entre  le  chef  et  les  membres;  il 
s'etforce  de  remplir  l'espace  qui  se  trouve 
entre  son  élévation  et  notre  faiblesse,  et  d'y 
mettre  toute  l'égalité  que  sa  grâce  et  son 
amour  peuvent  rendre  possible.  Je  leur  ai 
donné,  dit-il,  6  mon  Père,  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée,  afin  qu'ils  soient  un  avec 
moi,  comme  je  suis  un  avec  vous.  11  deman- 
de à  ce  Père  adorable,  qu'il  jette  sur  nous 
et  sur  lui  les  mômes  regards  de  tendresse^ 
comme  sur  des  objets  inséparables;  il  veut 
demeurer  en  i!Ous,commenousdemeurons  en 
lui  ;  il  veut  que  son  nom  nous  dislingue,  que 
ses  mérites  soient  les  nôtres,  que  son  héri- 
tage nous  appartienne,  que  nous  soyons  les 
entants  de  Dieu,  comme  il  est  lui-même 
son  Fils  unique;  et  quand  je  parle  de  nous, 
mes  frères,  je  n'entends  pas  un  peuple  bor- 
né, renfermé  dans  une  étroite  contrée,  tel 
que  le  peuple  ancien  soumis  à  Moïse.  Jésus- 
Christ  reçoit  aujourd'hui  toutes  les  nations 
pour  son  héritage;  il  les  réunit  comme  la 
pierre  angulaire.  De  dessus  l'autel,  où  on 
l'offre  en  ce  jour,  il  voit,  toutes  les  généra- 
lions  et  tons  les  peuples  se  rassembler  sous 
ses  ailes,  il  porte  ses  yeux  de  toutes  parts, 
il  pénètre  jusqu'aux,  derniers  âges  et  re- 
monte jusqu'aux  premiers;  il  appelle  ceux 
qui  sont  à  droite  et  à  gauche,  ceux  qui  sont 
loin  et  ceux  qui  sont  près;  il  reçoit,  s'asso- 
cie et  s'incorpore  tous  ses  sujets  dispersés; 
il  se  présente  à  son  Père  à  la  tête  de  tous, 
tel  qu'lsaïe  le  vit  et  l'entendit  autrefois  en 
esprit.  Me  voici,  dit-il,  ô  Seigneur,  avec  tous 
les  enfants  que  vous  m'avez  donnés  en  té- 
moignage, comme  le  signe  de  ma  gloire  et 
<ie  la  leur,  a  la  face  (lu  Dieu  des  armées 
qui  habite  sur  la  montagne  de  Sion. 

Non-seulement  Jésus-Christ,  comme  no- 
tre chef,  nous  communique  ses  grandeurs, 
il  nous  communique  encore  sa  sainteté.  La 
loi  qu'il  établit  en  nous,  c'est  la  justice 
même  qu'il  porte  dans  son  cœur;  les  senti- 
ments qu'il  nous  inspire  sont  ceux  de  la 
charité  dont  il  est  animé;  nos  prières,  c'est 
lui  qui  les  forme  par  son  esprit  et  qui  nous 
donne  la  conliance  d'appeler  Dieu  notre 
Père.  Tout  ce  que  nous  faisons  d'agréable  à 
ses  yeux  ,  c'est  lui  qui  l'opère  en  nous  par 
sa  grâce  et  par  le  prix  de  son  oblalion  ; 
pour  rendre  notre  sainteté  parfaite,  confor- 
me à  la  sienne,  il  fait  succéder  la  grâce  à  la 
loi,  l'amour  à  la  crainte,  l'esprit  qui  vivifie 
à  la  lettre  qui  lue,  dos  sacrements  efficaces 
a  des  cérémonies  vides,  son  sang  à  celui 
des  animaux,  et  son  sacerdoce  à  celui  d'Aa- 


ron.  A  son  sacerdoce  auguste  il  associe  tous 
ses  membres  réunis  à  lui  par  le  même  es- 
prit, ils  ont  tous  part  au  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  ils  l'offrent  conjointement  avec  lui: 
l'amour  est  le  glaive  qui  fait  cette  commune 
immolation,  et  la  charité  le  brasier  dans 
lequel  ils  sont  tous  consumés.  Ainsi  Dieu 
le  Père  avoue  les  mérites  de  son  Fils  unique 
clans  chacun  de  ses  membres,  et  toutes  leurs 
actions  consacrées  par  le  divin  chef  devien- 
nent dignes  de  Dieu  et  de  ses  récompenses 
éternelles.  C'est  sous  ces  traits  de  sanctifica- 
teur deson  peuple,  que  les  prophètes  annon- 
cèrent autrefois  Jésus-Christ,  et  que  le  prophè- 
te Malachie  le  désigne  dans  la  solennité  que 
nous  célébrons.  Le  voici,  dit-il,  qui  s'annon- 
ce dans  son  saint  temple,  ce  dominateur 
que  vous  attendez  et  le  chef  de  l'alliance 
que  vous  désirez  ;  il  purifiera  la  maison  de 
Lévi  comme  de  l'argent:  un  nouveau  peuple 
se  formera  sous  ses  yeux,  et  les  sacrifices 
auxquels  il  présidera,  seront  favorablement 
accejtésdu  Seigneur. 

Enlin,  Jésus-Christ ,  comme  notre  chef, 
nous  communique  ses  lumières,  la  doctrine 
qu'il  a  reçue  de  son  Père,  qu'il  nous  donne, 
dit-il  lui-même  ;  cequ'il  voitdans  le  ciel, c'est 
ce  qu'il  nous  apprend  pendant  son  séjour  sur 
la  terre.  Il  ne  nous  laisse  rien  ignorer  de 
ce  qu'il  faut  pour  aller  à  Dieu:  ses  paroles 
et  ses  actions  sont  également  des  leçons 
do  sagesse  et  de  salut;  la  seule  conduite 
qu'il  tient  aujourd'hui  dans  le  temple  nous 
fait  voir  en  lui  l'exemple  et  la  lumière  du 
monde,  et  si  nous  pouvions  nous  y  mépren- 
dre, les  seules  paroles  de  Siméon  devraient 
nous  le  faire  reconnaître.  Il  sembie  en  effet 
que  le  Seigneur  ait  prolongé  les  jours  du 
saint  vieillard  pour  rendre  aujourd'hui  té- 
moignage à  son  Fils  unique,  et  qu'il  inspire 
ce  nouveau  prophète  pour  annoncer  Jésus- 
Christ  comme  la  lumière  des  nations:  Lu- 
men ad  revelalionem  genlium.  (Luc,  11.) 
Eclairé  d'un  rayon  céleste,  il  reconnaît  son 
Sauveur  et  son  Dieu,  il  voil  dans  eet  astre 
naissant,  encore  presque  éclipsé  sous  les 
nuages  de  l'enfance,  le  soleil  nouveau  qui 
vient  éclairer  toutes  les  nations.  Je  reçois, 
dit-il,  enlin  la  consolation  de  voir  l'objet 
désiré  de  tous  nos  pères,  je  puis  désormais 
mourir  en  paix  ;  mon  âme,  déjà  fugitive  sur 
le  bord  de  mes  lèvres  ,  n'attendait,  pour 
briser  ses  liens ,  que  l'heureux  jour  qui 
nous  éclaire;  je  le  vois  dans  la  joie  de  mon 
cœur  :  il  ne  me  reste  que  d'aller  recueillir 
les  fruits  de  la  rédemption  qui  nous  est 
accordée.  Pour  vous,  nations,  profilez  des 
leçons  et  des  exemples  que  cet  entant  vous 
donne  et  vous  prépare:  Dieu  vous  le  donne 
pour  être  votre  Docteur,  votre  lumière  et 
votre  gloire:  Lumen  ad  rcvelalijnem  gen- 
tium,  et  gloriam  plebis  tuœ  Israël. 

Jusqu'ici  tout  est  consolant  dans  Jes 
discours  de  Siméon  ;  mais  les  paroles  qu'il 
ajoute  annoncent  la  vie  et  la  mort;  elles 
portent  l'espérance  et  l'effroi.  Cette  lumière 
d'Israël  sera,  dit-il,  un  objet  de  contradic- 
tion: Erit  signum  eut  contradicetur.  (Ibid.) 
C'est  pourquoi,  continue-til,  l'enfant  divin 
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ç\ue  vous  voyez  sera  la  ruine  et  la  résurrec- 
tion de  plusieurs  en  Israël:  Positus  est  hic 
in  ruinant  et  in  resurrectionem  mullorum  in 
Ùsrael.  (Luc,  II.)  Cettecontrndiction,  nous 
avons  vu  les  chefs  de  la  Synagogue  s'en 
irendre  coupables;  ce  sont  eux  qui  se 
isonl  ouvertement  déclarés  contre  Jésus- 
[Christ;  ils  ont  traité  sa  doctrine  de  folie, 
ses  mystères  de  scandale,  sa  conduite  d'hy- 
pocrisie, ses  miracles  de  prestige,  sa  mis- 
sion de  mensonge,  et  ses  discours  de  révolte  : 
Frit  in  signum  eux  contradicelur.  Aussi 
Jésus-Christ  est-il  devenu  leur  ruine  el  les 
a-t-il  écrasés  dans  sa  colère.  Dispersés  dans 
tous  les  lieux  du  monde  et  devenus  l'op- 
probre des  hommes,  ils  ont  vérifié  la  mena- 
ce de  Siméon  :  Positus  est  hic  inruinamet  in 
resurrectionem  multorum  in  Israël.  Ils  voient 
la  terre  de  leurs  pères  foulée  sous  les  pieds 
des  nations,  leur  temple  ruiné,  leur  sanc- 
tuaire profané,  leur  feu  perpétuel  éteint, 
les  idoles  de  leurs  impies  vainqueurs  placées 
dans  le  lieu  saint,  et  les  trophées  de  la 
gentilité  érigés  sur  les  débris  du  Temple 
où  le  vrai  Dieu  fut  si  longtemps  adoré. 
Aveuglés  sur  leurs  crimes  et  sur  leurs  châ- 
timents, vivant  sans  roi,  sans  prêtre,  sans 
autel,  sans  sacrifice;  portant  jusque  sur 
leur  front  les  traits  les  plus  marqués  de  la 
colère  céleste,  ils  nous  montrent  la  moitié 
de  cette  prophétie  accomplie  :  craignons 
que  le  reste  ne  s'accomplisse  sur  nous , 
puisque  plus  favorisés  et  plus  ingrats  que 
ce  peuple  perfide,  nous  contredisons  Jésus- 
Christ  à  notre  tour:  Erit  in  signum  cui  con- 
tradicetur.  L'opposition  ordinaire  de  nos 
mœurs  à  ses  maximes,  et  de  notre  conduite 
à  la  sienne,  ces  passions  effrénées  qui  ne 
connaissent  rien  de  criminel  de  ce  qui  leur 
paraît  utile,  co  déluge  de  crimes  qui  se  dis- 
putent l'énormité,  ces  vices  détestables  deve- 


nus des  usages  communs,  et  qui,  do  iour 
en  jour,  perdent  à  nos  yeux  leur  timidité, 
leur  nom  et  leur  honte  ;  la  corruption  du 
cœur  et  l'incrédulité  de  l'esprit,  qui  se  don- 
nent la  main,  ne  sont-ce  pas  autant  de  traits 
auxquels  on  peut  reconnaître  parmi  nous, 
comme  parmi  les  Juifs,  plusieurs  contradic- 
teurs de  Jésus-Christ  :  Erit  in  signum  cui 
contradicelur. 

Mais  aussi  leur  histoire  tragique  ne  va-t- 
elle  pas  devenir  la  nôtre,  et  les  malheureux 
auxquels  le  ciel  les  a  livrés  ne  sont-ils  pas 
les  funestes  présages  de  ceux  qui  nous  me- 
nacent, et  qui  déjà  commencent  à  nous 
frapper?  Cette  audacieuse  liberté  d'attenter 
à  la  religion  sacrée  de  nos  pères,  do  réduire 
en  problème  ses  augustes  mystères,  d'affai- 
blir sa  moralo  austère,  d'étouffer  ses  mira- 
cles éclatants,  de  substituer  une  probité 
mondaine  à  la  perfection  qu'elle  exige,  d'au- 
toriser les  passions  qu'elle  condamne,  et  de 
chercher  enfin  dans  l'espérance  du  néant 
la  liberté  dejouir  en  paix  des  plaisirs  et  du 
crime;  en  un  mot,  cet  esprit  d'irréligion  et 
d'impiété,  dont  la  vigilance  et  les  exemples 
do  punition  ralentissent  à  peine  les  affreux 
progrès  :  n'est-ce  pas  une  preuve  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  n'ont  reçu  Jésus-Christ 
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que  pour  leur  ruine,  et  qu'il  les  a  livrés- à 
l'aveuglement  de  leur  cœur,  pour  avoir  re- 
fusé de  marcher  à  la  lumière  de  son  visage: 
Positus  est  hic  inruinam  et  in  resurrectionem 
multorum  in  Israël. 

Il  en  est  cependant,  et  il  en  est  plusieurs, 
ajoute  Siméon,  dont  Jésus-Christ  sera  la 
résurrection  et  la  vie  :  Positus  est...  in  re- 
surrectionem. De  ce  nombre  furent  tant  de 
grands  hommes  qui  nous  précédèrent,  qui, 
dans  tous  les  états,  dans  \  s  places  les  plus 
éminentes,  dans  les  situations  les  [dus  pé- 
rilleuses, dans  les  fonctions  les  plus  tumul- 
tueuses, écoutèrent  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  la  méditèrent  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  l'exprimèrent  dans  toutes  leurs  ac- 
tions; et  qui,  par  cette  conduite  fidèle,  s'u- 
nirent à  Jésus-Christ,  s'approprièrent  ses 
mérites,  et  se  rendirent  dignes  de  trouver 
en  lui  leur  résurrection  et  leur  vie  :  Positus 
est  hic  in  resurrectionem.  La  même  conduite 
nous  assure  le  même  sort;  honorons  Jésus- 
Christ  par  la  docilité  que  nous  lui  devons 
comme  à  notre  maître,  par  l'imitation  que 
nous  lui  devons  comme  à  notre  modèle,  par 
la  charité  que  nous  lui  devons  comme  è 
notre  chef;  et  nous  verrons  ses  desseins  de 
miséricorde  en  nous,  et  nous  grossirons  le 
nombre  de  ceux  dont  il  est  dit  que  Jésus» 
Christ  est  leur  résurrection  et  leur  vie  : 
Positus  est  hic  in  resurrectionem.  C'est  ainsi 
que  les  caractères  que  Jésus-Christ  porte 
dans  son  oblation,  sont  les  motifs  de  notre 
reconnaissance  et  de  notre  confiance.  Marie, 
dans  sa  purification,  est  l'objet  de  notre 
imitation  et  le  modèle  de  notre  correspon- 
dance à  l'égard  de  Jésus-Christ  :  c'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Si  Jésus-Christ  est  sacrifié  comme  notre 
victime,  nous  devons  nous  sacrifier  avec 
lui  comme  faisant  partie  de  son  sacrifice  ;  si 
Jésus- Christ  fait  un  même  corps  avec  nous, 
comme  noire  chef,  nous  devons,  comme  ses 
membres,  nous  unir  et  nous  conformer  à 
lui  parle  même  esprit  :  c'est  un  devoir  que 
notre  reconnaissance  et  noire  intérêt  nous 
présentent  ensemble,  et  que  l'exemple  de 
Marie  nous  prêche  plus  hautement  dans  le 
mystère  de  ce  jour.  1°  Elle  s'offre  avec 
Jésus-Christ;  2"  elle  s'offre  dans  l'esprit  do 
Jésus-Christ.  S'offrant  avec  Jésus-Christ, 
elle  nous  apprend  que  le  moyen  infaillible 
de  recueillir  les  fruits  de  la  rédemption  du 
Fils  de  Dieu,  c'est  de  faire  de  nous  une 
même  victime  avec  lui;  s'offrant  dans  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  elle  nous  apprend  que 
les  dispositions,  pareilles  à  celles  de  Jésus- 
Christ,  notre  chef,  sont  les  véritables  liens 
qui  nous  unissent  intimement  à  lui.  Suivons 
ces  instructions  que  Marie  nous  donne, 
nousy  trouverons  les  devoirs  essentiels  de 
la  religion. 

Qu'est-ce  qui  conduit  aujourd'hui  Mario 
dans  le  temple?  Vierge  par  état,  mère  par 
miracle,  décorée  d'une  sainteté  nouvelle, 
par  la  naissance  d'un  Homme-Dieu,  vient- 
elle  chercher  l'expiation  do  ses  fautes,  lors-- 
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que  la  grâce  l'en  a  préservée?  Peut-elle  se 
proposer  autre  chose  que  de  glorifier  Dieu 
par  son  Fils  Jésus-Christ?  Pénétrée  de  la 
grandeur  du  Dieu  de  ses  pères,  elle  en  re- 
connaît le  domaine  absolu;  mais,  convain- 
cue de  son  propre  néant,  elle  cherche  dans 
Jésus-Christ  à  relever  l'homme  qu'elle  fait 
d'elle-même.  J'avoue,  dit-elle,  ô  mon  Dieu, 
l'autorité  souveraine  que  vous  avez  sur  moi': 
vos  jeux  sont  témoins  du  dévouement  sincère 
de  inon  cœur  à  votre  majesté  sainte;  mais 
que  suis-je  pour  attirer  vos  regards  et  pour 
mériter  vos  bienfaits?  Que  ce  Fils  adorable 
que  vous  m'avez  donné  supplée  à  mon  in- 
suffisance. Seul  il  est  digno  de  vous,  parce 
qu'il  vous  égale;  que  l'encens  de  mon  sa- 
crifice, confondu  avec  le  sien,  monte  en 
odeur  de  suavité  jusque  devant  votre  trône  ; 
heureuso  d'avoir  dans  sa  personne  sacrée 
de  quoi  rendre  un  culte  qui  réponde  h  votre 

grandeur  infinie.  Ainsi  Marie  présente  à 
ïeu  son  Fils  unique;  mais,  à  J'ombre  et 
sous  les  auspices-  de  cet  Homme-Dieu,  elle 
s'offre  elle-même  de  glorifier  le  Très-Haut 
et  de  solliciter  ses  grâces;  mais  elle  offre  de 
son  côté  tout  ce  qui  peut  l'honorer  et  l'at- 
tendrir :  elle  fait  précéder  Jésus-Christ  pour 
première  victime;  mais  elle  fait  une  même 
oblalion  avec  lui  :  elle  nous  montre  par  là 
que  notre  consécration  doit  être  inséparable 
do  celle  de  Jésus-Christ,  et  que  comme  son 
sacrifice  doit  précéder  et  relever  le  nôtre, 
le  nôtre  doit  accompagner  et  combler  le 
sien. 

Profitons  d'une  telle  instruction,  mes 
frères,  unissons-nous  à  Jésus-Christ  notre 
Sauveur,  et  que  l'unité  de  notre  consécra- 
tion et  de  la  sienne  commence,  dès  cette  vie 
même,  ce  concert 'dont  parle  J'Apôtre,  cet 
admirable  concert  où  Dieu  sera  tout  en  Jésus- 
Christ,  Jésus-Christ  sera  tout  en  nous,  et 
nous  serons  tout  en  Dieu  :  Vos  Christi, 
Christus  autem  Dei.  (I  Cor.,  III.)  Ce  n'est  pas 
ici.  chrétiens,  une  de  ces  pratiques  arbi- 
traires de  piété,  c'est  l'essence  du  vrai  culte, 
c'est  la  substance  de  la  religion,  c'est  une 
disposition  essentielle  à  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs  du  christianisme. 

S'agit-il  en  effet  de  rendre  gloire  à  Dieu? 
Corrompus  de  nous-mêmes  et  jusque  dans 
le  fond  de  notre  être,  comment  pourrions- 
nous  lui  faire  accepter  nos  hommages?  Mais 
les  présentons-nous  avec  Jésus-Christ  ?  ab  I 
Dieu  nous  regardant  alors  à  travers  son  Fils 
bien-aimé,  ne  voit  en  nous  qu'un  même  ob- 
jet de  complaisance.  Ainsi  saint  Paul  nous 
recommande  d'adorer  et  de  rendre  giâce  au 
nom  et  dans  l'unité  de  Jésus-Christ. 

S'agit-il  d'attirer  sur  nous  lesgrâees  et  les 
faveurs  du  Père  céleste  :  c'est  par  Jésus- 
Christ  que  nous  avons  accès  auprès  du  trône 
de  la  grâce  ;  son  nom  et  son  crédit  nous  sont 
donnés  pour  appuyer  nos  vœux;  et  nos 
vœux,  soutenus  de  ses  demandes  et  do  ses 
mérites,  ne  peuvent  avoir  qu'un  succès 
heureux.  Aussi  saint  Paul  nous  assure-t-il 
que  c'est  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ 
que  le  Père  des  miséricordes  nous  comble 
du  bénédictions  spirituelles  pour  le  ciel. 


S'agit-il  de  sanctifier  nos  actions,  d'avan- 
cer dans  la  justice  et  de  prospérer  aux  yeux 
de  Dieu  pour  l'éternité,  unissons-nous  à 
Jésus-Christ,  principe  de  tout  bien  pour  le 
salut;  marchons  avec  Jésus-Christ,  qui  est 
la  voie,  la  vérité,  la  vie,  sans  lequel  on  no 
peut  aller  a  son  Père  ;  consacrons  toutes 
nos  actions  h  Dieu  par  Jésus-Christ,  appuyons 
notre  consécration  de  la  sienne,  accompa- 
gnons la  sienne  de  la  nôtre,  prenons  dans 
notre  propre  cœur,  dans  tout  ce  qui  nous 
touche  et  dans  tout  ce  qui  nous  environne, 
la  matière  de  notre  sacrifice;  offrons-nous 
avec  Jésus-Christ,  nous  et  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous,  nous  el  nos  pensées,  nos  pa- 
roles et  nos  œuvres,  nous  et  toutes  les  affec- 
tions de  nos  cœurs,  et  tous  les  actes  de 
notre  volonté,  el  tous  les  mouvements  de 
notre  âme  ;  nous  et  notre  vie,  et  tous  les 
usages  qu'on  en  peut  faire;  notre  vie  et 
tous  les  âges  qui  la  composent,  el  tous  les 
moments  qui  s'y  succèdent  ;  notre  vie  et  les 
prospérités  qui  l'accompagnent,  et  les  dis- 
grâces qui  la  traversent,  et  les  diverses  oc- 
cupations qui  la  remplissent,  et  les  différents 
mouvements  qui  la  partagent  :  alors  toutes 
nos  entreprises,  toutes  nos  œuvres,  émanées 
de  JésusChrist,  perdant  leur  bassesse  et 
leurimperfeclion  naturelle,  seront  marquées 
du  sceau  de  Jésus-Christ,  et  relevées  par  le 
mérite  et  par  la  dignité  de  sa  personne, 
pourvu  cependant  que  d'ailleurs  nos  dis- 
positions et  nos  œuvres  soient  dignes  de  Jé- 
sus-Christ et  de  la  religion. 

Car,  enfin,  quelles  actions  pourriez-veus 
offriravec  Jésus-Christ  ?  Seraient-ce  ces  mou- 
vements empressés,  dirigés  par  l'ambition, 
sou  tenus  pardes  vues  de  fortune?  Seraienl-ce 
ces  tours  artificieux  employés  pour  renver- 
ser un  concurrent  et  pour  s'élever  sur  ses 
ruines?  Serait-ce  cette  application  éternelle 
h  tout  accorder  à  vos  sens,  à  diversifier  les 
amusements  de  votre  loisir,  à  disputer  a 
quelque  autre  la  variété,  le  choix  et  l'assor- 
timent des  plaisirs?  Serait-ce  cette  assiduité 
constante  à  ces  spectacles  contagieux,  à  ces 
assemblées  profanes,  à  toutes  ces  fêles  tu- 
multueuses où  tout  respire  la  corruption? 
Seraient-ce  ces  entrevues  libres  el  fréquentes 
qu'une  prétendue  bienséance  vous  déguise, 
et  dont  une  chute  inévitable  vousdécouvrira 
peut-être  bientôt  le  crime  el  le  péril?  Se- 
raienl-ce dépareilles  actionsquevousoseriez 
offrir  à  Dieu  ,  conjointement  avec  Jésus- 
Christ  ?  Eh  !  qu'y  verrait  le  Seigneur  qui 
n'allumât  son  indignation  et  ne  sollicitât  ses 
foudres?  Mais  encore,  dans  quelles  dis- 
positions vous  offririez-vous  avec  Jésus- 
Christ  ?  Serait-ce  avec  un  cœur  déchiré  par 
l'envie,  dévoré  par  l'ambition,  abruti  par  la 
volupté,  avili  par  un  intérêt  sordide,  devenu 
le  jouet  de  toutes  les  passions,  auxquelles 
vous  l'avez  volontairement  asservi  ?  Quoi  I 
vous  voudriez  faire  un  même  sacrifice,  un 
même  corps  avec  Jésus-Christ,  étant  obsti- 
nément son  ennemi  !  Vous  voudriez  tenir  à 
Jésus-Christ  d'une  main,  et  tenir  au  crime 
de  l'autre  1  Est-il  de  société,  dit  saint  Paul, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Jésus- 
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Christ  et  Satan  ?  Ah  !  n'attendez  de  Jésus- 
t/krist  qu'un  désaveu  formel  de  sa  part  : 
vous  ne  vous  unissez  à  lui  que  pour  le  dés- 
honorer; il  ne  sera  près  de  vous  que  pour 
vous  accuser.  Il  est  disposé  néanmoins  à 
vous  associer  à  lui,  si  vous  condamnez  on 
vous  co  qu'il  y  condamne;  si  vous  êtes  prêts 
à  secouer  l'iniquité,  qui  est  dans  vos  mains 
et  dans  vos  cœurs;  si  le  repentir  amer  du 
passé,  si  le  désir  sincère  d'un  avenir  plus 
saint  sont  le  premier  hommage  que  vous  lui 
présentez,  vos  dispositions  de  pénitence 
vous  ouvriront  le  chemin  do  son  cœur:  il  se* 
souviendra  do  l'alliance  qu'il  a  [contractée 
avec  vous  ,  il  se  souviendra  qu'il  vous  a  so- 
lennellement adoptés,  qu'il  s'est  chargé  de 
vos  intérêts  et  de  votre  cause  ;  il  no  se  re- 
fusera pas  h  être  votre  propitiation  et  votre 
justice.  Quelque  coupables,  quelque  indi- 
gents que  vous  soyez  d'ailleurs,  vous  serez 
enrichis  do  sa  plénitude,  de  sa  rédemption 
avec  les  justes,  qui,  par  eux-mêmes,  n'ont 
d'autre  ressource  ot  d'autre  fond  assuré  que 
les  mérites  inépuisables  do  J4sus -Christ. 
Nous  n'avons  rien,  mais  nos  biens  sont  en 
lui  ;  nous  ne  faisons  rien  de  bien,  mais  en 
agissant  avec  lui,  tout  devient  parfait  pour 
nous;  notre  vie  est  stérile  pour  l'éternité, 
mais,  unie  à  la  sisnne,  elle  est  pleine  et 
abondante.  Nous  prenons  en  lui  tout  ce  qui 
nous  manque,  et  notre  indigenco  devient 
sans  doute  un  titre  de  condamnation  pour 
nous,  puisqu'il  est  si  facile  de  nous  enri- 
chir. 

Si  l'Eglise  6lîe-mênie  brille" aux  yeux  do 
Dieu  d'une  sainteté  toujours  constante,  c'est 
qu'elle  a  soin  de  faire  concourir  Jésus-Christ 
à  tous  ses  desseins,  et  de  le  faire  intervenir 
à  toutes  ses  demandes;  elle  ne  se  conduit 
que  par  ses  lois,  elle  ne  marche  que  sous 
ses  yeux,  elle  n'agit  qu'en  son  nom,  elle  ne 
compte  que  sur  ses  mérites  ;  Jésus-Christ 
est  l'âme  de  tout  ce  qu'elle  fait.  Marie  n'est 
la  plus  sainte  des  créatures, que  parce  qu'elle 
est  la  plus  intimement  unie  à  Jésus- Christ  ; 
elle  participe  plus  abondamment  aux  méri- 
tes de  son  sacrifice,  parce  qu'elle  l'imite 
plus  fidèlement  ;  elle  offre  dignement  Jésus- 
Christ,  parco  qu'elle  fait  une. victime  avec 
lui,  parce  qu'elle  se  conforme  plus  exacte- 
ment à  ses  dispositions;  car  non-seulement 
Marie  s'offre  avec  Jésus -Christ,  mais  elle 
s'offre  encore  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  : 
nouvelle  instruction  que  Marie  nous  donne 
dans  ce  mystère. 

Jésus-Christ  étant  le  chef  qui  nous  anime, 
il  faut,  dit  saint  Augustin,  que  son  esprit 
soit  le  principe  qui  nous  conduise;  il  faut 
que  nous  soyons  ses  images  comme  nous 
sommes  ses  membres,  et  que  nous  agissions 
par  sa  vertu  comme  nous  vivons  de  sa  vie; 
que  nous  ne  consultions  pas  nos  sentiments, 
mais  que  nous  épousions  les  siens  ;  que 
nous  ne  suivions  pas  notre  raison  naturelle, 
mais  les  lumières  de  son  esprit.  Marie, 
comme  la  plus  noble  portion  de  ce  Chef 
-viorable,  fut  l'expression  la  plus  fidèle  de 
ses  dispositions  divines  :  offerts  ensemble 
sur  le  même  aille),  et  pour  la  môme  cause, 


ils  sont  guidés  par  les  mômes  vues,  et  sou- 
tenus par  les  mêmes  motifs.  Il  suffît  en  un 
mot  d'étudier  la  conduite  de  Marie  dans  la 
solennité  de  ce  jour,  pour  v  reconnaître  tout 
l'esprit  de  Jésus-Christ. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  renonce- 
ment, de  souffrance  et  de  mort.  Les  peines 
réservées  à  nos  crimes  sont  les  premiers 
exercices  de  son  amour  :  c'est  dans  cet  es- 
prit que  s'offre  Marie.  Elle  tient  tout  de  Jé- 
sus-Christ ;  elle  ne  connaît  qu'en  lui  les 
biens  et  les  maut,  les  liens  de  la  charité 
l'unissant  plus  étroitement  à  lui  que  ceux 
de  la  nature.  Elle  l'aime  d'autant  plus  ar- 
demment, qu'en  aimant  son  Fils  elle  aime 
son  Dieu  ;  et  ce  Fils  unique,  ello  le  dévoue 
à  la  mort  ignominieuse  qu'on  lui  destine; 
elle  entend  Dieu  même  qui  prononce  l'arrêt 
terrible,  elle  voit  le  glaive  do  la  justice  qui 
s'appesantit  sur  sa  têto  sacrée,  et  dès  lors 
elle  en  porto  lo  contre-coup  dans  son  cœur. 
O  précieux  et  divin  enfant,  dit-elle,  que 
vous  allez  coûter  cher  à  mon  amour!  je  ne 
vous  possède  donc  que  pour  vous  porter  du 
berceau  sur  [l'autel,  et  vous  voir  passer  do 
l'autel  sur  la  croix  !  Ces  sentiments,  même 
tout  naturels,  tout  légitimes  qu'ils  sont,  il 
peine  les  écoute-t-elle,  bientôt  elle  les  fait 
rentrer  dans  les  ordres  do  celui  qu'elle 
adore.  Elle  entend  la  justice  de  Dieu  qui 
demande  lo  sang  de  son  Fils  ;  c'en  est  assez 
pour  qu'elle  impose  silence  à  sa  propre  ten- 
dresse; c'en  est  assez  pour  qu'elle  se  dis- 
pose à  nous  sacriûer  le  véritable  Isaao,  sans 
que  son  amour  arrête  le  bras  qui  va  frapper. 
Exemple  qui  confond  tant  de  lâches  chré- 
tiens qui  prétendent  servir  Dieu  sans  inté- 
resser leurs  penchants,  qui  lui  disputent  les 
plus  légers  sacrificos,  a  qui  tout  coûte  pour 
le  salut,  et  à  qui  tout  ce  qui  coûte  devient 
impraticable.  Vils  esclaves  de  la  mollesse, 
qui  ne  connaissent  d'autre  douleur  que  celle 
qui  naît  de  la  satiété  des  plaisirs  ou  de  la 
difficulté  d'y  sutliro  ;  qui  traitent  de  lois  in- 
justes les  violences  auxquelles  l'Evangile 
promet  lo  ciel,  et  qui,  confondant  la  nature 
avec  la  grâce,  regardent  la  croix  de  Jésus- 
Christ  comme  un  scandale  où  comme  un  ob- 
jet étranger  à  la  piété. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de 
soumission  et  de  dépendance.  Il  est  venu, 
non  pour  abolir  la  loi,  mais  pour  l'accomplir; 
faire  la  volonté  de  son  Père,  c'est  lo  plus 
doux  aliment  do  son  cœur  :  c'est  dans  cet 
esprit  que  Marie  entre  dans  le  temple.  Fille 
de  David,  consacrée  au  Seigneur  dès  ses 
plus  jeunes  ans;  Vierge  privilégiée  ot,  pour 
dire  encore  plus,  mère  d'un  Dieu,  elle  ne  sa 
distingue  des  autres  femmes  de  Juda  quo 
par  une  observation  plus  exacte  de  la  loi  do 
Dieu.  Le  temps,  le  lieu,  les  prières  et  les  of- 
frandes, rien  n'est  omis  dans  la  cérémonie  de 
sa  purification.  Exemple  qui  confond  tantde 
chrétiens  prévaricateurs,  qui  comptent  tous 
les  articles  de  la  loi  de  Dieu  par  la  variélû 
des  prétextes  qu'ils  y  opposent;  qui,  loin  de 
se  régler  sur  la  loi,  prétendent  régler  la  loi 
sur  eux-mêmes  ;  au  lieu  de  réformer  dans 
leur  situation  ce  qu'elle  a  de  contraire  à  U 
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loi,  ils  entreprennent  de  supprimer  dans  la 
loi  ce  qu'elle  a  d'incommode  à  la  situation  ; 
ils  s'efforcent  de  faire  prendre  à  la  loi  tous 
les  plis  qu'ils  ont  pris  eux-mêmes  ;  ils  la  re- 
gardent sous  des  jours  faux,  et- pour  ain*i 
dire  à  la  lueur  de  leurs  passions  ;  ils  y  cher- 
chent des  dispenses  qui  n'y  furent  jamais  ; 
à  force  de  les  chercher  ils  se  flattent  de  les 
avoir  trouvées  ;  à  force  do  désirer  qu'elles  y 
soient ,  ils  se  persuadent  enfin  qu'elles  y 
sont.  Tantôt  c'est  une  bienséance,  tantôt 
c'est  une  nécessité;  tantôt  la  loi  n'est  pas 
claire  dans  cet  endroit ,  tantôt  elle  renferme 
un  autre  sens  ;  tantôt  le  précepte  ne  paraît 
pas  essentiel,  tantôt  il  ne  paraît  pas  person- 
nel. Bien  ou  mal  fondées,  ces  raisons  spé- 
cieuses ont  la  force  d'imposer,  et  de  laisser 
vivre  sans  remords  une  infinité  do  prévari- 
cateurs. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  d'hu- 
milité :  il  s'anéantit,  dit  saint  Paul,  et  se 
montre  à  tout  un  peuple,  et  sous  la  forme 
d'esclave.  Il  s'humilie  dans  le  secret  de  son 
cœur,  et  se  soumet  a  toute  l'ignominie  de  la 
croix.  C'est  dans  cet  esprit  que  Marie  subit 
toute  l'humiliation  d'une  loi  qui  la  dégrade 
en  quelque  sorte,  et  qui  la  confond  avec 
une  multitude  impure.  Ni  la  virginité  mira- 
culeuse qu'elle  a  conservée,  ni  la  maternité 
divine  dont  elle  est  décorée,  ni  les  expres- 
sions mômes  de  la  loi  qui  l'ont  exceptée,  ne 
lui  [  araissent  des  titres  suffisants  pour  la 
dispenser  d'accomplir  toute  justice.  Elle  ou- 
blie sa  qualité  de  Vierge  pour  ne  se  souve- 
nir que  de  celle  de  mère.  L'équité  de  la  loi, 
dit  saint  Augustin,  respecte  la  virginité  de 
Marie,  parce  qu'elle  est  pure  ;  et  la  docilité 
de  Marie  respecte  l'autorité  de  la  loi,  parce 
qu'elle  est  humble;  elle  ne  s'applaudit  d'être 
honorée,  que  parce  qu'elle  peut  mettre  plus 
de  dignité  aux  pieds  du  Seigneur,  et  lui 
rendre  un  hommage  plus  digne  de  lui. Exem- 
ple qui  confond  tant  de  grands  du  siècle, 
qui,  non-contents  d'exiger  que  le  monde 
lise  sur  leur  front  leur  naissance  et  leurs 
titres  ,  osent  se  mesurer  avec  Dieu  ;  qui 
voudraient  commander  à  la  loi  môme,  et 
qui  semblent  entreprendre  de  dominer  l'au- 
teur de  la  loi  ;  qui  mettent  leurs  infractions 
à  l'abri  de  leur  naissance  et  de  leur  rang; 
qui  regardent  comme  un  droit  honorablo 
celui  de  désobéir  à  Dieu  plus  impunément 
que  les  autres  hommes  :  comme  si  Dieu  les 
regardait  des  mêmes  yeux  dont  ils  se  regar- 
dent eux-mêmes,  comme  si  le  grand  absor- 
bait le  chrétien,  comme  si  Dieu  ne  voyait 
pas  dans  tous  les  hommes  un  même  néant 
animé  de  son  souffle,  comme  si  son  empire 
et  ses  lois  ne  réunissaient  pas  sous  un  même 
joug  les  grands  et  les  petits,  le  courtisan  et 
l'homme  vulgaire. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  de 
force  :  le  même  esprit  paraît  aujourd'hui 
dans  Marie.  Elle  s'élève  au-dessus  des  ju- 
gements désavantageux  qu'on  peut  porter 
sur  sa  propre  virginité,  et  sur  la  divinité  de 
son  fils.  Contente  d'accomplir  la  volonté  du 
Seigneur,  elle  se  repose  sur  lui  du  soin  de 
sa  gloire.  Exemple  oui  confond  tant  de  chré- 


tiens qui  ne  tiennent  à  la  vertu  qu  autaat 
que  la  vertu  les  honore  ;  qui  mollissent  sur. 
le  devoir,  dès  qu'ils  se  voient  exposés  à  la 
censure,  et  qui,  loin  de  se  reprocher  leur 
lâcheté,  la  prennent  pour  une  prudence.  Ah  1 
qu'ils  apprennent  de  Marie  que  la  piété  sin- 
cère, quoique  amie  du  secret  et  du  silence, 
sait  marcher  quand  il  le  faut  au  grand  jour 
et  à  visage  découvert  :  que  l'injustice  du 
monde  ne  l'intimide  point ,  qu'elle  se  con- 
tente du  témoin  invisible  qui  la  regarde  du 
haut  du  ciel.  Elle  ne  défère  qu'a  la  vérité, 
elle  ne  ménage  que  la  charité,  elle  n'envi- 
sage que  l'éternité. 

Enfin,  l'esprit  de  Jésus-Christ,  avec  tous 
ses  caractères,  tous  ses  dons  et  toutes  ses 
grâces,  fut  l'esprit  dont  toute  la  conduite  de 
Marie  fut  animée  :  toutes  ses  actions  furent 
marquées  de  l'esprit  de  Jésus-Christ;  en 
sorte  qu'on  peut  dire,  avec  saint  Augustin, 
qu'elle  fut  autant  sa  mère  selon  l'esprit  que 
selon  la  chair.  C'est  en  cela  qu'elle  s'est 
montrée  la  digue  mère  d'un  Diou.  Une  at- 
tention pareille  à  conserver  cet  esprit  de 
Jésus-Christ,  à  le  consulter,  à  le  suivre,  à 
s'y  conformer,  nous  rendra  vraiment  chré- 
tiens, dignes  d'entrer  en  société  avec  Jésus- 
Christ,  notre  chef,  et  de  partager  sa  gloire  et 
ses  mérites.  C'est  du  moins  à  ces  traits  cpie 
saint  Paul  reconnaît  les  chrétiens  :  Pour 
nous,  dit-il,  nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit 
du  monde,  mais  l'esprit  de  Dieu  et  de  son 
Fils  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  qu'un  chré- 
tien qui  porte  ce  nom  à  juste  titre  ne  voit 
rien  et  ne  juge  de  rien  que  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  n'agit  que  par  l'impression 
de  cet  esprit,  n'entreprend  rien  que  de  con- 
cert avoc  cet  esprit  :  c'est  cet  esprit  qui  règle 
ses  désirs,  qui  réforme  ses  jugements,  qui 
dirige  ses  vues;  en  un  mot,  cet  homme 
n'est  plus  à  lui,  pour  ainsi  dire,  il  est  à  ce- 
lui qui  le  remplit  et  qui  le  possède. 

Quelque  magnifique  que  vous  paraisse 
celte  peinture,  c'est  la  vôtre  que  j'ai  faite, 
mes  frères;  ou  vous  n'appartenez  pas  à  Jé- 
sus-Christ, ou  vous  n'êtes  pas  chrétiens. 
Car  l'Apôtre  ne  connaît  pas  d'union  entre 
Jésus-Christ  et  ceux  qui  n'ont  pas  son  es- 
prit :  Qui  non  habet  spiritum  Christi,  hic 
non  est  ejus.  (Rom.,  Vill.)  C'est  là-dessus 
que  vous  devez  juger  de  vous-mêmes  et  dé- 
cider si  votre  état  est  chrétien  ou  profane, 
innocent  ou  criminel;  développez  les  secrets 
replis  de  vos  cœurs;  parcourez  vos  démar- 
ches et  vos  actions;  reconnaissez-vous  dans 
vos  désirs,  dans  vos  sentiments,  dans  vos 
joies,  dans  vos  alarmes,  dans  vos  agitations, 
dans  vos  entreprises,  y  reconnaissez-vous 
resprit,.de  Jésus-Chrisi?  si  vous  n'y  trouvez 
rien  de  conforme,  ni  sa  charité,  ni  son  déta- 
chement, ni  son  opposition  aux  maximes 
du  monde,  ni  son  dévouement  entier  aux 
volontés  de  son  Père  céleste,  vous  n'appar- 
tenez pas  à  Jésus-Christ  :  Qui  non  ha- 
bet spiritum  Christi,  hic  non  est  ejus.  S'il 
vous  reste  donc  quelque  désir  de  tenir  à  lui, 
de  recueillir  les  fruits  de  ses  mérites  et 
d'obtenir  une  portion  de  son  héritage,  il 
faut  donc  vous  déterminer  à  vous  conduin 
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désormais  par  son  esprit,  et  vous  dire  à 
vous-mêmes,  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  :  qu'a  fait  Jésus-Christ  et  que  m'a- 
t-il  ordonné?  que  me  prêchent  ses  exemples 
et  que  me  prescrit  son  Evangile?  C'est  à  tout 
cela  que  je  puis  reconnaître  quel  est  son  es- 
prit; c'est  donc  tout  cela  qui  doit  me  diriger 
et  me  conduire. 

Voilà  la  règle  de  nos  mœurs  et  de  nos 
sentiments:  règle  infaillible,  avec  laquelle 
on  ne  saurait  s'égarer;  règle  commune  au 
prince  comme  au  peuple,  à  l'homme  du 
monde  comme  au  solitaire;  règle  univer- 
selle, qui  s'étend  à  tout,  qui  résout  toutes 
les  difficultés  et  qui  décide  toutes  les  dis- 
cussions; règle  constante,  contre  laquelle 
les  changements  et  les  usages  ne  prévau- 
dront jamais;  règle  utile  à  tout,  et  qui,  rem- 
plie d'équité,  de  sagesse,  de  charité,  de  su- 
blimité,  ne   peut    que   former    des   juges 


intègres,  des  ministres  éclairés,  des  dispen- 
sateurs fidèles,  des  princes  accomplis;  et 
l'on  peut  dire  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  ce 
que  la  sagesse  éternelle  dit  d'elle-même  dans 
les  Ecritures. 

Travaillons  donc,  mes  frères,  à  former,  à 
fixer  en  nous  cet  esprit  de  Jésus-Christ  : 
demandons  à  Dieu  que  du  haut  do  son  trône 
il  l'envoie  dans  nos  cœurs,  et  qu'il  l'y  con- 
serve jusqu'à  la  fin.  Pour  l'obtenir  plus  sû- 
rement, demandons-le  par  la  médiation  do 
Jésus  et  de  Marie,  à  leur  exemple  et  sous 
leurs  auspices  ;  offrons-nous  au  Père  céleste, 
qui  est  aussi  le  nôtre,  pour  n'avoir  désor- 
mais d'autre  volonté  que  la  sienne,  d'autre 
règle  que  ses  lois,  d'autre  amour  que  celui 
de  sa  personne  adorable,  d'autre  motif  que 
sa  gloire,  d'autre  fin  que  ses  récompenses 
ineffables  dans  l'éternité  bienheureuse. 


SERMON  I". 

POUR    LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Mémento,  homo,  quia  pulvis  es,  el  in  pulvereoireverte- 
tis.  (Gen.,  III.) 

Souve.iez-vous,  è  homme  !  (]ue  vous  êtes  pmtoziere,  et 
que  vous  retournerez  en  poussière. 

il  n'en  fallait  pas  moins,  mes  frères,  pour 
dissiper  les  idées  profanes  dont  vous  êtes 
encore  tout  préoccupés,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  le  triste  souvenir  que  l'Eglise 
rappelle  à  votre  mémoire,  pour  vous  rappe- 
ler vous-mêmes  à  vos  cœurs.  Heureux  si  ces 
lugubres  paroles  opèrent  sur  vous  cet  effet 
salutaire!  c'est  du  moins  celui  que  l'Eglise 
se  propose  et  qu'elle  se  promet  de  vos  ré- 
flexions et  de  votre  docilité.  Elle  se  flatte  et 
s'efforce  d'obtenir,  au  moins  à  son  tour,  des 
sentiments  de  componction  et  do  pénitence, 
comme  le  monde  a  su  vous  inspirer  tant  de 
déférence  pour  ses  maximes  et  tant  d'avi- 
dité pour  ses  plaisirs;  c'est  à  vous  de  justi- 
fier ses  espérances  et  de  seconder. ses  efforts. 
Dans  ces  jours  malheureux  dont  nous  som- 
mes sortis,  le  monde,  vous  le  savez,  a  ras- 
semblé tous  ses  traits  [tour  vous  corrompre; 
les  spectacles  les  plus  riants,  les  fêtes  les 
plus  pompeuses,  une  succession  et  une, di- 
versité de  plaisirs,  qui  ne  donnaient  d'autre 
embarras  que  celui  du  choix,  et  d'autre 
crainte  que  la  difficulté  d'y  suffire  :  ce  sont 
les  armes  qu'il  a  réunies  pour  attaquer  plus 
sûrement  votre  innocence.  Votre  cœur,  d'in- 
telligence avec  lui,  n'a  fourni  que  trop  à  sa 
malice  de  quoi  s'applaudir  des  avantages 
qu'il  a  remportés  sur  vous.  L'Eglise  prétend 
aujourd'hui  dissiper  le  charme  dont  le  monde 
a  su  vous  aveugler,  etfaire  renaître  en  vous, 
par  un  seul  mot,  les  sentiments  de  religion, 
peut-être  entièrement  étouffés  par  la  conta- 
gion du  siècle.  O  homme  !  qui  que  vous 
soyez,  souvenez-vous   que   vous    mourrez, 


dit-elle,  et,  par  cette  seule  réflexion,  elle 
nous  remet  devant  les  yeux  la  bassesse  de 
notre  origine,  l'humiliation  de  notre  fin,  l'é- 
ternité qui  nous  attend,  la  vanité  de  tout  ce 
qui  nous  impose;  enfin,  tout  ce  qui  peut 
nous  rappeler  à  nous-mêmes,  nous  ramener 
à  Dieu,  nous  faire  marcher  avec  ferveur  dans 
la  carrière  de  pénitence  qui  s'ouvre  aujour- 
d'hui devant  nous,  tout  cela  se  trouve  ren- 
fermé dans  cette  parole  :  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  poussière  et  que  vous  retournerez 
en  poussière  :  Mémento,  homo,  quia  pulvis  es, 
et  in  pulverem  revertevis. 

Quel  est  en  effet  le  sens  de  cette  parole 
que  l'Eglise  nous  adresse?  Pourquoi  et  com- 
ment veut-elle  que  nous  pensions  à  la  morlj? 
Pourquoi?  Non  pour  la  prévenir  par  des 
ménagements  étudiés  ;  non  pour  nous  attris- 
ter d'une  dissolution  humiliante  et  pénible; 
non  pour  en  conclure  avec  le  libertin  qu'il 
faut  donc  se  hâter  de  saisir  les  doux  moments 
qui  restent  à  nos  plaisirs;  mais  pour  la  pré- 
venir par  la  vigilance,  pour  nous  y  préparer 
par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Com- 
ment veut-elle  que  nous  pensions  à  la  mort? 
Non  comme  un  philosophe  qui  ne  porte  pas 
ses  vues  au  delà  du  tombeau,  mais  comme 
un  chrétien  qui,  en  méditant  toutes  les  véri- 
tés que  renferme  le  souvenir  de  la  mort,  y 
trouvera  tous  les  motifs  les  plus  propres  à 
le  réformer  et  à  l'animer,  comme  si  elle  di- 
sait :  préparez-vous  à  la  mort  en  vous  y  pré- 
parant, préparez-vous  à  la  mort  en  y  pen- 
sant. Y  penser  sans  vous  y  préparer,  co 
serait  une  réflexion  stérile;  vous  y  préparer 
sans  y  penser,  ce  serait  une  préparation 
qui^deviendrait  lâche.  Mais  vous  y  préparer 
en  y  pensant,  c'est  recueillir  ce  que  celle 
pensée  a  de  salutaire;  y  penser  en  vous  y 
préparant,  c'est  rendre  votre  préparation  fer- 
vente et  solide;  voilà  l'explication  de  cette 
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parole  de  l'Eglise,  et  qui  va  faire  la  division 
de  ce  discours.  Préparons-nous  h  la  mort 
pour  y  penser  avec  fruit;  pensons  a  la  mort 
pour  nous  y  préparer  avec  succès.  Nécessité 
de  se  préparera  la  mort  pour  bien  mourir?: 
première  partie;  nécessité  de  penser  à  la 
mort  pour  s'y  préparer  :  c'est  la  seconde. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  faut  se  préparer  à  la  mort;  et  voici  les 
preuves  sur  lesquelles  je  m'appuie  :  parce 
que  bien  mourir  est  de  toutes  les  affaires  la 
plus  importante,  et  que  le  succès  de  la  mort 
dépend  d'une  longue  et  soigneuse  prépara- 
tion ;  parce  que  rien  n'est  plus  difficile 
qu'une  heureuse  mort,  lorsqu'elle  n'a  pas 
été  précédée  d'une  sérieuse  préparation; 
parce  qu'une  mauvaise  mort  ne  peut  être 
réparée  par  aucune  préparation.  J'établis 
donc  la  nécessité  de  se  préparer  à  la  mort', 
1*  sur  l'importance  d'une  bonne  mort;  2°  sur 
la  difficulté  d'une  bonne  mort,  lorsqu'elle 
est  imprévue;  3°  sur  l'impossibilité  de  répa- 
rer une  mauvaise  mort,  lorsqu'elle  est  ar- 
rivée. 

Nécessité  de  se  préparer  h  la  mort  fondée 
sur  l'importance  d'une  bonne  mort.  Rien 
Je  plus  décisif  pour  notre  bonheur  ou  notre 
malheur  que  la  mort;  a-t-elle  un  heureux 
succès,  tout  est  gagné  pour  nous  ;  soyez  nés 
Jans  une  vile  condition,  ayez  vécu  dans 
l'indigence,  dans  le  mépris,  dans  te  travail, 
vous  .n'en  serez  pas  plus  malheureux,  si 
vous  mourez  dans  de  saintes  dispositions. 
Formez-vous  au  contraire  l'idée  du  sort  le 
plus  riant,  tracez-vous  uno  route  à  votre 
gré,  et  marchez-y  jusqu'à  la  (in;  que  tout 
conspire  à  rendre  votre  état  digne  d'envie  ; 
si  la  mort  dans  le  péché  termine  de  si  beaux 
jours,  vous  n'en  êtes  que  plus  infortunés  ; 
tous  vos  trésors  ne  vous  affranchiront  pas 
d'une  servitude  éternelle  ;  toute  votre  auto- 
rité ne  fera  pas  révoquer  l'arrêt  terrible 
prononcé  contre  vous;  tous  vos  litres 
d'honneur  n'effaceront  pas  l'opprobre  im- 
primé sur  votre  front  ;  toutes  vos  délices  pas- 
sées n'éteindront  pas  l'activité  des  flammes 
où  vous  serez  précipité.  Mais  si  vous  mourez 
dans  le  Seigneur,  quelque  triste  qu'ait  été 
votre  vie,  cette  mort  précieuse  vous  dédom- 
magera pleinement  de  tous  les  mépris,  de 
tous  les  travaux,  de  toutes  les  souffrances 
du  monde.  De  quelle  importance  est  donc 
ce  moment  fatal,  qui  doit  décider  si  souve- 
rainement de  l'excès  de  notre  bonheur  ou 
de  notre  disgrâce?  Combien  nous  importe- 
t-il  donc  de  nous  y  préparer,  puisque  le 
succès  dépend  de  la  préparation  que  nous 
y  aurons  apportée?  N'en  doutons  point, 
c'est  Jésus-Christ  môme  qui  nous  l'apprend  : 
heureux,  dit-il,  le  serviteur  attentif  que  son 
maître  trouvera  vigilant,  lorsqu'il  le  rappel- 
lera de  ce  monde;  je  vous  dis,  en  vérité,  qu'il 
le  rendra  participant  de  tous  ses  biens.  Mal- 
heur à  celui  qui  s'endort  sur  un  avenir  in- 
certain! qui,  sourd  aux  avertissements  de 
son  maître,  ne  pense  ni  à  prévenir  son  ar- 
rivée, ni  à  régler  ses  propres  comptes  I  Vien- 
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dra  le  moment  terrible  où,  surpris  dans  son 
indolence,  il  subira  le  sari  de  l'hypocrite  et 
de  l'impie.  En  faut-Ii  davantage  pour  nous 
faire  comprendre  que  le  bonheur  de  notre 
mort  dépendra  do  la  préparation  de  notre 
vie?  Un  moment  si  terrible,  el  dont  les 
suites  sont  éternelles,  ne  demanderait -il 
pas  une  éternité  de  préparation,  si  elle  était 
possible  1  Mais  comme  il  n'est  point  de  temps 
comparable  à  l'éternité,  comme  la  plus  lon- 
gue rie  est  courte,  pour  en  mériter  les  biens 
et  pour  en  éviter  les  maux,  concluons  donc 
que  nous  no  saurions  nous  y  disposer,  ni 
trop  tôt,  ni  trop  longtemps,  ni  trop  sérieu- 
sement. 

Si  la  loi  du  trépas  souffrait  quelque  ex- 
ception, peut-être  pourrions-nous  nous  re- 
poser sur  l'indulgence  de  la  mort  et  colorer 
notre  lâcheté  d'une  espérance  incertaine  ; 
mais  l'arrêt  porté  contre  tous  les  hommes 
est  également  inévitable  à  tous.  Une  expé- 
rience de  tous  les  âges  nous  apprend  qu'il 
suffit  d'être  homme  pour  être  mortel.  Dans 
notre  origine,  on  voit  déjà  notre  destinée  et 
notre  fin,  et  nous  mourrons  aussi  sûrement 

ue  nous  sommes  nés.  Il  n'est  donc  pas  un 
~e  nous  qui  ne  doive  se  dire  5  lui-même  ce 
que  le  prophète  lsaïe  disait  au  roi  Ezéchias  : 
Mettez  ordre  à  vos  affaires,  parce  que  vous 
mourrez.  (Isa.,  XXXVH1.)  Tant  de  santé  qu'il 
me  plaira,  tantde  ménagement,  tant  de  pré- 
cautions que  jeme  prescrirai,  ne  me  garanti- 
ront pas  de  la  mort.  N'est-il  donc  pas  de  ma 
sagesse  d'employer  à  prévenir  la  mort  les 
mêmes  soins  que  je  consacre  à  prolonger  mes- 
jours?  Dès  que  la  mort  m'aura  retranché  du 
nombre  des  vivants,  la  sentence  sera  portée 
en  ma  faveur,  ou  contre  moi,  selon  que  j'au- 
rai pris  soin  ou  que  j'aurai  négligé  de  me  pré- 
parer. Qu'ai-je  donc  à  faire  que  de  sanc- 
tifier tout  le  cours  de  ma  vie,  afin  qu'elle 
soit  suivie  d'une  heureuse  mort  ? 

Si  nos  jours  étaient  prolongés  au  gré  de 
nos  désirs,  ou  si  leur  durée,  toute  courte 
qu'elle  est,  nous  était  connue,  quelque 
important  qu'il  soit  de  se  préparer  toujours, 
de  se  préparer  longtemps,  nous  pourrions 
nous  réserver  certains  jours  et  certains 
temps  pour  nous  préparer  d'une  manière 
spéciale  et  propre  à  réparer  la  négligence 
précédente.  Nous  savons  que  la  mort  se  fait 
une  loi  de  n'avertir  personne,  et  que  sa 
règle  est  de  n'en  avoir  aucune,  ni  pour  le 
temps,  ni  pour  le  lieu,  ni  pour  la  manière. 
Comme  elle  achève  de  consumer  l'homme 
infirme  et  défaillant,  elle  abat  l'homme  sain 
et  robuste.  Souvent,  laissant  languir  ceux 
qui  l'attendent  depuis  plusieurs  années  , 
elle  va  saisir  celui  qui  l'entrevoit  dans  un 
long  avenir  :  Du  même  coup  qui  donne  à 
l'un  une  santé  plus  vigoureuse,  elle  préci- 
pite l'autre  dans  lo  tombeau  ;  quelquefois 
elle  ne  se  laisse  braver  que  pour  frapper 
ensuite  plus  sûrement.  Tantôt  elle  menace 
sans  frapper,  tantôt  elle  frappe  sans  mena- 
cer; rien  de  certain  en  tout  cela  que  son 
incertitude.  Vous  le  voyez  tous  les  jours 
vous-mêmes,  vous  l'entendez  et  vous  le 
dites  :  Si  jeune,  sitôt,  lui  qui  semblait  devoir 
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vivre  un  siècle!  Elle  a  qui  cet  établissement  si 
désiré  semblait  prêter  de  nouvelles  grâces 
et  promettre  de  si  heureux  jours  !  peut-on, 
après  cela,  compter  sur  la  vie  1  Ainsi  vous 
entend-on  parler  après  ces  tristes  événe- 
ments tous  les  jours  renouvelés  à  vos  yeux; 
mas  malheur  à  vous  si  vous  n'en  retirez 
d'autre  fruit  ;  ce  ne  sont  pas  des  réflexions 
stériles',  mais  une  circonspecte  préparation 
que  doit  produire  en  vous  l'incertitude  do 
la  mort.  Car,  enfin,  si  nous  sommes  pla- 
cés au  milieu  du  môme  torrent  qui  les  a 
emportés,  si  nous  sommes  exposés  au  tran- 
chant de  la  même  épée  qui  vole  indifférem- 
ment à  droite  et  à  gauche,  si  nous  pouvons 
mourir  demain,  si  nous  pouvons  ;mourir 
aujourd'hui,  s'il  est  enlin  assuré  que  nous 
serons  surpris,  l'unique  parti  qui  nous  reste, 
c'est  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  à  chaque 
moment,  comme  pouvant  être  le  dernier  de 
notre  vie  ;  c'est  do  tenir  nos  comptes  prêts, 
comme  devant  les  rendre  incessamment. 
Non-seulement  la  sagesse  nous  inspire  do 
nous  préparor  ainsi  tous  les  jours  ,  mais 
encore  d'être  tous  les  jours  prêts ,  parce 
qu'il  ne  nous  a  pas  dit:  Préparez-vous  lors- 
que le  Fils  do  I  homme  viendra,  mais  soyez 
disposés  alors,  et,  pour  cela,  soyez-le  tou- 
jours, parce  qu'il  viendra  sans  vous  aver- 
tir ;  veillez,  et  pour  cela  ne  vous  abandon- 
nez pas  à  l'emportement  de  vos  passions, 
crainte  que  le  dernier  moment  ne  vous  sur- 
prenne au  milieu  de  vos  excès  ;  ceignez  vos 
reins  comme  des  hommes  prêts  à  partir, 
crainte  que  vous  n'en  receviez  l'ordre  lors- 
que vous  serez  plongés  dans  la  mollesse  ; 
tenez  vos  lampes  allumées  par  la  charité, 
crainte  qu'elles  ne  soient  éteintes  lorsque 
l'époux  viendra. 

Avec  de  telles  précautions  nous  nous 
armons  contre  les  surprises  de  la  mort  ; 
nous  ôlons  à  la  mort  tout  ce  que  son  incer- 
titude peut  avoir  d'effrayant  et  de  funeste 
pour  nous.  Dès  que  nous  sommes  préparés, 
peu  nous  importe  de  savoir  l'heure  de  notre 
mort,  puisque  nous  l'attendons  à  toute 
heure  :  peu  nous  importe  de  savoir  le  lieu 
de  notre  mort,  puisque  partout  nous  som- 
mes en  garde  contre  ses  pièges  ;  peu  nous 
importe  de  savoir  le  genre  de  notre  mort, 
puisque  nous  avons  pris  des  mesures  im- 
manquables pour  qu'elle  ne  soit  pas  impré- 
vue et  funeste  ;  je  dis  des  mesures  imman- 
quables, car  il  n'en  est  pas  de  celles  qu'on 
prend  pour  so  préparer  à  la  mort,  comme 
de  celles  qu'on  prend  pour  s'assurer  un 
heureux  succès  dans  le  monde;  une  occa- 
sion mal  prise,  un  incident  imprévu  sulli- 
sent  pour  renverser  les  projets  les  mieux 
concertés  ;  mais  on  ne  travaille  jamais  en 
vain  à  se  préparera  la  mort,  lorsque  cette 
préparation  est  telle  qu'elle  doit  être.  Ainsi 
se  préparer  à  la  mort  à  chaque  instant,  c'est 
s'assurer  une  bonne  mort,  et  par  consé- 
quent une  heureuse  éternité  ;  manquer  un 
seul  moment  d'être  prêt  à  la  mort,  c'est 
confier  à  un  moment  l'éternité  tout  entière; 
témérité  de  toutes  la  plus  aveugle  et  la  plus 
monstrueuse.  Ainsi  nécessité  de  se  urénarer 


à  la  mort,  fondée  sur  l'importaRco  d'une 
bonne  mort;  nécessité  de  se  préparer  à  la. 
mort,  fondée  sur  la  difficulté  de  bien  mou- 
rir, lorsqu'on  ne  s'est  pas  préparé  pendant 
la  vie. 

Est-il  aisé  de  dresser  exactement  ses 
comptes  au  moment  qu'il  faut  les  rendre? 
Est-il  aisé  de  remplir  la  carrière  de  toute 
la  vie  dans  l'étroit  -espace  d'une  maladie 
mortelle?  Est-il  aisé  de  voir  un  édifice  à  son 
faite  le  même  jour  qu'on  a  placé  la  première 
pierre  ?  Est-il  aisé  de  payer  ses  dettes,  lors- 
qu'on n'a  plus  de  temps  ni  de  fonds  pour  y 
fournir?  Est-il  aisé  d'échapper  au  naufrage, 
lorsqu'on  n'a  rien  préparé  pour  résister  à 
la  tempête?  Est- il  aisé  do  défendre  une 
place,  lorsqu'on  ne  l'a  pas  munie  contre  les 
efforts  de  l'ennemi?  Quelles  que  soient  ces 
difficultés,  plus  fortes  et  plus  nombreuses 
encore  sont  celles  de  bien  mourir  lorsqu'on 
ne  s'est  pas  préparé  pendant  la  vie.  Partout 
j'aperçois  des  obstacles,  sans  entrevoir  pres- 
que de  ressources  nulle  part.  S'il  en  est 
de  puissantes  dans  le  secours  et  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  combien  de  difficultés 
empêchent  de  les  recevoir  avec  fruil  ! 

Difficulté  du  côté  du  tomps  qui  manque 
si  souvent  aux  pécheurs  ;  [dus  de  la  moitié 
des  hommes  sont  tout  à  coup  précipités 
dans  le  tombeau;  les  uns,  surpris  dans  la 
chaleur  du  crime  par  quelque  accident  tra- 
gique, les  autres  subitement  étouffés  par 
des  maux  violents.  A-t-on  une  sûre  caution 
contre  les  événements  si  communs  à  notre 
condition  mortelle?  Quand  même  on  pour- 
rait, sans  témérité,  se  promettre  un  genre 
de  mort  plus  lent  et  plus  tranquil  e,  n'ar- 
rive- t-il  pas  souvent  que  les  premiers  jours 
qu'on  se  sent  frappé  sont  inutilement  per- 
dus à  se  soulager  ou  a  se  rassurer  ?  qu'au 
lieu  de  courir  aux  remèdes  de  l'âme  , 
on  [s'arrête  à  disputer  un  reste  de  vie 
animale  ,  et  que  la  mort  enfin  so  déclare 
lorsqu'on  n'a  pas  seulement  soupçonné  ses 
approches  ? 

Difficulté  du  côté  du  corps  :  encore  plus 
souvent  arrive-t-il  que  l'excès  de  la  douleur 
épuise  les  opérations  de  l'esprit  et  les  facul- 
tés de  l'âme;  quelquefois  même  l'excès  du 
mal,  commençant  par  offusquer  la  raison 
avant  que  d'éteindre  la  chaleur  naturelle, 
ôte  d'abord  le  moyen  de  se  convertir  eu 
ôtant  la  liberté  d'agir,  de  vouloir,  et  le  pou- 
voir de  se  connaître. 

Difficulté  du  côté  de  l'esprit  :  je  veux 
qu'une  douleur  sourde  et  peu  sensible  lui 
laisse  toute  la  liberté  dont  il  est  capable, 
quel  usage  en  fait-il  d'ordinaire  ?  Cette  li- 
berté d'esprit,  qu'on  devrait  employer  à  se 
purifier,  on  l'emploie  à  consulter,  à  cher- 
cher dans  les  yeux  et  dans  les  discours  des 
autres  de  favorables  augures  d'une  plus 
longue  vie,  on  ignore  son  état,  et  l'on 
trouve  des  complices  meurtriers  de  cette  fu» 
neste  ignorance,  qui,  d'une  légère  appa- 
rence, font  une  réalité;  qui  cachent  les  tré- 
sors les  plus  sûrs  et  font  valoir  les  conjec-" 
tures  les  plus  équivoques;  qui  soutiennent 
que  tout  va  bien  lorsqu'il  est  évident  que 
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tout  va  mal  :  ce  qui  faitqn'on  est  déjà  mort 
lorsqu'on  pensait  devoir  vivre  encore  long- 
temps. User  de  la  liberté  de  son  esprit,  pour 
réfléchir  sur  son  état  et  sur  ses  dangers, 
n'est  quelquefois  pas  moins  funeste  :  on  se 
forme  une  si  vive  image  des  jugements  de 
Dieu,  qu'on  oublie  sa  miséricorde;  on  s'oc- 
cupe si  fort  de  ses  péchés,  qu'on  ne  pens® 
pas  au  remède,  et  le  repentir  se  change  en 
un  affreux  désespoir.  Ainsi  la  liberté  d'es- 
prit ou  la  stupidité,  le  souvenir  ou  l'oubli 
de  son  étal,  tout  devient  souvent  funeste  à 
la  dernière  heure  lorsqu'on  a  vécu  sans  la 
prévenir. 

Difficulté,  mais  plus  grande  difficulté  du 
côté  du  cœur  :  pour  bien  mourir,  il  faut  que 
le  cœur  renonce  à  ses  attachements  crimi- 
nels; or,  qui  ne  sait  que  les  attachements 
deviennent  plus  violents  à  mesure  qu'on 
est  plus  près  de  perdre  les  objets  qu'on  a 
trop  chéris.  Si  jamais  une  injustice  vous  a 
dépouillés  de  quelque  bien,  si  jamais  une 
nécessité  pressante  vous  a  séparés  de  quel- 
que objet  passionnément  aimé,  vous  savez 
quels  regrets  et  quels  combats  il  vous  en  a 
coûté,  vous  avez  senti  renaître,  augmenter 
et  réunir  toutes  vos  affections.  Tel  est  l'état 
d'un  cœur  à  qui  la  mort  va  ravir  tout  ce  qui 
le  captive  :  tout  ce  qu'il  peut  faire  alors, 
c'est  de  céder,  en  gémissant,  à  la  force 
supérieure  qui  le  dépouille  pour  jamais. 
Accordons  cependant  qu'un  reste  d'attache- 
ment à  l'a  créature  puisse  s'accorder  avec 
une  bonne  mort,  pourvu  cependant  que  la 
charité  pour  Dieu  soit  la  disposition  domi- 
nante. Croyez-vous,  je  vous  le  demande, 
que  dans  un  moment,  dans  quelques  heu- 
res, il  soit  fort  aisé  d'aimer  souverainement 
ce  qu'on  n'a  presque  jamais  aimé  du  tout,  et 
de  haïr  sincèrement  ce  qu'on  a  toujours  re- 
cherché comme  son  unique  bien  ?  Le  jour  a 
son  aurore,  son  malin  et  son  midi  ;  l'homme 
a  son  enfance,  son  adolescence  et  la  pléni- 
tude de  son  âge  :  ainsi  la  grâce  forme-t-elle 
d'ordinaire  ses  ouvrages  par  succession  de 
temps,  et  l'on  n'est  pas  sitôt  juste  après  avoir 
été  si  longtemps  pécheur.  Un  repentir  sin- 
cère peut,  à  la  vérité,  justifier  dans  un  mo- 
ment; mais  il  s'agit  ici  si  le  repentir  est 
sincère  dans  la  plupart  de  ceux  qui  remet- 
tent à  se  repentir  à  la  mort.  Quoi  1  des  per- 
sonnes qui  conservent  aujourd'hui  la  plus 
grande  affection  pour  le  monde  et  pour  le 
crime  y  renonceront  sincèrement  demain, 
parce  qu'elles  se  trouveront  aux  prises  avec 
la  mort  !  Renoncer  au  péché  lorsqu'on  n'est 
plus  en  état  de  le  commettre,  est-ce  un  re- 
noncement assez  libre  pour  le  croire  sin- 
cère? Non,  dit  saint  Augustin,  ils  ne  quit- 
tent pas  le  péché,  c'est  le  péché  qui  les 
quitte  ;  ils  ne  renoncent  pas  au  monde,  c'est 
le  monde  qui  les  abandonne  :  le  danger  a 
fait  naître  leur  pénitence;  avec  le  danger, 
elle  est  prête  à  s'évanouir,  et  j  en  ai  pour 
preuve  une  expérience  journalière. 

Mais  n'en  est-ib  pas  qui  gémissent,  qui 
reconnaissent  leurs  fautes,  qui  les  confes- 
sent, qui  s'efforcent  de  les  réparer,  qui 
sollicitent  la  divine  miséricorde  et  qui  met- 


tent tout  en  usage  pour  la  fléchir?  Que  con- 
clure de  là?  Qu'ils  craignent  l'enfer,  aprè* 
n'avoir  pas  craint  de  pécher;  qu'ils  se  re- 
pentent d'avoir  été  pécheurs,  à  peu  près 
comme  un  homme  qu'on  abandonne  à  la 
sûreté  publique  se  repent  d'avoir  été  mal- 
faiteur. Ainsi  tout  ce  que  nous  voyons  dans 
ceux  cpii  ne  pensent  à  se  préparer  à  la  mort 
qu'à  l'heure  de  la  mort  même,  ce  n  est  qu'un 
amour-propre  effrayé,  qui,  dans  une  douleur 
affectée,  cherche  un  asile  contre  le  glaive 
de  la  justice  divine;  c'est  une  tristesse  de 
ne  plus  vivre,  plutôt  qu'un  regret  d'avoir 
mal  vécu;  c'est  une  crainte  qui  pourrait 
conduire  à  la  justification,  mais  qui  n'est 
pas  la  justification  même  :  on  ne  meurt  pas 
sans  confession,  mais  on  meurt  sans  péni- 
tence. 

Difficulté  de  la  part  de  Dieu  ;  je  m'expli- 
que :  comme  une  main  industrieuse  fait 
prendre  à  des  eaux  dociles  le  cours  qu'elle 
leur  donne,  Dieu  tourne  à  son  gré  le  cœur 
des  hommes;  sa  puissance  en  cela  n'a  d'au- 
tres bornes  que  sa  volonté  ;  mais  il  s'agit  si 
sa  volonté,  dirigée  par  sa  justice,  se  résout 
aisément  de  faire  grâce  lorsqu'on  l'a  mépri- 
sée jusqu'à  la  mort  :  presque  tout  nous  dicl» 
qu'il  ne  le  fera  pas.  Pourquoi?  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  promis.  S'il  le  fait,  il  fera  donc 
plusqu'il  ne  s'est  engagé  défaire;  il  s'est 
même  engagé  de  rejeter  des  vœux  et  des 
regrets  si  tardifs  :  s'il  ne  les  exauce  pas,  il 
ne  fera  donc  qu'exécuter  précisément  ce 
qu'il  a  promis.  Or,  lui  fera-t-on  aisément 
changer  de  parole?  On  criera  vers  lui,  mais 
écoutera-t-il  ?  On  se  confessera,  mais  ab- 
soudra-t-il?  On  implorera  sa  miséricorde, 
mais  exaucera-t-il  ?  S'il  le  fait,  il  fera  plus 
qu'il  ne  s'est  engagé  de  faire  ;  et  s'il  le  re- 
fuse, il  accomplira  précisément  ce  qu'il  a 
promis. 

Si  nous  réunissons  donc,  mes  frères,  tou- 
tes les  difficultés  que  nous  avons  dépeintes, 
nous  verrons  qu'elles  sont  et  si  fortes  et  ti 
fréquentes  qu'il  est  comme  impossible  du 
ne  pas  être  arrêté  à  la  mort  par  quelqu'una 
d'entre  elles,  lorsqu'on  a  négligé  de  les  pré- 
venir pendant  la  vie.  Ainsi,  j'ose  dire  qu'il 
est  difficile  de  faire  une  bonne  mort  lors- 
qu'on attend  à  se  préparer  à  la  dernière 
heure,  même  lorsqu'on  diffère  de  jour  en 
jour.  Gomme  on  se  fait  une  habitude  de  dif- 
férer plus  que  de  tout  le  reste,  après  avoir 
différé  jusqu'aujourd'hui,  on  diffère  encore 
à  demain;  un  nouveau  projet  qu'on  a  conçu 
fait  différer  jusqu'à  son  exécution,  se  fon- 
dant toujours  sur  un  avenir  incertain  et 
sur  des  résolutions  encore  plus  incertaines. 
L'heure  dernière  arrive  où  l'ange  du  Sei- 
gneur dit  d'une  voix  terrible  :  il  n'y  a  plus 
de  temps  :  tempus  non  eril  amplius.  (Apoc, 
X.)  Travaillons  donc  tandis  que  nous  l'a- 
vons; conséquence  que  je  tire  de  tout  ceci, 
et  dont  l'évidence  est  assez  frappante  pour 
n'y  plus  insister.  Ainsi,  nécessité  de  se  pré- 
parer à  la  mort,  fondée  sur  la  difficulté  de 
faire  une  bonne  mort  lorsqu'on  ne  s'y  est 
pas  préparé  ;  nécessité  de  se  préparer  à  \i 
moi-1,  fondée  sur  l'impossibilité  de  réparer 
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une  mauvaise  mort  lorsqu'elle  est  arrivée. 
C'est  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Tout  ce  qui  ne  se  fait  qu'une  fois  ne 
peut  être  réparé  quand  il  est  mal  fait:  or, 
on  ne  meurt  qu'une  fois,  et  l'on  est  irrévo- 
cablement jugé  sur  son  état  présent  dans  le 
moment  môme  de  la  mort  :  telle  que  sera 
notre  mort,  telle  sera  pour  nous  toute  l'é- 
ternité qui  doit  la  suivie.  La  mort  est  une 
nuit  où  l'on  ne  peut  plus  travailler,  le  tom- 
beau une  terre  d'oubli  où  l'iniquité  est  con- 
sommée. Après  la  mort  et  le  tombeau,  il  ne 
reste  plus  pour  le  pécheur  que  l'étang  de 
soufre  inaccessible  a  la  miséricorde,  où  le 
crime  règne  seul  avec  la  justice  divine  qui 
le  punit  sans  interruption.  A  la  mort,  l'es- 
pérance de  l'impie  tombe  et  s'évanouit  avec 
ses  jours  ;  il  sent  alors,  mais  inutilement, 
la  folie  de  ses  délais  téméraires;  il  entre 
dans  des  sentiments  de  regret  :  mais  son 
repentir  est  sans  fruit,  parce  qu'il  est  hors 
de  saison;  sa  pénitence  est  inutile,  parce 
qu'elle  n'est  pas  une  satisfaction,  mais  un 
supplice,  et  que  son  regret  n'est  pas  une 
pénitence,  mais  un  désespoir. 

Puisque  la  mort  décide  de  notre  sort  pour 
jamais  et  sans  retour,  quelle  attention  n@ 
devons-nous  pas  avoir  pendant  la  vie  pour 
que  notre  heure  dernière  nous  transfère 
dans  un  état  de  bonheur  immuable?  Si 
nous  ne  pouvons  pas  être  sages  par  expé- 
rience, ne  devons-nous  pas  être  sages  par 
précaution?  Aussi  sensibles  que  nous  la 
sommes  à  nos  intérêts,  tenterons-nous  une 
expérience  où  notre  éternité  se  trouve  com- 
promise? Voudrons-nous  essayer  jusqu'où 
peut  aller  la  patience  de  Dieu,  et  confie- 
rons-nous au  hasard  notre  éternité  tout 
entière? 

Si  le  même  moment  qui  dissipera  nos  té- 
nèbres nous  laissait  profiter  des  lumières 
qui  nous  seront  alors  acquises,  il  'serait 
moins  insensé  de  l'attendre  sans  précau- 
tion ;  mais  la  mort,  en  nous  éclairant  sur 
nos  devoirs,  nous  met  dans  l'impuissance 
de  les  accomplir;  et,  dans  le  temps  qu'elle 
nous  fait  condamner  notre  lâcheté  ,  elle 
nous  montre  que  nous  la  condamnons 
trop  tard  pour  la  réparer.  Non,  alors  il  ne 
sera  plus  temps  de  dire  :  rien  n'était  plus 
sincère  que  mes  désirs;  j'avais  résolu  de 
de  me  préparer,  et  j'aurais  accompli  mes  ré- 
solutions si  j'en  avais  eu  le  temps.  C'est 
pendant  qu'on  peut  trouver  le  Seigneur  qu'il 
faut  le  chercher  ;  c'est  pendant  qu'il  est  pro- 
che qu'il  faut  l'invoquer;  c'est  pendant  les 
jours  de  salut  qu'il  faut  travailler.  Lorsqu'il  a 
fermé  sur  nous  la  porte  de  la  vie,  en  vain  crie- 
t-on  :  Seigneur, Seigneur,  ouvrez-nous  ;  il  ré- 
pond -.Jenevous  connais  plus.  (Mat  th.,  XXV.) 
Cette  porte  n'eslpas  encore  ouverte,  le  temps 
elles  moyens  ne  sont  pas  encore  ravis. Pro- 
fitons donc  de  l'avis  du  Sage  :  tout  ce  que 
vous  pouvez  faire  pour  votre  salut,  faites-le 
dès  à  présent,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de 
ressource  ni  dans  la  sagesse,  ni  dans  la 
science,  ni  dans  la  raison,  après  la  mort  où 
vous  vous  hâtez  d'arriver.  Faites  donc  en- 
core une  fois,  dès  à  présent,  ce  que  vous 


avez  à  faire,  parce  que  vous  risquez  de  ne 
le  faire  jamais,  si  vous  ne  le  faites  incessam- 
ment. 

Négliger  de  se  préparer  dans  le  temps  pré- 
sent, et  prendre  la  résolution  de  se  prépa- 
rer dans  un  autre  temps  qu'on  se  propose, 
c'est  abandonner  le  certain  pour  l'incer- 
tain, dans  l'affaire  uniquement  importante; 
c'est  laisser  échapper  le  temps  qu'on  a  pour 
se  reposer  sur  un  temps  que  peut-être  on 
n'aura  pas;  c'est,  dire  en  soi-même,  je  veux, 
me  sauver,  si  j'ai  le  temps  que  je  me  pro- 
mets, et  je  consens  à  me  perdre,  si  le  temps 
que  j'espère  vient  à  me  manquer;  c'est  fairo 
une  résolution  absolue,  d'une  part,  et  con- 
ditionnelle de  l'autre.  Je  veux  me  préparer 
à  mourir,  voilà  le  dessein  formé;  je  veux, 
me  préparer  à  tel  temps,  voilà  la  condition, 
et  si  cette  condition,  de  toutes  la  plus  in- 
certaine, me  manque,  je  suis  perdu  sans 
ressource.  Peut-on  de  sang  froid  soutenir 
une  telle  pensée,  et  se  résoudre  si  témérai- 
rement? Ah  1  peut-on  prendre  trop  do  sû- 
retés, lorsqu'il  s'agit  de  tout  perdre  ou  de 
tout  gagner?  Un  éternel  avenir  est-il  donc 
si  peu  redoutable,  pour  vouloir  froidement 
en  courir  tous  les  risques? 

Laissons  l'impie  tenter  cet  avenir  dont  il 
se  vante  de  douter;  le  moment  s'avance  où 
cet  avenir,  rendu  trop  évident  pour  lui,  va 
le  détromper,  mais  trop  lard;  ses  yeux  ne 
seront  pas  encore  fermés,  qu'on  l'entendra 
démentir  et  condamner  hautement  les  dou- 
tes et  les  blasphèmes  dont  il  fait  trophée 
aujourd'hui  ;  on  le  verra,  par  un  frissonne- 
ment et  par  un  effroi  mortel,  reconnaître  et 
venger  en  même  temps  la  vérité  qu'il  a  si 
longtemps  outragée.  A  la  vue  d'un  Dieu  cru- 
cifié, dont  l'image  aigrira  son  désespoir,  il 
justifiera  la  vérité  d'un  enfer,  par  les  sup- 
plices intérieurs  dont  son  âme  sera  tour- 
mentée par  avance;  pour  la  consolation  des 
fidèles  et  pour  la  honte  du  libertin  ou  l'en- 
tendra faire  à  la  religion  une  satisfaction 
aussi  authentique  que  tardive,  qu'arrachera 
de  sa  bouche  l'évidence  do  la  vérité.  Qu'il 
attende  donc  ce  dernier  moment,  que  jus- 
que-là son  audace  se  joue  de  ce  qu'il  y  a 
do  plus  terrible;  nous  l'attendons  lui-mêmo 
à  celte  heure  dernière,  et  nous  venons  si  sa 
témérité  tiendra  contre  cet  ennemi  inévita- 
ble. Pour  nous,  mes  frères,  qui  respectons 
ce  que  la  foi  nous  en  apprend,  préparons- 
nous-y  soigneusement,  parce  que  la  môme 
foi  nous  apprend  encore  que  cet  ennemi  ne 
peut  nous  être  avanlageux,  si  nous  ne  le 
prévenons  par  noire  préparation.  Il  est  donc 
nécessaire  de  se  préparer  pour  bien  mourir; 
il  est  encore  nécessaire  de  penser  à  la  mort 
pour  s'y  bien  préparer  c'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Penser  à  ses  disgrâces  pour  les  aigrir,  c'est 
le  malheur  du  monde;  penser  à  la  mort,  et 
par  là  même  se  la  rendre  heureuse,  c'est  la 
consolation  de  la  religion;  parce  que  la 
pensée  de  la  mort, lorsqu'elle  est  telle  qu'elle 
doit  être,  lève  tous  les  obstacles  qui  peu~ 
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vent  empêcher  défaire,  une  bonne  mort,  et 
qu'elle  nous  fournit  tous  les  moyens  d'en 
faire  une  salutaire.  Nos  erreurs,  nos  passions, 
notre  lâcheté  dans  l'accomplissement  de  nos 
désirs,  ce  sont  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  une  bonne  mort  :  or,  la  pensée  de  la  mort 
encore  une  fois  lève  tous  ces  obstacles.  1° 
Elle  corrige  nos  erreurs  ;  2"Jelle  réprime 
nos  [lassions  ;  elle  anime  notre  zèle  pour 
nous  faire  pratiquer  de  bonnes  œuvres.  C'est 
ainsi  que  la  pensée  de  la  mort  est  efficace 
et  nécessaire  pour  nous  conduire  à  une 
bonne  mort. 

Rien  dans  le  monde  qui  ne  contribue  à 
corrompre  nos  idées;  nos  sens  nous  en 
imposent,  nos  désirs  nous  abusent,  nos  es- 
pérances nous  jouent,  et  la  jouissance  nous 
aveugle.  Nous  n'avons  de  Dieu  qu'une  idée 
faible;  de  nous-mêmes  nous  en  avons  une 
fausse,  des  biens  du  monde  une  trop  haute, 
de  nos  devoirs  une  confuse.  Nous  appelons 
le  mal  un  bien,  et  le  bien  un  mal,  permis 
ce  qui  est  défendu,  sage  ce  qui  est  insensé  ; 
nous  prenons  l'accessoire  pour  l'essentiel,  et 
l'essentiel  pour  l'accessoire:  voilà  l'abrégé 
denoserreurs.il  est  vrai  que  les  Ecritures  peu- 
vent corriger  nos  erreurs  sur  tout  cela  ;  elles 
nous  apprennent  que  Dieu  seul  est  grand, 
et  combien  il  est  grand;  elles  nous  disent 
que  tout  homme  vivant  n'est  que  néant,  et 
que  ce  qui  l'environne  n'est  que  vanité; 
elles  nous  l'ont  envisager  les  biens  du  monde 
comme  dangereux,  et  ses  disgrâces  comme 
salutaires;  elles  traitent  de  folio  la  plupart 
des  amusements  des  hommes;  elles  appel- 
lent essentiel  ce  qu'ils  s'obstinent  à  néglige."'; 
e.f'es  nous  crient  qu<*  le  salut  doit  passer 
avant  la  fortune,  et  l'âme  avant  le  corps  ou 
plutôt  que  tout  doit  se  rapportera  l'éternité, 
que  ce  qui  peut  nous  la  rendre  heureuse  est 
le  seul  nécessaire.  Mais,  préoccupés  de  ce 
qui  nous  frappe,  nous  ne  faisons  qu'une  lé- 
gère attention  à  ces  vérités. 

Pensons  donc  à  la  mort,  et  nous  nous  con- 
tinuerons dans  ce  que  la  foi  nous  apprend 
de  la  grandeur  de  Dieu  ;  nous  verrons  un 
Dieu  qui,  pour  un  péché  d'un  moment  et 
d'un  seul  homme,  se  venge  sur  la  vie  de 
de  toutes  les  générations;  la  sentence  por- 
tée contre  le  père  coupable,  devenir  l'héri- 
tage do  tous  ceux  qui  succèdent  à  son  ini- 
quité ;  un  poison  mortel  couler  dans  nos 
veines  avec  le  sang  qu'il  nous  a  transmis. 
Pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu,  Dieu  le 
réduit  en  poudre,  avec  tout  ce  qui  lui  suc- 
cède, sans  qu'un  seul  ait  échappé  à  cet 
arrêt  irrévocable.  Les  uns  ont  tait  un  peu 
plus  de  bruit,  mais,  comme  les  autres,  ils 
dorment  dans  la  poussière;  d'autres  ont 
laissé  après  eux  un  glorieux  souvenir,  niais 
leur  gloire  ne  les  a  pas  garantis  de  la  lui 
commune;  certains  ont  régné,  triomphé, 
fait  trembler  la  terre,  qui  s'est  tue  devant 
eux  ,  mais  avec  la  même  facilité  qu'il  frappe 
1  homme  vulgaire,  le  Très-Haut  a  renverse 
ces  hommes  laineux.  Ainsi  le  souvenir  de 
la  mort  nous  fait  voir  un  Dieu  qui  crée  les 
êtres  et  qui  les  détruit,  un  Roi  immortel  de 
tous  les  siècles,  auquel    tout  aboutit,   dont 


tout  procède,  à  qui  lout  honneur  est  dû, 
devant  qui  tout  est  petit,  et  auquel  rien  ne 
doit  être  comparé. 

Souvenons-nous  de  la  mort,  et  nous  au- 
rons de  nous-mêmes  l'idée  que  la  foi  nous 
en  donne  :  nous  y  verrons  l'homme  errant 
sur  la  face  de  la  terre,  y  décroître  aussitôt 
qu'il  est  parvenu  à  sa  maturité,  à  laquelle  il 
atteint  même  rarement;  y  traîner  une  yie 
misérable,  renfermée  dans  l'étroit  espace  de 
pou  de  jours,  traversée  par  une  infinité  de 
douleurs  et  d'ennuis,  et  soutenir  ses  jours 
avec  peine;  chaque  moment  lui  en  emporte 
une  portion,  qui  ne  reviendra  jamais,  et  par 
une  continuité  de  défaillance' et  de  morts 
redoublées,  courir  sans  discontinuer  à  son 
dernier  moment,  y  parvenir  enfin  par  une 
dissolution  aussi  cruelle  que  son  origine  est 
humiliante  ;  jamais  assuré  de  sa  fin,  obligé 
de  trembler  sur  chaque  instant  qu'il  res- 
pire, et  sans  cesse  dépendant  de  Dieu,  qui 
lient  en  ses  mains  la  trame  de  ses  jours, 
sans  l'avertir  du  temps  précis  auquel  il  doit 
en  trancher  le  fil. 

Souvenons-nous  de  la  mort,  et  nous  au- 
rons des  biens  du  monde  l'idée  que  la  foi 
nous  en  donne  :  elle  nous  fera  voir  celte  ré- 
volution éternelle  des  choses;  la  scène  du 
monde  toujours  changeante;  ces  terres  qui 
changent  tous  lesjours  de  maîtres;  ces  pa- 
lais qui  changent  tous  les  jours  de  nom  ; 
ces  empires  qui  changent  tous  lesjours  de 
souverain;  ces  enfants  qui  s'élèvent  tous 
lesjours  à  la  place  de  leurs  pères;  ces  (lin- 
ges qui  passent  et  repassent  tous  les  jours 
à  des  hommes  nouveaux;  ces  richesses  qui 
se  transmettent  de  main  en  main;  cette 
gloire  toujours  errante,  qui  s'arrête  à  peine 
un  seul  jour  sur  les  mêmes  têtes  et  sur  les 
mêmes  maisons  :  comment  ne  pas  en  con- 
clure le  néant  du. siècle,  dont  la  gloire  s'ef- 
face sitôt  pour  le»  uns,  et  naît  pour  si  peu 
de  temps  pour  les  autres? 

Pensons  a  la  mort,  et  nous  n'appellerons 
plus  permis  ce  que  l'Ecriture  appelle  dé- 
fendu :  nous  verrons  les  choses  dans  le 
juste  point  de  vue  où  nous  les  envisagerons 
au  dernier  moment  :  nous  discernerons  par 
avance  ce  qui  nous  troublera,  et  ce  qui  nous 
consolera  ;  nous  cesserous  d'approuver  tant 
de  faux  principes,  que  nous  sentirons  bien 
devoir  damner  au  dernier  moment.  Alors 
toutes  nos  fausses  subtilités,  toutes  nos 
illusions  disparaîtront  à  la  lumière  de  la 
mort. 

Souvenons-nous  do  la  mort,  et  nous  ces- 
serons d'appeler  un  bien  ce  que  l'Ecriture 
appelle  un  mal  :  nous  verrons  que  les  biens, 
les  honneurs»  et  les  plaisirs  sont  une  source 
d'amertumes,  de  remords  et  d'alarmes  pour 
le  dernier  moment  auquel  ils  s'évanouis- 
sent; toute  cette  forme  riante  que  le  monde 
leur  prête  s'effacera  par  ce  souvenir.  Dans 
cet  instant  de  réflexion  sur  ce  qui  suit  la  vie 
la  plus  longue  et  la  plus  florissante,  rien  ne 
nous  paraît  plus  redoutable  que  de  posséder 
ce  qui  par  lui-môme  est  également  attrayant 
et  dangereux,  ce  qu'il  faut  quitter,  ce  qu'il 
faut  haïr,  ce  qu'il  faut  même  détester  à  la 
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mort,  si  ou  l'a  trop  aimé  pendant  la  vie  : 
nous  voyons  alors  le  pécheur  périr  avec 
ses  désirs  impies;  le  mondain  disparaîtro 
avec  ses  joies,  aussi  mal  fondées  que  ses 
tristesses,  si  nous  sommes  nous-mêmes  de 
ces  grands  et  de  ces  heureux  du  siècle. 

Pensons  à  la  mort,  et  nous  cesserons 
d'appeler  un  ma!  ce  que  l'Ecriture  appelle 
un  bien  :  nous  verrons  dans  l'indigence, 
dans  l'humiliation  et  dans  les  disgrâces  la 
dispense  de  rendre  compte  à  la  mort  sur  l'o- 
pulence et  l'élévation  dont  on  aurait  joui; 
des  regrets  épargnés,  des  remords  prévenus, 
bien  des  passions  étouffées,  que  la  prospé- 
rité ne  fait  qu'irriter;  et  nous  préférerons, 
comme  Salomon,  le  pauvre  au  riche,  et 
l'âme  affligée  à  celle  qui  nage  dans  la  joie 
de  son  cœur. 

Pensons   à   la    mort,    et    nous  cesserons 
d'appeler  essentiel  ce  que   l'Ecriture  n'ap- 
pelle  qu'accessoire   :   nous    verrons   qu'au 
dernier  moment    tout   périt  pour  nous  ;  un 
abandon   général    no  nous  laisse  plus   voir 
de  soutien  sur  la    terre;    le   monde  entier 
croule  sous  nos   pieds  ;    l'homme  no    voit 
plus   sur  la  terre  qu'un  affreux  sépulcre  ; 
partnts,  amis,  tout  le  quitte  et  le  laisse  seul 
devant  le  redoutable    tribunal;   ce  qu'il  a  le 
plus  aimé   lui  échappe,  et  ses  consolateurs 
mêmes  l'effrayent.    En    méditant    tout  cela, 
nous    conclurons   combien     sont   insensés 
ceux  qui    mettent   leur  soin  principal  à  ac- 
quérir des  biens  qui  les  abandonneront,  des 
connaissances  qui  se  dissiperont,  des  amis 
qui    nous    oublieront  :  toutes   les  flatteuses 
pensées  des   savants,  les  profondes  ponsées 
des  sages  et  des  politiques,  les  tumultueuses 
pensées  des  riches  et  des    ambitieux  nous 
paraîtront  comme   ces  fantômes  que  la  nuit 
enfante,    et   que   le  réveil   détruit,    pour  y 
substituer  un  deuil   amer,  et  peut-être  inu- 
tile, pour  en  avoir  fait  trop  longtemps  l'objet 
de  ses  désirs    et   de  ses  empressements.  F-t 
si  jusqu'à  présent  nous  avons  négligé  l'uni- 
que nécessaire,   pour   vaquer  à  des  soins 
superficiels,   nous    nous  ferons  le  juste  re- 
proche que  Jésus-Christ  fait    à  ceux    qui 
nous  ressemblent  :  Insensé!  tu  prépares  à 
ton  corps  les  délices  et  l'abondance;  et  ton 
âme,  tu  la  condamnes  à  l'indigence,  comme 
si  elle  t'était  indifférente,  ou  étrangère,   ou 
ennemie.  Tu  préviensjout,  tu  veilles  à  tout, 
tu  pourvois  à  tout;  et  ton  âme,  tu  l'oublies 
comme  si  lu  l'avais  reçue  en  vain;  tu  vas  la 
présenter  devant  son  juge,  vide  de  bonnes 
œuvres,  et  peut-être  chargée  d'iniquités. 

Pensons  à  la  mort,  et  nous  cesserons  de 
regarder  comme  accessoire  ce  que  l'Ecriture 
regarde  comme  essentiel  :  nous  verrons  qu'à 
la  mort  les  richesses,  le  crédit,  loin  d'être 
de  quelque  usage  et  de  quelque  consolation, 
sont  presque  toujours  un  juste  sujet  d'a- 
larme et  de  repentir;  que  nos  bonnes  œu- 
vres seules  nous  y  suivent,  nous  y  servent 
et  nous  y  consolent  :  et  nous  conclurons 
que  le  salut  doit  ici  nous  occuper  unique- 
ment avec  l'éternité  ;  qu'il  faut  recueillir 
dans  cette  vie  des  trésors  qui  ne  nous  quit- 
tent pas,  et  qui  nous  suivront  dans  le  siècle 


futur,  où   rien  ne   périra  pour  nous  de  ce 
que  nous  aurons  mérité  sur  la  terre. 

Telles  sont  les  vérités  que  nous  dictera  la 
pensée  de  la  mort,  que  nous  pouvons  appe- 
ler la  dépositaire  de  la  vérité  par  son  évi- 
dence. C'est  à  elle  qu'il  appartient  de  nous 
montrer  la  vérité,  parce  qu'elle  en  est  la  dé- 
monstration la  plus  sensible,  la  preuve  la 
plus  évidente  et  la  plus  proportionnée  à  tout 
le  monde.  II  est  des  vérités  obscures  que 
tout  homme  ne  peut  pas  entendre;  d'équi- 
voques, dont  les  uns  conviennent,  et  les 
autres  disputent;  de  myslérieuses ,  qu'on 
n'apprend  qu'après  de  longues  perquisi- 
tions :  mais  les  vérités  que  nous  apprend 
la  mort  bien  méditée  sont  sensibles  à  tous 
génies  sublimes;  esprits  simples,  savants 
et  ignorants,  personne  ne  peut  se  refuser  à 
leur  évidence.  Heureux  ceux  qui  se  ren- 
dent disciples  assidus  de  la  mort;  ils  pen- 
sent dans  le  temps  conformément  à  l'éter- 
nité, et  tout  ce  qui  sera  vrai  dans  l'éternité 
est  également  vrai  dans  le  temps  :  tout  ce 
qu'ils  croient  est  la  vérité  même. 

Connaître   la   vérité    dans  tout   son  jour, 
avoir   une  juste    idée  de  toutes  choses   du 
monde,  c'est  un  commencement  de  sagesse 
qui  n'éclaire  que    l'esprit,   pour  régler  ses 
décisions  et  ses  jugements,  mais  qui  ne 
passe  pas  encore  au  cœur,  pour  en  réprimer 
les  sentiments  et  les  désirs  déréglés.  Ainsi 
la  pensée  delà  mort,   qui   ne  nous  appren- 
drait que  ce  que  nous  devons  faire,  ne  con- 
tribuerait  que  peu    à  nous   préparer   à  la 
mort,  si  elle  ne   réprimait  en    même  temps 
nos  passions,  en  nous  détachant  do  tous  les 
objets  qui    les  irritent.    Or,    c'est  à  quoi  la 
pensée  de  la   mort   contribue  efficacement, 
parce  que  ce  souvenir  ne  nous  fournit   pas 
seulement  une  idée  générale,   mais  person- 
nelle et  particulière  à  chacun  de  nous.  Lors- 
que je  pense  à  l'instabilité  de  la  fortune,   à 
Ja  perfidie   naturelle  des  hommes,  à  toutes 
les    révolutions  journalières  qui  menacent 
mes  possessions  et  mou  repos,  je  puis  ne 
faire  des  exceptions   flatteuses,  et  quelque- 
fois bien   fondées  ;jo  puis  me  trouver  dans 
une  situation  si  favorable,  qu'elle  ne  me  laisse 
craindre  ni   revers,   ni  décadences,  quelque 
ordinaires  qu'elles  soient.    Mais  lorsque  je 
pense  à  la  mort,  je  ne  puis  douter  que  la  loi 
commune   ne  me  soit  particulière;   tout  ce 
que  la  mort  nous  dicte  en  général,  sur  la  va- 
nité du   monde  et    sur  la  li agilité  de  ses 
biens,   me    paraît  relatif  immédiatement  à 
moi-même,  sans  me   laisser  entrevoir  au- 
cune espérance  d'exception  particulière  sur 
laquelle  je  puisse  me  retrancher.  Non-seu- 
lement je  me  représente  toute  chair  courant 
à  la  mort,    la  terre  avido  qui  se  hâte  û'an 
gloutir  ses  habitants,  mais  j'entends  encore 
mon   propre   tombeau    qui  m'appelle   moi- 
même;   je   le  vois  qui  s'ouvre  devant  moi, 
qui  reçoit  ma  dépouille  mortelle,  et  qui  se 
ferme  sur  moi    pour  jamais.  Alors  je  com- 
prends non-seulement  que   le  monde   est 
une  ombre  qui  passe,  une  poussière  qui  se 
dissipe,  une  fleur  qui  sèche  sur  la  prairie, 
une  feuille  légère  que  le  vent  emporte,  tuait 
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je  cornprenns  encore  que  je  suis  moi-même 
celte  poussière  qui  se  dissipe  dans  les  airs, 
cette  fleur  qui  tombe  le  soir,  après  avoir 
brillé  le  matin,  et  cette  feuille  emportée  par 
les  vents;  dès  lors  quelque  vives,  quelque 
indociles  que  soient  mes  passions,  il  faut 
qu'elles  se  ralentissent  et  qu'elles  tombent 
avec  le  frêle  appui  qui  les  soutient.  J'ai  beau 
me  dire,  pour  les  flatter  et  les  étayer,  je 
suis  grand,  je  suis  noble,  je  suis  riche,  je 
suis  heureux,  je  suis  considéré,  j'ai  tout  au 
gré  de  mes  désirs;  dès  que  j'ajoute  en  chré- 
tien, je  dois  mourir;  à  ce  seul  souvenir 
échouent  orgueil,  avarice,  volupté,  tous  les 
sentiments  passionnés  qui  dominent  dans 
mon  cœur.  Enfin  dire,  je  suis  grand,  je  suis 
riche,  je  suis  considéré,  mais  je  dois  mou- 
rir, c'est  dire,  j'ai  tous  ces  avantages ,  mais 
à  des  conditions  si  tristes,  si  dures,  si  humi- 
liantes, que  c'est  comme  si  je  n'étais  ni 
grand,  ni  riche,  ni  considéré.  Je  dois  donc 
soutenir  mon  rang  comme  devant  le  quitter, 
posséder  mes  richesses  comme  devant 
m'ôtre  enlevées,  considérer  mes  qualités 
personnelles  comme  dovant  être  effacées  ; 
je  dois,  en  un  mot,  user  du  monde  comme 
n'en  usant  pas;  et  en  user  avec  ce  détache- 
ment, c'est  en  user  sans  passion. 

Car,  qu'est-ce  dire,  je  suis  noble,  je  suis 
grand,  et  je  dois  mourir?  C'est  dire,  je 
reconnais  que  ma  fin  inévitable  et  prochaine 
nous  égalera  tous  ;  que  les  titres  superbes 
dont  on  est  si  jaloux,  sont  effacés  par  la 
mort,  qui  n'en  laisse  aucun  vestige  que  sur 
la  superficie  des  tombeaux,  qui,  en  mar- 
quant tout  ce  qu'on  a  été  ,  disent  encore 
plus  hautement  qu'on  ne  l'est  plus  ;  que 
toutes  les  distinctions  qui  nous  flattent  pen- 
dant la  vie,  et  qui  ne  nous  suivront  pas  à 
la  mort,  sont  étrangères  et  hors  de  nous; 
mais  que  l'égalité  de  notre  condition  avec 
les  hommes  les  plus  abjects  consistera  dans 
nos  cendres  et  dans  ces  misérables  restes 
<ie  nous-mêmes ,  abandonnés  à  la  voracité 
des  vers.  Pourquoi  donc  m'élever  si  fière- 
ment sur  les  autres,  à  qui  la  cendre  et  la 
.poussière  du  tombeau  m'égaleront  un  jour? 
Dire,  je  suis  riche,  je  suis  heureux,  mais 
je  dois  mourir;  c'est  dire,  je  serai  dépouillé 
de  tout  ce  qui  me  flatte;  j'avoue  l'impuis- 
sance de  mes  richesses  pour  détourner  le 
coup  inévitable  dont  je  suis  menacé;  je  me 
vois  confondu  par  avance  avec  le  pauvre  et 
l'indigent,  pour  n'avoir  avec  lui  qu'une 
même  terre  pour  demeure  ,  et  pour  héri- 
tage qu'un  sépulcre,  où  l'on  nous  reléguera 
comme  des  objets  odieux  dont  on  purgera 
le  monde.  Pourquoi  donc  consacrerai -je 
to  us  mes  jours  à  cueillir  si  âprement  des 
biens  dont  la  confiscation  est  assignée  au 
lo  rnier  moment,  qui  sera  peut-être  bientôt? 
Dire,  je  suis  considéré,  tout  me  rit  eî  m'in- 
vite à"  la  joie,  mais  je  dois  mourir;  c'est 
dire  ,  viendra  le  jour,  et  peut-être  j'y  tou- 
che de  près,  où  la  mort  effacera  lès  grâces 
et  les  vives  couleurs  pour  y  substituer  ses 
horreurs  et  ses  traits  effrayants;  et  dès  lors 
cos  amis  qui  m'environnent,  ces  flatteurs 
qui  m'adorent,  détourneront  les  yeux.de 


mon  cadavre  hideux;  mes  plus  proches 
n'auront  d'autre  marque  de  tendresse  à  me 
donner  que  de  me  porter  dans  une  terre 
d'oubli  ,  où  seul  je  dormirai  dans  la  pous- 
sière,  a  moins  que  quelque  révolution  de 
mes  cendres  n'expose  mes  ossements  arides 
et  mon  crâne  décharné  à  l'effroi  des  pas- 
sants. Pourquoi  donc  donnerai-je  tous  mes 
soins  à  conserver  et  décorer  cette  maison 
d'argile,  qui  doit  bientôt  être  détruite  et 
pulvérisée? 

Telle  est  l'impression  que  la  pensée  ,  ou 
plutôt  la  présence  de  la  mort ,  fait  sur  ceux 
que  la  mort  même  assiège  et  menace  de 
près.  A  ce  terrible  moment,  ce  n'est  plus  co 
mondain  qui  plaçait  son  bonheur  dans  un 
usage  délicieux  de  la  vie;  il  ne  se  trouve 
malheureux  que  pour  avoir  fourni  une  trop 
douce  et  trop  brillante  carrière  :  ce  n'est 
plus  ce  grand,  si  fier  et  si  vain  de  ses  titres; 
c'est  un  homme  qui,  pour  la  première  fois, 
s'écrie  avec  douleur  :  Que  sert-il  de  paraî- 
tre avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans  le  monde, 
si  l'on  vient  à  perdre  son  âme?  Ce  n'est 
plus  ce  riche  avide ,  qui  avait  toujours  les 
yeux  ouverts  pour  entrevoir  des  occasions 
de  gain,  et  les  pieds  toujours  en  mouvement 
pour  y  courir  :  c'est  un  homme  qui  mau- 
dit des  richesses  fatales,  achetées  au  prix 
do  son  éternité;  ce  n'est  plus  cet  esclave 
du  plaisir,  qui  avait  pour  principe  de  mettre 
à  profit  Jes  jours  qu'il  a  coulés  sur  la  terre; 
c'est  un  homme  qui  traite  les  ris  de  folie, 
et  qui  dit  à  la  joie  :  Pourquoi  m'avez-vous 
trompé  si  vainement?  Sincère,  authentique, 
mais  trop  tardive  condamnation  de  ses  pas- 
sions; leçon  encore  plus  souvent  infruc- 
tueuse et  stérile,  qu'écoutent  froidement 
des  spectateurs  pleins  de  vie  ,  comme  le 
mourant  l'a  peut-être  écoutée  dans  une  pa- 
reille circonstance.  Mais  que  les  spectateurs 
soient  touchés  ou  non,  il  est  vrai  que  les 
impressions  en  sont  très-vives  sur  l'esprit 
et  sur  le  cœur  des  mourants:  pourquoi? 
parce  qu'ils  considèrent  la  mort  ,  non  pas 
dans  un  éloignement]  chimérique,  mais 
dans  un  [joint  de  vue  fixe,  prochain  et  per- 
sonnel, i 

Or,  que  faisons-nous,  lorsque  nous  pen- 
sons à  la  mort  comme  il  faut  y  penser  ?  Nous 
anticipons  ce  dernier  moment  qui  nous  at- 
tend ;  nous  nous  mettons,  pour  ainsi  dire, 
à  là  place  de  ceux  qui  n'attendent  plus  que 
le  coup  décisif;  nous  entrons  dans  leurs  dis- 
positions; nous  entrons  dans  les  disposi- 
tions de  terreur,  de  regret  dont  sont  agi- 
tés; ceux  qui  vont  mourir;  nous  détestons 
ce  qu'ils  détestent  ;  nous  faisons  les  résolu- 
tions qu'ils  pourraient  prendre,  si  leurs 
jours  étaient  prolongés.  Or,  le  moyen  que 
Jes  passions  les  plus  fougueuses  tiennent 
contre  un  souvenir  accompagné  de  toutes 
ces  conditions.  Quelque  tumultueux  et  tur- 
bulents (pie  soient  les  accès  d'une  passion, 
n'en  arrêtera-t-on  pas  l'activité  lorsqu'on  se 
dira  à  soi-même:  cette  satisfaction  criminelle 
que  je  veux  me  permettre  sera  peut-être  la 
dernière  de  ma  vie,  après  quoi  je  vais  trou- 
ver la  mort,  un  juge,  uu  enfer.  Si  je  suis 
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surpris  sans  pénitence,  je  suis  perdu  pour 
jamais;  si  mes  jours  sont  prolongés,  il  fau- 
dra, par  un  repentir  amer,  expier  la  passion 
que  je  flatte,  ou  subir  éternellement  la  juste 
peine  que  j'aurai  méritée  :  je  vais  donc  sa- 
tisfaire cette  inclination  déréglée  à  la  dure 
condition,  ou  d'en  concevoir  un  regret  plus 
cruel  que  le  plaisir  ne  sera  doux,  ou  que 
j'éprouve  pendant  toute  une  éternité  tout 
ce  que  la  foi  m'apprend  de  la  sévérité  d'un 
Dieu  vengeur.  Soutenir  de  sang-froid  une- 
telle  pensée,  et  pécher  avec  cela,  c'est  ce 
qui  paraît  si  difficile  au  Sage,  que,  pour  nous 
taire  éviter  le  crime,  il  ne  nous  donno  pas 
d'autre  avis  que  de  nous  souvenir  de  la  fin 
qui  nous  attend,  et  de  l'éternité  qui  doit  la 
suivre.  Pensons  donc  à  la  mort,  surtout 
dans  les  moments  critiques  où  le  crime,  d'in- 
telligence avec  nos  cœurs,  se  montrée  nous 
sous  des  couleurs  riantes.  Dans  l'heure  do 
la  tentation,  ne  considérez  pas  le  riche  cou- 
verî  de  pourpre  et  de  fin  lin  :  considérez-le 
I  lulôi  mort  cl  précipité  dans  l'enfer,  aux. 
yeux  de  Lazare  qu'il  avait  dédaigné.  Ne 
vous'occupez  pas  de  tant  d'objets  magnifi- 
ques et  séducteurs  qui  peuvent  éblouir  vos 
yeux  et  surprendre  vos  désirs  ;  arrêtez-vous 
plutôt  à  ces  spectacles  lugubres  et  journa- 
liers ,  où  la  mort  fait  porter  comme  en 
triomphe,  au  milieu  de  nos  places,  les  mal- 
heureuses victimes  qu'elle  a  faites  parmi 
nous.  C'est  par  de  pareils  spectacles  qu'on 
guérissait  autrefois  les  catéchumènes  des 
liassions  qu'ils  avaient  puisées  dans  le  pa- 
ganisme :  parmi  les  tombeaux  et  dans  les 
régions  de  la  mort,  on  leur  faisait  prendre 
ies  premières  leçons  de  la  vie  chrétienne. 
Non-seulement  les  catéchumènes  s'occu- 
paient de  cette  pensée,  mais  les  plus  saints 
et  les  plus  parfaits  s'en  sont  entretenus  avec 
succès,  parce  qu'il  n'est  rien  encore  de  plus 
capable  de  nous  animera  de  saintes  actions. 
La  pratique  du  bien  a  toujours  coûté  beau- 
coup à  la  lâcheté  de  l'homme,  et,  pour  s'y 
porter  efficacement,  il  a  besoin  des  plus 
pressants  motifs  ;  ce  n'est  qu'en  ne  les  per- 
dant pas  de  vue  qu'il  se  soutient  dans  ses 
combats  et  dans  ses  bonnes  œuvres.  Or,  do 
tous  les  motifs,  il  n'en  est  ni  de  plus  fort, 
ni  de  plus  pressant  que  le  souvenir  de  no- 
tre Un  dernière,  qui  nous  remet  devant  les 
yeux  le  moment  décisif  de  la  récompense 
ou  du  châtiment  de  notre  vie.  Cette  idée 
seule  nous  dépeignant  l'éternité  tout  en- 
tière, où  nos  œuvres  nous  suivront,  où  leur 
souvenir  fera  noire  consolation  ou  notre 
désespoir,  nous  courons,  nous  travaillons, 
nous  agissons  avec  courage,  avec  succès, 
avec  plaisir  :  à  chaque  jour,  à  chaque  moment 
nous  aimons  à  ajouter  a  ce  trésor  de  sainteté 
qui  fera  notre  richesse  après  le  siècle  pré- 
sent. L'espace  immense  de  l'éternité  qui  suit 
la  mort  abrège  dans  notre  esprit  la  longueur 
de  la  carrière  qui  nous  reste  à  fournir  :  le 
prix  de  la  couronne  que  nous  espérons,  ou 
la  rigueur  des  châtiments  que  nous  crai- 
gnons, diminue  le  poids  du  travail  qui  nous 
est  imposé,  et  nous  fait  courir  avec  dans  la 
voie  de  Dieu,  parce  que, 'lorsque  nous  pen- 
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sons  à  la  mort  comme  il  faut  y  penser,  nous 
voyons  un  temps  à  peine  suffisant  pour  ac- 
quérir assez  de  biens  et  de  trésors  pour 
n'être  pas  trouvés  légers  dans  la  balance  du 
souverain  Juge.  Nous  regardons  le  temps 
qui  nous  reste,  non-seulement  comme  un 
point  imperceptible,  comparé  à  l'éternité, 
mais  nous  le  trouvons  encore  en  lui-même 
très-court  et  très-rapide  :  des  Ilots  qui  se 
poussent  les  uns  les  autres,  une  courte  ap- 
parition sur  la  terre,  une  fleur  délicate  qui 
se  fane  en  s'épanouissant,  une  vapeur  qui 
s'exhale  en  s'éievant,  un  songe,  une  ombre, 
un  éclair  ;  ces  imagés,  toutes  vives  qu'elles 
sont,  expriment  à  peine  la  rapidité  de  nos 
jours.  Nous  en  voyons  incessamment  les 
preuves  sous  nos  yeux.  Dites-le-nous,  mes 
frères,  depuis  le  même  jour  où,  pour  la  der- 
nière fois,  vous  entendîtes  ici  les  mêmes 
vérités,  combien  de  fois,  dans  celte  seule 
année,  les  avez-vous  vues  s'accomplir  ?  Je  ne 
dis  pas  dans  toute  cette  grande  ville,  mais 
parmi  vos  amis,  vos  proches,  vos  alliés. 
Parmi  ceux  que  vous  vîtes  dans  ce  temple 
même,  à  vos  côtés,  dans  les  mêmes  places 
que  vous  occupez,  écoutant  parler  de  la 
mort  peut-être  avec  la  même  froideur  que 
vous  l'écoutez,  et  la  regardant  pour  eux  dans 
le  même  éloignement  où  vous  la  voyez; 
combien,  dis-je,  ont  été  frappés  dans  si  peu 
de  temps,  et  combien  d'entre  vous  l'éprou- 
veront peut-être  dans  un  si  étroit  espace? 
Or,  les  réflexions  que  je  vous  fais  faire  ici 
ce  sont  celles  qu'inspire  la  pensée  de  la 
mort,  et  dont  on  ne  peut  que  tirer  de  justes 
conséquences  qui  nous  animent  à  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  dire  :  dès  qu'il  nous  reste  uo  long 
travail  à  faire  dans  un  espace  fort  court,  il 
faut  saisir  tous  les  moments,  et  n'en  laisser 
échapper  que  le  moins  qu'il  est  possible  : 
nous  ne  saurions  fixer  les  instants  fugitifs 
de  notre  vie,  que  notre  empressement  à  les 
niettre  à  profit  égale  la  vitesse  avec  laquelle 
ils  s'écoulent  :  encore  quelques  jours  et 
viendra  le  moment  où  nous  ne  pourrons 
plus  travailler.  Imitons  donc  la  prudence  de 
l'avide  moissonneur  qui  se  hâte  de  recueil- 
lir des  fruits  que  menace  la  tempête  précé- 
dée d'un  temps  nébuleux  ;  le  torrent  fuit  et 
tarit,  puisons-y  sans  tarder;  il  va  dispa- 
raître à  nus  yeux.  Conséquence  parfaite- 
ment conforme  au  précepte  que  nous  donne 
Jésus- Christ  :  Le  Fils  de  l'homme  est  à 
la  porte,  veillez  et  priez  pour  n'être  point 
surpris  {Matlh.,  XXIV,  XXVI);  le  voilà 
qui  vient  vous  demander  un  compte  ri- 
goureux, faites  valoir  incessamment  le  ta- 
lent qu'il  vous  a  confié;  il  s'avance  avec 
ses  châtiments  et  ses  récompenses,  prévenez 
son  arrivée  en  vivant  dans  la  tempérance, 
dans  la  justice,  dans  la  piété  ;.  bientôt  il 
vous  interrogera  sur  le  passé,  sur  le  présent 
et  sur  le  peu  de  jours  qui  vous  restent  :  ré- 
parez le  passé  par  la  pénitence,  profitez  du 
présent  par  l'abondance  de  vos  bonnes  œu- 
vres, préparez-vous  à  l'avenir  par  la  sincé- 
rité de  vos  désris  et  de  vos  résolutions; 
suppléez  enfin  au  peu  de  temps  qui  vous 
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reste  par  toutes  les  bonnes  "œuvres  qu'on 
pratiquerait  dans  le  cours  de  plusieurs  an- 
nées. 

C'est  ainsi  que  la  pensée  de  la  mort  nous 
instruit,  nous  retient  et  nous  anime  ;  c'est 
ainsi  que  la  mort  bien  méditée  nous  prépare 
à  la  mort  même,  et  que  cette  idée,  tout 
effrayante  qu'elle  est,  devient  pour  nous 
une  source  de  souvenirs  consolants  au  mo- 
ment de  la  mort.  Pourquoi  donc,  loin  de 
nous  la  rendre  familière,  la  détourner  de 
l'esprit  avec  tant  de  soin?  Est-ce  parce 
qu'elle  n'offre  que  de  noires  images?  Mais 
le  voile  funèbre  qui  la  couvre  et  qui  nous 
effraye,  c'est  cela  même  qui  nous  éclaire  et 
qui  nous  détrompe;  l'amertume  dont  elle 
détrempe  nos  plaisirs,  c'est  ce  qui  nous  en 
détache  pour  nous  faire  rechercher  des  ob- 
jets plus  solides  ;  après  l'avoir  longtemps 
oubliée  et  nous  être  longtemps  étourdis  sur 
ses  approches,  nous  ne  serons  plus  accablés 
de  la  pensée  de  la  mort,  quand  nous  serons 
arrivés  sur  le  bord  du  tombeau.  Au  con- 
traire, lorsque,  pendant  l'étroit  espace  qui 
nous  reste,  nous  aurons  sérieusement  mé- 
dité ce  que  la  mort  a  d'affreux  et  de  terrible 
nous  la  trouverons  plus  douce  ou  moins 
effrayante  à  ses  approches.  La  proximité 
qui  l'ait  le  désespoir  de  celui  qui  ne  l'a  ja- 
mais méditée,  fera  notre  consolation  au 
dernier  moment  et  notre  salut  dans  l'éternité 
bienheureuse,  etc. 

SERMON  II. 

Pour  le  vendredi  après  les  Cendres. 

SUR  LE  PARDON  DES  ENNEMIS. 

Ego  autem  dico  vobis,  diligite  inimicos  vestros,  bene- 
facite  his  qui  otleruDt  vos.  (Mallh.,  V.) 

Et  moi  je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  haïssent. 

Après  qu'un  Dieu  s'est  énoncé  sur  ce  ton, 
avec  cette  précision  et  cette  clarté,  est-il 
besoin  d'expliquer  encore  ses  intentions  et 
ses  desseins?  Peut-on  s'attendre  à  trouver 
des  prévaricateurs  parmi  les  chrétiens  lors- 
que le  précepte  est  exprimé  si  formellement? 
Et  peut-on  se  persuader  que  la  haine  et  le 
ressentiment  donnent  des  restrictions  à  la 
loi,  lorsque  du  premier  coup  elle  découvre 
toute  son  étendue?  Tel  est  néanmoins  le 
désordre  répandu  dans  le  christianisme. 
Un  Dieu  commandé  ;  depuis  qu'il  a  parlé, 
ses  ministres  s'efforcent  d'appuyer  son  pré- 
cepte et  d'en  exposer  la  nécessité;  ils  com- 
battent l'illusion  de  ceux  qui  prétendent 
pouvoir  s'y  soustraire,  et  néanmoins  la 
naine,  le  ressentiment  et  la  vengeance  ré- 
gnent toujours  avec  la  même  licence  et  la 
même  fureur.  Tandis  que  les  autres  vices 
craignent  de  se  montrer,  celui-ci  va  tête 
levée  et  semble,  aux  yeux  du  monde,  por- 
ter avec  soi  sa  justification. 

Ne  vous  y  trompez  pas  néanmoins,  chré- 
tiens :  ce  ne  seront  ni  les  préjugés  du  vulgaire 
qui  justifieront  les  prévaricateurs  de  ce  pré- 
cepte, ni  les  illusions  de  l'amour-propre  qui 
nous  serviront  d'excuse,  lorsque  nous  en 
suions  négligé  l'esprit;  quiconque  aura 
\ioîé  cette  loi,  quoi  qu'en  dise  le  monde, 


sera  condamné,  et  quiconque  aura  négligé 
l'esprit  de  cette  loi,  quelles  que  soient  ses 
erreurs,  sera  censé  avoir  violé  la  loi  tout 
entière.  Il  est  donc  important  de  vous  en- 
tretenir sur  ces  deux  points,  et  c'est  à  quoi 
je  destine  ce  discours. 

Je  ferai  sentir  d'abord  quel  est  le  poids  et 
la  force  de  cette  loi  :  je  ferai  voir  ensuite 
quel  est  l'esprit  et  l'étendue  de  la  loi  : 
1°  Force  de  la  loi  à  laquelle  tout  doit  céder. 
2°  Etendue  de  la  loi  à  laquelle  tout  ce  qui 
dépend  de  nous  doit  se  rapporter.  Deman- 
dons, etc.  Ave,  Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

^  Pardonner,  c'est  une  loi  contre  laquelle 
s'élèvent  également  le  monde,  la  nature  et 
l'intérêt  personnel;  mais  telle  est  cepen- 
dant la  force  de  cette  loi  qu'il  faut  néces- 
sairement que  tout  lui  cède  et  que  tout  plie 
devantelle  ;  1°  parce  que  toutes  les  maximes 
du  monde  ne  sauraient  prescrire  contre 
l'autorité  de  cette  loi  ;  2°  parce  que  toutes 
les  révoltes  de  la  nature  doivent  être  sa- 
crifiées à  l'équité  de  celte  loi  ;  3"  parce  que 
tous  les  prétendus  avantages  de  la  vengeance 
n'ont  rien  de  comparable  aux  avantages 
réels  que  procure  l'observation  de  celle 
loi. 

Un  principe  clairement  exprimé  dans  les 
anciennes  Ecritures,  hautement  publié  par 
Jésus-Christ,  prononcé  d'un  ton  de  maître, 
qui  n'excepte  personne,  qui  n'exclut  aucun 
temps,  dont  l'accomplissement  est  plus  es- 
sentiel que  les  hommages  et  les  sacrifices, 
dont  l'omission  efface  en  nous  le  sacré  ca- 
ractère du  Fils  de  Dieu,  dont  l'observation 
fixe  sur  nous  les  regards  de  la  Divinité  : 
quelle  autorité  pareille  à  celle  de  ce  pré- 
cepte 1  Or,  voilà  précisément  l'autorité  du 
précepte  de  pardonner. 

Il  est  clairement  exprimé  dans  les  an- 
ciennes Ecritures  :  Gardez-vous  de  méditer  des 
sentiments  de  vengeance,  est-il  dit  dans  le  Lévi- 
tique  (c.  XIX),  et  ne  conservez  pas  le  souvenir 
des  injures  que  vous  avez  reçues.  Vainement 
dirait-on  donc  que  le  pardon  des  ennemis 
n'apparlient  qu'à  la  loi  évangélique.  Quand 
on  disait  aux  Juifs  :  vous  aimerez  votre  pro- 
chain et  vous  haïrez  votre  ennemi,  ce  n'é- 
tait pas  Dieu  qui  le  disait,  remarque  saint 
Augustin,  mais  ceux  qui  interprétaient  mal 
la  loi  de  Dieu;  ce  n'était  pas  une  tradition 
de  Moïse,  mais  une  tradition  des  pharisiens 
qui  corrompaient  la  loi  de  Moïse.  Mais  que 
fait  Jésus-Christ?  Ce  précepte  presque  effacé 
du  cœur  humain  par  sa  corruption;  ce  pré- 
cepte, altéré  par  de  fausses  interprétations, 
je  le  publie  hautement  ;  et  moi  je  vous  dis  : 
aimez  vos  ennemis:  Ego  autem  dico  vobis, 
diligite  inimicos  vestros.  Les  docteurs  aveu- 
gles qui  vous  ont  séduits,  se  sont  efforcés 
d'anéantir  ce  précepte,  et  moi  je  le  rétablis 
dans  sa  force:  peut-être  le  temps  et  la  sé- 
duction en  avaient-ils  effacé  le  souvenir,  et 
moi  je  vous  le  rappelle  d'une  manière  à  ne 
jamais  l'oublier:  peut-être  les  paroles  sous 
lesquelles  il  était  exprimé  vous  laissaient- 
elles  encore  quelque  obscurité;  mais  je  lève 
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vos  doutpsetje  vous  dis  clairement  et  dis- 
linctement,  aimez  vos  ennemis.  Ainsi  s'ex- 
plique-t-il,  et  le  ton  absolu  qu'il  prend  nous 
marque  d'une  manière  formelle  quelle  est 
sa  volonté;  que  les  anciens  vous  aient  pres- 
crit des  lois  à  leur  gré,  je  les  révoque  et  je 
rétablis  la  véritable.  Ce  n'est  pas  ici  Moïse 
qui  vous  parle,  ce  n'est  pas  un  prophète, 
c'est  moi,  dont  Moïse  n'était  que  la  figure,  et 
les  prophètes  que  les  hérauts;  moi  qui  réu- 
nis tous  les  droits  de  vous  commander  et 
de  me  faire  obéir,  je  vous  dis,  aimez  vos 
ennemis;  et,  si  vous  me  rendez  l'obéissance 
que  j'attends  de  vous  indispensableraent  à 
cet  égard,  plus  d'amertumes,  plusde  haines, 
plus  de  divisions,  plus  de  vengeance  parmi 
vous  :  quoi  qu'il  vous  arrive,  et  quelque  in- 
justice qu'on  vous  ait  faite,  vous  pardon- 
nerez, telle  est  la  loi  que  je  vous  impose; 
c'est  ce  qui  marque  une  supériorité  à  la- 
quelle tout  doit  céder:  Ego  aulem  dico  vo- 
bis,  diligite  inimicos  vestros.  Loi  dont  Jé- 
sus-Christ veut  qu'on  regarde  l'observation 
comme  plus  importante  que  les  hommages 
et  les  sacrifices.  Si  votre  frère  a  quelque  su- 
jet d'aigreur  contre  vous,  dit-il,  quittez  l'au- 
tel, laissez-y  votre  victime,  allez  avant  toute 
chose  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  C'est 
l'hostie  de  paix  qui  sera  précieuse  a  mes 
yeux,  et  toute  autre  disposition  sans  celle- 
là  déshonorerait  mon  sanctuaire. 

Loi  qui  s'étend  à  tout  le  monde,  aux  jus- 
tes comme  aux  pécheurs,  aux  pauvres 
comme  aux  riches;  à  ceux  qu'on  a  persé- 
cutés, comme  à  ceux  qu'on  n'a  fait  que 
menacer  ;  à  ceux  qui  sont  dans  un  état 
élevé,  comme  à  ceux  qui  rampent  dans  la 
poussière;  à  ceux  qu'on  a  sans  sujet  oppri- 
més, comme  aux  premiers  agresseurs:  loi 
dont  rien  ne  dispense,  et  dont  pas  un  pré- 
texte ne  peut  dispenser  personne.  11  est  des 
lois  dont  le  défaut  de  richesses  ou  de  santé 
est  une  dispense  légitime;  mais  pour  celle- 
ci  nul  état,  nulle  situation,  nulle  extrémité 
ne  peuvent  en  justifier  l'omission,  parce 
qu'il  ne  faut  que  le  cœur,  le  consentement 
et  la  volonté  pour  pardonner  :  Omnibus 
dico.  (Marc.  X11I.) 

Loi  qui  s'étend  à  tous  les  temps:  pardon- 
nez aujourd'hui,  pardonnez  encore  demain, 
pardonnez  sept  fois ,  pardonnez  septante 
fois  sept  fois,  aussi  souvent  que  Dieu  vous 
a  pardonné  ;  autant  de  fois  que  vous  vou- 
lez qu'il  vous  pardonne  encore,  autant  de 
fois  pardonnez  à  votre  ennemi  :  septuagies 
septies. 

Loi  dont  l'observation  fait  le  caractère  des 
disciples  de  Jésus-Christ  :  Aimer  ceux  qui 
vous  aiment,  dit-il,  les  païens  en  font  au- 
tant; faire  du  bien  à  ceux  dont  vous  en  avez 
reçu,  c'est  le  propre  des  infidèles  ;  mais  ai- 
mer vos  frères  lorsqu'ils  vous  persécutent, 
lis  combler  de  biens  lorsqu'ils  vous  acca- 
blent de  maux,  c'est  à  ces  traits  héroïques 
que  je  vous  reconnaîtrai  pour  mes  disci- 
ples. 

Voilà  tout  ce  que  dit  Jésus-Christ  pour 
établir  le  précepte  du  pardon  des  ennemis, 


et  pour  lui  donner  de  l'autorité.  Là-dessus 
que  vous  dit  le  monde?  Le  monde  vous  dira 
qu'un  outrage  ne  doitpas  demeurer  impuni, 
qu'il  faut  en  avoir  raison  à  quelque  prix  que 
ce  soit  ;  qu'il  n'y  faut  épargner  ni  son  cré- 
dit ni  sa  vie;  que  si  l'injure  est  sanglante, 
il  faut  mourir  ou  tuer  ;  que  si  l'offense  est 
légère,  il  faut  vivre  soi-même  dans  l'humi- 
liation ou  confondre  son  ennemi.  Or  là-des- 
sus je  vous  demande  qui,  de  Jésus-Christ 
ou  du  monde,  doit  l'emporter?  Le  monde  a- 
t-il  droit  de  vous  commander?  Avez-vous 
raison  de  lui  obéir?  Qui,  du  monde  ou  de 
Jésus-Christ,  mérite  la  préférence?  Auquel 
des  deux  devez-vous  la  soumission?  Qui  des 
deux  vous  a  retiré  du  néant,  vous  a  retiré 
de  la  mort?  A  qui  des  deux  vous  êtes-vous 
dévoué?  A  qui  des  deux  avez- vous  juré  d'o- 
béir? De  qui  dos  deux  attendez-vous  votre 
châtiment  ou  votre  récompense?  Si  vous  no 
devez  la  soumission  au  monde  par  aucun  de 
ces  titres,  pourquoi  donc  voulez-vous  quo 
ses  violentes  maximes  l'emportent  sur  le 
précepte  do  Jésus-Christ  le  plus  formel  elle 
plus  authentique?  Quels  motifs  si  forts  et  si 
décisifs  le  monde  oppose-t-il  au  pardon  des 
ennemis,  pour  vous  déterminer  à  vous  ven* 
ger  au  mépris  de  l'autorité  divine?  Est-ce  la 
honte  et  le  déshonneur  de  laisser  un  affront 
impuni?  Mais  celte  tache  flétrissante  qu'il  a 
plu  au  monde  d'imprimer  au  pardon  des 
ennemis,  ne  serait-ce  pas  une  de  ces  vieilles 
erreurs  à  qui  la  passion  et  l'emportement 
ont  donné  quelque  apparence  de  vérité,  et 
qu'il  suffit  d'examiner  sans  préoccupation 
pour  en  apercevoir  le  prestige?  Est-il  bien 
vrai  que  pardonner  soit  une  bassesse,  et  que 
laisser  un  oulrage  impuni  soit  un  déshon- 
neur? Ou  plutôt  savoir  commander  à  sa  co- 
lère, se  faire  une  étude  de  prévenir  à  pro- 
pos celui  qui  se  fait  un  plaisir  de  vous  pro- 
voquer sans  sujet,  faire  valoir  les  bonnes 
qualités  d'un  homme  qui  nous  en  suppose 
de  mauvaises;  renoncer  à  sa  vengeance  lors- 
qu'on la  tient  en  sa  main,  lorsqu'elle  serait 
non  pas  difficile  mais  aisée, lorsqu'elle  se- 
rait non-seulement  impunie  mais  louée  ;  ne 
serait-ce  pas  une  grandeur  d'âme  et  une 
élévation  de  sentiments  que  le  monde  n'ap- 
pelle bassesse  que  parce  qu'il  se  sent  inca- 
pable d'y  atteindre  ?  Ainsi,  du  moins,  l'a 
pensé  le  Sage  inspiré  de  Dieu  ;  ainsi  l'ont 
pensé  plusieurs  sages  éclairés  de  la  seule 
raison  humaine. 

Après  tout,  grandeur  ou  bassesse,  gloire 
ou  confusion,  que  le  monde  nous  blâme  ou 
nous  applaudisse,  que  l'ennemi  triompha 
de  sa  malice  ou  rougisse  de  notre  modéra- 
tion, c'est  Dieu,  c'est  Jésus-Christ  qu'il  faut 
écouter;  c'est  son  empire,  c'est  sa  volonté 
qu'il  faut  respecter.  Ce  ne  sera  pas  le  inonde 
qui  nous  vengera  s'il  le  faut  dans  l'éternité  ; 
ce  n'est  pas  lui  qui  tient  en  main  nos  desti- 
nées, c'est  Jésus-Christ  qui  s'engagea  nous 
accorder  tous  les  biens,  pourvu  qu'en  par- 
donnant nous  respections  l'autorité  de  sa 
loi.  Ainsi  toutes  les  maximes  du  monde  no 
sauraient  prescrire  contre  l'autorité  de  cette 
loi,  et  toutes  les  révoltes  de   la    nature   ne 
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doivent  pas  être  écoutées  auprès  de  l'équité 
de  cette  loi. 

Je  suis  le  Seigneur,  c'est  à  moi  qu'appar- 
tient la  vengeance,  pour  rendre  à  chacun  ce 
qu'il  a  mérité,  dit  Dieu  dans  ses  Ecritures  : 
Mihivindicla,  et  ego  rétribuant.  (Ilebr.,  X.) 
Respectez,  mortels,  la  parole  et  les  droits 
de  yotre  Dieu;  gardez-vous  dé  toucher  à  ce 
qu'il  se  réserve  avec  tant  de  justice.  Sou- 
verain de  ses  créatures,  n'a-t-il  pas  droit  Je 
prononcer  sur  leurs  intérêts?  S'il  prend  sur 
lui  de  punir  le  coupable  et  de  venger  l'in- 
nocent, n'est-il  pas  juste  de  s'en  rapporter 
à  son  équité?  Confiez-lui  vos  douleurs,  por- 
tez vos  plaintes  dans  son  cœur;  seul  il  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  faire  une  jus- 
tice exemple  de  reproches;  ses  yeux  per- 
çants sondent  les  coeurs  et  les  reins,  par 
conséquent  il  a  Ja  -lumière  suffisante  pour 
découvrir  la  malignité  des  intentions  de  vo- 
tre adversaire  ;  son  trône  est  appuyé  sur  sa 
puissance,  par  conséqueut  il  a  le  pouvoir 
de  punir  selon  la  grièveté  de  l'offense;  son 
sceptre  est  un  sceptre  de  droiture  et  d'é- 
quité, par  conséquent  il  peut  tenir  la  ba- 
lance égale  et  vous  dédommager  pleinement 
du  tort  que  vous  avez  reçu  ;  lui  seul  a  la 
rainletépar  état,  par  conséquent  il  peut  vous 
venger  sans  passion  et  sans  emportement. 
N  est-ce  donc  pas  avec  justieequ'ilse  réserve 
la  vengeance  IMihivinaicta,  et  ego  retribuam. 

N'est-ce  pas  avec  autant  de  justice  qu'il 
vous  interdit  la  vengeance  à  vous-même? 
Avec  autant  de  justice  sans  doute,  parce  que, 
comme  il  atout  ce  qu'il  faut  pour  l'exercer 
avec  équité,  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut 
pour  l'exercer  avec  un  emportement  pas- 
sionné. Aveuglé  par  la  prévention,  vous 
prêterez  de  mauvaises  intentions  à  votre  ad- 
versaire, vous  grossirez  au  gré  de  votre  res- 
sentiment des  traits  d'imprudence  et  de  lé- 
gèreté; d'une  apparence  vous  en  ferez  une 
réalité,  d'un  défaut  d'attention  un  défaut  de 
probité,  d'une  parole  maligne  un  attentat  in- 
supportable: séduit  par  votre  amour-propre, 
vous  ferez  valoir  vos  droits  à  l'infini,  vous 
les  redemanderez  avec  une  hauteur  féroce  ; 
votre  âge,  votre  rang,  tout  fournirait  des 
titres  à  votre  colère  et  des  armes  à  votie 
•vengeance;  animé  par  la  passion,  vous  ne 
trouverez  pas  de  satisfaction  suffisante  ;  pour 
un  mot  déplacé  vous  vomirez  mille  injures; 
pour  un  mauvais  procédé  d'un  moment, 
vous  passerez  votre  vie  entière  à  poursui- 
vre un  malheureux;  pour  perdre  votre  en- 
nemi, vous  n'épargnerez  ni  le  sacré  ni  le 
profane;  ni  l'artifice  ni  la  fraude  ne  vous 
coûteront  rien,  pourvu  que  votre  ennemi 
soit  confondu  ;  son  sang  même,  vous  l'exi- 
gerez pour  éteindre  vos  fureurs.  C'est  h  ce 
prix  qu'Absalon  crut  devoir  venger  sur  son 
frère  Ammon  l'injure  faite  à  sa  sœur  Tha- 
mar;  ce  ne  fut  que  dans  le  sang  des  Siché- 
mites  que  Siméon  et  Lévi  lavèrent  l'oppro- 
bre dont  on  avait  flétri  leur  sœur.  C'était  à 
ce  prix  que  le  démon  de  la  discorde  vidait 
autrefois  parmi  nous  les  différends  qui  s'é- 
levaient entre  les  nobles;  et  plût  au  ciel  que 
les  sévères  arrêts  de  nos  rois  eussent  entiè- 


rement étouffé  cette  brutale  fureur  1  tant  il 
est  vrai  que  la  passion  porte  toujours  la  ven- 
geance à  l'excès;  tant  il  est  vrai  que  sans 
la  défense  expresse  de  Dieu,  la  malice  et  la 
délicatesse  étant  inévitables,  nos  villes,  com- 
posées de  chrétiens,  deviendraient  des  as- 
semblées de  furieux  qui,  sans  cesse  achar- 
nés les  uns  contre  les  autres,  n'offriraient  5 
nos  yeux  que  des  spectacles  sanglants  et 
des  scènes  tragiques  La  vengeance  dans  nos 
propres  mains  é.tant  inséparable  des  empor- 
tements et  des  excès,  n'est-ce  pas  avec  jus- 
tice que  Dieu  se  la  réserve?  mihi  vindicla, 
et  ego  retribuam. 

L'audace  ne  connaîtra  donc  plus  de  frein, 
direz-vous,  et  les  plus  violents  affronteront 
impunément  les  plus  pacifiques.  Mais  n'a- 
vez-vous  pas  des  tribunaux  établis  de  Dieu 
même,  pour  terminer  vos  différends  et  pour 
réprimer  les  violences?  Représentez-y  vos 
droits,  c'est  là  qu'il  vous  est  permis  de  les 
défendre  avec  un  esprit  de  paix  et  de  cha- 
rité: car  prenez  garde  d'ailleurs  que  la  pas- 
sion ne  dicte  vos  sollicitations  et  ne  con- 
duise vos  démarches;  vous  pourriez  paraî- 
tre coupable  aux  yeux  de  Dieu,  tandis  que 
vous  seriez  innocent  aux  yeux  des  hommes; 
vous  gagneriez  votre  cause  à  leur  tribunal, 
et  vous  la  perdriez  devant  celui  du  souve- 
rain Juge,  qui  pèserait  moins  vos  droits  vio- 
lés que  votre  vengeance  satisfaite.  Dans 
certaines  circonstances  avec  certaines  pré- 
cautions et  à  certaines  conditions,  il  vous 
est  permis  de  vous  défendre;  mais  dans  quel- 
que situation,  dans  quelque  rang  et  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  il  ne  vous  est  per- 
mis de  vous  venger;  c'est  sur  quoi  vous 
devez  bien  éviter  de  vous  séduire.  O  vous 
qu'un  pouvoir  despotique  établit  sur  la  tête 
de  vos  frères,  vous  êtes  les  juges  de  leur 
conduite  et  constitués  pour  veiller  au  règle- 
ment de  leurs  mœurs  ;  mais  le  zèle  et  l'a- 
mour de  l'or. Ire  doivent  animer  vos  répré- 
hensions et  vos  châtiments,  et  jamais,  à  cet 
égard,  vous  ne  devez  consulter  des  aversions 
et  des  animosités  que  depuis  long-temps 
vous  devriez  avoir  bannies.  Vous  êtes  les 
arbitres  des  intérêts  des  peuples,  mais  ce 
n'est  pas  pour  soumettre  leur  honneur  et 
leur  fortune  à  vos  haines  particulières  et  à 
vos  mécontentements  personnels.  Vous  por- 
tez le  glaive  en  main;  mais  si  vous  frappez 
par  colère  et  par  ressentiment,  vous  accor- 
dez à  la  malignité  devotre  cœur  ce  que  vous 
prétendez  donner  au  bien  public.  Si  la  pas- 
sion se  glisse  jusque  dans  vos  tribunaux,  si 
elle  présidée  vosjugements,  si  elle  dicte  vos, 
arrêts,  si  votre  malice  nous  tend  un  piège  où 
nous  devons  trouver  un  asile,  et  si  de  juges 
vous  devenez  oppresseurs,  vous  trahissez  en 
même  temps  et  votre  ministère,  et  votre  chris- 
tianisme, et  la  patrie,  et  la  religion.  Vous  êtes 
nobles, vousêtesd'un  sangeld'unétat  qu'on 
doitrespecter;  sil'onvousrefusedes  soumis- 
sions et  des  égards  qui  vous  sont  dus, gardez- 
vous,  sous  prétexte  de  soutenir  vos  droits, 
d'assouvir  votre  passion  ;  vengez  votre  rang 
et  ne  vengez  pas  votre  personne,  ou  plutôt  sa- 
crifiez et  votre  personne  et  votre  rang  à  votre 
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christianisme  ,  parce  que  Dieu  consent  bien 
que  vous  souteniez  vos  prétentions;  mais  il 
ne  vous  confie  point  votre  propre  vengeance, 
il  se  la  réserve  et  ne  la  cède  à  personne  : 
Mihi  vindicta,  et  ego  retribuam. 

Que  toutes  las  répugnances  de  la  nature 
cèdent  donc  à  la  justice  do  Dieu  ,  qui  se 
réserve  la  vengeance  ;  que  tous  les  prétextes 
de  votre  état ,  de  vos  droits,  de  vos  emplois, 
prétextes  frivoles  de  la  nature  révoltée  con- 
tre le  précepte  ,  que  tout  cela  cède  à  l'équité 
de  cette  loi.  Ne  vous  diles  pas  ,  aveuglé  par 
votre  animosité,  que  le  pardon  d'une  in- 
jure est  impossible,  ce  serait  avancer  que 
Dieu  n'est  pas  juste,  et  qu'il  ordonne  quel- 
que chose  au-dessus  de  nos  forces.  N'ajoutez 
pas,  mais  du  moins  ce  pardon  est  bien  dur  : 
dur  ou  commode,  facile  ou  difficile,  il  est 
nécessaire  ,  et  dès  lors  il  ne  s'agit  plus  d'exa- 
miner s'il  en  coûte  pour  s'y  résoudre.  Mais 
c'est  un  leffort  au-dessus  de  .la  nature ,  et 
l'humanité  ne  va  pas  jusque-là.  Aussi  ne 
devez-vous  pas  compter  sur  vos  propres  for- 
ces ,  mais  sur  la  grâce ,  avec  laquelle  vous 
pouvez  tout.  Mais  je  pardonnerais  toute  au- 
tre chose  à  toute  autre  personne  ,  dans  toute 
autre  circonstance.  Il  faut  pardonner  tout, 
en  tout  temps ,  à  toutes  sortes  de  personnes, 
et  vous  avez  sous  les  yeux  l'exemple  do 
Jésus-Christ,  qui  réunit  tous  les  devoirs, 
qui  pardonne,  et  quels  outrages!  les  ca- 
lomnies ,  les  supplices  ,  la  mort.  Mais  à  qui 
pardonne-t-il  !  aux  faux  témoins  qui  l'ont 
accusé,  au  juge  inique  qui  l'a  condamné, 
aux  bourreaux  inhumains  qui  l'ont  crucifié. 
Mais  dans  quelles  circonstances  pardonne- 
t-il?  Lorsqu'il  vient  de  combler  ses  ennemis 
de  bienfaits  ;  lorsque  par  toutes  ses  grâces 
il  n'a  fait  que  les  endurcir  et  les  obstiner  ; 
au  moment  même  qu'il  est  près  d'expirer 
sous  leurs  coups.  Un  tel  exemple  triomphe- 
ra-t-il  cfc  vos  ressentiments?  faudra- t-il 
encore  vous  exhorter  à  la  clémence?  Mais 
quels  motifs  plus  puissants  alléguerons- 
nous?  Serez-vous  plus  sensibles  a  vos  avan- 
tages qu'à  l'équité  du-  précepte?  J'ajoute 
donc  que  les  prétendues  satisfactions  de  la 
vengeance  n'ont  rien  de  comparable  aux 
avantages  réels  de  l'observation  de  cette 
loi. 

Quelle  est  donc  cette  satisfaction  si  douce 
que  vous  espérez  de  la  vengeance,  et  qui 
vous  y  fait  courir  en  furieux ,  au  mépris  des 
lois  les  plus  inviolables?  Est-ce  de  voir 
votre  adversaire  hors  d'état  de  vous  nuire, 
et  qu'il  ne  saurait  vous  nuire  impunément  ? 
Oui  ,  c'est-là  le  charme  séduisant  dont  votre 
orgueil  et  votre  fierté  goûtent  à  longs  traits 
tout  le  venin.  Vous  vouiez  qu'un  ennemi 
sache  que  vous  êtes  supérieur  à  lui  ,  que 
vous  avez  de  quoi  vous  faire  craindre  ;  qu'il 
sente,  par  sa  douleur  et  sou  humiliation, 
que  c'est  à  tort  qu'il  s'est  joué  de  vous  ,  et 
que,  par  son  expérience,  il  ne  puisse  se 
dissimuler  la  folie  de  son  procédé.  Eh  bien  , 
je  veux  que  vous  la  goûtiez  tout  entière, 
cette  satisfaction  :  voilà  votre  ennemi  con- 
fondu ;  voilà  ,  par  vos  artifices  ,  ses  projets 
renversés  et  sa  fortune  ruinée  ;  le  voilà  , 


par  vos  calomnies  ,  devenu  le  jouet  de  ses 
proches  et  l'opprobre  de  la  société  ,  et ,  pour 
comble  de  sa  confusion  ,  vous  le  voyez  à  vos 
pieds  brisé  des  coups  que  vous  avez  su  lui 
porter  ;  vous  jouissez  de  toute  son  humilia- 
lion  et  de  .toute  votre  supériorité;  vous 
pouvez  insulter  à  sa  douleur  et  vous  repaître 
à  loisir  de  ses  larmes,  d'autant  plus  qu'il 
n'ignore  pas  la  main  qui  les  lui  fait  répan- 
dre :  c'en  est  assez,  sans  doute,  et  vous 
goûtez  toute  la  satisfaction  dont  un  cœur 
animé  peut  être  avide.  Mais,  sans  vous  dire 
ici  que  rarement  on  en  obtient  une  aussi 
complète,  sans  vous  dire  combien  elle  e.«t 
outrageuse  à  la  religion,  et  combien  révol- 
tante pour  l'humanité  ,  représentez-vous  ,  si 
vous  pouvez,  dit  saint  Chrysostome  ,  à  quel 
prix  il  faut  l'acheter,  de  combien  d'amertu- 
mes ,  de  soins  et  de  sollicitudes  elle  est 
précédée. 

Tandis  que  vous  portez  dans  votre  cœur 
le  fiel  de  la  haine,  et  que  vous  poursuivez 
le  dessein  de  la  vengeance ,  vous  traînez 
partout  l'image  odieuse  d'un  ennemi ,  qui 
se  retrace  de  jour  en  jour  dans  l'esprit  sous 
de  plus  noires  couleurs:  s'il  est  heureux, 
quel  dépit  I  s'il  est  honoré,  quel  désespoir  ! 
s'il  est  tranquille  jusque  dans  la  bassesse 
et  l'indigence,  on  lui  envie  jusqu'à  sou 
obscure  tranquillité.  Ainsi  le  perfide  Aman 
ne  peut  'soutenir,  sans  pâlir,  la  vue  de 
Mardochée,  lors  môme  qu'il  est  encore 
ignoré.  Vous  avez  nuit  et  jour  le  cœur 
abreuvé  d'amertume  :  vous  ne  pouvez  ren- 
contrer l'objet  de  votre  ressentiment  ,  sans 
être  déconcerté  :  vous  êtes  sans  cesse  attentif 
à  le  prévenir ,  ou  dans  la  crainte  d'en  être 
prévenu  ;  les  noires  passions  se  dépeignent 
jusque  dans  votre  extérieur  sombre  et  em- 
barrassé. Ainsi  le  malheureux  Caïn  n'a  pas 
plutôt  conçu  son  dessein  sanguinairo  contre 
Abel,  qu'une  morne  tristesse  s'empare  de 
son  âme  et  défigure  son  front.  Des  obstacles 
inévitables  à  la  vengeance,  la  crainte  d'é- 
chouer dans  ses  projets  emportés  ,  un  secret 
pressentiment  do  se3  suites  funestes  ,  le 
présent  et  l'avenir,  tout  trouble  également 
le  repos  de  vos  jours,  et  votre  malice  vous 
repaît  le  premier  du  poison  qu'elle  prépare 
aux  autres.  Ainsi  le  cruel  Esaû  ,  déchaîné 
contre  son  frère  Jacob,  compte  impatiem- 
ment les  jours  de  son  père  Isaac;  il  eu 
attend  amèrement  la  fin  comme  le  terme  de 
sa  vengeance  ,  et  jusqu'alors  il  mène  une 
vie  errante  et  vagabonde.  Tels  sont  les  sou- 
cis et  les  chagrins  qu'attirent  et  que  renfer- 
ment la  haine  et  le  dessein  de  la  vengeance. 
Or,  en  pardonnant  à  votre  ennemi ,  dans  un 
moment  vous  vous  épargnerez  toutes  ces 
cuisantes  sollicitudes,  et  le  Dieu  de  paix 
répandra  dans  votre  âme  une  source  de  con- 
solation ,  qui  vous  dédommagera  pleine- 
ment de  la  violence  que  vous  vous  serez 
faite  ,  et  des  torts  que  vous  aurez  reçus.  Ne 
sont-ce  pas  des  avantages  plus  solid'es  que 
toutes  les  cruelles  satisfactions  de  la  ven- 
geance ? 

Mais  des  motifs  plus  élevés  ,  et  des  avan- 
tages plus  dignes  de  la  religion  et  d'un  ihic- 
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lien,  doivent  vous  déterminer,  et  vous  les 
trouverez  tous  dons  le  pardon  sincère  d'un 
ennemi.  Vous  êtes  coupables  et  vous  êtes 
imparfaits.  Coupables,  vous  avez  besoin  de 
pardon  :  imparfaits,  vous  avez  besoin  do 
vertus.  Pardonnez,  et  tous  ces  biens  vous 
sont  accordés.  Vous  êtes  coupables ,  vous  le 
savez,  vous  le  reconnaissez,  et  votre  plus 
grand  malheur  serait  de  ne  pas  en  convenir, 
de  ne  pas  en  gémir,  de  ne  pas  en  frémir. 
Qu'opposerez-vous  donc  à  la  justice  de  Dieu 
pour  Jes  crimes  que  vous  avez  à  vous  re- 
procher,  et  pour  détourner  le  châtiment 
qui  vous  menace?  Le  remède  est  entre  vos 
mains  :  pardonnez  et  Ton  vous  pardonnera; 
remettez  une  dette  ,  et  l'on  vous  en  remet- 
tra mille.  Parole  expresse  de  Jésus-Christ, 
où  tout  est  précis  et  formel  :  promesse  qui 
n'admet  aucune  exception  ni  restriction,  ni 
pour  la  gravité  de  l'offense  ,  ni  pour  le  nom- 
bre des  péchés,  ni  pour  le  temps  du  pardon. 
Tous  vos  péchés,  toutes  sortes  de  péchés 
vous  seront  pardonnes  ;  et  quand? au  même 
moment  que  vous  pardonnerez  vous-mêmes, 
En  sorte  que  pardonner  sincèrement,  en  vue 
de  Dieu  ,  c'est  obtenir  soi-même  un  pardon  , 
aussi  certain  que  Jésus-Christ  est  véritable 
dans  sa  parole,  et  fidèle  dans  ses  promesses. 
Non -seulement  vous  êtes  coupables,  mais 
encore  imparfaits  et  bien  éloignés  de-  la  sain- 
teté d'un  chrétien;  mais,  si  vous  pardonnez 
généreusement  et  pour  Dieu,  cet  acte  seul 
suppléera  à  l'imperfection  de  votre  justice  : 
pourquoi?  parce  que  la  charité  supplée  à 
tout,  et  que  c'est  ici  le  témoignage  le  plus 
authentique  d'une  vive  charité,  non-seule- 
ment pour  Je  prochain,  mais  encore  pour 
Dieu.  Oui ,  dès  le  moment  que  vous  remet- 
tez une  injure,  comme  Dieu  l'exige,  vous 
pouvez  vous  flatter  d'aimer  Dieu  ;  vous  agis- 
sez alors  pour  lui  et  pour  lui  seul.  La  nature 
ne  vous  l'inspire  pas,  elle  est  révoltée  :  le 
monde  ne  vous  y  porte  pas,  il  a  des  maximes 
tout  opposées  :  Dieu  seul  en  est  donc  le 
principe  ;  aussi  Jésus-Christ  nous  assure-t-il 
qu'à  ces  traits  héroïques  on  nous  reconnaî- 
tra pour  les  enfants  du  Père  céleste,  et  pour 
les  imitateurs  de  ses,  adorables  perfections. 
Pardonnez  donc,  ô  vous  que  tant  d'iniquités 
rendent  si  redevables  à  la  justice  divine  !  et, 
par  un  effort  d'un  moment ,  rachetez  toutes 
■vos  dettes ,  sans  quoi  vous  en  serez  accablés. 
Pardonnez  donc,  ô  vous  dont  tant  de  fai- 
blesses défigurent  les  vertus,  sans  quoi 
votre  piété  ne  sera  qu'un  airain  sonnant  et 
une  cymbale  retentissante.  Pardonnez  enfin, 
vous  tous  qui  prétendez  au  salut,  sans 
quoi  ni  le  baptême  ,  ni  la  pénitence ,  ni  le 
sang  même  de  Jésus-Christ,  ne  pourront 
vous  sauver.  Mais  ne  vous  bornez  pas  à  la 
lettre  du  précepte  ;  prenez-on  l'esprit ,  et 
concevez-en  l'étendue  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONPE    PARTIE. 

Pardonner ,  ou  simplement  ne  pas  se 
venger,  c'est  une  modération  louable,  mais 
ce  n'est  pas  une  charité  chrétienne.  C'est 
contenir  sa  main,  et  ne  pas  commander  à 
son  cœur  :  c'est  prendre  le  parti  le  plus  sage, 
p{  non  le  parti  le  plus  saint,  qui  est  celui 


qu'inspire  l'esprit  de  Jésus -Christ.  Car 
quel;  est  l'esprit  de  Jésus-Christ?  H  est 
marqué  dans  les  propres  paroles  du  pré-  ' 
copte  :  Aimez  vos  ennemis,  dit-il  ;  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  persécutent.  1°  Il  faut 
donc  les  aimer  sincèrement,  en  leur  don- 
nant tous  les  sentiments  de  tendresse  que 
nous  devons  à  nos  frères.  %a  II  faut  donc  les 
aimer  efficacement,  en  leur  faisant  tout  le 
bien  qui  dépend  de  nous.  Voilà  l'esprit  et 
l'étendue  de  la  loi;  faisons-en  l'application. 
Il  faut  aimer  ses  ennemis,  et  du  fond  du 
cœur;  pourquoi?  parce  que,  supposé  qu'ils 
aient  tout  ce  qui  peut  lesrendreodieuxà  notre 
délicatesse,  ils  ont  en  môme  temps  tout  ce 
qui  doit  nous  les  rendre  chers,  selon  la  reli- 
gion. Un  homme,  pour  être  notre  ennemi, 
n'en  est  pas  moins  l'ouvrage  de  Dieu,  no 
porte  pas  moins  l'image  de  sa  ressemblance 
et  les  traits  de  sa  divinité  ;  par  conséquent 
nous  ne  devons  pas  moins  aimer  Dieu  dans 
sa  personne.  Un  homme,  pour  être  notre 
ennemi,  n'en  est  pas  moins  racheté  du  sang 
de  Jésus-Christ,  honoré  de  son  nom  auguste, 
et  participant  de  ses  mérites;  parconséquent  il 
ne  mérite  pas  moins  notre  amour  comme 
acquis  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  Un 
homme,  pour  être  notre  ennemi,  n'en  est  pas 
moins  enfant  de  l'Eglise,  il  neforme  pas  moins 
avec  nous  un  même  corps,  il  n'en  participe 
pas  moins  au  même  esprit;  par  conséquent 
nous  devons  former  avec  lui  un  même  cœur 
et  une  même  âme,  parla  charité.  Enfin,  mes 
frères,  quoique  votre  ennemi,  Dieu  ne  ré- 
side pas  moins  en  lui,  ce  qui  doit  vous  le 
rendre  aimable  selon  toutes  les  lumières  de 
la. religion.  Oui,  Dieu  est  dans  cet  homme 
et  la  foi  ne  saurait  J'y  méconnaître:  il  y  est 
par  l'amour  qu'il  lui  a  porté  de  toute  éter- 
nité; il  y  est  peut-être  par  un  amour  qui 
durera  toute  1  éternité;  peut-être  est-ce  un 
de  ces  vases  d'élection,  sur  lequel  il  a  résolu 
de  faire  éclater  î>es  plus  grandes  miséricor- 
des. Que  votre  ressentiment  ne  vous  aveugle 
donc  pas,  dit  saint  Augustin.  Vous  croyez 
détester  un  réprouvé,  et  peut-être  c'est  un 
prédestiné  que  vous  haïssez  et  que  vous 
tuez  dans  votre  cœur;  car  celui  qui  n'aime 
pas  est  un  homicide  qui  donnera  mort  à  sou 
âme  propre,  et  qui  la  donne,  autant  qu'il  le 
peut,  à  celle  de  son  frère.  Mais  enfin,  soit 
juste,  soit  pécheur,  soit  prédestiné,  soit  ré- 
prouvé, r.on-seulement  vous  devez  le  sup- 
porter, puisque  Dieu  le  supporte;  mais 
encore  vous  devez  l'aimer,  puisque  Dieu  le 
chérit  encore  et  le  comble  de  ses  bénédic- 
tions. C'est  ainsi  que  de "  l'amour  que  Dieu 
porte  à  nos  frères,  saint  Jean  conclut  l'obli- 
gation de  les  aimer  sincèrement  :  Si  sic  Deus 
dilexit  nos ,  debemus  alteruirutn  diligere. 
(iJoan.,  IV.)  Ce  qui  me  fournit  ici,  mes 
frères,  une  rétlexion  bien  capable  de  vaincre 
votre  haine,  et  d'obtenir,  votre  amour  en 
faveur  de  votre  ennemi.  Dieu  nous  a  tous 
aimés,  dit  saint  Paul  :  et  quand?  Lorsque 
nous  n'avions  par  nous-mêmes  rien  qui 
pût.contribuer  à  sa  gloire,  rien  qui  méritât 
son*  amour,  rien  qui  ne  dût  provoquer  sa 
colère;  lorsque,  en  un  mot,  nous  étions  s'e% 
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ennemis.  Il  nous  aime  encore,  et  malheur  à 
nous  s'il  cessait  un  instant  de  nous  aimer  : 
et  dans  quelles  circonstances?  Lors  même 
que  nous  lui  désobéissions,  lorsque  nous 
l'irritons,  lorsque  nous  le  provoquons  :  Eh! 
de  quel  front  pouvons-nous  donc  haïr  notre 
frère,  et  de  quel  prétexte  pouvons-nous 
couvrir,  je  ne  dis  pas  notre  haine,  mais  no- 
tre indifférence?  Et  quelle  est  donc  notre 
ingratitude  envers  Dieu,  si  nous  n'aimons 
pas  nos  frères,  parce  qu'il  nous  ont  offensés, 
puisque  Dieu  nous  a  toujours  aimés,  puis- 
qu'il nous  aime  toujours,  quoique  ses  enne- 
mis, et  puisqu'il  ne  nous  demande  d'autre 
reconnaissance  que  d'aimer  les  nôtres,  quel- 
que odieux  qu'ils  nous  paraissent.  Il  est 
donc  vrai  qu'ils  ont  en  eux  tout  ce  qui  doit 
nous  les  rendre  chers,  selon  la  religion  ; 
mais,  je  dis  plus  :  souvent  ils  n'ont  rien  qui 
doive  nous  les  rendre  odieux,  selon  la  raison 
môme;  et  si  vous  examinez  sans  prévention, 
mon  cher  auditeur,*Ia  haine  que  vous  por- 
tez à  votre  ennemi  prétendu,  vous  verrez 
que  le  plus  souvent,  c'est  injustice  ou  ca- 
price de  votre  part. 

Un  homme  qui,  n'ayant  reçu  de  vous  au- 
cun mécontentement,  n'a  jamais  pensé  à 
vous  en  donner,  vous  le  regarderez  comme 
votre  ennemi  :  pourquoi?  Parce  qu'une  pa- 
role peu  mesurée  est  échappée  à  son  alten- 
»  tion;  parce  que  dans  une  dispute,  indifférente 
par  elle-même,  il  aura  contredit  votre  avis 
avec  une  vivacité  dont  il  aura  rougi;  vous 
réalisez  l'aversion  que  vous  lui  prêtez  à  votre 
égard  là-dessus,  yous  lui  refusez  votre  bien- 
veillance :  n'êtes-vous  pas  le  jouet  de  votre 
imagination? 

Un  homme  qui  vous  a  comblé  de  bienfaits, 
vous  le  comptez  au  nombre  de  vos  ennemis: 
pourquoi?  Parce  que  vous  n'avez  pas  su 
distinguer  en  lui  la  mauvaise  humeur  de  la 
mauvaise  volonté;  parce  qu'au  lieu  d'adou- 
cir l'aigreur  d'une  parole,  vous  avez  enve- 
nimé l'intention  ;  parce  que  vous  avez  con- 
fondu une  imprudence  avec  un  mauvais 
coup;  et  ià-dessus  vous  lui  refusez  les  sen- 
timents non-seulement  de  reconnaissance, 
mais  de  charité  :  n'est-ce  pas  une  faiblesse? 

Un  homme  qui,  par  tous  les  titres,  mérite 
votre  estime  et  vos  égards,  vous  le  regardez 
comme  un  ennemi  :  pourquoi?  Parce  qu'il 
partage  avec  vous  des  suffrages  que  vous 
voudriez  réunir  vous  seul  ;  parce  que  ses 
qualités  reconnues  l'ont  placé  sur  votre  tête; 
parce  qu'enfin  vous  êtes  forcé  de  l'admirer 
vous-même,  et  pour  cela  vous  ne  pouvez 
soutenir  sa  vue  :  n'est-ce  pas  une  basse 
jalousie  ?  Un  homme  que  vous  n'aviez  jamais 
connu,  vous  le  comptez  au  nombre  de  vos 
ennemis,  et  pourquoi?  Parce  que,  fidèle  à 
son  ministère,  il  a  refusé  de  se  prêter  à  vos 
injustes  projets;  parce  qu'il  a  desservi  votre 
passion  pour  tendre  la  main  à  l'innocence; 
parce  qn'il  a  traversé  de  téméraires  entre- 
prises qui  blessaient  l'équité  naturelle;  et 
depuis  ce  temps-là  vous  ne  pouvez  penser 
à  lui  sans  indignation  :  n'est-ce  pas  uti-j 
injustice? 

Un  homme  qui    n'a  pour  vous  que  de  la 


charité,  vous  le  comptez  parmi  vos  ennemis, 
et  pourquoi?  Parce  que  son  humeur  n'assor- 
tit pas  à  la  vôtre;  parce  que  votre  antipathie 
répand  un  air  de  ridicule  sur  tout  ce  qui 
vient  de  sa  part;  parce  que  les  soins  et  les 
empressements  dont  il  tâche  de  vous  pré- 
venir, partant  d'une  main  odieuse,  irritent 
votre  aversion  :  n'est-ce  pas  une  bizarre- 
rie? 

Un  homme  que  vous  avez  provoqué  le 
premier,  vous  le  mettez  au  rang  de  vos  en- 
nemis, et  pourquoi?  Parce  que,  fatigué  de 
vos  airs  offensants  et  de  vos  traits  satiri- 
ques, il  vous  a  fait  sentir  qu'il  avait  de  quoi 
se  faire  redouter;  et.  loin  de  rentrer  en 
vous-même,  vous  le  regardez  avec  horreur  : 
n'est-ce  pas  une  obstination?  Si  c'est  pour 
des  sujets  si  minces,  et  si  souvent  imagi- 
naires, que  vous  refusez  à  vos  jïères  les 
sentiments  de  charité  que  vous  leur  devez, 
encore  une  fois,  n'est-il  pas  vrai  que  vous 
choquez  la  raison,  et  qu'un  peu  de  réflexion 
devrait  suffire  pour  vous  ramener?  Mais  si 
vous  n'avez  que  de  trop  légitimes  sujets  de 
délester  un  implacable  ennemi,  si  c'est  un 
perfide  qui,  aux  dépens  de  votre  honneur 
et  de  votre  fortune,  a  trompé  votre  confiance, 
si  c'est  un  cruel  armé  contre  vos  jours,  si 
c'est  un  oppresseur  violent,  qui  se  prévaut 
d'une  autorité  tyranniquepour  usurper  l'hé- 
ritage de  vos  pères;  ah!  mon  cher  auditeur, 
je  compatis  à  votre  douleur,  je  partage  avec 
vous  votre'infortune,  et,  à  ne  consulter  que 
la  nature  et  la  raison,  je  comprends  combien 
vous  devez  détester  l'auteurde  vos  disgrâces  :; 
aussi  ne  sera-ce  pas  la  raison  que  je  ferai 
valoir  ici;  ce  sera  la  religion,  ce  sera  le  plus 
grand  objet  de  la  religion,  ce  sera  Jésus- 
Christ  même.  Voyez-le,  ce  Dieu  sauveur, 
couvert  de  sang  et  d'un  sang  versé  pour 
vous  réconcilier  avec  son  Père;  entendez-le 
vous  dire  pour  vous  toucher  :  non,  l'ingrat 
qui  vous  poursuit  ne  mérite  point  de  grâce, 
mais  je  l'ai  méritée  pour  lui,  et  je  la  demande 
en  son  nom;  voilà  mon  sang,  voilà  le  prix 
auquel  j'ai  payé  votre  pardon  auprès  de 
mon  Père,  et  voilà  le  prix  auquel  je  veux, 
acheter  auprès  de  vous  la  grâce  de  votre  en- 
nemi; no  considérez  pas  ce  qu'il  vous  est, 
considérez  ce  que  je  vous  suis  ;  n'ayez  pas 
égard  à  ce  que  vous  lui  devez,  ayez  égard  à 
ce  qui  m'est  dû,  je  me  mets  à  sa  place,  je  le 
mets  à  la  mienne  ;  je  prends  sur  moi  les  ou- 
trages qu'il  vous  a  faits,  je  mets  sur  lui  les 
biens  dont  je  vous  ai  comblé;  les  coups  que 
vous  lui  porterez  retomberont  sur  moi,  ce 
sera  moi-même  que  vous  haïrez  dans  sa 
personne,  moi  que  vous  devez  aimer  par 
tant  de  titres;  ce  sera  mon  sang,  ce  seront 
mes  bienfaits  que  vous  foulerez  aux  pieds, 
puisque  c'est  moi  qui  répond  pour  lui.  Gar- 
dez-vous donc  de  haïr  un  homme  à  qui  jo 
cède  mes  droits,  et  qui  me  représente;  gardez- 
vous  de  haïr  un  homme  en  qui  vous  devez 
m'aimer,  et  que  vous  devez  aimer  en  moi. 
Votre  cœur  sera-l-il  à  l'épreuve  d'une  telle 
prière,  mon  cher  auditeur?  rejelterez-vous 
un  pareil  médiateur,  qui  se  place  entre  vous 
cl  Yolre  ennemi?  vous  rendrez-vous  insen- 
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eible  aux  vœux,  aux  tendres  instances  de 
Jésus-Christ,  voire  Sauveur;  de  Jésus-Christ, 
voire  espéranc;de  Jésus-Christ,  votreamour; 
de  Jésus-Christ,  votre  récompense  infiniment 
grand©.  Vous  demande-t-il  trop  en  vous 
demandant  tout  votre  amour,  lorsqu'il  vous 
rappelle  tout  le  sien  pour  vous?  Sa  prière  et 
non  sang  ont  obtenu  de  son  Père  son  amour 
pour  tous  les  hommes  coupables;  sa  prière 
et  son  sang  seront-ce  des  sollicitations  im- 
puissantes pour  attendrir  votre  cœur  en  fa- 
veur de  votre  frère?....  Ah!  je  crois,  au 
contraire,  voir  éteindre  tout  votre  ressenti- 
ment, et  votre  cœur  s'ouvrir  à  la  plus  sin- 
cère amitié  :  quelle  consolation  allez-vous 
donner  à  la  religion  1  Mais  rendez-la  parfaite, 
en  ajoutant,  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
les  bienfaits  à  la  tendresse  pour  votre  en- 
nemi. 

En  vain  vous  flafleriez-vous  d'aimer  vos 
ennemis,  si  vous  n'avez  pour  eux  la  charité 
que  Jésus-Christ  a  pour  nous  et  que  vous  avez 
pour  vous-même; c'est-à-dire,  une  charité  qui 
ne  se  borne  ni  à  des  affections  stériles,  ni  à 
des  démonstrations  équivoques,  mais  qui 
se  porte  à  des  effets  véritables  et  salutaires 
à  ceux  qui  vous  ont  offensé. 

Charité  par  conséquent  attentive  et  vigi- 
lante, qui  n'attend  pas  que  les  besoins  de 
votre  ennemi  viennent  frapper  yos  yeux, 
mais  qui  les  étudie  avec  une  sainte  curio- 
sité, qui  les  prévient  par  un  religieux  em- 
pressement. Car,  attendre  qu'il  s'humilie 
devant  vous,  après  vous  avoir  offensé; 
qu'il  vienne  porter  ses  prières  à  vos  pieds, 
et  s'abandonner  à  la  merci  de  votre  compas- 
sion, ce  serait  vouloir  jouir  de  son  humilia- 
tion, et  mettre  d'une  main  le  comble  à  sa 
douleur,  tandis  que  vous  le  soulageriez  de 
l'autre. 

Charité  ardente  et  généreuse,  qui  con- 
sacre son  accès  et  son  crédit  auprès  des 
grands,  pour  détourner  un  mauvais  coup 
qui  menace  un  ennemi;  qui  n'épargne  ni  les 
sollicitations,  ni  les  mouvements,  pour  lui 
conserver  ou  lui  procurer  les  biens  et  les 
emplois  d'où  dépendent  sa  fortune  et  le  repos 
de  sa  vie  :  car  le  laisser  froidement  combat- 
tre contre  sa  mauvaise  destinée,  tandis  que, 
par  une  parole  dite  ou  une  démarche  faite  à 
propos,  on  peut  lui  procurer  un  meilleur 
sort,  est-ce  l'aimer  sincèrement,  puisqu'on 
lui  refuse  un  bien  dont  on  est,  eu  quelque 
aorte  le  maître? 

Charité  douce  et  officieuse,  qui  donne  à 
un  ennemi  tous  les  témoignages  extérieurs 
d'estime  et  de  cordialité  ,  qui  le  salue  ,  qui 
lui  parle,  qui  converse  avec  lui  sans  cet  âir 
de  réserve  et  de  défiance,  tristes  indices 
d'un  ressentiment  mal  éteint:  car  prétendre 
i'aimer,  et  ne  lui  permeltre  ni  commerce  ni 
accès,  loin  de  l'aimer  comme  soi-même,  ce 
n'est  seulement  pas  lui  rendre  les  devoirs 
les  plus  indispensables,  et  garder  les  dehors 
les  plus  ordinaires  de  la  société. 

Charité  prudente  et  retenue,  qui  respecte 
la  réputation  d'un  ennemi  jusque  dans  le 
récit  de  l'injure  qu'on  a  reçue;  qui  ne  la 
raconte   pas  en   historien   passionné;   qui 


n'en  relève  pas  la  noirceur  par  des  circons- 
tances odieuses,  mais  qui  l'excuse,  la  di- 
minue, ou  la  couvre  d'une  intention  droite 
ou  moins  maligne:  car  en  parler  le  premier, 
vouloir  que  personne  ne  l'ignore,  et  men- 
dier en  quelque  sorte  à  tout  le  monde  des 
reproches  et  des  invectives  contre  celui  qui 
nous  a  offensés,  c'est  lui  rendre  au  centuple 
le  mal  qu'il  vous  a  fait;  et  vous  devez  lui 
rendre  le  bien  pour  le  mal. 

Charité  tendre  et  compatissante,  qui  s'af- 
flige des  maux  d'un  ennemi,  qui  se  réjouisse 
de  ses  succès,  qui  désire  leur  accroissement, 
qui  s'efforce  de  l'obtenir  par  la  prière;  car 
s'attrister  de  ses  avantages,  voir  d'un  œil  sec 
ses  douleurs  et  ses  disgrâces,  si  ce  n'est 
pas  ressentiment,  c'est  indifférence  eu  froi- 
deur, et  vous  lui  devez  une  charité  de  frère. 

Charité  telle  que  notre  Père  céleste  l'a 
pour  nous:  quoique  nous  soyons  des  en- 
fants indociles  et  rebelles,  quels  biens  ne 
nous  prodigue-t-il  pas,  soit  dans  l'ordre  de 
la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce? 
Dans  l'ordre  de  la  grâce  il  nous  supporte  ; 
malgré  nos  rébellions;  non  content  de  nous 
supporter,  il  nous  prévient;  ce  n'est  pas 
assez  de  nous  prévenir,  il  nous  attend:  en 
nous  attendant,  il  nous  invite;  après  nous 
avoir  invités,  il  nous  reçoit  au  moment  que 
nous  voulons  rentrer  en  grâce  avec  lui;  il 
oublie  tous  nos  égarements,  et  ne  se  souvient 
que  de  ses  miséricordes;  refusons-nous  de 
courir  entre  ses  bras,  pendant  ce  temps 
•même  ne  nous  corable-t-il  pas  do  bienfaits 
dans  l'ordre  de  la  nature?  les  secours  qu'il 
accorde  au  juste,  il  ne  les  refuse  pas  au 
pécheur,  et  notre  indignité  n'est  pas  un 
obstacle  à  sa  libéralité  ;  sa  main  bienfaisante 
verse  la  rosée  qui  rafraîchit  le  champ  de 
l'impie,  et  dirige  les  rayons  du  soleil  qui 
mûrissent  ses  moissons  ;  jamais  nos  crimes 
ne  tarissent  la  source  de  ses  bienfaits. 

Voilà  votre  modèle,  chrétiens,  et  Jésus- 
Christ  ne  le  trouve  pas  trop  au-dessus  de 
vous,  puisqu'il  vous  le  propose  :  que  dis-je? 
Jésus-Christ  ne  l'avait  pas  encore  proposé 
au  monde,  et  déjà  des  hommes,  chrétiens, 
avant  l'Evangile  ,  l'avaient  imité.  Joseph, 
loin  de  rejeter  des  frères  dénaturés,  n'usa 
de  son  pouvoir  absolu  que  pour  porter  plus 
loin  les  effets  de  sa  générosité;  après  avoir 
donné  des  armes  à  leur  malheur,  il  leur  épar- 
gne l'aveu  pénible  de  leur  ingratitude,  et 
s'empresse  de  prévenir  leurs  besoins  ;  il  ne 
se  souvient  que  de  l'unité  fraternelle,  et  la 
manière  de  leur  accorder  des  grâces  sur- 
passe les  grâces  mêmes  qu'il  leur  accorde. 
N'était-ce  pas  un  homme  comme  nous,  et 
capable  du  même  ressentiment  que  nous?  Ne 
sommes-nous  pas  des  hommes  comme  lui  et 
capables  de  la  même  charité  que  lui?  Com- 
bien d'exemples  pareils  nous  en  fournissent 
les  fastes  de  l'Eglise.  Transportez-vous  dans 
les  siècles  heureux  de  sa  naissance,  vous 
entendrez  nos  frères  aînés  dire  à  leurs  per- 
sécuteurs par  la  bouche  de  Tertullien,  qui 
nous  a  transmis  leurs  sentiments  et  leur 
conduite  :  Vous  nous  opprimez,  vous  nous 
déchirez»  mais  vous  n'éteindrez  pas  dans  nos 
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cœurs  noire  amour  pour  vous  ;  vous  char- 
gez nos  mains  de  chaînes,  et  ces  mains  en- 
chaînées nous  les  levons  au  ciel  en  votre 
faveur;  vous  ne  nous  laissez  que  la  liberté 
do  faire  des  vœux,  et  nous  n'en  faisons  que 
pour  votre  prospérité. 

De  tels  hommes,  animés  de  tels  senti- 
ments, pouvaient  sans  doute  appeler  Dieu 
leur  père,  ils  pouvaient  se  dire  ses  enfants, 
puisqu'ils  en  avaient  l'esprit,  puisqu'ils  en 
imitaient  les  perfections;  ils  pouvaient  lui 
présenter  leurs  prières,  'puisqu'ils  faisaient 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  rendre  efficaces; 
ils  pouvaient  lui  demander  son  royaume, 
puisqu'ils  offraient  le  prix  auquel  il  est  ac- 
cordé. Mais  pour  vous,  chrétiens  vindicatifs, 
qui  refusez  de  pardonner,  ou  qui  ne  par- 
donnez qu'à  demi;  ou  qui,  renonçant  à  vous 
venger,  refusez  cependant  d'aimer;  ou  qui, 
sans  cesser  d'aimer,  à  ce  que  vous  dites, 
ne  faites  pas  du  bien  lorsque  vous  le  pouvez  ; 
ou  qui,  sans  cesser  de  faire  bien,  refusez  de 
voir,  d'accueillir,  de  traiter  avec  douceur 
ceux  qui  vous  ont  offensés,  de  quel  front 
appellerez-vous  Dieu  votre  père?  de  quel 
front  lui  adresserez-vous  des  vœux,  et  quel 
fruit  devez-vous  en  attendre?  Point  d'autre, 
sans  doute,  point  d'autre  que  votre  condam- 
nation, que  la  privation  entière  dos  grâ- 
ces divines,  et  que  la  séparation  entière  de 
votre  Dieu:  et  cet  arrêt  de  condamnation, 
tout  redoutable  qu'il  est,  c'est  vous-mêmes 
qui  le  prononcez,  lorsque  vous  adressez  à 
Dieu  la  prière  solennelle  que  nous  a  dictée 
son  Fils  Jésus-Christ. 

Votre  bouche  trahit  et  condamne  votre 
cœur,  lorsque  vous  dites  à  Dieu,  pardonnez- 
nous  comme  nous  pardonnons;  parce  que 
pardonner  sincèrement,  aimer  et  aimer  ef- 
ficacement, c'est  à  cette  condition  que  vous 
demandez  grâce  vous-mêmes.  La  condition 
manquant  de  votre  côté,  il  faut  donc  que 
votre  demande  soit  rejelée  du  côté  de 
Dieu.  Vous  faites  plus,  vous  demandez  que 
Dieu  vous  pardonne,  à  mesure  et  à  pro- 
portion que  vous  pardonnez:  ainsi,  par 
votre  propre  aveu ,  vous  consentez  non- 
seulement  que  Dieu  vous  déleste,  si  vous 
détestez  votre  frère;  que  Dieu  travaille  à 
votre  perle,  si  vous  travaillez  à  celle  de  votre 
frère  ;  que  Dieu  vous  couvre  de  confusion 
si  vous  voulez  en  couvrir  votre  frère  ;  que 
Dieu  conserve  pour  vous  un  dessein  de 
vengeance ,  si  yous  en  conservez  pour 
votre  frère;  mais  encore,  si,  sous  prétexte 
que  vous  lui  pardonnez,  vous  ne  l'aimez, 
pas,  jusqu'à  prendre  part  à  ce  qui  le  regarde, 
jusqu'à  lui  faire  du  bien  lorsque  vous  le 
pouvez,  jusqu'à  le  prévenir  par  votre  dou- 
ceur, jusqu'à  le  voir,  jusqu'à  traiter  avec  lui 
autant  que  son  état  et  les  circonstances  le 
permettent;  vous  consentez  que  Dieu  vous 
abandonne,  qu'il  ne  prenne  aucune  part  à 
vos  intérêts,  qu'il  vous  prive  de  sa  ten- 
dresse et  de  sa  vigilance,  de  tout  bien,  de 
tout  secours  dans  celte  vie  et  dans  l'autre; 
vous  y  consentez,  dis-je  ;  vous  le  demandez, 
et  malheureusement  pour  vous,  vous  l'ob- 
tiendrez. 


Oui,  dès  celle  vie  même,  ces  autels,  ces 
sacrifices  ne  sont  plus  pour  vous,  puisque, 
par  vos  sentiments  vous  combattez  la  vic- 
time de  paix  qu'on  y  présente  à  Dieu  ;  cette 
table  sacrée,  ce  feslin  céleste,  vous  en  êtes 
exclus,  puisque  vous  n'êtes  plus  animés  de 
l'esprit  d'unité,  qui  ne  fait  de  nous  tous 
qu'un  môme  corps;  ce  tribunal  de  justice 
et  de  miséricorde  n'est  plus  pour  vous  un 
tribunal  de  réconciliation,  puisqu'il  n'est 
point  de  rémission  pour  qui  ne  veut  point 
en  faire  ;  enfin,  tous  les  effets  de  la  bonté  de 
Dieu,  qui  sont  des  gages  de  la  félicité  du 
ciel,  vous  n'y  avez  plus  de  droit,  le  ciel 
même  est  fermé  pour  vous,  tandis  que  votre 
cœur  est  fermé  pour  votre  frère;  et  si  la 
mort  vous  surprend  dans  votre  dureté,  vous 
en  ôtes  banni  pour  jamais.  Le  croyez-vous? 
si  vous  le  croyez,  y  pensez-vous?  si  vous 
y  pensez,  pourquoi  n'en  êtes-vous  pas 
effrayé?  si  vous  êtes  effrayé,  pourquoi,  mon 
frère  ,  pourquoi  ne  prévenez-vous  pas 
voire  malheur?  pourquoi  n'allez-vous  pas 
vous  réconcilier  et  jurer  à  votre  ennemi  une 
éternel  le  amitié  ?  pourquoi  tardez-vous,  qu'al- 
tendez-vous  encore?  Ah  1  courez,  au  sortir 
de  ce  temple,  adorer  Jésus-Christ  dans  sa 
personne,  fléchir  Jésus-Christ  dans  sa  per- 
sonne, et  mériter  un  pardon  éternel  pour 
celui  que  vous  accorderez.  Allez,  et  que  le 
soleil  ne  se  couche  plus  sur  votre  colère.  La 
démarche  est  dure,  sans  doute,  mais  les 
fruits  en  sont  doux;  pour  une  violence  pas- 
sagère, vous  obtiendrez  une  paix  désormais 
solide  sur  la  terre,  et  un  bonheur  éternelle- 
ment durable  dans  le  ciel,  etc. 
SERMON  III. 
Pour  le  premier  dimanche  de  Carême. 

«SUR     LA    VIGILANCE    CHRÉTIENNE. 

Duclus  est  Jcsusin  desertum  ut  tenlaretur.  (Matth  ,  IV.) 
Jésus  fui  conduit  dans  le  désert  pour  y  être  tenté. 
Un  Dieu  tenté  par  l'esprit  de  ténèbres, 
attaqué,  pressé  ,  sollicité  jusqu'à  trois  fois 
par  de  nouveaux  artifices  et  de.  nouveaux  ef- 
forts, quel  spectacle  surprenant  à  remettre 
sous  les  yeux  des  chrétiens;  mais  quelles 
leçons  inportantes  à  leur  salut  et  à  leur  sû- 
reiél  Tout  y  est  instructif,  quoique  tout  n'y 
soit  pas  imitable.  Je  dis  que  tout  n'y  est  pas 
imitable,  parce  que  Jésus-Christ  est  tenté  vo- 
lontairement, qu'il  permetlatentation.elque, 
selon  ses  vues  divines,  il  la  recherche:  tout 
y  est  instructif,  parce  que  tout  nous  y  prêche 
la  vigilance,  la  précaution  et  la  défiance  de 
nous-mêmes.  Tout  n'y  est  pas  imitabfe, 
parce  que  Jésus-Christ  étant  Dieu  pouvait 
se  livrer  à  la  tentation,  dont  il  était  assuré 
de  triompher;  et  que  nous,  étant  des  hom- 
mes fragiles,  ne  pouvons  nous  y  livrer  sans 
témérité:  tout  y  est  instructif,  parce  que 
Jésus-Christ  étant  homme,  et  notre  modèle, 
nous  apprend  par  sa  ^conduite  à  combattre 
et  à  vaincre  nos  ennemis.  Ils  en  veulent  sur- 
tout à  la  grâce  et  à  l'innocence  qui  font 
notre  gloire;  disputons-leur  un  si  précieux 
avantage,  en  veillant  sans  relâche  sur  nos 
démarches.  Voyons  donc  d'abord  quelle 
est  l'obligation  de  la  vigilance  chrétienne  ; 
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voyons  ensuite  en  quoi  consiste  la  vigilance 
chrétienne;  l'une  pour  nous  animer,  l'autre 
pour  nous  instruire:  en  un  mot,  pourquoi 
devons-nous  veiller*  comment  devons-nous 
veiller?  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  trouve  deux  motifs  de  vigilance  m'en 
pressants  et  bien  solides,  dans  une  seule 
parole  de  saint  Paul.  Nous  portons,  dit 
l'Apôtre,  un  trésor  précieux  dans  un  vase 
fragile  ;  il  faut  donc  marcher  avec  circons- 
pection comme  des  hommes  sages.  Ce 
trésor  précieux,  c'est  la  grâce;  ce  vase  fra- 
gile, c'est  nous-mêmes.  C'est  perdre  tout 
que  de  perdre  un  si  riche  trésor;  il  faut 
donc  veiller  à  sa  conservation,  à  proportion 
de  son  prix.  Nous  sommes  fragiles ,  par 
conséquent  toujours  prêts  à  le  perdre  :  il 
faut  donc  veiller  sur  nous-mêmes  à  propor- 
tion  de  notre   fragilité. 

Ainsi,  1°  d'un  côté,  le  prix  et  l'excellence 
de  la  grâce  ;  2°  de  l'autre,  la  difficulté  do 
la  conserver,  et  le  danger  de  la  perdre: 
c'est  ce  qui  doit  nous  obliger  à  veiller  sans 
cesse. 

Concevez -vous,  mes  frères,  ce  que 
vaut  la  tendresse  d'un  Dieu,  ce  que  valent 
les  sueurs,  les  travaux,  le  sang  et  la 
mort  d'un  Dieu?  C'est  ce  que  vaut  la 
grâce  ;  c'est  à  ce  prix  qu'elle  vous  a 
été  méritée;  car  si  de  toute  éternité  Dieu 
s"est  proposé  de  donner  son  Fils  au  monde, 
s'il  l'a  [.redit  par  ses  prophètes  et  s'il  l'a  li- 
vré dans  la  plénitude  des  temps,  c'est  pour 
vous  donner  la  grâce  et  l'innocence.  Si,  par 
sa  naissance  temporelle,  Jésus-Christ  s'est 
asservi  volontairement  h  toutes  les  infirmi- 
tés humaines;  si  par  délibération  et  par  choix 
il  s'est  livré  pendant  sa  vie  à  ce  que  l'envie 
a  de  plus  noir  et  à  ce  que  la  calomnie  a  de 
plus  flétrissant,  à  ce  que  la  haine  a  de  plus 
inhumain;  s'il  a  voulu  se  charger  du  poids 
du  péché;  si  dans  un  jardin  fatal  il  en  a 
voulu  porter  toute  l'ignominie  aux  yeux-de 
son  Père,  qui  l'abandonna  à  toutes  les  agi- 
talions  d'un  cœur  abreuvé  d'amertume;  s'il 
s'est  offert  aux  plus  cruels  supplices  ;  s'il  a 
vu,  sans  s'émouvoir,  ses  chairs  déchirées, 
ses  veines  épuisées,  ses  mains  percées,  sa 
tête  couronnée  d'épines;  s'il  embrasse  sa 
croix  amoureusement,  s'il  s'y  attache  volon 
tairement,  s'il  s'y  plaint  inutilement,  s'il  y 
est  insulté  par  les  hommes,  s'il  y  est  aban- 
donné de  son  père,  si  tous  les  carreaux  de  la 
colère  céleste  y  sont  lancés  sur  sa  tête,  s'il 
y  épuise  la  coupe  d'amertume  préparée  à 
tous  les  pécheurs  de  la  terre,  s'il  accepte  tout 
ceia,  s'il  offre  au  ciel  tout  cela,  c'est  pour 
rions  obtenir  la  grâce  et  l'innocence. 

Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  n'a  pas  poussé 
un  soupir  que  pour  nous  mériter  d'obtenir 
la  grâce  dans  ie  baptême  ou  de  la  recouvrer 
dans  la  pénitence.  Cette  grâce  et  cette  inno- 
cence valent  donc  la  vie,  le  sang  et  tous  les 
mérites  d'un  Dieu;  lorsque  j'ai  le  bonheur 
d'être  en  état  de  grâce,  je  porte  donc  en  moi- 
même  un  trésor  qui  équivaut  à  un  Dieu, 
puisqu'il  ne  fallait  pas    moins  qu'un  Dieu 


pour  le  payer.  Puisqu'un  Dieu,  sonverain  et 
parfait  estimateur  de  toute  chose,  ne  s'est 
pas  épargné  lui-même  et  s'est  en  effet  livré 
pour  l'obtenir,  je  dois  donc  veiller  à  la  garde 
de  ce  trésor  précieux,  avec  l'attention  et  l'as- 
siduité qu'un  Dieu  même  n'a  pas  trouvé  au- 
dessous  de  lui  pour  me  le  procurer.  Il  me  l'a 
procuré  sans  que  je   l'eusse  demandé;    il 
me  l'a   procuré,  non  pas  à   peu  de  frais, 
non  pas  légèrement  et  à  la  hâte,  mais  dès 
le  commencement    de  sa    vie,  mais  pen- 
dant toute  sa  vie,  mais  au  prix  de  sa   vie, 
sans  nul  intérêt  de  sa  part,  sans  nul  mé- 
rite de   la    mienne,  sans  autre   vue   que 
mon  salut,  sans  autre  sollicitation  que  son 
excessive  tendresse,  et  cette  grâce   que  tous 
les  hommes  et    tous  les  anges   sacrifiés  ne 
sauraient  mériter,  que  tous  les  trésors  et 
tous  les  empires  réunis  ne  peuvent  égaler, 
que  tous  les  efforts  humains  et  naturels  ne 
sauraient  recouvrer;  cette  grâce,  achetée  si 
chèrement,  donnée  si  gratuitement,  j'irais, 
pour  ne  pas  me  contraindre,  j'iraisl'exposer  au 
souffle  empoisonné  de   l'esprit  corrupteur; 
je  la  mettrais  en  parallèle  avec  un  vil  inté- 
rêt ;  je  la  sacrifierais  brutalement  à  une  sa- 
tisfaction passagère  ;  j'irais  la  faire  échouer 
contre  un  plaisir  insipide  et  grossier  1  Ahl 
quand  il  n'y  aurait  ni  promesses,  ni  menaces 
dans  l'Evangile;  quand  il  n'y  aurait  ni  récom- 
pense à  recevoir  après  l'avoir  conservée,  ni 
châtiments  à  craindre  après  l'avoir  perdue  ; 
ce  qu'a  fait  Jésus-Christ   pour  me  la  mériter 
devrait   seul  m'engager  à  la  défendre,  à  la 
conserver  avec  toute  la   circonspection,  et 
par  toutes  les  voies  que  peuvent  m'inspirer 
et  me  fournir  la  raison,  la  prudence,  la  re- 
ligion et  le  zèle,  sans  redouter  ni  gêne,  ni 
contrainte,  ni  privation,  ni  saerifice.  Mais  je 
sais,  hélas!  que   rarement   la  grâce  trouve 
en  nous  un  cœur  assez  tendre  et  assez  gé- 
néreux pour  l'aimer  et  la  conserver,  par  la 
seule  considération  de  son  prix  et  de  son 
excellence.  11  nous  faut  un  intérêt  plus  mar- 
qué,  plus  relatif  à  nous-mêmes  pour  obte- 
nir nos  sentiments,  et  pour  exciter  notre 
vigilance.  Oubliez  donc,  chrétiens,  oubliez, 
s'il  se  peut,   pour  un  moment,  tout  ce  que 
vous  devez  à  Jésus-Christ,  et  tout  le  prix  de 
sa  grâce,  dont  sa  mort  et  ses  souffrances  vous 
ont  enrichis:  oubliez  encore  que  celte  grâce 
conservée  vous  acquitte  de  tout  ce  que  vous 
devez  à  son    amour   et  à  sa  gloire;   qu'elle 
fixe  sur  vous   les  tendres  regards  de  la  Di- 
vinité ;  qu'elle  vous  assure  et  vous  perpétue 
le  titre  auguste  d'enfants  de  Dieu,  qui  vous 
donne    droit    à   toutes    les     effusions     de 
sa  tendresse:  oubliez  tout  cela,  ne  consultez 
ici  que  votre  amour-propre,   cet  amour  de 
vous-mêmes,  si  vif  sur  ses  intérêts,  si  âpre 
à  se  procurer  l'avantageux  et  l'utile,  si  in- 
génieux à  détourner  le  triste  et  le  funeste; 
remettez-vous  devant  les  yeux  tout  ce  qui 
peut  l'intéresser  le  plus  sensiblement:  pour 
cet  effet,  élevez-vous  en  esprit  dans  cette 
cité  sainte,  où  Dieu  même,  se  livrant   tout 
entier  aux    désirs  enflammés  des  bienheu- 
reux, les  comble,  par  sa  seule  présence,  de 
tous  'es  biens  et  de  toutes   les  délices  qui 
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peuvent  satisfaire  leurs  cœurs  pour  jamais. 
Conser.vez-vous  jusqu'à  la  fin  la  grâce  et 
l'innocence;  ce  bonheur  ineffable  vous  est 
assuré.  Descendez  en  même-temps  dans  les 
lieux  affreux  où  le  pécheur  boit  sans  inter- 
ruption et  sans  espérance  la  coupe  inépui- 
sable de  la  colère  d'un  Dieu  vengeur:  per- 
dez-vous la  grâce  et  l'innocence  sans  retour, 
vous  allez  partager  pour  jamais  sa  malheu- 
reuse destinée;  voilà  la  terrible  alternative. 
Or,  encore  une  fois,  que  vous  dicte  là-des- 
sus l'amour  de  vous-même,  et  le  désir  de 
votre  propre  bonheur?  Faites-les  prononcer, 
écoulez-les,  et  remarquez  s'ils  ne  vous  di- 
sent pas  que  votre  bonheur  ou  votre  mal- 
heur éternel  dépendent  de  la  conservation 
ou  de  la  perte  de  la  grâce.  Il  est  donc  pour 
vous  de  la  dernière  importance  d'y  donner 
non-seulement  vos  plus  grands  soins,  comme 
à  ce  qui  vous  importe  fe  plus,  mais  d'y  réu- 
nir encore  tous  vos  soins,  comme  à  ce  qui 
vous  importe  uniquement.  Il  est  vrai  que 
vous  pouvez  recouvrer  la  grâce  après  l'avoir 
perdue;  par  conséquent  il  vous  reste  une 
ressource,  mais  ressource  incertaine  et  pé- 
nible, ressource  qui  peut  bien  enhardir, 
mais  jamais  justifier  votre  témérité.  C'est 
celte  ressource,  qui,  quoique  avouée  par  la 
religion,  quoique  fondée  sur  les  mérites  de 
Jésus-Christ,  quoique  salutaire  à  tant  de 
pénitents,  peuple  la  terre  de  tant  de  préva- 
ricateurs, et  l'enfer  de  réprouvés.  Sur  quoi, 
je  vous  prie,  mes  frères,  de  considérer  un 
moment  la  fausseté  de  vos  jugements  et  la 
folie  de  vos  démarches,  lorsque,  faute  de 
vigilance,  vous  exposez,  ou  vous  perdez 
volontairement  la  grâce  et  l'innocence,  sous 
prétexto  que  vous  pouvez  et  que  vous  vou- 
iez la  recouvrer.  Je  ne  vous  dis  pas  d'abord 
combien  il  estingrat  et  dénaturé  d'être  mau- 
vais, parce  que  le  Seigneur  est  bon;  de 
chercher  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ 
et  dans  l'espérance  de  ses  miséricordes,  des 
motifs  de  nouveaux  outrages  qu'on  lui  pré- 
pare ;  vous  Sentez  vous-même  combien  il  eit 
indigue  de  mesurer  ainsi  votre  malice  sur 
ses  bontés.  Je  ne  m'arrête  donc  pas  à  la 
témérité  de  vos  espérances,  lorsque  vous 
hasardez  ou  que  vous  perdez  la  grâce. 

Pour  la  recouvrer,  celte  grâce,  il  faut  une 
grâce  aussi  précieuse,  aussi  gratuite  que  la 
première.  Elle  est,  comme  la  première,  un 
don  parfait  et  divin,  qui  ne  dépend  ni  de 
celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais 
de  celui  qui  fait  miséricorde  à  qui  il  veut 
faire  miséricorde.  Or,  celte  grâce,  sur  quoi 
vous  flattez-vous  de  l'obtenir?  Esl-ce  sur  la 
bonne  volonté  de  Dieu  que  vous  provoquez 
gratuitement,  dont  vous  méprisez  visible- 
ment les  plus  précieux  bienfaits,  que  vous 
déliez,  pour  ainsi  dire,  d'user  éteindre  à  vo- 
tre égard  les  feux  de  son  amour?  Pensez- 
vous  donc  qu'il  n'ait  pas  à  sauver  les  droits 
de  sa  justice?  L'exemple  de  tant  de  pécheurs, 
qui  perdent  pour  une  seule  fois  la  grâce 
sans  retour,  ne  suffit-il  pas  pour  intimider 
votre  présomption?  Peut-être  la  justice  de 
se  relâchera-t-elleà  votre  égard.  Mais  quoi  ! 
vous  osez  vous  rassurer  sur  un  peut-être, 


sur  un  peut-être  qui  dépend  d'un  ennemi 
puissant,  d'un  ennemi  qui  vous  menace  do 
vous  surprendre,  d'un  ennemi  dont  vous 
méprisez  toul  à  la  fois  la  gloire,  la  tendresse 
et  les  menaces;  sont-ce  là  des  précautions 
que  se  prescrit  la  sagesse,  lorsqu'il  s'agit  de 
tout  perdre  ou  de  tout  gagner? 

Je  veux  cependant  que  vous  l'obteniez, 
cette  précieuse  grâce,  et  que  vous  fléchissiez 
enfin  la  justice  de  Dieu.  A  quel  prix  la  fié- 
chirez-vous?  Ce  sera  par  la  pénitence:  mais 
quelle  pénitence  1  Pénitence  vive,  sévère, 
implacable,  qui  porte  la  division  entre  l'es- 
prit et  les  sens,  qui  vous  arme  contre  vous- 
même,  et  vous  fasse  payer  au  centuple  lo 
vain  plaisir  du  péché:  pénitence  continuée 
et  persévérante,  que  rien  ne  puisse  inter- 
rompre, ni  la  durée  de  la  vie,  ni  les  hor- 
reurs de  la  mortification  chrétienne,  ni  toute 
la  sévérité  de  la  loi.  Vous  allez  donc  exposer 
ou  perdre  votre  innocence  à  la  terrible,  mais 
juste  condition,  ou  de  ne  la  recouvrer  ja- 
mais, et  de  vous  perdre  pour  l'éternité,  ou 
de  vous  préparer  pour  le  temps,  des  regrets 
et  des  pleurs  arrières,  que  vous  pourriez  vous 
épargner  par  une  attention  et  une  vigilance 
chrétiennes.  Ah!  qu'il  est  bien  plus  sage 
de  porter  son  âme  entre  ses  mains,  que  de 
la  risquer  ainsi  brutalement  sur  la  foi  d'une 
pénitence  douteuse,  plus  pénible  que  la  vi- 
gilance dans  sa  rigueur,  et  toujours  plus  in- 
certaine dans  ses  succès.  Si  vous  êtes  donc 
touché  du  prix  de  la  grâce,  et  de  l'innocence 
des  avantages  que  vous  en  recevez  et  que 
vous  devez  en  attendre,  vous  veiilerez  à  sa 
conservation,  d'autant  plus  que  vous  êtes 
plus  fragiles  et  plus  prêts  à  la  perdre. 

Qu'est-ce  en  effet  que  l'homme?  je  ne  dis 
pas  l'homme  abandonné  à  la  malheureuse 
destinée  des  enfants  d'Adam,  qui  ne  connaît 
ni  loi,  ni  baptême,  ni  vie  future,  ni  Jésus- 
Christ,  ni  ses  mérites,  ni  ses  promesses  ;  je 
ne  dis  pas  non  plus  l'homme  pécheur, 
l'homme  dépravé,  l'homme  visiblement  cri- 
minel, mais  l'homme  chrétien,  l'homme  juste, 
1  homme  saint  ou  qui  s'efforce  de  le  devenir. 
Qu'est-ce  que  l'homme?  une  feuille  légère 
que  le  vent  emporte,  un  frêle  vaisseau  dont 
le  vent  se  joue,  un  édifice  ruineux  que  sa- 
pent les  grandes  eaux.  Ce  sont  les  noms  que 
l'Ecriture  lui  donne.  A  tout  moment  il  est 
près  de  quitter  le  bien,  et  de  se  tourner 
vers  le  mal,  parce  que  le  bien  lui  étant 
comme  étranger,  et  le  mal  commenaturel,  il 
pratique  l'un  avec  violence,  et  l'autre  par 
goût  et  par  inclination.  Le  vice  croît  en  lui 
comme  dans  son  centre,  et  s'y  soutient  par 
ses  propres  forces;  la  vertu  n'y  entre  que 
par  une  grâce  qu'il  ne  mérite  pas,  et  ne  s'y 
soutient  qu'à  force  de  contre-poids,  et  par 
un  perpétuel  miracle.  Sa  vertu  s'endort  dans 
le  calme,  et  risque  tout  dans  la  tempête; 
elle  ne  se  garantit  que  par  les  sollicitudes, 
et  ne  se  nourrit  que  de  précautions;  et,  mal- 
gré ces  sollicitudes  et  ces  précautions,  elle 
est  toujours  prête  à  lui  échapper;  d'un  mo- 
ment à  un  autre,  sans  autre  raison  que  le 
caprice  qui  le  joue,  elle  se  ralentit  ou  se 
dément  entièrement;  aujourd'hui,  plein  de 
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rigueur,  il  court  à  grands  pas  dans  les  voies 
<]e  Dieu  ;  demain,  le  courage  abattu,  il  s'ar- 
rête ou  il  recule:  souvent,  après  avoir  fran- 
chi les  plus  affreux  dangers,  il  succombe  à 
ce  qui  semblait  à  peine  mériter  son  atten- 
tion; quelquefois,  sur  le  terme  d"une  péni- 
ble course,  il  vient  échouer  au  port;  toujours 
capable  d'être  vaincu,  tandis  qu'il  peut  être 
encore  attaqué,  toujours  prêt  à  périr,  tandis 
qu'il  reste  des  périls  qui  le  menacent. 

Qui  cause  donc  à  l'homme  cette  fragilité? 
C'est  la  cupidité,  germe  funeste  du  péché, 
germe  toujours  renaissant,  que  lo  sang  et 
la  grâce  da  Jésus-Christ  peuvent  bien  affai- 
blir, mais  qu'ils  ne  détruiront  jamais,  pour 
nous  laisser  le  mérite  du  combat  et  de  la 
vigilance.  Cupidité  générale,  universelle, 
qui  s'arme  contre  toutes  les  vertus,  en  fa- 
veur de  tous  les  vices  :  vous  ne  savez  sou- 
vent quelle  passion  vous  domine,  tant  il 
s'en  trouve  à  la  fois  qui  se  disputent  l'empire 
de  votre  cœur.  Tantôt  elles  agissent  de  con- 
cert, tantôt  elles  se  combattent  mutuelle- 
ment; tantôt  elles  se  réunissent,  tantôt  elles 
se  succèdent.  L'orgueil  cesse-t-il  de  vous 
élever?  le  plaisir  commence  à  vous  flatter: 
Je  plaisir  perd-il  ses  attraits?  la  haine  ra- 
nime ses  fureurs:  d'intelligence  avec  toutes 
les  passions,  la  cupidité  les  appelle  au  be- 
soin, et  toutes  s'offrent  à  la  servir  selon  ses 
vues.  Cupidité  toujours  renaissante,  et  qui 
se  soutient  dans  tous  les  temps;  mille  fois 
elle  recommence  le  combat:  chaque  jour, 
chaque  moment  aigrit  sa  malice,  ou  redou- 
ble ses  efforts:  souvent  elle  ne  suspend  une 
guerre  ouverte,  que  pour  vous  endormir 
dans  une  fausse  paix.  Cupidité  toujours  pré- 
sente et  qui  nous  suit  dans  tous  les  lieux; 
elle  offre  des  tentations  partout  où  elle  offre 
des  objets,  partout  où  vous  vous  portez  vous- 
même. 

Si  la  cupidité  vous  menace  sur  tout,  vous 
menace  en  tout  temps,  vous  menace  en  tous 
lieux,  veillez  donc  sur  toutes  choses;  veillez 
en  tous  lieux,  veillez  sur  tout,  parce  que 
l'article  que  vous  négligerez  sera  celui  que 
vous  violerez,  et  qu'un  article  violé  vous 
rendra  coupable  de  tout  le  reste,  parce  que 
tous  les  mouvements  de  la  cupidité  doivent 
être  réprimés:  il  faut  lui  disputer  tout,  et 
ne  lui  faire  grâce  sur  rien;  veillez  en  tout 
temps,  parce  que  le  moment  où  vous  cesse- 
i  ez  de  veiller  sera  celui  de  votre  surprise,  et 
celui  de  votre  surprise  celuide  votre  défaite. 
Veillez  en  tous  lieux,  parce  que  votre  en- 
nemi vous  suit  partout,  et  que  nulle  part 
vous  ne  serez  en  sûreté  |que  par  la  vigi- 
lance. Changez  d'état,  changez  de  lieux, 
changez  d'occupation,  changez  de  manière 
de  vivre,  reprenez  ce  que  vous  avez  quitté, 
quittez  ce  que  vous  avez  repris;  habitez  au 
milieu  du  monde,  fuyez  la  société  des 
hommes;  tournez-vous  et  retournez-vous 
de  tous  les  côtés,  roseau  fragile  et  sans 
cesse  agité,  vous  serez  renversé,  vous  serez 
brisé,  si  vous  ne  veillez  sur  vous-même. 

C'est  la  plus  sûre  ressource  que  nous 
donne  l'Ecriture  pour  assurer  notre  salut, 
en  assurant   noire    innocence.  Gardez  votre 


cœur,  dit  le  Sage,  (Prov.,  IV)  et  n'épargnez 
rien  pour  en  conserver  l'innocence  et  l'éclat  ; 
veillez  en  tout  temps,  nous  dit  Jésus-Christ, 
et  joie/nez  la  prière  à  la  vigilance  (Luc,  XX!  ; 
Marc,  XIllj  ;  veillez  en  tous  lieux,  nous  dit 
saint  Pierre,  parce  que  votre  ennemi  vout  suit 
partout  pour  vous  dévorer.  (I  Petr.,  V)  C'est 
tout  le  uionde  que  ce  précepte  s'adresse  :  à 
c'est  ce  qui  le  distinguo  de  plusieurs  autres 
qui  ne  regardent  que  des  particuliers.  Lors- 
qu'il est  dit,  faites  l'aumône,  ce  n'est  point  à 
nous  qu'on  parle,  si  nous  sommes  pauvres; 
protégez  les  faibles,  ce  n'est  pas  nous  qu'on 
désigne,  si  nous  sommes  dans  une  condi- 
tion obscure;  corrigez  votre  frère  qui  man- 
que, ce  devoir  ne  nous  regarde  pas,  si  nous 
sommes  inférieurs  :  mais,  lorsqu'on  nous  dit, 
veillez  sur  vous-mêmes,  c'est  à  tout  le  monde, 
sans  exception  de  situation  et  d'état,  que 
Jésus-Christ  s'adresse,  parce  qu'en  fait  de 
salut,  rien  ne  supplée  à  la  vigilance:  ni  la 
prière  seule;  Jésus-Christ  avait  prié  pour 
Pierre,  Pierre  ne  veille  pas,  il  ne  connaît 
plus  son  maître  :  ni  les  lumières  ;  Salornon 
était  le  plus  sage  et  le  pins  éclairé  Je  tous 
les  hommes,  il  ne  veille  pas,  et  il  devient 
idolâtro:  ni  la  sainteté  ;  David  a  coulé  ses 
jours  dans  l'innocence  et  l'amour  du  Sei- 
gneur, il  ne  veille  pas,  les  plus  grands  crimes 
n'ont  plus  rien  qui  l'effraye  :  ni  l'austérité 
de  la  vie;  Samson  s'estinterdit  les  délices  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse,  il  ne  veille  pas,  il  se 
rend  aux  attraits  d'une  perfide  :  ni  la  fermeté 
des  résolutions;  Eve  se  propose  de  respecter 
l'ordre  du  Seigneur,  elle  ne  veille  pas,  elle 
porte  des  regards  curieux  sur  le  fruit  dé- 
fendu, bientôt  elle  y  porte  une  main  re- 
belle: ni  la  droiture  des  intentions;  Dina  se 
permet  une  indiscrète  curiosité,  elle  devient 
la  proie  dn  roi  de  Sichem  :  ni  la  force  et  les 
préjugés  de  l'éducation;  Joas,  élevé  dans  le 
temple  et  nourri  dans  la  loi  de  Dieu,  tous 
les  jours  expliquée  par  le  grand  prêtre 
Joïada  ;  Joas  ne  veille  pas,  il  laisse  l'idolâ- 
trie renaître  de  ses  ruines  où  il  l'avait  lui- 
même  ensevelie. 

Pourquoi  rien  ne  supplée-t-il  à  la  vigi- 
lance? parce  que  Dieu  s'est  fait  une  loi  de 
mesurer  à  notre  égard  sa  protection  sur 
notre  circonspection.  Peu  de  vigilance,  peu 
de  protection;  beaucoup  de  vigilance,  beau- 
coup de  protection.  Il  vous  donne  la  grâce  le 
premier,  sans  exiger  vos  désirs;  mais  les 
secondes  grâces  nécessaires  pour  conserver- 
la  première,  il  ne  les  promet  qu'à  votre 
tidélité.  Soyez  fidèle  à  toutes  les  règles  d'une 
exacte  et  sévère  vigilance,  ne  craignez  pas 
que  la  grâce  manque  à  vous  soutenir,  croyez 
qu'à  mesure  que  se  multiplieront  les  occa- 
sions critiques,  où  vos  devoirs  et  vos  em- 
plois pourront  vous  engager,  Dieu  multi- 
pliera pour  vous  ses  grâces  et  ses  secours, 
parce  que,  lorsque  Dieu  voit  une  âme  fidèle 
et  soigneuse,  qui  se  prescrit  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  à  sa  sûreté,  la  bonté 
de  Dieu  se  trouve  inviolablement  engagée  à 
seconder  les  efforts  impuissants  de  sa  créa- 
ture. Mais  lorsque  vous  vivrez  au  hasard, 
sans  porter  sur  vos  dés'ra  eî  sur  vos  démar- 
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chesunœil  attentif  et  circonspect,  n'attendez 
de  Dieu  qu'un  sévère  abandon  à  votre  pro- 
pre faiblesse;  il  est  trop  jaloux  de  l'ordre 
établi  par  sa  providence,  auquel  vous  refusez 
de  vous  soumettre. 

Voulez-vous  donc,  mes  frères,  assurer  et 
conserver  la  grâce  et  l'innocence,  cette  grâce 
acquise  par  le  sang  d'un  Dieu,  dont  la  con- 
servation vous  importe  si  fort?  Profitez  de 
l'avis  que  vous  donne  saint  Ambroise:  Qui 
que  vous  soyez,  dit  le  saint  docteur,  dans 
quelque  situation  que  vous  vous  trouviez, 
pensez  à  vous,  attende  fibi;  à  vous,  dis-je, 
non  à  vos  revenus,  à  vos  héritages,  à  vos 
espérances  mondaines,  tibi,  non  possession^ 
bus  luis  ;  à  vous,  non  point  aux  aises  et  aux 
commodités  de  la  vie,  tibi,  non  viribus  cor- 
poris.  Si  vous  pensez  à  quelqu'autre^chose, 
que  ce  soit  pour  subordonner  ces*  soins 
étrangers  à  l'objet  principal  ;  si  vous  pensez 
à  d'autres  objets,  que  ce  soit  avec  tant  de 
détachement  et  de  liberté,  que  vous  ne  per- 
diez pas  de  vue  la  noble  portion  de  vous-  ' 
même,  qui  doit  réunir  toute  votre  attention  : 
attende  tibi.  N'y  épargnez  rien,  n'y  négligez 
rien,  ni  les  noeuds  les  plus  chers,  ni  les  en- 
gagements les  plus  naturels,  s'il  faut  les 
sacrifier;  n'y  négligez  rien,  tout  y  est  de 
conséquence,  tout  peut  vous  être  écueil  s'il 
rsl  négligé  ;  on  ne  manque  à  rien  pour  vous 
surprendre,  ne  manquez  à  rien  pour  vous 
maintenir;  rien  ne  vous  touche  de  plus  près; 
que  rien  ne  vous  occupe  davantage;  c'est  pour- 
quoi nous  devons  veiller  :  voyons  comment 
nous  devons  veiller.  C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Autant  do  sujets  différents  qui  peuvent 
nous  faire  perdre  la  grâce,  autant  de  ma- 
nières de  veiller  et  de  se  précautionner;  or, 
nous  avons  également  à  craindre  la  pré- 
somption et  la  lâcheté  ;  la  présomption,  qui 
nous  engage  dans  le  péril  sans  nécessité  ;  la 
lâcheté,  qui  nous  endort  habituellement 
dans  un  repos  stérile. 

La  vigilance  consiste  donc,  1°  à  s'interdire 
tout  ce  qui,  par  lui-même  ou  par  accident, 
peut  nous  dépouiller  de  la  grâce  ;  2°  à  étudier 
et  à  saisir  tous  les  moyens  d'augmenter  la 
grâce. 

S'interdire  tout  ce  qui  par  lui-même  peut 
nous  dépouiller  delà  grâce;  nous  portons 
en  nous-mêmes  un  cœur  toujours  prêt  à 
perdre  celte  grâce  précieuse.  Soyez  résolus 
de  la  conserver  tant  qu'il  vous  plaira;  la 
présomption  et  l'occasion  seront  toujours 
plus  fortes  que  vos  résolutions  les  plus 
sincères.  Comment  en  effet  soutiendrez-vous 
sans  péril  la  présence  et  l'impression  des 
objets  dangereux,  vous  qui  si  souvent  êtes 
prêts  à  succomber,  lorsque  rien  d'extérieur 
ne  vous  attaque  et  ne  vous  sollicite?  Com- 
ment oseriez-vous  tenter  le  péril,  vous  qui 
le  portez  déjà  dans  votre  sein  ?  Quoi  !  tandis 
que  la  solitude  vous  voit  combattre  avec 
effort  le  fantôme  enchanteur  que  vous  ofl're 
une  imagination  vagabonde,  vous  irez  fa- 
miliariser vos  yeux  avec  un  objet  réel,  et 
vous  permettrez  à  votre  bouche  l'expression 
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de  vos  sentiments  dans  des  entretiens  clan- 
destins? Quoi  I  tandis  que  votre  esprit  n'er-t 
déjà  que  trop  rempli,  tandis  que  votre  cœur 
n'est  que  trop  imbu  des  maximes  profanes 
et  mondaines,  vous  irez  sur  un  infâme 
théâtre  vous  repaître  encore  de  discours 
profanes  et  corrupteurs,  que  l'action,  le 
geste  et  l'appareil  rendent  plus  insinuant; 
et  plus  frappants?  Quoi  1  tandis  que  les  jours 
et  les  années  accroissent  l'activité  de  vos 
passions,  tandis  que  vous  comptez  presque 
tous  vos  moments  par  les  différents  combats 
qu'elles  vous  livrent,  vous  irez  encore  les 
nourrir  et  les  fomenter  par  la  lecture  de 
ces  livres  empoisonnés,  écrits  pour  les  ins- 
pirer et  les  justifier?  Tandis  que  les  occupa- 
tions les  plus  sérieuses,  que  les  exercices 
de  la  religion  les  plus  édifiants,  sont  pour 
vous  de  faibles  remparts,  vous  vous  rendrez 
encore  dans  ces  assemblées  profanes,  où 
tout  rit  à  vos  passions,  où  tout  invite  au 
plaisir,  où  l'on  se  donne  en  spectacle  les 
uns  aux  autres,  pour  se  pervertir  mutuelle- 
ment, où  chacun,  apportant  ses  mauvais  dé- 
sirs et  ses  mauvaises  dispositions,  ne  peut 
qu'en  inspirer  de  semblables  ou  de  pires; 
vous  vous  présenterez  vous-même  aux  coups, 
vous  serez  attaqué  au  dedans  et  au  dehors, 
tout  .sera  contre  vous,  rien  ne  sera  pour 
vous,  et  vous  vous  croirez  en  sûreté!' 

Sur  qupi  vous  fonderiez-vous  donc?  Sur 
vos  précautions  et  sur  vos  résolutions?  Sur 
vos  dispositions  ?  Ah  1  quelque  saintes  qu'el- 
les fussent  alors,  ces  dispositions,  elles  s'af- 
faibliraient et  se  dissiperaient  bientôt;    la 
grâce  même,  la  grâce,  supposé  que  Dieu  la 
donnât  à  des  téméraires,  seriez-vous   dis- 
posé à  l'entendre,  à  la  recevoir,  à  la  suivre? 
Elle  appellerait,  elle  presserait,  elle  promet- 
trait, elle   menacerait,  elle    tonnerait,   que 
vous  seriez  insensible   à  sa  voix,  à  ses  avis, 
à  ses  promesses,  à  ses  menaces.  Non,  il  n'est 
pas  temps   de  veiller  sur   soi   dans  le  péril 
volontaire;    la   vigilance   consiste  à  éviter 
tout  ce  qui,  par  lui-même,  peut  nous  dé- 
pouiller  de   la   grâce.  La  vigilance  va  plus 
loin;  elle  évite,  autant  qu'il  est  permis,  tout 
ce  qui  peut  nous  en  dépouiller,  même  par 
occasion.  Qu'entends-je  par  là,  mes  frères? 
J'entends  tout  commerce  du  monde  non  né- 
cessaire, et  surtout  d'un  certain  monde  tu- 
multueux et  profane;  tout  y  est  dangereux 
et  la  vigilance  l'évite  ;  tout  y  est  dangereux, 
les  usages  y  sont  presque  tous  des  abus  ;  les 
bienséances,  des  prévarications  ;  les  plaisirs, 
des  crimes  ;  les  modes,  des  scandales  ;  et  les 
passions,  les  liens  de  la  société.  Qu'y  irez- 
vous  faire,    chrétiens?    Irez-vous   les  con- 
damner par   des  répréhensions  indiscrètes? 
Craignez,  si  vous  êtes  jaloux  de  votre  sûreté, 
craignez  bien  plutôt  de  participer  à  ses  œu- 
vres  de   ténèbres  ;  vous    ne   tiendrez    pas 
longtemps  contre  des  exemples  contagieux  ; 
l'inclination  qui  vous  porterait  à  rechercher 
le  monde  indiquerait  en  vous  un  désir  se- 
cret de  l'imiter  ;  dès  que  vous  ne  pourriez 
vous  passer  de  lui,  vous  seriez  déjà  disposé 
à  vivre  comme  lui;  ses  mœurs  deviendront 
les  vôtres,  dès  que  son  commerce  cessera 
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d'alarmer  voire  piété.  Le  peuple  do  Dieu  ne 
tarda  pas  d'imiter  les  mœurs  des  Chana- 
néens,dès  qu'il  eut  contracté  avec  eux  des  liai- 
sons que  Moïse  leur  avait  défendues.  Ce  peu- 
ple indocile  se  mêla  parmi  les  nations,  dit 
l'Ecriture,  il  en  prit  les  œuvres  impies;  il  y 
trouva  un  sujet  de  scandale, et  bientôt  il  les 
imita:  Commisti  sunt  inter  gentes,  et  didice- 
runt  opéra  eorum.  (Psal.  CVj. 

Ainsi,  chrétiens,  l'éprouverez-vous  dans 
le  monde,  si  votre  vigilance  ne  sait  vous  y 
soustraire  5  propos.  Vous  y  trouverez  par- 
tout des  occasions  de  scandale  et  des  leçons 
de  péché.  Dans  les  discours,  on  y  fait  le 
procès  à  la  vertu  pour  intimider  l'innocence, 
et  pour  enhardir  le  vice;  on  y  fait  l'apologie 
du  momie  et  l'on  s'efforce  d'ériger  en  lois 
inviolables  ses  maximes  et  ses  abus.  Dans 
les'objets,  des  émissaires  de  l'enfer  s'arment 
de  traits  indécents  et  lascifs,  le  luxe  et  la 
magnificence  irritent  la  soif  des  richesses 
et  le  désir  immodéré  de  briller.  Dans  les 
exemples,  on  voit  courir  en  furieux  vers  le 
crime,  arborer- l'étendard  de  la  dissolution, 
etsauvep  à  peine  les  bienséances  de  la  condi- 
tion et  de  l'état.  Vous  ouvrirez  vos  oreilles 
et  vos  yeux  à  ces  discours  séduisants,  à  ces 
objets  enchanteurs;  bientôt  vous  y  familia- 
riserez votre  esprit,  vous  ne  tarderez  guère 
d'y  familiariser  ,  votre  cœur,  et  vous  par- 
viendrez enfin  à  y  conformer  votre  vie  : 
Commisti  sunt  inter  gentes,  et  didicérunl  opéra 
eorum. 

Ne  vous  rassurez  pas,  au  reste,  sur  les 
premières  impressions  d'horreur  que  vous 
pourriez  en  concevoir;  les  Israélites  conçu- 
rent, sans  doute,  une  horreur  pareille,  au 
premier  aspect  des  abominations  de  Chanaan, 
et  de  ses  sacritices  inhumains  ;  ils  ne  laissè- 
rent pas  cependant  de  les  imiter.  Ils  com- 
mencèrent, dit  l'Ecriture,  à  former  des 
liaisons  illégitimes  avec  les  femmes  de  cette 
nation  étrangère  et  proscrite,  fornicati  sunt 
(Ibid.)  ;  ils  continuèrent  par  adorer  leurs 
idoles ,  et  [servierunt  sculptilibus  eorum 
(Ibid.);  enfin,  ils  n'eurent  pas  horreur  d'ar- 
roser leurs  autels  du  sang  innocent  de  leurs 
propres  enfants ,  immolaveruul  filios  suos  et 
fdiassuas  dœmoniis.  (Ibid.)  Ils  inondèrent  la 
terre  de  leurs  abominations  et  de  leurs  im- 
piétés: Conlaminataest  terrain  operibus  eo- 
rum (Ibid.);  et  cela,  parce  que,  dès  le  com- 
mencement, ils  ne  furent  pas  assez  vigilants 
pour  s'interdire  un  commerce  que  Moïse, 
plus  précaulionné,  leur  avait  interdit  de  la 
part  de  Dieu  :  Commisti  sunt  inter  gentes,  et 
didicerunt  opéra  eorum. 

C'est  donc  une  des  premières  précautions 
que  se  prescrit  la  vigilance  chrétienne,  et 
une  des  plus  essentielles  à  la  conservation 
de  l'innocence,  de  se  bannir  du  monde  tu- 
multueux, où  la  nécessité  n'appelle  pas. 
C'est  à  cette  précaution  que  Judith  dut  'a 
conservation  de  ses  vertus  et  l'éclat  de  sa 
gloire.  Quoiqu'une  beauté  rare,  une  nais- 
sance illustre,  une  brillante  fortune,  lui 
promissent  dans  le  monde  le  sort  le  plus 
riant,  inaccessible,   au  faîte  de  sa  maison, 


elle  coule  le  reste  de  ses  jours  dans  le  re- 
cueillement et  le  silence. 

De  là  saint  Chrysostome   prend   occasion 
de  nous  dire  que  la  vigilance  chrétienne 
sait    encore    distinguer    le     commerce   du 
monde    que    nous    imposent  nos  devoirs  , 
d'avec   un    commerce  de  pure  dissipation 
et   de    pure  curiosité.    Il  est  des   engage- 
ments  de   condition  que  Dieu    nous  pres- 
crit, il  en   est   que  nous  y  ajoutons    nous- 
mêmes  :    la  Providence   nous   engage  dans 
les  uns,  nous  nous  ingérons  dans  les  autres  ; 
c'est  ce  que  la  vigilance  chrétienne  sait  dis- 
cuter avec  une  exacte  sévérité.  Vous  devez 
par  conséquent  examinerai  c'est  l'utilité  de 
la  patrie  qui  vous  engage' dans   le  monde: 
si  Dieu  sera  plus  glorifié,  si  le  prochain  sera 
plus  édifié,  si  les  abus  seront  réformés.  Si 
c'est  pour  faire  des  protecteurs  de  la  vérité, 
des  asiles  à  l'innocence,  que  vous  vous  mon- 
trez dans  le  monde,  allez  avec  confiance,  le 
Seigneur  sera  avec   vous,  parce  que   vous 
serez  où  sa  loi  vouSjVeut  ;  mais  si  vous  v03'ez 
que   l'ambition,  I  inquiétude,   la  curiosité, 
l'amour  du  monde  et  de  ses  œuvres  condui- 
sent vos  démarches,  ce  que  vous  apercevrez 
aisément  par  Je  caractère  de  ceux  que  vous 
fréquenterez   et  par   la  nature  des  plaisirs 
que  vous  vous    permettrez  ;  si  vous  vous 
apercevez,  dis-je,  que  vous  suivez  là-des- 
sus votre  inclination   et   non  votre  devoir, 
pour  peu  que  vous  sentiez  le  prix  de  votre 
âme,  pour  peu  que  la  grâce  vous  soit  chère, 
pour  peu  que  vous  connaissiez  la  facilité  de 
la  perdre,   ahl  que  vous  retrancherez  d'a- 
musements mondains,  de  visites  inutiles  et 
de    prétendues  bienséances  1  ah!  que  vous 
trouverez  de  motifs,  et  que  vous  trouverez 
encore  de  temps  et  d'intervalles  pour  vous 
séparer   d'un  monde  profane,  dont  le  com- 
merce le  plus  permis  est  toujours  dangereux, 
lors  même   qu'il  est  indispensable  1  Ainsi  le 
pratiquait  David.  Jamais  prince  ne  ;fut  ac- 
cablé de  plus  de  soins  et  de  devoirs,  jamais 
prince  ne  s'en  acquitta  mieux;  et  cependant, 
sans  négliger  les  fonctions  royales,  il  trou- 
vait le  secret  de  s'y  soustraire,  pour  adorer 
le  Seigneur  sept  fois  le  jour.  Quoique  rede- 
vable à  tout  le  monde,  et  quoique  d'un  fa- 
cile accès  à  tout  le  monde,  il  savait  se  mé- 
nager des  moments  favorables  pour  chercher 
dans   la  retraite  un  asile  conire  les  écueils 
qui  avoisinenl  la   cour   et  le  trône.  Ayant 
renouvelé  ses  forces,  et  prévenu  ses  dangers 
dans  le  secret  de  la  face  du  Seigneur,  il  re- 
venait aux  affaires  de  l'Etat  avec  plus  de 
précaution   et  de    circonspection    sur    lui- 
même. 

Car  c'est  encore  un  devoir  essentiel  à  la 
vigilance  chrétienne  de  savoir,  au  milieu 
du  monde,  où  l'ordre  du  Seigneur  nous  at- 
tache, se  garantir  des  écueils  en  les  pré- 
voyant et  en  les  détournant  :  plus  on  est 
exposé,  plus  on  a  de  mesures  à  prendre.  Or, 
quelque  fondé,  quelque  nécessaire  que  soit 
pour  vous  le  commerce  du  monde,  vous  en- 
tendrez les  mensongess'éleverarrogamment 
contre  la  vérité;  veillez  donc  sur  votre  esprit, 
pour   n'être  pas   séduit  par   l'homme  mén- 
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leur,  et  pour  dire  comme  David  à  Dieu  :  Les 
impies  m' ont  raconté  des  fables  ( /*««/.  CXVI 11) , 
les  mondains  m'ont  débité  leurs  vaines 
maximes,  ô  mon  Dieu!  mais  elles  ne  prévau- 
dront pas  en  moi  contre  vos  véritéséternelles. 
Malgré  les  alarmes  de  votre  piété,  vous  verrez 
des  objets  séducteurs  qui  joignent  l'artifice 
aux  attraits  de  la  nature;  veillez  donc  sur  vos 
sens,  et,  comme  le  saint  homme  Job,  faites 
un  pacte  avec  vos  yeux,  pour  ne  les  poser 
jamais  sur  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dé- 
sirer. Voire  rang  vous  attirera  des  homma- 
ges, votre  prospérité  rassemblera  les  délices 
et  le  faste  autour  de  vous  ;  veillez  donc  sur 
votre  cœur,  pour  ne  pas  vous  en  faire  des 
idoles,  el  pour  pouvoir  dire  dans  la  vérité, 
comme  la  pieuse  Esther  :  Vous  savez,  ô  mon 
Dieu!  que  c'est  dans  la  sincérité  de  mon 
Ame  que  je  réclame  en  secret  la  pénitence 
et  la  simplicité  chrétienne;  que  le  dégoût  et 
l'ennui  ire  suivent  de  près  dans  ces  assem- 
blées où  la  nécessité  m'entraîne,  qu'ils  em- 
poisonnent pour  moi  ces  plaisirs  importuns, 
et  que  votre  servante,  ô  Dieu  de  mes  pères  ! 
n'a  placé  qu'en  vous  sa  douceur  et  sa  joie. 
La  vigilance  chrétienne  consiste  donc  à 
s'interdire,  d'effet  et  de  cœur,  tout  ce  qui, 
par  lui-môme  ou  par  occasion,  peut  nous 
faire  perdre  la  grâce. 

Oui,  mes  frères,  il  faut  veiller  à  augmen- 
ter la  grâce  pour  ne  la  pas  perdre;  on  la 
perd,  dès  lors  que  dans  sa  conduite  on  ne 
se  conforme  pas  aux  desseins  de  Dieu  :  or, 
lorsqu'on  manque  de  veiller  et  de  travailler 
à  l'accroissement  de  la  grâce,  on  manque  es- 
sentiellement aux  desseins  de  Dieu,  parce 
que  Dieu  nous  impose  une  perfection  el 
nous  prescrit  une  sainteté  à  laquelle  toute 
notre  vigilance,  toute  notre  attention  de 
ious  les  instants  de  notre  vie  ne  pourront 
jamais  suffire.  Dieu  veut  que  nous  soyons 
formés  à  l'image  de  celui  qui  nous  a  créés, 
qui  est  lui-même;  que  nous  approchions, 
par  la  pureté  de  nos  âmes,  de  la  nature  des 
saints  glorifiés;  que  nous  soyons  transfor- 
més en  Jésus-Christ,  et  que  nous  soyons  en 
lui  de  nouvelles  créatures;  il  veut  enfin  que 
nous  soyons  saints  comme  il  est  saint,  et 
parfaits  comme  il  est  parfait.  Il  est  donc  évi- 
dent que,  d'un  côté,  ne  pouvant  jamais  être 
parfaits  comme  Dieu  même,  que,  de  l'autre, 
étant  obligés  de  tendre  toujours  à  la  per- 
fection de  Dieu  même,  ii  est  évident,  dis-je, 
que,  dans  aucun  moment  de  notre  vie,  nous 
n'aurons  jamais  épuisé  nos  devoirs,  que  no- 
tre application  à  croître  dans  la  gloire  du 
Seigneur  doit  être  continuelle,  et  que  le 
moment  qui  nous  trouve  sans  vigilance  et 
sans  attention  nous  trouve  coupables  et  di- 
gnes de  perdre  la  grâce.  Que  le  désir  de 
notre  perfection  croisse  à  mesure  de  l'obli- 
gation que  nous  avons  d'être  parfaits,  et  que 
notre  application  à  le  devenir  réponde  à  la 
vivacité  de  nos  désirs. 

C'est  sur  cette  application  assidue  que 
nous  jugeons  de  l'empressement  qu'ont  les 
enfants  du  siècle  pourles  objets  frivolesqui 
peuvent  satisfaire  leurs  passions  ;  ils  sont 
ingénieux  et  subtils  à  ne  laisser  échapper 
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aucune  occasion  favorable  à  leur  cupidité; 
ce  qui  fait  dire  à  Jésus-Christ,  que  les  en- 
fants du  siècle  sont  plus  prudents  et  plus 
vigilants  sur  Ieurs'intéxêts  temporels,  que 
les  enfants  de  lumière  ne  le  sont  sur  leurs 
intérêts  éternels  :  prudentiores. Quelque  hu- 
miliant que  soit  pour  nous  l'avantage  qu'ils 
ont  à  cet  égard,  prenons-lés  pour  modèles 
à  l'égard  d'un  objet  plus  sublime,  et  tâchons 
de  faire  avec  succès  pour  Dieu  ,  ce  qu'ils 
font  souvent  si  inutilement  pour  le  monde. 

Les  enfants  du  siècle  veillent  à  l'avance- 
ment, ou  au  décaissement  de  leur  fortune; 
ils  se  rendent  compte  à  eux-mêmes  de 
leurs  pertes  pour  les  réparer,  ou  de  leurs 
gains  pour  les  augmenter  ;  s'ils  s'aperçoivent 
qu'ils  déclinent ,  ils  se  raniment  et°  se  hâ- 
tent ;  s'ils  remarquent  qu'ils  avancent ,  ils 
s'encouragent  à  de  nouveaux  projets  ;  leur 
décadence  et  leur  succès  attirent  également 
leur  attention  et  leur  vigilance.  De  même 
les  entants  de  lumière  doivent  veiller  sur 
l'état  présent  de  leur  conscience,  sur  le  de- 
gré actuel  de  leur  grâce  et  de[jleur  sainteté  ; 
faire  un  sérieux  examen  de  leur  conduite  et 
de  leurs  œuvres  ;  interroger  leur  cœur  sur 
les  dispositions  présentes  pour  les  purifier 
et  les  perfectionner;  discuter  mûrement  ce 
qu'ils  font  pour  Dieu,  ce  qu'ils  font  contre 
Dieu,  quelles  passions  les  dominent,  quelles 
vertus  leur  manquent, quelles  vertus  leur  con- 
viennent, quels  progrès  ilsont  fait,quellecar- 
rière  leur  reste  à  fournir.  C'est  le  précepte 
que  donne  saint  Paul  à  tous  les  chrétiens. 
Que  chacun,  dit  l'Apôtre,  examine  son  ou- 
vrage et  son  état  :  Opus  suum  probet  unus- 
quisque.  (Galat.,  VI.) 

Les  enfants  du  siècle  veillent  aux  moyens 
de  s'avancer  et  de  s'élever  ;  ils  en  étudient 
les  voies  les  plus  sûres  et  les  plus  courtes; 
ils  savent  tourner  les  événements  à  leurs 
avantages,  ils  ont  des  ressources  toutes  prê- 
tes ;  ils  savent  parer  à  tout  et  prévenir  tout  ; 
ils  veulent  fortement  leur  fortune;  dès  lors 
rien  n'échappe  à  leur  vigilance  de  ce  qui 
peut  en  assurer  l'accroissement.  De  mémo 
les  enfants  de  lumière  ne  doivent  rien  don- 
ner à  l'incertitude;  ils  doivent  par  consé- 
quent ne  prendre  conseil  que  de  la  loi  de 
Dieu,  y  mesurer  toutes  leurs  démarches,  y 
puiser  toutes  leurs  résolutions,  et  se  dire  en 
eux-mêmes,  dans  le  secret  et  le  silence:  le 
Seigneur  sera-t-il  honoré  de  cette  action? 
contribuera-t-elle  à  sa  gloire?  contribuera- 
l-elie  à  ma  perfection? 

Tout  ce  qui  leur  paraît  propre  à  les  unir  à 
Dieu,  à  les  remplir  de  sa  grâce,  doit  leur 
paraître  aimable:  prières,  sacrements,  ins- 
tructions saintes,  aumônes,  œuvres  de  péni- 
tence et  de  miséricorde,  ils  doivent  s'y  por- 
ter avec  joie,  et  les  embrasser  comme  autant 
de  moyens  qui  les  avancent  vers  le  terme 
heureux  de  leurs  désirs.  C'est  l'avis  que  nous 
donne  saint  Paul  :  Veillez  tous  ,  dit-il,  agis- 
sez avec  cuurage,  que  pas  un  moyen  de  salut 
n'échappe  à  vos  empressements  :  Vigilate, 
stale  in  fide,  viriliter  agite. (I  Cor.,  XVI.)  La 
vigilance  des  enfants  du  siècle  pour  leur 
fortune  ne  se  relâche  pas  et  ne  se  borne  pas; 
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ils  désirent  toujours,  parce  qu'il  manque 
toujours  quelque  chose  à  leur  avidité;  s'ils 
n'ont  pas  tout  ce  qu'ils  désirent,  ils  comp- 
tent pour  rien  tout  ce  qu'ils  ont.  Sont-ils 
nés  dans  la  poussière,  ils  n'oublient  rien 
pour  sortir  de  l'obscurité  ;  ont-ils  obtenu  le 
nécessaire,  ils  visent  à  l'utile;  ont-ils  ac- 
quis l'utile  ,  il  faut  penser  au  commode; 
jouissent-ils  du  commode,  il  faut  y  ajouter 
l'éclat,  il  faut  soutenir  les  honneurs  parles 
richesses,  ennoblir  les  richesses  par  les 
honneurs;  il  faut  obtenir  pour  le  présent, 
pour  l'avenir,  pour  soi-même,  pour  ses  pro- 
ches, pour  égaler  celui-ci ,  pour  surpasser 
celui-là  :  chaque  jour  voit  naître  de  nou- 
veaux désirs  et  de  nouveaux  efforts.  Tant 
qu'ils  voient  quelque  chemin  à  faire,  ils  m 
sauraient  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  ont  déjà  fait; 
quand  ils  sont  arrivés  jusqu'où  leurs  yeux, 
leurs  espérances  pouvaient  s'étendre,  ils 
découvrent  de  nouveaux  espaces  qui  rani- 
ment leurs  prétentions  ;  ils  ne  s'arrêtent 
jamais,  parce  qu'ils  voient  toujours  du  che- 
min à  faire.  De  même  les  enfants  de  lumière 
ne  doivent  point  donner  des  bornes  à  leur 
vigilance  et  à  leur  application.  Nés  dans  l'in- 
digence des  biens  de  la  grâce,  toujours  me- 
nacés d'en  être  privés,  toujours  obligés  d'en 
acquérir  de  nouveaux,  toujours  assurés  de 
n'en  avoir  jamais  assez,  ils  visent  à  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres ,  non-seulement 
prescrites  à  tous  les  chrétiens,  mais  propres 
à  leur  état  particulier;  à  l'acquisition  des 
vertus,  et  de  toutes  les  vertus,  et  non-seu- 
lement des  vertus  naissantes,  mais  des  vertus 
consommées,  des  vertus  dans  toute  la  plé- 
nitude, des  vertus  dignes  de  la  grâco  que 
nous  avons  reçue,  dignes  de  la  gloire  que 
nous  attendons,  dignes  de  notre  vocation,  et 
de  celui  qui  nous  a  appelés  à  son  admirable 
lumière.  Ainsi  saint  Paul  oublie  tout  ce 
qu'il  a  fait,  dès  qu'il  voit  qu' il  lui  reste 
quelque  chose  à  faire. 

Les  enfants  du  siècle  ne  s'étonnent  de  rien, 
dès  qu'il  s'agit  de  parvenir;  s'ils  sont  nés 
tiers,  ils  savent  commander  à  leur  fierté  na- 
turelle, et  mériter  parla  souplesse  une  pro- 
tection mille  fois  sollicitée;  ardents  pour  le 
plaisir,  ils  savent  prendre  sur  leurs  aises,  et 
se  dérober  des  moments  précieux  qui  leur 
promettent  mille  douceurs;  jaloux  de  leur 
santé,  ils  couleront  néanmoins  leurs  jours 
dans  les  sueurs  et  les  périls;  amateurs  delà 
liberté,  nés  francs  et  sincères,  ils  sauront 
contraindre  leur  humeur  aux  égards  et  aux 
bienséances  qu'exigent  leurs  intérêts;  ils 
n'auront  point  de  sentiments  à  eux,  ils  no 
parieront  que  d'après  les  plus  forts,  ils  au- 
ront des  suffrages  toujours  prêts;  les  dispo- 
sitions de  ceux  qu'ils  approchent  décideront 
de  celles  qu'ils  feront  paraître  ;  souvent,  sous 
un  front  sérieux,  ils  déguiseront  un  cœur 
qui  nage  dans  l'amertume,  et  quelquefois 
ils  cacheront  une  joie  secrète  sous  un  cha- 
grin contrefait;  ils  s'étudieront  et  se  rédui- 
ront à  ces  pénibles  efforts,  parce  qu'ils  leur 
sont  utiles.  De  même  la  vigilance  des  enfants 
de  lumière  ne  se  rebute  pas  des  difficultés, 
et  le  nombre  des  obstacles  rallume  leur  ac- 


tivité; ils  savent  que  le  premier  pas  qu'on 
doit  faire  au  service  de  Dieu,  c'est  le  sacri- 
fice de  ses  penchants;  aucune  rigueur  ne 
leur  coûte,  parce  qu'ils  y  sont  résolus;  au- 
cune tentation  ne  les  étonne,  parce  qu'ils 
s'y  sont  attendus  ;  aucun  plaisir  interdit  no 
les  attire,  parce  qulils  y  ont  renoncé  ;  ce 
n'est  pas  sur  les  révoltes  de  la  nature,  mais 
sur  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  règlent  leurs 
dispositions. 

Sous  lequel  de  ces  traits  vions-je  de  vous 
dépeindre,  mes  frères,  et  dans  quelle  classe 
faut-il  vous  mettre?  Est-ce  dans  celle  des 
enfants  du  siècle?  est-ce  dans  celle  des 
enfants  de  lumière?  est-ce  l'accroissement  de 
la  grâce  ou  de  la  fortune  qui  attire  votre 
vigilance  et  vos  efforts?  Ah!  si  vous  no 
donnez,  au  moins,  à  votre  salut  et  à  votre 
perfection,  les  attentions  et  les  soins  que  la 
prospérité  du  siècle  enlève  à  ses  aveugles 
adorateurs,  ils  s'élèveront  eux-mêmes  con- 
tre vous,  ils  opposeront  au  dernier  jour 
leurs  précautions  et  leurs  soins  à  votre 
froideur  et  à  votre  lâcheté  ;  leurs  repro- 
ches seront  d'autant  mieux  fondés  de  leur 
part  et  d'autant  plus  accablants  pour  vous  , 
que  les  objets  qu'ils  se  proposent  sont  plus 
inférieurs  à  ceux  que  vous  devez  vous  pro- 
poser. Il  s'agit  pour  eux,  dit  saint  Paul,  d'une 
foi  tune  toujours  vaine,  toujours  trompeuse, 
qui  n'emprunte  son  prix  que  de  l'illusion 
et  de  l'erreur,  qui  même,  toute  réelle  et 
toute  solide  qu'on  la  pourrait  supposer,  pé- 
rit enfin  à  da  mort  ?  Jlli  quidem  corruptibi- 
lem  coronam.  (I  Cor.,  IX.)  Il  s'agit  pour 
vous  des  richesses  dont  un  Dieu  même  est 
le  dispensateur,  qui  vous  approchent,,  au- 
tant qu'il  se  peut,  de  sa  ressemblance  et 
de  sa  grandeur,  et  qui  trouveront  leur 
perfection  et  leur  récompense  à  la  fin  de 
votre  course  -.Nosaulem  incorruptam.  (Jbid.) 
Il  s'agit  pour  eux  d'un  bien  toujours  incer- 
tain, toujours  au-dessous  de  leurs  espéran- 
ces, toujours  au-dessous  de  leurs  effort?, 
et  qui,  très-souvent  encore  se  refuse  à  leurs 
désirs.  Il  s'agit  pour  vous  d'un  bien  aussi 
ceitain  qu'il  est  véritable  dans  ses  promes- 
ses; d'un  bien  qui  surpasse  l'idée  que  nous 
eu  avons,  qui  surpasse  la  recherche  que 
nous  en  faisons,  et  qui  toujours  est  infailli- 
blement le  prix  d'une  volonté  sincère  L'au- 
tre différence  qui  se  trouve  entre  les  biens 
que  se  proposent  les  enfants  du  siècle,  et 
ceux  que  nous  devons  nous  proposer,  c'est 
que  souvent  ils  les  obtiennent  ou  les  man- 
quent, ils  les  conservent  ou  les  perdent  par 
un  bizarre  concours  de  circonstances  aux- 
quelles ils  n'ont  point  de  part  :  au  lieu  quo 
le  chrétien  décroît  nécessairement,  lors- 
qu'il ne  veille  pas  à  sa  perfection  ;  comme  il 
y  fait  immanquablement  d'heureux  progrès, 
lorsqu'il  y  veille  et  qu'il  y  travaille  cons- 
tamment. Heureux,  dit  la  Sagesse  éternelle, 
heureux  qui  veille  à  ma  porte  dès  le  grand 
matin,  et  qui  me  cherche  avec  assiduité  ; 
ses  soins  ne  seront  pas  inutiles  ;  je  prodi- 
guerai mes  richesses  à  son  empressement, 
il  puisera  dans  mon  sein  la  consolation  et. !a 
vie,  la  perfection  et  le  salut.  Cette  sagesse 
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éternelle  nousavertitelle-mêmequ'elle  veille 
dès  le  grand  matin  h  lu  porte  de  notre  cœur. 
Quelle  bonté  de  sa  part,  et  quelle  lâcheté 
de  la  nôtre  de  ne  veiller  pas!  La  sagesse 
vaille  sur  nous  pour  nous  garder,  l'esprit  de 
ténèbres  veille  lui-même  pour  nous  sur- 
prendre. Tout  veille  pour  nous,  ou  contre 
nous  ;  serons-nous  les  seuls  qui  ne  veille- 
rons pas,  quoique  nous  soyons  les  seuls  in- 
téressés à  veiller?  Veillons  donc,  et  ne 
nous  endormons  sur  rien,  quelque  pénible, 
quelque  gênante  que  soit  une  circonspection 
continuelle.  Tout  ce  qu'il  s'agit  de  perdre 
ou  de  gagner  ne  le  mérite-t-il  pas  ?  Son- 
geons qu  à  ces  sollicitudes  passagères  suc- 
cédera pour  jamais  une  tranquillité  parfaite, 
dont  nous  jouirons  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  lorsque  nous  serons  associés  à  sa 
gloire  dans  l'éternité  bienheureuse,  etc. 


CAREME.  -  SERMON  IV,  SLR  LA  PRIERE. 
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SERMON   IV. 

Pour  le  jeudi  de  la   première  semaine 
Carême. 


SUR    LA    PRIÈRE. 

est   fides  tua,  fiât  tibi_  sicut  vis. 


0  mulier!   magna 
'Mattli.,  XV.) 

0  femme  ;  que  votrt  foi  est  grande,  qu'il  vous  soit  (ait 
telon  vos  désirs. 

Douterons-nous  encore  de  l'efficacité  de 
la  prière  et  de  l'obligation  de  prier  ?  Une 
femme  étrangère,  qui,  par  sa  naissance  et 
son  état,  n'avait  nulle  part  aux  promesses 
d'Israël  ,  voit  remplir  ses  désirs ,  parce 
qu'elle  prie  avec  instance  :  que  ne  doivent 
pas  attendre  des  chrétiens,  à  la  prière  des- 
quels tout  est  promis  par  un  Dieu  qui  peut 
tout  exécuter?  Qui  pourrait  donc,  japrès 
cela,  leur  faire  négliger  la  prière?  L'aban- 
donneraient-ils  aux  peuples  étrangers  ?  se 
flatteraient-ils  d'avoir  un  droit  si  fort  acquis 
sur  les  biens  du  Seigneur,  qu'ils  leur  seront 
accordés  sans  être  demandés  ?  Une  telle  illu- 
sion lie  saurait  les  séduire,  après  le  com- 
mandement exprès  que  Jésus-Christ  leur 
fait  de  demander,  de  désirer  et  de  chercher 
ce  qu'ils  veulent  obtenir  de  la  grâce.  Pour- 
quoi donc,  encore  une  fois ,  tant  de  chré- 
tiens qui  ne  prient  point  du  tout,  et  tant 
d'autres  qui  prient  de  façon  à  faire  rejeter 
leur  prière? 

Un  abus  si  déplorable  vient  sans  doute  do 
ce  que  nous  ne  sentons  pas  la  force  des  mo- 
tifs qui  doivent  nous  porter  à  prier,  ou  que 
nous  ignorons  les  dispositions  essentielles 
pour  prier  avec  fruit.  Il  est  donc  à  propos 
d'apprendre  aux  uns  quelle  est  l'obligation 
de  la  prière,  et  aux  autres  quelles  doivent 
en  être  les  qualités.  C'est  ce  que  j'entre- 
prends de  faire  dans  ce  discours,  où  je  mon- 
trerai d'abord  l'obligation  de  la  prière,  fon- 
dée sur  notre  état  et  sur  nos  devoirs;  ce 
sera  la  première  partie.  Je  ferai  voir  ensuite 
les  conditions  de  la  prière,  fondées  sur  la 
nature  et  sur  la  fin  de  la  prière  même  ;  ce 
sera  la  seconde.  Pour  en  parler  avec  fruit, 
prions  nous-mêmes  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

Orateurs  sacré.».  Ll. 


Sous  quelque  rapport  que  nous  nous  con- 
sidérions, partout  nous  trouverons  une  obli- 
gation indispensable  de  prier.  Nous  sommes 
les  images  de  Dieu  ;  nous  lui  devons  donc 
l'hommage  et  l'adoration.  Nous  sommes  des 
hommes  indigents  et  fragiles  ;  nous  devons 
donc  chercher  les  secours  les  plus  propres 
à  nous  enrichir  et  à  nous  soulager.  Nous 
sommes  enfants  de  l'Eglise,  qui  nous  glo- 
rifions d'être  membres  do  son  corps;  nous 
devons  donc  lui  donner  les  secours  qui  dé- 
pendent de  nous,  et  que  ses  besoins  exigent 
de  notre  tendresse.  Or  je  dis  que  rien  n'est 
plus  propre  à  nous  faire  accomplir  ces  de- 
voirs que  la  prière,  et  que  par  conséquent 
elle  est  d'une  obligation  indispensable  pour 
nous.  1°  Par  son  moyen  nous  rendons  à 
Dieu  l'hommage  et  l'adoration  que  nous  lui 
devons.  2°  Nous  nous  procurons  les  secours 
que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  3° 
de  Nous  nous  acquittons  envers  l'Eglise  de  ce 
que  ses  besoins  et  sa  tendresse  exigent  da 
nous.  Commençons  par  ce  que  nous  devons 
à  Dieu. 

Qu'est-ce  que  la  prière  I  C'est,  dit  Terlul- 
lien,  un  tribut  spirituel  que  l'âme  rend  à. 
Dieu  du  fond  de  son  cœur.  C'est  un  hom- 
mage spirituel  :  c'est  donc  le  plus  digne  d'ê- 
tre offert  à  Dieu,  et  le  seul  vraiment  digne 
de  Dieu.  Dégagé  de  cette  portion  grossière 
qui  nous  environne,  le  Père  céleste  demande 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  dont 
les  hommages  intérieurs  et  sincères  répon- 
dent à  la  spiritualité  de  ses  perfections.  Pur 
esprit  de  sa  nature,  il  n'exige  proprement 
que  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  qu'il'a 
fait  à  sa  ressemblance  ;  et  n'est-ce  pas  une 
justice  qu'il  les  exige  ?  Ne  devons-nous  pas 
honorer  Dieu  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé, 
de  plus  épuré  dans  nous-mêmes  ?  Or  c'est 
l'esprit  elle  cœur  qui  caractérisent  propre- 
ment l'homme,  qui  le  distinguent  des  êtres 
sans  raison  et  sans  intelligence  ;  c'est  ce  qui 
le  rend  plus  semblable  à  Dieu,  plus  digne 
des  tendres  regards  de  Dieu  ;  c'est  donc  aussi 
ce  qu'il  doit  à  Dieu  dans  la  prière  pour  ren- 
dre hommage  à  sa  majesté  suprême.  Kél 
quel  autre  hommage  peut-il  rendre  à  Dieu, 
que  ce  Dieu  saint  ne  méprise  en  comparai- 
sou  de  la  prière?  Je  suis  las,  dit-il,  je  suis 


fatigué  des 


holocaustes   dont  vous  chargez 


mes  autels  :  attendez-vous  que  je  me  rassa- 
sie de  leur  chair,  et  que  je  m'abreuve  de  leur 
sang?  ce  sang  impur,  répandu  devant  moi, 
suppléera-l-il  au  culte  religieux  que  vous 
me  devez  ?  Ah  !  répandez  plutôt  votre  cœur 
en  ma  présence  par  une  fervente  prière, 
adressez-moi  vos  vœux,  offrez  à  mon  nom 
un  sacrifice  de  louanges,  et  le  prompt  secours 
dont  votre  prière  sera  suivie  vous  répondra 
de  la  gloire  que  j'en  aurai  reçue  :  Immola 
Deo  sacrificiumlaudis,  eCredde  Àllissimo  vota 
tua.  Eruam  te,  et  honorificabis  me  (Psal. 
XL1X.) 

Est-il,  en  effet,  quelque  perfection  de  Dieu 
qui  ne  soit  honorée  par  une  humble  prière  ? 
Que  fais-jé,  dit  Tertullien,  lorsque  je  m'a-, 

X. 
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dresse  à  Dieu. pour  lui  représenter  mes  be- 
soins, et  pour  en  recevoir  le  remède? 
Je  reconnais  en  lui  l'assemblage  de  ce 
qui  me  manque,  et  la  source  de  ce  que 
je  demande  :  Mi  depulamus  quod  pelinnis. 
Je  confesse  mon  impuissance  à  me  secourir 
moi-même,  et  j'adore  le  pouvoir  souverain 
qui  réside  en  Dieu.  Je  proteste  à  ses  yeux 
que  les  créatures  qui  m'environnent  sont  in- 
capables de  fournir  à  mon  indigence,  et  que 
Dieu  seul  est  assez  riche  pour  me  combler 
de  biens,  sans  rien  perdre  de  sa  plénitude. 
Je  reconnais  que,  quand  même  les  créatures 
seraient  en  état  de  me  secourir,  je  ne  trou- 
verais pas  en  elles  une  charité  libérale,  éten- 
due, constante  comme  celle  de  mon  Dieu. 
Telle  était  la  gloire  que  les  Israélites  ren- 
daientautrefois  à  Dieu,  lorsqu'ils  luidisaient 
dans  l'excès  de  leurs  maux  :  Si  vous  nous 
manquez,  Seigneur,  à  qui  aurons-nous  re- 
cours ?  Les  nations  étrangères  nous  acca- 
blent de  toutes  parts,  nous  levons  vers  vous 
iros  mains  suppliantes;  levez-vous  vous- 
même,  divin  protecteur  d'Israël,  et  faites- 
nous  sentir,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  ont 
juré  notre  perte,  que  comme  sans  vous  nous 
ue  pouvons  rien  contre  eux,  sans  vous  ils 
ne  peuvent  eux-mêmes  rien  contre  nous. 
Ainsi  glorifions-nous  le  Seigneur,  lorsque, 
pour  des  biens  plus  nobles  et  plus  dignes 
de  sa  magnificence,  nous  invoquons  son 
saint  nom:  lorsque,  prosternés  devant  sa 
face,  nous  lui  demandons  la  victoire  des 
passions  qui  nous  dominent,  les  vertus  qui 
nous  conviennent,  le  bonheur  qu'il  nous 
promet,  nous  le  reconnaissons  pour  le  vain- 
queur du  péché,  la  source  de  la  grâce  et  le 
consommateur  de  notre  gloire  :  Mi  depula- 
mus quod  pclimus. 

Apportez  donc,  enfants  des  hommes,  ap- 
portez l'honneur  et  la  gloire  au  Seigneur, 
dit  le.Prophèle.  (Psal.,  XXVIII.)  Et  comment 
veut-il  que  nous  lui  payions  ce  tribut  de 
gloire?  Venez,  ajoule-t-il,  adorez-le  dans  son 
saint  temple,  prosternez-vous  en  sa  présence, 
reconnaissez,  par  vos  supplications  et  vos 
vœux,  qu'il  est  le  Seigneur  qui  nous  a  for- 
més, notre  protecteur  et  notre  père,  et  que 
nous  sommes  ses  enfants  chéris  et  son  peuple 
privilégié.  Telle  était  la  conduite  de  ce  saint 
roi  d'Israël  :  Quelles  actions  de  grâces  ren- 
drai-je  au  Seigneur?  disait-il  en  lui-même. 
Quelle  oblation  assez  pure  présenlerai-je  à  ses 
yeux,  pour  reconnaître  son  empire  et  ses 
bienfaits?  (Pso/.,CXV.)  Descendrai-je  de  mon 
trône  pour  confesser  qu'à  lui  seul  appartient 
toute  gloire?  déposes  ai-je  le  sceptre  et  lacou- 
ronneà  ses  pieds?  ferai-je  rougir  lesautels  du 
sang  de  mille  victimes?  Non,  Seigneur,  je  dé- 
couvre un  moyeu  plus  facile  et  plus  capable 
d'honorer  vos  perfections  divines,  je  vous  of- 
frirai un  sacrilice  de  louanges,  j'invoquerai 
votre  nom  adorable,  et  je  vous  adresserai  aies 
vœux  dans  votre  saint  temple  ;  celte  humble 
invocation  de  votre  pouvoir  et  de  votre  misé- 
riceide  sera  l'aveu  le  plus  siueère  et  le  plus 
authentique  de  ma  dépendance  et  de  votre 
divinité  :  m  quacunque  die  invocavero  te... 
ecce  coqnovi  quoniatn  Deus  meuses.[Psal.,LV.) 


C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  prévenait 
la  face  du  Seigneur  dès  le  grand  matin  ;  qu'il 
réitérait  cet  hommage  sept  fois  le  jour,  et 
qu'il  le  terminait  le  soir  par  une  oraison 
plus  fervente,  qu'il  priait  le  Seigneur  de  re- 
cevoir en  odeur  de  suavité,  comme  un  en- 
cens exquis  brûlé  devant,  son  trône  ;ilne  met- 
tait point  de  bornes  à  ses  prières,  parce  qu'il 
n'en  mettait  point  à  la  foi  qui  lui  faisait  re  - 
connoîlre  un  Dieu  sur  sa  tête  :  in  quacunque 
die  invocavero  le...  ecce  cognovi  quoniam 
Dcus  meus  es. 

Et  nous,  mes  frères,  et  nous,  si  favorisés 
du  Seigneur,  si  spécialement  consacrés  à 
son  culte;  nous,  ses  enfants  chéris,  nous, 
les  cohéritiers  de  son  Fils  unique,  nous  no 
donnons  à  la  prière  que  quelques  moments 
interrompus  et  rapides,  dont  la  dissipation 
et  l'ennui  nous  ravissent  encore  la  meilleure 
part,  comme  si  quelque  chose  devait  nous 
paraître  plus  important  que  d'adorer  Dieu, 
que  de  chercher  dans  l'oraison  un  remède 
infaillible  à  nos  maux  et  à  nos  faiblesses. 

Plus  nos  besoins  sont  pressants,  plus  nous 
devons  en  chercher  le  remède  ;  c'est  ce 
qu'exige  l'amour  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes.  Or  quels  besoins  plus  pressants 
et  plus  nombreux  que  les  nôtres,  et  quel 
moyen  de  les  soulager  plus  facile  et  plus  effi- 
cace que  la  prière  !  Que  nos  besoins  soient 
nombreux  et  pressants,  il  suffit  d'être  rai- 
sonnable pour  les  reconnaître,  et  d'être 
chrétien  pour  en  gémir.  Indigence,  aveugle- 
ment, corruption,  indifférence  pour  le  bien, 
inclination  pour  le  mal,  voilà  les  hommes  : 
triste  situation  où  tout  contribue  à  notre 
perte  1  Où  trouverons-nous  la  force  et  le 
courage  pour  nous  soustraire  à  tant  de 
maux,  et  pour  échapper  à  tant  de  périls? 
sera-ce  dans  nous-mêmes  ?  Depuis  long- 
temps notre  impuissance  n'est  plus  contes- 
tée. Sera-ce  dans  les  créatures?  que  peuvent 
faire  ces  faibles  roseaux,  que  se  briser  et 
nous  percer  de  leurs  épines?  A  qui  donc 
nous  adresser,  si  ce  n'est  à  Dieu  ?  à  quoi  re- 
courir, si  ce  n'esta  la  prière?  C'était  la  res- 
source ordinaire  du  saint  roi  David:  J'ai  vu, 
dit-il,  (Psal.,  XVII)  j'ai  senti  les  douleurs  de 
la  mort,  je  n'ai  trouvé  sous  mes  pas  que 
trouble  et  confusion;  mes  ennemis  auda- 
cieux insultaient  à  mes  malheurs,  et  s'effor- 
çaient de  les  multiplier;  mes  maux  étaient 
près  de  m'accabler  et  de  me  dérober  un  reste 
de  vie  languissante.  J'ai  crié  vers  le  Sei- 
gueur,  je  vous  ai  dit:  Dieu  secourable,  déli- 
vrez mon  âme,  ô  veus  qui  êtes  pleins  de  mi» 
séricorde!  Et  voici,  mes  frères,  l'heureux 
succès  de  sa  prière  :  son  âme  est  délivrée  de 
la  mort  qui  le  menaçait,  ses  pas  sont  affermis, 
ses  ennemis  dissipés   et  ses  larmes  taries. 

Telle  doit  être  notre  ressource  dans  les 
maux  qui  nous  pressent  et  dans  les  périls 
qui  nous  menacent;  mais  notre  prière  sera- 
t-elle  exaucée  comme  celle  de  ce  saint  roi? 
N'en  douions  pas,  mes  frères,  la  parole  de 
Jésus-Christ  est  expresse;  tout  ce  qui  peut 
nous  convaincre  de  l'efficacité  de  notre  prière, 
ce  divin  Sauveur  le  met  en  usa^e  :  Demandez, 
dit-il,  et  l'on  vous  donnera;  frappez,  et  l'on 
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vous  ouvrira;  cherchez,  pressezjusqu'à  l'im- 
portunité  el  vos  désirs  seront  accomplis.  Pro- 
messes consolantes,  dont  les  elTets  ont  sou- 
lagé tous  les  hommes  qui,  jusqu'à  présent, 
ont  invoqué  le  Seigneur  avec  confiance.  Moïse 
prie,  et  d'un  rocher  aride  sort  une  source 
d'eau  vive.  Israël  érige  une  idole  ridicule, 
le  Seigneur  lient  déjà  la  foudre  suspendue 
pour  l'anéantir;  Moïse  prie  et  la  foudre  ven- 
geresse tombe  des  mains  du  Seigneur.  Josué 
prie,  et  le  soleil  arrête  sa  courserapide.  Elie 
prie  et  le  feu  vengeur  descend  du  ciel;  il 
prie  encore,  et  la  pluie  salutaire  se  répand 
sur  la  terre  aride.  Il  ne  tient  qu'à  nous  de 
rendre  nos  prières  aussi  puissantes;  non,  si 
vous  voulez,  pour  renverser  les  lois  de  la 
nature,  ruais  pour  opérer  Je  changement  de 
nos  cœurs.  Croyons  comme  ces  grands  hom- 
mes, espérons  comme  eux,  et  nous  serons 
exaucés  de  même,  parce  que  Jésus-Christ  ne 
borne  à  rien  sa  promesse  :  De  tout  ce  que 
vous  demanderez,  dit-il,  rien,  sans  excep- 
tion, ne  vous  sera  refusé.  (Matth.,  XXI.)  Com- 
me par  le  moyen  de  la  prière  seront  opérés 
les  prodiges  les  plus  éclatants,  par  elle  aussi 
seront  soumises  les  passions  les  plus  indo- 
ciles. Il  est  donc  d'une  obligation  indispen- 
sable de  prier,  puisqu'il  est  d'une  obligation 
indispensable  d'employer  les  moyens  propres 
à  nous  purifier,  à  nous  soutenir,  à  nous  ani- 
mer. 

Mais  il  est  d'une  obligation  plus  étroiie 
encore,  ou  plutôt  il  est  d'une  absolue  né- 
cessité de  prier,  si  la  grâce  n'est  donnée  que 
par  la  prière;  or  la  grâce  n'est  promise  et 
n'est  donnée  qu'à  la  prière  :  il  est  donc  aisé 
de  conclure  que  comme  la  grâce  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut,  la  prière  est 
absolument  nécessaire  pour  obtenir  la  grâce 
qui  conduit  au  salut.  C'est  donc  vouloir  être 
privé  de  la  grâce,  vouloir  être  prive  du  sa- 
lut, vouloir  souscrire  à  sa  damnation,  que  de 
ne  vouloir  pas  prier;  comme  c'est  s'attirer 
la  grâce,  s'assurer  le  salut  et  mériter  une 
heureuse  éternité,  que  de  prier  souvent,  ou 
pour  mieux  dire,  toujours. Oui  toujours  :  car 
comme  il  n'est  ni  circonstance,  ni  situation, 
ni  temps,  ni  lieu  où  nous  n'ayons  besoin  de 
la  grâce,  ou  pour  éviter  le  mal  ou  pour  pra- 
tiquer le  bien  ;  il  n'est  aussi  ni  circonstance, 
ni  temps  où  nous  ne  devions  prier.  Etes- 
vous  tristes,  dit  saint  Jacques,  (c,  V)  priez, 
pour  éviter  une  tristesse  qui  opère  la  mort. 
Eles-vous  dans  la  joie,  priez,  crainte  que 
votre  esprit  ne  se  dissipe  par  une  joie  pro- 
fane. Eles-vous  tentés,  [iriez  pour  ne  pas  suc- 
comber. Jouissez-vous  de  la  paix,  priez  pour 
vous  y  maintenir.  Enfin  priez  toujours,  nous 
dit  le  Fils  de  Dieu,  et  ne  vous  lassez  pas 
d'une  supplication  continuelle  d'où  dépend 
votre  sûreté.  Priez  pour  ne  pas  faire  le  mal, 
priez  après  l'avoir  évité  ;  priez  pour  faire  le 
bien,  priez  après  l'avoir  opéré;  priez  tou- 
jours, parce  que  vos  besoins  sont  continuels  : 
Oportet  semper  orare  et  nunquam  deficcre. 
[Luc,  XV III.) 

Es-t-ce  trop  exiger  des  hommes,  que  de 
les  assujettir  à  demander  toujours  ce  dont 
ils  ne  peuvent  jamais  se  passer?  et  n'ost-ce 
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pas  une  infinie  miséricorde  en  Dieu  de  leur 
accorder  ses  grâces  à  si  peu  de  frais  ?  Comme 


sans  la  foi  nous  ne  pouvons  ni  l'invoquer  ni 
le  prier,  il  nous  donne  la  grâce  de  la  foi, 
sans  exiger  ni  nos  désirs,  ni  nos  prières;  sa 
clémence  nous  prévient  en  nous  accordant 
cette  faveur;  mais  il  veut,  dit  saint  Augus- 
tin, que  nous  le  prévenions  à  notre  tour,  en 
lui  demandant  les  autres  grâces.  Sa  miséri- 
corde nous  les  prépare,  mais  il  attend  que 
noire  prière  les  obtienne;  il  ne  veut  les 
donner  qu'à  ceux  qui  les  lui  demandent, 
crainte  de  les  donner  à  ceux  qui  les  refu- 
sent; et  nous  devons  conclure  que  l'empor- 
tement de  nos  passions,  l'inconstance  de 
nos  bons  desseins  et  la  fragilité  dont  nous 
faisons  la  triste  épreuve  dans  les  diverses 
occasions  qui  se  présentent  viennent  de  notre 
négligence  à  prier. 

Comme  nous  n'engageons  pas  le  Seigneur 
à  nous  protéger,  Dieu  nous  abandonne  à 
nous-mêmes  ;  nous  vivons  sans  recourir  à 
lui,  il  nous  laisse  sans  veiller  sur  nous  ;  pre- 
nons-nous-en donc  à  nous-mêmes  si  la  grâce 
nous  est  refusée  ou  accordée  avec  réserve. 
Peu  de  prières,  peu  de  grâces;  beaucoup  de 
prières,  beaucoup  de  grâces;  voilà  le  pacte 
fait  entre  Dieu  et  nous,  et  dont  Dieu  ne  s'é- 
carte que  dans  des  occasions  rares,  sur  les- 
quelles il  est  téméraire  de  compter. 

La  Chananéenne  se  convertit,  mais  c'est 
après  avoir  prié;  le  publicain  se  convertit, 
mais  c'est  après  s'être  humilié  devant  Dieu; 
la  Samaritaine  fait  pénitence,  mais  c'est 
après  avoir  demandé  l'eau  qui  jaillit  à  la  vie 
éternelle.  Dieu,  je  le  répète,  fait  le  premier 
pas  vers  nous  en  nous  appelant,  nous  de- 
vons faire  le  second  vers  lui  en  priant.  Jus- 
que-là l'homme  s'etforce  toujours  inutile- 
ment; et  prie-t-il  comme  il  faut,  il  peut  tout, 
parce  qu'il  obtient  la  grâce,  la  grâce  qui  opère 
la  conversion,  la  grâce  qui  fait  vaincre  la 
tentation,  la  grâce  qui  fait  observer  les  com- 
mandements.Que  toutnousdélournedu  bien 
dans  nous-mêmes  et  dans  le  monde,  nous 
le  disons  avec  vérité;  mais  que  nous  ne  puis- 
sions vaincre  les  difficultés  qui  viennent  du 
monde  el  de  nous-mêmes, c'est  unefausseîé, 
parce  qu'avec  la  prière  nous  pouvons  tout, 
et  que  nous  pouvons  sans  cesse  prier;  c'est 
pourquoi  j'ai  dit  que  la  prière  est  d'une  obli- 
gation indispensab'e  par  rapport  à  nous. 
Nouvelle  obligation  de  la  prière  par  rapport 
à  l'Eglise. 

Nous  devons  tous  aimer  l'Eglise,  parce 
que  nous  devons  tous  aimer  Dieu.  Ces  deux 
obligations  sont  fondées  sur  un  môme  prin- 
cipe, et  l'une  est  une  suite  nécessaire  de 
l'autre.  Jésus-Christ  et  son  Église  sont  insé- 
parables, dit  saint  Thomas,  l'Eglise  est  le 
lien  qui  nous  unit  à  Dieu  :  il  est  donc  im: 
possible  d'aimer  Dieu  comme  il  faut,  sans 
aimer  l'Eglise  comme  ses  légitimes  enfants: 
et  quand  même  l'amour  que  nous  devons  à. 
Dieu  ne  nous  ferait  pas  une  loi  de  celui  que 
nous  devons  à  l'Eglise,  le  tendre  caractère 
de  ses  membres  devrait  seul  nous  porter  à 
prendre  part  à  ce  qui  la  regarde,  à  ses  gains, 
à  ses  pertes,  au  triomphe  do  sa  doctrine,  au 
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violeraent  de  ses  préceptes,  à  la  sainteté  de 
ses  enfants,  à  la  perfection  de  ses  ministres, 
au  salut  de  tous  ses  membres.  Pouvons- 
nous  nous  intéresser  à  tout  cela,  sans  lui 
fournir  tous  les  secours  qui  dépendent  do 
nous?  Or  quels  secours  peuvent  lui  procurer 
le  commun  des  chrétiens  ?  Il  en  est  peu  qui, 
par  autorité,  puissent  réprimer  les  scandales 
et  réformer  les  abus;  il  en  est  peu  qui, faute 
d'occasion  et  de  lumière,  puissent  instruire 
et  corriger;  les  leçons  ne  conviennent  pas 
toujours,  les  corrections  révoltent  souvent, 
le  zèle  importune  d'ordinaire;  une  seule 
chose  ne  peut  déplaire  à  personne,  convient 
à  tout  le  monde,  et  est  toujours  bien  reçue 
de  Dieu,  c'est  la  prière;  c'est  presque  l'uni- 
que ressource  qui  reste  Pau  commun  des 
fidèles,  pour  prouver  à  l'Eglise  leur  amour 
pour  elle  et  leur  zèle  pour  son  accroisse- 
ment. S'il  est  donc  vrai  que  nous  soyons 
obligés  d'aimer  l'Eglise  et  de  lui  prouver 
notre  amour  par  nos  secours,  il  est  donc 
pour  nous  d'une  obligation  indispensable  de 
prier  pour  les  princes  qui  la  protègent,  poul- 
ies pontifes  qui  la  gouvernent,  pour  les  lévi- 
tes qui  la  servent,  pour  les  fidèles  qui  l'édi- 
lient,  pour  les  pécheurs  qui  la  déshonorent, 
pour  les  impies  qui  la  déchirent  par  leur 
révolte  contre  ses  vérités.  Que  servent  d'or- 
dinaire tous  les  autres  moyens  que  peut  em- 
ployer le  commun  des  fidèles?  qu'à  aigrir 
les  plaies  de  l'Eglise  et  à  les  multiplier. 

A  quoi  servent  tant  de  propos  peu  mesurés 
contre  les  têtes  augustes  qui  gouvernent  les 
différents  empires?  Respectons  leurs  des- 
seins, sans  vouloir  les  sonder,  et  du  reste 
prions  l'esprit  de  sagesse  de  présider  à  leurs 
conseils.  Ainsi  nous  le  recommande  saint 
Paul  :  Je  vous  conjure,  dit-il,  sur  toutes  cho- 
ses, de  prier  pour  les  princes,  afin  que  notis  me- 
nions une  viepaisibleet  tranquille.  (1  Tira. ,ÎJ.) 

A  quoi  servent  ces  traits  malins  contre 
les  ministres  de  l'Eglise,  qui,  trop  souvent, 
couvrent  d'opprobre  le  ministre  et  le  minis- 
tère? pourquoi  déchirer  le  pontife,  le  lévite 
et  le  solitaire  par  des  discours  injurieux, 
dont  Dieu  môme  se  sent  blessé?  Soutenez- 
nous  par  vos  prières,  si  nous  manquons  à 
vous  soutenir  par  nos  exemples;  si  notre 
vie  est  moins  édifiante  qu'elle  devrait  l'être, 
vous  acquiert-elle  pour  cela  le  droit  de  nous 
déchirer?  ne  doit-elle  pas  vous  porter  au 
contraire  à  prier  d'autant  plus  pour  nous, 
que  de  notre  sainteté  dépend,  en  quelque 
sorte,  la  vôtre?  Vos  prières  nous  profiteront 
plus  que  vos  censures,  disait  saint  Augus- 
tin aux  donalistes;  vos  censures  ne  feront 
qu'ajouter  les  traits  de  votre  malice  à  la  lâ- 
cheté de  notre  vie;  et  peut-être,  par  vos 
prières,  obtiendrez-vous  des  prêtres  fidèles, 
revêtus  de  la  justice  et  doués  de  la  sainteté 
si  convenable  à  la  maison  de  Dieu.  Ainsi 
l'espérait  saint  Paul,  et  demandait-il  aux 
fidèles  de  son  temps  le  secours  de  leurs  priè- 
res pour  le  succès  de  ses  travaux  et  pour 
l'accroissement  de  l'Evangile. 

A  quoi  bon,  épouse  infortunée,  ces  repro- 
ches amers  contre  un  époux  infidèle  A  quoi 
bon,  mère  affligée,  ces  éclats  et  ces  empor- 


tements contre  des  enfants  indociles.  Moins 
de  paroles  et  plus  de  ^prières,  moins  de 
plaintes  aux  oreilles  de  vos  proches,  et  plus 
de  larmes  dans  le  sein  du  Seigneur.  C'est  lui 
qui  lient  les  cœurs  dans  sa  main,  et  qui  les 
change  à  son  gré  ;  j  riez-le  d'émouvoir  par 
sa  grâce  ceux  que  la  nature  et  la  religion 
doivent  vous  rendre  si  chers.  Ainsi  les  sup- 
plications assidues  de  Monique  enfantèrent 
Patrice  à  Jésus-Christ,  et  donnèrent  à  l'E- 
glise Augustin  pour  défenseur. 

A  quoi  sert,  minisires  de  l'Eglise,  voire 
indignation  contre  des  mondains  qui  ne 
vous  écoutent  pas,  ou  qui  se  rient  de  vos 
leçons.  Les  abandonnerez-vous  à  la  dépra- 
vation do  leur  cœur,  et  ne  vous  souviendrez- 
vous  plus  de  l'intérêi  que  vous  âare-z  pren- 
dre à  leur  salut?  Recourez  plutôt  à  celui 
dont  vous  n'êtes  que  l'organe,  et  priez-le  de 
donner,  par  sa  parole  intérieure,  l'accroisse- 
ment et  le  succès  aux  efforts  de  votre  zèl  •. 
Ainsi  Samuel  ,  autrefois  rejeté  des  Juifs, 
leur  disait  avec  une  compassion  paternelle  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  commette  jamais  un 
aussi  grand  crime,  que  celui  de  cesser  de 
prier  pour  vous,  quelque  sujet  que  vous 
me  donniez  de  vous  oublier.  (I  lleg.,  XJ1.) 

A  quoi  bon  ces  déclamations  perpétuelles 
sur  les  besoins  de  l'Eglise,  sur  la  déprava- 
tion des  mœurs,  sur  l'irréligion  et  l'impiété, 
qui,  dans  le  dernier  âge,  se  sont  emparés 
de  tant  d'esprits,  et  qui  font  baisser  la  tête 
à  la  foi  timide  et  chancelante  de  tant  d'au- 
tres? Intéressons,  par  nos  cris  et  nos  priè- 
res, celui  dont  la  gioire  est  intéressée  à  les 
exaucer;  prions-le  de  soutenir  son  ouvrage, 
et  do  regarder  en  pitié  son  peuple  choisi. 
Ainsi,  dans  la  primitive  Eglise,  chaque  par- 
ticulier priait  pour  le  bien  commun;  et  le 
commun  des  fidèles  priait  pour  les  besoins 
de  chaque  particulier;  tantôt  un  particulier 
obtenait  le  salut  de  tout  lo  corps,  comme 
Ananie;  tout  le  corps  de  l'Eglise  obtenait  lo 
salut  d'un  particulier,  comme  la  délivrance 
do  saint  Pierre. 

Nous  éprouverions  encore  aujourd'hui  de 
pareils  secours,  s'il  était  des  âmes  fidèles 
qui  levassent  au  ciol  des  mains  pures  pour 
le  salut  de  leurs  frères  en  Jésus-Christ.  Mais 
nous  pouvons  réitérer  aujourd'hui  la  même 
plainte  que  le  prophète  Isaïe  adressait  autre- 
ibis  à  Dieu  :  Personne  ne  se  présente,  Sei- 
gneur, pour  implorer  votre  protection  sur 
votre  peuple  :  Non  est  qui  invocet  homeu 
tuum.  (Isa.,  LXIV.)  Il  n'en  est  point  qui 
s'élève  contre  votre  colère,  et  qui  prévienne 
les  desseins  de  votre  vengeance  :  non  est 
qui  consurgat.  (Ibid.)  Il  ;ifen  est  point  qui 
retienne  votre  bras  et  qui  lie  les  mains  à 
votre  justice  :  non  est  qui  teneat  te.  (Ibid.) 
La  plupart  de  ceux  qui,  par  état  ou  par  piété, 
sollicitent  les  miséricordes  du  Seigneur, 
trop  occupés  de  leurs  besoins  personnels,1, 
oublient  presque  les  besoins  communs  de 
l'Eglise,  ou  ne  donnent  à  la.  prière  qu'ils 
leur  doivent,  qu'une  ardeur  épuisée  à  des 
demandes  particulières,  ne  pensant  pas  que 
c'est  manquera  Dieu,  manquer  à  l'Eglise, 
manquer  à  soi-même.  Ne  croyez-vous  pas.. 
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dil  saint  Ambroise,  qu  en  privant  vos  frères 
du  fruit  de  votre  oraison,  vous  vous  privez 
vous-même  du  fruit  de  celle  de  tons  vos 
frères.  Si  vous  priez  pour  tous,  tous  les  au- 
tres prieront  pour  vous;  si  vous  ne  priez 
que  pour  vous  seul,  vous  n'aurez  pour  vous 
que  votre  seule  prière.  Et  save/.-vous  si, 
séparée  de  celle  de  vos  frères,  elie  aura  la 
force  de  parvenir  jusqu'à  Dieu? 

J'avoue,  mes  frères,  que  l'obligation  de 
prier  pour  l'Eglise  nous  regarde  singuliè- 
ment,  nous  qui,  chargés  de  ses  fonctions  et 
de  son  ministère,  devons  nous  intéresser 
plus  que  les  autres  à  sa  gloire  et  au  salut  de 
ses  enfants;  niais,  pour  la  prière,  qui  con- 
siste à  demander  à  Dieu  ses  secours  journa- 
liers et  pressants,  pensez-vous,  gens  du 
monde,  qu'elle  vous  soit  moins  nécessaire 
qu'à  nous?  Faut-il  vous  écouter  lorsque 
vous  la  traitez  d'occupation  stérile?  Etes- 
vous  excusables,  lorsque,  la  regardant  comme 
incompatible  avec  votre  état,  vous  la  ren- 
voyez au  solitaire  et  au  lévite?  Ali  1  c'est  à 
vous  qu'elle  est  indispensable,  à  vous  à  qui 
tant  d'obstacles  contestent  le  salut,  à  vous 
qui,  plus  faibles  et  plus  attaqués,  avez  d'au- 
tant plus  besoin  du  secours  du  ciel  ,  que 
vous  trouverez  plus  d'écueils  et  moins  de 
secours  dans  votre  élat. 

Occupés,  distraits,  partagés  par  vos  solli- 
citudes et  vos  emplois,  tan?  qu'il  vous  plaira, 
rien  de  tout  cela  ne  vous  dispense  de  la 
prière,  parée  que  dans  aucune  de  ces  occu- 
pations vous  n'obtiendrez  sans  la  prière  la 
grâce  de  vous  vaincre  ,  et  de  vaincre  le 
monde.  Heureux  si  ,  libres  des  soins  qui 
vous  partagent,  vous  pouviez  mener  dans  un 
corps  mortel  la  vie  des  enges,  dont  l'occu- 
pation est  une  adoration  éternelle  1  mais 
nous  savons  qu'il  fout  qu'il  y  ait  dans  le 
momie  des  Josué  qui  combattent,  et  des 
Moï>e  qui  prient  ;  ne  sauriez-vous  cependant 
partager  votre  temps  entre  le  travail  et  la 
prière,  être  pieux,  sans  devenir  oisifs,  être 
occupés  ,  sans  devenir  dissipés ,  joindre 
Marthe  à  Marie,  travailler,  parce  que  le 
travail  est  la  peine  du  péché,  prier,  parce 
que  la  prière  en  est  le  remède.  Si  l'un  était 
incompatible  avec  l'autre,  il  vous  resterait 
quelque  excuse;  mais  au  milieu  de  vos 
soins  temporels,  vous  pouvez  prier  avec 
mérite  et  avec  succès,  tous  les  temps  y  sont 
bons,  tous  les  lieux  y  sont  propres,  parce 
que  nous  portons  notre  cœur  partout,  et 
que  partout  ouest  notre  cœur  nous  pouvons 
prier.  Je  suppose  que  la  majesté  de  Dieu 
présent,  ni  l'intérêt  de  voire  propre  salut  ne 
puissent  toucher  votre  cœur,  ni  captiver 
votre  esprit;  condamnez  au  moins  devaut 
Dieu  votre  infidélité,  rougissez  devant  lui 
de  votre  faiblesse  ,  désirez  en  sa  présence 
que  votre  esprit  soit  moins  léger,  votre 
cœur  moi  is  insensible,  et  témoignez-lui  la 
sincérité  de  ce  désir  ;  ce  sera  une  excellente 
[trière,  si  elle  est  humble,  qui  suffira  pour 
vous  rendre  Dieu  favorable,  et  le  salut  aisé. 
Si  nous  pouvions  vous  persuader  une  bonne 
fois  une  pratique  si  salutaire,  nous  nous 
natterions  do  faire  bientôt  de  vous  de  par- 


faits chrétiens.  Mais  comme  il  importerait 
peu  de  prier,  sans  prier  comme  il  faut-, 
voyons  quelle  condition  doit  avoir  notre 
prière  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Jésus-Christ  promet  tout  à  la  prière;  il 
est  cependant  beaucoup  de  prières  qui  ne 
sont  point  exaucées;]!  est  donc  bien  des 
prières  bien  défectueuses.  Puisque  les  pro- 
messes de  Dieu  sont  infaillibles,  il  est  donc 
aussi  important  d'apprendre  la  condition  de 
la  prière  ,  que  l'obligation  de  prier.  C'est 
pourquoi  je  dis  que  la  prière ,  pour  être 
exaucée,  doit  être  accompagnée  de  l'atten- 
tion de  l'esprit  ,  de  la  pureté  de  la  con- 
science, de  la  sincérité  du  cœur.  1°  Atten- 
tion de  l'esprit,-  penser  à  soi-même  et  à 
celui  qu'on  prie.  2°  Pureté  de  la  conscience, 
être  exempt  de  crime  ou  d'affection  au 
crime.  3°  Sincérité  du  cœur,  désirer  ardem- 
ment d'obtenir  ce  qu'on  demande;  condi- 
tions essentielles  qui  rendront  notre  prière 
efficace,  et  sans  lesquelles  notre  prière  de- 
viendrait un  péché. 

La  religion  et  la  piété  chrétiennes  exigent 
que  l'homme,  dans  toutes  ses  actions,  ait 
une  attention  religieuse  au  Dieu  qu'il  re- 
connaît pt  qu'il  adore.  Mais  si  jamais  la  re- 
ligion exigea  ce  devoir  de  nous,  c'est  sans 
doute  pendant  la  prière,  où  l'homme  parle  à 
Dieu ,  où  Dieu  se  communique  à  l'homme, 
où  l'homme,  prosterné  devant  Dieu,  le-re- 
connaît  pour  son  souverain,  où  Dieu,  sensi- 
ble aux  besoins  de  l'homme,  le  traite  comme 
l'ouvrage  chéri  de  ses  mains.  C'est  alors, 
surtout,  c'est  dans  ce  saint  exercice  que 
l'homme  doit  rendre  à  Dieu  le  profond  res- 
pect qu'il  mérite.  Or  serait-ce  le  traiter 
avec  ce  profond  respect  ,  que  de  lui  parler 
avec  un  esprit  dissipé,  rempli  de  mille  idées 
étrangères  et  profanes,  qui  ne  se  rapportent 
ni  à  sa  gloire,  ni  à  notre  salut?  Se  présen- 
tera lui  dans  de  telles  dispositions,  serait-ce, 
je  ne  dis  pas  mériter  d'être  exaucé,  mais 
même  se  proposer  de  l'être?  Prétendrait-on 
que  Dieu  nous  écoutât  ,  lorsque  nous  ne. 
nous  écouterions  pas  nous-mêmes,  et  qu'il 
se  souvînt  de  nous,  lorsque  nous  l'oublie- 
rions, môme  en  sa  présence?  Prier  sans 
cette  attention  et  ce  respect,  c'est  crier  et 
se  taire  en  même  temps,  dit  saint  Grégoire, 
et  se  contredire  ainsi  soi-même  ;  ce  n'est 
pas  honorer  Dieu,  mais  lui  insulter.  Or  lui 
insulter,  en  faisant  semblant  de  l'honorer, 
est-ce  se  mettre  en  état  de  le  fléchir  en  notre 
faveur,  ou  n'est-ce  pas  le  forcer,  en  quelque 
sorte,  à  nous  rejeter  au  visage  la  corruption 
de  nos  prières,  comme  il  s'explique  lui- 
môme  en  parlant  de  ceux  qui  l'honorent  du 
bout  des  lèvres,  et  dont  le  cœur  est  éloigné 
de  lui?  Mais  à  quoi  bon  insister  sur  les 
preuves  d'une  véritési  naturelle,  et  dont  per- 
sonne ne  doute.  Il  en  est  de  ce  point  comme 
de  plusieurs  autres  do  la  morale  chrétienne, 
tout  le  monde  en  convient,  et  presque  per- 
sonne ne  s'y  conforme.  Car  entrons  dans 
nos  temples  aux  jours  que  l'Eglise  célébra 
avec  le  plus  de  solennité:  parmi  cette  mul- 
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titude  qui  assiège  nos  autels,  j'en  vois  plu- 
sieurs dont  l'extérieur  scandaleux  révolte  la 
piété  des  fidèles  ;  j'en  découvre  d'autres 
qui,  sous  un  air  plus  réservé,  ne  pensent  ni 
à  prier,  ni  à  se  recueillir;  j'en  aperçois  cer- 
tains quijprient,  ce  semble,  avec  ferveur  : 
mais  parmi  ceux-là  mêmes,  en  est-il  beau- 
coup qui  prient  -avec  l'attention  inséparable 
du  profond  respect  qu'on  doit  à  Dieu  ? 

O  Jacob  !  nous  dit  Dieu  du  baut  de  son 
trône,  vous  ne  m'avez  pas  encore  invoqué 
comme  il  faut  :  Non  invocasti  me,  Jacob.  (Isa., 
XLIII.)  Vous  m'avez  adressé  des  vœux,  vous 
vous  êtes  rendu  assidûment  à  mon  temple; 
vous  avez  célébré  mes  solennités,  vous  avez 
couvert  mes  autels  de  vos  dons,  il  est  vrai  ; 
mais  avec  vos  vœux  et  vos  sacrifices,  vous 
n'avez  rien  fait  pour  ma  gloire,  ô  Israël! 
puisque  vous  n'avez  su  fixer  ni  la  légèreté 
de  votre  esprit,  ni  l'inconstance  de  votre 
cœur  :  Non  laborasti  in  me,  Israël.  (Ibid.)  Fut- 
il  jamais  de  reprocbe  mieux  fondé,  mes 
frères?  votre  propre  cœur  ne  vous  le  fait-il 
pas,  lorsque  vous  portez  à  la  prière  la  dissi- 
pation et  l'oubli  de  votre  Dieu?  Pouvez-vous 
ne  pas  vous  dire  à  vous-mêmes  :  Quoi  1  l'es- 
prit de  Dieu  m'élève  jusqu'à  son  trône,  et 
je  laisserai  ramper  honteusementmon  esprit 
sur  la  terre  1  je  viens  lui  rendre  mon  hom- 
mage, et  lorsqu'il  se  présente  avec  bonté 
pour  le  recevoir,  je  m  arrêterai  à  d'insipides 
amusements  !  La  grandeur  de  sa  majesté 
suprême,  la  vivacité  de  ses  jugements,  la 
multitude  de  mes  besoins,  la  diversité  de 
mes  devoirs,  les  sublimes  objets  de  mes 
espérances,  tout  cela  s'effacera  de  mon  esprit 
dans  le  moment  mémo  où  je  viens  expressé- 
ment m'en  occuper  avec  Dieu  !  Dans  l'acte 
môme  de  ma  prière,  j'oublierai  tout  à  la  fois 
et  moi-même  qui  parle  à  Dieu,  etDieu  même 
qui  me  fait  la  grâce  de  m'écouterl  Combien 
de  fois  votre  cœur  vous  a-t-il  fait  ces  repro- 
cbes  !  pourquoi  donc  ne  l'écoutez-vous  pas? 
Pourquoi  n'êles-vous  pas  plus  vigilants  sur 
vous-mêmes,  et  plus  attentifs  à  votre  Dieu? 
Vous  direz  peut-être  que  la  légèreté  de  votre 
esprit  triomphe  de  tous  vos  efforts,  et  de 
l'intention  sincère  que  vous  avez  d'être  plus 
attentifs  et  plus  appliqués.  Entrez  donc  dans 
votre  maison,  qui  n'est  autre  que  votre 
cœur  :  fermez-en  l'entrée  à  tout  objet  pro- 
fane, et  dans  celte  disposition  de  recueille- 
ment, priez  en  secret  votre  Père  céleste. 
Perdez  de  vue  le  monde  et  sa  vanité;  élevez- 
vous  au-dessus  de  vous-même;  transportez- 
vous  avec  le  prophète  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire adorable  où  le  Seigneur  est  placé  sur  un 
trône  de  feu  et  do  flammes,  d'où  partent, 
selon  nos  mérites,  ou  les  foudres  vengeurs  de 
sa  justice  ou  les  rayons  bienfaisants  de  sa)mi- 
séricorde.  Vous  resterez immobilesen voyant 
les  esprits  célestes  pénétrés  de  respect  et 
de  frayeur  devant  l'Agneau.  Vous  sentirez 
toutes  les  puissances  de  votre  âme  saisies 
d'une  sainte  horreur  ;  vous  adorerez  dans 
le  silence,  et  rien  alors  ne  pourra  suspendre 
le  cours  de  vos  adorations  ni  la  ferveur  de 
votre  prière.  Avec  de  telles  précautions  vous 
prierez  avec  attention  et  avec  succès  :   mais 


il  faut  surtout  purifier  votre  cœur  par  un 
renoncement  absolu  à  tous  les  objets  de  vos 
passions. 

Silence, bouchesimpures,  dit  un  prophète; 
hommes  corrompus  et  vendus  à  l'iniquité, 
taisez-vous  :  il  ne  s'agit  point  ici  d'agiter 
vos  lèvres,  de  lever  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel  pour  vous  le  rendre  propice  :  si  vous 
voulez  qu'il  écoute  favorablement  vos  vœux 
commencez  vous-mêmes  par  puriûer  vos 
cœurs;  effacez-en  les  taches,  ajoute  le  Sage, 
avant  de  parler  à  Dieu,  parce  que  Dieu 
n'écoute  pas  les  pécheurs  :  Convertere  ad 
Dominum,relinque  peccata  tua  etprecare.  Deus 
peccatores  non  audit.  (Eccli.,  XVII.)  Pour 
honorer  Dieu  dans  la  prière  et  pour  obtenir' 
ses  grâces,  il  faut  au  moins  n'ê.tr.e  pas 
ennemi  de  Dieu  :  or  comment  sans  un 
cœur  pur  être  ami  du  Dieu  de  pureté?  Com- 
ment un  cœur  encore  fumant  de  mille  affec- 
tions désordonnées  est-il  regardé  de  ce 
Dieu  saint?  Comment  oserait-on  lever  vers 
le  ciel  des  mains  encore  dégoûtantes  du 
sang  de  ses  frères,  ou  trempées  des  larmes 
des  malheureux?  Non,  dit  Dieu,  lorsque 
vous  étendrez  vos  mains  vers  moi,  je  ne 
vous  regarderai  pas  ;  lorsque  vous  vous  pros- 
ternerez, je  détournerai  mes  yeux  de  dessus 
vous;  lorsque  vous  crierez  avec  force,  je 
boucherai  mes  oreilles;  et  si  vous  me  deman- 
dez raison  de  celte  conduite  sévère,  je  vous 
dirai  que  vos  iniquités  ont  mis  une  barrière 
impénétrable  entre  vous  et  votre  Dieu  ;  qu'il 
ne  vous  écoute  pas  parce  que  vos  mains  sont 
dégoûtantes  de  sang  :  votre  bouche  est  le 
séjour  du  mensonge,  votre  langue  distile  le 
fiel  de  la  médisance  et  le  noir  poison  de  la 
calomnie.  Rougissez  donc  d'approcher  du 
Seigneur,  pécheurs  à  qui  la  conscience 
reproche  tant  de  désordres  ;  rougissez  de 
votre  prière,  si  vous  devez  rougir  de  vous- 
mêmes,  dit  Terlullien  :  Si  erubescit  conscien- 
tia,  erubescat  oratio. 

Mais  quoi  !  n'esl-il  plus  permis  aux  pé- 
cheurs d'approcher  de  Dieu,  venu  principa- 
lement pour  les  sauver?  Ne  leur  est-il  plus 
permis  de  prier  leur  Père  et  leur  libérateur, 
toujours  prêta  recevoir  les  enfants  ingrats 
et  prodigues?  Ahl  chrétiens,  ils  le  doivent, 
sans  doute,  et  prier  d'aulant  plus  qu'ils  sont 
plus  pécheurs;  mais  qu'ils  n'aient  garde  de 
se  présenter  devant  Dieu  sans  un  désir  sin- 
cère de  se  convertir  ;  qu'ils  ne  s'y  présentent 
qu'après  avoir  quitté  l'affection  à  leurs 
désordres.  Sans  cette  disposition  auraient- 
ils  la  témérité  de  se  présenter  à  ce  Dieu 
redoutable  devant  qui  les  cieux  ne  sont  pas 
assez  purs  ?  Sans  le  dessein  de  devenir  meil- 
leurs, quelle  espèce  de  prière  pourraient- 
ils  offrir  à  Dieu?  Serait-ce  une  ..adoration? 
serait-ce  une  action  de  grâce?  serait-ce  une 
supplicalion,?  Mais  desobéir  à  Dieu,  persister 
et  vouloir  même  persévérer  dans  sa  rébellion, 
est-ce  adorer  Dieu  ?  Serait-ce  une  action  de 
grâce?  Mais  s'en  prendre  à  Dieu,  méditer 
l'affreux  dessein  de  l'outrager  dans  la  suite, 
aimer,  désirer,  rechercher  ce  qui  l'offense, 
tout  cela  peut-il  subsister  avec  la  reconnais- 
sance qui  doit  accompagner  l'action  de  grâce? 
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Ce  ne  peut  être  non  plus  une  supplication  ; 
car  je  vous  le  demande,  pécheurs  affectionnés 
à  vosdésordres, quellesupplication  pourriez- 
vous  faire  à  Dieu?  que  pourriez-vous  lui 
demander?  La  rémission  de  vos  péchés? 
Mais  quoi  !  vous  porteriez  l'audace  jusqu'à 
demander  à  Dieu  qu'il  vous  pardonnât  les 
outrages  qu'il  a  reçus  de  vous,  lors  même 
que  vous  lui  en  préparez  de  nouveaux  et  de 
semblables  ?  Serait-ce  la  victoire  sur  vos 
passions,  lors  même  que  vous  prétendez 
la  leur  livrer  toute  entière  et  sans  résistance? 
Seraient-celes  vertus  qui  vous  conviennent, 
lors  même  que  vous  êtes  résolus  de  prendre 
une  voie  toute  opposée  ?  Quelle  prière  faites- 
vous  donc  à  Dieu  ?  Il  me  semble  vous  en- 
tendre lui  tenirce  langage,  également  bizarre 
et  sacrilège  :  Seigneur,  pardonnez-moi  mes 
crimes,  et  pour  obtenir  plus  sûrement  votre 
miséricorde,  je  vais  encore  les  commettre; 
je  vous  rends  grâce  de  vos  bienfaits,  et  pour 
mieux  les  reconnaître,  je  vais  les  employer 
et  les  tourner  contre  vous-mêmes  ;  accordez- 
moi  votre  secours,  et  pour  me  l'assurer,  je 
vais  fouler  aux  pieds  vos  lois  les  plus  sacrées. 
Telle  et  plus  détestable  encore  est  la  prière 
d'un  pécheur  qui  ne  gémit  pas,  au  moins, 
sous  le  poids  ignominieux  qui  l'accable 
et  qui  ne  se  propose  pas  de  s'y  soustraire  de 
toutes  ses  forces.  Celui-là  savait  prier  comme 
pécheur,  et  rendit  sa  prière  agréable  à  Dieu 
comme  juste,  qui,  pénétré  de  l'horreur  de 
son  état,  se  prosternait  à  la  porte  du  temple 
et  priait  le  Seigneur  de  lui  être  propice.  C'est 
par  où  doit  commencer  tout  homme  qui  a 
péché  ;  quand  même  sa  douleur  ne  serait 
pas  d'abord  parfaite,  la  préparation  de  son 
cœur  engagerait  le  Très-Haut  à  lui  montrer 
un  visage  moins  sévère,  et  si  cet  homme 
restait  encore  coupable  à  regret,  bientôt  ses 
gémissements  obtiendraientdu  Seigneur  une 
grâce  qui  le  rendrait  innocent. 

Mais  lorsque  tout  couverts  de  péchés, 
vous  lui  demandez  toute  autre  chose  que 
votre  conversion,  savez-vous  ce  que  vous 
demandez,  dit  saint  Ambroise?  des  grâces 
impossibles  et  chimériques,  des  grâces  qui 
vous  sauvent  sans  vous  et  malgré  vous  ;  des 
grâces  de  salut  sans  conversion  ;  la  grâce  de 
bien  mourir  sans  avoir  bien  vécu;  la  grâce 
de  triompher  sans  avoir  combattu;  la  grâce 
d'être  récompensé  sans  l'avoir  mérité;  la 
grâce  d'être  saint  sans  marcher  dans  la  voie 
de  la  sainteté,  des  grâces  qui  ne  conviennent 
ni  à  Dieu,  ni  à  vous,  ni  à  sa  gloire,  ni  à 
votre  salut. 

Commencez  donc,  pécheurs,  par  deman- 
der avant  tout  la  conversion  de  votre  cœur; 
mais  demandez-la  avec  un  désir  sincère  de 
l'obtenir  :  car  ce  désir  est  encore  une  con- 
dition essentielle  à  la  prière. 

La  prière  est,  de  sa  nature,  si  inséparable 
d'un  sincère  désir,  qu'il  semble  d'abord 
superflu  d'avertir  les  chrétiens  qu'ils  doivent 
désirer  sincèrement  ce  qu'ils  demandent  à 
Dieu.  Cependant  une  triste  expérience  nous 
apprend  qu'il  n'est  guère  de  disposition  dont 
on  doive  les  entretenir  avec  plus  de  soin, 
parce  qu'il  n'en  est  peut-être  point  de  plus 


négligée  dans  la  prière.  On  demande  à  Dieu 
sa  grâce  et  son  secours,  la  conversion  de  son 
cœur  et  l'affranchissement  de  ses  passions  ; 
maiscomment  les  demande-t-on  ?  comme  Au- 
gustin encore  pécheur:  en  craignant  d'être 
exaucé  ,  en  redoutant  les  secours  qu'on 
sollicite  avec  un  cœur  secrètement  ennemi 
des  biens  qu'on  semble  poursuivre  ;  avec 
un  attachement  opiniâtre  aux  passions  dont 
on  demande  l'affranchissement. 

Or  je  dis,  mes  frères,  que  pour  prier  d'une 
manière  efficace,  digne  de  Dieu,  avantageuse 
pour  vous-mêmes,  vous  devez  bannirde  vos 
cœurs  celte  hypocrite  duplicité.  La  prière, 
dit  saint  Augustin,  est  la  manifestation  du 
désir;  le  désir  doit  la  produire,  comme  la 
cause  produit  son  effet.  Sans  désir  la  prière 
ne  peut  subsister  et  n'est  qu'un  pur  phari- 
saïsme  dont  l'ostentation, imposante  aux  yeux 
des  hommes,  ne  fait  que  blesser  les  yeux  de. 
Dieu.  Vérité  par  essence,  il  n'écoute  pas, 
encore  moins  exauce-l-il  des  prières  que  le 
cœur  dément  en  secret.  Ce  Dieu  s<dnt  est  si 
favorable  à  cpux  qui  le  cherchent  dans  la 
simplicité  de  leur  cœur,  qu'il  habite  auprès 
d'eux,  dit  le  Roi-Prophète,  afin  d'être,  pour 
ainsi  dire,  plus  à  portée  de  les  écouter  et 
de  les  secourir.  Mais  pour  ceux  dont  les 
dispositions  intérieures  démentent  les  pa- 
roles, il  est  près  d'eux  ;  mais  pourquoi?  Pour 
les  maudire,  eux  et  leur  prière  ;  pour  les 
traiter  comme  des  hommes  qui  viennent  se 
jouer  de  sa  patience  jusque  dans  les  hom- 
mages qu'ils  rendent  à  sa  grandeur  ;  comme 
des  hommes  qui  veulent  et  qui  ne  veulent 
l'as  en  môme  temps  une  même  chose,  qui 
demandent  et  qui  craignent  d'obtenir  l'objet 
de  leurs  vœux,  puisqu'ils  ne  font  rien  pour 
en  hâter  l'accomplissement,  et  qui  font  au 
contraire  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  retarder 
le  succès. 

Car  quelle  preuve  donnez -vous  de  la 
sincérité  de  votre  prière,  vous  que.  depuis 
tant  d'années  on  voit  aux  mêmes  heures  et 
dans  les  mêmes  lieux  payer  un  même  tribut 
d'oraisons  et  do  formules  exactement  répé- 
tées? Je  vois  l'humiliation  de  votre  extérieur, 
le  mouvement  de  vos  lèvres,  et  j'entends 
presque  l'articulation  des  mots  qu'elles 
prononcent.  Mais  que  vois-je  qui  me  prouve 
la  sincérité  de  votre  désir?  Lorsque  avec  tant 
d'importunité  vous  demandez  à  Dieu  la  rosée 
du  ciel,  le  succès  de  vos  entreprises,  une 
fortune  rianle,  en  un  mot  l'accomplissement 
de  vos  désirs  séculiers,  je  comprends  aisé- 
ment avec  quelle  ardeur  et  quelle  sincérité 
vous  les  demandez,  parce  que  je  vois  d'ail- 
leurs les  moyens  que  vous  employez  et  les 
ressorts  que  vous  remuez  pour  parvenir  à 
l'accomplissement  de  vos  demandes.  Rien  ne 
vous  coûte,  efforts  et  sacrifices,  vous  savez 
tout  employer  pour  soutenir  votre  prière. 
Mais  lorsque  vous  demandez  les  biens  d'où 
dépend  le  salut,  en  usez-vous  de  même?  en 
écartez-vous  les  obstacles,  en  embrassez- 
vous  les  moyens,  en  évitez-vous  les  périls  ? 
est-il  dans  votre couduilequelque  précaution 
ou  quelque  mesure  prise  qui  garantisse  la 
sincérité  de  votre  prière?  Qui  me  répondra 


215 


donc  que  vous    priez    sincèrement 
vous  désirez  d'ôire  exaucé? 

Peut-être  le  courage  vous  manque-t-il  plus 
que  la  sincérité  ;  [«eut-être  exigez-vous  que 
Dieu  fasse  tout  de  son  côté,  sans  que   vous 
fassiez  rien  du  vôtre.  Eh  bien  1  Dieu  va  vous 
exaucer.  Vous  que  l'amour  du    mondo  pos- 
sède et  que    la   volupté  séduit,  bientôt    la 
douleur  et  l'infirmité  vont  vous  mettre  hors 
d'état  de  poursuivre  des  plaisirs  pernicieux, 
pour  vous  faire  soupirer   après  des   délices 
plus  pures  et  plus   dignes   d'un   chrétien  : 
vous  que  l'orgueil  domine  et  que  l'ambition 
agite,  vous  verrez  tomber  ce  puissant  protec- 
teur, dont  la  faveur  nous  enorgueillit,  et  sur 
laquelle,  comme  sur  un  bras  de  chair,  vous 
fondez  de  superbes  espérances:  voulez-vous 
que  Dieu  vous  exauce  à  ce  prix?  votre  prière 
est   sincère.  Voire  cœur  refuse-t-il   ce   se- 
cours ?  Où   est  donc  votre  désir;  que  de- 
vient donc  votre  prière?  Vous  demandez  le 
salut;  et   néanmoins,  également  lâches  et 
rebelles,  vous  ne  voulez  ni  en  prendre  les 
moyens  vous-mêmes,  ni  souffrir  que  Dieu 
les   prenne  pour  vous.   Fut-i!  jamais  une 
pareille  contradiction!  Voulez- vous  donc 
nue   le   Seigneur  ait  pour  vous   des  grâces 
d'un  ordre  différent  de  celles  qu'il  accorde 
au  commun  des  hommes?  Voulez-vous  qu'il 
fasse  des  miracles  et  qu'il  change  pour  vous 
seul  les  voies  ordinaires  de  sa  providence? 
Il  opérera  un  miracle,  sans  doute,  et  bien 
éclatant,  ce  sera  de  rendre  votre  cœur  sin- 
cère, si  vous  le  lui  demandez  avec  humi- 
lité, si  vous  commencez  votre  prière  en  dé- 
testant à  ses  yeux  l'hypocrite  duplicité  qui 
jusqu'à  présent  les  a  défigurés  ;  il  vous  don- 
nera  lui-même  le  désir  qui  doit  les  rendre 
efficaces,  parce  que  tout,  jusqu'à  nos   de- 
mandes, nous  vient  de  lui  par  Jésus-Christ; 
c'est  pourquoi  nous  devons  employer  dans 
nos  prières  le  nom  et  la  médiation  de  Jésus- 
Christ,   comme  une  condition    essentielle 
pour  être  exaucés.  C'est  lui  qui  prie  en  nous, 
c'est  en  lui  que  nous  prions  son  Père,   et 
toutes  nos  prières  finissent  par  son  auguste 
nom,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre   nom 
qui  puisse  nous  sauver,  et  que  c'est  par  la 
seule  abondance  de  ses  mérites  que   nous 
pouvons  attendre  quelque  grâce  de  Dieu. 
Lorsque  nous  nous  unissons  à  Jésus-Christ 
dans  la  prière,  il  prie  pour  nous,  il  prie  en 
nous,    il  prie  avec  nous.  Il  prie  pour  nous 
comme  noire  médiateur  auprès  de  son  Père, 
il  prie  en  nous  comme  notre  Chef,  qui  porte 
la  parole  pour  ses  membres;  il  prie  avec 
nous   comme  notre  Pontife,   qui   présente 
nos  vœux  devant  l'autel  de  la  Divinité.  Prions 
donc   au  nom  de  Jésus-Christ,  et   prions 
comme  Jésus-Christ;  ne  perdons  jamais  de 
vue  dans  nos  prières,  ni  ses  mérites,  ni  ses 
dispositions.   Souvenons-nous   de  ses   mé- 
rites, pour  offrir  avec  confiance  nos  prières 
à   son  Père,  et  méditons  ses  dispositions, 
afin  d'y  conformer  les  nôtres.  Lorsque  nous 
prions,  lorsque  nous  prononçons  la  divine 
prière  qu'il  nous  a  lui-môme  dictée,  ne  per- 
dons jamais  de  vue  la  soumission,  la  persé- 
vérance et  l'humilité  profonde  avec  laquelle 
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il  a  poussé  vers  son  Père  de  hauts  cris,  qui 
nous  ont  mérité  la  grâce  d'être  exaucés. 
Nos  prières,  accompagnées  de  ces  disposi- 
tions, trouveront  un  cœur  de  père  dans  no- 
tre Dieu,  qui,  fléchi  par  nos  supplications, 
nous  accordera  ses  bénédictions  dans  le 
temps,  et  sa  gloire  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse. Je  vous  la  souhaite. 

SERMON  V. 

Pour   le   Vendredi  de   la   première   semaine 
de  Carême. 

SUR   LE   CHRÉTIEN. 

Est  autem  Jeiosolymis  piscina  probatica.  (Joan.,  \.) 

Il  y  avait  à  Jérusalem  une  piscine  probatique. 

Tout  est  mystérieux,  mes  frères,  dans 
cette  piscine  salutaire  dont  parle  noire  évan- 
gile. Cette  multitude  de  malades  qui  lan- 
guissent autour  d'elle  depuis  si  longtemps, 
nous  représente  le  genre  humain  gémissant 
depuis  plusieurs  siècles  sous  la  servitude 
du  péché;  cet  ange  secourable  qui  descend 
du  ciel,  revêtu  de  la  vertu  de  Dieu,  nous 
marque  Jésus-Christ  qui  ,  dans  la  pléni- 
tude des  temps,  nous  a  visités  pour  nous 
secourir  dans  sa  grande  miséricorde;  le 
mouvement  subit  dont  ces  eaux  sont  agi- 
tées désigne  la  grâce  de  Jésus-Christ  com- 
muniquée à  l'homme  par  l'eau  du  baptême; 
le  paralytique  guéri  figure  le  chrétien  af- 
franchi du  crime  et  d'une  mort  éternelle  : 
tout  enfin  y  est  une  parfaite  image  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  sacrement  de  la  régénéra- 
tion, avec  cette  différence  qu'on  ne  trouvait 
la  santé  dans  la  piscine  qu'une  fois  l'année, 
et  que  dans  le  baptême  on  est  purifié  tous 
les  jours;  que  dans  la  piscine  on  ne  pou- 
vait guérir  en  une  fois  qu'un  seul  homme, 
et  que  le  baptême  peut  donner  la  vie  à  tout 
le  genre  humain  ;  que  la  piscine  n'ajoutait 
rien  aux  qualités  essentielles  de  ceux  qu'elle 
guérissait,  et  que  le  baptême,  en  nous  ren- 
dant chrétiens,  nous  élève  au  plus  haut  de- 
gré d'honneur  où  puissent  parvenir  des 
créatures  mortelles. 

Oui,  mes  frères,  les  grandeurs,  les  dis- 
tinctions et  les  dignités  de  la  terre,  les  scep- 
tres, les  couronnes  et  les  empires  que  le 
vulgaire  admire  et  que  le  monde  entier 
prise  si  fort,  sont  très  au-dessous  de  la  di- 
gnité d'un  chrétien.  Choisis,  adoptés,  con- 
sacrés par  Dieu  même,  nous  sommes  son 
peuple,  ses  enfants,  ses  épouses,  les  frères 
de  son  Fils,  les  images  de  sa  beauté,  les 
cohéritiers  de  sa  gloire;  rois,  prêtres,  sou- 
verains, semblables  aux  anges  de  Dieu,  bril- 
lants de  sa  splendeur  et  tout  environnés  de 
sa  lumière  comme  d'un  vêtement,  en  un 
mot  l'abrégé  de  ce  qu'un  Dieu  peut  faire  de 
beau,  de  magnifique  sur  la  terre. 

Mais  plus  cette  dignité  est  éminente,  plus 
les  devoirs  en  sont  étendus;  plus  notre 
gloire  est  éclatante,  plus  nous  devons  y  ré- 
pondre par  une  sainteté  qui  lui  soit  pro- 
porlionnée.  Instruisons-nous  donc  aujour- 
d'hui de  celte  sainteté  d'un  chrétien,  et 
pour  cet  effet  considérons-en  1°  l'obliga- 
tion; 2°  les  caractères.  L'obligation,  afin  de 
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ne  pas  nous  y  méprendre.  C'est  ce  que  jo 
vais  vous  montrer  dans  les  deux  parties  de 
ce  discours,  aorès  avoir  salué  Marie.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comprenons-nous  notre  dignité,  mes  frè- 
res, avons-nous  une  assez  haute  idée  de 
l'auguste  qualité  de  chrétien  que  nous  por- 
tons? Etre  chrétien,  c'est  appartenir  à  Dieu 
par  le  litre  et  le  droit  le  plus  sacré,  qui  est 
celui  d'une  consécration  solennelle  ;  c'est 
être  uni  à  Jésus-Christ  par  les  liens  les  plus 
étroits,  et  ne  faire,  en  quelque  sorte,  qu'un 
môme  tout  avec  lui;  c'est  être  enfants  de 
l'Eglise,  digne  épouse  du  Fils  unique  de 
Dieu.  Voilà  la  grandeur  et  l'éminence  de 
notre  dignité,  qui  nous  découvre  en  même 
temps  l'obligation  et  la  mesure  de  notre 
sainteté.  1°  Nous  sommes  très-élevés,  parce 
que  nous  sommes  solennellement  consa- 
crés à  Dieu  ;  nous  devons  donc  être  d'au- 
tant plus  saints,  que  notre  consécration  est 
plus  solennelle.  2°  Nous  sommes  très-élevés, 
parce  que  nous  sommes  étroitement  unis  à 
Jésus -Christ;  nous  devons  être  d'autant 
plus  saints,  que  notre  union  est  plus  étroite. 
3°  Nous  sommes  très-élevés,  parce  que  nous 
sommes  entants  de  l'Eglise  ;  nous  devons 
donc  être  d'autant  plus  saints,  que  notre 
affiliation  est  plus  spéciale.  Suivons  ceci 
avec  quelque  attention. 

Une  cérémonie  publique  où  Dieu  nous 
choisit,  où  nous  le  choisissons;  où  Jésus- 
Christ  nous  marque  de  son  sang,  où  l'E- 
glise nous  offre  en  son  nom  ;  où  le  Saint- 
Esprit  se  répand  dans  nos  unies,  où  nos 
âmes  sont  séparées  de  tout  ce  qui  est  pro- 
fane; est -il  de  consécration  plus  solen- 
nelle? Telle  est  la  nôtre  que  nous  avons 
reçue  dans  le  baptême,  où  nous  avons  été 
faits  chrétiens.  A  cet  heureux  moment,  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  dans  le  temple, 
séjour  glorieux  de  sa  majesté  divine,  Dieu 
nous  a  solennellement  adoptés  et  marqués 
de  son  sceau,  comme  lui  appartenant;  il 
s'est  insinué  dans  toute  notre  substance,  il 
s'est  réservé,  il  s'est  approprié  notre  esprit, 
nos  sens,  nos  cœurs,  nos  membres;  il  n'a 
rien  laissé  dans  nous  sans  le  marquer  de 
ce  titre  glorieux  et  respectable;  c'est  ici 
l'héritage,  c'est  ici  la  portion  choisie  du  Dieu 
vivant.  Or  qui  doute,  mes  frères,  que  ce 
que  Dieu  se  consacre  et  se  réserve,  ne  doive 
être  saint  pour  être  digne  de  lui?  Qui  peut 
douter,  par  conséquent,  que  nous  ne  de- 
vions être  infiniment  saints,  puisque  nous 
lui  sommes  consacrés  d'une  manière  si  so- 
lennelle, et  que  nous  ne  devions  être  en- 
core plus  saints,  s'il  est  possible,  étant  con- 
sacrés à  lui  pour  de  si  saints  et  de  si  nobles 
usages  ?  Car  qu'est-ce  qu'il  se  propose,  lors- 
que nous  choisit  et  qu'il  nous  consacre  à 
lui  ?  11  veut,  dit  saint  Paul,  que  nous  soyons 
son  temple  et  le  lieu  de  ses  délices,  son  peu- 
ple et  ses  enfants  chéris,  son  image  et  la 
bonne  odeur  de  son  nom  parmi  les  nations. 
(il  Cor.,  VI  ;  Rom.,  VIII  ;  II  Cor.,  11.)  Si  nous 
lui  .sommes  donc  consacrés  comme  son  tem- 


ple, il  faut  que  nous  soyons  saints,  comme 
étant  la  demeure  de  Dieu  ;  si  nous  lui  sommes 
consacrés  comme  son  peuple  et  ses  enfants,  il 
faut  que  nous  soyons  saints  comme  devant 
ressembler  a  Dieu;  il  faut  que  nous  vivions, 
que  nous  parlions,  que  nous  agissions,  com- 
me étant  à  lui,  et  comme  étant  séparés  de  tout 
ce  qui  n'est  fias  lui;  comme  étant  à  lui  par 
un  effet  de  sa  bonté;  comme  étant  a  lui  p.r 
notre  choix  volontaire  et  si  souvent  ratifié; 
comme  étant  à  lui  pour  l'honorer;  comme 
étant  à  lui  pour  le  porter  en  nous;  comme 
étant  à  lui  pour  lui  plaire  et  pour  vivre  selon 
ses  intentions.  Or  quelles  sont  ses  intentions? 
Que  nous  soyons  saints;  et  ces  intentions 
nous  les   apprenons   clairement,   tantôt  de 
son  serviteur  Moïse   qui  nous  dit,  dans  la 
personne   des  Israélites,  que  Dieu    nous  a 
choisis  pour  son  peuple  particulier,  afin  que 
nous  soyons  un  peuple  saint  :  Elegit  te  Do- 
minus  ut  sis  populus  sancliis  Domini  Dei  lui 
(Deul.,  VII);  tantôt  par  son  Apôtre  qui  nous 
déclare  que  Dieu  nous  appelle  à  la  sainteté 
par  l'acte  seul  de  son  élection  ;  qu'il  nous 
a  séparés  des  nations  étrangères,  et  consa- 
crés par  l'aspersion  du  sang  de  Jésus-Christ, 
afin  que  nous  le  glorifiions  dans  nos  corps 
et  danà  nos  âmes,  par  une  pureté  sans  ta- 
che et  par  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ; 
tantôt   nous   l'apprenons  de  son  Fils   uni- 
que,   et   tantôt  il  nous  l'apprend  expressé- 
ment lui-même.  Soyez  saints-, dit-il,  parce  que 
je  suis  saint  :  Sancli  estoto.  quoniam  sanctus 
sum.(Levit.,  XXI.)  J'exigeai  de  tout  temps  quo 
ce  qu*on  consacre  à  mon  culle,  les  vases,  les 
temples,  les  autels,  les  victimes,  les  prêtres 
et  les  ministres  soient  saints  ;  soyez-le  donc 
vous  qui  m'êtes  uniquement  ('évoués  et  plus 
spécialement  consacrés;  qu'on  reconnaisse, 
à  la  régularité  de  votre  vie,  que  vous  appar- 
tenez au  Dieu  de  toute  sainteté  ;  justifiez  le 
choix  honorable  que  j'ai  fait  de  vous,  par 
votre  exacte  attention  à  vous  rendre  dignes 
de  moi,  et  ne  déshonorez  pas,  par  une  con- 
duite basse  et  rampante,  mon  nom  et  mon 
sacré  caractère,  empreints  sur  votre  front  : 
Sancti  estole,   quoniam  sanctus  sum.   Et    ne 
pensez  pas,  chrétiens,  qu'en  cela  Dieu  nous 
impose  une  sainteté  arbitraire  ou  bornée. 
Non,   il  a  prévenu  toute    lâche  méprise  à 
l'égard  de  cette  sainteté  qu'il  nous  prescrit  ; 
il  nous  en  trace  lui-même  le  plan,  la  mesure 
et  le  modèle  sur  la  sienne  propre  :  Apprenez 
de:,  moi,    dit-il),  combien  vous  devez   être  ' 
saints,  et  soyez  parfaits  comme  votre  Père 
céleste  est  parfait  :  Estole  perfecti,  sicut  Par- 
ler vester  cœlestis  perfectus  est.  (Mat th.,  V.j 
Sai.it  dans  ses  pensées,  dans  ses  jugements 
et  dans  ses  ouvrages  ;  saint  dans  son  amour, 
parce  qu'il  aime  sans  passion;  saint  dans 
sa  haine,  parce  qu'il  hait  sans  colère  ;  saint 
dans  ses  châtiments,  parce  qu'il  punit  avec 
justice;  saint  dans  ses  récompenses,   parce 
qu'il  donne  par  bonté;  saint  lorsqu'il  parle, 
parce  que  ses  paroles  sont  dites  avec  vérité; 
saint  lorsqu'il  agit,  parce  que  ses  ouvrages 
sont  faits  dans  la  sagesse;  saint  lorsqu'il  se 
renferme   dans    l'intime   de    sa    grandeur; 
saint  lorsqu'il  so  manifeste  dans  ses  créa- 


219 


OHATEUKS   SACRES.  DOM  SENSÀRIC. 


228 


tures;  saint,  infiniment  saint  dans  tout  lui- 
même,  il  n'est  pas  un  genre  de  sainteté  dont 
il  ne  possède  la  plénitude;  il  n'est  par  con- 
séquent aucun  genre  de  sainteté  qu'il  ne 
nous  prescrive,  puisqu'il  propose  à  notre 
imitation  toute  celle  qu'il  possède  :  Estote 
perfecti  sicut  Pater  vester  cœlestis  perfeclus 
est.  Nous  ne  répondrons  donc  à  ses  inten- 
tions et  à  nos  devoirs,  qu'autant  que  nous 
ne  mettrons  d'autres  bornes  à  notre  sain- 
teté, que  celles  qu'y  met  la  faiblesse  de  no- 
tre conduite  mortelle;  qu'autant  que  nous 
exprimerons  dans  tout  nous-mêmes  ces  ado- 
rables perfections,  comme  il  a  dépeint  en 
nous  l'image  de  sa  grandeur;  qu'autant  que 
nous  représenterons  par  l'élévation  de  nos 
pensées  la  profondeur  de  ses  jugements; 
par  l'ardeur  de  notre  amour,  les  richesses 
de  sa  bonté  ;  par  la  pureté  de  nos  inten- 
tions, la  sagesse  de  ses  desseins;  par  la  ré- 
gularité de  nos  mœurs,  l'immutabilité  de 
ses  voies  :  Estote  perfecti  sicut  Pater  vester 
cœlestis  perfeclus  est.  Nous  ne  répondrons  à 
ses  intentions,  qu'autant  que  dans  les  em- 
plois ou  dans  la  vie  privée,  dans  le  grand 
monde  ou  dans  la  solitude,  nous  imiterons 
en  tout  et  dans  tout  temps  la  sainteté  de 
Dieu;  parce  que,  dit  saint  Paul,  soit  riches, 
soit  pauvres,  soit  dans  les  occupations  'du 
siècle  ou  dans  les  exercices  de  la  religion, 
nous  sommes  au  Seigneur,  et  que,  dès  lors 
:jue  nous  sommes  au  Seigneur,  nous  som- 
mes obligés  d'en  représenter  les  perfections 
dans  toutes  nos  œuvres  :  Estote  perfecti  sic- 
ut Pater  vester  cwlestis  perfeclus  est. 

Vous  reconnaissez-vous  à  cette  peinture, 
mes  frères?  Est-ce  l'idée  qu'on  a  des  obli- 
gations du  chrétien?  Est-ce  la  conduite  qu'on 
tient  en  conséquence  de  noire  consécration 
à  Dieu?  Hélas  1  disons  en  gémissant  :  Il  suf- 
fit à  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  passent 
pour  les  plus  réglés,  de  pouvoir  être  plus 
mauvais  pour  se  croire  suffisamment  saints; 
le  degré  de  malice  qu'ils  n'ont  pas  décide 
dans  leur  esprit  du  degré  de  perfeclionjqu'ils 
croient  avoir,  et  tout  ce  qu'ils  craignent  dans 
une  si  humiliante  médiocrité  ,  c'est  d'excé- 
der dans  la  piété  chrétienne.  Séduits  par 
cette  déplorable  illusion  ,  ils  se  persuadent 
aisément  qu'accomplir  quelques  devoirs  en 
négligeant  tous  les  autres;  que  croire  su- 
perficiellement quelques  mystères,  et^ne  pas 
9  abjurer  de  vive  voix  sa  religion;  que  se  pa- 
rer de  quelques  vertus  superficielles  qu'ab- 
sorbent une  foule  de  vices  ,  c'en  est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  être  saints  aux  yeux  de 
Dieu  :  comme  si  l'on  pouvait  à  la  fois  être 
saint  sur  un  article  et  corrompu  sur  les  au- 
tres; comme  si  la  pratique  d'une  vertu  nous 
achetait  la  dispense  de  négliger  le  reste. 
Certains,  plus  attentifs  à  l'état  qu'ils  ont  em- 
brassé dans  le  monde  qu'à  l'éminente  dignité 
qui  les  distingue  aux  yeux  de  Dieu,  font  une 
monstrueuse  séparation  de  leur  propre  per- 
sonne. Saints  et  chrétiens  extérieurement 
dans  les  temples;  mondains  et  libertins 
dans  les  cercles;  saints  et  chrétiens  dans 
les  jours  de  dévotion;  déréglés  et  sans  frein 
dans  les  parties  de  plaisir;  fréquentant  les 


sacrements  selon  Dieu ,  et  les  spectacles 
profanes  selor.  le  monde,  comme  s'ils  étaient 
composés  de  deux  hommes  différents;  comme 
s'ils  avaient  deux  âmes  qui  dussent  être  ju- 
gées séparément;  comme  s'ils  appartenaient 
à  deux  maîtres,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais; 
comme  si  l'homme  saint  et  chrétien  pouvait 
se  sauver,  tandis  que  l'homme  mondain  et 
débauché,  qu'ils  portent  en  eux,  se  damnera. 
Ah!  mes  frères,  ce  n'est  pas  la  sainteté  quo 
notre  consécration  à  Dieu  nous  impose , 
moins  encore  celle  qu'exige  notre  union  à 
Jésus-Christ. 

Quoi  de  plus  étroit,  et  quoi  de  plus  glo- 
rieux pour  nous  que  notre  union  à  Jésus- 
Christ?  Composés  de  la  même  chair,  nous 
sommes  transformés  en  lui  comme  il  est 
transformé  en  nous  ,  et  nous  approchons 
autant  de  la  divinité  qui  réside  en  lui,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  participe  à  l'humanité 
qu'il  a  prise  de  nous  :  Ipsc  tantum  Deus  effi- 
cior,  quantum  Chris  tus  homo  est.  Animés  du 
môme  esprit,  nous  sommes  régénérés  dans 
la  piscine  salutaire;  du  même  esprit  qui  l'a 
formé  dans  le  sein  de  Marie,  nous  recevons 
la  qualité  de  chrétien  par  la  même  grâce  qui 
fit  Jésus-Christ  homme.  Nourris  du  même 
aliment ,  sa  vie  est  la  nôtre  ,  et  nous  vivons 
de  la  sienne  :  conduits  par  la  même  volonté, 
nous  participons  aux  mérites  de  ses  travaux 
comme  il  se  glorifie  de  la  sainteté  de  nos  œu 
vres;  ennoblis  de  ses  privilèges,  c'est  son 
Père  que  nous  reconnaissons  pour  le  nôtre; 
c'est  son  héritage  que  nous  attendons;  c'est 
son  nom  que  nous  portons;  c'est  son  sacer- 
doce et  sa  royauté  qui  nous  distinguent; 
c'est  sa  gloire  qui  nous  environne  tout  en- 
tière ,  comme  il  le  dit  lui-même  :  Je  leur  ai 
donné,  dit-il,  ô  mon  Pèrel  la  gloire  que  vous 
m'avez  donnée;  IJoan.,  XVII)  c'est-à-dire  que 
nous  sommes  grands  de  la  même  grandeur, 
nobles  de  la  même  noblesse  ,  enrichis  des 
mêmes  richesses  que  Jésus-Christ;  c'est-à- 
dire  que  nous  sommes  si  étroitement  unis  à 
lui  que  gnous  ne  composons  qu'un  même 
corps,  que  nous  sommes  Jésus-Christ  même, 
etque  nous  ne  faisons  avec  lui  ni  nombre,  ni 
différence,  comme  dit  Tertullien:  Christifacti 
sumus,  cum  Christo  numerum  non  cornponi- 
mus.  C'est-à-dire  qu'il  faut  juger  du  chrétien 
par  Jésus-Christ  ;  que  qui  voit  le  chrétien  voit 
Jésus-Christ  même,  et  qu'il  suffit  de  recon- 
naître notre  Sauveur  pour  avoir  une  juste 
idée  de  nous,  qui  sommes  ses  frères  et  ses 
membres  :  Cum  Christo  numerum  non  com- 
ponimus. 

O  chrétien  1  comprends  aonc  ci  quelle  est 
ta  dignité  :  admire  et  sois  saisi  d'étonnement 
à  la  vue  de  la  propre  grandeur  :  mais  aussi 
considère  et  sois  animé  d'une  généreuse 
ardeur  à  la  vue  des  obligations  étroites  que 
t'impose  un  degré  d'honneur  si  sublime; 
reconnais  sincèrement  (et  pourrais-tu  ne  pas 
le  reconnaître?)  que  la  propre  élévation  dé- 
cide de  la  sainteté;  que  si  l'une  est  infinie, 
l'autre  doit  être  sans  bornes;  que  si  l'une  te 
rend  égal  à  Jésus-Christ,  l'autre  doit  te  rendre 
pur  comme  lui  dans  toutes  tes  voies. 

Ainsi  le  concevait  l'Apôtre:  Quiconque  se 
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dit  chrétien  doit  se  comporter  comme  Jésus- 
Christ  :  Qui  dicit  se  in  Christo  manerc,  débet 
quotnodo  Christus  ambulavit  et  ipse  ambu- 
lare.  (I  Joan.,  II.)  Or  quelle  éminente  sain- 
teté Jésus-Christ  ne  fit-il  pas  éclater  dans  sa 
conduite  1  Sorti  du  sein  de  son  Père  pour  le 
glorifier  et  pour  nous  racheter,  toute  sa  vie 
répondit  à  ces  commencements.  Humble  au 
milieu  des  applaudissements  des  uns;  doux 
et  charitable  ,  malgré  le?  persécutions  des 
autres;  appliqué  à  la  prière,  quoique  auteur 
et  maître  de  la  grâce;  exact  à  tous  les  points 
delà  loi,  quoique  son  réformateur;  obéis- 
sant à  son  Père  céleste,  quoique  égal  à  lui; 
soumis  aux  empereurs  de  la  terre,  quoique 
leur  créateur;  uniforme  dans  sa  conduite, 
toujours  également  jaloux  de  la  gloire  de 
Dieu;  saint,  en  un  mot,  et  séparé  des  pé- 
cheurs; plus  élevé  que  le  ciel  par  ses  senti- 
ments, par  ses  motifs  et  par  sa  conduite  : 
voilà  quel  fut  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme, 
noire  chef,  notre  modèle  et  notre  frère  aîné. 
C'est  donc  à  ces  mêmes  traits  qu'on  doit  nous 
reconnaître  :  Qui  dicit  se  in  Christo  manere, 
débet  quotnodo  Christus  ambulavit  et  ipse 
ambulare. 

Un  amour  de  Dieu  vif,  agissant ,  désinté- 
ressé; une  charité  pour  nos  frères  ,  ardente, 
sincère,  universelle,  qui  s'étende  à  tous,  aux 
méchants  comme  aux  bons,  aux  persécuteurs 
comme  aux  amis;  une  pureté  d'intention 
qui  ne  se  borne  ni  aux  désirs,  ni  aux  pa- 
roles, qui  produise  des  œuvres  et  des  fruits 
abondants  de  justice  ,  et  qui  ne  se  propose 
dans  le  bien  que  le  bien  môme,  doivent  donc 
faire  notre  caractère.  Ceindre  ses  reins  par 
une  exacle  retenue;  porter  des  lampes  dans 
ses  mains  par  une  vigilance  assidue;  étouf- 
fer jusqu'aux  désirs,  jusqu'aux  pensées  d'une 
cupidité  subtile;  prendre  à  cœur  les  intérêts 
de  Dieu  ;  vivre  dans  l'attente  de  ses  biens  à 
venir;  marcher  en  sa  présence  parla  prière; 
adorer  sa  grandeur  par  la  soumission  ;  re- 
connaître sa  bonté  par  l'amour;  régler  sa 
conduite  sur  ses  lois;  s'humilier  dans  la 
prospérité;  se  modérer  dans  les  richesses; 
se  rassurer  dans  les  traverses;  élever  ses 
pensées  et  ses  désirs  au-dessus  des  biens 
méprisables  :  tout  cela  est  donc  d'une  obli- 
gation indispensable  pour  nous,  par  cette 
môme  raison  que  c'a  été  la  conduite  de  Jé- 
sus-Christ, que  c'est  en  cela  qu'a  consisté  sa 
sainteté,  et  que  sa  sainteté  doit  être  la  nôtre, 
atin  qu'en  qualité  de  chrétiens  nous  ne  fas- 
sions qu'un  avec  Jésus-Christ  par  l'imitation 
de  ses  vertus,  comme  nous  ne  faisons  qu'un 
avec  lui  parla  participation  à  ses  grandeurs; 
afin  qu'en  qualité  de  chrétiens  nous  vivions 
si  parfaitement  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  que 
nous  puissions  dire  avec  saint  Paul  :  Ce 
n'est  plus  moi  qui  vit,  mais  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi.  (Galat.,  II.)  En  sorte 
que,  comme,  en  nous  voyant,  on  peut  dire 
que  nous  sommes  Jésus-Christ  par  notre 
étroite  union  avec  lui,  on  puisse  (lire  aussi 
que  nous  sommes  Jésus-Christ  même  par  la 
conformité  de  notre  vie  avec  la  sienne;  et 
qu'ainsi  nous  ne  soyons  pas ,  à   sa  honte  , 


ses  frères  ,  la  chair  de  sa  chair  et  les  mem- 
bres de  ses  membres. 

Or  c'est  ce  qui  nous  arriverait,  mes  chers 
auditeurs,  si  nous  n'exprimions  en  nous  la 
sainteté  de  Jésus-Christ;  nous  ferions  la 
honte  de  ce  chef  adorable,  et  comment  cela  ? 
En  le  souillant  et  le  déshonorant  dans  nous- 
mêmes, en  donnant  à  ce  chef  divin  des  mem- 
bres vicieux  et  corrompus,  qui  ne  forme- 
raient avec  lui  qu'un  corps  monstrueux  et 
difforme.  Si  nous  négligions,  par  exemple, 
son  humilité  profonde  qui  lui  a  fait  éviter 
les  grandeurs  et  les  distinctions  du  siècle, 
ne  lui  donnerions-nous  pas  des  membres 
ambitieux  et  superbes?  Si  nous  négligions 
d'imiter  son  détachement  et  sa  pauvreté  vo- 
lontaire, ne  lui  donnerions-nous  pas  des 
membres  avares  et  dévorés  par  l'insatiable 
soif  de  l'or  ?  Si  nous  n'imitions  de  lui  celte 
aimable  vertu  qui  le  fait  appeler  le  chaste 
époux  des  vierges,  ne  lui  donnerions-nous 
pas  des  membres  souillés  par  la  volupté, 
dégradés  par  la  plus  honteuse  des  passions? 
Et  n'esl-ce  pas  ce  qu'entendait  l'apôtre, 
lorsqu'il  nous  disait  qu'on  fait  des  membres 
de  Jésus-Christ  les  membres  d'une  prosti- 
tuée ?  N'est-ce  pas  ce  qu'on  peut  dire  à  pro- 
portion de  tous  les  autres  vices,  dans  les- 
quels on  tombe  nécessairement  dès  qu'on 
s'éloigne  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ, 
dont  on  devient  par  conséquent  l'opprobre  ? 

Je  dis  plus  :  s'éloigner  de  sa  conduite  et  do 
sa  sainteté,  c'est  un  opprobre  pour  nous- 
mêmes.  C'est  ce  que  dit  saint  Augustin, 
parlant  au  chrétien  :  Si  vous  portez  le  nom 
de  Jésus-Christ  sans  en  pratiquer  les  œu- 
vres, vous  vous  abusez  el  vous  vous  désho- 
norez :  Deprehenderis  el  detegeris,  o  Chris- 
liane,  quando  Christum  geris  in  nomine  et 
aliud  demonstras  in  opère.  Que  sert-il  de  s..' 
parer  de  ce  nom  glorieux  et  de  s'avilir  par 
une  conduite  toute  opposée  :  Quid  nomen 
frustra  sorlitur,  qui  Christum  minime  imila- 
lur?  Quelle  gloire  trouvez-vous  à  êlre  ap- 
pelé ce  que  vous  n'êtes  pas  :  Quid  tibi  pro- 
dest  vocari  quod  non  es?  Si  vous  aimez  tant 
à  vous  appeler  chrétien,  vivez  donc  comme 
Jésus-Christ  et  vous  porterez  alors  son  nom 
à  juste  litre  :  Si  Christianum  te  esse  deleclat, 
quœ  Christi  sunt  gère,  et  merito  libi  Chris- 
liani  nomen  assume.  Mais  si  vous  voulez  être 
son  disciple  sans  lui  ressembler,  quoi  de.plus 
honteux  qu'une  telle  dissimulation!  Sinon 
esse  sed  vocari  desideras,  hoc  sordidum  et  mi- 
serabile.  Alors  vous  n'êles  plus  un  chrétien, 
mais  un  sacrilège,  qui  se  rit  insolemment 
du  Seigneur  et  qui  mérite  par  conséquent 
d'être  puni  comme  trompeur  de  Dieu,  comme 
infracleur  de  ses  lois,  comme  indigne  enfant 
de  l'Eglise,  qui  nous  impose  l'obligation  d'ê- 
tre saint  à  proportion  qu'elle  est  elle-même 
sainte  et  distinguée. 

Dire  que  de  toute  éternité  le  Fils  de  Dieu 
s'est  choisi  une  épouse  digne  de  lui,  qu'il 
en  a  fait,  par  ses  prophètes,  les  plus  riches 
el  les  plus  brillantes  peintures,  qu'il  l'a  dé- 
signée sous  le  nom  honorable  de  sa  bien-ai- 
mée,  qu'après  l'avoir  acquise  au  prix  de  son 
sang,  il  l'a  rendue  dépositaire  de  ses  grâces 


225 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSAR1C. 


22» 


et  de  son  pouvoir,  interprète  de  ses  desseins 
ot  de  ses  secrets;  qu'il  l'a  enrichie  des  tré- 
sors de  sa  miséricorde,  ennoblie  de  ses  lilres 
et  de  ses  privilèges;  qu'il  l'a  revêtue  d'une 
riche  robe  d'or,  relevée  d'une  agréable  va- 
tiété  de  couleurs,  symbole  naturel  de  toutes 
les  vertus  qui  la  distinguent;  qu'admirant 
en  elle  l'excellence  de  son  propre  ouvrage, 
l'Epoux  céleste  se  récrie  lui-même  sur  sa 
beauté  qu'il  compare  à  la  splendeur  de  l'as- 
tre lumineux  qui  nous  éclaire  :  c'est  vous 
donner  une  idée  de  la  dignité  et  de  la  sain- 
teté de  l'Eglise,  notre  mère,  et  c'est  vous 
représenter  en  même  temps  combien  nous 
devons  être  saints,  nous  qui  sommes  les  pro- 
pres enfants  de  cette  Eglise  si  sainte  et  si 
privilégiée. 

En  etl'et,  mes  frères,  c'est  nous  qui  com- 
posons l'Eglise,  en  qualité  de  ses  enfants, 
eVst  en  nous  que  résident  ses  grandeurs. 
ii  est  donc  évident  qu'en  nous  doit  éclater 
s  .  sainteté.  N'est-il  pas  juste,  dit  saint  Léon, 
que  notre  vie  réponde  à  notre  origine  :  or 
notre  origine  est  la  plus  haute  et  la  plus  sainte 
qui  soit. jamais;  nous  sommes  nés  de  l'u- 
nion inefïabledeJésus-Christavecson  Eglise, 
et  celte  Eglise,  aussi  pure  que  Marie,  nous 
a  conçus  dans  le  Saint-Esprit,  sans  rien  per- 
dre de  son  intégrité;  elle  nous  a  enfantés 
dans  la  grâce  et  dans  la  sainteté;  elle  nous  a 
nourris  du  lait  de  la  foi  et  de  la  vérité.  Etre 
enfant  de  l'Eglise  et  mener  une  vie  sainte, 
conclut  saint  Augustin,  ne  doit  donc  être 
qu'une  même  chose.  N'est-ce  pas  ce  que 
saint  Pierre  nous  fait  comprendre,  lorsque 
$  'adressant  aux  fidèles,  il  fait  aller  de  pair 
leur  grandeur  et  leur  sainteté,  comme  étant 
inséparables  :  Vous  êtes,  dit-il,  la  race  choi- 
sie, le  royal  sacerdoce  et  la  nation  sainte.  (I 
Petr,,  II.)  Sain!  Paul  estime  la  saintetési  pro- 
pre et  si  naturelle  aux  enfants  de  l'Eglise, 
qu'il  ne  leur  donne  d'autre  titre  que  celui  de 
saints. Ecrit-il  aux  fidèles  de  Rome,  salue-t-il 
ceuxdeCorinthe,  parle-t-il  de  ceux  d'Ephôse, 
fait-il  menlion  de  leurs  assemblées  :  c'est, 
dit-il,  aux  saints  qu'il  écrit,  ce  sont  les  saints 
qu'il  salue,  ce  sont  des  saints  dont  il  parle  ;  à 
l'entendre,  leurs  assemblées  sont  des  socié- 
tés de  saints. 

El  certes,  mes  frères,  qu'on  fasse  attention 
à  la  charité  qui  les  unissait,  à  la  piété  qui 
les  distinguait,  a  la  pénitence  qui  les  cruci- 
fiait, au  zèle  ardent  qui  les  dévorait,  à  la 
ferveur  qui  les  animait,  à  la  perfection  évan- 
gélique  à  laquelle  ils  s'élevaient  par  les  plus 
généreux  efforts;  qu'on  fasse  attention  à  la 
droiture,  à  la  sagesse,  à  l'équité  qui  les  con- 
duisaient en  tous  lieux  et  dans  toutes  leurs 
démarches,  et  l'on  conviendra  que  saint  Paul 
ne  leur  prêtait  rien  en  les  appelant  des 
saints;  et  l'on  conviendra  de  même  qu'étant 
aussi  bien  enfants  de  l'Eglise  qu'eux,  que 
composant  l'Eglise  comme  eux,  nous  devons 
être  aussi  saints  qu'eux,  et  nous  animer 
d'une  noble  émulation,  pour  nous  rendre  de 
nos  jours  irréprochables  et  saints  comme 
ils  le  furent  dans  leur  temps.  Je  dis,  nous 
animer  d'une  noble  émulation  ;  car  en  voyant 
la  sainteté  de  ces  premiers  fidèles,  n'est-il 


pas  naturel  de  nous  dire  avec  le  saint  homme 
Tohie?  Nous  sommes  les  enfants  des  saints  ; 
(Tob.,  Il)  ne  dégénérons  pas  d'une  sainteté 
qui  nous  est  héréditaire,  et  conservons  par 
notre  fidélité  le  sacré  dépôt  de  sainteté  qu'ils 
nous  ont  transmis.  Nous  rougirions  de  dé- 
mentir la  noblesse  de  nos  ancêtres  par  une 
conduite  basse  et  servile;  nous  tâchons  d'a- 
jouter de  jour  en  jour  à  la  gloire  qu'ils  nous 
ont  communiquée,  et  nous  portons  quelque- 
fois là-dessus  notre  attention  jusqu'à  l'excès  : 
pourquoi  n'en  ferions-nous  pas  de  môme  à 
l'égard  de  nos  pères  selon  l'esprit? Piquons- 
nous  religieusement  de  transmettre  à  nos 
descendants  les  mêmes  vertus  qui  distinguè- 
rent nos  frères  aînés,  et  que  l'Eglise  sainte, 
notre  commune,  mère,  ait  sujet  de  nous  ap- 
peler, comme  eux,  sa  consolation,  sa  joie  et 
sa  couronne. 

Combien  devons-nous  être  sensibles  à  ceîio 
joie  de  l'Eglise,  et  combien  attentifs  à  la  lui 
procurer  1  Mais  comment  pourrons-nous  la 
lui  procurer,  si  ce  n'est  par  notre  sainteté? 
De  toutes  les  qualités  qui  la  distinguent,  il 
n'en  est  ni  de  plus  glorieuse,  ni  de  plus 
avantageuse  pour  elle  que  sa  sainteté;  c'est 
elle  qui  donne  le  prix  à  ses  autres  préroga- 
tives ;  ce  qui  l'unit  à  Dieu,  ce  qui  la  rend 
épouse  de  Jésus-Christ  et  digne  de  ses  ten- 
dres regards  :  elle  est  donc  jalouse  de  sa 
sainteté  sur  toutes  choses.  Or  notre  sainteté 
relève  la  sienne,  fait  partie  de  la  sienne,  est 
une  extension  de  la  sienne  :  c'est  donc  aussi 
notre  sainteté  qui  la  touche  plus  sensible- 
ment, qui  la  flalle  plus  agréablement;  et 
c'est,  à  proprement  parler,  notre  sainteté 
qu'elle  exige  uniquement,  en  reconnais- 
sance des  biens  dont  elle  nous  comble,  et  do 
l'honneur  qu'elle  nous  a  communiqué  en 
nous  recevant  dans  son  sein. 

En  effet,  mes  frères,  lorsque  sur  ses  fonts 
sacrés  elle  nous  a  solennellement  inscrits  au 
nombre  de  ses  enfants,  elle  ne  nous  a  fait 
promettre  autre  chose,  sinon  que  nous  se- 
rions saints  comme  elle  est  sainte;  condes- 
cendante à  la  faiblesse  de  notre  âge,  elle  a 
bien  voulu  recevoir  alors  nos  serments  par 
une  bouche  étrangère,  à  la  juste  condition 
que  nous  les  ratifierons  nous-mêmes,  non 
par  un  simple  aveu  de  parole,  non  par  un 
consentement  équivoque  de  l'esprit,  mais 
par  une  régularité  de  conduite  qui  lui  ga- 
rantît la  sincérité  de  nos  cœurs,  qui  répon- 
dît à  la  glorieuse  qualité  do  ses  enfants,  et 
qui  l'obligeât  à  nous  regarder  comme  tels. 
Violons-nous  ces  conditions  si  solennelle- 
ment acceptées,  elle  nous  rejette  de  son 
sein  comme  des  avortons  profanes  et  mons- 
trueux, ou  plutôt  tels  que  des  rameaux  ari- 
des et  noircis  tiennent  au  tronc  de  l'arbre, 
sans  être  nourris  de  sa  fertile  sève,  ni  cou- 
verts de  son  riche  feuillage:  tels  nous  som- 
mes encore  unis  à  l'Eglise,  mais  privés  du 
fruit  de  ses  prières  et  de  la  grâce  de  ses  sa- 
crements, morts  enfin  à  son  égard,  et  le 
triste  sujet  de  ses  gémissements  et  de  ses 
larmes. 

Oui,  mes  frères,  que  les  enfants  dénatu- 
rés de  celle   tendre   llachel,  qui  s'éloigne»* 
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(Je  la  sainteté  qui  fait  sa  gloire  et  qui  fait 
leur  vie  ;  et  que,  par  ce  funeste  éloignement, 
ils  meurent  et  périssent  à  ses  yeux  ;  c'est 
ce  qui  multiplie  ses  pleurs  sans  mesure; 
c'est  ce  qui  lui  fait  remplir  tout  Rama  rfê 
ses  cris  douloureux  :  Vax  in  Rama  audita 
est,  linchcl  plorans  filios  suos.  (Matlh.,  II.) 
Elle  déplore  la  mort  de  ces  malheureux  en- 
fants qui  ne  lui  ressemblent  pas;  elle  la 
déplore  dans  les  chaires  par  la  voix  de  ses 
ministres,  dans  ses  chants  lugubres  au  mi- 
lieu do  ses  temples,  au  pied  de  ses  autels 
par  la  voix  de  ses  prêtres,  entre  le  vestibule 
et  l'autel  ;  dans  les  villes  et  dans  les  places, 
par  la  voix  de  ceux  qui  lui  restent  fidèles  : 
Vox  in  Rama  audita  est  :  ploratus  et  ululalus 
multus.  (Jbid.)  Si  les  soins  qu'elle  a  pris  pour 
leur  sanctification  eussent  été  moins  assi- 
dus, moins  salutaires  et  moins  abondants; 
si  son  amour  eût  été  moins  sincère  et  moins 
tendre,  elle  trouverait  quelque  soulagement 
à  sa  douleur  ;  mais  voir  qu'elle  n'a  rien  omis 
pour  conserver  et  pour  accroître  leur  vie  et 
leur  sainteté;  mais  les  avoir  élevés  si  soi- 
gneusement, les  avoir  nourris  si  délicieuse- 
ment, les  avoir  chéris  si  tendrement,  et  les 
voir  périr  si  malheureusement  par  leur  faut», 
au  milieu  de  tant  de  secours  ;  voilà  ce  qui 
lui  fait  refuser  toute  consolation  :  Et  noluit 
consoleiri  quia  non  sunt.  (Jbid.) 

Connaissons,  chrétiens,  par  celte  vive  dou- 
leur de  notre  mère,  jusqu'où  va  l'excès  de 
son  amour  pour  nous,  et  tâchons  de  lui 
prouver  le  nôtre,  en  essuyant  ses  larmes  par 
une  conduite  irréprochable.  Aimons,  dit 
saint  Augustin,  une  telle  mère,  et  mon- 
trons-nous dignes  de  sa  tendresse  :  Filii  boni, 
amate  lalem  matrem.  Aimons  une  mère  si 
respectable,  et  qui  s'intéresse  si  fort  à  ce 
qui  nous  regarde  :  Amate  tantam  matrem, 
amate  amantem  .Evitons  de  la  déchirer,  comme 
des  entants  ingrats,  par  des  mœurs  contrai- 
res aux  siennes  :  Non  eam  operibus  macerate 
ut  filii  pessimi.  Elle  désire  et  s'efforce  de 
nous  rendre  agréables  à  Dieu  par  la  sain- 
teté, secondons  ses  désirs  et  ses  efforts  par 
les  nôtres  :  Palri  dignos  assignais  contenait, 
ejus  dcsideria  piis  conatibus  complète.  Ren- 
dons-nous sensibles  à  ces  paroles,  mes  frè- 
res, honorons  par  notre  sainteté  Dieu  qui 
nous  a  consacrés;  Jésus-Christ,  auquel  nous 
sommes  si  étroitement  liés,  et  l'Eglise,  à  la- 
quelle nous  sommes  incorporés  :  dès  qu'il 
s'agit  de  nous  sanctifier  et  de  les  gloritier, 
ne  consultons  ni  les  répugnances  de  la  na- 
ture, ni  les  préjugés  des  lâches,  ni  les  dis- 
cours séducteursdes  impies;  n'écoutons  que 
cette  voix  divine  qui  nous  crie  de  toutes 
parts  :  Soyez  saints,  soyez  saints,  parce  que 
je  suis  saint.  (Levil.,  XI.)  Mais,  alin  de  ne  pas 
nous  méprendre  dans  la  sainteté  qui  nous  est 
imposée,  voyons-en  les  caractères  marqués. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

11  serait  difficile  de  se  méprendre  sur  les 
caractères  de  notre  sainteté,  puisque  nous 
les  trouvons  tous  marqués  dans  ce  qui  fait 
la  grandeur  et  l'élévation  du  chrétien.  Nous 


avons  déjà  remarqué  que  notre  dignité  con- 
siste dans  notre  consécration  à  Dieu,  d-ans 
notre  union  à  Jésus-Chrisl,  dans  notre  affi- 
liation à  l'Eglise.  Or  cette  consécration  à 
Dieu  exige,  1°  un  caractère  de  séparation  du 
monde;  2°  cette  union  à  Jésus-Christ  exige 
un  caractère  de  crucifiement;  3*  cette  affi- 
liation à  l'Eglise  exige  un  caractère  d'édifi- 
cation pour  son  Ame. 

En  nous  choisissant,  Dieu  nous  a  séparés 
lui-même  de  ce  monde  réprouvé:  La  grâce 
de  noire  élection  est  une  grâce  de  séparation, 
dit  sain!  Paul;  et  la  fin  de  notre  consécration 
suffit  seule  pour  nous  io  persuader.  Car 
pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  consacrés  à  lui? 
Pour  que  nous  n'appartenions  plus  qu'à  lui. 
Il  est  donc  évident  que  nous  ne  devons  plus 
appartenir  au  monde,  puisque  nous  sommes 
tout  à  Dieu;  il  est  donc  évident  aus'i  que 
nous  devons  nous  séparer  du  monde,  puis- 
qu'il n  a  pas  un  droit  sur  nous.  Si  l'on 
pouvait  concilier  le  monde  avec  Dieu,  les 
maximes  du  monde  avec  les  lois  de  Dieu, 
peut-être  pourrions-nous  encore  tenir  à  l'un, 
sans  cesser  d'appartenir  à  l'autre.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi;  il  règne  une  (elle  oppo- 
sition entre  Dieu  et  le  m  nie,  qu'il  suffit, 
selon  saint  Jacques,  d'aimer  le  monde  pour 
se  déclarer  ennemi  de  Dieu  :  Quicut  c  vo- 
lucrit  amicus  esse  hujus  sœculi ,  immicus 
Dei  constituitur,  quia  amicitia  hujus  mundi 
inimicitia  Dci  est.  [Jac,  IV.)  Pour  compren- 
dre la  raison  de  cette  opposition  mutuelle, 
on  n  a  qu'à  considérer  les  différentes  qualités 
qui  les  distinguent.  Qu'est-ce  que  Dieu? 
C'est  un  Etre  souverainement  parfait,  infini- 
ment éloigné  de  toute  iniquité,  essentielle- 
ment saint  dans  tout  lui-même.  Quest-ce  que 
le  monde?  Apprenez  ici,  nus  frères,  à  le 
connaître,  ce  monde  si  détesté  de  Dieu,  si 
étranger  au  chrétien. 

Le  monde,  c'est  une  région  ma'heuieuse 
où  tout  respire  la  corruption,  où  tout  inspiia 
le  crime,  où  tout  séduit  l'esprit,  où  tout  en- 
chante les  sens,  où  tout  corrompt  le  cœur, 
où  les  passions  inquiètes  et  déchaînées  ré- 
gnent avec  empire,  dominent  avec  fierté, 
triomphent  avec  insolence.  C'est  une  mer 
agitée  où  l'on  ne  voit  que  des  hommes  en- 
flés par  l'orgueil,  enchantés  par  l'amour, 
rongés  par  l'envie,  ennoblis  par  la  volupté  ; 
qui  s'attachent  au  présent,  qui  négligent 
l'avenir;  qui  n'ont  pour  régie  que  leurs 
passions,  pour  objet  que  leurs  intérêts,  pour 
fin  que  leurs  plaisirs  ;  qui,  trop  ignorants 
sur  ce  qu'ils  devraient  savoir,  et  trop  éclai- 
rés sur  ce  qu'ils  devraient  ignorer, appellent 
le  mal  un  bien  et  le  bien  un  mal;  qui,  sé- 
duits par  ces  fausses  idées  qu'ils  se  forgent, 
s'éloignent  de  Jésus-Christ  par  leur  vie,  Je 
contredisent  dans  ses  maximes,  le  mépri- 
sent dans  ses  mystères,  l'abandonnent  dans 
ses  lois,  l'outragent  dans  ses  serviteurs  et  le 
crucifient  dans  eux-mêmes.  Le  monde,  c'est 
une  assemblée  de  jeunes  libertins  qui  se 
font  une  gloire  infâme  de  blasphémer  ce 
qu'ils  ignorent,  de  censurer  ce  qui  leur  dé- 
plaît, et  de  se  signaler  en  impiété;  c'est  uns 
assemblée   do  femmes   aussi  vaines  que  la 
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vanité  ;qui,  dans  les  temples  comme  ailleurs, 
s'offrent  aux  sacrilèges  hommages  de  leurs 
insensés  adorateurs;  et  qui,  se  glorifiant 
également  de  s'armer  de  plaies  et  d'en  rece- 
voir, ne  rougissent  pas  plus  d'être  séduites 
que  de  séduire  h  leur  tour.  C'est  une  assem- 
blée de  gens  oisifs  qui  charment  leur  ennui, 
souvent  par  celui  qu'ils  causent,  et  qui  tâ- 
chent d'enlever  aux  autres,  par  des  discours 
malins,  une  réputation  qu'ils  ont  eux-mêmes 
justement  perdue  ;  de  vains  politiques,  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  de  savoir  déguiser 
adroitement  ce  qui  les  regarde, et  raisonner 
au  hasard  sur  ce  qui  ne  les  regarde  pas; 
d'hypocrites  ratines  qui  règlent  leur  reli- 
gion sur  leurs  intérêts,  et  qui  se  réjouissent 
en  secret  de  l'effort  qu'ils  se  font  en  public. 
Le  monde,  enfin,  c'est  un  amas  confus  de 
gens  de  différents  états,  de  différents  goûts, 
de  différents  caractères,  qui,  réunissant  leurs 
préjugés,  leurs  passions  et  leurs  vices,  se 
disputent  le  prix  infâme  du  crime,  et  ne 
conviennent  qu'en  cela  seul,  qu'ils  seront 
en  tout  opposés  à  la  loi  divine,  appliqués  a 
se  perdre,  et  plus  encore  à  perdre  ceux  qui 
les  approchent. 

Après  ce  que  vous  venez  d'entendre,  jugez, 
mes  frères,  si  Dieu  n'a  pas  un  légitime  sujet 
de  haïr  et  de  maudire  ce  monde  détestable; 
jugez  si,  consacrés  à  ce  Dieu  saint,  nous 
pouvons  nous  dispenser  de  faire  un  divorce 
éternel  avec  un  monde  si  contraire  à  Dieu, 
dont  nous  sommes  le  peuple  et  les  enfants, 
dont  il  nous  est  si  naturel  d'épouser  les  sen- 
timents et  les  intérêts,  par  rapport  aux  ou- 
trages que  le  monde  lui  fait;  jugez  si  nous 
ne  devons  pas  fuir  de  toutes  nos  forces  d'en 
être  les  témoins  et  les  complices  :  témoins, 
puisque  nous  ne  saurions  nous  dérober  la 
vue  de  ses  désordres,  qu'il  se  pique  de  pu- 
blier comme  Sodome;  complices,  puisque 
nous  no  pourrions  les  voir  quelque  temps, 
sans  y  participer  bientôt  nous-mêmes.  Mar- 
cher dans  une  région  de  ténèbres  sans  s'é- 
garer, vivi'e  dans  une  terre  de  perdition  sans 
se  perdre,  respirer  un  air  infecté  sans  périr, 
manier  delà  poix  sans  se  souiller,  porter  du 
feu  dans  son  sein  sans  se  brûler,  c'est  être 
du  monde  sans  se  corrompre  avec  lui,  sans 
s'opposer  à  Dieu  comme  lui;  c'est-à-dire 
que  l'un  et  l'autre  sont  également  impossi- 
bles. Comment,  en  effet,  corrompus  de  nous- 
mêmes,  susceptibles  de  ce  qui  frappe  nos 
sens,  naturellement  avidesdc  tout  ce  qui  les 
Halte,  sans  cesse  entraînés  vers  la  volupté; 
comment  ne  pas  nous  livrer  à  ce  monde 
profane  dont  les  abords  sont  si  riants.  Pro- 
portionné à  nos  dispositions  ordinaires,  il  y 
fait  des  impressions  continuelles;  revêtu 
de  mille  agréments,  il  rend  ces  impressions 
pénétrantes;  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  l'ail,  ce 
qu'il  promet,  ce  qu'il  donne,  ce  qu'il  vante, 
ce  qu'il  étale,  la  pompe  qui  l'accompagne, 
!e  plaisir  qui  le  suit;  tout  attire  également. 
Ëh!  le  moyen  de  n'être  pas  attiré  par  ce  qui 
en  attire  tant  d'autres.  Il  faudrait  donc  n'a- 
voir ni  des  yeux  pour  voir,  ni  des  oreilles 
pou-r  entendre,  ni' un  cœur  pour  s'attacher: 
sans  cela,  comment  avoir  sans  cesse  devant 


les  yeux  tant  d'exemples  qui  nous  séduisent, 
et  ne  pas  ensuivre  l'attrait?  comment  être 
frappé  d'objets  attrayants  et  n'en  être  pas 
charmé?  comment  vivre  sans  cesse  parmi 
des  personnes  qui  ne  pensent,  qui  ne  débi- 
tent, qui  ne  suivent  que  des  maximes  cor- 
rompues; et  ne  pas  s'accoutumer  à  penser, 
à  se  comporter  comme  eux?  Concevez  donc, 
mes  frères,  que  le  soin  que  vous  devez 
prendre  de  votre  sainteté,  en  conséquence 
de  votre  consécration  à  Dieu,  vous  interdit 
lui  seul  tout  commerce  avec  le  monde,  sup- 
posé même  que  ce  Dieu  vous  le  permit 
d'ailleurs. 

Mais  il  n'a  garde,  chrétiens,  de  vous  per- 
mettre un  commerce  si  mortel  à  vos  inté- 
rêts et  si  contraire  à  sa  gloire.  Après  nous 
avoir  dit  par  ses  apôtres,  de  ne  pas  recher- 
cher le  monde,  de  ne  pas  aimer  le  monde 
et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde,  de  ne  pas 
nous  conformer  au  monde,  parce  que  nous 
n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde;  il 
ne  parle  que  de  haine,  que  de  séparation, 
que  de  fuite,  que  de  divorce  éternel  avec 
le  monde.  Sortez,  nous  dit-il,  sortez  de 
Babylone,  vous  qui  êtes  mon  peuple,  ex- 
ile (Il  Cor.,  IV);  nul  séjour,  nulle  liai- 
son avec  elle,  separamini  (Ibid.);  nul  enga- 
gement, nul  ménagement  dans  votre  sépa- 
ration, recedite  (Ibid.);  fuyez  même  loin 
d'elle,  crainte  d'être  retenu  par  ses  charmes, 
fugitc  [Ibid.);  ne  l'honorez  ni  de  vos  regards, 
ni  de  votre  souvenir,  nolite  tangere  (Ibid  ); 
alors  vous  serez  vraiment  mon  peuple,  tune 
eritis  mihi  in  populum  (Ibid.);  je  serai  vo- 
tre père,  et  vous  serez  mes  enfants,  ego 
ero  pater,  et  vos  filii  (Ibid.);  vous  serez  mes 
enfants  chéris,  parce  que  vous  serez  purs 
et  sanctifiés,  parce  que  vous  serez  séparés 
du  monde  et  de  ses  œuvres  :  Religio  munda 
et  immaculata  est  custodire  se  ab  hoc  sœ- 
culo.  (Jac.f  I.) 

Comprenons-le  donc  une  bonne  fois,  mes 
frères,  qu'un  chrétien,  pour  être  saint,  doit 
n'êlre  pas  du  monde,  et  que,  s'il  est  du 
monde,  il  n'est  ni  saint  ni  chrétien;  que  s'il 
cherche  ses  joies  et  ses  pompes,  il  cherche 
à  n'être  ni  saint,  ni  chrétien,;  que  dire  :  Je 
suis  d'uri  rang  et  d'un  état  qui  m'obligent 
à  vivre  selon  le  monde,  à  me  conformer 
au  monde,  c'est  s'accuser  de  ne  pas  être 
saint  ni  chrétien  ;  que  dire  :  Je  suis  dans 
un  âge  et  dans  une  situation  où,  pour  m'é- 
tablir  et  pour  me  placer,  il  faut  que  je  suive 
et  que  je  fréquente  le  monde,  c'est  dire  : 
Pour  m'établir  et  pour  me  placer,  il  faut 
que  je  ne  sois  ni  saint,  ni  chrétien  ;  que 
dire  :  Je  suis  d'un  âge  et  dans  une  saison, 
où  pour  me  former  et  pour  plaire  aux  per- 
sonnes de  bon  goût,  je  dois  étudier  les 
usages  du  monde,  les  suivre  et  me  confor- 
mer à  ses  modes,  c'est  dire  :  Je  suis  d'un 
âge  où  je  ne  veux  être  ni  saint  ni  chré- 
tien. Ainsi  l'ont  pensé  tous  les  saints  doc- 
teurs. Que  si  malgré  leur  consentement  una- 
nime, vous  persistez  encore  à  rechercher 
ce  monde  profane,  à  vous  plaire  dans  ses 
parties,  à  fréquenter  ses  assemblées,  à  cou- 
rir après  ses  spectacles,  à  vous  entêter  de 
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ses  pompes,  à  vous  conduire  par  son  esprit, 
à  vous  régler  par  ses  maximes,  je  ne  puis 
plus  que  vous  dire  avec  saint  Augustin  : 
Déterminez-vous  et  prenez  enfin  parti  sur 
deux  choses  incompatibles  :  Ut  quia  claudi- 
calis  in  duas  partes.  Si  Dieu,  qui  vous  a 
choisis  et  consacrés  à  lui,  vous  paraît  digne 
d'êtra  servi,  suivez-le  et  servez-le  au  pré- 
judice du  monde:  Si  Deus  est,  ite  post  ilium. 
Si  le  monde,  au  contraire,  vous  paraît  plus 
digne  de  vos  hommages  et  de  vos  recher- 
ches, ne  pensez  plus  à  Dieu  et  donnez- 
vcus  tout  entier  au  monde  :  Si  mundus  est, 
ite  post  illum.  Mais  aussi,  si  vous  choisis- 
sez Dieu,  que  le  monde  ne  vous  soit  p'us 
rien  :  Si  Deus  eligitur,  serviatur  illi,  soli.  Si 
vous  préférez  le  monde,  que  Dieu  n'ait 
plus  de  part  à  voire  cœur  :  Si  mundus  eligi- 
tur, cor  fictum  Deo  non  accommodelur.  Al- 
lez, rétractez  hautement  les  vœux  solennels 
que  vous  avez  prononcés  ;  courez,  soupi- 
rez après  les  pompes  et  les  vanités  du 
monde,  auquel  vous  avez  promis  do  re- 
noncer; rompez  l'alliance  qui  vous  unit  au 
Seigneur  et  secouez  hardiment  son  joug; 
arrachez  votre  promesse  de  la  main  des 
anges  qui  en  sont  les  dépositaires  ;  effa- 
cez le  sang  de  Jésus-Christ  dont  elle  est 
scellée;  démentez  le  témoignage  de  toute 
l'Eglise  qui  s'est  engagée  pour  vous.  Mais 
si  tous  ces  excès  vous  font  horreur,  re- 
noncez sincèrement  au  monde  pour  être 
saints,  et  crucifiez-vous  avec  Jésus-Christ, 
comme  l'exige  l'union  étroite  que  vous 
avez  avec  lui . 

Nous  l'avons  dit,  mes  frères,  et  la  seule 
raison,  aidée  des  lumières  de  la  foi,  nous 
le  dicte,  qu'un  chrétien,  en  qualité  de  mem- 
bre de  Jésus-Christ,  doit  être  saint  comme 
lui,  que  sa  sainteté  doit  avoir  les  mêmes 
caractères,  porter  les  mômes  traits,  être 
pratiquée  aux  mêmes  conditions  et  par 
les  mêmes  moyens  que  celle  de  Jésus- 
Christ.  Or  Jésus-Christ  fit  éclater  princi- 
palement sa  sainteté  par  sa  vie  crucifiée; 
partout  l'Ecriture  nous  le  représente  comme 
un  ho-mm.fi-  de  douleur,  quittant  le  sein  de 
Dieu  son  Père,  se  revêtant  d'une  chair  in- 
firme, soutirant  l'inclémence  des  saisons 
à  sa  naissance,  les  travaux  et  la  pauvreté 
dans  sa  jeunesse,  la  faim  et  la  soif  dans 
le  désert,  les  discours  injurieux  dans  Jé- 
rusalem, les  épines  et  la  croix  sur  le  Cal- 
vaire, glorifiant  ainsi  son  Père  par  ses  souf- 
frances, et  se  sanctifiant  lui-même,  comme 
il  le  dit,  par  ses  travaux.  Après  nous  l'avoir 
ainsi  représenté,  l'Ecriture  tire  elle-même 
celte  juste  conséquence,  que,  devant  être 
saints  et  parfaits  comme  lui,  nous  devons 
nous  crucifier  et  vivre  dans  les  douleurs  à 
son  exemple;  conséquence  répétée  fré- 
quemment dans  les  Ecritures,  conséquence 
dont  Jésus-Christ  nous  fait  un  précepte  si 
exprès,  qu'il  méconnaît,  dit-il,  pour  ses 
disciples  ceux  qui  ne  portent  pas  leur  croix 
à  sa  suite. 

En  effet,  mes  frères,  pour  être  saint  comme 
Jésus-Christ ,  il  faut  pratiquer  les  vertus 
qu'il   a  pratiquées;    pour  cet  effet,  il  faut 


nous  faire  une  violence  perpétuelle  pour 
entrer  dans  son  esprit  ;  il  faut,  par  le  glaive 
de  la  mortification  évangélique,  retrancher 
toutes  les  productions  de  l'amour-propre  ; 
pour  édifier  en  nous  l'homme  nouveau,  il 
faut  détruire  tout  ce  qui  tient  encore  de  l'an- 
cien Adam.  Etrangersà  la  vertu  par  un  effet  du 
péché  de  notre  origine;  infiniment  éloignés 
de  la  sainteté  de  Jésus-Christ  par  la  corrup- 
tion qui  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de  notre 
être,  pouvons-nous  parvenir  à  cetle  perfec- 
tion, à  cette  sainteté  quijnousest  prescrite, 
sans  nous  dépouiller  de  nous-mêmes  pour 
nous  revêtir  de  Jésus-Christ?  et  pouvons- 
nous  faire  ce  changement  et  cetle  trans- 
formation sans  de  pénibles  et  dangereux  ef- 
forts? pouvons-nous,  en  un  mot,  être  chré- 
tiens, et  par  conséquent  saints  comme  Jé- 
sus-Christ, sans  nous  renoncer,  sans  nous 
crucifier  nous-mêmes? 

C'est ceque  veut  dire  saint  Paul,  lorsqu'il 
assure  que  ceux  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ  crucifient  leur  chair  avec  leur  concu- 
piscence :  Qui  sunt  Christi ,  carnem  suain 
crucifixerunt  cum  vitiis  et  concupiscenliis 
(Galat.fV);  lorsque,  se  proposant  à  noire 
imitation,  il  se  vante  d'être  crucifié  avec  Jé- 
sus-Christ, et  de  ne  se  glorifier  que  dans  sa 
croix.  Nous  donne-t-il  une  autre  idée  des 
chrétiens  de  son  temps,  lorsqu'il  nous  les 
représente  mortifiés  en  tout,  pénitents 
jusqu'à  l'excès,  épuisant  sur  eux-mêmes 
toute  la  sévérité  du  christianisme?  C'est 
donc  à  cetle  vie  crucifiée  qu'on  reconnaît  le 
véritable  chrétien  :  Qui  sunt  Christi,  carnem 
suam  crucifixerunt  cum  vitiis  et  concupis- 
cenliis. 

Et  certes,  mes  frères,  quel  nouveau  genre 
de  disciples  seraient  ceux  qui  se  feraient  un 
supplice  de  ce  qui  fit  les  délices  de  leurs 
maîtres?  Quel  monstre  dans  la  religion  que 
des  membres  voluptueux  sous  un  chef  cou- 
ronné d'épines;  que  des  hommes  qui  mar- 
cheraient dans  un  chemin  semé  de  fleurs, 
tandis  que  Dieu  ne  leur  a  laissé  que  des 
vestiges  sanglants  à  suivre?  Hél  quels 
hommages  pourraient-ils  lui  rendre,  avec 
une  conduite  et  des  dispositions  si  diffé- 
rentes des  siennes?  Adoreront-ils  dans  sa 
personne  des  douleurs  et  des  supplices  sup- 
portés pour  eux,  tandis  que  dans  leur  propre 
personne  ils  sont  idolâtres  de  leurs  commo- 
dités et  de  leurs  aises?  Le  remercieront-ils 
de  s'être  crucifié  pour  leur  salut,  tandis 
qu'ils  refuseront  de  se  crucifier  pour  sa 
gloire?  S'occuperont-ils  des  mystères  de  ce 
Dieu  souffrant,  l'esprit  encore  tout  plein 
de  joies  et  de  fêles  profanes?  Le  prieront- 
ils  de  les  rendre  participants  de  ses  mérites, 
tandis  qu'ils  s'éloigneront  de  ce  qui  l'a 
rendu  notre  Sauveur?  Lui  demanderont-ils 
une  place  dans  son  héritage  céleste,  tandis 
qu'ils  rejettent  une  légère  portion  de  son 
calice?  Pourront-ils  espérer  en  sa  grâce,  se 
voyant  si  contraires  à  lui?  Pourront-ils  l'ai- 
mer sincèrement,  le  voyant  si  contraire  à 
eux?  Non,  disent  sainl  Jean  et  saint  Paul, 
bien  loin  d'aimer  Jésus-Christ,  ils  sont  ses 
ennemis,  puisqu'ils  le  sont  de  sa  croix;  vrais 
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Juifs,  vrais  antéchrists,  qui  seront  multipliés 
sans  mesure  dans  ces  siècles  malheureux  : 
Et  nunc  antichristi  multi  facti  sunl  inimici 
crucis  Cfiristi,  quorum  Deus  venter  est.  (  1 
Joan.,  II;  Philip.,  III.) 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  frères, 
ne  faites  qu'envisager  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde.  Sur  quoi  se  gêne-t-on?  A  quoi 
reconnaît-on  des  chrétiens  mortifiés  connue 
Jésus-Christ?  Ou  voit  tout,  on  entend  tout, 
sans  précaution,  sans  défiance,  sans  retenue, 
mais  non  pas  toujours  sans  crime.  Le  tra- 
vail paraît-il  odieux,  on  mène  une  vie  oi- 
sive, autant  que  l'intérêt  et  le  plaisir  le  per- 
mettent; le  jeûne  paraît-il  incommode,  on 
l'adoucit  ou  "plutôt  on  le  retranche;  l'absti- 
nence nuit-elle  à  la  fraîcheur  d'un  teint 
dont  on  est  follement  jaloux,  on  s'en  fait 
dispenser,  ou,  sans  façon,  on  s'en  dispense; 
la  pénitence  est-elle  rehuiante,  on  y  re- 
nonce, on  regarde  avec  pitié  ceux  qui  la 
pratiquent,  on  traite  avec  mépris  ceux  qui 
la  conseillent  ;  à  peine  pardonne  t-on  à  ceux 
qui  la  prêchent  :  Et  nunc  antichristi  multi 
facii  sunt  inimici  crucis  Christi,  quorum 
Deus  venter  est. 

Pour  les  plaisirs  et  pour  la  mollesse,  les  re- 
chercha-t-on  jamais  avec  plus  de  fureur?  On 
leur  rapporte  tout. C'est  pour  le  plaisir  qu'on 
traverse  les  mers,  qu'on  brave  les  périls, 
qu'on  passe  les  nuits  et  qu'on  dévore  tant 
de  fatigues;  on  n'a  point  d'affaire  plus  im- 
portante que  le  plaisir;  on  le  préfère  à  tous 
les  autres.  On  se  fait  du  plaisir  une  étude, 
une  occupation,  un  état  fixe,  une  fin  der- 
nière et  souvent  unique?  On  lui  donne  tout 
son  temps;  le  jour  paraît  trop  court,  on  le 
prolonge  bien  avant  dans  la  nuit,  on  lui 
consacre  toute  sa  vie.  On  ne  distingue  pas 
autrement  les  mois,  les  années  et  les  jours 
que  par  une  diversité  de  plaisirs,  sans  exa- 
miner s'ils  sont  contagieux  ou  même  cri- 
minels. Festins,  assemblées,  spectacles, 
fêtes  profanes,  tout  est  admis,  tous  ces  plai- 
sirs se  succèdent  et  rien  n'est  oublié  pour 
les  rendre  plus  délicieux.  On  veut  du  plai- 
sir dans  tout  ce  qui  nous  environne.  Pour 
goûter  plus  de  plaisir,  on  emploie  une  in- 
tinilé  de  personnes  dont  on  épuise  les 
soins,  l'art  et  l'industrie.  On  pervertit  ainsi 
les  dons  de  Dieu  par  l'abus  criant  qu'on 
en  fait  :  on  fait  violence  à  toute  la  nature 
qui  ne  peut  y  fournir  et  qui  demande,  dit 
saint  Paul,  l'affranchissement  d'une  lelie 
tyrannie.  Ou  viole  toutes  les  lois  delà  bien- 
séance pourvu  qu'on  se  satisfasse.  Dus 
hommes  si  contraires  à  Jésus-Christ  ne  sont- 
ils  pas  ses  mortels  ennemis  :  Et  nunc  anti- 
christi mulii  facti  sunt ,  inimici  crucis 
Christi  quorum  Deus  venter  est. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  bien  des  gens 
du  monde  ne  donnent  pas  dans  ces  excès; 
leur  avidilé  à  prendre  ceux  qu'ils  peuvent 
se  procurer  montre  qu'ils  ne  s'abstiennent 
des  autres  que  parce  que  ou  l'indigence,  ou 
leur  âge  avancé  les  leur  interdisent?  Re- 
tenus par  des  liens  si  souvent  détestés,  vous 
les  entendez  soupirer  après  les  voluptés  que 
leur  état  ieur  refuse,  nommer  heureux  ceux 


à  qui  leur  condition  les  accoraè.  Les  ob- 
stacles levés,  on  les  voit  surpasser  bientôt 
en  mollesse  ceux  dont  ils  enviaient  le  bon- 
heur prétendu.  Or  n'est-ce  pas  se  déclarer 
également  ennemi  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
croix?  Et  nunc  antichristi  multi  factx 
sunt. 

O  mon  Sauveur  1  que  d'ennemis  secrets 
vous  attaquent  et  vous  combattent,  couverts 
de  votre  nom  adorable  1  Mais  non,  ce  n'est 
plus  secrètement  qu'ils  vous  font  la  guerre, 
ils  se  font  gloire  d'opposer  hautement  à 
l'étendard  de  votre  croix  celui  de  leur  mol- 
lesse et  de  leur  volupté  criminelle  :  Et 
nunc  antichristi  multi  facti  sunt  inimici  cru- 
cis Christi. 

Qu'on  dise  que  notre  piété  doit  être  in- 
térieure, que  notre  sainteté  consiste  prin- 
cipalement dans  l'intérieur,  nous  en  con- 
viendrons  et  nous  le  prêcherons  haute- 
ment; mais  nous  n'en  publierons  pas  moins 
que  notre  sainteté  doit  porter  un  caractère 
d'édification,  et  par  conséquent  se  manifes- 
ter au  dehors  par  de  bonnes  oeuvres,  pour- 
la  gloire  et  l'accroissement  de  l'Eglise  dont 
nous  sommes  les  enfants.  Choisie  pour 
attirer  les  yeux  de  tous  les  peuples;  placée, 
comme  dit  un  prophète,  sur  une  haute 
montagne,  afin  de  publier  la  grandeur  de 
son  Epoux,  il  faut  qu'un  éclat  extérieur  la 
fasse  connaître;  il  faut  qu'un  appareil  de 
la  piété  la  décore  et  la  découvre  telle  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  toute  pure  et  toute  sainte, 
qu'autant  qu'en  qualité  de  ses  enfants,  nous 
annoncerons  sa  sainteté  par  nos  bonnes 
œuvres  et  par  une  vie  édifiante  :  comme  on 
juge  de  l'arbre  par  les  fruits,  on  jugera  de  la 
sainteté  de  l'Eglise  par  la  nôtre,  on  la  croira 
pure  selon  que  nos  mœurs  seront  irrépro- 
chables. Etre  toute  belle  et  sans  tache,  c'est 
ce  qu'elle  lient  de  Dieu  ;  être  regardée  comme 
parfaite  ,  c'est  ce  qu'elle  attend  de  nous, 
parce  que,  encore  une  fois,  notre  sainleté 
sera  le  témoignage  authentique  de  la  sienne, 
et  que  nos  bonnes  œuvres  extérieures  seront 
la  preuve  de  notre  sainleté. 

C'est  pourquoi  saint  Paul  recommande  si 
fort  aux  premiers  fidèles  de  se  rendre  irré- 
préhensibles dans  toule  leur  conduite  exté- 
rieure, et  d'ôter  par  là  tout  sujet  de  reproche 
aux  infidèles,  persuadé  que  rien  ne  relève 
davantage  la  gloire  de  l'Eglise.  Pourquoi  les 
exhortait-il  encore  à  faire  éclater  leur  mo- 
destie, à  pratiquer  le  bien,  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  devant  les  hommes,  si  ce 
n'est  afin  que  l'honneur  en  rejaillit  sur  tout 
le  corps  de  l'Eglise?  Pourquoi  tous  les  Pè- 
res, après  lui,  se  sont-ils  efforcés  d'entretenir 
dans  ceux  qu'ils  instruisaient,  l'innocence 
des  mœurs  et  la  régularité  de  leur  vie,  si  ce 
n'est  [tour  rendre  l'Eglise  plus  respectable  ? 
Nous  avons  donc  entre  nos  mains  sa  gloire 
ou  son  opprobre;  il  dépend  donc  de  nous 
qu'elle  paraisse  sainte  ou  dépravée  aux 
yeux  des  hommes. 

Je  dis  plus,  c'est  qu'il  dépend  de  , nos  bon- 
nes œuvres  extérieures  de  la  rendre  plus 
sainte  et  plus  parfaite  aux  yeux  mêmes  de 
Dieu.  Pourquoi?  Parce  que  plus  nous  com~ 
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HJiiniquerons  de  ferveur  et.  de  piété  aux  au- 
tres tidèles,  pins  nous  contribuerons  à  la 
sanctification  de  l'Eglise  tout  entière  :  or 
rien  ne  contribuera  plus  à  faire  régner  la 
ferveur  et  la  piété  parmi  les  autres  fidèles 
que  nos  bonnes  œuvres  extérieures.  Fra|rpés 
de  ces  dehors  édifiants,  ceux  qui  vivent  déjà 
saintement  s'animeront  à  se  perfectionner 
de  jour  en  jour;  arrêté  parce  spectacle  lou- 
chant, le  libertin  se  sentira  couvert  d'une 
salutaire  confusion  ;  le  mondain  se  repro- 
chera sa  vie  relâchée;  le  pécheur  renoncera 
d'autant  plus  aisément  au  péché,  pour  vivre 
désormais  selon  Dieu»  que  notre  bon  exem- 
ple aura  fait  plus  d'impression  sur  son  es- 
prit et  sur  son  cœur.  C'est  ce  que  v  ut  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'il  nous  ordonne  d'exposer 
nos  bonnes  œuvres  aux  yeux  des  hommes, 
afin  qu'ils  glorifient  notre  Père  céleste  en 
nous  imitant  ;  c'est  ce  que  l'Eglise  se  pro- 
pose elle-même  en  nous  faisant  pratiquer 
publiquement  de  saints  exercices,  en  nous 
ordonnant,  à  certains  jours,  tantôt  d'assis- 
ter aux  saints  mystères,  et  tantôt  d'y  parti- 
ciper, en  nous  appelant  à  de  pieuses  assem- 
bles, tantôt  pour  y  prier,  et  tantôt  pour 
écouter  ses  divins  cantiques  et  ses  salutaires 
instructions. 

Comment  répondons-nous  sur  cela,  mes 
chers  auditeurs,  aux  intentions  de  l'Eglise, 
et  quelle  conduite  tenons-nous  pour  lui  té- 
moigner notre  zèle  pour  son  accroissement 
et  pour  sa  gloire?  Hélas!  sans  parler  de 
ceux  qui  redoutent  toute  œuvre  de  piété 
comme  un  litre  odieux  de  dévotion;  qui, 
pour  garder  les  plus  communes  bienséan- 
ces de  la  religion,  se  cachent  avec  plus  de 
soin  que  pour  en  violer  toutes  les  lois;  qui 
.se  défendent  d  une  bonne  œuvre  qui  leur 
est  échappée  avec  plus  de  chaleur  qu'ils  ne 
se  justifieraient  sur  un  crime  qu'ils  n'au- 
raient pas  commis  :  combien  en  est-il  d'au- 
tres qui,  sous  le  nom  usurpé  de  bons  chré- 
tiens qu'ils  portent  à  peu  de  frais,  en  négli- 
gent tous  les  dehors;  qui,  se  retraenhant  sur 
une  piété  intérieure  qu'ils  ont  intérêt  et 
soin  de  vanter,  n'en  onl  ni  les  réalités  ni  les 
apparences  ?  Dans  les  états  inférieurs,  on  se 
décharge  sur  les  riches  du  devoir  de  secou- 
rir les  indigents  ;  et  les  grands,  sans  accom- 
plir ce  devoir  essentiel  de  charité  qu'on 
leur  renvoie,  rejettent  sur  la  populace  le 
soin  d'assister  au  divin  service.  Combien, 
parmi  ceux  qui  se  montrent  encore  dans  nos 
saintes  assemblées,  les  changent  en  des 
Heux  d'amusement,  par  la  manière  dont  ils 
y  assistent,  en  des  lieux  d'iniquité,  par  les 
desseins  qu'ils  y  apportent,  en  des  lieux  de 
profanation,  par  les  postures  et  les  propos 
qu'ils  y  tiennent?  Combien  d'autres  chez 
qui  l'on  chercherait  en  vain  de  la  retenue 
(fans  les  démarches,  de  la  réserve  dans  ;es 
paroles,  de  la  décence  dans  les  parures,  de 
la  tempérance  dans  les  repas,  de  la  modéra- 
tion dans  la  dépense?  Il  ne  faut  que  par- 
courir nos  rues,  entrer  dans  vos  maisons, 
fréquenter  vos  cercles  pour  se  convaincre 
que  vous  manquez  de  ces  vertus  extérieures 
qu'inspire  la  seule  probité  païenne  ;  il  suf- 
Orjteuhs  sacrks.     LI. 
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fit  de  vo'r  l'iniquité  répandue  dans  tous  les 
états  et  qui  se  communique  réciproquement 
dans  toutes  les  conditions,  pour  connaître 
combien  une  telle  vie  cause  de  désordre  au 
dedans  de  l'Eglise,  et  combien  elle  la  couvre 
de  confusion  au  dehors.  Ah!  on  peut  bien 
vous  dire  ce  que  saint  Augustin  disait  à  de 
mauvais  chrétiens  de  son  temps  qui  le  méri- 
taient moins  que  vous  :  Vous  faites  l'oppro- 
bre de  l'Eglise  et  le  scandale  de  la  religion 
chrétienne  :  Patitur  in  vobis  Ecclesia  op- 
probr.ium,  cl  reîigio  Christiana  detrimen- 
tum, 

Car,  quels  discours  injurieux  a  .'Eglise 
ses  ennemis  ne  tiennent-ils  pas  en  voyant 
des  mœurs  si  corrompues  dans  ses  enfants? 
Que  ne  disent-ils  pas,  et  que  ne  peuvent-ils 
pas  dire,  quand  ils  vous  voient  changer  nos 
temples  augustes  en  des  théâtres  profanes, 
ou,  par  vos  regards  et  par  vos  gestes,  repré- 
senter des  passions  non  plus  feintes,  mais 
trop  réelles?  Que  peuvent-ils  dire,  sinon 
que  dans  l'Eglise  catholique  on  n'é  >argn« 
pas  même  les  lieux  sacrés,  que  toute  nation 
respecte  ? 

Lorsqu'ils  voient  parmi  vous  les  mai- 
sons les  plus  distinguées  ouvertes  à  tous 
les  libertins  d'une  ville;  des  maisons  qui, 
par  tout  ce  qui  s'y  fait  et  qui  s'y  dit, 
sont  l'écueil  de  ceux  qui  les  fréquentent  et 
l'effroi  des  personnes  chrétiennes  ;  que  peu- 
vent-ils dire,  s^ion  que  dans  l'Eglise  tout 
l'avorise  la  licence  et  tout  rit  au  désordre? 
Lorsqu'ils  entendent  parler  parmi  vous  du 
vice  odieux  dont  saint  Paul  nous  interdit  le 
nom,  sur  le  ton  libre  dont  vous  en  parlez 
publiquement  aujourd'hui,  regarder  l'inno- 
cence conservée  comme  une  marque  d'im- 
bécillité, un  dessein  criminel  manqué  comme 
un  malheur,  une  séduction  pousséejusqu'au 
bout  comme  un  triomphe;  que  peuvent-ils 
dire,  sinon  que  dans  l'Eglise  on  a  secoué  le 
joug  de  la  pudeur,  et  qu'on  n'a  pas  môme 
conservé  la  bienséance  des  discouis?  Lors- 
que dans  vos  parties  de  plaisirs  ils  vous 
voisnt  étaler  en  un  seul  repas  la  subsistante 
de  plusieurs  familles  gémissantes;  égayer 
ces  fêtes  profanes  par  la  médisance  et  la  sa- 
tire, y  noyer  votre  raison  dans  le  vin  ,  y 
ruiner  votre  santé  par  d'autres  excès  hon- 
teux, y  rendre  une  espèce  d'hommage  aux 
dieux  du  paganisme,  par  des  chants  consa- 
crés à  célébrer  leurs  crimes  ;  que  peuvent- 
ils  dire,  sinon  que  la  dissolution  qui  carac- 
térisait autrefois  les  idolâtres  revit  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise?  En  voyant  si  peu  de 
bonnes  mœurs,  ou  plutôt  des  mœurs  si  dé- 
pravées au  milieu  de  nous,  que  peuvenl-ils 
dire,  sinon  qu'on  prête  à  l'Eglise  une  sain- 
teté qu'elle  n'a  pas  ?  En  vous  voyant  enfin 
sans  règle  et  sans  retenue,  aussi  corrompus 
quo  notre  religion  est  sainte,  peut-être  aussi 
méchants  que  des  hommes  peuvent  l'être,  et 
ne  dilférant  des  nations  barbares  que  par  un 
raffinement  de  vice  et  de  volupté,  que  peu- 
vent-ils dire,  sinon  que  celte  Eglise  est  une 
Babylone  prostituée?  Ces  blasphèmes  font 
horreur  ;  et  c'est  vous,  enfants  ingrats,  c'est 
vous,  mauvais  chrétiens,  qui  y  donnez  oc- 
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oasion  :  Palitur  in  vobis  Fcclesia  opprobrium, 
et  religio  Chrisliana  detrimentum. 

C'est  ainsi  que  vous  couvrez  l'église  de 
confusion;  pensez-vous  qu'elle  soil  insen- 
sible à  l'outrage,  et  qu'elle  ne  s'en  vengera 
pas?  Non,  mes  frères  :  bien  différente  de  In 
Synagogue  sévère,  qui  punissait  d'une 
mort  subito  ceux  qui  la  déshonoraient,  elle 
ne  se  vengera  que  par  ses  bienfaits  à  notre 
égard  ;  mais  Dieu  lui-même  prendra  en  main 
sa  vengeance.  Jaloux  de  la  gloire  de  son 
Epouse,  il  la  vengera,  il  vengera  son  Fils  et 
se  vengera  lui-même  :  il  se  vengera  de  noire 
attachement  au  monde;  il  vengera  son  Fils 
de  notre  éloignement  pour  sa  croix  ;  il  ven- 
gera son  Eglise  de  l'opprobre  dont  nous  la 
couvrons,  mais  ce  sera  toujours  à  regret  : 
c'est-a-dire  qu'il  désire  bien  plus  ardem- 
ment notre  conversion  que  notre  punition. 
Profitons  donc,  chrétiens,  de  cette  favorable 
disposition  de  notre  Dieu  pour  revenir  à  lui 
sincèrement,  pour  tendre  à  la  sainteté,  que 
la  dignité  de  chrétien  nous  prescrit,  et  par- 
venir heureusement  au  terme  glorieux  qu'elle 
nous  propose.  Je  vous  le  souhaite. 

SERMON  VI. 

Pour  ie  second  dimanche  de  Caréine. 

SUR    LE   DÉLAI  DE    LA   CO.NVLRSiOll . 

Hic  est  Filius    {Matth.,  XVII.) 
C'est  ici  mon  Fils. 

Adorer  Jésus-Christ  comme  Dieu,  l'écou- 
ter comme  la  vérité  éternelle,  c'est  le  fruit 
que  le  Père  céleste  veut  que  les  apôtres  re- 
tirent de  la  transfiguration  de  son  Fils,  et 
celui  que  nous  devons  en  retirer  nous- 
mêmes.  Ce  Fils  adorable  nous  parle  tous  les 
jours  par  sa  grâce  et  par  ses  inspirations  se- 
crètes ;  il  nous  rappelle  de  nos  égarements, 
il  nous  sollicite  de  revenir  à  lui  ;  et  loin  de 
l'écouter,  nous  opposons  une  résistance 
éternelle  à  ses  tendres  sollicitations;  si  nous 
ne  refusons  pas  entièrement  de  nous  rendre 
à  ses  instances,  nous  différons  au  moins 
notre  conversion,  et  nous  ajoutons  à  nos 
premiers  crimes  l'abus  de  la  grâce  et  la  pré- 
somption de  nous-mêmes.  C'est  en  quoi  nous 
manquons  le  plus  ordinairement  de  l'écou- 
ter, et  c'est  aussi  ce  que  je  me  propose  de 
combattre  dans  ce  discours.  En  attaquant  le 
délai  de  la  conversion,  je  n'envisage  fias  ici, 
mes  frères,  ce  que  ce  délai  de  la  conversion 
a  d'injurieux  pour  Dieu,  je  me  bornerai  à  ce 
qu'il  a  de  dangereux  et  de  funeste  pour 
nous-mêmes.  Vous  comptez  sur  Dieu,  et 
vous  comptez  sur  vous-mêmes;  mais  si  Dieu 
se  lasse  enfin  de  vous  attendre,  si  vous 
vous  lassez  aussi  de  désirer  votre  conver- 
sion, n'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  [dus  de 
salut  pour  vous?  Or  c'est  le  malheur  qu'en- 
traînent infailliblement  vos  délais  ;  vous 
risquez  que  Dieu  change  ses  dispositions; 
vous  risquez  de  perdre  vos  désirs  de  conver- 
sion ;  en  un  mot  vous  risquez  que  Dieu  vous 
manque;  vous  risquez  de  vous  manquer  à 
vous-mêmes: c'est  tout  leplandecediscours. 
Ave,  Maria. 
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Quoiqu'il  soit  toujours  insensé  de  mener 
une  vie  qu'on  se  propose  de  pleurer  un  jour, 
une  telle  conduite  serait  moins  téméraire  si 
l'on  pouvait  sûrement  se  promettre  le  temps 
et  la  grâce  ;  mais  ces  deux  conditions,  abso- 
lument nécessaires  à.la  conversion,  Dieu  en 
est  tellement  le  mailre,  que  l'homme  ne 
peut  les  attendre  que  de  sa  main.  Il  faut  que 
Dieu  ménage  au  pécheur  et  le  temps  de  se 
connaître  et  la  grâce  de  se  convertir  ;  si  l'un 
ou  l'autre  lui  manque,  sa  conversion  est  dé- 
sespérée: or,  je  soutiens  que  de  toutes  les 
prétentions  du  pécheur  la  plus  mal  fondée, 
sans  doute,  estcellede  complersurle  temps 
et  sur  la  grâce,  et  qu'il  se  trouve  ordinaire- 
ment surpris  de  l'un,  dépourvu  de  l'autre, 
et  c'est  ainsi  que  Dieu  lui  manque. 

Dieu  seul  est  l'arbitre  de  nos  jours,  il  en 
a  mesuré  l'étendue,  il  en  a  fait  la  .durée 
courte,  le  terme  incertain,  et  souvent  même 
sa  justice  se  hâte  d'en  resserrer  les  bornes. 
Quelle  si  vaste  carrière  pouvez-vous  en  effet 
vous  promettre ,  vous  qui  renvoyez  votre 
conversion  à  des  temps  où  vous  ne  parvien- 
drez peut-être  jamais?  Regardez  derrière 
vous  où  sont  vos  premières  années,  vous 
croyez  y  loucher  encore ,  tandis  qu'elles 
sont  déjà  loin  de  vous;  vos  jours  à  venir 
n'auront  pas  plus  de  consistance  que  ceux  qui 
sesonlécoulés;  lesannées paraissent  longues 
dans  l'éloignement  ;  arrivées,  elles  nous 
échappentdans  un  instant  ;  à  peine  aurez-vons 
tourné  la  tôle,  que  vous  vous  trouverez  en- 
traîné, comme  par  un  torrent,  au  terme  fatal 
qui  vous  paraissait  si  loin  et  ne  devoir  ja- 
mais arriver.  Que  deviendront  alors  vos  dé- 
sirs de  conversion?  Croyez-vous  qu'un  mo- 
ment de  frayeur  sera  capable  alors  d'effacer 
vos  crimes.de  réformer  votre  cœur,  et  d'a- 
paiser votre  Dieu?  Eh  !  que  ne  commencez- 
vous  donc  aujourd'hui?  Craignez-vous  de 
vous  y  prendre  trop  tôt?  Trop  heureux  si 
vous  êtes  encore  à  temps  h  réparer  vos  mal- 
heurs. Quoi  !  vous  voyez  que  voire  arrêt  va 
vous  être  prononcé,  vos  crimes  rendent  votre 
condamnation  certaine,  on  vous  donne  en- 
core quelques  jours  pour  changer  la  rigueur 
de  voire  sentence  éternelle,  et  ce  court  in- 
tervalle vous  le  disputez  à  Dieu,  vous  le 
disputez  à  vous-mêmes  ;  et  loin  de  saisir  ces 
moments  rapides,  non-seulement  vous  les 
perdez  à  dihérer,  mais  vous  en  abusez  en- 
core, pour  combler  vos  excès  et  la  patience 
de  votre  Dieu  I  Ah;l  viendra  un  jour  où  vous 
demanderez  en  vain  ces  moments  précieux, 
et  ce  jour  est  peut-être  plus  proche  que  vous 
ne  pensez;  du  moins  est-il  toujours  bien  in- 
certain, et  c'est  ce  qui  rend  votre  péril  et  vos 
délais  plus  téméraires. 

Si  nous  portions  en  effet  le  nombre  et  le 
terme  de  nos  jours  imprimés  sur  le  front, 
ce  point  de  vue  lixe  et  certain  laisserait 
quelque  excuse  h  votre  présomption  ;  mais 
vous  ne  savez  ni  le  lieu,  ni  le  moment  qui 
verra  finir  votre  destinée;  vous  ne  savez  si 
l'heure  où  vous  respirez  sera  suivie  d'une 
autre;  vous  en  convenez,  vous  le  dites,  et 
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vous  osez  renvoyer  votre  conversion,  c'est- 
à-dire  la  décision  de  votre  salut  et  de  votre 
éternité,  vous  osez  la  renvoyer  à  un  âge  où, 
de  votre  propre  aveu  ,  il  est  fort  douteux  que 
vous  puissiez  atteindre  :  ne  sommes-nous  pas 
fondés  à  vous  dire  que  le  temps  vous  man- 
quera? Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  soup- 
çonner tous  vosdésirs  prétendus  de  conver- 
sion, et  à  vous  accuser  de  ne  vouloir  ni  de 
conversion,  ni  de  salut?  Car  enfin,  quand  on 
veut  sincèrement  assurer  le  succès  d'une 
entreprise  importante,  on  saisit  les  moments 
décisifs,  et  l'on  ne  donne  rien  à  l'incertitude 
des  événements.  Votre  conversion  à  laquelle 
estessentiellement  lié  votre salut,vous  l'aban- 
donnez à  tous  les  périls  qui  menacent  la  fra- 
gilité de  vos  jour?  :  la  conversion  et  le  salut 
vous  laissent  donc  toute  votre  indifférence, 
puisque  vous  ne  prenez  aucune  mesure  né- 
cessaire pour  y  réussir,  et  que  vous  faites, 
au  contraire,  tout  ce  qu'il  faut  pour  échouer. 
Supposons,  en  effet,  que  vous  ayez  formé  le 
dessein  désespéré  de  consommer  votre  ré- 
probation ,  agiriez-vous  autrement  que  vous 
ne  faites?  Vous  connaissez  tous  les  désordres 
de  votre  vie  ;  vous  savez  que  si  vous  ne  ré- 
formez vos  mœurs  il  n'y  a  point  de  salut 
pour  vous;  vous  savez  que  le  moment  pré- 
sent est  le  seul  dont  vous  puissiez  disposer; 
vous  savez  qu'en  différant  d'en  profiter  on 
est  presque  toujours  surpris  :  la  constitution 
fragile  de  nos  corps  vous  l'apprend,  l'expé- 
rience journalière  vous  le  confirme,  la  parole 
de  Jésus-Christ  même  vous  en  assure.  Sourds 
à  tous  ces  avertissements  naturels  et  divins, 
comme  s'ils  ne  vous  regardaient  pss,  vous 
vivez  froidement  dans  les  mêmes  délais  et 
les  mêmes  crimes  :  vous  vous  comportez 
donc  visiblement  comme  ne  voulant  ni  con- 
version, ni  salut  ;  vous  voulez  donc  être  sur- 
pris, et  vous  léserez  ;  vous  voulez  mourir  dans 
i'impénitonce,  et  vous  y  mourrez;  vous  voulez 
obstinément  périr,  et  vous  périrez  :  Dieu  lui- 
même  hâtera  le  moment  de  votre  surprise.  Ce 
n'est  pas  en  vain  qu'il  tient  la  foudre,  et  si  sa 
clémence  la  suspend  pour  un  temps,  s'il  n'a 
point  encore  exécuté  les  arrêts  de  mort  que 
chacun  de  vos  crimes  a  mérités,  il  donnera 
tout  a  coup  un  libre  cours  à  sa  colère;  il 
coupera  sans  pitié  le  fil  de  vos  jours,  de  ces 
jours  que  vous  ne  désirez  de  voir  prolonger 
que  pour  prolonger  vous-mêmes  une  vie 
criminelle.  Oui,  telle  est  votre  ingratitude, 
que,  non  contents  d'avoir  abusé  du  passé, 
vous  anticipez  l'avenir  pour  en  abuser  en- 
core :  ces  jouis  que  vous  espérez  de  la  bonté 
de  Dieu,  vous  les  profanez  d'avance  par  des 
projets  criminels  :  Puisque  Dieu  me  laisse 
encore  du  temps,  dites-vous,  je  puis  encore 
en  accorder  à  mes  passions,  j'en  trouverai 
toujours  assez  pour  rentrer  en  grâce;  et 
,  c'est  cette  disposition  impie  qui  hâte  les 
.  moments  de  la  colère  divine.  Le  temps  que 
je  vous  accorde  pour  vous  convertir  ne  fait 
que  vous  endurcir;  c'est  pourquoi,  dit  Dieu 
par  ses  prophètes, je  me  lasserai  d'être  spec- 
tateur tranquille  de  vos  désordres,  et  de 
laissera  voire  audace  la  facilité  de  m'outra- 
ger  :je  lèverai  mon  bras,  je  l'appesantirai 


sur  vous,  et  je  dirai  :  Reconnais  enfin  que  je 
suis  le  Seigneur.  En  vain  aurez-vous  fait  un 
pacte  avec  la  mort,  en  vain  aurez-vous  dit 
à  l'enfer  :  Ne  vous  ouvrez  pas  subitement 
sous  mes  pieds;  je  saur.ii  rompre  vos  con- 
ventions imaginaires  :  Delebitur  pactum  ve- 
strum  cum  morte,  pactum  vestrum  cum  inferno 
non  stabit.  (Isa.,  XXVlII.)En  vain  comptez- 
vous  sur  votre  rang,  sur  votre  jeunesse,  sur 
vos  précautions  :  je  vous  choisirai  dans  un 
rang  élevé,  pour  faire  de  vous  une  instruc- 
tion publique;  je  permettrai  que  les  empor- 
tements de  votre  jeunesse  vous  creusent  un 
tombeau,  que  les  objet»  de  vos  plaisirs  de- 
viennent les  écueils  de  votre  vie,  que  les 
précautions  qui  vous  rassurent  appellent  le 
péril  et  avertissent  la  mort  du  côté  où  elle 
doit  frapper  :  Delebitur  pactum  vestrum  cum 
morte.  Combien  de  fois  le  Seigneur  a-t-il 
vérifié  sa  menace  ?  Combien  de  pécheurs 
dont  il  a  terminé  les  crimes  en  terminant  leurs 
jours?  Jésabel  ,  précipitée  le  jour  mémo 
qu'elle  avait  choisi  pour  se  montrer  avec 
ostentation;  Hérode,  frappé  subitement  au 
milieu  des  applaudissements  d'un  peuple 
insensé;  Baltnazar,  expirant  auprès  d'une 
table  somptueuse;  Zambri,  qui  trouva  une 
mort  honteuse  dans  les  tenies  des  tilles  de 
Madian;  l'avare  de  l'Evangile,  à  qui  l'on 
demande  son  âme,  lorsqu'il  s'encourage  à 
jouir  de  ses  richesses  dans  un  repos  oisif, 
ne  sont-ce  pas  autant  de  monuments  de  la 
colère  de  Dieu  contre  l'impénitence?  Sans 
remonter  si  haut,  combien  avez  vous  vu 
de  vos  proches  et  de  vos  complices,  qui 
n'ont  fait  qu'un  pas  du  crime  au  tombeau, 
et  qui  n'ont  porté  devant  Dieu  que  des  re- 
grets trop  tardifs?  Il  vous  semble  les  enten- 
dre maudire  encore  leurs  retardements  in- 
sensés, et  les  voir  expirer  en  se  maudissant 
eux-mêmes  :  leur  malheur  sera-t-il  pour  vous 
une  instruction  stérile?  Voulez-vous  attendre 
que  Dieu  vous  choisisse  vous-même  pour 
répandre  parmi  nous  l'épouvante  et  l'effroi? 
Que  dis-je?  peu  s'en  est  fallu  que  vous  ne 
soyez  devenu  pour  nous  un  exemple  tra- 
gique: vous  avez  vu  les  portes  de  l'éternité 
s'ouvrir  devant  vous;  vous  avez  lu  l'arrêt 
de  votre  mort  dans  les  jeux  interdits  de  ceux 
qui  vous  observaient,  et  celui  de  votre  con- 
damnation dans  votre  conscience  criminelle; 
le  saisissement  où  vous  a  jeté  le  péril  vous 
a  fait  dire  à  Dieu,  ermme  le  saint  homme 
Job  :  Accordez-moi  quelque  temps  encore 
pour  pleurer  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
avant  que  je  descende  dans  cette  terre  de 
ténèbres  où  habitent  le  désordre  et  l'horreur. 
La  voix  de  votre  affliction  a  monté  jusqu'au 
trône  de  Dieu;  il  a  daigné  suspendre  le 
dernier  coup  qu'il  allait  frapper;  plus  lou- 
ché de  voire  salut  que  des  intérêts  de  sa 
justice,  il  s'est  contenté,  pour  cette  fois,  do 
vous  avoir  fait  trembler.  Mais  pensez-vous 
donc  que  la  patience  de  Dieu  soit  inépuisa- 
ble, et  que,  après  vous  avoir  redonné  la  vie, 
il  ne  saura  pas  vous  la  retirer?  Ne  seïassera- 
t-il  pas  enfin  de  se  voir  bravé,  et  ne  vous 
ôlera-l-il  pas  même  le  temps  de  vous  recon- 
naître 1  Vous  avez  beaucoup  plus  sujet  de 
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craindre  que  d'espérer.  Après  loue,  je  sup- 
pose l'incertitude  égale,  dit  saint  Chrisos- 
tome  ;  songez  qu'il  s'agit  de  votre  âme,  et 
que  vous  délibérez  sur  son  sort  éternel  :  Co- 
gita qnod  de  anima  délibéras .  Si  l'objet  était 
moins  important,  il  serait  toujours  impru- 
dent de  risquer  une  alternative  si  douteuse  ; 
mais  souvenez-vous,  encore  une  fois,  qu'il 
y  va  de  votre  âme;  qu'en  la  perdant  vous 
perdez  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et 
tout  ce  qu'il  y  a  bors  du  monde,  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  5e  temps  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'éternité;  que  vous  perdez  Dieu,  que  vous 
vous  perdez  vous-mêmes, que  vous  renoncez 
a  l'unique  félicité,  que  vous  vous  préparez 
l'excès  et  l'assemblage  de  tous  les  malheurs; 
que  le  malheur,  une  l'ois  arrivé,  sera  sans  re- 
mède; qu'un  moment  doit  en  décider,  que  ce 
moment  vous  manquera,  que  quand  même 
il  ne  vous  manquerait  pas,  vous  risquez,  en 
différant,  que  la  grâce  vous  manque. 

Oui,  vous  risquez  que  Dieu,  un  jour,  ne 
vous  refuse  la  grâce,  parce  que  vous  en  pré- 
sumez et  que  vous  en  abusez.  C'est  en  pré- 
sumer que  d'attendre  contre  l'ordre  de  Dieu, 
qui  vous  commande  de  le  chercher  lorsque 
vous  pouvez  le  trouver,  et  de  l'invoquer 
lorsqu'il  est  proche.  C'est  en  présumer  que 
de  l'attendre  contre  l'a  défense  et  la  menace 
de  Dieu,  qui  vous  dit  expressément  de  ne 
pas  différer  de  jour  en  jour  de  revenir  à  lui, 
parce  que  sa  colère  éclatera  tout  d'un  coup. 
C'est  en  présumer  (pie  de  l'attendre  au  mé- 
pris de  la  souveraineté  de  Dieu  ;  rien  ne  met 
un  chaos  plus  immense  entre  l'âme  crimi- 
nelle et  la  miséricorde  de  Dieu,  que  de  mar- 
quer des  jours  et  des  moments  à  sa  grâce  et 
à  son  esprit,  qui  souffle  où  il  veut  et  quand 
il  veut.  Rien  n'est  plus  propre  à  éloigner  un 
si  précieux  bienfait,  que  la  témérité  qui 
J'exige  :  réduirez-vous  le  Seigneur  à  suivre 
vos  volontés,  tandis  que  vous  méprisez  les 
siennes?  Doit-il  se  soumettre  à  vos  caprices 
et  subir  la  loi  que  vos  passions  voudront  bien 
Lui  prescrire?  C'est  présumer  de  la  grâce  que 
de  l'attendre  aux  dépens  de  la  gloire  de  Dieu; 
or,  c'est  attaquer  sa  gloire  que  de  prétendre 
consacrer  au  monde  et  aux  plaisirs  vos  pre- 
mières années,  et  d'abandonner  le  reste  à 
Dieu  comme  une  saison  stérile,  pour  qui  la 
piété  seule  devient  une  ressource,  et  la  ré- 
gularité des  mœurs  une  bienséance  :  pré- 
tendre que  Dieu  vous  réserve  alors  des 
grâces  de  prédilection  et  de  choix,  c'est  vou- 
loir qu'il  autorise  l'indigne  partage  que  vous 
lui  faites.  C'est  en  présumer  que  d'abuser  de 
la  bonté  de  Dieurcette  bonté  qui  devrait 
attendrir  votre  cœur  ne  fait  qu'enhardir  votre 
audace;  vous  voulez  continuer  d'être  mau- 
vais, parce  qu'il  continue  d'ôlre  bon;  parée 
qu'il  ne  se  lasse  pas  de  vous  supporter,  vous 
ne  vous  lassez  pas  de  l'outrager.  Sa  grâce, 
que  vous  regardez  comme  devant  êlre  un 
jour  le  remède  de  vos  péchés,  devient  pour 
vous  un  attrait  au  péché  même;  du  moyen 
qu'il  vous  ménage  pour  retourner  à  lui,  vous 
en  faites  un  motii  de  vous  en  éloigner  da- 
vantage :  si  vous  attendiez  une  prompte 
puuilion  de  la  part  do  Dieu,  vous  hâteriez 


votre  conversion;  mais  parce  qu'il  suspend 
sa  colère,  vous  différez  votre  pénilence, 
preuve  évidente  de  l'abus  que  vous  faites  de 
sa  bonlé.  Vous  différez,  parce  que  vous 
croyez  la  grâce  toujours  prête  à  se  répandre, 
et  vous  n'attendriez  pas  un  moment  si  vous 
la  croyiez  prêtée  s'épuiser  pour  vous.  Puis- 
que ce  sont  là  vos  dispositions,  hâtez-vous 
donc  aujourd'hui  môme  de  saisir  la  grâce 
qui  vous  est  offerte;  car  ne  pensez  pas  que 
Dieu  la  prodigue  toujours  à  ceux  qui, 
comme  vous,  prétendent  en  jouir  impuné- 
ment et  s'en  faire  un  nouveau  motif  d'impé- 
niience.  Le  Seigneur  est  bon,  sans  doute, 
et  peut-être  la  plus  grande  preuve  de  sa 
bonté  c'est  de  vous  supporter  encore,  de 
vous  appeler  encore  el  de  vous  attendre  en- 
core. Oui,  le  Seigneur  est  bon,  sa  miséri- 
corde éclate  sur  toutes  ses  œuvres;  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ  sont  infinis,  et  sa  grâce 
plus  abondante  que  notre  malice;  mais 
parce  que  le  Seigneur  est  bon,  est-il  insen- 
sible à  l'abus  le  plus  marqué  de  sa  bonté? 
sa  miséricorde  peut-elle  anéantir  sa  justice? 
N'est-ce  que  pour  l'appareil  et  pour  inspirer 
un  vain  effroi,  qu'il  porte  le  titre  redoutable 
du  Dieu  des  vengeances?  Parce  que  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ  sont  infinis,  parce  qu'il 
a  mérité  la  grâce  aiix  pécheurs,  peut-on 
pécher  toujours,  et  suffira-t-il  de  dire  :  Par- 
donnez-moi, Seigneur,  parce  que  Jésus- 
Christ,  votre  Fi's,  nous  a  mérité  votre  grâce. 
S'il  en  était  ainsi,  mes  trôres,  ia  grâce  du 
Seigneur  ouvrirait  la  porte  à  tous  les  crimes; 
Jésus-Christ  serait  descendu  du  ciel,  il  aurait 
répandu  son  sang,  non  pour  se  former  un 
peuple  saint,  mais  un  peuple  corrompu; 
non  pour  nous  corriger  de  nos  vices,  mais 
pour  nous  encourager  dans  nos  désordres  1 
Il  ne  serait  plus  notre  Sauveur,  mais  noire 
complice,  et  la  grâce  ne  serait  plus  la  res- 
source du  pécheur,  mais  l'invitation  au 
péché. 

Enfin,  c'est  présumer  de  la  grâce  que  de 
l'attendre  sans  la  demander  et  sans  s'y  dis- 
poser: or,  cette  grâce,  la  demandez-vous,  la 
désirez-vous  seulement?  Vous  seriez  fâchés 
qu'elle  vînt  rompre  des  chaînes  que  vous  ai- 
mez encore:  vous  ne  cessez  de  vous  élever 
contre  voire  bienfaiteur,  vous  portez  tou- 
jours dans  le  cœur  l'affreux  dessein  de  con- 
tinuer à  l'outrager.  Si  vous  la  désiriez, 
celte  grâce,  vous  vous  y  disposeriez;  et,  au 
contraire,  vous  ne  changez  rien  à  vos  mœurs, 
à  vos  liaisons  ni  à  vos  plaisirs.  Est-ce  dans 
une  succession  de  moments  amusants,  au 
milieu  d'une  diversité  d'objets  divertissants, 
dans  des  agitations  violentes,  multipliées 
exprès  pour  vous  étourdir  et  vous  arracher 
à  vous-mêmes,  que  la  grâce  viendra  vous 
prévenir?  Est-ce  dans  le  centre  du  plaisir  et 
de  la  voluplé,  capables  non-seulement  d'é- 
loigner la  grâce,  mais  encore  d'étouffer  les 
lumières  de  la  raison?  Si  c'est  ainsi  que 
vous  demandez  la  grâce  et  que  vous  vous 
disposez  à  la  recevoir,  vous  éprouverez  ce 
que  dit  saint  Augustin  que,  après  avoir  refusé 
de  recourir  à  Dieu  lorsque  vous  le  pouvez, 
vous  ne   le  pourrez  plus  lorsque   vous   le 
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voudrez  ;  vous  éprouverez  co  que  Dieu  môme 
dit  dans  ses  Ecritures  :  après  que  vous  aurez 
rejeté  ses  avertissements,  ii  vous  punira  par 
son  silence  ;  "après  que  vous  aurez  refusé 
de  l'entendre,  il  refusera  de  vous  écouter; 
il  vous  refusera  sa  grâce,  parce  que  vous  en 
présumez  pour  l'avenir,  et  parce  que  vous 
vn  abusez  pour  le  présent;  souvent  elle  fait 
luire  dans  votre  esprit  son  admirable  lu- 
mière, elle  excite  dans  votre  cœur  des  mou- 
vements qui  le  portent  vers  son  Dieu,  et 
vous  vous  roidissez  contre  ses  invitations. 
Pouvez-vous  ignorer,  dit  saint  Paul,  que  la 
patience  de  Dieu  vous  appelle  à  la  pénitence  : 
An  ignoras  quoniam  palientia  Dei  ad  pœni- 
tentiain  te  adducil?  (Rom.,  II.)  Ces  vives 
sollicitations  sont  sans  doute  des  grâces  de 
Dieu,  et  vos  résistances,  vos  délais  éternels, 
des  abus  persévérants  de  ces  grâces  précieu- 
ses. Est-ce  donc  ainsi,  vous  crie  l'Apôtre, 
que  vous  méprisez  les  richesses  de  la  bonté 
de  Dieu  ?  An  divitias  bonitutis  Dei  contemnis? 
{lbid.) 

Pour  faciliter  votre  conversion,  tantôt 
Dieu  vous  a  ménagé  des  succès  pour  vous 
gagner,  tantôt  des  disgrâces  pour  vous  dé- 
tromper. Sa  providence  a  substitué  aux  liai- 
sons dangereuses  que  vous  aviez  des  enga- 
gements graves  et  sérieux;  elle  a  traversé 
vos  passions  par  tous  les  obstacles  qui  pou- 
vaient déconcerter  vos  projets  injustes  :  ne 
sont-ce  pas  autant  de  grâces  extérieures, 
propres  à  vous  faire  renlrer  en  vous-mômes  ? 
An  ignoras  quoniam  palientia  Dei  ad  pœni- 
tenliam  te  adducit?  Vous  avez  rendu  inu- 
tiles toutes  ces  grâces;  leur  diversité  n'a 
fait  que  diversifier  les  eifets  de  votre  ingra- 
titude; les  succès  vous  ont  enflés,  les  dis- 
grâces vous  ont  révoltés,  les  bienséances  de 
votre  état  ont  été  de  faibles  remparts  que  les 
fiassions  ont  bientôt  franchis;  tout  a  changé 
pour  vous,  sans  que  vous  ayez  changé  vous- 
mêmes;  on  vous  reconnaît  toujours  à  vos  an- 
ciens dérèglements  :  vous  méprisez  donc 
toutes  les  richesses  de  la  bonté  de  Dieu: 
An  divitias  bonitalis  Dei  contemnis?  Rentrez 
en  vous-mômes,  vous  y  trouverez  des  preu- 
ves de  dons  encore  plus  excellents.  Ces  re- 
mords cuisants  qui  vous  suivent  partout,  et 
dont  vous  ne  sauriez  vous  défendre;  une 
honte  secrète  de  persévérer  dans  le  désor- 
dre; un  désir  toujours  renaissant  d'y/enon- 
cer  un  jour;  des  regards  jaloux  portés  sur 
le  bonheur  des  justes  ;  les  soupirs  continuels 
qui  vous  échappent  malgré  vous  pour  la 
vertu;  un  affreux,  pressentiment  des  mal- 
heurs qui  vous  attendent  dans  l'éternité; 
qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  la  grâce  d'un 
Dieu  qui  vous  appelle?  An  ignoras  quoniam 
palientia  Dei  ad  pœnilentiam  te  adducit? 
Avez-\ous  mieux  profité  de  ces  grâces  inté- 
rieures? Ces  remords,  vous  les  avez  étouffés  ; 
ces  inspirations,  vous  les  avez  rejetées; 
ectie  honte  secrète,  vous  l'avez  dévorée; 
ces  désirs  de  salut,  vous  les  avez  négligés; 
ces  vérités  qui  s'offraient  à  vous,  vous  les 
avez  retenues  captives  dans  l'injustice;  ces 
V '.ils  de  lumière,  sortis  du  sein  du  Très- 
Haut  et  répandus  dans  votre  âuie,  n'ont  été 
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que  comme  des  lueurs  qui  n'ont  pu  vous 
réformer;  en  un  mot,  les  grâces  dont  Dieu 
vous  a  comblés  deviennentpour  vous  la  ma- 
tière de  nouveaux  crimes  et  d'une  plus 
grande  condamnation  :  Divitias  bonitatis  Dei 
contemnis.  Sachez  donc,  conclut  saint  Paul, 
que  votre  impénitence  amasse  contre  vous 
un  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  la  révé- 
lation :  Secundum  impeenitens  cor  thesaurizas 
tibi  iramin  die  revelationis.  (lbid.)  La  vigne 
stérile,  quoique  souvent  arrosée,  devient 
enfin  l'analhème  du  ciel;  Babylone,  corrigée 
sans  succès,  se  voit  abandonnée  à  son  mal- 
heureux sort;  l'Assyrie,  menacée  jusqu'à 
trois  fois,  n'est  plus  épargnée  à  la  quatrième; 
Jésus-Christ  n'a  plus  que  des  larmes  à  don- 
ner à  Jérusalem,  qui  méconnaît  le  jour  de 
sa  visite  :  ainsi,  les  grâces  que  vous  rece- 
vez en  vain  vont  tarir  dans  le  cœur  de  Dieu 
la  source  de  ses  bienfaits  et  grossir  le  tré- 
sor de  sa  colère  :  Secundum  impeenitens  cor 
thesaurizas  tibi  irarn  in  die  revelationis.  (lbid.) 
Craignez  donc  que  ces  inspirations  secrètes 
qui  vous  sollicitent  à  la  pénitence  ne  soient 
les  dernières  grâces  que  Dieu  vous  accor- 
dera, si  vous  les  méprisez,  et  comme  le 
dernier  souille  de  l'esprit  de  vie  qui  va  vous 
abandonner.  Pensez  que  vous  risquez  enfin 
que  Dieu  vous  manque,  et  plus  encore  que 
vous  vous  manquez  à  vous-mômes.  C'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Dieu,  qui  nous  a  faits  sans  nous,  ne  nous 
convertit  pas  sans  nous,  selon  la  pensée  de 
saint  Augustin.  Il  faut  par  conséquent,  pour 
vous  convertir,  que  vous  en  ayez  la  volonté 
et  le  pouvoir;  la  volonté,  qui  met  en  œuvre 
le  pouvoir  que  vous  conservez;  le  pouvoir, 
qui  seconde  la  volonté  que  vous  en  avez. 
Vous  en  êtes  si  convaincus,  que  vous  diffé- 
rez votre  conversion  par  la  seule  espérance 
de  le  vouloir  un  jour  plus  ardemment  et  de 
le  pouvoir  plus  facilement:  c'est  ce  qui  vous 
rassure  ;  et  je  prétends,  au  contraire,  fondé 
sur  l'expérience  et  sur  la  foi,  qu'à  l'avenir 
vous  le  voudrez  et  vous  le  pourrez  encore 
moins,  et  que,  par  conséquent,  vous  vous 
manquerez  à  vous-mômes. 

Pourquoi  refusez-vous  de  rentrer  aujour- 
d'hui dans  les  voies  de  la  justice,  et  qu'y 
trouvez-vous  qui  vous  en  éloigne?  C'est, 
dites-vous,  une  horreur  insurmontable  pour 
la  violence  qu'il  faut  se  faire,  pour  les  pré- 
cautions qu'il  faut  se  prescrire,  pour  la  vie 
sérieuse  qu'il  faut  mener,  en  un  mot,  pour 
tous  les  sacrifices  qu'exige  et  que  suppose 
une  conversion  sincère.  Sur  quoi,  je  vous 
demande,  vos  délais  affaibliront-ils  vos  ré- 
pugnances, ou  plutôt  ne  les  augmenteront- 
ils  point?  Car  la  persévérance  dans  le  crime, 
loin  d'aplanir  les  voies  de  la  vertu,  en  dé- 
tourne de  [dus  en  plus  ;  loin  de  fortdier  une 
faible  volonté,  achève  de  l'éteindre  et  de  la 
décourager.  Plus  vous  différez,  plus  vous 
donnez  le  temps  à  1  imagination  de  s'effrayer, 
au  cœur  de  se  révolter,  à  la  raison  de  s'a- 
veugler; plus  vous  différez,  plus  vous  don- 
nez de  temps  aux  passions  de  s'enraciner, 
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aux  tentations  de  se  multiplier,  aux  résolu- 
tions de  s'affaiblir;  plus  vous  différez,  moins 
vous  serez  disposés  à  concevoir  ce  que  le 
crime  a  d'accablant,  et  ce  que  la  justice  a  de 
consolant  pour  vous.  Profitez  donc  du  temps 
où  vous  connaissez  encore  toute  l'horreur  de 
l'état  où  vous  vivez,  où  vous  semez  les  amer- 
tumes qu'il  répand  sur  toute  votre  vie.  Amer- 
tumes du  côté  des  remords  d'une  conscience 
criminelle:  également  malheureux  de  ne  vou- 
loir pas  vaincre  vos  penchants  déréglés,  et 
de  ne  pouvoir  étouffer  vos  remords  impor- 
tuns, vous  êtes  votre  premier  accusateur; 
emportés  par  vos  faiblesses,  et  rappelés  par 
vos  lumières,  vous  êtes  forcés  de  vous  re- 
procher le  crime  où  vous  ne  cessez  do  tom- 
ber. Amertumes  dans  les  différents  mouve- 
ments d'un  cœur  agité  :  vos  vices  devenus 
vos  maîtres  deviennent  vos  tyrans,  et  se  dis- 
putent la  préférence  aux  dépens  de  votre 
repos;  ce  qui  contente  l'un  révolte  i'uulre; 
une  passion  assouvie  enfante  mille  nouveaux 
désirs;  vos  projets  les  plus  spécieux,  que 
l'iragination  n'embellit  que  pour  endormir, 
vos  peines  les  réveillent  et  les  aigrissent. 
Amertumes  dans  les  obstacles  qui  contredi- 
sent vos  [tassions  :  tantôt  ii  faut  sacrifier  yos 
penchants  à  des  intérêts  plus  forts,  tantôt 
prendre  sur  vos  plaisirs  pour  satisfaire  aux 
bienséances,  tantôt  se  surmonter,  tantôt  se 
roulrefaire,  et  souvent  encore  voir  échouer 
ces  projets.  Amertumes  du  côté  du  dégoût 
et  de  l'ennui  :  ces  joies  profanes  qui  coû- 
tent si  cher  à  votre  repos,  et  peut-être  à 
votre  fortune,  laissent  dans  votre  âme  un 
vide  affreux  que  rien  ne  peut  remplir;  vous 
sentez  malgré  vous  que  votre  cœur,  fait 
pour  une  félicité  infinie,  peut  bien  s'amuser, 
mais  ne  saurait  se  fixer  dans  ces  biens  appa- 
rents; en  vain  vous  variez  vos  plaisirs, 
vous  n'en  éprouvez  que  mieux  leur  vide  et 
leur  insuffisance;  rendus  à  vous-mêmes,  il  ne 
vous  reste  que  le  regret  de  vos  crimes  ;  c'est 
pour  être  heureux 'que  vous  refusez  de  re- 
venir à  Dieu,  et  c'est  parce  que  vous  per- 
sévérez dans  votre  éloignèrent  de  Dieu 
que  vous  êtes  malheureux. 

Amertumes  enfin  du  côté  des  alarmes  sur 
le  salut  et  sur  l'éternité:  l'ivresse  des  pas- 
sions et  la  succession  des  plaisirs  ne  peu- 
vent calmer  vos  alarmes  surl'avenir;  vous  ne 
sauriez  vous  dissimuler  vos  excès,  ni  la 
"peine  qui  leur  est  réservée;  vous  vous  sen- 
tez comme  investis  de  la  colère  de  Dieu  qui 
semble  partout  vous  poursuivre  :  je  me  vois, 
pouvez-vous  dire,  entre  mes  crimes  et  l'en- 
fer; tout  me  parle  d'une  vie  future;  la  môme 
foi  qui  me  dépeint  les  supplices  éternels, 
m'apprend  que  je  les  ai  mérités,  que  je  les 
subirai,  si  je  ne  réforme  ma  vie,  que  je  ne 
la  réformerai  jamais  si  je  suis  surpris,  et  la 
raison  me  convainc  que  plus  je  différerai, 
plus  je  risque  d'être  surpris.  Vivez  dans  le 
tumulte  tant  qu'il  vous  plaira,  ces  réflexions 
accablantes  vous  suivront  jusque  dans  le 
contre  des  amusements  et  des  plaisirs.  Esl-il 
concevable  que  vous  ayez  tant  de  peine  à 
vous  déterminer  è  sortir  d'un  état  si  triste 
et  si  douloureux  1  Hélas  I  peut-être  êtes-vous 


déjà  dans  un  âge,  où  dégoûté  du  monde  et 
de    ses   usages    serviles,  vous  ne   trouvez 
plus  que  le  dégoût  de  vos  crimes  et  de  vous- 
mêmes;  peut-être  êtes-vous  d'ans  une  situa- 
tion où,  n'offrant  plus  au  monde  qu'un  ex- 
térieur incommode,  il  vous  avertit  par  ses 
mépris  qu'il  est  temps  de  vous  faire  des  oc- 
cupations plus  sérieuses  que   les   siennes. 
A  la  onzième  heure  du  jour,  le   père  de  fa- 
mille vous  appelie  encore  à  sa  vigne;  il  vous 
promet  de  récompenser  vos   travaux  de   la 
pénitence,  quoique  si  courts  et  si  tardifs';  et 
vous  hésitez  de  vous  rendre  à  ses  charitables 
invitations  1  Malgré  tant  et  de  si  pressants 
motifs,  vous  ne   pouvez  vous   résoudre  à 
quitter  vos  voies  iniques  pour  embrasser 
celles  de  la  piété,  parce  qu'elles  vous  pa- 
raissent pleines  de  ronces  et  d'épines.  Re- 
venez de  vos  préjugés,  et  vous  conviendrez 
bientôt  de  la  vérité  do  ce  que  dit  saint  Ber- 
nard, que  ceux-là  ne  connaissent  pas  le  Sei- 
gneur qui   refusent  de  se  convertir  à  lui  : 
Dico  omnes  ignorare  Dominum,  qui  nolunt 
converti  ad  Dominum.  Ils  se   représentent 
comme  un  Dieu  cruel  celui  qui  est  la  bonté 
même  :  Imaginantur  crudelem  qui.  pius  est. 
Ils  regardent  comme  un  maître  dur  celui  qui 
est  le  meilleur  de  tous  les  pères:  Imaginantur 
crudelem  qui  suavis  est.  Ahl  si  vous  revenez 
sincèrement  à  lui, qu'un  peu  d'expériencedis- 
sipera  bientôt  vos  fausses  préventions!  Entrez 
à  son  service,  et  vous  verrez  que  le  Seigneur 
est  plein  de  douceur.  Il  vous  donnera   des 
secours  qui    vous  adouciront  son  joug,  et 
vous  aplaniront  ses  voies.  Vous  serez  fore4* 
de  convenir  que  la  vertu  n'a  contre  elle  que 
le  préjugé  des  passions  ;  que  la  conversion 
ne  paraît  redoutable  que  dans  l'éloignement; 
que  refuser  de  revenir  à  Dieu,  c'est  ne  pas  le 
connaître  :  Dico  omnes  ignorare  Dominum,  qui 
nolunt  converti  ad  Dominum.  Mais  nel'avez- 
vous  pas  déjà  éprouvé?  Les  jours  que  vous 
passâtes  dans   l'innocence  ne  coulèrent-Us 
pas  dans  la  paix?  A    mesure  que  la  vertu 
croissait  en  vous,  elle  versait  dans    votre 
cœur  des  douceurs   toujours  nouvelles,  et 
vous  n'avez,  pour  ainsi  dire,  vécu  que  lors- 
que vous  avez   vécu   avec  Dieu.    Peut-être 
pensez-vous  qu'il  n'en  est  pas  de  même  après 
un  long  égarement;  mais  voyez  le  Père  de 
famille  favoriser  l'enfant  prodigue,  presque 
plus  que  l'enfant  fidèle.  Ecoutez  Jésus-Christ 
dépeindre  la  joie  du  ciel  et  ses  grâces  ré- 
pandues  sur'  un  pécheur  pénitent.  Consul- 
tez des  âmes  sincèrement  converties,  elles 
vous  diront   qu'elles  regardent   le  moment 
de  leur  conversion  comme  l'époque  de  leur 
bonheur;  leurseule  peine  est  d'avoir  résisté 
si   longtemps  à  un  Dieu  si  plein  de  bonté, 
et  de  s'être  si  longtemps  privées  de  la  dou- 
ceur de  son  service,  et  que  si  vous  ne  com- 
prenez pas  leur  bonheur,  elles  comprennent 
encore  moins  que  vous  puissiez    persister 
dans   voire  état  bien  réellement    malheu- 
reux. 

Ah  1  ce  n'est  donc  pas  le  retour  à  Dieu  qui 
doit  vous  paraître  si  pénible,  c'est  de  vivre 
dans  la  situation  où  vous  êtes,  c'est  de  fer- 
mer toujours  l'oreille  à  la  voix  du  ciel  qui 
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vous  appelle,  à  la  voix  de  votre  conscience 
qui  vous  condamne,  de  vous  supporter  enlin 
vous-mêmes,  et  d'éloigner  de  plus  en  ptëis 
un  changement  qui  seul  peut  vous  rendre 
heureux,  môme  dès  cette  vie.  Mais,  dussiez- 
vous  souffrir  des  peines  et  des  dégoûts, 
pensez  que  ce  retour  est  indispensable  pour 
votre  salut,  et  que  plus  vous  le  différerez, 
plus  il  vous  deviendra  difficile.  Si  vos  pas- 
sions, aujourd'hui  moins  ardentes,  vous  coû- 
tent tant  à  subjuguer,  que  sera-ce  lors- 
qu'elles seront  fortifiées  par  une  plus  longue 
habitude?  Devenues  alors  plus  impérieuses, 
elles  vous  subjugueront  vous-mêmes,  et  vous 
ôteront  jusqu'à  la  volonté  de  secouer  leur 
joug;  vous  en  portez  déjà,  dans  vous-mêmes 
de  trop  funestes  présages  ;  le  temps,  dont 
vous  attendiez  la  tin  de  vos  désordres,  en  a 
fait  l'accroissement  ;  à  mesure  que  vos  années 
ont  avancé,  vos  projets  de  changement  ont 
été  toujours  en  s'alfaiblissant.  Vous  comp- 
tiez que  l'âge  vous  ramènerait  au  devoir,  et 
l'âge,  en  diminuant  vos  forces,  n'a  fait  que 
fortifier  vos  vices.  Vous  attendiez  le  loisir 
d'une  situation  plus  tranquille  pour  revenir 
à  Dieu,  le  loisir  est  venu,  et  vous  ne  l'avez 
employé  qu'à  chercher  de  nouvelles  occa- 
sions de  péché.  Après  le  succès  d'une  en- 
treprise, vous  deviez  penser  sérieusement  à 
votre  salut;  tout  est  conclu  pour  votre  for- 
tune et  pour  le  salut  vous  êtes  encore  à 
commencer.  Certains  engagements  finis  de- 
vaient terminer  une  vie  criminelle,  ces  en- 
gagements sont  rompus,  et  vos  passions  vous 
enchaînent  encore.  Que  le  passé  vous  ins- 
truise donc  sur  l'avenir;  si  vous  différez 
ainsi  de  jour  en  jour,  vous  serez  jusqu'à  la 
fin  Je  jouet  de  vos  vaines  espérances  ;  vos 
désirs  inefficaces  ne  feront  que  vous  endor- 
mir sur  le  bord  du  précipice,  et  vous  y 
tomberez.  Vous  attendrez  du  temps  des 
ressources  et  des  facilités  de  pénitence,  et 
c'est  le  temps  môme  qui  vous  ôtera  celles 
qui  vous  restent;  il  vous  ôtera  la  volonté  de 
vous  convertir,  il  vous  en  ôtera  môme  le 
pouvoir:  réflexion  plus  effrayante. 

il  n'est  jamais  impossible  de  se  convertir, 
parce  que  la  liberté  ne  manque  jamais  entière- 
ment à  l'homme-,  mais  lorsqu'on  n'en  a  plus 
ni  le  courage,  ni  le  désir,  lorsqu'on  n'est  point 
touché  des  motifs,  qu'on  n'en  connaît  pas 
les  moyens,  on  peut  regarder  cet  état  comme 
une  impuissance  morale,  impuissance  qui 
ne  justifie  pas  le  pécheur,  mais  qui  le  retient 
dans  son  péché.  Toutes  les  réflexions,  toutes 
les  alarmes,  tous  les  désirs  de  salut,  toutes 
les  lumières  d'en  haut  et  tous  les  mouve- 
ments salutaires  qui  le  touchent  et  l'ébran- 
lant encore  se  dissiperont.  Vous  serez  vous- 
mêmes  étonnés,  pécheurs,  de  l'intervalle 
immense  que  chaque  jour  aura  mis  entre  le 
salut  et  vous;  vous  éprouverez  en  vous  un 
nouvel  esprit,  un  nouveau  cœur,  une  nou- 
velle âme,  un  nouvel  être;  vous  serez  mé- 
connaissable à  vous-mêmes.  Aujourd'hui 
vous  n'êtes  dominés  que  par  une  passion; 
viendra  le  temps  que  vous  serez  le  jouet  de 
toutes  tour  à  tour.  Elles  se  tiennent  et  se 
produisent  mutuellement;  quelque  opposées 


qu'elles  paraissent,  elles  se  concilient  et  se 
réunissent  dans  le  besoin.  Enclins  à  la  vo- 
lupté, mais  d'ailleurs  doux,  tranquilles,  droits 
cl  sincères,  vous  serez  surpris  de  vous  trou- 
ver un  jour  emportés  et  violents,  oppresseurs 
et  perfides,  si  la  violence,  si  la  dissimulation, 
l'oppression  et  la  perfidie  sont  nécessaires 
pour  assurer  vos  plaisirs;  ainsi  pour  un  vice 
que  vous  avez  à  dompter  à  présent,  vous 
aurez  à  combattre  un  monde  d'iniquités. 
Aujourd'hui  vous  gémissez  sur  votre  état  et 
vous  soupirez  après  une  vie  plus  chrétienne. 
Viendra  le  temps  où  vous  ne  verrez  rien 
qui  vous  alarme  et  que  vous  ne  croirez  pas 
même  avoir  besoin  de  conversion.  Rappelés 
par  les  années  de  vos  premiers  égarements, 
sans  les  avoir  pleures,  vous  substituerez  aux 
excès  du  premier  âge  les  vices  d'un  âge  plus 
avancé  que  vous  pleurerez  encore  moins.  A 
la  vie  licencieuse  de  la  jeunesse  succéde- 
ront les  douceurs  de  la  mollesse  ou  les  mou- 
vements de  l'avarice;  vous  ne  ferez  que 
varier  vos  passions  et  mettre  les  plus  tran- 
quilles à  la  place  des  plus  tumultueuses; 
vous  accorderez  plus  aux  bienséances,  mais 
vous  ne  donnerez  pas  davantage  à  la  reli- 
gion ;  vous  affecterez  la  vertu  sans  la  prati- 
quer, vous  pallierez  le  vice  sans  l'abandon- 
ner, vous  serez  plus  réguliers  sans  être  plus 
chrétiens;  vos  mœurs  devenues  plus  graves 
sans  être  plus  saintes,  vous  laisseront  dans 
un  état  d'assurance  et  de  tranquillité  plus 
dangereux  que  le  crime  même.  Aujourd'hui 
chaque  crime  vous  coûte  des  remords,  vous 
portez  le  péché  comme  un  poids  qui  vous 
accable  et  vous  le  regardez  comme  le  fléau 
de  votre  vie;  vous  y  tenez  moins  par  obsti- 
nation que  par  faiblesse;  viendra  le  temps 
où  la  conscience  usée  s'endurcira  contre 
toutes  les  terreurs  qui  l'ébranlent,  l'usage 
du  crime  en  ôtera  insensiblement  l'horreur; 
le  temps,  qui  augmente  la  douleur  et  l'en- 
nui des  autres  maux,  diminuera  le  poids  et 
l'amertume  de  celui-ci;  tout  vieillit  dans 
l'homme,  excepté  le  péché;  l'âge,  qui  affai- 
blit son  esprit,  affermit  ses  passions;  à  force 
de  s'habituer  au  péché,  il  s'identifia  avec 
le  péché;  ainsi  le  péché,  qui  dans  ses  com- 
mencements vous  paraissait  insupportable, 
vous  paraîtra  plus  léger  dans  ses  progrès, 
et  vous  trouverez  un  jour  une  sorte  de  bon- 
heur dans  l'état  criminel  que  vous  regardez 
encore  comme  votre  supplice. 

Aujourd'hui  vous  conservez  l'espérance 
de  vous  convertir  et  de  rentrer  en  grâce,  et 
si  cette  espérance  enhardit  votre  audace, 
elle  nourrit  au  moins  les  désirs  de  conver- 
sion qui  vous  restent;  viendra  le  temps  où 
vous  prendrez  l'affreux  parti  de  ne  plus 
compter  sur  votre  salut  et  do  regarder  com- 
me inutile  une  pénitence  qui  vous  paraîtra 
comme  impossible;  après  avoir  outragé  la 
justice  de  Dieu  par  la  présomption,  vous 
insulterez  à  sa  bonté  par  le  désespoir  ;  votre 
Yie  vous  paraîtra  trop  criminello  pour  être 
réparée;  vous  vous  ferez  un  système  de  la 
continuer  tranquillement;  tout  ce  qu'on 
vous  disait  autrefois^pour  vous  porter  à  vous 
convertir  plus  ..tôt,  vous  en  abuserez  alorcj 
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i  our  vous  déterminer  à  ne  plus  vous  con- 
vertir. 

Aujourd'hui  vous  conservez  encore  la  foi; 
viendra  le  temps  que  vous  y  renoncerez 
pour  calmer  votre  désespoir,  car  l'impiété 
n'est  qu'un  désespoir  déguisé  :  les  impies 
sont  des  furieux,  qui,  refusant  ou  désespé- 
rant de  fléchir  la  justice  divine,  s'en  ven- 
gent en  insultant  à  sa  vérité.  Vous  n'ôtes 
pas  encore  de  ce  nombre,  vous  respectez  en 
secret  ce  Dieu  môme  que  vous  outragez, 
vous  croyez  encore  des  vérités  que  voire 
conduite  désavoue,  vous  redoutez  les  sup- 
plices que  vous  bravez,  votre  foi  n'a  pas 
encore  fait  naufrage  avec  vos  autros  vertus  ; 
mais  craignez  qu'enfin  le  crime  no  l'étouffé, 
la  foi  devient  suspecte  dès  qu'elle  devient 
incommode;  ou  se  lasse  d'avoir  sans  cesse  à 
soutenir  les  intérêts  de  ses  plaisirs  contre 
ceux,  de  sa  conscience.  Il  faut  opter  entre  la 
conversion  et  la  damnation;  la  conversion 
révolte,  la  damnation  effraye,  et  comme  on 
refuse  de  devenir  pénitent,  on  se  détermine 
à  devenir  incrédule.  Ehl  plût  au  ciel  que 
les  preuves  en  fussent  moins  communes  ! 
Mais  le  nombre  de  ceux  qui,  sans  examen, 
sont  devenus  incrédules,  parce  qu'ils  étaient 
libertins,  ne  se  multiplie  que  trop  sous  nos 
yeux.  Cette  défection  est  d'ailleurs  dans 
l'ordre  de  la  justice  de  Dieu.  La  foi  est  un 
pur  don  de  sa  boulé  ;  lorsqu'on  s'obstine  à 
s'éloigner  de  lui  de  plus  en  plus,  il  est  na- 
turel qu'il  se  retire  de  nous  et  qu'il  nous 
livre  entièrement  à  nos  ténèbres.  Crai- 
gnez, pécheurs,  ce  dernier  abandon;  il 
mei trait. lu  sceau  à  voire  réprobation;  mais 
bâtez-vous  do  le  prévenir.  Vous  marchez 
dans  les  voies  que  vous  savez  on  avoir 
conduit  une  multitude  dans  l'infidélité;  si 
vous  n'en  sortez,  vous  tomberez  dans  le 
même  malheur.  Vous  chercherez  insensi- 
blement à  vous  défaire  d'un  censeur  impor- 
tun, qui  prend  sans  cesse  au  dedans  de  vous 
Je  parti  de  la  vertu  contre  vous-môraes; 
fatigués  de  vos  remords,  vous  appellerez 
l'irréligion  au  secours  de  vos  passions.  Que 
dis-je!  n'auriez-vous  pas  déjà  commencé  à 
douter  des  vérités  qui  vous  condamnent? 
N'avez-vous  pas  secrèlement  envié  la  tran- 
quillité de  tant  d'autres  que  le  crime  laisse 
plus  paisibles  que  vous?  N'avez-vous  pas 
enfin  essayé  d'assurer  votre  repos  aux  dépens 
de  votre  fui?  Ah  !  si  cela  est,  yous  êtes  déjà 
sur  le  penchant  du  précipice  :  saisissez 
promptement  la  main  puissante  qui  vous 
retient  encore.  Criez  avec  les  apôtres  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous,  nous  périssons  !  Si  ce 
cri  est  sincère,  il  vous  délivrera;  mais  ne 
différez  pas  d'aller  vers  lui,  marchez  tandis 
que  vous  avez  encore  la  lumière,  de  peur 
qu'enfin  les  ténèbres  ne  vous  surprennent  : 
Ambulute  dum  lumen  habelis,  ut  non  vos  te- 
nebrœ  comprchendant.  (Joan.  XII.)  Dieu  dai- 
gne parler  à  voire  cœur;  c'est  lui  qui  tantôt 
vous  intimide,  et  tantôt  vous  invite  à  écou- 
ter sa  voix  et  à  ne  pas  endurcir  votre  coeur  : 
Venez,  poursuit-il,  prosternez-vous  devant 
votre  Dieu,  pleurez  devant  le  Seigneur  qui 
vous  a  créés  et  qui,  malgré  votre  ingratitude 


et  vos  offenses,  est  encore  voire  Seigneur  et 
votre  Dieu,  qui  vous  aime  comme  les  brebis 
qu'il  veut  conduire  dans  ses  pâturages.  Ah! 
mes  frères,  laissez-vous  conduire  dans  ces 
lieux  écartés  du  monde  pour  lesquels  ce 
Père  des  miséricordes  vous  inspire  déjà  de 
l'attrait.  Les  larmes  de  repentir  que  vous  y 
répandrez  seront  pleines  de  douceurs.  Dieu 
aplanira  lui-même  toules  les  difficultés. 
Les  rigueurs  de  la  pénitence  vous  paraîtront 
légères,  la  grâce  changera  votre  cœur  et 
vous  fera  triompher  detoutos  vos  passions, 
la  prière  fera  vos  délices  :  en  opérant  le 
grand  œuvre  de  votre  conversion,  vous  sen- 
tirez s'accroître  en  vous  la  confiance  d'être 
du  nombre  de  ceux  que  Dieu  veut  faire 
participants  de  sa  gloire  dans  l'éternité.  Je 
vous  la  souhaite. 

SERMON  VIL 

Pour  le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de 
Carême. 

suk  l'enfer  et  sur  le  mauvais  riche. 

Crucior  !q  bac  flamma.  (Luc,  XVI.) 

Je  suis  cruellement  tourmenté  dans  ces  feux. 

Si  jamais  vous  avez  douté  des  vengeances 
célestes  qui  vous  attendent,  esprits  préten- 
dus forts,  voici  la  réponse  à  vos  objections 
licencieuses  :  Vous  demandez,  dites-vous, 
un  homme  qui  vous  apprenne  ce  qui  su 
passe  dans  les  enfers;  et  voici,  dit  saint 
Chrysostome,  celui  qui,  se  citant  lut-môme, 
vous  dit  en  élevant  sa  voix  effrayante,  que 
des  feux  ardents  le  dévorent  :  Crucior  in 
hue  flamma.  Si  jamais  vous  vous  êtes  flattés, 
ô  pécheurs  et  pécheresses  de  la  terre,  que 
Dieu  dissimulerait  vos  iniquités,  parce  qu'il 
est  trop  bon  pour  les  punir  aussi  rigoureux 
sèment  qu'on  vous  l'annonce,  voici  ce  ri- 
che qui  renverse  vos  téméraires  espérances 
par  le  récit  tragique  de  ses  tourments,  et 
qui,  couché  dans  des  brasiers  éternels, 
vous  apprend,  par  son  exemple,  combien  il 
est  terrible  de  tomber  entre  les  mains  d'un 
Dieu  vivant,  apiès  l'avoir  outragé  :  Crucior 
in  hac  flamma.  Si  jamais  vous  avez  traité  la 
morale  évangélique  d'excessive  sévérité,  si 
vous  avez  pensé  qu'une  vie  de  plaisir  n'eût 
rien  que  d'innocent,  ô  gens  du  monde  ! 
voici  ce  riche  qui  dément  vos  préventions 
erronées  et  vos  pernicieuses  maximes.  On 
ne  lui  reproche  rien  de  criant  à  vos  yeux, 
le  faste  et  la  mollesse  semblent  faire  tout 
son  crime;  et  cependant  il  biûle  dans  les 
flammes  éternelles  :  Crucior  in  hac  flamma. 
Si  vous  avez  cru,  chrétiens  trop  insensibles, 
que  l'idée  de  l'enfer  ne  doit  pas  vous  occu- 
per, ce  riche  plongé  dans  des  brasiers  sans 
tin,  déchiré  sans  interruption  d'un  ver  ron- 
geur, exclu  sans  espérance  du  céleste  sé- 
jour, vous  apprend  que  jamais  rien  ne  mé- 
rita davantage  vos  réflexions  les  plus  sé- 
rieuses. 

Faisons-les  donc  aujourd'hui,  mes  frères, 
ces  réflexions  sérieuses  sur  les  supplices 
qui  font  gémir  le  riche  réprouvé,  et  qui  me- 
nacent tant  de  ses  semblables  ;  contem- 
plons-le avec  des  veux  saintement  effrayés, 
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qui  nous  fassent  redouter  sa  cruelle  desti- 
née. Mais,  pour  ne  pas  la  contempler  et  la 
redouter  en  vain,  contemplons  également  ce 
qui  l'a  précipité  dans  le  gouffre  de  malheurs 
qui  l'accablent,  et,  réfléchissant  sur  nous- 
mêmes,  examinons  si  nous  ne  suivons  pas 
la  même  voie  et  si  nous  ne  risquons  pas 
d'arriver  au  même  terme. 

C'est  pour  vous  faeililer  ces  réflexions 
que  je  ferai  voir  d'abord,  par  l'exemple  du 
mauvais  riche,  quelles  sont  les  peines  des 
réprouvés  que  nous  devons  craindre;  ce 
sera  la  première  partie.  Ensuite,  examinant 
Ja  vie  du  mauvais  riche,  je  montrerai  ce 
qui  conduit  à  la  réprobation  que  nous  de- 
vons éviter,  et  ce  sera  la  seconde.  1°  La 
peine  de  la  réprobation  ;  2°  la  voie  de  la 
réprobation  feront  tout  le  sujet  et  tout  le 
partage  de  ce  discours. 

Joignez-vous  5  ce  faible  ministre,  ô  grand 
Dieu  1  tonnez  du  haut  du  ciel ,  tandis  que  je 
parle  ici  de  votre  part;  pénétrez  de  votre 
crainte  le  cœur  de  votre  peuple,  tandis  que 
j'exposerai  à  leurs  yeux  les  rigueurs  de  vo- 
tre justice.  Insensibles  à  votre  amour,  in- 
grais  pour  vos  bienfaits,  inaccessibles  à  la 
tendresse  filiale,  indociles  à  l'autorité  su- 
prême, ils  ne  peuvent  presque  plus  être  ra- 
menés que  par  la  terreur;  prêtez  donc  à  ma 
faible  voix  une  voix  de  tonnerre,  qui  les 
consterne  et  qui  les  brise  de  douleur;  que 
les  riches  surtout,  qu'on  a  principalement 
en  vue  dans  cet  évangile,  apprennent  à 
trembler  sous  votre  puissante  main  et  parmi 
Jes  écueils  de  leurs  richesses.  Nous  vous 
demandons  tous  cette  grâce.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Jl  est  de  la  sagesse  de  Dieu,  lorsqu'il 
exerce  sa  justice,  de  proportionner  le  sup- 
plice au  crime  et  de  punir  le  pécheur  dans 
toutes  les  parties  de  lui-même  qu'il  a  fait 
contribuer  au  péché.  C'est  ce  qu'il  exécute 
à  l'égard  du  riche  réprouvé,  dont  la  peine 
nous  retrace  celle  de  tous  ceux  qui  sont  et 
qui  doivent  être  enveloppés  dans  sa  mal- 
heureuse destinée.  II  avait  péché  dans  son 
esprit  en  le  détournant  des  vérités  éternel- 
les, et  Dieu  l'afflige  par  les  souvenirs  les 
plus  affligeants  :  Recordare.  Il  avait  pé- 
ché dans  son  cœur  par  son  attachement 
excessif  à  la  terre,  et  Dieu  permet  qu'il 
soit  déchiré  par  des  désirs  ardents  et  frus- 
trés, et  par  les  passions  les  plus  furieuses  : 
Pater  Abraham,  initie  Lazarum.  11  avait  pé- 
ché dans  son  corps  en  le  prostituant  aux 
délices,  et  Dieu  le  tourmente  par  l'activité 
d'un  feu  dévorant  qui  ne  s'éteindra  jamais  : 
Crucior  in  hac  flamma.  1"  Souvenirs  cruels  ; 
2°  [lassions  furieuses;  3°  supplices  affreux. 
O  vous  tous,  qui  menez  la  vie  criminelle 
du  riche  malheureux,  voilà  ce  qui  vous 
attend,  si,  plus  sages  que  lui,  vous  ne  met- 
tez à  profit  l'histoire  tragique  que  l'Evangile 
nous  rapporte  et  que  nous  allons  parcourir 
pour  votre  conversion  1 

Souvenez-vous,  dit  Abraham  au  riche  de 
notre  évangile,  que  vous  avez  été  comblé  de 
biens  sur  la  terre  et  que  Lazare  éprouva  les 


plus  rudes  traverses;  c'est  pour  cela  que 
vous  êtes  dans  les  tourments,  tandis  qu'il 
est  dans  la  joie  :  Recordare  quia  bona  reee- 
pisti  in  vila  tua;  Lazarus  simili  ter  mala  • 
hic  aulem  gaudet,  tu  vero  cruciaris.  Pour- 
quoi lui  remet-on  ainsi  devant  les  yeux  son 
infortune  présente  et  son  bonheur  passé? 
N'est-ce  pas  assez  pour  lui  d'être  en  proio 
dans  des  flammes,  sans  que  l'idée  de  sou 
supplice  et  des  biens  qu'il  a  perdus  vienna 
le  travailler  encore?  Non,  ce  n'est  pas  assez 
au  gré  de  la  vengeance  divine  :  il  faut  qu'il 
contemple  toute  l'horreur  de  sa  vie  passée 
et  tout  le  malheur  de  son  état,  afin  que  ce 
triste  souvenir  afflige  sans  interruption  un 
esprit  autrefois  occupé  de  toute  autre  chose 
que  de  Dieu  ;  c'est  pourquoi  Dieu  lui-même 
fixe  les  yeux  des  réprouvés  sur  tous  ces 
objets  affligeants  pour  qu'ils  en  conçoivent 
plus  de  douleur 

Tous  les  bions  de  la  fortune,  ils  se  les 
rappellent,  recordare  :  les  riches  héritages 
dont  ils  ont  joui,  cette  gloire  mondaine  qui 
les  a  fait  briller,  le  crédit  redouté  qui  les  a 
rendus  puissants,  passent  et  repassent  in- 
cessamment dans  leur  esprit,  recordare. 
Combien  tout  cela  leur  paraît-il  frivole  1 
Combien  regrettent -ils  les  soins  superflus 
qu'ils  ont  prodigués  à  les  acquérir,  à  les  dé- 
fendre, à  les  conserver  1  Insensés,  disent-ils, 
pourquoi  nous  fatiguer,  comme  nous  avons 
fait, à  la  poursuite  de  ces  avantages  fugitifs? 
Que  nous  ont-ils  servi?  L'oiseau  qui  s'en- 
vole, après  avoir  échappé  de  l'esclavage  ;  le 
vaisseau  qui  fend  les  flots  à  pleines  voiles, 
et  le  courrier  qui  court  à  perte  d'haleine, 
disparaissent  avec  moins  de  rapidité  que  ces 
objets  enchanteurs  qui  nous  ont  abusés  : 
Nos  insensati  l  quid  nobis  profuit  superbia, 
aul  divitiarum  jactantia  quid  conlulit  nobis! 
(Sap.,  V.) 

Ils  ne  se  bornent  pas  à  la  seule  idée  de  ce 
que  les  biens  eurent  en  même  temps  de  gra- 
cieux et  de  frivole,  ils  rappellent  encore  ce 
qu'ils  eurent  de  salutaire  et  de  propre  à 
leur  procurer  des  biens  éternels  :  recor- 
dare. Ils  reconnaissent  qu'avec  ces  riches- 
ses ils  eussent  pu  soulager  l'indigence  et 
souvent  prévenir  le  crime,  soutenir  une- 
vertu  chancelanle  et  fermer  les  voies  au  li- 
bertinage ;  qu'avec  celte  gloire  qui  les  a 
fait  briller,  ils  auraient  pu  contribuer  à  celle 
du  Créateur,  en  la  lui  rapportant,  en  lui 
en  faisant  un  hommage  sincère;  qu'avec 
le  crédit  ils  eussent  pu  réprimer  le  vice  y 
soutenir  la  vertu,  seconder  les  bonnes  in- 
tentions, et  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  :  de  là 
de  nouveaux  reproches  succèdent  aux  pre- 
miers. Insensés  1  nous  pouvions,  au  prix  de 
ces  biens  périssables,  acquérir  des  Trésors 
inestimables  dans  le  ciel  :nos  insensati. Nous, 
en  a  vous  négligé  lâchement  un  si  saint  usage  i 
Yirtulis  quidem  nullum  signum  voluimus  os- 
tendere.  (lbid.)No\is  avons  l'ait  plus,  nous  les 
avons  changés  eu  autant  d'instruments  d'ini- 
quité. Réflexion  cuisante,  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  se  refuser;  souvenir  plus  désespé« 
rant,  oui  leur  montre  combien  ils  sont  plus 
coupables  :  recordare.  Ils  se  souviennent  quo 
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ces  richesses  ils  les  ont  prostituées  à  faire 
briller  superbement  leur  personne,  à  tout  ac- 
corder à  leurs  corps,  à  nourrir  une  foule  de 
parasites  oisifs  et  corrupteurs,  à  faire  gémir 
l'indigence  par  la  vue  de  leur  ostentation,  à 
payer  souvent  des  crimes  et  la  matière  de 
leurs  crimes  ;  que  le  crédit,  ils  l'ont  em- 
ployé mille  fois  à  corrompre  l'innocence,  à 
protéger  la  violence,  à  récompenser  des  vi- 
ces agréables  et  trop  heureux.  Eh  î  quel 
surcroît  de  reproches  et  de  repentirs  amers  ! 
insensés!  nos  insensati!  Nous  avons  donc 
indignement  prostitué  ces  biens  à  nos  dé- 
sordres; il  ne  nous  ont  dcno  servi  que 
pour  notre  perte  et  notre  ruine  :  Quid  pro- 
fuit nobis  !  In  malignitate  noctra  consumpti 
sumus. 

Ces  tristes  souvenirs  leur  seraient  moins 
cruels,  si  les  secours  de  la  grâce  leur  eus- 
sent manqué,  ou  s'ils  pouvaient  oublier  tous 
ces  secours  qu'ils  ont  reçus.  Mais  c'est  à 
quoi  la  justice  divine  tixera  plus  particuliè- 
rement les  yeux  de  leur  esprit  :  secordare. 
L'un  rappelle  ces  connaissances  étendues, 
ces  lumières  sublime.,  celle  pénétration 
d'esprit  si  propre  à  lui  découvrir  la  vérité, 
dont  néanmoins  l'orgueil  et  la  vanité  ont 
été  le  funeste  fruit  ;  l'autre,  ce  naturel  doux 
et  flexible  vers  le  bien,  et  qu'il  a  néanmoins 
abruti,  perverti,  déréglé  par  mille  désordres 
honteux  ;  celui-là,  ces  instructions  assidues 
qu'il  a  reçues,  ces  exemples  louchants  qu'il 
a  vus,  ces  réflexions  judicieuses  qu'on  lui 
a  fait  faire  et  qu'il  n'a  payées  que  de  mépris 
ou  de  négligence  :  tous  rappellent  lus  grâces 
spirituelles  faites  au  genre  humain,  la  di- 
vinité du  Y'erbe  cachée  pour  eux  sous  la 
forme  d'un  homme,  le  sang  d'un  Dieu  livré 
pour  prix  de  leur  rédemption,  tant  de  sa- 
crements institués  pour  leur  sanctification, 
tant  de  moyens  fournis  pour  leur  perfec- 
tion, tant  de  saints  mouvements  qui  leur 
furent  donnés  pour  leur  conversion  et  de- 
venus inutiles  par  leur  obstination  :  confus 
d'un  abus  si  criant,  insensés,  disent-ils,  nos 
insensati,  quel  usage  avons-nous  fait  de  tank 
de  grâces?  Quid  profuit  nobis  !  Nous  avons 
reçu  des  lumières  divines,  et  nous  n'avons 
l'ait  que  des  actions  profanes;  nous  n'avons 
reçu  que  des  faveurs  de  notre  Dieu,  et  nous 
ne  l'avons  payé  que  d'ingratitude;  tout 
contribuait  à  nous  sauver,  et  nous  avons 
fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  perdre  :  In 
malignitate  nostra  consumpti  sumus. 

Ajoutez  à  cela  le  souvenir  de  la  gloire 
qu'ils  ont  perdue  et  l'idée  du  malheur  dans 
lequel  ils  se  sont  précipités.  Comme  le  riche 
réprouvé,  ils  portent  des  regards  furieux 
sur  le  bonheur  des  prédestinés  :  recordare 
quia  hic  gaudet.  Ils  voient  par  une  permis- 
sion divine,  qui  ne  tend  qu'à  les  rendre 
pins  malheureux,  l'aimable  cité  dont' ils 
sont  à  jamais  bannis;  cette  vénérable  so- 
ciété de  saints,  dont  ils'  sont  à  jamais  ex- 
•  lus;  la  majesté  d'un  Dieu  souverainement 
désirable,  dont  la  présence  leur  est  àjamais 
inlerdite  :  ils  voient  dans  le  céleste  séjour 
*anl  de  personnes  qu'ils  méprisaient  autre- 
fois;   peut-être  ce  parent  dont   ils    censu- 


raient la  conduite  régulière;  peut-ôlre  cet 
ami  dont  la  piété  leur  déplaisait  ;  peut-ôlre 
ce  pauvre  qu'ils  ont  laissé  périr  à  leur  porto 
sans  secours.  Alors,  dit  l'Ecriture,  ils  gémis- 
sent, pressés  par  la  violence  de  leur  douleur: 
insensés  que  nous  sommes,  nos  insensati! 
voilà  ceux  pour  qui  nous  avions  un  indigne 
mépris  :  nous  traitions  de  folie  la  régularité 
de  leurs  mœurs,  et  la  fin  qu'ils  se  propo- 
saient comme  un  vain  fantôme;  ils  sont 
cependant  placés  entre  les  enfants  de  Dieu 
et  pour  jamais  agrégésaux  saints;  nous  nous 
sommes  donc  bien  abusés,  nous  nous  sommes 
donc  bien  égarés,  puisque,  avec  les  mômes 
moyens  qu'ils  avaient,  nous  pouvions  nous 
assurer  le  môme  sort;  puisque,  avec  les  sol- 
licitudes données  à  la  poursuite  des  biens 
du  monde,  nous  pouvions  acheter  un  bon- 
heur éternel,  et  que  nous  n'avons  fait  que 
nous  préparer  une  éternité  de  supplice?  : 
autre  idée  qui  leur  est  toujours  présente, 
l'horreur  de  leur  état  et  des   malheurs  qui 

les  accablent  :  Recordare ta  vero    cru- 

ciaris. 

Oui,  sans  cesse  ils  se  disent  à  eux-mêmes  : 
Non-seulement,  mon  Dieu,  je  ne  vous  verrai 
qu'armé  d'indignation  contre  moi  ;  non- 
seulement,  céleste  séjour,  je  ne  me  sou- 
viendrai de  loi  que  pour  te  regretter,  mais 
encore  je  n'ai  pour  partage  que  l'enfer:  l'en- 
fer est  la  maison  de  mon  éternité,  lnfernus 
domus  mea  est;  des  brasiers  ardents  sont  le 
lieu  de  mon  repos,  mille  coudées  de  flam- 
mes me  servent  de  lit,  de  cruels  bourreaux 
sont  ma  compagnie,  des  tourments  horri- 
bles sont  mon  héritage.  Déplorable  destinée  1 
étais-je  né  pour  te  subir!  tu  seras  cepen- 
dant la  mienne,  et  je  ne  puis  le  reprocher 
qu'à  moi-môme,  parce  que  je  suis  le  seul 
auteur  de  mes  malheurs  :  Infetnus  domus 
mea  est.(JobW\\.)  In  malignitate  nostra  con- 
sumpti sumus.  De  ces  idées  lamentables  et  de 
ces  souvenirs  cruels  naissent  les  désirs  vio- 
lants et  les  passions  furieuses  qui  les  agitent 
et  qui  rendent  leur  supplice  plus  affreux  : 
Pater  Abraham,  mit  te  Lazarum. 

Vouloir  toujours  ce  qui  ne  sera  jamais, 
ne  vouloir  jamais  ce  qui  sera  toujours,  de- 
mander sans  cesse  ce  qu'on  ne  peut  obtenir, 
et  n'obtenir  que  ce  qu'on  détesle;  aimer  et 
haïr  en  môme  temps  une  même  chose,  ai- 
mer sans  pouvoir  posséder,  haïr  sans  pou- 
voir se  venger,  quelle  situation  1  dit  saint 
Bernard;  en  est-il  de  plus  affreuse?  C'est 
celle  du  riche  réprouvé,  qui  prie  Abraham 
d'envoyer  Lazare  vers  lui  pour  rafraîchir  sa 
langue  :  Pater  Abraham.  Et  c'est  encore 
celle  de  tous  les  réprouvés  dans  l'enfer.  Ils 
sentent  et  voient,  dit  le  Prophète,  le  mal- 
heur de  leur  destinée,  et,  pénétrés  de  dou- 
leur, ils  frémissent  de  rage,  ils  soupirent 
après  un  meilleur  sort,  et  leurs  désirs  s'é- 
vanouissent sans  fruit  :  Peccator  videbït  et 
irascelur,  dentibus  suis  fremet  et  tabescet  : 
desiderium  peccatorum  peribit.  (Psal.  CXI.) 

De  toute  l'activité  de  leurs  désirs,  de  toute 
l'inclination  de  leur  cœur,  ils  s'élèvent  vers 
celte  troupe  de  prédestinés,  qu'ils  voudraient 
rejoindre,  et  qu'ils  s'efforcent  inulilemeut 
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de  fléchir  :  Soyez,  disent-iis,  soyez  sensibles 
à  nos  malheurs,  et  ne  nous  refusez  pas  un 
léger  secours.  Mais  vains  efforts  ;  un  chaos 
immense,  leur  répond-on,  nous  sépare  et 
nous  interdit  tout  commerce.  De  là  leur  en- 
vie contre  les  bienheureux,  et  le  désir  qui 
les  presse  de  les  voir  anéantis;  mais  désirs 
également  frustrés  :  Desiderium  peccatorum 
peribit.  Combien  soupirent-ils  alors  après 
ces  biens,  ces  honneurs,  ces  plaisirs  dont 
ils  jouissaient  sur  la  terre.  Ahl  quelque 
frivoles  et  détrempés  d'amertume  que  vous 
fussiez,  compagnies,  festins,  parties  trop 
attrayantes,  si  nous  vous  possédions  encore, 
vous  nous  referiez  en  partie  de  notre  perte. 
Mais  non.  Disparaissez  de  devant  nos  yeux, 
maudits  plaisirs,  douceurs  -enchanteresses; 
vous  fûtes  le  fatal  écueil  de  notre  innocence 
et  la  source  funeste  de  notre  perte;  que  les 
jours  où  nous  vous  avons  recherchés  soient 
eifacés  du  nombre  des  jours  :  Peccator  den- 
tibus [remet  et  tabescet.  Vœux  encore  inuti- 
les. Comme  il  est. vrai  que  ces  plaisirs  leur 
seront  toujours  refucés,  il  sera  toujours  éga- 
lement vrai  qu'ils  les  cnt  recherchés  au 
prix  de  leur  salut  :  Desiderium  peccatorum 
peribit, 

La  jouissance  de  c^s  plaisirs  qui  les  ber- 
çaient autrefois,  un.  essaim  de  flatteurs  qui 
repaissaient  agréablement  leur  vanité,  un 
bonheur  imaginaire  qu'ils  goûtaient  sur  la 
terre  leur  dérobaient  l'idée  de  Dieu,  étei- 
gnaient son  amour  dans  leur  cœur  ;  au  lieu 
que  dans  l'enfer,  séparés  de  tous  ces  objets 
enchanteurs,  ils  se  sentent  portés  vers  Dieu 
avec  une  impétuosité  que  rien  n'égale,  char- 
més de  ses  perfections,  attachés  à  lui  par  les 
liens  étroits  formés  entre  une  âme  et  son 
Créateur  ;  attirés  à  lui  par  l'inclination  natu- 
relle que  le  crime  môme  ne  peut  interrompre, 
ils  tendent  à  Dieu,  tandis  queDieu  les  rejette 
et  se  refuse  à  leurs  désirs  avec  toute  l'indi- 
gnation dont  il  est  capable  :  Desiderium  pec- 
catorum peribit.  Rejetés  de  la  sorte,  ils  vou- 
draient du  moins  n'avoir  point  de  Dieu,  ou 
ne  sentir  aucune  inclination  pour  Dieu. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  cnt  un  Dieu, 
mais  un  ennemi  dans  Dieu  ;  ils  ont  une  in- 
clination pour  Dieu,  mais  qui  ne  leur  attire 
jamais  l'amitié  de  Dieu.  IlsontunDieu,  mais 
pour  en  être  à  jamais  privés  ;  ils  ont  uns 
inclination  vers  Dieu,  mais  pour  en  être 
toujours  déchirés.  Ils  ont  un  Dieu,  mais 
pour  voir  en  lui  ce  qu'ils  cnt  perdu  ;  ils  ont 
une  inclination  vers  Dieu,  mais  pour  re- 
gretter de  ne^l'avoir  pas  suivie  quand  ils  l'ont 
pu.  Ils  ont  un  Dieu,  mais  qui  ne  sera  ja- 
mais le  leur,  parce  qu'il  les  a  rejetés;  ils 
ont  une  inclination  vers  Dieu,  mais  qui  ne 
sera  jamais  satisfaite  dans  ses  désirs,  parce 
que  ses  désirs  seront  forcés  :  Desiderium 
peccatorum  peribit. 

Ils  n'ont<pas  voulu  de  Dieu  lorsque  ce  Dieu 
les  appelait,  et  Dieu  ne  veut  plus  d'eux 
lorsqu'ils  l'appellent  et  qu'ils  le  désirent. 
C'est  ce  qui,  par  un  contraste  le  plus  affreux 
et  le  plus  violent,  change  leur  inclination 
en  fureur  contre  Dieu,  et  entretient  leur  fu- 
reur dans  leur  inclination,  sans  pouvoir  sa- 


tisfaire ni  lune  ni  l'autre  :  désirant  Dieu, 
sans  goûter  les  douceurs  de  ce  désir  ;  le  haïs- 
sant également,  sans  ressentir  la  triste  con- 
solation que  donne  quelquefois  la  haine. 
Arrêtésdans  leurinelinalion,  contraints  dans 
leur  fureur,  attirés  par  leur  nature,  retenus 
par  leuis  crimes,  sans  cesse  ils  aiment  Dieu 
dans  leur  ennemi,  comme  ils  haïssent  leur 
ennemi  dans  Dieu.  Dans  le  désespoir  de  le 
posséder,  ils  font  mille  efforts  inutiles  pour 
s'en  prendre  à  lui  ;  rebelles,  ils  élèvent  une 
voix  audacieuse,  impie;  ils  vomissent  d'hor- 
ribles imprécations  contre  le  ciel  :  Peccator 
dentibus  suis  [remet  et  tabescet.  Insensés!  ils 
conçoivent  nulle  désirs  extravagants  contre 
la  majesté  du  Très-Haut;  ils  voudraient  la 
détruire  et  l'anéantir,  mais  ils  sentent  bien 
que,  malgré  leurs  désirs,  elle  subsistera  tou- 
jours pour  leur  supplice  :  Desiderium  pecca- 
torum peribit. 

Toutes  ces  passions  furieuses  n'empochent 
pas  de  remarquer  qu'ils  ont  tort  de  s'en 
prendre  à  Dieu  ;  que  ce  Dieu,  souveraine- 
ment équitable,  ne  leur  fait  point  injustice; 
qu'il  ne  les  rejette  de  la  sorte  qu'après  les 
avoir  avertis,   appelés,   attirés,  menacés,  et 

3u'ils  ne  peuvent  accuser  qu'eux-mêmes 
e  leur  malheur  ;  de  là  la  rage  et  la  fureur 
contre  eux-mêmes  :  Peccator  dentibus  suis 
fremet  et  tabescet.  Ils  appellent  la  mort,  et  la 
mort  est  sourde  à  leur  voix  ;  ils  la  cherchent, 
elle  fuit  devant  eux  ;  ils  soupirent  après  leur 
anéantissement,  et  ils  subsistent  toujours. 
Il  me  semble  les  voir,  dans  cette  extrémité, 
devenir  leurs  propres  bourreaux,  courir 
après  de  nouveaux  supplices,  enchérir  sur 
la  malice  et  la  cruauté  des  démons,  se  pré- 
cipiter dans  les  gouffres  les  plus  brûlants 
pour  s'y  anéantir  ou  s'y  soustraire  à  eux- 
mêmes  par  la  violence  de  la  douleur  ;  mais 
ils  ne  font  que  se  tourmenter  davantage, 
sans  se  détruire  et  sans  échapper  à  leurs 
remords  :  Desiderium  peccatorum  peribit.  Que 
faut-il  encore  pour  rendre  leur  supplice 
plus  horrible,  que  de  vives  douleurs  corpo- 
relles ajoutées  à  leurs  peines  intérieures; 
c'est  ce  que  souffrent  encore  les  réprouvés 
dans  l'enfer. 

Crucior  in  hac  flamma.  Je  suis  cruellement 
dévoré  dans  ces  feux,  s'écrie  le  riche  mal- 
heureux. Il  borne  la  description  de  ses  sup- 
plices, quelque  nombreux,  quelque  cruels 
qu'ils  soient,  il  les  borne  à  la  seule  idée  du 
ieu  ;  il  croit  en  dire  assez  par  celte  seule 
parole,  crucior  in  hac  flamma.  En  effet,  mes 
frères,  être  investi  de  feu,  nourri  de  feu, 
servir  d'aliment  au  feu,  être  transformé  en 
feu,  n'est-ce  pas  un  supplice  assez  rigoureux? 
n'en  est-ce  pas  assez  pour  que  les  damnés 
s'écrient: je  suis  horriblement  tourmenté  : 
crucior  in  hac  flamma? 

Si  l'on  ajoute  à  cela  ce  que  la  foi  nous  ap- 
prend, que  ce  feu  sagement  discret  redou- 
ble son  activité  selon  les  sujets  sur  lesquels 
il  l'exerce  ;  que  ce  feu  s'entretient  par  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  vengeur,  qui  l'al- 
lume par  le  feu  de  sa  colère  ;  que  ce  feu 
renferme  en  lui-même  toutes  sortes  de  tour- 
ments, et  qu'il  est  accompagué  de   tout  co 


i5 


qui  peut  rendre  un  supplice  insupportable  ; 
que  doit-on  en  penser  ?  Or  c'est  ce  que  nous 
«tpprennent  les  saints  docteurs.  Ils  nous  di- 
sent que  ce  feu  dévore  si  cruellement  les 
réprouvés,  qu'ils  sont  changés  en  feu  ;  qu'il 
est  leur  nourriture  et  leur  élément;  que  ce 
l'eu  se  proportionne  à  la  multiplicité  des  cri- 
mes ;  qu'il  a  toute  l'activité  que  peut  lui  don- 
ner un  Dieu,  qui,  selon  l'étendue  de  sa  toute- 
puissance,  veut  venger  sa  gloire  outragée  : 
Crucior  in  hao  flamma.  Vengeur  légitime  de 
ma  gloire,  dit  Dieu,  punis-les  selon  qu'ils 
sont  Coupables;  ils  m'ont  offensé  sans  me- 
sure, dévore-les  sans  ménagement  ;  ils  ont 
multiplié  leurs  crimes,  multiplie  leurs  dou- 
leurs ;  ils  ont  employé  toute  leur  puissance 
à  m'offenser,  que  toutes  leurs  facultés  éprou- 
vent ta  cuisante  activité;  ils  m'ont  outragé 
jusqu'à  la  (in  de  leur  vie,  consume-les  sans 
les  détruire  pendant  toute  l'éternité. 

Oui,  chrétiens,  pendant  toute  l'éternité 
ces  malheureuses  victimes  de.  la  colère  cé- 
leste en  ressentiront  le  redoutable  ppids  ; 
sans  cesse  immolés  à  cette  colère,  et  tou- 
jours renaissants  à  leur  supplice;  toujours 
enflammés,  et  jamais  consuués;  réparés  par 
la  puissance  divine,  à  mesure  qu'ils  sont 
dévorés  par  l'sclivilédes  flammes  ;  ne  man- 
quant jamais  à  la  vie,  pour  ne  manquer  ja- 
mais à  la  douleur,  ils  vivent  d'une  vie  qui 
porte  toutes  les  horreurs  de  la  mort  ;  ils 
meurent  d'une  mort  qui  conserve  toute  la 
sensibilité  de  la  vie;  ils  vivent  toujours, 
parce  qu'ils  n'éprouvent  rien  de  ^e  que  la 
mort  a  de  désirable  pour  des  malheureux; 
ils  meurent  toujours,  parce  qu'ils  ne  goûtent 
pas  une  douceur  de  la  vie  ;  morts  à  toutes 
les  consolations,  vivants  à  tous  lec  suppli- 
ces, morts  pour  le  temps,  vivants  pour  une 
niaiheureuseélernité,  vivants  pourcrier  toute 
l'éternité  :  Je  suis  tourmenté,  jesuis  dévoré 
dans  ces  feux  :  Crucior  in  hac  flamma. 

Que  ne  puis-je  ici,  mes  frères,  évoquer 
devant  vous  quelques-unes  de  ces  âmes  in- 
fortunées, non  plus  pour  parler  au  patriar- 
che Abraham,  mais  pour  vous  montrerleurs 
<  orps  embrasés  et  étincelants  de  feux,  et 
vous  criera  tous  d'une  voix  assez  forte,  peur 
vous  consterner  et  vous  effrayer;  mortels, 
stupides  mortels,  voyez  comme  ,'e  suis  dé- 
voré dans  ces  flammés  vengeresses  qui  vous 
menacent  :  Crucior  in  hac  flamma.  Ah  î  que 
d'instructions  salutaires  elles  nous  donne- 
raient! L'unedirailà  ce  riche  :Kichosuperbe, 
rien  n'égale  ton  faste,  et  tu  le  fais  aller  de 
pair  avec  celui  des  premières  tôles;  j'étais 
superbe  et  magnifique  comme  toi;  table 
splendide,  meubles  somptueux,  équipages 
magnifiques,  riches  habits,  tout  éclatait  chez, 
moi  ;  et  pour  tout  cela  je  n'ai  que  disflam- 
ni(  s  qui  me  dévorent  :  Crucior  in  hac  flamma. 
L'autre  dirait  à  cette  femme  :  Femme  mon- 
daine, tu  ne  refuses  rien  à  les  sens  ;  Couchée 
dans  le  sein  de  la  mollesse,  tu  n'as  d'autre 
soin  que  le  choix  des  plaisirs;  comme  toi, 
j'ai  su  tout  accorder  à  mon  corps  ;  je  l'ai 
flatté,  je  l'ai  adoré,  j'en  ai  fait  ma  divinité; 
à  cette  vie  délicieuse  a  succédé  pour  jamais 
Je  supplice  du  feu  :  Crucior  in  hac  flamma. 
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Celui-ci  dirait  à  co  vieux  avaie  :  Vieux  avare 
comme  toi,  je  me  formai  des  entrailles  de 
fer  et  des  oreilles  sourdes  aux  cris  des  mal- 
heureux; tous  les  jours  de  ma  vie  je  rendis 
hommage  à  mon  argent,  et  jusque  sur  lo 
bord  du  tombeau,  je  rassasiai  mes  yeux  du 
sang  des  pupilles  transformé  en  or  :  â  la  mort 
mon  coeur  resta  parmi  mes  richesses,  et  mon 
corps  fut  enseveli  dans  les  enfers,  où  je 
brûle  encore  :  Crucior  in  hac  flamma.  Celui- 
là  dirait  à  ce  jeune  libertin  :  Jeune  libertin, 


Is  tu  ris  de  nos  sacrés  mystères,  j'en  riais 
comme  toi  ;  tu  traites  l'enfer  de  chimère  et 
d'épouvantail  pour  les  esprits  faibles,  je  le 
regardais  de  môme  ;  mais  la  plus  cruelle 
expérience  ne  m'apprend  que  trop  la  réalité 
de  ses  flammes  :  Crucior  in  hac  flamma. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  serait  à  désirer 
et  ce  qui  ne  nous  est  pas  donné:  la  foi  doit 
ici  nous  conduire  comme  sur  tout  le  reste; 
et,  faute  de  pouvoir  nous  en  instruire  par 
l'affreux  aspect  des  réprouvés  évoqués  des 
enfers  ,  descendons-y,  dit  saint  Bernard  , 
deccendons -  y  pendant  la  vie  en  espiit, 
crainte  de  nous  y  voir  précipités  après 
la  mort. 

Descendez-y  donc  en  esprit,  mes  frères, 
contemplez-y  des  yeux  de  la  foi  cette  mer 
immense  de  soufre  embrasé  :  il  se  présente 
à  nos  regards  épouvantés  une  innombrable 
multitude  d'hommes  comme  nous,  dont 
plusieurs  sont  moins  coupables  que  nous, 
qu'investissent  des  flammes  dévorantes, 
qu'étourdit  un  bruit  horrible,  que  déses- 
père un  désordre  universel,  que  consume 
une  soif  ardente,  qu'abreuve  le  fiel  des 
aspics  et  des  dragons;  entendez  quels  cris, 
quels  hurlements,  quels  blasphèm.*,  sortent 
de  leurs  bouches  ;  voyez  quels  ministres 
cruels  exercent  sur  eux  leur  fureur;  voyez 
mille  coudées  de  flammes  qui  s'élèvent  sur 
leur  tête,  qui  leur  servent  de  toit,  de  lit, 
de  vêtement  ;  répondez-moi  donc  à  présent, 
et  dites-moi  qui  de  vous  pourra  habiter  ces 
cachots  embrasés?  qui  de  vous  pourra  de- 
meurer dans  ces  lieux  étincelants  :  Quis  ex 
xobis  poterii  habitarc  cum  igné  dévorante? 
{Isa.,  X.XX.IM.)  sSeia-ce  vous  que  le  nom 
de  pénitence  effraye  ?  sera-ce  vous  que  la 
moindre  douleur  déconcerte?  sera-ce  vous 
à  qui  la  privation  du  plaisir  est  un  sup- 
plice', sera-ce  yous  qui  ne  refusez  rien  à 
ros  désirs?  sera-ce  quelqu'un  de  vous,  mes 
frères?  en  est-il  d'entre  vous  qui  se  sente 
assez  de  force  et  de  résolution  pour  vivre 
éternellement  dans  les  flammes  :  Quis  ex 
vobis  poterii  habitare  cum  igné  dévorante? 
Vous  ne  yous  la  sentez  pas  sans  doule 
cette  force,  mes  hères  ;  mais  si  je  vous  fais 
là  seconde  question  que  nous  fait  Isaïe , 
sera-t-elle  aussitôt  résolue?  qui  de  vous 
habitera  parmi  des  flammes  éternel'es  : 
Quis  ex  vobis  habitabit  cum  ardoribus  tem- 
piternis?  (lbid.)  Qui  seront  ceux-là?  Ah  I 
qu'il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  la  plus 
grande  partie  d'entre  vous  1  Vous  vivez 
comme  le  riche  réprouvé  :  vous  mourrez 
de  même  et  vous  aurez  le  même  sort.  Pour 
vous  pénétrer  de  la  crainte  eue  vous  devez 
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en  concevoir,  examinons  ce  qui  I  a  pré- 
cipité dans  l'enfer,  et  voyons  si  ,  dans 
le  monde,  on  ne  tient  pas  la  même  con- 
duite que  la  sienne.  C'est  la  seconde  par- 
lie. 

SECONDE    PARTIE. 

Cessons,  mes  frères,  d'imprimer  une 
tache  honteuse  à  la  mémoire  du  mauvais 
riche,  ou  condamnons  donc  la  conduite 
de  plusieurs  chrétiens,  et  surtout  de  la 
plupart  des  riches  du  mondp,  puisqu'elle 
ressemble  parfaitement  à  celle  du  riche 
de  notre  évangile.  J';ijoute  même  qu'elle 
est  condamnable  et  plus  digne  par  là  des 
supplices  éternels.  Que  reproehe-l-on  à  cet 
infortuné  ,  dont  parle  aujourd'hui  Jésus- 
Christ  ?  de  n'avoir  pas  soulagé  Lazare  : 
Nemo  Mi  dabat  ;  de  s'être  magnifiquement 
vêtu,  de. s'être  splendidement  traité  :  In- 
duebatur  bysso,  et  epulabatur  quotidie  splen- 
dide.  Que  serait-ce  s'il  avait  avec  cela  com- 
mis plusieurs  crimes?  Or,  voilà  ce  qu'on 
peut  reprocher  à  plusieurs  chrétiens,  et 
surtout  aux  riches  de  notre  siècle.  L'omis- 
sion des  bonnes  œuvres,  la  magnificence 
des  habits  et  de  la  table,  et  des  crimes  peut- 
êire  inconnus  aux  premiers  temps  :  1°  Vie 
inutile,  2°  vie  voluptueuse,  3°  vie  crimi- 
nelle. Concluez  ce  qu'ils  doivent  attendre. 

Vie  inutile  et  destituée  de  bonnes  œuvres, 
ce  sont  eux  que  le  Prophète  a  désignés, 
lorsqu'il  a  dit  :  Ils  se  sont  rendus  inutiles, 
il  n'en  est  pas  un  qui  fasse  le  bien  :  Omnes 
inutiles  facti  sunt  :  non  est  qui  faciat  bo- 
num. (Psal.  XIII.)  Uniquement  occupes 
d'une  félicité  temporelle,  c'est  à  sa  conser- 
vation ou  àsa'jouissance  qu'ilsbornent  leurs 
désirs  et  leurs  efforts.  Périsse  le  pauvre, 
gémisse  l'indigent,  ils  y  sont  insensibles.  Ac- 
coutumés à  goûter  les  délices  de  la  vie,  ils 
ne  croient  pas,  ou  du  moins  ils  oublient 
que  la  nécessité  presse  les  autres  hommes, 
et  le  soin  qu'ils  prennent,  de  détourner  du 
pauvre  leurs  regards  inhumains,  entretient 
en  eux  cet  oubli  volontaire.  De  là  se  for- 
ment ces  entrailles  cruelles,  qui  resserrent 
leurs  mains  pour  n'en  rien  laisser  échapper 
au  soulagement  des  nécessilcux,  et  l'on 
pourrait  en  nommer  tels,  qui,  parmi  les 
richesses  entassées  et  mille  dépenses  énor- 
mes, n'ont  pu  se  résoudre  à  livrer  les  dé- 
bris de  leurs  tables  à  l'indigence  affamée. 
Tout  occupés  d'idées  profanes,  pensez-vous 
qu'ils  élèvent  leurs  yeux  vers  le  ciel  pour  y 
reconnaître,  par  une  humble  prière,  l'Etre 
suprême  qui  les  a  formés?  Loin  d'eux  cette 
pratique  gênante  du  cloître,  c'est  !à  qu'ils 
les  renvoient  avec  mépris.  Estiment -ils 
digne  de  leur  état  d'assister  aux  religieuses 
assemblées  de  l'Eglise?  C'est  aux  chrétiens 
vulgaires  qu'ils  abandonnent  cette  édifiante 
pratique;  et  si,  dans  des  jours  d'éclat,  ils 
se  montrent  au  divin  service,  c'est  pour  y 
remplir,  s'il  se  peut,  tout  le  temple  de  la 
pompe  de  leurs  personnes  et  de  l'embarras 
de  leur  suite.  Voilà  donc  la  vie  des  riches 
destitues  de  bonnes  œuvres  :  Inutiles  facti 
sunt  ■  non  est  qui  faciat  bonum.  Quel  sera 


donc  leur  sort,  quel  sera  celui  du  mauvais 
riche?  Il  négligea  de  faire  un  bon  usage  de 
ses  richesses,  i-1  mourut  et  fut  enseveli 
dans  l'enfer.  Riches,  inutiles  poids  de  la 
terre,  et  peut-être  un  de  ses  plus  grands 
fléaux,  voilà  quelle  sera  votre  destinée  ;  sem- 
blables à  des  arbres  infructueux,  vous  sucez 
la  graisse  de  la  terre,  et  vous  vous  abreuves 
inutilement  de  la  rosée  du  ciel  ;  vous  se- 
rez coupés,  dit  l'Ecrilure,  arrachés  et  je- 
tés dans  les  flammes  comme  des  bois  de 
rebut  :  Omnis  arbor  quœ  non  facit  fructum 
bonum,  excidetur  et  in  ignem  mittetur AMatth .  y 
VIL) 

Mais  sonl-ce  les  seuls  riches  qui  mènent 
celte  vie  inutile,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la 
vie  générale  d'un  certain  monde  ?  qu'y  fait- 
on  pour  Dieu  du  malin  jusqu'au  soir?  Lan- 
guir dans  la  mollesse  du  sommeil  jusque 
bien  avant  dans  le  jour,  remplir  ce  jour 
d'affaires  tumultueuses  ou  d'inutilités  pué- 
riles ;  aller,  venir,  peupler  les  places,  rem- 
plir les  rues,  voir,  être  vu,  s'ennuyer  ou  se 
pervertir  mutuellement  ;  quitter  l'un,  abor- 
der l'autre,  risquer  sa  fortune  dans  des  jeux 
mondains,  son  argent  dans  une  académie, 
et  perdre  sa  réputation  dans  d  es  maisons 
suspectes;  du  reste,  nul  retour  vers  Dieu, 
nulle  pensée  de  salut,  quelque  œuvre  de 
piété  arrachée  par  des  remords  ou  accordée 
à  la  coutume  ;  presque  personne  qui  puisse 
à  la  fin  de  sa  vie  se  rendre  le  témoignage 
d'en  avoir  rempli  la  plus  petite  partie  ue 
quelque  œuvre  méritoire  pour  l'éternité  : 
Omnes  inutiles  facti  sunt  :  non  est  qui  faciat 
bonum.  Quelle  récompense  peuvent-ils  donc 
attendre?  Celle  de  l'arbre  infructueux  :  Om- 
nis arbor  quœ  non  facit  fructum  bonum,  in 
ignem  mittetur. 

En  effet,  mes  frères,  point  de  milieu  en- 
tre le  salut  et  la  damnation,  entre  le  paradis 
et  l'enfer;  qui  ne  parvient  pas  à  l'un  est 
nécessairement  précipité  dans  l'autre. 'Or, 
le  salut  ne  s'assure  que  par  les  bonnes  œu- 
vres, c'est  une  couronne  qui  s'oblient  par 
les  combats,  c'est  une  récompense  qui  s'ac- 
corde aux  mérites,  c'est  une  rétribution 
qu'on  gagne  par  le  travail  de  tout  le  jour  : 
qui  ne  s'assure  donc  pas  le  salut  par  ses 
bonne;  oeuvres,  qui  ne  gagne  pas  celle  cou- 
ronne par  les  combats,  celle  récompense 
par  ses  mérites,  cette  rétribution  par  ses 
travaux,  no  l'obtiendra  jamais  ;  et ,  s'il  no 
l'obtient  pas,  quel  sera  donc  son  partage? 
l'enfer  avec  tous  ses  supplices  :  In  ignem 
mittetur. 

La  justice  de  notre  Dieu  ne  peut  se  refu- 
ser à  elle-même  celte  punition  d'une  vie 
inutile;  une  vie  qui  va  directement  contre 
la  tin  que  Dieu  s'est  proposée  dans  notre 
création,  où  il  n'entrevoit  rien  pour  sa 
gloire  et  pour  son  amour,  ne  s'en  rendra- 
t-il  pas  le  vengeur?  Quoi!  nous  aurait-il 
placés  dans  le  monde  pour  en  être  le  far 
Jeau,  pour  y  jouir  d'une  oisive  tranquillité, 
pour  nous  y  nourrir  brutalement  des  sueurs 
de  l'ouvrier  épuisé'  Tous  les  êtres  mémo 
insensibles  contribuant  aux  desseins  de 
Dieu,  nous   seuls,  être  intelligents  et  rai- 
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sormables;  serions-nous,  par  rapport  à  lui 
sur  la  terre,  comme  si  nous  n'y  étions  pas, 
et  il  le  souffrirait  impunément?  Eh  I  que 
deviendrait  donc  le  commandement  exprès 
qu'il  nous  fait  de  l'aimer  et  de  le  servir  de 
toutes  nos  forces,  de  veiller  et  de  travailler 
sans  relâche?  à  quoi  bon  les  redoutables 
exemples  du  serviteur  condamné  pour 
n'avoir  pas  mis  à  profit  les  talents  qui 
lui  furent  confiés?  à  quoi  bon  la  parabole 
du  figuier  stérile,  maudit  à  cause  de  sa 
stérilité?  Ah!  quand  il  n'y  aurait  dans  la 
vie  inutile  que  l'abus  de  sa  grâce  et  de  ses 
inspirations,  que  la  connaissance  stérile  de 
ses  lois  et  de  ses  mystères,  que  le  mépris 
odieux  de  sa  gloire  et  de  notre  salut,  c'en 
serait  toujours  assez  pour  le  déterminer  à  la 
punir  éternellement,  quand  même  il  ne 
nous  en  avertirait  pas  d'ailleurs.  Mais  l'ar- 
rêt est  prononcé,  et  cet  arrêt  s'exécutera 
sur  vous,  serviteurs  inutiles,  comme  il 
s'exécute  sur  tant  d'autres  qui  vous  ont 
précédés.  Tout  arbre  qui  ne  porte  pas  du 
fruit  sera  jeté  dans  les  feux  éternels  :  In 
ignem  mittelur. 

Si  nous  regardons  à  présent  la  vie  vo- 
luptueuse du  monde,  peut-il  se  promettre 
d'être  mieux  traité  que  le  riche  réprouvé 
de  notre  évangile?  Non,  sans  doute,  puis- 
qu'on y  enchérit  sur  ses  voluptés  et  ses 
délices.  Il  s'habillait  de  pourpre  et  de  tin 
lin,  et  se  traitait  tous  les  jours  splendide- 
ment :  Induebalur  purpura  et  bysso,  et  epu- 
lubatur  quotidie  splendide.  Voilà  ce  que  l'E- 
vangile dit  de  lui,  et  voici  les  paroles  d'un 
prophète  qu'on  peut  appliquer  à  tous  les 
chrétiens.  Ils  sont  dans  les  fêtes  et  les  plai- 
sirs, et  coulent  leurs  jours  dans  les  délices 
et  la  volupté  :  Tenent  tympanum  et  citharam, 
gaudenl  in  sonitum  organi,  ducunl  in  bonis 
dies  suos.  (Job,  XXI.)  S'enrichir,  se  réjouir, 
se  distinguer  de  la  foule  par  les  excès  de  la 
dépense  et  des  plaisirs,  c'est  sur  quoi  rou- 
lent dans  le  monde  tous  les  discours,  c'est 
à  quoi  tendent  tous  les  mouvements  qu'on 
s'y  donne,  et  toutes  les  mesures  qu'on  y 
prend  ;  tous  les  moments  qu'on  n'emploie 
pas  à  cela  paraissent  perdus  :  Ducunt  in  bo- 
nis dies  suos. 

De  là  ce  luxe  monstrueux  ,  qui  cons'erne 
la  pauvreté,  souvent  après  l'avoir  causée; 
qui  ruine  les  maisons,  après  les  avoir  cor- 
rompues; qui  fait  rougir  la  sagesse,  après 
l'avoir  méprisée.  Habits,  maisons,  ameu- 
blements, équipages  de  toutes  saisons  et  de 
toutes  les  façons  ,  rien  n'est  épargné  pour 
assouvir  l'insatiable  avidité  de  paraître.  Le 
beau,  le  riche,  le  rare,  le  précieux,  il  faut  le 
trouver,  il  faut  l'épuiser,  se  ruiner,  s'acca- 
bler, plutôt  qu'être  effacé  par  quelque  autre. 
Ni  la  bassesse  de  son  origine  qu'on  oublie, 
et  que  les  autres  n'oublient  pas,  ni  les  cris 
du  public  indigné  qu'on  n'écoute  pas  ,  ni  le 
dérangement  de  ses  affaires  qu'on  se  dissi- 
mule, et  que  des  créanciers  frustrés  ne  dissi- 
mulent pas,  ne  peuvent  suspendre  celte 
ardeur  immodérée  de  briller  :  les  plaisirs 
mêmes  ,  on  les  sacrilierait  s'il  était  néces- 
saire ;  mais  on  trouve  le  malheureux  secre: 


de  concilier  le  luxe  avec  la  volupté,  ou  plu- 
tôt on  se  refait  des  soucis  déchirants  que 
cause  bun,  par  les  douceurs  meurtrières  de 
l'autre;  et  où  ne  les  cherche-t-on  pas,  ces 
douceurs,  et  quels  moyens  n'emploie- t-on 
pas  pour  les  goûter?  Repas  splendides ,  où 
la  nature  et  l'art  épuisés  et  forcés  n'ont  rien 
d'assez  exquis  et  d'assez  recherché,  où  les 
préceptes  de  la  sensualité,  mis  exactement 
en  pratique  ,  émoussent  les  goûts  à  force  de 
les  satisfaire  :  assemblées  profanes,  où  des 
sons  harmonieux  et  des  voix  mollement 
flexibles  ravissent  des  sens  déjà  révoltés ,  où 
l'es  ris  et  les  jeux  succèdent  aux  excès  de  la 
table  :  parties  de  plaisir ,  où  la  magnificence 
des  lieux,  la  passion  mutuelle  des  person- 
nes, les  tendres  entretiens  et  les  ris  immo- 
dérés tiennent  dans  une  espèce  de  ravisse- 
ment et  d'enchantement  :  spectacles  licen- 
cieux, ou  se  réunit  ce  que  le  monde  et  les 
passions  ont  de  plus  imposant.  Voilà  de 
quoi  les  riches  et  les  gens  du  monde  rem- 
plissent leur  vie,  jusqu'à  être  chargés  et 
fatigués  de  plaisirs  :  Ducunt  in  bonis  dies 
suos. 

Heureux  encore  si  le  dégoût  qu'ils  en 
conçoivent  quelquefois  pouvait  les  en  se- 
vrer :  mais,  non;  ennuyés  des  plaisirs 
ordinaires  ,  ils  raffinent  sur  les  agréments 
de  !a  vie  ;  le  dégoût  des  plaisirs  journaliers 
les  fait  soupirer  après  des  voluptés  inouïes 
dent  les  richesses  leur  aplanissent  les 
voies;  ces  dernières  goûtées,  ils  tendent  à 
s'en  procurer  d'autres,  ou  reviennent  aux 
piemières.  C'est  ainsi  qu'ils  deviennent  des 
monstres  de  mollesse  qui  font  lougir  la 
ntture  ;  c'est  ainsi  que  se  forme  un  cercle 
de  plaisirs  et  de  satisfactions  brutales,  qui 
ne  laisse  presqu'aucun  intervalle  dans  leur 
vie  ;  ces  intervalles  eux-mêmes  ne  se  res- 
sentent-ils pas  de  leur  avidité  pour  le  plaisir? 
S'ils  sacrifient  quelques  moments  à  leurs 
effaires,  c'est  dans  ces  sièges  que  la  mol- 
lesse a  préparés,  dans  ces  réduits  inaccessi- 
bles aux  incommodités  des  saisons.  S'ils 
cherchent  à  s'instruire  par  la  lecture,  c'est 
dans  ces  livres  contagieux  où  tout  rit  à  la 
passion  en  la  dépeignant.  S'ils  se  trouvent 
dans  nos  temples,  ils  y  sont  attirés  ou  par 
a  pompe  du  spectacle,  'ou  par  l'harmonie 
j'un  chant  longtemps  préparé.  S'ils  écoutent 
la  divine  parole  ,  ce  n'est  qu'autant  qu'elle 
flatte  leur  imagination  et  leurs  oreilles.  S'ils 
assistent  au  redoutable  Sacrifice,  certains 
s'y  roulent  sur  l'or  et  sur  le  duvet  pour 
prier  plus  mollement  et  plus  noblement. 
Tout  enfin  se  ressent  en  eux  de  celte  mol- 
lesse inconnue  à  nos  pères,  incroyable  à  nos 
descendants,  onéreuse  à  toule  la  teire  : 
Ducunt  in  bonis  dies  suos. 

Voyez-vous,  riches  et  gens  du  monde, 
votre  jvie  bien  exprimée  dans  celle  du  mau- 
vais riche?  Lisez  de  même  votre  condamna- 
tion dans  la  sienne.  Après  avoir  bien  brillé 
par  sa  magnificence ,  après  avoir  bien  tiré 
parti  de  la  vie  par  les  plaisirs  don!  il  s'y 
rassasia,  il  eut  l'enfer  pour  sa  sépulture  : 
Sepultus  est  in  infernum.  Après  avoir  épuisé 
les  richesses  de  tous  les  pays  pour  fournir 
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à  vos  dépenses  énormes  ;  après  avoir  extrait 
la  substance  de  tous  les  plaisirs,  vous  des- 
cendrez, ajoute  l'Ecriture,  dans  un  moment 
aux  enfers  :  Ducunl  in  bonis  clies  suos,  et  in 
puncto  ad  inferna  descendunt. 

Et  voici  quelle  est  la  justice  de  cet  arrêt 
terrible.  Dans  cette  vie  voluptueuse  vos 
passions  sont  toutes  vivantes,  logées  dans 
des  palais ,  nourries  des  {dus  excellents 
mets,  servies  par  l'intérêt,  endormies  dans 
la  '.mollesse,  bercées  par  la  complaisance, 
encensées  par  la  flatterie,  favorisées  par  la 
commodité  de  se  satisfaire;  comment  ne 
prendraient-elles  pas  le  dessus  sur  la  raison 
et  sur  le  devoir?  Quelle  force  et  quelle  véhé- 
mence ne  conservent-elles  pas  où  tout  les 
flatte  et  les  fomente?  Or  que  peut  attendre 
un  homme  dont  toutes  les  passions  sont 
vivantes  ?  que  peut-il  attendre  d'un  Dieu  qui 
veut  qu'on  les  réprime,  qu'on  les  saciifie , 
qu'on  leur  refuse  tout?  qu'en  peut-il  atten- 
dre, je  leVépèle,  qu'une  vengeance  terri- 
ble? et  si  c'est  là  votre  étal,  est-il  d'autre 
lieu  pour  vous  que  la  sépulture  du  mauvais 
riche?  Ducunt  in  bonis  dics  suos,  et  in  puncto 
ad  infcrna  descendunt. 

Jl  nous  est  ordonné  d'aimer  Dieu  sur  tou- 
tes choses,  de  ne  pas  obéir  aux  désirs  de  la 
rature,  de  ne  pas  écouter  la  voix  de  la  con- 
cupiscence, de  mortifier  nos  membres  qui 
sont  sur  la  terre,  de  ne  pas  nous  conformer 
au  monde,  et  de  porter  notre  croix  à  la  suite 
de  Jésus-Christ.  Or,  est-ce  aimer  Dieu  sur 
toutes  choses,  que  de  s"aimer  si  fort  soi- 
même,  qu'on  ne  se  refuse  rien  pour  Dieu? 
est-ce  ne  pas  obéir  aux  désirs  de  la  nature 
que  d'en  suivre  tous  les  penchants?  est-ce 
mortifier  ses  membres  que  de  les  engraisser 
par  les  délices  et  de  les  révolter  par  .les 
excès  ?  est-ce  ne  pas  se  conserver  au  monde  , 
que  de  faire  tout  ce  que  font  les  mondains  , 
et  s'efforcer  même  d'enchérir  sur  les  autres? 
esl-ce  porter  sa  croix  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ,  que  de  courir  partout  où  la  voix  du 
plaisir  vous  appelle,  et  de  se  faire  des  divi- 
nités de  toutes  ses  aises?  Si  c'est  là  votre 
situation,  riches  Ju  monde,  encore  une  fois, 
que  pouvez-vous  attendre  que  ce  que  méri- 
tent ceux  qui  flattent  leurs  corps,  qui  suivent 
leurs  aveugles  désirs,  qui  refusent  de  suivre 
les  vestiges  sanglants  de  Jésus-Christ;  et 
que  méritent-ils?  l'enfer  avec  ses  supplices: 
Ad  inferna  descendunt. 

Ah  !  si  l'on  pouvait,  avec  cette  vie  volup- 
tueuse, se  soustraire  aux  peines  éternelles, 
ce  serait  donc  en  vain  que  les  jeûnes  et  les 
austérités  eussent  fait  le  partage  de  tous  les 
saints?  Ce  serait  en  vain  qu'on  nous  prê- 
cherait tous  les  jouis  la  mortification  et  la 
pénitence.  En  vain  Jésus-Christ  nous  aurait-il 
dit  que  le  royaume  du  ciel  souffre  violence, 
et  que  la  porte  en  est  étroite.  En  vain  des 
prophèles  se  seraient-ils  écriés  :  Malheur  à 
vous  qui  êtes  riches  en  Sion,  et  qui  vous 
confiez  en  la  montagne  de  Samarie  ;  et  Jé- 
sus-Christ ajouterait  vainement:  Malheur  à 
vous,  riches,  à  qui  rien  ne  manque  sur  la 
terre.  En  vain  produirait-il  encore  le  redou- 
table exemple  que  l'Evangile  rapporte  du 


riche  ;  et  s'il  n'est  pas  capable  de  vous  ra- 
mener, riches  du  monde,  il  ne  vous  reste 
plus  qu'un  sort  pareil,  puisque  votre  con- 
duite est  pareille  à  la  sienne  :  Ad  inferna 
descendunt . 

Semez  donc,  aveugles  mondains,  troupeau 
stupide  et  sans  frein,  qui,  le  bandeau  sur 
les  yeux,  courez  tous  vous  précipiter  en- 
semble dans  le  même  gouffre;  semez  donc 
vos  malheureux  plaisirs  :  viendra  le  jour 
où  vous  moissonnerez  les  larmes  et  les 
grincements  de  dents.  Essayez  de  vous  étour- 
dir par  la  multiplicité  des  fêtes,  vous  en 
serez  accablés  dans  les  enfers.  Ajoutez  dé- 
lices à  délices,  couronnez  vos  têtes  de  ro- 
ses, engraissez  vos  corps,  dilatez  vos  cœurs, 
que  pas  un  genre  de  sensualité  n'échappe  à 
votre  mollesse  :  à  la  fin  de  votre  course, 
dans  peu  d'années,  et  peut-être  même  cette 
nuit,  ou  vous  demandera  votre  âme  pour 
l'associer  à  celle  du  riche  réprouvé.  Ducunt 
in  bonis  dies  suos,  et  in  puncto  ad  inferna 
descendunt.  Je  dis  que  vous  serez  associés 
au  mauvais  riche  ;  et  j'ajoute  que  vous  serez 
beaucoup  plus  rigoureusement  traités  que 
lui,  parce  qu'on  ne  lui  reproche  qu'une  vie 
inutile  et  voluptueuse,  et  que  vous  y  ajoutez 
une  vie  criminelle. 

En  effet,  mes  frères,  il  est  dit  du  riche 
infortuné  qu'il  ne  donnait  rien  à  Lazare, 
qu'il  s'habillait  magnifiquement,  et  qu'il  se 
nourrissait  de  même;  mais  il  n'est  pas  dit 
qu'il  fût  un  injuste  oppresseur,  un  intempé- 
rant, un  calomniateur,  un  incontinent,  et 
l'on  peut  dire  de  la  plupart  de  vous,  riches 
du  monde,  ces  paroles  d'un  prophète  :  le 
mensonge  el  le  blasphème,  l'homicide,  l'op- 
pression et  l'adultère,  comrao  un  déluge  de 
crimes,  ont  inondé  vos  palais  :  Maledictum 
et  mendacium  et  homicidium  et  furtum  et 
adulterium  inundaverunt.  (Osée,  IV.)  Repre- 
nons et  prouvons  que  nous  n'avançons  rien 
sans  fondement. 

Il  est  dit  du  riche  qu'il  se  traitait  splen- 
didement; mais  est-il  dit  que  la  satire,  la 
médisance  et  d'autres  discours  honteux  fis- 
sent l'assaisonnement  de  ses  repas?  C'est  ce 
qu'on  peut  dire  de  la  plupart  des  vôtres.  A 
peine  êles-vous  rangés  pour  assouvir  votre 
intempérance,  qu'il  en  a  déjà  coûté  la  répu- 
tation à  plusieurs  de  vos  frères;  chacun, 
comme  de  concert,  semble  payer  son  écot 
par  le  tribut  de  quelque  nouvelle  flétris- 
sante, ou  de  quelque  réflexion  maligne; 
sacré,  profane,  proches,  étrangers,  personne 
n'est  épargné  pour  fournir  à  la  joie  publi- 
que :  maledictum.  C'est  encore  là  que  se 
débitent  ces  discours  dissolus  qui  feraient 
rougir  la  pudeur,  ces  décisions  impies  qu'on 
ose  récompenser  par  des  applaudissements 
sacrilèges  :  malediclum  cl  mendacium.  Il  est 
dit  du  mauvais  riche  qu'il  se  traitait  splen- 
didement; mais  est-il  dit  qu'il  passa  les  bor- 
nes de  la  tempérance.  C'est  ce  qu'on  peut 
dire  de  la  plupart  de  vous.  On  ne  croit  pas 
à  vos  tables  s'être  nourri,  si  l'on  ne  s'est 
accablé;  s'être  désaltéré,  si  l'on  ne  s'est 
abruti  ;  s'être  bien  traité,  si  l'on  ne  s'est 
ruiné.  Il  est  dit  du  riche  qu'il  était  opulent; 
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mais  est-il  dit  qu'il  se  fût  élevé  sur  les  rui- 
nes d'un  concurrent,  qu'il  se  fût  engraissé 
du  sang  et  de  la  substance  du  peuple?  Et 
l'on  peut  dire  de  certains  d'entre  vous  que 
de  ce  poste  qu'ils  occupent  avec  tant  de 
complaisance  ils  en  ont  forcé  les  avenues 
par  la  fraude  et  l'artifice  :  furtum;  et  que  si 
1  on  pressait  leur  or,  leur  argent,  leurs  ha- 
bits somptueux,  le  sang  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  en  ruissellerait  de  toutes  parts, 
homicidium.  Il  est  dit  du  riche  qu'il  s'ha- 
billait superbement;  mais  est-il  dit  que  ce 
lût  aux  dépens  de  l'ouvrier,  du  domestique 
et  de  la  famille  ?  C'est  ce  qu'on  peut  dire  do 
plusieurs  d'entre  ..vous  :  l'ouvrier  épuisé  , 
languit  frustré  du  fruit  de  ses  sueurs;  le 
domestique  contrislé  ,  gémit  du  refus  réitéré 
que  vous  lui  faites  de  son  salaire;  une 
épouse  désolée  déplore  des  dépenses  rui- 
neuses; tous  les  livres  de  compte  sont  gros- 
sis de  votre  nom  et  de  vos  dettes  ;  les 
créanciers  souvent  renvoyés  voient  leurs 
espérances  et  peut-être  leur  subsistance 
s'évanouir  en  fumée  entre  vos  mains  :  fur- 
tum et  homicidium.  Il  est  dit  du  riche  qu'il 
était  magnifique;  mais  est-il  dit  que  des 
objets  séduisants  et  honteux  relevassent  la 
magnificence  de  ses  appartements?  C'est  ce 
qu'on  peut  dire  de  plusieurs  d'entre  vous  : 
lorsque  nous  entrons  dans  vos  salles  ,  mille 
fois  il  nous  faut  baisser  les  yeux  de  ces 
peintures  lascives  et  scandaleuses  que  la 
flamme  devrait  dévorer  ,  et  que  vous  n'ai- 
mez que  parce  qu'elles  entretiennent  la 
flamme  impure  qui  vous  consume.  Mille  fois 
il  nous  faut  suspendre  notre  jugement  à  la 
vue  de  ces  personnes  que  leur  figure,  leur 
audace,  et  l'indigne  familiarité  qu'elles  ont 
avec  vous  ne  rendent  que  trop  suspectes  : 
adulterium. 

Vous  croyez,  sans  doute,  mes  frères,  qu'on 
ne  dit  tout  cela  qu'avec  peine;  mais  enfin  il 
faut  le  dire,  puisqu'on  le  fait;  et  le  peu 
d'expérience  que  j'ai  du  monde  peut  vous 
faire  comprendre  que  j'en  dis  bien  moins 
que  vous  n'eu  savez,  que  vous  n'en  faites, 
et  que  vous  n'en  publiez  vous-mêmes.  Oui, 
riches  et  gens  du  monde,  sur'vos  discours 
et  sur  votre  témoignage,  on  peut  tous  les 
jours  reconnaître  une  grande  partie  d'entre 
vous  pour  coupables  des  excès  dont  le  riche 
de  notre  évangile  est  innocent  :  Maledictum, 
mendacium,  furtum,  adulterium  et  homici- 
dium inundaverunt. 

Mais  votre  témoignage  est-il  également 
recevable,  lorsque  vous  dites  que  c'est  là 
votre  état,  que  Dieu  pardonnera  tout  cela, 
qu'il  est  trop  bon  pour  le  punir  éternelle- 
ment; qu'il  faudrait  qu'il  damnât  doue  tout 
le  monde,  ce  qu'il  ne  fera  pas,  parce  qu'il 
ne  nous  a  pas  créés  pour  nous  perdre?  Non, 
votre  témoignage  n'est  pas  ici  recevable, 
parce  qu'il  est  contraire  à  celui  de  l'Ecri- 
ture? Et  que  nous  apprend-elle  cette  Ecri- 
ture? Que  l'étang  de  soufre  et  de  feu  sera 
le  partage  des  injustes,  des  mondains  et  des 
homicides:  Fornicaloribus  et  omnibus  men- 
dacibus  pars  illorum  erit  in  staqno  ardent i , 
igné  et  sulphure.  (Apoc,  XXI.J  S'il  est  donc 


vrai  que  vous  soyez,  pour  la  plupart,  ces 
injustes,  ces  voluptueux,  ces  fornicateurs 
et  ces  mondains,  que  nouvez-vous  espérer, 
que  l'étang  de  soufre  et  de  feu,  que  nous 
appelons  l'enfer?  Pars  illorum  erit  in  stagno 
ardenti. 

Qu'opposerez-vous  à  tout  cela,  riches  cou- 
pables? Qu'opposerez-vous  à  ces  redouta- 
bles menaces,,  chrétiens  criminels,  qui,  sans 
être  riches,  suppléez  par  les  plus  brutales 
passions  aux  délices  des  riches,  que  votre 
état  vous  refuse?  Recourant  à  des  objec- 
tions usées,  grossirez-vous  le  nombre  des 
impies  et  des  incrédnles  ;  vous  détermine- 
rez-vous  à  braver  l'éternité,  ou  nierezvous 
l'existence  d'un  enfer,  parce  que  vous  avez 
intérêt  qu'il  n'existe  jamais?  Effacez  donc 
dans  votre  cœur  l'image  innée  d'une  divi- 
nité vengeresse  et  souverainement  équita- 
ble; dégradez  donc  dans  votre  esprit  ki 
noble  portion  de  vous-mêmes  qui  vous 
anime,  et  mettez-vous  honteusement  au  ni- 
veau de  la  pierre  et  de  la  brute;  démentez 
donc  le  témoignage  de  tous  les  hommes  qui 
furent  jusqu'à  nous,  et  qui  dans  les  reli- 
gions même  les  plus  monstrueuses  n'ont 
pu  se  refuser  à  la  croyance  d'un  Dieu  ven- 
geur: étouffez  donc,  si  vous  le  pouvez,  ces 
remords  implacables  qui  suivent  le  crime, 
et  qui  vous  crient  si  souvent  :  Tu  te  damnes, 
tu  te  perds;  niez  donc  l'expérience  journa- 
lière, qui  nous  montre  l'impie  saisi  d'hor- 
reur et  d'effroi  sur  le  bord  du  tombeau,  et 
qui  maudit  mille  fois  les  doufes  affectés  k 
la  vue  anticipée  des  supplices  inévitables 
qui  l'attendent:  ou  si  déférant  à  ce  que  la 
nature  et  la  religion  nous  dictent  sur  ces 
terribles  vérilés,  vous  en  êtes  vivement  pé- 
nétrés; tirez-en  donc  de  salutaires  consé- 
quences, qui  consistent  encore  plus  dans 
vos  aciions  que  dans  vos  réfflexions.  On 
vous  apprend  combien  il  est  terrible  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant, 
qui  précipite  l'âme  ci  le  corps  dans  des 
flammes  éternelles:  vous  devez  donc  éviter 
ce  qui  peut  vous  attirer  une  telle  vengeance. 
Or  la  même  autorité,  qui  vous  assure  que 
ces  flammes  éternelles  subsistent  et  vous 
menacent,  vous  apprend  qu'une  vie,  non- 
seulement  criminelle,  mais  voluptueuse, 
non-seulement  voluptueuse,  mais  inutile,  y 
conduit:  nous  devons  donc  conclure  que 
pour  nous  en  garantir  il  faut  éviter  non- 
seulement  les  vices  grossiers,  non-seule- 
ment les  plaisirs  immodérés,  mais  encore 
remplir  notre  vie  d'actions  saintes  et  méri- 
toires, dont  nous  puissions  recueillir  les 
fruits  dans  le  céleste  héritage,  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi-soit-il. 

SERMON  VIII. 

Pour  le  vendredi   de  la  seconde  semaine  de 
Carême. 

sen  la  roi. 

Homo  erat  paterfamilias  qui  plantavit  vineara,  et  lcca- 
vit  eain  agricolis.  (Matlh.,  XXI.) 

Un  père  de  famille  planta  une  vigne,  et  en  conjia  ta  cul- 
turc  à  des  vignerons. 

Ce  père  de  famille  c'est  Dieu  :  cette  vigne, 
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c'est  la  foi  ;  ces  vignerons,  c'est  nous- 
mêmes  ;  cette  haie,  celle  muraille  posée 
pour  la  défense,  ce  sont  les  livres  saints,  la 
doctrine  de  l'Eglise.  C'est  par  ses  secours 
que  nous  devons  entretenir  et  perfectionner 
en  nous  cette  foi  précieuse.  Cependant,  com- 
ment la  soutenons-nous  etla  cultivons-nous, 
cette  foi  ?  On  l'entretient,  on  la  nourrit  par 
Ja  pratique  des  œuvres  saintes  qu'elle  nous 
prescrit;  sans  les  œuvres  elle  est  morte  et 
stérile  aux  yeux  de  Dieu  :  peut-être  avons- 
nous  jusqu'ici  conservé  notre  foi;  mais  la 
suivons-nous  fidèlement?  Nous  avons  en- 
core la  foi  ;  mais  vivons-nous  selon  la  foi? 
nous  avons  une  foi  spéculative  ;  mais  avons- 
nous  une  foi  pratique?  C'est  pour  vous  pé- 
nétrer de  la  nécessité  de  celte  foi  pratique, 
que  je  vais  vous  remettre  sous  les  yeux  les 
plus  pressants  motifs  que  nous  avons  de  con- 
former notre  vie  à  notre  créance.  Considé- 
rons d'ahnrd  l'obligation  que  nous  avons  de 
soutenir  notre  foi  de  nos  œuvres  :  ce  sera 
la  première  partie.  Considérons  ensuite  le 
danger  de  perdre  une  foi  qui  n'est  pas  sou- 
tenue des  œuvres  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
L'une  touchera  les  cœurs  droits  qui  se  ren- 
dent aisément  à  l'évidence  des  devoirs. 
L'autre  réduira  les  lâches  que  la  vue  des 
châtiments  est  encore  capable  d'effrayer. 
L'une  et  l'autre  contribueront  à  nous  édi- 
fier. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Honorer  Dieu,  nous  sanctifier  nous-mêmes 
pour  l'éternité,  voilà  les  deux  grands  objets 
<mi  nous  sont  proposés,  par  la  révélation 
que  Dieu  nous  a  faite  des  vérités  et  des 
mystères  de  la  foi.  L'un  est  conforme  à  la 
justice,  l'autre  regarde  nos  intérêts  person- 
nels. Nous  devons  donc  soutenir  notre  foi 
de  nos  œuvres,  1°  par  justice  à  l'égard  de 
Dieu;  2°  par  intérêt  à  l'égard  de  nous- 
mêmes. 

Par  justice,  elle  exige  que  nous  usions  de 
la  foi  conformément  à  la  foi,  selon  les  des- 
seins et  aux  conditions  auxquelles  Dieu 
nous  l'a  donnée.  Or,  quel  est  le  dessein  de 
Dieu  lorsqu'il  nous  a  donné  la  foi?  est-ce  do 
satisfaire  notre  curiosité  et  d'entrenir  notre 
esprit  de  spéculations  sèches  et  stériles  sur 
l'excellence  de  son  être  et  sur  la  grandeur 
de  ses  ouvrages?  n'est-ce  pas  pour  nous 
porter  à  le  glorifier  dans  tout  nous-mêmes  ? 
n'est-ce  pas  l'unique  fin  qu'il  se  propose? 
ne  nous  l'apprend-il  pas  à  chaque  page  des 
livres  saints  dictés  par  son  esprit?  à  chaque 
article  de  la  foi  qu'il  nous  a  donnée  ?  n'y  re- 
connaissons-nous pas  nous-mêmes  l'usage 
qu'il  faut  en  faire,  que  Dieu  nous  prescrit 
pour  sa  gloire  et  pour  le  règlement  de  noire 
conduite?  De  l'existence  d'  un  Dieu  souve- 
rainement parfait,  ne  concluons-nous  pas 
aisément  la  nécessité  de  l'adorer,  de  l'aimer 
et  de  n'adorer,  de  n'aimer  que  lui?  De  l'in- 
carnation d'un  Dieu,  devenu  notre  frère, 
notre  modèle  et  notre  Sauveur,  au  prix  de 
ses  humiliations  et  de  ses  souffrances,  ne 
concluons-nous  pas  nécessairement  l'obliga- 
tioude  uous  humilier  et  de  nouscrucitier  avec 
Orateurs  saches.  LI. 


lui, d'aimer  et  de  servir  tous  les  hommes  deve- 
nus nos  frères  en  Jesus-Christ?  De  tous  les 
autres  articles  de  notre  foi,  ne  sommes-nous 
pas  comme  forcés  d'en  tirer  également  des 
conséquences  qui  leur  soient  conformes? 

Quand  même,  ou  par  ignorance,  ou  par 
prévention,  quelqu'un  de  nous  pourrait  se 
se  refusera  leur  évidence,  Dieu  n'y  supplée  - 
t-il  pas  par  le  secours  de  cette  même  foi  qu'il 
nous  a  donnée?  Ce  qu'elle  nous  propose  à 
croire  est  partout  soutenu  parce  qu'elle  nous 
propose  a  pratiquer. 

Si  elle  me  dépeint  les  supplices  préparés 
au  crime,  elle  m'indique  la  pénitence,  ou 
pour  me  purifier  si  je  suis  pécheur,  ou  pour 
me  soutenir  si  je  suis  juste.  Si  elle  me  dé- 
couvre la  cité  bienheureuse  promise  à  la 
vertu  persévérante,  elle  m'apprend  que,  pour 
y  parvenir,  je  dois  faire  une  violence -conti- 
nuel'le  à  mes  inclinations  dépravées.  Si  elle 
offre  à  mes  yeux  le  sangd'un  Dieu  qui  coule 
pour  ma  rédemption,  elle  m'ordonne  de  glo- 
rifier, par  toute  sorte  dé  bonnes  œuvres,  ce- 
lui qui  m'a  racheté  à  un  si  haut  prix.  Si  elle 
m'annonce  la  grâce  d'un  Dieu  fait  homme, 
elle  déclare  que  je  n'y  participerai  qu'en 
vivant  dans  le  siècle  présent  avec  tem- 
pérance, avec  justice,  avec  piété.  Si  elle 
m'entretient  de  la  victoire  que  Jésus-Christ 
a  remportée  sur  la  mort,  par  une  résur- 
rection glorieuse, elle  méfait  conclure  quejo 
dois  ressusciter  du  crime  à  la  grâce,  et  que, 
si  je  suis  juste,  je  dois  prendre  part  au 
triomphe  de  mon  Sauveur  en  me  confir- 
mantdans  la  sincérité, dans  lajustice  et  dans 
la  vérité.  Ainsi,  cettefoi  m'apprend  non-seu- 
lement tout  ce  que  je  dois  connaître  par 
rapport  à  la  spéculation,  mais  encore  tout 
ce  que  je  dois  savoir  par  rapport  à  la  prati- 
que. Non-seulement  elle  m'apprend  que 
mon  amour-propre  ne  peut  que  me  corrom- 
pre, que  ma  propre  volonté  ne  peut  que 
m'égarer,  que  mon  propre  esprit  ne  peut 
que  me  séduire,  ce  qui  suffirait  pour  me 
porter  à  m'en  dépouiller  ;  mais  elle  exige 
de  moi  que  je  renonce  à  mes  propres  lu- 
mières, que  je  réprime  mes  penchants,  que 
je  me  perde  moi-même  pour  me  retrouver 
heureusement  dans  l'éternité.  Non-seule- 
ment elle  me  dépeint  sous  les  plus  affreuses 
couleurs  les  biens  et  les  honneurs  du 
monde,  elle  me  rend  suspects  tous  les  atta- 
chements humains;  elle  me  fait  un  crime 
de  la  jouissance  de  mes  biens,  si  je  ne  la 
subordonne  à  Dieu;  ce  qui  suffirait  pour 
m'obligera  m'en  défier:  mais  encore  elle 
me  conseille  de  les  éloigner  de  moi,  d'y  :e- 
noncer  au  moins  de  cœur,  et  de  les  posséder 
comme  ne  les  possédant  pas.  Klle  me  fait 
envisager  les  humiliations  comme  un  titre 
de  gloire,  les  afflictions  comme  un  préjugé 
do  félicité,  les  contradictions  comme  un  pro- 
fit certain;  ce  qui  suffirait  pour  me  les  ren- 
dre précieuses  :  mais  elle  m'ordonne  encore 
de  in 'humilier  moi-même,  de  m 'affliger  moi- 
même,  et  de  chérir  ceux  qui  me  suscitent 
des  persécutions.  Les  lois  que  Dieu  nous^. 
impose  vont  toujours  à  la  suite  des  mys- 
tères qu'il  nous  révèle  :  ses  vérités  et  &as 
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volonl.cs  se  montrent  h  nous  sous  le  môme 
jour  pour  diriger  nos  vois  comme  pour  éclairer 
nos  esprits  ;  et  comme  il  n'a  rien  omis  des 
vérités  qui  peuvent|nous  le  l'aire  connaître, 
il  n'a  rien  omis  aussi  des  actions  qu'il  pou- 
vait nous  prescrire  et  qui  doivent  nous  con- 
duire à  lui.  Tout  ce  qu'on  a  jamais  discuté 
sur  les  devoirs  de  la  vie,  les  vérités  qui 
nous  sont  proposées  s'étendent  à  tout  cela  ; 
elles  embrassent  tous  les  arts  et  toutes  les 
conditions';  elles  fournissent  des  préceptes 
pourtous  les  temps  et  touteslesconjonctures; 
elles  interdisent  tous  les  vices;  elles  prescri- 
vent toutes  les  vertus;  elles  règlent  toutes 
les  actions  et  tous  les  sentiments  ;  en  un 
mot,  Dieu,  par  leur  moyen,  ne  semble  se 
proposer  que  de  nous  conduire  à  lui  par 
les  bonnes  œuvres  :  elles  ne  parlent  que  de 
cela,  elles  ne  renferment  que  cela,  elles  ne 
tendent  qu'à  cela.  Il  est  donc  aussi  juste  de 
réduire  en  pratique  ces  vérités  par  nos  œu- 
vres, que  de  respecter  leur  autorité  par  la 
soumission  de  notre  esprit.  11  est  donc  aussi 
juste  d'agir  que  de  croire,  puisque  Dieu 
nous  commande  autant  l'un  que  l'autre,  et 
qu'il  ne  nous  commande  même  de  croire 
qu'afin  que  nous  agissions,  que  nous  le  glo- 
rifions et  que  nous  nous  sauvions  par  la 
sainteté  de  notre  vie.  Ces  vérités  nous  sont 
révélées  pour  diriger  nos  voies  ;  c'est  donc 
une  injustice  de  ne  pas  les  pratiquer,  comme 
ce  serait  une  rébellion  de  ne  pas  s'y  sou- 
mettre. Dieu  nous  les  a  confiées  comme  un 
talent  que  nous  devons  faire  profiter  :  c'est 
donc  une  injustice  de  le  négliger,  comme  ce 
serait  une  présomption  de  ne  pas  le  recevoir. 
C'est  un  juge  que  Dieu  nous  a  donné  pour 
consulter;  c'est  donc  une  injustice  de  ne 
pas  exécuter  ses  arrêts,  comme  ce  serait  un 
mépris  criminel  de  ne  pas  écouter  ses  déci- 
sions. Dieu  nous  les  a  données  pour  conduire 
nos  pas  ;  c'est  donc  une  injustice  de  ne  pas 
marcher  dans  les  sentiers  qu'elles  nous  mar- 
quent, comme  ce  serait  une  obstination  de  ne 
pas  ouvrir  les  yeux  à  leurs  rayons.  Le  Sei- 
gneur enfin  nous  a  donné  sa  foi  comme  une 
émanation  de  sa  sagesse  et  de  sa  vérité,  qui 
doil  être  conservée  dans  une  sainteté  digue 
de  son  origine,  et  qui  la  rende  vénérable  à 
tous  les  peuples  :  donc  c'est  une  injustice, 
non-seulement  de  la  tenir  captive  dans  l'ini- 
quité, mais  encore  de  ne  pas  lui  rendre  et 
lui  attirer  par  nos  bonnes  œuvres  l'honneur 
et  la  vénération  qu'elle  mérite  :  injustice 
qui  la  défigure,  qui  la  dépouille  de  ses  plus 
beaux  droits  et  do  ses  plus  glorieuses  pré- 
rogatives. Sortie  du  sein  du  Très-Haut,  elle 
participe  à  sa  glorieuse  fécondité,  répandue 
dans  nos  cœurs  comme  une  semence  divine. 
Son  caractère  est  d'y  faire  germer  toutes  les 
vertus  ,  d'y  produire  des  fruits  de  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Mais,  lorsque  nous  n'agis- 
sons pas  avec  elle,  nous  la  privons  de  celte 
fécondité  glorieuse  qui  fait  son  caractère; 
nous  la  détournons  de  sa  destination  natu- 
relle, qui  est  de  sanctifier  les  âmes  qu'elle 
éclaire;  nous  lui  faisons  violence  en  nous 
opposant  à  ses  opérations  dans  nous;  nous 
la  retenons   captive   en  la  renfermant  dans 


notre  esprit,  sans  la  laisser  passer  dans  nos 
actions;  nous  la  retenons  captive  et  captive 
dans  l'injustice.  Car  conserver  cette  foi  qui, 
selon  la  nature  et  les  desseins  de  Dieu,  doit 
être  agissante,  la  conserver  sans  être  plus 
exacts  sur  nos  devoirs,  plus  purs,  plus  tem- 
pérants, plus  charitables,  plus  circonspects 
dans  nos  actions  et  dans  nos  démarches,  né- 
gliger enfin  de  pratiquer  les  vertus  qu'elle 
inspire,  c'est  se  précipiter  comme  nécessai- 
rement dans  les  vices  qu'elle  interdit,  et  la 
conserver  dans  une  âme  vicieuse,  c'est  la 
faire  habiter  avec  le  vice,  désigné  parle  nom 
général  dinjustico  ;  c'est  faire  habiter  cette 
foi,  de  sa  nature  agissante,  dans  une  âme 
lâche  et  négligente;  celte  foi  toute  sainto 
dans  une  âme  criminelle ,  cette  foi  pure 
comme  l'argent  éprouvé,  dans  une  âme  vo- 
luptueuse et  toute  charnelle  :  outrage  plus 
sanglant  que  nous  [missions  lui  faire  au-de- 
dans  de  nous-mêmes  et  aux  yeux  des  autres 
hommes.  Destinée  à  publier  la  gloire  et  la 
sainteté  de  son  auteur,  il  faut  que  des  dehors 
éclatants  la  fassent  reconnaître  en  nous 
comme  émanée  du  Dieu  de  toute  seinteté.  Si 
vous  la  dépouillez  de  ces  dehors  éclatants, 
qui  sont  de  bonnes  œuvres,  qui  la  reconnaî- 
tra pour  ce  qu'elle  est  ?  C'est  une  lumière 
élovéo  sur  le  chandelier  pour  éclairer  vos 
frères  ;  si  vous  la  cachez  sous  le  boisseau 
par  une  vie  inutile,  sur  qui  se  répandra  sa 
splendeur?  C'est  un  astre  dont  les  rayons 
lumineuxpublient  la  grandeurdu  Très-Haut, 
et  donnent  l'accroissement  aux  ouvrages  de 
sa  grâce  ;  si  vous  l'obscurcissez  et  l'éclips"z 
par  le  vice  et  le  désordre,  qui  sera  frappé  du 
son  éclat  et  qui  ressentira  les  effets  de  ses 
bénignes  influences  ?  Ah  1  loin  de  glorifier 
le  Seigneur  à  la  vue  d'une  foi  que  nous  n'ap- 
puyons pas  de  nos  bonnes  œuvres,  ceux  qui 
nous  voient  et  nous  approchent  en  prennent 
trop  souvent  occasion  d'insulter  et  à  notre 
foi  et  à  celui  qui  nous  l'a  donnée.  Ehl  qui 
prend  ainsi  sujet  d'insulter  à  la  foi  et  à  son 
auteur?  le  fidèle  et  l'impie.  Le  fidèle  par  sa 
conduite,  l'impie  par  ses  pensées  et  ses  dis- 
cours. Le  fidèle  par  sa  conduite,  qui,  voyant 
en  nous  une  foi  sans  œuvres,  s'en  lait  un 
prétexte  de  relâchement  et  souvent  une 
source  d'égarements  et  d'erreurs  ;  qui  con- 
clut qu'on  peut  embrasser  les  vérités  de 
pure  spéculation  et  négliger  celles  qui  sont 
de  pratique  ;  qu'on  peut  donner  son  esprit  à 
Dieu  par  la  soumission,  ei  son  cœur  au 
monde  par  l'assouvissement  de  ses  passions; 
qu'on  peut  se  sauver,  quoi  qu'on  fasse , 
pourvu  que  d'ailleurs  on  adhère  aux  vérités 
révélées.  L'impie,  parses  pensées  et  ses  dis- 
cours, charmé  de  trouver  l'occasion  de  jus- 
tifier son  impiété,  confond  le  chrétien  avec 
la  foi,  les  œuvres  avec  la  créance,  et  fait  re- 
tomber sur  la  foi  ce  qui  est  la  faute  du  chré- 
tien ;  il  en  conclut  ou  qu'on  ne  croit  pas, 
puisqu'on  vit  différemment  de  ce  qu'on 
croit,  ou  que  cette  foi  n'a  rien  de  grand  dans 
son  origine,  puisqu'elle  ne  produit  rien  de 
grand  dans  ses  effets. 

Ainsi  nous  opposons-nous  aux  intentions 
de  Dieu,  ainsi  le  frustrons-nous  de  soi  at- 
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tenle,  ainsi  dépouillons-nous  la  foi  do  ses 
droits  les  plus  sacrés,  ainsi  lui  ravissons- 
nous  sa  gloire  et  son  éclat  faute  de  la  sou- 
tenir par  de  bonnes  œuvres,  comme  la  jus- 
tice l'exige  ;  ainsi,  par  une  conduite  si  peu 
équitable,  agissons- nous  contre  nous-mê- 
mes; car  nous  devons  encore  soutenir e  notre 
foi  par  nos  œuvres,  par  un  principe  d'intérêt. 

Que  notre  foi  nous  fasse  croître  dans  la 
grâce  du  Seigneur  et  dans  l'espérance  de  ses 
biens  à  venir,  qu'elle  soit  avantageuse  pour 
notre  sanctification  dans  le  siècle  présent, 
•et  pour  l'accomplissement  de  notre  félicité 
dans  l'éternité  bienheureuse,  n'est-ce  pas  à 
quoi  notre  intérêt  nous  oblige  de  travailler 
de  toutes  nos  forces?  Or,  notre  foi  n'aura 
pour  nous  rien  d'avantageux  ni  dans  le 
temps,  ni  dans  l'éternité;  bien  plus  elle  ne 
peut  que  nous  être  funeste,  si  nous  ne  l'a- 
nimons par  nos  bonnes  œuvres.  Si  nous 
sommes  donc  touchés  de  ce  qui  nous  inté- 
resse le  plus,  qui  est  notre  sanctification  et 
notre  salut,  nous  mènerons  une  vie  conforme 
à  notre  créance,  et  nous  produirons  des  ac- 
tions dont  la  sainteté  réponde  à  la  dignité 
de  notre  foi  ;  sans  cette  condition,  je  le  ré- 
pète, il  n'est  pour  nous  aucun  désavantages 
de  la  foi:  car  lorsqu'il  est  dit  que  lafoi  nous 
rend  agréables  à  Dieu,  nous  unit  à  sa  ma- 
jesté suprême,  nous  fait  croître  dans  sa 
grâce,  nous  fait  vivrede  sa  vie,  nousfail  avan- 
cer de  vertu  en  vertu,  nous  fait  triompher  du 
monde,  nous  obtient  l'accomplissement  des 
promesses,  et  nous  comble  de  consolation 
et  de  joie  pendant  celte  vie  même,  est-ce 
■d'une  spéculation  sèche  et  d'une  créance 
stérile  qu'on  doit  l'entendre?  Cette  foi,  sans 
Jes  œuvres,  a-t-ella  encore  sauvé  quelqu'un, 
demande  saint  Jacques  ?  Si  quis  opéra  non 
habeat,  nunquid  poterit  fides  salvare  illum. 
(Jac,  II.)  Il  est  vrai,  continue  l'Apôtre,  que 
la  foi  est  la  première  et  la  plus  précieuse 
des  grâces;  mais,  si  nous  n'y  répondons  par 
des  actions,  nous  rend- elle  meilleurs  et 
plus  parfaits?  Il  est  vrai  qu'elle  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus;  mais,  si  l'on 
ne  bâtit  sur  ce  fondement,  quand  est-ce  que 
s'élèvera  l'édifice  de  notre  sanctification?  Il 
est  vrai  que  lafoi  nous  rend  vainqueurs  du 
siècle  présent  ;  mais  triompherons-nous  de 
sa  malice  sans  ses  actes  héroïques  de  résis- 
tance contre  nous-mêmes?  Il  est  vrai  que  la 
foi  nous  justifie  et  nous  obtient  l'aceomplis- 
sementdes  promesses  ;mais  sera-ce  sans  les 
avoir  acquises  au  prix  de  nos  sueurs  et  de 
nos  efforts  ?  Si  quis  opéra  non  habeat,  nun- 
quid poterit  fides  salvare  illum? 

Abraham  et  tant  d'autres  grands  hommes, 
furent  justifiés  et  glorifiés  par  leur  foi  ;  mais 
quelle  fut  leur  foi,  etquel  usage  en  firent-ils? 
En  faisant  des  actions  conformes  à  ce  que  leur 
foi  leur  inspirait  dans  les  diverses  circons- 
tances où  ils  se  trouvèrent,  c'est  ce  qui  la 
leur  rendit  méritoire.  Abraham  crut  un 
Dieu,  souverain  maître  de  ses  biens  et  de 
ses  enfants  ,  à  qui  l'obéissance  la  plus 
prompte  et  la  plus  entière  était  due;  en 
conséquence  de  cette  foi,  au  premier  ordre 
du  Seigneur,  il  fut  prêt  à  sacrifier  ses  plus 


flatteuses  espérances  dans  la  personne  de 
son  fils  unique,  et  c'est  ce  sacrifice  généreux 
qui  le  justifia.  Moïse  crut  que  l'affliction 
d'Israël,  conduite  par  la  main  du  Seigneur, 
était  préférable  à  la  félicité  de  l'Egypte,  où 
régnaient  le  crime  et  l'idolâtrie  ;  en  consé- 
quence il  méprisa  la  pourpre  et  les  richesses 
d'une  terre  étrangère,  pour  conduire  ses 
frères  dans  la  terre  promise  ;  et  ce  fut  cette 
préférence  qui  le  justifia.  Abel  crut  que  le 
Dieu  créateur  qu'il  adorait  était  digne  des 
plus  précieuses  victimes  ;  en  conséquence 
de  cette  foi,  il  immolait  tous  les  jours  l'élite 
de  ses  troupeaux;  et  c'est  cet  hommage, 
journellement  réitéré,  qui  le  justifia.  Gé- 
déon,  David,  Samuel,  crurent  que  les  enne- 
mis de  Dieu  devaient  être  réprimés.  Ils  se 
crurent  constitués  de  Dieu  sur  son  peuple 
pour  le  gouverner  avec  équité,  et  pour  re- 
présenter, par  la  sagesse  de  leur  conduite, 
celui  dont  ils  tenaient  la  place;  en  consé- 
quence de  cette  foi  ils  se  livrèrent  à  tous  les 
périls  des  combats,  ils  soumirent  au  Sei- 
gneur les  nations  ennemies  de  son  nom,  ils 
réprimèrent  le  vice,  ils  prêchèrent  la  v<  r!u 
par  leurs  exemples,  et  ce  furent  ces  combats 
livrés,  ces  périls  bravés,  ces  nations  subju- 
gées, ces  exemples  donnés,  !ces  vertus  pra- 
tiquées, qui  les  justifièrent.  Les  prophètes 
et  ies  justes  crurent  qu'une  récompense  in- 
finiment grande  leur  était  préparéo,  et  qu'on 
leur  proposait  une  cité  permanente,  infini- 
ment supérieure  à  toutes  les  délices  do  la 
terre  ;  en  conséquence  ils  se  regardèrent 
comme  des  étrangers,  dégagés  de  tout  atta- 
chement terrestre  et  de  tout  intérêt  tempo- 
rel :  ils  ont  cherché  sans  cesse,  par  les  vœux 
de  leur  cœur  et  par  le  mérite  de  leurs  œu- 
vres, cette  cité  céleste  que  la  foi  leur  faisait 
envisager  de  loin  ;  pour  l'obtenir,  ils  n'ont 
rien  négligé  :  prières,  aumônes,  jeûnes,  aus- 
térités, ils  ont  tout  employé  :  injures,  per- 
sécutions, prisons,  exils,  activité  des  flam- 
mes, tranchant  des  épées,  horreur  des  sup- 
plices, ils  ont  tout  supporté;  et  ce  sont  ce 
détachement  de  la  terre,  cette  ardeur  à  tout 
embrasser,  cette  patience  à  tout  supporter, 
qui  les  ont  justifiés  :  non  que  la  soumission 
de  leur  esprit  n'ait  contribué  à  leur  justifi- 
cation, puisqu'il  faut  la  supposer  dans  toute 
œuvre  méritoire  pour  le  salut  ;  mais,  dit 
saint  Jacques,  la  pratique  de  cette  foi  a  rendu 
leur  justice  parfaite,  et  leur  a  fait  recueillir 
les  véritables  avantages  de  la  foi  :  Ex  operi- 
bus  fides  consurnmata  est.  (Jac,  II.)  Reconnais- 
sez donc,  conclut  l'Apôtre,  que  les  œuvres,  et 
non  la  foi  seule,  nous  justifient:  Videt  quo- 
niam  ex  operibusjustificatur  homo,  non  ex  fide 
lantum.  (Ibid.)  Ahl  si  l'on  pouvait  recueillir 
les  avantages  et  les  récompenses  de  la  foi 
sans  les  œuvres,  ce  serait  donc  en  vain  que 
les  plus  grands  hommes  se  seraient  fait  une 
violence  continuelle  pour  vivre  dans  la  jus- 
tice, et  pour  en  pratiquer  les  actes  les  plus 
héroïques.  En  vain  le  grand  apôtre  eût-il 
exhorté  les  premiers  fidèles  à  se  perfection- 
ner, à  mériter  les  biens  éternels  par  leur 
conduite;  il  n'avait  qu'à  leur  recommander 
de  conserver  inviolablement  leur  foi.  Vai- 
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nement,  dit  saint  Augustin,  Dieu  nous  eû!- 
il  imposé  des  lois,  en  vain  eût-il  mis  sus 
grâces  et  son  royaume  au  prix  de  l'observa- 
tion de  ces  mêmes  lois,  il  n'avait  qu'à  nous 
prescrire  la  soumission  aux  vérités  qu'il 
nous  a  révélées  :  cependant  il  ne  promet  sa 
grâce,  son  amour  et  ses  récompenses  qu'aux 
hoiries  œuvres,  il  menace  de  sa  haine,  de  sa 
disgrâce,  de  ses  châtiments  éternels,  ceux 
qui  les  auront  omises  :  il  est  donc  incontes- 
table que  la  pratique  fidèle  des  vérités  divi- 
nes nous  procure  les  biens  promis  à  la  loi, 
et  qu'une  spéculation  stérile,  loin  de  nous  y 
conduire  ,  nous  expose  à  des  maux  infinis. 
Et  c'est  encore  ce  qui  doit  souverainement 
nous  loucher,  et  nous  porter,  pour  noire 
propre  intérêt,  à  soutenir  notre  créance  par 
notre  conduite,  puisqu'une  conduite  con- 
traire à  notre  créance  nous  attire  autant  de 
maux  que  la  pratique  des  vérités  éternelles 
nous  procure  de  biens.  Tandis  que  l'une 
nous  unila  Dieu,  nous  justifie  à  ses  jeux, 
nous  donne  parla  i'béritage  céleste,  l'autre 
nous  sépare  de  Dieu,  parce  qu'elle  rompt 
les. liens  de  la  charité,  qui  seuls  nous  unis- 
sent véritablement  à  lui  ;  alors  nous  ne  te- 
nons plus  à  lui  par  le  coeur  et  par  la  volonté, 
nous  n'entrons  dans  la  composition  de  son 
corps  mystique  que  par  les  liens  extérieurs; 
il  n'est  point  en  nous,  nous  ne  sommes 
point  eu  lui;  sa  vertu  ne  repose  point  en 
nous,  parce  que  nos  œuvres  ne  parviennent 
pas  jusqu'à  lui  ;  tandis  que  l'une  nous  per- 
fectionne et  nous  sanctifie,  l'autre  nous 
souille  et  nous  défigure,  parce  qu'elle  aveu- 
gle ceux  qu'elle  n'éclaire  pas;  elle  endurcit 
ceux  qu'elle  ne  louche  pas,  elle  enfonce 
plus  avant  dans  le  crime  ceux  qu'elle  n'en 
relire  pas,  elle  éloigne  plus  des  voies  deD. eu 
ceux  qu'elle  n'y  ramène  pas,  elle  rend  plus 
mauvais  ceux  qu'elle  ne  rend  pas  meilleurs; 
elle  rend  en  quelque  sorte  pécheurs  ceux 
qu'elle  ne  rend  pas  des  saints.  Tandis  que 
l'une  nous  donne  part  à  l'héritage  du  Sei- 
gneur, l'autre  nous  en  exclut,  parce  qu'il  est 
écrit  que  ceux  qui  ne  mettent  pas  à  profit  ce 
précieux  talent,  seront  précipités  dans  les 
ténèbres  extérieures,  pour  s'être  rendus 
inutiles,  pour  avoir  étouffé  les  lumières 
que  la  foi  leur  présentait,  pour  avoir  dédai- 
gné les  motifs  qu'elle  leur  fournissait,  pour 
l'avoir  confessée  de  bouche  et  l'avoir  reniée 
parleur  vie;  pour  l'avoir  déshonorée,  en  la 
dépouillant  de  la  sainteté  qui  doit  l'accom- 
pagner; pour  l'avoir  déshonorée,  en  l'expo- 
sant aux  insultes  de  l'impie.  Tandis  enlin 
que  l'une  fait  notre  consolation  et  notre 
joie  sur  la  terre,  l'autre  nous  y  cause  des 
douleurs  et  des  alarmes,  parce  qu'elle  nous 
montre  un  Dieu  sévère  sur  nos  têtes,  un 
enfer  ouvert  sous  nos  pieds,  une  énorme 
contradiction  de  mœurs  etde  créance  :  nous 
ne  conservons,  pour  ainsi  dire,  celte  foi, 
«pie  pour  nous  accuser,  pour  nous  juger, 
pour  nous  condamner,  pour  nous  effrayer 
sur  notre  état  présent  et  sur  notre  future 
destinée;  nous  représentant  maintenant 
comme  pécheurs,  dans  la  suite  comme  ré- 
prouvés ;    maintenant   des  objets  d'horreur 
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et  d'exécration  aux  yeux  de  Dieu,  dans  la 
suite  de  tristes  victimes  de  sa  colère  et  de 
sa  vengeance;  elle  nous  fait  croire  comme 
des  démons,  en  tremblant,  en  nous  effraya  ni, 
eu  nous  détestant  nous-mêmes. 

Heureux  encore  dans  notre  malheur,  heu- 
reux si  celte  foi  nous  trouble,  nous  afflige, 
nous  déchire  si  vivement,  qu'elle  nous 
porte  à  mettre  en  usage  ce  qu'elle  nous  ré- 
vèle! c'est  encore  une  miséricorde  ineffable 
de  Dieu  de  nous  presser  ainsi  par  les  ai- 
guillons de  notre  foi  :  si  nous  négligeons 
celle  dernière  ressource,  craignons  d'épuiser 
sa  clémence,  tremblons  de  perdre  ce  pré- 
cieux reste  de  foi,  comme  tanl  d'autres  qui 
vivent  avec  nous,  parce  qu'on  risque  infi- 
niment de  perdre  une  foi  qui  n'est  pas  sou- 
tenue des  œuvres.  Nous  en  allons  voir  les 
dangersdaus  !a  secondopartiede  cediscours. 

SECONDE  PARTIE. 

L'eussiez-vous  pensé,  mes  frères,  que  la 
justice  et  l'intérêt  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  doivent  nous  porter  à  conformer  notre 
conduite  à  nuire  créance,  nous  font  perdre, 
d'ordinaire,  une  foi  qui  n'est  pas  soutenue 
des  œuvres?  Comment  cela,  et  comment  de- 
vons-nous la  considérer?  C'est,  ce  me  sem- 
ble, du  côté  de  Dieu  et  du  côté  de  l'homme  : 
du  côté  de  Dieu,  qui,  légitimement  irrité  do 
l'abus  que  nous  faisons  de  la  foi  qu'il  nous 
a  donnée,  exerce  la  justice  la  plus  sévère, 
en  nous  ôlant  cette  foi  dont  nous  lui  refu- 
sons obstinément  les  fruits  :  du  côté  de 
l'homme,  qui,  fatigué  d'une  foi  qui  ne  lui 
promet  rien  d'avantageux,  s'efforce  de  l'é- 
touffer et  de  la  détruire  en  lui-même.  Si 
nous  ne  soutenons  notre  foi  par  nos  œu- 
vres, nous  risquons  donc,  1°  que  Dieu  ne 
nous  Ole  le  don  de  la  foi  ;  2*  nous  risquons 
de  secouer  nous-mêmes  le  joug  de  la  mi,  et 
par  conséquent  de  la  perdre. 

D'abord,  du  côté  de  Dieu,  rien  de  plus 
légitime  que  de  nous  priver  d'une  foi  dont 
nous  abusons.  Qui  se  rend  indigne  de  la 
fin,  et  qui  refuse  d'y  tendre,  se  rend  indigne 
des  moyens  qui  lui  sont  fournis  [tour  y  par- 
venir. La  foi  nous  est  donnée  pour  glorifier 
Dieu  par  nos  œuvres,  pour  nous  sanctifier 
dans  la  justice,  et  pour  nous  assurer  une 
éternité  bienheureuse;  quiconque  s'éloigne 
de  celle  fin  par  la  négligence  el  l'inutilité,  à 
plus  forte  raison  par  une  vie  criminelle,  mé- 
rite donc  d'être  privé  des  moyens,  qui  sont 
les  lumières  de  la  foi. 

Quelque  naturelle  que  soit  celle  fin,  peut- 
être  ceux  qui  s'en  écartent  mériteraient  quel- 
que indulgence,  s'ils  l'ignoraient  et  s'ils 
pouvaient  se  dissimuler  les  conditions  aux- 
quelles ils  ont  reçu  la  foi;  mais  un  chrétien, 
instruit  de  sa  religion,  iguore-t-il  qu'il  a 
reçu  la  connaissance  des  vérités  éternelles 
pour  porter  des  fruits  de  justice?  Peut-il  se 
dissimuler  qu'elle  ne  lui  profilera  qu'autant 
qu'il  s'y  conformera;  qu'il  l'a  lui-même 
acceptée  à  ces  justes  conditions;  que  lors- 
qu'il fut  initié  dans  nos  sacrés  mystères,  il 
promit  solennellement  d'en  observer  les 
uréeeptes  et  d'en  suivre  l'esprit:  et    s'il  a 
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lui-mémo  reconnu  ces  conditions,  s'il  les  a 
volontairement  et  librement  acceptées,  et 
qu'il  les  viole  par  sa  conduite,  n'est-il  pas 
juste  que  Dieu  tui  manque  de  son  côté,  par 
Sa  soustraction  de  sa  lumière  ? 

Il  est  d'autant  plus  juste  que  le  Seigneur 
exerce  un  châtiment  si  sévère  sur  ceux  qui 
ne  gardent  pas  les  conditions  de  leur  foi, 
qu'ils  se  déclarent  des  étrangers  à  son  égard, 
et  même  ses  ennemis;  toutes  les  fois  qu'ils 
agissent  d'une  manière  contraire  à  leur 
créance,  chaque  article  qu'ils  en  violent, 
chaque  moyen  qu'ils  en  négligent,  sont  au- 
tant d'outrages  qu'ils  font  à  Dieu,  ce  sont 
autant  de  traits  d'ingratitude  à  l'égard  de 
Dieu,  dont  ils  profanent  le  plus  précieux 
bienfait.  Et  ce  Dieu,  qui  connaît  tout  le 
I  rix  des  bienfaits  qu'il  répand  sur  nous, 
qui  se  déclare  jaloux  de  sa  gloire  et  de 
I  honneur  qu'on  doit  lui  rendre,  ne  sera-t-il 
pas  comme  forcé  d'enlever  à  ses  ennemis 
une  grâce  qu'il  accorde  spécialement  à  son 
peupla  pour  le  distinguer  des  nations  étran- 
gères? Si  ce  peuple  privilégié,  semblable 
aux  nations  les  plus  barbares,  suit  aveuglé- 
ment les  désirs  de  son  cœur,  agit  au  hasard 
et  sans  réflexion  ;  s'il  n'a  ni  règle  dans  ses 
démarches,  ni  retenue  dans  ses  passions  ;  si 
l'on  ne  remarque  dans  sa  conduite  rien  qui 
le  distingue  des  hommes  ordinaires  ;  ah  1  il 
n'est  que  trop  légitime  que  Dieu  le  laisse 
retomber  avec  les  autres  dans  les  ombres  de 
la  mort,  dont  sa  main  bienfaisante  l'avait  re- 
tiré :  il  est  juste,  en  un  mot,  que  Dieu  prive 
des  lumières  de  la  foi  ceux  qui  ne  la  sou- 
tiennent point  par  leurs  œuvres.  Il  est  juste 
que  Dieu  le  fasse;  s'ensuit  il  qu'il  le  fait 
toujours  ?  Non,  parce  que  sa  bonté  surpasse 
eu  cela  sa  justice;  mais  comme  il  faut  qu'il 
sauve  au  moins  les  droits  de  sa  justice,  il 
arrive  qu'il  le  fait  souvent,  et  j'en  ai  pour 
garant  sa  parole  expresse. 

Pour  peu  que  je  parcoure  les  livres  saints, 
j'y  lis  avec  effroi  cette  terrible  vérité  répé- 
tée eu  tous  lieux.  Ici  c'est  Moïse,  qui,  par- 
lant au  peuple  d'Israël,  le  menace  d'un 
aveuglement  éternel,  s'il  continue  à  se  re- 
fuser à  la  lumière  qui  doit  le  diriger.  Là 
c'est  Dieu  lui-même,  qui,  par  la  bouche 
d'Isaïc,  déclare  qu'il  ôtera  son  flambeau 
divin  à  ceux  qui  ne  marcheront  pas  à  sa 
splendeur.  Ailleurs  c'est  le  Prophète  royal, 
qui,  lui  servant  d'inlorprète,  nous  avertit 
qu'il  détruira  jusqu'aux  fondements  une  foi 
sur  laquelle  on  n'élève  pas  l'édifice  des 
bonnes  œuvres.  Tantôt  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  prononce  que  le  royaume  de  Dieu 
sera  enlevé  à  ceux  qui  n'en  font  pas  usage, 
el  que  le  serviteur  négligent  sera  précipité 
dans  les  ténèbres  pour  avoir  enfoui  son  ta- 
lent, qui  n'est  autre  chose  que  la  foi.  Tantôt 
ce  sont  des  figures  mystérieuses,  comme 
d'un  chandelier  d'or  ôté  de  sa  place,  comme 
d'une  terre  maudite  à  cause  de  sa  stérilité, 
comme-  un  arbre  desséché  pour  avoir  pro- 
duit des  feuilles  sans  fruit,  comme  une  vi- 
gile abandonnée,  pour  avoir  trompé  les 
espérances  du  père  de  famille;  et  dans 
toutes  les  histoires   saintes  je   trouve  l"ac- 


complissement  ou  des  paroles  expresses  du 
Seigneur,  ou  des  ligures  mystérieuses  sous 
lesquelles  il  s'explique. 

Salomon,  tombé  du  faîte  de  la  sagesse  ah 
comble  du  désordre,  et  de  là  dans  l'aposta- 
sie, me  montre  le  chandelier  ôté  de  sa  place 
dans  le  peuple  d'Israël  ;  devenu  idolâtre 
après  avoir  été  rebelle,  je  vois  la  vigne 
abandonnée  et  privée  delà  rosée  du  ciel. 
Dans  les  Juifs  révoltés  contre  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  et  persévérant  obstinément 
dans  leur  erreur,  j'admire  en  tremblant 
l'accomplissement  de  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  le  royaume  de  Dieu  vous  sera  ôté; 
c'est-à-dire  la  lumière  et  la  vérité  capables 
de  vous  conduire  à  ce  royaume  céleste.  Je 
comprends  ce  que  signilient  l'arbre  maudit 
et  le  champ  frappé  d'anathème,  à  la  vue 
de  ces  contrées  voisines  devenues  le  refuge 
et  le  séjour  de  l'erreur,  à  la  vue  de  tant  d'im- 
pies, chefs  de  parti,  qui,  après  avoir  com- 
mencé par  les  désirs  de  la  chair,  ont  fini 
par  l'aveuglement  de  l'esprit;  à  la  vue  (h? 
tant  d'esprits  prétendus  forts  qu'un  liberti- 
nage opiniâtre  a  conduits  enfin  au  comble 
do  l'irréligion.  Voilà,  dis-je,  en  les  voyant, 
cette  opération  d'erreur  que  Dieu,  selon 
l'Apôtre,  envoie  si  souvent  à  ceux  qui  se 
montrent  rebelles  à  ses  desseins.  Je  la  re- 
connais, cette  opération  d'erreur,  non-seu- 
lement ou  dans  les  incrédules  déclarés  qui 
blasphèment  nos  mystères  ,  ou  dans  les 
apostats  secrets,  qui  n'ont  qu'une  foi  de  po- 
litique, mais  encore  dans  ce  nombre  prodi- 
gieux do  chrétiens,  qui  se  font  un  Dieu 
scion  leur  goût,  une  loi  selon  leurs  vues, 
des  principes  selon  leurs  inclinations,  et 
une  créance  conforme  à  leur  conduite. 
Sommes-nous  moins  criminels  qu'eux,  mes 
frères,  nous  dont  les  œuvres  diffèrent  si 
fort  de  la  foi!  qu'est-ce  qui  nous  rassure? 
pouvons-nous  attendre  de  nous  voir  traités 
avec  plus  d'indulgence?  Leur  malheur  nous 
menace  de  près  ;  le  Seigneur  semble  se  pré- 
parer à  nous  frapper  dans  sa  colère,  en  nous 
livrant  à  l'esprit  d'erreur;  peut-être  n'avons- 
nous  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  nous  pré- 
cipiter dans  l'abîme  que  tant  d'aulres  se 
sont  creusé;  peut-être  sommes-nous  près  de 
voir  éteindre  notre  foi.  Craignons  donc,  en- 
core une  fois,  que  par  un  châtiment  terrible 
elle  ne  nous  soit  ôtée  de  la  part  de  Dieu; 
craignons  encore  plus  du  côté  de  nous-mê- 
mes; craignons  ,  dis-je  ,  que  nous  ne  se- 
couions le  joug  d'une  foi  que  nous  ne  sou- 
tenons pas  de  nos  œuvres. 

Il  est  vrai,  comme  l'a  décidé  le  concile  de 
Trente,  que  la  foi  spéculative  peut  subsister 
avec  des  'mœurs  corrompues;  mais  il  faut 
convenir  en  même  temps,  avec  saint  Augus- 
tin, qu'il  se  trouve  une  telle  liaison  entre  la 
foi  el  les  œuvres,  que  l'une  ne  va  guère  sans 
les  autres.  La  foi  soutient  les  œuvres,  parce 
qu'elle  leur  sert  de  motif;  les  œuvres  sou- 
tiennent la  foi  ,  parce  qu'elles  lui  servent 
d'aliment.  La  foi  porte  l'homme  à  pratiquer 
les  œuvres  en  lui  montrant  les  biens  qu'il 
doit  en  attendre;  les  œuvres  confirment 
l'homme  dans   la  foi  ,   parce  qu'il   y  trouve 
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des  biens  infinis  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité :  de  sorte  qu'elles  s'aident  si  fort 
mutuellement ,  que  sans  la  foi  les  œuvres 
tombent  et  languissent ,  et  sans  les  œuvres 
la  foi  dépérit  et  souvent  s'éteint  dans  le  chré- 
tien. Ce  ne  sera  pas  au  premier  crime  qu'il 
commettra,  à  la  première  action  commandée 
qu'il  omettra;  ce  ne  sera  pas  le  premier  jour 
qu'il  cessera  de  vivre  en  chrétien  ,  ni  peut- 
être  la  première  année  qu'il  continuera  de 
vivre  en  pécheur;  mais,  par  une  continuelle 
négligence  du  bien,  par  une  réitération  ha- 
bituelle du  mal,  insensiblement  la  foi  s'affai- 
blit, parce  qu'on  ne  la  {soutient  point  par 
l'exercice  :  affaiblie  de  plus  en  plus  dans 
l'esprit,  elle  tombe  encore  plus  visiblement 
dans  la  conduite,  et  cette  mauvaise  conduite 
continuée  donne  de  nouvelles  atteintes  à  la 
séance;  il  faut  presque  nécessairement  que 
cette  fo'i ,  qui  n'a  plus  d'appui,  ni  dans  le 
cœur,  ni  dans  l'esprit,  ni  dans  les  œuvres, 
tombe  et  périsse  entièrement;  c'est  un  flam- 
beau dont  vous  ôtez  la  matière  qui  nourrit 
sa  lumière;  un  souffle  léger  va  bientôt  éclip- 
ser sa  faible  lueur  :  c'est  une  foi  dont  vous 
supprimez  l'exercice  qui  l'entretient  et  qui 
l'anime  :  encore  une  passion  trop  ménagée, 
encore  un  mépris  de  ses  devoirs  ,  encore  une 
lecture  contagieuse,  encore  quelques  propos 
impies  entendus  ou  tenus,  encore  un  doute, 
encore  une  action  défendue,  commise  malgré 
quelque  reste  de  remords  étouffés,  et  vous 
allez  voir  éteindre  cette  foi  déjà  mourante. 

Comment  pourrait-elle  tenir  et  subsister 
longtemps  dans  celui  qui  néglige  de  la  met- 
ire  en  pratique?  Elle  y  trouve  tout  conjuré 
contre  elle  :  la  chair,  le  monde,  l'esprit  do 
ténèbres,  les  plaisirs  et  les  passions,  tout 
chez  lui  contribue  à  Tétoutfer;  lui-même  est 
le  premier  à  la  combattre  et  à  lui  porter  les 
plus  funestes  coups.  Ainsi,  par  un  intérêt  le 
plus  aveugle  et  le  plus  mal  entendu,  on  s'ef- 
force de  secouer  le  joug  de  la  foi.  Gêné  par 
ses  lumières  importunes,  qui  ne  montrent 
quedudéréglementdansle  présent  et  que  des 
châtiments  dans  l'avenir,  on  s'arme  a  son 
tour  contre  une  foi  qu'on  sent  toujours  ar- 
mée contre  soi-même.  Comme  elle  combat 
les  mauvais  chrétiens,  ils  la  combattent; 
comme  elle  les  poursuit,  ils  la  fuient  ;  comme 
elle  les  déchire  par  de  cuisants  remords,  ils 
Tétouffent  en  eux  par  de  séditieux  efforts  : 
ainsi,  par  d'insensibles  progrès  ils  parvien- 
nent au  comble  de  l'infidélité  ;  je  dis  par  d'in- 
sensibles progrès,  et  les  voici  : 

D'abord,  c'est  une  résistance  obstinée  aux 
vérités  connues;  à  la  résistance  succède  une 
dissipation  volontaire;  à  la  dissipation  vo- 
lontaire le  désir;  au  désir  les  doutes  affectés; 
aux  doutes  affectés  les  recherches  curieuses, 
le  mépris,  les  faux  principes;  au  mépris  la 
haine  de  la  vérité;  à  la  haine  de  la  vérité  le 
déchaînement  contre  elle;  au  déchaînement 
contre  la  vérité  une  tranquille  indifférence 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  religion. 

Résistance  obstinée  aux  vérités  connues  : 
on  conserve  encore  de  la  soumission  dans 
l'esprit  et  de  la  crainte  dans  le  cœur,  mais 
en  a  des  inclinations  dépravées  qu'on  veut 


satisfaire,  et  des  habitudes  criminelles  ou 
l'on  veut  persévérer.  La  foi,  pour  détourner 
des  unes  et  des  autres,  fait  briller  ses  rayons, 
mais  on  détourne  ses  yeux  des  rayons  de  la 
foi;  la  crainte  des  supplices  éternels  resserre 
le  cœur,  mais  l'amour  du  plaisir  le  dilate; 
l'esprit  parle  encore  ,  mais  on  écoute  la 
chair;  les  vérilées  sucées  avec  le  lait  retien- 
nent sur  le  bord  de  l'abîme,  mais  la  passion 
trop  violente  y  précipite;  on  croit  encore, 
mais  on  pècbe;  on  voudrait  ne  pas  aimer  le 
péché,  mais  on  y  persévère;  et,  pour  le 
commettre  avec  moins  de  frayeur,  ou  s'en 
dissimule  et  l'énormité  et  les  châtiments. 

Dissipation  volontaire  :  comme  la  résis- 
tance obstinée  est  un  continuel  supplice,  il 
faut  chercher  5  s'y  soustraire;  pour  cet  effet, 
on  évite  avec  soin  tout  ce  qui  peut  rappeler 
les  vérités  éternelles  qui  gênent,  on  recher- 
che avec  empressement  tout  ce  qui  peut  eu 
écarter  ou  en  affaiblir  les  idées  sévères.  So- 
litude qui  nous  laisse  à  nos  propres  réflexions; 
lectures  pieuses  qui  nous  rappellent  à  nos 
cœurs;  instructions  chrétiennes  qui  nous 
apprennent  nos  devoirs  :  on  éloigne  tout 
cela  comme  autant  d'ennemis  de  son  repus. 
Spectacles  qui  enchantent,  lectures  qui  amu- 
sent, occupations  qui  partagent,  visites  qui 
dissipent  :  on  s'en  fait  comme  un  rempart 
contre  la  vérité  qu'on  redoute.  Ainsi  l'esprit, 
vide  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  se  rem- 
plit d'objets  étrangers  et  profanes  qui  l'oc- 
cupent tout  entier. 

Désirs  :  on  ne  parvient  nas  néanmoins  si- 
tôt à  cet  entier  oubli  qu'on  se  propose;  un 
caractère  de  vérité  gravé  dans  le  cœur  trou- 
ble encore  quelquefois,  et  poursuit  jusqu'au 
milieu  des  plaisirs,  jusque  sur  les  scènes 
les  plus  amusantes  du  monde.  De  là  naît 
un  désir  secret  qu'elles  fussent  ou  moins 
assurées,  ou  moins  sévères  :  qu'il  serait 
doux,  dit-on  en  soi-même,  de  vivre  tran- 
quille au  gré  de  ses  désirs,  mais  qu'il  est 
dur  de  ne  se  satisfaire  jamais  impunément  I 
Que  je  serais  heureux  si  je  n'entrevoyais  un 
avenir  redoutable!  Que  je  suis  a  plaindre  de 
le  croire,  ou  de  ne  pas  l'éviter  1 

Doutes  affectés  pour  satisfaire  ce  désir  : 
on  s'efforce  de  le  flatter,  on  se  forme  des 
difficultés  sans  nombre,  et  l'on  se  sait  bon 
gré  de  lie  pouvoir  les  résoudre  ou  de  les 
expliquer  en  faveur  de  ses  inclinations. 
Est-il  possible,  dit-on  ,  que  Dieu  soitaussi 
sévère  qu'on  nous  l'annonce?  Uneéternitéde 
peines,  peut-on  la  comprendre?  Un  Dieu  qui 
perd  tant  de  créatures  qu'il  a  formées,  cela  se 
conçoit-il?  Suivre  un  penchant  qui  nous  est 
naturel,  est-ce  un  si  grand  mal?  Un  enfer 
nous  menace  :  qui  nous  en  a  parlé  par  son 
expérience?  Tant  d'obscurité  dans  nos  mys- 
tères ,  n'est-ce  pas  un  Jégitime  sujet  d'en 
douter?  Tant  d'austérité  dans  la  morale,  est- 
ce  une  règle  bien  sûre? 

Recherches  curieuses  :  les  doutes  caitnent, 
si  vous  voulez,  en  partie  les  remords,  mais 
enfin  ils  ne  les  étouffent  pas  entièrement; 
le  doute  laisse  toujours  l'incertitude,  et  l'in- 
certitude ne  va  jamais  sans  l'inquiétude. 
Ainsi,  pour  achever  de  se  calmer,  on  cou- 
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suite  un  cœur  corrompu,  qui  donne  des  ré- 
ponses conformes  à  sa  corruption  ;  on  lil 
dus  écrits  empoisonnés  de  l'esprit  du  liber- 
tinage, et  l'on  y  puise  des  armes  contre  la 
foi;  on  fréquente  ùas  docteurs  d'impiété',  <  t 
l'on  apprend  à  penser  comme  eux  :  de  là  les 
;faux  principes.  Refusant  de  s'élever  jusqu'au 
sublime  de  la  religion,  on  abaisse  cette  reli- 
gion jusqu'à  la  bassesse  de  ses  propres  pen- 
sées; d'une-  religion  toute  céleste  comme  la 
nôtre  on  en  lait  une  toute  charnelle,  comme 
celle  des  païens,  en  l'accommodant,  d  une 
part,  à  tout  ce  qui  flatte  les  sens;  eu  y  sup- 
primant, de  l'autre,  ce  qui  les  gêne;  en  ad- 
mettant un  Dieu,  si  vous  voulez,  mais  en  le 
dépouillant  de  ses  perfections  les  plus  au- 
gustes; admettant  un  Dieu,  mais  qui  n'est 
que  ce  qu'ils  veulent  le  faire,  qui  ne  fait 
que  ce  que  ferait  l'homme  à  la  place  de  Dieu; 
un  Dieu  aussi  patient  que  leurs  passions  le 
demandent;  un  Dieu  qui  ferme  les  yeux  au 
crime  et  qui  tolère  le  vice,  qui  n'exige  ni 
vertu  ni  retenue;  un  Dieu  qu'on  ne  peut  ni 
croire,  ni  se  figurer,  sans  renoncer  aux  pre- 
miers principes  de  la  droite  raison. 

Haine  de  la  vérité  :  dès  lors  on  s'applaudit 
de  ses  ténèbres  volontaires;  on  dit  au  men- 
songe :  Vous  me  conduirez  désormais;  on 
le  regarde  comme  le  conservateur  do  son 
repos  et  le  défenseur  de  sa  liberté;  tout  ce 
qui  l'attaque  devient  odieux  et  suspect  : 
nourri  de  fables  agréables,  on  s'interdit  tout 
retour  à  la  vérité,  parce  qu'elle  reprend, 
qu'elle  juge,  qu'elle  condamne,  et  qu'on  ne 
veut  être  ni  repris,  ni  jugé,  ni  condamné. 
Ainsi  se  forme  cette  haine  de  la  vérité  dont 
parle  [saint  Paul  :  Viendra  le  temps,  dit  est 
apôtre,  temps  déjà  venu  pour  plusieurs,  au- 
quel on  ne  pourra  supporter  la  saine  doctrine; 
on  cherchera  des  docteurs  d'iniquité  qui  flat- 
tent d'injustes  désirs;  on  refusera  son  oreille 
à  la  vérité  pour  donner  son  attention  à  des 
fables.  {Il  1  un.,  III.) 

Déchaînement  contre  la  vérité  :  du  cœur 
la  haine  passe  trop  souvent  sur  les  lèvres; 
ni  les  préceptes,  ni  les  mystères  ne  sont 
épargnés;  également  révoltés  contre  les  uns 
qui  gênent,  et  contre  les  autres  qui  hu- 
milient, on  les  blasphème  également  par 
d'injurieux  discours  qui  prouvent  jusqu'où 
s'emporte  l'homme  que  la  religion  ne  tient 
[lus. 

Tranquille  indifférence  sur  la  religion  : 
après  avoir  secoué  le  joug  de  la  foi  par  cor- 
ruption de  cœur,  ou  se  persuade  de  l'avoir 
fait  par  un  excès  de  discernement;  on  prend 
les  effets  de  sa  malice  pour  des  preuves  de 
sa  raison;  on  se  croit  .sage  par  principe,  et 
l'on  s'applaudit  d'avoir  acheté,  au  prix  de  sa 
religion,  la  liberté  de  vivre  au  gré  de  ses 
désirs;  on  se  regarde  comme  désabusé,  parce 
qu'on  est  plus  aveugle  ,  et  l'on  croit  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  parce  qu'on  est  parvenu 
à  ne  plus  craindre  rien  :  lo  cœur  ayant  sé- 
duit l'esprit,  l'esprit  est  d'accord  avec  le 
cœur;  la  correspondance  est  si  parfaite  entre 
les  pensées  et  les  œuvres,  qu'on  ne  saurait 
se  condamner,  parce  qu'on  n'agit  plus  que 
comme  on  pense,  et  qu'on  ne  pense  plus  que 
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somme on  agit.  La  volonté  suit  sans 
trainte  ce  que  dicte  l'esprit,  parce  que  l'es- 
prit ne  dicte  plus  que  ce  que  la  volonté  dé- 
sire, ce  qui  fait  vivre  dans  une  paix  d'autant 
plus  funeste  qu'elle  est  plus  profonde;  d'au- 
tant plus  à  craindre  dans  cette  tranquillité 
brutale,  qu'on  se  pique  d'avoir  une  religion  ' 
comme  les  autres,  de  la  raison  comme  les 
autres,  du  mérite  et  de  la  vertu  pour  le  moins 
autant  que  les  autres  ,  tandis  qu'on  n'a  que 
l'ombre  seule  d'une  fausse  religion  ,  tandis 
qu'on  sape  les  principes  de  la  droite  raison, 
tandis  enfui  qu'on  s'est  efforcé  de  parvenir 
à  cet  état  précisément  pour  n'avoir  ni  vertu, 
ni  mérite,  et  qu'on  n'y  a  réellement  ni  mé- 
rite ,  ni  vertu  véritable. 

Je  n'ignore  pas  que  l'impiété  murmure  ici 
et  qu'indignée  des  justes  reproches  qu'on 
lui  fait,  elleose  réclamer  les  droits  de  la  vertu 
dont  elle  voudrait  encore  conserver  la  répu- 
tation. Je  sais  môme  que  par  un  dernier 
trait  d'imposture,  on  a  bien  encore  la  force 
dédire  dans  le  monde  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  ne  refusent  de  croire  que  parce  qu'ils 
ne  peuvent  comprendre  ce  qu'on  leur  pro- 
pose; que  les  mauvaises  mœurs  n'ont  pas 
do  part  à  l'incrédulité;  on  ajoute  môme  que 
plusieurs,  malgré  l'incrédulité,  tiennent  une 
conduite  innocente  qui  porte  tous  les  carac- 
tères de  la  vertu  ;  mais  de  la  part  de  la  reli- 
gion dont  l'honneur  m'est  confié,  je  soutiens 
et  il  est  vrai,  qu'on  ne  cesse  de  croire  que 
lorsqu'on  cesse  de  bien  vivre,  et  qu'on  ne 
saurait  concilier  une  vie  pure  avec  une 
révolte  obstinée  contre  les  vérités  de  la  re- 
ligion. 

Qu'on  me  nomme,  si  l'on  peut,  ceux  qui 
parfaiblesse  ou  par  orgueil,  ont  secoué  le 
joug  de  la  foi  sans  être  corrompus  :pour  un 
dont  l'exemple  pourra  nous  frapper,  je  cite- 
rai celte  multitude  de  libertins  qui,  après 
avoir  commencé  par  des  mœurs  brutales, 
ont  fini  par  l'abrutissement  de  l'esprit  et 
par  un  renoncement  secret  à  toute  religion; 
tandis  que  celte  religion  promettait  des  ré- 
compenses à  leur  fidélité,  jusqu'alors  ils 
l'ont  respectée;  tandis  qu'acharnés  à  des 
[tassions  chéries  ils  n'ont  vu  dans  la  reli- 
gion que  des  supplices  préparés  à  leurs  cri- 
mes, ils  ont  pris  le  parti  de  ne  plus  les  croire 
pour  ne  plus  les  craindre;  et  l'on  viendra 
nous  dire  encore  qu'il  se  trouve  souvent 
de  la  vertu  au  milieu  de  l'incrédulité. 

Eh  l  que  peut-on  attendre  d'un  homme 
qui  n'attend  rien  de  lui-même  après  sa 
mort';  qui  ne  sait  si  son  âme  est  faite  pour 
survivre  à  son  corps;  qui  la  regarde  comme 
une  vile  poussière  qui  se  dissipera  comme 
un  composé  d'atomes  que  le  temps  dissou- 
dra? Quel  noble  effort  pourra  faire.,  sur 
lui-même  et  sur  ses  inclinations  les  plus 
chères,  un  homme  qui  ne  se  croit  destiné 
qu'au  néant,  et  qui  le  regarde  comme  le 
terme  le  plus  avantageux  pour  lui?  Quel 
frein  le  retiendra  ?  qu'elle  autorité  le  con- 
tiendra? quel  motif  l'animera,  cet  homme 
qui  ne  dislingue  ni  bien  ni  mal,  ni  vice 
ni  vertu,  que  par  i  apport  à  ta  société  qui  n'-> 
d'autres  lois  que  celles  qu'il  s'est  prescrite.-*, 
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qui  n'a  d'autres  principes  que  ceux  qu'il 
s'est  forgés,  qui  ne  reconnaît  d'autre  Dieu 
qu'une  divinité  fantastique,  vaine  chimère 
de  la  passion  et  du  caprice  ?  Peut-on  atten- 
dre de  Ini  d'autres  vertus  quequelques  ver- 
tus civiles  et  politiques,  au  défaut  desquelles 
on  se  hâterait  de  le  sacrifier  à  la  tranquil- 
lité publique?  Encore  même  mettez-les  h 
l'épreuve,  ces  vertus  civiles,  fermez  les 
tribunaux  et  que  le  crime  cesse  d'être 
puni  ;  promettez-leur  qu'ils  ne  seront  ni 
méprisés,  ni  détestés  dans  la  société  ;  atta- 
quez seulement  leur  orgueil,  intéressez 
leur  avarice,  ce  masque  de  vertu  tombera 
bientôt,  et  vous  ne  verrez  plus  que  l'impie. 

Accordons,  si  vous  voulez, que  quelques 
vertus  inutiles  pour  le  salut  se  trouvent 
chez  un  homme  qui  s'est  soustrait  à  la  foi  ; 
il  est  toujours  également  vrai  qu'un  chré- 
tien, qui,  par  des  mœurs  corrompues,  a 
longtemps  outragé  sa  religion,  cherche  d'or- 
dinaire son  repos  dans  le  naufrage  de  sa 
foi,  et  qu'après  l'avoir  perdue,  celte  foi, "il 
surpasse  en  iniquité  ceux  qui  ne  l'ont  ja- 
mais reçue;  c'est  pourquoi  nous  voyons 
en  gémissant  l'infidélité  parmi  nous  s'ac- 
croître sans  mesure,  parce  que  la  corrup- 
tion inonde  presque  tout  :  et  réciproque- 
ment la  corruption  n'est  si  générale,  que 
parce  que  la  foi  véritable  est  aujourd'hui 
si  rare.  A  ce  triste  spectacle  armons-nous 
de  tout  le  zèle  qu'il  doit  nous  inspirer,  mi- 
nistres du  Seigneur  ;  crions  et  ne  nous  las- 
sons pas;  aujourd'hui  plus  que  jamais 
élevons  nos  voix  dans  Sion  comme  de 
bruyantes  trompettes  pour  annoncer  à  Ja- 
cob ses  crimes  et  l'infidélité,  peut-être  gé- 
nérale, qui  le  menace. 

Pour  vous,  mes  frères,  [dus  fidèles  et  plus 
dociles,  piquez-vous  de  consoler  l'Eglise  de 
l'infidélité  des  autres  par  un  inviolable  at- 
tachement aux  maximes  et  aux  mystères  de 
la  foi  :  détournez  vos  oreilles  de  l'impiété, 
devenue  plus  puissante  et  plus  hardie  à 
parler;  croyez,  soyez  stables  dans  la  foi  : 
niais,  pour  la  conserver,  élevez  sur  le  fonde- 
ment de  votre  religion  l'édifice  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  priant  dans  le  Saint- 
Espr.t,  vous  conservant  dans  l'amour  de 
Jésus-Christ  qui,  étant  l'auteur  de  notre  foi, 
en  sera  le  consommateur  par  sa  grâce,  et  le 
rémunérateur  par  sa  gloire,  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  IX. 

Pour  le  troisième  dimanche  de  Carême. 

SLR   L'AMOUR    DE   DIEU. 

Beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et  custodiunt  illud. 
(Luc,  XI.) 

Heureux  ceux  qui  écoutent  la  varole  de  Dieu  et  qui  la 
pratiquent. 

L'homme  charnel  n'estime  que  ce  qui 
frappe  les  sens,  ou  qui  porte  l'empreinte 
de  la  puissance  et  de  la.  grandeur.  ^Jésus- 
Christ  chasse  le  démon  du  corps  d'un 
homme  qu'il  rendait  muet,  et  qui  recouvre 
nissitôt  la  parole  :  tout  le  peuple  est  saisi 
de  crainte,  d'admiration  et  de  respect  :  Et 
admirâtes  sunt  turbœ.    Quelques-uns   ayant 


dit  qu'il  chassait  les  démons  par  Béelzébut, 
d'autres  lui  demandant  un  prodige  dans  l'air,* 
il  confond  le  blasphème  de  ceux-là  et  la 
curiosité  de  ceux-ci  par  des  raisons  pleines 
de  force  et  de  sagesse.  Une  femme  s'écrie 
dans  l'étonnement  :  Heureux  le  ventre  qui 
vous  a  porté,  et  les  mamelles  que  vous 
avez  sucées!  Jésus-Christ  dissipe  ces  faus- 
ses idées  d'un  seul  mot,  et  nous  apprend 
en  quoi  consiste  le  vrai  bonheur.  Dites 
plutôt,  répond-il  :  Heureux  ceux  qui  écou- 
tent la  parole  de  Dieu,  et  qui  la  pratiquent: 
Quinimo  beati  qui  audiunt  verbum  Dei,  et 
custodiunt  illud.  Celle  même  qui  m'a  porté 
n'est  heureuse  que  parce  que  sa  fidélidé 
parfaite  à  pratiquer  la  parole  de  Dieu  l'a 
rendue  digne  du  rang  sublime  qui  l'élève 
au-dessus  de  toutes  les  créatures.  C'est  donc 
dans  l'exacte  observation  de  la  loi  divino 
que  consiste  la  grandeur  de  l'homme  et  sa 
vraie  félicité  :  et  cette  observation,  quelque 
étendue  qu'elle  soit,  n'est  point  difficile.  Mon 
joug  est  doux,  dit  le  Sauveur;  prenez-le  sur 
vous,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
Ames.  Que  faut-il,  en  effet,  pour  porter  ce 
joug  avec  joie?  L'amour  de  Dieu;  car  cet 
amour,  qui  renferme  nécessairement  celui 
du  prochain,  est  l'accomplissement  de  toute 
la  loi  :  or,  est-il  rien  de  si  doux  que  d'aimer 
Je  souverain  bien,  et  ne  serait-ce  pas  le 
souverain  malheur  que  de  ne  pas  l'aimer? 
Puis  donc  que  l'amour  de  Dieu  peut  seui 
nous  rendre  heureux  dans  cette  vie  comme 
dans  l'autre,  apprenons  combien  nous  devons 
l'aimer,  et  comment  nous  devons  l'aimer, 
afin  de  comprendre  toute  l'obligation  et  toute 
l'étendue  du  préi  epte;  comment  nous  devons 
l'aimer,  afin  de  connaître  toutes  les  règles 
et  toutes  les  conditions  du  précepte.  Je  ferai 
donc  voir  d'abord  que  nous  devons  aimer 
Dieu  sans  réserve;  ensuite  è  quels  traits 
nous  reconnaîtrons  si  nous  l'aimons  sans 
réserve  ;  en  un  mot  nous  devons  aimer  Dieu 
sans  réserve  :  première  partie  ;  nous  devons 
l'aimer  uniquement  :  seconde  partie.  Ai:, 
Maria. 

PREMIERE    PARTIE. 

Je  dis,  chrétiens,  que,  pour  accomplir  le 
grand  précepte  d'aimer  Dieu,  nous  devons 
I  aimer  uniquement  et  sans  réserve,  et  j'en 
tire  les  preuves  de  l'autorité  de  celui  qui 
le  commande,  de  l'objet  que  nous  devons 
aimer,  du  sujet  où  doit  se  trouver  cet  amour. 
L'auteur  du  commandement,  c'est  Dieu  qui 
parle  en  souverain  ;  l'objet  de  ce  précepte, 
c'est  Dieu  infiniment  parfait;  le  sujet  qui 
qui  doit  produire  cet  amour,  c'est  notre  cœur, 
très-borné  de  sa  nature  :  or  ce  Dieu  souve- 
rain exige  un  amour  unique,  ce  Dieu  très-j 
parfait  le  mérite  :  le  repos  de  notre  cœur 
borné  en  dépend.  Que  peut-on  opposer  à  ces 
motifs  invincibles?  j 

Dieu  l'exige;  écoutons-le  parler:  Vous 
aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  âme,  de  tout  votre 
esprit,  de  toutes  vos  forces.  Que  nous  ordonne- 
t-il  par  là,  dit  saint  Augustin?  de  ne  point 
partager  notre  cœur  entre  la  créature  et  lui, 
mais  de  le  lui  consacrer  tout  entier, comme 
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à  noire  souverain  bien,  avec  lequel  rien  no 
doit  entrer  en  concurrence.  C'est  ce  que  le 
Seigneur  a  voulu  nous  répéter  à  chaque 
page  des  livres  saints  avec  la  même  force, 
et  dans  les  mômes  termes,  afin,  dit  le  saint 
docteur,  de  nous  ôter  tout  prétexte  d'obscu- 
rité sur  ce  point  essentiel  ;  afin  que  partout 
nous  sentions  également  la  même  obligation 
de  lui  sacrifier  tout  notre  cœur,  en  ne 
soupirant  que  pour  lui  seul;  tout  notre 
esprit,  en  ne  pensant  qu'à  ce  qui  le  regarde; 
toute  notre  âme,  en  ne  désirant  que  sa 
gloire;  toutes  nos  forces,  en  les  consacrant 
uniquement  à  son  service.  Que  le  monde  et 
les  objets  de  la  terre  s'efforcent  de  nous 
ravir  une  partie  de  notre  amour  ;  souvenons- 
nous,  dit  saint  Augustin, que  Dieu  ne  permet 
pas  qu'un  seul  de  nos  sentiments  s'échappe 
vers  la  créature  :  Nullam  partent  irrepere  sinit. 
Il  ne  souffre  rien  qui  puisse  balancer  son 
amour,  et  qu'on  puisse  rechercher  à  son 
préjudice  :  Nihil  quod  delectationem  erga 
Deum  excludat;  rien  qui  diminue,  même 
pour  un  temps,  l'amour  parfait  que  nous  lui 
devons  :  Nihil  quoddilectionemminuat;  rien 
qui  dissipe  et  qui  transporte  ailleurs  nos 
affections  et  nos  désirs:  Nihil  quod  dileclio- 
nem  alio  transférât.  Il  défend  que  fias  un 
ruisseau  ne  sorte  de  cette  source  pour  s'é- 
carter et  se  répandre  sur  une  terre  étrangère: 
Nullum  a  se  rivum  extra  duci  patitur.  Et, 
lorsqu'il  le  permet,  il  veut  que  ces  ruisseaux 
remontent  vers  leurs  sources  et  leur  véritable 
origine. 

Je  dis,  lorsqu'il  le  permet  :  car  remarquez, 
chrétiens,  qu'en  vous  ordonnant  de  l'aimer 
de  tout  votre  cœur,  Dieu  ne  vous  interdit 
pas  les  sentiments  légitimes  de  tendresse  et 
de  bienveillance  qu'inspire  le  sang,  le  mérite 
et  la  reconnaissance  :  il  veut,  il  ordonne 
même  que  nous  aimions  nos  frères  et  jusqu'à 
nos  ennemis;  mais  il  veut  seulement  que 
vos  amitiés  et  vos  affections  soient  tellement 
épurées  par  son  esprit  et  tellement  dirigées 
par  la  charité,  qu'elles  se  rapportent  et  so 
réunissent  au  centre  de  la  dileclion,  qui  est 
Dieu  môme.  Il  n'interdit  pas  l'amour  réglé 
de  nous-mêmes,  l'attachement  modéré  aux 
biens  de  la  terre,  le  soin  d'une  réputation 
dignement  établie  ;  il  veut,  il  ordonne  même 
que  nous  aimions  sincèrement,  que  nous 
désirions  l'accroissement  légitime  de  nos 
avantages  temporels,  que  nous  travaillions  à 
nous  faire  un  nom  respectable  parmi  les 
fidèles  ;  mais  il  faut  seulement,  dit  saint 
Augustin,  que  vous  l'envisagiez  en  tout 
cela  comme  votre  unique  et  dernière  fin, 
dont  tout  procède,  auquel  tout  doit  aboutir: 
Quidquid  diligendum occurril,  illucrapiatur. 
Il  s'ensuit  de  là  qu'en  aimant  vos  biens,  vos 
proches,  vos  emplois  pour  Dieu,  et  selon 
Dieu,  ce  sera  Dieu  même  que  vous  aimerez 
dans  vos  biens,  dans  vos  proches,  dans  vos 
emplois;  et  qu'au  contraire  les  objets  que 
vous  aimerez  ,  que  vous  rechercherez 
pour  eux,  ou  pour  vous-mêmes,  ou  par 
plaisir,  ou  passion  ;  en  un  mot  sans  vous 
proposer  Dieu  pour  fin  et  pour  motif,  sont 
autant    de    violements    de     notre    alliance 


avec  Dieu,  autant  d'infractions  du  précepte 
d'aimer  Dieu.  Pourquoi  cela,  mes  frères? 
Jésus-Christ  lui-même  va  nous  l'apprendre: 
c'est,  dit-il,  que  nous  ne  pouvons  servir 
deux  maîtres,  et  que  l'amour  de  l'un  suppose 
ou  renferme  la  haine  et  le  mépris  de  l'autre; 
c'est  que  tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  Dieu  ne 
peut  procéder  que  de  l'esprit  de  ténèbres,  et 
qu'entre  Jésus-Christ  et  l'esprit  de  ténèbres 
il  ni/  eut  jamais  de  société,  dit  saint  Paul. 
(//  Cor.  VI.) 

Peut-être  le  monde,  peut-être  l'esprit  de 
ténèbres  se  contenteraient-ils  d'une  partie 
de  notre  cœur,  persuadés  que  l'autre,  affai- 
blie par  une  telle  division,  serait  bientôt  sous 
leur  empire;  peut-être  semblables  à  cette 
mère  envieuse  qui,  devant  le  tribunal  de 
Salomon,  contestait  malicieusement  le  fruH 
d'un  sein  étranger,  demandent-ils  que  notre 
cœur  soit  divisé,  parce  qu'ils  n'ont  sur  lui 
aucun  droit  légitime  ;  mais  Dieu,  semblable 
a  sa  véritable  mère,  dit  saint  Jérôme,  n'a 
garde  de  consentir  à  cet  injuste  partage  :  il 
choisit  del'abandonner  à  son  ennemi,  plutôt 
que  de  ne  pas  le  posséder  tout  entier,  parce 
que  lui  seul  en  est  le  maître,  et  que  tout 
partage  le  déshonore. 

Rendons-nous  justice  en  effet,  et  rendons- 
le  à  notreDieu,  ce  Dieu  souverain.  Convient- 
il  qu'il  se  borne  à  la  portion  que  nous  vou- 
drions bien  lui  faire  ?  Ce  Dieu,  qui  s'appelle 
le  Dieu  jaloux,  se  contenterait-il  de  quelques 
sentiments  passagers,  de  quelques  mouve- 
ments interrompus,  tandis  que  le  monde  et 
les  objets  de  la  terre  absorberaient  tout  le 
reste?  Il  n'aurait  de  nos  cœurs  que  quelques 
misérables  restes  que  nous  arracherions  à 
nos  passions,  et  que  nous  lui  abandonnerions 
encore  à  regret.  Non,  mes  frères,  ce  Dieu 
juste  ne  peut,  sans  trahir  ses  droits,  sont" 
frir  impunément  cet  indigne  partage;  il  s'en 
plaint,  il  s'en  irrite,  il  le  réprouve,  il  le 
condamne  ;  de  là  ces  figures  mystérieuses 
si  souvent  réitérées  dans  ses  Ecritures,  et 
qui  désignent  clairement  l'horreur  qu'il  a 
d'une  pareille  division  ;  delà  ces  défenses 
expresses  qu'il  fait  par  ses  prophètes  de  lui 
présenter  des  holocaustes  estropiées  el  des 
victimes  défigurées  ;  de  là  ces  menaces  ef- 
frayantes faites  contre  ceux  qui  mêlent  un 
feu  profane  au  feu  sacré  qui  doit  brûler  sans 
cesse  sur  ses  autels  ;  de  là  ces  punitions 
formidables  qu'éprouvent  les  enfants  d'Aaron 
pour  avoir  mis  un  feu  étranger  dans  l'en- 
censoir du  Seigneur;  de  là  enfin  ce  terrible 
anathème  prononcé  par  son  prophète  Osée  : 
Le  cœur  de  ce  peuple  est  divisé,  qu'il  périsse 
et  qu'il  soit  anéanti  tout  à  l'heure  :  Divisum 
est  cor  eorum,  nunc  interibunt.  (Osée,  X.) 

Que  de  justice  dans  cette  colère  de  votre 
part,  ô  mon  Dieul  mais  que  j'y  vois  en 
même  temps  de  tendresse  et  de  bonté  pour 
nous  I  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  nous 
honorer  jusqu'à  ce  point,  de  vouloir  être 
aimé  de  nous,  et  de  vouloir  que  nous  vous 
aimions  de  ton L  notre  cœur  ;  vous  témoignez 
cette  volonté  par  un  commandement  exprès 
et  vous  menacez  notre  indifférence  de  vos 
plus  terribles  châtiments.  Ah!  ne  sommes- 


283 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSAIUC. 


284 


nous  pas  assez  punis  de  ne  pas  vous  aimer 
comme  nous  le  devons?  Non,  Seigneur, 
notre  dureté  nous  ferait  peut-être  aimer  une 
pareille  punition  :  vous  voulez,  parla  crainte, 
nous  conduire  à  l'amour  et  nous  faire  mieux 
sentir  l'honneur  que  vous  nous  faites  d'ac- 
cepter, d'exiger  môme  toutes  les  affections 
de  nos  cœurs,  et  c'est  ainsi  que  plus  vous 
les  exigez  plus  vous  les  méritez. 

Elevez  ici  vos  pensées,  ô  chrétiens  1  for- 
mez des  sentiments  plus  nobles,  plus  hauts, 
plus  dignes  du  nom  que  vous  portez  et  du 
Dieu  que  vous  adorez  ;  ne  vous  le  représen- 
tez plus  avec  son  autorité  suprême,  la  me- 
nace à  la  bouche  et  la  foudre  à  la  main,  vous 
prescrire  lui-même  l'étendue  et  le  Jdegré 
d'amour  que  vous  lui  devez;  ne  cherchez 

f>lus  d'autre  raison  de  votre  amour  pour 
ui  que  son  amabilité  même  ;  il  mérite  d'être 
uniquement  aimé,  que  cela  vous  suffise 
pour  l'aimer  sans  partage.  Faut-il  vous  dire 
ici  combien  il  le  mérite?  Souvenons-nous 
seulement  de  son  nom,  dit  Tertullien,  et 
nous  comprendrons  tout  ce  que  nous  lui 
devons  :  Tantum  in  te  recorde  mur  nominis 
tui.  Lorsque  je  prononce  ce  nom  admirable, 
je  sens  en  moi-même  une  vertu  secrète  qui 
m'excite  à  m'écrier  avec  le  Prophète  :  Sei- 
gneur, qui  est  semblable  à  vous?  Vertu, 
sagesse,  puissance,  justice,  grandeur,  vérité, 
tout  réside  eu  vous  comme  dans  son  centre, 
le  néant  entend  votre  voix  et  s'y  soumet  ; 
toute  créature  respecte  vos  ordre»  et  les 
exécute.  La  paix,  la  justice,  le  jugement  et 
l'équité  précèdent  votre  face,  et  vous  an- 
noncent en  tous  lieux  ;  en  vous  je  vois  le 
merveilleux  assemblage  de  toutes  les  per- 
fections, et  nous  y  voyons  une  bonté  qui 
surpasse  tous  vos  autres  ouvrages  :  personne 
ne  peut  se  refuser  à  cette  idée,  que  .nous 
portons  tous  gravée  dans  le  fond  de  notre 
être,  et  cette  idée  qui  nous  représente  Dieu 
souverainement  et  seul  parfait,  nous  prê- 
che et  nous  dicte  en  même  temps  que  lui 
seul  mérite  notre  amour,  puisque  lui  seul 
renferme  tout  ce  qui  est  digne  de  l'attirer. 
Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  représenter 
que  Dieu  subsiste  tel  qu'il  est  et  tel  que 
nous  le  concevons,  pour  comprendre  {qu'il 
est  seul  digne  d'être  aimé  :  Tantum  in  te 
recordemur  nominis  tui. 

Mais  combien  ce  Dieu  si  parfait  nous  pa- 
rsîtra-t-il  plus  digne  de  tout  notre  amour 
si  nous  considérons  sa  bonté?  Elle  est  telle 
qu'elle  lui  a  fait  employer  toutes  ses  per- 
fections en  notre  faveur  ;  c'est  ce  qu'il  a 
fait  et  ce  qu'il  continue  de  faire  tous  les 
jours  :  Dieu,  dit  saint  Ambroise,  vous  est 
tout,  il  vous  offre  tout,  il  vous  donne  tout  : 
Omnia  tibi  Deus  est,  omnia  sistit,  omnia  tri- 
buit.  Par  sa  puissance,  il  nous  a  retirés  du 
néant  et  nous  conserve  l'être  qu'il  nous  a 
donné;  par  sa  sagesse,  il  a  tout  disposé 
pour  nos  besoins  et  même  pour  notre  bon- 
heur; par  sa  lumière,  il  nous  a  découvert 
la  vérité  et  nous  a  doués  d'une  raison  capa- 
ble de  le  connaître  ;  sa  grandeur,  il  nous  en 
a  fait  participants  en  nous  couronnant  de 
gloire,  cl  nous  établissant  sur  les  ouvrages 


de  ses  mains  ;  sa  sainteté,  il  nous  la  com- 
munique par  sa  parble  et  par  sa  grâce.  Ce 
Dieu  mérite  donc  tout  notre  amour,  puis- 
qu'il possède  toutes  les  perfections,  et  qua 
son  amour  le  porte  à  mettre  toutes  ses  per- 
fections en  usage  pour  nous  :  Omnia  libi 
Deus  est. 

Mais  si  ce  Dieu,  tout  grand,  tout  parfait, 
tout  infini  qu'il  est,  s'est  encore  livré  pour 
nous  tout  entier  et  sans  réserve  ,  notre  cœur 
fût-il  infini  par  son  étendue  et  par  l'activité 
de  son  amour,  pouvons-nous  lui  en  dispu- 
ter une  partie  sans  la  plus  criante  injure? 
Or,  ce  Dieu  souverainement  parfait  s'est 
livré  pour  nous  de  la  manière  la  plus  ten- 
dre et  la  plus  enliôre  ;  louché  de  nos  mal- 
heurs, il  s'est  fait  homme  pour  nous  ;  en- 
fants de  colère,  trop  dignes  objets  de  sou 
couroux,  et  par  nous-mêmes  sujets  incapa- 
bles de  contribuer  à  sa  gloire,  pour  nous 
relirer  de  l'abîme  profond  où  nous  gémis- 
sons, il  a  subi  le  supplice  cruel  qui  nous 
était  réservé  ;  il  n'a  consulté  pour  cela  ni 
les  répugnances  de  la  nature  humaine,  ni 
les  lois  de  la  modération  ;  nulle  réserve,  nul 
partage,  lorsqu'il  s'est  agi  de  se  livrer  pour 
nous  :  Omnia  tibi  Deus  est.  A  quel  prix  n'a- 
t-il  donc  pas  acheté  tout  notre  amour,  et  par 
combien  de  litres  ne  le  iui  devons-nous  pas 
tout  entier  ? 

Peut-être,  hommes  ingrats  et  légers,  les 
eussiez-vous  oubliés  ces  titres;  peut-être 
eussiez-vous  perdu  de  vue  ces  inestimables 
bienfaits  ;  mais  sa  charité  surabondante  y 
a  pourvu  en  les  renouvelant  sans  cesse,  ou 
pour  vous  toucher,  ou  du  moins  pour  vous 
confondre  :  à  quelque  endroit  que  vous  por- 
tiez vos  pas,  quelque  part  que  vous  portiez 
vos  regards,  partout  vous  vous  voyez  in- 
vestis et  comme  accablés  des  bontés  de 
votre  Dieu.  Sans  aller  plus  loin,  tout  dans 
ce  temple  nous  parle  de  ses  bontés  et  de 
l'abondance  de  ses  grâces  ;  ici  c'est  le  bain 
précieux,  où  la  mort  et  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  vous  furent  appliquées,  où  ses 
mérites  devinrent  les  vôtres,  où  son  carac- 
tère auguste  fut  imprimé  sur  votre  front,  où 
son  royaume  vous  fut  promis  comme  votre 
héritage  :  là  c'est  le  tribunal  de  justice  et 
de  miséricorde  tout  ensemble,  où  le  sang 
de  Jésus-Christ  vous  purifie  et  vous  rétablit 
journellement  dans  vos  premiers  droits  per- 
dus par  le  péché  :  sur  cet  autel  la  foi  vous 
montre  encore  votre  Sauveur  immolé  pour 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
vous  nourrissant  de  lui-même,  comme  s'il 
craignait  de  ne  vous  être  pas  assez  intime- 
ment uni;  toujours  présent  dans  ce  sanc- 
tuaire adorable,  comme  pour  être  plus  à 
portée  d'écouter  vos  vœux  et  de  les  exaucer. 
Sortez-vous  du  temple,  vous  trouvez  eucon 
votre  Dieu  avec  tous  ses  bienfaits  :  ce  so- 
leil qui  vous  éclaire,  celte  terre  qui  vous 
soutient,  cet  air  que  vous  respirez,  ces 
riantes  campagnes  qui  fournissent  à  votre 
subsistance ,  c'est  la  bonté  de  votre  Dieu 
diversifiée  en  votre  faveur;  ces  succès  qui 
secondent  vos  désirs,  cette  solidité  d'esprit 
qui  dirige  vos  entreprises,    ces  heureuses 
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inclinations  pour  ie  "bien,  ces  crimes  dont 
vous  êtes  préservés,  cette  justice  que  vous 
pratiquez;  ces  vanités  dont  vous  êtes  reve- 
nus, ces  dégoûts  que  vous  éprouvez  au  mi- 
lieu du  monde,  ces  remords,  ces  alarmes  qui 
vous  troublent  après  le  crime,  et  pendant 
le  crime  môme,  si  vous  êtes  assez  malheu- 
reux pour  vouloir  y  persévérer;  celte  voix 
intérieure  qui  vous  rappelle  à  h  vertu,  qui 
vous  rappelle  vers  le  souverain  bien  dont 
vous  vous  êtes  éloignés  ;  c'est  votre  Dieu, 
c'est  sa  grâce,  c'est  son  amour  qui  vous  pré- 
v;e  it,  qui  vous  suit,  qui  s'offre  à  vous,  qui 
ne  saurait  consentir  à  votre  perte,  qui  vous 
s  11  ici  te  de  ne  pas  vouloir  périr  :  Omniatibi 
Dcus  est.  Enfin,  vous  comprendrez  aussitôt 
la  grandeur  et  l'immensité  de  Dieu  même, 
que  vous  compterez  les  bienfaits  infinis 
dont  il  vous  a  comblés,  et  dont  il  continue 
de  vous  combler  dans  sa  bonté;  il  vous  les 
prodigue,  il  vous  presse  de  les  puiser  dans 
son  sein  et  les  répand  sur  vos  pas  ;  il  vous 
en  accable,  pour  ainsi  dire,  malgré  vous- 
mêmes  :  Omnia  tibi  Dcus  est.  Osez,  hommes 
dénaturés,  osez,  après  cela,  nier  que  Dieu 
mérite  tnut  l'amour  dont  vous  êtes  capables; 
osez,  ingrats,  osez  lui  disputer  et  lui  ravir 
une  partie  de  votre  cœur,  pour  l'abandonner 
à  la  créature.  Oui,  je  n'en  vois  que  trop  do 
ces  chrétiens  insensibles  qui  font  cet  indigne 
partage,  et  qui  prétendent  encore  le  justi- 
fier. I!  est  bien  dur,  disent-ils,  et  bien  gô- 
nant  de  se  captiver  et  de  se  contraindre 
jusqu'à  borner  toutes  ses  affections  à  Dieu 
seul.  Il  est  dur,  dites-vous,  il  est  dur  de 
n'aimer  qu'un  Dieu  seul,  qui  ne  vous  a  faits 
que  pour  lui;  il  est  dur  de  n'aimer  qu'un 
Dieu,  qui  renferme  tous  les  biens  et  toutes 
les  perfections  ;  il  est  dur  de  n'aimer  qu'un 
Dieu  qui  vous  a  tout  donné,  qui  s'est  donné 
lui-même  tout  entier.  Ah  !  durs  de  cœur  que 
vous  êtes,  cet  amour  unique  de  Dieu  fait  le 
bonheur  de*  saints  et  vous  vous  en  faites 
un  supplice  !  Notre  plus  grande  gloire  est 
qu'un  Dieu  soit  jaloux  de  notre  cœur  jus- 
qu'à l'exiger  tout  entier,  et  vous  en  rougis- 
sez ?  Cet  amour  sans  partage  est  le  prix  que 
Jésus-Christ  vous  demande  de  son  sang 
versé  pour  vous,  et  vous  le  lui  refusez  1  Pour 
cet  amour  sans  réserve,  il  vous  prome!  des 
biens  infinis  et  éternels,  et  vous  hésitez  et 
vous  différez  1  Où  sont  donc  cette  équité, 
cette  générosité,  cette  reconnaissance  dont 
vous  vous  piquez  à  l'égard  des  hommes  ?  Ne 
les  ressentirez-vous  que  pour  eux?  Et  ces 
nobles  sentiinens  seront-ils  oubliés,  seront- 
ils  effacés  de  votre  cœur  dès  qu'il  s'agira  de 
votre  Dieu  ?  Les  aurez-vous  moins  pour  lui, 
parce  qu'il  les  mérite  davantage?  Pensez- 
vous  que  rien  n'est,  plus  humiliant  pour 
voire  cœur  qu'une  telle  dureté?  Pensez- 
vous  que  rien  n'est  plus  avantageux  pour 
votre  cœur  qu'un  amour  de  Dieu  sans  par- 
tage? Oui,  de  cet  amour  sans  partage  dépend 
le  repos  de  notre  cœur. 

Noire  cœur,  de  sa  nature,  n'est  pas  infini; 
il  est  dans  un  état  violent  lorsqu'il  est  par- 
tagé, parce  qu'il  ne  peut  sans  douleur 
s'étendre  à  plusieurs  objets   différents;  ces 


portions  que  chaque  objet  lui  ravit  ne  l'af- 
faiblissent pas  seulement,  mais  le  déchirent; 
il  a  besoin,  pour  son  propre  repos,  de  ras- 
sembler et  de  réunir  toutes  ses  affections 
divisées,  sans  cela  l'amertume  le  saisit  et  ne 
le  quille  plus. 

Mais  plus  les  objets  qu'il  aime  séparé- 
ment sont  opposés  entre  eux,  plus  le  cœur 
est  partagé,  plus  par  conséquent  il  est  dé- 
chiré :  or,  quoi  de  plus  opposé  que  Dieu  et 
les  choses  que  nous  aimons  à  son  préjudice, 
qui  sont  d'ordinaire  des  amusements  fri- 
voles que  la  cupidité  sait  nous  déguiser 
sous  do  riantes  couleurs?  Quoi  par  consé- 
quent de  plus  affligeant  et  de  plus  cruel 
pour  notre  ixnur  que  le  contraste  bizarre 
dont  il  est  lui-même  la  victime?  Voyez  cetle 
personne,  qui  dans  son  cœur  entreprend  do 
concilier  l'amour  de  Dieu  et  du  monde, 
qirel!e  agitation  1  Dieu  l'attire  d'un  côté,  ta 
monde  de  l'autre  :  suit-elle  la  volonté  de 
Dieu,  ce  n'est  qu'avec  répugnance;  éroule- 
t-elle  la  voix  du  monde,  ce  n'est  qu'avec  de 
cruels  remords  ;  toutes  ses  démarches  se 
ressentent  de  cotte  opposition,  tous  ses 
plaisirs  sont  détrempés  de  cetle  amertume; 
n'agissant  pas  toujours  [tour  le  monde,  parce 
qu'elle  ne  l'ose  pas;  n'agissant  pas  toujours 
pour  Dieu,  parce  qu'elle  ne  le  veut  pas,  elle 
ne  ressent  ni  les  plaisirs  imposants  de  l'un 
qui  l'afflige  par  malignité,  ni  les  douceurs 
ineffables  de  l'autre  qui  les  lui  refuse  par 
justice;  assez  retenue  pour  ne  pas  aban- 
donner entièrement  le  Seigneur,  assez  lâche 
pour  chercher  quelque  autre  chose  que  lui, 
elle  épreuve  tout  ce  que  les  tentations  ont 
de  violence  et  tout  ce  que  la  grâce  a  de  re- 
proches; esclave  de  deux  maîtres,  elle 
porte  tout  le  poids  des  deux  jougs  diffé- 
rents; royaume  divisé,  elle  se  sent  fou- 
lée par  deux  prétendants  ;  infortunée  Ré- 
beccâ,  elle  porte  dans  son  sein  deux  peu- 
ples opposés  qui  se  combattent,  et  il  faut 
qu'elle  essuie  toute  la  rigueur  des  coups 
dont  ils  se  frappent  mutuellement  Contra- 
diction éternelle  qui  ne  lui  permet  jamais 
d'être  d'accord  avec  elle-même  ;  apposition 
fatale  de  ses  sentiments  à  ses  sentiments» 
de  ses  actions  à  ses  actions,  de  ses  devoirs  à 
ses  devoirs;  gènes  cruelles  qui  ne  lui  lais- 
sent jamais  ni  paix  ni  trêve. 

Malheur  donc  à  l'âme  infidèle,  dit  saint 
Augustin,  malheur  à  cetle  âme  audacieuse 
qui  donne  à  la  créature  des  sentiments  usur- 
pés à  Dieu;  elle  s'agite  et  se  travaille  sans 
trouver  de  consolation  nulle  part  ;  s'appuie- 
t-elle  sur  elle-même,  elle  s'accable  davan- 
tage de  son  propre  poids  ;  s'appuie-t-ello 
sur  une  créature  étrangère,  ce  frêle  roseau 
se  brise  et  la  perce  de  ses  épines  ;  de  quel- 
que côté  qu'elle  se  tourne,  à  quelque  objet 
qu'elle  se  prostitue,  elle  trouve  la  douleur 
inévitable  à  tous  ceux  qui  chérissent  quel- 
qu'aulre  chose  Dieu. 

Ouvre-t-elle  les  yeux,  cetle  âme  infidèle,  et 
commence-t-elle  à  se  donner  à  Dieu  tout 
entière,  alors  elle  est  vraiment  heureuse  par 
l'unité  de  ses  affections  et  par  la  bouté  de 
son    objet;  elle  n'est   pas  déchirée,   parée 
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qu'elle  n'est  plus  divisée  ;  elle  est  remplie  de 
consolation,  parce  qu'elle  possède  en  elle- 
même  la  source  d'une  joie  pure  et  sans 
mélange. 

Vous  goûteriez  de  pareilles  consolations, 
ô  chrétiens  1  si  vos  affections  se  réunissaient 
dans  le  Seigneur,  et  si  vous  êtes  privés  de 
ces  délices  et  de  ce  repos,  qui  devez-vous 
en  accuser  que  l'empressement  insensé  qui 
vous  a  fait  courir  vers  des  créatures  in- 
c  >  ii|  atibles  avec  l'amour  de  voire  Dieu? 
Vous  en  avez  successivement  éprouvé  le 
vide  et  le  néant;  pas  une  n'a  pu  jusqu'à 
présent  remplir  le  vide  d'un  cœur  que  Dieu 
n'occupe  pas  tout  entier.  Toutes  vous  ont 
dit  par  leur  inconstance  et  leur  peu  de  soli- 
lidilé:  nous  ne  sommes  pas  votre  Dieu, 
cherchez  en  lui  votre  rppos,  seul  il  peut 
suppléer  à  ce  qui  vous  manque.  Les  plaisirs 
vous  l'ont  dit,  f>ar  lesamertumes  dont  ils  sont 
détrempés;  les  honneurs  vous  l'ontdit,  par  les 
soucis  et  les  défiances  qui  les  accompagnent; 
les  richesses  vous  l'ont  dit,  par  les  alarmes 
et  les  revers  qui  les  suivent  ;  la  dissipation 
et  l'amusement  vous  l'ont  dit,  par  le  dégoût 
et  l'ennui  qui  leur  sont  inévitables.  Vous 
avez,  pour  ainsi  dire,  mendié  le  plaisir  et  le 
repos  auprès  de  toutes  les  créatures,  et  vous 
les  avez  entendues  vous  dire  uniformément  : 
nous  ne  sommes  pas  votre  Dieu,  cherchez 
en  lui  seul  votre  consolation  ;  nous  ne  som- 
mes pas  faites  pour  votre  cœur,  il  est  irop 
haut,  trop  élevé  pour  vous;  nous  sommes 
trop  viles  et  trop  grossières  pour  lui.  Que 
vous  reste-t-il  donc,  chrétiens,  que  de  faire 
la  salutaire  réflexion  que  faisait  saint  Au- 
gustin, après  une  pareille  expérience.  Lors- 
que je  vous  serai  parfaitement  uni,  ô  mon 
Dieul  ma  vie  sera  parfaitement  une  vie, 
parce  qu'elle  sera  tout  occupée  de  vous. 
Jusqu'à  présent  ma  vie  a  moins  ressemblé 
à  la  vie  qu'à  la  mort  même,  parce  qu'elle 
n'a  jamais  été  bien  remplie  de  vous,  parce 
quelle  a  été  le  jouet  de  mille  objets  fugitifs 
qui  ne  se  rapportaient  pas  à  vous;  mais, 
lorsque  je  ne  vivrai  qu«  pour  vous,  je  vi- 
vrai véritablement,  parce  que  vous  êtes  la 
source  de  la  vie  et  de  tous  les  biens  qui 
la  rendent  solidement  heureuse. 

Vous  seul  m'occuperez  donc  désormais, 
vous  serez  l'unique  objet  de  mes  vœux, 
puisque  vous  êtes  l'unique  principe  démon 
bonheur.  Prenons  sincèrement  cette  réso- 
lution, mes  chers  auditeurs,  et  l'accomplis- 
sons fidèlement  et  efficacement.  Est-co  trop 
pour  un  Dieu  qui  est  notre  tout,  qui  nous 
demande  tout,  qui  mérite  tout  de  notre 
part?  Aimons-le  donc  sans  réserve,  tout 
nous  y  porte. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  pour  aimer  le  Seigneur  sans  réserve 
tl  ne  suffisait  que  de  s'élever  à  lui  par  des 
réflexions  rapides  et  de  ressentir  dans  son 
cœur  des  mouvements  d'une  affection  mo- 
mentanée, les  âmes  les  plus  lâches  et  les 
plus  mondaines  pourraient  se  flatter  d'aimer 
Dieu  comme  il  le  oiéiite.  Mais  que  cet 
amour  unique  que  nous  devons  à  Dieu  nous 


impose  des  obligations  plus  étendues  et  qui 
coûtent  bien  plus  à  la  cupidité I  Aimer  le 
Seigneur  uniquement  (ne  perdez  rien  :1e 
ceci  ;  c'est  1°  rapporter  toutes  ses  actions  à 
Dieu,  2°,  renoncer  à  tout  ce  qui  ne  peut 
se  concilier  avec  Dieu  ;  3"  faire  tout  ce  qui 
dépendre  nous  pour  glorifier  Dieu.  Jugeons 
là-dessus  de  notre  amour,  et  nous  trouverons 
de  quoi  nous   instruire  et  nous  confondre. 

Rapporter  toutes  ses  actions  à  Dieu,  ce 
précepte  de  saint  Paul  est  trop  exprès  et 
trop  souvent  répété  pour  pouvoir  s'en  dis- 
simuler l'autorité  :  Que  toutes  vos  œuvres,  dit 
l'Apôtre,  soient  faites  dans  la  charité;  que 
vos  actions  les  plus  communes,  dès  là  qu'elles 
sont  libres  et  volontaires,  soient  rapportées  à 
la  gloire  de  Dieu  dont  tout  dépend  et  tout 
relève.  Voilà,  dit  saint  Thomas,  l'explication 
ou  plutôt  l'extension  de  l'amour  de  Dieu 
sans  réserve,  qui  nous  est  ordonnée  :  d'où 
le  saint  docteur  conclut  que  rapporter  à 
Dieu  ses  actions,  c'est  accomplir  le  précepte 
d'aimer  Dieu,  et  (pie  manquer  de  les  lui 
rapporter,  c'est  manquer  au  devoir  essen- 
tiel que  nous  avons  d'aimer  Dieu  de  tout 
notre  cœur.  Pourquoi?  parce  que,  si  j'aime 
Dieu  sans  réserve,  je  ne  me  proposerai  que 
Dieu  ;  et,  si  je  me  propose  quelque  autre 
chose  que  Dieu,  ou  qui  ne  soit  pas  agréable 
à  Dieu,  il  sera  vrai  de  dire  quo  quelque 
autre  chose  que  Dieu  me  fait  agir  et  pa/ 
conséquent  partage  mon  amour;  et,  si  j'ai 
souvent  en  vue  de  ces  objets  étrangers, 
si  dans  ma  conduite  ordinaire  je  me 
propose  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  de  ces 
objets  qui  ne  se  rapportent  pas  à  Dieu, 
il  faudra  convenir  que  mon  amour  est  sou- 
vent partagé  entre  plusieurs  objets,  et  que 
tous  ces  divers  objets  enlevant  chacun  une 
partie  de  mes  actions  et  de  mes  affections, 
il  n'en  reste  que  peu  ou  point  du  tout  pour 
Dieu.  J'établis  sur  ce  principe  de  saint  Au- 
gustin, quo  nous  ravissons  à  Dieu  tout  ce 
que  nous  faisons  pour  la  créature  :  Quid- 
(juid  ail  cri  damus,  Deo  sublrahimus. 

Ainsi,  mes  frères,  si  dans  des  occasions 
d'éclat  j'agis  pour  obtenir  de  vains  applau- 
dissements et  un  nom  distingué,  sans  rap- 
porter à  Dieu  ces  applaudissements  et  cette 
estime  que  je  désire,  c'est  ma  réputation 
que  i'aime,  puisqu'alors  j'agis  pour  elle; 
je  n'aime  donc  plus  le  Seigneur  uniquement 
comme  je  dois  l'aimer  :  Deo  sublrahimus. 
Si,  pour  enrichir  et  pour  élever  ma  maison  je 
m'agite  et  me  travaille  sans  rapporter  à 
Dieu  les  sollicitudes  et  les  soins  que  je  me 
donne,  ce  n'est  plus  Dieu  que  j'aime  alors, 
mais  les  richesses  et  l'élévation  qui  me 
font  agir  :  Deo  subtrnhimus.  En  un  mol, 
autant  d'aclions  que  je  ne  rapporte  pas  à 
Dieu,  au  moins  par  la  disposition  de  mon 
cœur,  autant  de  preuves  que  j'aime  d'autres 
objets  que  Dieu  :  Quidquid  alteri  damus, 
Deo  sublrahimus.  S'il  est  donc  incontestable 
que  nous  ne  devons  aiinerd'autresobjets  que 
Dieu,  que  nous  ne  devons  au  moins  en  ai- 
mer aucun  que  par  rapport  à  Dieu,  il  est 
également  incontestable  que  dans  toute 
notre  conduite  nous  devons   agir  pour   sou 
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amour,  que  sa  gloire  doit  être  la  fin.  de 
tout,  sa  grâce  le  principe  de  tout,  sa  vo- 
lonté la  règle  de  tout,  et  sa  charité  l'âme  et 
la  vie  de  tout. 

C'est  là-dessus  que  vous  devez  juger  do 
vous-mêmes  et  de  votre  amour  pour  Dieu. 
Voyez  quelle  est  votre  fin,  voyez  quels  sont 
vos  motifs  dans  les  affaires  que  vous  entre- 
prenez, dans  les  démarches  que  vous  faites, 
dans  les  procès  que  vous  soutenez,  dans  les 
liaisons  que  vous  entretenez,  dans  les  as- 
semblées que  vous  fréquentez.  Si  c'est  l'in- 
térêt, l'amusement  et  le  plaisir,  l'intérêt, 
l'amusement  et  le  plaisir  partagent  donc  vo- 
tre cœur,  vous  n'accomplissez  que  très-im- 
parfaitement le  grand  précepte  d'aimer  Dieu. 
Si,  sans  vous  séduire,  vous  voyez  que  le 
Seigneur  en  est  le  principe  et  la  tin,  rendez 
gloire  à  sa  grâce.  La  charité  de  Dieu  habite 
dans  vos  cœurs.  Je  dis,  si  vous  le  voyez  sans 
vous  séduire;  parce  qu'il  n'est  que  trop  or- 
dinaire, dans  les  actions  mêmes  qui  parais- 
sent irréprochables  aux  yeux  des  hommes, 
d'y  chercher  et  de  s'y  proposer  quelqu'aulre 
un  que  Dieu.  Vous  "écoulez  avec  respect  la 
parole  sainte,  vous  assistez  assidûment  aux 
sacrés  mystères,  vous  consacrez  chaque  jour 
à  la  prière  un  temps  déterminé,  vous  parti- 
cipez aux  sacrements  les  jours  les  plus  so- 
lennels, vous  fournissez  à  l'indigence  une 
portion  de  vos  biens;  mais  le  Seigneur  en 
est-il  l'unique  lin  el  le  principal  motif? 
Elevés  dans  une  famille  chrétienne,  excités 
à  ces  pratiques  chrétiennes  par  l'exemple 
d'un  père  religieux,  ne  serait-ce  pas  ou  la 
coutume  ou  le  respect  humain  qui  vous  fe- 
rait agir?  l'humeur  et  le  caprice  n'entre- 
raient-ils pour  rien  dans  ces  actions  édi- 
fiantes ?  Pourquoi  donc  les  abandonnez-vous 
si  souvent  sans  des  sujets  légitimes?  pour- 
quoi donc  les  pratiquez-vous  quelquefois, 
lorsque  des  points  plus  essentiels  à  certains 
temps  vous  rappellent  ailleurs?  Le  désir  de 
soutenir  la  réputation  d'homme  juste,  d'im- 
poser au  peuple  qui  lixe  ses  regards  sur 
vous  et  qui  cherche  des  exemples  dans  des 
personnes  de  votre  rang  et  de  votre  état,  n'y 
aunit-il  pas  beaucoup  de  pari  et  ne  servi- 
riez-vous  pas  le  Créateur,  pour  captiver 
l'estime  et  les  suffrages  des  créatures?  Si  des 
motifs  si  rampants  dégradent  ces  actions, 
elles  restent  toujours  bonnes  ,  toujours 
louables,  toujours  saintes  en  elles-mêmes; 
mais  votre  cœur  viole  le  précepte  de  l'amour, 
eu  ne  les  rapportant  point  à  Dieu.  Vous  de- 
vez les  faire  ces  actions,  et  vous  seriez  en- 
core plu*  coupables  en  ne  les  faisant  pas  ; 
mais,  en  les  faisant  pour  une  autre  fin  que 
pour  Dieu,  vous  manquez  à  Dieu,  non  parce 
que  vous  faites  l'action,  mais  parce  que  vous 
ne  la  faites  pas  comme  vous  devez. 

Conclure  de  là  que  toute  action,  qui  n'est 
(tas  faite  par  un  pur  motif  de  chanté,  de- 
vient dès  lors  injuste  et  mauvaise  aux  yeux 
de  Dieu,  ce  serait  confondre  la  perfection  du 
précepte  avec  le  précepte  même;  il  serait  à 
souhaiter  qu'on  n'eût  que  le  pur  amour  de 
Dieu  pour  principe  et  le  désir  de  lui  plaire 
pour  unique  fin  ;  mais,  lorsqu'on  agira  par  la 


crainte  de  Dieu,  pourvu  que  la  crainte  no 
soit  pas  servilo,  l'action  ne  cessera  pas 
d'être  agréable  à  Dieu,  parce  que  la  crainte 
de  Dieu  réglée  ne  fut  jamais  destituée  d<; 
son  amour.  Lorsque,  par  un  principe  de  pro- 
bité, on  traitera  ses  frères  comme  on  désire 
d'en  être  traité,  pourvu  que  la  probité  ne  soit 
pas  purement  humaine  et  naturelle,  sem- 
blable à  celle  dont  l'impiété  se  couvre  et  sa 
vante  aujourd'hui,  cet  acte  de  justice  et  de 
droiture  ne  laissera  pas  d'être  agréable  à 
Dieu,  parce  que  l'amour  du  bon  ordre  et  de 
l'équité,  loin  d'êlre  contraire  à  l'amour  de 
D;eu,  n'est  autre  que  l'amour  de  Dieu  même, 
qui  est  la  souveraine  justice.  En  un  mot, 
chrétiens,  il  sullit  que  le  fond  de  votre  in- 
tention soit  de  tout  rapportera  Dieu:  que 
votre  disposition  ordinaire  et  dominante 
soit  de  rechercher  en  tout  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  pour  que  Dieu  soit  le  principe  et  la 
fin  de  toutes  vos  actions;  et  pour  renfermer 
toute  celle  instruction  dans  un  mot,  aimez, 
dit  saint  Augustin,  et  faites  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  Dilige,  el  fac  quodvis.  Aimez, 
et  toutes  vos  actions  porteront  un  caractère 
d'amour;  aimez,  et  toutes  vos  vertus  el  tou- 
tes vos  œuvres  seront  un  amour  île  Dieu  di- 
versifié sous  des  actes  différents;  aimez,  et 
tous  les  ruisseaux  de  cetto  source  seront 
purs  et  tous  les  fruits  de  cette  racine  seront 
parfaits.  Abel  et  Caïn  offrent  tous  les  deux 
des  sacrifices  ;  l'amour  consacre,  sanctifie  et 
fait  accepter  ceux  du  premier;  la  cupidité 
souille,  dégrade  et  fait  réprouver  ceux  du 
second. 

Si  voire  œil  est  pur,  dit  Jésus-Christ,  c'est- 
a-dïro,  si  vos  intentions  et  les  dispositions 
de  votre  cœur  sont  droites,  tout  le  corps  de 
vos  actions  sera  louable  et  favorablement 
regardé  de  Dieu  :  ainsi  la  sincérité  de  l'amour 
donne  aux  actions  un  caractère  de  sainteté 
qui  les  consacre,  et  la  sainteté  des  actions 
entrelient  dans  le  cœur  des  dispositions  d'a- 
mour qui  le  conservent  dans  la  sainteté  jus- 
qu'à la  fin;  ne  nous  abusons  point  néanmoins 
et  ne  croyons  pas  que  notre  amour  pour  Dieu 
puisse  justifier  nos  passions  et  nos  caprices; 
c'est  pourquoi  j'ajoute  que,  pour  aimer  Dieu 
sans  réserve,  il  faut  renoncer  à  ce  qui  ne  se 
rapporte  [tas  à  lui. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  mes  frères: 
notre  fin  doit  être  unique,  et  cette  unique 
lin  ne  peut  être  que  Dieu;  il  est  donc  évir 
dent  que  tout  ce  que  Dieu  n'approuve  pas, 
que  tout  ce  qu'on  ne  peut  lui  rapporter  et 
lui  déférer  sans  outrage,  doit  être  sacrifié, 
comme  nous  détournant  de  la  fin  unique  el 
légitime  où  nous  devons  tendre  sans  relâ- 
che. L'amour,  et  surtout  l'amour  sans  partage, 
tient  à  tout  ce  qui  tient  à  son  objet;  tout  ce 
qui  nous  sert  auprès  de  cet  objet,  tout  ce  qui 
lui  est  agréable,  nous  le  chérissons;  tout  ce 
qui  lui  déplaît  et  qui  nuit  à  son  égard,  nous 
le  haïssons;  c'est  la  règle  générale  que  saint 
Augustin  rapporte  à  l'amour,  el  qui  se  trouve 
justifiée  par  l'expérience.  S'il  est  donc  des 
objets, qui,  par  leur  nature,  par  les  circons- 
tances ou  par  nos  dispositions  particulières, 
ne  puissent  être  rapportés  à  Dieu,  que  je  ne 
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puisse  accorder  avec  l'amour  de  mon  Dieu, 
que  je  ne  puisse  aimer  et  rechercher,  sans 
partager,  sans  refroidir,  sans  risquer  même 
de  perdre  l'amour  que  je  dois  à  Dieu,  n'est- 
il  pas  pour  moi  d'une  obligation  étroite  d'y 
renoncer  et  de  les  sacrifier?  C'est  pourquoi 
Jésus-Christ  nous  ordonne  de  nous  détacher 
intérieurement  des  richesses,  des  emplois, 
des  biens  de  la  terre, et  de  renoncer  toujours, 
même  extérieurement,  au  monde,  aux  plai- 
sirs du  monde,  à  l'esprit  du  monde,  parce 
que  son  amour  souffrirait  d'un  pareil  par- 
tage ;  et  lorsque  les  objets,  môme  les  plus 
permis  et  les  plus  innocents,  combattent 
dans  certaines  circonsances,  l'amour  de  mon 
Dieu,  je  ne  dois  pas  balancer  à  en  faire  le 
sacrifice.  Lorsqu'en  pratiquant  les  devoirs 
de  ma  religion,  je  risque  de  perdre  l'estime 
du  monde,  je  dois  renoncer  à  cette  estime 
du  monde  plutôt  qu'aux  devoirs  de  ma  reli- 
gion; c'est  ce  que  j'appelle  renoncer  à  ma 
réputation  que  je  ne  puis  accorder  avec  l'a- 
mour de  mon  D:eu.  Lorsqu'en  refusant  d'en- 
trer dans  un  mauvais  parti, je  perds  les  pro- 
tecteurs de  qui  j'attends  ma  fortune,  je  dois 
persévérer  à  soutenir  les  intérêts  de  l'équité, 
plutôt  que  de  ménager  ces  protecteurs  cor- 
rompus, c'est  ce  que  j'appelle  sacrifier  un 
crédit  que  je  ne  puis  rapporter  à  la  gloire  de 
Dieu.  Lorsque,  par  une  triste  expérience,  je 
sais  que  cet  emploi  m'expose  à  violer  la  jus- 
tice par  un  défaut  de  lumière  et  de  fermeté, 
je  dois  abandonner  cet  emploi,  plutôt  que  de 
continuer  à  trahir  mon  ministère.  Lorsque 
dans  ces  assemblées  je  suis  sujet  à  concevoir 
des  idées  dangereuses  ou  criminelles,  à  tenir 
des  propos  qui  blessent  l'innocence  ou  la 
charité,  je  dois  renoncer  à  ces  assemblées 
profanes,  plutôt  que  de  m'exposera  éteindre 
l'amour  de  Dieu  dans  mon  cœur;  si,  lorsque 
je  refuserai  d'y  renoncer  dans  des  occasions 
importantes  et  décisives,  je  perds  malheu- 
reusement l'amour  de  mon  Dieu,  et  lorsque 
je  refuserai  d'y  renoncer  dans  des  occasions 
même  légères,  ce  sera  du  moins  une  preuve 
(jue  je  n'aime  pas  Dieu  sans  réserve  et  je 
risque  bientôt  de  ne  l'aimer  plus  du  tout. 
Mais  si,  dans  ces  circonstances  particulières, 
l'amour  unique  que  nous  devons  à  Dieu  de- 
mande que  nous  renoncions  à  des  objets, 
môme  permis  de  leur  nature,  combien  plus 
exigera-t-il  en  tout  temps  que  nous  renon- 
cions à  celle  vie  molle  et  sensuelle,  à  cette 
vie  toute  plongée  dans  les  embarras  de  la 
terre,  à  ces  spectacles  profanes,  à  ces  entic- 
iiens  séduisants,  à  ces  entrevues  scandaleu- 
ses, à  ces  spectacles  licencieux,  à  ces  modes 
mondaines,  à  tant  vie  folies,  h  tant  de  vanités, 
à  tant  de  [tassions  de  ce  siècle,  puisque  tout 
cela,  par  lui-même,  nous  détourne  de  Dieu, 
bien  loin  de  se  rapporter  à  lui;  car  peut-on 
dire  à  Dieu  sans  lui  mentir  et  sans  lui  in- 
sulter :  c'est  pour  vous  que  je  mène  cette 
vie  de  plaisir,  que  je  me  vois  interdite  à 
chaque  page  des  livres  saints;  c'est  pour 
voire  gloire  que  je  fréquente  cette  personne 
dont  la  vue  m'est  un  piège,  c'est  pour  vous 
plaire  que  j'assiste  à  ce  spectacle,  où  l'on 
ne  ciuil  avo.i'bicn  réussi  qu'autant  qu'on  a  sa 


davantage  émouvoir  mes passions; c'est  pour 

vous  que'je  parais  revêtu  de  ces  ajustements 
mondains,  qui,  jusque  dans  le  temple  même, 
sont  autant  d'amorces^  à  ma  propre  vanité, 
et  à  la  cupidité  des  autres.  Non,  sans  doute, 
vous  ne  porterez  pas  l'audace  jusqu'à  tenir 
à  Dieu  des  propos  si  injurieux  :  toul  ce  que 
vous  pouvez  dire  et  que  vous  alléguez  tou- 
jours si  vainement,  c'est  que  le  monde  auto- 
rise, exige  même  ces  sortes  d'usages.  Mais 
si  c'est  le  monde  qui  les  exige  et  que  Dieu 
les  réprouve,  c'est  donc  en  cela  que  vous 
suivez  le  monde,  c'est  donc  en  cela  que  vous 
aimez  le  monde,  vous  donnez  doi.c  à  ce 
monde  réprouvé  votre  amour  et  votre  affec- 
tion au  préjudice  de  Dieu,  à  qui  vous  le  de- 
vez tout  entier.  Direz-vous  que  le  monde, 
que  ces  objets  du  monde,  auxquels  vous 
refusez  de  renoncer  ,  n'enlèvent  à  Dieu 
qu'une  partie  de  votre  amour,  et  qu'il  règne 
toujours  en  souverain  dans  votre  cœur?  Mais 
quoi!  être  dans  l'habitude  de  partager  son 
amour  comme  vous  le  partagez,  refuser  de 
renoncer  à  ce  oui  divise  vos  affections,  se 
faire  une  loi  de  suivre  des  usages  qu'on 
n  oserait  rapporter  à  Dieu,  appelez-vous  cela 
ne  donner  au  monde  qu'une  partie  de  son 
amour?  N'est-ce  pas  plutôt  n'en  conserver 
plus  pour  Dieu?  Supposons  cependant  qu'un 
tel  attachement  volontaire  à  tous  ces  objets 
profanes  n'éteigne  pas  en  vous  l'amour  do- 
minant que  vous  vous  flattez  de  conserver 
encore  pour  Dieu,  qui  vous  a  dit,  répond 
saint  Augustin,  qu'irrité  de  cet  indigne  par- 
tage, Dieu  ne  vous  abandonnera  pas  bientôt 
à  la  dépravation  de  votre  cœur?  Qui  vous  a 
dit  qu'alfaibli  par  tant  do  divisions  précé- 
dentes, que  retenu  par  tant  d'objets  passa- 
gers que  vous  refusez  de  sacrifier  aujourd'hui, 
vous  no  refuserez  pas  encore  d'y  renoncer 
dans  des  occasions  pressantes  et  décisives, 
où  l'amour  dominant  que  tout  chrétien  doit 
au  Seigneur  en  exigera  le  sacrifice?  N'est-il 
pas  à  craindre  que  vous  ne  les  préfériez  alors 
a  votre  Dieu,  à  votre  conscience,  à  votre  t-a- 
lut,  comme  il  est  déjà  trop  à  présumer  que 
vous  le  fai  Les  ? 

Qui  étaient  ceux,  selon  saint  Cyprien,  qui, 
durant  la  persécution,  renonçaient  Jésus- 
Christ  devant  les  tyrans?  Ces  hommes,  qui, 
comme  vous,  aimaient  le  monde  avec  pas- 
sion, qui  suivaient  ses  usages  avec  exacti- 
tude, qui  couraient  à  ses  plaisirs  avec  em- 
pressement, et  qui,  cependant,  se  flattaient 
d'aimer  encore  le  Seigneur;  des  hommes, 
qui,  par  mille  préférences  journalières  pa- 
reilles aux  vôtres,  s'étaient  insensiblement 
frayé  autant  de  voies  à  l'apostasie;  ils  se! 
flattaient,  dit  le  saint  docteur,  d'avoir  pour 
le  Seigneur  une  inviolable  fidélité;  mais  l'é- 
preuve a  dévci.é  leur  hypocrisie  et  fait  ces- 
ser le  prestige;  le  leu  de  la  persécution  a 
consumé  toute  cette  paille  qu'on  regardait 
comme  de  l'or.  Ainsi  l'éprouVez-voùs  tous 
les  jours,  chrétiens,  après  vous  être  vaine- 
ment flattés  que  Dieu  régnait  en  souverain 
dans  vos  cœurs:  l'occasion  de  l'abandonner 
se  présentant,  un  reste  de  fidélité  se  soutient, 
la  tentât. on  presse,  vous  résistez;  un  sccov.d 
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assaut  vous  trouve  encore  fermes,  mais  enfui 
le  cœur,  affaibli  par  la  division  de  ses  affec- 
tions, cède,  se  rend  et  succombe  :  destinée 
trop, ordinaire  de  ceux  qui  veulent  concilier 
leurs  penchants  déréglés  avec  l'amour  du 
Seigneur.  Il  faut  donc  renoncer  à  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu  ;  il  faut  encore 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  glori- 
fier Dieu. 

Oui,  dit  saint  Jean  ,  en  vain  se  flatte-t-on 
d'aimer  Dieu,  si  l'on  n'observe  la  loi;  et 
vainement,  dit  saint  Jacques,  se  flatte-t-on 
d'observer  sa  loi,  si  l'on  omet  un  seul  point 
de  ce  qu'elle  prescrit.  Non,  dit  saint  Augus- 
tin, l'amour  sans  réserve  que  nous  devons 
à  Dieu  ne  peut  rester  oisif;  il  ne  connaît 
point  de  bornes,  et  s'il  est  sincère,  il  se  porte 
toujours  à  de  grandes  choses  :  Amor  vacare 
non  potest,  magna  operatur  si  est. 

Sublime  dans  son  essor,  sans  s'arrêter 
servilement  à  Ja  lettre  du  précepte,  il  vise 
généreusement  à  sa  perfection  :  non  content 
de  faire  ce  qu'il  peut,  il  essaye  même  défaire 
ce  qu'il  ne  peut  pas  ;  il  se  trouve  partout  où 
la  gloire  du  Seigneur  l'appelle;  il  le  cherche 
dans  toutes  les  créatures,  et  s'en  sert  comme 
d'autant  d'instruments  pour  l'honorer  :  il  ne 
craint  que  de  n'en  pas  faire  assez,  il  ne  dé- 
sire que  d'en  faire  davantage;  ses  lampes 
sont. des  lampes  de  feu  et  de  flammes,  tou- 
jours en  mouvement  et  tirant  une  nouvelle 
activité  de  leur  action  même  :  Magna  opera- 
tur si  est.  Aveuglément  soumis,  il  n'admet 
dans  la  pratique  des  préceptes  aucune  ex- 
ception; il  embrasse  toutes  les  obligations 
présentes,  futures  et  possibles. 

Fort  comme  la  mort,  il  ne  se  rebute  pas 
de  la  difficulté  de  l'exécution:  rien  ne  I  ar- 
rête, rien  ne  le  rebute;  il  souffie  le  mal  et 
ne  le  fait  pas;  il  résiste  à  tout,  et  aux  impor- 
tunités  de  l'amour-propre  pi  us  qu'à  tout  le 
J'este;  toujours  le  même  dans  les  épreuves 
différentes,  plus  fort  que  lui-même  dans  les 
grandes  tentations,  il  se  propose  de  rendre 
souffrances  pour  souffrances  a  l'objet  de  son 
amour,  de  mourir  avec  lui  sur  une  même 
croix,  pour  vivre  à  jamais  en  lui  dans  une 
même  gloire  :  Magna  operatur  si  est. 

Il  porte  et  renferme  en  lui-même  un  dé- 
vouement entier  aux  volontés  du  Seigneur; 
il  ne  connaît  ni  les  dispenses  abusives,  ni 
ces  interprétations  captieuses,  indices  mal- 
heureuses, mais  trop  ordinaires  d'une  crainte 
servile,  ou  d'une  charité  mourante  :  Magna 
operatur  si  est. 

Fervent  observateur,  il  ne  cherche  pas  à 
s'étourdir  sur  la  légèreté  de  l'omission,  il 
ignore  les  lâches  réflexions  d'un  cœur  flot- 
tant et  partagé,  qui  dispute  à  Dieu  son 
obéissance  et  ses  services  ;  il  n'a  garde  de 
refroidir  son  Dieu,  sous  prétexte  qu'il  ne  le 
trahit  pas;  toute  transgression,  même  légère, 
lui  paraît  un  outrage,  et  tout  ce  qui  contri- 
bue à  la  gloire  de  Dieu,  dès  là  qu'il  dépend 
de  lui,  lui  devient  une  loi  :  Magna  operatur 
si  est. 

A  ces  traits  reconnaissons  la  sincérité  de 
notre  amour  pour  Dieu,  ou  déplorons  plutôt 
l'erreur  et  la  séduction  qui  nous  font  croire 


que   nous    l'aimons   sincèrement,    lorsque 
peut-être  nous  ne  l'aimons  pas.  Ce  qui  n'est 
souvent  qu'affection   naturelle,  nous  le  pre- 
nons pour  un    mouvement  de   Ja  grâce;  ce 
qui  n'est  qu'un    mouvement  passager  de  la 
grâce,  nous  le  regardons  comme  on  effet  de 
notre  fidélité  ;  nous  confondons  l'inspiration 
qui   nous  porte  à  aimer  Dieu  avec  l'amour 
de  Dieu   même,  et   ce  que  Dieu  opère  en 
nous  par  des  mouvements    subits,  et   qui 
n'est  souvent  qu'un    reproche   de  notre  in- 
différence ,   nous  nous   en    applaudissons , 
comme  si  c'était  tout  ce  que  Dieu  demande. 
Ainsi,  nous  croyons  aimer  Dieu,  tandis  que 
nous  faisons  paraître   des  d  spositions   qui 
disent  trop  hautement  que  nous  ne  l'aimons 
pas;  dispositions  qui,  à  la   faveur  de  l'ob- 
servation de  quelques  préceptes  qui  coûtent 
peu,  nous  fout  acheter  la  dispense  des  au- 
tres préceptes  qui  gênent  trop;  dispositions 
qui  nous   font    essayer  de  contredire  la  loi 
de  Dieu,    de   l'adoucir,   de   l'affaiblir,  de  la 
courber,  de  la  plier,  pour  ainsi  dire,  afin  de 
l'ajuster  à  nos  penchants  ;   dispositions  qui 
nous  partagent  sans  cesse    entre  le  conseil 
et  le  précepte,  pour  rétrécir  et   restreindre 
les  ordres  de  Dieu,  et   pour  prescrire  à  no- 
tre piété   les   bornes   les  plus  étroites.  Ah! 
confondons-nous  d'un  amour  qui  ressemble 
si  fort  à  l'indifférence  ,   qui  avoisine  de  si 
près  la  haine,  et  qui  semble  appeler  l'indi- 
gnation et  la  vengeance  de  Dieu  sur  nous; 
confondons-nous,  dis-je  devant  le  Seigneur, 
confessons  à  ses   pieds  que  nous  ne  l'avons 
jamais  aimé  comme   il   faut,  et  lui  disons 
avecsainl  Augustin  :  0  beauté  éternelle  et 
sans  nuage I  je  vous  ai   trop  tard  aimée;  jô 
reconnais  avec  confusion  combien  ce  retar- 
dement  est    injuste,  et  je   nie   le  reproche 
avec  un  sincère  repentir.  Hélas!  je  m'étais 
vainement  flatté  de  vous  aimer,  en  cela  peut- 
être  moins  coupable   qu'aveugle,  ou   plutôt 
également   aveugle   et   coupable,  parce  que 
mes  ténèbres  procédaient   de    ma  cupidité; 
mais  aujourd'hui  que  par  réflexion  me  voilà 
désabusé,  et  pleinement  instruit  de  ce  que 
votre  amour  exige  de  moi,  je  vais  consacrer 
le  reste  de  mes  jours  à  vous  aimer,  non  au- 
tant que  vous   le   méritez,  mais  autant  que 
je  le  pourrai.   Pour   les   affections  que  j'ai 
prostituées  à  la  créature,  je  vous  dévouerai 
tous  les  sentiments   de  mon  cœur;   mon  in- 
dignation contre  moi-même  ne  fera  qu'allu- 
mer et  qu'exciter  le  feu  de  mon  amour  ;  mon 
cœur  sera  plus  à  vous  qu'il  n'a  été  à  moi- 
même  ;  il  y  sera  pleinement,  il  y  sera  cons- 
tamment, il  y  sera  sans  partage,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  soit   sans  danger  et  pour   toujours 
dans  votre  gloire.  Ainsi  soit -il. 

SERMON  X. 

Pour  le  jeudi  de  la  troisième  semaine 
de  Carême. 

SUR   LA   CONFIANCE   EN.   DIEU. 

Socrus  tenebatur  onagnis   febribus Stans  super  il- 

lam,  imperavit  febri,  et  dimisit  illarn.  (Luc,  IV.) 

La  belle-mère  de  Simon  avait  une  grosse. fièvre....  Jésus, 
se  tenant  debout  auprès  d'elle,  commanda  à  la  fièvre  de  la 
quitter,  et  la  fièvre  la  quitta. 

La  fièvre  qu'avait  cette  femme,  le  raouve- 
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menl  contre  nature ,  l'agitation  vioieine 
qu'elle  causait  dans  son  sang,  n'étaient 
qu'une  faible  image  de  l'état  funeste  où  est 
tombé  l'homme  par  le  péché.  Du  moment 
que  l'esprit  a  voulu  secouer  le  joug  do 
l'obéissance  qu'il  devait  à  son  Dieu,  la  chair 
s'est  révoltée  contre  l'esprit  ;  la  concupis- 
cence a  excité  des  désirs  contraires  aux 
siens,  et  ses  mouvements  impétueux  le  for- 
cent à  des  combats  qui  portent  audedans  de 
lui  le  trouble  et  le  désordre.  Son  corps,  en 
attendant  qu'il  subisse  l'arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  lui,  est  sujet  à  mille  besoins, 
exposé  à  mille  infirmités,  qui  tiennent  l'àmo 
dans  un  état  d'inquiétude  et  de  souffrance. 
Le  démon,  après  l'avoir  engagé  dans  sa 
chute,  tourne  autour  de  lui  nuit  et  jour 
pour  le  rendre  l'imitateur  de  sa  malice  et  de 
sa  corruption,  et  le  compagnon  éternel  de 
son  supplice.  Le  monde,  d'intelligence  avec 
ses  passions,  le  tente  continuellement  par 
les  plaisirs  des  sens,  par  la  cupidité  des  ri- 
chesses et  de  toutes  les  curiosités  vaines  et 
criminelles,  par  l'amour  du  luxe  et  dos 
honneurs,  de  ses  faux  biens  et  de  ses  dou- 
ceurs trompeuses.  Depuis  le  berceau  jus- 
qu'au tombeau,  la  vie  de  l'homme  n'est 
qu'un  tissu  de  misères  et  de  toutes  sortes 
de  maux  spirituels  et  corporels;  et  les  piè- 
ges, semés  sous  ses  pas  pour  le  détourner 
de  son  salut,  sont  si  multipliés,  qu'il  sem- 
ble ne  devoir  terminer  une  vie  si  déplora- 
ble, que  pour  tomber  dans  une  mort  éter- 
nelle. 

Quelle  autre  ressource  au  milieu  dejant 
de  maux  et  de  périls,  que  celle  de  crier  "sans 
cesse  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons. Mais  celte  ressource  sera  toujours 
efficace,  si  c'est  avec  une  ferme  confiance 
que  nous  recourons  au  Seigneur.  Si  nous 
allons  nous  présenter  avec  confiance  devant 
le  trône  de  la  grâce,  nous  y  trouverons  tous 
les  secours  dont  nous  avons  besoin.  Jésus- 
Christ  commandera  à  nos  passions  avec  la 
même  autorité  qu'il  commanda  autrefois  aux 
vents  et  à  la  mer,  et  le  calme  le  plus  profond 
succédera  à  leurs  mouvements  tumultueux. 
Il  commandera  au  démon  avec  cet  empire 
qu'il  a  acquis  sur  lui  par  sa  mort,  et  il  éloi- 
gnera de  nous  ce  puissant  ennemi  de  notre 
salut.  Quelque  séduisantes  que  soient  les 
tentations  du  monde,  quelque  violentes  per- 
sécutions qu'il  nous  prépare,  ayons  con- 
tiance  en  Jésus-Christ;  il  nous  fera  surmon- 
ter les  unes  et  mépriser  les  autres,  car  il  a 
vaincu  le  monde.  Soit  que  nous  manquions 
des  choses  nécessaires  à  la  vie,  soit  que  nous 
soyons  menacés  des  événements  les  plus 
fâcheux,  ou  que  nous  éprouvions  les  souf- 
frances et  les  afflictions  les  plus  dures,  une 
confiance  qui  exclut  toute  hésitation  nous 
délivrera  de  ces  maux,  ou  nous  les  fera 
supporter  avec  une  patience  qui  les  fera 
s  ervir  à  notre  bonheur. 

La  confiance  chrétienne  est  donc  le  remède 
a  tous  les  maux,  tant  de  la  vie  présente  que 
de  la  vie  future. Il  est  donc  d'une  obligation 
indispensable  pour  le  chrétien  de  se  confier 
en  Dieu;  et  c'est   ce  que  j'entreprends  de 
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prouver  dans  ce  discours.  Dieu  nous  com- 
mande d'attendre  également  son  secours,  ei 
pour  notre  félicité  temporelle,  et  pour  notre 
salut  éternel.  Nous  devons  nous  confier  en 
lui  par  rapport  aux  maux  de  cette  vie  :  pre- 
mière partie;  par  rapport  au  salut  éternel 
seconde  partie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Si  la  prudence  chrétienne  nous  permet  de 
compter  sur  des  promesses  sincères,  sur  un 
pouvoir  absolu,  sur  une  providence  univer- 
selle, quels  sujets  n'avons-nous  pas  de  nous 
confier  en  Dieu  dans  les  maux  qui  nous  ac- 
cablent ou  qui  nous  menacent;  puisque  ce 
Dieu,  1°  promet  son  secours  à  notre  con- 
fiance, et  que  ses  promesses  sont  infailli- 
bles ;  2°  puisque  ce  Dieu  veut  signaler  son 
pouvoir  en  notre  faveur,  et  que  son  pouvoir 
est  infini;  3°  puisque  ce  Dieu  connaît  tous 
nos  besoins,  et  que  sa  providence  y  pour- 
voit abondamment  ? 

Dieu  promet  son  secours  a  ceux  qui  se 
confient  en  lui;  et  pour  l'ignorer,  il  faudrait 
ou  n'avoir  jamais  lu  les  livres  saints,  ou  n'a- 
voir jamais  connu  le  fond  de  la  religion.  A 
chaque  page  de  ces  livres  sacrés,  dictés  pour 
notre  consolation,  comme  dit  saint  Paul,  les 
mêmes  promesses  y  sont  faites  et  réitérées 
dans  les  termes  les  plus  touchants.  Mettez 
votre  confiance  en  votre  Dieu,  dit-il,  et  je 
serai  è  votre  droite  pour  diriger  vos  pas, 
pour  détourner  de  dessus  votre  tête  les 
fléaux  qui  vous  menacent;  souvenez-vous 
du  litre  de  protecteur  et  de  père  que  je 
prends  à  voire  égard,  et  de  celui  de  mes  ser- 
viteurs et  de  mes  enfants  dont  je  veux  bien 
vous  honorer,  et  que  ces  caractères  conso- 
lants que  je  porte  et  que  vous  portez,  vous 
fassent  espérer  que  la  In'b'.ilation  n'appro- 
chera joint  de  vous,  ou  qu'elle  ne  vous 
pressera  que  pour  peu  de  temps;  à  peine 
aurez-vours  réclamé  ma  protection  <ivec  fer- 
meté, qu'elle  couronnera  votre  confiance 
par  un  prompt  secours 

Telles  sont  les  promesses  du  Seigneur,  et 
ces  promesses,  mille  fois  répétées  ailleurs, 
ne  peuvent  être  qu'infaillibles,  puisqu'elles 
nous  sont  faites  par  un  Dieu.  Soit  qu'il 
veuille  élever  nos  esprits  à  la  créance  de 
ses  mystères,  ou  s'assujetlir  nos  cœurs  par 
les  attraits  de  ses  promesses,  jamais  il  ne 
ment  ni  à  nous,  ni  à  lui-même,  dit  saint 
Paul.  Maître  absolu  de  ses  dons,  il  peut 
laisser  sur  nos  yeux  le  voile  de  l'ignorance, 
mais  il  ne  peut  nous  séduire  après  avoir 
parlé  ;  il  est  libre  de  nous  faire  espérer  son 
secours,  mais  il  ne  peut  le  faire  attendre  en 
vain  après  l'avoir  promis.  L'ordre  de  la  na- 
ture sera  donc  renversé,  les  fondements  de 
l'univers  seront  ébianlés,  le  ciel  et  la  terre 
anéantis,  plutôt  qu'une  seule  promesse  de 
Dieu  manque  d'avoir  son  accomplissement: 
c'esl,  dit  le  Roi-Prophète,  ce  que  nos  pères 
ont  éprouvé  dans  mille  circonstances  diffé- 
rentes. 

Ils  ont  espéré  contre  toute  espérance, 
parce  que  le  Seigneur  avait  parlé  ;  supérieurs 
aux  obstacles,  ils  ont  mis  en  lui  leur  cou- 
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fiance,  et  ils  ont  été  secourus,  et  ils  ont  été 
délivrés  :  autant  de  secours  que  leur  accorde 
ia  miséricorde  du  Seigneur,  autant  de  gages 
de  la  fidélité  de  ses  promesses.  Le  Seigneur 
avait  promis  à  son  serviteur  Abraham  que 
sa  postérité,  semblable  aux  étoiles  du  ciel, 
deviendrait  innombrable;  cependant,  ce  pa- 
triarche touche  depuis  longtemps  à  l'extré- 
mité de  sa  vie,  sans  qu'un  seul  enfant  lui 
garantisse  la  promesse  du  Seigneur  :  reçoit- 
il  enfin  un  fils  sur  ses  vieux  jours,  ce  mémo 
fils,  il  se  voit  obligé  de  l'immoler  de  ses 
mains  ;  ne  dirait-on  pas  que  cette  nombreuse 
postérité  qu'il  espère  va  s'éteindre  dans  le 
sang  de  ce  fils  unique?  Non,  chrétiens,  la 
promesse  du  Seigneur  aura  son  ell'et,  et  la 
ferme  confiance  avec  laquelle  ce  père  fidèle 
obéit,  devient  la  source  et  le  principe  de  la 
nombreuse  postérité  qu'il  attend.  Josaphat, 
obligé  de  combattre  contre  les  enfants  de 
Moab  et  d'Ammon,  entend  le  Seigneur  qui 
lui  promet  en  secret  la  victoire  ;  en  vain  les 
barbares  l'emportent  sur  lui  par  le  nombre 
des  troupes  et  l'avantage  du  lieu,  le  chef 
d'Israël  paraît  en  leur  présence,  le  cantique 
du  Dieu  des  armées  à  la  bouche,  et  l'ennemi 
furieux  tourne  ses  armes  contre  lui-même  : 
ainsi  s'accomplirent  autrefois  les  promesses 
du  Seigneur.  A  quoi  liendra-t-il  qu'elles  ne 
s'accomplissent  à  notre  égard,  si  nous  som- 
mes animés  d'une  pareille  confiance  au  mi- 
lieu des  besoins  qui  nous  pressent?  Nos  in- 
fidélités et  nos  crimes  rendront-ils  vaines 
les  promesses  du  Seigneur,  et  pourront-ils 
en  anéantir  les  effets?  Ne  le  croyons  pas, 
chrétiens.  Non,  notre  malice  ne  saurait  l'em- 
porter sur  la  fidélité  de  notre  Dieu.  Israël 
est  prévaricateur,  il  est  ingrat,  il  est  idolâtre, 
que  semble-t-il  devoir  attendre  du  ciel,  que 
des  foudres  et  des  anathèmes?  Mais  le  Sei- 
gneur a  promis  d'être  son  Dieu,  de  le  re- 
connaître et  de  le  protéger  comme  son  peu- 
ple; c'en  est  assez  pour  que,  malgré  les 
crimes  multipliés  de  ce  peuple  ingrat,  il  le 
retire  d'une  honteuse  servitude.  Il  le  dérobe 
au  glaive  de  son  persécuteur,  il  ouvre  pour 
lui  le  sein  des  mers,  ,il  le  guide  dans  ses 
entreprises,  il  le  soutient  dans  ses  combats, 
et,  l'ayant  comblé  d'honneur  et  de  gloire,  il 
le  rend  paisible  possesseur  de  la  terre  fertile 
de  Chanaan. 

Que  dirons-nous  après  de  pareils  exem- 
ples? Diruns-nous  que  le  Seigneur  ne  nous 
promet  pas  une  telle  protection?  Mais  ap- 
prenons que  c'est  de  tous  les  hommes  qu'il 
est  dit:  Heureux  celui  qui  met  sa  confiance 
dans  le  Seigneur,  elle  ne  sera  jamais  confon- 
due; apprenons  du  Prophète  que  les  yeux 
de  toutes  les  créatures  doivent  se  tourner 
vers  Dieu,  pour  espérer  en  sa  miséricorde, 
parce  qu'il  s'est  engagé  à  ouvrir  sa  main 
libérale  et  à  l'étendre  sur  tous  les  humains, 
afin  de  les  soustraire  aux  malheurs  qui  les 
accablent,  afin  de  relever  ceux  qui  sont  tom- 
bés, de  soutenir  ceux  qui  chancellent,  de 
garder  la  veuve,  de  protéger  l'orphelin,  de 
venger  l'opprimé,  lorsqu'ils  mettront  en 'lui 
leur  confiance. 

Heureux  donc  l'homme  à  qui  Dieu  fait  de 
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pareilles  promesses,  dit  Tertullien;  mais 
trop  coupable  cet  homme  de  peu  de  foi,  s'il 
hésite  à  s'appuyer  sur  les  promesses  de  son 
Dieu;  car  que  fera-t-il  au  milieu  de  ses  maux  , 
s'il  ne  se  confie  en  ce  Dieu  saint?  Vivra-t-il 
sans  espérance?  Mais  ce  désespoir  sera  le 
plus  fatal  de  ses  maus.  Se  confiera-t-il  en 
lui-môme?  Faible  roseau,  il  succombera 
sous  son  poids  et  se  percera  de  ses  propres 
épines.  Mettra-l  il  son  espoir  dans  les  pro- 
messes des  autres  hommes  comme  lui? 
Mais  le  mensonge  et  la  duplicité  font  leur 
caractère;  vains  adorateurs  d'une  élévation 
chimérique,  ils  n'ont  que  du  mépris  pour 
ceux  qu'ils  voient  dans  une  fortune  médio- 
cre, et  leurs  promesses  sont  oubliées  dès 
que  cette  fortune  nous  est  contraire  et 
qu'elle  leur  est  favorable  :  ainsi,  cet  officier 
de  Pharaon,  qui,  dans  sa  disgrâce,  cultivait 
Joseph,  l'oublie  aussitôt  qu'il  est  rentré  dans 
son  emploi.  Esclaves  de  leurs  intérêts,  ils 
rm  rougissent  pas  de  sacrifier  à  quelque 
avantage  temporel  leur  parole  solennelle- 
ment engagée  :  ainsi  Laban  ne  tient  qu'après 
quatorze  ans  de  service  une  promesse  qu'il 
devait  accomplir  à  l'égard  de  Jacob  après 
sept  ans.  Trompeurs  dans  leurs  paroles, 
souvent  ils  ont  à  la  bouche  des  promesses 
que  leur  cœur  dément  en  secret:  ainsi,  le 
perfide  Absalon  se  transporte  en  Ebron,  afin, 
dit-il,  d'offrir  des  sacrifices  pour  son  père, 
tandis  qu'il  se  propose  d'y  former  un  parti 
pour  lui  ravir  sa  couronne.  Bizarres  dans 
leurs  passions,  ils  changent  à  toute  heure 
de  dessein:  ainsi,  Saul  refuse  à  David  une 
princesse  promise  plus  d'une  fois  solennel- 
lement. Faibles  dans  leurs  efforts,  souvent 
ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  promesses, 
au  lieu  que  le  Seigneur  peut  nous  fournir 
toutes  sortes  de  secours,  parce  qu'il  est  in- 
finiment puissant.  Nouveau  motif  de  con- 
fiance. 

Le  Seigneur  est  tout-puissant,"  c'est  son 
nom  par  excellence:  il  est  tout-puissant,  il 
domine  sur  la  mer  et  dompte  l'impétuosité 
de  ses  flots  ;  le  ciel  et  la  terre  sont  à  lui,  les 
mers  et  les  aquilons  sont  sortis  de  ses  mains, 
les  montagnes  de  Thabor  et  d'Hermon  trem- 
blent de  frayeur  en  sa  présence  ;  qu'il  élève 
ou  qu'il  abaisse  sa  droite,  tout  tremble, 
tout  fléchit  dans  l'univers  et  rien  ne  résiste 
à  sa  parole.  Il  appelle  ce  qui  est,  et  tout 
s'arrange  selon  ses  desseins;  il  appelle  ce 
qui  n'est  pas,  et  le  néant  devient  docile  à  sa 
voix;  veut-il  que  ses  créatures  vivent,  elles 
subsistent;  ordonne-t-il  leur  destruction, 
elles  rentrent  dans  le  néant.  Arbitre  des 
événements,  c'est  lui  qui  fait  triompher  les 
armées,  ou  qui  les  livre  au  glaive  de  l'enne- 
mi ;  c'est  lui  qui  tient  eu  sa  main  les  cœurs 
des  rois,  et  qui  les  conduit,  selon  ses  vues, 
comme  des.  eaux  dociles,  qui  prennent  le 
cours  qu'on  leur  donne.  Que  sont  en  sa  pré- 
sence les  conquérants  les  plus  vantés?  des 
lisons  fumants,  qui  ne  font  qu'obscurcir  Pair 
pendant  quelques  heures.  Qu'est  un  seul 
homme,  armé  de  sa  protection  et  destitué 
des  secours  humains?  le  maître  et  le  dieu 
des  Pharaons,  qui  les  fait  pâlir  jusque  sur 
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le  trône.  Enfin,  le  Seigneur  est  le  Tout- 
Puissant,  qui  humilie  les  superbes  comme 
des  hommes  blessés  à  mort,  et  qui  place  les 
humbles  parmi  les  princes  de  son  peuple; 
c'est  lui  qui  frappe  et  qui  guérit,  qui  élève 
et  qui  abaisse,  qui  choisit  ou  qui  rejette  à 
son  gré,  sans  que  rien  retarde  seulement 
pour  un  temps  l'exécution  de  ses  décrets. 

Disparaissez  donc,  vaines  frayeurs,  la 
droite  du  Seigneur  est  magnifique  dans  son 
pouvoir,  et  ce  qui  semble  devoir  lui  résister 
s'évanouit  en  sa  présence  :  tempêtes,  diset- 
tes, persécutions,  traverses,  vous  ne  me 
t-roublerez  plus,  puisque  le  Seigneur,  arbitre 
souverain  des  événements,  peut  dérober 
ma  tête  aux  périls  qui  me  menacent  et  aux 
douleurs  qui  m'affligent.  Dieu  règne,  Dieu 
gouverne,  Dieu  'décide,  Dieu  commando  ; 
c'en  est  assez  pour  assurer  mon  repos  et 
pour  triompher  de  mes  alarmes.  Dieu  règne 
dans  le  ciel,  qui  est  son  trône  :  il  peut  donc 
aisément  changer  en  rosées  salutaires  les 
foudres  qui  nous  menacent,  comme  il  le  lit 
à  la  prière  d'Elie.  Dieu  domine  sur  l'enfer, 
qui  est  le  lieu  de  ses  vengeances:  il  peut 
donc  facilement  confondre  les  complots  qui 
s'y  trament  contre  nous,  comme  il  réprima 
les  efforts  de  l'esprit  impur  en  faveur  du 
saint  homme  Job.  Dieu  commande  sur  la 
terre,  qui  est  son  marche  pied  :  il  peut  donc 
lui  rendre  sa  fertilité  naturelle,  lorsqu'elle 
l'a  perdue,  remplir  nos  greniers  et  faire  re- 
gorger nos  pressoirs,  comme  il  le  promet  à 
son  peuple.  Dieu  règne  sur  les  vastes  mers  : 
il  peut  donc  me  garantir  du  naufrage,  comme 
il  en  garantit  les  apôtres,  ou  me  retirer  du 
fond  des  eaux,  comme  il  en  relira  Jonas  par  le 
ministère  d'un  poisson  officieux.  Le  Seigneur 
est  le  Dieu  des  armées:  il  peut  donc  me 
soustraire  au  glaive  de  l'ennemi,  quoique 
supérieur  en  nombre,  comme  il  délit  autre- 
fois l'armée  de  Sennachérib  par  la  main  de 
l'ange  exterminateur.  Dieu  tient  en  sa  main 
le  cœur  des  grands  :  il  peut  donc  changer  les 
dispositions  du  persécuteur  qui  m'opprime, 
comme  autrefois  il  changea  le  cœur  d'As- 
suérus,  irrité  contre  Israël.  Enfin,  le  pou- 
voir du  Seigneur  est  infini:  je  dois  donc 
rendre  hommage  à  ce  pouvoir  suprême  par 
une  confiance  infinie,  s'il  se  peut,  et  qui  me 
fasse  attendre  des  secours  proportionnés  à 
cette  puissance  et  à  mes  malheurs.  A  quel- 
que extrémité  que  je  sois  réduit,  je  dois  donc 
j-econnaîlre  ce  pouvoir,  en  croyant,  sans  hé- 
siter, qu'il  m'en  retirera,  s  il  est  avantageux 
.pour  mon  salut  cl  pour  la  gloire  de  mou 
Dieu. 

Tels  étaient  les  sentiments  des  grands 
hommes  qui  nous  ont  précédés  ;  tels  étaient, 
dis-je,  leurs  sentiments  en  considération  do 
ce  pouvoir  infini  de  Dieu.  David,  exposé  à 
tous  les  revers  qui  pouvaient  troubler  le 
repos  de  sa  vie,  défie  la  terre  ébranlée  jus- 
que dans  ses  fondements,  les  cieux  prêts  à 
s'écrouler  sur  sa  tête,  les  montagnes  trans- 
portées dans  le  sein  des  mers,  d'ébranler  son 
courage.  Job,  affligé  dans  son  corps,  attaqué 
dans  sa  réputation,  dépouillé  de  ses  biens, 
rebuté  de  ses  proches,  répète  avec  une  égale 


ardeur  que,  dans  le  centre  même  de  l'enfer, 
il  n'oubliera  jamais  la  confiance  qu'il  doit 
avoir  en  la  vertu  du  Très-Haut;  vainement 
tous  les  fléaux  réunis  sur  sa  lête  semblent- 
ils  déposer  contre  l'excès  de  sa  confiance; 
vainement  une  épouse  indiscrète  l'accuse-t- 
clle  de  faiblesse  et  de  simplicité  :  le  Seigneur 
est  tout-puissant,  c'en  est  assez  pour  raffer- 
mir son  espérance,  et  c'en  est  assez  pour  lui 
mériter  la  fin  de  ses  disgrâces,  avec  une 
prospérité  désormais  constante. 

Oui,  le  Seigneur  fait  dépendre  si  visible- 
ment les  biens  et  les  succès  qu'il  nous  pro- 
met, de  la  vive  et  ferme  persuasion  qu'où 
a  de  son  pouvoir  absolu,  qu'il  suffît  pres- 
que de  chanceler  dans  la  foi  pour  être  frus- 
tré de  son  secours,  comme  il  suffît  de  se  re- 
poser sur  sa  puissance  pour  être  assuré  du 
succès.  Moïse,  familiarisé,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  miracles,  frappe  d'abord  en  vain  un 
rocher  aride,  parce  qu'il  le  frappe  en  hési- 
tant, (iédéon  mène  au  combat  trois  ce'ils 
Israélites,  contre  une  multitude  innombra- 
ble da  Madianiles;  il  mène  ses  troupes  à 
la  victo're,  parce  qu'il  ne  doute  pas  de  la 
puissance  du  Dieu  des  combats.  C'est  le 
propre  d'une  ferme  confiance  au  pouvoir  du 
Dieu,  de  nous  faire  participer  au  pouvoir 
de  Dieu  môme;  croire  que  Dieu  peut  tout, 
et  le  croire  comme  il  faut,  c'est  pouvoir 
tout  soi-même,  dit  Jésus-Christ,  et  jamais 
ce  divin  Sauveur  no  demanda  d'autre  dispo- 
sition de  la  part  de  ceux  qui  s'adressèrent  à 
lui  dans  l'excès  do  leurs  maux.  Croyez-vous 
(pie  je  puisse  vous  éclairer,  disait-il  aux 
aveugles  qui  lui  demandaient  la  lumière? 
Nous  le  croyons,  répondaient-ils,  et  ils 
voyaient  dès  qu'ils  croyaient.  Enfin  le  plus 
grand  des  miracles,  la  résurrection  "de  La- 
zare, est  accordé  à  la  ferme  confiance  de 
JVlarthe  en  la  puissance  du  Seigneur;  tant  il 
est  vrai  ce  que  dit  le  Sauveur  du  monde, 
que  tout  est  possible  à  celui  qui  croit  que 
tout  est  possible  à  Dieu. 

Jusqu'à  quand  verra-l-on  donc  en  nous 
les  mêmes  alarmes,  les  mêmes  perplexités 
et  les  mêmes  frayeurs,  aux  approches  des 
dangers  qui  menacent  notre  bonheur  ou 
noire  repos  ?  Le  bras  du  Seigneur  est-il 
raccourci  par  la  durée  des  siècles  ?  Le  même 
Dieu  qui  gouvernait  autrefois  le  monde,  ne 
rôgne-t-il  plus  sur  nos  têtes?  Jusqu'à  quand 
nous  verra-t-on  marquer  nos  jours  de  tri  — 
bulation  et  nos  moments  d'épreuve  par  des 
défiances,  des  plaintes  et  des  murmures, 
comme  des  infidèles  qui  n'ont  point  d'espé- 
rances, nous  que  l'honneur  d'appartenir  h 
Jésus-Christ,  et  d'en  être  les  frères,  devrait 
rassurer  contre  les  plus  redoutables  revers? 
Ah  1  si  Jésus-Christ  reproche  à  ses  disci- 
ples, de  ce  que,  prêts  à  périr  sous  les  flots, 
ils  ne  se  rassurent  point  par  la  considéra- 
tion de  son  pouvoir,  combien  est-il  irrité 
contre  nous,  lorsqu'il  voit  les  malheurs  or- 
dinaires de  la  vie  nous  abattre  et  ^presque 
nous  désespérer,  sans  que  nous'  soyons 
rassurés,  ni  par  la  vue  de  son  pouvoir  su- 
prême, auquel  rien  ne  résiste,  ni  par  sa 
providence  attentive,  à  laquelle  pas  un  do 
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nos  besoins  n'échappe.  Nouveau  motif  do 
confiance.  , 

Que  la  crainte  de  manquer  de  nourriture 
ou  de  vêtement  ne  vous  trouble  pas,  disait 
•Jésus-Christ  à  ses  disciples,  parce  que  votre 
Père  céleste  connaît  tous  vos  besoins  et 
qu'il  est  toujours  prêta  y  pourvoir.  Celte 
parole  nous  regarde,  mes  frères,  et  nous 
devons  nous  l'appliquer  dans  toutes  les  tra- 
verses de  la  vie.  Non,  ne  dites  pas  que  je  vous 
oublie,  dit  Dieu  par  son  prophète,  une  mère 
peut-elle  oublier  son  enfant?  Mais  l'oubliât- 
tile  par  une  dureté  sans  exemple, je  n'en  ferai 
pas  de  même  à  votre  égard  ;  je  vous  porte  dans 
mes  mains  pour  ne  pas  vous  perdre  de  vue, 
et  qui  pourra  vous  soustraire  à  mes  regards? 
(haï.,  XLIX.)  On  verra  plutôt  un  père  déna- 
turé donner  à  son  fils  des  pierres  pour  du  pain 
(Matth.,  VII),  on  verra  plutôt  une  mère  insen- 
sible laisser  dévorer  son  (ils  aux.  ours  des  fo- 
rêts, sans  s'opposer  à  leur  rage,  qu'on  ne  me 
verra  vous  refuser  les  secours  que  vos  besoins 
exigent  de  ma  tendresse.  Ainsi  parle  notre 
Dieu,  mes  frères,  ainsi  nous  dépeint-il  son 
attention  [et  ses  soins  pour  tout  ce  qui 
nous  regarde;  pourquoi  notre  confiance  ne 
se  réglerait-elle  pas  sur  ses  paroles,  puisque 
sa  conduite  y  répond  si  parfaitement?  Infi- 
niment plus  éclairé  sur  iioj  malheurs  que 
nous-mêmes  ,  il  en  découvre  mieux  que 
nous  la  cause,  les  effets  et  les  remèdes  ;  et 
par  des  voies  secrètes  dont  nous  ne  com- 
prenons pas  la  sagesse,  mais  dont  nous 
éprouvons  les  douceurs  ,  il  nous  console  et 
nous  soutient;  se  réservant  le  soin  pour 
lui-même,  il  ne  nous  laisse  que  les  fruits 
de  son  attention  et  ne  nous  demande  que 
notre  confiance. 

Quoique  les  miracles  ne  soient  pas  prodi- 
gués par  notre  Dieu,  les  événements  n'en 
sont  pas  moins  ménagés  par  sa  providence, 
et  les  effets  de  sa  vigilance  paternelle  ne 
sont  pas  moins  consolants,  que  les  prodiges 
de  sa  droite  sont  admirables;  les  voies  les 
plus  simples  ne  sont  ni  moins  dignes  do 
lui,  ni  moins  avantageuses  pour  nous.  Or, 
combien  emploie-t-il  de  semblables  moyens 
pour  délivrer  et  pour  soutenir  ses  serviteursl 
Esaù  s'avance  contre  Jacob  ;  ce  frère  irrité 
semble  ne  respirer  que  la  vengeance  ;  déjà 
le  voilà  qui  l'atteint  et  qui  se  joint  à  lui;  par 
quel  miracle  Jacob  échappera-t-il  à  sa  fu- 
reur? Ce  sera  sans  miracle.  Soit  crainte, 
soit  tendresse,  soit  politique,  Esaù,  qui  ie 
suit  pour  le  perdre,  oubliera  tous  ses  ressen- 
timents et  lui  jurera  une  éternelle  amitié. 
Qui  délivrera  Mardochée  du  supplice  qui 
le  menace,  et  qui  menace  avec  lui  tout 
Israël  ?  Aman  a  déjà  demandé  sa  tête,  et  l'a 
obtenue;  quelle  puissance  opposera-t-on  à 
la  volonté  du  prince  ?  Les  seules  grâces  d'une 
reine  pieuse  détourneront  la  foudre  de 
dessus  le  juste,  pour  la  faire  éclater  sur  son 
impie  persécuteur. 

Peut-être  sera-ce  par  des  moyens  sembla- 
bles, mes  frères,  que  jDieu  vous  rendra  le 
calme  et  le  repos  dont  vous  êtes  privés.  Un 
juge  injuste  et  mercenaire  est-il  prêt  à 
vendre  à  d'autres  la  justice  qu'il  vous  doit, 


il  suscitera  un  Chusaï  qui  s'opposera  'à  l'in- 
justice de  cet  Achitophel.  Un  homme  puis- 
sant yous  menace-t-il  de  décharger  sa  colère 
sur  vous,  ou  sur  vos  proches,  il  inspirera  un 
Daniel  de  solliciter  pour  vous  auprès  de  ce 
Darius.  Vous  accuse-t-on  comme  Susanne 
d'un  crime  supposé,  dont  la  punition  igno- 
minieuse ensevelira  votre  réputation  avec 
vous  dans  un  même  tombeau,  il  éclairera 
encore  un  Daniel  qui  confondra  l'imposture 
de  vos  accusateurs.  Etes-vous,  pour  les  in- 
térêts do  Dieu,  livré  aux  horreurs  de  l'indi- 
gence et  de  la  captivité,  il  conduira  vers  vous 
un  Habacuc,  qui,  par  sa  présence  et  ses  lar- 
gesses, adoucira  le  poids  de  vos  chaînes  et 
les  amertumes  de  votre  pauvreté. 

Certes,  mes  frères,  si  nous  pouvions  con- 
naître tous  les  mauvais  desseins  qu'on  a  for- 
més, toulus  les  mesures  qu'on  a  prises  contre 
nous  sans  effet,  tous  les  périls  évités,  toutes 
les  difficultés  surmontées  par   des   ressorts 
secrets  que  Dieu  seul  a  ménagés,  el  dont  la 
dissipation  de  notre  esprit,  ou  la  dureté   do 
notre  cœur   nous  a  dérobé   la  connaissance 
ou  le  souvenir,  combien  d'exemples   multi- 
pliés  trouverions-nous  dans   nous-mêmes 
des  soins  et  de  l'attention  do  Dieu  pour  tout 
ce  qui  nous  regarde?  Or,  s'il  nous  a  favorisés 
alors  de  sa  protection,    n'avons-nous   pas 
sujet  d'espérer  que,  dans  les  maux  qui  nous 
accablent  aujourd'hui,  il  usera  de  la   même 
miséricorde?  Qu'est-ce  qui  pourrait  nous  en 
faire  douter?  Serait-ce  le    retardement   du 
secours?  Ce  fut  un  pareil    retardement   qui 
fit  chanceler  dans   la  foi  les  habitants  de 
Bélhulie.  Mais  qui  êtes-vous,  leur  dit  Judith, 
pour  assigner  à  Dieu  le  moment  précis   au- 
quel il  doit  vous  secourir? Tout  ce  que  nous 
avons  à  faire,  c'est  de  nous  conformer  à  cet 
avis  du  Prophète  :  Attendez  !e  Seigneur,  et 
agissez  avec  courage  :  Exspecta  Dominum,  et 
viriliter  âge.  (PsaL  XXVI.)  Le  Seigneur  a  ses 
temps  et   ses  heures,  il  n'est  pas  besoin  do 
les  supputer,  mais  il  est  important  de  les 
attendre  ;  il  exauce  selon  ses  desseins,  et  non 
pas  selon  nos  désirs;  s'il  diffère  selon  notre 
impatience, il  ne  tarde  pas  trop  pournosinté- 
rêts  :il  faut  donc,  encore  une  fois,  attendre  lo 
Seigneur  avec  confiance,  et  agir  nous-mêmes 
avec  courage;  attendre  le  Seigneur  el  se  re- 
poser principalement  sur  lui,  pour  éviter  la 
présomption;  agir  de  son  côté  par  les  voies 
humaines  et  permises,  pour  éviter  la  lâcheté  ; 
peut-être   n'éprouvez-vous   pas    le  secours 
du  Seigneur,  par  le  défaut  de    l'une   ou   de 
l'autre  de  ces  deux  dispositions.   S'appuyer 
troj)  sur  les  secours  humains,   ou   négliger 
lâchement  de  les  employer,  contribuent   é~ 
gaiement  à  prolonger  nos  maux,  et  même  à 
les  aigrir.  Saiil,  dévoré  de  chagrins,  consulte 
la  Pythonisse  pour  les  soulager,  et  précipite 
parla  ses  malheureuses  destinées.  Ochosias, 
travaillé  d'une  fièvre  brûlante,  emploie  des 
rcmèdes.'défendus,  et  rend  son  mal  incurable. 
Israël,  pour  s'être  trop  confié  sur  le  roi  d'E- 
gypte, tombe  entre  les  mains  du  roi  des  As- 
syriens, elle   Seigneur  menace  d'abandon- 
ner et  de  punir  ceux  qui  regardent  les  puis- 
sants de  la  terre  comme  des   divinités,   eu 
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mettant  on  eux  toute  leur  confiance;  vous 
avez  réclamé  leur;  secours  au  commence- 
ment de  votre  tribulation,  leur  dit-il,  vous 
avez  mis  tout  votre  espoir  dans  l'autorité  de 
cet  homme  mortel,  ou  dans  vos  propres 
artifices  ;  lassésd'employeren  vain  la  flatte- 
rie, la  fraude  et  l'injustice,  vous  ne  me 
portez  cpae  des  vœux  mille  fois  rejetés  par 
les  hommes,  et  vous  ne  m'offrez  que  les 
restes  d'une  espérance  frustrée  :  allez, 
retournez  à  ces  divinités  impuissantes,  et 
qu'elles  vous  assistent  dans  le  besoin. 

D'un  autre  côté,  chrétiens,  une  lâche  né- 
gligence à  mettre  en  œuvre  les  moyens  hu- 
mains que  Dieu  nous  fournit,  n'est  pas 
moins  outrageuse  au  Seigneur  et  moins 
opposée  à  nos  intérêts.  Si  les  Israélites  ne 
regardent  pas  le  serpent  d'airain,  ils  ne  gué- 
riront pas  de  leurs  blessures;  si  Nathan  ne 
se  baigne  pas  trois  fois  dans  le  Jourdain,  il 
ne  sera  pas  purifié  de  sa  lèpre;  si  la  veuve  de 
Sarepla  ne  sollicite  le  prophète  Elisée,  il  rie 
rendra  pas  la  vie  a  son  fils:  oprès  tout,  mes 
frères,  que  savons-nous  si  les  mômes  mal- 
heurs qui  nous  accablent  ne  seront  pas, 
conformément  aux  desseins  de  Dieu,  la 
source  de  noire  félicité?  Jacob  perd  son  (ils, 
el  ce  tils  qui  semble  perdu,  le  nourrit  dans 
sa  vieillesse  el  fait  subsister  sa  famille  indi- 
gente: Joseph  est  vendu  par  ses  frères,  et 
son  esclavage  le  conduit  au  premier  poste 
de  l'Egypte.  Uulh,  obligée  d'abandonner  sa 
pairie  ravagée  par  la  famine,  trouve,  dans  la 
personne  de  Booz,  un  consolateur  opulent 
qui  la  comble  de  biens  et  de  gloire  par  son 
alliance.  C'est  ainsi  que  Dieu,  qui  tire  Ls 
créatures  du  néant  pour  sa  gloire,  sait  tirer 
le  bien  du  mal  pour  notre  avantage.  4 

Quand  môme  Dieu  ne  nous  accorderait 
pas  des  secours  temporels,  ne  renonçons  pas 
pour  cela  à  la  confiance  que  nous  lui  de- 
vons, ne  la  regardons  pas  comme  frustrée, 
et  ne  r.ous  regardons  pas  nous-mêmes  commo 
privés  de  la  protection  de  notre  Dieu;  il 
fera  de  nos  maux  et  de  nos  disgrâces  des 
instruments  de  gloire  elde  mérite  pour  nous  ; 
sa  protection  n'éclate  pas  moins  en  nous 
donnant  la  force  de  souffrir  qu'en  nous  dé- 
robant aux  souli'rances.  La  constance  des 
Maehabées,  qui  désespéra  le  cruel  Antio- 
chus,  n'est  pas  moins  une  grâce  que  la  dé- 
livrance des  trois  enfants  Hébreux,  qui  con- 
fondit l'orgueilleux  Nabuchodonosor.  Tout 
est  triomphe  pour  nous  lorsque  le  Seigneur 
est  avec  nous  ;  et  lorsque  nous  nous  contions 
en  sa  clémence,  il  est  toujours  avec  nous  ou 
pour  nous  délivrer  ou  pour  nous  soutenir. 

Laissons-nous  donc  pénétrer  de  celle  con- 
fiance en  notre  Dieu;  aimerions-nous  mieux 
nous  abandonner  à  noire  désespoir  qu'à  sa 
clémence?  Croirons-nous  les  créatures  plus 
fortes  pour  nous  accabler,  que  Dieu  n'est 
puissant  pour  nous  proléger?  Trouverons- 
nous  plus  de  satisfaction  à  nous  troubler 
inutilement  qu'à  l'invoquer  avec  courage? 
Préférerons-nous  les  soins  superflus  de  la 
crainte  au  souvenir  salutaire  de  sa  bonté 
paternelle?  Souffrir  pour  souffrir,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  le  faire  en  espérance,  puisque 


notre  confiance  devient  uno  vertu  qui,  avec 
nos  souffrances,  contribue  à  notre  salut? 
Voyons  à  présent  quelle  confiance  nous  de- 
vons avoir  en  Dieu  par  rapport  au  salut 
éternel.  C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  défaut  de  bonne  volonté  dans  Dieu, 
l'inefficacité  des  moyens  que  nous  avons, 
l'énormilé  de  nos  crimes  et  la  malice  de  nos 
ennemis,  voilà,  chrétiens,  tout  ce  qui  peut 
exciter  notre  crainte  par  rapport  au  salut 
éternel.  Or  je  dis  que  nous  trouvons  autant 
de  molifs  de  confiance  qui  surpassent  ces 
molifs  de  crainte,  et  qui  doivent  nous  con- 
soler et  nous  rassurer.  Pour  ce  qui  regarde 
la  volonté  de  Dieu,  1"  Dieu  veut  sincère- 
ment notre  salut,  puisqu'il  nous  en  donne 
les  gages  les  plus  assurés.  2°  Pour  ce  qui 
regarde  les  moyens,  Dieu  nous  en  fournit 
en  très-grand  nombre  et  des  plus  infailli- 
bles. 3"  Pour  ce  qui  regarde  l'énormilé  et  la 
malice  de  nos  ennemis,  le  Seigneur  est  tou- 
jours prêta  nous  purifier  des  uns  et  à  nous 
proléger  contre  les  autres.  Pourrions-nous 
nous  défendre  de  nous  confier  en  lui? 

Dieu  veut  notre  salut,  mes  frères,  il  nous 
en  assure  par  son  apôtre  saint  Paul;  il  nous 
en  assure  par  sa  parole  expresse;  mais  il 
nous  en  assure  d'une  manière  bien  plus  au- 
thentique, par  les  gages  précieux  qu'il  nous 
en  a  donnés.  Mille  obstacles  nous  contes- 
taient le  salut  pour  lequel  nous  craignons; 
nos  crimes  criaient  vengeance,  et  notre  im- 
puissance à  nous  en  purifier  nous  annon- 
çait une  perte  inévitable;  toute  la  nature 
indignée  déposait  contre  nous  et  sollicitait 
à  grands  cris  notre  condamnation;  le  Ciel 
que  nous  avions  irrité,  la  terre  que  nous 
avions  souillée,  l'enfer  que  nous  avions  ou- 
vert, s'armaient  à  l'envi  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  leur  Créateur,  et  sa  justice  criait 
encore  plus  haut,  lorsque  sa  miséricorde 
prévalut  et  nous  retira  dû  la  mort  d'une 
manière  que  le  ciel  et  la  terre  admireront 
éternellement.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  des 
richesses  périssables,  telles  que  l'or  et  l'ar- 
gent, qu'il  a  données  pour  notre  salut;  ce 
n'est  pas  un  don  qu'on  puisse  estimer,  qu'on 
puisse  louer,  qu'on  puisse  mériter,  c'est  un 
don  qui  épuise  Dieu  de  richesses,  qui  l'é- 
puise  d'amour,  qui  l'épuisé  de  magnificence  ; 
c'est  son  Fils,  son  Fils  unique  :  ce  même 
Fils  il  le  livre  pour  nous,  tant  il  désire  sin- 
cèrement notre  salut.  Insensibles  à  ce  sa- 
lut qui  nous  regarde  uniquement,  nous  n'y 
pensions  pas,  nous  ne  le  demandions  pas, 
nous  nous  en  rendions  de  plus  en  plus  in- 
dignes; pour  nous  y  faire  penser,  ce  Dieu 
saint  avait  mis  en  usage  tout  ce  que  peut 
inventer  sa  sagesse  :  instructions,  promes- 
ses, bienfaits,  il  avait  employé  tout;  il  lui 
restait  un  seul  Fris,  et  ce  Fils  unique  il  ne 
se  l'est  pas  réservé,  et  ce  cher  Fils  il  nous 
l'a  donné;  mais  encore  à  quelles  conditions 
i'a-t-il  donné?  afin  qu'il  fût  immolé  pour 
nous,  ingrats  el  rebelles  qui  devions  être 
immolés  nous-mêmes  à  sa  justice. 

Après  avoir  mis  notre  salut  en   parallèle 
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avec  ia  vie  de  sou  Fils,  il  a  préféré  noire 
sa] ut;  après  avoir  pesé  ce  qu'il  en  coulerait 
à  ce  Fils  pour  nous  sauver,  et  ce  que  nous 
supporterions  nous-mômes,  si  nous  étions 
condamnés,  il  a  mieux  aimé  voir  mourirson 
Fils  que  de  nous  voir  périr;  il  l'a  chargé  de 
nos  crimes  plutôt  que  de  les  laisser  sur  nos 
têtes;  il  a  choisi  de  le  sarrifierune  fois  sous 
la  forme  de  pécheur  plutôt  que  de  nous  trai- 
ter comme  de  vraiscoupahles  pendant  toute 
l'éternité;  il  l'a  frappé  dans  sa  justice,  plu- 
tôt que  de  nous  perdre  dans  sa  colère.  Après 
celle  preuve  prcsqu'incroyahle  de  sa  ten- 
dresse, après  ce  gage  précieux  du  sincère 
désir  qu'il  a  de  notre  salut,  peut-il  entrer 
dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur  quel- 
que sentiment  de  défiance  par  rapport  au 
salut  éternel  ?  Dieu  ne  nous  l'a-t-il  pas 
donné  en  nous  donnant  Jésus-Chrisl?  Ce 
salut  n'est-il  pas  comme  achevé  par  la  mort 
de  son  Fils?  I!a  fuit  le  principal;  doutons- 
nous  qu'il  n'achève  ce  qu'il  y  a  de  moins  à 
faire?  'foule  la  conduite  qu'il  a  tenue  sur 
son  Fils  tendait  à  notre  salut,  oublierait-il 
ses  desseins?  négligerait-il  h  présent  la  lin 
qu'il  s'esl  proposée?  Voudrait-il  que  son 
sang,  ce  sang  précieux,  fût  inutilement  ré- 
pandu? N'est-il  pas  de  sa  gloire  qu'il  soit 
fécond  en  grâces,  et  qu'il  produise  une 
abondante  moisson  de  prédestinés!  Il  nous 
a  donné  son  Fils,  comment  ne  nous  donnera- 
t-il  pas  toutes  choses  en  lui,  dil  saint  Paul? 
(llom.,  VI II.)  Qu'avoiis-nous  donc  encore  à 
r.ra.indre'î  Après  nous  avoir  donné  son  Fils  et 
la  vie  de  son  Fils,  continue  saint  Paul,  ses 
desseins  de  miséricorde  sur  nous  sont  décou- 
verts :  son  Fils  fait  homme  el  son  sang  ré- 
pandu pour  prix  de  notre  délivrance,  lout 
nous  dit  que  Dieu  n'a  plus  sur  nous  que  des 
pensées  de  paix  :  le  gage  le  plus  précieux 
et  le  plus  authentique  nous  est  donné,  ne 
doutons  plus  de  l'accomplissement  de  la  pro- 
messe qui  nous  est  faite. 

Cependant,  comme  si  ce  premier  gage  de 
sa  bonne  volonté  ne  suffisait  pas,  il  nous  en 
donne  un  autre  qui  est  une  suite  du  pre- 
mier et  qui  nous  découvre  encore  plus  vi- 
siblement sa  clémence  à  noire  égard  :  après 
nous  avoir  donné  son  Fils,  il  nous  a  rendu 
les  frères  de  ce  Fils  adorable,  il  nous  a  mar- 
qués du  sceau  de  saressemblar.ee,  il  a  gravé 
son'  image  dans  nos  âmes  comme  se  les  étant 
destinées,  comme  se  les  étant  consacrées, 
comme  s'engageant  à  Ie3  sauver  pour  l'éter- 
nité, continue  saint  Paul.  Nous  ayant  choi- 
sis, nous  rejeltera-t-il  pour  toujours?  Nous 
renoncera-t-il  après  nous  avoir  solennelle- 
ment adoptés?  Nous  rejetlera-l-il  après  nous 
avoir  marqués  du  caractère  de  son  Fils? Non, 
chrétiens,  il  ne  veut  pas  plus  nous  rejeter 
qu'il  a  rejeté  son  Fils,  |  areeque,  avec  le  carac- 
tère de  Jésus-Christ,  son  Fils,  il  nous  a  donné 
ses  mérites,  il  nous  a  rendus  participants  de 
ses  victoires,  il  nous  a  incorporésà  lui,  il  nous 
a  rendu  tous  ses  biens  propres  et  comme 
personnels  à  chacun  de  nous;  sa  gloire  est 
même  la  nôtre,  ajoute  saint  Paul  ;  nous  som- 
mes déjà  dans  le  ciel  par  la  meilleure  partie 
de  nous-mêmes,  et  nous  sommes  tous  glo- 


rifiés dans  Jésus-Christ  noire  Chef,  en  qua- 
lité de  ses  membres  :  Consedere  nos  fecit  in 
cœleslibus  in  Christo  Jesu.  (lïphes.,  II.) 

Cette  gloire,  tout  acquise  qu'elle  nous  est 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  par  noire 
étroite  union  avec  lui,  par  la  possession 
qu'il  en  a  prise  en  notre  nom,  pourrait  en- 
core nous  échapper,  si  Jésus-Christ  ne  nous 
la  conservait;  mais  ce  divin  Sauveur,  assuré 
de  son  bonheur,  n'oublie  pas  le  nôlre;  après 
avoir  été  noire  gage  el  notre  victime  sur  la 
terre,  il  est  dans  le  ciel  notre  médiateur  et 
notre  avocat,  qui  nous  donne  accès  auprès 
de  son  Père,  qui  lui  recommande  nos  inté-. 
rets  par  toute  la  tendresse  qu'il  a  pour  lui  ; 
sans  cesse  il  se  présente  devant  Dieu  avec 
son  sang,  et  continuant  en  noire  faveur  l'u- 
nique oblalion  de  lui-même,  qui  a  tout  ex- 
pié, qui  a  tout  mérité,  qui  a  tout  amassé, 
qui  a  tout  acquis,  qui  a  donné  le  salut  au 
peuple  saint,  et  qui  seule  l'achèvera.  Or  que 
ne  devons-nous  pas  espérer  d'une  telle  mé.- 
diation,*toujours  continuée  et  toujours  sou- 
tenue de  tous  les  mérites  d'un  Dieu?  Saint 
Paul  l'estime  si  puissante,  qu'il  nous  re- 
garde déjà  comme  citoyens  duiciel,  et  loule 
la  raison  qu'il  en  apporte  n'est  autre  que  la 
médiation  de  Jésus-Christ  auprès  de  son 
Père;  Jésus-Christ  est  notre  avocat  (I  Joan., 
Il),  dit-il,  et  nous  donne  accès  auprès  de 
Dieu  (llom.,  II  ;  Ephes.,  II;;  vous  n'êtes  donc 
plus  des  étrangers  et  des  habitants  de  la 
terre,  mais  des  citoyens  du  ciel. 

Levons  donc  les  yeux  au  ciel,  membres 
affligés  ,  et  considérons-nous-y  sauvés  en 
espérance,  sauvés  en  Jésus-Christ  et  par  Jé- 
sus-Christ; et  si  Jésus-Christ,  donné  pour 
gage  de  notre  salut,  livré  pour  prix  de  no- 
tre rédemption,  devenu  noire  frère  et  nous 
rendant  ses  cohéritiers,  placé  dans  le  ciel 
pour  nous  l'assurer,  toujours  intercédant 
pour  nous  afin  de  l'obtenir  plus  sûrement, 
si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  calmer  nos 
frayeurs,  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut 
faire  davantage  pour  animer  notre  confiance: 
si  lout  cela  ne  nous  fail  pas  attendre  le  sa- 
lut avec  fermeté,  nous  ne  connaissons  ni  ce 
que  Jésus-Christ  nous  est,  ni  ce  que  nous 
lui  sommes,  ni  le  prix  de  son  sang,  ni  la 
puissance  de  sa  médiation. 

11  esl  vrai,  chrétiens,  que  nous  ne  rece- 
vrons l'accomplissement  du  salul,  qu'après 
que  nous  l'aurons,  en  quelque  sorte,  acheté 
par  la  pratique  de  nos  devoirs,  et  par  l'imi- 
tation des  vertus  que  Jésus-Christ  notre 
Chef  nous  a  tracées  dans  sa  vie  ;  mais  le 
Seigneur  nous  en  fournit  une  infinité  de 
moyens  qui  doivent  encore  animer  notre 
confiance.  Cherchons ,  parcourons,  exami- 
nons tout  ce  qui  nous  environne,  partout 
nous  trouvons  que  Dieu  nous  a  ménagé  des 
moyens  de  salut;  au  dedans  et  au  dehors 
ils  nous  accompagnent,  ils  nous  suivent,  ils 
nous  précèdent,  ils  nous  préviennent,  ils 
sont  sans  nombre  et  sans  mesure;  les  ri- 
chesses el  la  pauvreté,  l'affliction  et  la  pros- 
périté, la  maladie  et  la  santé,  l'élévation  et 
l'abaissement,  l'honneur  et  le  mépris,  tout 
cela,  qu'on  regarde  comme  étranger  cju  sa- 
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lut,  nous  fournit  autanlde  moyens  puissants. 
Moyen  dans  les  richesses  qu'on  petit  em- 
ployer à  se  faire  «les  amis  qui  nous  rece- 
vront dans  les  tabernacles  éternels,  après 
que  nous  les  aurons  soulagés  dans  l'infir- 
mité de  leur  chair;  moyen  dans  la  pauvre- 
té, lorsque,  destitué  des  biens  de  la  fortune, 
on  détache  encore  plus  son  cœur  des  vanités 
du  monde,  pour  obtenir  un  héritage  éternel 
dans  la  cité  permanente;  moyen  dans  l'élé- 
vation, lorsqu'élevé  sur  la  tête  des  hommes, 
on  s'humilie  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  on  se  dresse,  en  quelque  sorte,  soi- 
même  un  Irôno  incorruptible  qui  sub- 
sistera dans  toute  l'éternité;  moyen  dans 
Rabaissement,  lorsqu'on  le  sanctifie  par  fa 
résignation  et  l'humilité  de  cœur;  on  change 
ditsaint  Paul,  celle  humiliation  passagère  en 
un  poids  immense  de  gloire  dans  le  ciel  (II 
Cor.,  IV)  ;  moyen  dans  la  santé,  où  nous  pou- 
vons servir  nos  frères;  moyen  dans  la  maladie, 
où  nous  pouvons  souffrir  avec  Jésus-Christ; 
moyen  dans  la  retraite,  où  nous  pouvons 
sans  cesse  adorer  Dieu;  moyen  dans  le  grand 
monde,  où  nous  pouvons  le  faire  con- 
naître; moyens,  mais  plus  abondants  et 
plus  excellents  encore,  dans  la  religion. 

Tant  d'instructions  saintes,  où  s'expli- 
quent nos  mystères,  où  s'apprennent  nos 
devoirs,  où  s'insinuent  les  vertus;  tant  de 
livres  saints  écrits  pour  nous  faire  connaître 
Dieu,  pour  nous  le  faire  aimer,  pour  nous 
découvrir  les  périls  qui  nous  menacent  et  les 
précautions  que  nous  avons  a  prendre;  les 
Tribunaux  sacrés  toujours  ouverts  pour 
nous  purifier,  pour  nous  redresser,  pour 
nous  corriger  et  nous  ramener  à  Dieu  ;  la 
table  sacrée  toujours  dressée  pour  nous 
nourrir,  pour  nous  fortifier,  pour  nous 
unir  à  Jésus-Christ  et  nous  remplir  de  sa 
grâce;  le  sacrifice  de  propiliation  toujours 
offert  pour  honorer  Dieu  ,  pour  acquitter 
nos  dettes,  pour  nous  obtenir  les  secours 
nécessaires;  des  cantiques  sacrés,  dont  nos 
Temples  retentissent  à  toute  heure,  pour 
nous  animer,  pour  nous  embraser,  pour 
nous  faire  soupirer  après  l'heureux  séjour 
qui  nous  attend  :  ne  sont-ce  pas  autant  de 
moyens  propres,  faciles,  présents, conformes 
à  toutes  nos  situations? 

Il  est  vrai  qu'il  faut  un  moyen  plus  effi- 
cace encore,  et  sans  lequel  tous  les  autres 
seraient  inutiles  :  c'est  lagrâce  de  notre  Dieu; 
mais  cette  grâce,  Jésus-Christ  ne  l'a-t-il  pas 
méritée  pour  nous  ?  Lui  coûte-t-il  plus 
de  la  donner  qu'il  ne  lui  eu  a  coûté  de  la 
mériter?  Ne  l'a-l-il  pas  achetée  assez  cher 
pour  qu'elle  ne  nous  soit  pas  épargnée? 
N'en  est-il  pas  le  dispensateur?  Nous  la 
refusera-t-il,  lorsqu'il  ne  l'a  gagnée  que  pour 
nous?  Nous  la  donnera-t-il  avec  réserve, 
après  l'avoir  surabondamment  acquise  ?  Non, 
la  mesure  de  sa  grâce  sera  réglée,  à  notre 
égard,  sur  la  mesure  de  son  amour;  il  nous 
a  chéris  sans  bornes,  concluons  ce  que  nous 
devons  attendre  de  sa  grâce.  Le  trésor  est 
tout  formé,  les  richesses  sont  tout  acqui- 
ses, il  ne  faut  plus  que  des  cœurs  qui  se  di- 
ctent pour  les  recevoir  ;  elles  sont  près  de 


nous,  elles  nous  sont  offertes,  et  toute  notre 
religion  consiste  à  les  estimer,  a  les  deman- 
der, à  les  accepter,  à  les  conserver.  Tous  les 
justes  qui  nous  ont  précédés  se  sont  enri- 
chis de  sa  plénitude,  serons-nous  les  seuls 
qui  ne  retirerons  rien  de  ce  fonds  inépuisa- 
ble, et  serons-nous  plus  indigents  que  Jésus- 
Christ  n'est  riche  en  grâces  et  enj mérites? 

Si  nous  devions  attendre  la  grâce  de  nos 
mérites,  nous  devrions  être  inconsolables 
dans  notre  indigence  ;  notre  espérance  nous 
confondrait  si  nous  l'établissions  sur  notre 
fonds,  sur  nos  vertus,  sur  nos  efforts  ;  mais 
on  nous  dit  de  nous  quitter  nous-mêmes, 
de  regarder  comme  perdu  ce  qui  ne  vien- 
drait que  de  nous;  on  nous  dit  de  puiser, 
et  de  puiser  au  gré  de  nos  désirs,  dans  le 
sein  inépuisable  de  Jésus-Christ  ;  c'est  lui 
qui  donne,  c'est  lui  qui  soulage,  c'est  lui 
qui  délivre,  c'est  lui  qui  fortifie,  c'est  lui 
qui  mène  à  la  vie  par  la  voie  de  la  vérité, 
qui  est  lui-même  la  voie,  la  vérité,  la  vie; 
c'est  lui  qui  nous  est  tout  en  toutes  choses  : 
espérons  donc,  espérons,  encore  une  fois, 
qu'après  avoir  commencé  son  ouvrage  en 
nous  par  le  prix  de  son  sang,  il  l'achèvera 
par  l'efficace  de  sa  grâce,  et  qu'après  nous 
avoir  donné  les  moyens  de  salut,  il  nous 
donnera  les  dispositions  propres  à  les  mettre 
a  profit;  sans  celte  espérance  nous  ne  pou- 
vons que  donner  dans  les  travers  inévitables 
au  découragement;  avec  cette  espéranco 
nous  ne  pouvons  que  faire  les  heureux  pro- 
grès qu'opère  une  vive  persuasion  que  Dieu 
nous  aime.  C'est  parce  que  les  impies  n'at- 
tendent rien  de  la  grâce,  qu'ils  se  livrent  à 
la  fureur  de  leurs  passions,  dit  saint  Paul  ; 
c'est  parce  que  le  commun  des  fidèles  en 
attend  peu  qu'il  avance  peu  ;  c'est  parce  que 
les  saints  conservent  dans  leur  cœur  la 
gloire  de  l'espérance  qu'ils  avancent  beau- 
coup, dit  saint  Jean  :  ayons  la  même 
confiance,  et  nous  ferons  les  mêmes  progrès. 

Ce  qui  peut  encore  nous  effrayer,  c'est  le 
nombre  et  l'énormité  de  nos  péchés  ;  mais  si 
le  Seigneur  nous  lésa  pardonnes,  qui  pourra 
nous  les  imputer?  Si  Jésus-Christ  les  efface, 
qui  pourra  les  faire  revivre  ?  Si  Jésus-Christ 
nous  justifie,  qui  pourra  nous  condamner? 
Or  Jésus-Christ  a  lavé  nos  crimes  par  son 
sang  :  Dieu  propice,  il  est  toujours  prêt  a. 
pardonner  les  péchés  qu'on  déteste,  parce 
qu'il  ne  hait  aucun  de  ses  ouvrages  ;  eus- 
sions-nous ,  comme  Pierre,  renié  sa  per- 
sonne adorable,  il  nous  regardera  des  yeux 
de  sa  tendresse;  eussions  -  nous  ,  comme 
Paul,  persécuté  ses  membres,  il  nous  appel- 
lera dans  sa  bonté  ;  eussions -nous,  comme 
Thomas,  douté  de  sa  parole,  il  compatira  à 
notre  faiblesse;  eussions -nous,  comme  la 
femme  infidèle ,  profané  son  temple  dans 
nous-mêmes,  il  sera  le  premier  à  nous  ab- 
soudre; eussions  -  nous  ,  comme  David, 
trempé  nos  mains  dans  le  sang  du  jus:e,  il 
se  souviendra  qu'il  est  notre  père  ;  eussions- 
nous,  comme  Madeleine,  scandalisé  toit  un 
peuple  par  nos  excès,  il  essuiera  nos  larmes 
dès  que  nous  retournerons  .sincèrement  à 
lui  ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot.  sa  miséà» 
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corde  va  si  loin  a  l'égard  du  pécheur,  que, 
quelque  indigne  qu'il  soit  de  l'attention  de 
son  Dieu,  ce  Dieu  propice  ne  le  prive  jamais 
entièrement  de  sou  amour.  Moins  irrité  de  nos 
rébellions  qu'attendri  sur  nos  malheurs,  on 
dirait  qu'il  fait  dépendre  son  repos  de  notre 
félicité;  tantôt  pasteur  inconsolable  d'une 
brebis  égarée,  il  court  après  elle  avec  em- 
pressement, et  la  charge  avec  joie  sur  ses 
épaules  ;  tantôt  tendre  père,  loin  de  rebuter 
un  fds  indocile  et  prodigue,  il  arrose  son 
visage  de  ses  larmes,  et  célèbre  son  retour 
par  des  fêtes  et  des  concerts  ;  et  sous  quel  - 
qu'une  de  ces  images  que  nous  l'envisagions, 
partout  nous  remarquons  un  cœur  plein  de 
bonté  qui  compatit  à  nos  maux,  qui  dé- 
sire notre  retour,  qui  se  réjouit  de  notre 
conversion,  un  cœur  qui  cherche  à  vaincre, 
par  sa  tendresse,  l'ingratitude  et  la  dureté 
du  nôtre. 

Il  est  vrai  qu'en  plusieurs  endroits  il 
paraît  rempli  d'une  sévérité  capable  de  nous 
faire  trembler,  et  qu'il  nous  menace  souvent 
de  tout  le  poids  de  son  indignation;  mais 
cela  même  ne  nous  donne-t-il  pas  une  plus 
haute  idée  de  son  amour?  Userait-il  de  fré- 
quentes menaces  à  notre  égard,  s'il  ne  vou- 
lait bien  nous  sauver  et  nous  faire  éviter  les 
châtiments  qu'il  réserve  aux  péchenrs  obs- 
tinés? Dans  ses  menaces  mêmes  ne  laisse-t- 
îl  pas  échapper  des  traits  de  bonté  capables 
de  nous  rassurer  ?  En  vain  nous  expose-t-il 
toutes  les  rigueurs  de  sa  justice,  la  tendresse 
de  son  cœur  le  trahit  en  quelque  sorte; 
sous  la  sévérité  d'un  juge,  il  cache  toute  la 
clémence  d'un  père,  il  laisse  entrevoir  la 
miséricorde  a  travers  la  foudre  qu'il  tient 
suspendue.  Veut-il  punir  Israël  de  son  ido- 
lâtrie, il  en  avertit  Moïse,  afin  que  ce  légis- 
lateur s'oppose  au  cours  de  sa  justice  ;  me- 
nace-t-il  Jacob  de  l'exterminer  parle  feu,  il 
l'apprend  à  son  serviteur  Amos,  et  une  pa- 
role de  ce  prophète  suffît  pour  l'apaiser  ; 
s'irrite-t-il  de  la  négligence  d'un  créancier 
qui  lui  doit  de  grosses  sommes,  il  lui  remet 
toutes  ses  dettes  dès  qu'il  s'humilie;  repro- 
cbe-t-il  à  des  ouvriers  paresseux  l'oisiveté 
de  tout  un  jour,  il  ne  laisse  pas  de  récom- 
penser abondamment  le  travail  qu'ils  ont 
fait  pendant  une  heure  :  tant  il  est  vrai  que 
lors  môme  qu'il  prétend  nous  elfrayer  par 
ses  reproches  et  ses  menaces,  il  cherche  en- 
core plus  à  nous  attirer  par  les  charmes  de 
sa  miséricorde. 

Laissons  donc  aux  impénitents  et  aux  en- 
durcis le  découragement  et  la  frayeur  :  (pie 
ceux-là  ne  s'abusent  pas  d'une  vaine  espé- 
rance, tandis  qu'ils  voudront  obstinément 
persévérer  dans  leurs  désordres  ;  à  ceux-là 
nous  dirons  qu'on  ne  se  joue  pas  de  Dieu, 
que  les  jours  de  sa  vengeance  succéderont 
au  temps  de  sa  miséricorde  ;  nous  leur  mon- 
trerons Je  Seigneur  armé  de  la  foudre  et 
prêt  à  les  perdre  pour  jamais,  après  les  avoir 
inutilement  appelés  à  la  pénitence;  nous 
leur  ferons  voir  le  trésor  de  colère  accumulé 
sur  leur  tête,  et  le  terrible  moment  où  la 
grâce  va  s'épuiser  pour  eux  ;  mais  pour 
nous ,  qui   gémissons   d'avoir  irrité    notre 
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Dieu,  qui  nous  proposons  d'écouter  et  n'ob- 
server désormais  sa  parole,  allons  à  lui 
sans  cette  frayeur  inquiète,  laissons-nous 
pénétrer  d'une  ferme  confiance  en  sa  bonté, 
qui  s'engage  à  nous  pardonner  nos  crimes, 
à  nous  défendre  contre  nos  ennemis  et  à 
nous  soutenir  dans  nos  périls. 

Je  sais  combien  ils  sont  grands,  ces 
périls,  et  combien  pressants;  je  sais  quelle 
est  notre  faiblesse  pour  le  bien,  et  quel  est 
notre  penchant  pour  le  mal;  quelle  est  ta 
malignité  de  l'esprit  impur  qui  nous  séduit, 
quel  est  l'enchantement  du  monde  qui  nous 
corrompt  ;  mais  en  tout  cela  s'agit-il  de 
perdre  le  temps  à  déplorer  notre  sort  et  à 
nous  occuper  de  tristes  réflexions,  qui  ne  se 
terminent  qu'à  l'abattement?  Tout  ce  que 
nous  avons  à  faire  est  de  recourir  à  Jésus- 
Christ,  car  c'est  toujours  à  Jésus-Christ  qu'il 
faut  en  revenir;  il  est  assez  puissant  pour 
nous  délivrer  de  nos  faiblesses,  parce  qu'il 
a  été  assez  bon  pour  vouloir  les  ressentir  à 
notre  place.  Oui,  chrétiens  affligés,  chrétiens 
éprouvés,  chrétiens  agités,  chrétiens  exposés 
aux  plus  périlleuses  circonstances,  remettez- 
vous  devant  les  yeux,  si  vous  le  pouvez,  le 
détail  immense  des  péchés  qui  ont  été 
commis,  et  des  maux  qui  en  sont  la  suite  ; 
pénétrez  l'abîme  infini  de  calamités  ,  de 
désordres  et  d'épreuves  qui  allligent  ou  qui 
peuvent  affliger  non-seulement  la  terre  en 
général,  mais  chacun  do  nous  en  particulier  ; 
Ïésus-Chrisl  a  tout  vu,  tout  prévu,  tout 
senti,  tout  éprouvé,  hors  le  péché  ;  il  a  pris 
sur  cela  tous  les  sentiments  convenables 
pour  préparer  des  secours  à  tous  les  états, 
et  pour  nous  mériter  une  délivrance  parfaite, 
en  sorte  qu'il  n'est  ni  combat,  ni  affliction, 
ni  désolation,  ni  extrémité,  quelle  qu'aie 
puisse  être,  pour  laquelle  nous  ne  trouvions 
en  Jésus-Christ  un  secours  proportionné, 
parce  qu'en  elfet  il  n'est  aucun  de  ces  états 
pour  lequel  Jésus-Christ  n'ait  prié,  pour 
lequel  il  n'ait  souffert,  pour  lequel  il  n'ait 
olfert  à  son  Père  une  rédemption  entière  et 
complète,  et  ce  que  je  vous  adresse  ici  n'est 
qu'une  explication  exacte  et  littérale  de  la 
doctrine  de  saint  Paul.  Gardons-nous  donc 
de  perdre  courage,  parce  que  Jésus-Christ 
combat  avec  nous  ;  retirés  sous  l'ombre  de 
ses  ailes  comme  dans  un  asile  assuré , 
associés  à  son  triomphe,  participants  de  la 
victoire  qu'il  a  remportée,  et  revêtus  de  la 
force  qu'il  nous  promet,  nos  ennemis  se 
dissiperont,  et  nous  serons  délivrés,  et  nous 
serons  déjà  sauvés  en  espérance. 

Après  tous  ces  gages  de  la  bonté  de  Dieu 
pour  nous,  et  du  désir  sincère  qu'il  a  do 
notre  salut,  qu'est9ce  qui  pourra  donc  en- 
core nous  faire  manquer  le  salut?  Ce  sera 
notre  présomption  ou  notre  défiance  :  notre 
présomption,  lorsque  nous  croirons  qu'il 
suffit  de  nous  confier  en  Dieu  sans  renoncer 
à  nos  habitudes  criminelles;  nous  serons 
confondus  dans  notre  espérance,  parce  que, 
dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  n'est  pas  le  mi- 
nistre du  péché,  ni  le  ministre  de  nos  désor- 
dres, plutôt  que  leSauveur  de  nos  âmes  (Gu~ 
ht.,  Jî);  notre  défiance,  parce  que  l'outrage 
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le  plus  sanglant  pour  Jésus-Christ,  etqui  nous 
rend  le  plus  indignes  de  ses  grâces,  c'est  la 
crainte  servile  qui  nous  confond  avec  l'an- 
cien peuple,  et  qui  nous  dérobe  à  la  vue  de 
ses  miséricordes.  Evitons  donc  également 
ces  deux  excès;  agissons  et  espérons  en 
môme  temps.  Agissons,  parce  que  sans  nos 
efforts  notre  confiance  est  une  lâcheté; 
espérons,  parce  que  sans  notre  espérance 
nos  efforts  sont  une  témérité.  Mais  notre 
espérance,  accompagnée  de  nos  actions,  et 
nos  actions  soutenues  de  nos  espérances, 
nous  feront  recueillir  le  fruit  de  nos  désirs 
dans  l'éternité  bienheureuse  ,  que  je  vous 
souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON  XI. 

Pour  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de 
Carême. 

SUR    LA    GRACE. 

Si  seires  donumDei.  (Joan.,l\.) 
Si  vous  commissiez  le  don  de  Dieu. 
C'était  faute  de  connaître  la  grâce  que  la 
Samaritaine  en  parlait  fort  mal  ;  c'est  faute 
de  connaître  la  grâce  que  nous  en  parlons 
beaucoup.    Si   nous    connaissions    bien   la 
grâce,   nous   saurions  que  Dieu  ne  l'a  pas 
soumise  à  nos  examens,  à  nos  censures,  et 
encore  moins  aux  décisions  de  toutes  sortes 
de  personnes.  Si  nous  connaissions  bien  la 
grâce,  nous  saurions  qu'elle  s'obtient  et  se 
conserve   dans   le    secret,  dans  le    silence 
et  dans  l'humilité.  Si  nous  connaissions  bien 
la  grâce,  nous  saurions,  à  la  vérité,  qu'elle 
est   gratuite,   conformément  à  son    nom; 
qu'elle  n'est  pas  donnée  à  nos  mérites,  mais 
accordée  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ; 
qu'elle  est  toute-puissante  sur  nos  creurs  ; 
qu'avec  cette  grâce  nous  pouvons  tout;  que 
sans  cette  grâce  nous  ne  pouvons  rien  pour 
Je  salut,  parce  qu'elle  opère  en  nous  le  vou- 
loir et   le  faire  :  nous  saurions    tout    cela, 
mais  nous  saurions  aussi  que  toute-puis- 
sante qu'elle  est,  elle  demande  notre  coopé- 
ration, que    comme   nous    n'agissons   pas 
sans  elle,  elle  n'agit  pas  sans   nous;  que 
toute  gratuite  qu'elle  est,  on  s'y  dispose  par 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  par  la  sin- 
cérité de  ses  désirs  et  par  l'assiduité  à  la 
prière  ;  et  c'est  ce  que  nous  apprend  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  djt  à  la  Samaritaine  :  Si 
vous  connaissiez  le  don  de   Dieu  ,  vous  le 
demanderiez  avec  instance.  Enfin,  mes  frè- 
res, si  nous  connaissions  bien  la  grâce,  au 
lieu  de  perdre  le  temps  à  l'examiner,  nous 
l'employerions  à  la  mériter;  au  lieu  de  dis- 
puter sur   la  manière   dont  elle  opère  en 
nous,  nous  travaillerions  à  coopérer  aveo 
elle;  au  lieu  d'en  faire  l'objet  de  notre  cu- 
riosité, nous  en  ferions  un  moyen  de  salut; 
au  lieu  de  nous  plaindre  que  nous  n'avons 
pas  assez  de  grâce,  nous  nous  appliquerions 
à  augmenter  celle  que  nous  avons,  à  y  cor- 
respondre, à  nous  conformer  à  ses  desseins, 
qui  se  rapportent  tous  à  notre  salut.  C'est 
ici  l'article  le  plus  essentiel,  et  malheureu- 
sement le  plus  négligé;  et  c'est  aussi  celui 
que  je  propose  à  votre  piété  dans  ce  dis- 


cours, où  tout  ce  que  nous  dirons  de  la 
grâce  ne  sera  qu'une  instruction  solide  sur 
le  salut;  instruction  que  nous  fourniront  les 
paroles  de  Jésus-Christ,  et  la  conduite  de  la 
Samaritaine.  On  se  plaint  d'ordinaire  qu'on 
n'a  pas  assez  de  grâce  pour  opérer  son  sa- 
lut, ou  bien  on  néglige  de  profiter  de  la 
grâce  qui  nous  est  donnée  pour  le  salut. 
C'est  injustice  dans  les  plaintes  des  uns, 
c'est  lâcheté  dans  la  conduite  des  autres; 
aux  uns  il  faut  opposer  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  apprennent  combien  la 
grâce  est  abondante;  aux  autres  il  faut  op- 
poser la  conduite  de  la  Samaritaine,  qui 
nous  apprend  comment  il  faut  répondre  à 
la  grâce  ;  en  un  mot,  dans  tous  les  états, 
nous  avons  assez  de  grâce  pour  opérer  notre 
salut;  c'est  ce  que  prouvent  les  paroles  de 
Jésus-Christ  à  là  Samaritaine  :  première 
partie.  Comment,  dans  tous  les  états,  doit- 
on  répondre  à  la  grâce  pour  faire  son  salut? 
c'est  ce  que  nous  apprend  la  conduite  de  la 
Samaritaine  à  l'égard  de  Jésus-Christ  :  c'est 
la  seconde  narlic.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  différentes  conditions  où  on  est  en- 
gagé dans  le  monde,  la  diversité  des  obs- 
tacles qu'on  trouve  dans  soi-même,  la  diffi- 
culté de  les  vaincre,  causée  par  notre  fai- 
blesse, ce  sont  les  prétextes  ordinaires  dont 
nous  couvrons  notre  lâcheté  par  rapport  au 
salut  ;  et  ce  sont  les  mômes  prétextes  que  la 
Samaritaine  oppose  aux  desseins  de  Jésus- 
Christ.  Par  les  mêmes  paroles  que  Jésus- 
Christ  adresse  à  cette  femme  étrangère,  il 
nous  instruit  tous  ensemble  avec  elle.  1"  Il 
lui  fait  comprendre  d'abord  que  la  grâce  du 
salut  est  commune  à  tous  les  étals,  et  que 
par  conséquent  il  n'est  point  de  conditionoù 
l'on  n'ait  assez  de  grâce  pour  opérer  son  sa- 
lut. 2°  II  Jui  fait  comprendre  ensuite,  que 
quelque  vives  que  soient  nos  passions,  et 
quelque  déplorable  que  soit  notre  faiblesse, 
nous  avons  une  grâce  assez  puissante  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  dans  nous-mê- 
mes s'opposent  au  salut.  Profilons  d'une 
instruction  si  solide  et  si  importante  pour 
nous. 

Depuis  longtemps  tout  commerce  était 
interdit  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains; 
Jérusalem  regardait  Samarie  d'un  œil  de  mé- 
pris, comme  une  ville  proscrite,  indignedes 
faveurs  du  ciel  ;  et  c'est,  par  là  que  la  Sama- 
ritaine commence  à  se  défendre  d'entrer 
dans  les  voies  de  salut  que  lui  ouvre  Jésus- 
Christ.  Quels  nouveaux  usages  venez-vous 
nous  proposer,  dit-elle?  Ignorez-vous  l'op- 
position constante  des  Juifs  aux  Samari- 
tains? Avez-vous  oublié  que  nous  sommes 
séparés  de  votre  société?  Ne  nous  regardez- 
vous  pas  comme  exclus  des  grâces  réservées 
à  Juda  ?  Non  coutunlur  Judœi  Satnariianis. 
A  cela  que  répond  Jésus-Christ?  Si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,  vous  le  lui  de- 
manderiez :  si  seires  donum  Dei.  Si  vous  con- 
naissiez celui  qui  vous  parle,  toutes  vos 
défiances  tomberaient,  vous  sauriez  que  c'est 
lui  qui  est  venu  pour  réunir    toutes  les  na- 
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tions  ;  que dopuis qu'il  a  paru  dans  le monde, 
si  grâce  s'est  manifestée  à  tons  les  hommes; 
que  les  vrais  adorateurs  seront  désormais 
parlout  ;  que  ni  Jérusalem,  ni  la  montagne 
de  Jacob  ne  seront  plus  des  lieux  privilé- 
giés :  Venit  hora  in  qua  neque  in  monte  hoc, 
nr.queinJcrosoltjmisadorubitisPatrem.(Joan., 
IV.)  Comme  le  Rédempteur  est  venu  méri- 
ter le  salut  à  tous  les  hommes,  tous  les 
hommes  doivent  attendre  la  grâce  du 
salut. 

Ainsi  vous  répondons-nous,  mes  frères, 
lorsque  excusant  votre  lâcheté  sur  le  salut, 
vous  nous  dites  que  parmi  le  tumulte  des 
affaires  et  les  sollicitudes  qui  vous  parta- 
gent, vous  n'avez  pas  la  facilité  ni  la  liberté 
de  vaquera  votre  salut;  que  les  grâces  né- 
cessaires pour  l'opérer  sont  réservées  à  des 
états  plus  heureux  et  plus  tranquilles;  nous 
vous  opposons  les  paroles  de  Jésus-Christ 
à  la  femme  de  Samarie,  et  nous  les  ap- 
puyons par  la  doctrine  do  saint  Paul,  qui 
confirme  si  parfaitement  celle  de  son  divin 
Maître. 

Non,  dit  saint  Paul,  il  n'est  point  d'accep- 
tion des  personnes  dans  Dieu  ;  il  n'est  point 
devant  lui  de  distinction  entre  le  Juif  et  le 
Gentil,  entre  le  Grec  et  le  Scythe,  entre  le 
riche  et  le  pauvre  ;  il  est  le  Père  et  le  Sei- 
gneur commun  de  tous  :  Idem  Dominus  om- 
nium. (Rom.,  X.)  Il  est  riche  en  miséricordes 
envers  tous  ceux  qui  l'invoquent  :  Dites  in 
omnes  qui  invocant  illum.  (Ibid.)  Le  salut, 
ajoute  l'Apôtre,  est  assuré  à  tous  ceux  qui 
réclament  comme  il  faut  son  saint  nom  : 
Oninis  enim  quicunque  invocaverit  nomen  Do- 
mini,  salvus  erit.  (Ibid.)  Ce  que  l'Apôtre  di- 
sait de  toutes  les  nations, je  le  dis  de  toutes 
les  conditions;  dès  là  qu'elles  sont  légitimes 
et  dans  l'ordre  de  Dieu,  il  n'en  exclut  point 
le  salut;  ou  plutôt  il  y  attache  le  salut  de 
tous  les  chrétiens  que  ses  ordres  y  oit  en- 
gagés, et  par  conséquent  il  y  attache  des 
grâces  et  des  secours  capables  de  les  conduire 
au  salut. 

En  effet,  mes  frères,  dès  là  qu'une  condi- 
tion est  légitime,  elle  est  dans  l'ordre  :  dès 
lors  qu'elle  est  dans  l'ordre  de  Dieu,  Dieu 
môme  en  est  l'auteur;  dès  lors  qu'il  en  est 
auteur,  il  veut  y  trouver  sa  gloire  ;  dès  lors 
qu'il  veut  y  trouver  sa  gloire,  il  veut  que 
dans  cette  condition  on  l'honore,  on  le  serve, 
on  pratique  ses  lois,  on  aspire  à  ses  récom- 
penses éternelles  :  or,  comme  on  ne  peut  lui 
rendre  tous  ces  différents  hommages  que 
par  un  secours  abondant  de  sa  grâce,  il  faut 
donc  nécessairement  qu'il  accorde  à  chaque 
condition  les  grâces  nécessaires  pour  y  re- 
cevoir la  gloire  qu'il  se  propose  et  les  hom- 
mages qu'il  exige  :  dives  in  omnes  qui  invo- 
cant illum.  (Rom.,  X.j 

Non-seulement  Dieu  veut  trouver  sa  gloire 
dans  tous  les  états;  mais  encore  il  nous  or- 
donne de  travailler  à  notre  salut, dansquel- 
que  état  que  nous  soyons;  c'est  à  tous 
les  chrétiens  ,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  que  Jésus-Christ  ordonne  de  porter 
leur  croix,  de  marcher  dans  la  voie  étroite, 
d'être  parfaits  comme  leur  Père   céleste  est 


XI.  SUK  LA  GRACE,  SU 

parfait  :  or  Dieu  se  contredirait  lui- môme 
d'imposer  à  toutes  les  conditions  des  de- 
voirs si  pénibles,  sans  leur  donner  la  grâce 
&e, les  accomplir;  il  faut  donc  conclure  ou 
que  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  ces  grâces  y 
mettent  une  opposition  volontaire,  ou  qu'el- 
les sont  immanquablement  accordées  à  ceux 
qui  les  demandent ,  et  qui  s'efforcent  de 
s'en  rendre  dignes  :  dives  in  omnes  qui  in- 
vocant illum, 

A  ne  consulter  même  que  la  nature  de  la 
grâce,  nous  trouverons  qu'elle  n'est  particu- 
lière à  pas  un  état,  préférablemeut  à  un  au- 
tre. Qu'entendons-nous  par  la  grâce,  et 
comment  la  définit  saint  Thomas?  C'est  un 
secours  divin  et  surnaturel  par  lequel  Dieu 
nous  pousse  à  vouloir  le  bien  et  à  le  prati- 
quer: Divinum  uuxilium  quo  nos  movet  Deus 
ad  bene  volcndum  et  agenanm.  Et  quel  est  ce 
secours  divin  et  surnaturel?  C'est  une  ins- 
piration qui  éclaire  l'esprit,  et  un  sentiment 
qui  louche  le  cœur;  c'est  tantôt  un  remords 
qui  ébranle  la  conscience  ;  un  mouvemcnl, 
tantôt  de  regret  qui  aifi'ge  l'âme,  tantôt  de 
frayeur  qui  l'alarme,  tantôt  d'espérance  qui 
la  console,  lanlôt  d'amour  qui  l'attendrit  et 
qui  l'émeut.  Or  est-il  plus  particulier  à  un 
état  qu'à  un  autre,  d'éprouver  ces  lumières, 
ces  sentiments,  ces  remords,  ces  terreurs, 
ces  espérances?  Je  vous  le  demande  à  vous 
tous,  mes  frères,  quelque  rang  qui  vous 
distingue,  quelque  fonction  qui  vous  occupe, 
quelques  sollicitudes  qui  vous  partagent, 
quelques  soins  qui  vous  absorbent,  en  un 
mot,  quelleque  soit  laconditionoù  Dieu  vous 
ail  placés,  ne  réfléchissoz-vousjamaissurles 
malheurs  d'une  vie  déréglée,  sur  les  dou- 
ceurs d'une  vie  chrétienne,  sur  la  fragilité 
des  biens  du  monde,  sur  la  certitude  des 
biens  et  des  maux  à  venir?  Dans  quelque 
élat  que  vous  soyez,  ne  tremblez-vous  ja- 
mais sur  votre  destinée?  ne  vous  reprochez- 
vous  jamais  vos  crimes?  n'en  craignez-vous 
jamais  les  suites  funestes?  ne  vous  rappelez- 
vous  jamais  les  bonlés  de  voire  Dieu?  ne 
sentez-vous  jamais  votre  cœur  s'attendrir 
au  souvenir  de  ses  bienfaits  ?  ne  vous  ani- 
mez-vous jamais  à  le  servir  par  l'espérance 
de  sa  gloire?  Dans  quelque  état  que  vous 
soyez,  Dieu  ne  s'esl-il  pas  montré  à  vous 
sous  ces  différentes  faces  ;  d'un  côlé  comme 
un  Juge  qui  menace,  de  l'autre  comme  un 
père  qui  invite  ;  aujourd'hui  dans  tout  l'éclat 
de  sa  majesté,  un  autre  jour  sous  les  attraits 
de  sa  bonté,  faisant  étineeler  la  foudre  d'une 
main,  et  briller  la  couronnede  l'autre?  Dans 
quelque  élat  que  vous  soyez,  ne  portez- 
vous  pas  au  dedans  de  vous-mêmes  un  cen- 
seur secret  de  la  vie  mondaine  que  vous 
menez,  un  apologiste  perpétuel  de  la  vertu 
que  vous  abandonnez?  N'entendez- vous 
pas  une  voix  intérieure,  qui,  tantôt  con- 
damne vos  excès,  qui,  tantôt  applaudit  à  vos 
bonnes  œuvres,  qui,  tantôt  vous  intimide  et 
tantôt  vous  encourage?  Ne  sont-ce  pas  au- 
tant de  grâces  pour  le  salut,  tendant  au 
salut,  capables  de  vous  conduire  au  salut,  si 
vous  voulez  y  correspondre  ?  Les  grâces  ne 
manquent  donc  pas  dans  votre  élal  :  si  vous 
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no  vous  sauve/,  pas  dans  votre  état,  ce  n'est 
donc  pas  un  défaut  de  grâce  de  la  part  de 
Dieu,  c'est  un  défaut  de  fidélité  de  votre  part. 
Ce.  Dieu  saint,  je  le  répète,  n'exclut  de  sa 
grâce  aucune  condition  légitime  ;  sa  grâce  a 
formé  des  saints  dans  toutes  les  conditions, 
elle  y  en  forme  encore  tous  les  jours  :  vous 
trouverez  vous-mêmes  la  grâce  et  le  salut 
dans  la  vôtre,  il  ne  s'agit  que  de  vouloir  l'y 
servir  dans  la  sincérité  de  votre  cœur;  no 
manquez  pas  a  Dieu,  Dieu  ne  vous  man- 
quera point  :  dices  in  omncs  qui  invocant 
illum. 

Je  conviens  avec  vous  que  chaque  condi- 
tion à  sesécueils,  mais  convenez  aussi  que 
chaque  condition  a  ses  grâces  particulières. 
Comme  les  chrétiens  ont  différents  devoirs 
à  remplir  et  différents  obstacles  à  vaincre, 
la  grâce,  dit  saint  Paul,  a  différentes  formes 
et  différents  secours  a  donner  :  multiformis 
sapientia  Dci.  (Ephes.,  III.)  Dieu  ne  destine 
jamais  la  fin  sans  préparer  les  moyens  pour 
y  parvenir  ;  en  vous  marquant  à  tous  les  di- 
vers états  où  il  veut  que  vous  opériez  votre 
salut,  il  attache  à  ce  choix  des  secours  pro- 
pres et  particuliers,  capables  de  vous  faire 
accomplir  les  obligations  de  votre  état,  ca- 
pables de  vous  assurer  contre  toutes  les 
occasions,  toutes  les  tentations,  tous  les  dan- 
gers de  voire  état,  capables  de  vous  sancti- 
fier dans  votre  état  par  votre  état  même  : 
multiformis  snpienliu  Dci. 

Je  dis  capables  de  vous  sanctifier  par  votre 
état  même  ;  car  il  est  dans  les  trésors  de  la 
miséricorde  divine  des  grâces  de  magistra- 
ture et  de  sacerdoce,  d'homme  public  et  de 
personne  privée  ;  il  ne  s'agit-plus  que  d'en- 
trer dans  les  desseins  de  Dieu,  si  vous  êtes 
dans  quelqu'un  de  ces  étals;  de  vous  revêlir 
de  l'esprit  de  zèle  qu'exige  l'un,  de  l'esprit 
d'équité  qui  convient  à  l'autre;  de  la  patience 
et  de  la  soumission  nécessaires  à  un  état 
d'infériorité,  de  la  condescendance  et  de  la 
douceur  qui  doivent  tempérer  la  supériorité  ; 
c'est  la  grâce  particulière  que  vous  devez 
attendre,  demander  et  seconder  dans  votre 
état.  Si  vous  savez  la  seconder  et  vous  y 
prêter,  vous  nourrirez  votre  piété  des  oc- 
cupations mêmes  qui  semblaient  devoir  l'é- 
teindre. Sont-elles  pénibles,  ces  occupations, 
vous  en  ferez  la  matière  de  votre  pénitence; 
sont-elles  honorables,  vous  en  gloritierez 
celui  à  qui  tout  honneur  est  dû  ;  sont-elles 
périlleuses,  vous  implorerez  la  protection 
d'en  haut;  vous  donnent-elles  de  l'autorité, 
vous  réprimerez  le  vice,  vous  protégerez 
l'innocence,  vous  ferez  respecter  la  religion. 
Or  je  vous  demande  si  tant  de  soins  à  pren- 
dre, tant  de  ménagements  à  garder,  tant  de 
violences  à  se  faire,  soit  contre  son  humeur, 
soit  contre  son  inconstance,  aux' dépens  de 
son  repos,  aux  dépens  de  son  inclination, 
n'esl-ce  pas  de  quoi  vous  sanctifier,  et  n'est- 
ce  pas  de  quoi  Dieu  vous  rend  capables  au 
milieu  du  mondejoù  sa  providence  vous  a 
placés?  La  retraite  forme  plus  de  saints,  il 
faut  en  convenir  :  mais  si  les  chrétiens  du 
siècle  voulaient  vivre  en  vrais  chrétiens,  se- 
lon la  mesure  de  grâce  qu'ils   ont  reçue   el 


qu'ils  peuvent  recevoir,  peut-être  pourraient- 
ils  envier  la  paix  et  la  sûreté  des  solitaires, 
tandis  que  ceux-ci  leur  envieraient,  avec 
justice,  plus  décourage,  plus  de  mérite  et 
plus  de  fermeté. 

D'où  vous  concevez  facilement,  chrétiens, 
que  sans  sortir  des  voies  ordinaires,  sans 
vous  proposer  d'autre  fin  que  celle  qui  vous 
est  marquée  dans  l'état  où  vous  êtes,  il  dé- 
pend de  vous,  avec  la  grâce  qui  vous  est  of- 
ferte, de  vous  sauver,  dans  votre  état  comme 
dans  un  autre,  de  vous  sanctifier  par  les 
moyens  que  vous  avez  en  main,  comme 
par  d'autres,  en  vivant  toujours  pour  Dieu, 
en  agissant  toujours  selon  Dieu,  et  consul- 
tant en  tout  la  volonté  de  Dieu;  en  sorte 
(pie  votre  état,  que  votre  situation,  que  vos 
emplois  subordonnés  h  Dieu,  n'aient  rien  de 
contraire  à  la  religion,  h  la  piété  chrétienne, 
mais  qu'ils  soient  dirigés,  sanctifiés,  réglés 
par  cette  religion,  par  cette  piété  dont  vous 
devez  faire  profession  :  vous  avez  assez  île 
grâce  pour  le  faire  dans  le  monde,  et  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  s'y  rencontrent. 

Mais  (pie  de  difficultés  encore,  direz-vous, 
à  vaincre  en  nous-mêmes  1  que  d'obstacles 
à  surmonter  !  comment  en  triompher  avec 
la  faiblesse  qui  nous  est  propre,  avec  la  fra- 
gilité qui  nous  est  naturelle,  avec  les  pas- 
sions qui  nous  assiègent  tour  à  tour  !  Ainsi 
parlait  la  femme  do  Samarie  :  le  puits  est 
profond,  disait-elle  5  Jésus-Christ,  vous 
n'avez  rien  pour  y  puiser  L'entreprise  est 
impossible,  irai-jo  tenter  d  inutiles  efforts, 
et  me  repaître  d'une  espérance  vaine  :  Pu- 
teus  altus  est,  neque  in  quo  haurias  habes. 
Mais  Jésus-Christ  dissipe  ses  frayeurs  et  ses 
plaintes  indiscrètes.  L'eau  que  je  vous  pro- 
mets, dit-il,  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
eau  matérielle  qui  n'éteint  la  soif  que  pour- 
un  temps;  loin  d'exiger  des  peines  et  des 
travaux  pour  la  puiser,  elle  tarit  la  source 
des  douleurs  et  des  inquiétudes,  elle  donne 
une  force  surnaturelle,  elle  jaillit  a  la  vie 
éternelle  :  Aqua  quam  dedero,  firl  ei  fonsaqnœ 
salientis  in  vitarn  aternam;  quibiberil  ex  hue 
aqua,non  sitiel  inœternum.  Figure  bien  sen- 
sible de  la  grâce  puissante  qui  nous  est  pro- 
mise pour  triompher  de  nos  faiblesses,  de 
nos  passions  et  de  tous  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  notre  salut. 

Vous  avez,  à  la  vérité,  beaucoup  de  ver- 
tus à  pratiquer,  beaucoup  de  devoirs  à  rem- 
plir, beaucoup  de  violence  à  vous  faire, 
beaucoup  d'inclination  pour  le  mal,  beau- 
coup d'opposition  pour  le  bien,  beaucoup 
de  faiblesse  naturelle  à  surmonter.  J'avoue, 
mes  frères,  que  c'est  une  situation  bien  ca- 
pable de  nous  alarmer  sur  le  salut:  c'est 
néanmoins  la  vôtre,  la  mienne,  celle  de  tous 
les  hommes;  et  si  nous  n'avions  de  ressource 
qu'en  nous-mêmes,  nous  pourrions  regarder 
notre  salut  comme  manqué  pour  toujours  ; 
mais  si  tout  corrompus,  tout  pécheurs,  tout 
fragiles  que  nous  sommes,  nous  pouvons 
nous  promettre  une  grâce  supérieure  à  nos 
crimes,  à  nos  passions,  à  nos  tentations,  à 
notre  fragilité,  n'est-il  pas  vrai  que  dans 
noire  état,  quelque  déplorable  qu'il   puisse 
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être,  nous  avons  un  secours  abondant  pour 
opérer  noire  salut,  et  que  si  nous  n'obte- 
nons pas  ce  salut,  nous  ne  pouvons  en  ac- 
cuser que  nous-mêmes?  Or  c'est  le  précieux 
avantage  que  nous  avons  en  Jésus-Christ  et 
par  sa  grâce. 

En  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  dit 
saint  Paul,  Dieu  nous  comble  de  toutes  sor- 
tes de  grâces  spirituelles  pour  le  ciel.  Nous 
pouvons  vous  dire  ici  ,  mes  frères  ,  dans 
quelque  extrémité  que  vous  ait  jetés  l'excès 
de  vos  passions,  dans  quelque  état  de  lan- 
gueurquevous  ait  laissés  votre  faiblesse  na- 
turelle, jointe  à  votre  lâcheté  volontaire, 
nous  pouvons  vous  dire  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ ce  que  saint  Àmbroise  dit  de  Jé- 
sus-Christ même  ;  car  après  tout,  la  grâce 
de  Jésus-Christ  n'est  autre  chose  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  la  lumière  de  Jésus- 
Christ,  la  parole  de  Jésus-Christ,  la  force  de 
Jésus-Christ  qui  luit  en  nous,  qui  parle  en 
nous,  qui  agit  en  nous  avec  nous-mêmes; 
nous  pouvons  donc  vous  dire  que  la  grâce 
vous  est  pour  le  salut,  et  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  salut.  Si  le  péché  vous  a  fait  des 
plaies  mortelles,  elle  a  la  vertu  secrète  de 
vous  guérir:  Si  vulnus  curare  dcsideras,  me- 
dicus  est.  C'est  la  grâce  de  la  réconciliation  ; 
qui  vous  empêche  de  la  chercher  aux  pieds 
de  nos  tribunaux?  Si  vos  iniquités  vous  ont 
dépouillés  de  vos  vertus  et  de  vos  mérites, 
elle  a  le  pouvoir  de  vous  revêtir  de  la  jus- 
tice :Si  gravaris  iniquitale,justitia  est.  C'est 
la  grâce  de  la  justification  ;  qui  vous  empêche 
de  la  chercher  dans  la  pénitence?  Si  voire 
cupidité  multiplie  les  tentations  qui  vous 
assiègent,  elle  a  la  force  de  vous  soutenir  et 
de  vous  défendre  :  Si  auxilio  indiges,  virtus 
est.  C'est  la  grâce  de  protection  :  qui  vous 
empêche  de  la  chercher  dans  la  prière  ?  Si  les 
objets  du  monde  offrent  autant  d'écueils 
mortels  à  votre  innocence,  elle  a  le  pouvoir 
de  vous  conserver  la  vie:  Si  morlem  limes, 
via  est.  C'est  la  grâce  de  préservation  :  qui 
vous  empêche  de  l'attirer  par  la  vigilance? 
Si  les  préjugés  du  monde  ont  répandu  d'é- 
paisses ténèbres  dans  votre  esprit,  elle  est 
la  lumière  qui  peut  vous  éclairer:  Si  tene- 
bras  fugis,  lux  est.  C'est  la  grâce  d'illustra- 
tion :  qui  vous  empêche  de  la  chercher  dans 
la  lecture  et  dans  la  méditation  des  livres 
saints?  Si  vous  voulez  parvenir  au  ciel,  elle 
est  la  voie  pour  vous  y  conduire:  Si  cœlum 
desideras,  via  est.  Ah!  continue  le  saint  doc- 
teur, la  grâce  se  multiplie  selon  nos  besoins; 
ells  vous  suit,  elle  vous  précède,  elle  vous 
accompagne,  elle  naît,  pour  ainsi  dire,  sous 
vos  yeux  et  sous  vos  pas,  il  ne  s'agit  que  de 
la  saisir,  de  la  conserver  et  d'y  répondre, 

Malheur  donc  à  nous,  lorsque  nous  re- 
jetons notre  éloignement  du  salut  sur  les 
répugnances  invincibles  de  la  nature,  sur 
l'emportement  de  nos  passions  et  sur  la 
fatalité  de  notre  destinée  !  Malheur  à  nous 
lorsque  nons  disons  :  Mes  penchants  sont 
plus  forts  que  moi,  je  ne  saurais  me  vain- 
cre sur  cet  article,  je  ne  saurais  me  déter- 
miner à  ce  genre  de  vie  :  Infelicissimiim 


humanum  genus,  qui  'peccata  exexisamus  di- 
centes  :  )>rictus  sum  a  natura  ! 

Pouvez-vous  ignorer,  insensés,  qu'il  n'est 
point  d'obstacle  que  la  grâce  ne  surmonte, 
et  qu'elle  ne  change  même  quand  il  lui 
plaît  en  moyens  de  salut  ?  Pouvez-vous 
oublier,  ingrats,  les  instances  et  les  solli- 
citations fréquentes  qu'elle  a  faites  à  votre 
dureté?  Pouvez-vous  dissimuler,  rebelles 
que  vous  êtes,  qu'elle  vous  presse  actuel- 
lement de  penser  à  vos  intérêts  éternels, 
qu'elle  vous  en  offre  tous  les  moyens, 
qu'elle  vous  en  fait  sentir  la  nécessité, 
qu'elle  vous  fait  convenir  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous,  avec  son  secours,  d'y  travailler  avec 
succès?  Sentez- vous  l'outrage  que  vous  fai- 
tes à  la  grâce,  lorsque  vous  dites  :  je  suis 
trop  faible  pour  accomplir  ce  que  le  salut 
exige  de  moi  ?  Pensez-vous  que  parler  de 
la  sorte,  c'est  faire  dépendre  le  salut  de 
vos  seules  forces?  Pensez-vous  que  c'est 
nier  ouverlement  la  parole  de  Jésus-Christ, 
qui  déclare  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu 
de  ce  qui  paraît  impossible  a  l'homme,  et  que 
sa  grâce  peut  faire,  des  pierres  mêmes,  des 
enfants  d'Abraham!? 

Vous  êtes  trop  faibles  1  Hélas  !  il  faut  bien 
que  vous  l'ayez  été,  le  cours  déplorable  de 
vos  désordres  nous  l'apprend  assez.  Mais  si 
vous  avez  éprouvé  votre  faiblesse  pour  le 
mal,  l'avez-vous  éprouvée  pour  le  bien? 
Vous  êtes  faibles!  mais  avez-vous  seule- 
ment essayé  vos  forces  ?  les  avez-vous  éprou- 
vées contre  le  péché?  avez-vous  tenté  quel- 
que effort,  pour  vous  en  retirer?  avez-vous 
soulevé  le  joug  du  Seigneur,  vous  qui 
l'accusez  d'être  accablant?  n'aimez-vous  pas 
vous  supposer  faibles,  de  peur  d'employi  r 
vos  forces  contre  vos  penchants?  Vous  êtes 
faibles  !  est-ce  que  le  salut  et  l'éternité  ne 
méritent  aucun  effort?  Faut-il  satisfaire  vos 
passions,  la  difficulté  devient  pour  vous  un 
attrait.  S'agit-il  du  salut,  le  moindre  obsta- 
cle vous  déconcerte;  vous  n'exagérez  votre 
faiblesse  que  pour  déguiser  votre  lâcheté. 
Vous  voudriez  qu'en  continuant  de  vivre 
dans  une  molle  indolence,  l'ouvrage  de  vo- 
tre salut  fût  tout  à  coup  parfait  ;  que 
l'homme  chrétien  se  formât  en  vous  au  mi- 
lieu du  repos  et  des  délices  ;  que  vos  chaî- 
nes, comme  celles  de  Pierre,  se  brisassent 
pendant  votre. sommeil  ;  qu'une  main  invi- 
sible vous  fit  passer  sans  efforts,  de  l'es 
clavage  du  péché  à  la  libeité  des  enfants 
de  Dieu,  et  qu'en  un  mot  la  grâce  opé- 
rât en  vous  le  salut  sans  vous-mêmes. 
Vous  êtes  faibles,  vous  pouvez  le  dire  sans 
doute  ;  mais  dites-le  sous  les  yeux  de  Dieu, 
dans  un  esprit  de  gémissement,  d'humilia- 
tion et  de  prière.  Nous  pouvons  et  nous 
devons  le  dire;  tous  les  saints  l'ont  dit  et 
l'ont  pensé  d'eux-mêmes  :  mais  en  ont-ils 
conclu  qu'ils  devaient  abandonner  l'ouvrage 
de  leur  salut  ?  Cette  idée  de  leur  faiblesse 
les  a-t-elle  jetés  dans  un  lâche  découra- 
gement? Ils  se  sont  défiés  d'eux-mêmes,  il 
est  vrai,  mais  ils  ne  se  sont  jamais  déliés  de. 
Dieu;  ils  ont  cru  qu'il  était  plus  fort  pour 
nous  sauver  que  nous  ne  sommes  faibles 
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pour  nous  perdre,  et  c'est  ce  qui  les  sou- 
tenait et  les  encourageait.  Je  connais  ma 
fragilité,  disait  saint  Paul,  mais,  tout  faible 
q.uc  je  suis,  je  puis  tout  en  celui  qui  me 
fortifie  :  Omnia  passwn  in  eo  qui  me  con- 
fortât. (Philip.,  IV.)  Tout  faible  que  je  suis, 
j'ai  néanmoins  rempli  Jes  plus  pénibles 
devoirs,  et  j'ai  soutenu  les  plus  grands 
travaux ,  parce  que  je  n'ai  pas  travaillé 
seul,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec  moi  :  Non 
ego'solus,  sed  gratia  Dei  mecum.  (ibid.) 

A  son  exemple,  mes  frères,  détournez  de 
temps  en  temps  les  yeux  de  dessus  votre 
propre  faiblesse  pour  les  élever  vers  le 
ciel,  d'où  vous  vient  votre  secours;  voyez 
la  main  puissante  qu'on  vous  tend,  et  dites- 
vous  à  vous-mêmes  :  si  mon  impuissance 
naturelle  décidait  de  mon  salut,  je  devrais 
désespérer  du  succès;  mais  Dieu  se  charge 
de  le  faire  réussir  par  sa  grâce  :  je  n'y 
travaillerai  pas  seul,  Dieu  veut  bien  y  tra- 
vailler avec  moi  :  Non  ego  solus,  sed  gratin 
Dei  mtcum.  Il  me  reste  une  pénible  carrière 
à  fournir,  bien  des  [léchés  à  expier,  bien  des 
fiassions  h  dompter,  bien  des  vertus  à  pra- 
tiquer, bien  des  liens  à  briser,  bien  des  obs- 
tacles à  surmonter,  bien  des  précautions 
à  me  prescrire;  mais  je  réussirai  à  m  "ac- 
quitter de  tous  ces  devoirs,  et  les  voies  les 
[dus  âpres  s'aplaniront  sous  mes  pas  ;  pour- 
quoi ?  parce  que  la  grâce  de  Jésus-Christ 
sera  auprès  de  moi,  avec  moi,  dans  moi, 
pour  me  seconder,  pour  me  diriger,  pour 
me  fortifier.  Ainsi  quand  mes  péchés  se 
seraient  multipliés  comme  les  cheveux  de 
ma  tête,  quand  ma  consience  n'olfiirait  à 
mes  yeux  que  des  abîmes,  quand  je  serais 
possédé  de  toutes  les  passions,  assailli  de 
tontes  les  tentations,  j'agirai  avec  courage, 
je  combattrai  avec  avantage,  je  persévérerai 
jusqu'à  la  fin;  et  d'où  partira  celte  force? 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  Gratia  Dei 
mecum.  Son  attrait  et  sa  vertu  me  rendront 
tout  possible;  c'est  trop  peu  dire,  elle  me 
rendra  tout  facile,  tout  doux,  tout  aisé;  car 
celte  grâce,  après  tout,  fait  mener  une 
vie  réglée;  mais  dans  cette  vie  réglée 
elle  fait  couler  mille  consolations;  elle 
engage  à  de  pénibles  efforts  ,•  mais  elle 
porte  avec  elle  la  foTce  et  l'onction  ;  elle 
détourne  des  plaisirs  profanes,  mais  elle 
procure  des  plaisirs  secrets  qui  dégoûtent 
de  tous  les  autres;  elle  fait  quelquefois 
verser  des  larmes,  mais  ces  larmes  sont 
essuyées  par  la  main  de  Dieu  ;  elle  com- 
bat toutes  les  passions,  mais  elle  donne  un 
repos  que  toutes  les  passions  ne  trouvent. 
pas;  elle  traverse  quelquefois  nos  prospé- 
rités temporelles,  mais  elle  donne  la  paix 
du  coeur,  qui  surpasse  toute  la  félicité 
du  siècle;  elle  sait  enfin  captiver  toutes 
nos  volontés  par  sa  douceur,  les  sou- 
mettre sans  les  contraindre,  et  les  gagner 
par  un  attrait  gui  ne  nécessite  pas,  mais 
qui  se  fait  suivre  librement.  Pourquoi  ne 
me  délerminerais-je  pas  à  la  suivre?  Pour- 
quoi ne  leiilera:s-je  pas  des  efforts  que 
lieu  s'engage  d'appuyer  et  d'adoucir  tout  à 


la  fois    par    sa  grâce  :  Non    ego   soins,   sed 
gratia  Dei  mecum. 

Mais  je  vous  entends  me  répondre  au  iond 
de  votre  cœur,  que  tout  ce  que  je  dis  est 
bon  pour  ceux  en  qui  celte  grâce  opère,  qui 
l'éprouvent  et  qui  la  sentent  en  eux-mêmes; 
mais  que  pour  vous,  vous  savez  bien,  à  la 
vérité,  que  la  grâce  vous  a  été  méritée  par 
Jésus-Christ;  que  néanmoins  votre  cœur 
n'est  point  touché,  que  votre  volonté  n'est 
point  émue;  qu'elle  est  toujours  rampante, 
qu'elle  ne  sent  ni  vie  ni  action  ni  attrait 
pour  la  vertu;  qu'en  un  mot,  vous  n'avez 
point  la  grâce,  et  surtout  celte  grâce  puis-' 
saule,  celle  grâce  de  salut  après  laquelle 
vous  soupirez.  Vrous  nous  direz....  hélas  1 
(pic  nous  direz-vous  qui  ne  vous  condamne? 
Que  pourrez-vous  dire  qui  n'accuse  votre 
ingratitude  et  votre  lâcheté?  Vous  n'avez 
pas  la  grâce  :  mais  ne  rougissez-vous  pas 
de  vos  excès?  Ne  tremblez- vous  pas  sur  vo- 
tre destinée?  Vos  plaisirs  criminels  ne  vous 
coûlenl-ils  point  de  remords?  En  un  mot, 
mille  mouvements  secrets  qui  troublent  vo- 
tre âme  ne  vous  démentenl-ils  pas,  lorsque 
vous  diles  que  vous  n'avez  pas  la  grâce? 
Mais  vous  n'avez  pas,  au  moins,  cette  grâce 
puissante  à  laquelle  doivent  céder  vos  pas- 
sions. Et  pourquoi  ne  l'avez-vous  pas? 
parce  que  vous  négligez  tous  les  moyens  do 
l'obtenir.  Pourquoi  ne  l'avez-vous  pas?  Parce 
que  vous  abusez  des  grâces  plus  communes, 
cl  que,  pair  vos  résistances  obstinées,  vous  eu 
empêchez  le  dernier  et  plein  effet.  Pourquoi 
ne  l'avez-vous  pas?  Parce  que  vous  attendez 
tranquillement  et  sans  effort  qu'elle  vous 
prévienne.  Mais  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
ne  veut  aider  que  celui  qui  cherche  à  être 
aidé  :  Nec  adjuvari  potest  nisi  quisponle  ali-r 
quid  conotur.  Si  vous  voulez  que  la  grâeo 
lève  les  obstades  que  votre  cœur  met  à  vo- 
tre salul,  commencez  vous-mêmes  à  lever 
les  obstacles  que  votre  vie  met  à  la  grâce. 
Si  vous  voulez  qu'elle  vous  attire,  commen- 
cez à  l'attirer  vous-mêmes  par  de  bonnes  œu- 
vres; commencez,  dit  le  Seigneur,  par  sus- 
pendre le  cours  de  vos  excès  ;  donnez  un 
frein  à  vos  liassions,  pratiquez  des  œuvres 
de  miséricorde  et  de  justice,  faites  d'abord 
ce  qui  dépond  de  vous  pour  désarmer  ma 
colère  et  pour  fléchir  ma  clémence,  et  si  je 
refuse  mes  secours  à  votre  persévérance, 
accusez  ma  rigueur  si  vous  l'osez  :  Venite 
et  arouite  me.  Si  la  conversion  de  Saul  s'o- 
péra dans  un  moment,  celle  d'Augustin  fut 
le  fruit  de  ses  efforts  :  la  grâce  ne  nous  man- 
quera pas.  pour  le  salut,  si  nous  ne  manquons 
pas  à  la  grâce.  Voyons  donc  la  manière  d'y 
répondre. 

SECONDE    ÇART1E. 

Répondre  à  la  grâce,  mes  frères,  c'est  se 
conformer  aux  desseins  que  Dieu  se  propose 
lorsqu'il  nous  la  donne.  Or,  que  ce  propose 
Dieu  lorsqu'il  nous  donne  sa  grâce?  Il  se 
propose  de  manifester  sa  bonne  volonté 
pour  nous,  et  le  désir  sincère  qu'il  a  de  nous 
sauver  :  car  s'il  ne  voulait  pas  nous  sauver, 
il  ne  nous  donnerait  pas  sa  grâce.  11  se  pro- 
pose encore  de  nous  exciter  nous-mêmes  à 


521 


CAREME.  —  SERMON 


99 


travailler  à  noire  sa  lu*,  conjointement  avec 
lui  :  car  sans  cela  nous  n'aurions  aucun  mé- 
rite. Pour  répondre  à  lu  grâce  il  faut  donc 
de  notre  paît,  1°  une  foi  vive,  qui  nous 
fasse  croire  avec  fermeté  que  Dieu  vent  sin- 
cèrement noire  salut.  2°  il  faut  en  môme 
temps  des  violences  et  des  efforts  qui  mon- 
trent que  nous  le  voulons  sincèrement  nous- 
mêmes  :  foi  vive,  violences  salutaires,  dont 
nous  voyons  un  parfait  modèle  dans  la  Sa- 
maritaine. D'une  part  elle  se  conlie  en  Jé- 
sus-Chrisf,  qu'elle  regarde  comme  son 
Sauveur  :  de  l'autre,  elle  se  délerniine  aux 
[dus  pénibles  efforts  pour  obéir  à  Jésus- 
Christ,  qu'elle  regarde  comme  son  maître. 

A  peine  la  grâce  de  Jésus-Christ  a-t-elle 
ouvert  les  yeux  à  la  femme  de  Samarie,  à 
peine  s'est'il  fait  connaître,  non-seulement 
pour  un  prophète,  mais  pour  le  Messie  at- 
tendu dans  Israël  ,  qu'elle  espère  de  lui 
l'eau  qui  jaillit  à  la  vie  éternelle.  Je  vois 
bien,  dit-elle,  que  vous  êtes  un  prophète, 
donnez-moi  de  cette  eau  préc'euse  que  vous 
:y 'offrez  si  gratuitement,  afin  que  je  n'aie 
plus  soif  :  Domine,  ut  video,  propheta  es  tu  : 
(la  mihi  liane  aquam,  ut  non  sitiam  in  œler- 
■num.  Ce  ne  sont  plus  ces  diflî  ul tés  frivoles 
et  ces  objections  captieuses  qu'elle  opposait 
d'abord  à  la  charité  de  son  Sauveur;  on  ne 
voit  point  d'hésitation  dans  sa  prière;  elle 
ne  dit  point,  comme  celui  qui  demandait  la 
guérison  de  son  lils  :  si  vous  le  pouvez,  ai- 
dez-moi ;  elle  ne  dit  pas,  comme  le  disait 
un  lépreux:  si  vous  le  voulez,  vous  pouvez 
me  guérir  ;  elle  ne  doute  ni  du  pouvoir  ni 
de  la  volonté  du  Fils  de  Dieu,  elle  sollicite 
sa  bonté  comme  sûre  d'en  obtenir  les  effets; 
elle  le  voit  presque  succombant  sous  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  pour  saisir 
Je  moment  de  l'instruire  et  de  la  Convertir, 
l'écoulant  avec  douceur,  la  supportant  avec 
patience,  lui  répondant  avec  bonté;  à  ces 
traits  elle  ne  peut  méconnaître  un  Dieu  qui 
veut  la  sauver,  et  celte  disposition  de  con- 
fiance et  de  foi  est  le  premier  pas  qu'elle 
fait  dans  la  voie  du  salut  :  c'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  pour  opérer  notre  saint,  con- 
jointement avec  la  grâce  de  Dieu,  nous  de- 
vons croire  que  Dieu  veut  nous  sauver 
nous-mêmes  personnellement.  J'ajoute  que 
cette  espérance  et  celte  foi  sont  des  dispo- 
sitions essentielles  au  salut,  et  je  commence 
par  le  premier  article.  Oui,  mes  frères,  c'est 
un  devoir  à  l'égard  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes  de  croire  que  Dieu  veut  nous  sauver, 
et  nous  personnellement  ;  devoir  fondé  sur 
l'ordre  de  Dieu,  qui  nous  commande  d'espé- 
rer en  lui.  Espérez  en  moi,  dil-il  par  son 
prophète,  et  soyez  assurés  de  mon  secours. 
Espérez  en  Dieu,  dit-il  ailleurs,  et  failes  le 
bien;  vous  tous  enfin  qui  craignez  le  Sei- 
gneur, espérez  tout  de  sa  miséricorde  :  en 
un  mol,  il  est  de  foi  que  Dieu  nous  ordonne 
à  tous  d'espérer  en  lui,  comme  il  nous  or- 
donne de  croire  en  lui  et  de  l'aimer. 
L'espérance  en  Dieu  est  donc  pour  nous 
d'une  obligation  étroite,  comme  la  loi  et 
comme  l'amour  de  Dieu  :  or,  être  obligé 
d'espérer  en  Dieu,  c'est  être  obligé  d'espé- 
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rer  le  royaume  de  Dieu,  la  possession  éler» 
nelle  de  Dieu,  le  bonheur  des  élus  de  Dieu; 
en  sorte  qu'il  ne  nous  e*t  jamais  permis, 
tant  que  nous  vivrons  sur  la  terre,  de  nous 
entretenir  dans  la  pensée  et  dans  la  créance 
formelle  que  nous  serons  du  nombre  des 
réprouvés.  Pourquoi?  parce  que  dès  lors 
nous  violerions  expressément  le  commande- 
ment cl  la  vertu  d'espérance;  et  renoncer  à 
la  vertu  d'espérance,  c'est  un  des  plus  énor- 
mes péchés,  ou  plutôt  c'est  le  comble  de 
tous  les  péchés. 

Devoir  fondé  sur  les  promesses  de  Dieu. 
Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais 
qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  dit  le  Sei- 
gneur, il  a  plu  au  Père  céleste  de  vous  don- 
ner son  royaume  ,  dit  Jésus-Christ.  Dieu 
s'est  engagé  de  nous  sauver,  dit  saint  Paul, 
il  a  confirme'  sa  parole  par  serment,  et  pour 
gage  de  son  serment,  il  nous  a  donné  sou 
Fils  unique.  A  qui  croirons-nous  donc,  si 
nous  ne  croyons  à  la  parole  expresse  de 
Dieu,  scellée  et  confirmée  si  solennellement  ? 
Ce  serait  faire  injure  à  Dieu  de  douter  de 
la  vérité  de  ce  qu'il  a  dit;  n'est-ce  pas  lui 
faire  un  pareil  outrage  de  révoquer  en 
doute  l'accomplissement  de  ce  qu'il  a  pro- 
mis? 

Devoir  fondé  sur  la  conduite  de  Dieu. 
Lorsque  nous  étions  ses  ennemis,  il  nous  a 
recherchés  le  premier,  et  nous  a  réconciliés 
à  lui  par  la  morl  de  Jésus-Christ.  C'est  là- 
dessus  que  saint  Paul  disait  aux  premiers 
fidèles  :  celui  qui  a  commencé  en  vous  l'ou- 
vrage de  voire  salut,  ne  cessera  de  le  per- 
fectionner jusqu'au  jour  de  son  accomplis* 
sèment;  et  il  est  juste,  ajoute  l'Apôtre,  que 
j'aie  ce  sentiment  de  vous  tous  :  Juslum  est 
mihi  hoc  senlire  de  omnibus  vobis.  (Phi- 
«p.,  I.)  Car  enfin,  conlinue-t-il,  el  c'est  la 
conséquence  que  nous  devons  tirer  pour 
nous-mêmes  :  si  lorsque  nous  étions  les 
ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été,  contre 
toute  espérance  et  contre  loule  apparence, 
réconciliés  à  lui  par  la  mort  de  son  Fils,  à 
plus  forte  raison  nous  accordera-t-il  désor- 
mais et  maintenant  le  salut,  pour  la  vie  et 
la  mort  de  ce  même  Fils:M«/f<?  magis  recota 
ciliati  suivi  erimus  in  vita  ipsius.  (ïiom.,  V.) 

Devoir  fondé  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  A  ce  mot,  mes  très-chers  frères,  ne 
sentez-vous  pas  renaître  et  se  ranimer  toutes 
vos  espérances?  Ne  vous  rappelez-vous 
pas  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
vous?  Ne  vous  représentez-vous  pas  tous 
les  étals  où  son  amour  l'a  réduit  pour  voire 
salut  ?Ne  vous  dites-vous  [tas  à  vous-mêmes, 
qu'il  s'est  tevôlu  de  votre  chair;  qu'il  a  pris 
sur  lui  vos  infirmités  pour  vous  communi- 
quer sa  force;  qu'il  s'est  chargé  de  vos  ini- 
quités pour  vous  associer  à  sa  justice;  qu'il 
a  souffert  la  mort  pour  vous  donner  la  vie; 
qu'il  s'est  mis  à  votre  place  pour  vous  met- 
tre à  la  sienne;  qu'il  n'a  rien  fait  que  pour 
votre  salut;  que  ses  souffrances,  ses  satis- 
factions, ses  adorations,  ses  actions,  le  prix 
de  son  sang  sont  des  richesses  qui  vous 
sont  acquises;  que  ses  mérites  sont  les  vô- 
tres ;  que   Dieu   ne   voit  eu  vous  que  son 
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Fils  unique,  et  qu'il  re  saurait  vous  regar- 
der un  moment  sans  vous  voir  tout  couverts 
rie  son  sang?  Eh  !  que  vous  demande-t-on 
ici  pour  reconnaître  tout  cela  ?  Est-ce  quel- 
que chose  au-dessus  de  vos  forces,  quelque 
chose  de  révoltant,  quelque  chose  qui  ré- 
pugne à  vos  sentiments  naturels?  Non  : 
c'est  de  croire  que  Dieu  vous  a  aimés,  qu'il 
vous  aime  et  qu'il  vent  vous  sauver,  non 
par  vos  mérites,  mais  par  les  mérites  de 
Jésus  Christ  :  c'est  de  vouloir  bien  vous  sou- 
venir que  tous  les  mérites  de  Jésus-Christ 
vous  sont  propres  cl  personnels  ;  qu'il  vous 
est  tout  en  toutes  choses,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  II  est  vrai  que  vous  n'avez 
rien  par  vous-mêmes;  mais  vous  êtes  riches 
en  Jésus-Christ,  vos  mérites  sont  ceux  do 
Jésus-Christ  :  vous  n'en  êtes  donc  pas  dé- 
pourvus, puisque  Jésus-Christ  en  est  comblé; 
vous  n'avez  aucun  droit  au  ciel,  mais  il  vous 
a  cédé  le  sien  ;  et  no  pas  croire  après  cela 
que  Dieu  veut  vous  sauver,  c'est  nier  tous 
les  droits  de  Jésus-Christ,  méconnaître  le 
prix  de  sa  rédemption,  de  sa  satisfaction,  de 
sa  médiation;  et  comprenez-vous  l'atrocité 
d'un  tel  crime? 

Devoir  fondé  sur  la  grâce  de  notre  adop- 
tion. Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  vous  avez  acquis 
un  pouvoir  spécial  de  devenir  enfants  de 
Dieu.  Ce  Dieu  saint  veut  que  nous  l'appe- 
lions notre  Père;  il  nous  appelle  ses  enfants, 
et  Jésus-Christ  lui-même  nous  appelle  ses 
frères  :  nous  ayant  acquis  et  associés  h  lui 
par  son  propre  sang,  avant  môme  que  nous 
fussions  au  monde  :  que  dis-je  1  avant  l'ori- 
gine du  monde,  le  Seigneur  a  prédestiné 
Jésus-Christ  pour  être  notre  premier-né  ;  il 
nous  a  nous-mêmes  élus  gratuitement  pour 
être  ses  membres  vivants  :  nous  sommes 
donc,  encore  une  fois,  les  enfants  de  Dieu 
et  les  frères  de  Jésus-Christ.  Or,  tous  les 
enfants  ont  droit  à  l'héritage  du  père,  les 
frères  de  Jésus-Christ  sont  les  cO-héritiers 
de  sa  gloire  :  par  conséquent,  en  qualité 
d'enfants  do  Dieu  et  de  frères  de  Jésus- 
Christ,  nous  devons  attendre  avec  fermeté 
le  royaume  de  Dieu;  nous  le.  devons,  dis-je, 
et  c'est  là,  selon  saint  Paul,  la  vraie  ma- 
nière de  soutenir  dignement  le  titre  auguste 
de  notre  adoption  divine.  Vous  êtes  la  mai- 
son de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  vous  êtes  son 
peuple  et  ses  enfants,  si  toutefois  vous 
conservez  jusqu'à  la  fin  l'espérance  et  la 
foi  que  vous  lui  devez  ;  nous  taisant  enten- 
dre par  là  que  le  défaut  d'espérance  est 
seul  capable  de  nous  dégrader  et  de  nous 
perdre. 

Sur  quoi  j'établis  la  seconde  proposition 
que  j'ai  avancée,  c'est  que  le  succès  de  notre 
salut,  dépend  de  la  vive  persuasion  que  Dieu 
veut  nous  sauver.  Sans  cette  vive  persuasion 
nous  tomberons  dans  les  excès  de  tant 
d'autres  dont  parle  saint  Paul,  qui,  renon- 
çant à  toute  espérance,  s'abandonnent  à  la 
corruption  de  leurs  désirs  :  Desperanles 
semetipsos,  tradiderunt  in  operalionem  im- 
mundttiœ  omnis.  (Ephes,,  IV.) 

En  effet,  mes  frères,  du  moment  que  la 


volonté  de  Dieu  touchant  mon  salut  me  de- 
vient douteuse  et  incertaine,  la  mienne  de- 
vient indéterminée  et  chancelante:  toute  ma 
ferveur  s'éteint,  tout  mon  zèle  s'amortit; 
plus  do  pénitence,  plus  de  bonnes  œuvres, 
parce  que  je  ne  sais  si  tout  cela  doit  contri- 
buer à  mon  salut.  Dès  lors  toutes  mes  pas- 
sions se  réveillent,  tous  les  plaisirs  s'offrent 
à  moi  comme  pour  mo  consoler  ;  le  crime  n'a 
plus  rien  qui  m'alarme ,  parce  que  je  suis 
prêt  à  renoncer  à  mon  salut,  dès  que  je  m'i- 
magine que  Dieu  n'y  pense  pas  :  Desperanles 
semetipsos ,  tradiderunt  in  operalionem  im- 
tnunditiœ  omnis.  Pour  me  rappeler  à  mon 
cœur  et  pour  me  ramener  de  mes  égarements, 
on  a  beau  m'exposer  les  vérités  les  plus 
terribles  de  la  religion,  me  dépeindre  les 
jugements  do  Dieu,  ses  arrêts,  ses  ven- 
geances, et  tous  les  tourments  de  l'enfer;  et 
moi  je  dirai  :  Que  sais-je  s'il  est  en  mou 
pouvoir  de  l'éviter,  cet  enfer,  puisque  je  ne 
sais  si  Dieu  veut  me  sauver.  On  me  repré- 
sentera la  gloire  du  ciel,  le  bonheur  des 
saints,  leurs  récompenses  éternelles,  et  moi 
je  dirai  :  Que  sais-je  si  je  suis  appelé  à 
cette  gloire,  à  ce  bonheur,  puisque  je  no 
sais  si  Dieu  veut  me  sauver.  On  me  rappel- 
lera la  mort  de  Jésus-Christ,  son  sacrifice 
toujours  subsistant,  l'abondance  de  ses  mé- 
rites et  le  prix  infini  de  son  sang,  et  moi  je 
dirai  :  Que  sais-je  si  co  sang  est  le  prix  de 
ma  rédemption,  puisque  je  ne  sais  si  Dieu 
veut  me  sauver.  Avec  de  si  déplorables  dis- 
positions, me  voilà  prêt  à  tout  quitter,  à 
tout  abandonner,  et  à  suivre  au  hasard  et 
sans  précaution  ma  bonne  ou  mauvaise  des- 
tinée :  Desperanles  semetipsos,  tradiderunt  in 
operalionem  immunditiœ  omnis. 

Par  une  règle  toute  contraire,  quand  je 
puis,  pour  ainsi  dire,  me  répondre  de  Dieu, 
et  compter  sur  les  desseins  de  sa  bonté; 
quand  "je  fais  réflexion  qu'il  a  pensé  à  moi 
de  toute  éternité,  qu'il  y  pense  présentement 
encore;  qu'il  est  sans  cesse  attentif  à  con- 
sommer l'ouvrage  de  mon  salut  comme  il  l'a 
commencé;  quand,  au  pied  des  autels  et 
dans  le  silence  des  passions,  mon  cœur  mo 
dit  secrètement  que  le  Dieu  que  j'adore 
tient  ses  yeux  attachés  sur  moi,  qu  il  me  tend 
les  bras,  qu'il  me  prévient,  qu'il  me  re- 
cherche, qu'il  m'ouvre  toutes  les  voies,  qu'il 
me  fournit  tous  les  moyens  de  me  sauver; 
mon  âme  à  cette  pensée  se  réveille  et  s'en- 
courage; la  reconnaissance  m'anime,  l'espé- 
rance me  soutient:  je  redouble  mon  travail', 
parce  que  je  sais  qu'il  ne  sera  pas  sans 
fruit  ;  je  me  hâte,  je  cours,  parce  que  je  sais 
que  je  no  cours  pas  en  vain;  je  cherche  à 
m'enrichir  de  toutes  les  vertus,  j'ajoute 
bonnes  œuvres  sur  bonnes  œuvres,  mérites 
sur  mérites,  persuadé  que  je  sers  un  maître 
auprès  duquel  tout  a  son  prix  5  j'apprends  à 
aimer  mon  Dieu,  par  la  connaissance  cer- 
taine qu'il  m'a  aimé,  qu'il  m'aime  encore,  c' 
qu'il  veut  m'aimer  pendant  toute  l'éternité  ■ 
et  c'est,  jo  le  répète,  cette  connaissance, 
cette  vive  persuasion  qui  consomment  la 
sanctification  et  le  salut.  Aussi  lapôtic  saint 
Jean  croit-il  avoir  suffisamment  dépeint  les 
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plus  parfaits  chrétiens,  lorsqu  il  a  dit  qu'ils 
sont  pleinement  convaincus  que  Dieu  les 
aime  :  Et  nos  cognovimus  et  credidimus  cha- 
ritati  quant  habet  Deus  in  nobis.  (I  Joon.,  II!.) 
C'est  tout  dire.  En  effet,  tout  le  fond  de  la 
religion,  et,  par  conséquent,  tout  le  succès 
de  notre  salut,  dépend  de  notre  amour  pour 
Dieu  ;  on  ne  peut  croire  l'amour  que  Dieu  a 
pour  nous,  sans  êlre  pénétré  de  confiance, 
île  reconnaissance  et  d'amour  pour  lui  :  on 
ai  me  nécessairement  dès  qu'on  a  compris  com- 
bien on  est  aimé.  Comprenons  donc  à  quel 
point  Dieu  nous  aime,  et  nous  l'aimerons  h 
proportion  :  si  nous  l'aimons,  nous  accom- 
plirons toute  la  loi  :  si  nous  accomplissons 
loule  la  loi,  notre  salut  est  assuré.  J'ai  donc 
dit  avec  vérité  que  pour  correspondre  à  la 
grâce  et  pour  opérer  notre  salut,  il  faut 
croire  que  Dieu  veut  sincèrement  nous  sau- 
ver; ce  qui  n'est  point  opposé  aux  paroles 
de  l'Apôtre, qui  nous  recommande  d'opérer 
notre  salut  avec  crainte  et  tremblement.  Oui, 
nous  devons  trembler,  mais  sur  nous-mêmes; 
nous  devons  nous  défier,  non  de  Dieu,  mais 
de  nous-mêmes;  nous  devons  craindre,  non 
les  dispositions  de  Dieu,  mais  les  nôtres. 
Dieu  est  bon  par  lui-même  :  s'il  est  sévère, 
c'est  nous-mêmes  qui  lui  mettons  les  armes 
à  la  main  contre  nous-mêmes.  Assurons-nous 
une  bonne  fois  de  nous-mêmes,  et  soyons 
sûrs  de  notre  Dieu.  C'est  pourquoi  j'ajoute 
(jue  Dieu  voulant  sincèrement  notre  salut, 
nous  devons  nous  faire  une  violence  conti- 
nuelle, qui  prouve  que  nous  le  voulons  sin- 
cèrement nous-mêmes. 

Ainsi  l'a  pratiqué  la  Samaritaine.  Elle  a 
fait  plus  :  elle  s'e^t  fait  une  généreuse  vio- 
lence pour  obéir  à  Jésus-Christ  et  pour  co- 
opérer à  son  salut  avec  la  grâce.  J'appelle 
d'abord  une  violence  pénible,  la  confession 
humiliante  qu'elle  fait  de  sa  conduite  hon- 
teuse :  comme  elle  n'hésite  pas  à  s'avouer 
coupable  devant  Jésus-Christ,  elle  ne  rougit 
pas  de  son  changement  devant  les  hommes; 
elle  ne  connaît  point  ces  timides  précautions 
que  le  respect  humain  oppose  à  la  censure 
du  monde  ;  après  avoir  quitté  sa  cruche,  fi- 
gure de  ses  désirs  terrestres  et  périssables, 
elle  court  réparer  ses  scandales  et  former 
dans  la  ville  de  Sichar  de  nouveaux  disciples 
a  Jésus-Chrisl  ;  en  un  mot,  en  croyant  que 
Jésus-Christ  veut  sincèrement  son  salut,  elle 
donne  toutes  les  preuves  qu'elle  le  veut  sin- 
cèrement elle-même. 

En  est-il  ainsi  de  nous,  mes  frères?  vou- 
lons-nous efficacement  notre  salut?  Usons- 
nous  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
le  faire  réussir;  des  moyens  mêmes  les  plus 
pénibles  et  les  [dus  rigoureux,  dès  que  nous 
savons  qu'ils  sont  certains?  Ces  moyens  les 
plus  certains  et  les  plus  infaillibles,  ce  sont 
ceux  queDieunousprescrit;  et  qu'est-ce  que 
Dieu  nous  prescrit  essentiellement  par  rap- 
port au  salut?  La  violencecontre  nous-mêmes. 

Jésus-Christ  n'a  rien  omis  pour  nous  le 
faire  comprendre;  il  a  mille  fois  insisté  sur 
ce  point,  et  la  force  des  expressions  dont  il 
se  sert  nous  montre  que  rien  n'est  plus 
important  que  celte  vérité.  S'il  parle  de  la 
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voie  du  salut,  il  s'écrie,  avec  une  espèce 
d'étonnement,  qu'elle  est  étroite  et  difficile; 
s'il  parle  du  royaume  que  son  Père  nous  a 
préparé,  il  nous  avertit  que  l'on  ne  l'emporte 
que  par  la  violence;  s'il  emploie  des  com- 
paraisons et  des  images ,  elles  servent  à 
montrer  que  le  salut  esi  difficile.  Ici,  c'est  un 
festin  où  Jésus-Christ  invite  tout  le  monde, 
mais  il  faut  tout  quitter  pour  s'y  trouver. 
Là,  c'est  une  pierre  précieuse  qui  nous  est 
offerte,  mais  il  faut  tout  vendre  pour  l'ache- 
ter. Ailleurs,  c'est  un  royaume  à  conquérir; 
mais  il  faut  soutenir  des  combats,  livrer  des 
assauts  pour  le  posséder.  Dans  un  autre  en- 
droit, c'est  une  moisson  qui  nous  est  pro- 
mise, mais  il  faut  cultiver  le  champ  du  père 
de  famille  pour  la  recueillir:  c'est  une  ré- 
compense qui  nous  est  proposée,  mais  il  faut 
porter  le  poids  du  jour  et  de  la  nuit  pour 
l'obtenir.  Tantôt  c'est  un  édifice  dont  la 
structure  coûte  des  frais  immenses;  tanlôt 
c'est  une  vigne  dont  on  chasse  tout  ouvrier 
paresseux;  tanlôt  c'est  un  héritage  qu'on 
no  possède  qu'après  avoir  bu  le  calice  de 
Jésus-Christ.  Que  conclut  Jésus-Christ  do 
tout  cela?  C'est  qu'il  faut  donc  nous  faire 
violence,  c'est  qu'il  faut  donc  faire  des  ell'oris 
constants  et  laborieux  pour  entrer  dans  la 
royaume  do  Dieu  :  Contcndite  intrare.  Yio- 
lenli rapiunt illud.  (Luc,  XIII.) 

Ce  qui  nous  rend  cette  violence  si  néces- 
saire, c'est  d'un  côté  la  perfection  qui  nous 
est  prescrite,  et  de  l'autre  l'opposition  na- 
turelle que  nous  avons  à  cette  perfection. 
D'un  côté,  la  perfection  qui  nous  est  pres- 
crite; on  exige  de  nous  un  amour  pour 
Dieu  supérieur  à  tout,  prêt  à  tout  sacrifier; 
o  ne  dis  pas  plutôt  que  de  renoncer  h  su 
religion,  mais  plutôt  que  de  violer  le 
moindre  des  commandements  de  Dieu  ;  un 
amour  pour  le  prochain,  qui,  non-seulement 
pardonne  du  fond  du  cœur  les  injures  les 
plus  atroces,  mais  qui  fasse  du  bien  à  ceux 
qui  nous  font  les  plus  indignes  traitements: 
une  foi  qui  non-seulement  nous  fasse  croire 
les  vérités  les  plus  supérieures  à  la  raison, 
mais  qui  nous  rende  prêts  à  les  signer  de 
notre  sang;  une  pureté  qui  non-seulement 
évite  toute  souillure,  mais  qui  s'arrache 
l'œil  môme  qui  peut  être  un  sujet  de  scan- 
dale ;  une  humilité,  qui  non -seulement 
n'ambitionne  pas  la  première  place,  mais 
qui  choisisse  prôférablement  la  dernière; 
un  désintéressement,  qui  non-seulement 
n'attente  pas  au  bien  d'autrui,  mais  qui  sa- 
che, dans  l'occasion,  sacrifier  le  sien  pro- 
pre; une  mortification  sévère,  qui  s'interdise 
tout  ce  qui  n'est  que  pour  le  plaisir;  uno 
ferveur  toujours  renaissante,  qui  n'aspire 
pas  moins  qu'à  l'imitation  de  Dieu  même; 
une  pureté  d'intention,  qui  ne  se  propose 
que  la  gloire  de  Dieu  ;  une  faim  et  une  soif 
de  la  justice,  qui  noua  dégoûtent  de  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu.  C'est  la  su- 
blimité de  ces  devoirs,  qui,  d'un  côté,  nous 
rend  la  violence  nécessaire,  et  de  l'autre, 
ai-je  ajouté,  c'est  l'opposition  naturelle  que 
nous  avons  à  ces  devoirs. 

La    corruption    qui  nous   est   naturello 
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courbe  notre  volonté  vers  la  ferre,  lui  fait 
redouter  tout  ce  que  Dieu  prescrit,  et  re- 
chercher tout  ce  que  Dieu  condamne.  Si 
l'homme  entreprend  de  se  tourner  vers  le 
bien,  l'inconstance  d'un  jour  à  l'autre,  la 
variété  de  ses  dispositions  le  rendent  mé- 
connaissable à  lui-même;  il  veut  le  bien,  la 
chair  ne  le  veut  pas;  la  foi  l'élève  vers  le 
ciel,  le  poids  de  ga  nature  l'entraîne  vers  la 
terre;  saint  Paul  lui-même  dit  qu'il  ressent 
une  loi  réprouvée  qui  contredit  la  loi  de 
Dieu.  Or,  cet  homme  que  je  dépeins  ici, 
c'est  nous-mêmes;  c'est  nous  qui  sommes 
cet  ennemi  de  tout  bien,  cet  ennemi  de  no- 
tre propre  salut,  qui  portons  dans  nous- 
mêmes  l'ennemi  le  plus  à  craindre  par  rap- 
port au  salut.  C'est  donc  contre  cet  ennemi 
que  doivent  se  réunir  toutes  nos  violences 
ot  tous  nos  efforts,  parce  que  nul  ennemi, 
quel  qu'il  soit,  ne  peut  nous  faire  autant  de 
mal  que  nous-mêmes.  Que  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer  se  liguent  contre  moi, 
elles  pourront  me  tenter,  me  presser,  me 
solliciter  ;  mais  elles  ne  me  feront  jamais 
succomber,  si  je  ne  le  veux  bien  moi-même. 
Que  tout  l'éclat  du  siècle,  tous  les  attraits 
de  la  volupté,  tous  les  objets  séduisants  de 
la  terre  conjurent  ma  porte,  et  s'offrent  a 
moi  sous  les  jours  les  plus  riants  pour 
m'enlever  mon  innocence,  avec  le  secours 
d'en  haut  je  la  conserverai  si  je  veux,  et  je 
ne  la  perdrai  que  parce  que  je  voudrai  bien 
la  perdre.  Tous  leurs  assauts  ne  me  vain- 
cront pas  malgré  moi,  et  ne  me  perdront 
jamais  sans  moi  ;  d'où  il  s'ensuit  que  je 
suis  donc  plus  redoutable  pour  moi ,  que 
tout  le  reste  du  monde  visible  ou  invisible, 
puisqu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'exclure  du 
royaume  du  ciel,  puisque  je  puis  moi  seul 
me  fermer  les  voies  du  salut,  et  que  je  suis 
tous  les  jours  prêt  à  m'attirer  en  cela  le 
dernier  de  tous  les  malheurs,  d'autant  plus 
redoutable,  que  je  suis  toujours  présent  à 
moi-même,  parce  que  je  me  porte  partout 
moi-même,  et  avec  moi  toutes  mes  pas- 
sions, toutes  mes  mauvaises  inclinations. 
Ainsi ,  quand  je  pense  à  me  défendre  [de 
mes  ennemis,  je  dois  penser  à  me  défendre 
surtout  de  moi-même  ;  je  dois  me  comporter 
avec  moi-même  comme  je  me  comporterais 
avec  un  ennemi  que  j'aurais  sans  cesse  à 
mes  côtés,  dont  tous  les  desseins  ten- 
draient à  ma  perte,  et  sur  lequel  je  devrais 
Je  mon  côté  prendre  toutes  mes  sûretés  et 
fous  mes  avantages,  pour  prévenir  et  dé- 
tourner tous  les  coups  qu'il  voudrait  me 
porter.  Point  de  salut  pour  nous,  si  nous  ne 
savons  ainsi  nous  haïr  et  nous  combattre 
nous-mêmes  ;  c'est  dans  ce  sens  que  Jésus- 
Christ  nous  dit  que  celui  qui  aime  son  âme 
dans  ce  monde  la  perdra  pour  l'autre,  et 
que  celui  qui  la  hait  [tour  la  vie  présente,  la 
sauvera  pour  la  vie  éternelle. 

Tout  cela  est  bien  rigoureux  ,  je  l'avoue, 
mais  tout  rigoureux  qu'il  est,  c'est  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  à  laquelle  il  ne  nous 
est  permis  de  rien  retrancher,  de  rien 
adoucir.  Tout  cela  est  bien  rigoureux,  mais 
tout  rigoureux    qu'il    est    c'est   ce  qu'ont 


pratiqué  tous  les  saints  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Tout  cela  est  bien  rigoureux,  mais, 
tout  rigoureux  qu'il  est,  il  est  indispensa- 
Ole.  Jésus-Clirist  a  mis  le  salut  à  ce  prix  ; 
il  donne  son  royaume  aux  conditions  qu'il 
lui  plaît;  c'est  au  maître  de  commander  et 
aux  disciples  de  se  soumettre.  Tout  cela 
est  bien  rigoureux;  il  faut  donc  conclure 
que  c'est  une  éirange  illusion  de  prétendre 
allier  une  vie  molle  et  sensuelle  avec  le 
salut,  une  vie  sans  gêne,  sans  bonnes  œu- 
vres, sans  mortification  et  sans  vigilance' 
avec  le  salut,  l'amour  du  monde  et  de 
nous-mêmes  avec  le  salut.  Tout  cela  est  ri- 
goureux ;  mais  tout  rigoureux  qu'il  est,  il 
n'est  ni  impossible,  ni  impraticable,  puisque 
Dieu  nous  conserve  sa  bonne  volonté,  qu'il 
nous  promet  sa  protection,  qu'il  nous  pro- 
digue ses  secours,  qu'il  nous  accorde  ses 
grâces,  et  qu'il  nous  fournit  tous  les  moyens 
de  salut.  Tout  cela  est  rigoureux;  mais, 
tout  rigoureux  qu'il  est,  celui  qui  refuse  de 
s'y  soumettre  se  condamne  lui-même,  parce 
qu'il  dépend  d'un  chacun,  avec  le  secours 
de  Dieu,  de  le  pratiquer;  en  sorte  qu'il  est  de 
foi  que  nous  ne  serons  jamais  damnés,  que 
pareeque  nous  n'aurons  pas  voulu  notre  salut, 
et  que  celui  d'entre  nous  qui  le  voudra 
constamment,  sincèrement,  efficacement, 
peut  se  flatter  de  l'obtenir  certainement. 

Etes -vous  de  ce  nombre,  mes  frères? 
voulez -vous  vous  sauver,  et  sentez -vous 
toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  la  de- 
mande que.  je  vous  lais?  Le  voulez-vous 
efficacement,  et  de  façon  à  ne  rien  épargner 
pour  cela?  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous 
voulez  être  sauvés,  tout  le  monde  veut  être 
sauvé;  mais  je  vous  demande  si  vous  voulez 
vous  sauver,  et  c'est  ce  que  plusieurs  ne  veu- 
lent pas  ;  c'est  pourquoi  plusieurs  ne  le  sont 
pas.  Le  voulez-vous  ?  Si  vous  le  voulez,  vous 
vous  sauverez,  parce  qu'on  fait  tout  ce  qu'on 
veut  lorsqu'il  est  possible,  et  qu'il  vous  est 
possible  de  vous  sauver.Assurez-vous  donc  de 
vous-mêmes  pour  le  temps,  et  soyez  sûrs  de 
Dieu,  de  ses  miséricordes  et  de  sa  gloire  pour 
l'éternité  bienheureuse  queje  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON  XII. 

Pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

sur  l'aumône. 

Accepit  Jésus  panes  ;  el  cum  gratias  egisset,  dislribuit 
diseumbentibus.  (Joun.,  VI.) 

Jésus-CItrislpril  les  pains;  cl  après  avoir  rendu  grâces, 
iVles  distribua  aux  assistants. 

Admirable  effet  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  !  Pressé  lui-même  de  la  faim,  nous 
l'avons  vu  se  refuser  un  miracle  pour  son 
propre  soulagement  ;  et,  témoin  de  la  né- 
cessité d'une  multitude  affamée,  nous  le 
voyons  aujourd'hui  renverser  les  lois  de  la 
nature  pour  subvenir  à  leur  besoin.  Il  nous 
apprend  par  là  que  la  compassion  est  son 
caractère,  et  qu'elle  doit  faire  celui  de  ses 
disciples.  Par  ce  seul  trait,  il  la  leur  prêche 
d'une  manière  qui  ne  laisse  ni  prétexte 
ni  réplique  aux  riches  qui  sont  l'e  plus  en 
étal  de  l'exercer.  S'il  ne  leur  accorde  pas  le 
don  des  miracles,  il  leur  fournit  l'abonaance 
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des  biens  dont  il  les  établit  dispensateurs. 
S'il  leur  ôte  le  pouvoir  de  multiplier  les 
richesses  de  sa  providence,  il  les  leur  donne 
toutes  multipliées,  pour  qu'ils  en  commu- 
niquent une  partie  à  leurs  frères  indigents  ; 
et,  lorsqu'il  leur  en  destine  plus  qu'au  com- 
mun des  hommes,  son  intention  n'est  autre 
que  de  fournir  aux  riches  un  moyen  de  sa- 
lut dans  la  miséricorde  qu'ils  exerceront 
envers  les  pauvres,  et  d'assigner  un  soula- 
gement à  leurs  besoins,  dans  les  secours 
qu'ils  recevront  des  riches. 

Combien  est-il  donc  essentiel  aux  riches 
de  seconder  les  intentions  de  Dieu  par  leurs 
aumônes,  et  combien  sont  à  plaindre  la 
plupart  des  riches,  puisqu'ils  s'y  montrent 
d'ordinaire  si  rebelles.  Quels  biens  ne  se 
procurent-ils  pas  lorsqu'ils  y  sont  fidèles, 
et  de  quels  maux  ne  sont-ils  pas  menacés 
s'ils  en  sont  prévaricateurs. 

Providence  de  Dieu  justifiée,  gloire  ren- 
due à  son  nom,  préceptes  de  sa  loi  accom- 
plis, source  de  grâce  et  de  bénédiction  ré- 
pandue dans  leur  âme,  toutes  les  vertus  de 
leur  état  pratiquées  dans  une  seule,  leurs 
péchés  expiés,   des  [récompenses  éternelles 
assurées,  de  puissants  intercesseurs  occu- 
pés à  prier  pour  eux,  des  amis  reconnais- 
sants qui  les  recevront  dans  les  tabernacles 
éternels;  c'est  ce  que  les  richesse  procurent 
par  l'aumône.  Blasphèmes  contre  la  provi- 
dence divine,  murmures  contre  la  sainteté 
de  son  nom,  opposition  a  ses  desseins,  dé- 
sobéissance à  ses  préceptes,  crimes  insépa- 
rables d'une  dépense  excessive,  usurpation 
de  la  substance  des  pauvres,  malédictions 
de  leur  part,  ar.athème  de  ta  part  de  Jésus- 
Christ  qui  réside  en  eux,  refus  de  sa  misé- 
ricorde, en  punition  de  celle  qu'ils  ont  refu- 
sée aux  autres  ;  ce  sont  les  malheurs  quo 
s'attirent  la  plupart  des  riches,  parce  qu'ils 
s'éloignent   presque  tous  des  desseins  de 
Dieu  par  rapport  à  l'aumône, 
w  II  est  donc  aisé  de  conclure  que  rien  n'est 
plus  propre  au  salut  du  riche  que  l'aumône 
faite  selon  les  intentions  de  Dieu,  et  selon 
les    besoins   du  pauvre  :  première  partie. 
Rien  qui  contribue  plus  a  la  damnation  de 
la  plupart  des  riches,  que  le  défaut  de  l'au- 
mône selon  les  intentions  de  Dieu  et  selon 
les  besoins  du  pauvre;  c'est  la  seconde  par- 
tie. Et,  pour  le  dire  en  un  mot ,  bien  faire 
l'aumône,  c'est  le  salut  du   riche.  Ne  pas 
faire  l'aumône,  ou  la  faire  mal,  c'est  ce  qui 
damne  communément  les  riches.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Conserver  son  innocence  ou  la  réparer, 
se  sanctifier  ou  se  purifier,  se  concilier  la 
tendresse  ou  la  miséricorde  de  Dieu,  ce  sont 
les  deux  moyens  uniques  de  salut,  et  la  re- 
ligion n'en  admet  point  d'autres.  Or,  ce  sont 
ceux  que  l'aumône  fournit  au  riche.  1°  Est-il 
juste,  et  veut-il  se  sanctifier  :  il  se  sanctifie 
par  l'aumône,  en  rendant  honneur  à  Dieu 
dans  la  personne  du  pauvre.  2°  Est-il  pé- 
cheur, et  veut-il  se  purifier  :  il  se  purifie 
par  l'aumône  ,  en  exerçant  la  miséricorde 
s  >  Orateurs  sacrés.   Ll. 


envers  le  pauvre  en  vue  de  Dieu.  Ainsi, 
dans  quelqu'un  de  ces  deux  états  que  lu 
riche  se  trouve,  il  n'est  rien  de  plus  propre 
à  son  salut  que  l'aumône. 

Le  riche  se  sanctifie  par  l'aumône,  en  ren- 
dant honneur  à  Dieu  dans  la  personne  du 
pauvre.    On    se  sanctifie    par   des  œuvres 
saintes,  et  les  œuvres  sont  d'autant  plus 
saintes,  qu'elles  honorent  davantage  Dieu. 
Or,  l'aumône  de  lapait  du  riche  est  une  des 
œuvres  dont  Dieu  se  tient  le  plus  honoré; 
l'obéissance  que  le  riche  y  rend  à  son  au- 
torité suprême  en  relève  d'abord  infiniment 
le    prix.  11   ordonne   aux    riches,  ce  Dieu 
saint,  de  fournir  de  leurs  biens  à  ceux  que 
sa  providence  en  a  privés;  il   veut   même 
qu'on  consacre  à  leur  subsistance  les  pré- 
mices des  revenus;  et  ses  ordres  sur  cet 
article  sont  si  précis,  qu'ils  ne  laissent  au- 
cun doute.  Que  fait  donc  le  riche  lorsqu'il 
assiste  le  pauvre?  il  reconnaît  d'une  manière 
expresse  le  souverain  empire  de  Dieu.  Qu'il 
lui  en  coûte  ou  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas, 
qu'il   suive  son   propre  penchant  ou   qu'il 
surmonte  sa  cupidité  naturelle,  il  donne  à 
Dieu  les  plus  sensibles  preuves  de  sa  sou- 
mission. S'il  lui  en  coûte,  c'est  un  homme 
qui  sait  sacrifier  à  Dieu  ses  penenants  et  ses 
intérêts  temporels  :  s'il  ne  lui  en  coûte  pas, 
c'est  un  homme  qui,  par  déférence  pour  Dieu, 
s'est  fait  une  sainte  habitude  de  respecter 
ses  intentions  et  ses  desseins.  Il  fait  plus, 
dit  l'Ecriture,  il  offre  au  Seigneur  un  sacri- 
fice d'hommage  et  de  louange  :  Offert  sacrift- 
eium  qui  facil  misericordiam    inopi.  (Eccli., 
XXXV.)  Persuadé  que  tous  les  biens  de  la 
terre  viennent  de  Dieu;  qu'il  est  l'arbitre  des 
succès  et  desrevers;  que  lesrichessesou  l'in- 
digence sont  entre  ses  mains;  qu'il  verse  l'a- 
bondance dans  nos  champs,  ou  qu'il  les  frappe 
de   stérilité  :    le  richele    reconnaît   commo 
premier  propriétaire  de  tous  shs  biens,  au- 
quel ildoit  l'hommage  et  le  tribut  de  tout  co 
qu'il  possède.  II  regarde  les  pauvres  commo 
substituts  de  Dieu,  pour  recevoir  les  droits 
et  le  tribut  qui  doivent  lui  revenir.  11  se  re- 
garde lui-même  comme  tributaire  à  Dieu 
dans  la  personne  des  pauvres  :  ce  qui  fait 
que,  lorsque  le  riche  assiste  ses  frères  indi- 
gents, il  professe  sa  propre  indigence  aux 
yeux  de  Dieu.  Il  rend  à  Dieu  l'hommage  do 
tout  ce  qu'il   possède  :  il  confesse   devant 
Dieu  qcie  tout  ce  qu'il  a  vient  de  lui,  qu'il 
n'a    rien    qui    ne  relève  de  lui  ,  qu'il    no 
possèdo  rien  pour  lui.  Hommage  d'autant 
plus  agréable  à  Dieu,  qu'il  est  plus  libre  et 
moins  forcé,  plus  sensible  et  moins  équivo- 
que, plus  particulier  au  riche,  et  plus  con- 
forme au  dessein   que  Dieu  s'est  proposé 
lorsqu'il  l'a  fait  riche. 

Car,  quelles  ont  été  les  vues  de  Dieu, 
lorsque ,  laissant  une  troupe  d'infortunés 
dans  l'indigence  et  la  poussière,  il  a  comblé 
les  autres  de  richesses  et  de  prospérités? 
C'a  été,  dit  saint  Paul,  pour  établir  ces 
derniers,  ministres  de  sa  providence,  et  les 
dispensateurs  de  ses  biens  à  l'égard  des  pre- 
miers; afin  que  l'abondance  du  riche  sur- 
olcât  a  la  disette  du  pauvre,  afin  que  le  pau- 
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yre  sentît  qu'il  a  un  ocre  dans  le  ciel  qui 
veille  à  ses  besoins  par  le  ministère  des 
riches;  afin  qu'entre  le  pauvre  et  le  riche 
il -se  formât  une  dépendance  mu  telle  ,  qui 
fait  que  le  riche  a  besoin  des  travaux  du 
pauvre,  et  le  pauvre  a  besoin  des  secours 
du  riche,  afin  que  par  là  s'entreiîut  celte 
sage  proportion  et  celte  équitable  égalité 
qui  fait  que  celui  qui  a  beaucoup  n'a  rien 
de  trop,  parce  qu'il  donne,  et  quocelui  qui 
a  peu  ne  souffre  point,  parce  qu'il  reçoit. 
Voilà  l'intention  fie  Dieu  dans  l'inégale  dis- 
tribution qu'il  a  faite  des  conditions  et  des 
fortunes.  Et  dès  lors  que  le  riche  communi- 
que au  pauvre  de  son  abondance,  dès  lors 
tous  les  desseins  de  Dieu  sont  accomplis: 
plus  de  confusion,  plus  de  désordre  dans  le 
monde,  partout  s'entretiennent  la  dépen- 
dance et  la  subordination,  partout  régnent 
i'abonuance  et  la  paix.  Le  pauvre  et  le  riche 
sont  unis  par  les  liens  mutuels  de  la  dépen- 
dance de  l'un  et  de  la  charité  de  l'autre. 
Tout  le  monde  est  dans  son  rang,  et  per- 
sonne ne  souffre.  Le  riche  ne  diffère  du 
pauvre  que  parce  qu'il  donne;  le  pauvre  ne 
diffère  du  riche  que  parco  qu'il  reçoit.  Le 
pauvre,  qui  ne  possède  rien,  a  néanmoins 
de  quoi  subsister,  parce  que  le  riche  le  lui 
fournil;  et  le  riche,  qui  possède  beaucoup, 
n'a  rien  au  delà  du  pauvre,  parce  qu'en  sa 
faveur  il  se  dépouille  de  ce  qu'il  a  de  trop. 
Ainsi  l'un  et  l'autre  ont  à  peu  près  de  quoi 
fournir  à  leurs  besoins,  sans  que  le  pauvre 
•  ose  néanmoins  se  comparer  au  riche,  parce 
que  sa  dépendance  le  retient  dans  sou  état 
d'infériorité,  et  sans  que  le  riche  se  trouve 
rabaissé  au  niveau  du  pauvre,  parce  que  le 
droit  de  dispenser  ses  propres  biens  lui  con- 
serve la  supériorité  qu'il  a  sur  lui. 

Admirable  secret  de  la  providence  de  Dieu, 
dont  le  riche  charitable  devient  le  ministre 
immédiat,  et  comme  le  héraut  qui  par  sa 
conduite  en  publie  la  sagesse  et  l'équité. 
Trop  souvent  nous  entendons  l'impie  blas- 
phémer cette  divine  providence,  et  attribuer 
aux  caprices  du  hasard  l'inégale  distribution 
des  biens  de  la  terre.  Où  est  le  Dieu  de  ces 
hommes  abandonnés,  dit-i)  avec  audace?  s'il 
est  le  Créateur  du  pauvre  et  du  riche,  pour- 
quoi celle  bizarre  acception  des  personnes? 
S'il  est  le  conservateur  et  le  père  des  pau- 
vres ,  pourquoi  les  laisse-t-il  combattre 
tristement  contre  leur  mauvaise  fortune? 
Trop  souvent  nous  entendons  le  pauvre  lui- 
même  maudire  la  main  divine  qui  l'a  formé, 
méconnaître  la  Dieu  qui  le  dirige,  et  l'accu- 
ser des  maux  qui  l'accablent.  Mais  donnez- 
moi  des  riches  qui  fassent  avec  les  pauvres 
un  équitable  partage  de  leurs  richesses,  ils 
confondront  les  propos  impies  des  uns,  ils 
suspendront  les  murmures  séditieux  des 
autres,  ils  concilieront  à  Dieu  l'adoration 
de  tous.  Ils  feront  convenir  l'impie ,  qu'il 
est  un  Dieu  dans  la  nature  qui  veille  aux 
besoins  de  tous  ceux  qui  s'appellent  ses 
enfants,  un  Dieu  riche  envers  ceux  qui 
l'invoquent  ,  un  Dieu  qui  est  la  sagesse 
môme  dans  tout  ce  qu'il  fait,  et  la  vérité 
même  dans  tout  ce  qu'il  dit;  ils juslîfieroiit 


DOM  SENSARIC.  532 

ainsi  dans  l'esprit  de  l'impie  la  providence 
de  Dieu  de  l'aveugle  indifférence  dont  il 
l'accuse,  ils  la  justifieront  encore,  cette  pro- 
vidence,  dans  l'esprit  des 'pauvres.  Ils  la 
justilieront  plus  invinciblement  par  leurs 
largesses  que  par  les  raisonnements  les 
plus  solides.  En  vain,  les  ministres  sacrés 
leur  prêchent -ils  la  confiance  en  un  Dieu 
qui  ne  refuse  pas  son  attention  aux  oiseaux 
du  ciel  ;  tous  nos  discours  ne  font  aucune 
impression  sur  les  hommes  grossiers,  tandis 
qu'ils  se  sentent  défaillir  dans  le  sein  de 
leur  misère;  mais  lorsqu'un  charitable  Ha- 
bacuc  pourvoit  à  la  faim  dévorante  de  col 
étrange.-  abandonné  ,  lorsqu'un  nouvel  Elie 
multiplie  le  pain  de  cette  veuve  désolée  ; 
mais  lorsqu'un  riche,  inopinément  envoyé 
de  Dieu  ,  vient  essuyer  les  larmes  de  ces 
captifs  délaissés  ,  ces  secours j  inespérés 
triomphent  de  leur  peu  de  foi;  la  parois 
sainte  trouve  en  eux  des  cœurs  dociles,  et 
c'est  le  riche  charitable  qui,  par  ses  bien- 
faits, impose  silence  à  leurs  murmures  et 
les  force  à  condamner  leur  défiance.  Ils 
adorent  un  Dieu  vigilant  à  leur  subsistance  ; 
ils  conviennent  qu'il  n'abandonne  jamais 
les  siens,  ils  l'adorent,  ils  le  bénissent,  ils  le 
servent.  Dieu,  dit  saint  Paul,  en  recueille 
une  abondante  moisson  de  louange  et  d'ac- 
tions de  grâce:  et  cetle  gloire  il  l'impute 
au  riche  qui  fait  l'aumône,  parce  que  c'est 
lui  qui  la  procure  à  Dieu. 

Do  là  quelle  abondante  moisson  de  biens 
et  de  grâces  pour  la  sanctificat  on  du  riche l 
Comme  le  riche  fait  concourir  ses  richesses 
à  la  gloire  de  Dieu,  Dieu  fait  concourir  ces 
richesses  à  !a  sainteté  du  riche;  comme  kil 
consacre  à  Dieu  ses  richesses  par  l'hommage 
qu'il  lui  en  fait,  Dieu  les  consacre  lui-même 
par  la  malédiction  dont  il  les  délivre,  et 
par  les  grâces  qu'il  y  attache.  Je  dis  la  ma- 
lédiction dont  il  les  délivre;  vous  le  savez, 
mes  frères,  après  les  terribles  analhèmes 
dont  Jésus-Christ  a  si  souvent  frappé,  ies 
richesses,  toute  la  piété  s'alarme  au  seul 
nom  d'un  homme  riche.  L'état  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  si  différent  de  celui  des 
riches,  l'opposition  ordinaire  de  leurs  maxi- 
mes aux  vérités  de  l'Evangile,  Ja  facilité  do 
faire  ce  qu'il  leur  plaît,  si  souvent  suivie  de 
l'omission  de  ce  qu'ils  doivent  faire,  tout 
fait  trembler  sur  leur  éternité.  Mais  le  riche 
charitable  se  trouve  presqu'à  couvert  do 
tous  ces  obstacles.  Jésus-Christ,  dit  saint 
Chrysostome,  est  trop  fidèle  pour  laisser  le 
sceau  de  sa  malédiction  sur  des  richesses 
dont  on  l'honore,  et  qu'on  partage  avec  lui  ; 
s'il  a  fait  entrevoir,  s'il  a  fait  savoir  aux 
hommes  que  l'aumône  est  la  plus  sûre  res- 
source pour  les  riches,  il  ne  laissera  pas  sa 
parole  sans  effet,  et  il  fera  trouver  dans 
l'aumône  Ja  justice  et  la  sainteté  qu'il  y  fait 
attendre;  parce  que,  nous  l'avons  déjà  dit, 
Jésus-Christ  attache  des  grâces  particulières 
aux  richesses  consacrées  par  la  charité,  soit 
pour  surmonter  les  tentations  ordinaires  à 
l'état  des  licites,  soit  pour  pratiquer  les  ver- 
tus nécessaires  à  l'état  de  chrétien. 

Irréligion,  indépendance,  luxe,  mollesse, 
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orgueil,  dureté,  ce  sont  les  écueils  que  les 
riches  trouvent  sur  leurs  pas,  et  dont  l'au- 
mône les  garantit  pour  leur  faire  pratiquer 
des  vertus  contraires.  Plus  d'irréligion,  puis- 
qu'ils adorent  Dieu  dans  le  pauvre;  ce  qui 
fait  partie  de  leur  foi  :  plus  d'indépendance, 
puisqu'ils  reconnaissent  la  souveraineté  de 
Dieu  par  l'hommage  volontaire  de  leurs 
biens;  ce  qui  fait  leur  soumission  :  plus  de 
luxe,  puisque,  donnant  au  pauvre  leursuper-* 
flu,  ils  se  bornent  aux  seules  bienséances  de 
leur  état;  ce  qui  fait  leur  modération  :  plus 
de  mollesse,  puisqu'ils  donnent  à  la  charité 
ce  qu'ils  accordaient  à  la  cupidité  ;  ce  qui 
fait  leur  mortification  :  plus  d'orgueil,  puis- 
qu'ils ne  se  regardent  que  comme  déposi- 
taires d'un  bien  dont  ils  sont  responsables; 
ce  qui  fait  leur  humilité  :  plus  de  dureté, 
puisqu'ils  accordent  à  leurs  frères  des  se- 
cours efficaces;  cequi  fait  leur  charité.  C'est 
pourquoi  l'Ecriture,  après  avoir  exhorté  les 
riches  à  l'aumône,  promet  à  leur  libéralité 
toutes  les  grâces  et  tous  les  secours  qui  font 
les  saints.  Respectez  votre  propre  chair  dans 
vos  semblables,  leur  dit  Isaïe;  partagez  vo- 
tre pain  avec  l'indigent  et  conduisez  l'étran- 
ger dans  votre  maison;  ne  refusez  ni  votre 
compassion,  ni  votre  secours  â  l'âme  affligée, 
et  la  lumière  ira  vous  chercher  jusque  dans 
les  ténèbres;  la  gloire  du  Seigneur  vous  en- 
vironnera, la  force  de  sa  grâce  vous  proté- 
gera, la  splendeur  de  sa  justice  vous  ornera 
comme  un  diadème  de  gloire;  vous  devien- 
drez féconds  comme  un  jardin  toujours  ar- 
rosé et  comme  une  source  d'eau  vive  qui  ne 
tarira  jamais.  (Isa.,  LV1II.) 

Sur  la  foi  de  ces  sacrés  oracles,  saint 
Chrysostome  nous  assure  que  les  richesses, 
toutes  dangereuses,  toutes  maudites  qu'elles 
sont,  n'entrent  pas  moins  dans  l'ordre  de 
la  prédestination  du  riche  charitable  que  la 
pauvreté,  toute  bénie  et  toute  consacrée 
qu'elle  est,  entre  dans  l'ordre  de  la  prédes- 
tination du  pauvre  soumis  :  l'un  et  l'autre 
trouvent  des  moyens  de  sanctification  sem- 
blables dans  leurs  etfets,  quoique  différents 
dans  leur  origine.  L'un  se  sanctifie  par  la  pa- 
tience, l'autre  se  sanctifie  par  la  charité; 
l'un  par  ses  souffrances  est  conforme  à  Jé- 
sus-Christ, qui  n'eut  pas  où  reposer  sa  tête  ; 
l'autre,  par  ses  largesses,  est  semblable  à 
Jésus-Christ,  qui  faisait  du  bien  à  tout  le 
monde.  Ces  moyens  sont  également  à  la  por- 
tée de  l'un  et  l'autre  :  le  pauvre  n'a  qu'à 
souffrir  ce  qu'il  ne  peut  éviter,  le  viche  n'a 
qu'à  donner  ce  dont  il  peut  se  passer.  Si  les 
moyens  du  pauvre  sont  plus  durs,  ils  sont 
aussi  plus  assurés;  si  les  moyens  du  riche 
sont  moins  sûrs,  ils  sont  aussi  plus  aisés  : 
ainsi  l'aumône  est  le  moyen  le  plus  propre 
à  sanctifier  le  riche,  et  j'ajoute  qu'elle  est 
encore  le  plus  propre  à  le  purifier. 

C'est  un  grand  effet  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  d'avoir  préparé 
dans  les  richesses  des  remèdes  contre  le  pé- 
ché, dont  elles  sont  trop  souvent  la  source. 
Une  iniquité  universelle  sort,  dit  un  pro- 
phète, de  la  graisse  des  richesses.  Flatté  de 
se  voir  adoré  dans  son   opulence,  ou  par- 


vient à  s'adorer  soi-même;  attiré  parles 
douceurs  de  son  é'at,  on  voudrait  y  fixer  sa 
destinée  ;  accoutumé  à  ne  trouver  aucune 
résistance  à  ses  désirs,  on  ne  leur  refuse 
rien  ;  on  se  persuade  que  tout  est  permis  dès 
qu'il  est  agréable,  et  dès  lors  le  crime  de- 
vient presque  nécessaire,  parce  que  la  faci- 
lité de  le  commettre  l'a  rendu  habituel.  Il  en 
est  cependant  qui  possèdent  de  grands  biens 
avec  une  plus  grande  modération,  qui  n'en 
usent  que  comme  n'en  usant  pas  pour  le 
monde  et  pour  leurs  plaisirs;  ma:s  le  nom- 
bre en  est  rare,  et  l'on  peut  dire  que  la  mul- 
titude s'en  fait  un  instrument  d'iniquité. 
Ceux  mômesqui  savent  le  mieux  se  soustraire 
à  ce  qu'elles  occasionnent  de  criminel , 
échappent  rarement  à  ce  qu'elles  ont  do 
contagieux;  et  parmi  plusieurs  bonnes  œu- 
vres qu'ils  font,  ils  peuvent  compter  encore 
plus  de  fautes  à  expier.  C'est  pourquoi, 
continue  saint  Chrysostome,  Dieu  attache  à 
l'aumône  qu'ils  peuvent  aisément  faire,  le 
mérite  et  la  force  d'effacer  toutes  leurs  souil- 
lures, et  do  laver  toutes  leurs  iniquités. 
Donnez  l'aumône,  dit  Jésus-Christ,  et  tout 
sera  pur  pour  vous  :  Date  eleemosynam,  et 
omnia  munda  sunt  vobis.  (Luc,  XII.) 

Ce  qui  donne  à  l'aumône  ce  mérite  et 
celte  force  contre  le  péché,  c'est  l'excellence 
de  l'action  considérée  du  côté  de  la  vertu 
qui  la  produit,  du  côté  des  personnes  qu'elle 
soulage,  ou  du  côté  des  biens  qu'elle  pro- 
cure. Excellence  de  l'action,  considérée  du 
côté  de  la  vertu  qui  la  produit  :  c'est  la  cha- 
rité qui,  étant  la  première  et  la  plus  pré- 
cieuse vertu,  couvre  aux  yeux  de  Dieu  la 
multitude  des  péchés.  Lorsque  Dieu  voit  un 
riche  sensible  aux  besoins  'le  ses  frères,  qui 
dérobe  à  ses  plaisirs  ce  qu'il  consacre  à  leur 
secours,  la  bonté  de  Jésus-Christ  se  retrace 
à  ses  yeux;  il  voit  en  lui  l'image  de  son 
Fils.  Et  pourrait-il  n'être  pas  attendri  en  sa 
faveur?  lui  refuserait-il  une  miséricorde 
qu'il  exerce  lui-môme?  Quand  mémo  il  tien- 
drait la  foudre  suspendue  pour  le  perdre,  la 
charité  qu'il  exerce  n'arrôterait-elle  pas  son 
bras  vengeur? 

Excellence  de  l'action,  considérée  du  côté 
des  personnes.  Ce  sont  leurs  frères  que  sou- 
lagent les  riches  charitables;  ce  sont  leurs 
frères,  rachetés  du  même  sang,  unis  par  la 
même  foi,  par  les  mêmes  sacrements,  par  la 
même  espérance,  par  le  même  Dieu,  par  le 
même  Jésus-Christ.  Que  dis-je  I  c'est  Jésus- 
Christ  même  qu'ils  assistent,  et  c'est  lui  qui 
nous  en  assure.  Uefusera-t-il  sa  miséricorde 
à  ceux  qui  ne  lui  refusent  pas  leur  secours, 
et  rendra-t-il  vaine  sa  parole  qui  leur  pro- 
met de  les  traiter  comme  ils  l'auront  traité 
dans  la  personne  de  ses  membres  souf- 
frants? 

Excellence  de  l'action,  considérée  du  côté 
des  biens  qu'elle  procure.  Car,  que  pensez- 
vous  faire,  ô  chrétiens  1  lorsque  vous  éten- 
dez vos  mains  libérales  sur  les  indigents? 
Vous  entretenez  la  soumission  d'un  homme 
qui,  lassé  de  traîner  tristement  ses  malheu- 
reux jours,  est  prêt  d'abandonner  le  reste 
le  sa  vie  aux  noirs  accès  du  chagrin  et  du 
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désespoir  ;  vous  arrêtez  sur  un  mauvais  pas 
un  homme  qui,  fatigué  d'une  probité  sté- 
rile, cherche  à  tenter  la  fortune  par  quelque 
crime  heureux  ;  vous  assurez  l'innocence 
d'une  personne  placée  entre  le  crime  et  l'in- 
digence, et  qui  chancelle  déjà  sur  le  choix  ; 
vous  consolez  et  vous  soulagez   enfin    des 


malheureux  qui,  sous  le  poids  des  maux  qnt 
les  accablent,  ne  savent  ce  qu'ils  doivent 
pleurer  davantage,  ou  la  privation  des  biens 
de  la  terre,  ou  la  conservation  d'une  lan- 
guissante vie;  parce  que,  si  la  privation 
iltiS  uns  excite  leurs  regrets,  la  conservation 
de  l'autre  perpétue  leur  infortune  ;  qui,  pri- 
vés et  d'un  soulagement  actuel  et  de  l'es- 
péranco  d'un  meilleur  sort ,  rassemblent 
tout  à  la  fois  les  maux  présents  et  les  maux 
à  venir;  qui,  liés  par  les  liens  les  plus 
étroits  à  d'autres  infortunés  comme  eux, 
ajoutent  à  la  douleur  de  souffrir  eux-mômes 
celle  de  voir  souffrir  ce  qui  leur  est  do  plus 
cher. 

Oui,  quelque  légères  que  soient  vos  libé- 
ralités à  leur  égard,  vous  soutenez  leur  con- 
fiance chancelante,  et  vous  répandez  dans 
leur  sein  une  source  de  consolations.  Qu'un 
charitable  Israélite  abandonne  à  la  vertueuse 
Ilulh  les  épis  échappés  à  la  main  du  mois- 
sonneur, un  si  mince,  secours  ne  laisse  pas 
de  la  pénétrer  de  la  plus  sensible  joie,  qu'elle 
manifeste  au  dehors  parles  plus  sincères 
actions  de  grâce  :  Que  vous  avez,  dit-elle, 
efficacement  touché  le  cœur  d'une  pauvre 
étrangère,  qui,  manquant  de  tout  dans  un 
pays  éloigné,  se  voyait  comme  livrée  à  la  vi- 
vacité de  ses  regrets  1  vous  l'avez  consolée 
et  soutenue,  en  daignant  partager  ses  pei- 
nes et  soulager  ses  maux  :  Locutus  es  ad  cor 
ancillœ  tuœ,  et  consolatus  es  me.  (Ruth.,  II 
Ainsi  ressentent  les  pauvres  un  soulagement, 
quoique  léger,  que  vous  leur  procurez  ;  une 
aumône  venue  à  propos  essuie  leurs  larmes 
qui  coulaient  depuis  plusieurs  jours,  et  sus- 
pend les  craintes  qu'il  ressent  pour  l'avenir  : 
Locutus  es  ad  cor  ancillœ  tuœ,  et  consolatus 
es  me. 

Mais  les  pauvres  ainsi  consolés  ne  se  bor- 
nent pas  à  des  actions  de  grâce  stériles;  ils 
élèvent  leur  voix  plus  haut,  et  s'adressent  à 
Dieu  même;  ils  sollicitent  sa  grâce  et  sa 
miséricorde  pour  leur  consolateur;  ils  ne 
demandent  pour  lui  rien  moins  que  le  cen- 
tuple, et  la  même  miséricorde  pour  l'éter- 
nité qu'ils  en  ont  reçue  sur  la  terre.  Quest-ce 
qui  pourrait  nous  faire  douter  du  succès 
d'une  telle  prière?  serait-ce  le  défaut  d'inno- 
cence ou  de  bonne  volonté  de  la  part  des 
pauvres? Non,  chrétiens;  leur  crédit  auprès 
de  Dieu  ne  dépend  ni  de  leurs  dispositions 
ni  de  leurs  vertus  ;  ils  intercèdent  pour  ceux 
qui  les  soulagent,  sans  parler,  sans  agir, 
sans  y  penser,  sans  même  le  vouloir.  Pour- 
quoi? parce  que  ce  n'est  pas  proprement  le 
pauvre,  mais  l'aumône  renfermée  dans  le 
sein  du  pauvre  qui  prie  pour  le  riche  secou- 
rlable  :  Conclude  eleemosynam  in  sinu  paupc- 
ris,  et  ipsa  exorabit  pro  te.  (Eccli.,  XXIX.) 
Si  l'on  approfondissait  ici  la  source  de  la 
conversion  de  plusieurs  riches,  on  déeou- 
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vrirait  que  leurs  aumônes  ont  fait  au  Sei- 
gneur une  sainte  violence;  que  du  sein  du 
pauvre  elles  ont  poussé  vers  son  trône  une 
voix  victorieuse,  contre  laquelle  toute  la  ri- 
gueur de  sa  justice  n'a  pu  tenir.  Ainsi  nous 
l'apprend  ''exemple  du  Centenier,  qui,  tout 
infidèle  et  tout  païen  qu'il  était,  se  fraye  par 
ses  aumônes  une  voie  sûre  à  la  religion 
chrétienne. 

Doit-on  inférer  de  là  que  l'aumône  achète 
au  riche  la  dispense  de  ses  autres  devoirs, 
et  qu'à  l'abri  de  ses  largesses  il  lui  sera  pei- 
mis  d'attendre  dans  une  lâche  indifférence 
la  grâce  de  la  conversion  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  : 
l'aumône  ne  dispense  les  riches,  ni  de  prier, 
ni  de  s'humilier,  ni  d'offrir  des  sacrifices 
pour  l'expiation  de  leurs  crimes  et  pour  l'ac- 
complissement de  leur  conversion  ;  mais  elle 
dispose  Dieu  à  écouter  leurs  prières  qu'il 
aurait  dédaignées,  à  accepter  leurs  sacrifices 
qu'il  aurait  autrement  rejetés,  à  se  laisser 
fléchir  par  leurs  larmes,  dont  il  n'aurait 
peut-être  pas  été  louché.  Que  les  riches 
cessent  donc  de  pécher  en  faisant  l'aumône, 
et  l'aumône  leur  obtiendra  la  grâce  de  ne 
pas  retomber  dans  le  péché  ;  qu'ils  délestent 
leurs  crimes  en  faisant  l'aumône,  et  l'au- 
mône leur  obtiendra  la  grâce  de  les  quit- 
ter; qu'ils  fassent  l'aumône  en  quittant  le 
péché,  et  l'aumône  leur  obtiendra  la  grâce 
de  l'expier.  Je  dis  même  plus,  ils  expieront 
leur  péché  par  l'aumône  ;  car  il  n'est  presque 
que  cette  voie  pour  achever  de  purifier  le 
riche. 

N'esl-il  pas  vrai,  riches  du  monde,  qu'à 
peine  est-il  permis  aux  ministres  .-acres  de 
vous  parler  d'autre  pénitence?  Prier,  vous 
n'en  avez,  dites-vous,  ni    le  temps,  ni  l'u- 


)  sage;  jeûner,  vous  n'en  avez  ni  les  forces, 
ni  la  facilité;  mater  vos  corps  par  d'autres 
genres  de  macération,  ce  serait  vous  parler 
un  langage  étranger,  et  qui  peut-être  expo- 
serait les  vérités  saintes  à  votre  risée.  Mais 
pour  faire  l'aumône,  il  n'en  coûte  ni  des 
exercices  pénibles,  ni  des  efforts  laborieux  : 
ni  votre  santé,  ni  votre  condition  n'y  sont 
intéressées.  Quoi  de  plus  facile,  et  en  même 
temps  quoi  de  plus  salutaire? c'est  pourquoi 
le  prophète  Daniel,  exhortaut  Nabuchodo- 
nosor  à  la  pénitence,  ne  lui  prescrit  ni  le 
jeûne,  ni  le  edice;  mais  voici  ce  qu'il  lui  dit  : 
Vous  avez  armé  le  ciel  contre  vous,  6  prince, 
et  vous  le  voyez  prêt  à  venger  le  sang  inno- 
cent que  vous  avez  répandu  :  rachetez  vos  pé- 
chés par  vos  aumônes,  et  tâchez  par  votre  mi- 
séricorde de  fléchir  le  ciel  en  votre  faveur. 
(Dan.,  IV.)  Il  connaissait,  ce  saint  prophète, 
que  l'aumône  est  le  moyen  le  plus  propre  â 
l'expiation  des  péchés  des  riches  ;  et  ses  v  es 
là-dessus  étaient  conformes  à  tout  ce  que  fis 
Ecritures  nous  apprennent  ailleurs.  Elles 
nous  disent  que,  comme  le  feu  s'éteint  par 
l'eau,  les  péchés  s'effacent  par  les  aumônes; 
qu'elles  purifient  l'âme  de  ses  iniquités,  et 
qu'elles  la  délivrent  de  la  mort.  Enfin  les 
Ecritures  nous  disent  à  peine  quelque  chose 
de  plus  fort  sur  l'efficacité  des  sacrements 
que  sur  les  effets  de  l'aumône.  Il  semblo 
que  Jésus-Christ  fasse  aller  de  pair  l'aumôue 


557 


CAREME.  —  SERMON' XII.  SUR  L'AUMONE. 


ZZ& 


avec  le  baptême,  lorsqu'il  nous  dil  :  Faites 
l'aumône,  et  tout  sera  pur  pour  vous  ;  donnez, 
et  vous  recevrez;  ce  que  vous  ferez  au  plus 
petit  des  miens,  je  le  tiendrai  fait  à  moi- 
même.  {Luc,  XII;  Malth.,  vu,  XXV.) 

Quel  est  donc  !a  bonté  de  Dieu  pour  vous, 
ô  riches  1  d'avoir  préparé  dans  vos  richesses 
mêmes  le  contre-poison  le  plus  souverain 
contre  la  malignilé  qui  leur  est  naturelle. 
Que  vous  êtes  heureux  1  malgré  les  malheurs 
qui  menacent  votre  condition,  puisque  vous 
avez  un  moyen  si  propre  de  Jes  détourner 
de  vos  têtes;  tandis  que  les  autres  doivent 
acheter  le  ciel,  et  racheter  leurs  péchés  par 
les  larmes  et  les  austérités  de  la  pénitence, 
vous  pouvez  vous  assurer  une  éternité  bien 
heureuse  par  le  moyen  de  quelques  biens 
périssables,  que  la  rouille  et  la  poussière 
peuvent  corrompre,  et  qui  ne  descendraient 
pus  avec  vous  dans  le  tombeau.  Si  vous 
connaissiez  le  prix  de  vos  aumônes  et  les. 
biens  éternels  qu'elles  peuvent  vous  obte- 
nir, nous  n'aurions  plus  besoin  de  vous  y 
porter  ;  nous  serions  plus  occupés  à  modérer 
votre  libéralité  qu'à  J'exciter;  vous  seriez 
plus  attentifs  à  prévenir  les  nécessités  des 
pauvres,  qu'ils  ne  sont  empressés  à  vous  les 
exposer,  parce  que  vous  croiriez  gagner 
plus  qu'eux  à  leur  soulagement,  comme  en 
effet  ils  vous  sont  plus  nécessaires  dans  leur 
pauvreté  que  vous  ne  leur  êtes  utiles  dans 
votre  abondance.  Vous  servez  au  pauvre 
pour  le  retirer  de  la  misère  ;  et  le  pauvre 
vous  sert  pour  vous  retirer  du  péché;  vous 
pouvez  lui  procurer  la  paix  et  la  tranquillité 
sur  la  terre,  et  il  peut  vous  assurer  la  pos- 
session de  la  gloire  dans  le  ciel  ;  vous  le  dé- 
livrez de  l'indigence  des  biens  do  la  fortune, 
et  il  vous  délivre  de  l'indigence  des  biens 
de  la  grâce:  il  risque,  si  vous  ne  le  secou- 
rez, de  perdre  une  languissante  vie  ;  et  vous 
risquez,  en  ne  le  secourant  pas,  de  perdre 
votre  salut  éternel.  Ce  n'est  donc  pas  tant 
la  cause  des  pauvres  que  nous  défendons 
aujourd'hui  que  vos  propres  intérêts ,  et 
nous  ne  lâchons  d'exciter  votre  miséricorde 
pour  eux  que  par  une  véritable  charité  pour 
vous. 

Nous  ne  chercherons  donc  pas  de  sur- 
prendre votre  tendresse  naturelle  par  l'expo- 
sit  on  de  leur  état  déplorable  ;  nous  ne  vous 
remettrons  pa.>  devant  les  yeux  les  visages 
exténués,  les  corps  affaiblis  de  tant  de  mal- 
heureux consumés  par  la  disette  et  par  l'in- 
firmité, qui  peuvent  à  peine  vous  tendre  la 
main,  et  qui  semblent  moins  vous  demander 
l'aumône  que  la  sépulture;  nous  ne  vous 
ferons  pas  entendre' les  lamentables  aveux 
d'une  multitude  de  bouches  affamées,  qui 
dans  les  termes  les  plus  touchants  vous 
pressent  d'abandonner  à  leur  subsistance  de 
plusieurs  semaines  le  superflu  d'une  seule 
de  vos  journées;  nous  n'intéresserons  pas 
votre  cupidité  par  les  promesses  des  biens 
temporels  réservés  à  l'aumône;  nous  ne  vous 
diront-  pas  qu'en  donnant  aux  hommes  vous 
prêtez  à  usure  à  Dieu  même;  que  vous  re- 
cueillerez au  centuple  dans  vos  champs  ce 
que  vous  sèmerez  dans  le  sein  des  pauvres; 


qu'en  donnant  aujourd'hui  de  votre  super- 
flu vous  ferez  passer  vos  richesses  multipliées 
jusque  chez  vos  dernières  générations  ; 
qu'en  soulageant  les  misères  vous  vous 
faites  des  prolecteurs  de  tous  ces  misérables 
auprès  de  celui  qui  donne  des  jours  heu- 
reux et  de  longues  années;  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  flatter  voire  amour-propre, 
en  vous  disant  que  rien  n'est  plus  flatteur 
pour  une  âme  bien  née  que  de  faire  des  heu- 
reux; qu'il  est  plus  magnifique  d'essuyer 
des  larmes  que  de  briller  par  un  éclat  exté- 
rieur; que  les  hommes  ne  sauraient  refuser 
leur  admiration  et  leurs  éloges  à  des  cœurs 
généreux;  non,  mes  frères,  nous  ne  ferons 
pas  valoir  tous  ces  motifs  humains,  quelque 
louables  et  quelque  [tressants  qu'ils  soient 
d'ailleurs;  mais  recueillant  tout  ce  que  nous 
avons  exposé  sur  les  intérêts  de  votre  éter- 
nité!, nous  vous  réitérerons  les  assurances 
consolantes  que  vos  aumônes  expieront  vos 
fautes  journalières,  rachèteront  vos  iniquités 
passées,  suppléeront  à  l'imperfection  de  votre 
justice,  vous  mériteront  la  grâce  de  la  con- 
version, vous  délivreront  au  jour  mauvais  , 
mettront  votre  Dieu  au  nombre  de  vos  dé- 
biteurs, et  votre  juge  au  nombre  de  vos 
amis.  J'ajoute  que  le  défaut  de  l'aumône 
sera  capable  lui  seul  de  vous  attirer  le  plus 
sévèrejugement  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Contredire  les  desseins  et  transgresser  les 
ordres  de  Dieu,  c'est  exposer  son  propre  sa- 
lut; mais  négliger  l'unique  ressource  qui 
reste  pour  fléchir  sa  justice,  s'en  faire  mémo 
un  nouveau  sujet  de  crime  etde  malédiction, 
c'est  rendre  sa  perte  assurée;  c'est  ce  que 
font  la  plupart  des  riches  touchant  le  pré- 
cepte de  l'aumône.  Rebelles  à  l'autorité  di- 
vine, ils  refusent  a  Dieu  l'hommage  de  leurs 
biens,  et  s'attirent  sa  colère  par  leurs  dé- 
sobéissances. Insensibles  aux  besoins  de- 
leurs  frères,  ils  violent  à  leur  égard  les 
plus  pressants  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne; et,  loin  de  s'en  faire  des  intercesseurs 
officieux  qui  leur  concilient  la  miséricorde 
du  Seigneur,  ils  s'en  font  des  ennemis  im- 
placables qui  sollicitent  la  vengeance.  Quelle 
espérance  leur  reste-t-il  donc,  puisqu'ils 
ont  contre  eux  :  1"  Dieu  qui  doit  les  juger; 
2e  cl  les  pauvres  toujours  prêts  à  les  accuser. 

Dieu  demande  à  chacun  le  superflu  de  sa 
condition,  et  j'appelle  superflu  de  la  condi- 
tion tout  ce  qui,  selon  les  règles  de  la  mo- 
dération chrétienne,  n'est  pas  nécessaire 
pour  soutenir  son  état,  et  pour  s'entretenir 
avec  bienséance  dans  le  rang  où  l'on  est  né. 
C'est,  dil  Jésus-Christ,  ce  superflu  que  le 
Seigneur  exige  d'un  enacun  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres;  et  laissant  à  part  toutes 
les  preuves  et  toutes  les  autorités  ditférenles 
qu'on  peut  apporter,  je  me  contente  du  pré- 
cepte que  Dieu  nous  donne  par  saint  Paul. 
Que  votre  abondance,  dit  cet  apôtre,  c'est-à- 
dire  votre  superflu,  supplée  à  l'indigence  de 
vos  frères,  afin  que  l'égalité  soit  établie  par- 
mi vous  :  Vestra  autem  abundantia  illorum 
inopiam  suppléai,  ut   fiât  œqualitas  in  vo- 
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bis.  (11  Cor.,  VIII.)  La  raison  et  l'autorité  ga- 
rantissent assez  ce  précepte  de  la  contradic- 
tion pour  qu'on  n'ose  l'attaquer  defronl;  mais 
on  en  élude  la  force  en  renfermant  le  super- 
flu dans  le  nécessaire,  ou  en  se  faisant  des 
nécessités  qui  absorbent  le  superflu,  qui  ne 
sont  par  conséquent  inspirées  que  par  la 
cupidité  qu'elles  mainlriennent,  qu'on  n'a- 
dopte que  pour  violer  plus  impunément  le 
précepte,  et  comme  pour  se  dérober  à  l'au- 
torité de  Dieu.  Telles  sont  les  différentes 
nécessités  dont  on  étaye  son  avarice  ou  ses 
autres  désirs  déréglés  :  nécessités  de  caprice, 
nécessités  de  passion,  nécessités  imaginaires, 
nécessités  criminelles,  nécessités  fausses, 
nécessités  outrées,  nécessités  qui  n'ont  lieu 
que  pour  certaines  personnes,  ou  pour  cer- 
tains temps;  nécessités  qui  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  puisse  fournir  au  besoin  des  pau- 
vres ;  nécessités,  je  le  répèle,  qui  neservent 
qu'à  déguiser  l'orgueil  ou  la  mollesse,  dont 
Dieu  saura  bien  discerner  le  prestige  et  pu- 
nir la  fausseté;  nécessités  enfin  dont  il  suf- 
fit de  faire  le  détail  pour  montrer  que  ceu* 
qui  les  allèguent  se  rendent  rebelles  au  pré- 
cepte de  l'aumône,  et  sourds  aux  lois  de 
l'humanité. 

Nécessités  de  caprice.  11  suffit  d'aperce- 
voir quelque  nouvel  appareil  de  vanité  pour 
qu'on  n'épargne  plus  rien  afin  d'en  obtenir 
un  semblable.  Chaque  nouvel  objet  dont  0!i 
est  frappé  fait  naître  de  nouveaux  désirs  et 
de  nouvelles  dépenses.  Ainsi,  pour  obtenir 
une  chose  dont  on  est  avideaujourd  hui,  dont 
on  se  dégoûtera  demain,  à  laquelle,  le  jour 
suivant,  succédera  quelque  autre  bizarrerie, 
on  sacrifie  à  son  inconstante  cupidité  des 
richesses  qui,  bien  ménagées,  eussent  fait 
subsister  plusieurs  familles  indigentes. 

Nécessités  de  passion.  Parce  qu'on  fait  son 
occupation  ordinaire  et  son  étude  unique 
d'un  jeu  ruineux,  il  faut  qu'on  livre  le  plus 
clair  de  ses  revenus  aux  caprices  du  hasard. 
Parce  qu'on  ne  saurait  vivre  en  paix  avec 
ses  proches,  il  faut  dévorer  toute  sa  subs- 
tance en  procès.  Parce  qu'on  s'est  proposé 
d'obtenir  pour  soi-même  ou  pour  ses  pro- 
ches un  poste  brillant  dont  la  bassesse  ou 
l'insuffisance  interdisent  les  avenues ,  il  faut 
en  franchir  les  barrières  à  force  d'argent. 

Nécessités  imaginaires.  Parce  qu'on  en 
voit  d'autres  s'épuiser  en  dépenses  super- 
flues, dès  lors  on  se  fait  un  devoir  de  les 
imiter;  le  superflu  de  son  élat,  le  nécessaire 
tles  pauvres,  son  propre  nécessaire,  on  se 
dépouille  de  tout  pour  s'épargner  le  dépit 
humilant  de  se  voir  effacé  par  ses  égaux,  et 
pour  se  donner,  s'il  se  peut,  le  plaisir  am- 
b  tieux  de  les  surpasser  soi-même. 

Nécessités  criminelles.  Je  parle  de  ces  ri- 
chesses consacrées  à  parer  les  idoles  de  la 
volupté,  à  payer  les  ministres  de  ses  pas- 
sions, à  se  repaître  de  spectacles  profanes, 
à  se  procurer  tout  ce  qui  par  lui-môme  dé- 
tourne du  salut. 

Nécessités  Causses.  C?>r  je  vous  le  demande, 
riches  insatiables,  toute  celte  somptuosité, 
tout  cet  assemblage  de  choses  rares  et  pré- 
cieuses, dont  le  profane  détail  doit  à  peine 


être  entendu  dans  des  discours  enretiens, 
sont-ce  des  nécessités  pour  vous  ,  on  plutôt 
ne  serait-ce  pas  pour  vous  une  nécessité 
réelle  d'en  supprimer  la  meilleure  partie  ? 
Si  c'est  pour  vous  une  nécessité  d'imiter  le 
faste  et  la  mollesse  de  ceux  qui  vous  res- 
semblent, je  comprends  que  loin  de  donner, 
il  faudra  que,  tout  riches  que  vous  êtes, 
vous  receviez  de  toutes  parts,  et  que,  loin  de 
faire  des  charités,  vous  serez  capables  de 
faire  des  injustices.  Non-seulement  je  ne 
vous  connais  {plus  alors  de  superflu,  je  no 
vois  pas  môme  que  vous  ayez  encore  un  né- 
cessaire suffisant  ;  si  vous  avez  à  peine  le 
nécessaire,  vainement  Jésus-Christ  vous 
prescrit-il  de  donner  le  superflu;  s'il  ne  se 
trouve  pas  de  superflu  chez  vous,  c'est  donc 
en  vain  que  Dieu,  dans  la  disposition  de  sa 
providence,  a  ménagé  le  nécessaire  des  pau- 
vres sur  le  superflu  des  riches.  On  peut  donc 
l'accuser  impunément  d'une  injuste  distri- 
bution des  biens  de  ce  monde.  Or,  al  est 
impie  de  dire  que  Jésus-Christ  ait,  prescrit 
de  donner  le  superflu  sans  le  supposer  chez 
les  riches  ;  il  est  impie  de  dire  qu'il  ait  sup- 
posé du  superflu  chez  les  riches,  sans  qu'il 
s'en  trouve  réellement  ;  il  est  également  im- 
pie d'accuser  la  Providence  de  la  prodigalité 
des  riches  et  de  la  misère  des  pauvres.  Il  se 
trouve  donc  du  superflu  chez  les  riches;  et 
s'ils  se  font  des  nécessités  de  ce  superflu,  ce 
sont  donc  de  fausses  nécessités. 

Nécessités  outrées.  Nous  conviendrons 
que  dans  certains  états  il  est  des  bienséan- 
ces qui  deviennent  des  nécessités  et  même 
des  devoirs;  mais  ces  bienséances  n'ont- 
elles  ni  d'autres  bornes  ni  d'autres  règles 
que  les  vastes  projets  de  l'orgueil?  Si  vous 
l'entendez  de  la  sorte,  il  n'est  pas  de  né- 
cessités outrées  pour  vous;  mais  il  faut 
l'entendre  comme  l'entend  la  religion.  Elle 
appelle  bienséances  et  nécessités  de  condi- 
tion tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  état 
pour  être  rempli  dignement  et  d'une  ma- 
nière utile  au  public:  or  est-il  nécessaire  au 
publie  que  vous  paraissiez  à  ses  yeux  avec 
celte  magnificence,  peut-être  prise  sur  ces 
contributions  levées  au  désaveu  du  prince? 
Il  est  nécessaire,  si  vous  voulez,  que  vous 
fassiez  une  dépense  proportionnée  à  votre 
condition;  mais  il  est  nécessaire  aussi  que 
vous  fassiez  des  aumônes  proportionnées 
à  vos  biens: et  si  vous  n'êtes  magnifique 
dans  vos  aumônes  à  proportion  que  vous 
l'êtes  dans  vos  autres  dépenses  que  vous 
appelez  nécessaires,  ces  autres  dépenses  ne 
sont-elles  pas  des  nécessités  outrées,  puis- 
qu'elles ôlent  la  proportion  qui  doit  se  trou- 
ver entre  vos  biens  et  vos  aumônes?  Il  est 
juste,  il  est  nécessaire  que  vous  mettiez  à 
profit  le  reste  de  vos  revenus  pour  acquit- 
ter vos  dettes,  pour  terminer  vos  affaires 
domestiques  et  pour  assurer  à  vos  enfants 
un  établissement  honorable  ;  mais  ne  trou- 
veriez-vous  pas  encore  des  fonds  pour  obli- 
ger Dieu  par  vos  charités  à  répandre  ^ses 
bénédiclions  sur  vos  entreprises  et  sur'  l'hé- 
ritage de  vos  enfants?  N'en  trouvez-vous 
pas  pour  continuer  ce  jeu  ruineux  et  pour 
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fournir  à  tant  d'autres  dépenses  superflues? 
Sur  quoi  donc  prenez-vous  ces  derniers? 
est-ce  sur  voire  superflu  ou  sur  votre  né- 
cessaire? Si  c'est  sur  voire  superflu,  c'est 
dune  la  portion  des  pauvres  que  vous  dis- 
sipez; si  c'est  sur  votre  nécessaire,  c'est 
donc  la  substance  de  vos  créanciers  et  l'es- 
pérance de  vos  enfants  que  vous  sacrifiez. 
Vous  ne  vous  justifiez  donc  d'un  crime 
qu'en  vous  chargeant  d'un  plus  grand; il 
ne  vous  reste  donc  qu'à  choisir  entre  les 
titres,  ou  d'inhumains  envers  les  pauvres, 
ou  de  dissipateurs  du  bien  d'aulrui? 

Nécessités  qui  n'ont  lieu  que  pour  certai- 
nes personnes.  On  accordera  la  magnifi- 
cence et  l'éclat  à  ces  têtes  augustes,  nées  à 
.''ombre  du  trône,  qui  l'environnent,  et  qui 
en  font  la  splendeur  comme  leurs  pères  en 
firent  l'appui  ;  mais  parce  que  vos  artifices 
ou  ceux  de  vos  pères  ont  accumulé  des  ri- 
chesses immenses  dont  on  veut  bien  ne  pas 
approfondir  l'origine,  il  vous  sera  permis  de 
faire  autant  et  plus  de  dépense  que  les  plus 
qualifiés  d'un  Etat,  parce  que  vous  avez  de 
quoi  la  faire  comme  eux?  Non,  vous  n'avez 
que  la  dispensa tion  de  la  plupart  de  ces 
biens  ;  et  si,  fidèles  aux  desseins  de  la  re- 
ligion, vous  en  laisiez  une  ressource  pour 
le  public,  peut-être  ne  feriez-vous  que  lui 
rendre,  sous  le  nom  de  charité ,  ce  qu'il 
aurait  droit  d'exiger  à  titre  de  jus- 
tice. 

Nécessités  qui  n'ont  lieu  qu'en  certains 
temps.  Tandis  que  le  ciel  regardera  la  terre 
d'un  œil  propice,  tandis  que  la  terre,  pro- 
duisant ses  moissons  ordinaires,  fournira 
suffisamment  aux  dépenses  du  riche  et  à 
la  subsistance  du  pauvre ,  accordez  alors 
à  votre  naissance  tout  l'éclat  dont  vous  êtes 
si  jaloux  ;  mais  lorsque  le  ciel  irrité  ne  pleu- 
vra sur  nous  que  des  fléaux  ;  lorsque  nos 
champs  avares  rendront  à  peine  le  peu 
qu'on  leur  a  confié  ;  tandis  que  le  pauvre 
ne  pourra  trouver,  ni  dans  ses  fonds,  ni 
dans  ses  sueurs,  de  quoi  subsister,  toutes 
les  nécessités  de  votre  état  doivent  être 
retranchées  en  faveur  des  pauvres,  ou 
dès  lors  elles  deviennent  des  nécessités  cri- 
minelles, parce  que  le  pauvre  doit  vous 
être  plus  cher  que  les  nécessités  de  voire 
état. 

Nécessités  enfin  qui  ne  doivent  pas  em- 
pêcher que  le  pauvre  ne  soit  soulagé.  Soyez 
sensibles  à  sa  misère,  ou  ne  le  soyez  pas; 
soyez  d'un  rang  distingué,  ou  soyez  con- 
fondus avec  le  vulgaire;  que  les  temps 
soient  favorables  ou  mauvais,  voici  une 
autre  maxime  sur  laquelle  vous  devez  vous 
déterminer.  Lo  nécessaire  de  la  condition 
du  riche  ne  doit  jamais  absorber  le  néces- 
saire du  pauvre  :  Dieu  veut  que  le  pauvre 
soit  soulagé  avant  de  vouloir  que  le  riche 
soit  magnifique  ;  ainsi  dès  là  que  les  dé- 
penses du  riche  le  mettent  hors  d'étal  de 
fournir  aux  vrais  besoins  du  pauvre,  dès 
lors  les  riches  sont  convaincus  d'injustice 
et  d'inhumanité.  Or,  il  est  une  infinité  de 
pauvres  qui  manquent  dos  secours  les  plus 
pressants.:  il  est  donc  bien  des  riches   in— 
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justes  aux  yeux  de  Dieu  qui  s'opposent  aux 
desseins  de  Dieu,  qui  sous  de  spécieux  pré- 
textes transgressent  les  ordres  de  Dieu  :  il 
est  donc  bien  des  riches  qui  se  rendent 
coupables  du  sang  des  pauvres  par  les  pré- 
tendues nécessités  qu'ils  s'imposent  à  eux- 
mêmes  :  ces  nécessités  prétendues  ne  les 
excuseront  donc  pas  devant  Dieu,  ou  plu- 
tôt ell^s  attireront  sur  eux  loute  l'indigna- 
tion de  Dieu,  parce  que  ce  sont  des  néces- 
sités fausses  dont  ils  se  dissimulent  la  faus- 
seté, qu'ils  affectent  do  couvrir  d'un  voile 
de  vérité.  D'où  je  conclus  qu'ils  s'exposent 
à  la  damnation  éternelle,  non-seulement, 
parce  qu'ils  désobéissent  à  Dieu,  en  lui  refu- 
sant ce  qu'il  exige  d'eux  dans  la  personne 
des  pauvres,  mais  encore  parce  que,  par 
une  conséquence  infaillible  sur  laquelle  le 
temps  ne  nous  permet  pas  d'insister,  ils  en 
font  un  abus  criant,  en  le  consacrant  à  ôçs 
excès  réprouvés  par  la  loi  de  Dieu.  Quand 
même  ils  mèneraient  d'ailleurs  une  vie 
exempte  de  crimes,  le  défaut  de  miséricorde 
sera  seul  capable  de  les  perdre, parce  qu'il 
les  rendra  coupables  des  malheurs  et  de  la 
mort  de  tous  ceux  qui  périront  par  un  elfet 
de  leur  dureté. 

S'instruire  des  nécessités  du  pauvrejel  les- 
prévenir;  le  traiter  avec  compassion  et  le 
consoler,  autant  parla  douceur  que  par  des 
largesses;  lui  fournir,  quand  on  lo  peut,  un 
secours  assez  abondant  pour  subvenir  à  ses 
besoins:ce  sont  les  règles  que  la  seule  mi- 
séricorde se  prescrit,  lorsqu'elle  est  telle 
qu'elle  doit  être, et  ce  sont  les  règles  que 
l'Ecriture  prescrit  à  la  charité  des  chrétiens 
pour  qu'ils  obtiennent  à  leur  tour  miséri- 
corde, comme  ils  l'auront  eux-mêmes  exer- 
cée envers  leurs  frères.  S'ils  n'exercent  pas 
leur  charité  dans  toute  cette  étendue,  avec 
tontes  ces  conditions,  combien  de  pauvres 
dont  l'indigence  et  I03  malheur,  allant  tou- 
jours croissant,  précipiteront  les  jours,  et 
dont  la  mort  prématurée  accusera  les  riches 
quilesauront  négligés? Car,  n'en  doutez  pas, 
riches  insensibles,  dit  saint  Ambroise,  Dieu 
vous  demandera  le  sang  de  tous  les  pauvres 
qui  périront  :  bien  plus,  quand  même  ils  ne 
périraient  pas,  vous  serez  censés  les  avoir 
mis  à  mort,  dès  lors  que  vous  ne  les  aurez 
pas  secourus.  Ils  conserveront  encore  une 
languissante  vie,  mais  vous  porterez  à  ses 
yeux  la  tache  mortelle  d'homicide  :  Quos 
non  pavisli,  occidisti  :  Mi  quidem  vivunt,  lu 
ver)  homicida  es.  De  quelle  importance  est- 
il  donc  pour  vous  de  veiller  à  leur  subsis- 
tance, de  vous  instruire  du  nombre  des  né- 
cessiteux et  de  la  qualité  de  leurs  besoins? 
Car  combien  en  est-il  qui,  faute  de  cette  vi- 
gilance de  votre  part,  succomberont  sous  le 
poids  de  leur  infortune  et  dont  Dieu  vous 
demandera  le  sang? 

Combien  d'indigents  arrêtés  sur  le  lit  do 
leur  douleur,  dont  l'épuisement  et  la  cada- 
lance  les  empêchent  de  traîner  leurs  défail- 
vres  animés  sous  les  yeux  du  public.  Bien- 
tôt un  abandon  général,  joint  à  l'infirmité 
qui  les  accable,  va  leur  fermer  les  yeux  pou? 
jamais  :  à  qui   s'en  prendre  de   leur  mort. 
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qu'à  voire  peu  de  vigilance :Quos  non  pa- 
visti, occidisti. 

Combien  d'indigents  qui  dans  le  fond  des 
cachots  gémissent  moins  sous  le  poids  des 
chaînes  que  sur  l'impuissance  do  s'assurer 
et  à  leurs  enfants  une  légère  subsistance 
par  un  pénible  travail.  Si  la  tristesse  et  le 
délaissement  abrégentleurs  jours,  qui  peut- 
on  en  accuser ,  que  l'insensibilité  de  ceux  qui 
les  abandonnent  à  leur|  triste  destinée  -.Quos 
non  pavisti,  occidisti. 

Combien  d'indigents  qui  sous  un  air  aisé 
traînent  un  corps  affaibli  par  un  jeûne  forcé, 
un  cœur  rongé  par  tout  ce  qu'une  pauvreté 
secrète  a  de  plus  accablant;  qui  dans  ce 
triste  état  n'ont  d'autre  ressource  que  la 
dissimulation  de  leur  misère;  qui  craignent 
moins  de  la  ressentir  que  de  la  découvrir, 
crainte  qu'étant  découverte  elle  n'achève  de 
ruiner  un  resie  de  crédit  chancelant.  Si  vous 
ne  leur  tendez  une  main  sccounible,  une 
décadence  entière  achèvera  de  les  précipi- 
ter; et  quand  ils  seront  parvenus  à  ce  com- 
ble d'infortune,  n'est-ce  pas  à  votre  négli- 
gence qu'il  faudra  s'en  prendre?  Quos  non 
pavisti,  occidisti. 

Combien  d'indigents  qui  vivaient  autre- 
fois dans  l'opulence  et  qui  tout  à  coup  ont 
comme  disparu  du  milieu  du  monde;  qui , 
s'étant  eux-mêmes  proscrits  et  rendus  inac- 
cessibles, dévorent  leur  douleur  dans  le 
secret,  déterminés  à  préférer  les  horreurs 
de  la  mort  à  la  honte  de  solliciter  la  charité 
du  public,  dont  ils  ^excitaient  autrefois  l'en- 
vie. Si  les  yeux  d'une  compassion  vigi- 
lante perçaient  leurs  tristes  réduits,  et  si  l'on 
prévenait  dans  le  secret  les  pénibles  démar- 
ches auxquelles  ils  ne  peuvent  se  résoudre 
par  une  seule  aumône,  on  exercerait  une 
double  miséricorde,  en  les  délivrant  tout  à 
la  fois  des  rigueurs  de  leur  sort  et  de  la 
peine  qu'ils  ont  à  les  découvrir.  Mais  si  la 
confusion  qu'ils  redoutent  les  porte  aux 
dernières  extrémités,  à  qui  s'en  prendre, 
qu'à  ceux  qui  négligentde  déterrer  leurs  mi- 
sères :  Quos  non  pavisti,  occidisti. 

Peut-être  les  malheureux  échapperont-ils 
à  la  mort  dont  ils  sont  menacés  ;  mais  vous 
n'eu  serez  pas  moins  coupables  d'homicide, 
parce  qu'il' ne  tient  pas  à  vous  qu'ils  ne 
traînent  une  languissante  vie  qui  leur  fait 
entrevoir  toutes  les  horreurs  de  la  mort; 
parce  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  qu'ils  ne. 
la  trouvent  réellement  dans  le  sein  de 
leur  misère  :  Illi  quidcm  vivunl,  lu  vero 
homicida  es. 

Or,  comment  les  riches  suspendront-ils 
le  cours  de  ces  misères  secrètes,  et  com- 
ment se  justifieront-ils  des  tristes  eifets 
qu'elles  produisent,  s'ils  les  ignorent?  et 
comment  ne  les  ignoreront-ils  pas,  puis- 
qu'ils ne  s'en  informent  pas,  puisqu'ils  n'y 
pensent  seulement  pas.  Tout  occupés  de 
leurs  plaisirs  ou  de  leurs  soins  temporels, 
ils  écartent  l'idée  d'un  malheur  étranger, 
et  peuvent  à  peine  se  persuader  que  les 
autres  souffrent,  parce  qu'ils  sont  accoutu- 
més à  ne  pas  souffrir  eux-mêmes.  Enivrés 
d'une  prospérité  , mondaine  ,  ils  n'iront  pas 


descendre  dans  le  triste  détail  de  la  dou- 
leur et  de  l'humiliation  d'autrui.  Que  la 
veuve  désolée  manque  de  pain  pour  le  dé- 
tremper de  ses  larmes;  qu'elle  n'oppose 
que  des  pleurs  stériles  aux  cris  d'une  troupe 
('enfants  affamés;  que  le  pauvre  essuie 
toutes  les  rigueurs  de  l'indigence  et  des 
saisons  :  les  riches  ont  d'autres  objets  dont 
ils  se  repaissent  ;  pour  les  nécessités  du  pau- 
vre, ils  les  ignorent;  qu'on  ne  leur  en  fasse 
pas  une  lugubre  peinture,  ils  ne  veulent 
ni  les  connaître  ni  souvent  même  les  croire, 
crainte  de  s'attendrir  et  de  souffrir  de  cet 
attendrissement,  ou  crainte  qu'il  ne  leur 
arrache  quelque  secours  à  force  d'accuser 
leur  dureté. 

Cœurs  inhumains,  faut-il  donc  pour  vous 
toucher  que  le  pauvre  vienne  expirer  à  vos 
yeux?  vos  yeux  mêmes,  les  en  croirez-vous, 
lorsqu'ils  vous  représenteront  son  état  acca- 
blant? Cet  état  même  fera-t-il  sur  votre 
âme  une  assez  vive  impression  pour  vous 
déterminer  à  le  secourir?  Le  voilà  donc  qui 
s'offre  sur  vos  pas, 'ce  pauvre,  cet  annde  Dieu, 
qui,  semblable  à  l'Israélite  qui  descendait  de 
Jérusalem  en  Jéricho,  fait  parler  ses  mem- 
bres languissants  comme  autant  de  bouches 
éloquentes  ;  et,  comme  le  Lévite  inhumain, 
vous  passez  sans  daigner  l'envisager  :  il  va 
jusqu'à  votre  porte,  triste  Lazare  rebuté;  et 
comme  le  mauvais  riche,  vous  le  laissez 
languir  sans  fecours  :  il  s'adresse  à  vous,  et 
par  les  plus  humbles  prières  il  sollicite  votre 
tendresse;  non-seulement  vous  ne  le  conso- 
lez pas  comme  les  lois  de  la  miséricorde 
vous  le  prescrivent,  mais  vous  l'accablez 
encore  par  des  airs  de  hauteur  mille  fois 
plus  cruels  que  les  refus  que  vous  lui  faites. 
Non  content  de  le  laisser  combattre  contre 
sa  mauvaise  destinée,  vous  ajoutez  au  mal- 
heur de  sa  condition  l'amertume  où  vous 
replongez  son  ame;  autant  de  paroles  dures 
que  vous  proférez  contre  lui,  autant  de  plaies 
renouvelées  pour  son  cœur  déjà  noyé  dans 
l'affliction.  Eh  1  quels  reproches  ne  leur 
faites-vous  pas  pour  colorer  votre  dureté. 
Ce  sont  des  gens  oisifs,  dites-vous,  qui  cher- 
chent à  surprendre  voire  compassion  aux 
dépens  de  ceux  qui  la  méritent.  Mais  le 
vieillard  accablé  sous  le  poids  des  années 
prétend-il  vous  en  imposer  par  une  défaillance 
contrefaite?  Cet  homme,  qui  vous  présente 
ses  mains  avides  et  desséchées'par  l'excès  du 
travail.At  de  l'infirmité,  trouve-t-il  d'autre 
ressource  à  la  conservation  do  ses  jours  que 
les  services  et  les  demandes? 

Que  vous  insultiez  cependant  à  leur  mi- 
sère, ils  s'en  consoleront;  pourvu  que  vous 
la  soulagiez,  ils  oublieront  sans  peine  vos 
hauteurs  en  faveur  de  vos  secours:  mais,  je 
le  répète  en  gémissant,  vos  refus  accompa- 
gnent vos  reproches,  et  votre  main  est  aussi 
avare  que  vos  paroles  sont  dures  ;  et  ce  qui 
leur  rend  vos  refus  encore  plus  insuppor- 
tables, ce  sont  les  \ains  prétextes  dont  vous 
les  couvrez;  prétextes  qui  remettent  sous 
les  yeux  des  pauvres  toute  l'amertume  de 
leur  état,  et  les  consolations  du  vôtre;  car, 
que   leur  dites-vous,  lors   même   que  vous 
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leur  parlez  avec  plus  d'humanité?  Que  les 
temps  sont  mauvais;  que  vous  avez  à  peine 
de  quoi  fournir  aux  besoins  de  votre  condi- 
tion, loin  de  pouvoir  fournir  à  la  nécessité 
des  autres.  Quelle  désespérante  impression 
ne  fait  pas  sur  leur  cœur  une  excuse  si 
bizarre,  et  que  ne  vous  diraient-ils  pas  dans 
l'excès  de  leur  désespoir,  si  quelque  reste 
de  crainte  ne  le  retenait.  Les  temps  sont 
mauvais!  pourraient-ils  dire.  Que  j'entre 
chez  vous  pour  le  justifier  :  j'y  vois  d'abord 
des  appartements  pour  toutes  les  saisons, 
où  tout,  jusqu'aux  pavés,  m'y  parle  de  votre 
magnificence.  -Un  nombreux  domestique 
n'attend  que  vos  ordres  pour  les  exécuter; 
des  trésors  accumulés  ne  vous  font  trouver 
aucun  prix  excessif;  vos  tables  splendidement 
servies  nourriraientencore  plusieurs  familles 
de  leurs  débris;  l'art  et  les  richesses  se  réu- 
nissent pour  vous  couvrir  magnifiquement; 
vousjouissez  enfin  de  toutes  les  commodités, 
de  toutes  les  délices  de  la  vie  :  sont-ce  là  des 
preuves  que  les  temps  sont  mauvais?  Venez, 
venez  ailleurs  vous  convaincre  des  malheurs 
des  temps  ;  pénétrez  le  sombre  réduit  qui 
révoltera  d'abord  votre  délicatesse,  où  néan- 
moins, homme  et  chrétien  comme  vous, 
je  coule  mes  tristes  jours;  portez-y  vos  yeux 
Je  toutes  parts,  et  jugez,  non  parce  que  vous 
y  voyez,  mais  pour  tout  ce  que  vous  n'y 
voyez  pas,  qu'il  ne  me  reste  que  la  voix  et 
des  paroles  pour  réclamer  votre  assistance. 
Voilà,  voilà  l'image  complète  des  temps 
mauvais;  et  si  dans  le  sein  de  votre  opu- 
lence vous  pouvez  en  apercevoir  le  mal- 
heur, combien  dms-je  le  ressentir  dans  ce 
dénûment  universel  où  vous  me  voyez 
réduitl  Ainsi  nous  parleraient  les  pauvres 
s'ils  l'osaient  ;  mais  s'il  n'ose  vous  adresser 
ses  plaintes,  il  les  adresse  à  Dieu  ;  et  comme 
nous  avons  dit  ailleurs  que  la  prière  du 
pauvre  atlire  la  miséricorde  divine  sur  celui 
qui  l'a  secouru,  j'ajoute  ici  que  de  la  bouche 
(lu  pauvre  abandonné  s'élèvent  les  plus  ter-, 
rihles  imprécations  contre  le  riche  cruel,  et 
les  plus  funestes  pour  son  âme. 

Le  prophète  David  les  entendit  autrefois, 
ces  imprécations,  et  l'Esprit  de  Dieu  par  son 
ministère  les  a  fait  passer  jusqu'à  nous,  telles 
que  le  pauvre  dans  son  cœur  les  prononce 
contre  le  riche  insensible.  Que  vos  malédic- 
tions, dit-il,  ô  Seigneur  !  tombent  sur  cet 
homme  cruel,  et  que  toutes  vos  bénédictions 
s'éloignent  de  lui,  parce  qu'il  ne  s'est  pas. 
souvenu  des  sentiments  de  miséricorde  qu'il 
me  devait  :  Pro  eo  quod  non  est  recordulus 
facere  misericordiam,  et  perseculus  est  homi- 
mmmendicum.  (Psal.  VI il.)  J'ai  attendu  qu'il 
prît  part  à  ma  douleur,  et  il  ne  l'a  pas  l'ait;  j'ai 
cherché  chez  lui  quelque  consolation,  et  je 
n'en  ai  point  trouvé;  il  a  ajouté  I  amertume 
de  ses  refus  à  ma  douleur;  il  m'a  couvert 
de  confusion  lorsque  vous  m'avez  frappé. 
Vous  l'avez  vu,  et  vos  yeux  ont  été  témoins 
de  son  invincible  dureté;  répandez  votre 
colère  sur  lui,  et  que  la  fureur  de  votre  in- 
dignation le  surprenne;  que  la  lumière  de 
ses  yeux  s'éclipse,  qu'il  ajoute  iniquité  sur 
iniquité,  qu'il  n'entre  jamais  dans  les  voies 


de  la  justice,  queses  crimes  vous  soient  tou- 
jours présents,  que  son  nom  soit  effacé  du 
livre  de  vie,  que  la  malédiction  soit  im- 
primée sur  son  âme,  qu'elle  l'entoure  comme 
un  vêtement,  et  qu'elle  lui  devienne  propre 
comme  la  moelle  de  ses  os,  parce  qu'il  a  mé- 
prisé les  grâces  que  pouvait  lui  procurer  la 
miséricorde  qu'il  eûtexercée  envers  moi  :Pro 
eo  quod  non  est  recordalus  facere  tnisericor- 
diam, et  persecutus  est  hominem  inopem  et 
mendicum. 

Telle  est  la  redoutable  prière  qu  adresse 
à  Dieu  le  pauvre  contre  le  riche  inhumain; 
et  ne  vous  flattez  pas  que  ses  désirs  ne  soient 
pas  exaucés,  ils  montent  jusqu'au  ciel,  dit 
l'Ecriture,  et  Dieu  se  glorifie  de  les  accom- 
plir: Malediccnlis  tibi  in  amaritudine  animœ 
exaudietur  deprecatio  illius.  (Eccli.,  IV.) 
Comment  le  Seigneur  ne  les  exaucerait-il 
pas?  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  se 
plaint;  c'est  lui  qui  demande  vengeance 
par  la  bouche  du  pauvre,  quand  même  le 
pauvre  se  tairait,  parce  que  c'est  Jésus- 
Christ  qui  est  méprisé,  qui  est  négligé,  qui 
est  refusé  dans  la  personne  du  pauvre  aban- 
donné. Dieu  refusera-t-il  cette  vengeance  à 
son  Fils  unique?  disons  plutôt  qu'il  lui  remet 
en  main  sa  propre  vengeance,  et  que  le  di- 
vin Sauveur  l'exercera  lui-même  avec  une 
indignation  qu'il  semble  réserver  tout  en- 
tière à  la  dureté  envers  les  pauvres.  Vous 
m'avez  vu  sotitf.ant  sans  me  soulager;  vous 
m'avez  vu  dans  l'affliction  sans  me  consoler, 
et  dans  la  disette  sans  m'assister  :  allez, 
maudits,  aux  feuxélernels.En  vain  lui  dironi- 
ils  :  Quand  est-ce,  Seigneur,  que  nous  vous 
avons  vu  dans  l'affliction  et  dans  la  disette? 
si  nous  en  avions  été  témoins,  nous  n'aurions 
qu  garde  de  vous  refuser  nos  secours.  Vous 
avez  vu  les  pauvres  réduits  à  ce  triste  état, 
leur  répondia-t-il  ;  c'est  moi  qui  souffrais  en 
eux,  et  c'est  moi  que  vous  avez  rebuté  dans 
la  personne  du  plus  petit  des  miens;  j'avais 
promis  mes  grâces  les  plus  précieuses  à 
votre  charité;  j'avais  menacé  de  mes  plus 
terribles  malédictions  votre  dureté  ;  égale- 
ment insensibles  aux  unes  et  aux  autres, 
vous  avez  tout  refusé  à  mes  membres  souf- 
frants: allez,  maudits,  et  soyez  abandonnés 
de  nous  dans  toute  l'éternité,  comme  vous 
m'avez  délaissé  dans  les  jours  de  votre  pros- 
périté temporelle  :  Ite,  moiledicti.  (Matth., 
XXV.)  Eh  bien  1  mes  frères,  à  quoi  vous 
déterminez-vous?  Des  biens  infinis  d'un 
côté,  des  malheurs  éternels  de  l'autre,  qui 
dépendent,  ou  de  la  dissipation  charitable, 
ou  de  la  lâche  réserve  d'une  légère  partie 
de  vos  biens;  ya-t-il  à  délibérer  pour  vous? 
Votre  sort  est,  pour  ainsi  dire  entre  vos 
mains  :  choisirez-vous  la  malédiction  dont 
Dieu  menace  la  dureté  pour  les  pauvres? 
Non,  j'augure  mieuxde  votre  sagesse;  j'aime 
à  me  persuader  que  vous  lâcherez  désormais 
d'employer  des  richesses  fragiles  et  périssa- 
bles, à  vous  faire  des  amis  qui  vous  reçoi- 
vent dans  les  tabernacles  éternels.  Je  vous 
le  souhaite,  etc. 
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SERMON  XIII. 

Pour  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine  ae 


Carême 

SUR  LE  PÉCHÉ  D'HABITUDE. 

Fremuit  spiritu,  turbavit  seipsura  et  lacrymatus  est 
Jésus.  (Joan.,  XI.) 

Jésus  frémit  en  lui-même,  il  s'émut  et  pleura. 

Que  Lazare  eût  payé  le  tribut  que  nous 
devons  tous  à  la  mort,  était-ce  là,  mes  frères, 
de  quoi  contrister  un  Dieu,  de  quoi  le  trou- 
bler et  faire  couler  ses  larmes?  Sans  doute, 
sous  cette  mort  figurative  et  passagère,  il 
déplorait  une  mort  plus  funeste  et  bien  plus 
digne  d'attendrir  et  d'émouvoir  le  rédemp- 
teur du  genre  humain.  Dans  le  tombeau 
ténébreux  de  Lazare,  Jésus-Christ  voit  l'a- 
bîme de  l'habitude  que  le  pécheur  s'est  creusé 
par  ses  péchés  multipliés  :  il  le  voit  gisant 
dans  celte  terre  de  perdition  et  d'oubli,  où 
l'on  ne  chante  plus  les  miséricordes  du 
Seigneur,  où  l'on  n'annonce  plus  ses  justices, 
où  l'on  rejette  sa  raéœoire,  où,  récipro- 
quement, on  est  effacé  de  son  souvenir,  où 
l'on  est  tombé  de  sa  main,  où  l'on  est  ùléde 
son  cœur,  où  les  ténèbres  de  la  mort,  envi- 
ronnant le  pécheur  de  toutes  paris,  lui  dé- 
robent la  vue  de  ses  devoirs  et  de  ses  dangers, 
de  son  Dieu  et  de  lui-même. 

Dans  le  cadavre  hideux  de  Lazare,  il  voit 
la  difformité  de  ces  âmes  insensiblement 
endurcies  aux  crimes  et  aux  sacrilèges,  aux 
menaces  et  aux  coups,  aux  disgrâces  et  aux 
bienfaits,  à  la  honte  secrète  et  à  la  confusion 
publique  :  leurs  remords  étouffés,  leurs  bons 
sentiments  effacés,  leur  indifférence  sur  un 
avenir  heureux  ou  malheureux,  leur  haine 
pour  le  bien,  leur  crainte  de  la  conversion, 
leur  obstination  à  mal  faire,  leur  illusion  à 
croire  qu'un  Dieu,  toujours  provoqué,  ne  se 
vengera  pas.  Toutes  ces  dispositions  que 
l'habitude  forme  dans  un  plus  haut  ou 
inoindre  degré,  selon  le  caractère  d'un 
chacun,  et  selon  qu'on  a  plus  ou  moins 
persévéré  dans  le  vice;  c'est  tout  cela  qui 
fait  couler  les  larmes  de  Jésus-Christ,  qui 
jeite  le  trouble  dans  son  âme,  pour  tant  de 
pécheurs  qui  ne  se  [daignent  pas  eux-mêmes: 
fremuit  spiritu,  turbavit  seipsum  et  lacry- 
matus est  Jésus. 

Nous  concevrions  la  même  horreur  et  le 
môme  effroi  du  péché  d'habitude,  si,  comme 
Jésus-Christ,  nous  en  sentions  l'énormité;  si, 
comme  lui,  nous  en  connaissions  les  funestes 
effets,  les  malheureux  progrès  et  les  ter- 
ribles punitions.  Il  est  donc  à  propos  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  du  péché  d'habitude, 
d'une  manière  qui  puisse  en  inspirer  une 
salutaire  frayeur.  Nous  n'avons  pour  cet  effet 
qu'à  suivre  l'esprit  de  notre  évangile,  dont 
toutes  les  circonstances  sont  capables  d'ef- 
frayer les  justes  et  les  pécheurs;  les  justes, 
parce  que  tout  nous  y  dit  qu'il  est  aisé  de 
tomber  dans  l'habitude;  les  pécheurs,  parce 
que  tout  nous  y  dit  qu'il  est  difficile  de  sortir 
de  l'habitude.  Rien  que  d'elfrayant  dans  tout 
cela,  mais  en  même  temps  rien  de  déses- 
pérant et  rien  qui  n'y  soit  instructif  pour 
les  uns  et  pour  les  autres.  Il  est  aisé  de 
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tomber  daus  l'habitude  :  Justes,  vei..ez  donc 
sur  vous-mêmes,  sans  quoi  bientôt  vous 
serez  associés  aux  plus  grands  pécheurs.  11 
est  difficile  de  sortir  de  l'habitude  :  Pécheurs, 
hâtez-vous  donc  de  faire  les  plus  généreux 
efforts,  de  crainte  qu'en  différant  vous  ne 
persévériez  dans  le  crime  jusqu'à  la  fin.  1* 
Facilité  de  tomber  dans  l'habitude,  motif  do 
vigilance  pour  les  uns.  2°.  Difficulté  de  sortir 
de  l'habitude;  motif  d'un  prompt  retour 
pour  les  autres;  c'est  tout  le  partage  de  ce 
discours.  Ave,  Maria. 

FREMIERE  PARTIE. 

Une  langueur  qui,  dégénérant  en  infirmité, 
conduit  à  la  mort,  et  de  là  précipite  dans 
le  tombeau  :  tels  sont  les  rapides  progrès 
que  l'Evangile  nous  fait  remarquer  dans  la 
maladie  de  Lazare.  D'abord,  c'est  une  lan- 
gueur, languens  ;  bientôt  après  c'est  une 
douleur  mortelle:  Infirmatur —  et  mortuus 
est.  Enfin,  c'est  un  homme  enseveli,  livré 
depuis  quatre  jours  aux  horreurs  du  tom- 
beau :  quatriduanus  est.  La  même  facilité 
qu'a  le  corps  de  parvenir  de  la  langueur  à 
la  mort,  et  de  la  mort  à  la  sépulture,  l'âme 
l'éprouve  par*  rapport  à  l'habitude.  Pour  peu 
qu'elle  néglige  do  remédier  à  quelque  in- 
clination déréglée,  cette  inclination  négligée 
dégénère  en  passion  ;  pour  peu  qu'on  flatte 
la  passion,  elle  conduit  à  la  mort,  et  si  l'on 
ne  se  hâte  de  revenir  à  la  vie,  on  est  bientôt 
plongé  dans  l'habitude,  figurée  par  la  sépul- 
ture. Il  est  donc  aisé  de  tomber  dans  l'habi- 
tu'Je,,!pareequH,l°le  penchant  négligé  conduit 
au  crime  et  l'on  y  tombe  par  fragilité  ;  2°  après 
être  tombé  dans  le  crime  par  fragilité,  une 
fatale  douceur  y  rappelle  et  l'on  y  retombe 
par  plaisir;  3°  après  y  être  retombé  par 
plaisir,  une  malheureuse  nécessité  y  captive 
et  l'on  s'y  fixe  pur  habitude.  Si  ce  n'est  pas 
l'ordre  invariable,  c'est  au  moins  l'ordre  or- 
dinaire, et  si  quelques-uns  entendent  ici  des 
choses  qui  leur  sont  étrangères,  combien 
d'autres  pourronts'y  reconnaître, et  combien, 
pouvant  s'y  reconnaître,  ne  s'y  reconnaîtront 
peut-être  pas. 

Frappés,  dès  notre  origine,  d'un  trait  en- 
venimé porté  par  notre  premier  père,  nous 
n'avons  dans  notre  âme  aucune  partie  saine  ; 
quoique  régénérés  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  nous  traînons  toujours  une  langueur 
secrète,  répandue  dans  tout  nous-mêmes. 
Imagination  séduite,  sens  révoltés,  cœur 
accessible  à  la  passion;  voilà  les  hommes. 
Chaque  objet  de  la  terre  peut  être  leur  écucil, 
parce  qu'ils  sont  capables  de  s'attacher  im- 
modérément à  tous;  chaque  passion  peut  les 
conduire  aux  derniers  excès,  parce  qu'ils  sont 
susceptibles  de  toutes.  Outre  cette  langueur 
commune  à  tous  les  hommes,  chacun  a  la 
sienne  particulière,  qui  le  détermine  à  cer- 
tains vices,  prélérablement  à  d'autres.  Avec 
la  source  de  toutes  les  passions,  chacun 
porte  dans  son  cœur  une  passion  dominante, 
qui  est  proprement  sa  maladie  et  sa  langueur. 
Si  quelque  chose  do^t  le  précipiter  dans 
l'habitude  du  crime,  ce  sera  cette  passion 
qui  l'y  précipitera.  L'avare  pourra  bien  sa 
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livrer  quelquefois  à  la  volupté  ;le  voluptueux 
pourra  bien  cédera  certains  accès  de  colère; 
il  est  même  des  monstres  dans  la  nature, 
chez  qui  tous  les  crimes  se  disputent  la 
supérionlé;  mais  il  est  d'ordinaire  un  vice 
qui  prédomine  en  nous,  auquel  se  rapportent 
l'humeur,  l'inclination,  le  tempérament,  la 
manière  de  penser,  auquel  môme  semblent 
se  plier  les  autres  passions  pour  le  servir  et 
pour  le  satisfaire  ;  c'est  celui-ià  qui  cause 
presque  toutes  nos  chutes,  si  nous  ne  savons 
lui  livrer  de  perpétuels  combats. 

Comme  la  passion  ne  se  dessaisit  presque 
jamais  .d'un  cœur  qu'elle  a  surpris  dans  ses 
jeunes  ans,  ce  serait  surtout  alors  qu'il  fau- 
dia;t  prévenir  sa  domination  tvrannique; 
et  c'est  alors  que,  faute  d'attention,  on  subit 
le  joug  à  l'aveugle,  et  qu'on  donne  tête 
baissée  dans  tout  ce  qui  flatte  ses  penchants. 
Laissons  cette  jeunesse  eli'rénée  qui,  sans 
éducation  ou  sans  honneur,  vole  par  ses 
désirs  au-devant  du  crime,  avant  môme  de 
pouvoir  le  commettre,  et  qui  n'indique  son 
adolescence  que  par  un  surcroît  d'iniquité 
qui,  s'aveuglant  sur  ses  démarches  insensées, 
court  au  péril  certain,  et  de  là  se  porte  dans 
la  débauche  consommée.  Je  ne  parle  que  de 
ceux  mômes  qui,  remplis  de  principes 
d'honneur  et  de  maximes  chrétiennes,  comp- 
tent encore  l'innocence  pour  quelque  chose, 
et  regardent  sa  conservation  comme  un 
avantage.  Combien  est-il  ordinaire  et  facile, 
à  ceux-là  même,  de  flatter  un  penchant  qui 
entraîne,  qui  cache  toujours  une  partie  de 
ses  dangers,  et  qui  souvent  se  montre  sous 
les  voiles  de  la  bienséance.  A  cet  âge,  où 
l'on  ne  lire  aucun  secours  de  l'expérience, 
où  l'on  en  tire  peu  de  la  foi,  où  l'on 
n'écoute  guère  la  raison,  où  l'on  prévoit 
encore  moins  les  suites  de  ses  démarches,  on 
se  commet  à  sa  propre  fragilité,  et  bientôt  on 
éprouve  le  châtiment  de  sa  présomption. 

On  ne  se  propose  pas  toujours  de  donner 
une  libre  carrière  à  ses  passions,  on  se  flatte 
de  les  retenir  dans  les  bornes  que  l'on  s'est 
prescrites,  et  qu'on  les  accoutumera  de 
bonne  heure  à  connaître  le  frein  de  la  mo- 
dération. On  se  dit  à  soi-même  que,  avec  ce 
qu'on  a  de  raison  et  de  principes,  on  saura 
prévenir  les  écueils  où  tant  d'autres  se  sont 
brisés.  Belles  résolutions,  si  elles  étaient 
efficaces  1  mais  le  seront-elles,  dès  qu'on  ne 
les  forme  que  pour  s'étourdir  et  pour  com- 
poser avec  ses  penchants?  Ah!  qu'on  menace 
ia  passion  d'un  frein  rigoureux  ou  d'un  di- 
vorce éternel,  si  elle  vient  à  s'écarter,  peu 
lui  importe,  pourvu  qu'on  commence  à  l'é- 
couler et  à  lui  ménager  uue  première  issue. 
Quand  même  elle  ne  se  porterait  [tas  d'abord 
à  ces  excès  criants,  en  ira-t-elle  moins  à  ses 
lins  ?  Elle  aura  ses  objets  qu'elle  se  proposera, 
ses  voies  pour  y  atteindre  et  pour  vaincre 
ses  obstacles;  elle  ne  manqueia  plus  de  pré- 
textes pour  justifier  les  [dus  honteux  em- 
portements. On  s'appuie  néanmoins  sur  de 
si  frêles  fondements,  et  l'on  fait  dépendre  sa 
force  de  ses  résolutions  si  équivoques;  on 
laisse  ses  pensées  s'égarer  partout,  on  ne  sa 
{Jcfie  point  de  ses  sens,  on  les  croit  en  état 


de  tout  voir  et  de  tout  entendre  sans  péril; 
cependant  la  passion,  se  prévalant  de  l'indul- 
gence qu'on  a  pour  elle,  et  des  secours  que 
l'âge,  les  objets  et  la  témérité  lui  fournissent, 
attire  doucement,  entraîne  violemment,  sé- 
duit misérablement.  Comme  on  l'a  écoutée 
dans  sa  naissance,  on  la  suit  dans  ses  pro- 
grès, et  l'occasion  se  présentant  de  mal  faire, 
on  est  déjà  tombé  qu'à  peine  on  a  prévu  sa 
chute.  On  cherche  son  innocence,  et  on  ne 
la  trouve  plus,  on  rappelle  ses  anciens  prin- 
cipes et  ses  belles  résolutions;  et  l'on  se 
convainc,  mais  trop  tard ,  qu'une  langueur 
négligée  n'est  pas  loin  de  la  mort. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  la  vivacité  des 
premières  années  qu'on  néglige  ou  qu'on 
fomente  la  langueur  et  qu'on  trouve  la 
mort  pour  prix  de  sa  négligence.  Tous  les 
jours  on  en  voit  qui,  après  avoir  franchi 
les  dangers  et  surmonte  toute  l'impétuo- 
sité d'un  âge  critique,  échouent  dans  la 
saison  la  plus  calme  et  démentent  ainsi  leur 
piété  si  constamment  soutenue  parmi  les 
tempêtes  et  les  orages.  A  l'abri  de  ses  pre- 
mières victoires,  on  se  repose  dans  une  té- 
méraire nonchalance;  on  oublie  qu'on  peut 
être  vaincu,  parce  qu'on  ne  se  sent  pas  vi- 
vement attaqué;  on  regarde  comme  mort 
un  ennemi  qui  n'est  qu'assoupi;  on  se  croit 
libre  des  passions  qui  n'attendent  qu'un 
moment  favorable  pour  se  révolter  et  se  dé- 
dommager avec  avantage  de  la  longue  con- 
trainte uù  ou  les  a  retenues.  On  se  relâche  et 
l'on  se  rassure  en  même  temps.  Aujourd'hui, 
sur  une  raison  spécieuse  on  quitte  la  prière  ; 
demain,  sous  un  autre  prétexte,  on  se  retire 
de  quelque  exercice  de  piété.  Un  peu  moins 
de  prière,  un  peu  moins  de  sacrements,  un 
peu  moins  de  vigilance,  cest-à-dire  un  peu 
moins  de  nourriture,  un  peu  moins  de  ic- 
pos,  un  peu  moins  de  remèdes  :  c'est  ainsi 
qu'on  parvient  à  la  langueur.  Un  peu  de  dis- 
sipation où  l'on  se  livre,  un  peu  de  curio- 
site  pour  le  monde,  un  peu  de  goût  pou» 
ses  maximes  ;  c'est-à-dire  un  peu  de  [toison  . 
un  peu  de  fer,  un  peu  de  flamme,  un  peu 
de  contagion  :  c'est  ainsi  que  fa  mort  sa 
joint  à  la  langueur.  D'un  côté,  moins  de 
secours  et  de  précautions;  de  l'autre,  plus 
de  fautes  et  de  témérité  :  d'un  côté,  moins 
de  moyens  pour  attirer  la  grâce  ;  de 
l'autre,  plus  d'obstacles  pour  la  détourner  : 
d'un  côté  un  éloignement  insensible  du 
bien  ;  de  l'autre,  des  progrès  successifs  vers 
le  mal  :  avec  une  langueur  qui  s'accroît, 
avec  des  [tassions  qui  se  réveillent,  avec 
des  occasions  qui  se  succèdent  :  tout  cela 
concourt  à  conduire  à  la  mort  une  âme  lan- 
guissante, qui  se  flatte  encore  d'une  étincelle 
de  vie;  et.  tandis  qu'elle  se  rassure,  à  pro- 
portion que  ses  dangers  augmentent,  tandis 
que  de  jour  en  jour  elle  se  dit,  avec  une  sé- 
curité plus  effrayante,  ceci  ne  va  pas  à  la 
mort,  cette  légère  étincelle  est  éteinte  par 
un  souffle  imprévu,  et  voilà  un  pécheur,  et 
voilà  un  mort.  On  ne  l'eût  pas  cru,  elle- 
même  ne  l'eût  pas  pensé  :  c'est  ce  qui 
[trouve  que  la  [tente  au  crime  est  si  insen- 
sible, et  prend  que'quel'ois  de  si  loin,  qu'on 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SEINSAR1C. 


352 


est  au  comble  de  l'abîme  sans  presque  avoir 
aperçu  ses  avenues.  La  perte  comme  la 
conservation  de  l'innocence  tient  à  si  peu 
de  chose,  que  peut-être,  de  tous  ceux  qui 
l'ont  perdue,  pas  un  ne  serait  en  état  de 
dire  quels  sont  les  mouvements  primitifs 
qui. la  leur  ont  ravie.  On  tombe  donc  dans  le 
crime  par  fragilité,  mais  c'est  une  fragilité 
volontaire  qui  n'excuse  pas,  parce  qu'on  a 
volontairement  négligé  sa  langueur  :  c'est 
une  fragilité,  mais  qui  n'en  a  pas  des  effets 
moins  funestes,  parce  que,  après  que  la  lan- 
gueur a  conduit  au  crime,  une  fatale  dou- 
ceur y  rappelle,  et  l'on  y  retombe  par 
plaisir. 

Telle  est  la  malignité  du  cœur  humain  : 
dès  qu'ilja  commencé  à  suivre  son  penchant, 
de  s'y  livrer  avec  complaisance;  d'un  péché 
•l'abord  commis  par  surprise  ,  et  qu'il 
trouve  conforme  à  sa  pente,  d'en  faire  en- 
suite son  péché  favori,  avec  lequel  il  se  fa- 
miliarise. Tel  est  d'autre  part  le  malheureux 
charme  du  péché,  d'exciter  dans  un  cœur 
dont  il  a  surpris  le  consentement,  une  soif 
ardente  pour  les  funestes  douceurs  dont  il 
l'a  d'abord  enivré.  Une  conscience  pure  et 
timorée,  dit  saint  Bernard,  est-elle  menacée 
d'une  chute  énorme,  elle  regarde  le  péché 
comme  un  poids  insupportable  ;  et  si  mal- 
heureusement elle  vient  à  se  souiller  par  le 
crime,  elle  en  a  d'abord  de  cruels  remords  : 
Videtur  itvportabile.  Bientôt  elle  s'y  accou- 
tume et  le  trouve  plus  léger  :  Posl,  levé  ju- 
dicat.  Ensuite  elle  parvient  à  le  trouver  doux 
et  délicieux  :  In  brevi  spatio  dulce  fit  et 
placet.  Après  les  premières  alarmes  de  l'in- 
nocence perdue,  le  crime  reparait  sous  de 
riantes  couleurs,  et  le  cœur  de  son  côté  sent 
renaître  un  nouvel  attrait  pour  le  crime, 
surtout  s'il  est  conforme  à  son  penchant  na- 
turel. Il  se  forme  ainsi  entre  le  cœur  et  le 
crime  une  liaison  insensible  que  leur  con- 
formité muluelle  rend  comme  indissoluble. 
Le  cœur  s'attache  au  crime  ,  parce  qu'il 
y  trouve  la  douceur;  le  crime  s'insinue 
dans  le  cœur,  parce  qu'il  y  trouve  un  pen- 
chant favorable  ;  le  penchant  du  cœur  ajoute 
à  la  douceur  du  crime  ;  la  douceur  du  crime 
ajoute  au  penchant  du  cœur.  Lorsque  le 
cœur  a  été  tenté  de  se  livrer  pour  la  pre- 
mière fois  au  crime,  il  y  cherchait  une  dou- 
ceur imaginaire  :  lorsqu'il  est  tenté  de  s'y 
livrer  une  seconde  fois,  il  est  attiré  par  une 
douceur  d'expérience  qui  ne  fait  qu'irriter 
la  soif  qui  le  dévore;  la  satisfaction  qu'il  en 
a  reçue  lui  paraît  l'emporter  sur  le  troublo 
qu'elle  lui  a  causé  ;  et  après  s'être  laissé 
u'abord  arracher  son  consentement,  ii  est 
prêt  ensuite  de  le  donner  de  lui-même.  La 
première  chute  a  coûté,  parce  qu'elle  ef- 
frayait; la  second  une  coûte  plus  autant, 
paice  qu'ehe  plaît  ;  du  crime  à  l'amour  du 
«rime,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  il  fut  toujours 
plus  aisé  d'observer  ses  démarches,  que  de 
relirer  son  pied  d'un  abîme  où  l'inclination 
naturelle  à  conduit.  Ah!  si  la  pente  .qui 
nous  entraîne  vers  un  crime  qui  flatte  noire 
humeur  est  si  violente,  quelle  rapidité  ne 
lui    donnc-t-on    pas ,  en  l'aplanissant  par 


une  chute  volontaire  1  Si  l'on  a  tant  de 
peine  à  se  roidir  contre  le  péché  lorsqu'on, 
n'en  a  pas  goûté  les  charmes  séduisants, 
que  sera-ce  lorsqu'on  aura  lâché  la  bride  à 
sa  cupidité  !  Si  l'on  a  bien  pu  tomber  dans 
le  crime  lorsqu'un  reste  de  crainte  en  ins- 
pirait do  l'horreur,  s'im  abstiendra-t-on  ai- 
sément lorsque  la  délectation  et  le  plaisir 
en  auront  donné  du  goût  et  diminué  Ja 
frayeur  ?  Je  dis  diminué  la  frayeur  ;  car 
l'expérience  nous  apprend  qu'il  n'est  que 
trop  ordinaire,  qu'après  le  crime  une  fois 
comm'3,  on  parvienne  à  lui  ôter  les  noires 
couleurs  sous  lesquelles  en  l'envisageait 
avant  que  de  le  commettre.  Co  n'est  plus 
alors  ce  monstre  énorme  dont  l'idée  effrayait 
autrefois,  et  dont  on  redoutait  les  abords; 
ce  n'est  plus  cet  écueil  si  funesle  au  salut, 
et  ces  excès  si  hautement  condamnés  par  la 
loi  de  Dieu  :  on  le  traite  de  faiblesse  pardon- 
nable dont  l'âge  et  les  circonstances  guéri- 
ront un  jour;  on  le  regarde  sous  ce  qu'il  y 
a  de  doux  et  d'attrayant,  et  l'on  se  dit  à  soi- 
même  qu'après  tout  on  est  homme,  et  que 
chacun  a  ses  défauts.  Si  avec  ces  idées  sé- 
du'janles  on  conserve  encore  de  la  crainte 
et  de  la  droiture,  on  perd  au  moins  cette 
honte  et  cette  retenue  qui  fait  rougir,  et  qui 
est  comme  la  fleur  de  l'innocence  ;  et  si  la 
conscience  parle  encore,  le  crime  fait  parler 
encore  plus  haut  ses  douceurs  et  ses  at- 
trails. 

Je  veux  bien  convenir  qu'une  chute  seule 
n'éteint  point  les  lumières,  n'étouffe  pas 
les  remords,  ni  ne  calme  une  conscience 
timide.  Je  veux  bien  convenir  encore  qu'il 
en  est  dont  les  chutes- ne  font  qu'exciter  la 
vigilance,  et  qui  se  servent  des  mêmes 
armes  dont  ils  ont  été  vaincus,  pour  rem- 
porter à  leur  lourdes  plus  signalées  victoi- 
res ;  mais  dans  le  cours  ordinaire,  'n'esl-il 
pas  vrai  que  lorsqu'on  a  tant  fait  que  de 
céder  à  la  passion,  qui  par  ses  importunilés 
annonçait  depuis  long-temps  que  c'était 
d'elle  qu'il  fallait  se  délier  de  tout  le;roste  ; 
n'esl-il  pas  vrai  que,  après  l'avoir  assouvie, 
elle  livre  des  combats  et  plus  fréquents  et 
plus  violents  pour  être  satisfaite  encore  ; 
N'est-il  pas  également  vrai  que  tropsouvent 
la  conscience  se  laisse  ébranler  avec  toutes 
ses  prétendues  résistances  ?  Autrefois  l'hor- 
reur du  péché  l'emportait  sur  ses  attraits  ? 
après  l'avoir  conçu,  commis  et  enfanté,  ses 
charmes  l'emportent  sur  les  alarmes  de  la 
conscience,  ou  les  contre-balancent  si  fort, 
que,  après  avoir  hésiié  long  temps,  on  ne  sait 
après  tout  si  l'on  est  resté  victorieux  ou 
vaincu. 

Si  la  conscience  encore  alarmée  excite 
de  cruels  remords,  la  passion  irritée  forme 
de  violents  désirs  :  si  la  conscience  repré- 
sente les  dangers  du  plaisir,  la  passion,  re- 
trace la  douceur  ;  si  la  conscience  presse 
d'y  renoncer,  la  passion  sollicite  de  s'y 
fixer. 

Chcun  dispute  ses  droits,  quelquefois  la 
conscience  remporte;  mais  souvent  la  pas- 
sion triomphe  de  tout,  et  des  lumières  et  des 
nmords  et  des  résistances.  Pourquoi  celât 
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parce  qu'une  première  chute  énerve  le  cœur, 
l'amollit  et  le  dispose  à  subir  le  joug  plus 
lâchement;  et  rend  en  même  temps  la  pas- 
sion plus  forte  et  plus  impérieuse.  Cédez- 
lui  un  étroit  espace,  bientôt  elle  usurpera 
tout  le  terrain;  ouvrez- lui  une  libre  car- 
rière, bientôt  vous  serez  étonné  de  ses  fu- 
nestes progrès.  Son  caractère  e»t  d'excéder, 
de  franchir  toutes  les  bornes],  et  de  ne  dire 
jamais  c'est  assez. 

Est-il  impossible  de  lui  résister  après  l'a- 
voir une  fois  satisfaite?  non  sans  doute  ; 
mais  c'est  que  la  passion  n'obéit  guère  à 
cpux  qui  n'ont  pas  su  lui  commandera  pro- 
pos. Qu'on  vante  la  liberté  de  l'homme, 
qu'on  s'appuie  sur  sa  bonne  volonté  tant 
qu'on  voudra  ;  cette  liberté  lui  reste,  la  foi 
nous  l'apprend,  mais  c'est  une  liberté  affai- 
blie, une  volonté  demi-vaincue,  avec  laquelle 
on  peut  résister,  avfC  laquelle  certains  ré- 
sistent, avec  laquelle  néanmoins  la  plupart 
ne  résistent  pas.  Saiil,  aigri  contre  David, 
après  avoir  une  fois  suivi  les  accès  de  son 
emportement ,  n'y  tient  plus  et  ne  mé- 
nage plus  rien  :  il  rend  sa  tidélité  suspecte 
par  des  discours  malins;  il  ne  pense  plus 
qu'à  lui  tendre  des  pièges,  il  attente  enfin  à 
sa  vie;  contre  la  foi  des  serments,  il  renou- 
velle ses  attentats  secrets,  et  bientôt  ils  sont 
suivis  d'une  persécution  ouverte.  Si  l'on  se 
[liait  à  donner  ainsi  successivement  dans 
tous  les  travers  d'une  passion  triste,  noire 
et  affligeante,  lorsqu'on  n'en  a  pas  réprimé 
les  premières  saillies,  comment  se  gardcra- 
t-on  des  charmes  de  ces  passions  douces, 
tendres,  attrayantes,  qui  ne  présentent  que 
des  ris,  des  grâces  et  des  fleurs,  vers  les- 
quelles le  torrent  de  la  coutume  entraine, 
auxquelles  le  monde  se  pique  d'applaudir. 
Ah  !  c'est  à  l'égard  surtout  tic  ces  vices  en- 
gageants,  qu'après  avoir  une  fois  avide- 
ment avalé  le  poison,  on  tombe  d'égarement 
en  égarement.  Cela  devient  une  fureur, 
avec  laquelle,  après  avoir  respecté  certaines 
choses,  on  franchit  toutes  les  bornes;  après 
avoir  craint  quelques  objets  de  la  religion, 
on  ne  respecte  plus  ni  la  religion  ni  l'hon- 
neur ;  il  faut  alors  des  crimes,  et  on  se  les 
rend  nécessaires.  Après  être  tombé  dans 
le  péché  par  plaisir,  une  malheureuse  néces- 
sité y  relient,  et  l'on  s'y  fixe  par  habitude. 

Oui,  mes  frères,  l'habitude  s'établit  par 
les  péchés  multipliés  ;  tandis  qu'on  ne 
refuse  rien  au  péché,  le  cœur  s'associe  avec 
lui  par  les  victoires  réitérées  qu'on  lui 
accorde:  on  lui  laisse  prendre  le  dessus; 
autorisé  par  les  contentements  journaliers 
qu'on  lui  donne,  il  exerce  un  empire  ty- 
rannique  sur  ceux  qui  ont  eu  pour  lui  une 
lâche  déférence. 

Lorsqu'on  ajoute  péché  sur  péché,  il  se 
fait  un  enchaînement  de  désordres  qui  se 
lient  et  se  suivent  naturellement,  comme 
autant  d'anneaux  entrelacés  dont  le  pé- 
cheur est  chargé.  Tel  s'est  dépeint  saint 
Augustin  dans  un  pareil  état.  Je  soupirais, 
dit-il,  sous  le  poids  des  fers  que  je  m'étais 
forgés  moi-même.  Mon  inclination  au  mal 
commença  mon  malheur;   obéissant  à   cette 


inclination  déréglée,  je  contractai  une  mau- 
vaise habitude  ;  ne  résistant  pas  à  cette  habi- 
tude mauvaise,  je  tombai  dans  une  espèce  de 
nécessité  de  pécher.  Apres  avoir  souvent  voulu 
ce  que  je  ne  devais  pas,  lorsque,  je  pouvais 
ne  pas  vouloir,  le  péché  nia  fait  vouloir, 
comme  malgré  moi,  ce  que  je  semblais  ne  plus 
vouloir  commettre. 

Voilà  comme  le  péché,  commis  d'abord 
par  fragilité,  réitéré  dans  la  suite  par  plai- 
sir, devient  enfin  un  péché  d'entêtement  et 
de  fureur,  qui  porte  toujours  les  choses  aux 
dernières  extrémités.  Un  péché  de  faiblesse, 
nous  le  détestons  sans  peine;  un  péché  de 
passion  auquel  on  s'est  accoutumé,  nous  le 
flattons,  nous  craignons  d'y  toucher,  et 
comme  il  est  devenu  notie  péché,  nous 
nous  attachons  tellement  à  lui,  qu'il  semble 
dormir  avec  nous,  selon  l'expression  de 
l'Ecriture:  non-seulement  il  dort  avec  nous, 
mais  il  agit  en  nous,  nous  agissons  avec  lui* 
il  devient  si  visiblement  le  principe  de  nos 
actions,  que  par  la  conduite  qu'il  nous  fait 
tenir  dans  le  temps  présent,  il  est  comme 
une  prédiction  tacite  de  la  conduite  qu'il 
nous  fera  tenir  dans  l'avenir.  Le  péché  d'hier 
annonçait  celui  d'aujourd'hui;  celui  d'au- 
jourd'hui est  un  pronostic  comme  assuré  de 
celui  de  demain,  parce  que  dès  qu'on  a  fo- 
menté la  passion,  l'habitude  se  rend  maî- 
tresse du  cceur,  et  l'habitude  devenue  la 
maîtresse  ne  connaît  ni  loi  ni  frein;  elle 
fait  pécher  sans  ménagement,  sans  égard, 
sans  rien  écouler  de  ce  qu'on  peut  devoir 
ou  à  la  gloire  de  son  nom,  ou  aux  bienséan- 
ces de  son  état,  ou  aux  jugements  du  pu- 
blic. 

Lors  aonc  qu'on  se  sent  languissant,  si 
Ton  ne  prévient  les  fruits  de  cette  funeste 
langueur,  lorsqu'on  est  tombé,  si  l'on  ne  se 
relève  promptement,  le  poids  du  péché  pré- 
cipitera plus  dangereusement  encore  ;  parce 
que,  dit  saint  Grégoire,  si  le  péché  n'est 
elfacé  par  la  pénitence,  s'il  n'est  arraché  du 
cœur  par  un  désaveu  sincère  et  par  un  re- 
noncement entier  à  ses  appas  mortels;  par 
une  malheureuse  fécondité  qui  iui  est  pro- 
pre, il  en  enfantera  un  autre  plus  mons- 
trueux; et  ce  dernier  ne  manquera  pas  d'en 
produire  plui  rapidement  un  qui  lui  sera 
conforme:  ainsi,  à  l'infini.  On  aura  beau 
dire  comme  Saruson  :  Déjà  plus  d'une  fois 
j'ai  brisé  mes  liens,  et  tous  les  artifices  de 
l'ennemi  n'ont  pu  me  réduire  à  un  entier 
esclavage  ;  je  briserai  de  nouveau  mes  fers, 
et  je  jouirai,  quand  il  me  plaira,  d'une  1 1  ih;e 
liberté.  Je  ferai  des  efforts  pour  in'alfran- 
chir.de  cette  passion  qui  me  captive:  ac- 
cordons encore  quelquesjouisàsa  violence; 
lorsqu'elle  sera  ralentie  par  le  temps,  il  ae 
sera  plus  aisé  d'eu  triompher.  Viendra  ie 
jour  où,  comme  ce  malheureux  en  perdra  la 
force  et  le  courage,  on  ;  voudra  se  relever, 
et  l'on  sera  tout  étonné  de  ne  trouver  en 
soi-même  qu'un  homme  différent  de  ce  qu'il 
était  autrefois,  parce  que  l'habitude  l'aura 
transformé. 

O  vouslque  lesprécieuses  semencesd'une 
éducation  chrétienne  ont  soutenus  longtemps 
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dans  le  bien,  et  qu'une  passion  flattée  a 
conduits  si  avant  dans  le  mal, '.n'en  êtes-vous 
pas  les  plus  tristes  et  les  plus  effrayants 
témoignages?  Vous  déploriez  autrefois  le 
sort  de  ces  âmes  infortunées  qui |  vivent 
sous  la  tyrannie  du  crime,  qui  s'y  nourris- 
sant et  s'y  retranchent  comme  dans  leur 
centre:  dans  l'éloignement  où  vous  les 
voyiez,  vous  redoutiez  leur  état  plus  que 
les  supplices  et  la  mort;  vous  ne  pouviez 
comprendre  l'aveuglement  et  l'insensibilité 
qui  les  retenaient  sous  unjoug  si  déplora- 
ble, et  qui  leur  faisaient  baiser  des  liens  si 
honteux.  Aujourd'hui  vous  voilà  plongés 
dans  le  même  précipice,  et  devenus  peut- 
être  plus  coupables  que  les  malheureux,  que 
vous  regardiez  en  pitié  du  haut  de  votre 
innocence.  Comment  êtes-vous  tombés  jus- 
que dans  le  fond  de  l'abîme,  vous  qui  vous 
éleviez  jusqu'au  ciel?  Comment  êtes-vous 
devenus  un  piège  à  la  maison  d'Israël,  vous 
qui  prêchiez  la  modestie  et  la  retenue  par 
vos  paroles  et  par  vos  exemples?  Comment 
faites-vous  trophée  de  votre  iniquité,  jus- 
qu'à rendre  votre  commerce  contagieux, 
vous  qui  répandiez  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  faisiez  l'édification  publique? 
Hélas  1  une  faute  négligée  sous  prétexte 
qu'elle  n'irait  pas  à  la  mort,  un  premier 
crime  commis  et  réitéré  dans  l'espérance 
d'en  revenir,  des  rechutes  multipliées  avec 
la  même  présomption:  voilà  la  source  et  les 
progrès  de  la  servitude  ignominieuse  où  je 
vous  vois  réduits.  Vous  êtes  morts  au  pre- 
mier jour  de  votre  chute:  vous  avez  été 
ensevelis  au  second ,  renfermés  dans  la 
grotte  au  troisième;  et  au  quatrième  vous 
avez  déjà  répandu  une  odeur  de  mort.  En 
entrant  dans  les  sentiers  de  la  perdition, 
vous  avez  été  attaqués;  plus  loin,  vous  avez 
été  vaincus.  Au  commencement  votre  vertu 
vous  a  abandonnés,  dans  la  suite  les  vices 
vous  ont  environnés  :  les  premiers  crimes 
vous  ont  coûté,  les  seconds  vous  ont  tlaltës, 
et  les  derniers  vous  ont  fixés  dans  le  crime. 
Déplorable,  mais  ordinaire  destinée  de  ceux 
qui  pèchent  pour  un  temps  dans  l'espérance 
d'un  retour  à  venir;  et  s'il  en  est  d'excepté 
de  celte  loi  terrible,  le  nombre  en  est  si 
petit,  qu'il  est  plus  capable  d'intimider  que 
de  fortifier  la  présomption. 

Tremblez  donc,  ô  vous  dont  une  langueur 
volontaire  et  des  occasions  funestes  ont  en- 
tamé l'innocence  I  tremblez,  et  qu'une  salu- 
taire frayeur  vous  porte  à  prévenir,  par  un 
prompt  retour,  des  excès  qui  par  eux-mêmes 
vont  toujours  croissant,  jusqu'à  nelaisser 
presque  plus  de  ressource.  Veillez,  ô  vous 
tous,  dont  les  jours  ont  coulé  dans  l'amour 
delà  religion  et  l'observation  de  ses  lois  I 
parce  que,  faute  de  vigilance,  viendra  le 
moment  fatal  qui  vous  ravira  le  fruit  de  vo- 
tre première  sagesse  et  de  votre  fidélité 
primitive.  Veillez  entin,  ô  justes  1  parc»  qu'il 
est  aisé  de  tomber  dans  l'habitude.  Faites 
les  plus  généreux  efforts,  ô  pécheurs!  parce 
qu'il  est  difficile  de  sortir  de  l'habitude  C'est 
la  seconde  partie. 


SECONDE    PARTIE. 


Lazare,  qui  dans  sa  langueur,  sa  mort  et 
sa  sépulture,  désigne  si  parfaitement  les  de- 
g'és  insensibles  par  où  l'on  parvient  à  l'ha- 
bitude, ne  figure  pas  moins  la  difficulté  d'en 
sortir  par  les  circonstances  et  les  obstacles  de 
sa  résurrection.  Il  est  dit  d'abord  qu'il  élait 
corrompu  ,  et  qu'il  sentait  déjà  mauvais, 
jam  fetet.  Il  dit  ensuite  qu'une  pierre  d'un 
poids  énorme  bouchait  l'entrée  de  son  sé- 
pulcre, et  l'empêchait  d'en  sortir:  Lapis  su- 
perpositus  erat.  On  nous  le  dépeint  enfin 
comme  enveloppé  de  suaires  et  de  liens  dont 
il  ne  pouvait  se  débarrasser,  ligalus  manibus 
et  pedtùus.  Figures  simples  et  naturelles  du 
pécheur  plongé  dans  l'habitude,  et  des  obs; 
tacles  qui  s'opposent  à  son  retour,  il  est 
corrompu  dans  son  âme,  comme  Lazare 
l'était  dans  son  corps,  jam  felet.  Il  est  ac- 
cablé sous  le  poids  de  son  péché,  comme 
Lazare  l'était  sous  le  poids  d'uno  pierre, 
lapis  supersitus  erat.  \\  est  embarrassé  dans 
les  liens  qui  le  captivent,  comme  Lazare 
était  enveloppé  dans  des  suaires,  ligatas 
manibus  et  pedibus.  Il  a  donc  bien  des  diffi- 
cultés à  vaincre  pour  son  retour  à  Dieu. 
1°  Difficulté  du  côté  de  l'excès  de  la  corrup- 
tion. 2°  Difficulté  du  côté  du  poids  du  péché. 
3"  Difficulté  du  côté  des  liens  du  péché. 
Suivons  avec  ordre  toutes  ces  circonstan- 
ces. 

Difficulté  du  côté  de  l'excès  de  la  corrup- 
tion. Tout  homme  est  corrompu  de  lui- 
même;  l'homme  pécheur  l'est  encore  davan^ 
lage;  mais  le  pécheur  d'habitude  l'est  in- 
comparablement plus:  il  est  particulier  au 
péché,  non-seulement  d'anéantir  en  nous 
les  dons  de  la  grâce,  faute  desquels  nous 
retombons  dans  notre  première  corruption, 
mais  de  diminuer  encore,  souvent  même  do 
détruire  en  nous  les  dons  naturels  et  les 
heureux  penchants  avec  lesquels  nous 
sommes  nés;  de  métamorphoser,  pour  ainsi 
dire,  toutes  les  puissances  de  notre  âme, 
d'eu  faire  des  instruments  de  crime  et  des 
sources  d'iniquité.  David  après  sa  chute 
avoue  que  la  corruption  a  pénétré  jusque 
dans  la  moelle  de  ses  os,  et  qu'il  en  est  pé- 
nétré, qu'il  en  est  investi.  Cependant,  ni 
son  crime  ne  fut  trop  longtemps  continué, 
ni  sa  pénitence  trop  longtemps  différée  :  un 
assez  étroit  espace  le  vit  pécheur  et  péni- 
tent. Mais  lorsque  ce  sont  péchés  sur  pé- 
chés, pensées  sur  pensées,  désirs  sur  désirs, 
actions  sur  actions  :  lorsque  depuis  plusieurs 
années  la  passion  s'est  rendue  la  maîtresse, 
elle  qui  ne  vit  que  d'emportements  et  d'ev- 
cès:  quel  horrible  amas  de  corruption,  puis- 
que chaque  crime  particulier  en  a,  pour 
ainsi  dire,  formé  sa  parti  11  n'est  dans  un 
pécheur  de  celte  espèce,  aucune  partie 
saine;  cœur,  sentiments, esprit,  raison,  tout 
se  ressent  en  lui  de  la  corruption  dont  l'ha- 
bitude est  d'infecter  ceux  qu'elle  caplive. 
Que  son  cœur  soit  naturellement  ferme  ou 
sensible,  il  s'attache  au  crime  avec  une  égale 
opiniâtreté.  S'il  est  naturellement  ferme,  il 
s'endurcit  et  s'obstine,  et   se  sachant  bon 
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gré  d'une  durcie  qui  fait  partie  do  son  ca- 
ractère, il  se  rit  des  menaces  que  la  religion 
lui  fait,  et  des  frayeurs  qu'elle  s'efforce  de 
lui  inspirer.  Il  n'éprouve  ni  trouble,  ni  tris- 
tesse, mais  plutôt  il  ressent  un  nouveau 
goût  et  une  nouvelle  complaisance  pour  le 
crime.  Ou  cet  endurcissement  se  forme  tout 
à  coup;  et  alors  quel  préjugé  de  réproba- 
tion donne-t-il  !  ou  il  se  forme  à  force  de 
résistances  et  de  victoires  sur  la  grâce  ;  et 
alors  quelle  cspéranco  de  conversion  peut- 
il  rester!  Est-ce  un  cœur  naturellement 
sensible?  il  ne  perd  pas  sitôt  la  répugnance 
pour  le  mal  et  l'inclination  pour  le  bien; 
mais  sa  propre  sensibilité  le  rend  capable 
de  s'attacher  au  mal  comme  à  tout  le  reste. 
Lecœursensiblea  été  ''écueil  de  l'innocence, 
il  sera  l 'écueil  de  la  conversion:  la  sensi- 
bilité du  cœur  a  causé  les  premières  cliutes  : 
la  même  sensibilité  confirmera  dans  l'habi- 
tude: successivement  touché  de  la  beauté 
delà  vertu  et  des  attraits  du  vice;  prêta 
s'attendrir  pour  Dieu  comme  pour  la  pas- 
sion ;  répandant  en  môme  temps  des  tannes 
de  pénitence  et  poussant  des  soupirs  d'ini- 
quité, ses  dispositions  changeant  au  gré  des 
premières  expressions  qui  le  frappent;  tout 
l'émeut  et  rien  ne  le  fixe:  c'est  un  désordre 
continuel  et  néanmoins  interrompu  :  retour 
successif  du  crime  au  repentir,  et  du  repentir 
au  crime,  qui,  sans  laisser  assez  de  corrup- 
tion pour  s'applaudir  du  désordre,  y  laisse 
affsez  de  faiblesse  pour  y  persévérer  jusqu'à 
la  fin. 

L'esprit  et  la  raison,  ressource  spécieuse 
de  tant  de  pécheurs  abusés,  ne  se  ressen- 
tent que  trop  du  levain  de  corruption  que 
l'habitude  môle  ordinairement  partout. 
Pour  pacifier  son  cœur,  souvent  on  s'efforce 
de  séduire  son  esprit;  au  lieu  que  la  raison 
devrait  commander  à  la  passion  en  souve- 
raine, on  lui  fait  obéir  la  raison  en  esclave, 
on  la  rend  complice  des  mêmes  excès  qu'elle 
avait  d'abord  condamnés,  et  loin  de  détourner 
du  crime,  elle  ne  sert  plus  qu'à  en  aplanir 
le  chemin;  en  sorte  que  plus  on  a  d'esprit 
et  de  raison,  plus  d'ordinaire,  on  fait  de 
progrès  dans  la  voie  de  l'iniquité.  Avec  cet 
esprit  et  cette  raison,  on  n'est  plus  pénétrant 
et  plus  intelligent  que  pour  se  faire  des  pein- 
tures plus  vives  et  plus  flatteuses  des  dou- 
ceurs et  des  plaisirs  qu'on  goûte  et  qu'on  se 
propose  de  goûter  dans  le  vice  ;  on  n'a  plus 
de  pénétration  et  plus  d'adresse  que  pour 
inventer  plus  de  moyens  de  parvenir  à  sej 
lins  criminelles  et  d'en  prévenir  les  hon- 
teux éclats;  on  n'a  plus  de  vivacité,  plus  de 
légèreté,  que  pour  trouver  plus  prompte- 
rnent  de  quoi  fournir  à  ses  desseins  et  do 
quoi  tromper  les  yeux  importuns  qui  nous 
éclairent;  on  n'a  plus  d'esprit  et  plus  de 
raison  que  pour  saisir  plus  avidement  les 
sentiments  et  les  maximes  du  monde  favo- 
rables au  désordre  dont  on  est  esclave;  on 
n'a  plus  d'esprit  et  plus  do  raison  que  pour 
examiner  la  religion  plus  subtilement^  et 
pour  y  trouver  des  prétextes  de  ne  rien 
croire.  On  n'a  plus  d'esprit  et  plus  de  rai- 
son que  pour  se  nourrir  de  uensées  plus 


noires  et  d'une  tristesse  plus  sourde,  qui 
cherche  à  calmer  les  remords  à  force  de 
grands  crimes.  D'un  autre  côté,  le  défaut  de 
lumière  et  de  pénétration  dans  un  pécheur 
d'habitude  se  change  quelquefois  en  uno 
stupide  et  brutale  fureur  qui  pèche  sans 
ménagement,  sans  réflexion,  sans  égards 
aux  suites,  aux  conséquences  qu'il  ne  pré- 
voit pas  et  qu'il  peut  à  peine  prévoir.  Telle 
est  1"  corruption  que  le  pécheur  d'habitude 
porte  en  lui-même,  corruption  qui  se  com- 
munique jusqu'aux  remèdes  dont  il  pour- 
rait user,  et  qui,  souvent  par  sa  faute,  se 
changent  en  poisons  funestes. 

Un  humble  éloignement  de  l'autel,  accom- 
pagné d'une  prudente  circonspection  et  de 
larmes  amères,  est  un  moyen  propre  à  re- 
venir des  plus  grands  égarements  ;  d'autre 
part,  un  aveu  sincère  et  fréquent  de  ses 
fautes,  suivi  de  réflexions  sérieuses  sur  soi- 
même  et  des  sages  avis  d'un  ministre  éclairé, 
c'est  un  frein  efiicacc  pour  contenir  et 
dompter  les  passions  les  plus  indociles. 
Cependant,  que  de  deux  pécheurs  attachés 
à  la  même  habitude,  l'un  s'éloigne  des  sa- 
crements et  que  l'autre  les  fréquente,  ils  s-e 
confirment  presque  également  dans  leur 
excès  et  quelquefois  ils  se  portent  5  de  plus 
grands.  L'un  ne  se  propose  ni  ne  promet 
point  de  changer  et  ne  change  pas  en  effet; 
l'autre  propose,  promet,  commence  tout  et 
n'exécute  rien.  L'un  se  fixe  dans  le  vice  par 
une  détermination  absolue;  l'autre  se  flatte 
dans  son  mal  par  de  vains  désirs  et  de  va- 
gues espérances.  L'un  rend  ses  plaies  incu- 
rables faute  de  courir  aux  remèdes;  l'autre 
rend  les  remèdes  stériles  à  force  de  les  ap- 
pliquer inutilement.  L'un  ne  réfléchit  pas, 
et  faute  de  réfléchir,  il  oublie  ce  qui  pour- 
rail  le  loucher;  il  ne  considère  pas  son  état, 
il  n^n  comprend  ni  les  dangers  ni  les  hor- 
reurs ;  il  ne  se  déplaît  pas  à  lui-même  et  il 
s'endurcit;  il  ne  considère  pas  les  vérités 
saintes  et  souvent  il  les  méconnaît,  quel- 
quefois même  il  les  nie;  l'autre  aliio  l'er- 
reur avec  la  vérité  et  il  s'abuse,  il  parti- 
cipe aux  .sacrements  et  il  les  profane,  il 
modère  ses  fiassions  pour  un  temps  et  les 
irrite  dans  un  autre,  il  se  familiarise  avec 
les  secours  de  la  religion  et  il  les  concilie 
avec  une  conscience  criminelle.  L'un  ne 
voit  ni  ne  veut  voir  ce  qu'il  faut  éviter; 
l'autre  veut  le  connaître,  le  connaît  el.  ne 
l'évite  pas.  L'un  à  force  d'oublier  Dieu  de- 
vient insensible  et  quelquefois  impie  ;  l'au- 
tre à  force  de  se  tourner  tantôt  vers  Diju, 
tantôt  vers  le  vice,  évite  d'être  impie  et 
n'en  devient  pas  plus  chrétien. 

Par  où  la  grâce  s'insinuera-t-eîle  dans 
leurs  cœurs  pour  les  i amener?  L'un  évile 
les  occasions  el  les  lieux  où  Dieu  pourrait 
lui  parler  avec  avantage;  l'autre  à  force 
d'avoir  accoutumé  ses  passions  à  tous  les 
efl'orts  de  la  grâce  a,  pour  ainsi  dire, 
émoussé  tous  ses  traits.  L'un  et  l'autre  ont 
l'ait  différemment  un  pacte  avec  l'iniquité, 
Il  y  eut  autrefois  des  jouis  précieux  où  ils 
ressentaient  encore  quelques  impressions 
divines,  où  l'esprit  réfléchissait,  où  le  cœi  r 
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s'ébranlait,  où  la  conscience  parlait.  L'em- 
pire du  péché  n'était  pas  tellement  affermi 
qu'il  ne  pût  être  détruit  avec  quelques  ef- 
forts. Si  Dieu  n'était  pas  dans  la  place,  il  la 
tenait  investie,  et  quelquefois  il  y  trouvait 
entrée.  Mais  à  présent  que  l'ennemi  a  porté 
le  poison  et  le  feu  partout,  que  l'esprit  est 
rempli  de  fausses  maximes,  le  cœur  de  sen- 
timents corrompus;  que  les  remords  sont 
étouffés  par  la  cupidité,  .et  qu'au  milieu  (le 
cette  corruption,  la  passion  ordonne  et  régit 
tout  à  son  gré,  n'y  a-t-il  pas  plus  sujet  de 
craindre  qu'on  ira  toujours  croissant  dans 
le  crime,  que  d'espérer  qu'on  se  retirera 
d'un  abîme  si  profond?  Il  est  donc  difficile 
de  sortir  de  l'habitude  par  l'excès  de  la  cor- 
ruption. Nouvelle  difficulté  du  côté  du  poids 
du  péché. 

J'appelle  poids  du  péché  cette  violente 
inclination,  qui  perpétuellement  entraîne 
une  âme  vers  le  crime;  qui,  supérieure  aux 
réflexions,  aux  remords,  aux  disgrâces,  aux 
dégoûts  mêmes,  emporte  avec  une  force  im- 
périeuse à  commettre  ce  qu'elle  regarde 
comme  mauvais,  comme  indigne,  comme 
ruineux. 

Courbé  sous  ce  poids  ignominieux,  on  a 
beau  vouloir  le  secouer,  on  est  surchargé, 
on  en  est  accablé;  il  faut  porter  le  joug.  Que 
ce  soit  avec  plaisir,  que  ce  soit  avec  con- 
trainte, dès  qu'une  fois  il  s'est  appesanti 
jusqu'à  un  certain  point,  on  s'agite,  on  s'ei- 
force,  on  rappelle  toute  sa  vigueur  pour  se 
soustraire  à  sa  servitude,  et  avec  tous  ces 
efforts  réitérés,  on  demeure  toujours  es- 
clave. Ce  n'est  [dus  simplement  une  incli- 
nation, c'est  une  espèce  de  nécessité  qu'on 
s'est  imposée  et  don  ton  ne  peut  plus  se  passer; 
nécessité  néanmoins  qui,  par  une  fatalité 
particulière,  laisse  la  liberté  d'agir,  sans 
laisser  dans  un  sens  agir  avec  liberté.  Elle 
laisse  la  liberté  puisqu'elle  n'oie  pas  l'usage 
de  la  raison  ;  elle  ne  laisse  pas  en  un  sens 
agir  avec  liberté,  parce  qu'elle  préoccupe  la 
raison  par  une  impression  si  vive,  qu'on  ne 
se  possède  presque  plus.  C'est  ainsi,  dit 
saint  Bernard,  que  l'habitude  rend  l'homme 
également  inexcusable  et  incorrigible  ;  inex- 
cusable, parce  que,  après  tout,  il  a  toujours 
Je  pouvoir  de  ne  pas  pécher  lorsqu'il  pèche  ; 
incorrigible,  parce  que  le  pouvoir  qu'il  a  de 
ne  pas  pécher  est  contre-balancé  par  un 
poids  accablant  qui  l'attire.  S'ii  le  voulait 
sincèrement,  il  reviendrait  sans  doute,  ei  se 
retirerait  enfin  de  l'abîme  qu'il  s'est  creusé; 
mais  le  poids  de  l'habitude  captive  son 
cœur  et  sa  volonté  pour  ne  plus  leur  laisser 
aimer  et  vouloir  la  justice  comme  il  faut 
l'aimer  et  la  vouloir. 

Lors  donc  que  nous  entendons  ces  pé- 
cheurs nous  dire  qu'ils  gémissent  à  regret 
sous  le  poids  de  leurs  habitudes,  assurer 
qu'ils  veulent  sincèrement  s'y  soustraire, 
ne  les  en  croyons  pas.  Chez  eux  ce  sont 
deux  hommes  différents  dont  l'un  veut  et 
l'autre  ne  veut  pas  ;  deux  volontés  se  com- 
battent ici  mutuellement,  volonté  pour  Dieu, 
volonté  pour  le  vice.  Volonté  pour  Dieu, 
plus  faible  et  moins  efficace,  parce  qu'elle 
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est  énervée  par  les  progrès  de  l'habitude; 
volonté  pour  le  vice,  plus  forte  et  plus  im- 
périeuse, parce  que  le  poids  de  l'habitude 
la  détermine  et  la  fortifie.  Volonté  pour 
Dieu,  qui  s'en  tient  à  des  velléités  super- 
flues ;  volonté  pour  le  vice,  qui  se  porte  à  dos 
eflets  troo  réels.  Volonté  faible  pour  Dieu, 
parce  qu'elle  s'y  porte  avec  répugnance; 
volonté  forte  pour  le  vice,  parce  qu'elle  s'y 
porte  avec  avidité. 

L'habitude,  et  surtout  l'habitude  conforme 
au  tempérament,  comme  elle  l'est  d'ordi- 
naire, s'enracine  si  profondément  dans  tou- 
tes les  facultés  de  l'âme,  qu'elle  devient 
une  seconde  nature  ;  ce  n'est  pas  assez 
dire,  elle  devient  la  nature  même  et  supé- 
rieure à  la  nature.  L'homme,  esclave  de 
l'habitude,  se  passera  plutôt  d'une  partie  de 
ses  plus  pressants  besoins,  que  des  objets 
de  sa  passion  ;  que  tout  lui  rie  d'ailleurs, 
que  tout  abonde  pour  son  repos  et  pour  la 
douceur  de  sa  vie,  tout  lui  manque  si  les 
plaisirs  auxquels  il  s'est  accoutumé  vien- 
nent à  lui  manquer.  S'il  ne  fallait  qu'un 
coup  d'éclat  pour  secouer  le  joug  honteux 
qui  j'accable,  peut-être  aurait-il  le  courage 
de  s'y  résoudre;  mais  après  une  résistance, 
il  faut  se  préparer  à  de  nouveaux  combats, 
qui  tous  les  jours  se  succèdent  et  se  multi- 
plient. Il  aura  déjà  remporté  plusieurs  vic- 
toires, qu'encore  il  entendra  dans  son  cœur 
une  voix  impérieuse  qui  le  rappellera  vers 
le  crime,  ou  qui  le  menacera  d'une  rechute 
prochaine.  C'est  pourquoi  tant  de  pécheurs 
abandonnent  l'ouvrage  de  leur  conversion, 
et  c'est  pourquoi  tant  d'autres  l'entrepren- 
nent sans  succès. 

Combien  en  voit-on,  en  effet,  qui,  s'irri- 
tant  quelquefois  contre  eux-mêmes,  s'ar- 
ment de  résolution  pour  se  surmonter  et  se 
vaincre?  C'en  est  fait,  disent-ils,  plus  d'é- 
gard pour  la  passion;  qu'elle  presse,  qu'elle 
sollicite,  tout  lui  sera  constamment  refusé; 
à  les  voir,  tout  promet  un  parfait  retour  : 
fuite  des  occasions,  perquisition  de  leur 
vie,  aveu  sincère  de  leurs  fautes,  humble 
docilité  pour  le  ministre,  pénitences  prati- 
quées, prières  répandues  devant  le  Sei- 
gneur, ainsi  dure,  pour  quelques  jours,  ceUe 
réforme  superficielle,  jusqu'à  ce  qu'un  souf- 
fle léger  de  tentation  les  renverse  et  les  con- 
vainque de  l'impuissance  de  leurs  efforts. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  le  fond  du  cœur  a 
toujours  été  le  même.  Ils  ont  réformé  les 
mœurs,  mais  ils  n'ont  pas  changé  les  senti- 
ments; ils  se  sont  inquiétés  et  ne  se  sont 
pas  déterminés,  ils  se  sont  agiles  et  ne  se 
sont  pas  affranchis,  ils  se  sont  débattus  et 
ne  se  sont  pas  déchargés  du  poids  du  péché. 

Tandis  que  ce  poids  du  péctié  subsistera 
dans  le  cœur,  tandis  qu'avec  sa  violence  or- 
dinaire il  inclinera  sa  volonté,  on  pourra 
se  dégoûter  du  crime,  on  pourra  déplorer 
son  étal,  on  pourra  se  détester  soi-même, 
on  pourra  maudire  le  moment  fatal  où  fut 
entamée  son  innocence;  et,  avec  tout  cela, 
il  sera  vrai  de  dire  qu'on  ne  pourra  ni  souf- 
frir son  crime,  ni  moralement  le  quitter. 
On  sera  en  guerre  avec  soi-même,  et  le  cœur 
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combattra  contre  le  cœur;  on  voudra  et  on 
ne  voudra  pas  ;  on  demandera,  et  on  crain- 
dra d'obtenir;  les  bons  désirs  se  trouvant 
tantôt  plus  forts,  on  avancera  ;  tantôt  plus 
faibles,  on  reculera;  on  passera  les  années, 
quelquefois  môme  la  vie  tout  entière,  à 
former  des  projets  et  à  les  rompre,  à  com- 
mencer et  à  ne  pas  finir,  à  se  relever  et  à 
retomber.  Tandis  qu'on  porte  dans  soi- 
même  ce  poids  funeste,  il  faut  que  tout  plie 
et  que  tout  succombe  sous  lui.  Les  autres 
passions  seront  réprimées,  eiles  céderont 
sans  peine,  parce  qu'elles  ne  domineront 
pas;  mais,  de  leurs  débris,  se  fortifiera 
celle  qui  s'est  rendue  la  maîtresse.  On  fuira 
dans  la  retraite,  mais  on  s'y  portera  soi- 
même,  et  l'on  y  traînera  son  malheureux, 
joug.  On  ne  s'exposera  pas,  parce  qu'on  se 
croira  faible,  mais  on  trouvera  la  tentation 
parce  qu'on  la  portera  dans  son  sein  avec 
sa  propre  fragilité.  On  ne  courra  pas  au  pé- 
ril, mais  le  péril  s'offrira  comme  étant  tou- 
jours prochain  ;  on  ne  se  hâtera  pas  de  s'ex- 
poser, mais  on  se  lassera  de  résister.  Les 
objets,  sans  être  les  mômes,  remporteront 
les  mômes  avantages;  sans  avoir  les  mômes 
charmes,  ils  feront  les  mômes  impressions. 
La  passion  leur  prêtera  des  attraits  assez 
puissants  pour  y  faire  trouver  des  douceurs 
qu'on  trouvait  autrefois  dans  les  plus  agréa- 
bles, et  l'on  ne  rapportera  peut-être,  de 
tant  de  précautions,  que  la  honte  secrète 
d'avoir  été  vaincu  par  de  plus  faibles  armes. 

L'âge,  dernière  ressource  de  la  sagesse 
humaine,  peut  bien  ôter  le  moyen  de  cer- 
tains crimes,  mais  non  pas  anéantir  le  poids 
du  péché;  les  forces  peuvent  manquer,  mais 
non  pas  les  désirs.  Souvent,  sous  un  front 
ridé,  l'imagination  vagabonde  court  après 
les  plaisirs  qui  se  refusent  à  l'activité  du 
cœur;  et,  faute  de  pouvoir  satisfaire  des 
passions  toutes  vivantes  dans  un  corps  pres- 
que mourant,  on  se  donne  la  misérable  sa- 
tisfaction, tantôt  de  raconter  ce  qu'on  a 
fait,  tantôt  de  rêvera  ce  qu'on  aimerait  en- 
core à  foire.  Si  l'habitude  est  même  d'une 
espèce  que  puisse  supporter  un  âge  chan- 
celant, on  la  verra  se  soutenir  jusqu'au 
tombeau,  s'accroître  en  quelque  sorte  avec 
le  déclin  des  années,  consommer  ia  répro- 
bation du  vieillard  endurci,  et  s'éteindre 
enfin  aux  portes  de  l'éternité,  tant  est  as- 
servissant  le  poids  de  l'habitude,  tant  la 
conversion  estfdifficile,  considérée  du  côté 
du  poids  du  péché,  plus  difficile  encore  du 
côté  des  liens  du  péché. 

Chaque  iniquité  du  pécheur,  dit  le  Sage, 
forme  des  liens  imperceptibles  'qui  l'atti- 
rent vers  un  autre  ;  autant  qu'il  ajoute  d'i- 
niquités à  la  première,  autant  se  forme-t-il 
de  chaînes  nouvelles  qui  l'accablent;  et 
lorsque  ce  lien  est  triple,  ajoute  l'auteur 
sacré,  c'est-à-dire  lorsqu'on  a  réitéré  le 
crime  jusqu'à  trois  fois,  ce  lien  ainsi  forti- 
fié se  brise  difficilement.  Mais  lorsque  pen- 
dant un  long  espace  on  a,  pour  ainsi  dire, 
compté  ses  jours  par  ses  chutes,  et  qu'ainsi 
l'on  a  multiplié  ses  liens  à  l'infini,  il  est  in- 
finiment difficile  de  les  rompre,  parce  que 
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ces  liens  ont  acquis,  avec  le  temps,  des  qua- 
lités ou  des  défauts  qu'il  suffit  de  parcou- 
rir, pour  sentir  tous  les  obstacles  d'une  pa- 
reille dissolution.  Ce  sont  alors  des  liens 
qui  portent  avec  eux  tout  ce  qui  peut  les 
rendre  indissolubles. 

Liens  du  péché,  liens  spécieux,  ce  qui 
attache  et  ce  qui  lie  au  péché;  c'est  un  la- 
byrinthe d'affaires,  de  liaisons,  de  relations, 
de  commerce,  où  l'on  ne  sait  par  où  com- 
mencer et  par  où  finir.  Ici  c'est  la  protec- 
tion d'un  grand,  dont  la  faveur  journalière 
et  des  bienfaits  réitérés  ont  acquis  un  em- 
pire absolu;  il  faudrait  s'attirer  sa  disgrâce, 
perdre  avec  sa  bienveillance  l'espérance  de 
sa  fortune.  Là,  c'est  un  emploi  qu'il  fau- 
drait sacrifier,  et  par  là  se  condamner  dé- 
sormais à  tous  les  ennuis  d'une  vie  obs- 
cure. Ailleurs  ce  sont  des  restitutions,  des 
réparations,  des  séparations  qui  coûteraient 
trop,  et  dont  on  sent  bien  néanmoins  qu'où 
ne  peut  se  dispenser;  quelquefois  même 
on  est  retenu  par  tous  ces  liens  ensemble. 
Presque  toujours  ce  sont  des  sociétés  avec 
des  amis  mondains,  des  assiduités  auprès 
de  personnes  trop  chères,  des  occasions  qui 
sont  comme  inséparables  de  l'état  où  l'on 
est.  C'est  une  vie  molle,  un  éloignement  du 
travail,  un  dégoût  insurmontable  de  tout 
ce  qui  est  sérieux;  il  faudrait  changer, 
pour  ainsi  dire,  d'état,  réformer  tout  le  plan 
de  sa  vie,  se  refondre,  n'être  plus  le  même 
et  changer  en  soi  jusqu'aux  apparences.  Ce 
sont  des  éclats  qu'on  veut  éviter;  ce  serait 
une  gône,  une  mort  anticipée,  plus  cruelle 
que  la  mort  même.  On  en  prévoit  toutes 
les  horreurs,  on  en  sent  par  avance  toutes 
les  amertumes,  et  l'on  ne  saurait  s'y  ré- 
soudre 

Liens  du  péché, liens  flatteurs:  on  a  beau 
les  détester  pendant  quelques  moments  com- 
me la  source  de  ses  infortunes,  bientôt  on 
rétracte  ces  mouvements  subits  d'une  haine 
passagère,  et  l'on  regarde  de  nouveau  l'ob- 
jet de  son  péché  comme  la  joie  de  sa  vie. 
Un  accident  imprévu  force-t-il  le  pécheur 
de  se  séparer  de  l'objet  chéri  qui  l'attache 
au  péché,  pensées  noires,  tristesse  pro- 
fonde, ennui  continuel,  tout  annonce  le 
vide  de  son  cœur  et  la  violence  qu'il  souf- 
fre. S'otTre-l-il  une  lueur  d'espérance  de  re- 
couvrer l'objet  chéri  qui  le  captive,  vous 
voyez  sur  son  front  renaître  la  joie,  parce 
qu'il  se  promet  déjà  d'obtenir  ce  qui  le 
flatte.  Il  sent,  dès  qu'il  en  est  séparé,  qu'il 
ne  peut  plus  se  suffire  à  lui-même;  il  sem- 
ble qu'avec  le  plaisir  du  crime  tout  va  l'a- 
bandonner. Accoutumé  à  l'ivresse  et  au  tu- 
multe de  la  passion,  le  repos  et  la  liberté  lui 
deviennent  à  charge.  Au  moindre  effort  qu'il 
fait  pour  s'éloigner  du  péché,  il  sent  comme 
une  main  invisible  qui  le  retient  et  qui  l'ar- 
rête; il  entend  comme  une  voix  insinuante 
qui  lui  reproche  sa  dureté  pour  lui-même, 
et  qui  lui  dit  :  Àvez-vous  donc  oublié  nos 
douceurs?  Pouvez-vous  vous  passer  de  nos 
plaisirs?  Pouvez-vous  désormais  vivre  sans 
nous?  Ainsi  la  passion  parlait  autrefois  à 
Augustin,  et  néanmoins  il  triompha  de  ce 
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langage  flatteur;  ainsi  parle-t-elle  à  tant  Je 
pécheurs  qui  s'efforcent  de  secouer  son  joug; 
mois  rarement  en  triomphent -ils  comme 
Augustin,  parce  que  rarement  veulent-ils 
aussi  sincèrement  et  poursuivent-ils  aussi 
constamment  leur  entreprise. 

Liens  du  péché,  liens  importuns,  comme 
un  homme  qui  traîne  les  tristes  marques  de 
son  esclavage,  quelque  place  qu'il  choisisse, 
de  quelque  côté  qu'il  se  tourne,  dans  quel- 
que situation  qu'il  se  mette,  en  est  égale- 
ment fatigué,  de  môme  le  pécheur  porte 
partout  les  liens  qu'il  s'est  forgés.  Tout  lui 
rappelle  l'idée  du  crime  avec  lequel  il  s'est 
familiarisé;  ce  qui  attire  à  peine  l'attention  des 
autres  fait  sur  lui  de  vives  impressions;  cha- 
que objet  est  un  aiguillon  qui  lo  presse, 
une  voix  qui  l'appelle,  une  amorce  qui  l'at- 
tire. Tous  les  temps  lui  sont  égaux,  et  tous 
les  lieux  sont  le  théâtre  de  ses  combats  ou 
de  ses  défaites  ;  la  solitude  et  le  grand 
monde,  le  travail  ou  l'oisiveté  lui  sont  des 
écueils  différents,  mais  presque  toujours 
également  funestes.  Est-il  seul,  il  n'en  est 
que  plus  libre  pour  rôver  aux  penchants  de 
son  cœur,  et  pour  enfanter  cette  morne  tris- 
tesse qui,  selon  saint  Jacques,  opère  la 
mort.  Est-il  dans  le  grand  monde,  la  dissi- 
pation le  fait  égarer  dans  ses  idées  et  sur- 
prend, presque  malgré  lui-même,  des  con- 
sentements et  des  désirs  criminels.  Est-il 
occupé  ,  l'opiniâtreté  du  travail  irrite  la 
pflssion  et  la  rend  plus  furieuse  pendant  le 
repos.  Est-il  oisif,  le  voilà  livré  h  lui-môme, 
et  par  conséquent  à  tous  les  égarements 
d'un  esprit  et  d'un  cœur  dépravés. 

Liens  du  péché,  liens  séducteurs,  qui 
laissent  entrevoir  une  espérance  de  con- 
version, où  l'on  ne  devrait  voir  qu'un  ter- 
rible préjugé  d'une  réprobation  prochaine. 
Illusion  fatale  dont  se  laissent  fasciner  tant 
de  pécheurs  qui,  se  sentant  pressés  de  re- 
tourner à  Dieu,  prennent  les  remords  natu- 
rels du  crime  pour  les  préludes  d'une  grâce 
puissante  qu'ils  attendent  cependant  dans 
une  infâme  continuité  de  désordres.  Sous 
prétexte  que  le  cœur  n'est  pas  encore  achevé 
de  pervertir,  sous  prétexte  que  la  bonté  do 
Djeu  n'est  pas  encore  épuisée  pour  eux,  ils 
comptent  qu'ils  se  dégoûteront  un  jour  du 
péché.  Ne  portent-ils  pas  encore  l'audace 
jusqu'à  s'applaudir  de  leurs  dispositions 
monstrueuses,  et  jusqu'à  se  savoir  bon  gré 
de  leur  état,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  encore 
parvenus  aux  dernières  horreurs  du  liber- 
tinage et  de  l'impiété.  Aveugles,  ils  ne 
voient  pas  que  l'abus  de  la  grâce  et  le  mé- 
pris de  ses  avertissements  réitérés,  sont  les 
seules  marques  qui  les  distinguent  des  au- 
tres pécheurs  auxquels  ils  osent  se  préférer; 
ils  ne  sentent  pas  que  bientôt  ils  seront  au 
comble  de  leurs  désordres;  qu'après  le  pre- 
mier qu'ils  commettront,  il  n'y  aura  plus 
de  retour  pour  eux;  que  les  remords  qui 
les  agitent  encore,  sont  autant  de  voix  qui 
leur  disent  que  leur  condamnation  est  pro- 
che, qu'ils  doivent  se  hâter  de  la  prévenir, 
et  que  leur  supplice  se  prépare. 

Liens  du  péché,  liens  désespérants.  Com- 


me l'espérance  qu'ils  inspirent  est  une  pré- 
somption, la  crainte  qu'ils  excitent  est  un 
désespoir,  et  c'est  d'ordinaire  le  dernier  ex- 
cès auquel  ils  conduisent  le  pécheur.  Après 
s'ôtre  abusé  pour  un  temps,  après  avoir  tenu 
contre  les  remords,  après  avoir  fait  quelques 
efforts  superficiels,  qui  n'ont  jamais  été 
suivis  d'un  amendement  solide,  on  se  lasso 
enfin  d'ôtre  toujours  en  guerre  contre  soi- 
môme.  Quand  on  vient  à  penser  aux  repro- 
ches de  la  grâce,  auxquels  on  a  résisté,  ans 
secours  réitérés  dont  on  a  si  souvent  abusé; 
lorsqu'on  rappelle  la  stérilité  de  ses  bons 
désirs,  la  fausseté  de  ses  protestations,  l'i- 
nutilité de  ses  efforts,  la  multitude  de  ses 
rechutes;  le  moyen,  dit-on  en  soi-même, 
que  j'arrache  de  mon  cœur  une  passion  dont 
rien  n'a  pu  triompher  lorsqu'elle  était  en- 
core moins  vive?  Combien  de  fois  l'ai— jo 
entrepris  sans  en  venir  à  boull  Serai-je  dé- 
sormais plus  en  état  de  l'exécuter?  Mes  ré- 
solutions seront-elles  plus  solides,  les  moyens 
seront-ils  plus  efficaces?  Changerai-je  de 
naturel?  Reeevrai-je  plus  de  grâce?  Trou- 
verai-je  Dieu  plus  propice?  Il  n'est  plus 
temps,  je  n'ai  plus  désormais  qu'à  suivre 
ma  malheureuse  destinée.  Là -dessus  on. 
prend  le  parti  de  persévérer  au  hasard  dans 
l'iniquité.  Déplorable  extrémité  dont  parle 
saint  Paul,  lorsqu'il  dit,  qu'ayant  perdu 
toute  espérance,  on  se  plonge  en  furieux 
dans  les  plus  abominables  excès. 

Que  faut-il  donc  pour  triompher  de  tant 
d'obstacles  ?  Il  faut  un  de  ces  coups  extraor- 
dinaires de  la  main  de  Dieu,  qu'il  n'accorde 
d'ordinaire  qu'à  des  cris  redoublés  et  qu'à 
des  prières  assidues.  C'est  ce  que  nous 
prouve  la  conduito  mystérieuse  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  de  Lazare.  Dans  les  autres 
résurrections  il  se  contente  de  prononcer 
une  parole,  et  la  mort  obéit  à  ses  premiers 
commandements.  Mais  ici  nous  le  voyons 
prier,  gémir,  se  troubler,  s'effrayer,  crier  à 
haute  voix  :  Lazare,  sortez  de  votre  tombeau, 
afin  de  nous  inarquer  les  efforts  et  les  ins- 
tances qu'il  faut  faire  pour  fléchir  un  Dieu, 
las  de  prodiguer  inutilement  ses  grâces  au 
pécheur.  Que  vous  reste-t-il  donc,  ô  pécheurs l 
chez  qui  l'espérance  et  la  foi  ne  sont  pas 
éteintes?  que  vous  reste-t-il,  que  de  crier 
sans  relâche  du  fond  de  l'abîme  où  vous  êtes 
plongés?  Ne  perdez  ni  le  désir  ni  le  courago 
de  la  conversion  :  toutes  les  difficultés  que 
nous  avons  dépeintes  pour  effrayer  quicon- 
que voudrait  vous  imiter,  ne  prouvent  après 
tout  qu'une  vérité  constante,  que  la  conver- 
sion est  l'ouvrage  de  la  grâce.  Oseriez-vous 
dire  que  vous  ne  l'avez  pas  celte  grâce  et 
qu'elle  vous  manque  entièrement?  Encore 
au  moment  que  je  vous  parle,  ne  se  fait-elle 
pas  entendre  à  vous  ?  Hâtez-vous  de  la  sai- 
sir et  de  la  conserver  comme  vous  devez  et 
je  vous  réponds  de  tout.  Au  moment  qu'elle 
vous  appelle,  rendez-vous  sans  délai,  parce 
qu'il  en  est  plus  péri  pour  avoir  différé  que 
pour  avoir  entièrement  refusé.  Quelque 
chose  qu'elle  exige  de  vous,  accordez-lo 
sans  réserve,  parce  qu'elle  récompense  un 
léger  sacrifice  par  une  grâce  plus  abondante:. 
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ne  la  négligez  pas  quoique  peut-être  elle 
paraisse  faible,  parce  qu'un  faible  commen- 
cement de  grâce  est  un  précieux  commen- 
cement de  salut;  parce  qu'un  commence- 
ment négligé  hasarde  la  conversion  tout 
entière,  et  si  vous  vous  rendez  justice,  c'est 
pour  avoir  souvent  négligé  de  pareils  com- 
mencements que  vous  êtes  encore  à  recom- 
mencer. Ne  la  négligez  pas,  sous  prétexte 
d'une  disposition  de  cœur  qui  fait  espérer 
d'autres  secours  ;  parce  qu'on  vous  offre  la 
grâce  aujourd'hui,  dit  saint  Augustin,  et 
l'on  ne  vous  la  promet  pas  demain.  Dès  ce 
jour  commencez  à  rompre  ces  habitudes 
serviîes  sous  lesquelles  vous  gémissez  de- 
puis si  longtemps.  Il  vous  en  coûtera  sans 
doute  :  la  nature  s'alarmera,  la  passion  s'ir- 
ritera, les  tentations  se  multiplieront,  mille 
fois  l'esprit  de  ténèbres  reviendra  à  la 
charge  ;  mais  après  tout,  il  faut  se  détermi- 
ner une  bonne  foi,  il  faut  faire  une  fin,  et 
so  souvenir  qu'une  éternité  nous  attend. 
Plus  les  combats  seront  rudes,  plus  vos  vic- 
toires seront  glorieuses  :  vos  résistances 
feront  votre  mérite  :  vos  efforts  seront  les 
justes  satisfactions  de  vos  crimes  passés,  et 
:e  sujet  de  vos  récompenses  à  venir.  Je  vous 
les  souhaite,  etc. 

SERMON  XIV. 
Pour  le  dimanche  de  la  Passion. 

SUR  LES  GRANDEURS  DE  JESUS. 

Amen,  amen  dico  vobis,  antequam  Abraham  fierei,  ego 
Sum  (Joan.,  VIII.) 

En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  dis  :  j'étais  avant  qu'Abra- 
ham [ût  fait. 

Quelle  charité  de  Jésus-Christ  pour  les 
hommes  !  Lorsque  les  hommes  lui  préparent 
les  supplices  les  plus  cruels,  la  mort  la  plus 
ignominieuse,  c'est  alors  même  que,  pour 
les  prévenir  contre  le  scandale  de  sa  croix, 
il  s'applique  à  les  convaincre  par  les  preu- 
ves les  moins  équivoques,  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'il  ne  sera  livré  que  parce  qu'il  le 
voudra,  et  au  moment  qu'il  le  voudra. 
Nous  l'avons  vu,  il  y  a  peu  de  temps,  pour 
affermir  la  foi  de  ses  disciples,  manifes- 
ter sa  gloire  à  trois  d'entre  eux  sur  le 
mont  Thabor,  leur  découvrir  sa  grandeur 
et  sa  divinité  par  le  concours  de  divers  pro- 
diges mystérieux;  leur  faire  entendre  la 
voix  du  Père  céleste,  qui  l'appelle  son  Fils 
bien-aimé,  en  qui  il  met  toutes  ses  complai- 
sances, qui  le  reconnaît  pour  sa  sagesse 
éternelle,  pour  la  vérité  par  essence,  en 
ordonnant  de  l'écouter  et  de  le  suivre;  leur 
l'aire  voir  Moïse  et  Elie  qui  figurent  la  loi 
et  les  prophètes,  s'entrelenant  avec  lui  pour 
marquer  qu'il  est  la  fin  et  le  terme  de  la  loi, 
la  lumière,  le  conducteur,  l'objet  des  pro- 
phètes et  l'accomplissement  des  prophéties; 
leur  apprendre  enfin,  par  l'entretien  qu'il  a 
avec  Moïse  et  Elie  sur  ce  qu'il  doit  souffrir 
à  Jérusalem,  que  loin  de  se  scandaliser  de 
ses  souffrances,  ils  doivent  en  conclure  qu'il 
est  véritablement  le  Sauveur  attendu  sous 
sa  loi,  promis  par  les  prophètes,  désigné 
par  les  anciennes  figures,  donné  dans  la  plé- 
nitude des  temps. 


,  GRANDEURS  DE  JESUS.  g$J 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  à  Fécart.  et  à 
trois  disciples  seulement,  mais  au  milieu  du 
temple  et  à  tout  Israël  qu'il  expose  les  preu- 
ves de  ses  perfections,  de  ses  grandeurs, 
de  l'excellence  de  son  ministère,  en  un  mot, 
de  sa  divinité.  Il  les  prouve  d'abord  par  son 
irapeccabilité,  en  défiant  les  Juifs  de  le  con- 
vaincre du  péché;  par  sa  personnalité  de 
Fils  unique  de  Dieu,  en  l'appelant  formel- 
lement son  Père,  qu'il  honore,  et  qui  égale- 
ment recherche  sa  gloire  et  lui  fait  justice: 
par  sa  qualité  de  vérité  essentielle,  de  parole 
éternelle  du  Père,  qui  lui  donnait  droit  d'être 
écouté  et  d'être  cru  de  ceux  à  qui  il  dai- 
gnait parler,  et  qui  ne  pouvaient,  sans  so 
rendre  coupables,  mépriser  les  vérités  qu'il 
leur  annonçait  ;  par  sa  mission  divine,  en 
disant  qu'il  est  celui  dont  Abraham  a  désiré 
avec  ardeur  de  voir  le  jour,  et  dont  la  vue, 
seulement  en  esprit  et  par  l'espérance,  l'a 
comblé  de  joie.  Enfin,  par  l'éternité  de  son 
existence  dans  le  sein  de  Dieu  en  déclarant 
que,  quoiqu'il  n'eût  paru  que  depuis  peu 
d'années  sur  la  terre,  il  était  avant  qu'Abra- 
ham fût  fait  :  Amen,  amen  dico  vobis,  ante- 
quam Abraham  fier  et,  ego  sum. 

Est-ce  sans  dessein  que  l'Eglise,  dans  ce 
saint  temps,  nous  met  coup  sur  coup  sous 
les  yeux  toutes  ces  preuves  des  grandeurs, 
des  perfections  sublimes  de  Jésus-Christ? 
Non  sans  doute,  mes  frères;  elle  veut  que 
nous  nous  en  occupions  d'une  manière  par- 
ticulière, avant  que  d'entrer  dans  ces  jours 
destinés  à  nous  rappeler  les  humiliations 
de  ce  divin  Sauveur.  Conformons-nous  donc 
aux  vues  de  cette  mère  tendre  et  si  éclairée 
sur  nos  besoins.  Il  est  doux,  il  est  grand, 
il  est  consolant  de  s'occuper  de  notre  divin 
Sauveur,  sous  les  divers  points  de  vue  de 
sa  gloire  et  de  ses  abaissements.  I!  réunit 
lui  seul  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  l'homme, 
le  temps  et  l'éternité;  la  vérité  que  nous 
devons  croire,  la  majesté  que  nous  devons 
adorer,  la  bonté  que  nous  devons  aimer,  et 
la  grâce  que  nous  devons  attendre 

Mais  comment  réunir  tous  les  objets  de  sa 
grandeur  dont  nous  devons  nous  occuper 
aujourd'hui  ?  C'est,  ce  me  semble,  en  consi- 
dérant Jésus-Cbristdans  son  essence  et  dans 
ses  fondions.  Dans  son  essence,  nous  con- 
naîtrons ce  qu'il  est  en  lui-même.  Dans  ses 
fonctions,  nous  connaîtrons  ce  qu'il  est  par 
rapport  à  nous.  Sous  l'un  et  sous  l'autre  de 
ces  rapports,  il  nous  paraîtra  toujours  éga- 
lement grand.  En  un  mot  :  i°  Jésus-Christ 
grand  dans  sa  personne;  2°  Jésus-Christ 
grand  dans  son  ministère  :  c'est  le  partage 
de  ce  discours.  Implorons  les  lumières  du 
Saint-Esprit.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qui  dit  Jésus-Christ  dit  un  Dieu,  qui  dit 
Jésus-Christ  dit  un  homme  :  mais  qui  l'ap- 
pelle simplement  Dieu  et  simplement  hommo 
ne  le  définit  qu'à  demi.  Il  faut  l'appeler  un 
Dieu,  l'appeler  un  homme,  l'appeler  un  Dieu 
homme,  et  c'est  ainsi  que  je  vais  réunir  tous 
les  traits  de  Jésus-Christ,  et  vous  te  luire 
voir  :  1°  grand  dans  sa  divinité  ;  2°  yraud 
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dans  son  humanité  ;  3°  grand  dons  l'union 
île  sa  divinité  et  de  son  humanité. 

Au  commencement  était  le  Verbe  et  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 
Ainsi,  saint  Jean,  porté  jusque  dans  le  sein 
de  Dieu  même,  nous  parle  de  la  divinité  do 
Jésus-Christ  :  ainsi  d'un  seul  liait  nous 
fournit-il  un  fond  inépuisable  de  réflexions 
et  d'admiration  sur  l'essence  et  la  personne 
du  Fils  de  Dieu.  Il  était  au  commencement, 
non  au  commencement  du  monde,  puisque 
le  monde  fut  fait  par  lui  ;  non  au  commen- 
cement des  siècles,  puisque  tous  les  siècles 
sont  devatit  lui  comme  une  heure  :  non  au 
commencement  de  l'éternité,  puisqu'il  existe 
de  toute  éternité.  Il  est  donc  éternel,  il  est 
donc  Dieu,  puisque  l'éternité  ne  convient 
qu'à  Dieu  seul.  Aussi  saint  Jean  nous  dit- 
il  qu'il  était  en  Dieu  et  qu'il  était  Dieu, 
parce  que  comme  rien,  hors  Dieu,  ne  peut 
être  Dieu,  tout  ce  qui  est  en  Dieu  ne  peut 
Cire  que  Dieu  :  Verbum  erat  apud  Deum,  et 
Deus  erat  Verbum.  (Joan.,  I.)  11  est  en  Dieu, 
il  est  de  Dieu,  il  est  Dieu,  parce  qu'il  est  le 
Fils  de  Dieu,  et  comment  est-i!  le  Fils  de 
Dieu?  Est-ce  par  quelque  adoption  singu- 
lière? Une  telle  adoption  ne  convient  qu'à 
la  créature,  mais  Jésus-Christ  est  le  propre 
Fils  de  Dieu,  sorti  de  son  sein  avant  l'au- 
rore du  matin.  Est-ce  par  une  surabondance 
de  grâce  cl  de  prédilection  ?  Non  ;  c'est  ainsi 
que  nous  sommes  les  enfanls  de  Dieu;  mais 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  par  nature, 
engendré  de  la  même  substance,  et  renfer- 
mant la  même  essence  que  son  Père.  Est-ce 
par  une  abondante  participation  à  la  'puis- 
sance et  à  la  majesté  île  Dieu  ?  Non  ;  c'est 
ainsi  que  les  rois  et  les  grands  de  la  terre 
sont  ses  images  :  mais  Jésus-Christ  reçoit 
de  son  Père,  avec  l'être  divin,  tout  ce  qu'il 
est,  tout  ce  qu'il  a,  tout  ce  qui  le  constitue 
Dieu.  Est-ce  par  le  concours  de  quelque 
être  étranger?  Non;  c'est  ainsi  que  sont 
engendrés  les  enfants  des  hommes  :  mais 
Jésus-Christ  est  engendré  de  son  Père  et 
dans  son  Père  seul  fécond  par  lui-même, 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  Fils  parfait  d'un 
Père  parfait,  qui  ne  fait  qu'un  avec  lui,  parce 
qu'il  est  son  éclat  et  sa  gloire,  sa  pensée  et 
son  idée  originale,  l'éternelle  et  perpétuelle 
connaissance  qu'il  a  de  lui-même.  Est-ce 
par  une  communication  de  nature  qui  laisse 
au  Père  la  supériorité  du  temps  et  des  qua- 
lités personnelles?  Non;  c'est  ainsi  que 
sont  encore  engendrés  les  enfanls  des  hom- 
mes qui  succèdent  à  leurs  pères  qui  souvent 
n'en  reçoivent  fias  le  mérite,  et  qui  jamais 
n'en  prennent  l'ancienneté  :  mais  Jésus - 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  non  par  une 
simple  participation  du  nom  de  Dieu,  do 
l'essence  de  Dieu,  de  la  substance  de  Dieu, 
mais  dans  la  plénitude  de  la  divinité,  de 
l'indépendance  et  de  l'éternité  de  Dieu. 
Dans  la  plénitude  de  toutes  les  perfections 
divines,  possédant  si  pleinement  la  lumière, 
la  sagesse,  la  toute-puissance  divine,  qu'il 
est  appelé  la  lumière,  la  parole,  le  conseil, 
la  force  de  Dieu,  et  qu'il  en  exerce  toutes 
les  fondions.    Ainsi  nous  l'anorend  saint 


Jean,  après  la  sublime  image  qu'il  nous  a 
fournie  du  Verbe  éternel  :  au  commence- 
ment il  était  en  Dieu  et  toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui  ;  c'est  lui  qui,  comme  sa- 
gesse de  Dieu,  a  tout  conçu,  tout  disposé, 
lout  arrangé  selon  les  desseins  de  Dieu, 
étant  lui-môme  la  pensée  et  le  conseil  de 
Dieu  :  Omnia  per  ipsum  facta  sunt.  (Ibid  ) 
C'est  lui  qui,  comme  force  de  Dieu,  a  rendu 
tout  docile  à  sa  voix  :  qui  de  rien  a  formé 
lout  ce  qui  vit  el  qui  respire;  qui  fait  croî- 
tre et  multiplier  toutes  choses,  selon  sa  na- 
ture et  son  espèce  :  qui  forme  et  qui  dé- 
ti  uit,  qui  élève  et  qui  abaisse  ;  qui  conserve 
ou  qui  anéantit,  parce  qu'il  est  la  parole  et 
la  force  de  Dieu  :  Sine  ipso  factura  est  nihil 
quod  fnctum  est.  (Ibid.)  Comme  le  principe 
do  la  vie,  c'est  lui  qui  ordonne  notre  sub- 
sistance ou  notre  destruction  temporelle, 
qui  nous  fait  vivre  après  le  trépas  à  sa  jus- 
tice ou  à  sa  miséricorde,  parce  que  tout  ce 
qu'il  a  fait  est  demeuré  dans  sa  main  pour 
le  régir  et  le  conserver  pour  en  régler  le 
mouvement,  le  repos  ou  le  changement  : 
pour  en  faire  ce  qu'il  voudra,  jusqu'à  ce 
qu'il  renouvelle  et  qu'il  change  lout,  sans 
jamais  changer  lui-même  :  In  ipso  vita  erat. 
(Ibid.)  Comme  lumière  de  Dieu,  c'est  en  lui 
que  Dieu  voit  lout  dans  le  présent  et  dans 
le  futur  :  c'est  par  lui  que  Dieu  se  connaît, 
se  contemple  et  s'aime  lui-même  ;  c'est  par 
lui  qu'il  éclaire  les  anges  et  les  hommes, 
qu'il  se  manifeste  aux  uns  par  la  gloire,  et 
qu'il  se  découvre  aux  autres  par  la  révéla- 
tion :  c'est  par  lui  qu'il  a  parlé  aux  pro- 
phètes, qu'if  s'est  expliqué  aux  législateurs; 
c'est  avec  lui  que  le  Seigneur  a  formé  ses 
décrets  éternels  sur  les  enfants  des  hom- 
mes ;  c'est  de  lui  que  les  enfants  des  hom- 
mes puisent  l'esprit,  la  raison  et  l'intelli- 
gence qui  caractérisent  l'homme,  et  la  foi, 
la  soumission  et  la  docilité,  qui  caractéri- 
sent lechrétien  :  Et  vita  lux  hominum  (Ibid.): 
parce  qu'il  est  la  lumière  éternelle,  parce 
qu'en  lui  sout  renfermés  tous  les  trésors 
de  la  science  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  parce 
que,  sans  rien  affaiblir  ni  diminuer  dans 
Dieu,  il  en  a  pris  tous  les  traits  :  faisant  la 
gloire  et  le  bonheur  do  sou  Père,  comme 
son  Père  fait  sa  gloire  et  son  bonheur  ; 
grand,  parfait  et  souverainement  parfait 
avec  lui  et  comme  lui  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  jours  de  l'éternité  :  Verbum 
erat  apud  Deum,  el  Deus  erat  Verbum. 
(Ibid.) 

Quels  sont  ici  nos  sentiments,  6  chrétiens, 
à  la  vue  de  ces  grandeurs  ineffables  que  la 
foi  nous  découvre  dans  le  Verbe  de  Dieu?  He  - 
miliés  par  notre  impuissance  à  les  compren- 
dre, imiterons-nous  tant  d'esprits  superbes 
qui  font  de  la  sublimité  de  ces  divins  ob- 
jets autant  de  motifs  d'incrédulité?  Ah!  plu- 
tôt apprenons  de  ces  vérités  impénétrables 
quelle  est  la  grandeur  du  Dieu  que  nous 
adorons  ;  confirmons-nous  d'autant  plus  dans 
la  foi  de  ses  mystères,  qu'ils  sont  plus  supé- 
rieurs à  notre  intelligence;  apprenons-y  quo 
rien  n'est  plus  propre  à  Dieu  que  d'être  au- 
dessus  de  la  ootiée  de  l'homme  ;  apprenons-y 


CAREME.  —  SERMON  XIV,  GRANDEURS  DE  JESUS. 


55y 

que  rien  n'est  plus  propre  à  l'homme  que 
l'humilité,  l'adoration  et  le  tremblement. 
Rendons  à  Jésus-Christ  Dieu  ee  légitime 
hommage  de  notre  esprit  et  de  nos  cœurs, 
et  disposons-nous  à  le  contempler  sous  d*î 
nouvelles  grandeurs,  en  qualité  d'homme. 

Etre,  avant  l'origine  des  siècles,  prédes- 
tiné à  devenir  Fils  unique  de   Dieu,  à  être 
conduit,  animé,  dirigé  par  lo  Verbe  de  Dieu, 
à  ne  faire  qu'on  môme  tout  avec  le  Verbe  de 
D.eu,à  remplir  les  plus  hauls  desseins  de  la 
justice  et  de  la  miséricorde  de  Dieu, etrece- 
voirdans  la  plénitude   dos  temps  tous  ces 
litres  glorieux  et  tous  les  effets  d'une  haute 
destination  :  voilà,  dit  saint  Paul,    le  grand 
mystère   qui  s'est  accompli  dans  l'humanité 
de  Jésus-Christ.   Quelle    gloire    pour  cette 
humanité  sainte!  quels  traits   de  grandeur 
découvrons-nous  dès  lors  dans  Jésus-Christ 
homme!  Je  le  vois,  par  la  lumièro  de  la  ré- 
vélation, taire  de  toute    éternité   l'objet  de 
la  complaisance  de  Dieu,  qui  le  chérit  comme 
étant  son  Fils;  je  !e  vois  séparé  de  la  masse 
corrompue  des  enfants  dos  hommes,  quoi- 
qu'il   ait   reçu  la  même  chair  et  la   môme 
nature  qu'eux.  Par  une  conséquence  de  cette 
séparation,  j'apprends  qu'il    est  conçu  par 
l'opération  de  l'ksprif-Saint,  né  d'une  Vierge 
sans  tache,   aussi    pure  après  qu'avant  son 
enfantement,  reconnu  dès  son   entrée  dans 
le  monde  pour  le  propre  Fils  de  Dieu,  qui 
lui  dit  :  Vous  êtes  mon  Fils  et  je  suis  votre 
Père,  vous  êtes  mon  Fils  et  je  vous  ai  en- 
gendré  aujourd'hui;    qui   l'élève    d'autant 
plus  au-dessus  des  anges,  qu'il  lui  donne 
un  nom  plus  excellent  que  le  leur,  et  qu'il 
leur  ordonne  de  se  prosterner  devant  lui, 
dès  son  entrée  dans  le  monde;  qui  l'élève  d'au- 
tant plus  au-dessus  des  patriarches,  qu'il  l'é- 
tablit héritier  de  toutes  choses,  tandis  qu'ils 
n'étiii.mt  héritiers  que  d'un  pays  etd'un  coin 
de  la  terre;  qui    l'élève   d'autant   plus    au- 
dessus  des  prophètes,  que  Jésus-Christ  sait 
tout  et  pour  toujours,  tandis  qu'ils  n'étaient 
éclairés  que   sur  quelques  vérités  et  pour 
m;  temps;  qui  l'élève  d'autant  plus  au-dessus 
des  législateurs,  qu'il  est  le  chef  d'une   al- 
liance plus  parfaite,  et  qu'il  est  maître  de  la 
maison,  dont  les  autres  n'étaient  que  les  ser- 
viteurs; qui  l'élève  d'autant  plus  au-dessus 
des  pontifes,  que  la  victime  qui  lui  est  con- 
fiée est  plus  noble  et  plus  précieuse  que  les 
taureaux    et    les   béliers,  puisqu'elle    n'est 
autre  que  lui-même;  qui  l'élève  d'autant  au- 
dessus  des  rois,  qu'ils  ne  commandent  qu'à 
des  peuples  particuliers,  et  que  Jésus-Christ 
est  roi  de  l'univers;  qu'ils  ne  sont  rois  que 
pour  un  temps,  et  que  Jésus-Christ  est  éta- 
bli pour  tous  les  siècles,  parce  qu'il    lui   a 
été  dit:  le  ciel  et  la  terre  périront,  mais  vous 
demeurerez,  ils  seront  changés,  mais  pour 
vous,  vous  serez  toujours  le  même,  et  vos 
années  ne   finiront  point;  tandis  enfin   que 
les  rois  ordinaires  doivent   leur   couronne 
aux  succès  de  leurs  armes,  à  l'élection  des 
hommes,  ou  aux  privilèges  de  la  naissance, 
Jésus-Christ  la  doit  à  ses  vertus  pratiquées 
dans   la  nature  humaine,  comme  Dieu  son 
Père  lo  lui  dit  :  Vous  avez  aimé  la  justice,  et 
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vous  avez  haï  l'iniquité,  c'est  pourquoi  Dieu, 
votre  Dieu  vous  a  sacré  d'une  huile  de  joie. 
d'une  manière  plus  excellente  que  tous 
ceux  qui  participeront  à  votre  gloire. 

Oui,  mes  frères,  c'est  par  son  amour  pour 
la  justice,  par  sa  sagesse  et  ses  vertus  hu- 
maines  qui,  selon  l'Ecriture,  croissaient  et 
se  manifestaient  de  plus  en  plus  aux  yeux 
de  Dieu  et  des  hommes;  c'est  par  son  obéis- 
sance 5  son  Père,  par  la  soumission  à  ses 
ordres,  et  par  l'observation  de  ses  lois,  que 
Jésus-Christ  homme  a  mérité  les  litres  glo- 
rieux qu'il  a  reçus.  Il  s'est  humilié,  dit  l'Apô- 
tre, et  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix;  c'est  pourquoi  Dieu  l'a  exalté  et 
lui  a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom, 
auquel    tout  fléchit   au   ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers.  Voilà  l'humanité  de  Jésus- 
Cbrisl  bien  désignée  dans  son  exaltation  et 
dans  ses  récompenses:  car,  que  Jésus-Christ 
comme  Dieu,  soit  élevé  sur  tout    ce  qui  vit 
et  qui  respire,  que  tout  dans  l'univers  res- 
pecte son  pouvoir  et  sou   empire   absolu, 
c'est  une  suite  nécessaire  de  sa  divinité.  11 
s'en  suit  donc  que  l'élévation  et  les  récom- 
penses dont  parle  ici  saint   Paul,  tombent 
sur  son  humanité  sainte,  puisque  c'est  son 
humanité  qui  pouvait  recevoir  de  nouveaux 
degrés  de  gloire,  et  mériter  cette  gloire  à 
titre  de  récompense.  On  peut  et  l'on  doit 
dire,  remarquez  ceci,  mes  frères,  on   peut 
et  l'on  doit  dire  que  dans   Jésus-Christ  un 
Dieu  a  été  exalté,  un  Dieu  a  été  récompensé, 
un  Dieu  a  mérité,  un   Dieu  a  reçu  un  nom 
au-dessus  de  tout  nom;  comme  on  peut  et 
l'on  doit  dire  aussi  que  dans  Jésus-Christ  un 
Dieu  s'est  humilié,  un  Dieu  s'est   soumis, 
un  Dieu  a  souffert;  mais  comme  on  ne  peut 
pas  dire  que   l'homme  en  Jésus-Christ  est 
engendré  de  toute   éternité,   est  de  même 
substance  que  son  Père,  produit   le  Saint- 
Esprit  avec  son  Père,  a  créé  le  monde  avec 
son  Père  :  de  même  ou  ne  peut  pas  dire  que 
la  divinité  dans  Jésus-Christ  a  commencé 
d'être  glorieuse,  a  reçu  des  récompenses  de 
ses  mérites,  et  des   marques  de  distinction 
qu'elle  ne  possédait  pas.  Il   faut  donc  con- 
clure une  seconde  fois,  que  c'est  en  qualité 
d'homme  que  Jésus-Christ  reçoit   un  nom 
au-dessus  de  tout  nom,  un   sacerdoce,  un 
royaume,  un  ministère,  une  gloire  qui  relè- 
vent au-dessus    de   tout,  et   que  c'est  en 
qualité  d'homme  qu'il  est  grand  par  son  afli- 
liation  divine,  grand  par  sa  naissance  sur- 
naturelle dans  le  temps,  grand  par  ses  ver- 
tus humaines  et  méritoires,   grand  par  son 
empire,  sur  toutes    les  nations,  grand  par 
son    ministère   qui    l'élève    au-dessus    do 
Moïse,  grand  par  son  sacerdoce  qui  l'élève 
au-dessus  d'Aaron,  grand  par  son  nom  qui 
l'élève  au-dessus   des   anges,   grand   enfin 
par  son  étroite  union  à  la  divinité,  qui  le 
rend  une  même  personne  avec  le  Verbe. 

Autant  de  grandeurs  exprimées  dans  Jésus- 
Christ,  autant  de  grandeurs  qui  nous  sont 
communiquées  par  notre  étroite  union  avej 
lui.  En  lui,  nous  sommes  prédestinés  à  être 
enfants  de  Dieu,  en  lui  nous  sommes  nés 
enfants  de  Dieu,  en  lui  nous  avons  été  con- 
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sacrés  rois,  [nôtres,  souverains  pour  notre 
Dieu  ;  en  lui  nous  sommes  aussi  élevés,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  est  rabaissé  en  nous  : 
Jpse  tantum  Dcus  efficior,  quantum  Chris- 
tus  est  homo.  Or  comprenons  -  nous  quels 
devoirs  immenses  nous  impose  un  tel  hon- 
neur, quel  respect  nous  devons  à  Jésus- 
Christ  incorporé  dans  nous,  quelle  pureté 
doit  éclater  dans  une  chair  divinisée  par  le 
choix  qu'il  en  a  fait,  quelle  horreur  ce  serait 
d*e  la  souiller  par  des  excès  honteux  qui 
feraient  en  quelque  sorte  rougir  Jésus-Christ 
de  son  alliance  avec  nous  :  nous  profanerions 
son  humanité,  nous  outragerions  sa  divinité 
qui,  réunies  l'une  et  l'autre,  donnent  de 
nouveaux  traits  à  la  grandeurdesa  personne: 
c'est  pourquoi  nous  allons  encore  considérer 
Jésus-Christ  en  qualité  de  Dieu  homme. 

On  peut  être  grand,  ou  par  la  perfection 
de  son  être,  ou  par  la  dignité  de  ses  fonctions, 
ou  par  les  biens  abondants  qu'elles  produi- 
sent, ou  par  les  circonstances  glorieuses  qui 
les  accompagnent,  ou  par  les  succès  heureux 
qui  les  suivent,  ou  par  la  fin  glorieuse  qui 
les  couronne.  Mais  on  est  grand,  on  est 
infiniment  grand,  lorsqu'en  soi-même  on 
,  reconnaît  toutes  ces  grandeurs  au  plus  haut 
'point  et  par  rapport  à  l'objet  le  plus  subli- 
me. Tel  et  plus  grand  encore  est  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme,  en  lui  même  et  dans 
ses  œuvres.  En  lui  est  renfermé  le  grand 
mystère  dont  parle  saint  Paul,  ou  plutôt  il 
est  lui-même  ce  profond  mystère  que  l'Apô- 
tre nous  dépeint  par  ces  paroles  :  C'est  ici 
le  grand  mystère  de  la  piété,  manifesté 
dans  la  chair,  justifié  par  l'esprit,  montré 
aux  anges,  prêché  aux  hommes,  reçu  du 
monde,  et  consommé  dans  la  gloire. 

Mystère  de  la  piété  qui  satisfait  à  la  gran- 
deur de  Dieu,  auquel  il  donne  un  adorateur 
digne  de  lui;  qui  l'adore  .comme  inférieur, 
en  qualiléd'homme;  qui  l'honore  comme  égal 
en  qualité  de  Dieu  ;  qui  satisfait  à  la  justice 
de  Dieu,  auquel  il  donne  une  victime  qui 
porte  toute  la  rigueur  de  ses  coups,  comme 
couverte  de  la  forme  de  pécheur,  et  qui  nous 
attire  sa  clémence,  comme  étant  l'innocence 
et  la  sainteté  même  ;  qui  satisfait  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  en  lui  fournissant  de  quoi 
l'exercer,  sans  déroger  à  sa  justice  ;  qui 
satisfait  a  tous  nos  besoins  en  soulageant 
notre  infirmité  sans  laisser  notre  indignité 
impunie  ;  qui  réconcilie  le  ciel  avec  la  terre, 
en  conservant  les  droits  de  l'un,  en  payant 
les  dettes  de  l'autrejdans  sa  propre  personne  : 
Magnum  pietatis  sacramentum.  (I  Tim.,  111.) 

C'est  dans  la  chair  qu'il  a  prise  de  nous, 
que  Jésus-Christ  accomplit  les  hauts  et  pro- 
fonds mystères,  et  cette  chair  dont  il  est 
revêtu,  loin  de  le  déprimer  à  nos  yeux,  nous 
le  montre  plus  grand,  parce  qu'elle  nous  le 
fait  voir  plus  admirable  :  admirable,  parce 
que,  sans  perdre  et  sans  dégrader  la  nature 
•Je  Dieu,  il  s'est  fait  homme  sans  faire  per- 
dre à  l'homme  sa  nature  et  son  essence 
humaine;  si  parfaitement  distinct  de  l'hom- 
me, en  qualité  de  Dieu,  que  la  divinité  con- 
serve en  lui  tous  ses  droits-  si  parfaitement 


semblable  à  l'homme,  en  qualité  d'homme, 
que  la  nature  humaine  conserve  en  lui.tou- 
les  ses  opérations  ;  si  intimement  uni  à 
l'homme  que  de  Dieu  et  de  l'homme  il  ne 
fait  qu'une  même  personne  ;  Dieu  homme? 
homme  Dieu,  tellement  Dieu  qu'il  est  hom- 
me,  tellement  homme  qu'il  est  Dieu;  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  aussi  réellement 
Fils  de  Dieu  qui  l'engendre  de  toute  éternité 
que  Fils  de  Marie  qui  l'a  conçu  dans  le  temps; 
Fils  de  Dieu  et  pouvant  dire  par  conséquent 
avec  vérité  qu'il  est  égal  à  son  Père;  Fils 
de  l'homme  et  disant  pur  conséquent  avec 
vérité  que  son  Père  est  plus  grand  que  lui  ; 
souverain  comme  son  Père  et  disant  avec 
vérité  qu'il  l'ait  toutes  choses  avec  lui;  ser- 
viteur de  Dieu  son  Père  et  disant  avec  vérité 
qu'il  n'est  pas  venu  faire  sa  volonté,  mais  celle 
de  celui  qui  l'a  envoyé  ;  éternel  comme  Dieu 
et  disant  avec  vérité  qu'il  était  avant  Abra- 
ham; sujet  au  temps  comme  homme  etdisant 
avec  vérité  qu'Abraham  s'était  réjoui  de 
voir  en  esprit  sa  naissance  temporelle; 
fils  de  David  et  tirant  son  origine,  selon  la 
chair;  maître  de  David  et  la  source  de  ses 
grandeurs  et  de  ses  prérogatives,  selon  la 
divinité;  conservant  en  un  mot  toutes  ses 
qualités  divines  avec  ses  qualités  humaines; 
faisant  tantôt  des  actions  de  Dieu  et  tantôt 
des  actions  de  l'homme,  et  nous  montrant 
sous  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  façons 
un  composé  divin  qu'on  ne  peut  assez 
adorer,  assez  admirer,  assez  aimer  sous  le 
voile  de  notre  chair  :  Manifeslatum  in  carne, 
{lbid.) 

Tel  autrefois,  sous  de  diverses  formes  et 
sous  les  mêmes  traits  de  grandeur,  l'a  dési- 
gné l'Esprit  de  Dieu  par  la  bouche  de  ses 
prophètes  et  par  les  actions  figuratives  des 
plus  grands  hommes  de  l'ancien  peuple.  Dans 
tous  les  livres  saints  je  le  reconnais  et 
l'adore  comme  fils  de  l'homme  et  comme  Fils 

vérité, 
qui  nous  le  représente  comme 
un  homme  accablé  sous  le  poids  des  traverses, 
criant  vers  son  Père  le  jour  et  la  nuit,  se 
plaignant  d'en  être  abandonné,  sollicitait 
ses  anciennes  miséricordes  et  le  priant  d'en 
user  du  moins  à  son  égard  comme  il  l'exer- 
ça sur  ses  pères  dans  les  jours  de  leur  tribu - 
lation.  Ailleurs  il  nous  le  dépeint  comme  le 
Seigneur  assis  à  la  droite  du  Seigneur,  dans 
une  même  gloire,  dans  une  même  sainteté, 
dans  un  même  empire,  asservissant  à  son 
joug  tous  les  peuples,  voyant  tomber  à  ses 
pieds  tous  les  mortels,  adoré  des  rois  ses 
ennemis,  obligés  de  fléchir  devant  lui  leurs 
têtes  superbes  pour  lui  servir  "de  marche- 
pied. Là,  c'est  lsaïe  qui  nous  en  parle  comme 
d'un  hommesujetà  nos  faiblesses,  si  humilié 
qu'il  n'est  pas  reconnaissable,  qu'il  ressem- 
ble à  un  homme  frappé  de  Dieu.  Ailleurs  il 
nous  dit  que  son  bras  domine  sur  toute  la 
terre,  qu'il  punit  et  qu'il  récompense  à  son 
gré,  qu'il  est  la  lumière  du  monde  et  qu'il 
règne  sur  toutes  les  nations.  Dans  un  autre 
endroit,  c'est  le  même  prophète  qui,  réu- 
nissant des  traits  de  l'humanité  et  de  la 
divinité  de   Jésus-Christ,   s'écrie   avec   une 


unique  de  Dieu,  plein  de  grâce  et  de 
Ici  c'est  David  qui  nous  le  représente! 
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joie  toute  sainlo  :  Un  onfant  nous  est  né, 
un  enfant  nous  a  été  donné  ;  il  portera 
sa  principauté  sur  son  épaule;  il  sera  appelé 
l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  fort,  le 
père  dujsiècle  futur  et  le  prince  de  la  paix  ; 
son  empire  se  multipliera  sans  bornes,  et 
son  règne  n'aura  pas  de  fln.  Si  je  consulte 
les  histoires  saintes,  j'y  vois  également  Jésus- 
Christ  homme  désigné  sous  les  plus  beaux, 
jours;  David,  persécuté  par  ses  proches,  mé- 
connu par  ses  sujets,  contredit  dans  ses 
œuvres,  me  montre  Jésus-Christ  homme  ; 
dans  Salomon  couvert  de  gloire,  recevant  le 
tribut  de  toutes  les  nations,  faisant  les  dé- 
lices et  le  bonheur  de  tout  son  peuple,  je 
reconnais  Jésus-Christ  Dieu.  Dans  Melchi- 
sédech,  dont  on  ignore  la  généalogie  et  la 
parenté,  j'adore  Jésus-Christ  Dieu  et  homme 
qui,  comme  homme,  a  paru  sur  la  terre,  con- 
versant avec  les  hommes  comme  un  d'entre 
eux;  qui,  comme  Dieu,  n'a  d'autre  origine 
que  lui-même,  et  d'autre  commencement 
que  l'éternité.  Tout  enfin,  la  loi,  les  prophè- 
tes, les  patriarches,  les  prêtres,  le  temple, 
les  victimes,  les  cérémonies,  tout  me  parle 
de  Jésus-Christ,  tout  me  l'annonce  comme 
Je  saint  Israël,  le  Sauveur  de  son  peuple,  le 
dt'siré  des  nations,  la  vérité  de  tout,  le  prin- 
cipe de  tout,  la  fin  de  tout,  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  toute  l'éternité  :  c'est  l'esprit 
de  Dieu  qui  me  montre  Jésus-Christ  dans 
tout  cela  :  Justificatum  spirituel  Tim.,  1 II.) 

Cet  esprit  de  Dieu  l'a  lui-môme  appris  aux 
anges  du  ciel  qui,  successivement  honorent 
Jésus-Christ  comme  homme  et  comme  Dieu. 
A  sa  conception  ils  l'annoncent  comme  leur 
maître;  à  sa  naissance,  ils  l'adorent  comme 
leur  Créateur  ;  dans  le  désert,  ils  lo  sou- 
lagent comme  un  homme  infirme;  dans 
le  jardin  des  Olives,  ils  le  consolent  com- 
me sujet  à  nos  faiblesses  ;  à  sa  résurrec- 
tion ,  ils  chantent  sa  victoire  ;  à  son  ascen- 
sion, ils  célèbrent  le  triomphe  de  son  huma- 
nité divinisée.  Quod  apparaît  angelis.  (Ibid.) 

Mais  le  salut  des  hommes,  et  non  desanges, 
était  la  fin  pour  lequelle  Jésus-Christ' s'était 
l'ait  homme;  il  fallait  que  l'Homme-Dieu  fût 
principalement  annoncé  aux  hommes,  et 
Jésus-Christ  lui-même  s'est  annoncé  à  eux 
par  tout  ce  qui  pouvait  lui  concilier  leur 
admiration  avec  leur  adoralion.  S'il  paraît  à 
leurs  yeux  revêtu  d'une  forme  humaine,  il 
fait  éclater  a  travers  les  voiles  de  sa  chair, 
un  air  de  douceur  et  de  majesté  supérieures 
à  l'homme  ;  s'il  parle  et  s'il  converse  avec 
les  hommes,  il  sort  de  sa  bouche  des  paroles 
de  grâce  et  de  vie  qui  font  dire  que  jamais 
homme  n'a  parlé  de  la  sorte;  si  les  phari- 
siens lui  contestent  la  qualité  de  maître',  si 
ses  disciples  hésitent  dans  la  foi,  si  les  peu- 
ples lui  disputent  la  qualité  de  Dieu,  il 
appelle  toute  la  nature  en  témoignage,  et  le 
ciel,  la  terre,  les  enfers,  la  mer,  la  maladie, 
et  la  mort  môme,  se  bâtent  de  rendre  hom- 
mage à  sa  grandeur,  en  se  montrant  dociles 
à  sa  voix  :  les  vents  et  les  tempêtes  se  cal- 
ment à  ses  ordres,  la  mer  devient  solide 
sous  ses  pas  ;  dans  ses  mains  la  boue  devient 
principe  de  lumière;   dans  sa  bouche,    la 


parole  est  une  source  de  santé  pour  les  ma- 
lades et  de  vie  pour  les  morts  :  avec  "la  même 
facilité  qu'il  rend  la  vie  temporelle,  il  res- 
suscite les  âmes  à  la  grâce,  et  pour  prouver 
qu'il  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  il 
commande  à  un  paralytique  de  marcher,  et 
le  paralytique  marche.  Ainsi  s'annonce  Jésus- 
Christ,  toujours  en  maître  de  la  nature, 
toujours  en  souverain  des  cœurs,  toujours 
en  Sauveur,  toujours  en  Dieu  :  Prœdicalwn 
est  gentibus.  (Ibid.) 

Mais  ce  qui  relève  infiniment  la  grandeur 
de  Jésus-Christ  fait  homme,  c'est  qu'il  so 
fait  adorer  de  tout  le  monde,  par  lui-même 
et  de  son  autorité  particulère.  Il  ferme  le 
temple  de  Jérusalem  ;  il  abolit  la  religion 
ancienne  et  tout  devient  nouveau  par  ses 
mains;  nouveaux  articles  de  créance,  nouveau 
culte,  nouveaux  commandements  et  tout 
cela  presque  également  ennemi  des  sens, 
également  étranger  à  l'esprit  humain  ;  et 
malgré  l'esprit  humain  et  les  sens  révoltés, 
malgré  le  judaïsme  irrité,  malgré  le  paga- 
nisme armé  de  toute  la  force  humaine,  Jésus- 
Christ  est  adoré  dans  le  monde  et  reconnu 
pour  vrai  Dieu.  Il  est  vrai  que  c'a  été  princi- 
palement par  le  ministère  des  apôtres  ;  mais 
reçurent-ils  de  secours  et  d'autorité  que 
de  Jésus-Christ?Allez, dit-il,  baptisez,  donnez 
le  Saint-Esprit,  remettez  les  péchés/  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature  humaine,  et  les 
miracles,  pour  confirmer  vos  paroles,  mar- 
cheront à  votre  suite.  D'où  je  conclus  que  si 
les  apôtres  ont  prêché,  c'est  par  la  mission 
de  Jésus-Christ;  s'ils  ont  opéré  des  prodiges, 
c'est  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  ;  s'ils  ont 
surmonté  des  obstacles,  c'est  par  la  i'orco 
de  Jésus-Christ;  s'ils  ont  persuadélespeuples, 
c'est  par  la  lumière  de  Jésus-Christ  ;  s'ils  ont 
baptisé,  s'ils  ont  remis  les  péchés,  c'est  au 
nom  de  Jésus-Christ;  s'ils  ont  planté,  s'ils 
ont  arrosé,  s'ils  ont  donné  l'accroissement, 
c'est  par  l'onction  do  Jésus-Christ  ;  s'ils  ont 
plus  ou  moins  annoncé  l'œuvre  de  Dieu, 
c'est  par  un  secours  plus  ou  moins  abondant 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  parce  que  Jésus- 
Christ  présidant  à  tout,  disposant  de  tout, 
étant  la  source  de  ]tout  dans  l'Eglise,  donne 
sa  grâce  à  qui  veut,  dans  la  mesure  qu'il 
veut,  pour  être  connu  et  pour  être  adoré  : 
Creditum  est  mundo.  (Ibid.) 

Ce  Dieu  homme,  sorti  du  ciel,  né  de  la 
terre,  n'était  pas  pour  résider  toujours  par- 
mi les  enfants  des  hommes,  il  lui  fallait  un 
séjour  digne  d'un  Dieu  pour  y  consommer 
ses  grandeurs  et  sa  gloire.  Ouvrez-vous  donc, 
portes  du  cid,  exhaussez-vous,  élargissez- 
vous  pour  recevoir  le  Roi  de  gloire  ;  et  vous 
terre,  accourez  au  dernier  spectacle  qu'il  va 
vous  donner,  et  recevez  la  dernière  preuve 
de  son  humanité  jointe  à  sa  divinité.  Voyez- 
le  s'élever  sur  les  astres  par  sa  propre  vertu, 
parce  qu'il  est  Dieu,  et  se  manifester  encore 
visiblement  à  vos  yeux,  parce  qu'il  est  hom- 
me. Voyez-le  avec  transport,  porter  dans  lo 
sein  de  son  Père  la  même  nature  qu'il  a 
prise  de  nous,  recevoir  sur  un  même  trône, 
avec  l'Ancien  des  jours,  la  gloire,  la  diviuitô, 
les  bénédictions,  et  avec   la   même   charité 
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qu'il  exerça  sur  la  terre,  régir  son  Eglise 
(lu  haut  du  ciel,  la  garder,  la  soutenir,  l'enri- 
chir, lui  être  tout  en  toutes  choses  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Consumma- 
tum  est  in  cœlis.  (I  Tim,  lit.) 

Eh  bien  !  mes  frères,  quelles  idées  avez- 
vous  à  présent  de  Jésus -Christ?  quelles 
idées  avez-vous  de  vous-mêmes?  Ne  vous 
applaudissez-vous  pas  de  lui  appartenir? 
trouvez-vous  que  tout  ce  qu'on  nous  vante 
de  grand,  de  beau,  de  magnifique  sur  la 
terre,  égale  la  gloire  qui  nous  est  acquise 
en  lui  el  par  lui  ?Ah  !  que  ceux  qui  méditent 
attentivement  de  si  sublimes  objets  mépri- 
sent les  chimériques  honneurs  qui  si  sou- 
vent surprennent  ici-bas  notre  admiration  ; 
qu'ils  trouvent  viles  et  méprisables  les  ri- 
chesses inconstantes  dont  se  repaît  notre 
cupidité  !  Non,  chrétien,  nous  n'avons  plus 
besoin  qu'on  nous  décrie  les  biens  de  la 
terre  pour  nous  en  détacher;  nous  n'avons 
plus  besoin  que  par  de  longs  discours  on 
entreprenne  d'élever  nos  sentiments  et  nos 
désirs.  Méditons  attentivement  Jésus-Christ, 
comprenons  bien  quelle  est  l'étroite  union 
qui  se  trouve  entre  nous  et  lui.  Rien  de 
plus  propre  à  nous  élever  au-dessus  de 
nous-mêmes,  à  contenter  notre  raison  ,  à 
consoler,  à  pacifier  notre  cœur.  Faisons  donc 
de  Jésus-Christ  notre  étude  la  plus  assidue, 
nous  y  trouverons  les  plus  pressants  mo- 
tifs de  ne  nous  glorifier  qu'en  lui.  Mais 
pour  bien  étudier  Jésus-Christ,  après  l'a- 
voir contemplé  dans  sa  personne,  considé- 
rons-le encore  dans  son  ministère. 

SECONDE   PAKTIE. 

Ce  n'est  que  pour  le  salut  des  hommes 
que  Jésus-Christ  a  exercé  son  ministère,  et 
c'est  au  salut  des  hommes  que  se  rapporte 
aussi  tout  le  ministère  de  Jésus-Christ. 
Pour  conduire  les  hommes  au  salut,  il  fal- 
lait leur  découvrir  les  lumières  de  la  vé- 
rité, leur  montrer  les  voies  de  la  sainteté, 
leur  obtenir  le  prix  d'une  heureuse  éternité. 
C'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  d'une  manière 
digue  de  lui,  et  c'est  ce  qui  le  rend  à  ja- 
mais giand  par  sa  doctrine,  grand  par  ses 
exemples,  grand  par  ses  mérites.  1°  Jésus- 
Christ  docteur;  2"  Jésus-Christ  modèle; 
3°  Jésus-Christ  Sauveur;  voilà  ce  qu'il  nous 
est  par  son  ministère.  Disciples  dociles, 
imitateurs  fidèles,  enfants  reeonnaisants, 
voilà  ce  que  nous  devons  être  par  notre 
conduite. 

Que  de  qualités  pour  être  premier  docteur 
en  fait  de  religion!  aussi,  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  ne  s'était-il  trouvé  aucun  docteur 
parfait  et  dont  la  doctrine  ne  se  fût  res- 
sentie de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain. 
Bornés  dans  leurs  lumières,  les  uns  sont 
parvenus  jusqu'à  la  connaissance  de  cer- 
taines vérités,  et  par  des  erreurs  grossières 
ils  ont  montré  qu'ils  ignoraient  toutes  les 
autres.  Ceux-ci,  aveuglés  par  des  ténèbres 
naturelles  ou  volontaires,  ont  donné  dans 
autant  de  travers  qu'ils  ont  traité  d'arti- 
cles; ceux-là,  voulant  prescrire  des  règles, 
ont  irrité  ies  passions  en  s'efforçant  de  les 
çéprimer  :  auelaucs-uns.  en  donnant  des 


lois,  les  ont  vu  violer  sous  leurs  yeux 
parce  qu'ils  n'en  faisaient  connaître  ni  la 
cause  ni  la  fin.  Tous  ont  différé  les  uns 
des  autres  dans  leurs  idées  et  leurs  prin- 
cipes;; preuve  incontestable  de  leur  égare- 
ment commun,  puisque  la  vérité  n'admet 
ni  partage  ni  différence.  Celui-là  seul  mé- 
rite donc  le  titre  de  docteur,  qui  joint  à 
l'a  sublimité  des  lumières  l'étendue  des  con- 
naissances et  la  clarté  des  discours  pour  les 
exposer,  qui,  libre  des  préjugés  causés  par 
les  passions,  établit  des  principes  sûrs, 
prescrit  des  règles  équitables  qui  main- 
tiennent le  bon  ordre,  propres  à  tous  les- 
hommes,  à  tous  les  états,  à  toutes  les  cir- 
constances, à  la  portée  de  tous  les  esprits, 
capables  de  conduire  à  la  plus  haute  perfec- 
tion ;  qui  fassent  aimer  leur  propre  autorité 
en  faisant  sentir,  d'un  côté,  quels  maux  elles 
guérissent,  et,  de  l'autre,  quelles  récom 
penses  elles  assurent.  Telle  et  plus  parfaite 
encore  est    la  doctrine  de   Jésus-Christ. 

Sorti  du  sein  du  Père  des  lumières, 
formé  dans  le  sein  d'une  Vierge  par  le 
dispensateur  de  la  lumière,  né  dans  le 
monde  pour  en  être  la  lumière  ;  à  peine  y 
paraît-il,  qu'il  porte  écrit  sur  son  front,  jo 
suis   la  lumière  du  monde 

Il  parle,  et  tout  ce  qu'il  dites  t  lumière;  il  vit 
au  milieu  des  hommes,  et  tout  ce  qu'il  fait  est 
lumière;  il  rend  en  mille  façons  témoignage 
à  la  lumière,  et  la  lumière  rend  en  mille 
manières  témoignage  ;à  Jésus-Christ.  Ainsi 
rempli  de  la  lumière  la  plus  sublime,  ou 
plutôt  étant  la  lumière  même  par  excel- 
lence, il  nous  apprend  les  plus  belles,  les  plus 
grandes,  les  plus  hautes  vérités  :  vérité  do 
l'être  divin,  essence  de  l'être  divin,  trinité 
de  l'être  divin,  égalité  des  trois  personnes- 
divines,  en  perfection,  en  puissance,  en 
éternité.  Il  nous  apprend  à  connaître  le 
père  et  le  culte  que  nous  lui  devons,  qui 
est  une  adoration  en  esprit  et  en  vérité; 
il  s'est  fait  connaître  lui-même,  et  le  besoin 
que  nous  en  avions,  en  nous  disant  qu'on 
ne  peut  aller  à  son  Père  que  par  lui  ;  il 
nous  a  fait  connaître  son  Esprit  divin,  et 
l'usago  que  nous  devons  en  faire,  en  nous" 
avertissant  d'être  dociles  à  sa  voix  et  fidè- 
les à  sa  grâce.  Pour  l'étendue  des  connais- 
sances, quelle  multiplicité  nous  en  donne- 
t-il  !  Qu'on  cherche,  qu'on  parcoure  tout 
ce  qui  peut  être  avantageux,  tout  ce  qui 
peut  être  nuisible,  quelles  sont  les  vérita- 
bles vertus,  quels  sont  les  caractères  recon- 
naissables  des  vices  ;  ce  qui  nous  conduit 
à  Dieu,  ce  qui  nous  en  éloigne,  ce  que  nous 
devons  rechercher,  ce  que  nous  devons 
éviter,  tout  se  trouve  expliqué  dans  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  d'une  manière  si  bien 
circonstanciée,  qu'il  ne  nous  reste  que  le 
regret  de  ne  pouvoir  en  parcourir  les 
articles.  En  est-il  quelqu'un  qui,  par  l'évi- 
dence et  la  clarté  qui  l'accompagne,  trouve 
de  l'obscurité  que  dans  l'orgueil  et  l'amour- 
propre?  Rien  qui  dépende  de  l'interpréta- 
tion arbitraire  ou  passionnée,  rien  qui  ne 
détruise  tout  le  langage  des  passions,  rien 
qui  ne  s'explique  par  lui-môme,  rien,  yui 
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no  soit  h  la  portée  de  tout  le  monde.  Aimer 
1)  eu, dont  nousavons  tout  reçu, qui  possède 
lout,  et  dont  nous  espérons  tout;  lui  consa- 
crer tout  notre  cœur,  toutes  nos  forces  et  tou- 
tes les  puissances  de  notre  âme  ;  chérir  nos 
frères  jusqu'à  donner  nos  vies  pour  eux  s'il 
le  fallait,  leur  accorder  tout  ce   que  nous 
désuons  de  leur    part,   leur   épargner   les 
traitements  que  nous  craindrions  pour  nous- 
mêmes;  quel   est    l'homme  si  borné    dans 
ses  lumières,  qui  ne  comprenne  ces  deux 
grandes  maximes  auxquelles   se  réduit   en 
quelque     sorte    tout     I  Evangile?     ne    les 
trouve-t-il    pas  gravées   dans    son    propre 
cœur?   n'est-ce    pas  ce    que    toute  la  na- 
ture lui  crie  au  dehors  et  au  dedans?  Aussi 
cale    doctrine    s'étend -elle   à    tout;    elle 
embrasse   tous  les    arts,  toutes   les  condi- 
tions; elle  fournit  fies   préceptes  pour  tous 
les  temps  et  toutes   les  conjonctures;  elle 
règle  jusqu'aux  mouvements  du  cœur,  jus- 
qu'aux  pensées   de   l'esprit;  elle   ordonne 
toute  la  vie  de  l'homme  et  de  tous  les  hom- 
mes. Oui ,  formez-vous  l'idée  de  la  républi- 
que la  mieux  ordonnée  ;  rappelez,  si  vous 
voulez,  la  vie  des  enfants  de   l'Eglise  nais- 
sanle;  représentez-vous,  si  cela  ne  suffit  pas, 
les  apôtres  assemblés  après  la  descente  du 
Saint-Esprit  ;  pénétrez  le  ciel,  s'il  est  possi- 
ble, et  remettez-vous  devant  Iss  yeux  le  cé- 
leste séjour;  qu'on  me  montre   une  société 
de  chrétiens  dociles  et  fidèles  à   la  doctrine 
de  Jésus-Christ,   nous  y  verrons  le  môme 
ordre,   la  même  paix.  Plus  de   haine,   plus 
de  vengeances,  plus  de  passions  écoulées  , 
parce  que  l'ainour-propre  y  sera  sacrifié  à 
la  charité  commune  ;  c'est  ce  qui  rend  la  doc- 
trine  de  Jésus-Christ  aussi  parfaite  qu'elle 
peut  l'être.  On  en  avait  trouvé  qui  condam- 
naient l'usurpation  d'un  bien  étranger,  la  vio- 
lence et  l'emportement  contre  ses  sembla- 
bles ;  mais  quelle  doctrine,  avant  celle  do 
Jésus-Chris!,  avait  condamné  l'orgueil  et  la 
complaisance  en  soi-même,   la  haine  et  la 
vengeance  contre  un  ennemi?  Quelle  autre 
avant  la  sienne,   nous  apprend  à  redouter 
les  honneurs,  à  s'affliger  des  louanges,  à  re- 
connaître le  mal  parle  bien,  à  se  faire  un 
crime   d'un  désir,  d'une  seule  pensée  con- 
traire à  l'innocence?  Une  telle   perfection 
ne  peut  que  rendre  cette  doctrine  austère  à 
la  nature;  aussi   nous  oblige-t-elle  à   désa- 
vouer presque  tous  nos  penchants  ,  à  nous 
prescrire  une  vigilance  gênante,  à  bénir  les 
disgrâces  qui  nous  accablent.  Mais  en  nous 
prescrivant    celte   vie   de   mortification    et 
de  combats  ,    ne  nous  en  apprend-elle  pas 
la  raison  et  la  justice?    La  vérité  de  Dieu 
qui  marche  à  côté  de  ses  préceptes,  m'ap- 
prend que  je  suis  corrompu  dès  mon   ori- 
gine ;    que    presque    tous   mes   penchants 
tendent  au  mal  ;  que  je  suis  redevable  à  la 
justice  de  Dieu  ;  que  les  plaisirs  du  monde 
sont  vains  ;  que  l'amertume  de  l'Evangile 
est  salutaire;  dès  lors,  je  vois  que  c'est  avec 
raison  qu'on  m'oblige  à  me  gêner,   à   me 
contraindre,  à  me  mortifier;  et  si  j'ai  de  la 
foi   pour  les  vérités  de  Dieu,  si  je  prends 
même  à  cœur  ma  perfection,  s'il  est  seule- 


ment en  moi  quelque  équité  naturelle,  il 
ne  me  coûte  plus  de  me  déterminer  à  la 
pratique  de  ces  devoirs  gênants,  parce  que 
je  comprends  qu'on  no  me  conlraint  que 
pour  me  soutenir,  qu'on  ne  me  fortifie  que 
pour  me  rendre  heureux  et  me  faire  vivre 
éternellement. 

A  la  vue  de  celte  fin  bienheureuse   qu'on 
me  propose,  et  qui  donne  les  derniers  traits 
à  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  non-seulement 
j'embrasse  avec  soumission,  mais  avec  joie 
tout  ce  qu'on  m'impose.  Dès  qu'on  m'assure 
d'une  récompense  infiniment  grande,  el.qui 
renferme  tous  les  biens,  dès  qu'on   ne    me 
promet  rien  moins  que  de  partager  le  bon- 
heur de  Dieu   même,   dès  qu'on  me   parle 
d'habiter  dans  sa  maison    et  d'être  glorifié 
de   sa  propre  gloire;    quoi  que  je  soutire, 
quoi  qu'il   m'en  coule,  quoi  que  je  sacrifie, 
je  dis,  avec  l'Apôtre  :  Je  souffre,  il  est  vrai, 
mais  je  ne  suis  point  confondu,    parce   que 
j'ai  placé  mes  espérances  en  un  Dieu  infini- 
ment riche  en  miséricordes  et    qui    m'en 
promet  les  plus  magnifiques  etfets  pour  prix 
de  mes  travaux.  A  la  vue  de  celte  doctrine 
si   parfaite  dans   sa    sublimité,   dans    son 
étendue,  dans  sa  justesse,  dans  son  équité, 
dans  la  fin  qu'elle  me  propose  ,  je   m'écrie 
avec  saint  Pierre,  en  m'adressant  à  Jésus- 
Christ  :  Vous  avez ,  Seigneur,  les  paroles  de 
la  vie  éternelle  ;  tout  ce  que  vous  nous  ap- 
prenez est  esprit  et  vie  ;  à,  quel  autre  pour- 
rions-nous  aller  pour  être    instruits?    qui 
pourrions-nous    écouter    préférablement  à 
vous  ?  Ainsi  pensent,  ainsi  s'expriment  les 
vrais  chrétiens  qui    respectent   la  doctrine 
de  Jésus-Christ  et  qui  l'honorent.    Mais  où 
sont-ils  aujourd'hui,  ces  chrétiens  véritables 
qui  respectent  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  qui  l'honorent  ?  Les  uns   regardent  cette 
doctrine  venue  du  ciel  comme  impraticable 
sur  la  terre,  les  autres  la    reçoivent  d'esprit 
et  la  rejettent  de  cœur.  Froids   admirateurs 
cl  lâches  disciples  dont  la  conduite  dément 
les  paroles  du   Verbe  éternel.  Ah  1  si  ceux 
qui  méprisèrent  la  doctrine  de  Moïse  furent 
rejetés  de  Dieu,  comment  seront  traités  ceux 
qui  méprisent  les  maximes  de  son  propre 
Fils?  Pourront-ils  échapper  au   [dus  sévère 
jugement  ?  Non,  sans  doute,   parce  que  Jé- 
sus-Christ ne  leur    laisse  aucun    prétexte, 
qu'il  joint  son  exemple  à  sa  doctrine  et  qu'il 
est  non-seulement  le  docteur  le  plus  éclairé, 
mais  encore  le  plus  parfait  modèle. 

En  vain  se  proposerait-on  de  persuader 
une  doctrine  qu'on  ne  soutiendrait  pas  par 
sou  exemple:  ce  serait  montrer  la  voie  sans, 
la  frayer,  et  la  rendre  impraticable.  Ou 
pourrait  tout  au  plus  s'attirer  une  admira- 
lion  stérile,  mais  on  n'obliendra  jamais  une. 
docilité  parfaite.  C'est  l'écueil  où  se  sont 
brisés  les  chefs  de  tant  de  différentes  sec- 
tes, qui  s'efforçaient  de  se  surpasser  à  l'envi 
par  la  sagesse  de  leurs  lois  et  l'équité  île 
leurs  maximes.  Docteurs  sublimes  lorsqu'il; 
ne  fallait  que  prononcer,  lâches  prévarica- 
teurs, lorsqu'il  s'agissait  de  pratiquer  ;  rien 
de  plus  grand  que  leurs  discours,  rien  de 
[dus  bas  que  leurs  actions.   Aussi  n'ont-ils 
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forme  que  des  disciples  qui  leur  ressem- 
blaient, panégyristes  perpétuels  de  la  sa- 
gesse, ennemis  véritables  de  la  solide  vertu. 
Les  plus  grands  boni  mes  d'Israël  étaient 
eux-mêmes  des  modèles  imparfaits,  parce 
qu'ils  étaient  des  bommes  distingués  par 
quelques  vertus  particulières  qui  dominaient 
on  eut,  humiliés  par  quelques  défauts  in- 
séparables de  l'humanité.  A  Jésus-Christ 
seul  il  était  réservé  d'être  un  modèle  par- 
fait des  vertus  les  plus  pures,  des  vertus 
les  plus  fermes,  des  vertus  les  plus  éten- 
dues, des  vertus  les  mieux  soutenues  ,  en 
un  motj  des  vertus  qu'il  avait  prêchées,  et 
telles  qu'il  les  avait  recommandées. 

Qu'on  examine  tout  ce  qu'il  a  recom- 
mandé :  détachement  des  richesses  ,  fuite 
des  honneurs,  éloignement  du  monde,  re- 
noncement aux  plaisirs,  ardeur  pour  les 
souffrançps,  patience  dans  les  persécutions, 
condescendance  pour  les  pécheurs,  charité 
pour  tous  les  hommes,  soumission  aux  sou- 
verains, obéissance  à  son  Père,  prière,  zèle, 
humilité,  on  trouvera  tout  cela  parfaitement 
exprimé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Veut-il  naître  parmi  les  hommes,  c'est 
au  milieu  de  l'indigence  la  plus  révoltante 
pour  la  nature  humaine.  Se  choisit-il  une 
mère,  confie-t-il  le  soin  de  son  enfance  à 
un  homme,  c'est  dans  un  état  vulgaire 
qu'il  va  les  chercher.  S'associe-t-il  des  dis- 
ciples et  des  coopérateurs  de  ses  œuvres, 
ce  sont  des  hommes  grossiers  et  méprisa- 
bles. Prêche-t-il  sa  doctrine  dans  Israël,  ce 
n'est  ni  chez  les  riches  chez  qui  se  trouvent 
les  plaisirs,  ni  chez  les  grands  et  les  savants 
chez  qui  se  trouvent  les  honneurs.  Est-il 
dévoué  dans  les  conseils  de  son  Père  à  la 
mort  la  plus  douloureuse,  elle  fait  l'objet 
de  ses  plus  ardents  désirs  et  le  sujet  de  ses 
plus  doux  entretiens.  Les  pharisiens  se  dé- 
clarent-ils ses  ennemis,  toujours  également 
équitable ,  il  reprend  leurs  vices  en  leur 
présence  et  maintient  leur  autorité  devant 
les  peuples.  L'accuse-t-on  injustement,  il 
se  tait  avec  modestie.  L'interroge-t-on  avec 
insulte,  il  répond  avec  sagesse.  Le  sacrifie- 
t-on  à  l'envie ,  il  n'éclate  ni  en  reproches 
contre  les  hommes,  ni  en  murmures  contre 
son  sort;  il  importe  à  la  mort  ni  la  fierté 
qui  la  brave,  ni  la  faiblesse  qui  la  craint. 
Dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle  jette-t-il 
les  jeux  sur  les  misères  humaines  :  son 
cœur  compatissant  en  est  attendri  et  sa  main 
bienfaisante  les  soulage.  Lui  présente-t-on 
des  pécheurs  pour  les  condamner,  sa  dou- 
ceur les  excuse  et  sa  miséricorde  les  absout. 
Le  consulle-t-on  sur  les  tributs  qu'on  doit 
payer  aux  princes,  il  assure  leurs  droits 
par  sa  réponse  et  respecte  leur  souverai- 
neté par  sa  déférence.  Faut-il  obéir  à  son 
Père  en  qualité  d'homme  :  il  n'agit  que  pour 
sa  gloire  et  conformément  à  ses  ordres. 
Quelque  conformes  que  ses  exemples  soient 
aux  diverses  situations  de  tout  le  monde,  il 
a  néanmoins  voulu  les  diversifier  encore  da- 
vantage, et  c'est  par  là  que  s'expliquent  et 
(tue  se  concilient  entre  elles  tant,  d'actions 
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différentes  en  apparence   dont   il  a  donné 
le  spectacle  au  monde. 

On  l'a  vu,  tantôt  s'ensevelir  dans  la  soli- 
tude, pour  nous  apprendre  à  nous  précau- 
tionner contre  le  monde;  tantôt  se  montrer 
au  peuple  et  l'instruire,  pour  nous  appren- 
dre à  concilier  le  zèle  pour  le  salut  de  nos 
frères  avec  le  soin  de  notre  propre  sanctifica- 
tion. Ou  l'a  vu,  tantôt  se  dérober  a  la  malice 
de  ses  ennemis,  pour  nous  apprendre  les 
règles  d'une  sage  précaution,  et  tantôt  so 
livrer  aux  traits  de  leur  fureur,  pour  nous 
apprendre  à  les  supporter  avec  générosité. 
On  l'a  vu,  tantôt  tenir  ses  miracles  secrets, 
pour  nous  apprendre  à  ne  pas  chercher 
notre  propre  gloire,  et  tantôt  les  rendre  pu- 
blics, pour  nous  apprendre  à  glorifier  le 
Père  céleste  quand  il  le  faut.  C'est  donc  no- 
tre, instruction,  c'est  donc  notre  sanctifica- 
tion que  {Jésus-Christ  s'est  principalement 
proposée  dans  sa  conduite  :  car,  quoique  ce 
divin  Sauveur  se  soit  humilié,  se  soit  inter- 
dit les  plaisirs,  se  soit  dévoué  aux  souffrances 
pour  opérer  notre  salut,  il  avait  également 
en  vue  de  former  des  disciples  sur  ses 
exemples.  C'est  pourquoi  nous  l'entendons 
si  souvent  nous  dire  que,  pour  lui  apparte- 
nir, il  faut  l'imiter  ;  que  ceux  qui  ne  suivent 
pas  ses  vestiges  ne  sont  pas  dignes  de  lui; 
c'est  pourquoi  saint  Paul  nous  recommande, 
sous  tant  de  termes  différents,  d'imiter 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  nous  dit  d'être  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  de  nous  re- 
vêtir de  Jésus-Christ,  de  manifester  en  nous 
la  vie  de  Jésus-Christ,  d'imprimer  en  nous 
les  caractères  de  Jésus-Christ,  de  ne  vivre 
que  de  Jésus-Christ  et  comme  Jésus-Christ, 
parce  qu'étant  ses  membres,  nous  devons 
opérer  notre  salut  par  les  mêmes  moyens 
qui  l'ont  rendu  notre  Sauveur.  Nouveau 
caractère  de  grandeur  dans  son  ministère. 

Jésus-Christ  est  grand,  parce  qu'il  est  notr^ 
Sauveur:  jugeons  de  la  grandeur  du  médecin 
par  l'excellence  du  remède,  et  de  l'excel- 
lence du  remède  par  l'excès  des  maux  où 
nous  étions  plongés.  Dépouillés  de  la  grâce 
originelle,  dégradés  de  l'auguste  qualité 
d'enfants  de  Dieu,  destitués  de  tout  droit  à 
l'héritage  céleste,  marqués  du  sceau  de  la 
colère  divine  et  destinés  à  porter  toute  la 
rigueur  de  ses  coups,  esclaves  de  l'enfer  et 
dominés  par  toutes  les  passions,  n'ayant  en 
eux  ni  hors  d'eux-mêmes,  ni  espérance,  ni 
ressource,  et  ne  pouvant,  par  conséquent, 
que  resserrer  les  liens  de  leur  esclavage  et 
précipiter,  par  des  crimes  toujours  nouveaux, 
les  effets  de  la  réprobation  à  laquelle  ils 
étaient  condamnés  :  tels  étaient  les  hommes 
depuis  la  chute  de  notre  père  comtnuu, 

Pour  nous  retirer  de  cet  état  affreux,  il  no 
fallait  pas  moins  que  la  toute- puissance 
d'un  Dieu,  que  toute  l'innocence  d'un  Dieu, 
que  l'incarnation  et  la  mort  d'un  Homme- 
Dieu,  qui,  réunissant  en  lui-même  sa  nature 
divine  cl  notre  nature  humaine,  nous  ré- 
conciliât dans  la  sienne  et  satisfit  dans  la 
nôtre.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  dans 
la  plénitude  des  temps.  Touché  des  malheurs 
de  son  peuple,  sur  lequel  il  eut   toujours 
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des  pensées  de  paix,  il  s'est  fait  notre  frère"; 
il  nous  a  rendus  les  siens  et  nous  a  sauvés 
de  la  mort  éternelle  qui  nous  menaçait. 
Conservant  toute  sa  grandeur  sous  les  voiles 
de  notre  bassesse,  il  a  accès  auprès  de  son 
Père  et  se  fait  exaucer  à  cause  de  la  révé- 
rence qui  lui  est  due.  Revêtu  de  notre 
nature,  sans  perdre  ses  qualités  divines,  il 
tient  notre  place  et  satisfait  pour  nous  à  la 
justice  de  Dieu.  Participant  de  notre  nature, 
il  fait,  pour  ainsi  dire,  de  nos  péchés  les 
siens  pour  les  expier.  Dieu  saint  et  parfait 
par  lui-môme,  il  fait  de  son  innocence  la 
noire  pour  nous  en  revêtir.  Participant  de 
notre  nature,  il  subit  la  mort  qu'il  ne  pou- 
vait pas  subir  en  qualité  de  Dieu.  Conser- 
vai!! sa  grandeur  divine,  il  donne  à  ses 
souffrances  un  mérite  infini,  mérite  d'un 
Dieu  qui  fait  monter  son  sang  vers  le  ciel 
en  odeur  de  suavité  et  qui  le  fait  descendre 
sur  la  terre  en  pluie  de  bénédiction  ;  qui  le 
fait  accepter  du  ciel  comme  un  sacrilice  de 
justice;  qui  le  fait  fructifier  sur  la  terre 
comme  un  sacrifice  de  miséricorde;  qui  le 
fait  accepter  de  Dieu  comme  satisfaisant  à 
tous  ses  droits;  qui  le  rend  salutaire  aux 
hommes  comme  satisfaisant  à  tous  leurs 
besoins;  qui  rend  à  Dieu  la  gloire;  qui 
donne  à  l'homme  la  grâce;  qui  le  rend  tou- 
jours présent  à  Dieu  pour  solliciter  ses 
bienfaits;  qui  le  rend  toujours  utile  à  la 
terre  eny  perpétuant  les  bénédictionsdu  ciel. 

Voilà  la  grande  gloire  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  sera  jamais  affaiblie  par  les  douleurs 
et  les  humiliations  qu'il  a  souffertes  pour 
noire  salut  ;  car  s'il  est  humiliant  de  naître, 
comme  a  fait  Jésus-Christ,  dans  une  maison 
oubliée,  de  s'asservir  à  toutes  les  infirmités 
humaines,  de  subir  toutes  les  rigueurs  de 
la  pauvreté,  d'être  accusé  comme  séducteur, 
condamné  comme  coupable  et  puni  de  mort 
avec  des  criminels,  il  est  toujours  glorieux 
pour  lui  de  n'avoir  été  humilié  que  parce 
qu'il  l'a  voulu;  d'avoir  porté  toutes  ses 
grandeurs  au  dedans  de  lui-même,  sans 
avoir  besoin  d'un  éclat  étranger.  Mais  il  est 
encore  plus  glorieux  d'avoir  exécuté  dans 
soi-même  et  par  ses  humiliations  le  plus 
grand  ouvrage  de  Dieu  et  le  plus  digne  do 
sa  grandeur;  d'avoir  pacifié  le  ciel  et  la 
terre  ;  d'avoir  éteint  les  anciennes  inimitiés 
dans  son  sang;  d'avoir  détruit  l'empire  du 
péché,  désarmé  l'enfer,  purifié  les  hommes, 
ouvert  la  source  de  la  grâce  et  la  voie  do 
l'immortalité;  d'être,  enfin,  devenu  le  Sau- 
veur et  le  réconcilialeur  de  son  peuple,  en 
triomphant  également  et  de  ia  malice  des 
hommes,  qui  couraient  à  leur  perte,  et  do 
la  justicede  Dieu,  prête  à  les  frapper  pour 
jamais. 

Aussi  est-ce  en  qualité  de  Sauveur  qu'il 
est  appelé  grand  par  excellence;  c'est  en 
qualité  de  Sauveur  qu'il  reçoit  un  nom  ad- 
mirable, un  nom  nouveau,  que  le  Seigneur 
lui-même  a  prononcé  de  sa  bouche  ;  c'est 
en  qualité  de  Sauveur  qu'il  attire  des  regards 
continuels  delà  part  de  son  Père,  devant 
lequel  il  paraît  comme  toujours  égorgé; 
c'est  en  qualité  de  Sauveur  qu'il  reçoit  les 
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hommages  et  les  bénédictions  de  tout  ce  qui 
est  au  ciel  et  sur  la  terre  :  bénédictions 
dans  le  ciel  de  la  part  des  anges,  dont  des 
mille  de  milliers  chantent  à  haute  voix  l'A- 
gneau qui  a  répandu  son  sang  et  qui  est  di- 
gne de  recevoir  la  vertu,  la  divinité,  la  sa- 
gesse, la  force,  l'honneur,  la  gloire  et  la 
bénédiction  ;  bénédictions  de  la  part  des 
patriarches  de  l'ancienne  alliance,  qui  jettent 
louis  couronnes  d'or  à  ses  pieds,  qui,  ré- 
pandant devant  lui  des  parfums,  qui  sont 
les  prières  des  saints,  lui  disent  :  Vous  êtes 
digne,  Seigneur,  d'ouvrir  le  livre  sacré, 
parce  que  vous  avez  été  mis  à  mort  et  que 
vous  nous  avez  rachetés  par  votre  sang;  béné- 
dictions de  la  part  de  tous  les  saints  de  la 
nouvelle  alliance,  qui,  revêtus  de  robes  blan- 
ches et  tenant  des  palmes  en  leurs  mains, 
disent  debout  devant  son  trône  :  L'honneur 
de  notre  salut  vous  soit  rendu,  parcn  que- 
vous  nous  avez  rachetés  de  toute  tribu,  de 
toute  langue,  de  tout  peuple,  et  vous  nous 
avez  faits  rois  et  sacrificateurs  pour  noire 
Dieu;  bénédictions!  sur  la  terre  de  la  part 
de  l'Eglise,  qui  l'adore  comme  son  Dieu,  qui 
le  chérit  comme  son  époux,  qui  Pinvoquo 
comme  son  protecteur,  qui  n'agit  que  par 
son  esprit,  qui  ne  prie  qu'en  son  nom,  qui 
n'espère  qu'en  sa  grâce  ;  bénédictions  de  la 
part  des  justes,  parce  que  toutes  leurs  ver- 
tus empruntent  leur  vérité  de  Jésus-Christ 
Sauveur;  bénédictions  de  la  part  des  pé- 
cheurs pénitents,  parce  qu'ils  n'obtiendront 
leur  pardon  que  par  la  mort  de  Jésus-Christ 
Sauveur  :  bénédictions  de  la  part  de  ceux 
qui  gémissent  dans  les  traverses,  parce 
qu'elles  ont  été  consacrées  pour  le  salut  par 
Jésus-Christ  Sauveur;  bénédictions  de  la 
part  de  tous  les  chrétiens,  parce  qu'ils  sa- 
vent que  Jésus-Christ  Sauveur  est  tout  leur 
bien  présent  et  toute  leur  attento  [tour  l'a- 
venir, l'objet  et  le  principe  de  leur  foi,  le 
lien  et  le  terme  de  leur  charité,  le  fonde- 
ment et  la  force  de  leur  espérance,  la  source 
et  l'origine  de  la  grâce  qu'ils  reçoivent, 
le  prix  et  le  gage  de  la  gloire  qu'ils  at- 
tendent. 

Oui,  mes  frères,  Jésus -Christ  Sauveur 
nous  est  tout  cela,  par  la  continuation  de  sa 
bonne  volo.ité  pour  nous,  par  les  gémisse- 
ments ineffables  qu'il  pousse  incessamment 
vers  son  Père  en  notre  faveur,  par  la  ratifi- 
cation continuelle  qu'il  fait  de  son  premier 
sacrifice,  par  l'application  journalière  qu'il 
nous  fait  de  sa  mort  et  de  ses  mérites,  par 
le  désir  ardent  qu'il  a  de  notre  salut  et  par 
les  secours  infinis  qu'il  nous  procure  pour 
y  parvenir.  Animons-nous  donc  d'un:-  ferma 
confiance  en  Jésus-Christ,  puisqu'en  lui 
nous  avons  un  chef,  un  conservateur,  un 
médiateur,  un  pontife,  en  un  moi,  un-  Sau- 
veur qui  regarde  notre  salut  comme  son  ou- 
vrage et  comme  sa  gloire,  qui  le  veut  si 
sincèrement,  qu'il  l'a  préféré  à  sa  propre 
vie.  Mais  sou  venons-nous  que  notre  con- 
fiance ne  peut  être  que  stérile  et  téméraire, 
si  nous  n'agissons  avec  Jésus-Christ  et  comme 
Jésus-Christ  par  rapport  à  notre  sa'.jt  éter- 
nel. Comme  nous  participons  aux  mérites 
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de  sa  rédemption,  nous  participons  aux  de- 
voirs de  sa  satisfaction  ;  comme  il  a  été 
victime  pour  nous,  nous  devons  être  vic- 
times avec  lui,  sacrifiés  sur  le  môme  autel 
et  avec  les  mômes  dispositions  que  les 
siennes.  Or,  ces  dispositions,  nous  les  ap- 
prenons par  sa  doctrine,  nous  les  lisons 
d  ns  ses  exemples,  nous  pouvons  les  obte- 
nir par  ses  mérites.  Ecoutons  donc  sa  doc- 
trine avec  docilité;  suivons  ses  exemples 
avec  fidélité;  solicitons  sa  grâce  avec  ins- 
tance, et  nous  obtiendrons  enfin  une  abon- 
dante participation  à  sa  gloire,  etc. 

SERMON  XV. 

Pour   le  vendredi,    de  la    semaine    de  la 
Passion. 

SUR     LA    CHOIX, 

E\p^dit  vobis  ut  moriatur  unus  homo  pro  populo,  ne 
loi;)  yî'iis  pereat.  (Jo:;u.,  XI.) 

Il  vous  importe  qu'un  homme  meure  pour  le  peuple,  afin 
que  toute  la  nulion  ne  périsse  pas. 

C'est  ici,  mes  b  ères,  un  blasphème  affreux 
inspiré  par  la  plus  violente  passion  et  en 
même  temps  un  oracle  sacré  dicté  par  l'Es- 
prit-Saint, et  c'est  l'Evangile  lui-môme  qui 
l'a  remarqué.  Selon  la  politique  ambitieuse 
des  Juifs,  il  fallait  que  Jésus-Christ  fût  sa- 
crifié à  leur  sûreté;  selon  les  vues  de  la 
religion  il  fallait  qu'il  fût  immolé  pour 
notre  salut.  Il  a  fallu  que  cet  Homme-Dieu 
mourût,  et  mourût  sur  une  croix,  et  celte 
croix,  tout  ignominieuse  qu'elle  paraît,  est 
tout  à  la  fois  le  principe  et  la  fin  de  notre 
religion,  qui  justifie  tout,  qui  confirme 
tout,  qui  accomplit  tout,  selon  l'Apôtre. 
Croix  glorieuse  et  glorifiante,  par  laquelle  le 
Seigneur  a  voulu  se  glorifier  lui -môme, 
glorifier  son  Fils  unique  et  nous  glorifier 
tous  avec  lui.  C'est  cette  gloire  de  la  croix 
que  je  propose  en  ce  jour  à  votre  piété,  pour 
la  préparer  aux  humiliations  de  la  croix, 
doîit  nous  entendrons  dans  peu  de  jours  la 
triste  description.  Nous  pourrons  alors  mé- 
diter les  douleurs  et  les  opprobres  que 
notre  salut  a  coûtés  h  Jésus-Christ,  et  nous 
abandonner  à  tous  les  sentiments  que  la 
tendresse  et  la  reconnaissance  pourront 
nous  inspirer;  niais  il  s'agit  ici  d'approfon- 
dir le  mystère  de  la  croix,  d'y  adorer  les 
desseins  de  Dieu,  d'y  trouver  l'établissement 
de  notre  foi,  d'apprendre  à  nous  en  glori- 
fier, d'y  trouver  la  gloire  de  Dieu  et  la 
nôtre  propre,  car  l'une  et  l'autre  s'y  réu- 
nissent. 

Les  outrages  faits  à  la  sainteté  de  Dieu  y 
sont  surabondamment  réparés,  les  hommages 
dus  à  sa  majesté  suprême  lui  sont,  solennel- 
lement rendus,  ses  b  enfails  hautement  re- 
connus, sa  justice  et  sa  miséricorde  pour 
jamais  réconciliées  et  toutes  ses  perfections 
visiblement  manifestées. 

Le  plus  précieux  trésor  du  chrétien  se 
trouve  également  dans  la  croix  :  elle  est 
notre  salut,  notie  vie  et  notre  résurrection; 
la  grâce  en  naît  comme  de  sa  source,  la 
sainteté  s'y  trouve  comme  dans  son  centre, 
la  gloire  céleste  nous  y  est  promise  comme 
dans  le  gage  de  nos  plus  solides  espérances. 


Nous  devons  donc  nous  glorifier  dans  la 
croix,  puisque,  encore  une  fois,  la  gloire  d.e 
Dieu  s'y  réunit  avec  la  nôtre  et  la  nôtre 
avec  la  sienne.  En  un  mot,  nous  devons 
nous  glorifier  dans  la  croix;  pourquoi.? 
Parce  que  la  croix  est  la  plus  grande  gloiro 
de  Dieu  ;  première  partie.  Parce  que  la 
croix  est  la  plus  grande  gloire  du  chrétien  ; 
c'est  la  seconde  partie,  Ave,  Maria 

PB1ÎM1ÈU1Î    PARTIE. 

Dieu  trouve  sa  gloire  en  lui-même,  mes 
frères,  par  la  connaissance  de  ses  perfec- 
tions ;  il  la  trouve  en  nous  lorsque  ces 
mêmes  perfections  nous  sont  manifestées; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  mystère  de  la  croix 
devient  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  parce 
qu'il  nous  donne  la  plus  haute  idée  :  1"  de 
la  sainteté  de  Dieu;  2° de  la  sagesse  de 
Dieu;  3"  de  la    puissance  de  Dieu. 

La  sainteté  de  Dieu  décide  de  son  oppo- 
sition au  péché,  et  nous  jugeons  de  son  op- 
position au  péché  par  la  satisfaction  infinie 
qu'exige  sa  justice.  Or  le  mystère  de  la 
croix  nous  montre  un  Dieu  que  tous  les 
hommes  condamnés  à  la  mort,  tous  les 
fléaux  rassemblés  sur  leur  lôte,  tous  les  élé- 
ments conjurés  contre  leurs  jours  n'ont  pu 
désarmer.  La  terre  arrosée  des  pleurs  de 
ses  habitants,  les  villes  dévorées  par  les 
flammes,  des  contrées  noyées  dans  le  sang, 
des  cations  entières  détruites  par  le  ïevy 
ne  suffisent  pas  a  sa  justice  irritée  par  le 
péché;  il  va  prendre  sa  victime  à  ses  côtés, 
sur  son  trône,  dans  son  sein  :  c'est  son 
Fils  unique,  revêtu  de  la  nature  humaine 
et  couvert  de  la  forme  de  pécheur,  qui 
porte  toute  la  rigueur  de  ses  coups.  Il  met 
en  parallèle  la  mort  de  son  Fils  avec  le  pé- 
ché, et  il  préfère  la  mort  de  son  Fils  à  l'im- 
punité du  péché;  quelque  cher  que  lui  soit 
son  Fils  unique,  il  ne  le  connaît  plus  que 
pour  l'immoler  dès  qu'il  le  voit  chargé  des 
iniquités  de  la  terre;  il  met  dès  lors  sur 
lui  nos  malédictions  et  nos  analhèmes;  il 
exige  de  lui,  à  la  rigueur,  tout  ce  que  son 
inexorable  sainteté  eût  en  vain  exigé  de 
nous  pendant  l'éternité  tout  entière;  il  le 
punit  comme  un  coupable  dès  qu'il  tient  la 
place  de  ceux  qui  le  sont;  il  lui  fait  boire 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  d'amertume  préparée 
à  tous  les  pécheurs  de  la  terre;  ni  les  dou- 
leurs, ni  les  opprobres,  rien  no  lui  est 
épargné  de  tout  ce  qui  peut  opérer  une  sa- 
tisfaction complète.  Les  entrailles  de  sa 
tendresse  paraissent  fermées  tandis  que  la 
victime  respire  encore,  et  la  foudre  ne 
tombe  de  ses  mains  qu'après  la  consomma- 
tion du  sacrifice  qui  devait  l'apaiser  :  c'est 
à  ce  prix  que  la  sainteté  de  Dieu  a  mis  la 
réparation   de  sa  gloire. 

En  effet,  chrétiens,  la  sainteté  de  Dieu, 
souverainement  offensée,  devait  être  infini- 
ment satisfaite;  le  même  homme  qui  s'était 
rendu  coupable  de  l'offense  infinie,  était 
incapable  d'une  satisfaction  proportionnée, 
parce  qu'il  était  infiniment  borné.  Il  fallait 
donc  qu'un  Dieu  môme,  revêtu  de  la  nature 
de  l'homme,   portât  toute  la  peine  ûu  pé 
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cbé  pour  en  effacer  toute  l'injure.  Il  fallait 
qu'il  souffrît  en  qualité  d'homme  et  qu'il 
méritât  en  qualité  de  Dieu  ;  que  son  huma- 
nité fournît  la  victime  et  que  sa  divinité 
donnât  le  prix  au  sacrifice;  jil  le  fallait, 
dis-je,  et  Dieu  soumet  sur  la  croix  son  Fils 
unique  à  cet  arrêt  sanglant.  Rien  par  con- 
séquent qui  publie  plus  hautement  la  sain- 
teté de  Dieu  que  le  mystère  de  la  croix;  c'est 
là  que  notre  foi  nous  montre  Dieu  aus^i 
grand  et  aussi  saint  qu'il  est;  nous  y  re- 
connaissons un  être  pour  la  gloire  duquel 
il  a  fallu  qu'un  Homme-Dieu  fût  humilié 
jusqu'à  la  croix;  un  être  devant  lequel  un 
Dieu  s'anéantit  et  s'immole  pour  reconnaître 
tout  ce  qu'il  est;  un  être  devant  lequel 
toute  autre  satisfaction  que  celle  d'un  Dieu 
devient  insuffisante;  et  voilà,  chrétiens,  ce 
qui  résout  tant  de  doutes  affectés  et  tant  de 
vaines  objections  que  nous  opposions  tous 
les  jours  à  Pénormilé  naturelle  du  péché, 
tantôt  à  l'éternité  d'nn  enfer,  et  tantôt  à  la 
sévérité  de  la  morale  chrétienne. 

Vous  nous  demandez  en  quoi  consiste 
l'énormité  naturelle  de  tant  de  péchés,  qui 
ne  sont  après  tout  que  des  faiblesses  de 
l'âge:  allez  l'apprendre  au  Calvaire,  vous 
dirai-je,  voyez-y  Jésus-Christ  expier  le  pé- 
ché sur  un  bois  infâme;  voyez-y  le  Père 
céleste  se  repaître  du  sang  de  son  Fils, 
jouir  de  ses  douleurs,  s'honorer  de  ses  hu- 
miliations ;  et  par  la  grandeur  de  la  répara- 
tion, jugez  de  l'énormité  de  l'offense. 

Téméraires  censeurs  des  arrêts  de  Dieu  ! 
vous  osez  demander  raison  de  celle  éternité 
de  peines  que  sa  justice  prépare  aux  ré- 
prouvés dans  l'enfer;  étudiez  le  mystère  de 
la  croix,  un  Dieu  sacrifié  pour  le  péché  vous 
atpprendra  la  proportion  d'une  peine  éter- 
nelle avec  une  offense  infinie.  Quoi  !  Dieu 
n'épargne  pas  son  propre  Fils,  il  lui  fait 
payer  de  sa  vie  le  péché  dont  il  s'est  rendu 
responsable;  et  ce  péché  nous  le  ferons  re- 
vivre en  nous  impunément,  nous  irons 
rallumer  de  nos  propres  mains  le  feu  de 
division  éteint  dans  le  sang  de  Jésus-Christ; 
et  l'éternité  nous  paraîtra  trop  longue  pour 
pttfiir  une  pareille  ingratitude  1  Regardez 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  que  ce  spec- 
tacle vous  fasse  trembler.  Il  est  fait  pour 
rassurer  les  justes  ou  ceux  qui  veulent  sin- 
cèrement le  devenir;  mais  pour  ceux  qui 
prétendent  y  chercher  l'asile  de  leurs  pas- 
sions et  le  motif  de  leur  impénilence.ils  y 
verront  leur  condamnation  écrite  et  scellée 
du  sang  même  de  Jésus-Chribt.  Vous  nous 
accusez  encore  d'une  rigueur  excessive 
lorsque  nous  vous  prêchons  le  renoncement 
au  monde,  le  détachement  de  soi-même, 
la  mortification  de  vos  passions  :  la  croix, 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  voilà  noire  ré- 
ponse :  faites  attention  que  celui  que  vous 
y  voyez  expirer  est  votre  maître  et  que  vous 
êtes  ses  disciples;  que  sa  conduite  est  votre 
modèle,  que  ses  actions  sont  pour  vous 
des  préceptes,  et  concluez  si  nous  pouvons 
adoucir  notre  morale.  Jésus-Christ  ne  se 
dévoua-t-il  donc  à  la  croix  que  pour  vous 
acheter  le  droit,  de  vivre  dans  la  mollesse? 


Prétend-il  vous  faire  trouver  dans  ses  souf- 
frances la  dispense  do  vos  devoirs?  Par 
l'effusion  (le  son  sang  il  s'est  acquis  un  peu- 
ple saint,  dit  l'Apôtre  (j4cf.,  XX)  :  si  vous 
effacez  en  vous  les  traits  de  sa  sainteté,  il 
ne  vous  connaît  plus.  Parla  croix  il  a  sanc- 
tifié le    monde,    et  c'est   ainsi  que  la  noix 


nous  donne 
de  Dieu. 


la  plus  haute  idée  de  la  sagesse 


Détromper  les  hommes  de  leurs  erreurs 
et  les  guérir  de  leurs  passions;  leur  ap- 
prendre toutes  les  vérités,  pour  toujours, 
dans  un  moment,  d'une  manière  invincible 
et  par  une  facile  leçon  toujours  subsistante, 
c'est  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  sagesse  de 
Dieu,  c'est  à  ces  trails  que  Dieu  s'est  pro- 
posé de  faire  reconnaître  sa  sagesse  par  le 
mystère  de  la  croix.  La  (erre  entière  était 
peuplée  d'aveugles  et  de  coupables  qui  ne 
différaient  entre  eux  que  par  la  diversité 
j'JJ  do  leurs  erreurs  et  de  leurs  excès,  et  ne  so 
ressemblaient  que  par  leur  opposition  com- 
mune à  la  vérité  el  à  la  vertu.  Comment 
détromper  et  ramener  tous  ces  hommes  à 
la  fois,  dont  les  uns  tiennent  à  la  volupté,  les 
autres  à  la  cupidité;  ceux-ci  sont  injustes, 
ceux-là  sont  superbes  ;  certains  sont  liés  à 
leurs  passions  par  habitude  et  les  autres 
par  préjugés,  tous  par  leurcorruption  natu- 
relle? 

Quel  maître  pourra  leur  parler  d'une  voix 
assez  forte,  leur  donner  des  leçons  assez 
touchantes,  assez  efficaces,  qui  soient  à  la 
portée  de  tous  les  esprits  et  conformes  à 
tous  les  caractères?  Ce  sera  Jésus-Christ 
crucifié  ;  donné  en  spectacle  à  toutes  les 
nations,  il  en  devient  l'instruction  générale 
et  le  remède  universel,  qui  se  diversilia 
selon  les  besoins.  Sa  seule  vue  décide  tout, 
on  n'a  qu'à  méditer  attentivement  son  re- 
noncement, son  dépouillement,  .'es  humi- 
liations et  ses  douleurs;  il  suffit  d'ajouter  à 
cela  qu'il  souffre  volontairement  et  qu'il  est 
Dieu,  pour  voir  expirer  au  pied  de  sa  croix 
toutes  les  complaisances  de  l 'amour-propre, 
tous  les  désirs  de  l'avarice,  tous  les  projets 
de  l'ambition,  tous  les  attraits  du  plaisir, 
tous  les  mouvements  passionnés  qui  se 
jouent  successivement  de  nos  cœurs.  On  y 
découvre  un  nouvel  ordre  de  choses;  on  y 
voit  que  les  biens  de  la  terre  sont  indignes 
de  nous,  puisqu'un  Dieu  s'en  dépouille 
jusqu'à  n'avoir  pas  où  reposer  sa  tête  ;  que 
la  gloire  du  monde  est  une  décoration  trom- 
peuse, puisqu'un  Dieu  même  y  renonce 
jusqu'à  vouloir  être  traité  comme  le  dernier 
des  hommes  ;  que  les  plaisirs  sont  des  appâts 
redoutables,  puisqu'un  Dieu  leur  préfère 
les  plus  cruels  supplices.  Point  d'homme  .si 
borné  dans  ses  lumières,  si  dominé  par  ses 
passions,  qui  ne  tire  cette  conséquence  e» 
qui  ne  se  dise  à  lui-même:  ou  celui  que 
je  vois  choisir  la  croix  se  trompe,  ou  jusqu'à 
présent  je  me  suis  moi-même  abusé;  ou 
c'est  à  tort  qu'il  méprise  ce  que  j'estime, 
ou  j'estime  sans  raison  ce  qu'il  a  cru  de- 
voir mépriser.  Il  ne  s'est  pas  trompé  puis- 
qu'il est  Dieu,  c'est  donc  à  moi  de  réformei 
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mes  jugements  sur  les  siens  et  de  conformer 
mes  actions  à  ses  exemples. 

C'est  ainsi  que  le  spectacle  de  la  croix  réforme 
nos  idées;  c'estainsi  qu'un  regard  porté,  une 
réflexion  faite  sur  la  croix,  porto  lecoup  mor- 
tel à  toutes  les  passions  ;je  dis  à  toulos  les  pas- 
sions, car  Jésus-Christ  crucifié  ôte  toutes  res- 
sources à  la  cupidité,  il  n'en  épargne  aucune  : 
bien  différent  de  ce  remède  qu'offrait  une  vaine 
philosophie,  plus  capable  d'aigrir  le  mal  que 
de  le  guérir,  qui  ne  combat  une  passion  que 
p;;r  une  autre,  qui  ne  réprime  la  volupté 
que  par  l'orgueil,  qui  laisse  dans  l'homme 
une  affection  secrète  pour  le  vice,  parce  qu'il 
ne  lui  montre  aucun  motif  solide  de  vertu. 
Il  n'en  est  pas  de  môme  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  outre  qu'elle  condamne  toutes  les 
passions  elle  nous  fournit  les  plus  puissants 
motifs  de  les  condamner  nous-mêmes,  elle 
fait  sentir  l'opprobre  des  passions  en  nous 
montrant  le  prix  de  notre  ûme  et  la  néces- 
sité de  les  combattre  en  nous  découvrant 
l'importance  du  salut.  Oui,  dans  les  souf- 
frances do  Jésus-Christ  nous  apprenons  de 
quelle  dignité  nous  sommes  devant  Dieu, 
et  quel  rang  nous  tenons  parmi  les  ouvrages 
de  Dieu;  nous  y  voyons  l'homme  tout  en- 
tier avec  la  noblesse  de  son  origine  et  la 
grandeur  de  ses  destinées;  et  cela  seul  est 
capable  de  nous  retirer  de  la  bassesse  de 
nos  pensées,  et  do  nous  inspirer  des  senti- 
ments dignes  do  Dieu  et  de  nous-mêmes. 
Un  objet  plus  intéressant  encore  et  que  nous 
découvre  le  mystère  de  la  croix,  c'est  notre 
salut,  c'est-à-dire  un  bien  si  grand  et  si  su- 
blime, qu'un  Dieu  ne  refuse  pas  de  se  sa- 
crifier et  de  prodiguer  son  sang  pour  nous 
l'obtenir;  un  bien  dont  il  faut  mesurer  le 
prix  sur  tout  le  mérite  d'un  Dieu.  Du  haut 
de  la  croix  s'élève  une  voix  touchante  et 
pathétique:  ô  hommes  I  reconnaissez  enfin 
îa  gloire  qui  vous  est  proposée,  nous  dit- 
elle,  comprenez-en  l'excellence  par  tout  ce 
qu'elle  coûte  à  votre  Dieu  :  le  sacrifice  de 
vos  passions  peut  vous  en  ouvrir  l'entrée; 
voyez  si  vous  aimez  mieux  les  ménager, 
et  vous  exclure  de  celle  gloire  pour  toujours. 

Voila,  mes  frères,  tout  ce  que  nous  ap- 
prend la  mystère  de  la  croix  et  tout  ce  qu  il 
nous  importe  de  savoir.  La  croix  renferme 
toutes  les  lumières  qui  peuvent  nous  ré- 
former et  nous  sanclitier,  nous  instruire  et 
nous  animer;  en  sorte  qu'un  chrétien  qui 
sait  Jésus-Christ  crucifié,  sait  davantage 
que  les  plus  savants  qui  l'ignorent  :  ii  connaît 
Dieu  en  lui-même,  les  vrais  biens  et  les  vrais 
maux,  les  voies  de  la  sagesse  et  le  chemin  de 
la  gloire.  Aussi  saint  Paul  croyait  tout  savoir 
en  sachant  Jésus-Christ  crucifié,  il  croyait 
tout  posséder  en  possédant  Jésus-Christ  cru- 
cifié, il  répondait  à  tout  en  alléguant  Jésus- 
Christ  crucifié,  il  croyait  pouvoir  persuader 
toutes  sortes  do  vérités  en  faisant  adorer 
Jésus-Christ  crucifié.  C'est  ce  qui  me  fait 
dire  avec  le  même  Apôtre,  que  la  croix  est 
la  plus  vive  expression  de  la  sagesse  de 
Dieu;  car  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  d'ins- 
truire tous  les  hommes  pour  toujours,  par 
une  seule  et  unique  leçon,  et  de  leur  don- 


ner tout  à  la  fois  une  souveraine  horreur 
pour  leurs  passions,  un  goût  de  préférence 
pour  les  vertus,  une  exacte  idée  de  Dieu,  un 
désir  sincère  de  leur  salut- 

Mais  à  qui  la  croix  donne-t-elle  ces  hautes 
idées  de  la  sagesse  de  Dieu?  C'est  aux  élus, 
dit  saint  Paul,  et  aux  véritables  chrétiens  : 
îpsisautcmeleclis  Dci,  sapienliam.  (I  Cor.,  I.) 
Mais  aux  yeux  de  tant  dûmes  dissipées  et 
mondaines  qui  regmitent  une  attention  mo- 
mentanée que  la  bienséance  les  force  d'accor- 
der quelquefois  à  nos  mystères;  aux  yeux 
de  tant  de  sages  du  siècle,  qui  prétendent 
disputer  de  raison  avec  Dieu  même,  l'appe- 
ler en  jugement  et  l'interroger  sur  ses  voies, 
la  croix  est  un  livre  fermé  :  loin  d'être 
éclairés  de  ses  rayons,  ils  sont  opprimés  do 
sa  gloire;  pas  un  d'entre  eux,  continue  l'A- 
pôtre, n'en  connaît  les  adorables  secrets, 
parce  qu'ils  osent  porter  des  regards  profa- 
nes sur  des  choses  saintes  qui  les  éblouis- 
sent :  Sapientia  quœ  abscondita  est,  qnam 
nemo  principum  hujus  sœculi  cognovit. 
(1  Cor.,  11,7.)  Mais  s'ils  ne  connaissent 
pas  la  sagesso  de  Dieu  dans  le  mystère  de 
la  croix,  ils  y  reconnaîtront  au  moins  sa 
puissance,  les  traits  en  sont  trop  frappants 
pour  pouvoir  s'y  refuser. 

Ne  mesurons  pas,  chrétiens,  la  puissance 
de  Dieu  sur  celle  des  hommes  :  ceux-ci  mon- 
trent leur  faiblesse  naturelle  en  multipliant 
les  moyens  nécessaires  à  l'accomplissement 
de  leurs  projets  ;  Dieu  prouve  sa  force  invin- 
cible par  la  faiblesse  des  moyens  employés 
à  l'exécution  de  ses  desseins.  C'est  ce  que 
nous  apprend  saint  Paul,  lorsqu'il  dit  que 
Dieu  choisit  les  plus  vils  instruments  pour 
confondre  la  force  par  la  faiblesse.  Compa- 
rons donc  ici  la  force  et  la  diversité  des 
obstacles  vaincus  avec  la  faiblesse  des  moyens 
employés  à  les  vaincre,  et  jugeons  là-des- 
sus de  la  puissance  de  D:eu  dans  le  mystère 
de  la  croix.  Que  se  proposait  Dieu  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ  ?  Non-seulement  d'ef- 
facer le  crime  et  de  racheter  les  hommes, 
mais  encore  d'établir  un  culte  véritable  et 
de  se  former  un  peuple  partait.  Quels  obs- 
tacles s'opposaient  à  ses  décrets  éternels? 
C'était  l'idolâtrie  consacrée,  pour  ainsi  dire, 
par  son  ancienneté,  soutenue  des  artifices 
de  l'enfer,  des  préjugés  des  nations,  ap- 
puyée des  lois  des  empires  et  de  l'autorité 
des  empereurs. 

Pour  triompher  de  tout  cela,  Dieu  n'a 
besoin  que  de  la  croix,  avec  ce  faible  ins- 
trument il  va  bientôt  tout  conquérir  et  tout 
soumettre.  C'est  là  qu'il  a  renfermé  son 
pouvoir  et  la  sûreté  de  ses  succès  :  ses 
mains  captives  et  clouées  sur  ce  bois  infâme 
auront  la  force  d'ébranler  tout  l'univers.  Ainsi 
l'a  prédit  le  prophète  Habacuc  :  Au  milieu 
des  temps  se  manifestera  le  grand  ouvrage  du 
Seigneur  ;  je  le  vois  qui  s'avance  du  côté  du 
midi  :  sa  force  réside  dans  ses  mains,  c'est  là 
que  sa  puissance  est  cachée,  la  mort  disparaî- 
tra devant  sa  face,  et  le  démon  fuira  devant 
lui.  Il  a  mesuré  la  terre  de  ses  yvux,  il  a  fait 
fondre  les  nations  comme  de  la  cire,  et  les  col- 
lines du  monde  se  sont  abaissées  sous  ses  pieds. 
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(Habac,  III.)  Paroles  que  l'Eglise  a  toujours 
appliquées,  et  qu'il  suffit  de  parcourir  pour 
retracer  les  triomphes  que  Jésus-Christ',  par 
sa  croix,  a  remportés  sur  l'enfer,  sur  l'ido- 
lâtrie, sur  lesnations  etsurles  roisde  la  terre. 

La  mort  disparaîtra  devant  sa  force,  et 
l'enfer  fuira  devant  lui.  Les  idoles  dont  la 
terre  était  couverte  élaient  autant  do  dé- 
nions, dit  le  Roi-Prophète  :  Omnes  d'à  gen- 
tium  dœmonia.  (  Psal.  XCV.  )  En  les  multi- 
pliant dans  les  différentes  contrées,  l'enfer 
avait  multiplié  son  empire  parmi  les  hom- 
mes; à  l'aspect  de  la  croix  de  Jésus-Christ 
l'idolâtrie  s'ébranle,  s'écroule  et  se  renverse 
sur  elle-même;  les  idoles  devenues  muet- 
tes, se  couvrent  do  rouille  et  de  poussière; 
leurs  autels  sont  abandonnés  par  leurs  pro- 
pres prêtres,  leurs  temples  demeurent  dé- 
serts, leur  solennité  tombe  dans  le  mépris, 
et  le  séducteur  du  genre  humain  n'enlève 
plus  aux  crédules  mortels  des  vœux  et  des 
hommages  qui  les  conduisaient  à  la  mort  : 
Anle  faciem  ejus  ibit  mors,  et  egredietur  dia- 
bolus  anle  pedes  cjus.  (Habac,  III.) 

Il  a  mesuré  la  terre  de  ses  yeux,  il  a  fait 
tondre  les  nations  comme  de  la  cire.  Du 
haut  de  sa  croix,  comme  du  centre  de  sou 
empire,  Jésus-Christ  parcourt  toutes  les  na- 
tions que  le  Seigneur  lui  a  données  pour 
héritage  :  il  marque  à  chaque  peuple  le 
temps  de  son  assujettissement  à  l'Evangile, 
il  met  un  ordre  et  une  suite  dans  la  succes- 
sion de  ses  conquêtes;  et  l'on  voit  en  effet 
les  peuples  les  plus  policés  comme  les  plus 
féroces,  les  plus  rebelles  comme  les  plus 
dociles,  venir  les  uns  après  les  autres,  cha- 
cun à  son  rang  et  selon  le  temps  de  leur 
vocation,  venir,  malgré  leurs  préjugés  et 
leurs  résistances,  abjurer  leur  ancienne  im- 
piété, et  subir  le  joug  de  la  croix,  attirés 
par  la  force  secrète  de  celui  qui  l'a  consa- 
crée :  Stetit  et  mensus  est  terram,  aspexit  et 
dissolvit  gevtes.  (lbid.  ) 

Il  a  réduit  en  poudre  les  montagnes  du 
siècle,  et  les  collines  du  monde  se  sont 
abaissées  sous  ses  pieds.  Que  signifient,  se- 
lon l'Ecriture,  ces  montagues  du  siècle?  Ce 
sont  les  puissances  do  la  terre,  devant  qui 
tout  s'abaisse  et  tout  fléchit  ici-bas.  Or 
quelle  proportion  apparente  se  trouve-t-il 
entre  celui  qu'on  livre  au  suppliée  et  celui 
qui  donne  des  lois  aux  deux  extrémités  de 
la  terre,  entre  la  croix  et  le  trône,  entre 
Jésus-Christ  qui  meurt  sur  le  Calvaire  et 
Tibère  qui  règne  dans  Rome  ?  Le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  des  'deux,  c'est  cependant 
cet  homme  crucifié,  c'est  lui  qui  va  régner 
sur  ces  empereurs  romains  qui  comptent 
des  rois  parmi  leurs  sujets,  ils  n'ont  porté 
leur  gloire  si  haut  que  pour  en  l'aire  un 
hommage  plus  solennel  à  Jésus  Christ  cru- 
cifié, ils  n'ont  rendu  Rome  la  maîtresse  du 
monde,  que  pour  en  faire  le  centre  de  la  re- 
ligion chrétienne,  ils  n'ont  asservi  tant  de 
peuples  que  pour  former  à  la  croix  plus  d'a- 
dorateurs :  adorateurs  eux-mêmes  de  la 
croix,  ils  la  feront  monter  avec  eux  sur  lo 
trône,  et  la  croix  placée  sur  leurs  édifices, 
arborée  sur  leurs  étendards,  imprimée  sur 


leur  front,  déposera  qu'ils  lui  soumettent 
leur  empire,  leurs  armes  et  leurs  personnes. 
Ils  feront  plus,  ils  céderont  le  trône  impé- 
rial au  siège  apostolique,  ils  uniront  les  lois 
de  l'empire  aux  lois  de  l'Evangile,  et  cessant 
de  régner  à  Rome,  pour  y  mettre  Jésus- 
Christ  à  leur  place,  ils  crieront  du  haut  du 
Capilole  :  c'est  Jésus-Christ  qui  règne,  c'est 
Jésus-Christ  qui  gouverne,  c'est  lui  qui  a 
triomphé  et  qui  triomphera  par  sa  croix  : 
Incurvati  sunt  colles  mundi  ab  ilincribus 
œternitalis  ejus.  (Ibid.) 

L'espace  que  Jésus-Christ  a  mis  entre  sa 
mort  et  ses  succès,  n'ôte  rien  à  la  gloire  de 
sa  croix;  tout   est  accompli  devant    Dieu, 
quand  tout  commence  aux  yeux  des  hommes  : 
au  moment  que  le  sang  de  la  victime  est  ac- 
cepté, la  puissance  de  la  croix  est  assurée; 
aussi  Jésus-Christ  prêt  à  monter  sur  le  Cal- 
vaire   regarde-t-il    son    sacrifice    prochain 
comme  l'époque  de  ses  triomphes.  C'est  a 
présent,  dit-il,  que  le  jugement  du  monde 
va  être  prononcé,  que  le  prince  du  rcondo 
va  être  chassé,  et  qu'élevé  en  haut  je  vais 
tout  attirer  à   moi  :  nous  faisant  entendre 
par  la  que  la  croix  allait   le  mettre  en  pos- 
session d'une  puissance  à  laquelle  ni    l'en- 
fer déchaîné,  ni  les  nations  révo'tées,  ni  les 
rois  armés,  ne  pourront   résister  avec  tous 
leurs  efforts  :  je  dis  avec  tous  leurs  efforts, 
car  ne  pensez  pas  que,  spectateurs  tranquil- 
les de  leur  défaite,  les   ennemis  de  Jésus- 
Christ  aient  cédé  la  victoire  sans  la  disputer. 
Jamais  plus  de  résistance  de  la  part  de  l'en- 
fer, qui  sut  soulever  toute  la   terre  contre 
la  croix  de  Jésus-Christ,  jamais  plus  d'op- 
position de  la  part  des  peuples,  qui   regar- 
daient toute   religion    nouvelle  comme  un 
prélude  de  leur  ruine  prochaine  ;  jamais  plus 
de  violence  de  la  part  des  empereurs,  à  qui 
le  titre  de  chrétien  paraissait   un  crime,  et 
qui   épuisaient    tous  les   supplices  pour  le 
punir;  jamais  moins  de  facilités  apparentes 
de  la  part  de  ceux  qui  prêchaient   la  croix 
de  Jésus-Christ;  point  d'artifice,  la  simplicité 
faisait  leur  caractère;  point  d'éloquence,  la 
vérité  formait  tout  l'ornement  do  leurs  dis- 
cours; point  d'avantages  temporels  à  pro- 
poser, se  renoncer  soi-même,  c'est  le  fond 
de  leur  morale.  Serait-ce  de  pareilles  voies 
que  choisiraient  les  hommes  pour   assurer 
leurs  succès  ?  Et  si  des  moyens  si  faibles  en 
apparence,   si  contraires  aux    pensées   des 
hommes,    si    opposés    aux    lois   naturelles, 
ont  établi  l'empire  de  la  croix,  n'est-il  pas 
vrai  qu'un  tel  événement  était  réservé  à  iu 
puissance  de  Dieu,  et  que  saint  Paul    l'ap- 
pelle, avec  raison,  la  force  de  Dieu  même: 
Dei  virtutem?  (  il  Tim..  I.  ) 

Ah!  faut-il  qu'une  preuve  si  happante  de 
notre  religion  laisse  encore  dans  leur  obs- 
tination tant  d'esprits  indociles  et  rebelles', 
qui,  quoique  initiés  dans  nos  sacrés  mys- 
tères, et  nourris  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
osent  démentir  les  premiers  actes  de  leur 
foi  ;  et  plus  coupables  que  les  anciens  païen?, 
regardent  la  croix  de  Jésus-Christ  comme 
une  folie,  et  l'encens  que  nous  portons  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  crucifié ,  comme  lu 


591 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSAR1C. 


392 


encens  perdu?  Vous  réserviez  ce  triste  spec- 
tacle à  notre  siècle,  ô  mon  Dieu,  pour  nous 
faire  comprendre  combien  la  corruption  du 
cœur  avoisine  'l'incrédulité  de  l'esprit.  Que 
la  rigueur  de  leur  châtiment  nous  intimide, 
mais  ne  les  sacrifiez  pas  pour  toujours  à 
notre  instruction  :  leurs  égarements  nous 
ont  assez  appris  combien  on  peut  s'éloigner 
de  vous  ;  que  la  sincérité  de  leur  conversion 
nous  apprenne  comment  on  peut  y  revenir! 
laites-leur  sentir  l'opprobre  dont  ils  se  cou- 
vrent, de  ne  plus  tenir  à  la  foi  de  leurs  pères, 
qu'ils  rougissent  enfin  d'ôtre  au  milieu  de 
nous  sans  être  des  nôtres!  que  les  larmes 
que  l'Eglise  répand  sur  eux  vous  fléchissent! 
que  les  mystères  que  nous  célébrons  rani- 
ment leur  religion  éteinte,  que  le  sang  de 
votre  Fils  sollicite  votre  grâce,  que  votre 
lumière  éternelle  perce  le  bandeau  fatal  dont 
ils  affectent  de  s'aveugler!  qu'après  avoir 
prouvé  votre  justice,  ils  prouvent  votre  mi- 
séricorde, qu'ils  reconnaissent  avec  nous 
que  la  croix  de  Jésus-Christ  est  non-seule- 


ment  la  gloire  de 
chrétien  ! 


Dieu,  mais  la  gloire  du 


ECOXDE    PARTIE. 

Un  ministère  qui  nous  communique  la 
grandeur,  la  force  et  le  bonheur  de  Jésus- 
Christ  même,  quoi  do  plus  glorieux  pour 
nous?  Ce  sont  les  précieux  avantages  que 
nous  tirons  de  la  croix.  1'  Elle  nous  associe 
à  ses  dignités;  2"  à  ses  victoires  ;  3"  à  ses 
récompenses.  La  croix  fait  donc  la  gloire  du 
chrétien,  et  saint  Paul  a  donc  dit  avec  raison 
que  nous  devons  nous  en  glorifier. 

Reconnaître  Dieu  pour  notre  père,  et 
mériter  d'être  appelés  ses  enfants,  le  porter 
en  nous,  et  demeurer  en  lui  par  la  grâce  et 
l'innocence  ;  c'est  un  caractère  d'autant  plus 
auguste,  qu'il  nous  unit  plus  étroitement  à 
Dieu  même.  Le  premier  homme  l'ut  d'abord 
comblé  d'un  pareil  honneur.  Le  Seigneur 
avait  imprimé  sur  son  front  l'image  glorieuse 
de  sa  divinité  :  il  l'anima  d'un  esprit  de  vie; 
il  l'orna  des  dons  lumineux  de  la  science, 
de  la  justice  et  de  la  sainteté.  Seul  de  toutes 
les  créatures  visibles,  il  avait  le  droit  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu,  de  parler  à  son  Sei- 
gneur, et  d'entretenir  un  commerce  familier 
avec  lui  ;  en  un  mot,  Dieu  couronna  tous  ses 
ouvrages  par  la  création  de  l'homme  ;  il  en 
fit  l'objet  de  ses  complaisances,  parce  qu'il 
3e  regarda  comme  son  cheî'-d'œuvre.  Mais 
l'homme  succomba  bientôt  sous  le  poids  de 
gloire  et  de  bonheur:  il  se  rendit  l'esclave 
des  créatures  dont  il  était  le  maître.  La  mort 
et  le  pécbé  prirent  la  place  de  l'innocence  et 
de  l'immortalité;  son  alliance  avec  Dieu  fut 
rompue;  sa  ressemblance  avec  lui  fut  effa- 
cée. De  tous  ces  ti très  il  ne  lui  restait  que 
ceux  d'ingrat  cl  de  rebelle. 

Cependant  Dieu  n'oublia  pas  le  plus  par- 
fait ouvrage  de  ses  mains  :  sa  miséricorde 
fournit  h  l'homme  dégradé  une  ressource 
plus  glorieuse  pour  lui  que  tous  les  avanta- 
ges dont  il  était  déchu.  Son  Verbe  éternel 
descend  du  sein  de  sa  gloire,  pour  s'unir  à 
notre  nature  ;   revêtu  de  notre  nature,  il  se 


charge  doses  crimes  ;  chargé  de  ses  crimes, 
il  en  devient  la  victime,  devenu  la  victime 
de  nos  péchés  ,  il  en  fait  une  satisfaction 
surabondante  sur  la  croix,  et  le  mérite  de 
son  expiation  se  répand  sur  tous  les  hom- 
mes ;  l'effusion  de  son  sang  efface  l'ana- 
thème  imprimé  dans  notre  âme,  il  y  substi- 
tue les  traits  de  sa  ressemblance  ;  la  nature 
humaine  monte  dès  lors  avec  lui  à  la  droite 
de  la  majesté  divine;  le  sang  de  Jésus-Christ 
une  fois  épanché  sur  la  croix,  fait  entrer 
tous  les  hommes  dans  les  droits  de  sa  filia- 
tion éternelle.  Par  le  prix  de  son  sacrifice  il 
nous  acquiert  le  titre  glorieux  de  ses  frères, 
et  il  n'est  que  notre  premier-né.  Il  a  de- 
mandé à  son  Père,  en  allant  à  la  croix,  que 
nous  fussions  unis  à  ce  Père  adorable 
comme  il  l'est  lui-même,  et  sa  mort  a  mé- 
rité l'accomplissement  de  sa  demande.  Par 
sa  croix,  il  a  rempli  autant  qu'il  est  possible 
l'espace  immense  qui  se  trouve  entre  Dieu 
et  nous;  la  grâce  que  nous  y  avons  reçue, 
fait  reposer  sur  nous,  dit  sain'  Pierre,  l'non- 
neur,  la  gloire,  et  la  puissance  de  Dieu  même: 
Quod  est  honoris,  gloriœ  et  virlutis  Dei,  super 
vos  requiescit.  (Il  Pelr.,  I.)  Comme  Jésus- 
Christ  a  reçu  de  sa  soumission  à  la  mort, 
un  nom  auquel  tout  fléchit,  au  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers,  nous  recevons  de 
sa  croix  un  caractère  auguste,  qui  nous 
élève  au-dessus  des  principautés  et  des 
puissances  ;  et  la  croix  en  devenant  pour 
nous  la  source  de  la  grâce,  est  devenue  aussi 
pour  nous  le  principe  de  toute  gloire. 

Lu  croix,  qui  fut  d'abord  la  source  de  la 
grâce,  en  est  jusqu'à  la  fin  l'écoulement  in- 
tarissable; elle  produit  et  perpétue  tout  à  la 
fois  les  biens  et  les  avantages  acquis  par  la 
mort  de  Jésus-Christ.  C'est  par  la  croix  que 
nous  sont  communiquées  toutes  les  grâces 
nécessaires  pour  la  conservation  et  l'accrois- 
sement de  la  justice  qui  nous  unit  à  Dieu  ; 
la  croix  et  la  grâce  se  réunissent  partout. 
Aussi,  dit  saint  Chrysoslome,  la  croix  entre- 
t-elle  dans  tout  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint.  Si  nous  sommes  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême,  si  nous  recevons  l'Esprit 
de  force  dans  la  confirmation,  si  nous  som- 
mes réconciliés  à  Dieu  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence;  si  nous  participons  au 
corps  du  Seigneur  dans  l'Eucharistie,  on 
emploie  le  signe  de  la  croix,  pour  nous  mar- 
quer sans  doute  que  toutes  les  grâces  nous 
viennent  de  la  croix,  pour  marquer  que  la 
croix  donne  à  tous  la  vie  et  la  sainteté,  la 
fécondité;  qu'elle  est  le  lien  indissoluble  de 
notre  union,  de  notre  alliance  avec  Dieu  ; 
que  c'est  le  sceau  mystérieux  dont  Dieu 
marque  ses  élus,  pour  Jes  distinguer  d'un 
peuple  profane. 

De  là,  mes  frères,  la  vénération  de  tous 
les  chrétiens  pour  la  croix  de  Jésus-Christ, 
l'image  et  l'abrégé  de  merveilles  opérées 
pour  notre  salut.  Sa  seule  vue  nous  trace 
l'amour  de  Jésus-Christ  et  les  bienfaits  que 
nous  en  avons  reçus.  Nous  nous  représen- 
tons, en  la  voyant,  l'auteur  de  la  vie  qui  l'a 
consacrée  par  sa  mort;  nous  nous  représen- 
tons son  sang  adorable  qui  se  répand  sur 
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nos  consciences,  pour  les  purifier  des  œu- 
vres mortes;  nous  nous  souvenons  qu'en 
postant  Jésus  elle  nous  a  tous  portés  dans 
ses  bras,  que  nous  avons  pris  une  nouvelle 
vie  dans  son  sein,'  et,  (pie  nous  sommes 
devenus  enfants  de  Dieu,  parce  que  nous 
sommes  devenus  enfants  de  la  croix. 

La  reconnaissance  n'est  pas  le  seul  motif 
de  notre  culte.  L'union  étroite  que  Jésus- 
Christ  contracte  avec  la  croix  nous  porte  à 
lui  rendre  des  hommages  solennels.  Ce  Dieu 
fait  victime  ne  s'est  pas  en  eifet  contenté 
de  la  porter  dans  son  cœur,  et  d'aller  au- 
devant  d'elle  par  ses  désirs;  il  l'a  gravée 
dans  sa  chair,  il  se  l'est  en  quelque  sorte 
incorporée;  partout  je  vois  la  croix  suivre 
les  destinées  de  Jésus-Christ,  naîtreavec  lui, 
ïPOÎtre  avec  ses  années,  arrosée  de  son  sang 
dans  sa  passion,  couronnée  de  gloire  dans 
son  triomphe;  remplie  de  grâce  dans  son 
Eglise,  destinée  à  lui  servir  de  tribunal  au 
grand  jour  de  sa  justice;  en  un  mol,  je  no 
trouve  jamais  ni  Jésus-Christ  sans  la  croix, 
ni  la  croix  sans  Jésus-Christ. 

N'hésitons  donc  pas,  mes  frères,  à  nous 
prosterner  devant  ce  bois  sacré  ;  Jésus-Christ 
ne  pourra  désavouer  nos  adorations;  il  en 
sera  l'objet,  et  les  acceptera  pour  lui-même. 
Souvenons-nous,  dit  saint  Augustin,  que  ce 
n'est  que  par  un  amour  digne  du  sien  que 
Jésus-Christ  crucifié  se  trouve  parfaitement 
«doré.  L'amour  est  le  culte  suprême,  sans 
lequel  on  fléchit  en  vain  les  genoux;  et 
l'amour  pour  Jésus-Christ  est  imparfait,  si 
l'on  ne  le  préfère  à  tout ,  si  l'on  ne 
souffre  tout  pour  lui,  comme  il  a  tout 
souffert  pour  nous.  J'avoue  qu'il  faut 
pour  cela  se  renoncer  soi-même,  se  refuser 
aux  plus  douces  impressions  du  mond1,  se 
foidir  contre  ses  penchants,  réprimer  ses 
passions,  commander  aux  mouvements  do 
son  cœur,  se  préparer  à  des  combats  conti- 
nuels, s'armer  d'une  force  supérieure  pour 
remporter  tant  de  victoires  :  mais  cette  force 
victorieuse  nous  la  trouvons  dans  la  croix 
de  Jésus-Christ,  qui  nous  associe  à  ses 
triomphes. 

Où  sont  en  effet  les  lâches  que  l'exemple 
d'un  Dieu  ne  soutienne  pas?  Lorsqu'on  le 
voit  élevé  sur  une  croix,  et  rassasié  d'op- 
probres, non  pour  son  intérêt,  mais  pour  le 
nôtre,  qui  osera  se  plaindra  de  l'amertume 
do  son  calice?  qui  trouvera  désormais  le 
salut  trop  cher  en  comptant  le  prix  que  l'a 
payé  Jésus-Christ?  Qui  pourra  refuser  le 
sacrifice  du  monde  entier  à  celui  qui  ne  nous 
refuse  pas  le  sacrifice  de  sa  propre  vie?  Je 
suis  assuré,  disait  saint  Paul,  que  ni  le  c/e/,  ni 
la  terre,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ne  pourront  me 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ.  (Rom. 
VIII.) Que  la  gloire  du  monde  et  ses  plaisirs 
me  sollicitent, je  saurai  les  mépriser;  que  les 
persécutions  et  les  périls  me  menacent,  je 
suis  prêt  à  les  braver;  je  suis  sûr  d'en 
triompher.  Ainsi  parlait  cet  Apôtre.  (Ibid.) 
Où  puisait-il  cette  héroïque  fermeté?  C'était 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ.  Je  triomphe 
de  tout  cela,  disait-il ,  animé  par  celui 
qui  nous  a  chéris,  jusqu'à  se  livrer  pour 
Obatelrs  sacrés.  Ll. 


nous  :  Scd  in  his  omnibus  super amus  proptir 
eum  qui  dilexit  nos.  (Ibid.)  Le  même 
objet  inspirait  le  même  courage  aux  mar- 
tyrs. Armés  de  celte  pensée:  Jésus-Christ  a 
souffert  pour  nous  sur  la  croix,  ils  atten- 
daient constamment  les  supplices  qui  ve- 
naient trop  t.ird  à  leur  "gré";  ils  n'osaient 
s'accorder  même  en  passant,  des  consolations 
que  leur  offrait  une  condition  aisée.  Le 
désir  empressé  de  rendre  à  Jésus-Christ 
souffrance  pour  souffrance  les  dégoûtait  de 
toutes  les  douceurs  de  la  terre,  et  leur 
adoucissait  toutes  (les  amertumes  d'une  vie 
austère;  les  persécutions  redoublaient  leurs 
forces;  les  lois  de  l'humanité  oubliées  h 
leur  égard,  tous  les  éléments  employés  a 
les  tourmenter  les  trouvaient  également 
intrépides.  Celte  invincible  fermeté,  c'était 
Jésus-Christ  crucifié,  qui  non-seulement  la 
leur  inspirait  par  sou  exemple,  mais  qui  la 
leur  donnait  par  sa  grâce  et  la  vertu  de  sa 
croix. 

Par  la  croix  en  effet,  Jésus-Christ  a  reçu 
le  pouvoir  de  nous  communiquer  sa  cons- 
tance et  de  nous  associer  à  ses  victoires. 
II  a  passé,  dit  saint  Paul,  par  de  rigoureuses 
épreuves;  c'est  pourquoi,  conclut  l'Apôtre, 
il  est  puissant  pour  fortifier  les  siens  dans 
les  combats  qu'ils  ont  à  soutenir:  in  qno  pas- 
sus  est  ipse,  potms  est  eis  qui  t-eutanlur  auxi- 
liari.  (llebr.,  IL) 

Sur  la  même  croix  où  Jésus  Christ  a  pris  le 
p  uvoir  de  nous  accorder  les  secours  néces- 
saires à  notre  faiblesse,  il  a  puisé  les  senti- 
ments de  compassion  qui  linléressent  à  nos 
maux, à  nos  combats, à  nos  périls.  Nous  n'a- 
vonspasun  ponti  fe  incapable  de  compatir  à  no» 
faiblesses,  dit  l'Apôtre  (Hebr  ,  IV),  il  a  voulu 
s'y  soumettre  lui-même  pour  s\n  instruire 
immédiatement;  sa  propre  expérience  a  pu 
l'attendrir  sur  nos  douleurs.  Les  larmes  qu'il 
a  répandues  lui  font  partager  l'amertume 
de  nos  gémissements  :  en  se  mettant  à  notre 
place,  il  a  jugé  de  la  violence  qu'il  en  coûte 
pour  dompter  les  sens  et  la  nature,  il  a  me- 
suré les  tentations  avec  nos  forces;  il  a  jugé 
là-dessus  de  la  nécessité  des  secours  qu'exige 
notre  fragilité;  il  a  préparé  des  remèdes 
proportionnés  aux  besoins;  en  sorte  que 
nous  savons  qu'il  n'cslaucune  grâce,  aucune 
co  isolation,  aucun  secours,  qui  ne  soit  entre 
ses  mains  pour  nous  être  distribués  à  pro- 
pos; en  un  mot,  son  pouvoir  et  son  amour 
se  sont  réunis  sur  la  croix,  ils  se  perpétuent 
dans  son  cœur,  ils  se  manifestent  selon  les 
circonstances;  ils  se  diversifient  selon  les 
besoins,  et  avec  de  pareilles  armes,  la  vic- 
toire ne  nous  est-elle  pas  assurée  ? 

Parcourez  donc,  mes  frères,  tous  les  mal- 
heurs qui  peuvent  vous  abattre,  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  vous  séduire,  tous  les  périls 
qui  peuvent  vous  alarmer  avec  Jésus-Christ 
crucifié,  vous  allez  triompher  de  tout. 

Vous  êtes  surchargés  de  peines,  vous  ne 
respirez  que  pour  souffrir.  Chaque  jour  an- 
nonce quelque  nouveau  sujet  de  désolation  ; 
tous  les  appuis  vous  sont  ôlés  et  vous  lais- 
sent seul  avec  votre  douleur  et  votre  acca- 
blement? Mais  si  tout  le  reste  vous  manque 
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les  ressources  de  la  croix  ne  vous  manque- 
ront pas;  sur  la  croix  ,  Jésus-Christ  a  fait 
une  alliance  particulière  avec  les  âmes  affli- 
gées ;  il  s'est  engagé  à  demeurer  avec  elles 
par  préférence,  les  afflictions  leur  devien- 
nent un  titre  pour  l'invoquer  avec  succès  et 
leur  donnent  un  droit  plus  authentique  aux 
effusions  de  sa  tendresse  et  de  sa  grâce;  il  a 
d'ailleurs  adouci  la  croix  en  la  choisissant 
le  premier.  Lorsqu'elle  n'avait  rien  que 
d'horrible  il  l'a  prise  pour  lui-môme;  après 
l'avoir  décorée  et  consacrée,  il  vous  en  fait 
part  comme  à  ses  autres  disciples  et  il  s'en- 
gage à  la  porter  avec  vous. 

Votre  cœur    agité  par  les  passions,  ne 
vous  laisse  aucun  repos  et  ne  vous  promet 
Je  douceur  que  dans  le  crime;  une   tenta- 
tion ne  se  dissipe  que  pour  faire  place  à  une 
autre,  et  tant  d'assauts  qui  se  succèdent  ne 
peuvent  après  tout  aboutir  qu'à  une  défaite 
humiliante?  Ne  la  croyez  pas,  chrétiens,  et 
que  Jésus-Christ  crucifié  dissipe  vos  alarmes. 
Ayez  confiance,  disait-il  à  ses  disciples, :  parce 
que  j'ai  vaincu  le  monde.  Sur  la  croix  il  a 
vaincu  le  monde    pour   vous   et  pour  lui 
comme  son  ennemi  et  comme  le  vôtre;  il  a 
mis  en  vous  une  force  secrète  pour  clouer 
à  la  croix   l'amour-propre  et  la  volupté,  les 
plaisirs  et  les  passions  ;  profitez  de  vos  avan- 
tages, consentez  à  combattre  à  l'ombre  de 
la  croix  et  soyez  assuré  de  la  victoire.   Vos 
chutes  réitérées  oui  éteint  en  vous  la  grâce 
du  Seigneur  et  fortifié  les  liens  de  vos  habi- 
tudes criminelles;  le  péché  vous  est  devenu 
comme  nécessaire    et  toute  voie  de  retour 
vous  est  fermée;  mais  souvenez-vous  de  ce 
que  vous  dit  saint  Paul,  que  par  sa  seule 
oblation  sur  la   croix  Jésus-Christ  a    tout 
consommé  pour  lesjustes  et  pour   les  pé- 
cheurs; qu'il  a  mérité  pour  vous   les  prix 
d'adoption  et  de  liberté;  qu'il  a  rendu   sa 
prière  efficace  pour  les  plus  indignes,  pour 
les  plus  inexcusables,  pour  les  plus  éloignés 
du  royaume  de  Dieu;  que   l'effet  de  cette 
prière  s'étend  à  vous  en  particulier  et  pro- 
porlionnément   à   vos   malheurs.    Faites-le 
seulement  souvenir  de  son  amour.  Souvenez- 
vous-en  vous-même; que  la  reconnaissance 
et  la  foi  vous  les  rendent  présents  et  vous 
verrez  tomber  vos  chaînes  et  les  voies  de  la 
justice  s'aplaniront  devant  vous.  Les  cri- 
mes que  vous  retrace  votre  vie  passée  sont 
d'une  nature  à  vous  ôter  toute  espérance  ; 
vous  avez  à  vous  reprocher  des   horreurs 
qui  révoltent  et  des  noirceurs  inouïes  pour 
qui  l'enfer  semble  être  fait?  Comparez-les 
cependant  à  Jésus-Christ  attaché  sur  la  croix, 
renferment-ils  plus  d'énormité  que  Jésus- 
Christ  n'a  de  mérite?  Est-il  d'iniquité  sur  la 
terre  qu'il  n'ait  pas  noyée  dans  son  sang  et 
qui  soit  échappée  au  déluge  de  grâce  sorti 
de  son  côté  percé?  L'entrée  de  son  cœur  est 
encore  libre  pour  vous;  l'amour  qui  l'a  ou- 
vert ne  peut  consentir  à  se  renfermer  :  un 
repentir  sincère  vous  y  fera  trouver  un  asile 
assuré  ;  cherchez-y  votre  refuge  et  vous  l'y 
trouverez,  si  vous  le  cherchez  sincèrement. 
Qu'opposerez-vous  encore,  que  la  croix  de 
Jésus-Christ  ne  puisse  surmonter?  Sera-ce 


votre  faiblesse  et  votre  fragilité  naturelle? 
Si  l'on   vous  disait  do  compter   sur  vous- 
mêmes,   vous    auriez   raison  de   trembler; 
mais  si  la  force  de  Jésus-Christ  est  la  vôtre, 
s'il  vous  l'a  transmise  par  sa  croix,  si  pour 
en  être  revêtu,  vous  n'avez  qu'à  l'invoquer 
avec  foi,   comment   pourrez- vous  justifier 
vos    alarmes?  Or  saint  Paul   vous  apprend 
qu'incapable  de  tout  par  vous-même,  vous 
pouvez  tout  en  celui  qui  vous  fortifie,  qui, 
est  Jésus-Christ.   Serait-ce    les    esprits  de 
ténèbres?  Eh  1  que  peuvent-ils  contre   vous 
après  que  Jésus-Christ  les  a   publiquement 
atlachés   à  sa  croix?  Comment  oseront-ils 
vous  attaquer,  si  vous  leur  opposez  la  croix 
de  Jésus-Christ?  Non-seulement  la  vertu  de 
la  croix  les  a  domptés,  mais  l'image,  le  signe 
seul  de  la  croix  les  déconcerte  et  les  dis- 
perse. En  l'imprimant  sur  noire  front,  nous 
nous  rendons    redoutables  à   ces   ennemis 
obstinés,  nous  leur  montrons  celui  qui  les 
a  vaincus  et  le  trophée  de  sa  victoire,  nous 
attirons  sur  nous  la  protection  et  la  grâce 
dont  sa  croix  est  la  source  :  connaissez-en 
donc  les  biens  et  les  avantages.  Sachez  donc, 
mes  frères,  estimer  comme  il  faut   tout  ce 
que  vous  possédez  dans  Jésus-Christ  cruci- 
fié ;  connaissez  l'abondance  et  la  sûreté  des 
ressources  qui  vous  y  sont  offertes;  recou- 
rez-y dans  vos  peines,  dans  vos  perplexités, 
dans  vos  désolations  et  dans  toutes  les  diffé- 
rentes épreuves  qui   peuvent  affliger  votre 
vie  et  menacer  votre  innocence.  Tenez-vous 
au  pied  de  la  croix,  réclamoz-y  Jésus-Christ 
sans  vous  lasser,  sans  vous  décourager,  sans 
jamais  l'oublier.  Essayez-le  ;  et  si  vous  n'êtes 
pas  secourus,  si   vous  n'êtes  pas  soutenus 
de  sa  force,   si  vous  ne  triomphez  pas  de 
tout,  dites  que  nous  en  imposons  à  voire 
crédulité,  à  moins  que  votre  cœur  ne  désa- 
voue vos  prières  et  que   votre  conduite   no 
démente  votre  conscience.  Car  nous  ne  pro- 
mettons rien  ni  à  l'obstination  ni  à  l'hypo- 
crisie, nous  ne  leur  promettons  ni  la   vic- 
toire dans  le  temps,  ni  la  gloire  dans  l'éternité 
quoique   selon  les  desseins  de  Jésus-Christ, 
sa  croix  nous  associe  à  ses  récompenses  et 
nous  introduise  dans  sa  gloire. 

Jésus-Christ,  souverain  pontife  des  biens  à 
venir,  dit  saint  Paul,  nous  ayant  acquis  une 
rédemption  éternelle,  s'est  ouvert  à  lui-même 
et  à  tous  les  siens  l'entrée  du  sanctuaire  véri- 
table, non  par  un  sang  étranger,  mais  par  son 
propre  sang.  (Uebr.,  IX.)  .Sa  mort  est  noire 
bonheur  éternel,  l'effusion  de  son  sang  et 
l'acquisition  de  sa  propre  gloire  sont  donc 
pour  nous  une  même  chose,  et  Jésus-Christ 
les  rend  inséparables,  lorsque  la  veille  de 
sa  mort,  il  dit  qu'il  va  livrer  sa  [vie  pour 
nous,  il  va  nous  donner  la  vie  éternelle. 
Avant  de  consommer  son  sacrifice,  il  adressa 
a  son  Père  ses  dernières  demandes  ;  et  il  nous 
signifie  ses  dernières  volontés;  il  fait  avec 
son  Père  et  avec  nous  un  traité  solennel;  il 
y  met  les  conditions  et  il  les  signe  de  son 
sang.  L'heure  est  venue  où  votre  Fils  va 
vous  glorifier  par  la  croix,  daignez  le  glori- 
fier et  sanctifier,  et  faites  que  mes  disciples 
et  ceux  qui  m'appartiennent,  participent  à 
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nia  gloire.  \  ena  les  paroles  que  Jésus-Christ 
adresse  à  s-on  Père,  et  son  Père  y  souscrit 
en  acceptant  son  sacrifice.  Ainsi  nous  pou- 
vons dire  qu'il  est  aussi  certain  que  la  gloire 
de  Jésus-Christ  nous  est  acquise  par  la  croix 
qu'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nous,  puisqu'il  n'est  mort  qu'à  cette  condi- 
tion. I!  ne  s'agit  plus,  pour  obtenir  la  gloire 
que  Jésus-Christ  nous  a  méritée,  que  d'ob- 
server les  conditions  qu'il  nous  a  prescrites. 
Quiconque  veut  être  mon  disciple,  qu'il 
prenne  sa  croix,  qu'il  la  porte  tous  les  jours, 
et  qu'il  me  suive-  Voilà  le  prix  auquel  Jésus- 
Cluist  a  mis  sa  gloire.  Tout  acquise  qu'elle 
nous  est  déjà  par  son  sang,  il  nous  traite 
comme  il  s'est  traité  lui-même  :  il  veut  que 
tout  soit  commun  entre  nous  et  lui,  et  que 
la  croix  soit  notre  partage  sur  la  terre, 
comme  !a  gloire  sera  notre  héritage  dans  je 
ciel.  Nous  ne  saurions  changer  les  condi- 
tions du  traité  qu'il  a  fait  avec  nous  :  elles 
sont  immuables,  le  temps  ni  la  coutume 
ne  peuvent  nous  en  dispenser  :  Jésus- 
Christ  lui-mêm  ne  peut  ni  rétracter  ses  lois, 
ni  désavouer  son  exemple,  ni  ouvrir  une 
aulre  voie  que  celle  qu'il  a  suivie. 

Qui  que  vous  soyez,  mes  frères,  quelque 
titre  qui  vous  distingue  aux  yeux  des  hom- 
mes, quelques  avantages  que  vous  offre  le 
monde,  si  vous  voulez  arriver  au  terme  de 
la  gloire,  marchez  donc  dans  le  chemin  do 
ia  croix.  Hébis  !  sans  recourir  ruôme  aux 
austérités  de  la  pénitence,  si  nécessaires  d'ail- 
leurs à  votre  fragilité;  sans  vous  prescrire 
ces  mortifications  sévères,  si  fréquentes 
dans  les  premiers  siècles,  et  si  recomman- 
dées dans  la  vie  chrétienne  ;  vous  trouvez 
des  croix  à  chaque  pas,  et  nous  ne  deman- 
dons presque  de  votre  religion  que  de  les 
sanctifier  par  la  patience,  de  les  unir  à  celle 
de  Jésus-Christ,  de  les  offrir  en  expiation  de 
vos  offenses,  de  les  faire  valoir  comme  le 
prix  de  votre  rédemption  qu'on  vous  met  en 
main.  Dieu  les  ménage  à  votre  sanctification, 
n'en  perdez  pas  le  fruit.  Si  vous  n'avez  pas 
le  courage  de  les  choisir  vous-même,  ayez 
au  moins  la  soumission  de  les  accepter  lors- 
que Dieu  les  choisit  pour  vous.  Que  la  croix 
de  Jésus  adoucisse  la  votre,  que  son  exem- 
ple soutienne  votre  constance,  que  sa  gloire 
anime  vos  espérances.  Songez  que  du  haut 
de  son  trône  il  est  spectateur  de  vos  combats  ; 
que  la  couronne  à  la  main  il  voit  couler  vos 
larmes,  qu'il  compte  vos  soupirs,  qu'il  met 
les  tribulations  que  vous  souffrez  pour  lui 
en  dépôt  dans  ses  tabernacles  éternels,  et 
qu'il  ne  vous  marque  aujourd'hui  du  carac- 
tère do  ses  disciples,  que  pour  vous  associer 
à  ses  élus  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ain- 
si soit-il. 

SE11MON    XVI. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR    LA    COMMUNION     PASCAL!*. 
Ecce  Rex  tuus  venil  tibi  mansuetus.  (Matth.,  XXI.) 
Voici  voire  Roi  qui  vtenl  à  vous  plein  de  douceur. 
C'est  ainsi,   mes   frères,  que  Jésus-Christ 
dans  ces  jours  saints  vient  chez  les  chré- 


tiens, disposés  à  le  recevoir  uigr 
plein  de  douceur  et  de  clémence,  il  les  rend 
participants  de  sa  grâce  et  de  sa  gloire. 
Mais  je  [mis  dire,  sans  être  prévaricateur, 
et  je  serais  prévaricateur  de  moi  ministère 
si  je  ne  le  disais  pas,  qu'il  entre  plein  do 
fureur  et  de  colère  chez  celte  multitude  de 
chrétiens  profanes  et  criminels  qui  portent 
à  la  table  sainte  une  conscience  souillée,  qui, 
par  l'affection  qu'ils  conservenl  pour  le  crime, 
prétendent  allier  la  sainteté  de  Jésus-Christ 
avec  les  abominations  d'un  cœur  corrompu. 
Quel  abus  déplorable  du  plus  précieux  bien- 
fait de  Jésus-Christ  !  Ils  empruntent  des  ar- 
mes et  des  traits  pour  lui  faire  essuyer  la 
plus  sanglant  de  tous  les  outrages.  Ils  chan- 
gent contre  eux-mêmes  une  table  en  un  tri- 
bunal, un  festin  en  un  supplice,  une  source 
de  grâce  en  un  trésor  de  colère  et  de  malé- 
diction. 

C'est  ce  qui  prouve  que,  comme  le  plus 
criant  de  tous  les  crimes  est  de  communier 
indignement,  le  plus  grand  de  tous  les  biens 
est  d'éviter  une  communion  indigne  et  d'en 
faire  une  sainte.  Il  est  donc  important,  pour 
éviter  une  communion  indigne,  d'en  conce- 
voir toute  l'horreur  et  toute  la  frayeur 
qu'elle  mérite  :  pour  faire  une  communion 
sainte  et  salutaire,  il  est  juste  de  s'instruire 
des  dispositions  que  nous  devons  y  appor- 
ter: c'est  ce  que  nous  allons  exposer  dans 
ce  discours,  où  je  ferai  voir  d'abord  quelle 
est  l'énormité  d'une  indigne  communion, 
ensuite  ce  qu'il  faut  observer  pour  éviter 
une  indigne  communion  et  pour  en  faire 
une  bonne. 

Les  motifs  les  plus  ions  et  les  plus  inté- 
ressants, les  objets  les  plus  saints  et  les  plus 
respectables,  c'est  ce  que  l'indigne  commu- 
nion méprise  par  autant  de  crimes  réunis, 
multipliés. 

D'autro  part,  nous  ne  voyons  que  trop  do 
chrétiens  qui,  semblables  aux  pharisiens, 
tels  que  l'Evangile  de  ce  jour  nous  les  dé- 
peint, se  troublent,  s'attristent  et  s'effrayent 
de  l'arrivée  prochaine  de  Jésus-Christ,  qui, 
regardant  la  loi  de  la  communion  comme  un 
arrêt  fatal  auquel  ils  ne  pensent  qu'à  se 
soustraire,  et  qui,  plutôt  que  de  faire  un  gé- 
néreux effort  sur  leurs  passions,  choisissent 
de  s'excommunier  et  de  se  bannir  du  festin 
mystérieux  où  tous  les  fidèles  sont  appelés, 
manquant  ainsi  tout  à  la  fois  à  Jésus-Christ, 
à  l'Eglise  et  à  eux-mêmes.  Nous  lâcherons 
de  leur  faire  comprendre  dans  la  suite  de  ce 
discours,  le  mépris  criminel  qu'ils  font  do 
Jésus-Christ,  le  prix  des  grâces  dont  ils  se 
privent,  et  la  désobéissance  formelle  dont 
ils  se  rendent  coupables  envers  l'Eglise. 
Mais  comme  il  est  plus  énorme  et  plus  fu- 
neste encore  de  manger  sans  discernement 
le  corps  de  Jésus-Christ;  comme  il  est  plus 
ordinaire  de  s'endurcir  ou  de  s'étourdir  sur 
ses  dispositions,  et  (Je  manger  son  jugement 
faute  de  s'éprouver  sincèrement  soi-même, 
nous  insisterons  principalement  sur  la  com- 
munion indigne,  sur  tout  ce  qui  peut  nous 
en  donner  de  la  frayeur,  et  nous  faire  évi- 
ter le  sacrilège  pour  en  inspirer  de  la  frayeur. 
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Je  ferai  donc  voir  d'abord  ce  qu'a  d'affreux 
l'indigne  communion,  pour  nous  faire  évi- 
ter le  sacrilège  ;  j'exposerai  ensuite  les  dispo- 
sitions qu'exige  une  digne  communion  ;  en 
un  mot,  1°  l'énormité  d'une  indigne  com- 
munion ;  2°  les  moyens  de  prévenir  une  indi- 
gne communion,  et  d'en  faire  une  salutaire  : 
c'est  tout  le  plan  de  ce  discours.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Tous  les  objets  et  tous  les  motifs  qui  doi- 
vent détourner  un  chrétien  de  la  profana- 
tion  du  corps  de  Jésus-Christ,  ce  sont  ceux 
mêmes  que  méprise  l'indigne  communion 
par  autant  de  crimes  multipliés;  Jésus- 
Christ  qui. le  comble  de  biens;  l'Eglise  qui 
l'invite  à  l'honorer  lui-môme,  qui  pour  son 
propre  salut  devrait  le  respecter.  Jésus- 
Christ  qui  nous  comble  de  biens  dans  l'Eu- 
charistie, mérite  toute  la  reconnaissance  de 
nos  cœurs;  et  l'indigne  communion  le  traite 
avec  la  plus  noire  ingratitude.  L'Eglise  qui 
nous  invite  à  la  table  sacrée  de  son  divin 
Epoux,  exige  une  disposition  convenable 
pour  en  approcher;  et  l'indigne  communion 
abusant  de  ses  ordres,  la  trompe  et  la  désho- 
nore par  son  hypocrisie.  Notre  propre  inté- 
rêt nous  dicte  de  travailler  à  nous  rendre  la 
communion  salutaire,  et  l'indigne  commu- 
nion se  la  rend  funeste  par  sa  profanation. 
1°  Ingratitude  la  plus  noire  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ; 2°  hypocrisie  détestable  à  l'égard 
de  l'Eglise;  3°  fureur  insensée  à  l'égard  de 
lui-même.  Parcourons  toutes  ces  idées,  elles 
renferment  un  assemblage  d'iniquité,  digne 
«le  toute  notre  indignation  ei  de  toute  notre 
frayeur. 

Ingratitude  la  plus  noire  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ. Pour  en  juger,  comparons  ce  que 
Jésus-Christ  fait  pour  nous  avec  ce  que 
l'indigne  communion  fait  contre  lui.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  son  incarnation,  de  sa  vie  sa- 
crifiée pour  notre  rédemption,  de  la  gloire 
qu'il  nous  a  méritée,  et  des  secours  qu'il 
nous  fournit  pour  y  parvenir  :  laissant  à 
part  les  autres  sacrements  institués  pour 
notre  sanctification  et  pour  notre  salut,  ar- 
rêtons-nous seulement  à  ce  qu'il  fait  pour 
nous  dans  l'Eucharistie.  Dieu  secourable,  il 
dresse  devant  nous  une  table  où  nous  trou- 
vons de  quoi  nous  défendre  contre  nos  en- 
nemis ;  Dieu  magnifique,  il  nous  associe  aux 
anges  en  nous  distribuant  le  pain  céleste 
dont  la  seule  vue  fait  toute  leur  félicité: 
père  tendre,  il  nous  communique  toutes  ses 
richesses  ;  ami  bienfaisant,  il  prévient  tous 
nos  besoins  ;  victime  innocente,  hostie  pa- 
cifique, il  apaise  son  père  irrité  contre 
nous.  Tels  sont  les  témoignages  de  sa  ten- 
dresse. Et  que  font  les  indignes  commu- 
niants contre  lui? 

Tandis  que  ce  Dieu  secourable  leur  pro- 
digue les  plus  précieux  bienfaits,  ils  en  font 
l'usage  le  plus  profane.  Ce  ne  sont  pas  ici 
des  sacrilèges  tels  que  l'Ecriture  nous  en 
dépeint  ailleurs,  et  qu'elle  nous  apprend 
avoir  été  commis  par  des  hommes  impies. 
Le  chrétien  qui  reçoit  Jésus-Christ  indigne- 
ment, ne  place  pas  l'arche  auprès  de  Dagon 
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cemme  les  Philistins;  mais  il  confond  Jé- 
sus-Christ avec  Reliai  ;  il  ne  porte  pas  une 
main  impie  sur  les  richesses  du  temple 
comme  Antiochus,  mais  il  attente  sur  le 
Seigneur  même  qu'on  adore  dans  le  temple. 
11  ne  se  sert  pas  d'un  vase  sacré  dans  un  fes- 
tin comme  Balthazar  ;  mais  il  unit  la  sainteté 
même  à  l'excès  de  l'iniquité;  il  souille  au- 
tant qu'il  est  en  lui  la  souveraine  justice, 
par  l'alliance  monstrueuse  qu'il  en  fait  avec 
tous  les  vices  qui  le  dominent  :  Deum  quan- 
tum in  se  est  polluil.  Oui,  pécheurs,  qui  que 
vous  soyez,  quels  que  soient  les  crimes  que 
vous  commettez,  vous  voulez  faire  lorsque 
vous  assistez  à  nos  tables  sacrées  sans  ie- 
noncer  à  vos  désordres,  vous  voulez  faire 
de  Jésus-Christ  un  mêmecorps  avec  tous  ies 
vices  que  vous  avez  contractés  et  qui  vous 
plaisent  :  Quantum  in  se  est  polluit. 

Or,  je  reprends  et  je  dis  :  si  Dieu  se  sentit 
si  fort  outragé  des  sacrilèges  des  Philistins, 
de  ceux  d'Antiochus,  de  Dalthazar,  de  Na- 
buchodonosor  ;  combien  est-il  indigné  con- 
tre celui  qui  les  renouvelle,  qui  les  réunit 
et  qui  les  surpasse  tous?  S'il  regarde  comme 
un  crime  la  profanation  d'un  vase  destiné  â 
contenir  le  sang  de  son  Fils  ;  comment,  dit 
saint  Augustin,  regarde-l-il  la  profanation  de 
ce  sang  même;  s'il  ne  put  supporter  qu'on 
plac.1t  des  animaux  immondes  dans  l'ancien 
temple,  verra-t-il  sans  horreur,  introduire 
Jésus  Christ  même  dans  un  lieu  d'abomina- 
tion tel  qu'une  âme  criminelle?  de  quel  œ  1 
ce  Fils  lui-même  se  voit-il  si  indignement 
traité?  Ecoulez,  écoutez,  ô  profanateurs  1 
comment  il  s'en  explique  par  son  prophète 
EzéchieJ  :  Ces  impics,  dit-il,  n'ont  point  dis- 
tingué le  saint  d'avec  l'immonde,  le  sacré 
d'avec  le  profane  :  Inter  sacrum  et  profanum 
non  habucrunt  distantiam  et  coinquinabar  in 
medio  eorum.  (Ezech.,  XXII. j 

Tandis  que  ce  père  tendre  nous  communi- 
que toutes  ces  richesses,  le  profanateur  le 
méprise  indignement  :  Filios  enmrivi  et 
exallavi;  ipsi  vero  spreverunt  me.  (Isa.,  1.) 
Car,  n'est-ce  pas,  ô  profanateurs  l  un  indi- 
gne mépris  que  la  conduite  que  vous  tenez 
à  l'égard  de  Jésus-Christ?  Sans  avoir  gérai 
devant  Dieu,  sans  avoir  déte.sté  les  crimes 
qui  vous  ont  attiré  sa  disgrâce,  vous  venez 
dans  nos  temples  ;  bien  pins,  vous  pénétrez 
jusque  dans  le  sanctuaire  ;  vous  osez  soute- 
nir la  présence  de  ce  Dieu  reloutable,  et 
vous  montrer  à  lui  tout  couvert  de  vos 
souillures  ;  vous  lui  présentez  une  tête  enne- 
mie qui  semble  encore  défier  sa  vengeance, 
et  ce  qu'on  ne  peut  entendre  sans  horreur, 
vous  donnez  le  baiser  de  paix  à  ce  Dieu  qui 
vous  déteste  ;  vous  forcez  les  ministres  à 
vous  donner  le  pain  des  enfants,  tout  infi- 
dèles et  dénaturés  que  vous  êtes  ;  vous 
vous  unissez  enfin  à  ce  Dieu  qui  vous  dé- 
teste, vous  l'introduisez  tdans  ce  cœur  pro- 
fane où  triomphe  le  vice  son  ennemi.  Voi!à, 
dit  saint  Cyprien,  le  comble  de  l'iniquité. 
Eussiez-vous  commis  tous  les  crimes  dont 
la  nature  humaine  est  capable,  une  telle 
irrévérence  leur  est  supérieure.  Qui  sont 
cependant  ceux  qui  s'en  rendent  coupables? 
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fonl-ce  des  Scythes,  dos  Modes,  quelqu'une 
de  ces  nations  barbares  qui  ne  connaissent 
ni  le  Seigneur,  ni  son  Christ?  Non,  ce  sont 
des  chrétiens  bien  instruits  de  nos  mystères, 
qui  font  a  Dieu  cet  outrage,  et  qui  le  lui 
font  à  la  face  de  ses  autels  et  dans  nos  jours 
les  plus  solennels. 

Tandis  que  celte  hostie  pacifique  renou- 
velle actuellement  son  sacrifice  pour  apai- 
ser son  Père  irrité  contre  nous,  le  profana- 
tour  lui  donne  la  mort  une  seconde  fois.  Ce 
n'est  pas  ici  nne  exagération,  c'est  une  vé- 
rité que  saint  Paul  nous  apprend,  lorsqu'il 
dît  :  'Quiconque  mange  ce  pain  et  boit  ce  sang 
indignement, se  rend  coupable  du  sang  de  Jésus- 
Christ  (I  Cor  ,XI),  comme  s'il  l'avait  répandu 
de  ses  propres  mains.  Et  cet  apôtre  nous  l'ex- 
plique, lorsqu'il  ajoute  que  toutes  les  fois 
qu'on  participée  l'Eucharistie  on  représente 
la  mort  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  se  passe  à 
l'autol  est  donc  uno  vive  image  de  ce  qui  se 
passa  sur  le  Calvaire.  Là  les  élus  immo- 
laient Jésus-Christ  dans  leur  cœur,  en  l'u- 
nissant à  ses  desseins  et  a  son  sacrifice,  tan- 
dis que  les  bourreaux  s'immolaient  à  leur 
fureur.  De  même  à  l'autel,  les  chrétiens  di- 
gnement disposés,  participent  aux  mérites 
de  la  mort  de  Jésus-Christ  en  la  renouve- 
lant selon  ses  intentions;  et  les  indignes 
communiants  la  renouvellent  pour  la  honte 
de  loue  Sauveur.  Ils  en  sont  les  meurtriers, 
qui  prostituent  son  corps  et  son  sang;  ils 
ne  tiennent  plus  d'autre  rang  à  l'autel  que 
celui  du  disciple  perfide  qui  le  trahit,  ou  des 
bourreaux  inhumains  qui  le  crucifièrent. 
Encore  môme,  que  de  circonstances  contri- 
buent à  excuser  les  premiers,  et  à  rendre 
nos  profanateurs  plus  coupables.  Là  c'était 
un  agneau  qui  s'offrait  lui-môme  à  la  mort, 
el  qu'on  n'égorgeait  que  parce  qu'il  le  vou- 
lait bien  ;  ici  c'est  une  victime  suffisamment 
rachetée  par  son  propre  sang,  et  qu'on  dé- 
voue malgré  ses  cris  aux  plus  honteux  do 
tous  les  supplices.  Dans  les  dessoins  de 
Dieu,  la  mort  de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire 
était  un  sacrifice  ;  et  la  mort  de  Jésus-Christ 
dans  le  cœur  du  mauvais  chrétien  est  un 
déicide.  En  commettant  un  crime,  les  Juifs 
accomplissaient  un  mystère;  et  les  mauvais 
chrétiens  en  célébrant  à  l'extérieur  un  mys- 
tère, en  anéantissent  le  fruit.  Les  Juifs 
croyaient  sacrifier  un  imposteur  à  la  vérité 
de  leur  religion;  et  l'indigne  communiant 
sacrifie  la  divinité  de  Jésus-Christ  à  l'em- 
portement de  ses  passions  :  n'est-il  donc 
I  as  plus  coupable  et  plus  inhumain  que  les 
Juifs  puisque  connaissant  Jésus-Christ,  que 
les  Juifs  ne  connaissaient  pas,  il  lui  fait  de 
sang-froid  les  mêmes  traitements,  après  son 
exaltation  et  la  fin  de  ses  souffrances? 

O  chrétien  !  n'étais-lu  donc  né,  n'étais-!u 
donc  incorporé  à  Jésus-Christ  que  pour 
renouveler  ses  opprobres!  Quoi  1  l'horreur 
d'une  action  si  noire  n'arrête  point  vos  pas, 
ne  suspend  point  les  fonctions  de  vos  sens, 
ne  ferme  pas  cette  bouche  impie  où  vous 
ensevelissez  Jésus-Christ  1  Quoi!  son  sang 
qui  fume  sur  ces  autels,  sa  voix  qui  crie 
miséricorde  pour  tout  le  genre  humain,  ne 


vous  touchent  pas!  vous  courez  le  livrer  a 
ses  ennemis,  le  livrer  à  la  mort,  sachant  ce 
qu'il  est,  connaissant  ce  qu'il  peut,  éprou- 
vant ce  qu'il  fait  en  votre  faveur!  Lorsque 
tout  contribue  à  vous  en  détourner,  jjors- 
qu'un  reste  de  religion,  un  reste  de  respect, 
je  dis  moins,  un  reste  de  tendresse  naturelle 
suffisent  pour  vous  retenir,  vous  ne  vous 
retenez  pas!  Que  vous  succombiez  à  l'amour 
du  plaisir,  que  vous  écoutiez  Ja  voix  de  la 
vengeance,  que  vous  tâchiez  de  vous  élever 
aux  dignités  de  la  terre;  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  autoriso  et  que  je  trahisse  ici 
mon  ministère  par  une  si  lâche  condescen- 
dance ;  je  puis  néanmoins  convenir  que  la 
faiblesse,  la  tentation,  la  passion  qui  vous 
presse,  vous  laissent  encore  quelque  excuse. 
Mais  ici,  qu'est-ce  qui  vous  autorise,  et  que 
prétendez-vous?  honorer  l'Eglise  et  lui  prou- 
ver votre  dépendance?  Ah!  lâches,  vous  la 
trahissez  par  une  telle  hypocrisie. 

Ouvrez-vous  à  nos  yeux,  cœurs  sacrilèges, 
découvrez-nous  ici  vos  énormes  projets,  6 
profanateurs  du  corps  de  mon  Sauveur l 
lorsque  vous  assistez  à  nos  tables  sacrées, 
que  prétendez-vous  faire?  Honorer  Dieu, 
mais  vous  n'ignorez  pas  que  loin  de  l'hono- 
rer, vous  l'outragez  par  une  communion 
indigne.  Espérez-vous  en  recevoir  des  grâ- 
ces? Mais  vous  n'êtes  pas  à  savoir  que  vous 
ne  devez  en  attendre  que  la  malédiction 
inséparable  de  votre  crime?  Serait-ce  pour 
goûter  la  vaine  satisfaction  d'avoir  fait  une 
bonne  œuvre  ;  mais  l'expérience  que  vous 
avez  des  remords  qui  suivent  le  crime, 
suffit  pour  vous  détromper.  Qu'avez-vous 
donc  en  vue?^  l'estime  et  l'approbation  des 
hommes?  Oui,  c'est  l'approbation  des  hom- 
mes qu'y  cherche  cet  homme  dis'ingué, 
dont  une  réputation  intègre  importe  à  la 
place  qu'il  occupe.  C'est  l'approbation  des 
hommes  qu'y  cherche  cette  personne,  qui, 
jusqu'aux  pieds  des  autels,  vient  encenser 
l'idole  de  la  fortune.  C'est  l'approbation  des 
hommes  qu'y  cherchent  ces  esprits  indociles 
qui  choisissent  de  traîner  à  la  sainte  table 
une  conscience  souillée  plutôt  que  de  subir 
aux  yeux  de  ceux  qui  les  éclairent  la  salu- 
taire humiliation  d'un  sage  retardement. 
C'est  l'approbation  des  hommes  qu'y  cher- 
chent tant  de  chrétiens  qui  communient 
pour  faire  comme  les  autres,  pour  n'ètro 
pas  remarqués,  pour  avoir  le  plaisir  de  diro 
qu'ils  ont  communié,  et  qu'on  les  y  a  vus. 
Voilà  l'hypocrisie  bien  marquée  ;  et  qui  peut 
dire  combien  elle  est  détestable? 

l'aire  de  bonnes  œuvres  par  orgueil  et 
pour  surprendre  l'estime  des  hommes,  c'est 
ce  que  faisaient  les  pharisiens  ambitieux,  et 
c'est  l'hypocrisie  que  Jésus-Christ  leur  re- 
proche. Mais  ajouter  aux  bonnes  œuvres 
extérieures  l'attentat  le  plus  criant  pour  se 
faire  applaudir,  est-il  de  langue  humaine 
qui  puisse  exprimer  une  telle  hypocrisie  : 
c'est  celle  dont  vous  vous  rendez  coupables, 
ô  profanateurs!  Vous  achetez  de  vains  ap- 
plaudissements au  prix  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  vous  prostituez  la  personne 
du  Fils  unique  de  Dieu  au  plus  honteux  do 
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tous  les  usages  ;  et  jamais  il  n'a  pu  dire  avec 
autant  de  vérité  qu'à  vous  :  Vous  me  faites 
servir  à  votre  iniquité,  servire\me  fecisti  ini- 
quilati  txiœ.  (Isai.,  XL11I.)  Sans  la  partici- 
pation à  mon  sacremc:it  vous  ne  croiriez 
pas  obtenir  ce  que  vous  désirez.  Vous  me 
prenez,  vous  me  recevez,  comme  un  moyen 
propre  à  parvenir  à  vos  lins  criminelles. 
Vous  me  faites  donc  servira  votre  iniquité, 
servire  me  fecisti  iniquitati  lace. 

Mais  l'Eglise  l'ordonne;  elle  en  fait  un 
commandement  exprès.  Quoi!  l'Eglise  or- 
donne qu'on  approche  de  Jésus-Christ  dans 
des  dispositions  criminelles  t  Quoi!  l'Eglise, 
cette  épouse  du  Fils  de  Dieu,  dirigée  par 
l'Esprit  de  Dieu,  sensible  à  tout  ce  qui  tou- 
che Dieu,  autoriserait,  supporterait,  com- 
manderait un  tel  attentat  coitre  son  bien- 
aiuié ,  son  Seigneur  et  son  Dieu?  Celte 
Eglise  qui,  sous  les  parvis  de  ses  temples, 
retenait  autrefois  les  pécheurs  pénitents, 
tles  quinze,  des  vingt  années  de  suite  pour 
des  crimes  quelquefois  moins  énormes  , 
moins  fréquents,  moins  invétérés  que  les 
vôtres;  cette  Eglise,  autrefois  si  soigneuse, 
devenue  aujourd'hui  insensible,  commande- 
rait qu'on  approchât  de  son  divin  Epoux  les 
mains  encore  dégouttantes  de  mille  crimes 
récents,  le  cœur  encore  fumant  de  mille 
passions  mal  éteintes?  Le  croiriez-vous  , 
mes  frères  ,  et  feriez-vous  cet  outrage  à 
l'Eglise?  elle  veut,  (et  c'est  ainsi  qu'elle  s'en 
est  expliquée  dans  le  concile  de  Trente)  elle 
veut  qu'après  avoir  délesté  vos  désordres, 
après  en  avoir  gémi  devant  Dieu,  après  les 
avoir  quittés  d'effet  et  d'atleclion,  vous  ap- 
prochiez alors  de  son  divin  Epoux,  toujours 
prêt  à  recevoir  ceux  qui  reviennent  sincè- 
rement à  lui.  Voilà  ses  intentions  ,  et  vous 
ne  les  ignorez  pas.  Mais  comme  d'un  côté, 
sollicités  par  vos  passions,  vous  craignez  de 
renoncer  à  des  trimes  qui  vous  sont  chers, 
et  que  de  l'autre,  jaloux  d'une  vaine  répu- 
tation, vous  craignez  de  la  perdre  si  vous 
ne  faites  à  l'extérieur  ce  que  l'Eglise  pres- 
crit; vous  prenez  le  parti  de  sauver  du  moins 
les  apparences  en  approchant  indignement 
du  Dieu  de  pureté,  sans  considérer  ce  que 
vous  lui  devez  et  ce  que  vous  vous  devez 
à  vous-même.  Qu'est-ce  autre  chose  qu'une 
hypocrisie  détestable,  qui  couvre  également 
le  désordre  et  la  vanité  du  prétexte  spécieux 
d'exactitude?  Qu'est-ce  autre  chose,  qu'af- 
fliger et  tromper  l'Eglise  en  voulant  la  ren- 
dre complice  et  comme  responsable  d'un 
crime  qui  la  plonge  dans  la  plus  amère  dou- 
leur, et  qui  combat  si  ouveitement  ses  in- 
tentions? 

Car,  ne  pensez  pas,  encore  une  fois,  ù 
profanateurs  ,  satisfaire  au  précepte  de 
''Eglise  par  une  communion  sacrilège.  Non, 
dit  saint  Cyprien  ,  ce  n'est  pas  une  obéis- 
sance que  vous  rendez  à  l'Eglise,  c'est  une 
guene  que  vous  iui  faites  :  Non  est  pax  sed 
bcUum.  Vous  ne  vous  unissez  point  à  l'E- 
glise dès  que  vous  vous  séparez  de  Jéyus- 
Christ  :  Nec  Ecclesu?  jungitur  qui  ab  Evon- 
gelio  separatur.  L'Eglise  vous  recevrait-elle 
Ole  son  côté,  tandis  que  Jésus-Christ  vous 


rejetterait  du  sien.  Quoi!  Jêsus-i.iin.si  lan- 
cera sur  vous  ses  foudres,  et  l'Eglise  les 
détournera  de  dessus  votre  tête!  Jésus- 
Christ  vous  regardera  comme  un  profana- 
teur, et  l'Eglise  vous  traitera  comme  un 
enfant  docile!  Ah!  si,  participante  à  la 
lumière  du  Seigneur,  elle  pouvait  pénétrer 
le  voile  hypocrite  qui  couvre  les  horreurs 
dont  vos  cœurs  sont  noircis,  elle  vous  re- 
jetterait de  son  temple  ,  comme  un  lou-p 
ravissant  qui  cache  touto  sa  fureur  sous  la 
toison  des  brebis  ,  mais  parce  qu'elle  ne 
peut  pénétrer  l'intérieur,  parce  que  sa  mai- 
son est  également  ouverte  à  tout  le  monde, 
parce  qu'il  est  libre  à  tous  d'assister  à  son 
sacré  banquet,  sans  qu'il  lui  soit  (tennis  do 
{tarer  les  coups  que  ses  enfants  perfides 
peuvent  lui  porter  en  secret;  vous  viendrez 
hardiment  vous  mêler  avec  ses  enfants  fi- 
dèles pour  communiquer  avec  eux  et  avec 
Jésus-Christ  ,  vous  vous  autoriserez  des 
ordres  mômes  de  l'Eglise,  et  vous  croirez 
lui  obéir.  Non,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas 
une  obéissance  que  vous  lui  rendez,  c'est 
une  guerre  que  vous  lui  faites.  Pourquoi 
donc,  continue  saint  Cyprien,  uommera-t-on 
soumission  ce  qui  n'est  qu'une  véritable, 
révolte?  Quid  injuriam  beneficium  vacant. 
Pourquoi  regardera-t-on  comme  une  mar- 
que de  piété  ce  qtti  la  détruit  de  fond  en 
comble  :  Quid  impietatem  vocabulo  pictatis 
appellant?  Nommons  donc  celle  obéissance 
prétendue,  révolte,  sacrilège,  ingratitude, 
hypocrisie;  jugeons-en  comme  le  Seigneur 
en  juge;  quel  jugement  en  portera  ce  grand 
Dieu,  et  quelle  vengeance  en  prendra  lo 
Dieu  que  l'Ecriture  nous  représente  le  bras 
levé,  la  main  armée  d'un  fer  étincelant, 
brisant,  écrasant,  renversant  les  contemp- 
teurs de  ses  lois?  Ah!  jaloux  de  sa  gloire 
outragée,  il  vengera  le  sang  profané  de  son 
Fils,  il  le  vengera  de  manière  la  [dus  terri- 
ble,  c'est  la  vengeance  que  s'attire  l'indigne 
communion  par  une  aveugle  fureur  contre 
lui-même. 

Quiconque  mangele  corps  et  boit  indignement 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  boit  et 
mange  son  jugement.  (I  Cor., XL)  Jugement  de 
privation,  qui  détourne  de  dessus  le  sacrilège 
les  grâces,  les  secours,  les  saints  mouvements 
qui  le  retenaient  encore  dans  le  bien,  et  qui 
le  détournaient  du  mal.  Ainsi  Judas  après  sa 
perfidie  n'est  plus  touché  ni  des  bontés,  ni 
des  menaces  de  Jésus-Christ;  il  l'a  reçu 
dans  une  conscience  criminelle  ,  le  vodà 
confirmé  dans  sa  révolution  violente.  Après 
la  profanation  des  choses  saintes,  il  n'est 
plus  le  maître  de  son  âme,  Salan  s'en  est 
emparé  sans  retour  :  Post  bucccllam  introivit 
in  eum  Sa/anas.  (Joan.  Xlli.)  Ainsi  ,  dit 
saint  Cyprien,  ces  pécheurs  qui  portaient 
eu  tremblant  leurs  crimes  à  l'autel,  vont 
désormais  s'y  complaire  et  s'en  applaudir  : 
Ante  scelus  improvidi,  post  facinus  obstinati. 
Ce  ne  sera  plus  une  communion  indigne, 
une  confession  sacrilège,  ce  seront  des  con- 
fessions, des  communions,  des  profanations 
ajoutées  les  unes  aux  autres,  et  suivies  de 
mille  désordres  horribles;  ce  ne  sera  plca 
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un  poché  que  l'occasion  aura  fait  naître,  ce 
sera  une  chaîne  de  désordres  affreux  commis 
sans  retenue  et  par  plaisir  ;  ce  ne  seront  plus 
des  infidèles  qui  fléchissaient  quelquefois 
les  genoux  devant  Baal,  ce  seront  de  vrais 
idolâtres  qui  brûleront  tout  leur  encens  sur 
les  autels  de  Moloch;  ce  ne  seront  plus  des 
enfants  indociles  dans  la  maison  de  leur 
père,  ce  seront  des  prodigues  qui  passeront 
chez  les  étrangers  pour  y  consommer  leurs 
biens  en  débauches;  ce  ne  seront  plus  des 
intéressés  qui  retenaient  l'argent  de  leur 
maître,  ce  seront  des  perfides,  qui  livreront 
leur  maître  pour  de  1  argent,  ce  seront  des 
pécheurs  obstinés  et  tranquilles  dans  leur 
crime  et  dans  leur  sacrilège  :  Ante  scelus 
improvidi,  post  facinus  obstinati. 

Eu  voulez- vous  quelques  exemples? Con- 
sidérez la  conduite  de  ces  chrétiens  qui  se 
confessent,  qui  communient  après  leurs 
confessions.  Après  leurs  communions,  ils 
reviennent  à  leurs  désordres  ,  et  quand? 
Venant  de  participer  aux  saints  mystères, 
et  comment  ?  Sans  retenue  et  sans  précau- 
tion, et  combien  de  fois?  Aussi  souvent,  et 
même  plus  souvent  qu'auparavant.  Voilà 
d'un  commun  aveu  des  marques  infaillibles 
qu'ils  ont  profané  les  choses  saintes;  et 
voici  comment  ils  se  comportent  après  celle 
profanation.  Avaient-ils  des  sentiments  de 
vengeance?  Us  s'y  confirment;  ils  déchi- 
raient la  personne  qui  faisait  i'objet  de  leur 
haine,  à  présent  ils  la  poursuivent.  Us  en- 
tretenaient des  liaisons  dangereuses?  ils 
étaient  dans  des  occasions  prochaines  de 
péché;  leurs  libertés  en  deviennent  plus 
grandes  et  leurs  entrevues  plus  fréquentes; 
il  semble  qu'ils  retirent  de  ce  pain  céleste 
un  nouveau  goûl  pour  le  crime,  et  de  nou- 
velles forces  pour  le  commettre.  Cependant 
ils  fréquentent  toujours  les  sacrements 
sans  défiance;  toujours  des  confessions,  et 
toujours  de  plus  grands  crimes,  toujours  des 
communions  ,  et  loujours  de  plus  grands 
sacrilèges,  toujours  des  remèdes,  ou  plutôt 
des  poisons,  et  toujours  des  maux  plus  dan- 
gereux, loujours  la  même  vie,  toujours  les 
mômes  actions,  qui,  si  elles  ne  sont  suivies 
de  plus  mauvaises,  c'est  parce  que  l'occasion 
de  les  commettre  leur  manque;  se  présente- 
lelle  cette  occasion,  vous  les  voyez  s'y  li- 
vrer sans  retenue.  Us  ont  commis  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes,  rien  n'est  plus 
capable  de  les  effrayer  ;  ils  ont  trahi  leur 
Dieu,  ils  sont  prêts  à  le  trahir  encore;  ils 
n'ont  pas  écoulé  la  voix  du  sang  de  Jésus  - 
Christ,  n'attendez  pas  qu'ils  écoutent  la 
voix  de  leur  conscience.  Comme  il  ne  faut 
qu'un  coup  héroïque  pour  nous  affermir 
dans  la  vertu,  il  ne  faut  aussi  quelquefois 
qu'un  premier  effort  criminel  pour  affermir 
dans  le  crime;  quand  une  fois  on  a  pu  sur- 
monter l'horreur  qu'inspire  une  communion 
sacrilège,  quand  on  a  pu  réussir  à  se  former 
un  front  capable  de  braver  Jésus-Christ 
dans  sa  propre  personne;  le  frein  est  rompu, 
Ja  barrière  est  levée,  et  rien  n'étonne  plus; 
on  a  sapé  l'édifice  par  'les  fondements,  il 
faut  qu'il  croule  pour  no  jamais  se  relever  : 
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Ante    scelus   improvidi  ,  'post  facinus  ob- 
stinati. 

Jugement  de  condamnation  et  de  répro- 
bation. Saint  Paul  nous  le  déclare  :  Quicon- 
que mange  et  boit  indignement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  boit  et  mange  son 
jugement  ;  celui  qui  commet  cet  attentat  est 
déjà  jugé,  il  est  déjà  condamné,  il  porte  sur 
lui-même  le  caractère  de  réprouvé,  il  s'in- 
corpore la  malédiction  attachée  à  son  crime, 
il  en  est  pénétré,  il  en  est  rempli,  elle  lui 
est  propre  comme  la  moelle  de  ses  os.  Si  ce 
jugement  de  mort  et  de  malédiction  était 
écrit  sur  des  tables  de  bronze,  il  pourrait 
être  effacé;  mais  qui  pourra  détruire  les 
traits  mortels  d'un  jugement  formidable  , 
qui  s'est  insinué  dans  toutes  les  parties  du 
pécheur,  qui,  en  passant  avec  le  corps  de 
Jésus-Christ,  s'est  mêlé  avec  sa  propre  sub- 
stance, est  devenu,  pour  ainsi  dire,  une 
même  chose  avec  lui?  Le  sang  de  Jésus- 
Christ  qui  pourrait  effacer  ce  jugement, 
c'est  le  sang  même  qui  le  scelle,  qui  le 
confirme,  pour  venger  sa  propre  profana- 
lion. 

Voilà,  ô  profanateurs!  dit  saint  Cyprien, 
comme  quoi  nos  autels  de  vie  deviennent 
pour  vous  des  autels  de  mort  où  votre  âme 
est  sacrifiée  à  la  justice  vengeresse  de  Dieu  : 
Ipse  ad  aras  hostia,  ipse  victima  venisti.  Le 
même  trait  d'audace  qui  vous  affermit  dans 
le  crime,  fixe  sur  votre  tête  le  bras  vengeur 
de  votre  Dieu.  Le  même  sacrementquido'nne 
la  vie  aux  autres  devient  votre  mort  et  votre 
ruine.  C'est  l'arche  d'alliance  qui  comble  de 
bénédictions  la  maison  d'Obédédon,  et  qui 
répand  la  désolation  et  le  ravage  dans  le 
camp  ennemi.  C'est  une  nuée  bienfaisante 
sur  la  montagne  do  Sion,  et  qui  éclate  en 
grêle  et  en  tonnerre  sur  la  montagne  de 
Gelboe.  C'est  le  pain  mystérieux  qui  promet 
l'abondance  à  Gédéon ,  et  qui  n'annonce 
qu'une  défaite  mortelle  aux  adversaires  d'Is- 
raël. C'est  enfin  pour  vous  le  sceau  de  la 
colère  céleste,  et  d'autant  plus  ineffaçable, 
qu'il  est  imprimé  par  le  sang  môme  de 
Jésus-Christ  :  Ipse  ad  aras  hostia,  ipse  vi- 
ctima venisti. 

Que  vous  dirai-je  donc,  ô  vous  qu'un  té- 
moignage trop  véritable  de  yos  consciences 
convainc  d'un  si  grand  forfait  :  si  vous  n'a- 
vez mille  fois  tremblé  pendant  ce  discours, 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  pour  votre  consola- 
tion. Quelque  parole  d'espérance  que  je 
puisse  vous  donner,  voire  mortelle  insensi- 
bilité la  démentirait.  Mais  si  une  salutaire 
frayeur  vous  pénètre  et  vous  consterne, 
n'ajoutez  pas  à  votre  premier  crime  un  plus 
funeste  désespoir.  Des  larmes  amères  peu- 
vent tlôchir  un  Dieu,  devant  lequel  il  n'est 
point  de  crime  irrémissible  :  trop  heureux 
d'avoir  cette  ressource  pour  obtenir  de  ce 
crime  un  pardon  qu'il  accorde  plus  rarement 
que  l'on  ne  pense.  Pour  vous,  chrétiens, 
qui  vous  disposez  à  recevoir  Jésus-Christ 
dans  son  sacrement,  et  qui  vous  efforcez 
de  vous  y  préparer,  je  vais  vous  montrer 
quelles  doivent  être  vos  dispositions  pour 
éviter  une  communion  indigne  et  ppur  ea 
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f..ire  une  salutaire.  C'est  l'a  seconde  partie.      1 


SECONDE    PARTIE. 

Les  pécheurs  se  trouvent  en  ces  saints 
jours  dans  la  triste  alternative  des  malédic- 
tions de  Jésus-Christ,  ou  des  anathémes  de 
i'Eglbe.  Un  précepte  leur  impose  une  double 
obligation;  celle  de  ne  pas  communier  in- 
dignement, et  celle  de  communier,  mais 
saintement  :  toutes  les  deux  sont  également 
pressantes,  et  les  infracteurs  de  l'une  ou  de 
l'autre  sont  menacés  d'un  châtiment  rigou- 
reux. S  ils  communient  indignement,  ilssont 
maudits  de  Jésus-Christ  ;  s'ils  négligent  de 
communier,  ils  sont  séparés  de  l'Eglise.  S'ils 
mangent  sans  discernement  le  corps  du  Sei- 
gneur, ils  mangent  leur  jugement  :  s'ils  re- 
fusent de  participer  à  sa  chair  adorable,  ils 
n'auront  point  la  vie  en  eux.  Le  seul  parti 
qui  lui  reste,  est  donc  de  communier,  mais 
avec  des  dispositions  convenables;  et  pour 
ne  pas  nous  y  méprendre,  instruisons-nous 
aujourd'hui  sur  ces  dispositions.  Nous  n'i- 
rons pas  remonter  à  ces  temps  rigoureux  où 
les  épreuves  étaient  si  longues  et  si  austè- 
res. Nous  ne  prescrirons  pas  les  dispositions 
sublimes  que  les  Pères  prescrivaient  autre- 
fois à  ceux  qui  participaient  au  pain  des 
anges,  nous  nous  souviendrons  que  nous 
parlons  pour  la  multitude  et  dans  un  siècle 
où  les  seuls  devoirs  indispensables  doivent 
être  proposés,  et  ce  serait  beaucoup  s'ils 
étaient  observés.  Ces  dispositions  indispen- 
sables et  essentielles  pour  ne  pas  communier 
indignement,  sont  1"  la  douleur  du  péché  ; 
2"  le  renoncement  à  ce  qui  rappelle  au  pé- 
ché; 3°  le  commencement  d'une  vie  chré- 
tienne. 

Douleur  du  péché  :  vous  le  savez,  mes 
frères,  le  Dieu  que  nous  recevons  dans  la 
communion  est  le  Dieu  de  sainteté,  auquel 
il  est  aussi  essentiel  d'être  ennemi  du  péché 
que  d'être  Dieu,  par  une  relation  entre  cette 
lumière  éternelle  et  les  ténèbres  de  l'ini- 
quité. Point  do  sociétéentre  cet  Agneau  sans 
tache  et  Bélial  :  tout  en  lui  annonce  son 
horreur  pour  le  péché.  C'est  lui  qui,  comme 
l.r  Saint  des  saints,  est  venu  attaquer  le  péché, 
expier  le  péché  sur  lui-môme.  Or  quelle 
doit  être  la  pureté  d'un  cœur  qui  doit  rece- 
voir un  Dieu  si  saint  ?  Il  faut  que  notre  éloi- 
gnement  pour  le  péché,  réponde  àj'horreur 
infinie  qu'on  a  le  Dieu  que  nous  allons  rece- 
voir. 

L'Eglise  qui  nous  ordonne  d'en  approcher, 
au  moment  qu'elle  est  prête  de  nous  admet- 
tre à  ses  sacrés  mystères,  nous  apprend 
qu'elle  doit  être  alors  la  pureté  de  nos  âmes. 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  ,  dit- 
elle.;  lavez-vous,  purifiez  vos  cœurs,  ne 
montez  pas  à  la  montagne  sainte,  pour  vous 
y  nourrir  de  la  chair  du  Seigneur,  si  vos 
consciences  ne  sont  pures.  C'est  ici  le  pain 
de  vie  auquel  la  mort  et  l'iniquité  ne  sau- 
raient participer.  Il  faut  donc,  être  purifié 
du  péché  pour  recevoir  Jésus-Christ  dans 
l'Eucharistie,  sans  encourir  ses  anathémes. 
Or,  on  ne  peut  se  purifier  du  péché  dont  on 
est  coupable,  que  par  les  larmes  et   la  dou- 


enr.  Comme  un  plaisir  désordonné  nous 
a  fait  commettre  le  crime,  il  faut  qu'une 
douleur  surnaturelle  l'expie;  pour  les  affec- 
tions qu'on  a  prostituées  à  la  créature,  il 
faut  donner  des  larmes,  un  repentir;  et  si 
ces  larmes  ne  sont  que  superficielles,  si  cette 
douleur  n'est  proportionnée  à  l'énormitédu 
crime,  on  restera  dans  l'iniquité,  il  faut  donc 
répandre  des  larmes  capables  d'effacer  tant 
de  haines  détestables,  tant  d'amours  insen- 
sés qu'on  peut  se  reprocher  ;  se  tenir  long- 
temps prosterné  devant  le  Seigneur,  avant 
que  d'approcher  de  son  sanctuaire,  pleurer 
devant  son  trône  avant  de  s'asseoir  a  sa  ta- 
ble, gémir  sous  le  poids  de  ses  iniquités  et 
plus  encore  sous  le  [>oids  de  sa  douleur, 
apporter  au  Seigneur  et  à  ses  autels  l'esprit 
humilié  du  cenlenier  et  le  cœur  conirit  du 
publicain,  et  faire  succéder  h  des  années  de 
désordre  au  moins  un  temps  proportionné 
de  douleur  et  de  pénitence;  car  serait-il 
possible  que  dans  le  court  espace  d'un  exa- 
men superficiel  ou  d'une  confession  préci- 
pitée, on  conçut  la  douleur  proportionnée, 
je  ne  dis  pas  à  des  crimes  multipliés  sans 
mesure,  mais  même  à  quelques  transgres- 
sions des  préceptes  de  la  loi  de  Dieu.  Des 
hommes,  a  qui  les  idées  de  Dieu  sont  comme 
étrangères,  à  qui  toutes  les  flatteuses  pein- 
tures du  péché  sont  encore  présentes,  ne 
peuvent  se  former  dans  des  moments  rapides 
une  assez  vive  idée  de  la  sainteté  de  Dieu, 
pour  détester  aussi  souverainement  qu'il  le 
faut  les  offenses  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables. Le  repentir  sincère  du  passé,  le 
ferme  propos  d'un  avenir  plus  saint  et  plus 
exact,  le  renouvellement  de  tout  l'homme, 
en  un  mot,  la  conversion  entière  du  cœur 
de  l'homme  ;  cet  ouvrage  si  difiicile,  et  qui 
coûte  si  fort  à  ceux-mêmes  qui  s'éprouvent 
le  plus  sérieusement  et  le  plus  longtemps, 
ce  serait  pour  des  mondains  dissipés  et  pro- 
fanes l'affaire  de  quelques  réflexions  super- 
ficielles et  de  quelques  formules  froidement 
répétées.  Après  avoir  prolongé  sa  vie  crimi- 
nelle jusqu'à  la  veille  d'une  confession 
presque  imprévue,  on  viendra  hardiment 
demander  à  Jésus-Christ  sa  chair  et  son 
sang  pour  nourriture,  parce  qu'on  aura  sur- 
pris une  absolution  hasardée?  Ah  1  si  l'on 
n'a  pris  d'autres  mesures,  on  pourra  bien 
avoir  confessé  ses^désordres  au  prêtre  ,  mais 
aura-t-on  laissé  ses  affections  désordonnées 
à  ses  pieds?  On  pourra  bien  avoir  fait  des 
aveux  sincères  ,  mais  aura-t-on  rapporté  du 
tribunal  un  cœur  renouvelé?  On  en  sortira 
bien  absous  ;  mais  en  sortira-t-on  justifié  ? 
Non  :  l'absolution  qu'on  donne  au  pécheur 
doit  être  le  prix  de  la  douleur  dont  il  est 
pénétré,  et  non  le  prélude  de  la  pénitence 
qu'il  doit  pratiquer  :  elle  doit  mettre  lu  sceau 
a  la  conversion,  et  non  pas  en  commencer 
l'ouvrage;  et  communier  lorsqu'on  ne  de- 
vrait que  rougir,  c'est,  dit  saint  Augustin, 
s'exposera  communier  indignement  par  ce 
renversement  téméraire. 

Quand  est-ce  donc  que  par  les  gémisse- 
ments elles  larmes  on  aurait  dû  commencer 
à  se  purifier  de  ses  crimes  pour  approcher 
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dign >in  ni  de  Jésus-Christ?  Dans  tout  !o 
cours  de  ces  temps  de  jeune  et  d'abstinence, 
où  le  corpsj  humilié  par  la  rigueur  des  aus- 
térités, dispose  le  cœur  à  la  contrition  et 
au  renouvellement. C'est  pour  vous  y  porter 
que  vous  r.vez  entendu  l'Eglise  vous  exhor- 
l  r  si  souvent  par  notre  ministère,  et  que 
vous  l'avez  vue  redoubler  à  vos  yeux  les 
exercices  édifiants  de  la  religion. Il  l'eût  fallu 
dans  un  temps  assez  long  pour  répondre  a 
l'énormité  de  vos  crimes,  à  la  dureté  de 
votre  cœur  età  l'obstination  de  votre  volonté. 
Si,  fidèles  aux  intentions  de  l'Eglise,  con- 
vaincus dès  lors  du  désordre  de  votre  vie, 
vous  eussiez,  par  une  prévoyancechrétienne, 
soumis  vos  consciences  à  son  tribunal,  tout 
serait  prêt  aujourd'hui  de  votre  part,  et 
faute  d'une  douleur  et. d'une  épreuve  sufli- 
san'es,  vous  ne  vous  trouveriez  pas  réduit  à 
la  triste  alternative  de  ne  pas  communier  ou 
de  communier  dans  un  état  douteux.  Si  vous 
n'eussiez  pas  alors  été  en  état  de  participer 
au  corps  de  Jésus-Christ,  on  vous  y  aurait 
disposé;  si  vous  eussiez  été  trop  faibles, 
avec  le  temps  et  les  remèdes  on  vous  aurait 
fortifiés;  si  vous  eussiez  été  chancelants, 
on  vous  aurait  confirmés  dans  le  bien.  C'é- 
tait au  prix  de  ces  larmes  anticipées  et  de 
celte  prudente  préparation  <|ue  vous  deviez 
acheter  la  grâce  de  la  réconciliation  avec 
Jésus-Christ,  elde  la  participation  à  son 
corps.  Mais,  par  une  impatience  orgueil- 
leuse, vous  voulez  vous  asseoir  à  sa  table 
sans  être  réconciliés  avec  lui,  ou  vous  pré- 
tendez être  réconciliés  sans  avoir  pris  devers 
vous  le  temps  et  les  mesures  propres  à  ren- 
dre votre  réconciliation  sincère  et  solide  : 
que  vous  arrivera-t-il  ?  Ce  qu'Absalon 
éprouva  par  rapport  à  D.ivid. 

Ce  prince  coupable,  ennuyé  du  se  voir 
privé  longtemps  de  la  présence  d'un  pèie 
irrité,  se  hâta  d'obtenir  nna  réconciliation 
précipitée,  et  bientôt  il  s'attira  une  nouvelle 
disgrâce  par  une  faute  plus  énorme.  S'il 
eût  [dus  longtemps  porté  le  poids  de  son 
exil  et  de  sa  douleur,  peut-être  celte  salu- 
taire séparation  eût  été  la  source  d'un;,1 
fidélité  désormais  conslante.  De  même, 
chrétiens,  il  vous  larde  de  recevoir  le  baiser 
du  Seigneur  dans  la  communion:  peut-être 
séparé  plus  longtemps  de  la  participation  a 
son  saciement,  fe'riez-vous  sur  vous-mêmes 
des  retours  plus  sérieux  et  suivis  d'une 
conversion  véritable;  mais  parce  que  vous 
êtes  trop  empressés  à  recevoir  le  gage  de  la 
tendresse  de  votre  Dieu ,  peut-être  vous 
verra-t-on  bientôt  irriter  de  nouveau  ce  Dieu 
propice,  peut-être  même  porterez-vous  à 
l'autel  une  disposition  prochaine  à  l'irriter 
au  premier  jour.  J'en  juge  par  les  autres 
communions  que  vous  a  fait  précipiter  d'au- 
tres foisun  empressement  indiscret  et  témé- 
raire, Après  un  court  intervalle  de  dévotion 
et  de  retenue,  le  masque  tombe,  et  l'on 
revoit  en  vous  le  pécheur  et  le  mondain  ;  à 
peine  quelques  jours  sont  écoulés  depuis 
vos  communions,  et  vous  recommencez  à 
vivre  dans  le  désordre»  vous  flattant  de  l'es- 
pérance d'y  mourir  à    la  communion  pro- 


chaine. C'est  toujours  une  vie  et  des  jours 
profanes  où  les  plaisirs  et  les  crimes  so 
reproduisent  et  se  succèdent  et  quoique 
nourris  souvent  du  pain  des  anges,  vous 
êtes  toujours  également  injustes  et  toujours 
plus  coupables  par  de  nouveaux  sacrilèges, 
et  tout  cela, faute  d'avoir  répandu  des  larmes 
assez  amères  et  assez  longtemps  continuées 
pour  vous  conduire  à  l'autel  purifiés  et 
sanctifiés.  11  faut  donc,  pour  communier  di- 
gnement, répandre  des  larmes  amères  sur  le 
péché  ;  mais  il  faut  encore  renoncer  à  tout 
ce  qui  peut  renouveller  le  péché. 

Toute  douleur  sincère  du  péché  renfermo 
nécessairement  un  renoncement  entier  à 
tout  ce  qui  peut  l'occasionner  et  l'entretenir; 
or,  il  faut  porter  à  la  communion  une  sincère 
douleur  du  péché,  pour  ne  pas  recevoir  Jé- 
sus Christ  indignement:  il  faut  donc  renon- 
cer sans  retour  et  sans  réserve  à  ce  qui  peut 
occasionner  le  péché.  Quelque  dur  que  soit 
ce  renoncement,  il  est  indispensable;  il  faut 
se  résoudre,  se  renouveler,  s'arracher,  pour 
ainsi  dire,  soi-même  à  soi-même;  sans  cela, 
point  de  justification,  point  de  réconciliation 
avec  Jésus-Christ,  point  de  part  à  son  sa- 
crement, point  d'union  avec  lui.  Eussiez- 
vous  donc  déclaré  vos  désordres  avec  toute 
la  sincérité  qu'exige  la  majesté  de  Dieu  pré- 
sente dans  le  tribunal  ;  eussiez-vous  répandu 
des  larmes  amères  et  donné  les  plus  sensi- 
bles témoignages  de  repentir,  si  vous  conti- 
nuez à  suivre  la  même  vie,  qui  n'est  pas  lo 
crime  même,  mais  qui  en  porte  tous  les  pré- 
jugés, qui  en  renferme  toutes  les  occasions, 
qui  en  indique  l'inclination,  qui  eu  prédit 
en  quelque  sorte  le  retour  prochain,  c'est 
une  forte  conjecture  que  le  cœur  n'est  pas 
renouvelé,  que  le  sacrement  de  Jésus-Christ 
sera  profané  si  vous  le  recevez  dans  cette 
disposition,  parce  que,  dit  saint  Augustin, 
qui  se  contente  de  pleurer  le  crime  sans  ré- 
former l'ordre  et  le  plan  de  sa  vie,  reçoit  au- 
tant d'arrêts  de  mort  qu'il  reçoit  de  coin-' 
mimions  :  Qui  non  mutât  vitam,  non  sanatur% 
sed  occiditur. 

Si  vous  me  demandez,  mes  frères,  qui  sont 
ceux  qui,  après  une  scrupuleuse  perquisi- 
tion de  leurs  fautes,  après  une  ferme  réso- 
lution de  s'en  abstenir,  s'approchent  do 
l'autel  pour  leur  condamnation,  je  vous  ré- 
pondrai que  ce  sera  vous  tous,  qui  continuez 
de  mener  la  même  vie,  contents  de  vous 
soustraire  aux  désordres  criants.  Ce  sera 
vous,  riches  du  monde,  si  vous  ne  renoncez 
à  ce  faste  énorme  qui  fait  gémir  l'indigence 
et  qui  la  multiplie,  qui  absorbe  le  salaire  do 
l'ouvrier  épuisé  ou  de  vos  créanciers  frus-* 
très  :  quand  même  vous  supprimeriez  tant 
d'injustices  visibles  dont  vous  pourriez  vous 
accuser,  vous  mangerez  votre  jugement  en 
recevant  Jésus-Christ:  Qui  non  mutât  tn'/am, 
non  sanatur,  sed  occiditur.  Si  vous  ne  re- 
noncez, hommes  voluptueux,  non-seulement 
à  ces  commerces  criminels,  mais  encore  à 
cette  vie  molle,  sensuelle,  voluptueuse,  qui 
n'ignore  et  qui  ne  laisse  échapper  aucun 
plaisir,  qui  ne  s'occupe  que  du  soin  de  les 
rassembler  et  de  les  rendre  plus  vifs  et  plus 
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doux,  vous  ne  trouverez  que  la  mort  dans 
votre  communion  :  Qui  non  matât  vitaux, 
non  sanatur,  sed  occiditur.  Si,  sans  craindre 
d'effacer  le  lustre  de  votre  maison,  non-seu- 
lement vous  ne  restituez  ce  bien  suspect 
dans  son  acquisition,  si  vous  ne  rompez  ces 
projets  enfantés  par  l'avarice  ou  conçus  par 
l'ambition,  mais  encore  si  vous  ne  renoncez 
à  ce  jeu  ruineux  dont  toute  votre  maison  se 
ressent  pour  le  prés  nt  et  frémit  pour  l'ave- 
i  ir,  vous  ne  trouverez  à  la  table  sacrée  qu'un 
funeste  poison  :  Qui  non  muiat  vitam,  non 
sanatur,  sed  occiditur.  Si  vous  ne  renoncez, 
ô  vous  qui  vous  dites  chrétiennes,  non-seu- 
hment  à  ces  liaisons  qui  n'ont  ni  l'appa- 
ro  ne,  ni  la  réalité  de  l'innocence;  si  vous 
ne  dites  à  «  ette  personie  si  assidue  :  Je  ne 
vous  vois  plus,  je  ne  vous  écoute  plus;  mais 
encore  si  vous  ne  vous  sevrez  de  tant  d'as- 
semb'tks  mondai'  es,  où  vous  vous  nourris- 
sez de  l'espr  t  du  monde,  où  si  souvent 
échouent  vos  bons  desseins;  si  vous  ne 
mortifiez  ce  désir  immodéré  de  plaire,  cette 
furi  use  avidité  de  tout  voir  et  de  tout  en- 
tendre au  hasard,  de  tout  penser  et  de  tout 
concevoir ,  vous  ne  trouverez  dans  voire 
communion  que  la  mort  destinée  aux  sacri- 
lèges :  Qui  non  mutât  ritain,  non  sanatur, 
sed  occiditur.  Enfin,  vous  tous  qui  portez 
encore,  pour  ainsi  -Jii-e,  les  livrées  du  vice, 
vous  ne  devez  point  en  approcher  que  vous 
n'ayez  dépouillé,  stlon  votre  pouvoir,  tout 
ce  qui  lui  api  a.  tient.  Tout  ce  qui  accompa- 
gne le  crime  le  désigne  et  le  suppose;  et 
celui  qui  porte  les  r  ils  et  les  caractères  du 
vire  d(dt  passer  avec  justice  pour  vicieux; 
d'où  ^e  conclus  que,  portant  en  vous-môun  s 
les  traits  les  plus  reconnaissants,  vous,  de 
la  volupté,  vous,  de  l'inempérance,  vous, 
de  l'avarice,  vous,  de  l'emportement,  quand 
même  vous  ne  p<rsist<riez  pas  depuis  un 
temps  à  donner  dans  les  derniers  excès  de 
ces  fassions,  vous  devez  être  regardés  et 
vous  regarder  vous-mêmes  comme  des  cou- 
pables et  des  profanes  dont  elles  occupent 
le  cœur,  et  sur  lequel  ell^s  exercent  toute 
leur  activité.  Or,  que  dit  saint  Chrysoslome 
de  tous  ceux-là  ?  Loin  de  nos  autels  tout 
Judas,  tout  avare,  tout  voluptueux,  tout 
vindicatif,  tout  ho  mue  qui  porte  encore  les 
marques  volontaires  de  sa  servitude;  qui, 
s'abusant  lui-môme,  se  croit  justifié  avec 
tous  les  dehors  du  pécheur  et  tous  les  indi- 
ces du  péché.  Cest  Ià-des^us  que  vous  de- 
vez vous  examiner  vous-mêmes,  vous  qui 
prétendez  participer  à  la  table  des  justes. 

Voyez  si  toutes  les  sources  volontaires 
du  crime  sont  taries  chez  vous,  si  les  pier- 
res de  scandale  <  ù  vous  avez  si  souvent 
échoué  sont  levées.  Est-il  résolu  que  tout 
ce  qui,  dans  votre  conduite  ou  dans  votre 
personne,  vous  fut  ou  peut  vous  être  une 
occasion  de  chute,  sera  retranché?  Specta- 
cles, lectures,  indécences  des  habits,  propos 
libres,  entretiens  clandestins,  injustes  pour- 
suites d'un  ennemi,  tout  cria  sera-t-il  sup- 
primé? En  avez-vous  pris  le  dessein,  avez- 
vous  commencé  à  l'exécuter?  Si  votre  parti 
n'est  pas  pris  là-dessus,  quo  l'Eglise  ne  vous 


voie  donc  pas  vous  asseoir  témérairement 
à  sa  table  ;  ou  nous  réunirons  nos  voix  pou* 
vous  crier  avec  plus  de  force  :  loin,  profanes, 
loin,  injustes,  loin,  voluptueux;  allez  ail- 
leurs porter  vos  dispositions  criminelles  : 
que  venez-vous  faire  à  une  table  si  sainte? 
Y  venez-vous  sacrifier  la  sainteté  du  Sei- 
gneur à  votre  réputation,  et  allumer  contre 
vous  la  foudre  jusque  dans  le  gage  le  plus 
signalé  de  sa  miséricorde?  S'il  est  de  vrais 
disciples,  qu'ils  en  approchent,  ajoute  saint 
Chrysoslome  :  Si  quis  est  discipulus,  accédât  ; 
ce  qui  revient  à  ce  que  nous  avons  dit  d'a- 
bord, que,  pour  recevoir  dignement  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  il  faut  commencer 
à  mener  une  vie  chrétienne. 

Oui,  mes  frères,  pour  communiquer  au 
corps  et  au  sang  de  Jésu.s-Christ,  il  faut  être 
chrétien,  et  que  devons-nous  entendre  par 
être  chrétien?  Est-ce  de  conserver  au  hasard 
un  reste  de  foi  comme  un  préjugé  d'éduca- 
tion? Est-ce,  après  avoir  reçu  le  baptême 
sans  connaissance,  paraître  quelquefois  par 
bienséance  dans  nos  temples?  Esl-co  croire 
superficiellement  quelques  mystères  et  né- 
gliger réellement  tous  les  préceptes?  Est-ce, 
à  la  faveur  de  quelques  œuvres  saintes  qu'on 
pratique,  prétendre  acheter  la  dispense  do 
tout  ce  qui  gêne  et  la  permission  de  tout  ce 
qui  plaît?  Non;  pour  participer  au  corps  de 
Jésus-Christ,  il  faut  porter  en  soi-même  les 
traits  du  chrétien,  de  l'inclination  à  la  prière, 
du  zèle  pour  les  bonnes  œuvres,  quoique 
désir  de  la  vie  bienheureuse,  de  l'attention 
à  se  sanctifier  de  jour  en  jour;  sans  cela, 
noii-seuleraent  on  n'est  pas  digue  de  com- 
munier de  toute  l'année,  mais  on  ne  le  mé- 
rite pas  môme  à  Pâques.  Pour  recevoir 
Jésus-Christ  et  pour  s'unir  à  lui  aussi  étroi- 
tement qu'on  le  fait  à  l'autel,  il  faut  avoir 
avec  lui  de  la  ressemblance  pour  les  senti- 
ments et  pour  la  conduite,;  car  quelle  société 
difforme  que  celle  où  la  vie  et  les  actions 
de  l'un  seraient  un  désaveu  perpétuel  des 
maximes  et  des  dispositions  de  l'autre!  El, 
pour  finir  en  peu  de  mots,  qui  me  paraissent 
décisifs,  voici  ce  que  j'ajoute  :  pour  commu- 
nier sans  sacrilège,  il  faut  être  en  état  de 
grâce  et  de  salut  :  or,  il  est  certain  que 
l'inutilité  de  la  vie  et  le  défaut  de  bonnes 
œuvres  n'est  pas  un  étal  de  grâce,  mais  un 
état  digne  des  analhèmes  de  Jésus-Christ; 
il  est  donc  essentiel,  pour  communier  digne- 
ment, de  mener  une  vie  chrétienne,  non- 
seulement  exempte  de  crime,  mais  remplie 
d'oeuvres  saintes;  et  celui  qui  se  présente  à 
l'autel  sans  avoir  gémi  de  sa  lâcheté,  sans 
avoir  commencé  de  se  montrer  chrétien  par 
ses  œuvres,  risque  de  sortir  de  l'autel  en 
réprouvé. 

C'est  sur  l'omission  de  tant  d'oeuvres 
chrétiennes  qu'il  faudrait  s'examiner,  ou 
consulter  ceux  qu'on  choisit  pour  juges  de 
son  état  et  de  sa  conscience.  Mais  qu'arrive 
t-il?  Après  s'être  abusé  soi-même,  on  s'efforce 
d'abuser  celui  qu'on  a  pris  pour  guide,  et  de 
surprendre  sa  faiblesse  ou  sa  timidité.  Ins- 
truit des  obligations  de  son  ministère,  et 
effrayé  de  la  profanation  prochaine  du  sang 
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de  Jésus-Christ,  en  vain  s'écrie-t-il  avec 
Pilote  :  Ne  répandez  pas  ce  sang  innocent; 
ne  faites  pas  violence  au  Fils  de  Dieu  ; 
gardez-vous  de  le  livrer  à  la  mort  une  se- 
conde fois,  en  le  recevant  dans  l'état  où 
vous  êtes.  Avec  le  Juif  inhumain,  on  prend 
le  crime  sur  soi-même  :  Je  m'en  charge,  dit- 
01,  s'il  y  a  du  sacrilège  je  veux  bien  en 
porter  la  peine  moi  seul  ;  je  connais  mes 
dispositions,  je  sais  combien  je  suis  éloigné 
de  faire  violence  au  corps  de  Jésus-Christ  : 
Sanguis  ejus  super  nos.  (Mutth.,  XXVII.) 
On  se  charge  ainsi  de  tout  ce  que  peuvent 
avoir  de  terrible  les  suites  d'un  sacrilège, 
et,  pourvu  qu'on  obtienne  une  absolution 
hasardée,  on  veut  bien  courir  tous  les  ris— 

Sues  de  la  profanation  du  corps  de  Jésus- 
hrist  :  Sanguis  ejus  super  nos.  Oui,  ce  sang 
tombe  sur  tant  de  téméraires  et  venge  sa 
propre  profanation,  et  par  un  genre  de  pu- 
nition d'autant  plus  redoutable  qu'elle  est 
plus  cachée.  Etre  couvert  d'épaisses  ténèbres 
pour  avoir  osé  persécuter  les  apôtres  du  Fils 
de  Dieu;  être  frappé  de  mort  pour  avoir 
porté  une  main  hardie  sur  l'arche  du  Sei- 
gneur; voir  en  caractères  effroyables  sa 
condamnation  écrite  sur  les  murs  d'un  palais, 
pour  avoir  proiané  les  vases  du  temple  :  ce 
sont  (ies  châtiments  effrayants  aux  yeux  des 
hommes,  et  qui  ne  sont  cependant  que  des 
écoulements  de  la  colère  céleste.  Mais  être 
frappé  d'un  aveuglement  spirituel  qui  nous 
dérobe  la  connaissance  de  nos  crimes  et  de 
nos  dangers;  être  endurci  dans  son  péché 
sans  se  soucier  ni  de  le  pleurer  ni  d'en  sor- 
tir; être  effacé  du  livre  de  vie  et  frappé  d'un 
analhème  étemel,  c'est  le  grand  châtiment 
d3  Dieu,  d'autant  plus  redoutable  qu'il  est 
moins  redouté  ;  et  c'est  celui  que  vous  dev»z 
.craindre,  ù  vous  qui  approchez  de  l'autel 
sans  délester  le  péché,  sans  renoncer  aux 
occasions  de  pécher,  sans  mener  une  vie 
chrétienne.  Do  tout  ceci,  ne  concluez  pas 
faussement  que  le  [dus  sûr  est  de  ne  pas 
communier.  Votre  éloignement  du  l'autel, 
dans  les  jours  saints,  est  également  injurieux 
à  Dieu  et  funeste  à  vous-même:  injurieux  a 
Dieu,  dont  vous  méprisez  les  intentions  et 
les  bienfaits  ;  funeste  à  vous-même,  puisque 
vous  vous  séparez  de  la  communion  de  vos 
frères,  et  cp:e  vous  vous  privez  des  grâces 
qui  leur  sont  accordées  et  qui  vous  sont 
Offertes.  Le  plus  sûr  est  donc,  de  renoncer 
au  péché  et  de  vivre  en  chrétien.  Tout  est 
lié  dans  la  religion  :  il  faut  communier  et 
bien  communier.  Sans  la  communion,  point 
de  secours  suffisants  pour  vivre  saintement; 
sans  une  vie  sainte,  point  de  dispositions 
eonvenables  pour  communier  dignement. 
Il  faut  donc  vivre  avec  sainteté  pour  faire 
de  dignes  communions;  il  faut  donc  faire 
des  communions  pour  pouvoir  persévérer 
dans  la  sainteté.  Ne  saurait-on  communier 
sans  communier  indignement  ?  Ne  saurait- 
on  s'éprouver  soi-même  sans  renoncer  h 
communier?  Lorsque  saint  Paul  nous  dé- 
peint, sous  1  s  plus  noires  couleurs,  la 
profanation  du  corps  de  Jésus-Christ,  or- 
donne-til  de  s'en  éloigner?  Lorsque  l'Eglise 


nous  prescrit  dy  participer,  nous  ortronne- 
t-elle  de  le  profaner?  Le  commandement  de 
l'Eglise  est-il  un  piège?  Veut-elle  nou.s 
placer  entre  l'anathème  et  le  sacrilège  ? 
Veut-elle  nous  obliger  d'être  prévaricateurs 
ou  profanateurs?  Rien  ne  se  contredit  dans 
ses  lois;  la  contradiction  ne  se  trouve  que 
dans  la  fausseté  de  vos  raisonnements  et  dan» 
la  lâcheté  de  votre  conduite.  Vous  renoncez, 
dites-vous,  à  la  communion,  parce  que  votre 
vie  n'est  pas  chrétienne,  tandis  que  vous 
devriez  dire  :  je  ne  mène  pas  une  vie  chré- 
tienne, tout  obligé  que  je  suis  à  la  commu- 
nion ;  je  veux  donc  réformer  ma  vie  crimi- 
nelle, rompre  mes  habitudes,  mes  liaisons, 
mes  engagements,  écarter  les  obstacles, 
vaincre  mes  passions,  me  réduire  à  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvres,  pour  satisfaire 
ensuite  au  précepto  de  la  communion.  Je 
ne  veux  pas  renoncer  à  la  communion, 
parce  que  je  n'y  suis  pas  disposé,  mais  chan- 
ger de  conduite,  afin  de  m'y  disposer:  je  le 
veux  pour  honorer  Jésus-Christ,  pour  édifier 
mes  frères,  pour  obéir  à  l'Eglise. 

Celte  Eglise  sainte  n'exige  pas  absolument 
l'innocence  conservée,  elle  se  contente  de 
l'innocence  réparée  :  elle  n'invite  pas  les  seids 
justes,  elle  leur  associe  les  pénitents;  elle 
imite  le  saint  roi  E/.échias  qui,  pour  célé- 
brer avec  plus  do  solennité  la  Pâques  dans 
Jérusalem,  ne  se  contenta  pas  d'appeler  les 
seuls  enfants  de  Juda  qui  furent  toujours 
fidèles,  mais  aussi  ceux  des  autres  tribus 
qui  s'étaient  éloignés  du  Seigneur  et  de  son 
sanctuaire.  Ils  n'avaient  pas  tous,  dit  l'Ecri- 
ture, toute  lu  perfection  et  toute  la  sainteté 
requises  pour  célébrer  la  Pâque ,  mais  Ezé- 
chias  pria  pour  eux  en  disant  :  Le  Seigneur 
qui  est  bon  aura  pitié  de  ceux  qui  cherchent 
de  tout  leur  cœur  le  Dieu  de  leurs  pères ,  et  ne 
leur  imputera  pas  de  ce  qu'ils  ne  sont  pas  assez 
purs.  [H Parai.,  XXX.)  Telles  sont  les  dispo- 
sitions de  l'Eglise  à  votre  é^ard  -.elle  voudrait, 
à  la  vérité,  trouver  en  vous  l'innocence,  la 
piété  convenable  aux  sacrés  mystères  où 
vous  devez  participer  ;  elle  sait  que  vous  en 
êtes  éloignés,  mais  elle  veut  que  vous  vous  en 
rendiez  dignes  :  vous  êtes  pécheurs,  elle  veut 
que  vous  deveniez  justes  ;  vous  êtes  dans  des 
engagements  criminels,  elle  veut  (pie  vous 
en  sortiez;  et,  pourvu  que  vous  délestiez 
sincèrement  vos  crimes,  que  vous  y  renon- 
ciez absolument,  et  que  vous  aimiez  sur 
toutes  choses  la  souveraine  justice  qui  est 
Dieu  môme,  elle  ne  refusera  pas  de  vous 
faire  asseoir  à  sa  table,  et  vous  y  trouverez 
une  force  surnaturelle  avec  le  gage  d'une 
éternelle  félicité,  etc. 

SERMON  XVII. 

Pour  le  vendredi  saint. 

SUR    LA    PASSION    DE    JÉSUS-CH1UST. 

Vulneratus  estpropter  iniquitates  noslras  :  attritus  est 
propter  scelera  nostra  :  disciplina  pacis  nostrue  supe'f 
eum.  (Isa.,  LUI.) 

Il  a  été  percé  de  plaies  pour  nos  iniquités,  il  a  été  brisé 
pour  nos  crimes  :  le  châtiment  qui  devait  nous  procurer  la 
paix  est  tombé  sur  lui. 

Quels  objets  funèbres  frappent  aujourd'hui 
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nos  sens,  cnrétiens  auditeurs,  et  pourquoi 
tout  ce  lugubre  appareil?  pourquoi  ces  autel? 
dépouillés  de  leurs  ornements ,  et  les  mi- 
nistres revêtus  de  deuil  ?  pourquoi  ce  morne 
silence  et  ces  épaisses  ténèbres?  pourquoi 
cette  secrète  horreur  répandue  sur  vos  vi- 
sages? pourquoi  tout  ce  bouleversement; 
q  ie  nous  dit-il,  que  nous  apprend-il?  Le 
jour  du  jugement  est-il  donc  arrivé?  Oui,  le 
jugement,  la  condamnation  et  la  mort  d'un 
Dieu  jugé,  condamné,  mis  à  mort  par  son 
peuple  et  pour  des  pécheurs.  Voilà  ce  qua 
nés  temples,  ce  que  nos  autels,  ce  que  leurs 
ministres  pleurent.  Ce  sombre  silence  nous 
apprend  que  celui  qui  prononçait  les  paroles 
de  la  vie  éternelle  n^  parle  plus;  ces  épaisses 
ténèbres  nous  enseignent  que  la  lumière  du 
monde  est  éteinte  ;  cette  sainte  horreur  nous 
découvre  la  tristesse  gravée  dans  le  cœur  dus 
chrétiens;  cette  confusion  répandue  de  tou- 
tes parts  annonce  que  le  Dieu  de  la  nature 
est  mort;  et  je  parais  moi-même  dans  celle 
chaire  pour  traiter  un  si  lamentable  sujet, 
et  ma  faible  voix  doit  animer  toute  cette 
t  iste  décoialion.  Si  jamais  il  fut  de  matière 
abondante  et  de  sujet  sublime,  c'est,  sans 
doute,  le  récit  tragique  que  je  dois  vous  fairo 
en  ce  jour;  mais  cette  abondance  môme  de 
la  matière,  et  l'élévation  du  sujet,  qui  trou- 
ble et  déconcerte  les  ministres  évangé- 
liques,  vous-mêmes,  mes  frères,  vous  mômes 
nous  prévenez  et  nous  surpassez  aujour- 
d'hui; car,  qui  de  nous  se  représentant 
comme  il  le  doit,  dit  saint  Augustin,  que  le 
méchant  pèche  et  que  le  juste  est  châtié, 
que  le  coupable  manjue,  et  l'innocent  est 
puni;  que  le  maître  paye  les  dettes  de  l'es- 
clave, que  Dieu  porte  les  péchés  de  l'homme 
et  qu'il  les  expie  d'une  manière  si  rigoureuse  : 
(jui  de  vous,  dis-je,  faisant  ces  tristes  et  na- 
turelles réflexions,  ne  prévient  pas  et  no 
surpasse  fias  tout  ce  que  nous  pourrions  lui 
dire  de  plus  louchant?  qui  de  vous  se  forme 
une  juste  idée  d'un  si  profond  mystère?  Non, 
mon  Dieu,  l'esprit  de  l'homme  est  trop  bor- 
né, ses  pensées  trop  grossières  pour  com- 
prendre jusqu'où  s'étend  aujourd'hui  votre 
amour  pour  lui,  votre  justice  sur  votre  Fils, 
et  votre  haine  contre  le  péché  ;  jamais  nos 
paroles  n'exprimeront  que  très-faiblement 
Je  grand  mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  de  la  réparation  du  péché  de  l'homme: 
nous  ferions  mieux,  dans  ce  jour  de  trouble 
et  de  douleur,  d'écouter  seulement  dans  un 
profond  si'ence  la  voix  de  ces  pierres  qui  se 
brisent,  de  ces  sépulcres  qui  s'ouvrent,  de 
ces  cadavres  qui  se  raniment,  de  ce  voile 
qui  se  déchire,  de  ce  soleil  qui  s'éclipse,  de 
<  elle  terre  qui  s'agite,  de  toute  la  nature  qui 
se  déconcerte;  nous  ferions  mieux,  dis-je, 
d'écouler  ces  voix  lamentables  et  de  nous  y 
conformer,  de  briser  nos  cœurs,  de  gémir, 
•  ie  nous  troubler  au  dedans  de  nous-mêmes, 
parce  que  c'est  notre  Créateur  qui  vient 
d'expirer  en  ce  jour,  et  d'expirer  pour  nous 
q.ii  sommes  des  ingrats  et  des  pécheurs  : 
A  t  tri  tus  est  pr opter  scelera  noslra. 

Mais  que  dis-je,  chrétiens?  Tous  les  jours 
ui»  vous  instruit  sur  les  mystères  de  la  reli- 


gion ,  quelqu'élevés  et  sublimes  qu'ils 
soient;  celui-ci  serait-il  le  seul  sur  lequel 
nous  garderions  le  silence,  et  demeurerions- 
nous  sans  parole  parce  que  le  sujet  est  iné- 
puisable? Non,  mes  frères,  ce  n'est  ni  le 
dessein  de  l'Eglise,  ni  celui  de  Jésus-Christ. 
Phi  Ions  donc  de  la  mort,  parlons  des  dou- 
leurs, parlons  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu, 
mais  que  nos  soupirs  se  fassent  entendre 
encore  plus  que  nos  paroles,  puisque  c'est 
nous,  puisque  ce  sont  nos  crimes  qui  l'ont 
causée;  puisque  Jésus-Christ  porte  aujour- 
d'hui tout  le  faix  de  nos  iniquités  dans  son 
âme  et  sut  son  corps  :  Attritus  est  propler 
scelera  noslra. 

Arrêtons-nous  à  ces  dernières  paroles  qui 
vont  faire  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Jésus-Christ  souffre  dans  son  âme  toutes  les 
peinc-s  dues  à  nos  péchés  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie.  Jésus-Christ  porte  sur  son 
corps  les  châtiments  que  méritaient  les  pé- 
cheurs :  ce  sera  la  seconde.  Apprenons  dans 
l'une  et  dans  l'autre  à  détester  le  péché,  à  le 
fuir,  à  le  combattre,  à  le  punir  sur  nous- 
mêmes  :  c'esl  le  fruit  (pie  nous  devons  re- 
tirer du  tragique  spectacle  que  je  vais  pré- 
senter aux  yeux  de  votre  foi.  Jetons-nous, 
pour  l'obtenir,  au  pied  de  la  croix  qui  doit 
être  aujourd'hui  noire  ressource;  humble- 
ment prosternés  devant  elle,  demandons-lui 
qu'elle  nous  enseigne  la  doctrine  qu'elle 
contient,  et  la  véritable  manière  d'honorer 
dignement  la  passion  de  Jésus-Christ  noire 
Sauveur.  0  Crux,  ave,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comme  il  est  de  l'essence  de  Dieu  de  haïr 
le  péché,  comme  il  est  de  sa  sagesse  de  le 
poursuivre,  il  est  de  sa  justice  de  le  punir 
d'une  manière  proportionnée  à  la  malice 
qu'il  renferme,  et  qui  réponde  autant  qu'il 
se  peut  aux  principes  malheureux  qui  l'ont 
produit.  Or,  qu'est-ce  qui  produit  le  péché 
dans  l'homme?  C'est  un  plaisir  désordonné 
qu'il  se  propose  de  chercher  et  de  goûter 
dans  la  créature;  c'est  un  dégoût  criminel 
qu'il  conçoit  pour  Dieu  et  qui  le  porte  à  su 
séparer  de  lui;  c'est  un  orgueil  secret  qui 
lui  fait  méconnaître  l'autorité  légitime  de 
son  souverain  pour  s'arroger  une  indépen- 
dance étrangère  à  son  être.  En  punition  do 
ce  plaisir  désordonné,  l'homme  pécheur  doit 
être  plongé  dans  une  profonde  tristesse; 
pour  s'être  éloigné  de  Dieu,  il  mérite  que 
Dieu  l'abandonne  et  s'éloigne  de  lui  ;  pour 
avoir  osé,  par  orgueil,  contoïter  à  Dieu  son 
autorité  souveraine,  il  faut  qu'il  soit  couvert 
de  confusion  à  la  face  de  toutes  les  créatures. 
Voilà  ce  que  mérite  le  pécheur,  et  voilà  les 
peines  intérieures  que  Jésus-Christ  supporta 
dans  sa  passion  :  1°  tristesse  au  dedans  de 
lui-môme;  2"  abandon  de  la  part  de  Dieu 
son  père;  3"  mépris  et  confusion  de  la  part 
des  hommes.  Attritus  est  propter  scelera 
noatra. 

Cherchons  les  preuves  de  ces  vérités  dans 
la  simple  exposition  de  l'Evangile,  qu'il 
serait  indigne  de  vouloir  relever  par  des  or- 
nements empruntés. 
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Le  souper  mystérieux  esl  achevé,  le  sacre- 
ment adorable  institué,  l'heure  fatale  est 
arrivée  où  le  Fils  de  l'homme  sera  livré 
entre  les  mains  des  pécheurs.  Tout  se  dis- 
pose pour  sa  mort  :  les  soldats  se  préparent 
pour  le  prendre;  lui-même,  prenant  avec  soi 
trois  de  ses  disciples,  sort  du  cénacle  pour 
les  prévenir,  et  s'avance  vers  le  jardin  des 
Olives,  le  cœur  serré,  les  pas  chancelants, 
le  visage  abattu,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
commençant  enfin,  dit  le  texte  sacré,  à  res- 
sentir toutes  les  amertunes  d'une  pro- 
fonde tristesse  :  Tune  cœpit  pavere  et  lœâere. 
Alors,  s'étant  séparé  de  ses  disciples,  l'hor- 
reur de  la  nuit,  la  solitude  du  lieu,  la  proxi- 
mité de  son  heure  dernière,  l'éloignement 
de  tout  autre  objet,  mille  idées  lugubres 
qui  se  présentent,  mille  affreuses  images 
qui  s'offrent  tour  à  tour  à  son  esprit,  jettent 
son  âme  dans  le  trouble.  Mais  ce  qui  met 
le  comble  à  sa  douleur,  c'est  la  représenta- 
tion affreuse  qu'il  se  fait,  et  la  connaissance 
exacte  qu'il  a  de  la  grièveté  du  péché  qu'il 
doit  expier  dans  cette  nuit  lamentable. 

Nous  ne  comprenons  pas,  aveugles  mor- 
tels, ce  que  c'est  que  ce  péché  qu'on  mul- 
tiplie chaque  jour  sans  mesure  et  sans  re- 
tenue. Bornés  dans  l'idée  que  nous  avons 
de  la  grandeur  de  Dieu  qu'il  offense,  et  de 
la  bassesse  de  l'homme  qui  le  commet,  com- 
ment pourrions- nous  en  connaître  i'énor- 
mité?  Mais  Jésus-Christ  qui  l'envisage  avec 
les  yeux  de  la  sainteté  par  essence,  qui  con- 
naît son  père,  qui  se  connaît  lui-même,  et 
qui  connaît  notre  néant,  en  découvre  d'un 
seul  regard  toute  la  malice  et  toute  l'hor- 
reur: cette  malice  et  celte  horreur  se  mon- 
trent à  lui  dans  le  jardin  des  Olives  dans 
toute  leur  étendue;  il  considère  le  péché 
comme  la  suprême  ingratitude  do  la  part  de 
ses  enfants,  la  plus  monstrueuse  révolle  de 
la  part  de  ses  sujets,  la  perfidie  même  de  la 
part  de  ses  amis,  la  dernière  infidélité  de  la 
part  de  ses  serviteurs,  le  plus  indigne  mé- 
pris de  sa  grâce,  le  plus  sensible  outrage  fait 
a  sa  majesté.  Il  Je  considère  d'autre  pari, 
comme  la  destruction  de  l'homme,  son  plus 
parfait  ouvrage  comme  la  perte,  le  malheur 
et  l'opprobre  de  cet  homme  formé  à  son 
image,  pour  une  gloire  et  une  félicité  éter- 
nelle. 

A  celle  vue  générale  du  péché,  il  en  ajoute 
une  particulière  et  distincte  de  chaque  crime 
pris  séparément,  et  c'est  un  surcroît  de 
douleur  pour  son  âme.  Pas  un  n'échappe  à 
ses  regards;  tout  ce  que  le  monde  et  l'en- 
fer, les  siècles  passés  et  les  temps  à  venir 
renferment  d'horreur  s'offre  à  lui  dans  ce 
triste  moment.  Alors  combien  voit-il  de 
meurtres  aussi  cruels  que  celui  de  Caïn  : 
combien  d'abominations  aussi  détestables 
que  celles  de  Sodome  :  combien  d'idolâtries 
aussi  injurieuses  que  celles  d'Achab  :  com- 
bien de  scandales  aussi  criants  que  celui  de 
Roboam  :  combien  de  sacrilèges  aussi  im- 
pies que  celui  de  Balthazar:  combien  de 
révoltes  aussi  monstrueuses  que  celle  d'Ab- 
salon  :  combien  d'adultères  aussi  criminels 
que  cejui  de  David  :  combien   de  perfidies, 


hélas  !  le  dirai-je,  égales  à  celle  de  Judas. 
Parcourant  tous  les  siècles,  il  voit  d'abord 
la  chute  du  premier  homme,  les  alliances 
monstrueuses  de  ses  descendants,  les  idolâ- 
tries et  les  révoltes  des  Israélites,  les  héré- 
sies et  les  persécutions  dans  l'Eglise  nais- 
sante :  mais  que  voit-il,  ô  ciell  dans  le  siè- 
cle malheureux  où  nous  vivons,  dans  la  terre 
fatale  que  nous  habitons!  que  de  crimes,  et 
quels  crimes!  que  d'abus,  et  quels  abus! 
quels  usages,  quels  scandales,  quel  luxe» 
quelle  mollesse,  quels  spectacles,  .quelles 
assemblées,  quel  rafiuement  de  volupté, 
quel  surcroît  ue  désordres,  si  fréquents,  si 
communs,  si  peu  détestés,  si  autorisés;  di- 
sons même  si  fort  applaudis,  compensés  par 
si  peu  de  bien,  fait  souvent  par  force,  par 
humeur,  par  hypocrisie,  repris  et  quitté  par 
fantaisie,  mêlé  de  tant  de  défauts,  gûté  par 
tant  d'amour-propre? 

Ah  !  Seigneur,  disait  autrefois  David,  j'ai 
vu  les  prévaricateurs  de  votre  loi,  pt  cette 
vue  m'a  lait  tomber  en  défaillance;  Vidi 
prœvaricanles,  et  tabescebam.  (Psal.  XVIU.) 
Si  David,  toujours  borné  dans  ses  lumières, 
tout  prophète  qu'il  était;  si  David,  qui  03 
voyait  que  les  pécheurs  de  son  temps,  que 
les  pécheurs  qui  l'environnaient,  que  les 
pécheurs  scandaleux  et  publics,  était  saisi 
d'une  telle  douleur,  quelle  dut  être  celle 
de  mon  Sauveur,  lui  dont  les  yeux  sondent 
les  replisdes  cœurs,  découvrent  tous  lesseu- 
timents  et  tous  les  désirs  de  tous  les  préva- 
ricateurs de  tous  les  temps?  Je  me  le  repré- 
sente ici,  chrétiens,  comme  le  patriarche 
Joseph  qui,  louché  du  maîheutjdeses  frères, 
arrosa  leurs  visages  de  ses  larmes  et  pleur. i 
sur  chacun  d'eux  en  les  embrassant  :  Inter 
amplexus  flerit  super  unumqucmquc  eoru:>. 
(Gen.,  XLVI.J  II  suit  des  yeux  chaque  pé- 
cheur, et  chacun  fait  à  son  cœur  une  plaie 
d'autant  plus  profonde,  que  son  crime  est 
plus  énorme  :  Flerit  super  unumque nque 
eorum.  Ici,  il  en  voit  emprunter  l'obscurité 
des  ténèbres  pour  couvrir  des  infamies  que 
les  pierres  et  les  voûtes  semblent  leur  ic- 
procher;  la,  il  en  voit  un  autre  acheter,  par 
des  présents  perfides,  l'innocence  d'une  per- 
sonne séduite  ;  ailleurs,  il  voit  celui-ci  met- 
tre en  œuvre  l'intrigue  et  la  duplicité,  pour 
édifier  sa  maison  sur  celle  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin.  U  entend  le  blasphémateur  ou- 
vrir sa  bouche  impie  contre  le  ciel;  cette 
langue  envenimée  distiller  son  venin  sur 
la  vie  du  juste,  cette  infâme  séductrice  cou- 
vrir la  malice  de  ses  paroles  sous  les  fleurs 
trompeuses  d'une  douce  flatterie.  Dans  le 
même  moment  s'ouvrent  à  ses  yeux  ces 
cœurs  corrompus  avec  toutes  leurs  malheu- 
reuses productions;  tant  de  désirs  honteux 
qui  font  rougir  la  pudeur;  tant  de  désirs 
violents  qui  font  gémir  la  justice;  tant  de 
désirs  ambitieux  qui  font  outrage  à  la  rai- 
son ;  tant  de  dispositions  impies  qui  com- 
battent la  religion  et  la  foi.  Et  ces  cœurs  dé- 
pravés qui  ne  se  plaignent  pas  à  eux-mê- 
mes, qui  nese  connaissent  pas  eux-mêmes, 
qui  s'applaudissent  en  eux-mêmes,  sont  ali- 
tant de  traits   perçants  qui  déchirent   son 


4'.9 


ORATEURS  SACRES.  DOM  3ENSARIC. 


âme  et  qui  font  couier  les  larmes  de  ses 
yeux  :  I  levit  super  unumquemque  eorum. 

Envisager  le  péché  dans  toute  sa  noirceur, 
connaître  l'énormilé,  les  circonstances  et 
l'étendue  de  tous  les  crimes  de  l'univers, 
s'attendrir  et  s'attrister  sur  tous  ceux  qui 
les  ont  commis  ou  les  commettront  :  voilà 
sans  doute,  mes  frères,  de  quoi  pénétrer 
Jésus-Christ  d'une  douleur  bien  vive;  mais 
se  sentir  chargé  de  tous  ces  crimes  innom- 
brables avec  toute  leur  horreur  et  leur  op- 
probre, c'est  de  quoi  l'accabler  et  le  réduire 
à  la  mort  ;  et  c'est  ce  qu'il  éprouve  dans  le 
jardin  fatal  :  tout  ce  monstrueux  assem- 
blage de  forfaits,  le  Seigneur  l'en  a  chargé  : 
Posuit  in  co  Dominas  iniquitales  omnium 
nostrum.  {Isa.,  LUI.) 

Rappelez  ici,  chrétiens,  l'histoire  tragi- 
que d'Acham,  immolé  pour  le  salut  de  tout 
Israël.  Voyez  dans  la  personne  de  cet  infor- 
tuné contre  lequel  neuf  cent  mille  mains 
s'armèrent  de  pierres  meurtrières,  et  une 
image  imparfaite  de  Jésus-Christ  devenu 
la  victime  du  péché.  Voyez  dans  celte  ef- 
froyable multitude  d'Israélites  qui  lo  lapi- 
dèrent, tous  les  enfants  d'Adam  décharger 
sur  Jésus-Christ  tous  leurs  crimes  et  tous 
leurs  désordres,  plus  nombreux  en  chacun 
d'eux  que  les  sables  de  la  mer.  Quel  poids 
immense  pour  cet  adorable  Rédempteur  ! 
Eh  1  combien  l'éloignement  infini  que  de  sa 
nature  il  a  pour  le  crime,  en  augmente-t- 
il  la  posanteur,  d'elle-même  si  accablante  I 
Quelle  douleur  pour  cet  Agneau  sans  tacha 
de  se  sentir  chargé  do  vos  abominations  et 
de  vos  débauches,  pécheurs  et  pécheresses 
delà  terre  1  Quelle  douleur  pour  ce  Dieu 
saint,  de  se  voir  chargé  de  vos  vanités  et 
de  vos  folies,  âmes  mondaines  I  Quelle  dou- 
leur pour  ce  Dieu,  auteur  de  noire  sainte 
religion,  de  se  voir  chargé  de  vos  impiétés 
et  (Je  vos  sacrilèges,  jeunes  libertins,  aussi 
destitués  de  raison  que  de  religion!  Quelle 
confusion  pour  le  Verbe  de  Dieu,  séparé  des 
pécheurs,  plus  élevé  que  le  ciel  et  la  pureté 
même,  de  se  voir  tout  à  coup  couvert  des 
péchés,  confondu  avec  le  péché,  pénétré  du 
péché,  abîmé  dans  le  péché,  devenu  le  pé- 
ché môme  selon  l'expression  de  saint  Paul  I 
Faclus  pro  nobis  pcccalum.  (Gai.,  XIII.) 
Ah  !  il  se  sent  si  surchargé  de  ce  poids  in- 
fâme, qu'il  se  plaint  par  un  prophète  que  les 
pécheurs  ont  aggravé  sans  mesure  leurs  ini- 
quités sur  son  dos,  et  qu'aujourd'hui  même 
i\  assure  ses  disciples  qu'il  est  prêt  de  suc- 
comber par  I  excessive  tristesse  qu'il  en 
conçoit  :  l'rislis  estanimamea  usqueadmor- 
tem.  (Matth.,  XXVI  ;  Marc,  XIV.) 

O  pécheurs  que  nous  sommes  tous,  »a 
tristesse  du  Fils  unique  de  Dieu  est  donc 
notre  ouvrage  ;  et  nous  l'augmentons  à  l'in- 
fini par  l'effroyable  tribut  de  crimes  que 
chacun  de  nous  lui  porte.  Joignons-y  donc 
du  moins  notre  douleur,  joignons  une  tris- 
tesse de  pénitence  à  sa  tristesse  de  compas- 
sion ;  joignons  le  trouble  de  nos  consciences 
au  trouble  de  son  âme?  mêlons  nos  larmes 
avec  les  siennes;  tremblons,  gémissons,  af- 
tli^cons-nous  avec  un  Dieu  qui  n'éprouve 


tout  cela  dans  lui-même  que  parce  qu'il  vent 
bien  le  supporter  pour  nous.  Mais  quoi  1 
rien  ne  s'ébranle  dans  nos  coeurs  insensibles  ! 
Jésus-Christ  se  trouble  à  la  vue  de  nos  cri- 
mes, et  nous  les  regardons  avec  froideur: 
Jésus-Christ  s'en  attriste  jusqu'à  la  mort,  et 
souvent  nous  les  confessons  sans  regret  : 
Jésus-Christ  les  pleure  avec  des  larmes  de 
sang,  et  il  ne  nous  coûte  pas  un  soupir: 
plusieurs  ne  peuvent  vivre  sans  les  com- 
mettre, tandis  que  Jésus-Christ  ne  peut  y 
penser  sans  mourir  de  tristesse  :  Trislis  est 
anima  mea  usque  ad  mort  cm. 

La  trislesse  n'est  pas  la  seule  peine  inté- 
rieure que  mérite  le  pécheur,  il  doit  en* 
core  être  puni  par  un  juste  abandon  de  Dieu 
qui  réponde  à  l'abandon  volontaire  qu'il  a 
fait  lui-même  de  son  Créateur:  et  c'est  ce 
qu'éprouve  encore  Jésus-Christ  dans  le  jar- 
din des  Olives. 

Accablé  de  tristesse,  troublé  de  la  vue  de 
nos  crimes,  effrayé  même  des  supplices  qui 
l'attendent,  en  vain  il  approche  de  son  Père 
éternel  pour  le  prier  et  chercher  quelque 
consolaiion  dans  son  sein,  il  n'y  trouve  qu'un 
juge  inexorable,  qu'un  Dieu  courroucé  qui 
détourne  de  lui  ses  tendres  regards.  Infini- 
ment éloigné  du  péché  par  sa  nature,  ce 
Père  inflexible  ne  voit  en  quelque  sorte  dans 
ce  Fils  si  chéri,  si  saint,  si  soumis  qu'un 
objet  de  colère  et  d'indignation,  parce  qu'.l 
le  voit  chargé  des  péchés  de  tout  l'univers: 
Pusuit  in  co  Dominus  iniquitates  omnium 
nostrum;  et  pour  cela  seul  il  le  rejette 
comme  une  victime  publique  qui  doit  por- 
ter toute  la  rigueur  de  sas  coups;  il  l'aban- 
donne à  lui-même,  comme  le  monde  entier 
qu'il  représente  mérite  d'être  abandonné. 

Livré  dès  lors  à  toutes  les  passions,  à 
toutes  los  faiblesses  de  l'humanité,  confor- 
mes aux  tristes  circonstances  où  il  se  trouve, 
le  trouble,  la  crainte,  la  frayeur,  s'empa- 
rent de  son  cœur  et  le  déchirent  tour  à  tour. 
La  mort,  l'affreuse  mort,  se  dépeint  à  lui 
non -seulement  avec  toutes  les  horreurs 
qu'elle  renferme  d'ordinaire,  mais  accom- 
pagnée d'une  légion  formidable  de  peines, 
de  larmes,  desupplices,  de  sang,  d'opprobres 
et  d'ignominies;  et  son  imagination  frappée, 
faisant  l'ollice  de  tous  les  bourreaux,  lui  fait 
essuyer  une  passion  anticipée,  qui  renferme 
tout  ce  qu'il  doit  souffrir  successivement. 
Point  de  tourmentdont  il  n'essuie  par  avance 
toute  la  rigueur  :  point  d'instrument  de 
cruauté  qu'il  n'envisage  et  qui  ne  le  fasse 
frémir.  Ces  verges  qui  doivent  se  briser  sur 
sa  chair  déchirée,  il  les  sent  déjà  s'appesan- 
tir sur  lui  :  celte  couronne  hérissée  de  poin- 
tes meurtrières,  il  l'enfonce  en  esprit  sur  sa 
lête  :  celte  croix  énorme  qu'on  lui  prépare, 
il  la  traîne  avec  effort;  il  s'y  attache  lui-mê- 
me ;  il  y  reçoit  le  coup  de  lance,  il  y  entend 
des  blasphèmes,  il  y  goûte  du  fiel,  il  s'y 
plaint,  il  y  languit,  il  y  expire  mille  fois 
avant  do  mourir  pour  la  dernière. 

Le  croiriez-vous  cependant,  chrétiens 
mes  frères,  un  spectacle  plus  affreux  et 
plus  lamentable  vient  le  frapper  et  le  trou- 
bler; c'est  l'enfer  avec  ses  feux  allumés, 


m 


CAREME.  —  SERMON  XVII,  SUR  LA  PASSION  DE  J.-C. 


122 


avec  l'activité  de  ses  flammes,  avec  ladi- 
versité  de  ses  supplices,  avec  l'éternité  de 
sa  durée;  il  y  voit  descendre  par  mille  voies 
différentes  une  infinité  de  chrétiens  quoique 
trempés  du  sang  qu'il  va  répandre  pour  eux, 
et  ce  sang  précieux  les  rendre  plus  crimi- 
nels, et  devenir  par  leur  ingratitude  le  sceau 
de  leur  condamnation  éternelle.  Celte  vue, 
jointe  à  celle  de  Sun  supplice  prochain,  met 
le  comble  à  sa  douleur,  si  j'ose  le  dire, 
et  le  l'ait  se  jeter  aux  pieds  de  son  Père  cé- 
leste. 

Père  juste,  dit-il,  Père  saint,  vous  voulez 
que  je  meure;  mais  quel  fruit  relirera-l-on  de 
mon  sang?  Quœ  ut  ilitas  in  sanguine.  meo.(Psal. 
XXIX.)  Tant  d'infidèles  périront  sans  me 
connaître;  tant  d'hérétiques  nieront  la  vérité 
de  mes  mystères;  tant  de  chrétiens  abuseront 
le  ma  mort  et  de  mes  mérites,  que  ce  sera 
inutilementque je  mourrai  pourla  plupart 
des  hommes,  et  que  j'emploirai  ma  force 
en  leur  faveur.  In  vacuum  laboravi,  et  vane 
fortituclinem  meam  consumpsi.  (Isa.,  XL1X.) 
Faites  donc  que  la  mort  ignominieuse  que 
vous  me  préparez  s'éloigne  de  moi  :  Transeat 
a  me  calix  isle.  (Matlh.,  XXVI.)  Je  ne  me 
défends  pas  do  racheter  les  hommes,  ils 
me  sont  trop  chers;  ni  d'expier  leurs  crimes, 
ils  vous  font  trop  d'outrages,  ni  de  me  sacri- 
fier à  votre  gloire,  elle  me  lient  trop  à  cœur  ; 
mais  puisque  je  puis  vous  glorifier,  sauver  les 
hommes  et  laver  leurs  crimes  par  une  seule 
larme,  et  que  déjà  j'en  ai  si  longtemps  trem- 
pé la  terre,  daignez  accepter  celte  satis- 
faction surabondante,  et  me  dispenser  de 
boire  le  calice  amer  qui  m'est  préparé  : 
Transeat  a  me  calix  istc.  Tout  ce  qui  peut 
fléchir  ce  Père  adorable  il  le  met  en  usage; 
sa  tendresse  paternelle,  il  l'intéresse  par 
celte  parole,  Pater;  sa  toute-puissance,  il 
la  lui  rappelle  pour  le  prier  d'en  user  à  son 
égard,  omnia  tibi  possibilia  sunt  (Marc, 
XIV);  son  autorité  souveraine,  il  lui  l'ait  re- 
marquer la  parfaite  déférence  qu'il  a  pour 
elle  :  non  mm  volunlas,  sed  tua  fiât  (Luc, 
XXII)  ;  il  allègue  l'exemple  de  ses  anciennes 
miséricordes  :  Nos  pères,  dit-il,  par  un 
prophète,  vous  ont  invoqués  dans  leur  tri— 
bulation,  et  vous  les  avez  exaucés,  faites-en 
donc  de  même  à  l'égard  de  votre  Fils,  et 
permettez  que  ce  calice  s'éloigne  de  lui  : 
Transeat  a  me  calix  iste. 

Vains  efforts  1  la  voix  de  ses  péchés,  car 
nos  péchés  sont  devenus  aujourd'hui  las 
siens,  étouffe  la  voix  de  sa  prière;  toutes 
ces  paroles  de  tendresse,  de  soumission  et 
de  respect,  sont  surmontées  par  les  cris  tu- 
multueux de  révolte,  de  haine,  d'aliénation 
que  les  iniquités  dont  il  est  chargé  poussent 
vcrs'le  ciel,  et  lui  attirent  un  nouvel  a- 
bandon  el  de  nouveaux  refus,  plus  rudes 
encore  que  les  premiers. 

Nouvel  abandon  delà  part  de  Dieu,  nou- 
velles faiblesses  de  la  part  de  l'humanité  de 
Jêsus-Christ;  et,  comme  d'abord  il  a  ressenti 
le  trouble,  la  tristesse  et  la  crainte,  il  fait 
paraître  ici  l'inquiétude,  l'incertitude  el  l'in- 
constance. Représentez-vous,  chrétiens,  un 
vaisseau  qui  vogas  à  la  merci  tdes  flots  et 


quodeux  vents  contraires  agitent  également: 
porté  par  l'un  sur  le  rivage,  par  l'autre  re- 
lancé dans  la  mer  :  celui-ci  l'avance,  celui- 
là  le  recule  ;  c'est  l'image  naturelle,  mais 
imparfaite  de  Jésus-Christ  dans  son  agonie. 
La  partie  inférieure  de  son  âme  combattant 
avec  la  supérieure;  l'une  respecte  l'ordre 
de  son  Père,  et  l'autre  en  frémit  ;  l'une  l'ac- 
cepte, l'autre  la  rejette;  l'une  triomphe  en 
un  temps,  et  l'autre  un  moment  après  de- 
vient la  plus  forte  :  tantôt  il  soupire  après 
la  croix,  tantôt  il  frissonne  à  sa  seule  pen- 
sée ;  tantôt  il  se  console  à  la  vue  des  biens 
que  causera  sa  mort,  et  tantôt  il  s'afflige  des 
maux  qu'il  souffrira  lui-même;  tantôt  il  se 
glorifie  de  mourir  en  quali  ô  de  Sauveur, 
et  tantôt  il  redoute  le  trépas  en  qualité 
d'homme.  L'émotion  do  ses  sens  répondant 
au  trouble  de  son  âme,  de  combien  de  mou- 
vements est-il  agité  au  dehors?  Il  s'avance, 
il  s'arrête,  il  se  prosterne,  il  se  relève,  il 
laisse  couler  ses  larmes,  il  les  essuie,  il 
prie,  il  cesse  de  prier,  il  va  vers  ses  apôtres, 
et  les  quitte;  il  leur  reproche  leur  sommeil, 
ensuite  il  les  y  exhorte  :  on  dirait  qu'il  ne 
sait  où  il  est,  où  il  va,  ni  ce  qu'il  doit  faire. 
Enfin,  triste,  confus,  agité,  effrayé,  déchiré, 
combattu  par  tant  de  mouvements  contraires, 
il  tombe  comme  hors  de  lui-même  ■  une 
pluie  de  sang  succède  alors  à  cet  orage  et 
s'ouvre  un  chemin  inouï  a  travers  ses  mem- 
bres défaillants;  elle  trempe  ses  habits,  elle 
inonde  la  terre,  et  ne  laisse  voira  nos  yeux 
qu'un  corps  sanglant  et  défiguré,  triste  objet 
où  triomphe  la  colère  d'un  Dieu  vengeur. 

Accourez  à  ce  terrible  spectacle,  ô  vous 
tous  qui  cherchez  à  douter  si  le  péché  est 
un  aussi  grand  mal  qu'on  le  dit;  et  con- 
naissez comment  Dieu  le  punit  sur  son 
Fils  unique,  comme  il  se  rend  anathème 
pour  le  péché,  parce  qu'il  s'est  fait  péché, 
pour  nous;  el  comprenez,  par  ce  châtiment 
redoutable,  ce  que  vous  devez  attendre  pour 
vos  crimes.  Concluez  que,  puisque  le  bois 
vert  est  si  rigoureusement  trailé,  le  bois 
sec  ne  le  sera  pas  plus  favorablement; 
puisque  l'innocence,  revêtue  do  l'ombre  du 
péché,  se  voil  rejelée,  le  pécheur  véritable, 
qui  veut  continuer  à  l'être,  ne  peut  être 
que  maudit  ;  puisque  l'arbre  chargé  de  bons 
fruits  est  mis  au  feu  d'une  tribulation  si 
cuisante,  l'arbre  sauvage,  qui  ne  porte  que 
des  fruits  de  mort,  ne  peut  être  que  jeté 
dans  les  flammes  d'une  désolation  éternelle* 
Et  vous,  justes,  venez,  approchez  de  votre 
Sauveur,  et  lui  donnez  la  consolation  que 
son  Père  irrité  lui  refuse;  mais  non,  retirez- 
vous  tous  mortels,  il  n'est  point  de  justes 
aujourd'hui  parmi  vous  ;  votre  présence  no 
ferait  qu'aigrir  ses  plaies  que  vos  cimes  ont 
ouvertes.  C'est  à  vous,  anges  du  ciel,  qui  ja- 
mais n'avez  offensé  ses  yeux,  c'est  à  vous  à 
venir  recueillir  ce  sang  précieux,  essuyer 
ce  visage  adorable  qui  fera  en  partie  votro 
félicité  ;  soutenir  ces  membres  défaillants 
qui  soutiennent  le  monde,  et  consoler,  par 
votre  iuinistère,  ce  Dieu  saint  que  vous 
adorez.  Mais,  hélas  1  que  vois-je  ?  l'ange  du 
Seigneur  descendu  du  ciel,  après  avoir  con- 
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firme  l'arrêt  irrévocable  contre  mon  Sau- 
veur, s'éloigno  et  l'abandonne  entre  les 
mains  de  ses  cruels  ennemis,  qui  vont  lui 
luire  essuyer  les  humiliations  et  les  oppro- 
bres que  méritent  nos  crimes  :  Vcre  lanyuo- 
rcs  nostros  ipse  tulit.  (Isa.,  LUI.) 

N'appellerons-nous  pas  une  humiliation, 
ou  plutôt  un  outrage  bien  sensible  pour  le 
Fils  de  Dieu,  l'exécrable  conduite  de  Judas, 
dont  le  nom  odieux  alarme  la  piété  chré- 
tienne. Judas,  dis-je,  ce  disciple  perfide,  qui 
avait  estimé  un  parfum  trois  cents  pièces 
d'argent,  vend  son  maître  et  le  dévoue  a  la 
haine  publique  pour  trente  deniers.  Oui, 
dit-il  aux  pharisiens  envieux, je  vous  le  livre 
pour  trente  deniers.  Ah  !  traître  ,  il  ne  te 
reste  que  de  l'immolerde  tes  propres  mains. 
Quoi  1  malheureux  1  l'éternelle  ignominie 
dont  tu  vas  flétrir  ta  mémoire  ne  te  retient 
pas?  L'horreur  d'une  action  si  noire  n'ar- 
rête point  les  pas?  Connaissant  quel  est  cet 
homme,  instruit  de  sa  justice  et  de  sa  sain- 
teté, peux-tu  te  résoudre....?  Mais  que  ne 
peut  pas  l'argent  sur  un  cœur  avare?  Le 
perfide,  attiré  par  celte  honteuse  amorce, 
est  insensible,  rien  ne  peut  toucher  son 
âme  sordide.  Déjà  je  le  vois  qui  s'avance, 
qui  s'approche  du  Sauveur,  qui  lui  parle, 
qui  le  salue,  et  qui  lui  donne  le  baiser  sa- 
crilège qui  doit  servir  de  signal  à  ses  cruels 
ennemis. 

Il  n'est  point  de  chrétien,  dit  un  Père,  qui 
ne  se  révolte  intérieurement  contre  ce 
traître  ;  cependant  il  n'eu  est  que  trop,  et 
j'ajoute  il  en  est  peut-ê:re  plusieurs  parmi 
vous  qui  ne  craignent  point  de  l'imiter, 
malgré  l'horreur  apparente  qu'ils  en  con- 
çoivent :  Sunt  qui  hodie  scelus  Judœ  ex- 
horrent, nec  tamen  liment.  De  ce  nombre 
sont  ceux  qui  souillent  nos  tables  sacrées 
par  les  dispositions  criminelles  qu'ils  y 
apportent.  Ceux  qui  s'approchent  ainsi  des 
saints  mystères  trahissent  le  Fils  de  l'homme 
par  un  baiser  :  Tradis  osculo  Filium  homi- 
nis.  (  Luc,  XXII.)  Or,  combien  ei  est-il, 
dans  ces  jours  saints,  qui  se  rendent  cou- 
pables d'un  tel  sacrilège  :  Sunt  qui  hodie 
scelus  Judœ  exhorrent ,  nec  tamen  liment. 
Tous  ceux  qui,  s'abusant  eux-mômes,  se 
flattent  de  détester  leurs  péchés,  refusent 
d'ailleurs  d'éviter  les  occasions  de  rechute, 
qui  refusent  de  restituer  un  bien  mal 
acquis,  qui  n'osent  éloigner  de  leurs  yeux 
un  objet  séducteur,  qui  n'osent  s'éloigner 
eux-mômes  des  lieux  qui  virent  périr  leur 
innocence,  et  s'approchent  ainsi  des  saints 
autels,  livrent  le  Fils  de  l'homme  par  un 
baiser  :  Tradis  osculo  Filium  hominis.  Tous 
ceux  qui  ne  font  de  bonnes  œuvres  que 
pour  acheter  à  ce  prix  l'estime  et  l'appro- 
bation des  hommes,  qui  ne  se  rendent  dans 
nos  temples  que  comme  à  un  spectacle 
profane  dont  ils  prétendent  faire  partie; 
qui  cherchent  des  yeux  et  du  cœur  d'au- 
tres objets  de  leurs  adorations  que  le  Dieu 
qui  y  réside,  sont  des  imitateurs  de  Judas; 
on  peut  leur  dire,  comme  à  ce  disciple  per- 
fide :  Vous  trahissez  le  Fils  de  l'homme  par 
un  baiser  :  Tradis  osculo  Filium  ftuminis. 


Or,  combien  er  est-il  parmi  nous  qui  dé- 
testent sa  conduite,  et  qui  l'imitent  :  S  uni 
qui  hodie  scelus  Judœ  exhorrent,  nec  tamen 
limciH. 

Mais   poursuivons    les    humiliations   de 
mon  Sauveur  :  le  traître  l'a  remis  entre  les 
mains   des  soldats  qui,   tels  que  les   lions 
rugissants ,  fondant  sur  leur  proie,  se  jet- 
lent  sur  Jésus  ;  et,  l'attachant  de  liens  igno- 
minieux, accomplissent  ces  paroles  du  Pro- 
phète :  Fada  est  mihi  hœreditas  mea  qu  si 
leo   in  silva   :  Funes    extendcrunl    mihi    in 
laqueum.    (  Psal.  CXXXIX.  )  Quelle  confu- 
sion pour  Jésus-Christ  innocent,  qu'un  Ira** 
lement  si  honteux  1  Hélas  1  il  en  est  si  vive- 
ment touché   qu'il    reproche   à   ses  gardes 
leur  conduite  inhumaine:  Vous  êtes  venus 
vcis   moi,    dit-il,  armés  d'épées  pour   me 
prendre  comme  un  malfaiteur  public  :  Tan- 
quam  ad  latronem  exislis  cum  gladiis   et  fu- 
stibus   comprehendere  me.    (Malth.,  XXVI. ) 
Tous  ses  disciples  l'abandonnent;  alors  se 
vérifie  la  plainte  qu'il  a  faite  par  son  pro- 
phète, qu'en  vain   il  a  cherché  quelqu'un 
qui  s'affligeât  avec   lui,  qui  le  consolât  ou 
qui   le  secou  ût  :  Circumspexi,   et  non  erat 
auxiliator  ;   quœsivi,  et  non  fuit  qui  adjuva- 
ret.  [Isa.,  LWU.)  Comme  s'il  était  la  honte 
de  sa  nation,  ie  déshonneur  de  ses  proches, 
l'opprobre  de  l'humanité,  toutes  les  mains 
s'arment  contre  lui ,  toutes  les  langues  le 
blasphèment,  tous  les  cœurs  se  feraient  à  la 
compassion.  Marie  seule,  celte  tendre  mère, 
prend  part  à  sa  douleur,  et  ne  fait  en  mémo 
temps  que  l'aigrir.  Pierre  entreprend  de  le 
défendre,  et   nous   verrons   bientôt  ce  que 
deviendra  ce  faux  courage.  Livré  entre  les 
mains  des  soldats,  il  est  conduit  chez  Cai- 
phe,  où  se  trouvent  les  pharisiens  ;  suivons- 
le   en   esprit    dans   cette   assemblée.    Mais 
qu'entends-je?   quelle  est    celte    voix    qui 
proteste  ne   point  connaître   cet    homme? 
Ahl   mes   frères,  c'est  Pierre  qui   renonce 
son  Maître,  et  qui ,  au  renoncement  ajout'.' 
le  parjure,  au   parjure  les  imprécations,  à 
l'apostasie  fana  thème.  Combien  ce  renon- 
cement ful-ii  sensible  au  cœur  de  Jésus- 
Christ  1  Que  Judas  le   trahisse,  il  fait  son 
œuvre;  que   les  pharisiens  poursuivent  sa 
mort,  il  connaît  leur  envie  contre  lui,  que 
la   populace  s'arme  contre  ses  jours ,  elle 
est  séduite  par  ses  ennemis;  que  ses  autres 
disciples  l'abandonnent,  c'est  l'effet  de  leur 
faiblesse.  Mais  que  Pierre,  cet  apôtre  pri- 
vilégié, à  qui  il  a  révélé  plus  particulière- 
ment sa  gloire  et  sa  divh.ité,  qui  l'a  con- 
fessée hautement  devant  les  autres,  qui  est 
établi  le  chef  visible  de  I  Eg'ise,  le  renonce 
publiquement ,  après   tant  de  protestations 
de  fidélité, quel  surcroît  d'ignominie  devant 
les  hommes  pour  Jésus-Christ,  mais  quel 
sujet  de  réflexions  pour  nous  ! 

Cette  étoile  du  ciel  est  tombée  ;  ce  ce  Ire 
du  Liban  s'est  ébranlé;  celte  colonne  de 
1  Eglise  est  renversée  h  la  voix  d'une  femme 
méprisable  à  tous  égards  ;  que  ne  dois-je 
donc  pas  craindre  de  ma  faiblesse  et  de  ma 
fragilité;  combien  dois-je  me  précaution  nt*r 
contie  les  écueils  qui   m'environnent  I   Je 
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porte  un  Irésor  précieux  dans  un  vase  d'ar- 
gile ;  avec  quel  soin  dois-je  éviter  les  pierres 
de  scandale  qui  naissent  sous  mes  pas!  Je 
suis  un  faisceau  de  bois  aride  et  ensoufré, 
comme  dit  saint  Chrysostome,  combien 
dois-je  m'éloigncr  des  feux  et  des  flammes 
qui  m'environnent  I  Un  souffle,  un  air  mal- 
sain jieut  me  faire  périr;  combien  dois-je 
donc  fuir  ces  lieux  pestiférés,  où  l'air  con- 
tagieux du  siècle  se,  respire  dans  toute  sa 
corruption,  où  l'esprit  infernal  exhale  son 
venin  par  les  yeux  et  par  la  bouche  de  nou- 
veaux serpents,  d'autant  plus  redoutables, 
qu'ils  se  montrent  sous  une  forme  plus  at- 
trayante !  Cependant,  combien  de  fois  me 
suis-je  expose  sans  précaution;  aussi,  com- 
bien de  fois  ai-je  marqué  de  quelque  chute 
humiliante  les  démarches  de  ma  témérité? 
Heureux  encore  si  je  pleurais  amèrement 
comme  Pierre,  au  premier  regard  intérieur 
de  Jésus-Christ  ! 

Tandis  que  le  Sauveur  rappelle  ainsi  son 
apôtre,  les  prêtres  et  les  anciens  du  peuple 
assemblés  contre  le  Seigneur  et  contre  son 
Christ,  placés  sur  leurs  tribunaux,  vont  juger 
le  Juge  souverain  des  vivants  et  des  morts; 
des  bouches  impics  portent  de  faux  témoi- 
gnages contre  lui,  et  attaquent  ses  divines 
perfections  ;  sa  vérité,  en  le  traitant  de  sé- 
ducteur; sa  sagesse,  en  criant  qu'il  trouble 
le  peuple;  sa  justice,  en  l'accusant  de  dé- 
fendre que  l'on  paye  le  tribut  à  César.  Le 
Verbe  éternel  est  réduit  au  silence;  inter- 
rogé, sommé  de  répondre,  il  le  fait  avec 
une  sagesse  adorable;  et  elle  est  punie 
subitement  ;  une  main  téméraire  et  sacri- 
lège fait  rougir  du  plus  sanglant  outrage 
cette  face  adorable  dont  tout  l'univers  em- 
prunte son  éclat.  On  vit  autrefois  un  bras 
moins  sacrilège  sécher  subitement  pour 
s'être  élevé  sur  un  serviteur  de  Dieu,  et 
des  enfants  devenir  la  proie  d'un  ours  pour 
avoir  outragé  le  prophète  Elie;  mais  c'est 
aujourd'hui  le  jour  de  la  puissance  des  té- 
nèbres; toute  la  vengeance  que  l'Homme- 
Dieu  tire  de  ces  outrages,  c'est  de  confondre 
leur  malice  par  une  réponse  digne  de  sa 
sagesse.  Caïphe  déchirant  ses  habits,  l'accuse 
de  blasphème,  prononce  un  arrêt  de  mort 
contre  lui,  et  l'assemblée  applaudit  a  ce 
jugement  inique.  L'inuocenl  est  traîné  de 
tribunal  en  t.  ibunal,  exposé  à  la  fureur  des 
pharisiens,  à  la  cruelle  politique  de  Pilaîe, 
aux  indignes  mépris  d'Hérode.  Ce  roi,  mé- 
content de  ne  pas  voir  les  miracles  qu'il  at- 
tendait de  Jésus-Christ,  le  renvoie  de  sa 
cour  comme  un  insensé. 

Anéantissons-nous  ici,  pécheurs,  accu- 
sons-nous et  nous  confondons  de  l'orgueil 
qui  nous  domine,  qui  nous  fait  éviter  le 
mépris  avec  tant  de  soin,  qui  nous  ;fait  re- 
cevoir les  injures  avec  fureur,  qui  nous  fait 
poursuivre  sans  relâche  les  honneurs.  Con- 
fondons-nous, dis-je,  et  apprenons  à  nous 
anéantir  aux  pieds  de  Jésus -Christ  que 
nous  voyons  aujourd'hui  si  fort  humilié, 
qui  ne  se  contente  pas  de  souffrir  dans  son 
Unie  la  tristesse,  le  délaissement  et  l'humi- 
liation, mais  qui  supporte  encore  sur  son 
Osâtes  us  sa.crss    LI. 


corps  toutes  les  peines  extérieures  que 
nous  avons  méritées.  C'est  la  seconde  partie 
que  nous  poursuivrons  après  avoir  encore 
salué  la  croix 

SECONDE  PAUTIE. 

suffit-il  à  l'homme  pécheur  d'être  affligé 
dans  son  Ame ,  et  cette  douleur  intérieure 
expie-t-eile  pleinement  son  crime?  Non,  dit 
Terfullien,  il  faut  encore  que  le  pécheur 
souffre  dans  ses  membres  la  juste  peine 
qu'ils  ont  méritée,  par  la  part  qu'ils  ont 
prise  au  péché.  La  malheureuse  postérité 
d'Adam  était  condamnée  à  expier  son  péché 
dans  les  enfers  par  des  douleurs  inexprima- 
bles, par  des  douleurs  sans  nombre,  par  des 
douleurs  qui  ne  devaient  jamais  finir,  parce 
que  jamais  elles  ne  pouvaient  satisfaire  à  la 
justice  divine.  Jésus-Christ,  pour  racheter 
les  hommes  de  ces  peines  ,  sourfrj  dans  son 
corps,  1°  les  douleurs  les  plus  cruelles, 
2°  les  douleurs  les  plus  multipliées,  3"  la 
mort,  passagère  à  la  vérité,  parce  qu'elle  est 
pleinement  satisfactoire,  mais  la  plus  amère 
et  la  plus  humiliante.  Vere  languores  nostrot 
ipse  tulit.  (Isa.,  LUI.) 

Après  avoir  essuyé  pendant  .a  nuit  tout 
ce  que  l'insolence  la  plus  effrénée  put  sug- 
gérer aux  soldats  qui  le  gardaient,  Jésus- 
Christ  est  conduit  dès  le  matin  devant  Pilate. 
Ce  juge  païen  lui  demande  quels  crimes  il  a 
commis,  le  Sauveur  demeure  dans  lesilcice; 
mais  une  populace  aveugle,  aniniéo  par  les 
Scribes  et  les  Pharisiens,  crie  à  diverses 
reprises,  qu'il  est  digne  de  mort,  reus  est 
mortis.  (Matth.,  XXVI.)  Tel  est  l'effet  de 
l'envie;  cette  basse  passion  réalise  les  fan- 
tômes les  moins  apparents,  elle  change  en 
crimes  les  actions  les  plus  louables,  et  eu 
viens  les  vertus  les  moins  équivoques  :  ni  tes 
mortifications,  ni  les  douleurs  de  celui  qui 
l'irrite  ne  peuvent  assouvir  sa  rage  :  sa 
mort  même  ne  peut  la  désarmer;  elle  le 
poursuit  jusqu'au  delà  du  tombeau,  et  s'ef- 
force d'effacer  sa  réputation  et  sa  mémoire 
de  dessus  la  terre.  Pilate  instruit  que  c'est 
cette  passion  furieuse  qui  porte  les  Juifs  à 
solliciter  la  mort  du  Juste  qu'ils  lui  ont 
livré;  obligé,  à  l'occasion  de  la  solennité 
qui  approche,  de  délivrer  un  criminel,  leur 
donne  le  choix  entre  Jésus-Christ  et  un 
infâme,  perdu  de  crimes,  nommé  Barabbas. 
Qui  voulez-vous  délivrer  de  ces  deux,  leur 
dit-il?  lequel  voulez-vous  que  je  fasse  mou- 
rir? [Matth.,  XXVII.)  Ce  peuple  insensé  dé- 
libère, et  bientôt  il  donne  la  préférence  à 
l'homme  coupable  de  meurtres  et  desédition, 
sur  Jésus-Christ  qui  l'a  comblé  de  biens.  Cru- 
cifiez, s'écrie  ce  peuple  forcené,  crucifiez  Jé- 
sus de  Nazareth,  et  que  Barabbas  soit  déli- 
vré. (Ibid.)Colte  préférence  vousfait  horreur, 
chrétiens;  combien  de  fois  néanmoins  nous 
arrive-t-il  d'en  faire  d'aussi  criminelles. 
Toutes  les  fois  que  Dieu  nous  parle  par  sa 
grâce  et  que  nous  refusons  de  l'entendre  pour 
écouter  le  monde,  qui  nous  séduit;  toutes  les 
fois  qu'agités  de  remords  à  la  vue  de  la  noir 
ceur  du  crime,  nous  ne  laissons  pas  de  nous 
y  livrer,  au  mépris   des   lois   et  de   notre 
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conscience;  toutes  les  fois  en  un  mot,  que 
nous  préférons  la  créature  au  Créateur,  nos 
plaisirs  à  nos  devoirs,  nos  passions  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  nous  faisons  à  Jésus-Christ  le 
môme  traitement  que  le  peuple  Juif.  Or,  si 
cela  est  ainsi,  faisons-en  l'humiliant  aveu, 
combien  de  fois  avons-nous  renouvelé  le 
crime  de  ce  peuple  ingrat,  qui  rejette  le  Mes- 
sie si  long-temps  attendu  par  ses  pères,  si 
souvent  annoncé  par  les  prophètes  1 

Cependant  Pilate  cherche  à  délivrer  Jésus- 
Christ;  mais  par  quel  indigne  moyen  1  Pour 
toucher  de  compassion  les  ennemis  qui 
s'obstinent  à  demander  sa  mort,  il  le 'con- 
damne au  fouet,  qui  était  le  supplice  des 
esclaves.  Des  bourreaux  le  dépouillent 
aussitôt,  et  lui  font  subir  la  plus  cruelle 
flagellation.  Son  corps  n'est  plus  qu'une 
plaie;  son  sang  ruisselle  de  toutes  parts. 
Vous  l'entrevîtes  dans  cet  état,  grand  Pro- 
phète, et  il  vous  parut  dépouillé  de  toute  sa 
beauté  et  de  tout  son  éclat,  comme  un 
homme  de  douleur  dont  vous  ne  pûtes  sou- 
tenir l'aspect:  vous  en  détournâtes  les  yeux, 
et  vous  vous  écriâtes  :  il  s'est  véritablement 
chargé  de  nos  langueurs,  et  il  a  porté  nos 
douleurs  :  Vere  languores  nostrvs  ipse  tulit, 
et  dolores  nostros  ipse portavit.  (Isa.,  LUI.) 
Approchez,  sensuels,  voluptueux, considérez 
le  Sauveur  à  cet  infâme  poteau  où  votre 
mollesse  l'a  attaché,  et  où  il  expie  vos  plai- 
sirs criminels  par  cette  grêle  de  coups  qui 
déchirent  son  corps. 

Loin  que  ce  speclacle  qui  fait  frémir  la  na- 
ture, et  dont  nous  avons  peine  à  soutenir  la 
pensée,  attendrisse  les  Juifs,  ils  demandent 
avec  plus  de  fureur  que  Jésus  soit  mis  à  mort. 

Mais  reconnaissons-le,  chrétiens,  ce  sont 
bien  moins  les  Juifs  que  nos  péchés,  qui 
sollicitent  la  mort  de  ce  divin  Sauveur.  Il 
s'est  offert  comme  une  victime  pour  satis- 
faire à  la  justice  de  son  Père  ;  et  cette  justice 
ne  veut  être  satisfaite  que  par  sa  mort  ;  et 
par  une  mort  accompagnée  de  toutes  les 
circonstances  les  plus  douloureuses  et  les 
plus  ignominieuses.  Toutes  les  lois  de  la 
justiee  qui  protègent  les  criminels  contre  la 
licence  des  particuliers,  vont  être  violées  à 
son  égard  :  tout  va  se  tourner  en  mépris,  en 
humiliations,  en  opprobres  contre  lui. 

Livré  à  la  barbarie  des  soldats,  «lslui  ôlent 
ses  babils  et  le  revêtissent  d'un  manteau 
d'écarlate,  lui  mettent  sur  la  tête  une  cou- 
ronne d'épines  entrelacées,  un  roseau  à  la 
main  droite;  et  se  mettant  à  genoux  ils  se 
moquent  de  lui,  en  disant  :  Je  vous  salue,  roi 
des  Juifs.  (Matth.,  XXVII.)  Enfin  ils  crachent 
contre  lui,  lui  couvrent  le  visage  d'un  voile, 
le  frappent  à  la  tête  avec  son  roseau,  et  de- 
mandent, qui  est-ce  qui  l'a  frappé.  Ici,  chré- 
tiens, la  foi  étonnée  ne  peut  que  se  confondre, 
s'anéantir  et  adorer,  à  la  vue  d'un  Dieu  maître 
souverain  de  l'univers,  insulté  par  ses  créa- 
tures comme  un  roi  de  théâtre  ;  à  la  vue  de  la 
sagesse  éternelle  et  substantielle  ,  tournée 
en  dérision  comme  folie  et  imbécillité  ;  à  la 
vue  de  cette  face  que  les  anges  n'osent  regar- 
der et  devant  laquelle  ils  se  prosternent  en 
tremblant,  couverte  d'opprobres  et  d'infa- 


mie. Grands  de  la  terre,  Jésus-Christ  a  voulu 
expier,  par  le  mépris  de  sa  toute-puissance  , 
l'abus  que  vous  faites  de  votre  autorité  pour 
opprimer  le  pauvre  et  l'innocent,  et  soutenir 
les  injustices  de  favoris  insolents.  Philoso- 
phes orgueilleux,  il  a  voulu,  par  les  déri- 
sions faites  à  sa  sagesse,  satisfaire  pour  les 
blasphèmes  que  vous  vomissez  contre  nos 
divins  mystères,  et  mériteraux  âmes  simples 
la  grâce  de  la  foi  nécessaire  pour  le  mettre 
en  garde  contre  les  scandales  de  votre  vaine 
philosophie.  Femmes  mondaines,  ces  igno- 
minies dont  la  tête ,  le  visage  et  tout  le  corps 
de  l'Homme-Dieu  sont  couverts,  condamnent 
ces  parures  plus  qu'indécentes  qui  servent 
de  pièges  au  démon  pour  faire  tomber  les 
âmes  pures,  et  avec  lesquelles  vous  venez 
dans  nos  temples  disputer  à  Dieu  même  l'a- 
doration des  mortels. 

Pilale,  effrayé  de  la  menace  qu'on  lui  fait 
de  n'être  plus  l'ami  de  César  s'il  ne  crucifie 
un  homme  qui  se  disait  roi  des  Juifs,  amène 
Jésus  devant  le  peuple,  afin  qu'on  sache 
qu'il  ne  trouve  en  lui  aucun  crime;  et 
il  leur  dit  :  voilà  l'homme  :  ecce  homo. 
(Joan.,  XIX.  ) 

Non,  Seigneur,  vous  n'aviez  aucun  crime 
qui  vous  fût  propre,  vous  êtes  la  sainteté 
même  :  mais  vous  étiez  chargé  de  tous  les 
nôtres;  et  ce  sont  eux  qui  crient  par  la  bou- 
che des  Juifs,  qu'il  soit  crucifié:  crucifigatur. 
(Matth.,  XXVII.  ) 

Eh,  dans  quel  état  vous  ont-ils  déjà  ré- 
duit 1  voilà,  chrétiens,  voilà  l'Homme-Dieu. 
Voyez  ce  qu'il  lui  en  coûte  déjà  pour  ô'ro 
notre  Sauveur;  mais  pensez  que  c'est  dans 
cet  état  'ju'il  doit  être  aussi  notre  modèle  : 
Ecce  homo.  (Joan..,  XIV.)  Vous  avez  promis 
de  garder  ses  préceptes  et  de  suivre  ses 
exemples  :  quelle  conformité  voit-on  entre 
vous  et  'ui  ?  Le  voilà  devenu  comme  un 
ver  do  terre,  l'opprobre  des  hommes,  et 
l'objet  du  mépris  de  son  peuple  ,  couvert  de 
plaies  par  un  excès  d'amour  pour  vous  :  que 
faites-vous  pour  lui  témoigner  le  vôtre  1  Ecce 
homo  :  Voilà  cet  homme  qui  prêche  si  hau- 
tement les  souffrances;  quelle  docilité  faites- 
vous  paraître  pour  de  telles  leçons  :  Ecce 
homo.  Voilà  cet  Homme,  venez  tous  le 
reconnaître  sous  son  diadème  ignominieux. 
Egredimini  et  videle  ;  contemplez-le,  femmes 
mondaines,  approchez  et  voyez  cette  tête 
couronnée  d'épines  pour  expier  la  vanité  des 
ornements  étudiés  dont  vous  couvrez  vos 
têtes  superbes.  Voyez  ce  visage  sanglant, 
livide  et  défiguré  pour  expier  l'invention  de 
ces  couleurs  artificieuses  dont  vous  prêtez 
l'éclat  à  vos  visages  pour  séduire  l'innocent  : 
egredimini  et  videte.  Approchez,  hommes 
voluptueux,  qui  diles  dans  vos  jours  de  fêles 
et  dans  vos  parties  de  plaisirs,  couronnons- 
nous  de  roses,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 
délices  que  nous  ne  goûtions  ;  voyez  le  Sau- 
veur sous  son  diadème  de  douleur.,  et 
confondez- vous.  Approchez,  orgueilleux, 
vindicatifs,  ambitieux,  et  considérez  dans 
l'Homme-Dieu  le  plus  parfait  modèle  de 
l'humilité, .de  la  patience,  du  mépris  et  des 
grandeurs  humaines....  Egredimini  et  videier 
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Approchez  enfin,  profaneurs  du  sang  do 
Jésus -Christ  dans  le  Sacrement  de  son 
amour,  et  apprenez  par  l'exemple  des  Juifs 
les  terribles  punitions  que  vous  avez  à 
craindre  de  vos  sacrilèges.  Le  peuple  in- 
sensé, pour  déterminer  un  juge  politique 
a  faire  mourir  celui  dont  il  a  reconnu  l'in- 
nocence, consent  que  son  sang  retombe  sur 
lui  et  sur  ses  descendants:  Sangais  ejussuptr 
nos  et  super  fiiios  nostros  (Matth.,  XXVII)  ; 
et  dès  lors  ce  peuple  choisi  est  rejeté  ;  il  est 
frappé  d'un  aveuglement  qui  étonnera  les 
païens  eux-mêmes:  proscrit,  errant  dans 
tout  l'univers,  les  vengeances  que  la  justice 
divine  tirera  de  son  déicide,  forceront  les 
moins  clairvoyants  de  reconnaître  une  main 
toute-puissante  qui  le  poursuit.  Lui  seul  ne 
le  verra  point,  parce  que,  l'endurcissement 
de  son  cœur  ne  pourrait  être  guéri  que  par 
les  mérites  de  ce  sang  précieux  qu'il  a  re- 
jeté avec  tant  d'obstination.  O  mon  Dieu  1 
que  ce  sang  adorable  tombe  sur  nous  ;  mais 
que  ce  soit  pour  nous  laver  de  nos  péchés, 
pour  nous  pénétrer  de  la  plus  vive  douleur 
de  les  avoir  commis,  pour  nous  donner  la 
ibice  de  participer  aux  souffrances  par  les- 
quelles vous  avez  bien  voulu  satisfaire  pour 
nous  à  la  justice  de  votre  Père. 

Jésus  est  enfin  livré  pour  être  -crucifié, 
non  pas  parce  que  la  crainte  arracne  à  son 
juge  cet  inique  arrêt,  mais  il  est  livré  parce 
qu'il  l'a  voulu,  traditus  est  quia  ipse  volait  ; 
parce  que  son  amour  pour  nous  le  porte  à 
donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  notre  rançon,  traditus  est  quia 
ipsevoluil.  Déjà  le  véritable  Isaac  est  chargé 
du  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé.  Mal- 
gré l'épuisement  de  ses  forces,  il  avance 
vers  la  montagne  sainte  où  doit  s'accomplir 
son  sacrifice.  Couvert  de  blessures,  succom- 
bant sous  le  poids  qui  l'accable,  il  n'est 
point  occupé  de  ses  maux,  mais  de  ceux 
qui  doivent  tomber  sur  la  ville  ingrate  qu'il 
a  comblée  de  biens  et  qui  a  demandé  sa 
mort.  De  saintes  femmes  qui  l'accompa- 
gnent sur  le  Calvaire  pour  recueillir  ses 
derniers  exemples,  répandent  des  larmes  sur 
ses  souffrances,  et  il  leur  dit  de  ne  point  pleu- 
rer sur  lui,  mais  sur  elles-mêmes  et  sur  leurs 
enfants,  qui  doivent  périr  sous  la  ruine  des 
murs  de  Jérusalem.  Il  avait  pleuré  lui-même 
sur  le  malheur  de  cette  ville,  de  n'avoir  pas 
connu  le  temps  auquel  le  Seigneur  l'avait 
visité  par  l'envoi  du  Messie,  qui  seul  pou- 
vait lui  donner  la  paix,  et  au  moment  même 
qu'elle  le  rassasie  de  douleurs,  son  cœur  ne 
paraît  touché  que  des  châtiments  qui  vont 
fondre  sur  elle.  Vindicatifs!  oserez-vous  en- 
core alléguer  des  prétextes  pour  justifier  vos 
ressentiments? 

Mais  son  cœur  n'est  pas  moins  affligé  du 
malheur  de  tant  de  lâches  chrétiens,  qu'il 
prévoit  devoir  refuser  de  porter  leur  croix 
et  de  le  suivre,  et  rendre  inutile  pour  eux, 
par  leur  éloignement  des  souffrances,  tout 
ce  qu'il  va  lui-même  souffrir  à  leur  place. 

Le  divin  Sauveur,  victime  adorable,  seule 
capable  de  satisfaire  à  la  justice  de  son  Père 
pour  tous  les  péchés  du  monde,  arrive  en- 
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fin  sur  le  lieu  où  il  doit  êtro  immolé  :  quelles 
sont  ses  pensées,  tandis  qu'il  est  cloué  sur 
l'infâme  bois  où  il  va  offrir  son  sacrifice?. 11 
laisse  son  humanité  éprouver  toutes  les 
angoisses  de  la  mort  la  plus  cruelle;  il  re- 
fuse la  boisson  destinée  à  rendre  les  sens 
moins  susceptibles  des  douleurs  du  dernier 
supplice;  mais  le  sentiment  qui  domine  en 
lui,  c'est  la  satisfaction  de  se  voir  au  mo- 
ment du  baptême  sanglant  dont  il  devait 
être  baptisé.  Il  en  avait  manifesté  son  em- 
pressement à  ses  disciples  :  Je  dois  être, 
leur  avait-il  dit,  baptisé  d'un  baptême,  et 
combien  me  sens-je  pressé  jusqu'à  ce  qu'il 
s'accomplisse  1  Dans  tous  les  moments  de 
sa  vie  moi  telle,  il  avait  eu  présent  ce  sacri- 
fice qui  devait  établir  le  règne  de  son  Père, 
tirer  les  hommes  de  l'esclavage  du  péché  et 
du  démon,  réconcilier  le  ciel  avec  la  terre; 
et  les  approches  de  la  mort  qui  font,  frisson- 
ner la  nature,  mettent  le  comble  à  ses  vœux. 

O  Jésus  1  jetez  dans  nos  cœurs  une  étin- 
celle de  ce  feu  sacré  qui  vous  dévore  ;  qu'il 
nous  consacre  à  Dieu  en  vous  et  avec  vous; 
qu'il  nous  purifie  de  nos  péchés  par  l'a- 
mour de  la  pénitence,  des  afflictions  et  des 
adversités;  qu'il  nous  fasse  saisir  les  occa- 
sions de  boire  dans  votre  calice  avec  au- 
tant d'ardeur  que  nous  les  avons  évitées 
jusqu'à  ce  jour. 

Jésus-Christ  est  attaché  à  la  croix,  et  il  y 
attache  avec  lui  le  décret  de  notre  condam- 
nation, il  abolit  entièrement  en  effaçant  do 
son  propre  sang  la  cédule  qui  en  était  écrite 
de  notre  main  et  qui  rendait  témoignage 
contre  nous.  Mais  souvenons-nous,  mes 
frères,  que  cette  cédule  de  colère,  de  mort 
et  de  malédiction,  demeurera  écrito  sur 
notre  chair,  si  nous  ne  nous  attachons  nous- 
mêmes  à  la  croix  du  Sauveur  par  une  vie 
toujours  mortifiée,  par  un  combat  continuel 
contre  nos  passions,  par  une  fidélité  cons- 
tante à  accomplir  la  loi  de  Dieu,  malgré  la 
loi  du  péché  qui  est  en  nous  et  qui  nous 
sollicite  sans  cesse  de  lui  obéir.  Qu  il  serait 
honteux  pour  nous  de  nous  laisser  vaincre 
par  ses  attraits,  par  les  efforts  du  monde  et 
du  démon  1  En  ce  jour,  notre  Sauveur  a 
vaincu  tous  ses  ennemis  par  sa  croix  ;  de  ses 
veines  il  sort  avec  des  flots  de  sang  une 
abondance  de  grâces  qu'une  vraie  confiance 
peut  faire  tomber  sur  nous,  et  munis  de  ce 
secours  divin,  nous  sortirons  toujours  vic- 
torieux des  combats  que  nous  aurons  à  sou- 
tenir contre  toutes  ces  puissances.  Et  com- 
ment pourrions-nous  n'avoir  pas  celte  vive 
confiance?  Chacun  de  nous  peut  et  doit  se 
dire  :  il  m'a  aimé  jusqu'à  donner  sa  vie 
pour  moi,  pourrais-je,  sans  ingratitude, 
douter  qu'il  ne  m'accorde  la  grâce  qui  en  est 
le  prix,  lorsque  je  la  lui  demanderai  avec  un 
cœur  sincère?  Mais  si  notre  cœur  indocile 
ose  encore  hésiter,  écoutons  le  Sauveur  qui 
du  haut  de  sa  croix  daigne  nous  rassurer; 
il  nous  crie  que  son  cœur  brûle  d'une  soif 
ardente  pour  le  salut  des  pécheurs,  sitio. 
(Joan.,  XIX.)  Oui,  souverain  pasteur  de 
nos  âmes,  notre  salut  vous  est  infiniment 
cher,  puisque  vous  l'achetez  à  un  Drix  in- 
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fini  ;  que  le  premier  prix  de  vos  souffrances 
soit  de  guérir  notre  aveuglement  et  rrotre 
insensibilité! 

Mais  si  nous  ne  pouvons  douter  de  sa 
tonne  volonté,  il  manifeste  son  pouvoir 
d'une  manière  non  moins  éclatante.  En 
maître  souverain  du  cœur  du  juge  même 
qui  l'a  condamné,  il  se  fait  déclarer  roi 
par  l'inscription  que  ce  juge  fait  mettre  sur 
sa  croix  comme  sur  son  trône,  et  de  ce  lit 
de  douleur,  il  exerce  en  effet  la  "puissance 
la  plus  souveraine.  Celte  inscription,  mise 
en  trois  langues,  annonce  qu'il  va  réunir 
les  peuples  qui  les  parlaient  et  qui  remplis- 
saient presque  tout  l'univers  connu,  sous 
J'empire  qu'il  s'est  acquis  par  l'ignominie 
même  de  la  croix,  et  que  l'opprobre  dont 
ses  ennemis  ont  voulu  le  couvrir  fera  le 
principe  de  sa  royauté  et  de  sa  gloire.  Déjà 
il  en  exerce  l'autorité.  Placé  entre  deux  cri- 
minels, comme  s'il  l'était  plus  qu'eux,  il  pré- 
lude au  jugement  qu'il  doit  un  jour  pronon- 
cer sur  tous  les  hommes,  et  qui  décidera 
irrévocablement  de  leur  sort  pour  l'éternité  ; 
il  opère  dans  le  cœur  de  l'un  par  sa  grâce 
toute-puissante  une  justification  aussi  par- 
faite qu'elle  est  subite,  et  lui  promet  qu'il 
entrera  dès  ce  jour  même  dans  la  jouissance 
du  bonheur  dont  il  le  rend  digne.  Il  laisse 
l'autre  souffrir  en  désespéré,  blasphémer  en 
souffrant  et  accroître  le  nombre  des  crimes 
qui  doivent  perpétuer  ses  supplices  pendant 
toute  l'éternité. 

Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  exerce  le* 
fonctions  non-seulement  delà  royauté,  mais 
du  souverain  sacerdoce;  il  y  enfante  son 
Eglise  et  trace  les  caractères  qui  doivent  la 
distinguer  de  toutes  les  autres  sociétés  :  sa 
sainteté,  par  la  charité  qui  le  porte  à  prier 
son  Père  pour  ses  ennemis,  et  qui  doit  tel- 
lement unir  tous  ses  membres,  qu'ils  ne 
fassent  qu'un  seul  corps  dont  il  est  le  chef; 
son  unité  par  la  robe  sans  couture  qui  de- 
meure sans  partage  ;  son  universalité,  par 
la  division  de  ses  autres  vêtements  en  qua- 
tre parties,  pour  désigner  que  les  quatre 
parties  du  monde  devaient  y  entrer.  Mais 
par  la  nudité  dont  vous  voulez  souffrir  la 
honte  sur  la  croix,  vous  nous  apprenez,  Sei- 
gneur, (pue  nous  ne  devons  prétendre  au 
bonheur  d'être  de  vrais  membres  de  ce 
corps  qui  seul  doit  louer  votre  Père  dans 
l'éternité,  si  nous  ne  nous  dépouillons  do 
tout  attachement  aux  biens,  aux  honneurs 
et  aux  plaisirs  de  ce  monde.  Opérez  en  nous 
ce  dépouillement  par  la  grâce  que  le  vôtre 
nous  a  méritée. 

A  quel  excès  le  portez-vous,  ce  dépouil- 
lement, dans  votre  âmo  comme  sur  votre 
corps?  Ce  n'est  pas  assez  que  toute  la  na- 
ture se  soit  élevée  pour  vous  couvrir  d'op- 
probres et  d'humiliations;  vous  voulez 
encore  être  privé  de  toute  consolation  et 
éprouver  un  entier  abandon  de  la  part 
de  votre  Père.  Ames  privilégiées  que  Dieu 
s'unit  dès  cette  vie  par  l'amour  le  plus 
intime,  vous  seules  pouvez  sentir  toute 
l'horreur  de  ce  délaissement  par  lequel  il 
\  lail  à  votre   divin  époux  d'éprouver  quel- 


quefois votre  fidélité.  Mais  pour  en  juger, 
il  nous  suffit  d'observer  qu'après  que  l'Hom- 
me-Dieu  a  supporté  en  paix  et  dans  le  si- 
lence toutes  les  souffrances  dont  l'exposé 
seul  nous  fait  frémir,  la  douleur  que  lui 
cause  cet  abandon  lui  arrache  ce  cri  lamen- 
table :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  En  voyant  le  Père 
céleste  abandonner  ainsi  ce  fils  bien-aimé 
en  qui  il  a  mis  toutes  ses  complaisances, 
concevons,  chrétiens,  s'il  est  possible,  l'é- 
normité  de  nos  péchés  dont  ce  fils  adorable 
s'était  chargé  et  la  sévérité  de  la  justice  di- 
vine à  laquelle  il  s'est  livré  pour  nous  y 
soustraire. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  satisfaire  plei- 
nement h  celte  justice  rigoureuse,  que  do 
faire  souffrir  à  la  langue  de  Jésus-Christ  son 
supplice  particulier,  pour  expier  les  crimes 
que  nous  commettons  par  la  nôtre,  les  blas- 
phèmes, les  calomnies,  les  médisances,  les 
mensonges,  ces  délicatesses  si  recherchées 
dans  le  boire  et  dans  le  manger;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  accepte  le  vinaigre  mêlé  de 
fiel  qu'on  lui  présente  :  cum  accepisset  ace- 
tum.  (Joan.,  XIX.) 

Tout  est  consommé,  dit  alors  le  divin 
Sauveur,  consummatum  est.  J'ai  exécuté 
pleinement,  mon  Père,  tout  ce  qui  était 
écrit  de  moi  à  la  lêle  de  votre  livre,  par 
une  obéissance  parfaite  à  votre  volonté, 
quelle  qu'en  ait  été  la  rigueur  :  la  rédemp- 
tion du  genre  humain  est  donc  consommée, 
consummatum  est.  (lbid.)  Je  n'ai  plus  qu'à 
remettre  mon  âme  entre  vos  mains,  à  subir 
l'arrêt  de  mort  porté  contre  lous  les  pé- 
cheurs dont  je  tiens  la  place;  j'en  veux 
éprouver  toute  l'horreur,  tout  l'excès  des 
douleurs  qui  doivent  la  causer,  pour  méri- 
ter aux  hommes  la  force  de  vous  faire  de 
leur  vie  un  sacrifice  volontaire  si  fort  au- 
dessus  des  forces  de  leur  nature.  C'est  cette 
grâce  de  persévérance,  chrétiens,  cette  grâco 
qui  couronne  toutes  les  autres,  qui  décide 
de  notre  élernité,  que  Jésus-Christ  demande 
parun  granderi  après  lequel  il  expire  -.clamant 
voce  magna...  et  emisii  spiritum  :  [Matth. , 
XXVII.)  A  la  vue  d'un  Dieu  mourant  d'une 
telle  mort,  par  un  tel  amour,  l'âme  absorbée 
ne  peut  plus  que  s'anéantir  et  adorer.  O 
mon  Dieu!  que  l'impression  qu'elle  fait  sur 
nous  y  demeure  si  profondément  gravée, 
qu'elle  ne  s'efface  jamais  de  nos  cœurs.  Que 
les  instructions  renfermées  dans  le  mystère 
de  votre  croix,  toujours  présentes  à  notre 
esprit,  soient  la  règle  de  tous  nos  désirs,  de 
toutes  nos  actions  et  de  toute  notre  conduite. 
Que  l'objet  de  tout  notre  amour  soit  un  Dieu 
qui  nous  a  aimé  jusqu'à  se  livrer  lui-même 
pour  nous,  et  que  cet  amour,  après  lui  avoir 
consacré  tous  les  moments  de  notre  vie, 
nous  conduise  enfin  à  le  louer  et  à  le  pos- 
séder pendant  toute  l'éternité.  Ainsi  soit- 
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Il  est  ressuscité  ;  il  n'esl  plus  ici. 

11  est  consolant  pour  nous,  mes  frères,  de 
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vous  avoir  dit  que  Jésus-Christ  est  mort, 
lorsque  nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui 
qu'il  est  ressuscité;  surrexit.  Il  est  conso- 
lant pour  nous  de  le  dire;  il  est  consolant 
pour  vous  de  l'entendre;  il  est  consolant 
pour  l'Eglise  de  le  publier.  C'est  ce  qu'elle 
fait  en  co  jour  :  elle  en  compose  tous  ses 
cantiques;  elle  en  fait  retentir  ses  temples, 
presque  sans  interruption;  elle  répète  qu'il 
faut  en  louer  Dieu,  et  que  dans  ce  grand 
jour  que  le  Seigneur  a  fait,  il  ne  nous  est 
plus  permis  de  nous  livrer  à  la  tristesse. 
Tout  en  effet  dans  ce  jour  saint  nous  invite 
a  la  joie:  victorieux  de  la  mort,  Jésus-Christ 
laisse  dans  son  tomheau  l'humiliation  et  la 
douleur,  pour  n'en  rapporter  que  la  gloire 
et  l'immortalité. 

Cette  gloire  n'est  point  particulière  à 
Jésus-Christ,  tous  les  chrétiens  la  partagent 
avec  lui,  nous  sortons  triomphants  du  môme 
tombeau.  Sa  résurrection  répand  dans  nos 
cœurs  une  surabondance  de  consolation  et 
de  joie,  parce  qu'elle  répand  sur  noire  reli- 
gion un  éclat  qui  nous  en  découvre  toute 
la  solidité  et  tous  les  avantages,  et  qui  par 
là  ranime  tout  ensemble  notre  foi  et  notre 
espérance. 

C'est  aujourd'hui  que  les  opprobres  de 
Jésus-Christ  sont  effacés,  ses  travaux  cou- 
ronnés, ses  mystères  confirmés;  que  son 
innocence  est  justifiée,  sa  doctrine  scellée, 
sa  parole  dégagée,  et  sa  divinité  visiblement 
manifestée  :  quoi  déplus  capable  de  ranimer 
notre  foi? 

C'est  aujourd'hui  que  la  promesse  de 
Jésus-Christ  est  accomplie,  que  notre  justi- 
fication est  consommée,  que  l'immortalité 
nous  est  assurée,  qu'une  destinée  pareille 
à  celle  de  Jésus-Christ  nous  est  proposée  : 
quoi  de  plus  capable  de  ranimer  notre  es- 
pérance ? 

En  un  mot,  1°  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  nous  fournit  les  preuves  les  plus 
constantes  de  notre  religion;  c'est  ainsi 
qu'elle  est  le  fondement  de  notre  foi  ;  2"  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  nous  donne  les 
gages  les  plus  consolants  de  notre  bonheur; 
et  c'est  ainsi  qu'elle  est  le  fondement  de 
notre  esoérance. 

PREMIERE  PARTIE. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  dit 
saini  Paul,  notre  foi  est  vaine  ;  mais  s'il  est 
ressuscité,  notre  foi  se  trouve  solidement 
établie.  Or,  Jésus-Christ  est  vraiment  res- 
suscité, sa  résurreclio-i  est  un  miracle  qui 
prouve  invinciblement  sa  divinité.  La  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  devient  donc  le 
fondement  inébranlable  de  notre  foi  ;  1°  par 
la  vérité  du  miracle;  2"  par  la  qualité  du 
miracle 

Un  miracle  prouvé  par ceux-mêmes  qui 
se  sont  efforcés  de  l'empôcher,  de  le  nier  et 
de  le  combattre  ;  un  miracle  sur  lequel  ceux 
qui  l'ont  publié  n'ont  pas  pu  se  tromper 
eux-mêmes,  sur  lequel  ils  n'ont  pas  voulu 
tromper  les  autres,  sur  lequel  ils  n'auraient 
pas  pu  tromper  quand  même  ils  l'auraient 
voulu,  sur  lejucl  ils  ont  été  crus  Dar    les 
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personnes  les  moins  disposées  a  le  croire  : 
n'est-il  pas  visible  qu'un  tel  miracle  porto 
toutes  les  démonstrations  de  la  vérité?  Tel- 
les sont  les  preuves  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ. 

Ce  miracle  est  prouvé  par  les  efforts  mêmes 
qu'on  a  faits  pour  l'empêcher  et  pour  le 
combattre.  A  peine  Jésus-Christ^  est-il  en- 
seveli, que  le  tombeau  se  trouve  investi  par 
une  troupe  de  soldats,  et  scellé  du  sceau 
public,  pour  prévenir  également  la  violence 
et  l'artifice,  et  malgré  cette  double  précau- 
tion, à  peine  le  troisième  jour  est-il  arrivé, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  se  trouve 
plus  dans  le  tombeau.  Qu'est-il  donc  de- 
venu ?  Ou  il  est  ressuscité,  ou  les  disciples 
de  Jésus-Christ  l'ont  enlevé,  en  vain  les 
Juifs  m'opposent-ils  qu'en  effet  les  disciples 
de  Jésus-Christ  l'ont  enlevé, j'aurai  toujours 
de  quoi  les  confondre  par  ce  solide  raison- 
nement de  saint  Augustin  :  les  soldats  à  qui 
vous  aviez  confié  la  garde  du  sépulcre  veil- 
laient-ils ou  dormaient-ils?  s'ils  veillaient, 
que  n'empêchaient-ils  une  telle  violence? 
S  ils  dormaient,  comment  peuvent-ils  assu- 
rer qu'on  l'a  exercée?  Comment  se  persua- 
der d'ailleurs  que  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  ces  hommes  faibles  et  timides,  dont 
le  petit  nombre  était  incapable  de  résistance, 
soient  venus  au  hasard  do  leur  vie  et  sans 
apparence  de  succès,  surprendre  la  vigilance 
d'une  garde  nombreuse,  capable  de  résister 
par  elle-même,  ou  de  rassembler  bientôt  l> 
peuple  pour  la  soutenir.  Quand  même  les 
disciples  de  Jésus-Christ  eussent  osé  tenter 
une  entreprise  si  vaine,  tous  les  gardes  do 
concert  dormaient-ils  si  profondément,  que 
pas  un  ne  [)ût  s'éveiller  au  bruit  qu'il  fallait 
nécessairement  faire  pour  lever  la  pierre  du 
sépulcre,  pour  en  emporter  le  corps?  Eii 
supposant  un  sommeil  si  générai  et  si  peu 
naturel,  doit-on  écouter  des  témoins  endor- 
mis, et  leur  témoignage  est-il  reccvable? 
Non,  encore  une  fois,  les  juifs  et  le  magistrat 
romain,  s'étant  chargés  de  la  sûreté  du 
sépulcre,  deviennent  responsables  de  tous 
les  événements.  Leur  prévoyance  ingénieuse 
se  tourne  en  preuve  de  la  vérité.  Plus  ils 
ont  rassemblé  de  gardes  sur  le  tombeau  de 
Jésus-Christ,  plus  ils  nous  fournissent  do 
témoins,  dont  le  mensonge  même  dépose  en 
faveur  de  Jésus-Christ  ressuscité. 

Miracle  sur  lequel  ceux  qui  l'ont  publié 
ne  se  sont  pas  trompés,  et  n'ont  pu  se  trom- 
per. Pas  un  principe  d'erreur  ne  s'est  trouvé 
dans  les  apôtres  louchant  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  :  ni  les  préventions  ;  ils  avaient 
perdu  toute  espérance;  ils  avaient  regardé 
sa  mort  comme  le  terme  de  ses  promesses; 
en  le  voyant  dans  le  tombeau,  ils  croyaient, 
y  voir  leur  salut  enseveli  avec  lui  :  ni  l'iti—  ' 
capacité  d'en  juger  ;  il  ne  faut  ni  raisonne- 
ments abstraits,  ni  discussions  pénibles;  il 
s'agit  d'un  fait  dont  les  yeux  sont  des  ar- 
bitres suffisants  ;  il  s'agit  de  distinguer  un 
homme  vivant  d'avec  un  homme  mort;  il 
s'agit  de  reconnaître  après  quelques  jours 
d'ahsence  un  homme  avec  lequel  on  a 
longtemps  vécu,   il    est  impossible  de  s'y 
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méprendre;  Jésus- Christ  ne  leur  apparaît 
pas  au  milieu  Jes  airs,  où  le  prestige  serait 
probable;  c'est  au  milieu  d'eux,  mangeant 
et  conversant  avec  eux,  se  laissant  voir  de 
leurs  yeux  et  toucher  de  leurs  mains:  ni  la 
singularité;  ce  n'est  pas  à  un  seul  que  Jésus- 
Christ  se  manifeste,  il  est  des  esprits  plus 
crédules  que  d'autres  ;  il  se  manifeste  à  lous 
en  commun,  et  à  plusieurs  en  particulier; 
ce  n'est  pas  dans  un  seul  jour,  mais  pen- 
dant quarante  jours  ;  non  pas  dans  un  même 
lieu,  mais  en  divers  lieux.  Or,  peut-on  se 
tromper  si  souvent,  si  généralement? 

Miracle  sur  lequel  ceux  qui  l'ont  écrit  et 
ceux  qui  l'ont  publié,  et  les  évangélistes  et 
les  apôtres  n'ont  pas  voulu  tromper.  D'où 
leur  serait  venu  ce  bizarre  et  téméraire 
dessein  de  séduire  l'univers?  Etait-ce  un 
projet  concorté  avec  Jésus-Christ  pendant 
sa  vie",  ou  l'ont-ils  formé  de  leur  chef  après 
sa  mort?  Mais  Jésus-Christ  aurait-il- conçu 
un  projet  frauduleux  dont  la  première  con- 
dition eût  été  pour  lui  la  mort  la  plus 
cruelle  et  la  plus  ignominieuse;  et  cette 
mort  enfin  n'eut-elle  pas  été  le  terme  et 
Vécueil  de  ce  projet  insensé?  Encore  moins 
les  apôtres  se  sont-ils  déterminés  de  leur 
chef  à  publier  faussement  la  résurrection  de 
leur  maître?  Que  pouvaient-ils  se  proposer 
en  cela  ?  Est-ce  la  gloire  de  Jésus-Christ  ? 
Est-ce  leur  propre  intérêt?  Mais  que  leur 
importe  la  gloire  ou  l'infamie  d'un  homme 
dont  l'imposture  leur  est  connue  s'il  n'est 
pas  ressuscité?  Quels  liens  les  attachent 
encore  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  pen- 
dant sa  vie  s'est  joué  de  leur  crédulité,  et 
qui  les  laisse  après  sa  mort  exposés  à  la 
risée  publique?  S'ils  ne  l'ont  pas  fait  pour 
Jésus-Christ  et  pour  sa  gloire,  ils  l'ont 
encore  moins  fait  pour  eux-mêmes  et  pour 
leur  intérêt.  Quel  intérêt  leur  revient-il  de 
leur  imposture?  Celui  d'être  traîné  devant 
les  tribunaux,  conduits  sur  les  échafauds, 
exilés  des  villes,  exposés  aux  plus  sanglan- 
tes persécutions?  C'est  ce  que  doivent 
attendre  les  apôtres.  Or,  sont-ce  de  pareils 
ressorts  qui  remuent  le  coeur  des  hommes? 
Sacrifle-t-on  son  repos  et  ses  jours  à  la  folle 
envie  d'accréditer  une  fable  dont  on  connait 
toute  la  fausseté?  On  en  voit  (remarquez 
ici,  mes  frères,  cette  différence),  on  en  voit 
qu'une  fausse  persuasion  en  matière  de 
religion,  élève  au-dessus  des  craintes  et  des 
périls,  parce  qu'ils  regardent  l'erreur  sous 
le  visage  de  la  vérité;  mais  qu'il  se  trouve 
un  homme,  plusieurs  hommes,  des  milliers 
d'hommes  assez  désespérés  pour  aller  de 
sang-froid  et  sans  objet,  sans  qu'un  seul  se 
démeute  et  se  rétracte,  braver  les  roues  elles 
flammes  pour  débiter  un  fait  qu'ils  croient 
eux-mêmes  fabuleux;  c'est  un  genre  de 
fureur  et  d'extravagance  plus  incroyable  que 
les  prodiges  même  que  l'impiété  nous  con- 
teste. 

Miracle  enfin  sur  lequel  ceux  qui  ,1'ont 
publié  n'ont  pu  tromper  personne,  quand 
même  ils  auraient  voulu  tromper.  Tout 
prouve,  de  la  part  des  apôtres,  leur  im- 
puissance à  tromper;    soit  leur    caractère, 


c'étaient  des  hommes  sans  artifice  et  sans 
éloquence,  par  conséquent  incapables  d'en 
imposer  par  leurs  talents  naturels;  soit  leur 
état,  c'étaient  des  hommes  sans  crédit,  sans 
autorité,  sans  richesses,  par  conséquent  ils 
ne  pouvaient  se  faire  des  sectateurs  par  des 
récompenses  temporelles  :  soit  les  temps  et 
les  lieux  qu'ils  choisissent;  Jérusalem  en- 
core teinte  du  sang  de  Jésus-Christ  est  le 
premier  théâtre  de  leurs  prédications;  ils 
dressent  un  trophée  à  sa  mémoire  sur  le 
lieu  même  de  son  supplice;  ses  juges  et  ses 
meurtriers  sont  les  premiers  auxquels  ils 
adressent  la  parole  ;  par  conséquent  ils  ne 
craignent  ni  l'examen,  ni  les  perquisitions, 
ni  les  discussions  des  faits  et  des  circons- 
tances; en  un  mot,  ils  ne  se  détient  pas  do 
la  justice  de  leur  cause  :  soit  enfin  la  qualité 
des  preuves  dont  ils  appuient  leur  té- 
moignage, ce  sont  les  miracles.  Après  avoir 
prêché  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  soit 
aux  Juifs,  soit  aux  Gentils,  soità  leurs  frères, 
soit  aux  peuples  les  plus  éloignés;  après 
leur  avoir  cité  ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont 
enlendu,  ils  prennent  toute  la  nature  a  té- 
moin, et  l'obligent  à  déposer  en  leur  faveur. 
Comme  s'ils  disaient  :  nos  preuves  vous  pa- 
raissent-elles insuffisantes?  En  voici  d'au- 
tres. Levez-vous, boiteux,  et  marchez; aveu- 
gles, ouvrez  les  yeux  et  jouissez  de  la  lu- 
mière; malades,  reprenez  la  santé;  et  vojs 
morts,  sortez  de  yos  tombeaux  et  revenez  à 
la  vie;  et  les  aveugles  éclairés,  les  malades 
guéris,  les  morts  ressuscites,  ont  confirmé 
leur  parole  :  l'imposture  s'explique-t-ello 
ainsi?  Le  ciel  avoue-t-il  le  mensonge  et 
l'autorise— t-il  par  des  prodiges?  Peut-on  en 
imposer  avec  de  telles  démonstrations? 
Ainsi  se  sont  expliqués  les  apôtres  ;  et  c'est 
àdes  traits  si  frappants  que  le  monda  a  cru 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  à  moins 
qu'on  ne  dise  que  l'univers  l'a  crue  sans 
miracle,  ce  qui  devient  alors  le  plus  écla- 
tant de  lous  les  miracles. 

Fondé  sur  des  preuves  si  certaines  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  sur  des  cir- 
constances si  frappantes,  sur  l'intégrité  des 
témoins,  sur  l'autorité  de  leurs  dépositions, 
je  sens  ranimer  .toute  ma  religion,  dont  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  est  le  fonde- 
ment. Tout  ce  que  la  foi  m'apprend  dé  ses 
mystères,  toutes  ses  maximes,  toutes  ses 
promesses  acquièrent  à  mes  yeux  une  évi- 
dence à  laquelle  je  ne  puis  me  refuser. 
Dans  les  transports  de  ma  joie,  je  m'adresse 
à  Jésus-Christ  triomphant  de  la  mort,  et  je 
lui  dis  sans  hésiter,  comme  Marthe  près  de 
voir  ressusciter  son  frère  Lazare  :  oui,  Sei- 
gneur, oui,  je  crois  que  vous  êtes  le  Fils  du 
Dieu  vivant,  qui  êtes  venu  dans  le  monde: 
Utique,  Domine,  credidi  quia  tu  es  Christus  Fi- 
lius  Dei  vivi  quo  in  hune  mundum  venisti. 
(Joan.,  XL)  Je  le  dis  et  je  le  confesse  avec  une 
pleine  conviction,  avec  une  assurance  par- 
faite, parce  que  dès  là  qu'il  est  vrai  que 
Jésus-Christ  est  ressuscité  par  sa  propre 
vertu,  dès  lors  il  est  incontestablement 
Dieu:  tout  ce  qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a 
dit,   tout  ce  qu'il  a  promis  est  la  vérité 
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Pour  s'en  convaincre  plus  sûrement,  il  suf- 
fit de  parcourir  les  qualités  du  miracle  de  sa 
résurrection:  nouveau  fondement  de  notre 
foi. 

Un  miracle  qui  dislingue  essentiellement 
Jésus-Christ  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
prouve  invinciblement  sa  divinité,  la  vérité 
do  sa  religion,  et  la  sagesse  de  notre  foi.  Or, 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  le  distingue 
essentiellement  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu;  elle  l'élève  au-dessus  des  plus  grands 
prophètes,  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  avait 
paru  lui-môme  jusqu'alors,  parce  que,  dit 
saint  Augustin,  il  y  réunit  tous  les  traits  de 
sa  divinité  qu'il  n'avait  manifestée  que  suc- 
cessivement et  par  degré:  Sarrexit,  non  est 
hic.  {Marc,  XVI.) 

Elle  l'élève  au-dessus  des  plus  grands 
héros.  Que  j'approche  du  tombeau  du  héros 
le  plus  vanté,  j'y  vois  d'abord  un  marbre 

frécieux  qui  s'élève  comme  un  autel,  où 
art  et  la  nature  se  réunissent  pour  couvrir 
richement  sa  dépouille  mortelle:  pour  fixer 
aulant  qu'il  se  peut  sa  gloire  fugitive,  on  a 
gravé  sur  le  bron2e  les  traits  les  plus  frap- 
pants; j'y  lis  le  sang  illustre  qui  l'anima, 
les  royaumes  qu'il  gouverna,  les  peuples 
qu'il  subjugua;  jusque-là  j'admire  et  j'ap- 
plaudis à  sa  grandeur,  mais  lorsque  j'en 
viens  à  la  triste  époque  de  sa  mort,  lorsque 
je  lis  cette  funèbre  inscription  :  Ici  repose 
cet  homme  qui  remplit  toute  la  terre  du 
bruit  de  son  nom,  je  rétracte  mes  sentiments 
d'admiration,  et  je  me  retire  confus.  Il  est 
mort,  dis-je  en  moi-même,  et  la  mort  l'a 
frappé  pour  toujours:  qu'avait-il  donc  de  si 
supérieur  à  nous  ?  Il  était,  il  n'est  plus  ;  il  a 
fait  beaucoup,  de  bruit,  mais  ce  bruit  s'est 
évanoui  ;  son  origine  était  illustre,  mais  dans 
sa  tin,  comme  les  autres,  il  a  dit  aux  vers  et 
à  la  poussière,  vous  êtes  mon  père,  vous  êtes 
ma  mère,  vous  êtes  mon  frère,  vous  êtes  ma 
sœur.  Que  la  foi  me  conduise  au  sépulcre  de 
Jésus-Christ, de  quel  appareil  différent  suis-je 
frappé? je  n'y  vois  plus  que  les  marques  de  sa 
épulture  ;  au  lieu  d'y  lire  cette  funèbre  ins- 
scriplion,  il  repose  dans  ce  lieu,  j'entends  un 
esprit  céleste  qui  médit:  il  n'est  plus  ici. 
Alors  je  comprends  combien  la  gloire  de  mon 
Sauveur  l'emporte  sur  celle  du  plus  grand  des 
héros.  Au  tombeau  échoue  la  gloire  de  l'un;  au 
tombeau  se  rehausse  la  gloire  de  l'autre.  L'un 
y  termine  ses  victoires  par  la  plus  honteuse 
défaite,  l'autre  par  une  défaite  volontaire 
y  remporte  le  plus  signalé  de  tous  les  triom- 
phes,et  toute  l'humiliation  de  l'un,  et  toute  la 
gloire  de  l'autre  est  renfermée  en  deux  mots  : 
Je  l'un,  il  est  dit  qu'il  repose,  et  qu'il  repose 
pour  toujours,  hicjacet:de  l'autre,  il  est  dit 
qu'il  est  absent  pour  jamais,  non  est  hic.  L'un 
ensevelit  dans  son  tombeau  les  titres  pom- 
peux de  très-haut,  de  très-grand,  de  très- 
puissant  Seigneur,  pour  ne  conserver  que 
celui  de  l'homme  mort;  et  l'autre  ensevelit 
dans  son  tombeau  ses  douleurs,  ses  oppro- 
bres, ses  ignominies,  poor  en  rapporter  le 
titre  glorieux  de  vainqueur  de  la  mort  et  de 
Dieu  ressuscité;  et  voilà  ce  qui  dislingue 
Jésus-Christ    des   plus  grands  héros  de  la 
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terre.  En  vain  l'adulation  et  la  {laiterie  ont 
voulu  diviniser  les  plus  célèbres,  la  corrup- 
tion de  leurs  tombeaux  a  démenti  les  hon- 
neurs de  leur  apothéose;  leurs  cendres,  con- 
fondues avec  celles  du  vulgaire,  ont  déposé 
qu'ils  furent  tributaires  de  la  mort,  et  qu'ils 
seront  soumis  à  ses  lois  jusqu'à  la  consom- 
mation des  temps;  mais  Jésus  -  Chrisi 
montre  par  sa  résurrection  qu'il  est  entré 
dans  le  royaume  de  la  mort,  non  comme 
son  sujet,  mais  comme  son  Sauveur,  non 
comme  son  esclave,  mais  comme  son  vain- 
queur; non  pas  comme  dépendant  de  ses 
lois,  mais  comme  parfaitement  libre,  comme 
portant  sur  le  front,  même  après  sa  mort  et 
dansson  tombeau, ces  parolesqu'un  prophète 
a  dites  de  lui:  Je  parais  confondu  avec  les 
autres  morts;  mais  au  milieu  d'eux  je  jouis 
d'une  parfaite  liberté,  pour  reprendre  ma 
vie  quand  il  me  plaira  :  Faclus  sum  sicut 
homo  sine  adjutorio  inter  mortuos  liber. 
(Psal.  LXXXVII.) 

Sa  résurrection  l'élève  au-dessus  des  plus 
grands  prophètes:  toute  la  nature  avait  re- 
connu Jésus-Christ  pour  fils  de  Dieu  par  sa 
soumission  à  ses  ordres:  la  mort  même- 
avait  respecté  sa  voix  sur  le  tombeau  de 
Lazare;  mais  les  Elie,  les  Elisée  avaient 
opéré  de  pareils  prodiges.  Il  fallait  à  Jésus- 
Christ  un  miracle  qui  nous  montrât  que  la 
puissance  de  ces  prophètes  était  émanée  de 
la  sienne;  un  miracle  qui  rendit  témoignage 
à  la  vérité  de  tous  les  autres;  un  miracle 
qui  les  réunît,  en  les  surprenant  tous  éga- 
lement. Or,  en  quoi  consistait  ce  grand  mi- 
racle? C'était  à  se  ressusciter  soi-même;, 
c'était  à  montrer  que  le  Fils  de  l'homme 
avait  le  pouvoir  de  reprendre  son  âme, 
comme  il  avait  eu  la  volonté  de  la  quitter. 
Dans  les  autres  résurrections,  celui  qui 
ressuscite  et  celui  qui  est  ressuscité  sont 
différents;  mais  ici  celui  qui  ressuscite  et 
celui  qui  est  ressuscité  est  le  même.  C'est 
un  Dieu  qui  ressuscite;  et  c'est  un  homme 
qui  est  ressuscité;  et  ce  Dieu  et  cet  homme 
ne  fontqu'une  même  personne,  qui  reprend 
volontairement  la  vie  qu'elle  avait  volon- 
tairement quittée:  et  c'est  cette  résurrection 
unique  et  singulière,  qui  dislingue  Jésus- 
Christ  des  prophètes  qui  l'avaient  précédé, . 
et  des  a.pôlres  qui  doivent  le  suivre:  Sur- 
rexit, non  est  hic. 

Enfin,  sa  résurrection  l'élève  au-dessus  de 
toutcequ'il  avait  paru  lui-mêraejusqu'alors;, 
elle  surpasse,  et  les  miracles  qu'il  avait* 
obérés,  et  ceux  qu'on  lui  avait  demandés. 
Rendre  tantôt  la  vue,  tantôt  la  santé  à  ceux 
que  sa  providence  en  avait  privés,  c'étaient 
les  miracles  qu'il  avaitopérés;  mais  il  semble 
moins  les  accordera  sa  gloire  qu'à  la  gloir6 
de  son  Père;  il  y  paraît  tantôt  en  qualité  de 
Dieu,  tantôt  en  qualité  d'homme.  Si  dans  la 
guérison  d'un  paralytique  il  veut  montrer 
qu'il  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
comme  Dieu  ;  dans  la  résurrection  de  Lazare, 
il  semble  témoigner,  en  invoquant  son  Père 
céleste,  qu'il  attend  toute  sa  puissance  do. 
lui,  comme  homme.  De  là,  les  peuples  et 
ses  disciples  prenaient  ses  œuvres  uiiraco? 


iT) 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SEÎNSARIC. 


4tQ 


îeuses,  moins  pour  des  preuves  de  sa  divinité, 
«pie  pour  des  signes  d'une  mission  extraor- 
dinaire: le  silence  môme  qu'il  exigeait 
souvent  sur  ses  miracles,  insinuait  qu'il 
s'en  réservait  un  qui  serait  décisif  et  qui 
suppléerait  à  tout  le  reste.  Or,  ce  grand  miracle 
qu'il  veut  qu'on  publie,  qu'il  veut  qu'on 
n'attribue  qu'à  lui  seul,  et  qu'il  tient  de  lui 
seul,  c'est  de  s'être  ressuscité  lui-même, 
par  lui-même  et  par  sa  propre  vertu;  et  c'est 
Jà,  dit  saint  Pierre,  la  preuve  authentique 
et  comme  la  proclamation  solennelle  de  sa 
divinité:  Declarutur  Filins  Dci  ex  resurrec- 
tione  mortuorum. 

Aussi  est-ce  à  ce  miracle  que  Jésus-Christ 
3  toujours  renvoyé  les  Juifs.  Nation  incré- 
dule, leur  disait-il,  vous  demandez  des  mi- 
racles, j'en  ai  fait,  et  vous  n'en  êtes  pas 
plus  dociles-,  mais  désormais  on  ne  vous 
accordera  d'autre  prodige  que  celui  que  Jonas 
a  figuré  :  comme  il  fut  renfermé  pendant 
trois  jours  dans  le  sein  d'une  baleine  , 
ainsi  le  Fils  de  Fbomme  sera  renfermé 
pendant  le  même  espace  de  temps  dans  le 
sein  de  la  terre,  pour  en  sortir  glorieux  et 
ressuscité.  Ce  miracle,  en  effet,  réduit  les 
Juifs  au  silence,  ou  du  moins  intimide  leur 
obstination:  sans  rien  opposer  aux  apôtres 
qui  reprochent  le  sang  de  Jésus-Christ  à  leur 
assemblée,  qui  luiexj  osent  les  circonstances 
de  sa  résurrection,  dont  ils  se  disent  les 
témoins,  elle  se  contente  de  leur  défendre 
de  prononcer  son  nom.  Gamaliel,  un  de 
leurs  chefs,  craignant  d'accélérer  la  foudre 
suspendue  sur  leur  tête,  détourne  les  coups 
qu'on  veut  porter  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ:  peut-être,  dit-il,  ces  hommes  ont- 
ils  Dieu  de  leur  parti,  craignons  que  le  ciel 
ne  se  déclare  en  leur  faveur  contre  nous. 

C'est  à  ce  miracle  que  Jésus-Christ  ren- 
voie ses  discipies  chancelants  dans  la  foi. 
Vous  voyez  à  présent  mes  opprobres  ;  mais 
lorsque  je  serai  ressuscité,  vous  me  verrez 
vous  précéder  en  Galilée,  et  votre  cœur  se 
réjouira.  A  ce  miracle,  en  effet,  les  apôtres 
éperdus  se  rassurent,  les  disciples  dispersés 
se  rassemblent  ;  les  plus  endurcis  se  ren- 
dent. 

C'est  ce  miracle  que  les  apôtres  allèguent 
comme  une  preuve  sans  réplique  de  leur 
mission.  A  les  entendre,  il  semble  que  c'é- 
taitle  seul  article  qui  rendaitleur  prédication 
invincible.  Trouvez-nous  des  incrédules  qui 
s'élèvent  contre  les  vérités  que  vous  an- 
noncez? disait  saint  Paul  à  ïimothée,  oppo- 
sez-leur la  résurrection  de  Jésus-Christ  et 
prenez-en  le  ciel  à  témoin.  Successeurs  des 
apôtres  et  dépositaires  de  leur  doctrine, 
c'est  à  ce  miracle  aussi  que  nous  renvoyons 
tant  d'esprits  audacieux,  qui,  quoique  initiés 
dans  nos  sacrés  mystères,  osent,  dans  le 
centre  du  christianisme,  contester  à  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres  l'authenticité  confirmée 
par  l'acquiescement  et  la  soumission  de  tant 
de  siècles.  Détruisez,  si  vous  pouvez,  leur 
dirons-nous,  les  témoignages  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  votre  maître  et  le 
nôtre;  prouvez  qu'il  est  possible  que  les 
apôtres   aient  été   séduits   ou   séducteurs, 


qu'ils  aient  pu  plusieurs  fois,  et  plusieurs 
ensemble,  s'aveugler  sur  un  fait  qui  ne  de- 
mande que  des  yeux  ;  prouvez  qu'ils  ont 
eu  quelque  intérêt  temporel  à  prodiguer 
leur  sang  pour  une  imposture  qui  leur  était 
connue;  prouvez  que  l'univers  entier  s'est 
rendu,  sans  prévention  et  sans  examen,  le 
jouet  de  l'illusion  et  de  l'extravagance,  et 
nous  conviendrons  alors  que  la  vérité  s'est 
réfugiée  chez  vous.  Mais,  s'il  faut  réunir 
toutes  ces  absurdes  suppositions,  si,  pour 
les  admettre,  il  faut  renverser  toutes  les 
notions  de  l'esprit  et  du  cœur  humain,  con- 
venez que  l'autorité  sur  laquelle  nous  ap- 
puyons notre  foi  vaut  bien  les  nouvelles 
inspirations  d'une  iiffreuse  philosophie. 

C'est  à  ce  miracle  que  nous  renvoyons, 
avec  saint  Paul,  les  chrétiens  les  plus  fermer 
dans  la  foi,  parce  que,  dans  ce  miracle,  ils 
trouvent  de  quoi  nourrir,  consoler  et  per- 
fectionner leur  foi  en  la  rendant  agissante; 
ils  y  voyaient  les  promesses  de  Jésus-Christ 
accomplies  pour  sa  propre  gloire  et  prêtes 
à  s'accomplir  pour  notre  propre  bonheur;  et 
c'est  ainsi  que  sa  résurrection  est  le  fonde- 
ment de  notre  espérance*  C'est  la  seconde 
partie. 

SECONDE     PARTIE 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  dit 
saint  Paul,  nous  sommes  les  plus  misérables 
de  tous  les  hommes,  parce  que  nous  n'avons 
point  d'espérance  ;  mais  Jésus-Christ  étant 
ressuscité,  rien  n'égale  notre  bonheur,  parce 
que  nous  trouvons  dans  sa  résurrection  les 
gages  les  plus  cei  tains  de  notre  résurrection 
future  et  de  notre  résurrection  pour  la 
gloire.  \"  Celui  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ 
d'entre  les  morts  nous  ressuscitera  avec  lui, 
continue  saint  Paul  :  voilà  le  gage  de  notre 
résurrection  future.  2°  Comme  Jésus-Christ 
est  mort  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité 
pour  notre  justification,  ajoute  l'Apôtre  : 
voilà  le  gage  de  notre  résurrection  pour  la 
gloire.  Quoi  de  plus  capable  d'animer  et  de 
soutenir  nos  espérances 

Oui,  chrétiens,  puisque  Jésus-Christ  est 
ressuscité,  nous  ressusciterons  nous-mêmes. 
Il  est  notre  chef  et  nous  sommes  ses  mem- 
bres ;  comme  chef,  il  nous  piécède;  comme 
membres,  nous  le  suivons.  L'union  sacrée 
qui  nous  associe  à  lui  ne  serait  pas  entière, 
si  notre  résurrection  n'était  pas  la  suite  de 
la  sienne  et  si  la  sienne  n'était  pas  le  pré- 
lude de  la  nôtre.  Jésus-Christ  ne  ressuscite- 
rait pas  tout  entier  si  nous  manquions  de 
ressusciter  avec  lui.  Saint  Paul  va  même 
plus  loin  ;  il  assure  que  Jésus-Christ  n'est 
point  ressuscité  du  tout,  si  nous  ne  devons 
pas  ressusciter  nous-mêmes  :  si  resurrectio 
non  est,  neque  Christus  resurrexit.  (I  Cor., 
XV.)  Il  uous  fait  entendre  par  là  que  ces 
deux  articles  de  notre  religion  sont  telle- 
ment inséparables,  qu'on  ne  saurait  en  ad- 
mettre un  sans  les  admettre  tous  deux , 
parce  que  l'un  est  une  preuve  convaincante 
de  l'autre. 

JE n  effet,  chrétiens,  dès  là  que  nous  voyons 
Jésus-Christ  commencer  à  vérifier  sa  pro- 
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messe,  nous  avons  droit  de  conclure  qu'il 
accomplira  dans  sa  perfection ,  et  qu'il 
pourra  pour  nous,  à  la  fin  des  temps,  ce 
qu'il  peut  aujourd'hui  pour  lui-même  :  la 
même  chose  est  également  facile  à  la  même 
puissance.  N'écoutons  pas  une  orgueilleuse 
philosophie,  déterminée  à  contester  un  Dieu 
créateur;  elle  n'admettra  pas  sans  doute  un 
Dieu  restaurateur  de  nos  corps.  Mais  nous, 
qui  nous  croyons  l'ouvrage  de  ses  mains, 
qui  nous  glorifions  de  porter  sur  notre 
front,  et  plus  encore  dans  nos  cœurs,  l'em- 
preinte sacrée  de  sa  majesté  divine*,  nous, 
à  qui  la  religion  donne  encore  de  plus  hau- 
tes idées  de  nous-mêmes;  nous,  qui  compo- 
sons un  môme  corps  avec  Jésus-Christ,  qui 
sommes  revêtus  d'une  même  chair,  qui 
pouvons  l'appeler  le  premier  d'entre  nos 
frères,  nous  croyons  qu'il  pourra  nous  ren- 
dre la  vie  comme  il  a  pu  nous  la  donner; 
qu'il  pourra  nous  retirer  du  tombeau  comme 
il  nous  a  tirés  du  néant;  qu'il  ne  trourera 
pas  plus  d'obstacles  à  notre  résurrection 
qu'il  en  a  trouvé  pour  notre  existence.  Nous 
croyonsquesa  puissance  suprême  ira,  jusque 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  recueillir  les 
restes  de  nous-mêmes  que  la  mort  avait 
dissipes,  rassembler  des  quatre  vents  nos 
cendres  dispersées,  et,  tout  insensibles 
qu'elles  seront,  leur  faire  entendre  sa  voix, 
les  ranimer  de  son  souffle  et  les  revêtir  de 
son  immortalité;  nous  croyons,  dis-je,  non- 
seulement  qu'il  le  pourra,  mais  qu'il  le 
•vomira,  qu'il  le  fera,  parce  qu'il  l'a  promis. 
Nous  attendons  de  partager  l'éclat  de  sa 
gloire  et  d'être  dédommagés  de  nos  peines, 
comme  il  est  lui- môme  dédommagé  des  ri- 
gueurs de  sa  mort. 

il  rapporte  du  sein  de  la  terre  toute  la 
g.oire  qu'il  semblait  avoir  laissée  dans  le 
sein  de  son  Père.  Une  majesté  nouvelle  le 
décore  et  le  rend  terrible  aux  soldats  qui 
gardaient  le  sépulcre  :  semé  dans  l'infirmité, 
son  corps  ressuscité,  revêtu  de  la  force  et 
de  la  vertu  de  Dieu,  sa  chair  refleurie  et 
renouvelée  dans  la  nuit  du  tombeau,  n'é- 
prouvera plus  ni  le  fer,  ni  le  feu,  ni  la  jus- 
tice de  Dieu,  ni  la  malice  des  hommes;  ni 
l'infirmité,  ni  les  années,  n'auront  plus  de 
prise  sur  elle.  Aussi  légère  que  lumineuse, 
die  pourra  fouler  les  eaux  de  la  mer  sans 
être  submergée,  se  frayer  dans  le  cénacle 
un  chemin-inconnu,  parcourir  dans  un  mo- 
ment tout  le  monde  habitable.  Participante 
do  toutes  les  qualités des  esprits,  elle  n'aura 
à  craindre  ni  à  désirer  rien  de  terrestre  et  de 
passager,  et  la  mort  enfin  se  confessera 
vaincue  par  le  triomphe  même  qu'elle  a 
paru  remporter  sur  lui  :  absorpta  est  mors  in 
Victoria.  (I  Cor.,  XV.) 

De  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
tirons  les  plus  doux  présages  de  celle  qui 
nous  attend  à  la  résurrection  future,  car  la 
nôtre  sera  mesurée  sur  la  sienne.  Il  a  de- 
mandé à  son  Père  que  nous  soyons  revêtus 
de  sa  splendeur  au  dernier  jour,  comme  il 
fut  revêtu  ,  dans  le  temps,  de  notre  chair 
mortelle;  que  nous  partagions  ses  récom- 
penses comme  nous  auions  oartagé  ses  dou- 
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leurs,  et  que  nous  soyons  participants  de 
sa  victoire  comme  nous  l'aurons  été  de  ses 
combats.  C'est  l'espérance  de  la  religion, 
dit  saint  Paul,  et  nous  vivons  dans  l'attente 
de  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  qui  va  ré- 
parer les  outrages  (pie  la  mort  aura  faits  à 
nos  corps  en  les  rendant  conformes  à  son 
propre  corps  glorifié  :  configuratum  corpori 
claritatis  suœ.  (PhiL,  III.) 

Vous  n'avez  donc,  mes  frères,  qu'à  vous 
représenter  tout  ce  qu'a  de  pompeux  le 
triomphe  de  votre  Sauveur  :  voilà,  pouvez- 
vous  dire  sans  présomption,  puisque  vous 
êtes  fondés  sur  sa  proie,  voilà  l'image  de 
mon  propre  triomphe.  Je  gémis  à  présent 
sous  le  poids  d'un  corps  fragile;  je  le  sens 
assiégé  par  une  foule  de  maux  qui  se  suc- 
cèdent dans  tous  les  âges  et  qui  se  multi- 
plient avec  les  années  ;  frôle  édifice  qui  s'é- 
croule par  un  endroit  à  mesure  qu'on  l'étaie 
par  un  autre.  Bientôt  je  le  verrai,  trompant 
toutes  mes  précautions,  se  détruire  et  se 
pulvériser  par  une  dissolution  aussi  cruelle 
que  son  origine  est  humiliante;  nnis  vien- 
dra le  jour  heureux  où ,  transformé  en  celui 
de  Jésus-Christ,  ce  corps,  aujourd'hui  chan- 
celant et  corruptible,  aura  la  même  incor- 
ruptibilité, la  môme  impassibilité,  la  môme 
immortalité  que  celui  de  l'Homme-Dieu.  Je 
n'aurai  plus  à  craindre  ni  la  douleur,  ni  la 
mort,  ni  le  péché  ;  je  serai  un  môme  Christ 
avec  lui  ;  sa  joie  sera  en  moi,  et  ma  joie 
sera  parfaite  :  configuratum  corpori  clarita- 
tis suœ. 

Douces  et  sublimes  espérances,  mes  frères, 
qui  doivent  nous  rendre  insipides  toutes 
les  joies  d'une  vie  mondaine  et  nous  adoucir 
toutes  les  peines  de  la  vie  chrétienne.  Car 
vous  n'ignorez  pas  que  les  voies  de  la  piélé 
sont  presque  partout  semées  d'épines  ;  le 
monde,  ou  notre  propre  corruption,  nous  y 
dispute  le  salut  à  chaque  pas.  Il  faut  y  sou- 
tenir des  combats  de  la  part  de  presque 
tous  les  objets  qui  nous  environnent; 
il  faut  en  livrer  sans  cesse  à  son  propre 
cœur  d'intelligence  avec  ce  qui  peut  nous 
perdre  ;  il  faut  se  prescrire  des  sacrifices 
continuels,  s'imposer  une  vigilance  gênante, 
se  disputer  des  satisfactions  que  tant  d'au- 
tres se  permettent.  Le  ciel  même  se  joint 
souvent  même  à  nous  pour  nous  affliger, 
et  la  Providence  ajoute  à  notre  pénitence 
des  disgrâces  qu'elle  ménage  à  notre  sanc- 
tification. Or,  quoi  de  plus  propre  à  nous 
soutenir  dans  toutes  ces  différentes épreuves, 
que  de  se  dire  à  soi-même  :  Je  travaille  dans 
la  retraite  et  dans  la  peine,  il  est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  en  vain  :  après  avoir  travaillé 
quelque  temps,  je  moissonnerai  dans  la  joie 
et  je  brillerai  dans  la  gloire.  Je  sens  tout  le 
poids  de  ma  faiblesse  et  toute  la  violence 
de  mes  efforts;  mais  puisque  Jésus-Christ 
m'afflige  maintenant,  plus  je  crucifie  mon 
corps  pour  le  soumettre  à  l'esprit,  plus  je  le 
mets  en  état  de  jouir  d'uoe  heureuse  im- 
mortalité. Les  humiliations  et  les  disgrâces 
troublent  le  repos  du  peu  de  jours  qui  me 
restent  ;  les  événements  et  les  saisons  sem- 
blent a«i.r  de  concert  pour  renverser  orcf 
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projets  et  pour  affaibli!'  une  santé  déjà  chan- 
celante ;  mais  la  mesure  de  mes  afflictions 
mettra  le  comble  à  celle  de  mes  consola- 
tions lorsque  la  résurrection  que  j'attends 
me  rendra  conforme  à  Jésus-Christ  glorifié: 
configuralum  corpori  claritatis  suœ. 

Ainsi,  le  saint  homme  Job,  animé  par  ce 
puissant  motif,  soutenait  en  paix  la  perte 
de  ses  biens,  la  perfidie  de  ses  amis,  les 
insultes  de  ses  proches  et  les  langueurs 
d'une  infirmité  mortelle.  Je  sais,  disait-il, 
que  mon  Rédempteur  est  vivant;  que,  par 
sa  puissance,  je  ressusciterai  moi-même  au 
dernier  jour  dans  cette  même  chair  que  je 
sens  se  dissoudre,  et  que  je  verrai  mon 
Sauveur  et  mon  Dieu  de  ces  mômes  yeux 
qu'inonde  à  ce  moment  un  torrent  de 
larmes.  Voilà  l'espérance  qui  repose  dans 
mon  sein,  et  cette  espérance  tempère  l'excès 
de  mes  malheurs  :  reposita  est  hœc  spes  mea 
in  sinu  meo.  (Job,  XIX.) 

Une  pareille  espérance  adoucissait  aux 
premiers  chrétiens  les  outrages,  les  persé- 
cutions, les  exils  et  les  supplices.  Unique- 
ment occupés  de  l'avènement  du  Seigneur 
et  de  son  royaume,  ils  se  représentaient 
sans  cesse  Jésus -Christ  s 'avançant  vers 
eux  au  milieu  des  airs;  ils  croyaient  déjà  le 
voir  à  leur  tôle,  les  introduisant  avec  lui 
dans  la  cité  sainte;  ils  allaient  eux-mêmes 
au-devant  de  lui  par  leurs  désirs,  et  son 
retardement  ne  faisait  qu'accroître  leur 
ardeur.  Dans  ces  dispositions  saintes,  les 
plus  cruels  événements  leur  paraissaient 
supportables;  les  douceurs  du  monde  leur 
étaient  insipides;  ils  regardaient  ses  hon- 
neurs comme  des  décorations  d'un  moment, 
indignes  d'occuper  une  âme  dont  le  bon- 
heur de  Dieu  même  devait  faire  le  partage 
éternel.  En  un  mot,  ils  ne  tenaient  pas  à  la 
terre,  parce  que  le  cœur  était  dans  le  ciel  ; 
ils  ne  tenaient  pas  à  la  vie,  parce  qu'ils  en 
attendaient  une  meilleure  et  permanente  : 
l'attente  d'une  résurrection  heureuse,  qui 
devait  les  rendre  participants  de  la  vie  nou- 
velle de  Jésus-Christ,  leur  tenait  lieu  de 
tout  et  les  élevait  au-dessus  de  tout. 

Dépositaires  des  mêmes  espérances,  pour- 
quoi ne  sommes-nous  pas  animés  du  même 
courage?  J'avoue  que  nous  avons  tout  à 
craindre  de  notre  faiblesse  et  de  notre 
corruption  naturelle  ;  que  notre  résurrection 
future  peut  nous  être  funeste,  comme  elle 
sera  favorable  pour  les  justes;  car  il  est 
bien  vrai  que  nous  ressusciterons  tous,  dit 
saint  Paul,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés  :  sed  non  omnes  immiitabimur  (I  Cor. , 
XV.)  Ce  sera  pour  les  uns  une  résurrection 
de  triomphe  et  de  vie  ;  pour  les  autres  une 
résurrection  de  jugement  et  de  mort.  Terri- 
ble alternative,  mes  frères,  mais  à  laquelle 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ôte  tout  ce 
qu'elle  a  d'effrayant  pour  nous;  car  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  est  un  gage  de 
notre  résurrection  pour  la  gloire, 

La  résurrection  de  Jésus-Christ  est  un 
gage  que  nous  ressusciterons  pour  la  gloire, 
parce  qu'elle  est  un  gage  que  nous  vivrons 
et  que  nous  mourrons  dans  la  grâce.  Vivre 


et  mourir  dans  la  grâce  est  une  condition 
essentielle  à  notre  résurrection  pour  la 
gloire  :  c'est  ce  que  nous  apprend  saint 
Pierre.  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre,  ayant  dé- 
truit la  mort,  nous  demande  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience ,  afin  que  nous 
soyons  les  héritiers  de  la  vie  éternelle  qu'il 
nous  a  méritée  par  sa  résurrection. 

Il  est  donc  évident  que  l'innocence  el  la 
sainteté  de  notre  vie  décideront  de  la  gloire 
et  du  bonheur  de  notre  résurrection  future. 
Mais  Jésus-Christ  par  sa  résurrection  nous 
a  mérité  toutes  les  grâces,  et  nous  procure 
tous  les  moyens  de  vivre  et  de  persévérer, 
si  nous  le  voulons,  dans  la  justice  et  dans  la 
sainteté  chrétienne.  Il  a  été  livré  pour  nos 
crimes,  dit  saint  Paul,  et  il   est   ressuscité 
pour  notre  justification.  A  sa  mort  il  a  détruit 
l'empire   du    péché;   à  sa  résurrection  il  a 
établi  celui  de  la  grâce;  à  sa  mort  il  a  pré- 
paré le  remède,  dans  sa  résurrection  il  nous 
l'applique  ;  à  sa  mort  il  a  détourné  les  foudres 
de  nos  têtes,  à  sa  résurrection  il  nous  comble 
de  bénédictions  célestes  :  dans  sa  mort  nous- 
trouvons  la  cause  de  noire  réconciliation,  h 
sa  résurrection  nous  en  éprouvons  les  effets;, 
à  sa  mort  il  s'est  fait  victime  de  notre  salut  ;. 
à  sa  résurrection  il  en  est  devenu  le  con- 
sommateur   et  l'arbitre  :  c'est,   alors,    nous 
dit-il,  que  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux,  pour  la  sanctification 
et  le  salut  de  ceux  qu'il  s'est  acquis  par  son 
sang.  Puissance  sur  l'enfer,  il  y  désarme  les 
esprits  de  ténèbres,  il  les  amène  publique- 
ment en  triomphe,  dit  saint  Paul  ;  il  enchaîne 
l'ancien  serpent,  il  lui  ravit  l'autorité  qu'il 
avait  usurpée,  il  attache  à  son  char  de  vic- 
toire la  captivité  sous  laquelle  nous  gémis- 
sous   tous.  Puissance   sur   le    monde,  pour 
nous  délivrer   de   sa    condamnation,   pour 
nous  préserver  de  sa  contagion,  pour  nous 
garantir  de  ses  prestiges,  pour  y  tourner  les 
événements  à  notre  avantage,  aplanir  toutes 
les  voies,  écarter  tous  les  obstacles  et  faire 
tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  nos  enne- 
mis. Puissance  dans  l'Eglise,  pour  y  rendre 
tout  fécond  pour  notre  salut,  pour  y  consa- 
crer des  dépositaires  de  ses  grâces,  pour  y 
faire  entendre  la  vraie  parole  de  sa  vérité, 
pour  nous  y  réconcilier  dans  le  tribunal  de 
sa  miséricorde,  poury  renouveler  sans  cesse 
les  effusions  de  son  esprit.  Puissance  dans 
le  ciel  auprès  de  son  père,  pour  nous  obtenir 
de  sa  part  une  réconciliation  parfaite,  pour 
appuyer  tous  nos  vœux   de  sa  médiation, 
pour  nous  y  ménager  un  accès  favorable, 
pour  faire  valoir  en  notre  Sauveur  le  prix 
infini  de  son  sang,  pour  obtenir  eu  un  mot 
la  tin  principale  de  sa  résurrection,  qui  est, 
selon  saint  Paul,  de  nous  faire  marcher  dans 
ses  voies,  et  de  nous  faire  asseoir  avec  lui 
dans  les  hauts  lieux. 

Quelle  ressource  pour  notre  faiblesse,  que 
celte  puissance  donnée  à  Jésus-Christ  res- 
suscité! quel  nouveau  gage  de  la  sanctifi- 
cation de  nos  âmes,  et  de  la  consommation 
de  notre  félicité I  Si  cette  félicité  nous  est 
refusée,  ne  sera-ce  pas  notre  lâcheté  qu'il 
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faudra  seule  on  accuser?  bénissons  doue,  dit 
l'apôtre  saint  Pierre,  bénissons  à  jamais  le 
père  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur ,  qui, 
selon  l'étendue  de  sa  grande  miséricorde, 
nous  a  fortifiés  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  d'une  vive  espérance  de  ce  riche 
héritage,  où  rien  ne  pourra  ni  se  détruire, 
ni  se  corrompre.  Bénissons  donc  le  Seigneur, 
et  joignons  nos  transports  à  ceux  de  toute 
l'Eglise  qui  triomphe  de  la  gloire  de  son 
chef,  et  du  bonheur  de  ses  membres.  Mais 
ne  nous  bornons  pas  à  des  actions  de  grâces 
stériles,  et  que  notre  espérance  ne  nourrisse 
pasnolrelâchelé;que  l'immortalité  glorieuse 
qui  nous  est  aequise  en  ce  jour  nous  anime 
aux  plus  généreux  efforts.  Dieu  :'a  mise  à 
ce  prix,  et  les  lâches  ne  sauraient  y  pré- 
tendre; que  les  grands  objets  de  notre  foi 
diminuent  à  nos  yeux  les  frivoles  objets  de 
nos  passions.  S'il  est  en  effet  une  autre  vie, 
pourquoi  nous" inquiéter  de  celle-ci?  S'il  est 
des  biens  immenses  que  Dieu  nous  a  pré- 
parés dans  son  amour,  pourquoi  nous  pas- 
sionner pour  des  biens  fragiles  qui  périront 
demain?  Si  Dieu  même  doit  être  notre  bon- 


heur immuable,  pourquoi  nous  former  ici- 
bas  un  bonheur  chimérique  au  hasard  de 
perdre  pour  jamais  le  souverain  et  l'unique 
bonheur  ?  Qu'une  gloire  pareille  à  celle  de 
Jésus-Christ  ressuscité,  ne  nous  soit  donc 
pas  aujourd'hui  proposée  en  vain.  Appelés 
à  son  héritage  céleste,  le  possédant  déjà  on 
espérance,  assurés  qu'il  nous  a  mérité  tous 
les  secours  nécessaires  pour  y  parvenir,  ne 
pouvant  le  manquer  que  par  notre  froideur 
et  notre  mépris,  portons-y  tous  nos  vœux, 
rapportons-y  toutes  nos  œuvres,  réunissons-y 
tous  nos  soins,  travaillons  constamment  à 
l'obtenir,  la  demandant  avec  instance  ;  tra- 
vaillons à  l'obtenir,  parce  que  c'est  une 
récompense;  demandons-là  en  même  temps, 
parce  que  c'est  une  récompense  par  Jésus- 
Christ.  Que  ce  soit  là  le  fruit  de  celte  auguste 
solennité  qui  renferme  toutes  les  autres,  qui 
confirme  tous  les  mystères,  qui  réunit  sous 
un  point  de  vue  toute  la  religion,  et  qui  doit 
réveiller  en  nous  tous  les  sentiments  que 
cette  religion  nous  inspire,  pour  notre  sanc- 
tification dans  le  temps,  et  pour  notre  félicité 
dans  l'éternité  bienheureuse. 


MYSTERES. 


SER\ION  PREMIER. 

POUR   LE  JOUR   DE   l'iNCARN  ATION    DU  VERBE. 

Ecce  concipies  et  paries  niium  :  hic  erit  iuagnus,  et 
Y:lius  Altissimi  vocabitur.  (Luc,  II.) 

Vous  concevrez  un  fils  qui  sera  grand,  et  qui  se  nommera 
ie  Fils  du  Très-Haut. 

Enfin,  mes  frères,  les  vœux  de  nos  pères 
sont  accomplis;  le  Seigneur  s'est  souvenu 
de  ses  anciennes  miséricordes,  il  a  dégagé 
sa  parole  donnée  à  Jacob,  il  a  fait  distiller 
les  cieux  sur  son  héritage;  la  terre  a  germé 
le  Sauveur,  le  ciel  s'unit  à  la  terre,  la  terre 
s'unit  au  ciel  par  un  lien  éternel.  Dieu 
devient  homme,  l'homme  devient  Dieu:  le 
Très-Haut  s'abaisse  jusqu'à  nous,  et  nous 
élève  jusqu'à  lui. 

Toutes  ces  merveilles  réunies  aux  yeux 
de  notre  foi,  c'est  une  Vierge  qui  en  est  le 
glorieux  instrument  et  la  dépositaire  fidèle; 
en  elle  s'accomplissent  en  ce  jour  les  plus 
hauts  desseins  de  Dieu,  parce  qu'elle  conçoit 
un  Fils  grand  par  excellence,  et  qui  est  le 
Fils  même  du  Très-Haut  :  Ecce  concipies  et 
paries  Filium  :  hic  erit  magnus  et  Filius  Al- 
tissimi vocabitur. 

La  grandeur  et  la  sainteté  du  Fils  est  la 
preuve  la  plus  infaillible  de  la  grandeur  et  de 
la  sainteté  de  la  Mère,  parce  que  ce  Fils  ado- 
rable élève  et  sanctifie  tout  ce  qu'il  approche, 
et  qu'il  rend  digne  de  son  choix  tout  ce  qu'il 
choisit  et  qu'il  préfère. 

Ne  croyons  pas  néanmoins  que  le  ciel  ait 
travaillé  seul  à  rendre  Marie  digne  de  la  pré- 
férence qu'elle  reçoit:  elle  sait  de  son  côté 
soutenir  dignement  tout  ee  que  le  Très-Haut 


opère  en  elle  de  grand  et  de  mystérieux  ;  en 
sorte  qu'en  considérant  l'honneur  que  Mario 
reçoit,  et  la  manière  dont  elle  y  répond, 
nous  apprenons  combien  nous  sommes 
élevés  nous-mêmes,  et  comment  nous  devons 
nous  comporter  dans  ce  mystère. 

Qu'il  nous  suffise  donc  d'arrêter  nos  re- 
gards sur  celte  auguste  fille  du  ciel,  nous 
apprendrons  d'elle  nos  grandeurs  et  les  sen- 
timents qu'elles  doivent  nous  inspirer,  nos 
devoirs  et  la  manière  de  les  accomplir. 

Ecoutons  les  seules  paroles  que  l'ange 
adresse  à  Marie,  et  dès  lors  nous  connaîtrons 
quels  prodiges  s'opèrent  en  elle  pour  notre 
salut;  et  nous  ne  pourrons  qu'admirer, 
adorer,  aimeret  reconnaître  les  miséricordes 
ineffables  de  notre  Dieu.  Considérons  les 
seules  paroles  que  celle  auguste  Vierge  ré- 
pond à  l'ange,  et  nous  concevrons  ce' que 
nous  devons  être,  ce  que  nous  devons  faire, 
et  nous  serons  animés  à  l'innocence  du  cœur, 
à  la  pureté  des  mœurs, à  l'humilité  de  l'esprit, 
à  la  sanctification  de  tout  nous-mêmes.  En 
un  mot  :  1°  Voyons  dans  les  avantages  que 
Marie  retire  du  mystère  do  l'incarnation, 
ceux  que  nous  retirons  nous-mêmes  d'un 
Dieu  fait  homme  :  première  partie.  2°  Voyons 
dans  les  dispositions  que  Marie  fait  éclater 
dans  ce  mystère,  la  manière  avec  laquelle 
nous  devons  y  répondre  :  c'est  la  secondo 
pailie.  Ave,  Maria*. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Une  dignité  supérieure  à  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  une  sainteté  digne  de  l'habitation 


447 


OÎUTKURS  SACHES.  DOM  SENSAHIC. 


418 


d'un  Dieu:  voilà,  chrétiens,  .es  Avantages 
que  Marie  relire  du  mystère  de  l'incarnation  ; 
or,  ces  avantages  ne  les  relirons-nous  pas 
nous-mêmes?  Ne  sommes- nous  (tas  infini  ment 
élevés,  puisque  le  Verbe  de  Dieu  s'unit  à 
nous?  Ne  sommes-nous  pas  sanctifiés  par  la 
grâce,  puisque  son  auteur  nous  enrichit  de 
sa  plénitude  et  de  ses  mérites?  J'ai  donc  dit 
avec  vérité  que  les  avantages  que  Marie 
relire  du  mystère  de  l'incarnation,  repré- 
sentent parfaitement  veux  que  nous  en  re- 
tirons nous-mêmes,  puisque  nous  sommes  : 
1"  élevé-,  et  2'  sanctifiés  à  proportion  qu'elle 
est  elle-même  élevée  et  sanctifiée. 

Servir  non-seulement  d'instrument  utile, 
mais  de  moyen  nécessaire  à  l'incarnation  du 
Verbe;  fournir  à  Jésus-Christ  un  corps,  une 
âme,  un  esprit,  tout  ce  qui  compose  l'hu- 
manité dont  il  veut  se  revêtir;  telle  est 
l'auguste  privilège  dont  Marie  jouit  en  ce 
jour.  Quelle  est  donc  sa  gloire  et  son  élé- 
vation? Jugeons-en,  chrétiens,  par  l'étroite 
union  qu'elle  contracte  avec  Jésus-Christ  : 
ce  n'est  pas  une  simple  union  d'affinité,  de 
société,  mais  de  consanguinité,  qui  la  rend 
d'une  même  chair,  d'un  même  sang,  d'une 
même  substance  avec  Jésus-Christ;  union 
si  étroite,  que  comme  un  fils  appartient  tout 
entier  à  sa  mère,  Jésus-Christ  appartient  tout 
entier  à  Marie  :  comme  un  Fils  est  une  por- 
tion de  sa  mère,  Jésus-Christ  est  une  portion 
de  Marie;  comme  on  ne  peut  se  représenter 
un  fils  sans  mère,  on  ne  peut  concevoir 
Jésus-Christ  sans  Marie.  D'où  saint  Grégoire 
conclut  que  Marie  ne  voit  rien  au-dessus  de 
soi  que  Dieu  môme,  puisque,  non-seulement 
elle  partage  sa  substance  avec  Jésus-Christ, 
mais  qu'elle  retrace  autant  qu'il  est  possible 
la  plus  glorieuse  perfection  qui  soit  en  Dieu. 
Cette  perfection,  la  plus  glorieuse  qui  soit 
en  Dieu,  c'est  d'engendnr  son  Fils  unique; 
or,  ce  Fils  unique,  Marie  le  conçoit  en  ce 
jour,  et  devient  si  parfaitement  sa  mère, 
qu'elle  a  sur  lui  les  mômes  droits  que  le 
Père  éternel.  Comme  ce  père  adorable  dit  à 
Jésus-Christ  :  Vous  êtes  mon  Fils  que  j'ai 
engendré  avant  l'étoile  du  malin  ,  Marie 
peut  lui  dire  avec  autant  de  vérité:  Vous  êtes 
mon  Fils,  mon  propre  Fils  que  j'ai  conçu 
dans  la  plénitude  des  temps,  de  la  même 
manière  que  voire  Père  céleste  vous  en- 
gendra dans  la  splendeur  des  saints.  C'est 
pour  soutenir  celle  comparaison  sublime, 
que  saint  Bernard  nous  transporte  jusque 
devant  le  trône  de  Dieu, 'pour  y  contempler, 
selon  l'esprit  de  la  foi,  la  génération  éter- 
nelle de  son  Verbe.  Voyez,  nous  dit  le. saint 
docteur,  la  proportion  admirable  qui  se 
trouve  entre  la  divine  fécondité  du  Père 
éternel  et  la  maternité  mystérieuse  de  Marie. 
Si  le  Père  éternel  engendre  Jésus-Christ  de 
sa  substance,  Marie  le  conçoit  de  son  sang; 
si  le  Père  éternel  l'engendre  par  la  connais- 
sance de  ses  grandeurs,  Marie  le  conçoit  par 
l'aveu  de  son  néant  ;  si  le  Père  éternel  l'en- 
gendre d'une  manière  ineffable,  Marie  le 
conçoit  d'une  manière  miraculeuse;  si  le 
Père  éternel  l'engendre  semblable  a  lui- 
même,  Marie  le  conçoit  semblable  à  elle  et 


à  son  Père;  si  le  Père  éternel  ne  partage 
qu'avec  Marie  les  droits  qu'il  a  sur  Jésus- 
Christ,  Marie  ne  partage  qn'avec  le  Père 
éternel  les  droits  incontestables  qu'elle  a  sur 
son  Fils  unique. 

Entrons  ici,  mes  frères,  dans  les  mêmes 
sentiments  d'admiration  que  sainl  Paul  ex- 
primait autrefois  par  rapport  à  Jésus-Christ. 
Qui  est  celui  d'entre  les  anges,  disait  cet 
apôtre,  que  le  Seigneur  ail  appelé  son  Fils? 
Disons  également  de  Marie:  quelle  est 
cette  créature  si  privilégiée,  à  qui  le  Seigneur 
a  communiqué  les  droits  qu'il  a  sur  son  Fils 
unique?  Anges  du  ciel.il  vous  a  communi- 
qué sa  pureté  ;  prophètes,  il  vous  a  commu- 
niqué ses  lumières;  rois  de  la  terre,  il  vous 
a  communiqué  sa  majesté  ;  héros  et  con- 
quérants, il  vous  a  communiqué  sa  .puis- 
sance; il  n'est  que  Marie  qui  partage  avec 
lui  la  divine  fécondité.  Anges  du  ciel,  vous 
qui  fûtes  envoyés  de  Jésus-Christ;  prophè- 
tes, vous  fuies  ses  hérauts  ;  justes  de 
l'ancien  peuple,  vous  fûtes  ses  figures  ;  rois 
de  Juda,  vous  fûtes  ses  ancêtres;  Marie,  plus 
privilégiée  que  vous  tous  ensemble,  est  sa 
véritable  mère.  Une  seule  parole  qu'on  lui 
adresse  de  la  part  de  Dieu  réunit  ou  sur- 
passe toutes  vos  dignités;  une  seule  parolo 
que  sa  bouche  prononce  accomplit  tous  vos 
désirs  et  comble  toutes  vos  espérances  :  qu'il 
me  soit  fait  selo'i  la  parole  du  Seigneur, dit- 
elle  ;  à  ces  mots  toul  change  de  face  dans  l'u- 
nivers; Dieu  descend  de  son  trône,  le  Très- 
Haut  s'humilie,  l'infini  s'abrège,  l'Eternel 
est  conçu,  le  Créateur  reçoit  un  être  qu'il 
n'avait  pas,  le  Verbe  est  fait  chair,  le  sein 
d'une  vierge  devient  aussi  lumineux  que  le 
sein  du  Père  des  lumières  ;  l'ange  admire, 
l'homme  adore,  tout  le  ciel  s'étonne,  l'en- 
fer frémit,  toute  la  terre  applaudit  à  Marie 
devenue  la  mère  de  son  Dieu. 

Joignons  ici  nos  applaudissements  à  ceux 
de  toute  la  nature,  sur  la  gloire  dont  le 
mystère  de  ce  jour  a  décoré  Marie;  mais 
n'oublions  pas  la  nôtre,  elle  a  des  rapports 
essentiels  à  la  sienne.  La  gloire,  la  grande- 
gloire  de  Marie,  c'est  d'être  mère  de  Jésus- 
Christ  ;  et  la  nôtre,  c'est  d'en  être  les  frères  ; 
la  chair  que  Jésus-Christ  a  prise  dans  le 
sein  de  Mario  est  une  chair  semblable  à  la 
nôtre,  ou  plutôt  c'est  celle  dont  nous  sommes 
composés  nous-mêmes  :  Verbum  caro  factum 
est.  (Joan.,  1.)  Nous  sommes  donc  la  chair 
de  sa  chair,  Jles  os  de  ses  os,  les  membres 
de  ses  membres,  et  par  conséquent  ses  frè- 
res, et  par  conséquent  des  dieux  comme  lui, 
dit  saint  Augustin,  puisqu'il  est  homme 
comme  nous,  Deus  faclus  est  homo,  ut  homo 
fieret  Deus.  Dire  simplement  qu'en  se  revê- 
tant de  notre  chair,  le  Verbe  divin  l'a  re- 
levée, ennoblie,  décorée  :  ce  n'est  pas  assez 
exprimer  sa  grandeur;  il  faut  dire  qu'il  l'a 
consacrée,  qu'il  l'a  divinisée,  qu'il  l'a  trans- 
formée en  lui-même  :  Verbum  caro  factum 
est.  Il  s'est  rendu  notre  chair  propre,  per- 
sonnelle, inaliénable  et  désormaisjnsépara- 
ble  de  sou  corps;  en  se  révélant  de  noire 
nature  et  de  noire  chair,  Jésus-Christ  n'a 
pas   seulement  pris  ce  que   l'homme   peut 
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avoir  de  qualités  et  de  grandeurs,  il  a  pris 
encore  tout  ce  qu'il  y  a  d'humiliations  et  de 
faiblesses;  excepté  le  péché  ;  du  reste,  be- 
soins, douleur,  défaillance,  assujettissements 
aux  temps,  aux  saisons,  aux  nécessités  de  la 
vie,  il  a  pris  cela  sur  lui-même  dès  là  qu'il 
s'est  fait  homme  :  Verbum  caro  faclum  est. 
Il  est  donc  parfaitement  semblable  à  nous  : 
parfaitement  semblable  à  nous  il  a  pu 
et  il  a  daigné  nous  appeler  ses  frères; 
s'il  a  pu,  s'il  a  daigné  nous  appeler  ses  frè- 
res, nous  sommes  donc  les  frères  d'un  Dieu  ; 
si  nous  sommes  les  frères  d'un  Dieu,  et  si 
nous  avons  un  Dieu  pour  fière,  nous  som- 
mes donc  des  dieux  nous-mêmes;  pourquoi 
cela?  Parce  que  Jésus-Christ  nous  commu- 
nique tout  ce  qu'il  est,  et  que  dans  le  temps 
qu'il  participe  a  notre  bassesse,  il  conserve 
toute  sa  grandeur  divine.  Faible  en  qualité 
d'homme,  tout-puissant  en  qualité  de  Dieu  ; 
sujet  au  temps  selon  l'humanité,  immuable 
et  éternel  selon  la  divinité  ;  Fils  de  l'homme 
et  conversant  avec  les  hommes  par  une  suite 
do  sa  naissance  temporelle  ;  inséparable 
de  Dieu  son  père  par  un  privilège  de  sa 
génération  éternelle  :  toujours  Fils  de 
l'homme  selon  la  chair,  toujours  Fils  de 
Dieu  selon  la  divinité  :  ce  qui  fait  que, 
comme  toutes  nos  humiliations  sont  en 
lui,  toutes  ses  grandeurs  sont  en  nous; 
comme  il  est  uni  à  l'homme,  nous  sommes 
unis  à  Dieu  ;  comme  il  est  frère  de  l'homme, 
nous  sommes  frères  de  Dieu,  comme  il  est 
Fils  de  l'homme,  nous  sommes  enfants  de 
Dieu  :  Deus  factus  est  homo,  ut  homo  fieret 
Deus. 

C'est  ce  que  saint  Jean  veut  nous  faire 
comprendre  lorsqu'il  dit  :  Il  leur  a  donné  le 
pouvoir  de  devenir  enfants  de  Dieu  :  Dédit 
eis  potestalem  filios  Dei  fieri  [Joan.,  I)  ;  et 
toute  la  raisonqu'il  en  apporte  n'estautreque 
l'incarnation  du  Verbe  :  Verbum  caro  factura 
est;  comme  s'il  disait  :  Ne  soyez  pas  surpris 
du  litre  honorable  d'enfants  de  Dieu,  après 
le  titre  humiliant  de  fils  de  l'homme  que 
Jésus-Christ  a  bien  voulu  prendre.  La  na- 
ture de  l'homme  ne  diffère! pas  davantage 
de  la  nature  de  Dieu,  que  la  nature  de 
Dieu  no  diffère  do  la  nature  de  l'homme  ; 
cependant  sa  grandeur  ne  l'a  pas  empêché 
de  devenir  homme  et  d'avoir  une  femme 
pour  mère  :  croyez  donc  que  votre  bassesse 
ne  vous  empêchera  pas  de  devenir  des  dieux, 
et  d'avoir  un  Dieu  pour  père  :  Deus  factus 
est  homo,  ut  homo  fieret  Deus. 

Ici,  mes  frères,  qui  ne  conviendra  que  per- 
sonne, après  Marie,  n'est  plus  honoré  que 
nous?  Quelles  autres  créatures  pourront 
nous  disputer  la  supériorité?  Seronl-ce  les 
esprits  célestes  qui  sont  dans  la  gloire?  Ah  I 
j'avoue  que  leur  nature  est  plus  parfaitedans 
la  création,  mais  la  nôtre  est  plus  noble  dans 
la  réparation.  Ils  n'ont  jamais  péché  dans  le 

})remier  homme,  mais  ils  n'ont  jamais  satis— 
ait  dans  un  Homme-Dieu  :  ils  ont  per- 
sévéré dans  la  grâce,  mais  le  Verbe  ne 
s'est  pas  incarné  pour  eux.  Dieu  ne  les 
appela  jamais  ses  ennemis,  mais  jamais  il 
ne  les  appela  ses  enfants  et  ses  frères.  Ils 


sont  de  purs  esprits,  et  nous  sommes  revêtus 
d'un  corps,  mais  c'est  un  corps  déifié  par  lu 
Verbe  :  Verbum  caro  faclum  est.  Ils  sont 
affranchis  du  poids  de  notre  chair  :  mais 
cette  chair  sait  que  tandis  qu'ils  s'estiment 
heureux  d'être  humblement  prosternés  de- 
vant le  trône  de  Dieu,  nous  sommes  nous- 
mêmes  le  trône  de  la  Divinité  :  Deus  factus 
est  homo. 

Comprenons-nous  cette  dignité,  mes  frè- 
res? si  nous  la  comprenons,  l'eslimons-nous 
ce  qu'elle  vaut?  Si  nous  l'estimons  co 
qu'elle  mérite,  la  préférons- nous  à  tout 
le  reste,  ou  plutôt  ne  lui  préférons-nous 
pas  les  titres  et  les  honneurs  du  monde, 
frivoles  amusements  de  notre  vanité?  Hélas  1 
souvent  nous  sacrifions  à  cette  gloire  mou- 
daine  les  biens  suréminents  dont  la  libéra- 
ble de  notre  Dieu  nous  a  comblés  en  Jésus- 
Christ ,  accomplissant  ainsi  la  parole  du 
Prophète,  qui  dit  que  l'homme  au  faîte  do 
l'honneur  n'a  pas  compris  son  élévation  : 
Homo  cum  in  honore  esset,  non  intellexit , 
{Psal.  XLV1H.) 

Marie  comprit  cet  honneur,  lorsque  dans 
les  transports  de  sa  reconnaissance,  elle  s'é- 
cria (pie  le  Tout-Puissant  avait  fait  en  elle 
de  grandes  choses  :  Fecit  mihi magna  qui  pa- 
ïens est.  (Luc,  I.)  Elle  n'a  en  vue  ni  cette 
nombreuse  suite  de  rois  dont  ello  était  des- 
cendue, ni  ces  applaudissements  glorieux 
que  lui  donneront  un  jour  les  générations, 
mais  le  choix  libre  et  gratuit  que  le  Sei- 
gneur avait  fait  d'elle  pour  être  la  mère  de 
son  Fils.  Elle  ne  juge  de  sa  gloire  que 
comme  Dieu  en  juge;  et  ce  qui  molle  comble 
à  sa  gloire, c'est  la  grâce,  et  la  sainteté  qu'elle 
reçoit  dans  ce  mystère. 

11  est  de  la  sagesse  de  Dieu,  dit  saint 
Thomas,  d'élever  une  créature  en  sainteté, 
à  proportion  de  la  dignité  qu'il  lui  commu- 
nique. Sur  ce  principe,  les  saints  docteurs 
nous  apprennent  que  les  vertus  de  Marie 
l'approchent  autant  do  Dieu  que  sa  divine 
maternité.  C'est  encore  sur  ce  principe,  qu'a- 
près avoir  assuré  que  dans  la  création  de 
cette  auguste  Vierge,  Dieu  l'a  comblée  des 
grâces  dignes  de  ses  hautes  destinées,  ils 
ajoutent  que  dans  ce  jour,  également  glo- 
rieux pour  elle  et  pour  nous,  Dieu  surpasse 
à  son  égard  la  magnificence  dont  il  usa  d'a- 
bord en  sa  faveur.  Tel,  disent-ils,  que  l'astre 
du  jour  répand  plus  de  lumière  et  plus  <J'ai;- 
deur  sur  son  midi  que,  sur  son  aurore,  tel 
Jésus-Christ,  vrai  soleil  dejustioe,  commu- 
nique à  Marie  plus  de  grâce  et  de  sainteté 
lorsqu'il  entre  dans  son  sein,  que  lorsqu'il 
la  disposait  simplement  à  l'y  recevoir.  C'est, 
dit  saint  Bernard,  celte  surabondance  do 
dons  célestes  que  l'ange  honore  et  reconnaît 
dans  Marie  ,  lorsqu'il  la  nomme  pleine  de 
grâce  par  excellence. Propter  abundantioris 
graliœ  pleniludincm  ideo  dicitur  gratiaplena. 
Il  est  des  justes  à  qui  l'Ecriture  donne  dos 
litres  pareils  ;  elle  appelle  les  uns  pleins  de 
grâce,  comme  saint  Etienne;  et  les  autres 
remplis  du  Saint-Esprit,  comme  le  saint 
vieillard  Siméon  :  mais  ces  hommes,  célèbres 
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par  icur  sainteté,  recevaient  par  degrés  le 
don  de  Dieu,  et  Marie  le  reçoit  dans  toute 
sa  plénitude.  En  eux,  c'étaient  des  écoule- 
ments de  la  grâce  :  dans  Marie  c'est  la  source 
môme  de  la  grâce  ;  c'est  Jésus-Christ,  auteur 
de  toute  grâce  et  de  toute  sainteté. 

Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
ce  divin  Sauveur  porta  des  bénédictions 
particulières  partout  où  il  porta  ses  pas  :  le 
salut  et  la  conversion  dans  la  maison  de 
Zachée,  la  résurrection  et  la  vie  dans  celle 
de  Lazare,  la  sanctification  de  saint  Jean- 
Baptiste  dans  celle  de  Zacharie,  l'ardeur  et 
la  charité  dans  les  disciples  d'Emmaus,  le 
courage  et  la  foi  dans  les  cœurs  incrédules 
et  chancelants  des  autres  disciples.  Quelles 
impressions  de  grâce  et  de  sainteté  n'opère- 
t-il  pas  dans  Marie  1  11  ne  s'y  communique  pas 
par  une  présence  d'un  moment  ;  c'est  par  une 
union  intime  et  permanente  :  il  n'y  répand 
pas  des  bénédictions  rapides  comme  il  le  fai- 
sait sur  les  lieux  de  son  passage,  il  y  ré- 
pand ses  richesses  avec  profusion  comme 
dans  le  lieu  de  sa  demeure  et  de  ses 
délices,  il  épuise  les  trésors  de  sa  miséri- 
corde, et  déploie  la  force  de  son  bras  pour 
former  dans  le  sein  de  Marie  un  sanctuaire 
digne  de  lui.  Pour  comprendre  la  grâce  sur- 
abondante dont  le  moment  de  l'Incarnation 
comble  Marie,  il  faut  comprendre  combien 
puissant  est  le  Verbe  éternel,  et  combien  il 
est  jaloux  do  sa  propre  gloire.  C'est  là-dessus 
que  nous  décernons  à  Marie  16  titre  glo- 
rieux de  la  plus  sainte  des  créatures  ;  que 
pour  l'honneur  de  Dieu  même,  nous  pu- 
blions qu'elle  a  surpassé  les  vertus  de  tous 
les  justes,  qu'elle  a  recueilli  la  grâce  de  tous 
les  élats  ;  qu'en  un  mot  nous  l'appelons, 
avec  l'ange,  pleine  de  grâce,  comme  réunis- 
sant sous  ce  titre  tous  les  dons  surnaturels 
dont  un  Dieu  peut  favoriser  une  créature 
mortelle  :  Propter  abundantiuris  gratice  ple- 
nitudinem  ideo  dicitur  gratin  plena. 

Je  reviens  à  présent  à  nous,  chrétiens, 
pour  considérer  la  grâce  et  la  sainteté  qui 
nous  sont  acquises  par  le  mystère  de  l'In- 
carnation. Il  n'en  était  pas  de  nous  comme 
de  Marie,  sanctifiée  dès  les  premiers  moments 
de  son  origine,  perfectionnée  de  jour  en 
jour  par  de  nouveaux  accroissements  de 
grâce  et  de  fidélité  :  elle  était  déjà  très- 
sainle,  lorsqu'elle  reçut  la  plénitude  de  la 
sainteté  en  concevant  le  Verbe  divin  dans 
son  sein.  Les  hommes,  au  cou  traire.' crimi- 
nels avant  que  de  naître,  corrompus  do 
plus  en  plus  par  de  trop  rapides  pro- 
grès dans  les  voies  de  l'iniquité,  avaient 
mis  le  comble  à  l'erreur  et  à  l'impiété  lors- 
que le  Seigneur  daigna  les  visiter  d'en  haut. 
On  voyait  d'une  part  le  gentil  stupide  ado- 
rer sous  la  rouille  et  sous  la  poussière,  des 
divinités  sans  mouvement  et  sans  parole; 
supplier,  l'encensoir  à  la  main,  les  plantes 
et  les  reptiles  d'être  sensibles  à  ses  vœux  : 
accompagner  ce  culte  insensé  de  mœurs 
encore  plus  détestables,  et  célébrer,  par 
d'abominables  mystères,  les  fêles  de  certains 
dieux  que  leurs  crimes  avaient   placés    ou 


rang  des  démons;  multiplier  ses  divinités 
et  ses  passions,  se  faire  des  dieux  de  tout, 
excepté  de  Dieu  même.  On  voyait,  de  l'au- 
tre, le  juif  superstitieux  borner  sa  justice 
aux  seules  cérémonies  légales,  dont  il  s'é- 
loignait néanmoins  souvent  par  une  idolâtrie 
sacrilège,  adorant  tantôt  le  vrai  Dieu  par 
contrainte,  et  tantôt  le  veau  d'or  par  incli- 
nation, sans  être  ni  juif  ni  païen  qu'à  demi. 
Tels  étaient  les  hommes,  tels  Isaïe  et  saint 
Paul  nous  les  représentent,  aveuglés,  cor- 
rompus, esclaves  de  l'enfer,  asservis  à  leurs 
passions,  ennemis  de  Dieu  et  d'eux-mêmes, 
fatigués  de  leurs  égarements,  brisés  de  leur 
chute,  et  tout  infectés  des  morsures  de  l'an- 
cien serpent. 

Mais  au  moment  heureux  où  le  chasle 
sein  d'une  vierge  devient  le  sanctuaire  du 
Dieu  vivant,  l'erreur  et  l'impiété  sont  pros- 
crites, la  grâce  et  la  vérité  surabondent  où 
le  crime  et  l'iniquité  avaient  abondé;  parce 
que  la  grâce  et  la  vérité  de  Jésus-Christ  nous 
sont  acquises  dans  Jésus-Christ.  La  grâce  et 
la  vérité  de  Jésus-Christ  deviennent  les  nô- 
tres, parce  que  nos  dettes  et  nos  infirmités 
deviennent  les  siennes.  Dès  le  premier  ins- 
tant qu'il  se  revêt  do  la  nature  de  l'homme, 
il  épouse  nos  intérêts,  il  devient  notre  cau- 
tion, il  supplée  à  tout  ce  qui  nous  manque 
par  l'abondance  de  ses  mérites.  Dès  lors, 
chargé  de  répondre  pour  nous,  il  accepte 
en  esprit,  dit  l'Ecriture,  les  humiliations  et 
les  souffrances  qui  doivent  être  le  prix  de 
notre  salut.  Ainsi,  le  premier  état  de  Jésus- 
Christ  est  un  état  de  victime;  le  premier 
mouvement  de  son  cœur  est  un  acte  de  sa- 
crifice :  c'est  la  première  pensée  de  son  es- 
prit, la  première  disposition  de  son  âme,  sa 
volonté  première;  volonté  qui  va  régler  tou- 
tes ses  volontés,  tous  ses  désirs,  toutes  ses 
actions;  volonté  qui  par  avance  répare  la 
gloire  de  Dieu,  efface  les  iniquités  de  la  (erre, 
obtient  le  salut  des  hommes;  volonté  qui 
est  la  source  de  toute  grâce,  de  toute  vertu, 
de  toute  sainteté  ;  volonté  dans  laquelle  nous 
sommes  tous  compris,  tous  sanctifiés,  dit 
saint  Paul  :  In  qua  voluntate  sanctificati  su- 
mus.  (Hebr.,  X.) 

C'est  cette  disposition  du  Verbe  incarné 
qui  nous  rend  propres  et  personnels  sa  grâce 
et  sa  sainteté,  ses  biens  et  ses  mérites.  Dès 
ce  moment,  Dieu  nous  voit  lous  en  lui  ;  en 
lui  nous  sommes  appelés  à  la  lumière,  sanc- 
tifiés par  la  grâce,  prédestinés  à  la  gloire. 
Par  ce  Dieu  fait  homme,  nous  obtenons  lout; 
ce  Dieu  fait  homme  nous  est  lui-même  tout 
en  toutes  choses.  C'est  ce  (pie  saint  Jean 
veut  nous  faire  comprendre,  lorsqu'il  dit  que 
Jésus  Christ  nous  est  tout  à  la  fois  notre 
justice  et  notre  juste,  notre  sagesse  et  notre 
sage,  notre  sanctificateur  et  notre  sainteté  ; 
parce  que,  comme  il  prend  lout  ce  qui  nous 
appartient,  il  nous  communique  lout  ce  qu'il 
est  :  de  plenitudine  ejus  acccpitnus.  (Joan..  I.) 

Entrons  donc,  mes  frères,  dans  les  senti- 
ments d'applaudissement  et  de  triompha 
que  nous  prescrit  un  prophète  à  la  vue  du 
grand  mystère  de  ce  'our,  qui  fit  faite  Mo 
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de  lous  les  siècles  précédents,  et  qui  fera  la 
gloire  de  tous  les  siècles  à  venir.  Tressail- 
lez d'allégresse,  nous  dit-il,  peuple  fortuné 
de  Sion,  parce  que  le  Dieu  saint  d'Israël  ré- 
side au  milieu  de  vous  :  Exsulta  et  lauda,  ha- 
bilalio  Sion,  quia,  magnus  in  medio  tui  sanctus 
Israël.  (Isai.,  XII.)  Comptez,  si  vous  pouvez, 
tous  les  biens  qui  vous  sont  acquis  par  un 
Dieu  fait  homme;  célébrez  sa  bonté  par  un 
cantique  nouveau;  que  tous  les  peuples  ap- 
prennent de  votre  bouche  quelles  sont  les 
richesses  de  sa  miséricorde  :  Cantate  Domino, 
quoniam  magnifiée  fecit;  annuntialc  hoc  in 
universa  terra.  (Psal.  XII.)  L'auguste  Vierge 
que  nous  honorons  nous  donne  un  parlait 
modèle  de  cette  joie  produite  par  une  vive 
reconnaissance.  Mon  âme  glorifie  leSeigneur, 
dit-eJle,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu  qui 
est  mon  Sauveur.  Favorisés  de  la  même 
grâce,  partageant  les  mêmes  transports , 
n'oublions  jamais  le  moment  heureux  où 
Jésus-Christ  s'unissant  à  nous,  partage  notre 
nature  et  nous  fait  partager  ses  mérites.  Que 
son  nom  soit  toujours  dans  notre  bouche, 
son  exemple  devant  nos  yeux,  son  amour 
dans  nos  cœurs,  ses  bienfaits  présents  h  no- 
tre esprit;  et  pour  mieux  les  reconnaître, 
ces  bienfaits  précieux,  voyons  quelles  dis- 
positions Marie  fait  éclater  dans  ce  mystère 
pour  y  conformer  les  nôtres. 

ECONDE    PARTIE 

Comme  .e  mystère  de  l'Incarnation  est  le 
plus  grand  ouvrage  que  puisse  faire  unDieu, 
les  dispositions  de  Marie  sont  aussi  parfai- 
tes que  peuvent  l'être  celles  d'une  créature. 
Car,  quoi  de  plus  digne  d'un  Dieu  très-saint 
qu'une  pureté  sans  tache?  quoi  de  plus  ca- 
pable d'honorer  un  Dieu  fait  homme,  qu'une 
humilité  profonde?  Or,  c'est  cette  pureté  et 
celte  humilité  que  Marie  fait  éclater  en  ce 
jour  d'une  manière  qui  mérite,  en  un  sens, 
dit  saint  Ilernard,  que  Dieu  la  choisisse  pour 
sa  mère  :  Virginitate  plaçait,  hnmilitatc  con- 
cepit.  D'où  je  conclus  qu'étant  à  proportion 
favorisés  comme  Marie  dans  ce  mystère, 
nous  devons,  1°  par  une  inviolable  pureté 
honorer  un  Dieu  qui  devient  notre  frère; 
2*  et  reconnaître,  par  une  humilité  profonde, 
l'humiliation  d'un  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à 
se  revêtir  de  notre  nature. 

Dire  que  Marie  conserva  sa  virginité  sans 
tache,  qu'elle  fut  pure  de  corps  et  d'esprit, 
qu'elle  sut  interdire  à  ses  sens  tout  ce  qui 
peut  blesser  une  vertu  qui  ne  vit  que  de 
précautions,  ce  serait  affaiblir  par  de  mé- 
diocres louanges  la  haute  idée  que  vous  avez 
déjà  conçue  de  son  éclatante  pureté.  Arr'ê- 
tons-nous  donc  à  quelque  chose  de  [dus  glo- 
rieux pourelle:  disons  qu'ouvrant  une  nou- 
velle carrière,  elle  a  la  première  promis  au 
Seigneur  une  éternelle  virginité,  dont  elle 
ne  pouvait  avoir  pris  le  modèle  que  dans  le 
eiel,  et  dont  tout  semblait  devoir  la  détour- 
ner sur  la  terre.  Qu'y. voyait-elle,  en  effet, 
capable  de  l'engagera  la  virginité?  Avait- 
elle  entendu  Jésus-Christ  fait  homme  célé- 
brer cet  état  par  des  éloges  après  l'avoir 
consacré  dans  sa  oersonne?  avait-elle   en- 


tendu ,  avec  saint  Jean,  des  nulle  milliers 
de  vierges  chanter  h  la  suite  de  l'Epoux  cé- 
leste un  sacré  cantique,  qu'elles  seules  peu- 
vent chanter?  Elle  voyait  au  contraire  tou- 
tes les  fdles  d'Israël  regarder  la  virginité 
comme  un  opprobre,  et  se  parer  d'une  nom- 
breuse postérité  comme  d'un  titre  de  gloire  ; 
elle  voyait  toutes  les  tribus,  et  surtout  celle 
de  Juda  dont  elle  était  issue,  soupirer  après 
les  alliances  des  hommes,  dans  l'espérance 
de  donner  un  Sauveur  au  genre  humain.1 
Que  voit-elle  donc  qui  la  détermine  préféra- 
blement  à  la  virginité?  elle  y  voit  un  déta- 
chement entier  du  monde  et  de  sa  corrup- 
tion, un  précieux  loisir  de  ne  s'occuper  que 
de  Dieu,  une  heureuse  liberté  do  mener  la 
vie  des  anges  dans  un  corps  mortel.  Et  c'est 
ce  qui,  l'élevant  au-dessus  des  inclinations 
de  la  nature  et  des  jugements  do  sa  nation, 
lui  fait  mépriser  l'alliance  d'un  homme  mor- 
tel et  la  gloire  d'une  postérité  nombreuse  ; 
et  c'est  cela  précisément  qui,  attirant  sur 
elle  des  regards  de  prédilection  de  la  part  de 
Dieu,  la  rend  la  plus  bénie  entre  les  femmes 
et  la  plus  glorieuse  entre  les  mères  ;  c'est  ce 
qui  attire  vers  elle  un  ange  du  ciel,  dont  la 
présence  alarme  sa  virginité  jalouse  des  plus 
austères  bienséances.  N'en  soyons  pas  sur- 
pris, dit  saint  Ambroise,  c'est  le  propre  des 
vierges  do  s'effrayer  aisément;  et  plus  elles 
chérissent  le  trésor  précieux  qui  fait  leur 
gloire,  plus  elles  se  plaisent  dans  la  retraite 
et  le  silence,  qui  font  leur  sûreté.  Jugeons 
donc  de  l'amour  que  Marie  a  pour  l'intégrité 
de  son  cœur  par  le  trouble  religieux  qui  l'a- 
gite, et  croyons  que  cet  amour  est  d'autant 
plus  sincère  qu'il  s'alarme  plus  aisément 
d'un  objet  plus  propre  à  le  rassurer. 

Il  est  tel  que,  choisie  pour  être  la  mère  de 
son  Dieu,  Marie  préfère  sa  virginité  à  la  ma- 
ternité divine;  et,  prête  à  refuser  l'une  s'il 
faut  l'acheter  au  prix  de  l'autre,  elle  répond 
généreusement  que  le  titre  le  plus  glorieux 
n'a  rien  de  flatteur  pour  elle  s'il  en  coûte  à 
son  cœur  le  moindre  partage  entre  la  créa- 
ture et  son  Dieu.  En  vain  lui  représen - 
te-t-on  que  celui  qu'elle  concevra  sera  le 
Fils  du  Très-Haut,  le  désiré  des  nations,  le 
Sauveur  d'Israël  :  comment  cela  s'accom- 
plira-l-il,  répond-elle  une  seconde  fois?  par 
le  vœu  de  virginité  que  j'ai  fait,  toute  alliance 
m'est  interdite,  et  toute  conception  m'est 
naturellement  impossible;  Dieu  n'est  pas 
contraire  à  lui-même,  il  ne  permettra  pas 
que  je  viole  un  vœu  sacré  que  j'ai  fait  par 
son  inspiration;  et  jamais,  en  un  mot,  je  ne 
cesserai  d'être  vierge,  parce  que  l'amour  de 
mon  Dieu  me  suflit  et  me  tient  lieu  de  tout. 

Non,  Vierge  sainte,  ce  titre  chéri  ne  vous 
sera  jamais  ravi;  épouse  et  mère,  vous  ne 
cesserez  ni  d'être  pure  ni  d'être  vierge,  parce 
que  votre  époux  sera  le  Saint-Esprit;  et  vo- 
tre fils,  le  Fils  de  Dieu,  plus  jaloux  de  votre 
virginité  que  vous-même 

Voilà  donc  Marie  vierge  et  mère  tout,  en- 
semble ;  vierge  sans  stérilité,  vierge  mère 
sans  perdre  sa  virginité;  vierge  par  choix 
et  par  inclination,  mère  par  obéissance  et 
par  soumission;    vierge  qui  conçoit  coruo- 
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Tellement  le  Fils  de  Dieu,  mère  qui  ne  le 
devient  que  par  l'esprit  de  Dieu  ;  vierge  qui 
consacre  sa  maternité,  mère  qui  décore  la 
virginité;  vierge  qui  n'eut  jamais  de  mo- 
dèle, mère  qui  n'aura  jamais  de  semblable; 
vierge  et  mère  comme  Jésus-Chris!  est  Dieu 
et  homme;  vierge  et  mère  qui  honore  digne- 
ment le  mystère  que  le  Saint-Esprit  opère 
dans  son  sein.  Car,  comme  une  vierge  ne 
peut  avoir  qu'un  Dieu  pour  Fils,  de  môme 
un  Dieu  ne  peut  avoir  qu'une  vierge  pour 
mère. 

Ainsi  devons-nous,  mes  frères,  par  une 
inviolable  pureté  do  corps  et  d'esprit,  honorer 
Jésus- Christ  habitant  dans  nos  corps  et 
dans  nos  cœurs.  C'est  ce  que  saint  Léon  veut 
nous  faire  comprendre  lorsqu'il  dit:  Recon- 
nais, 6  chrétien,  quelle,  est  ta  dignité,  et  devenu 
participant  de  la  nature  de  Dieu,  conforme 
tes  actions  et  tes  sentiments  à  V élévation  que 
ce  Dieu  saint  te  communique.  Eu  effet,  mes 
frères,  si  nous  sommes  révolus  de  la  chair 
d'un  Dieu,  ne  devons-nous  pas  la  respecter 
en  nous-mêmes  ?  Si  nous  sommes  partici- 
pants de  la  nature  de  Dieu,  ne  devons-nous 
pas  épouser  ses  pensées,  ses  sentiments  et 
ses  dispositions,  comme  ses  enfants,  ses  frè- 
res et  ses  membres?  Or,  comment  respecter 
la  chair  d'un  Dieu?  en  respectant  la  nôtre 
propre.  Et  comment  respecter  la  nôtre?  en 
lui  refusant  l'accomplissement  de  ses  hon- 
teux désirs,  en  la  captivant  sous  la  loi  d'une 
inviolable  pureté,  en  lui  épargnant  les  cir- 
constances dangereuses  où  nous  engage  sou- 
vent notre  témérité  :  car,  n'en  doutons  pas, 
mes  frères,  lorsque  nous  livrons  nos  corps 
à  la  dissolution,  nous  outrageons  Jésus- 
Christ  môme  résidant  en  nous  ;  et  les  atten- 
tats commis  contre  notre  chair  sont  d'hor- 
ribles sacrilèges  contre  la  chair  adorable  du 
Fils  de  Dieu.  Or,  quelle  horreur  et  quelle 
noire  ingratitude  envers  un  Dieu  fait  homme, 
et  fait  homme  pour  nous  faire  des  dieux! 
N'est-ce  pas  emprunter  du  plus  signalé  de 
ses  bienfaits  des  armes  et  des  traits  pour  lui 
faire  essuyer  le  plus  sanglant  de  tous  les 
outrages?  Quoi!  dit  saint  Augustin,  l'Incar- 
nation vous  a  rendus  membres  de  Jésus- 
Christ,  et  vous  ne  rougissez  pas  de  vous  li- 
vrer à  l'esprit  immonde,  pour  être  honteu- 
sement foulés  à  ses  pieds!  Factus  es  corpus 
Christi,  et  das  te  diabolo  conculcandum  ?  Ah! 
si  vous  ne  vous  respectez  pas  vous-mêmes, 
respectez  au  moins  Jésus-Christ  résidant  en 
vous  :  Parce  saltem  ,  parce  in  te  Christo. 
Fouillez,  cherchez  dans  tout  vous-mêmes, 
vous  vous  trouverez  tout  enduits  du  sang 
de  Jésus-Christ  :  que  cette  vue  vous  porte  à 
lui  épargner  l'outrage  de  le  confondre  avec 
le  vice  infâme  qui  vous  domine  :  Parce  sal- 
tem, parce  in  te  Christo. 

Eu  vain  allégueriez-vous  votre  fragilité, 
puisque  vous  ne  savez  vous  prescrire  au- 
cune des  précautions  dont  se  nourrit  l'inno- 
cence, tandis  que  Marie  dégagée  des  sens, 
arbitre  de  tous  les  mouvements  de  son  cœur, 
sûre  de  la  grâce  et  d'elle-même,  n'ose  confier 
au  commerce  du  siècle  une  vertu  cultivée 
à  l'ombre  du  sanctuaire.  Cette  précaution 


fut  le  fruit  de  son  humilité,  et  c'est  par  son 
humilité  qu'elle  honore  encore  l'Incarnation 
du  Verbe. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  la  gloire  du 
monde  enfle  le  cœur  humain  ;  le  propre  de 
la  vanité  qu'elle  renferme  est  d'inspirer  la 
vanilé  à  ceux  qui  la  possèdent;  mais  la 
gloire  qui  ne  vient  que  de  Dieu,  et  qui  no 
se  rapporte  qu'à  Dieu,  nous  inspire  une  hu- 
milité profonde,  qui  nous  abaisse  autant  à 
nos  propres  yeux  qu'elle  nous  élève  aux 
yeux  de  l'Etre  suprême.  Quels  traits  mer- 
veilleux n'en  remarque-t-on  pasdans  Mario? 
Rien  de  plus  sublima,  après  la  divinité  que 
la  maternité  divine.  Elre  mère  de  Dieu,  c'est 
donner  un  être  à  celui  qui  le  donne  à  toutes 
choses  ;  c'est  avoir  droit  de  commander  à 
celui  dont  tout  relève  dans  l'univers  ;  c'est 
ne  ri*m  voir  au-dessus  de  soi  que  Dieu 
môme  ;  c'est  enfin  une  dignité  que  Dieu 
seul  est  capable  de  connaître,  comme  Dieu 
seul  est  capable  de  la  donner  ;  c'est  une  di- 
gnité personnelle  à  Marie,  que  Marie  no 
peut  ni  se  refuser  ni  so  se  dissimuler  à  elle- 
môme.  Au  milieu  de  celte  gloire,  et  dans  le 
moment  même  qu'elle  reçoit  tout  l'éclat  de 
celte  gloire,  elle  laisse  à  douter  si  l'on  doit 
admirer  davantage  ou  sa  grandeur  ou  son 
humilité.  Appelée  mère  de  Dieu,  elle  se  con- 
fesse sa  servante  ;  reconnue  pleine  de  grâce 
elle  considère  sa  bassesse  ;  comblée  de 
louanges,  elle  ne  pense  qu'à  glorifier  le  Très- 
Haut,  et  peu  touchée  de  sa  propre  gloire, 
elle  ne  consulte  que  la  volonté  du  Seigneur 
dans  la  réponse  respectueuse  qu'elle  fait  à. 
l'ange.  Oui,  lui  fait  dire  saint  Ambroise,  je 
vois  bien  que  Dieu  ne  m'a  préfôrablement 
choisie  que  parce  qu'il  a  vu  moins  de  dis- 
positions en  moi  que  dans  les  autres  filles 
d'Israël.  Il  a  pris  plaisir  à  déployer  sa  puis- 
sance sur  ma  faiblesse  ;  il  a  regardé  ma 
pauvreté  comme  un  moyen  propre  à  faire 
éclater  sa  magnificence.  Dans  le  dessein  qu'il 
avait  de  s'anéantir,  rien  n'a  pu  l'attirer  en 
moi  que  la  vue  de  mon  néant  :  il  ne  m'a 
choisie  pour  sa  mère,  qu'afin  de  porter  plus 
loin  l'excès  de  ses  humiliations.  Qu'il  me 
soit  donc  fail  selon  la  parole  du  Seigneur. 

Mais  l'humilité  de  Marie-  ne  se  borne  pas 
à  des  paroles,  elle  se  porte  à  des  effets  plus 
conformes  au  mystère  de  ce  jour.  Quoi  de 
plus  humble  en  effet  que  le  profond  silence 
qu'elle  se  prescrit  sur  les  grandes  choses 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  d'opérer  en  elle? 
pas  un  mot  n'échappe  à  sa  bouche  là-dessus. 
Elisabeth  et  Joseph  les  apprennent,  mais  ce 
n'est  pas  par  son  ministère  ;  l'un  l'apprend 
par  un  ange,  l'autre  par  l'esprit  de  Dieu. 
Pour  Marie,  elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
parler  la  première  de  sa  maternité  divine  : 
elle  ne  sait  non  plus  ni  s'en  glorifier  ni  en 
exiger  des  prérogatives  dans  le  royaume  de 
Jésus-Christ  sou  Fils.  Bien  différente  de  cet 
orgueilleux  séraphin,  qui  dans  son  cœur 
ingrat  et  superbe,  dil  :  Je  placerai  mon  trône 
au-d  'ssus  des  astres,  h  côté  de  celui  du  Très- 
Haut,  Marie  regarde  d'un  œil  timide  et  trem- 
blant la  diguilé  qui  l'approche  bien  plus  de 
D  eu  que  l'ange  superbe  ;  en  sorte  que  plusello 
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est  élevée  par  grAce,  plus  eile  s'abaisse  et 
s'humilie  par  reconnaissance. 

Apprenons  de  là,  mes  frères,  que  de  quel- 
ques titres  glorieux  que  nous  soyons  revê- 
tus sur  la  terre,  une  humilité  sincère  est 
conforme  au  mystère  de  ce  jour,  et  que  l'or- 
gueil serait  déplacé  devant  un  Dieu  fait 
homme.  Serait-il  naturel  en  effet,  que  lan- 
dis  qu'un  Dieu  descend  du  sein  de  sa  gloire 
pour  venir  chercher  l'humiliation  au  milieu 
de  nous,  l'homme  sortît  de  son  centre  pour 
affecter  une  grandeur  étrangère?  Quelque 
Criminels  que  soient  en  eux-mêmes  ces  ex- 
cès d'orgueil,  ils  pouvaient  souffrir  quel- 
que excuse  avant  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
mais  après  l'accomplissement  de  ce  myslère, 
qui  foudroie  si  hautement  toute  marque 
(l'ostentation  et  de  fierté,  chercher  à  se  faire 
valoir  par  tout  ce  qu'on  est,  et  souvent  par 
tout  ce  qu'on  n'est  pas  ,  voila,  dit  saint  Ber- 
nard ,  ce  que  Dieu  ne  saurait  supporter, 
parce  que  les  humiliations  de  son  Verbe  ne 
laissent  à  l'orgueil  ni  ressource  ni  pré- 
texte. 

Que  pourrait-on  alléguer  en  effet?  Serait* 
ce  l'élévation  du  rang,  la  noblesse  du  sang, 
l'assemblage  de  tous  les  talents?  Mais  quoi 
de  plus  noble,  de  plus  élevé,  de  plus  parfait 
que  Jésus-Christ?  Serait-ce  la  grandeur  qui 
nous  est  acquise  par  le  mystère  de  ce  jour? 
Mais  une  grandeur  qui  nous  est  acquise  par 
l'humiliation   d'un  Dieu,  peut-elle  être  ni 
dignement  reconnue  ni  dignement  soute- 
nueque  par  l'humilité  volontairedel'homme? 
D'ailleurs,  mes  frères,  si  vous  vous  figurez 
ici  une  grandeur  mondaine,  capable  d'enfler 
le  cœur  humain,  c'est  une  erreur  grossière 
qui  ne  peut  être  inspirée  que  par  la  chair 
et  le  sang,  et  je  puis  dire,  avec  le  Prohète, 
à  tous  les  chrétiens  orgueilleux  :  vous  êtes 
très-nobles,   sans   doute,   vous  êtes   très- 
élevés,  vous  êtes  les  enfants  du  Très-Haut; 
mais  vous  êtes  mortels,  et  vous  portez  en 
vous-mêmes  tous  les  traits  humiliants  de  la 
mortalité  :  Ego  dixi,  dii  estis,  et  filii  excelsi 
omnes  ;  vos  autem  sicut  ho  mines  moriemini. 
(Psal.  LXXXI.)    Si   vous  considérez  votre 
adoption  divine,  je  vous  dirai  que  vous  êtes 
Irès-élevés,  et  les  enfants  d'un  Dieu  :  Ego 
dixi,    dii  estis;  mais  si    vous    m'opposez, 
grands  du   monde,  ces  nobles  aïeux,  ces 
litres  illustres,  qui  n'ajoutent  rien  à  votre 
être  réel,  je  vous  répondrai  que  vous  ne  de- 
vez point  vous  enorgueillir,  parce  que  la 
mort  anéantira  tous  ces  titres  superbes:  Vos 
autem  sicut  homines  moriemini.  Si  vous  con- 
sidérez votre  chair  comme  unie  au  Verbe 
divin  qui  a  voulu  s'en  revêtir,  je  vous  dirai 
que  vous  êtes  très-élevés,  et  les  frères  d'un 
Dieu  :  Ego  dixi,   dii  estis;    mais  si   vous 
m'opposez,    vaines  idoles  du  siècle,  celte 
beauté  fragile,  je  vous  répondrai  que  vous 
ne  devez  point  vous  en  estimer  davantage, 
parce  que  toutes   ces  grâces  extérieures, 
semblables  à  la  fleur  de  l'herbe,  sécheront 
et  s'évanouiront  dans  la  nuit  du  tombeau  : 
l'os  autem  sicut  homines  moriemini.  Si  vous 
regardez  votre  esprit  comme  une  portion  de 
Jésus-Christ,  qui  a  voulu  prendre  tout  ce 
Orateurs  sacrés.  Ll 


qui  nous  appartient,  je  vous  dirai  que  vous 
êtes  très-élevés,  et  que  vous  surpassez  les 
plus  nobles  intelligences  du  ciel  :  Ego  dixi, 
dii  estis  ;  mais  si  vous  m'opposez, esprits  es- 
timés supérieurs,  celte  vivacité  de  génie, 
cotte  élévation,  cette  pénétration  qui  vous 
rend  si  vains,  je  vous  répondrai  que  toutes 
ces  vives  lumières  seront  éclipsées  par  la 
mort  qui  vous  égalera  aux  hommes  qui  fu- 
rent les  plus  grossiers  et  les  plus  bornés  : 
Vos  autem  sicut  homines  moriemini.  Vous 
voyez  donc,  mes  frères,  que  si  nous  savons 
nous  rendre  justice,  nous  trouvons  des  mo- 
tifs d'humilité  de  toutes  parts.  Motifs  d'hu- 
milité dans  ces  grandeurs  mondaines,  qui 
par  elles-mêmes  ne  sont  que  néant  et  va- 
nité ;  motifs  d'humilité  dans  nos  grandeurs 
réelles  qui,  nous  étant  acquises  par  l'humi- 
liation d'un  Dieu,  ne  peuvent  être  ni  digne- 
ment reconnues  ni  dignement  soutenues 
que  par  l'humilité  volontaire  de  l'homme. 
Donnez-nous  vous-même,  ô  Verbe  incarné, 
l'humilité  que  vous  nous  prêchez  et  la  pu- 
reté que  vous  exigez.  Sans  votre  grâce,  vos 
exemples  sont  impuissants  et  n*.  servent 
qu'à  nous  rendre  plus  condamnables.  Ajou- 
tez donc  aux  premiers  effets  de  votre  grâce 
celui  de  nous  y  rendre  sensibles,  et  ne  per- 
mettez pas  que  nous  vous  recevions  pour 
notre  ruine.  Et  vous,  Vierge  sainte  qui,  eu 
devenant  la  mère  de  Jésus-Christ,  devenez 
aussi  la  nôtre,  qui  nous  servez  de  modèle 
et  de  protectrice,  ajoutez  aux  exemples 
touchants  que  vous  nous  donnez,  de  puis- 
santes intercessions  auprès  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'après  avoir  recueilli  sur  la  terre  les 
fruits  précieux  de  son  Incarnation,  nous 
recevions  la  récompense  de  notre  fidélité 
dans  l'éternité  bienheureuse,  etc. 

SERMON  II. 

Pour  le  jour  de  la  Pentecôte. 

SLR  LES  DEUX  ALLIANCES. 

Feriam  domui   Israël,  et  domui  Jacob  fœdus  novum, 

dabo    legem    meam  in    visceribus    eorum,  et   rro   eis 

in    Deuin  ,   et   ipsi   erunl   raibi    in    populum.     (  Jer.. 

XXXI.  )  V  p         ■    y        * 

Je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Is- 
raël et  la  maison  de  Jacob  :  j'imprimerai  ma  loi 
dans  leurs  cœurs,  je  serai  leur  Dieu,  et  il  seront  mon 
peuple 

Enfin,  mes  frères,  .a  vofia  consommée  et 
ratifiée  celte  alliance  nouvelle  si  solennelle- 
ment promise  et  si  longtemps  attendue. 
Tous  les  bienfaits  et  tous  les  miracles  pro- 
digués en  faveur  d'Israël  n'étaient  que  les 
préliminaires  et  les  ébauches  du  pacte  éter- 
nel que  le  Seigneur  fait  avec  nous  aujour- 
d'hui. 

Parles  traits  de  grandeur  qui  caractéri- 
sèrent la  première  alliance,  comprenons  la 
supériorité  de  la  nôtre  qui  lui  succède.  Celle- 
ci  l'emporte  autant  sur  l'autre  que  la  vérité 
surpasse  la  figure.  Jugeons  par  là  combien 
nous  sommes  préférés  ;  jugeons-en  par  les 
merveilles  qu'expose  à  nos  yeux  le  mystère 
de  ce  jour. 

Combien  diffère  1  appareil  du  cénacle  de 
celui  de  Sinn,  et  combien  ce  qui  s'accomplit 
dans  l'un  diifèro-t-il  de  ce  qui  se  passa  dans 
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]  nuire.  La,  se  faisait  ut  entendre  les  éclats 
de  tonnerre  ;  ici,  on  entend  ce  souffle  mys- 
térieux qui,  selon  le  prophète  Ezéchiel,  an- 
nonce la  présence  du  Seigneur;  la,  Moïse 
est  instruit  de  ce  qu'il  doit  apprendre  au 
peuple  juif;  ici,  le  peuple  chrétien  est  ins- 
truit immédiatement  par  l'esprit  de  Dieu 
même;  là,  des  éclairs  et  des  foudres  inspi- 
rent la  crainte;  ici,  des  feux  célestes,  mi- 
raculeusement répandus,  marquent  l'amour 
ardent  dont  les  disciples  sont  embrasés  ;  là, 
les  articles  de  la  loi  sont  gravés  sur  la  pierre; 
ici,  la  perfection  de  l'Evangile  est  impri- 
mée dans  les  cœurs. 

Gage  infaillible  que  les  miséricordes  du 
Seigneur  sont  arrivées  à  leur  comble  et  qu'il 
s'est  souvenu  de  sa  parole,  qui  nous  promet 
une  alliance  nouvelle  :  Feriam  Domui  Israël, 
et  Domui  Jacob  fœdus  novum.  Si  tout  est  grand 
de  la  part  de  Dieu  dans  cette  solennité,  tout 
est  grand  aussi  de  la  part  des  disciples  bien- 
heureux sur  qui  l'Esprit  du  Seigneur  opère. 

Foi  vive,  docilité  parfaite,  charité  sincère, 
zèle  généreux  ;  en  un  mot,  ils  se  montrent 
dignes  de  la  nouvello  alliance  que  Dieu  con- 
tracte avec  nous  dans  leur  personne.  C'est 
ce  qui  nous  apprend  que  dans  cette  alliance 
nous  devons  être  fidèles  à  Dieu,  comme  Dieu 
se  montre  magnifique  à  notre  égard,  parce 
que  nous  nous  engageons  avec  lui  pour  être 
son  peuple,  comme  il  s'engage  avec  nous 
pour  être  notre  Dieu. 

Faisons  donc  aujourd'hui  do  ces  deux 
grands  objets  la  matière  do  notro  instruc- 
tion, comme  ils  sont  les  sujets  de  cette 
solennité.  Considérons  d'abord  ce  que  Dieu 
l'ait  de  son  côté  pour  nous  élever  au-des- 
sus des  Juifs.  Considérons  ensuite  ce  que 
nous  devons  faire  du  nôtre  pour  surpas- 
ser ce  peuple  auquel  nous  sommes  préférés. 
Dans  le  premier  point,  nous  nous  occuperons 
uniquement  de  nos  grandeurs,  sans  réfléchir 
sur  nos  devoirs.  Dans  le  second,  nous  nous 
instruirons  de  nos  devoirs,  sans  oublier  nos 
grandeurs.  En  un  mot,  1"  excellence  de  la 
nouvelle  alliance ,  considérée  du  côté  de 
ce  que  Dieu  fait  pour  le  chrétien  ;  2'  ex- 
cellence de  la  nouvelle  alliance,  considérée 
du  côté  de  ce  que  le  chrétien  doit  y  faire 
pour  Dieu.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE   PARTEE. 

Une  a.lianco  où  toutes  les  promesses 
s'exécutent,  toutes  les  figures  s'accomplis- 
sent, tous  les  biens  attendus  sont  donnés 
avec  abondance;  une  telle  alliance  doit 
l'emporter  sur  celle  qui  n'était  destinée  qu'à 
prédire,  qu'à  promettre,  qu'à  figurer  :  et 
l'alliance  faite  avec  l'ancien  peuple  n'était 
destinée  qu'à  prédire,  à  promettre  et  à  figu- 
rer :  elle  était  comme  l'enfance  et  comme 
l'ébauche  de  la  religion,  dont  la  nouvelle 
devait  être  la  perfectionet  l'accomplissement. 
C'est  pourquoi  l'alliance  que  le  Seigneur  a 
faite  avec  nous  est  supérieure  à  celle  qu'il 
fil  avec  l'ancien  peuple.  Du  côté  du  chef 
auquel  nous  sommes  unis,  c'est  Jésus-Christ 
dont  nous  sommes  les  membres;  du  côté 
des  moyens  qui  nous  sont  fournis,  c'est  la 


grâce  méritée  par  Jésus-Christ  ;  du  côté  des 
objets  qui  noirs  sont  proposés,  c'est  le  ciel, 
avec  les  biens  infinis  qu'il  renferme.  1°  Jé- 
sus-Christ, au  lieu  de  Moïse;  2°  la  grâce,  au 
lieu  de  la  loi;  3"  le  ciel;  au  lieu  de  la  terre: 
telle  est  la  supériorité  de  la  nouvelle  alliance 
sur  l'ancienne. 

Rendons  d'abord  à  Moïse  la  gloire  que 
méritent  ses  vertus  et  son  ministère  :  pour 
ne  rien  dire  qui  puisse  en  affaiblir  les  traits, 
tirons  toutes  nos  paroles  des  livres  saints. 
Il  fut  aimé  de  Dieu,  il  fit  les  délices  des 
hommes.  Sauvé  miraculeusement  pour  être 
le  libérateur  de  son  peuple,  sa  vie  fut  un 
tissu  de  prodiges,  qui  le  rendirent  formida- 
ble aux  ennemis  d'Israël  cl  aux  monstres  de  la 
terre.  Glorieux  instrument  des  merveilles 
du  Seigneur,  et  fidèle  dépositaire  de  ses 
volontés  sacrées,  il  fut  glorifié  devant  les 
rois  et  devint  le  Dieu  de  Pharaon.  Choisi 
sur  un  peuple  innombrable  pour  être  admis 
aux  secrets  du  Seigneur,  il  entendit  la  voix  ' 
de  son  Dieu,  et  son  Dieu  ne  dédaigna  pas 
d'écouter  la  sienne;  il  lui  révéla  ses  lois  et 
ses  préceptes  ;  il  le  chargea  d'enseigner  à 
Jacob  les  voies  de  la  justice  et  de  la  vie;  ii 
l'établit  ministre  de  ses  jugements,  média- 
leur  de  son  alliance,  chef  et  conducteur  de 
son  peuple,  pour  l'établir  dans  la  terre  pro- 
mise. Mais,  après  tout,  c'était  un  homme 
qui,  par  lui-même,  ne  pouvait  ni  soulager 
les  besoins  de  ses  frètes,  ni  guérir  leurs 
maux  ;  qui  n'avait  d'autre  ressource  pour 
leur  salut  que  les  larmes  qu'il  répandait 
assidûment  devant  la  face  du  Seigneur,  ou 
les  discours  que  trop  souvent  il  adressait 
inutilement  à  son  peuple.  Triste  spectateur 
de  leurs  révoltes  et  de  leur  ingratitude,  sans 
pouvoir  leur  communiquer  ni  sa  fui  ni  sa 
soumission  ;  souvent  il  était  le  sévère  ven- 
geur des  mêmes  crimes  dont  il  avait  sollicité 
le  pardon.  Chef  de  son  peuple  pour  un  temps 
et  par  commission;  ministre  de  la  maison, 
et  figure  imparfaite  de  Jésus-Christ,  qui  en 
était  le  maître  souverain,  et  qui  devait  en 
prendre  une  possession  entière  dans  la  plé- 
nitude des  temps. 

Tout  ce  que  Moïse  était  à  l'ancien  peuple 
d'unemanière  imparfaite  elfigurative,  Jésus- 
Christ  l'est  au  peuple  nouveau  dans  toute  la 
perfection  et  dans  toute  la  vérité.  Tout  ce 
que  Moïse  n'était  pas,  et  tout  ce  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  ;  tout  ce  qu'il  ne  faisait  pas 
et  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  pour  le 
salut  et  pour  la  gloire  d'Israël,  Jésus-Christ 
l'est  à  l'Eglise  nouvelle  et  le  fait  en  sa  faveur, 
parce  qu'il  en  est  le  véritable  Chef.  Dieu, 
dit  saint  Paul,  l'a  donné  pour  Chef  à  l'Eglise 
qui  est  son  corps  :  Ipsum  dédit  caput  super 
omnem  Ecclesiam  quœ  est  corpus  ejus.  (Ephes., 
1.)  Revêtu  de  ce  tilre  également  auguste  pour 
lui  et  glorieux  pour  nous,  il  ne  rougit  pas, 
dit  saint  Paul,  de  nous  appeler  ses  frères, 
parce  que  le  Chef  qui  sanctifie  forme  un 
même  tout  avec  les  membres  qui  sont  sanc- 
tifiés ;  il  participe  à  notre  bassesse  et  nous 
rend  participants  de  ses  grandeurs  :  il 
prend  ce  qui  nous  appartient,  et  nous 
communique  ce  qu'il  est  ;  il  est   Dieu  avec 
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son  Père,  il  est  homme  avec  nous  ;  do  lui, 
comme  notre  Chef,  dérivent  sur  nous  des 
grâces  et  des  bénédictions  infinies,  et  quand 
même  il  n'aurait ,  ni  par  le  choix  de  son 
Père,  ni  par  une  suite  de  son  incarnation 
le  titre  de  Chef  de  l'Eglise,  il  l'aurait  acquis, 
et  surabondamment  payé  par  les  faveurs 
dont  il  l'a  comblée,  et  par  les  mérites  dont 
il  l'enrichit. 

Touché  de  ses  malheurs,  il  ne  s'arrête  pas 
à  répandre  sur  elle  des  larmes  stériles;  mais 
il  se  charge  de  ses  dettes  et  s'en  fait  la  sa- 
lutaire caution.  Plusieurs  années  d'une  vie 
austère  ne  suffisent  pas  à  son  amour.   Mille 
contradictions  dévorées  dans  l'exercice  d'un 
ministère    pénible  ,   ne   satisfont    pas    son 
zèle.  Il  entend  la  justice   de  son   Père  qui 
demande  son  Sang,  et  sa  tendresse  brûle  de 
le  répandre.  Devenu    victime  volontaire  de 
son  peuple,  l'heure  de  son    supplice    tarde 
à  l'ardeur  qu'il  a  de  s'immoler.  Le  moment 
arrive,  et  si  souvent  prévenu  par  ses  désirs; 
la  voilà  qu'il  se  dévoue  à  toutes  les  horreurs 
(Von  supplice   infamant  ;  le  Chef  adorable 
frappé  fait  le  salut  des  membres  ;   le  châti- 
ment de  nos  crimes  exercé  sur  lui  nous  attire 
la  miséricorde  et  la  paix  ;  son  sang  une  fois 
épanché  sur  la  croix,  l'aspersion  s'en  fait  sur 
tout   le  corps  de  l'Eglise  pour  la  sanctifica- 
tion du  peuple.  C'est  donc  en  lui  que  l'Eglise 
est  devenue  sans  tache  et  sans  ride  :  c'est 
en  lui  que  nous  nous  sommes  approchés  de 
Dieu,  nous  qui  en  étions   si  loin  ;  c'est  en 
lui  que  nous  avons  reçu  la  paix,  et  la  pro- 
pitiation  dans   son  sang  ;  c'est  en   lui  que 
nous  avons  payé  tout  ce  que  nous  devions  à 
Dieu,  parce  que  tout  ce  qu'il    a    fait,   nous 
l'avons  fait  en   lui.  Ainsi,    non-seulement 
dans  sa  mort  nous  avons  satisfait  en  lui  pour 
nos  crimes,  mais  dans    tous   ses   mystères 
nous  avons  agi  dans   sa    personne  par   un 
elfet  de  notre  étroite  union  avec  lui.  Dans 
sa  naissance  nous  sommes  nés  en  lui  ;  dans 
son  oblation  au  temple  nous  avons  été    of- 
ferts avec  lui  ,  à  sa  mort   nous   avons  été 
sacrifiés  avec  lui  ;  ensevelis  avec  lui  dans 
sa  sépulture  ,  ressuscites  avec  lui  dans  sa 
résurrection  ,  glorifiés  avec  lui  dans  son  as- 
cension; parce  que  tout  ce  qu'il  fait,  l'Eglise 
le  fait  avec  lui,  comme  tout  ce  qu'il  possède 
l'Eglise  le  possède  avec  lui.  Ses  grâces,  elle 
en  est  la  dépositaire;  sa  puissance,  elle   en 
est  l'instrument  ;  sa  vérité,  elle  en  est  l-'or- 
gane;  le  m^me   pouvoir  qu'a  Jésus-Christ 
de  remettre  les  péchés,  de  réprimer  l'enfer, 
d'élire  des  ministres,  de  lier  et  de   délier, 
de  condamner  et  d'absoudre,   de  perpétuer 
son  sacrifice,  de  changer  le  pain  elle  vin  en 
son  corps  et  en  son  sang,  il  a  tout  commu- 
niqué à  son  Eglise.  Séparé  d'elle  par  tout 
l'espace  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre,  il  est 
encore  avec  elle  aussi  parfaitement  uni  qu'il 
l'était  dans  les  jours  de  sa  chair  ;  il  est  même 
monté  dans  le  ciel  une  fois  avec  son   sang, 
a  titre  de  conducteur  et  d'introducteur  à  la 
véritable  terre  promise,  afin  que   l'entrée 
en  fut  ouverte  aux  siens  pour  toujours.  Avec 
une  charité  que  la  dislance  des  dieux   ni   lo 
changement  de  son  état  ne   refroidiront  ja 


mais,  il  intercède  auprès  de  son    Père,   an- 
quel  il  répète  sans  cesse  les  mêmes  paroles 
qu'il  lui  adressait  autrefois:  Je  vous  demande, 
ô   mon  Père,   que  ceux   que   vous  m'avez 
donnés  soient  où  je  suis,    et  qu'ils  soient 
participants  de  la  gloire  que  j'ai  reçue,  et 
que  je  leur  ai  méritée.  11  ne  goûtera  même 
pleinement  le  fruit  de   ses   victoires,   que 
lorsque  sa  gloire  aura  reçu  son  accomplisse- 
ment dans  la  personne  des  siens:  jusque-là 
participant  des  travaux  et  des  combats   de 
son  Eglise,  il   souffre    dans    ses    membres 
souffrants,  il  est  persécuté  dans  ceux  qu'on 
persécute  pour   la  justice,   il   combat    dans 
ceux   qu'on   attaque.    Ainsi  Jésus -Christ, 
comme  chef  de  l'Eglise,  est  encore  soufflant 
et  glorieux;  il  règne  dans  le  ciel  avec   sou 
Père,  il  gémit  sur  la  terre  avpc  son  peuple; 
il  triomphe  dans  les  saints  glorifiés,  il  combat 
avec  les   martyrs    tourmentés;  il   est  riche 
dans  le  sein  de  sa  gloire,  il  est  indigent  dans 
la  personne  des  pauvres;  il  est   assis   à    la 
droite  de  son  Père,  comme  victorieux   pour 
lui-même,  il  est  debout   devant   son   Père, 
comme  ayant  5  nous  faire  vaincre.  Par  une 
suite  nécessaire,  dit  saint  Augustin,  l'Eglise, 
quoique  indigente   dans  ses   membres,  est 
riche  dans  son  Chef;  quoique  faible,  quoi- 
que chancelante, quoique  imparfaite  dans  ses 
membres*,  elle  est  toute-puissante,  inébran- 
lable etparfaitedanssonChef.Avecuntel  chef, 
rien  ne  luimanque;  duhaut  du  ciel,  il  répand 
sur  elle  des  bénignes  influences,  et,  par  des 
effusions  salutaires  de  ses  dons  et  de  ses  grâces 
il  lui  forme  des  prophètes  qui  sont  sa  lumière, 
des  athlètes  qui  sont  sa  force,  des  docteurs 
qui  sont  sa  défense.  Parmi  môme   le   com- 
mun des  fidèles,  il  appelle  les  uns,  il  reçoit 
les  autres;  il   éprouve   ceux-ci,  il   consolo 
ceux-là  ;  il  est  toute  chose    en   tous,    selon 
les  vues  de  sa  sagesse  et  les  richesses  de 
sa  miséricorde. 

Que  saint  Paul  attribue  ces  dernières  opé- 
rations  au    Saint-Esprit,  c'est   toujours  do 
Jésus-Christ  que   l'Eglise  en  reçoit  les  fa- 
veurs, parce  que   cet  Esprit-Saint,  Jésus- 
Christ  le   lui   a  envoyé  comme   le  gage    le 
plus  signalé  de  son  amour.  C'est  parce  que 
l'Eglise  a  Jésus-Christ  pour  Chef,  qu'elle  a 
le   Saint-Esprit   pour  époux.    Jésus-Christ, 
dit  saint  Thomas,  est  le  Chef  de  l'Eglise,  et 
le  Saint-Esprit  en  est  le  cœur;  Jésus-Christ 
la  conduit,  le   Saint-Esprit    l'anime;  Jésus  ; 
Christ  lui  donne  la    vie,  le  Saint-Esprit  le 
mouvement  ;  Jésus-Christ    rassemble     ses 
membres  dans    un    même   corps,  le  Saint- 
Esprit  les  réunit  par  les  mêmes  sentiments; 
Jésus-Christ    a   donné   son  sang,  le  Saint- 
Esprit  en  fait  recueillir  les   mérites;  Jésus- 
Christ  a  rempli  le  trésor,  le  Saint-Esprit  en 
est  le  dispensateur;  Jésus-Christ  nous  rend 
enfants  de  Dieu,  le  Saint-Esprit  nous  donne 
la  confiance  d'appeler  Dieu  notre  Père;  Jésus- 
Christ  a  mérité  l'accomplissement  de  nos 
prières,  le  Saint-Esprit  prie  en  nous  par  des 
gémissements  ineffables.  Le  Saint-Esprit  est 
lo  consommateur  de  notre  alliance,  do  notre 
salut  et  de  notre  sanctification  ;  mais  comme 
Jésus-Christ  en  est  l'auteur,  la  source  et  10 
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principe,  comme  i!  en  a  mérité  et  comme  il 
en  sollicite  tous  les  jours  les  fruits  et  les 
etfels,  c'est  lui  principalement  que  l'Eglise 
réclame,  c'est  en  son  nom  qu'elle  prie,  c'est 
sur  sa  protection  qu  elle  s'appuie,  c'est  par 
ses  lois  qu'elle  se  gf  uveme,  c'est  sa  gloire 
qu'elle  se  propose  s  c'est  de  ses  titres, 
c'est  de  son  alliar  ,e  avec  lui  qu'elle 
glorifie. 

Elle  s'en  glorifie  .sans  doute 
ment.  C'est  de  là,  comme  de 
que  partent  tous  les  rayons  de 
la  dislingue  do  l'ancien  peuple. 

Nous  conviendrons  et  nous  devons  con- 
venir que,  sous  l'ancienne  alliance,  Jésus- 
Christ  fut  le  Chef  des  justes: frère  aine  de 
tous  les  prédestinés,  il  agissait  en  eux  avant 
de  paraître  sur  la  terre,  il  leur  donnait  la 
grâce  qu'il  devait  un  jour  mériter  a  tout  le 
monde;  la  foi  môme  et  l'espérance   qu'ils 


su 


avec  fonde- 
leur  centre, 
a  gloire  qui 


avaient  de  son  avènement  futur 
fruit  anticipé  de  sa  mort  dont  il 


étaient  un 
les  rendait 
été  sinsu- 


partieipants  par  avance  ;  mais  il  a  „^  o...ol 
Jièrement  IcChef  de  l'Eglise  depuis  son  in- 
carnation et  sa  mort.  Nouvel  Adam,  il  a 
formé  sa  nouvelle  Eve  de  son  côté 
percé  pendant  son  sommeil  mystérieux  sur 
la  croix;  il  a  accompli  en  sa  faveur  (je  le 
répète)  tout  ce  qui  sous  Moïse  s'était  fait  en 
ligure.  Celui-ci  n'a  délivré  le  peuple  que  des 
fers  de  Pharaon,  Jésus-Christ  nous  a  affran- 
chis de  la  servitude  du  péché.  L'un  conserve 
la  vie  des  Israélites,  à  la  faveur  d'un  sang 
impur  imprimé  sur  les  portes  des  maisons; 
l'autre  scelle  de  son  propre  sangle  cœur  do 
ses  fidèles  pour  les  soustraire  à  la  malice  de 
l'enfer.  L'un  couvre  son  peuple  d'une  nuée 
mystérieuse;  l'autre  nous  protège  de  sa 
main  toute-puissante.  Ainsidans  lanouvelle 
alliance  nous  avons  pourChef  Jésus-Christ, 
au  lieu  de  Moïse,  et  nous  avons  encore 
pour  moyen  la  grâce  au  lieu  de  la  loi. 

Lorsqu'on  parle  delà  loi,  loin  de  nous 
cette  impie  présomption  de  certains  esprits 
téméraires,  qui,  blasphémant,  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas,  osent  la  condamner  et  s'en 
prendre  môme  à  la  sagesse  de  Dieu  qui  l'a 
donnée.  Juste,  sainte,  irrépréhensible,  elle 
mérite  nos  respects,  Dieu  même  en  est  l'au- 
teur; sa  puissance  en  a  jeté  les  fondements, 
sa  sagesse  en  a  prescrit  tous  les  articles,  et 
sa  miséricorde  en  a  récompensé  les  obser- 
vateurs. Les  choses  mêmes,  qui  paraissent 
les  moins  dignes  de  Dieu  dans  la  religion 
des  Juifs,  étuient  sagement  prescrites  par 
rapport  aux  circonstances  où  ils  se  trouvaient 
elles  servaient  à  former  le  peuple  aux  mô- 
mes mœurs, à  le  réunirdans  le  môme  esprit, 
à  l'attacher  au  même  culte  qui  était  celui  du 
vrai  Dieu  ;  à  le  séparer  des  autres  peuples 
qui  étaient  les  ennemis  de  la  véritable  reli- 
gion. Tout  ce  qu'il  faut  conclure  de  la  fai- 
blesse et  de  l'imperfection  de  la  loi,  c'est 
que  nous  devons  nous  applaudir  de  notre 
affranchissement  de  l'ancien  joug  et  de  noire 
établissement  sous  l'empire  de  la  grâce,  qui 
fait  dire  à  saint  Paul  :  Vous  n'êtes  plus  sous 
la  loi,  mais  sous  la  grâce  :  Non  eslis  sub  lege, 
s.ed  sub  gracia.  (Rom.,  VI.)  Nous  sommes  le 


peuple  heureux  à  l'égard  duquel  se  sont  ac- 
complies en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ, 
les  paroles  consolantes  qui  nous  promet- 
tent un  cœur  do  chair  au  lieu  d'un  cœur  de 
pierre;  l'esprit  de  Dieu,  à  la  place  de  l'es- 
prit de  l'homme;  des  préceptes  que  l'amour 
rendra  doux,  au  lieu  des  commandements 
que  la  crainte  rendait  redoutables.  En  co 
temps-là,  dit  le  Seigneur,  je  ferai  avec  la 
maison  d'Israël  un  pacte  nouveau,  différent 
du  premier  que  j'ai  fait  avec  leurs  pères,  et 
qu'ils  ont  si  souvent  violé  ;  j'imp  imerai  ma 
loi  duos  le  fond  de  leurs  âmes,  et  j'en  grave- 
rai les  articles  dans  le  fond  de  leuis  cœurs; 
je  répandrai  mon  esprit  au  milieu  d'eux;  je 
ferai  qu'ils  marcheront  dans  mes  voies  et 
qu'ils  observeront  mes  préceptes.  Nous  ne 
serons  pas  surpris  des  avantages  distinctifs 
et  des  biens  infinis  que  cette  grâce  nous 
procure,  si  nous  considérons  qu'elle  est  la 
plus  pure  expression  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  le  fruit  précieux  de  sa  mort,  l'objet 
désiré  de  toutes  les  prières  qu'il  asi  souvent 
adressées  à  son  Père. 

Nous  ne  serons  pas  surpris  non  plus  de 
l'abondance  avec  laquelle  ia  grâce  de  faire  le 
bien  nous  est  donnée,  tandis  qu'elle  était 
si  rare  chez  le  commun  des  Juifs;  nous  ne 
serons  pas  surpris,  dis-je,  de  notre  richesse 
comparée  à  leur  indigence,  si  nous  considé- 
rons qu'ils  vivaient  dans  le  temps  des  pro- 
messes et  que  nous  sommes  dans  celui  de 
l'accomplissement;  qu'ils  participaient  aux 
mérites  d'un  Sauveur  attendu,  et  que  nous 
recueillons  les  fruits  actuels  de  la  rédemp- 
tion d'un  Sauveur  accordé.  Ils  espéraient 
un  Dieu,  mais  nous  le  possédons;  ils  étaient 
près  de  Dieu,  mais  nous  sommes  en  lui;  ils 
étaient  les  serviteurs,  nous  sommes  les  en- 
fants et  les  frères  ;  ils  tenaient  à  Jésus-Christ 
par  l'espérance  et  par  la  foi,  nous  tenons  à 
lui  par  l'union  et  par  la  proximité  :  nous 
sommes  son  bien,  son  héritage  ,  sa  conquête, 
le  prix  et  la  récompense  de  sa  mort.  Ils 
demandaient  et  recevaient  quelquefois  une 
portion  anticipée  des  trésors  de  Jésus-Christ, 
mais  par  notre  association  à  son  corps 
mystique  nous  avons  acquis  par  le  bap- 
tême un  droit  sur  Jésus-Christ,  et  surtout 
Jésus-Christ,  sur  la  rédemption  et  sur  le 
rédempteur;  c'est  à  nous  à  qui  il  est  dit  : 
Venez,  enrichissez-vous,  achetez  sans  ar- 
gent le  lait  et  le  vin  :  on  ne  demande  pour 
prix  que  la  sincérité  de  vos  désirs,  et  vous 
serez  riches  à  proporiion  de  votre  avidité 
pour  les  richesses  qui  vous  sont  offertes. 
C'est  de  nous  qu'il  est  dit:  Vous  puiserez 
clans  les  fontaines  du  Sauveur  avec  la  joie 
qu'inspire  l'abondance.  Les  sources  fécon- 
des qui  coulent  de  son  cœur  et  de  son 
côté  percé,  fertilisent  tout  le  champ  de 
l'Eglise  ;  et  par  combien  de  sacrés  canaux 
parviennent-elles  jusqu'à  nous? 

Régénération  spirituelle,  où  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  nous  sont  ap- 
pliquées ;  onction  sacrée,  où  l'Esprit  de  Dieu 
nous  communique  sa  force  et  sa  vertu, 
comme  a  ses  temples  vivants;  piscine  salu 
taire  où  s'effacent  nos  crimes  et  nos  fautes 
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journalières,  où  notre  Dieu  nous  est  rendu 
tout  entier  ;  festin  mystérieux,  où  notre 
Ame  s'engraisse  de  Jésus-Christ,  où  notre 
cœur  est  érigé  en  sanctuaire  du  Dieu  vivant, 
où  il  demeure  en  nous,  et  nous  demeurons 
en  lui  ;  sacrifice  de  propiliation  et  d'impé- 
tration,  où  Jésus-Christ,  prêtre  et  victime, 
perpétue  dans  l'Eglise  l'immolation  du  Cal- 
vaire et  les  méiiies  qui  en  sont  décorés  ;  ré- 
union de  vœux  et  de  prières,  où  les  fidèles 
rassemblés  par  une  charité  réciproque,  t'ont 
une  sainte  violence  à  Dieu  pour  le  salut  et 
la  sanctification  de  tout  le  corps.  Telles  sont 
les  sources  du  Sauveur,  où  nous  pouvons 
puiser  la  grâce  tous  les  jours,  à  toutes  les 
heures,  selon  l'étendue  de.nos  besoins;  dans 
quelque  situation  que  nous  soyons^  inno- 
cents ou  coupables,  faibles  ou  forts,  nous  y 
trouvons  des  secours  différents  :  les  uns  nous 
fournissent  des  armes  pour  vaincre,  les 
autres  des  ressources  quand  nous  sommes 
\aincus  ;  ceux-ci  préviennent  nos  chutes, 
ceux-là  nous  en  relèvent.  Sommes-nous 
morts,  ils  nous  vivifient;  sommes-nous 
vivants,  ils  accroissent  en  nous  l'esprit  de 
vie.  Enfin,  qui  pourra  compter  les  diverses 
formes  sous  lesquelles  la  grâce  nous  est 
donnée,  trouvera  que,  comparés  à  l'ancien 
peuple,  nous  sommes  un  tissu  de  bienfaits, 
un  assemblage  de  dons,  un  composé  de  grâ- 
ces et  de  merveilles. 

Aussi,  chrétiens,  combien  sont  différents 
les  elfels  qu'on  a  vusdans  l'ancienne  alliance, 
de  ceux  qu'on  voit  dans  la  nouvelle!  Que 
fallait-il  au  commun  du  peuple  juif  pour  lui 
faire  abandonner  le  Dieu  de  ses  pères?  Un 
caprice  léger,  quelques  exemples  contagieux 
suffisent  pour  lui  faire  encenser  une  divinité 
ridicule;  et  toute  l'autorité  des  empereurs 
en  courroux,  tous  les  efforts  d'une  indus- 
trieuse cruauté  ne  peuvent  conduire  les 
chrétiens  aux  pieds  des  idoles  qu'ils  dé- 
lestent. Plutôt  que  de  leur  rendre  un  indigne 
hommage,  on  les  verra  s'offrir  aux  plus 
cruels  supplices;  on  les  entendra  bénir  les 
coups  meurtriers  qui  leur  épargnent  un  sa- 
crilège; pour  souffrir  et  pour  vaincre,  on 
verra  la  vieillesse  ranimer  ses  anciennes 
forces,  et  la  jeunesse  prévenir  le  courage 
d'un  âge  plus  avancé;  tout  nagera  dans  le 
sang  chrétien,  et  le  chrétien  sera  toujours 
fidèle  à  son  Dieu.  Pour  triompher  de  l'inno- 
cence d'Israël,  Balaam  n'a  qu'à  lui  tendre 
un  piège  dans  la  personne  des  tilles  de  Ma- 
dian,  et  bientôt  la  dissolution  et  l'inconti- 
nence se  communiqueront  de  rang  en  rang, 
et  bientôt  les  coupables  ne  respecteront  ni 
la  sainteté  des  lieux,  ni  les  circonstances  des 
temps.  Que  le  siècle  offre  aux  chrétiens  des 
délices  et  des  voluptés  déjà  consacrées  par 
l'usage,  vous  en  verrez  certains  faire  servir 
leurs  tentations  à  leurs  vertus, îet  changer  en 
moyens  de  salut  les  obstacles  qui  naissent 
sous  leurs  pas;  vous  en  verrez  une  multitude 
aller  chercher  leur  sûreté  dans  les  antres  et 
les  cavernes  de  la  terre,  où  victimes  et  dé- 
fenseurs de  leur  innocence,  ils  sacrifient  tout 
à  sa  conservation.  Voyez  cet  ancien  peuple, 
toujours    murmurateur,   toujours    inquiet, 


toujours  impatient  sous  lejoug,  jamais  plus 
sourd  que  lorsque  ses  prophètes  lui  parlent 
avec  plus  de  force,  jamais  plus  ingrat  que 
lorsque  son  Dieu  l'accable  de  plus  de  bien- 
faits, jamais  plus  rebelle  que  lorsque  tout 
devaitdavanlage  l'engager  à  la  fidélité. Voyez 
d'autre  part  le  peuple  nouveau  s'accroîire 
par  les  persécutions,  s'applaudir  des  disgrâ- 
ces, servir  le  Seigneur  dans  l'une  et  l'autre 
fortune  avec  une  fidélité  toujours  égale, 
usant  de  ce  monde,  comme  n'en  usant  pas, 
insensible  aux  objets  passagers,  uniquement 
louché  de  ce  qui  ne  finit  pas.  Vous  en  re- 
marquerez sous  la  loi,  qui  par  leurs  vertus 
ont  prévenu  la  perfection  de  l'Evangile,  et 
que  l'Eglise  nouvelle  se  glorifierait  d'avoir 
produits,  mais,  outre  qu'ils  n'étaient  justes 
que  par  une  grâce  anticipée,  qu'est-ce  que 
leur  pelit  nombre  comparé  à  celte  nuée  do 
saints,  qui  d'abord  couvrit  la  terre  de  Jéru- 
salem, quide  là  se  répandit  dans  l'Orient,  qui 
gagna  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  qui, 
croissant  avec  les  siècles,  changea  la  face  de 
l'univers,  et  fit  respecter  le  nom  chrétien 
parmi  même  les  ennemis  du  christianisme. 
Heureux  à  jamais  les  yeux  qui  virent  ces 
temps  defécondité,  où  le  sang'encore  fumant 
de  Jésus-Christ  répandait  avec  plus  d'abon- 
dance sa  grâce  et  sa  vertu  I  Malheur  à  nous 
qui  vivons  dans  des  siècles  où  la  sainteté 
semble  prête  à  défaillir  sur  la  terre  1  Mais 
est-ce  le  défaut  des  secours  que  nous  pou- 
vons accuser  ?  n'est-ce  pas  nous-mêmes  î 
Nous  avons  comme  nos  pères,  Jésus-Christ 
pour  Chef,  la  grâce  pour  moyen,  le  ciel  pour 
objet  :  troisième  avantage  de  la  nouvelle 
alliance  sur  l'ancienne. 

Que  plusieurs  grands  hommes  dont  parle 
saint  Paul,  se  soient  regardés,  sous  l'an- 
cienne loi,  comme  étrangers  sur  la  terre; 
qu'indifférents  pour  leur  patrie,  ils  s'en 
soient  proposé  une  éternelle;  qu'ils  l'aient 
saluée  de  loin  par  leurs  désirs,  et  qu'ils 
se  soient  efforcés  d'en  mériter  l'entrée  par 
les  œuvres;  il  est  également  vrai  que  la  na- 
tion juive  n'avait  qu'une  faible  idée  d'un 
bonheur  à  venir,  soit  que  leur  cœur  terres- 
tre et  grossier  bornât  toutes  ses  espérances 
à  la  terre,  soit  que  les  Ecritures  couvrissent 
d'une  espèce  de  voile  ce  qu'elles  leur  appre- 
naient sur  l'éternité,  soit  enfin  que  les  pro- 
messes et  les  menaces  des  biens  et  des  maux 
temporels,  si  souvent  répétées  à  leurs  oreil- 
les, et  si  souvent  exécutées  à  leurs  yeux, 
les  eussent  accoutumés  à  ne  reconnaître 
d'autre  félicité  que  celle  du  siècle  présent; 
et  cette  dernière  raison  est  peut-être  la  plus 
forte. 

Abondance  de  moissons  ,  fécondité  des 
troupeaux,  alliances  honorables,  postérité 
florissante,  victoire  sur  les  ennemis,  gloire 
aux  yeux  des  peuples  voisins,  vie  douce  et 
tranquille,  glorieux  souvenir  après  la  mort  : 
c'étaient  les  récompenses  partout  promises 
à  leur  fidélité.  Désolations  des  campagnes, 
meurtres  des  habitants,  extinction  d'une 
famille  nombreuse,  dispersions  dans  une 
terre  étrangère,  les  fureurs  de  la  guerre,  lej? 
horreurs  de  la  peste,  les  ravages  de  la  famine, 
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les  chaînes,  le  fer  et  le  feu;  de  plus  affreux 
désastres,  s'il  en  était  encore,  c'étaient  les 
châtiments  dont  on  menaçait  leur  rébellion, 
sans  qu'il  paraisse  qu'on  leur  proposât  pres- 
que d'autre  motif  pour  soutenir  leur  fidélité. 
Ces  paroles,  si  souvent  répétées,  si  souvent 
confirmées  par  l'expérience,  les  avaient  ac- 
coutumés à  ne  considérer  dans  les  choses 
mêmes  les  plus  hautes  et  les  plus  spiri- 
tuelles, que  des  choses  basses  et  tempo- 
relles, propres  à  irriter  leurs  cupidités. 

Dans  le  Messie  qui  leur  est  promis,  ils 
attendent  un  libérateur  magnifique,  qui  sur- 
passera l'éclat  de  Salomon,  qui  les  rendra 
victorieux  de  leurs  ennemis,  et  supérieurs 
à  tous  les  peuples.  Le  trône  éternel,  sur 
lequel  doit  s'asseoir  Jésus-Christ,  la  mère  des 
enfants  deZébédée  le  prend  pour  le  trône  hé- 
réditaire à  la  maison  de  David,  et  la  prière 
ambitieuse  faite  en  faveur  de  ses  enfants  n'a 
pour  objet  qu'une  gloire  mondaine.  Les 
apôtres  eux-mêmes,  que  le  Saint-Esprit  n'a- 
vait pas  encore  éclairés,  demandent  à  Jésus- 
Christ  s'il  ne  rendra  pas  bientôt  au  royaume 
d'Israël  sa  primitive  splendeur. 

C'étaient  des  pensées  et  des  sentiments 
dignes  des  enfants  d'Agar,  à  qui  la  terre 
était  réservée  comme  aux  esclaves.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  enfants  de  Sara,  figure  de  la 
nouvelle  Eglise,  de  porter  leurs  pensées  et 
leurs  désirs  plus  haut.  Aussi,  dans  toute  la 
loi  de  Moïse,  n'est-il  parlé  du  royaume  du 
ciel  qu'obscurément  et  en  énigme,  tandis 
que  l'Evangile  en  retentit  à  chaque  avertis- 
sement. C'est  la  première  nouvelle  que  le 
saint  précurseur  annonce  ;  c'est  par  là  qu'il 
commence  sa  glorieuse  fonction  :  Voici, 
dit-il,  le  royaume  des  cieux  qui  s'approche. 
C'est  par  ou  Jésus-Christ  a  commencé  ses 
prédications,  et  par  où  il  veut  que  ses  disci- 
ples commencent  les  leurs  :  Prêchez,  dit-il, 
a  tous  les  peuples,  et  dites-leur  :  Voici  le 
royaume  du  ciel  qui  approche.  Jésus-Christ 
nous  déclare  ailleurs  que  c'est  le  motif  de 
sa  mission  et  de  son  ministère  public  : 
Oportct  me  evangelizare  regnum  Dei,  etideo 
vrissus  sum.  (Luc,  IV.)  C'est  le  sujet  ordi- 
naire de  ses  instructions,  le  sens  de  toutes 
ses  paraboles,  l'abrégé  de  toute  sa  doctrine, 
le  propre  caractère  de  ses  récompenses,  la 
première  et  la  plus  douce  espérance  qu'il 
propose  à  nos  désirs  dans  l'oraison  domini- 
cale, hi  seule  matière  dont  il  entrelient  ses 
disciples  après  sa  résurrection.  Enfin,  Jésus- 
Christ  même  a  proposé  la  différence  des  deux 
a'liances,  en  les  opposant  entre  elles  sur  ce 
point  La  loi  et  les  prophètes,  dit-il,  ont  duré 
jusqu'à  Jean-Baptiste  ;  depuis  ce  temps-là 
le  royaume  du  ciel  est  annoncé,  et  chacun 
fait  effort  pour  y  entrer. 

Tout  préférés,  tout  élevés  que  nous  som- 
mes au-dessus  de  l'ancien  peuple,  on  ne 
nous  promet  pas  comme  à  lui  la  rosée  du 
ciel,  la  graisse  de  la  terre,  la  supériorité  des 
armes,  les  douceurs  et  les  consolations  d'une 
vie  tranquille,  parce  que,  dit  saint  Paul, 
nous  n'avons  pas  ici-bas  docile  permanente; 
mais  nous  en  attendons  une  meilleure  qui 
doit  durer  éternellement.  Crainte  même  que 


nous  ne  fixions  à  la  terre  nos  pensées  et  nos 
désirs,  dont  le  ciel  doit  être  le  seul  objet, 
on  ne  nous  promet  pendant  celte  vie  que 
des  disgrâces  et  des  humiliations.  Pourquoi 
le  peuple  le  plus  chéri  serait-il  le  plus  dure- 
ment traité,  si  les  récompenses  n'étaient 
d'un  plus  haut  prix  que  ce  qui  frappe  les 
sens?  Non,  mes  frères,  les  récompenses  de 
l'Evangile  ne  sont  pas  visibles  comme  celles  de 
la  loi.  Nous  soramesnés  pourde  plus  grandes 
choses,  et  la  foi  qui  fait  le  caractère  du  chré- 
tien, nous  les  montre  comme  présentes,  et 
nous  fait  aller  au-devant  d'elles  par  la  viva- 
cité dc;nos  désirs.  Le  ciel,  avec  une  éternelle 
félicité,  le  ciel,  avec  la  jouissance  d'un  bien 
infini,  qui  n'est  autre  que  Dieu  même  :  c'est 
là  notre  espérance,  et  je  ne  vous  en  donne 
point  d'autre;  elle  est  digne  de  Jésus-Christ; 
elle  est  digne  de  nous;  elle  est  digne  de  l'al- 
liance nouvelle,  et  ne  nous  dislingue  pns 
moins  avantageusement  que  tous  les  autres 
traits  que  nous  avons  déjà  remarqués.* 

Laissons  donc  le  juif  mettre  sa  confiance 
dans  la  circoncision,  dans  son  culte  exté- 
rieur et  dans  son  partage  d'esclave;  pour 
nous,  glorifions-nous  de  nos  avantages  sur 
lui,  concevons  un  noble  et  religieux  orgueil 
de  notre  préférence  et  de  notre  supériorité; 
sachons  estimer  ce  qu'elles  valent  en  les 
méditant  avec  attention,  en  les  soutenant 
avec  dignité,  en  pratiquant  fidèlement  les 
devoirs  qu'elles  nous  imposent.  La  circon- 
cision obligeait  à  toute  la  loi,  le  baptême 
oblige  à  tout  l'Evangile;  l'une  sépare  les 
Juifs  des  autres  nations,  l'autre  doit  nous 
séparer  du  Juif  et  du  gentil ,  par  nos  senti- 
ments et  par  notre  conduite;  les  autres  de- 
vaient porter  le  caractère  des  descendants 
de  Jacob  et  des  disciples  de  Moïse  ;  et  nous, 
nous  devons  nous  montrer  dignes  membres 
de  Jésus-Christ  et  véritables  enfants  de  la 
nouvelle  alliance  :  c'est  la  deuxième  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Autant  d'avantages  qui  dans  la  nouvelle 
alliance  nous  élèvent  au-dessus  des  Juifs, 
autant  de  caractères  de  sainteté  qui  doivent 
nous  distinguer  de  lui.  Ainsi,  1°  comme 
nous  avons  Jésus-Christ  pour  chef,  au  lieu 
de  Moïse,  nous  devons  avoir  en  nous  l'a- 
mour pour  disposition,  au  lieu  de  la  crainte 
qui  faisait  agir  le  commun  des  Juifs  ^"com- 
me nous  avons  la  grâce  au  lieu  do  la  loi, 
nous  devons  rendre  à  Dieu  pour  culte,  l'a- 
doration en  esprit  et  en  vérité,  au  lieu  des 
cérémonies  extérieures  des  temps  anciens  ; 
3°  comme  nous  avons  le  ciel  pour  objet  au 
lieu  de  la  terre,  nous  devons  avoir  pour 
motif  de  nos  actions  une  éternité  bienheu- 
reuse, au  lieu  de  la  félicité  de  la  terre,  que 
l'on  se  proposait  communément  dans  l'An- 
cien Testament.  Tout  est  ici  digne  de  votre 
attention,  et  propre  à  vous  édifier. 

Nous  avons  Jésus-Christ  pour  Chef  :  donc 
l'amour  de  Dieu  doit  faire  notre  caractère. 
Tous  les  autres  motifs  d'aimer  Dieu,  quel- 
que puissants,  quelque  fondés  qu'ils  soient 
en  eux-mêmes,  ne  font  pas  autant  d'impres- 
sion sur  nous.  Que  Dieu  soit  notre  créateur; 
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prêts  à  confondre  ce  qui  nous  vient  d'un 
père  coupable,  avec  ce  que  uous  avons  reçu 
de  l'Auteur  de  nos  jours,  à  peine  nous  sen- 
tons-nous redevables  à  sa  bonté  de  nous 
avoir  donné  une  vie  traversée  de  tant  d'in- 
fortunes. Qu'il  soit  la  sagesse,  la  sainteté 
même,  qu'il  renferme  toutes  les  perfections; 
corrompu  jusque  dans  le  fond  de  son  être, 
et  déréglé  dans  ses  penchants,  l'homme 
n'aimera  ni  une  sainteté,  ni  une  sagesse  si 
supérieure  à  ses  pensées.  Que  Dieu  nous 
fosse  un  commandement  exprès  de  l'aimer, 
qu'il  menace  notre  indifférence  des  plus 
cruels  supplices;  intimidé,  sans  être  attiré, 
l'homme  ne  concevra  qu'une  crainte  servile 
pour  un  Dieu  dont  il  ne  verra  que  la  sévé- 
rité. Mais,  lorsque  Jésus-Christ  devient  no- 
tre Chef  par  son  union  avec  nous,  et  par 
notre  union  avec  lui,  il  n'est  plus  personne 
qui,  sans  renoncer  aux  sentiments  les  plus 
naturels,  puisse  se  défendre  de  l'aimer. 
C'est  l'admirable  secret  qu'a  trouvé  la  sa- 
gesse de  Dieu,  dit  saint  Augustin.  Voyant 
que  les  préceptes  et  les  instructions  ne  pou- 
vaient rien  sur  le  cœur  de  l'homme,  il  a 
abrégé  sa  doctrine  dans  la  personne  de  son 
Verbe  fait  homme.  Devenu  semblable  à  nous, 
il  réunit,  dès  lors,  en  lui-même,  tous  les 
motifs  et  tous  les  attraits  qui  peuvent  cap- 
tiver nos  cœurs.  Dès  lors,  par  son  état,  par 
tout  ce  qu'il  fait,  par  tout  ce  qu'il  offre  à 
nos  yeux,  il  nous  prêche  l'amour.  Je  vous 
ai  aimé,  nous  dit-il,  et  j'exige  que  vous 
m'aimiez,  c'est  toute  ma  doctrine;  et,  pour 
vous  y  rendre  sensibles,  ne  faites  que  con- 
sidérer ce  que  je  vous  suis  :  vous  voyez  à 
quoi  je  me  réduis  pour  vous,  jusqu'où  je 
vous  élève  avec  moi;  défendez-vous  de  m'ai- 
mer,  si  vous  le  pouvez  ;  pour  moi,  je  vous 
chéris,  jusqu'à  devenir  ce  que  vous  êtes,  et 
le  premier  d'entre  vous.  Ce  n'est  plus  ici 
celte  majesté  si  haute  et  si  supérieure  à  vos 
pensées,  c'est  un  Dieu  qui  se  familiarise 
avec  vous.  Vous  n'osez  venir  jusqu'à  moi, 
je  suis  descendu  jusqu'à  vous;  et,  par  mon 
union  avec  vous,  je  vous  achète  le  droit  de 
vous  élever  à  moi,  pour  vous  portera  m'ai- 
mer.  Je  ne  vous  rappelle  pas  à  vos  cœurs, 
ce  serait  trop  pour  des  hommes  charnels; 
apprenez  de  vos  sens,  dj  vos  propres  inté- 
rêts les  sentiments  que  vous  me  devez  ; 
vous  aimez  les  objets  sensibles  et  corporels, 
je  suis  devenu  sensible  et  corporel  par 
condescendance  et  par  bonté  ;  vous  n'aimez 
que  vous-mêmes  et  vos  propres  intérêts,  je 
deviens  un  autre  vous-même,  ma  gloire  est 
la  vôtre,  vos  intérêts  sont  les  miens  ;  par  là 
je  deviens  cher  à  votre  amour-propre;  par 
Jà  je  rends  comme  inséparable  l'amour  que 
vous  vous  portez  et  l'amour  que  vous  me 
devez;  par  là  je  vous  mets  dans  l'heureuse 
nécessité  de  m'aimer  ou  de  ne  pas  vous  ai- 
m<T  vous-mêmes. 

Après  cela,  mes  frères,  pouvons -nous 
nous  dispenser  d'aimer  un  Dieu  qui  nous 
en  fournit  tant,  et  de  si  pressants  motifs? 
Si  cependant  ces  motifs  n'étaient  que  gé- 
néraux et  communs,  ils  pourraient  perdre 
à  notre  égard  une  partie  de  leur  force  ;  mais 
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ils  nous  sont  personnels,  et  propres  à  cha- 
que particulier.  Il  est  chef  de  chaque  mem- 
bre de  l'Eglise,  comme  il  est  chef  de  tout  le 
corps  en  général.  Il  n'est  pas  un  de  nous 
qui  ne  puisse  dire  avec  saint  Paul  :  Dieu 
m'a  aimé  jusqu'à  s'unir  à  moi,  jusqu'à 
m'élever  à  lui.  II  ne  s'agit  plus  entre  mon 
Seigneur  et  moi,  de  la  liaison  nécessaire 
qui  se  trouve  entre  la  créature  et  le  Créa- 
teur; il  s'agit  de  l'union  la  plus  étroite,  do 
la  communication  la  plus  intime.  Quelque 
étroite  que  soit  celte  union,  quelque  intime 
que  soit  cette  communication,  peut-être 
exigerail-ello  moins  d'amour  el  moins  de 
reconnaissance  de  notre  part,  si  Jésus-Christ 
en  retirait  des  avantages  proportionnés  à 
ceux  que  nous  en  retirons  nous-mêmes; 
mais  toute  la  gloire  et  tous  les  biens  sont 
pour  nous,  tous  les  travaux  et  toutes  les 
humiliations  sont  pour  lui;  toute  la  bas- 
sesse, toute  la  faiblesse,  qui  nous  sont  pro- 
pres, il  s'en  charge  pour  nous;  tout  ce qu'i I 
est,  tout  ce  qu'il  possède,  il  nous  le  com- 
munique, dès  là  qu'il  est  notre  Chef.  A-t-ii 
la  sagesse,  la  justice,  la  sainteté  par  lui- 
même?  il  est  notre  sage,  notre  juste,  notre 
sanctificateur  et  notre  saint.  A-t-il  un  esprit? 
il  nous  fait  vivre  do  sa  vie.  A-t-il  la  lainière 
et  la  science  de  toute  chose?  il  nous  apprend 
tout  ce  que  nous  devons  savoir.  A-l-il  I  • 
ciel  pour  héritage?  il  nous  fait  ses  propres 
cohéritiers.  A-t-il  en  main  le  trésor  de  la 
grâce?  il  en  fait  l'instrument  de  notre  sanc- 
tification. 

Mais  à  quel  prix  nous  a-t-il  acquis  ces 
biens  inestimables?  Venez,  \enez  l'appren- 
dre' par  vos  yeux,  peuple  nouveau;  suivez 
votre  Sauveur  et  voire  Chef;  suivez-le  à  la 
trace  de  son  sang,  jusque  sur  la  montagne 
sainte,  où  sa  charité  va  l'immoler  pour 
vous;  contemplez-le,  sur  un  bois  cruel,  vic- 
time et  docteur  de  l'amour,  vous  prouver 
par  sa  mort  jusqu'à  quel  excès  il  vous  aime, 
et  jusqu'à  quel  point  vous  devez  l'aimer; 
pénétrez-y  ses  sentiments  et  ses  désirs  ; 
écoulez  tout  ce  qu'il  y  demande  en  votre 
faveur;  comptez,  si  vous  pouvez,  toutes  les 
grâces  qu'il  vous  obtient,  el  défendez-vous 
de  l'aimer,  si  vous  l'osez.  C'est  à  ce  mont 
sacré,  c'est  au  pied  de  la  croix,  où  Jésus- 
Christ  signe  de  son  sang  l'amour  qu'il  a 
pour  ses  membres,  que  saint  Paul  nous  ap- 
pelle. C'est  là  qu'il  nous  apprend  quel  esprit 
et  quels  sentiments  doivent  nous  distin- 
guer du  Juif  ingrat  et  timide.  Souvenez- 
vous,  nous  dit-il,  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  approchés  d'une  montagne  redoutable, 
d'un  fer  brûlant,  d'un  nuage  obscur  et  té- 
nébreux, du  son  d'une  trompette,  et  d'une 
voix  si  terrible,  que  ceux  qui  l'entendirent 
supplièrent  qu'on  ne  leur  parlât  plus;  mais 
vous  vous  êtes  approchés  de  la  montagne  de 
Sion,de  l'assembléedespremiers  nés  qui  sont 
écrits  dans  le  ciel,  des  esprits  célestes  qui 
sont  dans  la  gloire  de  Jésus  médiateur  de  la 
nouvelle  alliance,  et  de  ce  sang  précieux 
qui  parle  plus  avantageusement  que  celui 
d'Abel;  comme  s'il  disait  :  C'était  au  Juif 
de  trembler,  lui  à  qui  la  lui  fut  donnée  sur 
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la  montagne  de  Sinaï,  parmi  les  éclairs  et 
les  tonnerres,  lui  sur  la  lête  duquel  la  fou- 
dre était  toujours  suspendue,  et  le  bâton  de 
Moïse  toujours  levé;  mais  pour  vous,  chré- 
tiens, tout  est  autrement  consolant  et  digne 
de  voire  reconnaissance:  au  lieu  d'une  al- 
liance confirmée  sur  la  montagne  de  Sinaï 
parmi  les  éclairs  menaçants,  vous  en  avez 
reçu  une  sur  la  montagne  du  Calvaire,  une 
scellée  du  sang  de  Jésus-Christ.  Si  les  fou- 
dres y  sont  lancées,  c'est  sur  sa  tôle,  pour 
ménager  la  nôtre  ;  la  loi  n'y  est  pas  donnée 
avec  de  redoutables  menaces  contre  les  pré- 
varicateurs ;  mais  la  grâce  y  est  méritée  avec 
de  consolantes  promesses  pour  les  âmes  fi- 
dèles. Au  lieu  d'une  voix  terrible  qui  saisit 
de  crainte,  on  n'y  entend  que  la  voix  pa- 
ternelle de  notre  unique  médiateur,  qui 
demande  le  pardon  de  tous  les  hommes,  et 
même  de  ses  ennemis.  Que  le  Juif  tremble 
donc  encore  une  fois:  c'est  son  caractère; 
pour  vous,  vous  devez  aimer  à  proportion 
que  vous  voyez  qu'un  Dieu  vous  aime:  c'est 
votre  esprit,  c'est  voire  partage. 

Cette  différence  qui  doit  se  trouver  entre 
nous  et  le  Juif,  le  môme  apôtre  l'enseigne 
ailleurs,  lorsqu'il  dit  :  Vous  n'avez  pas  reçu 
l'esprit  de  servitude  pour  vous  conduire 
encore  par  la  crainte;  mais  vous  avez  reçu 
l'esprit  d'adoption  qui  nous  fait  appeler  Dieu 
notre  Père.  Il  faut  donc,  comme  ses  légiti- 
mes enfants,  l'aimer  en  Jésus-Christ  notre 
Sauveur;  et  c'est  encore  ainsi  que  saint 
Paul  nous  apprend  à  l'honorer  d  une  ma- 
nière digne  de  l'alliance  qu'il  a  faite  avec 
nous.  Soyez,  dit-il,  les  imitateurs  de  Dieu 
comme  ses  enfants  chéris,  et  conduisez-vous 
avec  amour ,  comme  Jésus  -  Christ  nous  a 
aimés  en  se  livrant  pour  nous.  Mais  en  quoi 
consiste  l'amour  que  nous  devons  à  Dieu 
dans  Jésus- Christ  ?  C'est  à  pratiquer  ses 
préceptes;  c'est  à  vous  détacher  de  tout  ce 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  lui  ;  c'est  à  porter, 
sans  rougir  et  sans  murmurer,  sa  croix  sur 
notre  front  et  dans  nos  cœurs  ;  c'est  à  pré- 
férer l'accomplissement  de  ses  lois  aux  ob- 
jets les  plus  attrayants  que  le  monde  nous 
offre  ;  c'est  à  pouvoir  défier  le  ciel,  la  terre, 
le  plaisir,  la  douleur,  la  vie,  la  mort,  de 
nous  séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ. 
Cet  amour  supérieur  à  tout  doit  être  la  dis- 
position dominante  d'un  chrétien  à  l'égard 
de  Dieu;  et  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité 
est  le  culte  qu'il  doit  lui  rendre. 

Dieu  est  esprit,  dit  le  Sauveur  du  monde, 
et  pour  l'honorer,  pour  l'apaiser,  pour 
obtenir  tout  de  sa  grâce,  il  faut  l'adorer  en 
esprit  et  en  vérité.  De  tout  temps  il  a  de- 
mandé de  pareils  adorateurs.  Qui  me  don- 
nera, dit-il,  des  hommes  qui  me  craignent, 
qui  m'obéissent,  et  qui  me  servent  dans  la 
■sincérité  de  leurs  cœurs.  Dans  l'ancienne 
loi  nous  l'entendons  se  plaindre  du  défaut 
de  ce  culte  spirituel,  nous  le  voyons  rejeter 
avec  indignation  des  sacrifires  où  le  cœur 
n'avait  point  de  part,  regarder  avec  dédain 
des  solennités  dont  l'appareil  extérieur  fai- 
sait tout  le  mérite,  détourner  ses  regards 
d'un    temple   où   le   cœur  n'adorait  point, 


dédaigner  des  prières  qui  ne  passaient  pas 
les  lèvres,  être  insensibles  à  des  jeûnes 
dont  l'amour- propre  était  le  principe.  Il 
paraît  impatient  d'abolir  une  loi  qui  ne 
corrige  point  le  cœur;  il  semble  vouloir 
hâter  les  moments  qu'il  a  déterminés  pour 
renouveler  une  alliance,  où  il  doit  écrire  sa 
parole  dans  les  cœurs.  Ce  moment  arrivé, 
Jésus-Christ,  son  Verbe  et  sa  parole,  nous 
annonce  le  culte  intérieur  comme  l'abrégé 
de  sa  doctrine,  comme  le  caractère  de  ses 
disciples,  comme  l'objet  de  sa  mission. 
L'heure  est  venue,  dit-il,  et  voici  le  temps 
où  les  vrais  adorateurs  adoreront  le  Père  en 
esprit  et  en  vérité.  Plus  de  ces  montagnes 
privilégiées  où  les  adorations  étaient  préfé- 
rablement  acceptées;  le  succès  des  prières 
ne  dépendra  que  de  la  sincérité  de  ceux  qui 
les  répandront  devant  Dieu.  Plus  de  ces 
sacrifices  matériels  où  le  sang  d'un  vil  ani- 
mal ne  purifiait  pas  l'âme  de  celui  qui  l'of- 
frait ;  mais  on  acceptera  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit  et  humilié. 

Aussi  ce  divin  Sauveur  s'est-il  proposé 
principalement  de  réformer  et  de  perfection- 
ner 1  intérieur.  Le  pays  éloigné  qu'il  est 
venu  conquérir,  c'est  le  cœur  de  l'homme; 
tous  les  mouvements  libres  de  notre  volonté, 
c'est  ce  qu'il  soumet  à  sa  juridiction  :  répri- 
mer les  passions  du  cœur,  c'est  la  fin  de  ses 
lois;  sa  parole  qui  parle  au  cœur,  et  sa  grâce 
qui  le  meut,  ce  sont  ses  armes.  Triompher 
de  nos  volontés,  c'est  sa  victoire;  régner  sur 
les  cœurs,  et  s'en  attirer  tous  les  mouve- 
ments, s'introduire  jusque  dans  les  replis  de 
l'âme,  en  diriger  tous  les  penchants,  tous 
les  désirs,  toutes  les  vues,  c'est  ia  gloire  de 
son  empire.  Il  restreint  si  fort  à  l'intérieur 
le  culte  qu'il  exige  de  nous,  qu'à  peine 
trouve-t-on  quelque  observance  extérieure 
qu'il  nous  prescrive,  et  lorsqu'il  en  institue, 
il  s'applique  davantage  à  l'etfet  intérieur 
qu'elles  doivent  produire,  qu'à  la  forme 
qu'on  y  doit  observer.  Scrutateur  des  cœurs, 
juge  des  pensées  et  des  consciences,  en 
tout  et  sur  toutes  choses,  c'est  un  hom- 
mage intérieur  qu'il  exige,  c'est  de  l'obéis- 
sance du  cœur  qu'il  est  souverainement 
jaloux. 

En  vain  nous  flatterions-nous  donc  de  lui 
plaire  et  de  l'honorer  préférablement  à  l'an- 
cien peuple,  si  notre  intérieur  ne  lui  est 
entièrement  et  sincèrement  dévoué  ;  en  vain 
sans  l'intérieur  nous  flatterions-nous  d'être 
innocents,  et  d'éviter  le  mi>\  à  ses  yeux.  Les 
crimes  ne  l'offensent  qu'autant  que  le  cœur 
les  conçoit  avant  qu'ils  soient  commis;  ce 
n'est  pas  la  main  qui  se  retient,  mais  le 
cœur  qui  contient  la  main, .qui  prévient  sa 
colère  ;  et  ce  qui  nous  dégrade  devant  sa 
majesté  suprême,  dit-il,  ce  sont  les  haines, 
les  envies,  les  projets  coupables,  et  tous  les 
mouvements  criminels  qu'enfante  un  cœur 
corrompu. 

En  vain  sans  l'intérieur  nous  flatterions- 
nous  d'être  justes  et  de  pratiquer  de  bonnes 
œuvres  à  ses  yeux;  on  exige  que  nous 
soyons  religieux  dans  le  cœur,  que  l'ordre 
qui  règne  dans  les  actions  soit  une  suite  de 
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celai  qu'on  a  mis  dans  ses  sentiments  et 
ses  pensées.  Toutes  les  vertus  qu'on  nous 
prescrit  sont  reconnaissables  à  ces  traits. 
Lorsqu'on  nous  parle  de  pauvreté,  c'est  une 
pauvreté  d'esprit;  lorsqu'on  nous  prêche 
l'humilité,  c'est  l'humilité  du  cœur;  lors- 
qu'on nous  exhorte  à  la  pénitence,  on  ex.ige 
surtout  un  repentir  intérieur;  lorsqu'on 
nous  ordonne  d'aimernos  ennemis,  on  nous 
dit  de  leur  pardonner  du  cœur:  c'est  au 
cœur,  c'est  à  la  volonté  jque  tout  s'adresse. 

En  vain  sans  l'intérieur  nous  flalterions- 
nous  de  participer  à  la  grâce  de  plusieurs 
sacrements  ;  leur  effet  propre  est  d'opérer 
dans  le  cœur  ce  qu'ils  signifient,  de  porter 
1  ur  vertu  jusque  dans  la  moelle  et  les 
jointures  de  l'âme,  comme  dit  saint  Paul,  et 
c'est  pour  cela  qu'en  parlant  du  baptême,  le 
Sauveur  nous  dit:  ce  qui  est  né  de  l'esprit 
est  esprit.  Lorsqu'il  nous  parle  de  la  parti- 
cipation à  son  corps,  quoique  toutes  ses  pa- 
roles doivent  s'entendre  à  la  lettre,  il  nous 
avertit  que  toutes  ses  paroles  sont  esprit  et 
vie;  si  l'on  ne  participée  ce  corps  avec  une 
charité  dominante,  avec  un  désir  sincère  de 
vivre  de  sa  vie  et  de  son  esprit,  c'est  un  sa- 
crilège digne  de  ses  foudres,  et  qui  nous  as- 
socie au  plus  perfide  de  tous  les  hommes. Si 
dans  le  sacré  tribunal,  le  cœur  n'est  pas  re- 
nouvelé, s'il  n'est  brisé  de  douleur  sous  le 
poids  de  ses  iniquités,  s'il  ne  désire  sincè- 
rement d'entrer  en  grâce,  et  s'il  n'en  em- 
brasse ardemment  tous  les  moyens  ;  quelque 
beaux  dehors  dont  on  se  pare,  quelque  tris- 
tesse qu'on  afïecle,  c'est  un  pur  pharisaïsme, 
c'est  un  masque  vide,  sans  fonds  et  sans 
réalité,  on  demeure  comme  le  juif  hypocrite 
dans  l'injustice  et  la  condamnation. 

Eu  vain  sans  l'intérieur,  nous  flatterions- 
nous  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices  et  des 
hommages  qui  lui  soient  agréables,  si  l'ar- 
deur de  le  posséder  ne  forme  nos  prières, 
si  la  foi  ne  préside  à  toutes  nos  adorations, 
les  paroles  que  nous  prononçons  et  les  for- 
mules que  nous  répétons  sont  un  airain 
sonnant  et  des  cymbales  retentissantes.  Dans 
l'exercice  de  la  religion,  où  l'Eglise  nous 
appelle,  en  vain  composons-nous  nos  visages, 
en  vain  unissons-nous  nos  voix  pour  célé- 
brer les  louanges  du  Très-Haut,  en  vain  ré- 
pondons-nous à  ce  qui  se  chante  en  sou 
honneur,  si  nos  cœurs  ne  sont  aussi  souples 
que  nos  corps,  si  nos  esprits  ne  sont  aussi 
recueillis  que  nos  yeux  sont  abattus,  si  nos 
sentiments  n'en  disent  autant  que  nos  lè- 
vres en  prononcent  :  vaine  religion,  piété 
que  Dieu  n'accepte  pas.  Je  l'entends  qui 
répèle  sur  nous  les  paroles  de  dédain  et  de 
mépris  qu'il  adressait  à  l'autre  peuple  :  Je 
suis  fatigué  de  vos  solennités;  vos  prières 
me  rebutent  dès  que  votre  cœur  est  éloigné 
de  moi. 

Conclure  de  là  l'inutilité  du  culte  exté- 
rieur, traiter  de  vaines  superstitions  les  cé- 
rémonies respectables  de  l'Eglise, en  prendre 
sujet  de  secouer  le  joug  des  observances 
qu'elle  nous  impose,  et  donner  au  hasard 
dans  tous  les  caprices  d'une  religion  arbi- 
traire :  conséquence  impie  que  le  iiberti- 
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nage  adopte,  et  que  l'Eglise  foudroie  ;  autant 
qu'elle  déteste  la  superstition  pharisaïque, 
autant  exige-t-ellede  ses  enfants  une  humble 
docilité  pour  toutes  les  pratiques  qu'elle 
ordonne;  il  en  est  de  nécessaires  pour  l'in- 
tégrité de  son  sacrifice,  et  pour  la  validité 
de  ses  sacrements;  d'autres,  qui  paraissent 
moins  essentielles,  ne  sont  pas  moins  saintes, 
parce  qu'elles  contribuent  à  nous  réunir  dans 
le  même  esprit,  h  nous  élever  par  les  choses 
sensibles  aux  objets  spirituels.  Ainsi  s'at- 
tacher à  la  lettre  qui  tue,  et  négliger  l'esprit 
qui  vivifie,  c'est  être  juif;  sous  prétexte  de 
se  borner  à  l'intérieur,  négliger  l'extérieur 
que  l'Eglise  prescrit,  c'est  être  impie  ;  mais 
s'élever  aux  plus  sublimes  mystères,  à  me- 
sure qu'on  s'assujettit  aux  signes  sensibles  qui 
nous  les  représentent,  c'est  se  montrer  chré- 
tien,et  digne  enfant  de  la  nouvelle  alliance, 
dans  laquelle  nous  devons  encore  agir  par 
des  motifs  surnaturels,  puisqu'on  nous  pro- 
pose pour  objet  des  biens  que  les  sens  ne 
connaissent  pas. 

Devenus  enfants  de  Dieu,  frères  et  mem- 
bres de  Jésus-Christ,  tout  autre  partage  que 
le  ciel,  tout  autre  bonheur  que  la  possession 
de  Dieu  même,  est  au-dessous  de  nous;  mais 
aussi  toute  autre  chose  que  le  ciel  et  la  pos 
session  de  Dieu,  ne  mérite  jamais  d'exciler 
les  désirs  de  nos  cœurs  et  de  servir  de  mo- 
tif à  nos  œuvres.  Elevés  à  de  plus  hautes 
pensées ,  nés  pour  de  plus  hautes  vertus  , 
destinés  à  de  plus  hautes  récompenses,  peu- 
ple nouveau,  chrétiens  en  un  mot,  ce  n'est 
plus  un  bien  passager,  un  nom  de  gloire, 
une  ombre  de  félicité  qu'on  vous  propose 
pourprix  d'une  fidélité  constante.  Dieu  lui- 
même,  et  tout  bien  avec  lui,  Dieu  lui-même 
possédé  pour  toute  l'éternité  :  voilà  qui 
seul  répond  à  la  dignité  de  votre  élection,  à 
la  sublimité  de  votre  vocation,  et  voilà  ce 
qu'on  vous  propose  pour  couronner  votre 
sainteté.  Désirer  le  ciel  en  travaillant  à  l'ac- 
quérir ;  désirer  le  ciel  et  s'efforcer  de  l'ob- 
tenir, quoi  qu'il  en  coûte  ;  désirer  le  ère!, 
quels  que  soient  les  liensqui  nous  attachent 
à  la  terre  ;  vivre  dans  l'espérance,  dans  la 
justice,  dans  la  piété  purement  eu  vue  du 
ciel  et  de  celui  nous  qui  l'a  promis  ;  user  du 
siècle  comme  n'en  usant  pas,  posséder  ses, 
biens  comme  ne  les  possédant  pas,  dans 
l'espérance  d'en  obtenir  d'infinis  et  de  per- 
manents, se  prêter  aux  choses  du  monde  par 
bienséance  et  comme  en  passant,  pour  lixec 
son  cœur  aux  choses  du  ciel  ,  livrer  aux 
travaux  son  corps  mortel,  dans  l'attente  de 
le  voir  revêtu  de  la  clarté  du  corps  glorifié 
de  Jésus-Christ  ;  prier  en  un  mol,  souffrir, 
agir,  soulager  ses  frères,  pratiquer  la  piété 
chrétienne  en  vue  du  ciel  ;  c'est  le  caractère 
d'un  chrétien  à  qui  le  ciel  est  promis  pour 
héritage. 

Quel  autre  motif  peut  l'animer  qui  ne  lo 
dégrade,  qui  ne  le  rende  indigne  de  son 
origine  et  de  sa  fin  ?  Se  proposera-t-il  pour 
prix  de  sa  justice  la  gloire  de  la  justice 
même?  Le  voilà  confondu  avec  ces  orgueil- 
leux sectateurs  d'une  vertu  purement  hu- 
maine, à  qui  le  masque  de  la  vertu  pèse 
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plus  que  la  ve  tu  même  ne  cuiUe  aux  autres. 
Se  proposera-t-il  la  paix  et  la  douceur  que 
procure  la  vie  tranquille ,  exempte  des 
grands  vices  et  des  passions  violentes?  le 
voilà  semblable  aux  Juifs  charnels,  dont  les 
vues  ne  s'élevaient  jamais  au-dessus  de  la 
terre.  Se  proposera-t-il  l'estime  et  la  répu- 
tation d'hommes  vertueux?  le  voilà  devenu 
pharisien  hypocrite  qui  reçoit  sa  récompense 
ici-bas,  et  qui  se  prive  de  celle  de  l'éternité. 
Périssent  donc  à  jamais  des  motifs  si  ram- 
pants, qu'ils  soient  le  malheureux  partage, 
ou  de  l'impie  qui  nie  u:i  avenir,  ou  du  com- 
mun des  Juifs  grossiers  et  charnels  qui  n'y 
pens  nt  pas. 

Si  nous  examinons  cependant  ceux  qui 
nous  font  agir  d'ordinaire,  les  trouverons- 
nous  fort  dilférents  de  ceux  qui  faisaient 
agir  le  Juif?  Peut-être  encore  les  trouverons- 
nous  plus  bas  et  plus  criminels.  Si  nous  en 
faisons  ici  le  parallèle,  ne  sera-t-il  pas  trop 
humiliant  pour  la  religion?  mais'  ne  fera- 
t-il  pas  aussi  sentir  vivement  la  bassesse  de 
nos  sentiments  et  l'injustice  de  notre  con- 
duite? 

Le  Juif  observait  sa  loi  pour  des  récom- 
penses temporelles,  et  nous  violons  la  nôtre 
pour  le  moindre  avantage  passager  ;  il  cher- 
chait dans  sa  soumission  une  frivole  félicité, 
et  nous  cherchons  les  plaisirs  dans  nos  pré- 
varications; il  se  soumettait,  parce  qu'il  était 
intéressé,  mais  cependant  il  obéissait,   et 
nous  affectons  une   orgueilleuse  indépen- 
dance qui  nous  rend  doublement  prévarica- 
teurs ;  il  obéissait,  mais  en  esclave,  et  nous 
n'obéissons  ni  en  esclaves,  ni  en  enfants;  il 
se  bornait  à  la  lettre   et  négligeait  l'esprit  , 
et  nous  ne  respectons  ni  l'esprit,  ni  la  lettre  ; 
la  crainte  des  châtiments  temporels  lui  fai- 
sait faire  le  bien  ,  et  la  crainte  des  supplices 
éternels  ne  peut  nous  faire  éviter  le  mal  ; 
une  timide  circonspection  retenait  sa  main, 
sans  corriger  son  cœur,  et  aucune  considé- 
ration ne  retient  ni  nos  cœurs,  ni  nos  mains. 
Hélas  l  combien  ce  parallèle  est-il  humiliant 
pour  la  religion;  mais  combien  fait-il  sen- 
tir vivement  la  bassesse  de  nos  sentiments 
et  l'injustice  de  notre  conduite!  No  serait-il 
pas  plus  humiliant  pour  la  religion,  si  ces 
reproches,  trop  bien  mérités,  n'opéraient 
pas  plus  d'effet  sur  nous  que  sur  ces  Israé- 
lites   inconstants  ,  qui    s'assemblaient  une 
l'ois  chaque  année  pour  lire  la  loi,  qui  ré- 
pandaient ensuite  quelques  larmes  stériles 
sur  leurs  prévarications,  et  qui  reprenaient 
inconsidérément  leur  première  vie.  Déles- 
tons une  légèreté  pareille,  et  prenons  pour 
modèles  les  autres  Israélites  qui    vivaient 
sous  le  saint  roi  Josias.  Salulairemenl  ef- 
frayés de  l'énorme  disproportion  qu'un  pro- 
phète leur  fit  voir.entre  leurs  œuvres  et  leur 
loi ,  ils  s'écrièrent   tous  de  concert  :  Nous 
sommes  coupables,  et  nous  avons  agi  injuste- 
ment. Aussitôt  confus  et  repentants,  ils  re- 
nouvellent l'alliance  qu'ils  avaient  faite  avec 
le  Seigneur.    Ils  l'observèrent   môme,    dit 
l'Ecriture,  avec  une  fidélité  conforme  5  la 
sincérité  de  leur  repentir.  Que  ce  soit-là 
notre  conduite  dans  ce  grand  jour  de  renou- 


vellement et  de  réforme.  Après  avoir  gémi 
sur  le  violement  de  notre  alliance  avec  le 
Seigneur,  renouvelons-en  toutes  les  pro- 
messes et  commençons  dès  ce  moment  à  les 
mettre  fidèlement  en  pratique.  Consacrons- 
nous  à  lui  de  nouveau  devant  ses  autels, 
prions  l'Esprit  Saint  d'allumer  lui-même  le 
feu  de  notre  sacrifice ,  et  de  purifier  nos 
cœurs  qui  doivent  en  être  l'holocauste. 
Prions-le  d'être  par  sa  grâce  le  consommateur 
de  nos  bons  desseins,  pour  que  Jésus-Christ 
soit  par  sa  gloire  le  rémunérateur  de  nos 
bonnes  œuvres.  C'est  ce  que  je  voua  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

SERMON   III. 

POUR    LE   JOUR    DE    I.'aSSOMPTIOS. 

EgressMS  est  rex  in  orcursum  ejus,  pusitusque  csl 
hronus  matri  régis  quae  sedit  ad  dexterani  ejus.  (III  Rcg., 

,  Le  roi  se  leva  pour  aller  au-devant  de  sa  mère,  et  l'on 
dressa  un  trône  pour  la  mère  du  roi,  luquelle  s'assit  à  sa 
droite. 

Si  nous  savons  au  travers  de  la  figure  pé- 
nétrer la  vérité  qu'elle  renferme,  nous  nous 
élèverons  aujourd'hui  jusqu'au  ciel,  et  nous 
y  verrons  un  roi  plus  sage  et  plus  magnifi- 
que que  Salomon,  faire  un  accueil  digne  de 
sa  magnificence  à  une  mère,  et  plus  auguste 
etjplus  chérie  de  lui  que  Berzabée  ne  le  fut 
jamais  de  son  fils.  Nous  y  verrons  le  Roi  des 
rois  recevant  pour  jamais  dans  son  sein  celle 
qui  pendant  neuf  mois  le  porta  dans  le  sien  ; 
revêtant  de  son  éternelle  clarté  celle  qui  le 
revêtit  d'une  chair  mortelle  ;  nourrissant  de 
l'aliment  divin  de  sa  personne  celle  qui  lui 
fournil  autrefois  une  nourriture  périssable  ; 
préparant  lui-même  un  trône  incorruptible  à 
celle  qui  fut  son  temple  animé  pendant  les 
jours  de  sa  vie  passagère.  Nous  y  verrons 
Marie  qui,  victorieuse  de  la  mort,  s'élève  de 
la  terre,  parée  comme  l'aurore,  et  qui  va 
prendre  place  auprès  de  Jésus-Christ,  sou 
Fils,  dont  elle  représente  le  plus  fidèlement 
la  sainteté,  comme  elle  fut  le  plus  parfait 
ouvrage  de  sa  grâce. 

Là,  abondante  en  délices,  éclatante  comme 
le  solei.l,  elle  accroît  le  bonheur  et  la  joie 
de  la  céleste  Jérusalem,  et  donne  un  nouvel 
éclal  à  ses  l'êtes  éternelles.  Terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille,  elle  Irouble  et 
déconcerte  l'enfer  frémissant;  appuyée  sur 
son  Bien-aimô  ,  dont  elle  obtient  tout  ce 
qu'elle  désire,  elle  comble  de  grâces  et  de 
faveurs  tous  ceux  qui  dans  celle  vallée  de 
larmes  implorent  avec  foi  son  assistance. 

Telle  est,  Messieurs,  la  gloire  do;il  Marie 
entre  en  possession  aujourd'hui  :  honneur 
égal  à  sa  dignité  ;  récompense  proportionnée 
à  ses  mérites;  union  éternelle  à  son  divin 
Epoux  ;  participation  ineffable  au  bonheur 
de  son  Fils;  crédit,  autorité,  distinction 
dans  le  ciel;  respects,  hommages,  vénéra- 
tion sur  la  terre  rien  ne  manque  à  son 
triomphe. 

C'est  l'étal  glorieux  où  l'Eglise,  celte  fille 
deSion,  voit  la  mère  de  son  roi  :  c'est  ce 
qui  l'oblige  à  se  récrier  sur  son  bonheur,  à 
l'appeler  là  plus   heureuse  des  femmes  de 
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ion  peuple,  et  ce  qui  la  comble  de  joie  dans 
ce  grand.jour  de  solennité. 

Que  les  afflictions  de  Marie  soient  termi- 
nées, que  l'obscurité  de  sa  vie  et  de  sa  mort 
soit  relevée,  que  sa  dignité  soit  avantageu- 
sement reconnue,  que  les  vertus  soient 
abondamment  récompensées ,  qu'elle  soit 
toute-puissante  auprès  de  son  Fils,  et  qu'elle 
n'emploie  celte  autorité  que  pour  notre 
salul  ;  voilà,  je  le  répète,  ce  qui  du  triomphe 
de  Marie  fait  le  triomphe  de  l'Eglise  môme. 
C'est  donc  un  double  triomphe  qui  fait  le 
sujet  de  cette  solennité,  et  qui  doit  être  celui 
de  notre  instruction.  Triomphe  de  l'Eglise, 
triomphe  do  Marie.  Triomphe  de  Marie  dans 
la  gloire  dont  elle  est  couronnée,  triomphe 
de  l'Eglise  dans  la  gloire  de  Marie.  1°  Triom- 
phe de  Mario,  qui  nous  apprend  à  ne  cher- 
cher de  véritable  gloire  et  de  vraie  félicité 
que  dans  le  ciel;  2°  triomphe  de  l'Eglise, 
qui  nous  apprend  les  sentiments  de  vénéra- 
tion et  de  confiance  que  nous  devons  avoir 
pour  Marie.  Ce  seront  les  deux  parties  de  ce 
discours.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ne  jugeons  pas,  chrétiens,  du  triomphe 
de  Marie  comme  de  ceux  des  rois  de  la 
t' rre  :  la  gloire  fugitive  de  ceux-ci,  n'em- 
pruntant son  éclat  que  d'une  funeste  appa- 
rence, n'a  d'ordinaire  ni  solidité  ni  réalité, 
parce  que  c'est  le  propre  de  ce  qui  se  voit  sous 
le  soleil.  Mais  le  triomphe  de  Marie  dans  lo 
ciel  est  d'autant  plus  magnifique,  que  le 
principe  en  est  plus  élevé,  et  d'autant  plus 
solide,  dit  saint  Bernard,  qu'il  est  conforme 
a  la  grâce  dont  elle  fut  remplie  sur  la  terre  : 
Quantum  gratiœ  m  terris  adepla  est  prœ 
cœteris ,  tantum  et  in  ccelis  obtinct  gloriœ 
singularis.  Or,  nous  devons,  selon  le  mémo 
docteur,  distinguer  deux  sortes  de  grâces 
dont  Marie  fut  prévenue  sur  la  terre;  grâce 
d'élection  que  Dieu  lit  de  cette  pure  créa- 
ture pour  être  la  mère  de  son  Fils  ;  grâce  do 
sanctification  dont  il  la  combla  dès  le  premier 
moment  de  son  origine,  et  tous  les  jours  de 
sa  vie  mortelle.  Ces  deux  grâces,  dis-je,  sont 
la  mesure  de  la  gloire  et  de  la  félicité  que 
Marie  reçoit  aujourd  bui  dans  le  ciel.  Comme 
mère  de  Dieu,  elle  y  reçoit  les  honneurs  les 
plus  éclatants  :  Décor atur  honore  cclsiludinis, 
quia  mater  Domini  est.  Comme  la  plus  sainte 
des  créatures,  elle  y  reçoit  la  récompense 
la  plus  abondante  :  Amplissimis  cumulât ur 
benepZciis,  quia  sanctissima  Virgo.  1°  Marie 
vraiment  reconnue  et  honorée  comme, mère 
de  Dieu  ;  2°  Marie  pleinement  récompensée 
de  ses  vertus  et  de  ses  mérites  :  jugeons  là- 
dessus  de  sa  gloire  et  de  son  triomphe. 
T  Depuis  le  jour  glorieux  ou  Jésus-Christ 
s'éleva  dans  le  ciel  pour  accomplir  toutes 
choses,  quels  étaient  les  sentiments  de  Ma- 
rie? Hélas  !  privée  de  la  vue  sensible  de  ce 
Fils  chéri,  toutes  ses  pensées  et  tous  ses 
désirs  se  tournaient  vers  le  ciel,"  se  regar- 
dant sur  la  terre  comme  dans  un  triste  lieu 
d'exil  ;  sans  cesse  elle  lui  répétait  par  les 
vœux  de  con  cœur  :  O  vous,  qui  êtes  l'objet 
immuable  de  mon  r.m»  ir,  montrez-moi  le 


lieu  de  votre  repos  et  de  vos  pâturages 
éternels,  afin  que  je  vous  y  voie  et  que 
jamais  je  ne  m'y  sépare  de  vous.  Déjà  les 
apôtres,  revêtus  de  la  force  d'en  haut,  s'é- 
taient répandus  dans  tout  le  monde  pour 
instruire  toutes  les  nations  de  l'univers  qui 
commençait  à  prendre  une  nouvelle  face, 
et  le  royaume  de  Dieu  s'étendait  au  loin 
dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Marie 
avait  achevé  l'ouvrage  que  le  Seigneur  lui 
avait  confié,  et  l'Eglise  naissante  avait  inté- 
rêt de  la  voir  placée  auprès  de  son  Fils, 
lorsque  ce  Fils  adorable,  touché  des  tendres 
empressements  d  une  mère  si  chère  et  si 
longtemps  retenue  parmi  les  habitants  do 
Cédar,  lui  fit  enfin  entendre  ces  paroles  si 
douces  et  si  longtemps  désirées  :  Levez- 
vous,  ma  bien-aimée  :  hâtez-vous  de  venir,  6 
la  plus  belle  des  créatures  !  les  rigueurs  de 
l'hiver  ont  cessé,  les  plaies  et  les  frimas  ont 
disparu;  les  fleurs  ont  étalé  la  richesse  de 
leurs  couleurs,  elles  ont  répandu  leurs  doux 
parfums  dans  notre  terre  ;  venez,  recevez  une 
une  couronne  éternelle,  et  soyez  à  jamais  ho- 
norée connue  mère  de  votre  Dieu. 

Mère  de  Dieu  I  quelle  auguste  dignité  1 
Que  de  prérogatives  sont  renfermées  sous 
ce  grand  nom  !  Etre  mère  d'un  Dieu,  c'est 
participer  à  la  même  chair  que  lui  ;  c'est 
avoir  droit  de  commandera  celui  dont  tout 
relève  dans  l'univers  ;  c'est  approcher  de  sa 
grandeur  autant  qu'une  créature  peut  en 
être  capable  ;  c'est  ne  rien  voir  au-dessus 
de  soi  que  Dieu  même;  c'est  mériter  la  vé- 
nération de  tout  ce  qui  vit  et  respire;  c'est 
enfin  une  dignité  que  Dieu  seul  est  capable 
de  connaître,  comme  Dieu  seul  est  capable 
de  la  donner.  A  ces  tra'ts,  Messieurs,  ne 
vous  formez-vous  pas  quelque  idée  de  la 
gloire  de  Marie?  Ne  concevez- vous  pas 
qu'une  créature  si  fortsupéricure  au  commun 
des  hommes  pendant  le  cours  de  sa  vie,  leur 
est  infiniment  supérieure  dans  les  circons- 
tances de  sa  mort.  Ne  concevez-vous  pas 
qu'elle  succombe  à  son  dernier  jour  sous 
les  efforts  victorieux  de  sa  charité,  comme 
les  autres  succombent  sous  la  violence  de  !a 
douleur  ;  que  le  feu  del'amourdivin  consume 
seul  le  précieux  holocauste,  tandi?  que  les  au- 
tres sont  emportés  par  le  torrent  du  temps  et 
la  rapidité  des  années?  Faudrait-il  encore 
d'autres  raisons  pour  vous  convaincre  que 
soncorps  virginal,  ce  tronc  incorruptible  de 
la  Divinité,  n'éprouve  au  jour  de  son  tré- 
pas ni  la  corruption  ni  la  poussière  desti- 
nées aux  autres  enfants  d'Adam,  et  qu'af- 
franchi des  horreurs  du  tombeau,  la  clarté 
du  corps  ressuscité  de  Jésus-Christ  l'envi- 
ronne et  Félôve  au-dessus  de  tous  les  esprits 
célestes  qui  sont  autour  du  trône  de  Dieu'? 
Je  me  représente  la  magnificence  do  celte 
entrée  triomphante;  il  me  semble  voir  les 
portes  éternelles  du  lumineux  empire  s'ou- 
vrir, s'élargir,  s'exhausser  à  l'aspect  de  la 
mère  de  mon  Dieu.  Oui,  je  vois,  je  vois 
toute  la  cour  céleste  réunir  autour  d'elle  ses 
soins  empressés  et  respectueux  ;  j'enlensd'ici 
mille  cris  de  joie  au  milieu  de  la  cilé  rachej 
tée  ;  j'aperçois  venir  au-devant  de  la  fille  da 
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Sion,  la  ville  sainte,  la  nouvelle  Jérusaiem, 
,  triomphante  et  parée  comme  le  jour  de  ses 
noces  avec  l'Agneau  ;  l'Agneau  lui-même 
est  à  la  lête,  le  vrai  roi  d'Israël,  le  tendre 
Salomon  s'avance  pour  recevoir  et  pour 
conduire  sa  mère  chérie  et  respectée  : 
Egressus  est  Rex  in  occursum  ejus. 

Comprendrons-nous  jamais,  dit  saint  Ber- 
nard, avec  quelle  effusion  de  cœur  un  tel 
Fils  vit  une  telle  mère;  avec  quel  amour 
chaste  et  une  vénération  profonde  une  mère 
si  respectueuse  vit  un  Fils  si  grand  et  si  ma- 
jestueux ?  Comprendrons-nous  encore  quelle 
est  la  gloire  qu'un  Fils  si  magnifique  et  si 
puissant  donne  en  ce  jour  à  une  mère  si 
distinguée  et  si  privilégiée  ?Oui,  Messieurs, 
nous  nous  en  formerons  une  idée  si  nous 
examinons  avec  soin  ce  que  saint  Bernard 
nous  en  apprend.  Jésus-Christ,  dit  ce  Père, 
revêt  Marie  de  sa  splendeur,  comme  Marie 
le  revêtit  d'une  chair  mortelle  ;  il  la  place 
dans  son  sein,  comme  Marie  le  plaça  dans 
le  sien;  et  Marie  dyns  le  sein  de  son  Fils 
reçoit  autant  de  gloire  et  d'élévation,  que 
ce  Fils  adorable  voulut  souffrir  d'humilia- 
tion et  de  bassesse  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Suivons  toujours  cette  pensée,  nous  y  trou- 
verons les  degrés  de  gloire  que  Marie  reçoit 
aujourd'hui  en  qualité  de  mère  de  Dieu.  * 

Jésus-Chrisi,  par  son  incarnation  dans  le 
sein  de  Mane,  est  devenu,  dit  un  prophète, 
semblable  au  dernier  des  hommes  et  à  la 
balayure  du  peuple;  Marie,  au  jour  de  son 
exaltation,  est,  dans  le  sein  de  Jésus-Christ, 
l'objet  de  la  vénération  de  tout  l'univers  : 
les  riches  et  les  puissants  courent  en  foule 
après  l'odeur  de  ses  parfums,  et  portent  au 
pied  de  ses  autels  l'hommage  volontaire 
de  leurs  titres  et  de  leurs  grandeurs.  Jésus- 
Christ,  par  son  incarnation,  s'est  abaissé 
au-dessous  des  anges,  dit  saint  Paul  ;  Marie 
au  jour  de  son  Assomption  est  placée  sur 
les  têtes  des  bienheureux  esprits ,  qui  la 
regardent  avec  admiration  et  l'honorent  a 
l'envi,  comme  leur  souveraine.  Jésus-Christ, 
par  son  incarnation,  s'est  anéanti  lui-même, 
selon  l'Apôtre,  le  voile  de  son  humanité 
dérobant  l'éclat  de  sa  divinité  aux  yeux  des 
hommes  ;  Marie,  au  jour  de  son  Assomption, 
est  si  fort  élevée  par  la  participation  à  la 
dignité  de  son  Fils,  que  ce  qu'elle  tenait  de 
la  nature  humaine  est  comme  effacé,  comme 
absorbé  par  la  divinité  de  Jésus -Christ. 
Enfin  le  Sauveur,  en  naissant  de  Marie,  s'est 
assujelti  à  l'obéissance,  à  ses  parents,  selon 
la  chair,  à  la  dépendance  des  empereurs  et 
de  ses  maîtres  selon  le  monde  ;  Marie  , 
auprès  de  son  Fils,  participe  à  l'empire  de 
l'Homme-Dieu,  règne  avec  lui  sur  tous  les 
habitants  de  la  terre  et  de  la  céleste  Jérusa- 
lem ;  en  sorte  que  Marie  dans  le  sein  de 
Jésus-Christ  accomplit  parfaitement  en  elle 
le  grand  prodige  que  le  disciple  bien-aimé 
vit  dans  le  ciel,  d'une  femme  revêtue  du 
soleil,  tenant  la  lune  sous  ses  pieds  et  cou- 
ronnée de  brillantes  étoiles  ;  elle  est  revêtue 
du  soleil,  Jésus-Christ  Dieu  et  homme  la 
revêt  tout  entière  de  la  splendeur  de  son 
corps  glorifié  ;  la  lune  est  au-dessous  de  ses 


pieds;  tout  ce  qui  est  au  dessous  de  Dieu, 
l'Eglise  avec  tous  ceux  qui  la  composent, 
lui  est  soumis;  les  anciens  justes  et  les 
saints  du  Nouveau  Testament  lui  forment 
un  double  diadème  d'honneur,  et  reçoivent 
bien  plus  de  gloire  de  cette  auguste  Vierge 
qu'ils  ne  lui  en  prêtent. 

Puissante  Reine  du  ciel,  vous  renversez 
donc  aujourd'hui  tout  l'ordre  de  la  terre  ! 
Fille  des  rois,  vous  régnez  sur  eux;  fille 
des  prophètes,  c'est  vous  qui  les  éclairez  ; 
fille  des  patriarches,  c'est  de  votre  sang 
qu'ils  se  glorifient.  Mais  vous  gardez  en 
même  temps  tout  l'ordre  dans  le  ciel  ,  où 
vous  ne  voyez  sur  votre  tête  que  votre  père, 
votre  fils  et  votre  époux,  qui  composent 
toute  l'auguste  Trinité  ;  gloire  vraiment 
proportionnée  à  la  sublime  qualité  de  mère 
de  Dieu  que  vous  avez  reçue. 

A  ce  que  vous  venez  de  voir,  mes  frères, 
ce  n'est  donc  que  dans  le  ciel  que  Marie 
est  vraiment  honorée  comme  mère  de  Dieu, 
parce  que  rien  sur  la  terre  n'était  digne  de 
cette  auguste  mère. Quelles  marques  de  dis- 
tinction eût-elle  pu  recevoir  dans  le  monde? 
Le  rang,  l'autorité,  l'estime  des  hommes? 
Eh  1  qu'avait  tout  cela  de  comparable  aux 
augustes  qualités  de  mère  de  Dieu,  d'épouse 
du  Saint-Esprit,  de  fille  du  Père  éternel?  Si 
ce  rang,  si  cette  autorité,  si  celte  généra- 
tion eussent  mérité  ses  vœux  et  ses  regards, 
lui  eût-il  été  difficile  de  les  obtenir? 

Issue  de  la  noble  tribu  de  Juda,  fille  de 
David,  de  Josiasel  de  tant  d'autres  rois  célè- 
bres qui  régnèrent  avec  gloire  dans  Israël, 
descendante  de  patriarches  et  de  pontifes  si 
distingués  dans  leur  nation,  à  quel  rang  sa 
naissance  n'eût-elle  pas  pu  prétendre? 
Consacrée  au  service  du  temple  dès  ses 
plus  jeunes  ans  ;  choisie  pour  apporter  le 
Consolateur  et  le  Désiré  des  nations,  quelie 
estime  et  quelle  vénération  ne  pouvait- 
elle  pas  s'assurer,  si  elle  eût  manifesté  les 
trésors  précieux  dont  la  nature  et  la  grâce 
l'avaient  comblée  commeà  l'envi?  Mais,  per- 
suadée que  son  auguste  maternité  s'élevait 
au-dessus  du  monde  entier,  elle  conçut  un 
généreux  mépris,  pour  toutes  les  distinc- 
tions passagères  que  le  monde  peut  donner; 
Dieu  même,  jaloux  de  cette  épouse  chérie, 
des  grâces  dont  il  l'avait  prévenue,  de  la 
gloire  dont  il  l'avait  comblée  et  qu'il  lui 
destinait,  en  déroba  la  vue  aux  profanes 
mortels,  comme  incapables  de  l'honorer 
selon  ses  grandeurs  ;  nous  apprenant  eu 
même  temps, mes  frères,  que  comme  toutes 
les  grandeurs  passagères  étaient  indignesde 
Marie,  elles  sont  également  très  au-dessous 
d'un  chrétien;  car,  enfin,  quelle  est  notre  di- 
gnité, mes  frères,  la  comprenons-nous?  Si 
Marie  est  mère  du  Fils  de  Dieu,  selon  la 
chair,  nous  sommes  ses  frères  selon  l'es- 
prit :  si  Marie  est  la  Fille  du  Père  éternel, 
nous  sommes  ses  enfants  adoplifs  ;  si  Ma- 
rie est  épouse  du  Saint-Esprit,  nous  sommes 
ses  temples  animés,  et  en  celte  qualité, 
quoique  très-inférieurs,  nous  ne  laissons 
pas  d'être  très-élevés  et  destinés  à  une 
gloire  oui    véritablement  n'égalera   pas   la 
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sienne,  mais  qui  ne  laissera  pas  d'y  avoir 
des  proportions  infinies  dans  leurs  pris. 
Marie,  avons-nous  dit,  est  élevée  sur  la 
tête  des  auges,  et  nous  leur  serons  égalés, 
nous  serons  môme  établis  leurs  juges, 
seion  saint  Paul.  Marie  est  assise  à  la 
droite  de  Jésus-Christ,  et  nous  serons  pour 
jamais  placés  en  sa  présence;  elle  participe 
à  tous  les  privilèges  de  son  Fils,  et  nous 
lui  deviendrons  semblables,  dit  l'Ecriture, 
parce  que  nous  le  verrons  l'ace  à  face  et 
que  nous  le  contemplerons  lel  qu'il  est. 
Jugeons,  après  cela,  mes  frères,  si  les  hon- 
neurs de  la  terre  méritent  bien  nos  em- 
pressements; sont-ils  comparables  à  notre 
dignité,  sont-ils  proportionnés  à  la  gloire 
que  nous  attendons;  et  persuadés  que 
celte  gloire  nous  est  destinée,  est-il  pos- 
sible que  nous  courions  après  les  faux 
honneurs  avec  l'avidité  de  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance,  que  nous  usions  de  tant 
d'artifices  pour  surpendre  l'estime  et  l'admi- 
ration des  hommes,  que  nous  fassions  jouer 
tant  de  ressorts  pour  parvenir  à  des  hon 
neurs  fugitifs,  nous  qui  devons  éternelle- 
ment régner  avec  notre  Dieu  et  notre 
Père?  Ah  1  chrétiens,  aimons  la  gloire,  à  la 
bonne  heure,  mais  aimons  la  véritable; 
soupirons  après  celle  qui  ne  finit  pas, 
courons  après  elle  sans  relâche,  et  surtout 
employons  les  moyens  propres  à  l'obtenir  et 
ne  doutons  pas  que  nous  ne  soyons  traités 
selon  nos  œuvres,  comme  Marie  est  aujour- 
d'hui pleinement  récompensée  de  ses  vertus 
et  de  ses  souffrances  :  Amplissimis  cwnulata 
beneficiis,  quia  Virgo  sanctissima. 

Eutreprendrais-je  ici,  chrétiens,  de  dé- 
crire les  rares  et  sublimes  vertus  de  Marie? 
Mais,  si  j'empruntais  le  langage  des  anges, 
y  suffi rais-je,  serais-je  encore  en  état  de 
dépeindre  avec  succès  des  vertus  qui  fuient 
le  chef-d'œuvre  de  la  grâce,  qui  répondirent 
a  l'éminenle  dignité  de  mère  de  Dieu,  et  qui 
méritèrent  en  un  sens  cet  auguste  privilège? 
Non,  Messieurs  ;  il  n'estque  l'Esprit-Saiut, 
esprit  de  lumière  et  de  vérité,  qui  puisse  don- 
nera de  telles  vertus  de  justes  louanges,  parc«j 
que  lui  seul  en  connaît  l'éclat  et  l'étendue, 
comme  lui  seul  en  est  la  source  et  le  principe. 
Ne  suivons  donc  que  ce  que  cet  esprit  saint  nous 
en  apprend  dans  les  écritures  qu'il  a  dictées. 
J'y  vois  d'abord  une  vierge  issue  de 
l'illustre  maison  de  David,  qui  la  première 
entre  les  autres,  s'élevant  au-dessus  des 
inclinations  de  la  nature  et  des  jugements 
de  sa  naiion,se  montre  insensible  à  l'amour 
d'un  homme  mortel  et  à  la  gloire  d'une 
postérité  nombreuse.  Choisie  pour  remplir 
l'attente  d'Israël,  elle  s'humilie  à  proportion 
de  son  élévation  ;  appelée  mère  de  Dieu, 
elle  se  confesse  sa  servante?  reconnue 
pleine  de  grâce,  elle  considère  sa  bassesse; 
cumblée  de  louanges,  elle  ne  pense  qu'à 
glorifier  le  Très-Haut,  et  peu  touchée  de 
sa  propre  gloire,  elle  ne  consulte  que  la 
volonté  du  Seigneur  dans  la  réponse  respec- 
tueuse qu'elle  rend  à  l'ange. 

Ce  fut  cet  adorable  volonté  qui  fit  toujours 
son  élude,   ses  délices  et  la  règle  de  toute 


sa  conduite  :  c'est  ce  qui  la  rend't  toujours 
unie  de  cœur  à  Dieu,  toujours  dépendante 
de  Dieu,  toujours  agissante  pour  Dieu.  De 
là  cette  fidélité  à  suivre  tous  les  mouvements 
de  la  grâce,  à  répondre  a  toutes  ses  inspi- 
rations, à  ne  sortir  jamais  des  voies  que  la 
Providence  lui  marquait.  De  là  cet  empres- 
sement à  visiter  Elisabeth,  à  se  rendre  à 
Bethléem,  à  se  réfugier  en  Egypte  selon 
les  ordres  du  Seigneur.  Dans  de  si 
saintes  dispositions  que  n'eût -elle  pas 
entrepris,  que  n'eût-elle  pas  souffeil, 
que  n'eûl-elle  pas  sacrifié.  Mais,  que  dis- 
je  I  A  quoi  ne  consentit-elle  pas,  que 
ne  supporta-l-elle  pas,  que  ne  sacritia- 
t-elle  pas.  Sang  répandu  de  mon  Sauveur, 
supplices  cruels,  traitements  ignominieux, 
bois  sanglant,  spectacle  tragique,  puis-je 
ici  rappeler  votre  souvenir  et  mêler  vos 
noires  et  funèbres  images  à  la  brillante 
peinture  du  triomphe  glorieux  que  nous 
célébrons?  Oui,  je  le  puis  et  je  le  dois,  afin 
de  montrer,  d'une  part,  l'étendue  de  votre 
charité  pour  nous,  ô  mon  Dieu,  et,  de  l'autre, 
l'aveugle  soumission  de  Marie  à  vos  ordres 
absolus.  Digne  fille  d'Abraham,  non-seule- 
ment elle  fut  prête  à  l'ordre  de  Dieu,  à  voir 
sacrifier  le  véritable  Isaac,  mais  elle  pré- 
sida même  a  ce  sacrifice  douloureux  et 
resta  ferme  au  pied  de  la  croix  jusqu'à  la 
consommation  de  l'hostie  qu'elle  avait  déjà 
immolée  dans  son  cœur. 

Si  Marie  fit  éclater  sa  soumission  et  sa 
dépendance  en  voyant  sacrifier  la  vie  de 
son  Fils,  elle  n'a  pas  donné  de  moindres 
preuves  de  ces  vertus,  en  souffrant  le 
rigoureux  retardement  de  sa  propre  mort. 
Attirée  dans  le  ciel  par  désir  et  par  amour» 
retenue  sur  la  terre  par  obéissance  et  par 
nécessité,  que  de  combats  sa  résignation 
ne  coûta-t-elle  pas  à  son  cœur?  L'ardeur 
qui  l'attirait  vers  Dieu,  elle  la  faisait  céder 
au  respect  qu'elle  avait  pour  ses  ordres. 
L'amour  dont  elle  était  embrasée  étouffa 
mille  fois  en  elle  les  mêmes  mouvements 
qui  l'avait  fait  naître,  et  pour  le  dire  en 
un  mot,  celte  heureuse  Vierge  se  rendit 
obéissante  jusqu'à  vivre  autant  que  son 
Fils  le  voulut,  comme  elle  se  rendit  obéis- 
sante jusqu'à  voir  mourir  ce  même  Fils  à. 
l'heure  que  son  j  Père  avait  déterminée. 
Respect,  amour,  patience,  charité,  soumis- 
sion, fermeté,  tout  éclate  de  la  manière  la. 
plus  parfaite  dans  cette  conduite  et  ces  dé- 
positions de  Marie. 

Quelles  récompenses  étaient  donc  prépa- 
rées à  celte  créature  si  parfaite?  Quelles 
récompenses  reçoit-elle  aujourd'hui  de  son 
Fils,  qui  chérit  ses  ennemis  jusque  donner 
sa  vie  pour  eux,  qui  compte  jusqu  aux  dé- 
sirs et  qui  couronne  la  seule  volonté  de 
bien  faire.  Saint  Bernard  nous  donne  une 
juste  idée  de  celte  récompense,  lorsqu'il 
nous  dit  qu'elle  est  digne  d'être  donnée  par 
un  fils  comme  Jésus -Christ  et  d'être  reçue 
d'une  mère  telle  que  Marie.  Représentez- 
vous  donc,  chrétiens  auditeurs,  un  Dieu 
souverainement  puissant,  infiniment  magni- 
fique, qui,  selon  l'étendue  de  son  pouvoir 
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et  Je  sa  magnificence,  veut  récompenser 
une  créature  qu'il  s'est  efforcé  d'enrichir 
des  dons  les  plus  abondants  et  les  plus 
précieux  de  sa  grâce.  C'est  une  faible  image 
des  récompenses  que  Marie  reçoit  de  Jésus- 
Christ,  qui,  connaissant  le  mérite  de  ses 
actions  et  le  prix  de  ses  souffrances  et  de 
ses  vertus,  les  honore  toutes  do  quelque 
privilège  particulier. 

Quelles  riches  peintures  nous  en  font  les 
auteurs  sacrés,  lorsque, avec  cette  majestueuse 
simplicité  propre  à  l'Espril-Saint,  qui  les 
inspirait,  ils  empruntent  de  toute  la  nature 
mille  images  vives  et  brillantes. 

D'abord,  pour  nous  exprimer  la  clarté  de 
ce  corps  glorieux,  qui  fut  toujours  exempt 
de  toute  tache  honteuse  et  comparé  par  sa 
pureté  a  la  blancheur  des  lis  des  vallées, 
ils  nous  le  représentent  brillant  comtse?  le 
soleil ,  revêtu  d'une  robe  d'or,  ornée  de 
pierreries  les  plus  vives  et  les  plus  pré- 
cieuses. Ici,  pour  nous  faire  comprendre 
que  du  centre  d'une  vie  humble  et  obscure 
Marie  est  élevée  au  faîte  de  la  gloire,  ils  la 
comparent  à  un  tendre  rejeton  produit  dans 
un  désert  aride,  qui  s'accroît  ensuite,  qui 
s'étend,  qui  s'élève,  qui  s'égale  aux  plus 
hauts  cèdres  du  Liban,  et  qui  porte  sa  tête 
superbe  au-dessus  des  cyprès  de  la  mon- 
tagne de  Sion. 

Là ,  pour  nous  donner  une  idée  de  la 
puissance  et  de  l'autorité  dont  le  Seigneur 
a  voulu  couronner  sa  soumission  et  sa  dé- 
pendance, ils  nous  disent  qu'elle  s'est  affer- 
mie dans  Sion,  qu'elle  a  trouvé  son  repos 
dans  la  cité  sainte;  que  sa  puissance  s'est 
établie  dans  Jérusalem;  qu'elle  a  poussé 
des  branches  longues  et  touffues  comme  le 
palmier  de  Cadès,  afin  de  couvrir  de  son 
épais  feuillage  ceux  que  dévorent  les  brû- 
lantes ardeurs  de  l'été. 

Ailleurs,  pour  nous  découvrir  les  liens 
étroits  qui  l'unissent  [tour  jamais  à  son 
Dieu,  ils  nous  la  dépeignent  se  reposant 
dans  le  sein  du  Très- Haut,  goûtant  de 
chastes  délices  entre  les  bras  de  son  Bien- 
aimé,  qui  se  communique  à  elle  sans  me- 
sure comme  elle  s'est  donnée  à  lui  sans 
réserve;  lui  découvrant  ses  pensées  et  ses 
desseins,  comme  elle  lui  rapportait  ses  ac- 
tions et  ses  entreprises;  partageant  avec 
elle  son  bonheur,  comme  elle  prit  part  à 
ses  souffrances  ;  la  faisant  entrer  dans  toutes 
'es  vues  de  sa  sagesse,  comme  elle.se  sou- 
mit à  tous  les  ordres  de  sa  providence. 
Eclairée  des  plus  vives  lumières  de  cette  sa- 
gesse, elle  ne  croit  plus  simplement  comme 
autrefois,  mais  elle  voit  à  découvert  et  sans 
voile  les  supplices  de  son  Fils  adorable 
changés  en  autant  de  trophées  ;  elle  voit 
ses  plaies  devenues  autant  de  sources  de 
grâce  pour  les  chrétiens  cl  de  gloire  pour 
les  élus;  elle  voit  que  ces  plaies  salutaires 
ont  englouti  le  monde  et  le  péché;  que  par 
le  sang  qu'elle  vil  répandre  avec  tant  de 
douleur,  Jésus -Christ  a  purifié  l'Eglise, 
qu'il  s'est  acquis  lui-môme  un  nom  admi- 
rable, un  nom  nouveau,  un  sacerdoce  éter- 
nel, une  puissance  absolue  sur  ce  qui  fui  et 


sur  ce  qui  sera  uans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Enfin,  quelque  éclatant  el  quelque 
distingué  que  fût  le  mérite  de  celle  auguste 
Vierge,  elle  reçoit  en  ce  jour  une  récom- 
pense qui  surpasse  encore  de  bien  loin  ses 
vertus  et  ses  souffrances  :  je  dis  ses  souf- 
frances; car,  malgré  la  sainteté  dont  fut 
ornée  cette  prudente  fille  de  Sion,  elle 
éprouva  nulle  rigueurs  pendant  sa  vie  mor- 
telle: partout  des  traverses,  partout  des  épreu- 
ves, partout  des  humiliations,  partout  des  ri- 
gueurs; nulle  consolation  sur  la  terre,  nulle 
douceur  de  la  paît  des  hommes,  nul  plaisir 
pour  elle  que  dans  le  Dieu  de  son  salut. 
Quelle  instruction  pour  nous,  mes  chers 
auditeurs  et  quelle  plus  forte  condamnation 
des  fausses  maximes  dont  nous  faisons  la 
lègle  trop  ordinaire  de  notre,  conduite.  11 
n'est  point  déplaisir  que  nous  ne  désirions, 
que  nous  ne  nous  permettions  et  que  nous 
ne  recherchions  de  toutes  nos  forces.  Altérés 
des  satisfactions  les  plus  grossières  et  quel- 
quefois les  plus  brutales,  nous  les  criblons, 
comme  dit  saint  Grégoire,  pour  en  extraire 
ce  qu'elles  ont  de  plus  délicif  ut.  Aussi  aveu- 
gles que  les  impies,  dont  il  est  \  arlé  dans  la 
Sagesse,  nous  alléguons  la  brièveté  de  la  vie, 
pour  autoriser  l'insaliabJe avidité  d'en  goûter 
les  douceurs;  aussi  grossiers  que  l'ancien 
peuple,  nous  regardons  comme  des  récom- 
penses do  la  vertu  les  joies  profanes  que  Jé- 
sus-Christ abandonne  au  monde  en  punition 
de  ses  crimes;  et,  malgré  tout  ce  que  nous 
disent  les  livres  saints,  nous  ne  comprenons 
pas  que  le  bonheur  temporel  est  presque 
toujours  un  préjugé  funeste  do  réprobation  ; 
que  les  hommes, destinés  au  céleste  héritage, 
sont  d'ordinaire  privés  de  la  félicité  du  ciel, 
que  si  la  terre  leur  otfre  quelques  avantages 
temporels,  ils  en  usent  comme  n'en  usant 
pas,  ils  les  possèdent  comme  ne  les  possé- 
dant pas;  peisuadés  que  la  figure  de  ce  inonde 
est  indigne  d'être  considérée  attentivement 
par  des  yeux  chrétiens,  qui  doivent  un  jour 
contempler  Jésus-Christ  dans  sa  gloire;  que 
ce  Dieu  saint,  qui  doit  être  notre  récompense 
infiniment  grande,  nous  interdit  toute  autre 
chose  que  lui  ou  qui  ne  tend  pas  à  lui  ;  qu'il 
nous  a  donné  l'exemple  d'un  pareil  détache- 
ment, qu'il  l'a  toujours  inspiré  h  tous  ses 
élus,  qu'il  n'a  jamais  permis  que  l'heureuse 
Vierge  que  nous  honorons  goûtât  d'autre 
plaisir  que  celui  do  lui  appartenir,  reçût 
d'autres  distinctions  et  d'autres  récompenses 
que  celles  qu'elle  reçoit  aujourd'hui  :  dis- 
tinctions, récompenses  qui  sont  le  triomphe 
de  Marie,  triomphe  qui  fait  celui  de  l'E- 
glise 

SECONDE  PARTIE. 

Si  l'Eglise  n'avait  des  sentiments  pius  éle- 
vés et  des  lumières  plus  pures  que  le  com- 
mun des  hommes,  loin  de  triompher  à  la 
vue  de  l'exaltation  de  Marie,  elle  s'affligerait 
de  son  départ  et  de  son  absence,  comme  les 
apôtres  se  livraient  autrefois  à  la  tristesse 
lorsque  Jésus-Christ  était  prêt  de  retourner 
vers  son  Père.  Mais,  pénétiée  pour  Marie 
d'un  amour  bien  plus  parlait  que  n'était  ce- 
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lui  que  les  apôtres,  encore  grossiers,  avaient 
pour  Jésus-Christ,  et  plus  éclairée  sur  ses 
propres  intérêts,  que  les  apôtres,  alors  in- 
considérés, ne  l'étaient  sur  Jes  leurs,  elle 
trouve  son  triomphe  dans  celui  de  Marie, 
dit  saint  Bernard,  par  un  effet  de  l'amour 
tendre  et  respectueux  qu'elle  lui  porte,  et 
par  la  considération  consolante  des  secours 
abondants  qu'elle  en  reçoit  et  qu'elle  en 
espère  :  Eam  diligimus,  el  Deo  congratula- 
mur  quia  vadil  ad  Filiutn.  Ipta  nos  diligit, 
et  ideo  gaudemus,  quia  gratiarum  impelu  co- 
rioso  lœtificat  civitatem  Dei.  V  Triomphe  de 
'Eglise,  causé  par  l'intérêt  sincère  qu'elle 
prend  à  la  gloire  de  Marie.  2°  Triomphe  de 
l'Eglise,  fondé  sur  la  ferme  espérance  des 
grâces  qu'elle  attend  de  Marie  glorifiée.  Sui- 
vons ceci  avec  quelque  attention. 

L'Eglise,  cette  épouse  du  Fils  de  Dieu, 
dirigée  par  son  esprit,  éclairée  de  sa  lumière, 
animée  de  ses  sentiments,  se  conforme  en 
tout  à  ses  jugements,  à  ses  pensées,  à  ses 
dispositions.  Elle  aime  ce  qu'il  chérit,  elle 
honore  ce  qu'il  approuve,  elle  révère  ce  qu'il 
estime.  Or,  Jésus-Christ  fut  toujours  pénétré 
d'une  tendresse  infinie  pour  Marie;  il  s'est 
fait  comme  une  loi  de  la  choisir  pour  sa 
mère,  il  s'est  fait  un  bonheur  de  la  combler 
de  grâces,  il  s'est  fait  une  gloire  de  la  placer 
à  sa  droite.  Douterons-nous  donc  que  l'E- 
glise n'ait  pour  celle  auguste  mère  les  plus 
vifs  sentiments  de  tendresse  et  de  vénéra- 
tion, el  que  par  conséquent  elle  ne  se  ré- 
jouisse de  son  bonheur,  elle  n'applaudisse  à 
son  triomphe? 

Si  la  chair  de  Marie  est  la  môme  chair  de 
Jésus-Christ  au  sentiment  de  tous  les  Pères, 
si  les  perfections  de  Mario  sont  une  parfaite 
image  des  perfections  de  Jésus-Christ,  si  les 
liens  les  plus  étroits  de  la  nature  et  de  la 
grâce  les  unissent,  l'Eglise  peut-elle  s'inté- 
resser si  fort  à  la  gloire  du  Fils,  sans  êlrt, 
sensible  au  bonheur  de  la  mère;  el  n'a-l-elle 
pas  en  quelque  sorte  uno  égale  joie  de  voir 
Marie  assise  à  la  droite  de  Jésus-Christ  et  de 
contempler  Jésus-Christ  sur  un  môme  trône 
que  son  Père. 

L'Lglise  sait  que  Jésus-Christ  lui  a  été 
donné  pour  son  Sauveur,  son  époux,  sa  vie 
el  son  tout;  mais  elle  n'ignore  pas  qu'elle 
tient  cet  inestimable  bienfait  de  Âlarie,  dont 
Dieu  le  Père  s'est  servi  pour  donner  son 
Fils  au  monde.  L'Eglise  sait  que  Jésus-Christ 
est  un  présent  de  l'excessive  charité  de  Dieu, 
mais  elle  reconnaît  qu'elle  n'eût  jamais  reçu 
un  Sauveur  si  puissant,  si  Dieu  n'eût  jeté 
les  yeux  sur  une  créature  aussi  parfaite  que 
Marie.  L'Eglise  sait  que  le  Père  éternel  a 
livré  son  Fils,  que  ce  Fils  lui-môme  s'est 
livré  à  la  mort  pour  nous  ;  mais  elle  confesse 
aussi  que  Marie  a  souscrit  à  cet  arrêt,  et 
qu'elle  n'a  pris  soin  de  l'enfance  de  Jésus- 
Christ,  qu'atin  que  dans  la  plénitude  de  l'âge 
il  fût  immolé  pour  notre  réconciliation.  L'E- 
glise a  donc  toujours  regardé  celte  auguste 
Vierge,  après  l'Homme-Dieu,  comme  la  ré- 
paratrice du  péché,  le  principe  du  salut,  la 
source  de  la  grâce,  la  porto  du  ciel,  et  comme 
son  chef  Irès-resneclable  :  peut-elle  conser- 


ver celte  haute  idée  de  la  mère  de  mon  Dieu, 
el  se  refuser  aux  plus  doux  transports  de  joie 
à  la  vue  de  son  exaltation  ?  La  parfaite  re- 
connaissance qu'elle  conserve  lui  permet- 
elle  de  voir  d'un  œil  indifférent  la  souveraine 
félicité  d'une  si  chère  bienfaitrice,  dont  elle 
a  reçu  tant  d'inestimables  faveurs.  Peut-elle 
révérer  Marie  comme  sa  mère,  comme  son 
chef  après  Jésus-Christ,  el  ne  pas  regarder 
la  gloire  de  cette  Vierge  comme  la  sienne 
propre?  Ah  1  n'en  doutons  pas,  chrétiens, 
elle  se  croit  aujourd'hui  glorifiée  dans  la 
meilleure  partie  d'elle-même. 

Aussi  dans  ce  jour  elle  oublie  ses  perles, 
elle,  oublie  son  triste  état,  elle  oublie  qu'elle 
est  sur  la  terre  veuve  et  désolée,  obligée 
souvent  de  s'y  nourrir  de  ses  larmes  jusqu'à 
l'avènement  de  son  Epoux;  elle  oublie  tout 
cela  pour  se  souvenir  seulement  que  Mario 
est  heureuse,  combléo  de  gloire;  et  celte 
seule  pensée  la  pénètre  de  consolation  el  de 
joie  :  Gaudet  de  Maria  quia  diligit  eam,  et 
quia  vadit  ad  F  Muni 

De  là  les  chants  d'allégresse  dont  elle  fait 
aujourd'hui  retentir  ses  temples,  les  trésors 
de  grâce  qu'elle  ouvre  abondamment  à  s.es 
enfants,  les  paroles  de  consolation  et  de 
joie  qu'elle  met  dans  la  bouche  de  ses  mi- 
nistres; de  là  les  elforls  et  les  pressantes 
exhortations  qu'elle  fait  pour  inspirer  à  tous 
ses  enfants  les  sentiments  d'une  joie  vive  et 
sincère.  Ce  jour  heureux  nous  luit,  dit-elle, 
jour  vraiment  heureux,  où  Marie  victorieuse 
est  entrée  dans  le  ciel.  Bannissez  de  vos 
cœurs  le  trouble  et  la  douleur,  que  tous  s'em- 
pressent à  célébrer  son  triomphe  :  tressaillez 
tous  d'une  sainte  allégresse,  parce  qu'elle 
règne  à  jamais  avec  son  Fils  :  Hodie  Maria 
Virgo  cœlos  uscendit;gaudete,quia  cumChri- 
sto  régnât  in  œternum.  Je  sais  quels  sujets 
vous  avez  de  gémir,  je  sais  que,  pressés  do 
toutes  parts,  il  ne  vous  reste  que  des  larmes 
pour  pleurer  votre  servitude  et  pour  hâler 
votre  délivrance;  mais  qu'aujourd'hui  toutes 
ces  tristes  images  s'effacent  de  votre  esprit  : 
Marie,  notre  reine  et  notre  mère,  règne  dans 
le  ciel  avec  Jésus-Christ  son  Fils;  que  cela 
seul  vous  occupe  à  présent,  et  que  ce  grand 
objet  vous  console  et  vous  rassure  :  Gaudcte, 
quia  cum  Christo  régnai  in  œternum. 

Jugeons,  Messieurs,  de  la  sincérité  des 
sentiments  do  l'Eglise  par  rapport  à  Marie, 
par  les  soins  assidus  qu'elle  s'est  donnée 
pour  défendre  l'honneur  et  pour  étendre  !e 
culte  de  cette  augusle  Vierge.  Quels  «milliè- 
mes n'a-l-elle  pas  prononcés  contre  les  im- 
pies qui  s'efforçaient  d'attaquer  sa  divine  ma- 
ternité, son  inviolable  pureté,  sa  perpétuelle 
virginité.  Combien  de  solennités  a-l-elle 
instituées  en  son  honneur.  Combien  de  mi- 
nistres a-t-elle  consacrés  à  son  culle,  combien 
dans  celle  seule  ville  d'autels  dressés  en  son 
nom,  combien  dans  ce  seul  empire  de  tem- 
ples érigés  sous  ses  auspices!  Monuments 
éternels  de  la  gloire  de  Marie,  monuments 
éternels  des  sentiments  de  l'Eglise  pour  elle, 
et  des  hommages  sincères  qu'elle  s'est  tou- 
jours proposée  de  lui  rendre. 

Témoins  de  tous  ces  hommages,  en  sem- 
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mes-nous,  mes  frères,  plus  dévoués  à  Marie, 
et  plus  ardents  pour  son  service?  Ce  sont 
néanmoins  les  pieux  sentiments  que  l'Eglise 
se  propose  de  nous  inspirer  :  sentiments 
bien  justes  et  bien  équitables.  Mère  de  notre 
Roi,  de  notre  Dieu,  celte  auguste  Vierge  ne 
inérite-t-elle  pas  les  plus  profonds  respects 
de  notre  part,  et  la  tendresse  la  plus  vive  et 
la  plus  sincère?  Avec  tous  nos  efforts  recon- 
naîtrons-nous jamais  suffisamment  les  bien- 
faits que  nous  tenons  de  sa  main  libérale? 
honorerons-nous  assez  dignement  les  subli- 
mes vertus  dont  elle  est  ornée,  les  augustes 
privilèges  dont  elle  est  ennoblie,  le  rang  élevé 
qu'elle  lient  dans  le  ciel?  répondions-nous  à 
Ja  glorieuse  qualité  de  ses  enfants,  au  désir 
qu'a  Jésus-Christ  de  la  voir  révérée  dans 
tous  les  siècles  des  siècles? 

Peut-être  fondés  sur  quelques  vœux  in- 
téressés, sur  quelques  prières  équivoques, 
sur  quelques  louanges  superficielles,  pensez- 
vous,  chrétiens,  lui  rendre  les  devoirs  lé- 
gitimes qu'exigent  l'Eglise,  la  religion  et  la 
piété;  mais  qu'il  est  à  craindre  que  ce  ne 
soient  ici  de  beaux  dehors  que  le  cœur  dé- 
ment en  secret,  puisque  vous  êtes  si  froids 
sur  son  culte,  puisque  vous  voyez  quelques- 
uns  de  ses  temples  dépourvus  de  tout,  sans 
y  consacrer  une  légère  .portion  de  ces  ri- 
chesses surabondantes  qu'absorbent  le  jeu, 
le  luxe,  la  mollesse,  et  tant  d'autres  dépenses 
superflues  et  criminelles  ;  puisqu'enfin  vous 
négligez  si  fort  d'imiter  ce  qui  l'a  rendue 
sainte  et  glorieuse. 

Car  n'en  doutez  pas,  mes  frères,  on  n'ho- 
nore la  plus  sainte  des  créatures  que  par 
une  vie  conforme  à  la  sienne;  l'imitation 
de  ses  vertus  est  la  preuve  la  moins  équivo- 
que de  noire  \énération  pour  sa  personne  ; 
elle  n'accepte  les  hommages  que  de  ceux 
qui  suivent,  ou  qui  du  moins  s'elforcent 
d'imiter  ses  exemples.  Comment,  en  effet, 
une  vierge  détachée  de  loul  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  écouterait-elle  les  soupirs  d'un  cœur 
avare;  comment  cette  mère  de  miséricorde 
recevrait-elle  les  offrandes  d'une  main  san- 
guinaire; comment  le  miroirde  justice  écou- 
terait-il les  louanges  d'une  bouche  ven- 
due à  la  calomnie;  de  quel  œil  cette  mère  du 
saint  amour,  éclatante  par  sa  pureté  comme 
le  lis  des  vallées,  verrait-elle  au  pied  de 
ses  autels  des  victimes  d'un  amour  désor- 
donné, consumées  intérieurement  par  un  feu 
profane  et  criminel  ;  comment  enfin,  celle 
mère  de  Jésus-Christserait-elIe  sensible  aux 
vœux  de  tous  ces  chrétiens  qui  méprisent  et 
foulent  aux  pieds  son  Fils  chéri,  par  une  vie 
toute  mondaine  et  toute  païenne?  Ah!  des 
honneurs  de  la  part  de  ces  ingrats  lui  sont 
à  dégoût,  elle  est  prête  à  rejeter  sur  leur  face 
audacieuse  l'impureté  de  leur  encens  et  de 
leurs  hommages.  Mais  comment  revenir  de 
nos  voies,  comment  obtenir  d'honorer  di- 
gnement le  Fils  et  la  mère  par  une  conduite 
chrétienne?  Ce  jour  heureux  nous  fournit 
les  plusjusles  sujets  d'espérer  cette  grâce, 
puisque  Marie,  élevée  dans  le  ciel,  va  de- 
mander et  obtenir  toutes  les  grâces  de  son 
Fils;  nouveau  sujet  de  triomphe  pour   l'E- 


glise :  Diligit  nos,  cl  ideo  gaudemus,  quia 
impetu  copioso  gratiœ  lœtificat  civitatem  Dei. 

Voir  ligués  contre  soi  les  empereurs  et  les 
maîtres  du  monde,  être  contredite  par  ses 
propres  enfants,  et  persécutée  par  de  faux 
sages,  troublée  au  dedans  par  la  crainte, 
agitée  au  dehors  par  les  combats  ;  c'était  la 
triste  situation  de  l'Eglise,  lors  même  que 
Jésns-Christ  eut  envoyé  son  Esprit-Saint 
pour  la  régir  et  la  conduire.  La  voluptueuse 
Babylone  insultait  encore  a  la  sainte  Sion  ; 
l'idolâtrie  et  l'hérésie,  répandues  de  toutes 
parts,  ne  laissaient  à  l'empire  du  Christ  que 
quelques  villes  privilégiées,  encore  même 
les  chrétiens  tremblants  comme  des  colom- 
bes timides,  y  étaient-ils  effacés  par  la 
multitude  des  Juifs  et  des  païens-leurs  en- 
nemis. Les  orages  et  les  tempêtes  menaçaient 
la  barque  de  Pierre  d'un  n'auffiage  assuré  : 
Jésus-Christ  cependant  semblait  s'endor- 
mir sur  ses  besoins,  il  attendait  pour  ré- 
pandre ses  grâces  avec  plus  d'abondance, 
dit  saint  Bernard,  que  la  Vierge  privilégiée, 
qui  l'avait  porté  dans  son  sein,  vînt  elle- 
même  les  solliciter  et  les  obtenir.  L'Eglise 
affligée,  ne  voit-elle  donc  pas  avec  une  joie 
incroyable  l'heureux  moment  auquel  celle 
fille  du  roi  s'élève  dans  le  ciel,  toute-puis- 
sante, et  s'avance  vers  son  Fils  adorable, 
qui  lui  dit  :  Demandez,  ô  mère  respectée, 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  mon  peuple, 
et  toutes  vos  demandes  seront  exaucées. 

Fondée  sur  cetteconsolante parole,  l'Eglise 
croit  que  comme  Jésus-Christ  est  dans  le  ciel, 
afin  de  nous  préparer  des  places,  Marie  y 
est  entrée  pour  nous  les  obtenir;  que  comme 
Jésus-Christ  et  Marie  n'étaient  sur  la  terre 
que  pour  enfanter  l'Eglise,  ils  sont  dans  le 
cie!  pour  la  soutenir  et  la  couronner.  Ici-bas 
ils  ont  travaillé  de  concert  à  notre  réconci- 
liation éternelle,  qu'ils  ont  heureusement 
terminée  :  dans  le  ciel,  ils  sont  occupés  à  la 
maintenir,  à  la  perfectionner;  Jésus-Christ 
auprès  de  son  Père,  Marie  auprès  de  Jésus- 
Christ;  Jésus-Christ  entre  son  Père  et 
Marie,  Marie  entre  l'Eglise  et  Jésus-Chrisl  : 
en  sorte  que  Jésus-Christ  n'agit  pour  l'Eglise 
auprès  du  Père  céleste  qu'autant  que  Marie 
s'intéresse  pour  celte  Eglise  auprès  de  son 
Fils  f  Jésus-Christ.  Là  ce  Chef  adorable  offre 
son  sang  répandu  pour  purifier  l'Eglise;  mais 
ce  n'est  qu'autant  que  Marie  lui  présente  à 
lui-même  le  sein  virginal  qui  l'a  porté.  Là  ce 
Médialeurde  la  nouvelle  alliance  fait  valoir, 
en  faveur  de  l'Eglise,  le  bois  sanglant  auquel 
il  fut  suspendu;  mais  ce  n'est  qu'autant  que 
M  lie  fait  briller  à  ses  yeux  le  glaive  meur- 
trier qui  perça  son  âme  au  pied  de  la 
croix.  Là  cet  agneauj  sans  tache  se  montre 
à  S' m  Père  comme  toujours  égorgé;  mais 
c'est  Marie  qui  nous  fuit  participer  aux 
mérites  de  la  victime,  comme  l'ayant  for- 
mée de  sa  substance.  Enfin,  comme  Dieu 
ne  peut  rien  refuser  à  son  Fils  ,  il  no 
peut  rien  refuser  à  sa  mère;  et  comme  Jé- 
sus-Christ ne  cesse  d'intercéder  pour  l'E- 
glise auprès  de  son  Père,  Marie  ne  met 
point  de  bornes  aux  prières  qu'elle  adresse 
pour  »'Eglise  à  Jésus-Christ    son  Fils.  E.Je 
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on  t'ait  une  de  ses   fondions  ordinaires,   et 
j'ose  dire  une  partie  de  sa  félicité. 

L'Eglise  acquiert  donc  aujourd'hui  un 
second  chef  auprès  du  premier,  une  média- 
trice auprès  du  médiateur,  une  dispensatrice 
libérale  auprès  du  trésor  immense  des 
miséricordes  divines  :  aussi  quel  les  richesses 
répandues  sur  l'Eglise  1  de  quelle  nouvelle 
splendeur  hrille-t-clle  à  nos  yeux  depuis 
que  Marie  est  assise  à  la  droite  de  son  Fils  I 
L'es  temps  changent,  tout  s'accroît,  tout 
se  fortifie,  tout  est  fendu  digne  du  Dieu  que 
nous  adorons.  Les  césars  courbent  leur  tète 
altièresous  le  jougévangélique  ;  les  maîtres 
du  monde  respectent  la  qualité  d'enfants  de 
l'Eglise;  les  empereurs  païens  qui  s'étaient 
nourris  de  son  sang,  deviennent  ses  protec- 
teurs et,  ses  pères;  leurs  bras,  ces  mômes 
liras  où  brillait  un  fer  élineelant  toujours 
prêt  a  la  déchirer,  ne  sont  occupés  qu'à  la 
soutenir  et  qu'à  l'étendre.  Celte  Eglise,  si 
humiliée,  prend  uue  nouvelle  forme,  un 
appareil  pompeux  a  décore,  un  peuple  sans 
nombre  court  se  pif  cor  parmi  ses  enfants; 
l'idolâtrie  renversée  tombe  dans  un  opprobre 
éternel;  l'hérésie  frappée  d'un  coup  mor- 
tel, voit  son  obstination  confondue  :  et  c'est 
à  Marie,  placée  dans  le  ciel,  que  l'Eglise  se 
confesse  redevable  de  tant  de  succès  heu- 
reux. Oui,  dit-elle,  ô  puissante  Reine  du 
ciel,  en  ce  jour  glorieux,  vous  avez  sauvé  le 
monde  d'une  ruine  entière:  Singulari  tuo 
ascensu  mundo  succurristi  perdilo.  C'est  rois 
qui  nous  avez  ouvert  le  ciel,  vous  qui  triom- 
phez aujourd'hui  parmi  les  anges:  Paradisi 
portœ  per  te  nobis  apertœ  sunt,  quœ  hodie 
gloriosa  cum  angelis  Iriumphas. 

Faut-il,  mes  frères,  remettre  devant  vos 
vos  yeux  des  spectacles  plus  récents?  rap- 
pelez tant  de  victoires  remportées  en  Euro- 
pe ,  par  l'entremise  de  Marie,  tantôt  sur 
terre,  tantôt  sur  mer;  tantôt  sur  de  témé- 
raires perturbateurs  de  la  paix  publique, 
tantôt  sur  de  barbares  ennemis  du  nom 
chrétien.  Voyez  nos  lis  s'accroître  et  s'éle- 
ver visiblement  a  l'ombre  de  son  trône  , 
depuis  que  le  plus  juste  de  nos  rois  l'eut 
choisie  pour  prolectrice  particulière  de  sa 
personne  et  de  son  empire;  entendez  tous 
les  peuples  de  ce  royaume,  publier  que  la 
France  lui  est  redevable  du  plus  grand  de 
ses  rois,  et  par  conséquent  du  digne  monar- 
que qui  sous  son  gouvernement,  nous  donne 
et  nous  promet  des  jours  si  fortunés.  Re- 
connaissons encore  que  l'hérésie  réduite 
aux  abois  par  la  vigilance  et  la  juste  sévé- 
rité de  l'un,  que  l'Eglise  et  l'Etat  florissants! 
par  le  zèle  et  la  piété  de  l'autre,  sont  autant 
de  miracles  et  de  laveurs  de  Marie  ;  et  que 
l'Eglise  de  France  en  particulier,  peut  dire 
avec  autant  de  fondement  que  l'Eglise  uni- 
verselle: Vierge  sainte,  nous  vous  devons 
et  notre  prospérité  temporelle  et  notre  salut 
éternel;  vous  nous  avez  procuré  tout  cela 
au  jour  glorieux  de  votre  exallatation.  Sin- 
gulari tuo  ascensu  mundo  succurristi  per- 
dit o ,  paradisi  portœ  per  te  nobis  apertœ  sunt 
quœ  hodie  gloriosa  cum  angelis  triumphas. 
5e  ne  suis  donc  plus  surpris  si  cette 
Orateurs  sacrés.  LI. 


Eglise  appelle  Marie  sa  consolation,  sou 
refuge,  son  espérance  et  sa  vie;  si  dans  ses 
besoins  particuliers  ou  publics,  imprévus 
ou  ordinaires,  elle  réclame  son  assistance; 
mais  ce  qui  devrait  nous  saisir  d'étonne- 
raent,  c'est  qu'il  se  trouvAt  des  chrétiens 
qui  ne  recourussent  pas  à  cette  Mère  de 
miséricordes,  au  milieu  des  besoins  qui 
les  pressent  de  toutes  parts.  Je  comprends 
aisément  que  leur  faiblesse  et  leur  cupidité 
naturelle,  sont  des  obstacles  à  leurs  autres 
devoirs;  mais  que  leur  en  coûte-t-il  de  re- 
courir à  Marie,  et  que  craignent-ils? Croient- 
ils  qu'elle  n'ait  rien  à  leur  donner?  Ah  1  dit 
saint  Bernard,  elle  répand  en  ce  jour  les 
grâces  et  les  faveurs  les  plus  abondantes 
sur  ceux  qui  les  sollicitent  :  Ascendens  in 
altum  Virgo  beala,  dabil  ipsa  donahominibus. 
Eh!  que  ne  peut-elle  pas  donner:  elle  ne 
manque  ni  de  bonté  ni  de  puissance  ;  elle 
est  la  Mère  de  miséricorde,  c'est  le  nom  que 
l'Eglise  lui  donne  à  juste  titre  ;  elle  est  la 
mère  du  Seigneur,  et  quelle  autorité  n* 
reçoit-elle  pas  de  celte  éminente  dignité! 
Peut-être  la  qualité  de  JuDe  redoutable  que 
Jésus-Christ  joint  à  celle  de  Sauveur  des 
hommes  nous  elTraye-t-elle  :  mais  auprès  de 
Marie,  qu'est-ce  qui  pourrait  nous  effrayer; 
ou  plutôt,  qu'est-ce  qui  peut  ne  pas  nous 
consoler,  et  ne  pas  nous  rassurer?  Appro- 
chons donc  aujourd'hui  de  son  trône  avec 
confiance,  et  joignons  nos  prières  à  nos 
acclamations.  Entrons  dans  des  sentiments 
encore  plus  vifs  et  plus  tendres  que  ceux 
qu'exprimait  le  prophète  Elisée,  à  la  vue  du 
glorieux  ravissement  de  son  maître  Elie. 
Mon  père,  disait  le  prophète  qui  restait  sur 
h  terre,  mon  père,  criait-il  à  haute  voix, 
protecteur  d'Israël  et  sa  lumière ,  ne  m'a- 
bandonnez pas.  Disons  également  en  voyant 
Marie  ravie  dans  le  ciel  :  Jouissez,  Vierge 
sainte,  de  la  gloire  qui  vous  est  si  légiti- 
mement acquise;  mais  souvenez-vous  de 
nous  dans  le  jour  de  votre  règne.  Assurée 
de  votre  bonheur,  n'oubliez  pas  nos  intérêts; 
retirée  de  ce  triste  exil,  attirez-nous  après 
vous  ;  exaltée  sur  la  lôte  des  esprits  célestes  , 
votre  exaltation  fait  notre  joie,  votre  féli- 
licite  fait  notre  gloire,  votre  grandeur  fait 
notr3  confiance.  Que  ces  sentiments  sincères 
de  nos  cœurs  nous  tiennent  lieu  do  mérite 
auprès  de  vous,  et  nous  ai  tirent  votre 
puissante  intercession.  Dans  ce  jour  saint, 
où  nous  vo<;s  offrons  plus  particulier!  ment 
nos  hommages,  répandez  plus  abondamment 
sur  nous  vos  faveurs  et  vos  grâces;  dans  ce 
jour  saint,  où  cet  empire  vous  fut  solennel- 
lement dévoué,  prenez-le  sous  votre  protec- 
tion; remplissez  le  monarque  qui  le  régit  et 
qui  vous  honore,  de  cet  esprit  de  sagesse 
et  d'intelligence  que  Salomon  demandait 
pour  gouverner  heureusement  son  peuple  : 
éloignez  d'une  tète  si  précieuse  l'Ange  sé- 
vère qui  naguère  semblait  menacer  ses 
jours  :  conservez-nous  son  auguste  posté- 
rité. Que  tous  les  ministres  d .:  cet  État  se 
ressentent  de  vos  faveurs;  destinez- on  sur 
tout  une  portion  abondante  à  cet  illustre 
père  de  la  province,  qui  depuis  si  longtemps 
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est  le  suje!  légitime  de  nos  bénédictions  et  de 
nosactions  de, grâces,  qui  nous  édifie  par  sa 
piété,  qui  nous  console  par  sa  présence, 
qui  soulage  les  peuples  par  sa  charité,  et 
qui  se  fait  bien  plus  reconnaître  par  les 
nobles  traits,  que  par  la  puissance  et  l'auto- 
rité royale  conlié  à  ses  mains.  Faites,  enfin 
ressentir  a  tout  ce  peuple,  ce  que  vous  pou- 
vez auprès  de  Jésus-Christ,  afin  qu'après 
avoir  recueillis  les  fruits  de  votre  triomphe, 
nous  puissions  y  participer  nous-mêmes 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il, 

SERMON  IV. 

POLR    LE    JOUR    DE    LA    PRÉSENTATION    1>E    LA 
SAINTE    VIERGE. 

Domimis  pars  liarcdilatis  mese  et  calicis  moi,  et  haere- 
tlitas  mea  prœclara  estmihi. 


(l'sai,  XV  . 
J'ai  choisi  le  Seigneur  pour  mon  héritage,  et  cet  héritage 
m'est  infiniment  avantageux. 

Qu'un  prince  comme  David,  élevé  sur  le 
premier  trône  du  monde,  insensible  aux 
objets  les  plus  flatteurs  et  les  plus  impo- 
sants qui  l'environnent,  choisisse  Je  Sei- 
gneur pour  son  unique  partage,  qu'il  s'ap- 
plaudisse hautement  de  ce  choix  légitime,  et 
qu'il  le  conserve  fidèlement,  c'est  un  acte 
héroïque  digne  de  nos  louanges;  mais  qu'un 
enfant  à  qui  la  tendresse  de  l'âge  laisse  à 
peine  la  liberté  d'user  d'elle-même,  s'arra- 
che aux  tendres  embrassements  d'une  mère 
cliérie,  s'interdise  tout  commerce  avec  Jes 
hommes  pour  se  consacrera  Dieu  seul  ;  c'est 
un  prodige  de  la  grâce  qui  ne  peut  qu'exci- 
ter notre  admiration.  Tel  est,  chrétiens  au- 
diteurs, le  ravissant  spectacle  que  l'Eglise 
offre  en  ce  jour  aux  yeux  de  notre  piété. 
Elle  nous  montre  Marie,  qui  du  berceau 
vole  dans  le  temple ,  du  sein  de  sa  mère,  à 
l'autel  ;  qui,  perçant  les  nuages  de  l'enfance, 
adore  le  vrai  Dieu  dès  l'aurore  de  sa  vie; 
qui,  prenant  en  main  le  glaive  sacré  d'une 
abnégation  parfaite,  rompt  généreusement 
tous  les  liens  qui  pourraient  l'attacher  à  la 
terre,  se  hâte  de  se  cacher  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  pour  n'avoir  d'autre  héritage 
que  le  Seigneur,  d'autre  passion  que  son 
service,  d'autre  demeure  que  sa  maison, 
d'autre  douceur  que  son  amour,  d'autre  es- 
pérance que  sa  gloire:  Dominus pars  hœre- 
ditatis  meœ  et  calicis  met. 

Un  dévouement  si  généreux,  un  sacrifice 
si  parfait,  ne  pouvaient  que  lui  procurer  des 
avantages  infinis  :  c'est  pourquoi  dès  le  jour 
môme  qu'elle  choisit  le  Seigneur  pour  sou 
héritage,  elle  dit  dans  le  fond  de  son  cœur 
ce  que  le  roi  d'Israël  disait  à  la  face  de  tous 
les  hommes,  que  son  héritage  lui  est  infini- 
ment avantageux  :  Ethœredilas  mea  prœclara 
est  milu.  Quels  biens,  en  effet,  n'acquierl- 
elle  pas  en  cejour?Eloignement  du  monde, 
dégoût  de  ses  faux  biens,  justice  parfaite, 
privilèges  augustes,  alliance  avec  Dieu,  lu- 
mières de  la  vérité,  chastes  délices  de  son 
amour,  douceurs  inell'açables  de  son  Esprit- 
Saint,  vertus,  mérites,  récompenses,  tout  ce 
qui  peut  orner,  enrichir,  perfectionner  une 
âme,  elle  l'acquiert  par  la  consécration 
qu'ellefaild'elle-mômeau Seigneur,  et  parla 
communication  réciproque  que  Dieu  lui  failde 
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scsgr&ccs-.Ethœreditas  mea  prœclara  est  mihi. 

Que  c'est  donc  avec  justice,  âmes  reli- 
gieuses, que  vous  avez  choisi  ce  jour  solen- 
nel pour  ratifier  voire  engagement  à  Dieu  1 
Tout  ce  qui  peut  vous  le  faire  renouveler  avec 
ferveur,  vous  le  trouvez  dans  celte  solen- 
nité :  le  modèle,  vous  le  lisez  dans  la  con- 
duite de  Marie;  les  avantages,  vous  les  ap- 
prenez de  ceux  qu'elle  retire  ;  les  motifs  de 
reconnaissance,  vous  y  rappelez  le  moment 
favorable  auquel  le  Seigneur  vous  retira  de 
l'Egypte,  et  le  jour  heureux  auquel  il  pré- 
para cet  asile  a  votre  innocence  ;  asile  que 
tant  de  vierges  chrétiennes  ontsanctilié,  que 
vous  sanctifiez  vous-mêmes,  fidèles  imita- 
tricesde  celles  qui  vous  y  ont  précédées,  et  di- 
gnes modèles  de  celles  qui  doivent  vous  suivre. 

Ces  considérations  vous  les  avez  sans 
doute  faites  avec  moi,  et  vous  n'avez  pas 
besoin  que  j'ajoute  ici  ma  faible  voix  à  vos 
pieuses  réllexions.  Mais  puisque  vous  m'a- 
vez confié  le  soin  d'entretenir  aujourd'hui 
votre  piété,  d'exciler  celle  du  peuple  chré- 
tien, et  de  célébrer  les  louanges  du  sacri- 
fice de  Marie,  je  vais  recueillir  dans  ce  dis- 
cours ce  qui  pourra  le  plus  contribuer  à 
notre  édification  et  à  la  gloire  de  cette  au- 
guste Vierge.  Pour  cet  ell'el,  je  dis  que  nous 
apprenons  aujourd'hui  de  Marie  les  avanta- 
ges attachés  au  service  de  Dieu  et  le  moyen 
véritable  de  recevoir  ces  avantages  :  et  voici 
tout  mon  dessein.  Marie  consacrée  au  Sei- 
gneur et  comblée  de  grâce,  nous  apprend 
quel  est  le  bonheur  de  servir  Dieu  :  pre- 
mière partie.  Marie  ne  recevant  tous  ses 
biens  que  par  uneconsécration  parfaite,  nous 
apprend  que  nous  ne  retirons  les  avantages 
attachés  au  service  de  Dieu,  qu'autant  que 
nous  le  servons  sans  réserve  :  c'est  la  se- 
conde. Deux  vérités  qui  n'exciteront  sans 
doute  pas  la  curiosité  des  mondains,  mais 
qui  ne  peuventqu'édifier  les  véritables  chré- 
tiens, et  surtout  les  âmes  religieuses  pour 
qui  je  parle.  Demandons  à  Dieu  par  Marie 
de  le  faire  *ivcc  fruit.  Ave,  Maria,  etc. 


PREMIÈRE  PARTIE* 

Heureux,  dit  l'Ecriture,  qui  cherche  le  Sei- 
gneur de  toutes  ses  forces,  et  qui  le  sert  dans 
toute  la  sincérité  de  son  cœur,  il  jouira  d'une 
gloire  éclatante,  d'une  paix  profonde  et  de 
trésors  abondants.  Ce  sont,  mes  frères,  les 
dons  que  Marie  reçoit  dans  sa  consécration 
à  Dieu  :  une  gloire  éclatante,  elle  est  supé- 
rieure à  celle  des  rois  ;  un  repos  profond, 
rien  n'est  comparable  aux  chastes  délices 
qu'elle  y  goûte  ;  des  richesses  abondantes, 
elles  consistent  dans  les  mérites  et  les  ver- 
tus éminenles  qu'elle  y  acquiert.  Dans  tous 
les  avantages  de  Marie  consacrée  au  temple, 
reconnaissons  ceux  de  l'homme  juste  qui 
sert  sincèrement  le  Seigneur,  et  concluons 
que  1°  l'honneur,  2°  le  repos,  3* des  mérites 
inestimables  sont  les  avantages  attachés  au 
service  de  Dieu. 

Quelle  gloire  pour  Marie  de  paraître  aux 
yeux  de  Dieu  plus  précieuse  que  le  tem- 
ple môme  et  les  autels,  de  s'y  montrer  su- 
périeure aux  prêtres  dont  elle  vient  de  res- 
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pecter  l'autorité,  de  l'emporter  par  le  mé- 
rite de  son  sacrifice  sur  les  victimes  légales 
qu'on  offrait  tous  les  jours  1  Telle  est,  chré- 
tiens auditeurs,  la  gloire  dont  cette  divine 
enfant  brille  aujourd'hui.  Elle  est  offerte  en 
ce  jour,  dit  un  Père,  elle  est  offerte  dans  le 
temple  du  Seigneur;  mais  plus  sacrée  que 
le  temple  matériel,  parce  qu'elle  est  un  tem- 
ple animé,  elle  paraît  devant  l'arche  de  l'an- 
cienne alliance  plus  précieuse,  parce  qu'elle 
est  la  véritable  arche  du  Testament  nouveau, 
oùleSaint  des  saints  doit  établir  sa  demeure; 
supérieure  aux  piètres  qui  la  reçoiventdans 
leurs  bras,  parce  qu'elle  doit  porter  dans 
son  sein  celui  dont  ils  ne  font  que  tigurerles 
divines  fonctions.  Plus  agréable  aux  yeuxde 
Dieu  que  le  pompeux  appareil  des  sacrifices, 
elle  attire  seule  ses  plus  tendres  regards  et 
les  plus  éclatants  rayons  de  sa  gloire;  elle  y 
renouvelle  le  dévouement  solennel  qu'elle 
fit  à  Dieu  d'elle-même  dès  son  entrée  dans 
le  monde  ;  et  Dieu  de  son  côté  ratifie  à  son 
égard  les  magnitiques  promesses  faites  de 
toute  éternité.  Elle  se  consacre  au  Très- 
Haut  en  la  présence  des  prêtres  et  des  lévi- 
tes, comme  elle  s'offrit  autrefois  dans  le  sein 
de  sa  mère  ;  et  Dieu  l'adopte  pour  son  épouse 
à  la  face  de  tous  les  anges,  comme  il  l'avait 
déjà  choisie  dans  le  secret  de  ses  décrets 
éternels, 

Marie  trouve  donc  une  gloire  infinie  dans 
sa  consécration  à  Dieu,  et  si  l'homme  chré- 
tien ne  trouve  pas  autant  d'honneur  au  ser- 
vice de  Dieu,  du  moins  ai-je  avancé,  tou- 
jours avec  raison,  que  ce  service  lui  est  très- 
honorable.  Être  au  service  des  hommes, 
c'est  souvent  un  opprobre,  ce  n'est  jamais 
une  grande  gloire  ;  mais  servir  Dieu,  c'est 
régner  au  lieu  de  s'avilir,  dit  l'Ecriture;  d'où 
saint  Grégoire  de  Nazianze  conclut  que  ren- 
dre à  Dieu  de  sincères  et  fidèles  services, 
c'est  s'élever  et  s'agrandir  :  Hœc  servilus 
non  oncrat,  sed  honorât,  abslergit  servitutis 
maculant  non  inurit.  Servir  Dieu,  c'est  por- 
ter le  caractère  de  ses  enfants,  être  mem- 
bre de  Jésus  Christ  son  Fils  et  le  temple 
animé  de  son  Esprit-Saint.  Il  est  vrai  que 
les  chrétiens  qui  ne  le  servent  pas,  portent 
également  ces  sacrés  caractères,  mais  sou- 
vent a  leur  honte,  à  leur  condamnation.? 
tandis  que  ceux  qui  servent  le  Seigneur  en 
sont  illustrés,  et  les  portent  comme  des  tro- 
phées glorieux  de  leurs  victoires,  des  an- 
ciens gages  de  leur  tidélité,  des  récompen- 
ses de  leurs  services  :  Uœc servilus  non  one- 
rat,  sed  honorât.  Servir  Dieu,  c'est  com- 
battre pour  ses  intérêts,  contribuer  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  répandre  en 
tous  lieux  sa  bonne  odeur,  faire  admirer  en 
soi-même  la  sainteté  de  ses  lois  et  la  sagesse 
de  ses  préceptes.  Or,  si  l'on  se  fait  honneur 
de  servir  un  grand,  quoique  notre  sembla- 
ble, quoique  grand  dans  l'idée  trompeusedu 
vulgaire;  si  l'on  se  fait  honneur  de  conten- 
ter souvent  ses  caprices,  si  l'on  s'applaudit 
de  s'accoramo;ier  à  ses  humeurs,  et  de  trou- 
ver le  secret  de  lui  plaire  et  de  prévenir  ses 
désirs,  combien  est-il  plus  honorable  de 
contribuer  à  la  gloire  de  colui  qui  n'a   bc- 
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soin  que  de  lui-même  pour  être  glorifié  ;de 
concourir  à  l'accomplissement  des  desseins 
d'un  Dieu  qui  se  suffit  à  lui-même  pour  les 
exécuter,  d'accomplir  les  desseins  de  celui 
qui  commande  aux  monarques,  qui  les  élève 
et  les  renverse  à  son  gré  :  puisque  c'est  ce 
que  font  les  serviteurs  de  Dieu,  nous  pou- 
vons dire  avec  vérité  que  leur  servitude  est 
plus  glorieuse  que  les  sceptres  et  les  cou- 
ronnes :  Hœc  servilus  non  onerat,  sed  hono- 
rai. Servir  Dieu,  c'est  se  plier  soi-même  à 
l'observance  de  ses  préceptes;  c'est  répri- 
mer ses  passions  pour  les  faire  céder  au  de- 
voir, c'est  combattre  en  soi-même  la  loi  de 
corruption  qui  s'oppose  à  l'accomplissement 
de  la  loi  de  Dieu,  c'est  s'élever  au-dessus 
des  objets  frivoles  qui  nous  abusent  et  qui 
nous  tentent.  Or  est-il  rien  de  plus  glorieux 
que  de  régner  ainsi  sur  soi-même,  de  coin  man- 
der à  ses  penchants,  d'imposer  à  des  mou- 
vements furieux,  à  qui  tant  d'autres  cèdent 
lâchement  la  victoire?  et  si  c'est  la  conduite 
des  serviteurs  de  Dieu,  les  services  qu'ils 
lui  rendent  ne  peuvent  que  tourner  a  leur 
gloire:  Hœc  servitusnononeral,  sed  honorât. 
Lorsque  l'Ecriture  célèbre  la  mémoire  des 
grands  hommes,  d'où  fait-elle  dépendre  leur 
grandeur?  de  leur  attachement  au  service 
de  Dieu;  c'est  la  louange  immortelle  qu'elle 
donna  à  Job,  ,à  Tobie,  à  Joseph,  à  Anne 
la  prophélesse  :  Serviebat  Domino  die  ac 
nocle. 

Les  serviteurs  do  Dieu  peuvent  donc  dire 
dans  le  secret  de  leur  cœur  ce  que  saint 
Paul  disait  autrefois  de  lui-même  :  mou 
exactitude  à  mettre  en  pratique  la  loi  du 
Seigneur,  à  prêcher  son  Evangile,  à  travail- 
ler à  son  service,  me  couvre  de  gloire  en 
Jésus-Christ.  Habeo  gloriam  in  Christo  Jesu 
ad  Deum.  (Rom.,  XV.)  En  effet,  mes  frères, 
un  état  peut  passer  pour  le  plus  honorable, 
qui  nous  fait  le  plus  estimer  parmi  les  hom- 
mes. Or,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  le  plus 
sincèrement  dans  le  monde  même  tout  cor- 
rompu qu'il  est  ?  Sont-ce  les  grands?  Obligé 
de  ramper  devant  eux  en  public,  on  les  mé- 
prise en  secret,  comme  pour  se  refaire  des 
nommages  désavoués  qu'on  leur  a  rendus. 
Sont-ce  les  riches  ?  Avide  de  profiter  de  leur 
superflu,  on  les  flatte  en  face,  et  on  les  dé- 
chire derrière  :  on  réserve  son  estime  pour 
ceux  qui  sont  droits  dans  leurs  intentions, 
constants  dans  leurs  démarches,  fidèles  dans 
leurs  promesses  ;  qui,  dociles  à  la  voix  de 
leur  conscience,  marchent  uniformément 
dans  la  voie  de  Dieu  :  c'est  eux  qu'on  loue 
publiquement,  c'est  en  eux  qu'on  se  fie  sin- 
cèrement, c'est  dans  leur  sein  qu'on  répand 
les  amertumes  de  son  âme,  ce  sont  leurs 
conseilsqu'on  sollicite,  leurs  exemples  qu'on 
cite,  leur  conduite  qu'on  approuve,  leur  ap- 
probation qu'on  ambitionne  ;  et  si  l'humilité 
d'un  certain  nombre  de  justes  leur  permet- 
lait  de  se  rendre  un  témoignage  glorieux, 
ils  nous  apprendraient  eux-mêmes  que  leur 
attachement  à  Dieu  leur  a  procuré  les  mar- 
ques de  distinctions  l'es  plus  flatteuses  pour 
une  grande  âme  :  Habeo  gloriam  in  Christo 
Jesu  ad  Deum. 
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Peut-être  en  est-il  qui  ne  payent  leur 
sagesse  et  leur  droiture  que  d'un  injuste 
mépris.  Mais  quelles  sont  les  personnes  si 
peu  équitables?  Une  jeunesse  folle  et  dé- 
pravée, qui  ne  sait  ni  pourquoi  ni  comment 
elle  juge,  aussi  prêle  a  louer  qu'à  blâmer* 
selon  ses  caprices,  aussi  destituée  de  raison 
que  de  religion,  aussi  déréglée  dans  ses 
principes  que  dans  sa  conduite ,  aussi 
méprisable  qu'odieuse,  aussi  méprisée  que 
délestée;  et  s'il  arrivait,  après  lotit,  que  les 
hommes  n'eslimassent  pas  celui  qui  sert 
son  Dieu,  il  aura  toujours  le  témoignage 
tidèle  de  sa  conscience,  qui  ne  le  fera  jamais 
rougir  ;  et  saint  Paul  nous  déclare  que  ce 
témoignage  d'une  conscience  pure  est  la 
véritable  gloire  du  chrétien.  Etre  applaudi 
des  hommes  et  se  reprocher  en  secret  mille 
désordres,  c'est  un  réel  opprobre  ;  être  cen- 
suré de  l'aveugle  vulgaire,  lorsqu'on  se 
refait  en  secrel  par  la  voix  paisible  d'une 
conscience  innocente,  c'est  se  senlir  d'au- 
tant plus  honoré  qu'on  Test  alors  de  Dieu 
même  :  Habeo  gloriamin  ChrisloJesu  adDeum. 

Il  importe  peu  d'être  honoré  des  hom- 
mes, lorsqu'on  l'est  ainsi  de  la  part  de 
Dieu.  Comme  la  gloire  que  Marie  reçoit 
aujourd'hui  dans  le  temple  n'en  est  ni  moins 
pure  ni  moins  éclatante,  parce  qu'elle  ne 
frappe  pas  les  yeux  des  mortels;  il  lui 
sulfit  que  le  Seigneur  en  soit  le  témoin,  com- 
me il  en  est  l'auteur  :  en  lui  seul  elle  trouve 
une  grandeur  solide  el  des  délices  ineffables. 

Dieu,  dit  saint  Bernard,  introduit  aujour- 
d'hui cette  jeune  épouse,  dont  celle  des 
cantiques  n'était  que  la  figure,  il  l'intro- 
duit dans  son  cellier  et  le  Jieu  de  sts 
parfums,  |  our  l'enivrera  longs  trails  de 
ce  vin  céleste  qui  réjouit  l'âme  el  qui  la 
transporte.  Résolu  de  toute  éternité  de  s'in- 
carner dans  le  sein  de  cette  auguste  Vierge, 
il  la  dispose  par  un  épanchemenl  do  dou- 
ceur el  de  joie  à  le  recevoir,  comme  au- 
trefois une  douce  rosée  précédait  la  chule 
de  la  manne  et  préparait  la  terre  sur  laquelle 
e!!e  devait  tomber.'-Lumières  sublimes,  qui 
lui  montrent  l'invisible  comme  présent  I 
admiration  profonde  de  sa  grandeur,  qui  la 
ravit  et  la  transporte  1  repos  inaltérable, 
qui  lui  fait  mener  déjà  sur  la  terre  la  vie 
bienheureuse  qu'on  mène  dans  le  ciel,  rien 
ne  manque  aux   pures  délices  de  son  âme. 

Telle  est  à  peu  près  la  douceur  et  le 
repos  qu'on  goûte  au   service    de  Dieu. 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  frères, 
examinons  qu'est-ce  qui  peut  troubler  ou 
procurer  la  paix  et   le   repos. 

Le  désordre  de  l'âme  el  le  tumulte  des 
passions  altèrent  cette  paix  et  ce  repos, 
dit  saint  Grégoire,  tandis  qu'on  goûte 
l'un  et  l'autre  lorsqu'on  sait  commander 
eux  mouvements  de  sa  cupidité  et  les  sou- 
mettre aux  lois  de  la  justice  et  de  la  sa- 
gesse :  Qui  irœ  servit,  qui  luxuriœ,  qui  su- 
perbiœ  innumerabilem  exercilum  intra  se  pa- 
lilur;  et  contra  vir  bonus  qui  omnia  ista 
contemnit ,  magna  mentis  tranquillitate  per- 
fruitur.  Recourons  a  l'expérience  et  con- 
firmons-nous dans   la  vérité.  Quelle  agita- 


lion  dans  ces  hommes  de  chair  et  de  sang, 
qui  consacrent  leurs  services  au  monde,  et 
leur  cœur  à  toutes  les  passions  diverses  qui 
les  agitent?  Ont-ils  un  moment  paisible  auquel 
ils  puissent  dire,  je  jouis  de  moi-mêm  •  et 
du  repos?  Il  s'en  trouve  sans  doute  qui  le 
disent  et  qui  le  publient,  mais  à  faux,  dit 
un  prophète  :  Dicenles  :  Pax,  et  non  eral  pax, 
(Jerem.,  IV.)  Avides  de  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
dégoûtés  de  ce  qu'ils  ont,  froids  pour  ce 
qui  s'offre  à  leurs  désirs,  ardents  pour  ce 
qui  se  refuse  à  leurs  empressements,  ils  ont 
beau  multiplier  les  objets  et  les  plaisirs, 
ils  ne  font  que  s'accabler  sans  se  satisfaire, 
parce  que  leurs  passions  s'irritent  de  ce 
qu'ils  leur  accordent  pour  les  assouvir. 
D'ailleurs,  ce  qui  contente  l'un  mortifie  l'au- 
tre :  tyrannisés  tout  à  la  fois  par  l'orgueil 
et  l'avarice,  par  la  crainte  et  par  l'amour 
du  plaisir,  ce  qu'ils  accordent  à  l'une,  l'au- 
tre le  reproche  ;  s'ils  donnent  dans  le  luxe, 
l'avarice  s'en  alarme;  s'ils  écoutent  la  der- 
nière, ils  entendent  murmurer  leur  vanité; 
s'ils  suivent  les  fougues  de  la  volupté,  la 
crainle  resserre  leur  cœur;  s'ils  obéissent 
à  la  crainle,  l'amour  du  p'aisir  en  frémit  ; 
chracun  crie,  chacun  presse,  chacun  veut 
être  le  [dus  fort  et  régner  seul,  chacun  se 
révoile  et  veut  faire  valoir  ses  droits  aux 
dépens  de  celui  qui  les  flatte  :  c'est  ce  qui 
les  prive  du  repos  elde  la  paix  dont  leurs  re- 
mords implacables  seraient  seuls  enétatdeles 
priver:  Qui  ira  servit  qui  luxuriœ,  qui  super- 
biœ,  innumerabilem  exercilum  inlrasepatiatur. 

Aveugles  esclaves  du  monde,  n'est-ce  pas 
là  votre  situation  cruelle,  et  !c  témoignage 
sincère  que  vous  êtes  forcés  devons  rendre 
quelquef  >is  h  vous-mêmes?  ne  confnme-t-il 
pas  invinciblement  tout  ce  que  j'avance  ? 

S'il  est  donc  vrai  que  la  révolte  et  l'assou- 
vissement des  passions  tarissent  la  source 
pure  de  la  paix  et  du  repos,  d  est  également 
incontestable  qu'ils  se  trouveront  chez  tous 
ceux  qui  les  répriment  el  qui  les  immolent  à 
Dieu  :  Econtra  vir  bonus,  qui  omnia  ista  eon* 
temnit,magna  mentis  tranquillitate  perfruitur. 

Or,  n'est-ce  pas  l'heureuse  situation  de 
l'homme  qui  sert  Dieu?  Obligé  par  le  com- 
mandement de  ce  Dieu  saint  qu'il  respecte, 
de  commander  à  des  désirs  corrompus,  il  les 
élouffe,  el  bientôt  ils  restent  dans  le  devoir  ; 
les  passions  peuvent  bien  l'inquiéter  encore 
par  leurs  cris  tumultueux  ,  mais  elles  ne  le 
déchirent  point  par  leurs  morsures  cruelles  ; 
enchaînées,  elles  s'efforceront  de  briser  les 
chaînes  qui  les  captivent ,  mais  elles  ne 
troubleront  jamais  un  cœur  qui  ne  les  flatte 
pas  ;  remplacées  chez  le  juste,  par  une  hum- 
ble soumission  aux  lois  divines,  elles  lais- 
sent tout  le  calme  que  produisent  le  bon 
ordre  et  la  soumission  au  souverain  litre. 
Tout  étant  dans  cel  ordre,  le  corps  soumis  à 
l'esprit,  l'esprit  d'accord  avec  le  cœur,  le 
cœur  entre  les  mains  de  Dieu,  Dieu  le  pr.u- 
cipe  de  ses  actions,  sa  vie  est  un  festin  con- 
tinuel, dit  l'Ecriture,  son  cœur  surnage  dans 
un  fleuve  de  paix,  et  son  esprit  éclairé  des 
plus  vives  lumières  que  procure  une  pure 
conscience,  ne  lui  laisse  voir  que  des  obje.s 
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consolantsqui  le  charment  el  qui  i'animent: 
Vît  bonus  magna  tranquillitate  perfruitur. 

Ajoutez  les  effusions  secrètes  dont  la 
grâce  inonde  l'âme  de  ceux  qui  servent  fidè- 
lement le  Seigneur,  en  récompense  des  plai- 
sirs défendus  qu'ils  s'interdisent,  et  des 
devoirs  pénibles  qu'ils  s'imposent.  Cette 
onclion  d'en  haut  à  laquelle  toutes  les  dou- 
ceurs d'ici-bas  n'ont  rien  do  comparable; 
cette  altente  si  consolante  des  biens  éternels 
qu'ils  se  propbserct  et  qu'ils  espèrent;  le 
témoignage  intérieur  que  leurs  œuvres  sont 
acceptées  comme  un  encens  d'agréable 
odeur;  quelles  leur  produiront  un  poids 
iimii'  nse  de  gloire,  comme  des  semences  de 
bénéd  <  tion  pour  l'éternité  :  tout  cela  ne 
vous  touche  ,  as  esclaves  du  monde,  accou- 
tumés à  ne  pas  goûter  les  choses  de  Dieu  : 
c'est  tout  cela  cependant  qui  concourt  au 
lepos  el  au  bonheur  des  serviteurs  de  Dieu  : 
Vir  bonus  magna  Iranquillitcite  perfruitur. 
Bonheur,  repos  qui  ne  s'envolent  pas  com- 
me les  joies  de  ceux  qui  servent  le  monde  ; 
bonheur  qu'un  revers  de  fortune  ne  dissipe 
pas,  que  la  jouissance  ne  diminue  pas,  que 
la  crainte  de  le  perdre  n'altère  pas,  dont  la 
durée  ne  fatigue  pas,  que  les  accidents  de  la 
vie  n'interrompent  pas  :  ils  peuvent  bien 
assiéger  les  serviteurs  de  Dieu,  ces  accidents 
inévitables  dans  la  vie,  mais  ils  ne  sauraient 
troubler  leur  repos.  Détachés  des  objets  de 
la  terre,  ils  n'en  ressentent  que  faiblement 
la  privation;  et  de  celte  privation  même  ils 
en  font  un  sacrilice  à  Dieu,  qui  leur  rend 
intérieurement  au  centuple  ce  que  la  malice 
des  hommes  ou  l'ordre  de  la  Providence  leur 
enlève  au  dehors.  Qu'on  les  déchire  et 
qu'on  les  persécute,  qu'on  les  dépouille  et 
qu'on  insulte  à  leur  patience,  que  des  revers 
accablants  les  précipitent  dans  la  poussière, 
que  l'envie  vvvse  son  noir  poison  sur  leur 
conduite,  que  les  douleurs  les  plus  aiguës 
déchirent  leurs  corps,  que  les  éléments  fu- 
rieux s'arment  contre  leurs,  jours,  ils  triom- 
phent dans  le  Seigneur  comme  David  au  mi- 
lieu de  la  révolte,  comme  saint  Paul  dans  les 
chaînes,  comme  les  apôtres  devant  les  tyrans: 
Vir  bonus  magna  tranquillitate  perfruitur. 

C'est  cette  douceur  et  ce  repos  inaltérable 
qu'on  goûte  au  servie  de  Dieu,  qui  faisait 
dire  au  Roi-Prophète  :  Que  le  Seigneur  est 
doux  à  ceux  qui  le  servent  1  que  leurs  con- 
solations compensent  abondamment  leurs 
peines  1  qu'il  m'est  avantageux  de  m'atta- 
cher  à  son  service  et  de  mettre  en  lui  tou- 
tes mes  espérances! 

C'est  ce  qui  fait  dire  aujourd'hui  à  Marie, 
je  m'applaudis  d'avoir  trouvé  mon  bien- 
aimé,  je  l'ai  choisi,  je  ne  l'abandonnerai 
pas,  parce  que  dans  sa  consécration,  non- 
seulement  elle  goûte  des  délices  ineffables, 
mais  parce  qu'elle  y  acquiert  encore  des  ri- 
chesse* inestimables  de  vertus  et  de  mérites. 

Oui,  dit  saint  Jean  Damascène,  sortie 
d'une  maison' consacrée  par  une  piété  héré- 
ditaire, cette  oivine  enfant,  comme  un  jeune 
olivier  de  grande  espérance,  est  transplantée 
dans  le  temple,  pour  s'accroilre  et  s'élever 
autour  des  autels  du  vrai  Dieu  ;   là  arrosée 


des  eaux  de  la  grâce, engraissée  de  l'onction 
du  Saint-Esprit,  échauffée  des  rayons  divins 
du  vrai  soleil  de  justice,  elle  porte  les  fruits 
abondants  des  plus  sublimes  vertus,  et  s'en- 
richit d'un  immense  trésor  de  mérites,  d'un« 
pureté  sans  tache,  d'un  amour  ardent,  d'uni; 
humilité  profonde,  en  un  mot  de  toutes  les 
qualités  convenables  à  la  mère  d'un  D.eu. 
C'est  l'idée  que  David  nous  donne  des 
mérites  qu'on  acquiert    au  service  de  Dieu. 

Heureux  l'homme,  dit  ce  prophète,  qui, 
sourd  aux  conseils  des  impies,  s'est  éloigné 
de  leurs  voies,  qui  ne  s'est  pas  assis  dans  la 
chaire  contagieuse  de  l'iniquité  ;  qui  s'est 
fait  une  étude  de  servir  le  Seigneur,  de 
conformer  ses  volontés  à  ses  lois,  qui  les  a 
méditées  jour  et  nuit,  et  qui  lésa  pratiquées- 
dans  toute  sa  conduite;  il  deviendra  comme 
un  arbre  filante  le  long  des  eaux,  rpii  por- 
tera des  fruits  dans  son  temps  :  Erit  quasi 
lignum  quod  plantatum  est  secus  decitrsus 
aquarum,  quod  fructum  suum  dabit  in  tem- 
pore  suo.  (Ptal.  l.j  Ses  feuilles  ne  seront 
point  emportées  par  la  tempête;  ses  moin- 
dres actions  ne  seront  point  perdues,  et  tout 
ce  qu'il  fera,  marqué  du  sceau  de  la  justice, 
prospérera  pour  son  salut  aux  yeux  de 
Dieu  :  Et  folium  rjus  non  defluel,  et  omnia 
quœcunque  faciet  prosperabuntur.  (Ibid.) 

En  elfel,  mes  frères,  un  homme  qui  fait 
une  profession  constante  de  servir  Dieu,  ne 
passe  presque  point  de  moment  sans  acqué- 
rir quoique  degré  de  mérites;  sa  piété  ré- 
pand sur  le  corps  de  ses  actions  un  carac- 
tère de  sainteté  qui  les  consacre  ;  les  occu- 
pations ordinaires  réglées  sur  la  loi  de  Dieu, 
s'attirent  des  regards  propices  de  la  part  du 
Très-Haut  ;  sessdésirs  eux-mêmes  et  ses  pen- 
sées,, tout  contribue  à  l'enrichir.  Conduit  par 
une  sainte  habitude  à  rechercher  le  Seigneur 
en  tonte  chose,  il  avance  de  vertu  en  vertu,, 
de  mérite  en  mérite;  un  devoir  accompli 
l'encourage  à  l'accomplissement  d'un  autre; 
une  œuvre  de  piété  pratiquée  lui  procure 
un  grâce  plus  abondante  pour  en  pratiquer 
une  plus  héroïque.;  et  celle-là  plus  méri- 
toire encore,  et  par  conséquent  plus  pré- 
cieuse, le  fait  avancer  de  lumière  en  lumière,, 
jusqu'à  la  clarté  d'un  jour  parfait  :  c'est  une- 
chaîne  mystérieuse  dont  tous  les  anneaux 
se  communiquent  une  force  réciproque, 
c'est  un  fleuve  majestueux  qui  s'accroît  et 
s'embellit  dans  sa  longue  course,  c'est  un 
aibre  dont  des  eaux  intarissables  baignent 
les  racines,  entretiennent  la  fraîcheur  et  la 
fécondité  :  Et  folium  ejus  non  defluct,  el  om- 
nia quœcunque  faciet  prosperabimtur. 

Voilà,  chrétiens,  les  avantages  attachés 
au  service  de  Dieu,  qui  ne  laisse  jamais 
sans  récompense  l'honneur  et  l'hommage 
qu'on  rend  à  sa  majesté  suprême. 

Mais  si  le  commun  des  chrétiens  qui  ser- 
vent Dieu  les  reçoivent  et  les  goûtent  dans 
le  monde,  ces  avantages,  combien  plus, 
vierges  chrétiennes,  les  trouve-t-on  dans  la 
vie  religieuse  que  vous  avez  embrassée! 
Quelle  est  la  gloire  de  cet  état  privilégié! 
On  y  porte  non-seulement  le  caractère  de 
Dieu,  mais  ses  livrées;  on  y  est  non  seule- 
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mont  de  ses  enfants,  mais  de  ses  épouses; 
on  y  vit  non-seulement  dans  son  Eglise, 
mais  dans  s  m  sanctuaire  :  destinés  par  état 
à  répandre  la  bonne  odeur  de  son  nom,  re- 
gardés comme  les  anges  de  la  terre,  appelés 
l'héritage  et  la  portion  cho'sie  du  Dieu  vi- 
vant,  qu'elle  en  est  la  paix  et  le  repos! 
Dégagé  des  sollicitudes  temporelles  aux- 
quelles les  plus  saints  dans  le  monde  ne 
peuvent  se  soustraire,  on  est  à  couvert  de 
tous  les  ennuis  quelles  causent  ;  caché 
dans  le  SiCret  de  la  face  du  Seigneur,  on  y 
jouit  du  précieux  loisir  de  contempler  ses 
adorables  perfections;  sevré  des  fades  déli- 
ces du  siècle,  on  recueille  dans  ce  désert 
avec  les  Israélites,  la  manne  qui  a  toutes 
socles  de  goûts,  et  l'on  s'y  nourrit  avec 
Elie,  d'un  pain  de  force  et  de  saluî  qui  ras- 
sure coi  t  e  les  dégoûts  ennuyeux  qui  pour- 
raient surprendre  une  constance  chancelante. 
Quel  en  est  encore  le  mérite  I  Un  sacrifice 
général  y  dépouille  de  tout  atlachement  à 
la  leire,  une  obéissance  parfaite  immole 
jusqu'aux  plus  subtiles  productions  de  l'a- 
moui-proprc  :  tout  y  est  subordonné  à  Dieu, 
parce  que  tout  s'y  fait  par  ses  ordres;  tout 
lui  est  également  agréable  et  méritoire  pour 
}  âme  religieuse.  Aussi  n'est-il  point  d'étal 
où  la  sainteté  soit  plus  commune,  qui  en 
fournisse  plus  de  moyens,  et  qui  en  produise 
plus  d'exemples. 

Qu'il  est  donc  digne  de  votre  reconnais- 
sance, ô  chastes  épouses  de  Jésus-Christ, 
qu'il  est  digne  de  votre  reconnaissance  et 
de  votre  piété,  de  renouveler  publiquement 
aujourd'hui  votre  consécration  à  Dieu,  de 
lui  rendre,  5  la  suite  de  Marie,  de  solennel- 
les actions  de  grâces  du  choix  qu'il  lui  a  plu 
taire  de  vous,  et  qu'il  vous  a  fait  faire  de 
lui  1  Par  celte  pieuse  cérémonie  vous  lui 
rendez  un  second  hommage,  en  quelque 
sorte  plus  glorieux  que  le  premier;  puisque 
dans  celui-ci,  confirmées  par  l'expérience, 
vous  déclarez  que  vous  ne  vous  êtes  point 
méprisés  dans  le  choix  que  vous  avez  fait  de 
lui  ;  puisque  vous  déclarez  hautement  que 
votre  héritage  vous  est  infiniment  avanta- 
geux. Il  ne  reste  qu'à  le  faire  avec  une 
nouvelle  ferveur,  avec  un  nouvel  attache- 
ment pour  votre  état,  avec  un  nouveau  désir 
d'en  remplir  tous  les  devoirs  ;  et  c'est  à 
quoi  je  vous  exhorterais  fortement  si  la 
régularité  de  votre  conduite  ordinaire  ne 
me  garantissait  la  sincérité  de  vos  disposi- 
tions présentes. 

C'est  à  vous  que  j'adresse  ma  voix,  mal- 
heureux esclaves  du  monde,  qui  lui  prosti- 
tuez lâchements  vos  lumières,  vos  affections 
et  vos  services.  Rien  ne  .vous  touchera*!  il 
aujourd'hui  ;  ni  l'exemple  de  Marie,  ni  celui 
de  ces  vierges  chrétiennes,  ni  tout  ce  que 
j'ai  dit,  après  les  Ecritures,  des  avantages 
attachés  au  service  de  Dieu  ;  rien  de  tout 
cela  ne  sera-t-il  capable  de  vous  y  détermi- 
ner? Doutez-vous  que  ces  avantages  se 
trouvent  auprès  de  Dieu?  Ah  1  secouez  le 
joug  honteux  qui  vous  accable;  chargez- 
vous  de  celui  du  Seigneur,  et  vous  éprou- 
verez combien  il  est    léger.   Essayez  du  le 


connaître  par  vous-mêmes,  eî  vous  saurez 
nous  dire  que  le  Seigneur  est  doux  à  ceux 
qui  le  servent  :  Guslate  e!  videte  quoniam 
suavis  est  Dominus  :  Beatus  vir  qui  sperat  in 
eo.  (Psal.  XXX11I.)  Mais  ne  le  servez  pas 
lâchement,  parce  qu'on  ne  goûte  les  avanta- 
ges attaches  au  service  de  Dieu,  qu'autant 
qu'on  le  sert  :  nous  Talions  voir  dans  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE 

Une  gloire  éclatante,  un  repos  profond, 
des  mérites  abondant»,  vous  vous  le  rappelez 
aisément  mes  frères,  ce  sont  les  avantages 
que  je  vous  ai  montrés  au  service  de  Dieu, 
par  l'exemple  de  Marie  présentée  au  tem- 
ple. Et  je  prétends  ici  vous  convaincre  par 
l'exemple  de  cette  même  Vierge  :  1°  qu'on 
nereçoilcette gloire,  2°  qu'onnegoûlece  re- 
pos, 3°  qu'on  n'acquiert  ces  mérites  qu'en  ser- 
vant Dieu  sans  réserve.  Venons  aux  preuves. 

Si  Marie  se  fût  présentée  dans  le  temple, 
sans  renoncer  absolument  aux  plaisirs  de  la 
terre,  à  l'amour  d'un  homme  mortel,  à  l'es- 
pérance d'une  postérité  nombreuse,  en  un 
mol,  à  tout  ce  qui  flattait  les  désirs  des  au- 
tres filles  do  Juda;  n'esl-il  pas  vrai  que  Dieu 
ne  l'eût  point  choisie  alors  pour  sa  bien- 
aimée,  qu'il  n'eût  pas  ratifié  les  promesses 
qu'il  lui  avait  faites  de  la  donner  pour  mère 
à  son  Fils,  et  pour  épouse  à  son  Esprit- 
Saint  ?  Il  est  donc  vrai  que  sa  consécration 
ne  lui  fut  si  glorieuse,  que  parce  qu'elle  fut 
sans  réserve  ;  d'oùje  conclus  aussi  que  le  ser- 
vice de  Dieu  ne  sera  glorieux  au  chrétien, 
qu'autant  qu'il  servira  Dieu  sans  partage. 

Est-il  glorieux  de  servir  Dieu  d'une  ma- 
nière contraire  à  ses  intentions,  contraire  h 
ses  défenses,  d'une  manière  qui  nous  expose 
à  sa  colère,  qui  nous  attire  ses  menaces, 
qui  le  surcharge  et  qui  le  fatigue?  Non, 
sans  doute,  de  •  tels  services  n'ont  rien  de 
glorieux  pour  celui  qui  les  rend.  Or,  c'est 
l'état  de  ceux  qui  servent  le  Seigneur  avec 
réserve  ;  ils  le  servent  d'une  manière  con- 
traire à  ses  intentions  ;  il  nous  apprend  par 
son  interprète  Moïse,  qu'il  veut  êlre  servi  de 
tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces.  Ils 
le  servent  d'une  manière  contraire  à  ses  dé- 
fenses; il  nous  interdit  tantôt  de  mêler  un 
encens  étranger  à  celui  qu'on  lui  offre,  tan- 
tôt de  partager  nos  adorations  entre  lui  et 
des  divinités  étrangères,  tantôt  de  lui  pré- 
senter des  victimes  estropiées;  tantôt  enfin, 
il  nous  déclare  qu'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres.  Ils  le  servent  d'une  manière  qui 
les  expose  à  sa  colère:  le  cœur  et  les  servi- 
ces de  ces  peuples  sont  divisés,  dit-il,  qu'ils 
périssent  et  qu'ils  disparaissent  de  devant  ma 
face.  Us  le  servent  d'une  manière  qui  le  sur- 
charge et  le  fatigue;  parce  que  vous  êtes  tièdes 
dit-il,  je  suis  prêt  à  vous  vomir  de  ma  bouche. 

A  n'en  juger  même  que  par  la  raison 
aidée  des  lumières  de  la  foi,  user  de  réservo 
envers  Dieu  qui  n'en  connaît  point  lorsqu'il 
s'agit  de  nous  faire  du  bien  ;  le  mettre  en 
parallèle  avec  les  viles  créatures  et  leur  don- 
ner même  la  préférence;  lui  abandonner 
à  regret  quelques  actions  de  sa  vie  et  quel- 
ques   mouvements   de  son    cœur ,    qu'on 
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arrache  à  l'avidité  de  ses  passions;  traiter 
ainsi  cet  êire  souverainement  saint,  dont 
tous  les  services  de  tous  les  hommes  ne 
sauraient  reconnaître  ni  les  services  ni  les 
perfections  ;  en  faut-il  davantage  pour  se 
rendre  l'opprobre  du  ciel  et  de  la  terre,  de 
Dieu  et  des  hommes? 

Oui,  des  hommes,  car  ils  méprisent  sou- 
verainement ces  lâches  serviteurs  de  Dieu  , 
qui  prescrivent  des  bornes  à  leur  piété,  qui 
lui  plaignent  lâchement  leurs  services,  qui 
trainentennuyeusemenl  son  joug,  qui  cher- 
ch  mt  à  se  dédommager  auprès  des  créatures 
des  efforts  qu'i's  se  sont  faits  pour  honorer 
leur  créa'eur.  C'est  sur  de  tels  hommes  que 
le  monde  décoche  ses  traits  l-js  plus  malins  : 
c'est  d'eux  qu'il  fait  des  railleries  sanglan- 
tes, lorsqu'il  les  voit,  tantôt  au  pied  des 
autels,  tantôt  dans  des  assemblées  profa- 
nes ;  tantôt  fréquenter  les  sacrements,  tan- 
tôt épier  des  parties  de  plaisir,  perdre  le 
soir  ce  qu'ils  ont  ramassé  le  matin;  démen- 
tir demain  la  conduite  régulière  d'aujour- 
d'hui ;  faire  un  monstrueux  mélange  de 
niété  et  de  mondanité,,  de  retenue  et  de 
liberté,  de  dévotion  et  d'amusements  mon- 
dains. Content  d'accorder  son  approbation 
aux  véritables  serviteurs  de  Dieu,  il  n'a 
garde  de  la  prodiguer  aux  autres;  et,  si 
Ion  se  plaint  aujourd'hui  que  la  dévotion 
est  méprisée,  ne  nous  en  prenons  pas  tant 
au  monde,  tout  injuste  et  tout  philosophe 
qu'il  e>t,  qu'à  la  dévotion  telle  qu'il  la  voit 
dans  plusieurs  ;  elle, y  est  défigurée  par  tant 
ce  défauts  si  nuisibles  et  si  révoltants,  que 
pour  l'excuser  et  l'approuver,  on  a  besoin 
d'une  douceur  et  d'une  charité  dont  le 
monde  ne  fait  pas  profession.  Comprenez-le 
donc,  ô  vous  qui  vous  divisez  comme  si 
vous  étiez  composés  do  deux  hommes  dif- 
férents! Comprenez-le,,  que  tandis  que  vous 
servirez  ainsi  le  Seigneur  ,  son  service 
n'aura  pour  vous  rien  d'honorable,  ni  rien 
de  doux,  parce  qu'on  ne  goûte  encore  le 
repos  attaché  au  service  de  Dieu,  qu'autant 
qu'on  le  sert  sans  réserve,  comme  Marie  se 
consacre  à  lui  sans  partage.  Que  les  autres 
se  contentent  de  chercher  le  Seigneur  au 
printemps  de  lenrâge,  Marie  le  cherche  dès 
l'aurore  de  sa  vie  ;  que  les  autres  se  bor- 
nent aux  préceptes  de  l'ancienne  loi,  Marie 
prévient  les  conseils  de  la  nouvelle;  que 
les  autres  aient  leurs  heures  pour  le  monde 
et  leurs  heures  pour  Dieu,  Marie  n'a  de 
moments  que  pour  plaire  au  Seigneur;  c'est 
pour  cela  que  le  célesle  Kpoux  ne  lui  laisse 
rien  à  désirer  de  ses  faveurs  ;  c'est  pour 
cela  que  dès  le  grand  matin,  il  la  couvre  de 
l'ombre  de  ses  ailes  et  la  place  dans  sou 
sein  pour  y  goûter  les  plus  pures  et  les  plus 
chastes  délices.  Apprenez  de  là,  chrétiens,  je 
le  répète,  qu'uncœui  ne  goûte  de  repos,  au  ser- 
vicedeDieu,qu'autant  qu'il  n'estpointpartagé. 

Notre  coeur  n'est  point  infini  de  sa  nature, 
il  est  dans  un  état  violent  lorsque  nous  par- 
tageons notre  amour  et  nos  services,  parce 
qu'il  ne  peut  s'étendre  à  plusieurs  objets 
divers  ;  les  portions  et  les  mouvements  que 
chaque  objet  nous  ravit   ne   l'affligent    pas 


seulement,  mais  le  déchirent  ;  plus  les 
objets  aimés  et  que  nous  servons  séparé- 
ment sont  opposés  entre  eux,  plus  ce  cœur 
est  partagé,  plus  par  conséquent  il  est  dé- 
chiré, plus  il  est  troublé.  Or,  quoi  de  plus 
opposé  que  Dieu  et  les  choses  qu'on  aime  et 
qu'on  recherche  hors  de  lui,  qui  ne  sont 
que  de  frivoles  amusements;  et  quoi  par 
conséquent  de  plus  cruel  et  de  plus  affli- 
geant pour  notre  cœur,  que  le  contraste  bi- 
zarre dont  il  est  lui-même  la  victime  ? 
Qu'une  personne  veuille,  par  exemple,  con- 
cilier l'amour  et  le  service  du  monde  avec 
l'amour  et  le  service  de  Dieu,  l'amour  du 
monde  l'attire  d'un  côté,  Dieu  l'attire  de 
l'autre.  Suit-elle  la  volonté  de  Dieu,  ce  n'est 
qu'avec  répugnance  ;  écoute-t-elle  la  voie 
du  monde,  ce  n'est  qu'avec  de  cruels 
remords  ;  toutes  ses  démarches  se  ressen- 
tent de  cette  opposition;  tous  ses  plaisirs 
sont  détrempés  de  cette  amertume.  N'a- 
gissant pas  toujours  pour  le  monde,  parce 
qu'elle  ne  l'ose  pas;  ne  se  donnant  pas 
tout  entière  à  Dieu,  parce  qu'elle  ne 
le  veut  pas,  elle  ne  goûte  ni  les  plaisirs'impo- 
sants  de  l'un,  qui  la  tourmentent  par  mali- 
gnité, ni  les  douceurs  ineffables  de  l'autre  qui 
les  lui  refuse  par  justice.  Assez  retenue 
pour  ne  pas  abandonner  entièrement  le  Sei- 
gneur, assez  lâche  pour  se  proposer  quel- 
que chose  hors  de  lui,  elle  éprouve  à  la  fois 
tout  ce  que  les  tentations  ont  de  violence  et 
ce  que  la  grâce  a  de  reproches.  Esclave  de 
deux  maîtres,  elle  soutient  tout  le  poids  de 
deux  jougs  différents  ;  royaume  divisé,-  elle- 
se  sent  foulée  et  déchirée  par  deux  préten- 
dants ;  infortunée  Rebecca,  elle  porte  dans 
son  sein  deux  peuples  opposés,  deux  natu- 
rels différents  qui  s'entrechoquent  et  se 
combattent,  et  il  faut  qu'elle  essuie  toute 
la  rigueur  des  coups  qu'ils  se  portent  mu- 
tuellement. Contradiction  éternelle,  qui  ne 
lui  permet  jamais  d'être  d'accord  avec  elle- 
même  ;  opposition  fatale  de  ses  sentiments 
à  ses  sentiments,  de  ses  actions  à  ses  actions, 
gênes  cruelles  qui  ne  lui  laissent  ni  paix  ni 
trêve. 

Malheur  oonc  à  î'âmo  infidèle,  dit  saint 
Augustin,  malheur  à  l'âme  audacieuse  qui 
rend  à  la  créature  des  services  usurpés  à 
Dieu;  elle  se  trouble  et  se  tourmente  sans 
trouver  de  consolation  nulle  part.  S'ap- 
puie-t-ellesur  elle-même,  elle  s'accable  da- 
vantage de  son  propre  poids.  Cherche-t-elle 
une  créature  étrangère,  ce  faible  roseau  se 
brise  et  la  perce  de  ses  épines.  De  quelque 
côté  qu'elle  se  tourne,  à  quelque  objet  qu'elle 
prostitue  ses  services,  elle  trouvera  la  dou- 
leur inévitable  à  tous  ceux  qui  recherchent 
quelque  autre  chose  que  Dieu:  Quoquo  se 
verterit  anima  hominis,  ad  dolores  fingitur 
prœtcrquam  in  le.  Il  est  donc  vrai  de  dire 
qu'on  ne  goûte  de  paix  et  de  repos  au  ser- 
vice de  Dieu  qu'autant  qu'on  le  sert  sans  ré* 
serve.  Ajoutons  encore  que  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'on  acquiert  de  vrais  tré- 
sors de  mérites,  et  tenons-nous-en  loujouv« 
à  l'exemple  de  Marie. 

Pourquoi  cette  auguste  Vierge  parvient- 
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c'!e  à  ce  haut  degré  de  perfection,  que  le 
.ielet  la  terre  admirent?  Parce  que,  dit  saint 
Jérôme,  présentée  dans  le  temple  elle  a  tra- 
vaillé sans  relâche  à  glorilier  le  Seigneur,  à 
se  sanctifier  elle-même;  appliquée  à  la  prière 
dès  les  premières  heures  du  jour,  elle  ne 
l'iiiterroiupt  que  pour  travailler  à  la  décora- 
tion du  temple,  don!  elle  ne  suspend  encore 
fes  travaux  que  pour  terminer  le  jour  par 
une  oraison  plus  fervente.  C'est  ce  qui  l'ail 
qu'elle  s'avance  à  grands  pas  dans  les  voies  du 
Seigneur,  qu'elle  est  déjà  grande  aux  yeux 
de  Dieu,  quoiqu'elle  ne  paraisse  qu'un  enfant 
aux  yeux  des  hommes  :  Nondum  plene  rerba 
formabat,  et  jam  f/ressu  maturo  incedebat, 
non  infunlulaputabalur,  sed  grandœva. 

Ce  que  saint  Jérôme  nous  dit  ici  de  celle 
divine  enfant,  saint  Paul  nous  l'apprend  de 
tous  ceux  qui  servent  le  Seigneur,  Ceux-là, 
dit-il,  s'acquièrent  de  grands  trésors  de  mé- 
rites en  Jésus-Christ,  qui  servent  le  Seigneur 
comme  il  faut  et  comme  il  l'exige:  Qui 
bene  ministraverint,  grudum  bonum  sibi  ac- 
quirent inChristo  Jcsu.  (Tim.,  III]  Ce  ne  se- 
ront pas  ceux  qui  ne  servent  le  Seigneur 
qu'à  demi,  qui  ne  craignent  pa>  de  le  faire 
filtrer  en  concurrence  avec  mille  ohjets  fri- 
voles, qui  font  de  leur  vie  une  alternative 
continuelle  d'actions  saintes  et  d'oeuvres 
profanes  ;  mais  ceux  qui  le  servent  comme 
il  l'exige,  qui  le  servent  comme  il  le  mérite, 
qui  le  servent  comme  ils  désirent  d'être  ser- 
vis eux-mêmes,  s'enrichiront  de  vertus  et 
demériles  puisés  dans  le  sein  de  Jésus- 
Christ  :  Qui  bene  ministraverint,  bonum  gra~ 
dum  sibi  acquirent  in  Christo  Jcsu. 

Sans  cela,  dit  le  Sage,  leurs  œuvres  sont 
presque  inutiles  et  comme  sans  fruit:  Vacua 
spes  illorum,  et  îabores  sine  fvuelu.  [Sap.  III.) 
Leurs  œuvres  les  plus  saintes  partant  d'un 
cœur  divisé,  portent  un  caractère  d'imper- 
fection, qui  les  rend  presque  toujours  légè- 
res dans  la  balance  du  souverain  Juge.  Fai- 
sant à  présent  une  action  pour  Dieu,  un 
moment  après  une  action  pour  la  créature; 
se  retenant  en  une  chose,  se  livrant  eux- 
mêmes  dans  une  autre;  suivant  aujourd'hui 
l'impression  de  la  grâce,  agissant  demain 
parles  mouvements  de  la  nature,  ils  font 
un  pas  vers  Dieu,  un  aulre  vers  les  ohjets 
de  la  terre;  ils  se  trouvent  à  la  même  place  , 
parce  qu'ils  reculent  à  proportion  qu'ils  avan- 
cent; ils  se  trouvent  toujours  également 
pauvres,,  parce  qu'ils  dispersent  à  mesure 
qu'ils  recueillent;  ils  se  trouvent  également 
défigurés,  parce  qu'ils  se  souillent  à  mesure 
qu'ils  se  purifient  :  Fructus  eorum  inutiles, 
acerbi  ad  manducandum.  (Sap.  IV.)  Ils  ne 
pousseront  jamais  de-  profondes  racines, 
continue  le  Sage,  parce  qu'ils  s'ébranlent  à 
mesure  qu'ils  s'affermissent  :  Non  dabunt 
radiées  altas.  (Ibid.)  Agités  si  souvent,  ils 
risquent  encore  de  ne  pas  se  soutenir  long- 
temps :  A  nimietale  ventorum  eradicabuntur. 
(Ibid.)  Il  ne  faut  à  ces  serviteurs  négligents 
qu'une  tentation  violente  pour  triompher 
d'un  faible  reste  de  fidélité.  Insensiblement 
accoutumés  à  suivre  des  désirs  corrompus 
dans  les  oetites  choses^  bientôt  ils  les  écou- 


teront dans  les  plus  grandes;  le  inonde 
qu'ils  ne  rougissent  pas  de  compromettre 
avec  Dieu,  leur  présentant  dans  la  suite 
quelque  objet  trop  flatteur  pour  leur  amour- 
propre,  qui  sait  s'ils  pourront  s'y  refuser, et 
s'ils  ne  lui  donneront  pasenfin  une  criminelle 
préférence  :  A  nimietale  ventorum  eradica- 
buntur. 

Revenons  à  nous,  vierges  chrétiennes  ; 
faisons  sur  notre  état  des  réflexions  pareilles 
à  celles  que  nous  avons  déjà  faites,  et  con- 
sidérons ensemble  que  si  l'on  ne  reçoit  de 
gloire,  si  l'on  ne  goûte  de  repos,  si  l'on 
n'acquiert  de  mérites  au  service  de  Dieu, 
qu'autant  qu'on  le  sert  sans  réserve,  cette  vé- 
rité s'accomplit  surtout  dans  la  vie  religieuse. 

Quelle  gloire  en  retirerait-on,  si  l'on  n'y 
servait  le  Seigneur  sans  réserve!  On  y  se- 
rait regardé  de  lui  comme  un  homme  qui 
met  la  main  à  la  charrue,  et  qui  porte  der- 
rière soi  des  regards  inquiets  et  repentants  ; 
comme  un  vil  murraurateur,  qui,  nourri  de 
la  manne  dans  le  désert,  soupire  après  les 
mets  insipides  de  l'Egypte;  comme  une 
vierge  folle  qui  veille  toute  la  nuit  inutile- 
ment, faute  de  remplir  son  cœur  de  l'huile 
d'une  ardente  charité.  On  serait  regardé  des 
séculiers  malins,  comme  celle  femme  insen- 
sée qui,  retirée  miraculeusement  de  So- 
dome,  ne  laissa  pas  de  souiller  ses  yeux  par 
l'aspect  de  eetle  ville  criminelle;  comme 
cette  vierge  faible  qui  pleurait  dans  la  so- 
litude une  virginité  désavouée;  comme  cet 
architecte  imprudent  qui  jette  les  fonde- 
ments d'une  haute  tour,  et  qui, faute  d'avoir 
consulté  ses  forces,  abandonne  son  ouvrage. 
Quel  repos  pourrait-on  y  goûter?  le  cœur 
agile  de  mille  désirs  y  soupirerait  vaine- 
ment après  des  plaisirs  frustrés  qui  le  fui- 
raient; et  Jésus-Christ  de  son  côté  se  refu- 
serait à  des  épouses  infidèles,  et  les  laisse- 
rait frapper  sans  leur  ouvrir.  Privées  ainsi 
des  consola  ions  de  Dieu  qui  ne  communi- 
que ses  douceurs  qu'à  ceux  qui  ne  lui  plai- 
gnent pas  leurs  services,  et  des  frivoles  sa- 
tisfactions du  siècle  que  les  seules  bienséan- 
ces leur  interdisent,,  leur  état  n'aurait  plus 
qu'une  ennuyeuse  amertume  que  la  multi- 
plicité des  exercices  et  la  longueur  des  an- 
nées rendrait  insupportable.  Pour  des  mé- 
rites, hélas!  comment  les  reçue: llefail-on 
en  violant  ses  engagements,  en  s'éloignanl 
des  voies  de  la  grâce,  dans  un  état  où  les 
chutes,  même  légères,  sont  d'autant  plus  fu- 
nestes qu'on  tombe  de  plus  haut,  où  les 
fautes  reçoivent  un  nouveau  degré  de  ma- 
lice de  la  sainteté  de  la  profession;  dans  un 
état  où  un  seul  cheveu  dérangé  sur  la  tête 
de  l'épouse  refroidit  le  céleste  époux. 

S'il  est  donc  arrivé,  ce  que  je  ne  présume 
pas,  s'il  est  arrivé,  vierges  chrétiennes,  que 
par  une  fragilité  trop  secondée,  vous  ayez 
serviDieudans  l'état  religieux  d'une  manière 
indigne  de  lui  ;  si  vous  avez  plus  obéi  selon 
la  lettre  que  selon  l'esprit;  si  vous  avez 
livré  à  la  créature  une  portion  d'un  cœur  où 
Dieu  seul  a  des  droits  incontestables:  voici 
le  jour  u'en  gémir  devant  lui;  voici  le  jour 
où  tout  vous  fmsane  à  orendre  unç  résolu- 
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tion  ferme  et  sincère  de  ne  plus  lui  ravir 
nue  partie  de  vous-mêmes,  de  ne  plus  agir 
que  pour  sa  gloire,  de  ne  plus  avoir  en  vue 
que  votre  perfection.  Mettez  donc  à  profit 
ce  jour  heureux;  que  ce  ne  soit  pas  en  vain 
que  vous  ayez  aujourd'hui  ratifié  vos  pro- 
messes; et  que,  touchées  de  l'exemple  de 
Marie,  que  vous  vous  proposez,  vous  le 
mettiez  fidèlement  en  pratique. 

Oui,  Vierge  sainte,  je  me  le  promets  et  je 
l'espère  de  votre  protection  et  de  leur  piété  : 
aujourd'hui  vont  s'accomplir  en  vous  et  en. 
elles  cette  magnifique  prophétie  de  David. 
Des  vierges  marcheront  sur  vos  pas  et  seront 
présentées  avec  vous  dans  le  temple  du  Moi 
de  gloire  :  Adducenlur  virgines  post  eam. 
(Psul.  XL1V.)  Elles  y  seront  présentées  et 
comblées  d'une  joie  toute  sainte  de  vous 
voir  à  leur  tôle  :  Adducenlur  in  lœtilia  et 
exsultatione,  adducentur  in  templum  régis. 
(Ibid.)  A  la  place  de  ces  parents  que  vous 
quittez,  de  cette  nombreuse  postérité  à  la- 
quelle vous  renoncez  au  pied  des  autels, 
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vous  aurez  pour  enfants  spirituels  cette 
troupe  choisie  de  vierges  que  vous  élèverez 
par  votre,  protection  sur  les  têtes  les  plus 
respectables:  Pro  patribus  tuis  nati  sunt 
tibi  filii,  constitues  eos  principes  super  om- 
n cm  terrant.  (Ibid.)  Sensibles  aux  grâces 
qu'elles  tiennent  de  vous,  elles  n'oublieront 
ni  votre  nom,  ni  vos  exemples  :  Memores 
erunt  nominis  lui  in  omni  generatione  tt 
gencrationem.  (Ibid.)  Et  les  peuples  frappés 
(je  tant  de  merveilles  opérées  en  elles,  par 
votre  médiation,  vous  béniront  dans  tous 
les  siècles  des  siècles:  Proplerea  populi 
confitebuntur  tibi  in  œlcrnum  et  in  sœculum 
sœculi.  (Ibid.)  Le  voilà  devant  vos  autels, 
tout  ce  peuple  chrétien  qui  vous  bénit  et 
vous  révère;  bénissez-le  à  votre  tour,  et 
rendez-le  participant  de  la  grâce  que  vous 
méritez  aujourd'hui.  Présentée  dans  lo 
temple  matériel  du  Seigneur,  chargez-vous 
de  nous  présenter,  comme  dit  l'Eglise,  dans 
le  véritable  temple  de  la  gloire  éternelle.  Je 
vous  la  souhaite,  ele. 
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SAINTE    AGNÈS,    VIERGE    ET   MARTYRE. 

Proposai  sapienliam  addneere  mihi  ad  csnvivendum, 
et  habebo  propter  liane  clariiatem  ad  turbas,  et  in  con- 
spectu  potenlium  admirabilis  ero.  (Sup.,  VIII.) 

J'ai  résolu  de  prendre  la  sagesse  pour  la  compagne  de 
ma  vie.  Elle  me  rendra  illustre  varmi  les  peuples,  et  je  se- 
rtit honoré  des  vieillards. 

Ainsi  par  une  noble  inclination,  et  par 
une  heureuse  expérience,  parlait  autrefois 
cet  homme  célèbre,  dent  la  sagesse  et  les 
lumières  firent  l'admiration  d'Israël;  et  c'est 
ainsi  qu'après  lui  pema  la  bienheureuse 
Agnès,  en  qui,  dans  un  âge  tendre,  furent 
réunies  toutes  les  vertus  du  christianisme. 
Ainsi,  dis-je.  posa  cette  vierge  illuslre, 
dont  le  nom  seul  est  un  éloge;  ainsi  pensa- 
t— elle,  ainsi  le  pratiqua-t-elle,  ainsi  parvint- 
il  celle  gloire  durable,  qui  semble  s'accroî- 
tre de  jour  en  jour  dans  l'Eglise  :  Proposui 
sapientiam  adduccre  mihi  ad  convivendum. 
Alfranchie  des  préjugés  du  vulgaire,  elle 
estima  la  sagesse  éternelle,  qui  n'est  autre 
que  Dieu  même,  seule  digne  de  ses  em- 
pressements. Ni  les  plaisirs  du  premier  âge, 
ni  les  attraits  d'une  fortune  brillante,  ni  la 
violence  d'une  persécution  injuste,  no  pu- 
rent la  séparer  de  celte  admirable  sagesse 
qu'elle  avait  choisie.  Elle  s'en  servit  pour 
lui  faire  autant  de  sacrifices,  pour  lui  don- 
ner autant  de  preuves  de  son  amour,  et  pour 
laisser  à  la  postérité  la  plus  reculée  autant 
d'exemples  de  fidélisé,  dignes  d'être  célébrés 
par  les  sages  de  génération  en  génération: 
Proposui  sapientiam  adducere  mihi  ad  con- 
vivendum. 

Attentive  à  reconnaître  unamour  si  tendre 
et  si  sincère,  la  sagesse  divine  éclaira  ses 
pas,  et  la  dirigea  dans  ses  démarches;  elle 
la  rendit   supérieure  à  la  faiblesse  de  son 


âge,  à  la  timidité  de  son  sexe,  et  parla  force 
hréoïque  dont  elle  la  revêtit  d'en  haut,  elle 
la  rendit  célèbre  dans  toute  la  terre:  Et 
habebo  propter  hanc  clariiatem  ad  turbas,  et 
in  conspeclu  potenlium  admirabilis  ero.  En 
un  mot,  Agnès  aima  la  sagesse,  et  la  sagesse 
aima  Agnès.  Agnès  aima  la  sagesse,  en  s'y 
consacrant  toute  entière:  la  sagesse  aima 
Agnès,  en  la  rendant  recommandable  dans 
tous  les  siècles.  Je  ferai  donc  voir  dans  la 
première  partie  de  ce  discours,  l'amour  que 
sainte  Agnès  eut  pour  la  sagesse  evangé]!- 
que;  et  dans  la  seconde,  la  gloire  dont  la 
sagesse  a  couronné  sainte  Agnès  dans  l'E- 
glise. Ave  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    TARTIE. 

Tous  les  traits  dont  Salomon  caractérisait 
son  amour  pour  la  sagesse,  tous  ces  traits 
sont  marqués  dans  les  dispositions  et  dans 
la  conduite  de  la  célèbre  Agnès.  1°  Elle  aima 
la  sagesse,  et  la  rechercha  dès  ses  plus 
jeunes  ans.  Hanc  amavi  a  juvenlute  mea. 
(Sap.,  VUE)  2"  Plutôt  que  d'affaiblir  son 
amour  pour  la  sagesse,  elle  méprisa  les  ob- 
jets les  plus  attrayants.  Super  salut em  et 
super  speciem  dilexi  illam.  (Ibid.)  Eerveur, 
courage,  fidélité  persévérante,  loulse  trouve, 
et  tout  instruit  dans  la  vie  d'une  sainte  que 
Dieu  ne  fait  que  montrer  au  monde. 

Quoiqu'il  soit  toujours  glorieux  d'aimer 
dans  un  âge  tendre  la  sagesse  et  la  vertu, 
convenons  néanmoins  qu'il  est  moins  rare 
et  moins  pénible  de  s'y  livrer,  lorsqu'elle  se 
livre  elle-même  à  nos  premiers  regards,  et 
qu'on  la  trouve  en  naissant  justifiée  par 
l'exemple  de  ses  pères  et  de  ses  proches. 
Tels  étaient  les  premiers  siècles  do  l'Eglise, 
où  le  sang  de  Jésus-Christ,  encore  fumant, 
répandait  avec  plus  d'abondance  sa  grâce  et 
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sa  vertu  sur  son  héritage.  Les  chrétiens 
attentifs  et  vigilants,  portaient  d'ordinaire 
du  berceau  leur  innocence  jusqu'au  tom- 
beau. Liés  par  une  charité  réciproque,  ani- 
més des  mômes  motifs,  soutenus  desmômes 
espérances, distingués  parles  mômes  vertus, 
ils  formaient  tous  ensemble  un  peuple  saint 
et  choisi,  dont  les  mœurs  pures  et  irrépro- 
chables, après  les  avoir  sanctifiés  eux- 
mônies,  favorisaient  encore  leur  postérité 
par  l'attrait  de  l'édification,  et  par  la  force 
du  bon  exemple.  Ce  fut  le  précieux  avantage 
que  Dieu  prit  soin  de  ménager  a  l'illustre 
Agnès.  Née,  non  dans  le  sein  de  la  gloire, 
mais  dans  le  sein  de  la  piété,  elle  ne  re- 
cueillit de  ses  pères  qu'une  succession 
d'innocence  et  de  candeur;  au  lieu  de  l'éclat 
de  l'opulence,  elle  ne  vit  dans  sa  maison 
paternelle  que  l'éclat  des  verlus  chrétiennes. 
Ainsi  loin  d'y  concevoir  du  goût  pour  les 
richesses  du  siècle,  elle  y  puisa  l'amour  de 
Ja  sagesse,  le  détachement  de  la  vie,  et  le 
désir  du  martyre. 

L'exemple  des  autres  chrétiens,  qui  fai- 
saient presqu'autant  de  saints  qu'ils  for- 
maient de  sujets  dans  le  christianisme, 
fortifièrent  ces  dispositions  heureuses,  et 
l'esprit  de  Dieu  se  hâta  de  les  perfectionner. 
Ce  ne  peut  ôtre,  en  effet,  que  sous  un  aussi 
grand  maître,  que  la  jeune  Agnès  put  faire 
d'aussi  rapides  progrès  dans  le  voies  de  la  sa- 
gesse et  do  la  sainteté.  A  peine  laisse-t-elle 
entr'ouvi  ir  les  rayons  d'une  raison  naissante, 
qu'elle  montre  une  foi  prématurée,  capable 
de  tout  supporter.  Les  sentiments  de  la 
religion  prévinrent  en  elle  ceux  de  la  nature, 
et  les  œuvres  de  sa  piété  devancèrent  le 
cours  de  ses  années.  Dès  lors,  dit  saint 
Amhroise,  on  découvrit  en  elle  une  pureté 
supérieure  à  son  âge,  et  un  courage  au- 
dessus  de  son  sexe.  DevoCio  supra  naturam, 
virtus  supra  œtatem.  Son  nom  môme,  con- 
tinue l'éloquent  docteur,  élait  un  présage 
«lu  martyre,  et  ses  amusements  annonçaient 
ses  'giandes  destinées.  Semblable  à  ce  grain 
évangélique,  qui,  dans  sa  mystérieuse  pe- 
titesse, laisse  entrevoir  ces  espérances 
d'accroissement  .qui  doivent  l'élever  sur  les 
plus  hautes  filantes,  et  dont  les  branches 
sacrées  doivent  môme  un  jour  préparer  un 
asile  aux  oiseaux  du  ciel. 

Mais,  que  dis-je,  chrétiens?  '  Lorsqu'il 
s'agit  de  ses  vertus,  on  ne  trouve  point 
d'enfance  dans  sa  vie.  Elle  surpasse  les 
autres,  dès  qu'elle  est  capable  de  les  imiter. 
Dans  la  saison  du  premier  âge,  elle  porte 
tous  les  fruits  d'un  âge  mûr;  elle  uevienl 
un  modèle,  dès  qu'elle  commence  à  vivre, 
dit  saint  Ambroise;  elle  donne  desexeraples, 
lorsque  naturellement  elle  ne  devrait  rece- 
voir que  des  leçons  :  magisterium  virtutis 
implcvit,  quœ  prejudicium  vehebat  œtatis.  Et 
à  qui  donnait-elle  ses  exemples,  mes  frères? 
A  l'Eglise  laissante:  c'est-à-dire,  à  une 
société  composée  de  saints  déjà  consommés 
dans  la  pratique  des  verlus  évangéliqucs;  à' 
des  chrétiens  dont  la  foi  vive  méprisait  tous, 
les  biens  présents  ,  et  ne  soupirait  qu'après 
les  Liens  à  venir.  Elle  montre  une  foi  inca- 


pable de  craindre  les  hommes,  et  capable 
de  tout  vaincre  pour  Dieu,  à  des  chrétiens 
brûlants  d'une  charité  divine,  que  l'Esprit- 
Saint  a  répandue  surson  Eglise  ;  elle  montre 
une  charité  qui  ne  brûle  que  de  voir  Dieu, 
qui  ne  respire  que  de  souffrir  quelque  chose 
pour  lui,  qui  nedemandeque  d'être  attachée 
à  la  croix  avec  lui,  pour  ne  se  séparer  jamais 
de  lui  à  la  vie  et  à  la  mort,  à  des  assemblées 
précédées  d'instructions  saintes,  animées 
par  la  prière,  et  terminées  par  d'autres 
exercices  de  piété;  à  ces  assemblées,  où 
chacun  portail  un  esprit  tranquille,  avec  un 
cœur  occupé  de  Dieu,  où  personne  ne  dé- 
pouillail  la  gravité  des  mœurs  chrétiennes, 
à  ces  assemblées,  elle  portait  toute  la  can- 
deur d'un  âge  tendre,  toute  la  dignité  d'un 
âge  mûr,  toute  la  joie  d'une  âme  innocente, 
avec  toute  la  décence  d'une  austère  vertu  : 
elle  portait,  en  un  mot,  dans  l'assemblée 
des  justes,  loule  l'édification  qu'elle  venait 
y  chercher,  et  ne  leur  laissait  d'autre  soin 
que  celui  d'imiter,  d'admirer  et  d'applau- 
dir. 

Avouons,  mes  frères,  que,  s'il  est  plus 
facile  de  se  sanctifier  parmi  les  saints,  il  est 
aussi  plus  difficile  et  plus  glorieux  de  les 
surpasser  en  sainteté  jusqu'à  leur  servir  de 
modèle;  et  c'est  5  l'enfance  de  notre  illustre 
martyre  que  cette  gloire  était  réservée: 
Magisterium  virtutis  impievit,  quœ  prœjudi- 
cium  vehebat  œtatis. 

Venez  nous  dire  ensuite,  mes  frères,  que 
l'innocence  de  la  vie  et  la  gravité  des  mœurs 
n'assortissent  pas  avec  une  brillante  jeu- 
nesse. Venez  nous  dire  qu'il  est  une  saison 
pour  les  passions,  et  que  la  retenue  ne  de- 
vient une  vertu  que  lorsque  la  succession 
des  années  en  a  fait  une  bienséance.  Rougi- 
rez-vous  déjà  d'être  chrétiens  lorsque  vous 
venez  d'en  recevoir  le  titre?  La  foi  ne  vous 
a-t-elle  donc  consacrés  à  Jésus-Christ  que 
pour  donner  au  démon  les  prémices  d'une 
vie  qui  doit  ôtre  loute  à  Dieu?  Parce  que 
vous  êtes  encorejeunes,  votre  vie  ne  doit-elle 
pas  êlre  plus  pure,  votre  foi  plus  vive,  votre 
amour  pour  Dieu  plus  tendre,  le  souvenir 
de  vos  engagements  plus  présent  à  votre 
esprit  ?  Le  Dieu  que  vous  servez  ne  mérile- 
l-il  donc  que  les  tristes  restes  de  vos  pas- 
sions ;  et  serez-vous  dignes  de  lui  lorsque 
vous  aurez  vieilli  sous  le  joug  du  monde  ? 
Ah  !  c'est  le  véritable  temps  de  se  donner  à 
Dieu,  dans  cet  âge  encore  susceptible  du 
bien,  où  \cs  premières  mœurs  décident 
presque  toujours  des  mœurs  de  loute  la  vie. 
Ah  I  c'est  le  véritable  temps  d'étouffer  dans 
leur  origine  et  dans  leur  primeur  des  [tas- 
sions qui  ,  faute  d'être  réprimées,  ne  se  des- 
saisissent presque.jamais  d'un  cœur  qu'elles 
ont  saisi  dans  ses  jeunes  ans;  c'est  le  temps 
de  s'essayer  à  des  combals  plus  violents  qua 
prépare  le  reste  île  la  vie.  Par  ces  premières 
victoires  on  se  dispose  à  de  plus  glorieuses; 
et  c'est  ainsi  qu'Agnès  aimant  d'abord  la 
sagesse  la  préféra  ensuite  à  toutes  les  dou- 
ceurs et  à  toutes  les  richesses  du  siècle: 
Super  salutem,  et  super  speeiem  dilexi  illam 
[Sup.,  Vil.). 
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Douée  do  toutes  les  grâces  extérieures  qui 
pouvaient  servir  d'ornement  à  ses  vertus  et 
qui  pouvaient  éblouir  les  yeux  profanes,  à 
peine  Agnès  altire-t-elle  les  yeux  du  monde, 
qu'il  ose  se  proposer  d'en  faire  la  conquête. Il 
a  coutume,  ce  monde  imposteur,  de  regarder 
l'adolescence  comme  la  saison  des  plaisirs, 
el  comme  un  temps  propre  à  corrompre  les 
jeunes  cœurs.  C'est  alors  qu'aux  yeux  d'une 
jeunesse  légère  et  crédule  il  ouvre  une  bril- 
lante carrière  parsemée  de  fleurs  :  dans  le 
lointain  il  l'ait  entrevoir  la  douceur  de  ses 
l'êtes,  la  pompe  de  ses  spectacles,  l'éclat  de 
ses  honneurs,  l'abondance  de  ses  richesses; 
et  il  promet  de  donner  tout  cela  pour  prix 
des  adorations  serviles  qu'il  exige.  C'est 
alors  que  trop  souvent  de  jeunes  cœurs,  qui 
semblaient  d  abord  formés  pour  la  piété,  se 
livrent  indiscrètement  à  ce  qui  peut  les  cor- 
rompre; que  le  monde,  vu  sous  de  plus 
liantes  couleurs,  leur  paraît  plus  aimable; 
que  les  passions,  mûries  parles  années,  font 
entendre  leurs  voix  avec  plus  d'empire;  que 
les  premières  vues  changent,  que  les  désirs 
vertueux  s'affaiblissent,  qu'on  étouffe  les 
premiers  attraits  de  la  grâce  pour  suivre  les 
vaines  lueurs  de  fortune  et  de  plaisir. 

Ce  piège  redoutable,  où  se  prennent  tant 
d'âmes  innocentes,  fut  adroitement  tendu  à 
la  sainte  par  un  jeune  Romain,  dont  les  yeux 
attentifs  et  vigilants  découvrirent  en  elle  des 
attraits  qui  s'ignoraient  eux-mêmes,  et  qui 
voulaient  encore  plus  être  ignorés.  La  vue 
de  l'illustre  vierge  allume  sa  passion;  l'es- 
pérance la  flatte  ;  les  obstacles  l'irritent  sans 
la  rebuter:  il  espère  trouver,  dans  le  litre 
de  tils  du  gouverneur  de  Rome,  de  quoi  sur- 
prendre l'ambition  de  la  sainte  ;  et  bientôt  il 
vient  à  ses  pieds  appuyer  l'offre  de  son 
cœur  par  celle  de  sa  fortune.  Tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  tendre,  tout  ce  que  les 
grandeurs  ont  de  plus  éblouissant,  tout  ce 
que  l'autorité  a  de  plus  impérieux  est  mis 
en  usage  pour  obtenir  son  consentement; 
mais,  vains  efforts!  son  parti  est  pris,  son 
<  hoix  est  décidé  :  elle  n'oppose  qu'une  sainte 
fierté  à  des  empressements  profanes.  «  Mon 
cœur  est  à  Jesus-Christ,  dit-elle;  j'ai  peur 
objet  de  mes  vœux  celui  dont  le  père  est 
Dieu  ,  dont  la  mère  est  vierge,  dont  le  ciel 
est  la  demeure,  dont  l'univers  est  l'empire, 
do  .t  la  noblesse  est  plus  ancienne  que  les 
siècles,  et  dont  les  perfections  sont  infinies.  » 

Quel  sacrifice!  quelle  persévérance!  Com- 
bien de  circonstances  en  augmentent  la  ri- 
gueur et.  par  conséquent,  en  relèvent  le 
prix!  A  quoi  se  condamne-t-.dle  par  le  refus 
des  offres  qu'on  lui  fait?  D'un  coté,  tout  le 
brillant  de  sa  jeunesse  passée  dans  les  dou- 
ceurs d'une  tendre  union,  de  l'autre,  tous 
ses  attraits  ensevelis  dans  la  tristesse  et  dans 
l'obscurité;  d'un  côté,  tous  les  grands  de 
Rome  à  ses  pieds,  tous  les  honneurs  qui 
préviennent  ses  désirs,  de  l'autre,  l'igno- 
minie dont  on  tlétiissait  alors  le  chris- 
tianisme, et  les  proscriptions  dont  on  punis- 
sait les  chrétiens  ;  d'un  côté,  l'opulence  et  les 
plaisirs,  de  l'autre,  l'indigence  et  les  ri- 
gueurs d'une  for! une  obscure.  O.i  a  soin  de 


lui  faire  sentir  tout  ce  qu'a  d'intéressant 
une  pareille  alternative.  La  sévérité  du 
christianisme  convient-elle  à  la  délicatesse 
de  votre  âge?  lui  dit-on;  pouvez-vous  pen- 
ser à  mourir  lorsque  vous  ne  faites  que 
commencer  à  vivre?  Ces  attraits  dont  le  ciel 
vous  a  pourvue  sont-ils  faits  pour  être  ense- 
velis, el  ne  devez-vous  pas  chercher,  dans 
un  établissement  honorable,  à  réparer  les 
caprices  d'une  aveugle  fortune?  Mais  Agnès 
trouve,  dans  son  amour  pour  la  sagesse  et 
dans  son  inviolable  attachement  pour  la  foi, 
de  quoi  confondre  tous  ces  propos  sédui- 
sants. «  Ma  jeunesse,  dit-elle,  a  trouvé  dans 
le  baptême  la  plénitude  de  l'âge  de  Jésus- 
Christ  :  l'âge  du  chrétien  se  mesure  sur  ses 
vertus,  et  non  sur  ses  années.  Je  ne  me  pique 
que  de  plaire  à  Jésus-Christ ,  et  je  ne  serai 
jamais  plus  agréable  à  ses  yeux,  que  lorsque 
la  pénitence  ou  les  tourments  m'auront 
rendue  plus  conforme  à  lui.  Pour  la  noblesse 
qu'on  me  vante  et  qu'on  me  propose,  je  n'en 
connais  d'aulre  que  celle  de  la  charité  qui 
m'unit  à  Dieu,  d'autre  éclat  que  celui  de  la 
vérité  qui  m'éclaire,  d'aulre  héritage  que 
les  vertus  de  mes  pères,  d'autre  litre  glo- 
rieux que  celui  de  chrétienne,  d'autre  gran- 
deur, enfin,  que  celle  du  sang  de  Jésus- 
Chrisl,  imprimée  sur  mon  front.  Lui  seul 
suffit  h  mon  amour,  et  quand  même  je  pou. 
rais  posséder  tout  le  reste  avec  lui,  j'aime  ?. 
sacrifier  tout  le  reste  pour  lui.  Ce  n'est  p?« 
assez  pour  moi  de  ne  pas  lui  déplaire,  jo 
veux  lui  être  chère  aulant  qu'il  est  en  moi; 
ce  n'est  pas  assez  de  lui  être  agréable,  je 
veux  lui  être  conforme.  Offrez-moi  donc  des 
délices,  je  les  foule  à  mes  pieds;  préparez- 
moi  des  supplices,  je  suis  prête  à  les  braver, 
parce  qu'en  aimant  Jésus-Christ  je  deviens 
plus  innocente;  en  m'unissant  à  lui  je  de- 
viens plus  pure  :  son  union  sacrée  met  le 
sceau  à  ma  virginité  :  Cum  amavero  casla 
sum,  cum  tetigero  sancto  sum,  cum  osculatus 
fuero  virgo  sum.  » 

Quelque  sublimes  que  soient  de  pareil!,  s 
dispositions ,  ne  croyez  pas,  mes  frères, 
qu'elles  n'aient  rien  d'imitable  pour  nous. 
On  ne  vous  dil  pas,  il  esl  vrai,  faibles  chré- 
tiens, on  ne  vous  dit  pas  de  renoncer  à  tout 
commerce  du  monde  et  de  vous  ensevelir 
dans  une  retraite  éternelle,  mais  on  vous  dit 
de  ne  pas  affecter  de  rechercher  un  monde 
tumultueux  et  profane,  de  ne  pas  consacrer 
vos  premiers  regards  à  étudier  ses  modes, 
vos  premiers  efforts  à  réunir  ses  suffrages. 
On  ne  vous  dit  pas  de  refuser  d'honorables 
établissements  que  votre  situation  rend  peut- 
être  nécessaires,  et  que  des  dispositions 
chrétiennes  pourraient  rendre  salutaires; 
mais  on  vous  dit  de  ne  pas  mendier  des 
regards  curieux,  de  ne  pas  inspirer  des  sen- 
timents profanes,  de  ne  pas  suppléer  aux 
grâces  de  la  nature  par  les  artifices  de  la  sé- 
duction; on  vous  dit  de  ne  pas  arracher  des 
désirs  et  des  sentiments  par  des  avances 
honteuses,  souvent  funestes  à  l'innocence 
des  autres,  et  souvent  funestes  à  votre  propre 
foi  tune,  plus  capables  de  faire  avorter  vos 
urojets  que  d'en  assurer  le  succès;  on  no 
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▼nus  dit  pas,  chrétiens  (car  il  faut  que 
chacun  trouve  ici  son  instruction  ),  on  ne 
vous  dit  pas  de  vivre  dans  une  lâche  oisiveté, 
inutiles  à  vous-mêmes,  à  vos' familles  et  à 
votre  patrie.  Prenez  des  dignités  et  des  fonc- 
tions qu'exigent  votre  rang  ou  vos  talents; 
mais  on  vous  dit  de  ne  pas  les  briguer  par 
des  sollicitations  rampantes,  de  ne  pas  les 
arracher  aux  autres  par  de  lâches  perfidies, 
de  ne  pas  les  rechercher  par  des  voies  ini- 
ques, et  de  les  lechercher  avec  le  détache- 
ment et  la  liberté  de  cœur  dignes  d'un  chré- 
tien dont  le  ciel  est  la  patrie  et  dont  Dieu 
doit  être  la  couronne.  On  ne  vous  dit  pas 
d'oublier  vos  intérêts  temporels  pour  ne 
vaquer  qu'à  ceux  du  salut,  mais  on  vous  dit 
de  réunir  et  de  rapporter  à  Dieu  et  au  salut 
vos  travaux,  vos  desseins  et  vos  désirs  :  on 
vous  dit  d'user  du  monde  comme  n'en  usant 
pas,  de  posséder  ses  biens  comme  ne  les 
possédant  pas;  c'est  de  ne  vous  attacher 
qu'à  ce  qui  doit  demeurer  éternellement,  et 
de  ne  soupirer  qu'après  les  biens  permanents, 
supérieurs  aux  caprices  du  sort  et  que  per- 
sonne ne  pourra  jamais  vous  ravir;  c'est  ce 
qu'on  vous  a  déjà  dit  si  souvent  et  ce  qu'on 
vous  répète  aujourd'hui,  ce  que  vous  prêche 
l'illustre  martyre  que  nous  honorons.  Aimez 
la  sagesse  comme  elle,  chacun  selon  votre 
état  et  la  mesure  de  votre  grâce,  et  vous 
serez  aimés  de  la  sagesse  à  proportion  que 
vous  l'aurez  aimée.  Elle  aima  la  sagesse,  elle 
a  tout  fait  pour  elle;  la  sagesse  a  aimé 
sainte  Agnès,  elle  a  tout  fait  pour  sa  gloire; 
Et  habebo  propter  hanc  claritatem  ad  turbas; 
c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Heureux,  dit  la  Sagesse  elle-même  dans 
le  livre  sacré  de  son  nom,  heureux  celui  qui 
m'aime  et  qui  me  cherche  dès  le  grand 
matin.  Je  récompenserai  son  amour  par 
toutes  :es  effusions  de  ma  tendresse,  je  pro- 
à  son  empressement 
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elles  étaient  môme  nécessaires  pour  en 
porter  le  nom,  qui  seul  était  un  crime  parmi 
les  païens;  ils  se  faisaient  une  religion  de 
persécuter  les  disciples  de  Jésus-Christ;  les 
détruire  et  les  anéantir  c'était   un    cri  gé- 


néral dans  tout  l'empire.  Le  sang  le  pï 

le 


diguerai  mes  richesses 


et  je  le  comblerai  de  gloire  dans  les  siècles 
avenir.  Telles  sont  les  marques  authentiques 
d'amour  que  la  Sagesse  éternelle  a  données 
à  l'illustre  Agnès;  car  est-il  rien  de  plus 
glorieux  pour  une  vierge  naturellement 
faible  et  timide,  que  d'avoir  fait  éclater  le 
courage  le  plus  héroïque?  Est-il  rien  de  plus 
glorieux  pour  une  vierge  que  sa  naissance 
et  son  état  condamnaient  à  l'obscurité,  que 
de  recevoir  sans  interruption  les  applaudis- 
sements et  les  hommages  de  tous  les  peuple* 
chrétiens?  Telle  fut,  encore  une  fois,  la 
gloire  dont  la  sagesse  la  couronna.  V  Force 
dans  son  martyre  qui  l'élève  au-dessus  des 


plus 
pur,  le  sang  le  plus  noble,  le  sang  le  plus 
cher  n'est  pas  épargné;  on  va  le  chercher 
jusque  dans  les  palais  des  princes;  on  le 
répand  jusque  sous  les  yeux  des  empe- 
reurs. L'époux  traîne  son  épouse  devant 
les  juges;  le  père  conduit  au  supplice  son 
fils  unique,  et  se  refuse  à  peine  d'en  être 
le  bourreau.  Tout  cède  à  l'horreur  de  voir 
des  Chrétiens,  et  toute  main  s'arme  contre 
leurs  jours.  Il  n'est  point  assez  de  supplices 
pour  eux,  et  rien  ne  suffit  à  la  haine  qu'on 
leur  porte;  partout  le  fer,  partout  le  feu, 
partout  les  croix  et  les  tortures  ;  les  villes 
nagent  dans  le  sang  chrétien;  les  ruisseaux 
en  sont  grossis,  la  terre  en  est  abreuvée,  et 
l'univers  presque  inondé.  Quelle  extrémité 
pour  les  chrétiens!  Ils  se  voient  réduits  à 
perdre  la  vie  ou  la  foi,  à  mourir  innocents, 
ou  à  vivre  criminels,  à  donner  de  l'encens 
aux  idoles,  ou  leur  sang  à  Jésus-Christ,  à 
ne  trouver  d'autre  asile  que  l'autel  des  faux 
dieux,  d'autres  juges  que  leurs  persécuteurs 
et  d'autre  justification  que  l'apostasie.  Des 
échafauds  dressés,  des  bûchers  allumés,  des 
bourreaux  irrités,  les  avertissent  de  cher- 
cher un  asile?. Mais  qui  était-ce  qui  le  trou- 
vait, cet  asile?  quelques  chrétiens  inconnus 
qui  cherchaient  leur  sûreté  dans  les  antres 
et  les  cavernes  de  la  terre;  mais,  pour  les 
pontifes,  pour  les  lévites,  pour  les  vierges 
chrétiennes,  il  n'était  ni  retraite,  ni  sûreté  ; 
les  yeux  vigilants  des  persécuteurs  savaient 
découvrir  partout  le  mérite  et  la  sain:eté. 
Vainement  Agnès  eût-elle  voulu  se  sous- 
traire aux  regards  des  ennemis,  ses  grâces 
naturelles  et  ses  vertus  chrétiennes  auraient 
trahi  sa  précaution;  il  ne  lui  restait  pour 
défense  que  son  courage  invincible,  et 
c'est  aussi  tout  ce  qu'elle  sut  opposer  aux 
aux  menaGes  qu'on  mit 
en    usage    pour    l'ébran- 


promesses    et 

successivement 

1er. 

Les  réponses  de  la  sainte  ayant  décon- 
certé les  intrigues  du  juge  barbare>  il  fit 
succéder  aux  paroles  les  effets  de  sa  cruau- 
té. Eh  1  quels  supplices  attendez-vous  ici, 
mes  frères?  Ce  ne  sont  ni  les  chaînes,  ni 
les  flammes,  ni  les  glaives,  qui  ne  seront 
pas  épargnés  dans  le  cours  de  son  martyre; 
c'est  l'opprobre  et  l'ignominie,  dont  on  s'ef- 
force en  vain  de  flétrir  sa  jeunesse,  parce 
qu'une  puissance  supérieure  la  garantit  par 
des  prodiges  qui  relèvent  la  gloire  de  la 
sainte,  et  qui  mettent  le  comble  à  l'aveu- 
glement du  tyran.  Endurci  par  le  miracle, 
il  fait  enchaîner  la  jeune  vierge,  do;tt  le 
tendre  corps,  et  à  demi-formé,  ne  peut,  dit 
saint  Ambroise,  suffire  à  des  chaînes,  qui 
ne  furent  jamais  destinées  à  un  âge  si  fai- 
ble. Où  trouvera  donc  le  tyran  un  supplice 
suffisant  à  sa  cruauté?  L'activité  du  feu 
nécessaires  pour  remplir  les  obligations  du  vient  s'offrir  à  sa  vengeance,  et  je  vois  la 
chrétien  ;  mais,  dans  les  premiers  siècles,      tendie  Agnès  précipitée  dans  les  flammes, 


plus  grands    héros  :  In  bello  videbor  fortis 
îommages  dans  le  culte  qu'on 


(S«p.,VUI.)î2' 

Jui  rend  depuis  tant  de  siècles,  et  qui  rélè- 
vent au-dessus  des  pi  us  grands  ro\s:  Et  habebo 
propter  hanc  claritatem  ad  turbas  (lbid.). 
Rien  de  plus  grand  ei  de  plus  glorieux  selon 
les  hommes  et  selon  les  pensées  de  Dieu 
même. 

La   force    et  le  courage  furent  toujours 
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soutenir,  sans  s'émouvoir,  l'aspect  des 
brasiers  qui  lui  sont  destinés.  Mais,  tels 
qu'on  vit  autrefois  les  enfants  de  Babylone 
trouver  dans  la  fournaise  un  lieu  de  rafraî- 
chissement, tel  je  vois  le  corps  de  la  chaste 
Agnès  vivre  sur  son  bûcher  embrasé,  rece- 
voir un  nouveJ  éclat  du  feu  qui  l'environne; 
et,  toujours  égale  aux  trois  victimes  de  Na- 
buchodonosor,  elle  fait  de  son  bûcher  un 
temple,  un  autel  sur  lequel  elle  offre  au 
Seigneur  un  sacrifice  de  louange  et  d'actions 
de  grâces. 

Faut-il  donc  une  succession  de  supplices 
pour  ébranler  celte  enfait!  Faut- il  donc 
que  loule  la  nature  s'arme  contre  la  foi  de 
la  jeune  Agnès,  et  qu'elle  boive  jusqu'à  la 
lie  la  coupe  d'amertume  que  Jésus -Christ 
distribue  goutte  à  goutte  à  ses  autres  élus  ? 
N'y  a-l-il  rien  à  craindre  pour  sa  constance 
dans  les  différentes  épreuves  dont  la  seule 
description  révolte  nolrd  délicatesse?  Non  ! 
chrétiens,  ne  craignez  rien  pour  l'illustre 
martyre;  celui  qui,  du  haut  du  ciel,  lui 
prépare  ces  divers  combats,  combat  lui- 
même  pour  sa  cause  ;  ce  n'esl  pas  elle  qui 
soutire,  c'est  Jésus-Christ  en  elle.  La  vue 
de  ce  Dieu  ,  spectateur  de  sa  constance,  la 
soutiendra,  la  conlirmera,  la  perfectionnera 
jusqu'à  la  fin.  Ainsi  que  les  supplices  se 
succèdent,  que  les  spectacles  effrayants  se 
renouvellent,  que  la  douleur  se  diversifie, 
qu'on  fouille  jusque  dans  le  fond  de  ses 
veines,  qu'on  s'ell'orce  de  trouver  en  elle 
un  endroit  faible,  toujours  égale  à  elle- 
même,  sa  vertu  renaîtra  avec  les  tourments; 
elle  ne  changera  pas  de  sentiments  ;  en 
changeant  de  croix,  la  victime  changera  de 
face,  elle  ne  changera  pas  de  cœur.  Vivre 
pour  Jésus-Christ,  c'est  sa  gloire;  mourir 
pour  lui,  c'est  son  gain.  Qu'on  coupe,  qu'on 
brise,  qu'on  brûle,  qu'on  déchire,  tout  lui 
est  bon  ;  et,  ce  qui  l'unira  plus  prompte- 
ment  à  son  Dieu,  sera  le  meilleur.  Dans 
ces  disposilions,  elle  offre  au  fer  qui  l'im- 
mole enfin ,  une  tète  innocente  ;  double- 
ment martyre,  dit  saint  Ambroise,  de  la  foi 
et  de  la  pureté;  heureuse  de  les  avoir  con- 
servées, plus  heureuse  d'avoir  mérité  l'ad- 
miration des  enfants  de  l'Eglise;  plus  heu- 
reuse encore,  j'ose  le  dire,  si  elle  attire  leur 
imitation. 

Oui,  mes  frères,  imiter  les  vertus  des 
Saints,  c'est  ce  qui  met  le  comble  à  leur 
bonheur,  et  c'est  ce  qui  justilie  notre  véri- 
table vénération  envers  eux.  Pour  rendre  à 
l'illustre  martyre  un  hommage  sincère,  il 
faut  que  les  combats  qu'elle  vient ,  pour 
ainsi  dire,  de  livrer  devant  nous,  nous  por- 
tent désormais  à  combattre  plus  généreu- 
sement contre  ce  qui  s'oppose  à  notre  salut; 
que  le  sang  de  cette  innocente  vierge,  que 
ce  sang  qui  vient  de  couler  en  quelque  sorte 
à  nos  yeux,  excite  notre  paresse  et  notre 
langueur,  qu'il  produise  en  nous  des  ef- 
fets et  non  de  simples  désirs  du  martyre, 
Je  dis  des  effets  ;  car  il  est  un  martyre  do 
loi,  comme  il  est  un  martyre  de  sang;  quoi- 
que les  persécutions  aient  fini,  tout  fidèle 
n'en  est  pas  moins  obligé  d'ôlre  un  témoin 


de  Jésus-Christ;  la  paix  de  l'Eglise ,  qui 
n'ôte  rien  à  la  foi,  n'ûte  rien  non  plus  à  ses 
obligations.  La  vie  chrétienne  est  toujours 
une  vie  de  combats,  de  tentations  et  de 
souffrances;  le  chrétien  est  toujours  un 
martyr,  qui  doit  chaque  jour  mourir  pour 
Jésus-Christ  ;  il  faut  en  tout  temps  qu'il 
perde  son  âme  pour  la  gagner.  Je  dis  encore 
ne  pas  nous  borner  à  de  simples  désirs  du 
martyre. Vous  enviez  quelquefois  le  bonheur 
de  ceux  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
Jésus-Christ  ;  il  vous  paraît  heureux  d'acheter 
à  ce  prix  et  par  un  moment  de  souffrances,  un 
royaume  éternel,  et  vous  croiriez  déjà  le  tenir, 
s'il  s'offrait  une  occasion  favorable  de  livrer 
votre  vie  pour  la  foi  ;  mais  apprenez  que 
votre  cœur  se  fait  illusion,  pour  s'endormir 
plus  paisiblement  dans  une  fausse  tranquil- 
lité. Vous  n'avez  pas  le  courage  de  vivre  en 
chrétien,  et  vous  croyez  avoir  le  courage  de 
mourir  martyr?  Non  1  le  martyre  est  la  ré- 
compense d'une  mortification  continuelle. 
C'est  par  des  combats  journaliers  que  les 
martyrs  ont  préludé  à  leur  triomphe.  Mon- 
trez-moi des  chrétiens  qui  aient  t'ait  succé- 
der à  une  vie  lâche  et  mondaine,  une  con- 
fession généreuse  de  leur  foi  devant  les 
tyrans.  Pour  un ,  dont  l'exemple  pourra 
nous  frapper,  je  citerai,  moi,  cette  multitude 
de  demi-chrétiens,  dont  parle  saint  Cyprien, 
qui  voyaient  échouer  leur  foi  contre  les 
supplices,  et  qui,  par  une  vie  pareille  à  la 
vôtre,  s'étaient  insensiblement  frayé  une 
voie  secrète  à  l'apostasie.  Voulez-vous  donc 
rendre  vos  désirs  et  vos  disposilions  sincè- 
res devant  Dieu?  acceptez  avec  soumission 
les  peines  que  sa  providence  vous  ménage; 
accomplissez  avec  fidélité  les  lois  qu'il  vous 
impose.  Ce  n'est  pas  le  sacrifice  de  votre 
corps,  mais  celui  de  vos  passions  qu'il  de- 
mande dans  le  moment  présent  ;  ce  n'est 
pas  votre  vie,  mais  voire  cœur  qu'il  veut 
aujourd'hui  ;  c'est  par  le  sacrifice  de  votre 
cœur  que  vous  vous  disposerez  à  sacrifier 
votre  vie,  s'il  le  faut.  C'est  ainsi  que  s'y 
disposa  sainte  Agnès,  et  c'est  ce  qui  loi  at- 
tire les  hommages  et  le  culte  des  chré- 
tiens :  El  habebo  propter  hanc  claritaUm  ad 
lurbas. 

Une  tradition  équitable  de  respect  et  de 
vénération  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous 
dans  l'Eglise  pour  les  premiers  chrétiens 
qui  l'édifièrent  par  leurs  exemples.  Plus  ils 
sont  éloignés  de  nous,  et  plus  ils  avoisinent 
le  siècle  des  apôtres,  plus  leur  mémoire 
nous  est  chère  et  vénérable.  Us  nous  parais- 
sent plus  respectables  encore,  lorsqu'ils  ont 
fait  une  profession  plus  particulière  d'une 
piété  sublime,  telle  que  l'ont  faite  les  vierges 
de  Jésus-Christ;  mais  lorsqu'ils  ont  cou- 
ronné leurs  vertus  par  le  martyre,  et  qu'a- 
près avoir  souteuu  leur  foi  par  leurs  œu- 
vres, ils  l'ont  scellée  de  leur  sang,  l'Eglise 
n'a  point  d'honneurs.i  suffisants  à  leur  ren- 
dre, elle  croit  avoir  épuisé  ses  éloges,  et 
mis  le  comble  à  leur  gloire  en  les  appelant 
martyrs  :  Prœdkavi  marlyrem,  laudavi  sa- 
lis. C'est  par  tous  ces  litres  que  l'Eglise 
décerne  à  sainte  A^nès  des  honneurs  d'au- 
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tant  plus  solennels  et  plus  légitimes,  qu'elle 
tient  un  rang  pins  distingué  parmi  les  pre- 
miers chrétiens,  parmi  les  vierges  el  parmi 
les  martyres.  Rome,  qu'elle  illustra  par  sa 
naissance,  par  ses  vertus  et  par  sa  mort , 
s'efforça  d'abord  de  lui  rendre  la  gloire 
qu'elle  en  avait  reçue  ;  elle  rendit  honneur 
à  tout  ce  qui  appartenait  à  la  sainte,  à  son 
nom,  à  sa  mémoire,  à  ses  paroles  devant 
les  tyrans,  à  ses  cendres,  et  à  tout  ce  qui 
avait"  reçu  quelque  impression  de  son  mar- 
tyre. Sur  le  théâtre  de  ses  combats  et  de  ses 
victoires,  les  chrétiens  élevèrent  un  temple, 
qui  fut  le  premier  monument  de  leur  véné- 
ration, et  qui  fut  à  l'univers  entier  comme 
le  premier  signal  des  honneurs  qu'il  devait 
rendre  à  la  sainte.  Bientôt  de  Rome  le  culte 
de  l'illustre  martyre  se  répandit  dans  tout 
l'Orient,  de  l'Orient  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Le  jour  de  son  martyre  devint 
pour  l'Eglise  un  jour  particulier  de  triom- 
phe. Chaque  contrée  se  disputa  la  gloire  de 
l'honorer  davantage.  Les  plumes  les  plus  sa- 
vantes furent  consacrées  à  son  histoire;  les 
bouches  les  plus  éloquentes  à  son  éloge. 
C'est  saint  Jérôme  qui  nous  apprend  que  de 
son  temps  il  n'était  point  de  lieu  sur  la 
terre  où  Jésus-Christ  fût  adoré,  et  où  le 
nom  de  sainte  Agnès  n'eût  pénétré  à  la  suite 
de  celui  de  Jésus-Christ.  C'est  saint  Am- 
broise  qui  nous  apprend  que  de  son  teinps 
sa  fête  était  solennelle  dans  toutes  les  égli- 
ses; c'est  lui  qui,  dans  les  magnifiques  élo- 
ges qu'il  en  a  faits,  la  propose  à  tous  les 
étals  comme  un  modèle  de  toutes  les  ver- 
tus; el,  sur  les  paroles  de  saint  Ambroise, 
tous  les  hommes  et  tous  les  états,  tous  les 
âges  et  tous  les  sexes  dans  le  christianisme 
se  sont  réunis  à  gloritier  sainte  Agnès.  Mal- 
gré la  révolution  des  années  qui  altère  tout, 
les  mêmes  sentiments  pour  la  sainte  se  sont 
conservés  ;  ceux  qui  nous  ont  précédés  nous 
les  ont  transmis  ;  nous  les  avons,  et  nous  en 
ferons  parla  ceux  qui  viendront  après  nous, 
atin  qu'ils  les  fassent  passer  eux-mêmes  aux 
autres  qui  les  suivront  jusqu'à  la  dernière 
consommation  des  temps 

Avec  les  siècles  s'est  accru  le  culte  do  la 
sainte;  avecla  vénération sesont  multipliées 
ses  solennités,  avec  ses  solennités  se  sont 
multipliés  ses  temples  et  les  monuments  de 
sa  gloire.  Mais  un  des  plus  augustes,  sans 
doute,  c'est  celle  paroisse  vénérable,  déjà 
célèbre  par  son  ancienneté,  par  son  étendue, 
par  la  majesté  du  culle  divin,  parla  piété  de 
ses  peuples,  par  l'intégrité  de  ses  adminis- 
trateurs, par  la  régularité  de  son  clergé,  par 
le  zèle  el  l'érudition  héréditaires  des  pas- 
teurs qui  l'ont  successivement  gouvernée, 
et  donl  les  lumières  et  les  vertus  revivent 
et  se  réunissent  dans  le  pieux  pasteur 
qui  vous  régit  et  qui  vous  édifie  aujour- 
d'hui. 

Oui,  mes  frères,  si  les  saints  sont  encore 
sensibles  à  ce  qui  se  passe  sur  la  lerre,  si 
l'illustre  martyre  que  vous  honorez  ensem- 
ble daigne  du  sein  de  sa  gloire  jeter  les 
yeux  sur  ce  leuiple,  où  vous  êtes  assemblés 
en  son  honneur,  elle  regardera,  sans  doute, 


avec  complaisance  les  honneurs  que  vous 
rendez  ici  à  sa  sainteté.  Continuez-lui  donc 
des  honneurs  si  bien  mérités,  et  bien  plus 
avaniageux  pour  vous  que  glorieux  pour 
elle.  Mais  souvenez-vous,  dilsa:nt  Chrysos- 
tome, qu'il  faut  ou  ne  pas  honorer  les  saints, 
ou  les  imiter;  qu'il  faut  cesser  d'applaudir 
à  leur  gloire,  ou  aspirer  à  la  mériter.  Quand 
je  dis  aspirer  à  la  mériter,  je  n'entends  pas 
précisément  cette  gloire  durable  et  passa- 
gère, loul  à  la  fois,  qu'on  leur  rend  sur  la 
terre.  Peu  nous  importe,  après  loul,  qu'on 
écrive  notre  histoire  dans  les  fastes  publics, 
pourvu  que  nos  bonnes  œuvres  soient  mar- 
quées dans  le  livre  de  vie.  Si  nos  noms  et 
nos  cendres  sont  ensevelis  .la  ts  l'oubli,  si 
les  hommes  refusent  à  notre  mémoi.e  le 
tribut  de  vénération  qu'ils  accordent  aux 
saints  reconnus,  Dieu  saura  nous  dédomma- 
ger au  grand  jour  de  la  révélation;  mais 
la  gloire  à  laquelle  nous  devons  aspirer, 
c'est  le  ciel  même,  où  Dieu  daignant  paila- 
ger  la  sienne  avec  les  bienheureux,  les  com- 
ble par  sa  seule  présence  de  tous  les  biens 
et  de  toutes  les  délices  qui  pourront  satis- 
faire leur  cœur  pour  jamais.  Travaillez  à 
vous  l'assurer,  mes  frères,  selon  les  exem- 
ples el  sous  lesauspices  de  l'illustre  Agnès  : 
selon  ses  exemples,  puisque  Dieu  vous  la 
propose  aujourd'hui  pour  modèle  ;  sous  ses 
auspices,  puisque  vous  l'avez  choisie,  cl  que 
Dieu  vous  l'adonnée  pour  patronne  et  pour 
protectrice.  Imitez  ses  vertus,  pour  vous 
rendre  dignes  de  sa  protection  ;  et  servez- 
vous  de  sa  protection,  pour  vous  mettre  en 
état  de  bien  imiter  ses  vertus.  Que  chaque 
année  qui  ramènera  cette  même  solennité 
ranime  votre  fervour  el  votre  fidélilé,  et 
chaque  année  ramènera  pour  vous  un  ac- 
croissement de  grâce  et  de  sanctification, 
jusqu'à  ce  que  réunis  avec  elle  dans  le  sein 
de  Dieu  même,  après  avoir  partagé  de  cœur 
sa  gloire  sur  la  terre,  nous  la  partagions 
réellement  dans  l'éternité  bienheureuse. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  II. 

SAINT    VINCENT,    DIACRE    ET    MARTYR. 

MagniGcabitur  Cliristus  in  corpore  nieo,  sive  per  vitam, 
sive  per  mortera.  (Philip.,  I.) 

Jésus-Christ  sera  glorifié  dans  mon  corps,  soit  par  ma 
vie,  soit  par  ma  mort. 

Dieu  nous  a  tout  donné  pour  sa  gloire, 
mes  frères,  l'âme  et  le  corps,  la  vie  et  la 
santé,  les  talens  naturels  et  les  dons  de  la 
grâce;  nous  avons  tout  reçu  pour  le  glorifier 
dans  tous  les  temps,  c'est  le  devoir  essentiel 
de  l'homme  et  du  chrétien;  en  sorte  que 
glorifier  Dieu  dans  tout,  ou  se  rechercher 
soi-même,  c'esi  ce  qui  distingue  le  juste  de 
l'impie.  Saint  Paul  n'a  donc  pu,  pour  l'édifi- 
cation de  l'Eglise,  donner  une  plus  haute 
idée  de  lui-même,  qu'en  assurant  que  Jé- 
sus-Christ était  glorifié  dans  son  corps,  soit 
à  la  vie,  soit  à  la  mort;  et  je  ne  puis  moi- 
même  vous  peindre  sous  des  traits  plus 
nobles  et  plus  ressemblants  l'illustre  martyr 
que  nous  honorons,  qu'en  lui  prêtant  les 
sentiments  de  l'apôtre,  qu'il  a  parfaitement 
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exprimés  par  une  vie  et  par  une  mort  égale- 
ment glorieuseà  Jésus  Christ.  Magnificabitur 
Christus  in  corpore  meo,  sive  per  vitam,  sive 
per  mortem.  Quoi  de  plus  glorieux  un  effet  à 
Jésus-Christ,  qu'une  vie  dont  les  premières 
années  coulèrent  dans  l'innocence,  dont 
tous  les  jours  furent  marqués  par  de  nou- 
veaux accroissements  de  sainteté,  dont  tous 
les  momen's  ne  furent  distingués  que  par 
une  diversité  de  bonnes  œuvres  ;  qu'une  vie 
où  les  ennemis  de  Jésus-Christ  trouvèrent 
de  quoi  se  confondre,  ses  ministres  de  quoi 
s'édifier,  le  commun  des  fidèles  de  quoi  se 
confirmer  dans  la  foi?  telle  fut  la  vie  de 
saint  Vincent.  Il  a  donc  glorifié  Jésus-Christ 
par  sa  vie  :  Magnificabitur  Christus  in  corpore 
meo  per  vitam.  Quoi  de  plus  glorieux  à  Jé- 
sus Christ  qu'une  mort  où  tout  paraît  sup- 
portable pour  lui,  où  les  plus  affreux  sup- 
plices réunis  n'inspirent  que  de  la  joie,  où 
toute  la  rage  du  |  aganisme  échoue  contre 
la  force  divine  puisée  iansle  sein  de  Jésus- 
Christ;  qu'une  mort  où  la  religion  trouve 
un  défenseur  invincible ,  les  chrétiens  un 
modèle  accompli ,  Dieu  môme  une  victime 
pure,  l'Eglise  un  héros  supérieur  aux  héros 
du  siècle:  les  Augustin,  les  Prudence,  une 
source  inépuisable  d'éloges  qu'ils  ont  l'ait 
passer  jusqu'à  nous? 

Telle  fut  la  mort  de  saint  Vincent.  lia  donc 
glorifié  Jésus-Christ  par  sa  mort  :  Magnifica- 
bitur Christus  in  corpore  meo  per  mortem. 
Si  saint  Vincent  a  vécu,  c'est  pour  le  service 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  ;  s'il  est  mort, 
c'est  pour  sa  cause  et  sa  défense  :  c'est  par 
là  qu'il  a  glorifié  Jésus-Christ,  c'est  par  là 
que  nous  allons  le  louer  lui-môme.  En  un 
mol  :  1°  Vincent  a  glorifié  Jésus-Christ  par 
une  vie  digne  des  hauts  ministères  qu'il  a 
exercés  dans  l'Eglise;  2°  Vincent  a  glorifié 
Jésus-Christ  par  une  mort  digne  de  la  cause 
qu'il  défendait:  c'est  tout  mon  dessein.  Ave 
Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Chaque  chrétien  trouvedans son  état,  avec 
les  obligations  générales  du  christianisme, 
des  devoirs  particuliers  à  remplir  :  plus 
l'état  où  Dieu  l'appelle  est  élevé,  plus  il 
exige  d'innocence  et  de  lumière,  de  zèle  et 
de  fidélité.  C'est  ce  principe  qui  décida  de 
toute  la  vie  de  saint  Vincent.  1'  Destiné  dès 
ses  plus  jeunes  années  aux  services  de  l'au- 
tel, il  pratiqua  toutes  les  vertus,  et  cultiva 
tous  les  talents  qui  pouvaient  le  rendredigne 
et  capable  d'un  si  haut  ministère.  2°  Elevé 
dans  la  suite  à  l'éminente  dignité  du  Dia- 
conat, il  en  exerça  les  fonctions  aveclezèle 
et  la  fidélité  qui  pouvaient  les  rendre  glo- 
rieuses à  l'Eglise  et  utiles  à  ses  frères.  C'est 
ainsi  qu'il  a  glorifié.Jésus-Chrisl  par  sa  vie: 
Magnificabitur  Christus. 

Quoiqu'il  soit  toujours  glorieux  d'aimer 
et  de  pratiquer  dans  un  âge  tendre  la  sagesse 
et  la  vertu  ,  convenons  qu'il  est  moins  rare 
et  moins  pénible  de  s'y  livrer,  lorsqu'elle  se 
livre  elle-même  à  nos  premiers  regards,  et 
qu'on  la  trouve  en  naissant  justifiée  par 
l'exemple  de  ses  parents  et  de  ses  proches, 
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tels  étaient  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
où  le  sang  encore  fumant  de  Jésus-Chiist 
répandait  avec  plus  d'abondance  sa  grâce  cl 
sa  vertu  sur  son  héritage.  Les  chrétiens 
attentifs  et  vigilants,  portaient  d'ordinaire 
du  berceau  leurinnocencejusqu'au  tombeau 
Liés  par  une  charité  réciproque,  animés  des 
mômes  motifs,  soutenus  des  mêmes  espé- 
rances, distingués  par  les  mômes  vertus,  ils 
formaient  tous  ensemble  un  peuple  saint  et 
choisi,  dont  les  mœurs  pures  el  irréprocha- 
bles, après  les  avoir  sanctifiés  eux-mêmes, 
sanctifiaient  encore  leur  postérité  par  l'attrait 
de  l'édification,  et  par  la  force  du  bon  exem- 
ple. Ce  fut  le  précieux  avantage  que  Dieu 
prit  soin  de  ménager  à  l'illustre  Vincent. 
Né  dans  le  sein  de  la  gloire,  de  l'opulence 
el  de  la  piété  tout  ensemble,  il  dédaigne 
l'éclat  et  la  fortune  de  ses  pères,  pour  n'en 
recueillir  qu'une  succession  d'innocence  et 
de  candeur.  Ainsi  loin  de  se  laisser  éblouir 
par  l'opulence  qu'il  trouva  dans  sa  maiso:i 
paternelle,  il  ne  futfnppé  quedes  exemples 
édifiants  qu'on  lui  donna.  Il  n'y  puisa  qui; 
l'amour  do  la  sagesse,  le  détachement  de  la 
vie,  et  le  désir  du  martyre.  L'exemple  des 
autres  chrétiens  qui  faisaient  autant  de  saints 
qu'ils  formaient  de  sujets  dans  le  christia- 
nisme, fortifièrent  ces  dispositions  heureu- 
ses, el  l'esprit  de  Dieu  se  hâta  de  les  perfec- 
tionner. Ce  ne  peut  être  en  effet  que  sous 
un  aussi  grand  maître  que  le  jeune  Vincent 
eût  fait  d'aussi  rapides  progrès  dans  les  voies 
de  la  grâce  et  de  la  sainteté.  A  peine  iaissa- 
t-il  entrevoir  les  premiers  rayons  d'une 
raison  naissante,  qu'il  montra  une  foi  pré- 
maturée, capable  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  supporter.  Son  nom  môme,  dit  saint 
Augustin,  est  un  présage  de  victoire,  et, 
jusqu'à  ses  amusements,  toul  annonce  ses 
hautes  destinées.  Semblable  à  ce  grain  évan- 
gélique,  qui  dans  sa  mystérieuse  petitesse, 
laisse  entrevoir  des  espérances  d'un  ac- 
croissement qui  doit  l'élever  au-dessus 
des  plus  hantes  plantes,  et  dont  les  bran- 
ches sacrées  doivent  môme  un  jour  préparer 
un  asile  aux  oiseaux  du  ciel,  de  si  beaux 
commencements  attirent  les  regards  de  tous 
ceux  qui  chérissent  la  vertu;  l'éclat  en  re- 
jaillit sur  toute  l'Eglise  de  Saragosse.  L'é- 
vêque  Valère  lui-môme,  cet  homme  aposto- 
lique en  fut  frappé  à  travers  les  voiles  de 
l'enfance;  il  vit  dans  Vincent  un  courage 
héroïque  qui  promettait  à  l'Eglise  un  défen- 
seur invincible.  Comme  un  nouvel  Héli , 
Valère  se  charge  d'élever  la  jeunesse  de  ce 
nouveauSamuel.  Il  cultiva  celte  jeune  plante, 
avant  que  le  souille  du  siècle  ne  l'eût  flétrie  ; 
il  édifia  dans  son  cœur  docile  les  vertus 
ecclésiastiques,  sur  la  grâce  et  l'innocence 
baptismale  qu'il  avait  conservée  à  l'ombre 
du  sanctuaire  :  il  répandit  dans  son  âme 
encore  tendre  de  précieuses  semences  de 
lumière,  de  sagesse  et  de  fermeté,  dont  les 
fruits  abondants  devaient  fructifier  et  conso- 
ler Israël  dans  les  jours  de  sa  tribulalion. 
Valère  ne  tarda  pas  à  changer  ses  leçons  en 
actions  de  grâces;  il  comprit  aisément  que 
la  sagesse  éternelle  l'avait  prévenu,  et  que 
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son  nouveau  disciple,  devenu  celui  de  Dieu 
môme,  ne  lui  donnerait  désormais  d'autre 
soin  que  celui  d'admirer  et  d'applaudir. . . . 
Eu  effet,  chrétiens,  tout  ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  pas  donner,  tout  ce  qui  ne  se 
voit  point  dans  un  âge  Fendre,  et  qu'on 
trouve  rarement  dans  un  âge  avancé,  on  le 
vit  avec  joie  dans  le  jeune  Vincent  :  de 
grandes  actions  produites  par  des  principes 
encore  plus  grands;  un  désir  sagement  cu- 
rieux de  tout  connaître,  avec  une  grande 
facilité  de  tout  apprendre;  une  docilité  par- 
faite à  faire  tout  ce  qu'on  lui  prescrit,  avec 
un  goût  de  préférence  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  vertu;  toute  la  viva- 
cité du  premier  âge,  avec  toute  la  sol  dite 
d'un  âge  mûr;  toute  la  simplicité  de  l'en- 
fance ,  avec  toute  la  prudence  d'une  vieil- 
lesse expérimentée  :  en  un  mot,  un  esprit, 
un  cœur,  des  dispositions  et  des  talents  que 
Dieu  communique  à  ces  âmes  d'élite,  qu'il 
se  plaît  de  montrer  quelquefois  au  monde 
pour  l'édifier  et  pour  l'instruire,  pour  l'or- 
ner et  le  surprendre.  Quelle  consolation 
pour  le  saint  prélat  !  dès-lors  il  regarda  Vin- 
cent non-seulement  comme  sa  joie  et  sa 
couronne,  mais  encore  comme  le  coopérateur 
de  son  ministère  et  l'appui  de  sa  vieillesse 
chancelante.  Vincent  de  son  côté  regarda 
Valère  comme  son  maître  et  son  père  en 
Jésus-Christ.  Valère  reconnut  tout  le  prix 
des  vertus  de  Vincent;  Vincent  lui  seul  ne 
les  aperçut  pas  :  car  ne  croyez  point,  chré- 
tiens, que  la  facilité  de  son  génie  et  l'abon- 
dance de  la  grâce  aient  enflé  son  orgueil  ou 
favorisé  sa  paresse.  Ses  progrès  dans  les 
vertus  chrétiennes  et  dans  les  lettres  saintes 
ne  firent  qu'acroître  son  amour  pour  la  per- 
fection et  pour  la  science  ecclésiastique; 
toujours  môme  assiduité  à  l'élude,  toujours 
môme  docilité  pour  son  maître,  toujours 
même  application  à  la  prière.  Il  eut  tou- 
jours présente  cette  parole  de  l'Apôtre  :  que 
ies  ministres  de  Dieu  doivent  conserver  les 
mystères  de  Dieu  dans  une  confiance  pure; 
que  celui  qui  est  saint  se  sanctifie  encore  de 
plus  en  plus;  que  celui  qui  est  debout  crai- 
gne une  chute  humiliante,  parce  qu'il  porte 
un  trésor  précieux  dans  un  vase  fragile  : 
c'est  ce  qui  le  rendit  toujours  vigilant  sur 
lui-môme,  précautionné  contre  le  monde, 
toujours  propre,  en  un  mot,  à  confondre  cette 
jeunesse  insensée,  qui,  par  ses  premiers 
égarements  et  ses  premières  folies,  se  pré- 
pare un  reste  de  vie  honteux,  suivi  d'une 
éternité  plus  malheureuse.  Venez  nous  dire 
ensuite,  mes  frères,  que  l'innocence  de  la 
vie,  et  la  gravité  des  mœurs,  n'assujettissent 
point  une  brillante  jeunesse.  Venez  nous 
dire  qu'il  est  une  saison  pour  les  passions, 
et  que  la  retenue  ne  devient  une  vertu  que 
lorsque  la  succession  des  années  en  a  fait 
une  bienséance.  Ah  1  le  Dieu  que  vous  ser- 
vez ne  mérile-t-il  donc  que  les  tristes  débris 
do  vos  passions!  et  serez-vous  plus  dignes 
de  lui,  lorsque  vous  aurez  plus  longtemps 
vieilli  sous  le  joug  du  monde?  Ah!  c'est  le 
véritable  temps  de  se  donner  à  Dieu  dans 
cet  âge  encore  susceptible  du  bien,  où  les 


premières  mœurs  décident  presque  toujours 
des  mœurs  de  toute  la  vie  :  c'est  le  véritable 
temps  d'étouffer  dans  leur  origine  des  pas- 
sions, qui,  faute  d'être  réprimées  à  propos, 
ne  se  désaisissent  presque  jamais  d'un  cœur 
qu'elles  ont  surpris  dans  ses  jeunes  ans. 
C'est  le  temps  de  s'essayer  à  des  combats 
plus  violents  que  préparé  le  reste  de  la  v  e  : 
c'est  le  temps  de  se  préparer  par  l'étude  de 
ses  devoirs  aux  divers  ministères  qus  la 
ProviJcnce  nous  destine.  Quels  que  soient 
les  emplois  qu'on  doive  remplir  un  jour 
dans  l'Eglise  ou  dans  l'Etat,  dans  la  retraite 
ou  dans  le  grand  monde,  ils  ont  chacun  leurs 
éeueilsel  leurs  devoirs  particuliers  :  on  n'é- 
vi'era  ces  écueils,  et  on  ne  remp'i'ra  ces 
devoirs  dignement,  ni  selon  Dieu  ni  selon 
les  hommes,  si  l'on  ne  s'y  dispose  par  la 
sagesse  et  par  la  vertu.  Si  la  pureté  des  in- 
tentions et  l'innocence  des  mœurs  ne  eont 
les  premiers  degrés  qui  vous  conduisent  à 
des  ministères  respectables,  alt.indez-vous  à 
les  souiller  par  le  crime,  et  à  les  dégrader 
par  la  lâcheté.  Soutenu  par  la  vertu,  vous 
serez  supérieurs  à  vos  emplois;  all'aiblis  par 
le  vice,  vous  les  trouverez  au-dessus  de  vos 
forces,  vous  y  succomberez  infailliblement. 
C'est  parce  que  saint  Vincent  porte  au  dia- 
conat une  jeunesse  pure,  qu'il  en  remplit 
les  sublimes  fonctions  avec  un  zèle  et  une 
fidélité  qui  les  rendent  glorieux  à  Jésus- 
Christ  et   utiles  à  ses  frères. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il 
n'en  était  pas  comme  de  nos  joins;  l'hono- 
rable, le  riant,  le  commode  et  souvent  le 
magnifique  se  trouvent  aujourd'hui  réunis 
dans  les  dignités  ecclésiastiques  :  pour  les 
obtenir,  il  ne  faut  quelquefois  que  Parlilice; 
pour  les  posséder  en  paix,  un  grand  amour 
de  soi-même;  et  pour  les  désirer,  une  grande 
témérité.  Au  contraire,  l'Eglise  eût  rougi  do 
consacrer,  par  ses  dignités,  la  mollesse  des 
lâches,  ou  l'orgueil  des  ambitieux.  Elle  n'a- 
vait garde  d'ériger  en  maîtres  dans  les  voies 
du  salut,  des  hommes  qu'elle  n'eût  pas  re- 
connu pour  des  modèles;  elle  eût  regardé 
comme  des  ministres  imparfaits  ceux  qui 
n'auraient  pas  été  de  parfaits  chrétiens.  C'est 
donc  faire  un  grand  éloge  d'un  homme,  de 
dire  qu'il  était  diacre  dans  ces  jours  heu- 
reux. Sa  place  ne  faisait  pas  son  mérite, 
mais  le  supposait  infailliblement;  parce 
qu'une  application  infatigable  au  travail, 
un  détachement  entier  des  douceurs  de  la 
vie,  un  généreux  mépris  de  la  mort,  étaient 
les  seuls  degrés  par  où  l'on  y  montait,  i  e 
fut  à  ces  qualités  éprouvées  et  reconnues 
dans  Vincent,  que  Valère  accorda  la  dignité 
de  diacre  dans  l'Eglise  de  Saragosse.  Si  c'est 
une  gloire  pour  Vincent  d'avoir  été  ju^é 
digne  d'un  si  haut  ministère,  c'est  en  même 
temps  un  courage  héroïque  à  lui,  d'avoir 
accepté  ce  même  ministère,  qui  ne  lui  pro- 
mettait que  des  sollicitudes,  des  travaux  et 
des  périls;  ce  sont  ces  travaux,  ces  périls 
qui  décident  de  sa  soumission,  et  qui  déler- 
minen'  son  zèle.  Il  voit  dans  les  fonctions 
dont  il  est  chargé,  l'obligation  de  soûl  tg<  r, 
de  consoler  les  fidèles,  sans  autre  consola- 
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lion  pour  lui-raêmeque  d'être  utile  h  l'Eglise. 
Dans  cette  disposition,  j'e  le  vois  porter  ses 
pas  partout  où  le's  besoins  de  ses  frères  l'ap- 
pellent, recueillir  avec  empressement  les 
richesses  de  l'Eglise  confiées  à  ses  mains, 
en  user  lui-même  avec  une  scrupuleuse 
économie,  et  les  distribuer  aux  autres  avec 
une  prudente  libéralité.  Car,  vous  le  savez, 
mes  frères,  l'Eglise  n'a  de  richesses  que 
pour  la  subsistance  des  pauvres  :  ce  n'est 
qu'à  titre  de  pauvres  que  les  ministres  eux- 
mêmes  peuvent  prendre  en  tremblant  de 
quoi  soutenir  une  vie  simple  et  frugale,  qui 
partout  doit  retracer  la  vie  de  Jésus-Christ, 
qui  n'eût  pas  où  réposer  sa  tète.  C'est  pour 
la  dispensation  de  ses  richesses  que  furent 
d'abord  établis  les  lévites.  Ils  sont  propre- 
ment par  état  les  pères  de  tous  les  fidèles, 
les  économes  des  pauvres,  les  consolateurs 
des  affligés.  Plus  les  besoins  et  les  afflictions 
se  multiplient  dans  l'Eglise,  plus  ils  doivent 
multiplier  leurs  sollicitudes  et  leurs  soins. 
Jugeons  là-dessus,  chrétiens,  du  zèle  et  de 
l'activité  de  Vincent,  dans  un  temps  où  les 
chrétiens,  partagés  entre  la  frayeur  et  l'in- 
digence, placés  entre  le  glaive  et  la  faim, 
n'avaient  pour  dépositaires  de  leurs  lar- 
mes, ou  que  les  antres  de  la  terre  qui  leur 
servirent  d'asile,  ou  les  prisons  publi- 
ques où  leur  attachement  à  la  foi  les  avait 
conduit.  Quelle  application,  et  quelle  dexté- 
rité fallait-il  pour  faire  venir  jusques-là  les 
secours  nécessaires!  Mais  la  charité  peut 
tout,  et  le  saint  lévite  en  est  embrasé.  Point 
de  retraites  si  obscures  qui  dérobent  quel- 
qu'indigent  à  sa  vigilance;  point  de  besoins 
si  pressans,  où  le  secours  soit  venu  trop 
tard  ;  point  de  chrétien  proscrit  et  dépouillé, 
qui  trouve  l'écueil  de  sa  foi  dans  le  débris 
de  sa  fortune.  De  tendres  pressentiments  de 
soncœur  annoncent  au  saint  lévite  les  besoins 
les  plus  secrets;  il  sait  opposer  de  pieux 
artifices  aux  ordres  violents  du  persécuteur- 
Malgré  les  défenses  d'un  Achab,  je  le  vois, 
nouvel  Abdias,  prendre,  à  la  faveur  des  ténè- 
bres, la  route  de  ces  sombres  retraites,  où 
cent  prophètes  du  Seigneur  se  sont  cachés. 
Je  le  YOis  entrer  dans  ces  demeures  téné- 
breuses, portant,  avec  lui  les  rafraîchisse- 
ments et  l'abondance,  répandant  la  joie  et  la 
vie  dans  ces  séjours  de  tristesse  et  de  mort, 
essuyant  les  larmes  a  m  ères  des  uns,  soute- 
nant la  foi  chancelante  des  autres,  se  rendant 
participant  des  souffrances  de  tous,  pour- 
voyant à  leur  salut,  comme  à  leur  subsistance 
temporelle;  n'en  sortant  enfin  qu'après  les 
avoir  tous  consolés,  tous  rassurés;,  tous 
raffermis  dans  la  foi.  Ce  qu'il  fait  aujour- 
d'hi,  il  se  propose  de  le  taire  demain;  ce 
qu'il  fait  dans  un  lieu,  il  se  dispose  à  l'aller 
faire  dans  un  autre;  ce  qu'il  fait  dans  les 
cavernes,  il  trouve  le  secret  de  le  faire  dans 
les  prisons;  il  ose  le  faire  dans  la  ville  et 
dans  les  maisons  de  Saragosse. [Ses  aumônes, 
comme  un  fleuve  intarissable,  coulent 
partout,  la  seule  impossibilité  peut  en  sus- 
pendre le  cours  ;  et  pour  savoir  tout  ce  qu'il 
;\  fait,  il  suffit  de  savoir  tout  ce  qu'il  a  dû  et 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire. 

Orateurs  sacrés.  LI. 
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Sorti  de  ces  sombres  retraites,  va  t-il 
attendre  dans  une  paisible  demeure  (pie  h 
nuit  le  rappelle  vers  ses  frères  proscrits  ? 
non,  chrétiens,  ce  n'est  ni  pour  un  temps 
de  persécution,  ni  pour  un  cœur  comme  le 
sien,  que  sont  faits  le  repos  et  la  tranquillité,, 
Le  jour  ne  le  ramène  dans  Saragosse,  que 
pour  y  porter  aux  pieds  des  autels,  les  vœux 
et  les  larmes  des  fidèles  qu'il  a  soulagés, 
pour  accompagner  Valere  à  la  célébration 
des  saints  mystères,  ou  pour  annoncer  la 
parole  sainte  que  l'Evêque  avait  confiée  à  sa 
bouche  plus  éloquente  et  plus  diserte  que 
elle  du  saint  vieillard.  Les  plus  légitimes 
préjugés  nous  donnent  lieu  de  croire  qu'il 
remplit  ce  ministère  avec  tout  le  succès  et  la 
dignité  qu'on  devait  en  attendre.  Instruit 
par  un  homme  apostolique ,  il  reçut  la  plé- 
nitude de  son  esprit;  appliqué,  dès  ses  plus 
jeunes  ans,  à  l'étude  des  Livres  saints,  il  en 
possède  toute  la  doctrine  ;  appuyant  ses 
paroles  de  ses  exemples,  il  ne  pouvait  que 
produire  des  fruits  abondants.  Car  n'en  dou- 
tons pas,  mes  frères,  lorsque  tes  mœurs 
assortissent  la  doctrine,  les  discours  trouvent 
dans  les  cœurs  une  voie  toute  frayée  à  la 
persuasion.  C'est  ce  qui  conciliait  à  saint 
Vincent  la  soumission  et  la  docilité  des  peu- 
ples do  Saragosse. 

Qu'il  serait  à  souhaiter  pour  l'Eglise, 
qu'elle  pût  aujourd'hui  compter  plusieurs 
ministres  pareils,  qui  d'une  part  fissent 
honneur  à  l'Evangile  par  la  sainteté  de  leur 
vie,  qui  de  l'autre  portassent  pour  eux-mê- 
mes des  mains  circonspectes  et  timides  sur 
les  revenus  ecclésiastiques,  et  des  mains 
libérales  et  prodigues  pour  les  pauvres  1 
Mais,  que  dis-jc  !  grâces  au  ciel,  il  en  est 
encore,  et  nous  les  connaissons.  Ne  nour- 
rissons donc  pas  ici  notre  malignité  naturelle  : 
n'armons  pas  la  censure  et  la  critique  contre 
les  ministres  sacrés  dans  le  lieu  même  des- 
tiné à  inspirer  le  respect  qui  leur  est  dû,  à 
la  face  du  Sanctuaire.  N'en  découvrons  pas 
les  humiliations  ;  tournons  nos  réflexions 
sur  nous-mêmes  :  apprenons  à  profiter  des 
ressources  que  Dieu  laisse  encore  à  notre 
religion. 

Oui,  mes  frères,  il  est  encore  parmi  les 
ministres  sacrés,  de  fidèles  dispensateurs 
des  biens  de  l'Eglise,  qui  répandent  leurs 
cœurs  par  une  vertu  bienfaisante;  mais  si 
les  besoins  se  multiplient  malgré  leurs  pieux 
efforts,  si  les  effusions  de  leur  charité  ne 
répondent  pas  aux  tendres  sentiments  de 
leurs  cœurs;  c'est  vous-mêmes,  mes  fièrcs, 
qu'on  doit  en  accuser. 

Dans  la  primitive  Eglise,  les  oblations  des 
tidèies  opulents,  étaient  la  ressource  des  fi- 
dèles indigens  ;  elles  ne  faisaient  que  passer 
par  les  mains  des  pasteurs  et  des  lévites, 
qui  faisaient  rentrer  dans  la  charité  ce  q.  i 
venait  de  la  charité,  et  qui,  juges  par  état 
des  vrais  besoins,  donnaient  à  propos  cl 
avec  discernement,  selon  les  circonstances 
et  les  temps.  Successeurs  de  la  foi  des  pre- 
miers fidèles,  soyez  donc  aussi  les  imitateurs 
de  leur  charité;  commencez  par  vous  inter- 
dire toutes  dépenses  superflues  et  mondai- 
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nés;   confiez-en    le    prix   à    des  minisires 
fidèles,  qui  n'ont  souvent  à  donner  à  l'afflic- 
tion et  a  l'indigence  que  des  consolations 
et  des  larmes  stériles  :  eux  seuls  peuvent 
parfaitement  les  connaître  et  les  discerner; 
mais  eux  seuls,  avec  les  plus  sincères  désirs, 
ne  peuvent  entièrement  les  soulager.  Dieu 
bénira  sans  doute  la  disposition  secrète  de 
leur  coeur;  mais  il  réprouvera  la  dureté  du 
vôtre,  qui  tarit  la  source  de  leurs  bienfaits. 
La  même  instruction  qu'on  vous  donne  ici 
par  rapport  aux  dispensateurs  des   biens  de 
l'Eglise,  on  peut  vous  la  donner  à  j'égard 
dos  prédicateurs  de  sa  doctrine.  Si  l'Eglise 
n'a  plus  de  Vincent  pour  annoncer  la  parole 
sainte  ,  elle  a  néanmoins  des  ministres  éYan- 
géliqnes    qui    la    prêchent    dans   toute   sa 
pureté.  Le  relâchement  des  mœurs  n'a  jamais 
prévalu   sur  l'autorité  de   la   morale  chré- 
tienne; nous  parlons  comme  dans  les  pre- 
miers siècles,  et  nous  supposons  que  vous 
croyez  de  même.  La  tiédeur  même  et  la 
lâcheté  de   notre   vie  ne   retiennent  point 
dans  notre  bouche  la  vérité  captive,  et  ne 
doivent   pas   suspendre  ses   effets  sur  vos 
esprits  et  sur  vos  cœurs.  Ce  ne  seront  pas 
nos  actions,  mais  nos  paroles  quivousjuge- 
ront;  ce  n'est  pas  notre  vie,  mais    notre 
doctrine  que   nous    vous    proposons;   une 
doctrine  après  tout  qui   nous  confond  n'en 
est  que  plus  frappante  dans  notre  bouche, 
parce  qu'elle  est  moins  suspecte  de  préten- 
tion  et  d'intérêt.  En  vain  vous  rejetteriez- 
vous  encore  sur  la  bassesse  de  nos  motifs, 
ou  sur  le  défaut  de  nos  talents.  Que  ce  soit 
le  zèle  ou  la  gloire  humaine  qui  nous  anime, 
nous  vous  dirons  toujours  la  vérité;  ni  la 
supériorité,   ni    la   médiocrité   des   talents 
n'ajoutent  ni  n'ôtent  rien  aux  maximes  de 
Jésus-Christ:  qu'elles  soient  énervées  par 
des  ornements   affectés,  ou  dégradées  par 
une  basse  négligence;  qu'elles  soient  revê- 
tues d'une    écorce   brillante    ou  grossière, 
elles  sont  assez  sensibles  et  assez  frappantes 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  confondre. 
Après  tout,  mes  frères,  voulez-vous  rendre 
notre  ministère  plus  utile?  Rendez-le  par 
votre  conduite  et  par  vos  dispositions  plus 
consolant  pour  nous-mêmes.  Ne  portez  point 
à  nos  discours  un  esprit  distrait  et  un  cœur 
envenimé,  ou  une  indiscrète  curiosité,  ou 
une  critique  maligne.  Voulez-vous  contri- 
buer à  former  de  dignes  ministres  à  1  Eglise? 
cessez  d'affliger  leur  vertu  par  des  exemples 
scandaleux  :  cessez  d'affliger  leur  foi  par  les 
propos  impies  que  vous  osez  tenir  jusqu'en 
leur  présence;  cessez  de  leur  faire  baisser 
les  yeux  jusqu'aux  pieds  des    autels,  par 
l'affectation  de  votre  indécence,  et  de  votre 
mondanité;    cessez   de   leur  déprimer   les 
avantages  solides  de  leur  état,  et  de  leur 
vanter  Jes  douceurs  réprouvées  du  vôtre  ; 
cessez  d'attirer  sur  eux,  par  des  mœurs  cor- 
rompues, la  malédiction  de  Dieu,  qui  vous 
menace  de  vous  donner  dans  sa  colère  des 
prêtres  et  des  ministres  qui  vous  ressemble- 
ront, lorsque  vous  ressemblerez  vous-mêmes 
aux  nations  les  plus  profanes.   Souvenez- 
vous  enfin,  que  comme  les  saints  ministres 


font  les  peuples  fidèles;  les  peuples  fidèles 
font  de  saints  ministres. "C'est  à  la  sainteté 
des  chrétiens  de  Saragosse  que  Vincent  fut 
accordé  :  c'est  par  un  effet  de  leurs  prières 
qu'il  glorifia  Jésus-Christ  par  sa  vie,  et  qu'il 
l'a  aussi  glorifié  par  sa  mort.  C'est  ma  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Que  les  serviteurs  de  Dieu  combattent  pour 
sa  gloire,  ou  que  Dieu  travaille  pour  la 
gloire  de  ses  serviteurs,  il  est  toujours  glo- 
rifié en  eux.  C'est  ainsi,  mes  frères,  que 
Dieu  fut  glorifié  dans  la  mort  de  saint  Vin- 
cent. 1°  Dans  le  cours  de  son  martyre  il  fit 
éclater  une  force  invincible  pour  Jésus-Christ» 
2°  Après  la  mort  du  saint  martyr,  Dieu  fit 
rendre  à  sa  mémoire  les  honneurs  les  plus 
éclatants,  qui  n'ayant  que  Dieu  même  pour 
objet  principal,  concourent  également  à  sa 
gloire  :  magnificabitur  Christus  in  corpore 
meo  per  mortem. 

.La  force  et  le  courage  furent  toujours  né- 
cessaires pour  remplir  les  devoirs  de  Chré- 
tiens ;  mais  dans  les  premiers  siècles,  ils 
étaient  même  nécessaires  pour  en  porter  le 
nom,  qui  seul  était  un  crime  chez  les  païens. 
Ils  se  faisaient  une  religion  de  persécuter 
les  disciples  de  Jésus-Christ ,  de  les  détruire 
et  les  anéantir  ;  c'était  un  cri  général  dans 
tout  l'empire.  Le  sang  le  plus  pur,  le  sang 
le  plus  noble,  lé  sang  le  plus  cher  n'était  pas 
épargné;  tout  cède  à  l'horreur  de  voir  des 
chrétiens  ;  il  n'est  point  assez  de  supplices 
pour  eux,  et  rien  ne  suffit  a  la  haine  qu'on 
leur  porte  :  partout  le  fer,  partout  *e  feu, 
partout  les.croix  et  les  tortures.  Les  villes 
nagent  dans  le  sang  des  crhétiens,  les  ruis- 
seaux en  sont  grossis,  la  terre  en  est  abreu- 
vée, et  l'univers  presque  inondé.  Quelle 
extrémité  pour  les  chrétiens  I  Us  se  voient 
réduits  à  perdre  la  vie  ou  la  foi,  à  mourir 
innocents  ou  à  vivre  criminels,  à  donner  do 
l'encens  aux  idoles  ou  leur  vie  à  Jésus- 
Christ,  à  ne  trouver  de  sûreté  que  près  des 
autels  des  faux-dieux  ;  d'autres  Juges  que 
leurs  persécuteurs,  et  d'autres  justifications 
que  l'apostasie.  Des  échafauts  dressés,  des 
bûchers  allumés,  des  bourreaux  irrités  les 
avertissaien  de  chercher  un  asile;  mais  qui 
étaient  ceux  qui  trouvaient  cet  asile?  quel- 
ques chrétiens  obscurs  et  inconnus  qui  se 
retiraient  dans  les  antres  et  les  cavernes  de 
la  terre.  Mais  pour  les  pontifes,  les  prêtres 
et  les  lévites,  il  n'était  ni  retraite  ni  sûreté. 
J^es  yeux  vigilans  du  persécuteur  savaient 
découvrir  partout  le  mérite  et  la  sainteté. 
Vainement  Vincent  eût-il  voulu  se  soustraire 
aux  regards  ennemis  :  sa  place  et  ses  vertus 
eussent  bientôt  trahi  sa  précaution.  Une  lui 
restait  que  son  courage  invincible,  et  jamais 
martyr  n'en  eût  tant  de  besoin,  parce  que 
jamais  martyr  n'eut  tant  d'épreuves  à  sou- 
tenir. 

Chacun  des  justes  dont  pane  saint  Paul 
dans  VEpttre  aux  Hébreux,  a  livré  de  vio- 
lents combats  pour  la  défense  de  la  foi.  Les 
uns,  dit  l'Apôtre,  furent  chargés  de  chaînes, 
les  autres  enfermés  dans  les  cachots;   ceux-ci 
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déchirés  par  les  verges,  ceux-là  disloqués 
sur  les  chevalets  ;  certains  percés  par  le  fer, 
certains  autres  livrés  aux  flammes.  L'histoire 
de  l'Eglise  nous  retrace  de  pareils  supplices 
dans  la  personne  de  plusieurs  de  ses  mar- 
tyrs, qui  les  supportèrent  séparément;  mais 
Hle  nous  les  montre  tous  réunis  et  rassem- 
blés dans  l'invincible  Vincent  :  et  comme 
saint  Paul  a  dit  sans  témérité  de  lui-même 
qu'il  avait  travaillé  plus  que  tous  les  autres 
apôtres,  nous  pouvons  aussi  sans  rien  ac- 
corder à  la  prévention  et  sans  rien  ajoutera 
la  vérité,  dire  que  Vincent  a  souffert  plus 
que  tous  les  autres  martyrs.  On  en  a  vu 
couverts  d'ignominie  pour  la  foi,  mais  sans 
passer  par  les  supplices;  on  en  a  vu  sup- 
porter des  supplices,  mais  adoucis  par  une 
mort  prompte  et  rapide;  on  en  a  vu  suppor- 
ter des  supplices  rigoureux,  mais  non  pas 
nombreux,  mais  non  pas  plusieurs  supplices 
réunis  ensemble,  moins  encore  plusieurssup- 
plices  prolongés  pendant  un  long  espace. 
Il  était  réservé  à  l'illustre  Vincent  de  sup- 
porter avec  toule  la  constance,  toute  la  fer- 
meté, toute  la  liberté  que  peut  donner  l'es- 
prit de  Dieu,  un  martyre  uniquement 
singulier,  commencé  par  les  ignominies, 
continué  par  les  supplices,  augmenté  par  la 
succession  des  supplices,  surpassé  par  la 
"t''iinion  des  supplices,  consommé  par  la 
durée  des  supplices  et  qui  lui  fait  donner 
avec  justice  le  titre  glorieux  de  victime 
universelle.  Multiplex  Christi  victima. 

Martyre  commencé  par  l'ignominie  des 
supplices  :  arraché  des  bras  des  chrétiens 
de  Saragosse,  qu'il  consolait,  il  est  conduit 
a  Valence,  chargé  déchaînes  et  commis  à  la 
garde  de  soldais  barbares,  gagés  pour  l'ou- 
trager. Mais  les  chaînes  qui  captivent  son 
«on  corps,  ne  sauraient  captiver  son  esprit: 
sous  ces  marques  honteuses  de  servitude, 
règne  encore  une  âme  libre,  un  cœur  géné- 
reux qui  brave  Dacien  même  jusque  devant 
son  tribunal.  En  vain  le  tyran  emploie-l-il 
les  reproches  et  les  menaces;  en  vain  le 
traite-t-il  de  rebelle  et  d'ennemi  de  l'Etal; 
le  généreux  martyr  ne  cède  pas  ainsi  aux 
préludes  des  combats.  Digne  successeur  des 
apôtres,  incapable  comme  eux  de  rougir  de 
l'Evangile,  le  saint  lévite  se  rejouit  d'être 
jugé  digue  d'essuyer  des  opprobres  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  lbant  gaudentes  a  con- 
spectu  concilii.  (act.,  V.) 

Martyre  continué  par  la  rigueur  des  sup- 
plices. Représentez-vous,  chrétiens,  le  mar- 
tyr étendu  sur  le  chevalet  ;  la  force  des  bour- 
reaux et  celle  des  machines  se  réunir  pour 
disloquer  soi»  corps,  Au  milieu  d'un  silence 
sombre  et  féroce,  sous  les  efforts  redoublés, 
on  entend  en  frémissant,  les  os  se  briser, 
se  déboîter.  Les  spectateurs  frissonnent  et 
sont  saisis  d'horrenr.  Les  païens  mêmes  qui 
n'ont  rien  à  craindre  en  sont  effrayés;  un 
seul  est  tranquille,  un  seul  conserve  un  vi- 
sage riant  et  serein.  Peut-être  pensez-vous 
que  c'est  le  tyran  qui  s'applaudit  des  efforts 
de  sa  cruauté  contre  le  saint  martyr?  Non, 
chrétiens,  c'est  le  martyr  lui-même  qui  ap- 
plaudit au   tyran  et  qui  lui  rend  de  sincères 
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actions  de  gr3ces.  «  Vous  seul,  lui  dit-il, 
avez  su  combler  mes  vœux  :  ne  vous  lasser 
pas  de  me  t-iurmenter,  que  je  ne  me  lasse 
moi-même  de  souffrir.  Vous  aurez  plus  tôt 
épuisé  vos  supplices,  que  vous  n'aurez 
épuisé  ma  constance.  » 

Martyre  augmenté  par  la  succession  des 
supplices.  Le  saint  lévite  ne  survit  à  un 
tourment  que  pour  renaître  à  un  autre.  A 
peine  a-t-il  respiré  après  le  déboîtement  de 
ses  os,  qu'il  faut  qu'il  reprenne  des  forces 
pour  offrir  ses  côtés  aux  [teignes  et  aux  on- 
gles de  fer.  Inondé  de  son  sang  et  déchiré 
de  toutes  parts,  son  corps  qui  n'est  bientôt 
qu'une  plaie,  se  dissout  et  tombe  en  lam- 
beaux; mais  son  âme,  dil  saint  Augustin, 
se  fortifie  de  la  faiblesse  de  son  corps.  Les 
forces  des  bourreaux  sont  épuisées  et  la 
constance  du  martyr  ne  l'est  pas.  On  fouille 
jusque  dans  le  fond  de  ses  veines,  jusque 
dans  les  replis  de  son  cœur,  quelqu'endroit 
faible  qui  chancelle  et  qui  se  démente  et  l'on 
n'en  trouve  pas.  On  étudie  quelque  moment, 
quelque  situation  où  sa  sensibilité  se  ma- 
nifeste, et  le  martyr  est  en  tout  et  partout 
toujours  égal  à  lui-même.  Les  bourreaux  se 
succèdent  et  se  relèvent,  les  tourments 
changent  et  se  diversifient,  le  martyr  ne 
change  point  de  cœur. 

Martyre  surpassé  par  la  réunion  des  sup- 
plices. Vous  voyez  ici  le  fer,  le  feu,  les  lames 
ardentes,  les  grils  embrasés,  la  douleur  et 
la  mort  sous  mille  formes  différentes,  agir 
ensemble  et  de  concert  contre  le  saint  mar- 
tyr. Jeté  sur  un  lit  de  feu,  il  est  déchiré  par 
les  pointes  meurtrières  dont  ce  lit  est  hé- 
rissé. Les  pointes  de  fer  ne  suffisent  pas; 
un  brasier  est  allumé  sous  lui  pour  le  con- 
sumer. Les  flammes  n'exercent-elles  leur 
activité  que  sur  un  côté,  des  lames  ardentes 
sont  appliquées  sur  l'autre.  Soupçorine-t-on 
quelque  partie  de  son  corps,  d'échapper  aux 
tourments,  le  sel  jeté  sur  le  feu,  rejaillit 
dans  ses  plaies  et  y  porte  mille  traits  brû- 
lants qui  les  renouvellent.  C'est  un  assaut 
général  qu'on  livre  à  la  foi  du  martyr;  mais 
la  foi  du  martyr  suffit  à  tout  et  sait  faire 
lace  à  tout.  Vous  croiriez,  dit  saint  Augustin, 
qu'il  y  a  plusieurs  corps  qui  se  succèdent, 
ou  plutôt  que  ses  chairs  une  fois  arrachées 
ou  consumées  renaissent  et  se  reproduisent 
pour  éprouver  encore  le  fer  et  le  feu.  Ahl 
continue  le  saint  docteur;  est-ce  un  homme? 
est-ce  un  ange?  est-ce  une  créature  d'un 
ordre  supérieur?  Ce  n'est  ni  un  homme,  ni 
un  ange;  c'est  un  Dieu,  c'est  Jésus-Christ 
même  qui  souffre  dans  le  martyr  et  qui  l'armo 
de  sa  force  toute  puissante  :  c'est  lui  que  le 
martyr  voit  au  plus  haut  des  cieux;  c'est  à 
lui  qu'il  adresse  un  cantique  de  louanges; 
c'est  vers  lui  qu'il  porte  des  regards  enflam- 
més, comme  pour  tracer  à  son  âme  la  route 
qu'elle  doit  tenir.  11  semble  qu'elle  va  briser 
ses  liens,  pour  se  réunir  à  son  Dieu;  mais 
il  faut  auparavaut  que  ses  mérites  soient 
comblés  par  un  martyre  couronné  par  la 
longueur  des  supplices. 

C'est  -ainsi  que  j'appelle  ceite  mort  lente 
qu'on  lui  prépare  dans  une  obscure  prison. 
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semée  de  pointes  et  de  fers  aigus,  où,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tourne,  quelque  situa- 
tion qu'il  choisisse,  il  ,se  trouve  assiégé  par 
la  douleur,  ne  changeant  de  place  que  pour 
changer  de  tourment.  Ce  ne  sera  cependant 
pas  là  qu'il  terminera  ses  jours.  Le  lieu 
même  qui  doit  rouvrir  et  multiplier  ses 
plaies,  les  voit  gué-iir  et  fermer  toutes  par  le 
secours  d'en-haut,  et  ce  ne  sera  que  dans 
les  délices  que  le  martyr  terminera  ses  com- 
bats. 

Oui,  mes  frères,  un  lit  dressé  pour  la 
mollesse  et  la  volupté,  c'est  le  dernier  théâ- 
tre de  ses  combats  et  de  ses  victoires.  Uni- 
que et  singulier  dans  le  cours  de  son  mar- 
tyre, il  est  également  distingué  dans  les 
circonstances  de  sa  mort.  Les  autres  meurent 
par  l'excès  de  leurs  tourments  ;  celui-ci 
meurt  par  la  crainte  des  plaisirs.  Les  autres 
meurent,  lorsque  les  forces  du  corps  leur 
manquent  ;  celui-ci  meurt  lorsque  les  sup- 
plices manquent  à  son  courage.  Vincent  n'a 
plus  à  souffrir,  Vincent  n'a  plus  à  vivre.  Or, 
ne  pouvoir  mourir  dans  les  tourments,  no 
pouvoir  vivre  dans  les  délices,  l'un  et  l'autre 
sont  également  glorieux,  et  l'un  et  l'autre 
se  réunissent  dans  notre  illustre  martyr. 

Ne  me  reprochez  (tas  en  secret,  mes  frères, 
d'avoir  trop  longtemps  fixé  voire  attention 
sur  des  objets  sanglants  et  terribles  :  plus 
Je  saint  martyr  a  soutenu  de  supplices,  plus 
il  est  de  notre  ministère  de  les  faire  valoir, 
parce  que  sa  gloire  et  ses  mérites  se  me- 
surent sur  ses  combats  et  sur  ses  triomphes. 
Il  n'en  est  pas,  dit  saint  Basile,  de  ceux 
qu'on  sacrifie  à  la  religion  chrétienne,  comme 
de  ceux  qu'on  abandonne  à  la  sûreté  publi- 
que. Le  crime  de  ceux-ci  répand  l'opprobre 
et  l'horreur  sur  leur  morl  ;  mais  les  martyrs 
de  Jésus-Christ  décorent  leurs  tourments 
par  leur  vertu.  Nous  mêlons  leurs  souffran- 
ces à  leurs  louanges;  nous  regardons  leur 
mort  comme  leur  couronne  ,  nous  battons 
des  mains  pour  leur  applaudir  pendant  leurs 
combats.  Nous  nous  réjouissons  et  nous 
liésaillons  de  joie  sur  leur  tombeau,  nous 
recueillons  les  débris  de  leur  martyre,  comme 
de  précieuses  dépouilles.  Des  liens  brisés, 
de  glaives  émoussés,  des  verges  usées,  des 
ongles  de  fer  forcés  sur  leurs  corps  défigurés, 
nous  en  érigeons  des  trophées,  nous  leur 
dressons  des  autels.  C'est  dans  cet  esprit, 
mes  frères,  que  les  premiers  chrétiens  se 
retraçaient  les  souffrances  de  ceux  qui  les 
avaient  précédés  dans  la  confession  de  la 
foi.  Dans  leurs  assemblées,  pendant  les  sa- 
crés myslères,  ils  lisaient  et  relisaient  les 
actes  de  leur  martyre  :  et  tant  de  supplices 
supportés,  loin  de  les  affliger,  les  consolaient  ; 
loin  d'amortir  leur  courage,  le  ranimaient. 
Ils  se  sentaient  saisis  d'un  saint  transport 
qu'il  fallait  souvent  modérer  :  ils  appelaient 
la  mort  par  leurs  vœux;  les  ordres  seuls  de 
l'Eglise  les  empêchaient  de  l'aller  chercher. 
Ils  bravaient  les  tyrans  dans  leur  cœur;  ils 
affrontaient  les  tourments  lorsqu'ils  s'of- 
fraient :  s'ils  ne  pouvaient  obtenir  d'expirer 
pour  Jésus-Christ,  ils  étaient  déterminés 
du  moins  u  ne  vivre  que  pour  lui,  et  à  rem- 


placer par  leur  ferveur  et  leur  fidélité,  le 
martyre  qui  manquait  à  leurs  désirs.  Et  voilà 
les  dispositions  que  doit  produire  en  vous 
le  spectacle  qu'on  vient  d'exposer  à  votre 
piété.  11  faut  que  les  combats  que  saint  Vin- 
cent vient,  pour  ainsi  dire,  de  livrer,  devant 
nous,  nous  portent  à  combattre  désormais 
plus  généreusement  contre  ce  qui  s'oppose 
à  notre  salut;  que  le  sang  de  cette  illustre 
victime  qui  vient  de  couler  à  nos  yeux, 
excite  notre  paresse  et  notre  langueur,  qu'il 
produise  en  nous  des  effets,  et  non  de  sim- 
ples désirs  du  martyre.  Je  dis  des  effets  : 
car  il  est  un  martyre  de  foi,  comme  un 
martyre  de  sang.  Quoique  les  persécutions 
aient  fini,  tout  fidèle  n'en  est  pas  moins  obligé 
d'être  un  témoin  de  Jésus-Christ.  La  paix 
de  l'Eglise  n'ôte  rien  à  la  foi,  non  plus  qu'à 
ses  obligations.  La  vie  chrétienne  est  tou- 
jours une  vie  de  combat,  de  tentation  et  de 
souffrance.  Le  chrétien  est  toujours  un  mar- 
tyr qui  doit  mourir  chaque  jour  pour  Jésus- 
Christ;  il  faut  en  tout  temps  qu'il  perde  son 
âme  pour  la  gagner.  Je  dis  encore  de  ne  pas 
nous  borner  à  de  simples  désirs  du  martyre. 
Vous  enviez  quelquefois,  mes  frères,  le  bon- 
heur de  ceux  qui  ont  répandu  leur  sang  pour 
Jésus-Christ;  il  nous  paraît  heureux  d'ache- 
ter par  des  tourments  rapides,  un  royaume 
éternel  ;  et  vous  croiriez  déjà  le  tenir,  s'il 
s'offrait  une  occasion  favorable  de  livrer 
votre  vie  pour  la  foi.  Mais  apprenez  que 
votre  cœur  se  fait  illusion  pour  s'endormir 
plus  paisiblement  dans  une  fausse  sécurité. 
Quoi!  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vivre 
en  chrétien,  et  vous  croyez  avoir  le  courage 
de  mourir  en  martyr?  Non,  le  martyre  est  la 
récompense  d'une  mortification  continuelle. 
C'est  par  des  combats  journaliers,  que  les 
martyrs  ont  préludé  à  leur  dernier  triomphe. 
Montrez-moi  des  chrétiens  qui  aient  fait 
succéder  à  une  vie  lâche  et  mondaine  une 
confession  généreuse  de  leur  foi.  Pour  un 
dont  l'exemple  pourra  nous  frapper;  je  ci- 
terai, moi,  cette  multitude  de  demi-chrétiens 
dont  parle  saint  Cyprien,  qui,  par  une  vie 
pareille  à  la  nôtre,  s'étaient  insensiblement 
frayé  une  voie  secrète  à  l'apostasie.  Voulez- 
vous  donc  rendre  vos  dispositions  sincères 
devant  Dieu  ?  recevez  avec  soumission  les 
disgrâces  qu'il  vous  ménage;  accomplissez 
avec  (idéliié  les  devoirs  rigoureux  que  ses 
lois  vous  imposent.  Ce  n'est  pas  le  sacrifice 
de  votre  vie,  mais  de  vos  passions  qu'on 
exige  pour  le  moment  présent.  Par  ce  sacri- 
fice de  vos  passions,  vous  vous  disposerez  à 
sacrifier  votre  vie,  s'il  le  faut  :  c'est  ainsi 
que  s'y  disposa  saint  Vincent,  et  c'est  ce  qui 
lui  attire  le  culte  et  l'hommage  des  chrétiens, 
qui  se  rapportent  essentiellement  à  Dieu,  le 
glorifiant  dans  son  martyr. 

Une  tradition  de  respect  et  de  vénération 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous  dans  l'Eglise, 
pour  les  premiers  chrétiens  qui  l'édifièrent 
parleurs  exemples;  plus  ils  sont  éloignés 
de  nous,  plus  ils  avoisinent  les  temps  des 
apôtres,  et  plus  leur  mémoire  nous  est  chère 
et  vénérable.  Ils  nous  paraissent  plus  res- 
peciables   encore,   lorsqu'ils  ont  fuit    uua 
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profession  plus  particulière  d'une  piété  su- 
blime; mais  lorsqu'ils  ont  couronné  leur 
vertu  par  le  martyre,  et  qu'après  avoir  sou- 
tenu leur  foi  par  leurs  œuvres,  ils  l'ont  si- 
gnée de  leur  sang,  l'Eglise  n'a  pas  d'hon- 
n  urs  suffisants  à  leur  rendre;  elle  croit 
avoir  épuisé  ses  éloges  et  comblé  leur  gloire 
en  les  appelant  martyrs  :  Predicavi  martxj- 
rem,  laudavi  salis.  C'est  par  tous  ces  titres 
que  l'Eglise  décerne  à  saint  Vincent  des 
honneurs  d'autant  plus  solennels,  qu'il  tient 
un  rang  plus  distingué  parmi  les  chrétiens, 
parmi  les  lévites  et  parmi  les  martyrs.  Va- 
lence qu'il  décora  par  sa  mort,  s'efforça 
d'abord  de  lui  rendre  la  gloire  qu'elle  e*n 
avait  reçue.  Elle  rendit  honneur  à  tout  ce 
qui  appartenait  au  martyr,  a  son  nom,  à  sa 
mémoire,  à  ses  paroles  devant  le  tyran,  à 
ses  cendres,  à  tout  ce  qui  avait  reçu  quel- 
qu'impression  de  son  martyre.  Sur  le  Ihéâ- 
de  ses  combats  et  de  ses  victoires,  les  chré- 
tiens élevèrent  un  temple  qui  fut  le  premier 
monument  de  leur  vénération.  Saragosse 
qui  le  vit  naître,  devint  bientôt  l'émule  de 
Valence  qui  l'avait  vu  mourir;  ces  deux 
villes  célèbres  se  disputèrent  longtemps  la 
gloire  de  l'honorer  davantage.  De  ces  deux, 
villes  d'Espagne,  son  culte  se  répandit  dans 
tout  le  monde  chrétien.  Le  jour  de  son  mar- 
tyre devint  pour  1  Eglise  universelle  un  jour 
particulier  de  triomphe.  Les  plumes  les 
plus  savantes  furent  consacrées  à  son  his- 
toire et  les  bouches  les  plus  éloquentes  à  son 
éloge.  C'est  saint  Augustin  qui,  dans  les 
magnifiques  éloges  qu'il  en  a  faits,  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  dans  tous  les  lieux 
do  la  terre  où  Jésus-Christ  était  adoré,  le 
nom  de  saint  Vincent  y  avait  pénétré  à  la 
suite  de  celui  de  Jésus-Christ.  C'est  lui  qui 
le  propose  à  tous  les  étals  comme  un  modèle 
accompli  de  toutes  les  vertus,  et  conformé- 
ment aux  paroles  de  saint  Augustin,  tous 
les  hommes  de  tous  les  états,  tous  les  âges 
et  tous  les  sexes,  dans  le  christianisme,  se 
sont  réunis  à  glorifier  saint  Vincent.  Malgré 
la  révolution  des  années  qui  altère  tout,  les 
mômes  sentiments  se  sont  conservés  pour 
le  saint  martyr;  ceux  qui  nous  ont  précédés, 
nous  les  ont  transmis;  nous  les  avons,  et 
nous  en  ferons  part  à  ceux  qui  viendront 
après  nous,  afin  qu'ils  les  fassent  passer 
eux-mêmes  à  ceux  qui  les  suivront,  jusqu'à 
la  dernière  consommation  des  temps.  Avec 
les  siècles  s'est  accru  le  culte  du  saint  lé- 
vile;  avec  son  culte  se  sont  multipliées  ses 
solennités;  avec  ses  solennités  se  sont  mul- 
tipliés les  monuments  de  sa  gloire.  Un  des 
plus  augustes,  sans  doute,  c'est  le  temple 
célèbre  que  les  premiers  siècles  de  la  mo- 
narchie virent  élever;  le  sacerdoce  et  la 
royauté  s'y  réunirent  pour  honorer  de  con- 
ceit  la  mémoire  du  saint  martyr  :  Childe- 
bert  y  consacra  sa  puissance  et  Germain  son 
ministère.  Pour  que  les  venus  et  les  lumiè- 
res de  Vincent  se  perpétuassent  avec  les 
siècles,  ils  destinèrent  à  son  culte  des  hom- 
mes éclairés  et  religieux,  capables  de  re- 
tracer dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  écrits 
la  foi  que  Je  martyr  avait  soutenue  par  sa 


constance,  et  grave  à  votre  miséricorde,  ô 
mon  Dieu,  les  vœux  du  prince  et  du  prélat 
n'ont  fias  été  frustrés.  Ainsi  le  Seigneur  est- 
il  honoré  dans  son  invincible  martyr,  non- 
seulement  par  le  zèle  de  ceux  qui  servent 
ses  autels,  mais  encore  par  la  piété  de  tous 
ceux  qui  vivent  à  l'ombre  de  son  temple, 
où  nous  les  voyons  rassemblés  pour  lui 
rendre  à  l'envi  de  sincères  hommages. 

Oui,  mes  frères,  si  les  saints  sont  encore 
sensibles  à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre,  si 
l'illustre  martyr  que  vous  honorez  ensem- 
ble, daigne  du  sein  de  sa  gloire  jeter  les 
yeux  sur  ce  temple  où  vous  êtes  assemblés 
en  son  honneur,  il  regardera,  sans  doute, 
avec  complaisance  l'encens  que  vous  brû- 
lez sur  ses  autels  et  les  tleurs  que  vous  ré- 
pandez devant  une  partie  de  ses  cendres. 
Conlinuez-lui  donc  des  honneurs  si  bien 
mérités  et  bien  plus  avantageux  pour  vous 
que  glorieux  pour  lui.  Mais  souvenez-vous, 
dit  saint  Chrysostôme,  qu'il  faut  s'abstenir 
d'honorer  les  sainis,  ou  qu'il  fauts'etforcer  de 
les  imiter;  qu'il  faut  cesser  d'applaudir  à  leur 
gloire  ou  aspirer  à  la  mériter.  Quand  je  dis 
aspirer  à  mériter  leur  gloire,  jo  n'entends 
pas  précisément  cette  gloire  durable  et  pas- 
sagère tout  a  la  fois  qu'on  leur  rend  sur  la 
terre.  Peu  nous  importe,  après  tout,  qu'on 
grave  nos  noms  dans  les  fastes  publics, 
pourvu  qu'ils  soient  écrits  dans  le  livre  de 
vie.  Mais  la  gloire  à  laquelle  nous  devons 
aspirer,  c'est  le  ciel,  où  Dieu  môme  dai- 
gnant partager  la  sienne  avec  les  bienheu- 
reux, les  comble  par  sa  seule  présence  de 
tous  les  biens  et  de.  toutes  les  délices  qui 
peuvent  satisfaire  leur  cœur  pour  jamais. 
Travaillez  à  vous  l'assurer,  mes  frères,  se- 
lon les  exemples  et  sous  les  auspices  do 
l'illustre  Vincent;  selon  ses  exemples,  puis- 
que Dieu  vous  le  propose  aujourd'hui  pour 
modèle;  sous  ses  auspices,  puisque  Dieu 
vous  l'a  donné  pour  protecteur.  Imitez  ses 
vertus  pour  vous  rendre  dignes  de  sa  pro- 
tection, et  servez-vous  de  sa  protection  pour 
vous  mettre  en  état  de  bien  imiter  ses  ver- 
tus et  d'obtenir  sa  récompense  dans  l'éter- 
nité bienheureuse  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit  il. 

PANÉGYRIQUE  lil. 

SAINT    THOMAS    D'AQllN. 

Proposui  sapientiam  addueere  mihi  ad  convivendum, 
el  babebo  propter  liane  claritatem  ad  turbas,  et  in  cou- 
speetu  poleulium  admirabilis  ero.  (Sap.,  VIII.) 

Je  me  suis  proposé  de  prendre  la  sagesse  pour  compa- 
gne de  ma  vie  ;  elle  me  rendra  illustre  parmi  les  peuples, 
et  je  ferai  par  son  moyen  l'admiration  des  grands. 

Ainsi  par  une  noble  inclination  et  par  une 
heureuse  expérience,  parlait  autrefois  cet 
homme  fameux  dont  la  sagesse  et  la  lumière 
tirent  l'admiration  d'Israël;  et  c'est  ainsi 
qu'après  lui  pensa  le  célèbre  Thomas,  en 
qui  furent  réunies  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes et  religieuses,  toute  la  science  di- 
vine et  profane;  qui,  parle  mélange  le  plus 
brillant  de  lumière  el  de  sainteté,  fut  dans 
ses  jours  l'ornement  de  l'Eglise,  la  gloire  de 
l'ordre  de  Dominique»  l'Ange-  de  l'école,  la 
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merveille  des  derniers  temps,  le  modèle 
des  siècles  à  venir.  Ainsi,  dis-je,  pensa  ce 
grand  homme  dont  le  nom  seul  est  un  éloge  ; 
ainsi  le  pratiqua-t-il,  ainsi  parvint-il  a  celte 
gloire  immortelle  qui  semble  s'accroître  de 
jour  en  jour:  Proposui  sapientiam  adducere 
mihi  ad  convivendum,  et  propter  hanc  habebo 
claritalem  ad  lurbas. 

Affranchi  des  préjugés  du  vulgaire,  il  es- 
t  ma  la  sagesse  secie  digne  de  ses  empres- 
sements. Ni  les  plaisirs  du  premier  âge,  ni 
les  dignités  d'une  naissance  illustre,  ni  la 
violence  d'une  injuste  persécution,  ni  les 
aîtraits  d'une  volupté  séduisante,  ni  les 
exercices  laborieux  d'une  pénitence  austère, 
ni  les  applaudissements  de  l'univers  étonné 
ne  purent  le  séparer  de  cette  aimable  sa- 
gesse qu'il  avait  choisie.  Il  se  servit  de  tous 
ces  objets  divers  pour  lui  faire  autant  de 
sacrilices,  pour  lui  donner  autant  de  preu- 
ves de  la  sincérité  de  son  amour  et  pour 
laisser  à  la  postérité  la  plus  reculée  autant 
d'exemples  de  tidélité,  dignes  d'êtres  célé- 
brés par  les  sages  de  génération  en  géné- 
ration :  proposui  sapientiam  adducere  mihi. 
Attentive  à  reconnaître  un  amour  si  tendre 
et  si  constant,  la  sagesse  divine  dirigea  ses 
pas  et  l'éclaira  dans  ses  recherches;  elle 
cuvrit  en  sa  faveur  les  trésors  précieux  de 
science  et  de  vérité  qu'elle  semble  receler 
pour  les  autres  hommes.  Secrets  de  la  na- 
ture, mystères  de  la  religion,  élévation  de 
pensées,  pureté  de  lumière,  force  de  raison- 
nement, elle  en  enrichit  abondamment  l'es- 
prit de  Thomas.  Elle  le  rendit  capable  de 
fournir  aux  conciles  leurs  décisions,  à  l'E- 
glise ses  prières,  aux  fidèles  la  règle  de 
leur  croyance,  aux  écoles  leurs  sentiments; 
et,  par  ïoutes  ces  glorieuses  prérogatives, 
elle  le  rendit  illustre  dans  toute  la  terre  :  et 
propter  hanc  habebo  claritalem  ad  lurbas  et 
in  conspectu  potentium  adinirabilis  ero. 

En  un  mot,  Thomas  aima  la  sagesse,  et  la 
sagesse  aima  Thomas.  Thomas  honora  la 
sagesse  en  s'y  consacrant  tout  entier,  et  la 
sagesse  honora  Thomas  en  le  rendant  célè- 
bre par  sa  doctrine.  Nous  verrons  donc, 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  l'a- 
mour de  Thomas  pour  la  sagesse  ivangéli- 
que,  et  dans  la  seconde,  la  gloire  dout  il 
éclate  dans  l'Eglise,  par  la  doctrine  que 
lui  communiqua  la  sagesse  éternelle,  Avet 
Maria, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

S'il  fallait  juger  des  saints  par  des  prédic- 
tions glorieuses  ou  pronostics  favorables,  je 
parlerais  du  portrait  prophétique  qu'un  so- 
litaire respecté  ht  de  la  grandeur  future  de 
Thomas  encore  renfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère.  Je  parlerais  de  cette  circonstance 
mémorable  où  on  le  vit  comme  Ezéchiel  se 
nourrir  avidement  de  la  sainte  parole  et  se 
l'incorporer  avec  le  lait  comme  un  germe 
d  immortalité  qui  le  fit  croître  en  grâce  aux. 
yeux  de  Dieu,  à  mesure  qu'il  avancerait  en 
âge  aux  yeux  des  hommes.  Je  rapporterais 
d'autres  faits  surprenants  et  miraculeux  et 
je  vous  demanderais  :  Que  pensez-vous,  mes 


frères,  d'un  enfant  qui,  dès  l'aurore  de  sa 
vie,  donne  de  lui-même  des  préjugés  si  fa- 
vorables? 

Mais  des  objets  plus  glorieux  pour  lui  et 
plus  instructifs  pour  nous  doivent  attirer 
ici  votre  attention.  Ce  ne  sont  pas  de  sim- 
ples pronostics  que  nous  devons  admirer, 
mais  un  amour  pour  la  sagesse  dont  tous 
les  traits  nous  sont  marqués  dans  l'Ecriture 
par  le  doigt  de  Dieu  même.  1°  Amour  pour 
la  sagesse  qu'il  a  cherchée  dès  l'âge  le  plus 
tendre  :  Hanc  amavi  et  exquisivi  a  juventute 
mea.  {Sap.,  VIII.)  2°  Amour  pour  la  sagesse, 
qui  se  soutient  avec  force,  malgré  les  at- 
traits et  les  persécutions  du  siècle  :  Super 
speciem  et  salulem  dilexi  illam.  (lbid.)  S" 
Amour  pour  la  sagesse,  qui  tend  et  qui  par- 
vient à  sa  plus  haute  perfection  :  Et  venit  in 
trie  spirilus  sapicntiœ.  (lbid.)  Ferveur,  cou- 
rage, tidélité  persévérante,  tout  se  trouve  et 
tout  nous  instruit  donc  dans  la  conduite  de 
saint  Thomas  dont  nous  honorons  aujour- 
d'hui la  mémoire. 

Issu  de  l'illustre  maison  des  comtes  d'A- 
quin,  il  reçut,  en  naissant ,  des  qualités 
conformes  à  la  noblesse  de  son  sang  et  à  la 
grandeur  de  ses  destinées.  Son  corps  est  à 
peine  formé  qu'il  laisse  entrevoir,  à  travers 
les  nuages  de  l'enfance,  de  nobles  inclina- 
tions, qui,  cidtivées  par  une  éducation 
chrétienne,  devinrent  dons  peu  saintes  et 
religieuses.  Car  ne  pensez  pas,  messieurs, 
qu'aveuglé  par  une  tendresse  indiscrète,  ou 
entraîné  par  des  exemples  pernicieux,  le 
comte  d'Aquin  ait  élevé  le  jeune  Thomas 
comme  on  élève  parmi  nous  les  enfants 
d'une  certaine  naissance  ;  à  peine  les  a-t-on 
remis  entre  les  mains  du  ministre  qui  les 
consacre  à  Jésus-Christ  par  le  baptême, 
qu'on  le  lui  enlève  pour  les  immoler  au  dé- 
mon par  une  éducation  tout  profane  :  on  les 
rend  impies  selon  l'Evangile,  pour  les  ren- 
dre polis  selon  le  inonde.  C'est  son  amour 
qu'on  leur  insinue;  ce  sont  ses  maximes 
qu'on  leur  apprend;  et  trop  content  d'une 
teinture  superficielle  de  religion,  qu'on  leur 
donne  par  bienséance,  on  répand  dans  leurs 
cueurs  encore  tendres,  de  funestes  semences 
d'orgueil,  d'amour  propre  et  de  mollesse, 
qui,  croissant  et  pullulant  avec  leur  âge, 
ne  finissent,  hélas!  trop  souvent  qu'avec 
leur  vie, 

Cène  fui  pas,  dis-je,  a  conduite  insensée 
du  comte  d'Aquin  à  l'égard  de  Thomas. 
Tremblant  pour  l'innocence  de  ce  fils  chéri, 
il  se  hâte  de  le  dérober  à  la  malice  du  siècle 
et  de  le  cacher  à  l'ombre  du  sanctuaire.  Plus 
jaloux  de  voir  en  lui  une  religieuse  simpli- 
cité qu'une  politesse  mondaine,  ce  nouvel 
Elcana  se  prive  avec  joie  de  son  jeune  Sa- 
muel pour  le  remettre  entre  les  mains 
fidèles  d'un  autre  Héli,  qui,  sur  la  fameuse 
montagne  de  Cassin,  formait  au  Seigneur  un 
peuple  saint  et  partait.  Que  ce  lieu  saint  fut 
favorable  au  jeune  Thomas,  et  qu'il  y  fit  do 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  et 
l'amour  de  la  sagesse  !  L'antiquité  vénérable 
dece  célèbre  monastère;  le  souvenir  récent 
de  tant   de  grands  hommes,   qui,  par  leurs 
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se,  et 

eurs  cen- 


vertus,  avaient  consacré  celte  me 
l'avait  illustrés  par  leursavoir; 
(1res  précieuses,  qui  d'une  voix  muetle, 
niais  éloquente,  prêchaient  sans  cesse  la 
science  et  la  piété;  l'exemple  journalier  de 
plusieurs  saints  religieux,  dignes  succes- 
seurs de  leurs  Pères,  et  dignes  modèles  de 
ceux  qui  devaient  les  suivre,  étaient  pour 
le  saint  enfant  autant  de  portes  par  où  la 
sagesse  éternelle  s'insinuait  dans  son  cœur, 


et  aulantde  motifs  pressants  dont  il  se  servait 
Jui-même  pour  s'exciter  à  l'amour  de  cette 
adorable  sagesse.  Quelles  preuves  convain- 
cantes donne-t-il  de  cet  amour,  et  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  la  désirait,  lorsque, 
dégoûté  des  frivoles  amusements  de  son  âge, 
il  cherche,  tantôt  dans  les  livres  saints,  et 
lantôt  dans  la  bouche  de  ses  maîtres  la 
connaissance  de  Dieu,  de  la  religion  et  de 
ses  mystères  1  lorsque,  prosterné  sur  le 
pavé  du  temple,  il  consacre  à  celte  sagesse 
les  prémices  de  son  cœur  et  de  ses  actions  ; 
qu'il  la  réclame  avec  instance  pour  être  la 
compagne  de  sa  vie,  la  lumière  de  ses  pas, 
l'âme  de  ses  résolutions,  le  principe  de  ses 
actions,  la  un  unique  de  ses  entreprises! 
Il  ne  fut  pas  frustré  de  son  attente,  mes- 
sieurs :  cette  sagesse  d'en  haut,  qui  inspire 
les  bons  desseins  et  qui  les  couronne,  ré- 
pondit à  l'empressement  qu'il  avait  pour 
elle  ;  elle  combla  les  vœux  du  saint  enfant, 
et  les  rendit  plus  ardents  et  plus  sincères 
en  les  exauçant.  Aussi  ne  fallut-il  à  son 
égard  ni  gêne,  ni  contrainte,  ni  ces  ma- 
nières, tantôt  flatteuses  et  lantôt  austères  ; 
toutes  ces  diverses  formes  qu'il  faut  prendre 
a  propos  pour  l'éducation  des  autres  en- 
fants, furent  superflues  dans  celle  de  Tho- 
mas. Ses  maîtres  ,  obligés  de  changer  leurs 
leçons  en  actions  de  grâce,  comprirent  aisé- 
ment que  leur  nouveau  disciple,  devenu 
celui  de  Dieu  même,  ne  leur  donnerait  dé- 
sormais d'autre  soin  que  celui  d'admirer  et 
d'applaudir. 

En  effet,  Messieurs,  ce  que  les  maîtres  ne 
peuvent  que  cultiver,  ou  ce  qui  ne  se  voit 
pas  dans  les  autres  enfants,  et  qui  se  trouve 
rarement  dans  un  âge  avancé,  ils  le  virent 
avec  joie  dans  le  jeune  Thomas.  Des  actions 
de  vertu  pratiquées  avec  constance  ;  des 
occupations  utiles  et  sérieuses,  soutenues 
sans  inquiétude;  une  insatiable  avidité  pour 
le  bien,  un  désir  sagement  curieux  de  tout 
connaître,  un  esprit  supérieur  aux  difficul- 
tés,- un  goût  de  préférence  pour  tout  ce  qui 
porte  le  caractère  de  la  verlu,  une  docilité 
qui  écoule  tout,  une  pénétration  qui  décou- 
vre tout,  une  mémoire  qui  retient  tout,  des 
interrogations  sensées,  et  des  réflexions 
judicieuses,  loute  la  vivacité  du  premier 
âge  avec  la  solidité  d'un  âge  mur,  loute  la 
simplicité  de  l'enfance,  avec  la  prudence 
d'une  vieillesse  expérimentée;  en  un  mot, 
un  esprit,  un  cœur,  des  dispositions  et  des 
talents  que  Dieu  communique  aux  âmes 
d'élite,  qu'il  se  plaît  à  montrer  quelquefois 
au  monde,  pour  l'édifier  et  l'instruire,  pour 
l'orner  et  le  surprendre. 

Rappelé   pour  un  temps  dans  la  maison 
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de  son  père,  afin  d'en  êlre  la  consolation  et 
la  joie,  le  voit-on  se  démentir  dans  sa  con- 
duite et  se  relâcher  de  sa  première  piété? 
Non,  Messieurs  :  même  ardeur  pour  la 
prière,  même  application  è  l'étude,  même 
retenue  dans  ses  démarches,  même  régula- 
rité dans  ses  mœurs  ;  enfin,  même  empres- 
sement à  rechercher  la  sagesse  éternelle.  Si 
quelque  chose  paraît  en  lui  de  nouveau,  ce 
sont  les  effusions  d'une  industrieuse  chari'ô 
qui  le  porte  à  soulager  la  faim  et  l'indigence 
par  de  pieux  larcins  que  la  main  du  Seigneur 
autorise  ensuite  par  des  prodiges.  Rassuré 
ar  le  signe    céleste,  et  secondé  par  la  vo- 


ï: 


onté  d'un  père  compatissant,  il  fait  de  ce 
charitable  exercice  le  délassement  de  ses 
études  et  de  ses  prières  :  laissant  à  ses 
frères  le  soin  d'amasser  des  biens  périssa- 
bles, il  prend  celui  de  les  distribuer  en  au- 
mônes; et  leur  abandonnant  les  plaisirs  de 
leurâge,  il  ne  se  réserve  pour  lui  que  le 
droit  de  consoler  les  affligés,  de  nourrir 
les  faméliques,  et  de  soulager  les  miséra- 
bles. 

Après  avoir  vu  de  si  saintes  dispositions, 
ne  craignez  pas,  Messieurs,  peur  la  vertu 
du  saint  jeune  homme,  lorsque  vous  le 
verrez  au  milieu  de  Naples  distingué  des 
grands,  honoré  des  savants,  respecté  de  tout 
le  peuple;  attendez-vous  à  l'y  voir  devenir 
le  juge  et  le  censeur  du  siècle  plutôt  que  la 
victime  de  sa  malice  et  de  sa  corruption.  Eu 
vain  le  monde  corrompu  le  flalte-t-il;  il 
dédaigne  ses  fades  douceurs  :  en  vain  h 
calomnie  le  déchire-l-elle  ;  il  dissimule  sa 
malice  :  ses  maîtres  applaudissent-ils  à  ses 
talents?  il  rejette  leurs  louanges  :  les  im- 
pies lui  content-ils  des  fables?  il  leuroppose 
la  solidité  de  la  loi  de  Dieu  :  les  mauvais 
exemples  frappent-ils  ses  yeux?  il  en  dé- 
tourne ses  regards  :  l'étude  assidue  déssè- 
che-t-elle  son  cœur?  il  va  puiser  l'onction 
du  Saint-Esprit  dans  une  fervente  prière  :  se 
sent-il  ébloui  par  le  flambeaude  sa  propre 
science  ?  il  se  confond  à  la  vue  de  sa  cor- 
ruption et  de  son  néant.  Ainsi  se  comporte 
Thomas  dans  un  âge  où  l'on  ne  s'occupe  que 
de  ses  divertissements  et  presque  jamais  de 
ses  devoirs  ;  dans  des  écoles  publiques  où 
la  dissolution  se  montre  à  découvert,  et 
presque  avec  gloire,  où  la  dissipation  paraît 
nécessaire,  la  volupté  permise,  la  vanité 
bienséante,  l'ambition  glorieuse;  dans  le 
lieu  dangereux  où  mille  objets  criminels 
semblaientà  chaque  pas  lui  disputer  le  salut. 
Ainsi  se  comporta  Thomas,  toujours  appli- 
qué à  la  sagesse,  toujours  attentif  à  ses  de- 
voirs, toujours  vigilant  sur  lui-même,  tou- 
jours propre,  en  un  mot,  à  confondre  par  sa 
conduite  celte  jeunesse  insensée,  qui,  par 
ses  premiers  désordres  et  ses  premières  fo- 
lies, se  prépare  un  reste  de  vie  houleux, 
suivie  d'une  éternité  plus  malheureuse. 

Avançons,  Messieurs,  de  lumière  en  lu- 
mière, et  considérons  sousun nouveau  jour 
l'amour  de  Thomas  pour  la  sagesse,  qui  s'y 
soutient  avec  courage malgrélesattraiis  et  les 
persécutions  du  siècle  :  Super  speciem  et  su- 
per salutem  dilexi  illam.  Peut-être,  chrétiens  A 


L3& 


OKATEUhS  SACRES.  DOM  SE1NSAU1C. 


536 


ne  serez-vous  pas  surpris  de  son  courage 
après  les  preuves  qu'il  en  a  déjà  données; 
mais  vous  serez  sans  doute  étonnés  du  sujet 
de  ses  tentations  et  de  ses  traverses,  plus 
encore  de  la  part  dont  elles  lui  sont  susci- 
tées. 

Détrompé  depuis  longtemps  des  objets 
passagers  de  la  terre,  Thomas,  pour  s'unir 
plus  étroitement  à  la  sagesse,  se  dérobe  aux 
grandeurs  mondaines  qui  l'attendent,  et 
j. 'ensevelit  avec  elles  dans  l'obscurité  d'un 
cloître de  Dominique,  qui  remplissait  alors 
toute  la  terre  du  bruit  de  son  nom  et  de  ses 
prodiges.  La  nouvelle  de  cet  événement 
portée  chez  la  comtesse  d'Aquin  changea 
bientôt  en  alarmes  la  joie  qu'elle  devait  eu 
concevoir, et  déjà  je  la  vois  inquiète,  agitée, 
courir  vers  le  saint  jeune  homme  pour  le 
séduire  et  le  détourner  de  son  pieux  des- 
sein, lorsque,  guidé  par  une  sage  défiance, 
il  se  préparée  chercher  dans  Paris  un  asile 
contre  les  injustes  efforts  de  sa  mère  éplo- 
réc.  Mais,  hélas!  prévenu  lui-même  par 
celte  femme  artificieuse  et  puissamment 
secondée,  Thomas  n'échappe  aux  poursuites 
ii'unù  tendre  mère,  que  pour  tomber  entre 
les  mains  de  deux  frères  violents. 

Représentez-vous  ici,  Messieurs,  tout  ce 
qu'ose  entreprendre  une  humeur  altière, 
qui  se  voit  contredite  et  qui  se  sent  appuyée  ; 
tout  ce  qu'une  aveugle  tendresse  peut  inspi- 
rer de  violent  pour  seconder  les  desseins 
(l'une  mère  éperdue;  tout  ce  que  l'orgueil 
ridicule  de  ne  pas  tenter  en  vain  une  entre- 
prise, peut  exécuter  de  plus  barbare;  c'est 
ce  que  les  frères  de  Thomas  mirent  en  usage 
pour  vaincre  sa  corstance.  Mais  représentez- 
vous  en  môme  temps  un  arbre  planté  le 
longues  eaux,  qui  porte  sa  tète  jusques 
dais  les  nues,  et  qui  tient  à  la  terre  par  de 
profondes  racines  :  les  flots  qui  le  battent, 
loin  de  le  renverser,  ne  font  qu'entretenir  la 
fraîcheur  de  ses  feuilles;  les  aquilons  elles 
ilols  qui  l'agitent  ne  font  rien  que  l'affermir 
mit  son  centre,  et  pas  un  de  ses  rameaux  ne 
cède  à  la  violence  de  la  tempête.  C'est  la 
Jidèle  image  de  Thomas,  persécuté  par  ses 
frères  et  combattu  par  ses  proches.  Couvert 
d'opprobres,  il  les  supporte  avec  joie;  dé- 
pouillé de  ses  habits  par  une  violence  sacri- 
lège, il  se  revêt  de  leurs  lambeaux  comme 
d'un  vêtement  de  gloire.  Enfermé  dans 
une  étroite  prison,  il  se  console  par  la  lecture 
des  livres  saints,  Que  les  assauts  se  multi- 
plient, que  les  agresseurs  se  succèdent, 
qu'on  change  de  batteries,  Thomas  ne 
change  pas  de  cœur.  Que  tantôt  un  parent 
cherche  a  l'attendrir  par  la  consternation 
de  sa  famille  ;  (pie  tantôt  une  mère  en  pleurs 
baigne  son  visage  de  ses  larmes;  qu'aujour- 
(i  hui  des  frères  eu  faveur  lui  dépeignent  les 
dignités  du  monde  qui  l'attendent;  que  de- 
main des  sœurs  artificieuses  exagèrent  les 
rigueurs  de  l'état  qu'il  embrasse  :  tous  leurs 
efforts  sont,  à  son  égard,  comme  des  flèches 
décochées  contre  un  rocher  par  la  main 
(l'un  enfant.  Toujours  également  inflexible, 
il  von  rouler  des  larmes  sans  en  être  amolli; 
il  entend  des  prières  sans  en  être  fléchi;  il 


reçoit  des  caresses  sans  s'en  être  attiré;  il 
essuie  des  outrages  sans  en  être  ébranlé;  il 
voit  sous  ses  jeux  des  plaisirs  sans  être 
ébloui  ;  il  prévoit  les  rigueurs  d'un  nouveau 
genre  de  vie  sans  en  être  efîragé. 

Mais  ce  ne  sont  plus  des  larmes,  des 
prières,  des  injures,  des  violences  et  des 
prisons  qu'il  te  faut  vaincre,  ô  Thomas  I  de 
nouveaux  combats,  de  nouveaux  aggresseurs 
l'attendent,  et  tu  dois  combattre  aujourd'hui 
contre  les  puissances  de  l'air  et  des  ténèbres, 
armées  de  ce  que  la  chair  et  le  sang  ont  de 
plus  flatteur;  hâte-toi  donc  de  ceindre  les 
reins  et  de  t'armer  d'un  bouclier  de  justice, 
afin  de  repousser,  dans  ce  jour  mauvais,  les 
traits  d'un  ennemi  d'autant  plus  terrible 
qu'il  va  se  montrer  sous  une  forme  plus 
attra vante.  Que  pensez-vous,  Messieurs, 
que  soit  cet  ennemi  si  redoutable?  C'est 
une  de  ces  personnes  qu'on  ne  redoute  pas 
assez,  et  qu'on  ne  recherche  souvent  que 
trop;  c'est  une  de  ces  personnes  qu'un 
long  usage  du  mal,  beaucoup  d'audace  et 
quelques  traits  d'une  beauté  vénale  rendent 
habiles  dans  l'art  infâme  de  séduire,  et  ca- 
pables de  renverser  la  vertu  même;  c'est, 
dis-je,  une  de  ces  femmes  à  jamais  détesta- 
bles, qui,  gagnée  par  l'argent  et  conduite 
par  le  vice,  s'introduit  et  s'enferme  dans  la 
chambre  du  jeune  Thomas,  dans  l'espoir  et 
dans  le  dessein  de  lui  ravir  le  plus  précieux 
ornement  de  sa  jeunesse. 

A  ce  spectacle,  que  fera  Thomas?  Fuira- 
t-il  comme  Joseph  ?  Mais  de  fortes  barrières 
lui  interdisent  la  fuite.  Criera-t-il  comme 
Suzanne?  Mais  ceux  qui  pourraient  l'enten- 
dre agissent  de  concert  avec  son  ennemie. 
Détournera-l-il  ses  regards  et  ses  pensées 
de  l'objet  détestable  qui  cause  son  effroi? 
Mais  l'impudique  qui  le  tente  décoche  contre 
lui  les  traits  les  plus  perçants  de  l'amour 
profane.  Enfin,  il  ne  lui  reste  plus  de  res- 
source. Ah  !  c'en  est  donc  fait,  sa  perte  est  * 
assurée. 

Arrête,  esprit  humain  !  suspends  tes  juge- 
ments précipités,  et  comprends  au  moins 
une  fois  la  fausseté  de  tes  conjectures, 
lorsque  tu  présumes  déjuger  de  la  force  de 
la  grâce  et  de  la  vertu  des  saints.  Non, 
Thomas  n'est  pas  défait;  il  n'est  pas  même 
ébranlé.  S'il  se  trouble,  c'est  par  une  juste 
indignation.  S'il  ne  peut  recourir  à  la  fuite, 
il  recourt  à  Dieu  dans  le  fond  de  son  âme. 
S'il  est  privé  de  l'assistance  des  hommes, 
Dieu  le  revêt  de  la  force  d'en-haut  pour 
repousser  le  démon  impur  du  midi,  pour 
écraser  l'aspic,  pour  fouler  à  ses  pieds  le 
dragon.  Je  le  vois  plus  ferme  que  Joseph, 
plus  hardi  que  Suzanne,  aussi  chaste  que 
l'un  et  l'autre,  combattre  un  excès  d'effron- 
terie par  un  excès  de  fermeté,  armer  ses 
mains  victorieuses  d'un  glaive  de  feu,  pour- 
suivre et  repousser  son  infâme  ennemie, 
remporter  ainsi  le  plus  signalé  de  tous  les 
triomphes,  lorsqu'on  pense  à  l'asservir  sous 
le  plus  honteux  de  lous  les  liens. 

Admirez-vous  froidement  le  spectacle, 
pécheurs  voluptueux,  ou  si  vous  rougissez 
de  vous-mêmes  ?S|Et  comment  ne  rougiriez- 
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vous  pas?  toul  dépose  ici  contre  vous:  pré- 
textes de  jeunesse,  de  tempérament,  de 
frub.esse,  d'occasion,  de  violence,  tout  ce 
que  vous  alléguez  si  souvent  se  trouve 
confondu  par  la  généreuse  résistance  de 
Thomas  ;  tout  vous  accuse  et  vous  condamne, 
<t  peut-être,  hélas!  rien  ne  vous  y  touche; 
et  peut-être  rien  ne  sera  capable  de  triom- 
pher de  la  passion  d'ignominie  qui  vous 
perd,  qui  scandalise  vos  i'rères  et  qui  pénètre 
de  douleur  l'Eglise  et  la  religion.  Mais 
consolez-vous,  Eglise  sainte,  et  s'il  en  est 
de  vous  comme  de  Dieu,  qui  fait  autant  de 
cas  d'un  seul  élu  que  de  tout  un  monde, 
jetez  les  yeux  sur  Thomas  d'Aquin,  et  vous 
essuierez  vos  larmes  en  le  voyant,  par  sa 
lidélilé,  parvenir  au  faite  de  la  sagesse  :  Et 
venit  in  me  spiritus  sapienliœ. 

Prendre  en  tout  les  desseins  de  Dieu  pour 
règle  et  pour  modèle  ;  donner  à.  chaque 
action  le  caractère  de  sainteté  qui  lui  con- 
vient; proportionner  sa  conduite  aux  cir- 
constances et  prendre  diverses  formes  selon 
les  divers  temps;;  embrasser  les  grandes 
choses  avec  courage;  relever  les  médiocres 
par  de  grands  motifs  et  les  soutenir  toutes 
avec  une  égale  fidélité,  c'est,  dit  saint  Au- 
gustin, la  perfection  de  la  sagesse,  et  c'est 
où  parvint  le  célèbre  Thomas  que  nous 
honorons.  Sous  quelque  rapport  et  dans 
quelque  lieu  que  je  le  considère,  l'histoire 
de  sa  vie  me  le  représente  comme  un  homme 
qui,  par  la  pureté  de  ses  motifs,  l'ardeur  de 
son  amour,  l'abondance  de  sa  justice  et  la 
perfection  de  ses  œuvres,  se  distingue  parmi 
les  sages  et  s'avance  de  lumière  en  lumière 
jusqu'à  la  clarté  d'un  jour  parfait.  Si  je 
l'examine  dans  ses  actions  particulières,  j'y 
vois  un  amour  de  Dieu,  une  haine  pour  sou 
propre  corps,  qui  le  porte  à  l'épuiser  par  de 
longues  veilles,  à  l'exténuer  par  des  jeûnes 
fréquents,  à  l'accabler  par  des  macérations 
effrayantes.  Si  je  le  suis  dans  son  cloître  et 
dans  les  exercices  de  religieux,  j'admire 
une  soumission  aveugle  qui  lui  fait  respecter 
des  supérieurs  bien  au-dessous  de  son  mé- 
rite, qui  lui  fait  écouter  sans  amertume  des 
reproches  sans  justice,  qui  lui  fait  exécuter 
sans  répugnance  des  ordres  dignes  de  cen- 
sure; un  amour  pour  ses  frères  qui  compatit 
à  tous  leurs  maux,  qui  se  prête  à  tous  leurs 
besoins,  qui  supporte  tous  leurs  défauts  et 
qui  se  dissimule  toutes  leurs  faiblesses;  un 
silence  profond,  que  le  soupçon  injurieux 
de  stupidité  ne  peut  interrompre  ;  une  orai- 
son assidue,  qui,  dédaignant  un  sommeil 
nécessaire,  ne  cherche  qu'à  se  reposer  dans 
le  sein  de  Dieu.  Si  je  le  contemple  sur  ses 
livres  et  dans  ses  travaux  littéraires,  com- 
bien suis-je  édifié  de  ses  études  commencées 
par  la  prière,  sanctifiées  par  la  pureté  des 
motifs,  continuées  malgré  la  fatigue  et  l'in- 
firmité, soutenues  par  une  humble  déférence 
pour  les  anciens  Pères,  animées  d'un  esprit 
da  paix  qui  redoute  les  divisions  et  les 
disputes,  bornées  par  une  prudente  retenue, 
qui  respecte  les  limites  sacrées  prescrites  à 
la  curiosité  de  l'homme,  accompagnées,d'uno 
attention  exacte  à  former  le  saint  avant  le 
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savant,  à  puiser  la  lumière  dans  la  charité, 
à  porter  dans  ses  mains  le  flambeau  de  l'une 
et  de  l'autre,  afin  d'édifier  ses  frères  par  ses 
exemples,  en  les  instruisant  par  ses  écrits. 
Le  suis-je  dans  les  temples  et  aux  pieds  des 
autels  ?  Il  m'y  parait  animé  de  tous  les  sen- 
timents que  peut  inspirer  la  foi  la  plus  vive 
et  la  plus  respectueuse:  il  s'abaisse  avec 
Moïse,  il  adore  avec  Jacob,  il  aime  avec 
l'épouse,  il  glorifie  avec  David,  il  conlemole 
avec  saint  Paul. 

C'est  sans  doute  dans  celte  adoration 
assidue  qu'il  puisait  cette  humilité  profonde, 
qui,  dans  un  homme  aussi  distingué,  est  la 
preuve  la  plus  convaincante  d'une  sagesse 
consommée.  Non,  Messieurs;  que  .Thomas 
chaque  jour  célèbre  avec  un  religieux  trem- 
blement les  sacrés  mystères,  et  qu'il  assiste 
avec  un  pareil  respect  au  même  sacrifice 
qu'il  vient  d'offrir;  qu'il  passe  plus  de 
temps  au  pied  des  autels  que  sur  les  livres; 
que  la  majesté  des  rois  ne  puisse  interrom- 
pre son  recueillement  ni  suspendre  son 
attention  à  Dieu  ,  jamais  il  ne  nous  paraîtra 
ni  plus  sage  ni  plus  grand  que  lorsqu'il 
gémit  sous  le  poids  de  sa  propre  réputation, 
lorsqu'il  désavoue  dans  le  secret  de  sa 
conscience  ce  que  la  renommée  publie  à  son 
avantage,  et  qu'il  cherche  dans  l'examen  do 
ses  défauts  à  se  refaire  des  applaudissements 
qu'il  est  forcé  de  recevoir;  'lorsqu  il  soutire 
avec  joie  la  gross:èreté  d'un  frère  rustique, 
dont  il  eût  pu  s'attirer  les  hommages  par 
une  seule  parole;  lorsqu'enfin  il  s'obstine 
à  refuser  le  bonnet  de  docteur,  dont -le  seul 
espoir  en  fait  pâlir  tant  d'autres  sur  les 
livres.  Ici,  Messieurs,  on  a  peine  à  recon- 
naître sa  soumission  et  sa  dépendance  ac- 
coutumées ;  il  s'oppose,  il  résiste,  il  sollicite 
ses  amis,  il  presse  ses  supérieurs,  il  impor- 
tune le  ciel  même  pour  détourner  loin  de 
lui  cet  honneur;  forcé  de  l'accepter  enfin, 
il  faut  du  moins  qu'il  fasse  éclater  sa  modestie 
en  cédant  la  préséanceau  grand  Bonaventure, 
qui,  pénétré  des  mêmes  sentiments,  gardera 
la  même  conduite  à  l'égard  de  Thomas, 
donnant  l'un  et  l'autre  l'édifiant  et  rare 
spectacle  de  deux  savants  qui  se  défèrent  la 
supériorité  du  mérite,  et  qui,  respectant  un 
maître  dans  un  égal,  remportent  chacun  de 
leur  dispute  l'inestimable  prix  d'une  parfaite 
humilité. 

Sa  modestie  forcée  dans  cette  occasion, 
qu'on  ne  s'attende  pas  à  la  vaincre  une 
seconde  fois.  Non,  sacré  pontife,  ne  pensez 
plus  à  récompenser  son  mérite  par  la  pour- 
pre et  les  prélatines  :  écoulez,  et  voyez-le 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et  vous  compren- 
drez par  sa  prière  et  sa  réponse  que  cet 
archevêché  que  vous  lui  destinez  est  sans 
attrait  pour  un  cœur  connie  le  sien.  Que 
voulez-vous,  Thomas,  pour  récompense  de 
vos  travaux?  lui  dit  le  Fils  de  Dieu.  Que 
vous  soyez  mon  héritage  et  mon  salut, 
répond  le  disciple  désintéressé.  Quelle  serait 
votre  réponse,  après  des  offres  pareilles, 
chrétiens  qui  m'écoutez?  Peut-être  aussi 
grossiers  que  l'ancien  peuple,  demanderiez- 
vous  la  rosée  du  ciel  pour  fertiliser  vos» 
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campagnes,  la  graisse  de  la  terre  pour  entre- 
tenir votre  mollesse,  les  richesses  de  l'Egypte 
pour  fournir  à  votre  luxe,  une  postérité 
nombreuse  pour  flatter  votre  ambition;  enfin, 
comme  vous  ne  désirez  que  la  terre,  vous 
ne  demanderiez  que  des  biens  périssables  ; 
et,  comme  la  demande  de  Thomas  est  une 
preuve  qu'il  est  déjà  parvenu  au  faîte  de  la 
sagesse,  les  vôtres  ne  prouveraient  que  trop 
le  peu  de  progrès  que  vous  avez  faits  dans 
ses  voies. 

Mais  jusqu'à  quand,  mes  frères,  jusqu'à 
quand  retenus  par  la  vanité,  négligerez-vous 
cette  sagesse  évangélique,  qui  seule  mérite 
tout  votre  empressement?  Qu'est-ce  qui 
vous  retient  :  craignez-vous  les  obscurités 
qui  la  voilent?  mais  elle  éclate  d'une  lu- 
mière étincelante  à  laquelle  on  ne  peut  se 
méprendre  :  Clara  est  et  facile  invenitur  ab  his 
qui  quœrunt  illam.  (Sap., VI.)  Craignez-vous 
pour  la  trouver  qu'il  en  coûte  trop  à  la  nature? 
mais  celui  qui  veille  pour  elle  dès  le  grand 
matin,  ne  supporte  aucun  travail  :  Qui  de 
luce  vigilaveril  ad  illam,  non  laborabit.  (Ibid.) 
Hésitez  -  vous  encore  à  faire  le  premier 
pas?  elle  vous  prévient,  elle  vous  ouvre  son 
sein  :  Prœoccupat  qui  se  concupiscunt.  (Jbid.) 
Redoutez-vous  la  gène  et  les  rigueurs  qu'il 
faut  essuyer  à  son  service  ?  mais  sa  conver- 
sation n'a  point  d'amertumes  :  Nec  habet 
umaritudinem  conversatio  illius.  (Sap.,  VIII.) 
Les  jugements  insensés  du  monde  vous 
<lélournent-ils  de  cette  divine  sagèss-e  ?  mais 
laissez  dire  ce  monde  réprouvé,  et  croyez 
à  l'Ecriture  qui  nous  dit  que  le  désir  de  la 
sagesse  est  lui  seul  une  prudence  consom- 
mée :  Cogilarede  illa  sensus  est  consummatus. 
(Sap.,  VI).  Croyez-vous  ne  pas  trouver  assez 
d'avantages  auprès  d'elle?  mais  elle  conduit 
au  royaume  éternel  :  Deducit  ad  regnum 
perpeluum.  (Ibid.)  Désirez-vous  des  riches- 
ses? tout  l'or  du  monde  est  méprisable  à 
son  égard  :  Omne  aurum  in  conspectu  ejus 
urena  exigua.  (Sap.,  VII.)  Soupirez-vous 
après  les  honneurs  ?  il  n'en  est  point  de  plus 
solide  que  ceux  qu'elle  procure  :  Innumera- 
bilis  horestas  per  manus  ejus  (Ibid.)  Et  l'il- 
lustre Thomas  dont  nous  honorons  la  mé- 
moire, en  est  une  preuve  convaincante  ; 
après  avoir  aimé  la  sagesse  avec  ardeur,  elle 
l'a  rendu  célèbre  par  sa  doctrine  parmi  les 
grands  et  les  peuples  :  Et  habebo  propler 
hanc  clarilatem  ad  turbas. 

SECONDE    PARTIE, 

S'il  est  quelque  chose  capable  d'illustrer 
un  homme  dans  le  monde  et  dans  l'Eglise, 
c'est  sans  doute,  Messieurs,  une  doctrine 
qui  s'étena  à  tout,  qui  parle  sainement  de 
tout,  et  qui  seule  est  capable  de  combattre 
tout  ce  qui  s'oppose  à  la  vérité.  Telle  est, 
Messieurs,  la  gloire  dont  la  sagesse  divine 
couronna  saint  Thomas.  Elle  l'orna  d'une, 
science  universelle:  Dédit  mihi  omnium  quœ 
sunt  scientiam  veram.  (Sap. ,  VII.)  Elle  lui 
donna  une  doctrine  pure  :  Acutus  inveniar 
in  judicio  et  in  mullitudine  videbor  bonus 
(Sap. ,  V11I)  ;  une  doctrine  victorieuse  de 
l'erreur  :  In  bello  videbor  fortis,  et  sermoci- 


nanle  me  ori  suo  manus  importent.  (Jbid.) 
1°  Doctrine  universelle  ;  2°  doctrine  pure  ; 
3°  doctrine  victorieuse.  Est-il  rien  de  plus 
glorieux  selon  les  hommes  et  selon  les  pen- 
sées de  Dieu  môme  ? 

Qu'un  homme  excelle  dans  une  science, 
c'est  ce  qu'on  voit  rarement,  et  ce  qu'on 
admire  toujours.  Qu'un  homme  les  possède 
toutes  dans  un  degré  supérieur,  c'est  ce 
qu'on  aurait  à  désirer  et  ce  qui  n'arrive 
presque  jamais.  Enveloppés  de  ténèbres 
épaisses,  et  forcés  d'aller  à  pas  chancelants 
dans  la  plupart  de  nos  recherches,  il  faut 
malgré  nous-mêmes  borner  notre  attention 
à  très-peu  d'objets,  et  si  par  une  curiosité 
trop  avide  nous  voulons  étendre  nos  vues 
(tins  loin,  nous  risquons  de  tout  ignorer  en 
voulant  tout  apprendre. 

Thomas,  le  seul  Thomas,  paraît  exempt 
de  cette  humiliante  loi.  Eclairé  de  la  sagesse 
d'en-haut,  il  porte  ses  regards  sur  tout  ce 
que  la  nature  se  plait  à  nous  voiler  ;  tout 
ce  que  cette  sagesse  elle-même  a  formé,  il 
en  découvre  l'ordre,  les  causes,  les  progrès 
et  les  ellets  divers  :  Vedit  mihi  omnium  quœ 
sunt  scientiam  veram  (Sap.,  VII.)  Disposi- 
tion du  monde  :  Dispositionem  orbis  terra- 
rum  (Ibid.);  vertus  des  éléments,  vicissitude 
des  saisons,  révolutions  des  années,  situa- 
lion  des  astres,  variété  des  plantes,  instinct 
des  animaux  :  c'est  ce  qu'il  lit  comme  dans 
un  livre  par  la  lumière  de  la  sagesse  :  Quœ- 
cunque  sunt  omnium  artifex  docuit  me  sa- 
pienlia  (Ibid.);  c'est  ce  qu'il  nous  découvre 
et  nous  explique  dans  ses  livres  de  physique, 
où  le  philosophe  grec  si  vanté,  reçoit  un 
nouveau  jou-r  et  de  nouveaux  ornements. 
Pensées  des  hommes,,  cogitationes  hominum; 
leurs  vices  et  leurs  vertus.,  Jeurs  passions. 
et  leurs  crimes,  le  mérite  ou  le  détaut  do 
leurs  œuvres,  leur  faiblesse  et  leur  pouvoir 
soutenu  de  la  grâce  :  c'est  ce  dont  il  nous 
instruit  dans  son  Traité  des  actes  humains, 
où  touteequi  regarde  l'intérieur  de  l'homme 
est  développé.  Prudence  dans  les  actions, 
sagesse  du  gouvernement,  politique  du  mi- 
nistère Operum  scientia  et  disciplina  :  c'est 
ce  qu'on  admire  dans  ses  livres  de  morale  et 
dans  les  conseils  salutaires  qu'il  donne  aux 
rois,  où  tout  respire  le  bon  ordre  et  la  vertu, 
où  tout  tend  à  la  gloire  des  princes  et  à  la 
félicité  des  peuples,  où  les  secrets  ressorts 
de  la  politique  sont  découverts,  comme  s'il 
eût  toujours  fréquenté  les  cours;  où  la  ju- 
risprudence est  mise  dans  tout  son  jour, 
comme  s'il  en  eût  fait  son  unique  étude. 
Mais,  lorsque  dédaignant  la  terre,  il  s'élève 
aux  sublimes  mystères  de  notre  religion, 
quelle  multiplicité  de  connaissances  fait-il 
éclater  à  nos  yeux?  Est-il  rien  de  caché  pour 
lui  de  ce  qui  regarde  les  créatures  spiri- 
tuelles? est-il  quelqu'une  de  leurs  qualités 
ou  de  leurs  fondions  dont  il  ne  soit  en  état 
de  nous  instruire  ?  Qu'est-il  dans  la  Divinité 
que  l'homme  puisse  envisager,  qu'il  n'ait 
pénétré?  Que  ne  nous  apprend-il  pas  de 
la  nature  de  Dieu,  de  ses  attributs,  de  ses 
opérations,  de  la  génération  éternelle  do 
son  Verbe,  de  la  procession  de  son  esprit 
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el  de  son  indivisible  unité,  dans  la  distinc- 
tion réelle  des  trois  personnes  ;  de  sa  grâce 
toute-puissante  dans  nos  cœurs,  et  de  ses 
diverses  opérations  sur  nos  volontés;  de 
ses  décrets  et  de  leur  infaillible  exécution  ; 
de  sa  justice  et  de  sa  bonté,  réglée  l'une  et 
l'autre  par  sa  sagesse? 

Ouvre-t-il  les  divines  Ecritures  :  il  dévore 
ce  livre  saint,  il  le  change  en  sa  propre  sub- 
stance, et  le  faisant  passer  par  sa  bouche, 
il  le  rend  plus  doux  que  le  miel  ;  vous  di- 
riez que  l'Agneau  mis  à  mort  lève  en  sa 
faveur  les  sceaux  de  ce  livre  adorable  que 
personne  n'ouvre  et  ne  ferme  que  lui.  Point 
de  liqueur  cachée  sous  celte  manne  qu'il 
ne  nous  fasse  goûter,  point  de  nourriture 
couverte  de  l'écorce  de  la  lettre  dont  il  ne 
nous  repaisse  abondamment  ;  Job,  David, 
Jérémie,  Salomon,  saint  Paut  sont  tour  à 
tour  dévoilés  dans  ce  commentaire  :  point 
de  science  en  un  mot  dont  on  ne  trouve  les 
principes,  la  source  et  môme  la  plénitude 
dans  ses  ouvrages,  qu'on  peut  comparer  à 
cet  arbre  de  l'Apocalypse,  dont  les  fruits 
pouvaient  fournir  à  la  subsistance  de  toutes 
les  nations  et  dont  les  feuilles  même  n'é- 
taient pas  inutiles.  Non,  Messieurs,  dans  les 
volumes  immenses  sur  lesquels  les  savants 
blanchissent  avant  que  de  les  avoir  parcou- 
rus, il  n'est  pas  un  genre  de  doc'rine  et 
d'érudition,  où  les  curieux  ne  trouvent  de 
quoi  assouvir  la  plus  insatiable  avidité  de 
savoir;  rien  qui  ne  soit  trailé,  de  ce  qui 
peut  dignement  intéresser  l'esprit  humain  ; 
rien  qui  ne  soit  décidé  de  ce  qui  peut  l'être 
prudemment;  rien  qui  ne  soit  expliqué  pour 
celui  qui  se  met  en  éiat  de  le  comprendre, 
et  rien  dans  cette  multitude  presque  infinie 
de  vérité,  de  principes,  de  raisonnements, 
d'autorités,  de  questions,  de  conséquences, 
d'objections,  de  réponses  ;  rien,  dis-je,  qui 
ne  porte  avec  soi  son  agrément  et  son  ulililé, 
parce  que  l'ordre  et  la  justesse  y  brillent 
partout,  parce  que  partout  il  joint  une  briè- 
veté senlentieuse  avec  une  incroyable  fé- 
condité, par  un  effet  de  l'éloquence  et  du 
bon  goût,  qui  font  encore  son  caractère, 
et  dont  nous  avons  un  si  bel  abrégé  dans 
l'office  du  saint  Sacrement.  Oui,  divins 
cantiques,  dont  les  voûtes  de  nos  temples 
retentissent  annuellement  ;  hymnes  sacrés 
que  l'Eglise  emploie  à  célébrer  la  présence 
réelle  de  son  époux  et  de  son  Dieu,  vous 
serez  les  monuments  éternels  de  l'éloquence 
et  de  l'élévation  du  saint  docteur  que  je 
loue;  c'est  là  qu'avec  des  sons  harmonieux 
qui  ravissent  également  l'esprit  et  le  cœur, 
il  décrit  tous  les  anciens  prodiges  renfermés 
dans  le  mémorial  de  toutes  les  merveilles, 
et  que  par  un  enthousiasme  divin,  pareil  à 
celui  de  Moïse,  il  montre  toutes  les  figures 
(Je  l'ancien  peuple  accomplies  en  faveur  du 
peuple  nouveau. 

Quelle  vaste  étendue  de  connaissances, 
«lotit  une  seule  pourrait  illustrer  une  vie  1 
Ne  pensez  pas  néanmoins,  chrétiens,  que 
tout  soit  ici  dans  Tordre  de  la  nature  :  dire 
que  saint  Thomas  ait  tout  appris  de  lui- 
même,  ce  serait  vouloir  lui  donner  un  ^énie 
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au-dessus  de  l'humanité  ;  mais  dire  aussi 
qu'il  ait  acquis  celle  science  universelle, 
sans  étude  et  sans  efforts,  ce  serait  vouloir 
s'abuser  soi-même.  Croyons  donc,  confor- 
mément à  l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  a  sou- 
vent passé  les  nuits  sur  les  livres,  et  qu'il  a 
dévoré  tous  les  dégoûts  d'une  étude  rebu- 
tante et  laborieuse  :  c'en  est  assez  pour 
condamner  l'indigne  oisiveté  de  certains 
ministres  des  autels  qui,  sans  redouter  les 
analhèmes  que  Dieu  par  ses  prophètes  pro- 
nonce contre  les  prêtres  ignorants,  rejettent 
loin  d'eux  la  science  divine  dont  leurs  lè- 
vres doivent  être  les  dépositaires  ;  qui,  par 
leur  indolence  affectée,  mangent  dans  le 
sanctuaire  un  pain  qu'ils  n'y  gagnent  pas, 
se  mettent  hors  d'état  de  servir  l'Eglise  qui 
les  nourrit,  ou  s'exposent  à  la  servir  indi- 
gnement, en  dispensant  ses  mystères  pour 
la  ruine  des  âmes,  en  annonçant  la  parole 
conlre  ses  intentions,  en  débitant  leurs  pro- 
pres idées  à  la  place  des  pensées  de  Dieu  en 
enseignant  une  doctrine  toule  humaine  au 
lieu  de  cette  doctrine  pure  que  saint  Paul 
nous  recommande  et  qui  se  trouve  surtout 
dans  les  œuvres  du  grand  saint  Thomas  : 
In  multitudine  videbor  bonus,  et  acutus  in- 
veniar  injudicio.  (Sap.,  VIII). 

Qu'il  est  difficile,  Messeurs,  d'écrire  sur 
tant  de  matières,  el  de  parler  correctement 
sur  toutes!  de  suivre  tant  de  voies  obscures 
sans  s'égarer  dans  aucune;  de  marcher  sur 
tant  de  pas  glissants  sans  heurter  contre  un 
écueil.  Eh  I  qui  ne  sait  qu'entre  les  astres 
les  plus  brillants,  les  uns  ont  souffert  des 
éclipses  et  les  autres  n'ont  pas  élé  exempts 
de  quelque  tache?  Loin  de  Thomas  ces 
éclipses  et  ces  taches  humilianles;  tel  que 
l'étoile  du  matin  perce  le  nuage  qui  l'envi- 
ronne ;  tel  que  la  lune  dans  son  plein  dissipe 
les  ténèbres  d'une  nuit  obscure;  tel  que  le 
soleil,  sur  son  midi,  se  montre  pour  le  bien 
delà  terre;  tel  ce  nouveau  Simon  éclaire 
tout  le  temple  du  Dieu  vivant  ;  les  roses  qui 
dans  ia  sérénité  du  printemps  étalent  la  ri- 
chesse de  leur  parure  ;  les  lis  qui  fleuris- 
sent, plantés  le  long  d'une  onde  claire; 
l'encens  qui  découle  dans  les  jours  ardents 
de  l'été,  ou  qui  se  consume  doucement  dans 
le  feu,  exhalent  une  odeur  moins  pure  que 
celle  que  la  doctrine  de  ce  grand  homme  ré- 
pand parmi  les   véritables  enfants  d'Aaron. 

Doué  d'un  esprit  vif  pour  percer  les  té- 
nèbres de  l'erreur;  d'un  jugement  solide 
pour  séparer  les  prestiges  du  mensonge 
d'avec  la  candeur  aimable  de  la  vérité,  on 
ne  voit  point  en  lui  ces  tours  de  souplesse 
employés  pour  faire  valoir  un  sentiment 
particulier;  point  de  ces  sophismes  spécieux 
dont  on  sent  bien  le  faible,  lors  même  qu'on 
no  peut  l'indiquer;  point  de  raisonnements 
captieux  dont  on  habille  adroitement  une 
proposition  douteuse,  et  dont  on  reconnaît 
trop  tard  le  prestige  après  en  avoir  d'abord 
avalé  le  poison;  point  de  ces  conséquen- 
ces mauvaises  tirées  d'un  bon  principe  mal 
expliqué  ou  mal  établi  ;  point  de  ces  belles 
el  séduisantes  paroles,  d'une  sagesse  mon- 
daine dont  se  défiail  saint  Paul  ;  mais  par- 
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tout  on  découvre  la  lumière,  la  sagesse  et 
la  vérité  que  communique  l'esprit  de  Dieu, 
parce  que  Thomas  se  fit  un  point  essentiel 
de  consulter  cet  esprit  saint  dans  les  écri- 
tures qu'il  a  dietéés. 

S  tintement  avide  de  puiser  dans  les  plus 
pures  sources  les  eaux  salutaires  qu'il  devait 
!ui-n  eue  répandre  dai:s  les  pinces  et  parmi 
le4*  |euples,  cet  homme  sage  étudiait  avec 
soin  la  doctrine  de  tous  les  anciens,  et  va- 
nnait assidûment  à  la  lecture  des  prophètes. 
Les  ouvrages  des  hommes  rccommandahles 
par  leur  savoir, étaient  les  modèles  qu'il  con- 
sultait, et  par  leur  secours  il  perçait  l'obs- 
ourité  mystérieuse  des  sentences  et  des  pa- 
raboles. Ainsi  nourri  de  la  substance  des 
écritures,  dont  tous  ses  ouvrages  sont  par- 
semées, il  pouvait,  avec  saint  Paul ,  attester 
les  grands  et  les  petits  qu'il  n'avait  jamais 
rien  annoncé  que  sur  l'autorité  des  prophètes 
e  des  apôtres  du  Seigneur.  Disciple  assidu 
des  saints  docteurs  qui  l'avaient  précédé,  et 
surtout  du  grand  Augustin,  dont  toutes  les 
paroles  lui  furent  sacrées,  après  en  avoir 
recueilli  l'esprit  et  les  sentences  éparses,  il 
les  a  changées  en  sa  propre  substance,  et  de 
tout  cet  assemblage  lumineux  de  doctrine 
renie  nié  dans  son  sein,  il  en  a  rassasié  toute 
la  terre  comme  d'un  fruit  incorruptible  ;  sem- 
blable à  un  père  de  famille  qui  tire  de  son 
t:  é  or  des  richesses  anciennes  et  nouvelles  ; 
anciennes  par  leur  solidité,  nouvelles  par 
l'heureuse  application  qu'il  en  fait.  Qu'il 
sirait  à  souhaiter,  Messieurs,  qu'affranchi 
des  lois  rigoureuses  du  discours,  je  pusse 
iii  développer  tous  los  points  de  sa  doctrine 
pour  en  faire  remarquer  la  pureté!  Mais  si 
la  brièveté  du  temps  nous  réduit  à  l'impuis- 
sauce  de  parcourir  ses  œuvres,  jugeons^du 
moins  de  tout  le  reste  par  l'exactitude  et  la 
profondeur  avec  lesquelles  il  traite  les  sujets 
les  plus  élevés  de  notre  religion. 

Comment  parle-t-il  de  ce  mystère  redou- 
table qui  faisait  trembler  saint  Paul?  Que 
pense  t-il  de  la  prédestination  des  saints? 
Ne  la  croit-il  pas  indépendante  des  mérites 
de  l'homme,  uniquement  gratuite  de  la  part 
de  Dieu,  qui  fait  de  nous  à  son  gré  des  vases 
d'honneur  ou  d'ignominie?  Que  nous  dit-il 
de  la  réprobation  des  méchants,  à  quoi  l'at- 
tribue-1-  il ,  qu'à  leurs  crimes?  Comment 
p  irle  t-il  de  la  giâco  de  Jésus-Christ,  n'assure; 
t  il  pas  qu'elle  est  absolument  nécessaire 
pour  faire  le  biîn,  qu'il  faut  qu'elle  nous 
prévienne  pour  toute  bonne  œuvre,  qu'elle 
•  st  donnée  par  une  pure  miséricorde,  et 
qu'elle  ne  nous  est  refusée  que  par  justice; 
qu'elle  est  efficace  dans  nos  cœurs,  et  qu'elle 
y  produit  infailliblement  par  elle-même  ce 
une  Dieu  se  propose  d'y  produire?  Or,  fut- 
il  jamais  de  sentiment  plus  conforme  aux 
Kcnlures  et  à  la  religion?  Donner  à  Dieu 
l'honneur  et  la  gloire  de  tout,  laisser  à 
l'homme  l'adoration  et  le  tremblement;  est- 
il  rien  de  plus  digne  de  Dieu  et  qui  réponde 
mieux  à  l'idée  que  la  foi  nous  en  donne? 

Qu'on  ne  pense  pas  néanmoins  que,  pour 
trop  donner  au  Créateur,  il  ait  privé  l'homme 
de  ses    véritables    prérogatives.   Toujours 


sublime  dans  ses  pensées,  mais  toujours 
réservé  dans  son  élévation  même,  infini 
dans  ses  découvertes,  mais  toujours  prudent 
dans  ses  recherches  il  a  si  bien  conedié  les 
droits  de  l'homme  avec  la  souveraineté  de 
Dieu,  qu'en  exigeant  la  grâce  de  l'un  pour 
opérer  le  bien,  il  exige  aussi  la  coopération 
de  l'autre  pour  l'exécuter;  et  qu'en  attri- 
buant à  la  grâce  une  force  toute  puissante 
qui  se  fait  obéir,  il  reconnaît  en  l'homme 
un  consentement  volontaire  qui  se  soumet 
sans  contrainte  et  sans  nécessité.  Aussi 
éclairé  sur  le  reste,  il  en  parle  avec  la  môme 
lumière  et  la  même  élévation.  Soit  qu'il  pé- 
nètre les  plus  secrets  replis  du  cœur  hu- 
main, ou  qu'il  s'élève  jusqu'aux  plus  subli- 
mes perfections  de  la  Divinité,  soit  qu'il 
découvre  les  plaies  de  la  nature,  ou  qu'il 
assigne  les  remèdes  de  la  grâce;  soit  qu'il 
parle  de  la  chute  du  premier  homme,  ou 
delà  réparation  du  nouveau;  soit  qu'il  con- 
duise les  opérations  de  l'esprit  par  ses  rai- 
sonnements, ou  qu'il  règle  les  mouvements 
du  cœur  par  sa  morale  :  c'est  toujours  Tho- 
mas qui  parle,  Thomas  conforme  aux  écri- 
tures, dirigé  par  l'esprit  de  Dieu,  toujours 
pur  dans  sa  doctrine,  toujours  en  état  de 
régler  la  nôtre,  toujours  avoué  de  l'Eglise, 
toujours  respecté  des  chrétiens,  toujours 
digne  de  notre  admiration  et  toujours  au- 
dessus  de  nos  éloges. 

De  là  le  zèle  des  universités  pour  la  doc- 
trine de  ce  grand  docteur: de  là  le  soin 
qu'elles  prennent  chaque  jour  de  conformer 
leurs  thèses  à  ses  décisions,  de  les  éclaircir 
par  ses  preuves,  de  les  appuyer  de  son  au- 
torité: de  là  les  témoignages  honorables 
rendus  par  les  souverains  Pontifes  qui  sem- 
blent se  disputer  la  gloire  de  lui  rendre  des 
témoignages  plus  magnifiques.  llapporterai- 
je  ici,  Messieurs,  les  éloges  de  tant  de  Papes  ; 
l'appellerai-je  avec  Jean  XXII,  le  Docteur 
des  docteurs,  Doctorem  doctorum  ;  dirai-je 
avec  le  même,  que  tous  les  articles  de  sa 
Somme  sont  autant  de  prodiges,  toi  articuli 
miracula :  l'appellerai-je  avec  Clément  Vil, 
le  plus  fidèle  interprèle  des  secrets  deDiau. 
Mais  il  me  reste  un  témoignage  et  plus  res- 
pectable et  plus  authentique  encore,  c'est 
celui  de  Jésue-Christ  même.  Thomas,  vous 
avez  bien  écrit  de  moi  :Bene  scripsisti  de 
me,  Thoma  :  Vous  avez  bien  écrit  de  la  grâce 
et  de  la  liberté,  des  anges  et  des  hommes, 
des  vices  et  des  vertus,  de  la  nouvelle  et  de 
l'ancienne  loi,  de  l'Eglise  et  des  sacrements, 
de  mes  mystères  et  de  tout  ce  qui  regarde 
ma  religion  :  Bene  scripsisti  de  me,  Thoma. 

Après  cet  éloge, il  ne  nous  reste  plus  que, 
d'apprendre  pour  notre  édification  ,  com- 
ment il  acquit  une  doctrine  si  pure  et  si 
sainte.  C'est,  Messieurs,  nous  dit-il  lui- 
même,  dans  le  sein  de  Jésus-Christ  quo 
comme  le  disciple  bien-aimé,  il  puisa  des 
connaissances  si  sublimes.  Il  reçut  les  lu- 
mières d'un  docteur  au  pied  du  même  bois 
011  nous  avons  reçu  la  dignité  de  chrétien. 
Que  Jésus-Christ  crucifié  soit  donc,  ô  mi- 
nistres du  Seigneur,  notre  étude  la  plus 
assidue  et  notre  Livre  le  plus  chéri  ;nous  y 
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trouverons  bien  plus  qu'ailleurs  les  résolu- 
tions de  nos  doutes,  l'éclaircissement  de  nos 
difficultés,  les  desseins  de  nos  ouvrages; 
des  idées  justes,  des  mouvements  pathéti- 
ques, et,  avec  les  lumièrss  d'une  doctrine 
pure,  les  armes  d'une  doctrine  victorieuse, 
comme  celle  de  notre  saint  docteur :/n 
bcllo  videbor  fortis,  et  scrmocinante  me,  ori 
suo  manus  importent.  (Sap.  VIU.) 

Un  docteur  de  la  loi,  dit  saint  Augustin, 
ne  doit  pas  se  contenter  d'être  la  lumière  de 
l'Eglise  par  la  pureté  de  sa  doctrine,  il  doit 
encore  en  être  l'appui  par  la  solidité  de  sa 
parole  et  la  force  de  son  discours.  Tel  fut, 
Messieurs,  l'incomparable  Thomas.  Sembla- 
ble à  la  tour  de  David  ,  munie  d'armes  et  de 
boucliers,  il  ne  servit  pas  seulement  do 
décoration  à  la  sainte  Sion,  il  en  fut  encore 
le  rempart  et  la  défense.  Avant  lui  l'hérésie 
artificieuse  s'était  comme  sauvée  à  la  faveur 
des  sophismes  et  des  raisonnements  captieux 
dont  elle  se  couvrait  :  Thomas  aussi  subtil 
pour  défendre  la  vérité  que  ses  ennemis  lo 
sont  pour  la  combattre,  les  poursuit  pied  à 
pied  jusque  dans  leurs  derniers  retranche- 
ments, et  par  des  raisonnements  suivis  et 
sans  réplique,  il  les  perce  comme  d'autant 
de  flèches  aiguës, qui  pareilles  à  celles  du 
jeune  Jonathas,  ne  frappent  jamais  en  vain  : 
SagittaJonathœ  nunquam  rediit  inanis.  (II 
lieg.  I.)  Ne  pouvons-nous  pas  dire,  Mes- 
sieurs, que  par  cette  nouvelle  manière  de 
combattre  et  d'attaquer,  il  remporte  autant 
de  triomphes  qu'il  a  paru  d'hérésies,  etqu'il 
fournit  à  l'Eglise  des  armes  invincibles  pour 
terrasser  toutes  ceilesqui  paraîtront  jusqu'à 
la  tin  dn  monde?  Qu'on  les  examine  ces 
hérésies,  et  qu'on  lise  les  œuvres  de  notre 
saint  docteur,  quelles  preuves  sensibles  y 
tronvera-t-on  de  cette  vérité  ! 

Faut-il  convaincre  les  athées  de  l'exis- 
tence d'un  Créateur  et  prouver  aux  idolâtres 
l'unité  d'un  premier  Etre? Il  va  puiser  jus- 
que dans"  le  fond  de  la  nature,  des  raisons 
et  des  preuves  dont  il  compose  une  chaîne 
mystérieuse,  sous  laquelle  il  captive  leur 
opiniâtreté.  Après  les  avoir  appelés  au  té- 
moignage de  tous  les  êtres,  il  leur  fait  en- 
tendre la  voix  de  leur  propre  cœur,  et  com- 
battant leurs  paroles  par  leurs  sentiments,  il 
les  force  à  confesser  la  nécessité  d'un  pre- 
mier principe,  ou  à  garder  un  honteux  si- 
lence: £7  scrmocinante  me,  ori  suo  manus 
importent.  Faut-il  combattre  les  superbes 
pensées  où  les  philosophes  se  sont  éva- 
nouis :  il  emprunte  les  armes  de  la  philo- 
sophie pour  venger  et  soutenir  l'Evangile 
contrôla  philosophie  môme  ;  et  recueillant 
les  opinions  de  Platon  et  d'Arislote,  il  dis- 
sipe les  préjugés  de  leur  raison  par  les  lu- 
mières de  leur  propre  raisonnement.  Qu'il 
parle  de  l'Incarnation  du  Verbe  et  des  attri- 
buts de  l'Homme-Uieu;  les  preuves  des 
Cyrille  et  des  Léon, devenues  plus  brillantes 
après  avoir  passé  par  son  esprit,  et  plus 
fortes  après  avoir  passé  par  sa  plume,  ren- 
versent encore  les  nestoriens  et  les  euty- 
chiens.  Qu'il  dépeigne  la  chute  d'Adam  et 
ses  malheureux  progrès,  la  grâce  d'un  Dieu 
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Sauveur  et  son  absolue  nécessité,  les  Cèles- 
liu  et  les  Pelage  sont  désa;més  à  sa  parole, 
comme  ils  le  furent  par  les   écrits   des  Au- 
gustin et  des  Jérôme.  Qu'il  parle   de  notre 
impuissance  au  bien  sans  le  secours  dVn- 
haut;  des  actions  dont  il  n'est  pas   le  prin- 
cipe et  le  motif;  les  demi  p  l.igie-is  anciens 
et  nouveaux  se  sentent  frappés  des   mêmes 
coups  que  leur  porient   IesFulgence  et   les 
Prosper.  Qu'il  explique   les  prodiges  infinis 
renfermés  dans  le   saint  sacrement  de  nos 
autels,  les  Béranger  et  les  Gai  vin  tombent 
confondusà  ses  pieds.  Fau!-il  proscrireetpu- 
nir  ce  dernier  avec  les  Lulher  el  lesWiclef;  le 
concile  de  Trente  emprunte  de  la  Somme, 
de   saint  Thomas    les  redoutables   foudres 
qu'il  lance  sur  leurs  têtes  altières,  et  l'on  'e 
toutes  ses  décisions  sur  fine!  ranabie  auto- 
rité de  notre  saint  docteur,  dont   tous   les 
coups  enfin  sont   si  redoutables  à  l'hérésie, 
que  forcée  de  le  reconnaître  pour  son  vain- 
queur, elle  s'écrie  dans  sa  rage  impuissante  : 
ôte-le,  qu'il  disparaisse,  et  bientôt  j'aurai 
renversé  l'Eglise  :  Toile  Thomam,  et    dissi- 
pabo  Ecclesiam.  0  désirs  sacrilèges  !  ô  sou- 
haits impies,  vous  ne  serez   pas  exaucés  I 
Non,  Seigneur,  vous  ne  permettrez  pas  que 
le  saint  docteur, digne  préscntde  votredroile 
nous  soit  ravi;  et  tandis  qu'enverra  subsis!«r 
cette  Egliseque  vous  a  vezfondée,  Thomas  ton  - 
neradansnos chaires, décideradansnos  tribu- 
naux,  prononcera  lans  nos   universités  et 
vaincra  dans  nos  écoles,  ainsi  que  l'assura 
le  grand  homme  qui  fit  l'ouverture  du  con- 
cile de  Lyon,   où  notre  saint  était  appelé. 
Une  mort  imprévue,  dit-il,  a  privé  cette  au- 
guste assemblée  de  la  présence  du  divin  Tho- 
mas; mais  il   vit   encore   par   la   meilleure 
partie  de  lui-même,  et  il  triomphera  partout, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  Verum 
ecce  superstes  in  œlernum  victurus.  Oui,  mes 
l'rères,  dans   nos  jours   et   dans   la   posté- 
rité   la   plus  reculée,  Thomas  vivra,    ré- 
gnera et  vaincra  dans  nos  écoles.  Heureuv, 
ô  mon  Dieu,  tous  ceux    dont   il  triomphe  1 
heureux  s'ils  confessaient  humblement  leur 
défaite:  cet  aveu  sincère,  loin  de  diminuer 
la  gloire  qu'ils  cherchent  ailleurs,  ne  ferait 
que  les  rendre  parlicipants  du  nom  immor- 
tel que  Thomas  communique    à   ceux  qui 
suivent  ses  traces  :  El  nomen  œternumrelin- 
quam  his  qui  me  secuturi  sunl.  Quels  traits 
de  celle  gloire  héréditaire  ne  remarque  t-on 
pas  dans  cet  ordre  lameux  dont  saint  Thomas 
est  le  plus  riche  ornement?  Et  d'où  lire-l-il 
cette  gloire  immortelle,  si  ce  n'est  d'une  in- 
violable exactitude  à  suivre  la  doctrine  de 
notre  sainl  docteur? 

Si  ces  hommes  apostoliques  brillent  dans 
les  universités  par  la  profondeur  de  leur 
érudition  ;  s'ils  se  dislingueni  dans  noschai- 
res  par  la  solidité  de  leurs  descours;  s'rls 
ramènent  les  brebis  égarées  dans  les  sacrés 
tribunaux;  si  la  vénération  des  peuples  pré- 
cède leurs  pas  et  les  suit  en  tous  lieux  ;  si 
le  grand  pontife  qui  régit  aujourd'hui  l'E- 
glise, donne  la  préférence  à  la  doctrine  qui 
s'enseigne  dans  leurs  écoles  :  n'est-ce  pas 
parce  qu'ils  suivent  eux-mêmes  avec  tidé.ité 
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relie  du  grand  Thomas?  Et  nomen  œlernum 
rclinqnam  tiis  qui  me  seculuri  sunt. 

Si  la  célèbre  université  de  cette  tille 
s'égale  aux  premières  de  l'univers;  si  de 
toutes  les  parties  du  monde  on  vient  y  pui- 
ser la  science  et  la  religion;  si  les  disciples 
qu'elle  élève  sont  regardés  ailleurs  comme 
des  maîtres;  si  parmi  les  membres  qui  la 
composent  on  voit  une  noble  émulation  qui 
s'efforce  d'atteindre  à  la  gloire  de  leurs  pères 
et  qui  les  surpasse  en  voulant  les  égaler  : 
n'est-ce  pas  parce  qu'ils  se  sont  rendus  do- 
ciles à  la  voix  du  pape  Urbain  V,  qui  leur 
recommanda  de  soutenir  et  d'étendre  de 
toutes  leurs  forces  la  doctrine  de  notre  saint 
docteur,  dont  ils  honorent  aujourd'hui  si 
religieusement  les  précieuses  reliques? 

Ici,  Messieurs,  vous  me  prévenez  sans 
doute,  et  vous  entrez  avec  moi  dans  tous  les 
sentiments  de  joie,  de  louanges  et  d'actions 
de  grâce,  que  doivent  exciter  en  vous  la  vue 
et  la  possession  de  ces  dépouilles  sacrées 
qui  turent  l'instrument  de  tant  de  merveilles; 
de  ce  corps  pur  et  mortifié,  qui  fut  jusqu'au 
moment  de  sa  dissolution  le  temple  chéri 
du  Saint-Esprit;  de  celte  tête  vénérable, 
blanchie  sur  les  livres  saints,  et  qui  fut  si 
longtemps  l'organe  de  la  vérité.  Heureux 
les  yeux  qui  peuvent  se  repaître  d'un  objet 
si  respectable;  mais  plus  heureuses  encoro 
les  oreilles  dociles  qui  se  prêtent  avec  atten- 
tion aux  salutaires  instructions  qu'il  nous 
donne;  car  tout  mort  qu'est  ce  grand  saint, 
il  nous  parle  encore  assez  haut  pour  être 
entendu  de  toute  la  terre  :  Defunctus  ad  hue 
loquitur.  (  Hebr.,  XI.)  Ces  membres  que  la 
mort  a  glacés,  nous  prêchent  encore  la  pé- 
nitence qu'ils  ont  pratiquée,  et  la  piété  qui 
lésa  rendus  dignes  d'être  révérés  sur  nos 
autels  et  revêtus  au  dernier  jour  de  la  splen- 
deur du  corps  glorifié  de  Jésus-Christ  :  De- 
functus ad  hue  loquitur.  Mais  en  voin  nous 
r  rlerez-vous,  ô  glorieux  Thomas,  si  vmis 
ne  nous  obtenez  la  grâce  de  profiler  de  vos 
leçons!  Daignez  donc,  puisque  vous  pouvez 
tout  auprès  de  Jésus-Christ,  intercéder  pour 
les  chrétiens  que  vous  avez  instruits,  pour 
l'Eglise  que  vous  avez  défendue,  pour  ses 
Ministres  que  vous  avez  édifiés  :  faites  que 
tous  recueillent  les  fruits  de  vos  ouvrages  et 
plus  encore  de  vos  exemples;  afin  qu'après 
avoii  suivi  votre  doctrine  et  vos  vertus  sur 
la  terre,  ils  participent  à  votre  gloire  dans 
le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  IV 

SAINT  AUGUSTIN. 

Dominus  implebit  splendoribus  animarn  tuam,  et  eris 
quasi  iiortus  irriguus,  et  quasi  Ions  aquarum  cujus  non 
deflciunt  aqure.  (Isa.,  XXXIV.) 

Le  Seigneur  remplira  votre  âme  de  ses  splendeurs,  et 
vous  deviendrez  comme  un  jardin  toujours  arrosé,  et  comme 
une  fontaine  dont  les  eaux  ne  tarissent  jamais 

Quel  est  cet  homme  miraculeux,  en  qui 
doivent  s'accomplir  les  magnifiques  pro- 
messes que  l'esprit  de  Dieu  fait  ici  par  la 
bouche  de  son  prophète?  Pourrions-nous  le 
méconnaître,  Messieurs?  Celte  lumière  d'en 
haut  qui  doit  éclater  en  lui  comme  l'aurore, 


la  justice  parfaite  qui  doit  précéder  ses  pas, 
la  gloire  du  Seigneur  qui  doit  l'environner, 
la  force  de  sa  grâce  qui  doit  le  protéger, 
cette  brillante  splendeur  qui  doit  se  répan- 
dre, dans  sonâme,  celle  source  féconde  de  lu- 
mière qui  doit  jaillir  au  loin  dans  tout  le 
monde  entier,  fertiliser  les  déserts  ari  le;, 
éterniser  la  vérité  parmi  les  hommes:  tous 
ces  traits  prophétiques  qui  dépeignent  et  qui 
rassembl3nt  tant  d'éminentes  qualités  réu- 
nies, qui  nous  représentent  un  prodige  de 
science  et  de  sainteté,  ne  nous  disent-elles 
pas  que  c'est  Augustin  ? 

La  plus  légère  connaissance  de  sa  vie  et 
de  ses  œuvres  ne  suffit-elle  pas  pour  nous 
donner  l'idée  d'un  des  plus  fidèles  adora- 
teurs du  Père  céleste,  d'un  des  plus  zélés 
pasteurs  de  l'Eglise,  du  plus  ardent  défenseur 
de  la  vérité,  du  plus  sublime  des  docteurs, 
d'une  des  plus  glorieuses  conquêtes  de  la 
grâce,  d'un  objet  d'étonnement  pour  tous 
les  siècles;  en  un  mot,  d'un  des  plus  parfaits 
ouvrages  du  Tout-Puissant,  soit  qu'on  le 
considère  du  côté  du  cœur,  ou  du  côté  de 
l'esprit.  Car,  l'un  et  l'aulre  sont  également 
remplis  de  la  splendeur  duTrès-Haut;  éga- 
lement dignes  de  notre  ad  mira  lion,  également 
supérieurs  à  nos  éloges  :  Dominus  implebit 
splendoribus  animant  tuam.  (Isa.,  LVII1.) 

Quels  feux  divins  embrasèrent  ce  cœur 
héroïque  1  quel  amour  pour  le  Créateur  1  quel 
parfait  attachement  pour  ce  qu'il  chérit  1 
quel  zèle  pour  ses  intérêts  !  quelle  reconnais- 
sance pour  ses  bienfaits  1  quel  ardeur  pour 
son  service! 

Dans  cet  esprit,  quelles  vives  lumières, 
quelle  pénélration,  quelles  connaissances, 
quelles  productions  infinies  qui  surprennent 
tout  le  monde,  qui  l'instruisent  et  qui  l'édi- 
fient !  Puisque  ce  cœur  et  cet  esprit  d'Augus- 
tin renferment  tant  de  sujets  d'admiration 
et  de  louange,  puisqu'ils  sont  les  plus  pro- 
pres à  donner  une  juste  idée  de  ce  grand 
homme,  faisons-en  donc  tout  Je  sujet  et 
tout  le  partage  de  cet  éloge,  et  considérons 
dans  la  première  partie  de  ce  discours,  un 
cœur  brûlant  des  plus  vives eldes plus  sain- 
tes ardeurs  :  admirons  dans  la  seconde,  un 
esprit  éclairé  des  plus  brillantes  lumiè- 
res. 

Ici,  Messieurs,  vous  ne  sauriez  me  refu- 
ser ni  votre  attention  ni  l'indulgence  que  je 
vous  demande.  Les  grands  objels  que  je  dois 
exposer  à  vos  yeux  portent  avec  eux  leur 
principal  ornement  et  la  justification  de  mon 
insuffisance.  Tout  ce  que  je  dirai  d'Augustin 
sera  grand,  et  tout  ce  que  je  dirai  de  grand 
sera  toujours  au-dessous  et  de  ce  qu'il  est 
et  île  ce  que  vous  en  pensez  vous-mêmes. 
Pour  peu  que  j'en  parle,  j'en  dirai  beaucoup, 
et  lorsque  j'en  aurai  beaucoup  parlé,  j'en 
aurai  dit  fort  peu  de  chose.  OO'rons  donc 
aujourd'hui,  devant  ses  autels,  un  encens 
de  louange,  moins  pour  contribuer  à  sa 
gloire  que  pour  satisfaire  notre  piété.  Ré- 
pandons des  palmes  et  des  fleurs  sur  son 
tombeau,  plutôt  pour  lui  rendre  hommage 
que  pour  relever  son  mérite,  et  demandons 
à  Dieu,  par  Marie,  de  le  faire  avec  fruit, 
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et    pour    notre  édification.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  par  le  cœur  qu'on  connaît  l'homme  ; 
c'est  par  son  amour  qu'on  connaît  son  cœur. 
C'est  par  son  objet  qu'on  connaît  la  noblesse 
de  son  amour;  c'est  par  ses  œuvres  qu'on 
en  connaît  l'ardeur  et  l'étendue.  Selon  ce 
principe,  disons  aujourd'hui ,  Messieurs, 
sans  hésiter,  qu'Augustin  fut  un  des  plus 
grands  hommes  et  des  plus  grands  saints, 
puisque  son  cœur  brûla  de  la  plus  vive  ar- 
deur pour  Dieu,  pour  l'Eglise,  pour  la  vérité, 
qui  sont  les  plus  dignes  objets  de  l'amour 
de  l'homme.  1°  Pour  Dieu  qu'il  aima  sans 
réserve.  2°  Pour  l'Eglise  qu'il  servit  avec 
zèle.  3°  Pour  la  vérité  qu'il  rechercha  sans 
relâche. 

Lorsqueje  dis  qu'Augustin  aima  Dieu  sans 
réserve,  peut-être  vous  récrierez-vous  en 
vous-mêmes,  Messieurs,  et  m'opposerez-vous 
en  secret  les  années  d'égarement  et  de 
désordre  ,  qui  d'abord  obscurcirent  les 
premiers  rayons  de  cet  astre  brillant,  dont 
la  lumière  devait  être  un  jour  si  pure, 
et  la  course  si  glorieuse.  Il  est  vrai  qu'un 
amour  étranger  usurpa  les  prémices  de  ce 
cœur  tendre,  et  trop  susceptible  des  premiè- 
res impressions;  et  qu'attiré  par  l'appât 
trompeur  du  plaisir,  Augustin  lui  sacrifia 
trop  longtemps  son  amour,  cet  amour  unique 
qu'il  ne  devait  qu'à  Dieu  seul.  Mais  le  croi- 
res-vous  cependant  ?  jusque  dans  ses  désor- 
dres même,  jusque  dans  le  sein  des  voluptés 
charnelles,  jusqu'aux  pieds  des  créatures 
mortelles,  dont  les  attraits  enchanteurs  en- 
leviiientson  encens,  Augustin  aima  son  Dieu 
sans  le  servir,  el  lui  rendit  hommage  sans 
le  connaître.  Un  dégoût  secret  du  plaisir  au 
milieu  du  plaisir  même,  un  déchirement 
cruel  qui  lui  rend  insipide  ce  qu'il  a  recher- 
ché jusqu'alors  avec  le  plus  d'avidité,  des 
épines  aiguës  cachées  sous  les  fleurs  dont  il 
a  soin  de  se  couronner,  des  larmes  amères 
dont  il  arrose  les  liens  flatteurs  qui  le  cap- 
tivent; le  trouble  continuel  qui  l'agite,  qui 
fait  de  son  cœur  l'affreux  théâtre  de  mille 
contrastes  bizarres,  de  mille  combats  divers 
et  de  mille  desseins  différents  qui  s'entre- 
choquent et  s'enlredétruisent  successive- 
ment :  ne  sonl-ce  pas  autant  de  preuves  au- 
thentiques d'une  sainte  ardeur  qui  le  con- 
sume intérieurement;  ne  sont-ce  pas  autant 
d'hommages  rendus  aux  pertections  du  sou- 
verain bien  qu'il  désire  et  qui  l'attire  plus 
puissamment  que  les  créatures  qui  l'abu- 
sent? 

Ne  sont-ce  pas  autant  de  preuve  authen- 
tiques qu'une  sainte  ardeur  le  consume  in- 
térieurement, qui  semblable  aux  feux  ren- 
fermés dans  les  entrailles  de  la  terre,  excite 
des  tremblements  et  des  tempêtes  pour  se 
faire  jour  au  travers  des  obstacles  qui  la 
retiennent? 

Il  triomphe  enfin,  et  se  manifeste  ce  feu 
divin  à  la  faveur  d'une  voix  céleste  qui 
l'excite  et  le  réveille;  et  dès  lors,  maitro 
unique  du  cœur  d'Augustin,  il  y  réprouve 
un  amour  étranger,  il  y   réunit  toutes  $es 
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affections  divisées  pour  en  faire  un   enti  r 
et  perpétuel  sacrifice  au  vrai   Dieu  qui  l'a 
rendu  victorieux.  C;ir,  il  n'en  est  pas  de   sa 
conversion   comme    de  celle    du   commun 
des    pécheurs   :   dans    ceux-là    la    crainte 
commence    leur     conversion    et     l'amour 
l'achève;  dans  Augustin,  c'est   l'amour   qui 
la  commence,  qui  la   soutient,  qui  la  per- 
fectionne; le  même  moment  qui  le  vit  re- 
noncer au  crime,  le  vit  brûler  de  l'ardeur 
la  plus  vive,  la  plus  forte  et  la  plus  entière. 
Touché  tourà  tour  des  perfections  du  créa- 
teur et  de  ses  propres  défauts,  il   tire   des 
unes  et  des  autres  les  plus  pressants  mo- 
tifs de    l'aimer;   plus   il    contemple    cette 
beauté  ancienne  et  nouvelle,  plus  il  s'irrite 
contre  soi-même  de  lui  avoir  si  longtemps 
refusé  son  amour;  plus  il  repasse  les  jours 
malheureux  auxquels  il  l'a  oublié,  plus   il 
s'efforce  de  l'aimer  désormais  sans  mesure; 
sa  douleur  s'accroît  par  la  connaissance  da 
ce  Dieu    souverainement  aimable,  et    son 
amour  pour  Dieu    tire  de  nouvelles  forces 
de  sa  douleur.  Les  pleurs  se  multiplient  à 
mesure  que  son  cœur  s'embrase,  et  le  feu 
de  sa  charité  s'allume  dans  les   larmes   de 
sa  pénitence.  Tout  amour  faible  lui  paraît 
une  injure  faite  à  la  grandeur  de    Dieu; 
tout  amour  partagé  lui   semble  une  ingra- 
titude envers  sa  miséricorde;  il  estime  un 
amour  sans   réserve  seul  digne  d'honorer 
un  Etre  souverainement  parfait  et  donl    la 
plus  grande  perfection    est   la  charité    par 
excellence. 

De  laces  efforts  continuels  pour  croître 
de  jour  en  jour  en  charité;  cette  attention 
assidue  à  fuir  tout  ce  qui,  par  de  légères 
dislractiens,  pourrait  partager  son  amour  ot 
son  cœur.  De  le,  ce  doux  attrait  pour  la 
solitude,  celte  sévère  mortification  de  ses 
sens,  cet  éloignement  exact  pour  les  em- 
plois, ces  larmes  si  souvent  répandues  sur 
l'inévitable  nécessité  de  commercer  avec  les 
hommes.  De  là,  ces  prières  fervenies,  où 
dégagé  de  tout,  il  se  perdait  amoureusement 
dans  le  sein  de  Dieu;  ces  douceurs  (ineffa- 
bles qu'il  goûtait  dans  le  chant  des  divins 
cantiques  et  dans  la  conlemplaliou  des  v.é- 
rilés  éternelles;  ces  tendres  retours  vers 
Dieu  ;  ces  désirs  empressés  d'aller  à  lui  ; 
ces  instances  pressantes  qu'il  lui  fait  de  le 
consumer  tout  entier  de  ses  feux  sacrés  et 
d'absorber  en  lui  toutes  les  pensées  et  tous 
les  d'ésirs  qui  tiennent  encore  de  l'homme  : 
Tolum  cor  meum  flamma  Lui  amoris  accendat, 
nikil  in  merelinqualur  mihi.  Comment  s'ef- 
force-t-il  de  seconder  sa  prière  par  sa  con- 
duite et  d'obtenir  parses  soins  et  sa  fidélité 
la  perfection  de  la  charité  qu'il  demande! 
Comment  les  yeux  vigilants  de  sa  timide 
conscience  grossissent-ils  les  plus  petits 
manquements!  Comment  les  déplore-t-il 
devant  Dieu;  comment  s'en  accuse-t-il  de- 
vant, les  hommes  ;  comment  les  expie-t-il 
sur  lui-même;  comment  enfin  par  des 
efforts  continuels  et  des  larmes  assidues, 
parvient-il  à  ne  perdre  jamais  de  vue  l'objei, 
l'unique  objet  de  son  amour! 

Tout  ce  qu'il  voit,    tout  ce   qu'il  étudie, 
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tout  ce  qu'il  médite,  lui  rappelle  et  lui  re- 
trace l'idée  de  Dieu.  Partout  il  l'envisage  et 
le  contemple,  et,  sous  mille  formes  diffé- 
rentes, il  le  bénit,  il  l'adore,  il  l'aime  avec 
une  ardeur  si  vive,  si  sensible  et  si  sincère, 
(jue  seul  après  le  prince  des  apôtres,  il  a  pu 
lui  dire  sans  hésiter  :Oui,  Seigneur,  je  vous 
aime  et  je  ne  m'abuse  point  :  Cerla  cons- 
cienlia  amo  te. 

Nouvel  Ezéchiel,  après  avoir  rempli  son 
sein  du  feu  sacré  pris  devant  l'Arche,  je  le 
vois  en  remplir  encore  ses  mains  et  le  ré- 
pandre au  loin  sur  toute  la  cité  sainte.  Deux 
livres  composés  pour  exciter  les  hommes  à 
l'amour  du  Seigneur  ne  suflisent  pas  au 
désir  violent  qu  il  a  de  le  voir  aimé;  il  a 
soin  d'inspirer  et  de  prêcher  cet  amour  à 
chaque  page  des  volumes  immenses  qu'il 
a  mis  au  jour;  tout  y  respire  l'ardente  cha- 
rité dont  il  brûle,  il  la  place  partout,  il 
l'insinue  partout,  il  l'exige  dans  tout,  il  ne 
reconnaît,  ni  efficace  dans  les  sacrements, 
s'ils  ne  sont  reçus  dans  la  charité,  r.i  raé 
rite  dans  les  actions  si  elles  ne  sont  le 
fruit  de  la  charité,  ni  sainteté  dans  la  re 
ligion,  si  elle  n'est  animée  de  la  charité; 
quoi  qu'il  traite,  quoi  qu'il  écrive,  il  y  sème 
les  traits  les  plus  touchants  de  l'amour 
divin  qui  le  dévore;  aux  plus  sublimes 
mystères  de  la  théologie,  il  joint  les  plus 
(Jévotes  réflexions;  les  matières  les  plus 
sèches  et  les  plus  abstraites,  il  les  accom- 
pagne des  sentitnenls  lesplus  tendres;  par- 
tout le  cœur  y  parle  avec  l'esprit  ;  l'onction 
s'y  communique  avec  l'instruction;  la  piété 
va  de  pair  avec  la  science,  et  l'ardeur  avec 
la  lumière.  Encore  cet  homme  divin  croit 
n'en  dire  pas  assez,  encore  assure-t-il  que 
sa  louange  ne  suffit  pas  aux  sentiments  de 
son  cœur. 

Pieux  sentiments  d'Augustin,  amour  qui 
l'embrasâtes  de  vos  feux  sacrés,  qu'êtes- 
vous  devtJ'us  de  nos  jours!  Avez-vous  dis- 
paru pour  jamais  de  dessus  la  terre  ?  Vous 
a-t-il  ensevelis  dans  son  sépulcre;  ou  vous 
a-t-il  enlevés  avec  lui  dans  le  ciel,  puisqu'on 
ne  reconnaît  plus  de  vos  vestiges  et  que 
vous  n'habitez  plus  parmi  les  enfants  des 
hommes?  Non,  je  me  trompe,  ou  en  voit 
encore  et  le  Seigneur  s'en  est  réservé,  sur- 
tout parmi  les  fidèles  disciples  d'Augustin, 
qui  ne  fléchissent  point  les  genoux  devant 
Bual,  qui  refusent  leur  encens  à  l'idole  du 
monde  et  qui  le  brûlent  tout  entier  sur 
l'autel  du  vrai  Dieu.  Mais,  bêlas  1  quelle 
foule  d'autres  chrétiens,  qui  faisant  de  leurs 
cœurs  et  de  leurs  adorations  un  sacrilège 
partage,  sacrifient  tantôt  sur  la  montagne  de 
Sion  et  tantôt  sur  celle  de  Garizirn;  qui  pré- 
tendent allier  un  culte  incompatible,  servir 
deux  maîtres  opposés,  concilier  Jésus- 
Christ  avec  le  monde,  et  qui  par  celle  inju- 
rieuse duplicité  choquent  directement  le 
Créateur,  qui  les  ayant  formés  tout  entiers 
pour  sa  gloire  ne  peut  souffrir  en  eux  au- 
cune réserve.  Oui,  mes  frères,  chaque  fois 
que  vous  osez  soustraire  à  Jésus-Christ 
une  partie  de  votre  amour,  ni  vous  n'ho- 
norez sa  grandeur,  ni  vous  ne   répondez  à 


ses  intentions, parce  que  celte  unité  d'amour 
est  la  plus  belle  fleur  du  sacrifice,  la  plus 
pure  fumée  de  l'holocauste,  la  plus  excel- 
lente portion  de  la  victime  qu'il  exige  de 
vous;  les  autres  objets  que  vous  aimez  le 
privent  de  lout  cela,  à  moins  que  ces  objets 
ne  lui  soient  chers  et  ne  se  rapportent  à 
lui,  comme  l'Eglise  sainte  son  épouse  qu'Au- 
gustin aima  sincèrement  et  qu'il  servit  tou- 
jours avec  zèle. 

Il  l'a  chérie  jusqu'à  se  livrer  pour  elle: 
c'est  ainsi  que  saint  Paul  exprime  l'amour 
que  Jésus-Christ  eut  pour  l'Eglise  ;  et  c'est 
ainsi,  Messieurs,  que  nous  pouvons  dire 
qu'Augustin  aima  cette  fidèle  épouse  du 
Eils  de  Dieu.  Biens,  honneurs,  estime  du 
monde,  talents,  études,  travaux,  repos, 
veilles,  santé,  sa  vie  môme  qu'il  prodigua 
plus  d'une  fois,  il  a  tout  sacrifié  pour  elle  et 
ne  s'est  rien  réservé  qu'il  n'ait  consacré  à 
soutenir,  à  défendre,  à  décorer  cette  sainte 
Sion.  Toutes  les  affaires  de  l'Eglise  étaient 
les  siennes,  ou  plutôt  il  n'en  eut  jamais 
d'autres  et  jamais  on  ne  le  vit  en  négliger 
aucune.  Une  hérésie  qui  s'élevait  avec  au- 
dace; une  secle  qui  se  formait  dans  le  se- 
cret; une  opinion  moins  sûre  qu'on  débi- 
tait sourdement,  un  homme  dangereux  qui 
remuait;  c'est  ce  qui  le  toucha,  c'est  ce  qui 
l'occupa  tous  les  jours,  tous  les  moments 
de  sa  vie;  c'est  ce  qu'il  s'efforça  de  dissiper 
de  vive  voix  et  par  écrit,  par  lui-même  et 
par  un  secours  étranger  ;  c'est  ce  qui 
ne  lui  donnait  point  de  repos  jusqu'à  ce 
qu'd  eût  ôté  ce  scandale  de  la  maison  de 
Dieu. 

Qui  déshonora  celte  Eglise  par  ses  mœurs, 
sans  qu'il  l'en  ait  repris?  Qui  la  déchira  par 
ses  erreurs,  sans  qu'il  l'ail  confondu?  Qui 
fut  ignorant  dans  cetle  Eglise,  sans  qu'il 
l'ait  instruit?  Qui  fut  chancelant  dans  le 
bien,  sans  qu'il  l'ait  raffermi  ?  Qui  s'éloigna 
des  intentions  de  cette  Eglise,  sans  qu'il 
l'ait  redressé?  Quels  biens  lui  a-t-on  p.o- 
curés,  sans  qu'il  y  ait  contribué?  Quel  abus 
y  a-t-on  introduit,  sans  qu'il  ait  élevé  sa 
voix?  Quel  besoin,  en  un  mot,  eut  celte 
Eglise,  sans  qu'il  y  apporlût  du  secours?  Et 
quels  soins  ne  se  donna-t-il  pas  pour  multi- 
plier ses  biens  à  l'infini? 

Un  grand  du  siècle  s'élève-t-il  contre  cette 
Eglise  qui  n'a  d'autres  armes  que  la  justice 
et  la  vérité  ?  avec  quel  courage  le  réprime- 
t-il,  etde  quelles  noires  couleurs  lui  dépeint- 
il  ses  téméraires  entreprises  1  Faut-il  main- 
tenir des  usages  déjà  consacrés  par  une 
vénérable  antiquité?  avec  quelle  respec- 
tueuse fermeté  s'adresse-t-il  à  des  pontifes 
respectables  qui  semblaient  vouloir  leur 
donner  atteinte.  Se  plaint-on  d'un  évoque, 
dont  la  vie  licencieuse  déshonore  son  siège; 
avec  quelle  charitable  sévérité  va-t-il  le  trou- 
ver jusqu'au  milieu  de  ses  plaisirs!  Un  mi- 
nistre des  saints  autels,  placé  de  sa  propre 
main  dans  le  sanctuaire,  avilit-il  sa  personne 
et  son  ministère  par  des  mœurs  indignes  de 
l'un  etde  l'autre;  avec  quelle  ardeur  solli- 
cite-t-il  sa  déposition,  jusqu'à  souffrir  d'êlre 
lui-même  anathème  plutôt  que  de  voir   da- 
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livrées  à  des 
mains  impures  I  Veut-on  introduire  dans 
l'Eglise  par  le  baptême,  des  hommes  corrom- 
pus qu'il  connaît  en  devoir  souiller  la  pureté 
par  leurs  crimes  :  comment  élève-t-il  sa  voix 
contre  ce  désordre,  et  force-t-il  les  impies 
et  les  profanes  à  se  retirer  tous  de  la  Salle 
sainte,  où  ne  doivent  paraître  que  des 
nommes  purs,  ou  qui  veulent  sincèrement 
le  devenir?  si  tous  ses  efforts  n'étaient  pas 
suivis  de  l'effet  qu'ils  en  attendaient,  quels 
autres  moyens  manqua-t-il  d'employer  ?  Ne 
conjura-t-il  pas,  quand  il  en  fut  besoin;  ne 
s'abaissa-t-il  pas,  oubliant  ce  qu'il  pouvait; 
n'usa-t-il  pas  de  douceur,  quand  il  le  fallut. 
Ne  se  roidit-il  pas  avec  vigueur,  quand  il  l'a 
cru  nécessaire.  Attentif  et  vigilant,  pour  ne 
mettre  aucun  obstacle  au  bien  de  l'Eglise, 
et  pour  y  ramener  tout,  vous  le  voyez  se 
multiplier,  selon  les  besoins,  et  se  transfor- 
mer,en  quelque  sorte, selon  les  circonstances: 
tantôt  sortir  de  mesure,  comme  dit  l'Apôtre, 
et  tantôt  se  borner,  pouvant  aller  plus  loin; 
tantôt  résister,  tantôt  condescendre;  tantôt 
exciter  son  zèle,  tantôt  le  retenir;  toujours 
le  régler  selon  la  science  et  la  piété,  le  puri- 
fier par  ses  motifs,  l'animer  par  la  prière,  le 
soutenir  par  de  grands  exemples,  et  l'étendre 
à  tous  les  membres  de  l'Eglise,  auxquels  il 
se  croyait  redevable,  comme  au  corps  tout 
entier. 

Oui,  Messieurs,  comme  rien  n'échappe  h 
son  attention,  rien  n'échappe  aussi  à  son 
zèle  ;  et  comme  il  porte  tous  les  enfants  de 
l'Eglise  dans  son  cœur,  il  n'en  est  pas  un 
qui  ne  retire  des  fruits  de  son  attention  et 
de  sa  vigilance  :  l'un,  par  ses  savants  écrits, 
est  retiré  de  l'hérésie;  l'autre,  par  ses  pres- 
santes exhortations,  est  retiré  du  crime: 
celui-ci,  par  ses  douces  consolations,  échappe 
à  l'affreux  désespoir  qui  le  porte  à  s'ôter  la 
vie;  celui-là,  par  ses  leçons  instructives, 
renonce  à  des  dévotions  superstitieuses  ; 
ici,  il  réveille  le  zèle  de  ce  ministre,  là,  il 
anime  la  vigilance  de  cet  évoque  :  ailleurs, 
il  relève  cette  vierge  tombée  ;  en  cet  endroit, 
il  console  celte  veuve  affligée  ;  en  cet  autre, 
il  encourage  ce  serviteur  de  Dieu  qui  se 
relâche  :  ailleurs  encore,  il  réconcilie  des 
ennemis  qui  se  déchirent  :  partout  il  avertit, 
il  instruit,  il  console,  il  réprime  les  esprits 
inquiets,  il  supporte  les  faibles,  il  humilie 
les  superbes,  il  confond  les  factieux,  pour- 
suivant le  vice  avec  force  et  constance,  en- 
tretenant et  conservant  la  paix,  la  discipline 
et  la  sainteté  de  l'Eglise;  plus  encore,  en 
quelque  sorte,  son  unité,  si  longtemps  dé- 
chirée par  les  donatistes. 

Agités  d'un  orgueil  inquiet  et  turbulent, 
ces  hommes  détestables  commencent  d'abord 
à  se  séparer  de  leur  chef  légitime  ;  séparés 
ensuite  de  tous  les  fidèles,  divisés  enfin 
entre  eux,  et  composant  une  société  mons- 
trueuse, ils  ajoutent  au  schisme  le  plus 
scandaleux  les  plus  extravagantes  erreurs,  et 
les  crimes  les  plus  criants  ;  la  licence  et  le 
mépris  des  lois  fait  leur  règle  :  la  fureur  et 
la  cruauté,  leur  caractère  ;  les  larmes  et  les 
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malheurs  de  l'Eglise,  leur  joie  et  leur  féli- 
cité. 

Que  no  nevait-on  pas  attendre  de  tels 
hommes,  et  que  n'éprouvèrent  pas  de  leur 
rage  les  Eglises  d'Afrique  ,  et  surtout  celle 
d'Hippone.  Le  fils  sacrifié  sur  le  corps  pal- 
pitant de  son  père,  l'épouse  immolée  dans 
les  bras  sanglants  de  son  époux,  le  citoyen 
brûlé  dans  sa  maison  embrasée  par  leurs 
mains,  le  tendre  fils  égorgé  dans  le  sein  de 
sa  mère,  et  les  chastes  vierges  devenues  la 
proie  de  leur  brutalité,  ne  suffisent  pas  à 
leur  fureur ,  ils  la  portent  jusque  dans  le 
sanctuaire  dont  ils  ensanglantent  les  autels 
par  le  meurtre  des  prêtres  qui  les  servent  ; 
les  temples,  respectables  asiles,  nagent  dans 
le  sang  de  leurs  ministres,  et  la  sainteté  de 
ces  lieux  vénérables  est  un  frein  inutile 
pour  ces  impies,  qui,  tout  souillés  du  san-g 
innocent  de  leurs  frères,  l'offrent  encore  au 
Seigneur,  comme  un  encens  agréable  à  ses 
yeux.  Cependant  ils  élèvent  leurs  voix  con- 
tre l'Eglise  qu'ils  déchirent,  et  l'accusent 
des  crimes  dont  ils  sont  coupables,  impu- 
tant à  ses  évoques  les  erreurs  qu'ils  débi- 
tent, et  les  scandales  qu'ils  causent  eux- 
mêmes;  ils  sollicitent  à  grands  cris  leur 
condamnation,  séduisent  les  simples  et  les 
ignorants  assez  crédules  pour  prêter  l'o- 
reille à  leurs  calomnies. 

Quelle  digue  opposera-t-on  à  ces  furieux? 
qui  combattra  ces  ennemis  violents?  qui  ré- 
duira ces  opiniâtres?  qui  ramènera  ces  éga- 
rés ?  Ce  sera  celui  qui  sent  plus  vivement 
les  maux  de  l'Eglise  par  l'amour  sincère 
qu'il  lui  porte;  ce  sera  celui  qui  lui  désire  plus 
ardemment  la  paix  et  la  tranquillité;  celui  qui 
jusqu'alors  n'a  rien  omis  pour  la  soutenir  et  la 
défendre;  et  cet  homme,  c'est  Augustin.  C'est 
lui  qui  fera  valoir  tout  ce  que  le  zèle  soutenu 
de  la  science,  tout  ce  que  la  force  conduite 
par  la  prudence,  tout  ce  que  l'application 
secondée  par  l'expérience,  ont  de  plus  effi- 
cace. Voyez  comme  il  s'arme  d'abord  contr3 
eux  du  glaive  de  la  parole,  qu'il  a  soin 
d'annoncer  à  son  peuple,  qu'il  gouvernait 
d'ailleurs  avec  tant  do  tendresse,  de  vigi- 
lance et  de  piété  ;  comme  il  écrit  de  toutes 
parts  pour  raffermir  les  fidèles  chancelants, 
et  pour  relever  ceux  qui  sont  tombés  ; 
comme,  par  ses  instances,  il  réclame  la  pro- 
tection des  puissances  séculières;  commp, 
par  ses  avertissements,  il  excite  le  zèle  des 
prélats.  Entendez  comme  il  invite  ceux  qui 
servent  le  Seigneur  et  l'Eglise  à  se  joindre  à 
lui  :  comment  il  confond  les  schismatiques 
dans  les  disputes,  et  comment  il  les  terrasse 
dans  ses  écrits.  Voyez  quels  mouvements  il 
se  donne  pour  faire  assembler  jusqu'à  trois 
conciles  contre  eux,  comment  il  supporte 
leurs  délais  et  leurs  résistances,  pour  pré- 
venir leurs  plaintes  et  leurs  calomnies  ; 
comme  il  se  prête,  en  quelque  sorte,  à  leur 
bizarrerie,  pour  assurer  leur  conversion; 
comme  il  s'adresse  aux  empereurs  pour  ob- 
tenir le  châtiment  des  plus  coupables,  et 
comment  ensuite  il  fait  rétracter  l'arrêt  déjà 
prononcé  contre  eux,  afin  de  les  gagner  par 
la  douceur,  après  les  avoir  intimidés  par  la 
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sévérité  :  comment, pour  faciliter  leur  retour, 
il  consent  que  leurs  prêtres  et  leurs  évo- 
ques soient  rétablis  dans  leurs  dignités  et 
dans  leurs  sièges;  comme,  après  les  avoir 
combattus  en  général,  il  s'adresse  aux  parti- 
culiers; comme  il  attire  les  plus  rebelles, 
par  l'exemple  des  [dus  traitables;  comme  il 
ramène  les  plus  endurcis  par  ses  larmes  et 
par  ses  prières;  comme  il  apaise  les  plus 
furieux  par  sa  modération  et  p;ir  sa  patience  ; 
comme  il  touche  par  ses  vertus  et  ses  exem- 
ples ceux  qu'il  n'a  pu  ramener  par  sa  parole 
et  par  sa  doctrine.  Voyons-le  enfin  les  cal- 
mer, les  toucher,  les  ramener  après  tant  de 
soins,  et  délivrer  par  là  toute  l'Afrique  de 
leur  oppression  ;  renouveler  la  face  de  son 
Eglise  en  particulier,  et  combler  l'Eglise 
universelle  d'une  joie  toute  sainte. 

Voyons,  dis-je,  ce  grand  homme,  prouver 
à  l'Eglise  son  amour  par  tant  de  travaux  et 
de  services  ;  et ,  nous  récriant  dans  une 
juste  admiration,  appliquons-lui  ces  nobles 
et  magnifiques  paroles  consacrées  par  l'Es- 
prit-Saint  :  Voilà  ce  fidèle  pontife  qui,  dans 
ces  jours,  a  tenu  la  maison  du  Seignenr,  et 
rétabli  son  culte,  délivré  son  peuple  saint, 
et  fortifié  le  temple,  après  l'avoir  embelli  ; 
qui,  comme  l'arc  lumineux  qui  brille  dans 
le  ciel,  a  dissipé  les  orages  et  les  tempêtes; 
et  qui,  tel  qu'une  rosée  féconde,  fertilisera 
jusqu'au  dernier  moment  les  vastes  campa- 
gnes d'Israël.  Rendons,  dis-je,  au  célèbre 
Augustin  ce  glorieux  témoignage  à  la  face 
des  saints  autels;  c'est  celui  que  lui  ren- 
dront à  jamais  une  infinité  de  païens  éclai- 
rés, les  lerlullianistes  et  les  ébul  miens  con- 
vertis, de  saints  religieux  établis  par  ses 
soins,  tous  les  états  de  l'Eglise  réformés, 
tant  de  saints  ministres  formés  par  ses 
mains;  c'est  le  témoignage  que  rendront  de 
lui  les  nobles  peintures  qu'il  fait  de  la  dis- 
cipline et  de  la  sainteté  de  l'Eglise,  dans 
deux  traités  composés  à  sa  gloire;  le  titre 
privilégié  qu'il  prenait  en  tout  lieu  de  ser- 
viteur de  l'Eglise  :  Augustinus  servus  Dei  tt 
Ecclesiœ  :  Tout  cela  nous  répond  de  son 
amour  tendre  et  sincère  pour  l'Eglise,  et 
nous  n'avons  pas  de  moindres  témoignages 
de  son  amour  pour  la  vérité. 

Le  dirai-je,  Messieurs,  et  le  croirez-vous, 
l'amour  de  la  vérité  se  hâta  de  naître  avec 
Augustin.  Le  désir  ardent  de  la  connaître 
prévint  en  lui  tout  autre  désir,  et  la  lui  fit 
rechercher  dès  sa  plus  tendre  enfance  ;  l'ac- 
croissement de  sa  raison  ne  fit  qu'accroître 
cette  première  ardeur  ;  et  si  la  séduction  et 
le  mensonge  l'aveuglèrent  d'abord,  s'il  sui- 
vit tour  à  lour  Manès  et  les  académiciens, 
s'il  fut  pour  un  temps  le  triste  jouet  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  extravagances,  il  y  fut 
entraîné  par  une  avidité  mal  réglée  de  tout 
connaître,  qui  contribua  d'autant  plus  à  l'a- 
veugler qu'il  cherchait  davantage  à  s'éclai- 
rer; semblable  au  voyageur  inconsidéré 
qui,  séduit  par  la  clarté  trompeuse  des  feux 
volages  que  la  terre  enfante  pendant  la  nuit, 
s'égare  d'autant  plus  parmi  les  écueils  et  les 
précipices,  qu'il  croit  faire  plus  de  progrès 
dans  le  droit  chemin,  en  suivant  la  lueur 


perfide  qui  l'abuse  ;  mais  comme  ce  dernier 
reprend  la  véritable  voie  dès  que  l'aurore 
ollicieuse  lui  découvre  son  égarement,  de 
môme  Augustin  abandonne  l'erreur  et  se 
livre  tout  entier  à  la  vérité,  dès  qu'elle  se 
montre  à  lui  dans  son  éclat. 

A  peine  averti  par  une  voix  céleste,  a-t-il 
jeté  des  yeux  dociles  sur  le  livre  sacré  que 
le  Saint-Esprit  lui  présente,  qu'il  le  dévore 
par  son  empressement  et  qu'il  le  transforme, 
pour  ainsi  dire,  en  sa  propre  substance  poi- 
son amour.  Ce  n'est  plus  alors  cet  homme 
agité,  comme  une  nuée  légère  parmi  les 
vents  contraires  de  plusieurs  doctrines  dif- 
férentes ;  ce  n'est  plus  cet  Augustin  inquiet, 
flottant,  indéterminé,  sans  cesse  en  proie  au 
doute  et  à  l'incertitude  d'un  esprit  peu  salis* 
fait  de  ses  découvertes:  c'est  un  cœur  qui, 
charmé  des  caractères  aimables  de  la  vérité, 
qu'il  a  vainement  cherchée  partout  ailleurs, 
et  qu'il  a  heureusement  trouvée  dans  les 
Ecritures,  s'applaudit  de  son  bonheur,  le 
préfère  à  toutes  les  délices  de  la  terre,  les 
dépeint  à  ses  amis  avec  les  termes  les  plus 
vifs  et  les  plus  passionnés,  ne  pouvant  con- 
tenir sa  joie,  elle  s'exhale  au  dehors  par 
des  soupirs  et  des  larmes  d«  tendresse  : 
Eliquebatur  Veritas  tua  in  cor  meum,  et  inde 
oriebanlur  affectus  pietatis  et  currebant  la- 
crymœ. 

Se  défiant  avec  sagesse  de  ses  propres  lu- 
mières, dont  une  fatale  expérience  lui  avait 
découvert  l'abus  et  le  prestige,  il  ne  con- 
sulte plus  que  l'Esprit  de  Dieu  dans  les 
mêmes  Ecritures  qui  l'avaient  d'abord 
éclairé  ;  c'est  là  qu'il  se  nourrit  à  loisir  de 
cette  vérité  si  précieuse  à  son  cœur,  et  qu'il 
apprend  à  la  manifester  aux  autres  par  ses 
ouvrages,  dont  l'exactitude  et  la  noble  sim- 
plicité qui  les  distinguent  apprendront  à  la 
postérité  la  plus  reculée  combien  le  grand 
Augustin  fut  jaloux  de  la  vérité. 

On  y  reconnaît ,  en  effet ,  partout  un 
homme  droit  dans  ses  vues,  et  juste  dans  sa 
manière  de  penser;  qui  discerne  le  vrai,  et 
qui  le  suit;  qui  sent  le  faux,  et  qui  le  re- 
jette; qui  goûte  le  bon,  et  qui  le  choisit  ; 
qui  distingue  le  meilleur,  et  qui  le  préfère  ; 
un  homme  qui  saisit  le  point  dont  il  s'agit 
sans  le  perdre  de  vue,  qui  le  suit  avec  exac- 
titude et  qui  le  traite  avec  méthode  ;  qui 
n'en  dissimule  point  les  difficultés,  mais  qui 
les  éclaircit;  qui  ne  se  préoccupe  point  dans 
ses  sentiments,  mais  qui  les  pèse;  qui  rai- 
sonne par  principe,  et  qui  s'exprime  avec 
netteté  ;  qui,  soit  à  l'égard  des  mystères  ou 
de  la  morale,  soit  dans  les  controverses  ou 
dans  les  questions  épineuses ,  n'outre  ou 
n'affaiblit  jamais  la  vérité.  A  l'égard  des 
mystères  que  la  foi  nous  révèle,  il  expose 
ce  qu'ils  ont  de  grand,  sans  dissimuler  ce 
qu'ils  ont  de  caché  ;  il  fait  céder  les  lumiè- 
res de  la  raison  à  la  force  de  l'autorité,  il 
préfère  la  vérité,  quoique  obscure,  à  l'évi- 
dence quoique  plus  agréable. 

Par  rapport  a  la  morale,  on  ne  l'entend 
pas,  réformateur  célèbre,  outrer  les  lois  cl 
les  préceptes,  ni  les  adoucir  par  une  con- 
descendance relâchée  ;  il  les  réduit  à  leurs 
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justes  règles,  en  préférant  toujours  l'esprit 
qui  vivifie,  à  la  lettre  grossière  qui  tue. 
Dans  les  leçons  qu'il  donne  aux  infidèles 
sur  la  religion  chrétienne,  il  n'en  couvre  pas 
adroitement  les  apparences  rebutantes,  mais 
il  relève  avec  sincérité  ce  qu'elle  paraît 
avoir  d'abject  et  d'effrayant,  parce  qu'elle  a 
de  doux  et  de  sublime;  donnant  en  môme 
temps  du  jour  à  ce  qu'elle  renferme  de  pro- 
fond et  d'incompréhensible,  par  ce  qu'elle 
a  de  simple  et  d'intelligible.  Dans  ses  ou- 
vrages de  controverse,  écrits  contre  les  en- 
nemis de  l'Eglise,  il  ne  grossit  point  leuss 
erreurs  avec  artifice,  il  n'élude  point  leurs 
objections  avec  timidité;  mais  il  confond 
les  unes  par  la  force  de  ses  raisons,  et  il 
détruit  les  autres  par  la  vivacité  de  son  gé- 
nie ;  évitant  avec  soin  les  discours  injurieux 
et  les  réflexions  satiriques,  dont  le  men- 
songe a  coutume  de  s'armer  et  que  l'Eglise 
interdit  avec  sagesse,  comme  capables  d'a- 
néantir ou  de  suspendre  les  fruits  des  plus 
solides  discours,  et  comme  indignes  de  ses 
ministres  et  de  ses  défenseurs,  dont  la  dou- 
ceur et  la  charité  doivent  être  le  caractère. 
Dans  les  questions  épineuses  qu'on  lui  pro- 
posa, ou  qu'il  se  fit  à  lui-même,  il  ne  con- 
sulta ni  la  curiosité,  ni  le  désir  naturel  de 
se  distinguer  de  la  foule,  jusque  dans  les 
points  mêmes  qui  laissent  un  libre  champ 
aux  recherches  humaines;  jamais  personne 
ne  suivit  plus  humblement  les  sages  règles 
de  la  précaution  et  de  la  retenue  ;  bien 
éloigné  de  courir  alors  après  de  vaines 
imaginations,  il  restait  dans  un  silence  ha- 
bile qu'une  science  parfaite  inspire  quand 
il  le  faut. 

Ecueil  fatal  de  la  vérité,  fruit  mortel  de 
l'orgueil,  passion  trop  commune  aux  sa- 
vants, malheureux  amour  de  la  nouveauté, 
tu  fus  toujours  la  plus  forte  aversion  de  ce 
saint  docteur;  et  loin  de  t'écouter,  au  hasard 
de  s'égarer,  il  sut  poursuivre  dans  les  autres 
jusqu'à  tes  apparences. 

Telle  fut  la  conduite  zélée  qu'il  tint  à  l'é- 
gard du  célèbre  Jérôme  qui,  blanchi  dans 
l'élude  des  langues  et  de  l'Ecriture,  a  trans- 
mis à  l'Eglise  la  plus  exacte  interprétation 
des  livres  sacrés.  A  peine  ce  grand  homme 
prête-t-il  à  saint  Pierre  une  pieuse  feinte, 
que  les  siècles  précédents  n'ont  pas  connue, 
qu'Augustin  s'élève  respectueusement  eu 
.aveur  du  premier  vicaire  de  Jésus-Christ. 
En  vain,  pressé  par  les  raisons  solides  de 
son  équitable  adversaire,  Jérôme  laisse-l-il 
échapper  à  sa  plume  quelques  gouttes  de  fiel, 
Augustin,  satisfait  de  voir  la  vérité  triom- 
phante et  la  nouveauté  proscrite,  dissimule 
une  vivacité  passagère  qu'on  substitue  quel- 
quefois à  la  solidité  des  preuves. 

Que  d'instructions,  mes  frères,  que  d'ins- 
tructions importantes  renfermées  dans  la 
conduite  de  ces  deux  grands  hommes!  Ne 
les  négligeons  pas,  et  tâchons  de  nous  les 
appliquer  aujourd'hui.  Apprenez-y,  gens 
du  monde,  qui,  sans  connaître  la  charité, 
sans  en  avoir  l'esprit  et  sans  en  pratiquer  les 
œuvres,  vous  récriez  si  témérairement  qu'on 
vioJe  la  charité  dans  les  disputes  de  la  reli- 
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gion,  apprenez,  dis-je,  à  pardonner  quelque 
chose  au  zèle  pour  la  vérité  qu'on  défend, 
et  craignez  que  votre  froideur  sur  ce  qui 
regarde  l'Eglise  ne  vous  fasse  prendre  pour 
division  et  pour  inimitié  ce  que  vous  n'au- 
riez pas  ia  force  de  pratiquer  vous-mêmes. 
Et  vous,  ministres  du  Très  Haut,  qui,  char- 
gés par  vos  talents  ou  par  vos  emplois  du 
sacré  dépôt  de  la  foi,  vous  endormez  néan- 
moins lâchement  sur  ce  qui  la  regarde,  vous 
que,  pour  cela,  l'Ecriture  appelle,  à  juste 
titre,  des  chiens  muets,  apprenez  qu'étant 
les  dépositaires  de  la  vérité,  vous  devez  en 
être  les  défenseurs  ;  que  vous  la  trahissez 
chaque  fois  que  vous  dissimulez,  et  que, 
par  conséquent,  il  est  pour  vous  indispen- 
sable de  la  défendre  lorsqu'on  l'attaque; 
évitant  en  même  temps  d'irriter  les  cœurs 
en  éclairant  les  esprits,  de  changer  le  zèle 
en  fureur  et  les  disputes  de  religion  en  des 
différents  personnels.  Vous,  enfin,  hommes 
du  siècle,  mai?,  enfants  de  l'Eglise,  appre- 
nez que  vous  devez  vous  intéresser  pour  la 
vérité,  non  en  U  soutenant  par  vos  écrits, 
mais  en  la  respectant  par  votre  silence; 
non  en  élevant  vos  voix  devant  les  peuples, 
mais  en  répandant  vos  cœurs  devant  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  nous  la  conserve  toute 
pure  et  sans  altération.  C'est  ainsi,  mes 
frères,  que  nous  devons  témoigner  notre 
amour  pour  la  vérité,  inséparable  de  l'amour 
de  Dieu  et  de  l'Eglise,  qui  fait  le  caractère 
du  cœur  d'Augustin.  Voyons  quel  fut  le  ca- 
ractère de  son  esprit. 

SECONDE    PARTIE. 

Dn  esprit  fécond,  un  esprit  profond,  un 
esprit,  je  puis  le  dire,  éternel  par  la  durée 
de  ses  productions;  c'est  un  tel  esprit,  qui, 
joint  à  un  grand  cœur,  donne  l'idée  d'un 
homme  des  plus  illustres  et  des  plus  accom- 
plis. Or,  un  tel  esprit,  Messieurs,  fut  celui 
d'Augustin,  parfaitement  dépeint  dans  les 
paroles  de  mon  texte  :  1°  Eris  quasi  hortus 
irriguus  (Jerem.,  XXXI);  voilà  son  éten- 
due et  sa  fécondité  ;  2°  Quasi  fons  aquarum 
(Isa.,  LV1II):  voilà  sa  profondeur  et  sa  pé 
nétralion  ;  3"  Cujus  non  déficient  aquœ(lbid.): 
voilà  la  durée  et  la  solidité  de  ses  produc- 
tions. 

Lorsqu'on  parle  de  l'étendue  et  de  la  fé- 
condité de  l'esprit  d'Augustin,  il  ne  faut  pas 
attendre  un  détail  exact  et  circonstancié  de 
ses  connaissance*,  de  ses  découvertes  et  de 
ses  ouvrages.  Non,  Messieurs,  il  ne  faut 
parler  ici  que  de  sciences  accumulées,  qui: 
d'un  assemblage  parfait  des  plus  rares  con- 
naissances, que  des  productions  sans  nom- 
bro,  dont  plusieurs  hommes  ensemble  pour- 
raient à  peine  être  capables.  Il  faut  se  réduire 
a  dire,  en  un  seul  mot,  qu'il  n'est  rien  de 
compréhensible  au  ciel  et  sur  la  terre,  rien 
dans  l'homme  et  hors  de  l'homme,  rien  de 
créé  et  d'incréé,  rien  de  profane  et  de  sacré, 
rien  dans  la  nature  et  la  religion  qu'Au- 
gustin n'ait  pénétré,  qu'il  n'ait  enseigné, 
qu'il  n'ait  expliqué  ;  et  lorsqu'on  a  rendu  de 
lui  ce  témoignage  glorieux  et  surprenant,  on 
ne  peut  être  longtemps  accusé  d'ajouter  à 


159 


ORATEURS  SACRES.  DOM  SENSARIC. 


iCO 


à  la  vérité,  puisqu'on  n'a,  pour  le  justifier, 
qu'à  produire  les  volumes  immenses  que 
ce  sainl  docteur  a  mis  au  jour.  Qu'où  les 
parcoure  ces  volumes,  où  l'esprit  humain 
s'épuise  et  se  perd,  on  y  verra  tout  ce  qui 
regarde  le  monde  visible,  son  origine  et  sa 
nature,  sa  matière  et  sa  l'orme,  les  éléments 
divers  qui  le  composent  et  les  secrets  res- 
sorts qui  l'animent ,  les  créatures  qui  le 
remplissent  et  les  productions  qui  le  diver- 
sifient. On  y  verra  tout  cela  parcouru,  tout 
cela  expliqué  dans  ses  livres  sur  la  Genèse  : 
la  nature  de  l'homme,  sa  création  et  son 
union  au  corps  humain,  ses  passions  et  ses 
affections,  ce  qui  les  cause,  ce  qu'elles  pro- 
duisent, ce  qui  les  modère,  ce  qui  les  ir- 
rite ;  l'esprit  de  l'homme,  comment  il  con- 
çoit, comment  il  raisonne,  comment  il  dif- 
fère de  l'esprit  de  l'ange,  comment  il  n'est 
pas  également  épuré  dans  tous  les  hommes; 
c'est  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  ses  Con- 
férences contre  les  académiciens,  où  tout  ce 
qui  regarde  l'intérieur  de  l'homme  est  épuisé. 
Qu'on  lise  ses  livres  Du  Vrai  bonheur,  on  y 
découvrira  les  causes  secrètes  de  ce  qui  nous 
afflige,  qui  ne  sont  autres  que  nos  passions 
et  nos  crimes  ;  on  y  reconnaîtra  tous  les 
moyens  de  nous  rendre  heureux,  qui  con- 
sistent dans  la  pratique  de  nos  devoirs  et 
dans  la  connaissance  de  la  vérité.  Veut-on 
s'instruire  de  la  manière  d'étudier?  qu'on 
liso  les  règles  qu'il  a  données  sur  toutes 
sortes  de  sciences,  comme  les  possédant  en 
maître.  Veut- on  connaître  s'il  possédait 
l'histoire?  qu'on  ouvre  ses  deux  premiers 
livres  de  la  Cité  de  Dieu;  c'est  la  que  toute 
celle  des  Juifs  et  des  Romains  est  détaillée 
avec  un  ordre,  avec  une  exactitude  qui 
ferma  la  bouche  à  la  critique  la  plus  enve- 
nimée. 

Curiosité  de  l'homme,  insatiable  avidité 
de  tout  connaître  1  veux-tu  te  satisfaire  et 
t'assouvir?  Consulte,  lis  et  relis  ses  répon- 
ses à  cent  quatre-vingt  questions  les  plus 
obscures  et  les  plus  épineuses,  résolues 
avec  tant  de  lumière  et  d'étendue,  qu'on 
peut  plutôt  les  nommer  des  traités  entiers 
que  de  simples  décisions. 

Mais  je  m'aperçois,  Messieurs,  que  vous 
désirez  connaître  la  fécondité  de  cet  esprit 
sur  les  matières  de  la  religion,  et  j'applau- 
dis à  ce  juste  empressement.  C'est,  en  effet, 
sur  la  religion  qu'Augustin'  est  inépuisable, 
en  quelque  sorte,  comme  la  religion  même. 
Parcourir  tous  ses  points  et  tous  ses  articles, 
c'est  rappeler  autant  d'ouvrages  qu'Augustin 
a  composés;  examiner  tout  ce  .qu'on  peut 
dire  sur  les  perfections  de  Dieu,  sur  l'incar- 
nation de  son  Fils,  sur  son  union  avec  son 
Père,  sur  le  caractère  de  sa  personne,  sur 
l'excellence  de  son  ministère,  sur  sa  puis- 
sante médiation,  sur  sou  élévation  au-dessus 
de  tout,  sur  son  alliance  avec  l'Eglise,  sur 
la  différence  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi,  sur  les  préceptes,  sur  les  sacrements, 
sur  l'esprit  et  sur  la  fin  de  l'une  et  de  l'au- 
tre, c'est  dire  en  abrégé  tout  ce  qu'Augus- 
tin a  traité  en  détail;  nommer  toutes  les 
hérésies  qui  s'élevèrent  ou  se  renouvelèrent 


de  son  temps,  c'est  publier  autant  de  vic- 
toires qu'Augustin  a  remportées;  opposer 
des  difficultés,  former  des  objections,  cher- 
cher des  éclaircissements  sur  la  religion, 
c'est  ce  qu'Augustin  a  prévenu,  renversé, 
décidé  :  aussi  quelle  était  sa  réputation  et 
l'idée  qu'on  avait  de  son  savoirl  On  avouait 
publiquement  de  son  temps,  dit  saint  Pau- 
lin, que  tout  ce  que  ne  savait  pas  Augus- 
tin n'était  pas  de  la  loi  de  Dieu  :  Cum  ad 
antistitem  Augustmum  devenitur,  legi  Dei 
deesl  quidquid  contigerit  ignorari,  quia  omne 
scibile  scivit.  On  appelait  les  évèques  aux 
conciles  œcuméniques  par  une  lettre  géné- 
rale, et  l'on  invitait  Augustin  par  une  lettre 
particulière;  les  autres  évoques  pronon- 
çaient comme  pasteurs  de  l'Eglise,  Augustin 
décidait  comme  son  oracle;  on  consultait 
les  autres  sur  certains  points  et  certaines 
sciences  qu'ils  possédaient  ;  mais,  pour 
Augustin,  on  s'adresse  à  lui  sur  toutes 
choses,  dans  la  persuasion  qu'il  n'ignore 
rien  de  ce  qu'on  peut  savoir,  ou  que  ce 
qu'il  ignore  ne  peut  être  su  d'un  autre: 
Quia  omne  scibile  scivit. 

Lors  donc,  Messieurs,  que  j'ai  parlé  de  la 
fécondité  de  son  esprit,  j'aurais  mieux  fait 
de  l'appeler,  en  un  mot,  un  esprit  universel  ; 
car  que  faut-il  pour  mériter  ce  titre  égale- 
ment glorieux  et  singulier?  Ecrire  sur  tou- 
tes sortes  de  sujets  au  milieu  des  affaires  et 
des  emplois  les  plus  dissipants?  Augustin 
en  fut  comme  accablé  :  ne  perdre  point  de 
vue  la  matière  qu'on  traite,  et  cependant 
répondre  à  mille  personnes  différentes?  Au- 
gustin était  consulté  de  toutes  parts  et  ré- 
pondait à  tout  le  monde  :  interrompre  un 
ouvrage  pour  en  commencer  un  autre; 
travailler  quelquefois  à  plusieurs  ensemble, 
selon  la  diversité  des  circonstances;  être 
toujours  prêt  à  défendre  la  vérité  dans  des 
conférences  ou  dans  des  écrits,  souvent 
sans  préparation  et  sans  étude,  quelquefois 
épuisé  de  travaux  et  d'infirmités,  toujours 
occupé  d'autres  soins  particuliers  ou  pu- 
blics? C'est  ce  que  fit  Augustin  tous  les 
jours  de  sa  vie.  Quelle  fut  donc  l'étendue  et 
la  fécondité  de  son  esprit  1  Mais  quelle  en 
fut  encore  la  profondeur  et  la  pénétration  1 
Et  eris  quasi  fons  aquarum  viventium. 

S'il  s'agissait  ici,  Messieurs,  et  si  le  temps 
nous  permettait  de  porter  toutes  les  preuves 
que  nous  avons  de  la  profondeur  et  de  la 
pénétration  de  l'esprit  d'Augustin,  je  rap- 
pellerais encore  une  fois  tous  ses  sublimes 
écrits,  et  j'y  ferais  remarquer  les  points 
les  plus  abstraits  et  les  plus  obscurs  éclai- 
rés, les  endroits  de  l'Ecriture  les  plus 
mystérieux  et  les  moins  intelligibles,  tels 
que  saint  Jean  et  VEpître  aux  Romains,  ap- 
profondis; ce  que  la  religion  a  de  moins 
proportionné  à  l'esprit  humain,  traité  préfé- 
rablement  à  tout  le  reste.  Je  vous  le  ferais 
voir  éJevé  jusqu'au  ciel,  nous  en  décrivant 
la  magnificence  et  les  délices  dans  le  livre 
de  la  Cité  de  Dieu.  J'exposerais  à  vos  yeux 
quinze  livres  composés  sur  l'adorable  Mys- 
tère de  la  Trinité,  et  ce  que  la  foi  nous  en 
apprend,  réduit  môme  en  dialogue  familier, 
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tant  il  possédait  à  fond  cette  matière  incom- 
préhensible et  presque  inexplicable.  Mais 
je  me  borne  aux  seules  disputes  qu'il  eut 
avec  Pelage,  aux  seuls  écrits  composés  con- 
tre cet  ennemi  de  la  grâce,  et  qui,  j'ose  le 
dire,  fut ,  en  un  sens,  le  plus  digne  adver- 
versaire  d'Augustin  et  le  plus  capable  de 
manifester  toute  la  profondeur  et  la  péné- 
tration de  ce  grand  docteur. 

Tout  était  embarrassant  dans  cet  homme 
détestable,  et  tout  de  sa  part  demandait  un 
génie  profond  pour  lui  répondre  :  les  erreurs 
qu'il  avançait,  la  manière  dont  il  les  soute- 
nait, l'éloquence  dont  il  les  accompagnait, 
le  crédit  dont  il  les  appuyait,  les  beaux  de- 
hors dont  il  les  couvrait,  l'esprit  avec  lequel 
il  les  débitait,  l'orgueil  humain  qu'elles"  flat- 
taient, mais  plus  encore  la  matière  qu'elles 
regardaient  et  les  points  do  la  rejigion  qu'el- 
les attaquaient.  C'était  le  péché  originel  qu'il 
niait;  la  grâce  de  Jésus-Christ,  dont  il  re- 
jetait la  nécessité  pour  y  substituer  l'ins- 
truction et  la  loi  ;  le  libre  arbitre  qu'il  éle- 
vait sans  mesure  ;  le  salut  de  l'homme  qu'il 
faisait  dépendre  de  l'homme  môme;  les 
mérites  humains  qu'il  mettait  à  la  place  des 
dons  de  Dieu;  la  liberté  de  l'homme,  qu'il 
mettait  en  parallèle  avec  la  volonté  divine. 
Du  reste-,  versé  dans  les  Ecritures,  il  profi- 
tait avec  soin  des  endroits  qui  semblaient 
favorables  à  son  erreur.  Subtil  dans  ses  dis- 
cours, il  employait  les  raisons  les  plus  spé- 
cieuses; orné  des  apparences  de  la  vertu,  il 
insinuait  son  venin  dans  les  âmes  les  plus 
pieuses;  favorisé  par  la  difficulté  de  la  ma- 
tière, il  dogmatisait  à  son  gré,  sans  trouver 
presque  personne  qui  lui  résistât.  Flatté  de 
ses  premiers  succès,  il  s'attendait  à  répan- 
dre au  loin  son  poison  imperceptible;  il 
pensait  tout  soumettre  et  tout  asservir  à  ses 
pernicieux  sentiments;  mais  il  ne  pensait 
pas  à  l'adversaire  que  Dieu  lui  réservait  ;  il 
ne  pensait  pas  qu'un  homme  plus  profond, 
plus  subtil,  plus  versé  que  lui  dans  les  Ecri- 
tures, l'attendait,  lorsqu'il  le  trouva  tout  à 
coup  dans  la  personne  d'Augustin,  pour  qui, 
connaître  ses  erreurs,  les  combattre  et  les 
confondre  ne  fut  qu'une  même  chose. 

A  peine  en  a-t-il  découvert  le  danger  et 
l'artifice,  que  paraissent  ses  ouvrages  admi- 
rables, où  tant  de  mystères  profonds  sont 
pénétrés  et  dévoilés  d'une  manière  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer  au  chrétien,  rien  à  ré- 
pliquer à  l'hérésie,  et  qui  donne  tout  à  ad- 
mirer à  l'homme  ingénieux  et  raisonnable. 
On  y  voit  d'abord,  prouvée  par  l'Ecriture  et 
par  la  raison,  la  participation  fatale  que 
tous  les  hommes  ont  au  péché  originel  trans- 
mis de  génération  en  génération  ,  par  leur 
premier  père,  comme  une  semence  empoi- 
sonnée qui  communique  son  venin  secret  à 
tous  les  fruits  qu'elle  produit;  parla  sont 
expliqués  celle  corruption  qui  nous  défigure, 
cette  pente  violente  qui  nous  entraîne,  ces 
passions  furieuses  qui  nous  assiègent ,  ces 
iléaux  divers  qui  nous  accablent,  ces  crimes 
monstrueux  qui  couvrent  la  terre,  ces  chutes 
fréquentes  qui  font  gémir  les  justes  même. 
Là,  par  une  suite  naturelle,  et  avec  la  péné- 


tration la  plus  profonde,  sont  résolues  les 
questions  et  les  difficultés  si  souvent  for- 
mées sur  l'origine  du  mal  et  sur  le  libre  ar- 
bitre. Le  Très-Haut  y  est  vengé  des  esprits 
téméraires  qui  le  soupçonnent  d'être  auteur 
du  mal  répandu  dans  le  monde.  J'y  vois  lo 
péché,  seul  mal  dans  la  nature,  attribué  au 
libre  arbitre  qui  suit  volontairement  la  cupi- 
dité que  Dieu  n'a  pas  formée  dans  l'homme. 
J'y  reconnais,  il  est  vrai,  que  Dieu  permet 
le  [léché,  (mais  que  c'est' sans  choquer  sa 
justice,  puisqu'il  ne  doit  rien  à  l'homme, 
puisqu'il  a  pu  le  former  moins  parfait  que 
1 l'ange,  puisque  enfin  la  permission  du  péché 
ne  laisse  pas  de  produire  un  avantage  qui 
est  de  rendre  l'homme  plus  vigilant,  plus 
humble  et  plus  capable  de  mériter  par  les 
combats  qu'il  est  obligé  de  livrer  et  de  sou- 
tenir. 

Là,  sont  traitées  la  loi  et  la  grâce  ;  là,  sont 
assignées  les  qualités  différentes  qui  les  dis- 
tinguent. Cette  loi  tant  vantée  n'y  paraît  plus 
que  comme  une  écorce  grossière,  comme 
une  impuissante  figure,  comme  un  joug  ac- 
cablant, comme  une  lettre  vide  et  sans  force, 
qui  instruit,  qui  exhorte,  qui  presse,  qui 
promet,  qui  menace,  mais  qui  par  elle-mêmô 
ne  fait  pas  exercer  ce  qu'elle  commande. 
Tout  de  suite  est  dépeinte  la  grâce  d'un 
Dieu  Sauveur;  le  chaos  immense  des  diffi- 
cultés et  des  ténèbres,  dont  l'orgueil  humain 
s'était  efforcé  de  l'obscurcir,  est  dissipé,  et 
nous  y  voyons  dans  tout  son  jour  ce  don 
parfait  du  Père  des  lumières.  A  l'aide  d'Au- 
gustin nous  connaissons  le  pouvoir  bienfai- 
sant de  cette  précieuse  grâce,  qui  fait  vouloir 
le  bien  et  qui  le  fait  faire;  qui  fait  connaître 
la  vertu,  et  qui  la  fait  aimer;  qui  s'insinuo 
dans  le  cœur  et  qui  l'attire  ;  qui  l'attire  sans 
le  contraindre,  qui  lui  fait  choisir  le  bien  li- 
brement, et  qui  le  fait  mériter  par  ce  choix 
volontaire.  De  là  nous  remarquons  avec  lui 
son  absolue  nécessité  pour  commencer  toute 
bonne  oeuvre,  pour  la  continuer  et  pour  y 
persévérer  et  pour  surmonter  tous  les  en- 
nemis qui  nous  en  détournent.  Là  même,  il 
nous  apprend,  ô  mortels  !  à  trembler,  à  nous 
humilier  en  vue  de  cette  grâce  qui,  gratuite 
de  sa  nature,  et  conformément  à  son  nom, 
n'est  due  ni  à  vos  désirs  ni  à  vos  mérites  ; 
qui,  vous  étant  accordée,  doit  exciter  votre 
reconnaissance  comme  une  pure  miséricorde; 
qui,  vous  étant  refusée  exige  vos  profondes 
adorations  comme  une  exacte  justice  exercée 
sur  vous.  Et  toi,  livre  redoutable,  où  sont 
écrites  nos  destinées  éternelles,  Augustin  a 
levé  les  sceaux  sacrés  qui  te  ferment.  Par- 
ticipant de  la  lumière  de  l'Agneau  rais  à 
mort,  il  a  pénétré,  dans  un  sens,  le  terrible 
mystère  de  la  prédestination  que  tu  con- 
tiens; il  a  porté  sur  toi  ses  regards  sublimes, 
jusqu'où  les  yeux  d'un  mortel  peuvent  at- 
teindre ;  et,  le  premier,  entre  les  saints  doc- 
teurs, il  a  traité  d'une  manière  expresse  des 
décrets  irrévocables  de  Dieu  ;  nous  appre- 
nant au  long  que  le  Très-Haut  choisit  ses 
élus,  non  en  considération  de  leurs  œuvres 
à  venir,  mais  en  conséquence  de  ses  desseins 
éternels ,  non  par  rapport  h  leurs  mérites, 
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mais  par  rapport  à  sa  volonté  souveraine- 
ment indépendante,  qui  leur  donne  à  son 
gré  les  moyens  sûrs  pour  le  salut;  en  sorte 
que  leurs  bonnes  œuvres  sont  son  ouvrage; 
leurs  victoires,  ses  triomphes;  leurs  mérites, 
ses  dons;  et  leur  récompense  infiniment 
grande,  le  prix  de  sa  grâce  infiniment  gra- 
tuite. 

Scrutateur  respectueux,  il  sait  à  propos 
baisser  des  jeux  soumis,  et  s'aveugler  vo- 
lontairement sur  ce  qui  le  passe  ;  semblable 
à  la  colonne  de  feu  qui  conduisait  les  Is- 
raélites, il  éclipse  ou  fait  éclater  sa  lumière 
quand  il  le  faut,  gardant  un  humble  silenee 
sur  ce  dont  Dieu  se  réserve  la  connaissance, 
et  s'expliquant  en  même  temps  avec  une 
clarté  toujours  uniforme  sur  ce, que  Dieu 
lui  révèle. 

Loin  donc  de  nous  celle  parole  injurieuse 
à  la  mémoire  d'Augustin,  loin  de  nous  ceux 
qui  l'accusent  d'avoir  parlé  si  diversement 
de  la  grâce  et  de  la  prédestination  gratuite, 
qu'on  peut  à  peine  discerner  au  vrai  ce 
qu'il  a  pensé  sur  celte  importante  matière. 
Ah  I  si  l'on  pouvait  ajuste  titre  le  soupçon- 
ner d'une  variation  si  bizarre,  ce  serait  donc 
en  vain  que  les  conciles  et  les  papes  nous 
l'auraient  donné  pour  conducteur  et  pour 
modèle  sur  la  grâce  et  la  prédestination.  Ce 
serait  en  vain  que  les  saints  docteurs  que  je 
nommerai  quand  il  le  faudra  l'ont  pris  pour 
leur  chef  et  pour  leur  maître:  ce  serait  en 
vain  que,  dans  les  fastes  do  l'Eglise,  et  dans 
tous  les  cœurs  chrétiens ,  il  porterait  le 
glorieux  titre  de  Docteur  de  la  grâce, 
acquis  par  le  témoignage  le  plus  unanime» 
et  consacré  par  la  [dus  respectable  antiquité. 

Mais  à  quoi  m'arrêté-je,  et  ne  vous  fais- 
je  point  injure,  messieurs,  de  justifier  Au- 
gustin en  votre  présence?  Comme  s'il  avait 
besoin  que  je  prêtasse  auprès  de  vous  ma 
faible  voix  à  son  apologie.  Non,  non,  le  plus 
célèbre  des  docteurs,  votre  mémoire  ne  sera 
jamais  flétrie  chez  les  véritables  enfants  de 
l'Eglise,  et  les  produclions  de  votre  génie  se 
perpétueront  avec  gloire  de  génération  en 
génération  :  et  erit  quasi  fons  aquarum  cujus 
non  déficient  aquœ. 

Ecrire  beaucoup,  ce  n'est  pas  toujours 
travailler  pour  les  siècles  à  venir;  de  même 
transmettre  ses  écrits  à  la  postérité  la  plus 
reculée,  ce  n'est  pas  toujours  une  gloire 
pour  les  auteurs,  moins  encore  un  avantage 
pour  les  peuples.  Comme  on  voit  des  sources 
a  demi  desséchées  s'ensevelir  'et  se  perdre 
dans  les  sables  arides,  ou  comme  des  tor- 
rents bourbeux  et  rapides  infectent  l'air  .el 
ravagent  les  terres  des  régions  malheureuses 
qu'ils  traversent  ;  tels  ces  ouvrages  conta- 
gieux dictés  par  l'esprit  de  malice  et  de  men- 
songe se  sont  évanouis  dès  leur  naissance, 
ou,  s'ils  sont  parvenus  jusqu'à  uous.ils  n'ont 
l'ait  que  séduire  l'esprit  des  simples,  et 
s'attirer  les  mépris  des  sages;  dignes  fruits 
et  digne  récompense  do  la  corruption  et  de 
la  vanité  de  leurs  auteurs. 

Mais  écrire  beaucoup  et  avec  sagesse  et 
avec  vérité,  c'est  se  frayer  une  voie  glo- 
rieuse à  la  postérité;  c'est  s'en  assurer  h  ja- 


mais l'estime  et  l'applaudissement;  c'est  en 
êtro  la  lumière  el  la  consolation  ;  tel  est, 
messieurs,  l'incomparable  Augustin  que  je 
me  représente  comme  cette  source  abon- 
dante et  délicieuse  du  paradis  terrestre  qui, 
partagée  en  quatre  fleuves  majestueux,  ap- 
porte dans  les  temps  et  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  l'abondance  et  la  fertilité:  Et 
erit  quasi  fons  aquarum  viventium ,  cujus 
non  déficient  aquœ. 

Sortis  de  l'Afrique  qui  les  vil  naître,  ses 
ouvrages  divins  se  répandirent  bientôt  dans 
toutes  les  églises,  dans  tout  le  monde,  dans 
tous  les  états,  dans  tous  les  siècles;  et  loin 
de  rien  perdre  de  leur  prix  par  leur  multi- 
tude ou  par  leur  antiquité,  ils  en  ont  produit 
des  fruits  plus  abondants,  ils  ont  acquis  une 
vénération  plus  profonde,  ils  se  sont  attiré 
une  estime  plus  universelle.  Philosophes, 
théologiens,  directeurs,  ministres  évangéli- 
ques  ,  plumes  savantes,  âmes  pieuses,  doc- 
teurs, évoques,  papes,  conciles,  tous  ont 
puisé  dans  cette  mer  immense  ;  tous  se  sont 
enrichis  de  ses  trésors,  et  tous  se  sont  glori- 
fiés de  tenir  leur  science  d'Augustin,  dont  le 
privilège  honorable  est  de  ne  devoir  sa 
science  qu'à  Dieu  même  :  et  comme  il  est 
dit  dans  l'Ecriture,  qu'après  que  le  temple 
eut  été  réparé  par  le  roi  Cyrus,  les  prêtres 
et  les  lévites  chantaient  par  les  mains  et  la 
bouche  de  David,  quoique  mort  depuis  long- 
temps ;  de  même  nous  pouvons  dire  que  tous 
les  docteurs  et  les  savants,  venus  après  Au- 
gustin, ont  écrit  Jpar  sa  plume  et  parlé  par 
sa  bouche,  quand  ils  ont  bien  écrit  el  bien 
parlé  :  Et  cantabant  omnes  per  manus  Da- 
vid. (I  Esdr.,  111.) 

Ainsi  cette  multitude  de  papes  qui,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  el  l'accroisse- 
ment de  la  foi,  se  sont  fait  entendre  si  sou- 
vent à  toute  J'Eglise,  ont  puisé  leurs  bulles 
et  leurs  décrets  dans  les  écrits  d'Augustin. 
Tels  sont  Grégoire  le  Grand  qui  nous  ex- 
horte aie  lire  sans  relâche,  et  Pie  11  qui  lui 
rend  le  témoignage  de  n'avoir  rien  ignoré. 

Ces  docteurs  sublimes  qui  se  sont  élevés 
aux  plus  hauts  mystères  n'ont  mérité  d'être 
les  maîtres  en  Israël,  qu'autant  qu'ils  ont 
été  plus  fidèles  disciples  d'Augustin  ;  tels  les 
Prosper  et  les  Thomas  d'Aquin,  qui  confes- 
sent l'un  et  l'autre  avoir  partout  étudié  et 
suivi  son  esprit;  les  conciles  nationaux  et 
généraux  ont  fondé  leurs  décrets  el  leurs 
canons  sur  son  témoignage  irrévocable;  tels 
les  conciles  d'Orange  et  de  Trente  :  Et  can- 
tabant omnes  per  manus  David. 

Si  les  interprètes  de  la  foi  forment  des 
difficultés  et  des  doutes  sur  l'observation  de 
ses  ^préceptes,  c'est  Augustin  qu'ils  consul- 
tent, c'est  avec  lui  qu'ils  décident;  si  les 
écrivains  moraux  veulent  instruire,  édifier, 
loucher,  ce  sont  ses  maxioiesjqu'ils  étudient, 
son  éloquence  qu'ils  imitent ,  ses  propres 
paroles  qu'ils  usurpent  ;  si  les  ministres 
évangéliques  veulent  convaincre,  ébranler, 
convertir  dans  les  chaires  sacrées,  c'est  sur 
Augustin  qu'ils  tonnent  et  qu'ils  effrayent  : 
et  cantabant  omnes  per  manus  David.  Si  dans 
les  écoles  on  veut  s'expliquer  sainement,  ei 
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suivre  sincèrement  l'exacte  vérité,  c'est  à  la 
doctrine  d'Augustin  qu'on  s'attache  ;  doctrine 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais,  parce  que  c'est  la  pure 
doctrine  de  l'Eglise.  Ce  que  je  dis  ici,  mes- 
sieurs, c'est  le  sentiment  du  concile  de 
Treule,  de  Célestin  Ier,  de  Benoit  XIII  de 
glorieuse  mémoire,  des  Fulgence,  des  Pau- 
lin, des  Jérôme,  mais  surtout  de  Saint-Ber- 
nard qui  veut  bien  ,  dit-il ,  se  tromper, 
pourvu  qu'il  ne  se  trompe  qu'avee  Augus- 
tin ;  c'est,  dis-je,  le  témoignage  de  tons  ces 
grands  hommes  qui,  par  leur  exactitude  à 
suivre  notre  saint  docteur,  et  par  tous  les 
éloges  magnifiques  qu'ils  lui  donnent,  for- 
ment un  admirable  concert  de  louanges,  in- 
tiniment  supérieur  a  nos  paroles  ,  et  véri- 
fient à  son  égard  ce  que  l'Ecriture  dit  de 
l'homme-sage,  qui  pour  avoir  fait  son  étude 
des  livres  saints,  et  pour  en  avoir  pénétra 
les  paraboles  obscures,  pour  y  avoir  cher- 
ché des  vérités  solides,  et  pour  s'en  être 
nourri;  pour  avoir  médité  les  secrets  de 
Dieu,  et  pour  en  avoir  reçu  l'intelligence; 
qui  pour  avoir  mis  sa  gloire  dans  la  loi  du 
Seigneur,  et  pour  avoir  répandu  les  paroles 
de  la  sagesse  comme  une  pluie  fertile,  ac- 
quiert plus  de  réputation  que  mille  autres, 
vprra  son  nom  triompher  de  la  durée  des 
siècles,  et  percer  les  ténèbres  de  l'oubli,  sa 
sagesse  publiée  dans  les  places  publiques, 
ses  louanges  célébrées  dans  l'assemblée  des 
saints,  ses  productions  se  perpétuer  d'âge 
en  âge,  et  se  communiquer  dans  toute  leur 
pureté. 

C'est  l'avantage  que  nous  avons  dans 
notre  siècle,  Messieurs,  ot  nous  le  devons  à 
des  plumes  également  exactes  et  savantes, 
qui  nous  ont  fait  voir  de  nos  jours,  dans 
tout  leur  éclat  et  toute  leur  pureté,  les  ou- 
vrages, inestimables  de  ce  grand  homme, 
aussi  distingué  parmi  les  docteurs,  que  les 
docteurs  sont  élevés  sur  le  commun  des 
fidèles. 

Permettez  donc  ici,  chrétiens  auditeurs, 
qu'en  achevant  ce  discours,  je  vous  adresse, 
îiar  rapport  aux  ouvrages  du  grand  Augustin, 
les  mémorables  paroles  que  le  sage  fils  de 
Sirach  adressait  autrefois  aux  entants  d'Is- 
raël, au  dernier  chapitre  du  livre  de  l'Ecclé- 
siastique :  Venez,  ô  vous  tous  qui  vouiez  et 
qui  devez  vous  instruire,  assemblez-vous 
dans  la  maison  de  science  et  de  discipline  : 
Appropiate  ad  me  indocti ,  et  congregate  vos 
in  domum  disciplinai.  (Eccli.,  LÏ.)  Puisque 
vos  âmes  sont  pressées  d'une  extrême  soif, 
pourquoi  lardez-vous  a  venir  réteindre 
ctihz  moi?  Quid  tardatis?  Animœ  vcstrœ 
sitiunt  vehementer.  (Jbid.)  Ah!  rendez  seule- 
ment votre  âme  susceptible  d'instruction  , 
elle  ne  vous  coûtera  rien  à  recevoir,  puis- 
que je  la  donne  par  mes  paroles  :  Aperui  os 
meum,  et  lucutus  swn,  in  proaimo  est  inve- 
nire  eam.  (Ibid.)  Jetez  donc  loin  de  vous,  ô 
chrétiens  1  ces  livres  curieux,  pernicieux  et 
profanes,  qui  ne  vous  repaissent  que  de 
fumée,  de  mensonge  et  de  corruption.  Ou- 
vrez et  parcourez  ,  encore  une  fois,  les 
ouvrages  du  saint  docteur  que  nous  hono- 
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rons,  oude  ceux  qui,  s'en  étant  nourris,  onr 
parlé  par  son  esprit,  vous  y  apprendrez  tout 
ce  que  vous  pourriez  apprendre  de  bon 
ailleurs  :  Doctrinam  scientiœ  et  disciplina: 
scripsi  in  codice  isto  (lbid.);  rien  ne  sera 
comparable  à  votre  bonheur,  si  vous  vous 
nourrissez  de  ses  bonnes  et  vivifiantes  pa- 
roles, et  si  vous  les  gravez  profondément 
dans  vos  cœurs  :  Beatus  qui  in  istis  versatur 
bonis  et  ponit  illa  in  corde  suo.  (Eccli.,  L.) 
La  sagesse  et  la  lumière  qui  vous  condui- 
ront en  tout  vous  rendront  capables  de 
connaître  et  de  pratiquer  toutes  les  choses 
saintes  et  louables,  parce  que  la  splendeur 
de  Dieu  dirigera  vos  fias 
semper  ad  omnia  valebit 
vestigium  ejus  est.  (Ibid.)  Je 
haite. 


Sapiens  erit , 
quia  lux  Dei 
vous  le   sou- 


PANÉGYRIQUE   V. 

SAINTE    THÉRÈSE. 

Fiduclallter  agam,  et  non  timebo,  quia  foriitudo  mea, 
et  laus  mea  Domiiws.  (Isa.,  XII.) 

J'agirai  avec  confiance,  et  je  ne  craindrai  point,  parcs 
que  te  Seigneur  est  ma  force  el  ma  gloire. 

Lorsqu'on  n'a  pour  appui  que  sa  propre 
force,  avec  quelle  confiance  peui-on  agir, 
et  quelle  gloire  peut-on  espérer?  Quelque 
justes  mesures  qu'on  prenne,  des  accidents 
imprévus  peuvent  les  renverser  ,  et  nous 
convaincre  malgré  nous-mêmes  de  la  fai- 
blesse qui  nous  est  propre.  Mais  lorsqu'on 
a  la  puissance  de  Dieu  pour  fondement  de 
ses  projets  ,  quels  objets  ne  peut-on  pas  se 
proposer,  et  quels  succès  n'en  doit-on  pas 
attendre.  Comme  sans  lui  toute  la  force  hu- 
maine n'est  que  faiblesse;  dans  sa  main  la 
faiblesse  même  devient  la  force  de  Dieu, 
qui  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Qui  jus- 
tifia plus  clairement  celte  vérité  que  l'illus- 
tre Thérèse,  à  qui  nous  rendons  aujourd'hui 
des  honneurs  si  légitimes?  Traversée  par 
tout  ce  qui  peut  vaincre  la  vertu  la  plus 
constante  ,  elle  a  soutenu  ces  dilférentes 
attaques  avec  un  courage  que  la  philosophie 
payenne  n'a  su  que  feindre,  que  tout  l'hé- 
roïsme du  siècle  ne  saurait  égaler. 
;■  Si,  dans  les  combats  qu'elle  eut  à  livrer, 
et  dans  les  entreprises  qu'elle  eut  à  soute- 
nir, elle  ne  se  fut  appuyée  que  sur  elle- 
même,  bientôt  elle  eût  éprouvé  la  faiblesse 
inséparable  d'un  bras  de  chair,  et  la  confu- 
sion inévitable  à  la  témérité.  Mais  ayant  mis 
sa  force  dans  le  Seigneur,  elle  a  agi  avec  un 
courage  qui  fil  son  caractère  pendant  sa  vie, 
et  un  succès  qui  fera  sa  gloire  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  :  Fiducïaliler  agam,  et  non 
timebo,  quia  fortitudo  mea,  et  laus  mea  Do- 
minus. 

Le  courage  uonl  elle  anima  sa  confiance 
en  Dieu,  la  protection  dont  Dieu  récom- 
pensa son  courage,  concourent  donc  à  faire 
de  sainte  Thérèse  un  prodige  dans  l'ordre 
de  la  nature  el  de  la  grâce;  l'une  et  l'autre 
nous  la  montrent  comme  un  snjel  unique 
entre  les  vierges.  On  loue  dans  les  autres  la 
circonspection  et  la  vigilance  qui  les  retien- 
nent dans  les  bornes  de  leur  état;  on  voit 
dans  celle-ci  toute  la  générosité  du  chrislia- 
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nisme,  qui  d'un  front  intrépide  soutient  et 
repousse  les  plus  redoutables  assauts,  qui 
sait  également  se  soustraire  au  péril,  et  le 
braver  quand  il  le  faut,  triompher  des  mau- 
vais desseins  des  hommes  et  de  la  malice 
de  l'enfer.  Tandis  que,  dans  les  autres,  on 
loue  le  silence,  la  retraite  et  le  recueille- 
ment qui  couvrent  leur  obscure  sainteté  du 
môme  voile  qui  la  conserve,  on  admire 
dans  celle  ci  les  entreprises  les  plus  hautes, 
les  succès  les  plus  inouis,  toutes  les  vertus 
d'éclat  qui  feraient  honneur  aux  premières 
colonnes  de  l'Eglise.  J'aurai  donc  achevé 
son  éloge,  lorsque  j'aurai  fait  voir  comment 
Je  Seigneur  fut  sa  force  et  sa  gloire.  Le  Sei- 
gneur fut  sa  force  :Fortitudo  mea  Dominus^ 
c'est  pourquoi  nous  voyons  un  courage  hé- 
roïque dans  une  âme  dont  la  faiblesse  et  la 
timidité  devaient  faire  le  caractère  naturel. 
Le  Seigneur  fut  sa  gloire  :  Lans  mea  Domi- 
nus;  c'est  pourquoi  des  succès  éclatants  ont 
rendu  célèbre  dans  l'Eglise  une  vierge  dont 
la  retraite  et  l'obscurité  semblaient  devoir 
être  le  partage.  En  un  mot,  courage  de  Thé- 
rèse dans  ses  combats;  gloire  de  Thérèse 
dans  ses  succès,  courage  qui  confond  notre 
lâcheté  ,  succès  qui  confondent  notre  dé- 
fiance. C'est,  tout  le  partage  de  ce  discours. 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PABTIE. 

Nous  devons  juger  de  la  grandeur  du 
courage,  par  la  grandeur  des  entreprises  et 
par  la  diversité  des  obstacles  dont  on 
triomphe;  soit  que  ces  obstacles  viennent 
de  nous-mêmes,  ou  de  la  part  des  autres 
hommes,  c'est  ce  qui  nous  donne  la  plus 
haute  idée  du  courage  de  Thérèse.  Rien  de 
plus  généreux  que  ses  entreprises,  rien  de 
plus  invincible  que  les  obstacles  qu'elle  eut 
à  surmonter.  Rien  de  plus  généreux  que 
ses  entreprises;  elle  se  proposa  la  sainteté 
la  plus  éminente;  elle  s'efforça  d'y  conduire 
les  autres  avec  elle.  Rien  de  plus  invincible 
que  les  obstacles  qu'elle  eut  à  surmonter, 
dans  elle-même  et  du  côté  des  autres. 
1°  Dans  ello-môme,  elle  eut  à  vaincre  des 
inclinations  et  des  répugnances  également 
capables  de  la  rebuter  de'!?  sainteté  qu'elle 
se  proposait.  2°.  Du  côté  des  autres,  elle 
eut  à  vaincre  les  contradictions  et  les  ré- 
voltes les  plus  propres  à  lui  faire  abandon- 
ner l'ouvrage  de  leur  sanctification.  Voyons- 
la  combattre  tout  cela  par  son  courage,  et 
que  sa  force  et  ses  combats  confondent 
notre  lâcheté,  qui  n'entreprend  rien  ou  qui 
se  rebute  de  tout. 

Tout  ce  qui  peut  ilatler  tes  passions,  et 
les  irriter,  distinction  du  rang,  abondance 
de  richesses,  grâces  de  la  nature,  vivacité 
de  l'esprit ,  Thérèse  en  fut  heureusement 
pourvue.  Exempte  des  soucis  et  des  agita- 
tions qui  assiègent  les  places  les  plus  émi- 
nentes,  en  état  de  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs que  procure  une  noble  et  tranquille 
médiocrité  de  naissance  et  de  fortune,  on 
peut  dire  qu'en  entrant  dans  le  monde,  elle 
reçut  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'y  perdre.  Mais 
Dieu,  qui   pour  ses  élus  proportionne  les 


forces  aux  obstacles  ,  la  pourvut  dans  ses 
bénédictions  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  se 
soustraire  à  la  malice  du  siècle.  A  peine 
laisse-l-elle  entrevoir  les  premiers  rayons 
d'une  raison  naissante,  qu'elle  montre  une 
foi  prématurée,  capable  de  tout  surmonter 
et  de  tout  entreprendre;  les  sentiments  de 
la  religion  prévinrent  en  elle  ceux  de  la 
nature,  et  les  œuvres  de  la  piété  devancè- 
rent le  cours  de  ses  années.  Ses  premiers 
mouvements  furent  pour  Dieu  ;  ses  premiers 
vœux  furent  formés  pour  le  ciel;  ses  pre- 
mières pensées  se  rapportèrent  à  l'éternité; 
la  lecture  des  actes  des  saints  fut  l'amuse- 
ment de  son  enfance,  l'ardeur  de  les  imiter 
fut  toute  son  ambition,  et  la  première  pas- 
sion qu'on  aperçut  en  elle  fut  le  désir  du 
martyre.  Les  premiers  chrétiens  fuyaient 
devant  le  glaive  des  persécuteurs,  contents 
d'y  présenter  leur  tête  lorsqu'on  la  deman- 
derait; les  plus  fervents  croyaient  faire  beau- 
coup, d'attendre  la  mort  avec  confiance,  et 
les  apôtres  mêmes  s'y  sont  exposés  sans  la 
prévenir.  Thérèse ,  dès  son  enfance,  a  le 
courage  de  l'appeler  par  ses  vœux,  et  dans 
l'impuissance  de  la  trouver  dans  sa  terre 
natale  ,  elle  va  la  chercher  sous  un  cie! 
étranger.  Elle  sent  avec  impatience  couler 
dans  ses  veines  un  sang  innocent  qu'elle 
peut  répandre  pour  Jésus-Christ;  elle  use 
à  regret  d'une  vie  dont  le  sacrifice  volon- 
taire peut  hâter  la  jouissance  du  ciel;  elle 
porte  une  sainte  envie  à  ceux  qu'une  mort 
glorieuse  a  couronnés,  et  la  gloire  qu'ils 
ont  acquise  à  ce  prix  lui  paraît  une  grâce 
plutôt  qu'une  récompense  ;  elle  trouve  moins 
de  peine  à  se  sacrifier  par  des  tourments  ra- 
pides, qu'à  se  dévouer  au  martyre  journalier 
qu'exige  l'Evangile. 

Que  ses  idées  fussent  en  cela  conformes  à 
la  vérité,  ou  qu'elles  tinssent  de  la  faiblesse 
de  son  âge,  elles  se  sont  singulièrement  vé- 
rifiées en  sa  personne.  Ses  combats  contre 
la  mort  n'eussent  jamais  été  si  violents  que 
ceux  qu'elle  livra  dans  la  suite  contre  elle- 
même;  le  glaive  des  tyrans  n'eût  jamais 
exercé  sur  son  corps  autant  de  cruautés  , 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  lui  fit  supporter 
de  souffrances.  Sa  vie  une  fois  sacrifiée  par 
le  martyre  eût  moins  coûté  à  ses  inclina- 
tions, que  la  pénitence  qui  l'immola  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours,  et,  pour  le  dire  en  un 
mot,  elle  n'échappa  une  fois  a  la  mort,  que 
pour  mourir  sans  cesse  à  elle-même,  et  pour 
revivre  tous  les  jours  à  de  nouvelles  dou- 
leurs. 

Mais  qui  l'eût  pensé,  mes  frères;  cette 
généreuse  Thérèse  qui  avait  l'intrépidité 
de  mourir  martyre  n'a  pas  le  courage  de 
vivre  vigilante;  ce  même  cœur,  qui  défiait 
les  supplices  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ne  se 
défie  pas  des  périls  qui  menacent  son  inno- 
cence dans  un  âge  plus  avancé,  et  je  la  vois 
prête  à  donner  dans  tous  les  pièges  que  le 
monde  tend  à  quiconque  a  le  malheur  de 
lui  plaire;  il  a  coutume,  ce  monde  impos- 
teur ,  de  regarder  l'adolescence  comme  la 
saison  des  plaisirs,  et  comme  le  temps  fatal 
d'entamer  l'innocence;  c'est    alors    qu'aux. 


PANEGYRIQUES.  —  PANEGYRIQUE  Y,  SAINTE  THERESE. 


569 

yeux  d'une  jeunesse  légère  et  crédule,  il  ouvre 
une  brillante  carrière  parsemée  de  fleurs. 
Dans  le  lointain  il  fait  entrevoir  la  douceur 
de  ses  fêtes,  l'abondance  de  ses  richesses, 
l'éclat  de  ses  honneurs,  la  pompe  de  ses 
spectacles,  promettant  de  donner  tout  cela 
pour  prix  des  adorations  criminelles  qu'il 
exige.  Ce  langage  séducteur,  il  le  fit  enten- 
dre à  Thérèse  par  le  ministère  de  quelques- 
uns  de  ses  proches  déjà  remplis  de  l'esprit 
du  monde,  et  trop  capables  de  l'inspirer.  La 
môme  attention  que  la  première  femme  osa 
prêter  à  la  voix  du  serpent,  Thérèse  eut  la 
faiblesse  de  la  prêter  aux  discours  du  men- 
songe; des  lectures  eoniagieuses  conti- 
nuèrent de  l'abuser  ,  et  la  peinture  des 
fiassions  adroitement  feintes  et  déguisées 
ui  en  inspirèrent  bientôt  de  véritables.  La 
figure  du  monde  palliée  de  riantes  couleurs 
lui  parut  aimable.  Elle  se  crut  elle-même  au 
gré  du  monde;  elle  ne  refusa  pas  de  plaire 
à  ce  qui  lui  sembla  mériter  sa  complai- 
sance, et  si  le  charme  eût  duré  plus  long- 
temps, son  cœur,  ce  cœur  héroïque,  que 
vous  verrez  désormais  uniquement  occupé 
de  Dieu,  allait  devenir  la  proie  malheureuse 
du  monde,  et  do  la  créature. 

Mais  vous  veillâtes  sur  elle  du  haut  du 
ciel,  ô  mon  Dieu  !  et  la  main  paternelle,  qui 
prit  soin  do  la  cacher  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire, ne  fut  qu'un  faible  instrument  et 
qu'une  figure  imparfaite  de  votre  grâce,  qui 
préparait  un  asile  à  son  innocence.  Soutenue 
de  cette  grâce,  et  du  courage  qu'elle  ins- 
pire ,  Thérèse  s'élève  autant  au-dessus 
d'elle-même,  qu'elle  a  paru  céder  à  ses 
penchants,  et  ses  faiblesses  passagères, 
échappées  à  la  vivacité  d'un  âge  critique, 
ne^  servent  qu'à  faire  éclater  l'ascendant 
qu'elle  sut  prendre  ensuite  sur  elle-même. 
Lies  attraits  ,  dont  elle  s'aperçut,  et  dont 
d'autres  furent  touchés,  elle  les  ensevelit 
dans  la  solitude;  pour  ces  moments  qu'a- 
vaient enlevés  des  entreliens  profanes,  elle 
consacre  tous  les  aulres  à  la  prière  ;  ce  cœur 
dont  le  monde  avait  surpris  quelques  mou- 
vements passagers,  elle  le  livre  tout  entier 
à  l'amour  divin. 

Mais  des  vertus  ordinaires  do  sa  part  ne 
répondaient  pas  aux  desseins  de  Dieu  sur 
elle;  un  sacrifice  entier  de  ses  désirs  les 
plus  innocents  et  des  objets  les  plus  légiti- 
mes, un  abandon  général  de  ses  biens  et 
de  ses  proches  ,  une  mort  anticipée  qui  ne 
luipermetplus  de  vivre  que  pourDieu,  c'est  à 
quoi  l'appelle  une  voie  intérieure  à  laquelle 
elle  ne   peut  se  refuser. 

Heureuses  les  âmes  privilégiées  à  qui  le 
joug  du  Seigneur  s'offre  avec  toutes  ses  dou- 
ceurs! elles  n'aperçoivent  que  l'onction  de 
la  croix,  sans  en  entrevoir  les  rigueurs; 
elles  l'embrassent  avec  une  joie  toute  sainte, 
qui  les  fait  tressaillir  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Mais,  plus  estimables  les  âmes 
généreuses  qui  marchent  d'un  pas  égal  dans 
le  chemin  de  la  perfection,  quoiqu'il  ne  leur 
présente  que  les  épines  dont  il  est  parsemai 
Jésus-Christ  porte  la  croix  des  premières'; 
celles-ci  la   portent   pour  Jésus-Christ,  et 


570 

leurs  dispositions  sont  plus  conformes  aux 
siennes.  Tel  fut  l'état  de  Thérèse,  prête  à 
se  consacrer  à  Dieu  dans  le  cloître. 

Une  mer  agitée  par  deux  vents  contraires 
qui  s'entrechoquent  est  la  plus  fidèle  image 
des  contradictions  et  des  combats  qu'elle 
ressentit  au  dedans  d'elle-même;  elle  ss 
sent  appelée  d'un  côté  par  la  voix  de  l'E- 
poux, elle  se  sent  retenue  de  l'autre  par  la 
voix  de  son  père.  La  solitude  lui  présente 
toutes  ses  délices,  le  monde  offre  a  ses 
yeux  tous  ses  charmes  ;  tantôt  le  désir  du 
salut  triomphe  de  son  cœur,  tantôt  l'hor- 
reur des  souffrances  devient  la  plus  forte  : 
vous  diriez  que  la  grâce  et  la  nature  dis- 
putent chacune  leurs  droits.  Deux  craintes 
et  deux  amours  semblent  vouloir  s'exclure 
mutuellement  :  crainte  des  supplices  éter- 
nels, crainte  des  rigueurs  du  cloître;  amour 
de  Jésus-Christ,  amour  du  monde.  Laquelle 
de  ces  inclinations  écoutera-t-elle?  Chacune 
crie,  chacune  presse,  chacune  veut  être  plus 
forte  et  régner  seule  dans  le  cœur  de  Thé- 
rèse; autant  de  pensées  qui  se  présentent, 
autant  de  mouvements  qui  la  partagent. 
Renoncer  à  tout,  quelle  gêne!  S  exposer  à 
se  perdre,  quelle j  témérité i  Etre  toute  à 
Dieu,  quelle  gloire  I  N'être  plus  à  soi-même, 
quel  supplice  l  Croix  de  mon  Dieu,  tu 
seras  mon  partage  ;  monde  imposteur,  lu 
ne  mo  seras  plus  rien.  Mais  celte  croix 
est  bien  pesante.  Mais  ce  monde  est-il  donc 
si  dangereux?  Telles  furent  les  rigoureu- 
ses épreuves  où  fut  livrée  la  généreuse 
Thérèse.  L'appareil  du  sacrifice  est  tout 
prêt,  et  la  victime  n'est  pas  encore  rassu- 
rée :  son  immolation  coûte  si  fort  à  la 
nature,  que  son  âme  fugitive  est  prête 
d'abandonner  son  corps;  le  déboîtement  de 
ses  os,  ses  membres  arrachés  avec  violence, 
sont  les  expressions  les  plus  propres  à  nous 
dépeindre  son  agitation  et  son  tourment. 
Mais  toutes  ces  frayeurs  ne  l'abattent  pas; 
tous  ces  combats  servent  à  relever  sa  vic- 
toire ;  ses  inquiétudes  même  affermissent 
sa  constance.  Elle  n'a  trouvé  le  calice  plus 
amer  que  pour  avoir  le  mérite  de  le  boire 
jusqu'à  la  lie.  Elle  s'unit  à  Jésus-Christ 
sans  ychercher  le  Dieu  de  toute  consolation, 
elle  épouse  l'homme  de  douleur  :  ses  dou- 
leurs et  ses  souffrances  furent  toujours. 
Je  partage  de  Thérèse,  et  Thérèse  n'en  fut 
jamais  moins  fidèle. 

L'assurance  de  plaire  à  Dieu,  qui  nous 
afflige,  est  une  onction  ineffable  qui  seule 
adoucit  toutes  les  amertumes  de  l'âme  % 
mais  celte  unique  consolatiou  des  âmes 
affligées  est  encore  refusée  à  notre  illustre 
vierge.  En  vain  s'est-elle  raidie  contre  ses 
répugnances  naturelles,  en  vaina-t-elle  fait; 
consentir  son  cœur  au  plus  généreux  de  tous 
les  sacrifices,  elle  ne  peut  encore  acheter  à 
ce  prix  le  paisible  témoignage  que  Dieu  la 
regarde  d'un  œil  propice.  Le  cherche-t-ello 
par  la  voie  des  exercices  les  plus  saints  et 
les  plus  pénibles'/  il  lui  semble  qu'elle  s'y 
traîne  d'un  pas  languissant  et  qu'elle  doit 
être  rejetéo  pour  sa  tiédeur.  Se  prosterne- 
t-elle  à  ses  pieds  pour  l'adorer?  une  ima- 
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gination  vagabonde  la  repaît  de  fantômes 
qui  lui  dérobent  la  présence  de  son  Dieu  ; 
elle  ne  sait  s'il  se  cache  à  son  amour  ou 
s'il  se  refuse  à  son  indignité,  s'il  éprouve 
sa  constance  ou  s'il  punit  ses  égarements, 
si  c'est  elle  qui  manque  a  son  Dieu  ou  si 
c'est  son  Dieu  qui  lui  manque.  Répand- 
elle  son  cœur  dans  le  sein  de  ses  consola- 
teurs sur  la  terre?  leurs  résolutions  incer- 
taines augmentent  ses  défiances,  l'esprit  qui 
l'anime  leur  devient  suspect;  ils  ajoutent 
une  indiscrète  sévérité  aux  amertumes  de 
son  âme,  et  la  rigueur  de  leurs  reproches  h 
la  pesanteur  du  sa  croix.  Commence-l-ello 
à  goûter  les  douceurs  d'une  oraison  sublime? 
des  douleurs  aiguës,  qui  captivent  ses  sens, 
viennent  suspendre  les  opérations  de  l'es- 
prit et  la  conduisent  aux  portes  de  la 
mort.  Il  semble  que  la  consolation  et  la 
douleur  agissent  de  concert,  l'une,  pour 
l'abandonner,  l'autre,  pour  la  tourmenter. 
Les  amertumes  de  son  calice,  que  Jésus- 
Christ  fait  distiller  goutte  à  goutte  sur  les 
autres  élus,  il  les  réunit  et  les  répand 
à  torrents  dans  le  cœur  de  Thérèse.  Les 
plus  dures  épreuves,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors,  soit  du  côté  de  l'esprit,  soit 
du  côté  du  cœur,  elle  les  ressent  successi- 
vement, et  quelquefois  toutes  ensemble. 
Faire  l'histoire  de  sa  vie,  c'est  faire  un  dé- 
tail des  souffrances;  mais  aussi,  faire  le 
détail  de  ses  souffrances,  c'est  faire  celui 
de  ses  triomphes.  Si  tout  lui  manque,  jamais 
elle  ne  se  manque  à  elle-même.  Si  tout 
assiégea  sa  constance,  son  courage  invin- 
cible lit  l'ace  à  tout. 

Si  ses  directeurs  condamnent  sa  conduite, 
sans  résister  à  l'esprit  de  Dieu  qui  l'anime, 
elle  en  devient  plus  précaulionnée  et  plus 
vigilante;  si  sa  vertu  leur  paraît  suspecte, 
sans  en  abandonner  les  œuvres,  elle  s'hu- 
milie plus  profondément  à  ses  propres  yeux; 
si  la  tiédeur  lui  semble  accompagner  ses 
oraisons;  sans  les  rendre  moins  assidues, 
elle  les  rend  plus  ferventes.  Si  Jésus-Christ, 
pour  l'éprouver,  se  refuse  à  ses  empresse- 
ments et  l'abandonne  à  l'aridité  de  son 
âme,  elle  adore  ses  jugements  avec  la  même 
doc.lité  qui  lui  fait  bénir  ses  miséricordes. 
Son  éloignement  ne  fait  qu'augmenter  l'ar- 
deur qu'elle  a  de  le  posséder,  et  ses  té- 
nèbres lui  font  rechercher  plus  constam- 
ment la  souveraine  lumière.  Moins  je  le 
vois,  dit-elle,  plus  je  l'adore;  moins  je 
le  ressens  en  moi,  plus  je  le  désire  :  qu'il 
me  soit  doux  ou  sévère,  je  l'aime  et  je  le 
cherche  également,  parce  qu'il  est  toujours 
mon   Dieu. 

Qu'un  tel  courage  confond  notre  lâcheté, 
chrétiens  1  hélas  !  une  vierge  faible  par  état, 
et  peut-être,  disons-le  à  sa  gloire,  d'un 
tempérament  aussi  emporté  que  peut  l'être 
le  nôtre,  ne  trouve  rien  d'insurmontable 
dans  la  voie  du  salut,  tandis  que  Dieu  s'é- 
tudie, pour  ainsi  dire,  à  la  lui  rendre  plus 
épineuse;  et  nous  regardons  avec  frayeur 
cette  voie  sainte,  dont  tout  concourt  à  nous 
aplanir  les  sentiers.  Y  sommes-nous  en- 
trés: nous  nous  y  traînons  avec  paresse.  Y 


trouvons-nous  des  rigueurs;  chaque  moment 
nous  voit  jeter  derrière  i:ons  des  regards 
repentants.  Les  tentations  surviennent-elles  : 
une  lâche  désertion,  ou  quelque  chute 
humiliante  en  sont  bientôt  le  fruit.  Eh  I  si 
nous  n'avons  pas  le  courage  de  nous  sanc- 
tifier, comment  aurions-nous  celui  de  sanc- 
tifier nos  frères?  Si  nous  ne  surmontons 
pas  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre 
propre  salut,  comment  aurions-nous  la 
force  de  vaincre  ceux  qui  s'opposent  à  la 
sanctification  des  autres,  comme  ût  notre 
incomparable  Thérèse? 

Un  zèle  ardent  la  dévore  pour  le  salut  de 
ses  frères  :  tous  ceux  d'entre  les  hommes 
qui  périssent  sont  autant  de  plaies  à  son 
cœur:  tous  les  forfaits  qu'elle  apprend,  tous 
ceux  qu'elle  se  représente,  tirent  les  larmes 
de  ses  yeux.  Les  peuples  les  plus  barbares 
qui  gémissent  dans  les  ténèbres  de  la  mort, 
attirent  sa  compassion  ,  et  deviennent  le 
sujet  de  ses  prières.  Mille  fois  elle  a  gémi 
sur  la  faiblesse  et  les  bienséances  qui  rete- 
naient son  zèle  captif:  dans  l'impuissance 
de  faire  entendre  sa  voix  dans  des  contrées 
éloignées,  elle  a  joint  ses  oraisons  et  ses 
désirs  aux  travaux  apostoliques  de  ceux  qui 
portèrent  leurs  pas  dans  des  climats  étran- 
gers. Tandis  qu'ils  étaient  exposés  sur  les 
flots,  l'oraison  de  Thérèse  pénétrait  les  nues, 
pour  détourner  les  tempêtes;  tandis  qu'ils 
prêchaient  à  des  peuples  aveugles,  Thérèse 
implorait  la  lumière  du  Saint-Esprit.  Mais 
elle  ne  se  borne  ni  à  des  désirs,  ni  à  des 
pensées  :  elle  devait,  avec  le  secours  du  ciel, 
exécuter  les  plushauts  desseins  ;  elle  devait 
être  l'apôtre  des  conseils  de  l'Evangile, 
comme  les  autres  le  sont  de  ses  préceptes  ; 
et  faire  pour  la  perfection  des  âmes  reli- 
gieuses ce  que  les  autres  font  pour  le  salut 
des  autres  hommes.  C'est  dans  cette  vue 
qu'elle  se  propose  la  réforme  de  l'ordre  du 
Carmel,  où  la  grâce  du  Seigneur  l'avait  ap- 
pelée. 

A  ce  mot  de  réforme,  qu  on  ne  se  figure 
rien  de  désavantageux  à  l'ordre  du  Carmel. 
Fidèle  observateur  d'une  règle  pleine  de 
sagesse  et  de  sainteté,  il  était  alors,  comme 
de  nos  jours,  un  des  riches  ornements  de 
l'Eglise  qu'il  édifiait  par  ses  vertus,  et  qu'il 
éclairait  par  ses  lumières.  Mais  il  n'est  pas 
d'état  si  saint  qui  ne  puisse  l'être  davantage. 
On  y  trouve  toujours  à  ajouter,  et  l'on  ne 
dit  jamais,  c'est  assez,  lorsqu'on  est  animé* 
d'une  ferveur  et  d'une  charité  supérieure, 
comme  l'était  celle  de  Thérèse.  Elle  entend 
l'apôtre  nous  dire  avec  Jésus -Christ,  que 
celui  qui  est  saint,  se  sanctifie  de  plus  en 
plus;:  elle  entend  saint  Bernarddire  à  toutes 
les  âmes  religieuses,  vous  n'êtes  point  sim- 
plement engagées  à  la  sainteté,  mais  à  la 
perfection  delà  sainteté:  elle  entend  Dieu 
Jui-même  qui  l'inspire  d'ajouter  à  son  ordre 
un  nouveau  degré  de  perfection,  et  c'en  est 
assez  pour  !a  confirmer  dans  son  généreux_ 
dessein.  Si  le  relâchement  eût  été  frappant 
et  sensible,  pour  rétablir  la  discipline  pri- 
mitive, il  ne  fallait  qu'un  zèle  ordinaire,  et 
tous  à  l'envi  se  seraient  efforcés  d'en   se- 
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conder  les  effets:  mais  entreprendre  d'a- 
jouter un  nouveau  lustre  à  ce  qui  brillait 
déjà  suffisamment  parlui-même,  c'estdonner 


des  preuves  d'autant  plus  sensibles  d'un 
courage  héroïque,  que  c'est  s'exposer  plus 
Visiblement  à  la  critique  môme  du  sage. 
C'est  ce  que  Thérèse  sut  prévoir,  et  c'est  ce 
qu'elle  ne  craignit  pas. 

A  peine  eut-on  découvert  ses  intentions, 
qu'un  esprit  d'aigreur  et  d'animosité  se  ré- 
pand jusqu'aux,  extrémités  de  l'Espagne. 
Les  plus  sages  entraînés  par  les  moins  mo- 
dérés la  censurent  par  piété,  comme  les 
autres  la  censurent  par  passion.  Ceux-ci 
croyaient  lui  fairo  grâce  en  ne  l'accusant 
que  d'erreur;  ot  ceux-là  croient  lui  rendre 
justice,  en  la  décriant  au  gré  de  leurs  pré- 
ventions. Bientôt  elle  se  voit  la  fable  du 
monde;  bientôt  les  mémoires  les  plus  san- 
glants et  les  plus  injurieux  se  répandent 
contre  elle  :  les  conversations  particulières 
et  les  assemblées  publiques  retentissent  de 
son  nom  insulté  sans  ménagement.  Orgueil, 
hypocrisie,  inquiétude  d'esprit,  désir  do 
dominer  dans  la  religion,  en  s'y  distinguant 
par  quelque  coup  d'éclat:  ce  sont  les  moin- 
dres griefs  dont  on  la  charge,  et  c'en  est 
assez  pour  qu'on  s'oppose  à  ses  desseins. 
Thérèse  n'ignore  ni  les  jugements  odieux 
qu'on  forme  sur  sa  conduite,  ni  les  injustes 
efforts  qu'on  emploie  pour  la  traverser. 
Mais  loin  de  se  déconcerter,  elle  regarde  la 
contradiction  des  hommes,  comme  un  pré- 
jugé du  secours  de  Dieu.  Tout  ce  qu'elle 
craint,  c'est  de  craindre  quelque  chose; 
lorsqu'il  s'agit  de  sa  cause,  jamais  plus  sûre 
d'être  secourue,  que  lorsqu'elle  manque  de 
secours;  jamais  plus  active,  que  lorsque 
tout  contribue  à  l'abattre.  Envain  prend-on 
ses  généreux  desseins  pour  des  productions 
chimériques,  ou  d'une  ambition  démesurée, 
et  d'un  esprit  préoccupé:  ce  ne  seront  ni 
l'approbation,  ni  le  respect  des  hommes  qui 
détermineront  son  zèle.  Elle  sait  par  la 
lumière  de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'anime, 
qu'on  recueille  dans  la  joie  ce  qu'on  sème 
dans  les  larmes.  Elle  consent  à  perdre  dans 
le  monde  le  fruit  et  les  succès  de  ses  tra- 
vaux, pourvu  que  le  Père  céleste  soit  satis- 
fait de  sa  soumission  et  de  son  ardeur  pour 
sa  gloire.  Cependant  le  Seigneur  semble  lui 
donner  des  présages  de  sa  complaisance  et 
de  sa  protection.  Déjà  Thérèse  voit  concou- 
rir à  l'accomplissement  de  ses  desseins  les 
âmes  les  plus  pieuses,  et  bientôt  les  puis- 
sances ecclésiastiques  appuient  ses  entre- 
prises de  leurs  su  tirages  et  de  leur  autorité,: 
insensiblement  s'élèvent  des  maisons  de 
prières,  où  de  parfaites  adoratrices  adorent 
le  Père  en  esprit  et  en  vérité. 

L'enfer  en  frémit,  et  sa  rage  portée  à  son 
comble  va  désormais  tout  tenter  pour 
renverser  un  ouvrage  si  funcite  à  son  em- 
pire, Thérèse  n'a,  ce  semble,  entrevu  quel- 
ques lueurs  d'espérance,  que  pour  être 
replongée  dans  de  nouvelles  alarmes  et  de 
plus  cruelles  sollicitudes.  Jusqu'ici  les 
murmures,  les  préjugés,  et  les  discours 
injurieux  ont  été  les  seuls  obstacles  qu'il  a 
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fallu  vaincre.  Ici,  révolte  de  villes  entières,, 
persécutions  des  puissances  séculières  , 
abandon  de  la  part  de  ses  amis,  obstination 
de  la  part  de  ses  frères,  froideur  de  la  part 
de  ceux  qui  la  soutenaient,  reproches  de  la 
part  de  fses  propres  directeurs,  oppositions 
de  la  part  des  puissances  ecclésiastiques, 
défiance  d'elle-même  :  [tout  concourt  à  la 
déconcerter. 

C'en  est  donc  fait.  Voilà  le  terme  de  cette 
haute  entreprise,  et  .ses  pieux  projets  vont 
enfin  s'évanouir.  Déjà  je  !a  vois  qui  s'alarme 
sur  sa  propre  conduite,  et  qui  se  défie  de 
la  pureté  de  ses  intentions.  N'est-il  pas 
d'ailleurs  convenable  de  préférer  les  lu- 
mières réunies  de  toute  l'Espagne,  à  ses 
propres  sentiments?  N'est-il  pas  temps  de 
céder  à  l'orage,  lorsqu'on  ne  peut  lui  oppo- 
ser que  des  désirs  impuis-ants?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  du  moins  attendre  des  temps 
plus  paisibles?  Pourquoi  sacrifier  inutile- 
ment sa  réputation  et  ses  soins?  Pourquoi 
donner  cet  avantage  aux  ennemis  de  la 
vertu,  et  faire  ainsi  triompher  l'iniquité  par 
le  défaut  du  succès?  Dieu  ne  se  contente-t-il 
pas  d'un  cœur  sincère?  Les  oppositions 
île  ses  ministres,  si  souvent  réitérées,  ne 
sont -elles  pas  des  voix  intelligibles  par 
lesquelles  il  s'explique  pour  désapprouver 
l'ouvrage  ? 

Lûches  sentiments  d'un  cœur  qui  cède  à 
lui  même,  je  ne  reconnais  pas  en  vous 
l'héroïque  Thérèse!  Raisons  spécieuses 
d'une  sagesse  humaine,  vous  no  fîtes  sur 
elle  aucune  impression  :  plus  vous  êtes  sé- 
duisantes, plus  elle  se  défie  de  vous,  et 
mieux  elle  a  su  vous  prévenir.  Non,  ce 
courage  invincible  que  n'épouvantèrent  pas 
autrefois  les  horreurs  de  la  mort,  ne  fléchira 
pas  sous  des  traverses  passagères.  Qu'elles 
naissent  les  unes  des  autres,  qu'elles  se 
multiplient  de  jour  en  jour,  que  tantôt  elles 
se  succèdent,  que  tantôt  elles  se  réunissent: 
Thérèse  conserve  une  constance  toujours 
égale  dans  les  inégalités  des  événements. 
La  diversité  des  obstacles  qui  naissent  sous 
ses  pas  sert  à  diversifier  sous  des  jours 
plus  éclatants  son  zèle,  sa  force,  et  sa  pru- 
dence. Grandeur  d'âme  que  rien  n'étonne; 
prévoyance  à  laquelle  rien  n'échappe,  con- 
fiance en  Dieu  que  rien  n'ébranle,  activité 
que  rien  ne  ralentit  :  toutes  ces  vertus 
différentes,  qui  furent  les  fruits  de  ses  tra- 
verses, nous  forcent  de  reconnaître  et  d'a- 
vouer qu'il  est  plus  glorieux  pour  elle,  plus 
avantageux  pour  l'Eglise,  plus  édifiant  pour 
nous,  que  sesjpieux  desseins  aient  été  tra- 
versés par  les  hommes. 

Plus  ;g!orieux  pour  elle,  parce  que  sa 
fermeté  nous  fait  admirer  tout  l'héroïsme 
d'un  cœur  mâle  dans  une  âme  dont  la  fai- 
blesse semblait  devoir  être  le  partage:  un 
apôlre  dans  une  vierge;  un  nouveau  Paul 
dans  Thérèse  qui,  comme  lui,  se  montre 
en  tout  digne  de  contribuer  à  l'œuvre  de 
Dieu,  dans  la  patience  et  dans  les  tribulations, 
dans  les  besoins  et  dans  les  persécutions, 
dans  les  travaux  et  dans  la  douleur;  qui 
comme    lui   revêtue  de  la   vertu    de  Dieu» 
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combat  à  droite  et  h  gauche  avec  les  armes 
de  la  justice;  qui  fait  servir  à  l'œuvre  du 
Seigneur  la  gloire  et  le  mépris,  les  bonnes 
et  les  mauvaises  dispositions  des  hommes; 
qui  n'abandonne  jamais  son  ouvrage,  soit 
qu'on  Iraite  ses  paroles  de  mensonges  ou 
de  vérités,  soit  qu'elle  ait  sujet  de  s'applau- 
dir de  ses  succès  ou  de  déplorer  ses  disgrâ- 
ces; qui  comble  de  bénédictions  ceux  qui 
là  décrient,  qui  prie  pour  ceux  qui  la  per- 
sécutent. 

Plus  avantageux  pour  l'Eglise,  parce  que 
par  son  courage  elle  justifie  dans  toute  sa 
conduite  cette  confiance  que  l'Ecriture  nous 
proche  si  souvent:  elle  nous  fait  voir  ce 
que  nous  apprennent  les  livres  saints  que 
le  nom  du  Seigneur  est  un  boulevard  iné- 
branlable; que  le  juste  l'invoque,  .et  qu'il  y 
trouve  toute  sa  force  ;  qu'après  avoir  résisté 
pendant  un  temps  en  Jésus-Christ,  Dieu 
couronnera  son  œuvre  et  le  rendra  plus 
parfait. 

Plus  instructif  pour  nous,  parce  qu'à  la 
vue  de  son  invincible  «fermeté,  nous  ne 
pouvons  que  nous  reprocher  notre  lâcheté, 
que  nous  dire  à  nous-mêmes,  lâches  que 
tout  eirraie,  et  qui  ne  connaissons  les  obs- 
tacles que  pour  leur  céder;  pour  qui  les 
tentations  sont  une  défaite,  qui,  loin  de 
remporter  la  victoire,  connaissons  à  peine 
les  armes  de  l'Evangile  et  les  combats  de 
la  vertu  !  avons-nous  encore  résisté  contre 
les  puissances  des  ténèbres  d'une  manière 
qui  puissejustifier  notre  courage?  Encore  un 
peu  de  temps,  et  nos  efforts  seraient  cou- 
ronnés; et  cependant  nous  oublions  les  pa- 
roles de  consolation  qui  nous  promettent 
le  secours  du  Très-Haut.  Faut-il  que,  dans 
un  sexe  faible  et  fragile,  nous  trouvions  si 
fort  de  quoi  nous  confondre,  et  que  cette 
confusion  encore  nous  devienne  indifférente 
ou  inutile!  C'est  ainsi  que  Thérèse  confond 
notre  lâcheté  par  son  courage.  Voyons  en- 
core comment  elle  confond  notre  défiance 
par  ses  succès.  C'est  la  seconde  partie. 

SECON'DE    PARTIE. 

Quel  homme  a  mis  sa  confiance  dans  le 
Seigneur  sans  en  être  secouru,  dit  l'Ecriture? 
Il  a  ses  jours  de  retardement  pour  éprouver 
la  foi  de  ses  élus,  et  ses  jours  d'accomplis- 
sement pour  récompenser  leur  espérance. 
Plus  il  fait  acheter  les  richesses  de  sa  mi- 
séricorde par  de  longues  épreuves,  plus  il 
les  répand  avec  abondance  au  moment  qu'il 
a  déterminé.  C'est  ce  qui  se  justifie  parfai- 
tement dans  la  personne  de  sainte  Thérèse. 
1°  Eprouvée  pour  un  temps  par  des  dégoûts 
et  des  amertumes,  elle  parvient  à  la  sainteté 
la  plus  éminente.  2°  Traversée  par  les  obs- 
tacles et  les  contradictions  dans  l'ouvrage 
do  sa  réforme,  elle  la  voit  fleurir  et  s'étendre 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  C'est  ainsi 
que  ses  succès,  surpassant  ses  traverses, 
confondent  notre  défiance. 

Tous  les  chrétiens  ont  leur  grâce  particu- 
lière, et  le  degré  de  leur  sainteté  dépend  de 
la  fidélité  qu'ils  ont  à  suivre  leur  attrait. 
Celui  de  Thérèse  fut  l'oraison,   une  intime 


communication  entre  elle  et  son  Dieu  fut 
la  voie  marquée  pour  sa  justification  ;  et  son 
ardeur  à  y  marcher  fut  la  source  des  faveurs 
singulières  qu'elle  reçut,  et  de  l'éminente 
sainteté  à  laquelle  nous  la  verrons  parvenir. 
Plus  elle  fut  séparée  du  monde,  plus  elle 
fut  unie  à  Dieu;  plus  elle  le  connut,  plus 
elle  l'adora  ;  plus  elle  lendit  à  la  sainteté, 
plus  elle  pria:  mais  quelle  fut  sa  manièro 
de  prier? 

Lorsqu'on  parle  de  son  oraison,  il  ne  faut 
pas  se  représenter  ici  des  efforts  d'imagina- 
tion, des  règles  étudiées,  quelque  sujet  pré- 
paré dont  les  âmes  vulgaires  peuvent  se 
servir  avec  succès,  et  dont  elle  se  servit 
quand  il  le  fallut.  Jésus-Christ  fut  son  livre; 
son  amour,  son  raisonnement  ;  son  oraison 
môme,  toute  son  élude.  Que  les  autres  pro- 
noncent des  formules,  méditent  les  mystè- 
res, sollicitent  des  grâces,  captivent  leur 
imagination,  excitent  leur  volonté  :  quelque 
saintes  que  soient  ces  prières,  l'oraison  or- 
dinaire de  Thérèse  est  d'un  ordre  supérieur. 
Chez  elle  ce  n'est  point  une  pensée  de  l'es- 
prit, c'est  une  inclination  de  cœur  ;  ce  n'est 
point  une  réflexion  recherchée,  c'est  un  dé- 
vouement parfait  d'elle-même;  ce  n'est  point 
une  protestation  vocale,  c'est  une  étroite 
union  à  Dieu  qui  réunit  en  lui  tous  les  dé- 
sirs et  tous  les  mouvements  de  son  âme, 
qui,  se  représentant  toutes  les  perfections  de 
Dieu,  les  honore  toutes  par  un  seul  hom- 
mage ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  le  modèle 
de  son  oraison  fut  dans  le  ciel  ;  sa  manière 
d'adorer  et  de  prier  fut  celle  des  séraphins 
dont  elle  partage  le  nom.  Sans  adorer  comme 
Moïse,  sans  s'abaisser  comme  Jacob,  sans 
désirer  comme  l'épouse,  sans  glorifier  comme 
David,  sans  contempler  comme  saint  Paul, 
elle  considère  Dieu  même  dans  son  essence, 
et  toute  absorbée  dans  cette  idée  sublime, 
elle  s'acquitte  de  tous  ces  devoirs  ensem- 
ble par  un  seul  mouvement  de  son  cœur, 
qui  fut  le  mouvement  continuel  de  sa  vie. 
Je  dis  le  mouvement  continuel  de  sa  vie, 
pareeque  sa  vie  fut  une  oraison  non  inter- 
rompue. 

On  loue  les  autres  de  leurs  prières  assi- 
dues :  on  dit  de  ceux-ci  qu'ils  y  passaient 
plusieurs  heures;  de  ceux-là,  qu'ils  y  pas- 
saient plusieurs  jours  :  de  certains  qu'ils 
passaient  les  nuits  dans  la  contemplation, 
et  qu'ils  reprochaient  au  soleil  la  rapidité 
de  sa  carrière  qui  suspendait  trop  lût  le 
cours  de  leurs  adorations.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  Thérèse  ;  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux  lui  sont  égaux  pour  prier,  tous  les 
objets  lui  parlent  de  Dieu,  ou  pluiôt  pas.ua g 
occasion  qui  ne  le  lui  rappelle,  parce  qu'elle 
l'a  toujours  présent:  son  cœur  est  un  autel 
où  le  feu  de  son  sacrifice  n'est  jamais  in- 
terrompu ;  l'action  ou  le  recueillement 
n'augmentent  ni  ne  suspendent  sa  contem- 
plation: semblable,  si  j'ose  le  dire,  aux  es- 
prits bienheureux  qui  président  au  salut  des 
hommes  et  des  royaumes,  sans  perdre  do 
vue  le  trône  de  Dieu. 

S'il  se  trouve  une  proportion  parfaite  en- 
tre la  prière  et  la  charité,   que  devons-nous 
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penser  de  l'amour  que  Thérèse  eut  pour  sou 
Dieu  ?  Dans  celte  oraison  fervente  et  con- 
tinuelle, elle  ressentit  les  plus  doux  et  les 
plus  ardents  transports  de  l'amour  divin; 
mais  son  cœur  en  fut  embrasé,  son  âme  en 
fut  remplie  jusqu'à  ne  pouvoir  plus  contenir 
sa  plénitude.  Dans  le  sein  de  Dieu,  vers  le- 
quel, comme  un  aigle  mystérieux,  elle  pre- 
nait son  essor,  elle  puisa  l'amour  divin  avec 
toute  sa  force,  avec  toute  sa  douceur,  avec 
tous  ses  feux;  elle  y  puisa  cet  amour  qui 
dirigea  toutes  ses  démarches,  qui  lui  rendit 
douces  toutes  ses  disgrâces,  quise  fait  sentir 
dans  tous  ses  écrits,  qui  coula  toujours  sur 
ses  lèvres,  qui  la  distingue  d'entre  les  vier- 
ges, et  qui  l'égale  aux  martyrs,  qui  lui  mérita 
le  nom  de  Séraphique,  quila  rendit  lagloire 
de  son  siècle,  et  l'admiration  des  siècles  à 
venir  :  elle  y  puisa  cet  amour  consommé 
qui  bannit  la  crainte  des  hommes,  qui  tem- 
père la  crainte  de  Dieu,  qui  ne  craint  que  de 
ne  pas  aimer  assez,  qui  ne  désire  que  d'ai- 
mer davantage,  qui  ne  soupire  qu'après  la 
dissolution  de  son  corps  mortel,  pour  se 
réunir  au  seul  objet  de  ses  désirs,  qui  ne  se 
dédommage  de  l'impuissance  de  s'unir  à  lui 
par  sa  gloire,  qu'en  s'efforçant  de  s'unir  à 
lui  par  les  souffrances.  Ou  souffrir,  ou  mou- 
rir, dit-elle  :  aut  pati,  aut  mort!  Je  ne  puis 
pleinement  posséder  mon  Dieu  que  par  la 
mort  ;  mourons  donc,  et  que  désormais  rien 
ne  me  sépare  de  lui.  Ses  ordres  me  condam- 
nent encore  à  la  vie  :  souffrons  donc,  puis- 
que sa  croix  est  son  plus  précieux  héritage 
sur  la  terre  :  s'il  diffère  à  me  donner  le  der- 
nier gage  de  son  amour,  je  veux  cependant 
lui  donner  la  plus  sensible  preuve  du  mien, 
je  ne  puis  être  la  proie  de  la  mort  ;  je  serai 
la  victime  de  la  douleur  :  glorieux  ou  cru- 
cilié,  il  faut  qu'il  soit  mon  partage: je  ne 
puis  encore  le  posséder  glorieux  dans  le 
ciel,  j'imprimerai  dans  moi-môme  l'image 
de  mon  Sauveur  crucifié  sur  la  terre  :  Aut 
pati,  aut  moril 

Ces  sentiments  de  Thérèse  pour  Jésus- 
Christ  étaient  trop  héroïques  pour  que  ce 
divin  Sauveur  n'y  répondit  pas.  Son  amour 
pour  Thérèse  fut  conforme  à  celui  que  Thé- 
rèse avait  pour  lui  ;  une  intime  union  avec 
cette  illustre  vierge  en  fut  le  fruit  ;  sa  croix 
en  fut  le  lien  ;  les  douleurs  de  sa  passion  en 
furent  le  gage  :  il  imprima  dans  le  cœur  de 
Thérèse  les  mêmes  douleurs  qu'il  supporta 
lui-même  dans  son  âme  et  sur  son  corps';  et 
Thérèse  par  cette  grâce  spéciale,  fut  la  par- 
faite image  de  l'homme  de  douleurs,  comme 
elle  en  fut  l'épouse  fidèle  ;  elle  souffrait  en 
lui,  ce  qu'il  avait  souffert  pour  elle;  en  sorte 
que,  de  cette  communication  mutuelle  de 
souffrances,  on  peut  dire  avec  proportion, 
ce  que  saint  Augustin  a  dit.  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  :  ils  furent  tous  les  deux  dans 
un  même  supplice  :  Fuerunt  duo  in  passione 
una.  Par  le  rapport  des  douleurs  de  Thérèse 
avec  celles  de  Jésus-Christ,  celles  de  Jésus- 
Christ  lui  deviennent  personnelles.  Tous  les 
hommes  ont  souffert  dans  Jésus-Christ  par 
justice  :  Thérèse  souffre  avec  Jésus-Christ 
par  amour.  Jésus-Christ  a  souffert  pour  nous 


pour  le  glorifier.  Jésus-Christ  rassasié  d'op- 
probres représentait  les  pécheurs  :  Thérèse 
souffrante  avec  Jésus -Christ  représentait 
Jésus-Christ  même  :  Fuerunt  duo  in  passione 
una.  Ainsi  comme  Thérèse  ne  se  console  de 
l'absence  de  Jésus-Christ,  qu'en  partageant 
son  calice  :  Jésus-Christ  ne  dédommage 
Thérèse  du  retardement  de  sa  gloire,  que 
par  une  plus  abondante  participation  a  sa 
croix  et  à  ses  lumières;  à  ses  lumières, 
dis-je,  qui  sont  le  fruit  ordinaire  de  son 
amour. 

Oui,  mes  frères,  l'amour  divin  est  le  plus 
grand  maître;  il  éclaire  l'esprit   en  parlant 
au  cœur;  il  communique  l'instruction  avec 
l'onction,  et   l'intelligence  avec  la  piété  :  il 
répand  un  jour  serein  dans  l'âme,  en  dissi- 
pant le  nuage  des  préjugés   et  des  passions 
du  monde  :  il  fait  comprendre  en  un  moment 
ce  qui  souvent  échappe  aux  efforts  les  plus 
laborieux  de  l'étude  ;   parce  que,  dans  l'é- 
tude, c'est  l'esprit  qui  cherche;    dans  l'a- 
mour, c'est  le  cœur  qui  trouve:  dans  l'étude, 
c'est  l'homme  qui  acquiert;  dans  l'amour, 
c'est  Dieu  qui  donne,  et  les  dons   de   Dieu 
surpassent    toujours    les    acquisitions   des 
hommes.  Ainsi  David  assure-t-il   que  son 
amour  [tour  Dieu  l'a  rendu  plus  intelligent 
que  les  sages  et  les  savants  ;  ainsi  l'éprouva 
la  séraphique  Thérèse  :  comme    son  amour 
fut  sans  bornes,   ses   lumières   furent  sans 
obscurité  ;  grandeur  immensedeDieu, union 
ineffable  des  trois  personnes  divines,  charité 
de  Jésus-Christ  pour  tous  les  hommes,  ex- 
cellence de  sa  grâce,  supériorité  de  ses  ré- 
compenses, sincérité  des  services  qu'il  exige, 
caractère  de  l'adoration  qu'on  doit  lui  ren- 
dre, Thérèse  les  connut,  et  fut  en  état  de  les 
faire  connaître  parses  écrits  :  écrits  divins  où 
tout briliede la  lumière  puisée  dans  l'amoup 
divin,  où  tout  est  plein  de  Jésus-Christ,  et 
de  sa  charité,  où  tout  parle  de  la  sainteté 
du  chrétien,  et  de  l'espérance  du  christia- 
nisme ;  écrits  divins  qui  élèvent  l'âme,  qui 
embrasent   le  cœur,  qui  plaisent  à  l'esprit  ; 
qu'on  lit  également  pour  le  plaisir  et  pour 
l'instruction  ;  où  se  trouvent  réunies,  avec 
les  grâces  et  la  délicatesse  de  l'esprit  hu- 
main ,  toute  l'élévation   et  la  sublimité  de 
l'esprit  de  Dieu  ;  où  la  lumière  et  la  sainteté 
se  rendent  un  témoignage  mutuel,  toujours- 
également  glorieux  à  la  séraphique  Thérèse. 
J'avoue  que  la   curiosité  de    l'homme  n'y 
trouvera  pas  de  quoi  se  repaître,  et  que  ces 
ouvrages  de  lumières  seront  une  nuit  obs- 
cure aux  yeux  de  la  chair  et  du  sang.  Com- 
me c'est  la  charité  qui  les  a  dictés,  c'est  la 
charité    qui  doit  les  lire  ;  il  faut  même  être 
animé  de  celte  charité  pour  comprendre  les 
opérations  de  la  grâce  sur  notre  sainte.  Ne 
voyez-vous  pas  que  Jésus-Christ  est  en  vous 
par  son  amour,  dit  saint  Paul  aux  fidèles  de 
son  temps.   Ne  voyez-vous   pas  que  Jésus- 
Christ  n'est  point  en  vous  par  un   effet  de 
votre  tiédeur,  pouvons-nous  dire  à  plusieurs 
chrétiens  de  nos  jours  :  en  quelqu'élat  que 
je.  vous  considère,  il  est  absent  de  vous,  sa 
volonté  n'est  pas  la  règle  de  voire  conduite  j 
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ni  ses  maximes,  celles  de  vos  jugements  ; 
en  tout  vous  mettez  une  différence  infinie 
entre  vous  et  lui;  c'est  pourquoi  vous  n'en- 
tendez rien  à  ses  mystères  ;  niais  prêtez- 
vous  aux  opérations  de  sa  grâce ,  souffrez 
qu'il  grave  son  image  dans  vos  cœurs , 
faites  de  son  amour  et  de  l'accomplissement 
de  sa  loi  vos  pluschères délices  ;  vous  com- 
prendrez ce  qu'il  peut  faire  dans  des  âmes 
d'élite,  par  ce  qu'il  opérera  dans  la  vôtre. 
Thérèse  a  compris  Jésus-Christ,  parce 
qu'elle  le  portait  en  elle  :  son  propre  cœur 
lui  servit  d'interprète;  et  pour  méconnaî- 
tre Jésus-Christ,  il  eût  fallu  qu'elle  se  fût  en 
quelque  sorte  méconnue  elle-même.  Sa 
sainteté  produisit  ses  lumières,  ses  lumières 
perfectionnèrent  sa  sainteté.  Comme  ses 
lumières  furent  sublimes,  sa  sainteté  fut 
éminente ,  sans  doute  parce  qu'elle  fut 
exemple  des  imperfections  qui  trop  souvent 
se  glissent  dans  les  âmes  les'plus  pures. 

Il  en  est  qui  semblent  faire  un  pacte  avec 
Dieu  pour  se  pardonner  tout  ce  qui  leur 
plaît,  qui,  à  la  faveur  de  leurs  prières  et  de 
leurs  œuvres  de  piété,  veulent  acheter  le 
droit  d'oublier  Dieu  dans  d'autres  choses  et 
dans  d'autres  temps.  Thérèse,  toujours  at- 
tentive sur  elle-même,  se  précautionna  con- 
tre les  mouvements  même  involontaires 
que  la  nature  pouvait  lui  surprendre.  Tout 
ce  qui  ne  porta  pas  le  caractère  de  l'esprit 
de  Dieu  lui  parut  suspect.  Les  amitiés  les 
plus  épurées  la  firent  trembler  :  les  yeux 
vigilants  de  sa  timide  conscience  entrevirent 
de  l'imperfection  où  ses  directeurs  ne 
voyaient  que  des  vertus,  et  son  amour  cou- 
rageux sut  immuler  en  elle  tout  ce  qui  ne 
contribuait  pas  à  la  renire  plus  parfaite. 

Il  en  est  qui  rendent  à  Dieu  la  gloire  de 
leurs  vertus  ,  mais  qui  s'aperçoivent  trop 
de  la  préférence  que  Dieu  leur  donne  sur  les 
autres;  qui  cherchent  à  se  distinguer  dans 
la  dévotion,  et  qui  veulent  qu'on  les  respecte, 
sous  prétexte  de  respecter  les  dons  de  la 
grâce. Thérèse,  comblée  des  faveurs  les  plus 
singulières,  les  regarda  comme  des  appuis 
de  sa  faiblesse,  et  n'oublia  jamais  qu'elle 
en  était  indigne. Tout  le  monde  la  crut  sainte, 
elle  seule  crut  ne  l'être  pas  ;  la  réputation  de 
sa  vertu  lit  gémir  sa  vertu  même;  du  juge- 
ment favorable  de  ses  amis,  elle  en  appela 
au  tribunal  rigoureux  de  sa  conscience. 
Prompte  à  s'enluir  d'Avifa,  pour  se  dérober 
à  l'estime  publique,  plus  prête  à  recevoir 
des  avis  qu'à  donner  des  instructions,  plus 
disposée  à  brûler  ses  ouvrages  qu'à  les  pu- 
blier, plus  avide  de  confesser  ses  fautes  que 
de  raconter  ses  faveurs  :  jamais  plus  sincère 
que  lorsqu'elle  s'accuse,  jamais  plus  soumise 
que  lorsqu'on  la  reprend,  jamais  plus  con- 
tente que  lorsqu'on  la  méprise. 

Il  en  est  qui,  contentes  d'une  oisive  prière, 
tiennent  toujours  leurs  mains  élevées  vers 
le  ciel,  sans  jamais  les  consacrer  à  l'action, 
ou  qui,  consacrées  à  l'action,  laissent  échap- 
per leur  cœur,  et  peuvent  à  peine  le  retrou- 
ver quand  il  faut  reprendre  la  prière.  Thé- 
rèse, prête  à  tout,  se  prépare  à  la  prière  par 
l'action,  et  s'anime  à  l'action  par  la  prière 


ou  plutôt  elle  agit  en  priant;  'elle  prie  en 
agissant,  parce  que  le  même  Dieu  qu'elle 
trouve  dans  la  prière,  elle  le  porte  en  elle 
clans  l'action.  Solitaire  sans  oisiveté,  occupée 
sans  dissipation,  toujours  à  Dieu,  toujours 
au  prochain;  attentive  aux  progrès  de  son 
ordre,  comme  si  elle  en  était  urnquemont 
chargée,  vigilante  sur  elle-même,  comme 
n'ayant  à  travailler  qu'à  son  propre  salut; 
il  semble  qu'elle  est  animée  de  plusieurs 
esprits  à  la  fois;  mais  c'est  l'esprit  de  Dieu 
qui  se  manifeste  en  elle  sous  diverses  for- 
mes. 

Il  en  est  qui,  aans  le  recueillement,  con- 
tractent une  humeur  sauvage  qui,  par  un 
commerce  austère,  font  payer  aux  autres  la 
violence  que  la  piété  leur  coûte,  et  qui,  sous 
prétexte  de  renoncer  aux  inclinations  hu- 
maines, se  refusent  aux  plus  légitimes  sen- 
timentsde  l'humanité. Thérèse  porta  toujours 
sur  son  front  la  joie  du  Saint-Esprit  et  res- 
serrant dans  son  âme,  ou  son  recueillement 
ou  ses  amertumes,  elle  ne  laissa  dans  son 
extérieur  que  la  sérénité  d'une  conscience 
pure,  la  tendresse  naturelle  de  son  cœur, 
purifiée  par  la  charité  divine,  n'en  devint 
que  plus  vive  pour  ses  amis,  et  les  saillies 
de  son  esprit,  épurées  aux  rayons  de  l'éter- 
nelle vérité,  n'en  devinrent  que  plus  bril- 
lantes ;  elle  sut  former  en  elle  l'amie  avec 
la  sainte,  concilier  l'enjouement  avec  la 
contemplation,  et  forcer  le  monde  à  conve- 
nir qu'une  piété  solide  et  sincère  a  des  char- 
mes plus  purs  et  plus  doux  que  toute  la 
politesse  étudiée  du  siècle. 

Oubliez  donc,  mes  frères,  oubliez,  s'il  se 
peut,  tout  ce  que  nous  avons  dit  à  sa  gloire; 
ne  pensez  pas  à  d'autres  traits  de  sa  sain- 
teté, que  le  temps  ne  nous  permet  pas  de 
parcourir. Laissez  l'avenir  présent  à  ses  yeux, 
les  consciences  dévoilées  devant  elle,  les  ma- 
ladies forcées  de  céder  à  sa  prière;  ne  vous 
occupez  que  de  ses  vertus,  si  constamment 
soutenues  dans  des  états  si  différents;  rien 
n'est  plus  propre  à  vous  donner  une  juste 
idée  de  sa  sainteté,  rien  n'est  plus  propre  à 
corriger  les  défauts  de  notre  piété,  tantôt 
inconstante,  tantôt  oisive,  tantôt  bizarre, 
tantôt  orgueilleuse,  tantôt. intraitable,  tou- 
jou-s  imparfaite,  et  peut-être,  hélas!  déles- 
lable  aux  yeux  de  Ddi,  s'il  l'examinait  dans 
toutes  les  rigueurs  de  sa  justice.  Espérons 
cependant  que  Dieu  la  rendra  parfaite  selon 
ses  vues  pourvu  que  nous  répondions  fidè- 
lement à  sa  grâce.  C'est  la  confiance  que  doi- 
vent nous  inspirer  les  succès  de  Thérèse, 
parvenue  à  la  plus  éminente  sainteté,  et  qui 
voit  l'ouvrage  de  sa  réforme  fleurir,  et  s'é- 
tendre jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Opposons  ici  les  succès  aux  contradictions 
essuyées  dès  le  commencement.  Pour  cet 
effet,  rappelez,  chrétiens,  la  triste  situation  à 
laquelle  Thérèse  fut  réduite  :  combats  au 
dehors,  crainte  au  dedans;  peu  de  succès, 
moins  de  secours;  secondée  pour  un  temps, 
abandonnée  enfin  à  sa  seule  lionne  volonté; 
pouvant  dire  comme  autrefois  le  prophète 
Elie  :  Seigneur  je  brûle  de  zèle  pour  votie 
gloire  et  je  suis  abandonnée  seule.  Thérèse 
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pouvait  le  dire  et  le  dit  en  effet  au  Seigneur; 
non,  avec  l'esprit  d'abattement  et  de  décou- 
ragement où  l'Ecriture  nous  représente  le 
prophète,  mais  avec  toute  la  soumission  et 
la  confiance  qu'inspire  une  foi  vive  en  la 
vertu  de  Dieu  :  «  il  est  temps,  Seigneur,  dit 
elle,  il  est  temps  de  couronner  un  zèle  qui 
ne  respire  que  votre  gloire.  Envoyez  ceux 
que  vous  devez  envoyer,  et  faites  que  vos 
serviteurs  apprennent  par  mon  exemple,  que 
ce  n'est  jamais  en  vain  que  l'on  espère  en 
voire  nom.  »  C'en  est  fait  :  ses  vœux  s'ac- 
complissent, et  les  mêmes  promesses  que 
Dieu  fit  au  prophète  Eiie,  il  les  adresse  au 
cœur  de  Thérèse  :  Je  vous  prépare  entre  ceux 
que  je  me  suis  réservés  une  âme  d'élite,  capable 
de  seconder  vos  desseins.  Le  même  secours 
qu'Elie  trouva  dans  Elisée,  Thérèse  le  trouva 
dan?  la  personne  de  Jean  de  la  Croix.  On 
admira  dans  l'un  et  dans  l'autre  la  même 
conformité  qu'on  vil  autrefois  entre  les  deux 
prophètes:  même  patience,  même  courage, 
même  activité,  même  confiance,  même  ar- 
deur pour  la  perfection  du  Carmel.  Ils  réu- 
nissent leurs  vertus  et  leurs  efforts  pour 
l'accomplissement  de  l'œuvre  du  Seigneur. 
Thérèse  priait,  Jean  agissait  ;  Jean  sollicitait 
la  protection  Jdes  hommes,  Thérèse  implorait 
le  secours  d'en  haut;  Thérèse  perfectionnait 
\es  vierges  du  Carmel,  Jean  édifiait  les  soli- 
taires du  même  ordre;  Thérèse  formait  des 
projets  dans  la  solitude,  Jean  les  exécutait 
au  dehors;  Thérèse  consultait  l'esprit  de 
Dieu,  Jean  consultait  l'esprit  de  Thérèse  pour 
en  suivre  les  conseils. 

Sous  la  conduite  de  ces  deux  grandes 
âmes,  tout  prospère;  tout  s'accroît  et  se  per- 
fectionne. Les  disciples  de  Thérèse  se  multi- 
plient dans  toutes  les  villes  d'Espagne.  Les 
rois, pour  me  servir  des  termes  de  l'Ecriture, 
deviennent  leurs  ."nourriciers,  et  ceux  qui 
leur  fuient  les  plus  opposés  respectent  les 
vestiges  de  leurs  pieds;  à  peine  la  voix  sul- 
fit-elle  à  suivre  la  rapidité  do  ces  succès,  et 
à  nombrer  les  maisons  qui  s'élèvent  de  tou- 
tes parts.  Bientôt  la  France,  l'Italie,  la  Sicile 
envient  à  l'Espagne  ces  nouveaux  sanctifica- 
teurs des  royaumes.  Henri  le  Grand  de 
triomphante  mémoire  croit  ne  pouvoir  don- 
ner au  ciel  de  plus  sensible  preuve  de  son 
sincère  retour  à  l'Eglise,  qu'en  multipliant 
dans  ses  Etats  les  disciples  que  Thérèse  a 
formés  dans  l'un  et  l'autre  sexe.  Il  regarde, 
avec  vérité,  la  présence  de  ces  âmes  choi- 
sies, comme  une  source  de  bénédictions  sur 
ses  provinces  et  d'édification  pour  l'Eglise 
de  France.  Telle  est  la  gloire  de  Thérèse, 
qui  semble  avoir  été  dépeinte  par  le  prophète 
Isaïe,  lorsqu'il  a  dit  :  La  gloire  du  Liban  et 
la  beauté  du  Carmel  seront  son  héritage,  sous 
ses  auspices  la  solitude  refleurira  et  se  réjouira 
dans  le  Seigneur  (Isa.,  XXXV);  paroles  parfai- 
tement accomplies  dans  les  filles  de  Thérèse, 
qui  sont  entre  les  vierges  ce  que  les  vierges 
sont  entre  le  commun  des  chrétiens.  Ce  mot 
est  seul  capable  d'exprimer  ma  vénération 
particulière  et  répondre  à  l'idée  que  toute 
l'Eglise  en  a  conçue. 

Ministres  du  Très-Haut,  auxquels  d'ordi- 
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nairo  est  réservé   l'honneur  des  nouveaux 
établissements  ou  de  la  décoration  des  an- 
ciens, n'envions  pas  une  pareille  gloire  à 
J'illustre  vierge  que  nous  honorons.  La  lec- 
ture des  livres  saints  a  dû  ôter  le  préjugé 
de  faiblesse  et  d'impuissance  pour  les  gran- 
des choses  dont   on  accuse  celles  de  son 
sexe;  nous  avons  dû  voir  une  Judith,  qui, 
par  ses  vertus  plus  que  par  son  courage,  pré- 
vient la  ruine  de  son  peuple  :  une  Debora 
dont  la  sagesse  et  les  conseils  réformèrent 
les  jugements  des  sages  d'Israël,  une  Esther 
qui  consacra  ses  grâces  et  son  crédit  au  sa- 
lut des  siens.  Les  fastes  de  l'Eglise  ont  pu 
nous  apprendre  ce  que  de  saintes  femmes 
firent  ou  supportèrent  clans  les  premiers  siè- 
cles pour   la  gloire  de  l'Evangile;  elles  ne 
furent  jamais  les  colonnes   qui  soutinrent 
l'Eglise;  mais  souvent  elles  ont  appuyé  les 
colonnes   mêmes  chancelantes;  elles    n'ont 
pas  défendu  la  vérité  par  leurs  écrits,  mais 
très-souvent  elles  l'ont  signée  de  leur  sang; 
elles  n'ont  pas  prêché  l'Evangile  dans  la  Ju- 
dée, mais   en  suivant  Jésus-Christ   et    les 
apôtres,  elles  leur  ont  épargné  le  soin  im- 
portun de  leur  subsistance;  par  le  secours 
qu'elles  fournissaient  autrefois  eux  confes- 
seurs de  Jésus-Christ,  elles  déconcertaient 
la  malicieuse  politique  des  tyrans;  ellf,s  ont 
fait  plus  de  martyrs  par  leurs  soins  officieux, 
que  les  persécuteurs  n'ont  fait  d'apostats  à 
force  de  supplices  ;  elles  ont  enfin  contrib  je 
selon  leur  état  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile; saint  Paul  lui  même  leur  rend  ce  glo- 
rieux témoignage,  il  les  associe  à  ce  liaut 
ministère  en  les  appelant  ses  coopératrices. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  solitude  et 
dans  les  premiers  siècles,  qu'on  trouve  de 
pareils  exemples;  on  en  voit  même  aujour- 
d'hui de  placées  sur  les  irônes  et  d'autres 
qui    l'avoisinent  ,   travailler    conjointement 
avec  les  rois  à  la  prospérité  de  la  religion  et 
de  l'empire;  tandis  que  les  uns  vont  la  fou- 
dre à  la  main  venger  les  droits  du  trône  et 
du  sanctuaire,  les  autres  lèvent  des  mains 
pures  vers  le  Dieu  des  armées,  et  Israël  est 
vainqueur  d'Amalech.  Tandis  que  les  uns 
déploient  dans  leurs  assemblées  tous  les  se- 
crets de  la  politique,  les  autres  réclament  la 
lumière  d'en  haut,  et  la  sagesse  préside  aux 
conseils  de  nos  princes;  tandis  que  les  uns 
veillent  à  la  sûreté  des  peuples,  les  autres 
sollicitent  celui  qui  ne  dort  ni  ne  sommeille, 
et  Israël  repose  en  paix;  tandis  que  les  uns 
dictent  des  arrêts  pour  maintenir  les  lois  et 
réformer  les  mœurs,  les  autres  les  confir- 
ment par  leurs  vertus  et  par  leurs  exemples, 
et  le  libertin  ne  trouve  plus  de  prétexte  à  sa 
révolte.  Je  ne  vous  renvoie  pas  ici,  nies 
frères,  aux  premiers  siècles  do  l'Eglise,  je 
ne  demande  que  le  témoignage  de  vos  yeux 
qui  vous  offrent  tous  les  jours  des  objets  si 
consolants  et  si  respectables.  Il  est  aisé  de 
conclure,  mes  frères,  qu'on  peut  dans  tous 
les  états  servir  l'Eglise   et   concourir  à   la 
gloire   du   Seigneur,  non-seulement  on    le 
peut,  mais  on  le  doit,  dit  saint  Augustin. 
Etes-vous  dans  dos  postes  élevés  qui  vous 
mettent  en  main  la  défense  de  la  religion  et 
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les  intérêts  des  peuples?  Soutenez  la  vertu 
comme  des  colonnes  de  fer  et  comme  des 
murs  d'airain;  résistez  aux  efforts  de  l'in- 
justice :  prosit  multis.  Eies-vous  dans  un 
état  moins  éclatant,  mais  qui  vous  fournit 
encore  assez  u'occasions  d'exercer  votre  zèle 
à  l'égard  de^vos  proches,  veillez  à  la  conser- 
vation de  l'innocence  de  ceux  que  la  nature 
et  la  religion  ont  commis  à  vos  soins,  et 
prêchez  -  leur  la  vertu  plus  encore  par 
vos  exemples  que  par  vos  paroles  :  Prosit 
proximis.  Une  vie  privée  vous  laisse-t-elle 
à  vous-mêmes,  et  vous  décharge-t-elle  du 
pénible  emploi  de  veiller  sur  les  autres  ;  glo- 
rifiez le  Seigneur  par  votre  zèle  pour  votre 
propre  salut,  et  travaillez  d'autant  plus  effi- 
cacement à  vous  l'assurer,  que  vous  pouvez 
y  réunir  tous  vos  etforts:  Prosit  saltem  sibi. 
Retraçons  enfin  chacun  selon  notre  état  et 
la  mesure  de  notre  grâce,  la  vie  et  les  actions 
de  l'illustre  vierge  que  nous  honorons  en- 
semble. Heureux,  si  par  tous  nos  efforts, 
nous  pouvons  réussir  à  la  suivre,  même  de 
loin,  et  parvenir  avec  elle  à  l'éternité  bien- 
heureuse. Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VI. 

SAIST    CHARLES    BOKROMEE. 

Repletus  sum  fortitudine  Spiritus  Doinini,  ut.  {mnun- 
tiem  Jacob  scelus  suura,  et  Israël  peccatum  suum  (Micli., 
IX.) 

Je  suis  rempli  de  la  force  de  l'Esprit  de  Dieu, 
pour  annoncer  à  Jacob  ses  crimes  et  à  Israël  ses  ini- 
quités. 

C'était  dans  un  temps  où  les  princes  de 
Jacob  et  les  juges  d'Israël  avaient  en  abo- 
mination la  justice  et  l'équité,  dans  un 
temps  où  les  prophètes  mettaient  à  prix 
leurs  décisions,  et  les  juges  leurs  arrêts,  où 
la  violence  et  l'intérêt  décidaient  de  tous 
les  droits,  dans  un  temps  où  l'erreur  et  la 
dissolution  marchaient  d'un  pas  égal,  où  la 
vertu  timide  n'osait  plus  se  montrer,  où  le 
crime  seul  était  applaudi;  c'était  dans  ce 
temps,  a  jamais  déplorable,  que  parut  le  pro- 
phète Michée  avec  la  noble  fermeté  qu'exi- 
geaient les  besoins  de  son  peuple  et  la  su- 
blimité de  son  ministère.  11  trouva  toutes 
les  puissances  armées  contre  son  zèle;  mais 
plus  fort  que  toute  la  force  humaine,  il 
iétia  par  sa  parole  l'audace  et  l'artifice. 
Vous  m'opposez  en  vain,  dit-il,  la  persécu- 
tion et  les  menaces,  je  suis  revêtu  de  la 
force  et  de  l'Esprit  du  Seigneur  :  Repletus 
sum  fortitudine  Spiritus  Doinini. 

Ce  fut  dans  un  temps  pareil,  et  avec  des 
dispositions  semblables,  que  parut  dans 
l'Eglise  nouvelle  l'illustre  pontife  dont  la 
solennité  vous  assemble.  L'hérésie,  presque 
triomphante,  avait  porté  partout  la  contagion 
sur  la  doctrine  et  sur  les  mœurs;  la  su- 
perstition et  la  mollesse  défiguraient  au 
moins  ce  qu'avaient  épargné  l'erreur  et  le 
crime.  La  lâcheté  des  ministres  sacrés  ré- 
pondait à  la  dissolution  des  peuples,  et  s'il 
se  trouvait  encore  assez  de  piété  pour  dé- 
plorer de  si  grands  maux,  on  désespérait 
presque  de  trouver  désormais  assez  de  zèle 
pour   les   réparer.   Mais  Dieu   qui   propor- 


tionne les  ressources  aux  besoins  de  son 
Eglise,  tirera  des  trésors  de  sa  miséricorde 
un  homme  égal  aux  anciens  prophètes,  qu'il 
revêtit,  comme  eux,  de  sa  force  et  de  son 
esprit,  pour  travailler  avec  succès  a  la  ré- 
forme d'Israël.  Repletus  sum  fortitudine  Spi- 
ritus Domini. 

Cet  esprit  de  force,  en  effet,  dans  l'Eglise 
plus  encore  que  dans  le  siècle,  a  fait  de  tout 
temps  le  caractère  distinctif  des  grands 
hommes,  formés  pour  donner  au  monde  de 
grands  spectacles.  Oubliez  votre  faiblesse,  et 
reposez-vous  sur  la  puissance  que  je  vous 
communiquerai,  disait  le  Seigneur  à  Moïse, 
en  l'envoyant  vers  Pharaon.  Ne  redoutez 
point  le  visage  irrité  de  mes  ennemis,  disait- 
il  à  Jérémie,  en  l'envoyant  vers  les  princes 
obstinés  de  Juda.  Tout  s'applanira  devant 
vous,  et  tout  cédera  à  vos  efforts,  disait-il  à 
ses  apôtres  en  les  envoyant  à  la  conquête 
de  l'univers,  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  de 
force  -caractérise  les  hommes  apostoliques. 
Comme  saint  Charles  eut  à  soutenir-  les  mê- 
mes combats,  il  fut  revêtu  de  la  môme  force. 

Ne  pensez  pas,  néanmoins,  que  cette 
force  soit  si  propre  aux  hommes  apostoli- 
ques, qu'elle  soit  étrangère  au  commun 
des  chrétiens,  elle  est  nécessaire  à  la  vio- 
lence contre  soi-même;  et  la  violence  con- 
tre soi-même  est  absolument  nécessaire  au 
salut.  C'est  pourquoi  saint  Charles  com- 
mença par  exercer  sa  force  contre  les  enne- 
mis de  son  propre  salut,  et  continua  d.j 
l'exercer  contre  les  ennemis  de  l'Eglise.  En 
combattant  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
son  salut,  il  travailla  pour  sa  sanctification, 
et  il  fit  le  devoir  de  chrétien.  En  combat- 
tant les  ennemis  de  l'Eglise,  il  travailla  à  la 
sanctification  des  autres,  et  il  y  fit  le  devoir 
d'un  évêque,  et  il  fit  l'un  et  l'autre  par  la 
force  de  l'esprit  de  Dieu.  En  un  mot,  1°  forcô 
chrétienne;  2°  force  épiscopale.  C'est  le 
partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  son 
éloge.  Ave  Maria,  etc. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

C'est  avec  justice  que  le  saint  homme  Job 
appelle  la  vie  de  l'homme  un  combat  per- 
pétuel. Partout  il  faut  se  vaincre,  partout  il 
faut  s'élever  au-dessus  de  soi-même.  D'un 
côté,  le  monde  nous  attire  par  ses  charmes 
et  nous  impose  par  ses  maximes  ;  il  faut 
donc  y  résister.  D'autre  paît,  les  passions 
frémissant  au  milieu  de  nous  s'efforcent 
de  soumettre  nos  cœurs  à  leur  joug;  il  faut 
donc  les  réprimer.  Les  hommes  avec  qui 
nous  vivons  nous  inquiètent  également  par 
leurs  besoins  et  par  leurs  défauts  ;  il  faut 
donc  les  secourir  et  les  supporter  pour  se 
sanctifier  soi-même.  S'acquitter  de  tous  ces 
devoirs,  et  livrer  avec  courage  toutes  ces 
sortes  de  combats,  c'est  ce  que  saint  Au- 
gustin appelle  une  force  chrétienne  :  Me 
vere  fortis  est  et  invictus,  cui  mundus  nihil 
est,  ut  habeal  Deum;  qui  habenas  voluntatis 
suù  freno  jacere  cogit,  qui  in  omnibus  offi- 
ciosts  laboribus  non  frangitur.  Cherchons 
des  preuves  de  cette  force  chrétienne  dans 
la   conduite   de  saint   Charles,    et  voyons 
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comme  il  la  fait  éclater  pour  sa  propre  sanc- 
tification. 1°  Au  milieu  du  grand  monde,  il 
sait  résister  à  ses  attraits  et  5  ses  coutumes 
par  une  exacts  vigilance  :  Cui  mundus  nihil 
est,  ut  habeut  Deum.  2*  Sujet  aux  mêmes 
passions  que  nous,  il  sait  les  réprimer  par 
une  mortification  sévère  :  Habenas  volupta- 
tis  sub  frœno  jacere  cogit.  3°  il  sait  enfin 
exercer  à  l'égard  des  hommes  les  plus  gê- 
nants et  les  plus  pénibles  devoirs  :  In  om- 
nibus officiosis  laboribus  non  frangitur. 

Malheureux,  selon  l'esprit  de  l'Evangile, 
ceux  qui,  sortis  d'une  lige  illustre,  ne  trou- 
vent dès  leur  naissance  que  des  fleurs  sous 
leurs  pas,  des  plaisirs  sous  leurs  jeux,  des 
richesses  sous  leurs  mains  !  Environnés  de 
tous  les  objets  capables  d'irriter  leurs  pas- 
sions et  de  flatter  leur  cupidité  naissante; 
assiégés  d'ordinaire  de  fades  adulateurs  qui 
se  l'ont  un  devoir  d'encenser  leurs  défauts, 
d'exagérer  les  avantages  du  monde,  et  do 
leur  en  procurer  les  douceurs  ;  qu'il  est  à 
craindre  que  leurs  cœurs  encore  tendres  ne 
consacrent  au  monde  les  prémices  de  leurs 
affections,  et  que  bientôt  ils  ne  se  livrent 
tout  entiers  au  monde,  qui  n'offre  à  leurs 
premiers  regards  que  des  délices  et  de  l'é- 
clat. Ce  fut  le  premier  écueil  qui  menaça 
l'innocence  du  jeune  Charles.  Issu  d'une 
des  premières  familles  d'Italie,  en  entrant 
dans  le  monde.il  y  trouva  tout  ce  qu'il  faut 
pour  se  perdre,  parce  qu'il  y  trouva  tout  ce 
qui  plaît.  Mais  Dieu  l'arma  d'une  force  et 
d'une  résolution  à  l'épreuve  de  toute  la  ma- 
lice du  siècle.  Il  fut  dès  sa  naissance  doué 
d'une  urne  noble  et  généreuse,  qui  sentit 
d'abord  tout  le  faux  d'un  éclat  extérieur, 
qui  sentit  tout  le  vrai  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu.  Ses  premiers  regards  ne  tombèrent 
sur  un  objet  flatteur  que  pour  en  concevoir 
un  mépris  chrétien,  gage  infaillible  d'un 
cœur  mâle  et  d'un  courage  héroïque.  Sem- 
blable au  jeune  Daniel,  qui  vécut  au  mi- 
lieu des  délices  des  Babyloniens  sans  goû- 
ter les  viandes  et  le  vin  de  Babylone,  Char- 
les fut  environné  des  plaisirs  et  ne  les 
goûta  pas;  il  usa  du  monde  comme  n'en 
usant  pas  ;  il  posséda  des  richesses  comme 
n'en  possédant  pas. 

Comme  il  imita  l'innocence  et  le  déta- 
chement du  jeune  Daniel,  il  en  reçut  Io 
discernement  et  la  sagesse,  qui  le  rendirent 
comme  lui  capable  de  donner  aux  vieillards 
d'utiles  conseils,  dans  un  âge  où  l'on  est 
à  peine  capable  d'en  recevoir  soi-même.  Je 
parle  de  celle  généreuse  liberté  qui,  sans 
étouffer  la  déférence  filiale,  sut  défendre  les 
intérêts  de  l'Eglise  cl  combattre  la  profana- 
tion de  ses  revenus,  jusque  dans  la  per- 
sonne d'un  père.  Il  sait  déjà  que  les  riches- 
ses du  temple  n'ont  qu'une  destination  sa- 
crée, et  (jue  lo  patrimoine  de  Jésus-Christ 
doit  être  une  ressource  à  la  misère  de  ses 
membres;  donnante  connaître  par  là  que  si 
l'abus  du  siècle  a  prévenu  le  temps  pres- 
crit, en  confiant  à  son  enfance  les  biens  de 
l'Eglise,  Dieu  sembla  suppléer  au  défaut  de 
ses  années,  en  le  remplissant  par  avance  de 
l'esprit  ecclésiastique.  Tout,  en  effet,  dans 
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sa  personne,  annonce  un  prêtre,  unévêque, 
un  apôtre.  S'il  parle,  c'est  sur  la  "religion; 
s'il  se  cache,  c'est  pour  prier;  s'il  se  mon- 
tre, c'est  pour  édifier;  s'il  se  délasso,  c'est 
en  imitant  les  cérémonies  de  l'Eglise. 

Une  piété  soutenue  sous  les  yeux  pater- 
nels ne  se  démentira-l-e'le  pas,  lorsqu'au 
milieu  de  la  contagion  du  siècle  et  de  la  h 
cence  des  écoles,  elle  sera  confiée  à  elle- 
même?  Se  soutiendra-t-elle  contre  des  rail- 
leries insensées,  contre  des  exemples  con- 
tagieux, contre  des  spectacles  séduisants, 
contre  des  pièges  expressément  tendus  pour 
le  perdre?  Tels  et  plus  grands  encore  furent 
les  obstacles  que  le  inonde  sut  opposer  à  sa" 
vertu  pendant  son  séjour  à  Pavie.  Mais  au- 
tant d'assauts  de  la  part  du  monde,  autant 
de  résistances  et  de  victoires  de  la  part  de 
saint  Charles.  Il  sut. mettre  tant  de  distance  et 
tant  de  remparts  entre  le  vice  et  lui,  que 
cet  ennemi  mortel  ne  triompha  jamais  dé 
sa  faiblesse.  A  tous  les  genres  de  tentation 
il  opposa  des  précautions  si  sévères*  qu'il 
se  réduisit  enfin  à  n'avoir  d'autre  spectacle 
que  le  ciel,  d'autre  conversation  que  là 
prière ,  d'autre  délassement  que  l'étude; 
Toujours  précautionné  contre  le  monde, 
toujours  vigilant  sur  lui-même  ,  toujours 
propre,  en  un  mot,  à  confondre  celte  jeu- 
nesse insensée,  qui,  par  ses  premiers  éga- 
rements et  ses  premières  folies,  se  prépare 
un  reste  de  vie  honteuse,  suivie  d'une  éter- 
nité plus  malheureuse.  Avec  les  années  no- 
tre saint  croît  en  force  et  courage;  avec  la 
force  et  le  courage,  se  multiplient  les  ten- 
tations et  les  écueils.  C'est  ainsi  que  j'ap- 
pelle les  dignités  et  les  honneurs  que  lui 
prépare  l'excessive  tendresse  d'un  oncle  ho- 
noré du  souverain  pontificat.  La  grandeur 
et  l'élévation  de  l'un  décida  de  la  fortune 
et  de  l'autorité  de  l'autre.  Archevêché  de 
Milan,  pourpre  dû  cardinalat,  grande  péni- 
tencerie  de  Rome,  bénéfices  multipliés* 
rien  n'est  épargné  par  un  tel  oncle  pour  un 
tel  neveu: 
de 

faveurs,  tout  est  entre  ses  mains.  Quel  at- 
trait pour  l'avarice  1  Quelle  occasion  d'or- 
gueil, dans  une  cour  surtout  qui,  toute 
sainte  qu'elle  devrait  être,  avait  adopté  le 
faste  et  la  mollesse,  qui,  selon  Jésus-Christ; 
no  doivent  se  trouver  que  dans  les  palais 
des  rois  1  Cependant  Charles  se  brisa-t-il 
contre  quoiqu'un  de  ces  écueils?  Fut-il 
quelqu'un  de  ces  biens  et  de  ces  honneurs 
dont  il  ne  fit  l'usage  le  plus  légitime  et  lo 
plus  saint.  Riche,  il  soulage  l'indigence  et 
lui  bâtit  des  asiles;  il  fonde  des  monastères. 
Elevé  par  son  rang,  il  édifie  par  ses  vertus, 
il  prêche  par  ses  exemples,  il  combat  les 
abus  de  son  siècle  par  la  réforme  de  sa  vie. 
Accrédité  par  ses  emplois,  il  protège  la  vertu 
opprimée,  il  produit  le  mérite  ignoré,  il 
récompense  les  services  oubliés;  tout  passé 
par  ses  mains,  sans  qu'il  retienne  rien  pour 
lui-uiêcue.  Il  a  pris  le  Seigneur  pour  soiï 
partage,  Dieu  seul  suilit  à  son  amour 

Quelle  preuve  n'en  donne-t-il  pas,  lorsque' 
la  mort  d'un  frère  unique  le  laisse  seul  dé- 
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richesses  temporelles,  dignités 
'Eglise,  distribution  des  grâces  et  des 
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positaire  des  biens  et  des  espérances  de  la 
maison  de  Borromée.  On  crut  d'abord  qu'il 
allait  abandonner  l'état  ecclésiastique,  pour 
courir  relever  les  ruines  de  celte  illustre  mai- 
son :  tentation  en  effet  bien  délicate  pour 
les  grands,  si  avides  d'éterniser  leur  nom  ; 
mais  tentation  qui,  quoique  soutenue  des 
sollicitations  du  monde,  de  ses  amis  et  de 
ses  proches,  fut  impuissante  sur  son  cœur. 
Au  premier  pas  qu'il  fit  en  entrant  dans 
l'Eglise,  il  avait  dit  avec  nous  tous,  minis- 
tres du  Très-Haut,  il  avait  dit  avec  le  Roi- 
Prophète  :  Le  Seigneur  est  mon  héritage  et 
l'unique  objet  de  mes  vœux  :  Dominus  pars 
hnreditatis  meœ,  et  calicis  mei.  (Psal.  XV.) 
Dans  l'occasion  présente,  il  ratifie  son  enga- 
gement, et  il  ajoute  avec  le  prophète:  les 
liens  qui  m'attachent  au  Seigneur  me  sont 
trop  précieux  pour  les  briser:  Fîmes  cecide- 
runl  mihi  in  prœclaris.  (Ibid.)  Le  monde  ne 
peut  offrir  à  mes  désirs  que  des  biens  péris- 
sables et  des  honneurs  fugitifs  qui  s'écou- 
lent avec  le  temps;  mais  l'héritage  que 
m'assure  mon  attachement  à  Dieu  demeure 
éternellement  comme  Dieu  même  :  Et  hœre- 
ditas  mea  prœclara  est  mihi.  {Ibid.)  Dans  ces 
dispositions,  il  s'ôle  à  lui-même  la  liberté  de 
changer  d'état,  et  l'ordre  de  prêtrise  qu'il 
reçoit  lui  impose  l'heureuse  nécessité  de 
n'avoir  que  Dieu  pour  partage:  El  hœreditas 
mea  prœclara  est  mihi.  Peut-être  le  croyez- 
vous  assez  dédommagé  par  les  hommages 
d'une  cour  attentive  à  lui  plaire,  et  par  la 
complaisance  secrète  d'ordonner  et  de  régir 
tout  à  son  gré  dans  l'Eglise?  Détrompez- 
vous,  chrétiens,  et  voyez-le  s'arracher  à  la 
tendresse  du  pape;  aux  vœux,  aux  instances 
de  toute  la  cour  de  Rome,  pour  aller  dans 
Milan,  où  l'attendaient  tous  les  malheurs  et 
tous  les  travaux  capables  d'alarmer  sa  solli- 
citude pastorale.  N'est-ce  pas  là,  mes  frères, 
savoir  se  raidir  contre  le  monde,  loin  de 
suivre  ses  maximes,  écouter  sa  voix  et  céder 
à  ses  charmes.  Quelque  héroïque,  cepen- 
dant, que  soit  un  tel  courage,  saint  Charles 
n'a  fait  que  ce  qu'il  a  dû  faire,  que  ce 
que  nous  devons  faire  tous.  Les  engage- 
ments do  notre  baptême  ne  sont  pas  moins 
étroits  pour  nous  que  pour  lui;  comme  lui, 
nous  avons  dit  anathème  aux  maximes  du 
monde  ;  comme  lui,  nous  avons  juré  une 
guerre  éternelle  à  nos  passions.  Heureux  si 
nous  les  combattons  comme  il  les  a  combat- 
tues :  Habenas  voluptatis  sub  freno  jacere 
cogil. 

Pour  être  séparé  du  monde,  il  ne  reste 
pas  moins  d'ennemis  à  combattre  :  une  vo- 
lonté propre,  un  orgueil  enraciné,  le  désir 
d'être  applaudi,  les  saillies  d'une  chair  re- 
belle, qui  souvent  change  en  poison  ce  qu'on 
accorde  à  sa  faiblesse.  Voilà,  chrétiens,  ce 
qu'on  porte  partout  avec  soi  et  ce  qu'il  faut 
mortifier  sans  relâche,  ou  périr  sans  res- 
source? Qui  jamais  fut  plus  pénétré  de  celte 
maxime  que  le  saint  que  je  loue. 

Pour  commencer  par  le  vice  le  plus  enra- 
ciné dans  l'homme,  qui  est  l'orgueil,  qui  sut 
mieux  en  réprimer  les  saillies  et  les  désirs 
indiscrets?  Ni  de  rares  talents,  ni  des  vertus 


solides,  ni  des  emplois  distingués,  ni  les 
succès  éclatants,  ne  purent  lui  persuader 
qu'il  était  supérieur  aux  autres  hommes.  Il 
sut  toujours  accorder  l'humilité  du  publicaiu 
avec  des  sujets  bien  plus  capables  de  l'enfler 
que  ceux  dont  se  glorifiait  l'orgueilleux 
pharisien.  Ce  n'était  seulement  pas  dans  vo- 
tre saint  temple,  Seigneur ,  aux  pieds  de  vos 
autels  et  de  votre  trône  qu'il  s'abaissait;  il 
s'humiliait  encore  devant  tous  les  hommes: 
et  jusqu'où  ne  porte-t-il  pas  ces  humilia- 
tions? Si  Dieu  frappe  son  peuple  d'un  fléau 
terrible,  il  accuse  ses  crimes  d'avoir  armé  la 
main  de  Dieu,  et  il  se  charge  de  toute  la  sa- 
tisfaction qu'exige  sa  colère.  Pour  ôter  à 
l'orgueil  toutes  ses  ressources,  il  renonce 
aux  armes  et  aux  titres  de  son  illustre  mai- 
son ;  il  paraît  à  Rome  sans  suite,  à  pied  et 
simplement  vêtu;  il  supprime  dans  sa  per- 
sonne et  dans  sa  maison  ce  que  semble 
exiger  sa  dignité.  Qu'un  tel  homme  tient 
peu  aux  biens  de  la  terre  I  Aussi  quel  fut 
son  détachement  des  richesses  !  L'héritage 
de  son  opulente  maison  solennellement  re- 
fusé ;  quarante  mille  écus  distribués  dans 
un  seul  jour,  la  démission  de  tous  ses  bé- 
néfices, faite  pour  obéir  à  l'esprit  de  l'E- 
glise, en  seront  des  témoignages  éternels, 
toujours  plus  admirés  qu'imités. 

Une  vie  si  pure  semblerait  dispenser  des 
mortifications  etde  la  pénitence  chrétienne. 
Ainsi  pense-t-on  dans  le  siècle,  ainsi  pen- 
se-t-on  trop  souvent  dans  le  sanctuaire 
même;  mais  que  saint  Charles  pense  bien 
différemment!  Vous  diriez  qu'il  habite  un 
corps  étranger,  à  voir  les  rigueurs  qu'il 
exerce  sur  lui.  Ce  n'est  pas  un  simple  re- 
noncement à  la  chair,  c'est  uneguerre  impla- 
cable qu'il  lui  déclare.  La  faim,  la  soif,  la 
nudité  ne  sont  qu'une  portion  de  son  calice  : 
se  regardant  et  se  traitant  lui-même  comme 
une  victime  publique,  il  se  dévoue  à  un 
long  et  pénible  travail,  il  essuie  toutes  les 
rigueurs  des  saisons,  il  s'accoutume  de 
bonne  heure  à  de  longues  veilles.  Oui,  chré- 
tiens, il  supporta  tout  cela  :  mais  quels  fu- 
rent son  travail,  ses  veilles,  ses  abstinen- 
ces? Son  travail,  plusieurs  personnes  robus- 
tes eussent  succombé  ;  ses  veillées  étaient 
poussées  bien  avant  dans  la  nuit  et  com- 
mencées longtemps  avant  le  jour;  ses  absti- 
nences supprimaient  jusqu'à  l'ombre  des  dé- 
lices qui  régnent  à  la  table  des  grands.  11  eût 
pu  sans  doute  adoucir  ou  modérer  ses  mor- 
tifications excessives  :  mais  le  parfait  disci- 
ple de  la  croix  ne  connaît  point  d'adoucis- 
sement, et  bieniôt  s'accusant  de  trop  d'in- 
dulgence, il  ajouta  en  secret  des  austérités 
que  notre  mollesse  regarderait  comme  im- 
possibles. Quatre  heures  de  sommeil  lui  pa- 
raissaient trop  longues,  il  n'en  accorde  plus 
que  trois  à  son  extrême  faiblesse;  une  natte 
lui  paraît  trop  délicieuse,  il  n'a  plus  que  des 
ais  raboteux  pour  refaire  son  corps  exténué; 
du  lait  et  des  herbes  insipides  lui  semblent 
une  délicatesse  excessive,  il  ne  vit  plusrun?. 
partie  de  l'année,  que  de  pain  et  d'eau  pris 
une  fois  le  jour.  En  vain  lui  représente-l-on 
l'excès  de  ses  jeûnes;  il  répond  qu'un  évê- 
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que  ne  saurait  jeûner  assez  pour  lui-même 
et  pour  son  peuple.  Les  froids  piquants  d'un 
climat  glacé  ne  mortifient  pas  sa  chair  à  son 
gré,  il  ajoute  un  rude  ciliée  dont  il  ne  se 
dépouille  que  pour  macérer  son  corps  par 
de  rudes  coups,  qu'il  n'interrompt  que  lors- 
que la  terre  est  inondée  de.  son  sang.  Grand 
Dieu!  si  c'est  a  ce  prix  que  le  juste  ravit 
le  ciel,  que  doit-on  penser,  je  ne  dis  pas  de 
vous,  hommes  voluptueux  qui  sacrifiez  vos 
jours  à  la  sensualité,  qui  dévorez  la  graisso 
de  la  terre,  et  qui  vous  êtes  rendu  la  seule 
privation  du  plaisir  insupportable  :  mais  de 
vous-mêmes,  chrétiens,  qui  passez  pour  ré- 
guliers, et  chez  qui  la  mortification  des  sens 
passe  pour  une  vertu  de  surérogation  impra- 
ticable dans  le  monde;  que  doit-on  penser 
de  vous,  sinon  qu'étant  si  différents  du 
saint  que  nous  honorons,  vos  noms  seront 
écrits  bien  loin  du  sien,  et  votre  habitation 
éternelle  bien  éloignée  de  là  place  qu'il  oc- 
cupe? En  vous  beaucoup  de  péchés  et  beau- 
Coup  de  mollesse,  en  lui  peu  de  fautes  et 
beaucoup  de  pénitence  :  une  voie  si  diffé- 
rente peut-elle  aboutir  nu  môme  terme?  Une 
iihondance  d'œnvres  dé  charité  pourrait  y 
suppléer;  mais  on  ne  vous  voit  taire  aucun 
effort  pour  servir  vos  frères,  tandis  que  saint 
Charles  accomplit  à  l'égard  du  prochain  les 
plus  pénibles  devoirs  de  la  charité  chré- 
tienne :  In  omnibus  officiosis  laborV'ns  non 
*rangitûr. 

Si  l'on  réduit  les  devoirs  de  la  charité 
chrétienne  à  des  démonstrations  équivoques 
de  bienveillance,  h  un  commerce  de  flatte- 
ries étudiées,  et,  si  vous  voulez,  même  à 
quelques  services  accordés  par  la  tendresse 
naturelle,  ou  sollicités  par  l'importunité , 
j'avoue  qu'il  ne  faut  pas  de  grands  efforts 
pour  s'en  acquitter  :  mais  si  l'on  donne  aux 
devoirs  de  la  charité  l'étendue  que  leur 
donne  saint  Augustin  ;  si  l'on  aime  et.  si  l'on 
cherche  à  secourir  tout  le  momie  :  utitur 
omnibus  ad  benetolentiam  ;  si  l'on  étudie  les 
maux  d'un  chacun,  et  les  moyens  les  plus 
propres  pour  les  soulager  :  utitur  omnibus 
ad  beneficentiam ;  si  l'on  supporte  avec  pa- 
tience, et  même  avec  douceur,  leurs  défauts 
et  jusqu'à  leurs  outrages:  utitur  inimico  ad 
patientiam;  et  cela  sans  se  lasser  et  se  raidir: 
vous  comprendrez  sans  doute  qu'il  faut  une 
force  divine.  Or  vous  ne  larderez  point  à 
convenir  que  cette  force  éclata  dans  saint 
Charles  d'une  manière  admirable.  Qui  est 
infirme,  pouvait-il  dire  avec  l'Apôtre,  sans 
que  je  le  sois  avec  lui  ?  Quel  genre  de  né 
cessités  et  de  maux  n'ai-je  pas  ressentis  pour 
mes  frères?  Qui  est-ce  que  je  r.e  me  suis 
point  efforcé  de  secourir?  pouvait-il  dire 
encore  avec  le  saint  homme  Job.  Je  me  suis 
revêtu  de  miséricorde  comme  d'un  vête- 
ment: le  pauvre  prêt  à  périr  trouva  en  moi 
sa  ressource  ;  l'étranger  abandonné,  son 
refuge  ;  le  boiteux  et  l'estropié,  sa  consola- 
tion et  sa  vie. 

Et  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu'iî  attendît 
que  les  besoins  de  ses  frères  happassent  ses 
yeux  pour  courir  à  leur  secours.  L'envie  de 
les  connaître  et  de  les  soulager  tenait  lou- 
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jours  ses  yeux  ouverts,  ses  pieds  en  mouve- 
ment,  son  esprit  toujours  tendu,  pour  que 
pas  un  n'échappât  aux  efforts  de  sa  charité. 
Tant  de  hameaux  où  s'ensevelissent  ensem- 
ble la  honte  et  l'indigence,  Charles  y  fait 
parvenir  les  fruits  de  sa  libéralité;  tant  de 
cachots  ténébreux  où  gémissent  les  tristes 
victimes  de  leurs  passions  ou  de  celles  des 
autres,  Charles  les  pénètre  et  les  rend  sup- 
portables par  l'abondance  de  ses  aumônes  ; 
tant  de  larmes,  d'autant  plus  amères  qu'elles 
n'osent  couler  que  dans  le  secret,  Charles 
les  essuie,  et  souvent  sans  découvrir  la 
main  bienfaisante  qui  les  tarit.  Tant  de 
malheureux  que  l'excès  de  leurs  maux  fait 
abandonner  dans  les  lieux  même  destinés  à 
leur  soulagement,  n'ont  rien  d'assez  rebu- 
tant pour  l'empêcher  de  porter  sur  leurs 
plaies  des  yeux  curieux  et  des  mains  secou- 
rables.  Il  croit,  avec  saint  Ambroise,  qu'a- 
près l'honneur  de  toucher  sur  l'autel  le 
corps  adorable  de  Jésus-Christ,  il  n'en  est 
pas  de  plus  grand  que  celui  de  lé  soulager 
dans  ses  membres  souffrants;  et  cette  der- 
nière considération  le  porte  à  prodiguer 
mille  sortes  de  services  auxquels  il  a  le  cou- 
rage de  se  résoudre,  cl  que  vous  n'auriez 
peut-être  pas  la  force  d'entendre;  mais  au 
moins  entendez  avec  une  complaisance  mê- 
lée d'admiration  les  soins  et  les  travaux 
auxquels  Charles  se  dévoua  p  ;ur  sauver  et 
soulager  les  victimes  que  la  justice  do  Dieu 
se  sacrifia,  lorsqu'il  appesantit  sa  main  sur 
la  ville  de  Milan.  Vous  le  savez,  chrétiens, 
et  l'époque  marquée  de  caractères  de  sang 
en  est  trop  récente  et  trop  souvent  répétée 
devant  vous  pour  l'avoir  si  tôt  oubliée.  Vous 
savez,  dis-je,  quel  fut  le  fléau  redoutable  dont 
Dieu  frappa  cette  ville  infortunée.  L'ange 
exterminateur,  qui  porte  en  sa  main  la  coupe 
des  célestes  vengeances,  en  répandit  le  poi- 
son dans  les  air.s,  qui  furent  bientôt  infec- 
tés d'exhalaisons  homicides.  Déjà  la  mort^ 
triomphante  et  supérieure  aux  remèdes,  s'é- 
tend au  loin  dans  les  maisons  et  les  places 
publiques,  en  moissonnant  indifféremment 
faibles  et  robustes,  jeunes  el  vieillards.  Elle 
fait  de  cette  grande  ville  un  vaste  tombeau: 
ceux  qui  restent,  éperdus  ou  frappés,  se 
refusent  aux  plus  tendres  sentiments  de  la 
nature;  tremblants  pour  eux-mêmes,  i!s  no 
pensent  à  ceux  qui  périssent  que  pour  pleu- 
rer leur  sort  ou  pour  le  redouter.  Le  fils 
craint  les  approches  do  son  |  ère,  et  l'épouse 
le  souille  meurtrier  de  son  époux.  Les  uns, 
victimes  du  salut  des  autres,  sont  traînés 
dans  des  lieux  écartés,  où,  sans  secours 
et  presque  sans  espérance ,  ils  attendent, 
en  gémissant,  plutôt  la  fin  de  leur  vie 
que  la  délivrance  de  leurs  maux.  C'est 
là  surtout,  c'est  sur  ce  théâtre  lugubre 
que  la  morl  exerce  son  empire  terrible, 
et  qu'elle  frappe  à  son  gré,  sans  que  per- 
sonne détourne  ses  coups.  Quel  spectacle 
pour  un  évêque,  pour  un  tendre  père  !  5s 
bornera- l-il  à  des  larmes  stériles,  et  cou- 
fiera-t-il  à  des  mains  étrangères  les  secours 
qu'il  prépare  à  son  peuple?  C'étaient  les 
lâebes"  conseils  que  lui  donnait  une  sagesse' 
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timide,  plus  jatousc  do  sa  vie  que  de  sa 
gloire  ;  mais  Charles  n'écoute  d'autre  casuiste 
que  son  devoir  et  la  tendresse  de  son  cœur. 
«  Taisez-vous,  dit-il,  tentateur,  vous  ne 
connaissez-pas  les  devoirs  d'un  évoque; 
non,  je  ne  verrai  pas  périr  mon  peuple, 
tandis  que  je  jouirai  d'une  honteuse  sécu- 
rité. »  Il  dit,  et  sans  autre  guide  que  sa  foi, 
sans  autre  précaution  que  son  espérance,  il 
court,  il  vole,  il  perce  la  foule  des  m  >rts  et 
des  mourants,  il  soulage  les  uns,  il  encou- 
rage les  autres;  tout  ce  qu'inspire  une  in- 
génieuse charité,  il  l'exécute;  et  je  puis  dire 
que  dans  celte  occasion,  il  exécute  à  la  lettre 
cette  paroled'un  saint  docteur  :  Totus  cliari- 
tute  compactas  et  armatus,  il  est  tout  pétri, 
tout  armé  de  charité.  Son  cœur  est  attendri 
sur  les  maux  de  ses  frères;  son  esprit  étudie 
les  remèdes  qui  leur  conviennent,  si3s  yeux 
veillenlà  leurs  besoins, salangueles  console, 
ses  pieds  courent  à  leur  soulagement.  {I  est 
consacré  tout  entier  à  la  guérison  de  leurs 
corps,  ou  au  salut  de  leurs  âmes.  Totus  cha- 
ritate  compactus  et  armatus. 

Cependant  ni  la  justice  de  Dieu  n'est 
apaisée,  ni  la  charité  de  saint  Charles  n'est 
épuisée.  Autant  de  coups  nouveaux  frappés 
sur'  son  peuple,  autant  de  plaies  nouvelles 
dans  le  cœur  du  saint  cardinal.  Telles  furent 
les  vives  impressions  de  douleur  et  d'amer- 
tume que  fit  autrefois  sur  le  cœur  d'Aaron  la 
plaie  mortelle  dont  Dieu  frappa  l'ancien 
peuple  dans  le  désert.  Lorsqu'Aaron,  dit 
l'Ecriture,  vit  les  monceaux  de  morts  et  de 
mourants  qui  tombaient  les  uns  sur  les 
autres,  qui  se  multipliaient  à  chaque  instant, 
revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  les  genoux 
en  terre,  et  l'encensoir  à  la  main,  il  se  place 
entre  ses  frères  et  le  ciel  qui  les  frappait,  il 
oppose  à  sa  justice  le  bouclier  do  son  minis- 
tère et  la  force  do  sa  prière;  il  arrêta  l'ex- 
terminateur par  sa  parole,  il  lui  représenta 
l'alliance  qu'il  avait  faite  avec  eux  ;  alors  le 
feu  s'éteignit,  l'exterminateur  ayant  cédé  à 
l'ardeur  de  ses  vœux  et  à  la  majesté  de  son 
appareil.  Ce  que  fit  autrefois  le  grand  prêtre 
d'Israël,  je  le  vois  renouvelé  sous  des  traits 
nouveaux  par  le  grand  archevêque  de  Milan. 
L'appareil  est  différent,  mais  l'esprit  et  le 
succès  sont  les  mêmes.  Avec  empressement 
il  rassemble  ceux  de  son  peuple  qui  ont 
échappé  au  fléau  redoutable,  et  leur  ayant 
communiqué  ses  sentiments  de  componction 
et  de  pénitence,  il  se  met  à  leur  têle,  pour 
faire  une  sainte  violence  au  ciel  :  Cum  acer- 
vatim  cecidissent  mortui  super  allerutrum, 
properans  deprecari,proferens  servitulis  suœ 
scutum.  (Sap.,  XVIII.)  Au  lieu  de  la  tiare 
dont  Aaron  orna  sa  tête  vénérable,  Charles 
couvre  la  sienne  do  cendre  et  do  poussière; 
au  lieu  d'encens,  il  offre  des  larmes;  au  lieu 
d'étole  sacerdotale,  il  porte  une  corde  à  son 
cou  comme  une  victime  publique;  au  lieu 
d'encensoir  dans  ses  mains,  il  porte  une 
croix  sur  ses  épaules,  qu'il  présente  à  Dieu 
comme  le  gage  de  la  réconciliation  et  de  la 
miséricorde  qu'il  espère;  au  lieu  de  rappeler 
à  Dieu  ses  piomesses  faites  à  Abraham  et  à 
Jacob,  il  lui  rappelle  les  engagements  de  sa 


tendresse  contractés  avec  nous  dans  la  per- 
sonnelle son  Fils  crucifié,  dent  il  tient  en 
main  l'image  adorable  :  Juramenlaparenlum, 
et  teslamenlum  commémorons.  (Ibid.)  Voilà, 
dit-il,  ô  Seigneur  1  l'autel  sacré  sur  lequel 
vous  nous  avez  juré  une  alliance  éternelle 
en  faveur  do  la  victime  pacifique  qui  y  fut 
immolée  :  cet  objet  attendrissant  vous  t'rou- 
vera-t-il  inflexible,  et  ne  vous  snuviendre/.- 
vous  plus  des  mérites  de  votre  Fils  unique? 
Ses  mérites  sont  devenus  les  nôtres,  c'est  en 
lui  que  reposent  les  bénédictions  que  vous 
nous  avez  promises.  Si  nos  crimes  ont  épuisé 
voire  clémence,  voici  de  quoi  ranimer  vos 
entrailles  paternelles  :  Deprecatus  est,  jura- 
menta  parentumet  testamenlum  commémorons. 

Après  ces  tendres  instances  dictées  par  un 
cœur  contrit  et  humilié,  les  vœux  du  saint 
prélat  s'accomplissent,  l'exterminateur  est 
frappé  d'un  tel  spectacle  :  His  autem  cessit, 
et  hœc  extimuit.  {Sap.,  XVIII.)  L'épée  du 
Seigneur,  enivrée  de  sang,  rentre  dans  le 
fourreau  ;  le  feu  de  la  contagion  suspend  son 
activité,  un  air  pur  et  serein  succède  aux 
influences  malignes,  et  montre  à  l'univers 
que  Charles  est  le  véritable  serviteur  de 
Dieu,  et  le  libérateur  de  son  peuple:  Res- 
titit  irœ,  finem  imposuit  nécessitait,  ostendens 
quia  famulus  est  tuus,  Domine-  (Ibid.) 

Ce  n'est  pas  encore,  le  croirez-vous, 
chrétiens?  non,  ce  n'est  pas  encore  en  quoi 
consistent  les  plus  généreux  efforts  de  la 
charité  chrétienne  ;  c'est  à  supporter,  sans  se 
plaindre  et  sons  s'aigrir,  les  outrages  d'un 
injuste  ennemi  :  Si  inimico  ad  patientiam. 
Reconnaissez  cet  héroïsme  dans  Je  saint  ar- 
chevêque :  tantôt  l'audace  s'en  prend  à  sa  vie, 
il  sollicite  la  grâce  de  son  meurtrier  ;  tantôt 
une  main  sacrilège  s'appesantit  sur  sa  tête 
respectable,  il  n'oppose  à  cette  ignominie 
quo  la  douceur  et  la  patience.  Venez  ici  vous 
confondre,  chrétiens  vindicatifs,  lisez  sur  ce 
front  serein,  imago  d'une  âme  pacifique, 
lisez-y  la  réponse  à  tous  les  vains  prétextes 
qu'oppose  la  vengeance.  Alléguerez-vous 
l'injustice  de  l'injure?  Qui  la  mérite  moins 
que  le  saint  cardinal?  Alléguerez-vous  le 
poste  que  vous  occupez?  Mais  Charles  est 
revêtu  de.  l'épiscopat  et  de  la  pourpre.  Por- 
terez-vous  pour  excuse  la  noblesse  de  votre 
origine?  La  sienne  était  des  plus  illustres. 
Direz-vous  qu'il  faut  se  faire  trop  de  vio- 
lence? C'est  la  ressource  ordinaire  de  votre 
lâcheté.  Vous  parle-t-on  de  résisterau  monde? 
Il  est  trop  attrayant.  Vous  exhorte- ton  à 
mortifier  vos  passions?  Elles  sont  trop  vives. 
Vous  dit-on  de  supporter  les  défauts  de  vos 
frères?  Ils  sont  trop  odieux.  Partout,  enfin, 
il  faut  se  faire  trop  de  violence,  et  par  un 
aveuglement  qui  peuple  les  enfers,  vous  ne 
voulez  jamais  vous  la  faire,  cette  violence. 

Cependant,  dit  Jésus-Christ,  c'est  à  ce  prix 
qu'on  ravit  le  ciel,  c'est  par  celte  violence 
que  tous  les  élus  se  sont  sanctifiés.  C'est 
dans  celte  violence  que  consiste  la  force 
chrélienue  que  saint  Charles  a  fait  éclater 
pour  sa  sanctification.  Voyons  maintenant 
sa  force  épiscopale  dans  la  sanctification  des 
autres.  C'est  ma  seconde  partie. 
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SECONDE    PARTIE. 


L'ouvrage  essentiel  d'un  évoque,  c'est  la 
conversion  et  la  sanctification  des  âmes 
commises  à  ses  soins.  C'est  donc  aussi,  dit 
saint  Ambroise,  le  ministère  qui  demande 
le  plus  de  force  et  de  courage.  Il  s'agit  d'é- 
touffer des  passions  et  d'abolir  des  abus  ;  il 
faut  donc  une  force  agissante  pour  le  travail  : 
Fortis  ad  labores.  11  s'agit  d'essuyer  des 
persécutions  et  de  vaincre  des  obstacles;  il 
faut  donc  une  force  qui  ne  s'étonne  ni  des 
contre-temp>,  ni  des  périls:  Fortis  ad  péri- 
clita. Il  s'agit  de  veiller  sans  relâcbe,  et  d'en- 
tretenir par  une  assiduité  constante  le  bien 
qu'on  a  déjà  établi;  il  faut  donc  une  force 
qui  ne  coi. naisse  point  de  repos  et  point  de 
relâcbe  :  Et  ea  quœ  summa  surit  usque  ad 
perfection  prosequatur.  Voilà  l'image  parfaite 
de  la  force  épiscopale  de  saint  Cbarles. 

1°  Force  à  entreprendre  les  plus  grands 
ouvrages;  2°  force  à  vaincre  les  obstacles; 
3°  force  à  persévérer  dans  ses  travaux  et  à 
les  perfectionner. 

Force  à  entreprendre  les  ouvrages  les 
plus  importants  et  les  plus  pénibles;  de  ce 
nombre  est  sans  doute  la  réforme  de  son 
diocèse.  Quel  affreux  spectacle  offrait-il  à 
sa  tendresse,  et  quel  vaste  champ  ouvrait-il 
à  son  zèle?  II  y  voit  l'hérésie  triomphante, 
la  catholicité  tombée  dans  l'opprobre,  l'igno- 
rance aveuglant  tous  les  esprits,  la  dissolu- 
tion corrompant  tous  les  cœurs  ;  il  y  voit  un 
mélange  déplorable  d'athées  impies,  de 
calvinistes  obstinés,  de  catholiques  infi- 
dèles, qui  se  communiquent  leurs  vices  et 
leurs  erreurs,  et  qui  s'efforcent  de  s'y  sur- 
passer. Le  sel  de  la  terre  était  affadi,  les 
filles  de  Sion  avaient  perdu  leur  éclat,  le 
sacerdoce  sa  dignité,  le  peuple  la  docilité,  lo 
culte  divin  sa  majesté;  le  prêtre  était  sem- 
blable au  peuple,  le  peuple  était  semblable 
aux  nations;  tout  le  monde  faisait  impu- 
nément tout  ce  qu'il  voulait;  partout  le 
devoir  cédait  aux  plaisirs,  et  les  plaisirs 
étaient  des  crimes.  Cbarles  voit  d'un  coup 
d'œil  le  mal  universel,  et  bientôt  une  visite 
générale  l'instruit  à  fond  des  maux  parti- 
culiers: tout  devient  l'objet  de  son  zèle, 
parce  que  tout  a  besoin  de  réforme;  il  com- 
mence parla  réforme  de  sa  maison,  il  continue 
par  celle  du  sanctuaire.  Sur  un  trop  grand 
nombre  de  prêtres  endurcis,  il  en  trouve 
quelques-uns  dociles  à  sa  voix,  il  s'en  sert 
pour  ramener  les  autres;  mais  qu'était  un 
petit  nombre  de  ministres  éclairés  et  fidèles, 
pour  instruire  et  ramener  une  multitude  de 
clercs  et  de  peuples,  dont  l'ignorance  égalait 
la  corruption  et  le  dérèglement?  Cependant 
sept  à  huit  hommes  évangéliques  animés  et 
conduits  par  notre  archevêque  entreprennent 
de  cultiver  avec  lui  ce  champ  rempli  de 
ronces  et  d'épines:  il  partage  avec  eux  ses 
travaux,  et  se  réserve  les  plus  importants; 
ii  leur  confie  l'étude  et  la  perquisition  des 
désordres,  il  se  réserve  l'application  des 
remèdes  ;  il  se  réserve  les  plus  grandes  fa- 
tigues, les  sollicitudes  et  les  disgrâces. 

Quels  mouvements  et  quels  soins  ne  se 


donne-t-il  pas  ?  Point  de  masure  si  reculée 
où  il  n'ait  porté  ses  pas;  point  de  précipice 
si  escarpé,  point  de  vallon  si  enfoncé  où  ii 
n'ait  pénétré;  point  de  brebis  égarée  après 
laquelle  il  n'ait  couru  même  sur  les  mon- 
tagnes les  plus  escarpées;  jamais  ses  infir- 
mités ne  l'empêchèrent  de  se  prêter  au* 
besoins  de  son  peuple.  Comme  Jacob,  il  veille 
jour  et  nuit  sur  les  brebis  de  son  martre; 
comme  saint  Paul  il  se  consacre  à  tou!, 
moment  pour  les  âmes  qui  lui  sont  confiées; 
non  content  des  journées  entières  passées 
dans  le  tribunal,  il  attaque  l'erreur  par  écrit. 
Non  content  des  écrits,  il  dispute  de  vive 
voix;  ce  que  n'ont  pu  faire  les  écrits,  les 
disputes,  les  entretiens  secrets,  il  l'achève 
par  des  instructions  publiques,  qui  multi- 
pliées jusqu'à  trois  fois  en  un  jour,  soutenues 
de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'anime,  et  de  l'at- 
tention respectueuse  du  peuple  qui  l'écoute, 
dissipent  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  le 
venin  delà  corruption,  et  for.t  prendre  enfin 
à  ce  vaste  diocèse  une  nouvelle  face,  qui 
console  le  saint  évêque,  qui  édifie  touto 
l'Eglise,  et  réjouit  le  ciel  même. 

Telle  était,  chrétiens,  la  force  et  l'efficace 
des  paroles  du  saint  prélat:  soit  qu'il  parlât, 
en  particulier  ou  en  public,  il  louchait,  il 
confondait,  il  attendrissait,  il  convertissait; 
la  parole  divine,  ornée  dans  sa  bouche  d'une 
aimable  simplicité,  animée  d'une  noble 
hardiesse,  accompagnée  d'une  onction  pé- 
nétrante ,  dépouillée  de  tous  ornements 
étudiés,  ne  manquait  jamais  de  porter  son 
fruit.  Mais  ce  qui  donne  plus  de  poids  à  la 
parole  du  saint  évêque,  c'est  son  exemple. 
Partout  il  se  montre  précédé  do  ses  aumô- 
nes ,  dépouillé  du  faste  du  siècle;  son 
air  apostolique,  son  visage  abattu  ,  cette 
brillante  suite  de  vertus  et  de  bonnes  œuvres 
qui  l'accompagne,  sont  plus  touchants  que 
les  plus  éloquents  discours.  Est-il  surpre- 
nant qu'ils  gagnent  tant  d'âmes  à  Jésus- 
Christ,  et  que  les  prédicateurs  de  nos  jours 
en  gagnent  si  peu.  Car  ne  rougissons  pas 
de  le  dire,  ministres  du  Seigneur,  ne  crai- 
gnons pas  de  l'avouer  publiquement,  puis- 
qu'après  tout,  c'est  une  voix  publique.  Nous 
combattons  trop  souvent  notre  doctrine  par 
notre  conduite;  nous  condamnons  le  monde 
avec  chaleur,  et  nous  l'aimons  peut-être 
avec  passion  ;  nous  prêchons  la  uécesssité 
do  mortifier  sa  chair,  et  trop  souvent  nous 
étudions  les  moyens  de  flatter  la  nôtre  : 
toujours  prêts  a  rétrécir  la  voie  du  salut 
pour  les  autres,  toujours  prêts  à  l'élargir 
pour  nous-mêmes;  tonnant  en  public  contre 
la  lâcheté  des  chrétiens,  lâches  nous-mêmes 
dans  l'exercice  de  notre  ministère,  nous 
prescrivons  à  ce  ministère  les  bornes  les 
plus  étroites,  tandis  que  saint  Charles 
multiplie  ses  soins,  ses  entreprises  et 
ses  travaux  au  delà  même  de  ses  forces. 

Son  diocèse,  tout  vaste  qu'il  est,  no 
suffit  pas  à  son  zèle;  il  voit  presque  toutes 
les  brebis  d'Israël  errantes,  sans  pasteur,  et 
il  devient  le  pasteur  de  toutes.  Comme  saint 
Paul,  'I  porte  dans  son  sein  les  sollicitudes 
de  toutes  les  Eglises,  et  c'est  pour  l'accrois- 
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sèment  el  la  sanctification  de  toutes,  qu'il 
travaille  à  la  conclusion  du  concile  de 
Trente.  Quel  ouvrage  immense  que  la  con- 
clusion de  ee  concile  !  quel  courage  pour 
l'entreprendre  1  La  lâcheté  des  uns,  la  témé- 
rité des  autres,  les  intérêts  des  princes,  les 
intrigues  de  l'hérésie,  la  diversité  des  sen- 
timents, les  vastes  prétentions  des  grands, 
les  murmures  audacieux  des  petits,  le  zèle 
outré  des  uns  qui  ne  veulent  rien  relâcher, 
la  molle  condescendance  des  autres  qui 
veulent  tout  accorder;  tous  ces  obstacles, 
qui  déjà  deux  fois  avaient  interrompu  le 
concile,  s'opposaient  plus  que  jamais  à  sa 
consommation.  Pour  conduire  une  pareille 
entreprise  à  sa  fin,  il  fallait  un  homme  d'un 
génie  supérieur,  d'un  courage  inébranlable, 
d'une  naissance  illustre,  puissant  par  son 
crédit,  respecté  par  ses  vertus,  distingué 
par  sa  place,  inaccessible  à  l'intérêt,  insen- 
sible aux  considérations  humaines  et  redou- 
table à  la  malice  par  sa  religieuse  fermeté. 
Cet  homme,  tel  que  nous  l'avons  dépeint, 
i'Eglise  le  trouva  dans  la  personne  de  saint 
Charles.  Jusqu'à  ce  moment  il  avait  oublié 
sa  naissance  ,  son  rang  ,  son  crédit,  ses 
alliances,  et  l'autorité  que  sa  place  lui  don- 
nait dans  toute  l'Europe;  mais  alors  il  s'en 
sert  avec  avantage  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise.  Sous  le  nom  de  Pie  IV,  son  oncle, 
il  appelle  tous  les  évêques,  il  obtient  la  pro- 
tection des  souverains;  il  cultive  les  heu- 
reuses dispositions  des  uns,  il  prévient  ou 
déconcerte  les  mauvaises  intentions  des 
autres,  il  réunit  les  esprits,  ménage  la  paix, 
assure  la  liberté:  le  concile  est  conclu, 
l'hérésie  est  frappée  d'anathème,  la  doc- 
trine catholique  enseignée  dans  sa  pu- 
reté, la  discipline  ecclésiastique  rétablie 
dans  sa  première  splendeur;  dignes  fruits 
du  zèle  et  des  travaux  du  saint  cardinal , 
toujours  digue  de  notre  admiration,  et  tou- 
jours au-dessus  de  nos  éloges,  soit  que  tout 
cède  à  son  zèle,  soit  qu'il  trouve  de  la  résis- 
tance. Périls  du  côté  de  la  nature,  périls  de 
Ja  part  des  hommes,  il  en  fut  menacé  de 
toutes  paris,  mais  la  force  épiscopale  lui  fit 
envisager,  sans  pâlir,  tout  ce  qui  pouvait 
alarmer  un  cœur  moins  généreux  que  le 
sien  :  Fortis  ad  pericula. 

Lorsque  je  parle  des  périls  qui  du  côté 
de  la  nature  menacèrent  la  vie  du  saint  évo- 
que, représentez-vous  des  vallons  étroits, 
entrecoupés  de  torrents  enflés  et  de  marais 
impraticables,  des  montagnes  couvertes  de 
neige  et  de  frimas,  entourées  de  profonds 
abîmes,  où  chaque  pas  semble  offrir  une 
mort  inévitable.  Ajoutez  à  cette  première 
idée  l'inclémence  des  saisons,  le  défaut  des 
logements,  la  disette  des  vivres,  des  forces 
épuisées,  une  santé  presque  ruinée  :  c'est 
ce  que  saint  Charles  eut  a  vaincre  dans  le 
cours  de  ses  visites.  Traîner  son  corps  exté- 


copnt;  c'est  ce  qu'il  regarda  comme  les 
plus  heureux  temps  de  sa  vie:  c'est  du 
moins  celui  auquel  il  trouva  des  périls  et 
des  obstacles  moins  sensibles  à  son  cœur 
paternel,  parce  qu'il  n'avait  à  combattre  que 
la  nature.  Dans  les  autres  temps,  il  faut 
qu'il  soutienne  les  (dus  redoutables  assauts 
de  l'enfer,  el  les  plus  malignes  oppositions 
de  la  part  des  hommes.  Tantôt  la  calomnie 
répand  son  venin  sur  ses  démarches  les 
plus  pures;  tantôt  il  est  outragé  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  eût  pu  sans 
doute  s'épargner  ses  outrages  par  une  lâche 
condescendance;  mais  en  se  conciliant 
l'amour  du  siècle  il  eut  perdu  celui  de  son 
Dieu. 

Ami  tendre,  père  de  (ous  ses  peuples,  il 
est  l'ennemi  de  tous  les  vices,  et  son  front 
héroïque  ne  rougit  point  des  ignominies  qui 
accompagnent  la  liberté  sacerdotale.  Les 
abus  et  les  désordres,  quelque  publics, 
quelque  autorisés  qu'ils  soient  par  la  pro- 
tection et  par  l'usage,  le  trouvent  toujours 
également  inflexible  et  inexorable.  Telles 
sont  ces  fêtes  insensées,  qu'un  reste  impur 
de  paganisme  consacre  annuellement  à  une 
joie  profane  et  à  une  dissolution  scanda- 
leuse. Milan  avait  adopté  cette  tradition  de 
scandale  el  de  volupté:  les  derniers  jours 
qui  précèdent  un  terups  sacré  de  pénitence 
offraient  de  toutes  paris  des  occasions  do 
crimes  ;  à  des  repas  splendidcs  succédaient 
des  jeux  licencieux  ;  les  places  retentissaient 
de  chants  lascifs  et  des  cris  d'une  joie  fou- 
gueuse et  turbulente  ;  une  succession  et 
une  diversité  de  plaisirs  ne  laissaient  d'au- 
tre so-in  que  le  choix  et  la  difficulté  d'y 
suffire.  Telle  que  fut  l'indignation  de  Moïse, 
lorsque  descendant  de  la  montagne  sainte,  il 
vit  dans  la  plaine  le  peuple  d'Israël  oublier 
lo  Dieu  de  ses  pères,  pour  s'occuper  do 
danses  et  de  festins,  et  prostituer  au  veau 
d'or  ses  acclamations  el  ses  hommages  : 
telle  fut  la  douleur  du  saint  cardinal,  lors- 
qu'il vit  son  peuple  Oublier  qu'il  était  chré- 
tien, pour  retracer  les  abominations  des 
nations  étrangères.  Mais  il  ne  se  borna 
point  à  des  larmes  stériles;  ce  n'est  pas 
pour  un  cœur  comme  le  sien  que  sont  faits 
ni  le  repos  oisif,  ni  les  lâches  ménagements. 
Entendez-le  tonner  contre  le  scandale,  com- 
battre par  les  lois  sacrées  les  lois  profa- 
nes du  siècle,  opposer  ses  défenses  à  l'usage, 
et  menacer  enfin  l'indocilité  des  foudres 
redoutables  que  Jésus-Christ  a  confiées  à 
son  Eglise.  L'amour  de  la  discipline,  et  la 
docilité  chrétienne  ne  firent  jamais  le  ca- 
ractère des  mondains ,  encore  moins  des 
grands,  accoutumés  à  traiter  d'audace  et 
d'imprudence  la  liberté  sacerdotale.  Aussi 
statuts   el  les    religieuses    dé- 


les   saints 

fenses  du  saint  prélat  ne  trouvèrent- ils 
que  de  la  rébellion  parmi  son  peuple,  et 
nué  sur  les  neiges  et  sur  les  glaces,  marcher  principalement  dans  la  personne  du  gouver- 
neur de  Milan.  Bientôt  le  saint  pasteur  est 
menacé  lui-môme  par  le  gouverneur  endurci, 
qui  ne  rougit  pas  de  mettre  le  scandale  a 
couvert  d'une  autorité  destinée  à  le  pros- 
crire. 


sur  ses  genoux  tremblants,  et  s'appuyer 
avec  peine  sur  ses  mains  défaillantes,  envi- 
sager la  mort  sous  mille  formes  différentes; 
c'est  ce  qu'il  appelle  le  glorieux  apanage 
d'un  évoque,  et  la  récompense  de  son  épis- 
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Mais  vous  ignorez  donc,  puissances  du 
siècle,  dit  sainl  Cyprien,  qu'un  prêtre  armé 
de  l'Evangile  est  plus  fort  que  vous,  parce 
qu'il  est  soutenu  de  Jésus-Christ,  plus  fort 
que  tous  les  empires:  il  peut  être  persécuté 
mais  non  pas  confondu;  il  peut  être  mis  à 
mort,  mais  il  ne  saurait  être  vaincu  :  il  sait 
que  craindre  Dieu  dans  la  vérité,  c'est  cesser 
de  craindre  le  monde  ;  il  sait  qu'un  évoque 
ne  saurait  être  sans  périls,  et  que  sa  gloire 
consiste  à  les  mépriser.  A  celte  peinture 
que  saint  Cyprien  fait  d'un  évoque,  vous 
reconnaissez,  chrétiens,  le  saint  évéque  que 
je  loue.  Digne  successeur  du  grand  saint 
Ambroise,  il  en  eut  toute  la  consiance  et 
tout  l'héroïsme:  comme  Ambroise  sut  inter- 
dire l'entrée  du  temple  à  un  empereur 
coupable,  mais  docile,  Charles  frappé  d'ana- 
Ihème  un  gouverneur  indocile  dont  il 
méprise  les  menaces,  dès  qu'il  s'agit  des 
intérêts  de  l'Eglise.  Il  me  semble  l'entendre 
alors  exprimer  les  nobles  sentiments  que 
son  prédécesseur  Ambroise  exprimait  en 
pareille  occasion.  Non,  rien  ne  m'arrêtera 
dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs: 
vous  pouvez  tout  sur  ma  vie,  mais  vous  ne 
pouvez  rien  sur  mon  cœur;  les  armes  d'un 
prêtre  sont  la  prière  et  les  larmes,  je  n'en 
opposerai  point  d'autres  à  la  violence  dont 
on  me  menace:  Adversus  arma  et  milites, 
arma  mea  lacrymœ  sunt. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que 
le  gouverneur  ou  le  peuple  vont  céder  à 
celte  fermeté  sacerdotale  ;  détrompez- vous. 
Le  gouverneur  lui  fait  auprès  du  prince  un 
crime  d'état  d'une  fonction  épiscopale  :  son 
peuple  ingrat  l'abandonne  au  seul  bruit  de 
la  foudre  qui  gronde  sur  sa  tête.  Que  fait 
cependant  le  saint  prélat,  que  je  vois  se 
renfermer  dans  son  palais,  et  ne  se  montrer 
(pie  par  intervalles  et  avec  réserve?  S'aban- 
donne-l-il  5  de  lâches  frayeurs,  ou  recueille- 
i  il  en  secret  les  consolations  de  quelque 
ami  d'élite?  Non,  chrétiens,  il  imite  la 
tendresse  paternelle  de  Moïse,  comme  il  en 
a  d'abord  imité  le  zèle  généreux.  Comme 
lui  d'abord  il  a  publiquement  éclaté  contre 
lu  scandale;  comme  lui  dans  le  secret  il  se 
couvre  de  cendre  et  de  cilice,  le  visage  contre 
terre,  prosterné  devant  la  face  du  Seigneur, 
il  s'offre  d'être  analhème  pour  ses  frères  :  il 
promet  à  Dieu  qu'il  ne  cessera  ni  de  prier, 
ni  de  gémir  en  sa  présence  ,  qu'il  n'ait 
obtenu  Ja  conversion  de  son  peuple,  et  le 
triomphe  de  la  vérité  dans  tous  les'  esprits. 
Les  vœux  formés  par  une  charité  si  ardente 
ne  pouvaient  manquer  d'être  accomplis; 
bientôt  on  vit  le  prince  désabusé,  le  peuple 
ramené,  le  gouverneur  soumis,  le  scandale 
proscrit,  le  .zèle  du  saint  prélat  triomphant, 
parce  qu'il  sut  mettre  Je  ciel  de  son 
parti. 

Apprenons  de  là,  ministres  du  Seigneur, 
à  n'oublier  jamais  celte  vigueur  sacerdotale 
qu'a  dû  nous  communiquer  l'onction  sainte 
qui  nous  a  fait  prêtres  de  Jésus-Christ  :  que 
les  scandales  et  les  abus  ne  trouvent  jamais 
en  nous  une  lâche  condescendance,  d'autant 
moins  excusable  aujourd'hui,  que  l'autorité 


royale,  loin  de'conlredire  notre  zèle,  s'arme 
elle-même  contre  le  libertinage  et  contre 
l'impiété.  Mais  souvenons-nous  de  joindre 
des' prières  ferventes  à  nos  efforts,  et  ne 
nous  lassons  pas  dans  nos  entreprises.  La 
grande  gloire  du  saint  évêquequeje  loue, 
c'est  d'avoir  poursuivi  les  siennes  jusqu'à 
la  fin  :  El  ea  quœ  summa  sunt  ad  perfectum 
prorequatur. 

Faire  succéder  quelques  années  de  repos 
à  plusieurs  de  sollicitude  ;  suspendre  ses 
fonctions  pour  un  temps,  afin  de  les  repren- 
dre avec  plus  de  zèle;  respirer  dans  une 
paisible  retraite,  pour  fournir  de  nouveau 
une  pénible  carrière,  c'est  ce  que  dicte  la 
faiblesse  humaine  ;  c'est  ce  qu'autorise 
quelquefois  la  religion  ;  et  c'est  ce  que  saint 
Charles  ne  connut  jamais.  Non  content  d'a- 
voir édifié  son  peuple,  réformé  son  clergé, 
instruit  l'ignorance  des  enfants,  soulagé  la 
misère  des  pauvres,  introduit  la  science 
ecclésiastique,  et  rétabli  la  majesté  du  culte 
divin,  il  n'oublie  rien  pour  conduire  son 
ouvrage  à  sa  perfection.  Ses  soins  et  ses 
travaux  couronnés  par  le  succès  me  rappel- 
lent ici  la  noble  et  magnifique  peinture  que 
l'Ecriture  nous  fait  du  grand  prêtre  Simon. 
Comme  lui,  il  a  soutenu  le  temple  du  Sei- 
gneur, et  l'a  décoré  d'un  nouvel  éclat.  In 
vita  sua  suffulsit  domum,  et  in  diebus  suis 
corroboravit  lemplum.  (Eccli.,  L.)  Persuadé 
que  la  piété  des  peuples  est  liée  à  celle  des 
prêtres,  et  que  celle  des  prêtres  dépend  des 
premières  impressions  de  grâce  et  de  lumiè- 
res faites  dans  leurs  âmes  encore  tendres, 
il  établit  dans  tout  son  diocèse  des  séminai- 
res qui  sont  la  ressource  et  l'espérance  de 
la  religion  et  de  l'Eglise,  où  la  vocation  des 
jeunes  clercs  est  examinée,  leurs  qualités 
sont  pesées,  leurs  talents  cultivés.  De  là, 
comme  d'un  cénacle  nouveau,  ils  sortent 
remplis  de  la  lumière  et  de  la  force  de  l'es- 
prit de  Dieu,  pour  joindre  leurs  efforts  à  ceux 
du  pieux  prélat  qui  préside  à  leurs  travaux 
et  qui  dirige  leur  zèle  :  Circa  illum  slelerunt 
quasi  rami  palmœ,  et  omnes  filii  Aaron  in 
gloria  sua.  (Ibid.)  Crainte  que  cet  esprit  ne 
s'affaiblisse  insensiblement,  il  a  soin  de  le 
ranimer  par  des  assemblées  annuelles  et 
des  conciles  provinciaux  déjà  prescrits  par 
le  concile  de  Trente.  Dans  ces  assemblées 
ecclésiastiques,  où  chacun  apportait  ses  ré- 
flexions et  ses  lumières,  aucun  abus  ne  se 
dérobe  à  la  censure,  aucun  règlement  n'é- 
chappe à  la  prévoyance,  chacun  s'en  re- 
tourne plus  saint  et  plus  éclairé,  répand  sur 
le  public  des  torrents  de  doctrine  et  de  piété  : 
In  diebus  ipsius  emanaverunt  pittei  aquarum, 
et  quasi  mare  adimpleti  sunt  supra  modum. 
(Ibid.)  Pour  rendre  les  fonctions  sacerdota- 
les plus  douces  au  clergé,  plus  augustes  au 
pouple,  et  plus  glorieuses  à  Dieu,  il  dresse 
sur  un  nouveau  plan  l'ordre,  le  temps,  la  me- 
sure du  culte  divin.  Un  appareil  pompeux 
le  décore,  des  cérémonies  décentes  le  sou- 
tiennent, des  chants  mélodieux  remplissent 
les  temples,  et  portent  dans  tous  les  cœurs 
le  respect  et  le  recueillement  :  Amplificave- 
runt  psallentes  in  vocibus  suis,  et  in  magni 
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çlomo  audit  us  est  sonus  suavitalis  plenus. 
(Eccli.,L.)  Témoins  des  désordres  qu'avaient 
multipliés  l'ignorance  et  la  lâcheté  qui  ré- 
gnaient dans  le  sacré  tribunal,  il  ne  confia 
qu'à  lui-même  le  rétablissement  de  la  péni- 
tence :  il  composa  un  corps  nouveau  de 
canons  pénitcntiaux,  où  se  lisent  des  lois 
également  éloignées  d'une  indigne  mollesse 
et  d'une  indiscrète  sévérité,  qui  conservent 
les  droits  de  la  justice  de  Dieu,  sans  acca- 
bler le  pécheur;  lois  si  bien  reçues  de  l'E- 
glise, si  universellement  autorisées,  si  sou- 
vent renouvelées,  et  qui  montrent  enfin  que 
saint  Charles  fut  destiné  de  Dieu  dans  des 
jours  de  péché,  pour  rétablir  la  pénitence, 
et  pour  ranimer  un  reste  de  piété  chance- 
lante :  Ipse  direct  us  est  divinitus  in  pceniten- 
tiam  gentis,  et  in  diebus  peccatorum  corrobo- 
ravit  pietalem.  (Eccli.,  XLIX.)  Un  peuple  de 
misérables  avait  déjà  ressenti  les  effets  de  sa 
compassion  paternelle;  il  n'avait  refusé  au- 
cun genre  de  secours  à  aucune  espèce  de 
malheureux  ;  mais  il  veut  encore  pourvoir  à 
leur  soulagement  après  sa  mort.  On  peut  dire 
de  lui  qu'il  n'a  pas  seulement  soulagé  les 
misères  présentes,  mais-les  futures.  11  a  en- 
tendu les  gémissements  de  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  encore  de  voix  pour  se  plaindre  ; 
il  a  essuyé  les  larmes  de  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  des  yeux  pour  pleurer  ;  il  a  re- 
tardé la  mort  de  ceux  à  qui  la  nature  n'a- 
vait pas  encore  donné  la  vie.  Je  parle  de  ces 
pieux  établissements,  dont  les  uns  sont  des- 
tinés à  soulager  dans  tous  les  siècles  les 
infirmités  et  la  vieillesse,  les  autres  à  ins- 
truire l'ignorance,  et  à  prévenir,  par  l'édu- 
cation gratuite,  le  dérèglement  de  la  jeu- 
nesse indigente  :  Curavit  qenlem  suam  et 
liùeravit  eam  aperdilione.  (Ëccli.,  L.) 

De  tels  exemples  furent  bientôt  suivis  de 
tous  les  évoques  et  de  toutes  les  Eglises  :  tout 
fut  bientôt  renouvelé  partout  ailleurs,  com- 
me il  le  lut  dans  Milan.  Les  fruits  de  cette 
réforme  ont  passé  jusqu'à  nous;  partout  on 
voit  des  maisons  destinées  à  instruire  l'igno- 
rance, à  cultiver  la  jeunesse,  à  répandre  la 
lumière.  S'il  y  a  de  l'ordre  et  de  la  majes 
dans  le  culte  divin,  de  la  régularité  dans 
clergé,  du  zèle  dans  les  pasteurs,  de  la  pié 
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les   peuples,   Eglise  sainte,  c'est  à     férils>    n|.le.s   rigueurs  du 


pour  l'édification  de 
l'Eglise,  s;it  enfin,  ce  qui  doit  être  le  prin- 
cipal motif,  pour  honorer  notre  Dieu,  et 
pour  mériter  ses  récompenses  dans  l'éter- 
nité bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE  VII. 

SAINT    FRANÇOIS-XAVIER. 

Me  insulne  exspeelant,  et  naves  maris,  ut  adducam 
Clios  luos  de  longe,  nomini  Doniini  sancto  Israël.  (Isa., 
IX) 

Les  îles,  les  nations  et  les  vaisseaux  de  la  mer  m'at- 
tendent pour  ramener  de  loin  vos  enfants  au  Dieu  mut 
d'Israël. 

Un  homme  en  qui  résident  la  lumière  et 
la  sagesse,  pour  qui  la  terre  et  ses  trésors 
n'ont  point  d'attraits,  mort  aux  plaisirs  et  à 
lui-même,  sensible  aux  larmes  des  malheu- 
reux et  à  la  perte  du  pécheur  et  de  l'infidèle; 
c'est  un  tel  homme  après  qui  les  nations 
étrangères  soupiraient  depuis  longtemps  : 
Me  insulœ  exspectant.  Un  homme  capable 
de  connaître  le  temps  et  de  s'y  conformer, 
prêt  à  tout  entreprendre  pour  instruire 
l'ignorant  et  pour  convertir  le  coupable; 
ferme  pour  soutenir  le  travail  sans  murmu- 
rer, et  pour  envisager  la  mort  sans  pâlir; 
prêt  enfin  à  payer  de  sa  vie  le  salut  des 
peuples  qui  lui  sont  confiés;  c'est  un  lel 
homme  qui  devait  ramener  au  Dieu  saint 
d'Israël  les  enfants  et  les  peuples  égarés  : 
Ut  adducam  filios  tuos  de  longe  nomini  Do- 
mini  sancto  Israël, 

C'est  un  tel  homme  que  les  nations  ont 
trouvé  dans  le  célèbre  Xavier,  qui  fait  la 
gloire  de  notre  nation,  la  lumière  du  nou- 
veau monde,  et  l'étonnement  de  toute  la 
tprre.  Elevé  par  l'esprit  de  Dieu  même,  ins- 
truit à  son  école,  François  fit  admirer  en  lui 
tout  ce  que  la  science  de  Dieu  a  de  sublime, 
tout  ce  que  la  charité  a  d'ardeur,  tout  ce  que 
la  pénitence  a  d'austère,  tout  ce  que  le  zèle  a 
de  généreux,  tout  ce  que  l'esprit  apostolique  a 
de  grand  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  les  nations 
étrangères  pouvaient  attendre  de  lui. 

Choisi  pour  porter  le  nom  du  Seigneur 
devant  les  rois  et  les  peuples  les  plus  recu- 
lés, il  fit  voir  que  ni  la  distance  des  lieux, 
ni  l'étendue  des  empires,  ni  l'évidence  des 

travail,  ni   les 


l'illustre  Borromée  que  vous  le  devez;  c'est 
vous-même  qui  lui  rendez  cette  gloire,  et 
qui  nous  prescrivez  de  dire  en  son  honneur: 
Voilà  ce  grand  homme  qui  a  décoré  la  mai- 
son du  Seigneur,  et  qui  l'a  soutenue  pen- 
dant sa  vie  :  Sacerdos  magnas  qui  in  vita  sua 
suffulsit  domum,  et  in  diebus  suis  corrobo- 
ravit  templam.  (lbid.) 

Nous  bornerons-nous,  mes  frères,  à  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
pieux  établissements?  Nous  contenlerons- 
îious  d'une  admiration  et  d'une  reconnais- 
sance stériles,  et  ne  recueillerons-nous  rien 
de  ses  exemples?  Nous  l'attirerons  noust>our 
juge,  tandis  que  nous  pouvons  avoir  dans 
sa  personne  un  modèle  et  un  intercesseur? 
Ah  1  non,  mes  frères,  recueillons  quelque 
chose  d'une  vie  si  sainte,  soit  pour  la  réfor- 
me de  nos  mœurs,  soit  pour  l'accroissement 


horreurs  [de  la  mort,  ni  les  puissances  du 
siècle,  n'étaient  capables  d'amortir  les  ar- 
deurs du  zèle  qui  le  dévorait.  Supérieur  à 
tous  ces  obstacles  effrayants,  il  porta  ses 
pas  où  l'avarice  n'avait  pas  encore  porté  ses 
désirs  ;  il  étendit  ses  conquêtes  évangéli- 
ques  où  les  noms  des  Césars  n'étaient  point 
parvenus;  il  exécuta  seul  ce  que  les  rois, 
avec  toutes  leurs  forces,  n'eussent  osé  en- 
treprendre ;  il  fit  enfin  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  ramener  des  peuples  et  les  enfants 
égarés  à  la  connaissance  du  vrai  Dieu. 

Disons  donc,  sans  suspendre  plus  long- 
temps votre  attention,  que  Xavier  mérita  l'at- 
tente des  nations  par  la  plénitude  de 
l'esprit  apostolique  dont  il  fut  animé  :  Me 
insulœ  exspectant.  Xavier  répondit  à  la 
dignité  de  l'apostolat  par  les  travaux  qu'il 
supporta,  afin  de  ramener  au  Seigneur   les 
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nations   étrangères  :  Ut  adducam  filios  luos 
de  longe. 

1°  Xavier  rempli  de  l'esprit  apostoli- 
que ;  2°  Xavier  supportant  des  Ira  vauxaposlo- 
Hques,  dignes  des  plus  grands  apôtres  : 
c'est  la  le  sujet  de  son  éloge,  et  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

1"  Esprit  de  lumière,  2°  esprit  de  détache- 
ment, 3°  esprit  de  charité  pour  les  hommes  : 
c'est  selon  saint  Grégoire,  le  véritable  esprit 
apostolique,  et  c'est  ce  qui  distingue  le  cé- 
libre  Xavier,  et  ce  qui  le  rendit  digne  de 
l'attente  des  nations  étrangères. 

Issu  d'une  maison  distinguée,  où  la  no- 
blesse (t  la  piété,  l'esprit  et  les  bonnes 
mœurs  étaient  héréditaires,  il  en  quitta  les 
biens  passagers,  pour  n'en  recueillir  que 
l'esprit  et  la  sagesse.  Commis  à  des  mains 
assez  habiles  pour  cultiver  son  riche  natu- 
rel, il  fui  bientôt  l'étonnement  de  ses  maî- 
tres, la  joie  de  ses  parents,  et  la  matière  de 
Ici  s  actions  de  grâces.  Dans  un  âge  où  la 
mison  gémit  en  esclave  sous  l'empire  des 
sens,  son  esprit  épuré,  se  faisant  jour  a  tra- 
vers les  nuages  de  l'enfance,  se  montra  dès 
lois  avide  de  tout  savoir  et  capable  de  tout 
entreprendre.  Disciple  assidu  de  l-a  vérité, 
soigneux,  de  la  chercher  et  de  la  suivre, 
profiâpl  à  pénétier  les  diîïicultés  ei  à  les  ré- 
soudre, propre  à  concevoir  les  matières  avi  c 
netteté,  et  à  les  exposer  avec  justesse  ,  Fran- 
çois parvint  au  plus  haut  point  des  sciences 
humaines,  et  les  enseigna  lui-mèm  >  avec 
gloire, après  les  avoir  apprises  avec  facilité. 
Déjà  Paris,  ce  digne  théâtre  des  grands 
hommes,  le  voyait  avec  joie  remplir  les 
chaires,  régir  les  écoles  ;  et  son  université 
célèbre  applaudissait  à  ses  rares  talents,  lors- 
que le  grand  Ignace,  doué  de  la  discrétion 
des  esprits,  crut  devoir  ravir  celui-ci  aux 
sciences  profanes,  pour  le  consacrer  dé- 
sormais à  la  seule  science  de  Dieu.  Liaison, 
estime,  prétexte  du  bien  public,  raisons  spé- 
cieuses et  frivoles,  vous  pûtes  l'arrêter 
pour  un  temps  ;  mais  il  sut  après  tout  vous 
maîtriser.  En  vain,  retenu  parles  liens  trop 
flatteurs  d'une  réputation  déjà  établie,  il  ré- 
siste d'abord,  il  se  débat,  il  se  refuse  aux 
pi 'uses  sollicitations  d'Ignace  ;  il  faut  enfin 
qu'il  subisse  le  joug,  et  ce  docteur  si  re- 
nommé se  dérobe  aux  applaudissements  de 
toute  une  ville,  pour  devenir  l'humble  dis- 
ciple d'un  homme  simple  en  apparence, 
mais  profondément  versé  dans  la  science  du 
salut,  qui  est  la  seule  véritable.  Prévenu  des 
salutaires  leçons  d'un  maître  si  éclairé,  Xa- 
vier comprit  aisément  qu'il  ne  sert  de  rien 
à  l'homme  de  conquérir  l'univers  entier, 
s'il  vient  à  perdre  son  âme  ;  qu'en  vain  son 
ïiom  vole  de  bouche  en  bouche,  s'il  n'est  en 
bénédiction  auprès  de  Dieu;  qu'en  vain  il 
sera  marqué  dans  les  fastes  publics,  s'il  est 
effacé  du  livre  de  vie;  qu'en  vain  il  cherche 
à  s'établir  sous  le  soleil,  s'il  n'obtient  une 
place  dans  la  cité  permanente;  que  la  véri- 
table sagesse  consiste  à  chercher  Dieu  dans 
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la  sincérité  du  cœur,  et  la  véritable  science  à 
se  sauver  pour  l'éternité.  Détrompé  dès 
ce  moment  de  la  science  profane  des  éco- 
les, qui  n'inspire  que  trop  souvent  une 
vanité  criminelle,  François  ne  pensa  plus 
qu'à  s'instruire  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  lumière  pure  et  dégagée  d'os- 
tentation inspire  la  charité  qui  édifie, 
éclaire  l'esprit  sans  l'éblouir,  remplit  le 
cœur  sans  l'enfler,  rend  l'homme  savant 
sans  le  rendre  superbe.  Dans  cette  vue,  il  se 
propose  d'en  faire  désormais  l'objet  unique, 
de  son  amour  et  de  son  attention,  de  la 
chercher  et  de  la  méditer  sans  relâche  ;  de 
se  l'associer,  comme  parle  le  Sage,  et  de 
la  prendre  pour  compagne  inséparable  de 
sa  vie. 

Avec  un  esprit,  un  cœur,  une  pénétration, 
une  ardeur  pareille  à  la  sienne,  combien  s'a- 
vance-t-il  dans  l'éminente  science  des  saints  1 
Mais  il  y  fit  des  progrès  bien  plus  rapides, 
lorsqu'avide  d'eu  pénétrer  tous  les  secrets 
et  d'en  découvrir  tous  les  mystères,  iljoignit  à 
l'étude  assidue  de  la  théologie  l'oraison  la 
plus  sublime  et  la  plus  fervente.  Occupé  tour 
a  tour  à  parcourir  les  divines  Ecritures,  et  à 
consulter  l'Esprit-Saint  qui  les  a  dictées; 
également  éclairé  par  l'intelligencedcs  sacrés 
oracles,  et  nourri  par  les  douceurs  ineffables 
de  la  grâce,  bientôt  il  put  se  passer  de  tous 
les  secours  humains,  et  se  livrer  aux  seules 
impressions  de  l'esprit  de  Dieu  qui  l'inspire. 
Poussé  par  l'mpétuosité  de  cet  Esprit  divin 
ami  du  repos  et  du  silence,  François  vole 
dans  une  grotte  obscure  dont  la  situation 
affreuse  avait  prévenu  ses  dispositions  et  ses 
désirs. 

C'est  là  qu'au  milieu  des  rigueurs  d'une 
pénitence  austère  et  des  pures  délices 
de  la  contemplation,  ces  vérités  divi- 
nes se  dévoilent  à  ses  yeux,  et  se  mon- 
trent à  lui  dans  toute  leur  étendue.  C'est  là 
que  la  vérité  parlant  à  son  cœur,  en  môme 
temps  qu'elle  éclaire  son  esprit,  lui  fait 
connaître  tout  ce  qu'il  doit  savoir  et  tout 
ce  qu'il  doit  enseigner.  C'est  là  qu'elle  le 
rend  capable  d'apprendre  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  avec  succès  et  de  la  justifier 
aux  yeux  des  faux  sages;  d'en  convaincre 
les  incrédules,  et  de  l'insinuer  aux  âmes 
droites;  d'y  affermir  ceux  qui  chancellent 
et  d'y  ramener  ceux  qui  s'en  égarent;  d'y 
attirer  par  la  force  des  raisons  et  par  la 
clarté  des  preuves  ceux  qui  s'en  éloignent 
par  la  violence  des  [tassions,  ou  par  les 
préjugés  de  la  naissance. 

C'est  ià  qu'il  s'est  rendu  capable  d'ensei- 
gner dans  une  doctrine  saine,  et  de  confon- 
dre ceux  qui  la  combattent  :  enfin,  c'est 
dans  ce  lieu  privilégié  qu'il  recuit  la  pléni- 
tude de  cet  esprit  de  lumière  propre  au 
ministère  apostolique  qu'il  doit  exercer  ;  et 
je  l'entend  déjà  surprendre  le  souverain 
Pontife  par  la  solidité  de  ses  réponses  et  par 
la  profondeur  de  son  savoir.  Je  le  vois  è 
Rome,  à  Venise,  à  Padoue,  écoulé,  suivi, 
consulté  des  justes  et  des  pécheurs;  édifier 
les  uns,  convertir  les  autres,  et  répandre che  . 
tous  la  lumière,  la  science  et  la  vérité,  dont 
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ii  est  devenu  le  maître,  ledocleur,  et  comme 
le  dépositaire.  Où  sont  les  ministres  évan- 
vangéliques,  où  sont  de  nos  jours  ces  dé- 
positaires de  la  science  de  Dieu,  qui  s'en 
pénétrent,  qui  s'en  remplissent  avec  soin,  et 
qui  se  mettent  en  état  de  la  distribuer  avec 
succès?  Peut-être  en  trouverons-nous  en- 
core plusieurs  qui  palissent  sur  les  livres, 
et  qui  s'épuisent  à  la  chercher  dans  la  bou- 
che des  hommes  ;  mais  la  puisent  ils  dans  !e 
sein  de  Jésus-Christ,  où  le  Père  éternel  en 
a  renfermé  les  secrets?  Cherchent-ils  dans 
une  oraison  fervente  l'intelligence  des  véri- 
tés saintes  qu'ils  ne  comprennent  pas  ? 
Hélas!  toute  noire  étude  se  borne  souvent 
à  ces  disputes  sans  fin  que  saint  Paul  inter- 
disait à  Tirnothée,  ou  à  des  recherches  curieu- 
ses que  l'humilité  chrétienne  devrait  nous  in- 
terdire. De  là  ces  instructions  sèches  et  sté- 
riles, où  la  vanité  parle  à  la  curiosité,  où 
l'orgueil  déguisé  combat  le  faste  public,  où  la 
parolesainte  estécoutée  sans  respect, cnm.ue 
elle  e.^t  annoncée  sans  onction,  ou  l'au- 
diteur révolte  reprocheau  ministre  un  amour- 
propre  lascif,  une  attache  trop  forte  aux  ob- 
jets de  la  terre,  tandis  qu'il  prêche  la  morti- 
fication et  le  détachement  que  la  loi  com- 
mande à  tout  chrétien,  mais  qui  doit  surtout 
faire  ie  caractère  d'un  ministre  évangéuque. 

Oui,  dit  saint  Ambroise,  un  successeur 
des  apôtres,  qui  exerce  leurs  fonctions,  et 
qui  prêche  leur  doctrine,  doit  s'élever  dans 
une  région  supérieure,  où  les  objets  des  sens 
ne  puissent  ni  le  troubler  ni  le  distraire  :  il 
doit  mourir  a  ses  sens  et  à  ses  inclinations 
lo^  plus  indifférentes  ;  son  corps  doit  être 
dans  une  épreuve  continuelle  des  souffran- 
ces ,  son  cœur  dans  un  dégagement  total  des 
plaisirs  et  des  richesses,  dans  unedisposition 
prochaine  à  la  mort,  par  les  austérités  de  sa 
vie. 

Qui  s'acquitta  plus  fidèlement  de  ce  péni- 
ble devoir  que  le  saint  apôtre  que  je  loue? 
qui  porta  plus  loin  ie  détachement  et  la  mor- 
tification évangélique?  Vous  diriez  qu'il  ha- 
bite un  corps  étranger,  à  voir  la  rigueur 
dont  il  use  à.  son  égard.  Ce  n'est  pas  un 
simple  renoncement  à  sa  chair,  c'est  une 
haine  implacable  qu'il  lui  porte,  c'est  une 
guerre  ouverte  qu'il  lui  déclare.  La  faim,  la 
soif,  la  nudité  ne  font  qu'une  portion  de 
son  calice,  et  qu'une  légère  partie  des  ri- 
gueurs qu'il  lui  fait  supporter.  Touché  des 
circonstances  sanglantes  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  il  les  retrace  avec  soin  dans 
sa  mémoire,  et  les  imprime  avec  une  sainte 
cruauté  sur  son  corps. 

Fidèle  imilateurde  ce  Dieu  fait  homme,  qui 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  n'eut  pas  une 
partie  exempte  des  tourments  ,  François 
réduit  tous  ses  membres  en  servitude  en  les 
serrant  dans  des  liens  rigoureux,  qui  s'enseve- 
lissant  tout  entiers  dans  sa  chair  meurtrie 
et  déchirée,  n'en  sortent  que  par  des  plaies 
nouvelles.  Le  sangqui  découle  de  toute  part 
est  enfin  arrêté  par  la  ferveur  de  sa  prière  ; 
mais  toujours  indocile  à  la  voix  de  la  modé- 
ration, il  n'abaisse  ses  mains  élevées  vers  le 
ciel  que  pour  les  appesantir   de    nouveau 


«ur  son  corps;  ce  corps  exténué  par  des 
jeûnes  de  qualre  jours,  qu'il  n'interrompt 
qu'avec  des  aliments  plus  dégoûtants  que 
l'abstinence  ;  ce  corps  surchargé  de  travaux 
accab'ants,  qu'il  ne  suspend  que  par  un 
léger  el  pénible  sommeil,  que  l'infirmité  dét- 
rône à  sa  contemplation  ;  ce  corps  dévoré 
par  des  fièvres  brûlantes,  auxquelles  il  n'ap- 
porte d'autre  remède  que  la  soumission  et 
la  patience. 

Sainte  sévérité  de  François,  que   tu  con- 
fondras ces  lâches  chrétiens,  qui  fragiles  de 
leur  nature,  exposés   par  état,  et   pécheurs 
par  inclination,  entretiennent  par  une  mol- 
lesse endurcie  les  révoltes  d'une  chair    de 
péché;  qui,  sous  le  faux  prétexte  d'une  inno- 
cence prétendue,  rejettent  le  moyen  le  plus 
propre  à  la  conserver,  ou   qui,  fondés  sur 
une  délicatesse  trop    ménagée,    apportent 
pour  excuse  de  leur  impénitence  la  matière 
môme  de  leur  crime.  Ah  !  chrétiens  idolâtres 
de  vos  sens,  je  le  répète,  que   Xavier  sera 
pour  vous  un  poids  bien  accablant  au  grand 
jour   des   vengeances,    lorsqu'on   exposera 
ses  macérations  à  vos  délices,  la  cendre  de 
ses  repas  à  la  somptuosité  des  vôtres,  le  lieu 
de  son  pénible  sommeil  à  vos  lits  préparés 
parla  mollesse;  ses  travaux  et  ses  fatigues  à 
l'oisive  tranquillité  de  votre  vie;  lorsqu'enfin 
vous  paraîtrez  avides  de  tout  ce  que  la  terre 
vous  offre,  et  qu'on  vous   le  fera  voir  déta- 
ché de  tout   ce  qui  peut  flatter  la  nature  et 
les  passions  humaines.  Carne    pensez  pas, 
Messieurs,  qu'il  ne  fût  si   sévère  à  sa  chair, 
que  pour  être  plus  indulgent  aux  passions 
de  son  cœur.  Hélas  !  quelle  marque  d'amour- 
propre  peut-on  lui  reprocher,  ou  plutôt  quel 
genre  d'abnégation  et  de  détachement  peut- 
on  ne   pas  admirer  en  sa  personnel  Fut-il 
esclave  de  sa  propre  volonté;  adora-t-il  en 
secret  ses  actions  et  ses  entreprises;  préfé- 
ra t-il  ses  desseins  et  ses  projets  particuliers 
aux  lumières  el  aux  conseils  de  ses  pasteurs 
légitimes?  Mais  pour  concevoir  ce  soupçon 
odieux,  il   faudrait  ignorer  que  toutes  ses 
œuvres  furent  marquées  du  sceau  de  l'obéis- 
sance religieuse;  qu'il  n'annonça  la  divine 
parole  qu'après    que  le  souverain  pontife 
eut  comme  délié  sa  langue,  par  l'ordre  ex- 
près qu'il  lui  en  donna;  qu'au  milieu  de  ses 
travaux  et  de  ses  succès  apostoliques,  il  fut 
prêt   à   sacrifier  les  fruits  de   son  zèle  à  la 
moindre  parole  du  grand  Ignace.  La  gloire 
et  les  richesses  flattèrent-elles  son  ambition 
ou  son  avarice?  Mais   qui    ne  sait  que  les 
honneurs  et  les  distinctions  furent  les  seules 
traverses  qu'il   craignit  dans  l'exercice  de 
son  ministère;  qu'il  opposa   la  fuite   et  îos 
refus  aux  offres  libérales  des  peuples  et  des 
rois,  qui  mirent  plus  d'une  fois  leurs  tré- 
sors à  ses  pieds.  Se    montra-t-il  jaloux  de 
ses  titres  et  de    ses    prérogatives?  Peut-on 
l'accuser   d'avoir  soutenu  ses  droits  au  pré- 
judice de   l'humilité  chrétienne?  Mais   on 
l'a    vu  (exemple  rare)  soumettre  ses   pou- 
voirs, son  bref  et  sa  personne  à  l'évêque  de 
Goa,  partager  avec  deux   de  ses  frères   sa 
puissance  et  sa   dignité,   se   décharger  sur 
un  d'entre  eux  du  titre  honorable  de  supé- 
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rieur,  atiti  de  joindre  au  prix  de  ses  travaux 
le  mérite  de  l'obéissance.  Fut-il  plus  sen- 
sible à  l'amitié  naturelle,  et  la  tendresse 
filiale  l'emporta-t-elle  sur  sa  mortification? 
Maison  l'a  vu  se  refuser  aux  cmbrassemonts 
d'une  mère  éplorée,  fouler  d'un  pied  indif- 
férent sa  terre  natale,  sans  jeter  un  seul  re- 
gard sur  ses  proches,  dont  il  allait  s'éloigner 
pour  toujours.  Non,  rien  de  terrestre  et  de 
passager,  de  quelques  belles  couleurs  qu'il 
fût  révolu,  n'emplit  ce  cœur  vraiment  dé- 
tcnhé  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Son 
droit  lut  celui  d'obéir,  sa  gloire  do  se  sou- 
mettre, sa  fortune  de  ne  rien  posséder,  sa 
joie  de  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ,  sa 
patrie  les  lieux  où  l'ordre  du  Seigneur  l'ap- 
pelait; ses  frères  cl  ses  proches,  les  pauvres 
délaissés  et  les  âmes  égarées,  auxquelles  il 
sacrifia  sa  vie  et  son  repos,  par  un  effet  de 
celte  ardente  charité  qui  fait  le  troisième 
caractère  de  son  esprit  apostolique. 

En  combien  de  manières,  en  combien  do 
lieux,  sous  combien  do  formes  différentes 
exerça-t-il  celle  aimable  vertu  que  Jésus- 
Christ  recommande  si  fort  à  ses  véritables 
disciples?  S'attendrir  jusqu'aux  larmes  sur 
les  malheurs  de  ses  frères,  parcourir  les 
villes  et  les  hameaux,  pour  retirer  la  misère 
et  l'infirmité  de  leurs  sombres  réduits,  per- 
cer ces  sombres  cachots  ténébreux,  où  gé- 
missent les  tristes  victimes  de  leurs  passions 
ou  de  celles  des  autres,  solliciter  auprès  do 
leurs  ennemis  ou  de  leurs  juges  leur  affran- 
chissement ou  leur  pardon,  prêter  ses  bras 
et  ses  mains  débiles  à  ceux  que  la  défail- 
lance ou  l'âge  privaient  de  leurs  pieds,  et 
devenir  par  là-véritablement  le  pied  du  boi- 
teux, l'œil  de  l'aveugle  et  le  bras  de  l'estro- 
pié :  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  joie  et  ses  délices, 
son  délassement,  et  son  humilité  profonde 
laisse  échapper  à  sa  bouche  ce  glorieux 
témoignage  de  lui-môme.  Une  seule  chose 
en  tout  cela  l'inquiète  et  le  travaille;  c'est 
de  n'en  pouvoir  secourir  plusieurs  à  la  fois, 
et  c'est  ce  qui  lui  fait  choisir  pour  sa  rési- 
dence ordinaire  ces  lieux  rebutants  que 
l'araour-propre  redoute,  que  la  délicatesse 
abhorre,  que  la  grossièreté  des  personnes, 
l'assemblage  des  maux,  les  larmes,  les  plain- 
tes et  l'image  continuelle  de  notre  mortalité, 
rendent  le  séjour  de  la  tristesse  et  de  l'hor- 
reur. Suivons-le,  Messieurs,  dans  ces  tristes 
lieux  :  qu'il  est  beau  de  le  voir  multiplier 
les  œuvres  de  sa  charité,  et  se  multiplier 
lui-même  pour  les  exercer  ;  fournissant  mille 
secours  divers  à  ses  frères  languissants,  s'in- 
formant  avec  une  sainte  inquiétude  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  maux,  leur  distribuant 
les  aumônes  qu'il  a  reçues  pour  sa  propre 
subsistance,  leur  donnant  le  pain  qu'il  achète 
plus  d'une  fois  par  des  jeûnes  austères,  por- 
tant sur  leurs  plaies  un  œil  curieux  et  des 
mains  secourables,  leur  appliquant  les  re- 
mèdes dont  il  a  besoin  lui-même,  domptant 
ses  répugnances  à  leur  égard  par  un  nou- 
veau genre  de  mortification  qu'il  a  le  courage 
d'embrasser,  et  que  nous  n'aurions  pas 
l'effort  d'entendre  ;  plus  attentif  encore  à 
leurs  besoins  spirituels  qu'aux  infirmités  de 


leurs  corps.  Voyez  comme  il  redouble  ses 
soins  par  rapport  à  leur  âme,  comme  il 
instruit  leur  ignorance,  comme  il  soutient 
lenr  faiblesse,  comme  il  les  arrache  à  leurs 
passions,  comme  il  les  consolo  dans  leurs 
disgrâces,  comme  il  les  porle  par  la  douceur 
de  ses  paroles  à  faire  do  leurs  maladies  forcées 
une  expiation  volontaire  de  leurs  fautes, 
comme  il  présideà  leur  dernier  moment,  con- 
fessant l'un,  communiant  l'autre,  recueillant 
le  dernier  soupir  de  tous,  s'intéressent  pour 
eux  auprès  de  Dieu  même  après  leur  mort... 
Sort-il  de  ce  triste  séjour,  c'est  pour  courir 
après  quelque  brebis  égarée  et  la  ramener 
malgré  ses  résistances,  souvent  même  malgré 
les  premiers  outrages  qu'il  en  reçoit  ;  c'est 
pour  aller  attendre  avec  patience  une  Sama- 
ritaine effrontée,  et,  par  tous  les  moyens 
qu'inspire  une  industrieuse  charité,  la  ravir 
à  ses  désordres  et  a  ceux  des  autres;  c'est 
pour  trouver  quelque  malade  de  trente-six 
ans  et  le  plonger  dans  la  piscine  salutaire, 
après  l'avoir  retiré  du  lit  habituel  de  sou 
infirmité,  S'en  trouve-t-il  qui  refusent  les 
remèdes  et  la  santé:  il  exhorte,  il  supplie, 
il  presse,  il  invite,  il  reprend  à  temps  à 
contre-temps,  il  les  attire  par  ses  bienfaits, 
il  les  rassure  par  sa  douceur,  il  les  convainc 
par  ses  raisons,  il  les  effraye  par  les  menaces. 
Tous  ses  soins  sont-ils  inutiles  :  il  se  fait 
leur  intercesseur  et  leur  victime;  interces- 
seur, pour  leur  obtenir  la  grâce  de  Dieu; 
victime,  pour  apaiser  sa  justice;  interces- 
seur, pour  opérer  leur  conversion  ;  victime, 
pour  accomplir  leur  pénitence.  Quelles  vives 
impressions  doit  faire  sur  vos  cœurs  une 
telle  charité,  ministres  du  Seigneur!  Ah! 
pourriez-vous  refuser  votre  admiration  à  de 
pareils  exemples?  Et  vous,  âmes  dures, 
riches  impitoyables,  hommes  engraissés  de 
la  substance  de  la  terre,  et  peut-être  du 
sang  de  ses  habitants,  ne  vous  confondez- 
vous  pas  à  la  vue  des  services  assidus  que 
Xavier  rend  aux  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ?  Ne  rougissez-vous  pas  de  l'in- 
digne délicatesse  qui  détourne  vos  regards 
du  pauvre  et  de  l'affligé,  comme  si  vous 
appréhendiez  de  souiller  vos  yeux  par  leur 
aspect?  Ne  craignez-vous  ['as  que,  selon  la 
menace  de  l'Ecriture,  les  corbeaux  des  tor- 
rents n'arrachent  vos  yeux  ailiers,  que  les 
aigles  des  champs  ne  dévorent  vos  entrailles 
insensibles,  qu'un  vent  brûlant  ne  consume 
et  ne  disperse  ces  richesses  que  vous  pro- 
diguez par  orgueil,  ou  (pie  vous  retenez  par 
avarice,  et  que  vous  n'avez  cependant  reçues 
que  pour  exercer  la  miséricorde  envers  vos 
frères?  Ne  sont-ils  pas  votre  propre  chair? 
Ne  sont-ils  pas  vos  frères  en  Jésus-Christ, 
ornés  des  mêmes  grâces  que  vous,  rachetés 
du  même  sang,  cohéritiers  du  môme  royaume, 
appelés  à  une  môme  gloire?  C'est  celte  der- 
nière considération  qui  devrait  surtout  vous 
toucher;  c'est  leur  salut  que  vous  devriez 
principalement  envisager;  c'est  ce  qui  fait 
une  si  vive  impression  sur  le  cœur  de  Xa- 
vier, qu'il  se  regarde  comme  redevable  à 
tous  les  hommes  et  nomme  chargé  de  leurs 
âmes   au  jour  du   Seigneur.   C'est  ce  qui 


607 


OHATËUftS  bACRKS.  DOM  SENSAK1C. 


608 


l'attendrit  sur  tant  de  peuples  barbares,  qui, 
dans  les  Indes,  gémissent  sous  les  ombres 
de  la  mort;  c'est  cette  pensée,  si  présente  à 
son  esprit  et  si  vivement  imprimée  dans  son 
cœur,  qui  le  fait  gémir  sous  le  poids  d'un 
Indien  qui  lui  demande  du  secours  au  nom 
de  sa  nation.  C'est,  enfin,  ce  qui.  lui  fait  en- 
treprendre des  travaux  dignes  des  plus 
grands  apôtres,  pour  ramener  les  enfants 
éloignés  à  la  connaissance  du  Dieu  saint 
d'Israël  :  Ut  adducam  fdios  luos  de  longe 
sancto  Israël. 

SECONDE  PARTIE. 

Si  jamais  un  apôtre  a  pu  dire  de  lui-même, 
après  saint  Paul,  qu'il  n'a  pas  moins,  et  qu'il 
a  môme  plus  travaillé  que  les  aulr  s,  c'est 
sans  doute.  Messieurs,  le  célèbre  apôtre  du 
Nouveau-Monde  que  nous  honorons  en  ce 
jour.  Quelles  régions  lointaines  n'a-l-il  pas 
parcourues?  Quelles  traverses  effrayantes 
n'a-l-il  pas  soutenues?  Quels  soins  ne  s'est- 
il  pas  donnés  pour  ramener  au  vrai  Dieu 
les  enfants  égarés,  et  pour  répondre  a  l'es- 
prit apostolique  dont  le  Seigneur  l'avait 
rempli.  1°  Animé  de  cet  esprit  apostolique, 
Xavier  surmonte  des  travaux  immenses  par 
leur  étendue.  2°  Armé  de  l'esprit  apostolique, 
Xavier  surmonte  des  travaux  insurmontables 
à  l'homme  par  les  difficultés  qu'ils  renfer- 
ment. 3°  Soutenu  de  l'esprit  apostolique,  il 
continue  et  il  couronne  les  travaux  les  plus 
rebutants  par  les  soins  et  la  vigilance  qu'ils 
exigent.  Tout  cela  ne  l'égale-t-il  pas  aux 
plus  grands  apôtres  et  ne  l'élève-l-il  pas 
au  dessus  de  tous  nos  éloges? 

Qui  sont  ceux-ci, s'écrie  un  prophète,  qui, 
prompts  comme  les  vents,  volent  comme 
des  nuées  légères?  A  celle  peinture,  louis 
vive  qu'elle  est,  ne  reconnaissez-vous  pas, 
Messieurs,  l'ardeur  et  la  promptitude  avec 
laquelle  Xavier  s'avance  vers  les  régions 
lointaines  que  Dieu  réserve  à  son  zèle? 
Affranchi  des  liens  qui  le  retenaient  en 
Europe,  et  guidé  par  la  volonté  du  souverain 
ponlfe,  tel  qu'un  fleuve  qui  rompt  ses  digues, 
il  disparaît  et  court  vers  le  ruisseau  qui  doit 
porter  avec  lui  les  richesses  de  l'Evangile 
dans  les  Indes.  Dans  un  si  vaste  champ,  je 
ne  m'arrête  pas,  Messieurs,  à  relev  r  les 
difficultés  de  l'entreprise  et  l'impossibilité 
apparente  qu'un  homme  seul  traversât  tant 
de  mers,  tant  de  régions,  sans  périr;  qu'il 
fît  adorer  à  des  peuples  grossiers  ce  qu'ils 
délestaient,  et  qu'il  les  fit  renoncer  à  ce 
qu'ils  adoraient  par  une  superstition  hérédi- 
taire, le  laisse  toutes  les  raisons  spécieuses 
qu'allégua  la  folle  sagesse  du  monde,  et  que 
la  sage  folie  de  la  croix  sut  mépriser.  Je 
supprime  encore  ce  qui  ferait  l'éloge  d'un 
autre:  le  vaisseau  qui  le  porta  changé  par 
ses  soins  en  un  lieu  de  piété,  le  marchand 
avide  affranchi  de  l'avarice  ;  le  soldat  libertin 
devenu  dévot,  le  matelot  slupide  relire  de 
l'ignorance,  les  tempêtes  apaisées,  les  ma- 
ladies contagieuses  arrêtées,  la  cour  de 
Portugal  édiliée  et  convertie,  la  modestie 
introduite  où  le  f  iste  est  autorisé  ,  l'humilité 
révérée  où  l'ambition  nasse  pour  une  vertu, 


la  pénitence  pratiquée  où  la  mollesse  s'ap- 
pelle un  bel  usage,  les  sacrements  fréquentés 
où  l'impiété. se   voit    canonisée,    la    vertu 
élevée  sur  les  ruines  de  la  grandeur  où  la 
religion  est  si  souvent  sacrifiée  à  la  fortune. 
Je  dérobe  à  sa  gloire  tant  de  faits  éclatants, 
et  je  me  hûte  de  suivre  les  pas  rapides  de  ce 
saint  apôtre.  Que  les  pas  de  cet  évangélisto 
sont  beaux!  Admirez-les  avec  moi,  chrétiens, 
et    vous,    bénissez -les    à   jamais,   îles    et 
royaumes  sur  qui  la  lumière  du  Seigneur  ne 
s'élevait  plus;  réjouissez-vous,  peuples  aveu- 
glés et  séduits;  battez  des  mains  en  signe 
d'allégresse,   nations  profanes   et  stupides, 
qui  dormiez  dans  l'enivrement  île  vos  idoles, 
ensevelies    sous   les    ombres   de    la    mort.  ; 
levez,  levez  vos  tètes,  parce  que  votre  salut 
approche.  Celui  qui  vous  l'apporlede  la  part 
de   Dieu  s'avance.  Le  voilà   au   milieu   de 
vous,  prêtez  une  oreille  attentive  à  sa  voix. 
Le  voilà  au  milieu  de  la  moisson  jaunissante, 
où  tout  doit  tomber  sous  la  tranchante  faulx, 
et  je  le  vois  déjà  prendre  terre  à  Goa,  qui 
offre  une  ample  matière  aux  ardeurs  de  son 
zèle.  Goa,  que  son  port  et  son  assiette  ren- 
daient le  séjour  de  foules  les  nations,  était 
alors  la  véritable  figure  de  celte  ville  abomi- 
nable, que  saint  Jean  nous  représente  dans 
son  Apocalypse,  Enivrée  des  abominations 
de    la    terre,   un    mélange   confus  de  juifs 
endurcis,  d'idolâtres  aveuglés,  de  mahomé- 
tans  impurs,  d'athées  impies,  de  chrétiens 
infidèles,  de  marchands  avares,  de  soldats 
sanguinaires,  de  matelots  indociles,  se  com- 
muniquaient réciproquement  leurs  passions 
et  leurs  désordres,  en  réunissant  ensemble 
les   vices   de  tous   les   états,  de  toutes   les 
nations.  L'abord  fréquent  des  étrangers  ren- 
dait  cette   ville   plus  criminelle,  à  mesure 
qu'ils   la    rendaient   plus  opulente,   et   l'on 
peut  dire  que  si,  par  l'affluence  des  peuples, 
elle  était  un  abrégé  de   l'univers,  elle  était 
encore  un  égoût  de  l'enfer,  par  le  monstrueux 
assemblage  de   crimes    et   de  superstitions 
qu'elle  renfermait.  Qui  n'eût  pensé  qu'une 
ville   si  aveuglée  et   si  criminelle  eût  aimé 
ses  crimes  et  ses  ténèbres  iusqu'à  persécuter 
l'apôtre  qui  venait  l'en  retirer?  Voici  néan- 
moins un  succès  bien  différent  en  apparence. 
François  paraît  dans  ce  lieu  d'abomination, 
et  le  vice  se  cache;  il  parle,  et  l'impiété  se 
lait;  ii    agit,  et  le  crime  s'enfuit  de  devant 
sa  face;  il  presse,  ii  exhorte,  et  l'idolâtrie 
confuse  n'ose  plus  se  montrer.  Cependant, 
malgré    les    ténèbres   et   le   silence  qu'il    a 
choisis,  le  crime   captive  encore   tous    les 
cœurs  et  se  commet  dans   le   secret,   avec 
autant  de  malice,  quoique  avec  plus  de  ré- 
serve ;  mais  avec  tous  ces  beaux  dehors,  lu 
n'échapperas    pas    aux   yeux    perçants    de 
Xavier,  et  tu    n'esquiveras    pas    les  coups 
redoublés  qu'il  va  le  porter.  Attentif  à  tout, 
pour  tout  découvrir;  appliqué  à  tout,  pour 
ne    rien  négliger  de  ce  qu'il  a  connu,  cet 
homme  apostolique  étudie  les  maux  et  les 
remèdes,  et  se  multiplie  lui-même,  suivant 
les  circonstances  différentes.  D'abord,  il   a 
repris    comme  Paul,    cntendez-le   menacer 
comme  Jouas;  aujourd'hui,  la  douceur  sur 
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les  lèvres,  il  exhorte  avec  tendresse;  demain, 
l'ardeur  et  jle  feu  dans  les  yeux,  il  éclatera 
avec  une  sainte  colère:  tantôt  condescen- 
dant, il. se  prêle  à  la  faiblesse  du  pécheur; 
tantôt  inflexible,  il  résiste  comme  un  mur 
d'airain  à  l'obstination  du  coupable.  A-t-il 
instruit  les  ignorants  pendant  le  jour,  il 
effraye  les  impies  pendant  la  nuit;  pour  les 
uns,  il  se  tient  dans  les  temples;  pour  les 
autres,  il  parcourt  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques, qu'il  fait  retentir  des  menaces  des 
jugements  de  Dieu.  A-t-il,  par  ses  soins  et 
ses  ferveurs,  opéré  la  conversion  des  uns , 
il  s'en  sert  pour  ramener  les  autres.  A-t-il 
détrompé  quelques  juifs ,  il  s'en  sert  pour 
convertir  l'idolâtre.  A-l-il  converti  ce  der- 
nier, il  l'oppose  au  chrétien  infidèle.  A-t-il 
répandu  la  lumière  dans  l'âme  des  enfants, 
il  lire  la  louange  de  leur  bouche,  et  il  ap- 
prend la  sagesse  aux  vieillards  par  leur 
ministère. 

Après  tant  d'efforts  qu'il  soutient  par  les 
plus  grands  exemples,  tout  cède,  tout  s'é- 
branle et  se  renouvelle.  Le  crime,  d'abord 
réduit  au  silence,  parle  ensuite,  mais  pour 
confesser  sa  honte  :  le  vice,  qui  s'élait  caché, 
se  montre,  mais  pour  se  confondre;  le  liber- 
tinage sort  des  ténèbres,  mais  pour  courir 
à  la  lumière  que  le  saint  apôlre  lui  montre, 
et  pour  la  suivre  avec  docilité.  Piété,  doc- 
trine, bons  exemples,  saintes  assemblées, 
cantiques  de  louanges,  tout  fleurit,  tout  édifie 
dans  celte  ville  devenue  une  sainte  Sion, 
d'une  Babylone  impure  qu'elle  était. 

De  plus  grands  objets  se  présentent  encore 
à  moi.  Je  vois  tous  les  peuples,  depuis  Goa 
jusqu'à  Comorin  ,  instruits,  touchés  et 
convertis  au  Seigneur.  Je  vois  tous  les  ha- 
bitants de  cette  côte  si  étendue  convertis  au 
premier  discours  de  Xavier.  Tous  les  ci- 
toyens de  trente  villes  tombent  en  foule  à 
ses  pieds  et  se  disputent  l'avantage  de  rece- 
voir les  premiers  fruits  de  sa  mission.  L'apô- 
tre suflit  à  peine  à  l'ardeur  qui  les  anime,  et 
quarante  mille  barbares,  baptisés  de  ses 
mains  en  un  seul  jour,  le  font  enfui  succom- 
ber sous  le  poids  de  son  ministère. 

Sont-ce  ici  les  prodiges  de  l'Eglise  nais- 
sante, ou  les  progrès  d'une  mission  particu- 
lière 7  Pierre  prêchant  convertit -il  plus 
d'auditeurs  par  un  discours  et  baptisa-t-il 
plus  de  néophytes  en  une  seule  fois?  Que 
j'aimerais, Messieurs, à  vousfaire  le  parallèle 
de  ces  prodiges  nouveaux  avec  les  anciennes 
merveilles  qu'on  vit  dans  la  cité  sainte  I  Que 
j'aimerais  à  vous  faire  voir  les  peuples  de 
Comorin  renouvelés  comme  les  habitants 
de  la  Jérusalem,  remplis  comme  eux  de 
l'Esprit-Saint  et  de  sa  grâce,  n'ayant  entre 
eux  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,,  prêts  à  don- 
ner leur  vie  pour  leur  foi,  confessant  publi- 
quement leurs  fautes,  subissant  des  péniten- 
ces austères,  et  Xavier  les  animant  par  sa 
présence,  les  soutenant  par  ses  discours,  les 
confirmant  par  ses  miracles,  les  édifiant  par 
ses  exemples!  Mais  à  peine  pouvons-nous 
le  considérer  dans  une  province,  que  l'esprit 
de  DieU  l'enlève  de  nés  yeux  et  l'entraîne 
impétueusement  vers  d'autres   contrées  et 
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d'autres  royaumes,  où  s'opèrent  les  mêmes 
conversions  et  les  mêmes  prodiges.  Epar- 
gnez-moi, Messieurs,  épargnez-vous  5  vous- 
mêmes  le  pénible  détail  des  autres  régions 
qu'il  parcourt  à  pied,  et  que  nous  ne  sau- 
rions parcourir  en  esprit;  qu'il  vous  suffse 
d'apprendre  que  dans  les  vastes  royaumes 
des  Maures,  de  Travancor,  de  Meliapour  et 
dans  plusieurs  autres,  il  renouvelle  les  pré- 
dications, les  travaux  et  les  prodiges  de  Co- 
morin et  de  Goa.  C'est  en  dire  assez,  et  ce 
n'est  pas  en  dire  trop;  c'est  ménager  votre 
attention;  c'est  ne  lien  dérober  à  sa  gloire 
et  c'est  ne  rien  ajouter  à  la  vérité. 

Jusqu'à  présent  la  docilité  des  peuples, 
la  fertililé  des  pays,  les  commodités  des 
vaisseaux,  la  protection  des  rois,  un  reste 
de  christianisme  gravé  dans  les  cœurs  ont 
secondé  le  zèle  de  notre  apôtre.  L'impiété 
s'est  lue  devant  lui,  les  pécheurs  se  sont 
convertis,  les  peuples  ont  écouté;  ils  ont 
admiré,  ils  ont  applaudi,  ils  se  sont  rendus  à 
sa  parole;  partout  les  fleurs  ont  semblé  naître 
sous  ses  pas,  et  les  succès  ont  surpassé  ses 
espérances  et  ses  travaux  mêmes,  quoique  im- 
menses :  mais  ici  préparez-vous  à  voir  des 
travaux  bien  plus  rigoureux,  et  d'autant 
pi  us  digues  de  notre  admira  lion  que  François 
surmovile  par  la  force  de  l'esprit  apostolique 
des  difficultés  insurmontables  à  l'homme.  Re- 
présentez-vous donc  tout  ce  qu'ont  d'affreux 
des  montagnes  escarpées,  couvertes  de 
neiges  et  de  frimas, des  vallons  entrecoupés, 
des  torrents  enflés  et  des  marais  impratica- 
bles, des  mers  immenses  agitées  de  tem- 
pêtes et  hérissées  de  rochers  et  d  'écueils, 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  de  loge- 
ments, l'inclémence  des  saisons  et  l'impuis- 
sance d'avoir  des  secours  :  c'est  ce  que 
Xavier  eut  à  vaincre.  Traîner  son  corps  ex- 
ténué parmi  les  neiges  et  les  glaces,  marcher 
sur  ses  genoux  tremblants,  et  s'appuyer 
avec  peine  sur  ses  mains  défaillantes,  transi 
de  froid  et  épuisé  par  la  faim,  accablé  de 
lassitude,  chargé  de  quelques  provisions 
plus  propres  à  l'accabler  sous  leur  poids 
qu'à  fournir  à  ses  besoins  ;  marcher  sans 
connaître  la  route  et  sans  entendre  la  langue 
des  habitants;  vivre  dans  de  continuelles 
alarmes,  envisager  la  mort  sous  mille  for- 
mes différentes,  ou  plutôt  mourir  tous  les 
jours  et  en  tous  lieux,  échapper  trois  fois 
au  naufrage  et  n'éviter  les  périls  de  la  mer 
que  pour  courir  de  nouveau  les  dangers  de 
la  terre  :  c'est  ce  qu'il  eut  à  supporter,  et 
c'est  ce  qu'il  ne  craignit  pas,  dans  l'espace 
de  treize  cents  lieues  qu'il  parcourut  pour 
arriver  à  l'île  des  Maures.  A  ces  mots,  Mes- 
sieurs, je  tremble  pour  le  saint  apôlre,  je 
frémis,  lorsque  je  le  vois  au  milieu  de  ces 
peuples  également  grossiers  et  cruels,  accou- 
tumés à  ne  connaître  ni  les  lois  de  la  sagesse, 
ni  celles  de  la  nature,  toujours  esclaves  de 
leurs  sens  et  dégouttants  du  sang  humain; 
prêts  à  rejeter  la  doctrine  du  salut  et  à  sa- 
crifier celui  qui  la  leur  annonce.  S'il  échappe 
à  leur  fureur,  comment  se  garantira-t-il  ues 
gouffres  que  la  terre  ouvre  à  toute  heure 
par  de  violentes  secousses,  des  feux  qu'elle 
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pousse  avec  impétuosité  vers  le  ciel  et  des 
foudres  que  le  ciel  semble  renvoyer  à  la 
terre.  Mais  rassurons-nous,  chrétiens,  espé- 
rons tout.,  ou  plutôt  admirons  tout  ce  que  sa 
sagesse  oppose  à  tous  ces  divers  obstacles. 
Le  ciel,  la  terre,  les  habitants  semblent  con- 
jurés contre  lui,  et  c'est  le  ciel,  la  terre  et 
les  habitants  qu'il  fait  servir  à  l'accomplis- 
sement de  l'œuvre  de  Dieu,  Si  les  peuples 
sont  féroces,  ce  n'est  plus  la  force  et  la 
hardiesse,  mais  la  douceur  et  la  clémence 
qu'il  met  en  usage.  S'ils  sont  esclaves  do 
leurs  sens,  il  excite  leur  curiosité  par  la  vue 
des  croix  qu'il  élèvede toutes  partset  dontil 
leur  explique  la  doctrine  et  le  mystère  :  si 
le  ciel,  par  ses  feux,  semble  armé  contre  la 
terre,  il  confirme  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
par  des  miracles,  en  faisant  distiller  les  nua- 
ges remplis  de  foudres  en  une  rosée  salu- 
taire; si  la  terre  vomit  des  feux,  il  fait  re- 
douter aux  peuples  les  supplices  de  l'enfer 
dont  il  leur  montre  l'image  dans  les  flammes 
qu'ils  voient;  si  la  toi re  s'ébranle  par  ses 
tremblements,  il  montre  par  sa  constance 
que  le  Dieu  qu'il  annonce  est  assez  puissant 
pour  le  délivrer  des  plus  grands  périls;  enfin 
par  le  secours  d'en  haut  et  par  l'attention 
de  son  zèle,  il  fait  des  chrétiens  de  ces  peu- 
ples qui  étaient  à  peine  des  hommes, et  leur 
terre,  qui  était  un  lieu  d'horreur  par  les 
meurtres  et  les  carnages,  devient  un  séjour 
de  sagesse  et  de  piété,  par  les  lumières  qu'il 
y  répand  et  par  les  vertus  qu'il  y  inspire. 
Sorti  de  ces  lieux  barbares,  pour  pénétre-r 
dans  les  îles  du  Japon,  quels  nouveaux  obs- 
tacles s'offrent  à  lui?  Dirai-je  qu'ils  sont 
égaux  ou  supérieurs  aux  précédents?  Là 
c'étaient  des  hommes  grossiers" et  cruels;  ici 
ce  sont  des  esprits  présomptueux  et  super- 
bes qui  veulent  tout  comprendre,  des  hom- 
mes obstinés  qui  ne  veulent  rien  écouter, 
des  hommes  déraisonnables,  insensibles  aux 
meilleures  preuves,  des  hommes  défiants 
qui  soupçonnent  le  saint  apôtre  de  prestige, 
des  rois  et  des  prétendus  sages  à  qui  la  croix 
est  un  sujet  de  scandale  et  de  risée,  qui 
s'offensent  de  l'apparente  simplicité  du  saint 
ministre,  qui  refusent  de  l'entendre  et  lui 
ferment  honteusement  leurs  palais  et  leurs 
villes.  Rois,  peuples  et  nations,  pourquoi  fré- 
missez-vous d'une  rage  impuissante?  Pour- 
quoi méditez-vous  des  choses  vaines?  Pour- 
quoi vous  armez-vous  avec  fureur  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  œuvre,  contre  son 
Christ  et  son  apôtre?  Prêtez  du  moins,  prêtez 
l'oreille  à  sa  parole,  examinez  ses  œuvres,  et 
résistez  si  vous  le  pouvez,  et  refusez,  si  vous 
l'osez,  de  recevoir  sa  doctrine.  La  curiosité 
prévaut  enfin  sur  l'injustice.  Les  rois  l'érou- 
tent  et  l'introduisent  dans  leurs  palais.  Ehl 
qu'entendent-ils,  Messieurs?  Un  ange  qui 
leur  prêche  les  vérités  du  ciel,  qui  les  ex- 
pose avec  clarté,  qui  les  appuie  par  des  rai- 
sons invincibles;  et  que  voient-ils  dans 
Xavier?  Un  Jérémie  qui  oppose  un  front 
d'airain  à  la  majesté  des  rois,  un  Elie  qui 
fait  descendre  le  feu  du  ciel  par  sa  prière]; 
un  Elisée  qui  tire  du  fond  des  eaux  ce  que 
la  mer  avait  englouti;  un  Daniel  qui  se  joue 


avec  les  lions  et  les  tigres;  un  Jean-Raptiste 
qui  prêche  la  pénitence  et  qui  la  pratique; 
un  Paul  qui  ne  désire  ni  l'or  ni  les  richesses 
qu'on  lui  présente,  qui  dédaigne  la  table  et 
les  palais  des  princes;  un  véritable  apôtre 
qui  soutient  ses  paroles  par  ses  actions, 
qui  confirme  les  unes  et  les  autres  par  ses 
prodiges. 

A  cette  vue  les  rois,  d'abord  si  difficiles, 
se  rendent  a  des  preuves  si  convaincantes, 
et  ces  peuples  si  obstinés  se  rendent  aux 
exemples  si  louchants  de  leurs  princes. 
Mais,  que  vois  je,  grand  Dieu  !  et'  quel  re- 
vers subit  permet  ici  voire  adorable  provi- 
dence ?  Une  noire  vapeur  sortie  du  fond  de 
l'abîme  obscurcit  l'esprit  et  envenime  le 
cœur  des  bonzes,  prêtres  des  idoles.  Soit 
zèle,  soit  envie,  il  veulent  punir  les  bonnes 
œuvres  de  Xavier  par  le  fer  ou  le  pois  n,  et 
laver  dans  son  sang  innocent  les  prétendus 
outrages  faits  à  leurs  fausses  divinités.  Vous 
vous  abusez,  cruels,  si  vous  pensez  le  punir 
en  lui  ravissant  la  vie.  Vous  ignorez  donc 
que  son  âme  brûle  pour  le  martyre  d'une 
soif  plus  ardente  que  vous  n'en  avez  de  son 
sang;  que  le  désir  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ  lui  fait  ignorei  les  précautions,  lui 
fait  négliger  les  avis  qu'on  lui  donne,  le  fait 
marcher  sur  les  pièges  qu'on  lui  tend.  Si 
vous  ignorez  que  ce  sont  les  dispositions  de 
son  âme,  allez,  courez  donc  solliciter  sa 
mort  auprès  des  princes,  et  vous  n'en  ob- 
tiendrez que  le  pouvoir  superflu  de  disputer 
avec  lui  publiquement,  pour  votre  confusion 
et  celle  de  vos  idoles. 

Arrêtez  ici  vos  regards,  chers  auditeurs, 
tout  se  dispose  à  celte  dispute  célèbre;  les 
rois,  les  grands,  les  bonzes,  les  peuples  sans 
nombre,  attendent  en  suspens  qu'elle  en 
sera  l'issue. 

Déjà  paraissent  dans  l'assemblée  l'humble 
François,  et  le  bonze  superbe  qui  triomphe 
en  idée,  et  se  couronne  par  avance  de  ses 
propres  mains  ;  mais  que  ce  triomphe  ima- 
ginaire est  de  courte  durée  1  En  eiî'et,  chré- 
tiens, en  vain  le  chef  de  la  secte  impie  fait-il 
valoir  les  plus  forls  préjugés  de  la  supersti- 
tion ;  vaincu  lui-même  par  Xavier,  il  courbe 
devant  lui  sa  tête  humiliée,  et  sous  les  yeux 
des  princes  assemblés,  il  reçoit  le  baptême 
de  la  main  de  son  vainqueur.  Alors  s'accom- 
plit la  prophétie  du  prophète  lsaie  :  alors 
tomberont  les  dieux  des  nations  qui  ne  sont 
que  des  démons  (Psal.,  XC  V)  :  Bel  s'est  brisé, 
Nabo  renversé,  les  simulacres  regardés  comme 
des  bêtes  immondes,  et  rejetés  même  de  ceux 
qui  leur  déféraient  les  honneurs  divins. 
(/s«i.,XLVl.)  Bonzes  superbes  qui  méprisez 
l'exemple  de  votre  chef,  vous  seuls,  vous 
resterez  dans  votre  erreur,  pour  apprendre 
à  la  postérité  que  Dieu  perd  la  sagesse  des 
sages,  qu'il  résiste  aux  orgueilleux,  et  qu'il 
ne  donne  sa  grâce  qu'aux  humbles. 

Qu'attendez-vous  maintenant,  Messieurs , 
du  saint  apôtre  que  je  loue?  Pensez- vous 
qu'accablé  sous  le  faix  de  tant  de  travaux, 
il  en  aille  attendre  la  récompense  dans  une 
paisible  retraite  ?  C'est  ce  que  la  nature  ins- 
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pire,  Ce  que  la  piété  même  autorise,  mais 
qui  ne  s'accorde  fias  avec  l'esprit  apostoli- 
que dont  il  est  animé.  Soutenu  de  cet  esprit, 
il  continue  et  couronne  ses  travaux  si  re- 
butants parles  périls  qu'ils  renferment,  et 
par  les  soins  qu'ils  exigent.  Tendre  père,  il 
engendre  de  nouveau  tous   les  enfants  de 
lumière  qu'il  a  formés.  Ces  peuples  innom- 
brables qu'il  a  convertis,   ils  les  porte  tous 
dans  son  cœur,  et  il  souffre  à  leur  sujet  les 
douleurs  de  l'enfantement,  jusqu'à  ce  que 
Jésus-Christ  soit  entièrement  formé  en  eux. 
Présent,  absent,  de  vive  voix  et  par  écrit, 
par   lui-même  et  par  ses  envoyés,  il    les 
anime,  les  fortifie,  et  s'intéresse  à  tout  ce 
qui  les  regarde.  De  là  ces  sollicitudes  pour 
les  Eglises  qu'il  a  fondées  ;  de  là  ces  craintes 
que  I  homme  ennemi,  profitant  de  son  ab- 
sence, ne  sème  son  ivraie  parmi  le  bon  grain  : 
de  là  enfin  ces  voyages  entrepris  de  nouveau, 
malgré  les  périls  de  la  terre  et  des  mers. 
Qu'il  y  perde  sa  santé,  qu'il  y  expose  sa  vie  : 
c'est  ce  qui  le  touche  peu.  Que  Jésus-Christ 
soit  glorifié,  que  les  néophytes  s'avancent 
dans  la  piété  chrétienne,  que  les  abus  soient 
réformés,  que  le  royaume  de  Dieu  s'acroisso 
et  s'étende  de  plus  en  plus,  c'est  ce    qui 
l'occupe  tout  entier.  Tel  que  le  soleil  qui,  no 
se  lassant  jamais  dans  sa  course,  la  renou- 
velle chaque  jour  pour  le  hier,  de  la  terre, 
tel   Xavier  parcourt  jusqu'à   trois  fois   les 
vastes   confiées   qu'il   a   conquises;   et  tel 
encore  que  cet  astre  bienfaisant,  il  donne 
l'accroissement  et   la    vigueur   aux  jeunes 
plantes  qu'il  a  fait  naître.  Ici  il  arrose  et  il 
cultivé  ce  qu'autrefois  il  a  semé;  là  il  nour- 
rit de  lait  et  do  miel  ceux  dont  la  faiblesse 
ne  peut  soutenir  un   aliment  plus  solide  ; 
ailleurs  il  achève   par  de  nouveaux  efforts 
i\es  conversions  qu'il  n'avait  qu'ébauchées; 
en    cet    endroit,    d'un    bonze    son   ancien 
ennemi,  il  en  fait  un  admirateur  et  un  dis- 
ciple; dans  cette  Eglise  il  arrache  les  scan- 
dales de  la  maison  de  Dieu  ;  dans  celte  autre 
il  réforme  des  abus  qu'un  reste  de  paganisme 
avait  introduits  dans  ce  royaume;  il  réunit 
et  revêt  d'un  nouveau  lustre  des  chrétiens 
que  la  guerre  avait  comme  desséchés  et  dis- 
persés sur  cette  côte  ;  il  dissipe  des  ennemis 
cruels,  et  les  met  en  fuite  par  sa  prière, 
comme  un  vent  brûlant  dissipe  la  menue 
poussière  qui  couvre  la  surface  de  la  terre. 
Partout  il  marque  son  séjour  par  les  biens 
qu'il  y  répand  ;  partout  il  communique  le 
feu    divin  dont  il  est  embrasé,  et  dont  il 
voudrait    embraser    tout    le   monde.    Oui, 
Messieurs,    non    content    de   quatre    mille 
lieues   parcourues    jusqu'à    trois  fois,    de 
cinquante  royaumes  convertis,  d'un  million 
d'idoles  brisées,  de  mille  temples  élevés  au 
vrai  Dieu,  de  cent  mille  personnes  baptisées 
de  sa  propre  main  :  il  soupire  encore  après 
d'autres  travaux.  Cet  homme  infatigable  ne 
désire  pas  moins  que  de  traverser  le  pays 
inculte   des  Tartares  et  les  sables  brûlants 
de  l'Afrique;  et  déjà  il  se  prépare  à  entrer 
dans  tous  ces  lieux  par  le  vaste  empire  de 
la  Chine;  mais,  ô  profondeur  des  jugements 
de  Dieu  ,   qui    ne    considère   ni  celui  qui 


veut,  ni  celui  qui  court  !  une  mort  précipitée 
arrête  les  vastes  projets  du  saint  apôtre,  et 
le    Seigneur    en     réserve    l'exécution    aux 
imitateurs  de  son  zèle.  AU  z  donc,  envoyés 
du  Seigneur,  dignes  successeurs  de  Xavie»<, 
hommes  destinés  à  porter  le  nom  du  Très- 
Haut  devant  les  rois  et  devant  les  peuples, 
hâtez-vous  de  paraître  au  milieu  d'une  nalion 
désolée  qui  vous  attend.  Ile,  angeli  veloces, 
ad  gentem  convulsam  cl  dilaceratam,  ad  g  en- 
temexpectantem  cl  conculcalam.  [Isa.,  XV!  11.) 
Ils  partent,  ils  pénètrent  les  contrées  loin- 
taines  sur   les    traces  que    Xavier   leur  n 
marquées,  dans  les   voies  qu'il  leur  a  pré- 
parées. Comme  lui,  ilsy  répandent  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ;  ils  y  répandent  la 
lumière  de  l'Evangile  ;  ils  y  répandent  leur 
propre  sang,  qui,  semblable  à  celui  des  pre- 
miers   martyrs,   devient    une   semence   de 
nouveaux  chrétiens,  tandis  qu'en  Europe  je 
vois  les  autres  cultiver  avec  soin  de  jeunes 
plantes  qu'ils  .arrosent  de  leurs   sueurs,  et 
souvent  de  leurs  larmes,  instruire  et  rame- 
ner les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël, 
remplissant  ainsi  l'un  et  l'autre  monde  des 
effusions  de  leur  charité  ;   plus  jaloux  de  la 
gloire   de   Dieu,   qu'ils   se  proposent   p  >ur 
motif,  que  sensibles  à  la  g'o.re  des  hommes, 
qu'ils  obtiennent  par  leurs  services.  Voilà 
ce  que  Xavier  et  ses  charitables  confrères 
ont  fait  pour  le  salut  des  hommes  ;  et  nou», 
chers  auditeurs,  que  faisons-nous  pour  ceux 
avec  qui  nous  vivons?  Les  animons-nous 
par  nos  instructions  et  par  nos  exemples? 
Dirons-nous  que  nous  ne  sommes  pas  appelés 
aux  fonctions  de  l'apostolat,  que  nous   ne 
sommes  pas  chargés  de  l'âme  île  nos  frères, 
que  nous  ne  sommes   pas  chargés  de  les 
corriger  et  de  les  instruire  ?  Mais  apprenons 
aujourd'hui  du  grand   saint  Augustin ,  que 
tout  homme  est  obligé  de  profitera  plusieurs 
s'il  le  peut  ;  sinon,  de  profiter  à  ses  proches, 
et   s'il    ne    peut  leur  être   utile,  du   moins 
doit-il  se  profiter  à  lui-même  :  Ab  omnibus 
exigitur  ni  prosit  hominibus,  si  ficri  polest, 
rnuïtis,  sin  minus  proximis,  sin  minus  sallem 
sibi.  Vous,   hommes  constitués  en  dignité, 
vous  devez  résister  comme  un  mur  d'airain 
au  crime  et  à   l'injustice,  soutenir  comme 
une  colonne  de  fer  la   sagesse  et  la   piété 
persécutées  :  Prosit  multis.  Vous,  pères  de 
familles,  vous  devez  reprendre  les  vices  de 
ceux  qui  vous  sonl  confiés,  et  leur  apprendre 
la  vertu,  plus  encore  par  vos  œuvres  que  par 
vos  paroles:  Prosit  proximis.  Vous  qui  dans 
une  vie   privée  n'avez   à   répondre  que  de 
vous-mêmes,    vous  devez,  jaloux  de  votre 
salut,  employer  les  plus  suis  moyens  pour 
achever  ce  grand  ouvrage  :  prosit  saltem  sibi. 
Enfin   nous  devons  tous   retracer,   chacun 
dans  notre  état,  et  selon  la  mesure  de  notre 
grâce,  les  vertus  et  les  travaux  de  l'homme 
apostolique  que  nous  honorons,  son  ardeur 
pour  la  vérité,  qui  lui  fit  tout  quitter  pour 
elle,  son  union  à  Jésus-Christ  crucifié,  qui 
le  détacha  de  tout  le  reste,  son  amour  pour 
ses  frères,  qui   lui  fit  tout  entreprendre  et 
tout  supporter  pour  leur  salut.  Heureux  si, 
par  tous  nos  efforts,  nous  pouvons  en  gagner 
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un  seul,  et  parvenir  nous-môines  à  lu  gloire 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 

PANEGYRIQUE  VIII. 

DISCOURS  POUR     LE    JOUR    DE    LA    TRANSLATION 
DES   RELIQUES    DE    SAINT    JUIR. 

Dpus  non  est  înnrl.uorum,  scd  vivorum  :  omnes  enim 
vlvunt  ci.  {Luc,  XX.) 

Dieu  n'est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivants, 
parce  que  tous  sont  vivants  devant  lui. 

Non,  nies  frères,  Dieu  n'est  point  le  Dieu 
de  ceux  qui,  préférant  l'esclavage  du  démon 
au  doux  empire  de  ses  lois,  passent  cette 
vie  et  en  sortent  dans  la  mort  du  péché,  et 
qui  ne  doivent  ressusciter  que  pour  mourir 
éternellement.  Mais  il  est  le  Dieu  de  ceux 
qui,  devenus  les  membres  de  son  Fils  par  la 
régénération  ou  par  la  pénitence,  ont  vécu 
de  son  esprit  et  de  la  vie  de  sa  grâce,  et  ont 
pu  dire,  comme  l'Apôtre,  que  ce  n'étaient 
pas  eux  qui  vivaient,  mais  que  c'était  Jésus- 
Christ  qui  vivait  en  eux.  Il  est  le  Dieu  de 
ceux  qui,  renonçant  à  Adam  par  qui  la  mort 
est  venue,  se  sont  donnés  à  Jésus-Christ,  à 
son' esprit,  à  sa  nouvelle  vie,  ont  travaillé 
sans  relâche  à  se  dépouiller  du  vieil  homme» 
de  ses  inclinations,  de  sa  corruption,  ont 
délesté  le  monde,  son  luxe,  ses  biens,  ses 
honneurs  et  ses  plaisirs,  pour  marcher  cons- 
tamment dans  les  voies  étroites  tracées  par 
leur  divin  chef,  de  l'humilité,  de  la  pauvreté 
et  de  la  pénitence.  11  est  le  Dieu  de  ceux 
qui  en  celte  vie  sont  morts  au  monde  et  à 
eux-mêmes,  avec  Jésus-Chist  et  en  Jésus- 
Chist,  pour  revivre  et  ressusciter  avec  Jésus- 
Christ;  qui  ont  l'ait   portera  leur  corps   la 
mortification  du  corps  mortel  et  souffrant  de 
Jésus-Christ,  pour  lui  faire  mériter  de  de- 
venir semblable  au  Corps  glorieux  de  Jésus- 
Christ.   Comme  ils  se   sont  appropriés  les 
mérites  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  en 
souffrant  en  lui  et  avec  lui,  il  les  a  associés 
à  sa  gloire  dans  l'éternité  ;  et  victorieux  de 
la  mort  par  Jésus-Christ,  ils  peuvent  dire 
avec  lui  :  0  mort  !  où  est  ta  victoire?  ô  mort  ! 
où  est  ton  aiguillon?  (I  Cor.,  XV.)  Ils  peu- 
vent le  direj   non-seulement  quant   è  leur 
âme,  déjà    gloriliéo  dans  le  sein  de  Dieu, 
mais  môme  quant  à  leur  corps,  quoiqu'en- 
core  assujetti  à  la  poussière  du  tombeau.  La 
part  qu'il  eut  aux  vertus,  aux  souffrances  et 
aux  œuvres  saintes  qui  furent   pratiquées 
par  l'esprit  qui  l'anima,  a  laissé  en  eux  un 
germe   de    vie  qui  le  fera   sortir  de  l'état 
d'humiliation  où  il  est  réduit,  et  le  réunira 
à  son  Ame,  pour  jouir  avec  elle  de  son  triom- 
phe et  de  son  bonheur. 

On  peut  donc  dire  absolument  que  ces 
saints  hommes  sont  vivants  devant  Dieu  : 
Omnes  vivunl  ci;  parce  que  Dieu,  à  qui  tous 
les  temps  sont  présents,  voit  déjà  leurs  cen- 
dres mômes  ranimées  et  révolues  de  sa 
gloire  ;  qu'impatient,  pour  ainsi  dire,  de  les 
glorifier*  il  leur  l'ait  rendre  les  plus  grands 
honneurs  par  son  Eglise;  et  qu'il  leur  com- 
munique, en  quelque  sorte,  sa  puissance, 
en  opérant  les  plus  grands  prodiges  en  fa- 
veur de  ceux  qui  les  honorent  et  qui  les 
invoquent. 


La  solennité  qui  vous  rassemble  aujour- 
d'hui dans  ce  saint  temple  met  sous,  vos 
yeux  la  preuve  de  celle  vérité.  Saint  Maur, 
depuis  son  enfance  jusqu'au  tombeau,  n'a 
vécu  que  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  toujours 
mort  au  monde  et  à  lui-même  ;  la  vie  de  b 
charité  alla  toujours  croissant  en  lui,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  consommée  en  Dieu.  Son 
âme  glorieuse  n'aitend  que  le  grand  jour  de 
la  résurrection  pour  se  réunir  à  son  corps, 
et  le  rendre  participant  du  bonheur  qu'elle 
a  mérité  parla  pénitence  et  les  mortifications, 
dont  il  fut  comme  l'instrument.  Dieu  a 
daigné  sortir  de  son  secret,  pour  montrer 
par  les  miracles  éclatants  qu'il  a  opérés  sur 
son  tombeau,  et  par  celui  en  particulier 
qu'd  a  fait  sous  vos  yeux,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, qu'il  approuve  le  culte  que  l'on  rend 
à  ses  saintes  dépouilles,  et  la  confiance  que 
nous  avons  en  elles.  Je  m'arrête  donc  à  ces 
deux  idées,  et  elles  feront  le  partage  de  ce 
discours.  Les  reliques  de  saint  Maur  méri- 
tent notre  vénération:  premier  point.  Elles 
méritent  notre  confiance:  second  point.  Ave 
Maria,  etc. 

PREMIERE    PARTIE. 

Dieu    seul    est    souverainement    honoré 
dans   la  religion  :  les  hommages  que  nous 
rendons  aux  saints  ont  pour  objet  principal 
Dieu  même  qui  les  a  sanctifiés,  et  comme 
c'est  de  lui  qu'ils  ont    reçu   tout    le   mérit) 
que  l'Eglise  leur  reconnaît,  c'est  à  lui  que  se 
rapportent   tous  les  honneurs  qu'elle  leur 
décerne.  Plus  ils  ont  eu  d'union  et  de  rap- 
port avec  Dieu,  plus  ils  nous  sont   vénéra- 
bles. Leurs  cendres  mêmes  et  leurs  sacrées 
dépouilles  doivent  attirer  notre  vénération, 
parce  qu'elles  portent    un  double  caractère 
de  consécration  à  Dieu.  Elles  sont  consacrées 
à  Dieu  par  la  grâce;   elles  sont  consacrées 
à   Dieu  pour  sa  gloire.  Consacrées  à  Dieu 
par  la  grâce,  elles  méritent  notre  vénération 
comme  étant  le  temple  du  Saint-Esprit,  qui 
pendant  leur  vie  reposa  dans  leur  sein  :  con- 
sacrées à  Dieu  pour  la  gloire,  elles  méritent 
notre  vénération  comme  devant  reposer  dans 
le  sein  de  Dieu  pendant  l'éternité.  C'est  ce 
qui  nous  rend  précieuses  toutes  les  reliques 
des  saints;  et  c'est  ce  qui  doit  nous  rendre 
singulièrement  recommandables  les  reliques 
de  saint  Maur.  Pour  peu  que  nous  rappelions 
l'histoire  de  sa  vie,  nous  verrons  que  ses 
ossements    sacrés    portent    d'une   manière 
singulière  le  double  caractère  de  consécra- 
tion. 1°  Nous  remarquons  dans  saint  Maur 
une  grâce  abondante  qui  le  prévient  dès  ses 
plus  jeunes  ans,  qui  l'anime  et  qui  le  soutient 
jusqu'à  la  fin  :  son  corps  fut  donc  d'une  ma- 
nière marquée   le  temple   du   Saint-Esprit. 
2"  Nous    remarquons  dans  saint  Maur  une 
lidéiité  constante  à  la  grâce  qui  lui  fait  entre- 
prendre  et  supporter    les   travaux  les  plus 
héroïques  elles  plus  pénibles  pour  la  gloire 
de  Dieu  :  son  corps  sera  donc  placé  dans  le 
ciel  d'une  manière  distinguée,  pour  y  jouir 
éternellement  de   Dieu,   qui   est  la  récom- 
pense des  sainls.  Mesurons  notre  vénération 
sur  de  si  hautes  destinées. 


617  PANEGYRIQUES.  —  PANEGY 

Ne  vous  arrêtez  pas,  disait,  saint  Ghfjsos- 
tome,  à  l'état  humiliant  où  la  mort  a  réduit 
les  ossements  des  saints  que  vous  voyez 
sous  vos  yeux  :  Non  attendris  cineres  sancto- 
rum  corporum,  nec  ossa  consumpla  tempori- 
bus.  Percez  l'apparente  obscurité  dont  leurs 
cendres  précieuses  sont  environnées  ;  rap- 
pelez la  mémoire  des  vertus  dentelles  furent 
l'instrument,  des  grandes  actions  dont  elles 
furent  le  mobile.  Vous  les  verrez  briller  de 
la  splendeur  de  Dieu  même,  et  vous  sentirez 
renaître  pour  elles  tous  les  sentiments  d'a- 
mour et  de  respect  qu'elles  exigent  de  voire 
religion:  Aperi  oculos  ftdei,  et  ride  eos  di- 
vina  virlulc  amictos  cl  clmrilale  Dei  radian- 
tes. Chrétiens,  qu'une  pareille  cérémonie 
rassemble  dans  ce  saint  lieu,  c'est  à  vous 
que  s'adressent  ici  les  paroles  du  saint  doc- 
teur. Levez  le  voile  obscur  qui  couvre  ce 
corps  saint  exposé  à  vos  yeux;  transportez- 
vous  en  esprit  dans  le  temps  de  son  séjour 
sur  la  terre;  retracez-vous  les  caractères  do 
grâce  et  de  sainteté  dont  toutes  ses  œuvres 
furent  marquées;  regardez-le  comme  envi- 
ronné, comme  décoré  de  toutes  ses  vertus  ; 
et  pour  vous  faire  comprendre  combien  tout 
cela  doit  vous  le  faire  lionorer,  et  rendre 
précieuses  ses  sacrées  dépouilles,  je  me  hâte 
moi-même  de  vous  l'exposer. 

Retiré  du  monde  avant  de  le  connaître, 
Maur  sut  garantir  sa  jeunesse  de  tous  les 
écueils  dont  une  naissance  illustre,  soutenue 
de  grandes  richesses,  pouvait  menacer  son 
innocence;  une  résolution  de  retraite  per- 
pétuelle, qui  n'est  en  nous  (pie  le  fruit  tar- 
dif des  réflexions  et  de  Page*  fut  la  première 
impression  que  l'esprit  de  Dieu  fit  dans  sou 
flme.  Sur  les  traces  et  sous  la  direction  du 
célèbre  Pienoît,  il  alla  puiser  dans  la  soli- 
tude du  mont  Cassin  les  sentiments  de.  pé- 
nitence et  de  charité  qui  font  les  saints. 
Jîenoit,  obligé  de  changer  ses  leçons  en  ac- 
tions de  grâces,  s'aperçut  aisément  que 
Maur,  guidé  par  l'esprit  de  Dieu  même,  ne 
lui  laisserait  désormais  d'autre  soin  que 
celui  d'admirer  et  d'applaudir.  Il  reconnaît 
avec  joie  qu'au  lieu  de  former  un  disciple, 
il  donnait  un  modèle  à  son  ordre  naissant; 
cet  ordre  fameux,  qui  comme  le  grain  évan- 
gélique,  faible  et  borné  dans  son  origine, 
devait  un  jour  étonner  les  nations  par  son 
accroissement  et  ses  progrès  immenses, 
était  alors  animé  de  celte  ferveur  primitive 
qu'inspirent  le  zèle  et  la  présence  d'un  fonda- 
teur également  saint  et  éclairé.  On  y  comp- 
tait autant  de  saints  que  de  sujets  dont  il 
était  composé.  Les  exemples  de  religion  et 
de  piété  qu'ils  se  donnaient  mutuellement, 
à  force  de  leur  rendre  la  sainteté  familière, 
la  leur  rendaient  comme  naturelle.  Les  ver- 
tus médiocres  n'osaient  s'y  montrer,  et  la 
plus  sublime  perfection  n'avait  pour  eux 
rien  d'étonnant,  parce  qu'elle  leur  était  or- 
dinaire. C'est  dans  cette  assemblée  de  saints 
que  Maur  trouva  encore  à  se  distinguer  ;  il 
les  précède  en  essayant  de  les  suivre  ;  il  leur 
donne  toute  l'édification  qu'il  vient  chercher 
dans  leurs  exemples  ;  à  peine  entré  dans  la 
carrière,  il  atteint  à  la  plénitude  de  l'âge  de 
Orateuus  saches.     LI. 
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Jésus-Christ:  ainsi,  dis-jo,  lé  jeune  Maur, 
prévenu  de  la  grâce,  parut  au  milieu  des 
saints,  digne  de  leur  être  associé,  capable 
de  les  surpasser,  de  les  étonner  et  de  les 
surprendre. 

C'est  sur  de  tels  hommes,  mes  frères,  que 
l'esprit  de  Dieu  repose,  c'est  dans  leur  sein 
que  la  sagesse  éternelle  nous  déclare  elle- 
même  qu'elle  prend  ses  délices.  C'e^t  de 
tels  hommes  qu'on  peut  et  qu'on  doit  dire 
avec  saint  Paul,  que  leurs  corps  sont  les 
temples  animés  du  Saint-Esprit,  où  Jésus- 
Christ  réside  avec  d'autant  plus  de  complai- 
sance, qu'il  trouve  en  eux  une  vie  plus  con- 
forme à  la  sienne.  Et  voila,  mes  frères,  ce 
qui  doit  nous  rendre  à  jamais  précieux  le 
corps  vénérable  qui  fait  le  sujet  de  cette 
solennité.  Sanctifié  par  la  grâce,  conservé 
dans  l'innocence  ,  purifié  par  la  charité  , 
réduit  en  servitude  par  la  pénitence,  exercé 
dans  toutes  les  œuvres  de  justice,  il  eut  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  fixer  sur  lui  l'esprit  do 
Dieu  ;  il  a  donc  aussi  tout  ce  qui  doit  attirer 
nos  hommages,  puisque  nous  devons,  selon 
le  concile  de  Trente,  honorer  les  reliques 
des  saints  à  proportion  de  leur  mérite. 

Que  ce  pieux  spectacle,  qui  frappe  ici  nos 
yeux,  réveille  donc  toute  notre  tendresse  et. 
toute  notre  vénération.  Que  les  dépouilles 
sacrées  que  nous  voyons  ici  pies  excitent. 
du  moins  en  nous  les  mêmes  sentiments 
que  la  seule  idée  des  reliques  de  saint 
Paul  excitait  dans  saint  Chrysostome.  Qui 
me  donnera,  disait  le  saint  docteur,  de  me 
prosterner  et  de  coller  mes  lèvres  sur  lo 
tombeau  de  l'Apôtre  des  nations  ;  qu'il  mese- 
rait  doux  de  contempler  les  cendres  de  cette 
bouche  diserte  par  laquelle  Dieu  prononçait 
ses  oracles,  et  de  ce  cœur  embrasé  qui  ne 
respirait  que  pour  Jésus-Christ.  Que  je 
m'estimerais  heureux  de  voir  les  débris  de 
ce  corps  où  la  pénitence  accomplissait  ce 

Sui  manquait  aux  souffrances  du  Fils  de 
ieu  ;  de  ce  corps  qui  n'eut  de  mouvement 
que  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  et 
qui  fut  enfin  sacrifié  pour  la  religion!  Ce 
qui  fut  refusé  aux  vœux  du  saint  prélat , 
par  rapport  au  corps  de  saint  Paul,  est  au- 
jourd'hui, mes  frères,  accordé  à  votre  piété 
par  rapport  au  corps  de  saint  Maur.  Au  lieu 
que  saint  Chrysostome  disait  qu'il  souhai- 
terait voir  les  cendres  du  Docteur  des  na- 
tions, vous  pouvez  dire  que  vous  voyez  ici 
les  dépouilles  précieuses  d'un  illustre  con- 
fesseur de  Jésus-Christ.  Vous  les  voyez  de 
vos  yeux,  vous  les  touchez  de  vos  mains  , 
vous  pouvez  vous  repaître  à  loisir  d'un  si 
consolant  spectacle.  Je  vois ,  pouvez-vous 
dire,  ce  corps  soumis  à  l'esprit  et  qui  porta 
le  joug  de  Jésus-Christ  dès  ses  plus  jeunes 
ans  ;  je  vois  enfin  les  cendres  animées  autre- 
fois par  ce  grand  homme,  qui  dans  ses  jours 
fut  l'émule  de  Benoit,  l'Elisée  de  la  nouvelle 
loi,  la  gloire  de  l'état  cénobitique,  que 
l'Italie  place  au  nombre  des  plus  grands 
saints  qu'elle  ait  produits,  et  que  la  France 
solidement  éclairée  compte  parmi  ses 
apôtres. 

Une  faveur  si  précieuse  vous  trouvera- 
it) 
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t-elle  insensible,  mes  frères?  Pour  nous,  plus 
pénétrés  que  vous  de  relie  grâce,  parce 
que,  après  tout,  elle  nous  est  plus  particu- 
lière et  plus  personnelle;  pour  nous  qui 
voyons  aujourd'hui  combler  nos  vœux  d'au- 
tant plus  ardents  qu'ils  ont  été  plus  long- 
temps frustrés,  nous  répandrons  devant  les 
autels  nos  cœurs  en  actions  de  grâce,  nous 
ferons  retentir  ce  temple  de  nos  tendres 
et  vives  acclamations,  comme  autrefois  les 
Israélites  à  la  vue  de  l'arche  recouvrée;  nous 
nourrirons  'notre  joie  de  ce  sacré  dépôt  qui 
nous  est  confié  et  presque  restitué  ;  dans 
toutes  les  circonstances  affligeantes  ou  fa- 
vorables, nous  lèverons  vers  lui  nos  mains 
suppliantes,  et  nous  l'engagerons  à  porter 
lui-môme  le  doux  parfum  de  nos  prières  et 
de  nos  cantiques  jusqu'au  pied  du  trône  de 
l'Agneau. 

Que  le  monde  s'étonne  de  l'excès  de  noire 
joie,  nous  savons  qu'il  ne  comprend  rien  aux 
choses  de  Dieu,  et  qu'il  n'appartient  pas  à 
Chanaan  de  prononcer  sur  les  consolations 
d'Israël.  Que  l'impie  tourne  en  dérision 
nos  pieuses  solennités,  nous  savons  que, 
déchaîné  contre  Dieu  môme,  il  ne  faut  pas 
attendre  qu'il  épargne  ses  saints.  Que  l'hé- 
rétique blasphème  le  culte  que  nous  ren- 
dons aux  reliques,  nous  savons  qu'il  est 
foudroyé  dans  la  personne  de  Vigilantius 
et  de  Calvin,  par  le  second  concile  de  Nicée 
et  par  le  concile  de  Trente;  nous  savons 
que,  selon  saint  Jérôme,  honorer  les  reli- 
ques des  saints,  c'est  honorer  les  saints 
mêmes,  et  qu'honorer  les  saints,  c'est  hono- 
rer Dieu  môme  ;  nous  savons  que  l'Eglise, 
dès  son  origine,  a  placé,  par  respect,  les  reli- 
ques des  saints  sous  les  autels,  pour  unir 
ces  pures  victimes  de  la  religion  avec  la 
victime  sans  tache  qui  les  a  toutes  sancti- 
fiées ;  nous  savons  avec  quel  concours  les 
premiers  chrétiens  s'assemblaient  sur  les 
tombeaux  des  martyrs,  et  avec  quel  pieux 
respect  ils  traitaient  tout  ce  qui  portait  l'im- 
pression de  leur  martyre  ;  nous  savons  quels 
furent  les  sentiments  et  la  conduite  des 
hommes  les  plus  graves  et  les  plus  saints 
de  l'Eglise  ;  d'un  saint  Augustin  à  l'égard 
des  reliques  de  saint  Etienne,  d'un  saint 
Chrysostome  à  l'égard  de  celles  de  saint  Ba- 
bylas,  d'un  saint  Ambroise  à  l'égard  de 
celles  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 
Les  honneurs  que  nous  décernons  à  ces 
cendres  précieuses  que  vous  voyez  ici,  ne 
sont  qu'une  faible  image  de  la  pieuse  magni- 
ficence avec  laquelle  Ambroise  honora  les 
corps  des  deux  martyrs,  trouvés  dans  la 
basilique  de  Milan.  Ces  cantiques,  ces  élo- 
ges, ces  cérémonies,  ces  flambeaux,  ce  con- 
cours, toutes  ces  expressions  de  vénéra- 
tion et  de  joie  que  nous  faisons  éclater  à 
vos  yeux,  ne  retracent  que  très-imparfaite- 
ment les  acclamations  de  tout  le  clergé  de 
Milan,  de  son  peuple  immense,  de  l'armée 
elle-même,  qui  tous  en  joie  et  en  fête  par- 
tageaient les  pieux  sentiments  de  leur  père 
et  de  leur  évêque.  Ainsi,  mes  frères,  se 
comportaient  les  saints  à  l'égard  des  reliques 
des  saints  qui  les  avaient  précédés  ;    nous 


tenons  la  même  conduite,  parce  que  nous 
avons  les  mêmes  motifs  ;  la  consécration 
de  leurs  corps  par  la  grâce,  la  consécra- 
tion de  leurs  corps  pour  la  gloire  ;  nouvelle 
raison  d'honorer  les  reliques  des  saints,  et 
particulièrement  celles  de  saint  Maur. 

La  sainteté  de  la  vie  ne  fut  jamais  un  titre 
contre  les  droits  de  la  mort.  Les  plus  justes, 
dans  le  sein  de  la  terre,  subissent,  avec  le 
commun  des  mortels,  l'arrôt  irrévocable  pro- 
noncé contre  toute  chair:  Vous  êtes  poussière, 
et  vous  retournerez  en  poussière.  Mais  ce 
n'est  pour  les  corps  des  saints  qu'une  humi- 
liation passagère;  et  tandis  que  les  pécheurs 
ne  sortiront  de  la  nuit  du  tombeau  que  pour 
passera  des  ténèbres  éternelles,  les  justes 
attendent  dans  l'espérance  et  dans  la  paix, 
que  Jésus-Christ,  leur  Sauveur.,  répare  les 
outrages  que  la  mort  a  fails  à  leurs  corps,  en 
les  revêtant,  comme  dit  saint  Paul,  de  la 
splendeur  de  son  propre  corps  glorifié  : 
Configurât um  corpori  claritatis  suœ.  [Phi- 
lip., 111.)  C'est  ce  que  l'Apôtre  explique  ail- 
leurs d'une  manière  plus  propre  à  notre  su- 
jet. Je  ne  prétends  pas,  dit-il,  mes  frères, 
que  vous  ignoriez  un  grand  mystère  qui  doit 
ranimer  toules  vos  espérances.  Lorsqu'à  la 
voix  de  l'ange  et  au  son  de  la  trompette  fa- 
tale, Jésus-Christ  descendra  du  ciel,  porlé 
sur  le»  nues,  ceux  qui  sont  morts  dans  le 
Seigneur  ressusciteront,  iront  au-devant  de 
Jésus-Christ  dans  les  airs,  et  demeureront 
éternellement  avec  lui.  Là,  c'hacun  recevant 
une  récompense  proportionnée  aux  bonnes 
œuvres  qu'il  auia  faites  dans  son  corps,  par- 
ticipera plus  ou  moins  abondamment  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  à  proportion  qu'il 
aura  plus  ou  moins  glorifié  Jésus-Christ  sur 
la  terre  :  Ut  référât  unusquisque propria  cor-' 
poris,  prout  gessit.  (II  Cor.,  V.j 

Représentez-vous  donc,  mes  frères,  ces 
cendres  précieuses,  ressuscitées,  ranimées, 
revêtues  de  splendeur  et  d'immortalité,  et 
placées  dans  le  ciel  avec  Dieu  môme;  c'est 
leur  glorieuse  destinée,  c'est  là  le  sort  as- 
suré qui  les  attend.  Quelle  vénération  ne 
leur  devez- vous  pas,  si  vous  considérez 
surtout  qu'elles  reçurent  une  gloire  propor- 
tionnée à  celle  qu'elles  ont  rendue  à  Jésus- 
Christ  :  Ut  recipiat  unusquisque  propria  cor- 
poris,  prout  gessit. 

Or,  que  n'a  pas  fait  saint  Maur  pour  y  glo- 
rifier Jésus-Christ  sur  la  terre?  Non  content 
d'offrir  tous  les  jours  au  Seigneur  le  sacrifice 
d'un  cœur  pur  et  d'un  corps  humilié  sous  le 
poids  de  la  pénitence  toujours  renaissante, 
de  remplir  la  sainte  montagne  du  Cassin  de 
la  bonne  odeur  de  ses  vertus;  non  content 
d'être  dans  le  sanctuaire  le  zélé  coopérât  mr 
de  Benoît,  comme  il  en  est  l'imitateur  fidèle, 
il  sacrifie  son  attrait  pour  celte  chère  soli- 
tude, il  brise  les  tendres  liens  qui  l'unissent 
à  ses  frères,  pour  écouler  et  pour  suivre  la 
voix  de  Dieu  qui  l'appelle  dans  un  climat 
étranger.  Que  Paul  et  Barnabe  soient  séparés 
pour  travaillera  l'ouvrage  que  Jésus-Christ 
leur  destine,  dit  autrefois  l'esprit  de  Dieu 
parlant«de  ces  deux  grands  apôtres  :  Segre- 
gate  mihi  Saulum  et  Barnabam,  in  opus  ad 
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quod  assumpsi  eos.  (/le/.,  XIII.)  Que  Maur  se 
sépare  de  Benoît,  dit  encore  l'esprit  de  Dieu, 
que  Benoit  soil  l'oracle  des  conseils  évan- 
géliques,  et  que  Maur  en  soit  le  propagateur; 
que  Benoît  sur  le  Cassin  soutienne  son  ou- 
vrage et  perpétue  son  esprit,  que  Maur  aille 
dans  la  France  porter  l'esprit  de  Benoît  à 
la  perfection  de  l'Evangile  :  Seg régate  in 
opus  ad  quod  assumpsi  eos. 

Je  me  hâte,  chrétiens,  de  suivre  dans 
celte  vaste  carrière  l'esprit  de  saint  Maur 
accompagné  de  quelques  autres  disciples 
de  Benoît,  qui,  comme  les  enfants  de  Ja- 
cob, devaient  être  un  jour  autant  de  patriar- 
ches. Je  vois  ce  nouveau  précurseur  sorti 
du  désert,  la  pénitence  sur  le  front  et  le  zèle 
dans  le  cœur,  chercher,  à  travers  les  neiges 
et  les  précipices  des  Alpes,  à  préparer  les 
voies  du  Seigneur  dans  nos  heureuses  con- 
trées. A  son  air  contrit  et  recueilli,  aux  pa- 
roles de  grâce  et  de  vie  qui  sortent  de  sa 
bouche,  aux  prodiges  multipliés  qui  s'opè- 
rent par  ses  mains,  les  peuples  le  prennent 
pour  Elie  ou  pour  quelqu'un  des  prophètes, 
et  courent  en  foule  au-devant  de  lui,  pour 
recueillir  les  grâces  et  les  bénédictions  qui 
naissent  sous  ses  pas.  Sous  des  auspices  si 
favorables,  il  arrive  enfin  sur  les  rives  de  la 
Loire, où  les  vœux  d'un  saint  évoque  l'avaient 
appelé  pour  sacrifier  à  Dieu  dans  le  désert. 
Mais  il  est  temps  que  Maur  prouve,  comme 
saint  Paul,  son  apostolat,  par  sa  patience  et 
par  son  courage  :  Signa  apostolatus  mei  facta 
sunt  super  vos  in  omni  palienlia.  (II  Cor., 
XII.)  A  peine  est-il  arrivé  dans  la  terre  que 
Dieu  lui  destine  pour  héritage,  que  la  mort 
inopinée  de  l'évoque,  son  protecteur,  ren- 
verse ses  projets  et  confond  ses  espérances; 
mais, que  dis-je,  chrétiens,  non,  son  espé- 
rance ne  fut  ni  affaiblie  ni  frustrée;  il  la  vit 
môme  comblée  et  surpassée  par  un  de  ces 
succès  éclatants  que  Dieu  réserve  à  la  ferme 
confiance  de  ses  élus.  Au  défaut  de  la  pro- 
tection d'un  particulier,  il  a  celle  de  tout  le 
rovaume  et  du  roi  ïhéodebert  lui-môme, 
qui  regarde  la  présence  de  Maur  et  de  ses 
enfants  comme  une  source  de  bénédictions 
sur  ses  Etats. 

Sous  les  lois  de  saint  Maur,  par  son  appli- 
cation et  par  ses  exemples,  la  solitude  de 
Grandfeuil  se  réjouit  dans  le  Seigneur;  on 
voit  le  désert  fleurir  et  se  revêtir  de  gloire, 
les  justes  et  les  pénitents  à  l'envi  le  peupler 
et  le  sanctifier  par  la  pureté  de  leur  vie  ;  des 
troupes  de  solitaires  sortis  de  Grandfeuil  se 
répandent  dans  le  reste  du  royaume,  élevant 
de  nouveaux  sanctuaires  où  le  monde  est 
condamné,  où  le  Seigneur  est  adoré  en  es- 
prit et  en  Yérité;  ainsi  de  jour  en  jour  se 
répandait  au  loin  l'esprit  de  Benoît  que  saint 
Maur  avait  apporté  dans  la  France;  ainsi  le 
saint  abbé  présidait  à  la  sanctification  d'un 
peuple  immense  de  solitaires  qui  étaient  sa 
joie  et  sa  couronne  dans  le  Seigneur,  les 
instruisant  de  vive  voix  et  par  écrit,  tantôt 
compatissant  à  leurs  disgrâces,  tantôt  louant 
Dieu  de  leurs  succès,  tantôt  applaudissant  à 
leurs  progrès,  partageant  leurs  sentiments, 
épousant  leurs  intérêts,  toujours  implorant 
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sur  eux  1  esprit  de  Dieu,  toujours  appliqué 
à  leur  salut,  toujours  digne  de  noire  admi- 
ration et  toujours  au-dessus  de  nos  élo- 
ges. 

Autant  de  travaux  entrepris  et  soutenus 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  autant  de 
degrés  de  gloire  préparés  au  corps  de  saint 
Maur;  par  conséquent  autant  de  motifs  pour 
nous  d'égaler,  s'il  se  peut,  notre  vénération 
à  l'éclat  dont  il  sera  revêtu  dans  le  ciel. 
C'est  la  vue  anticipée  de  la  gloire  des  saints 
qui,  de  tout  temps,  a  déterminé  la  vénération 
de  l'Eglise  pour  les  reliques  des  saints.  Qno 
fais-je.  dit  saint  Ambroise,  lorsque  je  me 
prosterne  devant  le  corps  inanimé  d'un  ser- 
viteur de  Dieu?  J'honore  des  cendres  mar- 
quées du  sceau  de  la  Divinité,  et  qui  doi- 
vent, avec  leur  âme,  être  un  jour  cohéritiers 
de  Dieu;  j'honore  en  elles  les  sentences  d'un 
bonheur  éternel  et  le  germe  précieu-x  de 
l'immortalité  :  Honoro  cohœredes  Dei, honoro 
in  cineribus  semina  œternitatis.  L'âme  et  le 
corps,  continue  le  saint  docteur,  ont  con- 
couru aux  mômes  actions  de  vertu;  ce  que 
l'âme  a  commandé,  le  corps  Ta  exécuté  : 
Anima  ad  imperium,  caro  ad  ministerium.  II 
est  juste  qu'ayant  partagé  la  peine,  ils  par- 
tagent la  récompense.  Le  temps  de  glorifier 
l'âme  est  déjà  venu,  le  corps  aura  son  tour, 
il  en  a  tout  le  mérite  et  tous  les  droits,  et 
ce  sont  ses  droits  et  ses  mérites  que  j'honore 
et  que  je  révère  :  Honoro  in  cineribus  semina 
œternitatis.  Que  de  pareilles  considérations, 
chrétiens,  vous  conduisent  devant  ce  corps 
vénérable,  que  vos  yeux  ne  soient  pas  ici 
les  seuls  arbitres  de  votre  culte;  si  vous 
n'écoutez  que  leur  témoignage,  vous  ne  ver- 
rez ici  que  les  tristes  débris  de  la  mort  et  les 
restes  lugubres  des  vers  et  de  la  poussière; 
mais  si  la  foi  vous  transporte  sur  le  trône 
éclatant  que  des  ossements  humiliés  occupe- 
ront au  dernier  jour;  si  votre  esprit  appro- 
che l'avenir  du  présent,  vous  découvrirez 
en  eux  tout  ce  qui  doit  attirer  vos  homma- 
ges. Ces  cendres,  direz-vous,  n'ont  à  la  vérité, 
pas  un  trait  sensible  qui  les  distingue  des 
cendres  vulgaires;  mais  ce  sont  les  cendres 
d'un  saint,  qui  doivent  par  conséquent  êiro 
un  jour  glorifiées;  la  gloire  dont  son  âme 
jouit  en  est  le  gage,  ce  corps  est  déjà  glo- 
rifié dans  son  âme,  il  habite  déjà  dans  le  ciel 
par  la  plus  noble  partie  de  lui-même  ;  sépa- 
rés pour  un  temps,  ils  se  réuniront  pour  tou- 
jours, et  jouiront  ensemble  d'une  récompense 
conjointement  méritée.  Il  porte  encore  des 
traits  qui  le  confondent  avec  tous  les  enfants 
d'Adam;  mais  un  jour  il  sera  marqué  des 
caractères  visibles  de  Jésus-Christ,  du  sceau 
de  ses  élus;  le  temps  n'en  est  que  différé; 
il  en  porte  les  gages,  il  en  conserve  les  droits: 
gages  d'autant  plus  assurés,  droits  d'autant 
plus  incontestables,  qu'il  a  plus  constamment 
travaillé  pour  la  religion  et  pour  son  Dieu  ; 
et  ce  sont  ces  gages  et  ces  droits  que  je  ré- 
vère :  Honoro  in  cineribus  semina  œterni- 
tatis. 

Que  celte  gloire,  dont  les  corps  des  saints 
seront  revêtus  dans  l'éternité  bienheureuse, 
ranime  nos  espérances,  en  excitant  notre 
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vénération  pour  eux.  Rappelons  nos  glo- 
rieuses destinées,  et  souvenons-nous  que 
nous  sommes  faits  pour  partager  la  gloire 
des  saints  dans  le  ciel,  après  avoir  partagé 
leur  humiliation  dans  le  sein  de  la  terre. 
Travaillons  à  nous  rendre  dignes  d'éprouver 
ces  consolantes  paroles  de  saint  Paul  :  Lors- 
que Jésus-Christ  votre  vie  paraîtra,  vous 
paraîtrez  vous-mêmes  avec  lui  dans  la  gloire: 
Cum  apparuerit  Christus  vila  vestra,  vos 
apparebilis  cum  ipso  in  gloria.  (Coloss.,  111.) 
Travaillons,  dis-je,  à  le  mériter.  Car  nous 
ressusciterons  tous  avec  les  justes,  continue 
saint  Paul;  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés  comme  eux.  Mais  si  nous  ne  res- 
suscitons pas  tous  pour  la  gloire,  ce  sera 
noire  lâcheté  seule  que  nous  pourrons  en 
accuser.  Consacrés  à  Dieu  comme  les  saints, 
dépositaires  des  mûmes  promesses,  favorisés 
des  mêmes  secours,  éclairés  des  mêmes 
lumières,  conduits  par  le  même  chef,  par- 
ticipant des  mêmes  mérites,  il  ne  tient  qu'à 
nous  de  nous  assurer  le  même  bonheur,  en 
marchant  dans  la  même  voie;  ne  mettons 
pas  à  présent  de  différence  entre  notre  vie 
et  la  leur,  et  nous  n'en  trouverons  pas  alors 
entre  leur  sort  et  le  nôtre  :  c'est  l'instruction 
que  nous  donnent  leurs  cendres  précieuses. 
Toutes  froides,  tout  inanimées  qu'elles 
sont,  elles  ne  sont  pas  muettes,  dit  saint 
Chrysostome;  elles  parlent  assez  clairement 
pour  être  entendues  de  tout  le  monde;  elles 
nous  appellent  à  la  gloire,  en  nous  exhor- 
tant h  nous  en  rendre  dignes;  elles  nous  ap- 
prennent tout  ce  que  nous  devons  attendre, 
et  tout  ce  que  nous  devons  faire  pour  l'ob- 
tenir; et  la  vraie  manière  de  les  honorer 
dignement,  c'est  de  mettre  à  profit  de  si  sa  - 
lutaires  leçons.  C'est  ce  qui  doit  passer 
avant  les  vœux,  les  hymnes,  les  chants,  les 
éloges  que  nous  donnons  à  leurs  cendres 
et  à  leur  mémoire.  Cessons  donc  de  démen- 
tir notre  vénération  par  notre  conduite; 
montrons  que  nous  honorons  sincèrement 
leurs  corps,  en  vivant  dans  le  nôtre  comme 
ils  ont  vécu  dans  le  leur.  Pour  vaincre  les 
obstacles  que  nous  y  trouvons,  employons 
le  crédit  et  la  médiation  de  saint  Maur,  qui 
peut  tout  obtenir  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
et  c'est  par  là  que  ses  reliques  méritent 
notre  confiance:  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE   PARTIE. 

Pouvoir  ce  qu'on  veut  et  vouloir  ce  qu'on 
peut,  c'est  à  notre  égard  la  disposition  des 
saints  dont  nous  honorons  les  reliques. 
Nous  leur  devons  donc  notre  confiance, 
puisque  rien  n'est  plus  capable  de  l'animer 
que  leur  puissance  accompagnée  de  leur 
bonne  volonté,' et  leur  bonne  volonté  sou- 
tenue de  leur  puissance.  C'est  par  tous  ces 
litres  que  nous  devons  à  saint  Maur  une 
confiance  entière  et  parfaite,  quoique  tou- 
jours subordonnée  à  Dieu.  1°  Il  peut  tout 
nous  accorder  parses  reliques,  parce  qu'elles 
conservent  un  pouvoir  proportionné  à  celui 
que  le  saint  avait  sur  la  terre.  2°  Il  veut 
nous  accorder  tout  ce  qu'il  peut,  par  ses 
reliques,    parce  que  les   liens   étroits  qui 


l'unissent  à  nous,  et  qui  nous  unissant  à 
lui,  lui  donnent  toute  l'inclination  et  toute 
la  bonne  volonté  de  nous  combler  de  grâces: 
fut-il  jamais  motif  de  confiance  mieux 
fondé? 

Ne  regardons  pas,  mes  frères,  les  osso- 
ments  des  saints  comme  privés  de  la  puis- 
sance et  de  la  vertu  de  Dieu;  elles  des  en- 
dent  avec  eux  dans  la  poussière,  et  ne  les 
abandonnent  pas  dans  le  tombeau.  Privés 
de  mouvement  et  d'action  pour  eux-mêmes , 
ils  conservent  un  principe  de  vie  et  de  salut 
pour  nous.  Comme  saint  Paul  communique 
à  sa  ceinture  une  autorité  redoutable  aux 
enfers,  comme  saint  Pierre  communique  à 
ses  habits,  à  son  ombre  même,  le  pouvoir 
de  guérir  les  infirmités  invétérées,  de  même 
les  autres  saints  impriment  à  leur  dépouille 
mortelle  une  vertu  capable  de  perpétuer 
leurs  premiers  prodiges.  Ne  nous  en  croyez- 
vous  pas,  mes  frères,  et  nous  soupçonnez- 
vous  d'ôter  à  la  vérité  ce  que  nous  accor- 
dons à  la  gloire  des  saints?  Ecoulez,  non  un 
docteur  nouveau,  non  un  docteur  sans  au- 
torité, mais  un  homme  des  plus  graves,  des 
plus  Judicieux,  des  plus  respectables  des 
premiers  siècles:  écoutez,  comme  parle 
saint  Chrysostome.  Non-seulement,  dit-il, 
les  ossements  des  saints,  mais  encore  leurs 
cercueils  et  leurs  tombeaux  sont  rem- 
plis et  pénétrés  de  la  grâce  et  de  la  puis- 
sance de  Dieu:  Sanctorumnonmodo  corpora, 
sed  eliam  locidi  et  monumenta  divina  virtutc 
et  spiritali  gratin  conferta  sunt. 

C'est  donc  par  un  pur  effet  de  sa  clémence 
pour  les  hommes,  continue  le  saint  docteur, 
que  Dieu  laisse  encore  les  corps  des  saints 
sur  la  terre;  il  consulte  en  cela  tout  à  la 
fois  son  amour  pour  les  saints,  et  son 
amour  pour  nous.  Il  place  l'âme  des  sainls 
dans  la  gloire  ;  c'est  en  cela  qu'il  récompense 
leur  mérite;  il  laisse  leurs  corps  sur  la 
terre,  c'est  en  cela  qu'il  satisfait  à  ncs  be- 
soins :  ainsi  les  saints  sont  glorifiés  sans 
que  nous  en  soyons  entièrement  privés  :  ils 
sont  avec  Dieu,  et  ils  sont  avec  nous;  ils  sont 
avec  Dieu  pour  jouir  de  lui  dans  la  terre 
des  vivants;  ils  sont  avec  nous  pour  perpé- 
tuer en  notre  faveur  la  même  puissance  et 
la  même  autorité  qu'ils  exerçaient  autre- 
fois de  la  part  de  Dieu.  Quelle  confiance  ne 
devons-nous  donc  pas  avoir  aux  reliques 
de  saint  Maur?  Jugeons-en  par  les  miracles 
multipliés  pendant  son  séjour  sur  la  terre. 
Pour  remonter  au  commencement  de  ses 
prodiges,  il  faut  remonter  au  commence- 
ment de  ses  années;  il  semble  que  dès  lors 
Dieu  même  avait  soumis  les  éléments  aux 
volontés  d'un  enfant.  Sa  jeunesse  méritait 
encore  ce  titre  de  candeur  et  d'innocence, 
lorsque,  porté  sur  les  ailes  de  son  obéissance 
et  de  sa  charité,  nouveau  Pierre  il  marche 
intrépidement  sur  les  flots  qu'il  affermit 
par  sa  foi.  Ce  premier  prodige  ne  fut  que  le 
prélude  des  autres,  que  Dieu  réservait  aux 
hommes  par  son  ministère.  Une  vertu  su- 
périeure aux  infirmités  humaines  l'envi- 
ronne et  se  répand  sur  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent; à  sa  prière  la  langue  du  muet  se 
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délie,  les  jeux  de  l'aveugle  s'ouvrent  à  la 
lumière,  la  résurrection  et  la  vie  marchent 
à  ses  côtés,  et  les  fléaux  n'arrivent  en  sa 
présence  que  pour  manifester  la  gloire  de 
Dieu;  les  accidents  les  plus  tragiques  n'ont 
plus  de  suites  funestes,  dès  qu'il  en  est 
témoin,  et  sa  main  puissante  change  en 
miracles  tous  les  malheurs.  Rappeler  un 
mort  à  la  vie;  arrêter  un  mourant  sur  le 
bord  du  tombeau,  suspendre  les  coups  de 
la  mort,  ou  lui  faire  resiiluer  sa  proie,  c'est 
ce  qu'il  exécute  avec  la  môme  facilité.  Qu'un 
senl  trait  supplée  au  long  détail  que  "la 
brièveté  du  temps  nous  interdit  :  trois  fois 
la  mort  a  successivement  respecté  ses  or- 
dres: c'est  vous  en  dire  assez  et  ce  n'est  pas 
vous  en  dire  trop,  c'est  ménager  votre  at- 
tention, ne  rien  dérober  à  sa  gloire,  et  ne 
rien  ajoutera  la  vérité. 

A  ces  traits  ne  reconnaissez-vous  pas  Eli- 
sée, mes  frères?  Rappelez  donc  aussi  le  pro- 
dige éclatant  opéré  parles  ossements  de  ce 
prophète:  le  cadavre  d'un  homme  est  jeté  par 
hasard  dans  la  caverne  où  reposait  en  paix 
Je  corps  d'Elisée  :  à  peine,  dit  l'Ecriture,  a- 
t-il  touché  les  ossements  du  prophète,  qu'il 
ressuscite,  s'élève  sur  ses  pieds,  et  reprend 
toutes  les  fonctions  de  la  vie:  Cum  tetigisset 
cadaver  ossa  Elisei,  revixit  homo  et  stctit 
super  pedes  suos.  (IV  Reg.,  XIII.)  Ainsi,  dit 
saint  Cyrille,  Elisée  a  ressuscité  deux  morts  : 
lorsqu'il  vivait,  il  ressuscita  l'un;  lorsqu'il 
ne  vivait  plus,  il  ressuscita  l'autre;  il  lit  le 
premier  miracle  par  la  vertu  de  son  âme, 
et  le  second  par  la  vertu  de  son  corps,  afin, 
comme  le  dit  le  saint  docteur,  que  dans  la 
suite  des  siècles  on  ne. doutât  pas  delà  puis- 
sance des  reliques  des  saints. 

Successeur  pendant  sa  vie  de  la  puissance 
des  prophètes,  pourquoi  saint  Maur  n'im- 
primerait-il pas  comme  eux  la  môme  vertu 
n  sa  dépouille  mortelle?  et  pourquoi  n'en 
altendrions-nouspas  les  plus  signalés  bien- 
faits pour  notre  prospérité  temporelle  et 
pour  notre  salut  éternel?  Les  faveurs  qu'en 
reçurent  nos  pères,  tantôt  à  Grandfeuil, 
tantôt  aux  fossés,  les  démons  chassés,  les 
malades  guéris,  les  fléaux  détournés,  les 
orages  conjurés,  tous  les  secours  visibles 
si  libéralement  accordés  par  les  reliques  de 
saint  Maur,  ne  sont-ce  pas  d'infaillibles  ga- 
rants de  la  protection  réservée  à  notre  con- 
fiance? 

Parcourez  donc,  mes  frères, les  différents 
besoins  qui  peuvent  intéresser  votre  repos 
ou  votre  salut.  C'est  ici,  puis-je  vous  dire, 
comme  saint  Chrysostor.ie  le  disait  à  son 
peuple,  en  parlant  des  reliques  d'un  autre 
saint;  c'est  ici  que  vous  en  trouverez  le 
remède  certain,  la  guérison  de  vos  corps,  la 
sanctification  de  vos  âmes,  la  rémission  de 
vos  péchés,  le  triomphe  de  vos  passions, 
tous  les  biens  dont  le  Seigneur  est  le  maître, 
et  dont  il  confie  ladispensalion  à  ses  saints. 
Animés  par  ces  consolantes  paroles,  portez 
ici,  chrétiens,  le  tribut  journalier  de  vos 
demandes  et  de  vos  vœux;  attendez-vous  à 
les  voir  couronnés  d'un  heureux  succès,  si 
vous  les   accompagnez  des  dispositions  et 
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des  sentiments  dignes  de  la  religion  et  des 
saints;  si  vous  demandez  ce  que  vous  devez 
préférablement  demander,  et  si  vous  le  de- 
mandez comme  vous  devez  le  demander. 

Si  vous  demandez,  avant  toutes  choses, 
ce  que  vous  devez  préférablement  deman- 
der. Car,  hélas!  quel  est  le  premier  et  le 
plus  ordinaire  objet  qui  vous  conduit  sur 
Je  tombeau  des  saints?  Ce  sont  des  faveurs 
temporelles,  la  délivrance  d'un  péril  qui 
vous  alarme,  d'une  infirmité  qui  vous  acca- 
ble, le  succès  d'une  entreprise  importante, 
un  ciel  serein  qui  mûrisse  vos  moissons. 
Tous  ces  objets  bas  et  rampants  épuisent 
votre  ferveur  auprès  de  ces  amis  de  Dieu, 
et  les  besoins  de  l'âme  vous  laissent  immo- 
biles et  muets  en  leur  présence.  Commen- 
cez par  demander  premièrement  la  justice 
et  le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste  comme 
par  surcroît  vous  sera  donné  par  leur  mé- 
diation. 

Mais  n'oubliez  pas  de  le  leur  demander 
comme  il  faut,  c'est-à-dire,  avec  un  cœur 
sincère  et  chrétien,  vide  de  l'affection  à  l'ini- 
quité. 

Ah  1  si  avec  un  cœur  volontairement  cor- 
rompu, si  avec  les  mains  encore  dégoûtan- 
tes de  mille  crimes  et  qui  vous  sont  encore 
chers,  vous  osiez  présenter  des  vœux  et  des 
supplications  devant  ce  corps  vénérable  con- 
sacré par  l'innocence  et  par  la  charité,  ces 
ossements  se  ranimeraient  et  se  réuniraient; 
vous  les  entendriez  vous  reprocher  votre 
audace  et  vous  dire  comme  l'âme  de  Samuel, 
évoquée  par  Saûl,  le  disait  à  ce  roi  réprouvé: 
Pourquoi  venez-vous  troubler  mon  repos: 
Quareinquietastime?  (lIieg.,WVUl.)  Pour- 
quoi m'adressez-vous  des  prières  que  votre 
cœur  dément,  et  pourquoi  me  demandez- 
vous  des  grâces  que  votre  obstination  vous 
rend  incapables  de  recevoir? Pourquoi  vou- 
lez-vous que  je  sois  votre  protecteur,  tandis 
qne  vous  êtes  l'ennemi  volontaire  du  nom 
do  Dieu?  Quidme  inlerrogas  cum  Dominus 
recesserit  a  te?  (Ibid.)  Laissez  mes  cendres 
en  paix,  allez  honorer  les  tombeaux  des 
pécheurs  comme  vous,  de  ces  hommes  en- 
durcis et  consommés  dans  l'iniquité,  dont 
les  os,  comme  dit  l'Ecriture,  sont  imbus  et 
pénétrés  de  l'impureté  de  leur  vie  et  de  la 
corruption  de  leurs  mœurs.  Honorez-les,  à 
la  bonne  heure,  ils  sont  dignes  d'hommages 
tels  que  les  vôtres.  Mais  pourquoi  me  les 
adresser  à  moi,  qui  n'y  Irouve  que  de  l'op- 
probre et  de  la  confusion  ?  Quare  inquietasli 
me?  C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nos  disposi- 
tions criminelles  tarissent  dans  le  cœur  des 
saints  la  source  des  bienfaits  qu'ils  seraient 
prêts  à  répandre  sur  nous.  Car  leur  bras 
après  tout,  n'est  pas  raccourci,  la  succes- 
sion des  années  n'a  pas  mis  de  bornes  à 
l'étendue  de  leur  puissance,  comme  osent 
nous  le  reprocher  ces  hommes  impies,  cen- 
seurs assidus  de  tout  ce  que  l'Eglise  croit  et 
révère.  Le  crédit  des  saints  n'est  pas  dimi- 
nué, mais  l'iniquité  de  plusieurs  et  l'incré- 
dulité sont  augmentées.  Les  saints  nous 
sont  ce  qu'ils  nous  furent  autrefois  ;  ils  ont 
le  pouvoir  de  nous  protéger  par  leurs  reli- 
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ques,  ils  en  ont  encore  la  volonté  :  nouveau 
motif  de  confiance  qui  nous  est  particulier 
à  l'égard  de  saint  Maur,  par  les  liens  étroits 
qui  l'unissent  à  nous  et  qui  nous  unissent 
à  lui. 

C'est  un  principe  reçu  parmi  les  saints 
docteurs,  reconnu  par  les  fidèles  et  con- 
firmé par  l'expérience,  qu'il  est  des  peuples, 
des  villes  et  des  régions  entières  que  les 
saints  protègent  plus  visiblement ,  et  ces 
lieux  piivil  giés  sont  d'ordinairo  ceux  qu'ils 
ont  arrosés  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang, 
qu'ils  ont  édifiés  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  exemples,  sur  lesquels  ils  ont  ré- 
pandu la  lumière  ou  la  perfection  de  l'E- 
vangile. Ainsi  saint  Chrysostome  nous  ap- 
prend que  les  peuples  d'Antioche  trou- 
vaient une  ressource  assurée  et  perpétuelle 
dans  les  reliques  de  saint  Ignace,  martyr, 
qui  fut  un  de  ses  premiers  évoques.  C'est 
par  des  titres  pareils  que  nous  devons  une 
pleine  confiance  aux  reliques  de  saint 
Maur,  à  qui  cet  empire  fut  toujours  cher, 
parce  qu'il  fut  suscité  de  Dieu  pour  y  ré- 
pandre la  doctrine  des  conseils  évangéliques. 
C'est  ce  qui  lui  fit  regarder  cette  terre 
comme  son  héritage  et  son  patrimoine  en 
Jésus-Christ:  il  s'en  déclara  le  patron  et  le 
protecteur  :  u-ie  vertu  toulo-puissanie  sor- 
lait  de  ses  cendres  précieuses,  et  guérissait 
tous  les  malades,  convertissait  même  les 
pécheurs.  Les  faveurs  qu'on  en  recevait 
accrurent  le  culte  qu'on  lui  rendait,  et  I  ac- 
croissement de  son  culte  multiplia  de  jour 
en  jour  les  grâces  qu  ou  obtenait  de  sa 
médiation :de  là  cj  consentement  unanime 
de  nos  aïeux  à  le  regarder  comme  un  des 
protecteurs  de  cet  empire;  de  là  le  zèle  de 
nos  rois  pour  la  sûie'.é  de  sas  reliques  et 
pour  la  décoral'oi  de  ses  autels;  de  là  la 
pieuse  contiance  de  Charles  le  Chauve,  qui 
déposa  son  sceptre  et  ses  drapeaux  sur  le 
tombeau  du  saint,  comme  attendant  de  lui 
la  force  et  la  victoire  sur  les  ennemis  de 
l'Etat;  de  là  le  concours  si  constamment 
soutenu  des  habitants  de  cette  ville  royale, 
qu'on  a  vus  jusqu'à  présent  se  prévenir  et  se 
succéder  en  foule  autour  de  ce  corps  véné- 
rable, lors  même  que  la  distance  des  lieux 
et  l'inclémence  des  saisons  semblaient  de- 
voir susper.dre  ou  r.ilent  r  leur  ferveur  et 
leur  zèle.  Mais  aujoura'nui,  citoyens  fidèles, 
votre  empressement  n'aura  plus  à  vaincre 
les  mêmes  obstacles;  les  lieux  et  les  événe- 
ments d'accord  avec  votre  piété  le  favorisent, 
en  lui  facilitant  les  moyens  de  se  satisfaire. 
C'est  par  une  protection  pailiculière  de  Dieu 
s'ir  vous,  disait  saint  Chrysostome  au  peu- 
pie  d'Antioche,  qu'on  a  transporté  le  corps 
du  martyr  saint  Babilas,  du  faubourg  dans 
la  ville.  Vous  serez  désormais  à  portée  de 
lui  présenter  des  vjeux  plus  assidus  et  moins 
pénibles,  et  vous  serez  sans  doute  inexcu- 
sables, si  la  facilité  de  lui  rendre  vos  hom- 
mages en  ralentit  la  ferveur  et  l'assiduité. 
La  même  occasion  me  donne  lieu  de  vous 
adresser  les  mêmes  paroles  :  regardez  ce 
précieux  dépôt  renfermé  dans  vos  murs, 
ço.maio  un  nouveau  gage  de  la  bonté  do 


Dieu  pour  cette  capitale.  C'est  un  nouveau 
protecteur  qui  vient  se  joindre  aux  Gene- 
viève, aux  Marcel,  aux  Germain,  à  vos  pre- 
miers patrons,  pour  faire  ensemble  en  votre 
faveur  une  sainte  violence  à  Dieu  qui  depuis 
longtemps  semble  se  préparer  à  nous  frap- 
per dans  sa  colère  :  peut-être  par  un  der- 
nier trait  de  sa  miséricorde,  Dieu  Penvoie- 
t-il  compléter  le  nombre  des  justes  néces- 
saire pour  suspendre  la  vengeance  près 
d'éclater  sur  une  ville  criminelle.  Eh  ! 
pourrions-nous  avoir  trop  d'intercesseurs 
dans  un  temps  où  toute  chair  a  corrompu 
sa  voie,  où  les  crimes  se  disputent  Pénor- 
milé,  où  le  vice  a  perdu  son  nom  et  sa  honte, 
où  la  corruption  et  l'impiété  se  donnent  la 
main?  C'est  dans  des  besoins  aussi  pres- 
sants qu'il  faut  des  remèdes  extraordinai- 
res. 

Quand  est-ce  que  saint  Ambroise  décou- 
vre les  sacrés  ossements  de  saint  Gervais  et 
de  saint  Protais?  Lorsque  son  Eglise  était 
livrée  à  la  plus  amère  douleur  et  près  de 
succomber  sous  l'excès  de  ses  maux,  lors- 
qu'on voyait  l'arianisme  sur  le  trône,  la 
divinité  de  Jésus-Christ  combattue,  la  vérité 
proscrite,  l'erreur  appuyée  de  toutes  les 
forces  de  l'empire,  le  peuple  de  Milan  plaeé 
entre  la  mort  et  l'apostasie.  C'est  alors  que 
le  saint  pontife,  favorisé  visiblement  du  ciel, 
console  sa  foi  et  ranime  celle  de  son  peuple 
à  l'aspect  de  ces  cendres  précieuses,  encore 
teintes  d'un  sang  répandu  pour  la  religion. 
Voilà,  dit-il,  les  présents  que  je  vous  fais» 
et  les  défenseurs  que  je  vous  donne.  C'est  à 
moi  que  Dieu  les  a  confiés,  c'est  moi  qui  les 
offre  à  votre  piété;  ce  sont  de  tels  protec- 
teurs que  j'ambitionne,  c'est  un  pareil  se- 
cours qui  soutient  mes  espérances  et  qui 
doit  ranimer  les  vôtres  :  Taies  ambio  de- 
fensores,  taies  milites  habeo,  talia  cupio 
prœsidia. 

C'est  dans  un  malheur  aussi  déplorable, 
quoique  moins  sensible  et  moins  apparent, 
que  l'illustre  prélat,  qui  nous  gouverne, 
procure  à  sa  ville  épiscopale  un  secours  pa- 
reil; c'est  dans  un  temps  où  se  sont  multi- 
pliés des  hommes  audacieux,  qui,  débitant 
en  secret  les  blasphèmes  dictés  par  les  pas- 
sions, glissant  imperceptiblement  leur  venin, 
répandent  l'irréligion  dans  tous  les  états. 
Fléau  plus  funeste  à  l'Eglise  que  les  plus 
sanglantes  persécutions  dont  elle  fut  ja- 
mais affligée  ,  puisque  l'impie  dans  les  cer- 
cles a  pris  la  place  des  tyrans  sur  le  trône  : 
il  y  fait  par  l'artifice  ce  que  les  premiers 
faisaient  par  la  violence.  Son  andace  fait 
sa  force,  ses  blasphèmes  sont  ses  armes,  et 
sa  langue  plus  aiguë  que  le  glaive  des  Dio- 
clélien,  fait  tous  les  jours  expirer  la  foi  de 
quelques  chrétiens  exposés  à  ses  discours 
licencieux.  Dans  ce  temps  malheureux  no- 
tre religieux  prélat  nous  donne  le  puissant 
défenseur  que  vous  voyez.  Voilà,  peut-il 
nous  dire,  le  précieux  témoignage  de  mon 
attention  et  de  ma  vigilance  pastorale.  C'est 
à  moi  que  vous  devez,  ô  mon  peuple.ee 
nouveau  médiateur  de  votre  salut: //une 
ego  acquitivi  libi,  plebs  sancta.  Je  vous  pro-* 
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cure  un  secours  qui  répond  aux  périls  dont 
l'impiété  menace  votre  foi  :Eo  lutiora  pa- 
(rocinia  sunt,  quo  Ecclesia  majora  prœsidia 
desiderat.  Parlagez  donc  avec  nous,  mes 
frères,  la  reconnaissance  que  nous  devons 
à  la  pieuse  libéralité  de  ce  digne  pontife 
qui  ne  s'est  pas  glorifié  lui-même,  et  qui  ne 
s'est  assis  dans  ce  lieu  d'honneur  qu'en 
obéissant  à  la  voix  réitérée  de  Dieu  qui 
l'a  choisi  comme  Aaron.  Soyons  pénétrés 
pour  lui  de  sentiments  proportionnés  au 
bienfait  qu'il  nous  accorde;  et  pour  les 
exprimer  de  la  manière  la  plus  flatteuse 
pour  son  cœur  paternel,  suivons  ses  inten- 
tions et  ses  desseins,  nourrissons  notre 
piété  de  l'aspect  de  ses  cendres  précieuses, 
ranimons  ici  notre  foi,  portons-y  le  tribut 
assidu  de  nos  prières  chrétiennes  et  des 
motifs  de  sanctification,  faisons-nous-en  un 
moyen  de  salut;  c'est  toute  la  reconnaissance 
qu'il  exige,  quoique  ce  ne  soit  pas  toute  celle 
qu'il  mérite. 

Acquittez-nous  de  tout  ce  que  nous  lui 
devons,  ô  vous  1  en  l'honneur  duquel  nous 
avons  préparé  cette  pompe  sacrée.  Par  le 
bienfait  qu'il  nous  accorde  en  ce  jour,  il  res- 
serre les  liens  qui  nous  unissent  à  vous  : 
obtenez-lui  par  votre  médiation  l'accroisse- 
ment de  la  grâee  et  de  la  charité  qui  l'unis- 
sent à  Dieu.  Ce  sont  les  vœux  sincères  que 
notre  reconnaissance  vous  offre  pour  lui  : 
exaucez  aussi  ceux  que  notre  confiance  vous 
offre  pour  nous-mêmes.  Placé  dans  le  centre 
d'une  congrégation,  qui  dès  son  origine  pa- 
rut sous  vos  auspices,  soyez-en  plus  que 


jnmais  le  protecteur  et  le  père.  Nous  som- 
mes votre  héritage  et  votre  peuple,  faites 
que  nous  soyons  votre  gloire  comme  vous 
êtes  la  nôtre;  qu'en  gardant  précieusement 
votre  corps,  nous  conservions  encore  plus 
fidèlement  votre  esprit,  et  que  vos  vertus 
nous  distinguent  plus  que  votre  nom.  Il  n'est 
pas  un  de  tous  ceux  qui  empruntent  ici  ma 
faible  voix,  qui  ne  ratifie  en  secret  les  vœux 
que  je  vous  adresse  en  public;  mais  il  en 
est  un  surtout  qui  vous  représente,  et  qui 
voit  aujourd'hui  non-seulement  combler  des 
désirs  que  nous  avons  partagés  avec  lui,  mais 
couronner  des  soins  et  des  efforts  qui  .ui 
sont  propres  et  personnels  ;  il  en  est  un  pour 
qui  nous  implorons  unanimement  et  de  con- 
cert votre  puissante  protection.  Nous  vous 
adressons  pour  lui  ies  mêmes  paroles  que 
saint  Jérôme  adressait  autrefois  pour  lui- 
même  à  un  autre  saint  qui  l'avait  précédé  : 
Protégez  du  haut  du  ciel  celui  qui  vous  ho- 
nore si  dignement  sur  la  terre  :  Cultoris  tut 
ultimam  rege  senectutem.  Que  la  longueur 
de  ses  années  égale  ses  vertus,  nos  désirs 
et  notre  soin;  et  vous  savez  combien  nous 
vous  demandons  de  grâces  dans  une  seule  : 
Cultoris  lui  ultimamrege  senectutem.  Enfin, 
vous  qui  venez  au  nom  du  Seigneur,  que 
votre  entrée  dans  cette  maison  y  porte  le 
salut  avec  la  joie  ;  que  votre  présence  y  con- 
serve la  sainteté  jusqu'à  la  consommation 
des  temps,  afin  que  nous  partagions  votre 
gloire  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 
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NOTICE  SUR  CICERI. 


Paul  César  de  Ciceri,  abbé  commendataire 
d a  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Basse-Fon- 
taine, prédicateur  du  roi,  et  prédicateur  or- 
dinaire de  la  reine,  membre  de  l'Académie 
française,  naquit  à  Cavaillon  ,  dans  le  comtat 
Venaissin,  le  2i  mai  1678,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Milan. 

Il  fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites 
d'Avignon  avec  un  succès  qui  présageait  le 
talent.  Il  n'y  a  cependant  rien  de  plus  équi- 
voque que  de  pare  1s  signes,  la  mémoire  et 
une  certaine  capacité  d'attention  y  ont  sou- 
vent plus  de  part  que  les  dispositions.  Aussi 
arrive-t-il  ordinairement  que  le  reste  de  la 
vie  dément  les  progrès  de  l'enfance,  et 
prouve  que  leur  cause  était  fortuite  et  leurs 
promesses  trompeuses. 

La  raison,  si  nécessaire  pour  se  connaî- 
tre et  pour  se  conduire,  n'eut  chez  lui  ni 
sommeil  ni  faiblesses,  il  en  fit  usage  dès 
qu'il  en  fut  en  possession  ;  les  privilèges  de 
la  jeunesse,  qui  sont  ceux  des  passions,  ne 
le  tentèrent  point.  Son  goût  pour  l'étude  et 
les  belles  connaissances,  et  une  vive  idée 
des  devoirs  du  chrétien,  lui  montrèrent  la 


place  qu'il  devait  occuper  dans  la  société. 
Ses  parents  l'aidèrent  dans  son  choix. 

Ciceri  eut  le  bonheur  d'apercevoir  sa  des- 
tination, et  le  bonheur  plus  rare  encore  de 
n'y  trouver  aucun  obstacle  :  il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  il  donna  bientôt  des 
preuves  qu'il  avait  bien  choisi.  Ses  essais 
dans  le  genre  le  plus  difficile,  quoique  le 
plus  exercé,  mais  où  les  succès  sont  rares, 
parce  qu'on  ne  doit  pas  y  être  médiocre,  ne 
furent  point  équivoques,  ils  annoncèrent  sa 
réputation;  mais  son  évoque  faillit  l'enlever 
à  la  chaire,  en  le  fixant  dans  sa  patrie  par 
un  canonicat.  La  mort  précipitée  du  prélat 
ayant  anéanti  les  vues  qu'il  avait  sur  Ciceri, 
celui-ci  chercha  dans  la  capitale  du  royaume 
un  plus  vaste  théâtre  à  son  zèle,  et  il  y  trouva 
en  même  temps  les  lumières  et  les  secours 
qui  sont  nécessaires  au  génie  même,  qu'il 
ne  peut  suppléer,  et  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  11  se  plaça  d'abord  au  sé- 
minaire de  Saint-Magloire,  cette  pépinière 
d'hommes  vertueux,  éclairés  et  modestes, 
celte  école  des  mœurs,  de  la  piété  et  du  zèle, 
et  là,  dans  le  calme  de  la  méditation  et  dans 
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la  communication  du  goût  et  des  connais- 
sances, il  épura  et  embellit  son  talent,  i'i 
parut  bientôt  digne  des  applaudissements 
de  ce  |  etil  nombre  d'hommes,  arbitre  du  ju- 
gement public,  et  g;irant  de  celui  de  la  pos- 
téi.-'t*4.  Sa  réputation  ne  fut  point  le  fruit  de 
l'irtiigue,  ou  l'effet  de  la  mode  ;  aussi  fut- 
elle  constante.  L'Académie  française  le  choi- 
sit, en  1721,  pour  faire  le  panégyrique  de 
saint  Louis,  qui  est  un  dos  meilleurs  de 
ceux  qu'on  trouve  dans  son  recueil.  C'est  à 
la  beauté  de  son  imagination,  et  à  une  faci- 
lité d'éloquence  peu  commune  qu'il  dut  sa 
réussite  dans  l'art  de  louer,  ce  qui  lui  mé- 
rita d'être  appelé  le  Fléchier  de  son  temps, 
éloge  aussi  difficile  h  obtenir  qu'à  justifier. 
Des  succès  aussi  flatteurs  ne  séduisirent 
point  son  amour-propre  ;  il  sut  se  préserver 
de  la  trahison  des  louanges,  par  là  il  en  fut 
digne. 

Annoncé  par  les  marques  non  équivoques 
de  l'estime  publique.il  parut,  en  1725,  à  la 
cour,  sans  faveur,  sans  sollicitations  et  sans 
bassesse  ;  il  y  prêcha  le  sermon  de  la  Pen- 
tecôte, etil  fut  applaudi.  Le  courtisan,  en- 
nemi intéressé  de  la  vérité,  trouva  cepen- 
dant qu'il  avait  été  trop  hardi,  parce  qu'il 
avait  fait  son  devoir  :  i!  s'en  plaignit  au  car- 
dinal de  Fleury,  qui  répondit,  qu'il  n'avait 
pas  élevé  le  roi  à  la  flatterie.  Les  suffrages 
de  la  cour  étaient  alors  le  sceau  de  la  répu- 
tation ;  aussi  l'abbé  de  Ciceri  n'eut  plus  à 
recueillir  que  les  honneurs  qui  en  sont 
comme  le  revenu.  Il  prêcha  successivement 
le  Carême  à  Vincennes,  devant  la  reine 
douairière  d'Espagne,  et  l'Avent  devant  le 
roi.  C'est  alors  que  la  reine  le  choisit  pour 
son  prédicateur  ordinaire,  charge  qui  n'a- 
vait point  été  remplie  depuis  quarante  ans, 
et  dont  il  s'acquitta  de  la  manière  la  plus 
honorable.  En  1733,  il  fut  nommé  à  l'abbaye 
de  Notre-Dame  de  Basse-Fontaine,  diocèse 
de  ïroyes. 

Il  remplit  ensuite  (  et  cette  circonstance 
n'est  pas  inutilo  à  remarquer  )  les  princi- 
pales chaires  de  Paris  avec  des  applaudisse- 
ments non  interrompus,  qui  faisaient  tou- 
jours croire  qu'il  paraissait  pour  la  première 
fois,  et  que  c'était  le  talent  qu'on  voulait 
encourager,  et  non  ie  mérite  reconnu  auquel 
on  rendait  justice.  L'habitude  de  l'entendre 
ne  nuisit  jamais  aux  succès  de  l'Evangile 
qu'il  annonçait  ;  moraliste  pratique,  il  était 
aussi  éloquent  par  son  exemple  que  dans 
ses  discours. 

Averti  par  l'âge  et  par  l'épuisement,  fruit 
du  travail,  du  besoin  qu'il  avait  d'un  repos 
qu'on  ne  pouvait  blâmer,  en  1742,  il  retourna 
dans  sa  patrie,  pour  en  jouir  ;  maisM.deCha- 
rency,  évêque  de  Montpellier,  l'en  tira  bien- 
tôt pour  l'employer  à  une  mission  dans 
cette  même  ville,  mission  que  les  circons- 
tances rendaient  nécessaire,  et  qui  fut  utile. 
Ciceri  ne  fut  pas  un  des  moindres  instru- 
ments du  bien  qu'elle  produisit.  Entin,  i! 
crut  no  pouvoir  mieux  finir  ses  travaux 
apostoliques,  qu'en  annonçant  à  ses  conci- 
toyens les  vérités  terribles  et  consolantes 
de  ia  religion,  et  cette  preuve  de  son  atta- 


chement lui  mérita  leur  amitié;  l'estime 
l'avait  précédé;  sa  patrie  ne  pouvait  lui 
refuser  sans  ingratitude  de  pareils  senti- 
ments, elle  s'acquittait  envers  lui. 

La  vieillesse,  ce  temps  de  dégoût,  de  pri- 
vation et  de  dépérissement,  où  l'on  est, 
pour  ainsi  dire,  placé  entre  la  vie  et  la 
mort,  pour  appartenir  à  l'une  par  la  crainte 
de  mourir,  et  à  l'autre,  par  les  difficultés  de 
l'existence,  ne  fut  point  aperçue  en  lui  ; 
ses  infirmités  ne  lui  ôlèrent  rien  dtj  la  tran- 
quillité de  son  esprit,  elle  était  le  résultat 
et  l'image  de  celle  de  son  Ame,  on  peut  dire 
même  que  ses  infirmités  furent  utiles,  car 
ayant  perdu  la  vue,  ce  sens  si  capable  de 
consoler  de  la  privation  des  autres,  et  dont 
ils  ne  peuvent  dédommager,  il  se  rendit 
aux  sollicitations  de  l'amitié,  et  se  déter- 
mina à  revoir  ses  discours,  et  à  les  tirer 
d'un  chaos  inintelligible  où  il  n'était  per- 
mis qu'à  l'auteur  d'apercevoir  un  ordre 
et  des  parties.  Sa  mémoire  fut  son  guide, 
on  juge  par  là  qu'elle  était  prodigieuse.  La 
modestie  qui,  poussée  à  un  certain  point, 
est  un  défaut  dans  les  hommes  de  mérite, 
aurait  sans  doute  fait  ce  vol  à  l'utilité  pu- 
blique, si  une  nécessité  d'occupation  ne  lui 
«•'. vait  tenu  lieu  d'amour-propre.  Aussi  disait- 
il  souvent,  que  s'il  n'avait  pas  perdu  la  vue, 
ses  discours  n'auraient  jamais  vu  le  jour.  Il 
composa  même  alors  le  discours  prélimi- 
naire, qui  est  à  la  tête  de  celte  édition,  o.z 
il  établit  les  principes  de  l'art  oratoire,  et  où 
il  s'élève  et  combat  avec  force  les  innova- 
lions  que  la  paresse  ou  le  défaut  de  talent 
voulaient  y  introduire.  Privé  du  bonheur  de 
célébrer  les  saints  mystères,  il  eut  encore  la 
consolation  de  réciter  l'office  divin  avec  le 
secours  d'un  ecclésiastique  qui  lui  était  at- 
taché, autant  par  sentiment  que  par  recon 
naisance. 

Accablé  en  1758  d'un  accident  d'apoplexie 
qui  l'enleva  à  la  moitié  de  lui-même,  il  no 
perdit  point  le  calme  de  l'Ame;  les  maux 
aigus  qu'il  souffrit,  deux  mois  avant  sa  mort, 
n'altérèrent  jamais  celte  patience  de  rési- 
gnation, qu'on  ne  trouve  que  dans  l'espé- 
rance d'un  bonheur  infini,  et  dans  l'aveu  fa- 
vorable d'une  conscience  qui  le  réalise  pour 
ainsi  dire  d'avance.  C'est  pourquoi  il  ne 
regarda  cet  instant  de  séparation,  qui  est 
un  malheur  pour  la  plupart  des  hommes, 
parce  qu'il  est  l'écho  de  la  vie,  que  comme 
un  événement  inévitable,  parce  qu'il  pou- 
vait se  rendre  le  témoignage  bien  consolant 
d'avoir  vécu  de  cette  vie  du  chrétien,  qui 
ne.  finit  pas  avec  lui  :  il  mourut  le  27  avril 
1759,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans. 

Son  caractère  ressemblait  à  son  éloquence  : 
il  était  doux,  facile,  sans  inégalité  et  sans 
bassesse.  L'amitié,  ce  sentiment  rare,  quoi- 
qu'il paraisse  commun,  fit  le  charme  de  sa 
vie  ;  il  sut  on  tirer  les  plus  grands  avanta- 
ges, et  lui  donner  toute  l'étendue  qu'elle. 
peut  avoir;  parce  que  dans  la  tranquillité 
des  passions,  et  dans  le  calme  du  tempéra- 
ment, il  en  fit  l'occupation  de  son  cœur,  oc- 
cupation qui  semble  être  la  seule  conforme 
aux  intentions  de  la  nature,  puisqu'elle  est 
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sans  dégoût,  sans  crime  et  sans  remords. 
Il  n'eut  d'autre  ambition  que  celle  de  son 
zèle,  et  il  fut  indigné  de  ces  démarches  obs- 
cures qui  conduisent  aux  dignités  par  l'igno- 
minie. 11  était  attaché  à  la  religion  par  ré- 
flexion, par  état,  et  pour  ainsi  dire,  par  sen- 
timent; mais  il  condamnaibees  disputes  mal- 
heureuses qu'on  peut  regarder  comme  une 
maladie  qui  la  mine,  et  qui  sont  le  prétexte 
du  doute  et  les  armes  de  l'incrédulité.  Ami 
de  l'humanité,  il  s'empressa  toujours  à  sou- 
lager cette  partie  qui  soulîre  ;  elle  trouvait 
dans  son  cœur  des  consolations,  et  dans  sa 
bienfaisance,  des  secours.  Jl  n'eut  pas,  à  la 
vérité,  de  ces  vertus  de  spectacle,  qui  sont 
ordinairement  le  masque  des  vices,  le  fruit 
et  l'aliment  de  l'orgueil  ;  mais  de  ces  vertus 
faciles,  modestes,  sûres,  sans  bruit  et  sans 
effort,  qui  ont  leur  principe  dans  la  médita- 
tion de  nos  faiblesses  et  de  nos  devoirs  :  et 


ce  sont  celles  qui  coûtent  le  plus  à  acquérir. 
Aussi  sa  vie  est-elle  courte,  il  sut  être  sage, 
il  fut  heureux. 

Les  actions  de  ce  panégyriste  de  la  mo- 
rale chrétienne,  étant  d'accord  avec  ces  dis- 
cours, elle  ne  pouvait  qu'en  acquérir  un 
degré  de  force  et  d'instruction.  On  pourrait 
nous  blâmer  de  n'avoir  fait  qu'un  éloge, 
parce  que  nous  n'avons  rien  dit  de  ses  fai- 
blesses. Mais  Ciceri  avait  été  élevé  à  l'école 
de  la  religion,  il  était  pénélrédes  obligations 
qu'elle  prescrit,  et  en  lui  le  chrétien  vain- 
quit toujours  l'homme. 

Les  Sermons  de  Ciceri  ont  été  publiés  en 
1761  (Avignon,  Jouveet  Chaliiol,  6  vol.  in-12) 
par  l'abbé  de  Bassinet,  et  dédiés  à  la  reine 
par  la  marquise  de  Puygiron-Ciceri,  sœur  de 
l'orateur  dont  nous  avons  cru  nécessaire  de 
reproduire  toutes  les  œuvres,  dans  l'intérêt 
de  notre  Collection. 
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On  s'étonnera  peut-être  que  pour  donner 
mes  sermons  au  public,  j'aie  attendu  qu'il 
m'ait  oublié.  Il  semble  que  je  devais  me 
produire  plu  tôt,  ou  me  cacher  pour  toujours. 
11  est  vrai  aussi  que  j'avais  d'abord  pris  le 
parti  de  m'ensevelir  dans  les  ténèbres,  n'o- 
sant me  flatter  que  mes  discours  pussent 
avoir  un  mérite  supérieur  a  la  censure,  .le 
m'appliquais  à  moi-même  celle  parole  d'Ho- 
race :  In  silvam  ligna  feras  insan tus,  etc.  SI 
me  paraissait  qu'après  les  excellents  sermons 
qui  nous  ont  été  donnés  par  les  célèbres 
prédicateurs  qui  nous  ont  précédés,  il  était 
inutile  de  donner  les  miens,  parce  que  je  ue 
pouvais  pas  trop  bien  figurer  auprès  de  ces 
grands  hommes.  C'est  ce  qui  m'a  fait  persis- 
ter jusqu'à  présent,  dans  la  résolution  de  ne 
pas  faire  lire  mes  ouvrages,  et  de  me  con- 
tenter d'avoir  fait  entendre  ma  voix  :  ayant 
d'autant  plus  lieu  de  craindre  le  grand  jour 
qu'un  particulier  qui  est  isolé  ne  trouve 
personne  qui  prenne  intérêt  à  le  défendre, 
et  que,  pour  enlever  tous  les  suffrages,  i! 
fallait  qu'il  fût  dans  un  degré  d'excellence 
que  je  ne  reconnaissais  point  en  moi- 
même. 


Mais  après  toutes  ces  réflexions,  qu'on 
ne  trouvera  peut-être  que  trop  bien  fondées, 
j'en  ai  fait  d'autres  qui  m'ont  enfin  déterminé 
à  me  rendre  aux  vives  sollicitations  de  mes 
amis,  qui  me  pressaient  de  hasarder  l'impres- 
sion. Il  m'a  paru  que  la  crainte  de  la  censure 
ne  pouvait  prendre  sa  source  que  dans  l'a- 
mour-propre; qu'il  ne  convenait  point  à  un 
homme  de  mon  caractère  et  de  ma  profes- 
s'on  d'écouter  un  amour  vicieux,  qu'il  s'est 
fait  un  devoir  de  combattre;  et  que  s'il  est 
des  lecteurs  qui  ne  cherchent  qu'à  satisfaire 
une  maligne  curiosité,  il  en  est  aussi  qui 
aiment  ce  qui  peut  servir  à  les  instruire  et 
à  les  édifier,  et  qui  trouvent  même  une  con- 
solation à  voir  les  différents  tours  que  l'on 
peut  donner  aux  maximes  de  l'Evangile. 

Voilà  le  principal  motif  qui  m'a  déterminé 
à  sortir  de  l'obscuriié  où  l'âge  et  les  infir- 
mités m'avaient  obligé  de  me  renfermer.  La 
perfection  de  la  morale  de  l'Evangile  est 
sans  doute  l'une  des  grandes  preuves  do 
notre  sainte  religion.  Elle  a  fait  l'admiration 
des  païens.  Les  incrédules  mêmes  de  nos 
jours  ne  peuvent  lui  refuser  leur  témoignage. 
Ils  reconnaissent  que  cette  morale  est  divine, 
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et  par  cet  aveu,  que  la  vérité  leur  arra- 
che malgré  eux,  ils  nous  font  bien  sentir 
quel  est  leur  aveuglement,  de  ne  vouloir 
pas  reconnaître  en  Jésus-Christ  I  autorité 
d'un  Dieu,  dans  les  dogmes  qu'il  nous 
a  révélés;  tandis  qu'ils  reeonraissent  en 
lui  toute  la  sagesse  d'un  Dieu  dans  les 
lois  qu'il  nous  a  prescrites.  Mais  ce  qui  rend 
encore  plus  sensible  la  profondeur  et  l'élé- 
vation de  cette  morale,  c'est  la  multitude 
des  discours  dont  elle  a  fait  le  sujet.  J'avoue 
que  ces  discours  ne  sont  pas  tous  d'une 
égale  force,  quoiqu'ils  traitent  tous  la  môme 
matière  ;  mais  ils  servent  au  moins  à  faire 
voir  qu'on  trouve,  dans  les  maximes  de 
l'Evangile,  un  fonds  inépuisable  qui  fournit 
toujours  de  nouvelles  rétlexions.  C'est  ce 
qui  me  fait  espérer  que  ceux  à  qui  Dieu  a 
fait  la  giâce  de  demeurer  attaché»  à  la  foi 
chrétienne,  auront  quelque  indulgence  pour 
moi,  et  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  je  prenne  la  même  liberté  qu'un  si 
grand  nombre  d'autres  prédicateurs  ont  eue 
de  donner  leurs  sermons  au  public. 

Un  autre  motif  qui  m'a  déterminé  a  vain- 
cre la  répugnance  naturelle  que  j'avais  pour 
l'impression,  e'est  que  mon  exemple  peut 
servir  à  donner  du  courage  à  ceux  qui  vou- 
dront entrer  dans  la  grande  carrière  do  la 
prédication.  Il  en  est  quelquefois  qu'une 
timidité  naturelle  arrête  dès  le  premier  pas. 
Je  parle  d'après  ma  propre  expérience.  Je 
m'imaginais  qu'on  avait  tout  dit,  et  qu'il  n'y 
avait  plus  rien  à  dire.  Il  mo  semblait  qu'il 
fallait  copier  les  autres  prédicateurs,  ou  se 
faire.  Mais  après  quelques  essais,  je  compris 
qu'à  force  de  méditation  et  de  travail,  on 
pouvait  s'ouvrir  des  routes  différentes,  et 
que  si  la  matière  n'était  pas  nouvelle,  on 
pouvait  au  moins  y  donner  des  tours  nou- 
veaux. Ainsi  les  commençants  pourront  ap- 
prendre par  mes  petites  productions,  qu'ils 
ne  doivent  point  se  délier  de  leurs  forces, 
et  qu'après  qu'un  génie  aussi  médiocre  qui; 
le  mien  a  pu  glaner  après  tant  d'autres  pré- 
dicateurs, ceux  qui  auront  un  esprit  plus 
étendu  et  plus  élevé  pourront  recueillir  une 
abondante  moisson. 

Je  me  tlalle  donc,  que  si  le  public  ne  croit 
pas  devoir  donner  son  approbation  à  mes  dis- 
cours, il  excusera  au  moins  mon  intention.  Il 
usera  sans  doute  du  droit  qu'il  a  de  juger  des 
ouvrages  qu'on  met  sous  ses  yeux,  et  il  en 
jugera  selon  ses  lumières.  Je  sais  qu'il  est 
inutile  de  lui  demander  une  indulgence 
qu'il  n'est  point  obligé  d'accorder,  et  qu'il 
refuse  toujours  quand  un  auteur  ne  la  mé- 
rite pas.  Je  suis  mène  persuadé  que  la  cri- 
li(|ue  a  son  utilité;  elle  forme  le  bon  goût 
en  corrigeant  le  mauvais,  et  si  elle  daigne 
relever  mes  défauts,  elle  apprendra  aux  au- 
tres a  les  éviter.  Mais  quoique  je  ne  puisse 
pas  présumer  que  la  manière  dont  j'ai  traité 
les  vérités  chrétiennes  soit  semblable  à  la 
manne,  qui  s'accommodait  h  tous  les  goûts, 
ces  vérités  sont  néanmoins  si  respectables 
et  si  salutaires  par  elles-mêmes,  que  je  les 
proposerai  aveccontiance  aux  âmes  pieuses, 
qui  lisent  toujours  avec  satisfaction  les  ou- 


vrages qui  sont  faits  pour  les  porter  à  la 
vertu  et  pour  leur  inspirer  l'amour  de  la 
religion. 

C'est  aussi  en  faveur  de  ces  âmes  chré- 
tiennes que  je  crois  devoir  rendre  comple 
de  mon  travail  et  marquer  les  règles  que  je 
me  suis  proposées.  Le  style  m'a  d'abord 
paru  demander  une  attention  particulière. 
Ce  n'est  pas  qu'on  doive  l'assujettir  a  des 
règles  qui  ne  serviraient  qu'à  le  gêner.  Il  doit 
être  libre,  et  chacun  se  le  forme  selon  son 
génie.  On  le  voit  tout  différent  dans  les  plus 
grands  orateurs,  et  malgré  cette  différence, 
on  ne  laisse  pas  de  voir  dans  les  uns  et  dans 
les  autres  de  grandes  beautés.  Mais  il  y  a 
des  défauts  contre  lesquels  on  ne  saurait 
être  trop  en  garde.  L'obscurité  surtout  est 
celui  qu'on  pardonne  le  moins,  et  qui  est 
en  effet  le  moins  pardonnable,  parce  qu'on 
ne  parle  que  pour  se  faire  entendre.  On 
doit  par  conséquent  s'appliquer  principale- 
ment à  rendre  le  style  clair,  afin  qu'il  soit  à 
la  portée  de  tous  les  auditeurs.  C'est  pour 
cela  que  j'ai  toujours  cru  que  le  style  con- 
cis était  préférable  au  diffus,  et  surtout 
pour  les  discours  qui  doivent  être  pronon- 
cés en  public.  Dans  les  ouvrages  qui  na 
sont  faits  que  pour  être  lus,  les  longues  pé- 
riodes sont  plus  intelligibles.  Le  lecteur  a 
le  temps  d'en  mesurer  toute  l'étendue,  il  a  la 
liberté  de  relire  pour  en  comprendre  tout  le 
sens.  Mais  l'auditeur  n'a  pas  la  même  faci- 
lité dans  les  discours  publics,  où  la  rapidité 
de  la  déclamation  ne  lui  permet  pas  de  ré- 
fléchir et  d'examiner  à  loisir.  Les  longues 
phrases  lui  paraissent  embrarassantes.  Il 
perd  quelquefois  à  la  fin  ce  qui  a  été  dit  au 
commencement.  C'est  ce  qui  demande  de  sa 
part  une  contention  d'esprit  qui  le  fatigue, 
ou  ce  qui  lui  cause  une  confusion  qui  le 
dégoûte.  Il  suit  au  contraire  avec  facilité  un 
orateur  qui  lui  présente  un  sens  complet  en 
peu  de  paroles,  parce  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
mettre  toute  son  attention  à  comprendre 
une  phrase  qu'il  saisit  d'abord  tout  entière. 
On  ne  doit  pas  craindre  que  le  style,  pour 
être  concis,  puisse  être  languissant,  il  sem- 
ble, au  contraire,  qu'il  devient  plus  fort  et 
plus  véhément  à  mesure  qu'il  est  plus  serré, 
comme  on  le  voit  dans  Démosthènes,  qui  a 
toujours  été  regardé  comme  un  grand  mo- 
dèle d'éloquence.  La  raison  en  est,  que  par 
un  style  coupé,  on  entasse,  pour  ainsi  dire, 
en  peu  de  mots,  réflexions  sur  rétlexions, 
preuves  sur  preuves,  motifs  sur  motifs,  et 
qu'ainsi  le  raisonnement  en  devient  plus 
pressant  et  plus  persuasif. 

Le  choix  des  termes  m'a  paru  aussi  méri- 
ter l'attention  d'un  orateur  et  surtout  d'un 
prédicateur.  Je  crois  que  la  véritable  élo- 
quence consiste  à  dire  ce  qu'il  faut  et  à  le 
bien  dire.  Une  expression  noble  frappe  et 
touche  plus  vivement,  mais  elle  doit  être  en 
même  temps  simple  et  naturelle,  sans  quoi 
il  n'est  point  de  vraie  beauté.  Il  est  des  au- 
teurs qui  ne  croiraient  pas  bien  parler,  s  ils 
parlaient  naturellement.  Us  se  font  un  art 
d'employer  des  expressions  passées,  pour 
ainsi  dire,  par  l'alambic,  et  d'associer  des 
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termes,  qui  sont  fort  étonnés  de  se  voir  en- 
semble, comme  l'abbé  de  Bellegarde  le  dit 
d.ins  ses  réllexions  sur  l'élégance  et  la  po- 
litesse du  style.  Mais  un  auteur  judicieux,  et 
surtout  un  prédicateur,  doit  rejeter  un 
faux  brillant,  qui  ne  peut  que  mériter  le 
mépris  des  gens  sensés  et  ne  saurait  éblouir 
qu'un  vulgaire  grossier,  qui  n'admire  rien 
tant  que  ce  qu'il  entend  le  moins,  comme 
dit  saint  Jérôme  :  quœ  quidquid  non  intelli- 
yit  plus  miralur.  Ce  serait  une  grande  er- 
reur de  s'imaginer  qu'on  ne  puisse  point 
ail  er  les  beautés  de  l'éloquence  avec  la 
simplicité  des  termes.  On  voit  dans  Horace 
des  pensées  et  des  maximes  admirables. 
Cependant  il  n'emploie  que  des  expressions 
qui  semblent  être  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  L'Épitre  de  saint  Paul  à  saint  Philê- 
nton  a  toujours  été  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre,  où  les  plus  grands  traits  d'élo- 
quence sont  renfermés  sous  la  plus  grande 
apparence  de  simplicité.  On  ne  voit  point 
ces  lermes  filtrés  et  mal  assortis  dans  les 
grands  auteurs  du  siècle  de  Louis  le  Grand, 
ce  siècle  qui  a  été  en  tout  genre  pour  la 
France,  le  siècle  d'Auguste.  Ces  grands 
hommes  pensaient  noblement,  mais  comme 
ils  pensaient  naturellement,  ilss'exprimaient 
aussi  de  même.  La  véritable  éloquence  et 
surtout  l'éloquence  chrétienne  ne  peut  point 
consister  dans  des  mots  hasardés.  La  beauté 
et  la  force  d'un  sermon  consistent,  au  con- 
traire, dans  des  raisonnements  solides,  dans 
des  réflexions  judicieuses,  dans  des  détails 
bien  amenés,  dans  des  mouvements  pathéti- 
ques, dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  peut  décou- 
vrir la  duplicité  du  cœur  humain  et  inspirer 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Je 
ne  crois  pas  môme  qu'il  convienne  à  un 
prédicateur  d'employer  des  termes  de  nou- 
velle création,  parce  qu'il  doit  éviter  toute 
affectation, et  que  l'envie  de  briller  par  des 
façons  de  parler  extraordinaires  serait  tout 
opposée  au  caractère  d'un  ministre  évangé- 
lique,  qui  ne  doit  se  proposer  d'autre  vue 
que  celle  d'instruire  et  de  toucher  ses  au- 
diteurs. Il  semble  qu'aujourd'hui  le  goût  ait 
changé  et  qu'on  n'aime  que  le  frivole  qui 
amuse.  Mais  un  sage  prédicateur  ne  doit 
pas  oublier  que  le  bon  sens  est  le  fondement 
de  tout  bon  ouvrage,  suivant  la  parole  d  Ho- 
race, qui  ne  fut  pas  moins  judicieux  criti- 
que qu'excellent  puëte,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
vrai  et  le  solide  qui  puisse  satisfaire  un 
cœur  droit  et  un  esprit  raisonnable,  et  con- 
venir à  un  ministère  qui  est  vraiment  apos- 
tolique :  scribendi  recle  saper e  est  et  princi- 
pium  et  fons. 

Je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'on  puisse 
blâmer  un  orateur  chrétien  qui  emploiera 
une  certaine  élégance  et  quelques  traits  in- 
génieux, pour  fixer  l'attention  de  ses  audi- 
teurs. Ce  n'est  pas  que  la  parole  de  Dieu  ait 
besoin  de  ces  ornements.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire,  par  rapport  à  sa  dignité  qui 
est  indépendante  des  qualités  de  ceux  qui 
l'annoncent,  l'est  presque  toujours  par  rap- 
port à  la  disposition  de  ceux  qui  Pécoutent. 


Il  est  peu  de  chrétiens  qui  aient  une  fol 
assez  humble  et  assez  docile  pour  la  goûter, 
lorsqu'elle  leur  est  proposée  d'une  manière 
iiisipide.  L'expérience  même  nous  apprend, 
qu'en  flattant  un  peu  agréablement  l'oreille, 
on  va  plus  sûrement  au  cœur;  et  qu'au  con- 
traire, ceux  qui  prêchent  sans  agrément, 
prêchent  aussi  sans  fruit,  parce  que  les  au- 
diteurs, loin  de  respecter  la  prédication,  la 
regardent  avec  le  même  mépris  qu'ils  ont 
pour  le  prédicateur.  Le  sel  attique  ne  doit 
point  être  banni  absolument  de  la  chaire 
évangélique.  Il  réveille  les  auditeurs,  el  en 
les  rendant  plus  attentifs,  il  leur  devient 
fort  utile,  parce  qu'à  la  faveur  de  quelques 
traits  d'esprit,  on  leur  fait  mieux  goûter  les 
raisonnements  et  les  réflexions  qui  peuvent 
les  convaincre  et  les  toucher.  Ces  traits  d'es- 
prit doivent  à  la  vérité  être  employés  un 
peu  sobrement.  S'ils  étaient  trop  fréquents, 
ils  serviraient  plutôt  à  amuser  un  auditeur 
qu'à  l'instruire  et  à  le  persuader.  Ils  feraient 
même  soupçonner  un  prédicateur  d'avoir 
plutôt  le  dessein  de  faire  briller  son  esprit, 
que  de  remuer  le  cœur  de  ceux  qui  l'écou- 
leot.  On  ne  doit  pas  non  plus  les  faire  con- 
sister dans  des  pensées  trop  subtiles,  qui  ne 
sont  qu'un  raffinement  inutile,  ni  dans  cer- 
taines paroles  pompeuses  qui  ne  signifient 
rien,  mais  plutôt  dans  une  censure  fine  et 
délicate  des  mœurs  et  des  usages  du  monde, 
et  dans  des  observations  judicieuses  sur  les 
détours  de  l'amour-propre  :  observations 
qui  intéressent  d'autant  plus  l'auditeur, 
qu'il  rentre  alors  dans  son  intérieur,  et 
qu'il  reconnaît  souvent  en  lui-même  des 
vices  subtils  qu'il  ne  croyait  pas  avoir. 

Une  autre  règle,  que  j'ai  cru  devoir  suivre 
el  qui  m'a  paru  fort  importante,  c'est  celle 
de  diviser  les  discours  et  d'en  subdiviser  les 
parties  pour  former  un  plan  qui  donne 
d'abord  aux  auditeurs  une  idée  générale  du 
sujet  que  l'on  traite.  Je  n'ignore  pas  qu'il 
est  certains  esprits  qui,  par  un  excès  do 
délicatesse  et  de  raffinement,  n'approuvent 
point  celte  méthode;  mais  ils  ont  beau  vou- 
loir s'ériger  en  réformateurs  de  la  chaire 
évangélique,  je  ne  crois  pas  que  leur  auto- 
rité doive  l'emporter  sur  celle  des  célèbres 
prédicateurs  qui  ont  pratiqué  cette  méthode. 
L'exemple  de  ces  grands  maîtres  a  été  une 
loi  pour  moi.  Je  me  suis  fait  une  gloire  de 
m'être  rendu,  pour  ainsi  dire,  leur  disciple, 
et  ne  pouvant  atteindre  à  leur  force  el  à  leur 
élévation,  j'ai  voulu  suivre  d'après  eux  un 
usagequipouvaitêtreàma  portée,  et  qui  d'ail- 
leurs était,  fondé  sur  de  bonnes  raisons. 
L'instruction  et  la  conversion  des  auditeurs 
sont  sanscontredit  latin  du  ministère,  el  par 
conséquent  la  manière  la  plus  propre  à  pro- 
duire un  fruit  si  salutaire  doit  être  regardée 
comme  la  plus  convenable.  Or,  le  dessin 
d'un  sermon  fixe  d'abord  l'attention  de  l'au- 
diteur, qui  a  la  satisfaction  d'en  remarquer 
l'ordre,  e'  il  oblige  en  même  temps  l'orateur 
de  se  renfermer  dans  son  sujet  et  de  l'ap- 
profondir, en  le  traitant  dans  toute  son  élen 
due.  J'ose  même  dire  que  l'auditeur  no 
remporte  guère  que  le  plan  d'un  discours. 
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C'est  un  canevas  qui  reste  tracé  dans  sa 
mémoire  et  qui  l'aide  à  se  rappeler  en  gros 
tout  ce  qui  a  été  dit.  11  se  remet  dans  l'es- 
prit les  membres  qui  composent  le  corps  de 
la  pièce.  11  range  sous  chaque  partie  les 
preuves  et  les  délails  qui  en  coulent  natu- 
rellement,  et  se  prêche  souvent  lui-môme 
en  particulier  par  l'application  qu'il  en  fait 
et  à  ses  sentiments  et  à  sa  conduite.  Ces 
raisons  paraîtront  solides  à  quiconque  en 
jugera  sans  prévention,  et  je  les  rapporte 
d'autant  plus  volontiers  que  je  ne  suis  point 
l'auteur  de  cet!e  méthode.  On  ne  peut  pas 
ine  soupçonner  de  la  défendre  par  amour- 
propre  comme  si  elle  était  mon  ouvrage.  Je 
n'ai  fait  que  marcher  sur  les  traces  de  ces 
grands  hommes  que  j*ai  pris  pour  modèles, 
et  je  défends  plutôt  leur  cause  que  la  mienne 
propre. 

On  m'opposera  sans  doute  qu'en  divisant 
un  discour-;  eu  plusieurs  parties,  l'orateur 
ne  peut  point  s'abandonner  au  feu  et  au 
mouvement  qui  font  la  grande  éloquence,  et 
qu'étant   obligé   de  s'arrêter  et  de  s'inter- 
rompre en  quelque  sorte  lui-même,  il  ne  va 
point  jusqu'à  Ci   pathétique  qui   seul  peut 
frapper  et   toucher   ies  auditeurs.  Pour  ré- 
pondre à  cette  objection,  je  n'ai  qu'à  opposer 
les  excellents  sermons  qu'on  a  donnés  au 
publie,  et  où  l'on  voit  ce  pathétique  poussé 
jusqu'à  la  plus  grande  perfection.  Tout  y  est 
ménagé  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  sagesse. 
Si  on  y  propose  de  sang-froid  ce  qui  suit  à 
instruire,  on  n'y   traite  pas  moins  avec  vi- 
gueur et  avec  énergie  ce   qui  sert  à  con- 
fondre et  à  émouvoir,  et  l'orateur  sait  se 
modérer  et  prendre  feu  si  àqjropos,  qu'on 
sent  bien  que  sou   discours  a  toujours  été 
conduit  par  la  raison.  On  ne  doit  donc  pas 
prétendre  que  l'ordre  puisse  gêner  l'esprit 
et  refroidir  l'imagination;  il  sert,  au  con- 
traire, à  régler  l'un  et  l'autre.  Je  suis  per- 
suadé que  ceux  qui  condamnent  les  divisions 
font   trop   raisonnables   pour   vouloir  faire 
consister  l'éloquence  dans  une  fougue  impé- 
tueuse qui  irait  au  hasard  et  ne  manquerait 
pas  de  s'égarer.  Ils  veulent  bien  qu'il  y  ait 
un  ordre  dans  le  discours,  mais  ils  veulent 
qu'on  ne  fasse  pas  sentir  cet  ordre.  Or,  je 
m'étonne  qu'ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
semblent  tomber  par  là  en  contradiction  avec 
eux-mêmes;  car, si  l'orateur  ne  peut  pas  être 
gêné  ou  trop  ralenti  par  un  ordre  qu'il  juge 
nécessaire,  il  ne  doit  pas  l'être  non  plus  par 
des  divisions  qui   ne  font  que  marquer  cet 
ordre.  Qu'on  le  fasse  sentir  ou  non,  on  le 
garde  toujours,  et,  en  le  gardant  dans  un 
iliscours  public,  o  i  le  marque  avec  d'autant 
plus  de  succès,  qu'il  échapperait  facilement 
a  l'attention  des  auditeurs  si  on  ne  le  mar- 
quait j  as,  parce  qu'dsn'auraienl  pas,  comme 
oans   une   lecture,   tout  le   temps  et  toute 
I  application  qu'il  faudrait  pour  l'observer. 
ie  puis  donc  conclure  que  les  divisions  qui 
font  le  plan,  le  dessin,  l'ordre  d'un  sermon, 
ne  rendent  point   l'éloquence  moins  vive, 
mais  qu'elles  la  rendent  plus  sage  et  plus 
utile. 
Je  sais  encore  qu'on  nous  oppose  l'exemple 


de  Démosthènes,  qui  ne  s'est  point  assujetti 
à  la  méthode  dont  nous  parlons  ;  mais  j'ose 
dire  qu'on  l'oppose  avec  bien  peu  de  ré- 
flexion, puisqu'on  ne  fait  pas  la  moindre 
attention  à  la  différence  essentielle  que  les 
lieux,  les  personnes,  les  circonstances  met- 
tent entre  l'orateur  d'Athènes  et  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Démosthènes  n'avait  pas 
besoin  de  faire  un  discours  arrangé  pour 
persuader  de  faire  la  guerre  au  roi  Philippe. 
Il  parlait  à  un  peuple  qui  était  tout  rempli 
d'un  esprit  de  haine  contre  ce  prince,  et  il 
n'avait  qu'à  ouvrir  la  bouche  pour  animer 
les  Athéniens  de  la  plus  grande  fureur.  Les 
prédicateurs,  au  contraire,  ont  à  parler  à  des 
auditeurs  dont  la  plupart  sont  non-seulement 
portés  au  vice  et  indolents  pour  la  vertu, 
mais  encore  fort  ignorants  sur  leurs  devoirs. 
C'est  pour  cela  qu'ils  sont  obligés  de  don- 
ner à  leurs  discours  un  arrangement  qui 
puisse  servir  à  éclairer  le  commun  des 
fidèles,  et  à  leur  faire  sentir  l'obligation  où 
ils  sont  de  vaincre  leurs  penchants  vicieux 
et  de  pratiquer  les  lois  de  l'Evangile.  Qu'on 
nous  donne  des  chrétiens  aussi  ardents  pour 
la  vertu  que  les  Athéniens  le  furent  contre 
Philippe,  et  alors  j'avouerai  que  nous  n'au- 
rons pas  besoin  de  nous  appliquer  à  former 
des  plans  pour  instruire  et  loucher  ne"] 
auditeurs,  puisque  le  seul  nom  de  vertu 
leur  inspirera  d'abord  le  désir  de  l'embras- 
ser. 

A  l'exemple  de  Démosthènes  nous  pouvons 
en  opposer  un  autre  qui  est  de  même  espèce 
et  qui  ne  sera  pas  d'une  moindre  force,  c'est 
celui  de  nos  célèbres  avocats,  à  qui  constam- 
ment on  ne  peut  pas  refuser  le  titre  de 
grands  orateurs.  Ils  ne  manquent  pas  d'em- 
ployer dans  leurs  plaidoyers  les  différents 
moyens  qu'ils  ont  pour  prouver  la  justice 
de  la  cause  qu'ils  défendent.  Ces  moyens 
approchent  fort  de  nos  divisions,  puisqu'ils 
partagent,  en  quelque  sorte,  leurs  discours. 
Cependant  cette  espèce  de  partage  n'em- 
pêche point  ces  orateurs  du  barreau  de 
donner  à  leurs  plaidoyers  tous  les  ornements 
et  toute  la  force  de  la  plus  grande  éloquence, 
pour  persuader  les  magistrats  éclairés  qu'ils 
ont  pour  juges. Grand  exemple,  qui  fait  bien 
voir  que  la  différence  des  sujets  en  met 
nécessairement  une  dans  la  manière  de  les 
traiter.  Les  avocats  de  nos  jours  ont  à  prou- 
ver le  droit  de  leurs  parties,  et  Démosthènes 
n'avait  qu'à  remuer  dans  le  cœur  de  ses 
auditeurs  une  passion  qui  n'y  était  que  trop 
enflammée. 

J'avoue  pourtant  que  dans  les  éloges  fu- 
nèbres on  peut  se  dispenser  des  subdivisions 
comme  on  peut  s'en  servir,  parce  qu'il 
s'agit  seulement  de  relever  les  grandes 
actions  ou  les  vertus  chrétiennes  des  illus- 
tres morts  que  l'on  loue,  et  que  pour  rendre 
le  discours  digne  de  la  chaire  évangélique, 
il  suffit  de  faire  de  temps  en  temps  des  ré- 
flexions morales  qui  puissent  éditier  et  tou- 
cher les  auditeurs.  Pour  tinir  sur  cette  ma- 
tière, je  n'ai  plus  qu'une  réflexion  à  faire, 
c'est  que  les  goûts  sont  différents,  qu'il  est 
bien  difficile  de  les  contenter  tous  ;  que  ceux 
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qui  annoncent  l'Evangile  ne  doivent  l'annon- 
cer que  dans  des  vues  conformes  à  l'Evan- 
gile même;  qu'il  doit  leur  suffire  de  s'appli- 
quer à  travailler  d'une  manière  qui  puisse 
servir  à  l'instruction  et  à  l'édification  do 
leurs  auditeurs,  et  que  cet  esprit  de  piélé, 
qui  est  la  qualité  la  plus  nécessaire  à  qui- 
conque exerce  le  saint  ministère,  doit  leur 
faire  regarder  avec  indifférence  les  juge- 
ments favorables  ou  désavantageux  que  l'on 
porte  sur  leurs  talents. 

On  pourra  remarquer  en  lisant  mes  ser- 
mons, que  je  me  suis  encore  fait  une  loi  de 
garder  le  silence,  et  de  ne  prendre  aucun 
parti  surcerlains  faits  qui  sont  contestés,  et 
qui  ne  peuvent  point  intéresser  la  foi,  ni 
servir  de  règle  pour  les  mœurs.  J'ai  cru  que 
ces  sortes  de  discussions  ne  convenaient 
point  à  la  chaire,  et  qu'il  faillait  les  laisser 
aux  savants  critiques,  qui  se  sont  appliqués 
si  utilement  à  débrouiller  l'antiquité.  Que 
saint  Denj'S,  premier  évêque  de  Paris,  ait 
été  ou  non,  le  même,  que  saint  Denys  l'A- 
réopagite,  il  n'en  a  pas  moins  été  grand  apô- 
tre et  généreux  martyr.  L'éclaircissement 
de  ce  fait  n'était  point  nécessaire  pour  tou- 
cher et  éditier  les  fidèles,  qui  habitent  la 
région  où  ce  grand  saint  prêcha,  et  établit 
la  foi;  et,  en  leur  faisant  son  |éloge,  il  me 
suffisait  de  leur  proposer,  d'un  côté  ses  ver- 
tus, comme  des  exemples  à  suivre,  et  de 
l'autre,  ses  travaux  apostoliques,  ses  souf- 
frances, son  martyre,  comme  des  motifs  de 
gratitude  cl  dezèie  envers  leur  ancien  apô- 
tre. C'est  aussi  ce  que  j'ai  observé  au  sujet 
de  la  femme  pécheresse.  Les  uns  la  confon- 
dent avec  sainte  Marie-Madeleine,  et  les 
autres  veulent  qu'elle  ail  été  une  personne 
différente. 

Mais  sans  entrer  dans  cette  question, 
je  me  suis  uniquement  renfermé  dans  les 
bornés  de  l'Evangile,  qui  devait  faire  le 
sujet  de  mon  discours,  et  qui  rapporte  la 
conversion  de  cette  illustre  pénitente,  sans 
on  marquer  le  nom.  Je  n'ai  pas  non  plus 
examiné  si  saint  Nicolas  avait  assisté  réelle- 
ment au  premier  concile  de  Nicée.  Ce  fait, 
qui  est  contesté,  n'aurait  rien  ajouté  à  la 
gloire  du  saint,  parce  que  ses  travaux  pour 
la  foi  font  assez  comprendre  qu'il  n'aurait 
pas  manqué  de  concourir  avec  les  autres 
Pères  du  concile  pour  foudroyer  l'hérésie 
arienne.  On  peut  diro  encore  que  ce  trait 
ne  pouvait  point  servir  de  module  au  com- 
mun des  fidèles,  qui  n'ont  pas  l'autorité  de 
prononcer  sur  les  matières  de  foi,  et  qui  ne 
peuvent  avoir  d'autre  mérite  que  celui  d'une 
humble  soumission  aux  jugements  qui  sont 
portés  par  l'Eglise  universelle.  On  voudra 
peut-être  interpréter  mon  silence  sur  ces 
faits,  et  l'on  jugera,  par  exemple,  qu'en  ne 
disant  point  quesaint  Denys,  premier  évêque 
de  Paris,  ait  été  le  même  que  saint  Denys 
l'Aréopagite,  j'ai  cru  en  effet  qu'il  ne  l'é- 
tait pas.  Mais,  sans  m'expliquer  ici,  il  me 
suffira  de  dire,  suivant  la  parole  d'Horace, 
que  sur  des  faits  qui  n'intéressent  point,  ni 
la  foi,  ni  les  mœurs,  je  suis  en  droit  de  de- 
mander qu'on  me  laisse  la  même  liberté  que 


je  laisse  aux  autres,  de  choisir  le  sentiment 
qui  leur  paraît  le  plus  probable  : 

Hanc  veniam  pelimus,  dumnsque  vicissim. 

J'ai  cru  aussi  devoirdonner  mon  atlention 
à  ne  point  prendre  parti  sur  des  questions 
qui  sont  débattues  dans  les  écoles  catholi- 
ques. Je  n'ai  véritablement  adopté  que  les 
principes  qui  sont  reçus,  et  par  les  unes,  et 
par  les  autres,  parce  que  ce  sont  là  les  prin- 
cipes qu'on  ne  peut  raisonnablement  con- 
tester. Il  convient  à  un  prédicateur  de  gard<  r 
une  exacte  neutralité  ;  il  faut  qu'il  [misse 
dire,  comme  Horace,  qu'il  n'est  assujetti  à 
l'autorité  d'aucun  maître  : 

Nullius  addiclus  jurare  in  verba  magislri. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rendre  le  commun  des 
fidèles,  disciples  d'une  telle  ou  telle  école, 
mais  seulement  de  les  rendre  disciples  de; 
l'Evangile.  Les  auditeurs  peuvent  être  par- 
tagés dans  leurs  sentiments,  et  si  un  prédi- 
cateur veut  prendre  un  parti.il  flattera  bien 
ceux  qui  penseront  comme  lui,  mais  il  ne 
manquera  pas  d'irriter  ceux  qui  penseront 
d'une  manière  différente,  et  qui  seront  en 
droit  de  se  récrier,  sur  ce  qu'il  veut  leur 
donner  pour  règle  certaine,  des  principes 
qui,  étant  contestés,  ne  peuvent  être  que 
douteux.  Ainsi,  la  méthode  la  plus  sag<i, 
c'est  de  ne  proposer  aux  auditeurs  que 
des  principes  quils  ne  puissent  point  con- 
tredire. Ils  écoutent  certainement  avec  plus 
de  fruit  ce  qu'ils  écoutent  sans  peine,  et 
pour  les  portera  remplir  les  devoirs  qu'on 
leur  prescrit,  il  n'y  a  qu'à  établir  des  règles, 
qu'ils  soient  obligés  de  reconnaître  pour 
véritables. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  est  aisé 
de  conclure  (pie  le  ministère  de  la  parole 
de  Dieu  demande  une  science  d'une  cer- 
taine étendue.  Ou  ne  regarde  ordinairement 
les  grands  prédicateurs  que  comme  des 
hommes  qui  possèdent  l'art  de  bien  parler, 
et  en  leur  attr.buant  le  mérite  de  l'éloquence, 
on  leur  refuse  celui  de  l'érudition.  Cepen- 
dant j'ose  dire  qu'on  ne  tend  pas  assez  de 
justice  à  leur  travail,  puisqu'ils  sont  obligés 
de  se  donner,  par  leur  application,  un  fonds 
considérable,  pour  remplir  dignement  leur 
ministère;  et  l'on  en  sera  persuadé  par  le 
petit  détail  quej'en  vais  faire,  pour  indiquer 
aux  commençants  les  sources  où  ils  pour- 
ront puiser  les  lumières  et  les  connaissan- 
ces, qui  leur  serviront  à  faire  des  discours 
bien  solides  et  bien  remplis. 

Il  faut  d'abord  qu'un  prédicateur  possède 
bien  l'Ecriture  sainte,  qui  est  le  fondement 
de  toutes  les  vérités  chrétiennes  ,  et  qu'il 
s'altache  surtout  à  en  bien  étudier  le  sens 
littéral,  pour  n'en  pas  faire  de  fausses  appli- 
cations. La  lecture  des  Pères  lui  est  aussi 
fort  nécessaire  ;  c'est  dans  leurs  ouvrages, 
que  l'on  trouve,  non-seulement lespr.ncipes 
et  h'S  règles  qui  font  la  solidiléd'unsermon, 
mais  encoredes  sentiments  et  des  réflexions 
admirables,  qui  en  font  l'ornement.  Un 
prédicateur  doit  aussi  posséder  la  théologie 
scholastique,  pour  parler  exactement  sur 
les  dogmes;  !a  théologie  morale  ,    pour   ne 
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point  outrer  ou  affaiblir  les  maximes  de 
l'Evangile;  je  dis  môme  la  théologie  mysti- 
que, pour  parler  convenablement  de  la  vie 
intérieure  et  spirituelle,  lorsque  l'occasion 
s'en  présente.  Sainte  Thérèse  peut  servir 
d'exemple.  On  ne  peut  bien  faire  l'éloge  de 
cette  grande  sainte,  sans  entrer,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  mystères  de  la  spiritualité. 
L'une  des  grandes  règles  pour  le  panégyri- 
que, c'est  de  bien  prendre  le  caractère  du 
saint  qu'on  loue  ;  l'on  en  fait  en  quelque 
sorte  le  portrait,  et  ce  portrait  doit  eue  res- 
semblant, parce  que  le  principal  objet  qu'on 
se  propose,  c'est  de  relever  la  grandeur  de 
ceux  qui  ont  mérité,  par  l'excellence  de 
leurs  vertus,  d'être  loués  dans  l'Eglise,  qui 
est  l'assemblée  des  saints  :  Laus  ejus  in  Êc- 
clcsia  saaclorum. 

On  peut  à  la  vérité,  et  on  doit  même  faire 
servir  les  exemples  des  saints  à  l'instruc- 
tion et  à  l'édification  des  auditeurs,  et  en 
tirer  des  réflexions  morales,  qui  puissent 
confondre  les  pécheurs,  ou  ranimer  la  fer- 
veur des  âmes  justes.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
doive  s'attacher  uniquement  à  relerer  le 
mérite  d'un  saint,  parce  que  le  sermon  en 
deviendrait  moins  utile  aux  auditeurs,  ni 
qu'on  doive  trop  s'étendre  en  réflexions  mo- 
rales, [tarée  qu'on  semblerait  perdre  de  vue 
la  gloire  des  saints,  qui  est  le  principal  objet 
du  panégyrique.  Mais  quoique  le  panégyri- 
que doive  servir  à  loucher  les  auditeurs,  il 
est  pourtant  vrai  qu'en  louant  un  saint  on 
doit  le  représenter  par  les  traits  qui  le  dis- 
tinguent, et  suivant  cette  règle,  je  dis  que, 
pour  bien  prendre  le  caractère  de  sainte 
Thérèse,  qui  fut  élevée  à  la  plus  haute  per- 
fection de  la  vie  spirituelle,  il  faut  nécessai- 
rement être  instruit  sur  les  différents  états 
d'oraison,  et  bien  posséder  les  principes  de 
la  saine  spiritualité,  soit  pour  confondre  les 
illusions  des  faux  mystiques,  soit  pour  pres- 
crire des  règles  sûres  aux  âmespieuses,  que 
Dieu  voudrait  conduire  à  l'état  sublime  de 
la  contemplation. 

La  science  d'un  bon  prédicateur  n'est  pas 
bornée  aux  différentes  connaissances  dont 
nous  venons  de  parler.  J'ai  déjà  fait  entre- 
voir que  la  critique  lui  est  nécessaire,  pour 
ne  [tas  marquer  une  ignorance  grossière 
sur  des  faits  qui  sont  reconnus  pour  faux, 
dans  un  siècle  éclairé  comme  le  nôtre,  où 
l'on  s'est  appliqué  à  dissiper  les  ténèbres, 
que  l'irruption  des  barbares  avait  répandues 
sur  les  siècles  précédents,  et  à  distinguer  les 
vrais  ouvrages  des  Pères  d'avec  ceux  qui 
leur  sont  faussement  attribués. 

J'ajouterai  ici  qu'il  est  des  sujets  qu'il  ne 
peut  bien  traiter,  sans  entendre  la  contro- 
verse contre  les  hérétiques,  parce  qu'en 
établissant  les  dogmes  de  l'Eglise  catholi- 
que, on  ne  peut  se  dispenser  de  combattre 
les  erreurs  des  protestants,  et  de  confondre 
leur  injustice  à  défigurer  la  doctrine  de  l'E- 
glise, pour  la  faire  paraître  fausse  et  odieuse. 
La  controverse  contre  les  incrédulesue  doit 
pas  non  plus  être  indifférente  à  un  prédica- 
teur. L'irréligion  n'est  devenue  que  trop 
commune  en  ce  malheureux  temps,  où  elle 


a  même  la  hardiesse  de  fai.e  cntt,.7dre  hau- 
tement sa  voix.  Le  penchant  au  libertinage, 
qui  fait  qu'on  veut  se  livrer  sans  honle  et 
sans  scrupule  aux  plaisirs  les  plus  infAmes 
l'ambition,  qui  emploie  pour  une  élévation 
passagère,  les  ressorts  et  les  artifices  les  plus 
indignes  de  l'honnête  homme;  la  cupidité, 
qui  veut  amasser  des  trésors,  par  les  injus- 
tices les  plus  criantes  :  tous  ces  vi  >es  font 
secouer  le  joug  d'une  religion  sainte,  avec 
laquelle  ils  sont  tout  à  fait  incompatibles. 
Quiconque  est  asservi  par  l'une  de  ces  pas- 
sions criminelles,  en  fait,  en  quelque  sorte, 
son  Dieu  :  suivant  le  beau  mot  de  Vir- 
gile : 

Sua  cuique  Deus  fil  dira  cupido. 

Et  tandis  qu'il  ne  s'aperçoit  pasque  celle 
môme  passion  n'est  pour  lui  qu'un  eruel 
tyran  qui  trouble  le  repos  de  son  cœur,  il 
porte  souvent  son  aveuglement  et  sa  témé- 
rité jusqu'à  traiter  d'esprit  faible  le  vrai 
chrétien  qui  reconnaît  l'obligation  où  nous 
sommes  d'honorer  et  de  servir  un  Dieu  à 
qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes, 
non-seulement  dans  l'ordre  de  la  grâce,  mais 
encore  dans  l'ordre  de  la  nature.  C'est  pour 
cela  que  les  ministres  de  l'Evang  le  sont 
obligés  de  prémunir  les  fidèles  contre  les 
discours  empoisonnés  des  incrédules,  et  de 
faire  sentir  toute  l'horreur  de  leur  incré- 
dulité. 

J'ose  encore  assurer  qu'un  prédicateur 
doit  s'appliquera  étudier  les  anciens  canons, 
afin  qu'il  puisse  les  citera  propos,  sui cr- 
tains  sujets  qui  l'obligeront  de  rappeler  l'ai  - 
cienne  discipline  del'Eglise.  La  même  raison 
doit  le  porter  à  posséder  l'histoire  ecclésias- 
tique, où  il  trouvera  de  grands  traits,  dont 
l'application  sera  égalemmt  et  agréable  et 
utile.  Je  lui  conseillerais  même  de  lire  les 
ouvrages  des  sages  païens.  Ce  n'est  pas 
que  je  prétende  qu'il  doive  s'appliquer  à  la 
lecture  de  l'antiquité,  pour  rapporter,  comme 
font  les  prédicateur?  d'une  certaine  nation, 
do  grands  traits  de  l'histoire  profane,  dont 
l'application  ne  peut  pas  faire  grande  im- 
pression sur  l'esprit  et  le  cœur  d'un  audi- 
teur chrétien.  C'est  plutôt  dans  l'Ecriture 
sainte  qu'il  doit  chercher  ces  beaux  trai:s. 
qui  peuvent  également  convenirau  sujet,  et 
édifier  les  auditeurs.  Mais  l'on  trouve  dans 
les  sages  païens  des  sentences  et  des  maxi- 
mes vraiment  dignes  du  christianisme,  et 
l'on  peut  les  faire  servir  à  confondre  les 
mauvais  chrétiens,  qui,  tout  éclairés  qu'ils 
sont  des  lumières  de  la  foi,  n'ont  pas  honle 
de  se  rabaisser  par  leurs  sentiments  et  par 
leurs  mœurs,  au-dessous  deces  anciet  s  qui 
n'avaient  pour  guide  que  la  lumière  natu- 
relle. Enfin,  je  dis  qu'il  doit  bien  connaître 
l'esprit  du  monde,  les  mœurs  du  siècle,  et 
surtout  le  cœur  humain,  pour  en  bien  déve- 
lopper les  détours  et  les  replis.  Le  vrai 
moyen  de  faire  du  fruit ,  c'est  de  percer  et 
de  fouiller  dans  l'intérieur  de  l'homme, 
parce  que,  suivant  la  parole  de  l'Ecriture, 
un  pécheur  n'est  vivement  frappé  que  lors- 
qu'il se  reconnaît  lui-même,  et  qu'il  se  sent 
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comme  personnellement  attaqué  :  Non  reci- 
pit  stultus  verba  prudentiœ,  nisi  ea  dixeris 
quœ  versantur  in  corde  ejus.  (Prov.,  XV1I1.) 
On  n'a  maintenant  qu'à  ramasser  tout  ce 
que 'je  viens  dédire,  et  l'on  comprendra 
S3ns  peine  quel  doit  être  le  travail  d'un 
prédicateur  qui  veut  traiter  dignement  toute 
sorte  de  sujets.  Il  lui  faut,  sans  doute,  une 
longue  étude  pour  acquérir  les  lumières 
dont  il  a  besoin,  et  une  grande  application, 
pour  les  employer  d'une  manière  qui  puisse 
instruire  et  toucher  les  auditeurs.  Il  n'a 
proprement  que  le  mérite  d'un  travail,  qui 
lui  cause  souvent  du  dégoût,  mais  ce  tra- 
vail peut  lui  être  salutaire,  en  lui  faisant 
sentir  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et  en 
l'obligeant  de  reconnaître  que  les  dons 
naturels  aussi  bien  que  les  surnaturels  des- 
cendent du  Père  des  lumières,  suivant  la 
parole  de  l'Apôtre,  et  qu'il  ne  peut  s'attri- 
euer  à  lui-même  quelaîlifficullé  qu'il  trouve 
à  bien  faire,  pour  ne  pas  dire  l'impuissance 
où  il  est  de  faire  aussi  bien  qu'il  le  vou- 
drait. Ces  sages  réflexions  lui  font  sentir  en 
même  temps  que  la  science  des  saints  est 


SERMON  I,  SUR  LA  MORT.  610 

la  plus  grande  de  toutes  les  sciences,  et  qu'il 
doilmeltre  sa  principaleattentionà  l'acquérir 
par  les  secouis  de  l'esprit  divin,  afin  qu'en 
travaillant  à  la  sanctification  des  autres,  il 
ne  néglige  point  la  sienne  propre.  Je  ne 
crains  pas  d'à  vouer  que  j'ai  peut-être  éprou- 
vé, plus  qu'aucun  prédicateur,  la  peine  qu'il 
y  a  à  composer  des  sermons,  qui  [missent 
servir  à  l'instruction  et  à  l'édification  des 
fidèles.  Je  ne  sais  si  j'y  ai  réussi,  j'en  laisse 
le  jugement  à  mes  lecteurs;  et  je  finis,  en 
déclarant  que  si  malheureusement,  contre 
mon  intention,  il  m'était  échappé  quekpie 
chose  qui  fût  contraire  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique,  apostolique  et  romaine, 
je  condamne,  et  rétracte  d'avance  tout  ce 
qu'elle  pourrait  juger  devoir  être  condamné 
dans  mes  écrits,  me  faisant  une  gloire,  aussi 
bien  qu'une  obligation  indispensable,  d'a- 
voir pour  ses  décisions  ,  cette  soumission 
d'esprit  et  de  cœur  qui  fait,  suivant  la  pa- 
role du  Sage,  le  caranièie  des  vrais  enf.ints 
de  celte  Eglisesainte  :Filii  sapientiœ  ecclcsia 
justorum  et  natio  illorum  obeaientia  et  dtlec- 
tio.  [Eccli.,  III.) 
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SERMON  1". 

SUR    LA  MOUT. 

Pulvis  ps,  et  in  pulverem  reverteris.  (Gen.,  III. 
Vous  êtes  poudre,  et  vous  retournerez  en  poudre 
Oui,  mes  frères,  nous  ne  sommes  que 
poussière  et  que  cendre.  C'est  une  vérité 
nui  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  par 
I  incrédule,  ni  regardée  avec  indiir  rence 
par  le  sage  chrétien.  Du  fond  de  nous- 
mêmes  s'élève,  comme  parle  l'Apôlrc,  une 
réponse  de  mort,  qui  nous  avertit  que  cette 
vie  n'est  qu'un  instant  rapide,  qui  com- 
mence un  avenir  éternel  ;  et  quand  même 
la  foi  ne  nous  apprendrait  pas  qu'un  Dieu 
juste  nous  a  condamnés  à  mourir,  parce  que 
nous  sommes  de  la  race  des  pécheurs,  la 
raison  seule  nous  dirait  que  nous  ne  sau- 
rions éviter  la  mort ,  parce  que  nous  sommes 
au  nombre  des  vivants.  Vous  servirez  un 
jour  de  spectacle  funèbre  à  ceux  qui  vous 
suivronl,  comme  ceux  qui  vous  ont  pré- 
cédés vous  en  ont  servi.  Et  moi-même, 
indigne  ministre  de  la  parole  de  mon  Dieu, 
je  sais  qu'à  mon  tour  je  rendrai  à  la  vérité 
que  je  vous  prêche,  un  témoignage  muet 
qui  sera  invincible,  et  que  celte  bouche,  qui 
élève  maintenant  une  faible  voix,  pour  vous 
annoncer  avec  le  prophète,  que  tout  hommo 
vivant  n'est  que  vanité,  ne  l'annoncera 
jamais  avec  plus  de  force  que  lorsqu'elle 
sera  fermée  pour  toujours.  Heureux  encore 
serai-je  en  ce  terrible  moment,  qui  doit 
m'imposer  un  éternel  silence,  si  je  n'ai 
jamais  cessé  de  me  dire  à  moi-même  ce  que 


l'Eglise  nous  dit  aujourd'hui  :  Mémento, 
homof  quia  pulvis  es  et  in  pulverem  rever- 
teris. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  se  convaincre  de 
la  nécessité  de  mourir.  Ce  serait  en  vain 
que  l'esprit  séducteur  nous  dirait,  comme 
à  nos  premiers  parents  :  Vous  ne  mourrez 
point.  Leur  funeste  expérience  et  celle  de 
touleleur  infortunée  postérité  ne  nous  per- 
mettraient pas  de  nous  y  laisser  tromper.  11 
s'agit  seulement  de  réfléchir  sur  notre 
destinée,  et  de  travailler  à  nous  rendre 
saints,  en  nous  souvenant  que  nous  som- 
mes mortels.  C'est  là  le  fruit  que  l'Eglise 
prétend  que  vous  tiriez  de  la  considér;  tion 
de  votre  néanl.  Si  elle  vous  rappelle  en  ce 
jour  l'idée  de  la  mort,  c'est  pour  vous  faire 
connaître  que  les  choses  de  ce  monde  pas- 
seront pour  vous,  puisque  vous  passerez 
vous-mêmes  ;  c'est  pour  vous  inspirer  le 
désir  de  vivre  dans  l'éternité,  puisque 
vous  ne  sauriez  éviter  de  mourir  dans  le 
temps. 

Mais  hélas  !  que  vous  êtes  éloignés  d'en- 
trer dans  l'esprit  de  celle  Eglise  sainte  ! 
Qu'il  en  est  peu  parmi  vous,  qui  ne  ferment 
les  yeux  à  l'image  de  la  mort,  ou  qui  la 
regardent  d'un  œil  chrétien.  Vous  vivez,  la 
plupart,  comme  si  vous  ne  deviez  jamais 
mourir,  ou  comme  s'il  n'y  avait  rien  à 
espérer  pour  vous  après  la  mort.  Voire 
dernière  fin  est  l'objet  qui  vous  occupe  le 
moins,  ou  qui  vous  afflige  le  plus.  Vous  n'y 
pensez  point  du  tout,  ou,   si  vous  y   peu- 
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sez,  ce  n'esl  qu'avec  une  cruelle  et  inulile 
frayeur;  vraiment  malheureux  de  craindre 
avec  tant  de  faiblesse  une  mort  que  vous  ne 
sauriez  éviter,  mais  plus  malheureux  encore 
de  vous  préparer  avec  si  peu  de  soin  à  une 
mort  que  vous  avez   lieu  de  craindre. 

Mais,  je  viens  aujourd'hui  vous  faire  ren- 
trer en  vous-mêmes,  et,  poursuivre  l'esprit 
de  l'Eglise,  je  lâcherai  d'abord  de  confondre 
vos  prétextes,  pour  vous  obliger  de  penser 
à  la  mort,  et  ensuite  de  ranimer  votre  foi, 
afin  que  vous  y  pensiez  d'une  manière 
chrétienne.  Je  dis  donc  :  1°  que  l'oubli  de 
ia  mort  est  tout  a  fait  inexcusable;  2°  que 
le  souvenir  de  la  mort  doit  nous  paraître 
doux.  Deux  réflexion»  oui  nous  découvri- 
ront, et  les  véritables  raisons  qui  vous  la 
font  regarder  comme  le  sujet  de  votre 
crainte,  et  les  injustes  motifs  qni  doivent 
vous  la  faire  regarder  comme  l'objet  de 
votre  consolation. 

O,  Esprit-Saint,  qui  instruisez  et  qui  tou- 
chez tout  ensemble,  remuez  en  ce  jour  le 
cœur  de  mes  auditeurs ,  afin  que  la  néces- 
sité de  mourir,  leur  inspire  le  désir  de  bien 
vivre.  C'est  la  grâce  que  nous  vous  deman- 
dons par  l'entremise  de  Marie  que  nous 
saluerons  avec   l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  mort  ne  nous  découvre  pas  seulement 
le  fond  de  notre  néant,  elle  nous  développe 
encore  les  dispositions  et  pour  ainsi  dire 
les  mystères  de  notre  cœur.  Dans  le  cours 
de  la  vie,  les  objets  sensibles  emportent 
nos  réflexions  aussi  bien  que  nos  désirs; 
nous  vivons  dans  une  illusion  ou  dans 
une  distraction  perpétuelle,  et,  trop  occupés 
de  ce  qui  est  hors  de  nous,  nous  nous 
éloignons  de  nous-mêmes.  Mais  à  l'heure 
de  la  mort,  l'homme  se  développe  tout  en- 
tier, dit  le  Sage;  il  revient  à  son  cœur,  il 
monte  snr  le  tribunal  de  sa  conscience,  il 
pèse  le  mérite  de  ses  œuvres,  il  se  repré- 
sente à  ses  propres  yeux,  non  tel  qu'il 
parut  par  son  opulence,  par  ses  titres,  par 
ses  dignités,  mais  tel  qu'il  fut  réellement 
par  ses  vices  ou  par  ses  vertus,  et,  se 
rappelant  tout  le  passé,  il  sent  bientôt  s'il 
doit  craindre  ou  espérer  pour  l'avenir  :  m 
fine  hominis  denudatio  operum  illius. 

Or,  mes  frères,  le  souvenir  de  la  mort 
produit  à  peu  près  le  même  effet  en  nous 
que  la  mort  môme.  Car,  dit  saint  Ambroise, 
celle  mort  emprunte  de  nous  tous  les  traits 
qui  en  rendent  l'idée  ou  aimable  ou  af- 
freuse. Indifférente  par  elle-même,  elle 
change  de  face  selon  que  nous  changeons 
de  dispositions,  et,  quoiqu'elle  ne  s'offre  à 
nous  qu'en  éloignement,  il  est  pourtant 
vrai  qu'elle  nous  paraît  terrible,  si  nous 
sommes  pécheurs,  et  salutaires  si  nous 
sommes  justes  :  Non  ipsamors  terribilis  est, 
sed  opiniode  morte.  Si  donc,  ajoute  ce  saint 
docteur,  les  hommes  n'aiment  point  à  s'oc- 
cuper d'un  si  grand  objet,  c'est  qu'ils  n'en 
jugent  que  par  les  préjugés  de  l'amour-pro- 
pre,  et  par  l'état  de  leur  conscience  ;  c'est 
que  la  mort  leur  ravit  des  biens  ou'ils  ne 


devraient  point  aimer,  et  qu'elle  les  ex- 
pose à  une  punition  qu'ils  ont  lieu  de 
craindre  :  Quam  unusqnis  quepro  suo  affeetu 
interpretatur,  aut  pro  sua  conscientiu  per- 
horrescil.  Donnons  a  ces  deux  réflexions 
de  saint  Ambroise  toute  l'étendue  qu'el- 
les méritent  ;  elles  suffiront  pour  vous  con- 
vaincre que  l'oubli  de  la  mort  est  tout  h 
fait  inexcusable.  Car  vous  verrez  que  cet 
oubli  a  pour  véritables  causes  :  1°  votre  amour 
pour  le  monde;  2"  la  multitude  do  vos 
crimes.  J'aurai  même  ici  ce  triste  avantage 
sur  vous,  (pie  pour  vous  rendre  cette  vérité 
sensible,  je  ne  prendrai  mes  idées  que  dans 
votre  propre  cœur. 

Je  dis,  1"  que  ce  qui  bannit  loin  de  vous 
l'idée  de  la  mort,  c'est  l'attachement  que  vous 
avez  pour  tout  ce  qui  flatte  vos  sens,  et  il 
faut  ici  que  votre  propre  conscience  porte 
témoignagecontre  vous-mêmes.  Je  sais  bien 
que  la  vie  ne  passe  pas  sans  que  l'on  donne 
de  temps  en  temps  quelque  coup  d'oeil  sur 
la  mort;  car,  il  y  a  souvent  des  vides  dans 
la  journée,  où  l'on  repasse  les  vanités  du 
passé  et  l'incertitude  de  l'avenir  ;  il  est 
des  occasions  où  la  mort  s'offre  à  nos  jeux 
pour  nous  instruire,  puisque  la  fragilité 
de  nos  semblables  nous  annonce  la  nôtre; 
il  est  des  momenls  d'ennui  et  de  chagrin 
où  l'on  peut  dire  avec  Job,  qu'on  est  à 
charge  à  soi-même,  où  l'on  se  sent  dégoûté 
de  tout  et  lassé  de  la  vie,  et  où,  parmi  les 
mornes  pensées  qui  nous  assiègent,  celle 
de  la  mort  trouve  sa  place.  Mais  il  est  vrai 
aussi  que  ces  moments  sont  rares,  qu'on  les 
passe  à  regret,  comme  un  temps  de  tristesse, 
et  qu'au  lieu  de  pousser  ses  réflexions  plus 
loin,  on  a  l'adresse. de  sortir  hors  de  soi- 
même,  de  se  tourner  vers  des  objets  plus 
agréables,  et  de  repousser  l'idée  de  la  mort, 
pour   en  éluder  les  impressions.  (Eccli.,  XI.) 

Or,  je  vous   demande,   mes  frères,  d'où 
vient   que    vous   ne    pouvez    pas   soutenir 
longtemps  la   vue  de    la  mort?   Ah  1  c'est 
qu'alors  vous  sentez  le  trouble  de  vos  pas- 
sions, c'est  que  la  mort  vous  fait  une  triste, 
morale    sur    la   vanité   des    choses    de   co 
monde,   c'est  que  vous  voyez  que  tous  vos 
projets  s'évanouiront  dans  ce  profond  som- 
meil, où  vous  serez  enseveli;  c'est  que  vous 
vous  représentez  alors  ces  ossements,  cetto 
poussière,  qui   seront  les    pitoyables   res- 
tes de  vous-mêmes.  Et,  en  effet,  attachés 
comme  vous  êtes  aux  douceurs  de  celte  vie 
passagère,  comment  pourriez-vous,  sans  fré- 
mir, vous  direà  vouc-mêmesquebientôtvous 
ne  serez  plus  rien  pour  le  monde,  et  que  le 
monde  ne  sera  plus  rien  pour  vous;  qu'au 
lieu  de  remplir  ces   maisons  superbes,  où 
vous  vivez  dans    l'orgueil  et  dans  la  mol- 
lesse, vous  habiterez,  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles, un  sombre  cachot  où  vous  dormirez 
dans  le  silence,  comme  le  reste  des  hommes  ; 
qu'il  n'y  aura  plus  de  plaisir  pour  des  cen- 
dres inanimées,  plus  d'éclat  pour  un  corps 
défiguré  par  la   pâleur  et    par   la   pourri- 
ture, plus  de  distinction  pour   un  cadavre, 
qui  ne  sera  pas  même  respecté  des  plus  vils 
insectes  ;  en  un  mol,  qu'il  ne  vous  restera 
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vieil  tie  ce  que  vous  aimez  en  ce  monde, 
puisqu'il  ne  restera  pas  môme  l'ombre  de 
ce  que  vous  y  êles? 

Aussi  voyons-nous  tous  les  jours  que  le 
pauvre  tremble  bien    moins  que   le    riche 
aux  approches  de  la   mort.   Quand  il  s'agit 
d'annoncer  celte   affligeante    nouvelle   aux 
grands  et  aux.  puissants  du   siècle,  on  est 
obligé  de  prendre  des  détours,  par  la  crainte 
qu'où   a   de    les   troubler.    Il    faut    qu'on 
alfecte  un  air  de   tristesse,  afin   qu'ils  de- 
vinent   eux-mêmes   la    proximité  de  leur 
mort  par  le  soupçon  qu'on  leur  en  donne. 
On  n'use  pas,  comme  Issïe,  dire  tout  net  à 
un  Ezéchias,  vous  êtes  mourant,  votre  sort 
est  décidé  pour  ce  monde,  et  il  faut  que 
vous  vous  prépariez  à  le  faire  décider  heu- 
reusement  en  l'autre  :   Morieris  ta  et  non 
vives.  [Isa.,  XXXVIII.)  La  courageuse  liberté 
du  prophète  est  bien  rare,  parce  que  l'humble 
docilité  du  prince  l'est  aussi.   Le   pauvre 
ou  contraire,  qui  ne  met   pas   une  grande 
différence    entre  la  fosse  et  la    cabane,    re- 
garde la   mort   sans    trouble,    parce    qu'il 
quitte  la  terre  sans  regret.  Mais  quedis-jo 
du  pauvre?  Hélas!  On  en  voit  môme  quel- 
quefois parmi  les  puissants  du  siècle,  pour 
qui  la  mort  cesse  d'avoir  des  horreurs,  lors- 
que la   vie  cesse  d'avoir  des  charmes  pour 
eux.   Car,    sont-ils  déchus    par  un  revers 
imprévu,  plongés  dans  une  extrême  afflic- 
tion, tourmentés  par  une  vive  douleur?  Ils 
envient  l'insensibilité  de    ceux  qui   repo- 
sent dans  les   ténèbres  d'un    sépulcre.  Ils 
regardent  la  mort   comme  leur  seule  res- 
source, elle  leur  paraît  presque  trop  tardive, 
et  ils  semblent  vérifier  à  la  lettre  la  parole 
du  prophète,  qui  a  prédit  que  les  hommes 
appelleraient   la  mort,  et  que  la  mort  fui- 
rait devant  eux  :  Et  mors  fugiet  ab  eis.  Tant 
il  est  vrai  que  ce  sont  les  fausses  douceurs 
de  ce  monde,  qui  donnent  aux  hommes  le 
rebut  qu'ils  ont  pour  !a  pensée  de  la  mort. 
Ah  1  mon  cher  auditeur,  si  votre   cœur 
n'était  pas  séduit   par  la  trompeuse  appa- 
rence des  biens  de  la  terre,  vous  ne  seriez 
pas  si  fort  alarméau  souvenirde  celte  mort 
qui  doit  vous  les  ravir,  vous  ne  reculeriez 
pas  si  fort  dans  vos  souhaits  ce  dangereux 
moment,  qui  vous  accablera  peut-être  par 
surprise.  Abraham  fut  comblé  de  richesses, 
et    honoré  dans  le  monde,  mais  comme  sa 
foi,  sa  piété  relevaient  au-dessus  des  choses 
périssables,  il   reconnut   sans    peine   qu'il 
n'était  que  poussière  et  que  cendre,  et,  loin 
de  vouloir  se  lixer  sur  une  terre  que  Dieu  lui- 
même  lui  avait  assurée  pour  sa  postérité,  il 
n'y  voulut  avoir  d'autre  possession  que  celle 
d'un  sépulcre,  pour  n'y  avoir  d'autre  objet 
que  la  mort.  Telles  seraient  aussi   vos  pen- 
sées si  vous  aviez  à  peu  près  le  môme  déta- 
chement. Car,  comme  dit  saint  Jérôme,  celui 
qui  méprise  les  choses  de  ce  monde,  ne  craint 
point  de  penser  à  la  mort,  et  celui  qui  pense 
souvent  à  la   mort,  méprise  facilement   les 
choses  de  ce  monde  :  Facile  conlemnit  om- 
nia  qui  se  semper  cogitât    esse  morilunun. 
Mais  parce  que  vos  passions  vous  font  placer 
votre  bonheur  dans  une  prospérité  oassa- 
Orateurs  saches.  LI. 


gère ,  ah  !  vous  fiïc'fiez  de  vous  tromper  vous- 
même  ,  en  ne  regardant  votre  dernière  heure 
que  dans  l'éloignement  d'un  sombre  avenir; 
vous  vous  promettez  une  longue  vie,  comme 
si  vous  pouviez  en  régler  la  durée,  et  sans 
mesurer  une  éternité  pendant  laquelle  vous 
ne  jouirez  plus  des  douceurs  et  des  avan- 
tages de  ce  monde,  vous  comptez  pour  beau- 
coup quelques  années  incertaines  que  vous 
vous  datiez  d'avoir  pour  en  jouir. 

En  vain  donc  résistez-vous,  lorsque  pour 
vous  désabuser   des   vanités   du   siècle,  ou 
veut    vous    mener   quelquefois   en    esprit 
jusqu'au   fond  du    tombeau;  lorsque  pour 
vous  engager  à  faire  le  premier  pas  dans  h» 
chemin  de  la  vertu,  un  sage  directeur  veut 
vous  assujettir  a  quelques  moments  de  ré- 
flexions sur  la  brièveté  de  vos  jours.  En  vain 
renvoyez-vous  cette  occupation  à  certaines 
âmes,  dont  la  siinplicité#fait  le  enradère,  ou 
qui  n'ont  d'aulre  profession   que  celle  do 
méditer;   en    vain  prétendez-vous    que   ce 
serait  avancer  l'heure  de  votre   mort,   que 
d'avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  le  spec- 
tacle delà  mort;  en  vain   dites-vous  que  Ir, 
vie   étant  si   courte,  vous  ne   devez  point 
vous  la  rendre  ennuyeuse  par   une  si  triste 
pensée.   Oui,  mes  frères,  c'est   une  triste 
pensée  que  celle  de  la  mort,  j'en  conviendrai 
avec  vous  ;  mais  si  celte   pensée  est  triste, 
ce  n'est  que  pour  un   cœur  qui  tient  à  la 
terre  par  les  liens  de  la  chair  et  du  sang, 
convenez-en  aussi  avec  moi.  C'est  une  triste 
pensée   pour   cet  homme   riche,  qui  jouit 
avec  attachement  et  avec  tranquillité  d'une 
opulente   succession,   parce    que    la    mort 
lui  représente,  comme  à  l'insensé  de  l'Evan- 
gile, qu'on  viendra  peut-êlre    la  nuit  pro- 
chaine l'enlever  au  milieu  de  sa  prospérité. 
C'est  une  triste  pensée  pour  cet  ambitieux, 
parce  qu'il  appréhende  de  trouver  le  préci- 
pice du  tombeau  sur  le  chemin  de  sa  fortune. 
C'est  une  triste  pensée  pour  cet  homme  puis- 
sant  que   son  élévation  remplit   d'orgueil 
et  de  tierlé,  parce  qu'il  se  voit  dégradé  par 
la  mort,  et  confondu  dans  un  amas  de  pous- 
sière avec  les  mortels  les  plus  inconnus; 
c'est  une   triste  pensée   pour   cette  femme 
mondaine,  uniquement  occupée  d'une  fragile 
beauté,  qui  la  rend  l'idole  du  siècle,  parce 
qu'elle  voit  toute  sa  future  difformité  dans 
les  horreurs  d'un  tombeau,  où  ses  aveugles 
adorateurs  n'auront  garde  d'avoir  l'empresr 
sèment  de  la  suivre.  Enfin,  c'est  une  triste 
pensée  pour  vous  tous,  dont  le  cœur  est 
entièrement  livré  au  monde  et  à  ses  vanités 
Mais  prétendez-vous  par  là  que  vous  soyez 
dispensés  de  vous  rappeler  l'idée  de  Ja  môrl  ? 
Ah!  c'est  au  contraire  ce  qui  en  rend  l'oubli 
et  tout  à  fait  inexcusable  et  extrêmement 
funeste     inexcusable,    parce    que  c'est    la 
corruplion  de  votre  cœur,  qui  vous  fait  vi- 
vre dans  l'oubli  de  la  mort;  funeste,  parce 
que  l'oubli  de  la  mort  entretient  à  son  tour 
la  corruption  de  votre  cœur:  inexcusable, 
parce  que  c'est  pour  vous  un  devoir  indis- 
pensable de  vous  détacher  des   faux   biens 
qui  vous  font  oublier  la  mort  ;  funeste,  parce 
que  cet  attachement  pour  les  faux  biens  vous 
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conduira  peul-êlre  à  la  mort  éternelle.  Car, 
hélas!  vos  jours  passent  comme  l'ombre,  le 
temps  du  Seigneur  approche,  sans  que  vous 
pensiez  à  lo  prévenir,  vous  vous  écoulez 
sur  la  terre,  dit  l'Ecriture,  comme  des  eaux 
qui  ne  reviendront  plus,  et  peut-être  que 
précipités  tout  à  coup  dans  l'abîme  du  sé- 
pulcre, vous  tomberez  dans  celui  de  la  perdi- 
tion :  Omnes  morimiir,  et  quasi  aquœ  àilabi- 
mur.{U  lieg.,  XIV.) 

Ici,  mes  frères,  les  suites  de  la  mort 
s'offrent  à  mou  esprit,  e(,  à  cette  idée,  je 
découvre  un  nouveau  sujet  de  crainte  pour 
vous.  Car,  ce  qui  vous  alarme  au  seul  nom 
de  la  mort,  ce  n'est  pas  seulement  la  perte 
des  biens  dont  vous  jouissez  en  ce  monde, 
c'est  encore  l'incertitude  du  sort  que  vous 
aurez  en  l'autre.  On  peut  môme  dire  que  ce 
qui  rend  votre  frayeur  si  vive,  c'est  que  les 
suites  de  la  mort  vous  remettent  devant  les 
yeux  le  dérèglement  de  vos  mœurs  et  le 
châtiment  de  vos  crimes,  et  c'est  ici  ma 
seconde  réflexion. 

En  effet,  c'est  au  souvenir  de  la  mort  que 
vous  ouvrez  les  abîmes  de  votre  conscience 
et  que  vous  pesez  les  vengeances  du  Sei- 
gneur. Alors,  vous  voyez  d'un  coup  d'œil 
tout  le  cours  d'une  vie  déréglée  et  toute 
l'étendue  d'une  éternité  malheureuse  ;  alors 
vous  regardez  comme  suspecte  cette  morale 
que  vous  vous  faites  maintenant  au  grtf  de 
vos  passions  ;  alors  vous  n'osez  plus  justi- 
fier ces  faiblesses,  qui  vous  parurent  tou- 
jours si  dignes  d'indulgence,  et  rapprochant 
de  vos  œuvres  la  règle  de  l'Evangile,  vous 
prononcez  presque  vous  -  mêmes  l'arrêt  de 
votre  condamnation.  Ce  jeune  homme,  qui 
se  gloritie  de  l'infamie  de  ses  désordres , 
ou  qui  les  excuse  sous  le  prétexte  de  l'âge, 
ne  se  rappelle  pas  plutôt  l'idée  de  la  mort, 
qu'il  voit  l'appareil  de  son  supplice.  Cette 
jeune  personne,  qui  fait  les  charmes  des 
compagnies  par  ses  agréments,  par  sa  viva- 
cité, i;e  jette  pas  plutôt  les  yeux  sur  la 
mort,  qu'elle  craint  d'être  punie,  pour  ces 
libertés  qu'elle  accorde,  pour  celte  immo- 
destie qu'elle  affecte,  pour  ce  désir  de  plaire 
qui  la  possède,  pour  cette  vaine  complai- 
sance qu'elle  a  pour  elle-même  et  pour  ces 
manières  trop  gracieuses  qu'elle  a  pour  les 
autres.  Cet  honnête  homme,  qui  est  cano- 
nisé dans  le  monde,  sur  une  réputation  de 
sagesse  et  de  probité,  mais  qui  pousse  la 
bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même  jusqu'à 
l'entêtement  de  l'orgueil,  sa  prudence  jus- 
qu'aux artifices  d'une  politique  ambitieuse  , 
et  sa  délicatesse  sur  le  point  d'honneur  jus- 
qu'aux sentiments  de  la  vengeance;  cet 
!  honnête  homme,  dis-je,  ne  peut  point  se 
représenter  la  mort  sans  reconnaître  que 
l'approbation  des  hommes  sera  un  suffrage 
inutileau  tribunal  du  Seigneur,  qu'une  fausse 
vertu  y  sera  un  véritable  crime,  et  qu'il  sera 
condamné  sans  miséricorde  pour  ces  vices 
subtils  et  pour  ces  passions  délicates  qu'il 
nourrit  sans  scrupule,  parce  qu'il  peut  les 
satisfaire  sans  honte.  Cette  femme  mon- 
daine, qui  a  déshonoré  sa  personne  par  ses 
crimes,  et  son  sexe  par  ses  scandales,  qui 


ajoute  l'impudence  à  son  infamie,  et  peut- 
être  l'irréligion  à  ses  désordres,  qui  emploie 
tout  son  art  à  inspirer  des  passions,  et  tout 
son  temps  à  concerter  ses  intrigues;  celte 
femme,  dis-je,  couverte  d'opprobres,  ne  peut 
que  pâlir  à  l'aspect  de  la  mort,  parce  qu'elle 
croit  entendre  prononcer  contre  elle-même 
cette  terrible  parole  qui  fut  adressée  à  la 
fameuse  Jézabel  :  Précipitez-  la  dans  les 
abîmes  éternels,  afin  qu'elle  y  soit  tour- 
mentée avec  une  rigueur  proportionnée  à 
ses  infâmes  délices  :  Prœcipilale  eam.  (IV 
Reg.,  IX.  )  Cet  homme  puissant,  cet  homme 
dur  et  superbe,  qui  ne  fait  servir  les  em- 
plois qu'à  sa  cupidité,  l'élévation  qu'à  son 
orgueil,  l'autorité  qu'à  toutes  ses  passions  ; 
cet  homme,  dis-je,  qui  croit  tout  mépriser, 
tout  écraser,  n'envisage  pas  plutôt  la  mort, 
qu'il  prend  pour  lui-même  cette  sentence 
qui  fut  prononcée  d'en  haut  contre  un  roi 
pécheur:  Coupez  et  jetez  au  feu  éternel  cet 
arbre  funeste,  qui  a  voulu  porter  sa  tête  or- 
gueilleuse jusqu'au  ciel,  et  étendre  ses 
branches  sur  toute  la  terre  :  Succidite  arbo- 
rera. (Dan.,  IV.)  Enfin,  cet  impie  a  beau  af- 
fecter une  force  d'esprit,  il  ne  peut  point  se 
rassurer  au  souvenir  de  la  mort,  parce  quo 
sa  philosophie  n'est  fondée  que  sur  un 
doute  extravagant  et  affreux,  qui,  lui  lais- 
sant tout  à  craindre  de  la  part  d'un  Dieu 
qui  est,  ne  lui  laisse  rien  à  espérer  de 
la  part  d'un  Dieu  qu'il  dit  n'être  pas. 

Si  donc  les  hommes  prennent  tant  de 
soin  à  écarter  l'idée  de  la  mort,  ah  1  c'est 
que  la  mort  leur  présente  leur  portrait  fait 
au  naturel,  car,  n'ayant  pas  vécu  en  saints  , 
ils  craignent  d'être  punis  comme  pécheurs; 
et,  semblables  à  Caïn,  Je  premier  des  ré- 
prouvés, ils  ne  voient  qu'horreur  au  dedans 
d'eux-mêmes,  ils  fuient  devant  la  mort,  la 
terreur  s'empare  quelquefois  de  tous  leurs 
sens,  comme  s'ils  devaient,  à  chaque  pas, 
tomber  sous  le  glaive  d'une  justice  venge- 
resse, et  ils  ne  se  calment  enfin  qu'en  piè- 
tant  l'oreille  à  la  voix  de  l'amour-propre  qui 
les  flatte  adroitement  de  l'espérance  d'une 
longue  vie,  pour  les  endormir  dans  une 
fausse  tranquillité. 

Or,  voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  achever 
de  vous  confondre.  Car,  en  vain  rejetez- 
vous  l'idée  de  la  mort,  sous  prétexte  qu'elle 
est  terrible,  puisque  si  elle  est  terrible  pour 
vous,  ce  n'est  qu'à  vous-mêmes  que  vous 
devez  vous  en  prendre.  Pourquoi,  dit  encore 
saint  Ambroise,  accusez-vous  la  mort  d'être 
trop  cruelle?  Reprochez-vous  plutôt  à  vous- 
mêmes  que  vous  êteo  trop  coupables.  Cette 
mort  n'a  rien  de  funeste  par  elle-même,  elle 
conduit  à  la  gloire,  cooime  elle  traîne  au 
supplice.  Ce  qu'il  y  a  de  funeste  pour 
l'homme ,  ce  n'est  pas  proprement  d'être 
condamné  à  la  subir,  c'est  d'avoir  été  assez 
infidèle  pour  être  obligé  de  la  craindre.  Il 
est  vrai  qu'elle  décide  du  sort  du  pécheur, 
mais  c'est  le  pécheur  lui-même  qui  a  rendu 
son  sort  malheureux.  Si  donc  vous  ne  pou- 
vez pas  soutenir  la  vue  de  la  mort,  ne  vous 
en  prenez  point  aux  horreurs  de  cette  mort, 
mais  à  la  corruption  de  votre  cœur  tt  aux 
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désordres  de  voire  conscience  ;  et,  loin  de 
prétendre  que  la  qualité  de  pécheur  soit  un 
juste  titre  pour  vous  faire  oublier  celle  de 
mortel,  reconnaissez  au  contraire  qu'il  faut 
que  vous  vous  souveniez  que  vous  êtes 
mortels  pour  cesser  d'ôtre  pécheurs. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  mes  frères, 
que,  s'il  fallait  gémir  et  trembler  toute  la 
vie  au  souvenir  de  la  mort,  vous  en  seriez 
enfin  accablés  de  tristesse,  et  que  vous  en 
perdriez  môme  la.  raison.  Mais  dites  plutôt 
que  c'est  manquer  de  raison  que  de  ne 
vouloir  point  penser  à  la  mort,  et  que  ce 
faux  raisonnement  vous  conduit  à  l'égare- 
ment le  plus  déplorable.  Car,  cette  mort 
sera-t-elle  moins  à  craindre  pour  vous, 
parce  que  vous  n'oserez  la  prévoir  ?Sera-t-el  le 
plus  heureuse  parce  que  vous  risquerez 
qu'elle  ne  vous  surprenne?  Si  vous  raison- 
niez juste,  vous  diriez,  au  contraire,  que 
c'est  un  prodigieux  aveuglement  que  de 
s'endormir  sur  un  moment  décisif  d'où  dé- 
pend l'éternité,  que  plus  le  péril  est  grand, 
plus  votre  vigilance  doit  être  exacte  ;  et  que 
la  vie  n'est  pas  assez  longue  ,  pour  que  votre 
préparation  à  la  mort  le  soit  trop. 

J'avoue  que,  étant  pécheurs,  vous  avez  lieu 
de  trembler.  Mais  faut-il  que  vos  alarmes 
vous  jettent  dans  le  désespoir,  et  qu'elles 
vous  renversent  l'esprit?  N'y  a-t-il  donc 
rien  qui  puisse  modérer  votre  crainte  et 
relever  votre  espérance?  Ah  I  c'est  ici  que 
je  veux  vous  confondre  par  vous-mêmes. 
Car.  dites-moi,  lorsque  nous  vous  menaçons 
d'une  impénitence  tinale,  pour  vous  obliger 
de  hâter  voire  conversion  ;  quand  nous  vous 
disons  que  quelques  larmes  arrachées  par 
la  seule  crainte  d'une  mort  prochaine  ne 
sauraient  laver  les  iniquités  d'une  vie  pas- 
sée dans  le  crime,  que  nous  répondez-vous 
alors?  Hélas!  vous  paraissez  pleins  de  con- 
fiance, et,  loin  d'ouvrir  votre  cœur  à  la 
crainte  que  nous  lâchons  de  vous  inspirer, 
vous  vous  flattez  au  contraire  qu'à  l'heure 
même  de  votre  mort  le  Seigneur  aura  assez 
de  clémence  pour  accepter  votre  repentir, 
et  pour  se  payer  d'une  seule  parole.  Et 
pourquoi  donc  le  même  Dieu  vous  paraîtra-? 
t-il  moins  miséricordieux  dans  un  temps  do 
vie  et  de  santé,  où  votre  pénitence  étant 
plus  libre,  serait  aussi  plus  sincère,  et  où 
les  fruits  de  voire  conversion  pourraient 
parvenir  à  leur  maturité?  Quelle  contradic- 
tion 1  c'est  ainsi  que  vous  vous  portez  jus- 
qu'aux extrémités  les  plus  opposées,  tantôt 
troublés  par  une  crainte  injuste  et  tantôt 
endormis  dans  une  confiance  présomp- 
tueuse. Vous  ne  pouvez  soutenir  l'idée  de 
la  justice  de  Dieu,  dans  un  temps  où  vous 
pouvez  tout  espérer  de  sa  bonté,  vous  vous 
promettez  tout  de  sa  bonté  ,  pour  un  temps 
où  peut-être  vous  ne  pourrez  plus  parer  les 
coups  de  sa  justice. 

Détrompez- vous  donc,  mes  frères,  il 
n'est  aucun  de  vos  prétextes  qui  puisse 
rendre  excusable  l'oubli  de  la  mort.  La 
véritable  raison  qui  vous  la  fait  oublier, 
c'est  que  non-seulement  vous  êles  pécheurs, 
mais  que  vous  ne  voulez  pas  cesser   de 


l'être.  Je  dis  plus,  les  raisons  mêmes  que 
vous  alléguez  pour  éloigner  de  votre  es- 
prit l'idée  de  la  mort,  sont  précisément 
celles  qui  vous  obligent  le  plus  de  vous  en 
rappeler  le  souvenir  !  Car,  loin  que  la  peine 
que  vous  sentez  à  vous  voir  dépouiller  des 
biens  de  ce  monde  vous  dispense  de  penser 
à  la  mort,  vous  devez  au  contraire  penser  à 
la  mort  pour  vous  détacher  de  ces  faux 
biens;  loin,  dis-je,  qu'il  vous  soit  permis 
do  vous  étourdir  sur  la  mort,  parce  que 
vous  avez  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  com- 
mence votre  supplice,  vous  devez  au  con- 
traire vous  la  remettre  sans  cesse  devant 
les  yeux,  afin  qu'au  moins  la  crainte  vous 
arrête  dans  la  voie  du  crime,  et  vous  oblige 
de  retourner  à  Dieu. 

Oh  I  si  vous  alliez  quelquefois  en  esprit 
remuer  la  poussière  du  tombeau,  et  vous 
entretenir  avec  les  vers,  à  l'exemple  de  Job, 
combien  de  salutaires  instructions  n'en  re- 
cevriez-vous  pas?  Là,  vous  verriez  s'éva- 
nouir dans  les  ténèbres  ce  pompeux  fracas, 
ces  magnifiques  vanités  qui  vous  éblouis- 
sent. Là,  vous  sentiriez  que  la  beauté  de 
cette  idole  de  chair  qui  règne  dans  votie 
cœur  n'est  qu'une  peau  colorée  qui  couvre 
un  fonds  de  pourriture.  Là  ,  vous  appren- 
driez à  mépriser  un  corps  de  boue  et  de  pé- 
ché que  vous  traitez  avec  un  ménagement 
si  sensuel.  Là,  vous  reconnaîtriez  combien 
vous  êtes  insensés  de  sacrifier  votre  salut  à 
une  cupidité  dont  vous  verriez  passer  les 
fruits  à  des  inconnus,  qui  jouiront  avec  or- 
gueil de  ce  que  vous  leur  aurez  acquis  par 
bassesse,  et  peut-être  à  des  ingrats  qui  re- 
cueilleront votre  succession,  sans  vouloir 
reconnaître  qu'ils  vous  doivent  leur  ori- 
gine. Là,  dis-je,  vous  verriez  le  grand  et  le 
petit  réduits  à  la  même  humiliation,  l'am- 
bitieux déchu  de  sa  fortune,  le  conquérant 
vaincu  par  la  mort,  le  savant  forcé  au  silen- 
ce, l'impie  privé  de  tout  son  bonheur;  eu 
un  mot,  toutes  les  choses  de  ce  monde 
confondues  dans  un  néant  universel,  et  les 
hommes  qui  s'y  attachent  convaincus  du 
plus  grand  de  tous  les  égarements. 

Or,  à  ces  puissantes  leçons  vous  sentiriez 
le  danger  qu'il  y  a  à  s'attacher  au  bon- 
heur d'une  vie  fragile;  vous  comprendriez 
qu'il  est  de  la  dernière  importance  de  pré- 
venir le  malheur  dont  il  est  suivi  ;  vous  re- 
connaîtriez que  la  véritable  prudence  con- 
siste à  s'arranger  pour  l'éternité  ;  vous  vous 
attacheriez  à  ce  qui  ne  finit  point;  vous  ex- 
pieriez vos  péchés  par  vos  larmes,  afin  que 
Dieu  ne  fût  point  obligé  de  les  punir  par  sa 
justice,  et  voyant  que  la  mort  abrège  tout, 
nos  biens  et  nos  maux,  nos  peines  aussi 
bien  que  nos  plaisirs,  vous  ne  seriez  plus 
touchés  des  douceurs  de  ce  monde,  ni  re- 
butés des  austérités  de  la  pénitence.  Tels 
seraient  les  fruits  de  vie  que  la  pensée  de 
la  mort  produirait  en  vous.  L'oubli  de  la 
mort  vous  rend  sensibles  aux  attraits  de  ca 
monde,  il  vous  cache  le  terme  fatal  où 
aboutissent  les-  voies  de  l'iniquité  et  vous 
mène  connue  tout  endormis  jusqu'aux 
portes  de  l'enfer.  Celte  mort,  au  contraire, 
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méditée  avec  réflexion,  vous  obligerait  de 
■mettre  une  règle  à  vos  mœurs;  et  parce 
qu'elle  rendrait  votre  conscience  plus  tran- 
quille, par  une  suite  naturelle  elle  vous 
paraîtrait  moins  redoutable;  que  dis-je? 
Elle  aurait  môme  des  attraits  pour  vous.  Car 
si  l'idée  de  la  mort  parait  affreuse  à  un 
cœur  corrompu,  le  souvenir  delà  mort  est 
au  contraire  bien  doux,  bien  consolant  pour 
un  cœur  chrétien,  comme  vous  l'allez  voir 
dans  ma  seconde  oartie. 

SECOND    POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  les  païens  aient 
regardé  la  mort  comme  un  mal  qui  les  pri- 
vait de  tous  les  biens.  Comment  n'auraient- 
ils  pas  eu  du  regret  à  quitter  cette  vie, 
puisqu'ils  n'en  reconnaissent  point  d'autre? 
Et  quelle  consolation  auraient-ils  pu  trou- 
ver à  ne  finir  leurs  maux  que  par  un  anéan- 
tissement qui  est  lui-même  un  des  plus 
grands  maux;  mais  que  les  chrétiens,  qui 
sont  instruits  des  maximes  de  Jésus-Christ, 
ne  rougissent  point  d'adopter,  on  quelque 
sorte,  les  sentiments  des  infidèles,  c'est  co 
qui  fait  tout  à  la  l'ois  et  notre  étonnement 
et  notre  douleur. 

C'est  le  grand  caractère  de  notre  sainte 
religion,  de  nous  inspirer  de  l'estime  et  de 
l'amour  pour  la  mort.  La  lumière  de  l'Evan- 
gile a  réformé  sur  ce  point  les  préjugés  de 
la  raison  humaine.  Elle  nous  apprend  que 
tout  le  bonheur  de  celte  vie  consiste  à 
mériter  celui  que  !a  mort  nous  procure; 
l'impie  croit,  ou  fait  semblant  de  croire, 
qu'il  meurt  tout  entier;  mais  le  vrai  chré- 
tien ne  fait  que  prendre  son  sommeil,  selon 
1g  langage  des  Ecritures;  son  corps  n'est 
pas  détruit  pour  toujours  par  le  trépas,  mais 
il  doit  être  renouvelé  par  la  résurrection; 
son  âme  n'est  pas  réduite  au  néant,  mais 
elle  est  dégagée  de  ses  liens.  La  mort  n'est 
pas  un  mal  pour  lui  elle  est  au  contraire 
la  lin  de  tous  les  maux.  Elle  n'est  pas  la 
perte  de  la  vie,  mais  le  commencement 
d'une  meilleure  vie,  et  si  elle  est  encore 
la  punition  du  péché,  elle  est  en  même  temps 
le  sacrifice  qui  purifie  le  pénitent  et  qui 
consomme  le  juste. 

Cependant  ces  grandes  vérités  de  notre 
religion  ne  sont  presque  plus  que  des  pa- 
radoxes pour  la  plupart  des  chrétiens.  11 
n'est  pi  us  cet  heureux  temps  où  tous  ceux 
qui  se  glorifiaient  du  nom  de  disciples  de 
Jésus-Christ  gémissaient  sur  la  terre  comme 
dans  un  lieu  d'exil,  et  ne  soupiraient  qu'a- 
près le  ciel,  qu'ils  regardaient  comme  leur 
véritable  patrie.  La  plupart  des  hommes  se 
déclarent  pour  les  agréments  de  celle  vie, 
ceux  mêmes  qui  ont  de  la  religion  et  de 
la  probité  ne  trouvent  dans  la  mort  au- 
cun attrait  qui  les  touche.  Leur  fait -on 
l'éloge  de  la  mort  chrétienne,  ils  regardent 
ce  langage  comme  de  belles  paroles  qui  ne 
sont  propres  qu'à  amuser  les  gens  simples, 
ou  qu'à  consoler  des  malheureux.  Jls 
prennent  le  mépris  de  la  vie  et  le  désir  de 
la  mort,  ou  pour  les  sentiments  des  grands 
saints,  dont  la  vertu  leur  paraît  inimitable, 


ou  pour  les  vains  discours  d'un  hypocrite, 
dont  la  sincérité  leur  paraît  suspecte;  et  se 
pardonnant  aisément  la  faiblesse  qu'ils  ont 
de  craindre  la  mort,  ils  s'imaginent  qu'ils 
ne  laissent  pas  de  vivre  de  la  foi, comme 
les  justes,  quoiqu'ils  souhaitent  de  vivre  tou- 
jours dans  cette  chair, 4  comme  les  infidèles. 

Mais  il  faul  aujourd'hui,  chréliens,  rani- 
mer votre  foi  et  votre  espérance  depuis 
trop  longtemps  endormie.  Et  pour  vous 
découvrir  tous  les  avantages  que  la  mort 
nous  procure  et  tous  les  charmes  qu'elle 
doit  avoir  pour  nous,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  :  1°  qu'elle  finit  nos  misères;  2°  qu'elle 
commence  noire  vrai  bouheur.  Deux  ré- 
flexions qui  suffiront  pour  vous  convaincre 
que  vous  n'êtes  vraiment  heureux  q'io 
parce  que  vous  êtes  mortels 

La  mort  finit  nos  misères  :  premier  sujet 
de  consolation  pour  nous.  Car,  vous  le  sa- 
vez, mes  frères,  et  vous  vous  en  plaignez 
souvent  vous-mêmes  ,  que  nos  jours  sont 
mauvais  et  que  nous  traînons  une  vie  im- 
portune dans  la  langueur  d'un  triste  ban- 
nissement. C'est  un  aveu,  dit  saint  Cyprien, 
que  nous  faisons  à  notre  naissance  même. 
Nous  déclarons  toute  notre  misère  par  les 
larmes  que  nous  répandons  en  entrant  au 
monde;  et  comme  n'ous  sommes  assez 
faibles  pour  la  sentir  avant  même  que  d'être 
assez  raisonnables  pour  la  connaître,  nous 
commençons  noire  vie  par~nolre  supplice, 
et  les  troubles,  les  disgrâces,  les  douleurs 
qui  en  partagent  le  cours,  justifient  assez 
le  triste  langage  (pie  nous  tenons  en  nais- 
sant; et  malgré  l'envie  que  nous  aurions 
de  nous  perpétuer  sur  la  terre,  nous  sommes 
souvent  forcés  d'avouer  que  nous  sommes 
ici-bas  dans  un  éiat  de  condamnation,  qu'à 
proprement  parler  l'homme  le  plus  heu- 
reux en  ce  monde,  c'est  celui  qui  esl  le 
moins  malheureux,  et  que  notre  situation 
serait  bien  cruelle  si  elle  était  pi  us  durable. 

Il  esl  vrai  que  les  croix  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  détacher  des  douceurs 
de  cette  vie  sont  plutôt  des  biens  que 
des  maux;  il  faut  que  nous  les  recevions 
avec  soumission ,  parce  qu'elles  expient 
nos  crimes,  même  avec  amour, parce  qu'elles 
forment  en  nous  l'image  de  Jésus-Christ 
crucifié.  Car,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous 
hâtions  dans  nos  désirs  le  moment  où  nous 
cesserons  de  vivre  pour  avancer  celui  où 
nous  cesserons  de  soull'rir.  Mais  il  est 
vrai  aussi,  que  la  pensée  de  la  mort  adou- 
cit le  fiel  de  l'affliction ,  et  que  rien  no 
console  tant  une  âme  affligée  que  de  pou- 
voir se  dire  à  elle-même,  comme  Job,  que 
celte  vie  n'est  qu'un  temps  de  travail  et  de 
pèlerinage  ;  qu'un  repos  éternel  succédera 
à  des  souffrances  passagères,  et  que  tôt  ou 
tard  la  mort  finira  également  les  biens  et 
les  maux  de  ce  monde  :  Seio  quia  mord 
trades  me  ubi  constituta  est  domus  omni  vi- 
venti.  {Job,  XXX.) 

Peut-être,  ines  fières,  me  dites-vous  ici 
en  secret  que  tous  les  hommes  ne  répan- 
dent pas  la  même  mesure  de  larmes,  et 
qu'il  en  esf4  qui,  loin  de  gémir  sous  le  poius 
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de  l'affliction,  ne  goûtent  au  contraire  que 

les  agréments  de  la  prospérité.  Je  pourrais 
vous  dire  que  ce  serait  un  sentiment  in- 
digne d'un  chrétien  que  d'estimer  une  fé- 
licité qui  aveugle,  qui  enivre  l'homme  et  le 
l'ait  vivre  dans  l'oubli  de  Dieu  et  du  salut. 
Je  pourrais  encore  examiner  si  les  douceurs 
de  ce  monde  sont  assez  pures  pour  n'être 
pas  mêlées  d'amertume  et  s'il  peut  y  avoir 
une  prospérité  assez  constante  pour  n'être 
I  as  sujette  au  changement:  c'est  ce  qu'on 
aurait  bien  de  la  peine  a.  rno  persuader; 
mais  sans  nous  arrêter  à  toutes  ces  ré- 
flexions, il  me  sullira  de  vous  faire  obser- 
ver qu'il  n'est  point  de  condition  qui  soit 
affranchie  du  péché  et  des  suites  du  péché, 
et  que  nos  faiblesses, nos  passions,  qui  sont 
la  plus  grande  misère  de  l'homme  et  la 
croix  la  plus  sensible  du  chrétien,  sont 
même  plus'  à  craindre  dans  !e  cours  de  la 
.prospérité  que  dans  celui  de  l'affliction. 

En  effet,  qu'est-ce  que  c'est  que  l'homme, 
pour  que  nous  l'appelions  heureux  en 
celte  vie?  Hélas  !  quelque  renouvelé  qu'il 
soit  par  la  grâce,  il  retient  toujours  de  sa 
première  origine  un  poids  accablant  qui 
l'entraîne  vers  la  terre;  il  lui  reste  un  goût 
vif  et  piquant  pour  les  objets  sensibles, 
un  levain  malheureux  qui  aigrit  et  irrite 
les  passions,  un  esprit  de  rébellion  qui  le 
révolle  contre  les  maximes  de  l'Evangile, 
un  fonds  de  mollesse  et  de  sensualité  qui 
lui  rend  insupportable  le  joug  de  la  vertu. 
.  Comment  donc  souhaiterions-nous  d'être 
éternellement  pécheurs?  Comment,  ô  mon 
Dieu,  nous  pourrions-nous  fixer  dans  un 
état  où  nous  sommes  toujours  exposés  au 
malheur  de  vous  déplaire?  Certes,  mes 
frères,  à  nous  regarder  nous-mêmes  des 
veux  de  la  foi,  il  faut  convenir,  avec  saint 
Hilaire,  que  la  mort  est  plutôt  une  grâce 
qu'une  punition,  et  que  Dieu  n'a  pas 
moins  exercé  sa  bonté  que  sa  justice  en 
nous  condamnant  à  mourir,  puisque  notre 
malheur  eût  été  éternel  si  celte  vie  n'eût 
été  périssable  :  Ne  in  pœnœ  œternitate  ma- 
neret.  Oui,  dit  saint  Cyprieu,  il  faut  de  la 
patience  à  un  chrétien  pour  vivre,  et  toute 
son  ambition  consiste  à  vouloir  mourir. 
Ecoutez  parler  un  saint  roi  :  tout  élevé  qu'il 
est  au  comble  de  la  prospérité,  il  gémit 
de  se  voir  dans  la  condition  des  vivants. 
Malheur  à  moi,  s'écrie-t-il,  que  mon  pèleri- 
nage esl  long  parmi  les  habitants  de  Cédar! 
Que  mon  âme  a  été  longtemps  étrangère 
parmi  [les  enfants  du  siècle!  (ïsal.  CX1X.) 
Ecoutez  parler  un  grand  apôtre:  tout  affer- 
mi qu'il  est  dans  la  perfection  de  la  sainteté, 
il  s'afflige  de  se  voir  sujet  aux  infirmités  des 
pécheurs.  Hélas!  dit-il,  malheureux  homme 
que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
mort,  de  cettle  chair  de  péché?  (Rom. X II.) 
Si  donc  nous  vivons  de  l'esprit  de  la  foi, 
nous  ne  pourrons  que  soupirer  après  notre 
délivrance. Nous  sommes  en  ce  monde  dans 
une  servitude  [plus  dure  que  celle  de  l'E- 
gypte, et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  du 
fond  de  sa  misère  ne  doive  s'écrier  : 
Malheureux  homme   que    je    suis,    quand 


serai-je  dé  pouillé  de  celte  chair  corrup- 
tible qui  est  la  prison  de  mon  âme  et  la 
source  de  tous  mes  crimes?  Quand  sorli- 
rai-je  de  ce  monde  ,  où  si  le  pécheur 
peut  devenir  usle,  le  juste  aussi  peut  de- 
venir pécheur;  où  l'on  a  pour  la  vertu  Je 
mépris  qui  est  dû  au  vice  et  où  l'on  rend 
au  vice  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  la 
vertu?  Oui,  encore  un  coup,  mes  frères,  si 
vous  avez  un  reste  de  foi,  il  faut  que  vous 
goûtiez  des  sentiments  si  justes,  ou  si  ces 
senlimenls  vous  paraissent  étrangers,  il  faut 
que  l'amour  du  siècle  ait  bien  affaibli  en 
vous  l'esprit  de  la  foi.  ' 

Mais  combien  ces  senlimenls  ne  devien- 
dront-ils pas  plus  vifs,  combien  le  souvenir 
de  la  mort  ne  nous  sera-t-il  pas  plus  doux, 
si  nous  considérons  encore  que,  en  même 
temps  qu'elle  nous  délivre  du  danger  de 
perdre  noire  innocence,  elle  nous  met  en 
possession  de  notre  vrai  bonheur?  Second 
motif  de  consolation. 

Quant  on  considère  quelle  esl  en  ce  monda 
la  situalion  des  justes,  on  comprend  bien 
que  ce  n'est  point  ici-bas  qu'ils  attendent  de 
recevoir  le  prix  de  leur  justice.  Le  temps  de 
celte  vie  est,  pour  ainsi  dire,  lo  siècle  des 
impies,  et  l'heure  de  la  puissance  des  ténè- 
bres. Les  saints  ne  sauraient  prendre  part 
aux  prospérilés  de  ce  monde,  soit  parce 
qu'ils  n'auraient  garde  d'y  vouloir  parvenir 
parle  crime,  soit  parce  qu'ils  ne  sauraient  en 
jouir  avec  attachement.  Nous  voyons  même 
par  une  trop  ancienne  expérience  qu'ils 
sont  les  plus  exposés  à  la  malice  du  monde, 
parce  que  le  monde  ne  saurait  seuffrir 
qu'on  le  trouble  par  un  juste  zèle,  ou  qu'on 
le  condamne  par  un  bon  exemple. 

Quelle  consolation  leur  reste-t-il  donc,  si 
ce  n'est  de  jeter  les  jeux  sur  la  mort,  et  de 
se  rendre  présent  cet  heureux  jour  où  l'ini- 
quité sera  confondue,  et  leur  fidélité  ré- 
compensée? Voila  co  qui  les  comble  de  paix 
et  de  joie,  au  milieu  des  tentations  de  celte 
vie.  J'ai  vu,  dit  le  Prophète,  j'ai  vu  l'impie 
élevé  comme  les  cèdres  du  Liban.  (Psal. 
XXXVI..) Mais  est-il  tenté  par  cette  prospé- 
rité apparente?  Non,  mes  frères,  il  trouve  au 
contraire  cet  impie  vraiment  malheureux  de 
se  borner  a  une  félicité  si  courte  dans  sa  du- 
rée, et  si  funeste  par  ses  suites.  Je  n'ai  fait 
que  passer,  ajoute-t-il,  et,  il  n'était  plus.  H 
ne  sépare  presque  pas  le  moment  de  sa 
chute  de  celui  de  son  élévation  ;  je  n'ai 
fait  que  passer  :  transivi  (Ibid.)  ;  car  dil 
saint  Jérôme,  la  vie  môme  la  plus  longue 
n'est  qu'un  instant,  si  on  la  compare  avec 
une  éternité.  11  n'envie  donc  pasce  que 
cet  impie  a  été,  mais  il  re  connaît  qu'il 
n'est  plus  en  ce  monde ,  et  qu'il  ne 
peut  être  que  malheureux,  et  éternel- 
lement malheureux  en  l'autre  :  transivi, 
et  ecce  non  erat.  {Ibid.)  Pour  lui,  il  prend  lo 
parti  de  l'innocence  et  de  l'équité;  il  se 
croit  heureux  pourvu  qu'il  soit  juste.  Et 
pourquoi?  parce  que,  dit-il,  l'homme  paci- 
fique survit  à  lui-même,  parce  qu'il  renaît 
de  ses  cendres  avec  un  éclat  immortel,  parce 
qu'il  a  des  restes  précieux  qui  le  sauveront 
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parce  que  son  affliction  sera 
aussi  passagère  que  la  félicité  des  impies, 
et  sa  gloire  aussi  durable  que  leur  humilia- 
tion :  Quoniam  surit  rcliquice  homini  pacifico. 
(Psal.  XXXVI.) 

C'est  ainsi  que  se  consolait  un  juste  de 
l'ancienne  loi,  dans  un  temps  d'ombres  et 
de  figures; dans  un  temps  où,  selon  l'excel- 
lente réflexion  de  saint  Bernard,  le  tombeau 
avait  encore  des  horreurs  pour  les  saints, 
parce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  le  salut 
du  Seigneur;  dans  un  temps  où  leur  foi 
avait  pour  objet  des  mystères  qui  étaient 
encore  cachés,  comme  ils  l'avaient  été  aux 
siècles  précédents  ;  dans  un  temps  où  leur 
espérance  n'était  fondée  que  sur  des  pro- 
messes qui  ne  devaient  s'accomplir  que 
dans  des  siècles  reculés;  dans  un  temps  où 
leurs  âmes  innocentes  allaient  habiter  de 
sacrées  ténèbres  qui  ne  devaient  être  dissi- 
pées qu'à  la  venue  de  Jésus-Christ;  enfin 
dans  un  temps  où  la  mort  les  laissait  encore 
soupirer  après  ce  Sauveur  futur,  qui  devait 
consacrerla  mort  des  hommes  par  la  sienne, 
et  les  faire,  entrer  avec  lui  dans  les  taberna- 
cles éternels. 

Or,  mes  frères,  si  la  mort  eut  des  attraits 
pour  les  justes  de  l'ancienne  alliance,  com- 
bien plus  n'en  doit-elle  pas  avoir  pour  les 
justes  de  la  nouvelle,  puisque  ceux-ci  ont 
vu  et  entendu  ce  que  les  autres  ont  seule- 
ment cru  et  espéré  ;  puisque  ceux-ci  meu- 
rent après  Jésus-Christ,  qui  a  été  le  vain- 
queur de  la  mort  même  ;  puisque  cette  mort 
leur  ouvro  la  porte  de  la  cité  sainte  où  ils 
jouiront  éternellement  de  la  récompense  de 
leur  vertu?  Oui,  la  mort  a  pour  les  enfants 
de  l'Evangile  des  privilèges  qu'elle  n'avait 
pas  pour  les  enfants  de  la  Synagogue.  La  foi 
et  l'espérance  distinguaient  la  mort  des  Israé- 
lites de  celle  des  païens;  mais  la  possession 
de  ia  vie  éternelle  distingue  la  mort  des 
chrétiens,  non-seulement  Je  celle  de-5  païens, 
mais  encore  de  celle  des  Israélites.  Les 
Israélites  craignaient  la  mort,  comme  la  pu- 
nition du  premier  Adam,  mais  les  chrétiens 
aiment  cette  mort,  parce  qu'elle  les  fait  par- 
ticiper au  sacrifice  et  au  triomphe  du  se- 
cond Adam.  Les  Israélites  souhaitaient  de 
vivre,  parce  qu'ils  en  auraient  plus  tôt  vu 
leur  Sauveur,  mais  les  chrétiens  souhaitent 
de  mourir,  parce  qu'ils  en  seront  plus  tôt 
unis  à  ce  môme  Sauveur  :  Cunio  dissolvi  et 
esse  cum  Claisto  [Philip.,  1) ,  disait  l'Apôtre. 

Et  en  effet,  mes  frères,  quelle  consola- 
lion  la  pensée  de  la  mort  ne  doit-elle  pas 
donner  a  un  chrétien  qui  croit  fermement 
que  ce  sera  après  cette  mort  que  sa  foi  sera 
consommée  par  la  vue  d'un  Dieu,  son  espé- 
rance accomplie  par  la  possession  d'un  Dieu, 
sa  charité  perfectionnée  par  son  union  avec 
uîi  Dieu,  et  sa  fidélité  récompensée  par  une 
gloire  et  par  une  félicité  qui  est  la  même 
que  celle  d'un  Dieu  ?  Encore  un  coup,  quelle 
consolation  pour  vous,  âmes  chrétiennes, 
qui  gémissez  dans  celte  vallée  de  larmes, 
qui  servez  Dieu  dans  la  simplicité  de  votre 
cœur,  et  qui  n'avez  d'autre  témoignage  que 
celui  de  votre   conscience  !   Jetez  donc  les 


yeux  sur  la  mort,  si  vous  voulez  véritable- 
ment goûter  la  paix  et  la  joie.  Que  l'impie 
frémisse  à  l'abord  du  tombeau,  puisque  son 
espérance  meurt  avec  lui.  Mais  pour  vous, 
embrassez  la  mort  comme  l'objet  de  vos 
désirs,  puisqu'après  celte  vie  vous  serez 
plutôt  revêtus  de  la  splendeur  des  saints 
qu'absorbés  dans  les  ombres  du  sépulcre. 
C'est  vous  qui ,  comme  Job ,  pouvez  dire  aux 
vers,  vous  êtes  mon  père.  Car  la  pourriture 
du  tombeau  est  une  semence  d'immortalité 
pour  ce  corps  que  vous  affligez  par  le  jeûne 
et  par  la  mortification.  Il  est  vrai  que  vos  os- 
sements y  seront  humiliés  par  la  puissance 
du  Créateur,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  s'y 
réjouiront  en  même  temps  en  notre  Rédem- 
pteur par  l'attente  de  la  résurrection,  tandis 
que  vos  âmes,  dépouillées  d'un  dangereux 
fardeau,  s'envoleront  dans  le  séjour  de  la 
paix,  dans  le  sein  de  Dieu  même,  où  elles 
n'auront  plus  ni  la  malice  des  hommes  à 
éprouver,  ni  leur  propre  faiblesse  à  craindre  : 
Exsultabunt  Domino  ossa  humiliata.  (Psal. 
L.)Cette  vie  n'est  pas  moins  pour  le  pécheur 
impénitent  que  pour  vous  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  mort,  mais  la  mort  n'est  que  pour 
vous  seul  le  retour  à  la  vie,  et  à  la  véritable 
vie,  qui  est  la  vie  immortelle. 

O  Mort  1  je  ne  t'appellerai  donc  plus 
cruelle,  puisque  tu  ne  saurais  être  cruelle  à 
un  chrétien  qui  méprise  les  biens  que  tu  lui 
ravis  el  qui  ne  désire  que  les  biens  que  lu 
lui  procures,  puisque  les  saints  t'ont  sou- 
haitée avec  ardeur  et  embrassée  avec  joie. 
Non,  dit  saint  Bernard,  les  jours  de  celte 
vie  ne  peuvent  être  que  l'objet  de  la  malé- 
diction des  justes,  qui  vivent  de  la  foi.  Ce 
sont  eux  qui,  dans  l'ennui  de  leur  exil,  et 
dans  le  désir  de  leur  délivrance,  s'écrient  du 
fond  de  leur  cœur  :  Qu'il  périsse  ce  jour  qui 
est  obscurci  par  les  ténèbres  du  péché  ;  ce 
jour  qui  est  troublé  par  le  tumulte  du  siècle  ; 
ce  jour,  qui  ne  reçoit  qu'à  travers  des  nua- 
ges la  lumière  de  la  justice  ;  ce  jour  où 
nous  sommes  assez  malheureux  pour  ne  pas 
faire  le  bien  que  nous  voulons,  et  pour  faire 
le  mal  que  nous  ne  voulons  pas  :  Pereat 
dies,  maledicta  dies  inquanatus  sum.(Job, 
III.  )  Mais  qu'il  luise  à  nos  yeux  ce  jour 
heureux  qui  doit  consommer  l'ouvrage  de 
notre  sanctification,  ce  jour  éclatant  qui  dis- 
sipera les  ombres  de  la  terre,  ce  jour  éternel 
qui  ne  souffre  point  d'éclipsé,  ce  jour  glo- 
rieux où  Dieu  ne  nous  donnera  pas  une  ré- 
compense moindre  que  lui-même. 

Ces  senlimenls,  mes  frères,  ne  doivent 
pas  vous  étonner,  car  les  saints  ne  peuvent 
que  maudire  un  jour  qui  les  rendit  pécheurs, 
et  par  conséquent  ils  ne  peuvent  que  dési- 
rer un  jour  qui  doit  les  rendre  éternellement 
justes  et  heureux.  11  faut  plutôt  s'étonner 
que  la  plupart  des  chrétiens  soient  assez 
aveugles  pour  aimer  leur  misère,  et  que 
rattachement  qu'ils  ont  pour  la  vie  les  porte 
à  renoncer  à  la  véritable  vie.  Car,  comment 
pouvez-vous  ignorer  que  ce  serait  une  dis- 
position criminelle  devant  Dieu  de  vouloir 
demeurer  éternellement  sur  la  terre  ?  Cum- 


les     aient,  dis-je'  vous  flattez-vous  d'être  ciné- 
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tiens,  si  vous  ne  désirez,  si  vous  ne  recher- 
chez le  royaume  céleste?  Et  comment  par- 
viendrez-vous  au  royaume  céleste,  si  ce  n'est 
par  le  passage  de  la  mor.t? 

Reconnaissez  donc  ici,  mes  frères,  quelle 
est  votre  erreur,  votre  injustice  de  ne  vous 
dépeindre  la  mort  que  sous  les  plus  affreu- 
ses couleurs.  Puissiez-vous  dorénavant  mé- 
diter sans  cesse,  comme  le  Prophète,  les 
Minées  éternelles  d.'S  siècles  à  venir,  et  en 
Aire  l'objet  de  votre  foi  et  de  votre  conso- 
k\l\o  i  !  Puissiez-vous  avoir  sans  cesse  pré- 
sente à  voire  esprit  cette  grande  paroie  de 
saint  Ambroise,  qu'on  ne  meurt  véritable- 
ment que  quand  on  ne  vit  que  pour  le  pé- 
ché :  Nemo  qravius  morilur  quam  qui  pec- 
eato  vivit  !  N'enviez  point  un  bonheur  que 
h  mort  peut  ravir  en  un  moment  au  pécheur, 
mais  désirez  celui  qu'elle  assure  pour  tou- 
jours au  juste.  Il  est  vrai  qu'une  nature  in- 
jectée par  le  péché  ne  peut  être  que  très-sen- 
sible à  sa  punition,  mais  une  nature  réparée 
par  la  grAce  ne  doit  pas  moins  l'être  a  son 
renouvellement.  Il  est  vrai  encore  qu'une 
chair  infirme  répugne  à  sa  destruction,  mais 
l'esprit  animé  de  la  foi  et  de  l'espérance 
doit  relever  notre  faiblesse.  Il  est  vrai  enfin, 
que  nous  sommes  trop  pécheurs  pour  ne 
pas  craindre  la  mort,  mais  nous  devons,  et 
par  conséquent  nous  pouvons  travailler  à 
devenir  assez  saints  pour  la  désirer. 

Ainsi,  mes  frères,  je  le  veux,  craignez  la 
mort,  mais  au  moins  rendez  votre  crainte 
toute  chrétienne  et  salutaire;  mais  ne  sépa- 
rez jamais  ce  que  la  mort  a  de  terrible 
d'avec  ce  qu'elle  a  de  consolant.  Que  la 
crainte  vous  fasse  éviter  le  péché,  qui  vous 
attirerait  les  maux  dont  la  mort  vous  me- 
nace, mais  que  l'espérance  et  la  charité 
vous  portent  en  même  temps  à  la  pratique 
iles  vertus,  qui  nous  méritent  le  bonheur 
dont  la  mort  est  suivie.  Votre  crainte  môme 
ne  sera  pas  sans  consolation  :  car  si  en  crai- 
gnant la  mort,  vous  vous  préservez  du  pé- 
ché, ne  sera-ce  pas  un  sujet  de  consolation 
pour  vous  que  de  cesser  d'être  pécheurs? 
Enfin,  mes  frères,  occupez-vous  de  la  mort, 
selon  l'esprit  de  l'Eglise.  Souvenez-vous,  ô 
enfants  d'Adam  !  que  votre  corps  n'est  que 
poussière  et  que  cendre  ,  et  apprenez  a  mé- 
priser les  biens  périssables;  mais  souvenez- 
vous,  ô  enfants  de  Jésus-Christ  1  que  votre 
Ame  a  le  privilège  de  l'immortalité,  et  goû- 
tez dès  à  présent  les  biens  éternels  qui  vous 
sont  préparés  et  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

SERMON    II. 
suit  l'amour  des  ennemis. 

Ego  aulein  dico  vobis:  diligile  inimicosvestros.  (Malth., 

Pour  moi  je  vous  dis  :  aimez  vos  ennemis. 

Rien  n'est  plus  injuste,  mais  rien  n'est 
plus  ordinaire,  parmi  les  gens  du  siècle, 
que  leur  affectation  à  se  plaindre  de  la  per- 
fection de  l'Evangile.  Comme  ils  ne  cher- 
chent qu'à  se  justifier  à  eux-mêmes  leur  peu 
de  courage,  au  lieu  de  reconnaître  de  bonne 
foi  que  leurs  inclinations  sont  trou  corrom- 
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pus,  ils  osent  dire  que  les  commandements 
de  Dieu  sont  trop  élevés ,  et ,  selon  eux  ,  s'ils 
ne  sont  pas  saints,  c'est  qu'il  leur  est  trop 
difficile  de  l'être.  Pourquoi ,  disent-ils,  la 
loi  est-elle  si  parfaite  ;  ou  pourquoi  l'hom- 
me est-il  si  fragile? Que  n'avons-nous  moins 
de  penchant  pour  le  mal,  ou  moins  d 'obli- 
gation à  faire  le  bien?  Illusion  grossière,  dit 
saint  Jérôme.  Un  Dieu  plein  de  sagesse  et 
de  bonté  nous  commande  de  grandes  choses, 
mais  il  ne  nous  commande  rien  d'impossible  ; 
ses  préceptes  ne  sont  point  trop  pesants  pour 
nous,  ils  sont  seulement  dignes  de  lui:  sa 
loi  est  aussi  douce  à  ceux  qui  l'observent 
qu'elle  paraît  dure  à  ceux  qui  ne  l'observent 
pas. 

Mais  c'est  principalement  sur  l'amour  des 
ennemis  qu'ils  éclatent  en  murmures  et  qu'ils 
se  rendentferliles  en  prétextes.  A  les  enten- 
dre il  en  coûte  trop  à  notre  cœur  d'étouffer 
une  sensibilité  naturelle,  de  se  donner  un 
fonds  de  douceur  et  de  charité  pour  ceux, 
qui  n'ont  à  notre  égard  qu'un  fonds  de  malice; 
et  de  vaincre  tout  à  la  fois  et  la  peine  qu'on 
a  à  souffrir,  et  le  plaisir  que  l'on  trouve  à  se 
venger.  Que  dis-je?  Celte  erreur  cruelle,  qui 
les  rend  inflexibles  sur  les  injures,  n'est 
pas  seulement  fondée  sur  la  répugnance 
d'un  cœur  aigri,  elle  semble  encore  être  au- 
torisée par  les  idées  d'une  aveugle  raison 
qui  se  fait  de  fausses  règles  d'honneur,  de 
bienséance,  de  justice.  On  fait  valoir  lesmaxi» 
mes  du  monde  qui  attachent  un  caractère 
d'infamie  au  pardon  d'une  offense.  On  oppo- 
se même  les  sentiments  de  l'équité  naturelle, 
qui  semble  se  déclarer  pour  l'offensé  ;  et 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  loi  plus  précise  dans 
l'Evangile  que  celle  qui  nous  oblige  d'aimer 
nos  ennemis,  il  n'en  est  pourtant  aucune 
qui  soit,  non-seulement  plus  généralement 
violée,  mais  encore  plus  ouvertement  com- 
battue. 

O  mon  Dieu  1  où  en  sommes-nous  réduits? 
Faut-il  que  nous  soyons  obligés  de  justifier 
votre  loi  à  des  chrétiens  qui  en  devraient 
faire  leurs  plus  chères  délices  ?  Ah  1  mes  frè- 
res ,  qu'il  est  triste  pour  nous  d'être  toujours 
dans  la  nécessité  de  vous  confondre!  Que 
n'est-il  encore  cet  heureux  temps  où  la  fer- 
veur des  fidèles  ne  permettait  aux  ministres 
de  Jésus-Christ  que  des  paroles  de  conso- 
lation !  Mais  puisque  les  hommes  ont  l'au- 
dace de  se  révolter  contre  la  loi  d'un  Dieu 
qui  leur  ordonne -d'aimer  leurs  ennemis,  lâ- 
chons de  combaltre  cet  espri.t  de  haine  et  de 
vengeance  dont  ils  sont  animés:  car  c'est  là 
le  grand  péché  du  monde,  péché  d'autant 
plus  scandaleux  et  affligeant  pour  la  religion 
qu'on  ne  rougit  pas  de  le  regarder  comme 
honorable;  péché  d'autant  plus  dangereux 
et  funeste  pour  les  gens  du  siècle,  qu'ils  ne 
craignent  pas  d'y  persévérer  jusqu'à  la  mort; 
et,  par  conséquent,  péché  contre  lequel  nous 
no  saurions  nous  élever  ni  trop  souvent, 
ni  avec  trop  de  force.  Or,  pour  combattre- 
les  vindicatifs  avec  succès,  je  n'aurai  qu'à 
les  représenter  eux-mêmes  à  eux-mêmes, 
parce  que  leur  caractère  est  si  déleshibla, 
qu  h  le  sera  à  leurs  propres  yeux.  Je  vous 
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ferai  donc  voir  :  1°  quelle  est  la  mauvaise 
«Imposition  d'un  cœur  h  qui  cette  loi  paraît 
dure;  2°  quel  est  l'aveuglement  d'une  rai- 
son à  qui  cette  loi  paraît  injuste.  En  deux 
mots,  la  vengeance  ne  peut  paraître  douce 
qu'à  un  mauvais  cœur,  elle  ne  peut  paraître 
juste  qu'à  une  raison  tout  à  fait  aveugle. 

Donnons  à  ces  doux  réflexions  l'étendue 
qu'elles  méritent;  mais  enfin  qu'elles  pro- 
duisent le  fruit  c|ue  nous  souhaitons,  implo- 
r  ms  le  secours  de  l'Esprit  Saint,  par  rentre- 
mise  de  Marie  :  Ave  Maria,  etc. 

PREMIER  TOINT. 

Aimer  sesamis,  c'eslune  charité  purement 
humaine,  dit  saint  Augustin  :  charitas  hu- 
tnana  ;  c'est  une  loi  écrite  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes;  c'est  la  vertu  des  païens 
«•t  des  publicains.  Mais  aimer  ses  ennemis, 
«:'est  une  charité  toute  divine,  c'est  le  grand 
«•ffort  de  la  générosité  chrétienne  ;  c'est  sa- 
crifier tous  les  intérêts  de  l'amour-propre, 
qui  se  sent  lésé  par  les  injures  ,  et  ne 
î>e  croit  dédommagé  que   par  la  vengeance. 

Ne  pensez-donc  pas,  mes  hères,  que  pour 
adoucir  la  rigueur  de  la  ioi,  je  veuille  dimi- 
nuer le  mérite  de  la  vertu.  Je  reconnais 
d'abord  que  l'amour  des  ennemis  est  tout 
opposé  aux  inclinations  de  la  nature,  et  que 
«:e  précepte  seul  suffirait  pour  marquer  dans 
Jésus-Christ  l'empire  d'un  Dieu  sur  les 
cœurs,  et  pour  prouver  la  perfection  de  l'E- 
Yangile.  Mais  je  prétends  en  môme  temps 
que  cet  amour,  tout  parfait,  tout  héroïque 
«ju'il  est,  n'est  opposé  qu'aux  inclinations 
d'une  nature  corrompue  ;  et  que  la  résis- 
tance de  votre  cœur  sert  bien  moins  à  vous 
rendre  innocents  qu'à  vous  montrer  plus 
coupables.  Pourquoi  ?  c'est  que  celte  résis- 
tance marque  :  1°  que  vous  êtes  ouvertement 
révoltés  contre  l'autorité  de  votre  Dieu  : 
2°  que  vous  êtes  pleins  d'ingratitude  envers 
un  Rédempteur  :  3a  que  vous  avez  perdu 
presque  tous  les  sentiments  du  christianis- 
me. Voilà,  vindicatifs,  ce  qui  va  vous  dé- 
couvrir la  véritable  disposition  de  votre 
cœur. 

Je  dis  que  co  fonds  de  haine  que  vous 
conservez  contre  vos  ennemis  marque  un 
véritable  n'épris  de  l'autorité  do  Dieu  :  et 
pour  vous  en  convaincre,  je  n'ai  qu'à  vous 
faire  observer  ici  que  c'est  lui-même  qui  a 
prononcé  la  loi,  et  qu'il  l'a  prononcée  dans 
les  termes  les  plus  exprès.  C'est  moi,  dit-il, 
qui  vous  parle,  moi,  qui  suis  le  maître  sou- 
verain du  ciel  et  de  la  terre:  Ego  autem  dico 
vobis.  Et  comment  nous  parle-t-il  ?  Les  pha- 
risiens imposteurs  avaient  osé  corrompre  la 
loi  ancienne,  qui  ne  donna  jamais  à  l'homme 
la  licence  de  haïr  son  ennemi  ;  faux  inter- 
prètes des  intentions  d'un  Dieu  ,  ils  resser- 
raient la  charité,  ils  autorisaient  la  vengeance, 
pt  par  leurs  fausses  maximes  ils  réglaient 
l'usage  de  leur  temps-.  Mais  pour  réparer 
l'injure  qu'ils  avaient  faite  à  la  loi,  Jésus- 
Christ  vient  nous  dire  sans  ambiguïté  -.Aimez 
vos  ennemi.1;  :  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent  :  priez  pour  ceux  qui  vous  persé- 
cutent ;  diliqite  inimkos  vesfrqs. 


Or,  je  vous  demande  :  co  Dieu  si  grand, 
si  souverain,  si  puissant,  n'a-t-il  pas  une 
pleine  autorité  sur  des  hommes  qu'il  a  tirés 
du  néant?  N'est-il  pas  en  droit  de  disposer 
d'un  cœur  qu'il  nous  a  donné?  Quoi,  toutes 
les  créatures  plient  sous  ses  volontés  ;  n'y 
aura-t-il  donc  que  l'homme  qui  prétende  se 
dérober  à  son  empire?  Et  tandis  qu'il  ne 
craint  ni  la  gêne,  ni  la  violence,  ni  la  ser- 
vitude pour  s'assujettir  aux  bienséances  du 
monde,  osera-t-il  murmurer  contre  la  ri- 
gueur des  lois  d'un  Dieu?  Quelle  injus- 
tice ! 

Telle  est  pourtant,  vindicatifs,  la  disposi- 
tion de  votre  cœur  à  l'égard  d'un  Dieu.  Car, 
n'est-ce  pas  lui  résister  en  face,  n'est-ce  pas 
mépriser  ouvertement  sa  loi ,  ses  menaces 
et  ses  promesses,  que  de  refuser  à  vos  enne- 
mis cette  charité  qu'il  vous  a  si  expressément 
commandée  ?  N'est-ce  pas  vouloir  usurper 
sur  lui  le  droit  de  la  vengeance,  ce  droit 
sacré  qu'il  s'est  réservé,  et  dont  il  est  si 
jaloux  ?  N'est-ce  pas  blâmer  sa  sagesse  que 
de  prétendre  qu'il  exige  de  vous  l'impossi- 
ble? N'est-ce  pas  accuser  sa  bonté,  que  de 
vous  plaindre  qu'il  vous  fasse  trop  de  vio- 
lence. Voilà  quel  est  le  langage  de  votre 
cœur  plein  d'amertume  pourg voire  prochain. 
Vous  dites  en  termes  clairs  que  vous  ne 
voulez  point  obéir  à  Dieu,  et  par  là,  plus 
cruels  envers  vous-mêmes  qu'envers  vos 
ennemis,  non-seulement  vous  vous  ôlez  la 
consolation  de  pouvoir  dire  que  vous  aimez 
votre  Dieu,  mais  vous  obligez  votre  propre 
conscience  à  vous  repiocher  que  vous  ne 
l'aimez  pas. 

En  vain  donc  nous  faites-vous  valoir  vos 
griefs,  lorsqu'on  ministres  de  paix  nous 
voulons  vous  portera  une  réconciliation 
j'ose  dire  que  vous  vous  trahissez  vous- 
mêmes.  J'avoue  qu'on  ne  peut-êlre  plus  élo- 
quents que  vous  l'êtes  à  représenter  la  ma- 
lice, l'ingratitude,  l'injustice  de  ceux  qui 
vous  ont  offensés  :  les  expressions  les  plus 
vives  coulent  rapidement  de  vos  lèvres, 
personne  n'entend  mieux  que  vous  l'art  de 
dépeindre  un  ennemi  sous  des  couleurs 
qui  puissent  le  rendre  un  objet  digne  do 
mépris  ou  de  colère.  Mais  que  gagnez-vous 
parla?  QucprélenJez-vous?  Que  nous  vous 
plaignions?  Hélas  !  il  est  vrai,  nous  vous 
plaignons  beaucoup.  Mais  pourquoi?  Esl-ce 
parce  que  vous  avez  souffert  l'injure?  Ah  ! 
c'est  plutôt  parce  que  vous  ne  voulez  point 
la  pardonner.  Car  nous  voyons  avec  dou- 
leur que  votre  ennemi  ne  réussit  que  trop  à 
vous  rendre  malheureux,  puisqu'il  vous 
rend  coupables;  et  si  nous  condamnons  en 
lui  l'injustice,  nous  ne  pouvons  néanmoins 
excuser  en  vous  la  vengeance.  Nous  dépio 
rons,  au  contraire,  l'aveuglement  où  vous 
êtes  de  vous  faire  un  grand  crime   auprès 


animosité,    tandis  que 
aire   un   grand   mérite 


de  Dieu   par   votre 

vous  pourriez  vous 

par  la  douceur,  et  tout  ce  que  nous  pouvons 

penser  sur  votre  sujet,  c'est  que  vous  n'êtes 

si  inflexibles  envers  vos  ennemis  que  parce 

que  vous  êtes  vous-mêmes  les  ennemis  de 

Dieu. 


605 

Je  sais  bien  que  ce  péché  n'esl  pas  !e  seul 
qui  attaque  la  majesté  de  Dieu,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  nous  rende  rebelles  à  ses  lois, 
et  «lignes  de  son  courroux,  mais  je  soutiens 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  attente  plus  ouver- 
tement à  son  autorité  quo  celui  de  la  ven- 
geance. Pourquoi?  parce  qu'il  est  plus  direc- 
tement opposé  au  commandement  de  la 
charité,  commandement  si  noble  et  si  essen- 
tiel que  Jésus-Christ  en  a  fait  son  propre 
commandement  :  mandntum  meum  ;  parce 
que  loin  de  rougir  d'en  être  coupables,  vous 
rougiriez  plutôt  de  ne  l'être  pas  ;  parce  que 
ce  n'est  point  par  fragilité  qu'il  vous  échappe, 
mais  qu'au  contraire  c'est  avec  dessein  que 
vous  y  persévérez.  Pour  les  autres  crimes, 
vous  vous  contentez  tout  au  plus  de  vous 
les  dissimuler  à  vous-mêmes,  ou  de  les 
excuser  auprès  des  autres,  mais  pour  celui- 
ci  vous  en  prenez  hardiment  la  défense,  vous 
vous  en  faites  une  règle  de  justice,  un  point 
d  honneur,  une  maxime  de  votre  condition. 
Pour  les  autres  crimes,  c'est  votre  faiblesse 
qui  tombe,  c'est  l'occasion  qui  vous  surprend: 
mais  pour  celui-ci,  il  remplit  tout  votre  cœur, 
il  se  fixe  dans  votre  âme,  il  vous  occupe 
jusque  dans  vos  fonctions,  il  vous  agite  jus- 
que dans  votre  repos,  il  vous  suit  jusque 
dans  nos  temples,  et,  pour  ainsi  dire, il  vous 
rend  tout  péché.  Pour  les  aulres  crimes,  il 
est  des  moments  où  vous  en  délestez  l'infa- 
mie et  où  vous  en  reconnaissez  le  danger.  Il 
vient  un  temps  qui  en  arrête  le  cours,  et 
qui  vous  dispose  au  repentir,  mais  pour 
celui-ci  nul  moment  d'interruption,  nul  pro- 
jet de  changement  ;  c'est  le  crime  de  toute 
la  vie,  il  ne  Unit  qu'avec  vous-mêmes  :  que 
dis-je?  Vous  le  perpétuez  même  en  la  per- 
sonne de  vos  descendants,  et  ce  sera  avec 
justice  que  l'on  vous  imputera  après  votre 
mort  les  funestes  suites  que  pourront  avoir 
les  sentiments  de  vengeance  que  vous  leur 
inspirez  pendant  votre  vie.  Il  est  donc  vrai 
(pie  ce  crime  porte  un  caractère  singulier 
de  rébellion  envers  Dieu,  puisque  vous  êtes 
révoltés  contre  sa  loi  par  réflexion,  par  ha- 
bitude, par  état. 

Oh  !  que  votre  disposition  paraît  déjà  af- 
freuse I  Et  en  ell'et,  combien  n'êtes-vous  pas 
corrompu  !  Combien  n'êtes  vous  pas  injuste! 
Combien  n'êtes-vous  pas  détestable,  vile 
créature,  vous  qui  prétendez  faire  valoir  vos 
droits  contre  ceux,  d'un  Dieu,  vous  qui  ne 
craignez  pas  de  mettre  le  monde  au-dessus 
d'un  Dieu  même.  Mais  combien  plus  n'au- 
rez-vous  pas  horreur  de  vous-mêmes ,  si 
vous  considérez  encore  quelle  est  votre  in- 
gratitude envers  votre  Hédempteur. 

Ici,  remarquez  d'abord  que  par  votre  rup- 
ture avec  vos  frères  vous  traversez  les  des- 
seins de  Jésus-Christ,  que  vous  lui  ravissez 
ses  succès,  que  vous  vous  opposez  ouverte- 
ment à  sa  gloire.  Car,  pourquoi  se  livra- 
t-il  à  la  douleur  et  à  la  mort?  si  ce  n'tst  pour 
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héritiers  d'un  même  père,  comme  des  frères 
engendrés  d'un  même  sang  et  du  sang  d'un 
Dieu,  comme  les  membres  d'un  môme  corps, 
en  un  mot,  qu'ils  n'eussent  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme. 

Mais  vous,  implacables  vindicatifs,  vous 
renversez  tous  ces  beaux  projets,  vous  dé- 
chirez son  corps  mystique  par  vos  dissen- 
sions, vous  allumez  la  discorde  dans  sa  fa- 
mille par  vos  haines,  vous  portez  le  trouble 
dans  son  empire  par  vos  vengeances,  vous 
défigurez  la  face  de  son  Eglise  par  vos  divi- 
sions, vous  êtes  le  scandale  de  tous  les  vrais 
fidèles  par  vos  inimitiés,  et  après  que  ce  di- 
vin médiateur  a  si  heureusement  réussi  à 
réconcilier  les  hommes  avec  Dieu,  il  semble 
que  vous  lui  ôliez  le  pouvoir  de  réconcilier 
les  hommes  avec  les  hommes  mêmes.  Ah  ! 
dites,  tant  qu'il  vous  plaira,  que  sa  loi  vous 
paraît  trop  rigoureuse,  et  que  vous  ne  pou- 
vez point  changer  votre  cœur,  ni  vaincre  la 
nature.  Pour  moi,  je  dis,  et  je  le  dis  hardi- 
ment, que  si  celle  loi  vous  parait  trop  dure 
c'est  parce  que  votre  fonds  est  trop  mauvais; 
c'est  parce  que  vous  n'avez  ni  zèle  pour  sa 
gloire,  ni  reconnaissance  pour  ses  bienfaits; 
c'est  parce  que  vous  êtes  dans  son  Eglise 
comme  îles  membres  inanimés  qui  ne  sen- 
tez point  les  douleurs  que  vous  causez  h 
son  corps  mystique  ;  enfin,  c'est  parce  quo 
vous  vous  donnez  la  mort  à  vous-mêmes 
par  les  blessures  que  vous  voulez  faire  aux 
autres. 

Mais  pour  vous  découvrir  tout  le  fond  de 
voire  mauvais  cœur,  je  pousse  mes  réllexions 

éné- 


établir 
ho 


règne   do    I; 


a  charité  parmi  les 
mimes.  Toutes  ses  vues  furent  des  vues 
de  paix,  et  son  grand  souhait  fut  toujours 
que  ses  disciples  fussent  unis  comme  les 
citoyens  d'un  même  royaume,  comme  les 


plus  loin.  Vous  savez  que  le  péché  en 
rai  est  une  extrême  ingratitude  envers  no- 
trp  divin  Rédempteur.  Violer  les  luis  de 
Jésus-Christ,  c'est  affliger  son  amour,  c'est 
abuser  de  sa  patience,  c'est  renouveler  ses 
douleurs,  c'est  rouvrir  ses  plaies,  c'est  pro- 
faner son  sang,  c'est  se  plaire  dans  sa  mort. 
Tout  pécheur  est  un  perfide  plein  de  rage, 

3ui  porte  une  main  meurtrière  sur  un  Dieu 
e  miséricorde  qui  s'est  sacrifié  pour  nos 
péchés,  et  quelque  affreux  que  soit  un  tel 
caractère,  il  ne  saurait  néanmoins,  pécheur 
qui  m'écoutez,  vous  faire  mesurer  au  juste 
votre  ingratitude,  parce  qu'elle  est  infinie» 
Puissc-t-il  seulement  vous  la  faire  sentir, 
puisqu'elle  est  si  horrible  I 

Mais,  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance 
blesse  bien  plus  particulièrement  la  charité 
que  Jésus-Christ  a  eue  pour  nous. Pourquoi? 
c'est  que  nous  étions  précisément  à  i'égard 
de  Jésus-Christ  ce  que  nos  ennemis  sont 
pour  nous.  Car,  si  on  nous  fait  des  outrages, 
il  en  a  aussi  reçu  do  notre  part  ;  si  on  nous 
attaque  par  la  médisance,  nous  l'avons 
noirci  par  la  calomnie;  si  on  nous  dépouille 
de  nos  biens,  nous  l'avons  réduit  à  une  ex- 
trême misère;  si  on  flétrit  notre  honneur, 
nous  l'avons  couvert  d'opprobres;  si  on  en 
veut  même  à  notre  vie,  nous  lui  avons  en- 
fin donné  la  mort.  Tout  est  ici  dans  la  pro- 
portion et  dans  l'égalité.  Que  dis-je?  Peut- 
il  y  avoir  de  l'égalité  entre  ce  que  les  hom- 
mes peuvent  faire  contre  les  hommes  et  co 
que  les  hommes   ont  fait  contre  un  Dieu? 
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Pardonnez,  ô  mon  Sauveur!  l'imprudence 
de  mes  paroies.  Si  j'ose  faire  un  parallèle  si 
imparfait,  ce  n'est  pas  pour  diminuer  l'ex- 
cès de  votre  charité,  c'est  seulement  pour 
faire  comprendre  aux  vindicatifs  quel  est 
l'excès  de  leur  ingratitude.  Et  en  effet,  chré- 
tien, qui  que  vous  soyez,  oserez-vous  me- 
surer votre  dignité  avec  celle  d'un  Dieu? 
Oserez-vous  comparer  les  offenses  qu'on 
vous  a  faites  avec  celles  qu'il  vous  pardonne? 
Mais,  si  vous  sentez  la  différence  qu'il  y  a 
entre  de  faibles  mortels  et  un  Dieu  infini  ; 
si  vous  ne  pouvez  vous  cacher  à  vous-même 
qu'il  a  exercé  le  premier  envers  vous  la 
charité  qu'il  vous  ordonne  d'avoir  pour  vos 
ennemis,  n'est-ce  pas  violer  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  reconnaissance,  n'est-ce  pas 
étouffer  tous  les  sentiments  d'un  bon  cœur 
que  de  n'avoir  aucun  retour  pour  lui  et  de 
refuser  aux  autres  la  clémence  qu'il  a  eue 
pour  vous-même? 

Mais  encore  qu'exige-t-i,  ?  Que  votre  gé- 
nérosité ne  cède  point  À  la  sienne?  qu'il 
vous  en  coule  aussi  cher  qu'a  lui  pour  par- 
donner? Ah  1  non,  puisqu'il  n'appartient 
qu'à  lui  seul  de  porter  son  amour  et  sa  mi- 
séricorde jusqu'à  l'infini;  Hélas!  il  exige 
s  ulement  que  vous  aimiez  sincèrement  vos 
ennemis,  que  vous  effaciez  de  votre  sou- 
venir les  injures  qu'ils  vous  ont  faites,  que 
vous  soyez  disposé  h  leur  rendre  vos  bons 
offices,  que  vous  les  compreniez  dans  vos 
prières,  que  vous  respectiez  sa  propre  per- 
sonne dans  la  leur,  que  vous  les  regardiez 
comme  des  créatures  qu'il  a  formées'  à  son 
image,  comme  des  chrétiens  qu'il  a  produits 
par  son  sang,  comme  des  frères  qu'il  vous 
a  unis  par  la  foi,  ou  si  vous  voulez,  comme 
des  Ames  égarées  qui  sont  dignes  de  votre 
compassion,  et  que  vous  pouvez  lui  rega- 
gner par  votre  douceur,  comme  des  pécheurs 
qui  peut-être  répareront  un  jour  par  leurs 
larmes  le  péché  qu'ils  ont  commis  conlre 
lui,  et  par  leur  soumission  le  péché  qu'ils 
ont  commis  envers  vous.  Est-ce  donc  trop 
que  vous  imitiez,  selon  vos  forces,  cette 
charité  qu'il  a  eue  pour  vous  sans  mesure? 
et  pouvez-vous  lui  opposer  les  raisons  que 
vous  prétendez  avoir  pour  vous  venger,  tan- 
dis qu'il  n'écoute  point  celles  qu'il  aurait 
pour  vous  perdre? 

Mais  que  dis-je?  Hélas!  votre  ingratitude 
me  paraît  toujours  plus  monstrueuse,  parce 
que  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
encore  que  ce  fut  sur  l'arbre  même  de  la 
croix,  et  an  milieu  des  ombres  de  la  mort, 
que  Jésus-Christ  nous  donna  h  nous-mêmes 
l'exemple  et  le  témoignage  de  la  plus  grande 
de  toutes  les  miséricordes.  Oui,  ce  fut  alors 
qu'il  pria  pour  ses  ennemis  qui  avaient  ré- 
pandu son  sang,  et  en  priant  pour  eux,  il 
pria  proprement  pour  nous.  Car,  hélas!  mes 
frères,  c'est  par  nos  propres  mains  qu'il  a 
été  crucifié,  les  Juifs  ne  furent  que  l'instru- 
ment de  notre  malice;  mais  tandis  que  nous 
consommions  notre  malice  sur  lui,  il  voulut 
consommer  sa  charité  envers  nous  en  priant 
sou  Père  de  pardonner  à  notre  aveuglement 
un  si  sacrilège  attentat  :  Ncsciunl  quid  fa~ 


ciunt.  Luc,  XXIII.)  Comment  donc,  un 
Dieu  expirant  d'amour  pour  vous  n'atlendri- 
ra-t-il  pas  votre  cœur,  comment,  dis-je,  pou- 
vez-vous résister  à  la  voix  de  tout  son  sang 
qui  ne  peut  crier  pour  vous  auprès  de  son 
Père,  sans  crier  en  môme  temps  pour  vos 
frères  auprès  de  vous-mêmes  ? 

Ah  !  vindicatifs,  que  répondrez-vous  ici, 
pour  vous  laver  du  crime  d'ingratitude,  ce 
crime  qui  fut  toujours  si  noir  parmi  les 
hommes?  Nous  opposerez-vous  le  point 
d'honneur,  les  maximes  du  monde?  Quoi! 
votre  honneur  consislera-l-il  dans  la  perfidie 
la  plus  sacrilège  !  Quoi  !  le  monde  juslificra- 
l-il  l'ingratitude  la  plus  affreuse?  Quelle 
idée  !  Hélas  !  vous  méprisez  la  patience  du 
juste  qui  souffre  sans  émotion,  qui  pardonne 
avec  amour,  qui  ne  se  venge  que  par  le 
bien;  mais  apprenez  qu'il  a  une  force  que 
vous  n'avez  point,  qui  est  celle  de  se  sur- 
monler  lui-même,  et  que,  loin  qu'il  perde 
sa  gloire  par  sa  douceur,  vous  vous  couvrez 
au  contraire  d'infamie  par  votre  esprit  do 
haine.  Car,  il  faut  ici  révéler  votre  opprobre 
a  la  face  du  public,  et  puisque  vous  préten- 
dez soulenir  votre  honneur  aux  dépens  de 
celui  d'un  Dieu,  nous  vengerons  l'honneur 
de  ce  Dieu  aux  dépens  du  vôtre.  Oui,  vin- 
dicatifs, vous  n'êtes  qu'un  mauvais  cœur 
dont  la  plus  noire  ingratitude  fait  le  vrai 
caractère.  En  vain  le  monde  donne-l-il  des 
noms  brillants  à  votre  vengeance,  pour 
nous,  nous  n'en  trouvons  pas  d'assez  affreux 
pour  exprimer  votre  méchanceté,  et  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  vous  n'ê- 
tes à  nos  yeux  qu'un  pécheur  détestable, 
qui  trahissez  tous  les  sentiments  de  la  foi, 
delà  raison,  de  la  nalurc  même,  non-seule- 
ment assez  dure,  pour  résister  à  toute  la 
tendresse  d'un  Sauveur,  mais  assez  barbare 
pour  être  insatiable  de  son  sang,  digne  de 
toute  notre  horreur  par  votre  perfidie, 
et  de  toutes  nos  alarmes  par  votre  8- 
veugloment. 

Après  cela,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
vous  dire,  en  troisième  et  dernier  lieu,  que 
les  sentiments  du  christianisme  sont  pres- 
que tous  effacés  dans  votre  cœur.  Mais  pour 
finir  votre  portrait,  souffrez  que  je  vous  fasse 
voir  d'un  coup  d'œil  qu'en  vous  le  chrétien 
n'est  presque  qu'un  fantôme.  Car,  vous  êtes 
enflés  d'une  vaine  estime  de  vous-mêmes, 
et  possédé  du  désir  de  celle  des  autres,  ne 
pouvant  rien  souffrir  qui  vous  humilie: 
donc  vous  êtes  sans  humilité.  Voire  cœur 
est  toujours  agité  par  la  passion  ,  votre 
esprit  tout  appliqué  à  la  vengeance,  et  le  feu 
qui  vous  enflamme  et  vous  dévore  au 
dedans  toujours  prêt  à  éclater  au  dehors: 
donc  en  vous,  nul  amour  pour  la  paix,  et 
non-seulement  vous  ne  l'avez  point  avec 
les  autres,  mais  vous  ne  sauriez  l'avoir  avec 
vous-même.  Vous  ne  suivez  que  les  mou- 
vements de  l'amour-propre,  vous  sacrifiez 
tout  à  vos  intérêts,  ne  voulant  rien  souffrir 
pour  Dieu,  et  voulant  faire  tout  souffrir  aux 
autres  :  donc  il  n'y  a  en  vous  ni  détachement, 
ni  mortification.  Vous  n'êtes  qu'aigreur,  que 
malice,  que  colère;  n'ayant  de  l'indulgence 
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que  pour  vos  propres  défauts ,  exigeant 
toute  sorte  de  ménagement  pour  vous,  et 
n'en  ayant  pour  personne,  inflexibles  dans 
votre  ressentiment,  implacables  dans  votre 
courroux,  barbares,  et  presque  féroces  dans 
votre  vengeance  :  donc  en  vous,  nulle  justi- 
ce, nulle  charité,  et  si  nous  exceptons  une 
foi  morte,  nous  ne  trouverons  en  vous  nulle 
vertu,  nul  Irait  qui  vous  donne  la  figure  d'un 
chrétien. 

Que  vous  êtes  donc  à  plaindre,  vindicatifs  ! 
Que  votre  état  est  triste,  et  que  vous  avez 
mauvaise  grâce  à  nous  opposer  la  répugnance 
de  votre  cœur  à  pardonner  une  offense, 
puisque  votre  cœur  se  met  dans  la  disposi- 
tion la  plus  affreuse,  lorsqu'il  ne  la  pardon- 
ne pas  1 

J'avoue  que  le  cœur  se  sent  naturellement 
blessé  par  une  injure,  et  que  ce  n'est  que 
pour  une  haute  vertu  que  l'buinilialion 
peut  avoir  des  attraits.  Mais  si  vous  n'avez 
j>as  assez  de  perfection  pour  aimer  une  in- 
jure, ne  devez-vous  pas  avoir  au  moins  assez 
de  christianisme  pour  aimer  celui  qui  vous 
l'a  faite.  Ah  !  si  vous  avez  un  reste  de  foi, 
pouvez-vous  détester  vos  ennemis?  Eh  1 
que  ne  vous  détestez-vous  plutôt  vous- 
mêmes.  Car,  pouvez-vous  souffrir  en  vous 
un  cœur  si  injuste  envers  votre  Dieu,  un 
cœur  si  dénaturé  pour  votre  Sauveur,  un 
cœur  si  éloigné  de  la  sainteté  de  votre  pro- 
fession? Que  direz-vous  encore?  Que  cetie 
loi  vous  paraît  combattre  l'équité  naturelle, 
qui  semble  réclamer  pour  vous?  c'est  là  en 
effet  foire  dernière  ressource,  mais  je  vais 
bientôt  vous  l'ôter ,  en  vous  faisant  voir 
quel  est  l'aveuglement  d'une  raison,  à  qui 
cette  loi  paraît  injuste:  c'est  le  sujet  de  ma 
dernière  partie. 

SECOND  POINT. 

Il  n'est  pas  de  pécheur  plus  difficile  à 
guérir  que  celui  qu  il  faut  encore  détrom- 
per. Quand  le  jugement  de  sa  raison  con- 
damne la  disposition  de  son  cœur,  nous 
avons  la  moitié  do  lui-même  contre  lui- 
même  ;  et  s'il  a  la  faiblesse  d'excuser  son 
crime ,  nous  pouvons  espérer  qu'ayant 
assez  de  bonne  foi  pour  le  reconnaître  il 
n'aura  pas  assez  d'obstination  pour  y  per- 
sévérer. 

Mais  lorsque  ses  préjugés  s'accordent  avec 
ses  inclinations,  il  se  révolte  tout  entier. 
S"il  approuve  ses  dérèglements,  parce  qu'il 
les  aime,  il  semble  aussi  qu'il  no  les  aime 
que  parce  qu'il  les  approuve,  et,  pour  le 
corriger  de  son  péché,  il  faut  le  faire  con- 
venir de  son  erreur. 

Telle  est  la  malheureuse  disposition  de  la 
plupart  des  hommes,  au  sujot  de  la  vengean- 
ce. Comme  i!  y  a  de  l'injustice  à  faire  une 
injure,  ils  s'imaginent  qu'il  y  en  aurait  aussi 
à  ne  pouvoir  s'en  venger;  et  les  obliger 
de  pardonner ,  c'est  presque  les  offenser. 
Cette  loi,  disent-ils,  est  opposée  à  noire 
sûreté,  à  notre  honneur  et  à  nos  droits,  et, 
sur  ce  faux  principe,  ils  croient  pouvoir 
mépriser  cette  loi,  ou  au  moins  être  dispen- 
sés d'y  obéir.  Mais  pour  les  détromper,  je 
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dis  ,  nu  contraire  que'  c'est  précisément  en 
voulant  se  venger  qu'ils  agissent,  1°  contre 
leur  propre  repos,  2°  contre  leur  véritable 
gloire,  3°  contre  leur  [dus  grand  intérêt;  et 
qu'ainsi  c'est  par  un  étrange  aveuglement 

u'ils  se  font  de  la  vengeance  le  plus  juste 

e  leurs  privilèges. 
Je  dis  1°  contre  leur  propre  repos.  Car,  si 
chacun  avait  le  droit  de  se  venger  de  ses 
propres  mains,  pourrait-on  goûter  les  don 
ceursde  la  paix  dans  le  commerce  du  mon- 
de ?  N'y  verrait-on  pas  plutôt  la  confusion 
la  plus  affreuse,  les  scènes  les  plus  tragi- 
ques ?  Hélas  faudra-t-il  vous  rappeler  ce 
temps  sombre  et  funeste  où  l'esprit  de 
vengeance  autorise  la  fureur  des  duels  1 
Quelle  fut  alors  la  face  de  la  patrie  I  On 
voyait  le  sang  des  citoyens  répandu  par  la 
main  des  citoyens  mêmes.  Le  royaume  était 
plus  désolé  par  les  querelles  domestiques 
que  par  les  guerres  étrangères.  Les  hommes 
avaient  étouffé  dans  leurs  cœurs  les  senti- 
ments de  la  justice  et  de  l'humanité.  La  ven- 
geance était  un  monslre  dont  on  ne  pou- 
vait assouvir  la  cruauté.  Elle  se  perpétuait 
de  génération  en  génération,  elle  faisait 
comme  la  portion  d'un  héritage,  comme  la 
charge  d'une  succession,  elle  faisait  passer 
le  fer  de  la  main  des  pères  dans  celle  des 
enfants;  et  les  plus  illustres  familles  pou- 
vaient presque  compter  dans  leur  histoire 
le  nombre  des  duels  et  des  meurtres  par 
celui  de  leurs  ancêtres.  En  un  mol  la  ven- 
geance causait  une  si  grande  désolation 
dans  la  société  civile,  qu'il  a  fallu  enfin 
que  nos  rois  en  aient  arrêté  la  fureur  par 
la  sagesse  et  la  sévérité  de  leurs  édils. 

Pourrcz-vous  donc,  vindicatifs,  vous  dé- 
guiser l'horreur  de  vos  maximes?  Ne  senli- 
rez-vous  pas  combien  elles  doivent  être 
odieuses  à  la  société  civile,  combien  elles 
seraient  funestes  au  public,  et  par  consé- 
quent à  vous-mêmes?  Car,  déclarez-vous  ici 
tout  haut,  voudriez-vous  faire  renaître  les 
mêmes  troubles  parmi  nous?  Ah  1  si  cela 
est,  il  faut  donc  qu'on  vous  regarde  comme 
les  plus  cruels  ennemis  de  la  tranquillité 
publique,  comme  des  monstres  d'inbuma- 
manilé,  dont  le  plaisir  serait  de  remplir  le 
monde  de  terreur  et  d'affliction,  et  d'innon- 
der  la  terre  de  sang  et  de  larmes.  Mais  si 
vous  avez  honte  d'avouer  un  si  horriblo 
dessein,  et  de  vous  donner  un  caractère  si 
affreux  ,  rec  onnaissez  donc  combien  vous 
êtes  injustes,  combien  vous  êtes  aveugles, 
je  dirai  presque,  insensés,  de  vous  plaindro 
d'une  loi  qui  élouffe  les  discordes  dans 
leur  source,  qui  réprime  toutes  les  violen- 
ces, qui  par  une  seule  parole  prévient  tous 
les  excès  de  la  vengeance ,  et  qui  faisant 
la  sûreté  du  public  fait  aussi  la  vôtre. 

Et  en  effet,  il  faut  bien  que  les  lumières 
de  voire  raison  soient  éteintes,  lorsque  vous 
voulez  que  l'ordre  puisse  être  troublé  par  les 
lois  d'une  religion  sainte  qui  veut  lier  tous 
les  hommes  ensemble  par  la  charité:  qui 
forme  la  douceur  et  la  justice  dans  les  sou- 
verains, la  soumission  et  la  fidélité  dans 
les  sujets,  la  bonté  et  la  générosilé  dans  les 
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grands,  le  zèle,  et  le  respect  dans  les  petits, 
la  libéralité  dans  les  riches,  et  la  patience 
dans  les  pauvres,  en  un  mol,  par  les  lois 
d'une  religion  qui  ne  veut  faire  de  tous  les 
hommes  qu'un  seul  corps,  qu'une  seule  fa- 
mille à  qui  elle  donne-un  Jésus-Christ  pour 
chef,  et  un  Dieu  pour  père.  Et  ne  dites  pas 
qu'en  obligeant  les  uns  à  la  patience,  elle 
semble  autoriser  la  licence  des  autres.  Car, 
si  elle  défend  de  venger  une  injure,  elle  no 
défend  pas  moins  de  la  faire;  et  si  elle 
réserve  à  Dieu  la  punition  de  l'iniquité,  elle 
met  aussi  les  droits  et  l'autorité  de  Dieu 
entre  les  mains  des  princes  et  des  magis- 
trats, qui  sont  établis  pour  mettre  un  frein 
aux  passions  humaines,  et  qui,  obligés  par 
devoir  de  punir  les  crimes,  font  avec  sages- 
se ce  (pie  vous  ne  feriez  que  par  fureur,  et 
avec  équité,  ce  que  vous  feriez  sans  mesure. 

Ah!  si  vous  pouvez  perdre  la  douceur  du 
repos  et  de  la  sûreté,  c'est  plutôt  par  voire 
disposition  h  la  vengeance.  L'oubli  d'une 
injure  vous  épargnerait  le  trouble  de  la 
colère,  et  maintiendrait  le  calme  dans  voire 
cœur.  Mais  le  désir  de  vous  venger,  cette 
cruelle  passion  vous  met  dans  des  agitations 
perpétuelles,  soit  parce  que  vous  en  sentez 
toujours  les  mouvements,  soit  parce  que 
vous  en  méditez  sans  cesse  les  projets. 
Votre  douceur  vous  regagnerait  peut-être 
votre  ennemi;  elle  pourrait  le  faire  rougir 
de  son  injustice,  ou,  au  moins,  elle  ne  lui 
permettrait  pas  de  pousser  sa  malignité  plus 
loin,  elle  sciait  comme  la  harpe  de  David 
qui  endormirait  la  fureur  de  Saûl  ;  mais  la 
haine  que  vous  avez  contre  lui  lui  en  don- 
ne contre  vous  ;  il  vous  regarde  comme  son 
ennemi,  parce  que  vous  le  regardez  comm6 
le  vôtre;  il  ne  vous  pardonne  point,  par  la 
raison  même  que  vous  ne  voulez  point  lui 
pardonner;  et  qui  sait  si,  pour  prévenir 
votre  vengeance,  il  n'exécutera  point  con- 
tre vous  les  projets  que  vous  formez  cen- 
tre lui  ? 

Mais  au  moins  me  direz-vous,  en  second 
lieu,  notre  honneur  n'est-il  pas  intéressé  à 
réparer  un  affront  ?  faudra-t-il  que,  pour  être 
chrétiens,  nous  nous  montrions  lâches? 
fau.lra-t-il  que  nous  nous  donnions  dans  le 
monde  un  caractère  d'infamie  que  nous  ne 
pourrions  jamais  effacer? 

Ah  1  mes  frères,  je  vous  l'avoue,  c'est  ce  faux 
point  d'honneur,  c'est  ce  funeste  préjugé  du 
monde  que  vous  nous  opposez  avec  le  plus  do 
confiance,  et  que  nous  pleurons  avec  le  plus 
d'amertume.  Car, hélas!  nousavons  la  douleur 
de  voir  que  dans  le  monde,  et  surtout  parmi 
ceux  qui  sont  distingués  dans  le  monde  que 
nos  amis,  nos  proches  se  font  de  cette  pré- 
tendue réparation  d'honneur  un  principe 
d'éducation,  une  règle  d'étal,  une  disposi- 
tion lixe,  une  loi  inviolable,  nous  voyons , 
que  dis-je,  que  dans  le  monde  on  y  con- 
tredit formellement  l'Evangile,  que  ceux 
mêmes  qui  sont  chrétiens  sur  tous  les  autres 
points  nous  déclarent  ouvertement  qu'ils 
ne  sauraient  l'être  sur  celui-ci  ;  et  qu'ainsi 
ils  demeurent  volontairement  dans  une  situa- 
tion de  mort,  dans  des  sentiments  digues  de 


la  réprobation  éternelle.  Encore  un  coup,  je 
ne  vous  le  dissimule  point,  celle  réflexion 
s'offre  souvent  à  mon  esprit,  parce  que  sou- 
vent on  me  donne  lieu  de  la  faire,  et  je  ne 
puis  la  faire  sans  un  scandale  secret,  sans  la 
plus  vive  douleur. 

Mais  comment  pouvez-vous  faire  consis- 
ter votre  honneur  à  vousenièler  d'une  folle 
et  monstrueuse  vanité?  Comment  pouvez- 
vous  mettre  votre  gloire  h  suivre  une  maxi- 
me qui  est  également  opposée  et  à  la  raison 
et  a  la  foi,  une  maxime  pleine  d'horreur  et 
d'injustice,  une  maxime  qui  n'est  pas  moins 
cruelle  pour  celui  qui  a  reçu  l'injure,  que 
pour  celui  qui  l'a  faite?  Et,  en  effet,  quelle 
est  cette  maxime  qui  déshonore  la  valeur 
p-ar  l'usage  le  plus  cruel  et  le  plus  injuste, 
faisant  verser  par  le  crime  un  sang  précieux 
qui  ne  devrait  couler  que  pour  le  service 
du  prince  et  pour  la  défense  de  la  patrie? 
Quelle  est  cette  maxime  qui  ne  met  aucune 
proportion  entre  l'offense  qui  a  été  faite  et 
la  vengeance  qu'elle  ordonne;  qui  veut  que 
le  plus  léger  affront  soil  puni  par  la  mort 
la  plus  tragique;  qui  oblige  les  vivants  à 
venger  les  querelles  des  morts;  qui  enve- 
loppe les  innocents  avec  les  coupables;  qui 
inspire  encore  aujourd'hui ,  sous  l'empire 
de  Jésus-Christ,  qui  est  la  douceur  et  l'hu- 
milité même,  une  fureur  semblable  à  celle 
des  enfants  de  Jacob,  voulant  que  le  crime 
d'un  seul  Sichem  ne  puisse  être  réparé  que 
par  la  perte  de  loule  une  nation,  je  veux 
dire,  par  la  perte  de  toute  la  famille  d'un 
ennemi?  Quelle  est  enfin  celle  maxime  qui 
ne  termine  les  querelles  que  par  des  com- 
bats insensés,  où  le  péril  est  égal  de  deux 
côtés,  où  souvent  un  injuste  succès  Fait 
porter  a  l'innocent  la  peine  du  crime;  où 
après  avoir  été  déshonoré  par  l'offense,  on 
l'est  encore  par  sa  défaite,  où  loin  de  laver 
un  affront  dans  le  sang  d'un  ennemi,  on 
comble  la  satisfaction  et  la  gloire  d'un  en- 
nemi au  prix  de  son  propre  sang?  Et  vous 
prétendez  donc  avoir  de  la  raison  ,  vous 
qui  suivez  une  maxime  si  étrange?  Et  vous 
vous  obstinerez  à  la  défendre?  Quel  aveu- 
glement! 

Ah  1  non  sans  doute,  cette  maxime  n'est 
point  le  conseil  de  la  raison  ,  elle  est  plutôt 
un  reste  de  la  barbarie  de  nos  pères.  Car, 
hélas  !  malgré  celte  douceur  et  celte  poli- 
tesse dont  notre  nation  se  pique,  il  est  pour- 
tant vrai  qu'à  sa  grande  honle,  et  à  celle  du 
christianisme, elle  ne  s'est  pointencore  entiè- 
rement dépouillée  de  ces  mœurs  sauvages, 
qui  furent  insatiables  de  sang  et  de  larmes. 
Oui,  il  faut  le  dire,  à  la  honte  des  chré- 
tiens, et  peut-être  encore  plus  à  la  honle 
des  Français,  nous  ne  trouvons  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Romains,  nulle  trace,  nul 
vestige  de  cette  horrible  maxime,  qui  est  si 
hautement  établie  dans  le  monde.  Nous 
voyons,  au  contraire,  que  les  païens  mêmes 
n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer  et  la  sagesse 
du  commandement  que  Jésus-Christ  nous  a 
fait  d'aimer  nos  ennemis,  et  la  générosité 
(ies  premiers  chrétiens,  qui  offraient  leurs 
vœux  pour  ceux  mêmes  oui  étaient  altérés 
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de  leur  ?ong.  Ces  sages  païens  n'osèrent  à 
la  vérité  prescrire  un  amour  si  généreux, 
parce  que  n'ayant  pas,  comme  Jésus-Clirist, 
le  pouvoir  de  disposer  du  cœur  des  hommes, 
ils  no  pouvaient  point  s'assurer  de  l'obéis- 
sance de  leurs  disciples.  Mais  la  seule  lu- 
mière naturelle  leur  lit  aisément  compren- 
dre qu'il  y  avait  plus  de  générosité,  cl  par 
conséquent  plus  de  gloire,  à  pardonner  à  un 
ennemi  qu'à  le  perdre,  qu'on  était  au- 
dessous  de  soi-même  quand  01  n'était  point 
au-dessus  d'une  injure;  que  la  fureur  no 
convenait  point  à  l'homme,  parce  qu'il  n'y 
avait  que  la  douceur  qui  convint  à  l'homme 
sage  ;  que  l'envie  de  se  venger  marquait 
qu'on  n'avait  pas  la  force  de  se  vaincre;  et 
que  de  se  livrer  aux  emportements  de  la 
passion,  c'était,  se  réduircau  rang  des  bêtes, 
dont  la  férocité  faisait  le  naturel,  et  la  cruauté 
tout  le  plaisir. 

Ne  dites  donc  pas,  vindicatifs,  que  la  pa- 
lienco  chrétienne  vous  couvrirait  d'oppro- 
bres, mais  dites  au  contraire  que  pour  être 
jaloux  d'un  faux  honneur  vous  perdez  le 
véritable  ;  dites  que  vous  combattez  toutes 
les  lumières  <ie  la  raison  et  tous  les  senti- 
ments d'un  grand  cœur;  dites,  que  non- 
seulement  vous  êtes  indignes  d'avoir  suc- 
cédé aux  premiers  chrétiens,  dont  la  géné- 
rosité fut  si  admirable,  mais  que  vous  ne 
méritez  pas  même  d'être  mis  au  rang  des 
honnêtes  païens,  dont  la  morale  n'eut  rien 
de  divin;  dites,  enfin,  que  vous  déshonorez 
une  naiion  aussi  noble,  aussi  polie  que  la 
vôtre;  qu'on  ne  peut  reconnaître  en  vous 
que  la  brutale  grossièreté  des  barbares,  que 
vous  approchez  même  de  la  nature  des  ani- 
maux féroces,  et  que  pour  ne  vouloir  pas 
être  chrétiens,  vous  n'êtes  presque  pas 
hommes. 

Mais  notre  honneur,  que  deviendra-t-il, 
direz-vous  encore  une  l'ois?  Quel  nom  nous 
donnera-l-on  dans  le  monde,  si  nous  ne 
marquons  du  ressentiment  et  du  courage? 
Pitoyable  défaite  que, je  serais  en  droit  de 
mépriser  1  Car,  ce  monde  insensé,  ce  monde 
injuste,  mérite-t-il  que  vous  en  craigniez  les 
jugements?  N'est-il  pas  plutôt  lui-même 
digne  d'un  souverain  mépris?  Oseriez-vous 
opposer  la  censure  du  monde  aux  désirs 
d'un  roi  mortel  ?  Comment  donc  oserez- 
vous  l'opposer  à  la  volonté  d'un  Dieu  éter- 
nel et  tout-puissant*  qui  peut  dans  un  ins- 
tant dissoudre  ce  monde  tout  entier,  et  le 
replonger  dans  le  néant  ?  Cependant,  pour 
ménager  votre  faiblesse  sur  un  vain  point 
d'honneur,  je  veux  bien  vous  donner  un 
conseil  qui  pourra  vous  mettre  à  l'abri  delà 
censure,  mais  un  conseil  qui  est  pourtant 
une  obligation  indispensable.  Le  voici , 
c'est  de  ne  plus  garder  ce  faux  ménagement, 
par  lequel  vous  tâchez  de  concilier  Jésus- 
Clirist  avec  le  monde;  c'est  de  pratiquer 
fidèlement  tous  les  devoirs  de  la  religion; 
c'est  de  prendre  ouvertement  le  parti  de  la 
piété.  Et  alors  on  croira  que  vous  ferez  par 
vertu  ce  qu'autrement  vous  sembleriez  ne 
faire  que  par  lâcheté,  votre  douceur  paraî- 
tra  toute   noble  dès  qu'on  ne  pourra  plus 


douter  qu'elle  ne  soit  toute  chrélioMie  ;  et 
si  vous  avez  lieu  de  craindre  qu'à  présent 
elle  n'ait  un  air  de  timidité,  ce  n'est  que 
parce  qu'on  ne  reconnaît  point  en  vous  un 
caractère  de  sainteté. 

Enfin,  mes  frères,  quel  est  voire  aveugle- 
ment de  vous  plaindre,  en  troisième  et  der- 
nier lieu,  que  la  loi  qui  vous  oblige  à  aimer 
vos  ennemis,  blesse  vos  intérêts!  Suppo- 
sons, si  vous  voulez,  qu'un  envieux  con- 
current ait  le  cœur  assez  mauvais  pour  vous 
traverser  par  ses  artifices,  pour  ruiner  votre 
fortune ,  pour  noircir  votre  réputation  ; 
malgré  cela,  je  dis,  que  vous  n'êtes  pas  moins 
obligé  de  l'aimer,  et  que  cette  obligation  ne 
déroge  point  à  vos  droits.  Car,  c  tie  loi  vous 
oblige-t-elle  d'abandonner  votre  honneur  et 
de  vous  sacrifier  entièrement  à  l'injustice? 
Non,  sans  doute.  Elle  vous  ordonne  seule- 
ment de  purger  votre  cœur  de  toute  aigreur, 
de  toute  rancune  et  de  toute  malignité, 
d'arrêter  voire  main  et  votre  langue,  de 
vous  donner  pour  lui  un  fonds  de  charité, 
et  d'être  moins  touché  du  mal  qu'il  vous 
fait  que  de  celui  qu'il  se  fait  à  lui-même. 
D'ailleurs,  elle  ne  vous  interdit  point  les 
moyens  sages  que  la  just  ce  et  l'autorité  pu- 
blique vous  fournissent  pour  défendre  votre 
innocence,  ou  pour  conserver  voire  bien, 
et  vous  pouvez  vous  en  servir,  et  avec  hon- 
neur devant  les  hommes,  et  sans  crime 
devant  Dieu.  Supposons  même  que  la  malice 
ait  eu  tout  son  succès,  et  que  vous  en  soyez 
la  victime  infortunée,  est-ce  que  vous  de- 
vez regarder  comme  un  vrai  bien  tout  ce 
qu'on  peut  vous  ravir  en  ce  monde?  Et  si 
vous  entendiez  bien  vos  intérêts,  Irouve- 
riez-vo'js  une  loi  plus  utile  que  celle  qui 
attache  à  l'amour  de  vos  ennemis  le  pardon 
et  la  rémission  de  tous  vos  crimes?  I!  est 
vrai  que  Jésus-Christ  vous  ordonne  d'aimer 
du  fond  du  cœur  ceux  qui  vous  font  du 
mal  :  De  cordibus  vestris.  Il  ne  se  paye  pas  , 
dit  saint  Jérôme,  d'une  charité  feinte,  d'une 
réunion  apparente,  d'un  dehors  hypocrite: 
il  veut  un  amour  sincère,  une  chanté  elfec- 
tive,  qui  vous  mette  dans  une  véritable 
disposition  à  leur  faire  du  bien  ;  et  cet  avis 
est  d'autant  plus  important,  qu'il  y  a  bien 
de  l'illusion,  pour  ne  pas  dire  de  la  mau- 
vaise foi,  dans  la  plupart  des  réconciliations 
qui  se  font  parmi  vous.  I»  renez-y  garde, 
mes  frères,  et  considérez  bien  que,  si  vous 
pouvez  tromper  les  hommes,  vous  ne  pou- 
vez pas  néanmoins  tromper  Dieu.  Mais  aussi 
Jésus-Christ  nous  dédommage  bien  par  sa 
générosité,  en  nous  promettant  de  mesurer 
sa  clémence  envers  nous  sur  celle  que  nous 
aurons  envers  les  autres.  Il  met,  pour  ainsi 
dire,  entre  nos  mains,  la  décision  de  notre 
éternité,  et  pour  l'obliger  de  nous  pardon- 
ner, nous  n'avons  qu'à  pardonner  à  nos 
frères. 

Ainsi,  ce  sera  nous-mêmes,  oui,  nous  qui 
réglerons  notre  sort  par  les  sentiments  que 
nous  aurons  pour  nos  ennemis.  Car,  d'un 
côlé,  il  nous  pardonnera  comme  nous  au- 
rons pardonné;  de  l'autre,  il  nous  menac; 
de  nous  traiter  sans  miséricorde,  si   nous 
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sommes  sans  miséricorde.  Il  a  même  voulu 
que  nous  ne  puissions  lui  demander  miséri- 
corde qu'en  la  faisant  de  notre  côté  à  no- 
tre prochain,  ayant  compris  celte  condition 
dans  celte  oraison  aussi  excellente  que  fa- 
milière qu'il  nous  a  mise  lui-même  dans  la 
bouche,  afin  que  notre  propre  prière  servît 
à  nous  absoudre  ou  a  nous  condamner 
nous-mêmes. 

Voulez-vousdonc,  vindicatifs,  voulez-vous 
demeurer  inflexibles  dans  votre  haine  ?  Eles- 
vous  toujours  dans  le  dessein  de  vous  ven- 
ger? N'y  a  t-il  pas  moyen  d'adoucir  votre 
cœur  ulcéré?  Eh  bien!  Seigneur,  parlez 
dans  votre  fureur,  appesantissez  votre  bras, 
accomplissez  votre  vengeance,  tonnez,  frap- 
pez, écrasez.  Quelle  prière,  l'affreuse  prière  I 
Eh  !  mon  cher  frère,  ce  n'est  pas  mon  cœur 
qui  la  fait,  il  est  plein  de  tendresse  pour 
vous;  mais  c'est  du  fond  de  votre  propre 
cœur  que  part  une  si  étonnante  prière,  car 
voilà  le  langage  que  vous  tenez  à  Dieu  lors- 
que vous  lut  demandez,  pour  les  offenses 
que  vous  lui  avez  faites,  un  pardon  que  vous 
refusez  à  celles  que  vous  avez  reçues.  Vous 
êtes  le  premier  à  provoquer  sa  colère,  vous 
lui  dictez  vous-même  l'arrêt  de  votre  perte, 
et,  en  vous  condamnant,  il  ne  fait  que  ce 
que  vous  lui  demandez. 

Jugez  donc  vous-même  s'il  est  un  plus 
grand  aveuglement  que  le  vôtre;  jugez  si, 
au  lieu  de  vous  plaindre  de  la  rigueur  de  la 
loi,  vous  ne  devez  pas  plutôt  sentir  vive- 
ment la  clémence  d'un  Dieu  qui  l'a  faite  ; 
jugez  si  vous  n'êtes  pas  incomparablement 
plus  coupable  envers  un  Dieu  qu'on  ne 
peut  l'être  envers  vous,  et  si  vous  n'êtes  pas 
infiniment  heureux  de  pouvoir,  à  une  con- 
dition si  aisée,  vous  acquitter  d'une  dette 
infinie. 

Ahl  chrétiens,  cette  seule  réflexion  no 
doit-elle  fias  vous  ouvrir  les  yeux?  Et  ne 
sufiira-t-elle  pas  pour  vous  persuader  qu'on 
est  plus  malheureux  de  faire  l'injure  que  de 
la  souffrir;  que  vous  êtes  même  redevables  à 
la  malice  de  vos  ennemis,  puisqu'aux  dé- 
pens de  leur  propre  salut  ils  assurent  le 
vôtre.  Mais,  si  vous  considérez  encore  quelle 
est  l'inhumanité  de  la  vengeance,  quel  est 
le  mérite  de  la  générosité,  quelle  est  la  dou- 
ceur de  l'union  fraternelle,  no  sentirez- 
vous  pas,  comme  Joseph,  les  entrailles  de 
votre  miséricorde  s'émouvoir  à  la  vue  de 
vos  frères?  Et  fussiez-vous  animés  de  la 
fureur  d'un  Esaii,  n'embrasserez-vous  pas 
avec  tendresse  un  Jacob  que  vous  eussiez 
voulu  sacrifier  à  votre  ressentiment?  Enfin, 
si  vous  vous  représentez  quelle  est  l'autorité 
d'un  Dieu,  la  miséricorde  d'un  Rédempteur 
et  la  pureté  de  notre  sainte  religion,  combien 
plus  la  justice,  ia  reconnaissance,  la  piété, 
n'adouciront-elles  pas  voire  cœur  en  faveur 
de  vos  ennemis?  Faites  donc  un  effort  sur 
vous-mêmes  pour  leur  pardonner  avec 
générosité;  prenez  dès  à  présent  la  résolu- 
tion de  vous  réconcilier  avec  eux  sans  dé- 
guisement; donnez  à  Jésus -Christ  celte 
marque  de  votre  soumission  et  de  voire 
oratitude,  el  ne  désavouez  point  la  protes- 
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on  faire  en  votre 


lation 
nom. 

Oui,  ô  mon  Sauveur  1  il  est  juste  que  nous 
fassions  miséricorde,  puisque  vous  nous 
l'avez  faite  et  qu'il  vous  en  a  coûté  si  chjr 
pour  nous  la  faire.  Nous  ne  pouvons  rien 
vous  offrir  qui  puisse  valoir  tout  voire 
sang.  Quelque  humiliante  que  soit  l'offense 
que  nous  avons  reçue,  nous  nous  faisons 
un  devoir  do  l'oublier  pour  vous  obéir  et 
une  gloire  de  la  pardonner  pour  vous  imiter. 
Quelque  méprisables  que  soient  nos  enne- 
mis, il  nous  suffit  que  vous  nous  comman- 
diez de  les  aimer,  afin  que  nous  les  trou- 
vions aimaules.  Nous  ne  considérons  point 
ce  qu'ils  sont,  mais  ce  que  vous  êtes  ;  et, 
sensibles  à  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous, 
nous  ne  saurions  l'être  à  ce  qu'ils  ont  fait 
contre  nous.  Peu  nous  importe  qu'ils  nous 
déshonorent  par  leurs  outrages,  pourvu  (pie 
nous  ne  nous  déshonorions  point  nous- 
mêmes  par  notre  désobéissance.  Nous  re- 
mettons nos  intérêts  entre  vos  mains,  trop 
heureux  qu'en  aimant  nos  ennemis  nous 
puissions  nous  assurer  que  vous  nous  ai- 
merez vous-même;  trop  heureux  qu'un  sa- 
crifice, qui  n'en  est  point  un  à  l'égard  du 
vôtre,  puisse  nous  mériter  la  rémission  do 
nos  péchés  et  le  bonheur  de  vous  posséder 
dans  l'éternité.  C'est,  mes  frères,  ce  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  III. 

SLR     LA    TENTATION. 

Tune  ductus  est  Jésus  in  desertum  a  spiritu  ut  tenta- 
retur  a  diabolo.  (Mullli.,  IV.) 

Alors  Jésus  [ut  conduit  par  l'esprit  dans  le  désert,  afin 
qu'il  y  fût  tenté  par  le  diable. 

Si  l'esprit  de  Dieu  n'eût  conduit  Jésus- 
Christ  au  désert  que  pour  le  ravir  à  un 
monde  infidèle,  je  n'en  serais  pas  surpris, 
mes  frères;  il  eût  été  juste  que  ce  divin 
Sauveur  eût  abandonné  des  hommes  qui 
étaient  assez  aveugles  pour  ne  le  pas  con- 
naître, et  qui  devaient  même  être  assez 
ingrats  pour  le  persécuter.  Mais  que  Jésus- 
Christ  s'éloigne  des  hommes  pour  se  com- 
mettre avec  le  démon,  et  que,  malgié  sa  puis- 
sance et  sa  sainteté  infinie,  il  s'humilie 
jusqu'à  s'abandonner  au  pouvoir  do  l'esprit 
tentateur,  c'est  un  spectacle,  c'est  un  mystère 
bien  digne  do  notre  étonnement. 

Cependant  lorsque  je  considère  qu'il  de- 
vait être  tout  à  la  fois  notre  modèle  et  noire 
libérateur,  loin  de  craindre  pour  l'honneur 
de  sa  divinité,  j'admire,  au  contraire,  dé- 
tendue infinie  de  son  amour.  Le  combat 
était  inutile  pour  lui,  mais  il  était  néces- 
saire pour  nous;  et  c'est  ici  qu'il  me  parait 
véritablement  tout  Sauveur 

Ce  n'était  pas,  dit  saint  Chrysostome,  une 
grande  gloire  au  Fils  de  Dieu  de  vaincre  un 
démon  qu'il  tenait  déjà  captif  au  fond  des 
enfers;  mais  il  était  d'une  grande  impor- 
tance qu'il  en  triomphât,  comme  Fils  de 
l'homme,  pour  nous  instruire  par  son  exem- 
ple. Il  avait  pris  la  chair  des  pécheurs  par 
son  incarnation;  il  en  avait  sanctifié  les  re- 
mèdes par  son  baptême;  il  venait  d'en  pra- 
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liquer  la  pénitence  par  son  jeûne;  il  en 
prend  maintenant  l'apparence  et,  en  quelque 
sorte,  la  faiblesse,  par  la  tentation,  atin  que 
nous  ne  pussions  pas  nous  plaindre  qu'il  se 
fût  épargné  la  plus  fâcheuse  et  la  plus  hu- 
miliante de  toutes  nos  peines,  et  qu'en  nous 
voyant  dans  la  triste  et  continuelle  néces- 
sité de  combattre,  il  ne  nous  eût  point  ap- 
pris la  manière  de  vaincre. 

C'est  donc  à  ce  combat  que  je  vous  invite, 
chrétiens  auditeurs,  combat  bien  différent 
de  celui  que  le  démon  osa  livrer  conlreDieu 
seul  dans  le  ciel,  où  il  fut  vaincu  par  le 
Tout-Puissant;  combat  plus  différent  encore 
de  celui  qu'il  livra  contre  l'homme  seul 
dans  le  paradis  terrestre,  où  il  triompha  de 
notre  faiblesse.  Ici  Dieu  et  l'homme  combat- 
tent ensemble  pour  nous  instruire  à  la  vic- 
toire. L'homme  se  laisse  attaquer,  quoiqu'il 
soit  Dieu,  pour  nous  inspirer  la  défiance 
<pie  nous  devons  avoir  de  nous-mêmes; 
mais  Dieu  triomphe  dans  l'homme  pour 
nous  animer  par  la  confiance  que  nous  de- 
vons avoir  en  lui. 

Je  dis,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  nous 
inspire  par  sa  tentation  et  une  sage  crainte 
et  une  juste  confiance,  parce  que  c'est  là 
l'instruction  la  plus  nécessaire  aux  chré- 
tiens de  nos  jours  ;  car  les  uns  vivent  tran- 
quillement dans  la  dissipation  du  siècle, 
comme  s'ils  n'avaient  aucune  passion  à  ré- 
primer, ni  aucun  tentateur  à  craindre;  les 
autres,  au  contraire,  perdent  ou  la  patience 
ou  le  courage  dans  la  pratique  de  la  vertu, 
comme  s'iis  ne  devaient  point  avoir  d'obsta- 
cle à  vaincre,  ou  comme  s'ils  n'avaient  au- 
cun secours  à  espérer.  Or,  pour  combattre  la 
fausse  sécurité  des  premiers  et  la  lâche  dé- 
fiance des  seconds,  je  vous  ferai  voir,  1°  com- 
bien la  tentation  est  dangereuse  pour  ceux 
qui  sont  engagés  dans  le  monde;  2U combien 
elle  est  utile  à  ceux  qui  pratiquent  la  vertu. 
Le  péril,  où  les  uns  sont  d'y  succomber,  et 
J'avantage  que  les  autres  ont  à  la  souffrir, 
c'est  ce  que  je  recueillerai  des  circonstances 
de  notre  évangile.  Mais,  pour  oblenir  les 
lumières  et  les  grâces  qui  nous  sont  néces- 
saires pour  vaincre  le  démon  ,  adressons- 
nous  à  la  divine  Marie,  qui  écrasa  la  tête 
du  serpent  infernal  et  qui  devint  la  mère  de 
Jésus-Christ,  le  vainqueur  de  notre  ennemi, 
au  moment  qu'un  ange  lui  eut  dit,  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Pour  vous  faire  sentir,  mes  frères,  le  dan- 
ger où  vous  êtes  dans  le  monde,  et  pour 
vous  inspirer  en  même  temps  cette  sage 
crainte,  avec  laquelle  l'apôtre  veut  que  vous 
conduisiez  l'affaire  de  votre  salut,  je  vous 
prm  de  faire  trois  réflexions  avec  moi. 

La  première,  c'est  que  le  péché  ayant 
rompu  l'accord  qu'il  y  avait  entre  les  deux 
parties  de  nous-mêmes,  il  nous  a  réduit  à 
combattre  sans  cesse  contre  nos  passions 
révoltées  et  contre  un  démon  toujours  at- 
tentif à  profiter  de  notre  division  intérieure. 
Et  voilà  la  source  de  toutes  les  tentations. 

La  deuxième,  c'est  que  dans  un  état  si 


dangereux  nous  ne  saurions  éluder  les  atta- 
ques de  nos  ennemis  que  par  la  vigilance, 
par  la  prière,  par  le  jeûne,  par  la  mortifica- 
tion, enfin  par  une  sage  fuite  ou  par  une 
courageuse  résistance.  Et  voilà  les  armes 
que  nous  devons  opposera  la  tentation. 

La  troisième,  c'est  qu'il  faut  que  Dieu 
nous  soutienne  par  sa  grâce  et  qu'il  com- 
batte avec  nous,  pour  nous  faire  triompher 
par  lui.  Et  voilà  ce  qui  nous  donne  la  vic- 
toire sur  la  tentation. 

Voulez-vous  donc  savoir  pourquoi  les 
gens  du  monde  ont  si  grand  sujet  de  crain- 
dre la  tentation  ?  En  voici  trois  raisons  que 
je  tire  de  ces  trois  principes:  1°  parce  que 
c'est  dans  le  monde  qu'on  est  plus  expose  à 
la  tentation  ;  2°  parce  que  c'est  dans  le 
monde  qu'on  néglige  le  plus  les  moyens  de 
résistera  la  tetit.ition;  3"  parce  que  c'est 
dans  le  monde  qu'on  se  rend  plus  indigne 
d'être  secouru  dans  la  tentation  parla  grâce. 
Suivez-moi,  je  vous  prie 

C'est  dans  le  monde  qu'on  est  plus  exposé 
à  la  tentation:  premier  sujet  de  crainte. 
Quand  nous  lisons  dans  notre  évangile  que 
Jésus-Christ  fut  tenté  dans  un  désert,  il 
semble  que  Tango  des  ténèbres  ne  se  plaise 
qu'à  troubler  le  repos  des  solitudes,  ou  qu'il 
n'ose  poursuivre  que  ceux  qu'il  voit  fuir. 
C'est  aussi  ce  que  vous  pensez,  gens  du 
monde.  Vous  vous  imaginez  que  dans  la 
dissipation  où  vous  vivez  l'esprit  est  moins 
livré  à  ses  inquiétudes,  et,  dans  celle  idée, 
vous  regardez  la  retraite  comme  un  sombre 
séjour,  où  l'homme  ne  peut  s'occuper  que 
delà  peine  qu'il  se  fait  à  lui-même,  et  où 
l'esprit  tentateur  a  tout  ie  loisir  de  disposer 
ses  attaques. 

Mais  si  Jésus-Christ  est  tenté  dans  un  dé- 
sert, il  est  vrai  aussi,  comme  remarque  fort 
bien  saint  Augustin,  que  le  démon  n'em- 
ploie contre  lui  que  les  tentations  qui  sont 
les  plus  ordinaires  dans  le  monde,  il  lâche 
d'abord  de  réveiller  en  lui  les  appétits  des 
sens  :  il  lui  propose  de  changer  les  pierres 
en  pain  pour  apaiser  la  faim  qui  le  dévore, 
après  un  jeûne  de  quarante  jours  :  Die  ut 
lapides  isti  panes  fiant.  [Matth.,  IV.)  Il  veut 
ensuite  lui  inspirer  un  sentiment  de  vaine 
gloire:  il  le  transportesur  le  haut  du  temple 
de  Jérusalem,  et  il  lui  conseille  de  se  jeter 
en  bas  pour  faire  un  essai  de  la  protection 
de  Dieu  :  Mille  te  deorsum  ,  scriptum  est 
enim  quia  angelis  suis  mandavit  de  te.  (Ibid.) 
Enfin  il  le  tente  par  l'éclat  de  la  puissance 
et  des  richesses  du  siècle,  en  lui  montrant 
et  eu  lui  promettant  les  royaumes  du  monde: 
hœc  omnia  libidabo.  (Ibid.)  Après  toutes  ces 
attaques  il  demeure  sans  ressource  et  le 
combat  finit.  Car,  comme  remarque  très- 
bien  saint  Ambroise,  un  autre  évangéliste 
n'aurait  pas  dit  que  toute  la  tentation  avait 
été  consommée  si  le  démon  n'avait  épuisé 
les  moyens  qu'il  a  pour  perdre  les  hommes: 
et  consummata  omni  tmtatione  diabolus  re- 
cessitab  illo.  (Luc.,  IV.) 

Or,  mes  frères,  qui  est  plus  exposé  à  tous 
ces  traits  empoisonnés  que  vous-mêmes, 
qui  suivez  avec  tant  d'imprudence  le  grand 
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cours  du  monile  ?  Avec  quelle  iorce  le  dé- 
mon ne  vous  attaque-t-il  pas,  par  l'amorce 
du  plaisir,  dans  ces  spectacles,  où  la  volupté 
s'offre  avec  tous  ses  charmes;  dans  ces  fes- 
tins, où  l'intempérance  et  la  sensualité  sont 
portées  jusqu'à  l'excès;  dans  ces  assemblées 
où  les  sens  sont  frappés  de  tant  d'objets,  où 
ladissipation  vous  enlève  tout  entiers  à  vous- 
mêmes,  où  il  y  a  tant  de  passions  que  les 
yeux  conduisent ,  et  tant  de  crimes  que  le 
cœur  enfante?  Ah  !  quand  même  il  n'y  aurait 
pas  un  démon  pour  vous  tenter,  ne  scriez- 
vous  pas  vous-mêmes  vos  propres  tentateurs? 
Car,  n'avons-nous  pas,  comme  dit  I -apôtre, 
un  fonds  de  concupiscence  qui  est  pour  nous 
une  source  inépuisable  de  tentations?  u»ms- 
quisque  a  concupiscent ia  sua  tenlalur  abs» 
Iractus  ,  et  illectus.  {Jac,  I.) 

Avec  quel  succès  l'ennemi  de  voire  salut 
ne  vous  attaque-t-il  pas  encore  par  l'amour 
(Je  la  gloire  et  des  richesses  ?  Hélas!  le  dé- 
sir de  l'élévation  et  l'avidité  du  bien  n'ont 
pas  même  parmi  vous  le  nom  de  tentation  : 
puisque,  par  une  erreur  assez  commune, 
vous  ne  prenez  pour  un  sujet  de  tentation 
que  certains  excès  grossiers,  auxquels  le 
monde  même  ne  fait  point  de  grâce.  Ainsi 
le  démon,  pour  vous  faire  donner  dans  le 
piège,  n'a  qu'à  vous  montrer,  et  à  vous  pro- 
mettre, comme  à  Jésus -Christ  :  ostendit 
(Maith.,  IV).  A  peine  fait-il  luire  à  vos  yeux 
l'éclat  d'une  brillante  fortune,  que  vous  en 
faites  l'objet  de  votre  envie  et  la  fin  de  vos 
travaux,  il  n'a  pas  besoin  de  vous  dire,  je- 
tez-vous en  bas  :  mille  te  deorsum  [lbid.) 
vous  vous  précipitez  vous-mêmes ,  vous 
vous  livrez  à  lui  pour  être  transportés  sur 
toutes  les  places  élevées  où  votre  ambition 
tourne  vos  regards  ;  vous  vous  prosternez, 
sinon  devant  lui,  au  moins  devant  tous  ceux 
qui  peuvent  vous  servir  ou  vous  noire  par 
leur  crédit  ;  et  lorsque  vous  serez  parvenus 
à  un  rang,  à  une  opulence  qui  vous  aura 
coûté  mille  artifices,  mille  bassesses,  peut- 
être  voudrez-vous  être  adorés  à  votre  tour? 
peut-être  vous  adorerez-vous  vous-mêmes? 

Vous  n'avez  donc  qu'à  vous  représenter 
votre  étal,  vos  penchants,  vos  occupations, 
ce  qui  est  au  dedans  et  au  dehors  de  vous- 
mêmes,  et  vous  verrez  que  vous  êtes  ouverts 
de  tous  les  côtés  aux  attaques  du  démon. 
Mais  je  pousse  mes  réflexions  plus  loin;  et 
pour  vous  faire  mieux  sentir  combien  vous 
êtes  exposés  à  ses  tentations,  je  veux  encore 
vous  faire  remarquer  que  c'est  dans  le  inonde 
qu'il  a  le  champ  libre  pour  vous  prendre  de 
toutes  les  manières,  et  pour  faire  réussir 
contre  vous  tous  Jes  artifices  qu'il  employa 
inutilement  contre  notre  Sauveur. 

Eu  effet,  combien  de  moyens  n'a-t-il  pas 
pour  vous  perdre?  Faut-il  vous  prendre  par 
adresse?  votre  dissipation  lui  laisse  la  li- 
berté toute  entière  de  s'approcher  subtile- 
ment de  vous  comme  de  Jésus-Christ  :  acce- 
dens  imlator  {lbid.),  et  de  s'appliquer  à  dé- 
couvrir ce  que  vous  êtes  pour  vous  attaquer 
par  votre  faible  :  si  Filius  Dei  es.  {lbid.)  il 
vous  ménagera  au  commencement ,  comme 
il  ménagea   le   Sauveur,    qu'il    sembla  ne 


vouloir  tenter  que  du  côté  de  la  faim.  Il  no 
vous  conseillera  pas  d'abord  les  derniers 
excès,  parce  que  votre  conscience  encore  ti- 
mide en  serait  toute  effrayée;  mais  il  vous 
fera  entendre  que  les  lois  de  votre  condi- 
tion ne  vous  permettent  pas  de  vous  refu- 
ser aux  plaisirs  du  monde,  et  au  commen- 
cement ce  ne  sera  que  nécessité,  bienséance 
et  récréation,  vous  ne  rechercherez  même, 
comme  l'infortunée  fille  de  Jacob,  que  lu 
compagnie  des  personnes  de  votre  sexe  :  ut 
videret  mulieresrcqionis  illius(Gen. ,XXXI V); 
mais  peut-être  qu'à  la  fin  ce  sera  attache- 
ment, dissipation,  libertinage.  Il  ne  vous 
proposera  pas  la  société  de  ces  femmes  mou- 
daines  dont  la  conduite  est  odieuse  et  la 
réputation  entamée,  ce  serait  là  pour  vous 
un  péril  trop  évident  et  un  piège  trop  gros- 
sier; mais  il  en  suscitera  une  dont  la  dévo- 
tion sera  aisée  et  polie,  qui  parlera  de  la 
piété  avec  esprit,  et  contre  le  vice  avec  zèle, 
qui  plaira  aux  yeux  par  sa  modestie,  et  en- 
core plus  au  cœur  par  sa  douceur';  qui  sem- 
blera sanctifier  toutes  les  grâces  de  son  sexe, 
et  au  commencement  ce  ne  sera  qu'un  sen- 
timent d'estime,  ce  ne  sera  même  qu'un  goût 
de  piété  qui  vous  rendra  assidu  à  la  voir  et 
attentif  à  lui  plaire.  Mais  peut-être  qu'in- 
sensiblement ses  charmes  seront  d'autant 
plus  vifs  qu'ils  vous  paraîtront  plus  inno- 
cents; peut-être  que  sa  pudeur,  sa  modestie, 
sa  piété  ne  formeront  pour  vous  qu'un  vain 
fantôme,  sous  lequel  l'esprit  impur  aura 
cherché  à  se  travestir,  pour  vous  éblouir  et 
pour  vous  séduire. 

Faut-il  employer  la  violence  pour  vous 
abattre  ?  C'est  dans  le  monde  que  le  démon 
a  la  facilité  de  vous  enlever  comme  il  enleva 
Jésus-Christ:  assumpsit  eum.  [Matin.,  IV .) 
Hélas  1  combien  d'occasions  imprévues , 
combien  d'objets  dangereux  n'a-t-il  pas  pour 
réveiller  votre  imagination  et  vos  sens,  pour 
remuer,  pour  allumer  toutes  vos  passions  ? 
Peut-être  ne  consentirez-vous  pas  d'abord, 
mais  vous  ne  saurez  pas  faire  un  juste  dis- 
cernement entre  !a  suggestion,  le  plaisir  et 
le  consentement;  et  il  ne  lui  en  faudra  pas 
davantage  pour  vous  jeter  dans  le  trouble, 
pour  affaiblir  votre  résistance,  et  pour  vous 
faire  succomber  par  ia  crainte  où  vous  serez 
de  n'avoir  succombé.  Car  souvent,  et  cet  avis 
est  très-important,  souvent  on  se  rend  pé- 
cheur parce  qu'on  croit  l'être  déjà,  et  au  lieu 
de  revenir  à  soi,  par  prudence,  ou  se  décou- 
rage, on  se  rend  par  une  espèce  de  deses- 
poir. 

Faut-il  vous  tromper  sous  une  apparence 
de  bien?  C'est  ce  qu'il  tit  à  l'égard  de  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  eut  la  malignité  de  vouloir 
lui  imposer,  par  l'autorité  des  Ecritures  : 
scriptum  est.  {lbid.)  Et  c'est  ce  qu'il  fera  en- 
Cure  plus  aisément  à  votre  égard.  Il  trou- 
vera clans  le  monde  mille  voies  qui  vous 
paraîtront  droites,  mais  qui  vous  conduiront 
à  k  mort,  comme  dit  le  Sage.  Il  vous  don- 
nera du  goût  [lourdes  fonctions  qui  ne  con- 
viendront point  à  votre  profession,  il  vous 
engagera  dans  un  état  où  vous  serez  hors  de 
votre  place,  il  vous  offrira  des  emplois  qui 
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seront  au-dessus  de  vos  forces,  il  fera  l'hy- 
pocrite avec  vous,  il  se  transformera  eu  ange 
de  lumière, il  vousfournira  des  amusements 
de  dévotion  pour  vous  f;iire  abandonner  vos 
devoirs  les  plus  essentiels,  il  vous  animera 
d'un  faux  zèle  qui  vous  fera  blesser  la  cha- 
rité, sous  un  prétexte  de  religion  ;  il  vous 
citera,  comme  ù  Jésus-Christ ,  les  saintes 
Ecritures,  qu'il  tournera,  qu'il  interprétera 
h  son  gré  :  Scriptum  est;  car,  plein  de  ruse, 
d'artifice,  de  mauvaise  foi,  il  trouve  l'art  de 
lourner  contre  nous  ,  non-seulement  nus 
vices,  mais  nos  vertus  mômes.  Avez-vous, 
femmes  chrétiennes,  avez-vous  du  goût  pour 
la  dévotion?  Il  vous  fera  passer  votre  temps 
on  visites,  en  conversations,  en  petits  soins 
auprès  d'un  directeur,  et  vous  fera  trouver 
une  trompeuse  consolation  dans  des  prati- 
ques de  piété  incompatibles  avec  votre 
état,  qui  vous  oblige  de  donner  votre  appli- 
cation à  la  conduite  de  votre  famille  et  de 
votre  domestique. 

Faut-il  vous  sollici:er  ouvertement  'au 
crime?  Sicadcns  adoravcris  me.  (iïlutlh.,  IV.) 
Hélas  1  en  combien  de  manières  ne  le  fera-t-il 
pas  ?  Il  vous  offrira  les  agréments  dune  vie 
mondaine,  les  douceurs  du  libertinage,  le  suc- 
cès d'une  criminelle  ambition,  le  plaisir  de 
la  vengeance.  Iepiofitd'un4cotnmerceinjusle, 
je  dis  môme  le  calme  apparent  de  l'impiété. 
Car,  pour  être  voluptueux  sans  honte,  con- 
cussionnaire sans  scrupule,  ambitieux  sans 
ménagement ,  pour  étouffer  tous  les  remords 
qui  vous  arrêtent,  vous  écoulerez  avec  plai- 
sir ces  maîtres  de  corruption  et  d'athéisme, 
qui  ne  veulent  avoir  ni  un  Evangile  pour  règle, 
ni  une  conscience  pour  accusateur,  ni  un 
Dieu  pour  juge  ;  et  c'est  ainsi  que  vous  ado- 
rerez le  démon,  parce  que  c'est  en  quelque 
sorte  en  faire  son  faux  dieu  que  de  ne  vou- 
loir pas  reconnaître  le  véritable  :  Si  cadens 
adoravcris  me,  (Ibid.) 

Ce  n'est  pas  tout,  mes  frères  :  fan t-i  1  re- 
doubler la  tentation  contre  vous,  comme  il 
la  redoubla  contre  Jésus-Christ:  I  ter  uni,  as- 
sumpsit  eum  [Ibid.);  c'est  principalement 
dans  le  monde  qu'il  en  a  lo  temps  et  le 
moyen.  S'il  ne  [>eut  pas  vous  vaincre  par  un 
vice,  il  lui  est  aisé  do  vous  attaquer  par  un 
autre;  et  si  vous  résistez  avec  courage  à  la 
première  tentation,  peut-ôtre  que  dans  la 
suite  il  vous  fatiguera  par  son  imporluuité, 
et  que  vous  lui  céderez  par  lassitude. 

Que  si,  au  contraire,  vous  demeurez  ferme, 
il  a  encore  la  ressource  de  différer  là  tenta- 
tion et  d'aliendre  le  moment  favorable.  Il 
s'éloignera  de  vous  pour  un  temps,  comme 
il  s'éloigna  de  Jésus-Christ  :  Et  consummala 
tcntatiune  recessit  ab  illo  usquc  ad  tem- 
pus.  (Ibid.)  11  attendra  que  votre  situation 
change,  que  votre  vertu  s'affaiblisse,  que 
l'occasion  se  présente.  Et  peu  lui  importe 
de  vous  vaincre  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  lard  :  en  quelque  temps  et  de  quelque 
manière  qu'il  vous  assujettisse,  c'est  assez 
pour  lui  que  de  vous  assujettir. 

Comment  donc  ne  tremblez-vous  pas, 
vous  voyant  si  exposés  aux  attaques  de  ce 
puissant  et  artificieux  ennemi?  Comment  ne 
OK-AÏBX'ISS  s  a  en  Es.  LI. 
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comprendrez-vous  pas  ici  la  profonde  sa- 
gesse de  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Heureux 
l'homme  qui  est  toujours  dans  la  frayeur! 
Bcatus  homo  qui  semper  est  pavidus.  (Prov., 
XXVHI.)  Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me 
suis  souvent  étonné  qu'une  fausse  sécurité 
fasse  le  malheur  de  la  plupart  des  chrétiens, 
et  qu'il  soit  bien  plus  nécessaire  que  nous 
vous  inspirions  de  la  crainte  que  non  pas 
que  nous  relevions  votre  confiance.  Encore, 
si  vous  gardiez  toutes  les  mesures  que  la 
prudence  chrétienne  exige  de  vous  dans  un 
état  si  dangereux!  Mais, que  vous  êtes  éloi- 
gnés de  prendre  des  précautions  pour  votre 
sûreté!  Je  remarque,  au  contraire,  que  vous 
ne  négligez  rien  tant  que  les  moyens  de 
résister  à  la  tentation,  et  c'est  ici  la  seconde 
raison  que  j'ai  avancée,  pour  vous  faire 
comprendre  combien  la  tentation  est  à  crain- 
dre pour  les  gens  du  monde. 

En  effet,  dites-moi,  quelles  mesures  pre- 
nez-vous pour  parer  les  coups  de  votre 
ennemi  ?  Jésus-Christ  nous  en  fournit  plu- 
sieurs moyens  par  son  exemple;  mais  y  eu 
aura-t-il  un  seul  qu'on  puisse  reconnaître 
dans  votre  conduite?  Sera-ce  la  retraite,  je 
veux  dire  ce  reeueillement'intérieur,  cette 
solitude  spirituelle,  que  vous  pouvez  vous 
faire  au  milieu  du  monde  pour  veiller,  pour 
prier,  pour  méditer?  In  desertum.  (Matlh., 
IV.)  Mais,  emportés  par  les  joies  du  siècle, 
vous  avez  des  sens  trop  vifs  pour  la  modes- 
die,  un  esprit  trop  dissipé  pour  la  prière, 
un  cœur  trop  sec  pour  la  méditation.  Votre 
intérieur  ne  vous  offre  que  dégoût,  que 
trouble,  que  tristesse.  A  peine  y  êtes-vous 
entrés,  que  vous  cherchez  à  en  sortir;  et  si, 
par  occasion,  par  bienséance,  par  nécessité, 
vous  êtes  obligés  de  vous  dérober  quelque- 
fois au  monde,  vous  n'en  êtes  pourtant  pjs 
plus  à  vous-mêmes. 

Sera-ce  le  jeûne  et  la  mortification?  Cum 
jejutiasset.  (Ibid.)  Rien  n'est  plus  efïicai;.; 
contre  la  tentation,  souvent  môme  rie  i 
n'est  plus  indispensable,  Jésus-Christ  l'a  dit, 
qu'il  y  a  une  espèce  de  démons,  c'est-à-dire 
certaines  passions  qu'on  ne  peut  vaincre  que 
par  le  jeûne.  Mais  est-il  rien  que  vous  pra- 
tiquiez moinsque  le  jeûne  et  la  mortification? 
Loin  de  vouloir  souffrir  la  faim  et  la  soif, 
comme  Jésus-Christ,  vous  vous  faites  une 
loi  de  ne  rien.rei'user  à  vos  sens  ;  il  faut  que 
l'esprit  de  l'homme  s'épuise  à  raffiner  sur 
les  commodités  de  la  vie  et  sur  la  délica- 
tesse du  goût,  pour  flatter  votre  sensualité. 
Vous  regardez  la  mollesse  comme  la  bien- 
séance de  votre  rang,  comme  les  plis  de 
votro  éducation,  comme  l'apanage  de  votre 
sexe,  comme  le  privilège  d'une  vaine  beauté, 
et  peut-être  d'une  beauté  criminelle.  Vous 
avez  toujours  des  prétextes  pour  vous  dis-» 
penser  de  l'abstinence  ordonnée  par  l'Eglise; 
vous  voulez  qu'on  vous  traite  avec  plus 
d'indulgence  pendant  le  carême,  par  la  rai- 
son même  que  vous  pratiquez  moins  la  pé- 
nitence pendant  le  reste  de  l'année;  eu  un 
mot,  il  suffit  que  vous  soyez  riches,  pour 
être  sensuels  et  immortifiés.  Peut-être  que, 
pour  parvenir  à  cette  grande  opulence  dbui 
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vous  jouissez,  tous  avez  su  "autrefois  sup- 
porter la  faim  et  la  soif,  les  sueurs  et  les 
veilles  dais  un  emploi  vil  et  laborieux; 
mais  a  présent,  vous  êtes  d'une  complexion 
trop  délicate,  parce  qu'il  ne  faut  avoir  que 
la  pénitence  pour  mérite,  et  le  salut  pour 
objet. 

Sera-ce  la  méditation  de  la  parole  de  Dieu  ? 
Sed  de  omni  verbo  quod  proredit  de  ore  Dti. 
(Maif/i.lV.)Lesage  et  vaillant  Machabée  pré- 
para autrefois  ses  troupes  au  combat  par  la 
lecture  des  livres  sacrés.  Ainsi  dcvriez-vous 
prendre  la  parole  de  Dieu,  comme  un  glaive 
a  deux  tranchants,  pour  vous  défendre  contre 
votre  ennemi;  là,  vous  trouveriez  des  règles 
propres  à  chaque  état,  des  oracles  positifs 
sur  tous  vos  devoirs,  des  exemples  pour 
vous  animer  à  la  vertu,  des  promesses  pour 
soutenir  votre  loi  et  votre  espérance.  Mais 
qu'il  en  est  peu  parmi  vous  qui  étudient  la 
science  du  salut  1  Vous  ne  plaignez  ni  votre 
temps  ni  votre  application,  lorsqu'il  faut 
arranger  vos  affaires,  débrouiller  les  comptes 
d'un  négoce,  rechercher  des  contrats  égarés, 
apprendre  la  politesse  du  langage  et  le  choix 
des  beaux  termes;  vous  passerez  les  nuits 
entières  sur  de  fades  ou  obscènes  romans, 
vous  ferez  briller  votre  mémoire  sur  I  s 
lambeaux  les  plus  pernicieux  des  pièces  do 
théâtre.  Mais  faut-il  vous  faite  jeter  les  yeux 
sur  un  livre  qui  vous  instruirait  de  vos  de- 
voirs ou  qui  vous  exciterait  à  la  piété?  Ah  1 
vos  sens  s'assoupissent  aussi  facilement  sur 
ces  sortes  d'ouvrages  qu'ils  se  réveillent 
à  des  lectures  empoisonnées  qui  corrom- 
pent le  cœur  et  qui  gâtent  môme  la  raison. 

Sera-ce  la  fuite  du  péril?  C'est  le  moyen 
que  Jésus-Christ  nous  marque  lorsqu'il  ré- 
pond au  démon:  Il  est  écrit:  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur  votre  Dieu  :  non  tentabis 
dominum  Deum  tuum.  [Ibid.  )  Oui,  mes  frère*, 
commettre  témérairement  sa  faiblesse,  et 
vouloir  par  là  faire  l'expérience  de  la  pro- 
tection de  Dieu,  c'est  vraiment  tenter  le 
Seigneur.  Ainsi,  voulez-vous  échapper  aux 
embûches  de  votre  ennemi?  Fuyez  le  péril, 
détiez-vous  de  votre  fragilité.  Je  dis  plus, 
étudiez  vos  penchants,  votre  disposition 
particulière;  appliquez-vous  à  la  connais- 
sance de  vous-mêmes,  pour  bien  juger  de 
ce  qui  est  dangereux  pour  vous.  Car  il  faut 
vous  faire  observer  qu'il  est  des  occasions 
qui  ne  seront  pas  des  tentations  pour  un 
autre,  mais  qui  en  seront  de  très-fortes  pour 
vous.  Pourquoi?  C'est  que  vous  n'aurez  pas 
la  même  mesure  de  forces;  c'est  qu'elles 
réveilleront  une  passion  qui  domine  en  vous; 
c'est  que  vous  y  serez  contre  l'ordre  de 
Dieu. 

Il  y  a  dans  l'Ecriture  deux  exemples  cé- 
lèbres qui  peuvent  nous  rendre  cette  vérité 
sensible.  Joseph,  le  jeune  Joseph  résiste  à 
l'occasion  la  plus  dangereuse;  mais  David, 
le  saint  roi,  le  sublime  prophète,  David  cède 
à  la  tentation,  ce  semble,  la  plus  légère.  Les 
attaques  les  plus  violentes  ne  peuvent  pas 
donner  ia  moindre  atteinte  à  l'innocence  de 
l'un,  mais  un  simple  regard  suffit  pour 
anéantir  l'éminenle  sainteté  de  l'autre.  Pour- 


quoi ?  C'est  que  Joseph  trouve  le  péril, 
malgré  lui,  dans  un  état  où  il  est  engagé  par 
la  Providence,  et  que  David  s'y  expose  par 
son  imprudence  à  se  relâcher  dans  la  mol- 
lesse. Fuyez  donc,  mes  frères,  si  vous  voulez 
demeurer  victorieux.  Saint  Jérôme  dit,  à  la 
vérité,  qu'd  ne  prétend  pas  s'attribuer  la 
victoire,  parce  qu'il  prend  la  fuite,  mais 
qu'en  prenant  la  fuite,  il  a  seulement  l'a- 
vantage d'éviter  la  défaite  :  Non  ideo  vinco 
quia  fugio,  sed  ideo  fugio  ne  vincar.  Mais  ce 
n'est  là  que  le  langage  de  sa  modestie,  et 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu'on  peut  donner 
à  la  fuite  l'honneur  du  triomphe;  parce  que 
c'est  vaincre  le  démon  que  de  n'en  être  pas 
vaincu.  Mais  hélas  !  loin  de  vous  dérober  au 
péril,  vous  le  cherchez  avec  ardeur;  vous 
auriez  même  un  vrai  chagrin  d'en  être  ar- 
raché, et  comment  donc  n'y  périrez-vous 
pas? 

Or,  par  une  juste  conséquence,  vous  aurez 
donc  encore,  moins  la  force  et  le  courage  de 
repousser  vigoureusement  le  démo:)  ,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ  :  Vade,  Satumi. 
(Malih.,  IV.)  C'est  ce  que  nous  devons 
faire  dans  les  tentations  violentes  et  im;  ré- 
vues, mais  surtout  à  l'égard  d'un  vice  gros- 
sier, dont  il  serait  dangereux  de  vouloir 
trop  considérer  la  difformité,  et  dont  il  faut 
d'abord  repousser  1  idée  loin  de  soi.  Car 
alors,  disent  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle, 
être  trop  attentifs  ou  trop  là  hes,  ménager 
le  tentateur,  raisonner  avec  lui,  ce  serait 
continuer  la  tentation,  ce  serait  risquer  une 
grande  chute.  Mais  relancez-vous  le  tenta- 
teur avec  indignation,  lorsqu'il  vous  pré- 
sente l'image  et  les  appâts  du  vice?  Votre 
imagination  se  sent-elle  vivement  offensée? 
Votre  cœur  en  est-il  ému,  en  es!-il  a  armé? 
Hélas!  on  voit,  au  contraire,  qu'une  scène 
impure  vous  charme  à  un  speel.c'e,  que 
les  peintures  les  plus  immodestes  font  l"o  - 
nement,  ou,  pour  mieux  dire,  le  scandale 
de  vos  maisons  ;  que  les  familiari  es  les 
plus  suspectes  vous  amusent  dans  vos  com- 
pagnies; entin,  que  vous  nous  donnez  par 
vos  paroles  équivoques,  par  vos  manières 
libres,  par  vos  ajustements  artilicieux,  toutes 
les  marques  d'une  chasteté  mal  affermie  et 
d'un  cœur  à  demi  corrompu,  comme  parle 
Tertullien  :  Periturœ  castilatis  indicia.  Ah  1 
il  n'y  a  plus  que  l'aimable  et  craintive  pu- 
deur qui  soit  le  rebut  du  monde  ;  il  l'a  pres- 
que bannie  de  ses  conversations  et  de  ses 
sociétés;  et,  loin  qu'ii  marque  de  l'horreur 
pour  le  vice,  il  semble  n'en  avoir  que  pour 
l'innocence  et  la  simplicité  des  mœurs. 

Voilà,  mes  frères,  quelle  est  votre  nôôli- 
gence  sur  une  affaire  si  importante  et  si 
délicate.  Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  con- 
sentir à  la  tentation,  et  ce  moment  peut  dé- 
cider de  votre  éternité;  cependant  vous  vous 
oubliez  vous-mêmes,  et  vous  ne  prenez  pas 
garde  que  c'est  votre  ennemi  qui,  pour 
vous  assujettir,  commence  par  vous  désar- 
mer; il  t'ait  à  votre  égard  ce  que  les  Philis- 
tins tirent  à  l'égard  des  Hébreux:  Caverant 
Philistiin  ne  forte  fucerent  Ilebrœi  gtadium 
aut  lanceam.  [I  Keg.,  XIII.)  11  VOUS  Ole  le* 
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moyens  du  vans  défendre,  pour  vous  mettre 
dans  la  nécessité  de  succomber.  Et,  en  effet, 
comment  résisterez-vous  sans  armes  contre 
un  ennemi  qui  possède  parfaitement  l'art 
de  vaincre  et  de  séduire,  et  dont  la  puis- 
sance n'a  point  d'égale  sur  la  terre,  selon  la 
parole  de  l'Ecriture? 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  douter  que  les 
gens  du  monde  ne  soient  les  plus  indignes 
d'être  secourus  dans  la  tentation  par  la 
grâce,  et  je  passerai  légèrement  sur  cette 
troisième  et  dernière  réflexion.  Il  est  vrai 
que  le  Seigneur  nous  a  promis  qu'il  ne  nous 
laissera  pas  tenter  au-dessus  de  nos  forces, 
mais  il  ne  veut  pas  que  nous  le  tentions 
nous-mêmes,  par  notre  témérité;  et  si  nous 
nous  exposons  à  un  péril  qu'il  nous  com- 
mande d'éviter,  oc.  que  nous  ne  prenions 
pas  les  précautions  qu'il  nous  prescrit,  ce 
n'est  pas  lui  qui  nous  abandonne,  c'est 
nous  qui  nous  abandonnons  nous-mêmes. 

Ouvrez  donc  les  yeux  sur  votre  triste  état, 
ô  vous  qui  vivez  dans  les  engagements  du 
siècle.  Loin  d'ici  le  libertin  sans  pudeur, 
l'impie  de  profession,  qui  ose  regarderie 
tentateur  comme  un  ennemi  imaginaire. 
Eh!  faut-il  s'étonner  que  le  démon  les  laisse 
en  repos,  puisque  leur  corruption  ne  lui 
laisse  rien  à  désirer  de  leur  part.  Pour  nous, 
mes  frères,  qui  sommes  persuadés  des  vé- 
rités de  la  foi ,  reconnaissons  que^  la  plus 
dangereuse  tentation,  c'est  celle  d'être  in- 
sensibles à  la  tentation  même,  et  soyons  au 
moins  aussi  attentifs  à  notre  salut  que  le 
démon  l'est  à  notre  perte. 

Mais,  me-  direz-vous  ,  nous  aurons  beau 
'être  sur  nos  gardes,  eh!  qui  pourra  échap- 
per à  tous  les  périls  qui  nous  environnent  ? 
Quis  poterit  salvus  esse?  Ahl  mes  frères,  si 
vous  avez  une  sage  circonspection  sur  vous- 
mêmes,  si  vous  ne  négligez  rien  pour  dé- 
fendre votre  innocence ,  si  vous  craignez 
sincèrement  d'offenser  votre  Dieu,  si  vous 
êtes  véritablement  fidèles  à  l'adorer,  à  le 
servir,  à  le  prier,  selon  la  parole  de  notre 
évangile:  Dominum  Deum  adorabis ,  et  illi 
soli  servies  (Matth.,  IV),  rassurez-vous.  Le 
Seigneur  est  tidèle  dans  ses  paroles,  et  c'est 
à  vous  qu'il  a  prorais  son  secours  dans  la 
tentation;  il  la  tournera  même  à  votre 
avantage,  selon  la  parole  de  l'Apôtre.  Car, 
si  la  tentation  est  très-dangereuse  et  très- 
funeste  pour  les  gens  du  monde,  elle  n'est 
pas  moins  utile  ni  moins  avantageuse  pour 
les  gens  de  bien,  comme  vous  l'allez  voir 
dans  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Ce  serait  se  tromper  grossièrement  que 
de  s'imaginer  que  les  saints  soient  dispensés 
de  combattre.  La  différence  qu'il  y  a  entre 
le  juste  et  le  pécheur  ne  consiste  que  dans 
les  différents  succès  des  attaques  du  dé- 
mon; et  si  Jésus-Christ  voulut  être  tenté, 
ce  ne  fut  point  pour  obtenir  à  ses  serviteurs 
le  privilège  d'ignorer  la  tentation,  mais  pour 
leur  mériter  la  grâce  de  n'y  point  succom- 
ber. Comme  il  n'est  point  de  conquête  qui 
cause  plus  de  joie  aux  anges  que  celle  d'un 


pécheur  converti ,  il  n'est  point  aussi ,  dit 
saint  Hilaire,  de  victoire  plus  agréable  an 
démon  que  celle  qu'il  remporte  sur  uno 
Ame  innocente.  Ainsi,  quiconque  s'engage 
au  service  de  Dieu  doit  se  prépaier  à  la 
tentation,  selon  la  parole  du  Sage.  Car, 
après  que  nous  avons  été  délivrés,  comme 
les  Israélites  de  la  captivité  de  Babylone, 
nous  ne  pouvons  relever  les  murs  de  Jéru- 
salem, c'est-à-dire  l'ouvrage  de  notre  sanc- 
tification ,  qu'en  tenant,  comme  eux,  la 
truelle  d'une  main  pour  travailler  à  cet 
éditice  spirituel,  et  en  tirant  l'épée  de  l'autro 
pour  repousser  les  nations  étrangères  qui 
s'y  opposent. 

Je  sais  que,  en  parlant  ici  aux  âmes  fidèles, 
je  ne  parlerai  malheureusement  qu'au  petit 
nombre  :  Pusillus  grex.  (Luc.  ,  XII.)  Mais 
elles  nous  sont  d'autant  plus  chères  qu'elles 
sont  plus  rares,  et  il  est  juste  que  nous  par- 
lions quelquefois  pour  leur  consolation  , 
puisqu'elles  font  la  nôtre,  dans  la  douleur 
que  nous  ressentons  de  voir  le  monde  si 
corrompu.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  que  nos 
auditeurs  aient  lieu  do  se  plaindre  que 
nous  cherchions  bien  moins  à  les  éditier 
qu'à  leur  plaire;  que  nous  fassions  consister 
la  sacrée  éloquence  plutôt  à  leur  foin» 
d'agréables  peintures  de  leurs  vices  qu'à 
leur  donner  de  solides  instructions  pour  la 
vertu,  et  que  nous  négligions  de  traiter  les 
matières  spirituelles,  comme  si  elles  étaient 
ou  inutiles  pour  eux  ,  ou  étrangères  pour 
nous. 

Remarquez  donc  que  Jésus-Christ  voulut 
être  tenté  aussitôt  après  son  baptême  : 
Tune  ductus  est.  (Matih. ,  IV.)  11  passe  d'a- 
bord des  eaux  du  Jourdain  au  désert  de  la 
tentation,  pour  nous  apprendre,  dit  saint 
Chrysostome,  que  nous  ne  sommes  jamais 
plus  exposés  à  la  rage  du  démon  que  lors- 
que nous  venons  d'être  sanctitiés  par  l'esprit 
do  Dieu.  Ce  cruel  Pharaon  veut  ôter  la  vie 
aux  Israélites  aussitôt  qu'ils  l'ont  reçue, 
c'est-à-dire  qu'il  tâche  d'étouffer  nos  saints 
désirs  aussitôt  qu'il  les  voit  naître,  et  qu'il 
ne  traverse  jamais  notre  sanctification  avec 
plus  de  force  que  lorsqu'elle  n'est  point  en- 
core bien  affermie. 

Voulez-vous  donc,  mes  frères,  vous  laver 
dans  les  eaux  de  la  pénitence,  figurées  par 
celles  du  Jourdain,  et  vous  retirer,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  ,  dans  la  solitude  do 
votre  cœur,  pour  écouter  la  voix  de  Dieu? 
Ah!  ce  sera  alors,  Tune,  ce  sera  alors  que 
le  démon  s'efforcera  de  vous  retenir  par  les 
engagements  de  vos  premières  sociétés,  de 
vous  entraîner  par  le  poids  de  vos  vieilles 
habitudes,  de  vous  rebuter  par  les  difficul- 
tés d'une  vie  nouvelle,  et  de  vous  déconcer- 
ter par  les  raisonnements  d'un  monde  in- 
juste. Ce  sera  alors  qu'il  suscitera  parents  et 
indifférents,  amis  et  ennemis,  pour  vous 
faire  céder  par  complaisance  ou  par  crainte. 
Ce  sera  alors  qu'il  vous  inspirera  une  hu- 
milité mal  entendue,  pour  vous  faire  crain- 
dre mal  à  propos  la  gloire  du  bon  exemple. 
Ce  sera  alors  qu'il  vous  portera  à  des  austé- 
rités indiscrètes  pour  abattre  votre  courage, 
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en  épuisant  vos  forces;  ce  sera  alors  qu'il 
vous  tourmentera  par  de  vains  scrupules, 
pour  vous  jeler  dans  le  désespoir  ou  dans 
ïe  dégoût;  en  un  mot,  ce  sera  alors  qu'il  se 
servira  do  toutes  ses  ruses  et  de  tous  si's 
artifices  pour  faire  évanouir  ce  premier  pro- 
jet de  conversion  ,  ou  pour  vous  arrêter 
dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Ne  pensez  pourtant  pas  que  sa  malice  so 
borne  à  ébranler  une  vertu  encore  naissante, 
ou  que  sa  puissance  ne  s'étende  que  sur 
des  âmes  imparfaites.  Il  sait  que  les  David 
mêmes  peuvent  tomber  par  faiblesse  ,  et 
après  qu'ii  a  osé  tenter  Jésus-Christ ,  qui 
portait  par  sa  sainteté  lu  caractère  de  Fils  de 
Dieu,  Si  films  Dex  es  (Matth.  IV),  quel  autre 
juste  respectera -t-iJ?  C'est  contre  les  âmes 
Jes  plus  saintes,  dit  saint  Grégoire  pape, 
quo  le  démon  emploie  les  tentations  les 
plus  subtiles  et  les  plus  malignes.  Si  elles 
entreprennent  une  bonne  œuvre,  il  cher- 
chera à  l'empoisonner,  ou  au  commence- 
ment par  une  intention  déréglée,  ou  à  la  fia 
par  un  retour  d'amour-propre.  Il  ne  s'oppo- 
sera point  à  l'attention  qu'elles  auront  à  se 
soutenir  aux  yeux  du  public,  pourvu  qu'elles 
cèdent  à  une  indolence  naturelle,  lorsqu'elles 
n'ont  pour  témoins  que  les  yeux  de  Dieu. 
Il  ne  les  attaquera  pas  sur  la  iidél  lé  qu'elles 
gardent  dans  les  grandes  choses,  mais  il 
leur  en  fera  manquer  dans  1rs  petites.  11 
profilera  d'une  négligence,  d'une  langueur, 
d'un  dégoût  pour  les  faire  descendre  par 
degrés  du  comble  de  la  perfection  à  l'étal  de 
la  tiédeur,  et  de  la  tiédeur  dans  l'abîme  du 
vice. 

S'il  ne  peut  pas  réussir  par  les  tentations 
les  plus  subtiles,  il  emploiera  les  plus  gros- 
sières. 11  n'oubliera  rien  pour  les  dissiper 
dans  le  monde,  ou  pour  les  troubler  dans 
*a  retraite.  Il  ne  les  épargnera  point,  ni 
dans  l'action,  ni  dans  l'oraison,  ni  dans  lu 
sommeil.  S'il  manque  d'objet  pour  séduire 
les  sens,  il  agira  sur  l'imagination  par  des 
fantômes.  Cet  esprit  immonde  so  revêtira 
des  images  de  la  volupté,  et  se  rendra  d'au- 
tant plus  opiniâtre,  qu'il  sait  qu'une  âme 
pure  se  sent  déshonorée  par  la  victoire 
même  qu'elle  remporte  sur  un  vice  si 
odieux.  Il  lâchera  de  les  porter  ou  à  la  pré- 
somption par  l'excellence  de  leur  vertu,  ou 
au  désespoir  par  le  souvenir  de  leurs  pé- 
chés et  par  l'incertitude  de  leur  salul.  En- 
fin, elles  seront  fermes,  mais  il  sera  impor- 
tun, et  si  elles  sont  assez  heureuses  pour 
résister  jusqu'à  la  lin,  il  u  encore  la  ressource 
de  pouvoir  tirer  avantage  de  sa  défaite,  en 
leur  inspirant  de  la  vanité  sur  leurs  victoi- 
res. Encore  un  coup,  préparez-vous  à  la 
tentation,  vous  tous  qui  êtes  entrés  dans  la 
voie  étroite  ;  vous  marchez  parmi  les  aspics 
et  les  basilics,  et  vous  ne  ferez  aucun  pas 
que  vous  ne  remportiez  une  victoire,  ou 
qu'il  ne  vous  en  coule  la  liberté. 

Mais,  que  dis-je  ?  viens-je  exagérer  vos 
périls  et  vous  intimider  mal  à  propos?  Ah  ! 
non.  llassurez-vous  au  contraire,  consolez- 
vous,  âmes  chrétiennes;  vous  marche?  sur 
les  traces  d'un   chef  victorieux,   qui   vous 


anime  au  combat  par  son  exemple,  et  qui 
vous  donnera  la  victoire  par  sa  grâce.  Le 
pécheur  négligent  cède  à  la  tentation  lapins 
légère,  mais  le  juste  qui  veille  triomphe  de 
la  plus  forte.  Si  Jésus-Christ  fut  conduit  au 
désert  de  la  tentation,  il  le  fut  par  l'esprit 
de  Dieu  :  Ductus  est  Jésus  a  spiritu.  (Ibid.) 
Circonstance  remarquable,  qui  vous  apprend, 
par  l'exemple  de  Jésus-Christ  même,  que 
s'il  est  de  la  malice  du  démon  de  vous  ten- 
ter, il  n'est  pas  moins  de  la  sagesse  de 
Dieu  de  permettre  qu'il  vous  tente. 

Pourquoi  donc,  mes  frères,  Dieu  permet-il 
la  tentation?  En  voici  trois  grandes  rasons 
qui  renterment  pour  vous  trois  grands  avan- 
tages. 1"  Il  veut  vous  éprouver  par  la  ten- 
tation, afin  que  vous  parveniez  à  vous 
connaître  vous-mêmes.  Oui,  mon  cher  au- 
diteur, un  état  aisé  et  tranquille  vous  ca- 
cherait votre  force  ou  votre  faiblesse.  Mais 
la  tentation  vous  développe  votre  cœur;  elle 
vous  fait  sentir  si  c'est  vous  qui  avez  re- 
noncé au  monde,  ou  si  c'est  le  monde  qui 
vous  a  congédié  ;  si  c'est  par  le  désir  de  vo  re 
salut  que  vous  avez  pris  le  parti  de  la  dévo- 
tion, ou  si  c'est  par  une  raison  d'intérêt  qn<! 
vous  vous  êtes  donné  un  air  de  réforme  ;  si 
vous  aimez  les  consolations  de  Dieu,  ou  k 
Dieu  des  consolations;  si  vous  avez  fait  du 
progrès  dans  la  vertu,  ou  si  vous  avez  encore 
quelque  passion  qui  domiue  daiis  voire 
cœur;  si  c'est  [>ar  un  attachement  sincère  à 
la  loi  de  Dieu  que  vous  évitez  le  mal,  ou  si 
c'est  seulement  par  resj>ect  humain  que  vous 
n'osez  plus  le  commettre.  La  tentation  est  un 
feu  qui  purifie  l'or,  comme  il  consume  la 
paille,  et  le  fruit  que  vous  tirerez  d'une  si 
grande  épreuve,  ce  sera,  ou  de  vous  affermir 
toujours  plus  dans  la  piété,  ou  de  vous 
rendre  plus  éclairé  sur  vos  défauts. 

2°  Dieu  veut  vous  humilier  par  la  ten- 
tation. Telle  est  la  corruption  de  l'homme, 
qu'il  se  glorifie  de  ses  vertus,  s'il  n'est  hu- 
milié par  ses  défauts.  L'élat  même  qui  nous 
approche  lo  plus  de  celui  où  nous  serons 
dans  le  ciel  devient  une  tentation  pour 
nous,  dit  saint  Augustin,  parée  que  plus  on 
est  élevé  en  perfection,  plus  on  est  exposé  à 
la  vaine  gloire.  L'orgueil  est  un  poison  subtil 
qui  s'attache  à  tout,  il  corrompt  ce  qu'il  y  a 
de  bon  en  nous,  comme  il  nous  déguise  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais.  Il  est  des  vices,  dit  un 
Père,  qui  naissent  des  autres  vices,  mais  l'or- 
gueil semble  naître  des  vertus  mêmes,  et  le 
démon,  pour  nous  rendre  superbes,  n'a  qu'à 
nous  persuader  que  nous  sommes  saints. 

Il  faut  donc  un  conlre-poids  qui  nous 
abaisse,  lorsque  l'orgueil  veut  nous  élever, 
et  la  tentation  est  ce  contre-poids.  Eh  !  mon 
cher  auditeur,  si  vos  passions  étaient  entiè- 
rement mortes,  si  vous  étiez  inaccessible  au 
tentateur,  si  Dieu  n'avait  pour  vous  que  des 
caresses  et  des  consolations,  ah  1  vous  seriez 
trop  content  de  vous-même,  yous  regarderiez 
votre  piété  comme  voire  propre  ouvrage, 
vous  ne  sauriez  plus  compatir  aux  faiblesses 
de  votre  prochain,  vous  n'auriez  à  son  égard 
qu'un  ton  de  censeur,  qu'un  air  de  mépris; 
vous   ne    croiriez   plus   que   vous   pussiez 
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devenir  pécheur,  ni  que  les  autres  pussent 
devenir  justes;  et  vous  vou?  estimeriez 
connue  un  grand  saint,  en  vous  comparant 
avec  des  pécheurs,  tandis  que  peut-être  vous 
vous  trouveriez  très-criminel,  si  vous  vous 
compariez  avec  les  saints, 

Mais  senlez-vous  dans  votre  cœur  les 
mêmes  penchants?  Vous  voyez-vous  exposé 
eux  mômes  chutes?  Ah  I  c'est  alors  que  vous 
sentez  votre  faiblesse,  et  que  vous  découvrez 
votre  misère,  c'est  alors  que  vous  rendez  à 
la  grâce  la  gloire  qui  lui  est  due,  c'est  alors 
que  vous  reconnaissez  que  c'est  a  la  miséri- 
corde d'un  Dieu  que  vous  devez  le  bonheur 
de  vous  soutenir,  et  que,  gémissant  sur  vos 
infirmités  et  sur  vos  faiblesses,  vous  en 
triomphez  par  une  humiliation  qui  vous 
rend  d'autant  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu, 
qu'elle  vous  fait  paraître  (dus  petit  à  vos 
propres  yeux. 

Ainsi,  l'un  des  plus  grands  apôtres  fut-il 
humilié  par  lo  démon  de  la  chair.  11  lui  fallait 
un  préservatif  contre  l'orgueil  que  des  ré- 
vélations sublimes  auraient  pu  lui  inspirer, 
et  la  malice  de  l'ange  de  Satan  fut  co  pré- 
servatif. Préservatif  à  la  vérité  bien  humi- 
liant, mais  pourtant  nécessaire!  exemple 
bien  surprenant,  mais  bien  consolant!  Car, 
après  qu'un  saint  Paul,  cet  homme  du  lioi- 
sièmo  ciel,  fut  livré  à  une  tentation  si 
honteuse,  qui  sera  ou  assez  lâche  pour  se 
troubler,  ou  assez  injuste  pour  se  plaindre? 
Que  dis-je?  Après  que  Jésus-Christ,  qui  est 
la  sainteté  même,  n'a  pas  dédaigné  de  souffrir 
la  tentation  pour  nous,  pourquoi  ne  la  souf- 
li  irions-nous  pas  avec  lui? 

11  est  vrai  qu'il  y  a  un  genre  de  tenîilion 
qui  était  incompatible  avec  la  dignité 
d'Homme-Dicu,  parce  qu'il  y  a  un  vice  si 
odieux,  que  Jésus-Christ  n'aurait  pu  ni  en 
éprouver  la  moindre  atteinte,  ni  en  souffrir 
la  seule  image,  ni  en  permettre  le  moindre 
soupçon  sans  blesser  son  infinie  pureté. 
Aussi,  voyons-nous  que  le  démon  le  lente 
par  la  faim,  qui  est  une  infirmité,  et  non  uu 
vice  de  notre  nature,  et  que  la  calomnie,  qui 
lui  imputa  tous  les  autres  crimes,  l'épargna 
toujours  sur  celui-ci.  Mais  il  est  vrai  aussi, 
et  cette  réflexion  est  importante,  il  est  vrai 
que,  par  rapport  à  son  ém inente  sainteté,  il 
a  été  infiniment  plus  humilié,  en  se  laissant 
tenter  par  la  nécessité  la  plus  innocente,  que 
les  hommes  ne  le  sont,  lorsqu'ils  sont  tentés 
par  les  vices  les  plus  détestables. 

Enfin,  mes  frères,  Dieu  veut  vous  exercer 
par  la  tentation,  troisième  et  dernier  avan- 
tage. Car,  si  vous  n'aviez  point  de  guerre  à 
soutenir  dans  le  désert  de  ce  monde,  peut- 
être  que  vous  voudriez  vous  arrêter  dans  le 
lieu  de  votre  exil,  et  que  vous  renonceriez 
à  la  .vraie  terre  promise.  Si  vous  n'étiez 
jamais  engagés  dans  le  combat,  vous  ne 
mériteriez  jamais  le  triomphe,  et  un  calme 
continuel  dégénérerait  en  langueur  et  en 
insensibilité.  Mais  le  monde, qui  vous  fatigue 
par  ses  traverses  et  qui  vous  déchire  par 
ses  calomnies,  vous  donne  auprès  de  Dieu 
le  mérite  de  la  patience  et  de  la  fidélité  : 
mais  les  démons,  mais  vos  passions,  ces 


ennemis  invisibles  que  vous  ave/,  à  vaincre 
sur  votre  chemin,  vous  obligent  à  une  vigi- 
lance plus  exacte,  a  une  prière  plus  ardente, 
et  contribuent  à  votre  gloire,  en  excerçant 
votre  vertu. 

Ne  vous  intimidez  donc  pas  vous-mêmes, 
âmes  fidèles,  vous  qu'une  piété  sincère  fait 
gémir  sous  le  poids  de  la  tentation.  Si  vous 
êtes  exposées  aux  attaques  du  démon,  ce  n'est 
quo  par  un  art  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui 
veut  que  votre  ennemi  même  serve  à  glo- 
rifier sa  grâce  et  à  orner  votre  triomphe.  La 
tentation  doit  vous  animer,  au  lieu  de  vous 
abattre,  puisque  vous  en  pouvez  faire  un  si 
précieux  usage.  Plus  elle  sera  humiliante  et 
importune,  plus  vous  aurez  de  mérite  a  la 
souffrir  et  île  gloire  à  la  surmonter.  L'horreur 
même  qu'elle  vous  cause  doit  vous  remplir 
de  consolation,  puisque  c'est  cette  sainte 
horreur  qui  vous  donne  lieu  de  présumer 
que  vous  avez  refusé  voire  consentement  et 
remporté  la  victoire.  Vous  n'avez  qu'a  la 
rejeter  avec  une  vive  indignation,  ou  à  vous 
en  détourner  par  un  prudent  mépris,  et 
alors  elle  sera  plutôt  au  dehors  qu'au  dedans 
de  vous-mêmes.  Si  vous  devez  craindre  votre 
ennemi,  parce  qu'il  peut  triompher  do  votre 
faiblesse,  vous  ne  devez  pas  moins  le  mé- 
priser, parce  qu'en  lui  résistant  vous  décou- 
vrez la  sienne.  Il  peut  bien,  dit  excellemment 
saint  Ambroise,  vous  conseiller,  comme  h 
Jésus-Christ,  de  vous  jeter  en  bas,  mais  il  no 
peut  précipiter  quo  ceux  qui  veulent  se 
précipiter  eux-mêmes;  et,  nous  marquant 
par  là  l'excès  de  sa  malice,  il  nous  montre 
en  môme  temps  les  bornes  de  son  pouvoir. 

Enfin,  mes  frères,  souvenez-vous  que  vous 
combattez  dans  la  milice  du  Seigneur,  qui 
regarde  vos  succès  comme  les  siens.  Suivez 
en  tout  l'exemple  de  Jésus-Christ,  et  comptez 
en  môme  temps  sur  sa  protection.  Vous  ne 
devez  pas  douter  qu'il  ne  veuille  vous  ac- 
corder la  grâce  île  vaincre  lo  tentateur, 
puisque  ce  n'est  que  pour  vous  mériter  celle 
grâce  qu'il  a  voulu  être  tenté  lui-même. 
Non-seulement  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tentés  au-dessus  de  vos  forces,  mais  \l 
fera  succéder  la  joie  à  la  tentation.  Il  fut 
servi  par  les  anges  après  avoir  été  attaqué 
par  le  démon  :  Et  ecce  angeli  accesserunt  et 
ministrabant  ei.  (Muilli.  IV.)  Circonstance 
consolante,  qui  nous  apprend  que  les  anges 
ne  prennent  pas  moins  de  part  à  nos  victoires 
que  le  démon  en  prend  à  nos  défaites;  que, 
comme  Dieu  exerce  la  vertu  par  la  leutalion, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  nous  élève,  il 
tempère  aussi  ,1a  tentation  par  la  joie,  pour 
empêcher  qu'elle  ne  nous  abatle,  et  que, 
après  que  nous  aurons  remporté  la  victoire 
en  ce  monde,  nous  jouirons  d'une  paix  éter- 
nelle en  l'autre,  en  la  compagnie  des  anges  et 
dessaiuts;  c'est  ce  que  jo  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  IV. 

SU  H  LE  JUGEMENT  PERÎiiEH. 

Tune  sedebit  super  sedem  raajestatis  sus.  Et  c^a- 
gtx'gaùunlur  -~ue  eum  onuies  génies  (Hatlh ,  XlY.J 
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Alors  h  Fils  de  l'homme  s'assoira  sur  le  trône  de 
sa  gloire,  et  toutes  les  nations  seront  assemblées  devant 
lui. 

Que  Jésus-Chist  doive  venir  un  jour  pour 
nous  juger  à  la  face  de  tout  l'univers,  c'est 
ce  que  la  foi  nous  enseigne,  mais  c'est 
aussi  ce  que  la  raison  nous  persuade,  parce 
qu'elle  nous  fait  d'abord  comprendre  qu'il 
est  de  la  gloire  de  Dieu  de  se  réserver  un 
jour  pour  manifester  sa  puissance  et  pour 
exercer  sa  justice.  Si  l'impie  refuse  de  croire 
que  ce  jour  sera,  ce  n'est  que  parce  que  sa 
corruption  lui  fait  trouver  son  intérêt  à  se 
persuader  qu'un  jour  si  funeste  ne  sera  pas  ; 
la  vérité  le  choque,  malgré  son  évidence, 
parce  que  l'erreur  le  flatte,  malgré  tous  ses 
périls.  Mais  si  cette  vérité  est  constante, 
combien  n'est-elle  pas  terrible,  et  comment 
pouvons-nous  si  facilement  l'oublier  1  Si 
nous  ne  sommes  pas  assez  pécheurs  pour 
mépriser  un  jugement  si  inévitable,  sommes- 
nous  assez  justes  pour  pouvoir  nous  rassu- 
rer sur  un  jugement  si  sévère?  HélasJ  si 
nous  rentrons  en  nous-mêmes,  nous  enten- 
drons une  voix  secrète,  mais  une  voix  sin- 
cère, qui  nous  déclarera  coupables  ;  nous 
sentirons  que,  loin  de  pouvoir  soutenir  le 
jugement  d'un  Dieu,  nous  ne  pourrions  pas 
même  nous  défendre  contre  celui  de  notre 
propre  conscience.  Comment  donc,  encore 
un  coup,  sommes-nous  si  tranquilles  sur 
une  décision  éternelle,  qui  fit  trembler  les 
saints,  malgré  leur  attention  à  s'j  préparer, 
et  uu  païen  même,  suivant  l'Ecriture,  mal- 
gré sa  peine  à*le  croire?  Tremefactus  Félix. 
[Ad.,  XXIV.) 

Ah  1  mes  frères,  quel  aveuglement  n'est-ce 
pas  d'écarter  de  notre  souvenir  un  jour  que 
nous  devrions  nous  remettre  sans  cesse  de- 
vant les  yeux,  pour  nous  déterminer  à  la 
conversion,  et  pour  nous  affermir  dans  la 
piété  !  En  effet,  ce  jour  si  lamentable  vien- 
dra-t-il  moins,  parce  que  nous  l'aurons  ou- 
blié? Sera-t-il  moins  terrible,  parce  que 
notre  dissipation  même  l'aura  rendu  plus 
funeste?  Ne  sentons-nous  pas  au  contraire 
que  la  prudence  nous  oblige  de  le  prévoir, 
afin  que  nous  prenions  nos  mesures  pour  le 
prévenir?  Hélas  1  nous  craignons  toujours 
d'être  trop  alarmés,  et  notre  grand  malheur 
est  de  l'être  trop  peu.  Car,  en  vain  lirons- 
nous  un  voile  sur  ce  triste  avenir  pour  nous 
en  cacher  les  horreurs,  nous  savons  tous 
(jue  nous  comparaîtrons  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ  pour  y  être  jugés  selon  nos  œuvres; 
que  cet  arbitre  souverain  des  nations  fera 
un  juste  discernement  entre  les  bons  et  les 
méchants;  qu'il  assignera  et  aux  uns  et  aux 
autres  le  partage  qui  leur  sera  dû  pour  1 
l'éternité,  et  que  l'un  de  ces  deux  partages 
sera  le  nôtre.  Pouvons-nous  donc  nous  trop 
purifier,  pour  comparaître  devant  un  Dieu 
qui  trouvera  des  taches  jusque  dans  ses 
anges?  Pouvons-nous  craindre  de  nous  ren- 
dre trop  dignes  du  sort  des  élus?  Pouvons- 
nous  risquer  tranquillement  d'être  mis  au 
nombre  des  réprouvés?  Ne  voyons-nous  pas 
que  l'oubli  du  jour  du  jugement  est  la 
§o.urçe  de  tous  nos  désordres,  et  que  le  vrai 


moyen  de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence, 
c'est  de  nous  en  rappeler  l'idée,  et  de  nous 
dire  sans  cesse  à  nous-mêmes  que  le  jour 
viendra,  où  nous  verrons  Jésus-Christ  Re- 
vêtu de  toute  sa  majesté  et  armé  de  toute 
sa  puissance,  pour  taire  éclater  sa  justice? 
Tune  sedebit  super  sedem  majestalis  suce. 

C'est  aussi  pour  produire  en  vous  un  effet 
si  salutaire  que  je  viens  vous  représenter 
ce  grand  spectacle.  Vous  verrez  :  1"  quelle 
sera  la  sévérité  de  Jésus-Christ;  2°  quelle 
sera  îa  confusion  du  pécheur.  Vous  verrez, 
dis-je,  un  juge  sans  miséricorde,  et  un  cri- 
minel sans  ressource.  Heureux,  si  ces  ré- 
flexions importantes  font  une  vive  impression 
dans  notre  esprit,  etsi  pénétrés  de  la  crainte 
d'un  Dieu  qui  sera  notre  juge,  nous  profi- 
tons à  présent  de  la  clémence  d'un  Dieu  qui 
s'est  incarné  pour  être  notre  Sauveur.  Ces! 
la  grâce  que  je  lui  demande  par  l'entremiso 
de  son  auguste  ruère  :  Ave  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  m'étonne  pas,  mes  frères,  que  le 
prophète  ait  appelé  le  jour  du  jugement  le 
temps  du  Seigneur:  Tempus  Domini.  Le 
temps  présent  semble  être  le  jour  de  l'homme, 
l'heure  de  la  puissance  des  ténèbres,  le  rè- 
gne du  prince  du  monde.  Le  pécheur  a  la 
liberté  de  se  livrera  ses  passions,  l'impie 
même  a  celle  de  proférer  ses  blasphèmes. 
Dieu  est  lent  à  punir,  et  prompt  à  pardonner; 
il  dissimule  tout,  il  souffre  tout,  voulant 
montrer  dans  la  grandeur  même  de  nos  cri- 
mes celle  de  sa  patience;  Tertullien  dit  tout 
en  un  mot:  Dieu  semble  être  réduit  à  rien  : 
Nulliftcatus  est.  Mais  le  jour  du  jugement 
sera  celui  de  sa  puissance,  de  sa  majesté,  da 
sa  vengeance.  S'il  attend  maintenant  les 
pécheurs,  c'est  que,  étant  éternel,  il  s'est  ré- 
servé un  jour  pour  punir  le  péché;  il  punira 
même  avec  d'autant  plus  de  rigueur,  dit 
saint  Grégoire  pape,  qu'il  aura  attendu  avec 
plus  de  patience.  Maintenant,  comme  un 
David  plein  de  douceur,  il  souffre  le  meur- 
trier Joab  et  le  perfide  Séméi  ;  mais  alors, 
comme  un  Salomon,  assis  sur  le  trône  de  sa 
gloire,  il  les  accablera  sous  le  poids  de  sa 
colère. 

Or,  pour  nous  former  une  juste  idée  desa 
sévérité  à  l'égard  des  pécheurs,  je  n'ai  qu'à 
vous  le  représenter:  1°  comme  un  juge  infi- 
niment éclairé  à  qui  rien  ne  pourra  échap- 
per; 2°  comme  un  juge  inexorable  que  rien 
ne  pourra  fléchir  ;  3°  comme  un  juge  tout- 
puissant  à  qui  rien  ne  pourra  résister  :  trois 
caractères  qui  Je  rendront  bien  redoutable. 

Et  1°  représentez-vous  un  juge  pour  qui 
'obscurité  la  plus  épaisse  n'a  point  de  voile, 
et  dont  la  vue  se  porte  dans  tous  les  temps, 
dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  cœurs. 
Oh  1  qui  pourra  se  cacher  en  sa  présence,  et 
quel  compte  sévère  n'exigera-t-il  pas  du 
pécheur  ?  Ici,  à  la  faveur  des  ténèbres  s'opè- 
rent des  mystères  d'iniquité  qni  semblent 
devoir  être  ensevelis  dans  un  oubli  éternel. 
Le  magistrat  prévaricateur  cache  aux  yeux 
du  public  les  présents  qui  servent  à  le  sé- 
duire; l'homme  perfide  prend  le  voile  de  la 
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dissimulation;  l'hypocrite  se  couvre  d'une 
apparence  de  vertu  ;  le  voluptueux  profite 
des  ombres  de  la  nuit  ;  l'ambitieux  a  des 
ressorts  invisibles  pour  sa  fortune,  les  plus 
coupables  même  paraissent  quelquefois  in- 
n  icents,  soii  parce  que  les  hommes  ignorent 
les  crimes,  soit  parce  que  Dieu  les  tolère. 
Mais  au  jour  du  jugement,  Jésus-Cnriat  fera 
la  discussion  de  toute  notre  vie.  Quelque 
secrets  qu'aient  été  nos  crimes,  ils  ne  pour- 
ront point  échapper  à  sa  connaissance  ;  quel- 
que nombreux  qu'ils  aie:it  pu  être,  ils 
ne  seront  point  eifacés  de  son  souvenir. 
Je  porterai,  dit-il,  la  lumière  dans  les  lieux 
1rs  plus  sombres  de  Jérusalem,  je  visiterai 
dans  ma  colè.e  ceux  qui  s'enfoncent  dans 
les  ténèbre?  les  plus  impénétrables,  ceux  qui 
se  flattent  de  m'être  aussi  inconnus  qu'ils 
le  sont  aux  hommes,  ceux  qui  disent  que 
le  Seigneur  ne  fera  ni  bien,  ni  mal  ;  je  les 
visiterai  lous,  et  leur  ferai  sentir  enfin 
qu  ils  n'ont  pu  ni  échrp, er  à  mes  regards, 
ni  se  soustraire  à  ma  vengeance:  Scrutabor 
Jérusalem  in  lucernis.  (Sophon.,  I.) 

Ici,  le  pécheur  s'enveloppe  souvent  au 
dedans  de  lui-même.  Trop  content  d'en  im- 
poser aux  hommes  par  un  dehors  fardé,  il 
néglige  le  fond  de  son  propre  cœur.  Affec- 
tions impures,  idées  obscènes,  désirs  ambi- 
tieux, jugements  injustes,  sentiments  super- 
bes, mouvements  de  vengeance,  tous  ces 
crimes  intérieurs  ne  lui  paraissent  pas  di- 
gnes de  ses  larmes,  soit  parce  qu'il  peut  les 
dérober  aux  yeux  des  autres,  soit  parce  qu'ils 
échappent  souvent  à  ses  propres  réflexions. 
11  se  flatte  qu'il  pourra  soutenir  dans  l'au- 
tre monde  la  même  apparence  de  justice 
qu'il  s'est  faite  en  celui-ci.  Mais  vaine  con- 
tiance,  erreur  funeste.  Rien  n'est  impéné- 
trable à  un  Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et 
qui  pèse  les  esprits.  Il  connaît  mieux  noire 
intérieur  que  nous  ne  le  connaissons  nous- 
mêmes.  Il  observe  tous  nos  désirs,  il  compte 
toutes  nos  pensées,  il  démêle  nos  senti- 
ments les  plus  profonds,  il  nous  suit  dans 
tous  nos  détours;  et  au  jour  du  jugement 
les  pécheurs  verront,  mais  trop  tard,  que 
leur  propre  cœur,  qui  fut  un  vrai  mystère 

Iiour  eux-mêmes,  ne  le  fut  jamais  pour  un 
)ieu. 

Encore,  si  nous  no  devions  être  jugés 
que  sur  ces  œuvres  criminelles  qu'on  ne 
pourra  point  couvrir,  que  sur  ces  affections 
corrompues  qu'on  ne  pourra  point  déguiser! 
Mais  hélas,  l'oserai-je  dire?  ce  seront  les  jus- 
tices mêmes  qui  seront  jugées  :  Ego  juslilias 
jadicabo  (Psal.  k),  nous  dit  Dieu  lui-même; 
et  ici,  qui  pourra  s'assurer  d'être  à  l'épreuve 
de  son  jugement?  Qui  ne  sentira  pas  sa 
conscience  s'alarmer  et  son  cœur  frémir? 
Hélas  1  combien  de  chrétiens  à  qui  Dieu 
pourra  dire:  Vous  avez  été  pesés  dans  la 
balance,  et  vous  avez  été  trouvés  trop  lé- 
gers :  Appensus  es  in  statera,  et  inventus 
es   minus    habens.  (Dan.,  V.) 

Oui,  mon  cher  auditeur,  vous  avez  un 
fonds  de  religion,  vous  avez  même  une 
grande  apparence  de  piété,  et  peu  s'en 
faut  qu'on  ne  vous  canonise  dans  [e  monde. 


Cependant,  malgré  tout  cela,  je  crains  que 
vous  ne  soyez  point  assez  pur  aux  yeux 
d'un  Dieu,  et  une  seule  parole  de  l'Apôtre 
me  fait  trembler  pour  vous  et  peut-être 
encore  plus  pour  moi-même.  Car,  dit-il, 
quiconque  viole  la  loi  en  un  seul  point  est 
coupable,  comme  s'il  l'avait  violée  tout  en- 
tière. Parole  importante,  qui  fut  un  grand 
sujet  de  réflexion  pour  saint  Angustin  et 
pour  saint  Jérôme,  et  qui  doit  l'être  encore 
plus  pour  nous,  puisqu'elle  nous  apprend 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  gardé  une  partie, 
je  dis  même  une  grande  partie  de  la  loi, 
mais  qu'il  faut  l'avoir  accomplie  tout  en- 
tière, pour  pouvoir  comparaître  avec  sûreté 
au  tribunal  de  Jésus-Christ. 

Or,  je  vous  demande,  votre  attention  et 
votre  exactitude  ont-elles  été  assez  grandes 
jusqu'à  présent  pour  avoir  accompli  tous 
les  points  de  la  loi?  Ah  !  il  est  vrai,  on  ne 
vous  reprochera  point  les  crimes  énormes, 
ni  les  vices  grossiers;  mais  n'ôtes-vous 
point  avare,  vindicatif,  ambitieux,  médisant? 
Jug'z-en  vous-même.  Il  est  vrai  encore, 
vous  avez  certaines  vertus  extérieures  et 
brillantes  ;  mais  avez-vous  cette  humilité  , 
ce  détachement  qui  purifient  le  cœur  de 
l'homme,  cet  esprit  de  foi  et  de  piété  qui 
fait  d'un  Dieu  le  principal  objet  de  notre 
amour  et  de  nos  désirs;  en  un  mot,  avez- 
vous  ces  vertus  intérieures  sans  lesquelles 
les  autres  sont  sans  prix  et  ne  servent  que 
pour  le  spectacle?  Jugez-en  vous-mêmes. 
Enfin,  il  est  vrai,  vous  remplissez  certaines 
obligations  remarquables  et  aisées;  mais 
remplissez-vous  tous  vos  devoirs,  et  sur- 
tout les  devoirs  de  votre  état?  Mettez-vous 
votre  application  à  faire  de  vos  enfants  les 
enfants  du  Père  céleste,  qui  les  a  créés 
pour  sa  gloire  ;  et  de  vos  serviteurs,  les 
serviteurs  d'un  Dieu,  qui  est  votre  maître 
comme  le  leur?  Jugez-en  vous-mêmes,  et 
voyez  si  vous  n'avez  point  à  craindre  qu'un 
Dieu  vous  juge.  Car  vous  serez  examinés 
sur  tous  les  points  de  la  loi.  Les  vices  dont 
vous  aurez  été  exempts  n'effaceront  point 
ceux  dont  vous  aurez  été  souillés.  Les  ver- 
tus dont  vous  paraîtrez  ornés  ne  supplée- 
ront point  à  celles  dont  vous  serez  dépour- 
vus, les  devoirs  que  vous  aurez  remplis  ne 
compenseront  point  ceux  que  vous  aurez 
négligés.  En  vain  la  voix  du  public  vous 
aura-t-elle  donné  le  nom  de  gens  d'honneur 
et  de  probité,  en  vain  la  charité  même  des 
justes  vous  aura-t-elle  donné  le  nom  de  vrais 
chrétiens,  vous  aurez  à  rendre  compte  à  un 
Dieu  infiniment  éclairé,  que  nulle  apparence 
ne  peut  tromper,  à  un  Dieu  infiniment  juste, 
qui  ne  peut  laisser  aucun  crime  impuni;  et 
si  vous  avez  violé  un  point  de  la  loi,  il  vous 
rejettera,  comme  si  vous  aviez  violé  toutes 
les  parties  de  la  loi;  parce  que  par  là  vous 
aurez  attenté  à  l'auteur  même  de  la  loi  : 
Offendat  aulem  in  uno,  factus  est  omnium 
reus    [Jac,  IL). 

\  QueleProphèteavaitdoncraisondedireque 
nul  homme  ne  pourrait  être  justifié  en  pré- 
senced'un  DieulQue  lesaint  homme  Job  ava¥ 
raison  de  trembler  pour  toutes  ses  œuvres  I 
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Que  saint  Augustin  avait  raison  de  s'écrier  : 
Malheur,  à  la  vie  môme  la  plus  innocente  , 
si  elle  est  jugée  sans  miséricorde  !  Mais,  si 
les  saints  ont  tremblé,  combien  ne  devons- 
nous  pas  trembler,  nous  qui  sommes  des 
pécheurs?  Ah  1  mes  frères,  c'est  ici  que 
nous  voudrions  nous-mêmes  nous  exprimer 
plutôt  par  nos  soupirs  et  par  nos  larmes, 
que  par  nos  paroles.  Car,  hélas!  nous  le 
savons,  et  l'Apôtre  l'a  dit,  que  le  juge- 
ment commencera  par  la  maison  du  Sei- 
gneur; nous  savons  que,  notre  état  étant  plus 
saint,  nos  vertus  doivent  être  plus  parfaites  ; 
que  nos  fonctions,  qui  sont  plus  sacrées, 
demandent  des  intentions  plus  pures,  et  que, 
comme  vous  serez  jugés  par  la  parole  quo 
vous  aurez  entendue,  nous  le  serons  aussi, 
et  môme  plus  rigoureusement,  parla  parole 
que  nous  vous  aurons  annoncée. 

Mais  ce  qui  doit  rendre,  mes  frères,  nos 
alarmes  encore  plus  vives,  c'est  qu'un  juge 
si  exact  sera  en  même  temps  inexorable,  et 
qu'il  ^n'écoutera  plus  que  son  indignation 
contre  les  pécheurs,  second  trait  do  la  sé- 
vérité de  Jésus-Christ. 

Il  est  vrai,  et  l'Ecriture  nous  le  dit  en  mil!? 
endroits,  que  Dieu  est  à  présent  le  Dieu  de 
patience  et  de  bonté.  Loin  de  vouloir  la  mort 
des  pécheurs,  il  ne  cherche  que  leur  con- 
version et  leur  salut.  Il  ouvre  en  leur  fa- 
veur tous  les  trésors  do  sa  miséricorde, 
parce  qu'il  n'en  est  aucun  pour  qui  il  n'ait 
versé  tout  son  sang,  il  les  presse  par  Sa 
grâce,  il  les  exhorte  par  sa  parole,  il  leur 
laisse  du  temps  pour  se  repentir,  et  leur  of- 
fre des  sacrements  pour  se  purifier.  Il  n'est 
point  de  crime  qu'il  ne  pardonne  ni  de  pé- 
cheur qu'il  ne  reçoive,  et  tout  le  temps  de 
celte  vie  est  un  temps  d'indulgence  et  de 
rémission  pour  les  hommes.  Mais,  au  jour 
du  jugement,  il  n'aura  plus  ces  entrailles 
de  charité  qui  l'attendrissent  aujourd'hui 
sur  la  misère  des  pécheurs.  Il  n'y  aura  ni 
prière  qui  puisse  le  fléchir,  ni  gémissement 
qui  puisse  le  toucher,  et  comme  sa  miséri- 
corde est  maintent  inépuisable,  sa  justice 
alors  sera  aussi  inflexible.  Non,  c'en  est  fait, 
dira-t-il  aux  pécheurs,  vous  ne  trouverez 
plus  en  moi  aucun  sentimentdecompassion  : 
Non  miserebor.  (Ezech.,  V,  Vlll.)  Vous  avez 
rejeté  tous  les  moyens  que  je  vous  avais 
donnés  pour  voire  salut;  vous  avez  méprisé 
ma  patience,  qui  tolérait  vos  crimes;  vous 
avez  résisté  à  tous  les  traits  de  ma  tendresse, 
qui  me  rendait  sensible  à  votre  perte  ; 
vous  vous  êtes  l'ait  de  ma  bonté  même  un 
titre  pour  m'offenser.  Il  est  donc  temps  quo 
je  rétablisse  mon  empire  et  mon  autorité 
sur  vous  par  la  punition  de  vos  attentats  : 
c'est  la  justice  que  je  me  dois  à  moi-même  : 
Non  miserebor. 

Mais  quoi,  Seigneur,  n'êtes-vous  pas  tou- 
jours ce  même  Sauveur  aimable  dont  le 
cœur  piia  et  soupira  sans  cesse  pour  les 
pécheurs?  Avez-vous  oublié  vos  anciennes 
miséricordes?  Mépriserez-vous  des  larmes 
qui  vous  coûtèrent  tout  votre  sang?  Ne 
voyons-nous  pas  sur  votie  corps  sacré  ces 
cicatrices  qui  sont  les  signes  éternels  do 


l'amour  que  vous  eûtes  pour  eux?  Ne  voyons- 
nous  pas  cette  croix  où  vous  expirâtes  dans 
les  douleurs  et  dans  l'opprobre  pour  effacer 
l'arrêt  de  leur  condamnation?  Ah!  quedis-je? 
mes  frères,  rappeler  en  faveur  de  ces  mal- 
heureux les  bontés  du  Sauveur,  c'est  rendre 
encore  plus  implacable  la  colère  d'un  juge, 
puisque  l'excès  même  de  sa  miséricorde  na 
servira  qu'à  faire  voir  en  eux  un  abus  infini 
de  ses  grâces,  une  profanation  infinie  de  son 
sang,  un  mépris  infini  de  ses  bienfaits,  et 
par  conséquent  une  ingratitude  infinie,  digne 
d'une  colère  et  d'une  punition  infinies. 

Mais,  me  direz-vous,  les  pécheurs  ne 
pourront -ils  pas  réparer  leur  ingratitude? 
Non, non, ils  ne  pourront  plus  la  réparer;  e!, 
parce  qu'elle  ne  pourra  jamais  être  punie 
avec  une  égale  proportion,  il  faudra  qu'elle 
le  soit  dans  toute  l'éternité.  Que  dis-je,  hé- 
las !  ils  ne  voudront  même  pas  la  réparer,  et 
c'est  ici  que  la  colère  de  Dieu,  tout  impla- 
cable qu'elle  est,  vous  paraîtra  néanmoins 
toujours  plus  juste,  car  le  temps  du  repentir 
sera  passé  :  plus  do  componction,  plus  de 
pénitence,  plus  de  retour;  leur  ingratitude, 
a  la  vérité,  aura  été  énorme,  mais  leur  en- 
durcissement sera  consommé,  et,  loin  de 
détester  leurs  offenses,  ils  ne  détesteront, 
au  contraire,  que  le  Dieu  même  qu'ils  au- 
ront offensé.  Or,  jugez  vous-mêmes  si  un 
Dieu  aura  des  sentiments  de  miséricorde 
pour  des  ingrats  qui  ne  voudront  pas  prendre 
des  sentiments  d'équité  pour  lui,  jugez  s'il 
pardonnera  des  péchés  qu'on  ne  voudra  ni 
réparer,  ni  détester,  qui  subsisteront  tou- 
jours et  qu'on  comblera  encore  par  la  haine 
qu'on  aura  pour  ce  Dieu  même. 

Mais  au  moins,  direz-vous,  les  saints  ne 
pourront-ils  pas  intercéder  pour  les  pécheurs 
et  désarmer  la  justice  divine?  Pleins  de  cha- 
rité, seront-ils  sans  compassion  pour  leurs 
frères?  Pleins  de  grâce,  seront-ils  sans  crédit 
auprès  de  Dieu?  Vaine  ressource,  espérance 
trompeuse  1  Les  saints  ne  seront  plus  les 
intercesseurs  des  réprouvés,  ils  n'en  seront 
que  les  juges  ;  l'Evangile  nous  les  représente 
comme  assis  sur  des  trônes  pour  juger  les 
tribus  d'Israël  :  Sedebitis  super  sedesjudican- 
tes  duodecim  tribus  Israel.(Malth.,XlX.)  La 
charité  qu'ils  ont  à  présent  pour  nous  les 
oblige  de  s'intéresser  au  salut  des  pécheurs, 
mais  le  zèle  qu'ils  auront  alors  pour  Dieu 
les  obligera  de  s'intéresser  à  la  punition  du 
péché.  Ils  élèveront  même  leur  voix  contre 
un  monde  qui  aura  versé  leur  sang  ou  dés- 
honoré leurs  vertus  :  Usquequo  non  vindicas 
sanguinem  nostrum?(Apoc.f  VI.)  Ils  se  réjoui- 
ront en  voyant  la  vengeance  que  Dieu  pren- 
dra des  impies  :  Lœlabitur  justus  cum  viderit 
vindictam  (Psal.  LV1L);  et,  à  leur  tour,  ils 
laveront  leurs  mains  dans  le  sang  des  pé- 
cheurs :  Manus  suas  lavabit  in  sanguine  pec~ 
catoris.(lbid.)  Leur  joie,  à  la  vérité,  dit  saint 
Augustin,  n'aura  pas  pour  principe  le  plai- 
sir de  leur  propre  vengeance,  mais  elle  aura 
pour  objet  la  gloire  du  Seigneur.  Car,  comme 
Je  Seigneur  vengera  l'injure  que  le  monde 
aura  faite  aux  élus,  les  élus  souhaiteront 
aussi  de  voir  réparer  l'injure  que  le  monde 
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orna  faite  à  Dieu.  Sensibles  à  l'honneur  do 
le>ir  maître,  pénétrés  de  la  grandeur  de  sa 
miséricorde  et  de  son  amour  envers  eut- 
mômes,  ils  se  réjouiront  de  l'accomplis- 
sement dé  ses  desseins  et  de  l'avènement 
de  son  règne  ;  leur  grande  consolation  sera 
de  voir  le  monde  forcé  de  reconnaître  que 
les  justes  furent  les  vrais  sages,  puisqu'ils 
auront  recueilli  les  fruits  de  leur  piété  :  Et 
dicet  homo  si  utique  est  [rue tus  juslo.(lbicL) 
Leur  consolation,  dis-je,  sera  pleine  lorsque 
Dieu,  jugeant  les  hommes,  fera  éclater  et 
la  punition  du  vice,  et  la  récompense  de  la 
vertu  :  Utique  est  Deus  judicans  eos  in  terra. 
(Ibid.)  Ils  défendirent  les  droits  d'un  Dieu 
avec  fermeté  pendant  leur  vie,  ils  les  sou- 
tiendront avec  encore  plus  d'éclat  et  d'auto 
rite  au  jour  du  jugement,  et,  loin  d'accorder 
leur  protection  aux  pécheurs  contre  la  justice 
de  Dieu,  ils  s'uniront,  au  contraire,  à  ce 
Dieu  juste  pour  prononcer  avec  lui  la  con- 
damnation irrévocable  des  pécheurs  :  Judi- 
cantes  duodecim  tribus  Israël. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  flatter  que  ricifpuisse 
fléchir  ce  juge  irrité.  Aussi  fera-t-il  d'abord 
éclater  son  courroux  par  les  effets  les  plus 
terribles  de  sa  toute-puissance,  à  laquelle  on 
ne  pourra  ipoint  résister.  Troisième  et  der- 
nier trait  de  la  sévérité  de  Jésus-Christ.  Lo 
second  avènement  du  Sauveur,  dit  saint 
Chrysosiome,  ne  nous  sera  pas,  comme  le 
premier,  renfermé  dans  un  petit  coin  de  la 
terre  et  dans  l'obscurité  d'un  lieu  tel  que 
Bethléem.  Lorsqu'il  vint  pour  sauver  les 
hommes,  il  parut  tout  homme,  il  vint  avec 
toute  la  douceur  d'un  agneau  destiné  au 
sacrifice;  mais  lorsqu'il  viendra  pour  les 
juger,  il  paraîtra  tout  Dieu  ;  il  viendra  comme 
un  juge  souverain  dans  tout  l'appareil  de  sa 
puissance  et  de  sa  justice  ;  il  paraîtra,  nous 
dit-il  lui-môme,  comme  un  éclair  qui,  dans 
un  instant,  brille  de  l'orient  à  l'occident;  et 
alors  qu'arrivera-t-il?  Hélas  l  le  soleil  obs- 
curci, la  lune  teinte  en  sang,  les  étoiles  pré- 
cipitées, les  puissances  des  cieux  chance- 
lantes, la  mer  agitée,  l'univers  ébranlé, 
toutes  les  nations  consternées,  voilà  les 
signes  formidables  qui  précéderont  son  juge- 
ment. Alors  le  Seigneur  seul  paraîtra  grand, 
puissant,  magnifique,  redoutable  :  Exaltabi- 
tur  D o minus  s o lus.  (Isa.,  Y.)  Alors  périra  tout 
ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  puissance  des 
hommes  sur  la  terre.  Richesses  immenses, 
édifices  énormes,  jardins  délicieux,  orne- 
ments superbes,  équipages  pompeux,  scep- 
tres, couronnes,  rangs,  litres,  dignités,  tout 
sera  effacé,  tout  sera  détruit,  tout  sera  en- 
veloppé dans  ce  chaos  effrayant  qui  mar- 
quera la  sévérité  d'un  Dieu  envers  un  mondo 
souillé  de  crimes.  Alors  les  riches  comme 
les  pauvres,  les  grands  comme  les  petits, 
les  monarques  comme  les  sujets,  le  prêtre 
comme  le  peuple,  les  savants  comme  les  igno- 
rants, tous  les  pécheurs,  sans  distinction, 
seront  avilis,  dégradés,  réduits  à  eux  seuls, 
parce  qu'alors  la  vertu  seule  fera  toute  la 
grandeur,  et  l'innocence  seule  toute  la  sû- 
reté ;  rien  ne  pourra  tenir  contre  un  Dieu 
qui  viendra,  accompagné  de  sa  cour  céleste, 
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pour  prononcer  sur  le  sort  éternel  des  pé- 
cheurs :  Exaltabitur  Dominus  soins. 

Mais  pourquoi,  me  direz-vous,  cet  effroya- 
ble renversement  de  l'univers?  Ahl  mes 
frères,  c'est  qu'il  faudra  que  la  sévérité  de 
Dieu  soit  marquée  dans  les  mômes  créatures 
dont  les  pécheurs  se  sont  servis  pour  l'of- 
fenser. Ici,  dit  l'Apôtre,  les  créatures  sont 
dans  la  servitude  et  dans  l'ignominie;  elles 
sont  dans  un  état  violent,  par  l'usage  crimi- 
nel que  l'homme  fait  d'elles  contre  l'ordre 
du  Créateur;  elles  sont  assujetties  à  la 
vanité  malgré  elles;  l'homme  les  fait  parti- 
ciper à  sa  corruption  en  les  rapportant  à  lui- 
môme;  comme  si  les  créatures  élaient  son 
Dieu,  il  en  fait  l'objet  do  son  attachement; 
et  comme  s'il  était  le  Dieu  des  créatures,  il 
en  fait  l'instrument  de  ses  passions.  Il  faut 
donc  qu'après  avoir  servi  à  l'homme  contre 
Dieu  elles  servent  à  Dieu  contre  l'homme, 
hlles  entreront,  dit  le  Sage,  dans  la  querelle 
du  Créateur,  et,  armées  contre  les  insensés, 
elles  leur  apprendront  quelle  aura  été  leur 
folie  d'avoir  établi  leur  bonheur  dans  ce  qui 
devait  un  jour  faire  leur  punition  :  Etpugna- 
vit  pro  il'lo  orbis  terrarum  contra  insensalos. 
{Sap.,V.) 

Qu'il  sera  donc  terrible,  ce  Juge  souve- 
rain do  l'univers I  et  que  nous  devons  le 
craindre  dès  à  présent!  Car,  hélas  !  comment 
ne  pas  trembler  lorsque  nous  considérons 
que  nous  ne  pourrons  ni  échapper  à  ses  lu- 
mières, ni  apaiser  son  courroux,  ni  résister 
à  sa  puissance.  Comprenons-nous  bien  ce  que 
c'est  que  d'avoir  à  soutenir  tout  le  poids 
d'un  Dieu,  et  d'un  Dieu  vengeur?  Ali  1  mes 
frères,  si  nous  nous  rappelions  de  temps  en 
temps  le  grand  spectacle  du  jour  du  juge- 
ment, quel  mépris  n'aurions-nous  pas  pour 
le  monde,  quel  dégoût  pour  le  plaisir,  quelle 
horreur  pour  le  péché,  quelle  ferveur  dans 
la  pénitence,  quelle  lidëlilé  pour  Dieu,  quelle 
charité  pour  notre  prochain,  quelle  vigilance 
sur  nous-mêmes  l  Ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  suffirait  sans  doute  pour 
produire  en  nous  un  changement  si  heureux; 
j'ose  même  présumer  que  vous  êtes  déjà  re- 
mués par  un  saint  trouble.  Mais  ne  précipi- 
tons pas  nos  réflexions, car, afin  qu'une  vérité 
si  importante  fasse  une  impression  plus  vive 
et  plus  salutaire,  il  faut  la  voir  dans  toute 
son  étendue,  et,  après  vous  avoir  montré 
quelle  sera  la  sévérité  de  Dieu,  je  vais  vous 
représenter  quelle  sera  la  confusion  des 
pécheurs.  C'est  le  sujet  do  ma  dernière 
pailie. 

SECOND    POINT. 

La  sévérité  de  Jésus-Christ  peut  nous  faire 
voir  d'un  coup  d'œil  quel  sera  l'état  des  pé- 
cheurs. Nous  n'avons  qu'à  mesurer  l'impres- 
sion qu'elle  fera  sur  eux  par  celle  qu'elle 
l'ait  sur  nous.  Car,  si  nous  pouvons  à  peine 
soutenir  l'idée  d'un  Juge  si  redoutable, 
comment  en  soutiendront-ils  la  présence? 
Si  nous  tremblons  au  seul  souvenir  d'un 
jugement,  dans  le  temps  même  que  nous 
pouvons  nous  y  préparer,  hélas  1  combien 
n'en  seront-ils  pas  accablés  au  moment  qu'ils 
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seront  obligés  de  le  subir?  Mais  je  dis  plus, 
nous  trouvons  même  dans  chaque  trait  do 
la  sévérité  de  Jésus-Christ  un  sujet  de  con- 
fusion et  d'accablement  pour  les  pécheurs. 
I3  Un  j'igc  infiniment  éclairé  publiera  tous 
leurs  péchés;  2°  un  juge  inexorable  rejettera 
toutes  leurs  excuses;  3°  un  juge  tout-puis- 
snnt  leur  ôlera  toute  espérance  et  toute  res- 
source :  la  manifestation  do  leurs  crimes, 
l'inutilité  de  leurs  prétextes,  l'excès  de  leur 
rage  et  de  leur  désespoir;  trois  réflexions 
bien  dignes  de  volro  attention 

Et  1°  quelle  sera  leur  confusion  et  leur 
douleur  lorsqu'ils  verront  leur  conscience 
dévoilée  à  la  face  de  tout  l'univers  1  Hélas, 
si  leurs  crimes  ne  devaient  paraître  qu'aux 
yeux  de  Dieu,  persuadés  qu'il  les  aurait 
toujours  vus,  peut-être  se  mettraient-ils  peu 
en  peine  qu'il  les  vit  encore.  Mais  si  Dieu 
doit  appeler  toutes  les  notions  à  son  juge- 
ment, c'est  qu'il  veut  leur  révéler  l'ignominie 
des  pécheurs  :  Revelabo  ignominimn  tuam. 
[Ezech.,  XVI.)  H  appellera  le  ciel  et  la  terre 
pour  f;iire  ce  discernement  éternel  par  le- 
quel il  séparera  la  [taille  d'avec  le  bon  grain, 
les  méchants  d'avec  les  bons.  Eu  vain  les 
pécheurs  auront-ils  cherché  les  ténèbres,  en 
vain  auront-ils  pris  le  masque  de  l'hypocri- 
sie, en  v;in  auront-i's  démenti  au  dehors  la 
vérité  qui  les  accusait  au  dedans,  en  vain 
auront-ils  affecté  de  cacher  ce  qu'ils  étaient, 
pour  paraître  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  leur 
opprobre  sera  révélé,  et  on  les  verra  d'autant 
plus  mauvais  qu'ils  auront  voulu  passer 
pour  bons.  Le  livro  fatal,  où  tous  les  traits 
do  leur  vie  seront  marqués  par  dos  carac- 
tères ineffaçables,  sera  ouvert  à  tous  les 
yeux,  et  ils  auront  le  ciel  et  la  terre,  les 
élus  et  les" réprouvés,  les  anges  et  les  hommes 
pour  témoins  do  leurs  abominations  et  pour 
juges  de  leur  indignité  :  Advocabit  cœlum 
desursum  et  terrain  discernere  nopxUum  suum. 
[Psal.XLW.) 

Comment-donc  soutiendront-ils  les  repro- 
ches de  tout  l'univers?  Combien  ne  rougi- 
ront-ils pas  de  se  Yoir  si  horriblement  cou- 
pables, et  si  solennellement  déshonorés  ? 
Jugez-en  par  vous-mêmes,  vous  qui  n'avez 
pas  moins  d'adresse  à  déguiser  votre  propre 
conduite  que  de  malignité  à  observer  celle 
des  autres  ;  vous  qui  prenez  tant  de  soin  à 
cacher  vos  faiblesses,  pour  ne  laisser  entre- 
voir que  vos  vertus  ;  vous,  qui  êtes  si  jaloux 
de  votre  réputation,  craignant  toujours  ou 
la  vigilance  des  uns,  ou  la  médisance  des 
autres;  vous  dont  la  langue  est  si  embar- 
rassée, lorsqu'il  s'agit  de  faire  au  pied  du 
tribunal  une  confession  humble  et  sincère, 
dont  vous  savez  que  le  secret  est  inviolable, 
mettant  presque  un  confesseur  dans  ld  né- 
cessité de  deviner,  à  travers  une  déclaration 
ambiguë,  ce  que  vous  n'osez  ni  tout  à  fait 
dire  ni  tout  à  fait  cacher;  vous  tous  entin, 
qui  êtes  si  sensibles  à  la  censure  du  public, 
et  si  attentifs  à  vous  ménager  l'estime  des 
hommes  :  jugez  quelle  serait  votre  confu- 
sion, si  on  venait  à  révéler  à  la  face  du  ciel 
et  de  la  terre  ces  crimes  que  vous  avez  mul- 
pliés  jusqu'à  l'infini,  ces  liaisons  honteuses 


dont  vous  sentez  tout  l'opprobre,  ces  affec- 
tions corrompues  qui  font  tout  votre  cœur. 
Telle  sera  cependant  l'humiliation  des  ré- 
prouvés, parce  qu'au  jour  du  jugement,  tous 
les  voiles  seront  levés,  toutes  les  ténèbres 
dissipées,  tous  les  masques  arrachés,  tous 
les  crimes  portés  au  plus  grand  éclat;  alors, 
dis-je,  le  pécheur  sera  connu  à  fond,  l'uni- 
vers entier  percera  jusque  dans  les  re- 
plis les  plus  cachés  de  son  cœur;  sa  cons- 
cience même,  sa  propre  conscience  criera 
contre  lui  ;  elle  l'accusera,  elle  le  condamnera 
tout  haut,  et  son  opprobre  montera  jusqu'à 
un  tel  point,  qu'il  ne  sera  pas  moins  un  objet 
d'horreur  à  ses  propres  yeux  qu'à  ceux  des 
autres. 

Mais  combien  la  confusion  des  pécheurs 
n'augmentera-t-elle  pas,  lorsque  voyant  leurs 
crimes  si  hautement  publiés,  ils  verront  en 
même  temps  l'innocence  des  gens  de  bien 
si  glorieusement  reconnue,  lorsqu'ils  auront 
devant  les  yeux  le  triomphe  de  ceux  mêmes 
qu'ils  auront  méprisés,  haïs,  et  peut-être  per- 
sécutés en  ce  monde.  Ah  1  que  ce  spectacle 
sera  accablant  pour  euxl  Ici  la  vertu  est  si 
souvent  affligée  qu'elle  paraît  tout  à  fait 
malheureuse.  Les  uns  se  font  un  plaisir  do 
la  noircir,  et  les  autres  un  intérêt  de  la  pros- 
crire; elle  est  d'autant  plus  exposée  à  la  ca- 
lomnie, à  l'oppression,  à  l'injustice,  à  la  ma- 
lignité humaine,  que,  au  lieu  de  les  repous- 
ser par  la  vengenance,  elle  se  fait  un  devoir 
do  les  souffrir  avec  douceur,  et  de  les  par- 
donner avec  amour  :  méprisée,  parce  qu'elle 
est  humble;  odieuse,  parce  qu'elle  est  sin- 
cère, ou  au  moins  négligée,  parce  qu'elle 
est  modeste,  elle  n'a  presque  point  de  part 
à  la  faveur  du  siècle,  ne  voulant  ni  se 
plier  jusqu'à  une  complaisance  injuste  pour 
la  mériter,  ni  prendre  des  moyens  criminels 
pour  y  parvenir,  ni  trouver  son  bonheur 
à  s'y  attacher;  toute  sa  consolation  c'est  de 
se  renfermer  dans  sa  simplicité,  et,  si  elle 
peut  se  dédommager  de  l'avilissement  où 
elle  est  en  ce  monde,  ce  n'est  que  par  les 
espérances  qu'elle  a  oour  l'autre.  Les  mé- 
chants, au  contraire,  semblent  triompher 
sur  la  terre  :  ils  coulent  leurs  jours  dans 
les  plaisirs,  ils  ne  gênent  aucune  de  leurs 
passions,  rien  ne  les  arrête  dans  la  poursuite 
de  leurs  desseins,  ils  ne  craignent  pas  d'op- 
primer le  faible,  de  calomnier  le  juste,  de 
dépouiller  le  pauvre.  Peu  leur  importe  d'ê- 
tre injustes  pourvu  qu'ils  soient  riches, 
d'être  ilatteurs  pourvu  qu'ils  soient  politi- 
ques, d'être  artificieux,  perfides,  calomnia- 
teurs, pourvu  qu'ils  deviennent  grands.  C'est 
assez  pour  eux  que  l'opulence  les  fasse 
briller,  que  la  puissance  les  fasse  craindre, 
que  l'élévation  les  fasse  respecter  1  Car,  leur 
prospérité,  toute  détestable  qu'elle  est,  ne 
laisse  pas  d'être  louée  et  enviée  dans  un 
monde  dont  les  désirs  sont  tous  terrestresjes 
maximes  toutes  fausses  et  les  jugements 
toujours  injustes.  Que  dirai-je  encore!  Hé- 
las 1  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'irréligion  et  l'im- 
piété qui  ne  se  fasse  un  triomphe  de  son  im- 
pudence, elle  se  pare  du  nom  de  bel  esprit, 
elle  traite  hardiment  la  religion  de  crédu- 
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lit*',  et  la  piété  de  faiblesse,  et,  parce  qu'elle 
est  agréable  et  aux  grands  dont  elle  flatte 
."'orgueil,  et  aux  petits  dont  elle  justifie  les 
désordres,  elle  donne  et  tout  son  mépris 
aux  chrétiens  simples  dont  elle  ne  peut  pas 
ébranler  la  foi,  et  toute  sa  haine  aux  chré- 
tiens éclairés  dont  elle  sent  bien  qu'elle 
mérite  toute  l'horreur. 

Mais  au  jour  du  jugement  la  scène  chan- 
gera bien  de  face,  ce  sera  alors  le  temps  de 
la  justice  envers  les  bons  et  les  méchants, 
et  comme  les  uns  se  montreront  dans  tout 
l'éclat  de  leur  innocence,  les  autres  paraî- 
tront avec  l'opprobre  éternel  de  leur  injus- 
tice. Alors,  dit  le  Sage,  les  justes  s'élève- 
ront avec  une  grande  force  contre  ceux  qui 
les  auront  accablés  d'affliction,  et  les  mé- 
chants, à  cette  vue,  seront  saisis  d'une  hor- 
rible frayeur,  parce  qu'ils  compareront  la 
gloire  des  justes  avec  l'excès  de  leur  pro- 
pre humiliation  :  Tune  slabunt  jusliin  magna 
conslantia.  (Sap.,  V.)  Alors  ce  monde  injuste 
qui  fait  do  la  vertu  la  victime  de  sa  haine, 
de  la  piété  l'objet  de  son  mépris,  et  de  la 
religion  le  sujet  de  ses  railleries  et  de  ses 
blasphèmes,  ce  monde  sensuel,  avare  et  su- 
perbe, dont  toutes  les  maximes  ne  tendent 
qu'à  faire  aimer  le  plaisir,  les  richesses,  la 
vaine  gloire,  ce  monde  tout  profane,  qui,  non 
content  de  violer  les  règles  de  l'Evangile,  ose 
encore  les  mépriser  et  les  condamner,  ce  mori- 
lle, dis-jo,  verra  ses  abominables  mystères  dé- 
voilés aux  yeux  de  ceux  mômes  à  qui  il  au- 
rait le  plus  souhaité  de  les  cacher,  il  verra 
que  sa  joie  et  sa  prospérité  passée  n'auront 
d'autre  fruit  que  des  pleurs  intarissables,  et 
qu'au  contraire  la  pureté,  la  patience,  la 
mortification,  le  détachement,  l'humilité  des 
justes  auront  pour  récompense  des  couron- 
nes immortelles  et  une  félicité  inaltérable 
dons  toute  la  suite  des  siècles. 

Voilà  quelle  sera  la  confusion  de  tous  ceux 
qui  auront  composé  ce  monde  réprouvé.  Hé- 
las 1  diront-ils  à  la  vue  des  justes,  quel  sort! 
quelle  vicissitude  !  Insensés  que  nous  é- 
tions  I  leur  vie  nous  paraissait  une  folie,  et 
leur  mort  un  opprobre  :  Nos  insensali  vitam 
illorum  œstimabamits  insania?n  !  (Jbid.)  Ce- 
pendant, les  voilà  élevés  au  rang  des  enfants 
i'e  Dieu,  tandis  qu'il  ne  nous  reste  que  la 
honte  de  porter  la  noirceur  ineffaçable  de 
nos  crimes,  et  d'être  soumis  au  jugement 
de  ceux  mômes  que  nous  avions  si  fièrement 
et  si  injustement  condamnés  dans  le  nôtre  : 
Ecce  quomodo  compulati  sunt  inter  filiosDei. 
(Ibid.) 

Mais  quoi?  Seront-ils  donc  tout  à  fait  sans 
consolation?  S'ils  ne  peuvent  pas  cacher 
leur  crimes,  ne  pourront-ils  pas  au  moins 
les  excuser?  Ne  trouveront-ils  pas  des  pré- 
textes, les  uns  dans  l'obscurité  de  la  foi,  et 
les  autres  dans  la  fragilité  de  la  nature?  Ah  ! 
mes  frères,  vains  détours,  disons  mieux  , 
nouveaux  sujets  de  confusion.  Car  un  juge 
inexorable  ne  recevra  point  leurs  excuses, 
et  el'es  seront  bientôt  confondues.  Deuxième 
réflexion. 

Et  en  effet,  que  direz-vous,  incrédules, 
pour  colorer  voire  impieté  ?  Vous  direz  sans 


doute  que  vous  eussiez  voulu  croirô,  mais 
que  vous  ne  pûles  jamais.  Mais  quoi  ? 
vous  dira-t-on,  élevés  comme  vous  fûtes 
dans  le  sein  de  la  religion,  vous  fut-il  si  dif- 
ficile d'en  reconnaître  la  grandeur  et  la  vé- 
rité ?  La  gloire  de  Dieu,  qui  demandait  qu'il 
y  eût  un  temps  pour  sa  justice  envers  les 
bons  et  les  méchants,  l'excellence  d'une 
âme  qui  se  sentait  faite  pour  l'immortalité, 
la  voix  de  la  conscience,  qui  troublait  votre 
faux  calme,  les  afflictions  mêmes,  qui  ne 
vous  permettaient  point  de  trouver  votre 
parfait  repos  dans  une  vie  passagère,  tout 
cela  ne  dut-il  pas  vous  faire  sentir  qu'il  de- 
vait y  avoir  une  autre  vie  qui  serait  éter- 
nelle? Pouviez-vous  bien  vous  persuader 
qu'un  Dieu  saint  entrerait  dans  vos- vues  in- 
justes, et  que,  pour  flatter  toutes  vos  pas- 
sions, il  ne  serait  autre  chose  que  le  pro- 
tecteur du  vice  et  le  tyran  de  la  vertu  ?  Pou- 
viez-vous encore  vous  cacher  à  vous-mêmes 
que  ce  môme  Dieu,  que  vous  reconnaissez 
pour  votre  Créateur,  vous  obligeait  à  l'adorer 
comme  votre  Maître,  et  que  la  religion  chré- 
tienne, étant  la  seule  qui  apprît  à  l'adorer 
d'une  manière  digne  de  lui,  était  aussi  la 
seule  digne  de  vous? 

Vous  ne  pûtes  pas  croire?  Mais  quoi  ?  La 
vérité  du  christianisme  ne  vous  fut-elle  pas 
assez  sensible  dans  l'antiquité  de  son  ori- 
gine, qui  fut  la  môme  que  celle  du  monde, 
dans  l'accomplissement  de  ses  oracles,  qu'il 
tenait  de  la  main  môme  des  Juifs,  ses  plus 
cruels  ennemis,  dans  les  merveilles  de  son 
établissement,  qui  ne  put  être 'traversé  par 
la  rage  de  ses  persécuteurs,  dans  la  proton 
deur  et  l'élévation  de  ses  mystères,  qui  furent 
la  matière  de  tant  d'excellents  ouvrages,  en- 
fin dans  la  sainteté  de  sa  morale,  à  qui  vous 
ne  oûtes  vous-mêmes  refuser  votre  témoi- 
gnage. 

Vous  ne  pûtes  pas  croire?  Vous  trouvâles 
des  difficultés?  Mais  les  vérités  que  vous  ne 
pouviez  pas  contester  n'étaient-elles  pas 
des  preuves  assurées  de  celles  que  vous  ne 
pouviez  pa&  comprendre  ?  Ne  deviez-vous 
pas  reconnaître  les  bornes  de  votre  esprit 
et  respecter  l'autorité  de  tant  de  siècles? 
tëtait-il  si  difficile  de  voir  que  la  sagesse  do 
Dieu  avait  voulu  qu'il  y  eût  en  même  temps 
dans  la  religion  ei  des  choses  assez  claires 
pour  fixer  la  raison,  et  d'assez  obscures  pour 
donner  lieu  à  la  foi  et  au  mérite? 

Vous  ne  pûtes  pas  croire? Mais  pourquoi, 
après  avoir  cru,  cessâtes-vous  de  croire? 
Ah  1  c'est  que  vous  n'aviez  pas  eu  d'abord  le 
même  intérêt  que  vous  eûtes  dans  la  suite 
à  ne  croire  pas.  Votre  foi  eût  toujours  été 
ferme  si  votre  cœur  eût  toujours  été  pur,  il 
ne  vous  parut  trop  difficile  de  penser  en 
chrétien  que  parce  qu'il  vous  parut  trop  dur 
de  vivre  en  chrétien  :  vous  vous  êtes  donc 
aveuglé  volontairement,  cherchant  plutôt 
à  combattre  la  religion  pour  vous  calmer, 
qu'à  l'approfondir  pour  vous  instruire  ;  et, 
par  conséquent,  vous  êtes  doublement  cou- 
pables, et  par  l'excès  de  votre  corruption, 
et  par  l'audace  de  votre  impiété. 

Et  vous,  pécheurs,  doat  la  raison  fut  lou  - 
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jours  docile  et  la  foi  sincère,  quels  seront 
vos  prétextes?  Vous  alléguerez  sans  douto 
la  faiblesse  de  la  nature;  mais  en  vain  l'a l— 
léguerez-vous  :  car,  vous  dira-t-on,  pour- 
quoi fûtes-vous  si  faibles  pour  la  vertu,  tan- 
dis que  vous  fûtes  si  forts  pour  le  plaisir, 
pour  l'ambition,  pour  la  cupidité,  pour  le 
crime  même?  Pourquoi  ne  pûles-vous  pas 
vous  faire  violence  pour  un  Dieu,  comme 
vous  vous  la  fîtes  pour  le  monde?  Ali  1  quand 
il  s'agissait  do  satisfaire  vos  passions,  les 
sueurs  et  les  veilles  ne  vous  coûtaient  rien, 
vous  aviez  la  force  de  supporter  toutes  les 
fatigues  et  de  braver  tous  les  périls,  vous 
saviez  vous  composer  par  bienséance  et  vous 
captiver  par  politique;  vous  dévoriez  mille 
dégoûts,  vous  franchissiez  tout  obstacle, 
vous  n'appréhendiez  pas  de  sacrifier  votre 
repos  ni  de  hasarder  votre  réputation  :  com- 
ment donc  eûtes-vous  si  peu  de  force  et  de 
courage  pour  votre  salut?  Etait-ce  trop  de 
réprimer  vos  penchants,  de  régler  votre 
cœur,  de  vous  abstenir  du  crime,  de  mépri- 
ser le  monde,  de  souffrir  quelques  contra- 
dictions? Pourrez-vous  dire  qu'il  vous  en 
eût  trop  coûté  pour  votre,  salut?  et  surtout 
l'oserez  vous  dire  à  la  vue  de  Jésus-Christ 
môme,  qui  endura  tout  pour  vous  l'assurer? 
Ah  1  que  son  exemple  sera  fort  contre  vos 
excuses  1  car  qu'aurez-vous  à  répondre  lors- 
qu  il  vous  opposera  ces  prières  continuelles 
qu'il  offrit  pour  votre  sanctification,  ces  fa- 
tigues qu'il  essuya  pour  vous  chercher,  ces 
larmes  qu'il  versa  sur  vos  égarements,  ces 
exemples  de  pauvreté,  de  mortification, 
d'austérité  qu'il  vous  donna  pour  votre  ins- 
truction, ces  tourments  et  ces  opprobres 
qu'il  souffrit  pour  expier  yos  crimes,  ce  sang 
qu'il  prodigua  pour  votre  rédemption,  entin 
cet  excès  de  miséricorde  et  de  tendresse 
qui  l'obligea  de  passer  toute  sa  vie  dans  la 
douleur  et  de  la  finir  sur  une  croix?  Ah  !  quo 
répondrez -vous,  encore  un  coup,  à  la  vuo 
d'un  Juge,  victime  de  charité,  qui  se  sacrifia 
tout  entier  pour  êire  votro  Sauveur?  Sa  seule 
présence  ne  vous  fermera-t-olle  pas  la  bou- 
che? Car,  oserez-vous  dire  que  c'eût  été 
trop  de  faire  pour  lui  au  moins  une  partie 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  vous? 

Mais  peut-être  vous  plaindrez-vous  que 
vous  manquâtes  de  grâces  et  de  secours? 
Ahl  excuse  frivole,  puisque,';suivant  l'Apôtre, 
Jésus-Christ  a  voulu  sauver  tous  les  hom- 
mes et  mourir  pour  tous  les  hommes  ;  mais 
excuse  encore  plus  injuste  dans  la  bouche 
des  chrétiens,  puisque  Jésus-Christ  les  avait 
sanctifiés  par  sa  grâce;  et  que  sa  grâce,  s'ils 
en  avaient  profité,  aurait  été  pour  eux  la  vie 
éternelle  :  Gralia  Dei  cita  œterna  (Rom.,  VI), 
dit  encore  le  même  apôtre.  Car,  s'il  est  vrai, 
comme  nous  n'en  devons  pas  douter,  quo 
les  païens  mêmes  seront  inexcusables  de 
n'avoir  pas  cru  en  Jésus-Christ,  par  la  seule 
raison,  dit  saint  Augustin,  qu'ils  auront 
fermé  les  yeux  à  la  lumière,  qui  éclaire loul 
homme  venant  au  monde  (Joan.,  1),  parce 
qu'ils  auront  repoussé  les  salutaires  mouve- 
ments de  la  grâce  :  Graliam  repellebant  et  in 
Christian  propterca  non  credebant  ;  combien 


plus  /es  chrétiens  ne  le  seront-ils  pas,  eux 
qui  avaient  été  appelés  à  la  foi,  régénérés 
par  le  baptême,  instruits  par  la  parole 
sainte,  renouvelés  et  fortifiés  par  les  sacre- 
ments; eux  qui  auraient  pu  recueillir  si  sou- 
vent et  en  tant  de  manières  les  fruits  de  la 
passion  et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ? 

Ahl  ce  sera  à  eux  principalement  que 
Jésus-Christ  adressera  le  terrible  reproche 
quo  le  même  saint  Augustin  lui  met  dans  la 
bouche:  Oui,  leur  djra-t-il,  je  suis  ce  même 
homme  que  vous  avez  crucifié  de  vos  pro- 
pres mains;  Ecce  hominem  quem  crucifixi- 
stis:  voyezees  plaies  qui  sont  votre  ouvrage; 
videte  vulnera  quœ  infliseistis:  reconnaissez 
ce  côté  que  vous  avez  percé  vous-mêmes; 
agnoscile  la  tus  quod  pupugistis  :  s'il  fut  ou- 
vert par  votre  crime,  il  le  fut  aussi  pour  voire 
rédemption;  quoniam  et  per  vos  et  propter 
vos  apertum  est  :  et  cependant  vous  avez 
mieux  aimé  le  fermer  par  votre  impénitence 
rpie  d'y  entrer  pour  votre  salut  ;  neque  tamen 
intrare  voluistis.  0  chrétiens  qui  m'écoutez  1 
sentez-vous  bien,  mesurez-vous  bien  toute 
la  force  d'un  si  sanglant  reproche?  Je  no 
sais  si  vous  y  avez  jamais  fait  réflexion, 
mais  pour  moi,  il  me  paraît  que,  dans  un 
spectacle  aussi  effrayant  que  celui  du  juge- 
ment universel,  il  n'y  aura  rien  de  plus  ac- 
cablant pour  les  pécheurs  que  la  vue  de  la 
personne  et  des  plaies  de  Jésus-Christ.  Car, 
comme  Tertullien  a  dit  que  son  exemple 
seul  suffit  h  présent  pour  résoudre  toutes 
nos  difficultés,  parce  que  rien  ne  rend  la 
vertu  plus  douco,  on  peut  dire  aussi  que 
son  exemple  seul  suffira  alors  pour  confon- 
dre tous  les  prétextes,  pareeque  rien  ne  fera 
paraître  le  péché  plus  affreux  et  plus  inexcu- 
sable :  Solutio  latins  difftcultatis  Chris  tus. 

Mais  enfin,  ce  qui  mettra  le  comble  à  leur 
désolation,  ce  qui  les  jettera  dans  un  déses- 
poir inexprimable,  ce  sera  la  puissance  d'un 
Dieu  ennemi  qu'on  ne  pourra  jamais  vain- 
cre; ce  sera  la  sentence  d'un  Juge  vengeur 
qui  ne  voudra  jamais  changer.  Troisième  et 
dernière  réflexion. 

En  effet,  après  avoir  exposé  leurs  crimes, 
après  avoir  confondu  lours  excuses,  Jésus- 
Christ  prononcera  enfin  sur  leur  destinée 
éternelle.  Et  comment  prononcera-t-il?  Ahl 
mes  frères,  tremblons,  frémissons  ici;  et 
vous,  ô  cieux  1  soyez  dans  l'étonnement  et 
dans  le  silence  :  Obsiupescite,  cœli,  super  hoc. 
Car  voici  les  foudroyantes  paroles,  les  paroles 
invariables  qu'il  leur  adresssra  :  Retirez- 
vou.s  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel, 
qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses 
anges.  Discedite  (Matth.,  XXV),  oui,  retirez- 
vous  pour  toujours,  vous  n'avez  plus  de  part 
à  l'héritage  céleste,  vos  noms  sont  effacés  du 
livre  des  jusles,  vous  êtes  entièrement  re- 
tranchés du  corps  de  mon  Eglise:  Discedite 
a  me  (lbid.)  Retirez-vous  de  moi,  qui  suis  la 
source  du  bonheur;  de  moi,  qui  fus  votro 
Sauveur,  et  qui  ne  suis  plus  que  votre  en- 
nemi; de  moi,  dont  vous  serez  éternellement 
séparésrpar  votre  endurcissement,  et  qui  lie 
me  rapprocherai  de  vous  que  par  ma  ven- 
geance :   Discedite  a  me  maledicti  [lbid.), 
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retirez-vous  de  moi,  moudils,  je  n'ai  plus 
que  des  foudres  pour  vous,  ma  malédiction 
tombera  perpétuellement  sur  vos  têtes;  tou- 
jours je  demeurerai  inflexible,  parce  que 
toujours  vous  demeurerez  coupables,  et 
jamais  vous  ne  cesserez  d  être  punis,  parce 
que  jamais  vous  ne  pourrez  l'être  assez.  Non, 
vous  ne  serez  plus  appelés  grands,  nobles, 
puissants,  politiques,  savants,  polis  et 
agréables;  vous  ne  serez  plus  nommés  que 
maudits;  maudits  de  votre  Dieu,  maudits  de 
votre  Sauveur,  maudits  de  tous  les  anges, 
maudits  de  tous  les  saints,  maudits  du  ciel, 
maudits  de  la  terre,  maudits  de  toute  la 
nature,  maudits  des  démons,  maudits  de 
vous-mêmes  :  Maledicti  in  ignem  œternum. 
(Ibid.)  Allez  au  feu  éternel;  ce  feu  qui 
durera  autant  que  ma  justice;  ce  feu  qui 
vous  dévorera  sans  cesse  sans  pouvoir  vous 
consumer;  ce  feu  où  vous  serez  toujours 
mourants,  sans  pouvoir  jamais  mourir;  ce 
feu  où  vous  serez  déchirés  par  les  regrets 
les  plus  cruels,  et  toujours  par  les  regrets 
les  plus  inutiles  ;  ce  feu  qui  est  préparé  pour 
le  diable  et  pour  ses  anges  ;  ce  feu  où  vous 
aurez  pour  compagnon  de  votre  supplice  ce 
même  tentateur  dont  vous  suivîtes  les  con- 
seils; ce  feu  où,  bannis  de  la  société  des 
élus,  vous  formerez,  vous  augmenterez 
celle  dtis  démons,  éternellement  tourmentés 
comme  eux  et  avec  eux,  sans  la  moindre 
espérance  de  retour,  sans  le  moindre  adou- 
cissement à  vos  douleurs  :  Qui  parafas  est 
diabolo  et  angelis  rjus.  (Ibid.) 

O  paroles  terribles,  sentence  éternelle  1 
6  voix  tonnante  d'un  Dieu  irrité,  qui  ébran- 
lerez la  terre  et  les  cieux  !  quelle  consterna- 
tion ne  répandrez-vous  pas  sur  tous  les 
pécheurs!  cl  combien  no  perdez-vous  pas 
de  votre  force  en  passant  par  un  organe 
aussi  faible  que  Je  mien  !  O  anathème  so- 
lennel 1  ô  exil  funeste  1  ô  séparation  d'avec 
Dieul  ô  frémissement  1  ô  désespoir  l  ô  sort 
éternel  des  réprouvés  I  qui  me  donnera  des 
termes  assez  forts  pour  vous  faire  compren- 
dre? Ah  1  mes  frères,  il  faut  ici  plus  trembler 
que  parler.  Puissions-nous  seulement  les 
méditer  à  loisir,  ces  accablantes  paroles  1 
puissions -nous  les  regarder  comme  des 
menaces  pour  nous,  afin  que  faisant  à  pré- 
sent une  vive  impression  sur  nous,  elles  ne 
puissent  pas  tomber  sur  aucun  de  nous. 

Mais,  pécheurs  comme  nous  sommes, 
quels  moyens  avons-nous  pour  détourner 
de  dessus  nos  têtes  une  sentence  de  mort 
dont  la  seule  idée  fait  frémir  ?  Hélas  1  nous 
n'avons  pas  d'autre  ressource  que  celle  de 
laver  nos  péchés  dans  nos  larmes,  de  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu  dans  le  temps  pré- 
sent, alhi  qu'il  ne  soit  pas  obligé  de  la  satis- 
faire lui-même  pendant  toute  l'éternité. 
Voilà  ce  que  nous  devons  faire,  et  ce  qu'il 
faut  faire  sans  retardement.  Car,  hélas! 
chaque  instant  nous  rapproche  de  notre 
terme,  nos  jours  passent  comme  l'ombre, 
et  peut-être  arriverons- nous  bientôt,  et 
sans  y  avoir  pensé,  à  ce  dernier  jour,  où  le 
jugement  particulier  décidera  du  rang  que 
nous  aurons  au  jugement  universel. 


Mais  pouvons -nous  bien  nous  flatter 
qu'une  vérité  si  terrible  fera  dans  votre 
cœur  une  impression  assez  vive,  ou  au 
moins  assez  durable  ?  Hélas  1  vous  n'écoutez 
ordinairement  les  orateurs  sacrés  que  dans 
la  même  disposition  que  le  roi  Ballhasar 
écouta  un  Daniel.  Le  prophète  déclare  à 
Ballhasar  l'arrêt  de  sa  condamnation  écrit 
sur  la  muraille  par  une  main  invisible  : 
Numeravit  Deus  regnum  txium  et  complevit 
illud.  (Dan.,  Y.)  Et  ce  prince  J'écoute  avec 
soumission,  il  le  récompense  même  par  des 
honneurs  et  par  des  présents  dignes  de  la 
magnificence  et  de  la  générosité  d'un  grand 
roi  :  lndulus  est  Daniel  purpura  (Ibid.);  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  obstiné  dans 
son  crime,  ni  plus  attentif  à  éviter  sa  perte: 
Eadem  nocte  inlerfectus  est  Ballhasar.  (Ibid.) 
Ainsi  les  ministres  de  l'Evangile  vous  an- 
noncent-ils un  jugement  qui  doit  décider  do 
votre  éternilé?Hélas  1  tout  se  réduit  de  votre 
part  à  écouler  les  menaces  et  les  reproches 
qu'ils  vous  font,  à  sentir  un  mornentla  terreur 
dont  ils  s'efforcent  de  vous  remplir,  et  à 
louer  le  zèle  qui  les  anime.  Mais  c'est  ici 
que  nous  emprunterons  la  réponse  du  même 
prophète,  pour  vous  dire  à  peu  près  comme 
lui  :  Donnez  à  des  profanes  vos  applaudisse- 
ments tout  profanes  :  Muneru  tua  sint  tibi  et 
dona  domus  luœ  allai  da.  (Ibid.)  Un  éloge 
infructueux  nous  console  bien  moins  qu'il 
ne  nous  afflige,  nous  y  trouvons  plutôt  un 
motif  de  confusion  qu'un  sujet  de  gloire, 
car,  si  vous  pouvez  véritablement  nous  ho- 
norer, ce  n'est  que  par  les  larmes  et  les 
fruits  de  votre  conversion.  Non,  ce  ne  sont 
pas  vos  louanges  que  nous  demandons, 
c'est  voire  propre  personne,  c'est  votre  salut 
seulement  que  nous  cherchons,  et  si  vous 
êtes  sensibles  à  notre  zèle,  donnez  -  vous 
assez  de  ferveur  pour  nous  eu  inspirer  à 
nous-mêmes;  nous  n'en  serons  point  jaloux,, 
nous  vous  serons  au  contraire  bien  rede- 
vables si,  à  votre  tour,  vous  nous  faites  par 
votre  exemple  la  même  exhortation  que  nous 
vous  faisons  par  notre  ministère 

Ce  que  nous  avons  donc  à  faire,  vous  et 
moi,  c'est  d'entrer  dans  les  sentiments  dont 
le  saint  prophète  fut  pénétré  en  voyant  la 
ruine  de  Jérusalem  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  une  image  du  renversement  général 
qui  arrivera  au  jour  du  jugement  univer- 
sel; c'est,  dis-je ,  de  nous  exhorter  mu- 
tuellement les  uns  les  autres,  et  de  nous 
diie  à  nous-mêmes  :  Examinons  et  redres- 
sons promptement  nos  voies,  afin  qu'au  jour 
du  jugement  le  Seigneur  n'y  trouve  rien  de 
criminel  :  Scrutemur  vias  noslras  (Tliren., 
111),  sondons  et  réglons  notre  cœur,  atiu 
qu'il  n'y  trouve  rien  d'impur  :  Et  quœramus. 
(Ibid.)  Retournons  humblement  à  Dieu,  qui 
ne  tonne  aujourd'hui  à  nos  oreilles  par  la 
terreur  de  ses  jugements  que  pour  nous  rap- 
peler à  lui  :Et  revertamur  ad  Dominum.(lbiâ.) 
Elevons  vers  lui  nos  cœurs  par  la  confiance 
pour  honorer  sa  miséricorde,  et  nos  mains 
parla  prière  pour  apaiser  sa  justice  :  Leve- 
mus  corda  noslra  cum  manibus  ad  Dominion. 
(Ibid.)  Enfin,  renouvelons  nos  cœurs  par  la 


707 


orateurs  sacres,  ciceri. 


708 


componction,  et  notre  eonduilo  par  la  péni- 
tence. Perfectionnons  dans  la  suite,  par  les 
bonnes  œuvres  et  par  l'amour  sacré  ,  une 
conversion  que  nous  aurons  seulement  com- 
mencée aujourd'hui  par  Ja  crainte.  Passons 
le  reste  de  nos  jours  dans  la  sainteté;  per- 
sévérons jusqu'à  la  fin  dans  la  ferveur,  et 
notre  fidélité  à  le  servir  lui  fera  oublier 
notre  ingratitude  à  l'avoir  offensé.  Car,  s'il 
est  vrai  que  les  pécheurs  ne  sont  «.lignes  que 
de  sa  colère,  il  est  vrai  aussi  que  les  vrais 
pénitents  peuvent  compter  sur  sa  compas- 
sion et  sur  sa  clémence  :  Quia,  si  abjecit  et 
miserebitur.  (Ibid.)  Il  est  même  assez  riche 
en  miséricorde  pour  les  élever  jusqu'à  la 
pureté  de  l'innocence,  jusqu'au  rang  des 
élus  :  Secundum  multiludincm  misericordia- 
rum  suarum.  {Ibid.)  Heureux,  et  mille  fois 
heureux,  si  nous  paraissons  devant  son  tri- 
bunal, après  avoir  vécu  dans  de  si  saintesdis- 
posilions  I  Alors  nous  n'aurons  pas  lieu  de 
craindre  qu'il  nous  rejette  en  juge  inexora- 
ble, nous  aurons  au  contraire  la  consolation 
de  voir  qu'il  nous  recevra  comme  un  Sau- 
veur miséricordieux,  et  qu'il  nous  bénira 
comme  un  Père  tendre  :  Venite,  benedicli. 
(Matth.,  XXV.)  Alors,  dis-je,  loin  que  sa 
puissance  et  sa  justice  nous  paraissent  trop 
terribles,  elles  nous  paraîtront  plutôt  fort 
aimables,  parce  qu'elles  nous  seront  salu- 
taires. Car,  mes  frères,  comme  il  sera  infini- 
ment juste  et  puissant  contre  les  réprouvés, 
qu'il  punira  d'un  supplice  éternel,  il  le  se:  a 
aussi  en  faveur  des  élus  qu'il  récompensera 
d'une  gloire  infinie  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père  etc. 


Pour  faire  servir  ce  Sermon  au  premier  diman- 
che «Je  TAveiit,  il  n'y  aura  «ju  a  changer  le  texte 
et  à  mettre  le  suivant. 

Tune  videbunt  Fiiium  liominis  venientem  in  nube  cum 
potestate  magna  et  majestate.  (Luc,  XXI.) 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  sur  une 
nuée  avec  une  grande  puissance  el  avec  une  grande  ma- 
jesté* 

SERMON  V. 

SUR   LÀ    TRIÈRE. 

Ecce  mulier  Chananaea  a  finibus  illis  egressa  cama- 
vit,  dicens  ei  :  Miserere  mei,  domine,  ûli  David.  (Mallli-, 
XV.) 

Alors  une  femme  clwnanécnne  élanl  sortie  de  ce  pays- 
là  s'écria  en  lui  disant  :  Seigneur,  fils  de  Vav>d,\ayez  pitié 
de  moi. 

L'évangile  de  ce  jour  nous  propose,  mes 
frères,  un  exemple  bien  propre  à  nous  ins- 
truire et  à  nous  consoler  tout  à  la  [fois  : 
nous  y  voyons  d'un  coup  d'œil  la  nécessité 
de  la  prière  dans  une  mère 
vient  demander  à  Jésus-Christ 
qu'elle  est  assurée  de  trouver 
qu'elle  ne  peut  attendre  que  de 
lence  de  la  prière  dans  une  femme  étran- 
gère qui,  chargée  en  apparence  des  crimes 
et  des  anathèmes  de  sa  nation,  ne  laisse  pas 
de  s'élever  au-dessus  des  enfants  d'Abra- 
ham, et  de  mériter  l'admiration  d'un  Dieu 
môme  ;  enfin  la  force  de  la  prière  dans  un 
Sauveur  miséricordieux   qui  fait,   par  une 


affligée 


un 
en 

lui  ; 


qui 
secours 
lui,  et 
l'excel- 


seule  parole,  ia  guérison  de  la  fille,  la  con- 
solation de  la  mère,  la  sanctification  de  tou- 
tes les  deux. 

Telle  est  en  effet  l'importance,  la  dignité, 
l'utilité  de  la  prière,  qu'elle  est  pour  nous 
et  un  des  plus  grands  devoirs  de  religion, 
et  un  des  plus  nobles  exercices  de  piété,  et 
un  des  plus  puissants  moyens  de  salut.  C'est 
la  prière  qui  fait  la  ressource  du  pécheur 
dont  elle  commence  la  conversion,  la  force 
du  juste  dont  elle  conserve  l'innocence,  la 
grandeur  même  du  parfait  qu'elle  conduitaux 
dons  les  plus  sublimes  delà  sainteté.  C'est  kl 
prière  qui  rend  à  Dieu  l'hommage  le  plus 
glorieux  qui  puisse  lui  être  rendu  par  la 
créature  ,  le  reconnaissant  pour  auteur  de 
tout  bien,  exprimant  avec  sincérité  la  cor- 
ruption du  pécheur,  la  faiblesse  de  l'homme, 
la  dépendance  du  juste  ,  el  faisant  par  là 
une  partie  des  plus  essentielles  de  la  vertu 
de  religion,  qui  tient  le  premier  rang  entre 
les  vertus  morales.  Enfin,  c'est  !a  prière  qui 
a  le  pouvoir  d'attirer  les  grâces  du  ciel  ou 
d'en  détourner  les  fléaux  ;  qui  fait  la  conso- 
lation des  particuliers  et  le  bonheur  du 
public,  qui  élève  Thomme  jusqu'à  Dieu,  et 
qui  abaisse  Dieu  jusqu'à  l'homme,  liant 
entre  eux  un  commerce  également  doux  et 
sacré,  qui  fait  le  salut  de  l'un  et  la  gloire  de 
l'antre. 

Mais,  si  la  prière  est  si  indispensable,  si 
glorieuse,  si  salutaire  pour  nous,  d'où  vient 
donc  qu'elle  est  ou  si  négligée,  ou  si  in- 
fructueuse dans  le  monde  ?  Ah  !  mes  frères, 
c'est  qu'il  n'est  rien  qui  soit  tout  à  la  fois  et 
plus  facile  et  plus  difficile  que  la  prière. 
Rien  n'est  plus  facile,  puisqu'il  ne  s'agit 
que  de  tourner  les  yeux  vers  le  Seigneur, 
de  lui  exposer  nos  besoins  et  de  lui  adresser 
nos  vœux.  Mais  rien  n'est  plus  difficile  que 
la  prière,  parce  qu'elle  doit  être  faite  dans 
des  dispositions  qui  la  rendent  digne  et  des 
grâces  que  nous  demandons,  et  d'un  Dieu  à 
qui  nous  osons  les  demander.  Or,  c'est  l'im- 
portance et  la  nécessité  de  ces  conditions 
qui  fait  et  le  dégoût  de  ceux  qui  ne 
prient  point,  et  l'illusion  de  ceux  qui  prient 
mal. 

C'est  pour  cela  que  je  viens  vous  propo- 
ser la  femme  de  notre  évangile,  comme  lo 
vrai  modèle  d'une  prière  chrétienne.  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  établir  la  nécessité  de  la 
prière,  je  suis  persuadé  que  vous  en  recon- 
naissez l'obligation  ;  car ,  prétendre  que 
l'homme  pût  se  suffire  à  lui-même  et  se 
passer  du  secours  d'un  Dieu,  ce  serait  î  idée 
la  plus  insensée,  ce  serait  un  orgueil  tout  à 
fait  impie.  Mais,  pour  corriger  les  abus  qui 
rendent  la  prière  inutile,  je  vais  suivre  sim- 
plement notre  évangile,  et  vous  marquer 
les  six  principales  conditions  dont  elle  doit 
être  revêtue  pour  être  efficace.  C'est  tout  le 
dessein  que  je  me  propose. 

0  mon  Dieu  1  vous  nous  avez  promis  par 
votre  prophète  que  vous]  répandriez  sur 
les  fidèles  un  esprit  de  grâce  et  de  prière, 
et  c'est  ici  principalement  que  je  dois  vous 
le  demander  pour  parler  dignement  et  avec 
succès  de  la  prière  même.  Mais,  indigne 
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comme  je  suis  de  l'obtenir,  je  vous  le  de- 
mande humblement  par  l'entremise  de  la 
Vierge.  Ave  Maria,  etc 


PREMIER    POINT. 

La  justice  chrétienne,  dit  saint  Augustin, 
consiste,  suivant  la  parole  du  prophète,  a 
éviter  le  ma),  et  à  faire  le  bien;  mais  telle 
est  l'illusion  de  la  plupart  des  chrétiens,  que 
le  bien  même  qu'ils  font  devient  presque 
un  mal,  parla  manière  dont  ils  le  font.  Car, 
on  le  fait  au  moins  sans  mérite  quand  on 
le  fait  dans  des  dispositions  coupables,  ou 
qu'on  ne  le  fait  pas  dans  des  dispositions 
assez  chrétiennes.  C'est  ce  que  l'on  peut 
dire  principalement  au  sujet  de  la  prière; 
et  pour  vous  en  convaincre,  nous  n'avons, 
mes  frères  ,  qu'à  comparer  les  disposi- 
tions de  la  femme  de  notre  évangile  avec 
Jes  vôtres. 

Je  remarque  1°,  avec  saint  Jérôme,  que 
cette  femme  chananéenne  quitta  son  pays 
pour  s'approcher  de  Jésus-Christ  :  A  finibus 
Mis  egressa.  Expression  mystérieuse,  cir- 
constance importante,  qui  nous  marque  la 
première  démarche  que  cette  femme  devait 
faire  pour  se  présenter  à  un  Sauveur  qui 
était  la  sainteté  môme.  Car,  issue  d'une 
racecriminelle  et  détestable  que  JDieu  avait 
proscrite  dans  sa  colère,  comment  eût-  Ile 
osé  lui  adresser  sa  prière,  si  elle  eût  été 
encore  déshonorée  par  les  abominations  de 
son  peuple?  Il  fallait  donc,  pour  être  digne 
d'être  exaucée,  qu'elle  quittât  une  région 
couverte  des  ombres  de  la  mort  et  du  péché, 
qu'elle  abandonnât  le  faux  culte  de  ses 
pères,  qu'elle  renonçât  aux  mœurs  corrom- 
pues de  sa  nation,  et  que,  après  avoir  été 
engagée  dans  l'idolâtrie  des  Chananéens, 
par  sa  naissance,  elle  se  donnât  le  privilège 
des  Israélites  par  sa  conversion  et  par  sa 
foi  :  A  finibus  Mis  egressa. 

Or  voilà,  mes  frères,  ce  qui  doit  vous  ap- 
prendre qu'afin  que  votre  prière  soit  et 
agréable  à  Dieu,  et  utile  pour  vous,  il  faut 
d'abord  qu'elle  soit  faite  dans  une  disposi- 
tion de  piété:  première  condition. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  l'innocence  a 
toujours  un  libre  accès  auprès  d'un  Dieu 
qui  la  regarde  comme  l'objet  de  ses  com- 
plaisances; que  lésâmes  justes  ont  non- 
seulement  le  droit  de  demander  des  grâces 
pour  ellei-mêmes,  mais  encore  assez  de 
crédit  pour  en  attirer  sur  les  autres;  et 
qu'il  ne  faut  quelquefois  qu'un  seul  Moïse 
pour  sauver  une  multitude  infinie.  Oh!  qui 
nous  donnera  que  tous  les  fidèles  de  nos 
jours,  ou  au  moins  tous  ceux  qui  nous 
écoutent,  soient  dans  une  si  heureuse  dis- 
position! Que  pourrions-nous  souhaiter  de 
plus  consolant  pour  nous?  Mais,  hélas! 
l'innocence  est  à  présent  si  rare  que  ce  se- 
rait peut-être  décourager  la  plupart  des 
chrétiens  que  de  leur  en  faire  valoir  les 
privilèges. 

Je  me  borne  donc  à  ce  qui  est  absolument 
requis  pour  une  prière  chrétienne  :  et  je  dis 
que  si  l'encens  de  la  prière  ne  peut  point 
s'exhaler  en  vous  du  fond  d'uD  cœur  tout 
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pur,  il  faut  du  moins  qu'il  soit  offert  dans 
les  dispositions  d'un  cœur  pénitent;  et  que,  à 
l'exemple  de  la  femme  de  notre  évangile, 
vous  sortiez  de  la  région  du  péché  :  A  finibus 
Mis  egressa;  ^c'est-à-dire,  que  vous  com- 
menciez au  moins  à  détester  vos  égarements, 
et  que  vous  soyez  dans  le  dessein  d'inter* 
rompre  et  de  réparer  vos  habitudes  crimi- 
nelles. 

Mais  est-ce  là  la  disposition  de  votre 
cœur?  Ah  !  il  est  vrai,  vous  semblez  en  ap- 
parence vous  acquitter  du  devoir  de  la  prière: 
mais  vous  n'en  avez  pas  moins  d'attache- 
ment pour  un  objet  qui  a  asservi  votre 
cœur;  moins  de  malignité  à  déchirer  votre 
prochain;  moins  de  disposition  à  vous  ven- 
ger d'une  offense;  moins  de  tranquillité  sur 
un  bien  que  vous  avez  enlevé  par  l'usurpa- 
tion, ou  acquis  par  l'usure;  moins  d'ardeur 
pour  un  procès  dont  vous  connaissez,  et 
dont  néanmoins  vous  ne  craignez  pas  de 
soutenir  l'injustice,  dans  l'espérance  que 
vous  avez  de  surprendre  ou  de  séduire  vos 
juges.  Vous  demeurez  toujours  dans  le  pays 
des  Chananéens,  et  cependant  vous  osez  ap- 
procher de  Jésus-Christ  par  la  prière,  comme 
si  votre  disposition  lui  était  inconnue,  et 
que  vos  vœux  lui  pussent  être  agréables. 

Or,  mes  frères,  pourrez-vous  bien  vous 
cacher  à  vous  mômes  l'hypocrisie  de  vos 
prières?  Quoi  !  lorsqu'il  s'agit  de  faire  tom- 
ber sur  vous  les  grâces  du  prince,  vous 
affectez  une  fidélité  à  toute  épreuve,  parce 
que  vous  êtes  persuadés  qu'il  faut  que  vous 
méritiez  par  votre  zèle  ce  que  vous  atten- 
dez de  sa  magnificence  et  de  sa  bonté;  vous 
n'auriez  garde  de  recourir  à  la  médiation 
de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  s'attirer 
son  courroux,  vous  vous  tournez  au  con- 
traire fort  adroitement  du  côté  de  ceux  qu'il 
juge  dignes  de  sa  bienveillante.  Comment 
donc  oubliez-vous  si  facilement  votre  fine 
politique,  lorsqu'il  s'agit  d'en  Dieu?  Com- 
ment osez-vous  solliciter  ses  grâces,  tandis 
que  vous  avez  la  trahison  et  la  perfidie 
dans  le  cœur,  tandis  que  vous  êtes  chargés, 
non-seulement  des  crimes  que  vous  avez 
commis,  mais  encore  de  ceux  que  vous  vou- 
lez commettre? 

Ah  !  loin  que  vous  puissiez  vous  le  rendre 
propice,  en  le  priant  avec  un  cœur  impé- 
nitent, je  dirais  presque  que  votre  prière 
est  une  nouvelle  injure  pour  sa  divinité 
tout  entière,  injure  pour  sa  sagesse,  parce 
que  vous  croyez  pouvoir  lui  cacher  votre 
duplicité;  injnre  pour  sa  sainteté,  puisque 
vous  ne  craignez  point  de  lui  déplaire  par 
vos  crimes  :  injure  pour  sa  bonté,  parce  que 
vous  en  abusez  par  votre  impénitence:  in- 
jure pour  sa  grandeur  et  pour  sa  puissance, 
parce  que  vous  semblez  la  mépriser  par 
votre  témérité,  enfin  injure  pour  sa  justice, 
parce  que  vous  vous  imaginez  qu'il  doive 
regarder  d'un  même  œil  le  vice  et  la  vertu, 
et  répandre   indifféremment    ses   bienfaits 


sur  le  pécheur  aussi  bien  que  sur  lejuste. 

Aussi  voyons-nous   que  le  Sage  déclare 

exécrable  la  prière  de  celui   qui  est  assez 

malheureux  pour  vouloir  s'obstiner  dans  la 
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péché,  cl  renouveler  le  péché:  Qui  déclinât 
aurem  suant  ne  audiat  leqew,  oralio  cjus  ait 
exsecrabilis.  (Prov.,  XXVIH.)  Parole  terri- 
ble, mais  vérilé  constante,  et  si  constante 
qu'elle  a  été  reconnue  par  un  païen  même, 
(Plin.  in  Paneg.),  à  qui  la  seule  lumière 
naturelle  a  fait  dire  qu'on  se  rendait  bien 
moins  agréable  à  la  divinité  par  une  prièie 
arrangée  que  par  un  cœur  pur.  et  par  une 
vie  innocente.  Je  dis  plus,  il  semble  même 
que  les  pécheurs  endurcis  qui  ne  prient 
point  du  tout  reconnaissent  mieux  cette 
vérité  que  vous  ne  la  reconnaissez  vous- 
mêmes,  vous  qui  priez.  Comment  cela  ?  C'est 
que  voulant  se  livrer  à  leurs  passions  et 
croupir  dans  leur  infamie,  ils  sentent  bien 
que  ce  serait  plutôt  outrager  qu'honorer  un 
Dieu  que  de  se  présenter  à  lui  par  la  priè- 
re, avec  un  cœur  déterminé  au  crime.  Ce 
n'est  pas  que  les  pécheurs  qui  ne  prient 
point  n<ô  soient  j)lus  coupables  et  plus 
malhe;  mix  que  ceux  qui  prient  mal  : 
abandonner  la  prière,  c'est  la  marque  la 
plus  assurée  de  l'endurcissement  du  cœur; 
c'est  la  source  funeste  de  tous  les  désor- 
dres; c'est  un  présage  et  un  commen- 
cement de  réprobation.  Hélas  !  Comment  le 
pécheur  pourra-t-il  se  relever  sans  prière, 
puisque  ce  n'est  que  par  la  prière  que  le 
juste  même  peut  se  soutenir;  mais  quoique 
leur  état  soit  plus  déplorable,  il  semble 
néanmoins  qu'ils  pensent  et  qu'ils  agissent 
plus  conséquemmeiil  que  vous.  Car,  vou- 
loir être  l'ennemi  d'un  Dieu,  et  prétendre 
l'avoir  en  même  temps  pour  bienfaiteur, 
c'est  la  'contradiction  la  plus  grossière; 
ouvrir  la  bouche  à  la  prière,  et  nourrir  le 
péché  dans  le  cœur,  ce  n'est  pas  demander 
son  salut,  c'est  plutôt  prononcer  sa  propre 
condamnation. 

El  en  effet*  que  croyez-vous  demander 
dans  l'oraison  Dominicale,  lorsque  vous  di- 
tes à  Dieu  que  sa  volonté  soit  laite?  Fiat 
volantas  tua.  [Matth.  VI.)  Ah  1  pécheur  im- 
pénitent, c'est  ici  que  l'on  peut  bien  vous 
dire  avec  Jésus-Christ,  que  vous  ne  savez 
ce  que  vous  demandez  :  Nescitis  quidpetatis. 
(Marc,  X.)  Hélas  1  peut-être  n'y  avez-vous 
jamais  fait  réflexion,  et  je  n'ose  presque  le 
dire,  mais  vous  ne  lui  demandez  pas  autre 
chose,  si  ce  n'est  qu'il  vous  écrase  sous  le 
poids  de  sa  vengeance;  et  en  voici  la  raison  : 
c'est  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  ceux 
qui  se  fixent  dans  le  crime  y  périssent  par 
une  juste  punition.  11  est  vrai  qu'il  nous  a  dé- 
claré parjson  prophète  que  loin  de  vouloir  la 
mort  du  pécheur,  il  veut  au  contraire:  qu'il 
se  convertisse',  et  qu'il  revienne  à  la  vie. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que,  si  ce  pécheur  ne 
veut  point  se  convertir,  Dieu  veut  alors 
qu'il  soit  frappé  do  mort;  et  par  conséquent 
ii  est  vrai  que  lorsque  nous  sommes  pé- 
cheurs, si  nous  voulons  qu'il  change  de 
disposition  envers  nous,  il  faut  que  nous  en 
changions  envers  lui,  par  la  raison  que,  s'il 
se  plaît  à  exercer  sa  miséricorde  par  la  ré- 
mission du  péché,  ii  exige  en  même  temps 
que  nous  apaisions  sa  justice  par  la  détes- 
tûtion  du  péché.  Sa  miséricorde  et  sa  justice 


ne  sont  point  opposées  l'une  a  l'autre  ;  elles 
se  donnent  au  contraire  le  sacré  baiser, 
suivant  la  parole  du  Prophète;  et  pour  les 
concilier  ensemble,  il  faut  qu'en  sollicitant 
sa  miséricorde  par  la  prière ,  nous  désar- 
mions sa  Sjustice  par  la  pénitence. 

Sortez  donc  de  la  région  du  péché  à 
l'exemple  de  la  Chananéeune:  A  [inibus 
Mis  egressâ.  Commencez  à  détester  !e  pé- 
ché, renoncez  au  péché,  et  par  ce  commen- 
cement de  pénitence  vous  serez  dans  celle 
disposition  de  piété  qui  est  la  première 
condition  d'une  bonne  prière.  Alors,  loin 
qu'on  puisse  regarder  votre  prière  comme 
un  nouveau  péché  ,  je  dis  au  contraire 
qu'elle  sera  d'autant  plus  utile  pour  yous 
que  la  prière  est  elle-même  une  grâce  qui 
nous  est  donnée  pour  commencer  i'ouvrage 
de  notre  conversion  et  de  notre  salut.  Oui, 
mes  frères,  fussiez-vous  coupables  des 
impiétés  d'un  Manassès,  si  vous  \  riez  avec 
une  douleur  sincère,  la  miséricorde  vous 
sera  accordée,  comme  elle  le  fut  à  ce  pécheur 
converti  :  Oravit  Deum  suum,  et  egit  pœni- 
tentiam  valde,  et  exaudivit  orationem  ejus. 
(!I  Parai.,  XXX111.)  El  au  contraire 
eussiez-vous  sur  les  lèvres  la  douleur  appa- 
rente et  les  promesses  hypocrites  d'un 
Anliochus,  si  vous  conservez  son  impiété 
dans  le  cœur,  la  miséricorde  vous  sera  re- 
fusée', comme  elle  le  fut  à  ce  faux  pénitent: 
Orabal  hic  icelestus  Dominum  a  quo  non 
esset  miser icordiam  comeculurus.  (Il  Mach, 
IX.) 

Il  s  agit  maintenant  de  savoir  quel  doit 
être  l'objet  de  voire  prière  :  car,  afin  qu'elle 
ait  son  succès,  il  faut  qu'elle  soit  faile  non- 
seulement  avec  piété,  mais  avec  sagesse, 
c'est-à-dire  que  vous  ne  demandiez  que  des 
grâces  qu'il  soit  de  la  gloire  de  Dieu  d'ac- 
corder et  qu'il  vous  soit  avantageux  de  re- 
cevoir. Deuxième  condition,  qui  nous  est 
bien  marquée  dans  notre  évangile,  où  nous 
voyons  que  la  femme  chanauéenne  ne  de- 
mande à  Jésus-Christ  que  la  guérison  de  sa 
fille,  qui  est  cruellement  tourmentée  par  le 
démon.  Prière  toule  conforme  à  la  religion 
et  à  la  charité,  et,  par  conséquent,  toule  di- 
gne et  de  la  sainteté  d'un  Dieu  et  de  la 
bonté  d'un  Sauveur  :  Filia  mea  mate  a  dœ- 
monio  vexât  ur. 

Or,  mes  frères,  si  nous  venons  à  pes  >p 
vos  prières,  ne  pourrons-nous  pas  vous  d  re 
avec  Jésus-Christ  que  jusqu'à  présent  vous 
n'avez  rien  demandé  :  Usque  modo  non  pe- 
tislis  quidquam.  (Joan.  XVI.)  Pourquoi? 
c'est  que  vous  ne  demandez  pas  ce  qu'il 
faut,  et  que  vous  ne  demandez  que  ce  qu'il 
ne  faut  pas .  Double  défaut ,  double  er- 
reur, qui  rend  vos  prières  tout  à  fait  im- 
prudentes. 

Je  dis  d'abord  que  vous  ne  demandez  pas 
ce  qu'il  iaut,  et  une  seule  réflexion  suffira 
pour  vous  en  convaincre.  C'est  que  le  salut 
doit  êlre  notre  principal  objet,  je  dis  même 
notre  unique  objet,  parce  qu'il  fait  la  gloire 
de  Dieu  et  notre  vrai  bonheur.  Mais  est-ce 
là  l'objet  de  vos  vœux?  Demandez-vous  au 
Seigneur  les  grâces  qui  opèrent  le  salut  et 
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les  vertus  qui  îe  méritent?  Vous  me  répon- 
drez sans  doute,  avec  beaucoup  de  con- 
fiance, que  vous  ne  manquez  pas  de  prier 
pour  votre  salut;  mais 'j'ose  vous  dire  que 
votre  réponse  est  tout  à  l'ait  vaine,  et  que  si 
vous  ne  voulez  pas  nous  tromper,  vous  vous 
trompez  au  moins  vous-mêmes.  Comment 
cela?  C'est  qu'en  demandant  votre  salut, 
vous  ne  voulez  point  vous  assujettir  à  ce 
qui  conduit  au  salut,  non  pas  môme  pour 
vous  détacher  de  ce  qui  éloigne  du  sa- 
lut. 

Oui,  mon  cher  auditeur,  j'en  conviens, 
vous  demandez  quelquefois  votre  salut, 
mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  exact  à  vos 
devoirs,  plus  régulier  dans  votre  conduite, 
plus  humble  dans  vos  sentiments,  plus  re- 
tenu dans  vos  conversations,  plus  mortifié 
dans  vos  sens,  plus  charitable  pour  le  pro- 
chain, plus  généreux  envers  les  pauvres, 
plus  appliqué  à  la  lecture,  plus  recueilli 
pour  la  méditation,  plus  affligé  de  vos  pé- 
chés, plus  fervent  dans  la  vertu.  Votre 
prière  n'est  ni  précédée  d'aucune  sainte  réso- 
lution, ni  suivie  d'aucun  fruit  salutaire,  et 
comment  donc  demandez-vous  sincèrement 
votre  salut?  Comment  vous  flattez-vous  de 
l'obtenir,  tandis  que  vous  ne  faites  et  que 
ne  voulez  rien  faire  pour  le  mériter?  Quel 
aveuglement!  Quelle  présomption! 

Mais  que  dis-je?  Hélas  l  loin  que  vous 
preniez  les  mesures  nécessaires  pour  le  sa- 
lut, je  vois  qu'au  contraire  vous  prenez  des 
voies  opposées  au  saiut,  et  c'est  ici  que  vo- 
tre illusion  vous  deviendra  toujours  plus 
sensible.  Car,  encore  un  coup,  vous  deman- 
dez bien  votre  salut,  mais  celte  demande 
n'opère  ni  changement  au  dedans  do  vous- 
même,  ni  réforme  au  dehors;  vous  êtes  tou- 
jours également  mondain,  sensuel  et  dissipé, 
toujours  entêté  de  la  vanité  du  siècle, 
ébloui  de  son  faux  éclat,  ardent  pour  ses 
faux  biens,  attaché  à  ses  maximes  perverses, 
empressé  pour  ses  divertissements  profanes, 
paré  de  son  luxe  ruineux  et  de  son  immo- 
destie scandaleuse,  toujours  lié  avec  les  so- 
ciétés les  plus  criminelles,  toujours  avide 
des  livres  les  plus  impies  ou  les  plus  cor- 
rompus, toujours  engagé  dans  des  occasions 
funestes,  où  sachant  que  vous  avez  toujours 
péché,  vous  ne  devez  pas  douter  que  vous 
ne  péchiez  encore.  Or  demandez-vous  sin- 
cèrement votre  salut,  vous  qui  vivez  d'une 
manière  si  incompatible  avec  le  salut?  Non, 
sans  doute.  J'avoue  que  vous  le  voulez  en 
apparence,  mais  vous  ne  le  voulez  point 
dans  le  fond  du  cœur.  Vous  désavouez  par 
vos  sentiments  et  par  votre  conduite  le  lan- 
gage que  vous  tenez  a  Dieu  ;  votre  prière 
n'est  qu'illusion,  que  mensonge,  qu'hypo- 
crisie, que  dérision  ;  et  c'est  avec  justice 
qu'on  peut  vous  dire  que  vous  ne  deman- 
dez rien,  puisque  vous  ne  demandez  pas  ce 
qu'il  faut  :  Usque  modo  non  pelistis  quid- 
quam. 

Mais  ce  qui  rend  vos  prières  encore  plus 
impures,  c'est  qu'en  ne  demandant  pas  ce 
qu'il  faut,  vous  ne  demandez  sérieusement 
et  précisément  que  ce  qu'il    ne    faut    pas  ; 

Orateubs  saches.  Ll. 


c'est  quo  vous  ne  demandez  que  des  faux, 
biens,  et  que  vous  les  demandez  par  une 
disposition  corrompue  et  pour  une  fin  cri- 
minelle. 

En  effet,  que  demandez-vous  le  plus  sou- 
vent? Hélas!  L'augmentation  de  votre  bien, 
l'accroissement  de  votre  fortune,  les  hon- 
neurs du  siècle,  la  douceur  du  repos,  l'a- 
bondance, l'élévation,  la  prospérité.  C'est 
sur  cela,  je  l'avoue,  quo  vos  prières  sont 
sérieuses;  elles  ne  le  sont  même  que  trop, 
puisque  vous  ne  demandez  que  des  biens 
d'autant  plus  faux  qu'ils  vous  font  oublier 
les  véritables.  Puisque  tout  occupé  das 
biens  terrestres,  vous  ne  savez  ce  que  c'est 
que  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  rende 
humble,  mortifié,  pénitent,  qu'il  modère 
vos  passions,  qu'il  règle  vos  désirs,  qu'il 
rompe  les  liens  qui  vous  attachent  au  monde, 
qu'il  fortifie  votre  foi,  qu'il  ranime  votre 
espérance,  qu'il  vous  affermisse  dans  la  cha- 
rité. Ce  ne  sont  pas  là  les  objets  de  votro 
attention.  Les  grâces  spirituelles  et  les  biens 
éternels  vous  touchent  fort  peu.  Il  semble 

3ue  vous  réserviez  tout  votre  crédit  auprès 
e  Dieu  pour  des  faveurs  temporelles,  et  eu 
cela  vous  êtes  d'autant  plus  aveugle,  et  d'au- 
tant plus  digne  de  compassion,  que  vous 
ne  demandez  que  des  biens  qui  sont  non- 
seulement  faux,  mais  souvent  funestes.  Car 
on  ne  le  voit  que  trop  souvent,  que  la  pros- 
périté fait  oublier  le  ciel,  qu'elle  dégoûte  do 
la  piété,  qu'elle  tourne  le  cœur  vers  le  plai- 
sir et  les  yeux  vers  la  vanité.  On  ne  le  voit 
que  trop,  que  les  richesses  font  le  succès  de 
toutes  les  passions  ;  qu'elles  servent  à  nour- 
rir l'orgueil,  à  flatter  la  sensualité  ;  qu'elles 
plongent  même  dans  les  dérèglements  les 
plus  honteux.  Voilà  ce  que  vous  demandez 
dans  votre  prière,  et  ce  que  vous  demande/, 
de  tout  votre  cœur  ;  c'est-à-dire  que  vous 
demandez  de  nouvelles  forces  pour  vos  pas- 
sions, de  nouveaux  obstacles  pour  la  piété, 
de  nouveaux  dangers  pour  votre  salut,  do 
nouveaux  instruments  de  péché,  de  nou- 
veaux engagements  au  péché. 

O  mon  Dieu!  comment  se  peut-il  que 
l'homme  cherche  en  vous  un  autre  bien  quo 
vous-même?  Ah  1  trop  aveugle  celui  qui  no 
vous  désire  pas,  et  trop  injuste  celui  à  qui 
vous  ne  suffisez  pas  1  Pour  moi,  je  n'aurais 
garde  de  vous  adresser  mes  prières  pour  des 
biens  passagers  ;  car  avec  vous  ils  me  se- 
raient inutiles,  et  sans  vous  ils  me  seraient 
funestes.  Mais  assuré  parla  foi  que  j'aurai 
tout  avec  vous,  etque  sans  vous  je  n'aurais 
rien,  je  vous  demanderai  uniquement  votre 
grâce  et  votre  amour  sacré,  qui  fera  que  je 
n'aurai  point  le  malheur  ni  île  me  séparer 
de  vous  dans  le  temps  présent,  ni  de  vous 
perdre  pour  l'éternité. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  qu'on  ne 
puisse  demander  des  grâces  temporelles, 
puisque  l'Eglise  elle-même  les  demande 
publiquement  dans  nos  temples.  On  peut  les 
demander  et  pour  soi-même,  pourvu  que  ce 
soit  dans  la  vue  du  salut,  selon  l'intention 
de  celte  Eglise  sainte,  et  pour  les  autres, 
pourvu  que  ce  soil  suivant  l'esprit  de  la  cha- 
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raté.  Mais  si  vous  demandez  des  grâces 
temporelles,  vous  ne  le  faites  la  plupart  que 
par  une  disposition  vicieuse,  c'est-à-dire 
par  le  seul  amour  des  choses  temporelles  ; 
et  ce  qui  est  encore  plus  indigne  de  Dieu 
et  plus  funeste  pour  vous,  c'est  que  vous 
ne  vous  proposez  qu'une  fin  criminelle.  Car, 
mes  frères,  comme  ce  sont  vos  passions  qui 
forment  votre  prière,  votre  prière  aussi  ne 
tend  qu'à  contenter  vos  passions  ;  et  si  vous 
voulez  être  sincères,  vous  nous  avouerez 
sans  doute  que  voire  véritable  motif  est  de 
satisfaire  votre  orgueil,  votre  vanité,  voire 
ambition  et  votre  cupidité. 

Or  jugez  vous-mêmes  si  c'est  honorer 
Dieu,  que  de  vouloir  qu'il  fomente  lui- 
même  vos  passions,  jugez  s'il  peut  écouler 
une  prière  qui  ne  tend  qu'à  le  rendre  com- 
plice de  voscrimes.  Ahl  mes  frères,  cette 
seule  réflexion  ne  doit-elle  pas  vous  faire 
senlir  qu'une  des  principales  conditions 
d'une  prière  chrétienne,  c'est  qu'elle  soit 
faite  dans  un  esprit  chrétien,  c'est  qu'elle 
ne  se  propose  que  des  objets  conformes  à 
la  piété  chrétienne,  c'est  de  demander,  à 
l'exemple  de  la  femme  de  notre  évangile, 
d'être  délivré  de  l'empire  du  démon,  et  non 
pas  d'être  asservi  au  démon  même,  comme 
vous  semblez  le  demander,  en  ne  deman- 
dant que  ce  qui  peut  flatter  et  nourrir  vos 
passions  :  Filia  mea  maie  a  dœmonio  vexa- 
tur. 

Mais  pour  mettre  celte  vérité  dans  tout 
son  jour,  je  ne  veux  plus  qu"une  réflexion 
que  me  fournit  saint  Augustin.  C'est  que 
toute  prière  chrétienne  doit  être  faite  au 
nom  de  Jésus-Christ,  in  nomme  meo  (Joan., 
XIV,  XV,  XVJ),  comme  il  le  dit  lui-même; 
c'est  que  nous  ne  méritons  que  par  Jésus- 
Christ  ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  que 
par  Jésus-Christ.  Or,  dit  saint  Augustin, 
tout  ce  que  nous  demandons  conlro  le  salut, 
nous  ne  le  demandons  point  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, parce  que  nous  ne  pouvons  em- 
prunter le  nom  et  les  mérites  d'un  Rédemp- 
teur que  pour  ce  qui  sert  à  accomplir  l'ou- 
vrage de  notre  rédemption  :  Jam  dictum  est, 
non  peti  in  nomine  Satvatoris,  quidquid  pe- 
titur  contra  rationem  salutis. 

Ne  pensez  pas  cependant,  mes  frères,  que 
ce  soit  assez  d'avoir  un  commencement  de 
pénitence,  et  de  se  proposer  des  grâces  de 
salut,  il  faut  encore  considérer  que  nous 
avons  à  supplier  un  Dieu  infiniment  grand 
et  infiniment  saint,  qui  ne  daigne  écouter  nos 
vœux  que  par  un  effet  de  sa  miséricorde. 
C'est  ce  qui  nous  oblige  d'accompagner  nos 
prières  d'un  vrai  sentiment  d'humilité.  Troi- 
sième condition  dont  la  femme  de  notre 
évangile  nous  donne  l'exemple  le  plus  par- 
fait. .Si  elle  ose  s'approcher  de  Jésus-Christ, 
ce  n'est  qu'en  reconnaissant  d'abord  hum- 
blement qu'elle  n'est  qu'un  objet  digne  de 
compassion:  Miserere  mei;  et  si  Jésus-Christ 
la  rebute  et  la  mortifie  en  apparence,  en  lui 
disant  qu'on  ne  doit  pas  donner  aux  chiens 
le  pain  des  enfants,  elle  confesse  son  indi- 
gnité; elle  connaît  même  la  justice  d'un  tel 
reproche,  son  humilité  étant  assez  profonde 


au  dedans,  pour  ne  pas  craindre  l'humiliation 
au  dehors:  Etiam,  Domine. 

O  exemple  bien  admirable  dans  une'iemme 
qui  avait  été  païenne,  mais  exemple  qui  est 
bien  peu  imité  parmi  les  chrétiens  !  Hélas, 
nous  savons  que  nous  allons  nous  mettre 
sous  les  jeux  d'un  Dieu  de  puissance  et  do 
majesté;  nous  savons  que  nous  allons  con- 
verser avec  le  Dieu  de  sainteté,  et  que  nous 
sommes  encore  plus  indignes  de  lui  par  nos 
crimes,  que  nous  ne  le  sommes  par  notre 
néant  ;  nous  savons  enfin  que  le  juste  même 
doit  s'anéantir  en  sa  présence,  parce  qu'il 
ne  peut  s'approprier  que  le  péché  et  le  men- 
songe, que  ce  n'est  que  de  la  miséricorde  do 
Dieu  qu'il  tient  sa  justification,  et  que  ce 
n'est  que  de  la  protection  de  Dieu  qu'il  doit 
attendre  sa  persévérance;  cependant  com- 
bien de  chrétiens  qui,  tout  coupables  qu'ils 
sont,  viennent  se  présenter  fièrement  à  ce 
Dieu  terrible,  à  ce  Dieu  saint,  sans  aucun 
sentiment  de  leur  indignité,  sans  aucune 
confusion  sur  leurs  crimes,  portant  jusque 
dans  leurs  prières  ce  cœur  superbe  qui  ne 
les  abandonne  jamais,  suppliant  avec  pré- 
somption, et  demandant  les  grâces  du  Sei- 
gneur sans  humilité,  comme  s'ils  avaient  le 
droit  de  tout  exiger  de  lui,  et  qu'il  n'eût 
rien  à  exiger  d'eux? 

Je  sas  bien  qu'ils  n'oseraient  déclarer 
ouvertement  par  leurs  paroles  un  orgueil  si 
grossier,  mais  ils  ne  le  manifestent  que  trop 
par  leur  conduite.  Car,  que  pou\ons-nous 
penser  de  tant  de  personnes  mondaines  qui 
viennent  dans  nos  temples  pour  s'y  donner 
en  spectacle  par  leurs  parures,  pour  y  être 
un  sujet  de  scandale  par  leur  immodestie, 
pour  s'y  distinguer  les  uns  par  un  air  de 
iierté,  et  les  autres  par  un  air  de  mollesse  ; 
que  pouvons  nous  penser,  si  ce  n'est  qu'au 
lieu  de  s'humilier  dans  leurs  prières,  elles 
cherchent  plutôt  à  soutenir  dans  nos  temples 
cet  orgueil  et  celte  vanité  qu'elles  affectent 
dans  le  monde? 

Je  sais  encore  qu'il  en  est  à  qui  les  paro- 
les humbles  ne  coûtent  rien  devant  Dieu, 
que  les  gens  du  siècle,  quelque  élevés 
qu'ils  puissent  être,  n'auront  pas  de  peine  à 
le  reconnaître  pour  leur  Seigneur  ;  qu'ils 
avouent  même  qu'ils  ne  sont  devant  lui  que 
néant,  que  péché.  Mais  ce  n'est  là,  pour  la 
plupart,  qu'un  langage  de  bienséance,  qui 
ne  change  point  la  disposition  de  leur  cœur. 
Leur  orgueil  n'en  souffre  point,  parce  que 
dans  le  rang  même  le  plus  sublime,  il  cède 
sans  peine  la  supériorité  au  Tout-Puissant  ; 
il  se  concentre  seulement  dans  le  fond  de 
l'âme,  il  ne  fait  que  se  masquer  sous  le  voile 
d'une  humiliation  extérieure  et  passagère; 
et  s'il  semble  plier  devant  Dieu,  il  se  relève 
bientôt  à  l'égard  des  hommes  :  or,  quand  on 
n'est  point  humble  à  l'égard  des  hommes, 
on  ne  l'est  certainement  point  aux  yeux  de 
Dieu. 

Ah  1  mes  frères,  si  nous  considérons  ce 
fond  de  bassesse  qui  est  attaché  à  notre 
nature,  et  cette  horrible  difformité  que  nous 
nous  sommes  donnée  par  nos  péchés  ;  si 
nous  nous  représentons  le  prix   infini  des 
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grâces  que  nous  demandons,  et  la  grandeur 
immense  de  celui  à  qui  nous  osons  les  de- 
mander, dans  quel  anéantissement  ne  nous 
mettrons- nous  pas?  Abraham,  tout  élevé 
qu'il  était  par  sa  foi,  n'osait  parler  au  Soi- 
gneur qu'eu  reconnaissant  qu'il  n'était 
que  poussière  et  que  cendre  ;  tous  les  saints 
généralement  n'ont  osé  approcher  de  Dieu 
que  dans  les  sentiments  de  la  [dus  profonde 
humilité  :  avec  combien  plus  de  raison  ne 
devons-nous  pas  nous  humilier,  et  au  dedans 
et  au  dehors  dans  la  prière,  nous  qui  ne 
sommes  que  des  pécheurs;  nous  qui,  loin 
d'avoir  un  litre  sur  les  bienfaits  du  Seigneur, 
ne  pouvons  être  que  ies  objets  de  son  cour- 
roux. Non,  non,  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
juste,  ne  peut  écouler  en  nous  que  la  voix 
de  l'hi»milité,  parce  que  nous  ne  pouvons 
réclamer  en  lui  que  sa  miséricorde.  L'hu- 
milité, dit  saint  Augustin,  est  une  espèce 
de  mystère.  Comme  Dieu  est  infiniment  au- 
dessus  de  nous,  si  nous  nous  élevons,  nous 
ne  pouvons  point  atteindrejusqu'à  lui,  mais 
sj  nous  nous  humilions,  nous  l'obligeons  do 
uescendre  jusqu'à  nous.  En  un  mol,  l'humi- 
lité est  si  nécessaire  dans  la  prière,  qu'elle 
l'ait  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la 
prière  du  pharisien  et  celle  du  publieain. 
Car,  comme  dit  saint  Chrysostome,  l'orgueil 
est  si  odieux  qu'il  ternit  tout  l'éclat  de  la 
vertu,  et  l'humilité,  au  contraire,  est  si  aima- 
ble qu'elle  efface  toute  la  honte  du  crime. 

Mais  prenez  garde,  mes  frères,  que  la  vé- 
ritable humilité  ne  consiste  pas  seulement 
d'ans  la  connaissance  de  notre  néant,  et  dans 
l'aveu  de  notre  indignité.  Je  dois  ajouter  ici 
pour  votre  instruction,  qu'elle  consiste  en- 
core dans  une  soumission  sans  réserve  à  la 
volonté  de  Dieu,  afin  qu'en  lui  demandant 
notre  sanctification  nous  lui  laissions  le  choix 
des  moyens  dont  il  voudra  se  servir  [tour 
nous  sanctifier.  Car  souvent,  au  lieu  de  nous 
soumettre  aux  desseins  do  Dieu,  nous  vou- 
lons qu'il  s'accommode  lui-même  à  notre 
goût,  à  nos  inclinations,  à  notre  amour-pro- 
pre ;  nous  voulons  nous  sanctifier  dans  la 
prospérité,  tandis  qu'il  veut  nous  sanctifier 
par  les  croix  ;  et  tandis  qu'il  veut  nous  sanc- 
tifier par  les  œuvres,  nous  voulons  nous 
sanctifier  par  le  repos.  Illusion  grossière, 
mais  illusion  commune,  et  illusion  dange- 
reuse, qui  nous  égare  souvent  hors  de  la 
voie  que  Dieu  nous  a  marquée  pour  notre 
salut.  Apprenez  donc,  mon  cher  auditeur, 
que  votre  humilité  serait  toute  fausse,  si 
elle  n'était  sans  réserve;  apprenez  que,  [tour 
rendre  votre  prière  efficace,  il  faut  que  vous 
y  apportiez  un  esprit  de  soumission  et  do 
sacrifice  qui  reconnaisse  les  droits  d'un  Dieu, 
et  que  vous  estimant  trop  heureux  de  pou- 
voir être  saint,  vous  puissiez  dire  comme  le 
Prophète  que  vous  êtes  tout  préparé  à  la 
manière  dont  il  veut  que  vous  le  soyez  : 
Paratum  cor  mcum,  Deus.  (Psal.  LVI.)  Heu- 
reux si  vous  êtes  dans  une  si  sainte  dispo- 
sition ,  parce  qu'alors  vous  pourrez  prier 
avec  cette  douce  confiance  qui  est  la  qua- 
trième condition  d'une  prière  chrétienne,  et 
dont  je  vous  représenterai   l'importance  et 


la  nécesssilé  après  que  nous  nous  serons  un 
peu  reposés. 

SECOND   POINT. 

Il  estdeia  sagesse  du  chrétien  de  s'éloigner 
également  des  deux  extrémités.  Mais  c'est 
la  faiblesse  de  la  plupart  des  hommes  de 
n'éviter  un  vice  que  par  un  autre  vice;  et 
quoique  les  vérités  chrétiennes  ne  soient 
point  opposées  entre  elles,  il  est  pourtant 
vrai  qu'il  en  est  qui  semblent  se  combattre 
dans  leur  cœur,  et  que  l'une  ne  peut  pres- 
que faire  son  impression  qu'aux  dépens  do 
l'autre.  Ainsi,  leur  représente-t  on  la  rigueur 
de  la  justice  de  Dieu?  la  crainte  affaiblit 
l'espérance  qu'ils  doivent  mettre  en  sa  mi- 
séricorde. Leur  représente-t-on  l'étendue  de 
sa  miséricorde  ?  l'espérance  dissipe  entiè- 
rement la  crainte  qu'ils  doivent  avoir  de  sa 
justice;  et  au  lieu  que  la  crainte  ne  devrait 
servir  qu'à  réprimer  leur  présomption,  et 
l'espérance  qu'à  relever  leur  courage,  il  ar- 
rive souvent  que  l'une  ne  sert  qu'à  les  jeter 
dans  le  trouble,  et  l'autre  qu'à  les  porter  au 
relâchement. 

Telle  est  aussi  leur  illusion  au  sujet  de 
l'humilité  et  de  la  confiance  qu'ils  doivent 
apporter  dans  la  prière.  11  semble  que  nous 
ne  puissions  leur  proposer  l'une  sans  affai- 
blir l'autre.  Leur  disons-nous,  pour  les  hu- 
milier, que  les  pécheurs  ne  méritent  que  les 
anathèmes  d'un  Dieu?  ils  oublient  sa  clé- 
mence :  leur  disons-nous,  pour  les  ranimer, 
que  Dieu  est  plein  de  clémence  pour  les  pé- 
cheurs? ils  oublient  leur  propre  indignité; 
et  parles  fausses  conséquences  qu'ils  tirent 
de  ces  deux  principes,  il  arrive  que  leur  con- 
fiance n'tst  que  présomption,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  assez  d'humilité  pour  rougir  de 
leurs  péchés,  et  que  leur  humilité  n'est  que 
lâcheté,  parce  qu  ils  n'ont  pas  assez  de  con- 
fiance pour  vouloir  entreprendre  l'ouvrage 
de  leur  conversion.  Mais  j'ose  vous  dire 
que  loin  qu'il  y  ait  la  moindre  opposition 
entre  une  véritable  humilité  et  une  vérita- 
ble confiance,  i!ya  au  contraire  une  si  grande 
liaison  entre  ces  deux  vertus  qu'elles  sem- 
blent naître  l'une  de  l'autre.  Car  l'humilité 
sert  de  fondement  à  notre  confiance,  parce 
que  nous  savons  par  la  foi  quelle  est  la 
miséricorde  d'un  Dieu  envers  un  pécheur 
humilié;  et  notre  confiance,  à  son  tour,  est 
un  nouveau  motif  pour  l'humilité,  parce 
qu'en  nous  faisant  mieux  sentir  l'excès  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  elle  nous  rend  eu 
même  temps  plui  confus  de  l'excès  de  notre 
ingratitude. 

Cette  vérité  ne  fut  jamais  plus  sensiolG 
que  dans  l'exemple  de  la  Chananéenne.  Llle 
souffre  d'abord  avec  humilité,  et  le  mépris 
que  Jésus-Christ  semble  «lui  marquer  par 
son  silence,  et  la  dureté  qu'il  semble  expri- 
mer par  ses  paroles;  mais  c'est  aussi  parce 
qu'elle  souffre  cette  humiliation  avecamour, 
qu'elle  sent  son  espérance  se  fortifier  dans 
son  cœur,  assurée  que  Jésus-Christ  ne  résis- 
tera point  à  un  cœur  humilié.  Elle  l'appelle 
d'abord  Fils  do  David,  pour  apaiser  la  dé- 
mence d'un  Sauveur  :  Miserere  mei,  ûli  Da- 
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vid.  Elle  [-'appelle  ensuite  son  Seigneur,  pour 
réclamer  la  toute  -  puissance  d'un  Dieu: 
Domine,  adjura  me.  Enfin  elle  marque  une 
confiance  si  vive  et  si  ferme  qu'elle  s'attire 
de  la  part  de  Jésus-Christ  une  admiration 
qui  la  met  au-dessus  de  tous  nos  éloges  :  0 
mulicr y  magna  est  fuies  tuai 

Pourquoi  donc  n'aurions- nous  pas  la 
même  confiance  en  Jésus-Christ,  nous  que 
la  foi  a  rendus  comme  les  témoins  des  dou- 
leurs et  des  opprobres  qu'il  a  voulu  souf- 
frir cour  notre  salut  ;  nous  qui  voyons  tous 
les  fours  couler  sur  nos  autels  le  sang  qu'il 
versa  sur  une  croix  pour  laver  nos  crimes? 
Ne  voyons-nous  pas  dans  nos  Ecritures  les 
témoignages  les  plus  éclatants  de  sa  bonté, 
et  les  effets  les  plus  consolants  de  la  prière? 
Ne  savons-nous  pas  qu'il  prend  le  nom  de 
Dieu  de  patience  et  de  miséricorde  ?  Ne  nous 
dit-il  pas  en  propres  termes  :  Frappez,  et  Von 
vous  ouvrira;  demandez,  et  vous  recevrez? 
(Matth.,  Vil.)  Comment  donc  pouvons-nous 
douter  de  sa  tendresse  jusqu'à  nous  défier 
de  sa  parole  même?  Comment  pouvons-nous 
craindre  qu'il  refuse  d'accomplir  par  sa  libé- 
ralité des  vœux  et  des  prières  qu'il  forme  par 
sa  grâce?  Ah  1  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  lo 
prier  avec  défiance,  c'est  le  traiter  avec  une 
extrême  injustice,  car  c'est  blesser  sa  bonté 
que  de  craindre  qu'il  ne  s'endurcisse  sur  nos 
maux;  c'est  même  soupçonner  sa  fidélité 
que  de  croire  qu'il  puisse  manquer  à  ses 
promesses. 

Cependant  qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui 
soient  animés  de  cette  vive  confiance  que 
nous  admirons  dans  la  femme  de  notre  évan- 
gile. Hélas  I  nous  prions,  mais  sans  nous  rap- 
peler notre  foi;  nous  prions,  mais  «ans 
réfléchir  sur  la  force  de  la  prière  même  ; 
nous  prions,  mais  en  flottant  toujours  entre 
la  crainte  et  l'espérance;  nous  faisons  même 
céder  l'espérance  à  la  crainte,  parce  que 
la  défiance  faisant  l'inutilité  de  nos  prières, 
l'inutilité  de  nos  prières  sert  aussi  à  aug- 
menter notre  défiance.  Etrange  contradic- 
tion: car,  pourquoi  recourons-nous  à  Dieu 
par  la  prière,  si  nous  nous  défions  de  sa 
bonté?  ou  comment  nous  défions-nous  de 
sa  bonté,  tandis  que  nous  recourons^à  lui 
par  la  prière? 

Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  ce  que 
nos  vœux  ne  sont  point  exaucés,  puisque 
nous  manquons  à  l'une  des  principales  con- 
ditions, qui  est  celle  d'une  juste  confiance. 
Ce  n'est  pas  lo  Seigneur  qui  nous  trompe, 
puisqu'il  n'a  promis  qu'à  ceux  qui  le  prient 
avec  confiance;  mais  c'est  nous  qui  nous 
trompons  nous-mêmes,  si  pleins  de  dé- 
fiance nous  croyons  pouvoir  obtenir.  Nous 
avons  un  Dieu  également  plein  de  puissance 
et  de  tendresse,  qui  est  toujours  fidèle  à  sa 
parole;  il  la  tient  envers  ceux  qui  se  con- 
tient en  lui,  parce  qu'il  leur  accorde  les  grâ- 
ces qu'ils  attendent,  et  il  n'y  manque  point 
envers  ceux  qui  se  défient  de  lui,  puisqu'il 
ne  leur  refuse  que  les  grâces  qu'ils  n'atten- 
dent pas  et  qu'ils  n'ont  pas  même  lieu  d'at- 
tendre. 

«Jn  s'étonnera  sans   doute  ici  que  notre 


confiance  étant  si  bien  fondée,  la  défiance 
soit  pourtant  si  commune.  Mais  une  belle  et 
profonde  parole  de  Tertullien  va  lever  cette 
contradiction  apparente.  Dieu,  dit-il,  est  bon 
de  son  propre  fonds  et  jusle  du  nôtre,  c'est- 
à-dire  que  comme  le  soleil  est  bienfaisant 
de  soi-même  et  ne  forme  des  foudres  que 
lorsque  la  terre  lui  en  fournil  la  matière,  de 
même  Dieu,  étant  la  bonté  par  essence,  est 
toujours  porté  à  répandre  ses  grâces,  et 
n'exerce  sa  vengeance  que  lorsque  nos  cri- 
mes nous  en  rendent  malheureusement  les 
objets  :  Dum  discis  lam  optimum  quum  et 
justum  :  de  suo  optimum;  denostro  justum. 
(Tertijl.,  Lib.  de  resurrec.  carnis,  cap.  li.) 
Ainsi  rien  n'est  plus  jusle  que  noire  con- 
fiance, parce  qu'elle  a  un  fondement  solide 
dans  la  bonté  de  Dieu  ;  mais  souvent  aussi 
rien  n'est  plus  juste  que  notre  défiance,  parce 
qu'elle  n'a  que  trop  de  fondement  dans  la 
mauvaise  disposition  de  notre  cœur.  Rien 
n'est  plus  juste  que  notre  confiance,  parce 
qu'après  qu'un  Dieu  nous  a  donné  tout  son 
sang,  nous  ne  devons  pas  douter  qu'il  ne 
veuille  nous  combler  de  ses  bienfaits  :  Deum 
de  suo  optimum.  Mais  rien  n'est  plus  jusie 
que  notre  défiance,  parce  qu'en  lui  deman- 
dant ses  bienfaits  avec  un  cœur  tout  mondain, 
tout  profane,  nous  le  forçons  de  nous  les 
refuser  par  un  juste  mépris  :  de  nostra  jus- 
tum. Rentrez  donc,  mon  cher  auditeur,  «en- 
trez dans  votre  cœur  pour  y  corriger  un 
dérèglement  qui  est  la  source  de  votre  dé- 
fiance et  de  votre  lâcheté.  Car,  comme  dit 
l'apôtre,  si  notre  cœur  ne  nous  fait  aucun 
reproche,  nous  nous  confierons  pleinement 
en  Dieu  :  Si  cor  nostrum  non  reprehenderit, 
nos  ftduciam  habemus  ad  Deum.  (I  Joan.,  111.) 
Il  est  d'autant  plus  important  pour  vous  de 
vous  mettre  en  étal  de  goûter  Ja  douceur  do 
la  confiance,  qu'elle  donnera  à  vos  prières 
cette  ferveur  qui  est  la  cinquième  condi- 
tion et  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles. 

C'est  aussi  cette  ferveur  que  la  femme  de 
notre  évangile  nous  marque  bien  vivement 
dans  son  exemple.  Affligée  du  cruel  sort  de 
sa  fille,  pressée  du  désir  de  la  délivrer,  elle 
supplie  Jésus-Christ  avec  instance,  elle  le 
conjure  avec  ardeur,  elle  le  presse  jusqu'à 
l'importunité;  et  pour  assurer  encore  mieux 
le  succès  de  sa  prière,  elle  a  recours  à  l'in- 
tercession des  disciples,  les  sollicitant  avec 
vivacité  jusqu'à  les  faliguer  par  ses  cris  : 
Dimilte  eam  quia  clamât  post  nos. 

Oh  1  si  nous  étions  assez  heureux  pourap- 
proeher  au  moins  d'une  lerveur  si  admi  abie, 
nous  l'éprouverions  bien  aussi,  qu'il  n'e  t 
rien  de  plus  puissant  auprès  du  Seigneur 
que  le  cri  de  la  prière.  Dieu,  dit  saint  Chry- 
sostome,  veut  que  nous  exigions  vivement 
de  lui  ce  que  nous  lui  demandons.  Sa  bonté 
est  à  la  vérité  notre  seul  lit:  e,  mais  c'est  un 
litre  assuré;  et  loin  que  nous  puissions  lui 
être  importuns,  il  s'offenserait  au  contraire, 
si  nous  ne  l'étions  pas.  C.ir,  suivant  la  parole 
de  Tertull  en,  rien  ne  lui  est  plus  agré.  ble 
que  la  violence  qu'on  lui  fait  parla  |  rière  : 
Jlœc  vis  Deo  gruta  est. 
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Cependant,  dit  encore  saint  Clirysostome, 
nous  n'avons  point  recours  à  Dieu  dans 
les,  rit  qu'il  faut,  ni  dans  les  sentiments  que 
nous  lui  devons;  et  à  voir  notre  indolence 
et  notre  lâcheté,  il  semble  que  nous  n'atten- 
dions rien  de  lui,  ou  que  nous  ne  désirions 
pas  d'obtenir.  La  prière  demande  au  moins 
une  certaine  application  pour  être  sérieuse,  et 
même  un  certain  désir  pour  être  sincère; 
car  les  biens  que  nous  demandons  sont  trop 
grands,  trop  importants,  pour  ne  pas  atta- 
cher l'esprit  et  intéresser  le  coe  ur.  Mais  nos 
prières  sont  si  froides  et  si  languissantes 
qu'on  dirait  que  nous  méprisons  intérieu- 
rement les  biens  que  nous  demandons  en 
apparence.  Nous  venons  biep  présenter  noire 
corps  dans  le  temple,  mais  notre  esprit  et 
notre  cœur  se  portent  partout  ailleurs.  On 
s'amuse  aux  objets  que  l'on  voit,  on  se  rap- 
pelle ceux  qu'on  ne  voit  pas;  on  se  livre  à 
une  fouit;  de  vaines  pensées,  dont  on  s'en- 
tretient avec  plaisir,  ou  qu'on  ne  repousse 
qu'avec  peine.  La  bouche  parle,  mais  le  cœur 
est  muet  :  on  semble  converser  avec  Dieu, 
mais  on  ne  couverse  qu'avec  soi-même  ou 
qu'avec  les  autres,  et  toute  la  prière  se  réduit 
presque  à  prier  du  bout  des  lèvres  et  sou- 
vent même  è  ne  prier  qu'avec  immodestie. 
Enfin,  on  vient  à  la  prière  avec  si  peu  de 
préparation,  on  la  commence  avec  tant  de 
négligence,  on  la  continue  avec  si  peu  de 
recueillement,  on  la  finit  avec  tant  de  pré- 
cipitation, qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
plupart  s'en  retirent  avec  si  peu  de  fruit. 
Car,  hélas!  comment  Dieu  nous  prêtera-t-il 
son  attention,  tandis  que  nous  nous  refusons 
la  nôtre  1  Comment  nous  flattons-nous  de  lui 
être  présents,  tandis  que  nous  sommes  ab- 
sents de  nous-mêmes  1  Comment  nous  accor- 
defa-t-il  des  grâces  que  nous  demandons 
avec  tant  d'indifférence?  Comment  scra-t-il 
touché  de  voir  en  nous  des  maux  que  nous 
regardons  nous-mêmes  avec  tant  d'insensi- 
bilité ?  Que  dirai-je  encore?  mes  frères:  hélas  ! 
nous-mêmes,  ministres  sacrés,  sommes-nous 
à  couvert  de  l'accusation  que  nous  portons 
contre  vous?  Mais,  engagés  par  notre  pro- 
fession à  prier  et  pour  nous-mêmes  et  pour 
les  autres,  peut-être  ne  prions-nous  ni  pour 
les  autres,  ni  pour  nous-mêmes;  peut-être 
ne  faisons-nous  des  offices  divins  qu'une 
pure  cérémonie,  de  nos  chants  sacrés  qu'un 
son  inutile,  et  de  la  prière  publique  qu'un 
poids  accablant.  Nous  devrions  sans  doute 
offrir  toujours  avec  joie  le  sacrifice  des  lèvres; 
mais  je  ne  sais  si  au  moins  nous  l'offrons 
toujours  avec  sagesse  comme  veut  le  Pro- 
phète :  Psallile  sapienter.  (Psal.  XLVI.  )Car 
souvent  nous  commençons  la  prière  publi- 
que par  habitude,  nous  la  continuons  sans 
réilexion,  et  parce  que  nous  nous  en  acquit- 
tons sans  goût,  nous  nous  en  acquittons 
aussi  sans  mérite.  Ah  1  mes  frères,  le  défaut 
de  ferveur  dans  la  prière  est  d'autant  plus 
à  craindre  qu'on  le  craint  moins.  C'est  ce 
qui  fait  que  souvent  les  justes,  aussi  bien 
que  les  pécheurs,  ne  prient  point  lors  même 
qu'ils  semblent  prier;  et  comme  j'ai  dit  qu'il 
n'est  rien   qui  soit,  et  plus  facile,  et  plus 
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difficile  que  la  prière,  on  peut  dire  aussi 
qu'il  n'est  rien  qui  soit  plus  commun  et  plus 
rare:  rien  n'est  plus  commun  que  la  prière, 
parce  qu'il  n'est  presque  personne  qui  ne 
prie,  mais  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne 
prière,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  prient 
comme  il  faut. 

Ici  mo  direz-vous,  sans  doute,  que  vous 
voudriez  bien  avoir  assez  de  ferveur  pour 
pouvoir  vous  appliquer  a  la  prière,  mais  quo 
vous  ne  savez  point  prier;  que  votre  esprit 
ne  vous  fournit  aucune  réilexion,  ni  votre 
cœur  aucun  sentiment;  que  vous  vous  trou- 
vez toujours  sec,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  vous  êtes  si  languissant,  si  dissipé. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  quel  langage! 
quelle  excuse!  Vous  ne  savez  pas  prier, 
dites-vous,  c'est-à-dire  que  vous  ne  savez 
ni  sentir  les  maux  dont  vous  êtes  accablé, 
ni  connaître  les  passions  qui  vous  dominent, 
ni  vous  représenter  les  péchés  dont  vous  êtes 
coupable,  ni  demander  les  vertus  qui  vous 
manquent,  ni  désirer  les  biens  qui  vous  doi- 
vent être  les  plus  chers,  ni  implorer  le  secours 
dont  vous  avez  besoin,  ni  recourir  à  un  Dieu 
pour  les  grâces  qu'il  peut  vous  faire,  ni  le 
remercier  de  celles  qu'il  vous  a  déjà  faites. 

Or,  je  vous  demande,  est-ce  ignorance? 
Mais  on  ne  peut  pas  vous  soupçonner  de 
manquer  d'instruction  et  de  lumières,  vous 
qui  avez  été  si  éclairé,  si  poli  par  votre  édu- 
cation. Et  d  ailleurs  eussiez-vous  la  simpli- 
cité pour  caractère,  vous  auriez  toujours  la 
lumière  de  l'Esprit  divin,  qui  ne  manque 
point  à  un  exeur  chrétien;  et  cela  est  si  vrai 
que  les  simples,  qui  ont  des  connaissances 
plus  bornées,  ont  ordinairement  pour  Dieu 
des  sentiments  plus  vifs.  Est-ce  donc  insen- 
sibilité? Est-ce  donc  indévotion?  Oui,  sans 
doute,  et  loin  quo  votre  aridité  dans  la  prière 
puisse  servira  vous  justifier,  vous  ne  pouvez 
au  contraire  l'alléguer  pour  prétexte,  sans 
vous  condamner  vous-même.  Pourquoi  ? 
C'est,  dit  saint  Augustin,  que  le  silence  du 
cœur  ne  vient  que  du  refroidissement,  je 
dirai  presque  de  l'anéantissement  de  la  cha- 
rité. Oui, je  le  répète,  si  votre  piété  n'était 
pas  tout  à  fait  éteinte,  votre  prière  serait, 
sans  doute,  plus  fervente.  Car  la  piété  nous 
donne  certainement  du  goût  pour  la  prière, 
et  le  fruit  d'une  bonne  prière,  c'est  d'aug- 
menter en  nous  l'amour  de  la  prière  môme  : 
Frigus  charitatis  silentium  cordis  est.  Eh  ! 
mes  frères,  nous  nous  inquiétons  quelque- 
fois du  dégoût  que  nous  éprouvons  dans  la 
prière;  mais,  au  lieu  de  chercher  à  le  justi- 
fier, reprochons-nous  plutôt  à  nous-mêmes 
notre  amour  pour  le  monde,  notre  indiffé- 
rence pour  le  salut,  véritables  causes  de  ce 
dégoût.  J'ose  dire  qu'une  foi  vive  et  un  cœur 
pur  nous  rendraient  tout  brûlants  dans  l'o- 
raison, et  que  je  me  suis  souvent  étonné 
qu'étant  chrétiens  comme  nous  sommes,  la 
sollicitude  mondaine  vienne  nous  distraire 
dans  l'exercice  de  la  prière,  et  que  ce  ne 
soient  pas  plutôt  les  sentiments  et  les  affec- 
tions de  la  prière  qui  viennent  nous  inter- 
rompre dans  la  sollicitude  mondaine. 

De  là  vient  aussi  qu'on  se  lasse  bienlô' 
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djns  un  si  saint  exercice,  et  qu'on  ne  prie 
point  avec  cette  persévérance  qui  est  la 
sixième  et  dernière  condition  ,  mais  une 
condition  d'autant  plus  essentielle,  que  c'est 
«ette  persévérance  qui  couronne  la  prière  et 
nui  triomphe  en  quelque  sortedeDieu  même. 
La  femme  de  notre  évangile  ne  se  rebute 
point,  malgré  la  rigueur  apparente  de  Jésus- 
Clirist.  Qu'il  affecte  un  silence  dédaigneux, 
ou  qu'il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  déclarer 
à  cette  étrangère  qu'il  n'a  été  envoyé  qu'aux 
brebis  de  la  maison  d'Israël,  et  qu'elle  ne 
doit  point  aspirer  à  manger  le  pain  des  en- 
fants ,  toutes  ces  marques  de  mépris  ne  peu- 
vent point  abattre  son  courage  ni  ralentir  sa 
prière.  Si  elle  est  mise  au  rang  des  chiens, 
elle  trouve  encore  celle  admirable  réponse, 
que  les  chiens  mangent  au  moins  des  miet- 
tes qui  lombent  de  la  table  de  leurs  m;.î- 
tres  :  Nam  et  catelli  edunt  de  micis  guœ 
cadunt  de  mensa  dominorum  suorum,  Jé- 
sus-Christ, à  la  vérité,  semble  la  rebuter, 
mais  elle  s'obstine;  ses  instances  sont  hum- 
bles, mais  elles  sont  redoublées.  Elle  ne  se 
lasse  point  de  Je  prier,  parce  qu'elle  ne  dé- 
sespère point  de  le  fléchir.  Aussi  sa  sainte 
opiniâtreté  demeure-t-elle  victorieuse,  puis- 
qu'enfin  elle  obtient  la  guérison  de  sa  fille  : 
Sanata  est  fîliu  ejus  ex  Ma  hora.  Il  est  môme 
important  de  remarquer  que  ce  miracle  que 
le  divin  Libérateur  opère  par  sa  seule  puis- 
sance, il  semble  néanmoins  l'attribuer  lui- 
môme  au  désir  de  celle  femme,  c'est-à-dire 
à  la  force  et  à  la  constance  de  sa  prière  :  Fiat 
tibi  sicut  vis. 

Que  ne  prions-nous  donc  avec  la  même 
persévérance,  pour  remporter  la  môme  vic- 
toire 1  Nous  sommes  dans  la  prière  comme 
tles  Jacobs,  qui  combattons  contre  Dieu,  et 
assurés  qu'il  aime  à  se  laisser  vaincre, if  faut 
que  nous  combattions  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
vaincu  :  Non  dimittam  te  nisi  benedixeris 
mihi.  (Gènes.,  XXXII.)  Mais  hélas  1  pleins  de 
dégoût,  nous  regardons  la  prière  comme  un 
devoir  fatigant,  dont  nous  ne  cherchons  qu'à 
nous  débarrasser  ;  pleins  de  présomption, 
nous  croyons  avoir  le  droit  d'obtenir  dans 
l'instant ,  et  quoique  nous  n'ayons  pas  à 
craindre  un  refus,  nous  nous  offensons  pres- 
que d'un  délai;  pleins  d'inquiétude  et  de 
mollesse,  nous  quittons  par  inconstance  ou 
nous  abandonnons  par  lassitude  un  exer- 
cice qui  est  noire  grande  ressource,  et  dont 
nous  devrions  même  faire  notre  grande  con- 
solation: dégoût  honteux,  qui  nous  fait  re- 
garder comme  un  joug  insupportable  une 
obligationque  nous  devrions  regarder  comme 
le  plus  beau  de  nos  privilèges;  présomption 
aveugle  que  nous  ne  connaissons  ni  la  di- 
gnité d'un  Dieu  que  nous  voulons  assujettir 
à  notre  impatience,  ni  le  prix  de  ses  bien- 
faits que  nous  voulons  acheter  à  si  peu  de 
frais  ;  inquiélude  funeste^qui  l'oblige  de  nous 
marquer  par  son  refus  le  même  mépris  que 
nous  lui  marquons  par  notre  lâcheté. 

Oh!  quelle  injure  ne  faisons-nous  pas  à 
un  Dieu  qui  a  pour  nous  la  bonté  de  Père, 
lorsque  nous  marquons  de  l'ennui  et  du  dé- 
goût à  converser  avec  lui,  et  à  le  supplier 


pour  nos  propres  intérêts?  Hélas!  loin  que 
nous  puissions  nous  plaindre  de  ce  que  la 
prière  nous  est  ordonnée,  ne  devrions-nous 
pas  plutôt  nous  affliger  si  elle  nous  était  in- 
terdite, puisqu'elle  nous  donne  une  si  noble 
familiarité  avec  Dieu  et  une  familiarité  qui 
nous  est  si  avantageuse!  O  mon  Dieu!  faut- 
il  qu'on  nous  traîne  par  force  pour  nous  faire 
approcher  do  vous?  Eh!  ne. faudrait-il  pas 
plutôt  qu'on  employât  la  violence  pour  nous 
tenir  éloignés  de  vous, et  pour  nous  arracher 
d'auprès  de  vous?  Car  est-il  rien  de  plus 
consolant  pour  nous  que  de  jouir  de  votre 
présence,  rien  de  plus  doux  que  de  vous 
ouvrir  notre  cœur,  rien  de  plus  salutaire  que 
d'éprouver  l'amour  que  vous  avez  pour  nous, 
et  d'enflammer  celui  que  nous  devons  avoir 
pour  vous? 

Sentez  donc,  mes  frères,  l'injure  que  nous 
faisons  à  Dieu  par  notre  facilité  à  nous  re- 
tirer de  la  prière;  mais  sentez  aussi  le  tort 
que  nous  nous  faisons  à  nous-mêmes  par 
un  défaut  de  persévérance  qui  nous  ravit 
la  consolation  do  goûler  les  douceurs  de  la 
prière  et  d'en  recueillir  les  fruits.  Ne  savons- 
nous  pas  que  la  prière  est  une  grAce  d'autant 
plus  digue  d'être  ménagée  qu'elle  est  la 
source  de  toutes  les  autres  grâces?  Ne  savons- 
nous  pas  qu'en  faisant  ce  que  nous  pouvons, 
elle  nous  obtient  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  ?  Ne  savons-nous  pas  que  si  Dieu  diffère 
ses  dons,  ce  n'est  que  pour  éprouver  noire 
fidélité,  et  qu'après  avoir  éprouvé  noire 
fidélité,  il  la  récompense  par  de  plus  grands 
dons?  Ah!  inépuisable  dans  ses  trésors,  il 
est  en  même  temps  si  généreux  par  sa  ten- 
dresse, que,  lorsque  nous  persévérons  dans 
la  prière,  il  nous  donne  non-seulement  ce 
que  nous  demandons,  mais  beaucoup  plus 
que  nous  n'oserions  demander;  et  c'est  ici 
que,  pour  vous  en  convaincre,  je  voudrais 
vous  parler  des  lumières  et  des  communica- 
tions ineffables  que  les  âmes  saintes  reçoi- 
vent de  lui  par  l'oraison.  Mais  ce  n'est  ordi- 
nairement que  par  degrés  qu'on  s'élève  à  cet 
état  sublime,  où  l'âme  est  transformée  en 
Dieu.  Il  n'est  pas  môme  donné  à  tous  d'en- 
trer dans  les  mystères  d'une  haute  spirilua  • 
lité.  Je  consentirai  donc  que  vous  vous  bor- 
niez à  une  prière  plus  commune  qui  est  non- 
seulement  praticable,  mais  aisée  et  néces- 
saire à  tout  chrétien;  et  je  finirai  en  vous 
assurant  que  si  vous  donnez  à  voire  prière 
les  conditions  que  je  viens  de  vous  pres- 
crire, elle  sera  cerlainement  exaucée.  Rap- 
pelez-vous bien  que  toutes  ces  conditions, 
pour  être  accomplies  avec  fidélité,  sont  si 
liées  entre  elles,  que  l'une  conduit  à  l'autre, 
et  si  importantes,  que  ce  n'est  que  toutes 
ensemble  qu'elles  donnent  un  succès  in- 
faillible à  la  prière.  Entrons  d'abord  dans 
des  sentiments  de  pénitence  pour  prier 
avec  piété,,  et  la  piété  nous  fera  prier  avec 
sagesse ,  parce  qu'elle  ne  nous  permettra 
pas  de  rien  demander  qui  ne  soit  agréable  h 
Dieu  et  utile  au  salut.  La  piété  et  la  sagesse 
nous  feront  prier  avec  humilité, en  nous  fai- 
sant ouvrir  les  yeux  sur  notre  néant,  sur 
notre  faiblesse,  sur  nos  péchés.  L'humilité 
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nous  fera  ensuite  prier  avec  confiance,  puis- 
que nous  ne  pouvons  jamais  mieux  nous 
confier  en  Dieu  que  lorsque  nous  nous  con- 
fions moins  en  nous-mêmes.  La  confiance 
en  même  temps  nous  fera  prier  avec  ferveur, 
en  nous  remplissant  de  consolation  ;  ia  fer- 
veur à  son  tour  nous  fera  prier  avec  persé- 
vérance, parce  qu'elle  préviendra  l'impa- 
tience et  le  dégoût;  et  enfin  la  persévérance 
nous  fera  prier  avec  succès,  parce  que  le 
Seigneur  ne  pourra  point  rejeter  une  prière 
revêtue  de  toutes  les  conditions  qu'il  exige 
de  nous.  Car  il  ne  cherche  lui-même  qu'à 
nous  marquer  l'excès  de  son  amour  par  1  ef- 
fusion de  ses  grâces,  et  si  nous  trouvons 
notre  bonheur  à  les  recevoir,  il  ne  trouve 
pas  moins  sa  gloire  à  les  répandre,  C'est 
lui-même  qui  forme  dans  notre  cœur  les 
gémissements  ineffables  de  la  prière.  Enfin, 
c'est  lui-même  qui  nous  presse  d'élever  nos 
mains  vers  lui ,  parce  que  c'est  par  la  prière 
qu'il  veut  nous  sanctifier  en  ce  monde  pour 
nous  couronner  en  l'autre.  C'est,  mes  frères, 
ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  VI. 

sur  les  dispositions  de  la  plupart  des 
chrétiens  a  l'égard  du  bonheur  éter- 
nel. 

Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  (Mattli.,  XVII.) 
eigneur,  nous  sommes  bien  ici. 

N'est-ce  pas,  ce  semble,  avec  raison  que 
saint  Pierre  veut  fixer  sa  demeure  sur  celte 
montagne  sainte,  où  il  trouve  dans  le  spec- 
tacle de  la  Transfiguration  de  Jésus-Christ 
et  toute  la  gloire  que  son  amour  l'oblige  de 
souhaiter  à  son  divin  Maître,  et  tout  le  bon- 
heur que  son  propre  intérêt  peut  lui  faire 
désirer  pour  lui-même?  Domine,  bonum  est 
nos  hic  esse.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  disciple 
grossier  qui  parle,  et  Jésus-Christ  a  des 
pensées  bien  différentes,  il  veut,  à  la  vérité, 
que  la  vue  de  sa  gloire  affermisse  la  foi  de 
ses  disciples  contre  le  scandale  de  ses  fai- 
blesses, et  qu'un  avant-goût  de  la  vie 
bienheureuse  leur  en  inspire  le  désir.  Mais 
comme  Pierre,  à  l'appât  d'un  objet  si  doux, 
semble  oublier  sa  condition  mortelle,  ce 
divin  Maître  rappelle  aussitôt  l'idée  de  sa 
mort,  dans  l'éclat  même  de  son  triomphe, 
pour  apprendre  à  Pierre,  par  son  propre 
exemple,  que  ce  n'est  qu'à  grands  frais  qu'on 
peut  parvenir  à  être  heureux,  qu'une  récom- 
pense éternelle  n'est  accordée  qu'à  un  long 
travail,  et  que  l'homme  ne  saurait  arriver 
mi  séjour  de  la  gloire  qu'en  passant  par  la 
voie  de  la  souffrance  :  Dicebant  excessum 
ejus  quem  completurus  eral  in  Jérusalem, 
dit  un  autre  évangéliste.  (Luc,  IX.) 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'il  nous  instruit 
nous-mêmes  en  la  personne  de  son  disciple. 
Il  étale  d'abord  aux  yeux  de  notre  foi  sa 
grandeur  et  sa  magnificence,  pour  nous 
montrer  dans  la  gloire  dont  il  est  environné 
celle  qu'il  nous  a  préparée.  Mais  il  noos 
rappelle  aussitôt  sa  passion  et  sa  mort,  pour 
nous  marquer,  dans  les  moyens  qu'il  a  pris 
pour  euirer  dans  sa  gloire,'  ceux  que  nous 


devons, prendre  nous-mêmes    pour  nous   v 
élever. 

Or  je  vous  demande,  mes  frères,  êtes-vous 
bien  fidèles  aux  desseins  de  Jésus-Christ? 
Celte  gloire  qu'il  vous  propose,  excite-t-elle 
vos  désirs?  Soutient -elle  votre  ferveur? 
Kanime-t-elle  vos  espérances?  Mais,  hélas! 
si  nous  examinons  vos  vraies  dispositions, 
nous  verrons,  ou  que  vous  ne  désirez  point 
le  bonheur  éternel,  ou  qu'en  le  désirant 
vous  ne  travaillez  point  à  le  mériter,  ou 
qu'en  travaillant  à  le  mériter,  vous  semblez 
quelquefois  désespérer  d'y  parvenir.  Vous 
êtes  la  plupart  ou  insensibles  aux  récom- 
penses de  la  vertu,  ou  rebutés  par  les  obs- 
tacles que  vous  trouvez,  lorsque  vous  voulez 
vous  élever  jusqu'à  la  sainteté ,  ou  trop 
alarmés  de  l'incertitude  du  salut;  et  par 
conséquent  vous  péchez  presque  tous  ou 
par  un  excès  d'indévotion,  ou  par  un  fond 
de  paresse,  ou  par  un  défaut  de  confiance. 

Il  faut  donc  vous  ranimer»  ou  vous  con- 
fondre en  ce  jour;  et  dans  cette  vue,  je  dis  : 
1°  que  votre  indifférence  pour  votre  bon- 
heur éternel  est  pleine  d'irréligion;  -2°  que 
votre  lâcheté  pour  votre  sanctification  est 
pleine  d'injustice  ;  3°  que  votre  défiance  sur 
votre  salut  est  pleine  d'illusion  :  trois  vérilés 
que  je  tâcherai  de  développer  dans  ce  dis- 
cours, pour  vous  prouver  que  vous  devez 
désirer,  mériter  et  espérer  la  gloire  du 
ciel.  Demandons  les  lumières  du  Sainl-Es-> 
prit,  etc. 

premier  point. 

Ne  vous  étonnez  pas,  mes  frères,  si  je  dis 
que  votre  indifférence  pour  la  gloire  du  ciel 
est  une  espèce  d'irréligion.  Je  ne  parle 
qu'après  saint  Ambroise:  ce  grand  saint 
craignait  comme  nous,  et  peut-être  avec 
moins  de  justice  que  nous,  qu'il  n'y  eût  des 
chrétiens  insensibles  à  ce  que  la  religion  a 
de  consolant  ou  de  redoutable.  Que  je  crains, 
mes  frères,  disait-il  à  ses  auditeurs,  qu'il  ne 
faille  vous  appliquer  celte  parole  de  l'Evan- 
gile: Nous  avons  chanté,  et  vous  n'avez  donne 
aucune  marque  de  joie  ;  nous  avons  pleuré,  et 
vous  n'avez  donné  aucune  marque  de  tristesse. 
Car  nous  vous  représentons  l'heureux  jour 
de  l'éternité,  et  votre  cœur  n'en  ressent  pas 
plus  d'ardeur;  nous  vous  annonçons  le  trisle 
jour  du  jugement,  et  vos  yeux  n'en  répan 
dent  pas  plus  de  larmes.  Or,  ajoute  ce  saint 
docteur,  regarderavec  indifférence  les  choses 
spirituelles,  sans  se  réjouir  de  ce  qu'elles 
ont  d'agréable,  sans  s'affliger  de  ce  qu'elles 
ont  de  terrible,  c'est  une  espèce  d'infidélité  : 
Jnfidelitalis  genus  est  in  divinis  rébus,  nec 
gaudere  prosperis,  nec  (1ère  contrariis.  Mais 
pourquoi  y  a-t-il  de  l'irréligion  à  ne  pas 
désirer  les  biens  éternels?  En  voici  deux 
raisons  :  1°  parce  quecetîe  indifférence  vous 
fait  renoncer  à  l'accomplissement  des  pro- 
messes de  la  foi  ;  2°  parce  qu'elle  vous  fait 
abandonner  la  sainteté  de  la  religion  :  deux 
réflexions  qui  suffiront  pour  vous  faire  com- 
prendre combien  elle  approche  de  l'ira 
piété. 

Oui,  mes  frères,  ne  point  souuircr  aorès 
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îe  bonheur  du  ciel,  c'est  renoncer  à  l'accom- 
plissement des  promesses  de  la  foi.  ttappe- 
tez-vous  ici  les  idées  de  notre  sainte  religion. 
Qu'est-ce  qu'elle  vous  apprend?  C'est  que 
Dieu  nous  appelle  tous  à  l'héritage  éternel  ; 
que  Jésus-Christ  nous  o  réconciliés  par  son 
sang,  pour  nous  ouvrir  la  porte  du  ciel; 
qu'il  nous  sanctifie  en  ce  monde  par  sa  grâce, 
pour  nous  consommer  en  l'autre  dans  sa 
gloire  ;  que  le  même  corps  qu'il  immola 
pour  l'expiation  de  nos  crimes,  il  nous  le 
donne  aujourd'hui  comme  un  gage  de  notre 
félicité;  en  un  mot,  qu'il  veut  nous  rassem- 
bler dans  le  royaume  de  son  Père,  ce 
royaume  éternel,  où  Dieu  trouvera  sa  gloire 
en  nous,  et  où  nous  trouverons  notre 
bonheur  en  lui.  Voilà  quels  ont  été  les 
desseins  de  Jésus-Christ  ;  sa  doctrine  et  ses 
exemples,  ses  souffrances  et  sa  mort,  tout 
ce  qu'il  a  dit,  tout  ce  qu'il  a  fait  se  rapporte 
a  une  fin  si  digne  de  lui  et  si  heureuse  pour 
nous. 

Qiiq  faites-vous  donc  en  demeurant  dans 
le  dégoût  des  biens  éternels?  Vous  rendez 
inutile  la  vocation  de  Dieu  qui  vous  les 
destine,  le  sang  de  Jésus -Christ  qui  vous  les 
a  mérités,  l'Evangile  qui  vous  lésa  promis, 
la  grâce  de  l'Esprit-Saint  qui  doit  vous  y 
conduire  :  vous  renoncez  a  la  gloire  d'être 
les  citoyens  des  saints ,  les  cohéritiers  do 
Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu  :  que 
dis-je?  Vous  renoncez  à  Dieu  même,  qui 
doit  être  votre  récompense  et  votre  félicité. 
Or,  je  le  soutiens,  c'est  là  une  espèce 
d'irréligion,  si  ce  n'est  pas  l'irréligion 
même. 

Mais  quoi!  mes  frères,  avez-vous  donc 
étouffé  en  vous  tout  sentiment  de  religion? 
Vous  êtes-vous  entièrement  dépouillés  du 
droit  que  vous  avez  sur  l'héritage  céleste? 
Ayez-vous  fait  un  éternel  divorce  avec  voire 
Dieu  ?  Non,  mes  frères,  ce  n'est  pas  là  ce  que 
je  prétends;  je  suppose  au  contraire  que 
vous  avez  encore  du  respect  pour  la  foi  et 
de  l'horreur  pour  l'impiété;  car,  si  vous 
étiez  incrédules  de  profession,  il  faudrait 
vous  combattre  par  d'autres  principes,  et 
commencer  par  vous  prouver  les  vérités  que 
vous  ne  voudriez  pas  reconnaître. 

Mais  que  vous  sert-il  de  croire  au  bonheur 
de  l'autre  vie,  si  vous  n'en  faites  pas  l'objet 
de  vos  vœux?  Vous  l'abandonnez,  ce  bon- 
heur, par  la  seule  raison  que  vous  ne  le 
désirez  [tas  ;  car  où  trouverez-vous  qu'une 
indifférence  pleine  de  mépris  soit  un  juste 
titre  pour  y  prétendre?  où  trouverez-vous 
que  Jésus -Christ  se  soit  engagé  à  vous 
donner  uno  récompense  que  vous  n'aurez 
pas  seulement  souhaitée  ?  Ne  vous  coro- 
mandc-t-il  pas  au  contraire  de  chercher  le 
royaume  des  cieux  avant  toutes  choses,  d'y 
établir  votre  trésor,  et  île  vous  efforcer  de 
marcher  dans  la  voie  étroite  qui  doit  vous 
y  conduire?  Ouvrez  les  livres  sacrés,  et 
partout  vous  trouverez  ces  importantes 
maximes  :  que  nous  n'avons  point  ici-bas  de 
cité  permanente,  qu'il  n'y  a  que  la  céleste 
Jérusalem  qui  soit  notre  véritable  patrie,  et 
que  la  gloire  des  saints  doit  faire  également 


et  la  consolation  des  petits  et  l'ambition  des 
grands.  Tel  est  le  langage  de  i'Esprit-Saiut, 
et  par  conséquent  il  faut  que  le  bonheur 
éternel  soit  votre  grand  objet,  et  que  vuus 
en  fassiez  le  point  de  vue  auquel  tous  vos 
projets  aboutissent.  Cependant  il  n'est 
peut-être  rien  que  vous  désiriez  moins  que 
la  gloire  immortelle;  vous  n'y  donnez  pres- 
que aucune  réflexion;  il  vous  faut  des 
objets  plus  rapprochés  des  sens;  et  à  peine 
votre  attention  se  soutient-elle  lorsque  nous 
voulons  élever  votre  esprit  jusqu'à  la  joie 
ineffable  des  bienheureux. 

Ne  nous  vantez]  donc  pas  ce  reste  de  re- 
ligion, qui  ne  produit  en  vous  aucun  désir 
pour  l'éternité.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que,  par  votre  indifférence  pour  le  ciel,  vous 
renoncez  à  l'accomplissement  des  promesses 
de  la  foi ,  et  à  la  possession  de  Dieu  même  ; 
et  par  conséquent ,  j'ai  eu  raison  de  dire  que 
celle  indifférence  a  un  grand  trait  de  res- 
semblance avec  l'impiété,  et  que  si  vous 
n'êtes  pas  infidèles  par  l'esprit,  vous  l'êtes 
au  moins  par  le  cœur. 

C'est  pour  cela  que  l'Apôtre  nous  exhorte 
à  persévérer  jusqu'à  la  fin,  dans  l'attente 
de  la  gloire  céleste,  de  peur  qu'une  crimi- 
nelle indifférence  pour  un  si  grand  bonheur 
ne  nous  jette  dans  cette  incrédulité  qui 
porta  les  Juifs  à  s'éloigner  du  Dieu  vivant: 
Ne  forte  sit  in  aliquo  cestrum  cor  malum  in- 
credulitatis  discedendiaDeovivo.  (Ilebr.,\U.) 
11  jugeait  avec  raison  qu'un  cœur  indiffé- 
rent pour  Dieu  devient  bientôt  infidèle. 
Et  en  effet,  ne  point  aspirer  à  être  éternel- 
lement uni  à  Dieu,  c'est  consentir  à  être 
éternellement  séparé  de  Dieu  ;  c'est  mépriser 
également  sa  justice  et  sa  miséricorde,  ses 
menaces  et  ses  promesses;  c'est  vouloir 
allier  la  foi  du  chrétien  avec  les  dispositions 
de  l'impie.  Il  est  vrai  que  vous  ne  tenez  pas 
le  langage  de  cet  insensé  dont  parle  le  Ko"i- 
Prophète,  et  que  vous  n'oseriez  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu:  Non  est  Deus.  (Psal. 
XIII.)  Mais  il  est  vrai  aussi  que  vous  ne 
vouiez  pas  que  ce  Dieu  soit  pour  vous, 
puisque  vous  ne  mettez  point  votre  lélicilé 
en  lui,  et  que  vous  la  cherchez  hors  de  lui, 
Vous  le  reconnaissez,  et  vous  le  rejetez 
en  même  temps;  et  cette  espèce  d'irréli- 
gion est  peut-être  d'autant  plus  dangereuse, 
qu'étant  moins  grossière  ,  elle  est  aussi 
moins  sensible. 

Après  cela,  mes  frères,  il  ne  faut  pas 
douter  que  vous  ne  renonciez  encore  à  la 
sainteté  du  christianisme,  et  c'est  ici  ma 
seconde  réflexion.  En  effet,  nulle  loi  aussi 
parfaite  que  celle  de  l'Evangile,  mais  aussi 
nulle  loi  plus  opposée  aux  inclinations  d'une 
nature  corrompue.  Il  faut  humilier  son 
esprit,  mortifier  sa  chair,  résister  à  ses  plus 
doux  penchants,  combattre  sans  cesse  contre 
soi-même,  craindre  la  gloire,  mépriser  les 
richesses,  embrasser  la  croix,  pleurer  ses 
péchés,  veiller  sur  ses  paroles,  sur  ses 
regards,  sur  ses  pensées  mêmes.  Voilà  en 
général  les  obligations  du  chrétien;  mais 
les  remplirez-vous  avec  fidélité,  si  ie  désir 
de  votre  salut  ne  l'emporte  sur  l'intérêt  de 
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vos  passions  et  de  voire  amour- propre? 
Eh!  comment  vous  fericz-vous  violence 
pour  le  royaume  des  cieux,  vous  qui  n'en 
faites  point  l'objet  de  votre  ambition?  Com- 
ment auriez-vous  assez  de  zèle  pour  servir 
le  Seigneur  en  ce  monde,  vous  qui  comp- 
tez pour  rien  de  l'aimer,  et  de  l'adorer 
éternellement  en  l'autre?  Comment,  dis-je, 
seriez-vous  fidèles  aux  lois  de  l'Evangile 
sans  être  touchés  de  la  gloire  du  ciel  , 
puisque  ceux-là  mômes  qui  !a  désirent 
avec  ardeur  ne  peuvent  qu'avec  peine 
pousser  leur  persévérance  jusqu'au  bout? 
Ah!  si  vous  pratiquiez  à  la  lettre  les  de- 
voirs du  christianisme ,  vous  seriez  sans 
doute  remplis  de  l'amour  des  biens  éternels, 
soit  parce  que  la  sainteté  ne  peut  avoir  des 
attraits  en  ce  monde  que  pour  ceux  qui 
veulent  s'en  l'aire  un  litre  pour  l'autre,  soit 
parce  qu'il  ne  vous  en  coûterait   pas  davan- 


tage de  joindre  le  désir  du  salut  à  la  prali- 


vertu  ;  car,   ne 
prodigieux  que 


serait-ce  pas  un 
de  vouloir  faire 


que  de  la 
égarement 

sans  fruit  et  à  pure  perte  lous  les  frais  de  la 
sainteté?  Mais  comme  vous  êtes  indifférents 
pour  votre  salut,  vous  l'êtes  aussi  pour 
votre  sanctification.  De  là  votre  cœur,  qui 
ne  saurait  être  oisif,  se  fait  d'autres  objets 
que  ceux  que  la  foi  nous  propose.  Insensi- 
bles à  la  véritable  félicité,  vous  en  cherchez 
une  fausse;  vous  donnez  votre  temps  à  des 
joies  profanes,  et  vos  soins  à  des  biens  péris- 
sables. Etes-vous  élevés  par  voire  naissance  ? 
vous  bornez  votre  ambition  à  être  grands;  êles- 
vous  d'une  condition  médiocre?  vous  rappor- 
tez lous  vos  projets  à  devenir  riches;  votre 
vue  ne  se  porte  jamais  au  delà  du  siècle  pré- 
sent, vous  la  fixez  uniquement  sur  la  terre  où 
vous  aimez  à  ramper;  et  pourvu  que  vous 
soyez  honnête  homme,  selon  le  monde,  peu 
vous  importe  de  l'être  selon  l'Evangile.  Car, 
pour  ce  qui  est  de  votre  religion,  ce  n'est 
que  coutume,  bienséance  politique.  Vous 
gardez  bien  l'extérieur  du  christianisme, 
parce  qu'ii  n'incommode  point  vos  passions, 
mais  le  fond  qui  en  est  l'essentiel,  loin  de 
le  mettre  en  pratique,  vous  l'abandonnez 
sans  scrupule,  peut-être  même  l'ignorez- 
vous  sans  honte.  En  vous  nul  goût  pour  la 
prière,  nulle  ferveur  dans  le  service  divin, 
nul  temps  marqué  pour  nos  sacrements, 
nulle  mortification,  nulle  pénitence,  nulle 
bonne  œuvre.  Une  foi  morte  fait  tout  votre 
mérite,  et  les  marques  de  votre  christia- 
nisme se  réduisent  presque  toutes  au  seul 
nom  de  chrétien. 

Telle  est  la  funeste  disposition  où  vous 
jette  votre  indifférence  pour  la  gloire  du 
ciel.  El  voilà  ce  que  je  ne  puis  m'empêcher 
d'appeler  une  espèce  d'irréligion,  puisque 
vous  démeniez  par  vos  œuvres  cette  foi  que 
vous  n'osez  renoncer  de  bouche.  Car,  mes 
frères,  se  borner  à  croire  simplement  à  l'E- 
vangile, c'est  ne  retenir  que  la  moitié  du 
christianisme,  et  comme  la  sainteté  n'est  pas 
moins  une  partie  essentielle  à  notre  reli- 
gion que  la  vérité,  si  vous  abandonnez  l'une, 
ce  n'est  que  pour  votre  condamnation  que 
vous  conservez  l'autre.  Et  que  sais-je  encore 


si  tôt  ou  tard  vous  ne  secouerez  point  le 
joug  d'une  foi  importune  qui  combat  vos 
désirs  terrestres?  Car,  hélas!  combien  ne 
doit-on  pas  se  défier  d'un  cœur  qui  ne  fait 
aucun  cas  du  salut  éternel?  C'est  par  là  que 

impie  a  fait  le  premier  pas  dans  la  voie  de 
son  iniquité:  il  n'est  descendu  que  par  de- 
grés dans  le  profond  abîme,  et  le  même  éga- 
rement que  vous  condamnez  en  lui,  vous 
avez  lieu  de  le  craindre  pour  vous-mêmes. 
Qu'il  est  donc  bien  important  pour  vous, 
mes  frères,  de  nourrir  dans  votre  cœur  les 
sentiments  de  l'espérance  chrétienne,  puis- 
que votre  indifférence  pour  le  bonheur  éter- 
nel peut  vous  mener  si  loin  1  Hélas!  peut- 
être  avez-vous  été  jusqu'à  présent  dans  une 
si  dangereuse  disposition ,  sans  vous  *n 
apercevoir;  peut-être  que  votre  cœur  a  tou- 
jours désavoué  le  souhait  que  vous  semblez 
faire  dans  l'oraison  dominicale,  lorsque 
vous  demandez  à  Dieu  que  son  royaume 
vous  advienne.  Peut-être  avez-vous  d'abord 
été  surpris  de  vous  entendre  taxer  d'irréli- 
gion, et  qu'une  accusation  si  terrible  vous 
a  paru  injuste,  parce  qu'apparemment  une 
impiété  si  subtile  ne  vous  fut  jamais  biîn 
développée.  Mais  revenez  aujourd'hui  à 
vous-mêmes,  vous  voyant  si  écartés  de  la 
voie  du  ciel;  et  parce  que  vous  ne  sauriez 
vivre  dans  l'oubli  des  biens  éternels,  sans 
renoncer  aux  promesses  de  Jésus-Christ, 
sans  abandonner  les  maximes  de  l'Evangile, 
désirez-la  sur  toutes  choses,  cette  félicité 
céleste,  afin  que  ce  saint  désir  l'emporte 
sur  tous  les  antres. 

Aussi  voyons-nous  que  les  plus  grands 
saints  furent  tous  transportés  du  désir  de  la 
gloire  éternelle.  Avec  quelle  ardeur  le  saint 
roi  David  ne  soupira-t-il  pas  après  la  cé- 
leste Jérusalem!  Quelle  fut  l'impatience  du 
grand  Apôtre  de  quitter  sa  dépouille  mor- 
telle pour  se  réunira  Jésus-Christ?  Avec 
quelle  amertume  tous  les  saints  n'out-ils 
pas  gémi  ici-bas,  comme  dans  le  lieu  de  leur 
bannissement?  Quel  fut  leur  mépris  pour  la 
prospérité  du  siècle  présent,  lorsqu'ils  la 
comparèrent  avec  la  félicité  du  siècle  à  ve- 
nir? Ah  !  s'ils  en  jouissent  dans  le  ciel,  c'est 
qu'ils  la  désirèrent  vivement  sur  la  terre,  et 
si  nous  voulons  arriver  au  même  bonheur, 
il  fuut  que  nous  soyons  animés  des  mêmes 
sentiments. 

Après  tout,  mes  frères,  quel  objet  plus 
intéressant  pour  vous  qu'une  gloire  im- 
mense dans  sa  plénitude  et  infinie  dans  sa 
durée?  Quel  autre  avantage  peut-il  rempla- 
cer celui  de  régner  éternellement  avec  les 
saints  et  de  participer  à  la  félicité  de  Dieu 
même?  Que  pouvez-vous  perdre  à  consa- 
crer les  affections  de  votre  cœur  au  bonheur 
de  l'autre  vie  ?  C'est  au  contraire  par  là  que 
vous  vous  en  ferez  un  véritable  pour  ^elle-ci. 
Car  si  vous  êtes  dans  l'affliction,  dans  la 
souffrance,  est  il  rien  de  plus  propre  à  vous 
consoler  des  maux  présents  que  l'espérance 
li-  des  biens  à  venir?  et  si  vous  êtes  dans  l'é- 
lévation, dans  la  prospérité,  est-il  rien  de 
plus  doux  pour  vous  que  d'espérer  que  ce 
fragile   bonheur,  qui  remplit  les    vœux  de 
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l'impie  et  qui  périt  avec  lui,  ne  sera,  au 
contraire,  pour  vous  qu'un  moyen  pour  par- 
venir à  un  bonheur  infini,  et  qu'après  avoir 
été  grands  en  ce  monde,  vous  le  serez  en- 
core plus  en  l'autre. 

Ali!  mes  frères,  que  vous  êtes  cruels  et 
injustes  envers  vous-mêmes,  si  la  terre  est 
votre  choix,  YOlre  partage,  votre  bonheur  1 
car,  hélas  1  quece bonheur  est  faux,  qui  nous 
fait  perdre  le  véritable!  Quoi!  ne  le  sentez- 
vous  pas,  que  votre  cœur,  qui  est  assez  faible 
pour  s'attacher  aux  choses  créées,  est  néan- 
moins trop  noble  pour  pouvoir  s'en  rassasier, 
toujours  réduit  à  désirer,  parce  que  jamais  il 
ne  trouve  rien  qui  puisse  le  satisfaire?  Non, 
non,  l'univers  tout  entier  ne  saurait  remplir 
la  vaste  capacité  d'une  âme  qui  est  faite 
pour  posséder  un  Dieu.  A  un  cœur  qui  est 
insatiable,  il  faut  un  bien  immense,  et  pour 
reconnaître  quelle  est  la  grandeur  de  notre 
destinée,  nous  n'avons,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  sonder  le  fond  de  notre  nature. 

Que  vous  êtes  donc  à  plaindre,  mondains 
aveugles,  cœurs  rampants,  âmes  terrestres, 
vous  qui  n'estimez  que  les  plaisirs,  les  ri- 
chesses, les  titres,  les  dignités,  la  gloire,  la 
renommée!  Peut-être  poussez-vous  voira 
orgueil  et  votre  injustice  jusqu'à  mépriser 
le  sage  chrétien  qui,  animé  de  l'esprit  de  la 
religion,  ne  daigne  pas  jeter  un  regard  sur 
vos  brillantes  vanités;  vous  ne  le  croyez 
pas  fait  pour  les  grandes  choses,  parce  qu'il 
ne  semble  pas  être  fait  pour  les  choses  de 
ce  monde.  Mais  apprenez  qu'il  a  une  âme 
incomparablement  plus  grande,  puisqu'il 
se  porte  à  des  objets  infiniment  plus  relevés, 
et  qu'au  contraire  vous  vous  dégradez  vous- 
mêmes  par  la  faiblesse  de  vos  penchants 
et  par  la  bassesse  de  vos  affections. 

Ah!  courez  tant  qu'il  vous  plaira  après 
un  fantôme  éblouissant,  qui  n'a  rien  de  réel 
que  dans  votre  imagination  séduite,  et  qui 
vous  échappera  au  moment  même  que  vous 
croirez  le  saisir;  pour  lui,  plus  sage  que 
les  philosophes,  jugeant  que  ce  qui  se  passe 
ne  saurait  rendre  heureuse  une  âme  qui  ne 
liasse  point,  non-seulement  il  méprise  les 
faux  biens,  mais  il  s'assure  les  véritables. 
Plus  prudent  que  ces  rusés  politiques,  qui, 
pour  vouloir  gouverner  les  autres,  ignorent 
J'art  de  se  conduire  eux-mêmes,  il  sait  mé- 
nager avec  succès  l'affaire  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  délicate,  qui  est  celle  du 
salut.  Plus  magnarrime  que  ces  héros  fa- 
meux qui  domptèrent  tout,  hors  leur  propre 
cœur,  il  se  rend  le  maître  do  ces  mêmes 
passions  dont  ils  ne  furent  que  les  vils  es- 
claves :  je  dis  même  plus  ambitieux  que  ces 
rapides  conquérants,  dont  les  vastes  projets 
furent  tous  renfermés  dans  les  bornes  étroi 
t  s  de  l'univers,  et  dont  la  puissance  se  brisa 
bientôt  contre  la  pierre  du  sépulcre;  plus 
ambitieux,  dis-je,  il  aspire  à  un  royaume 
immense,  à  une  couronne  immortelle;  il  ne 
veut  point  envahir  la  terre,  mais  il  ne  veut 
pas  moins  emporter  que  tout  le  ciel  ;  il  ne 
veut  rien  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait  de  pé- 
rissable, mais  il  ne  veut  pas  moins  que  ce 
Dieu  même  qui  a  fait  toutes  choses 


Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  ce  sage  enré- 
lien  regarde  la  terre  comme  un  lieu  d'exil 
où  ii  ne  peut  vivre  que  dans  les  soupirs  et 
dans  l'attente.  Placé  par  son  détachement 
au-dessus  de  tout  ce  qui  est  terrestre,  ce 
monde  qui  vous  charme,  qui  vous  possède, 
il  le  méprise  comme  un  amusement  indigne 
de  son  grand  cœur  qui  embrasse  un  Etre  in- 
fini. A  vous,  âmes  viles  et  grossières,  il 
abandonne  ce  qu'il  y  a  d'imaginaire  et  de 
corruptible.  Pour  lui,  plus  juste  et  plus  dé- 
licat dans  son  goût,  il  se  réserve  un  Dieu 
tout  entier^  ce  Dieu  que  vous  semblez  lui 
abandonner.  Sa  foi,  son  amour,  son  espé- 
rance, toutes  ces  vertus  ensemble  le  tien- 
nent ici-bas  comme  dans  un  état  violent,  et 
assis  sur  le  bord  des  fleuves  impurs  de  Ba- 
bylone,  il  ne  peut  que  répandre  des  torrents 
de  larmes,  parce  qu'il  se  voit  encore  éloigné 
du  seul  objet  de  sa  tendresse  :  Super  Ru- 
mina Babt/tonis  illic  sedimus  et  flevimus. 
(Psal.  CXX.XVI.)  Telle  est  la  noblesse  de  ses 
sentiments  :  sentiments  que  vous  goûteriez 
sans  doute,  si  vous  aviez  l'élévation  de  son 
esprit  et  de  son  cœur,  disons  mieux,  si 
vous  aviez  un  reste  de  religion  et  de  droi- 
ture. 

Ah  !  Irop  malheureux  encore  un  coup, 
trop  malheureux  sont  ceux  qui  ne  se  font 
que  des  espérances  périssables  1  Mais  nous, 
ô  Sion,  céleste  Sion,  Sion  éternellement 
permanente,  nous  vous  regarderons  comme 
notre  terme,  notre  patrie,  notre  centre, 
comme  le  lieu  de  notre  vrai  repos,  et  mal- 
heur à  moi,  si  vous  n'êtes  pas  toujours  l»î 
principal  sujet  de  ma  joie  :  Si  non  pro~ 
posuero  Jérusalem  in  principio  lœtitiœ  meœ. 
{lUid.) 

Oui,  ô  mon  Dieu,  vous  qui  faites  tout 
l'éclat  et  toute  la  douceur  de  cette  mysti- 
que Sion,  beauté  ineffable,  grandeur  infinie, 
bonté  souveraine,  vous  qui  êtes  la  récom- 
pense et  la  félicité  des  saints,  vous  êtes  aussi 
le  seul  objet  qui  convienne  à  mon  cœur. 
Pour  peu  qu'il  se  détourne  de  vous,  il  est 
comme  absent  de  lui-même: hors  de  vous, 
il  ne  trouve  que  néant,  qu'erreur,  que  mi- 
sère ;  mais  en  vous,  il  trouve  sa  paix,  sa 
consolation,  l'accomplissement  de  tous  ses 
désirs.  Seul,  vous  pouvez  faire  mon  bonheur, 
et  tout  sans  vous  ne  serait  rien  pour  moi. 
Je  n'ai  donc,  comme  votre  Prophète,  qu'une 
seule  chose  à  vous  demander,  c'est  la  grâce 
de  vous  voir  à  découvert  et  de  vous  possé- 
der pour  toujours  dans  la  société  de  vos 
élus.  Je  vous  la  demande  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  ef  de  confiance,  qu'en  désirant 
mon  bonheur  je  ne  désire  pas  moins  voire 
propre  gloire.  Car,  ô  mon  Dieu,  si  j'aspire 
à  votre  royaume,  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  vous  serez  tout  à  moi,  c'est 
plus  encore  parce  que  je  serai  tout  à 
vous. 

Puissions-nous  donc,  mes  chers  audi- 
teurs, avoir  toujours  ce  grand  objet  devant 
les  yeux  pour  le  posséder  ici-bas  au  moins 
par  l'amour  et  par  l'espérance.  Mais  prenez 
garde  à  ne  pas  vous  borner  à  un  vain  sou- 
hait, à  un  stérile  sentiment.  Car,  désirer  lo 
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bonheur  éternel  et  ne  vouloir  pas  se  don- 
ner la  peine  de  travailler  a  le  mériter, 
c'est  une  lâcheté  pleine  d'injustice,  com- 
me vous  l'allez  voir  dans  ma  dernière  par- 
tie. 

SECOND    POINT. 

Si  pour  arriver  à  la  gloire  du  ciel  il  n'y 
avait  qu'à  la  désirer,  disons  mieux,  si  le 
bonheur  éternel  pouvait  être  l'objet  de  la 
cupidité,  il  ne  serait  pas  diflicile  de  faire 
comprendre  aux  chrétiens  de  nos  joursqu'ils 
doivent  avoir  pour  les  biens  du  ciel  encore 
plus  d'ardeur  qu'ils  n'en  ont  pour  ceux 
de  la  terre.  Je  suis  même  persuadé,  mes 
frères,  que  l'espérance  chrétienne  vous 
oblige  la  plupart  de  pousser  de  temps  en 
temps  quelques  soupirs  vers  la  véritable 
patrie.  L'autorité  de  la  foi,  qui  nous  avertit 
qu'après  cette  vie  il  y  en  aura  une  qui 
ne  passera  point;  la  gloire  de  Dieu  qui 
demande  qu'il  y  ait  un  temps  pour  sa  jus- 
tice envers  les  bons  et  les  méchants;  l'ex- 
cellence d'une  âme  qui  se  sent  faite  pour 
l'immortalité,  les  afflictions  même  de  la  vie 
présente  qui  ne  nous  permettent  pas  de  trou- 
ver ici-bas'  notre  parfait  repos,  tout  cela 
vous  persuade,  sans  doute,  qu'il  y  a  pour 
nous  une  éternelle  félicité.  Et  comme  la 
raison  et  la  foi  vous  la  rendent  certaine, 
votre  propre  intérêt  ne  doit  pas  vous  la 
rendre  moins  désirable. 

Mais  ce  qui  vous  ralentit  pour  un  si  glo- 
rieux sort,  c'est  que  vous  ne  pouvez  y 
prétendre  que  par  le  titre  de  la  sainteté; 
car  le  même  Evangile  qui  nous  annonce  la 
grandeur  de  notre  destinée,  nous  marque 
aussi  les  conditions  qu'elle  exige.  Le  ciel, 
à  la  vérité,  est  notre  héritage,  mais  un 
héritage  qui  n'est  dû  qu'à  nos  travaux  ; 
c'est  un  royaume  qui  nous  est  destiné, 
mais  un  royaume  qu'on  ne  peut  emporter 
que  par  la  violence  ;  c'est  la  vie  souveraine, 
c'est  la  véritable  vie ,  mais  une  vie  où 
l'on  n'arrive  que  parla  voie  étroite;  c'est 
une  couronne  de  justice,  mais  une  cou- 
ronne qui  n'est  due  qu'aux  vainqueurs  de 
leurs  passions. 

Or,  mes  frères,  à  ces  idées  vous  voyez 
d'un  coup  d'oeil  tous  les  efforts  que  vous 
serez  obligés  défaire  sur  vous-mêmes.  Les 
voies  de  la  sainteté  vous  paraissent  trop 
épineuses, et  semblables  aux  rebelles  Israé- 
lites, vous  refusez  d'entrer  dans  la  terre 
promise,  sous  prétexte  que  vous  auriez  de 
trop  rudes  combats  à  soutenir.  En  un  mot, 
vous  voudriez  bien  vous  rendre  éternelle- 
ment heureux,  mais  vous  ne  voulez  pas 
vous  donner  la  peine  de  devenir  saints;  et 
trop  opposés  à  vous-mêmes,  tandis  que 
d'un  côté  vous  avez  assez  de  religion  pour 
aspirera  la  félicité  céleste, de  l'autre  vous 
n'avez  pas  assez  de  ferveur  pour  travailler  à 
la  mériter. 

C'est  donc  votre  lâcheté  qu'il  faut  attaquer 
ici,  et  pour  vous  en  représenter  l'injustice, 
je  n'ai  qu'à  combattre  les  prétextes  que 
vous  nous  alléguez  pour  vous  justifier.  Quelle 
est  donc  votre  défuite,  lorsque  nous    vous 


pressons  de  travailler  à   l'ouvrage  de  vot 
sanctification?  Vous  nous  dites:  1°  qu'il  y 


itre 
qu'il  y  a 

de  trop  grands  obstacles  dans  le  monde;  2" 
que  la  sainteté  est  trop  élevée  au-dessus 
de  vous.  Or  à  ces  deux  prétextes  j'oppose 
ces  deux  réflexions  :  la  première,  c'est  que 
ces  obstacles  ne  viennent  que  du  dérègle- 
ment de  votre  cœur;  la  seconde,  c'est  que 
la  sainteté  consiste  principalement  dans  la 
disposition  du  cœur.  Développons  ces  deux 
vérités  et  vos  prétextes  seront  entièrement 
confondus. 

Je  dis  d'abord  que  la  plupart  de  vos 
obstacles  prennent  leur  source  dans  la  cor- 
ruption de  votre  cœur;  et,  pour  vous  en 
convaincre,  je  suppose  un  grand  principe  qui 
est  que  de  tous  les  états  que  Dieu  a  établis 
par  l'ordre  de  sa  providence,  il  n'en  est  au- 
cun qu'il  ait  exclu  des  bienfaits  de  sa  misé- 
ricorde. Je  dis  les  états  établis  par  l'ordre  de 
la  Providence;  car,  pour  ce  qui  est  de  ces 
indignes  professions  où  l'on  n'a,  comme 
dans  celles  du  théâtre,  que  le  honteux  em- 
ploi de  servir  aux  passions  humaines,  on 
sait  qu'opposées  à  l'honneur  de  la  religion  et 
proscrites  par  les  lois  de  l'Eglise,  elles  ne 
peuvent  être  mises  qu'au  rang  des  crimes. 
Je  ne  parle  donc  que  des  états  que  Dieu  a 
établis  pour  le  bien  de  la  société  et  pour 
maintenir  l'ordre  parmi  les  hommes;  or,  je 
le  répète,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  par  lui- 
même  incompatible  avec  notre  vocation  à 
la  grâce  et  à  la  gloire.  Pourquoi  ?  C'est  que 
Dieu  ne  fait  point  acception  d'état,  parce 
qu'il  ne  fait  point  acception  de  personne. 
Car,  auteur  de  la  nature,  il  ne  saurait  être 
opposé  à  lui-même  comme  auteur  de  la 
grâce;  et  comme  il  n'est  point  de  condition 
qui  ne  soit  soumise  à  ses  lois  et  qui  ne 
doive  être  jugée  par  sa  justice,  il  n'en  est 
point  non  plus  qui  ne  puisse  participer  à 
sa  grâce  et  prétendre  à  ses  récompenses. 
Nous„voyons,  à  la  vérité,  que  Jésus-Cbrist 
n'a  que  des  menaces  pour  les  riches,  et  je 
n'aurais  garde  de  les  flatter  ici  aux  dépens 
de  mon  ministère.  Mais  après  tout,  les  ri- 
chesses ne  font  point  par  elles-mêmes  un 
état  de  condamnation.  La  pauvreté,  dit 
saint  Ambroise,  n'est  pas  toujours  sainte, 
ni  la  prospérité  toujours  criminelle;  la  sain- 
teté peut  briller  dans  le  palais  des  grands, 
comme  elle  peut  se  cacher  dans  la  cabane 
des  pauvres;  et  l'Ecriture,  qui  doit  être  là- 
dessus  la  règle  de  nos  sentiments,  nous  en 
fournit  un  grand  exemple  en  la  seule  per- 
sonne de  Job,  qui  fut  également  un  grand 
modèle  de  sainteté  dans  les  deux  étals  les 
plus  opposés,  je  veux  dire,  et  dans  le  plus 
grand  éclat,  par  le  saint  usage  qu'il  til  de 
son  pouvoir  et  do  ses  richesses,  et  dans  la 
plus  grande  humiliation,  par  la  paisible  sou- 
mission qu'il  marqua  au  milieu  de  ses  souf- 
frances. 

Vous  pouvez  donc,  mes  frères,  sans  sor- 
tir des  voies  communes  du  monde,  marcher 
dans  les  routesdu  ciel  ;  vous  pouvezallier  les 
engagements  de  votre  état  avec  les  devoirs 
du  christianisme,  et  de  ce  grand  principe, 
qui  est  incontestable  dans  la  morale  chrér 
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tienne,  je  conclus  que  les  obstacles  dont 
vous  vous  plaignez,  et  que  vous  faites 
tant  valoir,  ne  viennent  la  plupart  que  de 
vos  passions,  qui  sont  étrangères  à  votre 
état,  et  qui  peut-être  déshonorent  votre 
état. 

Non,  ce  n'est  point  précisément  votre 
naissance,  votre  condition,  votre  sexe,  qui 
vous  détournent  de  la  voie  du  salut;  la  cause 
de  vos  chutes  est  au  dedans  de  vous-mêmes. 
Ce  qui  fait  le  danger  de  votre  état,  c'est 
cet  orgueil  dont  vous  êtes  pleinsdans  votre 
élévation  ;  cette  ambition  qui  trouble  votre 
repos,  cette  vanité  qui  vous  porte  à  un  luxe 
rni  ieux  ,  cette  envie  qui  fait  que  vous 
êtes  l'ennemi  secret  de  tous  vos  concur- 
rents; c'est  cette  avidité  insatiable  qui 
é:oulfe  tout  scrupule  pour  vous  rendre  trom- 
pi  urs  et  usuriers  dans  votre  commerce,  durs 


usage 
qui 
ile  ; 


dans  votre  ministère,  injustes  dans 
de  votre  crédit;  c'est  cette  mollesse, 
se  révolte  contre  la  sévérité  de  l'Evang 
ce  penchant  pour  le  plaisir,  qui  vous  en- 
gage dans  les  sociétés  les  plus  dangereuses; 
ce  désir  de  plaire,  qui  viole  sans  honte  les 
règles  de  la  pudeur  et  de  la  modestie  ; 
en  un  mot,  ce  qui  met  de  grands  obstacles 
à  votre  sanctification,  c'est  cet  esprit  du 
monde,  cet  amour  de  vous-mêmes,  qui  pos- 
sède tout  votre  cœur.  Voilà  ce  qui  vous 
rend  inconstants  dans  la  verlu,  fragiles 
dans  les  occasions,  infidèles  à  vos  devoirs  ; 
et  voilà  en  même  temps  ce  qui  rend  vos 
prétextes  injustes  et  votre  lâcheté  inexcu- 
sable. 

Car,  mes  frères,  comment  osez-vous  nous 
alléguer  des  obstacles  que  vous  formez  vous- 
mêmes  et  qu'il  ne  lient  qu'à  vous  de  lever? 
Quoi  1  serez-vous  moins  mauvais,  parce 
que  vous  le  serez  de  votre  propre  fonds  ?  Se- 
rez-vous dispensés  de  vous  élever  à  la 
sainteté,  parce  que  vous  ne  vomirez  pas  vous 
faire  la  moindre  violence  pour  combattre 
vos  penchants?  Quelle  injustice  1  Ah  1  vo- 
tre perte  vient  de  vous-mêmes,  dit  un  pno-r 
pbèle  :  Perditio  tua,  Israël.  (Osée,  XIII.) 
N'accusez  point  votre  éiat,  votre  condi- 
tion, mais  prenez-vous-en  à  vous-mêmes; 
ou  plutôt  commencez  à  vous  corriger,  et 
vous  cesserez  de  vous  plaindre;  mortifiez 
vos  passions,  et  vous  aplanirez  vos  plus 
giandes  diflicultés;  changez  votre  cœur, 
et  le  monde  changera  pour  vous  ;  car  c'est 
voire  corruption  qui  fait  la  force  de  ses 
attraits,  c'est  votre  dissipation  qui  fait  le 
succès  de  ses  pièges,*  et  s'il  règne  dans 
votre  cœur,  c'est  que  vous  voulez  bien  le 
faire    régner. 

Peut-être,  mes  frères,  me  répondrez-vous 
en  secret,  que  le  monde  est  plein  d'écueils, 
que  la  vertu  y  est  souvent  en  péril  et  en 
souffrance,  qu'il  est  bien  difficile  d'être 
assez  ferme  pour  n'y  jamais  faire  un  faux 
pas,  et  qu'engagés  dans  le  siècle  par  votre 


état,  vous  ne  sauriez  vous 
voire  sûreté. 

Mais  pourquoi,    mon 
monde  a-t-il  desécueils 


en  éloigner  pour 


la   raison.   C'est  que 


cher  auditeur,  le 
tour  vous  ?  En  voici 
malgré    la   défense 


de  l'Apôtre,  vous  voulez  vous  coruonuer 
h  son  esprit,  à  ses  coutumes,  à  ses  lois; 
c'est  qu'au  lieu  de  lui  donner  de  bons 
exemples,  vous  aimez  mieux  suivre  les 
mauvais  qu'il  vous  présente;  c'est  que, 
d'un  côté,  un  penchant  criminel  vous  porte 
à  ses  plaisirs,  et  que,  de  l'autre,  une  fausse 
honte  vous  fait  abandonner  la  piété.  De  là 
vient  que  le  devoir  vous  paraît  trop  gênant, 
là  vertu  trop  farouche  et  le  vice  moins 
odieux  ;  de  là  vient  que  vous  êtes  entraîné 
par  la  complai'sance,  séduit  par  les  objets 
et  surpris  par  les  occasions.  Si  donc  vous 
avez  tant  de  peine  à  être  chrétien  dans  le 
monde,  c'est  que  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  le  paraître;  c'est  que,  semblables  aux 
Israélites  prévaricateurs,  vous  aimez  trop 
lo  commerce  d'une  nation  profane  pour 
n'en  pas  prendre  l'esprit  et  en  imiter  les 
œuvres: Commisli suntinler  gentes,  et  didice- 
runt  opéra  eorum.  (Psat.  CV .) 

Ahl  si  vous  aviez  la  force  de  vous  décla- 
rer hautement  pour  le  Seigneur,  si  vous 
preniez  le  parti  de  donner  au  monde  un 
exemple  de  christianisme,  que  vous  sur- 
monteriez aisément  les  obsiacles  que  le 
monde  met  sur  vos  pas,  obstacles  que  votre 
lâcheté  seule  grossit  à  vos  yeux  !  Alors  il 
cesserait  de  vous  nuire,  parce  que  vous 
cesseriez  de  le  ménager.  Que  clis-je?  Vous, 
seriez  beaucoup  plus  redoutable  pour  lui 
qu'il  ne  serait  dangereux  pour  vous;  car 
la  présence  des  gens  de  bien  lui  est  à 
charge,  il  ne  saurait  soutenir  les  repro- 
ches muets  que  lui  fait  une  vie  édifiante, 
et  comme  les  Egyptiens  endurcis  se  réjoui- 
ront à  !a  sortie  des  Israélites,  de  même 
le  monde,  toujours  ennemi  de  la  piété, 
loin  de  vouloir  vous  attirer  à  ses  assem* 
blées  profanes,  chercherait  plutôt  à  vous 
O'i  éloigner  :  Lœtata  est  Mgyplus  in  profi'.c- 
tione  eorum  ;  quia  incubait  timor  eorum  super 
eos.  (Psal.  CIV.) 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  qu'il  soit  dif- 
ficile pour  vous  d'être  saints  ;  ne  vous  en 
prenez  point  aux  engagements  de  votre  état 
et  de  votre  condition;  mais  rentrez  en  vous- 
mêmes  ,  et  vous  sentirez  que  c'est  votre 
propre  cœur  qui  est  l'ennemi  le  plus  dan- 
gereux de  votre  salut  et  qui  forme  les  obs- 
tacles qui  vous  arrêtent  ;  n'accusez  pas  même 
le  monde;  tout  corrompu,  tout  décrié, 
tout  plein  de  malice  qu'il  est,  il  ne  peut 
vaincre  que  ceux  qui  aiment  à  se  rendre 
à  lui,  et  si  vous  n'étiez  d'intelligence  avec 
ce  dangereux  ennemi ,  tous  ses  coups  porte- 
raient à  faux,  car  ses  charmes  perdent  leur 
force  contre  ceux  qui  les  méprisent,  et  pour 
découvrir  sa  faiblesse,  vous  n'auriez  pour 
aiusi  dire  qu'à  ne  lui  pas  commettre  la 
vôtre. 

Ne  vous  plaignez  pas  non  plus  que  la 
sainteté  soit  trop  élevée  au-dessus  de  vous  ; 
pour  confondre  ce  dernier  prétexte,  aussi 
vain  que  le  premier,  il  me  suffit  de  vous 
faire  observer,  en  second  lieu,  que  la  sain- 
teté consiste  principalement  dans  la  dispo- 
sition du  cœur.  En  effet,  ce  que  la  sagesse 
incréée  demande  d'abord  rie  nous,  c'est  que 
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nous  lui  donnions  notre  cœur  :  FM,  proche 
tnihi  cor  tuum.  (Prov.,  XX111.)  Car,  en  con- 
sacrant noire  cœur  à  Lieu,  nous  lui  don- 
nons véritablement  la  préférence  qui  lui  est 
due  sur  toute  chose,  et  comme  c'est  du 
coeur  que  partent  tous  les  crimes  selon  la  pa- 
role du  Sauveur,  c'est  aussi  du  cœur  que 
coulent  toutes  les  vertus.  Ce  qui  l'ait  donc 
le  fonds  de  la  sainteté  et  le  caractère  d'une 
âme  juste,  c'est  un  esprit  de  foi  et  de 
piété  qui  remplit  le  dedans  et  règle  le  de-  I 
hors  de  nous-mêmes.  Mais  c'est  aussi  ce  qui 
fait  l'injustice  de  vos  préceptes,  puisqu'il 
n'est  point  de  situation  où  vous  ne  pui- 
siez avoir  cette  piété  intérieure,  qui  ne 
peut  nous  être  ravie  que  par  notre  propre 
cœur.  La  vertu,  dit  saint  Clément  Alexan- 
drin, est  un  don  de  Dieu,  et  ne  dépend 
(pie  de  Dieu,  parce  qu'il  en  est  le  principe  ; 
mais  cette  môme  vertu,  quand  une  rois 
elle  a  été  répandue  en  nous  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  est  aussi  ce  qui  dépend 
le  plus  de  nous,  parce  qu'il  ne  tient  qu'à 
nous,  et  d'être  fidèles  aux  grâces  que  Dieu 
nuis  donne  pour  la  conserver,  et  d'être 
fermes  contre  les  attaques  qu'on  peut  em- 
ployer pour  nous  en  détourner.  Car  notre 
cœur  n'est  point  soumis  au  pouvoir  des 
hommes,  et  ils  ne  sauraient  changer  nos 
all'eclions,  si  nous  ne  les  changeons  nous- 
mêmes. 

Vous  pouvez  bien,  dit  saint  Jérôme,  nous 
opposer  quelquefois  que  vous  n'avez  pas  la 
force  de  soutenir  les  austérités  de  la  péni- 
tence, mais  pouvez-vous  dire  qu'il  ne  tient 
pas  à  vous  que  vous  n'ayez  de  la  soumission 
pourDieu.de  l'amour  pour  la  justice,  de 
l'horreur  pour  l'iniquité,  de  la  charité  pour 
le  prochain,  des  sentiments  d'humilité  pour 
vous-mêmes?  Eh  !  mes  frères,  pourquoi  ne 
pourriez-vous  pas  prendre  cet  esprit  de  foi 
et  de  piété,  que  tant  de  saints  ont  conservé 
dans  les  mêmes  engagements  dont  vous  vous 
plaignez,  et  peut-être  dans  des  occasions 
plus  délicates  que  celles  où  vous  vous  trou- 
vez? Quel  état  plus  opposé  en  apparence  à 
la  sainteté  de  la  vraie  religion,  que  celui 
d'une  Esther,  élevée  au  comble  de  la  gran- 
deur, environnée  de  l'éclat  de  la  plus  grande 
magnificence,  épouse  d'un  roi,  et  d'un  roi 
infidèle?Cependant  quel  attachement  n'eut- 
elle  pas  toujours  pour  le  Dieu  de  ses  pè- 
res? Elle  trouve  l'art  de  cacher  sous  des 
grâces  innocentes,  et  sous  des  parures  roya- 
les, un  cœur  pur,  humble,  affligé;  elle  ne 
fut  sensible  aux  avantages  de  son  rang  que 
lorsqu'elle  put  les  faire  servir  à  sa  religion; 
et  son  élévation  fut  moins  son  propre  bien 
que  celui  de  tout  son  peuple. 

Mais  pourquoi  m'arrêterais-je  à  vous  prou- 
ver une  vérité  que  vous  faites  si  bien  valoir 
vous-mêmes,  lorsquenous  vous  représentons 
les  dangers  de  l'élévation  et  de  la  prospérité  ? 
Alors,  vous  nous  faites  l'apologie  de  votre 
état,  vous  ditesqu'on  peut  être  chrétien  au 
dedans,  tandis  qu'on  paraît  noblo  et  magni- 
fique au  debors;  et  rien  ne  vous  révolterait 
tant  qu'une  censure  indiscrète,  qui  mettrait 
indifféremment  tous  les  grands  et  les  riches 


dans  une  masse  de  réprobation;  nous  savons 
même  qu'aimant  à  êlre  flattés  jusque  dans 
la  chaire  évangélique,  vous  n'écoutez  jamais 
les  minisires  sacrés  avec  plus  de  plaisir 
que  lorsqu'ils  prennent  soin  d'ajuster  les 
bienséancesdu  monde  aux  lois  de  l'Evangile. 
En  vain  donc  vous  plaignez-vous  que  la  s  iin- 
teté  soit  au-dessus  ce  votre  portée,  puisqu'il 
suffit  d'avoirune  intention  pure,  un  esprit 
droit,  qui  rend  tout  le  reste  aisé,  puisque 
a  sainteté  consiste  principalement  dans  la 
disposition  du  cœur,  puisque  vous  convenez 
vous-mêmes  qu'on  peut  se  sanctifier  au  mi- 
lieu du  monde. 

Je  sais  qu'une  condition  brillante  vous  met 
dans  une  situation  fort  délicate  pour  le  salut, 
mais  aussi  quel  secours    n'avez-vous    pas? 
Vous  ne  pouvez  pas  dire  comme  cet  officier  des 
Actes  des  Apôtres,  que  vous  n'ayez  personne 
pour  vous  dévoiler  les  mystères  renfermés 
dans  leslivressacrés:  Quomodo possum, sinon 
aliquis  oslenderit  mihi.    (Act.,  VIII.)  Jamais 
siècle  ne  fût  plus  éclairé  que  le  nôtre;  nour- 
ris dans  votre  enfance  du  lait  qui  coule  dans 
la  terre  promise,  je  veux  dire  des  véritésdela 
religion,  vous  avez  encore  des  prédicateurs, 
que  Dieu  a  remplis  de  la  force  et  de  l'onction 
de  son  Esprit,  pour  vous  exhorler  en  public, 
et  s'il  le  fallait,  vous  auriez  bientôt  un  Pbi- 
lippe  pour  vous  instruire   en   particulier-. 
Vous  ne  pouvez  pas  non  [dus  vous  plaindre, 
comme   le   paralytique   de   l'Evangile,  que 
vous  n'ayez  personne  pour  vous  jeter  dans 
la  piscine  :  Hominem  non  haheo.  (Joan.,  V.) 
Grâce  au  Seigneur,  il  y  a  des  prophôtesdans 
Israël,  et  pour  un  seul  Naaman,  on  trouve- 
rait plus  d'un  Elisée.   Une   femme  simple, 
confondue  dans  la  foule,  ne  louchera  peut- 
être  qu'en  tremblant  la   robe   d'un  ministre 
de  Jésus-Christ  ;  mais  vous,  que  l'opulence, 
ou  la  noblesse  élève  au-dessus  du  commun 
des  hommes,  vous  pouvez   approcher   avec 
confiance.  Un  zélé  directeur  sera    toujours 
prêt  à  vous  recevoir  ;  votre  heure   sera   la 
sienne,  et  s'il  y  a  pour  vous  quelque  chose 
à  craindre  de  sa  part,  c'est  seulement  cette 
complaisance  excessive  et  cette  considéra- 
tion mal  entendue,  qui  fait  quelquefois  que 
les  ministres  sacrés  ne  respectent  que  trop  un 
illustre coupablequ'ils  voienthumiliéà  leurs 
pieds.  Car,  hélas  1  on  trouve  peu  de  Samuel, 
qui  aient  la  force  de  rejeter  un  Saùl  endurci, 
peu  de  Jean-Baptiste,  qui  aient   le  courage 
de  reprendre  un  Hérodt  scandaleux.  On  est 
souvent  pleinsd'égards  et  de  respect  humain, 
dans  un  tribunal  où  tout  doit  être  pesé  dans 
la  balance  du  sanctuaire,  et  sous  prétexte  de 
ménager  la  délicatesse  d'un  grand,  on  ne  se 
fait  pas  un  scrupule  de  flatter  les  passions 
d'un  pécheur. 

Mais  vous  n'avez  qu'à  agir  de  bonne 
foi,  et  bientôt,  comme  Tobie,  vous  trou- 
verez un  ange  visible,  je  veux  dire  un 
guide  assuré  qui  vous  conduira  dans  la 
voie  du  ciel;  vous  n'avez, dis-je,  qu'à  vous 
rendre  dociles  comme  David,  et  le  Sei- 
gneur vous  enverra  un  sage  et  fidèle  Na- 
llian,  qui,  sans  offenser  votre  dignité, 
vous  fera  confesser  et  pleurer  vos  crimes. 
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Car,  ce  n'est  que  parce  que  vous  êles  re- 
belles que  les  ministres  sacrés  sont  trop 
timides,  et  pour  les  rendre  juges  équi- 
tables, vous  n'avez  qu'à  être  vous-mêmes 
pénitents  dociles.  Le  pieux  Michée  n'ose 
d'abord  parler  en  prophète,  lorsqu'il  juge 
que  l'impie  Achab  ne  cherche  qu'un  flat- 
teur: mais  est-il  pressé  par  le  même  Achab 
de  parler  selon  la  vérité,  alors  il,  ne  craint 
point  de  lui  déclarer  lajvolonté  du  Seigneur, 
et  il  ne  lient  qu'à  ce  malheureux  prince 
d'éviter  le  triste  avenir  qui  lui  est  annoncé 
par  une  bouche  fidèle.  Je  le  répète  donc, 
mes  frères,  ce  n'est  pas  le  moyen,  c'est  la 
volonté  de  vous  sanctifier  qui  vous  manque. 
Quelque  sublime  que  soit  la  sainteté,  quel- 
que austère  qu'elle  vous  paraisse ,  il  ne 
tient  qu'à  vous  d'y  atteindre  ;  et  loin  qu'au- 
cun de  vos  prétextes  puisse  justifier  votre  pa- 
resse affedée  sur  le  salut,  je  crains  au  con- 
traire que  les  facilités  que  vous  avez  pour  le 
salut  ne  soient  pour  vous  le  juste  titre 
d'une  plus  grande  condamnation. 

Mais,  "me  direz- vous,  qu'il  est  triste 
de  renoncer  à  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  de  se  condamner  à  toutes  les  rigueurs 
de  la  mortification,  de  prier,  de  souffrir, 
de  pleurer  sans  cesse,  sans  savoir  si  tout 
cela  sera  mis  en  compte  au  jour  du  juge- 
ment, et  si  on  en  sera  d'une  condition  plus 
heureuse  pendant  l'éternité  1  Mes  frères, 
je  l'avoue,  il  était  de  la  sagesse  de  Dieu 
de  nous  laisser  ignorer  si  nous  sommes  à 
présent  dignes  d'amour  ou  de  haine,  et  si 
nous  serons  à  l'avenir  dignestde  récompense 
ou  de  châtiment.  C'est  par  là  qu'il  a  voulu 
nous  retenir  dans  la  crainte,  dans  la  vigi- 
lance et  dans  l'humilité.  Car,  dit  saint  Au- 
gustin, l'homme  est  si  corrompu  que  la 
sûreté  môme  de  son  salut  serait  pour  lui 
une  source  de  tentation.  Sûr  de  sa  persé- 
vérance, il  serait  plein  d'orgueil,  parce 
qu'il  m  se  défierait  plus  de  sa  faiblesse; 
sûr  de  son  bonheur,  il  se  porterait  au  re- 
lâchement, parce  qu'il  croirait  avoir  déjà 
mérité  son  sort.  Mais  que  fait  au  contraire 
J'incertitude?  D'uu  côté,  elle  le  rend  atten- 
tif sur  lui-môme,  parce  qu'il  ne  peut  point 
compter  sur  ses  propres  forces,  et  de 
l'autre,  elle  l'ublige  de  travailler,  parce 
qu'il  ne  peut  se  rassurer  que  par  ses 
œuvres. 

Mais  quoi  I  mes  frères,  faut-il  pour  cela 
que  votre  courage  tombe  et  que  vous  re- 
nonciez à  votre  sanctification?  Ah  I  c'est 
cette  malheureuse  défiance  que  je  m'étais 
proposée  de  combattre  tout  au  long,  mais 
comme  je  n'en  aurais  pas  le  temps,  je  me 
contente  de  vous  dire  en  trois  mots  que 
cette  défiance  est  véritablement  la  plus 
dangereuse,  la  plus  grossière  et  la  plus 
injuste  de  toutes  les  illusions. 

Je  dis  en  premier  lieu  la  plus  dangereuse, 
parce  que  celle  défiance  n'est  propre  qu'à 
vous  refroidir  pour  la  vertu;  car,  ébranlés 
par  une  fausse  terreur,  vous  deviendrez 
bientôt  tout  chancelants,  vous  ne  regarderez 
)a  piélé  que  comme  un  stérile  devoir,  et 
le   goût  d'un  bonheur   présent  et  sensible 


l'emportera  enfin  dans  voire  cœur,  sur 
l'idée  d'une  félicité  qui,  étant  invisible, 
vous  paraîtra  d'ailleurs  trop  incertaine. 
Voilà  quel  est  le  malheureux  effet  de  cette 
cruelle  défiance;  ces  fausses  réflexions  ne 
vous  viennent  inquiéter  que  pour  vous 
faire  pencher  vers  le  crime.  Remarquez- 
le  bien,  et  vous  y  reconnaîtrez  l'artifice  de 
l'ennemi  de  votre  salut. 

Mais  j'ajoute,  en  second  lieu,  qu'il  n'est 
pas  d'illusion  plus  grossière.  Car,  mes 
frères,  en  aurez  vous  plus  de  sûreté  pour 
votre  salut,  lorsque  vous  aurez  moins  de 
ferveur  dans  la  piélé?  Est-ce  ainsi  que  vous 
pensez  dans  les  affaires  temporelles  où  il  y 
a  peu  d'apparence  de  succès?  Ne  sont-ce 
pas  ou  contraire  les  obstacles  que  vous  ren- 
contrez qui  vous  rendent  plus  ardenls 
dans  vos  poursuites  et  plus  attentifs  à  dé- 
couvrir les  moyens  de  réussir?  Et  quelle 
erreur  n'est-ce  doue  pas  de  se  décourager 
dans  le  service  de  Dieu  sous  prétexte  qu'on 
n'est  pas  assuré  du  bonheur  de  l'éternité? 
Ahl  ce  ne  fut  pas  ainsi  que  pensèrent  les 
sages  Ninivites.  Le  prophète  leur  annonce 
que  Dieu  a  déjà  le  bras  levé  sur  eux  et 
que  leur  ville  va  être  détruite  :  Adhuc  qua- 
draginta  dies  et  Ninive  subvertetur.  (Jonas, 
III.)  Cependant,  quelque  juste  que  paraisse 
le  désespoir,  après  une  menace  si  précise, 
ils  ne  laissent  pas  de  ranimer  leur  con- 
fiance et  de  pleurer  leurs  crimes;  ils  n'ont 
garde  de  dire  que  leur  conversion  serait 
inutile,  parce  que  leur  perte  est  presque 
inévitable  ;  ils  n'exigent  pas  que  le  Seigneur 
leur  donne  sa  parole  qu'il  se  laissera  lou- 
cher à  leur  humiliation  et  à  leur  repentir, 
mais  il  leur  suffit  d'avoir  quelque  espé- 
rance du  pardon  pour  prendre  le  parti  de 
réparer  leurs  désordres  par  la  plus  austère 
pénitence:  qui  sait,  disent-ils,  si  Dieu  ne 
retournera  point  vers  nous  et  ne  changera 
point  l'arrêt  qu'il  a  donné  pour  nous  per- 
dre? Quis  scit  si  converlatur  et  ignoscat 
Deus'i  (Ibid.)  Ainsi  devez-vous,  mes  frères, 
vous  exhorter  vous-mêmes.  Rien  n'est  plus 
insensé  que  de  se  ralentir  pour  le  salut, 
sous  prétexte  qu'il  est  incertain;  la  pru- 
dence exige  au  contraire  que  vous  vous 
ranimiez  par  la  seule  raison  que  le  salut 
vous  est  offert;  l'incertitude  même  doit 
vous  obliger  de  ramasser  vos  forces  et  de 
surmonter  votre  penchant  à  la  négligence, 
afin  que  vous  rendiez,  comme  dit  l'Apô- 
tre, votre  éleclion   assurée  par  vos  œuvres. 

Enfin,  mes  frères,  combien,  en  troisième  et 
dernier  lieu,  celle  illusion  n'est-elle  pas  in- 
juste? Elle  marque  d'abord  en  vous  un 
fond  d'indifférence  pour  Dieu,  et  si'je  l'ose 
dire,  un  mépris  de  sa  grandeur.  Une  âme 
juste,  qui  est  vraiment  pénétrée  d'amour 
pour  ce  Maître  suprême,  n'a  pas  de  crainte 
plus  vive  que  celle  de  lui  déplaire.  Elle 
se  dit  à  elle-même  :  quand  il  n'y  aurait 
pas  de  récompense  à  espérer  de  ma  fidé- 
lité à  le  servir,  ce  serait  pour  moi  le  plus 
grand  de  tous  les  avantages  que  de  le  ser- 
vir; quand  il  n'y  aurait  pas  de  supplice  à 
craindre  pour  l'avoir  offensé,  ce  serait  pour 
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moi  le  plus  grand  de  tous  les  maux  que 
de  l'offenser.  Non,  ô  mon  Dieu,  s'écriera- 
t-elle,  la  défiance  n'ébranlera  point  en  moi 
un  cœur  qui  n'est  fait  que  pour  vous;  si 
,e  suis  juste,  je  ne  dois  point  reculer  dans 
les  voies  de  la  piété,  et  si  je  suis  encore 
coupable,  je  ne  dois  point  argmenter  le 
nombre  do  mes  crimes.  Si  vous  m'avez 
accordé  le  pardon,  la  reconnaissance  m'o- 
nlige  de  vous  glorifier,  et  si  vous  l'avez 
différé,  la  justice  ne  m'oblige  pas  moins  de 
vous  satisfaire.  Je  vous  obéirai  donc,  je 
vous  servirai  donc  avec  courage,  avec  gé- 
nérosité, et  dans  quelque  état  que  je  puisse 
me  trouver,  ma  grande  consolation  sera 
d'être  assurée  par  la  foi  que  vous  ne  sau- 
riez ni  mépriser  une  âme  que  vous  avez 
rachetée,  ni  me  condamner  pour  une 
obéissance  qui  vous  est  due.  C'est  ainsi 
qu'elle  se  calme  avec  sagesse  et  avec  amour, 
et  qu'au  lieu  d'abandonner  jon  salut  par 
désespoir  ou  d'y  renoncer  par  l'illusion 
d'une  fausse  spiritualité,  elle  rend  au  con- 
traire son  espérance  et  plus  juste  et  plus 
ferme,  parce  qu'elle  agit  par  des  motifs  plus 
purs  et  plus  élevés. 

Mais  vous,  trop  lâche  et  trop  timide  ser- 
viteur, vous  n'êtes  point  animé  de  ces  nobles 
sentiments,  vous  n'aimez  point  le  Seigneur 
pour  lui-même,  puisqu'une  vaine  défiance 
suffit  pour  vous  déconcerter,  puisque  vous 
cherchez  dans  l'incertitude  du  salut  un  pré- 
texte à  vos  relâchements. 

Mais  si  au  contraire,  comme  je  le  sou- 
haite, vous  aimez  véritablement  le  Sei- 
gneur, quel  tort  ne  lui  faites-vous  pas  de 
vous  le  représenter  comme  un  maître  dé- 
pouillé de  tout  sentiment  de  miséricorde 
et  de  bonté?  Quoi!  ce  Dieu,  qui  presse, 
qui  sollicite  les  pécheurs,  qui  les  attend 
avec  patience,  qui  les  reçoit  avec  tendresse, 
qui  est  plein  de  clémence  pour  ses  ennemis 
mêmes,  sera-t-il  sans  compassion  pour  ses 
fidèles  serviteurs?  Ah  I  je  suis  le  Seigneur 
qui  vous  conserve,  nous  dit- il  par  son 
pio,  hète  :  Ego  sum  qui  servo  eam  (Isa., 
XXVII);  je  ne  me  porte  point  de  moi-mêmo 
à  la  colère  :  Indignatio  non  est  mihi  (Ibid.), 
et  la  punition  même  du  pécheur  est  une 
œuvre  étrangère  à  ma  bonté  :  Peregrinum 
ojms  ab  eo.  (Isa.,  XXVIII.)  Dieu,  d.t  saint 
Augustin,  ne  nous  abandonne  point,  si 
nous  ne  sommes  les  premiei  s  à  l'abandon- 
ner. El  comment  voudrait-il  que  nous  de- 
vinssions pécheurs  lorsque  nous  sommes 
justes,  lui  qui  nous  a  rendus  justes,  quoi- 
que nous  fussions  pécheurs?  Si  étant  en- 
nemis de  Dieu,  dit  l'Apôtre,  nous  avons 
été  réconciliés  avec  lui  par  la  mort  de  son 
FiiS,  avec  combien  plus  de  raison,  étant 
maintenant  réconciliés  avec  lui,  ne  serons- 
nous  pas  sauvés  par  la  vie  de  son  même 
Fils? 

N'écoutez  donc  plus  ces  sentiments,  si 
injurieux  à  Dieu  et  si  funestes  pour  vous- 
mêmes.  Que  ceux  qui  ne  connaissent  point 
notre  Dieu  se  défient  de  lui,  mais  pour 
nous  qui  le  connaissons  si  bien  par  la  fui, 
nous  savons  que  nous  avons  en  lui  un  Père 
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plein  de  tendresse,  qui,  loin  de  rejeter  le 
fils  obéissant ,  ne  cherche  qu'à  retrouver 
l'enfant  prodigue.  Ranimez  plutôt  votre 
confiance  pour  ranimer  votre  ferveur  ;  car, 
comme  la  défiance  ne  sert  qu'à  vous  re- 
froidir pour  la  vertu,  rien  aussi  n'est  plus 
propre  à  vous  soutenir  dans  la  praliqu6 
de  la  vertu  que  la  douce  espérance  de  la 
voir  un  jour  couronnée.  Travaillez  à  mé- 
riter le  bonheur  éternel  et  espérez  en  même 
temps  de  l'obtenir.  Espérer  sans  travailler, 
ce  serait  une  fausse  présomption;  travailler 
sans  espérer,  ce  serait  une  injuste  dé- 
fiance ;  mais  joindre  l'espérance  aux  bonnes 
œuvres,  c'est  reconnaître  également  la  jus- 
tice et  'a  bonté  de  Dieu,  c'est  le  vrai  moyen 
de  parvenir  à  celte  heureuse  éternité  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON   VII. 

sun  l'ambition. 

Ait  illi  :  Die  ut  sedeant  hi  duo  Clii  mei,  unu»  ad  dexte- 
ram  tuam,  el  unus  ad  sinistram,  in  reerno  tuo.  (  Mailli 
XX.  ) 

La  mère  des  enfants  de  Zébédée  dit  à  Jésus-Clirist  : 
Ordonnez  que  mes  deux  (ils  que  voici  soient  assis  dans 
votre  royaume ,  l'un  à  votre  droite  et  l'autre  à  votre 
gauche. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  mes  frères,  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  osent  aspirer  à 
la  grandeur,  au  moment  qu'il  venait  de  leur 
annoncer  ses  propres  humiliations;  ils  sont 
encore  si  charnels,  si  grossiers,  qu'ils  n'ont 
que  des  pensées  terrestres.  Us  s'imaginent 
qu'aussitôt  après  le  jour  de  la  résurrection,  le 
Sauveur  se  montrera  dans  toute  la  splendeur 
de  son  triomphe,  confondant  par  erreur  son 
premier  avènement  avec  le  second.  Ils  se 
le  figurent  comme  un  roi  assis  sur  un  trône 
pour  s'établir  sur  la  terre  un  empire  tempo- 
rel, et  dans  celte  fausse  idée,  leur  ambition 
les  oblige  de  penser  à  leur  p-opre  éléva- 
tion, tandis  que  peut-être  leur  zèle  pour  lui 
les  oblige  de  souhaiter  la  sienne:  Die  ut 
sedeant  hi  duo  filii  mei,  etc. 

Mais  Jésus-Christ  ne  manque  pas  de  con- 
fondre par  sa  réponse  et  un  préjugé  si  éloi- 
gné de  sa  véritable  grandeur,  et  une  ambition 
si  opposée  à  ses  desseins.  Pouvez-vous,  leur 
dit-il,  boire  le  calice    dont  je  ne  puis  me 
dispenser  moi-même?  Parole  admirable,  par 
laquelle  il  leur  apprend   que  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  que  sa  gloire  ne  doit 
point  consister  à  briller  parla  magnificence, 
ni  son  pouvoir  à  distribuer  des   richesses 
périssables,  qu'il  ne  peut  avoir  en  ce  monde 
pour  apanage  que  la  pauvreté  et  pour  trône 
qu'une  croix,  qu'il  fail  du  mépris  des  biens 
de  la  terre  la  loi  fondamentale  de  son  empire, 
qu'il  ne  veut  régner  que  par  la  charité, qu'il 
ne  se  propose  que  la  conquête  des  âmes,  que 
tous  ses  trésors  sont  dans  le  ciel,  et  que  par 
conséquent,  s'ils    veulent   participer   à  sa 
grandeur,  à  sa  puissance,  à  sa  gloire,  il  faut 
qu'ils   prennent   pour   leur  partage    en  ce 
monde  le  calice  de  ses  humiliations  et  de 
ses  souffrances  :    Potestisne  bibere   calicem 
quem  ego  bibiturus  sum? 
Mais  s'il  a  voulu  souffrir  l'ambition  dans 
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ses  disciples,  ce  n'est  pas  seulement  pour  la 
réprimer  en  eux,  c'est  encore  pour  la  guérir 
en  nous,  c'est  pour  nous  apprendre  à  crain- 
dre l'élévation,  et  à  rejeter  la  vaine  gloire. 
Instruction  bien  importante  pour  le  monde, 
et  surtout  pour  le  grand  monde.  Car,  hélas  ! 
le  détachement  évangclique,  l'humilité  chré- 
tienne, l'amour  des  biens  célestes,  toutes 
ces  vertus  ne  sont  presque  connues  que 
pour  être  méprisées.  On  les  renvoie  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  se  produire,  ou 
le  talent  de  s'avancer.  L'ambition  s'est  em- 
parée de  presque  tous  les  cœurs.  Eblouis  de  ce 
qui  brille  aux  yeux  de  la  chair,  la  plupart 
des  hommes  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  les 
honneurs  du  siècle  qui  soient  dignes  d'eux. 
Toute  leur  grandeur  d'âme,  c'est  d'y  aspi- 
rer, touie  leur  habileté,  c'est  d'y  parvenir. 
L'orgueil  t'ait  qu'on  les  désire  pour  soi,  et 
l'envie  qu'on  ne  peut  les  souffrir  dans  los 
autres.  L'ambition  règne  avec  d'autant  plus 
d'empire,  que  le  monde  se  l'ail  un  art  d'en 
déguiser  l'horreur,  et  que  le  succès  semble 
en  justifier  tous  les  crimes.  Elle  se  déclare 
avec  hardiesse,  parce  qu'elle  paraii  toute 
noble,  ou  si  elle  se  cache,  ce  n'est  que  pour 
ôtre  plus  heureuse.  El'le  se  glisse  dans  tous 
les  états,  elle  s'allie  même  avec  la  dévo- 
tion, elle  empoisonne  quelquefois  jusqu'aux 
œuvres  les  plus  saintes,  et  Dieu  veuille  au 
moins  que  le  zèle  que  nous  marquons,  et 
que  nous  devons  marquer  contre  l'ambition, 
ne  soit  jamais  animé  par  l'ambition  même. 
Mais  voulez-vous  voir,  mes  frères,  combien 
celle  passion  est  dangereuse  et  criminelle? 
Vous  n'aurez  qu'à  considérer  :  1°  quel  est 
l'aveuglement  de  l'ambitieux,  par  rapport  à 
lui-môme;  2°  quelle  est  son  injustice,  à  l'é- 
gard des  autres.  Ce  qu'il  est  avant  de  par- 
venir, et  ce  qu'il  sera  après  être  parvenu. 
C'est  toute  l'idée  de  ce  di-cours.  Implorons 
le  secours  de  l'Esprit  divin  par  l'entremise 
do  Marie  :  Ave,  Maria,  elc 

PREMIER    POINT. 

Le  désir  de  l'élévation  est  le  plus  ancien 
ne  tous  les  vices,  et  le  premier  de  tous  les 
péchés.  C'est  ce  désir  qui  lit  l'apostasie  des 
anges  dans  le  ciel,  et  la  chute  du  premier 
homme  sur  la  terre.  Les  uns,  suivant  saint 
Chrysostome,  ne  voulurent  point  se  «sou- 
mettre à  un  Dieu  qui  devait  s'incarner,  et 
être  leur  chef,  et  l'autre  voulut  s'égaler  à 
un  Créateur  qui  était  son  souverain.  De  là. 
vient  que  ce  désir  est  si  commun  parmi 
nous.  L'ambition  coule  si  naturellement 
dans  nos  veines,  avec  le  sang  d'un  père  qui 
en  fut  infecté,  que  les  petits  n  ont  pas 
moins  d'ardeur  pour  les  petites  choses,  que 
les  grands  n'en  ont  pour  les  grandes.  Les 
objets  sont  diiférents,  mais  la  passion  est  la 
même.  Cette  instruction  convient  donc  et 
aux  uns  et  aux  autres;  elle  me  paraît  même 
d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  est  plus 
rare,  et  que  d'ailleurs  celle  grande  ville  est 
le  grand  théâtre  de  l'ambition 

Or  je  dis  que  ce  n'est  que  par  un  grand 
aveuglement  que  les  hommes  se  laissent 
prendre  à  l'éclat  de  la  grandeur  temporelle, 


et  pour  vous  rendre  cette  vérité  sensible, 
je  vais  vous  faire  voir  :  1°  que  l'ambitieux 
n'y  aspire  que  par  une  présomption  inexcu- 
sable; 2°  qu'il  ne  s'y  élève  que  par  des 
moyens  criminels  ; 3°  qu'il  ne  s'y  propose 
quedes vues loutesprofanes  :  trois  réflexions 
bien  propres  à  vous  découvrir  la  funeste 
disposition  où  il  se  met  par  rapport  au 
salut. 

Et,  1°  à  considérer  la  passion  de  l'ambi- 
tieux dans  sa  naissance,  nous  ne  pouvons 
que.nous  étonner  de  la  présomption  qu'il  y  a 
dans  les  projets  qu'il  fait  pour  son  éléva- 
tion. Le  sage  chrétien  craindrait  avec  raison 
défaire  le  moindre  pas  qui  ne  lui  fût  marqué 
par  la  main  de  Dieu.  L'étroite  liaison  qu'il 
y  a  entre  la  vocation  et  le  salut  l'oblige  do 
dire  humblement  à  Dieu,  comme  le  prophète  : 
Seigneur,  faites-moi  connaître  la  voie  par 
laquelle  vous  voulez  que  je  marche:  JSotam 
fac  mihiviatn  inqua  ambulem.  (Psal.  CX.LI1.) 
Mais  pour  ce  qui  est  de  l'ambitieux,  il  ne 
connaît  point,  il  ne  veut  pas  même  connaître 
un  devoir  si  essentiel.  Selon  lui,  consulter 
la  volonté  d'un  Dieu,  c'est  une  précaulon 
inutile;  craindre  la  méprise  sur  la  vocation, 
c'est  vain  scrupule,  c'est  faiblesse  d'esprit; 
sa  présomption  fait  son  titre,  et  la  loi  du 
siècle,  toute  sa  règle.  11  est  établi  parmi  les 
enfanlsd'orgueil  qu'il  fauts'élever,et  pourvu 
qu'il  ait  le  monde  pour  lui,  peu  lui  importe 
que  tout  l'Evangile  soit  contre  lui. 

Présompiion  injuste,  qui  veut  usurpersur 
l'arbitre  souverain  de  l'univers  le  droit  qu'il 
a  de  disposer  des  honneurs  et  des  emplois 
du  siècle.  Vous  le  savez,  mes  frères,  c'est 
une  des  grandes  maximes  de  ha  religion,  que 
toute  puissance  vient  de  Dieu  :  Non  est  po- 
testas  nisi  a  Deo,  dit  l'Apôtre  ;  c'est  ce  qui 
fait  de  l'autorité  des  uns  un  droit  sacré,  et 
de  la  soumission  des  autres  un  devoir  in- 
dispensable. Mais  si  les  rangs,  les  emplois 
sont  établis  par  l'ordre  de  Dieu,  il  est  vrai 
aussi  qu'on  n'y  doit  monter,  et  qu'on  ne 
doit  les  exercer  que  selon  l'ordre  de  Dieu, 
et  que  si  on  ne  les  a  pas  reçus  de  lui  par  le 
privilège  du  sang,  on  doit  y  être  conduits 
par  le  choix  de  la  Providence.  Ces  deux  prin- 
cipes sont  inséparables  l'un  de  l'autre.  Car, 
vous  ne  pouvez  contester  à  Dieu  le  droit 
qu'il  a  de  distribuer  les  dignités  de  la  terre, 
sans  ôler  aux  dignités  de  la  terre  les  pré- 
rogatives qu'elles  tirent  de  l'autorité  d'un 
Dieu. 

Cependant  l'ambitieux  ne  craint  pas  de 
les  regarder  comme  Je  juste  partage  de  sa 
présomption,  comme  la  proie  de  sa  cupidité; 
et  sans  l'ordre  de  Dieu,  souvent  même  con- 
tre l'ordre  de  Dieu,  il  les  extorquera  par  son 
crédit,  ou  les  emportera  par  ses  richesses. 
Que  dis-je  ?  Son  ambition  ne  lui  permettra 
pas  même  de  borner  ses  désirs,  ni  son  im- 
patience d'attendre  son  temps,  l'élévation 
la  plus  monstrueuse  lui  paraîtra  juste,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  point  impossible;  sa  folio 
passion  redoublera  par  les  succès,  ou  s'irri- 
tera par  les  obstacles;  il  voudra  soumettre 
la  fortune  à  son  caprice  ;  il  fera  plier  toutes 
les  lois  sous  ses  volontés  ;  et  de  là  vient  qu'on 
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voit  souvent  des  hommes  vains  qui  jugent, 
qui  gouvernent  les  peuples,  mais  qui  n'exer- 
cent pas  ces  fonctions  par  l'ordre  du  Sei- 
gneur, comme  il  s'en  plaint  lui-même  par 
son  prophète  :  Ipsi  regnaverunt,  sed  non  ex 
me  (Osée,  VIII);  des  hommes,  dis-je,  qui, 
pour  avoir  voulu  être  trop  connus  du  public, 
sont  pour  ainsi  dire  inconnus  à  Dieu  :  Prin- 
cipes exsliterunl  et  non  cognovi.  (Ibid.) 

Présomption  insensée,  qui  ne  permet  point 
a  l'ambitieux  de  mesurer  ses  forces  ;  caries 
emplois,  les  dignités,  les  magistratures  ont 
de  grands  devoirs,  qui  demandent  de  gran- 
des qualités,  et  ce  qui  sera  pour  les  uns  un 
moyen  pour  exercer  utilement  leurs  talents, 
sera  pour  les  autres  un  poids  qui  écrasera 
leur  faiblesse.  L'invincible  Machabée  a  la 
gloire  de  renverser  partout  les  ennemis  d'Is- 
raël, parce  qu'il  a  été  appelé  pour  être  le 
chef  de  son  peuple;  parce  qu'il  a  reçu  d'en 
haut  la  force  et  le  courage  pour  les  exploits 
de  la  guerre.  Mais  des  Israélites  vains  et 
imprudents,  jaloux  de  sa  gloire,  s'engagent- 
ils  au  combat  par  un  esprit  de  présomption 
et  de  vanité  :  Faciamus  et  ipsi  nobis  nomen 
(I  Maclï.,  Y. y,  ils  apprennent  par  leur  funeste 
expérience  qu'ils  n'avaient  point  été  choisis 
pour  le  salut  d'Israël  :  Ipsi  autem  non  erant 
de  seminevirornm  illorum  per  quos  sulusfacta 
est  in  Israël.  (Ibid.)  Telle  est  à  peu  près  la 
présomption  do  l'ambitieux;  car,  en  jetant 
les  yeux  sur  les  emplois,  sur  les  dignités, 
examine-t-il  s'il  aura  les  qualités  requises 
pour  remplir  son  ministère,  et  avec  mérite 
pour  lui-même,  et  avec  succès  pour  les  au- 
tres? Non,  non;  il  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  se  conncître  et  de  s'éprouver  lui-même. 
Sa  grande  disposition  n'est  autre  chose 
qu'une  vanité  aveugle,  jalouse  et  impatiente, 
qui  lui  faitaimer  l'élévation.  Ses  prétentions 
ne  seront  fondées  tout  au  plus  que  sur  une 
naissance  qui  lui  donne  bien  l'éclat  des 
dignités,  des  magistratures  dont  ses  pères 
furent  revêtus,  mais  qui  ne  lui  donne  pas 
les  talents  pour  celles  dont  il  veut  se  revêtir 
lui-même.  11  s'imagine  qu'il  suffit  d'être  né 
illustre  pour  être  grand  homme.  Selon  lui, 
il  suffit  d'être  le  fils  d'un  homme  en  place 
pour  avoir  le  droit  de  lui  succéder,  et  se  li- 
vrant aveuglément  à  l'ambition  qui  le  do- 
mine, sans  faire  réllexion  aux  devoirs  dont 
il  sera  chargé,  il  montera  entinsurun  théâ- 
tre élevé,  qui,  loin  de  le  rendre  plus  grand, 
ne  servira  au  contraire  qu'à  Je  faire  paraître 
plus  petit. 

Quedirai-je  encore?  Hélas  1  présomption 
souvent  sacrilège,  qui  ne  craint  pas  de 
s'emparer  du  sanctuaire,  et  de  ravir  à  Dieu 
le  choix,  de  ceux  qui  doivent  lui  être  parti- 
culièrement consacrés  pour  le  service  de  ses 
autels.  C'est  la  grande  règle  de  la  foi  que 
les  chefs  de  l'Eglise,  les  pasteurs  des  unies, 
les  sacrificateurs  de  l'hostie  sainte,  en  un 
mot,  que  tous  les  ministres  de  la  religion 
soient  appelés  comme  Aaronj  et  celte  règle 
est  si  conforme  à  la  droite  raison,  que  le 
monde  même,  qui  est  assez  aveugle  pour  ne 
vouloir  pas  reconnaître  que  la  vocation  est 
nécessaire  pour  les  autres  états,  n'oserait 
Orateurs  sacrés.  LI. 


pas  dire  ouvertement  qu'elle  ne  l'est  point 
pour  le  sacerdoce.  Cependant  combien  d'am- 
bitieux, qui  frappés  des  dignités  de  l'Eglise, 
ou  avides  des  richesses  de  l'autel,  se  jette- 
ront entre  les  bras  de  Satan  pour  être  trans- 
portés sur  le  lieu  le  plus  élevé  du  temple. 
L'un  viendra  chercher  l'élévation  dans  l'E- 
glise où  il  devrait  apprendre  à  la  mépriser, 
parce  qu'il  n'aurait  pas  pu  y  parvenir  dans 
le  monde  où  il  aurait  paru  lui-même  trop 
méprisable;  il  s'ouvrira  par  l'intrigue  une 
voie  qui  serait  fermée  à  sa  bassesse.  Loin 
de  vouloir  soutenir  la  sainteté  du  sacerdoce 
par  un  esprit  d'humilité,  il  ne  cherchera 
qu'à  se  relever  des  humiliations  de  sa  nais- 
sance par  la  noblesse  du  sacerdoce  ;  et 
par  là  il  ne  vérifiera  que  trop  cotte  belle  pa- 
role de  saint  Jérôme  :  que  l'Eglise  gémit 
quelquefois  de  voir  des  hommes  qui,  après 
avoir  été  dans  le  monde  enveloppés  des 
ténèbres  de  l'indigence  et  de  l'obscurité, 
viennent  chercher  dans  son  sein  l'éclat  (1g 
l'opulence  et  la  splendeur  des  litres  sacrés  • 
Ut  Ecclesia  suspiret  diviles,  quos  mundus 
tenuitante  mendicos.  L'autre  regardera  les 
rangs  ecclésiastiques  comme  l'apanage  d'un 
cadet  illustre,  et  les  bénéfices  comme  le 
patrimoine  d'un  cadet  pauvre.  Selon  lui, 
il  suffit  pour  le  mérite  d'être  né  distingué 
dans  le  monde,  et  pour  la  vocation  d'être  né 
le  dernier  dans  sa  famille;  il  suffit  d'être 
d'un  certain  rang,  dans  une  certaine  pince, 
pour  avoir  le  droit  de  devenir  dans  l'Eglise 
opulent  bénéficier  ou  puissant  pontife  :  ei 
peut-être  aspireronl-ils  l'un  et  l'autre  aux 
premières  places  du  sanctuaire,  malgré  les 
crimes  mêmes  qui  ne  permettent  pas  d'en 
occuper  la  dernière. 

Or,  mes  frères,  ramassez  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  et  vous  reconnaîtrez  dans 
l'ambitieux  une  présomption  bien  aveugle, 
bien  criminelle,  et  par  conséquent  tout  à 
fait  inexcusable.  Car,  à  queldanger  ne  s'ex- 
pose-t-ii  pas?  Hélas!  ceux  mêmes  que  la 
Providence  a  fixés  dans  l'élévation  par  la 
naissance,  ou  qu'elle  y  a  conduits  par  une 
disposition  de  sa  sagesse,  ne  laissent  pas 
d'avoir  lieu  de  trembler,  parce  qu'ils  peu- 
vent se  rendre  infidèles  à  leur  vocation, 
parce  qu'il  esta  craindre  qu'ils  ne  se  déro- 
bent à  leurs  devoirs  par  une  négligence  et 
par  une  dissipation  qui  les  dérobera  à  eux- 
mêmes.  Comment  donc  l'ambitieux,  qui 
n'est  poussé  queparsa  présomption,  pourra- 
t-il  s'assurer  qu'il  aura  dans  son  élévation 
et  les  grâces  dont  il  aura  besoin  pour  en 
éviter  lesécueils,  et  les  vertus  qui  lui  seront 
nécessaires  pour  en  rempiirles  devoirs?  Ah  ! 
son  aveuglement  est  d'autant  plus  grand 
qu'il  est  volontaire.  C'est  lui-même  qui  se 
ferme  les  yeux,  pour  se  cacher  le  précipice 
qui  est  ouvert  sur  sa  route,  et  nous  ne  pou- 
vons faire  que  les  plus  affligeants  présages 
sur  son  salut.  Car,  dès  le  premier  pas,  ii 
court  si  loin  hors  de  la  voie  du  Ciel,  qu'il 
ne  nous  laisse  entrevoir  dans  l'avenir  qu'une 
suite  affreuse  deprévarications,  comme  vous 
le  verrez  dans  les  moyens  qu'il  prendra 
pour  s'élever  :  moyens  criminels  qui  seront 
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aveuglement. 


la  deuxième  preuve  de  son 

En  effet,  comme  l'ambitieux  fait  lui-mûme 
sa  vocation,  et  qu'il  est  bien  éloigné  de  so 
laisser  conduire  par  la  Providence,  n'atten- 
dez pas  que  les  crupuie  l'arrête,  ni  que  le  re- 
mords le  fusse  revenir.  La  môme  passion  qui 
lui  fait  envisager  la  grandeur  temporelle 
comme  sa  tin  principale,  lui  fera  bientôt 
prendre  toutes  sortes  de  voies  pour  y  parve- 
nir; et  si  nous  venons  à  révéler  les  secrets  do 
son  art  elles  mystères  de  sa  politique,  peut- 
être  serez-vous  effrayés  de  l'horreur  de  son 
caractère,  et  de  la  multitude  de  ses  crimes. 
Car,  on  peut  dire  en  général  qu'il  n'y  a  ni 
règle  ni  mesure  pour  l'ambition;  qu'elle 
ne  laisse  ni  respect  pour  les  lois,  ni  princi- 
pes de  religion,  ni  sentiment  de  probité; 
que  loin  de  craindre  les  jugements  d'un 
Dieu,  elle  ne  craint  pas  même  les  jugements 
des  hommes;  que  comme  elle  sacrilie  la 
conscience  à  la  politique,  elle  sacrifie  aussi 
la  réputation  à  la  fortune;  et  que  les  res- 
sorts les  plus  détestables  lui  paraissent  hon- 
nêtes, pouvu  que  le  succès  les  puisse  cou- 
ronner. Ainsi  la  voyons-nous  meurtrière 
dans  uo  Joab,  à  l'égard  d'un  Abner  et  d'un 
Amas'i  ;  perfide  dans  un  Alcinie  ,  à  l'égard 
de  sa  pairie:  dénaturée  dans  un  Jason,  à 
l'égard  de  son  propre  frère,  et  d'un  frère 
aussi  saint  qu'Onias;  et  plus  affreuse 
encore  dans  un  Absalon,  à  l'égard  d'un 
père,  et  d'un  père  aussi  tendre  que  David. 

Vous  me  direz  sans  doute  que  ces  exem- 
ples sont  trop  monstrueux  pour  un  temps 
comme  le  notre,  où  les  lois  de  la  religion, 
les  principes  d'honneur,  les  règles  de  la 
politesse,  les  sentiments  de  l'humanité  ont 
bien  modéré  la  fureur  de  l'ambition.  J'en 
conviens,  mais  quoique  l'ambitieux  n'ose 
aujourd'hui  se  porter  à  des  excès  si  odieux, 
je  dis  néanmoins  qu'il  ne'se  rendra  que  trop 


digne  de  la  réprobation  éternelle.  Car  ne 
peusez  pas  qu'il  examine  les  règles  de  la 
morale  chrétienne,  pour  savoir  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  est  défendu  ;  toute  juste 
qu'elle  est,  celle  morale,  elle  Délaisserait  pas 
de  lui  paraître  trop  sévère,  parce  qu'elle 
condamne,  non-seulement  les  stratagèmes 
dont  on  se  sert  pour  parvenir  aux  honneurs 
et  aux  emplois,  mais  encore  l'orgueil  et  la 
vanité  qu'il  y  a  à  les  désirer,  et,  pour  con- 
tenter son  ambition,  il  ne  consultera  que  la 
morale  du  monde,  qui  regarde  le  désir  de 
s'élever  comme  la  passion  des  grandes  âmes, 
et  l'élévation  comme  le  grand  bonheur  de 
la  vie.  Ne  pensez  pas  non  plus  qu'il  fonde 
ses  prétentions    et   ses   espérances  sur  1 


le 
jnérite  et  sur  la  vertu,  il  sait  que  ce  sont  là 
des  litres  bien  inutiles  ,  ou  au  moins  des 
motifs  bien  faibles  pour  ce  qui  est  si  sou- 
vent ou  arraché  par  l'imporlunilé,  ou  sur- 
pris par  artifice,  ou  emporté  par  la  faveur, 
et  toujours  accordé  comme  grâce.  Ce  n'est 
pas  qu'il  veuille  absolument  renoncer  à  la 
gloire  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  s'il  n'en  a 
pas  le  fond,  il  s'en  donnera  les  apparences, 
et  ce  qu'il  ne  trouvera  point  en  sa  propre 
personne,  il  le  cherchera  dans  celle  de  ses 
pères.  Mais  encore  un  coup,  il  ne  regardera 


pas  le  mérite  et  la  vertu  comme  des  moyens 
pour  obtenir;  il  ne  h  s  alléguera  que  comme 
de  prétextes  pourdemander.  Vouloirs'élever 
par  là,  ce  serait,  selon  lui, se  former  un  pro- 
jet imaginaire,  ou  au  moins  prendre  un 
chemin  trop  long  et  trop  difficile;  et  pour 
abréger  le  temps,  ou  [jour  assurer  Je  succès, 
il  aura  recours  aux  ressorts  de  l'intrigue 
et  de  la  cabale,  et  aux  tours  de  la  plus  dé- 
testable politique. 

Ainsi  le  verra-t-on  écarter  un  concurrent 
par  l'imposture,  supplanter  un  ami  par  la 
trahison,  se  concilier  la  bienveillance  d'un 
grand  par  la  flatterie,  se  faire  un  mérite  au- 
près d'un  prolecteur  par  des  complaisances 
criminelles,  abuser  de  la  simplicité  des  uns 
par  sa  dissimulation;  éluder  l'attention,  la 
pénétration  des  autres,  par  ses  détours; 
abandonner  ceux-ci  par  ingratitude*  s'aila- 
cher  à  ceux-là  par  intérêt,  surprendre  la 
probité  par  ses  artifices,  gagner  le  vice 
même  par  ses  largesses,  cacher  ses  desseins 
par  le  mensonge,  et  sa  perfidie  par  la  poli- 
tesse; se  donner  tantôt  un  air  d'impudence 
pour  en  imposer,  et  tantôt  un  air  de  modes- 
lie  pour  séduire;  enfin,  prendre  tour  à  lour 
et  le  parti  de  l'irréligion  pour  étouffer  se* 
propres  reproches,  et  le  voile  do  l'hypocrisie 
pour  se  dérober  à  ceux  des  autres.  Ah!  mes 
frères,  saint  Jérôme  a  dit  des  hommes 
en  général  qu'ils  jouent  autant  de  person- 
nages qu'ils  ont  de  vices  ei  de  péchés  :  Tôt 
hcibemus  personarum  similitudines  quoi  pec- 
cata.  Mais  l'on  peut  dire  de  l'ambitieux. 
qu'il  jouera   lui  seul  presque  tous  les  per- 


la sonnages,  parce  qu'il  rassemblera  en  sa 
personne  presque  tous  les  vices  et  tous  les 
péchés.  Car  il  sera  ennemi  cruel,  ami  perfide, 
serviteur  infidèle,  courtisan  lâche,  faux  dé- 
vot et  véritable  impie;  il  n'aura  ni  pudeur, 
ni  religion,  ni  probité.  Voilà  quels  seront 
ordinairement  les  degrés  de  son  élévation 
et  les  appuis  de  sa  fortune;  voilà  ce  qu'il 
appellera  prudence,  sagesse,  habileté;  voilà 
ce  qui  fait,  selon  lui,  I  homme  d'esprit  et  lo 
fin  politique;  et  voilà  pourtant  ce  qui  n'est 
que  trop  ordinaire  dans  le  monde.  Cepen- 
dant, ô  mon  Dieu  I  quel  caractère!  quel 
monstre  d'iniquité  selon  la  foi  !  Et  quand  on 
est,  quand  on  fait,  je  ne  dis  pas  tout  cela, 
mais  seulement  une  partie  de  cela,  pour 
s'ingérer  dans  le  ministère  sacré,  quelle 
prévarication!  quel  sacrilège!  quelle  hor- 
reur ! 

Ah  !  mes  frères,  qu'il  est  donc  dangereux 
d'ouvrir  tant  soit  peu  son  cœur  à  une  passion 
qui  conduit  insensiblement  à  de  si  grands 
excès!  Et  que  les  idées  du  monde  sont 
fausses,   comme   remarque  fort  bien  saint 


Grégoire  pape,  lorsqu'il  admire,  lorsqu'il 
envie  certaines  fortunes  brillantes,  qui  ont 
souvent  coûté  tant  de  crimes!  On  m'oppo- 
sera peut-être  qu'il  est  peu  d'ambitieux  dont 
la  conduite  renferme  tous  ces  artifices  en- 
semble Mais  j'ose  assurer  qu'il  n'en  est 
point  qui  ne  mérite  au  moins  une  partie  do 
ces  reproches.  Et  s'il  se  peut  faire  qu'il  y  en 
ait  quelqu'un  qui  n'ait  jamais  passé  l«s 
bornes  de  l'honnête  homme,  je  dis  encotv 


7-19 

qu'il  passera  au  moins  celles  du  chrétien  ; 
qu'il  sera  lout  possédé  du  désir  de  la  gran- 
deur, tout  occupé  des  mesures  de  son  ambi- 
tion, qu'il  oubliera,  qu'il  abandonnera  pour 
cela  les  devoirs  de  la  piété,  et  que,  par  là, 
il  se  mettra  dans  une  disposition  bien  éloi- 
gnée du  salut.  Car,  représentez-vous  ce  qui 
se  passe  et  au  dedans  et  au  dehors  de  lui,' 
pour  le  rapprocher  de  l'Evangile,  et  jugez 
vous-mèmessi  vous  le  trouverez  bien  rempli 
de  l'esprit  de  sa  religion,  bien  fidèle  à  en 
observer  les  règles,  bien  touché  de  cette 
gloire  immortelle  qui  est  l'objet  de  l'espé- 
rance chrétienne,  objet  que  nous  ne  devons 
jamais  perdre  de  vue;  jugez  si  vous  recon- 
naîtrez en  lui  ce  détachement  qui  ne  nous 
permet  pas  de  mettre  notre  bonheur  dans  la 
prospérité  du  siècle;  celte  sincérité,  cette 
humilité,  qui  nous  réduit  à  la  simplicité  et 
à  l'innocence  des  enfants;  celte  piété  inté- 
rieure qui  est  le  fruit  de  la  pureté  du  cœur; 
ce  goût  pour  les  choses  spirituelles  qui  fait 
la  véritable  consolation  d'une  âme  juste; 
celle  application  à  la  prière  qui  nous  obtient 
ia  victoire  sur  la  tentation;  celle  vigilance 
qui  conserve  la  grâce;  cet  esprit  de  péni- 
tence qui  répare  le  péché;  en  un  mot,  cette 
foi  et  cette  piété  qui  font  le  caractère  du 
vrai  chrétien.  Oh  !  si  vous  pénétrez  jusqu'au 
fond  d'un  cœur  ambitieux,  que  vous  le  trou 
verez  éloigné  de  Dieu  et  opposé  à  l'Evangile' 
et  que  vous  déplorerez  son  aveuglement, 
si  vous  n'êtes  pas  aveuglés  comme  lui! 

De  là  vient  qu'il  ne  se  propose  que  des 
vues  toutes  profanes,  troisième  et  dernière 
preuve  de  son  aveuglement.  Ici,  mes  frères, 
il  faut  d'abord  établir  ce  grand  principe,  que 
Dieu  a  tout  fuit  pour  lui-môme,  suivant  la 
parole  du  Sage.  SI  n'est  point  de  rang  qu'il 
n'ait  établi  pour  sa  gloire,  et  où  les  hommes 
ne  doivent  se  conformer  à  ses  desseins  : 
Univcrsa  propter  semelipsum  operatus  est 
Domir.us.  (Prov.,  XVI  )  11  faut  encore  établir 
cet  autre  principe,  que,  par  rapport  à  nous- 
mêmes,  le  salut  est  notre  véritable  tin  ;  que 
c'est  pour  la  gloire  du  ciel  qu'un  Dieu  nous 
a  rachetés  au  prix  de  son  sang;  que  cette 
vie  n'est  qu'un  passage  qui  doit  nous  con- 
duire à  ce  terme,  et  que,  par  conséquent, 
nous  devons  mettre  notre  grande  ambition 
à  être  saints  en  ce  monde  et  éternellement 
heureux  en  l'autre.  Ainsi  fidèle  à  ces  maxi- 
mes, le  sage  chrétien  ne  pense  qu'à  glorifier 
le  Seigneur,  dans  le  ministère  que  la  Provi- 
dence lui  confie;  s'il  est  dans  l'élévation, 
c'est  pour  le  bon  exemple;  s'il  a  l'autorité 
en  mains,  c'est  pour  la  justice;  s'il  use  de 
sa  puissance  et  de  son  crédit,  c'est  pour  la 
charité  ;  et  s'il  exige  le  respect  et  l'obéissance, 
c'est  pour  le  bon  ordre.  Peu  sensible  à  ce 
qui  flatte  l'amour-propre,  il  rapporte  tout  au 
bien  de  la  religion  et  de  la  société:  il  ne  se 
réserve  que  le  mérite  du  travail,  et  ne  goûte 
tout  au  plus  que  la  satisfaction  d'être  lidèlo 
à  Dieu,  en  se  rendant  utile  au  prochain. 
Comme  il  est  parvenu  aux  honneurs  et  aux 
emplois  sans  ambition,  il  les  possède  aussi 
sans  orgueil ,  il  les  exerce  sans  cupidité,  et, 
par  son  application,  son  désintéressement, 
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sa  modération,  sa  sagesse,  il  fait  bien  voir 
qu'il  met  tout  son  bonheur  à  procurer  celui 
du  public,  et  toute  sa  gloire  à  mériter  celle 
lu  ciel. 

Mais  sont-ce  là  les  vues  de  l'ambitieux? 
Ah  !  s'il  court  avec  tant  d'ardeur  dans  les 
voies  de  la  fortune,  s'il  prend  des  moyens 
si  indignes  et  si  criminels  pour  son  avance- 
ment, ce  n'est  que  pour  satisfaire  son  goût 
pour  la  vanité  et  son  avidité  pour  les  faux 
biens!  Loin  de  rapporter  tout  à  un  Dieu,  il 
se  fait  en  quelque  sorte  son  Dieu  lui-même; 
loin  de  se  dévouer  au  service  de  la  patrie, 
il  veut  que  la  patrie  soit  sacrifiée  à  son 
propre  avantage  :  s'élever  au-dessus  des 
uns  ou  se  rendre  égal  aux  autres,  avoir  lu 
moyen  de  briller  ou  l'occasion  de  s'enrichir, 
relever  l'éclat  de  sa  naissance  ou  couvrir 
l'obscurité  de  son  origine,  présider  avec 
fierté  ou  dominer  avec  empire,  calmer  sa 
propre  jalousie  ou  exciter  celle  des  autres: 
voilà,  en  général,  ce  qu'il  regarde  comme 
l'accomplissement  de  sa  félicité.  Et  voila 
pourtant  ce  que  Je  monde  jugera  bien  digne 
de  la  foi,  comme  si  un  Dieu  sauveur,  qui 
nous  a  instruits  par  tant  d'exemples  d'humi- 
lité, et  qui  a  racheté  nos  âmes  au  prix  de 
tant  d'opprobres,  n'avait  di.-tingué  des  rangs 
dans  le  siècle  qu'en  faveur  de  l'orgueil  et  do 
la  cupidité. 

Ah  !  il  ne  faut  pas  douter  que  l'ambition 
ne  méprise  ouvertement  les  lois  sacrées  do 
l'Evangile,  et  l'aveuglement  où  elle  met 
l'homme  est  d'autant  plus  surprenant,  qu'elle 
lui  fait  abandonner  les  espérances  de  la  foi 
pour  des  espérances  mondaines  qui  sont  si 
souvent  trompeuses,  pour  de  vains  honneurs 
qui  passent  comme  l'ombre,  pour  une  gran- 
deur empruntée  qui  sera  toute  hors  de  lui, 
et  qui  ne  le  changera  au  dedans  qu'en  le 
rendant  plus  mauvais. 

Détournez  donc,  Seigneur,  vous  dis-je  ici 
avec  votre  saint  Prophète,  détournez  mes 
yeux,  afin  qu'ils  ne  regardent  point  la  vani- 
té :  Averte  oculos  meos  ne  videant  vanitatem. 
(  Psal.  CXV1IL  )  Je  le  sens,  qu'il  n'y  a 
d'autre  élévation  que  colle  de  l'innocence, 
d'autre  humiliation  que  celle  du  péché, 
d'autre  gloire  que  celle  de  l'éternité.  Je  le 
sens  bien,  que  l'éclat  de  ce  monde  n'a  rien 
que  de  faux,  et  puisqu'il  y  a  tant  de  pré- 
somption à  le  désirer,  tant  de  danger  à  y 
parvenir,  tant  d'illusion  à  s'en  contenter, 
faites  que  mon  cœur  s'en  détache  parfaite- 
ment, qu'il  ne  mette  sa  consolation  qu'à 
vous  aimer,  sa  grandeur  qu'à  vous  servir, 
son  ambition  qu'à  vous  posséder,  et  qu'af- 
fermi dans  les  sentiments  de  la  foi  et  de 
l'espérance  sainte,  il  préfère  toujours  une 
obscurité  paisible  où  il  puisse  s'unir  à  vous, 
à  une  élévation  dangereuse  qui  le  séparerait 
peut-être  de  vous. 

Quel  fonds  de  réflexions,  mes  frères,  ne 
trouverais-je  pas  encore  dans  les  agitations 
perpétuelles  où  se  jette  l'homme  ambitieux, 
et  dans  l'avilissement  où  il  se  réduit  pour 
s'élever?  Vous  reconnaîtriez,  avec  saint  Am- 
broise,  que  l'ambition  esl  une  passion  lâche, 
inquiète  et  honteuse,  qui  cherche  l'élévation 


Toi 
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par  la  basserse,  la  domination  par  la  servi- 
tude, et  un  repos  imaginaire  par  un  véritable 
trouble:  Ut  dominetur  aliis,  prius  servit... 
et  dum  vult  esse  sublimior,  fil  remissior.  Vous 
reconnaîtriez  encore,  avec  saint  Augustin, 
qu'il  est  de  l'ordre  de  la  justice  de  Dieu  que 
(ouïe  âme  déréglée  trouve  son  supplice  dans 
son  dérèglement  même.  Vous  reconnaîtriez 
enfin,  avec  saint  Bernard,  que  l'ambition  est 
vraiment  la  croix  des  ambitieux,  et  leur 
aveuglement  vous  paraîtrait  d'autant  plus 
prodigieux,  que  celle  folle  et  cruelle  passion 
leur  l'ait  commencer,  dès  celte  vie  même, 
une  punition  qui  no  finira  jamais  en  l'autre. 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  développer  toutes 
ees  réflexions,  parce  que  l'ambition  a  une 
autre  face  encore  plus  effrayante  qu'il  ne 
vous  faut  point  cacher.  Car,  mes  frères, 
quelque  déplorable  que  soit  l'aveuglement 
de  l'ambitieux  par  rapport  a  lui-même, 
vous  allez  voir,  néanmoins,  que  son  grand 
crime,  et  par  conséquent  son  grand  malheur, 
consiste  dans  l'injustice  qu'il  fait  aux  autres. 
C'est  le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

C'est  une  vérité  constante  que  l'offense 
de  Dieu  fait  la  grande  énormilé  du  péché,  et 
qu'elle  doil  ôtre  le  grand  motif  de  la  péni- 
tence -Mais,  quoique  noire  grand  mal  con- 
siste à  être  coupables  envers  Dieu,  on  peut 
dire  néanmoins  que  les  péchés  les  plus  fu- 
nestes sont  ordinairement  ceux  qui  nous 
rendent  encore  coupables  envers  les  hommes. 
Pourquoi?  C'est  qu'on  ne  peut  réparer  l'in- 
jure que  l'on  a  faite  à  Dieu  sans  réparer 
celle  que  l'on  a  faite  au  prochain  ;  que  celle 
réparation  est  presque  toujours,  et  tout  à  fait 
indispensable,  et  extrêmement  difficile;  et 
qu'ainsi,  par  le  mal  que  l'on  fait  aux  autres, 
on  s'en  fait  un  grand  à  soi-même,  par  des 
perplexités  qui  jettent  dans  le  trouble,  et 
quelquefois  par  des  embarras  qui  précipitent 
dans  le  désespoir. 

Telles  sont  les  suites  fâcheuses  des  péchés 
qui  blessent  le  prochain,  je  veux  dire  de  la 
médisance  qui  le  flétrit,  de  l'injustice  qui 
le  dépouille,  de  la  haine  qui  l'outrage,  mais 
plus  encore  de  l'ambition,  qui  a  cela  de  sin- 
gulier qu'elle  n'attaque  pas  simplement  des 
particuliers,  mais  tout  un  public,  et  qu'elle 
ne  lui  fait  pas  un  seul  mal,  mais  plusieurs 
maux,  et  les  plus  grands  maux,  comme  vous 
en  serez  convaincus  par  ces  trois  réflexions: 
la  première  que  l'ambitieux  ne  remplira  pas 
ses  obligations,  la  deuxième  qu'il  abusera 
de  son  pouvoir,  la  troisième  qu'il  ravira  à 
la  vertu  les  places  qu'elle  occupera.  Trois 
grandes  preuves  de  son  injustice  envers  les 
autres. 

Et,  1°  comment  remplira-t-il  ses  obliga- 
tions? Pour  s'en  acquiter  avec  fidélité,  il 
faudrait  qu'il  eût  assez  de  lumières  pour 
les  connaître,  mais  l'ambition  qui  l'aveugle 
lui  cache  les  vastes  et  pénibles  devoirs  des 
emplois  et  des  dignités  qu'elle  fait  briller  à 
sos  yeux,  ou,  si  elle  lui  en  fait  entrevoir 
queiques-uns,  ce  ne  sont  que  ciux  qui  flat- 
teront sa  vanité.  Le  sage  chrétien  n'ose  Pré- 


tendre à  l'élévation,  parce  qu'il  en  mesure 
les  devoirs;  il  ne  faut  donc  pas  douter  que 
l'ambitieux  n'en  ignore  les  devoirs,  puis- 
qu'il ne  la  craint  pas.  Que  dis-je  ?  Il  affec- 
tera môme  de  les  ignorer;  car,  en  vain  lui 
représentera-t-on  qu'il  sera  chargé  du  bon 
ordre  de  la  société,  des  droits  de  la  justice, 
de  la  sûreté  de  l'innocence,  et  même  du 
salut  des  âmes,  en  un  mot,  qu'il  répondra 
de  tout  le  bien  qu'il  ne  fera  pas  et  du  mal 
qu'il  laissera  faire,  celte  vérité,  toute  redou- 
table qu'elle  est  pour  la  conscience,  ne  le 
louchera  point,  parce  qu'elle  est  trop  oppo- 
sée à  son  ambition.  Il  se  fera  de  faux  prin- 
cipes sur  ses  devoirs,  il  cherchera  de  vains 
prélexles  pour  ses  infidélités,  il  ne  sera  at- 
tentif qu'à  certaines  obligations  qu'il  ne 
pourra  point  se  dissimuler,  qu'à  certaines 
prévarications  grossières  qu'il  ne  serait  pas 
permis  de  lui  pardonner,  et  pourvu  qu'il 
soit  assez  fidèle  pour  se  maintenir  dans  son 
rang,  peu  lui  importera  de  l'être  assez  pour 
le  mériter. 

Je  veux  pourtant  qu'il  ait  assez  de  lumières 
pour  entrevoir  ses  obligations  et  assez  de 
bonne  foi  pour  les  reconnaître  ;  mais  aura- 
t-il  les  talents  et  les  qualités  nécessaires 
pour  les  remplir?  mais  ne  craindra-t-il  pas 
la  peine  qu'il  y  aura  à  s'en  acquitter  ?  Quelle 
prudence,  quelle  capacité,  quel  esprit,  quel 
cœur,  quel  caractère  au  dedans,  quelles 
manières  au  dehors,  ne  faut-il  pas  dans  les 
emplois,  et  surtout  dans  les  grands  emplois, 
pour  embrasser  les  plus  grands  objets,  pour 
ménager  les  intérêts  les  plus  délicats,  pour 
gouverner  les  peuples  avec  sagesse,  pour 
les  juger  avec  justice,  pour  soutenir  le  rang 
et  l'autorité  sans  affaiblir  la  confiance? 
Mais  vous  l'avez  vu,  le  désir  de  s'élever  le 
remplit  d'une  aveugle  présomption  qui  ne 
lui  permet  pas  de  mesurer  ses  forces,  et, 
parce  que  la  vanilé  aura  surpassé  ses  forces, 
il  ne  sera  élevé  que  pour  sa  propre  perte  et 
pour  celle  des  autres,  suivant  la  parole  du 
prophète  :Qaia  fecit  plus  quampolutt,idcirco 
perierunt.  (/erem.,  X.LVI1Î.)  Quelle  vigilance, 
quelle  application,  quel  travail  ne  faut-il 
pas  encore  pour  soutenir  le  poids  d'un 
ministère?  Quelle  gêne,  quelle  patience 
pour  supporter  les  dégoûts,  les  embarras 
d'une  charge?  Mais  l'ambitieux  ne  se  pro- 
pose qu'un  état  brillant,  qu'une  vie  douce 
et  tranquille,  qu'une  mollesse  honorable, 
et  peu  sensible  aux  maux  qu'il  causera  par 
sa  négligence,  il  ne  comptera  pour  rien  de 
laisser  gémir  les  peuples,  pourvu  que  leurs 
gémissements  ne  soient  pas  assez  forts  pour 
retentir  jusqu'à  l'oreille  du  prince. 

Or,  quelle  sera  alors  sa  ressource?  La 
meltra-t-il  dans  Je  père  des  lumières?  Hélasl 
il  est  vrai,  la  prière  nous  doitêtre  d'autant  plus 
précieuse, d'autant  pi  us  familière, que  par  elle 
nous  obtenons  ce  que  nous  ne  pouvons  pas.  11 
est  même  vrai  que  le  sage  et  fidèle  ch-étien 
esl  en  droit  de  dire  à  Dieu,  comme  Salomon  : 
C'est  vous,  Seigneur,  qui  m'avez  placé  dans 
ce  rang  par  votre  choix,  c'est  donc  à  vous 
de  m'y  soutenir  par  votre  grâce.  Mais.l'am- 
bilieux  pourra-t-il  oarleravec  la  même  cou- 
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fiance,  anra-t-il  le  mémo  litre  pour  réclamer 
l'assistance  de  son  Dieu,  lui  qui  se  sera 
élevé  contre  la  volonté  de  ce  Dieu  même? 
Que  dis-je?  Eh!  pensera-t-il  seulement  à 
lever  les  mains  au  ciel  pour  en  implorer  le 
secours?  Car,  n'ayant  jamais  pensé  à  prier 
avant  de  parvenir,  comment  y  pensera-t-il 
après  être  parvenu? 

Cependant,  mes  frères,  combien  sa  fai- 
blesse, son  indolence  ne  sera-t-ello  pas 
injuste  et  cruelle  pour  les  peuples?  Hélas  ! 
combien  d'abus  tolérés,  de  scandales  souf- 
ferts et  de  bonnes  œuvres  négligée! I  Com- 
bien de  méprises  funestes  et  de  jugements 
injustes  1  Quelle  liberté  pour  le  vicol 
Quelle  oppression  pour  l'innocence  1  Quelle 
dureté  pour  la  misère!  Quels  désordres 
dans  la  société  ?  Quels  murmures  dans  le 
public  ! 

Ah  !  mes  frères,  que  pouvons-nous  penser 
ici,  si  ce  n'est  que  le  péché  de  l'ambitieux 
est  vraiment  un  péché  ineffable,  suivant 
l'expression  de  saint  Augustin.  Pourquoi? 
C'est  qu'il  attaque  le  public,  et  que  tout  pé- 
ché qui  attaque  le  public  a  des  suites  infi- 
nies. Et  c'est  à  ces  suites  affreuses  que  vous 
devez  faire  une  sérieuse  attention,  vous 
encore,  grands  et  puissants  du  monde,  vous 
qui  étant  peut-être  sans  ambition  pour  vous- 
mêmes,  ne  craignez  pas  de  seconder  l'am- 
bition des  autres  ;  vous  qui  accordez  votre 
protection  sans  discernement  et  sans  choix, 
vous  qui,  malgré  l'indignité  des  sujets,  vous 
faites  ou  un  faux  devoir  d'employer  votre 
crédit  en  faveur  du  sang,  ou  une  fausse  gé- 
nérosité d'accorder  vos  bons  offices  h  la 
force  de  l'amitié.  Car,  en  vain  vous  liattcz- 
vous,  sous  prétexte  que  vous  n'êtes  que 
l'instrument  de  l'ambition  d'autrui,je  dois 
vous  donner  ici  cet  avis  important,  que  co 
sera  avec  justice  qu'on  vous  en  impu- 
tera tous  les  maux  ,  parce  que  ce  sera  à 
vous  seuls  que  l'on  en  pourra  attribuer  le 
succès. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  y  eut  des 
ambitieux  qui  furent  grands  par  leur  génie, 
industrieux  par  leur  talents,  infatigables 
dans  leur  application.  Je  le  veux,  mes  frè- 
res, je  vous  l'accorde,  mais  je  soutiens  en- 
core que  quand  même  toutes  ces  qualités 
seraient  rassemblées  dans  un  ambitieux,  son 
élévation  ne  laissera  pas  d'être  funeste  au 
public,  et  en  voici  une  raison  qui  est  sans 
réplique;  c'est  qu'il  n'aura  pas  assez  do 
courage  et  de  fermeté  pour  être  inébranlable 
sur  le  devoir,  autre  qualité  bien  essentielle. 
Et  en  effet,  comment  un  homme  qui  ne  se 
sera  proposé  dans  son  élévation  que  son 
élévation  seule,  et  qui  aura^mis  tout  en  œu- 
vre pour  réussir  dans  ses  superbes  desseins, 
comment  dans  certaines  occasions  délicates 
aurait-il  la  force  de  résister  à  tout  penchant, 
à  toute  affection,  à  toute  autorité,  et  de  se 
mettre  au-dessus  de  toute  crainte,  de  toute 
espérance  et  de  tout  intérêt?  Ah  !  il  ne  sera 
pas,  si  l'on  veut,  un  Aman,  pour  enflammer 
la  colère  du  prince  contre  un  Mardochée, 
mais  il  ne  sera  pas  aussi  un  Jonalhas  pour 
s'y  opposer  en  faveur  d'un  David,  et  si  le 


devoir  s'oppose  h  la  fortune,  vous  le  verrez 
bientôt  céder  on  homme  faible,  ou  se  plier 
en  rusé  politique.  Oui,  comme  il  aura  mé- 
prisé les  lois  de  la  probité  pour  s'élever,  il 
les  méprisera  aussi  pour  se  soutenir.  Je  dis 
plus,  vous  verrez  même  qu'il  abusera  do 
son  pouvoir,  et  que  le  public  sera  la  grande 
victime  de  ses  passions,  et  c'est  ici  la  se- 
conde preuve  de  son  injustice. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  les  moyens  les 
plus  funestes  au  public  sont  quelquefois  les 
[dus  utiles  h  l'ambition  ;  qu'on  a  vu  des  am- 
bitieux qui,  après  être  nés  dans  la  condition 
la  plus  vile,  ont  accumulé  de  grands  trésors 
par  l'injustice  pour  s'élever  à  de  grandes 
dignités  par  leurs  richesses,  et  que  les  peu- 
ples ont  quelquefois  la  douleur  de  se  voir 
soumis  5  la  domination  de  ceux  dont  ils 
ont  éprouvé  l'insatiable  avidité.  Je  ne  m'ar- 
rête point  à  cette  réflexion,  soit  parce  que 
tous  les  ambitieux  n'ont  pas  commencé  par 
le  néant,  soit  parce  que  je  ne  les  veux  con- 
sidérer ici  que  dans  leur  élévation  même. 

Mais  souvenez- vous  que  l'ambition  est 
une  passion  démesurée;  qu'elle  semble  mémo 
être  formée  de  plusieurs  autres  passions,  et 
qu'ayant  différents  objets,  elle  ne  se  borne 
pas  à  un  seul  crime.  Non,  ne  vous  figurez 
pas  que  l'élévation  puisse  combler  les  sou- 
haits de  l'ambitieux.  La  foi,  la  raison,  l'ex- 
périence, tout  nous  apprend  qu'insatiable 
dans  ses  désirs,  le  cœur  de  l'homme  se  porte 
toujours  vers  de  nouveaux  objets.  Est-il 
arrivé  à  un  certain  rang,  il  veut  d'abord 
monter  à  un  rang  'plus  sublime.  Ne  vous 
flattez  pas  non  plus  que  la  religion  lui  servo 
de  frein.  Hélas  !  no  la  voyons-nous  pas  quel- 
quefois démentio  dans  ceuxmêmes  qui  l'ont 
toujours  respectée?  Et  comment  donc  la 
religion  arrêtera-l-elie  un  homme  qui  ne 
l'aura  point  écoutée,  ni  dans  les  mesures 
qu'il  aura  prises,  ni  dans  les  vues  qu'il  si; 
sera  proposées?  Ah!  il  ne  faut  pas  douter 
quo  comme  il  fut  ambitieux  sans  religion, 
il  no  demeure  grand  sans  religion.  J'ose 
même  assurer  qu'après  s'être  étourdi  sur 
les  moyens  de  parvenir,  il  s'étourdira  encore 
plus  sur  la  manière  de  gouverner;  car,  il 
est  bien  plus  difficile  de  revenir  à  la  reli- 
gion, quand  une  fois  ou  l'a  abandonnée,  que 
non  pas  de  l'écouter  quand  on  ne  l'a  point 
encore  trahie.  Au  commencement  de  sa  car- 
rière, sa  conscience,  qui  ne  pouvait  être 
muette,  le  rappelait  à  lui-même,  elle  lui 
représentait  l'horreur  des  moyens  dont  il 
serait  obligé  de  se  servir,  et  lui  faisait  en- 
trevoir la  profondeur  de  l'abîme  où  il  s'al- 
lait précipiter.  Mais  après  qu'il  aura  étouffé 
la  voix  de  la  conscience,  pour  se  livrer  sans 
serupule  aux  mouvements  de  l'ambition, 
il  jouira  dans  l'endurcissement  d'une  fortune 
qu'il  se,  sera  procurée  par  le  crime.  Avant 
que  de  parvenir,  il  pouvait  être  dégoûté  par 
l'incertitude,  ou  rebuté  par  les  obstacles  ; 
mais  après  être  parvenu,  il  ne  sera  louché 
que  de  la  douceur  de  son  état,  et  il  ne  pen- 
sera qu'à  goûter  les  fruits  de  ses  coupables 
travaux  ;  le  rang,  la  puissance,  l'autorité, 
l'abondance  seront  de  nouvelles  tentations 
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pour  son  cœur  profane;  scstices  ri  ses  pas- 
sions en  tireront  de  nouvelles  forces,  et  le 
crime  lui  paraîtra  d'autant  plus  doux  qu'il 
pourra  le  commettre  et  avec  moins  de  peine 
et  avec  plus  d'impunité. 

Ce  ne  sera  donc  pas  seulement  sa  négli- 
gence et  son  incapacité  qui  feront  gémir  tes 
peuples;  ses  vices  et  ses  passions  seront  en- 
core plus  redoutables  et  plus  funestes.  Ce 
qu'on  aura  principalement,  à  craindre  de  sa 
part,  ce  sera  d'abord  son  orgueil  qui  sera 
flatlô  dans  l'élévation.  Car  il  voudra  soute- 
nir son  rang  par  la  fierté  et  en  jouir  dans  la 
mollesse  ;  il  sera  inaccessible  à  l'innocence 
et  dur  pour  la  misère  ;  il  craindra  ou  dédai- 
gnera la  peine,  par  le  mépris  qu'il  aura  pour 
ses  inférieurs  et  par  la  haute  idée  qu'il  aura 
de  lui-même;  enfin,  comme  il  eut  la  lâcheté 
d'être  flatteur  pour  les  autres,  il  aura  aussi 
Je  malheur  d'en  trouver  qui  seront  flatteurs 
pour  lui  ;  et  ses  fautes  seront  d'autant  plus 
funestes,  que  la  flatterie  et  l'amour-propre 
les  rendront  irréparables. 
,  Ce  que  l'on  aura  encore  à  craindre  de  sa 
pari,  ce  sera  sa  vanité,  qui,  lui  faisant  trop 
aimer  l'appareil  du  rang,  lui  fera  porter  sa 
magnificence  au-dessus  de  ses  forces.  Et  si 
à  cela  vous  joignez  encore  cette  cupidité  que 
le  désir  d'agrandir  sa  famille  [rendra  insa- 
tiable, que  pouvez-vous  attendre  de  lui,  si 
ce  n'est  qu'il  sera  prévaricateur  dans  son 
ministère,  injuste  dans  l'exercice  de  son  au- 
torité ,  concussionnaire  dans  ses  emplois. 
Car  y  a-t-il  d'autres  moyens  pour  assouvir  la 
cupidité  d'un  homme  qui  voudra  mettre  sa 
postérité  en  état  de  soutenir  la  même  splen- 
deur, sinon  par  h.' même  rang,  au  moins  par  les 
mêmes  richesses  et  par  la  même  dépense? 
Ah  !  mes  frères,  on  est  quelquefois  surpris 
de  voir  dans  des  gens  d'une  naissance  ou 
d'une  fortune  médiocre  une  opulence  et  une 
ostentation  dont  on  ne  connaît  point  la  sour- 
ce; on  les  regarde  comme  des  prodiges  de 
>a  fortune,  et  il  faut  avouer  que  c'est  une 
espèce  de  mystère.  Mais  c'est  souvent  un 
mystère  semblable  à  celui  qui  fut  imprimé 
sur  le  front  impudent  de  cette  mère  d'abo- 
mination dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse 
(XVII)  ;  In  fronte  ejus  nomen  scriptum  nn/s- 
terium.  Car  s'il  était  permis  de  tirer  le  voile 
dont  ce  mystère  est  enveloppé,  que  verrions- 
nous?  Hélas!  peut-être  l'abus  du  crédit,  la 
tyrannie  du  gouvernement,  les  détours  de  la 
mauvaise  foi,  l'iniquité  des  jugements,  la 
fraude,  l'usure,  les  malversations,  mille 
autres  ressorts  injustes  et  ignominieux ,  qui 
les  ont  mis  dans  cet  éclat  dont  ils  font  le 
spectacle  et  l'élonnement  du  public  :  Et  in 
fronte  ejus  nomen  scriptum  myslcrium. 

Que  le  monde  prétende  donc  tant  qu'il 
■voudra  que  l'ambition  est  la  marque  d'un 
grand  c;êur,  d'un  grand  génie, d'une  grande 
ame,  je  soutiens,  au  contraire,  que  si  nous 
ramassions  les  larmes  qu'elle  fait  couler,  on 
verrait  qu'elle  n'est  pas  moin»  aiïreuse  aux 
yeux  de  la  probité  et  de  l'humanité  qu'aux 
yeux  de  la  religion;  on  sentirait,  dis-je, 
<pie  souvent  et  presque  toujours  le  monde, 
qui  loue,  qui  inspire  si  fort  l'ambition,  est 


bien  sévèrement  e!  bien  justemenl  puni  par 
l'ambition  même.  Mais  ce  serait  là  un  détail 
infini.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
que  la  cruauté  de  l'ambition  augmente  a  pro- 
portion du  rang  et  de  la  puissance  ;  que  c'est 
dans  les  grands  qu'elle  cause  les  grands 
maux,  mais  que  c'est  surtout  dans  les  sou- 
verains qu'elle  cause  des  maux  irréparables, 
lorsque  ne  voulant  pas  se  borner  à  l'empire 
que  Dieu  leur  a  donné  en  partage,  ils  veulent 
envahir  celui  de  leurs  voisins.  Nous  pou- 
vons parler  hardiment  sous  un  auguste  mo- 
narque que  sa  religion,  son  équité,  sa  pru- 
dence rendent  si  tendre  pour  ses  sujets  et 
si  pacifique  envers  les  autres  peuples;  prince 
vraiment  chrétien  qui,  après  avoir  fait  ex- 
trêmement redouter  sa  justice  et  sa  puissance 
par  ses  armes,  n'a  pas  moins  signalé  sa  mo- 
dération par  la  paix;  ayant  généreusement 
renoncé  à  la  gloire  de  conquérant  quoiqu'il 
eût  pleinement  celle  de  vainqueur,  parce 
qu'il  a  mieux  aimé  posséder  l'amour  et  la 
confiance  de  ses  ennemis  que  d'en  être  plus 
longtemps  la  terreur.  Je  ne  crains  donc  pas 
de  le  dire ,  et  je  le  dis  après  saint  Augustin, 
ces  rapides  conquérants  qui  sont  fameux 
dans  l'histoire  ne  furent  proprement  que  des 
monstres  de  cruauté,  qui  feront  éternelle- 
ment crier  contre  eux  le  sang  et  les  larmes 
d'un  nombre  infini  de  malheureux  qu'ils  sa- 
crifièrent à  leur  injuste  ambition.  Car  ci 
vain  le  monde  les  couronne-t-il  comme  les 
héros  du  siècle ,  la  religion  ,  la  raison  même 
ne  laissera  pas  de  les  regarder  comme  les 
plus  cruels  ennemis  du  genre  humain  et 
comme  les  plus  grands  fléaux  de  l'univers. 

Q'ie  -A  vous  considérez  encore  que  l'am- 
bitieux ravira  à  la  vertu  les  places  qu'il  oc- 
cupera, combien  sa  passion  ne  vous  parât? 
tra-t-elle  pas  plus  funeste  au  public?  Troi- 
sième et  dernière  preuve  de  son  injustice. 

Je  pourrais  d'abord  remarquer  ici  que,  par 
le  succès  de  ses  crimes,  il  renverse  la  vertu 
des  faibles  et  qu'il  ébranle  au  moins  celle  des 
forts.  Car  il  est  peu  de  chrétiens  qui  se  re- 
gardent ici-bas  comme  citoyens  du  ciel,  qui 
soient  insensibles  à  l'appât  de  la  félicité  mon- 
daine, et  qui,  trop  contents  d'être  honorés 
devant  Dieu  ,  se  niellent  peu  en  peine  de  ne 
l'être  pas  devant  les  hommes.  La  prospérité 
des  méchants  fut  toujours  une  grande  ten- 
tation pour  les  gens  de  bien  ;  celte  tentation 
osa  même  attaquer  le  cœur  des  plus  saints 
prophètes,  et  de  là  vient  que  si  on  ne  recule 
pas  lorsque  l'on  voit  la  vertu  négligée,  on 
chancelle  du  moins,  parce  qu'on  se  sent  vi- 
vement affligé  de  ce  qu'elle  n'est  pas  plus 
heureuse.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  âmes 
chrétiennes  qui  m'écoulez,  excuser  en  vous 
une  tristesse  trop  humaine;  je  ne  puis  au  con- 
traire m'empêcher  de  vous  reprocher  ici  la 
faiblesse  de  voire  foi.  Que  n'abandonnez- 
vous  à  l'impie  un  faux  éclat  qui  ne  sert  qu'à 
l'aveugler?  Pourquoi  enviez-vous  à  l'ambi- 
tieux une  prospérité  fugitive  qui  fera  sa  perle 
éternelle?  Pourquoi  vous  affligez-vous  de 
votre  sort,  tandis  que  vous  savez  (pie  vous 
ne  devez  point  borner  vos  espérances  eu  ce 
monde?  N'est-ce  pas  cssezque  vous  avez  le 
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ciel  pour  voire  royaume  et  Dieu  pour  votre 
partage?  Cependant,  mes  frères ,  quelque 
inexcusable  que  soit  la  lâcheté  de  ceux  dont 
la  vertu  se  dément  ou  s'affaiblit  à  la  vue  de 
la  prospérité  des  méchants,  il  est  néanmoins 
vrai  que  c'est  un  mal,  et  ui  grand  mai  que 
la  vertu  se  démente  ou  s'affaiblisse,  et  que 
ce  mal  doit  d'être  principalement  imputé  à 
l'ambitieux,  puisque  ce  sont  ses  intrigues, 
ses  ressorts  et  ses  artifices  détestables  qui 
é  -artent  les  gens  de  bien,  et  qui  t'ont  que  le 
vice  emporte  les  récompenses  qui  seraient 
dues  à  la  verfu,  et  que  la  vertu  est  chargée 
du  mépris  qui  serait  dû  au  vice. 

Mais  ce  qui  fera,  encore  mieux  compren- 
dre quelle  est  l'injustice  de  l'ambitieux,  c'est 
que  dans  la  place  qu'il  occupera  il  privera  le 
public  des  services  que  lui  aurait  rendus  un 
un  homme  de  bien,  qui  aurait  usé  légitime- 
ment de  son  pouvoir  et  rempli  fidèlement 
ses  obligations.  Oh  I  si  la  probité,  la  religion, 
la  piété  seules  étaient  placées  dans  les  em- 
plois, dans  les  tribunaux  ,  dans  les  ministè- 
res ,  si  la  sociélé  n'était  gouvernée  que  par 
des  hommes  éclairés  par  leur  sagesse,  in- 
corruptibles par  leur  intégrité ,  renfermés 
dans  leurs  devoirs,  irréprochables  dans 
leurs  mœurs,  zélés  pour  le  bien,  inflexibles 
sur  le  mal,  justes  envers  les  peuples,  cha- 
riables  à  l'égard  des  pauvres,  chrélienspour 
tous  leurs  inférieurs;  quel  ordre  aimable  ne 
verrait-on  pas  dans  le  monde?  Alors  on  ver- 
rait partout  la  verlu  protégée,  le  vice  puni, 
les  abus  réformés,  la  licence  réprimée,  tous 
les  désordres  bannis.  Alors,  dis-je ,  comme 
ceux  qui  auraient  l'autorité  commanderaient 
en  chrélisns,  ceux  qui  seraient  dans  la  dé- 
pendance seraient  aussi  obligés  de  vivre  en 
chrétiens;  et  comme  la  modéraiion,  la  jus- 
lice  seraient  la  gloire  des  uns  ,  le  bon  ordre 
et  la  paix  seraient  aussi  la  félicité  des  au- 
ires.  Tel  serait  le  bonheur  de  Ja  société,  si 
l'ambition,  qui  tait  agir  ses  ressorts  pour 
conduire  les  méchants  à  l'élévation,  n'en  éloi- 
gnait pas  les  gens  de  bien,  et  à  cette  réflexion 
on  reconnaît  bien,  suivant  l'Ecriture,  que 
c'est  également  et  un  effet  de  la  miséricorde 
du  Seigneur  envers  les  peuples  ,  lorsqu'il 
leur  donne  de  sages  conducteurs,  et  un  effet 
de  sa  colère,  lorsqu'il  leur  en  donne  de  mau- 
vais. 

Or,  mes  frères,  si  vous  vous  rcprésenlez, 
d'un  côté,  les  maux  que  l'ambitieux  fera 
bouillir  aux  peuples ,  et  de  l'autre,  les  avan- 
tages qu'il  leur  ravira,  si  vous  joignez  tout 
ensemble,  combien  son  injus'ice  nevous  pa- 
raitra-t-elle  pas  énorme?  Mais  en  même  temps 
combien  son  état  ne  vous  paraitra-t-il  pas 
déplorable?  Héias !  comment  réparera-t-il  les 
cruels  effets  de  son  ambition?  Ah!  voilà  le 
grand  embarras  de  sa  conscience  ;  voilà  ce 
qui  fera  qu'on  verra  en  lui  si  peu  de  senti- 
ments de  religion,  si  peu  de  goût  pour  nos 
Sacrements,  si  peu  d'exemples  de  piété; 
voilà,  dis-je,  précisément  ce  qui  mettra  le 
sceau  à  la  réprobation  éternelle.  Non,  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  l'application  aux  af- 
faires du  public  soit  par  elle-même  un  ob- 
stacle à  l'affaire  du  salut.  Ces!  au  contraire 
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servir  Dieu  que  de  servir  le  prince  el  la  pa- 
trie ;  c'est  remplir  l'un  des  grands  devoirs  du 
chrétien  que  de  remplir  celui  de  fidèle  sujet 
et  de  bon  citoyen.  Mais,  comme  l'ambitieux 
aura  immolé  tous  les  sentiments  et  toutes 
les  lois  au  succès  de  ses  entreprises,  com- 
me il  se  sentira  chargé  du  sang  des  peuples 
dont  il  aura  été  l'oppresseur,  ah  !  loin  d'ai- 
mer les  exercices  de  la  piété,  il  écartera  au 
contraire  autant  qu'il  pourra  l'idée  d'une  re- 
ligion qui  lui  reprocherait  son  injustice,  et 
parce  qu'il  désespérera  de  l'abîme  où  il 
se  sera  précipité,  il  méprisera  tout,  comme 
dit  le  Sage,  et  il  cherchera  un  malheureux 
calme  dans  l'aveuglement  et  l'endurcisse- 
ment de  l'incrédulité,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  avoir  fait  gémir  les  autres  dans  le 
temps  présent,  il  gémisse  à  son  tour  pen- 
dant une  éternité  tout  entière  :  Cum  in  pro- 
fundum  pccccttorum  venerit,  contemnit.  (Prov. 

xvm.) 

Mais  si  l'ambition  est  si  injuste,  si  crimi- 
nelle, si  funeste,  que  faut-il  conclure  de  là? 
Si  ce  n'est  qu'il  n'est  pas  de  passion  donl  on 
doive  plus  se  défier.  Elle  est  d'autant  plus, 
dangereuse,  qu'elle  a  dans  le  monde  un  air 
de  noblesse  qui  peut  séduire  les  cœurs  les 
plus  élevés.  Il  est  d'autres  vices  marqués  à 
un  caractère  d'infamie  qui  peut  en  faire  sen- 
tir l'horreur  et  en  inspirer  le  dégoût;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'ambition ,  comme  elle 
paraît  toute  brillante,  on  s'y  livre  sans  scru- 
pule, parce  qu'on  peut  s'y  livrer  avec  hon- 
neur. Prenez-y  bien  garde,  mon  cher  audi- 
teur. Hélas  1  Ce  ne  sera  d'abord  qu'un  désir 
naturel  de  I  élévation,  qu'un  projet  d'agran- 
dissement qui  ne  blessera  pas  au  moins 
considérablement  ies  règles  île  la  religion. 
Mais,  peut  être  qu'aveuglé  sur  vos  talents 
et  sur  vos  qualités,  vous  présumerez  (rop 
de  vos  forces.  Peut-être  (pie  vous  n'étudierez 
pas  assez  votre  cœur,  et  qu'au  lieu  de  n'avoir 
en  vue  que  le  devoir  et  le  travail,  vous  lie 
serez  sensible  qu'à  l'éclat  et  à  l'autorité. 
Peut-être  qu'après  vous  être  engagé  dans  les 
voies  de  la  fortune,  la  honte  de  reculer  ou 
l'impatience  de  parvenir  vous  fera  oublier 
les  règles  de  l'Evangile.  Peut-êlre  môme  que 
la  jalousie  qui  naîtra  à  la  vue  d'un  concur- 
rent vous  les  fera  violer  ;  et  si  vous  venez  à 
les  violer,  hélas!  que  n'aura-t-on  pas  à 
craindre  pour  vous  dans  la  suite  ? 

Or,  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  ne  pas 
vous  écarter  de  la  voie  du  salut,  c'est  de 
consulter  la  volonté  du  Seigneur  dans  Ja 
prière,  et  de  vous  soumettre  à  lui,  comme  h 
l'arbitre  de  votre  sort  :  c'est  de  ne  point 
vous  appuyer  sur  votre  propre  prudence, 
comme  dit  le  Sage,  mais  de  prendre  les  con- 
seils d'un  guide  sage  et  fidèle,  qui  vous 
tracera  le  chemin  que  vous  devrez  suivre  : 
c'est  surtout  de  rejeter  absolument  tous 
les  moyens  dont  la  conscience  pourrait  mur- 
murer, et  toutes  les  vues  que  la  religion 
pourrait  désavouer.  Et  si  enfin,  après  ces 
sages  précautions,  le  Seigneur  vous  conduit 
aux  rangs  et  aux  emplois,  ah  !  prenez  encore 
garde  à  ne  pas  vous  laisser  éblouir  à  l'éclat, 
ni  à  vous  amollir  dons  l'abondance  el  dans 
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ia  prospérité.  Mais,  vous  souvenant  toujours 
que  la  gloire  de  ce  monde  est  une  légère 
vapeur  qui  se  dissipe  dans  un  instant,  et 
que  votre  grand  bonheur  c'est  d'être  fait 
pour  le  ciel,  où  vous  devez  porter  vos  désirs, 
méprisez  vous-même  ce  qu'on  admirera  et 
ce  que  peut-être  on  enviera  en  vous  :  soyez 
aussi  humble  devant  Dieu  que  grand  devant 
les  hommes  ;  fermez  les  yeux  sur  votre 
splendeur,  pour  ne  les  ouvrir  que  sur  vos 
obligations.  Appliquez-vous  a  voire  travail, 
comme  à  l'exercice  de  votre  pénitence  :  en- 
lin,  pour  tout  dire  en  deux  mots,  de  tous 
les  avantages  do  votre  état,  faites-en  et  des 
moyens  de  charité  pour  les  autres,  et  des 
moyens  de  sanctification  pour  vous-même, 
afin  qu'après  être  parvenu  en  chrétien  vous 
vous  souteniez  aussi  en  chrétien,  et  que  l'é- 
lévation où  vous  serez  en  ce  monde  ne  soit 
qu'un  degré  pour  vous  conduire  à  celle  do 
l'éternité,  qui  est  la  seule  véritable,  et  que 
je  vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

exorde   pour   le   troisiè51e    dimanche    de 
l'avent. 

Confessus  est  :  quia  non  sum  ego  Christus.  [Joan.,  I.) 

I  confessa  qu'il  n'était  pas  le  Christ 

C'est  l'humble  témoignage  que  Jean- 
Baptiste  rend  de  lui-même  aux  Juifs  de 
notre  Evangile.  Quelle  gloire  pour  lui,  qu'on 
le  prenne  pour  le  Messie  même  1  Quelles 
espérances,  quels  projets  ne  pourrait-il  pas 
fonder  sur  le  zèle  des  peuples,  s'il  était 
susceptible  de  cet  orgueil  qui  inspire  si 
naturellement  aux  hommes  le  désir  de  l'é- 
lévation !  Mais  l'humilité,  dit  saint  Augustin, 
est  le  plus  précieux  de  ses  dons,  et  par  la 
raison  même  qu'il  est  le  plus  grand  d'entre 
les  enfants  des  hommes,  il  est  aussi  le  plus 
humble.  Faire  connaître  Jésus-Christ,  et  se 
cacher  lui-même,  c'est  tout  ce  qu'il  se  pro- 
pose. S'il  attire  les  peuples  dans  le  désert 
par  l'éclat  de  son  ministère,  s'il  enlève  leur 
admiration  par  l'austérité  de  ses  mœurs,  il 
i:e  se  sert  de  l'autorité  qu'il  s'est  acquise 
que  pour  relever  la  grandeur  du  Sauveur 
d'Israël;  et  quelque  grand  qu'il  paraisse 
devant  les  hommes,  il  déclare  hautement 
qu'il  ne  saurait  trop  s'abaisser  devant  Jésus- 
Christ  :  Cujus  ego  non  sum  dignus  ut  sol- 
vam  ejus  corrigiam  calccamenli. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'il  nous  apprend 
a  craindre  l'élévation,  et  à  rejeter  la  vaine 
gloire.  Instruction  bien  importante  pour  le 
monde,  et  surtout  pour  le  grand  monde, 
etc.  (  Allez  à  la  col.  IhS  du  premier  exorde.  ) 

SERMON    VIII. 

SUR  LE  MAUVAIS  USAGE  DE  LA  GRANDEUR  ET 
DE  LA  PROSPÉRITÉ. 

Cruciorin  hac  flamma.  (Luc,  XVI.) 
Je  souffre  d'extrêmes  tourments  dans  cette  flamme. 
Un  riche  enseveli  dans  les  flammes  éter- 
nelles, après  avoir  coulé  ses  jours  dans  la 
splendeur  et  dans  les  délices,  quel  change- 
ment pour  luil  Quel  spectacle  pour  nous! 
Est-ce  donc  là  que  devait  aboutir  l'éclat  de 
èon  opulence,  la  douceur  de  sa  vie  sensuelle, 


la  noble  figure  qu'il  faisait  dans  Jérusa.ern, 
tout  ce  qui  le  rendit  grand,  puissant  et  heu- 
reux selon  le  monde,  tout  ce  qui  semble 
faire  dans  notre  temps  la  félicité  des 
uns,  l'objet  de  l'envie  et  de  l'ambition  des 
autres?  Hélas  !  nous  n'osons  presque  le  dire, 
mais  notre  évangile  ne  nous  permet  pas  de 
le  dissimuler. 

Oui,  mes  frères,  dans  l'histoire  de  ce  fa- 
meux réprouvé,  nous  ne  voyons  rien  qu'on 
ne  puisse  reconnaître  dans  les  brillantes 
conditions  du  siècle.  L'Evangile  à  la  vérité 
ne  lui  donne  que  le  nom  de  riche  :  Homo 
quidam  erat  dives.  Mais  les  richesses  fai- 
saient véritablement  un  état  de  grandeur 
parmi  les  Israélites,  qui  étaient  tous  enfants 
d'un  même  Abraham;  et  l'opulence  de  cet 
infortuné  était  d'autant  plus  noble,  que  ses 
grands  biens,  loin  de  les  avoir  ou  amassés 
par  l'injustice,  ou  gagnés  par  la  bassesse, 
ou  accumulés  par  l'avarice,  il  n'avait  fait 
que  les  recevoir  des  mains  de  la  Providence, 
comme  l'héritage  de  ses  pères  :  Fili. . . .  rece- 
pisii  bona  in  vita  tua. 

Aussi,  pour  nous  faire  comprendre  que 
ce  n'est  point  dans  le  fond  de  ses  richesses 
qu'il  faut  chercher  le  titre  de  sa  condamna- 
tion, l'Evangile  nous  le  dépeint  sous  un  air 
de  faste  et  de  mollesse  qui  lui  en  donne  un 
de  grandeur;  et  si  Jésus-Christ  ne  nous 
prêtait  lui-même  ses  paroles,  pour  instruire 
es  personnes  illustres  du  siècle  par  l'exem- 
ple du  mauvais  riche,  peut-être  serions- 
nous  embarrassés  entre  les  ménagements 
que  nous  devons  à  leur  rang  et  l'intérêt  que 
nous  prenons  à  leur  salut. 

Mais  quoi,  l'élévation  est-elle  par  elle- 
même  un  état  coupable  ?  Non,  mes  frères, 
je  n'aurais  garde  d'attaquer  les  rangs  que  la 
Providence  a  établis,  et  que  la  religion  nous 
oblige  de  respecter.  Je  serais  contredit  par 
notre  évangile  même.  Car,  si  nous  y  voyons 
un  homme  illustre  dans  les  abîmes,  nous  y 
en  voyons  un  autre  dans  le  sein  de  la  gloire, 
je  veux  dire  un  Abraham,  qui  fui  comme 
un  grand  prince  dans  son  temps,  et  qui  mé- 
rita néanmoins  par  l'excellence  de  sa  foi 
d'être  le  père  de  tous  les  fidèles  :  Pater  cre- 
dentium. 

Mais  quelque  innocente  que  l'élévation  et 
la  prospérité  soient  en  elles-même,  les  hom- 
mes pourtant  ne  les  rendent  que  trop  souvent 
criminelles,  par  le  mauvais  usage  qu'ils  en 
font,  et  j'en  trouve  la  preuve  en  la  personne) 
de  notre  riche.  Car,  d'un  côté  nous  voyons 
qu'ii  ne  pense  qu'à  vivre  dans  l'éclat  et  dans 
la  sensualité,  et  de  l'autre,  qu'il  laisse  lan- 
guir Lazare  dans  la  misère  et  dans  l'iiilir- 
mité,  sans  se  mettre  en  peine  de  le  secourir. 
Voilà  ce  qui  forme  en  lui  le  caractère  d'un 
réprouvé.  Dieu  l'avait  fait  riche  et  puissant 
pour  le  bien  des  autres,  et  il  ne  voulut  l'être 
que  pour  lui-même. 

Terrible  vérité,  encore  un  coup,  que  nous 
n'osons  presque  déclarer  à  ceux  que  la  nais- 
sance, les  richesses,  les  emplois,  les  digni- 
tés distinguent  dans  le  monde?  Car  hélas  1 
s'il  en  est  parmi  eux  que  l'on  pourrait  ran- 
ger du  côté  d'Abraham,  peut-être  aussi  u'ey 
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f.sUilquo  irop  que  l'on  pourrait  mesuicr  sur 
le  mauvais  riche. 

Ma>s  si  dans  cet  auditoire  il  se  trouvait 
malheureusement  un  pécheu  nie  ce  caractère, 

ne  craignons  pas  do  le  représenter  à  lui- 
môme  tel  qu'il  est,  pour  le  rendre  tel  qu'il 
doit  être.  Je  sais  que  le  zèle  ne  doit  point 
nous  l'aire  oublier  les  égards  qui  sont  dus 
au  rang,  et  Jésus-Christ  nous  l'apprend  lui- 
même,  lorsque  marquant  le  nom  du  pauvre 
souffrant,  il  passe  sous  silence  celui  du  mau- 
vais riche;  mais  il  nous  apprend  aussi  que 
]e  rang  ne  doit  point  intimider  notre  zèle, 
car,  s'il  épargne  à  dessain  la  mémoire  d'un 
illustre  réprouvé,  il  ne  laisse  pas  néanmoins 
de  nous  exposer  son  crime,  afin  que  le  mal- 
heur d'un  seul  serve  à  l'instruction  de  tous 
les  autres.  Ainsi,  pour  me  conformer  aux 
vues  de  ce  divin  Sauveur,  je  vous  ferai  voir 
que  l'iniquité  du  mauvais  riche  consiste  : 
1"  A  avoir  été  trop  occupé  de  lui-môme; 
2°  a  l'avoir  été  trop  peu  du  prochain:  ex- 
cès d'amour-propie  et  défaut  de  charité,  c'est 
toute  l'idée  de  ce  discours. 

Fasse  le  ciel  que  le  mauvais  usage  qu'il 
fit  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité  vous 
apprenne  à  en  faire  un  bon.  C'est  la  grûce 
que  je  demande  à  l'Esprit  divin,  par  l'entre- 
mise de  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Se  haïr  soi-même,  déraciner  les  vices, 
combattre  les  passions,  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  moyen  pour  la  perfection,  c'est 
encore  un  devoir  pour  le  salut.  Mais  si  ce 
grand  devoir  est  également  imposé  à  tous, 
il  n'est  pourtant  pas  également  aisé  à  tous 
de  le  remplir.  Dans  l'obscurité,  dans  l'indi- 
gence, dans  l'affliction  on  a  moins  de  peino 
à  réprimer  ses  désirs,  parce  qu'on  n'a  pas  le 
moyen  de  les  satisfaire,  on  méprise  facile- 
ment un  monde  dont  on  est  méprisé,  et  tout 
occupé  de  la  souffrance,  on  ne  pense  guère 
au  plaisir.  Mais  dans  l'élévation,  dans  l'opu- 
lence, ah  !  qu'il  est  difficile  de  se  défendre 
de  l'amour-propre  qui  est  flatté  de  tous  les 
côtés,  défaire  violence  à  des  penchants  que 
rien  ne  gêne,  de  mépriser  l'éclat  dont  on 
est  environné,  de  rejeter  les  douceurs  qui 
s'offrent  chaque  jour,  et  de  ne  pas  se  trop 
aimer  soi-même,  tandis  qu'on  est  aimé,  ap- 
plaudi et  presque  adoré  des  autres  I 

Le  riche  de  notre  évangile  en  est  une 
preuve  bien  sensible  et  bien  triste  tout  à  la 
ibis.  Son  histoire  est  fort  abrégée,  mais  nous 
y  voyons  en  raccourci  tous  les  dérèglements 
de  cet  amour-propre  qui  fait  le  danger  et 
les  abus  d'une  position  brillante.  1°  L'Evan- 
gile lui  reproche  son  luxe  :  Induebatur  pur- 
pura et  bysso;  2°  sa  bonne  chère  :  Epula- 
oatur  quotidie  splendide.  Or,  ces  deux  traits 
nous  marquent  et  l'orgueil  qu'inspire  l'é- 
clat, et  la  sensualité  qui  naît  de  l'abondance. 
Deux  vices  tout  à  fait  incompatibles  avec 
la  sainteté  de  notre  religion  et  particuliè- 
rement attachés  à  l'élévation  et  à  la  prospé- 
rité ! 

1°  Le  riche  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin, 
et  son  luxe   nous  marque  en  lui    un  fonds 
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d'orgueil,  source  malheureuse  d'un  nombre 
infini  de  crimes  qu'il  nous  sera  aisé  d'en- 
trevoir dans  la  suite  de  notre  évangile.  Ce 
n'est  pas  que  Ja  bienséance  ne  demande 
une  marque  de  distinction  pour  certains 
rangs.  Loin  que  nous  voulions  que  toutes 
les  conditions  soient  confondues  par  la  simpli- 
cité, nous  reconnaissons,  au  contraire,  qu'il 
est  de  l'ordre  de  la  Providence  que  l'exté- 
rieur annonce  la  diversité  des  conditions. 
Mais  que  les  hommes  sont  éloignés  de  re- 
garder les  choses  du  côté  de  Ja  foi  1  S'ils 
sont  dans  l'éclat,  c'est  bien  moins,  pour  la 
plupart,  en  humbles  chrétiens  qu'en  mon- 
dains superbes.  La  vanité  a  inventé  le  luxe, 
et  le  luxe  à  son  tour  nourrit  la  vanité.  L'or- 
gueil de  ce  vice  spirituel,  tout  renfermé 
qu'il  est  au.  dedans  de  l'homme,  ne  laisse 
pas  de  se  manifester  au  dehors  par  la  déco- 
ration qu'il  se  donne,  et  je  ne  m'étonne  pas 
que  Jésus-Christ  nous  ait  marqué  l'orgueil 
du  riche  par  la  splendeur  de  son  faste  :  In- 
duebatur purpurca  et  bysso. 

Je  n'accuserai  point  ce  malheureux  riche 
d'avoir  composé  sa  magnificence  des  dépouil- 
les de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  je  ne  dirai 
pas  qu'il  ait  lassé  la  patience  de  ses  créan- 
ciers, abusé  de  la  confiance  du  marchand, 
excité  les  clameurs  de  l'ouvrier,  ni  qu'il  ait 
cherché  dans  les  honteux  profits  de  l'indus- 
trie les  fonds  d'une  énorme  vanilé.  Les  rè- 
gles de  l'équité  ne  nous  permettent  pas  de 
le  flétrir  par  des  soupçons  si  odieux.  Saint 
Bernard  remarque  fort  bien  qu'on  ne  lui 
reproche  point  l'injustice  du  bien  usurpé, 
mais  seulement  le  mauvais  usage  d'un 
bien  légitime  :  Recepisti,  dixit,  non  ra- 
puisli. 

Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  ait  fait 
portera  ses  descendants  la  peine  de  sa  va- 
nilé, je  veux  dire  que  par  ses  dépenses  exces- 
sives il  les  ait  réduits  à  traîner  leur  triste 
nom  dans  l'indigence  et  dans  l'obscurité. 
Nous  ne  voyons  pas  que  l'évangile  lui  donne 
une  postérité,  et  par  là  il  est  à  l'abri  des  re- 
proches que  l'on  peut  faire  à  la  plupart  des 
personnes  de  sa  condition,  sur  l'éducation 
presque  païenne  qu'ils  donnent  à  leurs  fa- 
milles. Il  n'est  parlé  que  de  ses  frères  :  Ua- 
beo  quinque  fratres;  et  il  fallait  qu'il  leur  eût 
laissé  une  opulente  succession,  puisqu'il 
craignait  pour  eux  le  mauvais  usage  dont  il 
leur  avait  donné  l'exemple:  Neelipsi  ventant 
in  hune  locum  lormentorum. 

Enfin  je  ne  dirai  pas  qu  il  ait  voulu  faire 
do  sa  parure  un  attrait  pour  le  vice  et  un 
piège  pour  l'innocence;  qu'il  ait  porté  un 
air  d'immodestie  jusque  dans  le  temple  du 
Seigneur;  qu'il  ait  emprunté  des  secrets  do 
l'art,  un  faux  éclat  pour  suppléer  aux  dé- 
fauts des  grâces  de  la  nature,  et  que  des 
deux  parties  de  la  journée  il  ait  employé 
l'une  à  étudier  ses  ajustements  et  l'autre  à 
inspirer  des  passions.  Ce  sont  1-à  des  repro- 
ches qu'il  faut  réserver  pour  un  autre  sexe 
que  le  sien;  et,  d'ailleurs,  il  vivait  dans  un 
temps  ou  sous  une  loi  bien  moins  parfaite; 
le  siècle  avait  néanmoins  des  modes  bien 
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plus  sages  et  la  pudeur  des  règles  bien  plus 
sévères. 

Mais  sans  vouloir  charger  notre  malheu- 
reux riche  de  tous  les  excès  du  luxe,  je  dis 
que  son  grand  goût  pour  la  pompe  et  pour 
la  magnificence  le  rend  véritablement  digne 
de  la  mort  éternelle  ;  car,  à  ce  seul  trait  nous 
voyons  un  homme  enivré  de  son  éclat,  qui 
dans  une  superbe  mollesse  ne  s'occupe  que 
des  idées  de  sa  grandeur,  qui  ne  cherche 
qu'à  éblouir  le  public,  et  qui,  ébloui  lui- 
même  d'une  fausse  gloire,  la  prend  pour  la 
véritable.  E'i  lui  nul  sentiment  d'humilité, 
nulle  vue  du  ciel,  nulle  réflexion  sur  les 
desseins  de  ia  Providence,  sur  le  néant  de 
l'homme,  sur  la  fragilité  de  la  vie,  sur  la  va- 
nité des  choses  de  la  terre;  nul  amour  de 
Dieu,  nulle  ambition  pour  le  salut,  nulle 
masque  de  religion  et  de  piété.  Il  est  tout 
possédé  de  l'amour  de  lui-même  ,  il  est  tout 
orgueil.  Triste  caractère,  tout  à  l'ait  indigne 
d'un  disciple  de  Moïse,  et  par  conséquent 
plus  indigne  encore  des  disciples  de  Jésus- 
Christ. 

Ne  pensez  pas  néanmoins  que  ce  soit  là 
tout  le  dérèglement  de  son  cœur.  Ah  1  que 
l'orgueil  va  loin  dans  une  condition  sublime 
quand  il  n'est  pas  retenu  par  les  sentiments 
de  la  foi!  De  là  cette  hère  vanité  que  l'on 
tire  de  la  distinction  de  la  naissance.  Si 
no're  riche  eût.  consulté  les  oracles  de  sa 
religion,  il  eût  appris  que  les  tilres  les  plus 
brillants  n'effaçaient  point  la  tache  du  pé- 
ché qui  infecte  notre  origine,  et  que  le  roi 
Balomon,  quelque  grand  qu'il  fût,  avait  re- 
connu lui-même  qu'il  était  né  mortel,  in- 
firme et  coupable.  Comme  le  moindre  de  ses 
sujets,  il  eût,  dis-je,  appris  que  le  grand 
av;ntage  de  sa  naissance,  c'était  qu'elle 
l'eût  mis  au  nombre  des  enfants  d'Abraham, 
dont  la  postérité  était  la  race  choisie.  [Mais 
héritier  de  ia  gloire  et  de  la  fortune  parti- 
culière de  sa  famille,  il  s'en  fait  un  titre 
d'orgueil,  et  non  content  d'êlre  distingué 
da  s  les  tribus  d'Israël  par  l'éclat  de  ses 
ancêtres,  il  veut  l'être  encore  plus  par  l'ap- 
pareil de  son  luxe.  Ce  n'est  qu'au  milieu 
des  flammes  vengeresses  qu'il  se  souvient 
d'avoir  eu  pour  père  un  Abraham,  dont  il 
ne  voulut  point  imiter  la  foi  et  la  simplicité  : 
Voler  Abraham,  miserere  mei.  Ce  n'est  que  là 
qu'il  reconnaît  que  la  religion,  la  piété,  le 
détachement,  l'humilité,  vertus  qu'il  re- 
garda toujours  comme  indignes  de  son  rang, 
que  ces  vertus,  dis-je,  font  les  véritables 
grands  ,  puisque  c'est  par  [elles  que  Lazare 
l'est  dans  le  sein  d'Abraham  et  qu'il  J'est 
pour  l'éternité  :  Vidit....  Lazarum  in  sinu 
cjus.  Exemple  terrible  1  mais  exemple  qui 
n'a  que  trop  d'imitateurs  dans  le  siècle  où 
nous  vivons  ,  siècle  orgueilleux  où  l'exemple 
même  d'un  Dieu  anéanti  n'a  pu  corriger  les 
idées  d'un  monde  profane.  Ah  I  je  l'avoue, 
une  noblesse,  une  grandeur  héréditaire  est 
un  glorieux  avanlage,  et  je  suis  bien  éloi- 
gné de  vouloir  la  ravaler  par  erreur  ou  par 
malignité.  Vous  élus  d'une  race  illustre, 
disait  le  saint  homme  Tobie  à  un  ange  qu'il 
promut  pour  un  homme.  L'Evangile  même 
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a  voulu  nous  marquer  la  royale  origine  do 
Jésus-Christ  selon  la  chair;  mais  si  cet 
avantage  est  glorieux,  c'est  parce  qu'il  est 
un  don  de  Dieu  et  qu'il  entre  dans  les  des- 
seins de  Dieu.  Car  c'est  Dieu  qui  règle  la 
naissance  des  hommes,  et  s'il  lire  les  uns 
de  la  foule,  c'est  pour  l'édification  des  au- 
tres, c'est  pour  élever  leurs  sentiments, 
pour  ennoblir  leur  piété,  pour  fairebriller 
leurs  bons  exemples.  Cependant,  infidèles  à 
l'ordre  de  Dieu ,  les  hommes  superbes  rap- 
portent à  leur  propre  gloire  l'éclat  de  la 
naissance  ,  et  parce  qu'ils  le  font  servir  à  ia 
vanité,  ils  le  meltent  au  rang  des  vanités 
mêmes.  Plus  coupables  qu'un  réprouvé  qui 
vécut  sous  une  loi  grossière  et 
peuple  charnel ,  ils  sont  si  e 
illustres  selon  la  chair,  qu'ils  oublient  qu'ils 
sont  encore  plus  illustres  par  leur  baptême; 
et  peut-être  que  par  un  orgueil  sacrilège, 
la  noblesse  qu'ils  tirent  du  sang  des  pé- 
cheurs leur  fait  mépriser  celle  qu'ils  tirent 
du  sang  d'un  Dieu. 

Or,  quelles  suites  n'aura  pas  encore,  dans 
noire  riche,  cet  entêtement  de  grandeur, 
celle  vaine  idée  de  lui-môme?  Je  ne  parle- 
rai point  de  cette  ambition  insatiable  qui 
fait  qu'on  voudrait  accumuler  sursa  tête  tous 
les  honneurs  et  toules  les  dignités  de  l'Etat, 
et  que  sous  le  prétexte  de  ia  naissance  on 
croit  pouvoir  avec  justice  enlever  toutes  les 
récompenses  du  mérite.  L'Evangile  ne  nous 
fait  point  entrevoir  en  lui  les  mouvements 
et  les  inquiétudes  de  l'ambition.  Il  paraît 
seulement  qu'il  jouissait  paisiblement  de 
son  opulence  et  de  sa  grandeur,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  était  au  comble  de  la  fortune. 
Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  en  fa- 
veur de  quelqu'un  de  sa  famille  cède  pré- 
somption sacrilège,  qui  fait  de  la  gloire  des 
aïeux  toul  le  mérite  ùas  enfants  pour  le  sa- 
cerdoce. Hélas  I  le  sacerdoce  d'Aaron  était 
bien  inférieur  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Mais  attaché  à  la  naissance  et  réservé  à  une 
seule  tribu  ,  il  ne  pouvait  point  être  en  proie 
à  l'ambition  et  à  la  cupidité  des  autres  tri- 
bus, et  par  la  raison  même  qu'il  était  moins 
saint,  il  était  aussi  moins  profané.  Je  ne  par- 
lerai pas  non  plus  de  celte  impudence  que 
l'on  soutient  dans  le  crime  même,  jusqu'à 
regarder  le  scandale  comme  la  bienséance 
et  le  privilège  du  rang;  ni  de  celle  horrible 
délicatesse  sur  le  point  d'honneur  ,  qui  fait 
de  la  vengear.ee  la  grande  maxime  du  monde. 
Laissons,  laissons  des  mœurs  et  des  maxi- 
mes qui  ne  furent  point  celles  des  Israélites, 
qui  ne  se  trouvent  parmi  les  chrétiens  que 
parce  qu'ils  en  ont  malheureusement  hérité 
des  païens  ou  des  barbares. 

Mais  ce  que  je  vois  bien  marqué  dans 
notre  Evangile,  ah  1  c'est  la  haine  de  la  sin- 
cérité, c'est  l'amour  de  la  flatterie;  cruels 
effets , de  l'amour- propre,  suites  trop  ordi- 
naires de  l'élévation  du  rang  et  de  la  nais- 
sance. Car,  à  la  faveur  du  respect  qui  est  dû 
à  la  condition  et  à  la  dignité,  on  en  exige 
aussi  pour  ses  vices  et  pour  ses  faiblesses  ; 
on  ouvre  le  cœur  au  poison  des  fausses 
louanges;  on  se  pore  sans  honlc  des  fausse* 
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importun,  ils    secouent    témérairement  le 


vertus  que  1  on  s  attribue  ;  on  se  met  peu  en 
peine  de  passer  dans  le  public  pour  tel  que 
i* on  est,  pourvu  qu'au  milieu  de  ses  adula- 
teurs on  paraisse  tel  que  l'on  veut  être; 
on  lient  la  vérité  ou  toujours  [éloignée,  ou 
toujours  captive  ,  et  loin  de  la  souffrir  dans 
la  bouche  d'un  ami  sincère,  à  peine  veut- 
on  l'entendre  de  la  bouche  de  Dieu  même, 
lorsqu'il  l'annonce  par  l'organe  de  ses  mi- 
nistres. Oh!  qu'il  est  rare  que  la  vérité  ose 
approcher  de  la  personne  des  grands  et  s'ex- 
pliquer en  leur  présence!  Il  faut,  comme 
Nathan,  se  servir  de  détours  et  de  paraboles 
pour  reprendre  les  pécheurs  illustres,  et 
encore,  je  ne  sais  si  l'on  trouverait  parmi 
eux  la  docilité  d'un  David.  Grand  malheur 
pour  eux  ,  puisqu'ils  ne  trouvent  personne 
qui  leur  donne  des  avertissemenls  salutaires, 
et  tel  fui  le  malheur  du  riche  de  notre  évan- 
gile. Car  pourquoi  prio-t-il  Abraham  d'en- 
voyer Lazare,  afin  qu'il  avertisse  ses  frères? 
Ultcstelur  Mis.  Ah!  c'est  qu'il  reconnaît, 
mais  trop  tard,  que  ce  fut  le  grand  malheur 
de  son  état  de  n'avoir  eu  personne  pour  lui 
reprocher  sa  vie  criminelle,  pour  l'exhor- 
ter à  la  pénitence,  et  pour  lui  faire  prévoir 
le  cruel  sort  où  il  esi  réduit  pour  l'éter- 
nité. 

il  se  trompe  néanmoins  lorsqu'il  pense 
que  ses  frères  croiront  à  la  parole  de  quel- 
qu'un d'entre  ies  morts  ;  l'excès  de  son  hu- 
miliation et  de  ses  douleurs,  lui  faisant 
oublier  quel  fut  autrefois  son  propre  or- 
gueil, ne  lui  permet  pas  de  se  représenter 
quel  doit  être  aussi  celui  de  ses  frères  ?  Car, 
lui  répond  Abraham,  comment  croiront-ils  au 
témoignage  d'un  homme  sorti  du  tombeau  , 
s'ils  n'écoutent  ni  Moïse,  ni  les  prophètes? 
Et  lui-même,  en  demandant,  en  faveur  de 
ses  frères,  l'appariiion  d'un  mort,  ne  nous 
donne-t-il  pas  à  entendre  par  là  qu'il  n'avait 
compté  pour  rien  l'autorité  de  Moïse  et 
des  prophètes,  et  que  plein  d'orgueil  et 
d'impiélé,  il  avait  fièrement  bravé  les  ora- 
cles de  la  religion  et  les  anathèmes  de  la 
loi  ?  Si  Moysen  et  prophètes  non  audiunt , 
ncque  si  quis  ex  mortuis  resurrexcrit,  cre- 
dent. 

Ah!  jusqu'à  quel  excès  ne  se  porte  pas 
l'orgueil  dans  les  grands,  qui  ne  croient 
l'être  que  pour  eux-mêmes  I  II  faut  enfin 
qu'il  se  tourne  en  impiété.  Bientôt  un  sen- 
timent de  fierté  leur  fait  renvoyer  au  peu- 
ple les  espérances  et  les  terreurs  de  la  foi. 
Il  sembla  dans  leur  idée  qu'un  Dieu  même 
doive  craindre  de  les  attaquer,  ils  s'imagi- 
nent au  moins  qu'il  est  du  bel  esprit  et  de 
l'esprit  fort  de  s'affermir,  disons  mieux,  de 
sélourdir  sur  le  risque  affreux  d'une  éter- 
nité tout  entière  ;  la  religion  et  la  piété  ne 
sont  pour  eux  que  des  noms  frivoles,  que 
des  idées  populaires;  l'affreuse  incrédulité, 
l'incrédulité  seule  paraît  avoir  un  air  de 
raison  et  de  sagesse;  seule,  elle  a  toujours 
l'entrée  libre  dans  leurs  palais  sous  le  nom 
de  philosophie  ou  de  poésie;  seule,  elle 
possède  leur  bienveillance  et  leur  faveur, 
parce  qu'elle  lîatte  leur  orgueil  et  leurs  pas- 
sions. Car,  pour  se  délivrerde  toul  remords 


joug  de  la  religion,  et  parce  qu'ils  vivent  en 
libertins  et  en  impies,  ils  meurent  en  impé- 
nitents et  en  réprouvés. 

Ainsi,  fier  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sance, et  de  sa  prétendue  force  de  génie,  le 
riche  de  notre  évangile  croyait  pouvoir  tout 
mépriser;  aveuglé  par  l'amour-propre,  il  ne 
voulait  rien  voir  dans  la  religion,  parce 
qu'il  craignait  d'y  trop  voir.  Il  s'imaginait 
que  la  foi  d'Israël  manquait  de  preuves 
et  de  solidité,  et  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
manquait  lui-même  de  jugement  et  de  pru- 
dence. Il  ne  voulut  pas  croire,  il  ne  voulut 
pas  craindre,  et  il  ne  voulut  pas  éviter  un 
enfer  lorsqu'il  le  pouvait;  il  ne  peut  point 
s'en  tirer  à  présent  qu'il  le  voudrait,  et  il 
le  voudra  toujours,  et  toujours  sans  le  pou- 
voir. 

2°  L'Evangile  lui  reproche  sa  bonne  chère  : 
Epulabalur  quotidic  splendide.  L'orgueil 
est  un  vice  qui  se  soutient  mal.  La  chair  est 
sans  doute  la  moitié  de  nous-mêmes  la  plus 
méprisable.  Elle  est  formée  de  boue,  elle 
est  destinée  à  la  pourriture,  elle  rend  comme 
captive,  une  âme  qui  tient  de  la  nature  des 
anges  elle  est  la  source  des  passions  les 
plus  humiliantes.  Mais  l'homme  aveuglé  par 
sa  présomption  néglige  le  soin  d'une  Ame 
qui  fait  sa  grande  dignité,  pour  ne  s'appli- 
quer qu'à  flatter  une  chair  qui  le  ra- 
baisse; et  taudis  que  d'un  côté  il  s'élève 
sans  mesure,  de  l'autre  il  se  dégrade  sans 
honte. 

Loin  donc  de  vouloir  mortifier  sa  chair, 
notre  riche  ne  croyait  jamais  pouvoir  trop 
faire  pour  la  fiai  ter.  Tranquille  dans  sa  pros- 
périté, il  goûtait  toutes  les  douceurs  d'une 
vie  indolente,  il  faisait  entrer  les  délices 
sensuelles,  dans  la  bienséance  de  son  rang, 
il  s'imaginait  qu'après  avoir  été  élevé  dans  la 
mollesse  et  dans  les  plaisirs,  il  devait  aban- 
donner le  travail  et  la  mortification  au  reste 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  nés  nobles  et 
puissants  comme  lui.  Il  faisait  bonne 
chère  :  Epulabatur,  c'est-à-dire  qu'il  s'était 
fait  un  grand  nom  dans  Jérusalem  par  la 
délicatesse  de  sa  table,  qu'il  regardait  les 
repas  délicieux  comme  tout  l'agrément, 
toute  la  félicité  de  la  vie,  qu'il  ne  refusait 
rien  à  sa  bouche  intempérante,  et  que  s'il 
se  donnait  quelquefois  la  peine  de  penser, 
c'était  seulement  pour  faire  de  sa  bonne 
chère  son  propre  plaisir  et  celui  des  au- 
tres. La  religion,  la  raison  même  nous  dit 
que  la  mortification  est  un  remède  contre 
les  atteintes  du  vice  ;  que  cette  vertu,  toute 
dure  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  une 
vertu  nécessaire  ;  que  la  sensualité  fortifie 
un  ennemi  domestique  contre  nous;  qu'il 
est  dangereux  d'avoir  trop  d'indulgence 
pour  notre  chair  ;  que  nous  devons  au  con- 
traire la  traiter  avec  sévérité,  ou  parce 
qu'elle  est  déjà  criminelle  par  ses  passions, 
ou  parce  qu'elle  peut  aisément  le  devenir 
par  sa  fragilité.  Mais  pour  lui,  endormi 
dans  le  sein  de  la  mollesse,  il  ne  cherche 
qu'à  contenter  son  goût  sensuel  par  les 
mets    les    plus    exquis,     qu'à     irriter  lus 
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app'tits   des  sens  par  la  profusion  et  parla 
bonne  chère  :  Epulabatur. 

De  là  vient  qu'il  ne  fait  aucune  distinction 
de  temps,  qu'il  n'y  a  point  d'interruption 
dans  son  intempérance,  et  qu'il  se  traite 
délicatement  tous  les  jours  :  quotidie*  Il 
sait  bien  qu'il  va  des  jours  que  l'ordre  do 
Dieu  a  consacrés  au  jeûne  et  aux  larmes, 
et  que  celui  qui  ne  s'affligera  point  avec  le 
peuple,  dans  ces  jours  de  tristesse  et  de  pé- 
nitence, sera  soumis  à  l'anaihème.  Mais 
l'orgueil  impie  dont  il  est  plein  lui  per- 
met-il de  respecter  les  lois  divines?  Ah  1 
quand  on  est  dans  l'élévation  sans  foi,  sans 
piété,  on  ne  croit  pas  que  l'autorité  de  l'E- 
glise, qui  est  celle  de  Dieu  môme,  puisse 
s'étendre  jusqu'à  certains  rangs  ;  on  met  au 
nombre  de  ses  prérogatives  le  mépris  de 
l'abstinence,  et  malgré  l'ordonnance  de 
Moïse,  le  riche  sensuel  fera  de  tous  les 
jours  de  sa  vie  des  jours  de  bonne  chère  : 
Epulabatur  quotidie. 

Encore  si,  dans  le  temps  que  tout  Israël 
était  dans  le  jeûne  et  dans  l'affliction,  il  se 
fût  retiré  dans  le  secret  de  sa  maison  pour 
épargner  au  public  la  douleur  du  scandale  ; 
s'il  se  fût  réduit  à  la  frugalité  d'une  nourri- 
ture toute  simple,  et  s'il  n'eût  point  cher- 
ché dans  les  viandes  défendues  une  délica- 
tesse agréable  à  la  sensualité,  mais  seule- 
ment une  qualité  nécessaire  à  l'inlirmité,  on 
aurait  pu  croire  que  dans  le  fond  du 
coeur  il  respectait  les  lois  de  sa  religion  , 
et  qu'il  ne  s'en  dispensait  point  par  un 
orgueil  impie,  ni  sous  de  faux  prétextes. 

Mais  un  homme  superbe  et  impie  se 
croit-il  redevable  i\u  public  et  aux  bienséan- 
ces? Non,  non,  dans  les  jours  mômes  les 
plus  lugubres  pour  Israël,  il  n'y  a  rien  de 
changé  dans  son  plan  de  vie,  et  chaque 
jour  l'on  voit  sa  table  chargée  de  tout  ce  que 
l'art  peut  composer  de  plus  délicat,  de  tout 
ce  que  la  magnificence  peut  fournir  de  plus 
somptueux  :  splendide.  Et  pourquoi  toujours 
la  môme  dépense?  Ah!  Ce  n'est  pas  sans 
doute  pour  lui  seul,  c'est  encore  pour  beau- 
coup d'autres  qui  lui  ressemblent.  Comme 
ce  sont  chaque  jour  mômes  festins,  ce  sont 
aussi  mômes  compagnies;  et  si  nous  en  ju- 
geons par  les  exemples  qu'on  nous  donne 
quelquefois,  nous  pouvons  croire  que  les 
plus  grands  vices  se  rassemblaient  à  sa  ta- 
ble pour  faire  tous  ensemble  le  plaisir  d'un 
homme  seul:  je  veux  dire  la  médisance 
pour  sa  malignité,  l'adulation  pour  son  or- 
gueil, 1  irréligion  et  le  liberlinnge  pour  tou- 
tes ses  passions  brutales.  S'il  eût  vécu  dans 
un  temps  comme  le  nôtre,  j'ajouterais  la  fu- 
reur du  jeu,  l'obscénité  des  conversations, 
l'assiduité  aux  spectacles,  fruits  pernicieux 
de  l'intempérance  et  de  l'oisiveté,  amuse- 
ments criminels,  qui  rendent  les  chrétiens 
encore  plus  charnels  que  ne  le  fût  un  juif, 
et  un-juif  réprouvé.  Mais  pour  vous  montrer 
en  lui  le  caractère  d'un  homme  que  l'amour 
de  lui-même  avait  plongé  dans  la  mollesse 
du  cœur  et  dans  les  dérèglements  des  sens, 
je  n'ai  qu'à  vous  redire  ces  trois  paroles  : 
Epulabatur  quotidie  splendide, 


Oh  1  que  ce  caractère  est  triste  aux  yeux  do 
la  foi  !  Qu'une  telle  disposition  est  éloignée 
du  salut  1  Car,  comment  faire  comprendre  a 
un  tel  homme  qu'il  doit  tourner  ses  désirs 
et  ses  espérances  vers  le  ciel,  tandis  qu'il 
a  tout  à  souhait  sur  la  terre?  Comment  lui 
persuader  la  nécessité  de  la  pénitence  au 
milieu  do  ses  repas  somptueux?  Comment 
un  esprit  tout  occupé  de  l'idée  du  plaisir  se 
résoudra-t-il  à  s'humilier,  à  gémir,  à  trem- 
bler  devant  Dieu!  Comment  un  cœur  amolli 
par  des  délices  continuelles  no  craindrait-il 
pas  les  efforts  que  coûte  l'austère  vertu? 
Triste  état,  encore  un  coup,  état  bien  déplo- 
rable où  l'on  est  si  porté  au  oéché,  et  où  ou 
l'est  si  peu  à  la  pénitence. 

Ah!  il  est  trop  heureux  en  ce  monde  pour 
prévoir  l'affreuse  destinée  qui  lui  est  pré- 
parée en  l'autre.  L'illusion  de  ses  plaisirs 
mortels  dure  jusqu'au  moment  où  il  est 
précipité  dans  les  enfers,  et  ce  n'est  que 
dans  ce  lieu  de  tourments  qu'il  lève  les 
yeux  vers  cette  cité  bienheureuse  qu'il  ne 
crut  pas  digne  du  moindre  de  ses  regards  : 
Elevons  oculos  suos  ctim  esset  in  tormentis. 
Alors  il  soupire  après  cette  félicité  céleste 
qui  lui  parut  imaginaire  :  mais  en  vain  sou- 
pire-t-il,  elle  est  pour  lui  dans  une  distance 
infinie.  Il  ne  voit  que  loin  cet  Abraham  qu'il 
réclame  d'une  voix  si  lamentable  :  Vidit 
Abraham  a  longe.  Il  y  a  un  abîme  affreux  qui 
rompt  tout  commerce,  toute  société  entre 
les  saints  et  les  réprouvés  :  Inter  nos  et  vos 
chaos  magnum  firmatum  est,  etc.  Et  s'il  se 
représente  le  bonheur  des  élus,  ce  n'est 
que  pour  rendre  plus  vif  le  sentiment  de 
ses  maux.  Car,  quelle  idée,  quel  regret, 
quelle  douleur  pour  lui,  de  comparer  aux 
plaisirs  passagers  qu'il  a  préférés  cette 
gloire  immortelle  qu'il  a  perdue ,  et  à  celle 
môme  gloire  qui  lui  avait  élé  promise  les 
cruels  tourments  qu'il  éprouve,  et  qu'il 
éprouvera  pendant  des  années  infinies  :  Cum 
esset  in  lormenti.i. 

O  vous  qui  êtes  clans  les  rangs  sublimes 
ou  dans  la  douce  prospérité,  considérez  ici, 
et  tremblez  :  Atlendile  et  videte.  Hélas  1  à 
vous  entendre,  rien  n'est  plus  heureux  que 
l'état  du  riche  de  notre  évangile.  Passer  la 
vie  comme  lui  dans  l'éclat,  dans  les  plaisirs, 
c'est  le  grand  bonheur  de  l'homme,  suivant 
les  maximes  de  ce  monde,  que  vous  formez 
vous-mêmes,  c'est  le  grand  agrément  .de 
cette  ville  célèbre,  dont  les  délices  sont 
vantées  dans  tout  l'univers.  Mais  voilà  pré- 
cisément ce  qu'Abraham  reproche  à  son 
malheureux  fils.  Souvenez-vous,  lui  dit-il, 
que  vous  avez  eu  votre  bonheur  sur  Ja  terre  : 
Filif  recordare  quia  recepisti  bona  in  vila 
tua  :  souvenez-vous  que  Lazare  n'y  a  eu  que 
des  maux  :  Et  Lazarus  simililcr  mata;  et 
qu'ainsi  il  est  juste  qu'il  goûte  la  consola- 
tion, et  que  vous  soyez  dans  les  tourments: 
JSunc  autem  hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris. 
Et  pourquoi  celte  vicissitude  est-elle  si  juste? 
Ah!  c'est  que  le  bonheur  éternel  est  une 
récompense,  une  couronne  qui  n'est  due 
qu'à  l'exercice  de  la  foi  et  de  l'amour 
saint,    qu'à  la    pratique  du  la  mortification, 
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qu'à  la  pureté  du  cœur,  qu'aux  sentiments 
de  l'humilité,  qu'aux  victoires  que  nous 
remportons  sur  nos  passions,  qu'à  l'amour 
de  la  souffrance  qui  l'ait  ou  les  matières  de 
la  pénitence,  ou  l'épreuve  de  la  fidélité, 
ou  la  sûreté  de  l'innocence;  c'est  qu'on  ne 
peut  se  laisser  prendre  à  l'éclat  et  aux  dou- 
ceurs de  ce  monde  sans  renoncer  a  toutes 
les  vertus,  sans  mettre  en  oubli  le  bonheur 
de  l'autre  vie,  sans  mépriser  les  devoirs  les 
plus  sacrés;  enfin  c'est  que  dans  cette  fu- 
neste disposition,  loin  du  pleurer  ses  pé- 
chés passés,  on  se  plonge  sans  cesse  dans  de 
nouveaux  crimes,  qui  coulent  d'une  vie 
voluptueuse,  comme  de  leur  source  natu- 
relle. 

Or,  je  vous  demande,  mes  treres,  ces  vé- 
rités seront-elles  moins  certaines  ou  moins 
redoutables  pour  vous,  qu'elles  ne  le  lurent 
pour  un  enfant  de  la  Synagogue?  Quoi, 
l'humilité,  le  détachement,  la  mortification, 
la  pénitence,  la  prière,  toutes  les  vertus 
vous  seront-elles  moins  nécessaires  qu'au 
mauvais  riche,  parce  qu'elles  vous  sont  plus 
expressément  commandées  dans  l'Evangile? 
La'sainteté  des  chrétiens  doit  elle  ôlre  moins 
parfaite  que  celle  des  juifs,  parce  que  leur 
condition  est  plus  sublime?  L'orgue. I  cl  la 
sensualité,  ces  vices  qui  naissent  si  facile- 
ment de  l'élévation  elde  la  prospérité,  seront- 
ils  ou  moins  dangereux  dans  un  temps  où 
l'on  ne  trouve  presque  plus  de  simplicité 
dans  les  mœurs,  ou  moins  criminels  sous 
l'empire  d'un  Dieu  crucifié,  qui  ne  nous  fait 
pas  moins  la  loi  par  son  exemple  que  par 
ses  oracles  ?  Quel  raisonnement  I  Quelle 
idée  ! 

Ahl  s'il  vous  reste  encore  un  sentiment 
de  loi,  si  vous  prenez  quelque  intérêt  à 
votre  salut  éternel,  représentez-vous  bien 
à  vous-même  qu'on  ne  saurait  accorder 
l'amour  du  faste  et  du  plaisir  avec  celte 
croix  qui  est  le  partage  du  chrétien  et  la 
marque  des  élus;  représentez-vous  bien  que 
sans  de  grandes  précautions,  l'orgueil  et  la 
sensualité  vous  portent  jusqu'aux  extrémités 
les  plus  affreuses,  que  c'est  précisément  dans 
la  grandeur  et  dans  l'opulence  que  ces  deux 
vices  sont  plus  à  craindre,  et  que  par  consé- 
quent c'est  dans  un  tel  état  que  l'on  doit 
plus  travaillera  la  mortification  du  cœur  et 
au  détachement  de  soi-même.  Loin  donc 
d'aimer  un  état  si  brillant  et  si  tranquille, 
craignez  plutôt  un  élat  si  dangereux,  et  lâ- 
chez de  le  sanctifier  par  des  sentiments 
humbles  et  par  une  modération  chrétienne. 
Craignez,  dis-je,  car  on  ne  peut  dire  que  les 
grands  et  les  riches  ne  sauraient  être  ni 
médiocrement  bons,  ni  médiocrement  mau- 
vais. Pourquoi?  C'est  que  Je  rang,  la  puis- 
sance, l'éclat,  l'autorité,  tout  leur  sert  pour 
faire  de  grands  biens  ou  de  grands  maux. 
Vérité  que  vous  avez  sans  doute  bien  recon- 
nue dans  l'attachement  que  le  mauvais  riche 
eut  pour  lui-même,  mais  que  vous  recon- 
naîtrez encore  mieux  dans  son  défaut  de 
charité  envers  le  prochain:  c'est  le  su,et  de 
ma  dernière  partie* 


SECOND   POINT. 


Les  sentiments  que  les  grands  ont  pour 
eux-mêmes  sont  ordinairement  la  règle  de 
ceux  qu'ils  ont  pour  les  autres.  Le  juste  qui 
est  plein  d'humilité  et  de  charité  se  plaît  à 
regarder  tous  les  hommes,  mais  plus  encore 
les  chrétiens,  comme  des  frères  qui  sont 
sortis  de  la  même  origine,  et  destinés  à  la 
même  fin  ;  et  persuadé  que  la  Providence 
n'a  fait  des  grands  que  pour  l'avantage  des 
petits,  il  semble  être  le  seul  à  ne  pas  jouir 
de  son  élévation,  parce  qu'il  ne  cherche 
qu'à  marquer  à  ses  inférieurs,  et  une  bonté 
qui  le  rend  aimable  et  un  pouvoir  qui  le 
rend  utile.  Le  pécheur  au  contraire,  qui  est 
à  l'égard  de  lui-même  dans  une  disposition 
bien  différente,  ne  peut  avoir  à  l'égard  du 
prochain  qu'une  conduite  tout  opposée. 
Trop  occupé  de  son  éclat,  il  ne  saurait  l'être 
de  ses  devoirs;  Irop  attentif  à  son  plaisir, 
il  ne  saurait  l'être  à  des  maux  étrangers.  In- 
capable par  son  orgueil  de  la  condescen- 
dance de  la  bonté,  et  par  la  mollesse  des 
saintes  inquiétudes  de  la  charité,  il  craint 
toujours  de  se  tirer  de  la  distance  du  rang, 
ou  de  la  douceur  du  repos.  Loin  de  croire 
qu'il  n'est  fait  que  pour  les  aulres,  il  s'ima- 
gine que  les  autres  ne  sont  faits  que  pour  lui; 
et  pour  marquer  en  peu  de  mots  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  le  juste  et  le  pécheur,  nous 
pouvons  dire  que  celui-ci  n'a  du  mépris  et 
de  la  dureté  que  pour  le  prochain,  et  que 
l'autre  n'en  a  que  pour  lui-même. 

Voulez-vous,  mes  frères,  être  convaincus 
de  cette  grande  vérité,  vous  n'avez  qu'à  vous 
rappeller  le  triste  personnage  que  Lazare 
fait  à  la  porte  de  notre  riche.  Lazare  est  cou- 
ché par  terre  :  Jacebat.  Quelle  humiliation  1 
11  est  couvert  d'ulcères  :  Ulceribus  plenus. 
Quelle  souffrance  !  Or,  vous  allez  voir  : 
1°  quel  est  le  mépris  d'un  homme  superbe 
pour  un  pauvre; 2°  quelle  est  ladurelé  d'un 
homme  sensuel  pour  un  pauvre  soutirant  : 
circonstances  remarquables,  qui  nous  four- 
niront des  réflexions  bien  importantes  pour 
les  grands,  les  riches,  les  puissants  du 
siècle. 

Je  dis,  premièrement,  son  mépris  pour  La- 
zare, car  un  objet  toujours  présent  peut-  1 
échapper  à  sa  vue?  Un  seul  pauvre  peut-il 
fatiguer  son  attention  'Non,  sans  doute;  mais 
à  un  homme  de  son  orgueil  et  de  sa  fierté, 
convient-il  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  un 
homme  que  l'humiliation  et  la  misère  rendent 
le  rebut  du  monde?  Ah!  il  croirait  se 
dégrader  s'il  étendait  sa  vigilance  et  sa 
sollicitude  jusqu'à  un  objet  si  vil.  Le  sou- 
venir d'un  pauvre  n'est  pas  digne  d'oc- 
cuper un  grand,  qui  a  la  tête  remplie  des 
idées  magnifiques  de  sa  vanité;  sou  unique 
affaire  est  de  figurer  dans  le  monde,  et  encore 
ne  fera-l-il  que  prêter  sa  personne  à  la  ma- 
gnificence et  aux  plaisirs  dont  il  est  environ- 
né. Car,  pour  ce  qui  est  du  soin  de  sa  parure, 
de  sa  bonne  chère  et  de  ses  biens,  il  s'en 
reposera  sur  cette  foule  de  serviteurs  qwt 
dans  leur  licencieuLe  oisiveté,  n'ont  d'autre 
occupation  que  celle  d'être  attentifs  à  nrévû- 
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nir,  je  dirais  presque  à  deviner  l^s  souhaits  ; 
et  par  conséquent  un  homme  qui  croirait  dé- 
roger à  son  rang,  s'il  avait  la  moindre  solli- 
citude pour  ses  propres  besoins,  daignera 
encore  moins  en  avoir  pour  ceux  des  autres. 

C'est  ce  qui  fait  que  Lazare  n'ose  porter 
sa  voix  plaintive  jusqu'aux  oreilles  d'un 
homme  qu'il  voit  lout  enveloppé  de  sa  gran- 
deur, il  faut  qu'il  étouffe  ses  gémissements 
et  qu'il  se  réduise  à  souhaiter  dans  le  fond 
de  son  cœur  de  se  rassassier  des  miettes  qui 
tombent  de  la  table  du  riche;  car,  lui  exposer 
ses  maux,  solliciter  humblement  un  si  petit 
secours,  ce  serait  indiscrétion  et  témérité, 
ce  serait  s'approcher  de  trop  près  d'un  grand 
de  ce  caractère,  ce  serait  blesser  sa  délica- 
tesse :  Cupiens  saturari  de  micis  quœ  cade- 
bant  de  mensa  divitis. 

Ce  n'est  pas  que,  suivant  la  paroi o  de 
notre  évangile,  cet  homme  superbe,  lout 
distingué  qu'il  est,  soit  moins  homme  que 
ce  Lazare  qu'il  méprise  :  Homo  quidam. 
Hélas!  il  est  d'autant  plus  homme  qu'il  l'est 
par  son  orgueil  et  par  sa  sensualité,  et  peut- 
être  par  ses  caprices  et  par  ses  faiblesses. 
Mais  le  même  orgueil  qui  lui  ferme  les  yeux 
sur  la  misère  d'un  pauvre  ne  lui  permet  pas 
de  les  ouvrir  sur  son  propre  néant.  Il  faut 
que  Lazare  se  renferme  entièrement  dans 
son  obscurité  pour  ne  point  exciter  le  cour- 
roux d'un  homme  si  jaloux  des  droits  du 
rang,  et  afin  que  sa  misère  ne  paraisse  point 
impudente,  ,il  la  rend  lout  à  fait  muette  : 
Cupiens  saturari  de  micis. 

Voilà,  direz-vous  ici  vous-mêmes,  mes 
frères,  voilà  un  orgueil  bien  monstrueux, 
un  mépris  bien  injuste.  Mais,  dites-moi, 
pourquoi  Jésus  Christ  a-l-il  voulu  perpétuer 
le  souvenir  d'un  exemple  si  alfreux,  si  ce 
n'est  pour  instruire  ou  pour  confondre  les 
grands  de  tous  les  siècles?  J'avoue  que 
noire  sainte  religion  a  bien  corrigé  dans 
ceux  de  nos  jours  les  fausses  idées  de  l'or- 
gueil humain;  je  suis  même  persuadé  que 
cette  politesse,  qui  fait  la  gloire  de  notre 
nation,  donne  à  la  plupart  de  nos  grands 
un  caractère  de  douceur  et  d'affabilité,  ca- 
ractère qni  leur  gagne  les  cœurs  et  qui  ins- 
pire d'autant  plus  de  respect  pour  leur  rang 
qu'il  inspire  plus  de  zèle  pour  leur  per- 
sonne. 

Mais,  malgré  lout  cela,  peut-être  en  est-il 
encore  aujourd'hui  qui  se  font  une  bien- 
séance de  celte  fierté  qui  Ole  aux  grands  la 
la  douceur  et  aux  petits  la  confiance;  com- 
posant leur  extérieur,  et  mesurant  leur* 
paroles  plutôt  par  vanité  que  par  sagesse; 
craignant  toujours  de  manquer  de  grandeur 
el  ne  craignant  jamais  de  manquer  de  bonté. 
Peut-être  aussi  en  est-il  qui,  entêtés  de  leur 
rang,  ou  jaloux  de  leur  autorité,  se  font 
une  justice  et  presque  un  devoir  de  com- 
mander avec  hauteur  et  d'atfecter  un  empire 
souverain  :  n'ayant  que  des  paroles  dures 
sur  les  lèvres  ;  exigeant  une  soumission  sans 
léserve, aussi  bien  qu'un  respectsans  bornes; 
méprisant  la  gloire  de  se  faire  aimer  et  ne 
trouvant  leur  plaisir  qu'à  se  faire  craindre; 
voulant  que  lout  cède  à  leurs  prétentions, 


que  lout  plie  sous  leurs  volontés;  se  ser- 
vant avec  arrogance  des  droits  .qu'ils  ont; 
s'attribuant  même  par  vanité  ceux  qu'ils 
n'ont  |pas;  tous  possédés  de  ecl  esprit  de 
domination  que  Jésus-Christ  a  voulu  ren- 
voyer aux  princes  des  nations  infidèles. Que 
dirai -je  encore?  Hélas!  Dieu  veuille  au 
moins  que  nous  n'ayons  jamais  la  douleur 
do  voir  renouveler  les  exemples  de  ces 
pécheurs,  qui  portèrent  leur  mépris  pour 
un  sexe  respectablejusqu'à  s'imaginer  qu'ils 
comblaient  d'honneur  les  malheureuses  vic- 
times de  leurs  passions  brutales  :  pécheurs 
également  superbes  et  insignes,  qui  pré- 
tendaient qu'on  dût  respecter  jusqu'à  leurs 
crimes;  qni  méprisaient  non-seulement  ce 
petit  nombre  d'inférieurs  qui  les  appro- 
chaient, mais  encore  tout  un  public  qui  les 
observait  :  se  donnant  en  spectacle  par  l'in- 
famie; ne  craignant  pas  d'offenser  les  yeux 
de  tout  l'univers  par  leurs  scandales;  se 
mettant  au-dessus  de  la  censure  du  monde, 
au-dessus  même  des  lois  de  l'Eglise;  car 
en  vain  un  fidèle  pastenr  aurait-il  osé  élever 
sa  voix  contre  de  tels  pécheurs  :  ils  auraient 
pris  la  liberté  de  son  zèle  pour  un  attentat, 
et,  parce  qu'ils  s'imaginaient  qu'un  ministre 
sacré  ne  pouvait  avoir  trop  de  respect  pour 
leur  rang,  ils  auraient  cru  aussi  ne  pouvoir 
trop  mépriser  son  ministère. 

Ah!  mes  frères, je  n'entrerai  pas  dans  un 
plus  long  détail;  mais  au  moins  je  puis  dire 
qu'il  en  est  peu  parmi  les  grands  qui  pren- 
nent pour  eux  les  lois  de  l'humilité  chré- 
tienne; peu  qui  s'appliquent  à  considérer  ce 
qu'ils  sont  par  la  nature  et  ce  qu'ils  doivent 
être  selon  la  foi  ;  peu  qui  reconnaissent 
avec  sincérité  que  si  le  titre  de  chrétiens  ne 
dispense  pas  les  petits  de  respecter  le  rang 
et  l'autorité  des  grands,  le  rang  et  l'autorité 
en  permettent  pas  non  plus  aux  gran:ls  d'ou- 
blier l'égalité  que  les  peli ts  ont  avec  eux 
par  la  qualité  de  chrétiens.  Us  se  laissent 
facilement  éblouir  à  l'éclat  et  emporter  à  la 
vanité,  soit  qu'ils  aient  eu  le  bonheur  de 
se  mettre  au-dessus  des  autres,  ou  qu'ils 
aient  eu  la  satisfaction  de  voir  toujours  les 
autres  au-dessus  d'eux  :  car  l'amour  des 
honneurs,  des  distinctions  et  des  préféren- 
ces, est  peut-être  la  grande  passion  de 
l'homme.  Ce  vice  est  même  tout  noble,  se- 
lon les  idées  du  monde  :  c'est,  selon  lui,  ce 
qui  fait  les  grandes  âmes  ;  et  je  ne  m'étonne 
pas  si  les  grands,  qui  sont  revêtus  de  ces 
brillants  avantages,  en  jouissent  avec  or- 
gueil à  l'égard  des  petits,  puisque  les  petits, 
qui  en  sont  dépouillés,  les  regardent  avec 
envie  dans  les  grands. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  mes  frères, 
c'est  qu'à  force  de  regarder  le  prochain  avec 
fierté,  on  vient  enfin  à  le  regarder  sans 
compassion  ;  car  on  méprise  facilement  les 
maux  de  ceux  dont  on  croit  pouvoir  mépri- 
ser la  bassesse;  et  d'ailleurs,  comme  la 
mollesse  n'est  pas  moins  le  fruit  des  gran- 
des richesses  que  l'orgueil  celui  d'une  grande 
élévation,  on  se  rend  d'autant  plus  insensi- 
ble aux  souffrances  des  autres   qu'on  ne 
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s'applique  qu'à  flatter  sa  propre  sensua- 
lité. 

Aussi  voyons-nous,  en  second  lieu,  que 
le  mauvais'  riche  n'a  pas  moins  de  dureté 
que  de  mépris  pour  Lazare;  car  quel  inhu- 
manité de  laisser  languira  sa  porte  un  pau- 
vre tout  couvert  d'ulcères,  sa.is  lui  donner 
le  moindre  secours?  Et  nemo  illi  dabat.  Si 
Lazare  se  retient  dans  le  silence,  ses  plaies 
ne  parlent-elles  pas  assez  haut  pour  expri- 
mer la  rigueur  de  ses  souffrances?  Oui, 
sans  doute.  Mais  une  voix  si  forte  ne  peut 
point  percer  jusqu'au  cœur  d'un  riche  sen- 
suel, qui  ne  veut  pas  que  rien  puisse  altérer 
la  douceur  de  sa  vie  voluptueuse.  Un  senti- 
ment de  compassion  lui  paraîtrait  trop  triste; 
il  lui  faut  des  idées  plus  agréables,  et  peu 
lui  importe  que  le  pauvre  souffre,  parce 
que,  selon  lui,  le  pauvre  n'est  fait  que  pour 
souffrir. 

Vous  demanderez,  sans  doute,  si,  parmi 
celte  foule  de  serviteurs  qu'il  a  plutôt  pour 
la  splendeur  que  pour  la  nécessité,  il  n'en 
est  aucun  qui  ail  le  cœur  assez  humain  pour 
lui  représenter  une  misère  si  touchante. 
Mais  peul-étre  qu'ils  ont  été  ou  intimidés 
par  sa  fierlé,  ou  rebutés  par  ses  refus  ;  peut- 
Être  aussi  qu'ils  ont  pris  eux-mêmes  les 
sentiments  et  les  manières  d'un  tel  maître; 
car  on  sait  bien  que  chez  les  grands  de  ce 
caractère,  loin  que-  les  maîtres  s'appliquent, 
comme  ils  doivent,  à  réprimer  les  vices  de 
leurs  serviteurs  et  à  leur  faire  remplir  les 
devoirs  do  chrétiens,  les  serviteurs,  au  con- 
traire, se  font  un  faux  honneur  de  prendre 
les  vices  de  leurs  maîtres,  et  quelquefois 
une  fausse  politique  de  seconder  leurs  lias- 
sions criminelles,  sinon  par  un  zèle  affecté, 
ou  moins  par  une  lâche  obéissance.  Mais 
enfin,  sans  nous  arrêtera  des  conjectures, 
nous  voyons  dans  notre  évangile  qu'il  n'y 
a  que  les  animaux  domestiques  que  cet 
homme  sensuel  nourrit  pour  son  plaisir, 
qui  accouient  à  ce  pauvre  infirme  pour  le 
soulager  en  leur  manière  :  Secl  et  canes  re~ 
uiebanl  et  lingebant  ulcéra  cjus.  Pour  lui, 
plus  cruel  que  les  bêles,  il  n'est  point  touché 
de  leur  exemple,  et,  tandis  qu'il  nage  dans 
une  aifluence  de  délices,  il  laisse  consumer 
Lazare  dans  la  douleur  et  dans  la  pourri- 
ture, sans  lui  faire  rendre  le  moindre  oflice 
de  charité  :  Et  nemo  illi  dabat. 

Ainsi  la  mollesse  et  la  sensualité  vous 
endurcissent-elles  encore  aujourd'hui,  ri- 
cties  et  puissants  du  siècle.  Car,  dites-moi, 
combien  de  pauvres  ne  laissez-vous  pas  gé- 
mir sous  vos  yeux  dans  l'enceinte  de  vos 
paroisses,  pour  ne  vouloir  pas  diminuer  les 
fonds  de  vos  plaisirs  et  de  voire  bonne  chère 
en  faveur  de  la  charité?  Combien  encore 
de  misérables  sur  qui  vous  appesantissez 
trop  le  joug  de  votre  domination  dans  l'é- 
tendue de  vos  domaines  ?  Ne  savez-vous 
pas  que  la  qualité  do  seigneurs  vous  oblige 
a  êlre  leurs  protecteurs  et  leurs  pères  ;  que 
l'autorité  que  vous  avez  sur  eux  est  une 
portion  et  un  écoulement  de  celle  du  sou- 
verain ,  qui  veut  que  vous  ayez  pour  vos 
vassaux  les  tendres  sentiments  qu'il  a  lui- 
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même  pour  ses  sujets,  et  que  vos  habitants 
ne  trouveraient  pas  moins  criant  qu'un  sei- 
gneur lût  un  tyran  pour  eux  que  vous  ne  le 
trouveriez  vous-mêmes,  si  un  prince  l'était 
mur  vous?  Cependant,  je  ne  sais  si,  malgré 
es  plus  grandes  calamités,  vous  n'avez  pas 
toujours  la  môme  sévérité  à  exiger  le  tribut 
de  leur  servitude,  et  si  ces  infortunés  ne 
sont  pas  obligés  de  souffrir  la  faim,  la  soif 
et  toutes  les  rigueurs  de  la  plus  atlh  use 
misère,  pour  contribuer  aux  frais  de  voire 
intempérance  et  de  votre  sensualité. 

Enfin,  combien  ne  vous  rendez-vous  pas- 
coupables  h  l'égard  du  prochain  dans  l'exer- 
cice de  vos  emplois.  Je  ne  parle  pas  de  ce' te 
immense  cupidité  que  rien  ne  peut  assou- 
vir, qui  forme  des  cœurs  de  fer,  qui  opprime 
le  pauvre  et  l'innocent,  qui  abuse  du  nom 
de  souverain  pour  écraser  des  peuples  infinis 
sous  le  poids  de  la  tyrannie,  et  qui  fait  que 
sous  les  meilleurs  princes,  l'on  voit  quelque- 
fois les  pi  us  mal  heureux  sujcls.Mais  sans  nous 
rappeler  ces  barbares  injustices,  dont  grâces 
au  Seigneur  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
plaindre,  el  dont,  par  conséquent,  on  nepeut 
point  vous  soupçonner,  je  puis  dire  néan- 
moins que  votre  indolente  mollesse  et  volpe 
excessive  sensualité  ne  vous  rendent  quo 
trop  durs  envers  le  prochain  par  la  négli- 
gence qu'elle  vous  donne  dans  vos  emplois. 
Car,  si  vous  êtes  élevés  aux  honneurs  et 
revêtus  de  l'autorité,  ce  n'est  sans  doute 
que  pour  le  bien  du  public.  La  royauté 
même  n'est,  à  proprement  parler,  que  le 
plus  vaste,  le  [dus  pénible,  le  plus  délicat 
de  tous  les  ministères;  et  c'est  pour  cela 
que  Salomon  implora  le  secours  de  la  sa- 
gesse, afin  qu'elle  vînt  le  diriger  dans  son 
travail,  jugeant  avec  raison  que,  si  un  prince 
ne  peut  empêcher  les  petits  maux,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  tout  voir,  il  causerait  Jes 
plus  grands  s'il  ne  voulait  rien  voir.  Vous 
donc,  qui  êtes  d'un  rang  bien  inférieur  à 
celui  d'un  roi,  vous  devez  encore  moins 
vous  imaginer  que  vous  ne  soyez  élevés 
aux  dignités  que  pour  jouir  de  vous-mêmes 
dans  l'inaction  de  la  mollesse.  Vous  n'êtes 
que  des  hommes  établis  pour  servir  d'autres 
hommes,  et  pour  les  servir  avec  zèle,  avec 
intégrité  dans  les  différents  ministères  de 
la  république.  Voilà  ce  que  vous  êtes,  non- 
seulement  selon  l'ordre  d'un  Dieu  ,  do  t 
vous  ne  vous  appliquez  guère  à  observer 
les  desseins,  mais  encore  .selon  l'intention 
du  prince,  dont  vous  êtes  si  attentifs  à  vous 
attirer  la  faveur. 

Cependant,  combien  parmi  vous,  qui  con- 
sument dans  les  plaisirs  un  lemps  qui  de- 
vrait êlre  consacré  à  leurs  devoirs?  Com- 
bien, qui  font  lire  sur  leur  front  le  chagrin 
de  leur  mollesse,  qui  s'alarme  au  seul  nom 
d'affaire?  Combien,  qui  rebutent  avec  du- 
reté des  malheureux  que  l'oppression  rend 
industrieux  à  trouver  le  moment  do  les 
surprendre  pour  leur  parler  à  la  hâte?  Com- 
bien parmi  vous,  qui,  chargés  des  plus 
importants  ministères, aiment  mieux  laisser 
tout  un  public  en  souffrance  que  de  se  tirer 
d'une  table  somptueuse,  où  ils  s'ôteut  par 
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la  longueur  du  repas  le  loisir  de  vaquer  à. 
leurs  fonctions,  et  peut-être  par  les  excès 
de  l'intempérance  la  liberté  de  s'y  appliquer? 
Combien  qui,  honorés  de  la  magistrature, 
se  livrent  à  la  dissipation  et  aux  plaisirs,  et 
font  acheter  un  jugement  par  de  longs  et 
ruineux  délais,  qui  font,  pour  ainsi  dire, 
que  la  justice  même  est  injuste  ?  Ah  î  mes 
frères,  combien  parmi  vous  qui  se  croient 
peut-être  fort  innocents,  et  qui  serviraient 
néanmoins  à  faire  ici  un  parallèle  bien 
avantageux  au  mauvais  riche,  puisque  son 
crime  n'est  pas  tant  d'avoir  fait  des  miséra- 
bles que  de  n'avoir  pas  soulagé  la  misère? 
Comment  donc  ne  rongirez-vous  pas  de 
voir  son  caractère  retracé  sur  votre  Iront? 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  frappés  d'une  si 
odieuse  ressemblance,  tremblez  du  moins 
à  la  vue  du  sort  qui  est  préparé  à  tous  ceux 
qui  ne  craignent  pas  de  se  la  donner.  Car, 
enfin,  le  pauvre  m.ourut,  dit  l'Evangile: 
Factura  est  autemut  moreretur  mendiais;  et 
le  riche  mourut  aussi  :  Mortuus  est  aulemet 
dites.  Mais,  quelle  différence  entre  l'un  et 
l'autre  au  jugement  d'un  Dieu  juste  1  Oui, 
le  pauvre  est  porté  par  les  anges  dans  le 
sein  d'Abraham,  où  il  reçoit  la  couronne 
immortelle  de  sa  loi  et  de  sa  patience  :  Et 
portaretur  ab  angelis  in  sinumAbrahœ.  Mais, 
hélas!  le  riche  n'a  pour  sépulcre  qu'un  abî- 
me de  feu;   et  le  voilà  à  présent,   qui  de- 
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mi  uuuo  cris 
même  Lazare,  à  qui  il  refusa  ses  miettes  : 
Ut  refrigeret  linguam  meum;  mais  le  voilà 
qui  crie,  et  qu'il  criera  éternellement  en 
vain,  parce  qu'il  est  juste  qu'on  lui  refuse 
pour  sa  punition  un  secours  qu'il  refusa 
par  une  extrême  inhumanité.  Le  voilà,  dis- 
je,  enfoncé  dans  les  enfers,  dévoré  par  les 
flammes,  plongé  dans  les  ténèbres,  entouré 
de  dénions,  tourmenté  par  la  présence  d'un 
Dieu  vengeur,  et  peut-être  encore  plus  par 
l'absence,  ou  la  privation  d'un  Dieu  aimable, 
déchiré  par  ses  regrets  au  souvenir  du  passé, 
poussé  jusqu'à  la  rage  par  les  douleurs  du 
présent,  livré  au  désespoir  5  la  vue  de  l'a- 
venir, soutirant  tous  ces  supplices  à  la  fois; 
toujours  réduit  à  recommencer,  et  toujours 
trop  assuré  de  ne  pouvoir  jamais  finir  :  Et 
sepultus  est  in  in  fer  no.  O  mon  Dieu!  quel 
retour!  quelle  vicissitude!  quelle  situation! 
Est-ce  donc  là  cet  homme  dont  la  vie  fut  si 
brillante  et  si  délicieuse!  Oui,  mes  frères, 
et  pour  ramasser  tout  ce  discours  eu  peu 
de  mots,  voilà  quel  est  le  fruit  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité,  lorsqu'on  n'en  rè- 
gle pas  l'usage  par  la  foi,  lorsqu'au  lieu  de 
la  rendre  utile  par  la  charité  on  la  rend 
criminelle  par  i'amour-propre. 

Oh  !  que  n'ai-je  le  temps  de  vous  repré- 
senter les  horreurs  d'un  enfer,  et  de  mesu- 
rer la  durée  d'une  éternité  !  J'ébranlerais, 
sans  doute,  vos  cœurs  par  une  terreur  sa- 
lutaire. Mais,  prêtez  seulement  l'oreille  à  la 
voix  lugubre  que  le  riche  pousse  du  fond 
de  l'abîme  éternel.  Allez  dans  le  secret  de 
vos  maisons  pour  peser  à  loisir  cette  seule 
parole  si  propre  à  fendre  les  cœurs  les  plus 
endurcis  :  Crucior  in  hetc  (lamina.   Pesez-la 


bien,  celte  effrayante  parole,  et  je  m'assure 
que  vous  reviendrez  bientôt  du  songe  fatal 
qui  vous  amuse.  Car,  hélas!  pourrez-vous 
frémir  sur  le  malheur  du  mauvais  riche* 
sans  être  alarmés  de  votre  propre  péril? 

Heureux  donc  ceux  qui,  loin  d'aimer  un 
éclat  qui  passe,  et  de  se  livrera  des  plai- 
sirs trompeurs  qui  sont  suivis  d'un  repentir 
éternel,  n'occupent  les  dignités  et  les  em- 
plois (jue  pour  remplir  les  desseins  de  la 
Providence  :  qui  savent  s'é'everà  Dieu  par 
la  foi;  s'abaisser  vers  le  prochain  par  la 
bonté;  se  régler,  se  posséder  eux-mêmes 
par  la  modération;  qui  font  parleur  pouvoir 
le  bonheur  du  public,  de  leurs  richesses  la 
ressource  des  pauvres,  de  leurs  bons  exem- 
ples la  règle  de  leurs  inférieurs;  fidèles  au 
prince  par  religion,  gouvernant  les  peuples 
avec  douceur,  sanctifiant  leur  élévation  par 
l'humilité,  leur  temps  par  le  travail  ,  leur 
crédit  par  la  charité,  leur  autorité  par  la 
justice,  les  bienséances  mêmes  de  la  société 
civile  parla  piété!  Heureux,  dis-je,  et  mille 
fois  heureux  !  Car  ils  sont  et  plus  agréables 
à  Dieu  par  les  sacrifices  qu'ils  lui  l'ont,  et 
plus  chers  aux  peuples  par  les  serviees 
qu'ils  leur  rendent.  Disons  tout  en  deux 
mots,  ils  sont  d'autant  plus  grands  qu'ils 
sont  au-dessus  de  la  grandeur  même,  et 
que  par  le  saint  usage  qu'ils  font  de  leurs 
avantages  temporels,  ils  mériteront  d'être 
un  jour  associés  à  Abraham  dans  la  gloire 
imniorlelb',où  nous  conduisent  tous,  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  etc. 

SERMON  IX. 

Pour  le  troisième  Dimanche  de  Carême. 

SLR    I.'eSPUIT    DU    MONDE. 

Qui  non  est  mecuin,  conlra  me  est,  et  qui  non  colligit 
raecum,  dispergit.  (Luc,  XI.) 

Celui  qui  n'e-t  point  avec  moi,  est  contre  moi,  el  celui 
qui  n'amasse  point  avec  moi,  dissipe. 

C'est  le  malheur  de  la  plupart  des  hom- 
mes, dit  saint  Bernard,  de  ne  vouloir  point 
se  connaître  à  fond,  pour  se  juger  avec  sin- 
cérité; et  parce  qu'ils  n'examinent  que  la 
superficie  de  leur  âme,  il  arrive  souvent  que 
l'illusion  porte  les  pécheurs  à  se  croire  jus- 
tes, comme  l'humilité  oblige  les  justes  de  se 
croire  pécheurs. 

Tel  est  votre  aveuglement,  vous  qui,  sous 
un  dehors  de  religion  el  de  probité,  ne  crai- 
gnez pas  de  conserver  l'esprit  du  monde,  et 
d'en  faire  la  règle  de  vos  sentiments  el  de 
votre  conduite.  Vous  vous  flattez  de  pou- 
voir allier  l'Evangile  avec  un  monde  où  la 
vie  s'écoule  dans  l'oisiveté  et  dans  les  plai- 
sirs, et  où  l'on  accorde  tout  à  l'ambition  et 
à  la  cupidité.  Vous  croyez  que  ce  soit  faire 
beaucoup  pour  votre  Dieu,  que  de  vous  abs- 
tenir de  certains  Yices  grossiers  qui  offen- 
sent l'honneur  et  la  réputation,  et  de  vous 
retrancher  à  certaines  vertus  qui  n'incom- 
modent point  votre  mollesse,  et  qui  peut- 
être  flattent  votre  vaniié.  Entendez- vous 
parler  d'endurcissement,  de  réprobation? 
Vous  ne  crovez  point  que  ces  funestes  pa- 
roles puissent  tomber  sur  votre  personne, 
vous  vous  donnez,  au  contraire,  une  a'les~ 
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talion  de  bonne  conscience, et  vousjetcz  les 
yeu&  sur  ces  pécheurs  décriés  qui  sont  les 
ennemis  de  la  pudeur,  qui  violent  la  bonne 
foi,  qui  font  profession  d'impiété.  Vous  êtes 
les  premiers  à  crier  qu'il  faut  une  justice 
pour  punir  leurs  excès,  vous  leur  faites 
moins  de  grâce  même  que  ne  leur  en  fait  le 
vrai  chrétien  qui  déleste  véritablement  le 
péché,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'aimer 
le  pécheur;  qui  reconnaît  humblement,  dans 
le  mal  que  les  autres  font,  celui  qu'il  est  ca- 
pable de  faire,  et  qui,  gémissant  sur  leurs 
désordres,  prie  pour  leur  conversion,  et 
n'ose  désespérer  pour  leur  salut. 

Cependant,  j'ose  vous  dire  que  la  grande 
idée  que  vous  avez  de  vous-mêmes  n'est 
qu'une  agréable  erreur;  que  le  fond  de  la 
véritable  justice  vous  manque,  que  vous  ne 
marchez  point  dans  ce  droit  chemin  qui  est 
le  chemin  du  Seigneur,  suivant  la  parole  de 
l'Evangile;  qu'il  n'y  a  qu'illusion  dans  vo- 
tre esprit,  que  duplicité  dans  votre  cœur; 
que  l'esprit  du  monde,  qui  ne  vous  permet 
pas  de  vous  déclarer  ouvertement  pour  Jé- 
sus-Christ, vous  rend  rebelles  à  Jésus - 
Christ;  et  que  vous  devez  craindre  les  ar.a- 
thèmes  de  ce  divin  maître,  par  la  raison 
même  que  vous  no  les  craignez  pas.  Pour 
vous  en  convaincre,  je  n'ai  qu'à  vous  faire 
entendre  sa  propre  voix  qui  vous  dit  dans 
notre  évangile,  que,  n'étant  point  avec  lui, 
vous  êtes  contre  lui,  et  que  vous  ne  faites 
que  dissiper,  par  la  seule  raison  que  vous 
i.'amassez  point,  avec  lui.  Terrible  sentence 
qui  nous  apprend  qu'on  ne  peut  point  se 
partager  entre  le  monde  et  Jésus-Christ,  et 
que  de  n'être  chrétien  qu'à  demi,  ce  n'est 
l'être  que  pour  la  damnation  éternelle. 

Tâchons  donc  de  vous  détromper  sur  vo- 
tre prétendue  justice,  et  pour  lormer  mon 
dessein  sur  les  paroles  de  mon  texte,  je 
vous  ferai  voir  :  1°  combien  l'esprit  du 
monde  est  opposé  à  l'Evangile  :  Qui  non  est 
mecum  contra  nu  est  ;  2°  combien  il  est  dan- 
gereux pour  le  salut  :  Et  qui  non  colligit 
mecum  dispergil.  Esprit  criminel,  esprit  fu- 
neste, mais  esprit  répandu  dans  tous  les 
Etals.  Serai-je  donc  assez  heureux  pour  le 
combattre  avec  succès  1  Ah  !  Seigneur,  c'est 
vous  seul  qui  pouvez  changer  l'esprit  des 
hommes,  en  leur  donnant  par  votre  grâce 
un  esprit  nouveau.  C'est  aussi  ce  que  je 
vous  demande  humblement,  par  l'entremise 
de  la  Vierge.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POIKT. 

C'est  en  vain  qu'on  se  flatte  dans  le  monae 
de  pouvoir  donner  certains  adoucissements 
à  la  morale  de  Jésus-Christ,  sous  prétexte 
qu'on  prescrit  certaines  bornes  à  la  cupidité. 
Comme  ce  divin  maître  est  la  sagesse  même, 
il  nous  a  parlé  sans  équivoque  ,  lorsqu'il 
nous  a  marqué  nos  devoirs  ;  et  les  païens 
mêmes  ont  admiré  dans  son  Evangile  un 
caractère  singulier  qui  ne  le  rend  pas  moins 
proportionné  à  l'intelligence  des  simples 
qu'élevé  au-dessus  de  la  sagesse  des  phi- 
losophes, il  n'y  a  donc  qu'à  examiner  de 
bouue  foi  quel  est  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
Orateurs  sacrés.   LI. 
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pour  se  convaincre  qu'on  ne  saurait  le  con- 
cilier avec  l'esprit  du  monde,  et  que  si  l'on 
s'y  trompe,  c'est  parce  que  l'on  veut  bien 
s'y  tromper. 

Le  premier  caractère  d'opposition  consiste 
dans  l'amour  que  l'esprit  du  monde  nous 
inspire  pour  les  honneurs,  pour  les  plaisirs, 
pour  les  richesses,  ces  faux  biens  que  Jésus- 
Christ  nous  commande  de  regarder  avec 
mépris,  ou  au  moins  de  posséder  sans  atta- 
chement. Rien  n'est  plus  hautement  ré- 
prouvé dans  l'Evangile.  Jésus-Christ  parle 
sans  distinction  de  temps,  d'âge,  de  person- 
nes, sans  ambiguïté,  sans  ménagement;  car, 
non-seulement  il  lance  à  pleines  mains  des 
anathèmes  contre  ceux  qui  s'attachent  à  la 
gloire,  aux  plaisirs,  à  la  prospérité  du  siè- 
cle, mais  il  ne  reconnaît  pour  ses  disciples 
que  ceux  qui  portent  la  croix  après  lui. 

Et  pourquoi  nous  a-t-il  interdit  si  rigou- 
reusement l'amour  des  choses  de  la  terre  ? 
Ah  !  mes  frères,  en  voici  une  raison  que 
vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  comprise, 
mais  qui  nous  découvre  bien  la  profonde 
sagesse  d'un  Dieu  législateur:  c'est  que, 
connaissant  à  fond  le  cœur  de  l'homme,  il 
voyait  que  tous  nos  penchants  nous  portaient 
vers  les  biens  sensibles,  que  ces  biens  pas- 
sagers étaient  l'objet  de  toutes  nos  passions, 
la  source  de  tous  nos  désordres  ;  qu'ainsi 
il  fallait  nous  en  détacher,  pour  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  et  que  cette  seule  loi 
nous  ferait  accomplir  sans  peine  toutes  les 
autres. 

Cependant,  mes  frères,  quel  est  l'esprit 
du  monde?  Quel  est  le  jugement  du  monde? 
Selon  lui,  se  procurer  ces  faux  avantages 
par  toutes  sortes  de  voies,  c'est  la  grande 
habileté  de  l'homme;  en  jouir,  c'est  tout  lo 
bonheur  de  la  vie.  Il  donne  à  une  prospérité 
criminelle  le  nom  de  fortune,  aux  projets  de 
l'ambition,  celui  de  grandeur  d'âme  ;  il  fait 
d'un  ton  décisif  l'apologie  des  spectacles, 
du  luxe,  du  jeu,  de  l'immodestie  et  de  l'in- 
tempérance ;  et,  si  on  lui  oppose  les  oracles 
divins,  ces  oracles  invariables,  il  oppose  de 
son  côté  mille  faux  prétextes,  je  veux  dire, 
celui  de  la  prévoyance,  pour  l'avarice;  celui 
de  l'honneur,  pour  l'ambition;  celui  de  la 
noblesse  ,  pour  l'orgueil';  celui  de  la  jeu- 
nesse ,  pour  lo  plaisir;  celui  de  la  com - 
plexion ,  pour  la  mollesse;  celui  de  la 
mode,  pour  des  parures  indécentes;  celui 
de  la  politesse,  pour  des  manières  libres  et 
engageantes  ;  celui  de  la  bienséance  ,  pour 
des  joies  toutes  profanes  ;  celui  de  la  société, 
pour  une  dissipation  perpétuelle.  Voilà 
quel  est  l'esprit  du  monde,  et  quand  je  dis 
l'esprit  du  monde,  je  dis  l'esprit  de  ceux 
mêmes  qui  ont  dans  le  monde  le  nom  de 
gens  d'honneur  et  de  probité,  mais  qui  dé- 
sirent, qui  jugent,  qui  parlent,  qui  agis- 
sent, qui  se  règlent  par  cet  esprit  dans  toute 
la  vie. 

Or,  voulez-vous  voir  combien  cet  esprit 
est  opposé  à  l'iivangile  ;  combien  il  est  cri- 
minel par  sa  nature?  Vous  n'avez  qu'à  vous 
représenter  les  passions  qu'il  allume,  les 
maximes  perverses  qu'il  établit,  les  usages 
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dangereux  qu'il  autorise  et  les  crimes  moines 
qu'il  semble  justifier. 

En  efl'et,  n'est-ce  pas  cet  esprit  du  monde, 
qui  fait  que  vous  regardez  avec  les  jeux 
d'un  Caïn  la  prospérité  d'un  Abel  ;  que 
vous  ne  comptez  point  l'aumône  parmi  les 
devoirs  du  christianisme;  que,  dans  une 
affaire  douteuse,  vous  consultez  plutôt 
votre  avidité  pour  le  profit  que  les  règles 
de  la  justice;  et  que  vous  décidez  de  la  vo- 
cation de  vos  enfants  par  des  vues  d'intérêt 
et  de  politique,  regardant  le  sanctuaire, 
selon  la  parole  du  prophète,  comme  un  hé- 
ritage et  une  proie  pour  vos  familles,  et  ne 
donnant  des  épouses  à  Jésus-Christ  que 
parce  qu'il  est  l'époux  le  moins  intéressé? 
N'est-ce  pas  cet  esprit  du  monde,  qui  fait 
que  vous  regardez  la  duplicité  comme  pru- 
dence et  la  vengeance  comme  une  juste 
satisfaction  ;  que  vous  cherchez  à  faire  votre 
cour  par  la  flatterie  et  votre  fdrtune  par 
des  bassesses  ;  et  que  vous  portez  votre 
magnificence  au  delà  de  la  modestie  de 
votre  état,  ou  de  la  portée  de  votre  bien  1 
N'est-ce  pas  cet  esprit  du  monde,  qui  assai- 
sonne vos  conversations  par  la  médisance, 
qui  anime  votre  jeu  par  la  cupidité,  et  qui 
vous  rend  si  assidus  à  un  spectacle  contre 
lequel  toute  la  religion  réclame  !  Enfin  , 
n'est-ce  pas  cet  esprit  du  monde  qui  vous 
donne  tant  d'empressement,  tant  de  goût 
pour  ces  assemblées  toutes  profanes ,  où 
l'on  voit,  sans  s'effrayer,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  dangereux  pour  la  vertu,  et  de  plus 
approchant  du  crime,  disons  plus,  tant  d'in- 
dulgence pour  le  crime  même?  Car,  hélas  1 
dans  le  monde  même  le  plus  poli,  on  se 
fait  un  art  de  plaire,  et  presque  une  gloire 
de  séduire  ;  le  vice  même  le  plus  digne  de 
l'horreur  d'un  cœur  chrétien  semble  être 
revêtu  de  toutes  les  grâces  de  la  politesse  ; 
on  le  regarde  comme  bienséance  dans  un 
certain  âge,  et  comme  le  privilège  d'un  cer- 
lain  sexe  ;  il  est  hautement  applaudi  dans 
les  uns,  et,  s'il  n'est  pas  tout  à  fuit  pardonné 
dans  les  autres,  on  leur  permet  au  moins 
d'inspirer  les  pass  ons  qu'on  leur  défend  de 
prendre. 

La  mode  semble  avoir  prescrit  contre 
les  lois  de  la  modestie  ,  et  il  n'y  a  pas 
jusqu'aux  parents  insensés  qui  ne  croient 
pouvoir  accommoder  leur  religion  avec 
Je  funeste  soin  qu'ils  prennent  de  former 
leurs  enfants  suivant  les  maximes  du  siè- 
cle, et  avec  cette  complaisance  criminelle 
qu'ils  ont  à  voir,  dans  les  uns,  un  mérite  et 
un  succès  qui  triomphe  de  la  pudeur,  et 
dans  les  autres,  un  objet  propre  à  faire  des 
yeux  coupables.  Or,  mes  frères,  si  vous 
avez  un  reste  de  christianisme,  ne  sentirez- 
"vous  pas  ici  que  c'est  contre  l'esprit  et  les 
maximes  de  l'Evangile,  que  l'esprit  du 
monde  vous  engage  à  fréquenter  ces  assem- 
blées mondaines  où  votre  cœur,  qui  est 
tout  ouvert  à  la  joie,  est  si  mal  gardé  contre 
les  pièges  que  l'on  tend  à  son  innocence? 
Car,  sans  vouloir  interpréter  ces  discours 
équivoques,  ces  libertés  indiscrètes,  cette 
affectation  de  parure,  cet  air  d'immodestie 


qu'on  n'y  remarque  que  trop;  sans  vouloir 
deviner  quels  sont  les  objets  de  vos  regards, 
de  vos  pensées  et  de  vos  désirs,  dont  je 
laisse  à  Dieu  le  jugement,  j'ose  vous  dire 
néanmoins,  suivant  la  parole  du  sage,  que 
vous  êtes  d'autant  plus  exposés  au  péril  que 
vous  semblez  l'aimer  :  Qui  amat  periculum, 
in  illo  peribit.(Eccli.,  111.) 

Ah  !  mes  frères,  qui  pourrait  vous  re- 
présenter tous  les  tristes  fruits  de  l'esprit 
du  monde?  Non-seulement  il  approuve  le 
vice,  mais  il  corrompt  la  vertu  même.  Car, 
souvent  on  règle  son  christianisme,  sa  dé- 
votion, selon  l'esprit  du  monde,  et  de  la 
combien  de  cœurs  faux,  qui  ne  paraissen» 
bons  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à 
fait  mauvais,  et  qui  font  mal,  même  dans 
le  bien  qu'ils  semblent  faire?  Combien, 
dis-je,  de  faux  chrétiens  qui  sont  réguliers 
pour  le  spectacle,  généreux  par  ostentation, 
officieux  par  intérêt,  attachés  au  prince 
pour  la  loi  tune,  servant  la  patrie  pour 
l'ambition;  dont  le  zèle  n'est  que  politique, 
la  douceur  que  dissimulation,  le  courage 
que  vaine  gloire  ;  qui  n'ont  pour  toutes  ver- 
tus que  des  passions  mieux  déguisées,  que 
des  vices  plus  subtils,  ou  tout  au  plus  que 
des  défauts  plus  nobles!  Que  dirai-je  en- 
core? Hélas  I  cet  esprit  pervers,  ce  pernicieux 
esprit  se  glissera  jusque  dans  le  sanctuaire  ; 
car  il  arrive  quelquefois  qu'on  ne  regarde 
les  richesses  et  les  dignités  du  sacerdoce  que 
selon  l'esprit  du  monde  ;  on  y  prétend  par 
des  titres  tout  profanes,  on  y  aspire  dans  des 
vues  toutes  mondaines  ;  et  tandis  que  le 
siècle  aura  ses  élus  qui  se  dépouilleront  du 
l'esprit  du  monde,  dans  les  rangs  mêmes  les 
plus  sublimes,  peut-être,  peut-être  l'Eglise 
aura-t-elle  ses  prévaricateurs  qui  porteront, 
qui  conserveront  cet  esprit  criminel  jusque 
dans  les  professions  les  plus  saintes  et  les 
plus  sacrées. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ soit  si  opposé  à  l'esprit  du  monde, 
puisque  le  monde  ranime  toutes  vos  pas- 
sions, et  qu'il  vous  conduit  comme  des 
aveugles  au  précipice?  Aussi,  mes  frères,  la 
reconnaissez-vous  souvent  vous-mêmes 
cette  triste  vérité,  malgré  l'intérêt  que  vous 
auriez  à  vous  la  dissimuler?  Car,  si  l'on 
vous  reproche  vos  passions,  vos  faiblesses, 
vos  égarements,  que  répondez-vous?  Vous 
nous  opposez  d'abord  qu'il  est  difficile  de 
vivre  en  saints  dans  le  monde  ,  que  vous 
êtes  asservis  sous  la  tyrannie  de  ses  lois, 
qu'il  n'est  point  en  votre  pouvoir  de  chan- 
ger des  règles  établies  parmi  les  honnêtes 
gens;  vous  nous  faites  les  plus  vives  pein- 
tures de  la  corruption  du  siècle  ;  vous  enviez 
le  bonheur  des  solitaires  qui  opèrent  leur 
salut  loin  du  tumulte  et  des  occasions;  di- 
minuant ainsi  le  prix  de  leur  vertu  pour 
excuser  votre  fragilité;  vous  nous  dites 
rondement  qu'il  faut  se  reléguer  dans  un 
cloître,  si  l'on  veut  se  taire  violence  jusqu'à 
un  certain  point  :  si  l'on  veut,  par  exemple, 
souffrir  un  certain  affront,  parce  qu'il  y  a 
une  certaine  patience  que  le  monde  a  notée 
d'infamie.  Eniin,  vous  vous  olaignez  d'une 
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manière  si  toucnante  que  vous  semblez 
vouloir  nous  porter  à  la  compassion,  et,  en 
effet,  vous  nous  faites  compassion;  car, 
quel  est  votre  aveuglement  d'exiger  que 
nous  ayons  une  injuste  complaisance  pour 
vos  dérèglements,  sous  prétexte  que  vous 
êtes  engagés  dans  le  monde,  au  lieu  déju- 
ger, par  votre  expérience,  que  le  monde  est 
vraiment  l'ennemi  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
ne  tend  qu'à  renverser  les  maximes  de 
l'Evangile. 

Mais  pour  vous  rendre  encore  plus  sensi- 
ble l'antipathie  qu'il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
entre  l'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  je  pousse  mes  réflexions  plus  loin, 
et  j'ajoute  que,  comme  Jésus- Christ  con- 
damne les  biens  que  le  monde  estime  ,  lo 
monde  de  son  côté  refroidit  l'ardeur  que 
vous  devez  avoir  pour  les  biens  que  Jésus- 
Christ  vous  propose  :  second  caractère  d'op- 
position. 

Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  est  venu 
pour  nous  tirer  de  la  misère  du  péché,  pour 
nous  distribuer  les  richesses  de  sa  grâce, 
pour  nous  faire  porter  nos  prétentions  jus- 
qu'au ciel  ;  ce  sont  là  les  seuls  biens  dignes 
de  lui  et  de  nous,  les  seuls  biens  qui  mar- 
quent sa  magnificence  et  qui  font  notre  vrai 
bonheur.  11  faut  donc  au  moins  que,  dans 
notre  cœur,  l'amour  des  biens  spirituels 
l'emporte  sur  l'amour  des  biens  périssables, 
et,  pour  parler  avec  précision  sur  une  vérité 
si  profonde  et  si  cachée,  sur  une  matière  où 
il  est  si  aisé  de  se  méprendre  et  si  difficile 
de  décider,  je  vous  prie  de  remarquer  avec 
moi  que  nous  avons  en  nous  deux  hommes 
qui  se  livrent  sans  cesse  le  combat  ;  je  veux 
dire  l'homme  selon  la  chair,  et  l'homme  se- 
lon l'esprit  ;  mais  il  faut  observer  en  même 
temps  qu'ils  se  surmontent  l'un  l'autre  sans 
se  détruire.  C'est  ce  qui  met  un  schisme  fâ- 
cheux au  dedans  de  nous-mêmes.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  justes  éprouvent  quelquefois 
la  révolte  des  passions,  et  que  les  pécheurs 
sentent  à  leur  tour  les  attraits  de  la  vertu  ; 
et  par  conséquent  ce  qui  nous  fait  craindre 
l'erreur  dans  le  jugement  que  nous  pouvons 
porter  sur  nos  dispositions  intérieures, 
c'est  que  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
flatter,  quoique  nous  ayons  de  bonnes  in- 
clinations, parce  qu'elles  peuvent  se  trouver 
dans  les  pécheurs  ni  de  nous  condamner 
absolument,  quoique  nous  en  ayons  de 
mauvaises,  parce  qu'elles  peuvent  se  trou- 
ver dans  les  justes.  Cependant,  mes  frères, 
quoique  notre  cœur  soit  vraiment  un  abîme, 
dont  il  nous  est  bien  difficile  de  sonder  les 
profondeurs,  il  n'est  pourtant  pas  impossi- 
ble d'en  démêler  les  vrais  sentiments.  Nous 
n'avons  qu'à  examiner  ce  qui  nous  occupe 
le  plus;  car  l'amour,  dit  saint  Augustin,  est 
un  poids  qui  nous  porte  vers  ce  que  nous 
aimons;  et,  par  conséquent,  ce  qui  est  le 
principal  objet  de  nos  désirs  est  aussi  ce 
qui  décide  de  l'état  de  notre  cœur.  Voilà 
une  règle  importante  qui  doit  servir  à  con- 
soler les  justes  et  à  détromper  les  pécheurs  ; 
car  les  uns  reconnaîtront  sans  peine  que 
c'est  la  perle  de  la  grâce  qu'ils  craignent  le 


plus,  et  les  autres,  que  c'est  lo  don  de  la 
sainteté  qu'ils  désirent  le  moins. 

Or,  mes  frères,  si  nous  appliquons  cette 
règle  générale  à  votre  disposition  particu- 
lière, ne  conviendrez-vous  pas  avec  moi  que 
l'esprit  du  monde,  qui  tourne  votre  cœur 
vers  les  objets  qui  flattent  les  sens, 'ne  le 
détache  en  même  temps  des  biens  invisibles, 
qu'on  n'aperçoit  que  des  yeux  de  la  foi? 
Hélas  !  comment  vous  rendrez-vous  sensi- 
bles aux  promesses  du  Seigneur  dans  un 
monde  où  l'on  n'entend  louer  que  la  vanité 
et  le  mensonge,  dans  un  monde  où  ce  serait 
une  espèce  d'impolitesse  do  faire  rouler 
l'entretien  sur  le  bonheur  des  âmes  justes,1 
et  de  s'animer  les  uns  les  autres  par  les 
sentiments  de  la  foi  et  de  l'espérance  chré- 
tienne? Comment  le  monde  vous  conseil- 
lera-t-il  d'user  du  monde  même,  comme 
n'en  usant  pas,  de  le  mépriser  comme  une 
figure  qui  passe,  et  de  passer  vous-mêmes 
comme  des  étrangers  qui  ne  sauraient  s'ar- 
rêter dans  le  lieu  de  leur  exil,  pressés  par 
l'impatience  d'arriver  à  leur  patrie?  J'en 
atteste  ici  votre  propre  cœur;  car,  dites- 
moi,  y  reconnaissez-vous  un  sentiment  bien 
vif  pour  les  dons  sacrés  de  l'Esprit-Saint  ? 
Votre  plus  vive  affliction  est-elle  d'avoir 
perdu  la  grâce?  Votre  plus  douce  joie  est- 
elle  d'avoir  réparé  votre  innocence  ?  Pre- 
nez-vous bien  des  mesures  pour  votre  sanc- 
tification? Sollicitez-vous  souvent  la  bonté 
du  Seigneur  dans  la  prière?  Comprenez- 
vous  bien.qu'il  n'est  rien  de  plus  important 
que  de  travailler  à  l'œuvre  du  salut?  Don- 
nez-vous ce  conseil  aux  autres?  Le  prenez- 
vous  pour  vous-mêmes?  Ah  !  je  souhaite- 
rais fort  que  vous  pussiez  vous  rendre  ce 
témoignage,  mais  je  ne  suis  que  trop  per- 
suadé que  votre  conscience  le  désavoue  en 
secret. 

Vous  me  répondrez  ,  sans  doute  ,  que 
l'esprit  du  monde  ne  vous  occupe  pas 
jusqu'à  un  tel  point,  que  vous  ne  donniez 
quelques  réflexions  à  votre  salut,  quelques 
moments  à  la  piété,  et  que  c'est  même  dans 
l'espérance  de  l'autre  vie  que  vous  conser- 
vez les  mœurs  de  l'honnête  homme.  Je  le 
veux,  mes  frères,  je  conviendrai  sans  peine 
avec  vous  que  vous  avez  votre  bel  endroit, 
et  que  la  flatterie  ne  serait  point  embarrassée 
sur  votre  sujet,  puisque  ce  ne  sont  point  les 
crimes  grossiers  ni  les  pécheurs  scandaleux 
que  je  me  suis  proposé  d'attaquer  ici  ;  mais, 
en  vous  accordant  que  vous  avez  un  reste  de 
piété,  une  apparence  de  vertu,  je  ne  vous 
accorde  rien.  Car,  encore  un  coup,  je  n'ai 
point  prétendu  que  vous  eussiez  le  cœur 
entièrement  vide  de  l'amour  du  bien.  Vous 
avez  vu,  au  contraire,  que  j'ai  d'abord  établi 
pour  principe,  que  l'homme  était  composé 
de  deux  parties  opposées,  et  que  nous  étions, 
pour  ainsi  dire,  un  mélange  de  bien  et  de 
mal.  Il  s'agit  donc  seulement  d'examiner  si, 
étant  pleins  du  monde,  vous  aimez  les  biens 
spirituels  préférablement  aux  biens  pé- 
rissables, selon  l'esprit  de  Jésus-Christ; 
voilà  ce  qui  fait  à  la  lettre  le  fond  de  la  jus- 
lice  chrétienne,  et  voilà  précisément  le  point 
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'de  notre  contestation.  Or,  je  ne  crains  pas 
«te  le  dire,  que  l'esprit  du  monde  vous  fait 
mépriser  la  grâce  et  abandonner  le  salut  ; 
qu'il  vous  remplit  de  l'amour  des  biens  du 
siècle,  que  les  affections  terrestres  sont  vos 
affections  dominantes,  et  que  vos  spécieuses 
raisons  ne  servent  qu'à  vous  déguiser  un 
attachement  criminel  qui  vous  met  dans 
une  situation  de  mort,  mais  qui  échappe 
à  votre  prétendue  délicatesse  de  conscience, 
parce  qu'il  demeure  caché  au  fond  de  votre 
cœur. 

Car,  je  vous  demande  avec  saint  Augus- 
tin, si  vous  pouviez  convenir  avec  le  Sei- 
gneur qu'il  subsistuât  les  délices  des  sens  à 
celles  de  l'éternité,  et  que,  se  réservant  le 
ciel  pour  son  partage,  il  vous  laissât  la  terre 
pour  le  vôtre,  selon  l'expression  du  Pro- 
phète, quel  parti  prendriez-vous  ?  Ah!  dit 
saint  Augustin,  si  vous  vous  [alarmez  à  une 
telle  proposition,  l'amour  de  Dieu  et  de 
votre  salut  est  sans  doute  votre  amour  do- 
minant :  si  pavisti,  amasli.  Mais  avouez-le, 
mes  frères,  vous  céderiez,  sans  balancer,  le 
droit  que  vous  avez  sur  le  bonheur  du  ciel, 
pour  vous  assurer  celui  de  la  terre.  Et,  en 
effet,  comment  n'embrasseriez-vous  pas  de 
tout  votre  cœur  la  trompeuse,  l'indigne  féli- 
cité des  sens,  si  vous  pouviez  la  rendre  per- 
manente, puisque  vous  en  êtes  si  entêtés, 
si  enivrés,  quoiqu'elle  ne  soit  que  passa- 
gère; puisque  rieti  ne  vous  afflige  tant  que 
la  fragilité  de  la  vie,  puisque  vous  souhai- 
teriez, de  tout  votre  cœur,  de  pouvoir  vous 
affranchir  du  tribut  de  la  mort,  puisque  les 
idées  mondaines  remplissent  votre  esprit, 
puisque  la  prospérité  temporelle  est  la  fin  de 
ious  vos  souhaits,  |de  toutes  vos  conversa- 
tions, de  toutes  vos  démarches  et  de  tous 
vos  projets  ? 

Peut-être  trouverez-vousqueje  vous  presse 
un  peu  trop;  je  sais  même  qu'il  y  en  a  qui 
prétendent  qu'il  est  dangereux  de  s'éprou- 
ver par  de  semblables  suppositions,  et  un 
grand  cardinal  (1)  veut  qu'on  les  laisse  aux 
âmes  parfaites  ;  mais,  pour  moi,  je  ne  doute 
point  qu'on  puisse  les  proposer  au  commun 
des  fidèles,  puisque  saint  Augustin  lui- 
même  les  a  proposées.  Je  suis  encore  per- 
suadé que,  loin  d'être  dangereuses  pour  le 
commun  des  chrétiens,  c'est  au  contraire  au 
commun  des  chrétiens  qu'elles  sont  plus 
nécessaires.  Pourquoi?  C'est  que,  quand 
on  a  moins  de  ferveur,  moins  de  recueille- 
ment, moins  de  régularité,  on  a  aussi  plus 
de  sujet  de  se  défier  des  dispositions  que 
l'on  a  dans'  le  cœur,  et  plus  d'intérêt  à  les 
découvrir.  Car  il  est  beaucoup  plus  dangeT 
reux  de  les  ignorer  que  de  les  connaître,  si 
elles  sont  criminelles.  Quant  aux  gens  de 
bien  ,  ils  doivent  encore  moins  craindre 
une  pareille  discussion,  et,  pour  les  calmer, 
je  veux  remarquer  en  passant  les  différents 
mouvements  que  l'examen  du  cœur  produit 
ordinairement  dans  les  justes  et  dans  les 
pécheurs;  dans  les  uns,  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'une  sainte  inquiétude ,   mais  dans   les 


autres  c'est  un  véritable  trouble;  dans  les 
uns,  c'est  la  conscience  qui  s'alarme,  mais 
dans  les  autres  c'est  la  conscience  qui  ac- 
cuse; dans  les  uns,  c'est  une  sage  défiance 
qui  les  oblige  de 'se  ranimer  pour  l'avenir, 
et  c'est  ce  qui  doit  les  consoler,  mais  dans 
les  autres  c'est  une  espèce  de  décourage- 
ment, et  c'est  précisément  ce  qui  doit  les 
obliger  à  revenir  sur  le  passé  pour  le  répa- 
rer. Ainsi  je  crois  qu'il  est  bon,  qu'il  est 
utile  de  s'éprouver  et  de  se  sonder  soi- 
même.  Cet  avis  est  même  très-important. 
Car,  ordinairement,  mes  frères,  lorsque 
vous  vous  rendez  compte  à  vous-mêmes, 
vous  ne  faites  que  charger  votre  mémoire 
du  détail  de  vos  actions  ;  vous  récitez  à  uu 
ministre  sacré  l'histoire  de  votre  vie,  mais 
vous  ne  pensez  point  à  approfondir  ni  à  ré- 
gler votre  cœur;  je  puis  même  ajouter  ici 
qu'on  a  bien  dans  une  cour  tout  l'esprit, 
toute  la  délicatesse  qui  est  nécessaire  pour 
l'agrément  de  la  société,  tout  le  génie  qu'il 
faut  pour  les  grandes  affaires  du  siècle,  mais 
la  disposition  du  cœur  échappe  aux  plus 
clairvoyants,  on  ne  se  met  guère  en  peine 
de  le  former,  selon  l'Evangile,  et  c'est  pour- 
tant dans  le  cœur  que  l'on  doit  chercher  et 
qu'il  faut  trouver  le  chrétien. 

Ce  serait  donc  une  fausse  enanté,  mes 
frères,  que  de  ne  vouloir  pas  vous  troubler 
dans  un  faux  calme.  Et  pour  vous  convain- 
cre d'une  manière  à  n'en  pas  douter,  que 
l'esprit  du  monde  vous  rend  tout  à  fait  re- 
belles à  la  parole  de  Jésus-Christ,  j'ajoute 
à  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il  vous 
révolte  contre  la  sévériléde  l'Evangile  :  troi- 
sième et  dernier  caractère  d'opposition. 

En  effet,  comment  faire  entendre  aux  gens 
du  monde,  et  surtout  du  grand  monde, 
qu'il  faut  veiller,  prier,  souffrir,  porter  sa 
croix,  renoncer  à  soi-même,  aimer  ses  en- 
nemis, se  rendre  conforme  à  la  vie  et  à  la 
mort  de  Jésus-Christ?  Comment  leur  per- 
suader que  la  vraie  grandeur  d'âme  consiste 
à  surmonter  les  passions  ;  la  vraie  sagesse, 
à  mépriser  la  vanité;  le  vrai  bonheur,  à  mé- 
riter les  couronnes  du  ciel  ;  que,  selon  l'or- 
dre de  Dieu,  l'élévation  n'est  point  un  état 
d'orgueil,  de  mollesse,  de  dissipation  ;  que 
les  grands  le  sont  moins  pour  eux-mêmes 
que  pour  les  autres  ,  et  qu'ils  ne  sont  point 
dispensés  delà  pénilences'ilssont  pécheurs, 
ni  de  la  mortification  et  de  l'humilité  s'ils 
veulent  être  chrétiens  ?  Hélas!  l'esprit  du 
monde  leur  tiendra  un  langage  bien  diffé- 
rent, et  ce  sera  le  seul  langage  qu'ils  écou- 
teront. Ah  !  C'est  à  présent  plus  que  jamais 
que  les  fausses  maximes  ont  prévalu  sur 
l'esprit  des  hommes.  C'est  à  présent  que  la 
piété  est  un  sujet  de  raillerie,  que  la  pudeur 
passe  pour  timidité  ;  la  modestie,  pour  im- 
politesse ;  la  droiture,  pour  simplicité  ;  la 
délicatesse  de  conscience,  pour  scrupule  ;  la 
patience,  pour  lâcheté. C'est  à  présent  qu'on 
regarde  la  mortification  comme  un  usage 
impraticable  dans  le  monde,  et  l'humilité 
comme  un   sentiment   indigne   d'un   haut 
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rang;  en  un  mot,  cesi  à  présent  que  les 
hommes  ont  perdu  non-seulement  le  goût, 
mais  encore  l'estime  de  la  vertu.  A  les  en- 
tendre, c'est  folie  que  de  la  pratiquer,  c'est 
presque  un  crime  que  d'y  applaudir;  et 
comme  Jésus-Christ  s'est  déclaré  contre 
eux  en  condamnant  leurs  maximes,  ils  sem- 
hlent  vouloir  se  venger  de  lui  en  condam- 
nant les  siennes. 

O  moii  Dieu  !  est-il  possible  que  l'erreur 
se  soit  si  fort  emparée  des  esprits,  que  les 
hommes  osent  combattre  votre  Evangile,  et 
qu'ils  prétendent  réformer  les  lois  de  votre 
sngesse  ?  Quoi,  mes  frères,  ne  pourrons- 
nous  pas  vous  inspirer  au  moins  de  l'estime 
et  du  respect  pour  les  maximes  et  les  exem- 
ples de  votre  Sauveur?  faudra-t-il  que,  non 
contents  de  n'avoir  pas  le  courage  de  les 
suivre,  vous  ayez  encore  la  témérité  de  les 
condamner? 

Que  direz-vous  donc  pour  justifier  une 
opposition  si  manifeste,  une  opposition  si 
injuste,  qui  contredit  un  Evangile  que  les 
païens  mômes  ne  purent  s'empêcher  d'ad- 
mirer, une  opposition  si  scandaleuse,  qui 
fait  qu'on  ne  reconnaît  presque  plus  lechris- 
tianisme  dans  le  christianisme  môme  ;  direz- 
vous  que  nous  aimons  à  exagérer?  Ah  1 
c'est  l'injuste  reproche  que  vous  nous  faites 
quelquefois.  Mais  c'est  ce  reproche  môme 
qui  sert  à  nous  justifier  et  à  vous  confon- 
dre, puisqu'il  marque  et  notre  fidélité  à 
vous  exposer  la  morale  de  Jésus-Christ  et 
voire  répugnance  à  vous  y  soumettre. 

Direz-vous  qu'il  y  aurait  trop  de  perfec- 
tion à  prendre  l'esprit  de  Jésus-Christ  ?Mais 
l'Apôtre  ne  vous  déclare-t-il  pas  que,  si  vous 
n'avez  pas  l'esprit  de  Jésus-Christ,  vous  ne 
sauriez  appartenir  à  Jésus-Christ?  Si  quis 
non  liabct  spiritum  Christi ,  hic  non  est  ejus. 
(Rom.,  Vlll.j  C'est  sur  cette  règle  que  vous 
devez  vous  juger,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
et  sera-ce  trop  que  d'exiger  de  vous  que 
vous  pensiez  au  moins  comme  votre  sou- 
verain législateur  ?  Car,  remarquez  bien  que 
c'est  uniquement  cette  opposition  de  senti- 
ments, de  maximes  et  de  désirs,  que  je 
combats  ici.  11  est  vrai  que  de  l'obligation 
d'aimer  et  d'estimer  la  morale  de  Jésus- 
Christ  vous  en  tirez  par  une  juste  consé- 
quence l'obligation  de  la  mettre  en  pratique, 
et  que,  ne  voulant  pas  la  mettre  en  prati- 
que, vous  ne  voulez  pas  en  faire  votre  règle. 
Mais  voilà  ce  qui  rend  cette  opposition  de 
sentiments  encore  plus  criminelle,  puisque 
par  une  suite  naturelle  elle  est  liée  à  une 
opposition  de  mœurs  et  de  conduite. 

Mais  je  vous  entends.  Quoi  donc?  dites- 
vous.  Faut-il  que  nous  rompions  brusque- 
ment avec  le  monde,  et  que  nous  allions 
nous  ensevelir  dans  un  désert  ?  Eh  1  mes 
frères,  ne  croyez  pas  qu'un  tel  raisonne- 
ment nous  embarrasse.  Je  pourrais  vous  dire 
avec  Jésus-Christ  môme,  que  ses  serviteurs 
n'auront  point  la  paix  avec  le  monde,  et 
qu'au  contraire  ils  seront  l'objet  de  sa  haine, 
parce  qu'il  sera  l'objet  de  leurs  mépris. 
Mais,  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  je 
veuille  attaquer  une  certaine  bienséance  qui 


convient  à  votre  état,  je  me  contente  d'exi- 
ger une  condition  aisée  qui  ne  dépend  quo 
de  vous,  c'est  que,  sans  vous  interdire  le 
commerce  du  monde,  vous  conserviez  dans 
votre  cœur  les  maximes  de  Jésus-Christ,  et 
que,  suivant  la  parole  du  Prophète,  vous 
gardiez  attentivement  la  loi  du  Seigneur 
dans  le  secret  de  votre  âme,  pour  vous  pré- 
server au  dehors  de  tout  péché  :  In  corde 
meo  abscondi  eloquia  tua,  ut  nonpeccem  tibi. 
(Psal.  CXV1II.) 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  vous  faire  des- 
cendre de  votre  rang,  ce  serait  faire  injure 
à  la  Providence  qui  l'a  établi  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  vous  faire  éclipser  dans  les  ténèbres, 
ce  serait  disputera  la  grâce  le  pouvoir  de 
vous  sanctifier  dans  votre  état  ;  il  ne  s'agit 
pas  de  vous  interdire  les  fonctions  honora- 
bles ou  utiles  qui  sont  attachéesà  vos  digni- 
tés ou  à  vos  emplois,  vous  mériteriez  au 
contraire  nos  reproches  si  vous  ne  les  rem- 
plissiez pas.  Mais,  sans  trop  changer  le  dehors, 
il  s'agit  seulement  de  réformer  le  dedans,  il 
s'agit  de  prendre  un  esprit  différent,  d'être 
chrétien  dans  le  cœur,  et  d'avoir  de  l'estime 
et  du  respect  pour  les  maximes  de  votre 
Sauveur. 

Or,  je  vous  le  demande,  est-ce  trop  que 
vous  ayez  avec  lui  une  conformité  de  senti- 
ment? Non,  sans  doute,  et  j'ose  m'assurer 
que  vous  aurez  vous-mêmes  assez  dejustice 
pour  en  convenir  avec  moi.  Mais,  aussi  pour 
vous  faire  voir  que  de  notre  côté  nous  avons 
de  la  condescendance  pour  vous,  je  vous 
dirai  à  mon  tour  que  ce  sera  assez.  Pour- 
quoi? Ah  1  c'est  que,  quand  vous  aurez 
changé  d'esprit  et  de  maximes,  vous  chan- 
gerez bientôt  de  langage  et  de  conduite  : 
Muta  cor  tuum  et  mulabitur  opus  ,  dit  saint 
Augustin.  Après  tout,  il  est  bien  de  votre 
intérêt  d'en  changer,  car  l'esprit  du  monde 
est  encore  bien  dangereux  pour  le  salut,  et 
c'est  ce  que.je  tâcherai  de  vous  faire  voir 
dans  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECOND  POINT, 

Si  l'esprit  du  monde  n'était  mauvais  que 
par  son  opposition  à  l'esprit  de  Jésiis-Christ, 
p'eut-être  serait-ce  là  pour  la  plujpart  des 
chrétiens  une  faible  raison  pour  le  leur  faire 
détester,  ou  tout  au  moins  un  faible  motif 
pour  .e  leur  faire  craindre.  Rien  n'est  plus 
juste,  rien  n'est  plus  nécessaire,  mais  rien 
n'est  plus  rare  que  cette  piété  solide  qui 
nous  attache  à  Dieu  pour  Dieu  même.  Ils 
ne  sont  la  plupart  sensibles  qu'aux  mena- 
ces, ils  ne  reconnaissent  d'autre  mal  dans  lo 
crime  que  le  châtiment  qui  en  est  la  suite, 
et  ils  compteraient  pour  peu  d'être  infidèles 
s'ils  pouvaient  l'être  avec  impunité. 

Je  souhaite,  mes  frères,  que  vous  ayez 
un  cœur  plus  tendre,  plus  généreux,  plus 
équitable  pour  votre  Dieu  ;  mais,  s'il  faut  en- 
core vous  prendre  par  votre  propre  intérêt, 
afin  que  l'amour  que  vous  devez  avoir  pour 
vous-mêmes  vous  conduiseà  celui  que  vous 
devez  avoir  pour  votre  Dieu,  souffrez  que 
je  vous  représente  les  différents  caractères 
de  réprobation  que  l'esprit  du  mondeiaipriûis 
sur  votre  front 


73: 


ORATEURS  SACRES.  CICERI 


788 


Le  premier  consiste  dans  votre  indocilité 
à  la  parole  de  Jésus-Christ,  car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  ce  soit  seulement  aux 
Juifs  qu'il  ait  adressé  cette  terrible  parole: 
Si  vous  ne  croyez  point  en  moi,  vous  mour- 
rez dans  voire  péché  :  Si  non  credideritis 
quia  ego  snm,  moriemini  in  pcccalo  vestro. 
(Joan.,  VIII.)  Il  a  voulu  vous  marquer  par 
Jà  le  rapport  d'infidélité  que  vous  avez  avec 
eux,  lorsque,  bornant  votre  soumission  à 
recevoir  les  vérités  de  l'Evangile  qui  n'exigent 
de  vous  qu'une  simple  créance;,  vous  vous 
révoltez  sans  scrupule  contre  celles  qui  com- 
battent vos  passions. 

En  effet,  comme  les  règles   qu'il  nous   a 

frescrites  ne  sont  pas  moins  appuyées  sur 
infaillibilité  de  sa  parole  que  le  sont  les 
mystères  qu'il  nous  a  révélés,  l'infidélité  du 
cœur  qui  vous  fait  contester  les  unes  n'est 
guère  moins  criminelle  que  l'infidélité  de 
l'esprit  qui  ose  combattre  les  autres.  En 
vain  croyez-vous  à  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
vous  dit  qu'il  est  le  Fils  de  l'Eternel  et  le 
Rédempteur  de  tous  les  hommes,  si  vous 
ne  l'écoutez  avec  la  même  docilité,  lorsqu'il 
vous  dit  que  vous  devez  faire  pénitence, 
mortifier  vos  passions,  suivre  ses  exemples 
et  porter  votre  croix.  Il  est  en  droit  de  vous 
dire  qu'en  rejetant  les  lois  de  son  Evan- 
gile vous  le  rejetez  lui-même. 

Si  vous  me  demandez  à  présent  comment 
est-ce  que  cette  indocilité  peut  vous  con- 
duire jusqu'à  l'impénitence,  jusqu'à  la  ré- 
probation, je  vous  réponds  que  ce  sera  par 
la  voie  d'une  illusion  volontaire  et  presque 
invincible,  je  veux  dire  par  une  fausse  paix 
dans  laquelle  vous  demeurerez  endormis 
jusqu'à  ce  que  la  mort  vous  arrache  le  ban- 
deau fatal  qui  vous  empêche  de  voir  clair 
dans  l'Evangile.  Car,  mes  frères,  comme 
vous  ne  prenez  pas  pour  vous  les  pratiques 
austères  que  Jésus -Christ  a  imposées  à  tous 
ses  disciples,  vous  vous  en  dispensez  sans 
remords,  vous  faisant  un  système  de  cons- 
cience par  lequel,  au  lieu  de  régler  vosmœurs 
sur  l'Evangile,  vous  voulez  à  toute  force 
accommoder  l'Evangile  à  vos  mœurs.  Si 
nous  étions,  dites-vous,  comme  les  publi- 
cains  et  les  femmes  pécheresses,  alors  nous 
nous  reconnaîtrions  pécheurs,  et  nous  ne 
reculerions  pas  pour  devenir  pénitents.  Si 
nous  étions  solitaires  de  profession  et  con- 
sacrés par  notre  état  aux  larmes  et  aux  aus- 
térités, alors  il  faudrait  être  gens  d'honneur 
et  de  parole  envers  le  Seigneur,  et  nous 
porterions  sans  murmure  un  joug  que  nous 
nous  serions  imposé  nous-mêmes  par  choix. 
Mais  nous  ne  sommes  point  coupables  des 
péchés  des  uns,  ni  liés  par  les  engagements 
des  autres,  et  pourquoi  donc  nous  condam- 
ne-t-on  à  veiller,  à  prier,  à  nous  mortifier 
sans  cesse. 

Ainsi,  mes  frères,  on  a  beau  vous  repré- 
senter que  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  une 
pénitence  continuelle,  que  le  monde  est  l'en- 
nemi déclaré  de  la  vertu,  que  votre  froideur 
dans  le  service  de  Dieu  est  une  marque  cer- 
taine du  peu  d'amour  que  vous  avez  pour 
lui  ;  que  vous  ne  vivez  dans  la    dissipation 


que  pour  vous  dérober  la  connaissance  de 
vous-mêmes,  et  que,  si  vous  aviez  un  fonds 
de  piété,  vous  auriez  plus  de  goût  pour  les 
saintes  pratiques  de  la  religion.  Toutes  ces 
vérités  font  peu  d'impression  sur  votre  es- 
prit, parce  qu'elles  sont  fort  opposées  aux 
préjugés  que  l'on  se  fait  dans  le  monde,  et 
sous  prétexte  qu'on  ne  peut  pas  vous  repro- 
cherces crimes grossiersque  lemonde  même 
condamne,  vous  croyez  avoir  accompli  tout  ce 
que  Jésus-Christ  vous  ordonne.  Rien  ne 
saurait  vous  ébranler  dans  vos  principes, 
ni  la  fragilité  des  sens,  ni  le  danger  de  vo- 
tre état,  ni  l'incertitude  du  salut,  ni  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  ni  l'autorité  expresse 
de  sa  parole;  rien  ne  vous  persuadera  quo 
vous  ayez  besoin  de  réforme,  rien  ne  vous 
fera  sentir  la  nécessité  de  la  vigilance,  de  la 
mortification,  de  la  prière,  et,  loin  de  crain- 
dre que  vous  ayez  votre  part  aux  analhèraes 
de  Jésus-Christ,  vous  croyez  au  contraire 
lui  faire  beaucoup  de  grâce  en  ne  passant 
point  jusqu'à  l'abomination,  jusqu'au  scan- 
dale. 

Or,  c'est  cette  illusion  qui  vous  conduit  à 
la  perte  éternelle.  Pour  vous  en  convaincre, 
je  pourrais  vous  dire  que,  malgré  toutes  vos 
subtilités,  les  obligations  de  l'Evangile  n'en 
sont  pas  moins  indispensables,  et  que  votre 
seule  témérité  à  les  mépriser  ou  au  moins  à 
les  négliger  serait  un  juste  titre  de  con- 
damnation. Je  pourrais  vous  dire  encore, 
comme  je  l'ai  déjà  observé,  que,  si  vous  ne 
faites  pas  des  œuvres  de  péché,  vous  de- 
meurez du  moins  dans  un  état  ou  une  dis- 
position intérieure  de  péché,  dans  un  état 
où  l'amour  des  biens  périssables  l'emporte 
dans  votre  cœur  sur  l'amour  des  biens  éter- 
nels, dans  un  état  où  vous  voudriez  pouvoir 
vous  fixer  sur  la  terre,  et  renvoyer  au  delà 
de  tous  les  siècles  le  jour  qui  doit  vous  con- 
duire à  un  Dieu  dont  la  possession  doit  être 
le  principal  objet  de  vos  désirs.  Mais  j'aime 
mieux  vous  confondre  par  vos  propres  sen- 
timents. Car,  n'est-il  pas  vrai  que  vousdUes 
vous-mêmes  qu'il  faut  être  ou  tout  à  fait  à 
Dieu  ou  tout  à  fait  au  monde?  N'est-il  pas 
vrai  que  vous  formez  de  mauvais  présages 
sur  ces  personnes  ambiguës  qui  se  partagent 
entre  l'un  et  l'autre.  Soit  que  vous  vouliez 
satisfaire  le  chagrin  que  vous  avez  de  voir 
qu'elles  ne  font  pas  tout  le  mal  que  vous 
faites  ,  ou  que  vous  cherchiez  un  prétexte 
pour  vous  dispenser  de  pratiquer  le  peu  de 
bien  qu'elles  font,  vous  prononcez  hardi- 
ment qu'elles  ne  se  reposent  que  sur  une 
iunocencefort  douieuse;  vous semblez  même 
augurer  plus  avantageusement  des  grands 
pécheurs,  parce  qu'ils  peuvent  tirer  du  fonds 
de  leurs  désordres  des  motifs  de  confusion 
et  de  pénitence.  Cependant ,  toute  la  grâce 
qu'on  peut  vous  faire,  c'est  de  vous  passer 
que  ces  dévots  imparfaits,  et  peut-être  trop 
mitigés,  ne  soient  pas  plus  justes  que  vous, 
et  vous  devez  nous  accorder  que  vous  êtes 
tout  au  moins  aussi  coupables  qu'eux  , 
puisque  vous  avouez  vous-mêmes  que  vous 
ne  vous  piquez  pas  de  ferveur  et  de  zèle. 
Vous  n'êtes  donc  pas  plus  en  sûreté  que  ceux 
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qui  no  sont    pas    plus  méchants  que  vous. 

Ah  1  que  vous  devez  craindre  en  effet  que 
les  publicains  et  les  femmes  pécheresses  ne 
vous  précèdent  dans  le  royaume  de  Dieu, 
suivant  la  parole  de  l'Evangile,  puisque,  se- 
lon vous-mêmes,  ils  ont  dans  les  reproches 
de  leur  conscience  une  ressource  que  vous 
n'avez  pas.  Il  est  pourtant  vrai,  et  il  ne 
faudrait  pas  s'y  tromper,  il  est  vrai  que  leur 
étal  est  plus  funeste,  leur  conversion  plus 
rare  et  leur  punition  plus  rigoureuse,  parce 
que  leurs  dérèglements  sont  plus  criminels. 
Mais  si  c'est  un  plus  grand  malheur  pour 
eux  d'être  plus  pécheurs  que  vous,  c'est 
aussi  un  malheur  pour  vous  de  vous  croire 
plus  justes  qu'eux.  J'avoue  que  vous,  ne  ré- 
pandrez pas,  comme  ferait  un  torrent  d'ini- 
quité, le  bruit  du  scandale,  mais  vous  crou- 
pirez comme  des  eaux  dormantes  dans  la 
tranquillité  d'une  fausse  justice.  Car  vous 
n'examinez  que  la  surface  de  votre  vie , 
parce  qu'il  n'y  a  que  certaines  passions  gros- 
sières qui  vous  paraissent  dignes  de  votre 
vigilance  et  de  vos  regrets;  cependant  vous 
négligez  certains  péchés  moins  criants,  qui 
sont  très-difficiles  à  éviter  dans  votre  état  et 
dont  un  seul  peut  ruiner  tout  l'ouvrage  de 
votre  sanctification  ;  votre  cœur  est  tout  en- 
tier à  ce  qui  fait  votre  trésor  et  votre  atta- 
chement, je  veux  dire  au  soin  de  vos  affaires, 
aux  mesures  de  votre  ambition,  aux  amuse- 
ments de  votre  oisiveté;  vous  vivez  dans 
l'indifférence  pour  Dieu,  et  dans  l'oubli  de 
vos  devoirs  et  de  votre  salut  ;  enfin,  vous 
vous  trouverez  sur  le  point  de  mourir  sans 
avoir  seulement  pensé  que  ce  n'était  que 
nour  Dieu  que  vous  deviez  vivre. 

Dans  cet  état  d'illusion,  mes  frères,  il  n'y 
a  que  la  présence  de  Jésus-Christ  qui  puisse 
vous  guérir  de  votre  aveuglement,  et  vous 
ave?  grand  besoin  de  le  retenir  auprès  de 
vous,  comme  firent  les  disciples  d'Emmaiis, 
afi/a  qu'il  vous  ouvre  les  yeux.  Mais  hélas  I 
je  remarque  au  contraire  que  vous  vivez 
dans  un  grand  éloignement  de  Jésus-Christ  : 
2°  Caractère  de  réprobation. 

Pour  vous  en  convaincre,  je  vous  prie  de 
remarquer,  avec  unPère.que  Jésus-Christ  se 
rend  moralement  présent  aux  hommes  en 
deux  manières,  ou  par  l'exemple  de  ses  imi- 
tateurs, ou  par  les  inspirations  de  sa  grâce. 
Or,  je  dis  d'abord  qu'il  ne  se  rend  point  vi- 
sible parmi  vous  par  l'exemple  de  ses  imi- 
tateurs. Car,  mon  cher  auditeur,  animé 
comme  vous  êtes  de  l'esprit  du  monde,  op- 
posé autant  que  vous  l'êtes  aux  sentiments 
de  Jésus-Christ,  pouvez-vous  être  pris  pour 
Jésus-Christ  lui-même.  Jésus-Christ  a-t-il 
eut  le  goût,  l'estime,  la  passion  que  vous 
avez  pour  les  honneurs,  pour  les  richesses, 
pour  les  plaisirs,  pour  la  sensualité ,  pour  la 
mollesse?  Ou  plutôt,  aimez-vous  la  pauvreté, 
l'humilité,  la  mortification,  la  souffrance 
comme  lui?  Eh  I  mes  frères,  il  est  si  vrai 
que  ses  fidèles  imitateurs  se  tiennent  loin 
de  vous,  qu'ils  se  feraient  un  scrupule  de 
s  associer  avec  vous.  Que  dis-je?  Vous  se- 
riez vous-mêmes  choqués  de  voir  dans  vos 
assemblées  et  dans  vos  oarties  de  plaisirs 


une  personne  do  votre  étal,  qui  se  serait 
donné  un  caractère  de  piété.  Vous  êtes  les 
premiers  à  dire  hautement  que,  quand  une 
l'ois  on  s'est  tourné  à  la  dévotion,  on  doit 
soutenir  cette  démarche;  et  si  cette  personne 
se  familiarisait  un  peu  trop  avec  vous,  vous 
prendriez  sa  vertu  pour  hypocrisie,  ou  du 
moins  sa  condescendance  pour  un  relâche- 
ment. Tant  il  est  vrai  qu'il  y  a  pour  ainsi 
dire  interdiction  de  commerce  entre  les 
partisans  du  monde  et  les  imitateurs  do 
Jésus-Christ,  et  que  l'éloignement  de  Jésus- 
Christ  vous  fait  porter  un  grand  caractère 
de  réprobation. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  ne  manque 
pas  d'honnêtes  gens  parmi  vous,  qui  ont  du 
respect  pour  l'Evangile,  dont  la  probité  est 
reconnue  et  la  conduite  louable,  et  qui  don- 
nent bien  des  marques  de  religion.  Mais 
voila  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  séduisant 
pour  vous.  Oui,  ce  sont  précisément  ces 
faux  exemples  qui  vous  éblouissent  et  qui 
vous  empêchent  de  vous  rapprocher  de  Jé- 
sus-Christ. Car ,  si  le  monde  n'était  rempli 
que  de  scélérats  de  profession,  vous  en  au- 
riez de  l'horreur,  et  il  ne  vous  serait  pas 
difficile  de  rompre  avec  lui,  pour  vous  ran- 
ger du  côté  des  disciples  de  notre  divin  Maî- 
tre. Mais  parce  qu'il  en  est  parmi  vous  qui 
ont  un  dehors  de  religion,  l'esprit  du  mondo 
qui  vous  fait  craindre  l'austérité  de  l'Evan- 
gile, vous  fait  prendre  ce  christianisme  ap- 
parent, ces  vertus  aisées,  pour  une  véritable 
piété,  et  c'est  ce  qui  fait  que  vous  demeurez 
dans  un  étal  d'affaiblissement  et  de  langueur 
où  vous  êtes  sans  vertu  comme  sans  vice  ; 
dans  un  état  où,  si  vous  n'êtes  pas  assez 
pécheurs  pour  être  scandaleux,  vous  n'êtes 
pas  néanmoins  assez  fidèles  pour  être  justes, 
et  où,  suivant  la  parole  de  l'Evangile,  vous 
mériterez  d'être  jetés  au  feu  éternel,  comme 
nn  arbre  stérile  qui  n'aura  porté  aucun  fruit 
de  justice.  Dieu  envoie  au  roi  Jéroboam  un 
prophète  à  qui  il  défend  de  manger  dans  la 
ville  de  Bélhel,  et  le  prophète  se  rend  inflexi- 
ble lorsque  ce  roi  impie  l'invite  à  sa  table  ; 
mais  est-il  pressé  par  un  homme  qui  se  dit 
prophète  comme  lui,  il  se  laisse  séduire, 
il  viole  le  commandement,  et  il  est  frappé  do 
mort.  Ainsi,  mes  frères,  marchez-vous  d'un 
pas  feran  dans  la  voie  large,  parce  que 
v jus  vous  y  voyez  en  bonne  et  honnête 
compagnie.  S'il  y  a  quelque  exemple  digne 
d'un  chrétien,  ou  il  échappe  à  votre  atten- 
tion, parce  qu'il  no  vous  est  point  présent, 
ou  il  vous  paraît  au-dessus  de  votre  portée, 
parce  que  l'esprit  du  monde  vous  le  repré- 
sente comme  trop  parfait.  Pour  ce  qui  est 
des  pécheurs  déclarés  ,  vous  croyez  briller 
auprès  d'eux  ,  vous  regardez  leurs  vices 
comme  vos  vertus,  suivant  la  parole  de  saint 
Jérôme  :  Aliorum  vitia,  suas  virtutes  pulanî. 
Vous  vous  estimez  fort  bons,  parce  que  vous 
êtes  moins  méchants  que  beaucoup  d'autres  ; 
et  pleins  de  cette  idée  vous  ne  pensez  point 
à  entrer  dans  la  voie  étroite  qui  est  pourtant 
la  seule  voie  des  élus. 

Je  dis  encore  qu'il  est  bien  difficile  et 
bien  rare  que  Jésus  Christ  se  rende  présent 
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à  vous  par  ies  inspirations  de  sa  grâce.  Car, 
mes  frères,  comment  conversera-t-il  awc 
une  âme  que  l'esprit  du  monde  livre  tout 
entière  a'u  tumulte  du  siècle,  à  la  sollicitude 
de  la  cupidité,  à  la  dissipation  des  plaisirs  ? 
Ah  !  il  ne  peut  point  se  reposer  dans  un 
cœur  agité;  le  bruit  du  monde  vous  rend 
sourds  h  sa  voix  ;  ce  n'est  que  dans  le  calme 
de  la  solitude,  c'est-à-dire  dans  la  paix  de 
l'âme,  dans  la  vigilance,  dans  la  prière, 
qu'il  instruit  le  cœur,  et  encore  faut-il  veil- 
ler et  prier  ayee  ferveur  et  avec  persévé- 
rance. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  pouvez  pas 
vous  plaindre  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
vous  donne  les  grâces  nécessaires  pour 
votre  salut.  Je  sais  qu'il  vous  sollicite  sou- 
vent, et  il  le  fait  à  présent  même  par  la 
bouche  de  l'indigne  ministre  qui  vous  parle. 
Mais  hélas  1  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les 
coups  de  sa  grâce  sont  tout  autant  de  coups 
perdus,  et  que,  lorsqu'il  se  présente  à  la 
porte  de  votre  cœur,  vous  ne  lui  donnez  pas 
Je  temps  d'y  prendre  place  pour  y  habiter. 
S'il  vous  propose  le  plan  d'une  vie  plus  ré- 
glée, vous  le  renvoyez  à  un  âge  plus  avancé. 
S'il  emploie  les  dégoûts  et  les  afflictions 
pour  vous  faire  sentir  le  néant  de  ce  monde, 
vous  vous  tournez  d'abord  vers  les  conso- 
lations de  la  terre.  Vous  craignez  môme  de 
converser  longtemps  avec  lui,  parce  que 
vous  prévoyez  bien  qu'il  ne  peut  vous  don- 
ner d'autre  conseil  que  celui  de  regarder 
avec  mépris  ce  que  l'esprit  du  siècle  vous 
fait  aimer  avec  pa.'sion  ;  et  s'il  vous  presse 
dans  des  moments  favorables,  au  lieu  de  re- 
cueillir aves  soin  ces  fruits  précieux  de  sa 
grâce,  vous  les  allez  étouffer  dans  ces  com- 
pagnies mondaines  où  vous  ouvrez  votre 
cœur  aussi  bien  que  vos  oreilles  aux  inspi- 
rations de  la  vanité,  de  la  médisance  et  de 
l'impureté.  Or,  voilà,  mes  frères,  la  cause 
de  votre  endurcissement  et  de  votre  impé- 
nitence. Car,  l'abus  que  vous  faites  des 
grâces  de  Jésus-Christ  l'oblige  souvent  à  les 
retirer,  ou  au  moins  à  les  diminuer;  en  re- 
tirant ou  diminuant  ses  grâces,  il  vous 
laisse  dans  votre  aveuglement;  il  s'éloigne 
de  vous  comme  vous  vous  éloignez  de  lui, 
et  enfin  vous  n'ouvrirez  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  la  vérité  que  lorsque  la  mort 
vous  obligera  de  les  fermer  pour  toujours  à 
la  figure  du  monde. 

Mais,  medirez-vous,  le  temps  viendra  où  en- 
fin nous  embrasserons  le  christianisme  dans 
toute  son  étendue,  et  où  nous  nous  donne- 
rons à  Jésus-Christ  sans  réserve.  Ahl  mes 
frères,  je  le  souhaite  ;  mais  ordinairement 
on  ne  voit  parmi  vous  que  projets  inutiles, 
que  désirs  imparfaits,  que  réforme  suspecte, 
que  faibles  démarches.  Troisième  et  der- 
nier caractère  de  réprobation.  Projets  inu- 
tiles, parce  que  souvent  ils  sont  renver- 
sés par  une  mort  prématurée;  désirs  im- 
parfaits, parce  que  vous  en  reculez  tou- 
jours l'exécution;  réforme  suspecte,  parce 
qu'elle  n'est  souvent  que  dans  le  dehors. 
Car,  hélas  I  combien  en  est -il  dont  l'âge 
ne  change  point  les  affections?  Cette  femme, 


qui  a  perdu  les  agréments  du  bel  âge,  ne 
fait  plus  le  plaisir  du  monde,  mais  le  monde 
fait  encore  son  plaisir;  elle  a  réformé  ses 
profanes  ajustements,  mais  ce  n'a  été  que 
pour  se  conformer  à  la  mode  établie  pour 
son  âge;  elle  garde  une  certaine  régularité, 
mais  c'est  pour  marquer  du  bon  sens; 
ses  yeux  ne  lancent  plus  certains  traits 
vifs  et  dangereux,  mais  les  larmes  n'en  cou- 
lent pas  pour  réparer  les  crimes  qu'ils  firent 
commettre,  et  la  complaisance  qu'elle  prend 
à  se  rappeler  ses  charmes  passés  et  ses 
anciens  succès,  marque  bien  moins  la  dou- 
leur qu'elle  devrait  sentir  d'avoir  été  un 
objet  funeste,  que  le  regret  qu'elle  a  de 
ne  l'être  plus.  Cet  honnête  homme  a  pris 
le  parti  de  la  retraite,  mais  ce  n'a  été  que 
pour  goûter  le  repos.  Il  a  renoncé  aux 
plaisirs  du  grand  monde,  mais  ce  n'est  que 
pour  ménager  une  santé  qu'il  a  usée,  et 
s'il  répare  les  folles  dépenses  de  son  luxe 
et  de  sa  jeunesse,  ce  n'est  qu'aux  dépens 
de  la  charité  et  par  l'industrie  de  l'avarice 
qui  est  le  vice  de  son  âge.  C'est  ainsi  qu'on 
change  de  figure  sans  pourtant  changer 
d'esprit.  Il  est  vrai  qu'il  est  des  passions 
que  l'âge  amortit,  mais  pour  ce  qui  est  du 
cœur,  il  ne  s'use  pas  de  même;  il  conserve 
toujours  ses  affections  qui  ne  paraissent 
être  changées  que  parce  qu'elles  sont  un 
peu  moins  vives,  et  cela  est  d'autant  plus 
à  craindre  pour  vous,  que  vous  ne  vous  en 
faites  point  un  crime  et  que  vous  n'y  don- 
nez pas  même  la  moindre  attention. 

Je  veux  pourtant  que  votre  projet  soit 
plus  sérieux  et  que  vous  prétendiez  vous 
donner  entièrement  à  Jésus-Christ  dans  un 
âge  plus  avancé.  Malgré  cela  vous  n'en 
serez  peut-être  pas  plus  en  sûreté,  et  je 
dis  encore  que  vous  ne  ferez  que  de  fai- 
bles démarches  pour  aller  à  lui.  Car,  je 
vous  le  demanda,  un  corps  languissant,  un 
esprit  affaibli  sera-t-il  plus  propre  à  l'exer- 
cice de  la  pénitence  et  à  la  pratique  de  la 
vertu?  Hélas  1  N'est- ce  pas  au  contraire 
dans  les  dernières  années  que  la  piété  même 
la  plus  fervente  semble  s'éteindre?  Ne  me 
rejetez  pas,  ô  mon  Dieu  1  disait  le  saint 
Prophète,  ne  me  rejetez  pas  dans  le  temps 
de  ma  vieillesse  où  ma  force  m'abandonne: 
Ne  projicias  me  in  tempore  seneclutis ,  cum 
drfeccrit  virtus  mea.  (Psal.  LXX'.)  Telle  de- 
vrait être  aussi  votre  crainte,  mon  cher 
auditeur  ;  car,  que  serez-vous,  que  ferez- 
vous  dans  ce  triste  avenir  où  vous  serez 
surchargé  du  poids  de  vos  années,  et  où  la 
vie  sera  mêlée  des  ombres  de  la  mort? 
Vous  serez  moins  ardent  pour  la  vertu, 
par  la  raison  même  que  vous  le  serez  moins 
pour  le  plaisir.  Votre  cœur  sera  vraiment 
refroidi  pour  tout.  Votre  attention  sera 
tout  entière  à  conserver  un  reste  de  vie 
que  vous  sentirez  s'échapper.  Il  vous  sera 
trop  difficile  de  vous  plier  pour  prendre 
de  nouvelles  habitudes.  Votre  esprit  appe- 
santi ne  pourra  plus  prendre  son  vol  pour 
s'élever  jusqu'à  Dieu.  Vos  pieds  chance- 
lants ne  feront  que  de  faux  pas  dans  la  voie 
pénible  qui  conduit  au  ciel.  Vos  yeux  cbs- 
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rurcis  seront  comme  impénétrables  à  la 
divine  lumière.  Vos  oreilles  seront  fermées  à 
celte  parole  sainte  que  vous  négligez  main- 
tenant d'entendre.  Les  choses  spirituelles 
vous  paraîtront,  ou  trop  sérieuses,  ou 
trop  sublimes;  il  tous  faudra  presque  les 
amusements  de  l'enfance  pour  soulager 
l'ennui  de  la  vieillesse  ou  pour  en  calmer 
les  douleurs.  Vous  serez  dans  la  retraite, 
sans  action  dans  l'infirmité,  sans  patience 
dans  nos  Eglises,  par  oisiveté  ;  votre  prière 
ne  sera  presque  plus  que  sur  le  bout  de 
vos  lèvres  tremblantes,  votre  dévotion  ne 
consistera  qu'en  certains  exercices  qui  ne 
vous  coûteront  aucun  effort;  vous  ne  fe- 
rez plus  le  mal,  mais  vous  vous  ferez  un 
plaisir  de  raconter  celui  que  les  autres 
font.  Vous  serez  sévère  par  chagrin  et  ré- 
gulier par  humeur;  souvent  incommode 
aux  autres  et  quelquefois  insupportable  à 
vous-même;  toujours  assez  bizarre  pour 
aimer  à  reprendre  et  trop  indocile  pour 
aimer  à  être  repris;  faisant  valoir  l'autorité 
de  l'âge  pour  être  impitoyable  dans  votre 
critique  et  pour  être  respecté  jusque  dans 
vos  défauts.  Enfin  l'illusion  où  vous  aurez 
été  pendant  toute  votre  vie,  vous  suivra 
jusqu'au  tombeau;  car  vous  croyant  moins 
pécheur,  vous  vous  croirez  aussi  moins 
obligé  à  être  pénitent,  et  comme  il  n'y 
aura,  pour  ainsi  dire,  en  vous  que  la  moi- 
tié de  l'homme,  il  n'y  aura  aussi  que  la 
moitié  du  chrétien, je  veux  dire  un  chré- 
tien demi- bon  et  demi -mauvais,  qui  no 
sera  plus  mondain  pour  lui-même,  mais 
qui  le  sera  pour  sa  famille;  qui  n'aura 
plus  de  penchant  pour  le  crime,  mais  qui 
sera  sans  ferveur  pour  la  piété;  qui  re- 
grettera le  passé,  mais  qui  ne  saura  pas 
employer  le  présent;  dont  les  passions  se- 
ront plutôt  éteintes  qu'assujetties,  dont  les 
péchés  seront  plutôt  interrompus  que  ré- 
parés. Ah!  vous  vous  y  prendrez  trop  tard 
pour  faire  votre  amas  de  bonnes  oeuvres  et 
pour  parcourir  la  voie  des  élus.  Il  ne  sera 
plus  temps  de  travailler  lorsque  la  proxi- 
mité de  la  mort  répandra  autour  de  vous 
les  ténèbres  de  la  nuit.  Il  est  vrai  que  vous 
n'aurez  pas  fait  le  mal  et  que  vous  aurez 
accompli  la  moitié  de  la  loi  ;  mais  vous 
n'aurez  pas  fait  le  bien,  et  je  crains  fort 
que  vous  ne  soyez  condamné  pour  cet 
autre  moitié  que  vous  n'aurez  point  ac- 
complie. 

Souvenez-vous  donc,  mes  frères,  vous 
dirai-je  avec  le  Sage,  souvenez -vous  de 
votre  Créateur  dans  les  beaux  jours  de 
votre  jeunesse.  Prévenez  ce  temps  de  lan- 
gueur, d'abattement  et  de  dégoût,  où 
votre  vertu,  loin  de  se  renouveler,  s'affai- 
blira plutôt  avec  le  corps.  Nous  vous  en 
conjurons  d'autant  plus  vivement  que  ce 
fond  de  religion  et  ces  principes  de  droi- 
ture que  vous  'conservez  nous  inspirent 
quelque  estime  pourvous  et  nous  rendraient 
plus  sensibles  à  votre  perte.  Car,  si  nous 
conservons  une  tendre  charité  pour  ces 
pécheurs  mêmes,  qui  remplissent  le  monde 
du  bruit  de    leurs    désordres,   qui   désho- 
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norent  le  christianisme,  qui  méprisent 
notre  ministère,  qui  s'offensent  même  do 
notre  tendresse;  avec  combien  plus  de 
justice  ne  devons-nous  p?s  nous  intéresser 
pour  vous  qui  respectez  la  foi,  pour  vous, 
qui  gardez  une  certaine  règle  dans  vos 
mœurs,  pour  vous  qui  venez  écouler  nos 
exhortations  et  à  qui  nous  n'avons  à  re- 
procher que  cet  esprit  du  monde  qui  vous 
fait  rejeter  les  plus  pures  maximes  de 
l'Evangile,  et  qui  vous  rend  les  ennemis 
de  Jésus  -  Christ ,  sans  que  vous  pensiez 
l'être. 

Après  tout,  de  quoi  s'agit-il?  Déjà  vous 
avez  de  grandes  avances  pour  la  sainteté. 
Cette  régularité  que  vous  gardez  dans  votre 
conduite,  cette  horreur  que  vous  sentez 
pour  le  vice,  celte  estime  que  vous  conserj 
vez  pour  la  vertu ,  cette  intégrité  que 
vous  marquez  dans  vos  emplois,  cette  dou- 
ceur que  vous  avez  envers  vos  frères,  cette 
compassion  qui  vous  attendrit  sur  les  mal- 
heureux ;  ce  sont- là  d'heureuses  dispo- 
sitions qui  vous  approchent  de  la  sain- 
teté. 11  s'agit  donc  seulement  de  faire  en- 
core un  effort  sur  vous-mêmes,  pour  vous 
élever  un  peu  plus  haut  et  pour  embrasser 
la  loi  dans  toute  son  étendue.  Il  s'agit  de 
changer  d'esprit,  de  prendre  l'Evangile  pour 
votre  règle,  et  d'ajouter  aux  bonnes  qua- 
lités que  nous  remarquons  en  vous ,  la 
prière,  la  mortification,  l'humilité,  le  mé- 
pris des  biens  de  ce  monde,  l'amour  de  la 
croix,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  fré- 
quentation des  sacrements,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  peut  rendre  votre  piété  sin- 
cère au  dedans,  édifiante  et  utile  au  dehors. 
Fasse  le  ciel  que  ce  soit  là  le  fruit  que 
vous  retirerez  de  ce  discours,  afin  que 
votre  fidélité  à  suivre  les  maximes  de  Jésus- 
Christ  vous  donne  le  droit  de  participer  à 
sa  gloire  éternelle  que  je  vous  .souhaite ,  au 
nom  du  père,  etc. 

exorde   pour  le    quatrième    dimanche  de 
l'avent. 

Reclas  facite  semitas  ejiis.  (Luc.,  III.) 

Rendez  droits  les  sentiers  du  Seigneur. 

C'est  le  malheur  do  la  plupart  des  hommes, 
dit  saint  Bernard,  de  ne  vouloir  pas  se 
connaître  à  fond  pour  se  juger  avec  sin- 
cérité,  et  parce  qu'ils  n'examinent  que  la 
superficie  de  leur  Ame,  il  arrive  souvent 
que  l'illusion  porte  les  pécheurs  à  se  croire 
justes,  comme  l'humilité  oblige  les  iustes 
do  se  croire  pécheurs. 

Tel  est  votre  aveuglement,  vous  quîr 
sous  un  dehors  de  religion  et  de  probité, 
ne  craignez  pas  de  conserver  tout  l'esprit 
du  monde  et  d'en  faire  la  règle  de  vos 
sentiments. et  de  votre  conduite.  Si,  comme 
Jean-Baptiste,  le  plus  illustre  des  prédica- 
teurs ,  nous  venons  vous  exhorter  à  re- 
dresser le  chemin  par  où  vous  prétendez 
aller  au  Seigneur  :  Rectas  facile  semitas  ejus; 
si  nous  vous  disons  qu'il  n'y  a  qu'illusion 
dans  votre  esprit,  que  duplicité  dans  vott'o 
cœur,  que  vous  avez   pris,  comme  dit  le 
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Sage,  une  voie  qui  vous  paraît  droite,  mais 
qui  conduit  au  précipice  éternel,  vous  ne 
croirez  pas  que  cette  parole  puisse  tomber 
sur  vous,  car  vous  vous  flattez  qu'on  peut 
allier  l'Evangile  avec  un  monde  où  la  vie 
s'écoule   dans   l'oisiveté    et  dans    les   plai- 


peiiple  m'honore  des  lèvres,  mais  leur  cœur  est  loin  de 
moi. 

Ce   n'était   que  trop  justement   -que  le 
pharisiens  s'étaient  attiré  ce  reproche  de  la 
part  de  Jésus-Christ.  En  vain  honoraient-ils 
le  Seigneur  du   bout   des  lèvres,  leur  culte 


sirs,  et  où  l'on  accorde  tout  à  l'ambition  et     n'était  qu'hypocrisie,  parce  que,  sous  l'ap- 


à  la  cupidité.  Vous  croyez  que  ce  soit 
beaucoup  faire  pour  votre  Dieu  de  vous 
abstenir  de  ces  vices  grossiers  qui  offen- 
sent l'honneur  et  la  réputation,  et  de  vous 
retrancher  à  certaines  vertus  qui  n'incom- 
modent point  votre  mollesse  -et  qui  flattent 
peut-être  votre  vanité.  Entendez-vous  par- 
ler d'endurcissement,  de  réprobation  ?  Vous 
jetez  les  yeux  sur  ces  pécheurs  décriés, 
qui  sont  les  ennemis  de  la  pudeur,  qui 
violent  la  bonne  foi,  qui  font  profession 
d'impiété  ;  vous  vous  montrez  môme 
plus  sévère  à  leur  égard  que  ne  l'est  le 
vrai  chrétien  qui  déteste  véritablement  le 
péché,  mais  qui  aime  le  pécheur,  qui  re- 
connaît humblement  dans  le  mal  que  les 
autres  font  celui  qu'il  est  capable  de  faire, 
et  qui,  gémissant  sur  leurs  désordres,  prie 
pour  leur  conversion  et  n'ose  désespérer  de 
leur  salut. 

Cependant,  j'ose  vous  dire  que  la  grande 
Idée  que  vous  avez  de  vous-même  n'est 
qu'une  agréable  erreur,  que  vous  n'êtes 
point  dans  ce  droit  chemin  qui  est  le  che- 
min du  Seigneur,  suivant  la  parole  de  notre 
Evangile;  que  l'esprit  du  monde,  qui  par- 
tage votre  cœur,  le  ravit  tout  entier  à  Jésus- 
Christ,  et  que  vous  devez  craindre  les 
anathèmes  de  ce  divin  Maître,  par  la  rai- 
son même  que  vous  ne  les  craignez  pas. 
Car,  n'être  pas  entièrement  déclaré  pour 
Jésus-Christ,  c'est  être  ouvertement  déclaré 
contre  Jésus-Christ,  et  n'être  chrétien  qu'à 
demi,  ce  n'est  l'être  que  pour  la  damnation 
éternelle. 

Terrible  vérité,  mais  vérité  constante,  que 
je  vais  vous  développer  dans  ce  discours, 
où  vous  verrez  :  1°  combien  l'esprit  du 
monde  est  opposé  à  l'Evangile;  2°  combien 
il  est  dangereux  pour  le  salut.  Esprit  cri- 
minel,  qui  est  l'ennemi  de  Jésus-Christ. 
Esprit  funeste,  qui  fait  la  perle  d'un  nombre 
infini  de  chrétiens.  Esprit,  qui  se  glisse 
dans  tous  les  états,  peut-être  même  dans  les 
états  les  p. us  saints,  mais  qui  règne  prin- 
cipalement dans  les  cours  (2).  Serai-je  donc 
assez  heureux  pour  lecombattreavec  succès? 
Ah!  Seigneur,  c'est  vous  seul  qui  pouvez 
changer  l'esprit  des  hommes,  en  leur  donnant 
par  votre  grâce  un  esprit  nouveau;  c'est  aussi 
<*-e  que  je  vous  demande  humblement  par 
"entremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

SERMON  X. 

sur  l'amour  de  dieu. 

Bene  prophetavit  de  vobis  Isa'ias  dicens  :  populus  hic 
labiis  me  honorât,  cor  auleiri  eorum  longe  est  a  me. 
(ilullh.,  XV.) 

Isuïe  a  bien  prophétisé  de  vous,  quand  il  a  dit  :  ce 


parence  d'une  fausse  piété,  ils  anéantis- 
saient la  véritable,  observant  avec  scrupule 
les  traditions  des  hommes,  et  méprisant 
sans  honte  les  points  les  plus  essentiels  de 
la  loi  d'un  Dieu.  Car,  violer  la  loi  et  se 
flotter  qu'on  aime  le  Seigneur,  c'est,  dit 
l'Apôtre,  l'illusion  et  la  contradiction  la  plus 
grossière 

Mais,  hélas  1  A  combien  de  chrétiens  ne 
pourrait-on  pas  faire  le  même  reproche! 
Vous  savez,  mes  frères,  que  ce  n'est  que 
par  la  religion  du  cœur,  que  l'on  rend  au 
Seigneur  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû,  et 
que  l'amour  sacré  est  la  vie  de  l'homme,  la 
force  du  juste,  et  le  plus  noble  trait  du 
chrétien.  Dieu,  de  son  côté,  en  fait  le  grand 
commandement  de  sa  loi,  l'accomplissement, 
et  la  perfection  de  sa  loi  ;  il  ne  vous  de- 
mande pas  plus,  mais  il  ne  vous  demande 
pas  moins,  car,  à  l'égard  de  votre  Dieu,  de 
votre  Sauveur,  il  n'est  pas  de  milieu  entre 
l'amour  et  la  haine;  l'indifférence  seule  est 
un  crime,  et  comme  vous  ne  sauriez  être 
pécheurs  en  l'aimant,  vous  ne  sauriez  être 
justes  en  ne  l'aimant  pas.  De  notre  côté, 
l'amour  de  Dieu  est  notre  obligation  la  plus 
naturelle,  la  plus  pressante,  la  plus  douce, 
la  plus  avantageuse  :  c'est  un  sentiment  que 
la  raison  nous  suggère,  et  que  le  cueur  ne 
saurait  contredire.  La  religion  et  la  nature 
conspirent  ensemble  à  nous  faire  remplir  ce 
grand  devoir;  l'une  nous  ie  représente 
comme  juste,  l'autre  nous  le  fait  trouver 
aimable,  et  le  pécheur  même,  qui  n'aime 
point  son  Dieu,  n'oserait  dire  qu'il  ne  doit 
point  et  qu'il  ne  veut  point  l'aimer. 

Mais  pourrez-vous  bien,  mes  frères,  vous 
rendre  à  vous-mêmes  ce  témoignage,  que 
vous  aimez  vraiment  votre  Dieu,  comme  il 
veut  être  aimé,  et  comme  en  effet  il  mérite 
de  l'être?  Ah  I  chrétiens,  je  le  souhaite.  Car 
nous  pouvons  dire  avec  l'Apôtre,  que  nous 
n'aurions  pas  de  joie  plus  douce  que  celle 
de  vous  voir  tons  marcher  dans  les  sentiers 
de  la  justice  et  de  la  vérité.  Mais  hélas  1  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  la  face  du  monde, 
que  nous  trouverons  peu  de  chrétiens  dont 
la  conduite  nous  marque  cet  amour  sacré 
qui  est  le  fonds  de  la  sainteté,  et  qui  donne 
un  prix  éternel  à  toutes  nos  vertus  !  On  peut 
même  dire  qu'il  n'est  point  de  devoir  sur 
lequel  ils  s'instruisent  moins,  ils  s'examinent 
moins,  ils  s'éprouvent  moins;  et  qu'ainsi,  ils 
n'ont  pour  Dieu  qu'une  véritable  indifférence 
ou  qu'un  faux  amour. 

Sondez-vous  donc  ici  vous-mêmes,  vous 
dirai-je  avec  l'Apôtre,  jugez- vous  vous- 
mêmes  :  Ipsi  vos  probale.  (U  Cor.,  XIII.)  Je 
viens  vous  rappeler  à  votre  propre  cœur,  et 
comme   il   s'agit,   non-seulement   de    vous 


{-}  Ce  sermon  fut  prêché  à  la  cour  le  quatrième  dimanche  de  TA  vent  de  l'année  1728. 
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représenter  ce  qu  il  doit  être,  mais  encore 
de  vous  découvrir  ce  qu'il  est  réellement 
envers  le  Seigneur,  je  vous  exposerai  d'abord 
les  motifs  qui  nous  obligent  à  aimer  Dieu, 
et  ensuite  les  raisons  qui  nous  portent  à 
croire  que  vous  ne  l'aimez  pas.  Vous  verrez 
donc:  1" combien  l'accomplissement  du  pré- 
cepte da  l'amour  de  Dieu  est  indispensable  ; 
2°  combien  la  transgression  en  est  ordinaire. 
De  tous  les  préceptes,  l'amour  de  Dieu  est 
celui  qu'on  doit  le  plus  observer,  et  pourtant 
celui  qu'on  observele  moins.  Deux  réflexions 
qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  De- 
mandons les  lumières  de  cet  Esprit-Saint 
qui  est  lui-môme  la  source  de  cette  divine 
charité  qu'il  répand  dans  nos  cœurs,  et,  pour 
Jes  obtenir,  adressons-nous  à  Marie  qui  fui 
pleine  de  grâce  et  de  charité,  au  moment 
qu'un  ange  lui  eut  dit  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Ce  qui  nous  engage  principalement  à 
aimer  Dieu,  c'est  Dieu  même,  dit  saint 
Bernard.  En  lui,  nous  trouvons  tous  les 
attraits  qui  peuvent  exciter  notre  amour, 
tous  les  titresqui  nousobligentde  lui  donner 
la  préférence,  non-seulement  sur  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous,  mais  encore  sur  nous- 
mêmes  :  Causa  diligendi  Deum,  Deus  est.  Mais, 
ajoute  ce  Père,  notre  propre  intérêt  ne  nous 
y  engage  pas  moins,  et  nous  pouvons  l'aimer, 
par  la  raison  que  ce  serait  pour  nous  le 
comble  du  malheur  que  de  ne  l'aimer  pas. 
Ce  n'est  pas  que  notre  amour  pour  Dieu 
doive  se  borner  à  notre  seul  avantage,  mais 
notre  avantage  particulier  peut  nous  con- 
duire à  cet  amour.  En  aimant  Dieu  pour  lui- 
même,  nous  lui  rendons  justice,  et  nous 
faisons  notre  bonheur;  en  ne  l'aimant  pas, 
nous  sommes  injustes  et  malheureux  tout  à 
la  fois.  Nous  devons  donc  aimer  Dieu,  con- 
tinue saint  Bernard,  pour  deux  grandes 
raisons:  1°  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus 
juste  ;  2°  parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  avan- 
tageux. La  dignité  d'un  Dieu  doit  être  l'objet 
de  notre  amour;  notre  propre  utilité  en  doit 
être  l'appui  ;  l'une  doit  l'exciter,  l'autre  doit 
l'alfermir:  quia  nihiljustius,  nil  diligi  fruc- 
tuosius  polest.  Deux  motifs  oui  méritent 
toute  voire  attention. 

Je  dis,  1°  qu'il  n'est  rien  de  plus  juste, 
nihil  justius;al  vous  en  conviendrez  sans 
peine,  si  vous  considérez  en  Dieu  quelle 
est  la  perfection  de  son  être,  la  souveraineté 
de  son  empire  et  l'étendue  de  sa  miséricorde  ; 
titres  augustes  et  sacrés  qui  le  rendent  ai- 
mable par-dessus  toutes  choses. 

En  effet,  quel  objet  [dus  digne  de  notre 
coeur  qu'un  être  qui-rassemble  en  lui  toutes 
les  perfections  que  nous  pouvons  imaginer, 
et  qui  les  possèdedans  un  degré  d'excellence, 
qui  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer?  Ah  !  mes  frères,  je  n'en- 
treprendrai point  ici  de  tous  représenter  sa 
grandeur  et  sa  beauté;  ce  serait  le  dégrader 
que  de  penser  que  nous  pussions  nous 
former  une  idée  digne  de  lui.  Si  la  théologie, 
entreprend  d'expliquer  ses  attributs,  toute' 
sublime  qu'elle  est,  elle  ne  trouve  pas  de 


termes  plus  pro;  res,  que  ceux  qui  marquent 
l'exclusion  des  défauts  qui  sont  attachés  a 
la  nature  des  choses  créées,  ne  pouvant 
mieux  nous  dire  ce  qu'il  est,  qu'en  nous 
disant  ce  qu'il  n'est  pas.  Je  dis  plus,  le 
langage  même  de  l'Ecriture,  tout  divin  qu'il 
est,  ne  saurait  nous  faire  mesurer  l'excellence 
de  cet  Etre  suprême.  Il  est  vrai,  nous  y  re- 
connaissons sensiblement  la  parole  d'un 
Dieu;  car,  nul  autre  que  lui  n'eût  pu  nous 
décrire  avec  tant  de  pompe,  avec  tant  de 
magnificence,  sa  grandeur,  sa  puissance,  sa 
justice,  sa  sainteté.  Mais  Dieu  ne  prétend 
point  par  là  nous  élever  jusqu'à  lui,  il 
cherche  seulement  à  s'abaisserjusqu'à  nous; 
et  ses  expressions,  toutes  grandes  qu'elles 
sont  pour  nous,  ne  laissent  pas  d'être  infi- 
niment au-dessous  de  lui. 

Que  faites-vous  donc,  mon  cher  auditeur, 
lorsque  votre  cœur  se,  détourne  de  votre 
Dieu  ?  Ah  1  vous  déshonorez  en  vous  l'homme 
tout  entier,  vous  faites  de  vous-même,  un 
monstre  d'erreur,  d'injustice,  de  corruption  ; 
d'erreur,  parce  que  vous  vous  trompez  dans 
votre  ch<<ix  malgréles  lumières  d'une  raison 
qui  ne  peut  ignorer  la  grandeur  d'un  Dieu; 
d'injustice,  parce  que  vous  lui  donnez  le 
dernier  rang,  malgré  ce  fonds  de  droiture 
naturelle  qui  lui  adjuge  le  premier;  de  cor- 
ruption, parce  que,  malgré  ces  inclinations 
nobles  qui  vous  portent  vers  lui,  vous  avez 
la  faiblesse  de  suivre  des  penchants  grossiers 
qui  vous  entraînent  vers  des  créatures  qui 
ne  sont  que  néant  et  que  misère. 

Ah  !  injuste  chrétien,  ne  vous  piquez  donc 
pas  comme  vous  faites  |du  caractère  d'hon- 
nêlehomme:  vous  souffrez  lorsqu'on  attaque 
votre  probité;  mais  pouvons-nous  vous  en 
laisser  la  gloire,  tandis  que  vous  en  violez 
si  indignement  les  règles?  Car,  votre  injus- 
tice sera-t-elle  plus  excusable,  parce  qu'elle 
est  infinie?  Quoi  1  vous  rougiriez  de  témoi- 
gner de]  l'aversion  et  du  mépris  pour  une 
personne  qui  s'attirerait  l'estime  et  l'affection 
du  public  par  ses  belles  qualités;  vous 
craindriez  et  même  avec  raison,  qu'un  sen- 
timent si  injuste  ne  vous  déshonorât  dans  le 
monde  ;  vous  vous  le  reprocheriez  à  vous- 
même,  et  cependant  vous  ne  craignez  pas  de 
conserver,  de  nourrir,  de  marquer  une  si 
honteuse  disposition  à  l'égard  d'un  Dieu 
dont  la  beauté,  la  grandeur,  la  perfection 
surpasse  infiniment  celle  de  toutes  les  créa- 
tures ensemble?  Ahl  aimez  donc  ce  Dieu  si 
digue  d'être  aimé,  ou  renoncez  au  nom 
d'homme  équitable. 

El  vous,  esprits  curieux  et  superbes,  phi- 
losophes subtils,  sages  prétendus,  vous  qui, 
éblouis  de  vos  fausses  lumières,  rangez  les 
autres  esprits  dans  un  ordre  inférieur  au 
vôtre,  vous  qui  prétendez  être  les  seuls  à 
soutenir  l'excellence  de  l'homme,  mais  qui 
ne  connaissez  point  celle  d'un  Dieu,  et  qui 
poussez  peut-être  votre  orgueil  jusqu'à 
mépriser  une  religion  qui  seule  nous  l'a  fait 
véritablement  connaître.  Ahl  cessez  d'être 
si  fiers  de  l'étendue  de  votre  génie,  et  de 
nous  vanter  la  multiplicité  de  vos  connais- 
sances. Pour  vous    confondre,  pour    vous 
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humilier,je  n'ai  qu'à  vous  opposer  le  chrétien 
le  plus  simple  et  même  le  plus  rustique. 
Plus  éclairé  que  vous,. il  saisit  par  le  sen- 
timent seul  un  objet  infini  qui  échappe  à 
votre  pénétration,  parce  qu'il  la  surpasse; 
plus  sage  que  vous,  il  remplit  sans  effort 
l'obligation  d'aimer  son  Dieu,  ce  grand  devoir 
que  vous  ne  faites  point  entier  dans  votre 
prétendue  philosophie,  parce  qu'il  la  détruit; 
enfin,  plus  juste  que  vous,  il  voit,  il  juge 
d'un  coup  d'oeil,  que  nous  devons  tout  notre 
amour  à  un  Etre  suprême  que  nous  ne 
saurions  trop  aimer. 

Mais  combien  plus  ne  sentirons-nous  pas 
l'obligation  de  consacrer  notre  cœur  à  Dieu, 
si  à  l'excellence  de  son  Etre  nous  joignons 
la  souveraineté  de  son  empire?  souveraineté 
fondée  sur  sa  puissance  qui  nous  a  créés, 
sur  sa  providence  qui  nous  gouverne,  sur  sa 
bonté  qui  nous  soutient;  souveraineté  qui 
fait  que  la  main  qui  porte  le  sceptre  no 
dépend  pas  moins  de  lui  que  celle  qui  tient 
la  houlette.  Car,  je  vous  le  demande,  est-il 
juste  que  nous  violions  à  son  égard  celte 
fidélité  qui  est  d'une  obligation  si  étroite  à 
l'égard  des  rois- de  la  lerre? 

\h  !  le  zèle  et  la  fidélité  à  l'égard  des  sou- 
verains furent   toujours    des    noms  sacrés 
parmi  les  peuples  polis.  L'auguste  caractère 
de  pères   de  la  patrie,  qui  est  attaché  à  la 
personne  des  princes,  fit  toujours  regarder 
comme  des  monstres  ces  sujets  dénaturés 
qui  se  rendirent  perfides  et  rebelles.   La  re- 
ligion même  a  serré  d'une  manière  encore 
plus  forte  les  nœuds  qui  attachent  les  peu- 
ples à  leurs  rois.  Elle  fait  du  grand  devoir 
de  la  soumission  le  fondement  de  la  société 
civile.  Les  premiers  chrétiens  respectèrent 
toujours,  dans  la  personne  môme  de  leurs 
persécuteurs,  la  dignité  de  leurs  souverains; 
on  ne  les  vit  point  prendre  part  à  ces  révo- 
lutions qui  changèrent  la  face  de  l'Etat,  qui 
renversèrent   les  trônes,  qui  armèrent  les 
citoyens  contre  les  citoyens  mômes;  soumis 
indifféremment  à    tous  les   maîtres  que  la 
variété  des  événements  établissait  sur  leurs 
têtes,  ils  demeuraient  paisibles  au  milieu 
des  troubles  qui  agitaient  l'empire  des  cé- 
sars,  respectant  dans   les  désordres   de  ce 
monde  l'ordre  caché  de  la  Providence.  Tout 
redoutables  qu'ils  semblaient  être  par  leur 
grand  nombre,  ils  l'étaient   néanmoins  fort 
peu  parleur  modération  ;  ils  portaient  même 
les  armes  pour  la  défense  d'un  Etat  qui  ne 
cherchait  qu'à  les  rejeter  de  son  sein;   ils 
étaient  fidèles  à  leurs  princes,  par  la  raison 
même  qu'ils  voulaient  l'être  a  Dieu.   Il   n'y 
avait  ni  oppression,  ni  cruauté,  qui  pût  al- 
térer leurs  sentiments  et  affaiblir  leur  fidé- 
lité; la  religion   seule   bornait   leur  obéis- 
sance, et  s'ils  résistaient  sur  leur  foi,  ils  ré- 
sistaient au  moins  avec  modestie.   Enfin  la 
raison,  la  nature,  la  religion,  toutes  les  lois 
concourent  à  assurer  aux  souverains  le  cœur 
de  leurs  sujets;  je  ne  crains  pas  même  de 
dire  que  c'est  la  gloire  particulière  de  cette 
illustre  nation  de  s'être  toujours  distinguée 
par  son  zèle,  par  son  attachement,  je  dirais 
presque  par  sa  tendresse  pour  ses  rois  ;  il 
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semble  aussi  qu'elle  ait  mérité  par  là  que 
Dieu  lui  ait  donné  un  si  grand  nombre  de 
rois,  aussi  respectables  par  leur  religion  et 
par  leurs  vertus,  que  par  leur  rang  et  par 
leur  autorité. 

Mais  quoil   l'idée  d'un  si  légitime  devoir 
s'évanouira-t-elle,  lorsqu'il   s'agira   de  s'en 
acquitter  envers     un    Dieu?   Ah!    indigne 
chrétien,  qui  refusez  votre  cœur    à  ce   Roi 
éternel   qui  règne  dans  les  cieux;  homme 
vain  et  insensé,   qui   n'offrez  votre  encens 
qu'aux  divinités  de  la  lerre,   l'attachement 
pour  un  souverain  est  le  mérite  dont  vous 
semblez  être  le  plus  jaloux.  L'attention,  ou 
pour  mieux  dire,  l'intérêt  que  vous  avez  à 
vous  ménager  la   bienveillance  du  prince, 
ne  vous  permettrait  pas  de  souffrir  tranquil- 
lement le  moindre  soupçon  sur  les  senti- 
ments de  votre  cœur;  peut-être  même  que, 
pour  leur  inspirer  plus  de  confiance  en  votre 
fidélité,  vous   tâcherez  adroitement  de  lui 
inspirer  de  la  défiance  sur  celle  des  autres. 
Mais  pourquoi  ne  marquez -vous  pas  pour 
votre  Dieu  le  même   zèle  que  vous  affectez 
envers  le  prince?  Si  ce  n'est  pas  la  politique, 
l'ambition,  la  cupidité  qui  vous  règ'ent;  si 
c'est  au  contraire  la  droiture  qui  vous  rend 
si  ferme   sur  ce   grand  devoir,  ne  doit-elle 
pas,  cette  même  droiture,  vous  inspirer  pour 
l'un  des  sentiments  au    moins  aussi  purs, 
aussi  nobles  que  ceux  que  vous  avez  pour 
l'autre?  Ah!  peut-être    n'avez- vous  jamais 
bien   compris   que   votre  indifférence   pour 
Dieu  vous  déshonore  véritablement  au  juge- 
ment d'une  saine  raison.  Je  ne  veux  point 
ici  mettre  en  doute  votre  zèle  pour  le  sou- 
verain, mais  j'ose  vous  dire   que  nous   n'en 
seronsjamais  mieux  convaincus  que  lorsque 
vous  aurez  aussi  du  zèle  pour  votre  Dieu: 
car   les   meilleurs  chrétiens  furent  toujours 
les  meilleurs  sujets.   Et  en  effet,  rendez  ici 
justice  à  votre  Dieu  :  n'est-il    pas  en  droit 
d'exiger  tout  votro  cœur?  et  pouvez-vous  le 
lui  refuser  sans  pécher  contre  le  grand  devoir 
de  la  fidélité?  Ah!   si  vous  avez  encore  un 
reste  de  lumière,  ramassez  ici  les  noms  les 
plus  détestables,  pour  en  composer  le  vôtre. 
Oui,  vous  êtes   un   rebelle,  un  perfide,  un 
traître,  un  dénaturé;    vous  êtes  encore  infi- 
niment plus  affreux  que  tout  cela,  car  il  n'est 
pas  de  couleur  assez  noire  qui  puisse  vous 
dépeindre  au  naturel  ce  que  vous   êtes  à 
l'égard  d'un  Dieu  à   qui  vous  fermez  votre 
cœui  ;  et  tous  ces  traits,  qui  sont  si  odieux 
à  l'égard  des  majestés  de  la  terre,  ne  sont 
que   l'ombre    de    votre    attentat   contre   la 
majesté  suprême  qui  règne  dans  les  cieux. 
Je  pourrais  ajouter  à  cela,  que  notre  per- 
fidie à  l'égard  de  Dieu  est  mêlée  d'un  excès 
d'ingratitude;  car,  à  nous  considérer  seule- 
ment comme   l'ouvrage  de   ses  mains,   ne 
devons-nous  pas   nous   attacher  à    lui  par 
reconnaissance    aussi    bien  que   par  jus- 
tice? Un  roi  mortel  peut  bien   combler  un 
sujet  de  biens,  de  faveurs,  de  dignités;  mais 
il  ne  lui   a   point  donné  l'être  et  la  vie  :  ce 
n'est  qu'à  Dieu  que  nous  devons  le  don  de 
nous-mêmes  ;  c'est  lui  qui  nous  a  tirés  du 
néant;  c'est  lui  qui  nous  a  animés  de  son 
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souffle,  et  par  là  jugez  s'il  est  raisonnable 
que  nous  lui  dérobions  ce  cœur  même  qu'il 
nous  a  donné,  si  nous  pouvons  avec  hon- 
neur nous  servir  de  ses  propres  dons  contre 
lui-même,  et  si  nous  serons  moins  sujets 
perfides,  parce  que  nous  serons  encore  créa- 
tures ingrates. 

Mais,  quelque  précieux  que  soient  les  dons 
de  la  nature,  je  ne  saurais  néanmoins  m'ar- 
rêter  à  les  faire  valoir  à  des  chrétiens  qui 
doivent  sentir  encore  plus  vivement  les  dons 
de  la  grâce.  Oui,  ô  mon  Dieul  ce  cœur  qui 
désire,  celte  âme  qui  pense,  celte  lumière 
qui  nous  éclaire,  cette  terre  qui  nous  nour- 
rit, tout  ce  que  nous  avons  reçu  do  vous, 
nous  rappelle  à  vous,  et  les  sages  mômes 
du  paganisme  furent  inexcusables,  parce 
qu'ayant  compris  votre  magnificence  dans 
vos  ouvrages,  ils  ne  voulurent  point  sentir 
leurs  obligations  dans  vos  bienfaits.  Mais  je 
suis  encore  plus  touché  du  don  que  vous 
nous  avez  fait  de  votre  propre  Fils;  et  comme 
votre  miséricorde  est  au-dessus  de  toutes 
vos  œuvres,  l'ingratitude  des  chrétiens  est 
aussi  au-dessus  de  toutes  nos  idées. 

En  effet,  combien  la  tendresse,  la  recon- 
naissance des  chrétiens  ne  doit-elle  pas  se 
ranimer  envers  un  Dieu  :  s'ils  se  rappellent 
les  grâces  qu'il  leur  a  distribuées,  et  à  tous 
en  général,  et  à  chacun  en  particulier?  quel 
bonheur  pour  eux  d'avoir  élé  appelés  à  la 
foi  et  élevés  dans  le  sein  de  l'Eglise  1  com- 
bien de  faveurs  n'onl-ils  pas  reçues  en 
particulier!  mouvements,  inspirations,  oc- 
casions salutaires,  moyens  aisés,  lectures, 
exhortations,  afflictions,  dégoûls,  crainte, 
confiance,  réconciliations,  persévérance.  Ah  1 
mes  frères,  encore  un  coup,  qui  pourrait 
compter  les  bienfaits  d'un  Dieu,  auteur  de 
notre  salut!  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  péchés, 
si  souvent  pardonnes  ou  si  longtemps  souf- 
ferts, qui  ne  relèvent  sa  miséricorde  infinie; 
et  si  nous  considérons  encore  quelle  est  la 
source  do  tant  de  grâces,  nous  nous  senti- 
rons comme  accablés  sous  le  poids  de  la 
bonté  d'un  Dieu.  Car  c'est  des  plaies  sacrées 
de  Jésus-Christ  qu'elles  coulent  sur  nous, 
et  comprenez  par  là  ,  si  vous  Je  pouvez, 
quelle  serait  notre  ingratitude  de  refuser 
noire  cœur  à  un  Dieu  qui  nous  a  aimés  plus 
que  lui-même,  nous  qui  étions  ses  ennemis 
déclarés,  nous  qui  n'eussions  mérité  que  les 
vengeances  éternelles. 

Ah  !  c'est  ici  que  je  ne  puis  m'empêcher 
de  m'écrier  avec  saint  Augustin  :  donnez- 
moi  un  cœur  qui  aime,  et  il  semira  ce  que 
je  dis;  donnez-moi  un  cœur  doux,  qu'on 
puisse  toucher  par  la  tendresse;  un  cœur 
juste,  qu'on  puisse  gagner  par  les  bienfaits  ; 
un  cœur  noble,  qu'on  puisse  porter  à  la  gé- 
nérosité, et  il  sera  tout  entier  à  un  Dieu 
qui  nous  a  marqué  un  si  grand  amour,  à  un 
Dieu  qui  nous  a  comblés  de  ses  dons,  à  un 
Dieu  qui  pour  tout  retour  ne  demande  que 
notre  tendresse  :  Da  amantem,  el  sentit  quod 
dico.  O  mon  Dieul  serait-jl  possible  qu'il  y 
eût  parmi  nous  des  cœurs  assez  durs,  assez 
mauvais  pour  tenir  contre  les  attraits  de 
votre  amour  et  de  votre  miséricorde?  C'est 
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à  vous,  mes  frères,  de  vous  sonder  en  pré- 
sence de  ce  Dieu  dont  les  lumières  percent 
jusqu'au  fond  de  -vos  âmes;  mais  si  vous 
n'avez  pas  pour  lui  un  cœur  tendre,  jugez 
vous-mêmes  du  rang  honteux  où  nous  de- 
vons vous  mettre.  Je  n'ose  presque  le  dire, 
mais  nous  ne  pouvons  vous  regarder  que 
comme  des  cœurs  féroces  que  rien  ne  peut 
adoucir;  que  comme  des  monstres,  les  plus 
affreux  de  tous  les  monstres,  qui  ne  sem- 
blent avoir  reçu  d'un  Dieu  et  d'un  Sauveur 
des  bienfaits  incompréhensibles,  que  pour 
se  rendre  coupables  envers  lui  de  la  plus 
odieuse  ingratitude  et  du  plus  noir  de  tous 
les  attentats. 

Mais,  si  vous  n'avez  pas  une  âme  assez 
noble  pour  rougir  de  votre  injustice,  de 
voire  perfidie,  de  votre  ingratitude  envers 
Dieu,  considérez  du  moins  qu'il  n'est  rien 
de  plus  avantageux,  rien  de  plus  important, 
rien  de  plus  nécessaire  que  de  l'aimer: 
Nihil  fructuosius.  Second  motif  qui  est  en- 
core bien  digne  de  votre  attention.  Car, 
mes  frères,  sans  l'amour  divin,Houles  vos 
bonnes  œuvres  ne  seraient  d'aucun  prix 
pour  le  salut  ;  sans  l'amour  divin  vous  per- 
dez le  droit  d'obtenir  les  grâces  du  Seigneur  ; 
sans  l'amour  divin,  vous  ne  sauriez  avoir 
de  la  ferveur  dans  la  pratique  de  la  vertu. 
Développons  en  peu  de  mots  toutes  ces  ré- 
flexions. 

Quand  je  dis,  mes  frères,  que  sans  l'amour 
divin  toutes  vos  bonnes  œuvres  ne  seraient 
d'aucun  prix  pour  le  salut,  je  ne  prétends 
pas  pour  cela  les  mettre  au  rang  des  crimes  ; 
ce  serait  une  erreur  grossière  et  une  erreur 
dangereuse  par  ses  conséquences.  11  est  vrai 
qu'elles  ne  vous  sanctifient  pas,  lorsque 
vous  les  faites  dans  le  triste  état  du  péché; 
mais  je  soutiens  que  vous  augmenteriez  le 
nombre  de  vos  péchés  si  vous  manquiez  à 
ces  bonnes  œuvres  lorsqu'elles  sont  d'obli- 
gation. Je  dis  même  qu'en  remplissant  ces 
œuvres  d'obligation  vous  nous  donnez  quel- 
que espérance  pour  votre  salul,  parce  que 
par  là  vous  ôlez  bien  des  obstacles  à  votro 
conversion;  et  en  cela  je  vous  louerai,  je 
vous  exhorterai  même  à  la  persévérance 
dans  la  pratique  de  ces  bonnes  œuvres. 
Mais  aussi  je  soutiens  que,  sans  ce  fonds 
de  charité,  qui  est  le  principe  de  la  vie  spi- 
rituelle, vous  ne  faites  que  des  œuvres 
mortes  qui  ne  vous  donnent  aucun  droit  à  la 
vie  éternelle.  Car  c'est  l'amour  divin  qui 
fait  toute  la  noblesse  d'une  âme  chrétienne, 
l'excellence  de  nos  vertus  et  notre  litre 
pour  l'éternité;  c'esl  cet  amour  sacré  qui  a 
fait  pour  les  justes,  el  la  mesure  de  leur 
mérite  sur  la  terre  et  ceile  de  leur  gloire 
dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  proprement  par 
leurs  brillantes  vertus,  ni  par  leurs  impor- 
tants ministères,  qu'il  faut  juger  de  leur 
grandeur;  c'est  principalement  cette  charité 
invisiblequi  brûle  dans  le  cœur,  qui  fait  tout 
leur  éclat  aux  yeux  do  Dieu,  et  qui  règle 
leurs  rangs  dons  la  maison  du  Père  céleste; 
cl,  par  conséquent,  si  vous  êtes  aussi  sans 
justice,  vous  avez  beau  ramasser  de  bonnes 
œuvres,  vous  vous  présenterez  toujours  les 
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mains  vides  devant  un  Dieu  qui  vous  de- 
mande principalement  voire  cœur,  el  qui  ne 
saurait  accepter  les  dons  d'un  ennemi  ;  vous 
n'avez  tout  au  plus  que  le  faux  brillant 
d'une  justice  apparente,  et  en  cela  je  ne 
saurais  vous  louer,  vous  dirai-je  avec  l'Apô- 
tre: Non  luudovos  (S  Cor.  XI);  je  vous  plains 
au  contraire,  et  je  vous  blûme  d'autant  plus 
que  vous  faites  à  pure  perle  presque  tous 
les  frais  de  votre  salut,  et  qu'il  ne  vous 
en  coûterait  pas  beaucoup  plus  d'ennoblir 
vos  vertus  et  de  sancliûer  toutes  vos  œuvres 
par  cet  amour  précieux  qui  est  le  fond  de  la 
justice  intérieure. 

Or.il  vous  est  aisé  d'entrevoir  parla  que 
vous  perdez  encore,  le  droit  d'obtenir  les 
grâces  du  Seigneur.  Car,  il  est  constant 
que  c'est  l'amour  divin  qui  fait  les  justes, 
que  ce  ne  sont  que  les  justes  qui  possèdent 
la  grâce,  et  qu'il  n'y  a  que  la  grâce  qui  nous 
donne  un  droit  sur  la  grâce  même.  Le  pé- 
cbeur  peut  bien  solliciter  la  clémence  d'un 
Dieu  irrité,  mais  il  n'y  a  que  le  juste  qui 
suit  fondé  à  réclamer  son  équité  :  Justum 
adjulorium  meum  a  Domino  (Psal.YH),  dit 
le  Prophète-Boi.  Lorsque  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin, en  répliquant  ces  divines  paroles, 
lorsque  Dieu  tend  sa  main  à  l'un  pour  le 
relever,  c'est  un  secours  de  miséricorde, 
parce  qu'il  ne  trouve  aucun  mérite  dans  le 
pécheur  :  lbi  misericors  auxilium  est,  quia 
nullum  habet  meritum  peccator.  Mais  lors- 
qu'il prêle  son  bras  à  l'autre  pour  le  soute- 
nir, c'est  un  secours  de  justice,  pai  ce  qu'il 
n'a  aucun  grief  contre  le  juste  :  IJic  aulem 
justum  auxilium  est,  uuiajam  juslo  tribuilur. 
Voilà  le  grand  avantage  que  vous  avez  en 
aimant  le  Seigneur,  et  que  vous  perdez  en 
ne  l'aimant  pas;  avantage  inestimable  et 
dont  vous  ne  sauriez  trop  vous  représenter 
l'importance;  car,  hélas  !  combien  le  secours 
de  la  grâce  ne  nous  esi-il  pas  nécessaire 
dans  la  triste  condition  où  le  péché  nous  a 
réduits? 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  veuille 
vous  abattre  le  courage,  si  vous  avez  eu  le 
malheur  d'éleindre  dans  votre  cœur  le  feu 
de  l'amour  divin  :  non,  pécheurs,  je  ne  veux 
point  affaiblir  voire  contiance  en  la  bonté  do 
Dieu  ;  c'est  un  devoir  pour  vous  de  prier,  de 
gémir,  de  pleurer,  pour  le  portera  la  com- 
passion; car,  ce  n'est  pas  en  vain  que,  mal- 
gré voire  indignité,  il  vous  accorde  la  grâce 
de  la  prière,  el  d'ailleurs  tout  pécheurs  que 
nous  sommes,  nous  avons  la  ressource  de 
pouvoir  emprunter  la  justice  de  Jésus-Christ 
pour  fléchir,  par  la  voix  de  son  sang,  un 
Dieu  qui  serait  en  droit  de  nous  rejeter. 
Mais  je  veux  (pie  vous  sentiez  ici  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  enlre  les  prières  d'un  pé- 
cheur que  le  défaut  de  charité  rend  ennemi 
de  Dieu  ;  et  les  prières  d'un  juste  que  sa  ten- 
dresse sainte  nuit  si  étroitement  à  ce  même 
Dieu  ;  je  veux  que  vous  compreniez  par  là 
qu'il  est  de  votre  propre  intérêt  de  vous  at- 
tacher à  lui  par  les  liens  de  l'amour  sacré 
qui  rendra  vos  prières  incomparablement 
plus  ellicaces.  Vous  en  conviendrez  sans 
«Joute  avec  moi,  car  la  confiance  même  que 


vous  avez  aux  prières  des  gens  de  bien,  et 
l'intérêt  que  vous  prenez,  pour  ainsi  dire, 
à  vous  mettre  sous  leur  protection,  nous 
marque  assez  l'idée  que  vous  avez  du  crédit 
que  la  piété  donne  auprès  d'un  Dieu.  Et  plût 
au  ciel  que  l'estime  que  vous  avez  pour  leur 
verlu  et  la  louabie  envie  que  vous  portez  à 
leur  bonheur,  pût  vous  inspirer  aujourd'hui 
le  généreux  dessein  de  les  imiter  et  de  vous 
mettre  en  état  d'obtenir  par  vous-mêmes 
les  grâces  que  vous  n'osez  presque  demander 
que  par  la  médiation  des  autres. 

Enfin,  mes  frères,  sans  l'amour  de  Dieu 
vous  ne  sauriez  avoirde  la  ferveur  dans  la 
pratique  de  la  verlu,  car  c'est  cet  amour  saint 
qui  nous  fait  trouver  noire  consolation,  no- 
tre repos  dans  notre  fidélité  à  nos  devoirs; 
ses  chastes  délices  nous  dégoûtent  de  toutes 
les  autres,  elles  corrigent  tonte  l'amertume 
de  l'austérité  évangélique,  el  par  une  espèce 
de  paradoxe,  elles  font  que  l'homme  se 
mortifie  avec  plaisir  et  qu'il  souffre  avec 
joie.  Ah!  vous  vous  plaignez  souvent  que 
vous  ne  sentez  aucun  attrait  pour  la  piété  ; 
elle  semble  ne  s'offrir  à  vos  yeux  que  sous 
un  triste  appaieil  ;  votre  délicatesse  frémit 
au  seul  nom  de  pénitence  et  de  mortification, 
et  frappés  des  dillicullés  imaginaires  que 
voire  esprit  se  forme,  vous  laissez  tomber 
votre  courage  avant  que  d'avoir  éprouvé 
vos  forces.  Mais  que  vous  auriez  des  idées 
bien  différentes  de  la  piété,  si  le  feu  du 
divin  amour  embrasait  votre  cœurl  car  il 
vous  adoucirait  tout  :  croix,  mortification, 
austérité,  tout  vous  paraîtrait  aimable,  et 
vous  auriez  non-seulement  le  mérite  d'être 
fidèles,  mais  encore  la  satisfaction  de  vous 
sentir  heureux. 

Aimez  donc,  mon  cher  auditeur,  aimez 
votre  Dieu ,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
juste,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus  avanta- 
geux; aimez,  puisque  c'est  le  vrai  moyen 
d'accomplir  la  loi  et  d'assurer  votre  bonheur; 
aimez,  parce  que  le  Seigneur  n'aura  plus 
rien  à  exiger  de  vous;  aimez,  parce  que  vous 
serez  en  droit  de  tout  exiger  du  Seigneur; 
aimez,  c'est  la  seule  parole  qu'un  grand 
apôtre  put  dire  autrefois  à  ses  disciples, 
et  c'est  la  seule  que  je  voudrais  vous  dire 
aujourd'hui,  parce  que  l'amour  divin  fait 
véritablement  le  devoir  et  la  paix  d'un  cœur 
chrétien.  Heureux,  mes  frères,  si  vous  êtes 
dans  une  si  sait. te  di  position  1  Quel  avantage 
pour  vous!  quelle  consolation  pour  moi! 
Mais  que  je  crains,  vous  dirai-je  avec  l'A- 
pôtre, de  ne  pas  vous  trouver  tels  que  jo 
souhaiterais  de  vous  voir!  Car,  si  nous  ve- 
nons à  vous  approfondir,  peut-être  verrons- 
nous  que  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu 
est  celui  dont  la  trausgression  est  la  plus  or- 
dinaire parmi  vous,  et  c'est  ce  que  l'in- 
térêt que  je  prends  àvolre  salut  m'oblige  de 
vous  représenter  dans  la  dernière  partie  de 
ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Il  est  bien  surprenant  et  bien  triste  tout 
à  la  fois,  que  le  plus  important  de  tous  les 
préceptes  soit  le  précepte  le  plus  mal  ob- 
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serve, et  que  l'on  puisse  appliquer  à  la  plu- 
pari  des  chrétiens  l'horrible  portrait  que  je 
viens  de  l'aire  d'un  cœur  qui  s'est  détaché 
de  son  Dieu.  Mais,  quoique  ce  reproche 
seit  aussi  affligeant  pour  nous  que  morti- 
fiant pour  eux,  il  ne  nous  paraît  néan- 
moins que  trop  juste,  et  pour  vous  en  con- 
vaincre, je  n'ai  qu'à,  vous  faire  remarquer 
quelle  est  l'étendue  de  ce  grand  précepte, 
car  voici  les  propres  termes  dont  Dieu  se 
sert  pour  nous  le  prescrire:  Vous  aimerez, 
dit-il,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  tout  votre  esprit,  de  toute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces:  de  tout  votre 
cœur,  dit  saint  Augustin,  pour  lui  consacrer 
toutes  vos  affections  ;  de  tout  votre  esprit» 
pour  lui  soumettre  toutes  vos  pensées;  de 
toute  votre  âme,  pour  lui  rapporter  toutes 
vos  actions  ;  or  l'aimer  dans  cette  étendue, 
c'est  l'aimer  de  toutes  nos  forces,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  en  nous  que  nous  ne  ramenions 
ou  au  moins  qui  ne  puisse  être  ramené  à 
Dieu,  suivant  l'expression  de  saint  Thomas: 
Jleferibilis.  Il  faut  donc  que  Dieu  soit  le 
maître  de  notre  cœur,  la  règle  de  notre  es- 
prit et  la  fin  de  toutes  nos  œuvres  et  de  tout 
nous-mêmes.  Ainsi  c'est  un  précepte  uni- 
versel que  celui  de  l'amour  de  Dieu,  uni- 
versel, par  rapport  à  la  loi  dont  il  renferme 
toutes  les  parties,  universel,  par  rapport  à 
)'homrne  dont  il  s'assujettit  toutes  les  puis- 
sances, universel,  par  rapport  à  la  vie  dont 
il  embrasse  tous  les  temps.  Mais,  pour  ré- 
duire la  vaste  étendue  de  ce  précepte,  sous 
une  idée  plus  courte,  je  n'ai  qu'à  vous  dire 
que  le  saint  amour  doit  remplir  le  dedans  et 
régler  le  dehors  de  nous-mêmes,  et  de  là  je 
conclus  qu'il  n'est  point  de  précepte  dont 
1  infraction  soit  plus  fréquente  et  plus  gé- 
nérale parmi  vous.  Pourquoi?  C'est  que  gé- 
néralement parlant,  il  n'y  a  qu'infidélité 
dans  votre  conduite  et  qu'illusion  dans 
vos  sentiments  :  deux  réflexions  qui  vous 
conduiront  à  la  connaissance  de  vous-mê- 
mes. 

il  n'y  a  qu'infidélité  dans  votre  conduite, 
première  preuve  de  la  transgression  de  ce 
grand  précepte.  Je  sais  que  les  théologiens, 
après  saint  Thomas,  après  saint  Bernard  et 
saint  Augustin,  distinguent  trois  degrés  dans 
l'amour  de  Dieu;  c'est-à-dire,  un  amour 
continuel  dans  l'exercice,  et  c'est  celui  des 
bienheureux  dans  le  ciel;  un  amour  élevé 
par  sa  perfection,  et  c'eslcelui  des  grands 
saints  sur  la  terre,  enfin  un  amour  dominant 
par  sa  supériorité,  et  c'est  précisément 
celui  qui  forme  l'homme  juste,  et  qui  est 
indispensable  à  tout  chrétien.  Le  premier 
n'est  point  possible  dans  la  condition  de 
cette  vie  mortelle,  et  le  second,  quoique 
très-possible,  ne  laisse  pas  d'être  rare.  Vous 
devez  à  la  vérité  y  tendre  par  votre  profession 
de  chrétien;  il  est  même  de  la  nature  de 
l'amour,  quelque  faible  qu'il  soit,  de  nous 
porter  à  un  amour  plusfervent  et  plus  élevé. 
Mais,  hélas  1  La  ferveur  des  chrétiens  n'est 
point  si  grande  aujourd'hui,  que  nous  puis- 
sions, pour  ainsi  dire,  les  piquer  d'honneur, 
et  leur    inspirer  une   certaine  noblesse  de 


sentiments  pour  le  Seigneur  notre  Dieu.  Il 
faut  donc  qu'à  l'exemple  du  Prophète,  nous 
nous  raccourcissions  en  quelque  sorte  pour 
nous  réduire  à  la  mesure  des  enfants;  il  faut, 
dis-je,  que  nous  nous  accommodions  à  voir.; 
faiblesse,  en  nous  resserrant  dans  les  bornes 
les  plus  étroites  ;  et  quoi  qu'à  vous  entendre, 
il  semble  que  nous  parlions  en  orateurs,  et 
que  nous  exagérions  par  bienséance,  il  faut 
vous  faire  voir  que,  sans  nous  relâcher,  nous 
savons  quelquefois  nous  rabaisser  et  nous 
courber  jusqu'à  vous.  Je  ne  parle  doue 
précisément  que  de  cet  amour  sacré  qui 
n'exclut  pas  les  autres  affections,  mais  qui 
les  règle  ou  au  moins  qui  les  surmonte., 
de  cet  amour  qui  nous  at.aehe  à  Dieu,  qui 
nous  fait  mettre  notre  principale  attention 
à  plaire  à  Dieu,  et  qui  ne  nous  permet  pas 
de  rien  souffrir  en  nous,  qui  puisse  nous 
séparer  de  Dieu.  Je  pousse  même  la  précision 
plus  loin;  je  distingue  les  famés  légères  qui 
ne  font  qu'affaiblir,  ou  retarder  cet  amour, 
d'avec  les  grandes  infidélités,  qui  éteignent 
entièrement  cet  amouj,  qui  sont  incompati- 
bles avec  cet  amour  ;  et  vous  taisant  grâce 
sur  les  unes,  je  ne  veux  parler  que  des  autres. 
Etes-vous  contents,  mes  chers  auditeurs,  de 
tous  ces  adoucissements?  Eh  bien,  malgré 
toute  notre  indulgence,  il  ne  sera  pas  moins 
vrai  que  toute  votre  conduite  n'est  pres-r 
que  qu'infidélité,  par  rapport  à  ce  grand  pré- 
cepte. 

infidélité,  par  rapport  à  la  loi  que  vous 
violez  presque  tous  dans  quelqu'une  de  ses 
parties,  et  dont  l'accomplissement  (entier 
est  absolument  nécessaire  pour  l'amour  di- 
vin. Ahl  mes  frères,  quel  objet  s'offre  ici  à 
moi  1  Je  vois  en  général  cette  multitude  de 
péchés  qui  couvrent  la  face  de  la  terre,  et  à 
cette  idée,  je  voudrais,  comme  le  Prophète, 
répandre  un  torrent  de  larmes.  Mais,  sans 
entrer  dans  un  si  long  et  si  triste  détail,  il 
me  suffit,  par  rapport  à  mon  sujet,  de  vous 
faire  remarquer,  avec  saint  Basile  (Lib.  de 
inst.monack.,  cap.  2),  que  chaque  transgres- 
sion de  la  loi  en  renlerme  une  contre  le 
précepte  de  l'amour  de  Dieu;  car,  qu'importe 
que  ce  soit  par  l'orgueil  ou  par  la  volupté, 
par  l'ambition  ou  l'intempérance,  par  la 
médisance  ou  l'injustice,  par  la  complai- 
sance ou  l'inimitié,  que  vous  violiez  la  loi, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  rompez 
avec  votre  Dieu,  puisque  vous  préférez  la 
satisfaction  de  l'offenser  à  celle  de  lui  obéir. 
Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  capables  d<? 
tous  ces  crimes  à  la  fois,  il  y  a  môme  des 
vices  qui  fout  qu'on  en  surmonte  d'autres  : 
l'avare  sera  chaste  et  tempérant  par  écono- 
mie; l'orgueilleux  sera  libéral  et  officieux  par 
vaine  gloire;  mais  il  sullit  que  vous  ayez  un 
péché  familier,  une  passion  dominante,  pour 
ravir  à  Dieu  la  possession  de  votre  cœur  : 
l'amour  divin  ne  se  trouve  pas  plus  dans  le 
viudicalil  que  dans  le  voluptueux,  et  par 
conséquent  on  peut  regarder  la  haine  et  le 
mépris  de  Dieu  comme  un  péché  universel, 
qu'on  doit  reprochera  chaque  espèce  parti- 
culière de  pécheurs, 

Infidélit  ,  par  rapport  à  la  pratique  même 
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de  la  loi.  Pourquoi?  C'est  que  veus  ne  l'ob- 
servez presque  que  par  contrainte ,  car 
c'est  le  caractère  de  l'amour  saint,  de  nous 
rendre  les  commandements  doux  et  légers  : 
Mandata  ejus  gravia  non  surit,  dit  l'Apôtre. 
Mais  en  vous,  on  ne  reconnaît  ni  assiduité 
à  la  prière,  ni  ferveur  dans  la  piété,  ni  goût 
pour  les  choses  spirituelles.  Vous  ne  portez 


qu  avec  murmure  le  joug 


du   Seigneur.  Il 


faut  vous  traîner,  comme  malgré  vous,  dans 
les  voies  delà  vertu;  votre  cœur  est  tout 
languissant ,  tout  resserré  ,  lorsqu'il  faut 
qu'il  se  tourne  du  côté  de  Dieu;  il  ne  s'ou- 
vre et  ne  se  ranime  tout  entier  que  pour 
ce  qui  flatte  les  sens  et  les  passions;  et  si  je 
n'ose  prononcer  que  ce  soit  là  une  infidélité 
bien  manifeste,  j'ose  dire  au  moins  que 
\ous  nous  donnez  un  violent  soupçon  sur 
l'état  de  votre  cœur,  et  qu'il  est  fort  à  crain- 
dre que  ce  ne  soit  l'amour  dominant  de  la 
créature,  qui  vous  donne  ce  fond  de  tiédeur 
et  de  lâcheté  pour  le  Créateur. 

Je  sais  ce  que  vous  pouvez  dire  :  que  ce 
zèle,  cette  ferveur,  qui  nous  fait  courir  avec 
joie  dans  la  voie  des  commandements,  n'est 
point  absolument  essentielle  à  la  vraie  dévo- 
tion; que  Dieu  répand  ses  douceurs  ineffa- 
bles dans  les  âmes  les  plus  faibles,  pour 
leur  marquer  l'amour  qu'il  a  pour  elles,  et 
qu'il  fait  boire  son  calice  aux  plus  fortes 
pour  purifier  l'amour  qu'elles  ont  pour  lui; 
que  le  bon  Pasteur  porte  sur  ses  épaules  les 
brebis  fatiguées,  et  qu'il  laisse  marcher  les 
plus  robustes:  que  le  Père  céleste  prépare 
au  retour  de  l'enfant  prodigue  une  fête  qu'il 
r.'a  point  'célébrée  en  faveur  de  l'aîné,  qui 
lui  a  toujours  été  fidèle;  que  Dieu  fait  goû- 
ter aux  commençants  le  lait  de  la  terre  pro- 
mise, pour  leur  faire  perdre  le  goût  des  oi- 
gnons de  l'Egypte,  c'est-à-dire,  des  déli- 
ces du  monde;  enfin,  qu'il  y  eut  de  grands 
saints  que  Dieu  voulut  éprouver  par  ses 
rigueurs,  et  qui  le  servirent  avec  d'autant 
plus  de  mérite  qu'ils  semblèrent  le  servir 
avec  plus  de  langueur.  Je  le  sais,  mes  frè- 
res, et  c'est  là  une  des  grandes  maximes  de 
la  vie  spirituelle;  mais,  jugez  vous-mêmes 
si  vos  commencements  furent  assez  fervents, 
si  vos  progrès  ont  été  ensuite  assez  sensi- 
bles, et  si  à  présent  même  votre  vie  est 
asseï  pure,  pour  mériter  que  nous  don- 
nions à  votre  froideur  les  noms  magnifi- 
ques de  sécheresse,  d'épreuve  et  de  perfec- 
tion. 

Enfin,  je  dis  infidélité  par  rapport  à  la 
persévérance  dans  la  pratique  de  la  loi , 
car,  pour  n'être  point  infidèle  au  précepte 
de  l'amour  de  Dieu,  il  ne  suffit  pas  d'avoir 
été  une  fois  fidèle  à  toute  la  loi,  il  faut  l'être 
en  tout  temps.  Mais  votre  conduite  n'est 
que  variation,  que  légèreté;  bientôt  vous 
changez  par  caprice,  ou  vous  tombez  par 
faiblesse;  et  comme  votre  dévotion  est  sans 
ferveur,  vos  résolutions  sont  aussi  sans 
constance;  en  un  mot,  on  ne  trouve  point 
en  vous,  ni  assez  de  fidélité  pour  observer 
toute  la  loi,  ni  assez  de  zèle  pour  l'observer 
avec  plaisir,  ni  assez  de  fermeté  pour  l'ob- 
server  toujours  ;  et   parce  qu'où   ne  peut 


et  que 
qu'iufi- 
impor- 


violer  aucun  précepte,  sans  violer  en  même 
temps  celui  de  l'amour  de  Dieu,  j'ai  eu  rai- 
son de  dire  qu'il  n'en  est  point  dont  la 
transgression  soit  plus  ordinaire, 
toute  votre  conduite  n'est  presque 
délité  à  l'égard  d'une  obligation  si 
tante  et  si  légitime. 

Quelle  illusion  ne  doit-il  donc  pas  y  avoir 
dans  vos  sentiments,  seconde  preuve  de 
transgression?  Ici,  mes  frères,  il  faut  d'à-, 
bord  observer  qu'il  nous  est  bien  plus  aisé 
de  nous  tromper  sur  la  disposition  de  notre 
cœur  que  sur  l'arrangement  de  notre  con- 
duite. On  s'aperçoit  facilement  des  infrac- 
tions que  l'on  fait  aux  lois  qui  règlent  le 
dehors;  il  nous  est  d'autant  plus  facile  de 
les  connaître,  que  souvent  nous  ne  pouvons 
pas  même  les  cacher  aux  autres;  il  n'en 
est  pas  de  même  des  atteintes  que  l'on  donne 
aux  préceptes  qui  règlent  l'intérieur,  nous 
nous  y  trompons  facilement,  parce  que  nous 
aimons  à  nous  tromper.  Ainsi,  il  ne  vous 
faut  pas  un  discernement  fort  délicat  pour 
juger  si  vous  êtes  ou  si  vous  n'êtes  pas 
meurtriers,  voluptueux,  usuriers;  des  crimes 
grossiers  ne  sauraient  échapper  à  vos  lu- 
mières. Mais  quelle  précision  ne  vous  faut- 
il  pas  pour  démêler  au  juste  vos  vrais  senti- 
ments, pour  connaître  si  dans  le  fond  du 
cœur  vous  êtes  vraiment  animés  des  désirs 
célestes,  vraiment  détachés  des  objets  sen- 
sibles ,  vraiment  charitables  pour  voire 
prochain,  vraiment  chrétiens  pour  vos  en- 
nemis? 

Or,  c'est  principalement  sur  l'amour  de 
Dieu  que  nous  devons  appliquer  celte  règle  ; 
car  cet  amour  est  un  sentiment  qui  de- 
meure comme  enveloppé  dans  le  fond  de 
l'âme,  et  l'illusion  est  ici  d'autant  plus  à 
craindre  pour  le  commun  des  chrétiens, 
que  nous  ne  voyons  pas  que  cet  amour  sa- 
cré produise  en  eux  des  efforts  assez  géné- 
reux ,  pour  leur  inspirer  une  confiance 
raisonnable.  Je  ne  prétends  pas  même  atta- 
quer ici  que  ceux  qui  semblent  mériter 
notre  estime  par  une  certaine  régularité,  et 
peut-être  reconnaîtront-ils  eux-mêmes  que 
jusqu'à  présent  ils  ont  été  dans  l'erreur. 

Il  est  vrai,  mon  cher  auditeur,  vous  nous 
donnez  dans  vos  paroles,  dans  votre  con- 
duite, des  marques  de  christianisme;  vous 
parlez  de  nos  mystères  avec  respect,  et  de 
la  piété  avec  plaisir;  vous  avez  des  jour- 
nées, des  heures  marquées  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu,  pour  assister  à  la  célé- 
bration de  nos  saints  mystères,  pour  prati- 
quer quelques  exercices  de  dévotion.  Mais  ; 
est-ce  la  racine  de  la  charité,  qui  produit 
ces  fruits  apparents  de  justice?  Est-ce  pour 
Dieu  que  vous  pratiquez  toutes  ces  bonnes 
œuvres?  N'est-ce  pas  plutôt  pour  vous  en 
faire  honneur  devant  les  hommes?  Voit-on 
que  vous  ayez  la  même  ardeur  pour  Jes 
vertus  qui  n'ont  pas  un  grand  éclat  dans  le 
monde,  et  une  véritable  horreur  pour  des 
péchés  qui  n'y  ont  pas  un  caractère  d'in- 
famie? Ne  voit-on  pas  au  contraire  que 
vous  recevez  l'encens  de  la  louange,  pour 
ne  pas  dire  de  la  flatterie,  avec  un  plaisir 
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qui  se  manifeste  sur  votre  front,  el  que  vous 
avez  la  plus  fière  délicatesse  sur  les  traits 
que  la  médisance  lance  quelquefois  sur 
Vous?  Ahi  qu'il  est  donc  à  craindre  que 
l'amour  propre  n'empoisonne  vos  verlus 
superficielles,  et  que  dans  ie  fond  du  cœur 
vous  ne  vous  préfériez  vous-même  à  votre 
Dieu.  Car,  si  vous  étiez  vraiment  animé  de 
cet  amour  saint  qui,  au  moins  en  général, 
rapporte  tout  à  Dieu,  et  qui  fait  que  nous 
nous  aimons  nous-mêmes  pour  Dieu,  vous 
ne  seriez,  ni  si  entêté  de  la  bonne  opinion 
que  vous  avez  de  vous-mêmes  ni  si  jaloux, 
de  l'estime  des  hommes.  Vertus  éclatantes 
ou  obscures  ,  verlus  aisées  ou  pénibles, 
tout  serait  égal  à  un  cœur  dont  les  senti- 
ments seraient  droits,  dont  l'amour  serait 
sincère.  Péchés  connus  ou  secrets ,  péchés 
énormes  ou  moins  grossiers,  tout  affligerait 
sensiblement  un  cœur  qui,  uni  à  Dieu,  ne 
craindrait  rien,  si  ce  n'est  de  ne  pas  craindre 
Dieu. 

Mais,  pénétrons  plus  avant  dans  votre 
cœur,  ce  cœur  qui  est  si  impénétrable,  et 
dont  vous  ne  voulez  point  développer  les 
replis  infinis.  Il  est  vrai  encore,  vous  sentez 
quelque  tendresse  pour  Dieu,  vous  répan- 
dez facilement  votre  âme  en  sa  présence, 
vous  goûtez  quelque  consolation  à  vous 
entretenir  avec  lui,  vous  versez  quelquefois, 
au  souvenir  ou  au  récit  de  ses  souffrances, 
des  larmes  qui  semhlent  couler  de  votre 
«œur.  Cependant,  quel  jugement  devons- 
nous  porter  sur  vous?  Je  n'ai  garde  de  con- 
damner la  dévotion  sensible  qui  aide  fort  à 
la  vertu,  ni  de  vouloir  vous  troubler  par  de 
vains  scrupules  qui  ne  serviraient  qu'à  l'af- 
faiblir. Heureux,  Seigneur,  heureux  sont 
ceux  que  vous  prévenez  de  vos  bénédictions 
do  douceur.  Mais  ,  prenez-y  garde,  mes 
frères,  la  preuve  la  plus  sûre  d'un  amour 
sincère,  c'est  l'observation  de  la  loi,  l'ac- 
complissement des  devoirs  d'état ,  la  prati- 
que des  verlus.  Sans  cela,  les  tendres  affec- 
tions, qui  font  la  dévotion  sensible,  ne  sont 
que  des  sentiments  naturels,  souvent  même 
que  des  fruits  de  l'amour-propre.  Car,  s'il 
en  est  qui  sacrifient  le  plaisir  a.  la  dévotion, 
il  en  esi  aussi  qui  veulent  que  la  dévotion 
même  fasse  leur  plaisir,  parce  qu'ils  ne  trou- 
veraient point  leurs  plaisirs  dans  des  joies 
mondaines,  qu'une  humeur  sombre  ou  un 
esprit  moins  ouvert  leur  ferait  trouver,  trop 
vives  el  trop  tumultueuses. 

Mais,  me  direz-vous,  pouvez-vous  bien 
assurer,  sur  une  simple  conjecture,  qu'il 
n'y  ait  qu'illusion  dans  nos  sentiments? 
Non,  mes  frères,  je  n'aurais  garde  de  l'as- 
surer de  tous,  mais  je  ne  crains  pas  de 
l'assurer  de  la  plupart;  car,  il  n'en  est  que 
trop  qui,  malgré  leur  prétendue  dévotion, 
n'en  ont  pas  moins  d'orgueil,  moins  de  cu- 
pidité, moins  d'ambition  ,  moins  de  sensua- 
lité, moins  de  malignité,  moins  de  médi- 
sance, moins  d'artifice  dans  leur  politique, 
moins  de  sentiments  de  haine,  de  vengeance, 
il  n'en  est  que  trop  qui  négligent,  sans 
scrupule,  des  devoirs  qui  sont  essentiels  à 
leur  état,   [tour  s'amuser  à  des  dévolions 
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plus  conformes  *  leur  goût.  Il  n'en  est  qu.ï 
trop  qui  se  font  un  grand  mérite  de  soute- 
nir, avec  loule  la  terre,  qu'il  faut  aimer 
Dieu,  mais  sans  examiner  s'ils  ont  lieu  da 
présumer  qu'ils  l'aiment;  que  dis-je,  hélas  ! 
sans  s'apeicevoir  qu'ils  n'ont  que  trop  de 
sujet  de  présumer  qu'ils  ne  l'aiment  pas. 
Enfin,  il  n'en  est  que  trop  qui  croient  avoir 
de  grands  sentiments  pour  Dieu,  mais  qui 
ne  laissent  pas  de  nourrir  dans  leur  cœur 
des  sentiments  tout  opposés  à  Dieu  môme, 
c'est-à-diro,  qui  se  règlent  et  se  conduisent 
par  l'esprit  du  monde,  et  suivant  les  maxi- 
mes du  monde,  qui  combattent  ouvertement 
les  maximes  de  Jésus-Christ.  Etrange  aveu- 
glement! car,  s'agil-il  de  savoir  si  on  est 
obligé  d'aimer  Dieu?  Qui  en  douté?  Mais  il 
s'agit  de  savoir,  si  réellement  on  1  aime;  et 
qui  est-ce  dans  le  monde,  et  surtout  dans 
un  certain  monde,  qui  n'ait  pas  lieu  d'eu 
douter  pour  soi?  Qui  est-ce  qui  nous  don- 
nera les  spectacles,  les  assemblées  de  plaisir, 
les  folles  dépenses,  l'indécence  et  la  super- 
fluité  des  parures,  une  vie  molle,  oisive, 
sensuelle,  dissipée;  qui  est-ce  qui  nous 
donnera  tout  cela  pour  de  grandes  preuves 
d'amour  de  Dieu? 

Ah  I  mes  frères,  rien  n'est  plus  aisé  que 
l'amour  de  Dieu,  puisqu'il  ne  dépend  que 
de  la  tournure  du  cœur:  mais  en  même 
temps  rien  n'est  plus  difficile,  ni  plus  sus- 
pect, parce  que  cet  amour  veut  être  entière- 
ment maître  de  notre  cœur.  Il  ne  se  contente 
pas  quo  nous  évitions  ce  que  Dieu  nous  dé- 
fend, il  veut  encore  que  nous  pratiquions 
tout  ce  que  Dieu  nous  ordonne.  Il  ne  suffit 
pas  même  de  vouloir  toujours  le  bien,  il  faut 
quelquefois  sacrifier  le  bien  que  nous  vou- 
lons à  celui  que  Dieu  nous  demande,  parce 
que  nous  devons  servir  Dieu  pour  sa  gloire, 
et  non  pour  notre  propre  satisfaction.  Vous 
ne  l'aimez  point  d'un  amour  de  préférence, 
si  vous  ne  l'aimez  sans  réserve,  et  pour  ac- 
complir à  la  lettre  un  si  grand  précepte,  il 
faut  que  vous  puissiez  dire  avec  saint  Paul  : 
Qui  nous  séparera  de  la  charité  de  Jésus- 
Chrisl  ?  Quis  nos  separabit  a  charitate Christi? 
(Rom.,  VIII.)  Ce  défi  marquait,  sans  doute, 
dans  ce  grand  apôtre  l'amour  le  plus  ardent 
et  le  plus  élevé,  mais  ce  défi,  tout  généreux 
qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  nous  marquer  la 
disposition  où  tout  chrétien  doit  être.  Car, 
pour  aimer  Dieu  selon  la  mesure  précise 
du  devoir",  il  faut  que  nous  soyons  prêts  à 
tout  sacrifier  pour  sa  gloire,  il  faut  que  rien 
ne  rompe  les  nœuds  qui  nous  attachent  à 
lui;  il  faut  que  nous  ne  soyons  ni  abattus 
par  la  rigueur  des  maux,  ni  gagnés  par  la 
douceur  du  crime,  ni  séduits  par  une  appa- 
rence de  vertu. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  alarmer  ici 
les  Ames  fidèles  qui,  à  cette  généreuse  pro- 
testation de  saint  Paul,  pourraient  sentir  la 
révolte  et  la  faiblesse  d'une  nature  infirme. 
Je  sais  que  ce  fonds  corrompu,  qui  nous  est 
héréditaire,  ne  fait  pas  la  véritable  disposi- 
tion d'une  âme  chrétienne,  qui  en  désavoue 
les  mouvements  déréglés.  Mais,  je  soutiens 
qu'il  est  très-peu   de  chrétiens  qui   appro^ 
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client  de  ia  disposition  deTapôtFe,  et  que 
ses  sentiments,  tout  indispensables  qu'ils 
sont,  au  moins  dans  un  certain  degré,  ne 
laissent  pas  d'être  fort  rares;  parce  qu'en 
quelque  degré  qu'ils  soient,  ils  ne  laissent 
pas  d'ôtre  fort  héroïques. 

liais,  si  l'amour  divin  est  si  rare  parmi 
vous,  comment  donc  ne  craignons-nous  pas 
de  vous  consterner, do  vous  abattre,  de  vous 
plonger  dans  un  excès  d'affliction?  Car, 
n'est-ce  pas  vous  dire  que  vous  êtes  les  en- 
nemis de  Dieu,  les  objets  de  sa  fureur,  les 
esclaves  du  démon,  l'opprobre  de  l'humanité, 
îa  grande  plaie  du  christianisme,  les  victi- 
mes de  l'enfer?  Mes  frères,  j'avoue  quo 
vous  avez  raison  de  trembler,  j'avoue  bien 
p! us,  j'ai  tremblé  le  premier,  peut-être  môme 
plus  que  vous  et  avec  plus  de  fondement  que 
vous;  car  héîasî  qui  peut  savoir  s'il  est 
digne  d'amour  ou  de  haine?  Mais  ce  que 
nous  craignons  de  votre  part,  ce  n'est  point 
une  affliction  démesurée,  c'est  plutôt  une 
fausse  paix,  une  aveugle  insensibilité.  Et 
plût  à  Dieu  que  ce  discours  eût  déjà  excité 
en  vous  un  trouble  si  bien  fondé  I  Avec  une 
seule  parole,  je  voudrais  vous  calmer,  vous 
rassurer.  Je  n'aurais  qu'à  vous  'dire  que 
l'amour  même  serait  la  source  de  cette 
crainte,  ou  que  du  moins  celte  crainte  serait 
une  giunde  disposition  à  l'amour.  Après 
tout,  quoique  vous  n'aimiez  pas  le  Seigneur, 
le  Seigneur  ne  laisse  pas  cm  vous  aimer.  Sa 
miséricorde  vous  recherche,  vous  poursuit 
encore.  Et  qui  sait  si  ce  n'est  point  par  l'or- 
gane de  l'indigne  ministre  qui  vous  parle, 
qu'il  a  voulu  vous  ébranler,  vous  remuer, 
pour  vous  faire  rentrer  dans  votre  cœur, 
pour  vous  en  découvrir  le  dangereux  état, 
et  pour  vous  obliger  de  le  purifier  de  ces 
aifeclions  déréglées,  qui  ont  étouffé  la  flamme 
de  l'amour  sacré.  Ah!  recourez  à  lui  avec 
confiance,  retournez  à  lui,  comme  des  en- 
fants égarés  vous  trouverez  toujours  en  lui 
un  père  plein  de  tendresse, prêt  à  vous  rece- 
-voir  dans  le  sein  de  sa  charités  et  après 
qu'il  vous  aura  fait  goûter  la  uouceur  de 
son  auiour  en  ce  monde,  il  vous  en  donnera 
la  récompense  éternelle  dans  l'autre  :  je  vous 
la  souhaite,  et  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  X!. 

SUR    LA    GRACE. 

Si  scii'es  donum  Dci.  (Joan.,  IV.) 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu. 
C'est  ce  queJésus-Chirst  dit  à  la  femme  de 
•Sainarie,  et  c'est  ce  que  nous  pouvons  dire 
à  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours.  Rien 
ne  leur  est'  plus  connu,  mais  en  même 
temps,  rien  ne  leur  est  plus  inconnu  que  la 
grâce.  Eclairés  par  la  foi,  ils  reconnaissent 
lous  que  sans  ce  don  céleste,  nous  n'aurions 
ni  mérite  devant  Dieu,  ni  titre  pour  l'éter- 
nité; que  sans  ce  secours  salutaire,  nous 
ne  pourrions  ni  nous  relever  de  nos  chutes, 
ni  nous  soutenir  dans  la  justice:  en  deux 
mois,  que  sans  la  grâce,  ce  qu'il  y  a  de  bon 
eu  nous  deviendrait  inutile,  et  que  ce  qu'ii 
y  a  de  mauvais  serait  tout  à  fait  irréparable. 
Mais  s'ils  la  connaissent   tous  par  la  fui^il 
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en  est  peu  qui  la  cennaissent  par  les  effets. 
Se  rendre  fidèle  à  ses  inspirations,  c'est  la 
grande  science  du  chrétien,  puisque  c'est 
celle  du  salut.  Mais  aujourd'hui  la  plupart 
des  hommes  font  consister  la  leur  dans  une 
vaine  curiosité  que  l'esprit  d'orgueil  rend 
souvent  criminelle,  et  tandis  qu'ils  recon- 
naissent, qu'ils  publient  môme  l'excellence, 
la  nécessité,  la  puissance  de  la  grâce,  ils  lui 
ravissent  par  leurs  œuvres  toute  la  gloire 
qu'ils  semblent  lui  donner  par  leurs  paroles. 
Ainsi  plus  téméraires  que  la  femme  de  notre 
évangile,  ils  veulent  approfondir  par  pré- 
somption un  mystère  qu'elle  ne  rejetait  que 
par  ignorance  ;  et  plus  coupables  qu'elle, 
pour  vouloir  raisonner  sur  la  grâce,  ils  ne 
craignent  pas  de  s'exposer  â  perdre  la  grâce 
même.  Ainsi,  dis-je,  trop  appliqués  à  péné- 
trer les  secrets  de  la  grâce,  ils  prétendent 
savoir  ce  qu'ils  ne  peuvent  qu'ignorer,  et 
trop  infidèles  pour  suivre  les  impressions 
de  la  grâce,  ils  ignorent  précisément  ce  qu'it 
leur  importe  le  plus  de  savoir. 

Ah,  mes  frères,  si  vous  connaissiez  bien 
le  don  de  Dieu,  si  vous  vous  représentiez 
tout  le  prix  de  cette  grâce  inestimable,  vous 
occuperiez-vous  d'autre  chose  que  du  regret 
de  l'avoir  perdue  et  du  désir  de  la  recouvrer? 
Ne  sentiriez- vous  pas  quel  est  notre  bonheur 
de  lui  obéir?  Ne  seriez-vous  pas  pénétrésde 
la  crainte  d'en  abuser?  Et  ne  vous  diriez- 
vous  pas  à  vous-mêmes,  que  votre  grande 
application  doit  être  d'en  observer  les  mou- 
vements el  d'en  remplir  les  desseins  :  Si  sci- 
res  donum  Dci. 

C'est  aussi  ce  que  Jésus-Christ  veut  nous 
apprendre  dans  notre  évangile.  11  ne  vient  pas 
nous  dévoiler  des  secrets  qu'il  s'est  réservés  ; 
mais  s'il  nous  cacne  les  mystères  de  la  grâce 
pour  nous  humilier,  il  nous  en  découvre  la 
conduite  pour  nous  instruire.  D'un  côté  il 
nous  représente,  dans  les  démarches  qu'il 
fait  en  faveur  de  la  Samaritaine,  les  attaques 
que  notre  cœur  reçoit  de  la  part  de  la  grâce  ; 
de  l'autre,  il  nous  "marque  dans  les  difficul- 
tés que  la  Samaritaine  lui  oppose,  la  résis- 
tance que  la  grâce  trouve  dans  notre  cœur. 
Et  voila  l'instruction  la  plus  nécessaire  pour 
nous.  Car,  tout  notre  malheur  consiste  à 
avoir,  et  un  esprit  trop  dissipé  pour  être  at- 
tentifs aux  sollicitations  de  la  grâce,  et  un 
cœur  trop  dur  pour  y  être  dociles  :  dissipa- 
tion qui  fait  que  nous  les  rejetons  sans  les 
connaître,  dureté  qui  fait  que  nous  y  résis- 
tons après  que  nous  les  avons  connues  : 
dissipation,  dureté  qui  font  ensemble  que 
nous  avons  quelquefois  l'injustice  de  tourner 
contre  la  grâce  les  plaintes  que  la  grâce  est 
en  droit  de  porter  contre  nous. 

Appliquez-vous  donc,  chrétiens,  aux  cir- 
constances de  notre  évangile.  L'exemple  de 
la  Samaritaine  est  tout  fait  pour  nous  ins- 
truire. Vousy  verrez  :  1*  les  démarches  que 
la  grâce  fait  pour  le  pécheur;  2°  les  obsta- 
cles que  le  pécheur  oppose  à  la  grâce.  Dé- 
marches qui  rendent  aimable  la  conduite  de 
la  grâce,  ob.staclcs  qui  rendent  inexcusable 
l'infidélité  du  pécheur  :  démarches  qu'il  vous 
sera  aisé  de  reconnaître,  obstacles  qu'il  no 
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tiendra  qu'à  vous  de  lever.  Mais  comment 
parler  dignement  et  utilement  de  la  grâce, 
sans  la  grâce  môme?  Je  la  demande  donc 
humblement  à  l'Esprit  divin  par  la  média- 
tion de  Marie  qui  l'ut  pleine  de  grâce  au  mo- 
ment qu'un  ange  lui  eut  dit  :  Ave  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

La  foi,  qui  doit  être  la  seule  règle  de  nos 
sentiments  sur  la  grâce,  nous  apprend  que 
Dieu  ne  nous  la  doit  point  par  justice;  mais 
elle  nous  apprend  aussi  qu'il  nous  la  donne 
par  miséricorde.  Par  sa  justice,  hélas!  pé- 
cheurs comme  nous  sommes,  il  ne  nous  doit 
que  des  châtiments  :  mais  par  sa  miséricorde, 
il  ne  veut  que  notre  salut.  Ces  deux  vérités 
sont  également  importantes.  L'une  élablit 
l'empire  qu'il  a  sur  nous,  l'autre  forme  la 
confiance  que  nous  devons  avoir  en  lui.  Car, 
si  la  giâce  nous  était  due,  nous  serions 
pleins  d'orgueil,  parce  que  nous  serions 
sans  reconnaissance;  et  si  elle  nous  était  ab- 
solument refusée,  nous  tomberions  dans  le 
désespoir,  parce  que  nous  serions  sans  res- 
source. Mais  comme  la  grâce  est  un  pur  don 
de  la  clémence  d'un  Dieu  envers  les  pé- 
cheurs et  que  les  pécheurs  peuvent  se  con- 
lier  en  cette  clémence,  qui  est  la  source  d'un 
don  si  précieux,  nous  devons  toujours  nous 
humilier  et  en  môme  temps  toujours  espé- 
rer :  nousjiurailier,  parce  que  nous  dépen- 
dons de  lui  ;  et  espérer,  parce  que  c'est  notre 
bonheur  de  dépendre  de  lui  ;  nous  humilier, 
pour  reconnaître^  nous  un  fonds  corrompu 
qui  ne  nous  permet  pas  de  présumer  de  nos 
mérites,  ni  de  compter  sur  nos  forces;  et 
espérer,  pour  honorer  en  lui  une  miséri- 
corde qui  ne  lui  permet  pas  de  nous  traiter 
selon  notre  indignité,  ni  de  nous  abandonner 
à  notre  faiblesse  :  nous  humilier,  afin  que 
la  confiance  ne  dégénère  point  eu  présomp- 
tion, et  espérer,  afin  que  l'humilité  ne  dégé- 
nère point  en  abattement. 

Il  s'agit  donc,  mes  frères,  d'observer  les 
mouvements  de  celte  grâce,  afin  que  nous 
puissions  remplir  les  desseins  d*un  Dieu 
tic  miséricorde,  qui  veut  nous  sanctitierpour 
sa  gloire:  Or  c'est  ce  qui  nous  est  admira- 
blement représenté  dans  notre  évangile. 
Nous  y  voyons,  dans  les  démarches  du  Sau- 
veur envers  la  femme  de  Samarie,  une  image 
sensible  de  la  conduite  de  la  grâce  à  l'égard 
des  hommes;  et  pour  vous  faire  reconnaître 
ce  qui  se  passe  au  dedans  de  vous-mêmes, 
pécheurs  qui  m'écoutez,  je  n'ai  qu'à  vous 
rappeler  les  principales  circonstances  de 
l'histoire  sacrée. 

1°  Jésus-Christ  cherche  la  Samaritaine  et 
hi  prévient  par  sa  miséricorde.  Car,  nous  ne 
pouvons  faire  un  pas  pour  nous  rapprocher 
de  Dieu  par  la  conversion,  si  Dieu  aupara- 
vant ne  se  rapproche  de  nous  par  sa  grâce  : 
tenit  Jésus  in  civitalem  quœ  dicitur  Sichar. 
Mais  quelle  personne  cherche-t-il?Et  com- 
ment la  cherche-t-il?  Il  cherche;  une  femme 
étrangère,  parce  qu'il  veut  répandre  sa  mi- 
séricorde et  sa  grâce  sur  tous  les  peuples; 
il  cherche  une  femme  obscure,  qu'une  vile 
condition  réduit  à  aller  elle-même  chercher 
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l'eau  dont  elle  a  besoin  pour  apaiser  sa 
soif  :  Venil  millier  de  Samaria  haurireaquam. 
Car,  en  lui  nulle  acception  de  personne.  Le 
pauvre  ne  lui  est  pus  moins  cher  que  le 
riche;  dans  l'ordre  de  sa  grâce,  il  ne  met 
point  entre  les  états  la  même  différence  qu'il 
a  établie  par  l'ordre  de  sa  providence,  de- 
vant lui,  c'est  la  vertu  seule  qui  fait  la  gran- 
deur, c'est  le  péché  seul  qui  fait  l'humilia- 
tion; et  comme  il  laisse  aux  petits  la  conso- 
lation de  pouvoir  participera  une  grâce  qui 
leur  est  commune  avec  les  grands,  il  apprend 
aux  grands  que  leur  vrai  bonheur  et  leur 
véritable  élévation  est  de  participer  à  une 
grâce  qui  leur  est  commune  avec  les  petits. 
Mais  ce  qui  nous  marque  encore  mieux  l'ex- 
cès de  son  amour  et  de  sa  miséricorde,  c'est 
qu'il  cherche  une  âme  toute  criminelle,  car* 
enveloppée  des  ténèbres  de  l'erreur  et  du 
schisme,  abîmée  dans  le  bourbier  de  la  sale 
volupté;  cette  femme  infortunée  n'offrait  aux 
yeux  d'un  Dieu  de  sainteté  qu'un  objet  d'hor- 
reu  et  de  malédiction.  Cependant  d'une  âme 
si  souillée,  ce  tendre  Sauveur  ne  s'en  fait 
qu'un  objet  de  compassion,  et  quelque  mé- 
prisable que  paraisse  la  condition  de  cette 
femme,  quelqu'affreuse  que  soit  la  multitude 
de  ses  crimes,  il  ne  laisse  pas  de  la  chercher 
pour  la  retirer  du  fond  de  l'abîme  et  pour 
en  faire  un  prodige  de  sa  grâce.  Et  comment 
la  cherche-t-il  ?  Hélas,  avec  l'empressement 
le  plus  vif,  sans  mesurer  la  longueur  du  che- 
min et  sans  craindre  l'ardeur  du  midi  :  Hora 
sexta.'En  un  mot, il  la  cherche  jusqu'à  la 
lassitude  et  par  un  spectacle  bien  consolant 
et  bien  nouveau,  au  lieu  qu'on  no  vit  autre- 
fois qu'un  Dieu  armé  d'indignation  et  de 
colère  pour  écraser  les  pécheurs,  nous 
voyons  un  Dieu  qui  se  fatigue  pour  les  faire 
rentrer  dans  les  voies  du  salut.  Jésus  ergo 
fatigatus  ex  itinere. 

Ainsi  la  grâce  vous  cherche-  t  -  elle  en 
mille  manières,  en  mille  occasions,  sans  que 
peut-être  vous  y  fassiez  la  moindre  atten- 
tion, pécheurs  qui  m'écoutez? Plus  heureux 
que  la  Samaritaine,  vous  aviez  été  mis  par 
le  baptême  au  rang  des  Saints,  et  dès  votre 
plus  tendre  enfance,  éclairés  des  lumières 
de  la  foi,  vous  avez  été  formés  à  la  piété  et 
aux  bonnes  mœurs  par  une  éducation  chré- 
tienne. Mitis  plus  coupables  que  cette  femme 
infidèle  que  la  naissance  et  le  préjugé  avaient 
engagée  dans  le  schisme  de  sa  nation,  vous 
avez  profané  en  vous  le  don  de  Dieu,  vous 
êtes  comme  sortis  de  la  terre  sacrée,  et  sui- 
vant l'expression  du  prophète,  vous  avez 
suivi  la  voie  de  votre  cœur  pour  vous  perdre 
dans  une  région  couverte  d^s  ombres  de  la 
mort,  je  veux  dire  dans  les  routes  d'un 
momie  criminel  :  Abiit  vagus  in  via  cordis 
sui.  (  Isa.,  LVU.)  Cependant  malgré  votre 
infidélité  Jésus-Christ  ne  laisse  pas  de  vous 
poursuivre  dans  vos  égarements.  11  sort  de 
la  Judée  pour  vous  aller  chercher  dans  le 
pays  des  Samaritains,  je  veux  dire  dans  la 
terre  des  pécheurs,  et  si  vous  n'êtes  pas 
tout  à  fait  aveugles,  tout  à  l'ait  insensibles'; 
si  vous  voulez  revenir  de  cette  folle  dissipa- 
tion qui  vous  enlève  à  vous-mêmes  j  si,  dis* 
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je,  vous  observez  ce  qui  se  passe  dans  votre 
cœur,  vous  y  reconaîtrez  sans  doute  les  sol- 
licitations de  la  grâce,  qui  veut  vous  rappe- 
ler, par  la  conversion,  à  cet  état  de  sainteté 
d'où  vous  êtes  déchus.  Car,  elle  vous  cher- 
che par  les  mouvements  qu'elle  vous  fait 
sentir,  par  les  réflexions  qu'elle  vous  inspire, 
pax  la  parole  sainte  qu'elle  vous  fait  enten- 
dre, par  les  bons  exemples  qu'elle  vous 
propose,  par  les  coups  dontelle  vous  frappe, 
par  les  inquiétudes  dont  elle  vous  remplit, 
par  les  salutaires  conseils  qu'elle  vous  fait 
donner,  par  les  reproches  intérieurs  qu'elle 
vous  oblige  de  vous  faire  à  vous-mêmes. 
J'avoue  qu'elle  ne  vous  cherchera  pas  dans 
ces.  spectacles  enchanteurs,  dans  ces  compa- 
gnies suspectes,  dans  ces  assemblées  profa- 
nes, dans  toutes  ces  occasions  funestes  où 
vous  vous  engagez  malgré  elle,  parce  que 
tout  y  est  fait  pour  émouvoir  les  passions, 
et  pour  faire  oublier  et  offenser  un  Dieu. 
Mais  elle  vous  cherche  avant  que  vous  vous 
y  engagiez,  parce  qu'elle  vous  en  fait  entre- 
voir le  péril  ;  elle  vous  cherche  après  que 
vous  en  êles  sortis,  parce  qu'ello  vous  en  a 
fait  sentir  l'illusion;  elle  vous  cherche  avant 
par  les  alarmes  qui  s'élèvent  dans  votre 
conscience,  et  après,  par  les  remords  qui 
déchirent  votre  cœur  ;  avant,  par  les  obsta- 
cles qu'elle  fait  naîlre  pour  vous  retenir,  et 
après,  parles  dégoûts,  par  les  chagrins  qu'elle 
fait  suivre  pour  vous  désabuser.  Mais  surtout 
la  grâce  vous  cherche  comme  elle  chercha  la 
Samaritaine  dans  un  champ  près  de  l'héri- 
tage de  Jacob  :  Juxta  prœdium  quod  dédit 
Jacob.  (Joan.,  IV.)  Je  veux  dire,  dans  certains 
intervalles  où  l'interruption  du  tumulte  et 
des  embarras  du  siècle  vous  met  dans 
une  espèce  de  solitude;  intervalles  rapides 
à  !a  vérité,  mais  peut-être  fréquents;  mo- 
ments ménagés  par  la  grâce,  moments  salu- 
taires, où,  goûtant  toute  l'amertume  de  vos 
plaisirs  criminels,  et  retrouvant  au  dedans  de 
vous-mêmes  l'agitation  qui  semble  cesser  au 
dehors,  vous  entendez  dans  votre  cœur  une 
voix  secrète  qui  vous  exhorte  à  chercher 
le  repos  dans  le  sein  d'un  Dieu  plein  de  mi- 
séricorde. 

Ne  vousrendrez-vous  donc  pas  au  tendre 
empressement  d'un  Dieu  qui  vous  cherche  en 
tant  de  manières,  et  qui  sacrifie  son  repos, 
pour  assurer  le  vôtre  ?  Faligatus  ex  itinere  : 
ne  rougirez-vous  pas  de  vous  éloigner  de 
lui,  tandis  qu'il  se  rapproche  de  vous?  Ne 
craindrez-vous  pas  du  moins  que  le  inépris 
de  sa  clémence  n'attire  sur  vous  tous  les  traits 
de  sa  justice?  Car,  si  vous  êles  insensibles, 
et  à  l'indulgence  qu'il  a  de  vouloir  vous 
pardonner  et  à  la  grâce  qu'il  vous  fait  de 
vous  prévenir,  que  pouvez-vous  attendre  si 
ce  n'est  qu'il  usera  du  droit  qu'il  a  de  vous 
perdre? 

Mais  que  dis-je?  hélas!  Qui  suis-je  pour 
oser  prescrire  des  bornes  à  sa  miséricorde  ? 
Ah  !  jel'avoue,notreinfidélité  à  l'avoir  aban- 
donné, lorsque  nous  étions  à  lui,  et  notre 
ingratitude  a  nous  refuser  à  lui,  lorsqu'il 
revient  à  nous,  ne  seraient  que  de  trop  jus- 
tes titres  pour  sa  colère r  et  si  nous   mesu- 


rions sa  clémence  sur  celle  iles  hommes, 
nous  aurions  lieu  de  la  croire  lassée  et 
épuisée  pour  nous.  Mais  s'il  nous  marque 
sa  miséricorde  par  son  empressementà  nous 
chercher, il  ne  nous  la  marque  pas  moins  en 
second  lieu  par  sa  patience  à  nous  attendre, 
et  c'est  ce  que  nous  voyons  encore  dans  notre 
évangile. 

En  effet,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le 
Sauveur  nous  y  est  représenté  assis  sur  le 
bord  d'un  puits  où  la  femme  de  Samarie 
devait  venir  puiser  de  l'eau  :  Scdebat  sic  su- 
pra fontem.  Tout  est  divin  dans  un  Dieu, 
tout  est  salutaire  dans  un  Sauveur:  son  repos 
est  aussi  tendre  et  aussi  aimable  que  sa 
lassitude.  Tout  est  mystérieux  en  lui,  et  s'il 
attend  avec  patience  une  femme  née  dans  le 
sein  de  l'idolâtrie  et  plongée  depuis  long- 
temps dans  le  désordre,  c'est  pour  vous  faire 
sentir,  pécheurs,  qu'il  vous  attend  de  même: 
et  que  ce  n'est  que  depuis  trop  longtemps 
que  la  grâce  combat  contre  vous,  et  que  vous 
combattez  contre  la  grâce.  Tantôt  elle  vous 
a  frappés  par  l'exemple  d'une  mort  tragique, 
pour  vous  faire  craindre  le  même  sort,  mais 
bientôt  emportés  parla  dissipation  du  siècle, 
vous  n'avez  plus  pensé  à  prévenir  un  sort 
si  redoutable.  Tantôt  elle  vous  a  rendus  sen- 
sibles aux  attraits  de  la  vertu  pour  vous  faire 
trouver  lo  vice  affreux,  mais  ensuite,  gagnés 
par  la  douceur  du  vice,  vous  avez  trouvé 
la  vertu  trop  austère.  Tantôt  elle  vous  a 
abattus  dans  une  infirmité  dangereuse  pour 
vous  inspirer  les  plus  saintes  résolutions  à 
l'aspect  d'une  mort  prochaine,  et  d'une  mort 
éternelle;  mais  vous  ne  vous  êtes  pas  plutôt 
relevés  par  la  convalescence,  que  vous  avez 
oublié  toutes  vos  promesses,  dans  l'espé- 
rance d'une  longue  vie  et  d'une  vie  agréable. 
Tantôt  elle  vous  a  humiliés  par  une  disgrâce 
qui  vous  a  fait  ouvrir  les  yeux  sur  la  vanité 
clusiècle,  mais  après  ces  premières  réflexions, 
l'ambition  et  la  cupidité  ont  repris  le  dessus 
dans  votre  cœur,  et  vous  ne  vous  êtes  (dus  oc- 
cupésdu  chagrind'être  déchus,  et  des  moyens 
de  vous  rétablir.  Ahl  vous  n'avez  porté  que 
trop  loin  l'abus  et  le  mépris  de  la  tendresse 
d'un  Dieu  dans  ces  différents  combats  où, 
paraissant  d'abord  vaincus,  vous  n'avez  pour- 
tant jamais  été  vaincus  qu'à  demi,  désirant 
votre  conversion  par  un  saint  mouvement, 
mais,  la  différant  parune  lâcheté  criminelle; 
faisant  quelque  effort  pour  sortir  du  péché, 
mais  n'en  faisant  point  ensuite  pour  éviter 
la  rechute  :  toujours  rebelles  à  la  grâce,  et 
toujours  opposés  à  vous-mêmes,  vous  ne  ser- 
vez, dis-je,  que  trop  à  nous  prouver  que  la 
la  patience  de  Dieu  est  vraiuient  intime,  et 
si  nous  avons  lieu  de  nous  étonner  de  votro 
ingratitude  à  vous  obstiner  dans  le  crime 
malgré  l'excès  de  sa  miséricorde,  nous  ne 
devons  pas  moins  admirer  sa  miséricorde 
qui  vous  attend  depuis  si  longtemps,  malgré 
l'excès  de  votre  ingratitude. 

Mais  craignez  qu'après  avoir  été  la  triste 
preuve  de  sa  patience,  vous  ne  deveniez 
entin  la  victime  éternelle  de  son  courroux. 
Je  n'ai  garde  de  vouloir  décider  si  l'abus  de 
la  grâce  est  puni  parla  soustraction *de  Ja 
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grâce,  car  je  ne  saurais  penser  que  Dion  vous 
regar  le  avec  un  si  funeste  mépris;  j'ai  au 
contraire  celte  douce  confiance  que  si  vous 
venez  entendre  parler  de  la  grâce,  c'est  par 
un  effet  de  la  grâce  même. 

Mais  je  sais  que  le  délai  de  votre  conver- 
sion ne  servira  qu'à  multiplier  vos  crimes, 
et  que  la  multitude  de  vos  crimes  sera  un 
nouvel  obstacle  à  votre  conversion  ;  je  sais 
enfin  que  c'est  le  comble  de  l'ingratitude  de 
se  prévaloir  de  la  miséricorde  du  Dieu  contre 
Dieu  même;  que  s'il  est  des  pécheurs  qu'il 
attend,  parce  qu'il  est  bon,  il  en  est  aussi 
qu'il  n'attend  pas,  parce  qu'il  est  juste,  et 
que  de  s'endormir  dans  le  péché  pendant  la 
vie,  c'est  certainement  risquer  d'ôtre  surpris 
dans  l'impénitence  par  la  mort.  Craignez 
donc,  et  puisque  vous  entendez  la  voix  de 
la  grâce  et  au  dehors  par  ma  bouche  et  au 
dedans  par  ses  reproches,  suivez  en  ce  mo- 
ment ses  inspirations  pour  réparer  votre 
ingratitude  à  les  avoir  si  longtemps  négli- 
gées. 

Et  pourquoi,  mon  cher  auditeur,  différez- 
vous  de  vous  renire  à  la  grâce?  est-ce  donc 
contre  un  ennemi  que  vous  avez  à  vous 
défendre  ?  Ah  1  c'est  ici  principalement  qu'il 
faut  vous  dire  :  Si  scires  donum  Del,  si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,,  si,  dis-je,  vous 
céd.ez  aux  impressions  de  la  grâce,  vous 
l'éprouveriez  bientôt  qu'elle  ne  cherche  qu'à 
faire  votre  consolation  et  votre  bonheur.  Car, 
en  troisièmelieu, elle  nous  attire  avec  douceur, 
cl  pour  vous  en  convaincre  nous  n'avons  qu'à 
suivre  lescirconstances  de  noire  Evangile. 

Le  Sauveur  demande  à  boire  à  la  Samari- 
taine :  Millier,  da  mihi  bibere  ;  c'est  la  pre- 
mière parole  qu'il  lui  dit,  et  dans  celte 
seule  parole,  quel  trait  de  douceur  1  j'y  vois 
un  Dieu  qui  souffre  la  soif,  c'est-à-dire  qui 
désire  notre  salut  et  qui  a  voulu  nous  mar- 
quer l'ardeur  de  ce  désir  par  celle  de  la  soif. 
Or,  est-il  rien  de  plus  doux,  de  plus  conso- 
lant pour  les  pécheurs  que  devoir  qu'un 
Dieu  a  pour  eux  les  sentiments  qu'ils  de- 
vraient avoir  eux-mêmes  ?  est-il  rien,  de 
plus  propre  à  bannir  cette  défiance  égale- 
ment injuste  et  cruelle,  qui  étouffe  tant  de 
conversions  dans  leur  naissance  ?  Est-il  rien 
de  plus  propre  à  remplir  de  courage  et  de 
zèle  ?  Avec  quelle  ardeur,  avec  quel  amour, 
avec  quelle  confiance  ne  doivent-ils  donc 
pas  offrir  à  un  Sauveur  les  larmes  de  la  pé- 
nitence, pour  apaiser  en  lui  une  soif  toule 
divine  qui  n'est  autre  chose  qu'un  extrême 
désir  de  leur  propre  salut  1  Et  de  quels  sen- 
timents ne  doivent-ils  pas  être  pénétrés, 
lorsqu'ils  voient  que  ne  pouvant  être  à  ses 
yeux  par  leur  néant  que  l'objet  de  son  mé- 
pris, et  par  leurs  péchés  que  l'objet  de  son 
horreur,  ils  ne  sont  néanmoins  par  sa  ten- 
dresse que  l'objet  de  ses  désirs? 

Mais  devons-nous  être  moins  touchés  de 
la  condescendance  qu'il  a  de  demander  de 
l'eau  à  la  Samaritaine,  et  do  lui  laisser 
la  liberté  du  refus?  Car,  un  Dieu  n'a-t-il 
pas  le  droit  de  commander  et  le  pouvoir  de 
se  faire  obéir  ?  Oui,  sans  doute.  Mais  comme 
il  veut  nous  représenter  les   opérations    do 


sa  grâce,  au  lieu  de  commander  avec  em- 
pire, dit  saint  Jérôme,  il  se  contente  de  de- 
mander avec  douceur  pour  nous  apprendre 
qu'encore  que  sa  grâce  soit  assez  forte  pour 
nous  réduire,  elle  est  néanmoins  trop  douco 
pour  vouloir  nous  contraindre,  et  qu'ainsi 
elle  se  contente  de  nous  inviter  avec  amour, 
afin  qu'ayant  la  libellé  de  lui  résister  nous 
ayons  du  mérite  à  lui  obéir  :  Ut  libéra  ho- 
minis  reservefur  voluntas.  Telle  est  la  dou- 
ceur de  la  grâce,  et  vous  l'éprouvez  bien 
vous-même,  pécheur-  qui  m'écoutez,  puis- 
qu'au  lieu  de  vous  servir  de  votre  liberté 
pour  lui  obéir,  vous  vous  en  servez  si  sou- 
vent et  si  malheureusement  pour  la  repous- 
ser. 

Mais  ce  qui  marque  encore  mieux  la  dou- 
ceur de  la  grâce,  c'est  principalement   cette 
onction  intérieure  qui,   en    ramollissant   la 
dureté  du  cœur,  en  fait  aussi  la  plus  douce 
consolation;  onction  toute  céleste  que  Jésus- 
Christ  nous  a  représentée  bien   clairement 
dans  notre  évangile.  Ali!  dit-il  à  la  Samari- 
taine, si  vous  connaissiez  le  don  de  Diiu,  et 
qui  est  celui  qui  vous  dit  :  donnez-moi  à  boire, 
vous  lui  en  auriez  peut-être  demandé  vous- 
même,  et  il  vous  aurait  donné  de  l'eau  vive. 
Vous  ne  connaissez,  ajoule-t-il,  que  l'eau  du 
puits  de  Jacob,  cette  eau  matérielle  q-jti  n'a- 
paise la  soif  que  pour  un  peu  de  temps.  Mais 
l'eau  que  je  donnerai  éteindra  pour  toujours 
la  soif  de  celui  qui  en  boira,  et  elle  deviendra 
en  lui  une  fontaine  d'eau  qui  rejaillira  jusque 
dans  la  vie  éternelle.  Et  voilà,   pécheurs,   ce 
qu'on  peut  dire  de  vous.  0  si  vous   ouvriez 
votre  cœur  aux  influences  célestes,  vous  ne 
seriez  pas  longtemps  à  sentir  qu'il   y  a  une 
différence  infinie  entre  les  eaux  bourbeuses 
du  siècle,  et  les  eaux  toutes  pures  de  la  grâce. 
Dans  le  siècle,  rien  ne   peut    vous    fixer  ni 
vous  calmer.  Accablés  par  vos  dégoûts,    ou 
agités  par  vos  désirs,  vous  ne  savez  ni  vous 
contenter  de  ce  que  vous  avez  ni  vous  pas- 
ser de  ce  que  vous  n'avez  pas.  L'illusion  do 
vos  espérances,  la  fragilité  de.  vos  biens,  les 
obstacles  qui  vous  arrêtent  au   dehors,   les 
inquiétudes  qui  vous  affligent  au  dedans;  les 
travaux  que  coûte  le  succès,  le  remords  qui 
suit  le  crime,  un  objet  qui  succède  à  un  au- 
tre objet,  souvent   même    une    passion   qui 
combat  contre  une  autre  passion,  tout  em- 
poisonne vos   fausses  douceurs,  tout  ne  fait 
qu'irriter  l'ardente  soif  dont   vous    brûlez. 
Mais  la  grâce  qui,   par    son    eau    salutaire, 
amortit  le  feu   do   la   cupidilé,  serait    pour 
vous  une  source  de  paix  et   de  joie,    parce 
qu'elle  vous  ferait  trouver  le  repos  dans  la 
pureté  de  la  conscience,  la  consolation  dans 
la    ferveur   de  la  prière,  la   gloire   dans   la 
pratique  de  la  vertu,  et  le  vrai  bonheur  dans 
l'amour  et  la  possession  d'un  Dieu. 

Voilà,  encore  un  coup,  quelle  est  la  dou- 
ceur de  la  grâce.  Je  suis  même  persuadé 
que  vous  en  avez  déjà  eu  un  avant-goût;  et 
il  faut  encore  ici  vous  rappeler  à  vous- 
même.  Car,  hélas  !  combien  de  fois  éclairés, 
sollicités,  attirés  par  la  grâce,  n'ayant  que 
votre  cœur  pour  témoin  et  votre  conscience 
pour  juge,  n'avez-vous  pas  senti  l'horreur 
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du  vice  et  l'altrait  de  la  vertu  ?  Combien  de 
fois,  gémissant  sous  le  poids  de  vos  crimes, 
Jionteux  de  l'infamie  de  vos  désordres,  ef- 
frayés du  trouble  de  votre  cœur,  indignés 
contre  vous-mêmes,  n'avez-vous  pas  reconnu 
et  envié  le  bonheur  des  gens  de  bien  gui 
goûtent  paisiblement  tous  les  fruits  de  l'in- 
nocence, n'ayant  ni  vice  qui  les  déshonore, 
ni  passion  qui  les  agite,  ni  remords  qui  les 
inquiète,  pleins  de  consolation  en  ce  monde, 
et  d'espérance  pour  l'autre?  Vous  ne  taisiez 
alors  que  goûter  du  bout  des  lèvres  l'eau  de 
la  grâce.  Cependant,  sa  douceur  vous  était 
assez  sensible  pour  vous  paraître  désirable. 
Comprenez  donc,  par  là,  l'ineffable  consola- 
tion dont  elle  vous  remplirait,  si  vous  lui 
ouvriez  votre  cœur,  afin  qu'elle  pût  s'y  ré- 
pandre avec  abondance.  Ah  1  par  la  raison 
môme  que  ses  délices  sont  toutes  pures, 
elles  sont  si  vives,  si  pleines,  si  élevées  au- 
dessus  des  sens  que  le  Prophète  ne  craint 
pas  dd  nous  les  représenter  comme  un  tor- 
rent de  volupté  :  Torrcnte  voluptatis  tua 
potabis  eos  {PsnL,  XXXV)  ;  et  ce  qui  nous 
fait  encore  mieux  sentir  combien  le  Sei- 
gneur est  doux,  c'est  qu'il  l'est  encore  plus 
envers  les  pécheurs  qui  reviennent,  qu  en- 
vers les  justes  qui  persévèrent,  parce  que 
sa  bonté  l'oblige  toujours  à  aider  la  fai- 
blesse des  uns,  au  lieu  que  sa  sagesse  Je 
porte  quelquefois  à  exercer  la  vertu  des 
autres. 

Cependant,  mes  frères  ,  quelque  douce 
que  soit  la  grâce,  quelque  intérêt  que  nous 
ayons  nous-mêmes  à  céder  à  ses  attraits  , 
je  remarque  néanmoins  dans  notre  évangile 
qu'en  quatrième  et  dernier  lieu,  elle  nous 
ménage  avec  sagesse.  Pourquoi  cela?  C'est 
que  la  conversion  n'a  pas  moins  ses  dif- 
ficultés que  ses  douceurs,  et  que  le  pé- 
cheur sent  d'abord  plus  vivement  les  difficul- 
tés qui  naissent  de  son  propre  fonds,  qu'il 
ne  sent  les  douceurs  qui  coulent,  de  la 
grâce  seule.  La  conversion  ne  paraît  douce 
que  lorsqu'elle  est  commencée;  il  faut 
faire  le  premier  pas,  et  c'est  ce  premier  pas 
qui  coûte. 

C'est  aussi  pour  aplanir  ces  difficultés 
que  la  grâce  garde  envers  nous  les  ditférents 
ménagements  qui  nous  sont  marqués  dans 
noire  évangile.  Si  Jésus-Christ  veut  conver- 
tir la  Samaritaine,  il  ne  lui  demande  qu'un 
peu  d'eau;  il  demande  si  peu-  qu'il  ne  peut 
pas.  moins  demander.  Ainsi,  pécheurs,  la 
grâce  ne  veut  pas  d'abord  exiger  de  vous 
de  grands  efforts  de  vertu  qui  étonne- 
raient votre  faiblesse.  Elle  se  contente 
que  vous  prêtiez  l'oreille  à  sa  voix  et  que 
vous  rentriez  dans  votre  cœur  pour  con- 
verser avec  vous-mêmes;  je  veux  dire, 
pour  vous  représenter  l'illusion  d'une  fausse 
gloire,  le  néant  des  biens  passagers,  le  dan- 
ger d'une  vie  mondaine,  la  corruption  des 
plaisirs  sensuels,  l'importance  du  salut,  la 
nécessité  de  la  pénitence  et  le  prix  infini 
de  celte  vie  éternelle,  dont  la  grâce  est  la 
source  et  le  principe  :  Fons  aquœ  salientis 
in  vilam  œternam.  Voilà  ce  que  la  grâce  de- 
mande d'abord  de  vous.  C'est    sans  doute 


bien  peu,  mais  si  vous  lui  accordez  ce  peu, 
elle  vous  donnera  ensuite  beaucoup.  Car, 
ces  salutaires  réflexions  vous  conduiront  au 
mépris  du  monde  et  au  goût  des  biens  cé- 
lestes, et  par  un  merveilleux  effet  de  cette 
grâce,  vous  ne  serez  pas  longtemps  à  dési- 
rer, et  demander  celle  grâce  même,  comme 
fit  la  Samaritaine  :  Domine,  da  mihi  hanc 
aguam. 

Si, Jésus-Christ  veut  convertir  la  Samari- 
taine, il  la  ménage  avec  prudence  et  avec 
charité,  sur  l'infamie  de  ses  désordres;  il 
n'a  garde  de  l'humilier  par  des  reprochqs  ; 
il  sait  quelle  est  la  délicatesse  d'un  sexe 
qui  est  quelquefois  plus  jaloux  de  la  répu- 
tation que  de  l'innocence;  il  sait  qu'une 
passion  sensuelle,  qui  est  assez  hardie  pour 
mépriser  le  jugement  d'un  Dieu,  ne  laisse 
pas  néamoins  d'être  une  passion  honteuse, 
qui  est  assez  timide  pour  craindre  la  cen- 
sure des  hommes;  et  que  souvent  l'aveu  du 
crime  coûte  plus  à  la  pudeur  que  le  crime 
même.  Ainsi,  pour  engager  adroitement  la 
Samaritaine  à  déclarer  elle-même  son  inir 
quité,  il  lui  dit  qu'elle  fasse  venir  son  mari  : 
Voca  virum  tuiitn ,  et  lorsqu'elle  répond 
qu'elle  n'a  point  de  mari,  au  lieu  de  la  blâ- 
mer de  sa  faiblesse  à  vouloir  déguiser  son 
crime,  il  semble  plutôt  la  louer  de  sa  sin- 
cérité à  le  laisser  entrevoir  :  Bene  dixisli 
quia  non  habeo  virum.  Or,  est-il  rien  de 
'  plus  admirable  que  ce  tempérament  de  sa- 
gesse et  de  charité?  Et  faut-il  s'étonner  que» 
la  Samaritaine  en  soit  assez  touchée  pour 
regarder  le  Sauveur,  comme  un  Prophète 
qui  est  non-seulement  assez  éclairé  pour 
découvrir  le  cœur,  mais  encore  assez  puis- 
sant pour  le  remuer;  dicit  ei  mulier  :  Do- 
mine, ut  video,  jiropheta  es  tu. 

Mais  vous,  pécheurs,  vous  surtout  qui 
ayez  le  malheur  d'être  couverts  de  la  môme 
ignominie,  ne  reconnaîtrez-vous  pas  ici  la 
manière  dont  la  grâce  ménage  votre  propre 
faiblesse?  Oui,  après  avoir  déshonoré  un 
Dieu  vous  mériterez  d'être  à  votre  tour  dés- 
honorés devant  ies  hommes.  Cependant  la 
grâce  vous  permet  de  vous  cacher  aux  au- 
tres, pourvu  que  vous  vous  condamniez 
vous-mêmes,  et  si  elle  vous  met  sous  les 
yeux  l'horreur  de  votre  corruption,  ce  n'est 
pas  pour  vous  on  faire  porter  la  confusion 
au  dehors,  c'est  seulement  pour  vous  la  faire 
sentir  au  dedans;  co  n'est  pas  pour  vous  ex- 
poser au  mépris  du  public  par  vos  crimes, 
c'est  plutôt  pour  vous  attirer  son  estime  par 
votre  changement.  Puissiez-vous  donc  sentir 
vivement,  comme  la  Samaritaine,  la  ten- 
dresse et  la  discrétion  d'un  Sauveur  qui 
aime  mieux  vous  toucher  que  de  vous  con- 
fondre, et  qui,  loin  de  vouloir  révéler  votre 
opprobre,  ne  cherche  qu'à  le  couvrir  de- 
vant les  hommes,  et  à  l'effacer  entièrement 
devant  Dieu. 

Enfin,  si  Jésus-Christ  veut  convertir  la  Sa- 
maritaine, il  la  suit  dans  ses  détours,  il  pro- 
fite de  ses  défauts  pour  la  guérir  de  ses 
plaies,  et  par  ce  dernier  ménagement,  il 
achève  de  nous  représenter  la  sage  écono- 
mie de  la  grâce. 


èA  SERMON  XI,  SU»  LA  CRACE. 

Celte  femme,  à  ia  vérité,  ne  se  soumet 
pas  d'abord.  Accusée  par  sa  propre  con- 
science, comme  elle  ne  peut  pas  se  défendre 
sur  ses  mœurs,  elle  emploie  toute  l'adresse, 
et  la  subtilité  de  son  sexe  à  écarter  l'idée  de 
sa  corruption,  et  le  souvenir  de  ses  crimes. 
Elle  se  jette  adroitement  sur  un  point  de 
doctrine  pour  avoir  tout  à  la  fois,  et  une  oc- 
casion pour  étaler  son  savoir,  et  un  pré- 
texte pour  éloigner  sa  conversion,  Elle  en- 
treprend de  justifier  le  schisme  de  ses 
pères,  et  taudis  que  sa  religion  même  est  un 
crime,  elle  croit  pouvoir  couvrir  tous  ses 
autres  crimes  par  sa  religion.  Subtilité  , 
•illusion  ,  duplicité  bien  criminelle  ,  et 
qui  serait  bien  surprenante,  si  elle  n'était  si 
commune  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Car,  hélas  I  au  lieu  de  se  faire  une  loi  do 
bien  vivre,  on  met  tout  son  mérite  à  bien 
ou  mal  raisonner;  au  lieu  d'adorer  les  juge- 
ments de  Dieu    qui  sont   toujours   justes, 
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Si  vous  alléguez  des  prétextes,  elle  vous  en 
découvre  la  fausseté  ;  si  vous  vous  appuyez 
sur  des  maximes  mondaines,  elle  vous  en 
représente  le  danger  ;  si  vous  avez  assez  Je 
duplicité  pour  vouloir  vous  tromper  vous- 
mêmes,  elle  vous  juge  par  votre  conscience. 
Elle  s'entretient  intérieurement  et  familière- 
ment avec  vous;  elle  vous  presse  d'un  côté 
et  vous  instruit  de  l'autre,  parce  qu'elle  est 
ardeur  et  lumière  tout  à  la  fois  ;  ardeur  pour 
toucher  voire  cœur,  el  lumière  pour  éclairer 
votre  esprit;  ardeur  pour  combattre  vos 
vices,  et  lumière  pour  confondre  vos  feux 
préjugés.  Que  dirai-je  encore,  hélas  1  Comme 
Jésus-Christ  mit  à  profit  l'artifice  el  la  vanité 


commedit  saint  Augustin,  on  veut  les  sonder 
quoiqu'ils  soient  impénétrables.  On  s'a- 
muse à  arranger  la  prédestination  générale 
par  ses  systèmes,  et  on  néglige  d'assurer, 
commedit  l'apôtre,  sa  propre  prédestination 
par  ses  œuvres.  On  ne  ne  cesse  point  de 
disputer  sur  la  grêce  en  public,  et  on  ne 
craint  point  de  combattre  et  d'éluder  la 
grâce  en  secret.  On  se  pique  bien  plus  d'être 
savant  que  d'être  vertueux  ;  et  comme  à  la 
faveur  des  sentiments  et  de  la  doctrine,  on 
passe  tout  aux  autres,  on  se  pardonne  aussi 
tout  à  soi-même. 

Ne  vous  étonnez-donc  pas  de  l'artifice  el 
de  la  vanité  de  la  Samaritaine;  admirez  plu- 
tôt la  sagesse  et  la  bonté  d'un  Sauveur,  qui 
s'en  sert  pour  la  conversion  de  cette  femme 
pécheresse.  Car,  en  vain  cherche-t-elle  à  se 
débarrasser,  Jésus-Christ  la  ramène  toujours 
au  point  d'où  elle  veut  s'éloigner,  profilant 
de  la  question  même  qu'elle  lui  propose  pour 
l'instruire  sur  l'erreur  des  Samaritains,  sur 
Ja  grandeur  de  Dieu,  sur  le  culte  légitime, 
sur  l'adoration  spirituelle,  en  un  mol,  sur 
l'unité,  les  dogmes  cl  les  devoirs  de  la  vérita- 
ble religion.  Heureuse  encore  cette  femme  si 
subtile  de  n'avoir  pas  porté  une  vaine  affecta- 
tion de  savoir  jusqu'à  l'étrange  présomption 
de  vouloir  décider!  Heureuse  d'avoir  eu 
assez  de  prudence  pour  réserver  au  Messie 
le  droit  et  la  fonction  d'enseigner  la  vérité  : 
Cum  venerit  ille,  nobis  annunliabit  omnia  ; 
heureuse,  dis-je,  d'avoir  été  assez  docile 
pour  se  soumettre  à  celle  même  vérité, 
lorsque  le  Messie  la  lui  annonça  de  sa  bou- 
che sacrée.  Car,  ce  fut  par  là  qu'elle  mérita 
d'avoir  la  consolation  de  reconnaître  ce 
même  Messie,  et  d'entendre  dire  à  Jésus- 
Christ,  c'est  moi-même  qui  vous  parle  :  Ego 
sum  qui  loquor  lecum.  Parole  puissante,  qui 
fut  assez  ellicace  pour  la  tirer  de  son  erreur, 
pour  la  délivrer  de  son  péché,  et  pour  ac- 
complir le  grand  ouvrage  de  sa  conversion. 

Or,  ce  que  Jésus-Christ  fait  pour  la  Sama- 
ritaine, c'est  ce  que  la  grâce  fait  pour  vous, 
pécheurs  qui  m'écoulez;  elle  vous  suit  si 
j>ien  dans  vos  détours,  que  vous  la  retrou- 


de  la  Samaritaine,  la  grâce  profilera  aussi 
de  vos  défauts  et  de  vos  faiblesses  mômes  , 
je  veux  dire  de  voire  profane  tendresse,  pour 
la  convertir  en  amour  sacré;  de  votre  vani- 
té, pour  vous  faire  sentir  la  honte  do 
vos  désordres  ;  de  votre  ambition,  pour  la 
porter  jusqu'au  royaume  céleste;  de  votre 
indolence,  pour  vous  dégoûter  des  joies  du 
siècle;  de  votre  vivacité  pour  l'employer  à 
l'exercice  de  la  charité  ;  en  un  mot  de  vos 
passions  mêmes  elle  fera  en  quelque  sorto 
les  instruments  de  sesdesseins,  parce  qu'elle 
leur  fera  comme  changer  de  nature,  en  leur 
faisant  changer  d'objet  ;  el  pour  finir  ce  dé- 
tail par  le  sujet  même  que  je  traite,  peut- 
être  que  si  c'est  par  une  maligne  ou  vuine 
curiosité  que  vous  venez  entendre  parler  de 
grâce,  la  grâce  profitera  de  cette  curiosité- 
là  même,  toute  coupable  qu'elle  est,  pour 
fléchir  votre  insensibilité,  cl  pour  vous  re- 
mettre dans  les  voies  de  la  pénitence  et  do 
la  piété. 

Mais  si  la  grâce  nous  est  si  présente,  si 
elle  noussollicile  si  souvent,  depuis  si  long' 
temps,  et  en  lanl  de  manières;  si  elle  prend 
pour  nous  toutes  les  formes  que  l'apôtre  lui 
attribue,  d'où  vient  donc  qu'elle  ne  trouvG 
parmi  nous  qu'un  cœur  rebelle,  et  que  tous 
ses  efforts  sont  inutiles  ?  Ah  I  c'est  qu'elle 
renconlre  en  nous  des  obslacles  qui  nous 
rendent  sourds  à  sa  voix,  cl  nous  endur- 
cissent à  ses  coups  ;  obslacles  qui  nous  font 
bien  voir  que  tout  le  bien  que  nous  fai- 
sons vient  de  sa  part,  el  que  tout  le  mal 
que  nous  faisions  vient  de  la  nôtre  :  obsta- 
cles qui  naissent  de  notre  propre  fonds;  obs- 
tacles que  nous  formons  nous-mêmes.  Et  par- 
ce que  nous  les  formons  nous-mêmes,  je 
veux  vous  les  représenter  pour  vous  appren- 
dre à  les  lever.  C'est  le  sujet  de  ma  dernière 
pa:  lie. 

SECOND  POINT. 

Ici,  mes  frères,  il  faut  d'abord  reconnaître 
que  les  voies  de  la  grâce  sont  cachées  et 
ses  opérations  toutes  merveilleuses;  qu'elle 
est  vraiment  un  mystère  qu'on  ne  pénètre 
jamais  moins  que  lorsqu'on  croit  pouvoir  le 
pénétrer,  et  que  le  plus  sage  de  tous  les 
systèmes,  c'est  pour  ainsi  dire  de  ne  s'en 
faire  aucun.  Heureux  el  mille  fois  heureux 
ceux  qui,  sans  se  laisser  séduire  à  une  vaine 
curiosilé,   sans  vouloir  s'embarrasser  dans 


yez  lors  même  que    vous  croyez    la  fuir,      des  questions  épineuses,  ni  s'engager  dans 
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aes  disputes  toujours  peu  édifiantes,  se  con- 
tentent de  regarder  la  grâce  comme  un  mys- 
tère qui  surpasse  notre  intelligence,  et  que 
nous  devons  respecter  par  la  foi  comme  un 
secours  qui  est  absolument  nécessaire  à 
notre  fragilité,  ot  que  nous  devons  nous 
attirer  par  la  prière,  comme  un  don  qui 
fait  toute]  notre  nohiesse  et  que  nous  de- 
vons conserver  par  notre  vigilance. 

Mais   s'il   est  vrai  que  ce  mystère  sur- 
passe notre  raison,  il   est  vrai  aussi  qu'il 
s'accomplit  dans  notre  cœur;  que  quelque 
grand   que    soit  le    pouvoir   de   la   grâce, 
nous    n'en    avons    pas    moins    l'usage   de 
noire  liberté  ;  que  si  elle  fait  ses  premières 
impressions  sans  nous,  elle   n'a  pas    néan- 
moins son  succès  sans  nous;  que  comme 
notre   bonne  volonté  ne  suffirait  pas    sans 
son  secours, son  secours  aussi  serait  inutile 
sans  la   coopération   de  notre   volonté,   et 
qu'en  croyant   humblement  et  selon  la  vé- 
rité, que  notre  salut   dépend  de  Dieu,  nous 
ne  devons  pas  laisser  de  faire  tous  nos  efforts 
comme   s'il   ne    dépendait    que   de    nous- 
mêmes.  Prétendre  que  l'homme  pût  quelque 
chose  sans  la    grâce,  ce   serait  ravir  à  la 
grâce  toute  sa  gloire:  mais  prétendre  qu'elle 
dût  faire  tout  sans  l'homme,  ce  serait  ravir 
a  l'homme  tout  son  mérite.  Si  la  grâce  ne 
faisait  rien,   dit    saint  Chrysostome,  nous 
donnerions  dans  la  présomption,  et  si  elle 
devait  tout  faire  ,   nous    tomberions   dans 
la  paresse.  Si  elle  ne  faisait  rien,  dit  saint 
Augustin,  la  prière  ne  nous   paraîtrait  pas 
nécessaire,  et  si  elle   devait   tout  faire,    le 
péché  nous  paraîtrait  inévitable.  Mais  comme 
nous  ne  pouvons  rien  sans  la  grâce,    nous 
devons  toujours  être  hunubles  dans  le  bien, 
et  comme  la  grâce  ne  fait  rien  sans   nous, 
nous  sommes  toujours  inexcusables  dans  le 
mal.  Ces  deux  vérités  semblent  être   oppo- 
sées en  apparence,  mais  elles  sont  certaines 
par  la  foi,  j'ose    même   dire   qu'elles  font 
tout   le  mystère  de  la  grâce.  Car  ce   que 
la  raison  ne    peut   pas  comprendre  et  ce 
que  la  foi  néanmoins  ne  nous  permet  pas 
de  contester,  c'est  que  tout  l'honneur  doit 
être   renvoyé  à  la   grâce,   lorsqu'elle  a  son 
ell'et,  et  toute   la  faute  imputée  à  l'homme 
lorsqu'elle  ne  l'a  pas;  c'est  que  le  juste  qui 
tombe  ne   puisse  pas    se  défendre   devant 
Dieu,  etque  le  juste  qui  persévère  ne  puisse 
pas  se  glorifier  en  lui-même. 

Ce  n'est  donc  pas  assez  de  confesser  que 
la  grâce  nous  est  nécessaire,  il  faut  encore 
reconnaître  que  notre  correspondance  est 
indispensable.  Or,  ce  principe  supposé,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce  soit  si 
souvent  infructueuse.  Car  au  lieu  de  la 
seconder  par  une  fidèle  correspondance, 
la  plupart  des  hommes  lui  opposent,  au 
contraire,  les  différents  obstacles  qui  nous 
sont  marqués  dans  notre  évangile,  et  dont 
je  vais  faire  l'objet  de  vos  attentions. 

Je  remarque,  1°  que  la  Samaritaine  refuse 
de  l'eau  à  Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'elle 
est  d'un  peuple  qui  n'a  point  de  commerce 
avec  les  Juifs  :  Non  couluntur  Judœi  Sama- 
ritvnis.    Or,   cette   ancienne   inimitié  qu'il 


•gure 
entre   le 
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les  Samaritains  et  les  Juifs, 

fort    bien    l'opposition    qu'il 

monde    et  Jésus-Christ,    et 

en  même  temps  que  l'amour 


y  avait  entre 
nous    fii 
y  a 

nous  marque 

de  ce  monde  profane  est  un  des  grands  obs^ 
tacles  aux  opérations  de  la  grâce?  Car, 
mes  frères,  qu'est-ce  que  la  grâce?  La 
grâce  est  un  secours  snrnalurel  qui  nous 
est  donné  pour  combattre  nos  passions  ; 
c'est  une  lumière  intérieure  qui  nous  dé- 
couvre le  néant  de  tout  ce  qui  brille  aux 
yeux  de  la  chair;  c'est  un  esprit  de  com- 
ponction, qui  nous  plonge  dans  la  tristesse 
de  la  pénitence;  c'est  un  saint  mouvement,, 
qui  nous  porte  à  l'amour  et  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus;  enfin,  c'est  un  don  céleste, 
qui  veut  rendre  les  hommes  vraiment  cé- 
lestes, les  détachant  des  choses  de  la  terre 
pour  tourner  leur  ambition  vers  cette  vie 
immortelle  où  elle  veut  nous  conduire  : 
Fons  aquœ  salientis  in  vilam  œternam.  Or, 
il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  cœur 
mondain  qui  n'aime  que  l'élévation,  l'opu- 
lence, les  délices,  ne  s'accommodera  point 
des  conseils  de  la  grâce;  que  ne  pouvant 
concilier  les  sentiments  qu'elle  lui  inspire 
avec  les  faux  biens  qu'il  a  pris  pour  son 
partage,  il  trouvera  trop  importune  celte 
voit  secrète  qui  l'inquiète  dans  son  faux 
repos,  et  que  loin  de  suivre  avec  fidélité 
l'inspiration  divine,  il  prendra  bientôt  le 
parti  ou  de  la  rejeter  fièrement  par  le  mé- 
pris qu'il  en  fera  au  dedans  de  lui-même, 
ou  de  s'en  débarrasser  adroitement  par  la 
dissipation  qu'il  recherchera  au  dehors. 

Aussi,   que  la  grâce  vienne  à  remontrer 
intérieurement  à   la  plupart   des   gens   du 
siècle,  que  le  détachement,  la  mortification, 
l'humilité,  doivent  être  lesvertus  des  grands 
aussi  bienque celles  des  petits;  que  la  piété, 
qui  ne  peut  se  nourrir  que  dans  la  lecture, 
la   méditation,  la  prière,  ne  peut  que  s'é- 
teindre dans  des  plaisirs  continuels  et  dans 
des  spectacles  profanes;  que  la  pudeur  est 
une  vertu  délicate  que  la  seule  apparence 
du  vice  peut   blesser,  et  que  la  sévérité  de 
ses  règles  et  de  ses  précautions  ne  permet 
pas  d'inspireraux  autres  une  passion  qu'on 
ne    saurait  trop  craindre  pour  soi-même. 
Si,  dis-je,  la   grâce   vient  à    leur  donner 
ces  avis  salutaires,  ils  les  regarderont  pres- 
que comme  des  tentations,  et  ils  répondront 
comme  la  Samaritaine,  que  des  lois  si  sévè- 
res ne  sont  pas  pour  eux  ;  qu'ils  sont  obli- 
gés de  figurer   dans  la  société  selon  leur 
âge   et  leur  condition,  et  que,  comme  les 
usages   du  monde  ne  conviennent  point  a, 
ceux  qui   se  sont  consacrés   à  la  retraite, 
l'austérité  de  la    retraite   ne  convient  pas 
non  plus   à  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
monde  :  Non  coutuntur  Judœi  Samarilanis. 
Telle  est  l'idée,  telle  est  la  disposition  de  la 
plupart  des  gens  du  siècle.  Erreur  grossière, 
disposition    funeste,  qui  fait  que   l'amour 
du  monde  leur  paraît   innocent;  qu'ils  se 
flattent  de  pouvoir  l'allier  avec  la  sainteté 
du  christianisme,  et  qu'ainsi  la  grâce  trouve 
un    grand  obstacle  dans  ceux  mêmes  qut 
croient  n'en  former  aucun. 


823  SERMON  XI,  SUR  LA  GRACE 

J'avoue,  mes  frères,  que  la  grâce  ne  veut 
point  entraîner  tous  les  gens  du  monde 
dans  les  solitudes,  et  qu'elle  ne  se  fait  point 
un  obstacle,  ni  des  bienséances  des  rangs 
et  des  conditions,  ni  des  devoirs  d'Etat,  ni 
de  l'union  de  la  société.  Nous  voyons,  au 
contraire,  dans  notre  évangile  môme,  que 
lorsque  Jésus-Christ  veut  convertir  la  Sa- 
maritaine il  choisit  le  temps  elle  lieu  où 
elle  vient  s'acquitter  d'un  travail  attaché 
à  son  état,  et  chercher  un  soulagement  né- 
cessaire à  la  vie  :  Venit  mulier  de  Samaria 
haurire  aquam.  Circonstance  remarquable, 
qui  nous  apprend  que  la  grâce  du  Ré- 
dempteur ne  veut  point  renverser  l'ordre 
du  Créateur.  Elle  se  plaît,  pour  ainsi  dire 
à  s'accommodera  toutes  les  conditions  qui 
sont  établies  par  la  Providence,  et  aux  oc- 
cupations auxquelles  nous  sommes  assu- 
jettis par  notre  état,  Elle  se  mesureimême 
sur  les  dispositions  que  nous  avons  reçues 
de  la  nature,  et  souvent,  pour  redresser 
en  nous  ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  elle  ne 
fait  que  mettre  en  œuvre  ce  qu'il  y  a  de 
bon. 

Mais,  si  la  grâce  ne  veut  pas  troubler 
l'ordre  du  monde,  elle  veut  néanmoins  vain- 
cre en  vous  cet  attachement  criminel,  qui 
fait  que  vous  ne  goûtez  que  le  monde,  que 
vous  ne  vousoccupezque  du  monde,  et  que 
vous  ne  vivez  que  pour  le  monde.  C'est  là 
le  premier  obstacle  qu'elle  rencontre  en 
vous,  et  par  conséquent,  si  vous  voulez 
qu'elle  produise  son  fruit,  il  faut  que  vous 
vous  dépouilliez  de  ces  affections  mondai- 
nes qui  étouffent  sa  voix  ;  il  faut,  dis-je,  que 
vous  vous  appliquiez  à  réformer  votre  cœur, 
et  pour  tourner  contre  vous-mêmes  la  parole 
que  vous  empruntez  de  la  Samaritaine,  pour 
vous  défendre  contre  la  grâce,  je  dis  qu'au 
lieu  de  prétendre  que  vous  ne  puissiez  pas 
vivre  en  chrétiens,  sous  prétexte  que  vous 
êtes  engagés  dans  le  monde,  il  faut,  au  con- 
traire, que  vous  reconnaissiez  qu'il  ne  vous 
est  pas  permis  d'aimer  le  monde,  parce  que 
vous  êtes  obligés  de   vivre   en  chrétiens  : 
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bule;  on  en  voit  qui,  désabusés  des  vani- 
tés du  siècle,  dégoûtés  de  ses  [plaisirs  ou 
lassés  de  ses  agitations,  s'évanouissent  aux 
yeux  du  grand  monde  pour  s'assujettir  a  la 
régularité  d'une  vie  retirée.  Mais,  ce  n'est 
là  qu'un  changement  apparent  et  par  cou-» 
séquent  qu'une  fausse  conversion';  car  ils 
ne  cherchent  qu'à  satisfaire  en  eux,  d'une 
manière  différente,  un  amour-propre  qui 
se  fait  des  objets  différents.  Leur  vie,  à  la 
vérité,  est  moins  brillante,  mais  elle  n'est 
peut-être  pas  moins  sensuelle;  ils  ne  vont 
plus  chercher  les  compagnies  toutes  profa- 
nes ,  mais  ils  se  font  des  sociétés  plus 
choisies,  qui  ne  sont  pas  plus  chrétiennes  ; 
ils  ont  des  plaisirs  moins  criminels,  mais 
ils  ont  certains  plaisirs  qui  ne  sont  point 
innocents  ;  ils  ont  quelques  vertus,  mais  ce 
sont  des  vertus  qui  ne  forment  que  d'hon- 
nêtes païens.  En  un  mot ,  s'ils  semblent 
chercher  Dieu ,  c'est  qu'ils  se  cherchent 
eux-mêmes,  et  s'ils  paraissent  pi  us  chré- 
tiens, c'est  seulement  parce  qu'ils  sont  plus 
philosophes. 


If  on  coulunlur  Judœi  Samaritanis. 

Je  remarque  en  second  lieu,  que  lorsque 
Jésus-Christ  promet  son  eau  à  la  Samari- 
taine, elle  se  figure  tant  de  difficultés  dans 
cette  promesse,  qu'elle  en  regarde  l'exécu- 
tion comme  impossible.  Le  puits  est  pro- 
fond, lui  dit-elle,  et  vous  n'avez  pas  le 
moyen  de  puiser  de  l'eau  :  Puleus  altus 
est.  Or,  c'est  ce  qui  nous  marque  le  second 
obstacle  que  les  pécheurs  opposent  à  la 
grâce,  je  veux  dire  ce  défaut  de  courage, 
ce  fonds  de  lâcheté  que  l'on  irouve  en  eux, 
lorsqu'il  s'agit  de  les  déterminer  à  la  con- 
version. 

Ici,  mes  frères,  je  ne  dissimulerai  point 
que  la  conversion  est  un  grand  ouvrage , 
qui  demande  une  grande  violence.  Si  elle 
n'exigeait  qu'un  peu  moins  d'ardeur  pour 
Je  monde,  qu'un  peu  plus  de  réforme  et 
de  régularité  au  dehors,  elle  ne  serait  ni 
si  difficile,  ni  si  rare.  On  en  voit  tous  les 
jours  que  l'âge  ou  les  disgrâces  forcent 
d'abandonner  un  monde  ingrat  qui  les  rc- 


La  conversion,  mes  frères,  ne  se  fait  pas 
à  si  peu  de  frais.  Il  faut  renouveler  le  cœur 
et  lui  faire  prendre  des  inclinations  toutes 
opposées  à  celles  qui  le  rendirent  coupa- 
ble ;  il  ne  suffit  pas  d'interrompre  l'habi* 
tude  du  crime,  il  faut  encore  se  former  à 
celle  de  la  vertu  :  sans  relever  ici  la  salis- 
faction  que  nous  devons  à  Dieu  en  qualité 
de  pécheurs,  je  dis  que  pour  être  vrai 
pénitent,  il  faut  au  moins  être  vrai  chré- 
tien. 

Aussi  voyons-nous  dans  notre  évangile 
que  Jésus-Christ  ne  se  contente  pas  de  faira 
sentir  à  la  Samaritaine  l'horreur  de  ses 
désordres,  mais  qu'il  lui  représente  encore 
l'excellence  et  les  devoirs  de  la  religion 
dans  la  pureté  du  culte  qu'elle  exige.  Les 
vrais  adorateurs,  lui  dit-il,  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité.  Parole  sublime, 
parole  importante,  qui  nous  apprend  que 
le  vrai  adorateur,  et  par  conséquent  le  vrai 
pénitent,  le  vrai  chrétien,  n'est  pas  celui 
qui  confesse  ses  péchés  du  bout  des  lèvres, 
sans  les  détester  dans  le  cœur;  qui  est  à 
Dieu  p^r  la  foi,  et  au  monde  par  ses  affec- 
tions et  par  ses  œuvres;  qui  donne  quel- 
ques moments  perdus  à  la  piété,  et  le 
reste  du  temps  au  plaisir  et  à  la  mollesse  ; 
qui  accomplit  une  partie  de  la  loi  sans  crain- 
dre de  négliger  l'autre  ;  dont  le  dehors  n'est 

u'hypociisie,  et  le  dedans  que  duplicité  ou 
sion.  Parole,  dis-je,  qui  nous  apprend 
que  pou?  rendre  à  Dieu  tout  l'honneur  qui 
Jui  est  dû,  il  faut  l'adorer  en  esprit  et  en  vé- 
rité ;  en  esprit,  par  la  pureté  de  nos  senti- 
ments, et  en  vérité,  parles  fruits  de  notre 
zèle;  en  esprit,  par  une  piété  intérieure,  et 
en  vérité,  par  des  mœurs  édifiantes;  en  es-* 
prit,  alin  qu'il  n'y  ait  point  de  superstition 
dans  notre  culte;  et  en  vérité,  alin  qu'il 
n'y  ait  point  de  partage  dans  notre  amour; 
en  esprit,  par  une  humble  foi,  et  en  vérité, 
par  une  fidèle  obéissance;  enfin,  en  esprit 
et  en   vérité  fout  ensemble,   afin   que  les 


qu'l 
il  lui 


827 


ORATEURS  SACRES.  C1CERI. 


œuvres  servent  à  l'exercice  de  la  foi,  et 
que  la  foi    fasse  le  mérite  des  œuvres. 

Or,  ceci  étonne  le  [courage  des  pécheurs 
qui  sentent  d'abord  la  violence  qu'ils  se- 
ront obligés  de  se  faire  à  eux-mêmes,  et  pour 
cesser  d'être  ce  qu'ils  sont,  et  pour  devenir 
ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Ils  se  représentent 
tout  à  la  fois  les  difficultés  d'un  changement 
total,  et  parce  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir 
accomplir  leur  conversion,  ils  ne  daignent 
pas  seulement  la  commencer.  En  vain  Jé- 
sus-Christ leur  offre-t-il  son  eau  céleste,  je 
veux  dire  le  secours  de  sa  grâce,  ils  ne  trou- 
vent jamais  cette  grâce  assez  puissante  pour 
eux,  et  tandis  qu'il  n'ont  que  trop  de  force 
pour  la  repousser,  ils  ne  croient  pas  en 
avoir  assez  pour  la  suivre. 

Mais  c'est  ici,  pécheurs,  que  je  vous  di- 
rai avec  Jésus-Christ,  si  vous  connaissiez 
celui  qui  vous  demande  à  boire,  G'est-à- 
dire,  qui  vous  demande  votre  cœur,  ah  !  que 
vous  seriez  éloignés  d'écouler  vos  senti- 
ments de  défiance  et  de  lâcheté  !  Si  scires 
quis  est  qui  dicit  tibi,  (ta  mihi  bibere.  Vous 
sentez,  dites-vous,  votre  faiblesse,  vous 
vous  défiez  de  votre  cœur;  je  le  veux,  je 
louerai  môme  un  sentiment  si  humble  et  si 
juste  tout  à  la  fois.  Mais,  vous  est-il  permis 
de  vous  défier  aussi  de  la  puissance  et  de 
Ja  tendresse  d'un  Sauveur  qui  vous  appelle? 
Ne  vous  dit-il  pas  dans  noire  Evangile  que 
sa  nourriture  est  d'accomplir  l'œuvre  de 
votre  conversion  qui  est  l'œuvre  de  son 
Père?  Et  nesavez-vous  pas  que  ce  que  nous 
ne  pouvons  nullement  par  nous-mêmes, 
nous  le  pouvons  bien  réellement  par  sa 
grâce  ? 

Après  tout,  de  quoi  s'agil-il?  Ce  n'est  que 
par  illusion  que  vous  mesurez  d'un  coup 
d'œil  les  difficultés  d'une  conversion,  les 
austérités  de  la  pénitence  et  l'élévation  de 
la  piété.  La  grâce  ne  nous  y  conduit  ordi- 
nairement que  par  degrés  et  il  ne  s'agit  que 
de  commencer.  Le  pécheur,  dit  saint  Ain- 
broise,  est  un  malade  qu'il  faut  auparavant 
guérir  de  ses  infirmités,  afin  qu'il  ait  la 
force  de  marcher  dans  les  pénibles  sentiers 
de  la  vertu.  Vous  n'avez  donc  qu'à  faire  le 
premier  pas  d;ms  la  voie  du  ciel  et  vous 
avancerez  insensiblement  jusqu'au  terme 
de  votre  carrière;  vous  n'avez,  dis-je,  qu'à 
faire  ce  que  la  grâce  exige  d'abord  de  vous, 
et  vous  éprouverez  bientôt  que  vous  pou- 
vez tout  par  elle.  Car,  notre  îidélilé  à  une 
petite  grâce  nous  en  attire  une  plus  grande, 
et  ce  qui  nous  paraît  impossible  dans  le 
commencement,  nous  devient  facile  et  ai- 
mable dans  la  suite.  La  Samaritaine  dissi- 
mule d'abord  ses  désordres,  mais  ensuite 
elle  a  la  force  de  les  publier  dans  toute  une 
ville,  pour  la  gloire  de  son  libérateur.  Elle 
a  de  la  peine  à  quitter  son  erreur  et  son 
péché,  mais  elle  n'est  pas  plutôt  convertie, 
qu'elle  a  assez  de  reconnaissance  et  de  zèle 
pour  vouloir  convertir  toul  son  peuple  : 
Yenite  et  vide  te  hominem  qui  dixit  mihi  otit- 
nia  quœcunquc  feci. 

Pliais  un  troisième  obstacle  [.lus  grand  cn- 
pqrc  que  ceux  que  nous  avons  vus,  c'est  la 


corruption  des  mœurs;  obstacle  qui  nous 
est  marqué  dans  les  désordres  de  la  Sama- 
ritaine. Quinquc  enirnviros  habuisti,  et  nunc, 
quem  habes,  non  est  luus  vir.  Obstacle  terri- 
ble, encore  un  coup!  Car,  hélas!  comment 
la  grâce  s'y  prendra-t-elle  pour  dégager  un 
voluptueux?  IlépanJra-t-elle  sa  lumière? 
•Mais  l'esprit  est  aveuglé;  emploiera-t-elle 
ses  sainls  mouvements?  Mais  le  cœur  est 
endurci;  fera-t-elle  couler  sa  douceur  cé- 
leste? Mais  tous  les  sens  sont  infectés  ;  cher- 
chera-l-elle  le  moment  favorable?  Mais  le 
péché  est  sans  interruption ,  l'âme  et  le 
corps,  tout  est  corrompu,  tout  est  abruti, 
tout  est  enchaîné;  un  penchant  fortifié  par 
l'habitude,  une  passion  intarissable  dans 
ses  désirs,  un  objet  présent  dans  son  ab* 
sence  même,  tout  ferme  le  cœur  à  la  grâce, 
tout  sert  à  lier  le  pécheur  et  à  l'enfoncer 
toujours  plus  dans  l'abîme  de  la  perdition. 
A li  1  mes  frères,  lirons  le  voile  sur  un  vice 
infâme  dont  le  monde  même  rougit  de  voir 
la  peinture,  quoiqu'il  ne  rougisse  pas  d'en 
porter  l'ignominie.  Il  me  suffira  ici  de  vous 
en  proposer  les  remèdes  qui  nous  sont  mar- 
qués dans  notre  évangile,  afin  que  si  dans 
un  auditoire  si  chrétien,  il  se  trouve  mal- 
heureusement un  pécheur  de  ce  caractère, 
il  apprenne  à  vaincre  un  si  grand  obstacle  à 
la  grâce. 

Vous  donc,  qii  avez  eu  le  malheur  de 
donner  dans  les  égarements  de  la  Samari- 
taine, observez  ici  les  moyens  qui  servirent 
à  sa  conversion,  pour  y  voir  ceux  qui  pour- 
ront opérer  la  vôtre.  La  Samaritaine  est 
dans  un  champ  :  Juxta  prœdium  quod  dédit 
Jacob  filio  suo.  El  voilà  une  excellente  figure 
de  la  fuite  et  de  la  retraite  qui  vous  est  ab- 
solument nécessaire,  pour  vous  arracher 
aux  compagnies  contagieuses  et  pour  vous 
séparer  de  l'indigne  objet  de  votre  cœur. 
Car,  n'attendez  pas  que  la  grâce  fasse  un 
prodige  pour  vous  arrêter,  vous  enlever 
dans  l'occasion;  c'est  bien  assez  qu'elle 
vous  donne  le  conseil  et  le  secours  dont 
vous  avez  besoin  pour  vous  en  éloigner;  et 
si  vous  méprisez  assez  le  danger  pour  le 
chercher,  ce  n'est  pas  la  grâce  qui  vuus 
laisse  périr,  mais  c'est  vous  qui  voulez  pé- 
rir malgré  la  grâce.  La  Samaritaine  trouve 
Jésus-Christ  dans  ce  lieu  écarté;  elle  a  le 
bonheur  d'y  converser  avec  lui,  et  le  fruit 
de  ce  saint  entretien,  c'est  qu'elle  recon- 
naît la  grandeur  de  son  mal  et  qu'elle  reçoit 
ïe  bienfait  de  sa  guérison.  Ainsi  trouverez- 
vous  Jésus-Christ,  ainsi  vous  reconnaîtrez-; 
vous  vous-mêmes  dans  celte  solitude  inté- 
rieure que  vous  pourrez  vous  faire  au  milieu 
du  monde.  C'est  là  que,  donnant  un  libre 
cours  à  vos  réflexions,  vous  pourrez  sonder 
la  profondeur  de  vos  ulcères,  sentir  l'infa- 
mie de  vos  dissolutions  et  considérer  d'un 
œil  fixe  l'abîme  éternel  que  vous  vous  êtes 
préparé.  C'est  là  que  Jésus-Christ  vous 
parlera  par  sa  grâce  et  que  vous  parlerez  li- 
brement à  Jésus-Christ  par  vos  prières  ; 
enfin,  c'est  là  que  lui  marquant  un  regret 
sincère  sur  le  passé,  qu'implorant  son  se- 
cours pour  l'avenir,  et  que  vous  appliquant 
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à  purger  votre  cœur  et  à  mortifier  vos  sens, 
vous  aurez  non-seulement  la  consolation 
d'effacer  vos  crimes,  mais  encore  le  grand 
avantage  de  vous  précautionner  et  de  vous 
affermir  contre  la  rechute. 

Ne  négligez  donc  pas,  ne  différez  pas  de 
seconder  la  grâce  par  des  moyens  si  effica- 
ces contre  une  passion  qui  vous  a  malheu- 
reusement asservis.  Il  est  bien  important 
pour  vous  de  secouer  promptement  un  joug 
si  honteux  ;  car  si  vous  venez  à  croupir 
plus  longtemps  dans  votre  infamie,  il  est 
fort  à  craindre  que  l'orgueil  d'une  fausse 
raison  ne  vienne  se  joindre  au  penchant 
d'un  cœur  corrompu  et  qu'un  libertinage  de 
mœurs  ne  vous  conduise  enfin  à  un  liberti- 
nage de  créance.  Quatrième  et  dernier  obs- 
tacle qui  nous  est  encore  marqué  dans  notre 
évangile.  Obstacle  qui  met  le  comble  à  l'ini- 
quité, et  qui  n'est  pourtant  que  trop  com-; 
ibiid  dans  la  déplorable  siècle  où  nous  vi- 
vons. 

La  Samaritaine,  voulant  se  flatter  dans  ses 
dérèglements,  cherche  à  contester  sur  la 
religion;  mais,  combien  de  pécheurs  ne 
portent-ils  pas  aujourd'hui  l'orgueil  et  la  té- 
mérité plus  loin?  Combien  qui  subtilisent 
comme  elle,  non  pas  tant  pour  soutenir  une 
fausse  religion,  que  pour  n'en  avoir  aucune? 
Et  pourquoi  cela?  C'est  qu'ils  cherchent  à 
se  faire  un  système  convenable  à  leurs  vices 
et  une  divinité  aveugle  sur  leurs  désordres  ; 
c'est  que,  voulant  vivre  sans  pudeur  et  sans 
probité,  ils  veulent  vivre  sans  principe  et 
sans  conscience. 

Ah  1   mes  frères,  voilà  le   plus  , grand  de 
tous  les  obstacles.  Quand  un  pécheur  con- 
serve sa  religion,  il  a  une  grande  ressource. 
On  peut  espérer  que  sa  foi,  qui  crie  tou- 
jours au  fond  de  son  cœur,  l'arrêtera  tôt  ou 
tard   dans  la   voie  de   son  iniquité;    mais 
quand  il  vient  à  combler  son  iniquité  par 
l'irréligion,  ah  I    mes  frères,  à  ce  prodige 
d'infidélité,  il  faut  un  prodige  de  la  grâce. 
Ce  n'est  pas  que  l'entêtement  des  incrédules 
ne  soit  aisé  à  vaincre  ;  nous  en  voyons  mô- 
me quelques-uns   qui    reviennent   pour  la 
confusion  de  ceux  qui  ne  reviennent  pas. 
Ils  n'auraient  qu'è  fixer  sur  Jésus-Christ  des 
yeux  désintéressés,  et  bientôt,    comme  la 
Samaritaine  convertie,  ils  n'auraient  pas  de 
peine  à  Je  reconnaître  pour  l'auteur  de  la 
vérité  et  de  la  sainteté,  et  à  trouver  dans  le 
fond  de  sa  religion  un  caractère  de  divinité 
qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  :  Domine, 
ut  video,  propheta  es  tu.  Ils  n'auraient,  dis- 
je,  qu'à  rentier  en  eux-mêmes,  et  ils  senti- 
raient d'abord  que  c'est  le  cœur  seul,  et  un 
cœur  corrompu,  qui  leur  dicte  leurs  fausses 
.subtilités  :  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  mauvaise 
fui  dans  les  raisonnements  qu'ils  font,  que 
de  dangers  dans  le  parti  qu'ils  prennent; 
que  ce  sont  uniquement  les  passions  qui 
les  déterminent,    et  que  s'ils  refusent  de 
croire  les  choses  telles  qu'elles  sont,  c'est 
seulement  parce  qu'ils  voudraient,  pour  leur 
impunité,  qu'elles  fussent  telles  qu'elles  ne 
s»onl  pas.  Mais  hélas  1  la  môme  corruption, 
la  môme  duplicité  qui   leur  fit  abandonner 


la  religion  sans  l'avoir  examinée,  ne  leur 
permet  pas  de  l'examiner  pour  y  revenir, 
et  au  lieu  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière, 
qui  s'offre  à  eux  de  toutes  parts,  ils  s'aveu- 
glent volontairement,  dit  le  Saint-Esprit, 
pour  se  révolter  contre  elle,  aimant  mieux 
ne  rien  voir,  que  de  voir  ce  qui  les  con- 
damne :  Jpsi  fuerunt  rebelles  lumini. 

Faut-il  donc  s'étonner,  mes  frères,  que 
cette  grâce  qui  est  assez  miséricordieuse 
pour  nous  chercher  jusque  dans  le  crime, 
assez  patiente  pour  nôtre  pas  rebutée  de  nos 
délais,  assez  douce  pour  vouloir  faire  notre 
consolation,  assez  industrieuse  pour  s'ac- 
commoder aux  dispositions  de  notre  cœur, 
assez  lumineuse  pour  pouvoir  dissiper  tou- 
tes nos  ténèbres,  assez  furie  pour  pouvoir 
vaincre  tous  nos  penchants,  assez  générale 
pour  n'excepter  aucune  condition,  assez 
commune  pour  s'offrir  sans  cesse  à  chacun 
de  nous,  assez  sensible  pour  nous  toucher 
par  ses  inspirations,  je  dis  même  assez  pres- 
sante pour  nous  ébranler  par  ses  mouve- 
ments, et  peut-être  assez  importune  pour 
nous  inquiéter  par  ses  reproches;  faut-il, 
dis-je,  s'étonner  que  celte  grâce  néanmoins 
ait  si  peu  de  succès  parmi  nous,  puisqu'il 
est  si  peu  de  chrétiens  qui  ne  lui  opposent 
quelqu'un  des  différents  obstacles  que  nous 
avons  vus,  et  qu'il  n'en  est  que  trop  qui 
lui  opposent  tous  ces  obstacles  à  la  fois. 

Cette  réflexion,  mes  frères,  fait  le  précis 
de  ce  discours,  elle  en  fera  la  conclusion. 
Puissiez-vous  la  méditer  avec  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite,  afin  que,  reconnaissant 
de  bonne  foi    l'obligation  où  vous  êtes  de 
vous  prêter  de  votre  côté  aux  inspirations 
et  aux  mouvements  de  la  grâce,  vous  vous 
serviez  de  son  secours  pour  vaincre  en  vous 
les  obstacles  qui  rendent   inutiles,    et  les 
efforts  qu'elle  fait  pour  vous  soumettre,  et 
l'adresse  dont  elle  se  sert  pour  vous  gagner. 
Vous  voudriez,  sans  doute,  une  grâce  qui 
vous   enlevât   comme  endormi,  pour  vous 
épargner  la    fatigue  de   marcher   dans  les 
voies  de  1/*  pénitence  et  de  la  sainteté;  mais 
quelle  illusion  de  prétendre  que,  parce  que 
vous  ne  pouvez  pas  commencer  votre  con? 
version   sans  elle,    elle    doive  l'accomplir 
sans  vous?  Vous  affecterez  même  de  relever 
la  prévention,    la   nécessité,   la  toute-puis- 
sance, la  gratuité  de  la  grâce,  mais  pourquoi 
faites-vous  tant  valoir  des  vérités  que  per- 
sonne ne  contredit?  N'est-ce  point  par  un 
artifice  de  votre  amour-propre?  n'est-ce  pas 
que  vous  voudriez  pouvoir  rejeter  sur  elle 
le  mal  que  vous  faites  et  vous  reposer  eiir 
tiôremcnl  sur  elle  pour  le  bien  que  vous  de- 
vez faire?  Pourquoi,  encore  un  coup,  dites- 
vous  si  haut,  que  la  grâce  peut  tout?  N'est- 
ce  pas  pour  vous  dire  en  secret,  que  si  la 
grâce  ne  fait  rien  en  vous,  [e'esl  qu'elle  n'y 
veut    rien    faire?   N'est-ce  pas   pour   vous 
plaindre  injustement  que  c'est  la  grâce  qui 
vous   manque,    tandis  que    c'est    vous  qui 
manquez  à  la  grâce,  suivant  la  parole  de 
l'apôtre? 

Ah!  mes    frères,  en    vain  reconnaissez- 
yous  selon  la    foi,  que  la  grâce  peut  tout, 
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tandis  que  vous  lui  résistez  comme  si  elle 
ne  pouvait  rien;  la  regarder  comme  toute- 
puissante,  et  la  rendre  en  même  temps  inu- 
tile, c'est  prononcer  sa  propre  condamna- 
tion ;  car,  si  elle  est  inutile,  c'est  seulement 
parce  que  nous  lui  sommes  infidèles.  La 
vraie  manière  de  glorifier  la  grâce,  ce  n'est 
pas  tant  d'exalter  son  pouvoir  par  des  paroles 
que  de  le  prouver  par  des  œuvres.  Et,  en 
effet,  si  notre  évangile  nous  fait  voir  le 
triomphe  de  la  grâce,  n'est-ce  pas  dans  la 
conversion  de  la  Samaritaine?  Hélas  1  il  est 
vrai,  celte  femme  était  pieine  de  l'amour  du 
monde  et  d'elle-même.  Mais,  touchée  de 
l'attrait  de  la  grâce,  elle  abandonne  tout, 
elle  laisse  jusqu'à  sa  cruche,  portant  la 
perfection  de  son  détachement  jusqu'à  l'ou- 
bli de  la  soif  corporelle  :  Reliquit  ergo  hy- 
driam  suam  mulier.  Elle  s'était  déshonorée 
par  une  brutale  volupté;  mais,  renouvelée 
par  l'onction  de  la  grâce,  elle  a  tant  d'hor- 
reur pour  ses  infâmes  délices,  qu'elle  ne 
craint  pas  de  les  déclarer  hautement,  pour 
en  porter  la  confusion  en  public  :  Venite  et 
videte  hominem  qui  dixit  mihi  omnia  quœ- 
cunque  feci.  Enfin,  e'Ie  avait  eu  le  malheur 
d'être  engagée  dans  l'erreur  et  le  schisme 
de  sa  nation  ;  mais,  éclairée  des  rayons  de  la 
grâce,  non-seulement  elle  reconnaît  Jésus- 
Christ  avec  soumission,  mais  elle  l'annonce 
avec  zèle,  et  sa  conversion  fait  celle  de  tout 
son  peuple  :  Nunquid  ipse  est  Christus.  Voilà 
ce  qui  prouve  invinciblement  l'empire  de 
la  grâce.  Un  changement  si  prompt  et  si 
pariait  paraît  si  divin  aux  yeux  mêmes  des 
Sarnarilains,  qu'ils  ne  peuvent  s'empêcher 
de  s'écrier  que  Jésus-Christ  est  vraiment  le 
maîlre  des  cœurs  et  le  Sauveur  du  monde. 
Jpsi  enim  audivimus  et  scimus  quia  ipse  est 
Saivator  mundi. 

Or,  ce  que  l'on  vit  alors,  nous  le  voyons 
encore  à  peu  près  aujourd'hui.  Une  vérita- 
ble conversion  porte  si  visiblement  l'em- 
preinte du  doigt  de  Dieu,  que  le  monde 
même  se  sent  obligé  d'en  renvoyer  tout 
l'honneur  à  la  grâce.  Elle  sert  d'exemple 
aux  autres  pécheurs,  elle  remplit  de  conso- 
lation les  âmes  saintes.  Elle  fait  même  l'é- 
lonnement  et  quelquefois  la  jalousie  des 
justes  imparfaits,  qui  ne  sont  pas  moins 
surpris  de  la  manière  toute  merveilleuse 
dont  Dieu  se  communique  à  une  âme  péni- 
tente, que  les  disciples  le  sont  dans  notre 
évangile,  de  la  condescendance  de  Jésus- 
Christ  à  converser  avec  une  femme  étran- 
gère :  Et  mirabantur  quia  cum  muliere  /o- 
quebalur. 

Vous  en  conviendrez  sans  doute  avec 
moi,  mais  encore  un  coup  que  sert  à  la 
grâce  que  vous  lui  donniez  une  puissance 
souveraine  dans  votre  idée,  si  vous  ne  la  lui 
donnez  pas  dans  votre  cœur?  Que  vous  sert 
û  vous-même  d'admirer  son  triomphe  dans 
la  conversion  de  la  Samaritaine,  si  vous  na 
le  faiies  voir  dans  la  vôtre  ? 

Ah?  mes  frères,  que  vos  propres  senli- 
uiepls  servent  ici  à  vous  faire  comprendre 
que  ce  n'est  proprement  que  par  notre  fi- 
délité à  la  grâce,  que  nous  pouvons  servir  au 


triomphe  de  la  grâce.  Oui,  si  sa  puissance 
brille,  ce  n'est  que  dans  la  persévérance  des 
justes  et  dans  la  conversion  des  pécheurs. 
Dans  les  justes,  parce  qu'elle  les  soutient 
malgré  la  fragilité  de  la  nature;  et  dans  les 
pécheurs,  parce  qu'elle  les  change,  malgré 
la  corruption  de  leur  cœur.  Dans  les  justes, 
par  le  don  qu'elle  leur  conserve;  et  dans  les 
pécheurs,  par  les  crimes  dont  elle  les  lave; 
dans  les  justes,  parce  qu'elle  forme  leur 
mérite;  et  dans  les  pécheurs,  parce  qu'elle 
répare  leur  indignité.  Vous  donc  qui  m'é- 
coûtez,  justes  et  pécheurs,  représentez- 
vous  bien  l'obligation  où  vous  êtes  de  glo- 
rifier la  grâce  par  vos  œuvres.  Justes,  con- 
servez avec  soin  la  grâce  qui  vous  sanctifie; 
pécheurs,  suivez  avec  docilité  la  grâce  qui 
vous  rappelle;  justes,  prenez  garde  à  ne 
pas  négliger  la  grâce  en  la  rendant  oisive  ; 
pécheurs,  prenez  garde  à  ne  pas  rebuter  la 
grâce  en  la  rendant  infructueuse  ;  justes, 
apprenez  que  votre  fidélité  à  la  grâce  con- 
siste à  faire  sans  cesse  de  nouveaux  progrès 
dans  la  vertu  ;  et  vous  pécheurs,  que  votre 
correspondance  à  la  grâce  consiste  à  entrer 
sans  retardement  dans  les  voies  de  la  péni- 
tence. Enfin,  justes  et  pécheurs,  soyez  tous 
fidèles  à  la  grâce,  selon  la  mesure  de  vos 
forces,  afin  qu'après  que  vous  aurez  fait  sa 
gloire  eu  ce  monde,  elle  fasse  votre  bonheur 
en  l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XII. 

Pour  le  quatrième  Dimanche  de  Carême. 

sur  l'aumône. 

Unde  ememus  panes  ut  munducent  hi?  (Joan.,  VI.) 
D'où  achèterons-nous  des  pains  pour  donner  à  manger  à 
tout  ce  monde? 

De  tous  les  miracles  de  Jésus-Christ,  il 
n'en  est  point  qui  puisse  mieux  nous  servir 
de  règle,  que  celui  de  la  multiplication  des 
pains.  S'il  éclaire  les  aveugles,  s'il  ressus- 
cite les  morts,  c'est  pour  prouver  par  des 
œuvres  l'autorité  de  sa  mission  et  la  divi- 
nité de  son  origine.  Mais,  s'il  multiplie  cinq 
pains  pour  nourrir  dans  un  désert  nne 
troupe  fidèle  de  cinq  mille  personnes,  c'est 
pour  marquer  une  charité  tendre  et  géné- 
reuse, qui  est  pour  nous  un  grand  exemple 
à  imiter. 

Ce  n'est  pas  que  tout  ne  soit  admirable 
dans  ce  prodige;  Jésus-Christ  y  paraît  véri- 
tablement Dieu  par  son  pouvoir,  et  s'il  pa- 
raît homme,  ce  n'est  que  par  sa  tendresse. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  s'il  se  montre  si 
libéral  et  si  miséricordieux  envers  une  troupe 
indigente,  c'est  pour  vous  apprendre,  riches 
du  siècle,  qu'il  vous  a  établis  les  ministres 
de  sa  Providence  envers  les  misérables; 
qu'il  faut  que  vous  usiez  des  biens  qu'il 
vous  a  donnés  par  la  nature,  comme  il  usa 
de  ceux  qu'il  créa  par  un  miracle;  que  la 
charité  peut  vous  faire  imiter  sa  toute-puis- 
sance, et  que  c'est  en  quelque  sorte  faire 
naître  l'abondance  dans  la  stérilité  d'un 
désert,  que  de  répandre  vos  bienfaits  dans  la 
triste  cabane  du  pauvre. 
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N'aurons-nous  donc  jamais  pour  vous  que 
des  paroles  dures,  que  des  analhèmes  ef- 
frayants? Ah  I  non,  car  voici  le  jour  où 
nous  allons  nous  concilier  avec  vous,  en 
vous  rapprochant  de  Jésus-Christ.  Hélas  ! 
il  est  vrai,  il  semble  que  partout  ailleurs  il 
ait  réprouvé  votre  condition  par  son  exem- 
ple et  par  ses  oracles-  Repassez  son  Evan- 
gile, et  vous  verrez  qu'il  est  né  dans  la  pau- 
vreté, qu'il  a  vécu  dans  la  souffrance,  et 
qu'il  est  mort  sur  une  croix;  vous  verrez 
qu'il  maudit  les  joies  du  monde,  qu'il 
abandonne  aux  pécheurs  la  prospérité  du 
siècle  présent,  et  qu'il  ne  promet  qu'aux 
pauvres  et  aux  humbles  la  félicité  du  siècle 
a  venir.  Mais  aujourd'hui  il  sort,  pour  ainsi 
dire,  de  son  caractère  de  pauvre,  pour  se 
rapprocher  de  la  condition  des  riches;  il 
étale  les  trésors  de  sa  providence,  pour  vous 
marquer  le  trait  de  conformité  que  vous 
pouvez  avoir  avec  lui,  et  celte  circonstance 
de  sa  vie  est  d'autant  plus  digne  de  votre 
attention,  que  vous  y  trouvez  non-seule- 
ment une  instruction  qui  renferme  le  grand 
devoir  de  votre  état,  mais  encoro  un  exem- 
ple qui  en  doit  faire  la  consolation. 

Je  ne  viens  donc  pas  vous  dire  d'aban- 
donner tout,  comme  ces  peuples  étrangers, 
pour  suivre  Jésus- Christ  dans  le  désert; 
mais  je  viens  vous  proposer  la  générosité 
de  Jésus-Christ  môme,  qui  nourrit  ces  peu- 
ples dans  leur  besoin,  alin  qu'à  son  exem- 
ple, vous  ayez  pour  les  pauvres  et  un  cœur 
chrétien  et  une  ra'ain  libérale. 

Or,  je  remarque  que  vous  péchez  en  deux 
manières  contre  le  précepte  de  l'aumône  : 
l'une  que  vous  vous  en  dispensez  par  de 
fausses  raisons,  l'autre  que  vous  la  faites 
sans  un  vrai  mérite;  c'est-à-dire  que  vous 
evez  ou  une.  dureté  tout  à  fait  inexcusable, 
ou  une  charité  toute  profane.  C'est  ce  qui 
m'engage  :  1°  A  établir  l'obligation  de  l'au- 
mône contre  vos  prétextes.  2°  A  marquer 
les  conditions  de  l'aumône  contre  vos  abus. 
Faites  l'aumône,  vous  dirai-je,  pour  n'être 
pas  coupables  d'un  crime,  mais  faites-la 
chrétiennement  pour  en  faire  une  vertu. 
Ivi  deux  mots,  vous  devez  soulager  les  pau- 
vres, et  les  soulager  pour  votre  salut.  Deux 
réflexions  toutes  simples  qui  serviront  au 
moins  à  vous  instruire  sur  ce  grand  devoir. 
Fasse  le  ciel  qu'elles  vous  portent  en  même 
temps  à  le  remplir  1  C'est  la  grâce  que  je 
demande  à  l'Esprit-Saint,  par  l'entremise  de 
la  Vierge.  Ave  Maria,  etc. 

l 
■PREMIER   POINT 

Il  n'est  pas  de  devoir  qui  soit  marqué  pi  us 
précisément  dans  la  loi  de  Dieu,  plus  juste 
au  jugement  d'une  saine  raison,  plus  con- 
forme aux  sentiments  de  la  nature,  que  ce- 
lui de  l'aumône;  mais  il  est  très-peu  de 
chrétiens  qui  en  comprennent  bien  l'impor- 
tance, ou  qui  en  mesurent  toute  l'étendue. 
Le  domaine  que  l'on  a  sur  ses  richesses;  une 
vaine  générosité  que  l'on  s'attribue  en  fai- 
sant l'aumône;  la  liberté  où  l'on  est  de  ne  la 
faire  pas,  ou  de  ne  la  faire  qu'autant  que 
l'on  veut;  la  reconnaissance  même  du  oau- 


vre,  qui  ne  la  reçoit  qu'avec  actions  de 
grâces;  l'esprit  du  monde,  qui  multiplie  les 
nécessités  des  conditions;  la  cupidité,  qui  a 
toujours  des  raisons  à  opposer  aux  maxi- 
mes de  l'Evangile,  tout  cela  fait  qu'on  s'ap- 
puie sur  de  faux  principes,  ou  qu'on  se 
couvre  de  faux  prétextes,  et  qu'ainsi  les  uns 
se  croient  tout  à  fait  dispensés  d'être  chari- 
tables, et  les  autres  se  réduisent  à  n'être 
pas  tout  à  fait  inhumains. 

Or,  pour  combattre  vos  faux  raisonne- 
ments, je  vais  tirer  des  circonstances  de 
notre  évangile  les  principaux  motifs  qui 
vous  engagent  indispensablement  à  faire 
l'aumône.  Je  remarque  d'abord  que  Jésus- 
Christ,  ayant  levé  les  yeux,  et  voyant  que 
le  grand  peuple  qui  l'avait  suivi  était  pressé 
de  la  faim,  il  se  sentit  obligé  de  pourvoir 
à  leur  nourriture  :  Cum  sublcvasset  oculot 
Jcsus  et  vidisset.  [Joan.,  VI.)  Première  cir- 
constance qui  nous  marque  cette  provi- 
dence, qui  jette  les  yeux  sur  la  face  de  l'u* 
nivers,  et  qui  veille  sans  cesse  aux  besoins 
de  ses  créatures. 

Je  dis  donc,  1°  que  l'ordre  de  la  Provi- 
dence oblige  les  riches  à  soulager  les  pau- 
vres. Car,  mes  frères,  où  serait  la  bonté,  !;» 
sagesse  et  la  justice  du  Créateur,  si,  dans 
l'arrangement  de  ce  monde,  il  n'avait  ea 
d'autre  dessein  que  celui  de  faire  un  choix 
bizarre  entre  les  enfants  d'un  même  Adam, 
pour  plonger  les  uns  dans  les  délices,  et 
pour  livrer  les  autres  au  désespoir?  Ah  I 
nous  ne  saurions  lui  attribuer  une  si  indi- 
gne prédilection  ;  et  pour  concilier  l'ordre 
dosa  providence  avec  la  différence  des  états, 
il  faut  nécessairement  reconnaître  qu'eu 
répandant  sur  vous  ses  bénédictions  tem- 
porelles, il  n'a  pas  prétendu  entièrement 
déshériter  les  pauvres,  mais  qu'il  a  seule- 
ment voulu  les  tenir  dans  la  dépendance  en 
les  cnnfiant  à  votre  tendresse,  et  en  vous 
établissant  les  économes  de  leur  patri- 
moine. 

Voilà,  mes  frères,  le  bel  ordre  que  Dieu  a 
établi  dans  le  monde  :  ordre  tout  aimabîe, 
digne  de  la  bonté  de  Dieu,  parce  qu'il  fait 
trouver  dans  l'abondance  du  riche  la  sub- 
sistance du  pauvre;  ordre  tout  équitable,  di- 
gne de  la  justice  de  Dieu,  parce  qu'en  adju- 
geant aux  uns  la  propriété  des  biens,  il  en 
règle  l'usage  pour  les  autres;  parce  qu'if 
établit  parmi  les  hommes  une  espèce  d'é- 
galité, comme  dit  l'Apôtre,  en  conservant  h 
tous  leur  nécessaire  selon  la  proportion  de' 
leurs  états  :  Ut  fiât  œqualitas.  (111  Cor.,  VIII.) 
Ordre  tout  admirable,  digne  de  la  sagesse 
de  Dieu,  parce  qu'il  entrelient  un  com- 
merce do  charité  entre  les  enfants  d'un 
même  Père,  en  obligeant  le  riche  à  soute- 
nir le  pauvre,  par  la  protection  et  par  la  li- 
béralité, et  le  pauvre  à  s'attacher  au  riche? 
par  la  soumission  et  par  la  reconnaissance. 

Il  ne  s'agit  donc  pas,  mes  frères,  d'exa- 
miner ici  par  quel  titre  vous  possédez  vos 
biens.  Je  veux  qu'un  travail  innocent,  une 
succession  légitime,  une  naissance  illustre, 
ait  accumulé  sur  vos  tètes  ces  richesses  im- 
menses qui  font  la  splendeur  de  yos  l'amil-- 
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les.  Mais  je  vousdis.avecsaintChrysoslome, 
qu'il  suffit  que  vous  soyez  riches  pour  être 
obligés  à  être  charitables;  qu'il  y  a  une 
portion  de  vos  biens  que  Dieu  a  mise  comme 
en  dépôt  entre  vos  mains,  pour  la  ressource 
des  pauvres  ,  et  que  vous  ne  pouvez  l'em- 
ployer en  de  vains  usages,  sans  pécher  con- 
trôles règles  de  la  bonne  foi,  comme  des 
économes  infidèles. 

Je  n'ignore  pas,  mes  frères,  les  prétextes 
que  vous  opposez  à  cet  ordre  de  la  Provi- 
dence. Nous  sommes  dans  un  lieu  désort, 
nous  dites-vous,  comme  les  disciples  disent 
à  Jésus-Christ  :  desertus  est  locus  (Joan., 
VI);  les  temps  sont  malheureux,  et  aux  ca- 
lamités ordinaires  se  joignent  des  fléaux 
jusqu'à  présent  inconnus.  Ah  !  riches  du 
siècle,  est-ce  ainsi  que  vous  voulez  qu'on 
impute  votre  dureté  à  la  Providence  même 
qui  la  condamne,  et  qu'étant  comblés  deses 
biens,  vous  osez  murmurer  pour  des  maux 
que  vous  ne  souffrez  pas  ?  Les  temps  sont 
malheureux,  dites-vous?  Mais  le  sonl-ils 
pour  vous  ?  Vous  en  doit-on  croire  sur  votre 
parole?  Ou  plutôt  en  doit-on  juger  par  le 
prix  de  vos  parures,  par  la  pompe  de  vos 
équipages,  parla  somptuosité  de  vos  festins, 
par  la  magnificence  de  vos  campagnes,  par 
votre  fureur  pour  le  jeu,  par  votre  assiduité 
aux  spectacles?  les  temps  sont  malheureux? 
Oui,  ils  le  sont  pour  le  laboureur  infortuné 
qui  a  perdu  le  fruit  de  ses  sueurs,  pour  l'in- 
dustrieux artisan  qui  languit  dans  une  oisi- 
veté forcée,  pour  la  triste  veuve  qui  voit 
comme  expirer  dans  son  sein  une  innocente 
famille  que  la  faim  dévore.  Mais  que  faut-il 
conclure  de  là  ?  Qu'il  vous  soit  permis  de  ne 
vous  occuper  que  de  vous-mêmes,  et  d'a- 
bandonner l'indigent  à  son  rigoureux  soit? 
Quoi  !  la  charité  doit-elle  être  plus  resserrée 
parce  que  les  nécessités  des  pauvres  sont 
plus  criantes  ?  et  votre  dureté  sera-t-elle  plus 
excusable,  parce  qu'elle  sera  plus  cruelle? 
Etrange  conséquence  !  Ah  1  dites  plutôt  que 
c'est  précisément  parce  que  les  temps  sont 
malheureux,  que  vous  devez  avoir  plus  de 
sollicitude  etde  générosité  pour  les  pauvres. 
Car,  pour  ne  pas  nous  en  tenir  à  une  décla- 
mation vague,  et  pour  vous  donner  une  ins- 
truction précise,  il  faut  observerque  la  mesure 
ne  vos  aumônes  doit  être  réglée.  1°  Sur  la 
proportion  de  vos  richesses.  2°  Sur  les  be- 
soins des  pauvres.  Voilà  la  règle  la  plus 
claire,  et  la  plus  générale  qu'on  puisse  vous 
prescrire  ici.  Or,  ce  principe  supposé,  jedis 
que  plus  vous  êtes  riches,  plus  vos  aumônes 
doivent  être  abondantes,  et  que  plus  le 
pauvre  souffre,  plus  vous  êtes  obligés  de  le 
secourir.  Je  veux  que  dans  des  temps  ordi- 
naires, vous  vous  contentiez  de  répandre 
votre  superflu  [tour  soulager  les  misères 
communes.  Mais  dans  le  cas  d'un  besoin 
extrême,  ou  d'une  nécessité  pressante,  c'est 
pour  vous  un  devoir  indispensable  d'assister 
votre  prochain,  même  aux  dépens  de  la 
bienséance  de  votre  état.  Pourquoi?  C'est 
que  l'ordre  de  la  charité  ne  vous  permet 
point  de  préférer  la  bienséance  de  votre 
étal  à  la  vie  ou  à  l'honneur  de  votre  frère. 


Alors,  dis-je,  il  faut  que  vous  retranchiez 
desdépenses  qui  pourraient  vous  convenir 
en  d'autres  temps  ;  que  les  sentiments  de 
l'humanité  guérissent  les  scrupules  qu 
vous  pourriez  avoir  sur  les  besoins  de  votre 
condition,  et  que  vous  mettiez  votre  plaisir, 
votre  magnificence  à  nourrirdet  à  consolei 
les  misérables. 

Ce  n'est  pas,  grands  du  monde,  qu'on 
veuille  vous  obliger,  dans  des  temps  mal- 
heureux*  à  réformer  le  nombre  de  serviteurs 
qui  convient  à  la  dignité  de  votre  rang.  Ce 
serait  une  charité  mal  entendue,  que  de 
faire  de  nouveaux  misérables  pour  en  sou- 
lager d'autres,  et  de  refuser  votre  compas- 
sion à  ceux  qui  vous  touchent  de  plus  près. 
Les  patriarches  n'abandonnaient  point  leurs 
domestiques  dans  des  temps  de  famine;  ils 
les  regardaient  au  contraire,  comme  une 
portion  de  leur  famille,  habuil  familia  plu- 
rimum  [Gcn.,  XXVI),  et  il  serait  à  souhaiter 
qu'une  expression  si  propre  à  inspirer  delà 
tendresse  aux  maîtres,  et  de  la  fidélité  aux 
serviteurs,  Ml  en  usage  parmi  nous,  com- 
me elle  l'est  parmi  quelques  nations  étran- 
gères. 

Mais,  ce  que  1  on  exige  de  vous,  c'est  que 
vous  régliez  leur  nécessaire  aussi  bien  que 
le  vôtre,  que  vous  établissiez  un  ordre  dans 
votre  maison,  et  que  vous  ne  souffriez  point 
chez  vous  une  prodigalité  et  une  dissipation 
insensée  qui  absorbent  la  portion  des  pau- 
vres>  pour  ne  pas  dire  jusqu'aux  fonds  de 
vos  créanciers.  C'est  ainsi  que  faisant  l'au- 
mône de  vos  soins  et  de  votre  vigilance, 
vous  allierez  parfaitement  les  lois  de  la 
charité  avec  les  privilèges  de  votre  rang. 

Peut-être  qu'une  pareille  charité  ne  vous 
paraîtra  point  assez  noble,  et  que  vous  crain- 
drez qu'une  attention  à  un  certain  détail, 
ne  vous  rabaisse  jusqu'à  une  condition  in- 
férieure à  la  vôirc.  Car,  ignorer  l'état  de  ses 
biens,  de  sa  dépense,  et  deses  dettes  ;  vivre 
dans  une  indolence  affectée  et  comme  au 
hasard,  à  l'exemple  de  cet  officier  qui  tenait 
le  premier  rang  dans  la  cour  de  Pharaon 
(Gen.,  XXXIX)  ;  ne  se  mettre  en  peine, 
comme  lui,  que  de  s'asseoir  à  unetable  sen- 
suelle; se  dépouiller  pour  ainsi  dire  de 
toutes  choses,  se  réserver  tout  au  plus  une 
épouse,  el  se  livrer  sur  tout  le  reste  à  la 
discrétion  d'un  intendant,  qui  n'a  pas  tou- 
jours la  prudence  et  la  fidélité  d'un  Joseph, 
c'est  à  présent  un  air  de  grandeur,  el  un 
devoir  de  bienséance. 

Mais  Salomon  fut,  pour  le  moins,  aussi 
élevé  par  son  rang,  el  aussi  illustre  par  sa 
renommée  que  vous  pouvez  l'èlre,  el  ce- 
pendant il  donnait  son  attention  à  régler  son 
train,  aussi  bien  qu'à  gouverner  et  à  juger 
son  peuple,  et  une  grande  reine  n'admira 
pas  moins  le  bel  ordre  que  la  magnificence 
de  sa  maison.  La  femme  forte  s'appliqua  à 
considérer  les  sentiers  de  sa  maison  ;  elK» 
étendit  ses  bras  vers  les  pauvres,  et  ce  ne 
fut  point  en  faisant  l'héroïne,  en  se  donnant 
pour  femme  savante,  pour  femme  délicate, 
sensuelle,  enjouée,  qu'elle  rendit  son  nom 
célèbre,  etuu'elle  couvrit  de  gloire  un  époux 
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qui  avait  sa  place  parmi  les  princes  et  les 
sénateurs  de  la  terre.  Ainsi  vous  n'en  serez 
pas  moins  officiers  distingués,  magistrats 
illustres,  pairs  du  royaume,  femmes  d'esprit 
et  de  naissance,  lorsque  vous  vous  ména- 
gerez des  ressources  pour  les  pauvres:  votre 
économie  sera  toute  noble,  dès  qu'elle  sera 
charitable  ;  en  un  mot,  vous  n'eu  serez  pas 
moins  grands,  mais  vous  le  serez  comme 
vous  devez  l'être,  selon  Tordre  de  la  Pro- 
vidence. 

Je  remarque,  en  second  lieu,  que  Jésus- 
Clirist,  avant  que  de  taire  la  distribution 
des  pains,  leva  les  yeux  vers  le  Ciel  :  re- 
spexit  in  cœlum.  (Joan.,\l.)  Seconde  circons- 
tance, qui  nous  apprend  que  si  nous  tour- 
nons nous-mêmes  vers  la  ciel  les  yeux  de 
Ja  foi,  nous  comprendrons  aisément  que  les 
lois  de  la  religion  ne  nous  obligent  pas 
moins  que  cellesde  la  Providence, à  soulager 
l'indigence  de  nos  frères. 

En  effet,  Je  Seigneur  s'est  expliqué  si  ou- 
vertement en  faveur  des  pauvres,  qu'il  est 
étonnant  qu'on  ose  subtiliser  sur  les  devoirs 
de  l'aumône;  il  emploie  menaces,  comman- 
dement, promesses,  récompenses,  et  c'est  à 
ces  traits  que  les  théologiens  ont  toujours 
distingué  les  préceptes  d'avec  les  conseils; 
il  s'est  même  abaissé,  dans  l'ancienne  loi, 
jusqu'à  entrer  dans  un  détail  qui  marque  de 
justes  bornes  à  l'avidité  des  riches,  pour 
assurer  des  ressources  aux  pauvres,  et  s'il 
n'a  pas  pris  les  mêmes  précautions  contre  la 
cupidité,  à  l'égard  des  chrétiens,  c'est  qu'il 
a  voulu  que  cette  charité  parfaite,  qui  fait  le 
caractère  du  christianisme,  réglât  aussi  l'u- 
sage de  vos  biens.  Que  dis-je?  La  loi  de 
Jésus-Christ  est  encore  plus  précise  que 
ceile  de  Moïse.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas, 
comme  autrefois,  le  partage  de  vos  revenus, 
et  qu'il  semble  laisser  les  pauvres  à  votre 
discrétion;  mais  il  les  élève  jusqu'à  les  re- 
vêtir de  sa  dignité,  voulant  qu'on  respecte 
sa  propre  personne  dans  la  leur  ;  et  il  vous 
déclare  que  c'est  lui-même  qui  soulfre  en 
eus,  et  qu'il  mettra  sur  son  compte  tout  ce 
que  vous  aurez  fait  ou  refusé  de  faire  pour 
leur  soulagement.  Il  vous  disait  autrefois* 
qu'il  écoulerait  l'imprécation  des  pauvres, 
mais  il  vous  annonce  aujourd'hui  qu'il  les 
établira  vos  arbitres  au  jour  terrible  du  ju- 
gement, et  que  leurs  plaintes  ou  leurs  ac- 
tions de  grâce  régleront  sa  sentence,  et  déci- 
deront de  votre  éternité. 

Mais,  si  d'un  côté  la  loi  est  précise,  de 
l'autre  vous  ne  manquez  pas  de  prétexte 
pour  vous  en  dispenser.  Car,  quelles  subti- 
lités n'inventez-vous  pas  lorsqu'il  s'agit  de 
lixer  sur  vos  biens  la  matière  du  précepte? 
Quand  Jésus-Christ  commanda  aux-  disciples 
de  nourrir  la  multitude  qui  l'avait  suivi 
dans  le  désert,  ils  lui  représentèrent  qu'ils 
n'avaient  que  cinq  pains  :  non  habemus  nisi 
quinque  panes.  (Jbid.)  Tel  est  à  peu  près  le 
langage  des  gens  du  monde.  On  convient 
avec  nous  que  les  pauvres  ont  un  droit  sur 
le  superflu  des  riches,  mais  personne  ne  se 
trouve  assez  riche,  pour  avoir  du  superllu. 
On  n'ose  pas  contester  à  Dieu  le  droit  d'é- 


tablir un  impôt  de  charité,  maison  se  re- 
tranche sur  les  besoins  de  sa  condition,  sur 
les  usages  du  monde;  il  faut,  dit-on,  vivre 
noblement,  pousser  sa  famille,  et  soutenir 
son  rang.  On  oppose  même  les  lois  de  la 
religion,  qui  ne  veut  pas  renverser  l'ordre 
delà  société  civile;  et  tous  ces  prétextes 
semblent  être  ici  d'autant  plus  dilficiles  à 
combattre,  que  nous  ne  pouvons  point  vous 
juger  chacun  en  particulier,  comme  l'on 
peut  et  comme  l'on  doit  faire  au  tribunal 
de  la  pénitence. 

Cependant,  mes  frères,  il  est  constant  qu'il 
y  a  un  précepte  de  l'aumône,  et  que  la  sa- 
gesse de  Dieu  ne  saurait  commander  en  vain. 
Ces  principes  sont  incontestables,  et  de  là  jo 
conclus  qu'il  faut  qu'il  y  ail  de  l'erreur  ou 
de  la  mauvaise  foi  dans  vos  prétextes. 

El  en  effet,  qu'entendez-vous  lorsque  vous 
dites  que  vous  voulez  vivre  noblement?  Est- 
ce  fréquenter  un  dangereux  spectacle?  Lst- 
ce  do  ne  rien  refuser  à  vos  sens?  D'avoir 
une  maison  toujours  ouverte  aux  plaisirs,  et 
d'étaler  un  luxe  assez  superbe  pour  signa- 
ler votre  vanité  et  pour  irriter  celle  des  au- 
tres? Mais  est-ce  là  vivre  chrétiennement? 
Est-ce  là  suivie  un  Evangile  qui  ne  recom- 
mande rien  tant  que  le  détachement,  la  mor- 
tification et  l'humilité?  Où  liouverez-vous 
que  la  charité  n'oblige  que  ceux  qui  n'ai- 
meront pas  le  plaisir,  le  faste,  la  sensualité? 
Et  quelle  est  donc  votre  illusion  de  préten- 
dre que  vous  puissiez  trouver  la  dispensé 
légitime  d'une  loi  de  l'Evangile,  dans  la 
transgression  manifeste  de  toutes  les  au- 
tres? 

Mais  me  direz-vous,  ne  nous  est-il  pas 
permis  de  nous  pousser, nous  elnos  familles? 
Oui,  mes  frères,  il  vous  est  permis  d'aspirer 
à  des  emplois,  à  des  honneurs  qui  vous  élè- 
vent, pourvu  que  ce  soit  à  ces  trois  condi- 
tions :  la  première,  que  vous  parveniez  par 
des  voies  innocentes;  la  deuxième, que  vous 
vous  proposiez  une  fin  chrétienne;  la  troi- 
sième, que  vous  ayez  les  qualités  requises. 
Mais  est-il  juste  qu'une  ambition  insatiable 
consume  tous  vos  i  evenuset  que  vous  laissiez 
périr  votre  frère,  sous  prétexte  que  vous  avez 
la  tête  remplie  des  projets  d'une  élévation 
monstrueuse?  Vous  sera-t-il  permis  d'aban- 
donner les  pauvres, parce  que  vous  aurez  assez 
d'orgueil  pour  désirer  et  assez  d'argent  pour 
acquérir  des  dignités  qui  sont  au-dessus  de 
votre  portée;  parce  que  peut-être,  après  êlro 
nés  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  après 
avoir  [tassé  par  les  commerces  les  plus  sus- 
pects et  par  les  emplois  les  plus  odieux ,  vous 
voudrez,  selon  l'expression  du  prophète, 
vous  métamorphoser,  pour  ainsi  dire,  sous 
un  dehors  éclatant  |,our  effacer  dans  l'esprit 
du  public  l'idée  de  votre  bassesse  naturelle, 
pour  vous  mettre  comme  au  niveau  des  prin- 
ces et  vous  rendre  les  personnes  les  plus 
brillantes  de  la  terre  :  Facti  sunt  inclyti  ter- 
res. {Isa.  t  XX11I.) 

Ah!  n'est-ce  pas, au  contraire,la  plus  grande 
ingratitude  que  vous  soyez  plus  cruels  en- 
vers les  pauvres,  parce  que  Dit  u  a  été  plus 
libéral  envers  vous?  Que  le  saint  patriarche 
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Jacob  fut  éloigné  d'une  pensée  si  criminellel 
Il  se  représenlait  5  lui-même  qu'il  n'avait 
passé  le  Jourdain  n'ayant  qu'un  bâton  :  in 
baculo  meo  transivi  Jordanem  istum  (Gen.  , 
XXXII)  :  et  que  cependant,  il  s'en  retour- 
nait chargé  de  richesses  :  et  nunc  cum  duc- 
bus  lurmis  regrëdior.  (Ibid.)  Mais,  quels 
sentiments  celte  innocente  prospérité  lui 
inspire-l-elle,  si  ce  n'est  une  vive  et  humble 
reconnaissance  envers  le  Seigneur?  Je  suis 
indigne  de  toutes  vos  miséricordes,  lui  dit- 
il  :  et  nunc  minor  sum  cunctis  misertilionibus 
tuis.  (Ibid.)  0  vous,  qu'unepromple  et  aveu- 
gle fortune  a  tirés  de  la  poussière,  voilà  une 
image  bien  naturelle  de  ce  que  vous  fuies, 
niais  voilà  en  môme  temps  un  exemple  bien 
sensible  de  ce  que  vous  devez  être*  Loin 
qu'il  vous  soit  permis  de  sacrifier  à  l'ambi- 
tion des  richesses  amassées ,  peut-être  trop 
à  la  liâle,  pour  grimper  à  dorce  d'argent  jus- 
qu'à des  places  sublimes,  où  vous  ne  serez 
peut-être  en  spectacle  au  public,  que  comme 
l'objet  de  sa  haine  et  de  son  mépris;  il  faut, 
au  contraire,  que  vous  payez  à  Dieu,  en  la 
personne  des  pauvres,  le  tribut  de  votre  gra- 
titude, et  que  vous  vous  attiriez  par  votre 
modestie  et  par  votre  charité,  une  estime  et 
une  considération,  que  l'on  refuserait  sans 
doute  à  votre  fausse  grandeur. 

Enfin  le  prétexte  le  plus  spécieux  qu'on 
oppose  au  précepte  de  l'aumône,  c'est  celui 
du  rang.  On  a,  dit-on,  bien  de  la  peine  à 
soutenir  une  naissance  illustre,  une  haute 
dignité,  et  surtout  dans  un  temps  où  per- 
sonne ne  veut  rentrer  dans  ses  bornes,  et  où. 
l'on  ne  brille  que  par  la  dépense  que  l'on 
fait. 

Ici,  riches  et  puissants  du  siècle,  je  ne  puis 
d'abord  m'empècher  de  vous  témoigner  com- 
bien je  suis  surpris  de  l'erreur  où  vous  êtes, 
de  croire  que  vous  puissiez  vous  dégrader 
par  les  profusions  de  la  charité.  Rien  au 
contraire  n'est  plus  propre  à  vous  assurer 
une  véritable  gloire;  car,  on  louera,  on  bé- 
nira la  bonté  et  la  générosité  de  votre  cœur, 
au  lieu  que  le  riche  qui  se  sera  formé  des 
entraides  cruelles  ,f*  sera  détesté  comme 
un  monstre  dépouillé  de  tout  sentiment  de 
religion  et  d'humanité.  Il  y  a  de  la  conso- 
lation à  être  le  tuteur  et  le  père  des  malheu- 
reux; il  y  a  même  de  la  grandeur  à  exercer 
dans  une  ville,  dans  une  paroisse  les  fonc- 
tions de  cet  ange  que  Dieu  envoya  autrefois 
pour  consoler  Agar,  et  pour  secourir  Ismaël , 
et  si  vous  étiez  aussi  nobles  par  vos  senti- 
ments, que  vous  l'êtes  par  votre  naissance, 
ce  seul  motif  ne  devrait-il  pas  vous  rendre 
généreux  envers  les  pauvres? 

Mais  peut-être  serez-vous  peu  sensibles  à 
la  gloire  d'un  cœur  charitable,  et  il  faut  vous 
combattre  par  des  raisons  plus  pressantes. 
Or,  je  vous  demande,  la  Providence  ne  vous 
aura-t-elle  distingués  par  des  honneurs  fu- 
gitifs, que  pour  réduire  tous  vos  devoirs  à 
briller  par  le  faste?  Eh!  ne  serait-ce  pas 
pour  vous  le  comble  du  malheur  que  vous 
n'eussiez  pas  dans  votre  état  une  vocation 
plus  noble  et  plus  heureuse?  Si  donc  vous 
avez  un  reste  de  foi,  vous  devez  comprendre 


que  ce  n'est  pas  pour  vous  seuls  que  vous 
êtes  grands,  mais  que  si  la  Providence  vous 
a  appelés  à  un  rang  plus  élevé,  ce  n'a  été 
que  pour  assurer,  et  aux  malheureux  un 
appui  dans  votre  protection,  et  à  l'indigent 
une  ressource  dans  vos  libéralités. 

Vous  me  direz  sans  doute  que  la  religion 
ne  peut  pas  vous  rejeter  dans  la  foule  d'où 
la  Providence  vous  a  tirés, et  que  loin  de  vou- 
loir dépouiller  les  grands  d'une  magnificence 
qui  doit  les  distinguer  des  petits,  elle  con- 
damne au  contraire  dans  les  petits  une  va- 
nité qui  les  fait  marcher  de  pair  avec  les 
grands.  Je  le  sais,  j'ose  même  dire  que  l'un 
des  grands  désordres  de  notre  siècle,  c'est 
que  presque  toutes  les  conditions  soient 
confondues  par  le  luxe.  Mais  je  sais  aussi  que 
l'on  prend  souvent  pour  bienséance  un  luxe 
excessif,  un  jeu  immodéré,  des  [tassions 
ruineuses;  je  sais  que  ce  qui  ôle  à  la  plu- 
part des  personnes  qualifiées  par  leurs  litres, 
le  moyen  d'assister  les  misérables,  ce  n'est 
pas  tant  la  nécessité  de  se  distinguer  de  leurs 
inférieurs,  que  la  vanité  de  vouloir  effacer 
leurs  égaux;  ce  n'est  pas  tant  un  cerlain  de- 
hors qu'ils  doivent  à  leur  condition  que  le 
penchant  qu'ils  ont  pour  les  plaisirs  et  pour 
des  plaisirs  criminels.  J'en  appelle  à  l'ex- 
périence même,  car,  il  est  certain  que  parmi 
les  grands  du  monde  il  en  est  qui,  n'ayant 
pas  la  même  opulence  que  leurs  semblables, 
ne  laissent  pas  de  soutenir  I9  même  rang, 
et  qui  ^soutiennent  avec'd'autanf  placera 
digiiiïe  qu'ils  ne  donnent  pas  dans  des  excès 
indignes  de  la  sainteté  de  notre  religion.  Ce 
n'est  donc  pas  le  rang  qui  vous  dispense  des 
lois  de  la  charité,  c'est  l'orgueil,  c'est  la  mol- 
lesse, c'est  la  sensualité,  peut-être  même 
une  honteuse  volupté  qui  vous  les  fait  vio- 
ler. Retranchez  toutes  vos  folles  dépenses, 
toutes  vos  coupables  profusions  et  vous 
trouverez  bientôt  le  superflu  de  votre  état» 
et    la    matière   du    précepte   de    l'aumône. 

Je  remarque  en  dernier  lieu  que  les  pains 
que  Jésus-Christ  fait  distribuer  au  peuple, 
se  multiplient  entre  les  mains  des  disciples, et 
qu'après  la  nourriture  d'une  troupe  de  cinq 
mille^personnes,  il  leur  en  reste  encore  plus 
qu'ils  n'en  avaient  .avant  la  distribution  : 
impleverunt  duodecim  cophinos  fragmento- 
rum.  (Joan.,  VI.)  Troisième  circonstance  qui 
nous  marque  les  avantages  de  l'aumône,  pour 
vous  apprendre*  en  troisième  et  dernier  lieu, 
que  votre  propre  intérêt  vous  oblige  à  la 
faire. 

Je  pourrais  vous  dire  que  Dieu  se  plaît  à 
établir  la  maison  de  l'homme  charitable,  et 
que,  suivant  la  remarque  du  Sage,  l'expé- 
rience même  nous  apprend  que  l'opulence 
est  le  fruit  de  la  charité,  et  la  stérilité  au 
contraire,  celui  de  l'injustice.  Cette  réflexion 
suffirait  au  moins  pour  confondre  une  trop 
timide  prudence  qui  se  fait  des  périls  ima- 
ginaires. 

Mais  vous  avez  un  intérêt  plus  délicat  à 
ménager,  qui  est  celui  de  votre  salut.  Or* 
l'aumône  esi  un  moyen  de  salut,  parce  qu'elle 
expie  le  péché,  et  c'est  un  moyen  dont  vous 
avez  grand  besoin  par  la  raison  même  que 


vous  êtes  dans  un  état  d'opulence.  Car,  les 
richesses,  dit  saint  Ambroise,  sont  les  ins- 
truments de  tous  les  vices;  elles  font  le  suc- 
cès de  vos  passions;  vous  trouvez  dans  vos 
trésors  le  fond  de  tous  vos  plaisirs,  sou- 
vent même  dans  votre  rang  l'impunité  de 
vos  désordres.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
pauvres  qui  n'ont  d'autre  partage  que  la  souf- 
france, d'autre  occupation  que  le  travail, 
d'autre  ambition  que  celle  de  subsister. 
Aussi,  écoutez  parler  le  prophète  sur  les 
riches  et  les  pauvres,  sur  les  grands  et  les 
petits  de  Jérusalem.  Pour  moi,  je  disais,  il 
n'y  a  peut-être  que  les  pauvres  qui  sont 
sans  sagesse,  qui  ignorent  la  voie  du  Sei- 
gneur   J'irai  donc  trouver  les  princes 

du  peuple....  Car,  ce  sont  ceux-là  qui  en 
seront  mieux  instruits ,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'éducation  et  de  lumières  :  Ibo  igitur 
ad  optimates.  (Jerem.,  V.)  Mais  j'ai  trouvé, 
ajoute-t-il,  que  ceux-là  mêmes  ont  conspiré 
ensemble  avec  encore  plus  de  hardiesse  à 
briser  le  joug  du  Seigneur  :  et  ecce  magis  hi 
simul  confregemnl  jugum.  [Ibid.)  Tel  est  le 
reproche  que  l'on  peut  faire  encore  aujour- 
d'hui en  général  à  ceux  qui  composent  ce 
qu'on  appelle  le  grand  monde,  car  on  sait 
bien  que  ce  n'est  point  parmi  eux  que  l'on 
trouve  en  foule  les  exemples  des  vertus 
chrétiennes.  Que  dis-je?  hé!asl  il  en  est 
même  qui  ne  semblent  être  exposés  sur  un 
plus  grand  théâtre  que  pour  y  jouer  la  hon- 
teuse scène  du  scandale,  et  pour  faire  passer 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées 
l'éclat  de  leurs  désordres  avec  celui  de  leur 
rang  ou  de  leur  naissance. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  vos  digni- 
tés et  vos  richesses  qui  vous  distinguent 
des  pauvres;  vos  péchés  mettent  encore  une 
bien  grande,  mais  bien  malheureuse  diffé- 
rence entre  leur  état  et  le  vôtre,  et  dans  celle 
triste  situation,  vous  n'avez  pas  de  ressource 
plus  assurée,  ni  d'obligation  plus  précise 
que  celle  de  faire  l'aumône;  je  dis  même  que 
la  qualité  de  pécheurs  ne  vous  permet  pas 
de  vous  renfermer  dans  les  bornes  du  pré- 
cepte. Car,  mes  frères,  il  faut  remarquer 
que  l'aumône  peut  être  considérée  comme 
un  devoir  de  charité  et  comme  une  œuvre 
de  pénitence.  Or,  je  conviendrai  avec  vous 
que  comme  un  devoir  de  charité,  elle  n'exige 
ordinairement  que  le  superflu  de  votre  état, 
mais  il  faut  que  vous  lui  donniez  plus  d'é- 
tendue pour  en  faire  la  matière  d'une  sin- 
cère pénitence;  il  faut  qu'il  vous  en  coûte 
le  sacrifice  de  bien  des  choses  agréables, 
afin  que  vous  fassiez  une  juste  compensa- 
tion de  vos  crimes,  et  pour  régler  la  mesure 
de  vos  aumônes,  c'est-à-dire  celle  de  votre 
pénitence,  il  n'est  pas  nécessaire  (pie  vous 
alliez  consulter  les  docteurs  de  la  loi  ;  vous 
n'avez  qu'à  interroger  le  fond  de  votre  cons- 
cience, et  à  vous  représenter  le  nombre  et 
la  qualité  de  vos  crimes. 

Ne  nous  opposez  donc  pas  e  grand  nom- 
bre des  pauvres,  comme  les  disciples  oppo- 
sèrent à  Jésus-Christ  la  multitude  du  peuple 
qui  l'avait  suivi  dans  le  désert  :  Sed  quidhœc 
inler  tantos.  (Joan.,  VI.)  Je  serais  en  droit  de 
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vous  dire  que  la  multitude  des  pauvres  sert 
plutôt  à  prouver  qu'à  justifier  votre  dureté, 
et  que  c'est  la  honte  de  cette  capitale,  que  la 
misère  y  soit  si  commune,  tandis  que  I l'on  y 
voit  régner  l'abondance  et  les  richesses  ;  car, 
mes  frères,  d'où  vient  que  la  mendicité  est 
presque  inconnue  dans  quelques  villes  de 
province,  incomparablement  moins  opulen- 
tes? En  voici  la  raison  :  c'est  que  leurs  pieux 
citoyens  y  concourent  tous  à  la  subsistance 
des  pauvres,  les  uns  par  leurs  soins,  et  les 
autres  par  leur  libéralité.  Si  donc  le  même 
ordre  n'est  pas  établi  parmi  vous,  ah!  c'est 
que  l'on  trouve  voire  portrait  fait  au  natu- 
rel dans  celui  que  le  prophète  nous  a  laissé 
des  hommes  opulents  da  Sion.  Kcoutez-Ie. 
Vous  vous  produisez  avec  pompe,  dit-il,  dans 
les  assemblées  d'Israël,  vous  vous  endor- 
mez dans  le  sommeil  de  la  mollesse,  vous 
employez  les  huiles  et  les  parfums  à  relever 
l'éclat  d'une  beauté  fragile,  vous  aimez  à 
boire  à  pleine  coupe  les  vins  les  plus  déli- 
cieux et  uniquement  appliqués  à  flatter  vos 
sens,  vous  vous  endurcissez  sur  les  pauvres 
qui  sont  vos  frères  :  Et  nihil  paliebantur 
super  contritione  Joseph.  (Amos,  VI.) 


Mais,  je  le  veux,  que  la  négligence  que 
l'on  a  pour  les  pauvres  soit  la  faute  du  pu- 
blic et  non  la  vôtre  en  particulier,  est-ce  que 
vous  devez  vous  plaindre  d'avoir  trop  de 
moyens,  trop  d'occasions  pour  expier  vos 
péchés  ?  Trop  d'amis,  trop  d'intercesseurs 
auprès  d  un  Dieu  irrité?  Hélas  1  dit  saint 
Chrysoslome,  quelles  plaintes  amères  n'eus- 
siez-vous  pas  faites  si  cette  ressource  vous 
eût  manqué?  Plût  à  Dieu  1  eussiez-vous  dit 
avec  gémissements  et  avec  larmes,  plût  à 
Dieu  que  Jésus-Christ  eût  voulu  recevoir 
notre  argent  pour  le  prix  de  notre  délivrance 
éternelle:  Quot  dixissent  :  utinam  posset  fteri 
ut  pecuniœ  darentur  et  futuris  malis  absol- 
verentur  I  Mais,  parce  que  Jésus-Christ  vous 
a  donné  un  moyen  si  aisé,  vous  vous  en- 
dormez dans  une  fatale  indolence  sans  être 
touchés  ni  de  la  grandeur  des  maux  qui 
vous  menacent,  ni  de  la  facilité  que  vous 
avez  à  les  prévenir  :  Sed  quoniam  hoc  pos- 
sibile  factum  est,  rursum  redditi  sunt  su- 
pini. 

Faites  donc  l'aumône  ;  mais  avec  une  me- 
sure abondante.  C'est  là  le  conseil  qu'un 
prophète  donna  autrefois  à  un  roi  pécheur; 
c'est  là  le  remède  que  Jésus-Christ  marqua 
aux  pharisiens  endurcis;  c'est  là  l'exemple 
que  tous  les  saints  de  votre  état  vous  ont 
laissé,  et  c'est  là  le  moyen  de  salut  que  je 
vous  propose  aujourd'hui  :  moyen  d'autant 
plus  efficace,  que  le  Seigneur  a  promis  de 
faire  miséricorde  à  celui  qui  aura  fait  misé- 
ricorde; moyen  d'autant  plus  aisé,  comme 
dit  saint  Chrysostome,  que  vous  ne  sauriez 
nous  opposer  la  faiblesse  de  votre  tempé- 
rament, et  qu'il  ne  s'agit  que  d'écouter  les 
sentiments  que  l'humanité  même  vous  ins- 
pire pour  les  misérables. 

Mais  il  ne  suffit  pas  do  faire  l'aumône,  il 
faut  encore  la  faire  d'une  manière  chrétienne 
pour  en  faire  une  vertu,  et  c'est  ce  qui  m'o- 
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bligo  de  vous  donner  dans  ma  dernière  par- 
tie quelques  règles  contre  vos  abus. 

SECOND   POINT. 

Il  ne  suffît  pas,  mes  frères,  défaire  le  bien, 
mais  il  faut  le  bien  faire.  Une  justice  im- 
parfaite n'est  bien  souvent  qu'une  fausse 
justice,  comme  celle  des  pharisiens,  et 
quoique  toutes  les  vertus  soient  distinguées 
par  leur  nature,  et  partagées  dans  leurs  fonc- 
tions, il  est  pourlant  vrai  qu'elles  coulent 
toutes  d'une  même  source,  qu'elles  s'entr'ai- 
dent  mutuellement,  et  qu'elles  sont  si  bien 
liées  ensemble,  qu'on  ne  peut  manquer 
d'une  seule  vertu  sans  perdre  au  moins  le 
mérite  de  toutes  les  autres  :  Virtutes  si  se- 
paratœ  fuerint  dilabuntur  ,  dit  saint  Pierre 
Chrysologue.  Ainsi,  mes  frères,  il  faut  que 
l'aumône  soit  revêtue  de  toutes  les  condi- 
tions qui  sont  nécessaires  pour  lui  donner 
un  véritable  prix,  et  comme  j'ai  tiré  du  fond 
de  notre  Evangile  les  motifs  qui  vous  obli- 
gent indispensablement  à  faire  l'aumône, 
j'en  tirerai  aussi  les  règles  que  vous  devez 
suivre  pour  la  faire  d'une  manière  chré- 
tienne. 

1°  Jésus-Christ  demande  à  ses  disciples 
d'où  ils  achèteront  du  pain  :  Unde  ememus 

f\anes?  (Joan.,  VI.)  Il  pourrait,  lui  qui  est 
e  maître  des  biens  de  la  terre,  lui  qui  donna 
Autrefois  les  dépouilles  de  l'Egypte  aux  en- 
fanîs  d'Israël,  il  pourrait  commander  aux 
habitants  des  villes  voisines  de  fournir  la 
subsistance  à  une  multitude  affamée.  Mais 
somme  il  veut  vous  servir  de  modèle,  il 
propose  d'abord  d'acheter  du  pain,  quoiqu'il 
n'ignore  point  quelle  est  la  pauvreté  de  ses 
«lisciples,  et  au  lieu  d'exiger  des  peuples 
foisins  un  tribut  forcé,  et  d'emprunter  un 
recours  étranger,  il  tire  de  son  propre  fonds, 
r'est-à-dire  des  trésors  de  sa  providence, 
1a  nourriture  du  peuple  qui  l'avait  suivi, pour 
\iotis  apprendre  que  l'aumône  doit  être  faite 
de  votre  propre  substance,  selon  le  conseil 
que  le  pieux  Tobie  donnait  à  son  fils,  et 
q'u'en  un  mot,  elle  doit  être  faite  avec  jus- 
tice :  première  règle. 

II  est  vrai,  mes  frères,  on  en  trouve  parmi 
vous  dont  le  cœur  s'attendrit  aisément  sur 
.es  malheurs  d'autrui.  On  n'a  pas  besoin 
pour  solliciter  leur  charité  d'épier  le  mo- 
ment de  les  surprendre  ;  leur  maison  est 
toujours  ouverte  aux  personnes  zélées  qui 
ont  le  pénible  soin  de  recueillir  les  aumônes 
des  fidèles;  ils  n'instruisent  point  un  do- 
mestique à  la  fiction  et  au  mensonge,  pour 
lui  faire  annoncer  une  absence  ou  une  oc- 
cupation supposée,  et  au  lieu  do  marquer 
qu'ils  aient  du  regret  à  donner,  ils  donnent 
avec  joie  souvent  même  au  delà  de  ce  qu'on 
leur  demande. 

Mais  peut-être  que  si  les  uns  venaient  à 
oébrouiîler  les  comptes  de,  leur  commerce, 
ils  se  trouveraient  chargés  d'un  profil  injuste 
qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  baude  et  à  l'usure. 
Peut-être  que  les  autres,  engraissés  des 
larmes  et  du  sang  des  peuples  qu'ils  ont 
gouvernés,  ou  taxés  sous  le  nom  du  prince, 
ne  soulagent  quelques  pauvres  dans  celte 
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capitale  qu'après  en  avoir  fait  un  nomb  e 
infini  dans  les  provinces.  Peut-être  enfin 
que  de  tant  de  mains  qui  sont  ouvertes  pour 
es  pauvres  on  en  trouverait  peu  qui  fus- 
sent pures  de  toute  injustice.  Pourquoi  cela? 
C'est  qu'on  s'imagine  qu'il  y  a  plus  de  me- 
nte à  exercer  la  libéralité  qu'à  s'acquitter 
d'une  restitution,  et  comme  l'on  se  fait  une 
fausse  gloire  de  paraître  charitable,  on  est 
peu  touché  de  la  vraie  gloire  qu'il  y  a  à  être 
juste. 

Cependant,  dit  saint  Grégoire,  pape,  ce 
n'est  pas  une  aumône  que  de  revêtir  les 
pauvres  des  dépouilles  d'autrui.  Autre 
chose  est  de  faire  l'aumône  pour  réparer  ses 
péchés,  autre  chose  de  commettre  des  pé- 
chés pour  faire  l'aumône.  Si  vous  voulez 
être  vraiment  généreux,  il  faut  que  vous  le 
soyez  à  vos  propres  dépens.  Job  est  l'asile 
des  misérables,  mais  en  même  temps  il  rend 
justice  à  ses  serviteurs.  Zachée  distribue 
d'une  main  la  moitié  de  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  de  l'autre,  il  fait  des  restitutions 
qui  surpassent  le  dommage.  Abraham  refuse 
généreusement  les  présents  du  roi  de  So- 
dome,  mais  il  n'a  garde  de  céder  le  droit  do 
ses  alliés  qui  ont  partagé  avec  lui  le  péril 
du  combat  et  l'honneur  de  la  victoire. 

Telle  doit  être,  mes  frères,  votre  atten- 
tion aux  règles  de  l'équité.  Je  sais  qu'il  est 
des  cas  où  l'on  peut  restituer  en  la  personne 
des  pauvres,  et  même  en  celle  des  minis- 
tres du  sanctuaire,  ainsi  que  Diiu  l'avait 
prescrit  autrefois;  mais  en  ces  cas  là  l'au- 
mône est  dans  l'ordre  de  la  justice,  et 
non  dans  celui  de  la  charité.  On  s'acquitte 
plutôt  de  l'obligation  de  rendre  un  bien  mal 
acquis,  que  de  celle  de  partager  avec  les 
pauvres  un  bierr  légitime,  et  il  est  toujours 
vrai  que  ce  serait  prendre  grossièrement  le 
change  que  de  s'imaginer  que  la  charité  pût 
servir  de  voile  à  l'injustice.  Dieu  même  ne 
voulut  point  être  honoré  par  des  offrandes 
injustes;  il  défendit  autrefois  qu'on  lui  con- 
sacrât pour  toujours  un  champ  dont  la  pro- 
priété n'aurait  point  appartenu  à  celui  qui 
aurait  voulu  l'offrir,  et  par  là,  il  nous  a  ap- 
pris qu'on  ne  saurait  sanctifier  des  richesses 
d'iniquité  en  les  mettant,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'autel.  Inslruction  importante  pour  le 
siècle  où  nous  vivons;  car,  on  se  plaît  à  faire 
des  fondations  célèbres  pour  montrer  sa 
magnificence  ;  on  prodigue  ses  bienfaits  aux 
hôpitaux  et  aux  monastères  pour  faire  gra- 
ver son  nom  sur  l'airain;  on  comble  de 
présents  les  ministres  du  Seigneur  pour  les. 
récompenser  de  leur  travail,  ou  pour  1  s 
payer  de  leur  indulgence;  on  charge  un  tes- 
tament de  legs  considérables  pour  des  mai- 
sons de  charité,  on  jelte  l'argent  à  pleines 
mains  dans  le  trésor  du  temple  comme  les 
pharisiens,  et  souvent  tout  cela  se  fait  ton- 
dis que  l'on  soutient  un  piocès  injuste,  tarif 
dis  que  l'on  jouit  tranquillement  du  fruit 
de  l'usurpation,  tandis  que  l'on  f.vit  crier 
après  soi  le  public  et  les  particuliers  par 
des  malversations  et  par  des  usures?  comme 
si  Dieu  pouvait  accepter  des  dons  qui  crient 
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vengeance  conlre  l'injustice  dont  ils  sont  les 
malheureux  fruits. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  refroidir 
voire  zèle  pour  les  asiles  publics  de  la  mi- 
sère et  de  l'infirmité.  Plût  à  Dieu  que  vous 
eussiez  assez  de  générosité  pour  contribuer, 
non-seulement  à  les  soutenir,  mais  à  les 
multiplier  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  suffire 
à  chaque  espèce  d'indigence  1  Vos  libéralités 
seraient  d'autant  mieux  employées  que  je 
suppose  qu'elles  seraient  administrées  par 
des  mains  fidèles,  ne  doutant  point  que  les 
supérieurs  ne  donnent  bien  leur  attention  à 
ne  pas  confier  des  revenus  sacrés  à  des  éco- 
nomes avides  et  injustes,  qui  ne  servent  les 
pauvres  que  pour  se  rendre  eux-mêmes 
riches.  Je  ne  dois  pas  même  oublier  que  j'ai 
l'honneurde  parlerdans  une  sainte  maison  (3) 
qui  doit  intéresser  d'autant  plus  vivement 
votre  charité,  qu'elle  est  consacrée  au  sou- 
lagement de  la  misère  la  plus  touchante,  qui 
est  celle  de  l'infirmité,  et  que  les  saints  re- 
ligieux qui  sont  chargés,  par  leur  état, d'une 
œuvre  si  salutaire,  s'en  acquittent  avec  un 
zèle,  avec  une  piété  qui  fait  également  et  la 
consolation  des  infirmes  et  l'édification  du 
public.  Mais,  quoique  je  ne  puisse  trop  vous 
recommander  les  asiles  publics  de  la  misère, 
je  ne  saurais  néanmoins,  mon  cher  auditeur, 
vous  donner  le  titre  d'homme  miséricor- 
dieux, si  vous  méritez  celui  d'homme  injuste. 
L'une  dos  principales  règles  de  la  charité, 
c'est  qu'elle  ne  vous  fasse  point  violer  celles 
de  la  justice.  Il  faut  même  que  vous  gardiez 
une  espèce  d'équité  dans  la  distribution  de 
vos  aumônes;  car,  encore  que  la  charilé 
doive  renfermer  tous  les  pauvres  dans  votre 
cœur,  il  est  pourtant  vrai  qu'il  est  certaines 
misères  que  vous  devez  soulager  préféra- 
blement  aux  autres,  et  que  vos  proches,  vos 
domestiques,  vos  vassaux,  les  pauvres  de 
votre  paroisse,  doivent  être  les  premiers 
objets  de  votre  compassion  et  de  votre  sol- 
licitude. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  vous  inspirer 
du  mépris  pour  les  lévites  sacrés,  ni  pour 
les  pauvres  évangéliques.  Dieu  même,  en 
vous  les  recommandant  expressément,  les  a 
rendus  les  dignes  objets  de  votre  charité. 
Nous  voyons  dans  l'ancienne  Ecriture  un 
officier  distingué  dans  la  maison  du  roi  de 
Samarie ,  nous  voyons,  dis-je,  le  pieux 
Abdias,  qui  prenait  un  soin  particulier  de 
nourrir  les  prophètes  du  Seigneur,  et  il 
ierait  honteux  qu'on  eût  moins  de  religion 
et  de  charité  sous  l'empire  de  Jésus-Christ; 
mais  je  veux  que  votre  piété  soit  éclairée  et 
votre  reconnaissance  discrète,  et  que,  si  un 
directeur  n'a  pas  le  désintéressement  de  Da- 
niel pour  refuser  vos  présents ,  il  ait  au 
moins  plus  d'équité  que  les  pharisiens,  afin 
qu'il  n'accepte  pas  un  tribut  et  une  oblalion 
injustes. 

Enfin,  je  no  condamne  point  la  précaution 
que  vous  prenez  de  porter  votre  charité  au 
delà  du  tombeau.  Il  est  juste  que  vous  don- 
niez dans   vos  testaments   une  marque  de 


SUR  L'AUMONE. 


SiG 


christianisme,  que  vous  laissiez  votre  mé- 
moire en  bénédiction.  Mais  quelle  illusion 
de  ne  commencer  à  être  charitable  que  lors- 
qu'on est  à  demi  mort,  et  quel  aveuglement 
de  hasarder  une  éternité  tout  entière  sur  un 
mérite  aussi  équivoque  que  celui  d'une  libé- 
ralité posthume!  Ah  !  mes  frères,  je  le  veux, 
que  les  pauvres  soient  comptés  parmi  vos 
héritiers  après  votre  mort,  mais  je  veux  aussi 
que  vous  les  comptiez  parmi  vos  enfants 
pendant  votre  vie;  je  veux  que  vous  ne  fas- 
siez pas  dépendre  toutes  vos  bonnes  œuvres 
de  la  discrétion  de  vos  successeurs  qui  orne- 
ront, à  la  vérité,  votre  sépulture  pour  satis- 
faire leur  propre  vanité,  mais  qui  auront 
assez  d'ingratitude  pour  négliger  votre  repos 
éternel,  et  peut-être  assez  de  mauvaise  foi 
pour  chicaner  sur  les  lois  de  vos  testaments 
et  pour  frauder  votre  charité.  En  un  mot, 
pour  revenir  à  notre  première  règle,  je  veux 
que  vous  ayez  vous-mêmes  le  mérite  de  la 
distribution,  que  vous  fassiez  l'aumône  de 
votre  propre  bien,  c'est-à-dire  du  bien  que 
vous  possédez,  et  que  vous  ne  différiez 
point  jusqu'à  l'heure  do  votre  mort,  où  l'on 
peut  dire  que  votre  propre  bien  n'est  plus  à 
vous,  puisqu'alors  il  vous  échappe  des  mains 
et  que  la  mort  vous  force  de  l'abandonner  à 
d'aulres  possesseurs. 

2U  Jésus-Christ  est  touché  de  compassion 
nour  un  peu  pie  accablé  de  fatigue  et  dévoré  par 
la  faim  :•  Misereor  super  turbam.  (Joan.,  VI.) 
Et  par  15  il  vous  apprend  que  l'aumône  doit 
être  accompagnée  de  douceur  et  de  tendresse. 
Seconde  règle.  Non,  mes  frères,  ce  n'est 
noint  avec  un  orgueil  rebutant  ni  avec  uno 
humeur  chagrine  que  vous  devez  regarder 
le  pauvre;  celte  durelé  ôte  le  prix  à  vos 
bienfaits  {Ecdi.,  XV11I)  ;  elle  est  mémo 
d'autant  plus  inexcusable  qu'en  exerçant  la 
miséricorde  par  les  mains  il  ne  vous  en 
coûterait  pas  davantage  de  la  mettre  sur  les 
lèvres. 

Ah!  dit  saint  Jérôme,  il  ne  faut  qu'un 
simple  retour  sur  nous-mêmes  pour  nous 
attendrir  sur  les  autres.  Oui,  le  pauvre  est 
homme  comme  nous,  et  peut-être  sommes- 
nous  plus  coupables  que  lui.  Tout  ce  qu'il 
souffre  nous  pouvons  le  souffrir  comme  lui, 
et  si  nous  le  regardions  comme  un  autre 
nous-mêmes,  nous  aurions  sans  doute  bien 
plus  d'inquiétude  que  de  rebut  pour  ses 
maux 

Je  sais  ,  à  la  vérité,  qu'une  répugnance 
naturelle  ne  vous  permet  pas  quelquefois  de 
soutenir  la  vue  de  certains  objets  trop  dé- 
goûtants, et  le  même  saint  Jérôme  ne  veut 
pas  vous  en  faire  un  crime:  Mais  vous  pou- 
vez, dit  ce  saint  docteur,  accorder  au  moins 
à  ces  infortunés  la  iriste  consolation  de  vous 
faire  représenter  leurs  maux  sans-  vous 
plaindre  ni  vous  offenser  de  leur  importu- 
nité,  et  si  vous  n'avez  pas  le  courage  dejeler 
un  œil  fixe  sur  leur  misère,  il  faut  que  vous 
ayez  la  générosité  d'emprunter  une  main 
étrangère  pour  leur  distribuer  vos  aumônes; 
car  autrement  ce  ne  serait  point  par  boulé 


(3)  L'hôpital  de  la  Charité,  faubourg  Saint-Germain,  où  fauteur  prêchait  le  Carême  en  1738. 
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que  vous  vous  montreriez  trop  touchés  de 
leurs  uiaux,  votre  amour-propre  ferait  seul 
toute  votre  peine,  vous  ne  chercheriez  qu'à 
vous  épargner  à  vous-mêmes  le  chagrin  de 
souffrir  à  la  vue  d'un  objet  qui  blesserait 
votre  délicatesse,  et  votre  prétendue  com- 
passion serait  d'autant  plus  cruelle  que  vous 
les  laisseriez  gémir  en  faisant  semblant  de 
les  plaindre. 

Ohl  si  vous  étiez  vraiment  animés  de  cet 
esprit  de  douceur  et  de  compassion  qui  est 
le  fruit  de  l'esprit  divin  et  dont  Jésus-Christ 
nous  a  donné  un  si  grand  exemple,  quel 
prix  ne  donneriez-vous  pas  à  vos  bienfaits, 
et  combien  de  formes  différentes  ne  donne- 
riez-vous pas  à  votre  charité?  Avec  cet  esprit 
de  douceur  vous  prendriez  garde  de  ne  pas 
trop  appesantir  l'empire  que  vous  avez  sur 
les  pauvres  dans  l'étendue  de  vos  domaines, 
vous  vous  sentiriez  môme  obligés  de  compa- 
tir par  tendresse  au  rigoureux  sort  où  ils 
sont  réduits  par  les  calamités  du  temps,  do 
tempérer  par  l'affabilité  cet  air  de  domina- 
tion et  de  grandeur  qui  leur  fait  trop  sentir 
leur  humiliation,  de  modérer  par  générosité 
Je  tribut  de  leur  dépendance,  ou  au  moins 
de  leur  épargner  la  douleur  de  se  voir  tyran- 
niser, sous  votre  nom,  par  une  espèce  de 
partisans  peut-être  aussi  inhumains  que  ceux 
qui  abusent  du  nom  du  prince. 

Avec  cet  esprit  de  douceur,  si  vous  ne 
pouviez  pas  répandre  des  richesses  dans  le 
sein  des  pauvres ,  vous  leur  rendriez  au 
moins  les  offices  d'une  tendresse  chrétienne, 
en  sollicitant  pour  eux  les  secours  que  vous 
ne  seriez  point  en  état  de  leur  donner. 
Pierre  n'a  ni  or,  ni  argent  à  donner  au  pau- 
vre boiteux  qui  est  assis  à  la  porte  du  temple  : 
Argentum  et  aurum  non  est  mihi  [Art.,  11 J)  ; 
mais  il  lui  donne  la  guérison,  qui  est  un 
bien  incomparablement  plus  estimable.  Ain- 
si, mes  frères,  si,  dans  l'impuissance  où 
vous  êtes  de  suppléer  aux  besoins  des  pau- 
vres par  vos  libéralités,  vous  vous  donniez 
au  moins  pour  eux  les  mouvements  d'une 
sollicitude  fraternelle,  vous  pourriez  leur 
dire,  comme  saint  Pierre,  que  vous  leur 
donnez  ce  que  vous  avez  :  Quod  autem  habeo 
hoc  tibi  do.[lbid.)  Que  dis-je,  votre  charité 
serait  d'autant  plus  agréable  aux  pauvres 
mêmes,  qu'en  leur  donnant  votre  cœur  vous 
Jour  donneriez  c  que  vous  avez  de  plus 
précieux. 

Enfin,  avec  cet  esprit  de  douceur,  quel 
zèle  n'auriez-vous  pas  à  pratiquer  envers 
les  malheureux  les  œuvres  d'une  miséri- 
corde spirituelle.  Car,  mes  frères,  il  est  plus 
d'une  manière  de  faire  l'aumône.  Exercer 
un  ministère  d'exhortation  et  de  consolation 
envers  les  malades,  les  captifs  et  les  affligés, 
c'est  une  miséricorde  d'autant  plus  utile 
qu'elle  s'applique  aux  nécessités  de  l'âme. 
Employer  son  crédit,  sa  vigilance,  son  auto- 
rité pour  l'innocence  opprimée,  pour  une 
chasteté  chancelante,  pour  un  mérite  in- 
fortuné, pour  une  noblesse  obscurcie,  pour 
une  valeur  malheureuse,  c'est  exercer  la 
charité  la  plus  noble.  Et  voilà  ce  qui  est 
digue  de  vous,  ce  qui  convient  principale- 


ment à  vous,  grands  du  monde,  puissants 
du  siècle.  Une  charité  si  généreuse,  si  bril- 
lante, vous  donnera  un  vrai  caractère  de 
grandeur  ;  elle  sanctifiera,  elle  ennoblira 
l'usage  de  votre  crédit,  et  par  là  vous  méri- 
terez à  juste  titre  le  nom  de  patron,  ce  nom 
magnifique  dont  vous  seriez  sans  doute  in- 
dignes, si,  aimant  mieux  rendre  votre  protec- 
tion vénale  que  de  la  faire  servir  gratuite- 
ment à  la  chaiilé,  vous  vous  rabaissiez  jus- 
qu'au rang  des  solliciteurs  mercenaires. 

3°  Jésus-Christ  s'enfuit  sur  la  montagne 
pour  se  dérober  aux  acclamations  d'un 
peuple  plein  de  reconnaissance.  Troisième 
circonstance,  qui  vous  marque  cette  impor- 
tante règle,  que  l'aumône  doit  être  faite  dans 
un  esprit  d'humilité-;  car,  mes  frères,  si  vous 
n'êtes  charitables  que  pour  le  spectacle  et 
pour  la  renommée,  vous  paraîtrez  bien  avoir 
quelque  mérite  devant  les  hommes,  mais 
vous  n'en  aurez  point  devant  Dieu.  Il  faut 
que  vous  répandiez  sur  vos  bonnes  œuvres 
les  ombres  de  l'humilité  et  que  vous  enve- 
loppiez votre  charité  d'une  manière  qu'elle 
vous  soit,  pour  ainsi  dire,  aussi  inconnue  à 
vous-mêmes  qu'aux  autres. 

Ah!  si  votre  intention  était  bien  épurée, 
vous  auriez  sans  doute  beaucoup  plus  de 
sollicitude  pour  tant  de  malheureux  qui  gé- 
missent sous  des  toits  inconnus;  une  sainte 
curiosité  vous  ferait  découvrir  leur  misère, 
à  travers  les  ténèbres  qui  la  dérobent  à  vos 
yeux,  vous  chercheriez  à  faire  couler  vos 
aumônes  jusqu'à  eux,  par  des  canaux  sou- 
terrains ;  vous  ne  passeriez  pas  sans  réflexion 
devant  les  troncs  de  nos  temples,  ce  serait 
aucontraire  une  vraie  satisfaction  pour  vous 
d'y  jeter  votre  or  et  votre  argent,  par  une 
main  comme  invisible,  de  confier  le  secret 
de  votre  charité  à  des  dépositaires  muets 
qui  ne  sauraient  vous  trahir,  et  de  n'avoir 
d  autre  témoin  qu'un  Dieu  qui  saurait  bien 
démêler  la  part  que  vous  auriez  dans  les  li- 
béralités publiques. 

Mais  quoi?  faut-il  donc  que  vous  ne  fas- 
siez que  des  aumônes  secrètes?  Non,  mes 
frères,  je  veux  aussi  que  vous  en  fassiez  de 
publiques  pour  exciter  la  charité  de  vos 
frères  par  l'exemple  de  la  vôtre.  Je  dis 
même  que  vous  pourriez  être  un  sujet  de 
scandale  pour  eux,  si,  par  une  charité  trop 
obscure,  vous  les  laissiez  entrer  en  soupçon 
sur  l'usage  de  vos  grandes  richesses,  et 
surtout  si  vous  le  devez  à  l'Eglise,  qui  vous 
les  confie  comme  le  patrimoine  des  pau- 
vres. On  vit  autrefois  des  rois  et  des  reines 
s'épuisera  nourrir  les  pauvres,  et  s'abaisser 
jusqu'à  servir  les  infirmes,  et  rien  ne  serait 
plus  consolant  pour  l'Eglise  que  de  voir  re- 
nouveler cet  esprit  de  religion  et  de  charité 
parmi  les  grands  du  siècle.  Mais  il  faut  que 
vous  repoussiez  loin  de  vous  celle  vaine  et 
subtile  complaisance  qui  se  glisse  quelque- 
fois dans  les  œuvres  les  plus  saintes,  n'ayant 
d'autre  vue  que  celle  de  porter  les  hommes 
à  glorifier  le  Père  céleste.  Par  cette  sage 
précaution,  vous  ferez  avec  humilité  les 
actions  les  plus  éclatantes,  comme  sans  cJte 
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précaution  vous  feriez  avec  orgueil  même 
ies  plus  cachées. 

Enfin,  mes  frères,  Jésus-Christ  lève  les 
yeux  vers  le  ciel  et  il  rend  grâces  :  et  cum 
(jratias  egisset.  Uoan. ,VI.)  Dernière  circons- 
tance, qui  vous  apprend  que  le  vrai  moyen 
de  faire  de  l'aumône  une  œuvre  chrétienne 
qui  soit  digne  des  récompenses  éternelles, 
c'est  de  la  faire  dans  un  esprit  de  foi  et  de 
piété  :  quatrième  et  dernière  règle.  Si  donc 
vous  êtes  justes,  faites-la  par  un  sentiment 
de  religion,  pour  obtenir  le  don  de  la  per- 
sévérance, et  si  vous  êtes  pécheurs,  faites-la 
par  un  motif  de  pénitence,  pour  obtenir  la 
grâce  de  votre  conversion.  J'ose  dire  que 
les  bonnes  œuvres  ne  sont  presque  jamais 
sans  fruit  d-ms  un  pécheur,  et  qu'elles  peu- 
vent même  porter  à  la  clémence  un  Dieu 
qui,  à  la  rigueur,  serait  en  droit  de  les  re- 
jeter. Mais  l'aumône  a  cela  de  particulier, 
que,  en  vous  donnant  un  plein  droit  sur  les 
les  vœux  des  pauvres,  elle  peut  vous  méri- 
ter par  leur  intercession  la  miséricorde  dont 
vous  pourriez  être  indignes  par  vous-mêmes. 
Pierre  ressuscite  Thabite  à  la  sollicitation 
des  veuves  affligées  qui  lui  montrent  les 
habits  dont  celte  sainte  femme  les  avait 
revêtues.  Ainsi  les  pauvres  que  vous  force- 
rez à  la  reconnaissance  vous  obtiendront-ils 
par  leurs  prières  et  par  leurs  larmes,  la 
grâce  de  votre  résurrection  spirituelle  ;  et 
pour  les  secours  temporels  que  vous  leur 
donnerez,  vous  recevrez  de  leur  part  les 
bénédictions  éternelles,  qui  sont  infiniment 
plus  précieuses. 

Mais,  quelque  utile,  quelque  efficace  que 
soit  l'aumône,  souvenez-vous  néanmoins 
que,  afin  que  lamour  du  prochain  soit  d'un 
véritable  prix  pour  l'Eternité,  il  faut  qu'il 
soit  annobli  et  sanctifié  par  l'amour  de 
Dieu;  et  si  vous  avez  eu  le  malheur  de  per- 
dre la  grâce,  laites  tous  vos  efforts  pour  la 
recouvrer.  Car,  hélas  1  quel  serait  votre 
aveuglement  si,  en  donnant  vos  biens  à 
Dieu,  vous  donniez  votre  âme  au  démon,  et 
si,  étant  pleins  de  compassion  et  de  généro- 
sité pour  la  misère  de  vos  frères,  vous 
étiez  assez  cruels  envers  vous-mêmes  pour 
vouloir  demeurer  dans  l'état  du  péché  qui 
est  la  souveraine  misère.  Puissiez-vous  donc 
vous  rendre  riches  en  œuvres  de  charité, 
comme  le  centenier  des  Actes  des  apôtres; 
mais  puissiez-vous  être  en  même  temps, 
comme  lui,  pleins  de  religion,  pénétrés  de 
la  crainte  du  Seigneur,  appliqués  sans  cesse 
à  la  prière,  et  fidèles  à  tous  les  devoirs  de  la 
piété.  Alors  votre  justice  sera  pleine  et 
entière,  vos  aumônes  monteront,  comme 
Jes  siennes,  jusqu'au  trône  de  Dieu,  et  elles 
vous  oblieudiont  la  grâce  dans  le  temps 
présent, et  la  gloire  dans  l'Eternité.  Je  vous 
Je  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XIII. 

SLR    LA    CEHTITLDE    D  UNE    ALTRE    VIE. 

Adolescens,  tibi  dico,  surge;  et  resedil  qui  erat  nior- 
tuus.  (Luc,  VII.) 

Jeune  homme,  levez-vous,  je  vous  le  commande  ;  et  et 
m.cme  temps  le  mort  ne  leva. 

La  résurn  cl  o.i  des  morts  est,  sans  doute, 


la  plus  grande  preuve  de  la  divinité  de  Jé- 
sus-Cbrisl;  mais  ses  autres  prodigesavaient 
si  bien  marqué  sa  puissance,  qu'il  n'aurait 
pas  eu  besoin  d'employer  celui-ci, s'il  n'avait 
voulu  affermir  notre  foi.  Une  œuvre  si  écla- 
tante, dit  saint  Augustin,  ne  pouvait 
rien  ajouter  à  sa  grandeur,  mais  elle  devait 
servira  son  instruction  :  Non  ipsum  auxit, 
sed  nobis  profuit.  Il  fallait  nous  apprendre 
qu'il  y  avait  pour  nous  et  une  autre  vie  h 
espérer,  et  une  autre  mort  à  craindre,  afin 
que  nous  pussions  travailler  à  mériter 
l'une,  qui  est  la  véritable  vie,  et  à  nous 
préserver  de  l'autre,  qui  est  la  véritable 
mort  :  Quo  facto  crederent  homines  in  Chri- 
stum  :  et  viiarent  veram  mortem.  Car  i'espé- 
rance  d'une  autre  vie  est  le  grand  appui  de 
la  religion  et  de  la  piété  :  et,  au  contraire, 
l'incrédulité  n'a  d'autre  fondement  que  les 
fausses  idées  qu'elle  se  fait  sur  un  avenir. 
Toute  la  consolation  des  gens  de  bien,  c'est 
d'être  justement  persuadés  que  notre  âme 
est  immortelle,  et  toute  la  ressource  des  im- 
pies, c'est  de  se  flatter  qu'elle  ne  le  soit  pas. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  a  ressuscité 
trois  morts,  et  qu'il  a  donné  principalement 
à  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
Naim  un  éclat  qui  n'a  pas  permis  à  ses  en- 
nemis mêmes  de  la  contester,  l'ayant  res- 
suscité par  la  seule  force  de  sa  parole  et  à 
la  vue  d'une  foule  d'assistants  :  Adolescens,. 
tibi  dico,  surge.  Prodige  vraiment  divin,  qui,, 
nous  faisant  voir  que  ce  souverain  Maître  a 
le  pouvoir  de  rappeler  nos  âmes  en  ce 
monde,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elles 
ne  doivent  subsister  éternellement  en  l'au- 
tre :  et  resedit  qui  erat  mortuus 

Instruction  bien  importante,  et  qui  n'est 
que  trop  nécessaire  dans  ce  malheureux 
siècle,  où  l'on  voit  partout  des  pécheurs  in- 
signes qui,  voulant  se  tranquilliser  dans 
leurs  désordres,  regardent  surtout  l'existence 
d'une  autre  vie  comme  le  grand  scandale 
de  leur  superbe  raison.  Ce  n'est  pas  que 
tous  nos  sentiments  ne  nous  rendent  cette 
vérité  bien  certaine.  La  seule  lumière  na- 
turelle sullit  pour  nous  faire  comprendre, 
qu'il  est  juste  que  les  bons  aient  leur  temps 
à  l'avenir,  comme  les  méchants  l'ont  à  pré- 
sent. Mais,  parce  qu'on  ne  peut  croire  cette 
vie  future,  sans  entrevoir  qu'il  y  aura  une 
punition  pour  les  méchants,  aussi  bien 
qu'une  récompense  pour  les  bons,  ah  I  ces 
hommes  d'iniquité  font  tous  leurs  efforts, 
pour  s'étourdir  sur  une  vérité  si  effrayante 
pour  eux,  comme  si  la  témérité  qu'ils  ont 
d'en  douter  pouvait  en  affaiblir  la  certitude 
ou  en  adoucir  la  rigueur! 

Encore  si  l'incrédulité  demeurait  comme 
autrefois  tout  à  fait  cachée  dans  le  fond  du 
cœur  de  l'incréoule,  nous  n'en  craindrions 
pas  les  suites;  mais  hélas  1  elle  ne  profère 
que  trop  ouvertement  ses  blasphèmes,  elle 
n'est  que  trop  hardie,  elle  n'est  que  trop 
commune,  et  nous  ne  saurions  trop  nous 
attacher  à  la  combattre  pour  la  confondre 
dans  les  uns,  et  pour  la  prévenir  dans  les 
autres. 

A  Dieu  ne  niaise  pourtant,    mes  frères, 
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que  je  ruelle  en  doute  la  sincérité  <Je*vo!re 
loi.  Je  suis  persuadé  que  vous  vivez  dans 
l'attente  d'une  autre  vie,  je  sais  même  que 
vous  vous  plaignez  quelquefois  de  l'audace 
et  des  progrès  de  l'impiété;  mais  c'est 
aussi  ce  qui  me  fait  présumer  que  vous  au- 
rez un  saint  plaisir  à  voir  prendre  la  dé- 
fense d'une  vérité  que  vous  respectez.  Sur 
les  autres  sujets,  noire  charité  nous  oblige 
de  vous  parler  avec  dureté,  raaissur  celui-ci, 
noire  zèle  ne  nous  fera  parler  que  pour  vo- 
tre consolation  ;  car,  attaquer  les  incrédules 
c'est  venger  tous  les  vrais  fidèles;  et  si  mal- 
heureusement il  en  est  quelqu'un  parmi 
vous,  il  faut  avoir  la  satisfaction  de  le  ra- 
mener, ou  au  moins  l'avantage  de  le  con- 
fondre. 

Vous  verrez  donc  que  de  croire  qu'aprè; 
cette  vie  il  y  en  aura  une  autre  où  nous  se 
rons  jugés,  c'est  :  1°  le  sentiment  le.plu' 
raisonnable;  2"  le  parti  le  plus  sage.  Et  vou* 
verrez  en  même  temps  que  le  système  de 
l'incrédule  est  entièrement  opposé  et  aux 
lumières  delà  raison,  et  aux  règles  de  la 
prudence.  D'un  côté,  toute  la  vraisemblance 
et  toute  la  sûreté;  de  l'autre,  toutes  les  ab- 
surdités et  tout  le  risque.  En  un  mot,  je 
comparerai  les  deux  sentiments,  ce  sera  à 
vous  de  choisir. 

O  mon  Dieu  !  Il  s'agit  ici  de  votre  propre 
cause  ;  ne  soulfrez  donc  pas  qu'elle  perde 
rien  dans  ma  bouche,  mais  conduisez  vous- 
même  mes  paroles,  et  portez  la  conviction 
dans  l'esprit  pour  toucher  les  cœurs,  afin 
que  vous  trouviez  votre  gloire  dans  l'édifica- 
tion de  tous  ceux  qui  m'écoutent.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  demande  par  l'entremise 
de  Marie.  Ave,  Maria ,  etc. 

PREMIER    POIXT. 

Je  ne  m  arrêterai  point  ici,  mes  frères,  a 
relever  l'autorité  de  nos  Ecritures  sacrées, 
où  le  jugement  de  Dieu  nous  est  marqué 
par  les  oracles  les  plus  exprès,  et  par  les 
peintures  les  plus  vives.  Je  pourrais  dire 
qu'elles  portent  visiblement  un  caractère  de 
divinité,  quelles  sont  d'autant  plus  respecta- 
bles pour  nous  que,  étant  très-claires,  selon 
les  païens,  elles  ne  sont  pas  moins  certaines, 
selon  les  juifs  ;  que  par  conséquent  Dieu 
n'a  pu  vouloir  tromper  les  hommes,  ni  se 
laisser  tromper  lui-même;  que,  nous  ayant 
annoncé  son  jugement,  il  est  intéressé  à 
justifier  sa  parole,  et  que  l'accomplissement 
des  autres  prédictions  des  prophètes  ne 
nous  permet  pas  de  douter  de  l'infaillibilité 
de  celle-ci.  Ce  so-it  là  les  excellentes  ré- 
flexions de  saint  Augustin;  mais  l'incrédule 
se  l'ait  presque  un  scandale  de  notre  doci- 
lité, qu'il  traite  de  faiblesse,  et,  vain  phi- 
losophe, il  veut  raisonner,  et  non  se  sou- 
mettre. Raisonnons  donc,  mes  frères  ;  ne 
craignons  rien,  nous  avons  ici  ce  grand 
avantage,  que  les  lumières  de  la  raison 
s'accordent  avec  celles  de  la  foi. 

Or,  pour  raisonner  avec  précision  et  avec 
solidité  sur  une  matière  si  importante,  il 
faut  d'abord  supposer  deux  grands  princi- 
pes, dont  les  incrédules  conviennent  eux- 


mêmes  avec  nous.  L'un,  qu'il  y  a  un  Etre 
souverain,  qui  a  produit  tous  les  autres. 
Car,  l'ordre  de  l'univers  raconte  la  gloire  de 
son  auteur,  la  nature  et  la  composition  de 
l'homme,  ses  lumières  et  ses  sentiments; 
tout  en  nous  est  une  preuve  de  la  Divinité, 
la  suite  même  des  générations  nous  oblige 
de  nous  arrêter  à  un  Créateur,  pour  éviter 
une  gradation  infinie,  que  nous  ne  pouvons 
concevoir  que  comme  impossible;  en  u;v 
mot,  il  n'est  rien  qui  ne  nous  prêche  l'exis- 
tence d'un  Dieu;  et  l'athéisme  révolte  si 
fort  le  bon  sens,  que  les  incrédules  de  nos 
jours  se  sont  réduits  à  un  déisme  qui  ra- 
raît  d'abord  moins  affreux,  mais  qui  n'est 
guère  moins  insensé.  L'autre  principe,  c  est 
que  ce  Dieu  qui  existe  par  lui-même  doit 
posséder  toutes  les  perfections,  et  les  pos- 
séder dans  un  degré  infini,  car  n'ayant  rien 
reçu,  rien  n'a  pu  le  borner;  et  lui  contester 
une  seule  perfection,  co  serait  iui  ravir 
toutes  les  autres.  Or,  puisqu'il  est  certain 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  un  Dieu  infiniment 
parfait,  je  dis  sur  ce  fondement  qu'il  était , 
1°  de  la  sagesse,  2°  de  la  justice,  3°  de  la 
grandeur  de  cet  Etre  suprême,  de  rendre 
nos  âmes  immortelles,  pour  leur  donner 
dans  une  autre  vie  les  châtiments  ou  les 
récompenses  qu'elles  auraient  mérités  dans 
celle-ci.  Trois  réflexions  qui  nous  feront 
comprendre  que  l'idée  d'un  jugement 
est  nécessairement  liée  avec  celle  d'un 
Dieu. 

Je  dis,  premièrement,  sa  sagesse.  Car, 
l'homme  étant  composé  de  bonnes  et  de 
mauvaises  inclinations,  il  fallait  que  le  désir 
de  la  récompense  l'animât  dans  le  bien,  et 
que  la  crainte  du  supplice  le  détournât  du 
mal;  il  fallait  que  la  vertu  lui  parût  utile, 
fin  qu'elle  lui  fût  aimable  malgré  ses 
peines,  et  que  le  vice  lui  parût  funesle,  afin 
qu'd  fût  amer  malgré  ses  douceurs;  et,  par 
conséquent,  il  fallait  qu'il  pût  subsister  sur 
les. débris  de  lui-même,  et  qu'il  fût  juste- 
ment persuadé  qu'il  y  aurait  un  temps  où 
Dieu  mettrait  loul  en  règle,  où  les  oeuvres 
d'un  chacun  seraient  pesées  à  un  juste  poids, 
et  où  le  vice  et  la  vertu,  qui  sont  si  distin- 
gués par  leur  nature,  le  seraient  aussi  par 
leurs  fruits. 

Et  cerlcs,  mes  frères,  nous  n'avons  qu'à 
rentrer  en  nous-mêmes  pour  reconnaître 
dans  notre  propre  fonds  cet  ordre  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  et  pour  sentir  que  nous 
sommes  faits  pour  l'immortalité.  Car,  pour- 
quoi le  Créateur  a-t-il  gravé  dans  le  fond 
de  notre  cœur  des  principes  de  droiture 
que  nous  ne  saurions  désavouer?  Pourquoi 
nous  a-l-il  formé  une  conscience,  dont  nous 
ne  saurions  étouffer  la  voix?  Ne  faut-il  pas 
que,  pour  en  faire  la  règle  de  nos  mœurs, 
nous  en  puissions  faire  le  fondement  de 
nos  espérances;  ou  que,  pour  en  faire  la 
source  de  nos  remords,  nous  en  puissions 
faire  le  sujet  de  nos  craintes?  Pourquoi,  dans 
notre  cœur,  celte  avidité  si  naturelle  qui 
dévore  tout  et  ne  se  contente  de  rien?  Ne 
faut-il  pas  qu'à  l'avenir  il  y  ait  un  objet  in- 
fini uui  eu  puisse  remplir  là  vaste  capacité? 
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Pourquoi  ce  désir  invincible  de  la  félicité, 
si,  ne  pouvant  pas  la  trouver  en  ce  monde, 
nous  ne  devons  pas  la  chercher  en  l'autre? 
Faudra-t-il  que  l'homme  abandonne  la  vertu 
pour  goûter  le  bonheur;  ou  qu'il  renonce  au 
h  mheur  pour  pratiquer  la  vertu?  Ne  sera-t-il 
i >  i n  (jue  pour  èlre  misérable?  Ne  sera-t-il 
heureux  qu'en  se  rendant  tout  méchant, 
el  par  conséquent  tout  à  fait  monstrueux? 
Hélas  1  où  serait  la  sagesse  du  Créateur,  si 
tous  les  sentiments  qui  nous  portent  à  croire 
notre  immortalité  ne  servaient  qu'à  nous 
tromper  et  à  nous  mellie  inutilement  en 
contradiction  avec  nous-mêmes! 

M ais  quoi  I  dira  l'impie,  n'est-ce  pas  dé- 
grader cet  Être  sublime  que  de  prétendre 
que  nous  soyons  des  objets  dignes  de  sa 
vigilance,  et  qu'il  doive  s'abaisser  jusqu'à 
ramasser  le  détail  de  nos  actions?  Mais  vous, 
qui  nous  faites  d'un  air  sérieux  un  raison- 
nement si  frivole,  n'avilissez-vous  pas  vous- 
même  cet  Être  infini,  lorsque  vous  pré- 
tendez que  le  soin  qu'il  prend  des  hommes 
puisse  le  fatiguer  ou  le  distraire?  Ne  don- 
nez-vous pas  des  bornes  à  son  intelligence, 
qui  n'en  doit  point  avoir,  lorsque  vous 
vous  imaginez  que  nous  puissions  échapper 
à  ses  regards?  Quoi  1  n'est-il  pus  de  sa  gran- 
deur même,  de  pouvoir  d'un  coup  d'oeil 
porter  sa  vue  sur  tous  les  temps,  sur  tous 
les  hommes,  sur  toutes  les  créatures?  S'il 
ne  fut  pas  indigne  de  lui  de  nous  produire, 
sera-t-il  indigne  de  lui  de  nous  observer? 
Faut-il  donc  qu'il  n'ait,  formé  les  hommes 
que  pour  les  livrer  à  l'emportement  de  leurs 
passions,  à  l'extravagance  de  leurs  caprices? 
Ne  leur  aurait-i!  donné  une  raison  qu'afin 
qu'ils  fussent  mauvais  avec  plus  deconnais- 
sance,  et  pécheurs  avec  plus  de  malice? 
Créa-t-il  ce  vaste  univers  sans  dessein, 
sans  conseil,  sans  réflexion,  et  s'il  faut 
ainsi  dire,  par  abstraction  et  par  inadver- 
lence?  Ferma-t-il  les  yeux  en  nous  tirant 
du  néant,  pour  ne  pas  prévoir  ie  dérègle- 
ment de  nos  mœurs,  et  s'il  ne  put  s'empê- 
cher de  le  prévoir,  ne  dut-il  pas  se  réserver 
un  jour  pour  le  réparer?  Enfin,  n'y  aura-t-il 
que  le  plus  noble  des  êtres  visibles,  à  qui 
il  n'ait  pas  donné  uue  destination  raison- 
nable? et  pour  ne  pas  blesser  sa  grandeur, 
faudra-t-il  le  dépouiller  de  sa  sagesse? 

Telles  sont  les  étranges  conséquences, 
qu'il  faut  tirer  de  votre  faux  principe.  Car 
enfin,  vous  n'oseriez  pousser  le  blasphème, 
jusqu'à  soutenir  qu'il  ait  voulu  qu'il  fût 
indifférent  aux  hommes  d'être  vertueux  ou 
criminels.  Et  comment  donc  metlrez-vous 
sa  sagesse  à  couvert,  s'il  n'y  a  d'aulre  vie 
que  celle  ci,  où.  le  vice  leur  paraît  incompa- 
rablement plus  doux  que  la  rertu?Direz-vous 
que  la  créance  d'un  chimérique  avenir  peut 
contenir  les  hommes  dans  les  bornes  du  de- 
voir, que  les  fausses  espérances  et  les  fausses 
alarmes  font  en  nous  la  même  impression 
que  les  véritables,  et  qu'il  suflîl  pour  la 
sagesse  de  Dieu  qu'il  ait  laissé  répandre 
dans  le  vulgaire  la  terreur  de  ses  jugements? 
Mais,  je  vous  demande  :  aurez-vous  donc 
Je  privilège   d'être  corrompus   et  de  salis- 
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faire  toutes  vos  passions,  vous  qui  ne 
voulez  point  croire  cet  avenir?  Elait-il  de 
la  sagesse  de  Dieu  que  l'erreur  fût  la  source 
de  toutes  les  vérins,  et  la  vérité  celle  de 
tous  les  crimes?  n'avait-il  d'autre  moyen 
pour  régler  les  hommes  que  celui  de  les 
tromper?  et  pour  en  faire  un  Dieu  sage,  en 
faudra-l-il  faire  un  séducteur,  et  anéantir 
sa  divinité  après  avoir  été  obligé  de  la  re- 
connaître? Pardonnez,  ô  mon  Dieu,  si  nous 
osons  mettre  sur  nos  lèvres  des  blasphèmes 
que  notre  cœur  rejette  avec  tant  d'horreur; 
mais  nous  ne  pouvons  mieux  confondre 
l'impie  qu'en  exposant  toule  son  impiété. 

Mais  si  la  gloire  de  Dieu  demande  qu'il  y 
ait  an  temps  où  il  puisse  justifier  sa  sagesse, 
elle  ne  demande  pas  moins  qu'il  y  en  ait  un 
où  il  puisse  exercer  sa  justice  :  deuxième 
réflexion.  Car,  dites-nous,  incrédules,  où 
est  ici-bas  la  punition  de  tant  de  crimes 
heureux,  et  la  récompense  de  tant  de  vertus 
maltraitées?  que  répondroz-vous,  si  l'on 
vous  demande  pourquoi  ce  Diju  juste  que 
vous  reconnaissez  comme  nous,  n'arrète-t-ii 
pas  le  cours  de  tant  de  désordres?  Pour 
nous,  nous  ne  serons  point  dans  l'embarras: 
nous  répondrons,  qu'il  les  souffre  en  ce 
monde  pour  signaler  sa  patience,  en  at- 
tendant qu'il  les  punisse  en  l'autre  pour 
marquer  son  courroux  ;  que  les  méchants 
serviront  à  glorifier  sa  justice,  comme  les 
bons  à  glorilier  sa  miséricorde  ;  que  le  crime 
ne  peut  être  imputé  qu'à  l'homme,  que  Dieu 
a  laissé  libre  dans  son  choix,  afin  qu'ii  puisse 
être  juste  avec  mérite,  ou  pécheur  sans 
excuse;  que  la  prospérité  des  scélérats  n'est 
que  passagère,  aussi  bien  que  l'affliction  des 
gens  de  bien,  et  que  par  conséquent,  cette 
vie  n'est  qu'un  temps  d'épreuve  qui  doit 
décider  de  notre  sort  pour  l'éternité. 

Non,  o  mon  Dieu!  nous  ne  serons  point 
tentés  de  vous  demander  pourquoi  vous 
laissez  l'impie  dans  la  prospérité  et  le  juslo 
dans  l'affliction.  L'un  ne  sera  point  l'objet 
de  notre  envie,  ni  l'autre  le  sujet  de  nos 
murmures.  Malheur  à  nous,  si  nous  désirions 
le  jour  de  l'homme  pécheur!  Nous  savons 
que  vous  êtes  juste  et  à  cette  idée  nous 
louchons  par  la  foi  à  ce  temps  où  vous  con- 
fondrez le  vain  triomphe  de  l'impie,  et  où 
vous  rendrez  à  l'homme  juste  les  couronnes 
immortelles  de  son  innocence  et  de  sa  dou- 
ceur. 

Mais  vous,  qui  ôtez  cet  avenir  à  l'exercice 
de  sa  justice,  dites-nous  comment  il  punit 
les  méchants,  sur  lesquels  il  fait  lever  son 
soleil  aussi  bien  que  sur  les  justes!  Forez- 
vous  consister  leur  punition  dans  l'anéan- 
tissement total  de  leur  être?  Mais  comment 
en  pouvez-vous  faire  leur  châtiment,  vous 
qui  en  faites  vous-même  votre  ressource? 
Quelle  rigueur  trouveraient-ils  dans  leur 
entière  destruction,  eux  qui  ne  craignent 
rien  tant  que  leur  immortalité?  Ah  !  la  mort, 
il  est  vrai,  la  cruelle  mort  finirait  bien  leur 
bonheur;  mais  elle  ne  commencerait  point 
leur  supplice.  Ou  n'est  ni  heureux  ni  mal- 
heureux, quand  on  n'est  plus;  et,  s'il  n'y 
avait  rien  à  craindre  rfi  à  espérer,  après  cette 
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vie,  loin  qu'ils  fussent  |:ui<is  de  leurs  crim.s, 
ils  jouiraient  p;ir  leurs  crimes  mêmes  de 
toute  la  félicite  qui  convient  à  l'homme  cor- 
rompu. 

En  quoi  donc  ferez-vous  consister  leur  pu- 
nition? Sera-ce  dans  les  reproches  de  la  cons- 
cience ?  J'avoue  que  le  remords  est  une 
suite  du  crime,  et  par  la  une  preuve  de  noire 
immortalité;  car,  en  vain  la  conscience  ac- 
cuserait-elle le  pécheur,  s'il  n'y  avait  pas 
un  juge  qui  dût  un  jour  prononcer.  Je  suis 
même  persuadé  que  vous  ne  sauriez  être 
tout  à  fait  tranquilles  sur  vos  désordres, 
parce  que  vous  ne  sauriez  l'être  tout  à  fait 
sur  un  avenir.  Car  toutes  vos  subtilités  ne 
su/lisent  point  pour  vous  convaincre  pleine- 
ment que  l'âme soit  mortelle;  elles  ne  servent 
tout  ;iu  plus  qu'à  vous  étourdir  sur  les  suites 
de  son  immortalité. 

Mais  quelle  absurdité  n'est-ce  pas  de  pré- 
tendre que  le  seul  remords  fasse  toute  la  pu- 
nition du  crime?  Quoi!  les  méchants  s'esti- 
me raient-ils  bien  malheureux,  s'ils  n'avaient 
à  souffrir  que  leurs  propres  reproches,  dont 
il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  se  délivrer?  Hé- 
las !  combien  y  en  a-t-;l  que  le  remords  n'em- 
pêche pas  de  se  précipiter  d'abîme  en  abîme? 
Disons  mieux,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui, 
loin  de  se  faire  de  leurs  crimes  un  sujet  de 
confusion,  s'en  l'ont  au  contraire  une  gloire 
et  un  triomphe?  Ah!  quiconque  méprise  le 
jugement  de  Dieu  méprisera  sans  doute 
encore  plus  celui  de  sa  propre  conscience. 
Car,  ne  croyant  pas  qu'il  doive  être  puni 
pour  s'être  abandonné  au  vice,  il  ne  croira 
pas  non  plus  qu'il  doive  l'être  pour  avoir 
étoutlé  ses  remords.  Et  vous-mêmes,  si, 
étant  incrédules,  vous  pouviez  être  sincères, 
n'avoueriez-vous  pas  que  vous  ne  faites  tant 
valoir  les  reproches  de  la  conscience  que 
parce  qu'il  vous  paraît  bien  doux  de  vous 
persuader  qu'il  n'y  aura  pas  d'autre  punition 
de  vos  désordres?  Que  dis-je?  n'avoueriez- 
vous  |  as  que  vous  avez  même  prétendu  vous 
délivrer  entièrement  de  cette  punition,  lors- 
que vous  avez  pris  le  parti  de  l'incrédulité, 
pour  vous  affermir  contre  la  terreur  d'un 
jugement  qui  portait  le  trouble  dans  votre 
intérieur,  et  que  vous  regardiez  avec  jus- 
tice comme  le  grand  fondement  de  vos  re- 
moids? 

Mais,  me  direz-vous  enfin,  est-il  aisé  de 
comprendre  que  Dieu  ail  attaché  aux  moin- 
dres crimes  des  supplices  éternels?  Ah  ! 
c'est  ici  votre  grande  objection,  mais  aussi 
c'est  à  cette  fameuse  objection  que  les  ré- 
ponses les  plus  solides  se  présentent  en 
i'oule.  Ecoutez-les  donc. 

Je  réponds:  1°  qu'il  est  bien  plus  digne 
de  Dieu  qu'il  punisse  toujours  nos  péchés, 
comme  nous  le  croyons,  que  non  pas  qu'il 
ne  les  punisse  jamais,  comme  vous  le  pré- 
tendez. Car,  dans  notre  idée,  il  parait  infini- 
ment saint,  parce  qu'il  paraît  infiniment 
opposé  au  péché;  mais  dans  la  vôtre,  comme 
il  paraît  trop  favorable  au  péché,  il  ne  sau- 
rait paraître  saint.  Selon  nous,  il  est  à  la 
vérité  souverainement  redoutable,  mais, 
selon  vous,  il  est  souverainement  injuste; 
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selon  nous,  les.  crimes  les  plus  légers  seront 
moins  rigoureusement  châtiés,  mais,  selon 
vous,  les  plus  énormes  seront  également 
impunis. 

Je  réponds  :  2°  que  non-seulement  il  ne 
convenait  point  à  un  Dieu  juste  de  mettre 
nos  passions  en  liberté  par  un  excès  d'in- 
dulgence, mais  qu'au  contraire  l'excès  de 
notre  malignité  demandait  qu'il  nous  tînt  en 
bride  par  un  si  terrible  châtiment.  Car,  si 
les  hommes  ont  tant  de  peine  à  se  contenir, 
quoiqu'ils  soient  persuadés  d'une  éternilé 
de  supplices,  que  ne  feraient-ils  pas,  s'ils 
n'avaient  point  à  la  craindre?  C'est  l'excel- 
lente réflexion  de  ïertullien  (lib.  II  Contra 
Marc.)  :  Horrcmus  lerribiles  minas  Crcatoris 
et  vix  a  malo  avellirnur  :  quid  si  nihil  mina- 
retur  ? 

Je  réponds  :  3°  que  la  rigueur  du  supplice 
doit  être  mesurée  sur  la  grandeur  de  l'of- 
fense, et  la  grandeur  de  l'offense  sur  la  di- 
gnité de  la  personue  offensée;  que,  par 
conséquent,  le  péché  qui  attaque  une  ma- 
jesté infinie  est  d'une  ma.'. ce  infinie,  et  que, 
n'ayant  point  de.  bornes  dans  sa  malice,  il 
ne  doit  point  trouver  de  mesure  dans  son 
châtiment. 

Je  réponds  4°  que  la  mort,  devant  nous 
fixer  dans  le  bien  ou  dans  le  mal,  il  est  aisé 
de  comprendre  que  nous  serons  ou  éternel- 
lement récompensés,  parce  que  nous  serons 
pour  toujours  attachés  à  la  justice,  ou  éter- 
nellement punis,  parce  que  nous  serons  pour 
toujours  obstinés  dans  le  péché. 

Je  réponds:  5°  que  rien  n'est  plus  sage 
qu'une  religion  comme  la  nôtre,  qui  met 
tout  dans  l'égalité,  nous  proposant  et  une 
éternité  de  gloire  pour  le  bien,  et  une  éter- 
nité de  supplices  pour  le  mal;  et,  par  con- 
séquent, il  ne  paraît  point  injuste  que  Dieu 
règle  notre  sort  par  son  jugement,  comme 
nous  l'aurons  réglé  nous-mêmes  par  notre 
choix. 

Enfin,  je  réponds  :  G"  qu'un  Dieu  doit 
récompenser  en  Dieu  et  punir  en  Dieu;  que 
sa  grandeur  même  le  rend  infini  et  dans  sa 
colère  et  dans  sa  tendresse;  qu'il  faulqu'une 
justice  infinie  ait  un  objet  infini  dans  sa 
durée,  parce  que  le  pécheur  mort  dans  l'ini- 
pénitence  ne  peut  point  lui  en  fournir  un 
qui  soit  infini  par  sa  nature,  et  qu'en  uû 
mot,  c'est  la  faiblesse  des  hommes  qui  fait 
qu'ils  s'imaginent  qu'un  Dieu  infini  peut  et 
doit  se  lasser,  s'amollir,  s'épuiser  dans  sa 
vengeance,  comme  ferait  un  homme. 

Vous  voulez  donc  anéantir  sa  justice,  et, 
par  conséquent,  l'anéantir  lui-même,  lorsque 
vous  voulez  bannir  de  notre  esprit  l'idée 
d'un  jugement  et  d'une  éternité.  Aussi  ne 
le  rendez-vous  pas  moins  cruel  envers  les 
gens  de  bien  qu'indulgent  envers  les  pé- 
cheuis.  Car,  encore  un  coup,  où  sera  la 
récompense  de  la  vertu,  si  elle  doit  borner 
loutes  ses  espérances  au  temps  de  cette  vie? 
Quoi  donc?  n'aura-t-elle  pour  apanage  que 
l'opprobre,  la  douleur  et  tes  larmes?  Et, 
tandis  que  seule  elle  a  le  droit  de  prétendre 
au  bonheur,  sera-t-elle  la  seule  à  n'en  pas 
jouir?  Pensez- vous  que  le  seul  reoos  de  la 


857 


SERMON  XIII,  3UR  LA  CERTITUDE  D'UNE  AUTRE  VIE. 


838 


conscience  puisse  lui  ôter  le  sentiment  des 
maux  qu'elle  souffre?  Pensez- vous  que 
l'homme  de  bien  persévérât  longtemps  dans 
son  innocence,  s'il  ne  pouvait  regarder  sa 
fidélité  que  comme  un  cruel  devoir  qui  ne 
produirait  que  l'affliction,  et  qui  ne  serait 
couronné  que  par  le  néant? Enfin,  Irouveriez- 
vous  beaucoup  d'équité  en  Dieu,  si,  n'ayant 
dans  ses  trésors  que  les  biens  et  les  maux 
de  ce  monde,  il  réservait  à  la  verlu  toutes 
les  rigueurs  qui  seraient  dues  au  vice,  et  au 
vice  toutes  les  faveurs  qui  seraient  dues  à 
la  verlu? 

Je  sais  que  les  gens  de  bien  participent 
quelquefois  aux  prospérités  du  siècle.  Mais 
je  sais  qu'ils  n'en  jouissent  pas  toujours,  et 
par  conséquent  vous  voilà  encore  dans  l'em- 
barras. Je  sais  que  s'ils  en  jouissent,  ce  n'est 
pas  précisément  par  leur  vertu;  qu'on  ne 
peut  point  regarder  comme  leur  récompense 
ce  qui  leur  est  commun  avec  les  méchants, 
et  qu'ainsi  l'homme  en  eux  peut  être  heu- 
reux, sans  que  l'homme  vertueux  soit  ré- 
compensé. 

Quelle  sera,  par  exemple,  la  récompense 
d'un  prince  qui  se  regardera  comme  le  père 
de  ses  peuples,  qui  réglera  son  pouvoir  par 
sa  bonté,  et  son  autorité  par  sa  justice? 
Sera-ce  son  élévation?  mais  il  y  eut  des 
trônes  pour  les  méchants  princes  aussi  bien 
que  pour  les  bons.  Sera-ce  son  empire? 
mais  il  le  tient  de  sa  naissance  et  ne  le  doit 
point  à  sa  vertu.  Ah  1  il  lui  faut  d'autres 
diadèmes  que  ceux  qui  ornèrent  le  front 
des  tyrans,  d'autres  couronnes  qu'il  puisse 
mériter,  et  qui  lui  soient  propres.  Au- 
trement, vous  ne  le  rendriez  pas  [dus 
heureux  qu'un  prince  qui  serait  par  sa 
dureté,  par  sa  mollesse,  par  sa  volupté,  le 
scandale  et  le  fléau  de  ses  peuples  ;  et  comme 
vous  laisseriez  ses  vices  impunis,  parce  qu'on 
ne  peut  point  lui  ravir  son  autorité,  vous 
laisseriez  aussi  ses  vertus  sans  récompense, 
parce  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  son  rang. 
Cessez  doue  de  subtiliser,  petits  génies, 
qui  n'êtes  grands  que  par  votre  orgueil  et 
par  votre  impudence.  Notre  sainte  religion 
nous  apprend  à  penser  d'une  manière  digne 
de  Dieu.  Selon  nous,  il  est  plein  de  sagesse, 
de  justice  tt  débouté,  et  tout  est  infini  en  lui  ; 
mais,  selon  vous,  il  faut  le  dépouiller  de 
toutes  ses  perfections,  puisque,  pour  vous 
étourdir  sur  ses  menaces,  vous  voulez  qu'il 
regarde  d'un  œil  indifférent  le  vice  et  la 
vertu.  Il  ïaut  même,  selon  vous,  qu'il  aime 
moins  la  vertu  que  le  vice. 

Mais  en  vain  vous  ilaltcz-vous  d'être  à  l'a- 
bri de  ses  coups  ;  c'est  par  là  même  que  vous 
vous  rendez  les  plus  grands  objets  de  sa 
vengeance,  et  vos  blasphèmes  me  fournis- 
sent une  nouvelle  raison  qui  suffirait  seule 
pour  me  persuader  la  nécessité  d'un  juge- 
uieut.  C;r  enfin,  s'il  doit  la  justice  aux  gens 
de  bien,  il  se  la  doit  encore  plus  à  lui- 
même.  Ici,  vous  violez  ses  lois,  vous  insultez 
à  sa  grandeur,  vous  méprisez  sa  justice, 
vous  abandonnez  son  culte,  vous  persécutez 
ses  serviteurs,  il  ne  tient  pas  même  à  vous 
que  vous  ne  renversiez  sa  religion  ;  car,  te! 


est  le  fruit  de  voire  incrédulité.  Or,  je  vous 
demande,  le  Seigneur  sera-t-il  insensible  à 
tant  d'outrages?  Non,  sans  doute;  niais  le 
jour  viendra  où,  reprenant  ses  droits.il  vous 
accablera  sous  le  poids  de  son  bras  vengeur. 
Et  ne  dites  pas  que  vous  n'êtes  à  son  égard 
que  des  vers  de  terre,  qui  ne  valez  pas  la 
peine  qu'il  vous  écrase.  Car,  quelle  absur- 
dité n'est-ce  pas  de  prétendre  que  vous  puis- 
siez trouver  dans  le  fond  de  votre  bassesse 
un  titre  pour  violer  sans  crainte  les  lois  sa- 
crées de  l'amour  et  du  'respect  qui  lui  sont 
dus.  Ah!  il  est  vrai,  viles  créatures,  vous 
n'êtes  pas  di^nesde  ses  regards,  mais, détesta- 
bles pécheurs,  vous  êtes  dignes  de  toute  s.t 
colère;  il  est  vrai,  vous  n'êtes,  par  votre  na- 
ture, qu'un  néant  qu'il  est  en  droit  de  mé- 
priser, mais  vous  êtes,  par  voire  orgueil  et 
par  vos  excès,  des  monstres  d'iniquité  qu'il 
est  de  sa  gloire  de  terrasser.  Loin  que  voire 
bassesse  puisse  faire  l'impunité  de  vos  atten- 
tats, elle  en  fait  au  contraire  l'énormité.  La 
voix  de  vos  crimes  monie  jusqu'à  son  trône 
où  ils  vont  l'attaquer,  et  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  pour  vous  sa  justice  ne  soit  éternel- 
lement implacable,  puisque,  par  vous,  sa 
majesté  est  si  ouvertement  et  si  indigne- 
ment offensée. 

Après  cela,  mes  frères,  vous  dirai-je,  qu'il 
est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'appeler  toutes 
les  nations  à  son  tribunal,  pour  rendre  son 
jugement  plus  solennel ,  pour  justifier  l'in- 
nocence avec  plus  d'éclat,  pour  couvrir  les 
pécheurs  d'une  plus  grande  confusion,  et 
pour  faire  voir  aux  hommes  que  tous  en- 
semb'e  ils  ne  sont  devant  lui  que  poussière 
et  que  néant?  C'est  ce  que  la  foi,  c'est  ce 
que  la  raison  môme  nous  dit;  et  celle  mani- 
festation de  sa  gloire  paraît  encore  plus  né- 
cessaire pour  la  personne  de  noire  Sauveur. 
Car  il  est  juste  qu'il  paraisse  un  jour  à  la 
face  de  l'univers  dans  toute  sa  grandeur, 
pour  se  dédommager  de  l'abaissement  où  il 
fut  pendant  sa  vie  mortelle.  Aussi  viendra- 
l-il  précédé  de  sa  croix,  pour  faire  voir  aux 
hommes  que  ce  qui  lui  servit  d'instrument 
pour  les  racheter  tous,  lui  servira  de  titre 
pour  les  juger  tous.  Par  celte  croix,  il  exerça 
sa  miséricorde,  par  celle  même  croix,  il 
exercera  aussi  sa  justice. 

Mais  ne  nous  arrêtons  point  à  une  vérité 
qui  ne  fait  pas  l'état  de  la  contestation  que 
nous  avons  avec  l'incrédule;  car  sa  grande 
peine  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  jugement  uni- 
versel, c'est  qu'il  y  ait  un  jugement.  Peu  lui 
importerait  d'être  jugé  en  public  ou  en  par- 
ticulier, par  la  raison  que,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  dot  être  jugé,  il  sent  bien  qu'il 
ne  saurait  être  jugé  sans  être  puni  ;  et 
comme  il  ne  veut  point  avoir  de  punition 
à  craindre,  il  ne  veut  point  avoir  de  compte 
à  rendre. 

Voilà  tout  le  fondement  de  son  incrédu- 
lité; voilà  le  dénoùment  de  son  système. 
Dénouaient  honteux  ,  qui  tire  à  nos  yeux 
tous  les  voiles  dont  il  s'efforce  de  couvrir 
les  ulcères  de  sa  conscience.  Système  mons- 
trueux, qui  offense  non-seulement  la  foi  du 
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chrétien,  mai?  encore  la  raison  du  philo- 
sophe. 

En  eiïet,  comment  l'incrédule  nous  per- 
suadera-l-il  que  notre  esprit,  cet  esprit  qui 
se  rappelle  le  passé,  qui  perce  dans  I  avenir, 
qni  renferme  les  espaces  immenses  de  l'u- 
nivers, qui  pèse  toutes  choses,  qui  réfléchit 
sur  lui-même,  qui,  à  force  d'être  excellent  , 
se  rend  incompréhensible;  que  cet  esprit , 
dis-je,  qui  est  si  élevé  au-dessus  de  la  ma- 
tière, ne  soit  pourtant  que  le  fruit  de  la  ma- 
tière même?  Car,  pour  rendre  nfttre  âme 
mortelle,  il  faut  lui  donner,  comme  à  la 
boue,  une  composition  dont  on  puisse  rom- 
pre l'eneliaînemenl  pour  la  réduire  en  pou- 
dre. Comment,  dis-je,  veut-il  rendre  les 
hommes  tout  matériels  comme  les  bêtes  , 
lui  qui  avec  fondement  ne  veut  admettre 
dans  les  bêtes  que  les  ressorts  d'une  ma- 
chine, parce  qu'elles  ne  peuvent  point  pen- 
ser comme  les  hommes?  Ah!  notre  raison, 
notre  âme  tout  entière  ne  se  révolle-t-elle 
pas  contre  des  idées  qui  la  dégradent  si 
honteusement  de  sa  noblesse,  et  qui  cho- 
quent si  grossièrement  toutes  ses  lumiè- 
res? 

Que  l'impie  s'épuise  donc,  tant  qu'il  vou- 
dra, en  doutes,  en  conjectures,  en  raffine- 
ments, j'ose  ru'assurer,  mes  frères, que, com- 
parant ses  idées  avec  les  nôtres,  vous  com- 
prendrez sans  peine  que  les  petites  subtilités 
qu'il  nous  oppose  ne  sauraient  contre- 
balancer les  grandes,  les  solides  raisons  qui 
nous  persuadent  la  certitude  d'un  jugement 
réservé  après  cette  vie.  L'absurdité  du 
système  de  l'incrédule  nous  paraîtra  encore 
plus  sensible,  si  nous  faisons  en  peu  de 
mots  ces  deux  réflexions,  l'une  que  la  reli- 
gion ne  tend  qu'à  réprimer  les  passions,  et 
l'incrédulité,  au  contraire,  qu'à  les  flatter. 
Or,  jugez  vous-mêmes  si  un  cœur  droit  et 
uneraison  saine  peuvent  balancer  entre  deux 
systèmes,  dont  l'un  n'est  propre  qu'à  nous 
inspirer  l'amour  de  la  vertu,  et  l'autre  qu'à 
nous  inspirer  l'amour  du  vice.  L'autre  ré- 
flexion, c'est  qu'i!  y  a  en  même  temps  dans 
la  religion  et  des  choses  claires  et  des  choses 
obscures,  que  ce  qu'il  y  a  de  clair  nous  fait 
croire  et  respecter  ce  qu'il  y  a  d'obscur, 
mais  qu'au  contraire  ce  qu'il  y  a  d'obscur 
porte  l'incrédule  à  rejeter  ce  qu'il  y  a  de 
clair.  Je  m'explique.  Qu'il  y  ait  un  Dieu 
créateur  de  tous  les  êtres,  que  nous  devions 
l'honorer  comme  notre  souverain  maître  et 
comme  notre  grand  bienfaiteur  ;  que  la  re- 
ligion consiste  à  lui  rendre  l'amour,  le  culte, 
l'obéissance  qu'il  est  en  droit  d'exiger,  ce 
sont  là  des  principes  constants;  que  noire 
sainte  religion  ait  des  caractères  de  vérité, 
de  sainteté  et  de  divinité,  qui  la  distinguent 
de  tontes  les  autres,  c'est  encore  un  principe 
si  clair,  que  les  incrédules  sont  obligés  de 
reconnaître  eux-mêmes  ;  que  la  morale  de 
Jésus-Christ  est  toute  divine;  enfin,  que  la 
véritable  religion,  qui  est  principalement 
établie  pour  éclairer  et  diriger  les  hommes, 
ne  [misse  pas  nous  induire  en  erreur,  c'est 
encore  un  principe  que  la  raison  ne  peut 
désavouer.   D'un  autre  côté,  qu'il  yait  un 


seul  Dieu  en  trois  personnes,  que  l'une  de 
ces   trots  personnes  se  soit  incarnée   pour 
sauver  le  genre   humain;   quo  ce  Sauveur 
divin  se  soit  enveloppé  sous  des  espèces 
sensibles,  pour  se  communiquer  tous   les 
jours  aux  hommes,  ce  sont  là  véritablement 
des  mystères  incompréhensibles.  Il  est  vrai 
que,  s'ils  sont  au-dessus  de  la  raison,  ils  ne 
sont  pas  néanmoins  contre  la  raison,  comme 
on  peut  le  voir  dans  ce  nombre  infini  d'excel- 
lents ouvrages  où  l'on  découvre  dans  ces 
mystères  un  fonds  de  grandeur  et  des  motifs 
de  consolation  qui  servent   également   et  à 
charmer  l'esprit  et  à  toucher  le  cœur;    mais 
quoique  ces  mystères  paraissent  admirables 
à  tout  vrai  fidèle,  il  est  pourtant  vrai  que 
l'esprit  humain  ne  saurait  les  pénétrer,  et 
que  si,  d'un  côté,  il  y  a  dans  ces  mystères 
des  beautés   qui   nousfrappent.de  l'autre, 
il  y  a  une  obscurité  qui  nous  humilie.  Or, 
encore  une  fois,  jugez  vous-mêmes  s'il  n'est 
pas  plus  raisonnable  de  penser,  comme  nous, 
que    l'évidence  des  principes    qui   sont   si 
clairs   doive    nous   persuader    la   certitude 
des  mystères  qui  sont  obscurs,  et  leur  ser- 
vir de  preuve  que  non  pas  que  l'obscurité 
des   mystères  puisse  nous  faire  résister  à 
l'évidence  des  principes  les  plus  clairs,  com- 
me   le    pense   l'incrédule.     Hélas  1    quelle 
absurdité  n'est-ce  pas  de  préiendreque  nous 
ne  devions  croire  que  ce  que  nous  pouvons 
comprendre!  Car   il  est  certain  que  Dieu  est 
un  être  infini,  qui  surpasse  infiniment  une 
intelligence  aussi  bornée  que  la  nôtre,   et 
cependant  les  incrédules  sont  obligés,  comme 
nous,   d'en  reconnaître   l'existence,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  pas  comprendre  la  na- 
ture. Pesez  bien,  mes  frères ,  ces  deux  ré- 
flexions, et  vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
l'obstination   de    I  incrédule    ne    prend    sa 
source  que  dans  la  corruption  de  son  cœur, 
qu'il  n'y  a  [tas  moins  de  mauvaise  foi  que 
d'illusion  dans  ses  raisonnements,  et  que  si 
sa  faible  et  superbe  raison  se  révolte  contre 
les  mystères  de  notre  religion,  c'est  seule- 
ment parce  que  ses  passions  se  révoltent 
contre  la  sainteté  de  la  morale  de  cette  même 
religion. 

Mais  je  ne  me  contente  pas  de  vous  avoir 
montré  que  nous  avons  la  gloire  d'avoir 
embrassé  le  sentiment  le  plus  raisonnable, 
je  veux  encore  vous  faire  voir  que  nous 
n'avons  pas  moins  la  consolation  d'avoir 
pris  le  parti  le  pi  us  sage.  Grand  avantage, 
qui  vous  affermira  toujours  plus  dans  la 
foi  et  qui  fera  le  sujet  de  la  dernière  partie 
de  ce  discours 

SECOND    POINT 

De  toutes  les  vérités  chrétiennes,  il  n'en 
est  point,  mes  frères,  qui  nous  intéresse 
davantage,  et  qu'il  soit  (dus  important  d'ap- 
profondir, que  celle  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  du  jugement  de  Dieu.  Il  y  a  du 
danger  non-seulement  à  donner  dans  l'er- 
reur, mais  à  demeurer  dans  l'incertitude.: 
car  c'est  ce  qui  fait  le  dénoûuient  de  toutes 
les  scènes  de  ce  monde;  c'est  ce  qui  nous 
développe,  en  quelque  sorte,  les  mystères 
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de  la  Providence;  c'est  ce  qui  doit  régler  la 
conduite  des  hommes  dans  le  temps  et  leur 
sort  dans  l'éternité. 

Il  s'agit  donc  de  prendre  un  parti,  mais 
le  pa:  ti  le  plus  sage.  Vous  avez  déjà  vu  que 
toutes  les  lumières  de  la  raison  nous  portent 
à  croire  qu'il  y  aura  un  jugement  décisif, 
et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  fixer 
un  esprit  sincère  qui  chercherait  plutôt  à 
s'instruire  qu'à  contester.  Mais  il  faut  suivre 
l'incrédule  jusqu'au  bout,  et,  pour  le  met- 
tre hors  d'état  de  reculer,  prôtons-nous  5  sa 
folie,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  en  lui 
passant,  pour  un  moment,  que  nous  puis- 
sions douter  de  l'existence  d'une  autre  vie. 
Car,  remarquez-le  bien,  c'est  là  toute  la 
complaisance  qu'il  peut  exiger  de  nous  ; 
ses  raisonnements  ne  sauraient  aller  jus- 
qu'à la  démonstration  ;  il  se  borne  lui- 
môme  à  pouvoir  douter,  et  telle  est  l'absur- 
dité de  son  sentiment,  qu'en  lui  accordant 
môme  tout  ce  qu'il  peut  prétendre  nous 
n'en  aurons  pas  moins  l'avantage  sur  lui. 

Puis  donc  que  les  incrédules  le  veulent, 
faisons-nous  violence  à  nous-mêmes,  pour 
penser,  malgré  nous,  qu'il  se  pourrait  faire 
que  notre  esprit,  cet  esprit  si  admirable,  ne 
fût  qu'un  limon  un  peu  moins  épais.  Résis- 
tons, si  nous  pouvons,  à  toutes  les  raisons 
qui  prouvent  l'immortalité  de  notre  âme, 
vous  venez  qu'il  n'y  aura  point  encore  à 
balancer.  Car,  que  s'ensuivra-t-  il  de  là? 
c'est  que,  dans  le  doute  môme,  noire  parti 
sera  le  plus  sage  et  celui  des  incrédules  le 
plus  insensé.  Noire  parti  est  le  plus  sage  : 
1°  parce  qu'il  fut  toujours  le  plus  général 
par  le  passé;  2°  parce  qn'il  est  le  plus  con- 
venable à  l'honnête  homme  pour  le  présent; 
il°  parce  qu'il  est  le  plus  sûr  pour  l'avenir. 
Celui  des  incrédules  est,  au  contraire,  le 
p!us  singulier,  le  plus  détestable,  le  plus 
dangereux.  Développons  en  peu  de  mots 
ces  trois  réflexions. 

Rien  n'est,  sans  doute,  plus  étrange  que 
la  témérité  de  l'impie  qui  ose  se  révolter 
contre  la  doctrine  de  tous  les  siècles.  Car, 
mes  frères,  portez-vous  jusque  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  jusque  dans  la  barba- 
rie la  plus  épaisse,  et  vous  entendrez  tous 
les  hommes,  généralement,  qui  ne  forme- 
ront qu'une  voix  pour  rendre  témoignage  à 
la  vérité  que  nous  prêchons.  C'est  un  senti- 
ment dont  vous  ne  sauriez  marquer  l'ori- 
gine et  dont  vous  ne  voyez  point  l'inter- 
ruption. Embrassé  par  les  plus  savants,  il 
ne  fut  point  oublié  par  les  plus  stupides. 
Tous  les  peuples  s'en  tirent  un  préjugé  com- 
mun et  une  tradition  perpétuelle,  et  s'il  y 
eut  quelques  esprits  singuliers  qui  osèrent 
abandonner  un  sentiment  si  général,  leur 
nombre  est  si  petit  et  si  méprisable  que 
leur  autorité  ne  peut  servir  qu'à  mortifier 
la  vanité  des  incrédules  de  nos  jours,  puis- 
qu'elle leur  ôte  la  gloire  d'avoir  fait  une 
nouvelle  découverte,  puisqu'ils  ne  font  que 
répéter  ce  que  d'autres  ont  dit  avant  eux, 
et  qu'ainsi  ils  ne  peuvent  point  se  don- 
ner pour  des  génies  bien  sublimes  et  bien 
rares. 


J'avoue  qu'il  y  eut  des  opinions  bizarres 
sur  le  sort  des  âmes  après  cette  Yi'e.  Mais  il 
en  est  de  l'immortalité  de  notre  esprit 
comme  de  l'existence  d'une  Divinité.  La 
corruption  et  l'ignorance  purent  bien  alté- 
rer parmi  les  hommes  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  mais  elles  ne  purent  jamais  effa- 
cer de  leur  esprit  l'idée  d'un  Dieu.  Ainsi, 
les  hommes  ont  pu  se  partager,  s'égarer  sur 
l'état  des  hommes  après  leur  mort,  mais  ils 
ont  tous  reconnu  l'immortalité  de  l'âme;  et, 
à  travers  le  chaos  môme  de  tant  de  fausses 
opinions,  je  découvre  le  fond  de  la  véri- 
table. 

Or,  mes  frères,  si  saint  Augustin  a  dit 
que  les  usages,  généralement  établis  dans 
toute  l'Eglise,  doivent  être  regardés  comme 
des  pratiques  instituées  par  les  apôtres  et 
transmises  par  les  premiers  chrétiens,  ne 
devons-nous  pas  dire,  par  la  même  raison, 
que  la  foi  d'une  immortalité,  ayant  été  gé- 
néralement reçue  parmi  tous  les  hommes, 
elle  doit  être  née  avec  tous  les  hommes. 
Car,  comme  un  ancien  l'a  judicieusement 
remarqué,  un  homme  peut  bien  tromper  un 
autre  homme,  mais  jamais  personne  ne 
parvient  à  tromper  le  monde  entier,  ni  ja- 
mais le  monde  ne  conspira  tout  entier  à 
tromper  personne. 

Loin  d'ici  les  faux  raisonnements  de  l'im- 
pie, qui  prétend  que  nous  ne  croyons  que 
parce  qu'on  a  toujours  cru,  et  que,  prévenus 
en  faveur  des  anciens  préjugés,  nous  som- 
mes d'ailleurs  ou  trop  dissipés  pour  pou- 
voir les  examiner,  ou  trop  paresseux  pour 
vouloir  les  approfondir.  Car,  si  ce  n'est  pas 
une  raison  de  croire,  parce  qu'on  a  toujours 
cru,  ce  n'est  pas  aussi  une  raison  pour  ne 
croire  pas.  Il  s'agit  donc  seulement  d'exa- 
miner s'il  y  a  plus  ou  moins  de  raison  à 
suivre  les  anciens  préjugés  qu'à  s'en  écarter. 
Or,  jusqu'ici,  nous  avons  assez  longtemps 
raisonné  pour  faire  voir  que  la  créance  uni- 
verselle de  l'immortalité  de  l'âme  s'accorde 
fort  bien  avec  les  lumières  de  la  raison  ; 
que  nous  ne  croyons  point  en  aveugles,  et 
que  la  docilité  de  notre  foi  n'ôle  point  à 
notre  esprit  la  liberté  de  réfléchir  sur  une 
matière  si  importante;  mais,  pour  lui  faire 
mieux  sentir  quelle  est  son  injustice  à  nous 
accuser  d'une  aveugle  prévention,  nous  n'a- 
vons qu'à  lui  demander  à  notre  tour  si  son 
sentiment  doit  être  le  meilleur,  pnrce  qu'il 
est  tout  singulier;  si,  parce  qu'il  peut  y 
avoir  quelquefois  de  la  prévention  à  suivre 
la  foule,  il  ne  peut  pas  se  faire  qu'il  y  ait 
de  sa  part  de  la  vanité  à  vouloir  s'en  écarter, 
et  s'il  a  lui  seul  le  don  de  la  sagesse  en 
propriété  pour  mériter  que  son  autorité 
seule  l'emporte  sur  celle  de  tous  les  siècles. 
Ah!  quel  avantage,  au  contraire,  ne  nous 
donne  pas  sur  l'incrédule  cette  antiquité  si 
sa^e  et  si  éclairée,  antiquité  qu'on  ne  sau- 
rait mépriser  sans  se  faire  encore  plus  mé- 
priser soi-même.  Car  jugez,  mes  frères,  si, 
dans  le  doute  même,  nous  pouvons  flotter 
entre  deux  sentiments,  dont  l'un  est  appuyé 
du  suffrage  de  tout  l'univers,  et  d'oui  l'autre 
n'est  fondé  que  sur  l'idée  de  quelques  es- 


8GÔ 


OUATEUIIS  SACRES.  CICEIIL 


864 


prits  bizarres.  Si  l'on  risquait  également  de 
se  tromper,  l'homme  sage  n'aimerait-il  pas 
mieux  courir  ce  risque  avec  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  célèbre  et  de  plus  respecté  dans  le 
monde  qu'avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur 
et  de  plus  méprisable  ?  Car,  remarquez  bien 
ici  (jue  notre  sentiment  l'emporte,  non- 
seulement  par  le  nombre,  mais  encore  par 
le  caractère  de  ses  partisans.  De  notre  côté, 
nous  avons  les  plus  grands  esprits,  qui  fu- 
rent convaincus  de  notre  immortalité;  les 
Ames  les  plus  pures,  qui  se  préparèrent  a 
un  jugement  ;  les  coeurs  les  plus  nobles,  qui 
soutinrent  tout  pour  le  bonheur  de  l'autre 
vie.  Mais,  au  rang  des  incrédules,  vous  n'y 
verrez  que  des  hommes  abrutis  par  une 
corruption  invétérée,  qui  s'obstinent  par 
désespoir,  ou  qui  ne  contestent  que  par 
vanité.  Pourquoi  cela?  Ah  I  c'est  que  !a 
foi  des  incrédules  ne  commença  à  s'ébran- 
ler que  lorsque  leur  cœur  commença  à  se 
corrompre;  c'est  que  l'impiété  n'a  d'autre 
source  que  le  libertinage  ou  la  cupidité; 
enfin,  c'est  que  notre  parti  est  le  plus  con- 
venable à  l'honnête  homme  pour  le  présent  ; 
et  c'est  ici  ma  seconde  réflexion. 

En  effet,  une  âme  qui  est  vraiment  per- 
suadée que  ses  pensées  et  ses  oeuvres  se- 
ront écrites  dans  le  livre  de  l'éternité 
avec  des  caractères  ineffaçables,  ne  man- 
que point  de  purifier  ses  sentiments  et  de 
régler  ses  démarches;  la  crainte  des  sup- 
plices éternels  réprime  toutes  ses  passions, 
l'espérance  des  biens  célestes  soutient  sa 
patience  et  son  courage  ;  elle  n'oublie  point 
qu'elle  a  un  Dieu  pour  témoin,  parce  qu'elle 
sait  qu'un  jour  elle  aura  un  Dieu  pour  juge. 
Loin  d'étouffer  la  voix  de  sa  conscience, 
elle  en  développe  jusqu'au  moindre  repli  ; 
elle  se  préserve  du  péché,  ou,  si  elle  a  eu  le 
malheur  de  le  commettre,  elle  l'expie;  elle 
est  sincère,  équitable,  fidèle,  charitable  en- 
vers le  prochain;  et,  pour  être  en  état  de 
compter  è  l'avenir  avec  un  Dieu,  elle  compte 
dès  à  présent  avec  elle-même. 

Mais  que  pouvez-vous  attendre  d'un  cœur 
impie?  si  ce  n'est  un  mauvais  cœur,  qui  ne 
sera  hardi  que  pour  le  crime,  fidèle  que 
pour  l'intérêt,  tendre  que  pour  la  brutale 
volupté;  un  cœur  qui  ne  gardera  la  justice 
que  iorsqu'il  s'agira  d'éviter  la  confusion, 
qui  méprisera  toutes  les  lois  dès  qu'elles 
contraindront  ses  passions  et  qu'elles  s'op- 
poseront à  ses  projets.  Car,  s'imaginant  que 
son  âme  retombera  dans  le  néant,  il  mettra 
tout  en  œuvge  pour  se  faire,  pendant  cette 
vie,  un  bonheur  qu'il  ne  peut  point  attendre 
pour  l'autre  ;  et  comme  le  vice  la  conduit  à 
l'irréligion,  l'irréligion  a  son  tour,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  l'aveugle  et  l'affer- 
mit dans  le  vice. 

Voilà, impies,  quel  est  le  malheureux  fruit 
de  votre  folle  ou  prétendue  persuasion.  En 
vain  ditez-vous  que  l'enfer  et  le  paradis 
ne  sont  que  des  fantômes  qu'une  politi- 
que trompeuse  a  imprimés  dans  l'imagina- 
tion des  hommes  simples.  Honteuse  dé- 
faite, qui  nous  fait  bien  connaître  que  vous 
ôlès  assez  corrompus  pour  ne  regarder  le 


vice  et  la  vertu  que  comme  des  erreurs 
subtilement  introduites  dans  l'esprit  des 
uns  par  la  ruse  des  autres.  Piloyable  con- 
jecture, qu'on  ne  peut  tourner  que  contre 
vous-mêmes ,  puisque  vous  reconnaissez 
par  là  que  pour  obliger  les  hommes  d'obser- 
ver les  lois  de  la  probité,  de  l'innocence  et 
de  la  piété,  il  a  fallu  leur  persuader  notre 
sentiment  et  leur  cacher  le  vôtre.  Maxime 
détestable,  qui  ne  tend  qu'à  détruire  toutes 
les  idées,  tous  les  principes  que  nous  te- 
nons de  l'auteur  de  la  nature;  maxime 
cruelle,  qui  romprait  toute  liaison  entre  les 
hommes,  et  qui  les  rendrait  plus  indompta- 
bles que  les  bêtes  mêmes,  au  rang  desquel- 
les vous  voulez  les  rabaisser. 

Ici,  je  n'ose  presque  faire  entrevoir  les 
suites  affreuses  de  votre  système.  Mais  si 
les  peuples  pouvaient  raisonnablement  se 
persuader  qu'on  ne  les  menace  d'une  éter- 
nité que  pour  les  subjuguer  par  la  crainte, 
pensez-vous  qu'ils  voulussent  être  longtemps 
les  victimes  de  leur  crédulité?  Ah  1  bientôt 
il  n'y  aurait  pour  eux  rien  de  sacré,  bientôt 
ils  ne  trouveraient  qu'usurpation  dans  les 
rangs  les  plus  sublimes,  que  tyrannie  dans 
les  lois  les  plus  sages  ;  bientôt  la  vertu  ne 
leur  paraîtrait  qu'une  illusion  propre  à 
éblouir,  et  vous  verriez  le  monde  tout  trou- 
blé par  leurs  emportements  et  tout  inondé 
de  leurs  crimes.  Car,  quel  frein  meltriez- 
vous  à  leurs  passions?  Serait-ce  l'amour  de 
la  vie  1  Mais,  assurés  qu'elle  finirait  bien- 
tôt, se  mettraient-ils  fort  en  peine  qu'elle 
fût  un  peu  plus  courte,  pourvu  qu'elle  fût 
beaucoup  plus  heureuse?  Serait-ce  la  crainte 
des  supplices?  mais,  en  se  rendant  tous 
coupables,  ne  seraient-ils  pas  tous  impunis? 
Serait-ce  le  respect  humain?  mais  ne  vit-on 
pas  des  scélérats  qui  cherchèrent  à  se  faire 
un  grand  nom  par  des  grands  crimes,  mé- 
prisant également  et  la  haine  du  public  et 
le  jugement  de  la  postérité?  Serait-ce  la 
probité?  mais  ce  beau  nom  subsisterait-r! 
longtemps  parmi  eux  s'il  n'avait  rien  que  de 
triste  pour  eux? 

Ah!  allez,  sortez  du  milieu  de  nous,  hom- 
mes pleins  d'iniquités,  vous  qui  voudriez 
remplir  la  terre  d'injustices,  d'adultères.,  de 
parjures,  de  révoltes,  de  trahisons  et  d'ho- 
micides. Puissiez-vous  être  à  jamais  bannis 
de  la  société,  vous  qui  voudriez  abolir  le 
nom  de  pudeur,  de  charité,  de  candeur,  de 
probité,  d'innocence  et  de  fidélité  ;  ou  plu- 
tôt, s'il  est  permis  de  former  un  tel  souhait, 
allez  habiter  un  monde  inconnu,  allez  vous 
rassembler  dans  une  terre  déserte  pour  y 
former  une  république  d'incrédules,  et  vous 
verrez  si  vous  jouirez,  entre  vous  seuls,  de 
cette  tranquillité  dont  vous  êtes  redevables 
à  une  religion  sainte  que  vous  osez  mépri- 
ser, ou  si,  au  contraire,  suivant  la  parole  du 
Sage,  vous  ne  trouverez  pas  dans  la  confu- 
sion qui  régnera  parmi  vous  la  juste  puni- 
tion de  votre  audace  à  nous  vanter  votre  im- 
piété, comme  la  véritable  sagesse  :  In  gente 
incredibili  exardescet  ira.(Eccli.,  XVI.)  Mais 
non,  notre  dessein  n'est  pas  de  vous  rendre 
malheureux,  et  quoique  votre  plaisir  fût  de 
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nous  voir  corrompus  comme  vous,  le  nôtre, 
néanmoins,  serait  de  vous  voir  fidèles  et 
heureux  comme  nous.  Demeurez  donc  parmi 
nous,  mais  pensez  comme  nous  ;  et,  décou- 
vrant ici  toute  l'infamie  de  votre  sentiment, 
ne  rougissez  point  de  le  condamner,  rougis 
sez  plutôt  de  l'avoir  suivi. 

Pour  vous,  âmes  fidèles,  qui  faites  notre 
consolation  par  la  pureté  de  vos  mœurs, 
aussi  bien  que  par  celle  de  votre  foi,  ah  !  je 
m'assure  que  dans  l'incertitude  môme  votre 
bon  cœur  ramasserait  toute  son  indignation 
contre  une  opinion  détestable,  qui  ferait  de 
l'homme  le  monstre  le  plus  affreux  de  la 
nature.  Mais  combien  plus  ne  serez-vous 
pas  affermis  dans  voire  loi,  si  vous  considé- 
rez, en  troisième  et  dernier  lieu  ,  que  le 
choix  qu'elle  vous  inspire  est  encore  le  plus 
sûr  pour  l'avenir. 

Rien  n'est  plus  pressant  que  celle  sage  et 
dernière  réflexion  que  nous  devons  à  un 
philosophe  chrétien,  qui  vivait  sur  la  fin  du 
ine  siècle  (k).  Mais  je  me  contente  de  vous 
Ja  suggérer,  soit  parce  qu'elle  vous  a  été 
souvent  développée,  soit  parce  qu'elle  est  si 
sensible  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  d'œil  pour 
en  mesurer  toute  l'étendue,  et  pour  com- 
prendre que  vous  ne  risquez  rien  en  croyant 
uu  jugement,  mais  qu'au  contraire  l'incré- 
dule risque  tout  en  ne  le  croyant  pas.  Car 
vous  ne  pouvez  perdre  tout  au  plus  que  des 
biens  et  des  plaisirs,  qui,  fort  méprisables 
par  leur  nature,  le  sont  encore  plus  par  leur 
fragilité.  Mais  l'impie  s'expose  à  des 
tourments,  qui,  tout  effroyables  qu'ils  sont 
par  leur  rigueur,  le  sont  encore  plus  par  leur 
durée. 

O  vous  qui  ne  pouvez  souffrir  une  vérité, 
qui  [rouble  vos  plaisirs  sensuels,  et  qui  vous 
efforcez  de  la  déraciner  de  voire  cœur  pour 
y  établir  un  faux  calme,  ne  pensez  donc  pas 
que  vous  puissiez  triompher  en  nous  de- 
mandant s'il  est  revenu  quelqu'un  de  l'autre 
monde  pour  nous  dire  ce  qui  s'y  passe.  De- 
mande insensée;  car  quelle  preuve  avez- 
vous  vous-même  pour  croire  qu'il  ne  s'y 
passe  rien  ?  Et  faut-il  que  sur  un  simple 
doule  vous  hasardiez  une  éternité,  dont  la 
seule  idée  fait  frémir?  Mais  nous  le  voyons 
bien  que  ce  n'est  là  qu'un  détour,  car  vous 
en  tiendriez-vous  à  la  parole  d'un  homme 
ressuscité,  tandis  que  vous  ne  voulez  pas 
vous  en  tenir  à  l'autorité  de  la  foi ,  aux  lu- 
mières de  la  raison,  au  témoignage  de  tous 
les  siècles?  Vous  nous  demandez  un  témoin 
pour  croire  qu'il  y  ait  un  avenir?  Eh!  ne 
serions-nous  pas  plus  en  droit  de  vous  en 
demander  des  milliers  pour  croire  qu'il  n'y 
ail  point  un  avenir?  Car,  après  les  preuves 
que  je  viens  de  vous  déduire,  après  l'accord 
unanime  de  tous  les  âges,  après  les  raisons 
d'intérêt  qui  nous  déterminent,  combien  de 
personnes  moins  suspectes,  et  plus  dignes 
de  foi  que  vous  ne  l'êtes,  ne  nous  faudrait- 
il  pas  pour  nous  engager  à  nous  tourner  de 
votre  côlé  ?  Mais  non,  nous  ne  vous  deman- 
dons aucun  témoin  ;  notre  foi  est  inébranla- 
ble,  notre  choix  est  fait,  et  nous  vous  di- 
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rons  ici  avec  l'Apôtre  que  quand  même  vous 
feriez  descendre  un  ange  du  ciel  pour  attes- 
ter en  votre  faveur,  la  prudence  néanmoins 
ne  nous  permettrait  pas  de  courir  le  risque 
lernel  de  votre  incrédulité. 

Ne  dites  pas  non  plus  que  nous  ne  croyons 
en  une  autre  vie  que  parce  que  notre  inté- 
rêt nous  séduit.  Car,  ici,  tout  est  pour  le 
moins  égal  des  deux  côlés.  Si  c'est  l'intérêt 
qui  nous  la  fait  croire,  c'est  aussi  l'intérêt 
qui  vous  la  fait  rejeter.  Mais  remarquez 
bien  ce  qu'il  y  a  de  différent.  Pour  vous 
c'est  l'intérêt  seul  qui  vous  gagne;  mais 
nous,  c'est  la  raison  et  l'intérêt  (out  ensem- 
ble qui  nous  déterminent.  De  noire  côlé, 
nous,  n'avons  d'autre  intérêt  que  celui  d9 
l'honnête  homme;  mais  vous,  au  contraire, 
vous  n'en  avez  d'autre  que  celui  de  l'homme 
vicieux  et  corrompu.  Si  vous  demeurez  in- 
crédules, c'est  pour  vous  plonger  dans  les 
ordures  de  la  volupté,  pour  vous  donner  le 
barbare  plaisir  de  la  vengeance,  pour  sacri- 
fier la  droiture  et  la  probité  à  i'ambilion,  et 
peut-êlre  encore  plus  pour  jouir  tranquille- 
ment du  fruit  de  vos  injustices.  Car,  pour 
moi,  je  tiens  que  l'injuslice  fait  beaucoup 
plus  d'incrédules  que  n'en  fait  le  libertinage. 
Pourquoi  ?  c'est  qu'il  est  plus  aisé  de  pleu- 
rer les  excès  de  la  débauche  que  de  resti- 
tuer des  richesses  d'iniquité.  Pour  ramener 
un  homme  injuste,  il  faudrait  peut-êlre  le 
faire  rentrer  dans  la  même  poussière  d'où 
il  s'est  tiré  par  ses  fraudes,  par  ses  concus- 
sions, par  ses  usures,  et  il  est  aisé  de  com- 
prendrequ'àce  prix-là  il  trouverait  qu'il  lui  en 
coûterait  Iropcher  pour  avoir  de  la  religion. 

Or,  que  conclure  de  là  ?  C'est  que  nous 
suivons  la  lumière  éternelle  qui  ne  trompe 
jamais,  tandis  que  vous  n'a  suivez  que  la 
cupidité  qui  aveugle  toujours  ;  c'est  que 
nous  avons  bien  moins  de  sujet  de  nous 
délier  des  préjugés  de  la  conscience  que 
vous  n'en  avez  de  vous  défier  des  préjugés 
de  vos  passions  ;  c'est  que  notre  intérêt 
a  pour  objet  une  éternité  tout  entière,  au 
heu  que  le  vôtre  est  tout  borné  au  temps 
présent,  qui  ne  mérite  pas  même  le  nom 
d'instant  à  l'égard  de  la  suite  infinie  des 
siècles;  et,  par  conséquent,  il  faut  encore 
conclure  que,  quand  même  nous  n'agirions 
pas  avec  plus  de  conviction,  nous  agirions 
au  moins  avec  plus  de  prudence  et  avec 
plus  de  sûreté. 

Qu'il  y  a  donc,  mes  frères,  de  la  raison  et 
de  la  sagesse  à  croire  un  jugement  décisif 
el  une  vie  immortelle!  11  est  vrai  que  si 
celte  grande  vérité  a  un  côlé  flatteur  pour 
nous  par  l'espérance  qu'elle  nous  inspire, 
elle  a  aussi  une  face  terrible  par  le  danger 
auquel  elle  nous  expose.  Mais  si  nous  avons 
sujet  de  craindre  un  jugement,  nous  avons 
aussi,  en  croyant,  la  ressource  de  pouvoir 
le  prévenir.  Je  dis  plus;  la  crainle  même 
sera  pour  nous  un  sujet  de  confiance  ;  car 
le  vrai  moyen  de  se  préparer  à  un  juge- 
ment ,  c'est  de  le  craindre,  et  respecter  la 
justice  de  Dieu,  c'est  l'apaiser  ou  au  moins 
l'adoucir.  L'impie,  au  contraire,  qui  s'en 
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dort,  qui  s'étourdit  sur  une  vérité  si  redou- 
table, ne  peut  que  se  la  rendre  plus  funeste  ; 
car  la  colère  de  Dieu  sera  d'autant  plus  vi- 
vement enflammée  contre  lui,  qu'il  l'aura 
ouvertement  méprisée. 

Hélas  !  comment  se  peut-il  faire  que  l'im- 
piété naisse  dons  le  sein  même  du  christia- 
nisme ?  Comment  l'incrédule  s'avengle-t-il 
au  milieu  de  la  lumière?  Comment  s'endur- 
cit-il  contre  ses  propres  intérêts?  Comment 
cherche-l-il  le  repos  dans  la  plus  cruelle  in- 
certitude ?  Comment  croit-il  pouvoir  rendre 
ses  crimes  plus  doux  en  les  rendant  plus 
funestes,  en  y  ajoutant  une  impiété  tout 
insensée,  qui  lui  ôle  la  seule  consolation 
qui  reste  au  pécheur  !  je  veux,  dire  celle  de 
demander  le  oardon  tt  de  pouvoir  l'espé- 
rer. 

Mais  qu'il  s'égare  tant  qu'il  voudra,  pour 
nous,  ô  mon  Dieu  !  nous  craindrons  et  nous 
aimerons  tout  à  la  fois  une  vérité  que  vous 
nous  avez  révélée,  une  vérité  qui  fait  votre 
gloire,  une  vérité  qui  nous  sert  de  règle. 
Non,  nous  ne  souffrirons  pas  que  l'impie 
veuille  faire  de  vous  le  Dieu  des  méchants, 
vous  ne  serez  pour  nous  que  le  Dieu  des 
bons,  ou  plutôt  vous  serez  et  son  Dieu  et  le 
nôtre  ;  le  sien,  malgré  lui,  par  votre  éter- 
nelle vengeance,  et  le  nôtre,  selon  nos  dé- 
sirs, par  votre  miséricorde  infinie.  Tout  ter- 
rible que  vous  êtes,  vous  nous  paraissez 
aimable,  parce  (pue  vous  nous  paraissez 
juste.  Nous  entrons  ici  dans  vos  intérêts 
contre  tous  ceux  qui  osent  les  blesser.  Nous 
reconnaissons  que  votre  sagesse,  votre  jus- 
tice ,  votre  grandeur,  votre  divinité  tout 
entière  est  intéressée  a  faire  un  juste  discer- 
nement entre  le  pécheur  et  l'homme  de 
bien,  à  punir  le  vice  et  à  récompenser  la 
vertu.  Nous  voulons  donc  vous  glorifier  par 
la  terreur  même  de  vos  jugements,  et  notre 
ressource  ne  sera  pas  de  vous  contester  par 
aveuglement  le  droit  de  nous  juger,  mais  de 
vous  ôter  par  la  pénitence  celui  de  nous 
perdre.  Si  la  foi  nous  apprend  à  ne  craindre 
que  vous,  elle  nous  apprend  aussi  que  ce 
serait  vous  offenser  vivement  que  de  ne  point 
espérer  en  vous.  Nous  savons  môme  que 
l'un  des  grands  effets  de  votre  miséricorde 
c'est  de  nous  remplir  de  la  crainte  de  votre 
justice;  et  animés  d'une  sage  et  vive  con- 
fiance,  nous  travaillerons  avec  ferveur  à 
nous  séparer  des  impies  par  nos  œuvres 
aussi  bien  que  par  nos  sentiments  ,  pour 
mériter  d'être  associés  à  vos  élus  dans  votre 
gloire  éternelle. 

exorde   pouu   le    premier    dimanche   de 
l'avent. 

Tune  videbunt  Fiîium  hmninis  venientem  in  nube  cura 
potestate  magna  et  majestate.  (Luc,  XXI. J 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme,  qui  viendra  sur 
une  nuée  avec  une  grande  puissance  et  avec  une  grande 
majesté. 

Quel  sera  ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu 
paraîtra  dans  toute  sa  majesté,  et  l'homme 
dans  toute  sa  faiblesse?  Maintenant,  ce 
Dieu  plein  de  miséricorde  se  cache  en 
quelque  sorte  à  nous  par  sa  patience,   et 


nous  semblons  nous  dérober  à  lui  par 
notre  dissipation;  mais  alors,  dégagés  do 
tous  les  vains  objets  qui  nous  amusent, 
nous  n'aurons  devant  les  yeux  que  ce 
Dieu  plein  de  puissance,  qui  nous  mesu- 
rera sur  sa  sainteté  pour  nous  juger  selon 
sa  justice  :  Tune  videbunt  Fil'ium  homi- 
nis,  etc 

Ah!  voila  ce  qui  rendra  ce  jour  bien 
redoutable  pour  nous.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  vous  dépeindre  toute  la  nature  dé- 
concertée ;  car  quel  intérêt  prendrons-nous 
alors  à  la  chute  de  l'univers?  Non,  dit  saint 
Augustin,  ce  n'est  pas  une  chose  étrange 
pour  nous  que  la  terre  périsse,  puisu.no 
nous  devons  périr  nous-mêmes  :Nonmagnum 
est  si  cadunt  ligna  et  lapides,  et  moriuntur 
mortales.  Ce  monde  que  nous  chérissons 
finira  pour  nous  lorsque  nous  finirons  pour 
lui.  Grandeur,  gloire,  magnificence,  plaisir 
du  siècle,  tout  est  anéanti  pour  ceux  qui 
descendent  dans  les  ombres  souterraines; 
et  loin  que  le  fracas  d'un  monde  ébranlé 
puisse  faire  au  jour  du  jugement  la  frayeur 
d  s  hommes,  il  semble,  au  contraire,  qu'd 
fera  toute  la  ressource  des  impies,  puis- 
qu'ils souhaiteront  que  les  montagnes  tom- 
bent sur  eux  pour  les  dérober  à  la  fureur  de 
l'Agneau  :  Montes,  cadile  super  nos.  (Luc, 
XX.III.)  Ce  qui  rendra  donc  ce  joui'  si 
amer  pour  les  pécheurs,  ce  sera  la  terrible 
majesté  de  Jésus-Christ  que  nous  verrons 
tel  qu'il  est  et  qui  nous  verra  tels  que  nous 
aurons  été  :  Tune  videbunt  Filium  homi- 
nis,  etc. 

Cependant,  mes  frères,  c'est  précisément 
parce  que  cette  véiiié  est  si  terrible,  qu'un 
libertinage  effréné  ose  la  traiter  d'illusion 
et  de  chimère,  pour  se  iaire  une  fausse 
sécurité,  comme  si  la  témérité  que  l'on  a 
de  douter  d'un  jugement  pouvait  en  affai- 
blir la  certitude  ou  en  adoucir  la  rigueur. 
Plût  à  Dieu  que  l'incrédulité  ne  fût  elle- 
même  qu'un  monstre  chimérique  I  Mais, 
hélas  I  elle  n'est  que  trop  réelle,  elle  n'est 
que  trop  commune,  et  nous  ne  saurions  trop 
nous  attacher  à  la  combattre  pour  la  con- 
fondre dans  les  uns  et  pour  la  prévenir 
dans  les  autres. 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant,  mes  frères, 
etc.  (  Le  reste  comme  au  premier  Exorde, 
col.  851.) 


L'auteur  eut  l'honneur  de  prêcher  ce  sermon  de- 
vant le  roi,  le  premier  dimanche  de  l'A  vent,  en  17-28, 
et,  à  la  un  du  discours,  il  fit  à  Sa  Majesté  un  com- 
pliment qu'on  a  cru  pouvoir  mettre  ici,  et  dont  \oici 
l'occasion  et  le  sujet. 

Le  sermon  de  la  Toussaint  fait  à  la  Cour,  de  même 
que  dans  toutes  les  églises  de  Paris,  l'ouverture  de 
l'Avent,  et  l'usage  est  de  faire  un  compliment  au  roi 
à  la  fin  de  ce  premier  sermon,  comme  on  en  fait  un 
à  la  fin  du  sermon  de  la  fête  de  Noël,  qui  est  le  der- 
nier. Mais  le  roi  ayant  été  attaqué  de  la  petite  vérole, 
sur  la  fin  du  mois  d'octobre,  Sa  Majesté  ne  put  point 
assister  au  sermon  delà  Toussaint,  et  ce  ne  fut  qu'au 
premier  dimanche  de  l'Avent  qu'elle  entendit,  pour 
la  première  fois,  son  prédicateur.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  l'auteur  de  la  complimenter  en  ces 
termes  : 
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•Sire, 

Le  zèle  que  vos  sujets  ont  marqué  sur 
le  rétablissement  de  votre  santé  est  si  digne 
de  la  religion,  qu'il  est  juste  de  le  l'aire 
éclater  dans  nos  chaires. 

J'ose  dire  à  Voire  Majesté  qu'un  événe- 
ment si  heureux  nous  inspire  la  joie  la 
plus  vive  et  l'espérance  la  plus  douce. 
Nous  avons  toujours  regardé  votre  personne 
sacrée  comme  le  grand  objet  de  nos  vœux. 
Un  prince,  qui  a  dans  sa  jeunesse  même, 
assez  de  maturité  pour  donner  son  éclat  à 
Ja  piété,  sa  protection  à  la  foi,  sa  média- 
tion à  la  paix,  sa  tendresse  à  son  peuple, 
sa  confiance  à  la  sagesse,  à  la  religion,  à  la 
probité;  u:i  prince  à  qui  l'Eglise  doit  son 
triomphe,  la  France  sa  prospérité,  toute 
l'Europe  son  repos,  un  si  grand  prince  a 
toujours  été  pour  nous  un  don  du  Sei- 
gneur. Mais  nous  avons  à  présent  cetle 
nouvelle  consolation  de  pouvoir  présumer 
que  le  Seigneur  veut  nous  assurer  un  don 
si  précieux  et  qu'il  nous  épargnera  la  dou- 
leur de  survivre  à  Votre  Majesté.  Car,  s'il 
a  changé  en  votre  faveur  la  nature  d'un 
mal  qui  est  si  dangereux  pour  tous  les 
hommes,  mais  plus  encore  pour  les  grands, 
c'est  sans  doute  pour  nous  marquer  qu'il 
veut  vous  préserver  pour  notre  bonheur 
drs  périls  ue  la  vie  humaine,  comme  il 
vous  a  pvéservé  pour  voire  sanctifica- 
tion des  dangers  de  la  jeunesse  et  de  la 
royauté. 

Notre  zèle,  Sire,  et  si  Votre  Majesté  veut 
bien  souffrir  que  je  le  le  dise,  notre  ten- 
dresse ne  nous  a  pas  permis  d'imiter 
l'exemple  de  votre  fermeté  dans  l'incerti- 
tude même  du  succès.  La  gloire  de  Votre 
Majesté  est  d'avoir  été  tout  à  fait  intrépide  ; 
la  nôtre,  au  contraire,  est  d'avoir  été  vive- 
ment alarmés.  Mais  nous  avons  bien  imité 
et  nous  imiterons  encore  l'exemple  de 
celle  reconnaissance  vive  et  empressée 
que  votre  piété  vous  a  inspirée  pour  un 
Dieu  plein  de  clémence  et  de  bonié,  à  qui 
nous  devons  uniquement  le  bienfait  de 
\olre  guérison.  Nous  continuerons  nos 
actions  de  grâces  avec  amour,  et  nous  lui 
offrirons  en  même  temps  nos  prières  avec 
ferveur,  afin  qu'il  donne  à  votre  règne 
tout  l'éclat  que  noussouhaitons  pourvotre 
gloire  et  toute  la  durée  qui  est  nécessaire 
pour  notre  bonheur;  qu'il  fasse  revivre 
Votre  Majesté  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
dans  une  glorieuse  postérité,  et  qu'après 
l'avoir  élevée  au  comble  de  la  prospérité 
et  affermie  dans  les  voies  de  la  justice  en 
ce  monde,  il  la  fasse  régner  éternellement 
dans  le  ciel  où  nous  conduise  tous  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SERMON   XIV. 

SUR    LE    PÉCHEUR     «'HABITUDE. 

Voce    magna  clamavit  :   Lazare,  veni  foras.   (Joan., 

Al.   ) 

Jésus  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  sortez  du  wm- 
Ue-.iU. 

Ce  Lazare  enfoncé  dons  les  horreurs  du 
tombeau ,  c'est    vous-même,    pécheur  qui 


m'écoutez  ,  vous  surlout  qui  croupissez 
dans  l'habitude  du  péché.  L'image  est  si 
ressemblante,  vous  êtes  si  bien  représenté 
par  un  mort  enseveli  depuis  quatre  jours, 
que  Jésus-Christ  ne  vient  ressusciter  un 
cadavre  par  sa  voix  que  pour  vous  figurer 
ce  qu'il  veut  faire  en  vous  par  sa  grâce. 
Que  dis-je?  hélas!  Si  vous  vous  représentez 
bien  la  triste  différence  qu'il  y  a  entre  la 
mort  du  corps  et  celle  de  l'âme,  vous  sen- 
tirez môme  que  Lazare  n'est  qu'une  légère 
figure  de  ce  que  vous  êtes;  que  son  état, 
tout  affreux  qu'il  est,  l'est  encore  moins  que 
le  vôtre ,  et  que  c'est  proprement  vous 
seul  qui  faites  couler  les  larmes  de  Jésus- 
Christ  :  et  lacrymatus  est  Jésus.  Car  la 
mort  de  Lazare  n'est  qu'un  sommeil,  dit 
Jésus-Christ  lui-même  :  Luzarus  arnicas 
noster  dormit,  il  l'a  même  ordonnée  par  sa 
sagesse  pour  la  faire  servir  de  preuve  à  si 
puissance  et  à  sa  divinité.  Mais  votre  mort, 
ô  pécheur,  ah!  elle  n'est  que  trop  digne  de 
ses  larmes,  puisqu'il  n'y  trouve  que  vobe 
crime  qui  attaque  sa  majesté,  que  votre 
perle  qui  afflige  sa  tendresse:  et  lacrymatus 
est  Jésus. 

Il  est  vrai  que  c'est  ici  un  juste,  un  grand 
saint,  un  tendre  ami  de  Jésus-Çlu ist,  bien 
différent  de  vous  qui  n'êtes  pour  ce  divin 
Sauveur  qu'un  ancien  ennemi  et  un  ennemi 
des  plus  cruels  :  Amiens  noster.  Mais  si 
vous  n'êtes  plus  son  ami,  vous  le  fûtes  au- 
trefois. Cette  parole  sert  au  moins  à  mar- 
quer cet  amour  sacré  qui  vous  unissait  à 
lui  avant  votre  péché,  et  plût  à  Dieu  qu'elle 
{)ùt  servir  à  vous  inspirer  un  regret  bien 
vif  sur  le  bonheur  que  vous  eûtes  de 
posséder  son  cœur  et  sur  l'injustice  que 
vous  lui  avez  faite  en  lui  dérobant  le 
vôtre.  Je  dis  plus,  quoique  vous  ne  soyez 
plus  son  ami,  il  ne  laisse  pas  d'être  levôlre, 
et  vous  pouvez  en  ce  moment  même  re- 
devenir le  sien.  Sa  justice,  à  la  vérité,  lui 
fait  délester  votre  corruption,  mais  sa 
clémence  lui  fait  souhaiter  votre  change- 
ment. J'ose  même  dire  que.  c'est  pour  vous 
retirer  du  sein  de  la  mort  qu'il  daigne 
emprunter  un  organe  aussi  faible  et  aussi 
indigne  que  le  mien,  il  ne  cherche  qu'à 
vous  réconcilier  avec  lui;  et  pour  vérifier 
en  vous-même  cetle  tendre  et  consolante 
parole  :  arnicas  noster  ,  vous  n'avez  qu'a 
vous  rendre  docile,  comme  La?are,  à  cette 
voix  puissante  qu'il  fait  retentir  à  l'oreille 
de  votre  cœur  pour  vous  rappeler  à  la 
vie  :  Voce  magna  clamavit  :  Lazare,  veni 
foras. 

Or,  pour  tâcher  de  produire  en  vous  un 
effet  si  salutaire  et  pour  donner  en  même 
temps  une  instruction  utile  à  tous  mes  au- 
diteurs, je  n'aurai  qu'à  suivre  simplement 
notre  Evangile.  Vous  y  verrez  :  1°  Tél.  t 
d'un  pécheur  d'habitude  dans  Lazare  mort; 
2°  la  conversion  d'un  pécheur  d'habitude 
dans  Lazare  ressuscité. 

Je  dis  son  état,  pour  vous  en  faire  sen- 
tir l'horreur.  Je  dis  sa  conversion,  pour 
vous  en  marquer  les  moyens  :  son  état, 
pour  vous   représenter  sa  misère;  sa  coi- 
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version,  pour  vous  découvrir  sa  ressource. 
Chrétiens  qui  m'écoutez,  fasse  le  ciel  que 
ce  discours  vous  inspire  le  désir  de  sor- 
tir de  l'habitude  du  péché,  si  vous  y  êles, 
où  la  crainte  d'y  tomber  si  vous  n'y  êtes 
pas!  C'est  la  grâce  que  je  demande  à  l'Esprit 
de  sainteté  par  l'entremise  de  la  Viergo.  Ave. 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

Le  grand  malheur  du  pécheur,  c'est  de  ne 
pas  connaître  combien  il  est  malheureux. 
S'il  venait  à  réfléchir  sur  son  état,  il  serait 
sans  doute  frappé  de  l'opprobre  dont  il 
s'est  couvert  et  du  péril  où  il  s'est  engagé. 
Mais  séduit  par  d'indignes  plaisirs,  ébloui 
par  un  faux  éclat,  dissipé  par  de  vains 
amusements,  il  ne  voit  point,  il  craindrait 
même  de  voir  sa  misère.  L'ennemi  de  notre 
salut,  dit  saint  Grégoire,  pape,  asservit  les 
hommes  de  la  même  manière  que  le  roi 
des  enfants  d'Ammon  voulut  assujettir  les 
Israélites  ;  il  leur  crève  l'œil  droit  qui  leur 
ferait  voir  leur  vrai  bonheur,  pour  ne  leur 
laisser  que  l'œil  gauche  qui  ne  leur  fait 
voir  qu'un  bonheur  apparent;  et  par  ce 
cruel  artifice,  il  les  rend  d'autant  [dus  aveu- 
gles qu'ils  croient  ne  l'être  pas. 

Il  s'agit  donc,  pécheur  d'habitude,  de 
vous  exposer  voire  difformité,  afin  qu'une 
confusion  également  juste  et  salutaire  vous 
porte  à  effacer  en  vous  les  traits  honteux 
qui  vous  déshonorent,  et  puisque  l'état  de 
Lazare  est  le  vrai  tableau  du  vôtre,  souf- 
frez que  je  vous  le  présenle    tout  entier. 

1°  Lazare  est  mort  :  mortuus  est.  Et  voilà 
l'état  ou  vous  fuies  d'abord  réduit  par  le 
premier  péché  qui  vous  donna  le  coup  mor- 
lel.  Oui,  vous  êtes  mort,  pécheur  infortuné, 
mort  par  la  privation  de  la  grâce  sanctifiante, 
qui  est  la  vie  de  l'âme,  par  l'anéantissement 
de  la  charité,  qui  donne  le  mouvement  au 
cœur,  l'inaclion  d'une  espérance  qui  ne 
tourne  plus  vos  désirs  vers  le  ciel,  par  la  stéri- 
lité d'une  foi  morte  qui  neproduitaucun  fruit 
digue  de  l'éternité  :  mort,  parce  que  vous 
êtes  sans  sentiments,  je  veux  dire,  sans 
goût  pour  les  choses  spirituelles,  parce  que 
vos  yeux  ne  veulent  plus  voir  iv  que  la 
religion  a  de  consolant  ou  de  redoutable, 
parce  que  vos  oreilles  sont  fermées  aux 
instructions  salutaires  et  aux  inspirations 
divines,  parce  que  vous  n'avez  plus  de  pieds 
pour  marcher  dans  les  voies  de  la  piété, 
plus  de  mains  pour  les  bonnes  œuvres, 
plus  de  bouche  pour  recevoir  le  corps  sacré 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  pain  dévie;  mort 
enfin  aux  yeux  d'un  Dieu  dont  vous  ne  mé- 
ritez que  les  analhèmes,  aux  jeux  d'un 
Sauveur  dont  vous  avez  profané  le  sang, 
aux  yeux  des  anges  dont  vous  avez  méprise 
la  société,  aux  jeux  des  justes  qui  pleurent 
votre  perte,  aux  yeux  de  toute  l'Eglisedont 
vous  faites  la  douleur  et  l'opprobre.  Com- 
ment donc  n'èles-vous  pas  touché  d'horreur 
et  de  compassion  pour  vous-même?  Com- 
ment ne  faites-vous  pas  couler  sur  votre 
propre  mort  ces  larmes  qu'un  cœur  tendre 
vous  fait  verser  avec  tant  d'abondance  sur 


le  trépas  de  vos  pioches?  Comment,  dis-je,, 
êtes-vous  si  tranquille,  si  endormi?  Oh  I 
il  faut  bien  que  vous  soyez  plus  que  mort, 
puisque  vous  êtes  si  insensible  à  votre  mort 
môme. 

Aussi  voyons-nous  que  vous  n'êtes  pas 
simplement  mort  par  le  péché, 'mais  que  vous 
êtes  encore  enfoncé  dans  l'habidude  du 
péché;  habitude  qui  est  comme  le  tombeau 
où  vous  êtes  enseveli  comme  Lazare  :  In- 
vertit eum  quatuor  dies  jam  in  monumenlo 
habenlem.  Second  trait  qui  vous  distingue 
des  autres  pécheurs  et  qui  rend  votre  mort 
encore  plus  affreuse  et  votre  état  plus  la- 
mentable. 

Plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  à  vous  reprocher 
qu'une  première  infidélité,  et  que  vous  fus- 
siez encore  en  ce  triste  moment  où  vous 
eûtes  le  malheur  d'expirer  1  II  ne  serait  p;s 
si  difficile  de  vous  ranimer.  Une  âme  qui 
vient  d'être  entraînée  par  surprise  ou  par 
les  fragilité,  a  une  grande  ressource  dans  les 
remords,  dans  les  inquiétudes  qui  suivent 
immédiatement  le  premier  crime,  disons 
mieux,  dans  les  mouvements  de  la  grâce 
qui  rappelle  d'abord  un  pécheur  qui  ne  fait 
que  de  tomber;  Elle  ne  peut  refuser  ses  re- 
grets à  une  innocence  qui  la  rendait  si  no- 
ble et  si  heureuse;  elle  a  encore  un  reste  de 
sentiment  pour  un  mal  qui  change  si  cruel- 
lement son  sort,  et  pour  revenir  à  son  pre- 
mier état,  elle  n'aurait  qu'à  profiter  des  ré- 
flexions qui  la  déchirent  et  des  combats 
intérieurs  qu'elle  est  obligée  de  se  livrer  à 
elle-même. 

Mais  vous,  pécheur  d'habitude  :  ah  1  au 
lieu  d'écouter  une  conscience  agitée  qui 
vous  pressait  vivement  de  faire  tous  vos  ef- 
forts pour  lui  rendre  le  calme,  vous  fermâ- 
tes l'oreille  à  une  voix  qui  vous  parut  trop 
importune;  et  de  là  vient  que  vous  vous 
êtes  toujours  plus  enfoncé  dans  les  ombres 
de  la  mort,  toujours  plus  éloigné  de  la  vie. 
Car,  en  persévérant  dans  le  péché,  vous 
vous  êles  formé  un  cœur  plus  ardent  pour  le 
vice;  et  comme  voire  cœur  est  devenu  par 
là  plus  dur  pour  la  conversion,  vous  avez  eu 
ensuite  beaucoup  moins  de  force  pour  évi- 
ter la  rechute  que  vous  n'en  aviez  eu  d'a- 
bord pour  vous  délivrer  du  péché  !  L'habi- 
tude a  entièrement  dissipé  ce  reste  de  cha- 
leur que  vous  conserviez  encore  après  le 
moment  de  votre  mort,  et  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  une  étincelle  de  vie;  vous 
êtes  devenu  tout  froid  dans  votr.e  iniquité, 
suivant  l'expression  du  prophète:  Frujidam 
fecil  malitiam  stiam.  (Jerem.,  VI.;  Le  souve- 
nir de  votre  ancien  bonheur  s'est  effacé  de 
voire  esprit,  vous  ne  tremblez  plus  à  la  vue 
des  jugements  de  Dieu,  veus  ne  jetez  plus 
qu'un  œil  triste  sur  ce  royau  ne  céleste  dont 
vous  vous  êles  fermé  l'entrée;  vous  ne  me- 
surez jlus  la  profondeur  des  abîmes  infer- 
naux qui  sonl  le  partage  des  pécheurs  im- 
pénitents; vous  vous  êtes  endurci  à  tous  les 
coups  de  la  grâce,  et  il  n'est  plus  mainte- 
nant ni  d'objet  consolant  qui  puisse  vous 
toucher,  ni  de  terreurqui  puisse  vous  retenir. 
La  vertu  ne  vous  paraît  avoir  que  des  obs- 
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laclcs  et  des  difficultés  qui  vous  rebutent: 
le  péché  a  perdu  à  vos  yeux  toute  son  hor- 
reur, et  vous  ne  rougissez  plus  de  le  re- 
nouveler; vous  rf êtes  sensible  qu'aux  ap- 
pas du  vice,  et  plus  votre  état  est  affreux, 
plus  il  vous  paraît  aimable. 

Ainsi  n'avez-vous  que  trop  vérifié  en  vous- 
même  cette  grande  et  terrible  parole  de 
saint  Grégoire  pape,  qu'un  péché  qu'on  n'ef- 
face pas  promptement  par  la  pénitence  ,nous 
entraîne  infailliblement  par  son  poids  dans 
un  autre  péché:  Peccatum  quod  per  pœni- 
lenliam  mox  non  deletur  suo  pondère  in 
aiiud  trahit.  Car,  non-seulement  vous  avez 
renouvelé  votre  premier  crime,  mais  après 
avoir  violé  un  point  de  la  loi,  vous  avez 
méprisé  tous  les  autres;  vous  n'avez  compté 
pour  rien  d'être,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  prévaricateur,  parce  que  vous  n'en 
pouviez  être  qu'un  peu  plus  ou  moins  digne 
delà  réprobation,  et  vous  êtes  peut-être  un 
pécheur  qui  valez  vous  seul  un  nombre  in- 
fini d'autres  pécheurs. 

Ahl  le  péché  est  une  source  malheureuse 
qui  ne  tarit  point  si  on  ne  la  ferme  aussitôt  ; 
c'est  une  racine  empoisonnée  qui  se  repro- 
duit en  mille  manières  si  on  ne  l'arrache 
entièrement.  La  première  infidélité,  dit  en- 
core ce  saint  docteur,  est  la  cause  de  la  se- 
conde :  prœcedens  culpa  causa  est  subsc- 
quenlis,tl  la  seconde  est  la  punition  de  la 
première  :  et  subsequens  pœna  est  prœceden- 
tis.  C'est  ainsi  que,  par  une  juste  vengeance 
de  Dieu,  il  se  fait  un  enchaînement  de  cri- 
mes qui  naissent  les  uns  des  autres,  et  que 
l'accroissement  des  péchés  devient  le  sup- 
plice du  pécheur  :  Supplicia  fiitnl  peccan- 
tium,  ipsa  incrementa  vitiorum.O  vengeance 
terrible  1  O  supplice  effroyable  !  O  mon 
Dieu  1  Peut-être  ne  l'avons-nous  jamaisbien 
compris,  mais  faites  du  moins  que  nous  le 
comprenions  aujourd'hui,  que  le  péché  est 
vraiment  le  plus  funeste  et  le  plus  redouta- 
ble de  tous  vos  coups.  Ah  1  Seigneur,  arrê- 
tez, arrêtez  votre  bras  vengeur:  plutôt  !a 
mort  la  plus  cruelle  qu'une  oll'ense  réitérée. 
Ajoutez,  si  vous  voulez,  tourments  sur  tour- 
ments, mais  ne  permettez  pas  que  nous 
ajoutions  péché  sur  péché;  ne  punissez  pas 
les  outrages  que  nous  vous  avons  faits  par 
ceux  que  nous  pourrions  encore  vous  faire, 
réparez-les  plutôt  par  la  plus  rigoureuse 
pénitence  que  vous  puissiez  nous  imposer. 
Cette  punition,  il  est  vrai,  serait  juste  de 
votre  part,  mais  elle  serait  trop  funeste  pour 
nous,  et  nous  nous  y  opposons  avec  d'au- 
tant plus  de  force  et  de  confiance  que  nous 
savons  que  vous  aimez  mieux  exercer  votre 
justice  par  une  sincère  pénitence  quisignalo 
en  même  temps  votre  miséricorde. 

Ces  sentiments,  pécheurs,  doivent  être 
ceux  de  tout  chrétien  :  puissent-ils  devenir 
les  vôtres  !  Hélas!  loin  de  regarder  le  pé- 
ché comme  le  plus  grand  fléau  de  la  colère 
céleste,  vous  vous  l'êtes  rendu  familier 
comme  ce  qu'il  y  avait  de  pins  cher  à  votre 
cœur.  Mais  apprenez  ici  que  vous  ne  pou- 
viez être  plus  rigoureusement  punis  de  vo- 
tre péché  qu<*  par  le  péché  même,  et  afin  que 
OUATEUBS  sackés.   LI. 


vous  n'en  puissiez  douter ,  souffrez  que 
je  continue  l'horrible  peinture  de  votre 
état. 

En  effet,  vous  n'êtes  pas  seulement  en- 
gloutis dans  les  abîmes  de  la  mort  et  préci- 
pités dans  le  fond  d'un  sépulcre,  mais  en 
troisiômelieu.vousavez  les  pieus  et  les  mains 
liés,  comme  Lazare -.ligatus  pedes  et  manus 
institis.  Car  vous  êtes  liés  en  mille  manières 
et  vous  l'êtes  par  les  chaînes  les  plus  fortes; 
liés  par  votre  habitude  qui  est  devenir» 
comme  invincible,  liés  par  vos  passions  (pi  i 
sont  toujours  plus  vives,  liés  par  la  douceur 
du  vice,  qui  vous  est  toujours  plus  pré- 
sente, liés  par  une  multitude  de  crimes,  qui 
est  comme  un  poids  qui  vous  accable,  liés 
dans  votre  esprit  par  les  onjels  criminels 
qui  l'occupent,  liés  dans  votre  cœur  parles 
affections  charnelles  dont  il  est  rempli,  liés 
dans  vos  sens  par  une  sensualité  qui  les  in- 
fecte, liés  dans  tout  le  corps  par  le  penchant 
que  vous  avez  pour  le  mal,  liés  jusque  dans 
l'âme  par  le  rebut  que  vous  avez  pour  le 
bien  :  ligatus  pedes  et  manus  institis.  Troi- 
sième trait  que  vous  reconnaîtrez  facilement 
en  vous-mêmes. 

Oh!  combien  cet  état  n'est-il  pas  déplo- 
rable? Combien  n'esl-il  pas  difficile  de  rom- 
pre des  liens  qui  sont  si  durs  et  si  pesants, 
m. lis  qui  paraissent  en  même  tempssidoux? 
Ah  î  si  vous  le  dissimulez  pour  nous,  vous 
ne  sauriez  néanmoins  vous  le  cacheràvous- 
raômes  ;  car  si  votre  foi ,  toute  morte  qu'elle 
est  pour  agir,  ne  laisse  pas  d'être  encore 
assez  vivante  pour  vous  inquiéter  en  cer- 
tains moments  ;  votre  espérance  qui  est 
comme  endormie  se  réveille  de  temps  en 
temps  pour  vous  arracher  des  soupirs,  et 
peut-être  qu'à  présent  même  les  justes  re- 
proches que  je  vous  fais  sur  votre  habi- 
tude, vous  font  sentir  tout  à  la  fois,  et  quel 
fut  votre  malheur  de  vous  y  être  plongé, 
et  quelle  est  à  présent  pour  vous  la  difficulté 
d'en  sortir. 

Oui,  vous  ie  sentez  bien  quelquefois  que 
le  Yice  a  un  caractère  d'infamie  qui  vous 
avilit,  un  terme  fatal  qui  vous  alarme,  une 
amertume  qui  vous  dégoûte,  des  agitations 
qui  vous  lassent;  et,  voyant  qu'il  a  ses  hor- 
reurs aussi  bien  que  ses  appas,  vous  vou- 
driez bien  y  renoncer.  Mais  la  rébellion 
d'un  cœur  tout  déclaré  pour  le  vice,  le  fré- 
missement d'une  chair  infirme  et  sensuelle  , 
la  force  d'une  passion  qui  vous  a  subju- 
gués, la  douceur  d'un  penchant  qui  vous 
entraîne;  ah  !  ce  sont  là  les  liens  qui  vous 
retiennent.  Vous  sentez,  comme  Augustin 
pécheur,  que  vous  êtes  vous-même  votre 
pius  grand  ennemi,  c'est-à-dire,  le  captif  de 
votre  volonté,  qui  a  toute  la  force  et  la  du- 
reté du  fer  :  Ligatus  eram  non  ferro  alieno, 
sed  mea  ferrea  voluntate,  dit  cet  illustre  pé- 
nitent, et  plus  frappé  des  obstacles  de  votre 
changement  que  de  l'opprobre  et  du  danger 
de  votre  état,  vous  vous  imaginez  qu'il  vous 
est  impossible  de  vous  relever,  parce  qu'en 
effet  vous  ne  le  pouvez  que  par  de  grands 
efforts. 

Ce  qu'il  y  a  de  dIus  triste  pour  vous,  c'est 
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que  vous  n'avez  pas  moins  à  combattre 
contre  des  ennemis  étrangers  que  centre 
des  ennemis  domestiques.  Les  liens  qui 
louchent  Lazare  et  le  serrent  de  près  mar- 
quent fort  bien  l'opposition  que  vous  sen- 
tez au  dedans  de  vous-mêmes  :  Ligalus 
pedes  et  manus  institis  ;  mais  la  pierre  qui 
est  mise  sur  son  tombeau  ne  marque  pas 
moins  les  obstacles  que  vous  trouvez  au  de- 
hors :  Lapis  superpositus  erut  ei  :  quatrième 
circonstance  qui  rend  la  figure  encore  plus 
ressemblante  et  plus  triste. 

Ali  !  dans  quels  fâcheux  engagements  ne 
vous  êtes  vous  pas  mis  par  votre  habitude 
dans  le  péché?  Insensibles  aux  douceurs  (Je 
la  piété,  vous  avez  méprisé  la  société  des 
gens  de  bien,  leur  manière  de  vivre  vous 
a  paru  trop  triste  et  votre  cœur  s'est  tourné 
vers  un  monde  riant  et  flatteur,  qui  vous 
offrait  tous  ses  agréments,  tout  son  éclat  ; 
vous  avez  été  charmés  de  vous  y  produire, 
et  il  l'a  été  de  vous  posséder;  vous  avez 
aimé  à  y  jouer  le  personnage  qu'il  a  assigné 
a  votre  Age,  à  votre  condition,  vous  avez 
pris  part  à  tous  ses  plaisir»  profanes;  d'abord 
vous  vous  y  êtes  fait  des  sociétés  brillantes 
et  agréables,  ensuite  des  liaisons  suspectes 
et  dangereuses,  et  entin  des  intrigues  cri- 
minelles. 11  s'agit  donc  maintenant,  pour 
vous  convertir,  de  revenir  sur  vos  pas  et 
d'abandonner  ce  monde  séducteur.  Mais 
comment  vous  en  détacher  ?  comment  le 
mépriser,  le  haïr,  le  quitter?  Ne  serez-vous 
pas  sensibles  à  ses  regrets  ou  déconcertés 
par  ses  raisonnements  ?  Vous  démêlerez- 
vous  des  intrigues  et  de  tous  les  embarras 
où  il  vous  aura  engagés?  Résisterez -vous 
aux  reproches  d'un  objet  que  vous  aurez 
séduit?  Ah  1  nouveaux  obstacles  à  vaincre, 
nouveaux  monstres  à  terrasser.  Ce  monde, 
aussi  redoutable  par  sa  malignité  que  dan- 
gereux par  ses  caresses,  sera  vraiment  la 
pierre  qui  fermera  votre  tombeau  pour 
vous  empêcher  d'en  sortir.  Car,  faibles  comme 
vous  êtes,  quedis-je,  morts  et  ensevelisdans 
le  pëché,liés,  combattus, entraînés, abrutis  par 
votre  penchant,  comment  ne  céderiez-vous 
pas  aux  attaques  du  monde?  Comment  n'ai- 
meriez-vous  pas  mieux  goûter  ses  agréments 
que  t l'éprouver  ses  rigueurs  :  Lapis  super- 
positus erat  ei. 

Faut- il  donc  s'étonner  qu'ayant  été  si 
longtemps  plongés  dans  le  sommeil  de  la 
mort,  vous  en  soyez  enfin  devenus  tout  cor- 
rompus comme  Lazare,  et  et  que  vous  répan- 
diez partout  l'infection  qui  s'exhale  de 
votre  sépulcre  :  Jam  fœtet.  Cinquième  et 
dernière  circonstance,  qui  va  achever  votre 
portrait. 

Ah  !  mes  frères,  à  quelle  extrémité  ne  se 
porte-t-on  pas,  quand  l'habitude  a  formé 
comme  une  nécessité  de  pécher  ?  Au  com- 
mencement, un  reste  de  pudeur  assujettit 
aux  lois  de  la  bienséance.  On  tâche  de  ca- 
cher aux  autres  ce  que  l'on  est,  on  voudrait 
presque  se  le  cacher  à  soi-même.  Mais, 
lorsque,  dans  la  suite,  on  s'est  accoutumé 
au  crime,  ah  1  on  franchit  toutes  les  bornes, 
on  oublie  tout,  on  néglige,  on  méprise  tout, 


on  ne  mugit  plus  d^  rien  ,  on  en  vient  jus- 
qu'à regaider  son  égarement  comme  sages- 
se, et  son  infamie  comme  une  gloire.  Aussi 
voyons-nous  que  vous  n'êtes  qu'un  sujet  de 
scandale.  Pécheur  d'habitude,  vous,  surtout 
pécheur  infâme,  qui  vous  êtes  plongé  dans 
le  bourbier  de  la  volupté  ;  car,  c'est  le  vies 
qui  cause  le  plus  la  corruption  et  l'infection 
dans  l'homme;  scandale,  par  votre  éloigne- 
menl  pour  tout  ce  qui  est  devoir  de  reli- 
gion et  pratique  de  piété;  vous  ne  donnez, 
nulle  marque  de  christianisme;  il  n'y  a 
pour  vous  ni  prière,  ni  jeûne,  ni  aumône, 
ni  sacrements;  vous  ne  fréquentez  que  les 
compagnies  où  vous  trouvez  l'objet  dont 
vous  faites  votre  idole  ;  vous  n'êtes  assidu 
qu'a  un  spectacle  qui  embellit  votre  passion 
pour  la  flatter;  et,  si  vous  vous  rendez  quel- 
quefois dans  nos  temples,  c'est  pour  trom- 
per le  public  par  un  dehors  de  religion  ou 
plutôt  pour  le  scandaliser  par  vos  irrévéren- 
ces. Scandale,  par  vos  parures  indécentes, 
par  vos  imuiodesties,  par  l'obscénité  de  vo- 
ire langue;  car,  la  corruption  que  vous  por- 
tez au  dedans  se  répand  bientôt  au  dehors. 
Scandale,  par  l'éclat  de  vos  dissolulions 
que  vous  n'avez  pas  toujours  pu  dérober 
aux  yeux  d'autrui,  et  qu'enfin  vous  n'avez 
pas  eu  honte  de  publier  vous-même.  Scan- 
dale, par  le  tort  que  vous  faites  à  vos  digni- 
tés, à  vos  emplois,  dont  vous  ne  semblez 
être  décoré  que  pour  exciter  les  plaintes  et 
le  murmure  du  public,  parce  que  la  brutale 
passion,  qui  absorbe  votre  temps,  vous  en 
fait  négliger  les  devoirs,  et  peut-être,  parce 
qu'une  lâche  et  honteuse  complaisance  pour 
l'impérieux  objet  qui  règne  sur  votre  cœur, 
vous  les  fait  trahir.  Scandale,  par  la  mau- 
vaise odeur  d'un  vice  dont  l'image  seule 
offense  tous  ceux  qui  ont  conservé  un  reste 
de.  pudeur  et  d'honnêteté.  Car  ,  en  vain 
affectez-vous  de  triompher  dans  votre  in- 
famie, par  votre  audace  à  vous  en  vanter: 
s'il  y  a  un  monde  assez  corrompu  pour 
applaudir  à  vos  désordres,  il  y  en  a  un  autre 
assez  malin,  et  peut-être  assez  hypocrite, 
pour  vous  déchirer  inpitoyablement  par 
ses  censures  et  par  ses  railleries.  Votre  vice 
fait  toujours  ,  ou  l'horreur  des  uns  ou  le  di- 
vertissement des  autres.  On  le  regarde 
comme  une  lèpre  honteuse  qu'on  ne  peut 
souffrir  dans  le  champ  d'Israël,  comme  un 
penchant  brutal  qui  vous  met  au  rang  des 
animaux  immondes  ;  il  est  si  odieux  qu'il 
blesse  souvent ladélicatesse  de  ceux-mêmes 
qui  ne  rougissent  point  d'en  porter  l'igno- 
minie. Que  dis-je?  vous  nous  imposez  vous- 
même  des  lois  si  sévères  sur  ce  vice,  que 
nous  n'osons  presque  vous  le  reprocher;  et, 
quelque  injuste  que  vous  soyez  d'être  si 
impudent  dans  votre  crime,  et  d'exiger  en 
même  temps  que  nous  soyons  si  discrets 
dans  nos  paroles,  nous  n'aurions  garde  néan- 
moins de  nous  plaindre  de  votre  injustice, 
si  du  moins  vous  sentiez  tout  l'opprobre 
dont  vous  vous  couvrez  par  une  plaie 
honteuse,  dont  le  nom  seul  semble,  eu 
effet,  déshonorer  nos  lèvres  sacrées.  Encore 
une  fois,   vous  n'êtes  que  scandale  dans  la 
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société.  Scandale,  parce  que  voire  exemple 
sert  à  ébranler  les  forts,  à  l'aire  tomber  les 
faibles,  à  flatter  et  à  endurcir  les  pécheurs; 
parce  que  votre  corruption  forme  ou  en- 
tretient celle  des  autres;  scandale,  pour 
votre  famille,  dont  vous  faites  la  règle  par 
vos  mœurs,  pour  vos  domestiques  que  vous 
rendez  les  témoins,  pour  ne  pas  dire  les 
complices, devos iniquités;  peut-être  même 
pour  toute  une  ville,  pour  tout  un  royaume, 
dont  vous  êtes  le  spectacle  :  en  deux  mots, 
scandale,  pour  ceux  que  vous  connaissez, 
et  pour  ceux  que  vous  ne  connaissez    pas. 

Que  dirai-je  enfin?  hélas  1  Je  ne  sais  même 
si  vous  n'êtes  pas  déjà  devenu,  ou  si  vous 
ne  deviendrez  pas  bientôt  un  scandale  dans 
la  religion,  par  vos  maximes  impies.  Car, 
d'où  vient  qu'on  voit  tant  de  ces  pécheurs 
déclarés  qui,  ayant  trahi  la  religion  après 
l'avoir  reçue,  n'ont  pas  honte  de  s'ériger  en 
maîtres  de  corruption  et  d'impiété?  Il  est 
sans  doute  bien  surprenant  qu'ils  se  van- 
tent d'avoir  trouvé  la  vérité,  tandis  qu'on 
les  voit  toujours  ilotler  dans  l'incertitude. 
Il  est  bien  surprenant  que  dans  le  temps 
qu'ils  affectent  de  craindre  qu'il  n'y  ait  de 
la  faiblesse  à  croire,  ils  ne  s'aperçoivent 
pas  qu'il  y  en  a  encore  plus  à  ne  croire  rien. 
Il  est  bien  surprenant  qu'en  se  faisant  une 
gloire  de  s'élever  au-dessus  des  préjugés 
des  autres,  ils  ne  rougissent  pas  de  se  lais- 
ser préoccuper  eux-mêmes  par  leurs  propres 
passons.  Il  est  biensurprenant  qu'ils  soient 
en  même  temps,  et  assez  présomptueux 
pour  mépriser  la  sagesse  et  la  sûreté  qu'il  y 
a  dans  notre  soumission  ,  et  assez  aveugles 
pour  se  cacher  à  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  do 
dangereux  et  d'insensé  dans  leur  entête- 
ment. Enfin,  il  est  bien  surprenant  qu'ils 
osent  regarder  la  religion  comme  une  chi- 
mère, et  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  que 
leur  impiété  est  un  monstre.  Tout  cela  , 
dis-je,  est  fort  surprenant;  mais  voilà  pour- 
tant où  aboutit  ordinairement  une  grande 
corruption,  un  libertinage  invétéré.  Car, 
pour  étouffer  tout  remords  au  dedans,  et 
pour  repousser  tout  reproche  au  deliors,  le 
pécheur  d'habitude  prend  enfin  le  parti  do 
s'étourdir  sur  les  menaces  de  la  religion  ; 
et  non-seulement  il  cherche  à  s'aveugler 
lui-même,  mais  il  tâche  de  séduire  les  au- 
tres :  trouvant  sa  consolation,  et  une  con- 
solation bien  cruelle  et  bien  honteuse,  à  les 
voir  noircis  des  mêmes  crimes,  et  exposés 
au  même  danger,  comme  s'il  pouvait  être 
moins  infâme  et  moins  malheureux,  parce 
(jiie  d'autres  le  seront  avec  lui. 

O  mon  Dieu!  mon  Sauveur!  Je  ne  m'é- 
tonne donc  pas  que  vous  frémissiez  d'hor- 
reur à  la  vue  d'un  tel  pécheur  et  que  vous 
répandiez  sur  lui  les  larmes  les  plusamères. 
Ah  !  je  m'étonne  plutôt  que  vous  ne  pleuriez 
pas  sur  vous-même,  pécheur  qui  m'écoutez. 
Mais,  ouvrez  les  yeux  sur  votre  misère,  et 
vous  verrez  que  vous  êtes  infiniment  plus 
horrible  que  Lazare  ;  car  s'il  est  tout  cor- 
rompu, tout  infect  pour  avoir  été  seulement 
quatre  jours  dans  le  tombeau  :  Jam  fœlet, 
combien  plus  ne  devez-vous  pas  l'être,  vous 


qui  croupissez  dans  votre  habitude,  depuis 
combien  de  temps?  depuis  combien  d'an- 
nées? Hélas!  vous  le  savez,  et  Dieu  le  sait 
aussi. 

Et  vous,  âmes  chrétiennes,  vous  qui  fré- 
missez comme  Jésus-Christ,  à  la  vue  d'un 
spectacle  si  horrible,  vous  qui,  5  l'exemple 
des  sœurs  de  Lazare,  gémissez  de  voir  votre 
frère  dans  un  état  si  déplorable.  Ah  !  louez, 
bénissez  de  tout  votre  cœur  la  miséricorde 
qui  vous  en  a  préservées;  mais  craignez  e.i 
même  temps  que  vous  n'y  tombiez  vou^- 
mêmes.  Lazare  ne  fut  pas  précipité  tout  à 
coup  dans  le  tombeau  :  il  y  descendit  peu  à 
peu,  par  un  état  de  langueur  :  Erat  languens, 
par  une  lente  maladie,  infirmabàtur  :  et  par 
une  maladie  qui  ne  semblait  pas  devoir  con- 
duire à  la  mort  :  Infirmilas  hœc  non  (lucit 
admorlim.  Prenez  donc  garde  que  ce  ne  soit 
là  voire  élat  et  que  vous  n'ayez  le  même 
sort.  Je  sais  bien  que  le  crime  alarmerait 
d'abord  votre  conscience,  et  révolterait  vo- 
tre pudeur.  Une  âme  juste  ne  se  porte  pas 
tout  à  coup  aux  grandes  extrémités.  Mais 
une  langueur,  un  alï'aiblissement  que  vous 
négligerez,  et  qui  néanmoins  vous  refroi- 
dira pour  la  piété;  votre  facilité  à  accumuler 
certaines  infidélités  légères  qui  n'éteignent 
pas  la  charité,  mais  qui  ne  manquent  pas  do 
l'affaiblir;  le  goût  que  vous  avez  pour  de 
vains  amusements  que  vous  croyez  fort  in- 
nocents, mais  qui  serviront  à  vous  dissiper; 
l'empressement  que  vous  marquez  pour  des 
compagnies  qui  vous  paraissent  fort  honnê- 
tes, mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  dange- 
reuses; tout  cela  vous  disposera  à  une  chute 
et  vous  conduira  bien  près  du  tombeau,  il 
ne  faudra  plus  qu'un  pas,  et,  si  vous  venez  à 
faire  ce  pas,  que  deviendrez  vous?  Hélas  t 
jugez-en  par  tant  d'exemples  qui  ont  fait 
trembler  les  plus  saints  et  dont  peut-être 
vous  avez  été  frappées  vous-mêmes.  Car,  on  a 
vu  tomber  les  cèdres  du  Liban,  je  veux  dire 
les  peisonnes  les  plus  distinguées  pat  leur 
piété,  et  leur  chute  n'a  eu  d'autre  cause 
qu'un  affaiblissement  insensible  qui  a  ruiné 
en  elles  tout  l'ouvrage  de  la  grâco.  On  a 
même  vu  qu'elles  se  sont  portées  aux  excès 
les  plus  affreux,  et  que,  plus  la  grâce  et  l'é- 
ducation avaient  [iris  soin  de  former  en  elles 
un  caractère  de  pudeur  et  de  modestie,  plus 
elles  ont  alfeclé  de  mépriser  les  lois  de  la 
bienséance;  comme  si  leur  impudence  dans 
le  crime  avait  pu  effjccr  le  souvenir  de  leur 
ancienne  vertu  et  diminuer  la  honte  de  leur 
instabilité.  Tristes  exemples  qui  doivent 
bien  vous  faire  sentir  l'importance  de  l'avis 
que  nous  vous  donnons  si  souvent  après  le 
Sage,  que,  quand  on  méprise  les  petites  cho- 
ses, on  tombe  insensiblement  dans  les  plus 
grandes  -.Qui  spernit  modica,  paulalim  deci- 
det.  (Eccli.,  XIX.) 

Enfin,  craignez,  mes  chers  auditeurs,  crai- 
gnez tous  le  sort  de  Lazare,  vous  surtout  qui 
ne  le  craignez  pas.  J'ose  présumer  qu'il  en  est 
peu  parmi  vous  qui  soient  dans  ce  degré  de 
corruption  et  d'infection,  où  vous  venez  do 
voir  le  pécheur  d'habitude;  mais  peut-être 
n'en  est-il  que  trop  qui,  ne  se  croyant  quo 
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languissants  et  infirmes,  no  laissent  pas  d'è- 
tre  vraiment  morts,  et  de  prendre  leur  mort 
pour  un  doux  sommeil;  suivant  la  parole 
de  notre  évangile  :  Dormit.  C'est  ce  que  l'on 
peut  dire  de  bien  des  femmes  du  siècle,  qui 
sont,  à  la  vérité,  irréprochables  dans  leurs 
mœurs,  mais  trop  mondaines  liens  leurs  pa- 
rures et  dans  leurs  manières;  qui  peut-être 
n'ont  point,  à  la  vérité,  le  dessein  formé  de 
rendre  leur  beauté  funeste,  mais  qui  ne  lais- 
sent pas  de  la  relever  par  un  faux  brillant 
pour  la  rendre  plus  aimable;  qui  ne  souf- 
friraient point  qu'on  osai  attenter  à  leur  pu- 
deur, mais  qui  ne  sont  pas  fichées  qu'on 
flatte  leur  vanité;  qui  rougiraient  de  la  fai- 
blesse et  de  l'opprobre  qu'il  y  aurait  pour 
elles  à  aimer,  mais  qui  n'ont  garde  de  se 
reprocher  le  plaisir  secret  qu'elles  ont  à  être 
aimées  :  qui  sont  aussi  Hères  de  leurs  appas 
que  de  leur  réputation  et  de  leur  régularité  ; 
et  qui  atfectant  mille  agréments,  dont  elles 
n'ignorent  pas  le  triste  succès,  donnent  la 
mort  aux  autres  et  se  la  donnent  par  consé- 
quent à  elles-mêmes.  Or,  si  on  voulait  alar- 
mer ces  âmes  mondaines  sur  leur  état,  elles 
seraient  presque  scandalisées  de  voir  qu'on 
osât  douter  de  leur  prétendue  innocence; 
elles  s'appliqueraient  grossièrement,  et  à  la 
lettre,  la  parole  que  Jésus-Christ  dit  de  La- 
zare dans  un  sens  figuré  :  Dormit.  Elles  ré- 
Î tondraient  avec  beaucoup  de  confiance,  qu'el- 
es  ne  sont  que  dans  le  sommeil  ordinaire, 
c'est-a-dire  dans  la  tiédeur,  dans  l'indolence, 
dans  la  langueur  :  Putaverunt  quia  de  dormi- 
tione  somni  diceret.  Elles  avoueraient  tout  au 
plus,  qu'elles  ne  se  piquent  pas  de  perfec- 
tion, et,  ne  se  croyant  pas  obligées  d'être 
pariaites  ,  elles  soutiendraient  fièrement , 
qu'au  moins  elles  ne  sont  pas  coupa- 
bles. 

11  faut  donc  leur  dire  ouvertement  avec 
Jésus-Christ,  qu'elles  sont  vraiment  mortes, 
vraiment  criminelles  devant  Dieu,  et  par 
l'amour  déréglé  qu'elles  ont  pour  elles- 
mêmes,  et  par  les  sentiments  coupables 
qu'elles  inspirent  aux  autres  :  Tune  dixit 
eis  manifeste  Lazarus  mortuus  est.  J'ose 
même  dire  à  tous  ces  pécheurs,  qui  ne  pa- 
raissent point  l'être  aux  yeux  du  monde, 
qu'ils  sont  d'autant  plus  à  plaindre,  qu'étant 
réellement  coupables,  ils  ont  le  malheur  de 
se  croire  innocents;  et  que  leur  illusion  est 
peut  êlre  plus  dangereuse  que  la  corruption 
même  des  pécheurs  scandaleux.  Ils  sont  à 
la  vérité  moins  criminels,  mais  endormis 
dans  une  fausse  paix,  et  aveuglés  par  la 
fausse  opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes, 
comme  ils  ne' croient  pas  avoir  besoin  de 
se  convertir,  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne 
'  se  convertissent  jamais.  C'est  co  qui  a  fait 
dire  à  saint  Augustin  cette  grande  parole, 
que  Dieu  permel  quelquefois  qu'ils  tombent 
dans  quelque  grand  crime,  afin  que  leur 
chute  dissipe  l'illusion  de  leur  orgueil,  et 
leur  découvre  la  fausseté  de  leur  justice  : 
Undc  sibi  displiceant  qui  jam  sibi  placendo 
ceciderunt.  Le  pécheur  énorme,  au  contraire, 
le  pécheur  odieux  au  public  ne  peut  point 
se  dissimuler  la  grandeur  de  ses  crimes  :  il 


est  des  moments  où  il  ne  peut  pas  suppor- 
ter lui-même  la  puanteur,  l'infection  qui 
s'exhale  du  fond  de  sa  corruption  ;  il  sent 
qu'il  traîne  toujours  un  cadavre  avec  soi, 
puisque  ce  cadavre  n'est  autre  chose  que 
lui-même,  et  frappé  d'horreur,  il  sent  beau- 
coup mieux  la  nécessité  où  il  est  de  se  ren- 
dre aux  sollicitations  de  la  grâce  qui  veut  le 
tiret  de  cet  état  déplorable.  Car  enfin,  il 
peut  se  convertir,  et  il  doit  toujours  espérer. 
Le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci,  la  grâce 
se  plaît  à  faire  des  prodiges*  c'est  même 
pour  relever  le  courage  de  ces  s<\  ies  de  pé- 
cheurs et  pour  leur  fournir  un  grand  modèle, 
que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  donner  dans  la 
résurrection  de  Lazare,  une  figure  de  leur 
conversion,  et  c  est  aussi  ce  qui  fera  le  sujet 
de  ma  dernière  partie 

SECOND    POINT. 

Ici,  mes  frères,  va  s'offrir  à  nos  yeux  un 
spectacle  plus  consolant  pour  nous.  Si  notre 
évangile  ne  nous  proposait  que  la  mort  de 
Lazare,  et  qu'on  n'y  pût  voir  que  celle  du 
pécheur,  hélas  1  quelle  serait  notre  douleur 
d'avoir  non-seulement  à  déplorer  sa  chute, 
mais  encore  à  désespérer  de  son  retour. 
J'ose  dire  que  nous  sommes  déjà  assez  affli- 
gés de  voir  que  les  pécheurs  résistent  à  la 
tendresse  de  nos  reproches;  et  que,  malgré 
les  menaces  toutes  charitables  que  nous  fai- 
sons à  un  monde  criminel,  le  vico  n'y  soit 
pas  moins  commun,  ni  la  piété  moins  rare. 
Les  réflexions  que  nous  faisons  quelquefois 
sur  le  peu  de  succès  de  notre  ministère 
sont  d'autant  plus  tristes  que  si  nous  trem- 
blons pour  eux,  nous  ne  craignons  pas 
moins  pour  nous-mêmes,  ne  sachant  point  si 
Dieu  nous  en  cache  les  fruits,  pour  nous 
humilier,  ou  s'il  n'en  permet  pas  plutôt 
l'inutilité,  pour  nous  punir.  SI  n'y  a  donc 
que  l'espérance  de  leur  changement  qui 
puisse  nous  donner  une  véritable  consola- 
tion ,  et  c'est  celte  consolation  que  nous 
trouvons  dans  notre  évangile,  où  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin,  a  voulu  nous 
marquer  par  la  puissance  qu'il  a  sur  les  corps, 
celle  qu'il  a  sur  les  âmes.  Objet  bien  aima- 
ble, encore  un  coup,  puisque  nous  voyons 
qu'il  n'est  point  de  pécheur  à  qui  ce  Dieu 
de  miséricorde  ne  puisse  redonner  la  vie  do 
la  grâce.  Grand  exemple  qui  nous  apprend 
qu'il  peut  même  se  servir  des  plus  faiides 
instruments  pour  opérer  les  plus  grandes 
merveilles,  puisqu'il  [tout  les  opérer  par  sa 
seule  voix,  et  que  sa  voix  peut  passer  par 
une  bouche  comme  la  mienne.  Peut-être  que, 
parmi  tant  d'âmes  mondaines  qui  nous  écou- 
teront, il  n'y  en  aura  que  trop  qui  méprise- 
ront nos  salutaires  avertissements,  mais 
peut-être  y  en  aura-t-il  que  le  Soigneur 
touchera  par  ûa  grâce  ;  et  n'y  en  eût-il  qu'une 
seule,  elle  mérite  bien  toute  notre  applica- 
tion et  tout  notre  zèle,  puisqu'elle  vaut  tout 
le  sang  d'un  Dieu. 

Or,  c'est  dans  la  douce  espérance  que  vous 
renouvellerez  en  vous-mêmes  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  pécheurs  qui  m'écoutez,  que 
je  viens  vous  rappeler  les  circonstances  de 
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ce  grand  prodige.  Il  est  vrai  que  vous  n'a- 
vez pas  le  pouvoir  de  vous  tirer  du  tombeau 
du  péché,  comme  vous  avez  eu  celui  de  vous 
y  précipiter;  qu'étant  morts  comme  Lazare, 
vous  ne  pouvez  non  plus  que  lui  agir  par 
vous-mêmes;  que  vous  êles  môme  plus  éloi- 
gnés do  l'être  et  de  la  vie,  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  que  le  néant  et  la  morl  ne  le  sont 
dans  l'ordre  de  la  nature.  Car,  la  mort  et  le 
néant  n'ont  rien  qui  puisse  résister  à  la  voix 
d'un  Dieu  tout-puissant,  mais  le  péché  nous 
laisse  un  fond  de  rébellion  qui  s'oppose  aux 
opérations  d'un  Dieu  miséricordieux  :  et 
c'est  ce  qui  a  fait  dire  a  saint  Augustin,  que 
la  conversion  d'un  pécheur  est  un  plus  grand 
miracle,  que  la  résurrection  d'un  mort  et  la 
création  de  l'univers.  Mais,  il  est  vrai  aussi 
que  ce  fond  de  rébellion  qui  s'oppose  à  la 
grâce  n'éteint  point  en  nous  ce  fond  de  li- 
berté qui  nous  fait  coopérer  à  la  grâce,  et 
que,  si  vous  ne  pouvez  pas  commencer  votre 
conversion  par  vous-mêmes,  vous  le  pourrez 
néanmoins,  par  la  vertu  de  Jésus-Christ  qui 
vous  donnera  réellement  l'action  dont  un 
mort  est  incapable  par  lui-même.  C'est  pour 
cela  que  nous  voyons  dans  notre  évangile 
que,  par  les  mouvements  que  Jésus-Christ  a 
exprimés  en  sa  propre  personne,  il  a  voulu 
vous  marquer  les  sentiments  qu'il  veut  exci- 
ter dans  votre  cœur;  et  pour  apprendre  ce 
quo  vous  pouvez  par  lui,  vous  n'avez  qu'à 
vous  rendre  attentifs  à  ce  que  vous  lui  allez 
voir  faire  pour  vous. 

1°  Jésus-Christ  frémit  en  son  esprit,  et  se 
trouble  en  lui-même:  infremuit  spiritu  et 
lurbavit  seipsum.  Or,  comme  ce  serait  une 
grande  erreur  d'attribuer  des  mouvements 
involontaires  à  un  homme-Dieu,  il  ne  faut 
pas  douter ,  dit  saint  Augustin  ,  que  ce 
frémissement  et  ce  trouble  ne  soit  en  lui 
un  effet  de  son  infinie  sagesse,  et  qu'il  n'ait 
voulu  nous  marquer  !e  trouble  salutaire, 
où  la  foi  met  un  pécheur  qui  commence  à 
se  déplaire  à  lui-môme  et  à  se  dégoûter  du 
vice:  fides  hominis  sibi  merito  displicentis 
fremere  quodam  modo  débet.  Premier  moyen, 
premier  degré  de  conversion. 

Ranimez  donc  votre  foi,  pécheurs  qui 
m'écoutez,  rentrez  en  vous-mêmes,  tirez  le 
voile  fatal  qui  vous  cache  le  fond  de  votre 
corruption,  afin  qu'un  objet  si  affreux  vous 
ébranle  jusque  dans  le  fond  de  l'âme;  et 
qu'une  juste  frayeur  vous  lire  de  cet  assou- 
pissement léthargique,  qui  est  viaimcnt 
l>our  vous  lu  plus  profond  sommeil  de  la 
mort.  Je  comprends  bien  que  votre  intérieur 
vous  présente  de  si  grandes  horreurs  que 
vous  craignez  de  les  voir,  et  que,  pour  vous 
épargner  un  trouble  inévitable,  vous  vous 
fuyez  aussitôt  vous-mêmes.  Cependant, 
c'est  ce  trouble  même  qui  doit  ébaucher 
l'ouvrage  de  votre  conversion  ;  et,  loin  que 
l'on  puisse  excuser  la  peine  que  vous  avez 
à  l'entrevoir,  je  m'étonne  plutôt  quo  vous 
soyez  assez  aveugles  pour  vouloir  l'inter- 
rompre. Car,  hélas  !  vos  [laies  seront-elles 
moins  profondes,  moins  incurables,  parce 
qu'elles  seront  négligées  ?  Serez- vous  moins 
lïialheureux  ,    parce  que  vous   ne  voudrez 
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point  sentir  combien  vous  l'êtes?  Votre  tête 
sera-t-elle  moins  criminelle,  moins  exposée 
aux  foudres  du  ciel,  parce  que  vous  ajoute- 
rez toujours  crimes  sur  crimes,  parce  que 
vous  comblerez  votre  iniquité  par  l'endur- 
cissement et  par  l'impénilence?  Quel  raison- 
nement 1  Quelle  idée!  Ah!  reconnaissez 
plutôt,  que  ce  trouble  est  en  vous  le  fruit 
de  la  charité  d'un  sauveur  qui  veut  vous 
réveiller,  vous  ressusciter  ;  et,  que  loin  qu'il 
y  ait  de  la  sagesse  à  le  dissiper,  vous  avez 
au  contraire  un  grand  intérêt  à  le  ménager 
avec  soin,  comme  un  commencement  de 
vie.  Car,  encore  un  coup,  il  faut  que  vous 
descendiez  jusqu'au  fond  de  votre  abîme, 
et  que  vous  frémissiez  plus  d'une  fois, 
comme  Jésus-Christ,  afin  que  le  sentiment 
de  vos  maux  vous  inspire  l'impatience  de 
vous  en  délivrer:  rursum  freméns  in  semet- 
ipso. 

Je  n'ignore  pas  que  la  plupart  des 
pécheurs  se  découragent  si  fort  eux-mêmes, 
en  considérant  ce  qu'ils  sont,  qu'ils  n'osent 
entreprendre  de  travailler  à  se  rendre  tels 
qu'ils  doivent  être,  et  que,  semblables  à  ces 
cœurs  endurcis  dont  parle  le  prophète,  ils 
répondent  en  gens  désespérés  qu'il  leur  est 
impossible  de  changer  de  conduite,  et  qu'ils 
s'abandonneront  comme  auparavant,  à  la 
vanité  de  leurs  pensées  et  à  la  dépravation 
de  leur  cœur  :  Desperavimus  et  unusquisque 
pravitatem  cordis  sui  mali  faciemus.  (Jerem., 
XVI.  )  Cette  réponse  est  sans  doute  la 
vôtre,  pécheur  qui  m'écoutez.  Mais  quel  est 
votre  aveuglement  de  désespérer  de  votre 
conversion,  tandis  que  c'est  Dieu  même  qui 
veut  l'opérer?  Ah!  no  voyez-vous  pas  que 
ce  n'est  laque  le  langage  de  votre  mollesse 
et  de  vos  passions,  puisque  vous  pouvez 
toujours  recourir  a  un  sauveur,  et  que  vous 
avez  une  ressource  assurée  dans  sa  puis- 
sance et  dans  sa  miséricorde  ? 

C'est  aussi  ce  qu'il  veut  vous  faire  en- 
tendre dans  notre  évangile.  Car,  pourquoi 
demande-t-il  où  on  a  mis  Lazare?  Ubi  po~ 
suistis  eum?  Ce  n'est  pas  qu'il  l'ignore,  lui 
à  qui  rien  n'est  caché,  dit  saint  Chrysostome; 
mais  c'est  qu'il  veut  engager  Marie  sœur  de 
Lazare  et  les  assistants,  à  lui  adresser  ces 
paroles  admirables  pleines  de  confiance  : 
Venez,  Seigneur  et  voyez  :  Domine,  veni  et 
vide.  Seconde  circonstance  qui  vous  marque, 
en  second  lieu,  qu'il  veut  que  vous  lui 
adressiez  les  mêmes  paroles  avec  la  même 
confiance  ;  et  qu'après  vous  être  troublé 
vous-même  par  la  considération  de  vos 
maux,  vous  cherchiez  votre  consolation  et 
votre  remède  en  lui,  par  le  gémissement  de 
la  prière.  Second  moyen,  second  degré  de 
conversion. 

Empruntez  donc  ces  tendres  et  humbles 
paroles  ,  et  dites  à  Jésus-Christ  :  Venez  , 
Seigneur,  et  voyez  :  Domine,  veni  cl  vide. 
Venez  par  le  secours  de  votre  grâce,  qui 
seule  est  mon  espérance  et  ma  ressource. 
Oui,  ô  mon  Sauveur  !  la  grandeur  de  mes 
crimes,  le  poids  de  mes  chaînes,  la  violence 
de  mes  passions,  la  force  de  mon  habitude, 
Jes  ténèbres  de  mon   esprit,   la   corruption 
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de  mon  cœur,  la  faiblesse  de  ma  chair,  le 
dérèglement  do  mes  sens,  le  penchant  qui 
m'entraîne  au  dedans  ,  les  obstacles  qui 
m'arrêtent  au  dehors,  tout  me  met  dans 
l'impuissance  de  m:>  relever;  j'ai  été  sub- 
mergé par  la  tern;  ête,  je  me  suis  enfoncé 
dans  la  boue  la  plus  profonde  :  inftxus  sum 
in  limo  profanai  (Psal.  LXVMI)  :  je  me  suis 
j  récipiié  dans  un  abîme  sans  fond  :  et  non  est 
substantiel  (/6ù/.).Mais  voire  bras  peut  m'en 
tirer;  e(  plus  ma  délivrance  est  difficile,  plus 
mon  libérateur  paraîtra  admirable.  Venez 
donc,  Seigneur,  venez  promptement  par  le 
secours  de  votre  grâce;  veni:  et  voyez  en 
môme  ten  ps  des  y<  ux  de  votre  miséricorde  : 
e">  vide.  Hélas!  il  est  encore  vrai  qu'en  venant 
à  moi,  vous  ne  pouvez  lrouv<r  qu'un  objet 
propre  à  enflammer  votre  colère  ;  mes  atten- 
tats sont  énormes,  et  mes  infidélités  sans 
nombre,  je  ne  suis  qu'abomination  aux  yeux 
du  ciel  et  de  la  lerre,  je  suis  tout  corruption 
au  dedans,  et  tout  infection  au  dehors.  Je 
suis  d'autant  plus  coupable  que  j'ai  fait  un 
nombre  i  'fini  de  coupables.  Votre  justice  ne 
saurait  être  trop  sévère,  parce  que  mon  ini- 
quité ne  saurait  être  trop  punie.  Mais  plus 
mes  maux  sont  grands,  plus  ils  méritent 
votre  compassion  ;  plus  je  suis  indigne  du 
pardon,  plus  vous  aurez  de  gloire  à  me 
l'accorder.  Il  n'est  point  de  crime  que  votre 
sang  ne  puisse  laver,  et  il  coule  sur  ma  pi 
lète  criminelle,  pour  réclamer  votre  clé- 
mence. Si  vous  trouvez  en  moi  les  raisons 
qui  vous  obligeraient  de  me  perdre, 
je  trouve  en  vous-même  les  titres  qui 
vous  obligent  de  me  sauver;  mes  péchés 
méritent  à  la  vérité  toute  la  rigueur  de 
votre  justice,  mais  ma  conversion  marquera 
toute  l'étendue  de  votre  miséricorde,  et  je 
l'implore  avec  confiance,  parce  que  ce  serait 
le  comble  de  l'injustice  de  croire  que  nies 
cri. nés  puissent  la  surpasser.  Venez  donc, 
Seigneur,  pour  me  prêter  votre  secours,  et 
voyez  en  même  temps,  pour  être  touché  de 
ma  misère  et  de  mes  gémissements  :  venez 
et  voyez  tout  à  la  fois  pour  \  urifier  mon 
cœur  et  redresser  mes  pas,  afin  qu'étant 
renouvelé,  et  au  dedans  et  au  dehors,  je 
finisse  vous  regagner  par  l'exemple  de  mon 
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grande  liaison  entre  les  degrés  de  couver- 


changement  toutes  les  âmes  que  je  vous 
ai  ravies  par  l'éclat  de  mes  désordres  :  Do- 
mine, veni  et  vide. 

Voilà  le  langage,  voilà  la  prière  que  la 
considération  de  votre  misère  vous  obligera 
d'adresser  à  un  Sauveur  qui  seul  peut  vous 
arracher  d'entre  les  bras  de  la  mort:  langa- 
ge, prière  que  vous  pourrez  lui  adresser, 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  vous 
n'aurez  point  à  craindre  qu'il  rejette  des 
sentiments  qu'il  aura  formés  lui-même  dans 
votre  cœur. 

Ainsi  la  confiance  que  vous  aurez  eu  la 
bonté  d'un  sauveur  vous  conduira-l-elle 
bientôt  à  la  douleur  sincère  que  vous  devez 
sentir  à  la  vue  des  outrages  que  vous  lui 
avez  faits.  Car ,  pourriez-vous  bien  vous 
jeter  entre  les  bras  de  sa  miséricorde,  sans 
être  touché,  et  de  l'excès  de  sa  charité,  et 
de  celui  de  voire  ingratitude?  Il  y  a  une  si 


sion,  que  l'un  conduit  à  l'autre.  C'est  aussi 
pour  vous  inspirer  cette  amoureuse  douleur 
et  pour  vous  en  marquer  la  justice,  l'obli- 
gation et  l'importance  que  .Jésus  -  Christ 
pleure  sur  Lazare.  Et  lacrymatus  est  Jes)is. 
Il  pleure  sur  vous,  pour  vous  faire  pleurer 
sur  vous-même,  mais  ses  larmes  coulent 
du  fond  de  son  cœur  tendre:  cece  quomodo 
amabat  eum;  et  comme  il  pleure  par  l'amour 
compatissant  qu'il  a  pour  vous,  il  faut  aussi 
que  vous  pleuriez  par  l'amoureuse  douleur 
que  vous  devez  avoir  pour  lui,  troisième 
moyen,  troisième  degré  de  conversion. 

Je  le  veux  donc,  pécheur,  que  vous  gé- 
missiez sous  l'insupportable  fardeau  de  votre 
habitude,  et  que  vous  déploriez  votre  mal- 
heur. Je  veux  que  vous  trembliez  à  la  vue 
d'un  enfer  éternel,  qui  est  ouvert  pour  vous 
engloutir,  et  que  vous  poussiez  vos  cris 
douloureux  par  le  désir  d'être  délivré  des 
ténèbres  du  sépulcre  où  vous  êtes  enfermé. 
Ces  sentiments  sont  légitimes  ,  ils  sont 
innocents  ,  parce  qu'ils  sont  fondés  sur 
l'amour  réglé  de  nous-mêmes.  Ils  sont 
môme  les  fruits  de  l'esprit  divin,  qui  pour 
commencer  notre  conversion  ,  nous  prend 
ordinairement  par  notre  propre  intérêt. 

Mais,  s'il  est  juste  de  vous  affliger,  par  rap- 
port à  vous-même,  il  est  juste  aussi,  et  encore 
ilus  juste,  de  vous  affliger  par  rapport  à  un 
Dieu,  à  un  sauveur  que  vous  avez  déshonoré 
par  vos  offenses.  La  conversion ,  pour  être 
sincère,  doit  être  une  conversion  de  tout  le 
cœur,  suivant  la  parole  du  prophète  :  In  tota 
corde  et  non  in  mendacio.  (Jerem.,  III.  ) 
Et,  par  conséquent,  si  vous  n'avez  pas  pour 
votre  Dieu,  au  moins  un  commencement 
d'amour,  s'il  n'a  pas  la  moindre  part  à  vos 
regrets,  la  moindre  partie  de  votre  cœur, 
votre  conversion  ne  sera  que  fiction  et  men- 
songe, comme  dit  le  môme  prophète:  In  men- 
dacio. Aussi  saint  Augustin  fait  cette  excel- 
lente réflexion,  que  la  victime  pour  le  péché 
n'était  point  offerte  sans  l'holocauste;  ce 
qui  nous  marque  que  le  pécheur  qui  veut 
se  convertir  doit  offrir  le  sacrifice  d'un 
cœur  contrit  et  humilié,  comme  un  sacrifice 
d'holocauste.  Le  péché  renferme  l'éloigner 
ment  de  Dieu  et  rattachement  aux  créatu- 
res ;  la  conversion  au  contraire  nous  déta- 
che des  créatures,  et  nous  ramène  à  Dieu. 
La  victime  pour  le  péché  marque  l'un,  et 
l'holocauste  marque  l'autre.  Que  votre 
sacrifice  soit  donc  accompagné  d'amour,  dit 
saint  Augustin  :  Quidquid  profert  accende 
charilate.  11  faut  que  Dieu  soit  le  principal 
objet  de  notre  douleur.  Car,  si  nous  nous 
représentons  bien  ce  qu'il  est,  et  ce  que 
nous  lui  devons;  ce  qu'il  a  fait  pour  nous, 
et  ce  que  nous  avons  fait  contre  lui,  nous 
ne  pourrons  être  que  sensiblement  affligés, 
d'avoir  osé  attaquer  un  Dieu  qui,  étant  si 
grand  et  si  aimable  en  lui-même,  est  encore 
si  libéral  et  si  miséricordieux  envers  nous. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  que,  dans  le 
retour  d'un  pécheur,  un  pas  conduit  infailli- 
blement à  l'autre,  je  dis  encore  que,  si  vous, 
êtes    vraiment    effrayés    de   votre  danger. 
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vraiment  appliqués  à  demander  la  grâce  de 
sortir  de  votre  état,  vraiment  touchés  d'avoir 
olFensé  votre  Dieu ,  vous  retrancherez , 
vous  fuirez  bientôt  les  occasions  de  renou- 
veler votre  péché.  Quatrième  moyen  , 
quatrième  condition,  que  Jésus- Christ  vous 
marque  en  termes  clairs,  lorsqu'il  commande 
qu'on  ôte  la  pierre  qui  terme  le  tombeau  de 
Lazare:  tollite  lapident. 

Oui,  chrétiens  justes  et  pécheurs,  écoulez 
tous;  oui,  la  fuile  des  occasions  est  un  des 
plus  puissants  moyens  de  conversion, 
la  précaution  la  plus  nécessaire  au  commen- 
cement d'une  conversion  ,  la  preuve  la 
moins  équivoque  d'une  véritable  conversion. 
Moyen  puissant  et  efficace,  parce  que  vous 
ôtez  à  vos  [lassions  leurs  objets,  à  votre 
habitude  ses  progrès,  à  vos1  sens  leurs 
amorces ,  a  voire  faiblesse  ses  périls  ,  à 
l'esprit  tentaleur  ses  plus  fortes  armes.  Je 
dis  encore  précaution  indispensable ,  et 
d'autant  plus  indispensable  pour  les  pé- 
cheurs qu'elle  l'est  même  pour  les  justes. 
Et,  en  effet,  demeurer  volontairement  dans 
l'occasion  du  péché,  c'est  vouloir  renouve- 
ler le  péché,  c'est  le  péché  môme  :  car,  c'est 
commettre  témérairement  sa  faiblesse,  ou 
3>résumer  aveuglement  de  ses  forces;  c'est 
s'exposer  imprudemment  à  un  danger  qu'on 
ne  peut  ignorer;  c'est  mépriser  follement 
une  chute  qu'on  a  lieu  de  craindre  ;  c'est 
tenter  visiblement  le  Seigneur;  c'est  vou- 
loir exiger  de  lui  un  miracle  qu'il  ne  veut 
pas  faire,  et  qu'il  ne  lui  convient  pas  de 
l'aire,  parce  qu'il  est  de  sa  sagesse  de  nous 
obliger  à  faire  ce  que  nous  pouvons,  tandis 
que  sa  bonté  l'engage  à  nous  donner  ce  que 
nous  no  pouvons  pas.  Aussi  a-t-on  vu 
souvent  que,  pour  avoir  négligé  une  si  sage 
précaution,  les  justes  mêmes  sont  tombés; 
et  si  le  juste  tombe,  comment  le  pécheur 
se  relèvera-t-il,  lui  à  qui  l'expérience  du 
passé  ne  laisse  à  attendre  que  de  nouvelles 
chutes  pour  l'avenir,  lui  qui  est  l'esclave  du 
péché  par  son  habitude,  lui  qui  est  tout 
péché  par  sa  corruption,  lui  qui  a  perdu 
ses  forces  par  le  péché  ,  lui  qui  semble 
presque  n'avoir  des  forces  que  pour  le  [lé- 
ché? Enfin,  je  dis,  "preuve  assurée  d'une  vé- 
ritable conversion.  Car,  notre  cœur  est  d'une 
nature  qu'il  n'aime  point  les  objets  dont  il 
s'éloigne,  et  qu'il  ne  s'éloigne  point  des 
objets  qu'il  aime.  Ainsi,  fuir  les  occasions 
du  péché,  c'est  marquer  qu'on  s'est  détaché 
du  péché  qu'on  déleste  ,  qu'on  craint  le 
péché;  et  au  contraire  en  chercher  l'occa- 
sion ,  c'est  une  preuve  infaillible  qu'on 
n'en  sent  point  l'amertume,  qu'on  en  aime 
encore  la  douceur,  et  que,  loin  de  crain- 
dre d'y  retomber,  on  craindrait  plutôt  de  n'y 
pas  retomber. 

Fuyez  donc,  pécheur,  fuyez  l'occasion  du 
[léché  :  fuyez  les  fêles  des  filles  de  Moab,  si 
vous  ne  voulez  pas  tomber  dans  la  prévari- 
cation des  enfants  d'Israël.  Sortez  de  Ba- 
bylone,  sortez  du  milieu  d'un  monde  cor- 
rompu, dit  le  prophète,  éloignez-vous  en  au 
moins  d'esprit  et  de  cœur,  si  vous  ne  voulez 
pas  être  souillé  de  ses  crimes  et  enveloppé 
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dans  sa  ruine.  Fuyez  tout  ce  qui  peut  être 
pour  vous  un  précipice  ouvert,  ou  une  pierre 
d'achoppement  :  Tollite  lapidem.  Abraham  ne 
veut  point  que  son  fils  soit  ramené  dans  le 
pays  de  ses  parents ,  parce  qu'il  pourrait  s'y 
engager  dans  l'idolâtrie  de  ses  ancêtres  : 
Cave  nequando  reducas  filîum  meum  Mue. 
[G en.  XXIV.  )  Dieu  défendit  à  son  peuple 
de  retourner  en  Egypte,  parce  qu'il  yaurait 
pris  les  mœurs  d'un  peuple  corrompu.  Ex- 
cellentes figures  qui  nousapprennentqu'une 
disposition  des  plus  importantes  à  une  ré- 
surrection spirituelle,  c'est  de  s'éloigner  de 
tout  ce  qui  peut  nous  retenir  dans  la  mort 
du  péché 

Otez  donc  la  pierre  :  Tollite  lapidem  ;  ôte?. 
'tout  ce  qui  peut  être  un  obstacle  à  la  grâce, 
et  prenez  au  contraire  lous  les  moyens  qui 
peuvent  lui  faciliter  votre  conversion.  Dé- 
pouillez-vous de  ce  luxe  immodeste  quo 
vous  avez  étalé  pour  frapper  les  yeux  sen- 
suels, et  prenez  le  voile  de  la  modestie  pour 
réparer  les  crimes  que  vous  avez  fait  com- 
mettre. Brûlez  ,  à  l'exemple  de  ces  sages 
Ephésiens ,  donl  il  est  parlé  dans  les  Actes 
des  apôtres,  brillez  ces  livres  détestables 
qui  ne  servent  qu'à  donner  du  goût  pour 
le  libertinage,  ou  pour  l'irréligion  ;  et  don- 
nez votre  application  à  des  lectures,  q  \\ 
puissent  vous  diriger  dans  les  voies  de  la 
pénitence  et  du  salut.  Evitez  cet  objet  meur- 
trier qui  ne  ferait  que  rouvrir  vos  plaies; 
dérobez-vous  à  ces  compagnies  perverses 
qui  vous  ont  entraîné  dans  la  perdition; 
abandonnez  pour  toujours  ces  spectacles  si 
opposés  à  la  tristesse  de  la  pénitence  ,  et 
retranchant  au  dehors,  tout  ce  qui  peut  re- 
nouveler le  péché,  appliquez-vous  au  de- 
dans de  vous-même,  à  ce  qui  peut  réparer 
vos  désordres  et  purifier  votre  cœur.  Car. 
ne  vous  y  trompez  pas,  la  conversion  n'est 
jias  non-seulement  pour  vous  l'affaire  la 
plus  importante  ,  elle  est  aussi  l'ouvrage  le 
plus  difficile:  ce  n'est  que  par  des  remèdes 
violents,  que  l'on  peut  guérir  en  vous  une 
corruption  semblable  à  celle  de  Lazare;  et 
comme  vos  [lassions  forment  le  plus  grand 
obstacle  à  la  grâce,  il  faut  que  pour  ôter 
cet  obstacle ,  vous  exerciez  toute  votre  id- 
gueur  contre  celte  dangereuse  moitié  de 
vous-même:  Tollite  lapidem  ;  autrement  je 
penserai  que  vous  ne  cherchez  qu'à  nous 
en  imposer,  ou  au  moins  qu'à  vous  trom- 
per vous-même,  et  je  le  penserai  avec  d'au- 
tant [dus  de  raison,  qu'il  ne  vous  suffit  pas 
de  renoncei  à  tout  ce  qui  flatte  vos  passions, 
mais  qu'il  faut  encore  que  vous  preniez  les 
moyens  de  les  mortifier  et  de  les  assujettir. 
Heureux,  si  vous  ajoutez  ce  quatrième, 
moyen  aux  trois  autres  ,  parce  que  vous  ar- 
riverez infailliblement  à  ce  cinquième  et 
dernier  degré,  qui  sera  celui  où  vous  aurez, 
le  bonheur  d'être  véritablement  converti  et 
ressuscité. 

Ce  n'est  pas  que   votre  résurrection   ne- 
soit  un   vrai  miracle;  on  peut  dire,    que  la 
conversion  d'un  pécheur  d'habitude  est  un 
prodige  de  la  grâce;   triais  l'Auteur  de  la 
grâce  peut  tout.   Ce  n'eôt   môme  que  pour 
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opérer  e::  vous  ce  grand  prodige,  qu'il  vous 
a  marqué  dans  notre  évangile,  les  différents 
degrés  qui  peuvent  vous  y  préparer,  et  s'il 
laut  enfin  un  coup  extraordinaire  do  sa  puis- 
sance; s'il  faut,  dis-je,  un  grand  cri  de  sa 
part,  il  le  poussera  pour  ranimer  votre  âme, 
comme  il  le  poussa  pour  ranimer  le  corps 
de  Lazare  :  Voce  magna  clamavit  :  Lazare, 
veni  foras. 

Consolez-vous  donc  ,  pécheur  infortuné, 
puisque  votre  mort,  comme  celle  de  Lazare, 
peut  servir  à  la  gloire  du  Fils  de  Dieu  :  Utglo- 
rificelur  Films  Dci  per  eam.  Hélas!  il  faut 
l'avouer,  semblable  à  un  proplièle  qui  est,  à 
la  vérité,  une  excellente  figure  de  Jésus- 
Christ,  mais  de  Jésus-Christ  comme  chargé 
do  nos  péchés  qui  l'ont  réduit  a  la  mort  et 
h  Ja  sépulture,  semblable,  dis-je,  à  ce  pro- 
phète désobéissant  et  fugitif,  au  lieu  de  re- 
courir d'abord  à  un  Dieu  miséricordieux  , 
vous  n'avez  cherché  qu'à  vous  dérober  à  un 
Dieu  irrité  ,  et  devenu  par  là  plus  digne  de 
son  courroux,  vous  avez  été  précipité  dans 
la  mer  la  plus  profonde  et  la  plus  orageuse; 
vous  vous  êtes  vu  tout  à  fait  exclu  do  la 
terre  des  justes1,  tous  les  flots  de  la  colère 
de  ce  Dieu  terrible  ont  fondu  sur  votre  tète; 
vous  avez  été  enseveli  dans  les  entrailles 
d'un  monstre,  qui  est  la  figure  du  serpent 
infernal ,  dont  vous  avez  été  la  proie.  Mais, 
à  l'exemple  du  même  prophète,  criez  au 
Seigneur  du  milieu  de  l'abîme,  criez  du  fond 
de  voire  tombeau  ,  criez,  par  le  sentiment 
de  votre  misère,  criez,  par  l'espérance  en 
sa  miséricorde,  criez,  par  l'effort  d'une  ten- 
dre douleur  :  Clamavi  de  tribulations  mea  ad 
Dominum...  de  venlre  inferi  clamavi.  (Jonas, 
II.)  Poussez,  dis-je,  le  grand  cri  d'un  repen- 
tir sincère,  et  le  Soigneur,  à  son  tour,  vous 
fera  entendre  le  grand  cri  de  sa  clémence 
qui  ne  veut  que  votre  salut,  le  grand  cri  de 
sa  grâce  qui  peut  tout  pour  votre  conversion  : 
Voce  magna  clamavit  :  Lazare,  veni  foras.  Oh  1 
<{ue  ce  cri  sera  salutaire  pour  vous  et  conso- 
1  mt  pour  nous!  Alors  on  vous  verra  sortir 
du  tombeau  du  péché  par  l'horreur  que  vous 
en  aurez  dans  le  cœur  et  par  l'humble  con- 
fession que  vous  en  ferez  au  pied  du  sacré 
tribunal  :Et  sialim  prodiit  qui  fuerat  mor- 
tuus  Alors  Jésus-Christ  commandera  à  ses 
ministres  de  rompre  vos  liens  par  une  sen- 
tence d'absolution  qui  effacera  toutes  vos 
taches  ot  vous  rétablira  dans  la  justice  chré- 
tienne :  Solvile  eum.  Alors,  dis-je,  il  com- 
mandera de  vous  mettre  en  liberté  comme 
un  homme  plein  de  vie  et  de  force  qu'on 
pourra  abandonner  à  sa  ferveur  :  Et  sinile 
illum  abire.  Car  ce  ne  sont  que  les  fausses 
conversions  qui  sont  lâches  et  indolentes. 
Un  pécheur  qui,  au  contraire,  est  véritable- 
ment purifié,  renouvelé,  ressuscité  par  la 
grâce,  ah  !  changé  au  dedans,  il  change  bien- 
tôt au  dehors.  La  douleur  dont  il  est  pénétré 
à  la  vue  de  ses  crimes  et  l'obligation  de  ré- 
parer ses  scandales,  le  souvenir  de  sa  misère 
et  la  crainte  û'y  retomber,  la  consolation 
qu'il  sent  à  se  voir  déchargé  du  poids  de  ses 
iniquités  et  l'intérêt  qu'il  prend  à  maintenir 
\<i  calme  et  la  pureté  dans  sa  conscience,  la 


comparaison  qu'il  fjil  de  son  état  passé  avec 
son  état  présent  et  les  justes  sentiments 
qu'il  a  pour  son  libérateur,  tout  l'engagea 
expier  ses  infidélités  et  à  se  précautionner 
contre  la  rechute,  tout  le  remplit  de  force  et 
de  courage  pour  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  pour  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ; 
et,  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  de  sa 
part,  c'est  plutôt  celte  sainte  et  admirable 
indiscrétion  où  le  porte  quelquefois  la  viva- 
cité de  sa  douleur  et  de  son  zèle;  car,  au 
lieu  qu'on  a  une  peine  infinie  à  ranimer  la 
langueur  des  faux  pénitents,  on  est,  au  con- 
traire, souvent  obligé  de  modérer  la  ferveur 
des  véritables. 

Puisse  donc,  pécheur,  l'idée  d'une  si  douce 
consolation  et  d'un  changement  si  heureux 
faire  une  impression  assez  vive  dans  votre 
cœur  pour  vous  déterminer  en  ce  moment 
à  prendre  efficacement  les  moyens  de  parve- 
nir à  une  sincère  et  parfaite  conversion. 
Nous  vous  en  conjurons  par  celte  tendre 
charité  qui  nous  fait  compatir  à  votre  état, 
et  par  l'extrême  douleur  que  nous  aurions 
à  vous  voir  périr  pour  toujours.  Nous  vous 
en  conjurons  aussi  par  les  larmes  de  l'Eglise 
sainle  que  votre  mort  a  plongée  dans  le 
deuil  et  qui  demande  votre  résurrection  à 
Jésus-Christ  avec  la  même  ardeur  que  Marthe 
et  Marie  lui  demandèrent  celle  de  Lazare, 
leur  frère,  qu'elles  aimaient  avec  tendresse. 
Nous  vous  en  conjurons  encore  par  les  en- 
trailles d'un  Sauveur  qui  a  versé  tout  son 
sang  pour  votre  conversion,  et  par  l'ordre 
d'un  Dieu  même  qui  vous  ouvre  le  sein  de 
sa  miséricorde.  Enfin,  nous  vous  en  conju- 
rons par  l'intérêt  que  vous  devez  [(rendre 
vous-même  à  vous  tirer  de  la  mort  du 
péché,  et  par  la  joie  inexprimable  que  vous 
aurez  à  vous  voir  revenir  à  la  vie  de  la  grâce 
et  de  l'innocence,  et  à  pouvoir  prétendre  à 
la  vie  immortelle  dans  la  gloire  que  je  vous 
souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc 

SERMON  XV. 

SUR    LA    MÉDISANCE. 

Pour  le  cinquième  dimanche  de  carême. 

Nonne  benc  diciruus  nos  :  quia  Sainarilanus  es  tu,  et 
dœiuonium  habes?  (Joan.,  Vtlf.) 

N'avons-nous  pas  raison  de  dire  (tue  vous  êtes  îui  Sama- 
ritain, et  que  tous  êtes  possédé  du  démon. 

N'est-il  pas  bien  surprenant,  mes  frères, 
que  les  Juifs  aient  eu  et  assez  d'injustice 
pour  avoir  voulu  déshonorer  par  de  si  hor- 
ribles blasphèmes  un  Homme-Dieu  qui  leur 
avait  donné  de  si  grands  exemples,  et  assez 
d'ingratitude  pour  avoir  attaqué  avec  tant 
de  malice  un  Sauveur  qui  ne  cherchait  que 
leur  salut?  Mais  devons-nous  être  moins 
surpris  que  l'exemple  de  leur  malignité  ait 
un  si  grand  nombre  d'imitateurs  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  et  que  la  médisance 
fasse  porter  aux  chrétiens  la  ressemblance 
des  Juifs. 

J'avoue,  mes  frères,  que  vous  n'oseriez 
lancer  vos  traits  contre  la  personne  d'un 
Dieu  fait  homme  que  la  foi  vous  fait  respec- 
ter. Mais  vous  savez  que  ce  divin  Sauveur 
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regarde  Ions  les  chrétiens  comme  ses  en- 
fants ;  vous  savez  qu'il  vous  commande  do 
tes  aimer  comme  vos  frères,  et  que  chacun 
d'eux  est  comme  un  autre  lui-môme;  vous 
savez  que  la  chai  .té  est  le  fond  du  christia- 
nisme, que  la  médisance,  par  sa  nature,  est 
toute  opposée  à  une  si  noble  vertu,  et  que, 
loin  qu'il  nous  soit  permis  de  découvrir  les 
plaies  des  autres,  nous  devons  mettre  notre 
plaisir  à  les  cacher,et  notre  application  à  les 
guérir.  Cependant,  tout  instruits  que  vous 
êtes  de  ces  grandes  vérités,  vous  déchirez 
sans  scrupule  une  réputation  qui  vous  doit 
être  aussi  chère  que  la  vôtre,  et  dont  il  est 
lui-même 'jaloux  ;  vous  portez  sur  la  per- 
sonne de  vos  frères  des  coups  qui  retombent, 
en  quelque  sorte,  sur  la  sienne;  et,  si  vous 
êtes  moins  coupables  que  les  juifs  parce  que 
vous  péchez  avec  moins  d'impiété,  on  peut 
dire  aussi  qu'ils  étaient,  en  quelque  sorte, 
plus  excusables  que  vous,  parce  qu'ils  pé- 
chaient avec  moins  de  connaissance,  car  s'ils 
avaient  connu  le  Roi  de  gloire,  dit  l'Apôtre, 
ils  ne  l'auraient  jamais  crucifié,  ils  ne  l'au- 
raient jamais  noirci  par  leurs  calomnies  :  Si 
enim  eugnovissent,  nunquam  Dominum  gloriœ 
crucifixissent.  (I  Cor.,  11.) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  ce 
vice,  tout  affreux  qu'il  est,  ne  laisse  pas  d'être 
le  plus  commun  parmi  les  chrétiens.  Heureux 
l'homme,  dit  le  Sage,  qui  n'a  point  péché 
par  la  langue!  Mais  où  le  trouverons-nous? 
interrogez-vous  vous-mêmes,  mes  frères, 
est-il  quelqu'un  parmi  vous,  qui  ait  conduit 
sa  langue  avec  assez  de  circonspection,  pour 
n'avoir  jamais  attenté  à  la  réputation  du 
prochain 7  Hélas!  la  médisance  est,  pour 
ainsi  dire,  un  péché  universel.  Elle  amuse 
les  sociétés  du  monde,  et  souvent  elle  trouble 
celles  des  cloîtres  ;  nulle  vie  si  innocente 
qui  n'y  sm't  exposée,  nulle  venu  si  parfaite 
à  qui  elle  n'échappe;  eî  je  ne  sais  si  dans 
ces  chaires  mêmes,  où  nous  montons  pour 
la  condamner,  elle  no  coule  point  de  nos 
lèvres;  et  si  nous  ne  flaitons  pas  quelquefois 
la  malignité  de  nos  auditeurs  par  des  pein- 
tures trop  étudiées,  par  des  censures  trop 
agréables,  par  des  traits  trop  marqués,  par 
un  zèle  trop  satirique. 

Il  est  donc  bien  important,  mes  frères,  de 
vous  inspirer  de  l'horreur  pour  un  vice  qui 
vous  est  si  familier.  Or,  pour  y  réussir,  je 
prétends  vous  faire  considérer  la  médisance 
dans  ses  causes  et  dans  ses  effets  ;  dans  ses 
causes,  pour  vous  en  exposer  la  difformité  ; 
dans  ses  effets,  pour  vous  en  faire  craindre 
les  suites.  Je  dis  donc  :  1°  Que  la  médisance 
est  tout  à  fait  inexcusable,  parce  qu'elle  a 
des  causes  fort  honteuses;  2°  qu'elle  est  très- 
redoutable,  parce  que  les  effets  en  sont 
toujours  funestes.  C'est  ce  que  je  tirerai  des 
circonstances  mômes  de  notre  évangile, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours 
de  l'Esprit  divin,  par  l'intercession  de  la 
Vierge.  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Ce  qui  rend  le  monde  dangereux,  dit  un 
l'ère,  c'est   qu'il    ne   se   règle  que   par  le 


mensonge,  et  que  le  bien  et  le  mal  y  pren- 
nent l'apparence  l'un  de  l'autre.  Il  n'est  sans 
doute  aucun  vice  qui  ne  dégrade  une  âme 
chrétienne,  dont  il  souille  la  pureté.  Mais 
tel  est  l'aveuglement  des  enfants  des  hom- 
mes, qu'ils  donnent  des  noms  spécieux  aux 
plus  honteuses  faiblesses.  Et  comme  l'illu- 
sion leur  déguise  tout,  ils  se  rendent 
pécheurs  /incorrigibles,  parce  jque  le  péché 
leur  paraît  presque  honorable. 

C'est  ce  que  l'on  peut  dire  particulière- 
ment de  la  médisance,  car,  quelle  indulgence 
n'a-t-on  pas  dans  le  monde,  pour  un  vice  si 
odieux  par  lui-même,  et  avec  quel  art  ne 
tâche-t-on  pas  de  l'embellir!  Tâchons  donc 
de  vous  en  découvrir  toute  l'.iorreur,  en 
remontant  jusqu'à  la  source.  Mettons  la 
cognée  à  la  racine  pour  extirper,  s'il  se  peut, 
un  si  grand  mal  ;  et  sans  nous  écarter  de 
notre  évangile,  cherchons,  mes  chers  audi- 
teurs, dans  le  caractère  des  juifs,  quels 
sont  les  indignes  motifs  qui  vous  portent  à 
médire  de  vos  frères. 

La  première  réflexion  qui  s'offre  à  nous 
dans  notre  évangile,  c'est  que  Jésus-Christ 
défie  les  Juifs  de  le  convaincre  d'aucun 
péché  :  Quis  ex  vobis  arguet  me  de  peccato? 
El  en  effet,  quel  homme  fut-il  jamais  aussi 
irréprochable  que  l'Homme-Dieu  ?  Mais 
comme  il  parle  5  des  hommes  corrompus,  sa 
sainteté  même  les  choque;  et,  loin  qu'ils  lui 
rendent  en  public  un  témoignage  que  la 
vérité  leur  arrache  en  secret,  ils  l'accablent 
de  calomnies  pour  satisfaire  la  honteuse 
jalousie  qui  les  dévore.  Première  cause  de  la 
médisance. 

Oui,  mes  frères,  c'est  ,1'envie  qui  répand 
souvent  sur  vos  lèvres  le  poison  de  la  nré- 
disance;  c'est  la  jalousie  qui  vous  fait 
regarder  les  vertus  des  autres  dans  un  faux 
jour,  ou  qui  vous  donne  une  maligne  atten- 
tion sur  leurs  défauts;  doublement  affligés, 
et  de  ce  qu'ils  sont  dans  un  poste  honorable, 
et  de  ce  que  vous  n'y  êtes  pas,  vous  regardez 
leur  élévation,  comme  votre  propre  abaisse- 
ment, et  vous  croyez  en  les  rabaissant  par 
la  médisance,  vous  élever  vous-mêmes. 

Aussi  remarque-t-on  que  votre  médisance 
est  hier)  moins  piquante  et  moins  opiniâtre, 
lorsqu'il  s'agit  de  ceux  qui  sont  à  votre 
égard,  ou  d'une  condition  inférieure  ou 
d'une  profession  différente.  Vous  laissez  les 
uns  tranquilles  dans  leur  obscurité,  parce 
que  vous  ne  craignez  pas  qu'ils  mesurent 
leur  ambition  sur  la  vôtre.  Vous  laissez  les 
autres  poursuivre  leur  chemin,  parce  que 
vous  ne  courez  pas  dans  la  même  voie.  Vous 
vous  acharnez  principalement  sur  la  réputa- 
tion de  ceux  qui  vous  font  ombrage,  et 
qu'une  même  naissance,  un  même  rang,  et 
peut-être  un  mérite  supérieur,  met  à  portée 
de  parvenir  à  des  honneurs  que  votre  vanité 
vous  fait  usurper  dans  vos  désirs,  ou  aux- 
quels votre  peu  de  crédit  ne  vous  permet 
pas  de  préiendre.  Daniel  est-il  confondu 
parmi  les  jeunes  hommes  qu'on  élève  pour 
le  service  du  prince?  Il  trouve  grâce  devant 
les  grands  de  la  cour,  et  il  a  la  liberté  d'ob- 
server les   saints  usages  de  sa  religion.  la 
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dis  plus,  reconnaît-on  en  lui  plus  de  lumière 
et  d«  sagesse  qu'en  aucun  autre,  pour  l'in- 
terprétation des  mystères  et  des*  songes  ; 
ees  hommes  superbes  lui  abandonnent  sans 
peine  la  gloire  d'une  science,  dont  ils  n'ont 
garde  de  se  piquer,  et  ils  no  sont  point 
alarmés  de  le  voir  établi  le  chef  des  devins 
et  des  mages.  Mais  le  môme  Daniel  est-il 
revêtu  d'une  charge  brillante  ;  est-il  en 
passe  de  devenir  le  principal  officier  du 
royaume:  Ah!  c'est  alors  que  la  jalousie 
des  grands  se  réveille,  ils  ont  recours  aux 
plus  noirs  artifices  pour  le  renverser,  ils 
lâchent  de  répandre  des  soupçons  sur  l'exer- 
cice de  son  ministère;  enfin,  ils  font  naître 
de  son  attachement  à  Ja  loi  de  Dieu,  un 
sujet  d'accusation  qu'ils  n'ont  pu  trouver 
dans  le  reste  de  sa  conduite  ;  et  celte  même 
piété  qui  lui  avait  attiré  leur  bienveillance 
dans  un  temps  d'humiliation  devient  pour 
lui,  dans  un  temps  de  faveur,  un  crime  dont 
ils  se  rendent  les  dénonciateurs  pour  en  de- 
mander hautement  la  punition.  Tant  il  est 
vrai  que  la  médisance  prend  souvent  sa 
source  dans  une  basse  jalousie;  que  la 
plupart  des  hommes  ne  sont  assez  injustes 
pour  être  médisants,  que  parce  qu'ils  sont 
assez,  lâches  pour  être  envieux,  et  que  l'on 
diminuerait  de  beaucoup  leur  penchant  a 
déchirer  la  réputation  du  prochain,  si  l'on 
pouvait  corriger  leur  malignité  à  s'affliger  de 
ses  succès. 

Mais,  si  c'est  l'envie  qui  vous  donne  le 
malheureux  penchant  que  vous  avez  à  mé- 
dire, que  faut-il  conclure  de  là?  si  ce  n'est 
que  ce  penchant  est  également  criminel  et 
honteux.  Je  dis  criminel,  parce  qu'il  vient 
d'un  fond  de  malice  qui  ne  saurait  subsister 
avec  la  charité;  parce  qu«i  vous  avez  le 
plaisir,  ou  au  moins,  la  volonté  de  nuire  ; 
parce  que  votre  langue  sert  d'instrument  à 
une  cruelle  passion  qui  vous  fait  un  sup- 
plice de  la  vertu,  ou  de  la  prospérité  de  votre 
prochain. 

J'ajoute  à  tout  cela  que  l'envie  assaisonne 
vos  médisances  d'un  venin  qui  les  rend 
tout  à  fait  inexcusables.  Car,  mes  frères, 
direz-vous  que  c'est  seulement  par  indiscré- 
tion que  vous  glosez  sur  la  conduite  de  vos 
concurrents?  Mais  votre  conscience  vous 
contredira  en  secret,  et  vous  fera  sentir  que 
c'est  un  mouvement  de  jalousie  qui  vous 
fait  employer  les  traits  de  la  satire.  Direz- 
vous  que  "vous  ne  faites  qu'effleurer  leur 
réputation,  et  que  vous  ne  relevez  tout  au 
plus  que  certaines  imperfections  qui  ne 
sauraient  les  ruiner  dans  l'esprit  du  public  ? 
Mais  je  soutiens  que,  si  vous  ne  découvrez 
en  eux  que  de  légères  taches,  c'est  que.  vous 
ne  leur  connaissez  pas  d'autres  défauts  plus 
essentiels.  Vous  ne  leur  feriez  pas  plus  de 
grâce  sur  des  vices  criants  :  ce  n'est  donc 
pas  la  malignité,  c'est  la  matière  qui  manque 
à  votre  médisance.  Vous  leur  souhaitez 
même  dans  le  fond  de  votre  cœur  les  crimes 
que  votre  langue  n'ose  leur  imputer.  Or, 
vouloir  que  les  autres  soient  mauvais,  c'est 
«ans  doute  l'être  soi-même. 

Je  ne  vous  en  impose  point,  mon   cher 


auditeur,  répondez-moi  ici  dans  toute  la 
sincérité  que  vous  devez  a  un  Dieu  qui  voit 
le  fond  de  votre  cœur  et  qui  vous  parle  par 
ma  bouche.  Avez- vous  bien  pesé  vos  médi- 
sances, avant  que  de  les  débiter?  Est-ce 
précisément  le  peu  de  tort  que  certains  dé- 
fauts peuvent  faire  à  vos  concurrents,  qui 
vous  a  déterminé  à  les  soumettre  à  votre 
critique?  Ah!  n'est-ce  pas  plutôt  pour  af- 
faiblir l'estime  qu'on  a  pour  eux,  que  vous 
cherchez  tous  les  endroits  faibles  par  où  on 
peut  les  attaquer?  Donc  votre  intention  n'en 
est  pas  moins  mauvaise,  peut-être  aussi  que 
vous  n'en  avez  pas  un  moins  funeste  succès  ; 
car,  souvent  les  petits  défauts  que  vous 
prenez  soin  de  faire  remarquer  en  eux  en 
l'ont  soupçonner  de  plus  grands  ;  et  il  n'en 
faudra  peut-être  pas  d'avantage  pour  leur 
ravir  l'appui  d'un  prolecteur,  pour  les  éloi- 
gner de  la  confiance  du  prince,  et  pour  les 
préparer  à  une  chute,  qui  relève  vos  espé- 
rances abattues,  ou  qui  au  moins  réjouisse 
vos  yeux  jaloux  et  barbares. 

Je  dis  encore  que  la  médisance  porte  un 
caiactère  d'infamie,  lorsqu'elle  part  du  fond 
d'un  cœur  envieux.  Car,  mes  frères,  l'envie 
est  si  lâche  et  si  honteuse  que  personne 
n'en  veut  être  soupçonné,  en  sorte  que 
l'envieux  condamnera  l'envieux  même.  Ou 
ne  craindra  pas  d'être  sincère  sur  d'autres 
vices  ;  on  avouera  sans  peine  qu'on  est  porté 
à  l'ambition,  à  la  vengeance,  au  plaisir;  et 
la  corruption  de  noire  siècle  est  montée  jus- 
qu'à un  tel  poil  t,  qu'on  nerougit  pas  môme, 
d'une  volupté  brutale.  Mais  pour  ce  qui  est 
de  l'envie,  on  aurait  honte  de  la  reconnaître 
pour  son  faible.  Que  dis-je?  Souvent  môme 
pour  la  mieux  couvrir,  on  affectera  une  plus 
apparente  politesse,  à  mesure  qu'on  sera 
animé  d'une  plus  vive  jalousie  ;  et  comme  le 
perfide  Joab,  on  fera  un  salut  gracieux,  un 
tendre  baiser  à  un  Amasa  dont  on  veut  ré- 
pandre le  sang,  je  veux  dire  à  un  concurrent, 
à  un  homme  en  place,  dont  aussilôl  après 
on  déchirera  la  réputation  pour  I3  supplan- 
ter ou  pour  l'abattre.  Il  est  donc  vrai  qu'il 
y  a  de  la  bassesse,  à  attaquer  par  envie  la 
réputation  du  prochain;  et  cette  malignité 
est  d'autant  plus  humiliante  pour  vous,  que 
vous  ne  sauriez  la  dérober  ni  à  vos  propres 
reproches,  ni  à  ceux  des  autres  :  à  vos  pro- 
pres reproches;  parce  qu'elle  se  fait  sentir 
au  fond  de  votre  co^ur  ;  à  ceux  des  autres  : 
parce  que  vous  la  leur  manifestez  par  votre 
médisance.  Le  môme  Joab  n'a  pas  plutôt 
frappé  Amasa,  que  les  enfants  d'Israël  pro- 
noncent hautement  que  c'est  la  fureur  de  la 
jalousie  qui  l'a  porté  à  cet  excès  de  cruauté. 
Voilà,  dis?nl-ils,  celui  qui  voulait  être 
général  de  David  au  lieu  de  Joab  :  Eccc 
qui  esse  voluit  pro  Joab  cornes  David. 
(II  Reg.,  XX.) 

Mais  l'envie  n'est  pas  la  seule  cause  de  la 
médisance;  la  haine  el  la  vengeance  n'y 
ont  pas  moins  de  part,  et  c'est  ce  que  nous 
remarquons  en  la  personne  des  Juifs  de 
notre  évangile.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que 
Jésus-Christ  leur  déclare  qu'ils  ne  sont  point 
de  Dieu,  puisqu'ils  ne  veulent  point  enleu- 
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dre  .a  parole  de  Dicj;  cl  offensés  «le  ses 
justes  reproches,  ils  se  vengent  par  la  ca- 
lomnie :  Proplerca  vos  non  audit is  quia  ex 
Deo  non  es  lis. 

Tel  est  encore  aujourd'hui  l'esprit  de  la 
plupart  des  détracteurs.  Le  fiel  qu'on  a  dans 
le  cœur  passe  bientôt  sur  les  lèvres.  On 
veut  se  venger  par  la  langue  quand  on  ne 
peut  pas  se  venger  par  le  fer;  et  c'est  pour 
cela  qu'on  se  répand  en  invectives  contre 
les  objets  de  sa  haine,  et  qu'on  trouble 
quelquefois  jusqu'au  repos  des  morts,  pour 
chercher  dans  les  ténèbres  d'une  antique 
généalogie  un  trait  d'infamie  qui  fasse 
porter  aux  enfants  la  honte  de  l'iniquité  de 
leurs  pères.  Que  dis-je?  La  médisance,  qui 
est  suggérée  par  la  haine,  est  d'autant  plus 
envenimée,  qu'on  se  la  représente  comme 
juste.  Car,  on  s'adjuge  le  droit  de  diffamer 
son  prochain  pour  justifier  une  rupture;  on 
déclame  sans  ménagement,  sous  prétexte 
qu'on  a  été  piqué  au  vif,  el, comme  on  se 
croit  dispensé  d'aimer,  on  se  croit  aussi  au- 
torisé à  médire. 

Cependant,  mes  frères,  combien  cette  es- 
pèce de  médisance  n'est-elle  pas  opposée  à 
l'esprit  du  christianisme,  combien  n'est- 
elle  pas  lâche  et  injuste,  combien  n'est-elle 
pas  inexcusable  et  honteuse  ?  Car,  êles-vous 
vrais  chrétiens,  vous  qui  faites  un  si  cruel 
usage  d'une  langue  que  vous  n'avez  reçue 
que  pour  bénir  le  Seigneur  et  pour  édifier 
vos  frères.  Ah!  vous  n'avez  pas  seulement 
cette  générosité  naturelle  dont  on  se  pique 
tant  dans  le  monde.  Car  il  y  a  autant  de 
lâcheté  que  de  malice  à  attaquer  un  en- 
nemi absent  qui  ne  peut  point  repousser  vos 
coups  ;  et  si  vous  aviez  une  âme  noble,  vous 
rougiriez  sans  douted'unesi  honteuse  ven- 
geance. Je  dis  plus,  vous  n'avez  pas  môme 
ces  principes  de  droiture  qui  font  le  carac- 
tère de  l'honnête  homme.  Pourquoi?  C'est 
qu'ordinairement  la  haine  qui  est  la  règle 
de  vos  jugements  vous  fait  médire  contre 
toute  sorte  de  raison  et  d'équité- 

Et  en  effet,  mon  cher  auditeur,  en  com- 
bien de  manières  ne  violez-vous  pas  les  rè- 
gles de  la  charité,  quelquefois  même  celles 
de  la  justice  et  de  la  vérité  ?  Corrompu  dans 
voire  cœur  et  par  là  ennemi  déclaré  de  la 
pié.t<%  vous  persécutez  les  gens  de  bien  par 
la  langue,  parce  que  leurs  mœurs  condam- 
nent les  vôtres,  et  peut-êlre  parce  que  vos 
scandales  vous  ont  fait  éprouver  leur  vigi- 
lance et  leur  zèle.  La  vertu  en  eux  n'a  rien 
de  respectable  pour  vous,  parce  qu'elle  vous 
choque;  ni  la  calomnie  rien  d'injuste  à  leur 
égard,  parce  qu'elle  vous  venge,  et,  selon 
vous,  s'éloigner  du  crime,  c'est  politique, 
c'est  orgueil,  c'est  hypocrisie;  le  poursui- 
vre, le  punir,  c'est  témérité,  c'est  injustice, 
c'est  fureur.  Autrefois,  ami  de  cet  honnête 
homme,  vous  reconnaissiez  en  lui  les  plus 
aimables  qualités:  maintenant  ennemi,  vous 
ne  lui  en  donnez  que  de  mauvaises,  et  ce 
qui  a  changé  votre  disposition  a  aussi  chan- 
gé votre  langage.  Censeur,  aussi  injuste 
qu'impitoyable,  vous  percez  indifféremment 
et  les  personnes  qui  vous    ont  offensé  et 
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celles  que  vous  avez  vous-même  offensées. 
Vous  ne  mesurez  jamais  s'il  y  a   une    pro- 
poilion  entre  le  prétendu   tort  (pie   les  au- 
tres vous  ont  fait  et  celui  que    vous   faites 
aux  autres  par  vos  médisances;  et  souvent 
il    ne   faut   que   le    refus   d'une  grâce,  une 
affaire  d'intérêt,  une  dispute   de  préséance, 
un  défaut  d'attention,  pour  vous  obliger  de 
perdre  d'honneur  et  de  réputation  un  homme 
plein  de  probité,  une  femme  recommanda- 
b'e  par  sa  pudeur  et  par  sa  modestie.  Enfin, 
vous  poussez  votre  aveugle  malignité   jus- 
qu'à envelopper  l'innocent  avec   le   coupa- 
ble ;  et  des  griefs  que  vous  avez  contre  une 
seule  personne,  vous  en  faites  des  crimes  à 
tous  ceux  qui  sont  de  son  sang,  de  son  ca- 
ractère, de  sa  patrie,  de  sa  profession.  Ainsi, 
la  sœur  de  Moïse   osa-t-elle  parler   contre 
son  propre  frère,  parce  qu'il   était  l'époux 
d'une  femme  qui  n'avait  pas  les  rares  talents 
de  plaire  à  une  belle-sœur  :  propter  uxorem 
ejus.  {Num.,  XII.)  Ainsi,  le  superbe   Aman 
étendit-il  sa  haine  et  ses  calomnies  sur  tous 
les  Juifs,  parce  que  l'un  d'entre  eux  avait  eu 
assez  de  fermeté  pour  n'avoir  pas  voulu  flé- 
chir le  genou  devant  lui.  Il  n'a    été   offensé 
que  par  le  seul  Mardochée,  cependant  il  re- 
garde dès  lors    tous    les   Israélites   comme 
coupables,  et  il  ne  craint  point  de  les  repré- 
senter au  prince  comme  un  peuple  suspect 
par  ses  cérémonies   et  dangereux   par  son 
audace;  comme  des  sujets  rebelles  aux  or- 
donnances  du   roi    et  attachés   à    des  lois 
étrangères  qui  sont  opposées  aux  usages  du 
royaume.   Voici  donc  votre    vrai  portrait, 
vous  qui  aimez  tant  à  faire  celui  des  autres. 
Vous  violez  indignement  non-seulement  les 
lois  de  la  religion  et  de  la  charité,  mais  en- 
core celles  de  la  justice  et  de  la  probité.  I. a 
haine,  la  vengeance,   l'injustice,   la   médi- 
sance, se  réunissent   et   se   confondent  en 
vous  pour  enfanter  un  crime  plus   énorme. 
Vous  êtes  doublement  coupables,  et  parc:1 
que  vous  conservez  l'inimitié  dans  le  cœur, 
et  parce  que  vous  la  déclarez  par  la  bouche. 
Vous  vous  êles  entièrement  dépouillés   de 
l'esprit  du  chrétien    et  des    sentiments    de 
l'honnête  homme  ;  et  à  ces  traits  jugez  vous- 
même  si,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre,  nous 
ne  devons  pas  vous  mettre  au  rang  de  ceux 
qui  seront  exclus  du   royaume  des   deux  : 
Neque  maledici  rcynum   Dei  possidebunt.  (I 
Cor.,  VI.) 

Je  remarque  enfin  dans  notre  évangile  que  la 
fureur  d'un  faux  zèle  se  mêle  aux  sentiments 
d'envie  et  de  haine  dont  les  Juifs  sont  ani- 
més contre  Jésus-Christ.  Ce  doux  Sauveur, 
sans  se  rebuter  par  leur  obstination,  ne 
cesse  point  de  leur  annoncer  ses  vérités 
saintes  ;  et  ces  hommes  ingrats,  sans  être 
touchés  de  sa  patience,  ne  se  lassent  poini 
de  le  déshonorer  par  leurs  blasphèmes.  Leur 
promet-il  la  vie  éternelle  pour  les  engages 
à  garder  sa  parole  :  ils  lui  répondent  qu'A- 
braham et  les  prophètes  sont  morts  el  que 
c'est  par  orgueil  qu'il  veut  s'élever  au-des-* 
sus  d'eux  :  Quem  teipsum  facis?  Leur  ap- 
prend-il que  son  jour  a  fait  la  joie  d'Abra- 
ham :  un  si  sublime  myslère  leur  parait  tu* 
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jurieux  à  l'ancien  patriarche  ;  el  blasphé- 
mateurs eux-mêmes,  ils  veulent  punir  Jé- 
sus-Christ comme  un  blasphémateur.  Cir- 
constance remarquable  qui  nous  découvre 
une  troisième  source  bien  féconde  en  médi- 
sances et  en  impostures,  c'est  la  fausse  piété. 

Ah!  combien  la  médisance  n'cst-elle  pas 
cruelle,  quand  on  a  trouvé  l'art  de  mêler 
les  intérêts  de  Dieu  avec  ses  propres  inté- 
rêts, quand,  pour  ainsi  dire,  on  médit  par 
dévotion  I  De  là  viennent  tant  d'invectives 
sacrilèges  contre  les  oinls  du  Soigneur  dont 
on  flétrit  Fhoimeursans  scrupule,  sous  pré- 
texte de  venger  celui  de  leur  sacré  carac- 
tère, comme  si  on  devait  les  traiter  avec 
moins  de  charité,  parce  qu'on  doit  les  regar- 
der avec  plus  de  respect.  De  là  vient  aussi 
que  le  iiel  découle  si  aisément  de  la 
plume  dans  les  disputes  de  doctrine  ;  car  on 
croit  pouvoir  consacrer  sa  haine  par  un  pré- 
tendu motif  de  religion,  et  sous  prétexte 
qu'on  se  fait  un  devoir  de  combattre  les 
sentiments,  on  s'attribue  le  droit  d'attaquer 
les  personnes.  De  là  vient  enfin  que,  sous 
une  apparence  de  zèle,  on  se  justifie  à  soi- 
même  unexcèsde  rigueuret  d'indiscrétion, 
qu'on  se  fait  un  mérite  de  manquer  d'in- 
dulgence pour  les  défauts  d'autrui,  et  qu'on 
pousse  l'art  de  médire  jusqu'au  plus  sub- 
til raffinement.  Car  une  médisance  gros- 
sière choquerait  peut-êlre  dans  la  bouche 
d'une  personne  qui  s'est  donné  un  caractère 
de  piété  ;  mais  on  la  déguise,  comme  re- 
marque saint  Bernard,  on  la  pare  d'un  air 
de  charité  par  un  ton  dévot,  par  des  gémis- 
sements atfectés,  et  l'on  déchire  inhumaine- 
ment son  prochain  en  faisant  semblant  de 
le  plaindre  :  Flens  dico  :  rêvera  ila  est.  Hélas  ! 
il  n'est  que  trop  vrai  ce  que  dit  saint  Pau- 
lin, que  la  médisance  est  la  dernière  res- 
source du  démon,  qu'il  en  fait,  pour  ainsi 
dire,  son  coup  de  maitre  ;  et  qu'après  avoir 
inutilement  attaqué  les  âmes  pieuses  par 
les  autres  vices,  il  ne  réussit  que  trop  par 
celui-ci  :  Extremus  diaboli  laqueus. 

Cependant,  mes  frères,  osez-vous  bien 
vous  flatter  d'être  justes  devant  Dieu,  vous 
dont  la  langue  est  également  teinte  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  que  vous  semblez  re- 
cevoir par  religion,  et  du  sang  de  vos  frères 
que  vous  déchirez  sans  pitié?  Hélas  !  il  n'y 
a  que  la  charité  qui  rende  la  piété  bien  sin- 
cère, bien  solide  ;  et  celte  charité,  dit  l'A- 
pôtre, est  pleine  de  douceur  et  de  patience: 
elle  jette  un  voile  officieux  sur  les  faibles- 
ses du  prochain,  et,  au  lieu  d'insulter  à  la 
misère  du  pécheur,  elle  lâche  de  lui  ména- 
ger un  reste  d'honneur  et  de  réputation 
devant  les  hommes,  et  de  lui  faire  trouver 
grâce  devant  Dieu.  Mais  vous.au  contraire, 
vous  l'accablez  du  poids  de  votre  censure,  et 
vous  érigeant  de  votre  propre  autorité  en 
réformateurs  et  en  critiques,  vous  le  jugez 
non-seulement  sur  des  égarements  connus, 
mais  sur  des  faiblesses  cachées,  non-seule- 
ment sur  des  crimes  certains,  mais  sur  les 
plus  'égères  apparences. 

Encore,  si,  comme  Joseph,  vous  n'accusiez 
vos  frères  qu'auprès  d'un  père  plein  de  pru- 


dence et  de  tendresse,  je  veux  dire  auprès 
d'une  personne  qui  aurait  ou  assez  d'auto- 
rité sur  eux  pour  les  corriger,  ou  assez 
d'asccnJant  sur  leur  esprit  pour  les  ra- 
mener, je  n'aurais  garde  de  vous  donner 
le  nom  de  médisants;  j'applaudirais  au  con- 
traire à  l'intérêt  que  votre  zèle  vous  ferait 
prendre  à  l'honneur  et  au  salut  de  votre 
prochain,  car  il  ne  faut  pas  confondre  les 
avis  que  l'on  donne  ou  que  l'on  reçoit  par 
charité  avec  les  médisances  que  l'on  débile 
ou  <pie  l'on  écoule  par  malice.  Si  vous  étiez 
établis  pour  arrêter  le  cours  des  scandales 
du  siècle,  ou  si  vous  éliez  envoyés  comme 
Jean- Baptiste  à  Hérode  ;  si  vous  aviez 
comme  Pierre  à  confondre  l'iniquité  d'un 
Simon,  ou,  comme  Paul,  à  découvrir  les 
artifices  d'un  enchanteur,  je  regarderais 
votre  juste  censure  comme  le  devoir  sacré 
do  votre  rang  ou  de  >votre  ministère ,  car 
s'élever  contre  des  scélérats  dangereux 
c'est  une  charité  publique  ;  et  tout  ce  que 
j'exigerais  de  vous,  ce  serait  que  la  pru- 
dence vous  tînt  en  garde  contre  la  précipita- 
tion et  la  crédulité,  et  que  la  charité  vous  ins- 
pirât autant  de  compassion  pour  le  coupable 
que  de  zèle  et  d'indignation  contre  le  crime. 

Mais  que,  sans  autorité,  sans  obligation, 
sans  utilité,  vous  preniez  plaisir  à  déclamer 
hautement  contre  vos  frères  ;  que,  pour 
soutenir  cet  austère  et  bizarre  caraclèrequ^ 
vous  aiïectez,  vous  cherchiez  les  termes  les 
plus  forts  pour  rendre  leurs  personnes 
plus  détestables  ;  que  vous  donniez  har- 
diment vos  soupçons  et  vos  conjectures 
pour  la  règle  du  jugement  que  l'on  doit  por- 
ter sur  les  mœurs  d'autrui,  ah!  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  c'est  là  une  vertu  féroce  qui 
ne  mérite  que  le  nom  d'illusion  et  d'hypo- 
crisie, et  votre  prétendue  piété  n'est  autre 
chose  qu'un  cruel  abus  de  la  piété  même. 

Quel  est  donc  le  motif  qui  rend  votre  cen- 
sure si  impitoyable?  Le  voici,  c'est  un  or- 
gueil secret,  c'est  une  vanité  raffinée  qui 
fait  que  vous  cherchez  à  embellir  votre  por- 
trait par  les  sombres  couleurs  que  vous 
donnez  à  celui  des  autres.  Mais  que  vous 
vous  trompez  dans  votre  idée  !  Cet  esprit  de 
critique  marque  en  vous  un  fond  d'amer- 
tume, ou  tout  au  moins  un  défaut  de  cha- 
rité qui  vous  rabaisse  par  le  jugeaient  de 
ceux  qui  vous  écoulent;  et  tout  ce  que  vous 
gagnez  par  là,  c'est  que  votre  propre  mé- 
disance servira  de  matière  à  celle  des  au- 
tres. Ainsi  vous  couvrez-vous  vous-mêmes 
d'opprobre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste, 
c'est  que  votre  fausse  piété  fait  tort  à  la 
véritable.  Car  le  monde  toujours  injuste 
dans  ses  jugements  ne  craint  pas  de  regar- 
der la  dévotion  comme  une  espèce  de  fan- 
tôme ,  parce  qu'il  se  représente  tous  les 
dévots  sous  un  caractère  de  malignité. 

Ah!  que  ne  vous  rendez-vous  vous-mêmes 
l'objet  de  ce  zèle  amer  que  vous  avez  contre 
les  autres.  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez 
coupables  des  mêmes  crimes  que  vous  re- 
prenez avec  une  si  lière  sévérité.  Peut-être 
que  toute  votre  vertu  ne  consiste  que  dans 
l'art  de  farder  vos  vices,    et  que    vous  ne 
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jouissez  d'une  réputation  bien  nette  que 
parce  qu'on  a  pour  vous  une  charité  que 
vous  n'avez  pour  personne.  Mais  je  veux 
que  vous  ayez  été  jusqu'à  présent  fermés 
«le  tous  les  cotés,  et  que  la  médisance  vous 
trouve  imprenables;  est-ce  que  voys  n'avez 
pas  des  penchants  à  réprimer  et  a  craindre? 
Pouvez-vous  bien  vous  regarder  comme  iné- 
branlables? Et  que  savez-vous  si,  tout  affer- 
mis que  vous  semblez  être  dans  la  vertu, 
vous  ne  tomberez  point  parle  poids  do  votre 
propre  fragilité;  si  au  contraire  ce  pécheur 
que  vous  condamnez  sans  miséricorde  ne 
se  relèvera  point  par  la  grâce,  et  si  à  l'ave- 
nir vous  n'aurez  pas  besoin  qu'il  ait  pour 
vous  la  même  charité  que  vous  lui  refusez 
aujourd'hui? 

Tournez  donc  votre  censure  contre  vous- 
mêmes,  dit  saint  Bernard.  Rien  n'est  plus 
propre  à  nous  inspirer  une  indulgence  chré- 
tienne pour  les  autres  qu'une  vigilance 
continuelle  sur  nous-mêmes.  La  vue  de  nos 
propres  faiblesses  produit  l'humilité  qui  est 
e  fondement  de  la  piété;  l'attention  au 
contraire  que  nous  avons  sur  des  défauts 
étrangers  produit  l'orgueil  qui  est  la  source 
de  tout  péché.  En  un  mot,  il  y  ade  la  gloire 
à  épargner  le  prochain,  il  y  a  au  contraire 
de  la  bassesse  à  en  médire,  puisque  la  mé- 
disance est  la  honteuse  fdle  ou  de  l'envie,  ou 
de  la  haine,  ou  de  la  fausse  piété. 

Vous  me  direz,  sans  doute,  mes  frères,, 
qu'il  vous  est  difficile  de  mesurer  toutes  vos 
paroles  dans  les  compagnies  du  monde, 
qu'une  trop  scrupuleuse  retenue  ferait  tom- 
ber la  conversation,  et  que  la  médisance 
vous  échappe  plutôt  par  un  défaut  de  ré- 
flexion que  vous  ne  la  débitez  par  un  es- 
prit de  malice. 

J'avoue  qu'une  indiscrète  facilité  à  parler 
et  à  juger  de  tout  fait  un  grand  nombre  de 
médisants,  et  c'est  ici  une  quatrième  et  der- 
nière cause  dont  nous  avons  encore  l'exem- 
ple eu  la  personne  de  nos  Juifs.  Car  ils  n'a- 
vaient pas  tous  le  cœur  gâté  par  l'envie, 
par  la  haine,  par  l'hypocrisie.  Il  y  en  avait 
qui  parlaient  indifféremment  de  Jésus- 
Christ  comme  d'un  homme  célèbre  dans  la 
Juaée  :  applaudi  par  les  uns  et  décrié  par 
les  autres,  sa  réputation  leur  paraissait  équi- 
voque, et  partagés  dans  leurs  sentiments,  les 
uns  disaient  :  c'est  un  homme  de  bien,  les 
autres,  au  contraire,  non,  mais  il  séduit  le 
peuple  :  non,  sedseducit  turbas.  (Joan.,  Vil.) 

Mais  quoi,  mes  frères,  l'indiscrétion  de 
la  langue  serait-elle  un  titre  légitime  pour 
vous  autoriser  à  médire  et  pour  vous  ab- 
soudre de  tout  péché?  N'est-ce  pas,  au  con- 
trairj,  celte  indiscrétion  même  qui  a  fait 
dire  à  l'ApAtre  que  la  langue  est  un  monde 
d'iniquité,  et  au  Sage  que  les  longs  discours 
ne  seront  pas  exempts  de  crime?  Jésus- 
Christ  fera-l-il  plus  de  grâce  à  vos  médi- 
sances indiscrètes  qu'il  n'en  fera  à  vos  pa- 
roles oiseuses  dont  il  vous  demandera  un 
compte  si  exact?  les  Juifs  vous  paraisscut- 
ils  fort  innocents  en  traitant  Jésus-Christ 
de  séducteur,  parce  qu'ils  ne  lui  donnentee 
nom  que  par  indiscrétion  et   par   erreur? 
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ah  !  dites  plutôt  qu'il  est  également  honteux 
et  à  l'homme  et  au  chrétien  de  ne  savoir 
pas  conduire  sa  langue  selon  les  règles  do 
la  sagesse  et  de  la  charité.  Ainsi  l'a  prononcé 
le  Saint-Esprit,  et  cela  est  si  vrai,  que  vous 
condamnez  souvent  vous-mêmes  ces  bou- 
ches indiscrètes  et  téméraires  qui  ne  savent 
point  se  fermer  à  propos. 

Ce  n'est  pas,  dites-vous,  un  esprit  de  ma- 
lice qui  remue  nos  lèvres? Mais,  ô  trop  fatale 
excuse,  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la  médisance 
plus  commune,  et  par  conséquent  plus  redou- 
table. Ah!  craignons,  mes  frères,  craignons 
tous,  et  mettons  une  garde  de  sévère  cir- 
conspection sur  nos  lèvres,  puisque  l'indis- 
crétion de  notre  langue  peut  nous  rendre 
pécheurs  lors  môme  que  nous  ne  préten- 
dons pas  pécher,  puisque  nous  avons  à  tout 
moment  la  malheureuse  occasion  de  nous 
répandre  hors  de  nous-mêmes,  puisqu'il  ne 
faut  qu'un  moment  de  dissipation  pour  nous 
rendre  coupables  envers  nos  frères,  et  par 
conséquent  envers  Dieu.  Tremblons,  dis-je, 
vous  et  moi ,  car  la  médisance  a  non-seule- 
ment des  sources  qui  la  rendent  tout  à  fait 
honteuse  et  inexcusable,  mais  elle  a  encore 
des  suites  qui  la  rendent  très-funeste  et  très- 
redoutable,  comme  vous  l'allez  voir  dans 
ma  dernière  partie. 

SECOND  POiNT. 

Si  la  médisance  n'était  funeste  qu'à  celui 
qui  la  débite  ,  elle  perdrait  beaucoup  de  sa 
difformité.  Le  seul  médisant  serait  à  plain- 
dre, parce  qu'il  serait  le  seul  à  souffrir.  11 
serait  même  moins  malheureux,  parce  qu'il 
serait  moins  coupable.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  c'est  que  les  autres  trou- 
vent leur  mal  dans  son  crime,  et  que  le 
préjudice  qu'il  porte  à  son  prochain  est 
la  mesure  du  tort  qu'il  se  fait  à  lui-môme. 

Quels  sont  donc  les  funestes  effets  de  la 
médisance.  Je  les  trouve  marqués  dans  le 
caractère  des  Juifs  de  notre  évangiie.  1°  Ils 
passent  du  blasphème  à  la  violence,  ils  veu- 
lent lapider  Jésus-Christ  :  Tulerunt  lapides, 
ut  jacerent  in  eum.  2°  Loin  de  rétracter  la 
calomnie,  ils  s'obstinent  à  la  soutenir.  Nunc 
cognovimus  quia  dœinonium  habes.  Or ,  c'est 
ce  qui  nous  découvre  toutes  les  suites  de  la 
médisance.  Car,  1*  La  fureur  des  Juifs  nous 
marque,  combien  la  médisance  est  cruelle, 
et,  2°  Leur  obstination,  combien  la  médi- 
sance est  difticile  à  réparer.  Doux  réflexions 
qui  vous  feront  sentir,  combien  vous  en  de- 
vez craindre  les  suites. 

Et  premièrement  qui  pourrait  vous  faire 
comprendr"  combien  la  médisance  est  cruelle 
et  funeste?  Qui  pourrait  raconter  tous  les 
maux  dont  elle  est  la  source?  Hélas  1  Quels 
troubles  cause-t-elle  dans  la  société  civile, 
par  les  discordes  qu'elle  allume  et  parles  ven- 
geances qu'elle  inspire?  Avec  quelle  prudence 
imprime-t-ello  des  taches  sur  l'innocence  la 
plus,  pure  et  sur  la  réputation  la  plus  déli- 
cate! Quels  scandales  répand-elle  dans  le 
monde,  lorsqu'elle  produit  au  grand  jour  les 
hontes  cachées  du  siècle,  comme  parle  VA- 
yùlre:  Occulta  dedecoris.  (II  Cor.,  IV.)  Quel 
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y  a  de  plus  grand  ,   de   plus 
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est  enfin  son 

que-  ce  qu'il  y  a  de  plus 

respectable,  de  plus  sacré! 

Voilà,  en  général,  quels  sont  les  cruels 
effets  de  la  médisance,  v<-ilà  les  maux  dont 
vuus  êtes  les  auteurs;  voilà  les  crimes  dont 
vous  vous  chargez,  non-seulement  vous, 
qui  révélez  l'opprobre  du  prochain,  niais 
vous  encore  qui  le  recevez,  comme  parle  le 
prophète;  je  veux  dire,  vous  qui  écoutez  la 
médisance  ou  avec  plaisir,  ou  avec  trop  de 
crédulité,  vous  qui  la  souffrez  tranquille- 
ment, lorsque  vous  avez  l'autorité  de  la 
réprimer,  ou  le  moyen  de  la  détruire. 

Car,  mes  frères,  l'oreille  n'est  pas  moins 
médisante  que  la  langue.  Ah!  dit  saint  Jé- 
rôme, qu'il  y  aurait  peut  de  médisants,  s'il 
y  avait  peu  de  crédules.  Il  ne  tiendrait  qu'à 
vous,  mon  cher  auditeur,  si  vous  n'étiez  pas 
ennemi  secret,  ou  ami  trop  timide,  il  ne 
tiendrait  qu'à  vous,  de  paierie  coup  mortel 
que  vous  voyez  porter  à  l'huiineur  de  voire 
frère.  Il  faut  peu  de  chose  pour  partitip  r 
à  la  médisance,  un  petit  mouvement  de  tète, 
un  coup  d'oeil  affecté,  un  sourire  gracieux, 
le  silence  môme  peut  nous  en  rendre  com- 
plices ;  mais  aussi,  il  faut  peu  de  chose 
pour  la  relancer  :  Vcntus  aquilv  dissipai 
pluvias,  et  faciès  trislis  linguam  deirahentem. 
(iVo«.,XXV.)  Un  visage  morne,  un  sévère 
regard,  une  marque  de  mépris  suffirait  pour 
arrêter  une  langue  satirique  ,  suivant  la 
parole  du  Sage,  parce  que  bientôt,  comme 
dii  saint  Jérôme,  l'imposteur  confus  ne  trou- 
verait plus  de  plaisir  à  débiter  ce  qu'on 
n'aurait  pas  de  plaisir  à  entendre  :  Discet  ille 
non  libenter  dicere,  quod  didicerit  non  liben- 
ter audiri.  Mais,  parce  que  le  sel  de  la  médi- 
sance pique  votre  goût,  parce  que  vous 
aimez  à  voir  faire  de  la  vie  de  votre  prochain 
une  fable  qui  vous  amuse,  parce  que  vous 
voulez  faire  voir  que  vous  avez  assez  d'es- 
prit, pour  sentir  toute  la  délicatesse  d'une 
ingénieuse  malice  ,  ah  I  vous  applaudissez 
à  la  satire,  et  c'est  par  votre  applaudisse- 
ment, que  vc.us  en  faites  le  cruel  succès, 
que  vous  vous  la  rendez  commune  avec  le 
détracteur,  et  que  son  crime  devient  plus 
grand  par  le  vôtre. 

Telle  est,  dit  saint  Bernard,  la  cruauté  de 
la  médisance,  que,  d'un  seul  Irait,  elle  perce 
non-seulement  celui  qu'elle  attaque  ,  non- 
seulement  celui  qui  la  débile,  mais  encore 
celui  qui  l'écoute;  et,  suivant  cette  règle, 
jugez-  quel  est  votre  aveuglement  de  vous 
familiariser  avec  un  vice  si  cruel,  vous  qui 
cherchez  à  plaire  par  une  maligne  politesse. 
Vous,  femme  mondaine,  qui,  avec  une  lan- 
gue plus  douce  et  plus  déliée,  semblez  don- 
ner à  la  médisance  tous  les  agréments  de 
votre  sexe;  je  sais  que  vous  ne  la  regardez 
que  comme  un  jeu,  comme  un  amusement. 
Mais  quoi  donc,  est-ce  un  divertissement 
pour  vous,  de  mettre  votre  frère  tout  en 
sang,  et  de  faire    expirer  son  honneur  au 
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milieu  d'une  compagnie?  Ah!  barbares, 
vous  ressemblez  à  ces  Ammonites  dénaturés, 
qui  immolaient  leurs  enfants  au  son  d'une 
agréable  symphonie  :  perfides,  vous  donnez 


la  mort  en  riant,  et  de  sang-froid,  comme 
parle  l'Ecriture,  et  une  mort  peut-être  plus 
amère  que  celle  qui  abrège  nos  jours;  in- 
justes, vous  ravissez  à  votre  frère  un  trésor, 
qui  est  comme  son  tout  en  ce  monde,  vous 
le  réduisez  à  la  nudité  la  plus  ignominieuse, 
et  par  là  vous  violez  sans  honte  les  lois  de 
cette  probité ,  dont  vous  affectt-z  de  vous 
parer,  et  dont  vous  êtes  peut-être  jaloux 
jusqu'à  la  vanité  stoïcienne.  Car,  quelle  es- 
pèce de  probité  de  n'oser  dépouiller  le  pro- 
chain de  ses  biens,  et  de  ne  pas  rougir  de 
lui  enlever  sa  réputation,  de  vous  faire  un 
scrupule  de  le  trahir,  et  de  n'en  point  avoir 
à  le  diffamer,  de  ne  jamais  donner  des  pa- 
roles trompeuses,  et  d'en  débiter  si  souvent 
de  meurtrières? 

Ici ,  mes  frères,  peut-être  vous  révoltez- 
vous  contre  mon  indignation  par  la  vôtre,  ou 
au  moins  me  répondez-vous  en  secret  que 
vos  médisances  ne  sont  point  assez  grossiè- 
res, assez  atroces  pour  llélrir  l'honneur  de  \o- 
tre  prochain,  que  le  tort  que  vous  lui  faites 
ne  va  pas  jusqu'à  l'opprobre,  el  que  vous  par- 
lez des  autres  à  peu  près  comme  les  autres 
parlent  de  vous.  Eh  bien,  je  veux  vous  ac- 
corder que  les  ombres  que  vous  répandez 
sur  une  réputation  bien  établie  ne  soient 
pas  si  épaisses  qu'elles  en  puissent  effacer 
l'éclat.  J'avoue  même  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours l'intention  des  médisants  d'attaquer 
directement  l'honneur  du  prochain,  et  que 
le  vice  de  la  médisance,  comme  tous  les  au- 
tres vices  ,  a  ses  différents  degrés  de  malice 
et  d'énormité. 

Mais,  je  vous  demande  ,  êtes-vous  bien 
assurés  que  vos  frivoles  discours  ne  lais- 
sent jamais  une  véritable  flétrissure?  Ne 
vous  en  prenez-vous  pas  quelquefois  à  une 
réputation  fort  délicate  que  la  plus  légère 
tache  peut  obscurcir?  Car,  vous  save,z  qu'il 
est  des  personnes  d'une  profession,  d'un 
sexe,  d'un  rang,  d'un  caractère,  dans  les- 
quelles le  public  ne  veut  rien  voir  de  faible, 
soit  parce  qu'il  est  moins  porté  à  leur  faire 
grâce,  soit  parce  qu'il  regarde  comme  mé- 
chants ceux  qu'il  n'a  pas  lieu  de  croire 
parfaits.  Je  dis  plus,  que  ne  risquez-vous 
pas,  en  donnant  une  pleine  liberté  à  votre 
langue  dans  des  conversations  si  fréquentes 
et  si  peu  mesurées?  N'est-ce  pas  principa- 
lement sur  ce  vice  que  vous  devez  craindre 
cetle  parole  du  Sage  :  Que  celui  qui  méprise 
(es  petites  fautes  tombera  dans  les  plus  gran- 
des?  (Eccli.,  XiX.)  Car,  oserez-vous  bien 
vous  rendre  à  vous-mêmes  ce  témoignage 
que  vos  médisances  aient  toujours  été  si 
bien  choisies,  que  vous  n'y  en  ayez  point 
mêlé  quelqu'une  des  plus  atroces?  Hélas! 
uo  bon  mol  n'échappe-t-il  pas  aisément  à  des 
lèvres  peu  eirconsp3ctes?  Une  maligne  rail- 
lerie n'entre-t-ello  pas  d'abord  bien  avant 
dans  une  oreille  mal  gardée?  Et  quelle 
source  de  remords  ne  trouveriez-vous  pas 
dans  vos  profanes  entretiens  si  vous  en  fai- 
siez une  revue  bien  sérieuse. 

D'ailleurs,  qui  peut  vous  répondre  quo 
vous  ne  donnerez  point  par  là  une  ouver- 
ture à  la  médisance   la  plus  vive   et   peut- 
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êlre  à  la  calomnie  la  pl'us  noire?  Que  savez- 
vous,  si  le  plaisir  que  vous  prenez  à  enta- 
mer votre  Irère  sur  de  petits  défauts  que 
vous  lui  connaissez,  n'inspirera  pointa  une 
langue  ennemie  ou  indiscrète,  la  hardiesse 
d'achever  son  portrait  par  de  honteuses 
faiblesses  qu'on  ne  connaissait  pas?  Or,  s'il 
est  vrai  ,  comme  nous  n'en  devons  pas 
douter,  que  nous  soyons  obligés  de  nous 
tenir  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut  nous 
engager  au  péché,  avec  quelle  attention  ne 
devez-vous  pas  vous  observer  vous-mêmes, 
pour  corriger  l'habitude  de  ces  légères 
médisances,  puisqu'elles  sont  une  occasion 
de  péché,  et  pour  les  autres,  et  pour  vous- 
mêmes? 

Après  tout, quelque  pardonnables  que  vous 
paraissent  vos  petites  médisances,  quels 
tristes  effets  ne  produiront-elles  pas  si  elles 
parviennent  jusqu'aux  oreilles  de  celui  qui 
en  est  le  sujet  I  jugez-en  |>ar  vous-mêmes  : 
aimeriez-vous  qu'on  vous  fit  paraître  sur  la 
scène,  seulement  pour  vous  faire  servir  de 
divertissement  à  une  assemblée?  Ah!  qu'il 
est  peu  de  chrétiens  dont  la  vertu  soit  assez 
ferme  pour  tenir  contre  une  simple  parole 
de  raillerie!  Il  ne  faut  quelquefois  qu'une 
indiscrète  légèreté  pour  former  des  haines 
héréditaires,  qu'un  petit  mépris  pour  causer 
les  événements  les  plus  tragiques;  que  la 
moindre  étincelle  pour  allumer  un  feu  ven- 
geur qu'on  ne  peut  éteindre  dans  la  suite 
que  par  des  torrents  de  sang  et  de  larrucs. 

Non,  mes  frères,  il  n'est  point  de  bagatelle 
dans  le  genre  de  la  médisance;  la  moindre 
parole  peut  avoir  des  suites  infinies;  et  si 
ce  vice,  tout  cruel  qu'il  est,  ne  vous  fait 
point  encore  assez  d'horreur,  tremblez  du 
moins,  parce  qu'en  second  lieu  la  médisance 
est  presque  irréparable;  car  ce  qui  la  rend 
encore  plus  terrible  et  plus  affreuse,  c'est 
qu'on  est  souvent  embarrassé  entre  l'obliga- 
tion et  la  difficulté  d'en  réparer  les  effets. 

Je  dis  d'abord  l'obligation,  parce  que  la 
médisance  viole  les  règles  de  la  justice.  Pire 
que  le  larcin,  dit  saint  Thomas,  elle  enlève 
un  bien  plus  précieux,  et  par  conséquent  la 
restitution  en  est  plus  indispensable.  Car, 
qu'importe  à  votre  frère  que  ce  soit  par  in- 
discrétion ou  par  malignité,  parla  médisance 
ou  par  la  calomnie  que  vous  l'ayez  blessé, 
il  suffit  que  vous  l'ayez  blessé,  afin  que  vous 
soyez  obligé  de  mettre  l'appareil  à  sa  plaie. 
L'indiscrétion,  à  la  vérité,  diminue  votre 
crime,  mais  elle  augmente  peut-être  son 
mal  ,  parce  qu'étant  moins  soupçonné  de 
malice,  vous  êtes  aussi  écouté  avec  plus  de 
crédulité,  l'imposture  serait  plus  noire  de 
votre  part;  mais  la  vérité,  qui  fait  propre- 
ment la  médisance,  est  plus  funeste  pour 
lui  :  car,  n'étant  pas  permis  de  la  désavouer 
par  le  mensonge,  vous  ne  pouvez  tout  au 
[•lus  que  l'envelopper  avec  une  certaine 
adresse  qui  en  laisse  toujours  quelque  trace 
et  quelque  soupçon  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
l'ont  apprise  de'votro  bouche. 

Je  dis  encore  la  difficulté  de  réparer  la 
médisance.  Pourquoi?  c'est  que  le  plus  sou- 
vent on   ne  peut  point,   ou  uu'on   ne  veut 
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point  en  faire  la  réparation.  Car,  diles-moK 
je  vous  prie,  comment  rétablir  une  réputa- 
tion que  vous  aurez  délabrée?  comment 
rappeler  à  soi  une  parole  répandue  dans 
toute  une  ville  par  des  bouches  indiscrètes, 
et  peut-être  dans  tout  un  royaume  par  des 
plumes  médisantes?  comment  effacer  l'im- 
pression qu'elle  aura  faite  sur  tant  d'esprits 
également  précipités  à  croire  et  difficiles  à 
détromper?  comment  relever  une  fortune 
qu'on  aura  détruite?  comment  compenser 
un  établissement  qu'on  aura  traversé?  Ah! 
médisants,  si  vous  n'avez  pas  envisagé  toutes 
ces  difficultés,  quelle  est  votre  imprudence! 
et  si  vous  les  avez  envisagées,  quelle  est 
votre  malice! 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  puissiez  quel- 
quefois guérir  la  plaie  que  vous  aurez  faite  ; 
mais  la  voud riez-vous  fermer?  aurez-vous 
le  courage  de  vous  avouer  imposteurs,  pour 
déclarer  votre  ennemi  innocent?  et  n'aime- 
rez-vous  pas  mieux  sacrifier  sa  réputation 
que  de  hasarder  la  vôtre  ?  Vous  pouvez  en- 
core recourir  à  sa  clémence  et  lui  marquer 
votre  repentir;  mais  celte  démarche  ne 
coûtera- 1- elle  rien  à  votre  vanité,  et  une 
fausse  honte  ne  l'emportera-t-elle  pas  sur  le 
devoir?  Ah!  que  de  combats  n'aurez-vous 
pas  à  livrer  contre  vous-mêmes,  lorsqu'il 
faudra  vous  résoudre  à  une  juste  satisfac- 
tion? tantôt  pressés  par  vos  remords,  et 
tantôt  relarués  par  le  point  d'honneur,  vous 
voudrez  et  vous  ne  voudrez  pas  ;  vous  con- 
sulterez un  confesseur  iniègre,  et  vous  con- 
testerez en  pénitent  indocile;  vous  le  con- 
jurerez de  vous  tirer  d'embarras,  et  vous 
l'embarrasserez  lui-môme  ;  enfin,  toujours 
inquiets,  toujours  irrésolus,  vous  passerez 
le  temps  en  délibération,  et  vous  persévé- 
rerez dans  votre  injustice. 

Que  vous  êtes  donc  plus  heureux,  vous 
qui,  réglés  dans  vos  paroles,  aimez  mieux 
être  l'a  victime  de  la  médisance  que  d'en 
être  l'organe  1  car  votre  cœur,  comme  disait 
à  David  une  femme  prudente,  votre  cœur 
n'aura  pas  ce  remords  que  vous  ayez  ré- 
pandu le  sang;  je  veux  dire  que  vous  ayez 
donné  un  coup  sanglant  et  décisif  à  l'hon- 
neur qui  est  comme  la  vie  de  votre  frère  : 
Non  erit  tibi  hoc  in  singultum,  et  in  sern- 
pulum  cordis ,  quod  effuderis  sanguinem. 
(1  Reg.,  XXV.)  Qu'on  ne  prétende  pas,  dit 
saint  Chrysoslome,  qu'il  soit  doux  de  mé- 
dire; il  est  au  contraire  bien  doux  de  ne 
médire  pas.  Car  quels  troubles,  quels  scru- 
pules ne  vous  épargnez- vous  pas  par  une 
sage  discrétion?  Ne  pensez  donc  pas  que  ce 
soit  proprement  un  mal  qu'on  médise  do 
vous;  mais  plutôt  que  c'en  serait  un  bien 
grand  si  vous  médisiez  des  autres.  Le  médi- 
sant trouve  son  supplice  dans  sa  médisance 
même  :  malheureux ,  s'il  a  la  conscience 
agitée;  plus  malheureux  encore,  s'il  l'a 
tranquille.  Mais  vous,  qui  êtes  en  butte  à 
la  contradiction,  vous  sentez  fort  bien  que 
la  discrétion  de  la  langue  ne  traîne  point 
après  elle  ni  le  repentir,  ni  l'embarras,  ni 
la  perplexité;  vous  trouvez  au  contraire  la 
tranquillité  dans  votre  justice,   ou  tout  au 
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moins  votre  avantage  dans  la  souffrance; 
vous  trouvez  même  une  consolation  ineffable 
dans  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui  a  voulu 
souffrir  avant  vous  la  persécution  des  lan- 
gues médisantes,  afin  que  vous  eussiez  le 
bonheur  de  ne  la  souffrir  qu'après  lui. 

Jetez  donc  les  yeux  sur  un  modèle  si  noble 
et  si  aimable,  et  pratiquez  les  règles  qu'il 
vous  prescrit  dans  notre  évangile.  1°  Jésus- 
Christ  se  contente  d'abord  d'exposer  sim- 
plement son  innocence,  pom-  se  justifier  sur 
la  calomnie  :  Ego  dœmonium  non  habeo. 
Ainsi,  mes  frères,  marquez  d'abord  votre 
douceur  à  ceux-mêmes  dont  vous  éprouvez 
la  malignité.  Ne  prenez  point  alors  une  lan- 
gue vengeresse,  ne  repoussez  point  la  mé- 
disance, mais  dissipez  avec  sagesse  une  im- 
posture hasardée,  ou  souffrez  avec  patience 
une  vérité  fâcheuse. 

2°  Jésus-Christ  est  indifférent  à  sa  propre 
gloire,  et  il  souffre  avec  humilité  les  blas- 
phèmes des  Juifs  :  Ego  gloriam  mearn  non 
quœro.  Grand  exemple  qui  doit  vous  porter 
à  n'être  point  trop  jaloux  de  l'estime  des 
hommes,  à  mépriser  quelquefois  l'iiiquité 
de  leurs  jugements,  à  regarder  la  médisance 
comme  un  contre-poids  qui  abat  votre  or- 
gueil, et  à  reconnaître  dans  le  mal  qu'on 
vous  impute. sans  fondement  la  punition  de 
celui  qu'on  pourrait  vous  reprocher  avec 
justice.  Il  est  même  bon  de  vous  faire  obser- 
ver que  la  médisance  peut  avoir  son  utilité  ; 
car  la  malice  qui  relève  vos  défauts  vous  est 
sans  doute  plus  salutaire  que  la  flatterie  qui 
vous  les  cache.  L'attention  que  les  autres 
ont  sur  vous  fait  que  vous  en  avez  vous- 
même  ;  et  peut-être  seriez-vous  tombés  dans 
le  précipice,  si  la  censure  ne  vous  eût  arrêté 
et  ne  vous  eût  fait  revenir  sur  vos  pas,  je 
veux  dire,  si  elle  ne  vous  eût  déterminé  à 
rompre  des  engagements  qui  commençaient 
déjà  à  être  trop  tendres,  et  à  vous  arracher 
à  des  compagnies,  à  des  occasions,  qui  tôt 
ou  tard  vous  eussent  été  funestes. 

3°  Enfin,  Jésus-Christ  se  dérobe  à  la  fu- 
reur des  Juifs  :  Jésus  aulem  abscondit  se,  et 
exivit  de  templo.  Et  par  là  il  vous  donne 
celle  importante  instruction,  qu'il  faut  que 
vous  vous  dérobiez  à  la  fureur  de  la  médi- 
sance, c'est-à-dire  que  vous  lui  ôtiez  toute 
occasion,  tout  prétexte,  tout  sujet  de  s'exer- 
cer sur  votre  compte,  et  que  vous  régliez 
vos  démarches  d'une  manière  que  tous  les 
traits  d'une  langue  maligne  portent  à  faux  ; 
car  sr  rendre  tout  à  fait  irréprochable,  c'est 
désarmer  entièrement  la  médisance.  Mes 
frères,  si  vous  êtes  fidèles  à  suivre  ces  rè- 
gles, ne  vous  affligez  point  de  la  médisance; 
elle  n'est  cruelle  que  pour  le  seul  médisant 
qui  en  est  l'auteur  :  mais  pour  vous  qui  en 
êtes  l'objet;  ah  1  soutl'erte  avec  Jésus-Christ, 
elle  est  consolante;  soufferte  comme  Jésus- 
Christ, elle  estsalutaire  ;  soutl'erte  pour  Jésus- 
Christ,  elle  est  glorieuse. 

Non,  ômon  aimable  Sauveur!  nous  ne  sau- 
rions nous  plaindre, après  que  la  médisance 
n'a  point  respecté  votre  personne  sacrée. Trop 
malheureux,  celui  qui  se  rend  médisant  avec 
les  Juifs I  trop  heureux,  au  contraire,  celui 


qui  est  humilié  avec  vous,  et  qui  peut  se 
purifier  de  ce  péch4,  par  une  épreuve  que 
vous  n'avez  point  voulu  épargner  à  votre 
innocence!  Plutôt  perdre  notre  réputation 
que  de  flétrir  celle  de  nos  frères!  Notre 
consolation  sera  de  la  recouvrer  devant  vous  ; 
notre  avantage,  de  vous  sacrifier  nos  inté- 
rêts ;  noire  gloire,  de  nous  parer  de  votre 
douceur;  notre  triompne,  de  vaincre  nos 
ennemis  par  la  charité;  et  notre  dédomma- 
gement, de  mériter,  en  souffrant  pour  vous, 
la  grâce  de  régner  éternellement  avec  vous. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XVI. 

SUR  LE  SAINT  SACRIFICE  DE  LA  MESSF. 
Fâcta  sunt  Encœnia  in  Jerosolymis.  (Joan.,  X.) 
On  faisait  à  Jérulalem  la  (ête  de  la  Pêdicace. 
C'est  avec  raison  que  les  Juifs  célébraient 
avec  solennité  la  consécration  de  ce  temple 
que  Dieu  avait  choisi  pour  être  le  lieu  de 
sa  demeure  et  le  centre  de  sa  religion,  et  où 
ils  avaient  la  consolation  de  lui  rendre  leurs 
hommages  et  de  lui  offrir  leurs  sacrifices. 
Jésus -Christ  lui-même  a   voulu  honorer 
celte   solennité   par  sa  présence,   pour  lui 
donner  une  nouvelle  dignité;  et  quoiqu'il 
dût  offrir  ce  grand  sacrifice  qui  devait  abo- 
lir tous   les  anciens  sacrifices,   il  a   voulu 
néanmoins  faire  voir  par  son  propre  exemple 
qu'on  ne  pouvait  trop  respecter  la  majesté 
d'un  lieu  destiné  à  honorer  le  Dieu  de  toute 
sainteté  :  et  ambulabat  Jésus  in  templo  in 
porticu  Salomonis,  ajoute  notre  évançéliste. 
Or,  mes  frères,  si  les  Juifs  eurent  tant  do 
zèle  pour  un    temple  figuratif  qui   n'avait 
que  des  ombres  et  des  figures,  et  où  Ton. 
n'olfrail  que  des  victimes  grossières,  com- 
bien plus  n'en  devons-nous  pas  avoir  pour 
nos  églises  saintes,  ou  nous  offrons,  non 
plus  le  sang  des  animaux  ,  mais  le  sang  de 
Jésus-Christ  même,  cette  victime  infiniedont 
nous  renouvelons  chaque  jour  le  redoutable 
sacrifice? 

Ah  1  voilà  ,  chrétiens,   ce  qui  doit  vous 
donner  une  haute  idée  de  ces  lieux  sacrés. 
Ils  méritent  sans  doute  votre  vénération  par 
beaucoup  d'autres  titres.  Car,  c'est  là  que 
vous  avez  été  régénérés  par  le  baptême,  ré- 
conciliés par  la  pénitence,  nourris    par  la 
communion.  C'est  là  que  Dieu  a  établi  sa 
demeure  parmi  vous,  que  vous  lui  offrez 
vos  hommages,  que  vous  chantez  ses  louan- 
ges, que  vous  entendez  sa  parole,  que  vous 
lui  adressez  vos  vœux,  et  que  vous  recevez 
ses  grâces.  Mais  ce  qui  les  rend  encore  plus 
dignes  de  notre  respect ,  c'est  cet  auguste 
sacrifice  par  lequel  un  Dieu  rédempteur  s'y 
rend  réellement  présent  comme  la  victime 
do  nos  péchés.  On  peut  même  dire  que  c'est 
le  sacrifice  qui  fait  la  consécration  et  la  des- 
tination particulière  de  nos  temples, car  les 
autres  actes  de  religion,  vous  pouvez  les 
exercer  en  tous  lieux  comme  en  tous  temps. 
Mais  pour  ce  qui  est  du  sacrifice,  suivant 
l'ordre  de  Dieu,  nous  ne  pouvons  l'offrir  que 
sur  ses  autels:  Cave  ne    offeras  holocnusla 
tua  in  omni  loco.  (Dent.,  Xft.j 
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C'est  aussi  de  cet  auguste  sacrifice  que  je 
veux  vous  parler  aujourd'hui.  Matière  d'au- 
tant plus  importante  qu'il  n'est  pas  d'exer- 
cice de  piété  qui  soit  plus  fréquent  et  plus 
ordinaire  parmi  nous.  Et  pour  vous  inspirer 
des  sentiments  dignes  d'un  si  grand  mys- 
tère, je  vous  représenterai  d'abord  combien 
le  sacrifice  de  Jésus-Christ  est  respectable, 
et,  ensuite,  combien  voire  propre  sacrifice  est 
nécessaire.  Car,  dit  saint  Grégoire  pape,  ces 
redoutables  mystères  que  nous  solennisons 
sur  nos  autels,  nous  devons  les  exprimer 
dans  notre  propre  cœur  :  Debemas  imitari 
quod  agimus,  et,  afin  que  Jésus-Christ  soit 
une  hostie  pour  nous ,  il  faut  que  nous  ne 
fassions  qu'une  même  hostie  avec  lui  :  tune 
ergo  vere  proprie  pro  nobis  hostia  erit  Deo, 
cum  nosmetipsos  liostiam  fecerimus.  Il  faut, 
dis-je,  que  le  fidèle  chrétien  unisse  son  sa- 
crifice à  celui  de  Jésus-Christ.  Car,  notre 
sacrifice,  sans  celui  de  Jésus-Christ,  ne  se- 
rait d'aucun  prix  devant  Dieu,  et  le  sacrifice 
de  Jésus-Christ  sans  le  nôtre,  ne  produirait 
aucun  fruit  pour  nous. 

Ne  séparons  donc  pas  ces  deux  sacrifices, 
ils  feront  tout  le  partage  de  ce  discours.  Je 
vous  ferai  voir  :  1°  l'excellence  du  sacrifice 
extérieur  que  l'Eglise  offre  pour  vous  ;  2°  les 
conditions  du  sacrifice  intérieur  que  vous 
devez  offrir  vous-mêmes.  Deux  instructions 
importantes  que  j'opposerai  aux  erreurs  et 
aux  profanations  des  gens  du  siècle,  après 
que  nous  aurons  imploré  le  secours  de  l'Es- 
prit-Saint  par  l'intercession  de  la  Vierge  : 
Ave  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  sacrifice  est  si  essentiel  à  la  religion, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  religion  sans  sacri- 
fice ;  et  il  est  dû  si  particulièrement  à  Dieu, 
que  l'homme,  dit  saint  Augustin,  ne  sacrifia 
jamais  qu'à  l'objet  qu'il  sut  ou  qu'il  crut  être 
Dieu.  Si  l'homme  était  tout  matériel,  comme 
Jes  êtres  inanimés,  il  ne  pourrait  otfrir  au- 
cun sacrifice;  et  s'il  était  tout  spirituel 
comme  les  anges,  il  lui  suffirait  d'offrir  un 
sacrifice  intérieur;  mais,  comme  il  est  coin- 
posé  d'esprit  et  de  chair,  il  lui  faut  un  sa- 
crifice parce  qu'il  est  capable  de  religion; 
et  un  sacrifice  sensible,  parce  que  sa  reli- 
gion doit  être  connue. 

Cette  vérité  fut  si  profondément  gravée 
dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'elle  subsista 
non-seulement  parmi  les  adorateurs  du  vrai 
Dieu  ,  sous  la  loi  de  nature  et  sous  celle  de 
Moïse ,  mais  encore  parmi  les  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition.  Il  est  vrai, 
nous  ne  pouvons  considérer  sans  horreur 
les  monslrueuses  idées  d'un  paganisme  éga- 
lement bizarre,  et  dans  l'exercice  de  son 
culte  et  dans  le  choix  de  ses  divinités.  Mais 
atraversle  chaos  de  tant  de  fausses  religions, 
je  démêle  les  principes  de  la  véritable.  C'est 
ja  corruption  du  cœur  qui  altère  la  connais- 
sance du  vrai  Dieu,  mais  c'est  un  reste  de 
lumière  qui  conserve  parmi  les  hommes  l'i- 
dée d'une  divinité  ;  c'est  l'ignorance  qui  leur 
fait  offrir  des  sacrifices  à  un  idole,  mais  c'est 
la  nature  même  qui  leur  dicte  l'obligation 
d'offrir  des  sacrifices. 
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Que  nos  frères  errants  sont  donc  aveugles 
et  malheureu'x,  de  rejeter  la  victime  qui  est 
immolée  sur  nos  autels,  sous  prétexte  qu'ils 
se  rappellent  l'idée  de  celle  qui  fut  immolée 
sur  le  calvaire,  puisque,  par  là,  ils  se  font  un 
culte  sans  fonction  et  une  religion  sans  sa- 
crifice. Car,  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix, 
qui  fut  commun  à  tous  les  temps,  à  tous  les 
hommes,  à  toutes  les  lois,  ne  saurait  être 
approprié  à  la  seule  loi  évangélique  ;  et  se 
borner  à  faire  simplement  une  cérémonie 
en  mémoire  de  cet  ancien  sacrifice,  c'est  se 
réduire  à  l'état  des  juifs,  qui  n'avaient  que 
de  simples  figures  pourreprésenler  ce  même 
sacrifice  de  la  croix.  Non,  non,  la  perfection 
de  la  nouvelle  alliance  ne  consiste  point  à 
n'avoir  aucun  sacrifice,  mais  à  n'avoir  pas 
de  faibles  ombres  comme  l'ancienne.  Disons 
mieux,  elle  consiste  à  avoir  un  sacrifice  qui 
soit  réel  et  véritable,  pour  être  l'accomplis- 
sement des  figures,  ef  assez  auguste  pour 
surpasser  infiniment  le  prix  des  anciens  sa- 
crifices. 

Tel  est,  mes  frères,  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  qui  n'est,  à  proprement  parler, 
qu'une  nouvelle  et  différente  oblation  du 
sacrifice  de  la  croix.  Mais,  pour  vous  donner 
quelque  idée  de  son  excellence,  je  vous  pria 
de  remarquer  avec  moi  que  la  religion  étant 
un  commerce  sacré ,  par  lequel  l'hommo 
glorifie  Dieu,  et  Dieu  se  rend  propice  à 
l'homme,  il  faut  que  le  sacrifice,  qui  est  la 
fonction  la  plus  noble  et  la  plus  indispen- 
sable de  la  religion,  se  rapporte  à  ces  deux 
fins.  Dieu  en  est  l'objet ,  et  l'homme  en  re- 
çoit le  fruit.  C'est  aussi  ce  que  nous  remar- 
quons dans  les  trois  sortes  de  sacrifices 
sanglants  de  l'ancienne  loi.  L'holocauste 
était  uniquement  destiné  à  rendre  hommage 
à  la  majesté  de  l'Etre  souverain  ;  la  victime 
pour  le  péché  était  particulièrement  immo- 
lée pour  la  purification  de  l'homme  coupa- 
ble, et  l'hostie  pacifique  servait  également, 
et  à  la  gloire  de  l'un  et  à  l'avantage  de  l'au- 
tre.; parce  qu'on  l'offrait,  et  pour  obtenir  à 
l'homme  les  grâces  du  Seigneur,  et  pour 
marquer  au  Seigneur  la  reconnaissance  de 
l'homme.  Telle  est  en  général  la  nature  du 
sacrifice;  et  j'ajoute  seulement  qu'il  lie  si 
bien  les  intérêts  de  Dieu  avec  ceux  de 
l'homme,  que  l'homme  trouve  son  bonheur 
à  honorer  Dieu,  et  Dieu,  sa  gloire  à  sanctifier 
l'homme.  Pour  vous  donner  donc  au  moins 
une  faible  idée  de  l'excellence  infinie  du 
saint  sacrifice  de  la  messe,  je  vous  repré- 
senterai :  1°  combien  il  est  glorieux  à  Dieu  ; 
et  2°  combien  il  est  salutaire  à  l'homme. 
Suivez-moi,  je  vous  prie. 

Et  d'abord  quelle  gloire  ne  rendons-nous 
pas  à  Dieu  dans  la  célébration  de  nos  saints 
mystères?  Vous  savez  que  le  sacrifice  lui 
est  dû  par  toute  sorte  de  titres,  mais  j'en  re- 
marque trois  principalement  qui  exigent  nos 
hommages  :  je  veux  dire  sa  grandeur,  sa 
justice,  sa  bonté;  sa  grandeur,  parce  que 
nous  devons  reconnaître  sa  souveraineté; 
sa  justice,  parce  que  nous  lui  devons  une 
réparation  pour  nos    offenses;    sa   bonté, 
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parce  que  nous  devons  nous  montrer  sen- 
sibles à  ses  bienfaits. 

Or,  mes  frères,  que  pouvons-nous  lui  of- 
frir qui  soit  digne  de  sa  majesté?  chrétiens, 
vous  êtes  peu  frappés  de  ce  qu'il  est,  parce 
que  peut-être  rien  n'est  moins  votre  Dieu, 
que  Dieu  même.  Mais  fermez  ici  les  yeux  à 
la  vanité-,  pour  les  ouvrir  sur  la  magnifi- 
cence de  votre  Créateur;  et,  si  vous  le  pou- 
vez, mesurez  toute  la  grandeur  d'un  être  in- 
fini par  son  essence,  et  tout-puissant  par  sa 
volonté;  qui  soutient  tout  par  sa  providence, 
qui  gouverne  tout  par  sa  sagesse,  qui  rem- 
plit tout  par  son  immensité;  qui  vous  voit, 
qui  vous  juge,  qui  est  au  dedans  et  au  de- 
hors de  vous,  devant  qui  toutes  les  puissan- 
ces du  ciel  et  de  la  terre,  ne  sont  que  pous- 
sière et  que  cendre.  Ah  1  que  je  sens  ici  le 
néant  des  créatures!  Car,  mes  frères,  ra- 
massez-les, si  vous  voulez,  toutes  ensemble 
pour  n'en  composer  qu'une  seule  victime 
en  l'honneur  du  Dieu  qui  les  a  créées,  elles 
seront  devant  lui  comme  si  elles  n'étaient 
pas.  Ce  n'est  donc  qu'en  Jésus-Christ  que 
nous  trouvons  un  holocauste  digne  de  la 
grandeur  de  Dieu.  Pourquoi?  c'est  que  d'un 
côté  son  humanité  fournit  la  matière  du  sa- 
crifice, et  que  de  l'autre  sa  divinité  rend  le 
sacrifice  d'un  prix  infini. 

Or,  mes  frères,  il  faut  encore  conclure  de 
là  que  ce  n'est  que  ;>ar  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  que  la  justice  de  Dieu  peut  recevoir 
une  iuste  satisfaction  pour  nos  offenses.  Car, 
quelle  autre  victime  pourrait  compenser 
cette  énorme  attentat,  par  lequel  nous  at- 
taquons la  majesté,  la  puissance  et  la  sain- 
teté d'un  Dieu  ?  Le  sang  des  bêtes  serait  sans 
douto  trop  vil,  le  sang  de  l'homme  criminel, 
lui  serait  encore  trop  odieux.  Et  comment 
donc  recouvrera-t-il  la  gloire  que  nous  lui 
ravissons  au  dehors  de  lui-même  par  nos  cri- 
mes, si  ce  n'est  par  l'effusion  mystique  du 
sang  adorable  de  cet  Agneau  sans  tache  que 
nous  immolons  sur  nos  autels  ? 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Dieu  se 
soit  enfin  dégoûté  des  anciens  holocaustes;  il 
ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  rejeté  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux  et  changé  l'alliance 
du  premier  sacerdoce.  Comment  se  serait-il 
contenté  de  ces  sacrifices  grossiers?  Com- 
ment aurait-il  accepté  pour  nos  propres  at- 
tentats des  victimes  étrangères  qui,  par  le 
fond  de  leur  nature,  étaient  moins  nobles 
que  nous-mêmes?  Non,  non,  ce  n'était  point 
dans  le  fatigant  appareil  de  tant  de  cérémo- 
nies que  Dieu  pouvait  trouver  l'entier  réta- 
blissement de  sa  gloire.  Les  anciennes  hos- 
ties servaient  bien  à  représenter  la  condi- 
tion des  pécheurs,  mais  elles  ne  pouvaient 
point  par  elles-mêmes  expier  les  péchés,  et 
Dieu  ne  les  acceptait  que  parce  qu'elles 
étaient  des  figures  de  Jésus-Christ.  11  n'y  a 
que  Jésus-Christ  qui  soit  une  victime  digne 
de  Dieu;  parce  qu'il  est  Dieu  lui-même,  parce 
qu'il  peut  lui  seul  par  sa  dignité  ce  que  tou- 
tes les  autres  victimes  ensemble  ne  pouvaient 
point  par  leur  multitude. 

Que  l'hérétique  ne  vienne  pas  nous  dire 
que  le  sacrifice  de  la  croix  ayant  été  plein  et 


parfait,  celui  de  nos  autels  paraît  être  inu- 
tile. Je  pourrais  vous  dire,  et  il  est  impor- 
tant de  le  remarquer,  que  l'ég'ise  ne  pré- 
tend point  offrir  à  la  sainte  messe  un  sacri- 
fice différent  de  celui  que  Jésus-Christ  offrit 
sur  le  Calvaire;  que  la  pluralité. des  obla- 
tions  ne  fait  point  parmi  nous  celle  des  sa- 
crifices, qu'au  contraire  l'unité  du  sacrifice 
dépend  decelledela]victime;  que  nous  immo- 
lons toujours  le  même  Jésus-Christ,  quoique 
nous  l'immolions  en  différents  jours  et  d'une 
manière  différente;  et  que,  par  conséquent, 
rejeter  le  sacrifice  de  nos  autels  c'est  rejeter 
le  sacrifice  de  la  croix.  Mais,  pour  vous  faire 
encore  moins  sentir  la  nécessité  de  )a  nou- 
velle oblation  que  nous  faisons  de  "cet  ancien 
sacrifice,  je  dis,  que  Jésus-Christ  ayant  of- 
fert lui  seul  son  sacrifice  sur  la  croix,  il  fal- 
lait qu'il  nous  donnât  le  pouvoir  de  le  re- 
nouveler sur  nos  autels ,  afin  que  nous  pus- 
sions l'offrir  nous-mêmes;  que  sur  le  Cal- 
vaire, il  en  a  fait  l'offrande  pour  tous  les 
hommes,  mais  qu'à  la  sainte  messe  il  en 
applique  le  mérile  en  particulier  à  ceux  qui 
l'offrent  ;  en  un  mot,  qu'il  était  de  sa  sagesse 
de  perpétuer  son  sacrifice  sur  la  terre  par 
notre  ministère  comme  il  le  continue  lui- 
même  dans  le  ciel ,  selon  l'Apôtre.  Aussi  les 
anciennes  Ecritures  ne  nous  ont  pas  moins 
représenté  le  sacrifice  de  nos  autels  que  ce- 
lui de  la  croix.  Je  vois  Jésus  Christ  immolé 
sur  le  Calvaire  dans  le  sacrifice  d'isaac  et 
immolé  sur  nos  autels  dans  celui  de  Mel- 
chisedech.  Je  vois  les  deux  différentes  obla- 
tions  de  celte  seule  et  unique  victime  dans 
les  deux  différentes  espèces  d'hosties  san- 
glantes et  non  sanglantes.  Je  vois  qu'il  est 
dans  nos  tabernacles  le  pain  toujours  exposé 
devant  le  Seigneur,  comme  il  est  à  la  table 
sacrée  la  manne  qui  nourrit  les  Israélites, 
et  c'est  ainsi  que  nous  avons  la  consolation 
de  voir  dans  fa  doctrine  de  l'église  catholi- 
que l'accomplissement  de  toutes  les  figures. 

Enfin,  mes  frères,  comment  le  Seigneur 
recevrait-il  de  notre  part  une  reconnaissance 
proportionnée  à  la  grandeur  de  ses  bienfaits 
si  Jésus-Christ  n'offrait  pour  nous  son  sacri- 
fice en  actions  de  grâces?  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tous  les  biens  qu'il  m'a  faits  ? 
s'écriait  autrefois  le  saint  roi  David  :  Quid 
retribuam  Domino,  pro  omnibus  quee  retribuit 
mihi?  (Psal.  CXV.)  Et,  en  effet,  comment 
payerons-nous  les  grâces  dont  Dieu  nous  a 
comblés?  Formés  par  sa  toute-puissance  et 
rachetés  parie  sang  de  son  Fils,  que  ne  de- 
vons-nous pas  lui  rendre?  Mais,  viles  créa- 
tures et  indignes  pécheurs ,  que  pouvons- 
nous  lui  donner?  Nous  n'avons  rien  qui  ne 
soit  à  lui  et  infiniment  au-dessous  de  lui; 
la  gratitude  même  que  nous  lui  marquons 
est  une  grâce  que  nous  ne  devons  pas  moins 
reconnaître  que  toutes  les  autres  grâces,;  et, 
par  conséquent,  nous  sommes  tout  à  la  fois, 
et  dans  l'obligation  de  lui  rendre  des  actions 
de  grâces,  et  l'impuissance  de  lui  en  rendre 
qui  aient  une  juste  proportion  avec  ses  bien- 
faits. 

Que  rendrons-nous  donc  au  Seigneur? 
Quid  retribuam  Domino?  Ah  !  nous  Diendrons 
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avec  le  même  prophète  le  calice  du  Sauveur: 
Caiicemsaliitaris  accipiam.(Psal.  CXV.)Nous 
offrirons  à  Dieu  le  sang  de  son  propre  Fils  et 
nous  lui  dirons  :  Voilà,  Seigneur,  un  don 
qui  a  toute  la  valeur  de  vos  grâces.  Tout 
méprisables  que  nous  sommes,  nous  avons 
le  droit  de  l'offrir:  tout  grand  que  vous  êtes, 
vous  n'avez  pas  celui  de  lerejeter;  et,  comme 
il  est  de  votre  part  le  plus  grand  de  vos 
bienfaits,  il  vous  rend  aussi  pour  nous  la 
reconnaissance  la  plus  étendue.  Voilà  ce 
qu'il  n'est  permis  de  lui  dire  qu'avec  l'hu- 
milité la  plus  profonde,  mais  voilà  ce  que 
nous  pouvons  lui  dire  avec  la  confiance  la 
plus  juste.  Car,  Jésus-Christ  immolé  entre 
nos  mains  devient  notre  propre  bien,  et  s'il 
est  à  la  sainte  table  le  don  que  Dieu  fait  aux 
hommes,  il  n'est  pas  moins  au  saint  autel 
Je  don  que  les  hommes  font  à  Dieu. 

Avez-vous  maintenant,  mes  frères,  l'idée 
que  vous  devez  vous  former  du  sacrifice 
extérieur  de  l'Eglise?  Comprenez-vous  bien 
ce  que  c'est  que  d'assister  à  la  sainte  messe? 
Comprenez-vous  que  vous  y  offrez  solen- 
nellement à  Dieu  le  sacrifice  d'un  Dieu  mê- 
me ?  Mais  hélas  !  combien  parmi  vous  dont 
la  foi  nous  paraîtra  suspecte,  si  nous  en  ju- 
geons par  leur  dehors  ?  Quelle  crainte,  quel 
respect  ne  devons-nous  pas  marquer  [tour 
un  Dieu  que  nous  voyons  d'un  côté  assis 
sur  le  trône  de  sa  gloire  et  de  l'autre  immolé 
sur  l'autel  de  sa  croix?  Cependant,  ohl  oppro- 
bre de  uolre  siècle  I  s'écrie  Salvien ,  on  com- 
met sans  honte,  à  la  vue  du  Dieu  vivant,  des 
immodesties  que  l'on  ne  se  permettrait  pas 
dans  la  maison  du  moindre  des  grands  de  la 
terre  ;  et  non-seulement  la  piété  est  bannie 
du  commerce  du  monde,  mais  on  porte  les 
désordres  du  monde  jusque  dans  les  fonctions 
tes  plus  sacrées  de  la  piété.  Par  combien  de 
profanations,  téméraire  jeunesse,  ne  désho- 
norez-vous pas  ces  augustes  mystères  qui  fu- 
rent toujours  redoutables  ?  Tremenda  mysie- 
ria.  Vous  vous  y  traînez  par  coutume  comme 
si  vous  n'y  alliez  que  par  pure  cérémonie; 
votre  front  n'y  perd  rien  de  son  impudence, 
ni  voire  corps  rien  de  son  immodestie.  Vous 
suivez  avec  un  air  évaporé  la  pompe  funè- 
bre d'un  Dieu  souffrant  et  mourant  pour  vos 
péchés.  Vous  y  parlez,  vous  y  riez  comme 
si  c'était  pour  vous  un  spectacle  profane  ou 
une  fête  païenne.  Il  semble  môme  que  vous 
insultiez  également  et  à  sa  grandeur,  et  à 
son  humiliation  par  des  postures  dignes 
d'un  théâtre;  en  un  mot,  vous  y  assistez 
avec  tant  d'indécence,  que  l'on  dirait  que 
vous  venez  plutôt  pour  renouveler  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  avec  les  Juifs,  que  pour 
offrir  son  sacrifice  avec  le  prêtre. 

Pourrions-nous  donc  regarder  d'un  oeil 
indifférent  une  si  grande  apparence  d'irré- 
ligion ?  Ah  !  ministres  sacrés ,  tirez  le  voile 
du  sanctuaire,  afin  que  vous  n'ignoriez  plus 
les  irrévérences  qui  se  commettent  dans  le 
temple.  Armez-vous  du  zèle  de  Jésus-Christ 
pour  l'honneur  de  Jésus-Christ  même;  et  à 
l'exemple  d'Abraham,  chassez  ces  oiseaux 
importuns  qui  troublent  votre  sacrifice,  je 
veux  dire,  ces  enfants  d'orgueil,  ces  chr'é- 


qui  uonnent  un  lûntoigrea'ge 
public  d'impiété  dans  le  temps  el  dans  le 
lieu  même  où  ils  devraient  donner  les  plus 
vives  marques  de  religion.  Ici,  profanateurs 
sacrilèges,  peut-être  vous  révoltez- vous  en 
secret,  car  je  sais  quels  sont  vos  mumures 
lorsqu'un  fidèle  ministre  veut  arrêter  vos 
scandales;  je  sais  que  les  paroles  les  plus  me- 
surées offensent  votre  injuste  délicatesse  et 
que  vous  ne  craignez  point  de  donner  à  son 
zèle  les  noms  d'indiscrétion  et  de  témérité. 
Mais  comment,  ô  homme  de  boue  et  de  pé- 
ché !  osez-vous  exiger  pour  vous  un  res- 
pect si  sévère,  tandis  que  vous  n'en  avez 
pas  le  moindre  pour  notre  Dieu?  Ah  1  si  vous 
voulez'quenous  vous  conservions  vos  droits, 
respectez  les  droits  d'un  Dieu  en  lui  rendant 
les  hommages  que  vous  devez  à  sa  souverai- 
neté, comme  créatures;  à  sa  justice,  comme 
pécheurs  ;  à  sa  bonté ,  comme  chrétiens. 

Eh!  faudrait-il  d'autres  motifs  pour  vous 
contenir  dans  le  silence  et  dans  le  recueil- 
lement ?  Mais  si  vous  êtes  peu  touchés  de 
la  grandeur  de  votre  maître,  soyez  du  moins 
sensibles  à  vos  propres  intérêts;  car,  cet 
auguste  sacrifice  n'est  pas  seulement  glorieux 
à  Dieu,  mais  il  est  encore  bien  salutaire 
aux  hommes  ;  et  c'est  ici  le  second  trait  qui 
achèvera  de  vous  en  marquer  l'excellence. 
Pour  vous  en  convaincre,  je  vous  prie  de 
remarquer  avec  moi,  que  nous  avons  besoin 
d'un  côté,  que  Dieu  nous  pardonne  nos 
crimes,  et  de  l'autre,  qu'il  soutienne  notre 
faiblesse  ;  sans  sa  miséricorde  qui  nous 
pardonne,  nous  serions  toujours  pécheurs  : 
et  sans  sa  grâce  qui  nous  soutient,  nous  ne 
serions  pas  longtemps  justes.  Voilà  les 
grands  avantages  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  tirer  de  l'auguste  sacrifice  que  l'Eglise 
offre  pour  vous  et  que  vous  devez  offrir  avec 
l'Eglise. 

Vous  avez  déjà  vu  que  c'est  un  sacrifice 
de  réparation  à  l'égard  de  Dieu,  dont  le 
péché  offense  la  majesté  ;  mais  il  n'est  pas 
moins  un  sacrifice  de  propiliation  pour  les 
hommes,  que  le  péché  rend  dignes  de  châ- 
timent. Car,  lorsque  nous  immolons  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels,  nous  prenons  le  calice 
de  ses  humiliations  et  de  ses  souffrances  , 
nous  faisons  crier  tout  son  sang  en  notre 
faveur.  En  un  mot ,  nous  renouvelons  le 
grand  sacrifice  de  la  croix,  qui  fut  le  prix  de 
notre  réconciliation  avec  Dieu.  Or  ,  mes 
frères,  quel  moyen  plus  efficace  pour  flé- 
chir la  colère  du  Seigneur?  Peut-il  refuser 
sa  miséricorde  à  son  propre  Fils,  qui  est  sa 
victime  et  la  nôtre,  qui  est  Dieu,  pour  sa- 
tisfaire pleinement  à  Dieu,  et  qui  est  homme, 
pour  être  substitué  aux  hommes  ?  Je  sais 
que  le  remède  de  nos  péchés  est  propre- 
ment dans  le  sacrement  de  pénitence,  mais 
je  sais  aussi  que  nos  sacrements  tirent 
leurs  vertus  du  sacrifice  de  la  croix,  et  que 
ce  sacrifice  renouvelé  sur  nos  autels,  nous 
obtient  les  dispositions  nécessaires,  pour 
approcher  dignement  du  sacrement  de 
pénitence. 

Je  dis  plus,  mes  frères,  au  milieu  des 
crimes  qui  couvrent  la  face  de  la  terre,  quel 
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intérêt  n'avons-nous  pas  à  opposer  à  la  co- 
lère du  Seigneur  le  sacrifice  de  son  Fils  ? 
Ah!  pourrions-nous  bien  nous  représenter 
sans  horreur,  celte  corruption  générale  qui 
se  forme  des  vices  des  particuliers  ?  Peut- 
être,  mon  cher  auditeur,  seriez-vous  effrayé 
de  vos  seuls  péchés,  si  vous  les  ramassiez 
dans  votre  imagination  pour  les  voir  tous 
d'un  coup  d'oeil;  car,  quelle  malheureuse 
fécondité  l'homme  corrompu  n'a-l-il  pas 
pour  le  crime  1  Mais,  que  serait-ce,  si  le 
Seigneur  nous  transportait  en  esprit,  comme 
le  Prophète,  dans  tous  les  endroits  de  Jéru- 
salem, je  veux  dire,  dans  la  cour  et  dans  la 
ville,  parmi  les  grands  et  parmi  les  petits, 
aux  spectacles  et  aux  assemblées,  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  sombres  retrai- 
tes ?  Que  verrions-nous  ?  Hélas  1  dispensez- 
moi  de  le  dire.  Comment  donc,  le  Dieu  de 
toute  sainteté  ne  serait-il  pas  ému  au  bruit 
de  tant  de  crimes,  dont  la  voix  s'élève  contre 
nous,  jusqu'au  trône  de  sa  justice;  comment 
ne  ferait-il  pas  éclater  sa  colère,  si  Jésus- 
Christ  ne  faisait  en  môme  temps  monter  jus- 
qu'à lui  la  bonne  odeur  de  son  sacrifice;  si, 
dis-je,  cette  victime  sacrée,  infiniment  plus 
sainte  qu'Abraham,  ne  se  mettait  entre  ce 
Dieu  juste  et  des  villes  criminelles  pour 
suspendre  sa  vengeance  ? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  âmes  pures, 
qui  lèvent  leurs  mains  innocentes  vers  le 
ciel  pour  toucher  la  clémence  du  Seigneur. 
Mais,  quelle  proportion  y  aurait-il  entre  le 
petit  nombre  des  gens  de  bien  et  cette 
foule  de  prévaricateurs,  qui  composent  le 
monde  ennemi  de  Dieu  ?  Et  que  pourraient- 
elles,  ces  âmes  justes,  si,  à  ce  sacrifice  de 
contrition  et  d'humilité  qu'elles  jofïrent 
pour  les  pécheurs,  elles  ne  joignaient  l'obla- 
tion  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  ?  Ah  1  le 
Seigneur  ne  nous  dirait-il  pas  comme  au- 
trefois par  son  Prophète,  que  quand  môme 
il  y  aurait  des  fidèles  aussi  élevés  en  sain- 
teté que  Noé,  Daniel  et  Job,  il  ne  saurait 
néanmoins  retenir  sa  fureur  si  justement 
allumée  contre  le  reste  des  habitants  de  la 
terre  ?  Car,  encore  un  coup,  les  vertus  et  les 
satisfactions  de  l'homme,  bornées  comme 
elles  sont  dans  leur  mérite,  et  aussi  impar- 
faites qu'elles  le  sont  par  leur  nature,  pour- 
raient-elles compenser  des  crimes  qui  sont 
infinis  dans  leur  énormité  et  presque  infinis 
parleur  multitude?  11  faut  donc  que  l'as- 
persion du  sang  de  Jésus-Christ  que  nous 
répandons  sur  nos  autels,  lave,  pour  ainsi 
dire,  cette  terre  impure  ;  et  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  sans  l'intercession  de  cette  di- 
vine hostie,  monde  corrompu,  tu  serais 
déjà  écrasé  sous  le  poids  de  la  vengeance 
céleste.  Il  est  vrai  que  Dieu  laisse  tomber 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  de  sa 
colère,  et  peut-être  ne  le  sentez-vous 
qu'avec  trop  de  vivacité  dans  les  calamités 
du  temps,  puisqu'au  lieu  d'en  chercher  la 
véritable  origine  dans  vos  péchés,  vous 
vous  en  prenez  à  des  causes  étrangères, 
cherchant  une  fausse  consolation  dans  des 
murmures,  qui  sont  souvent  injustes,  ou  au 
moins  toujours  inutiles.  Mais,  ces   disgrâ- 
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ces,  qui  n'arrêtent  point  le  cours 
désordres,  en  peuvent-elles  faire 
punition  I  Ah  1  regardez-les  plutôt 
des  avertissements  salutaires  de  sa 
corde,  et  comparant  les  maux  que  vous 
souffrez  avec  ceux  que  vous  eussiez  méri- 
tés, reconnaissez  combien  le  Seigneur  vous 
traite  plus  favorablement  que  ces  anciens 
pécheurs  qu'il  réduisit  en  cendres;  recon- 
naissez, dis-je,  que  si  les  prêtres  de  Jésus- 
Christ  ne  prenaient,  comme  Aaron ,  le  feu 
de  l'autel,  et  ne  faisaient  fumer  l'encens  du 
saint  sacrifice,  Dieu,  dans  sa  colère,  achève- 
rait sans  doute  pour  vous  perdre  ces  châ- 
timents qu'il  ne  pousse  pas  plus  loin,  parce 
que  tout  apaisé  à  la  voix  de  son  Fils,  il  se 
contente  de  vous  faire  sentir  la  pesanteur 
de  son  bras,  pour  vous  rappeler  à  lui. 

Ames  justes,  pieux  fidèles  ,  vous  qui 
gémissez  en  secret  sur  la  dépravation  des 
hommes,  et  qui  jugez  par  votre  propre  in- 
dignation quelle  doit  être  celle  de  votre 
Dieu,  vous  vous  étonnez  souvent  qu'il  ne 
lance  plus  ses  foudres  et  ses  carreaux  sur 
des  têtes  infâmes  qui,  à  l'horreur  de  leurs 
abominations  ajoutent  l'impudence  de  leur 
orgueil.  Mais,  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je 
n'en  suis  pas  surpris,  lorsque  je  vois  Jésus- 
Christ  couché  sur  l'autel  de  son  sacrifice  ; 
car,  la  voix  de  son  sang  est  incomparable- 
ment plus  forte  que  celle  de  tous  les  cri- 
mes ensemble.  Ce  fut  autrefois  un  temps  de 
rigueur,  parce  qu'on  n'opposait  à  Dieu,  que 
des  victimes  trop  impuissantes  pour  l'a- 
paiser ;  mais,  c'est  à  présent  un  temps  do 
clémence,  parce  que  nous  lui  offrons  une 
hostie  toute  divine,  contre  laquelle  sa  colère 
ne  saurait  tenir;  et  c'est  ce  qui  nous  fait  re- 
connaître d'une  manière  très-sensible,  com- 
bien la  vérité  est  au-dessus  des  figures.  Mais 
vous,  pécheurs,  faut-il  que  vous  vous  en- 
dormiez dans  le  crime,  sous  prétexte  que 
Jésus-Christ  immolé  vous  sert  à  parer  ici- 
bas  les  coups  dont  Dieu  serait  en  droit  de 
vous  frapper?  Ah!  vous  ne  craignez  que 
lorsqu'il  vous  fait  sentir  sa  justice,  mais 
pour  moi,  je  crains  encore  plus  pour  vous 
sa  miséricorde  ;  car,  il  [ne  faut  pas  douter 
que  ce  sacrifice  ne  soit  vraiment  pour  vous 
le  sacrifice  redoutable,  puisque  l'abus  que 
vous  faites  d'un  sang  de  propitiation,  ne  peut 
que  vous  amasser  un  plus  grand  trésor  de 
colère  au  grand  jour  de  l'élernité. 

Cessez  donc  de  charger  de  vos  iniquités 
cet  innocent  Agneau,  que  sa  douceur  rend 
votre  victime  d'expiation.  Car,  que  gagnez- 
vous,  pour  ainsi  dire,  à  user  son  crédit,  pour 
détourner  seulement  en  ce  monde  les  fléaux 
qui  pendent  sur  votre  tête?  Ah!  faites  plu- 
tôt servir  son  intercession  à  vous  attirer  les 
grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour  tra- 
vailler avec  succès  à  l'ouvrage  de  votre  salut. 
En  effet,  c'est  ici  le  vrai  sacrifice  d'impélra- 
tion  dont  les  anciens  sacrifices  ne  furent  que 
de  légères  ombres.  Car,  mes  frères,  n'ache- 
tons-nous pas  les  bienfaits  du  Seigneur  à 
juste  prix,  en  les  payant  de  tout  le  sûng  de 
son  Fils?  Avec  quel-le  force  Jésus-Christ  ne 
doit-il  pas  solliciter  pour  nous  dans  le  ciel, 
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comme  noire  chef,  tandis  qu'il  s'offre  pour 
nous  sur  la  terre,  comme  notre  viclime? 
Que  dis  je  ?  Ne  l'offrons-nous  pas  lui-même 
à  lui-même?  et  s'il  est  ce  seul  homme  qui 
est  en  droit  de  lout  demander,  n'est-il  pas 
aussi  ce  Dieu  qui  peut  tout  accorder? 

Avec  quelle  confiance  ne  devez-vous  donc 
pas,  mes  frères,  assister  à  ce  saint  sacrifice, 
si  vous  en  pesez  toute  la  valeur?  Mais  avec 
quelle  ardeur,  avec  quel  empressement  ne 
devez-vous  pas  y  accourir,  si  vous  consi- 
dérez encore  vos  besoins  et  votre  faiblesse? 
Hélas  1  que  le  sort  de  l'homme  est  déplorable 
en  ce  monde  !  Sa  vie,  dit  le  saint  homme 
Job,  est  une  guerre  continuelle,  et,  pour 
comble  de  maux,  obligé  de  combattre  au 
dehors,  il  est  encore  divisé  au  dedans  de 
lui-même.  Mais  au  milieu  de  tant  de  périls, 
rassurez-vous,  mon  cher  auditeur,  accourez 
au  saint  autel  pour  y  offrir-avec  nous  l'hostie 
pacifique  de  la  nouvelle  loi,  et  par  elle  vous 
obtiendrez  ces  grâces  d'onction  et  de  force 
dont  vous  avez  besoin  pour  dévorer  tous  les 
obstacles  qui  vous  fatiguent  dans  la  voie  du 
salut.  Ce  sont  là  les  grâces  dont  vous  ne 
sauriez  être  trop  avides,  et  si  vous  les  dési- 
rez avec  ferveur,  vous  pouvez  sans  présomp- 
tion vous  flatter  du  succès  de  vos  prières. 
Car,  Jésus-Christ  est  encore  plus  touché  de 
vos  maux  que  vous  ne  l'êtes  vous-même , 
et  comme  il  a  un  trésor  infini  de  mérites,  il 
a  aussi  un  fond  inépuisable  de  miséricorde. 
Je  sais  bien  qu'il  est  quelquefois  permis  de 
demander  des  grâces  temporelles,  l'Eglise 
elle-même  offre  ce  sacrifice  de  louange  pour 
l'espérance  de  notre  conservation  :Prospe  .. 
incolumitaiis  suœ;  pour  obtenir  la  tranquil- 
lité publique:  da  propitius  pacem;  pour  nous 
mettre  à  couvert  de  toute  sorte  de  danger  : 
Ab  omni  perlurbatione  securi.  Mais  ne  vous 
y  trompez  pas,  mes  frères,  ce  n'est  que  dans 
la  vue  du  salut  éternel  que  l'Eglise  demande 
ces  faveurs  passagères,  et  il  faut  que  do 
notre  côté  nous  les  regardions,  non  pas 
comme  la  fin  principale  de  nos  désirs,  mais 
comme  des  moyens  de  sanctification  et  de 
salut;  car,  si  c'était  la  voix  de  la  cupidité 
qui  formât  ces  prières,  elles  seraient  sans 
doute  rejetées,  comme  indignes  de  la  vic- 
time pure  et  sans  tache,!que  nous  voudrions 
intéresser  pour  nous. 

Mais  si  telle  est  l'excellence  et  l'utilité  de 
cette  hostie  salutaire,  que  nous  puissions 
tout  obtenir  par  sa  médiation,  que  dirons- 
nous  donc,  gens  du  monde,  del'indiflérence 
que  vous  marquez  la  plupart  pour  son  sacri- 
fice, lorsque  vous  vous  y  rendez  à  peine  aux 
jours  ordonnés  par  l'Eglise,  et  toujours  à 
l'heure  la  plus  commode  pour  votre  paresse? 
Car,  je  vous  demande,  auriez-vous  la  même 
indolence  à  l'égard  des  rois  de  la  terre,  si 
vous  aviez  auprès  d'eux  le  même  accès  pour 
être  reçus,  et  la  même  espérance  d'être  écou- 
tés !  Hélas,  l'assiduité,  la  gêne,  la  patience, 
rien  ne  vous  coûte  alors,  parce  qu'il  s'agit 
de  saisir  le  moment  heureux:  mais  vous 
négligez  Jésus-Christ  parce  que  l'excès  de 
sa  charité  vous  le  livre  à  tous  les  instants. 

Encore,  si  vous  pensiez  sérieusement  à  vos 


vrais  intérêts,  pendant  le  peu  de  temps  et 
dans  les  rares  occasions  où  vous  vous  pré- 
sentez au  pied  de  ses  autelsl  Mais  avec  quelle 
dissipation  n'y  assistez-vous  pas?  Et  quelle 
est  votre  impatience  de  vous  en  retirer  ?  En 
vain  le  Sauveur  remplit- il  son  saint  temple 
de  la  majesté  de  son  corps  adorable,  en  vain 
vous  retrace-t-on  le  sanglant  spectacle  de  sa 
Passion,  en  vain  le  prêtre  vous  ordonne-t-il 
d'élever  vos  cœurs  en  haut  :  toutes  ces  gran- 
des idées  ne  sauraient  fixer  votre  imagination 
volage  qui  court  après  mille  fantômes,  et  qui 
conduit  vos  yeux  sur  tous  les  objets  qui  se 
présentent.  Vous  voulez  à  l'autel  des  minis- 
tres commodes  aussi  bien  qu'au  tribunal  de 
la  pénitence;  vous  murmurez  sans  honto 
contre  ces  saints  prêtres  qui,  pénétrés  de  la 
grandeur  de  nos  mystères,  ne  peuvent  les 
traiter  qu'avec  une  religieuse  terreur,  qui 
leur  donnent  une  lente  gravité,  et  il  vous  en 
faut  qui  immolent  à  la  hâte  cette  adorable 
victime  pour  se  mesurera  votre  indévotion. 
Que  penser  de  ces  chrétiens  à  qui  la  présence 
de  leur  Dieu  est  à  charge,  qui  ont  l'injustice 
de  se  plaindre  qu'on  traite  trop  sérieusement 
l'affaire  de  leur  sanctification  et  de  leur  sa- 
lut, qui  n'ont  que  du  dégoût  pour  un  sang 
précieux  qu'on  répand  pour  l'expiation  de 
leurs  crimes,  et  qui,  au  lieu  de  s'estimer 
trop  heureux  d'avoir  la  liberté  de  parlera 
Jésus-Christ  pour  leur  propre  intérêt,  so 
plaignent  indignement  qu'il  en  parle  lui- 
même  trop  longtemps  à  son  Père. 

Ah  !  que  vous  devez  craindre  que  Dieu  no 
transporte  son  arche  sacrée  parmi  des  na- 
tions plus  dignes  de  la  posséder,  et  qui 
connaîtront  mieux  le  prix  de  cette  oblation 
toute  pure,  que  votre  peu  de  religion  rend 
si  inutile  pour  vous  I  Car,  n'est-ce  pas  pous- 
ser jusqu'au  dernier  point  le  mépris  de  la 
tendresse  d'un  Sauveur,  que  de  refuser  de 
puiser  dans  le  trésor  de  ses  grâces,  tandis 
qu'il  vous  ouvre  ses  plaies  sacrées  qui  en 
sont  la  source  ;  tandis  qu'il  ne  vous  coûterait 
rien  pour  vous  approprier  le  mérite  infini 
de  son  sang?  Autrefois,  parmi  les  Juifs,  la 
dévotion  pouvait  être  ruineuse;  obligés  d'im- 
moler au  Seigneur  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
choisi  dans  leurs  troupeaux,  ils  ne  faisaient 
qu'à  grands  frais  les  cérémonies  de  leurs 
sacrifices  ;  mais  qu'est-ce  que  l'Eglise  exige 
de  vous  pour  vous  rendre  participants  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ?  Hélas  1  seulement 
que  vous  ayez  l'empressement  de  vous  y 
rendre  et  assez  de  dévotion  pour  vous  y 
recueillir.  Elle  ouvre  tous  les  jours  ses  tem- 
ples sacrés,  et  pour  ranimer  votre  foi,  elle 
multiplie  les  offrandes  de  ce  grand  sacrifice: 
offrandes  qui  furent  si  rares  autrefois,  et  qui 
le  sont  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise  orien- 
tale. Cependant  vous  n'êtes  point  touchés  ni 
de  la  grandeur  du  bienfait  ni  de  la  facilité  à 
l'obtenir.  Il  semble  que  Jésus-Christ  ait  beau- 
coup perdu  à  se  rendre  si  familier  avec  vous, 
et  ce  qui  devrait  exciter  votre  amour  et 
votre  reconnaissance,  est  précisément  ce  qui 
affaiblit  en  vous,  et  le  goût  de  ses  grâces,  et 
la  vénération  que  vous  devez  avoir  pour  son 
sacrifice. 
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Mais  je  le  vois  bien,  si  pour  en  recueillir 
les  fruits  il,  ne  fallait  que  pour  un  peu  de 
temps  gêner  votre  esprit,  composer  votre 
extérieur  et  vous  mettre  en  posture  de  sup- 
pliant, nous  n'aurions  peut-être  pas  beau- 
coup de  peine  à  rallumer  votre  dévotion. 
Car,  refuseriez-vous  pour  votre  salut  de 
fléchir  devant  votre  Dieu,  voire  Sauveur, 
des  genoux  qui  plient  si  aisément  devant  les 
grands  de  la  terre?  mais  ce  qui  vous  jette 
dans  la  langueur  ot  dans  le  dégoût,  c'est 
qu'il  faut  que  vous  preniez  en  mains  le  glaive 
du  sacrifice,  et  que  vous  vous  immoliez  vous- 
même  avec  la  victime  sainte  pour  mettre  son 
sang  à  profit.  Or,  pour  ne  pas  vous  laisser 
là-dessus  dans  l'ignorance  ou  dans  l'insen- 
sibilité, je  vais  vous  marquer  en  peu  de 
mots  les  conditions  du  sacrifice  intérieur  que 
vous  devez  offrir  de  votre  côté  pour  vous 
rendre  salutaire  celui  de  Jésus-Christ.  C'est 
le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

C'est  en  vain  que  les  novateurs,  pour 
attaquer  le  sacrifice  extérieur  de  l'Eglise, 
nous  imposent  cette  adoration  en  esprit  et 
en  vérité,  qui  fait,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  le  caractère  des  vrais  adorateurs  et 
la  perfection  de  la  loi  évangélique.  L'Eglise 
la  reconnaît  encore  mieux  qu'eux,  la  néces- 
sité de  cette  adoration  spirituelle,  puisqu'elle 
veut  que  son  sacrifice  visible  soit  accompa- 
gné de  notre  sacrifice  intérieur.  Mais  elle 
sait  que  Jésus-Christ  a  voulu  seulement 
apprendre  à  la  femme  de  Samarie,  que  doré- 
navant le  culte  du  Seigneur  ne  serait  plus 
fixé  à  un  seul  lieu,  ni  attaché  à  des  victi- 
mes charnelles.  Qu'ils  cessent  donc  de  nous 
vanter  avec  malignité  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité,  qui  est  plutôt  le  nôtre  que  le  leur. 
Faux  adorateurs  eux-mêmes,  ils  n'ont  ni  la 
vérité  du  sacrifice  extérieur,  puisqu'ils  l'a- 
néantissent tout  entier,  ni  l'esprit  du  sacri- 
fice intérieur,  puisque  ne  voulant  juger  que 
par  leurs  fausses  raisons,  ils  s'ôlent  tout  le 
mérite  de  la  foi.  Dans  l'Eglise,  au  contraire, 
tout  est  esprit  et  vérité  :  vérité  dans  le  sa- 
crifice extérieur,  puisqu'elle  y  offre  une 
victime  réelle  ;  esprit  dans  le  sacrifice  inté- 
rieur, puisqu'elle  le  fait  principalement  con- 
sister dans  la  soumission  de  la  raison  et  dans 
les  dispositions  du  cœur.  Ainsi,  elle  regarde 
également  comme  deux  erreurs,  ou  de  re- 
jeter l'oblation  du  sacrifice  sensible,  ou  de 
ne  pas  reconnaître  la  nécessité  du  sacrifice 
spirituel.  La  première  est  constamment  celle 
des  hérétiques,  mais  peut-être,  mes  frères, 
la  seconde  est-elle  la  vôtre.  Cependant  rien 
n'est  plus  nécessaire  que  le  sacrifice  de  nous- 
mêmes.  Car,  d'un  côté,  Dieu  est  en  droit  de 
l'exiger,  et  de  l'autre,  c'est  non-seulement 
notre  obligation,  mais  encore  notre  gloire  et 
notre  bonheur  de  le  lui  rendre. 

Mais  comme  notre  propre  immolation  doit 
être,  selon  saint  Grégoire  pape,  une  expres- 
sion de  celle  de  Jésus-Christ  :  Debemus  imi- 
tari  quod  agimus;  voyons  dans  le  caractère 
de  son  sacrifice  quelles  doivent  être  les  con- 
ditions du  nôtre.  Vous  avez  déjà  vu  ce  qu'il 


est  par  rapport  à  Dieu  et  par  rapport  aux 
hommes  ;  or,  c'est  encore  sous  cette  double 
idée  que  nous  pouvons  le  considérer  ici.  Par 
rapport  à  Dieu  il  est  dans  un  état  d'anéantis- 
sement, comme  un  holocaustequi  est  détruit 
en  apparence,  pour  reconnaître  le  domaine 
souverain  de  son  Père  :  par  rapport  à  nous, 
il  est  dans  un  état  de  mort,  comme  une  vic- 
time qui  est  égorgée  d'une  manière  mysti- 
que, pour  l'expiation  de  nos  péchés  :  et  par 
rapport  à  Dieu  et  aux  hommes  tout  à  la  fois, 
il  est  dans  un  état  de  vie  comme  une  hostie 
non  sanglante  qui  glorifie  le  Seigneur  et  qui 
intercède  pour  nous.  Voulez-vous  donc,  mes 
frères,  vous  unir  à  Jésus-Christ  pour  ne 
composer  avec  lui  qu'un  même  sacrifice?  Imi- 
tez son  état  d'anéantissement,  en  vous  sou- 
mettant à  Dieu  par  une  profonde  humi- 
lité, son  état  de  mort,  en  réparant  vos  péchés 
par  une  sincère  douleur,  et  son  état  de  vie, 
en  vous  consacrant  à  sa  gloire  par  une  amou- 
reuse reconnaissance  :  trois  conditions  qui 
vous  feront  assister  dignement  et  avec  fruit, 
au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Il  faut  se  soumettre  à  Dieu  par  une  pro- 
fonde humilité,  première  condition.  Je  ne 
parle  pas  de  cette  soumission  qui  doit  cap- 
tiver la  raison  sous  le  joug  de  la  foi.  Je 
suppose  que  vous  êtes  persuadés  de  la  vérité 
do  ce  grand  mystère.  Car,  pourquoi  assiste- 
riez-vous  à  la  sainte  messe  si  vous  y  appor- 
tiez l'incrédulité  de  l'impie? Que  gagneriez- 
vous  à  garder  une  trompeuse  apparence  de 
religion?  si  ce  n'est  que  vous  auriez  lieu  de 
vous  reprocher  à  vous-mêmes,  ou  votre  fai- 
blesse à  n'oser  paraître  tels  que  vous  seriez, 
ou  votre  mauvaise  foi  à  vouloir  paraître  tels 
que  vous  ne  seriez  pas. 

Lors  donc  que  je  dis,  qu'une  profonde 
humilité  doit  faire  une  partie  de  votre  sacri- 
fice, je  prétends  que  vous  vous  abaissiez 
sincèrementdevant  un  Dieu,  dont  vous  venez 
reconnaître  le  pouvoir  absolu,  et  que  vous 
descendiez  jusque  dans  l'abîme  de  votre 
bassesse  ;  car,  dans  quelque  rang  que  vous 
soyez  établis,  de  quelque  éclat  que  vous 
soyez  environnés,  vous  n'êtes  tout  au  plus 
devant  lui  qu'un  magnifique  néant.  Je  pré- 
tends que  vous  sentiez  votre  dépendance, 
et  que  vous  vous  soumettiez  à  ses  volontés. 
Prenez-y  bien  garde,  mes  frères:  être  soumis 
à  la  loi  de  Dieu  et  aux  ordres  de  sa  provi- 
dence, c'est  une  disposition  que  nous  devons 
porter  dans  le  fond  de  notre  cœur  pendant 
tout  le  cours  de  notre  vie;  sans  cela,  point 
de  justice,  point  de  sainteté,  la  piété  n'est 
qu'illusion,  que  chimère.  Mais,  c'est  princi- 
palement au  saint  sacrifice  de  la  messe,  que 
vous  devez  mettre  en  exercice  cet  esprit  de 
résignation  et  d'humilité,  qui  ne  doit  jamais 
vous  abandonner.  C'est  alors  que  vous  devez 
vous  affermir  dans  une  disposition  si  im- 
portante; alors,  dis-je,  il  faut  que  vous  en 
fassiez  à  Dieu  vos  protestations  sincères  et 
que  vous  vous  unissiez  à  Jésus-Christ,  comme 
un  holocauste  prêt  à  être  consumé,  s'il  le 
faut,  pour  la  gloire  de  votre  divin  Maître. 
Enfin,  je  prétends  que  vous  immoliez  cet 
orgueil  qui  prend  en  vous  tant  de  formes 
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différentes,  et  que  vous  portez  jusque  clans 
nos  temples,  sous  le  voile  môme  de  la  mo- 
destie. Or,  si  vous  avez  un  peu  de  foi,  votre 
orgueil  pourra-t-il  tenir,  et  contre  un  Dieu 
infiniment  grand,  et  contre  un  Dieu  infi- 
niment anéanti?  Ah  1  faibles  et  injustes 
mortels,  roulez  tant  qu'il  vous  plaira  dans 
votre  esprit  des  pensées  d'orgueil  et  des 
projets  d'élévation  ;  pour  moi,  je  ne  m'occu- 
perai que  des  abaissements  de  Jésus-Christ. 
Oui,  ô  mon  Sauveur!  La  foi  me  rappellera 
pendant  la  célébration  de  votre  sacrifice  tous 
les  opprobres  de  votre  passion,  et  à  cette 
idée,  je  me  regarderai  moi-môme  comme 
une  vile  créature  digne  de  tous  les  outrages 
que  vous  avez  si  injustement  souffert  pour 
moi,  je  comprendrai  partout  ce  que  vous 
faites  pour  honorer  un  Dieu  dont  vous  êtes 
le  propre  Fils,  ce  quoi  je  dois  faire  de  mon 
côlé  pour  un  Dieu  dont  je  ne  suis  que 
l'esclave;  je  ferai  de  mon  orgueil  même,  le 
sujet  de  ma  confusion,  et  autant  qu'il  dé- 
pendra de  moi,  je  vous  rendrai  par  mon 
humiliation,  l'honneur  que  vous  semblez 
perdre  par  la  vôtre. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  devons 
prendre  au  saint  sacrifice  de  la  Messe.  Jésus- 
Christ  lui-même,  nous  a  ordonné  de  le  cé- 
lébrer en  mémoire  de  sa  passion  :  Hoc  facite 
in  meam  commcmorationem.  (Luc,  XXII.) 
Mais  que  les  gens  du  monde  sont  éloignés 
d'y  prendre  des  sentiments  d'humilité! 
Donnez-moi  dans  toute  cette  foule  d'assis- 
tants un  chrétien  qui  s'en  retire  moins  su- 
perbe, moins  ambitieux,  moins  entêté  de 
lui-même,  moins  sensible  aux  offenses  ? 
Hélas!  je  vois,  au  contraire,  cet  homme 
puissant  qui  prétend  y  soutenir  son  rang  par 
une  contenance  fiôre  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  pour  des  chrétiens  une  immodestie  de 
bienséance.  Je  vois  cette  femme  mondaine 
qui  ne  craint  pas  d'y  porter  toute  la  vanité 
du  siècle  dans  ses  parures,  et  d'y  marquer 
toute  la  légèreté  de  sa  jeunesse  par  sa 
dissipation,  tout  l'orgueuil  de  sa  condition 
par  son  train,  toute  la  mollesse  de  son  sexe 
par  sa  situation;  on  en  voit  même  qui 
veulent  faire  servir  Jésus-Christ  à  leur  va- 
nité ;  car,  il  en  est  qui  ne  daignent  point 
assister  en  public  à  son  auguste  sacrifice; 
Jésus-Christ,  pour  ainsi  dire,  leur  paraît 
alors  trop  populaire.  Il  leur  semble  que 
quand  on  est  d'un  certain  rang  ou  d'une 
certaine  opulence,  on  a  droit  de  se  croire 
dispensé  d'aller  à  lui,  et  malgré  les  lois  des 
saints  conciles,  et  surtout  d'un  concile  de 
Paris,  on  le  fait  descendre  dans  une  chapelle 
particulière,  souvent  sans  autre  raison  que 
celle  de  se  donner  un  air  de  grandeur  ou 
de  paresse.  Que  dirai-jeencore?Hélas!  Dieu 
veuille  au  moins  qu'on  ne  puisse  jamais 
soupçonner  les  ministres  mêmes  de  l'Eglise, 
d'avoir  du  mépris  pour  un  ministère  si  sacré! 

Mais  si  nous  devons  nous  humilier  pendant 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  par  la  raison 
<jue  nous  ne  sommes  devant  Dieu  que  de 
viles  créatures  combien  plus  l'humilité  ne 
vous  paraîtra-t-elle  pas  juste  et  nécessaire, 
si  vous  considérez  encore  qu'il  faut  que 
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nous  portions  la  confusion  de  nos  péchés  et 
que  nous  mourions  en  quelque  sorte  avec 
Jésus-Christ  par  la  douleur  de  la  pénitence  : 
deuxième  condition  de  notre  sacrifice. 

Ici,  chrétiens,  nous  pourrions  vous  dire 
que  les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  : 
sanctasanctis.  C'est  la  parole  que  le  Diacre, 
au  commencement  do  la  messe,  adressait 
autrefois  au  commun  des  fidèles,  pour  leur 
apprendre  qu'il  fallait  être  pur  pour  parti- 
ciper à  un  mystère  de  pureté.  Tout  pécheur, 
sans  distinction  de  rang,  qui  n'avait  pas 
accompli  le  temps  de  sa  pénitence,  était 
exclu  de  la  célébration  d'un  si  auguste 
sacrifice.  Car,  mes  frères,  comme  les  fidèles 
qui  assistent  à  la  sainte  messe  y  offrent  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  l'Eglise  ne  voulait 
point  qu'une  hostie  si  sainte  fut  présentée 
par  une  main  profane. 

Mais  hélas  !  il  est  vrai,  et  nous  ne  pouvons 
l'avouer  qu'à  votre  honte  et  qu'avec  la  plus 
vive  douleur,  cette  Eglise  sainte  toujours 
sage  dans  ses  règles,  toujours  tendre  pour 
ses  enfants,  s'est  enfin  relâchée  de  son  an- 
cienne sévérité,  parce  que  les  chrétiens  sont 
déchus  de  leur  première  ferveur;  et  sans 
changer  d'esprit,  elle  a  été  obligée  de  changer 
de  discipline.  Autrefois  elle  n'admettait  que 
les  saints,  parce  qu'il  y  avait  très-peu  do 
pécheurs,  maintenant  elle  n'ose  rejeter  les 
pécheurs,  parce  qu'il  y  a  très-peu  de  saints. 
Autrefois  elle  regardait  Jésus-Christ  comme 
une  hostie  qui  ne  devait  être  offerte  que  par 
les  justes,  aujourd'hui  elle  le  regarde  comme 
une  victime  qui  est  immolée  pour  des  cou- 
pables. Autrefois  elle  voulait  contenir  les 
uns  par  sa  rigueur,  maintenant  elle  veut 
gagner  les  autres  par  son  indulgence.  Ainsi, 
pécheurs;  l'Eglise  souffre  que  vous  assistiez 
à  la  sainte  messe;  que  dis-je?  Elle  vous  y 
invite,  elle  vous  ordonne  même  d'y  assister: 
assislez-y  donc; car,  dit  saint  Chrysostome, 
c'est  précisément  parce  que  vous  êtes  pé- 
cheurs que  vous  avez  besoin  d'y  assister 
pour  obtenir  les  grâces  qui  vous  feront  re- 
couvrer la  justice. 

Mais  l'Eglise  prétend-elle  que  vous  y 
portiez  la  tête  superbe  d'un  pharisien,  le 
cœur  endurci  d'un  Saiil,  les  ajustements 
profanes  d'une  Jézabel?  Non,  sans  doute,  elle 
veut  au  contraire  que  vous  vous  frappiez  la 
poitrine  avec  l'humble  douleur  du  publicain, 
que  vous  répandiez  vos  larmes  aux  pieds  du 
Sauveurà  l'exemple  delà  femme  pécheresse, 
qu'un  regret  sincère  sur  le  passé  vous  ins- 
pire de  saintes  résolutions  pour  l'avenir,  et 
qu'en  un  mol,  vous  vous  immoliez  avec 
Jésus-Christ  par  le  glaive  de  la  douleur  et 
de  la  pénitence  ;  eten  effet,  pouvez-vous  de- 
meurer obstinés  dans  le  crime  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  qui  s'immole  pour  vous  en 
obtenir  la  rémission?  Quoi  !  il  est  là  comme 
un  pécheur,  en  figure,  pour  vous  repré- 
senter; et  comme  votre  victime,  pour  vous 
réconcilier  avec  son  Père;  et  vous,  vrai  pé- 
cheur, vous  ne  serez  qu'un  faux  pénitent? 
et  vous  serez  ni  affligé  de  vos  désordres, 
ni  touché  de  les  lui  voir  exoier?  Quelle 
injustice! 
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Que  dirai-je  donc  de  vous,  trop  indignes 
chrétiens,  vous  qui  non  contents  d'être  déjà 
pécheurs,  ne  craignez  pas    de    venir  com- 
mettre de  nouveaux  péchés  pendant  Ja  célé- 
bration d'un  sacrifice  que  vous  devriez  faire 
servir  à  expier  vos  anciens  péchés  ?  vous, 
implacable  vindicatif,  qui,  avec  un  coeurplein 
de  fiel,  formez  des  désirs  de  vengeance  dans 
le  temps  même  qu'un  Dieu  de  charité  exerce 
envers  vous  une  si  grande  miséricorde  ;  vous, 
libertin  sans  pudeur  qui  affectez  de  vous 
rendre  à  certaines  messes  dont  le   public 
n 'interprète  que  trop  le  choix;  vous, qui  à 
la  vue  du  Dieu  de  pureté,  ne  craignez  point 
d'offrir  votre  encens  à  une  idole  de  chair  et 
de  boue  qui   règne  dans  votre  cœur;  que 
dirai-je    de  vous?  si  ce  n'est  que  vous  y 
venez  pécheurs,  et  que  vous  en  sortez  sacri- 
lèges, et  d'autant  [dus  sacrilèges,  que  vous 
attaquez  Jésus-Christ  jusque  sur  son  autel, 
et  que  vous  faites  de  son  sacrifice  une  espèce 
de  déicide.  Et  vous,  filles  mondaines,  vous, 
qui  au  lieu  de  répandre  vos  parfums  sur  la 
tête  du  Sauveur  pour  honorer  sa  sépulture, 
à  l'exemple  de  la  femme  de  Béthanie,  venez 
vous  présenter  à  son  sacrifice,  parées  comme 
pour  un  spectacle  profane,  que  dirai-je  de 
vous?  Je  n'ai  garde  de  penser  que  vous  pré- 
tendiez détourner  sur  vous-mêmes  les  ado- 
rations qui  lui  sont  dues,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  suppose  dans  des  vierges  chrétiennes 
une  intention  si  affreuse  1  mais  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  la  pudeur  et  Ja 
modestie  doivent  faire   toujours  et  princi- 

Ealement  dans  nos  saints  temples  votre  plus 
rillanle  parure;  que  si  vous  êtes  le  sexe 
dévot,  vous  êtes  peut-être  encore  plus  le 
sexe  dangereux;  que  s'il  ne  vous  est  pas 
permis  de  chercher  à  plaire  aux  enfants  du 
siècle;  il  vous  convient  encore  moins  de  venir 
jusque  dans  nos  temples  vous  faire  craindre 
aux  enfants  de  Dieu  ;  en  un  mot,que  l'Eglise 
souffre  extrêmement  de  voir  les  personnes 
de  votre  sexe  porter  l'artifice  de  leurs  faux 
charmes,  jusque  sous  les  yeux  d'un  Dieu 
né  d'une  Vierge,  comme  si  elles  avaient  à 
se  présentera  un  Hérode,  comme  ai  l'immo- 
destie pouvait  leur  donner  le  droit  de  pré- 
tendre à  la  moitié  de  son  royaume. 

Ah  !  chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  prenez 
à  la  sainte  messe  des  sentiments  dignes  d'un 
Dieu  qui  s'immole  comme  la  victime  de  vos 
péchés.  Et  pour  revenir  à  vous,  pécheur, 
vous  qui  n'êtes  pas  assez  criminel  pour  être 
banni  de  la  célébration  de  nos  saints  mys- 
tères, mais  qui  l'êtes  peut-être  trop  pour  en 
approcher  avec  fruit,  voici  quel  doit  être 
l'exercice  de  votre  foi.  Offrez  h  votre  tour 
le  sacrifice  d'un  esprit  affligé,  mêlez  avec  le 
sang  de  Jésus-Christ  les  larmes  de  la  péni- 
tence,'qui  sont  comme  le  sang  d'un  cœur 
chrétien,  et  méritez  au  moins  par  votre 
contrition  et  par  votre  humilité  de  participer 
à  un  sacrifice  dont  l'excellence  et  la'saintelé 
infinies  demanderaient,  à  la  rigueur,  de 
notre  part,  toute  la  pureté  des  anges. 

Vous  me  direz  peut-être,  que  vous  vou- 
driez bien  avoir  cet  esprit  de  pénitence,  mais 
que  votre  cœur  est  trop  dur  et  trop  aride, 


pour  produire  ces  tendres  sentiments  que 
nous  exigeons  de  vous.  Et  bien,  mes  frères, 
nous  voulons  encore  compatir  à  votre  triste 
état.  Mais  affligez-vous  du  moins  de  votre  du- 
reté même,  faites-en  le  juste  sujet  de  votre 
humiliation  et  demandez  à  l'Esprit-Saint, 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  ces  gémis- 
sements ineffables  qui  changent  le  cœur.  Ce 
sera  par  là  que  vous  seconderez  les  inten- 
tions de  l'Eglise,  qui  ne  vous  présente  Jésus- 
Christ  dans  un  état  de  victime,  que  pour 
vous  attendrir  à  la  vue  d'un  Dieu  mis  à  mort 
pour  vos  péchés. 

Est-ce  donc  trop,  que  d'exiger  pour  votre 
sacrifice  au  moins  quelques  soupirs  survotre 
endurcissement,  quelques  prières  pour  votre 
conversion,  quelque  essai  de  pénitence?  Ah! 
mes  frères,  si  vous  vous  rappelez  tout  ce 
que  je  viensde  dire  sur  l'excellence,  l'utilité 
et  Ja  sainteté  de  cet  auguste  sacrifice,  j'ose 
présumer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez 
point  à  un  si  faible  commencement,  mais 
qu'au  contraire  tout  pénétrés,  et  de  la  bonté 
d'un  Dieu  qui  l'offre,  et  de  la  grandeur 
d'un  Dieu  qui  le  reçoi  t,  vous  rendrez  votrepro- 
pre  sacrifice  complet,  en  vous  consacrant  tout 
entiers  à  sa  gloire,  par  cette  amoureuse  re- 
connaissance, qui  fait  la  troisième  et  der- 
nière condition. 

Oh  I  si  nous  nous  représentons  que  Jésus- 
Christ  vient  renouveler  pour  nous  les  dou- 
leurs elles  opprobres  de  sa  vie  mortelle, 
qu'il  lave  nos  péchés  dans  son  sang,  qu'il 
vient  en  quelque  sorte  mourir  à  nos  yeux 
pour  nous  réconcilier  avec  son  Père,  qu'il 
se  consume,  comme  notre  victime,  par  lo 
feu  sacré  de  son  amour,  et  que  cette  victime 
qui  expie  nos  offenses',  est  le  Dieu  même  que 
nous  avons  offensé;  si,  dis-je,  nous  nous 
rappelons  toutes  ces  idées  si  propres  à  nous 
loucher,  ne  rougirons-nous  pas  de  notre 
ingratitude?  Ne  sentirons-nous  pas,  combien 
il  serait  injuste,  qu'il  fût  chargé  lui  seul  de 
la  réparation  de  nos  péchés?  Et  s'il  nous 
resle  encore  quelque  sentiment  de  probité, 
ne  nous  écrierons-nous  pas  avec  le  saint 
roi  David,  qu'il  n'est  pas  juste  que  nous 
n'offrions  à  Dieu  qu'un  holocauste  emprunté, 
qui  ne  nous  coûte  rien?  Non  offeram  Do- 
mino hoîocausta  gratuita.  (11  Reg.,  XXIV.) 

Non,  ô  mon  aimable  Sauveur,  il  n  est  pas 
juste,  que  vous  soyez  le  seul  sacrifié,  tandis 
que  nous  sommes  les  seuls  coupables;  il 
n'est  pas  juste,  que  vous  rendiez  pour  nous 
des  hommages  infinis  à  votre  Père  et  que 
nous  vous  refusions  les  nôtres  ;  il  n'est  pas 
juste,  que  vous  demandiez  sans  cesse  des 
grâces  pour  nous  et  que  nous  les  recevions 
sans  reconnaissance.  Nous  voulons  donc 
nous  unir  à  vous,  pour  être  immolés  avec 
vous;  nous  vous  rendrons  à  notre  tour  sa- 
crifice pour  sacrifice;  nous  serons  votre 
victime,  comme  vous  êtes  la  nôtre;  nous 
mourrons  au  péché  et  nous  no  vivrons  que 
pour  votre  gloire;  nous  crucifierons  notre 
chair  avec  ses  passions,  nous  porterons  au 
pied  de  vos  autels  les  dépouilles  du  vieil 
homme,  que  nous  immolerons  par  une  sainte 
haine  de  nous-mêmes;  nous   emploierons 
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nos  biens  à  soulager  les  pauvres  et  noire 
temps  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres;  nous 
réparerons  le  passé  par  nos  larmes  et  nous 
passerons  l'avenir  dans  l'innocence;  enfin, 
nous  vous  offrirons  nos  prières,  nos  gémis- 
sements, nos  jeûnes,  nos  mortifications,  la 
fuite  des  plaisirs  du  siècle,  les  exercices  de 
la  pénitence  et  de  la  piété,  les  transportsde 
notre  amour  et  toute  l'ardeur  de  notre  zèle, 
pour  acheter  au  moins  à  si  peu  do  frais  les 
mérites  infinis  de  votre  sacrifice  :  Non  ofl'e- 
ram  Domino  holocansta  gratuita. 

Trop  heureux  encore,  mes  frères,  trop 
heureux  sommes-nous,  qu'il  daigne  accep- 
ter l'ofi'rande  de  tout  ce  que  nous  sommes 
et  de  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  1  Mais 
Ja  même  miséricorde  qui  l'oblige  d'offrir  son 
sacrifice  pour  nous,  ne  lui  permettra  pas  de 
refuser  le  nôtre;  et  pour  finir  ce  discours, 
par  les  mômes  paroles  de  saint  Grégoire, 
qui  en  ont  fait  tout  le  dessein,  j'ose  vous 
assurer,  que  si  vous  vous  rendez  la  viclime 
de  Jésus-Christ,  il  sera  vraiment  la  vôtre 
auprès  de  Dieu;  et  qu'après  avoir  imité  son 
sacrifice  pendant  le  temps  vous  participerez 
à  sa  gloire  pendant  l'éternité.  C'est  ce  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

Le  saint  sacrifice  de  la  messe  étant  un  sujet  qu'il 
convient  de  traiter  dans  l'octave  de  la  fêle  du  Saint- 
Sacrement,  on  a  cru  devoir  mettre  ici  l'exorde  sui- 
vant, qui  a  été  fait  pour  ladite  octave. 

Ab  orlu  solis  usque  ad  occasum,  magnum  est  nomen 
meum  in  genlibiis;  et  in  omni  loco  sacrificatur  et  oil'ertur 
nomini  meo  obl'atio  munda.  (Malacli ,  I.) 

Depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au  couchant,  mon  nom 
al  grand  parmi  les  nations;  l'on  me  sacrifie  en  tout 
litu,  el  l'on  offre  à  mon  nom  une  oblation  toute  pure. 

Quelle  consolation  pour  nous,  mes  frères, 
de  voir  dans  les  Ecritures  le  grand  sacrifice 
de  nos  autels  si  anciennement  prédit  et  si 
clairement  exprimé  !  Ab  ortu  solis,  etc.  A  ces 
seules  paroles,  le  juif  endurci,  l'hérétique 
obstiné,  tout  homme  impie  doit  être  con- 
fondu. Car,  quelle  est  cette  oblation  que 
Dieu  nous  annonce  par  son  prophète?  Est- 
ce  le  sacrifice  de  la  Synagogue?  Mais  il  re- 
jette les  offrandes  des  juifs:  Non  est  volun- 
lasmea  in  vobis.  Et  il  nous  déclare  que  c'est 
ici  le  sacrifice  des  nations  :  In  gentibus;  sa- 
crifice qui  doit  être  offert,  non  plus  dans  le 
seul  temple  que  Jérusalem  renferme,  mais 
dans  tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  :Ab 
orlu  solis  usque  ad  occasum.  Est-ce  le  sacri- 
fice de  la  croix,  ce  sacrifice  sanglant  qui  fut 
offert  en  un  seul  jour  et  en  un  seul  lieu? 
Mais  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  quelque 
différence,  puisque  c'est  ici  une  oblation, 
qui  doit  être  offerte  sans  effusion  de  sang, 
dans  toute  la  suite  des  siècles  et  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre  :  In  omni  loco.  Est-ce 
enfin  le  sacrifice  de  notre  cœur?  Mais  il  s'agit 
d'une  offrande  toute  nouvelle  et  toute  pure: 
Oblatio  munda,  et  notre  sacrifice  intérieur 
n'est  ni  nouveau,  parce  qu'il  nous  est  com- 
mun avec  lesanciens  justes,  ni  tout  pur,  parce 
qu'il  est  tiré  du  fond  de  l'homme  pécheur. 

Quelle  estdonc,  encore  un  coup,  cette  obla- 
tion dont  parle  le  prophète?  C'est,  disent 


généralement  tous  les  Pères,  l'auguste  sa- 
crifice où  Jésus-Christ  s'immole  sur  nos  au- 
tels :  sacrfice  infiniment  pur,  parce  que  c'est 
un  Dieu  qui  en  est  la  victime  :  sacrifice  uni- 
versel, parce  qu'il  est  offert  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  :  sacrifice  propre  aux  nations, 
parce  que  c'était  à  l'Eglise  chrétienne  qu'il 
éfait  réservé  :  sacrifice  enfin  toujours  ancien, 
parce  qu'à  proprement  parler,  il  n'est  autre 
chose  que  le  sacrifice  même  de  la  croix,  niais 
toujours  nouveau,  parce  que  le  sacrifice  de 
la  croix  y  est  offert  el  renouvelé  d'une  ma- 
nière non  sanglante. 

Mais  quoi?  Viens-je  seulement  pour  affer- 
mir dans  l'esprit  de  ceux  qui  m'écoutent, 
une  foi  que  je  ne  suppose  pas  chancelante? 
Non,  mes  frères,  je  ne  prétends  pas  moins 
ranimer  votre  piété.  Le  Seigneur  lui-même 
vous  apprend  clans  les  paroles  de  mon  texte, 
qu'en  le  voyant  glorifié  au  dehors  par  un  si  au- 
guste sacrifice,  vous  devez  l'honorer  à  votra 
tour  par  de  saintes  dispositions.  Mon  nom  est 
grandes  parmi  les  nations,  nous  dit-il,  mag- 
num est  nomen  meum  in  gentibus.  Mais,  com- 
ment son  nom  sera-t-il  grand  parmi  vous,  qui 
êtes  ces  heureuses  nations,  si  vous  souillezson 
sacrifice  par  vos  profanations,  ou  si  vous  vous 
le  rendez  comme  étranger  par  votre  indiffé- 
rence? 

Accomplissez  donc  la  prédiction  du  pro- 
phète par  votre  propre  sacrifice,  comme 
Jésus-Christ  l'accomplit  par  le  sien.  Car, 
dit  saint  Grégoire  [tape,  ces  redoutables 
mystères  que  nous  solennisons  sur  nos 
autels,  nous  devons  les  exprimer  dansnotro 
propre  cœur  :  Debemus  imitari  quod  agimus. 
Et  afin  que  Jésus-Christ  soit  vraiment  une 
hostie  pour  nous,  etc.  {La  suite  comme  dans 
le  premier  Exorde,  col.   905.) 

SERMON  XVII. 

SUR  LA  CONVERSION  DE  LA  FEMMB 
PÉCHERESSE. 

Vides hanemulierem?  (Luc,  VII.) 

Voyez-vous  cette  femme  ? 

Il  n'est  pas,  mes  frères,  d'exemple  plus 
propre  à  vous  instruire  et  à  vous  toucher 
tout  à  la  fois,  que  celui  d'une  illustre  péni- 
tente, qui,  après  s'être  égarée  dans  les  voies 
du  siècle,  s'est  rendue  encore  plus  célèbre 
dans  l'Eglise  par  sa  conversion,  qu'elle  ne  le 
fut  dans  le  monde  par  ses  désordres.  Enga- 
gés comme  vous  êtes,  dans  un  monde  pervers, 
si  l'innocence  n'est  pas  votre  titre,  la  péni- 
tence n'est-elle  pas  votre  unique  ressource? 
Oui,  sans  doute.  Mais,  hélas  1  s'il  en  est  peu 
parmi  vous  qui  aient  fidèlement  conservé 
l'une,  il  en  est  encore  moins,  dit  saint  Ain- 
broise,  qui  aient  dignementpratiqué  l'autre. 
Car,  ou  trop  présomptueux  ou  trop  timides, 
vous  êtes  la  plupart  assez  malheureux,  ou 
pour  vous  flatter  jusqu'à  la  mollesse,  ou 
pour  vous  troubler  jusqu'à  la  défiance  ;  et 
tandis  que  vous  reconnaissez  la  nécessité  de 
vous  convertir,  vous  êtes  presque  tous  par- 
tagés entre  ceux  qui  se  convertissent  mal, 
parce  qu'ils  veulent  rendre  la  conversion 
trop  aisée,  et  ceux  qui   ne  se  convertissent 
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point,  parce  qu'elle  leur  parait  trop  difficile, 
les  uns  se  cachant  à  eux-mêmes  ce  que  la 
justice  de  Dieu  exige  d'un,  pécheur,  et  les 
autres  ignorant  peut-être  ce  qu'un  pénitent 
peut  attendre  de  la  miséricorde  d'un  Dieu. 
Mais  pour  combattre  des  erreurs  si  perni- 
cieuses, et  en  même  temps  si  opposées,  je 
n'ai  qu'à  vous  faire  jeter  les  yeux  sur  la 
femme  de  notre  évangile  ;  son  changement 
servira  également,  et  à  détromper  ceux  qui 
veulent  que  la  conversion  soit  sans  rigueur, 
et  à  ranimer  ceux  qui  se  figurent  qu'elle  est 
sans  consolations. 

La  voyez-vous  donc  cette  femme  qui  mé- 
ritera d'abord  le  nom  de  pécheresse,  mais 
qui  mérite  aujourd'hui  lesélogesde  l'Auteur 
niêmede  toute  sainteté?  Vides hanemulierem. 
Ah  1  considérez  bien  ce  qu'elle  fait  pour 
Jésus-Christ,  et  vous  verrez  qu'elle  est  l'o- 
bligation d'un  pécheur;  mais  considérez  en 
même  temps  ce  que  Jésus-Christ  fait  pour 
elle, etvous  sentirez  quel  est  le  bonheurd'un 
pécheur  converti. Ne  la  séparez  point  d'avec 
elle-même.  Il  n'est  rien  dans  son  exemple 
qui  ne  soit  fait  pour  votre  instruction; 
et  ne  pas  le  prendre  tout  entier,  ce  serait  le 
rendre  inutile;  car  sa  pénitence  seule  ne 
servirait  qu'à  vous  abattre,  et  sa  réconcilia- 
tion seule  qu'à  vous  endormir. 

Voilà  l'objet  que  vous  devez  vous  proposer. 
Loin  d'ici  une  curiosité  profane,  qui  voudrait 
entrevoir,  sous  le  voile  de  la  pénitence,  le 
portrait  d'une  beauté  mondaine,  portrait  si 
dangereux  pour  vous  et  si  indigne  de  nous. 
Si  je  viens  fixer  votre  attention  sur  la  femme 
de  notre  évangile,  ce  n'est  que  pour  vous 
faire  trouver  dans  sa  conversion  des  règles 
et  desattraits  pour  la  vôtre.  Vous  verrez  donc: 
1°  les  marques  d'une  véritable  conversion, 
dans  la  manière  dont  elle  répare  ses  péchés  ; 
2°  les  douceurs  d'une  véritable  conversion, 
dans  la  manière  dont  Jésus-Christ  lui  par- 
donne ses  péchés.  Ce  que  la  conversion  a 
de  rigoureux, dans  ses  commencements,  et 
ce  qu'elle  a  de  consolant  dans  ses  suites;  la 
sévérité  de  ses  règles  et  les  fruits  de  sa 
sévérité  même,  c'est  toute  l'idée  de  ce  dis- 
cours. 

C'est  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  nous  avez 
préparé  un  si  grand  modèle  pour  nous  faire 
sentir  qu'il  y  a  pour  les  pécheurs  une  grâce 
qui  les  recherche,  une  pénitence  qui  les 
purifie,  une  miséricorde  qui  les  console. 
Vousfaites  servir  les  exemples  de  conversion 
à  relever  nos  espérances,  comme  vous  faites 
servir  les  exemples  d'innocence  à  confondre 
nos  infidélités.  Hélas!  peut-être  ne  retrouvez 
vous  que  trop  la  femme  pécheresse  dans 
nos  égarements;  faites  donc  que  vous  la 
retrouviez  toute  entière  dans  notre  retour, 
afin  qu'un  même  changement  vous  rende  la 
même  gloire.  C'est  ce  que  nous  vous  deman- 
dons humblement  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

C'est  sans  doute  un  grand  malheur  d'avoir 
péché;  mais  c'en  est  un  encore  plus  grand, 
dit  saint  Cyprien,  de  ne  vouloir  pas  réparer 


son  péché.  Car,  c  est  ajoutera  Tu ffense qu'on 
a  faite  à  Dieu,  le  mépris  de  l'offense  même; 
c'est  vouloir  consommer  par  l'impénitence, 
une  réprobation  que  l'on  n'a  que  trop  risquée 
par  le  crime  :  Ecce  majora  delicta  :  peccare, 
nec  satisfacere,  deliquisse,  nec  delicta  deflere. 

Tel  est  pourtant  le  caractère  de  la  plupart 
des  chrétiens.  En  vain  leur  représentons- 
nous  l'énormité  du  péché,  et  surtout  du  pé- 
ché commis  après  le  baplème,  suivant  la 
doctrine  des  Pères.  Ils  s'imaginent  qu'ils 
auront  à  le  réparer  la  même  facilité  qu'ils 
eurent  à  le  commettre,  et  peu  différents 
d'eux-mêmes  après  leur  conversion  s'ils 
cessent  d'être  pécheurs,  ce  n'est  que  pour 
devenir  faux  pénitents. 
t  Tâchons  donc  dedissiper  leur  illusion  par 
l'exemple  de  notre  illustre  pénitente.  II  ne 
s'agit  point  ici,  de  dissimuler  son  péché  qui 
nous  est  marqué  positivement  dans  l'Evan- 
gile, ni  de  nous  amuser  à  des  recherches 
trop  curieuses  sur  son  péché,  qui  n'y  est 
marqué  qu'en  général:  Ecce  mulier quœ  erat 
in  civitate  peccatrix.  Peut-être  vous  repré- 
sentez-vous autour  d'elle  les  ombres  épaisses 
d'un  vice  grossier.  Mais  la  plupart  des  Pères 
n'ont  fait  consister  son  crime,  que  dans  le 
dérèglement  d'un  cœur,  dont  la  folle  passion 
s'était  emparée;  et  sans  vouloir  augmenter 
son  opprobre,  il  nous  suffira,  pécheurs  qui 
m'écoutez,  de  vous  proposer  son  change- 
ment, comme  un  modèle  qui  est  fait  pour 
vous.  Appliquez-vous  donc  aux  circonstances 
de  sa  conversion,  vous  y  découvrirez  la 
fausseté  delà  vôtre, puissiez-vous apprendre 
en  même  temps  à  en  réparer  les  défauts. 

Et  premièrement,  quelle  est  la  prompti- 
tude de  sa  conversion  !  quelle  est  son  impa- 
tience d'aller  à  Jésus-Christ,  au  premier  rayon 
de  la  grâce  qui  le  lui  fait  connaître!  Ut  cognovit. 
Première  marque  de  la  sincérité  de  sa  conver- 
sion. Hélas  !  jusqu'alors  elle  avait  vécu  dans 
cette  folle  dissipation,  qui  dérobe  aux  Ames 
mondaines  la  connaissance  d'un  Dieu  et 
d'elles-mêmes;  uniquement  occupée  du  dé- 
sir de  plaire,  partageant  son  temps  entre  le 
soin  de  se  parer  et  le  plaisir  de  se  produire  ; 
assez  vaine  pour  aimer  à  séduire  le  cœurdes 
autres,  assez  imprudente,  assez  faiblo  pour 
n'avoir  pas  su,  pour  n'avoir  pas  même  voulu 
garder  le  sien.  Or,  dans  un  état  si  éloigné 
du  salut,  quels  prétextes  n'avait-elle  pas, 
pour  se  flatter  dans  son  égarement  et  pour 
différer  sa  conversion?  Le  monde  lui  offrait 
mille  agréments,  et  à  son  tourelle  faisait 
elle-même  le  plus  doux  agrément  du  monde. 
Les  plaisirs  semblaient  être  faits  pour  son 
âge,  et  ses  charmes  pour  la  société.  Son 
plus  doux  penchant  était  d'aimer,  et  sa  grande 
gloire  d'être  aimée.  Tout  conspirait  à  la  re- 
tenir dans  un  monde  flatteur,  où  l'on  regarde 
l'amour  profane,  comme  la  bienséance  de  la 
jeunesse,  et  où  l'on  pardonne  aisément  aux 
autres  ce  que  l'on  reconnaît  en  soi-même. 
Cependant,  malgré  les  prétendus  privilèges 
de  son  âge,  malgré  les  agréments  de  sa  per- 
sonne, la  réputation  de  sa  beauté,  la  violence 
de  ses  penchants,  le  succès  de  ses  inclina- 
tions, la  force  de  ses  habitudes  elles  exeni- 


SERMON  XVII,  CONVERSION  DE  LA  FEMME  PECHERESSE 


itëG 


pies  de  son  sexe;  en  deux  mots,  malgré  tant 
de  prétextes,  malgré  tant  d'obstacles,  elle  dit 
un  éternel  adieu  à  ce  monde  séducteur,  qui 
s'efforce  de  la  rappeler  par  les  regrets  les 
plus  tendres.  Loin  de  craindre  de  changer 
trop  lot,  elle  se  reproche  à  elle-même  d'avoir 
commencé  si  tard,  et  au  moment  qu'elle 
connaît  Jésus-Christ,  elle  court  à  ce  divin 
Sauveur,  pour  lui  marquer  son  repentir  et 
pour  demander  sa  guéi  ison  :  Ut  cognovit. 

Profitez  donc  de  cet  exemple,  vous  qui 
craignez  tant  de  revenir  tout  à  fait  à  Dieu 
dans  les  brillants  jours  de  votre  jeunesse; 
vous  qui  comptez  pour  beaucoup  quelques 
sentiments  de  pénitence  qui  vous  échappent, 
renvoyant  à  l'avenir  un  changement  plus 
réel;  vous  qui  combattez,  tantôt  contre  vos 
penchants,  qui  vous  portent  à  la  dissipation, 
et  tantôt  conlre  la  grâce,  qui  vous  avertit  de 
votre  danger;  vous  qui  semblez  avoir,  et  un 
cœur  pour  Jésus-Christ,  et  un  cœur  pour  le 
monde.  Apprenez  ici,  que  la  première  mar- 
que d'une  véritable  conversion,  c'est  de 
suivre  aveô  une  entière  fidélité  le  premier 
mouvement  de  la  grâce.  Ah  !  ne  différez  pas 
de  jour  en  jour,  vous  dit  le  Sage.  Imitez  au 
contraire  l'empressement  de  notre  pénitente. 
Cherchez  le  Sauveur  par  vos  désirs,  par  vos 
prières;  que  dis-je,  rendez-vous  à  lui  en  ce 
moment,  où  il  vous  recherche  lui-même,  et 
au  dehors  par  l'organe  de  son  ministre,  et 
au  dedans  par  les  inspirations  de  sa  grâce. 
Encore  un  coup, ne  différez  pas  ;  car,  une 
conversion  trop  lente  et  trop  tardive  est  au 
moins  toujours  suspecte;  et  s'il  vous  paraît 
trop  triste  d'embrasser  la  pénitence  dans  un 
âge  trop  florissant  où  elle  serait  vraiment 
une  vertu  en  vous,  parce  qu'elle  serait  toute 
libre,  considérez  qu'il  est  encore  plus  dan- 
gereux de  la  remettre  à  un  âge  avancé  où 
elle  ne  sera  peut-être  qu'hypocrisie,  parce 
qu'elle  sera  comme  forcée. 

Mais,  si  la  femme  pécheressse  me  paraît 
si  admirable,  par  son  empressement  à  cher- 
cher Jésus-Christ  malgré  les  douceurs  qu'elle 
trouvait  dans  le  siècle  :  Ut  cognovit;  elle 
me  le  paraît  encore  plus,  par  son  courage  à 
cherchercedivinSauveurdanslamaisond'un 
pharisien,  malgré  les  discours  malins  qu'elle 
doit  attendre  de  la  part  du  monde,  quod 
accubuisset  in  domo  Pharisœi  :  seconde  mar- 
que d'une  véritable  conversion. 

Il  faut  l'avouer,  mes  frères,  et  une  an- 
cienne expérience  nous  l'apprend,  qu'on  ne 
peut  se  détacher  du  monde,  sans  l'alarmer, 
saris  l'offenser,  sans  l'irriter.  Les  Gabaonites 
ne  prennent  pas  plutôt  le  parti  de  so  join- 
dre au  peuple  de  Dieu,  que  les  nations  in- 
fidèles s'assemblent  pour  les  perdre.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est  que  la  crainte 
de  ses  raisonnements  bizarres  et  injustes, 
est  un  des  plus  grands  obstacles  à  la  con- 
version et  au  salut.  Si  le  roi  Sédécias  refuse 
de  se  soumettre  à  la  volonté  du  Seigneur, 
c'est  qu'il  craint  encore  plus  les  railleries 
des  Juifs  que  le  joug  des  Chaldéens  :  Ne 
forte  illudanl  mihi.  (I  Parai.,  X.) 

Obstacle  terrible  1  mais  plus  terrible  encore 
pour  la  femme  de  notre  évangile  ;  car  elle 


prévoyait  bien  qu'elle  s'attirerait,  par  sa 
retraite,  toute  la  haine  d'un  monde  profane, 
dont  elle  faisait  le  plus  bel  ornement  par  sa 
jeunesse, par  sa  condition,  par  ses  charmes; 
elle  sentait  bien  qu'on  ne  serait  plus  porté  à 
lui  faire  grâce  sur  le  passé,  et  que  dès  sa 
première  démarche,  elle  devait  se  préparer 
à  être,  comme  le  saint  prophète  Jérémie, 
l'objet  de  la  censure  la  plus  envenimée  et 
la  fable  de  toute  la  ville  de  Jérusalem  : 
Factussum  inderisum  omni  populo  meo.  (Je- 
rem.,  XX.)  Elle  vivait  même  dans  un  temps, 
où  l'on  ne  pouvait  se  mettre  à  la  suite  de 
Jésus-Christ  sans  s'exposer  à  la  fureur  du 
peuple,  au  mépris  des  grands,  à  l'indignation 
des  prêtres,  aux  analhèmes  de  la  Synago- 
gue. Cependant,  rien  ne  peut  la  déconcerter, 
rien  ne  peut  retarder  ce  mouvement  d'im- 
patience qui  l'entraîne  vers  Jésus-Christ. 
Et  où  va-l-elle  le  trouver?  Dans  la  salle  d'un 
festin  ,  où  elle  sera  en  spectacle  5  tous  les 
conviés,  qui  se  moqueront  de  sa  démarche, 
ou  qui  s'offenseront  do  sa  hardiesse  :  Quod 
accubuisset  ;  où  encore  ?  Dans  la  maison  d'un 
pharisien,  c'est-à-dire,  d'un  homme  dur  et 
superbe,  qui  regarde  les  pécheurs  comme 
indignes  d'approcher  des  justes  et  des  pro- 
phètes :  In  domo  Pharisœi. 

Hélas  1  mes  frères  ,  peut-être  êtes-vous 
surpris  vous-mêmes  qu'elle  n'ait  pas  choisi 
une  occasion  plus  favorable,  un  lieu  plus 
commode?  Mais  une  âme  vraiment  chan- 
gée, comme  la  sienne  ,  a-t-elle  quelque 
ménagement  à  garder?  Ah!  elle  se  déplaît 
trop  à  elle-même  pour  craindre  de  déplaire 
au  monde;  et,  sans  se  mettre  en  peine,  ni 
des  reproches  d'un  pharisien,  ni  des  regards 
d'une  assemblée,  ni  de  la  critique  d'une 
ville  tout  entière,  elle  entre  d'un  pas  ferme 
dans  la  maison  de  Simon,  pour  donner  à  sa 
conversion  le  même  éclat  qu'elle  avait  eu  le 
malheur  de  donner  à  sa  vie  mondaine  :  In 
domo  Pharisœi. 

Sainte  hardiesse!  courage  héroïque  de 
cette  intrépide  pénitente,  que  vous  êtes  pro- 
pre à  confondre  tant  d'âmes  mondaines,  que 
le  respect  humain  arrête  dans  la  voie  du  salut  1 
Ah  !  que  répondrez-vous  ici  ,  pécheurs  , 
vous  tous  que  le  monde  intimide  si  faci- 
lement! Vous  surtout, -femmes  mondaines, 
vous  qui  êtes  si  vivement  combattues  entre 
une  juste  honte  d'avoir  été  coupables  et 
une  fausse  honte  de  devenir  pénitentes  ; 
vous  qui,  après  avoir  méprisé  les  yeux  et  la 
langue  du  public  lorsqu'il  s'agissait  de  sui- 
vre votre  penchant,  les  craignez  si  fort, 
lorsqu'il  s'agil  de  réformer  vos  ,mœurs  ?  Car, 
je  vous  demande,  d'où  vient  que  votre  cœur 
est  si  différent  de  lui-même  ?  D'où  vient 
qu'il  eut  autrefois  tant  de  hardiesse  pour  le 
crime,  et  qu'il  en  a  maintenant  si  peu  pour 
la  vertu  ?  Quoi  ?  vous  saviez  que  si  le  monde 
était  assez  complaisant  pour  pardonner  vos 
faiblesses,  il  était  néanmoins  assez  perfide 
pour  relever  vos  crimes  ;  vous  saviez  que, 
malgré  votre  habileté  à  feindre  et  à  déguiser, 
vous  ne  pouviez  point  vous  dérober ,  ni 
à  sa  pénétration,  ni  à  sa  médisance;  vous 
saviez  qn'une  conduite  suspecte  et  irrégu- 
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Jièro  tramssait  malgré  vous  le  mystère  de 
votre  iniquité,  et  qu'une  passion  grossière 
couvrait  d'opprobre  votre  naissance,  votre 
personne,  votre  sexe  ?  Cependant,  les  raison- 
nements du  monde  ne  purent  point  vous  rete- 
nir, et  h  l'excès  de  sa  malice,  vousopposâtes 
celui  de  votre  impudence.  Pourquoi  donc  ce 
même  monde,  qui  serait  maintenant  plus  in- 
juste, ne  vous  paraît-il  pas  encore  plus  mé- 
prisable? Pourquoi  craindre  pour  votre  répu- 
tation dans  une  démarche  qui  doit  rétablir 
votre  réputation  même?  Pourquoi  trembler 
au  bruit  que  ferait  votre  conversion,  après 
avoir  si  bien  su  vous  affermir  contre  le 
bruit  que  faisaient  vos  désordres?  D'où 
vient,  encore  un  coup,  une  si  étrange  contra- 
diction ?  Ah  1  c'est  que  l'amour  de  la  vertu 
n'a  point  dans  votre  cœur  la  même  force 
qu'eut  autrefois  l'amour  du  vice.  Quand  on 
veut  sincèrement  aller  à  Dieu,  on  ferme 
bientôt  les  oreilles  aux  clameurs  d'un  pu- 
blic insensé.  Craindre  le  monde,  c'est  trop 
peu  craindre  Dieu.  La  marque  la  plus  sen- 
sible, et  peut-être  la  plus  assurée  d'une  véri- 
table conversion,  c'est  d'avoir,  comme  notre 
pénitente,  autant  de  courage  pour  l'édifica- 
tion qu'on  en  eut  peur  le  scandale  ;  c'est  de 
chercher  Jésus-Christ  au  milieu  du  monde, 
et  même  du  plus  grand  monde,  s'il  le  faut, 
sans  craindre  les  traits  de  la  critique  :  In 
domo  Pharisœi. 

Ne  pensez  pas  néanmoins,  mes  frères, que 
ce  soit  ici  une  âme  fière  et  hautaine,  qui  brave 
par  orgueil  la  contradiction  du  monde.  Ah  I  si 
elle  paraît  ferme  et  si  courageuse  au  milieu 
d'une  assemblée,  c'est,  dit  saint  GrégoirejPape, 
que  la  confusion  qu'elle  sent  au  dedansd'elle- 
mêmo  ne  lui  permet  pas  d'être  attentive  à 
celle  qu'elle  souffre  au  dehors.  Car,  hélas  1 
honteuse,  non  pas  de  reconnaître  et  de  répa- 
rer ses  crimes,  mais  de  les  avoir  commis, 
elle  n'ose  se  présenter  à  Jésus-Christ;  elle 
se  tient  non-seulement  à  ses  pieds,  mais 
derrière  lui;  elle  oublie  les  droits  de  son 
sexe,  qui  fut  toujours  reçu  avec  tant  de 
politesse  et  traité  avec  tant  d'honneur; 
et  par  celte  abjection  extérieure,  elle  nous 
marque  bien  celle  humilité  de  cœur,  qui  est 
une  des  grandes  conditions  de  la  pénitence  : 
Stans  rétro  seçus  pedes  ejus ,  troisième  mar- 
que d'une  véritable  conversion. 

Ah  1  considérez-la  bien  dans  cette  pos- 
ture humiliante,  vous  qui  soutenez  jusqu'au 
pied  du  sacré  tribunal  cet  orgueil  et  cette 
fierté  qu'inspire  le  rang  ou  la  naissance. 
Quoi  ?  dégradé,  avili  comme  vous  êtes  par 
le  péché,  vous  devriez  avoir  le  visage  cou- 
vert de  confusion,  aussi  bien  que  le  cœur 
plein  d'amertume.  Cependant,  comme  le  roi 
Sédécias,  si  vous  vous  adressez  à  un  pro- 
phète, ce  n'est  pas  pour  vous  humilier  de- 
vant lui,  c'est  plutôt  afin  qu'il  s'humilie  de- 
vant vous.  Car,  vous  voulez  qu'il  porte  le  res- 
pect pour  votre  personne  jusqu'à  une  molle 
indulgence  pour  vos  faiblesses,  et  peut-être 
trouvez-vous  rarement  un  vrai  Jérémie  qui 
ait  assez  de  fermeté  pour  résister  à  votre 
rang,  et  pour  s'exposer  à  votre  courroux. 

Mais,  qu'un  cœur  superbe  a  une    mau- 


vaise grâce  à  demanaer  miséricorde.  Nou, 
non,  il  n'y  a  que  l'humilité,  qui  [misse  dé- 
sarmer un  Dieu  vengeur,  devant  qui  vous 
n'êtes  que  poussière  et  que  cendre  !  Cette 
vertu,  dit  saint  Jérôme,  est  si  indispensable 
que,  sans  elle, les  vertus  d'un  pharisien  sont 
réprouvées  j  mais  aussi,  elle  est  si  puissante, 
que  par  elle  les  péchés  même  d'un  Achab 
peuvent  être  pardonnes.  C'est  pour  cela  que 
notre  sainte  pénitente  se  réduit  à  la  plus 
profonde  humiliation.  Si  elle  aime  son  Sau- 
veur, elle  redoute  aussi  son  juge.  Si  la  con- 
fiance l'oblige  de  s'approcher  de  Jésus- 
Christ,  la  confusion  la  retient  derrière  lui  ? 
elle  se  croit  indigne  de  se  mettre  sous  ses 
yeux,  elle  n'ose  pas  même  ouvrir  la  bouche 
pour  lui  demander  grâce,  s'eslimanl  encore 
trop  heureuse  de  pouvoir  se  prosterner  à  ses 
pieds  :  Stans  rétro  secus  pedes  ejus. 

N'en  soyons  pas  surpris,  mes  frères,  une 
humilité  si  profonde  vient  de  celte  vive 
douleur  qui  lui  fait  répandre  une  infinité 
de  larmes  aux  pieds  du  Sauveur  :  Lacrymis 
cœpit  rigetre  pedes  ejus,  quatrième  marque 
d'une  véritable  conversion. 

Oh  !  que  ce  repentir  doit  être  vif,  qui  pro- 
duit des  larmes  si  abondantes  et  si  amèresl 
Car,  ce  n'est  point  ici  une  Sunamite,  qui  se 
prosterne  aux  pieds  d'un  Elisée  pour  re- 
couvrer un  fils,  doux  objet  de  sa  tendresse. 
C'est  une  humble  pénitente  qui  ne  peut  se 
consoler  sur  l'injustice  de  son  péché.  Hélas  1 
il  est  vrai,  un  cœur  tendre  faisait  son  carac- 
tère, et  avait  fait  son  crime.  Si  ce  cœur  mon- 
dain devait  haïr  ce  qu'il  aimait,  peut-être 
aussi  n'aimait-il  que  parce  qu'il  n'était  pas 
fait  pour  haïr.  Attentif  à  plaire,  prompt  à 
s'ouvrir,  facile  à  s'engager,  ingénieux  à  se 
trahir,  vif  dans  ses  expressions,  délicat  dans 
ses  sentiments,  ardent  dans  sa  passion, 
ferme  dans  ses  desseins,  constant  dans  ses  at- 
taches, sensible  au  retour,  flatté  du  succès 
également  propre  à  loucher  et  a  être  touché, 
ce  cœuraveugleétail  en  elle  le  vrai  coupable. 
Mais  heureusement  elle  trouva  sa  ressource 
dans  ce  même  fond  de  tendresse  qui  avait 
fait  sa  perle.  Comme  elle  ne  s'était  avilie, 
que  parce  qu'elle  s'était  trompée  dans  le 
choix  de  ses  objets,  elle  n'eût  qu'à  changer 
d'objet,  pour  faire  dans  la  vertu  le  même 
progrès  qu'elle  avait  fait  dans  le  vice.  Car, 
la  grâce  ne  détruit  point  nos  dispositions 
naturelles  ;  elle  ne  fait  que  les  régler,  les  pu- 
rifier, les  ennoblir,  les  sanctifier,  les  perfec- 
tionner; et  souvent,  comme  dit  saint  Chry- 
sostome,  des  mêmes  inclinations  et  des 
mêmes  qualités  qui  firent  les  plus  grands 
pécheurs,  la  grâce  s'en  est  servie  pour  faire 
les  plus  grands  saints.  Ainsi,  cette  ardeur 
qui  ne  fut  dans  Saul,  persécuteur,  qu'une 
fureur  meurtrière,  devint-elle  dans  Paul, 
apôtre,  le  zèle  le  plus  héroïque.  Ainsi,  dis- 
je,  notre  illustre  pénitente  a-t-elle  le  cœur 
le  plus  contrit,  par  la  raison  même  qu'elle 
eut  toujours  le  cœur  le  plus  tendre.  A  peine 
a-t-elle  tourné  vers  Jésus-Christ  ces  mêmes 
yeux  qu'elle  avait  malheureusement  fixés 
sur  les  créatures,  à  pejne  a-t-elle  reconnu 
son  erreur,  qu'elle  s'afflige  sans  mesure,  et 
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Je  son  attentat  contre  jun  Dieu  si  aimable, 
el  de  son  ingratitude  envers  un  Sauveur  si 
miséricordieux.  Elle  n'a  garde  de  vouloir 
déguiser  ses  faiblesses,  elle  ne  peut  pas 
même  en  soutenir  l'horreur;  et  portant  d'a- 
bord l'amertume  de  sa  pénitence  jusqu'au 
plus  haut  degré,  elle  no  s'accuse  que  par 
son  silence,  et  ne  prie  que  par  ses  pleurs. 
Une  douleur  médiocre  aurait  facilement  l'u- 
sage de  la  parole,  mais  la  sienne  est  trop 
profonde  pour  n'être  pas  muette.  Il  n'y  a 
que  les  soupirs,  que  les  gémissements,  que 
des  larmes  intarissables,  qui  puissent  être 
les  justes  interprèles  d'un  cœur  aussi  vive- 
ment touché  que  le  sien;  et,  par  un  langage 
si  éloquent,  elle  nous  marque  bien,  suivant 
la  parole  do  notre  évangile,  que  son  amour 
est  encore  plus  ardent  pour  Jésus-Christ, 
qu'il  ne  l'avait  été  pour  le  monde  :  Dilexit 
midtum. 

C'est  ainsi  qu'elle  lave  tous  ses  crimes 
dans  ces  larmes  précieuses,  qui  coulent  du 
fond  de  son  cœur  amoureux  ;  et  plût  au  ciel 
que  vous.fussiez  assez  heureux  pour  laver 
de  même  tous  les  vôtres,  pécheurs  quim'é- 
coutez  !  Mais,  s'il  ne  vous  est  pas  donné  de 
commencer  d'une  manière  si  parfaite,  ap- 
prenez du  moins,  par  l'exemple  d'une  si 
vive  douleur,  quel  doit  être  le  degré  et  le 
motif  de  la  vôtre  :  instruction  bien  néces- 
saire pour  vous.  Car,  comment  et  pourquoi 
détestez-vous  vos  péchés?  Hélas  1  ce  n'est 
souvent  qu'un  regret  superficiel,  qui  ne 
consiste  qu'en  paroles  ;  qu'une  tristesse 
passagère,  qui  s'évanouit  dans  le  moment; 
ce  n'est  qu'un  dégoût  qui  vous  abat,  ou 
tout  au  plus,  qu'une  terreur  qui  vous  in- 
quiète ;  c'est  rarement  une  douleur  sincère, 
une  résolutioruonstante,  un  repentir  amou- 
reux; et,  parce  que  vous  demandez  l'abso- 
lution de  vos  péchés  sans  amour,  vous  la 
demandez  aussi  sans  succès. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  mépriser  ni 
affaiblir  en  vous  cette  crainte  surnaturelle, 
qui  est  si  sainte  .par  sa  nature  et  si  salu- 
taire par  ses  fruits;  celte  crainte  que  Jésus- 
Christ  lui-même  nous  a  recommandée,  et 
dont  le  Saint-Esprit  se  sert  pour  ébranler 
les  pécheurs  et  pour  commencer  les  con- 
versions ordinaires.  A  Dieu  ne  plaise  que 
je  veuille  qu'une  crainte,  qui  est  divine 
dans  son  principe,  n'arrête  que  la  main, 
qu'elle  ne  puisse  pas  changer  au  moins  la 
disposition  actuelle  du  cœur,  et  qu'elle  ne 
produise  d'autre  effet,  que  celui  de  renou- 
veler le  péché,  d'animer  le  désespoir  et 
d'abrutir  l'homme!  Ce  serait  confondre  gros- 
sièrement une  crainte  précieuse,  qui  a  sa 
source  dans  le  ciel,  avec  celte  indigne 
crainte  qui  n'est  que  le  fruit  de  l'amour- 
propre. 

Mais,  mes  frères,  quelque  sainte,  quelque 
utile  que  soit  la  crainte  surnaturelle,  elle 
n'est  pourtant  que  le  commencement  de  la 
sagesse,  suivant  la  parole  de  l'Ecriture.  Elle 
n'est,  dit  saint  Bernard,  que  le  prélude  de  la 
conversion  :  Timoré  vocamur,  et  l'amourseul 
eu  fait  l'accomplissement  et  la  maturité  : 
Atnore  justificamur.  Il  n'y  a,   dit   saint  Au- 


gustin, que  la  haine  du  péché  et  l'amourde 
Dieu  qui  rendent  la  pénitence  bien  sûre  et 
bien  stdide  :  Pœnitentiam  certam  non  facit 
nisi  odium  peccati  et  amor  Dei.  Car,  le  Saint- 
Esprit  lui-même,  selon  ce  saint  docteur,  no 
remue  le  cœur  par  la  crainte  que  pour  le 
conduire  à  l'amour  ;  et  n'en  pas  venir  à 
l'amour,  ce  serait  se  rendre  infidèle  à  un 
mouvement  divin.  Un  vrai  pénitent  s'appro- 
chera-t-il  du  Sacrement  de  pénitence  sans 
amour?  Comment  s'y  présentera-t-il ,  sans 
avoir  le  moindre  sentiment  d'amour  pour 
un  Dieu,  dont  il  a  offensé  la  dignité  et 
dont  il  vient  implorer  la  clémence?  Com- 
ment sera-t-il  dans  la  résolution  d'accomplir 
toute  la  loi,  sans  vouloir  accomplir  le  pre- 
mier et  Je  plus  grand  commandement  de  la 
loi?  Comment  peut-il  vouloir  aimer,  el  dé- 
sirer d'aimer,  sans  commencer  dès  lors  à 
aimer?  Comment,  ô  mon  Dieu  1  aura-t-il 
une  si  grande  indifférence  pour  vous,  tandis 
que  vous  avez  une  si  grande  indulgence  pour 
lui?  Comment  voudrait-il  se  réconcilier 
avec  vous,  sans  s'affliger  de  ce  qu'il  s'est  ré- 
volté contre  vous?  Comment  oserait-il  de- 
mander un  si  grand  bienfait,  en  demeurant 
ingrat  envers  le  bienfaiteur  môme?  Ah  1  mes 
frères,  un  cœur  serait-il  assez  touché,  s'il  ne 
joignait  pas  l'amour  à  la  crainte;  et  si  le 
vôtre,  mou  cher  auditeur,  ne  l'est  point 
assez  pour  aimer  beaucoup,  comme  celui 
de  notre  pénitente  :  Dilexit  midtum,  il  faut 
au  moins  qu'il  le  soit  assez  pour  commencer 
à  aimer  :  Dilexit. 

Or,  si  vous  aimez  véritablement,  vous  le 
témoignerez  bientôt  parla  réparation  de  vos 
péchés;  car  l'amour  ne  saurait  être  infruc- 
tueux ;  et  à  vos  tendres  sentiments  pour 
votre  Dieu,  vous  ajouterez  d'abord  I3  sacri- 
fice de  tout  ce  qui  a  servi  à  l'offenser  :  sa- 
crifice, dont  la  pénitente  de  notre  évangile, 
nous  donne  le  (tins  grand  exemple,  par  le 
saint  usage  qu'elle  fait  de  ses  cheveux  et  de 
ses  lèvres,  en  essuyant  et  en  baisant  les 
pieds  sacrés  de  Jésus-Christ  :  et  capiliis  ca- 
pitis  sut  tergebat  et  osculubatur  pedes  cjus, 
cinquième  marque  d'une  véritable  conver- 
sion. 

Oui,  mes  frères,  consacrer  au  Seigneur 
ce  que  l'on  a  sacrifié  au  monde,  et  de  ce  qui 
a  fait  le  succès  des  passions  en  faite  la  ma- 
tière de  la  pénitence,  c'est,  suivant  l'Apôtre, 
le  grand  devoir  d'un  pécheur  converti,  et 
c'est  aussi  ce  qui  fait  Je  caractère  de  notre 
sainte  pénitente. 

Vous  avez  vu  en  sa  personne  une  femme 
toute  mondaine,  qui  n'avait  un  cœur  que 
pour  une  folle  tendresse  ;  des  yeux,  que  pour 
un  feu  criminel;  des  parures,  que  pour  une 
immodestie  pernicieuse;  des  lèvres,  que 
pour  des  libertés  sensuelles.  Ses  aveugles 
adorateurs  flattaient  sa  passion,  par  ratta- 
chement qu'ils  avaient  pour  elle,  et  à  son 
tour,  elle  flattait  la  leur,  par  la  complaisance 
qu'elle  avait  pour  eux;  les  agréments  de 
l'esprit,  les  grâces  de  la  nature,  les  secrets 
de  l'art,  les  ornements  du  luxe,  tout  servait 
h  ses  pernicieux  desseins.  Ses  pensées,  ses 
désirs,  ses  regards,  ses  entretiens,  ses  ma- 
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nières,  tout  en  elle  était  animé  par  la  pas- 
sion ;  et  sans  vouloir  la  déclarer  plus  cou- 
pable que  bien  des  personnes  de  son  sexe, 
qui  se  donnent  aujourd'hui  pour  irrépréhen- 
sibles, on  peut  dire  au  moins  que  son  grand 
crime  était  de  faire  celui  des  autres. 

Mais,  voyez  comment  elle  fait  servir  à  la 
pénitence,  ce  qu'elle  fit  servir  à  sa  passion 
criminelle.  Déjà  elle  a  rendu  son  cœur  à 
Jésus-Christ  paries  transports  de  son  amour 
sacré;  déjà  elle  s'est  exposée  à  la  censure 
et  à  la  risée  du  monde,  pour  expier  le  sa- 
crifice qu'elle  fit  de  sa  pudeur  et  de  sa  ré- 
putation ;  déjà  de  ces  mômes  yeux,  qui 
furent  une  source  prodigieuse  de  péchés, 
elle  en  a  fait  une  source  inépuisable  de  lar- 
mes. Mais,  ce  n'est  point  encore  assez,  il 
faut  que  tout  ce  qui  fut  l'instrument  du 
péché  serve  à  la  réparation  du  péché.  Ainsi, 
emploie-t-elle  à  essuyer  les  pieds  du  Sauveur, 
ces  cheveux  qu'elle  arrangeait  avec  tant 
d'artifice  pour  relever  ses  charmes  et  pour 
contenter  sa  vanité  :  elle  n'en  fera  plusd'au- 
tre  usage,  que  celui  de  couvrir  une  face 
criminelle,  pour  dérober  aux  yeux  des  mor- 
tels un  objet  qui  fut  un  piège  pour  la  vertu, 
et  une  amorce  pour  la  volupté  ;  et  dès  à 
présent  elle  sacrifie  pour  toujours  à  la  péni- 
tence et  à  la  modestie,  ces  parures  mon- 
daines qui,  faisant  la  perte  de  ceux  qui  ai- 
ment à  les  voir,  font  aussi  le  crime  de  celles 
qui  aiment  à  les  porter  :  Et  capillis  capitis 
sui  tergebat.  Ainsi,  dis-je,  applique-t-elle 
sur  les  pieds  d'un  Sauveur,  qui  est  la  source 
de  toute  pureté,  ces  lèvres  qu'elle  avait  si 
sensuellement  et  si  honteusement  employées 
à  marquer  son  indigne  affection,  et  à  s'at- 
tirer celle  des  autres  ;  également  admirable 
par  le  respect,  par  l'humilité,  parla  douleur, 
par  la  tendresse  dont  elle  accompagne  des 
baisers  si  sacrés,  qui  achèvent  de  purifier 
en  sa  personne  tout  ce  qu'elle  avait  pro- 
fané pour  le  monde  :  Et  osculabatur  pedes 
ejus. 

Et  voilà  l'exemple  que  je  voudrais  propo- 
sera tous  ces  pénitents  sensuels  et  délicats, 
qui  prennent  peut-être  le  simple  dégoût  du 
crime  pour  une  vraie  douleur  de  conversion; 
qui  font  consister  la  compensation  du  péché 
et  toute  la  rigueur  delà  pénitence  dans  une 
faible  marque  de  regret;  qui  prétendent 
que  pour  être  saint  il  suffit  de  cesser  d'être 
coupable,  et  qui  croient  pouvoir  changer 
au  dedans  sans  rien  changer  au  dehors. 
Tout  pécheur  en  général  peut  apprendre  ici 
qu'il  y  a  pour  chaque  péché  une  manière 
de  le  réparer.  Mais  ce  modèle  semble  être 
fait  principalement  pour  vous,  femmes  du 
siècle,  et  il  mérite  toute  votre  attention, 
parce  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  propre,  et  à 
vous  découvrir  votre  péché,  et  à  régler  votre 
pénitence.  Car,  vous  ne  comptez  pour  rien 
d'inspirer  aux  autres  une  passion  dont  vous 
rougiriez  d'être  soupçonnées  vous-mêmes  ; 
vous  vous  flattez  de  pouvoir  allier  la  vanité 
d'être  dangereuses  avec  la  gloire  d'être  pures 
et  irréprochables;  vous  suivez  sans  scrupule 
des  modes  que  le  monde  n'inventa  que  pour 
vous  rendre  le  digne  objet  d'un  œil  coupa- 


ble ;  vous  employez  tout  votre  art,  toute 
voire  élude  à  vous  donner  mille  agréments 
qui  blessent  les  cœurs  ;  vous  êles  sans  mo- 
destie, sans  retenue  dans  des  assemblées 
toutes  profanes,  où  les  deux  sexes  s'amusent 
par  des  adulations  et  des  corap. aisances  ré- 
ciproques; vous  croyez  ne  pouvoir  mieux 
figurer  dans  votre  jeunesse,  dans  votre  con- 
dition, dans  votre  sexe,  que  par  ces  familia- 
rités suspectes  qui  servent  à  corrompre  le 
cœur,  et  qui  marquent  même  que  le  cœur 
est  déjà  corrompu.  Vous  êtes  même  si  éloi- 
gnées de  reconnaître  votre  crime,  que  vous 
aimez  jusqu'aux  reproches  que  l'on  vous 
fait  sur  le  honteux  et  abominable  succès  de 
vos  appas  ;  ou  si  enfin  pressées  par  les  justes 
frayeurs  de  votre  conscience,  vous  réformez 
l'indécence  do  votre  luxe,  vous  n'en  venez 
point  jusqu'à  prendre  le  voile  de  la  modes- 
tie, il  semble  seulement  que  vous  cherchiez 
une  nouvelle  manière  de  plaire,  en  substi- 
tuant à  l'éclat  des  parures  les  grâces  de  la 
simplicité. 

Mais,  après  avoir  vu  dans  l'égarement  de 
la  femme  pécheresse  le  portrait  de  ce  que 
vous  êtes,  voyez  dans  sa  conversion  l'exem- 
ple de  ce  que  vous  devez  être.  Oui,  il  faut 
qu'à  son  imitation  vous  mettiez  aux  pieds 
du  Sauveur  ces  ornements  immodestes  qui 
servent  à  exciter  la  passion  des  uns  et  à  sur- 
prendre l'innocence  des  autres.  11  faut  que 
vous  réformiez  en  vous  ces  .couleurs  em- 
pruntées, ces  nudités  scandaleuses,  ces  airs 
libres  et  enjoués  qui  sont  si  indignes  d'une 
femme  honorée  du  nom  de  chrétienne  ;  ce 
n'est  pas  tout,  il  faut  encore  que  vous  mar- 
quiez une  pudeur  et  une  circonspection  qui 
puisse  effacer  les  traces  de  vos  mondanités, 
et  inspirar  l'amour  de  celte  même  pureté 
que  vous  avez  si  souvent  blessée  dans  les 
autres,  et  peut-êlre  trop  affaiblie  en  vous- 
mêmes. 

Enfin,  remarquons  en  peu  de  mots,  que 
notre  illustre  pénitente  répand  avec  profu- 
sion sur  les  pieds  du  Sauveur  des  parfums 
précieux  qui  nous  marquent  la  sainte  odeur 
que  les  vrais  pénitents  répandent  dans  l'E- 
glise et  dans  le  monde  par  leurs  bons  exem- 
ples et  parleurs  bonnes  œuvres  :  et  unguento 
ungebat,  sixième  et  dernière  marque  d'un 
vrai  changement  de  cœur. 

En  effet,  comme  le  cœur  leur  fit  aimer  le 
plaisir,  il  leur  fait  aussi  aimer  la  mortifica- 
tion; comme  le  cœur  les  rendit  prodigues 
pour  leurs  passions,  il  les  rend  aussi  géné- 
reux envers  les  pauvres;  en  un  mot,  comme 
ce  fut  un  cœur  profane  qui  leur  donna  au- 
trefois tant  de  goût  pour  les  spectacles,  les 
compagnies,  les  amusements,  les  avantages 
du  siècle,  ce  même  cœur,  purifié  et  renou- 
velé, fait  à  présent  qu'ils  ne  trouvent  leur 
repos  que  dans  la  retraite,  qu'ils  ne  cher- 
chent leur  consolation  que  dans  la  prière,  et 
qu'ils  ne  donnent  leur  application  qu'à  la 
piété.  Aussi  voyons-nous  que  les  véritables 
conversions  sont  presque  toutes  célèbres; 
elles  changent  si  fort  la  face  des  pécheurs, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  les  admirer 
comme  des  hommes  nouveaux;  elles  font 
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l'étonneraent  du  monde,  la  consolation  do 
l'Eglise,  la  joie  môme  des  anges.  Les  fausses 
conversions,  au  contraire,  sont  peu  remar- 
quées, parce  qu'elles  ne  sont  pas  sensibles, 
souvent  même  peu  estimées,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  durables. 

Ramassez  à  présent,  pécheurs,  toutes  les 
circonstances  de  la  conversion  do  notre  pé- 
nitente, pour  en  faire  les  règles  de  la  vôtre. 
J'ose  présumer  que  son  exemple  aura  fait 
quelque  impression  sur  votre  cœur,  et  que 
vous  vous  serez  dit  à  vous-mêmes  qu'après 
l'avoir  imitée  dans  son  égarement,  il  faut 
que  vous  l'imitiez  dans  sa  pénitence.  Mais 
prenez  garde  à  ne  pas  vous  convertir  à  demi. 
Il  faut  que  votre  conversion  soit  prompte, 
de  peur  que  vous  ne  laissiez  échapper  le 
moment  de  la  grâce,  et  que  vous  ne  différiez 
jusqu'à  un  âge  où  le  péché  vous  quittera, 
plutôt  que  vous  ne  quitterez  le  péché.  Il 
faut  qu'elle  soit  ferme,  afin  que  vous  n'ayez 
pas  la  fausse  politique  de  vouloir  vous  mé- 
nager tout  à  la  fois,  et  avec  un  Dieu  à  qui 
vous  devez  tout,  et  avec  un  monde  profane 
à  qui  vous  ne  devez  rien.  Il  faut  qu'elle  soit 
humble,  parce  que  vous  ne  pouvez  fléchir 
que  par  votre  humiliation  un  Dieu  que  vous 
n'avez  que  trop  irrité  par  vos  attentats.  Il 
faut  qu'elle  soit  accompagnée  d'une  amou- 
reuse douleur,  car,  si  vous  devez  craindre 
le  péché  comme  un  mal  pour  vous,  vous  ne 
devez  pas  moins  le  détester  comme  une  of- 
fense contre  votre  Dieu.  Il  faut  qu'elle  soit 
exacte,  pour  faire  de  la  mesure  du  crime 
celle  de  la  pénitence;  enfin,  qu'elle  soit 
fertile  en  œuvres  saintes,  car,  négliger  les 
devoirs  du  christianisme  et  les  exercices  de 
la  piété,  ce  ne. serait  pas  expier  vos  anciens 
péchés ,  ce  serait  v  en  ajouter  de  nou- 
veaux. 

Ce  sont  là  les  règles  que  vous  devez  sui- 
vre, pour  rendre  votre  conversion  sincère. 
En  vain  prétendez-vous  pouvoir  la  mitiger, 
c'est  la  rendre  inutile  que  de  la  rendre  trop 
aisée.  Elle  est  toujours  équivoque,  quand, 
pour  retourner  à  Dieu,  on  attend  qu'on  soit 
rejeté  ou  dégoûté  du  monde.  Il  faut  faire 
maintenant  par  vertu  et  avec  mérite  ce  qu'à 
l'avenir  on  ne  fera  peut-être  que  par  bien- 
séance ou  par  nécessité.  Elle  est  toujours 
fausse,  quand  on  veut  se  partager  entre  Dieu 
et  le  monde;  il  faut  être  tout  à  l'un  par  la 
conversion,  comme  on  a  été  tout  à  l'autre 
par  le  péché.  Elle  n'est  véritable,  suivant  la 
doctrine  des  Pères,  que  lorsque  l'amertume 
et  l'humilité  du  cœur,  la  mortification,  les 
gémissements,  la  prière,  l'édification,  la 
pratique  des  vertus  en  forment  le  caractère. 
Renouveler  le  cœur,  expier  le  péché,  c'est 
un  trop  grand  ouvrage  pour  être  fait  à  peu 
de  frais.  11  faut  qu'il  en  coûte  des  efforts  et 
des  sacrifices,  pour  rentrer  en  grâce  auprès 
d'un  Dieu  qu'on  a  eu  l'audace  d'attaquer. 
La  vie  même  d'un  chrétien  qui  n'est  pas 
déchu  de  ses  privilèges  doit  être  une  péni- 
tence continuelle;  et  si  la  pénitence  est  né- 
cessaire au  juste,  hélas  !  combien  ne  doit- 
elle  pas  être  austère  pour  le  pécheur? 

Voilà,  encore  un  coup,  des  règles  sacrées, 
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que  le  relâchement  du  siècle  ne  saurait 
anéantir.  Elles  sont  sévères,  j'en  conviens, 
mais  elles  ne  sont  point  impraticables;  elles 
sont  sévères,  mais  elles  sont  justes;  elles 
sont  sévères,  mais  elles  ne  le  sont  que  pour 
les  faux  pénitents;  elles  sont,  au  contraire, 
bien  douces,  bien  consolantes,  bien  aima- 
bles pour  une  âme  véritablement  convertie, 
comme  vous  l'allez  voir  dans  l'exemple  de 
la  femme  de  notre  évangile,  par  la  manière 
dont  Jésus-Christ  lui  pardonne  ses  péchés. 
C'est  le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Dans  l'obligation  où  nous  sommes  de  por- 
ter les  pécheurs  à  une  véritable  conversion, 
si  nous  n'en  devons  pas  diminuer  la  sévé- 
rité, nous  n'en  devons  pas  non  plus  cacher 
les  douceurs.  Loin  ces  esprits  extrêmes, 
qui  veulent  la  rendre  trop  commode,  par  un 
excès  d'indulgence,  ou  trop  affreuse,  par 
un  excès  de  rigueur.  Les  uns  ne  donnent 
qu'une  fausse  paix,  qui  flatte  la  corruption 
d'un  pécheur,  et  ils  sont  lâches;  les  autres 
n'inspirent  qu'une  fausse  terreur,  qui  étouffe 
les  saintes  dispositions  d'un  pénitent,  et  ils 
sont  cruels.  Les  uns,  comme  dit  un  saint 
docteur,  veulent  sauver  celui  que  Dieu  con- 
damne :  Salvant  damnandum  (S.  Bonavent.)  ; 
les  autres,  au  contraire,  condamnent  celui 
que  Dieu  veut  sauver  :  Damnant  salvandum. 
(Id.)  Notre  grand  devoir,  c'est  de  garder 
un  sage  tempérament,  qui  intimide  sans 
abattre  et  qui  anime  sans  flatter;  c'est  do 
représenter  tout  à  la  fois,  et  les  droits  de  la 
justice  de  Dieu,  qui  veut  punir  le  péché,  et 
l'étendue  de  sa  miséricorde,  qui  veut  gagner 
le  pécheur. 

C'est  aussi  ce  qui  n'est  point  séparé  dans 
notre  évangile.  -Nous  v  voyons  d'abord 
quelle  est  la  réparation  qu'un  pécheur  doit 
à  un  Dieu;  mais  nous  y  voyons  aussitôt 
quelle  est  la  générosité  d'un  Sauveur  à  l'é- 
gard d'un  pénitent.  Car,  1°  Jésus-Christ  loue 
hautement  la  femme  pécheresse,  pour  la 
remplir  de  confiance  :  Hœc  autem  lacrymis 
rigavit  pedes  meos.  2°  Il  lui  remet  ses  péchés, 
pour  la  rétablir  dans  l'innocence  :  Remittun- 
iur  eipeccala  multa.  3°  Il  la  renvoie  en  paix, 
pour  lui  inspirer  une  sainte  joie:  Vade  in 
pacc.  Ne  vous  effrayez  donc  pas,  mes  frères, 
des  rigueurs  d'une  véritable  conversion; 
vous  verrez  qu'elle  produit  ces  trois  grands 
avantages  :  une  juste  confiance,  une  pleine 
justification,  une  profonde  paix  ;  vous  verrez, 
dis-je,  que  sa  sévérité  môme  en  fait  les  dou- 
ceurs, et  que,  si  vous  n'en  goûtez  pas  les 
douceurs,  c'est  que  vous  en  voulez  trop  af- 
faiblir la  sévérité. 

Et  premièrement,  quelle  confiance  notre 
Sauveur  n'inspire-t-il  pas  à  notre  pénitente, 
par  la  manière  dont  il  la  défend  contre  les  re- 
proches de  Simon?  Cet  austère  pharisien  la 
méprise  dans  son  cœur,  comme  une  femme 
déshonorée  par  sa  vie  mondaine:  Hic  si 
esset  propheta  sciret  utique...  quia  peccatrix 
est.  Mais  que  le  saint  roi  David,  ce  roi  si  pé- 
nitent, avait  raison  de  dire  qu'il  valait  mieux 
tomber  entre  les  mains  du  Seigneur  que 
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dans  celles  aes  nommes 
cidam  in  manus  Domini. 
hominum.  (I  Parai.,  XXI.)  Car,  dit-il,  le 
Seigneur  a  un  fonds  de  miséricorde  qui  l'at- 
tendrit bientôt  sur  les  pécheurs  qui  revien- 
nent humblement  a  lui  :  Multœ  enim  miseri- 
cordiœ  ejus.  (Ibid.)  Les  hommes,  au  con- 
traire, et  surtout  les  faux  justes,  comme 
remarque  saint  Augustin,  se  font  un  mérite 
de  se  dépouiller  de  tout  sentiment  de  cha- 
rité :  il  semble,  selon  eux,  que  la  compassion 
ne  soit  que  faiblesse;  ils  se  scandalisent 
presque  de  la  patience  et  de  la  bonté  d'un 
Dieu  ;  ils  voudraient  lui  inspirer  leur  propre 
durelé;  et  peut-être  cherchent-ils  à  satis- 
faire leur  vanité,  sous  un  prétexte  de  zèle.  Car 
souvent,  si  l'on  affecte  une  si  grande  rigueur, 
ce  n'est  pas  seulement  par  une  humeur  cha- 
grine envers  les  autres,  c'est  encore  par  les 
superbes  sentiments  qu'on  a  pour  soi-même. 
Aussi  voyons-nous  que  Jésus-Christ  parlo 
pour  une  pécheresse  humiliée,  qui  souffre 
en  silence  l'injuste  mépris  d'un  pharisien. 
11  propose  d'abord  à  Simon  la  parabole  de 
deux  débiteurs,  pour  lui  faire  comprendre, 
par  sa  propre  réponse,  que  si  le  pécheur  est 
redevable  à  la  miséricorde  qui  lui  pardonne, 
le  juste  l'est  aussi  à  la  grâce  qui  le  soutient, 
et  que  l'un  a  quelquefois  plus  de  reconnais- 
sance pour  les  péchés  qui  lui  ont  été  remis, 
que  l'autre  n'en  a  pour  l'innocence  qui  lui 
a  été  conservée.  Mais,  pour  le  mieux  con- 
fondre, il  rappelle  tous  les  saints  offices 
qu'il  a  reçus  de  la  part  de  cette  femme,  et 
il  fait  voir  que  le  mérite  d'une  telle  pénitente 
est  bien  au-dessus  de  la  justice  d'un  phari- 
sien: Voyez-vous  cette  femme?  dit-il  au 
même  Simon  :  je  suis  entré  dans  votre  mai- 
son, vous  n'avez  point  versé  d'eau  sur  mes 
pieds,  et  elle,  au  contraire,  a  arrosé  mes 
pieds  de  ses  larmes  et  les  a  essuyés  avec  ses 
cheveux  :  Hœc  autem  lacrymis  rigavit  pedes 
meos  et  capillis  suis  tersit. 

Quelle  doit  donc  être  la  confiance  et  la  con- 
solation de  cette  heureuse  pénitente,  après  un 
si  grand  excès  de  douceur  et  de  charité  de  la 
part  du  Sauveur?  Ahl  mes  frères,  un  senti- 
ment si  vif  est  au-dessus  de  nos  expressions 
et  de  nos  idées.  Je  me  contente  donc  de 
vous  faire  remarquer,  dans  cet  exemple, 
que  la  douceur  de  la  confiance  est  le  pre- 
mier fruit  d'une  véritable  conversion.  Car, 
la  grâce  d'un  Dieu  n'a  point  peidu  sa  force, 
ni  le  cœur  d'un  Sauveur  sa  clémence;  et, 
quoiqu'il  ne  frappe  plus  les  oreilles  du  son 
de  sa  voix,  il  ne  laisse  pas  de  parler  au  cœur 
des  vrais  pénitents,  qui  se  jettent  amoureu- 
sement entre  les  bras  de  sa  miséricorde. 

J'avoue  que  le  pécheur  commence  par  de 
grands  combats,  par  de  rigoureuses  épreu- 
ves. La  multitude  ou  l'énormité  de  ses 
crimes  le  portent  d'abord  à  se  délier  de 
Dieu;  les  difficultés  d'un  changement  et 
1  incertitude  de  la  persévérance  le  portent 
encore  plus  è  se  défier  de  lui-même.  Mais 
preud-il  entin  la  généreuse  résolution  de  se 
convertir  tout  à  l'ait  a  Dieu,  il  sent  bientôt 
que  Dieu  se  convertit  à  lui,  suivant  la  parole 
du  Prophète.  Toute  idée  sombre-  se  dissipe 


dans  son  esprit,  l'espérance  commence  à 
renaître  dans  son  cœur,  sa  foi  lui  fait  entre- 
voir une  miséricorde  infinie,  dont  le  sein 
est  assez  vaste  pour  absorber  tous  les  crimes 
do  l'univers.  Il  se  sent  même  obligé  de 
croire  fermement  qu'un  Dieu  plein  de  clé- 
mence ne  méprise  point  un  cœur  contrit  et 
humilié,  qu'il  ne  peut  pas  rejeter  des  senti- 
ments de  pénitence  qu'il  a  formés  lui-même, 
et  qu'il  ne  saurait  être  insensible  à  des 
larmes  que  l'on  mêle  avec  son  sang.  Or, 
assuré  de  ces  vérités  consolantes,  il  s'hu- 
milie, mais  il  sent  que  son  humiliation  le 
relève;  il  pleure  ses  péchés,  mais  ses  larmes 
lui  sont  douces;  il  exerce  son  indignation 
contre  lui-même,  mais  il  sait  qu'il  apaise 
celle  de  Dieu  :  il  est,  dis-je,  comme  un 
mystère  incompréhensible,  car  il  s'afflige 
de  ses  péchés,  et  son  affliction  même  sert 
de  fondement  à  son  espéraaee;  il  espère  en 
la  miséricorde  de  son  Dieu,  et  cette  même 
miséricorde  est  un  nouvel  objet,  qui  ranime 
son  amoureuse  affliction  ;  ses  sentiments  se 
fortifient  les  uns  par  les  autres,  et  de  ce 
mélange  de  douleur  et  de  confiance  se  forme 
une  consolation  ineffable,  qui  lui  fait  trou- 
ver incomparablement  plus  de  douceur  à 
réparer  ses  crimes  qu'il  n'en  eut  à  les  com- 
mettre. 

Vous  ne  la  sentez  pas,  cette  vive  consola- 
tion, pénitents  tièdes  et  hypocrites,  vils  es- 
claves, qui  n'êtes  traînés  que  par  une  crainte 
charnelle,  serviteurs  suspects,  toujours  [(ré- 
parés à  une  nouvelle  perfidie  :  vous  qui 
voudriez  allier  le  mérite  de  la  pénitence 
avec  les  douceurs  de  la  mollesse,  avec  les 
plaisirs  du  monde,  avec  l'amour  même  du 
péché;  vous  entendez,  au  contraire  "u  fond 
de  vous-mêmes  une  voix  sombre  et  impor- 
tune, qui  combat  votre  confiance.  Mais  faut- 
il  s'en  étonner?  Et  comment  vous  repose- 
seriez-vous  tranquillement  sur  la  clémence 
du  Seigneur,  tandis  que  vous  n'avez  ni  re- 
gret sincère  sur  le  passé,  ni  ferme  résolution 
pour  l'ayenir  1  Comment  aurait-il  des  tor- 
rents de  consolations  pour  vous,  tandis  que 
vous  n'avez  pas  seulement  des  sentiments 
de  droiture  et  d'équité  pour  lui?  Ahl  s'il 
est  leDieu  miséricordieux,  qui  pardonne  les 
péchés,  il  est  aussi  le  Dieu  saint  qui 
ne  permet  pas  de  les  aimer,  le  Dieu  juste, 
qui  ne  dispense  point  de  les  réparer  ;  et, 
comme  il  est  vrai  qu'il  verse  son  onction 
céleste  dans  ces  âmes  sincères  qui  embras- 
sent la  pénitence  dans  toute  son  étendue, 
il  est  vrai  aussi  qu'il  la  refuse  à  ces  âmes 
trompeuses  dont  la  conversion,  n'est  que 
langueur,  qu'instabilité,  qu'hypocrisie. 

Voulez-vous  donc  bannir  de  votre  cœur 
cette  défiance,  qui  est  si  juste  et  si  cruelle 
tout  à  la  fois  ?  pratiquez  la  pénitence  dans 
toute  son  austérité!  entrez  dans  les  saintes 
dispositions  de  notre  pénitente,  et  vous 
goûterez  la  douceur  d'une  juste  confiance  ; 
vous  aurez  même  bientôt  la  consolation 
d'entendre,  comme  elle,  cette  parole  salu- 
taire :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes;  je 
veux  dire  que  vous  aurez  la  grande  salis- 
faction  de  pouvoir   présumer  avec  fonde- 
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ment,  que  vos  péchés  vous  auront  été  re- 
mis :  Remit tuntur  tibi  peccata. 

C'est  ici  le  second  avantage  d'une  vérita- 
ble conversion  qui  rétablit  le  pécheur  dans 
la  justice  chrétienne,  avantage  inestimable, 
avantage  infini.  Car,  mes  frères,  qu'est-ce 
qu'un  pécheur?  Hélas  !  c'est  un  perfide, 
qui  n'a  que  des  foudres  à  aitendre  du  côté 
de  son  Dieu  et  de  son  Sauveur;  c'est  un 
aveugle  qui  marche  à  grands  pas  vers  les 
précipices  éternels,  c'est  un  vil  esclave,  qui 
traîne  le  cruel  joug  de  la  cupidité  et  qui 
est  soumis  au  pouvoir  de  Satan;  en  un 
mot,  c'est  un  cœur  assez  mauvais,  et  pour 
bair  un  Dieu  infiniment  aimable,  et  pour 
être  bai  d'un  Dieu  infiniment  bon.  Que  la 
conversion  est  donc  consolante  et  avanta- 
geuse, qui  le  tire  d'un  état  si  déplorable  ? 
Oui,  c'est  elle  qui  le  retire  du  sein  de  la 
mort,  qui  retrace  sur  son  front  l'image  do 
Dieu  ,  et  qui ,  par  un  changement  tout 
merveilleux,  le  transforme  en  enfant  du 
ciel. 

Telle  est  la  vertu  d'une  véritable  conver- 
sion, et  nous  le  voyons  bien  dans  l'exem- 
ple de  la  femme  de  notre  évangile  ;  car 
il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  n'eût  beaucoup 
péché,  Jésus-Christ  le  dit  lui-môme  :  Pec- 
cata malta.  L'amour  profane,  dont  elle  fut 
possédée,  n'est  à  la  vérité  qu'une  seule 
passion,  mais  cette  passion  seule  est  pour 
ainsi  dire  un  péché  infini.  Péché  dans  le 
cœur,  dont  elle  forme  les  désirs;  péché 
dans  l'esprit,  dont  elle  dirige  les  pensées; 
péché  dans  les  yeux,  dont  elle  conduit  les 
regards  ;  péché' sur  la  langue,  qu'elle  fait 
servir  à  l'obscénité  ;  péché  dans  l'oreille, 
qu'elle  ouvre  à  la  séduction;  péché  dans  la 
mémoire,  par  les  idées  qu'elle  rappelle  ; 
péché  dans  l'imagination,  par  les  images 
qu'elle  y  imprime;  péché  dans  le  jour, 
par  les  objets  qu'elle  recherche  ;  péché 
dans  le  sommeil  même,  par  les  fantômes 
qu'elle  produit;  péché  que  Ton  commet 
soi-même  en  mille  manières  ;  péché  que  l'on 
fait  cotumeltreaux  autres  en  mille  occasions, 
péché  souvent  sacrilège,  qui  souille  jusqu'à 
la  sainteté  du  temple,  et  qui  aujourd'hui 
ne  respecte  pas  même  les  yeux  d  un  Dieu 
de  pureté  immolé  sur  ses  autels  ;  péché 
infatigable,  péché  monstrueux,  qui  fait 
que  tout  l'homme,  peu  s'en  faut  que  je  ne 
dise,  que  toute  la  vie  n'est  que  péché; 
l'Apôtre  dit  tout  en  un  mot,  péché  qui  ne 
cesse  jamais  :  Incessabilis  delicti.  (II  Petr.t 
II.)  Tel  fut  le  [léché  de  notre  pénitente  : 
Peccata  multa.  Mais,  parce  qu'elle  propor- 
tionna son  humilité,  sa  douleur,  son  sacri- 
fice, son  amour  à  la  grandeur  et  à  la  mul- 
titude de  ses  offenses,  elle  eut  la  conso- 
lation d'entendre  prononcer  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  même  la  sentence  do  son 
absolution  :  Remitluntur  ci  peccata  multa, 
quoniam  dilexit  multum. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  tant  de  saints 
pénitents  aient  marqué  une  si  grande  fer- 
veur, et  pratiqué  de  si  grandes  austérités  1 
Faut-il  s'étonner  qu'un  roi  même  ait  baigné 
son  lit  de  ses  larmes,    et  qu'il  ne  se  soit 
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nourri  que  d'un  pain  de  douleur  !  Hélas  1 
un  bienfait,  aussi  grand  que  celui  de  la 
justification,  pourrait-il  ôîre  acheté  trop 
cher?  Ah  1  je  m'étonne  plutôt  de  la  tié- 
deur et  do  la  mollesse  de  la  plupart  do 
ceux  qui  prétendent  aujourd'hui  s'être  con- 
vertis ,  car  leur  dissipation  est  presque  la 
même,  ou,  s'ils  se  retirent,  ce  n'est  que 
pour  se  délasser  dans  le  repos  :  le  monde 
vitencoreen eux.quoiqu'ilsnesemblent  plus 
vivre  pour  lui  ;  leurs  passions  ne  sont  guère 
moins  vives,  ou  si  elles  sont  ralenties,  c'est 
qu'elles  ont  été  plutôt  affaiblies  par  les 
années  que  subjuguées  par  la  violence; 
leurs  péchés  ne  sont  guère  moins  fré- 
quents, ou,  s'ils  sont  interrompus,  ils  ne 
sont  point  expiés.  Enfin,  si  la  plupart  de 
nos  chrétiens  cessent  d'être  pécheurs,  ce 
n'est  pas  pour  vivre  en  vrais  pénitents  dans 
la  douleur,  dans  l'humilité,  dans  la  mor- 
tification; ils  ne  sont  pas  même  vrais  chré- 
tiens ,  appliqués  aux  bonnes  œuvres  et  à 
la  piété.  Mais  aussi  trop  cruels  envers  eux- 
mêmes,  par  la  raison  qu'ils  veulent  être 
trop  indulgents,  ils  se  privent  de  la  plus 
douce  consolation,  qui  est  celle  de  pouvoir 
présumer  avec  justice  que  leur  innocence 
est  rétablie.  Car  si  le  Sage  ne  nous  permet 
pas  d'être  tout  à  fait  sans  crainte  sur  les 
péchés  mêmes  qui  nous  ont  été  remis,  hélas  ! 
comment  peut-on  se  rassurer  sur  des  pé- 
chés qu'on  sait  certainement  qu'on  n'a 
point  réparés  ?  De  propilialo  peccato  noli 
esse  sine  metu.  (Eccli.,  V.) 

Or  il  est  aisé  de  comprendre  par  ii 
qu'ils  se  privent  encore  de  cette  paix  exté- 
rieure, de  cette  joie  sainte,  qui  nous  est 
marquée  dans  notre  ^évangile  par  ces  paro- 
les :  Vade  in  pace,  et  qui  est  le  troisième 
et  dornier  fruit  d'une  véritable  conversion. 
En  effet,  il  n'est  point  de  paix  pour  les 
pécheurs,  et  la  femme  de  notre  évangile  l'a- 
vait bien  éprouvé,  car  célèbre  pécneresse 
comme  elle  fut  dans  Jérusalem,  au  moins 
par  l'indécence  de  sa  conduite  :  In  civitate 
peccatrix,  quels  combats  n'eut-elle  pas  à 
soutenir  avant  que  de  suivre  son  penchant, 
et  quels  remords  après  l'avoir  suivi  ?  Quelles 
tristes  réflexions  sur  la  perte  de  sa  réputa- 
tion, sur  les  gémissements  et  l'humilia- 
tion de  sa  famille,  sur  l'indignation  de 
tout  son  sexe?  Quels  soins,  quelles  in- 
quiétudes pour  conduire  avec  succès  ses 
liaisons  criminelles,  pour  s'acquérir  de  nou- 
veaux esclaves  sans  perdre  les  anciens;  pour 
prévenir  les  infidélités  que  les  autres  pou- 
vaient lui  faire,  et  pour  cacher  celles  qu'élu 
voulait  faire  aux  autres';  pour  se  concerter 
d'une  manière  qu'elle  pût  faire  le  choix 
qu'il  fallait  à  son  inclination,  et  pour  a^oir 
en  même  lomps  le  nombre  qu'il  fallait  à 
sa  vanité?  Ah!  il  n'est  peut-être  pas  de 
passion  qui  cause  des  agitations  plus  vi- 
ves. L'esprit  immonde  a  beau  chercher  le 
repos,  il  ne  le  trouve  jamais,  et  quand  une 
fois  il  s'est  emparé  d'un  cœur,  il  faut 
que  ce  cœur  infortuné  soit  perpétuellement 
dans  le  trouble  :  Quxrens  requiem  et  ncn 
inventent.  (Xuc,  Xl.J. 
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Mais,  sans  nous  nrrôter  à  cette  seule  pas- 
sion, il  est  constant  que  tout  péché  traîne 
après  lui  son  supplice  :  reproches  sur  le 
passé,  et  appréhension  pour  l'avenir;  com- 
bats au  dedans  et  obstacles  au  dehors;  in- 
quiétude dans  l'esprit,  et  dégoût  dans  le 
cœur:  c'est  le  partage  des  pécheurs,  et  vous 
le  permettez  ainsi,  ô  mon  Dieu  l  soit  afin 
que  l'homme  ne  trouve  pas  son  bonheur 
dans  son  péché,  soit  afin  qu'il  le  cherche 
dans  votre  service.  Or,  mes  frères,  ce  calme 
que  le  péché  a  troublé,  la  fausse  conversion 
ne  peut  point  le  rétablir.  Pourquoi  ?  parce 
qu'on  parle  soi-même  contre  soi-môme  ; 
parce  qu'il  y  a  toujours  et  une  conscience 
qui  accuse  et  une  vérité  qui  condamne;  parce 
que  le  péché  subsiste  toujours  et  qu'on  le 
renouvelle  plutôt  qu'on  ne  l'expie;  parce 
qu'on  ne  peut  trouver  sa  tranquillité  ni  dans 
son  péché  dont  on  craint  le  châtiment,  ni 
dans  sa  conversion  dont  on  sent  la  fausseté. 
Tel  est  votre  état,  vous  qui  ne  vous  conver- 
tissez qu'à  demi,  et  si  vous  n'étiez  j)as  aussi 
faux  devant  les  hommes  que  vous  l'êtes 
devant  Dieu,  vous  nous  avoueriez,  sans 
doute,  qu'il  semble  que  nous  lisons  dans 
votre  cœur. 

Concluons  donc  que  pour  bannir  les  agi- 
tations, la  tristesse,  l'amertume,  toutes  les 
peines  qui  vous  déchirent,  il  n'est  pas  d'au- 
tre moyen  que  celui  d'en  venir  à  une  con- 
version complète.  Alors  vous  entendrez 
dans  le  secret  de  votre  âme  cette  parole  qui 
fui  prononcée  tout  haut  en  faveur  de  notre 
sainte  pénitente  :  Allez  en  paix,  vade  in 
pace.  Parole  douce,  qui  remplit  de  consola- 
tion et  qui  fait  que  le  vrai  pénitent  a  autant 
de  peine  à  sortir  de  son  propre  cœur  qu'il 
en  eut  auparavant  a  y  revenir  :  parole  puis- 
sante qui  remplit  de  force  et  qui  donne  en- 
core plus  de  ferveur  pour  la  verlu  qu'on 
n'eut  autrefois  d'ardeur  pour  le  vice.  Alors, 
dis-je,  comme  cette  sainto  femme,  vous  ne 
sentirez  plus  de  perplexité  sur  des  péchés 
que  vous  aurez  longtemps  et  amèrement 
pleures  ;  vous  ne  souffrirez  plus  de  si  rudes 
attaques  de  la  part  de  vos  passions  que  vous 
aurez  asservies  ;  vous  ne  rencontrerez  plus 
tant  d'obstacles  dans  une  voie  étroite,  que 
votre  zèle  vous  rendra  aisée.  Je  dis  plus, 
vous  serez  même  remplis  de  la  joie  de  l'Es- 
prit-Saint  qui  fera  couler  dans  votre  âme 
son  onction  céleste  pour  vous  adoucir  la 
mortification,  les  austérités,  les  afflictions 
mêmes,  et  comme  un  saint  roi,  vous  mar- 
cherez à  pas  de  géant  dans  la  voie  des  pré- 
ceptes, parce  que  vous  sentirez  vos  pieds 
affermis  par  la  grâce  et  votre  cœur  dilaté 
par  la  charité  :  Viam  mandalorum  tuorum 
cucurri  cum  dilatasti  cor  meum.  (Psal. 
CXV1IÎ). 

Oh  1  si  je  pouvais  vous  l'exprimer  assez 
vivement  cette  paix  divine,  cette  joie  pure 
pour  vous  en  donner  seulement  un  avant- 
goût  ,  quelle  serait  votre  ardeur  à  la  désirer! 
Quels  efforts  ne  feriez-vous  pas  pour  l'ac- 
quérir 1  Mais,  ô  mon  Dieu,  ce  n'est  point  à 
nous  de  la  faire  comprendre,  c'est  plutôt  à 
vous  de  nous  la  faire  goûter,  et  c'est  à  vous 


que  nous  avons  recours  pour  l'obtenir.  Nous 
savons,  Seigneur,  qu'il  ne  convient  peint  à 
votre  justice  de  l'accorder  à  la  fausse  con- 
version, ni  à  votre  miséricorde  de  la  refuser 
à  la  véritable.  Nous  vous  supplions  donc  de 
nous  préparer  à  vos  douceurs  par  la  péni- 
tence, et  de  nous  affermir  dans  la  pénitence 
par  vos  douceurs,  afin  que  lo  mérite  d'un 
vrai  changement  fasse  notre  consolation  en 
ce  monde  et  notre  bonheur  éternel  en  l'autre. 
C'est,  mes  frères,  ce  que  ;e  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON   XVIII. 

Pour  le  dimanche  des  Rameaux. 

SUR  LA  COMMUNION  PASCALE. 


Turbœ 
mabant . 
XXI.  ) 


quœ   praecedebant  el   quœ   sequebantur   cls- 
dlceutes   :  Hosanna    Filio    David.     (  Muttii.  , 


Ceux  qui  le  précédaient  el  qui  le  suivaient  en  qrand 
nombre,  criaient  tous  ensemble  :  Salut  el  qtoire  au  fils  tf* 
Vavid. 

Telles  sont  les  acclamations  des  peuples 
de  la  Judée  à  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans 
la  ville  de  Jérusalem.  Pleins  de  zèle  pour 
ce  divin  Sauveur  qui  a  opéré  parmi  eux  tant 
de  prodiges,  ils  le  conduisent  en  triomphe, 
et  faisant  tout  retentir  de  leurs  cris  de  joie 
et  de  leurs  cantiques  d'allégresse,  ils  le  re- 
çoivent comme  ce  libérateur  qui  fut  si  sou- 
vent promis  et  si  longtemps  attendu  :  Turbœ 
quœ  praecedebant,  etc. 

Quel  jour  plus  glorieux  pour  Jésus-Chrisil 
Quel  spectacle  plus  consolant  pour  lui  ?  Ce- 
pendant, mes  frères,  d'où  vient  que  suivant 
la  remarque  d'un  autre  Evangéliste,  il  se 
met  à  pleurer  sur  cette  même  Jérusalem, 
où  il  est  reçu  avec  tant  de  solennité  ?  Est-ce 
qu'il  déplore  la  prochaine  destruction  d'une 
ville  si  superbe  ?  Non,  dit  saint  Jérôme,  des 
édifices  matériels  ne  sont  pas  dignes  des 
larmes  d'un  Dieu.  Un  plus  grand  et  plus 
trislo  objet  occupe,  sans  doute,  une  âme  si 
sublime.  Il  regarde  cette  ville  ingrate  comme 
la  meurtrière  des  justes  et  des  prophètes; 
il  prévoit  que  ces  mêmes  peuples,  qui  chan- 
tent aujourd'hui  sa  gloire,  demanderont 
bientôt  tout  son  sang,  et  que  pour  consom- 
mer leur  malheur  avec  leur  perfidie,  ils  se 
rendront  les  auteurs  de  sa  mort,  sans  re- 
cueillir les  fruits  de  son  sacrifice.  Et  voilà 
ce  qui  lui  cause  la  plus  juste  et  la  plus  vive 
douleur  :  Et  videns  civitatem  flevit  super 
illam.  Mais,  hélas  I  n'est-ce  point  là  une 
figure  de  ce  qui  se  passe  en  ce  saint  temps 
parmi  les  chrétiens,  lorsqu'ils  semblent  re- 
tracer à  nos  yeux  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ  par  la  communion  pascale?  Je  l'avoue, 
mes  frères,  les  rues  de  Sion  interrompent 
aujourd'hui  les  plaintes  qu'elles  font  le  reste 
de  l'année,  sur  le  peu  de  monde  qui  vient 
à  nos  solennités  :  vous  nous  donnez  en  ce 
saint  temps  des  marques  apparentes  de  zèle 
el  de  dévotion  pour  Jésus-Christ;  vous  ac- 
courez à  ses  ministres  pour  vous  réconci- 
lier avec  lui,  et  vous  offrant  à  son  divin 
banquet,  vous  formez  dans  nos  églises  un 
concours  à  peu  près  semblable  à  celui  doui 
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il  fut  envh,»nné  à  son  entrée  dans  Jérusa- 
lem :  Turbœ  quœ  prœcedebanl,  etc. 

Mais  ne  désavouerez-vous  point  dans  le 
fond  du  cœur  ces  démonstrations  de  piété? 
Combien  parmi  vous,  qui  aussi  perfides  que 
les  peuples  de  la  Judée,  conspireront  à  sa 
perte,  après  avoir  contribué  à  sa  gloire  ! 
Combien  qui  se  rendront  coupables  de  son 
sang,  par  les  criminelles  dispositions  qu'ils 
apporteront  à  son  redoutable  mystère?  Or, 
à  cette  triste  idée  ne  devons-nous  pas,  nous 
qui  avons  l'honneur  d'être  ses  ministres,  ne 
devons-nous  pas  lui  prêter  nos  yeux  pour 
lui  fake  verser  encore  aujourd'hui  des  lar- 
mes amères  sur  le  malheur  de  tant  d'hypo- 
crites qui  renouvellent  ses  douleurs  lors 
même  qu'ils  semblent  orner  son  triomphe  ? 
Et  videns  civitatem  flevil  super  illam. 

En  effet,  la  plupart  des  chrétiens  passent 
tranquillement  toute  l'année  dans  les  plai- 
sirs ou  dans  les  agitations  du  siècle,  ils  ne 
se  rappellent  leur  christianisme  que  lors- 
qu'il s'agit  de  manger  l'Agneau  pascal,  et 
alors  pressés  par  la  loi  de  l'Eglise,  sans 
prendre  le  moindre  intervalle  pour  s'exer- 
cer à  la  pénitence  et  à  la  piété,  ils  viennent 
en  foule  participer  au  corps  de  Jésus-Christ 
pour  s'acquitter  d'un  devoir  de  bienséance, 
je  dirais  presque  pour  se  conformer  à  la 
mode  du  temps.  Or  voilà  ce  qui  nous  plonge 
dans  une  extrême  affliction.  Car,  que  pou- 
vons-nous penser  de  ces  chrétiens  indévots 
et  téméraires  qui  demeurent  si  longtemps 
éloignés  de  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  qu  il 
est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  s'en  rapprochent 
aujourd'hui  pour  le  sacrilège.    s§ 

niais,  tâchons  de  les  tirer  d'un  aveugle- 
ment si  déplorable,  et  pour  y  réussir,  je  vous 
prie,  mes  frères,  de  remarquer  avec  moi 
que  notre  préparation  à  la  divine  Eucharis- 
tie consiste  principalement  dans  une  con- 
science pure  et  dans  une  dévotion  actuelle. 
Je  dis  une  conscience  pure,  parce  que  le 
péché  nous  rendrait  indignes  d'approcher 
d'un  Dieu  infiniment  saint,  qui  vient  nous 
honorer  de  sa  présence  :  je  dis  une  dévo- 
tion actuelle,  parce  que  l'indifférence  nous 
rendrait  indignes  de  nous  unir  à  un  Dieu 
infiniment  tendre  qui  veut  nous  combler  de 
ses  bienfaits.  Pourquoi  donc  la  plupart  des 
chrétiens  profanent-ils  nos  saints  mystères 
au  temps  de  Pâques?  En  voici  deux  raisons 
que  je  tire  de  ces  deux  conditions  :  1°  parce 
qu'ils  n'ont  pas  cette  pureté  de  conscience 
qui  Ole  tout  obstacle  à  la  présence  d'un 
Dieu  saint;  2"  parce  qu'ils  n'ont  pas  cet  es- 
prit de  dévotion  qui  nous  donne  des  senti- 
ments dignes  de  la  charité  d'un  Dieu  bien- 
faisant. Deux  reproches  bien  terribles  que  je 
n'adresserai  qu'à  ces  âmes  mondaines  dont 
la  coutume  est  de  ne  communier  qu'au  temps 
d<e  Pâques,  mais  reproches  qui  ne  sont  que 
trop  justes  ;  fasse  le  ciel  qu'au  moins  ils 
leur  soient  utiles  pour  l'avenir  1  c'est  la 
grâce  que  je  demande  à  l'Esprit-Saint  par 
Peutremise  de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Si 'tous  ceux  qui  célèbrent  la  Pâque  chré- 


942 

tienne  étaient  partagés  entre  ces  pécheurs 
détestables  qui  reçoivent  Jésus-Christ  avec 
un  cœur  ouvertement  perfide,  et  ces  âmes 
justes  qui  le  reçoivent  avec  un  cœur  vrai- 
ment pur,  nous  ne  viendrions  pas,  mps  frè- 
res, vous  parler  de  la  communion  indigne. 
Car,  comment  pourrions-nous  toucher  les 
premiers,  dont  la  conscience  est  assez  affer- 
mie dans  l'iniquité  pour  n'être  pas  effrayée 
d'un  si  horrible  sacrilège?  Et  pourquoi  vou- 
drions-nous inspirer  aux  seconds  une  crainte 
qui  ne  servirait  qu'à  diminuer  leur  ferveur 
et  leur  confiance?  Nous  n'aurions  que  des 
larmes  pour  les  uns  et  que  des  paroles  do 
consolation  pour  les  autres. 

Mais  il  en  est  qui  tiennent  un  funeste  mi- 
lieu entre  ces  deux  sortes  de  chrétiens, 
moins  téméraires  que  les  premiers,  mais 
moins  prudents  que  les  seconds  ;  approchant 
du  mystère  do  Jésus-Christ  avec  une  cons- 
cience trop  timide  pour  vouloir  en  abuser 
par  impiété,  mais  avec  une  conscience  trop 
souillée  pour  le  recevoir  avec  mérite.  Per- 
sonnages_ambigus,  composés  de  la  voix  de 
Jacob  et  des  mains  d'Esaû,  qui  no  parais- 
sent ni  tout  à  fait  mauvais,  ni  tout  à  fait 
bons;  chrétiens  par  leurs  sentiments  et  par 
leur  langage,  mais  tout  mondains  par  leurs 
penchants  et  par  leurs  œuvres;  qui  ont  as- 
sez de  foi  pour  craindre  la  communion  in- 
digne, mais  sans  prendre  assez  de  précau- 
tion pour  l'éviter;  qui  semblent  approcher 
de  la  disposition  des  justes  par  l'horreur 
qu'ils  ont  pour  le  crime  des  profanateurs, 
mais  qui  participent  au  crime  des  profa- 
nateurs, parce  qu  ils  n'ont  pas  la  pureté  des 
justes. 

Tel  est  votre  caractère,  tel  est  votre  mal- 
heur, vous  qui  n'approchez  de  la  table  sa- 
crée qu'au  saint  temps  de  Pâques.  Car,  en 
vain  vous  fiatlez-vous,  parce  que  vous  avez 
assez  de  christianisme  pour  reconnaître  qu'il 
faut  une  préparation  à  un  si  auguste  sacre- 
ment, j'ose  dire  que  vous  n'avez  pas  cette 
conscience  pure  qui  est  la  disposition  la 
plus  nécessaire. 

En  effet,  comment  l'aurez-vous  cette  pu- 
reté de  conscience?  Ce  ne  sera  pas  sans 
doute  par  le  privilège  de  l'innocence.  Car 
hélas  1  combien  n'est-elle  pas  rare  dans  ces 
temps  de  relâchement  1  je  suis  persuadé  que 
vous  ne  la  regarderez  pas  comme  votre  titre, 
vous  n'aurez  pas  de  peine  à  avouer  que  vous 
êtes  pécheurs,  vous  le  déclarerez  sans  con- 
fusion, peut-être  même  sans  regret.  Ce  no 
sera  donc  que  par  l'absolution,  que  vous 
recevrez  de  la  main  du  ministre  de  Jésus- 
Christ,  que  vous  puritierez  une  conscience 
souillée,  c'est  là  toute  votre  ressource.  Mais 
examinons  si  vous  accomplissez  toutes  les 
conditions  du  sacrement  de  notre  réconci- 
liation. 

La  première,  c'est  un  esprit  de  pénitence 
qui  nous  fait  délester  et  quitter  le  péché  : 
condition  si  essentielle  que  rien  ne  peut  la 
remplacer.  Mais  voilà  précisément  celle  quu 
vous  accomplissez  le  moins.  Car  en  quoi 
celte  vertu  de  pénitence  consiste-t-elle?  La 
première  idée  qu'elle  nous  présent:.»,   c'est 
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une  justo  douleur  sur  le  pa.>sé,  c'est  une 
sainle  haine  contre  le  péché,  par  la  raison 
que  le  péché  attaque  la  majesté  de  Dieu  et 
qu'il  l'aitle  vrai  malheur  de  l'homme.  Touché 
ue  ces  réflexions,  le  vrai  pénitent  repasse 
ses  années  dans  l'amertume  de  son  âme 
comme  le  Prophète  ;  il  se  met  à  l'écart  com- 
me Pierre,  pour  donner  un  libre  cours  à 
ses  larmes;  il  gémit  sur  sa  misère,  il  sou- 
pire après  sa  délivrance,  il  prend  les  inté- 
rêts, de  Dieu  contre  lui-même,  tantôt  se 
condamnant  à  la  mortification  pour  le  ven- 
ger, et  tantôt  lui  oflïant  son  humble  prière 
pour  le  fléchir;  et  au  lieu  que  le  faux  péni- 
tent ne  cherche  qu'à  se  flaltor,  lorsque  Dieu 
le  condamne,  le  vrai  pénitent,  au  contraire, 
se  condamne  lui-même  avec  sévérité,  tandis 
que  Dieu  ne  cherche  qu'à  lui  faire  grâce. 

Telle  est  la  douleur  d'une  âme  sincère  qui 
ne  se  déguise  point  à  elle-même  l'idée  du 
péché,  cl  cette  douleur  devrait  être  d'autant 
plus  vive  en  vous  que  d'un  côté  il  n'est 
pas  d'action  qui  demande  plus  de  pureté  de 
votre  part  que  celle  de  participer  au  corps 
de  Jésus-Christ,  et  que  d'un  autre  côté  il 
n'est  guère  de  conscience  plus  souillée  ou 
au  moins  plus  négligée  que  la  vôtre.  Car, 
dites-moi,  qu'apportez-vous  au  temps  de 
Pâques?  Hélas  I  les  malheureux  restes  d'une 
vie  mondaine,  les  iniquités  d'une  année 
tout  entière  que  vous  avez  passée,  sinon 
dans  des  désordres  scandaleux,  au  moins 
dans  une  dissipation,  une  oisiveté,  une  in- 
dévotion perpétuelle.  Cependant,  quel  temps, 
quelles  mesures  prenez-vous  pour  rétablir 
l'ordre  dans  votre  conscience?  Hélas  l  à 
peine  y  donnez-vous  quelques  moments  de 
réflexion";  à  peine  avez-vous  la  patience  de 
jeter  les  yeux  sur  un  livre  de  piété  pour  y 
emprunter  un  langage  que  vous  ne  pouvez 
pas  tirer  de  votro  propre  fond.  Vous  cher- 
chez, pour  airisi  dire,  à  vous  exciter  à  la 
contrition  par  artifice,  et  vous  croyez  avoir 
tout  fait  comme  si  vous  adoptiez  véritable- 
mont,  dans  votre  cœur,  des  sentiments  étran- 
gers que  vous  faites  seulement  nassor  par 
votre  bouche. 

Comment  donc  serez-vous  animés  d'un 
véritable  esprit  de  pénitence,  yous  qui  croyez 
pouvoir  réparer  si  commodément  le  désor- 
dre de  votre  conscience,  vous  qui  croyez 
pouvoir  ramener  si  facilement  un  cœur  qui 
fut  toujours  si  dégoûté  de  la  vertu,  si  ou- 
vert pour  le  plaisir,  si  accoutumé  au  crime; 
vous  qui  comptez  pour  rien  ce  grand  nom- 
bre d'outrages  que  vous  avez  faits  à  Dieu,  et 
pour  beaucoup  celte  courte  et  légère  satis- 
faction que  la  bienséance  vous  oblige  de  lui 
donner.  Ah  1  j'ose  dire  au  contraire  que  vous 
ne  connaissez  ni  l'horreur  du  péché,  ni  la 
nature  de  la  pénitence,  et  que,  loin  que  vous 
soyez  assez  saints  pourpouvoirjouirdu  plus 
grand  privilège  des  chrétiens,  vous  n'êtes 
pas  même  assez  chrétiens  pour  suivre  les 
principes  les  plus  communs  de  votre  foi. 

Mais  pour  vous  faire  encore  mieux  sen- 
tir la  duplicité  de  votre  cœur,  j'ajoute  quo 
ia  vertu  de  pénitence  ne  fait  pas  seulement 
couler  nos  larmes  sur  le  passé,  mais  qu'elle 


nous    inspire    de    généreuses     résolutions 
pour  l'avenir. 

Or,  je  vous  demande,  avez-vous  parte 
votre  vue  jusque  dans  cet  avenir?  Avez- 
vous  bien  médité  votre  projet  pour  réfor- 
mer votre  cœur,  pour  dompler  vos  passions, 
pour  éviter  le  péril,  pour  tracer  une  route 
nouvelle?  Etes-vous  dans  le  dessoin  de  re- 
noncer aux  vanités  du  siècle,  d'étouffer  tout 
sentiment  de  vengeance,  do  rompre  des  en- 
gagements dangereux,  de  fermer  les  yeux 
aux  objets  séduisants,  la  bouche  aux  pa- 
roles malignes,  les  oreilles  à  un  langage 
corrupteur?  Car  voilà  en  général  ce  qui  doit 
préparer  votre  cœur  pour  l'entrée  de  Jésus- 
Christ,  voilà  les  palmes  qui  servent  au 
triomphe  de  ce  roi  pacifique  ;  l'Eucharistie 
est  un  pain  mystique  que  vous  no  pouvez 
manger,  comme  Abraham,  qu'après  avoir 
mis  vos  ennemis  en  fuite;  c'est  une  manne 
spirituelle  qui  nous  est  figurée  par  celle  de 
l'Ancien  Testament,  et  celte  manne  mysté- 
rieuse doit  être  précédée  d'une  douce  rosée, 
c'est-à-dire  des  larmes  de  la  pénitence  qui 
lavent  le  cœur  où  elle  doit  être  reçue;  elle 
ne  tombe  que  dans  un  désert,  c'est-à-dire 
dans  la  retraite  intérieure  et  dans  le  recueil- 
lement des  sens;  elle  ne  tombe  que  le  ma- 
tin et  on  ne  peut  pas  la  cueillir  plus  lard, 
parce  qu'une  céleste  nourriture  n'est  pas 
pour  les  négligents,  les  tiédes,  les  pares- 
seux; enfin  elle  ne  descend  qu'autour  d'un 
camp  et  pour  la  subsistance  d'une  armée, 
parce  qu'elle  n'est  destinée  qu'à  des  hom- 
mes infatigables  et  courageux  ,  qui  ne  so 
lassent  point  de  combattre  et  ne  cessent 
point  de  vaincre.  Mais  loin  que  vous  soyez 
armés  de  force  contre  vos  penchants,  loin 
quo  vous  ayez  pris  aucun  arrangement  pour 
une  vie  plus  chrétienne,  vous  vous  offense- 
riez même,  si  l'on  vous  proposait  un  nou- 
veau plan.  Vous  voulez  que  l'on  so  contente 
d'une  promesse  vague,  qui  ne  s'applique  à 
rien,  et  vous  réduisez  toute  votre  pénitence 
à  déclarer  froidement  que  vous  avez  élé 
pécheur,  sans  vouloir  sérieusement  cesser 
de  l'être. 

Or,  les  mêmes  raisons  qui  me  persua- 
dent que  vous  n'avez  point  cet  esprit  de 
pénitence  qui  est  la  première  condition  du 
sacrement,  me  font  déjà  entrevoir  que  vous 
ne  remplissez  guère  mieux  la  seconde  qui 
consiste  à  déclarer  vos  infidélités  sans  en 
déguiser  la  nature,  sans  en  excuser  .l'in- 
justice, sans  en  diminuer  Je  nombre.  Car 
comment  dans  le  court  espace  que  yous  em- 
ployez à  la  revue  de  votre  conscience,  en 
pouvez-vous  débrouiller  le  chaos?  Com- 
ment pouvez-vous  d'un  coup  d'œil  ramas- 
ser le  détail  immense  de  tant  do  crimes, 
si  différents  dans  leur  espèce  et  si  multi- 
pliés par  l'habitude?Comment  aurez-vous 
uue  vue  distincte  de  vos  péchés,  tandis 
que  vous  vivez  dans  l'ignorance  de  vos 
devoirs  ? 

Mais  je  veux  que  vous  ayez  pris  toutes 
les  précautions  de  la  prudence,  et  que 
vous  fassiez  une  fidèle  accusation  de  votre 
vie;  malgré  cela,  vous  ne  connaîtrez  uoint 
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encore  et  vous  ne  ferez  point  connaître  au 
ministre  de  Jésus-Christ  l'état  de  votre 
conscience;  car  pour  en  découvrir  toutes 
les  plaies,  pour  en  développer  tous  les  ré- 
plis, il  ne  suflit  pas  de  compter  ses  actions 
qui  «ont  des  œuvres  de  péché,  il  faut  encore 
approfondir  votre  cœur  pour  y  changer  une 
disposition  intérieure  oui  fait  un  état  de 
péché. 

Or  ici  une  nouvelle  illusion,  nouvelle  er- 
reur, nouvelle  preuve  de  profanation.  Car 
avez-vous  jamais  ouvert  les  abîmes  do  vo- 
tre cœur,  pour  en  observer  les  détours, 
pour  en  sonder  les  profondeurs?  Ahl  vous 
vous  rappelez  bien  vos  chutes,  vos  prévari- 
cations grossières,  mais  vous  n'allez  jamais 
b  la  source  qui  est  ce  fond  de  corruption 
et  d'iniquité  que  vous  portez  tranquillement 
dans  le  sein  de  votre  âme.  Vous  ouvrez  bien 
les  yeux  sur  le  dehors  de  vous-môrues  pour 
rendre  compte  d'une  conduite  irrégulière, 
mais  vous  ne  portez  jamais  la  lumière  au 
dedans  pour  y  changer  une  disposition  cri- 
minelle. Car,  si  vous  veniez  à  creuser  dans 
votre  intérieur,  vous  y  verriez  un  cœur  pro- 
fane qui  est  possédé  du  désir  de  plaire,  et 
qui  fume  peut-être  encore  du  feu  de  la 
volupté;  un  cœur  sensuel  qui  aie  goût 
le  plus  vif  pour  tout  ce  qui  flatte  la  chair  et 
les  sens,  un  cœur  superbe  livré  à  l'ambi- 
tion et  inflexible  sur  les  injures  ;  un  cœur 
cruel,  toujours  fécond  en  médisances  et 
resserré  pour  l'aumône;  un  cœur  sec  qui 
n'a  ni  désir  pour  le  ciel,  ni  sentiment  pour 
un  Dieu,  ni  usage  de  la  prière  ,  ni  penchant 
pour  la  vertu,  ni  pratique  de  dévotion  ;  un 
cœur  dur  qui  est  tout  mort  pour  les  choses 
spirituelles,  et  qui  comme  l'arbre  infruc- 
tueux ne  produira  aucun  fruit  de  piété. 
Voilà  quel  est  votre  fond,  vous  qui  n'ap- 
prochez de  nos  sacrements  qu'au  temps  de 
Pâques.  Le  temps  qui  a  multiplié  vos  crimes 
a  aussi  fortilié  toutes  vos  passions.  Le  pé- 
ché est  tout  votre  cœur,  toute  votre  âme, 
iï  est  presque  devenu  votre  nature,  et  peu 
s'en  faut  que  je  ne  dise  que  vous  êtes 
ce  corps  de  péché  qui  est  tous  les  péchés 
ensemble. 

Ce  n'est  pas  qu'un  ministre  priment  qui 
s'appliquera,  comme  il  doit,  à  connaître,  à 
éprouver  un  pénitent,  no  puisse  juger  par 
vos  œuvres  quel  doit  être  le  fond  qui  lésa 
produites.  Vous  présentez  d'abord  une  face 
si  hideuse  qu'il  ne  faut  pas  une  vue  bien 
perçante  pour  pénétrer  jusqu'à  votre  inté- 
rieur. 

MaishélasI  votre  iniquité  ne  fait  ici  que 
croître  à  nos  yeux.  Jusqu'à  présent  nous 
aurions  pu  croire  que  l'erreur,  l'ignorance 
vonsavaientmis  le  bandeau  devant  les  yeux, 
mais  ici  je  m'aperçois  que  votre  aveugle- 
ment est  volontaire,  et  que  vous  ne  craignez 
rien  tant  que  la  lumière  qui  pourrait  dis- 
siper votre  illusion.  Car,  à  quel  ministre 
vous  adressez -vous?  Est-ce  à  un  homme 
éclairé  qui  ait  assez  de  discernement  pour 
connaître  la  nature  de  votre  lèpre;  à  un 
juge  intègre  qui  ait  la  balance  assez  juste 
pour  peser  vos  péchas  au  poids  du  saue- 
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tuaire;  à  un  sago  conducteur  qui  no  se -con- 
tente pas  de  vous  tirer  du  sein  de  la  mort, 
mais  qui  vous  conduise  dans  les  voies  de  \;> 
pénitence  et  du  salut?  Ahl  si  vous  éliej 
animés  d'un  vrai  désir  do  conversion,  von? 
le  chercheriez  sans  doute,  ce  ministre  fi- 
dèle qui,  par  une  salutaire  cruauté,  vous 
conduirait  à  une  parfaite  guérison.  Mais 
parce  que  vous  aimez  vos  ténèbres,  parce 
que  vous  craignez  do  voir  appliquer  le  fer 
et  le  feu  sur  un  mal  invétéré,  ahl  vous 
courez  de  bien  loin  à  ces  lâches  ministres 
qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  monde  par 
leur  funeste  facilité,  afin  qu'ils  vous  épar- 
gnent les  douleurs  d'une  véritable  conver- 
sion, et  qu'ils  vous  établissent  dans  uuu 
fausse  paix.  On  vous  l'a  bien  conseillé, 
comme  à  l'impie  Achab,  de  consulter  un 
vrai  prophète  qui  puisse  yous  rendre  les 
oracles  du  Seigneur,:mais  un  tel  hommo 
n'est  que  l'objet  do  votre  aversion,  parce 
qu'il  ne  vous  prophétise  rien  de  bon,  c'est- 
à-dire,  rien  qui  puisse  flatter  vos  passions, 
rien  qui  puisse  colorer  vos  infidélités,  rien 
qui  puisse  vous  rassurer  dans  votre  im- 
pénitenco,  et  vous  vous  tournez  vers  les 
prophètes  complaisants  qui  se  contentent 
de  mettre  un  voile  sur  vos  ulcères  pour  les 
couvrir,  et  qui,  au  lieu  de  vous  tirer  du  fond 
de  l'abîme,  s'y  précipitent  avec  vous. 

Comment  donc  vous  flattez-vous  d'avoir 
ce  cœur  pur  qui  seul  est  digne  de  re- 
cevoir un  Dieu?  Hélas  1  Vous  trembliez, 
saint  prophète,  en  vous  représentant  la  sain- 
teté du  Seigneur,  vous  reconnaissiez  avec 
une  humble  foi  que  Pinnoceneo  la  plus 
parfaite  ne  pourrait  point  soutenir  la  sévé- 
rité de  son  jugement.  Et  les  chrétiens  do 
nos  jours,  malgré  la  multitudo  de  leurs  cri- 
mes, malgré  l'excès  de  leur  indévotion,  ne 
laissent  pas  d'assurer  avec  confiance  qu'il 
ne  leur  faut  que  quelques  moments  pour 
se  rendre  dignes  do  s'unir  à  sa  chair,  à  sa 
divinité  mêmel  Vous  vous  plaigniez,  grand 
Apôtre,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  profana- 
teurs du  sang  de  Jésus-Christ,  dans  la  nais- 
sance même  du  christianisme,  ce  temps  d'in- 
nocence et  do  ferveur,  et  nos  chrétiens  no 
craignent  point  pour  eux  un  si  horrible  sa- 
crilège dans  un  siècle  dont  ils  font  un  temps 
de  relâchement  et  de  scandale  1 

Ah!  mondains  qui  m'écoutez,  n'ouvrirez- 
vous  pas  ici  les  yeux  ?  Quoil  Si  pour  user 
du  saint  artifice  de  Nathan,  nous  veinons 
vous  représenter  l'horreur  d'une  commu- 
nion sacrilège,  si  nous  vous  disions  qu'il  est 
parmi  vous  un  pécheur  qui  s'est  rendu 
coupable  d'une  profanation  si  monstrueuse, 
vous  répondriez  comme  David  d'un  ton 
d'indignation  et  de  colère,  que  cet  homme 
est  digne  de  mort  :  Filius  mortis  est.  Cepen- 
dant l'oserai-jo  dire?  il  n'en  est  que  trop 
parmi  vous,  à  qui  nous  pourrions  répondre 
tout  net  ce  que  le  prophète  répondit  au 
môme  David  :  Vous  êtes  cet  homme  :  Tu  es 
Me  tir.  (II  Reg.  XII.)  Car,  hélas  1  combien 
parmi  vous  qui  se  font  une  méthode  (ixe  et 
invariable  de  ne  purger  leur  conscience  que 
lorsqu'il  faut  manger  l'Agneau  pascal,  et  qui 
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par  conséquent  doivent  se  reconnaître  a 
tous  les  traits  qui  l'ont  les  faux  péni- 
tente. 

Ah  !  nous  n'aurions  garde  d'appliquer  un 
si  sanglant  reproche  à  ces  âmes  chrétiennes 
qui  prennentsoin  de  se  laver  souvent  dans  la 
piscine  de  la  pénitence,  et  de  se  nourrir  du 
pain  de  l'Eucharistie.  Ce  ne  sont  point  ces 
sages  chrétiens,  qui  peuvent  être  soupçon- 
nés de  la  profanation  de  nos  saints  mystères  ; 
je  soutiens  au  contraire  que  le  vrai  moyen 
de  communier  dignement,  c'est  de  commu- 
nier souvent,  et  que  si  la  profanation  est 
si  ordinaire  parmi  vous,  c'est  principale- 
ment parce  que  la  communion  est  trop  rare. 
Pourquoi  ?  La  raison  en  est  claire  :  c'est  que 
la  fréquentation  nous  oblige  de  nous  ob- 
server par  la  vigilance,  et  de  nous  soutenir 
par  la  ferveur,  au  lieu  que  l'éloignement 
nous  jette  dans  la  négligence  et  dans  l'in- 
sensibilité :  c'est  que  la  fréquentation  nous 
remplit  de  consolation  et  de  force,  et  qu'au 
contraire,  l'éloignement  nous  laisse  sans 
vigueur,  sans  appui  au  milieu  des  périls  et 
des  tentations  de  cette  vie.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  faille  de  grandes  dispositions  pour 
communier  souvent,  mais  votre  propre  ex- 
périence doit  vous  apprendre  qu'en  com- 
muniant rarement,  on  a  encore  moins  les 
dispositions  nécessaires  pour  communier 
dignement. 

Vérité  bien  triste,  encore  un  coup,  mais 
vérité  bien  sensible  et  qui  le  sera  encore 
plus,  si  nous  examinons  la  manière  dont 
vous  accomplissez  la  troisième  et  dernière 
condition  du  sacrement  de  pénitence,  je 
veux  dire  cette  juste  satisfaction  que  vous 
devez  à  Dieu  pour  ces  crimes.  Car  à  quoi 
la  réduisez-vous  cettesatisfaction?  L'Eglise 
veut  que  les  peines  qu'on  vous  impose,  aient 
au  moins  quelque  proportion  avec  le  nombre 
et  l'énormitô  des  offenses  que  vous  avez 
commises.  Mais  pour  vous,  la  pénitence  la 
moins  sévère  vous  parait  encore  trop  pesante, 
et  quelque  grande  que  soit  à  présent  l'in- 
dulgence de  l'Eglise,  vous  la  prenez  pour 
un  excès  de  rigueur.  Vous  ne  voulez  pas 
qu'il  en  coûte  à  votre  amour-propre  et  à 
votre  paresse,  et  c'est  encore  pour  cela  que 
vous  allez  à  ces  ministres  indulgents  qui 
élargissent  la  voie  du  ciel,  afin  qu'ils  vous 
en  quittent  à  peu  de  frais,  c'est-à-dire 
pour  quelques  prières  récitées  sans  ré- 
flexion, pour  quelques  pratiques  qui  n'in- 
commodent point  votre  mollesse,  et  qui 
n'interrompent  pas  même  vos  plaisirs. 

Cependant,  où  est  votre  équité  de  pré- 
tendre qu'après  les  dettes  immenses  que 
vous  avez  contractées  dans  le  cours  d'une 
année  tout  entière,  vous  puissiez  être 
quittes  envers  Dieu  par  la  plus  légère  peine, 
et  pour  ainsi  dire,  par  une  pure  cérémonie? 
Est-ce  ainsi  que  vous  mesurez  la  grandeur 
d'un  Dieu,  les  droits  de  sa  justice,  l'énor- 
miié  du  péché?  Est-ce  ainsi  que  vous  gé- 
mis.sez  et  que  vous  pliez  sous  le  poids 
des  moindres  austérités,  tandis  que  vous 
ne  sentez  pas  la  masse  énorme  de  vos  crimes? 
Esi-co  ainsi  que  vous  croyez  être  ou  bout  de 


la  carrière  de  la  pénitence,  avant  que  d'y 
avoir  fait  le  premier  pas?  Ah  1  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  c'est-la  un  excès  d'injustice 
envers  Dieu,  un  mépris  manifeste  des  lois  et 
de  l'esprit  de  l'Eglise,  et  par  conséquent  c'est- 
là  une  marque  des  plus  sensibles  du  funeste 
état  de  votre  conscience. 

Mais  allons  plus  avant.  Croyez-vous  que 
ce  soit  seulement  pour  donner  quelque  se- 
tisfaction  à  Dieu,  que  l'on  doive  vous  im- 
poser des  pénitences?  Non,  pécheur,  ne  le 
pensez  pas.  Le  saint  concile  ae  Trente  veut 
encore  qu'elles  servent  de  remèdes  a  vos 
maux  ;  il  veut  qu'elles  soient  mesurées  non- 
seulement  sur  le  nombre  et  l'énormité  de 
vos  crimes,  mais  encore  sur  le  genre  de  votre 
maladie,  c'est-à-dire  sur  la  disposition  de 
votre  cœur,  sur  les  engagements  de  voire 
état,  sur  les  penchants  qui  vous  dominent, 
sur  la  situation  où  vous  vous  trouvez.  Car  ne 
vouloir  pas  prendre  les  moyens  de  se  préser- 
ver du  péché,  c'est  ne  l'avoir  point  quitté. 

Croyez-vous  encore  que  cet  esprit  de  pé- 
nitence qui  dispose  à  recevoir  l'absolution, 
doive  s'évanouir  aussitôt  après  qu'on  l'a 
reçue?  mais  qu'un  coeur  est  peu  touché, 
qui  ne  l'est  que  pour  si  peu  de  temps  !  Ah  ! 
un  regret  qui  est  bien  sincère  est  aussi  plus 
durable.  Le  vrai  pénitent  ne  manque  pas 
de  se  remettre  devant  les  yeux  l'image  de 
ses  péchés,  pour  en  taire  tantôt  le  sujet  de 
ses  larmes,  et  tantôt'Ie  motif  de  sa  gratitude 
envers  Dieu  qui  les  lui  a  pardonnes  ;  et 
comme  l'esprit  de  pénitence  l'a  préparé  à  la 
grâce  du  sacrement,  la  grâce  du  sacraient  à 
son  tour  l'affermit  dans  l'esprit  de  péni- 
tence. 

Croyez-vous  enfin  que  le  devoir  d'un  pé- 
cheur, réconcilié  consiste  seulement  à  se 
donner  pour  quelques  moments  un  air  de 
tristesse?  que  la  grâce  de  sa  justification 
soit  unedispense  des  bonnes  œuvres?qu'clle 
lui  donne  le  droit  de  retourner  aux  spec- 
tacles, de  reprendre  les  parures  immodestes, 
de  se  replonger  dans  la  vie  molle  et  sen- 
suelle? Croyez-vous  que  l'aumône,  la  vigi- 
lance, la  mortification,  la  prière,  la  médita- 
tion lui  soient  moins  nécessaires?  Quoil 
serait-ce  trop  gêner  un  pécheur  que  de  lui 
interdire  le  péché  même,  trop  charger  un 
pénitent  que  de  l'obliger  do  vivre  en  chré- 
tien? Sera-l-il  moins  redevable  à  Dieu  par 
son  baptême,  parce  qu'il  l'est  encore  par 
ses  crimes;  moins  obligé  à  donner  un  bon 
exemple, parce  qu'il  en  a  donné  un  mauvais? 
Pensez-vous  que  ce  serait  trop  aggraver  sa 
pénitence  que  de  la  faire  consister  au  moins 
à  remplir  les  devoirs  de  l'innocence  même? 
Ah  1  si  telle  est  votre  idée,  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire,  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
je  ne  vous  parlerai  plus  que  par  mes  larmes  : 
Et  videns  civitalem  flevit  super  illam.  Car 
en  vain  me  direz-vous  que  l'accomplisse- 
ment de  la  pénitence  qu'on  vous  prescrit, 
suffit  pour  l'intégrité  du  sacrement;  pour 
moi,  peruadéque  ce  sont  les  saintes  disposi- 
tions du  pénitent  qui  rendent  salutaire  l'u- 
sage du  sacrement,  je  jugerai  que  votre 
esprit   d'impéniteuce   convertira    le    sacre- 
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ment  en  sncrilégc  :  je   penserai,  dis-je,  que 
votre  conversion  ne  sera  que  feinte,  bien- 
séance, politique-,  et  qu'ainsi,  vousn'ouvrirez 
votre  bouche  au  sacré  corps  de  Jésus-Christ, 
que  pour  les  faire  entrer  dans  votre  âme, 
comme  dans  une  ville  ennemie,  où  vous  le 
crucifierez  sans  pitié,  par  le  ministère  des 
passions  que  vous  nourrirez  dans  votre  cœur. 
Mais  que  dis-jeî   hélas  1  Pourquoi  m'affli- 
ger  si  cruellement  moi-même  par  un  si  fu- 
neste présage  ?  ah  1  mes  frères,  j'aime  mieux 
présumer  que   vous   êtes  déjà   frappés  des 
grandes  vérités  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser; il   me   semble    môme    que  j'entrevois 
l'embarras,  le  trouble  de  votre  conscience 
encore  trop  impure,  et  parce  que  ce  trouble 
peut  être  salutaire,  je  ne  veux  point  l'inter- 
rompre, je  veux  au   contraire  l'augmenter, 
afin  qu'il   produise  tout   son  effet,  je  veux 
dire  alin  qu'il   vous   tire    d'un  calme  dan- 
gereux. Souffrez  donc  que  je  vous  repré- 
sente encore,  dans  ma  dernière  partie,  que 
vous  n'avez  point  cet  esprit  de  dévotion  qui 
vous  est  nécessaire    pour    vous   unir  à  un 
Dieu   bienfaisant,    afin    qu'après  avoir   vu 
toutes    les    marques    d'une  indigne  com- 
munion, vous  preniez   de  justes  mesures 
pour  vous  en  préserver. 

SECOND  POINT. 

S'il  n'est  pas  do  sacrement  plus  auguste 
que  celui  de  l'Eucharistie,  il  n'eu   est  pas 
missi  de  plus  aimable,  et  si  la  dignité  d'un 
Dieu  doit  nous  retenir  dans  le  respect   et 
dans   la   crainte,   son  amour   ne    doit  pas 
moins    nous    remplir   de    conliauce   et   de 
ferveur.  En  effet,  mes  frères,  quelle  con- 
solation pour  nous   de  voir  un   Dieu  qui 
se  livre  à  notre  discrétion  et  à  nos  usages, 
un  Dieu,  qui  non-seulement   s'abaisse  jus- 
qu'à l'homme,   mais   qui  s'unit  à  l'homme 
pécheur,   et  qui  s'unit  à  lui  pour  le  com- 
bler de  ses  grâces,  pour  être  sa  nourriture, 
pour  lui  approprier  tous  les  mérites  de  son 
sang,  pour  l'élever  à  la  participation  de  sa 
divinité  1  Oui,  ô  mon  Dieu,  lorsque  je  me 
représente  ce  que  vous  êtes  en  vous-même, 
je  crains  d'approcher  de  vousl  Mais,  ô  mon 
hauveur,  lorsque  je  considère  ce  que  vous 
voulez  être  à  mon  égard,  je  crains  encore 
plus  de  n'en  approcher  pas.  Je   sais   qu'en 
vous  recevant  je  puis  me  donner  la  mort, 
mais  je  suis  assuré  qu'en  ne  vous  recevant 
pas,  je  n'aurai  point  la  vie.  Je  sens  qu'un 
grand  pécheur    est  infiniment   éloigné  de 
vuus,  mais  je  ne  sens  pas  moins  que  vous 
êtes  infiniment  tendre  pour  ce  pécheur,  et 
l'excès  de  votre  tendresse  me  donne  cette 
douce  confiance   que,    lorsque  nous   crai- 
gnons vivement   le  crime   qu'il  y  aurait  à 
être  indifférent  pour  vous,  vous  nous  par- 
donnez  sans  peine  tous  les  autres  crimes 
qui    nous  ont   rendus    indignes  de   vous. 
C'est  ici,  mes  frères,  que  je  voudrais  me- 
surer toute  l'étendue  de  -sa   charité,  pour 
vous  faire  comprendre  quelle  doit  être  la 
ferveur  de  notre  dévotion.  Mais  que  ferais- 
je?   Hélas  1  je   n'en    parlerais   point  assez 
dignement  pour  les  âmes  justes,  dont  les 
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sentiments  seraient  bien  au-dessus  de  mes 
paroles,  et  peut-être  en  parlerais-je  inu- 
tilement pour  les  pécheurs  qui  convien- 
draient de  nos  règles,  sans  s'apercevoir  do 
leur  infidélité. 

Non,  pécheur  qui  m'écoutez,  il  ne  s'agit 
pas  proprement  de  vous  prouver  qu'uc 
cœur  froid  est  indigue  d'un  Dieu  brûlan 
d'amourpournous,  c'est  ce  que  votre  religion 
ne  vous  permettrait  pas  de  contester,  mais 
il  s'agit  de  vous  faire  reconnaître  qu'un 
cœur  si  indigne  est  véritablement  le  votre, 
et  puisqu'il  s'agit  de  tirer  le  voile  épais  qui 
vous  dérobe  la  connaissance  de  vous-même, 
je  vais  vous  faire  voir  que  vous  n'&vez 
point:  1*  une  intention  pure,  lorsque  vous 
venez  recevoir  Jésus -Cnrist  ;  2°  un  désir 
sincère  de  vous  unir  à  lui,  lorsque  vous  le 
recevez;  3°  une  reconnaissance  effective, 
lorsque  vous  l'avez  reçu,  et,  par  conséquent, 
que  vous  n'avez  nul  trait,  nulle  marque  de 
cette  dévotion  actuelle  qui  achève  de  prépa- 
rer notre  cœur  à  Jésus-Christ. 

Et  i°  quelle  est  votre  intention,  votre 
vue,  lorsqu'enfin  vous  vous  déterminez  à 
remplir  le  devoir  pascal?  Est-ce  d'offrir  à 
Dieu  un  holocauste  digne  de  sa  grandeur, 
une  victime  digne  de  sa  justice,  une  hostie 
digne  de  «es  bienfaits?  C'est  ce  que  vous 
pouvez  faire  par  la  sainte  communion,  où 
les  mérites  de  Jésus-Christ  deviennent  les 
vôtres.  Mais  comment  serez-vous  touchés 
de  la  gloire  de  Dieu,  vous  qui  vous  faites 
une  si  grande  gêne  de  vous  appliquer  seu- 
lement un  jour  à  penser  à  lui,  vous  qui 
croyez  avoir  acquis  par  là  le  droit  de  le  né- 
gliger, do  l'oublier  même  pendant  le  reste 
de  l'année?  Ahl  si  vous  aviez  encore  quel- 
que sentiment  pour  un  Dieu,  vous  seriez 
sans  doute  plus  assidus  à  son  culte,  plus 
zélés  pour  ses  intérêts,  plus  avides  de  la 
communion  même,  qui  le  glorifie  d'une  ma- 
nière non-seulement  si  digne  de  lui,  mais  si 
consolante  et  si  aisée  pour  nous. 

Est-ce  du  moins  d'obtenir  la  rémission 
de  vos  péchés,  l'extirpation  de  vos  vices  et 
la  grâce  de  votre  persévérance?  Est-ce  de 
trouver  dans  ce  pain  céleste  un  remède  à 
vos  faiblesses,  un  secours  contre  les  tenta- 
tions, une  nourriture  pour  votre  âme?  Mais 
votre  conscience  pourra-t-elle  bien  nous 
rendre  ce  témoignage  que  vous  allez  sérieu- 
sement à  Jésus-Christ,  afin  qu'il  renouvelle 
votre  cœur?  Jugez-vous  ici  vous-mêmes  en 
sa  présence  et  répondez  sincèrement.  Lui 
demandez-vous  avec  instance  qu'il  vous 
rende  humbles,  patients,  charitables,  morti- 
fiés; qu'il  change  votre  goût  afin  que  vous 
ne  soyez  plus  éblouis  de  la  vanité,  séduits 
par  le  plaisir,  dominés  par  la  cupidité; 
qu'il  vous  inspire  des  désirs  célestes  et 
des  projets  tout  chrétiens;  qu'il  vous  fasse 
consacrer  à  la  prière,  à  la  lecture,  aux 
bonnes  œuvres,  un  temps  que  vous  avez 
consumé  dans  une  molle  oisiveté  ou  dans 
des  occupations  toutes  profanes?  Car  voilà 
en  général  ce  que  vous  lui  demandez,  ci 
lui  demandant  véritablement  votre  sanctifi- 
cation. Or,  est-ce  là  c    que  vuus  vous  uro- 
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posez  pour  objet?  Ah  l  il  est  vrai,  vous 
semblez  demander  à  Jésus  Christ  qu'il  vous 
sanctifie,  mais  qu'est-ce  que  ce  langage 
signifie  dans  votro  bouche?  Le  voici.  C'est- 
à-dire  sanctifiez-moi,  Seigneur,  mais  en  me 
laissant  ma  froideur  pour  vous,  ma  négligence 
sur  mon  salut,  mon  attachement  pour  le 
monde  :  sanctifiez-moi,  Seigneur,  mais  sans 
m'ohliger  a  craindro  vos  jugements,  à  dé- 
sirer vos  récompenses,  à  me  rappeler  vos 
bienfaits,  a  honorer  votre  saint  nom,  à  tra- 
vailler pour  votre  service,  à  fréquenter 
votre  saint  temple;  sans  m'obliger  à  vous 
donner  un  moment  de  réflexion  dans  tout 
îe  cours  de  l'année;  sanctifiez-moi,  Sei- 
gneur, mais  sans  m'iuterdire  une  scène  im- 
pure qui  me  charme,  sans  mettre  sur  ma 
face  le  voile  do  la  pudeur  et  de  la  mo- 
destie, sans  y  effacer  ces  meurtrières  cou- 
Jeurs  qui  fixent  sur  moi  des  yeux  sen- 
suels ,  sans  m'arracher  à  ces  compa- 
gnies, à  ces  assemblées  où  l'on  se  permet 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  approchant  du 
crime;  sanctifiez-moi,  Seigneur,  mais  sans 
limiter  un  temps  à  ce  jeu  qui  remplit 
toute  nia  journée;  sans  modérer  ce  luxe, 
«•elle  bonne  chère,  qui  me  laissent  sans  res- 
source pour  les  pauvres;  sans  m'arrêier 
dans  ces  desseins  ambitieux  qui  no  me  per- 
mettent pas  d'écouter  le  [scrupule  sur  les 
moyens  de  parvenir;  sans  mettre  un  frein 
à  ma  langue,  que  je  veux  prêter  à  la  médi- 
sance, à  l'obscénité,  à  la  flatterie,  pour  la 
l'aire  servir  à  mon  plaisir  ou  à  mes  intérêts; 
enfin ,  sanctifiez -moi,  Seigneur,  mais  en 
m'accordant  le  privilège  d'être  en  même 
temps  tout  vain,  tout  sensuel,  tout  mon- 
dain, tout  profane.  Ahl  voilà  quel  est,  à  la 
h  tire,  le  langage  que  vous  tenez  à  Jésus- 
Christ,  car  voilà  ce  que  vous  fûtes  toujours 
ar  rès  votre  communion  pascale  et  ce  que 
peut-être,  hélas  !  vous  serez  encore.  Con- 
traste affreux  et  presque  incompréhen- 
sible, mais  contraste  qui  n'est  que  trop 
réel  pour  vous,  puisqu'il  se  forme  néces- 
sairement de  votre  conduite  et  de  votre 
prière.  Car,  pour  accorder  votre  disposition 
avec  vos  paroles,  il  faut  allier  dans  vos  idées 
Jésus -Christ  avec  Bélial,  le  monde  avec 
l'Evangile,  la  sainteté  du  christianisme 
avec  toute  la  corruption  de  l'homme,  et  tel 
<:st  votre  caractère,  que,  pour  vous  trouver 
saints,  il  faut  corrompre  notre  sainîo  reli- 
gion, ou  que  pour  sauverl'honneur  de  notre 
religion,  il  iaut  vous  déclarer  sacrilèges. 
Quelie  est  donc  votro  véritable  inten- 
tion ?  La  voici  :  c'est  de  sauver  les  appa- 
rences pour  empêcher  l'Eglise  de  vous 
frapper  et  le  monde  de  murmurer.  D'un 
coté,  attentifs  à  conserver  un  reste  do 
christianisme,  vous  aimez  mieux  vous 
exposer  aux  anathèmes  invisibles  que  Dieu 
lance  sur  ceux  qui  communient  indignement 
que  d'entendre  gronder  sur  votre  tête  les 
foudres  dont  l'Eglise  menace  ceux  qui  no 
communieront  pas.  De  l'autre  côté,  esclaves 
du  respect  humain,  vous  voulez  éluder  la 
censure  du  monde,  qui  aime  bien  à  vous 
voir  corrompus,  mais  qui   ne  veut  pas  que 


vous  vous  montriez  impics.  Dans  le  reste 
de  l'année,  il  vous  ferait  un  crime  si  vous 
vous  approchiez  de  nos  sacrements;  mais 
en  ces  saints  jours,  il  vous  en  ferait  un  si 
vous  vous  en  éloigniez.  Pourquoi  cela? 
C'est  que,  dans  les  autres  temps,  il  veut 
que  vous  puissiez  participera  sa  corruption, 
et  dans  celui-ci,  que  vous  puissiez  sauver 
son  honneur;  car  il  ne  veut  pas  qu'on 
puisse  lui  reprocher  qu'il  ne  soit  composé 
que  de  gens  sans  christianisme,  et  pour  se 
donner  une  apparence  do  religion,  il  vous 
presse  maintenant  de  vous  en  donner  une 
de  piété.  Ainsi  ce  cruel  tyran  règne-l-il 
souverainement  dans  votre  cœur  pour  vous 
rendre  tantôt  indévols,  tantôt  profanateurs; 
ainsi  n'apportez-vous  à  un  mystère  d'amour 
et  de  pureté  qu'une  crainte  purement  hu- 
maine; ainsi,  dis-je,  votre  véritable  inten- 
tion n'est-elle  qu'une  véritable  hvpocrisie. 
Car  n'est-ce  pas  une  hypocrisie  et  une 
hypocrisie  sacrilège  de  n'approcher  de  la 
sainte  table  que  parce  qu'on  y  est  forcé 
par  la  terreur  des  anathèmes  de  l'Eglise 
et  par  la  crainte  des  jugements  du  monde? 

Vous  aurez  donc  encore  moins  un  désir 
sincère  de  vous  unir  d'esprit  et  de  cœur 
à  Jésus-Christ,  second  trait  de  la  dévotion 
actuelle.  Rien  n'est  plus  juste,  rien  n'est 
plus  nécessaire  que  ce  saint  désir,  et  vous 
en  conviendrez  sans  doute  avec  moi.  Car 
il  est  aisé  de  comprendre  que  ce  n'est  pas 
l'intention  de  l'Eglise  que  vous  approchiez 
d'un  Dieu  de  charité  avec  un  cœur  glacé 
par  l'indifférence  ;  que  vous  ne  sauriez 
avoir  une  véritable  pureté  de  conscience 
sans  l'amour  divin;  que  cet  amour  sacré 
qui  est,  un  feu  céleste  ne  saurait  être 
assez  oisif  pour  ne  pas  produire  la 
moindre  étincelle  dans  la  fonction  même 
qui  est  la  plus  propre  à  l'exciter,  et  que 
vous  en  particulier,  vous  êtes  d'autant  |>lus 
obligé  de  lui  marquer  de  l'amour  en  ce 
saint  temps, que  vous  lui  en  marquez  moins 
le  reste  de  l'année.  Hélas  1  si  nous  considé- 
rions avec  attention  que  ce  pain  vivifiant  a 
la  vertu  de  nous  ranimer  pour  la  piété  et 
do  nous  fortifier  contre  nos  penchants  ;  si, 
dis-je,  nous  comprenions  bien  quel  est  lo 
bonheur  d'une  âme  qui  possède  un  Dieu 
et  que  Dieu  possède,  aurions-nous  "île  plus 
vive  impatience  que  celle  de  nous  en 
rassasier?  Et  notre  plus  sensible  douleur 
ne  serait-elle  pas  d'en  être  privés,  comme 
dit  saint  Chrysostorae?  Vous  le  sentez  bien, 
âmes  justes,  vous  qui  ne  trouvez  votre 
consolation  et  votre  paix  qu'en  Jésus- 
Christ,  vous  le  sentez  bien,  quels  sonl  les 
mouvements  de  voire  cœur  lorsque  le  res- 
pect vous  oblige  quelquefois  de  vous  éloigner 
do  lui,  et  lorsque  l'amour  vous  oblige 
encore  plus  souvent  de  vous  en  rapprocher. 

11  faut  donc  au  moins  un  certain  degré  de 
ferveur  qui  nous  fasse  aller  au-devant  de 
Jésus-Christ  comme  les  peuples  de  noire 
évangile  :  Processerunt  obviant  ci.  Mais  com- 
ment aurez-vous  un  désir  sincère  de  vous 
unir  à  Jésus-Christ,  vous  qui  ne  destinez  à 
la  sainte  communion  qu'un  jour  unique  dans 
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l'année?  comment  un  cœur  comme  le  vôtre, 
assujetti  à  tant  de  vices  et  embarrassé  par 
tant  d'affections  criminelles,  aura-t-il  la  li- 
berté de  s'élancer  vers  un  objet  si  pur  et  si 
élevé?  comment  nous  ferez-vous  entendre 
que  vous  ayez  la  moindre  avidité  pour  ce 
pain  sacré,  tandis  que  nous  voyons  que 
votre  faim  tarde  si  longtemps  à  se  réveiller, 
et  qu'elle  est  sitôt  apaisée?  Non,  sans  doute, 
nous  ne  saurions  vous  en  croire  sur  votre 
parole,  nous  ne  sommes  au  contraire  que 
trop  persuadé  que  vous  apportez  à  ce  festin 
délicieux  le  même  dégoût  qui  vous  en  éloi- 
gne le  reste  de  l'année.  Car  le  plus  doux 
fruit  d'une  communion  sainte  désirée,  c'est 
d'augmenter  le  désir  môme  de  la  commu- 
nion; et,  par  l'indifférence  dont  voire  com- 
munion pascale  fut  toujours  suivie,  on  peut 
juger  de  la  langueur  dont  elle  fut  toujours 
précédée. 

Ah  1  pourse  porter  amoureusomenlà  Jésus- 
Christ,  il  faut  (pie  la  foi  soit  assez  vivo  pour 
nous  faire  connaître  ce  qu'il  vaut,  l'espérance 
assez  ferme  pour  nous  taire  désirer  ce  qu'il 
nous  promet,  et  la  charité  assez  sincère  pour 
nous  mellre  dans  la  disposition  d'accomplir 
tout  ce  qu'il  nous  ordonne.  Mais  vous,  qui  no 
mettez  jamais  en  exercice  ces  grandes  vertus, 
dont  à  peine  vous  connaissez  les  noms  ;  vous, 
dont  le  corn r est  plein  des  désirs  du  siècle, 
ah  !  vous  ne  pouvez  vous  offrir  à  sa  table 
qu'avec  froideur,  qu'avec  dégoût,  je  dis 
même,  qu'avec  violence,  qu'avec  frayeur, 
parce  que  vous  sentez  alors  le  troublo  de 
vos  passions  qui  s'alarment  à  une  action  si 
sainte,  et  peut-être  le  trouble  même  de  votre 
foi,  qui  vous  fait  craindro  avec  justice  une 
action  si  redoutable. 

Encore  si,  selon  l'intention  de  l'Eglise, 
vous  vous  y  étiez  pris  dès  le  commencement 
du  carême,  pour  laver  votre  conscience  et 
pour  refondre  votre  cœur,  nous  pourrions 
nous  flatter  que  vous  auriez  acquis  assez  de 
ferveur  pour  recevoir  Jésus  -  Christ  avec 
amour.  Mais,  comme  vous  craignez  toujours 
d'y  penser  trop  tôt,  vous  vous  y  préparez 
toujours  trop  tard  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  vous  entriez  brusquement  dans  la  salle 
du  fesiin,  sans  vous  être  donné  le  temps  de 
vous  revêtir  do  la  robe  nuptiale,  puisqu'en 
effet  vous  n'y  entrez  que  pour  y  figurer  avec 
les  conviés,  et  pour  céder  à  une  invitation 
fâcheuse,  c'est-à-dire  pour  remplir  aux  yeux 
des  hommes  un  devoir  incommode.  Aussi, 
loin  de  faire  entendre  vos  cris  de  joie  et  vos 
cantiques  d'allégresse,  à  l'exemple  des  peu- 
ples de  la  Judée,  vous  portez  la  tristesse 
peinte  sur  le  front,  vous  no  craignez  pas  de 
témoigner  votre  peine  et  votre  embarras, 
vous  vous  en  faites  môme  un  sujet  de  rail- 
lerie ;  et  à  toules  ces  marques  d'indévotion, 
il  est  aisé  de  juger  que,  loin  d'embrasser 
Jésus-Christ  avec  un  cœur  amoureux,  vous 
cherchez  plutôt  à  vous  débarrasser  de  lui 
par  une  communion  précipitée,  qui  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'un  sacrilège  hasardé. 

Après  cela,  mes  frères,  il  ne  faut  pas  vous 
demander  si  vous  aurez  pour  Jésus-Christ, 
après  l'avoir  reçu,  celte  reconnaissance  ef- 


COMMUNIO*  PASCALE. 


9.".4 


feclive,  qui  est  le  troisième  et  dernier  trait 
de  la  dévotion  actuelle.  Et  comment  l'auriez- 
yous,  dans  la  funeste  disposition  où  nou«s 
venons  de  vous  voir?  Je  sais  bien  que  s'il 
ne  fallait  qu'un  discours  arrangé  pour  la  lui 
témoigner,  les  belles  paroles  ne  vous  coû- 
teraient pas  beaucoup.  La  familiarité  d'un 
Dieu  avec  une  créature  qui  n'est  que  néant, 
la  clémence  d'un  Sauveur  pour  un  pécheur 
qui  n'est  qu'impureté;  l'honneur  qu'il  vous 
fait,  les  grâces  qu'il  vous  offre,  les  espé- 
rances qu'il  vous  assure,  tout  cola  vous  ins- 
pirerait les  expressions  les  plus  vives  et  les 
sentiments  les  plus  tendres.  Mais  il  ne  se 
paye  point  d'un  doux  langage,  s'il  est  faux; 
il  vous  demande  bien  moins  le  témoignage 
de  vos  lèvres  que  celui  de  votre  cœur  et  de 
vos  œuvres  ;  et  loin  que  nous  puissions 
présumer  que  votre  gratitude  sera  assez 
forle  pour  vous  engager  à  lui  être  plus  fi- 
dèles, nous  craignons,  au  contraire,  que  le 
sacré  baiser  que  vous  lui  donnerez  ne  vous 
rende  [dus  perfides.  Car  les  dispositions  de 
votre  cœur  nous  font  prévoir  toute  la  suite 
de  votre  vie,  nous  jugeons  de  l'avenir  par 
Je  passé,  et,  sans  vouloir  nous  ériger  en 
prophète  ,  nous  pouvons  assurer  hardiment 
que  la  face  du  monde  ne  sera  point  chan- 
gée après  la  quinzaine  de  Pâques  ;  que  vous 
ne  serez  pas  plus  affamés  du  pain  des  an- 
ges; que  vous  fixerez  toujours  votre  com- 
munion à  ce  jour  solennel,  pour  vous  mettre 
au  large  le  reste  de  l'année;  et  que  la  môme 
indévotion  qui  vous  a  déshonorés  jusqu'à 
présent,  nous  aurons  lieu  de  vous  la  repro- 
cher à  l'avenir. 

Qu'il  y  a  donc  d'illusions  dans  les  signes 
de  piété  que  l'on  remarque  en  ce  saint  tenips 
dans  le  commun  des  fidèles  I  Car,  ramassons 
ici  tout  ce  que  nous  avons  dit,  afin  qu'un  si 
terrible  objet  fasse  sur  vous  une  impression 
salutaire.  Hélas  1  il  est  vrai,  on  apporte  un 
air  do  tristesse  et  de  componction  à  nos  lu- 
gubres cérémonies;  on  ne  court  plus  aux 
spectacles  qui  sont  interdits;  on  se  rassem- 
ble dans  nos  saints  temples,  où  il  est  de  la 
bienséance  de  se  montrer;  on  examine  la 
superficie  de  sa  conscience  pour  en  apaiser 
les  remords  ;  on  va  sejeteraux  pieds  d'un 
confesseur,  qu'on  choisit  toujours  parmi  les 
plus  commodes;  enfin,  on  se  présente  à  la 
sainte  table  pour  se  faire  voir  à  un  pasteur 
vigilant:  et  voilà  qu'on  est  tranquille,  parce 
qu'on  se  dit  à  soi-même,  parce  qu'on  peut 
dire  aux  autres  qu'on  a  fait  la  pâque. 

Vous  avez  fait  la  pâque,  mon  cher  audi- 
teur 1  mais  l'avez-vous  faite  selon  les  bonnes 
règles ?avez-vous  pris  pour  votre  nourriture 
ces  laitues  sauvages  qui  marquent  l'amer- 
tume do  la  pénitence,  et  ces  pains  sans  le- 
vain qui  marquent  la  pureté  du  cœur?  Vous 
avez  fait  la  pàque!  mais  osez-vous  bien  te- 
nir ce  langage,  tandis  que  vous  no  changez 
rien  dans  votre  plan  de  vie?  Ah!  vous  ne 
l'avez  pas  faite  comme  un  vrai  Israélite,  et 
parce  que  vous  ne  sauriez  être  marqué  du 
sang  de  l'Agneau  pascal,  vous  n'échapperez 
point  au  glaive  de  l'ange  exterminateur. 
Parlons  sans  ligure.  Il  est  certain  que  l'E- 
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glise  ne  nous  ordonne  d'approcher  des  sa- 
crements, qu'afin  qu'ils  répandent  ou  qu'ils 
augmentent  la  grâce  dans  nos  âmes.  Mais  si 
les  sacrements  ne  produisent  aucun  fruit  en 
vcus,  si  vous  ne  changez  qu'en  apparence 
et  pour  quelques  jours;  ah  1  je  ne  crains  fias 
de  le  dire,  vous  n'avez  pas  célébré,  mais 
vous  avez  profané  la  pâque  de  la  nouvelle 
alliance;  vous  n'avez  fait  que  tromper  les 
hommes  p;ir  un  masque  de  piété  qui  ne  vous 
déguise  point,  mais  qui  ne  sert  qu'à  vous 
défigurer  davantage  aux  yeux  d'un  Dieu  qui 
sonde  les  cœurs. 

Mais,  que  faut-il  conclure  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit?  ah  !  mes  frères,  c'est  de  bien 
craindre  la  communion  indigne  et  de  pren- 
dre tous  les  moyens  d'en  faire  une  sainte; 
c'est  de  ne  rien  hasarder  par  précipitation, 
mais  de  vous  donner  tout  le  temps  et  toule 
l'application  qu'il  faut,  soit  pour  recouvrer 
la  pureté  delà  conscience,  soit  pour  acqué- 
rir la  ferveur  de  la  dévotion  ;  enfin,  c'est  de 
former  tout  de  bon  le  projet  d'une  conduite 
plus  chrétienne,  et  surtout  de  recourir  plus 
souvent  à  cet  auguste  sacrement,  dont  la 
participation  est  la  source  de  toutes  les  grâ- 
ces, et  dont  l'éloignement  a  été  la  cause  de 
tous  vos  désordres. 

Car,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  vous 
jeter  dans  un  cruel  et  funeste  abattement  l 
Hélas  1  si  nous  osons  vous  soupçonner  d'a- 
voir été  ;>acriléges,  c'est  afin  que  vous  ne  le 
soyez  plus;  si  nous  venons  vous  prédire  que 
vous  ne  cesserez  point  d'être  infidèles,  ce 
n'est  qu'en  souhaitant  que  vous  rendiez 
notre  prédiction  entièrement  fausse.  Et  plût 
à  Dieu  que  vous  pussiez  entrer  dans  notre 
cœurl  vous  verriez  quelle  est  sa  tendre  agi- 
talion  sur  votre  sujet;  vous  verriez  que  c'est 
la  charité  seule  qui  nous  dicte  des  reproches 
si  amers;  vous  veniez  que  nous  ne  som- 
mes pas  moins  affligés  qu'indignés  de  vos 
profanations,  et  que  rien  ne  peut  adoucir 
noire  douleur,  que  l'espérance  que  nous 
avons  que  ce  Dieu  qui  veut  s'unir  à  vous, 
donnera  sa  bénédiction  à  notre  ministère, 
pour  vous  toucher,  et  la  perfection  à  votre 
changement,  pour  nous  consoler. 

Ah!  Seigneur,  cessez  de  nous  affliger, 
cessez  de  nous  confondre.  Dieu  saint  1  Dieu 
jiiïlel  vous  seriez  en  droit  de  vous  venger 
des  profanateurs,  el  votre  plus  terrible  ven- 
geance, ce  serait  la  profanation  même.  Mais, 
6  Dieu  plein  de  patience  el  de  miséricorde  1 
réparez  plutôt  un  si  grand  crime,  par  la 
gloire  que  vous  tirerez  d'une  sainte  com- 
munion. C'est  la  grâce  que  je  vous  demande 
à  la  face  de  vos  saints  autels,  par  le  sang 
que  vous  versez  sur  nous,  et  par  l'amour 
même  qui  vous  oblige  de  vous  donner  à 
nous,  afin  que  votre  corps  sacré  soit  vérita- 
blement pour  eux,  et  le  principe  de  la  vie 
spirituelle  en  ce  monde,  et  le  gage  de  la  vie 
éternelle  en  l'autre  :  c'est  mes  frères,  ce 
:jueje  vous  souhaite.  Aunom  du  Père,  etc. 
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SUR    LA     PASSION    DE    JÉSUS-CHRIST. 

Vos..  ..   auctorem   vilœ   interfecislis ^Deus  autem 

quae  prsenunliavit  per  os  omnium  prophetafum  pati  Cbri- 
Stum  suum  sic  implevit.  Pœnitemini  igitur  et  convertimini 
ul  deleantur  peccata  vestra.  (Ad.,  Ht. 

Vous  avez  fait  mourir  l'Auteur  de  la  vie.  Mais,  c'est 
ainsi  que  Dieu  a  accompli  ce  qu'il  avait  prédît  par  la  Iwu- 
clie  de  tous  ses  prophètes  des  souffrances  de  son  Christ. 
Fiâtes  donc  pénitence,  el  convertissez-vous  afin  que  vo$ 
péchés  soient  effacés. 

C'est  le  juste  reproche  que  l'apôtre  saint 
Pierre  faisait  aux  Juifs  dans  la  ville  même 
où  ils  s'étaient  rendus  coupables  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Mais  hélas  1  mes  frères  ,  pre- 
nons pour  nous-mêmes  un  si  terrible  re- 
proche ;  et  en  ce  jour  de  deuil  où  l'Eglise 
nous  retrace  le  spectacle  de  Jésus  crucifié, 
reconnaissons  dans  la  malice  des  Juifs, 
qu'elle  est  véritablement  la  nôtre.  Car  c'est 
pour  nos  péchés  ,  dit  le  Prophète  ,  que  ce 
divin  Sauveur  a  été  percé  de  plaies.  Ce  sa- 
crilège, qui  a  fait  tant  d'horreur  à  un  cœur 
chrétien,  nous  l'avons  tous  commis,  vous  et 
moi,  et  peut-être  plus  moi-même  que  vous. 
Nous  sommes  les  vrais  meurtriers  du  Fils 
de  Dieu;  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne 
doive  se  dire  à  soi-même,  c'est  moi  qui  ai 
fait  mourir  l'Auteur  de  la  vie  :  Vos  auctorem 
vitœ  intsrfecistis. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  profonde 
que  dût  être  notre  tristesse  ,  je  remarque 
néanmoins  que  l'Apôtre  cherche  lui-même  à 
la  modérer,  et  que  pour  adoucir  l'amertume 
de  ses  reproches,  il  nous  déclare  que  c'est 
par  la  malice  des  hommes,  que  Dieu  a  ac- 
compli ce  qu'il  avait  prédit  des  souffrances 
de  son  Christ.  Grand  motif  de  consolation 
pour  nous,  car  ici  le  secret  de  Dieu  nous 
est  révélé.  Je  vois  dans  la  mort  de  Jésu.s- 
Chrisl  les  oracles  vérifiés,  les  figurrs  accom- 
plies, toute  l'ancienne  loi  développée.  J'y 
vois  le  péché  réparé  et  le  démon  vaincu  ,  un 
Dieu  pleinement  satisfait  el  l'homme  sauvé. 
Toutes  ces  grandes  idées  s'offrent  à  mon 
esprit;  et  déplorant  l'aveuglement  de  l'in- 
crédule, qui  blasphème  ce  qu'il  ignore,  je 
ne  puis  trop  admirer  la  sagesse  d'un  Dieu  , 
qui,  du  plus  grand  des  maux,  a  su  en  tirer 
et  une  si  grande  gloire  pour  lui,  et  un  si 
grand  avantage  pour  nous  :  Deus  autem  quœ 
prœnuntiavit sic  implevit. 

Que  ferai-je  donc,  a  la  vue  d'un  spectacle 
si  lugubre,  mais  en  môme  temps  si  salutaire? 
Me  livrerai-je  à  l'affliction,  parce  que  mon 
Dieu  est  mis  à  mort  par  mon  crime,  nu  à  la 
joie,  parce  que  mon  Rédempteur  est  immolé 
pour  mon  salut?  M'occuperai-je  de  l'excès 
de  ses  douleurs  ou  de  la  gloire  de  son  triom- 
phe? Mais  non,  la  piété  ne  doit  point  com- 
battre ici  contre  la  piété  même.  Ces  senti- 
ments de  joie  et  de  tristesse,  si  opposés 
en  apparence,  l'Apôtre  nous  apprend  à  les 
concilier  par  la  pénitence  sainte  ,  qui  nous 
fera  trouver  notre  consolation  dans  nos  lar- 
mes. Failes  pénitence,  nous  dit-il;  car,  nies 
frères,  en  vain  pleureriez-vous  sur  Jésus- 
Christ  souffrant  pour  vos  péchés    si  vous 
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tout  obtenir,  cl,  pleins  d'une  humble  con- 
fiance, nous  vous  disons  avec  l'Eglise  :  O 
crux,  ave,  spes  unica. 


renouveliez  ces  péchés  mêmes  qui  le  font 
souffrir;  envain  applaudiriez-vous  à  la  vic- 
toire qu'il  remporte  sur  l'ennemi  de  notre 
salut,  si  vous  faisiez  régner  ce  même  enne- 
mi dans  votre  cœur.  Avoir  ici  une  âme  ten- 
dre et  impénitente  tout  à  la  fois,  c'est  con- 
tradiction, c'est  hypocrisie.  Convertissez- 
vous  donc,  pour  vous  accorder  avec  vous- 
mêmes  :  Pœnitemini  \igitur  et  converti- 
mini. 

Mais  aussi ,  à  un  sincère  repentir  doit 
succéder  une  douce  espérance;  car  Jésus- 
Christ  ne  souffre  pas  moins,  par  l'excès  de 
sa  charité  que  par  celui  de  notre  ingrati- 
tude. Son  sang  est  un  bien  qui  nous  appar- 
tient ;  c'est  le  don  précieux  qu'il  nous  a  fait, 
el  si  ncus  l'avons  répandu  par  nos  crimes, 
c'est  qu'il  a  bien  voulu  le  répandre  lui- 
même  pour  les  effacer  :  Ut  deleantur  peccata 
retira. 

Ne  séparons  donc  pas  le  souvenir  de  nos 
péchés  d  avec  le  récit  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  l'Apôtre  lui-même  a  voulu  lier  ces 
deux  idées  ensemble;  et  pour  recueillir  sous 
un  juste  dessein  les  différentes  réflexions 
que  nous  avons  à  faire  sur  les  souffrances 
de  notio  Sauveur,  je  n'ai  qu'à  vous  dire 
que  l'énormité  de  nos  péchés  en  a  été  la 
cause,  que  la  multitude  de  nos  péchés  en  a 
fait  lu  rigueur,  et  que  la  rémission  de  nos 
péchés  en  a  été  le  fruit.  C'est  ce  que  je 
trouve  dans  les  principales  circonstances 
de  la  passion  de  mon  Sauveur  et  dans  les 
paroles  mêmes  de  mon  texte.  Vous  verrez 
que  c'est  ici  :  1°  Un  mystère  de  la  part  de 
Dieu,  qui  condamne  Jésus-Christ  pour  répa- 
rer l'énormité  de  nos  péchés  :  If  eus  autem 
quœ  prœnuntiavit....  sic  implevit.  2°  Un  at- 
tentat de  la  part  des  hommes,  qui  font  souf- 
irir  Jésus-Christ,  pour  lui  faire  expier  la 
multitude  de  nos  péchés  :  Pœnitemini  igitur 
et  conter timini.  3"  Un  sacrifice  de  la  part  de 
ce  divin  Rédempteur,  qui  s'immole  lui- 
même  pour  la  rémission  de  nos  péchés  :  Ut 
de'eantur  peccata  vestra. 

Mystère  digne  de  toute  notre  soumission; 
attentat  digne  de  toutes  nos  larmes;  sacrifice 
digne  de  toute  notre  confiance.  Trois  ré- 
flexions qui  serviront  à  confondre  l'impie  , 
qui  refuse  de  croire  ;  à  toucher  le  pécheur, 
qui  croit  sans  s'affliger,  et  à  instruire  le  juste 
même,  qui  peut-être  s'afflige  sans  fruit. 

Ici,  mes  frères,  c'est  le  cœur  qui  doit  par- 
ler, c'est  le  cœur  qui  doit  écouter.  Mais,  qui 
nous  donnera  des  sentiments  dignes  d'un 
Dieu  souffrant  sur  uno  croix  el  mourant 
pour  notre  bonheur?  Ce  sera  vous-même, 
6  croix  adorable,  bois  sacré,  qui  le  portez 
expirant  entre  vos  bras;  ce  sera  vous  qui 
nous  apprendrez  à  le  connaître,  à  l'aimer,  à 
l'imiter.  C'est  vous,  qui  de  notre  Dieu 
faites  aujourd'hui  notre  victime  ,  notre  Sau- 
veur, notre  modèle.  Vous  êtes  l'instrument 
de  notre  rédemption  ,  parce  que  vous  êtes 
celui  de  son  supplice.  C'est  de  vous  que  ses 
grâces  coulent  sur  nous  avec  son  sang.  Vous 
êtes  donc  en  ce  jour  l'appui,  l'espérance, 
l'asile,  le  tout  des  chrétiens.  Par  vous  il  nous 
a  tout  mérité,  par  vous  aussi  nous  espérons 


PREMIER    POINT. 

Un  Dieu  revêtu  de  la  forme  de  pécheur, 
chargé  de  la  punition  du  péché,  sacrifié  à  ses 
créatures,  à  ses  ennemis  mêmes  et  par  son 
propre  Père,  c'est  un  grand  spectacle,  dit 
saint  Augustin  :  Grande  spectacuhim  fratres 
mei.  Et  si  l'impiété  le  regarde,  c'est  uno 
grande  folie  :  si  spectet  impietas,  grande  lu- 
dibrium;  mais,  si  la  piété  le  contemple, 
c'est  un  grand  mystère  :  Si  pielas,  grande 
mysterium. 

Entrons,  mes  fières,  avec  Jésus-Christ 
dans  le  jardin  des  Oliviers,  et  dès  le  prélude 
de  sa  Passion  nous  y  verrons  développer  ce 
grand  mystère.  Car,  nous  y  découvrirons  : 
1°  toute  la  rigueur  de  la  justice  d'un  Dieu  ; 
2°  toute  l'étendue  de  sa  miséricorde;  sa 
justice,  dans  la  punition  qu'il  exige  pour 
nos  péchés;  sa  miséricorde,  dans  la  punition 
qu'il  accepte  pour  notre  salut.  Grand  mys- 
tère, encore  un  coup,  et  d'autant  plus  admi- 
rable que  cette  justice  et  celle  miséricorde 
se  manifestent  l'une  par  l'autre  :  Grandi 
mysterium. 

El  1°  combien  la  justice  de  Dieu  ne  pa- 
raît-elle pas  rigoureuse?  Je  n'ai  qu'à  vous, 
dire  qu'il  se  rend  inflexible,  sans  avoir  égard, 
ni  à  la  dignité  infinie,  ni  à  l'humble  prière, 
ni  à  l'extrême  affliction  de  son  Fils,  qui 
s'est  chargé  de  nos  péchés.  Circonstances 
que  je  vous  prie  de  bien  remarquer. 

Jésus-Christ  se  présente  à  lui,  saisi  d'une 
tristesse  mortelle  :  Tristis  est  anima  mea 
usque  ad  mortem  (Marc,  XVI);  il  s'humilie 
jusqu'à  se  prosterner  le  visage  contre  terre  : 
procidit  in  faciem  suam  (Matth.,  XXVI);  et 
du  fond  d'un  cœur  pénétré  de  douleur  pour 
tous  nos  crimes,  il  lui  adresse  ces  tendres 
et  humbles  paroles  qu'il  avait  déjà  dites  par 
un  prophète  :  O  mon  Dieu  ,  vous  avez  rejeté 
les  anciens  holocaustes  comme  incapables  de 
vous  apaiser,  mais  vous  m'avez  formé  un 
corps  capable  de  souffrir;  me  voici  donc 
pour  réparer  tous  les  outrages  que  vous 
avez  reçus,  frappez  en  moi  la  victime  que 
vous  avez  préparée  à  votre  courroux,  je  me 
soumets  sans  réserve  à  votre  volonté  qui 
me  condamne,  et  j'accepte  sans  murmure 
une  mort  qui .  doit  vous  venger  :  tune  dixi  : 
Eccevenio.  {Psal.  XXXIX.) 

Comment  donc  la  colère  de  Dieu  pourra- 
t-elle  tenir  contre  la  voix  d'un  Fils  si  obéis- 
sant, d'un  Fils  qui  est,  comme  lui,  infini  par 
son  être",  indépendant  par  sa  puissance, 
saint  par  sa  nature?  Ne  retiendra-t-il  pas 
son  bras  pour  épargner  Jésus-Christ,  comme 
il  arrêta  celui  d'Abraham  pour  sauver  lsaac? 
Ah!  c'est  ce  que  voudrait  d'abord  la  sagessa 
humaine;  mais  c'est  une  sagesse  aveugle, 
qui  ne  connaît  ni  l'énormité  du  péché  qui 
déshonore  une  majesté  infinie,  ni  la  bassesse 
du  pécheur  qui  ne  saurait  satisfaire  à  une 
justice  infinie.  Non,  non,  Dieu  ne  se  laisse 
point  toucher  à  la  soumission  do  son  Fils, 
parce  qu'il  est   trop  lésé  par  la   révolte  de 
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l'homme.  Je  dis  plus,  c'est  l'innocence,  c'est 
la  grandeur  même  de  cet  auguste  Fils  qui 
!e  rend  la  victime  de  nos  pécljés.  Pourquoi 
cela  ?  C'est  que  les  créatures  ne  peuvent 
point  réparer  le  tort  que  nous  avons  fait  à 
notre  Dieu.  Car,  ou  elles  ne  sont  pas  dignes 
de  ses  regards  par  leur  néant,  ou  elles  ne 
sont  dignes  que  de  sa  colère  par  leurs  cri- 
mes. Il  nous  faut  donc  une  victime  comme 
Jésus-Christ,  je  veux  dire  une  victime  qui 
soit  sembblable  à  nous,  afin  qu'elle  puisse 
être  immolée  pour  nous,  mais  qui  soit  en 
même  temps  égale  à  Dieu,  pour  être  vrai- 
ment digne  de  Dieu. 

Telle  est,  mes  frères,  la  sagesse  qui  est 
cachée  dans  la  rigueur  que  Jésus  éprouve 
de  la  part  de  son  Père.  Puissiez-vous  donc 
y  reconnaître  celle  que  vous  avez  méritée 
vous-mêmes?  Puissiez-vous  bien  peser  l'é- 
normilé  du  péché,  ce  monstre  affreux, pour 
lequel  vous  avez,  et  un  si  doux  penchant, 
et  de  si  vaines  excuses  1  Ah!  quand  on  atta- 
que voire  honneur,  votre  rang,  votre  auto- 
rité, une  fière  jalousie  vous  grossit  d'abord 
les  objets  ;  le  moindre  mépris  mérite  dans 
un  égal  le  nom  d'affront,  et  dans  un  infé- 
rieur celui  d'attentat.  Cependant,  qui  ôtes- 
vous  dans  voire  élévation  même?  Hélas? 
rendre,  poussière,  néant.  Pourquoi  donc 
ne  mesurez-vous  pas  la  dignité  d'un  Dieu, 
pour  les  péchés  que  vous  avez  commis  con- 
tre lui,  puisque  vous  savez  si  bien  mesurer 
la  votre  pour  les  offenses  que  l'on  commet 
contre  vous?  Mais,  si  jusqu'à  présent  vous 
n'avez  pas  fait  une  réflexion  que  la  foi,  que 
la  raison  môme  aurait  dû  vous  inspirer, 
faites-la  du  moins  en  ce  triste  jour,  où  nous 
voyons  Jésus-Christ  condamné  pour  l'homme 
coupable.  On  comprend  aisément ,  combien 
le  péché  blesse  la  dignité  d'un  Dieu,  quand 
on  voit  qu'il  faut  qu'un  Dieu  môme  le  ré- 
pare. 

Aussi  voyons-nous  que  le  Père  céleste 
n'a  pas  plus  d'égard  à  l'humble  prière,  qu'à 
la  dignité  infinie  de  son  Fds.  La  foi  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  a  souffert  la  mort, 
autant  par  le  choix  de  son  amour,  que  par 
le  jugement  de  son  Père  :  Oblalus  est,  quia 
ipse  voluil.  (Isa.,  LUI.) 

Cependant,  mes  frères,  quoique  sa  mort 
ait  toujours  été  le  grand  objet  de  ses  désirs, 
elle  ne  laisse  pas  d'être  ici  pour  lui  un  su- 
jet de  crainte,  parce  que  ce  divin  Sauveur 
s'élant  revêtu  de  notre  nature,  veut  s'hu- 
milier jusqu'à  sentir  notre  faiblesse.  Chargé 
déjà  colère  de  Dieu,  il  oublie  en  quelle  sorte 
qu'il  est  Dieu  lui-même.  Il  laisse  gémir  sou 
humanité  sa  nte  sous  le  poids  d'une  justice 
infinie;  il  lui  refuse  volontairement  cette 
force  divine,  qui  ne  l'abandonne  jamais;  et 
pour  agir  véritablement  en  homme,  il  prie 
son  Père  de  faire  passer  loin  de  lui  le  calice 
de  sa  Passion.  Il  l'appelle  d'abord  du  nom 
de  Père, afin  qu'un  nom  si  doux  l'attendrisse 
sur  la  misère  d'un  Fils  -.Pater  mi  (Malth., 
XXVI);  et  après  avoir  sollicité  la  bonté 
d'un  Père,  il  semble  vouloir  intéresser  la 
toute-puissance  d'un  Dieu  ,  s'il  est  possi- 
ble, dit-il,  et  pourquoi  ne   le  scrail-il  pas? 
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N'y  a-t-il  pas  ass  z  d'innocence  dans  le 
Fils,  et  assez  de  justice  dans  le  Père?  N'ont- 
ils  pas  assez  d'amour  l'un  pour  l'autre?  Si 
possibile  est,  transeat  a  me  calix  isle.  (lbid-.) 
Mais  pour  donner  à  sa  prière  tout  le  mé- 
rite de  la  soumission,  il  proteste  en  même 
temps  que  la  volonté  de  son  Père  lui  est 
plus  chèro  que  la  sienne  propre,  et  qu'il 
est  prêt  à  souffrir  par  obéissance  ,  cette 
mort  qu'il  semble  craindre  par  faiblesse  : 
vcrumtamen  non  mea  voluntas  sed  tua  fiât, 
(lbid.) 

Quelle  prière  plus  tendre,  plus  humble, 
plus  soumise,  et  par  conséquent  plus  di- 
gne d'être  exaucée  1  Jo  me  trompe,  mes 
frères,  Jésus-Christ  prie  par  trois  fois:  ora- 
vit  tertio  ewndem  sermonem  (lbid.);  et  par 
trois  fois  il  est  rejeté.  Je  n'avais  d'abord  con- 
sidéré en  lui  que  ce  qu'il  est;  mais  Dieu 
n'y  voit  en  ce  moment,  que  ce  que  nous 
sommes  vous  et  moi,  c'est-à-dire  un  homme 
revêtu  de  notre  ressemblance,  et  sous  une 
telle  face,  mon  Sauveur  ne  peut  être  aux 
yeux  de  son  Père  que  l'objet  de  son  horreur 
et  de  sa  malédiction. 

Jugez  donc,  pécheurs,  combien  le  péché 
en  vous  doit  être  affreux  aux  yeux  de  Dieu, 
puisque  la  seule  figure  du  péché  lui  est  si 
o  lieuse,  même  dans  la  personne  de  son 
propre  Fils.  Ah  I  que  votre  sort  est  triste, 
âmes  criminelles!  Autrefois  parées  de  votre 
innocence,  vous  fûtes  dignes  de  toute  sa 
tendresse;  maintenant  vous  ne  l'êtes  que  de 
ses  anathèmes.  Dépouillées  de  sa  grâce, 
vous  avez  perdu  le  droit  d'obtenir,  et  vous 
lui  avez  donné  celui  de  vous  écraser.  Il  ne 
vous  doit  plus  qu'une  indignation  sans  me- 
sure, que  des  châtiments  sans  fin.  En  vous, 
rien  n'est  incapable  de  l'apaiser;  tout  au 
contraire,  ou  presque  tout  le  provoque  à  la 
vengeance ,  et  peut-être  qu'à  un  si  grand 
malheur,  vous  ajoutez  celui  de  vous  croire 
heureuses.  Mais  ne  frémissez-vous  pas 
ici,  en  voyant  que  Dieu  se  rend  sourd  à  la 
voix  do  son  propre  Fils,  par  la  seule  raison 
qus  son  Fils  tient  votre  place?  Car,  si  le 
bois  vert  est  ainsi  traité,  vous  dit  Jésus- 
Christ  lui-même,  que  sera-ce  du  baissée? 
(Luc,  XXXIII.)  Si  l'innocent  est  rejeté  , 
que  sera-ce  du  coupable? 

Mais,  quelque  rigoureuse  que  nous  ait 
paru  jusqu'à  présont  une  justice  qui  n'a  ni 
respecté  la  dignité  infinie  de  Jésus-Christ, 
ni  écouté  son  humble  prière,  elle  nie  pa- 
rait néanmoins  encore  plus  étonnante,  lors- 
que je  vois  qu'elle  n'est  pas  même  touchée 
de  son  extrême  affliction. 

Ce  divin  Sauveur  se  représente  à  lui- 
même  tel  qu'il  est  à  l'égard  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  comme  l'objet  et  la  victime  de  la 
colère  de  son  Père;  comme  l'objet,  par  les 
iniquités  dont  il  est  chargé;  comme  la 
victime,  par  les  tourments  qu'il  doit  souf- 
frir. II  jetto  les  yeux  sur  tous  les  temps, 
sur  toutes  les  conditions,  sur  tous  les  sexes  : 
en  un  mot,  sur  tous  les  hommes  qui  furent, 
et  qui  doivent  être  ;  il  voit  la  malheureuse 
postérité  d'Adam  toute  rassemblée  en  sa 
personne,  il  sent  toutes  ses  infidélités  accu- 
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mulées  sur  sa  tête,  et  à  ce  coup  d'œil,  mal- 
gié  son  excellence  et  sa  pureté  infinie,  il  ne 
peut  se  regarder,  que  comme  un  homme  qui 
est  en  quelque  sorte  lui  seul  tous  les  pé- 
cheurs de  la  terre.  Ahl  que  cette  vue  est 
affligeante  pour  lui!  Car  hélas!  un  Dieu,  qui 
est  la  sainteté  môme,  être,  peur  ainsi  dire, 
tout  péché  ;  un  Fils,  le  plus  tendre,  le  plus 
aimahle  de  tous  les  Fils,  être  regardé  comme 
l'ennemi  d'un  Père,  dont  il  fait  les  délices 
de  toute  éternité,  et  pour  la  gloire  duquel 
il  vient  se  sacrifier  dans  le  temps  ;  un  homme 
seul  être  coupahle  pour  tous  les  autres,  et 
en  quelque  sorte  autant  que  tous  les  au- 
tres ensemble,  quel  sort  plus  humiliant  et 
plus  douloureux  !  Hélas!  mes  frères,  nos 
seuls  crimes,  que  dis-je?  Les  seuls  péchés 
de  chacun  de  nous  en  particulier,  seraient 
pour  lui  un  insupportable  fardeau,  et  afin 
qu'il  fût  tout  souillé,  tout  avili,  tout  acca- 
blé, il  suffirait  £qu'il  fût  en  figure  l'un  de 
nous-mêmes. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  au  détail  de  nos 
crimes,  il  joint  celui  de  ses  soulfrances  ;  car 
en  voyant  combien  il  est  coupable  en  nous, 
iPprévoit  en  même  temps  combien  il  sera 
puni  pour  nous.  Son  cœur  souffre  ici  sa 
passion  tout  entière;  elle  se  présente  à  son 
esprit;  de  tant  de  supplices  si  différents  et 
si  cruels,  il  ne  s'en  forme  qu'un  seul,  et  ce 
seul  supplice  est  d'autant  plus  rigou- 
reux, qu'il  réunit  la  rigueur  de  tous  les 
autres. 

Comment  donc  ne  se  sentirait-i!  pas  écrasé 
sous  le  poids  de  nos  crimes,  et  sous  la  pe- 
santeur du  bras  d'un  Dieu  vengeur  ?  Aussi 
quel  spectacle  s'offre  ici  à  nos  yeux?  Hélas l 
un  effort  de  douleur  rompt  ses  veines  sa- 
crées*; une  sueur  de  sang  coule  avec  abon- 
danco  le  long  de  son  corps  abattu  ,  et  il 
tombe  enfin  dans  une  agonie  si  cruelle,  que 
l'excès  même  de  son  abattement  nous 
marque  en  lui  toute  la  force  d'un  Dieu.  Car, 
s'il  faut  être  homme  pour  sentir  une  telle 
agonie,  il  ne  faut  pas  moins  être  Dieu, 
pour  pouvoir  la  supporter. 

Souffrez  donc,  Seigneur,  que  nous  vous 
conjurions,  avec  votre  Prophète,  de  jeter 
les  yeux  sur  la  face  de  votre  Christ  :  Re- 
spice  in  faciem  Christi  tui.  (Psal.  LXXX1I1.) 
Si  vous  demandez  le  sang  de  la  victime,  le 
voilà  répandu  par  le  plus  douloureux  sa- 
crifice. Ne  suffira-l-il  pas  pour  laver  la 
terre  impure  qu'il  arrose?  Si  votre  justice 
est  sans  bornes,  l'affliction  de  voire  cher  Fils 
n'est-elle  pas  aussi  sans  mesure?  Et  pour 
vous  venger  dans  toute  la  rigueur,  n'est-ce 
pas  assez  qu'il  souffre  jusqu'au  prodige? 

Mais  qui  suis-je  pour  oser  mesurer  la 
vengeance  d'un  Dieu?  Ah  !  c'est  ici  qu'elle 
ino  paraît  vraiment  infinie.  J'avoue  que  mon 
coeur  a  d'abord  été  si  frappé  de  l'agonie  de 
mon  Sauveur,  que  mon  esprit  ne  s'est  oc- 
cupé que  de  sa  délivrance.  Mais  que  les 
pensées  d'un  Dieu  sont  élevées  au-dessus 
des  nôtres  1  Non,  il  ne  s'irrite  et  ne  s'apaise 
point  comme  un  homme.  Jaloux  de  ses 
droits,  il  demeure  implacable;  et  quelque 
ciuelle  que   soit  l'affliction  dessus  mon 
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Sauveur,    elle   ne    changera    point  1 
divin    qui    le   condamne  a  la  mort 
croix. 

Nous  voyons  à  la  vérité  que  le  Père  cé- 
leste envoie  un  ange,  pour  secourir  ce  Fils 
affligé  :  Apparuit  Mi  angélus  decœlo  confor- 
tons eum.  (Luc. ,XX11.)  Mais,  l'oserai-jedire? 
que  celte  compassion  me  paraît  sévère  1  Car, 
si  un  ange  accourt  à  mon  divin  Jésus,  pour 
adoucir  la  profonde  douleur  qui  l'accable, 
c'est  qu'il  veut  le  fortifier  pour  les  nouvelles 
douleurs  qui  lui  sont  préparées;  il  lui  pro- 
longe la  vie,  mais  il  ne  la  lui  prolonge, 
qu'afin  qu'il  la  finisse  dans  les  tourments 
et  dans  les  opprobres  :  Confortans  eum. 

D'où  vient  donc  une  si  grande  rigueur  du 
côté  de  Dieu?  Ahl  je  le  vois  bien,  c'est 
nous-mêmes  qui  en  sommes  la  cause,  et 
c'est  ici  un  mystère  de  sa  sagesse,  aussi 
bien  qu'un  mystère  de  sa  justice.  Hélas  !  pé- 
cheurs, vous  comptez  pour  beaucoup  de 
pousser  quelques  gémissements  sur  des 
crimes  multipliés  sans  nombre,  vous  vous 
imaginez  que  Je  simple  témoignage  de  YOlre 
repentir  vaut  tout  le  prix  de  votre  réconci- 
liation; quelque  faible  que  soit  votre  regret 
vous  prétendez  que  Dieu  n'ait  plus  rien  à 
exiger.  Quelque  suspect  que  soit  votre  chan- 
gement, vous  trouvez  mauvais  qu'un  sage 
ministre  s'en  défie.  Selon  vous,  satisfaire  à 
Dieu  par  des  œuvres  de  pénitence,  ce  serait 
lui  faire  grâce  ;  confesser  vos  péchés  du 
bout  des  lèvres,  c'est  les  réparer  à  la  rigueur. 
Or,  pour  confondre  l'illusion  où  vous  êtes, 
de  croire  un  Dieu  suffisamment  dédommagé 
de  vos  offenses  par  quelques-unes  de  vos 
larmes,  ce  Dieu  si  indignement  offensé  ne 
veut  pas  même  se  contenter  ici  du  sang  de 
son  Fils.  Oui,  mon  divin  Jésus  est  vraiment 
un  grand  pénitent,  i!  l'est  pour  tous  les 
hommes,  et  plus  que  tous  les  hommes  en- 
semble ne  sauraient  l'être;  jamais  cœur  ue 
fut   aussi   contrit  que   le   sien,   la  douleur 

3u'il  ressent  à  la  vuede  nos  péchés,  est  au- 
essus  de  nos  forces,  au-dessus  de  notre 
imagination  même,  et  une  seule  goutte  de 
ce  sang  tout  divin,  qu'il  perd  avec  tant  de 
profusion,  suffirait  sans  doute,  pour  laver 
tous  les  pécheurs.  Mais  la  justice  de  sou 
Père  ne  se  contente  point  d'un  sacrifice  se- 
cret, ni  d'une  souffrance  presque  tout  inté- 
rieure. Nos  offenses  nous  paraîtraient  trop 
légères,  si  elles  étaient  sitôt  pardonnées. 
Il  faut  que  l'expérience  de  Jésus-Christ 
même,  qui  s'est  chargé  de  les  expier,  nous 
apprenne  combien  nous  sommes  redeva- 
bles à  la  justice  de  Dieu  en  qualité  de  pé- 
cheurs :  il  faut  queceltejustice  se  consomme 
par  une  punition  proportionnée  à  la  gran- 
deur de  nos  crimes  et  a  l'éclat  de  nos  scan- 
dales :  il  faut, dis-je,  que  ce  Dieu  si  griève- 
ment et  si  ouvertement  offensé  pousse  sa 
vengeance  jusqu'au  bout,  et  mon  Sauveur 
est  condamné  sans  ressource  à  souffrir  les 
tourments  les  plus  cruels,  et  à  les  souffrir 
à  la  face  de  tout  l'univers,  pour  donnera 
sou  Père,  non-seulement  la  satisfaction  la 
nlus  rigoureuse,  mais  encore  la  réparation 
la  plus  éclatante. 
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Mais,  si  telle  est  la  sévérité  de  Dieu,  qu'il 
veuille  épuiser  sa  vengeance  sur  son  Fils, 
où  sont  donc  les  effets  de  sa  miséricorde? 
Ahl  mes  frères,  c'est  dans  cette  rigueur 
même  que  je  découvre  ces  effets  admira- 
bles. Car  ce  Dieu  qui  exige  une  punition 
si  rigoureuse  pour  nos  péchés,  c'est  le  Dieu 
même  qui  l'accepte  pour  notre  salut;  et  vous 
allez  voir  que  les  mêmes  traits  qui  nous 
ont  fait  sentir  sa  colère,  ne  nous  feront  pas 
moins  sentir  sa  clémence.  Seconde  réflexion 
qui  achèvera  de  développer,  aux  yeux  de 
notre  foi,  ce  grand  mystère  qui  fait  la  con- 
solation de  la  piété  :  Si  pietas,  grande  mys- 
teriam.  Mystère  qu'il  n'était  pas  permis  à 
l'esprit  de  l'homme  d'imaginer,  mais  qu'il 
était  digne  de  la  sagesse  de  Dieu  d'accom- 
plir. Voyons  donc  comment  la  justice  et  la 
miséricorde  se  donnent  ici  le  sacré  baiser, 
selon  la  parole  du  Prophète. 

En  effet,  qu'un  Dieu  se  venge  pleinement 
sur  son  propre  Fils,  sans  en  ménager  la 
dignité  infinie,  quelle  rigueur  1  Mais  que  ce 
Fils,  cet  auguste  Fils,  malgré  sa  dignité  in- 
finie, ne  laisse  pas  do  se  livrer  pour  nous 
qui  sommes  ses  ennemis,  qu'un  Dieu  qui 
est  en  droit  de  nous  perdre  pour  se  venger, 
se  punisse  lui-même  pour  nous  sauver, 
n'est-ce  pas  une  miséricorde  incompréhen- 
sible? Ahl  mes  frères,  vouloir  la  faire  com- 
prendre, ce  serait  la  diminuer.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  notre  corruption,  qui  ne  rende  sa 
charité  sans  mesure.  Je  suis  d'autant  plus 
surpris  de  me  voir  si  tendrement  aimé,  que 
je  me  sens  plus  indigne  de  l'être;  et  tout 
ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  Dieu,  pour 
nous  aimer  véritablement  en  Dieu,  a  voulu 
nous  aimer  d'un  amour  infini,  et  qu'aûn  que 
son  amour  fût  inûni,  il  fallait  qu'on  n'y  pût 
rien  ajouter. 

Poursuivons  néanmoins  et  considérons 
tous  les  traits  de  sa  miséricorde,  afin  que,  si 
nous  ne  pouvons  la  comprendre,  nous  puis- 
sions au  moins  la  senlir.  Qu'un  Dieu  soit 
tout  à  fait  inexorable  à  l'humble  prière  de 
son  Fils,  quelle  rigueur!  Mais  que  ce  di- 
vin Fils  s'abaisse  pour  nous,  jusqu'à  prier 
comme  un  pécheur,  quelle  miséricorde  1 

Je  pourrais  vous  dire  qu'il  nous  donne  ici 
des  instructions  bien  salutaires  et  un  exem- 
ple bien  consolant.  Car,  s'il  prie  son  Père 
d'éloigner  de  lui  le  calice  de  sa  passion, 
c'est  qu'il  emprunte  notre  faiblesse,  pour 
nous  servir  de  modèle.  Il  voit,  pécheurs  qui 
m'éeoutez,  que  l'amour-proprc  met  souvent 
sur  vos  lèvres  des  prières  peu  dignes  de  la 
sainteté  d'un  Dieu,  et  pour  corriger  vos 
vœux  imprudeuls,  il  demande  une  grâce 
dont  il  prévoit  le  refus;  voulant  vous  ap- 
prendre par  là  que  Dieu  ne  saurait  écouler 
en  vous  la  voix  d'une  nature  corrompue,  et 
que  le  vrai  moyen  de  donner  le  succès  à  vos 
prières,  c'est  de  n'en  faire  que  de  conformes 
a  sa  volonté  et  d'utiles  pour  voire  salut.  Et 
vous,  âmes  fidèles  qu'il  chérit,  écoutez  :  il 
voit  en  vous  ce  penchant  pour  le  mal  qui 
ne  vous  permet  pas  de  vous  croire  justes,  et 
cet  amour  pour  le  bien,  qui  vous  permet 
encore  moins  de  vous  rendre  criminelles; 


il  voit,  dis-je,  ce  schisme  fâcheux  qui  vous 
met  aux  prises  avec  vous-mêmes,  et  touché 
de  votre  peine,  il  cherche  à  l'adoucir  par 
la  sienne.  Il  vous  ouvre  son  cœur  combattu 
entre  la  crainte  et  le  désir  de  souffrir,  pour 
vous  apprendre,  par  son  exemple,  que  vos 
combats  intérieurs  doivent  bien  moins 
alarmer  votre  verlu  que  ranimer  votre  cou- 
rage, et  que  plus  vous  déplorez  votre  mal- 
heur, moins  vous  êtes  malheureuses. 

Mais,  quelque  aimable  que  soit  la  condes- 
cendance qu'il  a  de  se  rendre  faible  et  in- 
firme pour  nous  instruire,  je  suis  néan- 
moins encore  plus  louché  de  sa  soumission 
à  la  volonté  de  son  Père,  qui  le  condamne 
pour  nous.  Car,  à  quoi  se  soumet-il  1  Hélas  1 
a  être  rejeté  dans  sa  prière  comme  un  pé- 
cheur indigne  d'être  écouté,  à  porter  sur 
lui  seul,  comme  une  victime  infortunée, 
toute  la  malédiction  qui  devait  tomber  sur 
nos  têtes,  à  boire  jusqu'au  fond  d'un  calice, 
dont  l'amertume  est  composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humiliant  et  de  plus  dou- 
loureux, en  un  mot,  à  éprouver  toute  la 
maliee  des  hommes  pour  l'expiation  de  leur 
malico  même.  Or,  je  vous  demande  si  le 
cœur  du  Père  est  infiniment  irrilé  contre 
nous,  le  cœur  du  Fils  n'est-il  pas  infiniment 
tendre  pour  nous  ?  Si  la  crainte  qui  oblige 
mon  Sauveur  de  prier  nous  marque  l'excès 
de  ses  douleurs,  la  soumission  avec  laquelle 
il  prie  ne  nous  marque-t-elle  pas  l'excès 
de  son  amour,  et  pourrons-nous  bien  com- 
prendre toute  la  miséricorde  qui  est  renfer- 
mée dans  cette  seule  parole?  Non  mm  volun- 
tas  sed  tua  fiât.  {Matth.  XXVI.) 

Enfin,  qu'un  Dieu  se  rende  insensible  à 
l'état  douloureux  d'un  Fils  qui  est  sur  le 
point  d'expirer  dans  l'excès  de  son  afflic- 
tion, quelle  rigueurl  Mais  aussi  que  ce  cher 
Fils  se  plonge  volontairement  dans  une  si 
prodigieuse  affliction,  par  la  tendresse  qu'il 
a  pour  nous,  quelle  miséricorde  I  Car,  pour- 
quoi pleure-t-il  nos  crimes  jusqu'au  sang, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  les  regarde  plutôt 
comme  nos  maux  que  comme  les  siens 
propres?  Pourquoi  se  représente-t-il  si  vive- 
ment tous  les  supplices  qui  lui  sont  adju- 
gés? N'était-ce  pas  assez  qu'il  s'y  lût  pré- 
paré par  la  soumission,  sans  les  anticiper 
parles  sentiments? N'était-ce  pas  assez  qu'il 
en  souffrît  dans  la  suite  toul  le  détail,  sans 
en  ramasser  ici  toute  la  rigueur?  Ah  1  il  est 
vrai,  c'eût  été  assez  pour  notre  salut,  mais 
ce  n'eût  pas  été  assez  pour  son  amour. 
Pressé  par  son  cœur  tendre,  il  trouve  trop 
reculé  le  moment  où  il  doit  souffrir  pour 
nous,  et  il  faut  qu'il  souffre  encore  plus  ici, 
par  l'excès  de  sa  charité,  qu'il  ne  souffrira 
dans  la  suite  par  l'excès  de  notre  malice. 

Que  pouvons-nous  donc  penser  ici,  si  ce 
n'est  qu'il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  d'aimer 
si  vivement,  car  les  hommes  prendraient- 
ils  dans  leur  propre  cœur  l'idée  d'un  si  grand 
amour?  Non,  sans  doute.  Hélas  1  s'il  est  quel- 
quefois parmi  eux  une  amitié  assez  pure 
pour  n'être  pas  mêlée  d'intérêt,  il  n'en  est 
point  d'assez  héroïque  pour  être  ferme  jus- 
qu'à une  certaine  épreuve.  On  veut   bien 


9G5  SERMON  XiX,  SIR  LA  PASSION  DE  JE^US-CflRIST 

rendre  un  ami   heureux,  mais  on  ne  vou 


965 


(irait  point  se  rendre  malheureux  pour  un 
ami.  Souvent  môme  ces  sentiments  que  l'on 
croit  si  tendres  et  si  nobles,  c'est  l'amour- 
propre  qui  les  produit.  Car  on  aime  pour 
avoir  la  gloire  d'aimer,  ou  le  plaisir  d'être 
aimé,  et  à  proprement  parler,  en  aimant  les 
autres,  on  s'aime  soi-même.  Quelle  est  donc 
la  générosité  de  mon  Sauveur,  qui,  pour 
nous  marquer  une  tendresse  sans  bornes, 
np  craint  pas  de  se  jeter  lui-même  dans  une 
agonie  sans  exemple?  Ahl  mes  frères,  je  ne 
m'étonne  pas  que  nous  ne  soyons  pas  assez 
tendres,  pour  pouvoir  la  mesurer,  mais  je 
m'étonnerais  bien  si  vous  étiez  assez  durs 
et  assez  ingrats  pour  ne  pas  la  sentir. 

Adorez  donc,  chrétiens,  la  sagesse  d'un 
Dieu  qui  sauve  le  pécheur  par  la  vengeance 
même  qu'il  exerce  sur  le  péché.  Que  l'impie 
cesse  de  nous  opposer  ses  faux  raisonne- 
ments. Non,  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  veuille 
m'enlever  un  Dieu  si  tendre,  si  aimable,  si 
généreux;  je  le  défendrai  de  toutes  mes 
forces,  ce  Dieu  qui  est  mon  refuge,  ma  con- 
solation et  tout  mon  bonheur.  Le  mystère 
de  sa  condamnation  ne  m'offre  rien  qui  ne 
suit  glorieux  pour  lui  et  consolant  pour  moi. 
Sans  ce  mystère,  il  faudrait  que  Dieu  sacri- 
fiât on  sa  justice  à  sa  miséricorde,  ou  sa 
miséricorde  à  sa  justice  ;  mais,  par  ce  mys- 
tère il  se  venge  et  nous  pardonne  tout 
à  la  fois,  et  tout  s'y  fait  d'une  manière 
digne  de  lui,  c'est-à-dire  d'une  manière  in- 
finie. 

Aussi  voyons-nous  que  Dieu  a  fait  de  ce 
grand  mystère,  le  fond  de  ses  Ecritures  et 
la  fin  de  l'ancienne  loi.  Il  l'a  annoncé  par 
ses  prophètes,  il  l'a  représenté  par  des  fi- 
gures, il  l'a  exprimé  par  des  sacrifices,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  l'ait  accompli  dans  son 
Fils.  Cet  événement  sacré  fut  toujours  le 
grand  objet  de  son  attention,  et  afin  que  la 
vérité  nous  en  fût  plus  sensible,  il  a  voulu 
que  nous  pussions  la  reconnaître  dans  le 
rapport  merveilleux  qu'il  y  a  entre  les  deux 
alliances  :  Deus  auùern  quœ  prœnunliuvil... 
sic  implevit. 

Vous  donc,  incrédules ,  vous  qui  vous 
laissant  conduire  par  une  superbe  raison, 
mais  (dus  encore  par  un  cœur  corrompu, 
seuiblez  être  choqués,  et  de  la  rigueur  du 
Père  et  de  l'humiliation  du  Fils,  ne  com- 
prendrez-vous  pas  ici  que  Dieu  ne  pouvait 
exiger  pour  nos  péchés,  ni  une  victime  trop 
noble,  ni  une  punition  trop  sévère  ?  Et  n'ad- 
miierez-vous  pas  avec  nous  la  sagesse  et  les 
profondeurs  d'une  religion  qui  seule  nous 
représente  véritablement,  combien  ce  Dieu 
est  élevé  au-dessus  de  l'homme  par  sa 
grandeur;  combien  opposé  au  péché  par  sa 
sainteté;  combien  redoutable  au  pécheur 
par  sa  vengeance;  combien  aimable  au  juste 
par  sa  bonté  1  Un  Dieu,  dites-vous,  nous 
paraît  dégradé  dans  l'humiliation  et  dans  la 
souffrance.  Mais  ne  voyez-vous  pas  que,  par 
la  satisfaction  infinie  qu'il  reçoit,  il  recouvre 
toute  la  gloire  qu'il  semble  perdre,  par  la 
satisfaction  passagère  qu'il  donne?  Ahl  si 
vous  êlcs_  vraiment  sensibles  à  sa  gloire, 


que  ne  craignez-vous  plutôt  de  le  déshono- 
rer réellement  comme  vous  faites  par  vos 
crimes?  Mais  je  le  vois  bien,  si  vous  vous 
révoltez  contre  un  Dieu  inexorable  envers 
son  Fils,  c'est  que  vous  n'aimez  point  un 
Dieu  si  sévère  envers  le  péché;  et  parce 
que  vous  voudriez  pouvoir  impunément  l'of- 
fenser, vous  prenez  l'affreux  parti  de  ne 
vouloir  pas  le  reconnaître.  En  vain  donc 
affectez-vous  de  paraître  jaloux  de  son  hon- 
neur, j'ose  vous  dire  qu'il  serait  vraiment 
honteux  pour  lui  de  vous  prendre  pour  les 
défenseurs  de  sa  gloire,  et  que  sa  religion 
me  deviendrait  suspecte,  si  elle  ne  vous 
l'était  pas.  Oui,  un  Dieu  condamné  pour  mes 
péchés  me  paraît  d'autant  plus  respectable, 
qu'il  vous  paraît  l'être  moins  ;  car  c'est  notre 
consolation  qu'on  ne  puisse  être  l'ennemi  de 
notre  foi,  sans  être  l'ennemi  de  la  vertu  ; 
disons  mieux,  c'est  la  gloire  de  mon  Sauveur 
que  ceux  qui  ne  rougissent  pas  des  plus 
honteux  désordres,  soient  les  seuls  à  pré- 
tendre que  nous  devions  rougir  de  ses  hu- 
miliations et  de  ses  souffrances. 

Pour  nous,  mes  frères,  loin  d'être  choqués 
des  maux  qu'il  souffre,  soyons  au  contraire 
vivement  touchés  de  la  tendresse  qu'il  nous 
marque.  Sensibles  à  notre  intérêt,  pleurons 
nos  propresdéréglements  comme  il  les  pleure 
lui-même,  et  sensible  à  sa  gloire,  tâchons  de 
répondre  à  la  douleur  infinie  qu'il  sent  pour 
nous,  par  toute  la  douleur  que  nous  pou- 
vons sentir  pour  lui.  Jamais  l'affliction  ne 
fut  plus  juste,  jamais  la  pénitence  ne  fut 
plus  nécessaire.  Car  vous  allez  voir  que  la 
malice  des  hommes  va  lui  faire  expier,  par 
la  rigueur  et  la  variété  de  ses  souffrances, 
le  grand  nombre  et  les  différentes  espèces  do 
nos  péchés,  et  qu'ainsi  ce  sera  de  notre  part 
un  attentat  digne  de  toutes  nos  larmes.  Pœni- 
temini  igitur  et  convertimini.  C'est  le  sujet  de 
ma  seconde  partie,  qui  sera  aussi  la  dernière, 
parce  que  j'y  renfermerai  la  troisième. 

SECOND   POINT. 

Si  la  satisfaction  que  Jésus-Christ  a  donné© 
à  son  Père  a  été  parfaite  par  l'excellence  de 
son  sacrifice,  elle  l'a  été  aussi  par  la  rigueur 
de  ses  souffrances;  et  s'il  a  souffert  comme 
une  victime  infinie,  qui  seule  était  digne  de 
Dieu,  il  n'a  pas  moins  souffert  comme  une 
victime  universelle,  qui  seule  devait  être 
punie  pour  tous  les  hommes. 

En  effet,  combien  de  pécheurs,  combien 
de  crimes,  combien  de  tourments  ne  con- 
courent-ils pas  à  son  supplice?  Combien  de 
pécheurs:  Je  grand  et  le  petit,  le  prêtre  et 
le  peuple,  le  magistrat  et  l'homme  de  guerre, 
le  juif  et  le  gentil,  les  ennemis  et  les  amis 
mêmes  1  Combien  de  crimes:  avarice,  trahi- 
son, envie,  hypocrisie,  imposture,  injustice, 
fausse  politique,  fureur  et  inhumanité  I  Com- 
bien de  tourments  :  hélas  l  peut-on  les  comp- 
ter? et  comment  les  comprendre?  Vous  en 
allez  voir  à  peu  près  le  détail  ;  mais  je  dois 
vous  dire  d'abord  en  général,  qu'il  semble 
n'avoir  voulu  soulfrir,  par  tant  de  pécheurs, 
que  parce  qu'il  voulait  racheter  tous  les 
pécheurs;   parlant    de  crime»,  que  parce 
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qu'il  devait  expier  tous  les  crimes  :  par  tant 
de  tourments  ,  que  parce  que  nous  avions 
mérité  nous-mêmes  toutes  sortes  de  tour- 
ments. 

Pour  vous  rendre  maintenant  plus  sensible 
la  triste  proportion  qu'il  y  a  entre  son  supplice 
et  la  multitude  de  nos  péchés,  je  vous  prie 
de  remarquer,  avec  saint  Ambroise,  que  c'est 
par  trois  funestes  passions,  que  les  hommes 
se  rendent  coupables,  c'est-à-dire  par  le 
désir  de  la  puissance  temporelle  :  aviditas 
potentiœ;  par  l'amour  de  la  vaine  gloire  : 
species  gloriœ;  par  le  goût  des  plaisirs  sen- 
suels :  carnis  delcctutio.  Vous  verrez  donc 
que  Jésus-Christ  a  expié  ce  désir  de  la  puis- 
sance, par  un  abandon  général;  cet  amour 
de  la  gloire,  par  l'humiliation  la  plus  pro- 
fonde ;  ce  goût  pour  les  plaisirs,  par  les  plaies 
les  plus  douloureuses.  L'infidélité  de  ses 
disciples,  le  triomphe  de  ses  ennemis,  et  la 
cruauté  de  ses  bourreaux,  c'est  ce  qui  ren- 
fermera tout  le  détail  de  sa  Passion. 

Et  1°  combien  n'est-il  pas  affligé  de  l'infi- 
délité de  ses  disciples?  Représentez-vous 
le  perfide  Judas  qui  vient,  à  la  tôle  d'une 
troupe  de  furieux  pour  livrer  son  Maître. 
Hélas!  quel  objet  pour  mon  Sauveur!  S'il 
voyait  cette  odieuse  entreprise  conduite  par 
l'un  de  ces  orgueilleux  pharisiens,  ou  de 
ces  faux  docteurs,  ou  de  ces  indignes  pré- 
lies  qui  furent  toujours  si  jaloux  de  son 
innocence,  de  sa  réputation,  de  ses  miracles, 
il  en  serait  moins  frappé.  On  n'est  pas  sur- 
pris des  coups  qui  partent  de  la  main  d'un 
ennemi.  On  est  tout  préparé  a  ses  desseins, 
parce  qu'on  se  délie  toujours  de  sa  malice; 
et,  si  on  a  le  malheur  d'être  persécuté,  on 
n'a  pas  tout  à  la  fois  la  douleur  de  se  voir 
trahi.  Mais  qu'un  homme,  que  notre  divin 
Jésus  a  préféré  à  tant  d'autres,  pour  le  com- 
prendre dans  le  nombre  choisi  de  ses  douze 
disciples,  et  pour  l'élever  à  la  dignité  de 
l'apostolat  ;  qu'un  homme  qu'il  a  honoré 
d'une  alfeclion  si  tendre  et  (l'une  confiance 
si  parfaite  ;  qu'un  homme  qu'il  a  instruit 
par  tant  de  discours,  édifié  par  tant  de  ver- 
tus et  confirmé  par  tant  de  miracles,  qu'un 
tel  homme  soit  le  premier  à  exécuter  le  pro- 
jet de  sa  perte.  Ah!  quelle  douleur  pour 
le  Maître  1  quelle  perfidie  dans  le  disci- 
ple! 

Mais,  quoique  le  crime  de  Judas  paraisse 
incompréhensible  ,  souffrez  pourtant  que 
j'en  pèse  les  circonstances,  afin  que  nous 
puissions  au  moins  nous  former  une  légère 
idée  de  son  ingratitude.  Quel  est  donc  le 
motif  qui  l'engage  à  une  trahison  si  détes- 
table? Est-ce  que  Jésus-Christ  a  changé  à 
son  égard  ?  Non,  sans  doute,  car  son  cœur 
ne  change  point  pour  les  hommes,  et  plût  à 
Dieu  que  le  cœur  des  hommes  ne  changeât 
point  pour  lui.  Il  venait  de  nourrir  de  son 
corps  sacré  ce  malheureux,  disciple,  et,  pour 
le  porter  au  repentir,  ii  lui  avait  même  re- 
proché amoureusement  son  barbare  dessein 
pendant  la  sainte  Cène.  Mais  Judas  a  ouvert 
son  cœur  à  l'avarice,  et,  pour  satisfaire  une 
si  honteuse  passion,  il  ne  rougit  pas  de 
vendre  le  sang  d'un  Maître  si  plein  de  dou- 


ceur et  de  majesté.  Ne  vous  en  étonnez  pas, 
mes  frères,  un  cœur  qui  nourrit  une  incli- 
nation criminelle  prend  aisément  toutes  les 
autres.  Quand  on  ne  craint  pas  d'être  à  demi 
corrompu,  on  le  devient  bientôt  jusqu'à 
l'excès.  Prenez-y  garde,  il  ne  faut  souvent 
qu'une  passion  chérie  pour  conduire  à  une 
communion  sacrilège,  et  après  une  commu- 
nion sacrilège,  les  autres  crimes  semblent 
perdre  tout  ce  qu'ils  ont  d'affreux.  Encore 
un  coup,  ne  soyez  pas  surpris  de  voir  dans 
Judas  une  si  cruelle  avarice.  Jésus-Christ 
veut  être  puni  de  nos  crimes  par  nos  crimes 
mêmes.  Les  hommes  ont  une  ardeur  insatia- 
ble et  une  folle  estime  pour  les  richesses  ; 
ils  en  font  le  principal  ressort  de  leurs 
desseins,  le  grand  appui  de  leur  puissance, 
la  fin  de  tous  leurs  travaux,  et  le  comble  de 
leur  félicité.  Or,  tout  est  ici  dans  l'ordre  d'un 
Dieu  Sauveur,  qui  veut  mesurer  ses  souf- 
frances sur  nos  péchés.  C'est  l'avidité  des 
hommes  qu'il  veut  expier,  c'est  aussi  par 
l'avidité  d  un  traître  qu'il  est  vendu. 

Mais,  à  quel  prix  Judas  met-il  une  tête  si 
auguste?  Hélas!  s'il  s'agissait  d'une  brillante 
fortune,  peut-être  son  crime  serait-il  moins 
surprenant;  car  on  sait  quel  est  l'appât 
d'une  grande  récompense,  quelle  est  la  force 
de  ce  métal  corrupteur,  qui  séduit  la  pudeur 
du  sexe,  qui  éblouit  quelquefois  les  minis- 
tres de  la  justice,  et  qui  dévoile  jusqu'aux 
mystères  du  conseil  des  rois.  Mais  qu'une 
modique  somme  porte  Judas  à  un  crime 
monstrueux,  qui  déshonore,  pour  ainsi  dire, 
l'humanité  tout  entière,  ah!  ne  mérite-t-il 
pas  toute  l'horreur  qui  est  attachée  à  son 
nom,  et  n'était-il  pas  juste  qu'une  si  lâche 
trahison  fût  marquée  dans  les  prédictions 
des  prophètes,  comme  l'une  des  plus  vives 
souffrances  de  mon  Sauveur?  Mais,  vous 
chrétiens,  qui  frémisses  à  la  seule  idée  d'une 
telle  perfidie,  n'eu  ètes-vous  point  coupables 
vous-mêmes,  car  ne  violez-vous  point  les 
lois  de  Jésus-Christ  pour  des  biens  périssa- 
bles, et  violer  ses  lois  pour  des  biens  si  mé- 
prisables ,  n'est-ce  pas  le  trahir  et  le  livrer 
lui-même  pour  rien? 

Mais  encore,  comment  Judas  trahit-il  son 
maître?  Hélas  !  il  n'attend  pas  qu'on  attaque 
sa  fidélité,  il  va  s'offrir  de  son  propre  mou- 
vement aux  ennemis  de  Jésus-Christ  :  il  leur 
propose,  il  leur  fournil  le  moyen  d'exécuter 
leur  funeste  projet,  enfin  il  le  trahit  sous 
une  apparence  de  respect  et  par  le  signe  le 
plus  sacré  de  l'amitié,  le  saluant  comme  son 
Maître,  osant  même  le  baiser  comme  son 
ami.  En  vain  mon  Sauveur  renvcrse-t-il  par 
sa  parole  les  compagnons  de  cet  apostat, 
pour  lui  marquer  toute  la  grandeur  du  Maî- 
tre qu'il  veut  livrer;  en  vain  lui  reproehe- 
l-il  l'artifice  de  son  infâme  baiser,  pour  lui 
faire  sentir  toute  l'horreur  de  sa  perfidie  ; 
tous  les  traits  de  sa  douceur  s'émoussent 
contre  la  dureté  de  ce  cœur  dénaturé.  Une 
juste  confusion,  un  tendre  regret  suffirait 
pour  réparer  son  crime  et  pour  consoler  son 
Maître.  Mais,  livré  à  Satan,  il  faut  que  Ju- 
das consomme  sa  trahison  contre  son  bien- 
faiteur et  sou  attentat  contre  son  Dieu.  Ahl 
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est-il  encore  un  crime  au-dessus  d'un  si 
grand  crime  1  Oui,  mes  frères,  et  quel  cri- 
me? Hélas,  c'est  le  désespoir  de  ce  môme 
Judas;  car,  tel  est  le  caractère  de  mon  doux 
Jésus,  que  ce  traître  est  encore  plus  cruel 
envers  lui  lorsqu'il  se  défie  de  sa  bonté, 
que  lorsqu'il  attente  sur  sa  personne.  O 
douceur]  ô  clémence  1  ô  tendresse  de  mon 
Sauveur  qu'aucun  crime  ne  saurait  surmon- 
ter? Qui  me  donnera  des  paroles  pour  vous 
exprimer  et  un  cœur  pour  vous  comprendre? 
Quelle  confiance  n'inspirez-vous  pas  au  pé- 
cheur, s'il  veut  se  convertir?  mais  aussi 
de  quelle  confusion  no  le  couvrez-vous  pas, 
s'il  ne  craint  point  de  s'obstiner?  Quoil  pé- 
cheurs ,  tournerez-vous  sa  patience  contre 
lui-môme?  Est-il  possible  que  vous  ne  sen- 
tiez point  toute  l'horreur  d'un  mépris  si  dé- 
tectable en  vous,  et  si  affligeant  pour  lui? 
Ahl  mes  frères,  abuser  de  sa  bonté,  c'est  le 
comble  de  l'ingratitude,  c'est  la  perfidie  la 
plus  énorme. 

Mais  cet  adorable  maître  n'aura-l-il  pas 
quelque  disciple  fidèle  qui  ait,  si  non  la  force 
de  le  délivrer,  au  moins  le  courage  de  le  dé- 
fendre? Ali  1  que  dis-je,  mes  frères  ?  Il  n'en 
a  quo  trop  en  ce  moment.  Et  plût  à  Dieu 
que  Pierre,  qui  est  le  seul  à  marquer  du  zèle 
pour  son  maître,  eût  pris  la  fuite,  comme 
tous  les  autres  disciples  1  II  en  eût  d'abord 
paru  plus  lâche,  mais  il  en  eût  été  dans  la 
suite  moins  infidèle.  Oui,  Pierre,  qui  parait 
si  ardent  et  si  ferme,  Pierre,  que  Jésus-Christ 
a  choisi  pour  être  le  chef  de  ses  apôtres  et 
le  fondement  de  son  Eglise,  en  un  mot,  ce 
disciple  si  chéri,  si  distingué,  va  bientôt  de- 
venir et  pour  mon  Sauveur,  le  sujet  de  la 
plus  vive  affliction,  et  pour  nous  un  exemple 
éternel  de  la  faiblesse  et  de  l'inconstance 
humaine.  Si  vous  l'écoutez,  vous  lui  enten- 
drez faire  les  protestations  les  plus  solen- 
nelles d'un  attachement  inviolable.  Je  vois 
môme  que  d'une  main  intrépide  il  tire  le 
glaive  pour  frapper  les  ennemis  de  son  cher 
maître.  Mais  qu'il  y  a  peu  à  compter  sur  un 
cœur  qui  compte  trop  sur  lui-môme  1  Ce  zèle 
meurtrier,  cette  téméraire  confiance  ne  sau- 
rait être  le  fruit  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
qui  est  un  esprit  de  douceur  et  d'humilité. 
Pierre  se  laisse  emporter  à  une  ardeur  natu- 
relle, et  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  une  solide 
vertu;  il  se  laisse  aveugler  à  sa  présomption, 
et  il  en  sera  puni  par  l'expérience  de  sa 
faiblesse.  Son  fier  courage  s'éteint  peu  à  peu, 
déjà  il  ne  suit  Jésus-Christ  que  de  loin,  et  il 
ne  prend  pas  garde  que  c'est  son  cœur  qui 
s'éloigne,  que  c'est  son  amour  qui  se  refroi- 
dit. Il  le  suit  pourtant,  mais,  ô  légèreté  du 
cœur  humain  !  A  la  seule  parole  d"uue  femme 
obscure,  qui  lui  dit  qu'il  est  le  disciple  de 
Jésus,  il  désavoue  son  maître,  il  jure  même 
qu'il  ne  connaît  point  cet  homme  divin,  qu'il 
avait  reconnu  pour  le  Fils  du  Dieu  vivant;  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'être 
infidèle,  il  se  rend  encore  parjure. 

Je  n'entreprendrai  point,  mes  frères,  de 
vous  représenter  quelle  doit  être  ici  la  dou- 
leur de  mon  Sauveur  ;  elle  est  trop  profonde 
pour  être  dignement  exprimée;  mais  si  vous 
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me  demandez  le  sujet  d'une  telle  souffrance, 
je  vous  dirai  que  c'est  principalement  pour 
vous,  grands,  riches,  puissants  du  siècle, 
qu'il  veut  éprouver  l'infidélité  de  ses  disci- 
ples. Oui,  c'est  par  cet  abandon  général  qu'il 
expie  en  sa  propre  personne  cet  amour  de  la 
domination,  cette  confiance  dans  un  bras  de 
chair,  cet  abus  du  crédit,  en  un  mot,  cette 
passion  dangereuse,  qui,  pour  vous  faire  re- 
chercher la  puissance  du  siècle,  vous  fait 
souvent  mépriser  celle  de  Dieu.  C'est  par 
là,  dis-je,  qu'il  veut  vous  faire  sentir  la  faus- 
seté des  amitiés  humaines,  la  faiblesse  de 
tous  vos  appuis,  le  néant  de  votre  grandeur, 
la  fragilité  de  votre  puissance  et  la  vanité  de 
tous  vos  avantages.  Représentez-vous  doue 
ce  divin  Sauveur  réduit  à  lui  seul,  ne  rece- 
vant de  la  part  de  ses  disciples  que  des  mar- 
ques d'ingralitur'e,  vendu  par  l'un,  renié  par 
1  autre,  abandonné  de  tous  ;  et  comme  dans 
ce  triste  état,  c'est  de  lui  seul  qu'il  tire  sa 
force,  apprenez  que  ce  n'est  aussi  qu'en  lui 
seul    que  vous  devez  mettre  la  vôtre. 

Cependant,  mes  frères,  ne  laissons  pas 
d'admirer  la  bonté  du  Sauveur  à  l'égard  de 
P. erre,  et,  d'un  si  grand  exemple,  tirons-en 
noire  instruction.  Hélas!  il  est  vrai,  le  dis- 
ciple a  renié  le  Maître,  mais  le  Maître  n'a 
point  abandonné  le  disciple;  car,  mon  doux 
Jésus  jette  sur  lui  un  œil  de  compassion  et 
de  miséricorde,  et  à  un  seul  de  ses  regards, 
le  cœur  de  Pierre  percé  de  douleur  répand 
un  torrent  de  larmes,  qui  efface  toute  la 
honte  de  son  crime. 

Ah  1  considérez  bien  cet  exemple,  justes 
et  pécheurs  qui  m 'écoutez]  Tremblez  justes, 
en  voyant  une  chute  si  déplorable.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  la  faiblesse  de  Pierre,  mais 
craignez  pour  la  vôtre.  Il  commença  par  une 
langueur,  par  un  affaiblissement  ;  il  ne  sui- 
vait Jésus-Christ  que  de  loin  :  Sequcbalur 
euma  longe.  (Mallh., XXYl.)  Hélas  !  peut-être 
ne  le  suivez-vous  pas  de  plus  près;  peut-être 
que  les  lumières  de  votre  foi  s'affaiblissent, 
que  vous  commencez  à  perdre  le  goût  de  la 
piété,  que  vous  ne  continuez  vos  saints  exer- 
cices que  par  coutume,  que  vous  ne  faites 
que  ramper  dans  les  voies  de  la  vertu  ,  et 
qui  sait  si,  de  languissants  que  vous  êtes, 
vous  ne  deviendrez  pas  ouvertement  infidèles. 
Tremblez  donc  encore  un  coup,  tremblez 
justes,  puisqu'il  n'est  point  de  vertu  qui  soit 
inébranlable.  Mais  réveillez-vous  aussi,  ra- 
rs,  nuis 
irremii 
avez-vous  été  plus  infidèles  que  Pierre,  soyez 
du  moins  aussi  contrits  ;  que  votre  pénitence 
soit  prompte  comme  la  sienne.  S'il  avait 
croupi  dans  son  péché,  peut-être  en  serait  il 
venu  jusqu'à  l'endurcissement.  Ne  différez 
donc  pas,  profitez  de  ce  moment  où  vous 
conservez  encore  quelque  reste  de  pudeur, 
quelque  penchant  pour  la  vertu,  quelque  re- 
gret sur  la  perte  de  votre  innocence,  et  où 
votre  piété  éteinte  semble  néanmoins  encore 
fumer,  pour  vous  marquer  qu'elle  est  prête 
à  se  rallumer.  Ne  vous  dérobez  pasaux  yeux 
de  ce  tendre  Sauveur,  qui  jette  sur  vous, 
comme  sur  l'apôtre  parjure,  un  regard  per- 
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niunez-vous,  pécheurs,  puisqu'il  n'est  point 
de  crime  qui   soit  irrémissible.    Peut-être 
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çant  pour  vous  rappeler  a  lui.  Ouvrez  votre 
cœur  aux  inspirations  de  sa  grâce  qui  vous 
presse,  que  vos  larmes  coulent  sur  vos  infi- 
délités, imitez  Pierre  pénitent,  comme  vous 
avez  imité  Pierre  pécheur;  il  no  vous  dit  pas 
moins,  par  son  exemple,  que  par  les  paroles 
de  mon  texte,  faites  pénitence  et  convertis- 
sez-vous: Pcrnitemini  igilur  et  convertimini. 

Mais  si  Jésus  est  affligé  au  dernier  point 
par  l'infidélité  de  ses  disciples,  il  n'est  pas 
moins  humilié  par  le  triomphe  de  ses  enne- 
mis, et  c'est  ici  que  vous  lui  allez  voir  ex- 
pier cet  orgueil,  qui  prend  en  nous  tant  de 
laces  différentes,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
Hiomme  tout  entier:  deuxième  réflexion. 

Et  d'abord,  voyez  quel  est  son  abaisse- 
ment dans  la  maison  du  grand  prêtre.  J'y 
vois  sa  souveraine  dignité  infiniment  avilie. 
Le  Créateur  de  l'univers  est  soumis  au  ju- 
gement de  ses  créatures,  l'Auteur  de  toute 
sainteté  est  réduit  à  rendre  compte  de  ses 
œuvres  à  des  hommes  corrompus,  le  Dieu  de 
vérité  est  interrogé  sur  sa  doctrine  par  des 
docteurs  artificieux.  Et  pourquoi  souffre- 
t-il  cette  dégradation?  N'est-ce  pas  principa- 
lement pour  expier  votre  orgueil,  vous  qui 
êtes  si  enflés  de  votre  élévation,  si  jaloux 
de  votre  autorité,  si  sévères  à  exiger  des 
déférences,  si  ardents  à  rechercher  des  dis-., 
tinctions,  si  délicats  sur  le  respect  que  vous 
croyez  vous  être  dû?  Humiliez-vous  donc 
à  la  vue  de  votre  Sauveur.  Je  ne  dis  pas, 
que  vous  descendiez  d'un  rang  où  Dieu 
même  vous  a  placés  ;  mais  pourrez-vous 
soutenir  ici  celte  fierté  qui  vous  rend  inac- 
cessibles? et  sera-ce  trop  que  pour  imiter 
un  Dieu  anéanti,  vous  vous  rendiez  au  moins 
affables  par  la  douceur  et  aimables  par  la 
modestie? 

Encore  si  les  docteurs,  les  prêtres,  les 
pontifes  ne  prenaient  l'autorité  en  main  que 
pour  la  faire  servir  à  la  justice  1  Mais,  ce 
sont  des  ennemis  qui  jugent,  c'est  leur  haine, 
c'esi  leur  envie  qui  décide;  et  nous  allons 
voir  encore  que  l'innocence  d'un  Homme- 
Dieu  sera  indignement  flétrie.  Ce  n'est  pas 
que  l'insuffisance  des  faux  témoignages  que 
l'on  porte  contre  lui,  ne  soit  une  preuve 
bien  éclatante  de  la  pureté  de  sa  doctrine  et 
de  la  sainteté  de  ses  œuvres.  Mais,  ô  excès 
d'aveuglement  et  d'iniquité  dans  clés  juges 
et  des  juges  de  ce  caractère!  Tandis  que  la 
calomnie  ne  dit  rien  d'assez  fort  pour  le 
faire  juger  coupable,  ils  l'ont  de  la  vérité 
même,  et  de  la  vérité  la  plus  sacrée,  le  fon- 
dement d'un  arrêt  de  mort»  Le  grand  prêtre 
ordonne  à  Jésus  de  dire  s'il  est  le  Christ,  Fils 
du  Dieu  vivant;  et  Jésus  lui  répond  tout  sim- 
plement, Vous  l'avez  dit.  (Multh.,  XXVI.JOr, 
à  nette  seule  parole  qui  marque  toute  la  can- 
deur et  la  sûreté  de  l'innocence,  l'indigne  pon- 
tife déchire  ses  vêtements,  comme  s'il  avait 
entendu  un  blasphème,  et  tous  les  prêtres  as- 
semblés prononcent  avec  lui  que  Jésus  est 
(•ligue  de  mort  :  Rcus  est  mortis.  (Ibid.)  Ah  1 
mes  frères,  ce  n'est  qu'avec  des  lèvres  trem- 
blantes que  j'ose  répéter  des  paroles  si 
impies;  car  hélas  1  quel  blasphème  que  de 
trarter  un  Dieu  même  de  blasuhémaleur. 


Quoi  donc!  est-ce  ainsi  que  la,  religion  sert 
de  voile  au  plus  énorme  de  tous  les  crimes? 
Est-ce  ainsi  qu'une  sacrilège  fureur  prend 
une  apparence  de  zèle?  Ah!  Je  le  vois  bien, 
Jésus  veut  être  condamné  par  l'hypocrisie, 
pour  expier  l'hypocrisie  même;  il  se  laisse 
charger  de  toute  l'horreur  des  hommes,  parce 
que  nous  recherchons  trop  leur  estime;  il 
paraît  ce  qu'il  n'est  pas,  parce  que  nous  ne 
voulons  jamais  paraître  ce  que  nous  som- 
mes. Il  n'y  a  souvent  qu'artifice  dans  notre 
conduite,  que  fausseté  dans  nos  vertus;  la 
vanité  nous  rend  trop  sensibles  aux  traits 
de  la  médisance,,  trop  jaloux  de  l'honneur  et 
de  la  réputation  ;  et  pour  nous  apprendre  à 
nous  contenter  d'être  justes  devant  Dieu, 
mon  Sauveur  veut  être  regardé  (lèvent  les 
hommes,  comme  le  plus  horrible  de  tous  les 
pécheurs. 

Enfin,  je  vois  sa  personne  adorable  entiè- 
rement déshonorée  dans  la  maison  du  grand 
prêtre,  par  les  outrages  qu'où  lui  l'ait.  On 
le  livre  à  l'insolence  des  hommes  les  plus 
vils,  ou  le  frappe  a  la  joue,  on  lui  craché  au 
visage,  on  le  raille  avec  le  dernier  mépris, 
en  un  mot,  on  1  accable  d'ignominie.  Ah! 
Quel  spectacle  pour  nous,  qu'un  Dieu  chargé 
de  tant  d'opprobres;  et  que  pouvons-nous 
reconnaître  en  lui,  si  ce  n'est  l'image  des 
pécheurs  et  la  punition  du  péché?  Le  voyez- 
vous,  femmes  mondaines!  C'est  par  là  qu'il 
porte  la  confusion  que  vous  devriez  avoir 
vous-mêmes,  pour  la  honteuse  vanité  que 
vous  osez  tirer  de  l'artifice  et  du  succès  de 
vos  charmes;  ces  infâmes  crachats  qui  souil- 
lent sa  face  auguste  ne  sont,  pour  ainsi  dire 
autre  chose  que  ce  faux  et  indigne  brillant 
que  vous  empruntez  pour  embellir  la  vôtre. 
Et  vous,  implacable  vindicatif,  voyez-vous 
avec  quelle  patience  il  souffre  les  affronts 
les  plus  sanglants!  Ah  !  Oserez-vous  encore 
opposer  les  lois  du  monde  à  l'exemple  d'un 
Dieu,  et  ne  sentirez-vous  pas  qu'il  est  ici  la 
victime  de  votre  délicatesse  sur  le  point 
d'honneur,  cette  délicatesse  cruelle  qui  vous 
fait  mettre  la  gloire  à  tirer  une  barbare  ven- 
geance, et  l'infamie,  à  pardonner  généreu- 
sement une  injure. 

Ainsi,  la  malice  des  Juifs  est-elle  déjà 
victorieuse  de  l'innocence  de  mon  Sauveur. 
Mais  elle  va  consommer  son  malheureux 
triomphe  au  tribunal  de  Pilale,  où  ils  fout 
traîner  Jésus  avec  la  dernière  ignominie, 
après  l'avoir  livré  pendant  le  reste  de  la 
nuit,  aux  horreurs  d'une  prison.  Car,  ici 
toutes  les  lois  sont  violées,  tous  les  juges 
sont  corrompus,  et  parce  que  nous  ne  gar- 
dons aucune  mesure  dans  notre  orgueil,  mon 
Sauveur  n'en  veut  point  mettre  à  son  humi- 
liation. 

Vous  avez  vu  dans  les  prêtres  juifs  ce 
que  peut  l'envie  et  l'hypocrisie;  vous  allez 
voir  dans  le  magistrat  romain  ce  que  peut 
l'ambition  et  la  fausse  politique.  En  vain 
Pilate  reconnaît-il  l'innocence  de  mon  Sau- 
veur et  l'animosité  des  Juifs,  en  vain  cher- 
che-l-il  des  tempéraments  pour  sauver  l'un 
et  pour  apaiser  les  autres,  en  vain  veut-il 
so  laver  de  la  plus  énorme  de  toutes  les  in- 
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justices;  les  efforts  même  qu'il  fait  pour  dé- 
livrer l'innocent  ne  servent  qu'à  le  rendre 
lui-même  plus  coupable.  Car  quelle  iniquité 
n'y  a-t-il  pas  dans  les  ménagements  qu'il 
prend,  pour  concilier  la  satisfaction  'd'un 
peuple  qu'il  a  la  faiblesse  de  craindre,  avec 
les  droits  de  l'innocence  qu'il  semble  en- 
core respecter? 

Il  renvoie  d'abord  Jésus  a  Hérode;  mais 
quel  est  le  succès  de  ce  tour  d'adresse  et  de 
sublilité?  Hélas!  c'est  de  faire  traîner  Jésus, 
encore  une  fois  dans  les  rues  do  Jérusalem 
comme  un  homme  chargé  de  la  haine  pu- 
blique, c'est  de  le  rendre  un  sujet  de  mépris 
aux  yeux  d'un  roi  superbe,  c'est  de  lui  faire 
expier  par  une  si  grande  humiliation  l'or- 
gueil d'une  cour  voluptueuse.  Aussi  Jésus 
se  tait,  et  un  silence  si  mystérieux  nous 
marque  bien  le  peu  de  disposition  que  l'on 
trouve  ordinairement  dans  les  grands  du 
siècle  à  honorer  la  vertu  et  à  prêter  l'oreille 
à  la  vérité.  Ce  n'est  pas  qu'Hérode  ne  le  re- 
çoive avec  joie,  mais  bientôt  le  traitant  d'in- 
sensé, il  le  renvoie  revêtu  d'une  robe  igno- 
minieuse. Et  c'est  ainsi  que  Jésus  fait  quel- 
quefois plaisir  aux  grands,  et  qu'ensuite  il 
devient  l'objet  de  leur  mépris.  Sa  religion  a 
un  côté  agréable  pour  eux.  Ils  aiment  à 
entendre  que  c'est  Dieu  qui  marque  les 
rangs,  et  qui  donne  les  sceptres.  Mais 
celle  religion  leur  dit-elle  qu'il  y  a  un 
Tuut-Puissant  qui  soumettra  les  puissances 
et  un  juge  qui  jugera  les  justices  ?  Ah  1  elle 
ne  leur  parait  plus  que  faiblesse,  ils  la  trai- 
tent de  folie,  voulant  bien  jouir  des  préro- 
gatives qu'elle  leur  assure,  mais  non  passe 
soumettre  aux  lois  qu'elle  leur  impose.  Or, 
c'est  pour  la  punition  de  cet  injuste  orgueil 
que  Jésus  est  méprisé  à  la  cour  d'Hérode, 
et  par  là  il  apprend  bien  à  des  fidèles  disci- 
ples, et  surtout  à  ses  ministres  sacrés,  qu'ils 
ne  doivent  point  prétendre  à  l'estime  et  à  la 
faveur  du  monde. 

Hérode  donc  renvoie  Jésus,  et  voici  Pilate 
encore  dans  l'embarras.  Que  fera-t-il  de 
Jésus?  Quid  faciam  de  Jesu?  (Ibid.)  Le  con- 
damnera-t-il?  Il  sent  les  remords  de  sa  cons- 
cience. L'absoudra-t-il  ?  Il  prévoit  le  res- 
sentiment du  peuple.  Mais  voici  un  nouvel 
artifice  de  sa  politique.  Car  les  ruses  et  les 
détours  ne  manquent  point  aux  prudents  et 
aux  ambitieux  du  siècle.  L'honnête  homme, 
selon  l'Evangile,  ne  connaît  d'autre  sagesse 
que  celle  d'être  inébranlable  sur  la  droi- 
ture. Mais  l'habile  homme,  selon  le  monde, 
met  sa  grande  adresse  à  s'élever  au-dossus 
de  la  probité.  Selon  lui,  écouter  la  cons- 
cience, c'est  faiblesse  d'esprit;  être  intré- 
pide sur  le  crime,  c'est  grandeur  d'âme; 
peut-être  ne  paraitra-t-il  le  plus  profond,  lu 
plus  subtil,  le  plus  heureux  de  tous  les  gé- 
nies, que  parce  qu'il  sera  le  plus  fourbe,  le 
plus  perfide,  le  plus  mauvais  de  tous  les 
cœurs.  Mais  qu'importe,  de  quelque  manière 
qu'il  réussisse,  c'est  assez  pour  lui  de  réus- 
sir. Aussi  Pilate  compte-t-il  une  affreuse 
injustice  parmi  ses  ressources,  pour  se  tirer 
d'embarras.  Comme  les  Juifs  ont  le  droit  de 
délivrer  un  criminel,  il  s'avise  de  leur  prô- 
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poser  la  délivrance  du  divin  Jésus,  ou  celle 
de  l'infâme  Barrabas;  et  quoiqu'il  sente 
toute  l'iniquité  d'une  comparaison  si  odieuse, 
il  la  fait  néanmoins,  se  flattant  que  le  peu- 
ple se  déclarera  pour  le  plus  juste  de  tous 
les  hommes,  par  la  haine  qu'il  doit  avoir 
contre  un  fameux  scélérat.  Mais,  ô  espé- 
rance trompeuse  1  un  peuple,  ému  sans  rai- 
son, connaît  encore  moins  les  règles  de  la 
justice;  et  par  dos  clameurs  insensées,  les 
Juifs  demandent  qu'on  délivre  Barrabas  et 
qu'on  fasse  mourir  Jésus. 

Ah  1  peuple  ingrat,  est-ce  ainsi  que  tu 
changes  à  l'égard  d'un  S;iuveur  qui  te  com- 
bla de  bienfaits,  qui  le  frappa  d'admiration 
par  ses  prodiges,  que  tu  reçus  comme  l'en- 
voyé de  Dieu,  que  tu  voulus  même  orner 
du  diadème!  O  mon  Dieu  I  quelle  confusion 
pour  votre  auguste  Fils,  d'être  ainsi  donné 
en  spectacle  au  public  I  Jésus  comparé  h 
Barrabas,  quel  parallèle!  Barrabas  préféré  à 
Jésus,  quel  échange!  Et  après  cela  nous  se- 
rons sensibles  aux  applaudissements  et  aux 
louanges  !  et  nous  chercherons  à  effacer  les 
-autres  par  nos  talents  et  par  notre  réputa- 
tion !  et  nous  brûlerons  du  désir  de  briller 
et  de  nous  élever  1  et  nous  regarderons  avec 
chagrin  un  concurrent  qu'on  nous  [réfère, 
et  une  élévation  où  nous  ne  pouvons  point 
prétendre  I  Ah!  trop  malheureuse  ambi- 
tion !  toi  qui  sacrifies  si  souvent  la  cons- 
cience à  la  politique,  la  probité  à  la  fortune, 
la  vérité  à  la  flatterie,  c'est  toi  principale- 
ment qui  préfères  Barrabas  à  Jésus-Christ. 
Oui,  mes  frères,  Jésus-Christ  est  mis  au- 
dessous  du  dernier  des  hommes,  parce  que 
nous  voudrions  en  quelque  sorte,  que  tous 
les  hommes  fussent  au-dessous  de  nous; 
c'est  notre  amour  pour  la  fausse  gloire  qui 
le  couvre  d'opprobre  ;  ne  nous  en  prenons 
pas,  ni  aux  Juifs  qui  le  persécutent,  ni  au 
juge  lâche  qui  l'abandonne,  mais  prenons- 
nous-en  à  nous-mêmes,  qui  l'avons  mis 
dans  la  nécessité  de  nous  donner  l'exemple 
d'une  si  profonde  humiliation,  et  réparons 
au  moins  l'attentat  de  notre  orgueil  par  la 
confusion  salutaire  de  la  pénitence  :  Pœni- 
temini  igitur  et  convertimint. 

Mais  la  barbare  politique  de  Pilate  va 
bientôt  nous  fournir  un  sujet  plus  digne  de 
nos  latines;  car  il  faut  que  Jésus-Christ 
expie  encore  nos  plaisirs  criminels  par  la 
cruauté  de  ses  bourreaux:  troisième  et  der- 
nière réflexion. 

Ici,  je  ne  devrais  point  oublier  ses  souf- 
frances intérieures,  qui  peuvent  faire  com- 
parer l'amertume  de  son  âme  à  une  mer 
d'affliction.  Car,  hélas!  combien  n'est-iljpas 
pénétré  de  voir  son  père  céleste  déshonoré 
par  tant  d'offenses  ?  Combien  n'esi-il  pas 
sensible  à  la  douleur  de  sa  Irès-saiule  raèiv, 
dont  l'affliction  est  d'autant  plus  vive  que  w 
cruel  spectacle  ranime,  et  toute  sa  tendresse 
pour  son  Fils,  et  tout  son  zèle  pour  son  Dieul 
Combien  de  gémissements  pousse-t-il  sur 
l'aveuglement  de  ses  propres  ennemis  qui 
répandent  le  sang  de  leur  Dieu,  sans  vouloir 
profiter  du  sang  de  leur  Rédempteur  1  Que 
dis-je?  combien  de  tristes  regards jette-t-il  sur 
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nous-mêmes,  nous  r;ui  sommes  peut-èlre  les 
spectateurs  de  sa  Passion  par  curiosité,  sans 
en  vouloir  recueillir  les  fruits  par  la  pénitence, 
moins  furieux  que  les  Juifs,  mais  plus  cou- 
pables que  les  infidèles  1  Mais  les  douleurs 
intérieures  de  mon  Sauveur  sont  si  incom- 
préhensibles, qu'elles  doivent  être  plutôt 
l'objet  de  nos  méditations  que  la  matière 
de  nos  discours.  S'agit-il  d'entrer  dans  son 
cœur  affligé?  C'est  ce  que  l'on  fait  plus  ai- 
sément par  les  lumières  du  cœur  même  que 
par  celles  de  l'esprit. 

Ainsi,  pour  nous  borner  à  des  souffran- 
ces dont  nos  yeux  puissent  juger,  je  reviens 
h  Pilait'-  Cet  injuste  magistrat,  voyant  les 
Juifs  inflexibles,  cherche  encore  à  adoucir 
leur  férocité.  Et  comment  s'y  prend-il  ? 
Hélas  !  devait-on  s'attendre  a  voir  mon  Sau- 
veur déchiré  à  coups  de  fouet,  comme  un 
vil  esclave,  exposé  tout  nu  aux  yeux  de 
tout  un  peuple,  abandonné  à  la  licence 
d'une  troupe  de  soldats,  accablé  de  coups, 
chargé  de  soufflets,  couvert  de  cracha  s,  et 
ensuite  couronnéd'épines,  revêtu  d'un  vieux 
manteau  de  pourpre,  armé  d'un  roseau, 
comme  d'un  sceptre  comique,  et  salué  par 
dérision,  comme  un  roi  de  théâtre?  Tel  est 
pourtant  le  fruit  de  la  politique  de  Pilale.  11 
se  flatte  de  pouvoir  calmer  les  Juifs  par 
un  objet  si  digne  de  compassion,  et,  dans 
celte  vaine  confiance,  il  présente  Jésus  à  tout 
le  peuple,  en  lui  disant  :  Voilà  l'homme  : 
Ecce  homo.  (Joan.,  XIX.) 

Ah  1  baissez-vous,  détournez-vous,  mes 
yeux,  et  fondez  en  larmes.  Car,  pourriez- 
vous  voir  dans  un  si  cruel  état  celui  qui 
est  mon  roi,  mon  Dieu,  mon  Sauveur,  l'é- 
poux et  le  consolateur  de  mon  âme?  O  anges, 
qui  étendiez  vos  ailes  sur  le  propitiatoire, 
que  ne  les  employez-vous  à  couvrir  le  corps 
de  Jésus  tout  ensanglanté  ?  Pourquoi  souf- 
iïez-vous  qu'il  paraisse  si  cruellement  défi- 
guré et  si  honleusemenlavili  ?  Juge  pervers, 
est-ce  ainsi  que  tu  nous  marques  ton  amour 
pour  la  justice?  Quelle  contradiction  entre 
ta  conduite  et  tes  paroles  ?  Pourquoi  traites- 
tu  mon  Sauveur  avec  tant  de  cruauté,  si  tu 
le  reconnais  innocent?  Ou  comment  oses-tu 
le  déclarer  innocent,  tandis  que  tu  le  traites 
avec  tant  de  cruauté? 

Mais  où  en  suis-je,mes  frères,  où  m'em- 
porte ma  douleur?  Ahl  il  est  vrai,  nos 
plaintes  ne  sont  que  trop  justes,  et  je  ne 
voudrais  m'exprimer  que  par  mes  larmes. 
Mais  souvenons-nous  que  notre  Sauveur  ne 
demande  que  les  larmes  de  la  pénitence,  et 
à  celle  réflexion,  faisons  un  effort  sur  notre 
douleur,  pour  fixer  un  moment  i.olre  vue  sur 
lui.  Pilale  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  servir 
d'organe  à  la  voix  de  Dieu  môme,  qui  veut 
nous  donner  son  Fils  en  spectacle,  pour 
nous  faire  sentir  l'horreur  de  nos  crimes; 
cl  c'est  plutôt  à  nous  qu'aux  Juifs  que  le 
Père  céleste  présente  Jésus,  et  qu'il  adresse 
celte  triste  parole  :  Voila  l'homme  :  Ecce 
honw. 

Mondains  voluptueux,  vous  craindrez  de 
voir  dans  les  plaies  de  mon  Sauveur  un 
objet  qui  vous  reproche  vos  infâmes  délices. 


Femmes  immodeste.*,  vous  n'aimerez  point 
è  voir  dans  son  vieux  vêlement  de  pourpre  la 
condamnation  de  la  vanité   et  de  la  super- 
fluité  de  vos  parures.  Grands,  nobles,  riches, 
puissants  du  siècle,  vous  n'affecterez  pas  de 
vous   mettre  sous  les  yeux  d'un    roi   cou- 
ronné d'épines;  ce  ne  sera  point  à  un  tel  sou- 
verain que   vous   chercherez  à  faire  votre 
cour.  Mais  écoutez  la  voix  impérieuse  d'un 
Dieu  irrité  qui  vous  dit  :  Voilà  l'homme  de 
douleurs  que  j'ai  sacrifié  à  mon    courroux 
pour  expier  vos  désirs  criminels,  vos  fami- 
liarités suspectes,  vos  regards  impurs,  vos 
entreliens  obscènes,  vos  lectures  profanes, 
vos  nudités  scandaleuses,  vos  dissolutions 
brutales  :  Ecce  homo.  Ah  I  ne  serez-vous  pas 
consternés  d'avoir   mis  votre  Dieu  tout  en 
sang  par  vos  crimes?  Autrefois,  dit  l'Ecri- 
ture, un  roi,  pressé  par  ses  ennemis,  immola 
à  leurs  yeux  son  fils  aîné  :  Oblulit  holocau- 
stum  super  murum  (IY  Beg.,\U);  et  alors  tou- 
chés d'horreur  et  de  compassion,  ils  cessè- 
rent de  le  poursuivre  :  et  recesserunt  ab  eo. 
(lbid.)  Mais  ici  co  n'est  pas  un  roi    mortel, 
c'est  Dieu  même  qui  sacrifie  son  Fils  unique 
à  vos  crimes,  à  votre  salut;  c'est  un  Dieu, 
qui ,  pour  vaincre  voire  durelé,  vous  offre 
un  objet  si  touchant,  et  cependant  je  ne  vois 
en  vous,  pécheurs,  nulle  confusion,  nul  re- 
gret, nul  changement,  nul  sentiment  de  pé- 
nitence, je  dirais  presque  nul  reste  d'huma- 
nité, puisque  vous  ne  cessez  point  de  pour- 
suivre ce  Dieu  par  ces  mêmes  crimes  qui 
l'obligent  de  livrer  son  Fils. 

Quoi  donc!  vous  faut-il  une  scène  encore 
plus  lugubre,  pour  ramollir  votre  cœur  et 
pour  faire  couler  vos  larmes?  Faudra- t-ii 
enfin  vousfaire  voircetaugusieFilsmisà  mort 
par  votre  propre  fureur,  je  veux  dire  par 
votre  impénitence?  Ahl  l'envie  des  Juifs, 
la  lâcheté  de  Pilale,  la  cruauté  des  bour- 
reaux, disons  mieux,  la  charilé  de  mon  Sau- 
veur va  bientôt  vous  le  donner  cet  étonnant 
spectacle. 

J'entends  les  Juifs  qui  crient  à  Pilate  :  Si 
vous  ne  faites  mourir  Jésus  ,  vous  n'êtes 
point  ami  de  César  :  Non  es  amicus  Cœsaris. 
(Joan.,  XIX.)  Et  voilà  le  gouverneur  de  la 
Judée  [iris  par  son  endroit  faible.  Car,  se 
concilier  la  bienveillance  du  prince,  c'est 
pour  uu  courtisan  l'intérêt  le  plus  délicat  ; 
la  conserver  à  quelque  prix  que  ce  soil, 
c'est  pour  un  politique  la  maxime  la  plus 
sacrée.  Aussi  Pilate  se  dipou:lle-l-il  en  ce 
moment  de  tout  sentiment  de  justice  et 
d'humanité;  et,  après  avoir  si  solennelle- 
ment reconnu  l'innocence  de  noire  divin  Jé- 
sus, il  l'abandonne  à  la  discrétion  de  ses 
persécuteurs  qui  brûlent  d'impatience , 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  le  barbare  plaisir  de 
le  voir  expirer  sur  une  croix. 

Déjà  je  vois  ce  nouvel  lsaac  chargé  du 
bois  de  son  sacrifice  ;  et  ici  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'envier  à  Simon  le  Cyrénéen  le  bon- 
heur qu'il  a  de  parlager  avec  mon  Sauveur 
le  lourd  fardeau  de  sa  croix,  pour  soulager 
son  sacré  corps  épuisé  par  tant  de  tour- 
ments. Je  voudrais  au  moins  mêler  mes 
larmes  avec  celles  des  femmes  de  Jérusa- 
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lem.  Mais,  sans  nous  arrêter  a  ces  réflexions, 
hâlons-nous  de  le  suivre  au  Calvaire  où  les 
Juifs  le  traînent  avec  fureur;  et  ici,  chré- 
tiens, jetez  les  yeux  sur  celle  montagne  si 
sainte  et  si  célèbre,  pour  voir  vous-mêmes 
ce  qui  s'y  passe  sans  que  je  le  dise. 

Ah!  pécheurs,  que  ce  grand  objet  vous 
parle  pour  moi  ;  il  vous  dira  avec  bien  plus 
de  force  que  la  voix  la  plus  éloquente  : 
Faites  pénitence  et  convertissez-vous  :  Pœ- 
nilemini  igitur  et  convertimini.  Voyez  ces 
bourreaux  qui  clouent  notre  charitable  Sau- 
veur sur  un  bois  infâme,  voyez- le  suspendu 
entre  deux  scélérats  et  confondu  avec  eux  ; 
voyez  son  corps  sacré  dans  la  situation 
la  plus  violente  et  la  plus  douloureuse; 
voyez  ses  plaies,  par  lesquelles  il  répand 
son  sang  avec  tant  d'abondance;  sentez,  s'il 
se  peut ,  les  douleurs  qu'il  souffre  pour 
punir,  dans  sa  chair,  les  soins  sensuels  que 
vous  vous  donnez  pour  la  vôtre  ;  goûtez 
celle  boisson  amère  qu'on  lui  présente  po:ir 
lui  faire  expier  les  excès  de  votre  intempé- 
rance, el  vos  transgressions  du  jeûne  ;  voyez 
ces  soldats  qui  s'adjugent  ses  vêtements  à  la 
décision  du  sort,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  jus- 
qu'à votre  fureur  pour  le  jeu,  qui  n'ait  part 
à  la  Passion  do  mou  Sauveur:  voyez,  en  un 
mot,  dans  le  spectacle  de  Jésus  crucifié,  le 
fruit  de  tous  vos  crimes.  Ah!  votre  cœur 
n'en  sera-t-il  pas  percé  de  douleur?  Verrez- 
vous  couler  son  sang  sans  en  être  attendris? 
pourrez-vous  bien  résister  ou  à  son  amour 
ou  a  ses  reproches  ?  Ne  senlirez-vous  pas  ce 
qu'il  fait  pour  vous,  et  ce  que  vous  faites 
contre  lui?  Est-ce  donc  par  devoir  qu'il 
meurt  si  cruellement  pour  vos  fléchés,  et 
sera-ce  par  grâce  que  vous  vous  affligerez  sur 
ses  souffrances  ?  Quoi?  Le  soleil  s'éclipse,  la 
terre  tremble,  les  rochers  se  fendent,  toute 
la  nature  marque  son  deuil  à  la  mort  d'un 
Dieu,  et  nous,  qui  l'avons  fait  mourir,  ne 
môlerons-nous  pas  nos  larmes  avec  un  sang 
que  nous  avons  répandu  ,  et  ne  nous  repro- 
cherons-nous pas  encore  une  fois  notre  in- 
gratitude ,  à  avoir  crucifié  de  nos  propres 
mains  celui  qui  est  l'Auteur  de  la  vie  ?  Vos 
auctorem  vitœ  interfecistis.  (Acl.,  III.) 

Ah!  si  nous  n'avions  ici  d'autre  objet  que 
la  grandeur  de  notre  attentat,  nous  devrions, 
sans  doute,  refuser  toule  consolation  à  notre 
cœur.  Mais  laissons  ,  laissons  le  désespoir 
aux  infidèles  et  aux  impies.  S'affliger  sans 
mesure,  ce  serait  trahir  les  plus  doux  senti- 
ments de  mon  Sauveur,  à  qui  rien  n'est 
plus  cher  que  notre  sanctification  et  notre 
salut  ;  car  c'est  par  un  effet  de  sa  tendresse, 
c'est  pour  la  rémission  de  nos  crimes  qu'il 
s'immole  lu'-même,  et  si  nous  voulons  lui 
adoucir  les  souffrances  qu'il  endure  sur  la 
croix,  nous  n'avons  qu'à  recourir  à  lui  avec 
une  douleur  mêlée  d'amour  et  de  confiance, 
pour  recueillir  les  fruits  de  son  sacrifice  : 
Ul  deleanlur  peccala  vestra.  (Ibtd.) 

TROISIÈME    POINT. 

Oh  !  que  n'ai-je  le  temps  el  la  force  de 
vous  marquer  ici  tous  les  motifs  de  con- 
fiance, de  consolation,   de  reconnaissance 
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qui  sont  renfeimés  dans  le  sacrifice  de  notre 
divin  Rédempteur  ;  sacrifice,  qui  est  l'ac- 
complissement de  l'ancienne  loi  et  l'origine 
de  la  nouvelle  ;  sacrifice  qui  est  la  ressource 
des  pécheurs  et  la  force  des  justes  ;  sacrifice 
qui  est  offert  pour  tous  les  hommes,  et  que 
nous  avons  tous  le  droit  de  nous  approprier, 
comme  s'il  n'était  offert  que  pour  chacun  de 
nous  en  particulier.  Mais  il  faut  que  je  laisse 
à  vos  méditations,  ce  que  je  ne  puis  renfer- 
mer dans  les  bornes  d'un  discours,  et  quoi- 
que Jésus  immolé  pour  notre  salut  soit  tout 
le  fondement  de  nos  espérances  et  la  source 
de  notre  consolation,  je  me  contenle  néan- 
moins de  vous  le  proposer  en  trois  mots 
sous  une  autre  face  bien  aimable  ,  c'est-à- 
dire  comme  une  victime  d'amour,  comme 
une  source  de  grâce  et  comme  un  modèle 
de  sainteté. 

Comme  une  victime  d'amour;  car  c'est 
son  amour  qui  l'a  mis  et  qui  le  soutient 
dans  un  état  si  douloureux.  Jusqu'à  présent 
la  malice  des  Juifs  a  contribué  à  sa  souf- 
france, mais  ici  sa  charité  seule  la  lui  fait 
continuer  ;  le  crime  de  ses  ennemis  est 
passé,  et  maintenant  c'est  lui-même  qui  con- 
somme son  sacrifice. 

Vous  demandez,  Juifs  blasphémateurs  et 
barbares,  pourquoi,  après  en  avoir  sauvé 
tant  d'autres,  il  ne  se  sauve  pas  lui-même. 
Ah!  que  vous  êtes  aveugles  de  reconnaître 
sa  puissance  et  d'en  douter  tout  à  la  fois. 
Mais  je  vous  réponds  que  s'ii  ne  se  sauve 
pas  lui-môme,  c'est  précisément  parce  qu'il 
veul  sauver  les  autres.  Oui,  mes  frères,  c'est 
la  charité  seule  qui  lie  son  pouvoir,  et,  s'il 
a  cédé  à  la  cruauté  de  ses  bourreaux,  ce  n'a 
pas  été  par  la  puissance  que  s -s  ennemis 
avaient  sur  lui,  mais  par  la  tendresse  qu'il 
avait  lui-môme  pour  ses  ennemis.  C'est,  en 
un  mot,  sa  charité  seule  qui  le  conduit  à  la 
mort,  parce  qu'il  faut  que  la  mort  de  cette 
grande  viclime  consomme  l'ouvrage  de  notre 
rédemption  et  de  noire  salut;  et,  quelque 
cruelles  que  soient  ces  douleurs,  elles  ne 
laissent  pas  de  lui  être  bien  douces,  parce 
qu'elles  nous  sont  salutaires. 

En  effet,  par  sou  sacrifice,  il  est  encore 
pour  nous  la  source  de  toutes  les  grâces,  et 
déjà  du  haut  de  la  croix  il  annonce  la  paix 
au  monde.  C'est  là  que,  suspendu  entre  le 
ciel  et  la  terre,  il  sert  de  médiateur  enlre 
Dieu  et  les  hommes.  C'est  là  qu'il  affermit 
les  justes ,  et  qu'il  change  les  pécheurs. 
C'est  là  qu'il  console  sa  mère  affligée  et  son 
disciple  bien-aimé.  C'esl  là  qu'il  prie  pour 
ses  ennemis,  qu'il  convertit  à  son  côté  un 
scélérat,  compagnon  de  son  supplice,  et  qu'il 
louche  les  témoins  de  sa  mort  qui  se  frap- 
pent la  poitrine.  C'esl  là  qu'il  nous  recom- 
mande à  Dieu  en  sa  propre  personne  ,  et 
qu'il  veut  être  comme  abandonné  de  son 
Père,  pour  mériter  que  nous  n'en  soyons 
point  abandonnés  nous-mêmes.  C'est  là 
qu'il  marque  l'ardente  soif  qu'il  a  de  notre 
salut,  et  qu'il  nous  appelle  tous  à  lui  par  le 
grand  cri  qu'il  pousse  du  fond  de  son  infinie 
charité  ;  enfin  c'est  là  qu'il  consomme  tout 
par  sa  mort,  que  son  tendre  cœur  est  percé-, 
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afin  qu'il  nous  soit  ouvert,  et  que  son  sacré 
côté  répand  une  eau  mêlée  de  sang,  cette  eau 
mystérieuse  qui  nous  marqueta  vertu  de  nos 
sacrements,  et  qui  nous  lave  de  nos  crimes. 

Ali!  chrétiens,  ranimez  donc  ici  votre 
confiance.  Ramassez  avec  soin  le  sang  de 
celle  hostie  de  propilialion,  n'en  laissez  pas 
perdre  une  goutte  ;  quelque  coupables  que 
vous  soyez,  il  sera  voire  guérison  ;  quelque 
jusles  que  vous  puissiez  être,  il  doit  être 
voire  trésor.  Contemplez  à  loisir  Jésus  atta- 
ché à  sa  croix,  comme  l'auteur  de  votre 
salut;  vivant,  il  lève  les  yeux  vers  son 
Père  peur  implorer  sa  clémence  en  votre 
faveur;  mourant,  il  baisse  la  tète  vers  vous, 
pour  vous  marquer  que  c'est  pour  vous  qu'il 
s'est  sacrifié.  Si  donc  il  est  juste  de  nous 
affliger,  parce  que  les  hommes  ont  consommé 
leur  malice  sur  lui,  il  est  juste  aussi  de  nous 
consoler,  parce  qu'il  consomme  sa  miséri- 
corde envers  les  hommes.  La  douleur  nous 
acquitte  des  sentiments  que  nous  devons 
avoir  pour  lui,  et  la  confiance  nous  l'ait 
entrer  dans  les  sentiments  qu'il  a  poumons. 

Mais,  en  le  regardant  comme  une  source 
de  grâce,  n'oubliez  point  qu'il,  est  aussi 
pour  vous  un  modèle  de  sainteté.  Il  faut 
que  l'amour  la  reconnaissance  et  le  zèle 
nous  rendent  conformes  à  Jésus-Christ  cru- 
cilié  ;  et,  sans  celle  conformité,  la  douleur 
ne  serait  que  faiblesse  ,  et  la  confiance  que 
présomption.  Car,  comme  c'est  par  la  croix 
qu'il  nous  a  marqué  sa  générosité,  c'est 
aussi  par  la  croix  que  nous  lui  devons  mar- 
quer la  nôtre. 

Ainsi,  mes  frères,  instruisez-vous  tous  à  la 
vue  d'un  Sauveur,  mais  d'un  Sauveur  alta- 
clié  à  la  croix.  Pécheurs,  qui  avez  formé  La 
résolulion  de  vous  convertir,  voilà  la  règle 
de  votre  pénitence;  jusles,  qui  avez  eu  le 
bonheur  de  p  rsévérer,  voilà  la  mesure  de 
votre  fidélité.  Pécheurs,  sans  Jésus-Christ, 
la  croix  ne  serait  point  votre  remède  ;  jusles, 
sans  la  croix,  Jésns-Christ  ne  saurait  être 
votre  partage;  pécheurs,  sans  Jésus-Christ, 
la  sou  tira  n  ce  ne  serait  pour  vous  qu'un 
supplice;  justes,  sans  la  croix,  la  piété  ne 
sérail  en  vous  qu'un  fantôme.  Il  n'est  point 
de  croix  sans  Jésus-Christ,  ni  de  Jésus-Christ 
sans  croix;  il  faut  joindre  l'un  avec  l'autre, 
il  faut,  dis  je,  que  nous  portions  notre  croix 
avec  Jésus-Christ,  afin  que  nous  puissions 
nous  approprier  les  mérites  de  la  sienne. 

Que  les  impies  disent  donc  tant  qu'ils  vou- 
dront avec  les  perfides  Juifs  :  que  Jésus 
descende  de  la  croix  et  nous  croirons  en 
lui  :  Descendat  de cruce  et  credemus  ei.  (Mallh., 
XX  Vil;  Marc  ,  X  V.j  Ellaui-ils'élonnerqu  un 
Dieu  crucifié  soU  pour  eux  un  sujet  de  scan- 
dale, puisqu'il  condamne  leurs  œuvres, 
puisqu'il  alarme  toutes  leurs  passions, 
puisqu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  amour,  qui 
ne  rende  leurs  crimes  plus  monstrueux. 
Mais  pour  nous,  ô  mon  divin  rédempteur, 
nous  croyons  en  vous,  par  la  raison  moine 
que  vous  êtes  attaché  à  cette  croix;  vous 
nous  paraissez  d'autant  plus  respectable 
dans  vos  humiliations,  que  vous  vous  rendez 
pins. aimable  par  vos  soutfrances;    nous   le 


sentons  bien,  qu  après  que  vous  êtes  mort 
pour  nous,  il  est  juste  que  nous  vivions 
pour  vous:  nous  vous  aimerons  donc  avec  la 
plus  vive  tendresse,  puisque  vous  nousavez 
aimés  avec  une  si  grande  générosité;  nous 
voulons  même  ê!ro  crucifiés  avec  vous, 
pour  n'être  jamais  séparés  de  vous;  nous 
prenons  votre  croix  pour  notre  héritage, 
elle  sera  imprimée  dans  le  fond  de  nos 
cœurs,  comme  elle  l'est  sur  le  front  des 
rois;  nous  serons  votre  victime,  comme 
vous  êtes  la  nôtre;  et  puisque  vous  nous 
avez  choisis  pour  vos  disciples,  nous  vous 
prendrons  pour  notre  modèle;  nous  abandon- 
nons h  vos  ennemis  toutes  les  douceurs  du 
vice,  les  avantages  de  ce  inonde,  la  prospé- 
rité du  siècle;  et  nous  nous  réservons 
uniquement  la  gloire  de  participer  à  vos 
opprobres,  la  consolation  de  sentir  vos 
douleurs,  le  bonheur  de  recueillir  vos 
grâces,  le  mérite  d'imiter  vos  exemples,  et 
l'espérance  de  vous  voir,  de  vous  posséder, 
de  vous  louer  éternellement  dans  votre 
royaume.  Ainsi  soi t— i I . 

&KRMON  XX. 

SUR  LA  RESURRECTION  DE  JESUS-CHRIST. 

Hœc  est  clies  quam  font  Dominus,  exsultemus  et  taete- 
niurin  ea.  (Psul.  CXVil.) 

C'est  ici  le  jour  qu'a  [ait  le  Seigneur;  réjouissons-nom 
donc  en  ce  jour,  cl  soyons  pleins  d'allégresse. 

Ainsi  l'Eglise  nous  parle-t-clle,  pour  nous 
réjouir  de  la  triomphante  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Le  même  temps,  qui  termine 
les  souffrances  de  l'Epoux  divin,  finit  aussi 
le  deuil  de  l'Epouse  sacrée.  Elle  ne  regarde 
plus  la  croix  de  son  Rédempteur  que  comme 
un  opprobre  aussi  glorieusement  réparé 
qu'injustement  souffert.  Et  si  les  anges  sem- 
blenlla  rappelerau  tombeauoù  i  fa  été,  ce  n'est 
que  pour  lui  montrer  qu'il  n'y  est  plus  -.Sur- 
rexitfnonest  hic.  (Marc.  XVI.) 

Et  comment  celle  sainte  Epouse  ne  serait- 
elle  pas  transportée  de  joie,  en  voyant  son 
auguste  chef  vengé  de  ses  ennemis,  victorieux 
de  la  mort,  couvert  des  dépouilles  de  l'enfer? 
Comment  ne  serait-elle  pas  vivement  touchée 
du  bonheur  de  ses  enfants,  en  voyant  notre 
rédemption  consommée,  par  un  mystère  qui 
accomplit  tous  les  autres;  noire  foi  consolée 
par  une  victoire  qui  nous  est  commune  avec 
le  vainqueur,  et  noire  espérance  affermit; 
par  une  résurrection  qui  est  le  gage  de  la 
nôtre. 

Sans  la  résurrection  du  Sauveur,  l'impiété 
païenne  pourrait,  ce  semble,  parer  nos  coups. 
Car  mépriserions-nous  ses  divinités  remplies 
de  crimes?  Elle  n'aurait  pas  plus  de  respect 
pour  un  Dieu  revêtu  de  nos  infirmités.  Sans 
celle  résurrection  la  Synagogue  pourrait 
colorer  son  attentat,  on  douterait  si  elle 
aurait  puni  un  imposteur,  ou  rejeté  leMessie, 
parce  qu'on  ne  saurait  point  si  Jésus-Christ 
aurait  souffert  la  mort  par  faiblesse  ou  par 
amour.  Mais  au  grand  jour  de  la  résurrection 
il  n'y  a  plus  de  ténèbres  :  l'imposture  des 
Juifs  est  découverte,  l'incrédulité  des  païens, 
confondue,  la  foi  des  chrétiens  justifiée, 
parce  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  est  cela-» 
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blie.  L'éclat  de  sa  résurrection  efface  toute 
l'ignominie  de  son  supplice;  le  miracle  de 
sa  résurrection  est  la  preuve  de  sa  toute- 
puissance;  les  circonstances  mêmes  de  sa  ré- 
surrection nous  marquent  l'infaillibilité  de 
>a  parole.  Réjouissons-nous  donc  en  ce  jour, 
car  ce  n'est  [dus  l'heure  de  la  puissance  des 
ténèbre*,  c'est  le  jour  de  la  g'oire  du  Sei- 
gneur :  Ilœc  est  (lies  quam  fecit  Dominus,  etc. 

Mais,  pour  participer  au  plaisir  tout  saint 
que  sa  résurrection  nous  inspire,  il  faut, 
mes  fi  ères,  que  de  votre  côté  vous  remplis- 
siez les  conditions  qu'elle  exige,  et  que  vous 
souteniez  la  gloire  de  ce  divin  Maître,  prin- 
cipalement en  ce  jour  où  il  assure  votre 
bonheur. 

Remarquez  donc  avec  moi  que  c'est  ici  et 
un  jour  glorieux  pour  le  Seigneur  :  Hœc 
dies  quam  fecit  Dominus,  et  un  jour  salutaire 
pour  nous  :  lîxsultcmus  et  lœlemur  in  en. 
Pourquoi  cela?  c'est  que  nous  avons  avec 
Jésus-Christ  un  intérêt  commun  ;  il  se  glo- 
rilie  lui-même  en  nous  rendant  heureux,  et 
nous  ne  sommes  heureux  qu'autant  que 
nous  travaillons  à  le  glorifier.  Si  Jésus- 
Christ  n'était  point  ressuscité,  notre  résur- 
rection serait  impossible,  et  si  nous  ne  res- 
suscitons nous-mêmes,  la  sienne  nous  de- 
vient inutile.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous 
dire  :  i"  que  Jésus  Christ  est  vraiment  res- 
suscité pour  notre  consolation  ;  2"  que  nous 
devons  ressusciter  spirituellement  pour  sa 
gloire.  Deux  vérités  qui  feront  le  partage  de 
ce  discours,  après  que  nous  aurons  félicité 
la  divine  Marie  sur  le  triomphe  de  son  Fils. 
Jlegina  cœli,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  dit 
saint  Paul,  notre  foi  est  vaine:  Vana  est  fides 
vestra  (I  Cor.,  XV);  nos  péchés  sont  irré- 
missibles :  Aclhuc...  estis  in  peccatis  vestris 
(Ibid.);  et  notre  condition  est  tout  à  fait  mi- 
sérable :  Miserabiliores  sumus  omnibus  ho- 
tninibus.  (Ibid.)  Mais  si  Jésus-Christ  est  res- 
suscité, tout  change  de  face  :  notre  foi  a  sa 
certitude,  notre  péché  son  remède,  et  noire 
condition  ses  espérances.  Trois  grands  mo- 
tifs de  consolation  que  l'Apôtre  nous  décou- 
vre dans  le  mystère  de  ce  jour. 

Si  Jésus-Christ  n'était  pas  ressuscité,  no- 
tre foi  ne  serait  qu'une  brillante  chimère  : 
Yana  est  fides  veslra.  C'est  pour  cela  que  la 
sagesse  de  Dieu  a  voulu  qu'un  événement  si 
important  fût  revêtu  de  louies  les  circons- 
tances qui  pouvaient  en  rendre  la  vérité 
incontestable.  Rien  n'était  plus  nécessaire, 
et  surtout  par  un  temps  comme  le  nôtre  où 
il  y  a  un  libertinage  d'espiit  aussi  bien 
qu'un  libertinage  de  cœur,  où  certains  pe- 
tits génies,  qui  ont  la  vanité  de  vouloir 
passer  pour  grands,  prennent  le  parti  de 
l'irréligion,  pour  ne  pas  penser  comme  le 
commun  des  hommes,  et  où  l'impiété,  qui 
autrefois  demeurait  cachée  au  fond  du  cœur 
de  l'impie,  ose  proférer  ouvertement  ses 
blasphèmes  contre  le  ciel. 

Or,  mes  frères,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  appuyée  sur  des  fondcniculs  si 


solides,  qu'on  ne  saurait  renoncer  à  la  foi 
sans  renoncer  à  la  raison.  Je  pourrais  vous 
dire  que  ses  ennemis  mêmes  nous  ont  ras- 
surés, par  leur  maligne  prudence,  contre  les 
conjectures  de  l'impiété.  Car,  1"  la  crainte 
qu'ils  ont  que  les  disciples  n'enlèvent  le 
corps  de  leur  Maître,  nous  atteste  qu'il  avait 
prédit  qu'il  ressusciterait;  2°  la  précaution 
qu'ils  prennent  de  faire  garder  le  sépulcre 
nous  fait  comprendre  qu'il  faut  qu'il  se  soit 
ressuscité  lui-même;  3°  la  nécessité  où  ils 
sont  de  séduire  les  gardes  à  force  d'argent, 
pour  leur  faire  dire  que  le  corps  a  été  en- 
levé pendant  qu'ils  étaient  endormis,  no 
nous  permet  pas  de  douter  que  Jésus-Christ 
ne  soit  réellement  ressuscité. 

Mais  les  circonstances  de  l'histoire  paraî- 
tront fabuleuses  à  l'incrédule,  parce  que  la 
fidélité  des  historiens  lui  paraîtra  suspecte  ; 
et  c'est  ici  son  dernier  retranchement  où  jo 
prétends  le  forcer.  Telle  est,  en  effet,  votre 
ressource,  vous  qui  semblez  n'avoir  une 
raison  que  pour  en  abuser,  prétendus  es- 
prits forts,  vous  à  qui  la  religion  n'est  sus- 
pecte que  parce  qu'elle  est  religion.  Vous 
vous  déliez  du  témoignage  des  apôtres.  Mais 
sur  quel  fondement  appuyez-vous  vos  fri- 
voles soupçons?  leur  imputerez-vous  une 
grossière  crédulité?  Mais  je  vois  qu'ils  ne 
s'en  rapportent  point  aux  yeux  d'autrui  ; 
que  dis  je?  ils  n'osent  pas  même  s'en  te- 
nir au  témoignage  de  leurs  propres  yeux; 
il  faut  que  leurs  mains  sondent  les  plaies  da 
Jésus-Christ,  et  que  tous  les  sens  leur  al - 
testent  la  réalité  de  son  corps;  en  un  mot, 
les  uns  demeurent  d'abord  dans  l'incerti- 
tude, et  les  autres  passent  jusqu'à  l'incrédu- 
lité. Et  comment  donc  les  accusera-t-ou 
d'une  stupide  simplicité  ou  d'une  illusion 
grossière  1 

Ali  I  no  vous  vantez  pas  d'avoir  fait  des 
découvertes  surprenantes  contre  notre  foi  : 
votre  doute  n'est  pas  nouveau,  et  il  n'y  a 
du  vôtre  que  la  mauvaise  foi  qui  vous  le 
fait  adopter  malgré  toutes  vos  lumières. 
Les  disciples  ont  douté  avant  vous;  mais 
ils  ont  douté,  parce  qu'ils  ne  devaient  pas 
se  laisser  tromper,  et  vous,  au  contraire, 
vous  ne  doutez  que  parce  que  vous  voulez 
vous  tromper  vous-mêmes;  ils  ont  douté 
jusqu'à  être  incrédules,  mais  leur  doute 
même  dissipe  les  miens,  et  il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à leur  incrédulité  qui  ne  confonde  la  vôtre. 

Quedirez-vous  encore?  les  soupçonnerez- 
vous  de  mauvaise  foi?  les  accuscrez-v.ous 
d'avoir  concerté  entre  eux  le  projet  d'une 
fable?  Mais  comment  des  disciples  grossiers 
auraient-ils  pu  concevoir  une  si  étrange 
fiction?  comment  auraient-ils  pu  se  flatter 
de  la  faire  recevoir  par  tout  l'univers,  et 
surtout  dans  un  siècle  qui  fut  des  plus  éclai- 
rés? Comment  auraient-ils  pu  penser  que, 
pour  établir  une  religion  qui  ne  tend  qu'a 
nous  rendre  sincères,  ils  dussent  eux-mêmes 
se  rendre  tourbes?  comment  des  disciples 
timides  auraient-ils  trouvé  leur  avantage  à 
être  les  martyrs  d'un  séducteur  et  les  victi- 
mes de  leur  propre  imposture?  comment 
su  pcul-il  faire  que  ces  disciples,  tout  djs^ 
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perses  qu'ils  sotil  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  soient  néanmoins  si  uniformes  dans 
Jeur  déposition,  et  que,  parmi  un  si  grand 
nombre  de  prétendus  faux  témoins,  il  n'y 
en  ait  pas  un  seul  qui  soit  ou  assez  sage 
pour  penser  à  sa  sûreté,  où  assez  faible 
pour  céder  aux  tourments? 

Certes,  mes  frères,  l'aveuglement  de  l'in- 
crédule me  paraît  si  prodigieux  que  je  ne 
saurais  le  croire  sincère.  Je  suis  persuadé 
qu'il  se  trahit  lui-même  en  trahissant  la 
•vérité,  et  si  je  vous  ai  exposé  l'absurdité  de 
ses  raisonnements,  ce  n'a  été  que  pour  vous 
consoler  par  la  certitude  de  noire  créance. 
Qu'il  s'en  tienne  donc  tant  qu'il  voudra, 
avec  les  Juifs,  à  des  témoins  corrompus, 
qui  gardent  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  vu  ; 
à  des  témoins  qui  se  disent  endormis  et 
qui,  par  conséquent,  ne  sauraient  rendre 
témoignage  sur  ce  qu'ils  n'auraient  pu  voir. 
Pour  nous,  mes  frères,  nous  nous  en  tien- 
drons à  ces  témoins  fidèles,  qui  marquent 
autant  de  courage  après  la  résurrection  de 
leur  Maître  qu'ils  ont  marqué  de  lâcheté  à 
sa  mort;  à  ces  témoins  sincères,  qui  sont 
aussi  exacts  à  raconter  ses  opprobres  qu'à 
publier  ses  prodiges;  à  ces  témoins  iné- 
prochables,  qui  nous  ont  donné  les  leçons 
et  les  exemples  des  vertus  les  plus  parfaites  ; 
à  ces  témoins  incorruptibles,  qui  ont  signé 
de  leur  sang  un  Evangile  qu'ils  ont  an- 
noncé à  tout  l'univers;  et  nous  aurons  la 
consolation  de  voir  que  Dieu  nous  ait  appe- 
ls à  une  foi  que  ses  disciples  oit  établie, 
malgré  les  efforts  de  la  tyrannie  et  de  la 
superstition,  et  qui  subsistera,  malgré  les 
subtilités  du  libertinage  et  de  l'impiété. 

Je  dis,  en  second  lieu,  après  saint  Paul, 
que  si  Jésus-Christ  n'était  pas  ressuscité, 
I  homme  serait  encore  coupable  :  Adhuc 
e.stis  in  peccatis  vestris  (I  Cor.,  XV.)  Mais 
que  sa  résurrection,  faisant  l'accomplisse- 
ment de  ses  autres  mystères,  elle  met  le 
sceau  à  notre  justification  :  second  motif  de 
consolation. 

Pour  vous  rendre  celle  vérité  bien  sensi- 
ble mon  cher  auditeur,  je  n'ai  qu'à  vous 
rappeler  a  vous-même;  car,  dites -moi, 
comment  avez-vous  rétabli  le  calme  dans 
votre  cœur,  lorsque  vous  avez  pensé  à  le 
purifier  pour  célébrer  la  Pâque  chrétienne? 
Alors  vous  avez  porté  la  lumière  dans  les 
replis  d'une  conscience  depuis  trop  long- 
temps négligée;  vous  avez  repassé  dans  l'a- 
inerlume  de  votre  âme  ces  jours  qui  ont 
coulé  dans  la  solitude  ou  dans  les  plaisirs 
du  siècle.  Vous  avez  ramassé  sous  vos  yeux 
ce  nombre  prodigieux  de  crimes  qui  for- 
maient en  vous  comme  un  corps  de  péché; 
vous  avez  senti  tout  le  poids  d'un  las  d'ini- 
quités que  la  force  de  vos  habitudes  et  le 
délai  de  votre  conversion  avaient  fait  croî- 
tre jusqu'à  la  hauteur  d'une  montagne, 
comme  celle  pierre  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture;  et,  vous  voyant  si  souillé,  si 
défiguré, vous  avez  euhorreurde  vous-même. 

Or,  je  vous  demande  quelle  a  été  voire 
ressource  dans  une  si  triste  situation?  Vous 
avez  d'abord  tourné  vo.-i  regards  sur  un  Dieu 


mourant  pour  voire  salut;  vous  vous  êtes 
prosterné  au  pied  de  sa  croix  pour  faire 
couler  sur  votre  tête  ce  sang  précieux  qui 
effare  les  péchés  du  monde  ;  vous  avez 
trouvé  dans  les  mérites  d'un  Dieu  crucifié 
la  source  de  voire  confiance,  comme  vous 
avez  trouvé  dans  son  amour  les  motifs  do 
vos  regrets  ;  vous  vous  êtes  représenté  vos 
péchés  comme  punis  et  pardonnes  en  lui; 
et,  à  ces  douces  réflexions,  vivement  con- 
solé sur  le  passé,  vous  avez  formé  de  géné- 
reuses résolutions  pour  l'avenir. 

Mais  si  Jésus-Christ  n'était  pas  ressuscité, 
quel  nom  faudrait-il  donner  à  celte  juste 
confiance,  si  ce  n'est  celui  de  pieuse  erreur 
et  de  fausse  consolai  ion?  Car,  dit  saint 
Chrvsoslonie,  comment  Jésus-Christ  aurait- 
il  vaincu  le  péché,  s'il  n'avait  pas  pu  vaincre 
la  mort  qui  est  la  peine  du  péché?  Que  nous 
servirait-il  d'emprunter  ses  mérites,  s'ils 
avaient  été  ensevelis  avec  lui  dans  le  tom- 
beau ?  Le  Saint-Esprit  ne  nous  dit-il  pas 
que  la  poussière  du  sépulcre  ne  racontera 
point  les  miséricordes  du  Seigneur?  et  n'ap- 
prenons-nous pas  de  Jésus-Christ  lui-même 
que  son  Père  n'est  pas  le  Dieu  des  morts, 
mais  le  Dieu  des  vivants? 
fc  Ahl  je  le  répèle  donc  après  saint  Paul  : 
si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
péché  est  shiis  remède  et  notre  fragilité 
sans  appui  ;  nous  sommes  encore  pécheurs 
et  nous  ne  cesserons  jamais  de  l'être;  nous 
serons  impénitents  à  notre  moit,  parce  (pie 
nous  avons  été  corrompus  à  notre  nais- 
sance ;  et  c'est  dès  à  présent  que  doit  com- 
mencer le  désespoir  universel  :  Adhuc  enim 
estis  in  peccalis  vestris. 

Mais,  au  moment  que  je  vois  Jésus-Christ 
ressuscité,  toutes  ces  sombres  idées  se  dis- 
sipent. Il  me  suffit,  comme  à  Job,  de  croire 
avec  certitude  (pie  mon  Rédempteur  est 
plein  de  vie.  Alors  mon  innocence  ne  me 
parait  plus  irréparable,  ni  Injustice  de  Dieu 
inflexible.  Alors  je  reconnais  qu'il  n'y  a 
de  repentir  inutile  que  celui  qui  n'est  pas 
sincère,  ni  de  fausse  confiance  que  celle  qui 
est  présomptueuse.  Alors,  dis  je,  je  recon- 
nais que  nous  avons  sur  la  terre  une  victime 
d'une  valeur  infinie,  et  dans  le  ciel  un  Pon- 
tife, dont  la  médiation  est  toute-puissante; 
et  ma  confiance  est  d'autant  plus  ferme, 
qu'il  a  voulu  porter  jusque  dans  le  sein  de 
sa  gloire  des  cicatrices  qui  sont,  dit  saint 
Ambroise,  les  signes  sacrés  de  notre  ré- 
demption, et  qui  intercèdent  efficacement 
pour  nous  auprès  d'un  Dieu  irrité. 

Mais  que  notre  consolation  serait  impar- 
faite, si  elle  n'était  que  passagère!  et  qu'il 
nous  serait  difficile  de  nous  soutenir  dans 
la  pratique  de  la  vertu,  si  nous  ne  pouvions 
pas  porter  nos  espérances  au  delà  du  tom- 
beau !  Ce  n'est  donc  pas  assez  que  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  nous  procure  u  ie 
nouvelle  vie  par  la  grâce,  ajoutons  qu'elle 
nous  assure  encore  une  vie  immoi  telle  dans 
lu  gloire;  et  c'est  ici  le  troisième  et  le  plus 
grand  motif  de  consolation. 

Ah  !  dit  saint  Paul,  si  nous  n'espérions  en 
Jésus-Christ  que  pour    le   temps    présent, 
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nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les 
hommes  :  Miserabiliores  sumus  omnibus  ho- 
minibus.  (I  Cor.,  XV,  19.)  Jésus-Christ  ne 
nous  promet  ici-bas  que  la  douleur  et  les 
larmes;  le  chrétien  est  comme  un  mystère 
incompréhensible,  il  déteste  ce  qui  flatte  la 
nature,  et  il  aime  ce  qui  la  crucifie  ;  il  s'af- 
flige dans  la  prospérité,  et  se  réjouit  dans 
l'affliction;  il  regarde  la  vie  comme  un  ban- 
nissement, et  la  mort  comme  sa  délivrance; 
il  n'a  d'autre  partage  que  la  croix,  et  il  est 
si  peu  fait  pour  le  bonheur  de  ce  monde, 
qu'il  fait  profession  d'y  renoncer. 

Comment  donc  ne  se  lasscrait-il  pas  dans 
une  voie  si  étroite,  si  elle  ne  le  conduisait 
qu'au  néant?  Ah  1  bientôt  il  se  regarderait 
comme  la  misérable  dupe  de  sa  probité; 
bientôt  il  se  mettrait  d'accord  avec  ses  pas- 
sions pour  n'ôlre  pas  lui-même  son  persé- 
cuteur ;  bieniôt  il  trouverait  !o  bonheur 
dans  le  vice,  et  la  sagesse  dans  l'impiété, 
parce  que  la  douleur  et  le  désespoir  ne  se- 
raient que  pour  les  gens  de  bien.  Car,  enfin, 
l'homme  veut  être  heureux;  et  s'il  ne  pou- 
vait pas  l'être  par  l'innocence,  il  chercherait 
a  -se  le  rendre  par  le  crime,  parce  qu'il  ai- 
merait mieux  l'être  une  fois  que  de  ne  l'ê- 
tre jamais. 

M  lis  comme  il  voit  dans  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  le  prélude  de  la  sienne  pro- 
pre, ses  pieds  ne  chancellent  plus  dans  les 
voies  de  la  vertu,  parce  qu'il  louche  par  la 
foi  aux  biens  que  l'espérance  ne  lui  montre 
qu'en  éloignernent;  et  au  lieu  de  s'étonner 
de  la  patience  et  du  courage  des  saints,  qui 
préfèrent  l'éternité  au  temps,  il  déplore  au 
contraire  l'aveuglement  de  l'impie,  qui  pré- 
fère le  temps  à  l'éternité,  réduit  à  mettre 
son  bonheur  dans  !e  néant,  et  sa  sagesse 
dans  le  risque  le  plus  affreux. 

Aussi,  quelle  lut  la  constance  des  pre- 
miers chrétiens  au  milieu  des  plus  cruelles 
tribulations  1  La  calomnie  inventait  des  cri- 
mes pour  les  noircir,  et  l'inhumanité  de 
nouveaux  supplices  pour  les  tourmenter. 
Ils  vivaient  comme  dans  une  mort  conti- 
nuelle, dépouillés  de  leurs  biens,  et  pros- 
crits par  les  lois;  livrés  à  une  extrême  mi- 
sère s'ils  fuyaient,  ou  à  une  mort  tragique 
s'ils  ne  fuyaient  pas.  Notre  sainte  religion 
les  rendait  non-seulement  odieux  à  tout  le 
monde,  mais  encore  cruels  envers  eux- 
mêmes  ;  et  sans  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  qui  élait  pour  eux  le  gage  d'une 
heureuse  immortalité,  il  aurait  fallu  les  re- 
garder comme  une  secte  d'insensés  qui  se 
seraient  sacrifiés  à  une  erreur  meurtrière  et 
qui  auraient  voulu  éteindre,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  le  désir  invincible  de  la  féli- 
cité. Mais  la  résurrection  de  leur  divin 
Maître  leur  faisait  abandonner  sans  peine 
un  corps  grossier  et  animal,  dans  l'espé- 
rance d'en  recouvrer  un  tout  glorieux  et 
immortel;  et  cette  consolation  élait  si  vive, 
qu'elle  les  obligeait  de  professer  hautement 
une  religion  qui  faisait  tout  leur  crime, 
pour  parvenir  à  un  supplice  qui  faisait  toute 
leur  ambilion.  Que  dis-je?  n'y  a-t-il  eu  que 
les  heureux  témoins  de  la  résurrection  de 


mon  Sauveur,  qui  aient  eu  un  avant-gout 
de  l'immortalité?  Ah  I  les  saints  mêmes  de 

l'ancienne  loi,  qui  n'aperçurent  ce  glorieux 
mystère  que  sous  l'enveloppe  des  ombres 
et  des  figures,  et  à  travers  le  voile  d'un 
sombre  avenir,  n'y  puisèrent  pas  moins  de 
force  et  de  consolation,  par  la  certitude 
d'une  meilleure  vie.  Eléazar,  dans  une  vieil- 
lesse infirme,  et  les  Machabées,  dans  l'âge 
le  plus  tendre,  marquèrent  une  persuasion 
et  un  courage,  qui  furent  dignes  à-'S  pre- 
miers héros  chrétiens.  Et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris de  voir  des  exemples  si  illustres,  dans 
un  temps  qui  était  comme  celui  de  la  dé- 
faillance de  la  Synagogue.  Ils  approchaient 
du  temps  de  Jésus-Christ,  et  il  fallait  par 
conséquent  que  la  foi  parût  moins  obscure 
et  l'espérance  plus  vive. 

La  sentez- vous  à  présr-nt,  mes  frères, 
cette  grande  consolation?  Interrogez  ici  vo- 
tre cœur,  et  répondez  vous-mêmes  à  vous- 
mêmes.  Mais  hélas  I  peut-être  que,  sembla- 
bles à  des  Israélites  rebelles  et  incrédules, 
vous  vous  représentez  la  région  éternelle 
des  vivants  plutôt  comme  un  pays  inconnu 
et  fertile  en  monstres,  que  comme  une  terre 
promise  abondante  en  miel  et  en  lait. 

Je  sais,  à  la  vérité,  que  la  résurrection  do 
mon  Sauveur  ne  peut  faire  le  plaisir  que 
des  âmes  innocentes,  parce  qu'il  y  a  une 
punition  ,  aussi  bien  qu'une  récompense 
éternelle.  Et  saint  Augustin  fait  cette  ad- 
mirable réflexion,  que  Jésus-Christ  crucilié 
s'est  montré  à  tous  les  hommes,  parce  qu'il 
est  mort  pour  tous  les  hommes,  mais  que 
Jésus -Christ  ressuscité  ne  s'est  montré 
qu'aux  fidèles,  parce  qu'il  ne  peut  consoler 
que  les  vrais  fidèles  :  Crucifixus  apparuit 
omnibus,  resurgens  fidelibus. 

Mais,  si  vous  vous  alarmez,  mon  cher 
auditeur,  à  la  seule  idée  d'une  immortalité  ; 
si  Jésus-Christ,  sortant  du  sépulcre,  vous 
jette  dans  la  frayeur,  comme  il  y  jeta  les 
soldats  qui  étaient  commis  pour  le  garder, 
ah  1  prononcez  donc  contre  vous-même, 
puisque  votre  trouble  ne  peut  naître  que  du 
fonds  de  vos  crimes.  Reconnaissez  quelle 
est  voire  injustice  de  vous  plaindre  de  ce 
que  nous  trouvons  dans  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  une  assurance  pour  uno 
éternité  de  gloire,  el  un  avertissement  sur 
une  éternité  de  supplices.  Reconnaissez, dis- 
je,  que  si  ce  grand  mystère  est  sans  conso- 
lation pour  vous,  c'est  que  vous  ne  voulez 
pas  travailler  à  mériter  le  bonheur  qu'il  vous, 
annonce,  ni  à  éviter  le  malheur  qu'il  vous 
fait  prévoir. 

Ali!  l'indifférence  et  la  tristesse  marquent 
aujourd'hui  les  dispositions  d'un  cœur  cou-, 
pable.  Il  n'y  a  que  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  qui  soient  consternés  à  sa  résurrec- 
tion, elle  fait  au  contraire  toute  la  joie  de 
ses  disciples;  et  quoique  vous  soyez  assez 
injuste  envers  vous-même,  pour  vous  ravir 
la  consolation  que  l'Eglise  y  trouve,  il  est 
pourtant  vrai  que,  sans  celle  consolation, 
nous  serions  tout  à  fait  misérables  :  Mise- 
rabiliores sumus  omnibus  hominibus.  Car, 
encore   u:i  coup,  où  serait  le  bonheur  de 
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l'homme,  si  ses  espérances  mouraient  avec 
lui  ?  Composé  d'esprit  et  de  chair,  combattu 
entre  une  raison  qui  lui  conseille  le  bien, 
et  un  penchant  qui  le  porte  au  mal,  il  ne 
saurait  qu'abandonner  ou  que  choisir.  La 
conscience  lui  reprocherait  la  douceur  du 
crime,  les  passions  troubleraient  en  lui  le 
repos  de  la  vertu,  et  il  faudrait  toujours 
qu'il  sacrifiât  une  moitié  de  lui-même  à  la 
satisfaction  de  l'autre. 

Après-tout,  quand  môme  vous  trouveriez 
l'art  d'ajuster  si  bien  ensemble  ces  deux 
parties  opposées,  qu'il  n'y  eût  dans  votre 
cœur,  ni  remords  pour  la  conscience,  ni 
gêne  pour  les  passions,  pourriez-vous  bien 
regarder  la  félicité  d'un  instant  comme  une 
félicité  complète?  Hélas!  le  sage,  l'illustre 
Berzellaï  peut  occuper  le  premier  rang  dans 
la  confiance  du  roi  David,  et  c'est  une  fa- 
veur qu'il  n'a  point  acquise,  ni  au  prix  de 
la  servitude,  ni  aux  dépens  de  la  sincérité. 
C'est  un  homme  plein  de  sagesse  et  de  pro- 
bité, cher  et  respectable  à  toute  sa  nation, 
c'est  le  plus  fidèle  et  le  plus  généreux  des 
sujets,  qui  n'est  devenu  courtisan  que  lors- 
que lu  souverain  est  devenu  malheureux. 
Il  n'a  pas  à  craindre  ni  pour  sa  droiture,  ni 
pour  sa  religion.  La  piété  du  roi  fait  la  sû- 
reté de  la  sienne  propre;  car,  auprès  de 
David,  être  serviteur  de  Dieu  c'est  être  l'ami 
du  prince.  Cependant,  cette  fortune  toute 
brillante,  toute  innocente  qu'elle  est,  ne  le 
tombe  point.  Pourquoi?  C'est  qu'il  ne  la 
voit  pas  plus  durable  que  lui-même;  car, 
dit-il,  combien  d'années  me  resle-t-il  en- 
core à  vivre,  afin  que  j'aille  avec  le  roi  à 
Jérusalem  ?  Quoi  sunt  (lies  annorum  vitœ 
meee,  ut  ascendam  cum  reqe  in  Jérusalem  ? 
(Si  Iteg.,  XIX.)  C'est  un  vieillard  qui  parle, 
j'en  conviens  ;  mais  c'est  ce  que  tous  les 
hommes  peuvent  dire  à  tout  âge  et  dans 
toute  situation.  Car  l'incertitude  de  la  mort, 
l'inconstance  même  de  la  fortune  rendent 
bien  fragile  la  félicité  de  ce  monde,  et  à 
cette  seule  réflexion  il  est  aisé  d'en  sentir 
toute  îa  vanité. 

Concluons  donc  avec  l'Apôtre  que  toutes 
les  consolations  de  la  terre  ne  méritent  pas 
même  le  nom  de  consolation,  et  qu'il  n'y  a 
que  celle  que  nous  puisons  dans  le  mystère 
de  la  résurrection  de  Jésus  -  Christ  qui 
puisse  nous  mettre  dans  une  assiette  tran- 
quille. Seule,  elle  est  pure,  parce  que 
seule  elle  coule  de  l'innocence,  comme  de 
sa  source;  seule  elle  est  sans  borne,  parce 
que  seule  elle  a  l'éternité  pour  mesure; 
seule  elle  est  entière,  parce  que  seule  elle 
a  le  lenouvellement  de  tout  1  homme  pour 
objei;  seule  elle  est  solide,  parce  que 
seule  elle  a  la  parole  et  l'exemple  même 
d'un  Dieu  pour  fondement.  Mais,  comme 
Jésus-Christ  est  ressuscité  pour  noire  con- 
solation, il  faut  aussi  que  nous  ressuscitions 
spirituellement  pour  sa  gloire  :  c'est  le  sujet 
do  mon  second  point. 

SECOM)   POINT. 

Notre  sainte  religion  a  cela  do  remarqua- 
ble,  que  si  elle  annonce  de  grands    biens, 


elle  prescrit  aussi  de  grands  devoirs.  Elle 
veut  rendre  l'homme  heureux,  mais  aussi 
elle  veut  le  rendre  saint.  Si  elle  nous  offrait 
le  bonheur  sans  la  vertu,  nous  serions  sans 
mérite,  et  si  elle  nous  proposait  la  vertu 
sans  le  bonheur,  nous  serions  sans  récom- 
pense. Si  elle  n'exigeait  rien  du  côté  ô>n 
l'homme,  elle  serait  injuste  envers  Dieu,  et 
si  elle  ne  faisait  rien  espérer  du  côté  do 
Dieu,  elle  serait  trop  dure  pour  l'homme. 
Mais,  comme  elle  a  la  justice  et  la  vérité 
pour  caractère,  elle  concilie  avec  tant  do 
sagesse  les  intérêts  de  Dieu  avec  ceux  do 
l'homme,  qu'ils  sont  presque  confondus  en- 
semble. 

Ainsi,  mes  frères,  il  no  faut  pas  se  fixor 
seulement  à  ce  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  a  do  consolant  pour  notre  foi,  nous 
ne  devons  pas  être  moins  attentifs  à  ce 
qu'elle  renferme  d'important  pour  nos 
rnjBurs.  Il  triomphe  pour  nous,  mais  aussi 
il  est  juste  qu'il  triomphe  en  nous,  soit 
parce  que  nous  devons  contribuer  à  sa 
gloire  comme  il  contribue  à  notre  bonheur, 
soit  parce  que  nous  ne  pouvons  recueillir 
les  fruits  de  sa  résurrection  qu'en  l'imitait 
par  la  nôtre. 

Remarquez  donc  bien  les  traits  qui  bril- 
lent en  lui  pour  les  exprimer  en  vous-mêmes. 
1°  Il  a  vaincu  la  mort;  2"  il  a  recouvré  une 
vie  glorieuse;  3°  il  a  passé  à  un  état  immor- 
tel. Or,  pour  donner  les  mêmes  caractères  à 
votre  résurrection  spirituelle,  il  faut,  1°  que 
vous  détruisiez  en  vous  la  mort  du  péché, 
par  une  conversion  sincère  ;  2°  que  vous 
marchiez  dans  la  vie  nouvelle  de  la  grâce, 
par  un  changement  édifiant  ;  3°  que  vous 
aspiriez  à  l'heureuse  immortalité  par  vos 
saints  désirs.  C'est  ce  qui  rendra  votre 
résurrection  bien  glorieuse  pour  Jésus- 
Christ. 

Il  faut  que  vous  détruisiez  le  péché  p«w 
une  conversion  sincère  :  premier  caractère 
d'une  véritable  résurrection.  Car,  mes  frè- 
res, où  sera  la  victoire  de  Jésus-Christ,  si 
le  péché  règne  encore  dans  votre  cœur;  si 
vos  passions  sont  encore  les  ressorts  qui 
vous  font  agir  ;  si,  comme  les  eaux  du  Jour- 
dain, vous  reprenez  le  cours  de  vos  habi- 
tudes criminelles  aussitôt  après  le  passage 
de  l'arche  :  ou  bien  si  vous  ne  faites  que 
substituera  un  vice  un  autre  vice;  s'il  n'y 
a  que  bienséance  dans  votre  retraite,  que 
politique  dans  votre  réforme  ;  si,  au  lieu  de 
sortir  de  la  voie  de  l'iniquité,  vous  ne  faites 
que  vous  y  reposer? Ah!  si  cela  est,  vous 
ravissez  au  Sauveur  le  succès  de  ses  coin* 
bats  ;  et  comme  l'Apôtre  nous  dit  que  si 
Jésus  Christ  n'était  pas  ressuscité  ,  nous 
serions  encore  dans  nos  péchés,  nous  pou- 
vons dire  aussi  que  si  vous  êtes  encore 
dans  vos  péchés,  Jésus -Christ  n'est  point 
ressuscité  en  vous  :  Adhnc  enim  estis  in 
peccalis  veslris.  (I  Cor.,  XV.)  Je  dis  plus, 
et  je  le  dis  après  le  même  saint  Paul,  non- 
seulement  vous  déshonorez  le  triomphe 
de  sa  résurrection,  mais  vous  renouvelez  les 
douleurs  de  sa  croix  :  Rursum  crucifie/entes 
sibimetipsis  Filium  Dèi.  '  liebr.    VI.  J 
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Ah  !  mes  frères,  l'avez-vous  jamais  bien  puisse  dire  que  Jésus-Christ  vous  n  frit 
compris?  quel  est  le  tort  que  vous  faites  à  passer  à  la  vie  nouvelle  de  la  grâce  :  Ita  et 
Jésus-Christ  par  votre  rechute  dans  le  péché  nos  in  novitate  vitœ  ambulemus  (Rom.,  VI), 
après  votre  communion  pascale.  Il  n'est  dit  encore  le  môme  Apôiro  :  second  caractère 
point  de  temps  où  le  péché  ne  viole  les  d'une  véritable  résurrection, 
droits  sacrés  de  la  majesté  d'un  Dieu,  mais  Vous  donc,  qui  êtes  sortis  du  tombeau 
en  celui-ci  il  semble  particulièrement  l'at-  avec  Jésus-Christ,  comme  des  hommes  puri- 
taquer  au  milieu  de  son  triomphe,  et  vouloir  fiés  par  sa  grâce,  paraissez  maintenant, 
tenir  ferme  contre  sa  puissance;  puisqu'il  comme  des  hommes  renouvelés  pour  sa 
dispute,  puisqu'il  emporte  votre  cœur,  tan-  gloire.  Ce  n'est  pas  assez  que  vous  renonciez 
dis  que  Jésus-Christ  est  encore  comme  tout  au  \ice,  il  faut  encore  que  vous  vous  exer- 
vivant  en  vous-mêmes.  Par  là  vous  donnez  ciez  à  la  piété.  Ce  n'est  pas  assez  que  vous 
la  victoire  au  démon  qui  est  son  ennemi  et  ayez  pleuré  vos  crimes,  il  faut  que  vous  les 
le  vôlre.  Par  là  vous  fournissez  des  armes  compensiez  par  des  œuvres  saintes,  et  que 
aux  langues  impies,  je  veux  dire,  des  pré-      vous  donniez  à  vos  bons  exemples  un  éclat 

textes  aux  incrédules,  ces  hommes  d'iniquité  qui  efface  celui  de  vos  scandales.  Tout  doit 

qui  osent  regarder  la  loi  comme  une  tyran-  être  nouveau  dans  le  chrétien  ressuscité  : 

nie,  et  qui,  tout  confondus  qu'ils  sont  par  nouvelles  maximes,  nouveaux  projets,  nou- 

le  petit  nombre  de  ceux  qui  Pobservenl,  no  velles  occupations,  nouveaux  plaisirs,  autre- 

laisscnt  pas  de  se  faire  un  faux  triomphe  du  ment    votre    résurrection    est    imaginaire; 

grand  nombre  de  ceux   qui  ne   l'observent  Jésus-Christ  ressuscité  n'est  en  vous  qu'un 

pas.  fantôme;  vous   n'avez  que   l'ombre  de  Sa- 

Oli  !  si  vous  aviez   une  âme  tendre,  un  mue!,  et  une  ombre  formée  par  les  prestiges 

cœur  juste,  ne  vous  diriez-vous  pas  à  vous-  d'un  démon  séducteur,  qui  vous  fait  prendre 

menus  :  noi,  je  ne  souffrirai   point  que   le  l'apparence  de  la  vertu  pour  la  vertu  môme, 

péché  rentre  dans  une  Aine    qu'un  Dieu  de  et  qui  veut  vous  endormir  dans  le  sommeil 

pureté  a  consacrée  par  sa  présence.  L'oppro-  de    la   mort,  en   vous    persuadant   fausse- 

bre  de  mon  infidélité  retomberait  en  quelque  ment   que   vous  êtes   au   nombre    des  vi- 

sorle  sur  lui.  On   attribuerait  à  la  faiblesse  vants. 

de  son    pouvoir    ce  que  moi-môme  je  ne         Que  vous  vous  trompez   donc,  gens  du 

pourrais  imputer  qu'à  la  corruption  de  mon  monde,  lorsque  vous  regardez  le  saint  jour 

cœur;  oui,  pour  l'honneur  de  sa  résurrec-  de  Pâques  comme  un  temps  qui  rappelle  vos 

lion,  je  détruirai  le  péché  en  moi,  puisqu'il  plaisirs   profanes.   Erreur  grossière,  s'il  en 

a  voulu  l'expier  lui-même  pour  moi.  fut  jamais.  L'Eglise,  à  la  vérité,  adoucit  la 

Ranimez  donc  votre  ardeur  pour  recevoir  rigueur  de  sa  discipline,  mais  elle  n'en  con- 
dignement  Jésus-Ch,  ist,  ou  excitez  votre  serve  pas  moins  son  esprit  de  sainteté;  et 
reconnaissance  après  l'avoir  reçu.  Ne  repre-  loin  de  vouloir  mettre  vos  passions  en  li- 
ntz  plus  la  dépouille  du  vieil  homme  que  berlé,  elle  suppose  au  contraire  en  vous 
vous  avez  déposée  au  pied  du  sacré  tribu-  celte  nouvelle  naissance,  celle  vie  nouveUe 
nal,  qui  est  comme  le  tombeau  où  nos  péchés  qui  doit  être  le  fruit  et  l'image  glorieuse  de 
sont  ensevelis  dans  l'oubli.  Donnez-vous,  au  Jésus-Christ  ressuscité.  Elle  veut,  dis-je, 
eonlraire,  des  sentiments  dignes  d'un  Dieu  faire  comprendre  au  monde,  que  Jésus-Christ 
qui  en  a  de  si  grands  pour  vous;  et  afin  a  détruit  le  péché  de  notre  premier  père,  et 
qu'on  puisse  dire  que  ce  divin  Sauveur  a  qu'il  nous  a  comme  rendu  la  pureté  de  noire 
triomphé  en  vous,  donnez  le  coup  morlel  ancienne  origine.  C'esl  pour  cela  qu'elle 
au  péché,  ce  cruel  tyran  qui  lui  a  enlevé  vous  décharge  des  pratiques  de  la  pénitence» 
votre  âme  qu'il  avait  acquise  au  prix  de  son  Car,  mes  frères,  si  l'homme  n'eût  pas  eu  le 
sang.  Ah  !  ce  sera  alors  que  votre  mort  malheur  de  déchoir  de  sa  première  condi- 
môme,  comme  celle  de  Lazare,  glorifiera  le  lion,  il  n'eût  pas  été  réduit  à  la  nécessité  de 
Fils  de  Dieu  •  Ut  glorificelur  Filius  Dci  per  fléchir,  parla  mortification  et  par  les  larmes, 
cam.  (Joan.,  XL)  Ce  sera  alors  que  les  im-  une  justice  qu'il  n'eût  point  irritée  ;  il  n'eût 
pies  seront  touchés,  ou  au  moins  confondus  pas  eu  besoin  de  ces  grâces  de  combat  qui 
par  les  merveilles  de  sa  grâce.  Ce  sera  alors  lui  sont  maintenant  nécessaires,  pour  sou- 
que les  justes,  consolés  par  les  effets  de  sa  mettre  des  passions  dont  la  révolte  n'est 
miséricorde,  s'écrieront  sur  votre  retour,  que  le  triste  fruit  du  péché  ;  au  contraire, 
comme  les  anciens  fidèles  sur  la  vocation  un  doux  penchant,  une  grâce  pacifique 
des  gentils  :  il  est  donc  vrai  que  Dieu  a  l'eussent  heureusement  fixé  dans  le  bien, 
rappelé  à  lui  par  la  pénitence  ces  pécheurs  et  Dieu  n'eût  exigé  de  lui  d'autre  sacri- 
qui  étaient  si  éloignés  du  salut  :  Ergo  et  lice  que  celui  de  son  amour  et  de  ses 
(jenlibus  pœnit  ntiam   dédit  Deus  ad  vitam.  louanges. 

{Act.,  XL)  Enfin    ce   sera  alors    que   l'on         Or   c'est   cet   heureux   état   que  l'Eglise 

reconnaîtra  que  Jésns-Christ   est  vraiment  prétend  représenter   en    quelque  sorte,    au 

ressuscité  en  vous,  et  comme  vous  recueil-  temps  pascal.  Elle  se  dalle  d'avoir  enfanté  à 

lerez  tous  les  fruits  de  sa  victoire,  il  aura  Jésus-Christ  un  nouveau  peuple  de  saints  ; 

aussi  toute  la  gloire  de  la  vôlre.  ainsi,  dit  saint  Bernard,     elle  n'exige   pas 

Mais,  se  contenter  de  détraire  la  mort  du  que  vous  honoriez  ce  divin  Sauveur  par  la 
péché,  ce  serait  ne  ressusciter  qu'à  demi-  tristesse  et  par  les  larmes,  elle  aime  mieux 
J'ajoute  donc  qu'il  faut  que  vous  montriez  que  vous  le  serviez  avec  amour  et  avec  allé- 
es vous  un  changement  édfiant,  afin  qu'on  grosse.  Elle  vous  arrache,  pour  ainsi  due, 
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•o  sac  do  la  pénitence  pour  vous  revêtir  do 
telle  robe  blanche,  qu'elle  faisait  porter 
autrefois  aux  nouveaux  baptisés  comme  le 
symbole  de  l'innocence;  et  supposant  que 
les  pénibles  exercices  du  Carânie  ont  accom- 
pli en  vous  la  punition  de  l'homme  pécheur, 
elle  veut  que  la  solennité  du  glorieux 
mystère  de  ce  jour  vous  fasse  goûter  la 
paix  de  l'homme  innocent.  Il  faut  donc  pour 
vous  conformer  à  cet  esprit  de  sagesse  et  de 
sainteté  qu'une  ferveur  naissante,  une  vie 
plus  pure,  un  changement  édifiant  retracent 
en  vous,  au  moins  une  faible  image  de 
l'homme  sortant  des  mains  du  Créateur;  il 
faut,  dis-ie,  selon  l'Apôtre,  que  vous  célé- 
briez  la  fêle  de  l'Agneau  pascal,  non  avec 
le  vieux  levain  de  la  malice  et  de  la  corrup- 
tion, mais  avec  les  pains  nouveaux  do  la 
smcérilé  et  de  la  vérité,  afin  que  Jésus- 
Christ  ressuscité  ait  la  gloire  de  vous  avoir 
rapprochés  de  la  perfection,  de  la  justice 
originelle,  et  du  l'innocence  de  l'Age  le 
plus  tendre  :  Sicut  modo  gcniti  infantes. 
(1  Pelr.,  11.) 

C'est  cette  imago  ravissante  de  l'homme 
innocent,  qui  parut  avec  éclat  parmi  les  pre- 
miers fidèles,  aussitôt  après  la  résurrection 
de  Jésus-Christ,  humides,  chastes,  rocuil- 
lis,  sincères,  désintéressés,  charitables, 
mortifies,  ils  étaient  comme  une  seule  fa- 
mille, liée  parla  charité:  ils  ne  formaient 
qu'un  corps,  animé  du  même  esprit;  l'his- 
torien sacré  dit  tout  en  un  mot,  ils  n'avaient 
qu'un  cœur  et  qu'une  Ame. 

Tels  devraient  être  encore  aujourd'hui  les 
fruits  de  cette  résurrection,  que  la  foi  de- 
vrait nous  rendre  aussi  présente  qu'elle  le 
fut  alors.  Mais  ,  ô  mon  Dieu  ,  que  celle  an- 
cienne image  est  étrangère  parmi  nous. 
Hélas  1  A  peine  voyons-nous  quelques  ves- 
tiges, je  ne  dis  pas  de  la  police  des  premiers 
chrétiens  qui  fut  si  admirable,  mais  de  cette 
aimable  simplicité  <pie  les  livres  saints  nous 
représentent  dans  un  ancien  temps,  qui 
devait  être  moins  parfait  que  celui  de  1E- 
vangile.  L'esprit  do  mensonge  et  do  malice 
semble  être  répandu  tout  entier  parmi  les 
enfants  des  hommes;  et  à  regarder  la  face 
du  monde,  on  voit  peu  de  Tobies  qui  prê- 
tent sans  usure,  qui  souffrent  sans  impa- 
tience, qui  s'alarment  sur  l'injustice,  qui 
étendent  leur  charité  jusqu'aux  morts,  qui 
fassent  consister  leur  noblesse  à  être  les 
enfants  des  saints,  qui  prennent  une  épouse 
de  la  main  d'un  ange,  et  qui  sanctifient  la 
célébration  du  mariage  par-la  [trière.  On  voit 
peu  de  princes  comme  Abiméioch,  qui  comp- 
tent pour  un  crime  de  no  pas  regarder  d'un 
œil  simple  l'épouse  d'aulrui;  peu  d'épouses 
comme  la  fidèle  Rulh  ,  qui  portent  la  ten- 
dresse pour  un  époux  .jusqu'à  l'attachement 
pour  une  belle-mère  ;  peu  de  veuves  comme 
la  sage  Judith ,  qui  regardent  lo  reste  de 
leurs  jours  comme  un  temps  de  deuil  et  de 
retraite  :  peu  de  filles  mondaines  oomme  la 
jeune  Sara,  qui  passent  les  matinées  à  per- 
sévérer dans  la  prière,  qui  ne  marchent 
point  avec  légèreté,  qui  craignent  d'être 
mêlées  dans  les  divertissements  profanes 
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et  qui  tournent  leurs  regards  vers  le  Sei- 
gneur, au  lieu  de  vouloir  attirer  sur  elles 
ceux  des  hommes.  On  voit  peu  de  Jobs  qui 
ne  soient  grands,  que  pour  être  l'œil  de  l'a- 
veugle, le  pied  du  boiteux  ,  la  ressource  du 
pauvre  et  de  l'opprimé,  et  qui  prennent 
pour  un  grand  éloge  la  crainte  de  Dieu  et 
la  simplicité  du  cœur.  On  voit  peu  de  Jo- 
sephs,  qui  n'exercent  les  emplois  de  l'Etat 
que  pour  faire  le  bonheur  des  peuples;  peu 
de  Lots,  qui  exercent  l'hospitalité;  peu  de 
Jacobs ,  qui  ne  demandent  à  Dieu  qu'une 
nourriture  frugale  et  un  vêlement  modeste; 
peu  d'isaacs,  qui  poussent  l'obéissance  jus- 
qu'à accepter  un  douloureux  sacrifice;  peu 
d'Abrahams  assez  fermes  dans  leur  foi,  pour 
se  soutenir  dans  la  tentation,  assez  détachés 
dans  leur  opulence  pour  ne  vouloir  faire 
d'un  champ  qu'un  sépulcre.  Que  dirai-jc 
encore?  hélas  1  peut-être  même  que,  parmi 
les  prêtres  du  Très-Haut,  on  en  trouverait 
peu  d'aussi  parfaits  qu'un  Melchisédech , 
sans  père  et  sans  mère,  connu  seulement 
par  les  oblations  qu'il  présentait  à  Dieu  et 
parles  bénédictions  qu'il  donnait  au  peuple. 

Ah!  il  faut  l'avouer  à  noire  confusion, 
il  y  a  longtemps  qu'on  ne  reconnaît  plus 
parmi  nous  cette  sage,  cette  heureuse,  cette 
vénérable  simplicité  que  nous  admirons 
dans  l'enfance  du  monde,  (Au  lieu  de  l'ex- 
primer dans  les  mœurs,  à  peine  la  conserve- 
t-on  dans  fa  foi.  )  Il  semble  que  la  malice 
se  soit  accrue ,  à  mesure  que  le  monde  a 
vieilli;  et  peut-être  que  le  vieillard,  qui 
prend  plaisir  à  nous  vanter  ses  veitus  an- 
tiques, ne  fait  que  nous  répéter,  dans  notre 
temps,  les  mêmes  reproches  qu'il  entendit 
dans  lésion.  Que  dis-je?  il  semble  que  lo 
cœur  se  soit  corrompu  à  mesure  que  l'es- 
prit s'est  formé,  et  cette  politesse,  qui 
fait  la  gloire  de  notre  nation,  est  peut-être 
elle-même  la  source  de  la  plupart  de  nos 
désordres. 

Car,  mes  frères,  quels  sont  les  usages  quo 
cette  politesse  a  établis  dans  le  monde?  On 
étale  des  parures  ,  dont  la  magnificence  est 
souvent  lo  fruit  de  l'injustice  ,  et  dont  l'im- 
modestie est  toujours  l'amorce  de  la  volupté. 
On  s'amuse  dans  les  compagnies,  on  s'égayo 
dans  les  conversations  par  des  obscénités 
enveloppées,  par  des  familiarités  équivo- 
ques ,  qui  sont  quelquefois  le  prélude  du 
crime;  on  se  rassemble  dans  des  festins 
somptueux,  pour  goûter  tous  les  raffine- 
ments de  la  sensualité  et  pour  passer  les 
bornes  de  la  tempérance;  on  s'instruit  à 
former  sa  voix  pour  une  chanson  profane, 
à  régler  ses  pas  pour  un  b  1  immodeste;  on 
cultive  son  esprit  par  la  lecture  d'une  sa- 
tire délicate,  ou  d'une  histoire  fabuleuse 
et  impure.  E  voilà  ce  qu'on  appelle  les 
manières  du  beau  monde  et  l'éducation 
des  honnêtes  gens.  Pour  ce  qui  est  de  la 
vigilance,  delà  pudeur,  de  la  tempérance, 
de  la  modestie,  de  l'humilité,  delà  médi- 
tation ,  de  la  prière ,  de  la  crainte  de  Dieu , 
de  la  discrétion  de  la  langue  et  de  la  mor- 
lificalion  des  sens,  ah  1  ce  sont  des  ver- 
tus que  l'en  relègue  dans  les  cloîtres.  On 
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regarde  môme  comme  barbares  des  mœurs 
étrangères  qui  ne  s'accordent  point  av8e  les 
nôtres,  mais  qui  paraissent  plus  innocentes. 
Avoir  da  la  candeur  et  de  la  franchise,  c'est 
dans  notre  idée  la  marque  d'une  âme 
épaisse;  être  sobre,  être  réglé  dans  sa  dé- 
pense, c'est  l'industrie  de  l'avarice;  inter- 
dire à  une  épouse  des  sociétés  qui  peuvent 
être  dangereuses,  c'est  une  tyrannie  pour 
le  sexe  ,  c'est  une  précaution  pour  la  jalou- 
sie. Ainsi,  cette  politesse  renverse-t-elle 
toutesjes  idées  de  la  raison  et  de  l'Evan- 
gile. Ainsi,  nous  rapproche-l-elle  du  crime, 
en  nous  éloignant  de  l'ancienne  simplicité. 
Elle  ne  fait  tout  au  plus  que  parer  la  diffor- 
mité du  vice,  pour  le  rendre  moins  odieux; 
car,  elle  donne  ses  agréments  à  la  médi- 
sance et  à  l'impureté,  elle  prèle  son  voile 
h  l'envie,  h  la  dissimulation,  à  la  duplicité 
même,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'homicide, 
qu'elle  ne  justifie  sous  le  nom  de  point  d'hon- 
neur et  de  bravoure. 

Cependant,  mes  frères,  est-ce  là  ce  renou- 
vellement intérieur,  cette  enfance  spirituelle, 
ce  changement  éditiant,  qui  doit  nous  ren- 
dre conformes  à  Jésus-Christ  ressuscité? 
Est-ce  là  cette  innocence  primitive  que  l'E- 
glise prétend  représenter  en  ce  saint  temps? 
Hélas  1  Seigneur,  sont-ce  là  les  traits  de 
votre  image,  les  fruits  de  voire  victoire  et 
les  ornements  de  votre  triomphe?  Est-ce  là 
la  sainteté  de  votre  peuple  et  la  perfection 
de  votre  nouvelle  alliance?  Ah  I  chrétiens, 
l'oseriez-vous  penser  vous-mAmes?  Mais, 
si  vous  avez  honte  de  vous  former  une  telle 
idée,  renoncez  donc  aux  maximes  d'un 
monde  plein  de  corruption  et  de  malice,  et 
prenez  un  esprit  nouveau,  je  veux  dire  l'es- 
prit de  celle  charité  qui  seule  peut  vous 
donner  une  véritable  politesse  ,  parce  que 
seule  elle  bannit  l'envie,  la  dissimulation, 
la  discorde,  la  dissolution  et  tous  les  dérè- 
glements qui  troublent  l'ordre  parmi  les 
hommes.  Faites  éclater  en  vous  la  justice  de 
Jésus-Christ  revêtu  d'une  vie  glorieuse;  et 
au  lieu  de  regarder  la  discipline  de  l'Eglise 
comme  un  titre  de  relâchement,  reconnais- 
sez au  contraire  que  vous  êtes  obligés  d'ôiro 
plus  saints,  par  la  raison  même  qu'elle  est 
plus  indulgente. 

Or,  mes  frères,  si  vous  revenez  à  cet  état 
de  pureté,  qui  doit  représenter  en  vous  la 
glorieuse  vie  de  Jésus-Christ,  j'ose  m'assu- 
re r  que  vous  tendrez  par  vos  désirs  à  cette 
heureuse  immortalité ,  qu'il  nous  annonce 
par  la  sienne;  car,  notre  grande  peine  n'est 
pas  de  désirer  d'être  heureux,  c'est  de  vivre 
en  saints,  troisième  et  dernier  caractère 
d'une  véritable  résurrection  spirituelle. 

C'est  aussi  ce  saint  désir  que  1  Eglise  veut 
vous  inspirer  en  ce  saint  temps,  par  les  usa- 
ges de  sa  discipline,  qui  renferme  toujours 
une  sagesse  admirable.  Si  elle  vous  invile 
à  vous  réjouir,  c'est  pour  vous  faire  anti- 
ciper ici-bas  celte  joie  éternelle,  dont  la  ré- 
surrection du  Sauveur  est  le  gage;  c'est 
afin  que  vous  représentiez,  en  quelque  sorte, 
l'étal  des  saints,  aussi  bien  que  l'état  de 
l'homme  innocent.   Si  elle  termine  la  mis- 


sion de  ses  ministres,  c'est  qu'elle  suppose 

que  vous  êtes  a  sez  instruis,  et  que  l'A- 
gneau est  lui-même  la  lumière  qui  vous 
éclaire  :  Et  lucertia  ejus  est  Agnus.  (Apoc, 
XXI.)  Si  elle  reprend  sa  magnificence,  c'est 
pour  vous  représenter  celle  du  Roi  de  gloire. 
Si  elle  abrège  ses  prières  publiques,  c'est 
pour  vous  faire  comprendre  (pie  vous  devez 
vous  répandre  en  actions  de  grâces,  comme 
si  vous  étiez  dans  le  ciel,  f  ù  tous  les  désirs 
seront  accomplis.  Enfin  ,  si  elle  répète  des 
chants  d'allégresse,  c'est  pour  faire  retentir 
ici-bas  ce  cantique  solennel ,  celle  louange 
éternelle,  que  les  saints  vieillards  ne  peu- 
vent se  lasser  de  prononcer  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel  :  Et  ilerum  dixerunt  alléluia. 
(Apoc,  XIX.) 

Or,  mes  frères,  jugez  à  présent  vous-mê- 
mes, si  les  chansons  d'un  théâtre,  les  scènes 
d'une  comédie,  toutes  les  joies  profanes  du 
siècle  peuvent  entrer  dans  les  idées  du  ciel, 
et  si  c'est  faire  beaucoup  d'honneur  à  Jésus- 
Christ,  que  de  célébrer  sa  résurrection  par 
un  relâchement  général,  et  pour  ainsi  dire, 
par  des  désordres  solennels.  Ah  1  si  nous 
n'avons  pas  d'autre  démonstration  de  joie  à 
attendre  de  la  part  des  chrétiens  ,  s'il  faut 
qu'ils  ne  soient  sensibles  qu'aux  plaisirs 
des  sens,  ministres  sacrés,  interrompez 
vos  doux  cantiques,  reprenez  votre  deuil , 
et  prosternés  entre  le  vestibule  et  l'autel, 
réparez  par  vos  larmes  l'impiété  d'une  si 
indigne  allégresse.  Mais  non,  mes  frères,  je 
ne  veux  pas  ,  vous  dirai-je  avec  le  pieux 
Néliémie,  je  ne  veux  pas  que  nous  soyons, 
ni  les  uns  ni  les  autres,  dans  la  tristesse  et 
dans  les  larmes,  en  ce  jour  saint  ,  qui  est 
un  jour  glorieux  et  consacré  au  Seigneur: 
Vies  sanctifientus  est  Domino,  nolite  lugere. 
(  Il  Esdr.,  VJ1I.)  Celle  piété  qui  vous  ras- 
semble ici  me  fait  présumer  avec  l'Apôtre 
que  vous  n'êtes  pas  dans  une  disposition  si 
éloignée  du  salut,  mais  qu'au  contraire  il 
suffira  de  vous  proposer  simplement  vos 
devoirs  peur  vous  portera  les  remplir. 

Souvenez-vous  donc,  vous  dirai-je  avec 
l'Apôtre,  que  Jésus-Christ  ne  fut  plussrumis 
à  l'empire  de  la  mort  après  qu'il  l'eut  vain- 
cue, et  qu'ainsi  vous  ne  devez  plus  vous  re- 
mettre sous  le  joug  du  [léché  après  en  avoir 
été  affranchis:  Jam  non  moritur,  mors  illi 
ultra  non  dominabitur.  (Rom.,  VI.)  Effacez  en 
vous  les  traits  du  premier  Adam  qui  est  tout 
terrestre,  mais  ce  n'est  pas  tout,  dit  le  mémo 
apôtre,  appliquez-vous  encore  à  retracer 
sur  votre  front  l'image  du  second  Adam,  qui 
est  tout  céleste,  et  si  vous  êtes  vraiment 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  n'ayez  du  goût 
que  pour  les  choses  du  ciel,  et  du  rebut  que 
pour  les  choses  de  la  terre  :  Si  consurrea  is- 
tis  cumChrislo,  quœ  sursum  sunlsapite,  non 
quœ  super  terrain.  (Coloss.,  III.)  Il  faul,  pour 
ainsi  dire,  que  vous  changiez  de  nature. 
L'homme  pécheur  doit  mourir  en  vous,  et 
de  ses  cendres  doit  renaître  un  homme  nou- 
veau, qui  soit  marqué  au  caractère  de  Jésus- 
Christ  ressuscité,  qui  rentre  comme  en  pos- 
session des  privilèges  de  l'innocence,  et  qui 
goûte  par  avance  les  délices  de  sa  vie  im- 
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mortelle.  Il  est  vrai  que  te  bienfait  de  la 
justification,  qui  nous  rapproche  de  la  jus- 
tice de  l'homme  innocent,  nous  laisse  encore 
les  infirmités  de  l'homme  pécheur;  mais  si 
nous  ne  pouvons  pas  atteindre  à  la  perfec- 
tion de  l'un,  nous  pouvons  au  moins  nous 
préserver  de  la  corruption  de  l'autre.  Il  est 
vrai  encore  que  la  grâce  qui  nous  relire  du 
sein  du  la  mort,  ne  nous  é!ablit  pas  dans 
un  état  permanent  et  invariable,  que  nous 
ne  passons  pas  dans  l'instant  à  cette  vie  im- 
mortelle qui  est  sans  vicissitude,  et  que 
nous  vivons  ici-bas  dans  les  soupirs  et  dans 
l'attente;  mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  cet 
exil  même  et  dans  ce  temps  de  pèlerinage, 
nous  ne  laissons  pas  d'être  les  domestiques 
de  Dieu  et  les  citoyens  des  saints;  que  nous 
pouvons,  comme  dit  le  prophète,  poser  un 
pied  à  l'entrée  de  la  mystique  Jérusalem, 
en  y  portant  nos  désirs  et  nos  espérances, 
et  que  si  nous  faisons  régner  Jésus-Christ 
en  nous  en  vivant  de  sa  vie  nouvelle  ,  il 
nous  fera  régner  un  jour  avec  lui  dans  sa 
vie  éternelle  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  Père,  etc. 

SERMON  XXI. 

Pour  le  lundi  de  pâques, 

SUR  LE    BON    EXEMPLE. 

Nonne  cor  noslrum  ardens  erat  in  nobis,  dum  loquere- 
turin  via?  (Luc,  XXIV.) 

Noire  cœur  n'était-U  pas  biùiunt  dans  nous,  lors- 
qu'il nous  parlait  dans  le  chemin? 

Telle  fut  la  sainte  ardeur  qc.e  la  présence 
de  Jésus-Christ  fit  naître  dans  le  cœur  des 
deux'  disciples  dont  il  est  parlé  dans  notre 
évangile,  et  telle  serait  aussi  celle  que  les 
chrétiens  s'inspireraient  aujourd'hui  les  uns 
aux  autres,  si,  fidèles  à  se  représenter  mu- 
tuellement les  exemples  de  Jésus-Christ,  ils 
le  faisaient  revivre  en  leur  personne,  et  le 
rendaient  comme  présent  parmi  eux. 

Il  semble,  à  la  vérité,  que  ce  devrait  être 
là  le  fruit  de  leur  communion  pascale  ;  il 
semble,  dis-je,  qu'ils  ne  puissent  réformer 
leur  cœur  sans  réformer  leur  conduite,  et, 
qu'ayant  le  bonheur  de  posséder  Jésus-Christ 
au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  devraient  se 
faire,  non-seulement  un  devoir,  mais  encore 
une  gloire,  de  le  représenter  au  dehors. 
Mais,  hélas  !  ce  ne  sont  plus  les  exemples 
de  ce  divin  Maître  qui  servent  de  règle.  Le 
monde,  pour  ainsi  dire,  veut  avoir  sa  mode 
pour  la  sanctification  et  pour  le  salut.  Selon 
lui  ne  pas  faire  le  mal,  c'est  tout  l'Evangile. 
Représenter  Jésus-Christ,  porter  son  image, 
ce  serait,  ou  une  réforme  trop  affectée,  ou 
une  verLu  trop  sévère.  Le  même  relâche- 
ment qui  a  éteint  le  fond  de  la  piété  au  de- 
dans, en  a  presque  efi'acé  les  traces  au  de- 
hors ;  et  tandis  qu'on  se  fait  une  gloire  de 
reconnaître  et  de  confesser  Jésus-Christ,  on 
rougit  presque  de  l'imiter. 

Ainsi  fait-on  consister  le  bon  exemple  à 
n'en  pas  donner  un  tout  à  fait  mauvais. 
L'excès  de  la  corruption  des  uns  fait  prendre 
pour  sainteté  la  tiédeur  et  la  négligence  des 
autres  ;  et  pourvu  qu'on  n'ait  point  à  se  re- 


procher les  scandales  des  grands  pécheurs, 
on  croit  pouvoir  s'attribuer  toute  la  perfec- 
tion de  l'Evangile. 

O  mon  Dieu  1  jusqu'à  quand  les  "enfants 
des  hommes  aviliront-ils  dans  leur  esprit  une 
religion  aussi  sainte  et  aussi  sublime  que  la 
vôtre  1  Quoi,  mes  frères,  Jésus-Christ  n'au- 
rait-ii  prétendu  exclure  de  son  royaume  que 
les  impies,  les  ravisseurs,  les  adultères,  ces 
pécheurs  détestables,  dont  le  monde  même 
se  sent  obligé  de  souscrire  la  condamna- 
tion? Eût-il  été  bien  nécessaire  qu'il  fût  venu 
nous  apprendre  que  des  crimes  qui  sont 
proscrits  par  les  lois  humaines,  le  sont  aussi 
par  les  lois  divines?  Aurait-il  borné  la  per- 
fection du  chrétien  à  n'être  pas  l'horreur  de 
la  société  civile  ?  Ah  1  si  telle  est  votre  idée, 
il  faut  vous  détromper  aujourd'hui,  en  vous 
faisant  voir  que  la  sainteté,  et  par  consé- 
quent la  communion  pascale,  renouvelle 
l'homme,  non-seulement  au  dedans,  mais 
encore  au  dehors,  que  celui-là  seul  est  le 
vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  est  fidèle 
à  reiracer  les  exemples  aussi  bien  qu'à  sui- 
vre les  maximes  de  Jésus-Christ,  et  qu'en 
un  mot  il  ne  suffit  pas  d'épargner  au  pu- 
blic un  exemple  odieux,  mais  qu'il  faut  en- 
core l'édifier  par  un  exemple  tout  chrétien. 
Devoir  essentiel  que  vous  avez  toujours  né- 
gligé; vérité  importante,  que  je  ne  pus  hier 
qu'entamer,  mais  que  je  viens  vous  repré- 
senter aujourd'hui  dans  toute  son  étendue, 
pour  lâcher  de  rétablir  en  vous  le  chrétien 
tout  entier.  Vous  verrez  donc  :  1°  que  le 
bon  exemple  est  nécessaire  à  tout  chrétien, 
pour  sa  propre  sanctification;  2°  qu'il  est 
encore  plus  nécessaire  aux  gens  du  monde, 
pour  l'édification  des  autres.  L'obligation  en 
est  fondée,  et  sur  la  sainteté  du  christianisme, 
et  sur  les  engagements  particuliers  de  voire 
état:  deux  réflexions  importantes,  qui  fe- 
ront le  partage  de  ce  discours,  après  que 
nous  aurons  imploré  le  secours  de  la  Vierge  : 
Ave,  31aria,  etc. 

PREMIER    POIST. 

Être  et  paraître  chrétien,  ce  sont  deux 
devoirs  si  liés  ensemble,  que  l'un  sert  de 
fondement  à  l'autre.  Notre  sainte  religion  ne 
sépare  point  la  régularité  que  nous  devons 
montrer  au  dehors,  d'avec  la  piété  que  nous 
devons  conserver  au  dedans,  et  quoiqu'on 
puisse  affecter  les  apparences  de  la  vertu, 
sans  en  avoir  le  fonds,  il  est  vrai  néanmoins 
qu'on  ne  saurait  avoir  le  fond  de  la  véri- 
table vertu,  sans  en  garder  les  apparences. 
Pour  vous  en  convaincre,  mes  frères,  je  n'ai 
qu'à  vous  dire  que,  sans  le  bon  exemple, 
vous  ne  pouvez,  ni  professer  dignement 
votre  religion,  ni  honorer  dignement  le  Sei- 
gneur, ni  éviter  de  scandaliser  le  prochain. 
Trois  raisons  qui  suffiront  pour  vous  con- 
vaincre que,  sans  le  bon  exemple,  vous  ne 
sauriez  vous  sanctifier  vous-mêmes. 

Et,  1°  serait-ce  professer  dignement  la  re- 
ligion, ne  serait-ce  pas  plutôt  la  tiahir,  que 
de  ne  vouloir  pas  marquer  au  dehors,  par 
le  bon  exemple,  la  foi  que  l'on  a  dans  le 
cœur?Oui, sans  doute,ce  serait  lu  désavouer, 
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sinon  dans  les  mystères  qu'elle  nous  pro- 
pose, au  moins  dans  les  obligations  qu'elle 
nous  prescrit.  Car,  qu'est-ce  quo  le  bon 
exemple?  Le  voici  en  général  :  c'est  l'Evan- 
gile réduit  en  pratique.  Donner  bon  exem- 
ple, c'est  vivre  selon  les  maximes  de  Jésus- 
Christ,  c'est  marquer  de  l'horreur  pour  le 
vice  et  du  goût  pour  la  piété  ;  c'est  pratiquer 
les  bonnes  œuvres,  c'est  remplir  les  devoirs 
de  son  état,  c'est  se  rendre,  dans  la  société 
civile,  le  modèle  d'une  vie  chrétienne,  pour 
engager  les  autres  à  vivre  chrétiennement; 
en  deux  mots,  le  bon  exemple  se  forme  de 
l'assemblage  de  toules  les  vertus,  et  cette 
obligationest  d'autantplus essentielle,  qu'on 
ne  s  en  acquitte  bien  qu'en  remplissant  tou- 
tes les  autres. 

Si  donc,  mon  cher  auditeur,  on  ne  vous 
reconnaît  point  à  ces  traits,  si,  trop  content 
de  vous  préserver  des  crimes  énormes,  vous 
vivez  d'ailleurs  endormi  dans  la  mollesse, 
dissipé  dans  les  plaisirs,  éloigné  des  sacre- 
ments, passent  votre  temps  dans  des  occu- 
pai ions  profanes,  ou  dans  une  oisiveté  per- 
pétuel le,  sans  retenue  dans  vos  conversa  lions, 
sans  modestie  dans  nos  temples,  sans  habi- 
tude de  prière,  sans  pratique  de  dévotion, 
sans  attention  à  vos  devoirs  ;  si,  dis-je,  vous 
ne  montrez  que  la  l'ace  d'un  honnête  païen, 
comment  vous  prendra-l-on  pour  un  disci- 
ple de  Jésus-Christ?  Comment  pourra-t-on 
se  persuader  que  la  religion  soit  bien  gra- 
vée dans  votre  cœur,  et  que  vous  respectiez 
sincèrement  un  Evangile  dont  vous  violez 
perpétuellement  les  règles?  Ah  !  c'est  en  vain 
que  vous  vous  gloriliez  de  la  pureté  et  do 
la  docilité  de  votre  foi,  si  votre  exemple 
n'en  rend  témoignage.  La  preuve  la  plus 
assurée  d'une  religion  sincère,  c'est  une 
vie  édifiante;  et  si  vos  œuvres  combattent 
votre  langage  on  ne  saura  à  qui  des  deux 
s'en  tenir,  ou  de  vous  ,  qui  marquerez  du 
christianisme  dans  vos  seutimenrs,  ou  de 
vous,  qui  n'en  marquerez  point  dans  votre 
conduite.  Car  c'est  par  les  œuvres  que  l'on 
témoigne  sa  foi,  dit  saint  Chrysostome;  ce 
n'est  point  en  disant  que  l'on  croit,  c'est 
par  des  preuves  effectives,  c'est  par  la  fer- 
veur dans  la  piété',  par  son  zèle  pour  Dieu, 
par  l'ardeur  d'un  esprit  embrasé  de  son 
amour. 

Mais  que  dis-je?  chrétien, dans  vos  senti- 
ments? Hélas  !  peut-être  vous  fais-je  encore 
trop  de  grâce,  peut-être  que  votre  foi  n'est 
pas  pure  et  entière,  et  pour  justifier  ce  fâ- 
cheux soupçon  par  un  principe  incontes- 
table, je  vous  prie  de  remarquer  d'un  côté 
qu'il  y  a  des  dogmes  qui  sont  liés  avec  les 
mœurs,  et  de  l'autre,  que  la  foi  doit  s'éten- 
dre à  toutes  les  vérités  de  la  religion  ;  car, 
en  rejeter  une  seule  par  opiniâtreté,  ce  serait 
perdre,  sinon  la  croyance,  au  moins,  la 
vraie  foi,  à  l'égard  de  toutes  les  autres.  Or, 
je  conviens  que  si  nous  nous  en  tenons  à 
votre  langage,  nous  serons  persuadés  que 
vous  croyez,  parexemple,  cette  vérité,  qu'un 
Dieu  est  mort  sur  une  croix  pour  notre  salut; 
mais,  si  nous  en  jugeons  par  votre  pratique 
nous  aurons  lieu  de  douter  si  vous  croyez 


cette  autre  vérité,  que  pour  opérer  effecti- 
vement notre  salut,  il  faut  que  nous  parti- 
cipions à  sa  croix  ;  ou  du  moins,  si  vous  la 
croyez,  il  faut  que  vous  conveniez  avec  nous 
que  cette  foi  est  bien  affaiblie  dans  votre 
cœur,  bien  démentie  par  votre  exemple. 

Ah  1  si  le  nom  do  chrétien  n'eût  imposé 
aucun  devoir,  si  la  foi  n'eût  exigé  que  le 
témoignage  des  lèvres,  en  eût-il  coûté  à  nos 
pères  tant  de  sang  et  de  larmes  pour  l'établir 
ou  pour  la  défendre?  Non,  sans  doute,  car 
le  monde  n'eût  pas  eu  de  peine  à  rejeter 
ses  monstrueuses  divinités,  si,  en  embras- 
sant notre  religion,  il  eût  pu  conserver  ses 
mœurs  corrompues;  il  eût  même  trouvé  le 
christianisme  admirable  dans  ses  mystères, 
s'il  ne  l'eût  trouvé  trop  sévère  dans  sa  mo- 
rale. Mais,  parce  que  ce  monde  idolâtre 
voyait  dans  l'exemple  des  chrétiens  une 
religion  ennemie  de  toutes  les  passions  et 
incompatible  avec  le  vice,  une  religion  dont 
le  grand  caractère  était  d'assujettir  l'homme 
à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  ce  monde, 
également  criminel  et  injuste,  s'arma  d'a- 
bord pour  l'étoulfer  dans  sa  naissance,  ou 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès,  et  comme 
les  premiers  fidèles  furent  fermes  dans  leur 
foi,  ils  ne  se  crurent  pas  moins  obligés  de 
l'exprimer  par  leurs  mœurs  que  par  leurs 
paroles.  Etre  chrétien,  et  paraître  saint,  ce 
ne  fut  pour  eux  qu'un  même  devoir,  et 
malgré  les  menaces  des  tyrans,  ils  ne  crai- 
gnirent point  de  donner  un  exemple  de 
sainteté  qui,  étant  une  preuve  de  christia- 
nisme, était  aussi  un  titre  de  condamnation. 
Si,  dis-je,  la  foi  n'exerçait  son  empire  quo 
sur  la  raison,  si  elle  no  portait  pas  ses  droits 
sur  le  cœur  et  sur  la  conduite  de  l'hommo, 
verrait-on  dans  nos  jours  ce  nombre  ef- 
frayant d'incrédules,  qui  font  consister  leur 
force  d'esprit  dans  le  mépris  de  la  religion? 
Non,  sans  doute,  car  la  peine  qu'ils  ont  à 
en  reconnaîire  la  vérité  ne  vient  que  de  la 
peine  qu'ils  auraient  à  en  pratiquer  les 
règles,  et  comme  ils  ne  refusent  de  croire 
que  pour  conformer  leur  créance  à  leur 
conduite,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  jusqu'à 
leur  impiété  qui  ne  doive  vous  faire  sentir 
que  pour  agir  conséquemment  et  pour  être 
vrais  fidèles,  il  faut  que  vous  régliez  votre 
conduite  sur  votre  créance.  Autrement,  jo 
le  répète,  on  ne  verra  en  vous  qu'une  hon- 
teuse contradiction  qui  nous  laissera  tou- 
jours douter  si  vous  croyez  la  religion  sans 
la  pratiquer_pu  si  vous  la  professez  sans  la 
croire. 

Mais,  pour  vous  faire  encore  mieux  sen- 
tir que  sans  le  bon  exemple  vous  désavouez 
au  moins  les  règles  et  les  maximes  de  votre 
religion,  je  ne  veux  plus  qu'une  réflexion 
toute  simpfc  et  toute  naturelle,  c'est  qu'en 
pratiquant  les  maximes  et  les  devoirs  de  la 
religion  on  donne  nécessairement  un  bon 
exemple.  Car,  mes  frères,  pratiquez  la  mor- 
tification, éloignez-vous  des  plaisirs  pro- 
fanes, consacrez  votre  superflu  au  soulage- 
ment des  pauvres;  employez  votre  temps 
à  la  prière,  à  la  lecture,  à  la  conduite  de 
votre  famille,  aux  ollices  de  la  charité;  por- 
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tez  ia  pimeur  sur  le  fiont  et  la  discrétion 
sur  les  lèvres  ;  montrez-vous  détachés  dos 

choses  de  la  terre,  animés  des  désirs  de 
l'espérance  sainte,  reçu  ci 'lis  clans  nos  église  s, 
modestes  dans  vos  assemblées,  Inimitiés 
dans  vos  sentiments;  enfin,  marquez  en 
tout  un  esprit  de  foi  et  de  piété,  vous  se- 
rez sans  doute  un  objet  d'édification,  vous 
ferez  même  admirer  en  vous  notre  sainte 
religion,  qui  seule  peut  former  une  vertu 
si  régulière  et  si  soutenue.  Donc,  si  vous 
ne  donnez  pas  bon  exemple,  c'est  une 
preuve  certaine  que  vous  ne  remplissez 
point  les  devoirs  du  christianisme,  que  vous 
désavouez  par  votre  conduite  les  maxiines.de 
la  religion,  que  vous  respectez  fort  peu  l'au- 
torité do  la  foi,  dans  les  obligations  qu'ello 
vous  impose,  qu'on  ne  peut  point  reconnaî- 
tre en  vous  les  vertus  qui  forment  le  carac- 
tère des  disciples  de  l'Evangile,  et  que  vous 
Êtes  dans  l'erreur  de  croire  que  vous  puis- 
siez être  saints  sans  vivre  en  chrétien. 

Or,  si  sans  le  bon  exemple,  vous  désa- 
vouez votre  religion,  comment  sans  le  bon 
exemple  pourrez-vous  honorer  le  Seigneur? 
deuxième  raison  qui  en  établira  encore 
mieux  la  nécessité.  La  gloire  de  Dieu  est, 
sans  doute,  la  lin  de  l'homme,  mais  encore 
plus  celle  du  chrétien  :  Universa  propler 
semetipsum  opérât  us  est  Dominas  (Prov., 
XVI),  dit  le  Sage.  En  vain  l'amour-, tropre 
voudrait-il  renverser  cet  ordre,  la  foi,  la 
raison  même  nous  apprend  que  Dieu  n'a 
pu  se  proposer  que  des  vues  dignes  de  lui, 
et  que  par  conséquent  ce  n'est  que  pour 
sa  gloire,  qu'il  nous  a  donné  l'être  par  sa 
toute -puissance,  et  redonné  la  justice  par 
sa  miséricorde.  Que  dis-je,  hélas  1  Seigneur, 
n'est-ce  pas  même  un  excès  do  bonté  de 
votre  part,  et  le  comble  du  bonheur  pour 
nous,  que  vous  nous  regardiez  comme  di- 
gnes do  vous?  Et  loin  que  nous  puissions 
nous  plaindre  de  l'obligation  où  nous  som- 
mes de  contribuer  à  votre  gloire,  ne  de- 
vrions-nous pas  plutôt  nous  aiSiger  si  nous 
étions  dans  l'impuissance  de  le  faire? 

Je  vous  demande  donc,  mes  frèros,  com- 
ment glorifierez-vous  le  Seigneur?  Ce  ne 
sera  [tas,  sans  doute,  par  votre  courage  à 
annoncer  l'Evangile  aux  nations  infidèles  ; 
par  votre  ardeur  à  travailler  au  salut  des 
âmes-  le  ministère  ne  convient  point  à  votre 
étal,  et  peut-être  que  le  zèle  conviendrait 
encore  moins  à  votre  cœur.  Ce  ne  sera  donc 
que  par  votre  attachement  aux  devoirs  de 
la  religion,  par  l'exemple  que  vous  donne- 
rez île  toutes  les  vertus,  en  un  mot,  par 
une  piété  assez  sincère  au  dedans  pour  être 
édifiante  au  dehors.  Voilà  pour  vous,  gens 
du  monde,  la  vraie  manière  d'honorer  le 
Seigneur.  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
vous  dit  de  faire  briller  votre  lumière  de- 
vant les  hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonues 
(ouvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
le  ciel.  Paroles  qui  renferment  un  comman- 
dement exp.ès,  et  par  conséquent,  une 
obligation  étroite.  En  vain  direz-vous  qu'un 
dehors  si  composé  approcherait  de  l'hypo- 
crisie qui  contrefait  toutes  les  vertus,   et 


qu'il  y  aurait,  non-seulement  trop  de  gêne, 
mais  trop  d'affectation  à  mesurer  toutes  vos 
paroles,  à  régler  tous  vos  regards,  à  com- 
passer  toutes  vos  démarches.  Car,  remar- 
quez bien  ceci,  le  crime  de  l'hypocrite  n'est 
pas  d'avoir  les  dehors  de  la  vertu,  c'est  do 
n'avoir  que  ces  dehors;  c'est  de  s'en  servir 
comme  d'une  espèce  de  fard  pour  se  dégui- 
ser; c'est  do  démentir  en  secret  le  christia- 
nisme qu'il  semble  marquer  en  public  ;  c'est 
d'abuser  de  la  religion  même  qu'il  affecte, 
ou  qu'il  trahit,  selon  ses  intérêts  ;  c'est  de 
vouloir  tromper  les  hommes,  et  de  ne  pas 
voir  qu'il  no  saurait  tromper  un  Dieu.  Pour 
se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  n'au- 
rait qu'à  être  dans  le  fond  tel  qu'il  veut 
paraître  au  dehors,  et  quoiqu'il  n'y  ait  quo 
duplicité  dans  sa  conduite,  vous  n'en  êtes 
pas  pourtant  moins  obligés  d'être  avec  sin- 
cérité, ce  qu'il  n'est  quo  par  dissimulation, 
et  de  vous  donner  les  apparences,  aussi 
bien  que  le  fond  de  la  piété,  afin  que  le 
Seigneur  soitégalement  glorifié  et  au  dedans 
et  au  dehors  de  vous-mêmes  :  Ut  glorificent 
patron  vestrum   qui    in   cœlis   est.    (Matlh., 

Et  certes,  mes  frères,  comment  le  Seigneur 
serait-il  honoré  parmi  vous?  Serait-ce  par 
ces  familiarités  équivoques  qui  sont  la  po- 
litessc  du  temps?  Sorait-ce  par  ces  obscé- 
nités ingénieurs,  qui  font  le  sel  et  l'agré- 
ment des  conversations?  Serait-ce  par  ces 
parures  immodestes,  qui  ne  marquent  que 
trop  une  affection  corrompue?  Serait-ce  par 
ces  lectures  empoisonnées,  qui  ne  proposent 
que  des  exemples  pernicieux?  Seruit-ce 
par  ces  spectacles  séduisants,  qui  ne  sont 
faits  que  pour  orner  le  vice  et  pour  faire 
triompher  les  passions?  Car  voilà  les  usa- 
ges qui  sont  établis  dans  vos  sociétés  les 
plus  honnêtes  parmi  ceux  qui  aujourd'hui 
se  disent  chrétiens,  qui  se  révolteraient 
même  si  on  leur  disait  qu'ils  ne  le  sont  pas. 
Mais,  je  vous  demande,  sonl-ce  donc  là  les 
traits  qui  doivent  retracer  sur  votre  front 
l'image  d'un  Dieu  né  d'une  vierge  et  mort 
sur  une  croix?  Sont-ce  là  les  preuves  que 
vous  lui  donnez  de  votro  zèle  et  de  votre 
tendresse?  Sont-co  là  dos  œuvres  digues  do 
son  amour  et  de  ses  récompenses? 

O  mon  Dieu  1  Jusqu'à  quel  excès  d'aveu- 
glement et  de  corruption  les  chrétiens  se 
sont-ils  portés?  Autrefois  on  reconnaissait 
les  disciples  do  Jésus-Christ  à  la  douceur 
de  leur  charité,  à  la  sagesse  de  leurs  entre- 
tiens, &  la  candeur  et  à  l'innocence  de  leurs 
mœurs,  à  la  piété  de  leurs  sentiments,  à  la 
modestie  de  leur  extérieur,  à  leur  éloigne- 
rnenl  pour  les  spectacles,  à  la  régularité  do 
toute  leur  conduite.  On  vit  même  dans  un 
ancien  temps  où  l'on  n'avait  point  devant 
les  jeux  un  Dieu  crucifié  pour  modèle  :  on 
vit  la  jeune  Sara  faire  de  la  prière  sa  plus 
douce  occupation  et  mettre  son  plaisir  à  ne 
prendre  point  de  part  aux  plaisirs  profanes. 
Mais  aujourd'hui  que  voit-on  dans  presque 
toutes  les  compagnies  du  siècle,  si  ce  n'est 
toutes  les  marques  d'un  penchant  vicieux  et 
d'un  souverain  mépris  de   la   pudeur?  Oui 
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covice  si  odieux  dont  l'Apôtre  veut  que  les 
chrétiens  prennent  soin  d'écarter  jusqu'à 
l'ombre;  dont  il  ne  veut  pas  même  qu'ils 
fassent  passer  le  nom  par  leurs  lèvres  sain- 
tes ;  ce  vice,  dis-je,  fait  aujourd'hui  le  plus 
vif.agréraent  d'une  compagnie,  le  trait  le 
plus'intéressant  d'une  scène;  on  s'en  rap- 
proche sans  honte  par  des  plaisanteries  obs- 
cènes, par  des  chansons  impures,  par  des 
manières  indécentes.  On  le  fait  même  paraî- 
tre avec  honneur  sur  un  théâtre  où  il  est 
revêtu  de  tous  les  ornements  qu'il  peut 
emprunter  de  l'esprit  d'un  poëte ,  de  la 
grâce  d'un  acteur,  delà  douceur  d'un  chant  : 
et  si  une  juste  indignation  nous  oblige  de 
prononcer  contre  des  usages  si  criminels  par 
leur  nature  et  si  dangereux  par  l'impression 
qu'ils  font  sur  les  cœurs,  on  en  prend  har- 
diment la  défense,  on  veut  les  faire  passer 
pour  des  amusements  innocents,  on  les 
donnerait  presque  pour  les  bons  exemples 
du  siècle. 

Ah!  mes  frères,  si  vous  n'avez  pas  d'au- 
tres exemples  à  nous  donner,  si  vous  n'avez 
pas  d'autres  manières  de  glorifier  leSeigneur 
votre  Dieu,  que  pouvonsmousdire  de  vous? 
Si  ce  n'est  que  vous  déshonorez  son  saint 
nom,  comme  il  s'en  plaint  par  son  prophète  : 
Polluerunt  nomen  sanctum  meum.  (Ezech., 
XXXVI.)  Encore  un  coup,  que  pouvons- 
nous  dire  de  vous?  Si  ce  n'est  que  vous  êtes 
véritablement  chargés  des  blasphèmes  de  ces 
audacieux  impies  qui  prétendent  fonder 
ieur  mépris  pour  la  religion  sur  les  dérè- 
glements et  les  abus  les  plus  opposés  à  la 
religion  même,  et  qui,  voulant  justifier  leur 
impudence  à  mépriser  la  loi  de  Dieu  par 
votre  facilité  à  la  violer,  nous  disent  d'un 
ton  de  raillerie,  voilà  quels  sont  ceux  qui 
se  disent  le  peuple  choisi  de  Dieu  pour  être 
l'héritier  de  ses  promesses.  Ne  sommes- 
nous  pas  plus  sages  de  croire  qu'il  ne  nous 
commande  rien,  qu'ils  ne  le  sont  de  croire 
qu'il  leur  commande  ce  qu'ils  ne  peuvent 
[•oint  accomplir:  Cum  diceretur  de  eis:Po- 
pulus  Dei  iste  est.  (lbid.)  Reproche  à  la  vé- 
rité tout  faux,  tout  injuste  de  leur  part, 
puisque  ce  n'est  point  par  ces  dérèglements 
que  vous  êtes  le  peuple  de  Dieu  ;  puisqu'ils 
se  contredisent  eux-mêmes  en  regardant 
comme  impossible  l'accomplissement  d'une 
loi  dont  ils  ne  peuvent  s'empêcher  d'admi- 
rer la  sagesse  ;  puisque  nous  pouvons  leur 
opposer  des  chrétiens  non-seulement  assez 
fidèles  pour  garder  les  lois  de  l'Evangile, 
mais  assez  généreux  pour  en  pratiquer  les 
conseils.  Mais  reproche  terrible  pour  vous, 
puisqu'il  semble  naître  de  voire  propre 
ionds.  Reproche  qui  vous  apprend  qu'il  faut 
que  vous  marquiez  dans  votre  manière  de 
vivre  cette  mortification,  cette  humilité, 
cette  modestie,  cette  pureté, ce  détachement, 
celle  piété,  celte  charité  qui  sont  le  préeis 
de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  autrement, 
vous  lui  ravissez  le  tribut  de  louanges  et  des 
bénédictions  que  vous  lui  feriez  donner  en 
montrant  toutes  ces  vertus  ;  et  vous  vous 
rendrez  responsables  de  blasphèmes  que 
vous  lui  attirerez  en  ne  les  montrant  pas  : 
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Nomen  enim  Dei  per  vos  blasphemutur  inter 
génies. 

Enfin,  mes  frères,  je  dis  que  sans  le  bon 
exemple  on  ne  peut  que  scandaliser  le  pro- 
chain, troisième  et  dernière  rétlexion  qui 
achèvera  de  vous  convaincre  que  sans  le 
bon  exemple  vous  ne  pouvez  point  vous 
sanctifier  vous-mêmes. 

Je  pourrais  vous  dire  avec  le  Sage  que 
l'homme  se  trahit  lui-môme  sans  réflexion, 
par  un  extérieur  qui  découvre  ce  qu'il  y  a 
de  caché  dans  le  cœur,  et  qu'il  ne  faut  quel- 
quefois qu'un  coup  d'œil  pour  l'approfondir 
et  le  développer  tout  entier  .  Pourquoi  ? 
C'est  qu'il  est  des  défauts  qui,  bien  que  lé- 
gers en  apparence,  ne  laissent  pas  de  mar- 
quer un  fonds  corrompu.  Ce  n'est  pas,  dit 
saint  Bernard,  que  la  religion  consiste  seu- 
lement dans  le  dehors;  non  sans  doute,  car 
elle  ne  veut  pas  nous  rendre  semblables  à 
de  sépulcres  blanchis,  suivant  la  parole  de 
l'Evangile,  mais  quoique  la  religion  ne  con- 
siste pas  toute  dans  le  dehors,  il  est  pour- 
tant vrai  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
mauvais  dans  le  dehors  vient  do  la  pureté 
ou  du  dérèglement  du  dedans.  Règle  impor- 
tante, principe  remarquable,  qui  peut  ser- 
vir à  décider  bien  des  questions  sur  lesquel- 
les vous  croyez  nous  mettre  dans  l'embar- 
ras. Car  on  peut  dire  qu'il  n'y  aurait  pas 
tant  de  faste  et  de  superfluité  dans  vos  ha- 
bits, si  la  vanité  ne  s'était  emparée  de  votre 
cœur;  tant  de  licence  dans  voire  gaieté,  si 
l'indévotion  ne  faisait  votre  caractère;  tant 
d'indécence  dans  vos  parures,  si  vous  n'a- 
viez le  dessein  de  plaire;  enfin,  que  vous 
n'aimeriez  pas  lant  les  entretiens  libres,  les 
tendres  adulations,  les  scènes  impures,  si 
votre  cœur  n'était  tout  préparée  la  flamme 
criminelle  dont  on  veut  l'embraser.  Voilà 
ce  que  l'on  peut  dire  après  le  Sage,  et  ce 
que  peut-être  la  vérité  vous  oblige  de  vous 
dire  intérieurement  à  vous-mêmes:  Amiclus 
corporis  et  risus  dentium,  et  ingressus  homi- 
nis  emmtiant  de  Mo.  (Eccli.,  XIX.)  Si  donc 
vous  ne  donnez  aucune  marque  de  dévotion, 
si  on  n'aperçoit  que  légèreté,  que  dissipa- 
tion dans  votre  conduite;  si  on  ne  voit  en 
vous  ni  mortitication,  ni  humilité,  ni  mo- 
destie, ni  charité,  vous  ne  pouvez  être  dans 
l'Eglise  qu'une  odeur  de  mort  pour  les  uns 
et  un  sujet  d'affliction  pour  les  aulres;vous 
ne  pouvez  être  qu'un  exemple  pernicieux 
pour  le  public,  puisque  vous  lui  découvrez 
un  cœur  plein  de  l'amour  du  siècle,  un 
cœur  vide  de  l'amour  de  la  vertu,  puisque 
vous  apprenez  aux  autres  à  négliger  les  de- 
voirs de  la  piété  chrétienne.  Car  en  vain 
vous  flattez-vous  sous  prétexte  que  vous  ne 
paraissez  point  mauvais  à  ceux  qui  vivent 
avec  vous  ;  j'ose  dire  que,  si  vous  ne  leur 
paraissez  pas  mauvais,  c'est  qu'ils  ne  sont 
pas  meilleurs  que  vous,  i's  sont  coupables 
envers  vous  comme  vous  l'êtes  envers  eux. 
Vous  vous  communiquez  mutuellement  une 
contagion  commune  ;  et  loin  que  leur  mau- 
vais exemple  puisse  vous  justifier  avec 
eux,  le  vôlre  sert  plutôt  à  les  perdre  avec 
vous. 

32 
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Je  pourrais  vous  dire  encore  qu'il  n'en  est 
que  Irop  parmi  vous  qui  ont  donné  dans  les 
égarements  d'un  âge  insensé,  où  loin  de 
craindre  la  censure  publique,  on  se  fait  du 
vice  même  une  espèce  de  bienséance,  et 
qui,  par  conséquent,  sont  doublement  obli- 
gés au  bon  exemple,  et  parce  qu'ils  sont 
chrétiens,  et  parce  qu'ils  ont  été  pécheurs. 
Car  le  scandale  qu'ils  ont  donné  subsiste 
toujours,  s  ils  ne  l'effacent  par  unepénitence 
bien  marquée.  Il  faut  qu'à  force  de  faire  le 
bien  ils  fassent  oublier  lemal  qu'ils  ont  fait. 
Ce  n'est  qu'un  monde  corrompu  qui  peut 
leur  faire  grâce  sur  des  désordres  où  il  les 
a  précipités  lui-même,  et  comme  ils  doivent 
une  juste  compensation  à  Dieu,  parce  qu'ils 
ont  péché  contre  lui,  ils  doivent  aussi  une 
réparation  éclatante  aux  fidèles,  parce  qu'ils 
ont  péché  devant  eux. 

Mais,  pourvous  montrer  sensiblement  que 
quand  ou  ne  donne  pas  un  bon  exemple,  on 
en  donne  infailliblement  un  mauvais,  il  me 
suffit  de  vous  faire  remarquer  que  le  scan- 
dale consiste  souvent  en  des  choses  qui  pa- 
raissent très-légères.  Car  c'est  une  des  gran- 
des erreurs  du  inonde  de  n'attacher  le  nom 
et  l'idée  de  scandale  qu'à  certains  crimes 
odieux.  Tout  ce  qui  sert  à  inspirer  l'amour 
du  vice  et  la  haine  ouïe  mépris  de  la  vertu, 
est  proprement  un  scandale,  parce  qu'il  tend 
5  la  perte  du  prochain. 

Or,  c'est  ce  que  nous  avons  à  reprocher 
à  ceux  qui  ne  l'observent  point  assez,  pour 
donner  une  pleine  édification,  telle  que 
l'exige  la  sainteté  du  chrétien.  Que  verrez- 
vous,  par  exemple  dans  cette  femme  mon- 
daine qui  se  glorifie  à  la  vérité  d'avoir  de 
la  religion,  mais  qui  ne  se  pique  point  d'une 
grande  piété,  qui  est  assez  régulière  pour, 
se  défendre  des  excès  qui  flétriraient  sa  ré- 
putation, mais  qui  ne  1  est  pas  assez  pour 
prendre  le  voile  de  cette  modestie  dont  l'A- 
pôtre veut  que  les  personnes  du  sexe  fassent 
leur  parure?  Que  verrez-vous  en  elle?  Hé- 
las 1  Le  dirai-je!  Et  ce  détail  lui  paraîtra-t-il 
aussi  sérieux,  aussi  triste,  aussi  digne  de 
ses  larmes  qu'il  l'est  en  effet  l  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit,  moti  ministère  m'oblige  de  le 
dire  :  vous  verrez  en  elle  des  ajustements 
étudiés,  des  manières  insinuantes,  des  airs 
enjoués  qui  relèveront  ses  charmes,  qui  la 
rendront  l'objet  d'un  cœur  sensuel,  qui  lui 
attireront  les  flatteries  les  plus  séduisantes, 
qui  l'exposeront  même  aux  libertés  les  plus 
indiscrètes,  liberté  qu'elle  accordera  par  la 
manière  dont  elle  les  repoussera.  Je  ne  dis 
pas  qu'elle  veuille  perdre  son  âme,  mais  elle 
voit  bien  qu'elle  perd  celle  des  autres,  ou 
du  moins  elle  s'aveugle  volontairement  pour 
ne  pas  le  voir  :  et  sous  prétexte  qu'elle  ne 
prend  pas  certains  sentiments  pour  ses  lâ- 
ches et  indignes  adulateurs,  elle  ne  craint 
pas  de  les  leur  inspirer  pour  elle-même. 
Ainsi  se  rend-elle  coupable  de  mille  pen- 
sées criminelles,  de  in  ille  désirs  impurs,  dont 
elle  se  rend  le  sujet  et  l'occasion.  Tant  il  est 
vrai  qu'il  n'est  presque  pas  de  milieu  entre 
édifier  et  scandaliser  Je  prochain,  et  qu'une 
vertu  qui  paraît    irréprochable   devant  les 


hommes,  n'est  souvent  qu'abomination  de- 
vant Dieu. 

Et  comment,  mes  frères,  pouvez-vous 
prétendre  que  dans  l'indolence  et  la  dissi- 
pation où  vous  vivez,  il  n'y  ait  rien  en  vous 
qui  puisse  offenser  la  délicatesse  d'un  œil 
chrétien?  Comment,  dis-je,  vous  donnez- 
vous  pour  irrépréhensibles,  tandis  que  de 
votre  côté  vous  trouvez  à  exercer  votre  cen- 
sure sur  les  personnes  môme  qui  font  pro- 
fession d'une  haute  piété  1  Quoi?  leurserez- 
vous  moins  un  sujet  de  scandale  en  ne  leur 
montrant  aucune  vertu,  qu'elles  ne  le  se- 
ront pour  vous  en  vous  laissant  entrevoir 
quelques  petits  défauts  ?  Vous  exigerez 
d'elles  l'édification  la  plus  parfaite,  et  vous 
no  vous  croirez  point  obligés  de  leur  en 
donner  la  moindre  à  votre  tour?  Quelle  con- 
tradiction !  Quelle  injustice  1 

Ah!  rappelez-vous  ici  l'excellence  et  la 
sainteté  du  christianisme,  et  vous  verrez  au 
premier  coup  d'œil  qu'il  faut  que  vous  soyez 
aux  yeux  de  vos  frères  un  objet  d'édification 
par  vos  vertus;  ou  que,  si  vous  ne  voulez 
pas  les  édifier  par  vos  vertus,  il  faut  néces- 
sairement que  vous  soyez  un  sujet  de  scan- 
dale. Et  à  qui  serez-vous  un  sujet  de  scan- 
dale? Vousje  serez  aux  gens  de  bien  que 
vous  ébranlerez  dans  leur  piété,  aux  pé- 
cheurs que  vous  confirmerez  dans  le  relâ- 
chement, à  vos  pasteurs  dont  vous  affligerez 
le  zèle,  à  toute  l'Eglise  dont  vous  flétrirez  la 
gloire,  à  Jésus-Christ  même  dont  vous  ne 
serez  que  des  membres  indignes. 

Mais  quoi?  me  direz-vous  :  le  commerce 
du  monde  permet-il  cette  régularitési  exacte 
et  si  sévère  ?  Une  personne  de  ce  caractère 
ne  serait-elle  pas  à  charge  à  la  société? 
Faut-il  qu'un  austère  dehors  répande  la  tris- 
tesse partout?  Faut-il  que  nous  nous  réfor- 
mions aux  dépens  de  tous  ceux  avec  qui 
nous  vivons?  Mais  quoi?  vous  dirai-je  à 
mon  tour  :  pensez-vous  que  la  société  fût 
moins  douce,  si  elle  était  plus  chrétienne? 
Pensez-vous  qu'il  vous  soit  permis  de  vous 
conformer  aux  manières  d'un  monde  cor- 
rompu, d'un  monde  si  hautement  condamné 
dans  l'Evangile?  Pensez-vousque  la  charité, 
qui  est  la  grande  vertu  du  christianisme, 
puisse  inspirer  moins  de  douceur  et  de  poli- 
tesse enveis  le  prochain  ?  Ah  !  paraissez  ici, 
sages  et  pieux  fidèles,  vous  qui,  chrétiens 
au  dedans,  ne  l'êtes  pas  moins  au  dehors; 
élevez  votre  voix  en  faveur  de  la  religion 
sainte  que  vous  professez,  et  dites-nousj  si 
l'union  que  vousformezentre  vousest  moins 
douce  et  moins  parfaite,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
dérèglement  dans  vos  mœurs,  ni  immodestie 
dans  vosassemblées,  ni  médisance  dans  vos 
entretiens;  dites-nous  si  vous  n'auriez  pas 
plus  de  peine  à  prendre  les  manières  des 
profanes  mondains  qu'ils  n'en  auraient  à 
prendre  les  vôtres?  Ah  1  dites  plutôt,  mon- 
dains qui  m'écoutez,  dites  que  vous  ne  crai- 
gnez de  donner  un  bon  exemple  que  parce 
que  vous  n'aimez  que  ceux,  qui  vous  en 
donnent  un  mauvais  :  dites  que  vous  ne 
faites  consister  la  douceur  de  la  vie  que 
dans  ce  qui  blesse  la  sainteté  de  la  religion- 


«005 

dites  enfin  que  le  respect  humain  l'emporte 
en  vous  sur  le  devoir,  que  loin  de  professer 
dignement  votre  foi,  vous  rougissez  de  l'E- 
vangile, que  c'est  proprement  la  vertu  qui 
est  un  scandale  pour  vous,  que  vous  vous 
scandalisez  de  Jésus-Christ  même,  et  que 
par  conséquent  vous  êtes  indignes  d'être 
mis  au  nombre  de  ses  disciples. 

Vous  ne  pouvez  pas,  dites-vous,  soutenir 
dans  le  monde  un  exemple  si  gênant  et  si 
mortifié?  Et  moi  je  vous  dis,  au  contraire,' 
que  c'est  précisément  dans  le  monde  que  le 
bon  exemple  vous  est  plus  nécessaire  pour 
l'édification  des  autres.  Proposition  qui  vous 
a  peut-être  déjà  bien  surpris,  mais  que  je 
vais  vous  rendre  bien  sensible  dans  ma  der- 
nière partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  vérité  constante,  quel'obligation 
du  bon  exemple  nous  est  principalement 
imposée  pour  l'utilité  du  prochain.  Si  nous 
n'étions  chargés  que  de  notre  propre  salui, 
il  nous  suffirait  d'être  saints  au  dedans  aux 
yeux  de  Dieu,  mais  comme  la  loi  de  la  cha- 
rité nous  oblige  de  contribuer  au  salut  des 
autres,  nous  devons  encore  le  paraître  aux 
yeux  des  hommes.  Il  n'y  a  que  le  perfide 
Caïn  qui  puisse  dire  qu'il  n'est  pas  chargé 
de  la  conduite  de  ses  hères: Nunquid cuslos 
fratris  mei  sum  ego  ?  (Gen.,  IV.)  Le  sage 
chrétien  sait  au  contraire  que  Dieu,  suivant 
la  parole  du  Sage,  a  confié  à  un  chacun  le 
soin  de  son  prochain  :  Mandavit  Mis  uni- 
cuique  de  proximo  suo  (Eccli.,  XV11)  ;  Que 
l'Apôtre  a  ordonné  au  commun  des  fidèles 
de  s'édifier  les  uns  les  autres;  que  ceux 
même  dont  le  partage  est  de  garder  le  si- 
lence, ont  une  espèce  d'apostolat,  qui  con 
siste  à  instruire  par  leurs  œuvres  ;  et  qu'en 
un  mot,  nous  devons  être  et  des  modèles 
de  vertu,  pour  ranimer  le  courage  de  nos 
frères,  et  des  preuves  vivantes  de  la  reli- 
gion, pour  confondre  l'orgueil  de  nos  enne- 
mis. 

Je  sais  que,  dans  votre  idée  vous  ren-" 
vo.yez  cette  obligation  à  ceux  qui  ont 
embrassé  une  profession  ou  plus  austère, 
ou  plus  relevée  que  la  vôtre,  et  que  vous 
ne  croyez  pas  que  dans  le  monde  on  puisse 
s'assujettir  à  cette  exacte  fidélité,  qui  garde 
à  la  lettre  les  maximes  de  l'Evangile,  ni  à 
cette  régularité  extérieure  qui  sert  à  l'édifi- 
cation du  prochain,  car  vous  confondez, 
mal  à  propos,  l'exemple  parfait  avec  le  bon 
exemple,  et  parce  que  vous  n'êtes  pas 
obligés  à  donner  l'un,  vous  vous  croyez 
dispensés  de  l'autre.  Cette  erreur  est  non- 
seulement  commune,  mais  très-ancienne 
dans  le  monde  ,  comme  nous  le  voyons 
dans  un  concile  de  notre  France.  Mais 
pour  la  confondre,  je  dis,  que  c'est  dans 
le  monde  que  le  bon  exemple  vous  est 
plus  nécessaire,  et  je  vais  vous  le  prouver 
par  des  raisons  très-sensibles:  1°  parce  que 
c'est  dans  le  monde  que  le  bon  exemple 
es-t  plus  rare;  2"  parce  que  c'est  dans  le 
monde  qu'il  est  plus  utile;  3°  parce  que 
c'est  dans  le  monde  qu'il  est  plus  glorieux. 
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Trois  grandes  raisons  bien  dignes  de  voira 
attention.  t 

1°  Parce  que  c'est  dans  le  monde  que  le 
bon  exemple  est  plus  rare.  Je  sais  que  Dieu 
a  ses  élus  partout;  il  les  a  dans  le  monde 
même  et  dans  le  plus  grand  monde.  Mais, 
hélas  I  que  le  nombre  en  est  petit  1  Qu'il  eu 
est  peu,  parmi  les  gens  du  siècle,  qui 
portent  leur  christianisme  marqué  sur  leur 
iront  !  Ah  1  c'est  ici  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcherde  m'écrier  avec  le  prophète:  Circui- 
te  vias  Jérusalem  (Jerem.  V);  allez,  par- 
courez les  rues  de  Jérusalem,  et  cherchez 
si  vous  trouverez  un  certain  nombre  de 
fidèles  qui  se  conduisent  selon  la  foi  cl 
la  justice  chrétienne:  et  quœrite  an  invenie- 
lis  virum  facientem  judicium  et  quœrentem 
fidem.  (Ibid.) 

L'Apôtre  nous  en  marque  plusieurs  traits, 
en  instruisant  son  disciple  ïimolhée,  mais 
les  reoonnaîtra-t-on  en  vous,  gens  du  siècle 
qui  m'écoutez  ?  J'avoue  qu'il  parle  à  un 
pasteur,  et  en  la  personne  de  ce  pasteur,  à 
tous  les  ministres  sacrés;  je  le  sais  et 
malheur  à  moi  si  j'oubliais  l'obligation  où 
nous  sommes  de  soutenir  par  le  bon  exem- 
ple le  rang  que  nous  avons  par  notre 
caractère.  Mais  il  marque  aussi  les  obliga- 
tions du  commun  des  chré'.iens,  à  qui  il 
veut  que  son  disciple  serve  de  modèle  : 
Exemplum  esto  fidelium  (1  Tim.,  IV)  ;  car  en 
vain  le  pasteur  serait-il  obligé  d'être  l'exem- 
ple du  troupeau,  si  le  troupeau  n'était  obli- 
gé de  suivre  l'exemple  du  pasteur. 

Examinons  donc  si  nous  trouverons  en 
vous  les  traits  qu'il  marque  pour  le  bon 
exemple.  Il  veut  que  nous  fassions  l'édifica- 
tion de  nos  frères  par  nos  entreliens  :  in 
verbo  (Ibid.),  mais  vos  entretiens  les  plus 
innocents  :  ce  sont  ceux  qui  ne  sont  que 
frivoles  :  par  notre  manière  d'agir  envers 
le  prochain  :  in  conversatione.  (Ibid.)  Mais 
rien  n'est  plus  ordinaire  dans  le  monde  que 
la  fierté,  la  flatterie,  la  dissimulation,  la 
duplicité.  Par  la  charité-  incharitate  (Ibid.); 
mais  l'envie,  la  haine,  la  vengeance,  l'a- 
varice, la  médisance,  la  dureté,  ces  vices 
si  cruels  sont  universellement  répandus 
parmi  vous;  par  notre  zèle  pour  la  foi  : 
in  fide.  (Ibid.)  Mais  telle  est  votre  indif- 
férence pour  la  religion,  que  les  railleries 
de  l'impiété  vous  sont  toujours  agréables, 
pourvu  qu'elles  soient  ingénieuses  :  en- 
fin par  la  chasteté  :  in  castitate.  (Ibid.) 
Mais  la  chasteté,  cette  vertu  si  délicate, 
conserve-l-elle  son  éclat  dans  un  monde  où 
la  pudeur  paraît  toute  sauvage,  toute  rus- 
tique, et  où  le  vice  au  contraire  n'est  qu'a- 
grément, que  politesse  ? 

Ah!  parcourez  encore  une  fois,  parcourez 
les  rues  de  Jérusalem:  circuite  vias  Jérusa- 
lem. (Jerem.,  V.  )  Allez  parmi  les  grands  et 
parmi  les  petits,  et  cherchez  si  vous  en 
trouverez  plusieurs  qui  annoncent  la  foi. 
et  la  justice  chrétienne  par  leur  exemple. 
Considérez  la  face  de  cette  grande  et  su- 
perbe ville,  et  voyezsi  elle  vous  offrira  un 
grand  objet  d'édification  :  et  aspicite  et  consi- 
dérai. (Ibid.)  Voyez  si  elle   brille   autant 
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par  la  sainteté  de  ses  citoyens  que  par 
l'éclat  de  ses  richesses,  par  la  pompe  de  ses 
équipages,  par  la  magnificence  de  ses  édifi- 
ces. Voyez  si  c'est  par  la  ferveur  de  son 
christianisme  qu'elle  -s'est  rendue  si  célè- 
bre parmi  les  nations:  et  aspicite  et  con- 
siderate. 

Ah  1  je  l'avoue  ,  si  vous  la  regardez  du 
côté  de  sa  grandeur  temporelle,  vous  serez 
éblouis  de  sa  gloire,  car  elle  est  le  centre 
du  plus  puissant  de  tous  les  empires,  la 
maîtresse  de  la  plus  illustre  de  toutes  les 
nations,  la  capitale  de  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  monarchies,  le  séjour  de  la  no- 
blesse la  plus  brillante  et  la  plus  polie,  le 
siège  du  plus  auguste  de  tous  les  rois, 
l'objet  de  l'admiration  des  étrangers,  et  pour 
ainsi  dire  une  des  merveilles  de  l'univers, 
un  abrégé  du  monde.  Mais,  hélas  I  combien 
cette  gloire  n'esl-el!e  pas  obscurcie  par  un 
dérèglement  général  1  Ah  !  considérez -la 
bien  :  et  aspicite  et  considerate ,  et  vous 
verrez  que  ce  sont  principalement  ses 
grandes  délices  qui  font  sa  grande  réputa- 
tion :  vous  verrez,  dis-je,  une  ville,  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres,  par  le  luxe, 
par  la  mollesse,  par  le  jeu,  par  la  sensualité, 
par  les  spectacles,  par  tous  les  plaisirs  en- 
semble :  une  ville  où  l'on  fait  servir  les 
parures  à  l'immodestie,  la  politesse  à  une 
affection  criminelle,  souvent  môme  l'esprit 
à  l'irréligion:  une  ville  qui  reçoit  et  qui 
répand  à  son  tour  les  vices  d'un  vaste  et 
florissant  royaume,  dont  elle  est  le  centre; 
où  (es  uns,  venant  chercher  dans  la  variété 
de  ses  plaisirs  un  amusement  pour  leur 
oisiveté,  laissent  partout  des  vestiges  de 
leurs  débauches;  où  les  autres,  venant 
s'instruire  à  la  mode  des  ajustements,  à  la 
pureté  du  langage,  aux  manières  du  monde, 
n'y  prennent  le  plus  souventque  de  fausses 
maximes,  et  ne  s'y  forment  que  des  liaisons 
dangereuses  et  des  mœurs  corrompues,  une 
ville  où  les  étrangers  mêmes,  attirés  des 
extrémités  de  la  terre,  par  le  bruit  de 
tant  de  désordres,  accourent  comme  au 
grand  théâtre  de  toutes  les  passions,  pour 
s'en  retourner  enivrés  de  ses  plaisirs  autant 
que  frappés  de  sa  splendeur,  et  pour  aller 
ensuite  répandre  au  loin  le  récit  de  ses 
scandales  aussi  bien  que  le  détail  de  ses 
ornements;  une  ville  enfin,  où  la  croix  qui 
règne  par  le  souverain  est  presque  anéan- 
tie par  les  sujets;  où  les  mauvais  exemples 
effacent  les  bons  ;  où  le  grand  et  le  petit,  le 
riche  et  le  pauvre,  tout  âge,  tout  sexe,  tout 
état,  ont  leur  dérèglements  particuliers  et 
une  corruption  commune;  en  un  mot,  une 
ville  où  un  peuple  innombrable  de  pécheurs 
forme  le  monstrueux  assemblage  d'un  nom- 
bre infini  de  péchés. 

Or,  mes  frères,  si  vous  êtes  chrétiens,  si 
vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  insensibles  à 
l'honneur  de  votre  religion  et  de  votre  Dieu 
môme,  ne  sentirez-vous  pas  l'obligation  où 
vous  êtes  de  réparer,  par  vos  bons  exem- 
ples, le  tort  qu'on  leurfait  par  une  prévari- 
cation si  générale  ?  N'est-ce  pas  précisément 
dans  un  siècle  si    malheureux    que    vous 


devez  dire  avec  Josué,  que  quand  même 
tout  votre  peuple  se  ferait  des  dieux  étran- 
gers, vous  n'en  aurez  point  d'autre  que  le 
Dieu  d'Israël?  N'est-ce  pas  au  milieu  de 
tant  de  coupables  que  vous.devez  vous  écrier 
avec  le  généreux  Malathia's,  que,  malgré  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  obéissent  au 
Dieu  du  siècle,  c'est-à-dire  au  démon  de  la 
sensualité,  de  l'orgueil  et  de  la  cupidité,  vous 
ne  laisserez  pas  de  vous  attacher  inviola- 
blement  à  la  loi  de  vos  pères  ?  Car,  pourrez- 
vous  bien  vous  persuader  qu'il  vous  fut 
permis  de  vous  laisser  entraîner  à  ce  torrent 
d'iniquité  ,  qui  précipite  tant  d'âmes  dans 
l'abîme  de  la  perdition  ?  Ah  !  n'y  cùt-if  que 
celle  seule  raison  que  ,  en  vivant  dans  le 
monde,  vous  y  êtes  mêlés  avec  les  impies, 
ces  hommes  d'iniquité,  qui  se  font  des  dé- 
règlements du  public  un  de  leurs  grands 
prétextes  pour  l'impiété,  vous  devriez,  sans 
doute,  pour  les  confondre,  leur  donner, 
dans  le  monde  même,  un  exemple  de  piété 
qu'ils  n'aperçoivent  point,  ou  qu'ils  ne 
veulent  point  apercevoir  en  la  personne  de 
ceux  qui  se  sanctifient  dans  la  retraite. 

Ne  pensez  donc  pas  qu'il  vous  soit  permis 
d'abandonner  la  vertu,  parce  que  les  autres 
se  plongent  dans  le  crime.  Mais  entrez  dans 
les  sentiments  d'un  saint  roi  qui  vivait, 
comme  vous,  au  milieu  d'un  monde  préva- 
ricateur, et  dites  avec  lui  :  voici,  Seigneur, 
le  temps  d'agir.  Ternpus  faciendi,  Domine 
(Psal.  CXV1U).  Les  hommes  ont  multiplié 
leurs  crimes  :  Dissipaverunt  legem  luatn. 
(Ibid.)  Mais  c'est  pour  cela  même  que  je 
leur  donnerai  l'exemple  d'une  inviolable 
fidélité  à  votre  loi  :  Ideo  dilexi  mandata  tua. 
(Ibid.)  Si  vous  étiez  dans  une  société  toute 
sainte,  vous  auriez  moins  besoin  d'animer 
les  autres  par  votre  exemple,  parce  que  les 
autres  vous  animeraient  plutôt  par  le  leur. 
Si  le  commun  des  fidèles  avait  conservé 
l'ancienne  ferveur  de  nos  pères,  s'ils  for- 
maient encore  aujourd'hui  un  monde  tout 
chrétien  ,  vous  pourriez  en  quelque  sorte 
vous  reposer  sur  les  autres,  pour  le  soin 
de  soutenir  les  intérêts  de  votre  Dieu. 
Mais,  dans  une  défection  universelle,  qui 
s'en  chargera  ?...  Si  ce  n'est  vous,  mon  cher 
auditeur,  oui,  vous  a  qui  Dieu,  par  une 
grâce  singulière ,  donne  aujourd'hui  cette 
sainte  pensée ,  que  tout  chrétien  en  est 
chargé. 

Et  ne  dites  pas  que  vous  seriez  étouffé 
par  la  multitude,  et  que  votre  exemple  seul 
ne  serait  point  assez  brillant  pour  couvrir 
l'opprobre  du  siècle.  Si  ce  raisonnement 
parait  avoir  quelque  chose  de  vrai  pour 
chacun  de  vous  en  particulier,  il  paraît  ab- 
solument faux  pour  vous  tous  ensemble. 
Car,  ô  mon  Dieu,  quelle  gloire  pour  votre 
grâce,  quelle  leçon  pour  le  monde,  quelle 
consolation  pour  l'Eglise  ,  si  votre  paroie 
sainte,  qui  passe  par  la  bouche  d'un  si  in- 
digne ministre,  avait  néanmoins  assez  de 
succès  pour  engager  tous  ceux  qui  l'écou- 
tent  ici  à  se  réformer  dès  à  présent,  pour 
retracer  aux  yeux  du  public  toute  la  sainteté 
de  l'Evangile  1  11  faut  donc,  mes  frères,  gu*; 


1009 


SERMON  XXI,  SUR  LE  bON  EXEMPLE. 


1010 


vous  donniez,  chacun  on  particulier,  un  bon 
exemple  pour  pouvoir,  tous  ensemble,  en 
former,  un  assez  général  ,  assez  puissant, 
pour  confondre  les  scandales  du  siècle.  Et 
d'ailleurs,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous 
soyez,  fussiez-vous  le  seul  à  vouloir  le  don- 
ner, seripz-vous  moins  obligé  de  le  donner 
parce  que  les  autres  ne  le  donneraient  pas? 
Et,  en  le  donnant,  en  auriez-vous  moins  de 
mérite  parce  que  vous  n'auriez  point  de 
succès  ?  Non,  sans  doute,  car  le  succès  ne 
dépend  pas  de  vous  ;  et  si  vous  n'aviez  pas 
la  consolation  de  gagner  les  autres,  vous 
auriez  du  moins  l'avantage  de  vous  sancti- 
fier vous-même. 

Mais  que  dis-je,  le  bon  exemple  peut-il 
être  sans  succès  dans  le  monde  ?  Ah  1  c'est 
.•m  contraire  dans  le  monde  qu'il  est  plus 
utile  :  seconde  raison  qui' en  augmente  l'o- 
bligation, et  surtout  pour  vous  qui  êtes  dis- 
tingués dans  le  monde  par  l'opulence  ou  par 
la  noblesse. 

Plus  utile  en  vous,  parce  qu'en  vous  il  a 
plus  d'éclat.  Car  il  faut  que  la  vertu  soit 
dans  un  grand  jour  pour  produire  une  plus 
grande  édification.  Dans  une  sombre  re- 
traite, elle  est  ou  tout  à  fait  inconnue,  ou 
bientôt  oubliée  dans  une  vile  condition,  elle 
est  ou  trop  obscure,  ou  trop  peu  respectée. 
Les  ténèbres  la  dérobent  aux  yeux  du  pu- 
blic. Mais,  la  représentez-vous  sur  le  grand 
lliéûtre  du  monde  à  la  faveur  de  votre  nais- 
sance, de  vos  emplois,  de  vos  dignités,  alors 
elle  répand  sa  lumière  partout ,  elle  est 
comme  un  parfum  précieux,  qui  remplit  do 
son  odeur  toute  la  maison  de  Dieu,  je  veux 
dire  toute  la  société  des  fidèles.  Car  un  peu- 
ple infini  a  les  yeux  tournés  sur  vous  pour 
relever  ou  vos  vertus  par  ses  éloges,  ou  vos 
vices  par  sa  médisance  ;  et  comme  en  vous 
le  mauvais  exemple  devient  la  fable  de  tout 
un  royaume,  le  bon  en  devient  aussi  le 
spectacle.  Aussi  voyons-nous  que  lorsquo 
les  ministres  d'un  roi  impie  voulurent  por- 
ter les  enfants  d'Israël  à  rendre  un  culte 
sacrilège  aux  idoles,  ils  ne  crurent  pas 
pouvoir  mieux  s'y  prendre  qu'en  s'efi'orçant 
d'y  engager  l'illustre  Matathias,  persuadés 
(pie  ce  grand  homme,  si  distingué  par  son 
rang,  n'aurait  pas  été  moins  propre  à  entraî- 
ner les  peuples  par  sa  chute,  qu'il  le  fût  en 
elfet  à  les  soutenir  par  sa  fermeté  :  Princeps 
et  clarissimus  et  magnus  es  in  hac  civilate.... 
ergo  accède  prior.  (I  Mach. ,  II.)  Ah  1  dit 
saint  Jérôme,  prêtez  l'oreille  au  bruit  qui 
se  répand  dans  la  ville?  Audi  clamorem  ci- 
vilalis,  et  vous  l'entendrez  relentir  des 
louanges  et  des  bénédictions  que  tous  les 
cœurs  donnunt  aux  personnes  distinguées, 
dont  la  piété  brille  assez  pour  édifier  le 
public.  Vous  entendrez  aussi  les  cris  d'in- 
dignation, qui  s'élèvent  contre  ceux  qui  se 
rendent  par  leurs  désordres  le  scandale  des 
peuples,  et  par  là  vous  comprendrez  que 
votre  exemple  fait  une  vive  impression  sur 
l'esprit  de  vos  inférieurs,  et  que, comme  en 
vous ,  le  mauvais  devient  plus  célèbre  et 
plus  contagieux,  le  bon  devient  aussi  plus 
brillant  et  plus  utile. 


Plus  utile  encore  une  fois,  parce  qu'en 
vous  il  a  plus  de  force  ;  car  vous  savez 
que  c'est  l'illusion  des  gens  du  monde  de 
s'imaginer  que  la  vertu  est  trop  pesante 
pour  leur  faiblesse,  ou  trop  opposée  à 
leurs  engagements,  lis  se  forment  des  obs- 
tacles que  leur  imagination  grossit,  et  que 
leur  lâcheté  n'ose  combattre.  Leurpropose- 
t-on  l'exemple  de  ces  justes  cachés,  qui 
n'ont  jamais  connu  le  monde,  ou  qui  s'en 
sont  séparés?  Ils  répondent  que  les  uns 
n'ont  jamais  été  engagés  dans  le  péri'l,  et 
que  les  autres  ont  bien  senti  qu'on  n'eu 
pouvait  échapper  que  par  la  fuite  ;  ils  en- 
vient leur  bonheur,  sans  vouloir  se  régler 
sur  leur  exemple;  et  au  lieu  d'accuser  leur 
propre  corruption  ou  leur  propre  lâcheté, 
ils  croient  se  justifier  par  les  plaintes  qu'ils 
font  contre  leur  condition,  contre  leur  état. 
Mais  leur  oppose-t-on  l'expérience  de  ces 
âmes  héroïques,  qui  ont  la  force  de  vaincre 
le  monde  au  milieu  du  monde  môme,  Ah  ! 
tous  ces  prétextes  tombent;  car  on  sent 
bien  que,  dans  le  monde  même,  on  est 
inexcusable  dans  le  péché,  quand  on  voit 
qu'on  y  peut  vivre  dans  l'innocence  :  et 
l'exemple  de  ceux  qui  se  sanctifient  au  mi- 
lieu des  tentations  et  des  embarras  du  siè- 
cle, est  d'autant  plus  utile,  qu'il  donne  un 
nouveau  poids  aux  exhortations  et  aux  re- 
proches que  nous  faisons  à  ceux  qui  ne  s'y 
sanctifient  pas. 

Plus  utile  enfin,  parce  qu'en  vous  il  a  plus 
d'autorité I  Car  ordinairement  vous  faites  la 
règle  de  vos  inférieurs;  comme  ils  cherchent 
à  gagner  votre  affection  par  le  vice,  si  vous 
l'aimez,  ils  voudront  aussi  gagner  votre  es- 
time par  la  vertu,  si  vous  la  pratiquez.  Ceux 
même  qui  n'aimeront  pas  votre  exemple 
craindront  votre  pouvoir,  et,  si  vous  ne  ren- 
dez pas  la  vertu  plus  aimable,  vous  rendrez 
au  moins  le  vice  tremblant  et  confus.  Hélas  1 
gens  du  siècle,  vous  vous  plaignez  quelque- 
fois amèrement  de  voir  dans  vos  enfants  une 
licence  sans  bornes  qui  vous  fait  gémir;  vous 
craignez  même  que  tôt  ou  tard  elle  ne  vous 
fasse  rougir.  Mais  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-mêmes;  ils  ne  feraient  point  votre 
douleur  si  vous  aviez  pris  soin  de  les  former 
à  la  piété  par  vos  exemples  comme  vous  y 
étiez  indispensablement  obligés;  et,  parce 
que  vous  les  avez  rendus  mauvais  par  votre 
négligence,  ils  sont  maintenant  indociles 
pour  votre  punition. 

Ramassez  donc  tous  ces  avantages;  repré- 
sentez-vous bien  l'éclat,  la  force,  l'autorité 
que  vous  donnerez  à  la  piété,«et  vous  com- 
prendrez sans  peine  combien  le  bon  exemple 
est  utile  dans  le  monde.  Je  ne  crains  pas  de 
le  dire  :  dans  une  sainte  retraite  le  mauvais 
exemple  serait  plus  inexcusable,  mais,  dans 
un  monde  corrompu,  le  bon  exemple  est 
plus  nécessaire 

Ajoutons  ici,  mes  frères,  en  peu  de  mots, 
que  si  le  bon  exemple  est  si  rare  et  si  utile 
dans  le  monde,  il  ne  doit  pas  y  être  moins 
glorieux.  Troisième  et  dernière  raison,  qui 
vous  iera  voir  qu'en  servant  à  l'édification 
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des  autres  il  se  tourne  en  même  temps  à 
voire  propre  avantage. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  bon  exemple 
vous  rend  tout  l'honneur  que  vous  lui  faites  ; 
que  si  vous  le  relevez  par  l'éclat  que  vous 
lui  donnez  dans  le  monde  il  ne  vous  relève 
pas  moins  par  le  rang  qu'il  vous  donne  dans 
l'estime  du  public;  qu'il  vous  fait  même 
d'autant  plus  d'honneur  dans  une  certaine 
élévation,  qu'on  sait  bien  que  vous  n'avez 
pas  besoin  de  recourir  à  l'artifice  de  ceux 
qui,  pour  se  tirer  de  la  poussière,  se  font  de 
la  dévotion  ou  un  art  pour  parvenir,  ou  un 
titre  pour  se  faire  honorer.  Non,  je  ne  veux 
point  vous  rendre  sensibles  à  une  vaine 
g'oire,  car  le  bon  exemple  ne  doit  point  ser- 
vir à  nourrir  la  vanité. 

Mais,  si  vous  ne  devez  pas  trop  rechercher 
l'approbation  des  hommes,  vous  ne  sauriez 
trop  rechercher  celle  de  Dieu.  C'est  une 
gloire  à  laquelle  il  ne  vous  est  point  permis 
de  renoncer;  vous  la  devez  même  désirer  de 
tout  votre  cœur.  Or,  le  bon  exemple  vous 
donne  sans  doute  une  grande  gloire  devant 
Dieu;  car,  que!  mérite  n'a-t-on  pas  devant  lui 
à  soutenir  sa  régularité  et  sa  piété  au  milieu 
d'un  siècle  pervers,  et  à  y  faire  la  consola- 
tion de  l'Eglise,  l'édification  du  public  et  la 
gloire  de  Dieu  même.  Etre  bon  parmi  les 
bons,  dit  saint  Grégoire,  pape,  au  sujet  de 
Job,  ce  n'est  qu'une  vertu  commune,  mais 
être  bon  parmi  les  méchants  c'est  une  vertu 
héroïque;  car,  comme  il  faut  être  bien  mau- 
vais pour  l'être  parmi  les  gens  de  bien,  il 
faut  aussi  être  bien  saint  pour  l'être  parmi 
les  pécheurs. 

Ne  pensez  donc  pas  que  nous  prétendions 
vous  dépouiller,  vous  avilir,  vous  dégrader. 
Nous  finirons,  au  contraire,  en  vous  disant 
avec  l'Apôtre  :  Demeurez  fermes  dans  l'état 
où  Dieu  vous  a  appelés,  dans  le  rang  où  sa 
providence  vous  a  établis;  mais  paraissez -y 
tout  chrétiens  pour  donner  au  bon  exemple 
toute  la  gloire  dont  vous  êtes  environnés  et 
toute  l'autorité  dont  vous  êtes  révêtus.  Heu- 
reux si  votre  vie  paraît  assez  pure  pour 
exciter  l'émulation  des  gens  de  bien,  pour 
confondre  les  pécheurs  endurcis,  pour  ra- 
mener ceux  qui  sont  disposés  à  rentrer  dans 
les  voies  de  la  piété,  pour  décrier  les  maxi- 
mes du  monde,  pour  faire  sentir  l'horreur 
de  ses  scandales,  pour  montrer  l'injustice  de 
ses  prétextes,  enfin  pour  rendre  la  vertu 
plus  aimable,  le  vice  plus  odieux,  la  religion 
plus  brillante,  et  le  nom  même  du  Seigneur 
plus  vénérablel  Heureux,  dis-je;  car  quelle 
consolation  ne  goûterez- vous  pas  en  ce 
monde,  et  quelles  couronnes  ne  vous  seront- 
elles  pas  réservées  en  l'autre?  C'est  ce  que 
je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

KXOUDE  POUR  LE  SECOND  DIMANCHE  DE  e'aVENT. 

Beatusest  qui  non  fuerilscandulizatus  in  me.iMatlh., 
XI.) 

Heureux  celui  à  qui  jene  serai  pas  un  sujet  de  scandale. 

Ce  n'est  plus  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas  même  l'opprobre  de  sa  croix  qui 
fait  le  scandale  du  monde.   Grâce  a  sa  misé- 


ricorde, nous  ne  sommes  plus  au  temps  où 
un  Dieu  crucifié  fut  un  scandale  pour  les  uns 
et  une  folie  pour  les  autres.  Mais  si  le 
monde  ne  se  scandalise  plus  d'un  Dieu,  au- 
teur de  notre  rédemption,  il  ne  se  scandalise 
encore  que  trop  d'un  Dieu,  modèle  de  toutes 
les  vertus.  Car,  hélas!  ce  no  sont  plus  les 
exemples  de  Jésus-Christ  qui  servent  de 
règle.  Le  monde,  [tour  ainsi  dire,  veut  avoir 
sa  mode  pour  la  sanctification  et  pour  le  sa- 
lut. Selon  lui,  ne  pas  faire  le  mal  c'est  tout 
l'Evangile;  représenter  Jésus-Christ,  porter 
son  image,  ce  serait  ou  une  réforme  trop  af- 
fectée, ou  une  vertu  trop  sévère.  Le  même 
relâchement  qui  a  éteint  le  fond  de  la  piété 
au  dedans  en  a  presque  effacé  les  traces  au 
dehors;  et,  tandis  qu'on  se  fait  une  gloire 
de  reconnaître  et  de  confesser  Jésus-Christ, 
on  rougit  presque  de  l'imiter. 

Ainsi,  fait-on  consister  le  bon  exemple  à 
n'en  pas  donner  un  tout  5  fait  mauvais. 
L'excès  de  la  corruption  des  uns  fait  prendre 
pour  sainteté  la  tiédeur  et  la  négligence  des 
autres.  On  s'imagine  que  la  parole  de  notre 
évangile  ne  peut  s'appliquer  qu'à  ces  pé- 
cheurs célèbres  qui  se  scandalisent  de  Jésus- 
Christ  par  impiété,  ou  qui  scandalisent  le 
public  par  leurs  désordres;  et,  pourvu  qu'on 
se  soit  préservé  de  leurs  crimes,  on  croit 
avoir  assuré  son  bonheur  et  pouvoir  pren- 
dre pour  soi  cette  douce  parole  -.Iieatus. 

O  mon  Dieu,  jusqu'à  quand  les  enfants  des 
hommes  aviliront-ils  dans  leur  esprit  une 
religion  aussi  sainte  et  aussi  sublime  que  la 
vôtre.  Quoi  1  mes  frères,  Jésus-Christ  n'au- 
rait-il  prétendu  prononcer,  dans  la  parole  de 
mon  texte,  que  contre  les  impies,  les  ravis- 
seurs, les  adultères,  ces  pécheurs  détestables 
dont  le  monde  même  se  sent  obligé  de  sous- 
crire la  condamnation?  Elait-il  bien  néces- 
saire qu'il  vînt  nous  apprendre  que  lies 
crimes  qui  sont  proscrits  par  les  lois  hu- 
maines le  sont  aussi  par  les  lois  divines? 
Aurait-il  borné  la  perfection  du  chrétien  à 
n'être  pas  l'horreur  de  la  société  civile?  Ah! 
si  telle  est  votre  idée,  il  faut  vous  détromper 
aujourd'hui, en  vous  faisant  voir  que  le  faux 
scandale  dont  il  parle  consiste  principale- 
ment à  rejeter  la  pureté  de  sa  morale  et  la 
pratique  de  ses  vertus.  Car  celui-là  seul  ne 
se  scandalise  pas  de  Jésus-Christ,  qui  est 
fidèle  à  suivre  les  maximes  et  les  exemples 
de  Jésus-Christ  :  Qui  nonfuerit  scandalizatm 
in  me. 

Je  ne  viens  donc  pas  élever  ma  voix  contre 
les  scandales  du  siècle.  Je  suis  persuadé  que 
la  même  foi  qui  vous  conduit  à  nos  discours 
vous  éloigne  des  grands  crimes.  Mais,  encore 
un  coup,  le  scandale  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  donner  un  exemple  odieux,  il  con- 
siste encore  à  ne  pas  donner  un  exemple 
édifiant;  et,  parce  que  vous  avez  négligé  et 
peut-être  ignoré  jusqu'à  présent  un  devoir  si 
essentiel,  je  vais  vous  faire  voir  :  1°  que  le 
bon  exemple  est  nécessaire  à  tout  chrétien 
pour  sa  propre  sanctification  ;  2°  qu'il  est  en- 
core plus  nécessaire  aux  gens  du  monde  pour 
l'édification  des  autres. 

L'obligation  en  est  fondée  et  sur  la  sainte- 
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té  du  christianisme  et  sur  les  engagements 
particuliers  de  voira  étal.  Deux  réflexions 
importantes,  qui  feront  le  partage  de  cm  dis- 
cours après  que  nous  aurons  imploré  le  se- 
cours de  la  Vierge.  Ave,  Maria. 

SERMON  XXII 

Pour  le  dimanche  de  Quasimodo. 

SUR     LA    PIÉTÉ. 

Venil  Jésus  et  stelit  in  medio  et  dixit  eis  :  Pax  vobis. 
(Joan.,  XX.) 

Jésus  vint  et  se  tint  au  milieu  des  disciples  et  leur  dit  : 
La  paix  soit  avec  vous. 

Jésus-Christ  ressuscité  fait  la  joie  de  ses 
disciples,  comme  Jésus-Christ  crucifié  avait 
fait  leur  affliction.  Attachés  à  ce  divin  maî- 
tre, s'ils  l'ont  abandonné  par  faiblesse,  ils  ne 
laissent  pas  de  le  regretter  par  amour,  et 
Jésus-Christ,  de  son  côté,  moins  offensé  de 
leur  lâcheté  que  sensible  à  leur  douleur, 
vient  se  montrer  au  milieu  d'eux  pour  le? 
convaincre  de  la  vérité  de  sa  résurrection  et 
pour  les  cousoler  par  la  douceur  de  sa  pré- 
sence :  Venit  Jésus  et  stetit  in  medio.'  Il  leur 
pardonne  sans  peine  une  infidélité  qu'il  a 
lui-même  réparée;  il  compâtita  leurlristesse, 
quoiqu'il  y  ait  de  l'imperfection;  il  ne  les 
regarde  plus  que  comme  des  disciples  qu'il 
doit  affermir  pour  toujours  par  la  force  de 
son  esprit,  et  pour  leur  faire  goûter  d'a- 
bord les  fruits  de  sa  résurrection,  il  porte  la 
paix  jusqu'au  fond  de  leur  cœur:  Et  dixit 
eis  :  pax  vobis. 

Grand  exemple  qui  renferme  une  grande 
instruction  pour  nous,  mes  frères,  car  ce 
que  nous  voyons  dans  les  disciples  du 
Sauveur,  c'est  ce  qui  se  passe  encore  au- 
jourd'hui et  principalementen  ce  saint  temps 
dans  les  âmes  chrétiennes.  En  effet,  la  piét'é 
a  d'abord  une  lace  bien  triste,  la  conversion 
ne  peut  s'opérer  que  par  des  efforts  de  dou- 
leur; il  faut  donner  la  mon  au  vieil  homme 
et  l'immoler  sans  pitié  par  le  glaive  de  la 
pénitence;  il  faut,  dis-je,  participer  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ  et  expirer  eu 
quelque  sorte  sur  la  croix  avec  lui  pour  res- 
susciter avec  lui  par  la  grâce;  mais,  si  les 
préludes  de  la  résurrection  spirituelle  parais- 
sent affreux,  les  suites  aussi  en  sont  bien 
consolantes;  on  peut  compter  qu'après  avoir 
été,  comme  les  disciples,  dans  la  tristesse 
et  dans  les  larmes,  on  goûtera  comme  eux 
la  paix  et  la  joie.  Car  le  Seigneur  que  nous 
servons  n'est  pas  moins  le  Dieu  de  toute 
consolation  que  le  Dieu  de  toute  sainteté, 
et  comme  c'est  noire  grand  devoir  de  nous 
attacher  à  lui,  c'est  aussi  notre  grand  bon- 
heur de  ne  nous  attacher  qu'à  lui. 

Tel  est  le  fruit  de  cette  piété  sincère  qui 
nous  unit  à  Jésus-Christ  dans  la  communion 
pascale.  Ce  divin  Sauveur  se  plaît  à  répan- 
dre ses  douceurs  dans  une  âme  qui  vient  de 
le  recevoir  avec  amour,  et  afin  que  nous 
n'en  puissions  douter,  il  répète  plus  d'une 
lois  cette  consolante  parole  :  la  paix  soit 
avec  vous  ,  parole  qu'il  nous  adresse  à  nous- 
mêmes  en  la  personne  de  ses  disciples  :  Et 
iterum  dixit  eis  :  pax  vobis. 

C'est  dans  cette  heureuse  situation,  mes 
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frères,  que  nous  croyons  vous  avoir  mis 
en  ce  saini  temps.  Nous  supposons  que  vous 
êtes  morts  avec  Jésus-Christ  par  la  péni- 
tence; nous  nous  lia  lions  que  vous  êtes  ressus- 
cites avec  lui  par  le  changement  de  vos  mœurs, 
et  nous  présumons  qu'entièrement  consa- 
crés à  ce  divin  Sauveur  vous  vous  attirerez 
comme  les  disciples  les  douceurs  et  les  con- 
solations d'un  si  bon  Maître.  Telle  est  la  fin 
que  nous  nous  sommes  proposée  dans  notre 
ministère.  Les  différentes  vérités  que  nous 
vous  avons  annoncées  on  télé  coin  me  autant  de 
degrés  dont  nous  nous  sommes  servis  pour 
vous  conduire  à  Dieu,  et  notre  grand  souhait 
a  toujours  étédevouslaisserétroitement  unis 
à  lui,  afin  que  vous  soyez  vraiment  heureux 
avec  lui.  Mais,  comme  cet  esprit  «Je  piété  qui 
nous  attache  à  notre  Dieu  ,  à  notre  Sauveur, 
est  le  grand  point  de  la  morale  évangélique,  je 
n  e  sa  urais  t  rop  vous  a  ffermirsu  ru  ne  obligation 
si  essentielle  ;  et  tout  persuadé  que  je  suis  , 
que  vous  l'aurez  accompli  dans  la  commu- 
nion pascale  où,  en  recevant  Jésus-Christ 
comme  le  gage  de  son  amour,  vous  lui  au- 
rez donné  à  votre  tour  les  justes  assurances 
de  votre  fidélité  ,  je  ne  crois  pas  néanmoins 
pouvoir  mieux  terminer  ma  mission  qu'en 
vous  représentant  dans  toute  son  étendue 
une  vérité  qui  est  tout  le  fonds  du  christia- 
nisme, qui  sera  pour  vous  une  sourco  de 
paix  et  de  joie,  et  dont  le  succès  fait  toute 
noire  consolation  dans  nos  travaux.  Ainsi, 
vous  verrez,  1*  ce  qu'une  véritable  piété 
exige  do  vous;  2°  ce  que  vous  devez  atten- 
dre d'une  piété  parfaite  ;  les  conditions  de 
l'une  et  les  fruits  de  l'autre  ;  la  manière  dont 
nous  devons  nous  attacher  à  Dieu  et  l'avan- 
tage qu'il  y  a  à  s'altacher  parfaitement  à 
Dieu. 

Fasse  le  ciel  qu'en  recevant  ces  impor- 
tantes maximes,  comme  mes  dernières  pa- 
roles, vous  les  graviez  profondément  dans 
vos  cœurs  pour  n'en  jamais  perdre  le  sou- 
venir;c'est  la  grâceque  jedemande  al'Esprit- 
Saint  par  l'intercession  de  la  Vierge.  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  christianisme  on  ne 
saurait  douter  que  nous  ne  soyons  obligés 
de  nous  attacher  à  Dieu  et  de  lui  consacrer, 
non-seulement  tout  ce  que  nous  avons, 
mais  encore  tout  ce  que  nous  sommes.  C'est 
a  cette  condition  que  nous  sommes  entrés 
dans  son  alliance,  c'est  à  ce  litre  que  nous 
pouvons  prétendre  a  ses  bienfaits;  en  un 
mot,  c'est  en  nous  dévouant  entièrement  à 
lui,  que  nous  lui  conservons  ses  droits  et 
que  nous  lui  marquons  noire  gratitude 

Mais  il  en  est  de  ce  devoir  comme  de  tous 
les  autres.  On  n'aurait  garde  d'en  contester 
la  justice,  mais  on  en  diffère  l'accomplisse- 
ment, on  n'en  craint  point  la  transgression, 
on  en  ignore  l'étendue.  Les  uns  ne  veulent 
se  donner  à  Dieu  que  dans  un  âge  plus  avan- 
cé ;  les  autres  ne  se  donnent  à  lui  que  par 
intervalle,  il  en  est  aussi  qui  ne  se  donnent  à 
lui  qu'avec  une  certaine  réserve;  et  ce  que 
nous  ne  pouvons  dire  sans  douleur, ces  trois 
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sortes  de  chrétiens  font  presque  tout  le  chri- 
stianisme de  nos  jours.  Or,  pour  confondre 
leur  injustice  ou  pour  dissiper  leur  illusion  , 
je  vais  leur  faire  voir  que  nous  devons  nous 
attacher  à  Dieu  sans  retardement ,  sans  va- 
riation, sans  partage.  Je  dis  sans  retarde- 
ment, contre  la  lâcheté  de  ceux  qui  diffèrent 
de  se  donner  à  Dieu  ;  sans  variation ,  contre 
l'inconstance  de  ceuxquil'ahandonnent  ;  sans 
partage,  contre  la  duplicité  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  être  entièrement  à  lui.  Suivez- 
moi  ,  je  vous  prie. 

Je  dis  d'abord  que  nous  devons  nous  at- 
tacher à  Dieu  sans  retardement.  Car  c'est  le 
sentiment  de  Saint-Thomas,  que  nous  devons 
consacrer  au  Seigneur  les  premièresaffections 
de  notre  cœur  et  le  premier  usage  de  notre 
liberté;  que  Dieu,  qui  est  le  dispensateur  sou- 
verain de  tous  les  moments  de  notre  vie,  a 
un  droit  particulier  sur  les  premiers;  qu'il 
ne  saurait  y  avoir  d'intervalle  entre  l'état 
d'innocence  et  le  commencement  déraison, 
parce  qu'au  moment  que  nous  sommes  maî- 
tres de  nos  volontés  nous  ne  saurions  gar- 
der la  neutralité  entre  Dieu  et  les  créatures, 
ni  demeurer  en  suspens  entre  le  bien  et  le 
mal  ;  que  les  années  de  la  jeunesse  sont 
dans  la  nouvelle  loi  comme  les  prémices 
qu'il  s'était  réservées  dans  l'ancienne;  que 
nous  devons  lui  offrir  le  commencement  et 
la  fin  de  notre  vie,  comme  le  sacrifice  du 
matin  et  du  soir  qu'il  exigeait  autrefois  ; 
enfin,  que  ce  serait  en  quelque  sorte  désa- 
vouer l'alliance  de  notre  baptême  que  de  n'en 
pas  ratifier  les  promesses,  dès  que  nous 
avons  assez  de  raison  pour  les  connaître  et 
assez  de  force  pour  les  accomplir. 

Mais,  hélas  !  que  ces  maximes  sont  incon- 
nues aux  chrétiens  de  nos  jours.  Qu'il  en  est 
peu  qui  aient  été  assez  jaloux  de  l'innocence 
«le  leur  baptême  pour  avoir  voulu  consacrer 
à  Dieu  les  prémices  de  leur  vie.  A  peine  les 
nuages  de  l'enfance  se  sont-ils  dissipés, 
qu'on  ouvre  les  yeux  à  la  vanité  du  siècle. 
On  devient  pécheur  presque  aussitôt  que 
raisonnable.  On  regarde  des  mœurs  graves  et 
austères  comme  le  partage  de  ces  personnes 
antiques  dont  l'âge  a  mûri  la  raison  et 
amorti  les  sens;  mais,  pour  ce  qui  est  du 
temps  de  la  jeunesse,  ce  temps  si  court  et 
si  rapide,  on  s'attribue  le  droit  de  le  con- 
sumer en  amusements  frivoles  et  même  de 
le  déshonorer  par  des  excès  scandaleux.  On 
veut  goûter  et  faire  à  son  tour  l'agrément  du 
monde;  on  ne  respire  que  le  plaisir,  et  le 
plus  souvent  on  ne  trouve  le  plaisir  que 
dans  le  crime  ;  car  il  n'est  rien  qu'on  ne 
pardonne  sous  le  nom  de  vivacité  d'âge,  et 
telle  est  la  corruption  du  monde,  que,  non 
content  d'ouvrir  à  la  jeunesse  une  roule 
fleurie  à  l'iniquité,  il  ose  encore  lui  faire 
une  loi  de  bienséance  des  passions  les  plus 
opposées  à  la  pureté  de  notre  sainte  religion. 
Voilà  quelle  est  la  grande  maxime  du  monde  % 
maxime  honteuse,  erreur  cruelle,  qui  immo- 
lent les  enfants  par  la  propre  main  de  leurs 
pères  ;  car  donnez-moi  des  parents  qui  s'ap- 
nliquent  à  inspirer  à  une  tendre  et  innocente 
famille  l'amour   d'un  Dieu  et  l'horreur  du 


crime.  Ah  I  ils  sonl  au  contraire  eux-mêmes 
les  premiers  à  leur  faire  prendre,  par  leurs 
leçons  et  par  leurs  exemples,  les  manières 
d'un  monde  corrompu  ,  et,  plus  cruels  que 
Pharaon,  ils  étouffent  presque  dans  le  ber- 
ceau, non  des  enfants  étrangers,  mais  leurs 
propres  enfants,  que  la  religion  et  la  na- 
ture rnêmedevraient  leurapprendreà  n'aimer 
que  pour  l'éternité. 

Je  vois  cet  homme  noble,  qui  transmet 
aux  héritiers  de  son  nom  ses  sentiments 
d'orgueil,  d'ambition  et  de  vengeance.  Je  vois 
ce  vieillard  insensé,  qui  a  pour  les  dérègle- 
ments de  ses  enfants  la  môme  indulgence 
qu'on  eut  autrefois  pour  les  siens  propres. 
Je  vois  cette  mère  mondaine,  qui  semble 
renaître  pour  le  siècle  en  la  personne  d'une 
fille  qu'elle  mène  dans  les  compagnies,  pour 
en  faire  l'ornement  et  la  joie,  et  pour  en 
autoriser  les  immodesties  par  sa  présence. 
Je  ne  dis  pas  qu'elle  ne  fait  peut-être  goû- 
ter le  monde  à  sa  fille,  qu'afin  que  le  monde 
ne  se  dégoûte  pas  d'elle-même;  car,  comme 
sa  fille  s'y  produit  sous  les  auspices  de  la 
mère,  contre  la  régularité  de  son  sexe  , 
souvent  aussi  la  mère  veut-elle  y  paraître 
à  l'ombre  de  la  fille,  contre  la  bienséance 
de  son  âge.  Mais  au  moins  il  est  certain 
que  la  grande  passion  de  celte  mère  aveu- 
gle est  de  rendre  sa  fille  l'idole  du  siècle  ; 
car  elle  met  sa  grande  application  à  la  pa- 
rer de  tous  les  ornements  qui  peuvent  rele- 
ver les  grâces  de  la  nature,  ne  craignant 
point  d'exposer  la  chasteté  d'un  jeune 
cœur,  et  peut  être  charmée  de  voir  en  elle 
un  objet  funeste  à  l'innocence  d'un  œil 
chrétien. 

De  là  vient  aussi  que  nos  salutaires  con- 
seils font  si  peu  d'impressions  sur  une 
jeunesse  inconsidérée.  Car,  emportée  par 
la  fougue  des  passions,  et  d'ailleurs  pleine 
des  idées  d'une  éducation  perverse,  elle  n'a 
ni  le  cœur  assez  pur  pour  prendre  goût  aux 
vérités  célestes,  ni  l'esprit  assez  libre  pour 
observer  les  pièges  où  elle  tombe  à  chaque 
pas;  et,  tandis  qu'elle  n'a  que  trop  de  ré- 
flexions, pour  sentir  les  douceurs  du  siècle, 
elle  en  a  trop  peu,  pour  en  découvrir  le 
venin. 

Mais  vous,  qui,  sous  le  prétexte  de  l'âge, 
vous  livrez  au  torrent  du  siècle];  brillante, 
mais  aveugle  jeunesse,  vous  lous  à  qui  le 
monde  paraît  si  aimable,  et  qui  n'êtes  peut- 
être  que  trop  aimable  à  ce  monde  perfide, 
qui  vous  trahira  ;  vous,  dis-je,  qui  tournez 
votre  jeune  cœur  vers  un  vain  fantôme,  de 
plaisir.  Ah  !  représentez-vous  ici  combien 
vous  êtes  injustes  et  malheureux  de  flétrir 
la  fleur  de  votre  âge  par  la  perle  de  votre 
innocence,  ou  au  moins  par  le  danger  de  la 
perdre  et  d'abandonner  voire  Dieu  presque 
au  moment  que  vous  êtes  en  état  de  le 
connaître. 

En  effet,  quel  tort  ne  faites-vous  pas  à  ce 
souverain  maître,  de  ne  lui  destiner  que  des 
jours  languissants  et  un  cœur  usé  par  mille 
affections  criminelles  ?  Quoi  donc,  n'est-il 
pas  votre  Dieu  à  tout  âge?  Ne  vous  paraî- 
lra-l-il  digne  de    voire  choix  que  lorsque 
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le  monde  vous  aura  jugé  dignes  de  son  mé- 
pris 1  Par  quel  titre  donnez-vous  à  son 
ennemi  un  plein  droit  sur  la  plus  précieuse 
portion  du  vôîre?  Où  trouverez-vous  qu'il 
vous  ait  assigné  un  temps  pour  la  dissolu- 
tion 3t  pour  la  vanité?  Vous  a-t-il  donné  sa 
parole  qu'il  se  contentera  que  vous  lui 
abandonniez  vos  plus  sombres  années  et 
qu'il  ne  s'offensera  point  d'un  si  injuste 
partage?  Prélendoz-vous  qu'un  Dieu  saint, 
qui  rebutait  autrefois  les  victimes  qui  avaient 
la  moindre  tache,  sera  obligé,  pour  ainsi 
dire,  d'accepter  la  vôtre  malgré  lui,  lors- 
qu'elle aura  été  déshonorée  par  les  dérègle- 
ments d'une  jeunesse  insensée?  Ah  1  que 
vous  devez  craindre,  au  contraire,  qu'après 
vous  être  lassée  dans  la  voie  de  l'iniquité, 
vous  n'ayez  plus  la  force  de  marcher  dans 
celle  du  salut;  que  vous  ne  succombiez 
également,  et  sous  le  poids  de  vos  péchés, 
et  sous  celui  de  vos  années, qu'un  Dieu  juste 
ne  vous  rejette  à  son  tour,  qu'il  ne  se  venge 
de  votre  mépris  par  le  sien,  et  que,  pour 
n'avoir  pas  voulu  commencer  par1  être 
saints  vous  ne  finissiez  par  être  impénitents. 

Ne  dites  donc  pas  que  la  jeunesse  soit  la 
saison  des  plaisirs  et  le  temps  de  figurer 
dans  le  inonde  ;  mais  dites  plutôt  que  c'est 
précisément  à  cet  âge  que  vous  devez  être 
plus  sévères  envers  vos  passions,  parce 
qu'elles  sont  plus  vives  ;  dites  que  la  pru- 
dence chrétienne  exige  de  vous,  que  vous 
soyez  plus  attentifs  à  garder  votre  cœur  et 
à  observer  vos  démarches,  parce  que  le 
monde  est  plein  de  dangers  pour  vous,  et 
que  vous  faites  peut-être  vous-mêmes  le 
danger  du  monde.  Dites  que  c'est  dans  vos 
belles  années  que  voire  sacrifice  sera  plus 
agréable  à  Dieu,  parce  qu'il  sera  plus  géné- 
reux, plus  édifiant  pour  le  monde,  parce 
qu'd  sera  plus  éclatant,  plus  glorieux  pour 
vous-mêmes,  parce  qu  il  sera  plus  libre.  Car, 
mus  frères,  se  tourner  du  côté  de  Dieu  quand 
on  est  rejeté  du  monde,  c'est  politique 
dans  les  uns,  c'est  nécessité  dans  les  autres, 
c'est  hypocrisie  presque  dans  tous.  Mais  se 
consacrer  à  Dieu  quand  on  peut  faire  le 
plaisir  du  monde,  ah  I  c'est  avoir  vraiment 
l'honneur  de  la  victoire  et  le  mérite  du  sa- 
crifice 1  Dites  enfin  qu'étant  au  commence- 
ment de  votre  course,  il  est  bien  important 
pour  vous  de  ne  pas  prendre  le  change  sur 
la  voie  que  vous  devez  suivre  ;  que  le  choix 
en  est  d'autant  plus  délicat  qu'il  peut  être 
décisif;  que  les  joies  passagères  de  ce 
monde  vous  prépareront  peut-être  un  re- 
gret inutile  à  l'heure  de  votre  mort,  ou  tout 
au  moins  un  ennui  mortel  dans  votre  vieil- 
lesse ;  et  que  vos  infidélités,  loin  d'être  plus 
excusables,  sous  péiexie  qu'on  peut  les  im- 
puter à  la  vivacité  de  votre  jeunesse,  sont 
au  contraire  d'autant  plus  funestes,  que, 
selon  la  parole  du  Sage,  elles  peuvent  dé- 
cider du  reste  de  vos  jours  :  Adolescens 
juxta  viam,  etiam  cwn  senuerit,  non  recedet 
uv  ea.  [lJrov.,  XXII.) 

Si  donc  vous  vous  êtes  malheureusement 
laissé  surprendre  aux  prestiges  d'un  monde 
corrupteur,  si  vous  avez  été  emportés  par 


le  feu  d'un  âge  imprudent,  ah  I  retournez 
dès  ce  moment  à  vous-mêmes  ;  et,  pour  nous 
prouver  que  vous  êtes  unis  bien  sincère- 
ment à  Jésus-Christ,  par  la  communion 
pascale,  consacrez  à  Dieu  au  moins  le  reste 
d'une  vie  dont  vous  lui  avez  si  injustement 
dérobé  les  prémices.  Tâchez  de  recouvrer 
par  votre  ferveur  ce  que  vous  avez  perdu 
par  votre  imprudence.  Commencez  pour 
toujours,  afin  de  réparer  le  malheur  d'avoir 
commencé  si  tard,  et  après  avoir  violé  la 
première  condition  d'une  véritable  piété, 
observez  au  moins  la  seconde,  qui  consiste 
à  s'attacher  à  Dieu  sans  variation  et  sans 
inconstance. 

Oui,  mes  frères,  je  dis  en  second  lieu  qu'il 
faut  que  vous  vous  atachiez  à  Dieu  sans 
retour,  et  c'est  ici  une  règle  fort  importante 
et  fort  remarquable  ;  car  on  voit  peu  de 
chrétiens  qui  lui  fassent  d'eux-mêmes  un 
don  irrévocable,  et  qui  se  fixent  dans  le  bien 
par  une  solide  piété.  On  voit  au  contraire, 
parmi  eux,  des  révolutions  perpétuelles, 
qui  les  font  passer  du  vice  à  la  vertu  et  re- 
tourner de  la  vertu  au  vice.  On  ne  voit,  dis- 
je,  que  trop  de  ces  âmes  inquiètes,  fragiles, 
ambiguës,  qui  sont  tantôt  dégoûtéesdu  mon- 
de, et  tantôt  fatiguées  de  la  piété,  qui  s'élè- 
vent d'abord  par  un  vol  rapide,  mais  qui 
tombent  aussitôt  par  une  chute  précipitée; 
qui  abandonnent  Dieu  par  lâcheté  ,  après 
lavoir  cherché  avec  ferveur;  qui  reculent 
au  moment  qu'elles  sembleraient  devoir 
avancer,  ne  s'aecommodant  ni  de  la  re- 
traite, parco  qu'elles  y  trouvent  trop  peu 
de  plaisir,  ni  du  monde,  parce  qu'elles  y 
en  trouvent  trop;  alarmées  des  dangers 
d'une  vie  toute  profane  et  ennuyées  de  la  ré- 
gularité d'une  vie  toute  chétienne;  conser- 
vant dans  la  solitude  quelque  regret  pour 
le  siècle,  et  dans  le  siècle,  quelque  amour 
pour  la  solitude  ;  touchées  au  premier  at- 
trait de  la  grâce,  mais  abattues  à  la  moin- 
dre secousse  de  la  tentation,  toujours  prê- 
tes à  pleurer  ce  qu'elles  ont  fait,  et  à  faire 
ce  qui  les  oblige  de  pleurer;  pénitentes  par 
caprice,  irrégulières  par  humeur  ;  qui  trahis- 
sent tour  à  tour  et  Dieu  et  le  monde,  qui 
se  trahissent  elles-mêmes,  dont  la  chute,  à 
la  vérité,  n'est  que  faiblesse,  mais  dont  la 
conversion  n'est  aussi  qu'inconstance;  di- 
gnes de  compassion  ,  parce  qu'elles  sont 
quelquefois  justes  ;  mais  dignes  de  mépris,, 
parce  qu'elles  sont  aussi  sou  vent  pécheresses. 

Mais  apprenez  aujourd'hui ,  mon  cher 
auditeur,  que  pour  vous  dévouer  véritable- 
ment au  Seigneur,  comme  vous  l'avez  dû 
faire  par  votre  communion  pascale,  il  fattl 
que  vous  marchiez  d'un  pas  ferme  dans  les 
voies  de  la  piété.  Car,  que  lui  servent  vos 
belles  protestations,  si  vous  devez  les  trahir  T 
Que  vous  servent  à  vous-même  les  grâces 
dont  il  vous  comble,  si  vous  en  devez  abu- 
ser? Quel  mépris  ne  lui  marquez-vous  pas, 
en  ayant  pour  lui  une  inconstance  que  vous 
ne  voudriez  pas  qu'il  eût  pour  vous-même? 
Quoi?  vous  vous  plaindriez,  s'il  vous  aban- 
donnait le  premier,  et  cependant  vous  êlos 
le  premier  à  l'abandonner  ?  11  répandit  sur 
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vous  la  lumière  de  son  visnge;  il  versa  dans 
vo're  Ame  un  torrent  de  consolations,  qui 
vois  firent  courir  avec  joie  dans  la  voie  de 
ses  commandements;  mais,  malgré  toutes 
ces  grandes  laveurs,  malgré  une  si  heureuse 
expérience,  vous  n'avez  pu  tixer  votre  cœur 
infidèle  ;  vous  avez  fait  de  la  mesure  de  .'■es 
bienfaits  celle  de  votre  ingratitude;,  vous 
vous  êtes  rendu  plus  coupable  par  la  raison 
même  que  vous  avez  été  plus  saint.  Ah! 
lâche  et  perfide  chrétien,  je  dirais  presque 
qu'en  passant  ainsi  au  nombre  de  ses  déser- 
teurs, vous  lui  faites  plus  de  tort  que  si  vous 
aviez  toujours  demeuré  parmi  ses  ennemis. 
Car,  on  peut  dire  d'un  pécheur  qui  n'est 
jamais  sorti  delà  voie  de  son  iniquité,  que, 
s'il  avait  goûté  les  douceurs  de  la  vertu,  il 
trouverait  insipides  celles  du  crime.  Mais, 
vous  qui  aviez  goûté  combien  le  Seigneur 
est  doux,  ah!  dit  Teiïullien,  vous  semblez 
attester  par  votre  conduite  qu'on  est,  ou 
également  heureux,  ou  également  malheu- 
reux sous  l'empire  de  Dieu,  ou  sous  l'empire 
du  monde  :  Comparationes  videtur  egisse! 
Vous  semblez  même  avoir  trouvé  le  monde 
préférable  à  Dieu  ,  puisque  vous  quittez 
Dieu  pour  retourner  au  monde  :  et  judicio 
suo  pronuntiasse  eum  meliorem,  enjus  se  rur- 
sus  esse  maluerit. 

Mais  si  vos  variations  sont  injurieuses  à 
Dieu,  elles  ne  sont  pas  moins  funestes  pour 
vous-même,  funestes  par  rapport  au  monde, 
dont  elles  vous  attirent  le  mépris;  car  il  se 
venge  de  la  censure  que  vous  faisiez  autre- 
fois de  ses  désordres  par  celle  qu'il  fait 
ruejntenant  de  votre  irrégularité  ;  et,  voyant 
que  vous  retournez  à  lui  par  faiblesse,  il 
prononce  hardiment  que  vous  ne  l'aviez 
abandonné  que  par  caprice.  Encore,  si  vous 
n'aviez  que  ses  raisonnements  a  craindre, 
votre  ressource  serait  de  pouvoir  les  mépri- 
ser. Vous  trouveriez  même  dans  sa  mali- 
gnité un  nouveau  sujet  de  vous  en  dégoûter, 
ou  tout  au  moins  un  moyen  pour  vous 
défendre;  car,  lorsqu'il  vous  reprocherait 
que  vous  n'avez  pas  toujours  été  bon,  vous 
pourriez  à  votre  tour  lui  reprocher  qu'il  fut 
toujours  mauvais.  Mais  ce  qui  doit  encore 
plus  vous  affliger,  et  ce  qui  afflige  toutes  les 
âmessaintes,  c'est  que,  par  votre  inconstance 
dans  le  bien,  vous  lui  donnez  lieu  de  s'ap- 
plaudir de  son  obstination  dans  le  mal,  et 
de  s'imaginer  qu'il  n'est  point  de  véritable 
piété,  parce  qu  d  semble  être  en  droit  de 
prétendre  que  la  vôtre  était  fausse. 

C'est  ainsi  qu'un  opprobre,  qui  ne  devrait 
lomberquesuruue  âme  inconstante,  rejaillit 
en  quelque  sorte  sur  toutes  les  âmes  fi.lèles. 
Et,  pour  vous  faire  sentir  combien  vos  vicissi- 
tudes intéressent  votre  conscience,  il  suffi- 
rait de  vous  dire  que  vous  êtes  vraiment 
enargés  d'un  scandale,  dont  le  monde  ne 
fait  que  trop,  et  la  matière  de  ses  railleries 
sur  la  dévotion,  et  le  prétexte  de  son  endur- 
cissement dans  le  crime. 

Mais,  sans  m'arrèter  à  ce  qui  se  passe  au 
dehors,  mon  cher  auditeur,  je  n'ai  qu'à  vous 
faire  rentrer  en  vous-même.  Car,  répondez- 
moi  dans  la  sincérité  de  votre  cœur:  Sentez- 


vous  beaucoup  de  confiance  dans  une  an- 
cienne ferveur,  qui  est  sinon  entièrement 
éteinte,  au  moins  si  sensiblement  ralentie? 
Pouvez-vous  bien  vous  flatter  que  vos 
bonnes  œuvres  compenseront  votre  relâche- 
ment? Ne  craignez-vous  pas  au  contraire 
que  votre  relâchement  n'anéantisse  vos 
bonnes  œuvres?  Le  Seigneur  ne  nous  a-t-il 
pas  déclaré  par  son  prophète  qu'il  mettra 
également  en  oubli,  et  les  égarements  de 
l'impie,  s'il  les  efface  par  ses  larmes,  et  la 
piété  du  juste,  s'il  la  dément  par  ses  infidé- 
lités? Ah!  dans  quelle  cruelle  incertitude 
ne  devez-vous  donc  pas  être  sur  votre  état 
présent?  et  combien  ne  devez-vous  pas 
trembler  pour  le  moment  décisif,  qui  fixera 
pour  l'éternité  votre  humeur  inconstante? 
Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  n'est  pas 
une  ferveur  passagère  qui  fait  les  saints, 
comme  ce  n'est  pas  toujours  un  moment  de 
surprise  et  de  fragilité  qui  fait  les  réprou- 
vés ;  une  conduite  uniforme  est  sans  doute 
la  marque  la  moins  suspecte  d'une  vraie 
piété.  Il  vaut  mieux  marcher  dans  la  voie 
du  ciel  d'un  pas  égal  et  soutenu,  que  par 
des  saillies  fatigantes  et  irrégulières, il  vaut 
mieux  mesurer  ses  forces  dans  les  commen- 
cements, que  de  prendre  un  essor  téméraire 
qui  soit  suivi  d'une  prompte  décadence;  il 
faut,  dit  l'Apôtre ,  être  sobre  dans  sa  sa- 
gesse pour  se  ménager  jusqu'au  bout;  une 
ferveur  trop  ambitieuse  peut  avoir  des 
suiteshumiliantes,  et  peut-être  que,  si  vous 
êtes  sitôt  éclipsés  ,  c'est  que  vous  avei 
d'abord  voulu  trop  briller.  Je  dis  plus,  mes 
frères,  que  sais-je  encore,  si  votre  malheu- 
reuse facilité  à  changer  ne  do  t  pas  vous 
donner  de  l'inquiétude  pour  les  jours  même 
les  plus  innocents  de  votre  vie,  et  si,  en 
vous  voyant  si  souvent  pécheurs  ,  nous 
n'avons  pas  lieu  de  douter  que  vous  ayez 
jamais  été  justes.  Car,  peut-être  n'y  a-t-il  eu 
que  de  l'illusion  dans  ces  sentiments  de 
piété,  qui  vous  ont  paru  bien  sincères  et 
bien  profonds.  Je  veux  que  vous  ayez  pré- 
tendu vous  consacrer  à  Dieu,  de  bonne  foi, 
et  que  votre  régularité  n'ait  point  été  con- 
duite par  l'hypocrisie,  ni  soutenue  par  la 
vanité  ;  mais,  qui  sait  si  ce  ne  fut  point  une 
légèreté  de  cœur  qui  vous  inspira  le  désir 
de  faire  un  essai  de  la  dévotion,  si  ces 
larmes,  qui  coulèrent  sur  vos  péchés,  ne 
prirent  point  leur  source  dans  le  fonds  d'un 
naturel  facile  à  s'attendrir  sur  tout  objet,  si 
le  monde  par  ses  rigueurs  ne  vous  obligea 
point  de  prendre  le  parti  de  la  retraite,  pour 
vous  venger  de  son  inconstance  par  la  vôtre. 
Or,  ce  n'est  ni  la  bienséance,  ni  la  politique, 
ni  le  tempérament,  qui  produisent  la  vraie 
piété,  c'est  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  la 
forme  dans  nos  cœurs  ;  et  à  en  juger  par  les 
dill'érents  personnages  que  vous  jouez  tour 
à  tour,  on  peut  raisonnablement  soupçonner 
que  votre  fragile  vertu  fut  plutôt  l'amuse- 
ment d'une  humeur  qui  aima  toujours  la 
variété,  que  le  fruit  de  l'esprit  divin  qui 
atteint  avec  force  d'une  extrémité  jusqu'à 
l'autre  pour  donner  la  persévérance.  Je  ne 
prétends  pas   néanmoins  que  la  piété  soit 
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invariable  dans  la  trisle  condition  où  se 
trouve  l'homme  corrompu  et  le  chrétien 
voyageur.  Je  sais  que  nous  pouvons  perdre 
et  recouvrer  la  grâce  plusieurs  fois,  et  que, 
comme  le  pécheur  doit  toujours  espérer, 
parce  qu'il  peut  se  relever,  le  juste  aussi 
doit  toujours  craindre,  parce  qu'il  peut  dé- 
choir. Mais  il  est  vrai  néanmoins,  que  rien 
n'est  plus  suspect  que  cette  inconstance 
par  laquelle  vous  êtes  alternativement  à 
Dieu  et  au  monde.  En  effet,  exilés  sur  la 
terre,  nous  devons  nous  regarder  comme 
des  voyageurs  qui  fout  leur  chemin  pour 
arriver  à  l'éternelle  patrie,  llien  no  doit 
nous  relarder  ni  nous  amuser  ;  car,  disent 
les  [lères,  ne  point  avancer  c'est  reculer, 
s'arrêter  dans  la  voie,  c'est  s'éloigner  du 
terme  :  Non  progredi  est  regredi,  dit  saint 
Bernard.  Mais  vous,  âmes  trop  flexibles,  qui 
n'avez  point  de  consistance,  loin  de  pour- 
suivre votre  route,  vous  vous  en  détournez, 
vous  la  quittez  même  plus  d'une  fois,  et 
vous  la  quittez  pour  en  prendre  une  autre 
que  vous  savez  être  funeste.  Comment  donc 
croirons-nous  que  vous  marchiez  véritable- 
ment dans  la  voie  étroite  ,  lorsque  nous 
vous  voyons  si  souvent  revenir  à  la  voie 
large?  Comment  ne  nous  délierons-nous  pas 
de  votre  piété  passagère?  comment  ne  vous 
tn  déûerez-voiis  pas  vous-mêmes? 

Mais,  si  votre  piété  fut  alors  bien  sincère, 
si  vous  eûtes  véritablement  le  bonheur  de 
goûter  le  don  de  Dieu,  ah  1  combien  ne 
devez-vous  donc  pas  regretter  un  temps  si 
heureux?  Combien  ne  devez-vous  pas  vous 
reprocher  à  vous-mêmes,  selon  la  parole  de 
l'Evangile,  de  n'avoir  pas  mis  le  comble  à 
cet  édifice  spirituel,  dont  vous  aviez  déjà 
posé  les  fondements,  et  de  vous  voir  obliges 
de  recommencer  à  nouveaux  frais?  Quel 
sujet  n'avez-vous  pas  de  dire  dans  votre 
état  d'infidélité  ce  que  le  saint  homme  Job 
disait  autrefois  au  milieu  de  ses  tribula- 
tions :  Qui  m'accordera  d'être  encore  comme 
j'étais  dans  ces  jours  heureux,  où  Dieu  me 
gardait  sons  les  ailes  de  sa  protection ,  lors- 
que sa  lampe  luisait  sur  ma  tête,  et  que  je 
marchais  dans  les  ténèbres  à  la  faveur  de 
sa  lumière?  Quis  mihi  tribuat  ut  simjuxta 
mêmes  pristinos?  (Job,  XXIX.)  Avec  quelle 
confusion  ne  devez-vous  pas  ajouter  ce  que 
le  même  saint  disait  encore  de  lui-même, 
quoique  dans  un  sens  différent,  que  vous 
faites  maintenant  votre  pâture  de  ce  qui 
autrefois  eût  le  plus  révolté  votre  goût  :  je 
veux  dire,  que  vous  trouvez  vos  délices 
dans  de  faux  plaisirs,  dans  des  amusements 
dangereux,  dans  des  vanités  spécieuses  que 
vous  regardiez  avec  tant  d'horreur,  et  qu'au 
contraire,  vous  n'avez  que  du  dégoût  pour  le 
jeûne,  pour  la  mortification,  pour  la  prière 
que  vous  pratiquiez  avec  tant  de  consola- 
lion  :  Quœ  prius  nolebat  tangere  anima 
mea,  nunc  prœ  anqustia  cibi  mei  sunt.  [Job, 
VI.) 

Ah  I  puissiez-vous  sentir  vivement  un  si 
juste  regret  1  J'ose  m'assurer  que,  comparant 
votre  ancien  état  avec  votre  état  présent, 
vous  ferez  un  généreux  effort  sur  vous-mêmes 


pour  fixer  la  légèreté  de  votre  cœur.  Mais 
prenez  garde  à  la  manière  dont  vous  le  ferez. 
C'est  beaucoup  de  vouloir  s'attacher  à  Dieu 
sans  variation,  mais  ce  n'est  rien  si  vous  ne 
vous  donnez  à  lui  sans  partage.  Car,  mes 
frères,  le  Seigneur  est  un  Dieu  jaloux  qui 
vous  demande  non-seulement  votre  coeur, 
mais  tout  votre  cœur;  il  ne  souffre  rien  qui 
puisse  lui  en  disputer  la  possession,  et  ne 
lui  en  donner  qu'une  partie,  c'est  le  lui  ravir 
tout  entier.  Troisième  et  dernière  condition. 

Quand  je  dis,  mes  frères,  que  vous  devez 
vous  consacrer  à  Dieu  sans  partage,  je  ne 
prétends  pas  vous  obliger  à  une  perfection 
trop  élevée  pour  vous.  Je  sais  qu'il  y  a  une 
mesure  de  vertu  pour  la  médiocrité  de  votre 
état,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  des  âmes 
fortes  et  sublimes  de  se  dépouiller  entière- 
ment de  tout  et  d'elles-mêmes,  pour  n'avoir 
en  ce  monde  d'autre  possession  que  Dieu 
seul.  Mais,  ce  que  nous  exigeonsavec  justice, 
c'est  que  vous  ne  fassiez  point  une  alliance 
monstrueuse  de  Bélial  avec  Jésus-Christ,  je 
veux  dire,  des  maximes  du  monde  avec 
celles  de  l'Evangile.  Car,  quel  est  votre  plan 
de  vie,  vous  qui  avez  en  public,  et  qui 
peut-être  vous  donnez  en  secret  le  nom  de 
gens  de  bien,  de  gens  d'honneur  et  d<i 
probité  !  le  voici:  Vous  pleurez  le  malin 
dans  une  Eglise,  el  le  soir  vous  allez  prendre 
votre  récréation  à  un  spectacle  ;  vous  fré- 
quentez les  sociétés  des  gens  de  bien,  mais 
vous  composez  aussi  les  assemblées  immo- 
destes des  pécheurs;  vous  n'employez  pas 
vos  richesses  5  séduire  la  pudeur  du  sexe, 
mais  vous  les  refusez  aux  nécessités  des 
pauvres;  la  volupté  n'est  pas  votre  crime,  mais 
la  médisance  est  votre  faible.  Vous  ne  mêliez 
pas  de  fausses  couleurs  sur  voire  face,  mais 
vous  ne  craignez  pas  d'en  mettre  sur  toutes 
vos  actions,  par  un  déguisement  qui  vous 
rend  au  dehors  tout  différents  de  ce  que  vous 
êtes  au  dedans.  Vous  êtes  généreux  envers 
ceux  qui  vous  sont  soumis,  mais  irrécon- 
ciliables envers  ceux  qui  vous  ont  offensés. 
L'injustice  révolterait  voire  cœur,  mais 
l'ambition  l'occupe  toul  entier.  Vous  rem- 
plissez avec  zèle  certains  devoirs  brillants  et 
aisés;  mais  peut-être  voire  dissipation  vous 
fait-elle  négliger  tous  les  autres;  vous  avez 
moins  de  fureur  pour  le  jeu,  moins  d'ardeur 
pour  les  assemblées  toutes  profanes,  mais 
vous  avez  pour  Dieu  la  même  indolence 
que  vous  semblez  avoir  pour  le  monde; 
enfin,  vous  avez  des  passions  moins  vives, 
moins  grossières  etdes  plaisirs  plus  délicats  ; 
mais  vous  n'avez  pas  l'humilité,  le  déta- 
chement, la  mortification,  qui  font  les  vrais 
disciples  de  Jésus-Christ. 

Ah!  c'est  en  vain  que  vous  vous  reposez 
tranquillement  à  l'ombre  de  votre  fausse 
justice.  J'ose  vous  dire  qu'une  vie  demi- 
chrétienne  et  demi  mondaine  est  une  illusion 
tout  entière;  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
partager  la  victime  dans  votre  sacrifice.  Il 
îautque  vous  immoliez  les  vices  de  l'esprit, 
aussi  bien  que  ceux  du  corps.  La  sévérité  de 
l'Evangile  ne  se  borne  pas  à  retrancher  les 
crimes,  elle  demande  encore  toules  les  vertus 


4023 


OltATELRS  SACHES.  CIŒM. 


1024 


et  de  solides  vertus  :  vouloir  conserver  dans 
le>cœur  des  affections  déréglées,  c'est  cor- 
rompre les  bonnes,  ou  au  moins  les  rendre 
inutiles;  et  comme  c'est  inconstance  de  se 
donner  au  monde  et  à  Dieu  par  intervalle, 
c'est  aussi  duplicité  do  vouloir  être  à  Dieu 
et  au  monde  tout  à  la  fois.  Le  monde  môme 
ne  vous  fait  point  de  grâce  sur  votre  fausse 
politique  :  sévère  dans  sa  censure,  autant 
que  corrompu  dans  ses  mœurs,  il  ne  peut 
souffrir  ce  mélange  de  vices  et  de  vertus.  Il 
trouve  mauvais  que  vous  preniez  part  à  ses 
plaisirs,  sans  vouloir  en  prendre  à  la  honte 
de  ses  dérèglements  ;  il  pardonne  sans  peine 
à  ceux  qui  lui  ont  dit  un  éternel  adieu,  il 
les  efface  môme  de  son  souvenir.  Mais, 
lorsqu'il  vous  voit  reparaître  dans  ses  as- 
semblées, il  se  récrie  contre  votre  injustice, 
à  vouloir  vous  parer  d'une  apparence  de 
piété,  sans  vous  refuser  les  agréments  d'une 
vie  mondaine.  Il  prononce  hardiment,  qu'il 
faut  se  déclarer  ou  pour  Dieu,  ou  pour  le 
inonde;  car,  il  juge  qu'il  en  est  de  l'affaire 
du  salut  comme  des  affaires  du  siècle,  où  le 
grand  art  consiste  à  abandonner  les  uns 
pour  mieux,  réussir  auprès  des  autres.  C'est 
ainsi  que,  pour  vous  condamner,  il  se  con- 
damne lui-même;  tant  il  est  vrai,  que  vous 
ne  sauriez  vous  ajuster  d'une  manière  que 
vous  puissiez  concilier  dans  votre  cœur  deux 
maîtres  irréconciliables,  et  que  la  moindre 
intelligence  avec  l'un  est  une  espèce  de 
trahison  envers  l'autre.  Après  tout,  mon 
cher  auditeur,  craignez-vous  de  faire  trop 
pour  votre  Dieu?  Prétendez-vous  que  vous 
puissiez  lui  faire  quelque  grâce?  Ah!  plût  au 
ciel  que  vous  eussiez  assez  de  zèle  pour 
porter  votre  piété  jusqu'à  la  perfection,  ce 
serait  là  votre  vrai  bonheur;  je,  dis  même 
que  ce  devrait  ôlre  là  toute  votre  ambition, 
et,  pour  vous  en  convaincre,  je  vais  vous 
représenter  les  avantages  d'une  piété  par- 
faite. C'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  ma  der- 
nière partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  une  erreur  assez  commune  parmi 
les  gens  du  siècle  de  regarder  la  perfection 
comme  un  état  sublime  où  il  est  diificile 
d'atteindre  et  presque  impossible  de  se  sou- 
tenir. Il  semble,  selon  eux,  que  les  voies  les 
plus  parfaites  soient  aussi  les  plus  épineuses 
et  qu'on  cherche  de  nouveaux  obstables 
quand  on  se  l'ait  de  nouveaux  devoirs.  Car, 
i'aligués  comme  ils  sont  de  la  violence  qu'ils 
sont  obligés  de  se  faire  pour  vaincre  leurs 
passions,  ils  jugent  do  la  peine  qu'on  doit 
avoir  à  être  parlait  par  celle  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  à  être  chrétiens.  Mais  je  prétends 
leur  faire  voir  que  les  fausses  idées  qu'ils  se 
font  de  la  perlection  viennent  bien  moins  de 
la  sublimité  de  cet  état  que  de  la  faiblesse 
de  leur  courage;  que  la  vertu  n'est  jamais 
p'us  douce  que  lorsqu'elle  paraît  plus  aus- 
tère, et  qu'il  est  plus  aisé  de  se  soutenir  dans 
une  émiuente  piété  que  d'en  conserver  une 
médiocre. 

Je  pourrais  vous  dire,  mes  frères,  que  le 
grand  commandement  de  l'amour  de  Dieu  ne 


nous  permet  pas  de  borner  le  zèle  de  sa  gloire 
ni  le  désir  de  notre  perfection  ;  que  la  grâce 
ne  saurait  être  oisive  en  nous; que  l'inaction 
nous  rend  responsables  du  bien  que  nous  ne 
faisons  pas;  qu'il  n'y  a  que  le  dernier  mo- 
ment de  notre  vie  qui  puisse  terminer  nos 
obligations  et  combler  notre  mérite,  et  que 
chaque  jour  nous  rend  ou  plus  exacts  ou 
plus  infidèles  à  nos  devoirs.  Mais,  quoiqu'il 
soit  ordonné  aux  saints  de  se  sanctifier  en- 
core, quoique  tous  les  principes  de  la  morale 
chrétienne  nous  obligent  à  faire  de  nouveaux 
progrès  dans  la  vertu,  quoiqu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  de  douter  que  la  perfection  ne 
nous  soit  nécessaire,  j'aime  encore  mieux 
vous  représenter  combien  elle  est  avanta- 
geuse pour  vous  toucher  également  et  par  le 
bonheur  qu'il  y  a  à  être  parfait  et  par.le  mal- 
heur qu'il  y  a  à  ne  l'être  pas.  Eu  effet,  se 
consacrer  parfaitement  à  Dieu  c'est,  1°  re- 
trancher les  occasions  du  péché;  2°  c'est 
éviter  les  illusions  sur  nos  devoirs;  3*  c'est 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  piété  :  trois 
avantages  qui  nous  découvriront  les  facilités 
qu'une  justice  complète  nous  donne  pour  le 
salut. 

Je  dis,  l°que  quand  on  se  donne  parfaite- 
ment à  Dieu  on  se  préserve  plus  facilement 
du  péché;  car,  d'où  vient,  mon  cher  audi- 
teur, que  vous  avez  tant  de  peine  à  vous 
soutenir?  En  voici  la  raison  :  c'est  que,  trop 
content  de  modérer,  de  gêner  un  peu  vos 
{tassions,  vous  ne  travaillez  point  à  les  étein- 
dre ou  au  moins  à  les  assujettir.  Or,  comme 
elles  ont  encore  toute  leur  vivacité,  elles  se 
réveillent  à  la  première  occasion,  elles  vous 
attaquent  avec  violence,  elles  vous  prennent 
par  surprise,  elles  vous  fatiguent,  elles  vous 
lassent,  et,  tôt  ou  tard,  vous  en  devenez  l'es- 
clave, parce  que  vous  n'avez  pas  d'abord 
voulu  vous  en  rendre  le  maître.  Car,  mes 
frères,  contre  de  tels  ennemis,  un  cruel  cou- 
rage qui  les  poursuit  vaut  beaucoup  mieux 
qu'une  molle  prudence  qui  les  ménage. 

Mais,  que  dis-je?  hélas  I  je  vois  que  non- 
seulement  vous  ménagez  vos  passions,  mais 
que  vous  cherchez  encore  à  les  irriter  par 
la  liberté  que  vous  donnez  à  vos  sens  et  par 
les  liaisons  que  vous  entretenez  avec  le 
monde.  Or,  je  vous  demande,  avez- vous 
bonne  grâce  à  vous  plaindre  qu'il  est  diificile 
d'être  saint,  d'être  parfait?  Ah  1  je  l'avoue, 
il  est  difficile,  je  dis  même  qu'il  est  impos- 
sible pour  vous,  si  vous  ne  changez  de  mé- 
thode. Car,  renoncer  au  monde  et  vivre  au 
milieu  des  plaisirs  du  monde,  prétendre 
dompter  ses  passions  sans  vouloir  les  con- 
traindre, c'est  ce  que  nous  ne  saurions  con- 
cilier dans  notre  idée. 

Mais  rompez  entièrement  avec  ce  monde 
séducteur;  assujettissez-vous  à  une  exacte 
régularité,  et  alors  vous  vous  épargnerez 
bien  de  combats  importuns,  bien  d'engage- 
ments funestes.  Pourquoi  ?  C'est  qu'alors 
vous  ne  trouverez  plus  ni  dans  yos  passions 
la  même  violence,  ni  dans  le  monde  les 
mômes  occasions,  les  mêmes  attraits.  Vous 
éprouvez  maintenant,  que  pour  vouloir  ra- 
lentir, borner  la  grâce,  vous  courez  souvent 
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risque  de  la  perdre  :  vous  éprouverez  alors 
que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  aisé, 
pour  ne  pas  déchoir  de  la  sainteté,  c'est 
de  s'élever  jusqu'à  la  perfection. 

Je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas  obligés 
d'embrasser  l'état  le  plus  parfait;  mais  je 
sais  aussi  qu'il  y  a  pour  voire  état  une  per- 
fection qui  est  h  votre  portée  ;  mais  je  sais 
que  vous  avez  parmi  vous,  quoiqu'on  petit 
nombre,  des  chrétiens  qui  sont  dans  le 
monde, comme  n'y  étant  pas,  qui  s'y  produi- 
sent selon  la  bienséance  que  leur  état  exige, 
sans  prendre  part  aux  plaisirs  que  leur  re- 
ligion condamne;  humbles  dans  les  hon- 
neurs, détachés  dans  les  richesses,  mortifiés 
au  dedans,  autant  que  modestes  au  dehors, 
irréprochables  dans  leurs  mœurs,  religieux 
dans  leurs  sentiments  ,  réguliers  dans  toutes 
leurs  démarches.  Or,  je  le  soutiens,  si  vous 
vous  régliez  sur  ces  modèles,  qui  semblent 
n'être  faits  que  pour  les  personnes  de  votre 
étal,  vous  n'auriez  pas  le  cuisant  chagrin  do 
faire  si  souvent  l'expérience  de  votre  fai- 
blesse ;  car  il  est  constant,  et  vous  en  con- 
viendrez avec  moi,  que  quand  on  passe  ses 
jours  dans  le  jeûne,  dans  la  prière,  dans  la 
mortification,  dans  le  recueillement,  on  est 
bien  moins  exposé  à  la  tentation  et  bien  plus 
affermi  contre  la  fragililéde  la  nature,  qu'on 
ne  l'est,  quand  on  ne  craint  pas  de  se  fami- 
liariser avec  le  monde  et  de  se  mêler  dans 
les  profanes  joies  du  siècle. 

Mais  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son 
jour,  il  faut  encore  vous  dire  que  ce  n'est 
que  par  une  piété  parfaite  que  nous  évitons 
toute  illusion  sur  nos  devoirs,  et  que,  quand 
on  se  borne  à  une  vertu  médiocre,  on  n'en 
a  ordinairement  qu'une  fausse  :  second  avan- 
tage qui  mérite  bien  votre  attention. 

Ici,  mes  frères,  il  faut  l'avouer,  il  est 
dans  le  monde  des  circonstances  délicates, 
où  le  devoir  semble  s'opposer  au  devoir,  et 
où  l'on  ne  surmonte  le  scrupule  que  par  le 
scrupule.  On  se  trouve  souvent  dans  rem- 
barras ;  on  prend  même  quelquefois  le  chan- 
ge ;  on  se  fait  de  faux  devoirs,  et  par  con- 
séquent une  fausse  justice.  Comme  il  y  a 
une  hypocrisie  grossière  par  laquelle  ou 
trompe  les  autres,  il  y  en  a  aussi  une  plus 
subtile,  par  laquelle  on  se  trompe  soi-même  : 
Mens  ipsa  sibi  de  sementitur  ,  dit  saint  Gré- 
goire, pape.  1!  est  vrai  qu'on  est  hypocrite 
de  bonne  foi,  mais  on  ne  l'est  pas  moins  ;  et 
quoique  l'hypocrisie  soit  le  vice  que  nous 
devions  le  moins  soupçonner  dans  les  au- 
tres, il  n'en  est  pourtant  aucun  qui  soit 
plus  à  craindre  pour  nous-mêmes. 

Telle  est  souvent,  mes  frères ,  votre  si- 
tuation, et  vous  en  faites  quelquefois  ves 
tristes  plaintes.  Mais  souffrez  que  je  vous 
dise  que  votre  erreur  ou  votre  perplexité 
sur  vos  devoirs  ne  viennent  que  de  la  fai- 
blesse de  voire  vertu  ;  car  c'est  du  jfond 
d'un  cœur  encore  plein  d'affections  déré- 
glées que  partent  vos  illusions  et  vos  faux 
principes.  C'est  le  cœur  qui  vous  fait  cher- 
cher le  plaisir  jusque  dans  la  dévotion, 
c'est  le  cœur  qui  vous  engage  à  préférer  à 
une  juste  obligation  qui    vous   paraît  trop 


dure,  un  devoir  apparent  qui  vous  parait 
plus  agréable;  c'est  le  cœur  qui  déguise, 
qui  obscurci! ,  qui  altère  pour  vous  les  vé- 
rités évangéliques,  qui  couvre  d'une  appa- 
rence de  bien  un  intérêt  caché,  une  ambi- 
tion secrète  ;  c'est  le  cœur  qui  vous  rend 
si  féconds  en  subtilité,  et  qui  fait  que,  lors- 
que la  conscience  vous  rappelle  à  un  légitime 
devoir,  vous  cherchez  vous-mêmes  de  faux 
raisonnements  pour  le  combattre  ou  tout  au 
moins  de  vains  prétextes  pour  vous  en  dis- 
penser. Car,  mes  frères,  dans  quelque  si- 
tuation que  vous  puissiez  vous  trouver,  vous 
auriez  toujours  dans  l'Evangile  des  lois  géné- 
rales, expresses,  invariables,  qui  suffiraient 
pour  vous  régler;  et, afin  de  vous  déterminer 
sagement  sur  ce  que  vous  auriez  à  choisir, 
vous  n'auriez  qu'à  examiner  sincèrement  ce 
qui  vous  est  ordonné  ;  parce  que,  suivant  la 
parole  du  Prophète,  nous  trouvons  dans  les 
ordonnances  du  Seigneur  un  conseil  infail- 
lible, qui  écarte  nos  illusions  et  nous  fait 
démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  :  Consilium 
meum  justificaliones  tuœ.  (Psal.  CXV1II.) 
Mais,  semblables  à  ces  anciens  Israélites  qui 
demandèrent  à  Jérémie  s'ils  demeureraient 
dans  leur  pays,  tandis  qu'ils  avaient  bien 
conclu,  bien  arrêté,  bien  résolu  de  s'enfuir 
en  Egypte,  vous  cherchez  en  apparence  à 
faire  ce  que  Dieu  vous  commande,  tandis 
que  vous  voulez,  à  toute  force,  qu'il  ne  vous 
commande  que  ce  que  vous  souhailez. 

Or,  mes  frères,  quel  remède  à  vos  illu- 
sions? Le  voici  :  c'est  d'avoir,  selon  le  con- 
seil de  saint  Paul,  une  noble  émulation  dans 
la  piété  et  de  travaillera  porter  les  vertus 
chrétiennes  jusqu'à  leur  perfection;  alors 
vos  passions  ne  seront  plus  écoutées,  parce 
que  vous  en  démêlerez  facilement  les  dé- 
tours et  les  adresses.  Vous  ne  vous  détour- 
nerez plus  ni  à  droite  ni  à  gauche  ,  suivant 
l'expression  de  l'Ecriture,  parce  que  vous 
n'aurez  plusun  guideaussi  infidèle  que  votre 
cœur.  Le  monde  cessera  de  troubler  votre 
repos, parce  qu'il  désespérera  de  vous  gagner 
par  ses  artifices  ou  de  vous  vaincre  par  ses 
importunités,  vous  ne  balancerez  plus  entre 
le  devoir  d'une  fausse  bienséance  et  les  rè- 
gles de  la  sagesse  chrétienne.  Vous  ne  serez 
plus  surpris  par  les  occasions  ni  entraînés 
par  une  lâche  complaisance.  Votre  attache- 
ment pour  Dieu  ne  sera  plus  combattu  par 
votre  tendresse  pour  une  famille.  Enfin,  vous 
examinerez  sans  prévention  ,  sans  intérêt, 
vos  véritables  devoirs,  et  dans  le  doute  même 
vous  éviterez  l'embarras,  parce  que  vous 
pencherez  toujours  vers  la  sûreté. 

J'avoue  qu'il  en  coûte  de  grands  efforts 
pour  monter  jusqu'à  la  perfection  et  pour 
s'y  maintenir.  Mais  aussi  qu'elles  douceurs 
ne  sont-elles  pas  réservées  à  cet  état  sublime? 
El  ce  troisième  et  dernier  avantage  ne  de- 
vrait-il pas  suffire  pour  allumer  en  vous  la 
sainte  ambition  d'y  parvenir?  Quelle  abon- 
dance de  bénédictions  ne  recevriez-vous 
pas  pour  la  récompense  d'une  généreuse 
piété?  Quelles  communications  n'auriez- 
vous  pas  avec  un  Dieu  que  vous  auriez  pris 
pour  votre  partage?  Ahl  il  ne  faut  pas  dou- 
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ter  qu'un  Dieu,  qui  esl  si  riche  en  miséri- 
corde ne  verse  ses  consolations,  à  mesure 
que  nous  les  méritons  par  notre  fidélité. 
Jésus-Christ  n'est  pas  plutôt  ressuscité  qu'il 
donne  cette  paix,  qui  est  le  fruit  de  l'amour 
qu'il  a  pour  ses  disciples,  et  la  récompense 
de  l'amour  que  ses  disciples  ont  pour  lui.  Or, 
ce  qui  est  un  don  inestimable  pour  eux,  est 
une  promesse  assurée  pour  nous.  Et  si  vous 
aviez  assez  de  ferveur  pour  vous  élever  au- 
dessus  du  commun  des  chrétiens,  vous  l'é- 
prouveriez, sans  doute,  qu'il  n'est  pas  do 
douceur  comparable  à  cette  joie  pure  ,  à 
dette  paix  profonde  que  l'on  trouve  dans  la 
tranquillité  de  la  conscience,  dans  l'habitude 
de  la  vertu  ,  dans  la  méditation  des  choses 
divines  et  dans  les  progrès  de  la  vie  spiri- 
tuelle :  vous  l'éprouveriez,  dis-je,  que  le 
Seigneur  n'est  jamais  plus  doux  pour  nous, 
que  lorsque  nous  sommes  plus  sévères  en- 
vers nous-mêmes.  . 

Mais  vous,  lâches  chrétiens,  comment 
goûteriez- vous  les  délices  célestes  dans  vo- 
tre tié. leur  et  dans  vos  infidélités  journa- 
lières ?  Ali  !  ce  n'est  que  par  une  vertu  cons- 
tante et  parfaite  qu'on  peut  véritablement 
jouir  d.e  la  paix  de  l'âme,  et  j'en  atteste  ici 
votre  propre  cœur;  car  ne  m'avouerez-vous 
pas  que  dans  co  juste  milieu  (pie  vous  gar- 
dez entre  le  vice  et  la  vertu,  vous  ne  sau- 
riez goûter  ni  les  plaisirs  de  l'un,  parce  que 
vous  n'avez  pas  la  conscience  assez  endur- 
cie, ni  les  délices  de  l'autre,  parce  que  vous 
n'avez  pas  la  conscience  assez  pure.  Ainsi 
ne  pouvant  pas  vous  accommoder  ni  du 
crime,  parce  qu'il  n'est  pas  sans  remords, 
ni  de  la  piété,  parce  qu'elle  n'est  pas  pour 
vous  sans  dégoût,  vous  vivez  toujours 
dans  la  langueur,  toujours  dans  l'inquié- 
tude, toujours  combattus,  toujours  en  con- 
tradiction avec  vous-mêmes;  connaissant 
la  paix  chrétienne  par  la  foi  et  ne  la  con- 
naissant point  par  le  sentiment);  la  désirant 
toujours  et  ne  la  trouvant  jamais,  l'enviant 
peut-être  dans  les  autres  et  ne  travaillant 
point  à  l'établir  dans  vous-mêmes. 

Mais,  ramassez  aujourd'hui  tout  votre 
courage  pour  vous  consacrer  parfaitement 
au  Seigneur,  et  le  Seigneur  à  son  tour  vous 
fera  goûter  toutes  les  consolations  des  âmes 
justes.  O  quel  serait  alors  votre  plaisir  à 
l'aimer,  votre  zèle  à  !e  servir,  votro  désir 
de  le  posséder,  votre  crainte  de  le  perdre, 
votre  satisfaction  à  le  contempler  et  votre 
joie  à  vous  dépouiller  de  vous-mêmes  pour 
vous  livrer  entièrement  à  lui  1  Jugez-en  par 
les  sentiments  d'un  prophète,  mais  d'un  pro- 
phète élevé  au  comble  de  la  grandeur,  car  je 
ne  veux  point  vous  proposer  ici  un  saint  en- 
foncé dans  la  solitude, mais  un  roi  dont  l'exem- 
ple est  d'une  force  invincible  pour  vous,  puis- 
que ce  fui  au  milieu  du  monde  et  du  plus 
grand  monde  qu'il  s'éleva  à  la  plus  haute  per- 
fection. Eeoutez-le  donc:  Qui  me  donnera,  dit- 
il,  les  ailes  de  la  colombe,  et  je  m'envole- 
rai :Quis  dabit  tnihi  pennas  sicut  columbœ? 
(Psat.  L1V.)  Quoi  ?  est-il  une  place  plus 
sublime  que  son  trône?  Oui,  sans  doute,  il 
en  est  une  pour  une  âme  qui   se  sent  née 


pour  habiter  la  suprême  région  djs  cieux; 
pour  une  âme  qui  sait  qu'elle  a  un  plein 
droit  sur  un  aussi  grand  bien  que  Dieu 
même.  Je  prendrai  mon  essor]  dit-il,  pour  me 
transporter  au  lieu  de  mon  vrai  repos  :  Vola- 
bo  et  reqaiescam.  (lbid.)  Dégoûté  des  choses 
de  la  terre,  il  ne  trouve  ici-bas  que  dégoût, 
qu'inquiétude  ,  qu'affliction.  Son  brillant 
d'adème  n'a  pour  ses  yeux  que  des  ténè- 
bres qui  lui  dérobent  la  véritable  lumière  ; 
les  plaisirs  de  sa  cour  n'ont,  pour  son  cœur 
qu'une  ameitume  insupportable  qui  altère 
la  douceur  céleste;  sa  grandeur  est  un  poids 
qui  l'accable,  son  ministère  une  occupation 
qui  le  tlissipe ;  son  royaume  une  terre  où  il 
esl  étranger  :  Incola  ego  sum  in  terra.  (Psal. 
XVIII.)  Que  lui  faut-il  donc?  Ah  !  il  lui  faut 
un  Dieu  tout  entier,  ce  Dieu  qui  remplit 
tout  son  cœur  et  qui  seul  est  digne  de  le 
remplir.  O  mon  Dieul  s'écrie-t-il  encore, 
mon  cœur  et  ma  chair  même  tressaillent  de 
joie  lorsque  je  me  souviens  de  vous,  mais 
aussi  mon  cœur  et  ma  chair  tombent  eu 
défaillance  lorsque  je  considère  qucje  suis 
encore  séparé  de  vous;  car  vous  êtes  le 
Dieu  de  mon  cœur,  mon  héritage,  mon 
tout,  ma  consolation  pour  le  temps  présent 
et  mon  partage  pour  l'éternité :Pars  mea 
Veus  in  œternum.  (Psal.  LXX11.) 

Nobles  transports,  sainte  ambition,  dis- 
positions héroïques,  sentiments  divins  d  ; 
ce  grand  prophète, que  ne  pouvez-vous  pas- 
ser de  son  cœur  dans  le  nôtre?  Ah  1  mes 
frères,  les  vives  et  tendres  expressions  de 
la  piété  fout  quelquefois  une  douce  impres- 
sion sur  vos  esprit^,  pourquoi  donc  n'en 
feront-elles  pas  sur  vos  cœurs  ?  Vous  aimez 
à  les  voir  coulerde  notre  bouche,  vous  trou- 
vez même  un  innocent  attrait  dans  ces  heu- 
reux ministres  sur  les  lèvres  de  qui  Dieu 
semble  avoir  répandu  son  onction  céleste. 
Mais  pourquoi  n'adoptez-vous  pas  des  sen- 
timents qui  vous  paraissent  si  aimables 
dans  les  autres?  Faudra-l-il  que  vous  ne 
leur  prêtiez,  pour  aiusi  dire,  qu  une  oreille 
sensuelle?  faudra-t-il  que  des  sentiments  si 
justes  vous  soient  toujours  étrangers,  que 
vous  ne  les  écoutiez  avec  plaisir  que  pour 
les  envier  sans  fruit,  que  vous  les  coûtiez 
et  que  vous  les  rejetiez  tout  à  la  fois  1  Pour- 
quoi ?  Encore  un  coup,  la  piété  a-t-elle  pour 
vous  en  même  temps  et  tant  de  charmes  et 
si  peu  de  succès?  Ah  1  c'est  qu'il  y  a  trop 
de  mélange  dans  votre  cœur,  c'est  que  trop 
contents  de  vous  préserver  de  la  corruption 
des  pécheurs,  vous  ne  voulez  point  vous  don- 
ner la  ferveur  des  saints.  Mais  j'espère  qu'à 
celte  seule  réflexion  vous  sentirez  toute  la 
cruauté  d'une  tiédeur  et  d'une  lâcheté  qui 
vous  ferment  la  source  des  consolations  spi- 
rituelles, et  que  touchés  de  compassion 
pour  vous-mêmes,  vous  purifierez  votre 
cœur  de  toutes  les  affections  de  la  terre,  afin 
que  le  Seigneur  le  remplisse  de  la  douceur 
de  son  esprit. 

Disparaissez  donc  à  nos  yeux  ,  trompeuso 
félicité  du  monde,  grandeur,  gloire,  riches- 
ses, plaisirs  du  siècle,  faux  biens  trop  indi- 
gnes  de  nous,  vains   fantômes   qui  n'êtes 


«02» 


SERMON  "XXIII,  SUR  IV  PURIFIC 


propres  qu'à  nous  amuser,  cruels  objets  qui 
ne  faites  qu'irriter  nos  désirs  sans  pouvoir 
jamais  les  satisfaire  ;  non,  vous  ne  séduirez 
plus  un  cœur  qui  est  trop  noble  [tour  dé- 
pendre de  vous.  Piété  sainte,  vous  êtes  la 
seule  qui  puissiez  rétablir  le  calme  dans 
nos  âmes  agitées  et  infirmes;  pénitence, 
sainteté,  innocence,  vous  êtes  les  seuls  or- 
nements qui  puissent  briller  à  nos  yeux. 
Félicité  céleste,  vous  files  la  seule  qui  puis- 
siez flatter  notre  ambition.  Beauté  éternelle, 
i'Ous  êtes  le  seul  objet  qui  mérite  toute 
notre  tendresse.  O  mon  Dieu,  nous  pre- 
nons dès  à  présent  la  résolution  de  mou- 
rir au  monde  et  à  nous-mêmes.  Que  ce 
temps  sacré  soit  éternellement  marqué  pour 
nous  par  un  si  heureux  changement,  et  puis- 
que nous  avons  eu  le  bonheur  de  recou- 
vrer votre  grâce  par  1  absolution  de  nos  cri- 
mes, et  de  vous  posséder  tout  entier  par  la 
communion  pascale,  nous  vous  prenons 
pour  noire  unique  partage.  (.;ar,  nous  le  sen- 
tons bien  que  nous  serions  trop  injustes  et 
que  nous  perdrions  trop  à  vous  échanger 
pour  les  vanités  du  siècle.  Dieu  tout-puis- 
sant !  relevez,  soutenez  notre  faiblesse. 
Sauveur  aimable,  ramollissez  notre  dureté, 
renouvelez  nos  cœurs,  et  donnez  par  votre 
grâce  sainte  la  fermeté  aux  résolutions  que 
nous  avons  [irises  et  aux  promesses  que 
nous  avons  laites  en  ce  saint  temps,  afin 
que  nous  vous  soyons  étroitement  unis  par 
la  piété  la  plus  solide,  par  l'amour  le  plus 
tendre  et  par  la  fidélité  la  plus  inviola- 
ble. 

Enfin,  Seigneur,  répandez  dans  nos  cœurs 
cette  paix  que  vous  donnâtes  à  vos  apôtres, 
celte  paix  inestimable  que  vous  nous  avez 
acquise  au    prix  de  votre  sang,  cette  paix 
profonde  qui    est   une  source  d'amour,  de 
confiance  et  de  zèle,  et  qui,  étant  le  fruitde 
la  pureté  du  cœur,  sera  aussi  en    nous   le 
moyen  le  plus  doux  et  le  plus   sûr  pour   la 
conserver.  Puisse  votre  divine  parole  pro- 
duire  un   fruit  si  précieux  dans   des  audi- 
teurs si   nombreux,  si  choisis,  si  chrétiens 
qui  m'ont,  sans  doute,  bien  plus  édifié  par 
leur  assiduité   à  l'entendre,  que  je  n'ai  pu 
moi-même  les  édifier  par  la  manière  dont 
je  l'ai  annoncée.  Que  n'ai-je  toute  la  sain- 
teté convenable  à  l'excellence  de   mon  mi- 
nistère pour  donner  à  mes  prières  un  suc- 
cès proportionné  a  l'ardeur  et  à  la  tendresse 
des  sentiments  qu'ils  m'ont  inspirés  pour 
eux.  Mais,  ô  mon  Dieu,  ne  regardez  pas  l'in- 
dignité du  ministre  qui  a  parlé  pour  vous. 
Considérez  plutôt  la  foi  et  la  piété  de  ceux 
qui    vous  ont   écouté  en  moi;  et  puisque 
votre  vérité  sainte,  en  passant  par  des  lè- 
vres si  impures,  n'a    pas  laissé   de  trouver 
des  cœurs  dociles,  faites-leur  goûter  toutes 
les  douceurs  de  la  paix  chrétienne   en  ce 
monde   et   de  la  paix  éternelle  en  l'autre; 
c'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous  souhaite 
au  nom  du  Père,  etc. 
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SERMON    XXIII 

SLR    LA    PURIFICATION     DIS    LA     SAINTE     VltCIGE. 

Postquam  implet-i  sunl  diespurgalionis  cjus  speundum 
legem  Moysi,  tulenint;illum  in  Jérusalem  ut  sisterent 
eum  Domino.  (Luc.,  II.) 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  étant  accompli  se- 
lon la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  Jésus  à  Jérusalem  pour 
le  présenter  au  Seigneur. 

Quel  sujet  d'étonnement  ne  trouvons- 
nous  pas,  mes  frères,  dans  le  mystère  de  ce 
jour  ?  D'un  côté  Jésus  Christ  se  rend  l'es- 
clave d'une  loi  dont  il  est  l'auteur;  le  Fils 
unique  de  l'Eternel  vient  se  présenter  à  son 
Père,  comme  s'il  n'était  que  le  premier  né 
d'une  simple  femme,  et  le  Rédempteur  du 
monde  est  lui-même  racheté.  D'un  autre 
côté  je  vois  Marie  observer  à  la  lettre  une 
cérémonie  grossière  qui  semble  la  dégrader. 
Vierge-mère,  elle  semble  désavouer  par  sa 
purification  le  prodige  de  sa  fécondité  ; 
mère  d'un  Dieu,  elle  ne  semble  pas  moins 
obscurcir  la  gloire  de  son  Fils.  En  un  mot, 
Jésus-Christ  et  Marie  se  soumeitent  à  une 
loi  humiliante  qui  marque  proprement  l'in- 
fection de  notre  origine,  et,  tout  innocents 
qu'ils  sont,  ils  affectent  de  prendre  l'appa- 
rence du  péché,  comme  nous,  tout  pécheurs 
que  nous  sommes,  nous  affectons  de  prendre 
celle  de  l'innocence. 

Quel  est  donc  le  motif  qui  les  oblige  d'ac- 
complir une  loi  qui  n'est  pas  faite  pour  eux? 
Je  n'en  vois  pas  de  plus  apparent  que  celui 
de  n  )us  apprendre,  par  leur  fidélité  à  ob- 
server une  cérémonie  de  l'ancienne  loi , 
quelle  doit  être  la  nôtre  à  pratiquer  les  de- 
voirs extérieurs  de  la  religion,  à  nous  ras- 
sembler dans  les  exercices  publics  de  la 
piété  chrétienne,  à  respeter  les  saints  usages 
de  l'Eglise. 

Instruction  bien  importante  pour  le  sièJo 
où  nous  vivons.  Car,  hélas  1  la  piété  est  re- 
froidie dans  tous  les  états,  et  partout  nous 
voyons  les  saintes  solennités  de  Sion  ou 
négligées  par  les  uns  ou  profanées  par  les 
autres.  Autrefois  l'exercice  public  de  la  re- 
ligion fut  fixé  à  un  seul  lieu  et  renfermé 
dans  unseul  temple,  et  les  Israélites  y  ac- 
couraient de  loin  pour  avoir  la  consolation 
do  s'en  acquitter.  Le  Seigneur  voulut  par  la. 
inspirer  aux  hommes  plus  de  respect  pour 
sa  majesté  suprême,  mais  aujourd'hui,  pour 
se  rendre  plus  aimable,  il  se  rend  plus  fami- 
lier, il  multiplie  ses  temples  et  se  rend  pré- 
sent partout,  afin  que  son  accès  soit  libre  à 
tous  les  hommes.  Cependant,  malgré  sa 
condescendance,  il  n'a  qu'un  petit  nombre 
d'adorateurs,  et  encore  dans  ce  petit  nombre 
en  est-il  peu  qui  soient  ses  vrais  adorateurs. 
Car  les  uns  daignent  à  peine  se  rendre  à  nos 
églises  aux  jours  les  plus  solennels,  les  au- 
tres y  assistent  dans  des  disposition  bien 
éloignées  de  la  sainteté  de  nos  fonctions.  II 
n'y  a  presque  plus,  parmi  les  chrétiens, 
qu'un  extérieur  de  religion,  et  cet  extérieur 
est  encore  bien  di;forme. 

C'est,  mes  frères,  ce  qui  a  toujours  fait  mon 
étonnement;  et,  ministre  de  mon  Dieu,  tou- 
ché comme  je  dois  l'être  de  tout  ce  qui  blesse 
son  honneur,  je  me  suis   toujours    proposé 
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<le  combattre  la  négligence  des  chétiens  à 
l'honorer  et  à  le  servir.  Or,  si  jamais  on  doit 
traiter  cette  importante  matière,  c'est  prin- 
cipalement en  ce  jour  où  l'Eglise  consacre  à 
la  solennité  du  mystère  une  cérémonie  aussi 
édifiante  que  celle  de  la  bénédiction  des 
cierges  :  c'est,  dis-je,  en  ce  jour  où  nous 
avons  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  de  Marie 
pour  modèle,  et  où  toutes  les  circonstances, 
tout  le  fond  de  notre  Evangile  se  rapportent 
visiblement  aux  exercises  publics  de  religion. 
Car,  d'un  côté  la  soumission  de  Jésus-Christ 
à  une  cérémonie  légale,  nous  marque  com- 
bien ces  saints  exercices  sont  indispensables, 
et  de  l'autre  l'exactitude  de  Marie  à  accom- 
plir toutes  les  conditions  de  cette  ancienne 
cérémonie,  nous  apprend  comment  nous 
pouvons  les  rendre  salutaires.  Ainsi,  sans 
m'écarlerde  notre  évangile  je  vous  ferai  voir, 
1°  dans  l'exemple  de  Jésus-Christ,  l'obligation 
de  les  pratiquer;  2°  dans  l'exemple  de  Marie, 
la  manière  de  les  pratiquer  saintement. 
Deux  réflexions  qui  serviront  à  confondre, 
et  cette  indifférence  qui  fait  que  vous  vous  en 
éloignez  sans  scrupule,  et  cette  illusion,  qui 
fait  que  vous  y  assistez  sans  fruit. 

Mais,  ce  qui  m'engage  encore  plus  à  vous 
instruire  sur  un  sujet  si  important,  c'est 
que  la  parole  de  Dieu  étant  comprise  dans 
les  saints  exercices  de  notre  divine  religion, 
je  vous  ferai  entrevoir  dès  l'ouverture  de 
mon  ministère  (5)  combien  vous  devez 
être  assidus  à  l'entendre,  et  fidèles  à  en  pro- 
filer. Fasse  le  ciel  que  la  mission  qua  je 
viens  exercer  dans  cette  ég!ise(6)  soit  dans 
la  suite  aussi  consolante  pour  moi  par  ses 
succès,  qu'elle  m'est  à  présent  redoutable 
par  sa  dignité.  Si  jamais  je  dois  espérer  un 
si  doux  fruit,  c'est  principalement  dans  une 
paroisse  conduite  par  un  pasteur  plein  de 
sagesse,  de  zèle,  de  douceur  et  de  charité  ; 
cultivée  par  de  saints  prêtres  (7)  qui  sou- 
tiennent si  glorieuement  la  dignité  du  sacer- 
doce par  la  pureté  de  leur  doctrine,  par 
l'éclat  de  leurs  vertus  et  par  leur  application 
à  la  conduite  des  âmes  ;  édifiée  par  la  fer- 
veur de  ces  nouveaux  Samuels  (8),  je  veux 
dire  de  ces  jeunes  lévites,  qui  doivent  être 
un  jour  le  sel  et  la  lumière  du  monde  ;  en- 
tin,  animée  par  l'exemple  de  ces  dignes 
marguillieis,  qui  sont  pleins  de  foi  et  de 
piété  :  cette  paroisse,  dis-je,  si  heureuse  et 
qui  me  sera  toujours  chère,  me  fait  présu- 
mer que,  malgré  l'indignité  du  ministre, 
l'Esprit-Saint  ne  laissera  pr.s  de  donner  à 
rues  auditeurs  celte  soumission  et  celte  do- 
cilité qui  font  le  caractère  des  vrais  tidèles. 
O  Esprit  divin  !  Esprit  de  force  et  de  vérité, 
conduisez  la  langue  d'un  ministre  qui  vient 
parler  en  votre  nom,  afin  qu'il  ne  coule  de 
Ue  mes  lèvres  que  des  paroles  dignes  de 
vous  et  utiles  pour  eux  ;  c'est  la  grâce  que 
je  vous  demande  par  l'entremise  de  votre 
épouse  sacrée.  Ave,  Maria. 

(5)  Le  sermon  de  la  Purification  fait  à  Paris  l'ou- 
verture du  Carême. 

(6)  Ce  sermon  fut  prononce  dans  l'église  de  ta  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  le  2  février 
177-2. 


PUEWiEll    POINT. 

Si  nous  examinons  quelles  sont  les  véri- 
bles  causes  de  l'indifférence  que  l'on  re- 
marque parmi  tant  de  chrétiens,  pour  les 
exercices  publics  de  religion,  nous  trouve- 
rons qu'il  y  eu  a  deux  principales,  je  veux 
dire  l'orgueil  et  l'indévotion  :  les  uns  n'ont 
pas  assez  de  foi  pour  s'en  faire  une  gloire, 
les  autres  ont  trop  peu  de  ferveur  pour  s'en 
faire  une  consolation  ;  et  de  là  vient  qu'ils 
n'ont  point  assez  de  délicatesse  de  cons- 
cience pour  s'en  faire  un  devoir.  Or,  c'est 
cet  orgueil,  c'est  cette  indévolion  que  je  pré- 
tends confondre  par  l'exemple  que  Jésus- 
Christ  nous  donne  dans  le  mystère  de  ce 
jour.  Je  remarque,  1°  qu'il  vient  se  présenter 
à  son  Père  :  Ut  sisterent  eum  Domino;'2°  qu'il 
remplit  de  joie  1-e  saint  vieillard  Siméon  : 
Accepit  eum  inulnas  suas,  et  benedixit  Deum. 
Deux  circonstances  qui  nous  marquent  que 
les  exercices  publics  de  religion  servent,  1°  a. 
rendre  hommage  à  la  majesté  du  Seigneur; 
2°  à  nourrir  la  piété  des  tidèles.  Je  dis  donc 
h  ceux  qui  s'en  éloignent  par  orgueil,  qu'ils 
doivent  s'y  rendre  pour  honorer  Dieu  ;  je 
dis  à  ceux  qui  les  négligent  par  indévotion, 
qu'ils  doivent  y  assister  pour  ranimer  leur 
ferveur;  deux  réflexions  qui  vous  en  dé- 
couvriront et  l'excellence  et  l'utilité. 

Je  dis  d'abord  qu'il  faut  qu'à  l'exemple  de 
Jésus-Christ  nous  rendions  un  culte  public 
au  Seigneur]:  Ut  sisterent  eum  Domino.  Car, 
mes  frères,  par  combien  de  titres  le  Sei- 
gneur n'a-t-il  pas  droit  sur  nos  adorations  et 
sur  nos  louanges?  Infiniment  grand,  il  exige 
toute  notre  soumission;  infiniment  parfait, 
il  est  digne  de  toute  notre  tendresse  ;  infini- 
ment libéral,  il  mérite  toute  notre  gratitude; 
que  dis-je,  quel  intérêt  n'avons-nous  pas 
nous-mêmes  à  accomplir  tous  ces  devoirs? 
Fragiles,  nous  avons  besoin  d'implorer  sans 
cesse  sa  protection.  Misérables,  nous  ne  sau- 
rions trop  solliciter  sa  bonté.  Pécheurs,  nous 
ne  saurions  trop  faire  pour  apaiser  son  cour- 
roux. C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  vient 
nous  donner  aujourd'hui  un  si  grand  exem- 
ple de  religion.  Car,  encore  que  sa  divinité 
Je  rende  égal  à  son  Père,  néanmoins  comme 
son  humanité  le  rend  semblable  à  l'homme, 
il  entre  dans  nos  engagements,  et  il  s'en  ac- 
quitte pour  notre  instruction.  Or,  si  c'est  une 
obligationd'honorerleSeigneur,c'en  est  une 
aussi  de  l'honorer  en  public.  Pourquoi?  C'est 
qu'il  est  le  Dieu  de  tous,  c'est  que  nous  re- 
cevons de  lui  des  bienfaits  généraux,  aussi 
bien  que  des  grâces  particulières.  Et  comme 
nous  participons  en  commun  aux  effets  de 
sa  bonté,  il  est  juste  aussi  que  nous  lui 
rendions  en  commun  le  tribut  de  notre  ser- 
vitude et  de  notre  reconnaissance. 

En  effet,  quelle  honteuse  contradiction 
ne  serait-ce  pas,  que  les  hommes  recon- 
nussent un  Dieu,  et  que  cependant  ils  vé- 
cussent comme  s'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ? 

(7)  Messieurs  les  prêtres  de  la  communauté,  su- 
périeurs du  séminaire. 

(8)  Messieurs  les  jeunes  ecclésiastiques  élevés  dans 
Is  séminaire. 


SERMON  XXIII,  SUR  LA  PURIFICATION  DE  LA.  S\INTE  VIERGE. 


Quoi  I  l'a(loralion  qui  lui  est  due  serait-elle 
le  seul  devoir  pour  lequel  la  société  des 
hommes  ne  fût  point  obligée  de  se  ras- 
sembler? Faudrait-il  reléguer  la  piété  dans 
les  mêmes  ténèbres  qui  servent  à  envelop- 
per le  crime?  Et  ce  Créateur,  qui  se  rend  si 
visible  dans  ses  ouvrages  et  si  aimable  par 
ses  bienfaits,  n'aurail-il  que  des  adorateurs 
inconnus  qui  affecteraient  de  se  cacher,  ou 
des  serviteurs  timides  qui  n'oseraient  se 
produire?  Etrange  raisonnement  1 

En  vain  donc  les  déistes  insensés  mépri- 
sent-ils nos  saints  exercices,  comme  l'amu- 
sement d'un  peuple  grossier,  et  comme  l'in- 
vention d'une  politique  humaine.  Car,  je 
leur  demande,  ce  Dieu  saint  qui  est  si  digne 
d'être  honoré,  le  serait-il  beaucoup  s'il  ne 
l'était  que  par  eux?  Est-ce  donc  par  le  mé- 
pris du  culte  solennel  qu'ils  prétendent  lui 
mieux  marquer  leur  vénération?  Sont-ils  au 
moins  bien  fidèles  à  lui  rendre  en  secret 
l'honneur  qu'ils  lui  refusent  en  public?  Ah! 
je  soutiens  au  contraire  que  c'est  dans  les 
ténèbres  qu'ils  sont  plus  hardis  à  le  désho- 
norer par  leurs  crimes;  car  l'éclat  de  leurs 
scandales  ne  nous  fait  que  trop  aisément 
comprendre  quelles  doivent  être  leurs  œu- 
vres cachées.  Je  soutiens  qu'il  ne  leur  en 
coûterait  rien  d'être  chrétiens  par  le  culte, 
s'il  ne  leur  en  coûtait  rien  de  l'être  parles 
mœurs,  et  qu'ils  seraient  des  plus  fervents 
et  des  plus  empressés  à  honorer  notre  Dieu, 
s'ils  pouvaient  lui  plaire  par  les  vices  dont 
ils  sont  remplis.  Je  soutiens  enfin,  que  s'ils 
ne  veulent  pas  sentir  une  obligation  aussi 
juste  et  aussi  naturelle  que  celle  d'honorer 
solennellement  le  Seigneur,  c'est  que  celte 
obligation  nous  prouve  la  nécessité  d'une 
religion,  et  que  la  nécessité  d'une  religion 
nous  conduit  infailliblement  à  la  religion 
chrétienne  qui,  selon  eux-mêmes,  est  la 
plus  parfaite,  mais  qui,  étant  trop  sainte,  leur 
paraît  aussi  trop  incommode. 

Non,  non,  ce  n'est  point  l'éducation,  ce 
n'est  point  la  politique,  qui  nous  ont  pres- 
crit en  grand  devoir,  c'est  la  raison  qui  nous 
le  dicte,  c'est  la  nature,  disons  mieux,  c'est 
Dieu  même  qui  l'a  gravé  dans  le  fond  de 
nos  cœurs.  La  religion  ne  fut  point  inventée 
pour  la  société,  comme  ils  osent  le  préten- 
dre, mais  c'est  la  société  qui  a  été  faite  pour 
la  religion,  parce  que  ce  Dieu,  dont  ils  ne 
sauraient  contester  l'existence  et  la  sagesse, 
n'a  pu  former  les  hommes  que  pour  une  fin 
digne  de  lui,  c'est-à-dire  pour  sa  propre 
gloire.  Aussi  les  pratiques  de  la  religion 
sont-elles  incomparablement  plus  anciennes 
que  les  lois  de  la  politique.  Elles  ont  com- 
mencé avec  le  monde,  et  les  hommes  ne  se 
sont  pas  plus  tôt  multipliés  sur  la  terre  que 
nous  voyons,  dans  la  famille  même  de  notre 
premier  père,  un  sage  patriarche  qui  règle 
les  usages  sacrés,  et  qui  commence  à  invo- 
quer, par  un  culte  solennel,  le  nom  du  Sei- 
gneur, ce  nom  sacré  que  le  juste  Abel  avait 
déjà  honoré  par  des  otfrandes  particulières: 
Istecœpit  invocare  nomen  Domini.  (Gen.,  IV.) 
Tant  il  est  vrai  que  les  hommes  n'ont  pu  se 
former  l'idée  d'une  divinité,  sans  reconnaî- 
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tre  en  même  temps  la  nécessité  d'un  culte 
public. 

Mais  si  le  culte  public  est  si  juste  dans 
son  institution,  si  autorisé  par  son  ancien 
neté,  si  noble  par  son  objet,  quelle  est  donc 
votre  injustice,  vous  qui,  fiers  d'un  certain 
état  dont  vous  paraissez  ornés  dans  le 
monde,  vous  imaginez  que  les  services 
de  paroisse  n'ont  été  ordonnés  que  pour 
discipliner  une  certaine  espèce  de  parois- 
siens; vous  qui  rougiriez  d"avoir  auprès  de 
votre  Dieu  la  même  assiduité  que  vous  af- 
fectez auprès  des  grands  et  des  princes  du 
siècle,  ne  vous  rendant  à  nos  églises  qu'ei 
des  occasions  rares,  et  ne  marquant  de  la 
religion  que  pour  empêcher  qu'on  ne  dise 
que  vous  n'en  avez  point? 

Hélas!  saint  Paul  disait  des  premiers  fidè- 
les qu'il  y  en  avait  peu  de  sages  selon  la 
chair,  peu  de  nobles  selon  le  monde;  et  c'est 
ce  que  l'on  peut  dire  des  fidèles  de  notre 
siècle  qui  assistent  régulièrement  aux  exer- 
cices publics  de  la  piété  chrétienne.  Car  tel 
est  l'orgueil  des  puissants  du  monde,  qu'ils 
osent  regarder  l'assiduité  aux  offices  divins 
comme  le  partage  et  l'occupation  du  simple 
peuple.  Quand  il  s'agit  des  prérogatives  de 
leur  rang,  ils  exigent  à  la  rigueur  les  défé- 
rences qu'on  leur  doit,  souvent  même  celles 
qu'on  ne  leur  doit  pas  ;  quand  il  s'agit  de 
s'abaisser  devant  un  roi  mortel,  l'humilia- 
tion ne  leur  coûte  rien,  la  servitude  leur 
paraît  douce,  et  le  devoir  honorable.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  secret  et  en  des 
moments  perdus  qu'ils  sont  courtisans,  ils 
affectent  de  l'être  en  tout  temps,  en  tous 
lieux  et  de  toutes  les  manières.  Mais  quand 
il  s'agit  de  vous,  ô  mon  Dieu  !  il  semble 
qu'ils  n'aient  aucun  devoir  à  remplir;  ils 
reprennent  à  votre  égard  cette  fierté  qui  les 
abandonne  si  facilement  en  présence  des 
majestés  de  la  terre;  votre  bienveillance  ne 
leur  paraît  pas  digne  d'être  recherchée,  parce 
que  vous  l'accordez  bien  moins  au  rang 
qu'à  la  vertu;  ils  ne  vous  croient  pas  assez 
respectable  pour  eux,  parce  que  vous  leur 
paraissez  trop  affable  aux  petits  et  aux  sim- 
ples; et  la  même  honte  qu'on  eut  autrefois 
à  vous  offenser,  on  l'a  maintenant  à  vous 
servir. 

Mais  y  pensez-vous  bien,  vous  qui  vous 
faites  de  votre  naissance,  de  vos  biens,  de 
vos  dignités,  un  titre  pour  vous  dispenser 
de  l'hommage  solennel  que  vous  devez  à  la 
majesté  suprême  de  votre  Dieu?  Car,  dites- 
moi,  serez-vous  obligés  d'honorer  le  Sei- 
gneur, parce  que  le  Seigneur  vous  aura  plus 
honoré  devant  les  hommes?  Ne  sera-t-il  pas 
en  droit  d'exiger  votre  respect,  tandis  que  vous 
exigez  avec  tant  de  sévérité  celui  qui  vous 
est  dû  par  vos  inférieurs?  Votre  exemple 
sera-t-il  moins  nécessaire,  parce  qu'il  échap- 
pera moins  à  l'attention  du  public  ?  N'aurez- 
vous  donc,  dans  votre  condition,  d'autre  fin 
que  celle  de  vous  livrer  à  la  mollesse  ?  Ah  ! 
reconnaissez  au  contraire  que  si  Dieu  vous 
a  mis  dans  un  plus  grand  jour,  c'est  afin 
que  vous  fassiez  l'édification  du  public;  re- 
connaissez, dis-je,  que  votre  élévation  même 
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vous  rend  plus  redevables  et  à  la  Providence 
qui  vous  a  distingués,  et  aux  peuples  dont 
vous  devez  être  les  modèles.  Car  il  est  cer- 
tain, et  c'est  l'excellente  réflexion  de  saint 
Bernard,  que  vos  hommages,  ayant  un  plus 
grand  éclat,  sont  aussi  d'un  plus  grand  prix; 
que  rien  n'est  plus  propre  à  ranimer  la 
piété  du  commun  des  fidèles  que  l'exemple 
de  la  vôtre;  et  que  Dieu  n'est  jamais  plus 
glorifié  sur  la  terre  que  lorsque  l'on  voit 
s'abaisser  devant  lui  ces  têtes  illustres  de- 
vant lesquelles  toutes  les  autres  s'abaissent. 

Ah!  mes  frères,  quelque  distingués  que 
vous  soyez  parmi  les  hommes,  je  serais  en 
droit  de  vous  dire  que  vous  avez  un  fond 
de  néant  et  de  bassesse  qui  vous  oblige  de 
vous  humilier  devant  Dieu.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  vous  rabaisser ,  et,  pour  vous 
toucher,  au  moins  par  votre  propre  intérêt, 
j'aime  mieux  vous  dire  que  votre  grande 
gloire,  aussi  bien  que  votre  grand  devoir, 
consiste  à  donner  des  marques  authenti- 
ques de  votre  religion;  et  que  vous  êtes 
incomparablement  plus  grands  lorsque  vous 
adorez  le  Seigneur  que  lorsque,  pour  ainsi 
dire,  vous  vous  faites  adorer  vous-mêmes. 
Jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ  qui,  tout 
grand  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  se  revêtir 
de  la  forme  d'esclave,  pour  donner  à  son 
Père  un  témoignage  public  de  sa  vénération 
et  de  son  obéissance;  et  à  la  vue  d'un  tel 
modèle,  vous  comprendrez  aisément  qu'il 
n'est  rien  de  plus  glorieux  pour  vous  que 
do  vous  soumettre  à  Dieu,  et  surtout  à 
l'imitation  d'un  homme  Dieu. 

Aussi  ce  fut  par  là  que  tant  de  grands 
hommes  s'acquirent  une  gloire  immortelle. 
Il  n'est  sans  doute  personne  qui  puisse  se 
vanter  d'être,  ou  plus  qualifié  par  ses  titres 
que  le  roi  David,  ou  plus  élevé  par  sa  sagesse 
que  Salomon,  ou  plus  illustre  par  ses  ac- 
tions que  le  vaillant  Machabée.  Cependant, 
ce  qui  fait  le  comble  de  leur  gloire,  c'est 
l'ardeur  qu'ils  eurent  à  solenniser  ou  à  ré- 
tablir le  culte  divin,  même  dans  cet  ancien 
temps  où  ils  n'avaient  pas,  comme  vous,  Jé- 
sus-Christ pour  modèle.  Si  David  se  rendit 
un  objet  de  mépris  par  les  transports  de  son 
zèle,  ce  ne  fut  qu'aux  yeux  de  la  superbe 
fille  de  Sion,  dont  l'orgueil  fut  aussitôt  puni 
par  le  Seigneur;  et  si  Salomon  eût  soutenu 
cette  piété  qui  lui  avait  fait  consacrer  ses 
grandes  richesses  à  la  structure  du  plus 
magnifique  de  tous  les  temples,  sa  mémoire 
serait  encore  en  bénédiction,  et  nous  ne 
serions  pas  sur  son  salut  dans  l'affreuse  in- 
certitude où  il  nous  a  mis  par  ses  dérègle- 
ments. 

Eh  1  mes  frères,  si  vous  pouvez  vous  avi- 
lir, ce  n'est  pas  sans  doute  par  un  zèle  de 
religion,  c'est  plutôt  par  ces  passions  cri- 
minelles dont  vous  vous  déguisez  l'horreur. 
Car,  en  vain  la  flatterie  vous  prête-t-elle  ses 
fausses  couleurs,  le  public  trop  éclairé  et, 
si  l'on  veut,  trop  téméraire,  ne  manque  pas 
de  vous  mettre  dans  son  jugement,  souvent 
même,  par  sa  médisance,  au  rang  honteux 
où  vous  descendez  vous-mêmes  par  vos  fai- 
blesses. La  piété,  au  contraire,  vous  attire 


non-seulement  le  respect,  mais  l'amour  du 
peuple,  parce  qu'il  la  trouve  plus  admirable 
et  plus  aimable  en  vous.  Le  public  vous 
rend  au  centuple  la  grandeur  dont  vous 
semblez  vous  dépouiller  par  religion;  il 
ajoute  à  la  soumission  qu'il  doit  à  votre  rang 
la  vénération  qu'il  a  pour  votre  vertu  ;  et 
c'est  une  consolation  particulière  pour  l'E- 
glise de  vous  voir  rassemblés  dans  son  sein, 
parce  que  votre  élévation  étant  plus  remar- 
quée, votre  exemple  est  aussi  plus  édifiant. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  vanité  qui 
fait  qu'on  a  de  l'indifférence  pour  les  offices 
publics  de  la  religion,  Pindévbtion  n'y  a  pas 
moins  de  part.  Car  un  cœur  mondain  ne 
saurait  goûter  les  saints  exercices  qui  sont 
l'occupation  des  fidèles  assemblés  dans  nos 
temples.  De  là  vient  que  tant  de  chrétiens 
ne  mettent  point  le  culte  divin  au  nombre 
de  leurs  devoirs;  qu'ils  n'ont  jamais  assez 
de  temps,  les  uns  pour  leurs  affaires  et  les 
autres  pour  leurs  plaisirs  ;  qu'ils  observent 
plutôt  les  jours  qui  sont  marqués  pour  un 
spectacle  que  ceux  qui  sont  consacrés  par 
une  solennité;  et  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'ar- 
tisan qui  ne  fasse  de  nos  saintes  fêtes  des 
jours  de  dissolution  et  de  scandale,  regar- 
dant la  piété  comme  une  nouvelle  fatigue, 
et  cherchant  un  malheureux  délassement 
dans  ces  maisons  d'intempérance  où  il  n'en- 
tre presque  jamais  sans  perdre  la  grâce, 
parce  qu'il  n'en  sort  ordinairement  qu'après 
avoir  perdu  la  raison. 

Or,  c'est  à  vous,  chrétien  lâche  et  indévot, 
qui  êtes  dégoûîé  des  choses  spirituelles; 
c'est  à  vous  que  je  propose  les  offices  pu- 
blics de  religion  comme  un  moyen  pour 
vous  tirer  de  cet  état  de  langueur  et  d'insen- 
sibilité. Car  ils  sont  établis,  non-seulement 
pour  honorer  la  majesté  de  notre  Dieu,  mais 
encore  pour  rallumer  la  dévotion  des  fidè- 
les ;  seconde  raison  qui  nous  est  marquée 
dans  notre  évangile,  où  nous  voyons  que  la 
vieillesse  de  Siméon  se  ranime  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  qui  se  présente  au  Seigneur  : 
Accepit  eum  in  ulnas  suas,  et  bencdixit Deum. 
Ce  saint  vieillard,  que  l'âge  a  mûri  dans  la 
piélé,  ne  peut  contenir  sa  joie;  il  s'aban- 
donne aux  transports  de  son  zèle,  et  se  ré- 
pand en  bénédictions  et  en  louanges  :  C'est 
un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  qui  a  long- 
temps attendu  la  consolation  d'Israël, et  enfin, 
c'est  dans  le  temple  qu'il  la  reçoit. 

C'est  aussi  pour  inspirera  ses  enfants  une 
tendre  dévotion  que  l'Eglise  les  appelle  à 
ses  fonctions  sacrées.  Car,  remarquez  bien 
ceci,  mes  frères,  nos  saints  exercices  se  ré- 
duisent à  la  louange,  à  l'instruction,  à  la 
prière,  au  sacrifice. 

Or,  quoi  de  plus  édifiant  et  de  plus  pro- 
pre à  produire  dans  vos  cœurs  un  doux 
sentiment  de  piété,  que  le  chant  des  louan- 
ges sacrées,  ces  louanges  qui  sont  formées 
par  le  concert  de  tout  un  peuple  fidèle,  soute- 
nues par  la  modestie  des  ministres  sacrés, 
accompagnees.de  la  pompe  de  nos  cérémo- 
nies, offertes  à  Dieu  à  ia  vue  de  Dieu  même  ? 

Quoi  de  plus  propre  à  vous  éclairer  sur 
vos  devoirs  que  les  fréquentes  instructions 
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que  vous  donnent  vos  pasteurs,  qui  sont 
établis  comme  des  prophètes,  pour  vous  an- 
noncer les  volontés  du  Seigneur  et  pour 
vous  marquer  les  voies  du  salut;  instruc- 
tions où  vos  obligations  vous  sont  marquées 
plus  en  détail,  vos  infidélités  représentées 
plus  au  naturel,  et  les  articles  de  votre 
créance  développés  avec  plus  d'étendue; 
instructions  d'autant  plus  utiles  qu'elles  sont 
plus  familières  ;  d'autant  plus  importantes 
qu'elles  sont  faites  pour  vous  apprendre 
plus  à  fond  et  des  principes  de  religion, 
dont  l'ignorance  est  tout  à  fait  honteuse,  et 
des  règles  de  morale,  dont  la  transgression 
est  tout  à  fait  inexcusable;  instructions  où 
la  parole  de  Dieu,  loin  de  perdre  sa  dignité 
sous  le  nom  de  prône,  semble  au  contraire 
être  annoncée  avec  plus  de  pureté,  parce 
qu'elle  l'est  avec  moins  d'art,  et  où  les  au- 
diteurs ont  tout  le  mérite  de  la  soumission, 
parce  qu'ils  ne  s'y  proposent  point  le  plaisir 
de  fa  curiosité? 

Quoi  de  plus  propre  à  vous  attirer  les  grâ- 
ces de  l'Esprit-Saint  que  nos  prières  publi- 
ques? Oui,  ces  prières  sont  d'aulant  plus 
efficaces  que  vous  les  offrez  avec  tous  les 
fidèles.  Car,  mon  cher  auditeur,  celles  que 
vous  offrez  en  particulier,  hélas  1  peut-être 
les  rendez-vous  méprisables,  parce  que  vous 
êtes  pécheur,  ou  au  moins  trop  défectueuses, 
parceque  vousn'ètes  pas  assez  saint?  Mais 
vous  unissez-vous  à  l'Eglise,  ah  I  c'est  alors 
que  vos  prières  sont  toujours  raisonnables, 
parceque  cette  Eglise  sainte  les  règle  par  sa 
sagesse;  puissantes,  parce  qu'elle  les  appuie 
de  tout  son  crédit,  je  dis  même,  dignes  d'être 
exaucées,  parce  qu'elle  vous  prête  tous  ses 
mérites. 

Quoi  de  plus  propre  à  attendrir  votre  cœur 
qu'un  sacrifice  solennel,  sacrifice  où  Jésus- 
Christ,  immolé  publiquement  se  montre  vé- 
ritablement comme  une  hostie  de  propitia- 
tion  pour  tous  les  péchés  du  monde,  et  où 
il  répand  ses  grâces  avec  d'autant  plus  d'a- 
bondance sur  les  particuliers,  qu'il  reçoit 
une  plus  grande  gloire  par  les  louanges  et 
par  les  adorations  qu'ils  lui  offrent  tous  en- 
semble. 

Enfin  ,  quoi  de  plus  propre  à  réveiller 
votre  foi  que  toutes  nos  fonctions,  ces  fonc- 
tions édifiantes  où  les  enfants  de  l'Eglise, 
rassemblés  dans  son  sein,  rendent  si  sensi- 
ble l'unité  de  ce  corps  mystique  qui  a 
Jésus-Christ  pour  chef;  ces  fonctions  salu- 
taires où  le  juste  donne  de  l'émulation  au 
pécheur,  et  où  le  pécheur  peut  se  mettre 
sous  la  protection  du  juste  ;  ces  fonctions 
consolantes  où  les  vrais  fidèles  lient  entre 
eux  un  commerce  de  religion  et  de  charité 
qui  rend  les  mérites  communs  et  les  obli- 
gations réciproques? 

Ainsi,  chrétiens,  senliriez-vous  renaître 
dans  votre  cœur  une  tendre  dévotion,  si  vous 
étiez  assidus  à  nos  saints  exercices,  et  si 
vous  y  apportiez  une  disposition  chrétienne. 
Ah  I  bientôt  un  doux  sentiment  de  piété  vous 
obligerait  de  vous  écrier  avec  le  Prophète  : 
Oui,  nous  avons  vu  dans  la  cité  de  noire 


Dieu,  nous  y  avons  éprouvé  les  merveilles 
qu'on  nous  a  racontées,  et  c'est  au  milieu  de 
votre  temple,  ô  mon  Dieu  !  que  nous  avons 
goûté  la  douceur  et  l'abondance  de  vos  mi- 
séricordes. (Psal.  XLVII.)  El  en  effet,  si  un 
prophète,  et  un  prophète  élevé  sur  le  trône, 
sesenlitcomblé  de  consolalionà  la  vued'une 
arche  matérielle,  s'il  ne  trouva  rien  de  plus 
aimable  qu'un  tabernacle  où  il  û'y  avait  pour- 
tant que  des  ombres  et  des  figures  ;  si  son 
cœur  et  sa  chair  même  tressaillirent  de  joie, 
au  seul  souvenir  d'un  autel  où  l'on  n'immo- 
lait que  de  grossières  victimes  ;  comment 
les  chrétiens  ne  recevraient-ils  pas  au 
moins  quelque*  goutles  du  torrent  des  con- 
solations de  Dieu,  en  la  présence  de  Dieu 
même  ?  Comment,  dis-je,  regarderions-nous 
d'un  œil  indifférent  un  temple  où  il  verse 
ses  grâces  avec  tant  d'abondance,  un  sanc- 
tuaire où  il  est  exposé  à  nos  adorations,  une 
table  sacrée  où  il  se  donne  pour  notre  nour- 
riture, un  autel  où  il  s'immole  comme  la 
victime  de  nos  péchés  ? 

Si  donc,  mon  cher  [audileur,  vous  n'avez 
pas  fait  une  si  heureuse  expérience,  si,  au 
contraire,  vous  avez  tant  de  dégoût  pour  les 
solennités  de  l'Eglise,  c'est  que  vous  n'êtes 
point  touché  de  la  gloire  de  Dieu,  c'est  que 
vous  ne  voulez  point  vous  intéresser  au 
salut  des  autres,  ni  que  les  autres  s'inléres- 
sent  à  votre  salut  ;  c'est  que  vous  affectez 
de  vivre  dans  l'ignorance  de  vos  devoirs; 
c'est  que  vous  n'êles  point  animé,  ni  de 
l'esprit  de  la  foi ,  ni  des  désirs  de  l'espé- 
rance, ni  des  sentiments  de  la  charité  qui 
soutiennent  la  ferveur  des  vrais  fidèles 
dans  les  exercices  publics  de  la  piété  chré- 
tienne. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  vous  oblige 
d'y  assister.  Car  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  demeurer  dans  cet  état  de  froideur,  je 
dirais  presque -de  stupidité,  à  l'égard  du  ser- 
vice de  Dieu  et  de  l'affaire  du  salut;  et 
comme  pour  vous  tirer  d'un  état  si  dange- 
reux, il  n'est  pas  de  moyen  plus  sûr  ni  plus 
aisé  que  l'assistance  aux  offices  divins,  il  ne 
faut  pas  douter  qu'elle  ne  soit  pour  vous  un 
devoir  indispensable. 

Ici,  mes|  hères,  peut-être  me  demandez- 
vous  en  secret  s'il  y  a  un  commandement 
exprès  qui  vous  oblige,  à  la  rigueur, de  pra- 
tiquer si  scrupuleusement  les  exercices  pu- 
blics de  religion.  Mais  je  vous  demande,  à 
mon  tour,  où  est  donc  le  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu,  le  devoir  du  bon  exemple,  l'amour  de 
l'Eglise  et  le  désir  du  salut?  Quoi  I  vous 
faut-il  une  nouvelle  loi  pour  vous  forcer  à 
honorer  le  Seigneur,  et  à  professer  haute- 
ment le  chrisiisnisme  ?  Jésus-Christ  ne  vous 
a-t-il  pas  déclaré  qu'il  ne  confessera  devant 
son  Père  que  ceux  qui  l'auront  confessé  de- 
vant les  hommes?  Ah!  dit  saint  Jérôme, 
c'est  la  honte  des  chrétiens,  qu'il  leur  faille 
des  préceptes  sur  les  choses  les  plus  saintes 
et  les  plus  salutaires.  Vous  ne  demandez  pas 
s'il  y  a  une  loi,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  sa- 
crifier à  l'ambition  ou  de  vous  livrer  au 
plaisir;  et  vous  demandez  s'il  v  en  a  une, 
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lorsqu'il  s'agit  de  marquer  voire  soumission         1°  Elle  vient  se  purifier  par  un  molif  de 


à  Dieu,  et  de  donner  au  public  un  exemple 
de  religion  et  de  piété?  Quelle  absurdité  1 
quel  aveuglement  1 

Mais  que  vous  seriez  étonnés  si  l'on  vous 
rappelait  les  anciennes  ordonnances  de  l'E- 
glise, qui  punissait  avec  sévérité  ces  lâches 
chrétiens  qui  manquaient  aux  offices  divins 
par  négligence  !  Elle  jugeait,  avec  raison, 
que  c'était  en  quelque  sorte  se  retrancher 
soi-même  du  corps  des  fidèles  que  de  fuir 
leurs  assemblées.  Il  est  vrai  que  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  la  multitude  des  coupa- 
bles ne  lui  permettent  pas  de  maintenir  la 
vigueur  de  ses  anciennes  lois;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  douter  que  son  es- 
prit ne  soit  toujours  le  môme,  qu'elle  ne  gé- 
misse sur  un  désordre  qu'elle  ne  peut  point 
corriger,  qu'elle  ne  souhaite  de  voir  renaî- 
tre parmi  nous  la  ferveur  de  ses  premiers 
enfants  ;  que,  en  ordonnant  à  ses  ministres 
de  continuer  les  exercices  publics  de  reli- 
gion, elle  n'impose  à  tous  les  fidèles  l'obli- 
gation d'y  assister;  et,  enfin,  que  ce  ne  soit 
là  un  devoir  des  plus  sacrés,  puisqu'il  n'est 
pas  d'autre  usage  sur  lequel  elle  se  soit 
moins  relâchée  de  son  ancienne  disci- 
pline. 

Mais,  après  vous  avoir  montré  dans  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  l'obligation  de  pratiquer 
les  exercices  publics  de  religion  ,  il  faut 
encore  vous  découvrir  l'esprit  dans  lequel 
vous  devez  vous  en  acquitter,  et  c'est  ce 
que  vous  allez  voir  dans  l'exemple  de  Ma- 
rie. G'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  ma  dernière 
partie. 

SECOND   POINT. 

Si  c'est  une  erreur  grossière  de  rejeter  le 
culte  visible,  c'est  aussi  une  illusion  dange- 
reuse de  s'y  attacher  d'une  manière  qu'on 
nég'ige  le  culte  spirituel.  Comme  la  vertu 
de  religion,  selon  saint  Thomas,  est  la  plus 
excellente  des  vertus  morales,  elle  ne  sau- 
rait consister  dans  une  dévotion  superfi- 
cielle. Elle  exige  au  contraire  que  nous 
soyons,  au  dedans  de  nous-mêmes  par  la 
piété,  tels  que  nous  paraissons  au  dehors 
par  le  culte.  Négliger  de  donner  des  mar- 
ques de  religion,  c'est  scandaliser  ses  frères  ; 
se  contenter  d'un  vain  dehors,  c'est  vouloir 
les  tromper.  Refuser  à  Dieu  un  culte  exté- 
rieur, c'est  impiété  ;  séparer  le  culte  exté- 
rieur d'avec  le  culte  spirituel,  c'est  hypocri- 
sie. Il  faut  donc  pratiquer  les  devoirs  publics 
de  religion,  parce  que  nous  avons  les  hom- 
mes pour  témoins  ;  mais  il  faut  les  sanctifier 
Ëar  une  piété  sincère,  parce  que  nous  avons 
ieu  même  pour  juge. 

Or,  c'est  dans  l'exemple  do  Marie  que  je 
trouve  la  manière  de  les  sanctifier.  Jésus- 
Christ  nous  apprend  seulement  l'obligation 
de  les  pratiquer.  Car,  enveloppé  des  langes 
de  l'enfance,  tout  ce  qu'il  fait,  c'est  de  se 
laisser  porter  au  temple  pour  être  présenté 
au  Seigneur  par  des  mains  étrangères;  mais 
Marie  nous  donne,  dans  la  cérémonie  de  sa 
purification  ,  l'exemple  d'une  exactitude 
et  d'une  fidélité  qui  doit  être  la  règle  de  la 
nôtre. 


religion  et  de  piété,  c'est-à-dire  pour  obser- 
ver ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  du  Seigneur: 
Sicut  scriptum  est  in  lege  Domini.  Si  elle  est 
la  plus  élevée  des  créatures  ,  elle  est  en 
même  temps  la  plus  soumise.  Mère  et  Ser- 
vante de  Dieu  tout  à  la  fois  elle  met  sa 
gloire  à  obéir  à  une  loi  dont  elle  devait,  ce 
semble,  s'affranchir  pour  sa  propre  gloire. 
Tout  lui  paraît  grand  lorsqu'il  s'agit  d'ho- 
norer le  Seigneur,  et  celte  cérémonie  même, 
qui  semble  l'avilir,  devient  en  effet  honora- 
ble pour  elle,  par  l'esprit  de  piété  dans  le- 
quel elle  s'en  acquitte. 

Mais  que  cette  disposition  de  Marie  est 
rare  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours  !  Qu'il 
en  est  peu  qui  soient  animés  Je  cet  esprit 
de  foi  et  de  piété  qui  rend  notre  culte  rai- 
sonnable, comme  parle  l'Apôtre  :  Rationn- 
bile  obsequium  !  (Rom. ,Xll.)  Car,  mes  frères, 
quelles  sont  vos  dispositions,  vos  vues,  lors- 
que vouS  assistez  aux  offices  divins?  Les 
voici  :  vous  y  venez  pour  suivre  une  vieille 
coutume,  pour  y  garder  une  certaine  appa- 
rence, pour  y  passer  un  temps  que  la  bien- 
séance ne  vous  permet  pas  de  donner  à  vos 
affaires  ou  à  vos  plaisirs.  Vous  y  venez 
pour  y  jouir  d'une  place  dont  vous  avez  la 
propriété,  pour  faire  voir  aux  autres  que 
vous  y  êtes,  ou,  si  vous  voulez,  pour  pou- 
voir vous  dire  à  vous-mêmes  que  vous  y 
avez  été.  Vous  y  demeurez  sans  recueille- 
ment, sans  atteniion,  avec  un  cœur  sec, 
avec  un  air  inquiet,  avec  des  yeux  errants, 
assez  oisifs  pour  ne  penser  à  rien,  ou  assez 
dissipés  pour  pensera  autre  chose  qu'à  Dieu. 
Vous  y  venez  pour  y  faire  de  nos  fonctions 
augustes  un  spectacle  pour  votre  curiosité, 
un  amusement  pour  vos  sens,  un  théâtre 
pour  votre  vanité.  Car  ce  n'est  point  un 
vrai  désir  d'honorer  le  Seigneur,  d'édifier 
vos  frères  et  de  vous  sanctifier  vous-mêmes, 
qui  vous  conduit  à  nos  saintes  assemblées; 
il  faut  que  la  bienséance  vous  y  entraîne  ou 

)ue  l'occasion  vous  y  convie.  Il  vous  faut 
es  sermons  où  l'éloquence  d'un  ora'aur 
puisse  flatter  la  délicatesse,  pour  ne  pas 
dire  la  malignité^  de  votre  goût.  Il  vous  faut 
des  solennités  où  un  sensuel  accord  d'ins- 
truments et  de  voix  vous  fasse  retrouver 
l'harmonie,  souvent  même  les  actions  d'un 
théâtre.  Il  vous  faut  des  messes  marquées 
pour  des  personnes  d'un  certain  rang,  des 
fonctions  où  vous  puissiez  étaler  la  magni- 
ficence et  l'immodestie  de  votre  luxe,  des 
cérémonies  propres  à  satisfaire  l'envie  que 
vous  avez  de  vous  donner  en  spectacle  au 
public,  cérémonies  où  l'ordre  du  ministère 
est  quelquefois  troublé  par  des  disputes  de 
préséance  qui  marquent  l'orgueil  et  l'in- 
discrétion des  uns  et  qui  font  le  scandale  ou 
le  divertissement  des  autres.  Enfin,  vous  ne 
vous  réunissez  dans  nos  temples  que  parce 
que  vous  y  formez,  en  quelque  sorte,  les 
assemblées  du  monde;  et  si  l'on  en  jugeait 
par  vos  motifs  et  par  votre  dissipation,  on 
pourrait  presque  donner  aux  offices  divins 
le  nom  de  spectacle  ;  car  la  plus  grande  dif- 
férence que  vous  y  mettiez  de  votre  part, 
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c'est  que  vous  n'auriez  point  à  la  représen- 
tation d'une  scène  comique  le  même  dégoût, 
la  même  impatience,  le  même  ennui  que 
vous  marquez  dans  l'exercice  d'un  devoir 
sacré. 

Or,  je  vous  demande,  mes  frères,  est-ce 
là  accomplir  fidèlement,  comme  Marie,  ce 
qui  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur?  Sicut 
tçriptum  est  in  lege  Domini.  Quoi  1  le  vrai 
chrétien  aime  à  rapporter  toutes  ses  actions 
à  la  gloire  de  Dieu,  et  cependant  vous  ne 
cherchez  point  à  honorer  ce  Maître  souve- 
rain dans   les  honneurs  mêmes   que  vous 
venez  lui  rendre.  Ahl  cette  seule  réflexion 
ne  doit-elle   pas  vous  découvrir  toute   la 
fausseté  de  votre  culte  et  toute  la  duplicité 
de  votre  cœur.  Hélas!-  on  vous  entend  sou- 
vent déclamer  contre  l'hypocrisie,  qui  n'a 
que  le  dehors  de  la  vertu;  c'est  le  vice  qui 
vous  offense  le  plus,  parce  qu'il  est  tout 
opposé  à  la  droiture  et  à  la  sincérité  chré- 
tienne. Mais  qu'êtes-vous  vous-mêmes  dans 
nos  temples,  si  ce  n'est  des  hypocrites,  qui 
cherchez  à  tromper  non-seulement  les  hom- 
mes, mais  Dieu  môme,  par  des  démonstra- 
tions extérieures  que  votre  cœur  désavoue? 
En  vain  donc  vous  flattez-vous  de  pouvoir 
lui  imposer  par  des  signes  équivoques.  J'ose 
vous  dire  que,  si  vous   n'accompagnez  vos 
hommages  d'une  sincère  piété,  vous  pouvez 
les  mettre   au  nombre  de  vos  œuvres  per- 
dues. Carie  Seigneur  vous  l'a  déclaré,  qu'il 
ne   tiendra  pour  ses  vrais  adorateurs  que 
ceux  qui  l'adoreront  en  esprit  et  en  vérité, 
c't  st-à-dire  par  des  sentiments  de  pénitence, 
c'amour,  de  confiance  et  d'humilité.  Tel  est 
aussi  l'esprit  de  l'Eglise  sainte.  Si  elle  vous 
appelle  au  sacrifice,  à  la  prière,  au  chant 
d  s  cantiques,  c'est  afin  que  vous  deman- 
diez avec    elle  ce  qu'elle  demande   pour 
vous,   c'est  afin  que  vous  offriez  avec  un 
cœur  sincère   les  louanges  sacrées  qu'elle 
vous  met  dans  la  bouche.  Si  elle  fait  monter 
ses  ministres  dans  la  chaire  évangélique,  ce 
n'est  pas  pour  vous  faire  prononcer  sur  leurs 
talents,  mais  afin  que    vous   profiliez   de 
leurs    instructions.   Enfin,  si  elle  emploie 
un  appareil  extérieur,  c'est  pour  faire  servir 
nos  sens  à   la   religion,  comme  dit  saint 
Chysostome;  c'est  pour  vous  inspirer  plus 
de  ferveur  et  de  modestie  par  l'ordre  et  la 
majesté  de  ses  fonctions;  c'est  pour  fixer 
votre  application  à  la  solennité  des  offices 
divins  et  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères; c'est  pour  vous  représenter  la  gran- 
deur et  la  magnificence  d'un  Dieu  invisible  ; 
en   un    mot,    c'est  pour    vous    annoncer, 
comme  par  un  langage  muet,  ou  les  bien- 
faits que  nous  avons  reçus  du  Seigneur,  ou 
les  grâces  que  nous  avons  à  lui  demander, 
ou  la  gloire  qu'il  nous  fait  attendre. 

Aussi  voyons-nous  que  nos  saints  usages 
ont  pris  leur  source  dans  la  plus  illustre 
antiquité,  et  que  toutes  nos  cérémonies  ren- 
ferment des  prières  choisies,  ou  au  moins 
des  significations  mystérieuses,  qui  mar- 
quent bien  la  sagesse  de  l'Eglise  qui  les  a 
instituées.  Car,  en  vain  l'hérétique  veut-il 
nous  ôler  tout  appareil ,  tout  signe  sensi- 


ble, en  un  mot,  toute  religion  extérieure, 
sous  prétexte  de  relever  cette  adoration  en 
esprit  et  en  vérité  qui  est  ordonnée  dans 
l'Evangile  :  Jésus-Christ  n'a  point  prétendu 
rejeter  l'une  lorsqu'il  a  commandé  l'autre, 
et  l'Eglise  catholique  sait  fort  bien  les  allier 
ensemble.   Le  christianisme,   à   la    vérité  * 
n'est  point  servilement  assujetti  aux  ombres 
et  aux  figures,  comme  l'ancienne  loi  ;  mais 
il    n'est  pas  non   plus   sans  voile  et  sans 
énigme,  comme  l'Eglise  du  ciel  ;  et,  si  nous 
devons  avoir  un  culte  spirituel  et  plus  par- 
fait, parce  que  nous  ne  sommes  pas  dans 
l'état  des  Juifs,  nous  ne  laissons  pas  d'avoir 
besoin  d'un  culte  extérieur  et  visible,  parce 
que  nous  ne  sommes   pas  dans  l'état  des 
bienheureux.  C'est  pour  cela  que  saint  Ber- 
nard met  une  grande  différence  entre  les 
églises  destinées  à  l'usage  des  solitaires  et 
celles  qui  sont  destinées  à   rassembler  le 
commun  des  fidèles.  Il  veut  beaucoup  de 
simplicité   dans    les   unes,   parce  que  des 
hommes  détachés,  éloignés  du  monde,  n'ont 
pas  besoin  d'une  éclatante  décoration  pour 
s'élever  jusqu'à  la  contemplation  des  choses 
invisibles.  Mais  il  veut,  au  contraire,  que 
la  magnificence  brille  dans  les  autres,  parce 
qu'on  ne  saurait  donner  aux  peuples  une 
trop  haute  idée  de  la  majesté  de  Dieu  et  de 
la  grandeur  de  nos  mystères.  Si  donc  l'hé- 
rétique a  osé  décrier  notre  pompe   sacrée 
et  nos  vénérables  cérémonies,  comme  des 
amusements  de  la  superstition,  c'est  qu'au 
lieu  de  vouloir  imiter  la  pieuse  générosité 
de  nos  pères    qui,  à  l'exemple  de  David, 
consacrèrent  leur  or  et  leur  argent  à  l'orne- 
ment du  tabernacle,  il  a  mieux  aimé  suivre 
l'exemple  de  l'impie  Antiochus,  et  porter 
une  main  sacrilège  sur  le  trésor  du  sanc- 
tuaire, pour  en  faire  la  proie  de  son  avarice. 
L'Eglise,  au  contraire,  qui  a  voulu,  selon  le 
précepte  de  l'Apôtre,  que  l'office  divin  fût 
célébré  avec  ordre  et  avec  sagesse,  n'a  pas 
voulu  ôterà  notre  piété  des  objets  sensibles 
qui  servent  à  la  nourrir  et  à  la  ranimer. 
Mais  aussi  ne  pensez   pas  qu'elle  veuille 
seulement  repaître  nos  yeux  par  de  vaines 
images.  Sa  véritable  intention  est  de  nous 
inspirer  des  sentiments  de  religion  par  des 
symboles  édifiants;  et,  sans  entrer  dans  le 
détail  de  toutes  ses  cérémonies,  nous  n'a- 
vons, pour  découvrir  son  esprit,  qu'à  ap- 
profondir le  mystère  qu'elle  a  renfermé  dans 
cette  bénédiction  des  cierges   qui  est  con- 
sacrée à  la  solennité  de  ce  jour.  Quelle  est 
donc  l'intention  de  l'Eglise  dans  la  pratique 
de  cette   cérémonie?  C'est   de   nous  faire 
comprendre  que  Jésus-Christ  est  la  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde, 
qu'il  a  dissipé  les  ténèbres  de  l'ignorance 
et  du  péché,  qu'il  est  venu  pour  allumer  le 
feu  de  la  charité  sur  la  terre,  et  qu'il  répan- 
dra sur  nous  la  splendeur  de  sa  gloire  dans 
le  ciel.  C'est  pour  cela  qu'elle  répète  si  sou- 
vent l'admirable  cantique  du  saint  homme 
Siméon,  qui  reconnut  ces  grandes  vWtés, 
au  moment  qu'il  eut  vu  Jésus-Christ,  et  qui 
publia  hautement  que  ce  divin  enfant  étc;t 
la  lumière  des  nations,  la  gloire  du  peuple 
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d'Israëi  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 

Cette  seule  cérémonie,  mes  frères,  suffit 
pour  vous  faire  juger  de  toutes  les  autres, 
et  pour  vous  inspirer  le  saint  désir  d'en 
avoir  l'intelligence.  Mais  hélas!  dans  quel 
prodigieux  aveuglement  la  plupart  des  chré- 
tiens ne  vivent-ils  pas  aujourd'hui?  Ils  sont 
comme  étrangers  dans  le  sein  môme  de  l'E- 
glise. On  se  fait  une  loi  de  s'instruire  des 
usages  du  moi  de,  des  affaires  de  l'Etat  ;  que 
dirai— j e  encore?  des  scandales  mômes  du 
siècle.  On  porte  sa  curiosité  jusque  dans 
l'antiquité  la  plus  ténébreuse,  jusqu'aux 
pays  les  plus  reculés,  et,  comme  ces  Athé- 
niens oisifs  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture, 
on  passe  le  temps  à  raconter  et  à  entendre 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Cependant,  on  ne 
s'intéresse  point  aux  mystérieux  usages  de 
la  religion;  on  est  indifférent  pour  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  on 
n'est  point  touché,  ni  de  nos  chants  sacrés, 
qui  faisaient  foudre  les  Augustin  en  larmes 
de  consolation,  ni  de  nos  augustes  cérémo- 
nies, qui  frappent  d'admiration  tous  ceux 
qui  en  développent  le  sens;  et  peut-être  en 
vient-on  jusqu'à  les  mépriser,  parce  qu'on 
ne  s'applique  jamais  à  les  approfondir. 

Mais,  en  ce  saint  jour,  apprenez,  mes 
frères,  qu'il  faut  entrer  dans  l'esprit  de 
l'Eglise  et  prendre  les  sentiments  de  cette 
religion  sainte,  dont  vous  venez  faire  une 
profession  solennelle  dans  nos  temples.  Car, 
s'attacher,  comme  les  Juifs,  à  la  superficie, 
à  J'écorce,  à  une  lettre  qui  lue,  c'est  erreur, 
c'est  fausse  piété,  c'est  superstition.  Que 
dis-je?  la  Synagogue  même  ne  fut  point  si 
attachée  à  ses  ombres,  à  ses  figures',  qu'elle 
ne  les  regardât  comme  des  devoirs  de  reli- 
gion, comme  des  signes  d'une  piété  inté-  1 
rieure,  comme  des  symboles  des  vérités  qui 
devaient  s'accomplir  dans  la  nouvelle  al- 
liance; et  ce  serait  rabaisser  les  chrétiens  au- 
dessous  des  Juifs  que  de  borner  l'intention 
de  l'Eglise  à  un  culte  grossier  et  à  une  reli- 
gion en  quelque  sorte  toute  matérielle,  qui 
n'eût  rien  de  spirituel. 

Mais  voulez-vous  avoir  véritablement  cet 
esprit  de  foi  et  de  piété  que  nous  exigeons 
de  vous?  Joignez  à  vos  exercices  de  religion 
le  sacrifice  des  bonnes  œuvres  :  deuxième 
condition  qui  nous  est  marquée  dans  l'exem- 
ple de  Marie.  Car  sa  piété  n'est  point  stérile, 
et,  si  elle  vient  dans  un  esprit  d'humilité  et 
d'obéissance,  pour  se  conformer  à  la  loi, 
elle  accomplit  aussi  celle  loi  dans  toute  son 
étendue,  en  offrant  le  sacrifice  qui  est  or- 
donné :  Ut  darent  hostiam,  etc. 

Grande  instruction  pour  vous,  chrétiens, 
vous  que  nous  voyons,  à  la  vérité,  fervents 
et  assidus  aux  offices  divins,  mais  qui  sem- 
blez  mettre  toute  votre  piété  dans  un  dehors 
de  religion,  négligeant  d'ailleurs  les  devoirs 
de  voire  état,  l'exercice  de  la  charité  et  la 
pratique  de  toules  les  vertus.  En  effet,  vous 
venez  bénir  le  Seigneur  dans  nos  temples, 
et,  aussitôt  après,  vous  l'allez  offenser  à  un 
spectacle;  vous  lui  offrez  votre  encens  le 
matin,  et  le  soir  vous  ne  craignez  pas  d'of- 
frir ce  même  encens  à  un  criminel  objet  que 
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vous  vous  réunissez  avec  vos 
frères  dans  l'église,  et  ensuite  vous  les  allez 
déchirer  dans  les  compagnies  mondaines; 
vous  suspendez  vos  passions  pendant  l'office 
divin,  mais  il  n'est  pas  plus  tôt  fini  que  vous 
leur  donnez  une  pleine  liberté;  vous  faites 
aujourd'hui  un  acte  de  religion,  et  peut-être 
que  demain  vous  ferez  un  injuste  projet 
d'ambition,  un  commerce  usuraire;  vous 
voulez  bien  être  dévols,  mais  seulement 
dans  le  lieu  saint,  comme  s'il  vous  était 
permis  de  vous  dépouiller  de  votre  dévotion 
lorsque  vous  en  sorlez,  ou  qu'il  vous  fût 
aisé  de  la  reprendre)  lorsque  vous  êtes  obli- 
gés d'y  revenir  ;  vous  venez  honorer  Jésus- 
Christ  dans  son  sanctuaire,  et  vous  le  laissez 
souffrir  en  la  personne  des  pauvres;  vous 
vous  feriez  un  scrupule  de  manquer  à  cer- 
tains exercices  réglés,  mais  vous  n'avez 
point  de  remords  sur  votre  peu  de  vigilance 
à  l'égard  de  voire  famille  et  de  vos  domes- 
tiques; vous  trouvez  votre  plaisir  à  prier 
longtemps,  comme  les  pharisiens,  dans  les 


endroits  publics,  mais  vous  vous  faites  une 
gêne  de  vous  appliquer  aux  fonctions  de 
vos  emplois;  enfin,  vous  marquez  du  zèle 
pour  nos  saints  exercices,  vous  vous  donnez 
même  un  air  de  modestie  et  de  piété  dans 
nos  églises,  mais  vous  êtes  toujours  pleins 
d'orgueil  et  d'envie,  toujours  domines  par 
la  cupidité,  toujours  portés  à  la  vengeance, 
toujours  prêts  à  censurer  et  à  médire. 

Or,  mes  frères,  comment  prétendez-vous 
honorer  le  Seigneur  par  un  culte  hypocrite 
qui  couvre  le  vice  d'une  apparence  de  piété, 
par  des  solennités  où  vous  portez  vos  in- 
justices, vos  désordres  et  toute  l'iniquité  que 
vous  renfermez  dans  votre  cœur?  Comment 
e  Seigneur  approuvera-t-il  dans  les  chré- 
tiens ce  qu'il  réprouva  dans  les  juifs?  Ah  I 
c'est  en  vain,  vous  dit-il  par  son  Prophète, 
que  vous  multipliez  vos  oblations  et  que 
vous  offrez  avec  des  mains  impures  voire 
encens  et  vos  sacrifices.  Otez  la  malice  de 
vos  âmes,  cessez  de  faire  le  mal,  lavez  vos 
crimes  dans  les  larmes  de  la  pénitence, 
cherchez  la  justice,  pratiquez  la  charité,  et 
alors  je  bénirai  vos  assemblées,  j'accepterai 
vos  offrandes  et  j'exaucerai  vos  vœux. 

Ah!  si,  pour  rendre  au  Seigneur  tout 
l'honneur  qui  lui  est  dû,  il  n'y  avait  qu'à 
figurer  quelquefois  dans  son  saint  temple,  si 
on  en  était  quitte  pour  baisser  la  tête  devant 
lui  par  estime  et  par  respect,  si  la  vraie 
dévotion  ne  consistait  qu'en  grimaces,  qu'en 
postures,  qu'en  paroles,  son  culte  vous  pa- 
raîtrait sans  doute  fort  aisé,  et  nous  ne  se- 
rions pas  réduits  à  faire  nos  vives  plaintes 
sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  fidèles 
à  lui  rendre  leurs  hommages.  Car,refuseriez- 
vous  de  lui  donner  un  rang  éminent  dans 
votre  esprit,  de  tirer  de  la  surface  de  votre 
cœur  quelques  sentiments  froids  et  infruc- 
tueux, qui  ne  coûteraient  rien  à  votre 
amour-propre,  et  de  lui  abandonner  une 
partie  de  votre  temps,  pour  pouvoir  vous 
attribuer  le  mérite  de  l'honorer  et  de  le 
servir  ? 
Mais  trop  injustes    et   trop  malheureux 
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sont  ceux  qui  bornent  leur  piété  à  un  culte 
de  spéculation  et  d'idée.  Non,  non,  vous 
dit  Jésus-Christ  lui-même  :  Tous  ceux  qui 
me  crieront  :  Seigneur,  Seigneur,  n'entreront 
pas  dans  le  royaume  des  deux;  celui-là  seul 
y  entrera  qui  fera  la  volonté  de  mon  Père. 
(Malth.,  VII.)  Car,  mes  frères,  reconnaître  la 
souveraineté  d'un  Dieu  et  mépriser  ses 
lois,  c'est  se  contredire,  c'est  se  condamner 
soi-même,  c'est  vouloir  confondre  une 
religion  aussi  pure  et  aussi  divine  que  la 
nôtre  avec  cet  affreux  mahométisme  qui 
allie  la  dévotion  avec  le  vice,  donnant  à 
Dieu  de  vains  hommages  et  laissant  à 
l'homme  corrompu  une  pleine  liberté  pour 
toutes  ses  passions;  digne  production  de 
l'esprit  des  ténèbres,  cet  esprit  séducteur, 
qui  pour  gagner  |>lus  sûrement  les  hommes 
par  l'alliait  du  plaisir,  chercha  encore  à 
les  amuser,  à  les  éblouir,  à  les  aveugler  par 
une  fausse  et  stérile  apparence  de  piété. 
Non,  encore  un  coup,  Dieu  ne  sépara  jamais 
le  culte  des  œuvres  d'avec  celui  des  senti- 
ments, il  semble  même  avoir  préféré  l'un  à 
l'autre;  car,  si  la  piété  intérieure  fait  le 
prix  de  nos  actions,  les  actions  aussi  sont 
la  preuve  la  moins  équivoque  de  la  piété 
intérieure.  En  un  mot,  les  œuvres  sans  les 
sentiments  ne  seraient  point  assez  saintes, 
les  sentiments  sans  les  œuvres  ne  seraient 
point  assez  sincères  ;  les  œuvres  sans  les 
sentiments  ne  feraient  qu'un  dehors  hypo- 
rrite,  les  sentiments  sans  les  œuvres  ne  fê- 
laient qu'une  foi  morte.  Mais,  témoigner  à 
Dieu  la  vénération  qui  est  due  à  sa  gran- 
deur et  avoir  en  même  temps  la  fidélité  qui 
est  due  à  sa  loi,  c'est  le  vrai  moyen  de  ren- 
dre noire  dévotion  solide  et  notre  culte  par- 
fait. 

Ne  séparez  donc  pas,  mes  frères,  ces  deux 
conditions  si  essentielles  à  la  vraie  piété, 
conditions  que  le  Seigneur  vous  prescrit 
lui-même.  Sanclitiez-vous  par  l'accomplis- 
sement de  tous  vos  devoirs,  pour  être  plus 
dignes  d'assister  aux  exercices  publics  de 
religion  ;  et  en  y  assistant  dignement,  vous 
deviendrez  plus  saints.  Honorez  le  Seigneur 
au  dedans  aussi  bien  qu'au  dehors  de  vous- 
mêmes,  par  vos  œuvres  aussi  bien  que  par 
vos  sentiments ,  c'est  la  religion  tout  en- 
tière. Et  pour  être  adorateurs  sincères  et 
parfaits,  imitez  en  tout  l'exemple  que  Marie 
vous  donne  dans  la  cérémonie  de  sa  purifi- 
cation. Je  remarque  qu'elle  offre  selon  la 
loi  l'hostie  qui  devait  être  immolée  pour  le 
fléché  et  l'holocauste  qui  était  destiné  à 
honorer  la  majesté  du  Seigneur.  Ainsi,  mes 
frères,  offrez  à  Dieu  les  larmes  de  votre 
componction,  les  austérités  de  votre  péni- 
tence, la  morlilication  de  vos  sens,  et  ce 
sera  là  une  hostie  de  propitiation  pour  vos 
péchés;  offrez-lui  encore  l'innocence;  de 
vos  mœurs,  la  soumission  de  votre  foi,  la 
tendresse  de  votre  cœur,  le  pardon  des  inju- 
res, le  soulagement  des  pauvres,  la  pratique 
de  toutes  les  œuvres  saintes,  et  ce  sera  là 
un  holocauste  de  bonne  odeur,  digne  d'être 
offert  à  une  majesté  infinie.  Par  là  votre  assi- 
duité à  nos  saints  exercices  sera  et  plus  édi- 


fiante pour  le  prochain,  et  plus  utile  pour 
vous-mêmes.  Car  ces  deux  sacrifices  rendront 
votre  religion  vraiment  pure  et  parfaite,  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  et  comme 
vous  en  aurez  le  mérite  pendant  cette  vie, 
vous  en  recevrez  la  récompense  dans 
l'éternité  C'est  ce  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XXIV. 
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AU  angélus  ei...  Ecce  coneipies  in  utero  et  paries 
filium,  et  vocabis  noraeii  ejus  Jesum.  (lue.,  I.) 

L'ange  dit  à  Marie,  vous  concevrez  dans  votre  sein,  et 
vous  enfanterez  un  fds  à  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jé- 
sus. 

Enfin,  chrétiens  auditeurs,  les  oracles  de 
l'Ecriture  et  les  vœux  de  tous  les  siècles 
sont  accomplis.  Le  Verbe  éternel  vient  se 
revêtir  de  notre  humanité,  et  en  ce  moment 
même  la  vérité  succède  aux  figures,  et 
une  nouvelle  alliance  est  substituée  à  l'an- 
cienne. 

Autrefois  les  hommes  étaient  partagés 
en  deux  peuples  différents,  gentils  ou  Is- 
raélites, ils  vivaient  ou  esclaves  du  péché, 
ou  esclaves  de  la  loi;  ils  étaient  trop  éloi- 
gnés de  Dieu  par  leurs  vices,  ou  Dieu  élail 
trop  éloigné  d'eux  par  son  élévation.  Mais 
aujourd'hui,  ce  Dieu,  qui  fut  presque  iu- 
connu  aux  uns  et  si  redoutable  pour  les 
autres,  s'abaisse  jusqu'à  eux  pour  les  réunir 
tous  en  lui.  et  il  y  a  maintenant  un  Dieu 
pour  les  nations,  un  Messie  pour  les  Juifs,, 
et  un  Sauveur  pour  tous  les   hommes. 

C'est  donc  en  ce  jour  que  s'accomplit  ce 
grand  mystère  qui  est  la  source  de  tant 
d'autres  myslôres,  qui  est  le  principe  de 
notre  salut  et  le  fondement  de  nos  espé- 
rances. Mais  comment  vous  parlerai-je  di- 
gnement d'un  mystère  où  tout  est  incom- 
préhensible? Que  de  grandeurs,  que  de 
merveilles  ne  s 'offre  ni -elles  pas  ici  tout  à 
la  fois  ?  L'Etre  souverain  devenu  comme 
inférieur  aux  anges  par  une  nature  étran- 
gère qu'il  emprunte,  et  une  femme  obscure 
élevée  jusqu'à  la  divinité  par  une  alliance 
toute  singulière  qu'elle  coniracte  :  le  Fils 
unique  de  Dieu  qui  prend  la  ressemblance 
du  péché,  et  une  fille  d'Adam  qui  produit 
l'auteur  de  la  justice;  le  Père  éternel  qui 
regarde  son  Verbe  comme  l'objet  de  sa 
colère,  et  une  créature  qui  porte  son  Créa- 
teur comme  le  fruit  de  ses  entrailles;  un 
homme  qui  forme  sa  propre  humanité  par 
sa  vertu  toute-puissanle,  et  une  mère  qui 
ne  doit  sa  fécondité  qu'à  sa  qualité  de 
vierge;  un  roi  immortel  qui  ne  monte  sur 
le  trôno  de  David  que  par  les  degrés  de  la 
plus  profonde  humiliation,  et  une  reine 
auguste  qui  fait  au  comble  de  la  grandeur 
un  humble  aveu  de  sa  bassesse.  Que  dirai-je 
encore?  les  hommes  qui  trouvent  en  l'Hom- 
me-Dieu  la  personne  de  leur  Rédempteur  et 
en  la  Mère  de  Dieu  l'instrument  de  leur  ré- 
demption, ce  sont- là  les  objets  qui  s'offrent  à 
nous,  objets  que  notre  faiblesse  devrait,  ce 
semble,  nous  faire  séparer,  mais  que  le 
mystère  nous  oblige  de  réunir. 
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Tâchons  donc,  mes  frères,  de  renfermer 
dans  ce  discours  les  principales  réflexions 
que  nous  avons  à  faire  en  ce  jour  sur 
l'abaissement  et  l'amour  du  Verbe,  sur  la 
grandeur  et  la  puissance  de  Marie,  sur  le 
bonheur  et  les  obligations  des  chrétiens. 
Et  pour  les  recueillir  sous  une  juste 
idée,  je  dis  qu'il  y  a  dans  le  mystère  du 
Verb<!  fait  chair  deux  choses  à  considérer, 
qui  sont  renfermées  dans  les  paroles  de 
mon  texte,  je  veux  dire  le  motif  de  l'Incar- 
nation et  le  prodige  de  l'Incarnation.  Pour- 
quoi le  Fils  de  Dieu  s'incarne-t-il?  c'est 
pour  sauver  les  hommes  :  Vocabis  nomen 
ejus  Jesum.  Voilà  le  motif  qui  nous  apprend 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous  et  ce  que 
nous  devons  faire  pour  lui.  Comment  le 
Fils  de  Dieu- s'incarne-t-il?  c'est  dans  le 
sein  d'une  vierge  :  Ecce  concilies  in  uters 
et  paries  filium.  Voilà  le  prodige  qui  nous 
apprend  ce  que  Dieu  est  pour  Marie  et  ce 
que  Marie  peut  être  pour  nous.  Voici  donc 
mon  dessein.  D'un  côté,  l'abaissement  d'un 
Dieu  qui  se  fait  homme  pour  nous  sauver 
nous  oblige  d'y  répondre  avec  fidélité  par 
l'imitation  des  vertus  de  sa  mère;  de  l'autre 
côté,  la  dignité  de  Marie,  qui  devient  la 
Mère  (ie  notre  Sauveur  nous  engage  à 
recourir  à  elle  avec  confiance  pour  obte- 
nir les  grâces  de  son  Fils.  En  deux  mots 
vous  verrez  :  1°  ce  que  Dieu  exige  de  nous 
par  son  abaissement  ;  2°  ce  nue  Marie  peut 
faire  pour  nous  dans  son  élévation.  C'est 
toute  l'idée  de  ce  discours.  Vierge  sainte, 
si  jamais  nous  devons  espérer  en  votre 
protection,  c'est  principalement  en  ce  jour 
où  nous  célébrons  votre  gloire.  J'implore 
donc  humblement  votre  secours,  en 
vous  saluant  par  les  mêmes  paroles  que 
l'Ange  vous  adressa  en  ce  jour.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  mystère  de  l'Incarnation  est  le  plus 
grand  ouvrage  que  Dieu  ait  fait  pour  sa 
gloire  et  le  plus  précieux  don  qu'il  ait  fait 
aux  hommes.  Mais  quelque  admirable  que 
soit  la  production  du  Verbe  fait  chair,  il 
semble  néanmoins  qu'à  considérer  l'excel- 
lence d'un  Dieu  et  la  bassesse  de  l'homme, 
il  n'y  ait  pas  moins  d'humiliation  pour 
l'un  que  de  gloire  pour  l'autre.  En  effet, 
nous  pouvons  nous  représenter  notre  Dieu 
sous  deux  caractères  que  je  trouve  marqués 
dans  notre  évangile,  et  qui  semblent  ren- 
fermer toute  l'idée  que  notre  faible  raison 
peut  se  former  de  la  Divinité.  Le  premier, 
c'est  sa  grandeur  infinie  :  Hic  erit  magnus. 
Le  second,  c'est  sa  sainteté  infinie  :  quod 
nascctur  ex  te  sanctum.  Voilà  ce  qui  le  dis- 
:ingue  des  créatures,  qui  toutes  ont  été 
tirées  du  néant  et  dont  plusieurs  ont  été 
souillées  par  le  péché.  Or,  il  est  aisé  de 
comprendre  par  là  quel  est  l'abaissement 
du  Verbe  divin  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation. 1°  Je  vois  un  être  d'une  grandeur 
infinie  qui  entre  dans  la  condition  de 
l'homme  pécheur;  2°  je  vois  un  Etre  d'une 
sainteté  infinie,  qui  prend  la  ressemblance 


de  l'homme  pécheur.  Double  abaissement 
qui  doit  nous  faire  connaître  l'excès  de  son 
amour  et  le  prix  de  ses  bienfaits. 

Je  dis  d'abord  que  c'est  un  abaissement 
pour  une  grandeur  infinie  que  de  se  revêtir 
de  la  nature  humaine;  et  cet  abaissement 
est  si  profond,  que  saint  Paul  n'a  pas  cru 
pouvoir  mieux  l'exprimer  que  par  le  terme 
d'anéantissement  :  Exinanivit  semetipsum. 
(Philip.,  II.)  Ah  !  qui  pourrait  mesurer  la 
dislance  qu'il  y  a  entre  ce  qu'un  Dieu  est 
de  toute  éternité  et  ce  qu'il  devient  dans 
le  temps?  Quelle  opposition  plus  grande  en 
apparence  que  celle  qu'il  paraît  y  avoir 
entre  un  Dieu  éternel  et  immense  et  un 
Dieu  renfermé  dans  le  sein  d'une  vierge, 
enveloppé  d'un  corps  sensible,  assujetti  aux 
lois  de  la  nature,  aux  imperfections  de 
'.'âge,  au  tribut  de  la  mort?  I!  est  vrai  qu'il 
est  homme  parfait  dès  le  premier  instant  de 
son  être,  parce  qu'il  possède  la  plénitude 
de  la  sagesse  en  possédant  celle  de  la  di- 
vinité; mais  en  est-il  moins  réduit  à  la  me- 
sure d'un  enfant?  Que  dis-je?  comme  si 
ce  n'était  pas  une  grande  humiliation  pour 
lui  que  de  se  mettre  au  rang  des  créatures, 
il  se  couvre  encore  des  ténèbres  d'une  vilo 
condition  ;  et  ce  Verbe  adorable,  qui  est 
perpétuellement  engendré  dans  le  sein  de 
son  Père  céleste,  parmi  les  splendeurs 
éternelles,  ce  même  Verbe  descend  dans  le 
silence  de  son  trône  royal,  pour  devenir 
dans  le  temps  le  Fils  unique  d'une  mère 
pauvre,  qui  n'est  pas  moins  obscure  parmi 
les  hommes  par  sa  naissance  qu'éclatante 
aux  yeux  des  anges  par  sa  pureté. 

Mais  à  quoi  m'arrôté-je?  Si  le  Fils  de  Dieu 
se  fût  contenté  de  se  réduire  à  notre  inno- 
cente bassesse,  je  ne  regarderais  pas  tant 
son  incarnation  comme  l'anéantissement  de 
sa  nature  que  comme  l'anoblissement  de 
la  nôtre.  Disons  mieux,  nous  pourrions  la 
regarder  comme  un  effort  de  sa  toute-puis- 
sance qui  eût  voulu  créer  un  être  infini. 
Mais  voici  une  seconde  circonstance  qui 
marque  encore  mieux  jusqu'à  quel  degré 
d'humiliation  il  est  descendu  en  s'unissant  à 
notre  chair,  c'est  que  malgré  sa  sainteté  in- 
finie, il  a  pris  la  ressemblance  d'une  chair 
criminelle  :  In  similitudinem  carnis  peccati 
(Rom. ,  VIII  ),  dit  encore  le  même  saint  Paul. 

Or,  mes  frères,  quel  éloignement  n'y  a-t-il 
pas  entre  la  pureté  infinie  d'un  Dieu  et  la 
ressemblance  du  péché?  Quoi  donc,  est-ce 
ici  ce  Dieu  que  les  séraphins  dans  leur  can- 
tique nomment  trois  fois  saint?  Ce  Dieu  qui 
poussa  autrefois  sa  haine  contre  le  crime 
jusqu'à  se  repentir  d'avoir  fait  le  coupable? 
ce  Dieu  qui  fut  si  jaloux  de  son  autorité,  ri- 
gide sur  notre  obéissance,  si  terrible  dans 
ses  menaces,  si  inflexible  dans  sa  colère,  si 
prompt  dans  ses  châtiments?  Oui,  sans  doute, 
c'est  ce  même  Dieu,  et,  quoique  la  sainteté 
de  sa  nature  soit  incompatible  avec  un  dé- 
règlement qui  fait  la  tache  du  péché,  il  se 
rabaisse  néanmoins  jusqu'aux  infirmités  qui 
font  la  punition  du  pécheur  :  In  similitudi- 
nem carnis  peccati. 

Que  pou vous-nous  donc  penser  à  la  vue  d"un 
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Dieu  revêtu  ae  la  forme  du  pécheur,  si  ce 
n'est  qu'il  fallait  que  son  humiliation  fût 
sans  mesure,  aussi  bien  que  sa  grandeur; 
et  son  amour  sans  bornes,  aussi  bien  que 
notre  malice?  Car,  à  Dieu  ne  plaisequenous 
regardions  comme  un  sujet  de  scandale  ce 
qui  est  pour  nous  le  motif  d'une  plus  vive 
gratitude  1  Le  Verbe  divin,  dit  saint  Grégoire 
pipe,  est  d'autant  plus  digne  d'être  honoré 
des  hommes  que  c'est  pour  les  hommes 
mêmes  qu'il  semble  sedéshonorer.  Il  ne  cesse 
pas  d'être  ce  qu'il  était,  mais  il  sort  comme 
hors  de  lui-même,  pour  venir  chercher 
l'homme  qui  s'était  égaré;  et,  loin  que  nous 
puissions  être  choqués  de  ses  abaissements, 
il  faut  au  contraire  que  nous  adorions  ici  la 
clémence  d'un  Dieu  qui  pardonne  le  péché, 
la  justice  d'un  Dieu  qui  vient  se  punir  lui- 
même  pour  le  péché,  et  la  sainteté  d'un 
Dieu  qui  nous  sanctifie  sous  l'apparence 
même  du  péché. 

Avec  quelle  lidélité  ne  devons-nous  donc 
pas  répondre  à  cet  amoureux  abaissement 
du  Verbe  1  Quel  retour  n'exige-l-il  pas  de  nous 
pour  une  réconciliation  si  parfaite,  pour  un 
commerce  si  sacré,  pour  une  alliance  si 
étroite!  Si  un  Dieu  se  dépouille  de  sa  gloire 
pour  s'accommoder  à  notre  portée,  parce 
que  nous  sommes  trop  faibles,  n'est-il  pas 
juste  que  nous  nous  dépouillions  de  tous 
nos  vices,  pour  nous  approcher  de  sa  per- 
fection puisqu'il  est  infiniment  saint?  Hélas! 
l'avons-nous  jamais  bien  compris  que  nous 
sommes  chargés  de  soutenir  la  dignité  de 
l'incarnation  du  Verbe  et  de  représenter  en 
notre  personne  la  sainteté  d'un  Dieu  revêtu 
de  notre  ressemblance?  Tel  doit  être  cepen- 
dant le  caractère  des  chrétiens.  Le  paga- 
nisme avait  tout  renversé,  en  voulant  for- 
mer la  Divinité  à  l'image  de  l'homme.  Mais 
le  christianisme  rétablit  tout,  en  formant 
l'homme  à  l'image  de  la  Divinité.  La  Syna- 
gogue n'avait  que  des  exemples  imparfaits, 
parce  que  l'homme  ne  pouvait  pas  s'élever 
jusqu'à  Dieu.  Mais  l'Eglise  chrétienne  a  un 
modèle  accompli,  parce  que  Dieu  s'est 
abaissé  jusqu'à  l'homme. 

Mais,  si  la  perfection  d'un  Homme-Dieu 
vous  paraît  trop  élevée,  vous  n'avez  qu'à 
jeter  les  yeux  sur  Marie,  pour  voir  dans 
son  exemple  quelle  estla  mesure  de  vos  for- 
ces et  retendue  de  vos  obligations.  Fille 
d'Adam  avec  nous,  mais  innocente  avec 
Jésus-Christ,  tirant  sa  nature  de  l'un  et  por- 
tant le  caractère  de  l'autre,  elle  nous  four- 
nit en  sa  personne  un  modèle  qui  approche 
assezdeDieu  pour  demander  tous  nos  efforts, 
niais  qui  approche  assez  de  nous  pour  être 
proportionné  à  notre  faiblesse.  Nous  n'avons, 
en  effet  qu'à  repasser  les  circonstances  de 
notre  évangile,  et  nous  trouverons  en  elle 
les  deux  vertus  qui  répondent  au  double 
abaissement  du  Verbe  et  qui  doivent  être 
principalement  en  ce  jour  l'objet  de  notre 
imitation. 

La  première,  c'est  sa  pureté  virginale  : 
Quoniam  virum  non  cognosco;  car  il  était 
de  la  dignité  du  Verbe  de  Dieu,  qu'une  chair 
qu'il   devait    s'approprier  ne  fût  produite 
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que  par  la  vertu  ou  Tout-puissant  :  Virtus 
Altissimi  obumbrabit  tibi.  Or,  mes  frères, 
comme  Marie  devait  être  parfaitement  pure, 
parce  que  le  Verbe  devait  être  son  Fils,  il 
faut  aussi  que  nous  soyons  purs  à  propor- 
tion, parce  qu'il  est  devenu  notre  frère.  Je 
ne  vous  dirai  point  ici  qu'il  n'est  pas  de  la 
dignité  de  notre  âme  de  trouver  ses  délices 
dans  les  sens,  et  que  l'homme  ne  peut  que 
se  déshonorer  par  une  passion  qui  n'a  pas 
de  nom  plus  honorable  que  celui  de  fai- 
blesse. Je  ne  prétends  point  représenter  ici 
l'infamie  des  passions  brutales.  J'épargne- 
rai à  vos  yeux  l'horreur  de  ces  monstres  d'i- 
niquité, qui  se  forment  avec  tant  de  mystère 
dans  les  petits  et  avec  tant  de  scandale  dans 
les  grands.  Ce  ne  serait  même  qu'avec  une 
peine  extrême  que  je  pourrais  me  résoudre 
à  attaquer  des  pécheurs  de  ce  caractère.  Car, 
hélas  !  nous  le  savons,  que  la  censure  de 
leurs  désordres  nous  expose  aux  traits  de 
leur  critique,  à  la  malignité  même  de  leurs 
soupçons.  Nous  craignons  également,  ou  de 
les  offenser  par  un  détail  trop  odieux,  ou  de 
leur  plaire  par  des  peintures  trop  agréables; 
et  nos  lèvres  timides,  aussi  bien  que  nos 
yeux  affligés,  voudraient  pouvoir  se  fer- 
mer pour  toujours  sur  l'horreur  d'un  vice 
qui  est  pourtant  trop  impudent,  trop  affreux, 
trop  commun  pour  ne  pas  mériter  toute  no- 
tre indignation.  Non,  je  ne  veux  pas  borner 
la  vertu  du  chrétien  à  se  préserver  seu- 
lement d'un  vice  grossier,  ni  le  porter  à 
être  chaste  par  la  seule  honte  qu'il  y  a  à  ne 
l'être  pas.  Le  mystère  de  ce  jour  me  four- 
nit des  principes  plus  consolants  et  plus  éle- 
vés, et  me  fait  dire  que  les  chrétiens  doi- 
vent aimer  la  pureté  par  la  raison  qu'un 
Dieu  s'est  fait  homme.  Voilà  ce  qui  doit  nous 
rendre  jaloux  de  la  sainteté  de  notre  chair; 
voilà  ce  qui  doit  nous  la  faire  respecter, 
comme  une  chair  qui  est  consacrée  par  la 
ressemblance  qn'elie  a  avec  la  chair  d'un 
Dieu;  voilà  ce  qui  doit  nous  faire  compren- 
dre que  l'abomination  est  incomparable- 
ment plus  criminelle  dans  les  chrétiens 
qu'elle  ne  le  fut  dans  les  gentils,  et  que  leur 
chasteté  doit  êtrebeaucoup  plus  parfaite  que 
celle  des  Israélites. 

Que  les  païens  se  soient  livrés  à  des 
passions  d'ignominie,  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris; c'était  pour  eux  une  espèce  de  reli- 
gion de  prendre  les  mœurs  de  leurs  divi- 
nités. Mais  que"  les  chrétiens  osent  souil- 
ler une  chair  qui  est  de  la  même  nature 
que  celle  qui  est  unie  à  Jésus-Christ  en 
la  personne  du  Verbe  divin,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  c'est  vouloir  couvrir  Dieu 
même  d'opprobre.  Pourquoi  ?  c'est  que 
comme  l'honneur  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ  rejaillit  sur  la  nôtre,  la  turpitude  de 
notre  chair  retombe  en  quelque  sorte  sur 
celle  de  Jésus-Christ  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
nous  faire  un  honneur  de  nous  rendre 
semblables  à  lui,  nous  voulons,  pour  ainsi 
dire,  le  faire  rougir  de  ce  qu'il  s'est  rendu 
semblable  à  nous. 

Que  les  Israélites  aient  borné  leur  chas- 
teté à  s'interdire  des  alliances  étrangères, 
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qu'ils  aient  fait  consister  leur  liberté  a 
multiplier  les  légitimes,  que  Moïse  même 
ait  eu  de  l'indulgence  pour  la  dureté  de  leur 
cœur,  je  n'  en  suis  pas  non  plus  surpris: 
ils  ne  voyaient  qu'en  éloignement  l'incar- 
nation du  Verbe,  et  la  chair  n'avait  dans 
leur  temps  que  des  purifications  légales. 
Mais  la  religion  chrétienne,  qui  expose  à 
nos  yeux  un  Dieu  revêtu  de  notre  huma- 
nité, a  des  idées  bien  plus  nobles  et  des 
règles  bien  plus  sévères.  Elle  veut  que  la 
modestie  soit  dans  les  yeux ,  la  pudeur 
sur  le  front,  la  retenue  sur  les  lèvres,  et  la 
mortification  dans  tous  les  sens;  elle  re- 
garde la  chasteté  comme  le  plus  riche  orne- 
ment du  sanctuaire,  elle  donne  le  premier 
rang  a  cet  état  de  virginité  qui  ne  fut  jamais 
proposé  aux  Israélites  grossiers,  non  pas 
même  comme  un  simple  conseil.  Je  dis  plus, 
elle  veut  que  la  chair  môme  participe  à  la 
pureté  de  l'esprit,  par  la  grâce  d'un  auguste 
sa  :rement  ;  et  tandis  qu'elle  représente  dans 
les  uns  la  vie  des  anges  par  les  engagements 
du  célibat,  elle  veut  représenter  dans  les 
autres,  par  la/ sainteté  du  mariage,  l'union 
du  Verbe  avec  notre  chair,  et  de  Jésus- 
Christ  avec  son  Eglise,  afin  que  l'homme 
soit  chaste  jusque  dans  son  origine,  et  en 
quelque  sorte  vénérable  jusque  dans  sa  fé- 
condité. 

Ah  1  chrétiens,  qu'on  ne  méprise  donc 
pas  toujours  nos  fragiles  corps,  comme  de 
petils  composés  de  terre  et  de  boue  qui 
n'auront  un  jour  que  les  tristes  noms  de 
poussière  et  de  cendre.  Oui,  notre  chair 
n'est  qu'une  matière  corruptible  qui  sera, 
dans  le  sépulcre,  la  pâture  des  vers,  et  je 
consens  qu'on  s'en  représente  tout  le  néant 
lorsqu'il  s'agit  d'en  réprimer  les  désirs  et 
d'en  mortifier  la  sensualité.  Mais  ici,  je  dé- 
couvre dans  cette  chair  périssable  une  no- 
blesse qui  me  frappe  ;  je  ne  puisque  l'hono- 
rer comme  un  vêtement  dont  Dieu  même  a 
voulu  faire  sa  parure;  je  la  chéris  comme 
une  portion  de  nous-mêmes  qui  nous  fait 
appartenir  au  Verbe  incarné.  Si,  d'un  côté, 
elle  nous  abaisse  au-dessous  des  anges,  de 
l'autre,  elle  nous  allie  avec  la  Divinité,  et, 
si  je  prévois  l'humiliation  où  elle  sera  dans 
le  tombeau,  je  me  représente  aussitôt  la 
gloire  dont  elle  jouira  avec  celle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel.  Mais  aussi,  après  cela, 
qu'on  ne  vienne  pas  nous  justifier  ni  ce 
penchant  brutal,  dont  on  se  déguise  l'hor- 
reur sous  le  nom  de  fragilité,  ni  cette  poli- 
tesse trop  libre  entre  les  deux  sexes,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'artitice  dont  une  pas- 
sion honteuse  se  sert  pour  se  glisser  dans  les 
cœurs.  Ah  1  ce  qui  rend  notre  chair  digne 
d'être  respectée  rend  aussi  tous  ces  dérègle- 
ments inexcusables.  Car  comment,  vous  qui 
vous  dites  chrétiens,  osez-vous  donnerdans 
les  excès,  ou  prendre  les  apparences  d'une 
passion  qui  est  si  opposée  à  la  pureté  de 
Jésus-Christ.  Ah  !  allez,  allez  vous  ranger 
parmi  les  adorateurs  de  ces  monstrueuses 
divinités  dans  lesquelles  un  paganisme  cor- 
rompu transporta  le  vice  pour  en  faire  un 
objet   d'adoration;  où    plutôt,  si    vous  ne 


voulez  pas  renoncer  à  la  qualité  de  chré- 
tiens, sentez  ici  toute  l'horreur  d'une  vo- 
lupté qui  souille  des  corps  qui  sont  en 
quelque  sorte  les  membres  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ, suivant  l'expression  de  l'Apôtre: 
Concorp orales  in  Christo  Jesu.  (Ephes.,  III.) 

Mais  il  ne  suffît  pas  que  la  chair  soit 
consacrée  par  la  pureté,  il  faut  encore 
que  l'esprit  soit  sanctifié  par  l'humilité. 
Car  le  Verbe  s'est  incarné  pour  renouveler 
l'homme  tout  entier,  et  c'est  ici  la  seconde 
vertu  dont  Marie  nous  donne  l'exemple, 
vertu  qui  répond  parfaitement  à  l'abaisse- 
ment du  Fils  de  Dieu  sous  la  forme  de  pé- 
cheur, parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  humi- 
liant pour  l'homme  que  le  péché, 

Quelle  est  donc  la  disposition  de  la  Vierge 
dans  l'accomplissement  de  ce  mystère? 
L'ange  lui  annonce  qu'elle  sera  la  mère 
de  Dieu,  mais  elle  s'en  déclare  la  servante  : 
Ecce  ancilla  Domini.  Elle  s'anéantit  'avec 
un  Dieu  anéanti,  et,  au  lieu  de  se  laisser 
prendre  à  l'éclat  d'une  si  haute  dignité, 
elle  ne  l'accepte  que  par  un  esprit  de  sou- 
mission :  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum. 
Il  est  même  important  de  remarquer  avec 
saint  Bernard  qu'elle  n'est  devenue  la  mère 
deDieuque  dans  l'exercice  de  l'humilité,  car 
ce  n'est  qu'après  son  humble  consentement 
qu'elle  a  couçu  le  Verbe  divin  dans  ses 
chastes  entrailles  :  Viryinitale  placuit,  hu- 
mililate  concepit. 

Or,  mes  frères,  je  soutiens  (pie,  comme 
Marie  n'a  pu  concevoir  un  Dieu  que  par 
l'humilité,  nous  ne  pouvons  non  plus 
appartenir  a  ce  même  Dieu  que  par  l'hu- 
milité.. Car  il  faut,  dit  saint  Bernard,  que 
nous  nous  élevions  vers  lui  par  la  même 
voie  qu'il  a  choisie  pour  descendre  vers 
nous.  L'humilité  fait,  aussi  bien  que  la 
pureté,  le  caractère  des  vrais  chrétiens. 
Cette  vertu,  dit  saint  Augustin,  fut  si  incon- 
nue aux  païens,  qu'elle  n'eut  point  de  nom 
parmi  eux.  Les  Juifs,  au  contraire,  ne  la 
connurent  la  plupart  que  d'une  manière 
imparfaite,  parce  qu'ils  la  firent  consister 
dans  une  crainte  servile,  qui  les  obligeait 
de  trembler  devant  un  Dieu  redoutable. 
Mais  les  chrétiens  doivent  l'estimer  par 
religion  et  l'embrasser  avec  amour,  parce 
que  l'exemple  d'un  Dieu  humilié  est  pour 
eux  une  loi  indispensable. 

Ah!  c'eût  été  autrefois  un  égarement 
monstrueux,  de  vouloir  pour  ainsi  dire 
aller  de  pair  avec  un  Dieu,  et  c'est  une  vé- 
rité qu'une  juste  humiliation  arracha  de  la 
bouche  d'un  roi  impie  :  Juslum  est  morta- 
lem...  non  paria  Deo  sentire.  (Il  Mach.,  IX.) 
Mais,  depuis  que  Dieu  s'est  rendu  sembla- 
ble à  nous,  nous  pouvons,  nous  devons 
même,  mettre  notre  grande  ambitionà  nous 
rendre  semblables  à  lui,  et  c'est  l'humilité 
qui  nous  donne  ce  grand  privilège.  Oui, 
c'est  celte  humilité  qui  nous  élève  au  des- 
sus de  nous-mêmes,  c'est  elle  qui  fait  le 
devoir  du  chrétien  et  la  gloire  de  l'homme; 
c'est  elle  qui  sanctifie  tous  les  états  et  qui 
soutient  tuules  les  vertus,  dont  elle  est  le 
fondement.  Sans  elle,  les  hommes  en  gêné- 
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rai  n'auraient  qu'une  fausse  idée  d'eux- 
mêmes;  sans  elle,  la  grandeur  serait  crimi- 
nelle et  funeste;  sans  elle,  la  piété  même 
.serait  fausse  et   injuste. 

Je  dis  d'abord,  en  général ,  que  sans 
l'humilité,  l'homme  n'aurait  qu'une  vaine 
estime  de  lui-même.  Car,  mes  frères,  l'or- 
gueil est  de  tous  les  états.  Tout  difformes 
que  nous  sommes  par  notre  nature,  nous 
avons  un  fonds  d'orgueil  qui  grossit  a  nos 
yeux  nos  belles  qualités,  on  qui  nous  dé- 
guise nos  imperfections.  L'homme  est  tout 
orgueil,  Pt  par  conséquent  tout  injustice.  A- 
l-il  des  défauts  ?  il  en  suppose  de  plus  grands 
aux  autres.  Remarque-t-il  de  bonnes  qualités 
ou  quelques  vertus  dans  les  autres?  il  en 
diminue  la  valeur  pour  les  mettre  au-dessous 
des  siennes.  Je  n'ai  pas,  dira-t-il,  Je  brillant 
de  cet  homme  d'esprit,  mais  j'ai  plus  de  ju- 
gement et  de  sagesse;  je  n'ai  pas  les  titres 
de  cet  homme  noble,  mais  il  n'a  pas  mes  ri- 
chesses;  je  n'ai  fias  la  politesse  de  ce  cour- 
tisan, mais  j'ai  plus  de  sincérité  ;  je  ne  suis 
pas  comme  cette  femme  l'idole  du  monde, 
mais  ma  conduite  est  plus  régulière,  et  ma 
réputation  moins  équivoque;  je  n'ai  pas 
l'éloquence  de  ce  fameux  prédicateur,  mais 
j'ai  une  manière  plus  apostolique;  les  autres 
doivent  leur  élévation  à  leurs  ancêtres,  mais 
moi,  je  ne  dois  la  mienne  qu'à  moi-même. 
Ego  feci  memetipsiim.  Voilà  le  langage  delà 
vanité,  voilà  l'artifice  de  I'araour-propre, 
toujours  plein  d'injustice,  toujours  ingénieux 
à  nous  tromper;  au  lieu  de  nous  faire  sen- 
tir notre  faiblesse  et  de  nous  dépeindre  à 
nos  propres  yeux  tels  que  nous  sommes,  il 
a  l'adresse  de  nous  représenter  tels  que 
nous  ne  sommes  pas.  Combien,  au  contraire, 
l'humilité  n'est-elle  pas  aimable  I  Elle  nous 
rend  sincères  sur  nos  défauts,  et  modestes 
sur  nos  bonnes  qualités.  Elle  fait  que  nous 
no  us  regardons  nous-mêmes,  sans  prévention, 
et  que  nous  voyons  les  autres  sans  jalousie  ; 
elle  nous  rend  doux,  charitables,  généreux, 
et  nous  donne  d'autant  plus  de  gloire  et  de 
mérite  qu'elle  nous  persuade  que  nous 
n'en  avons  point.  Car,  il  est  si  vrai,  dit  saint 
Bernard,  qu'il  y  a  de  la  gloire  à  s'humilier, 
que  l'orgueil  même,  le  plus  hypocrite  de 
tous  les  vices,  emprunte  souvent  le  voile  de 
l'humilité  pour  éviter  la  honte  du  mépris  : 
Gloriosa  res  humilitas,  qua  ipsa  quoque  su- 
perbia  palliare  se  appétit,  ne  vilescat. 

Je  dis  encore  que  sans  l'humilité  la 
grandeur  serait  criminelle  et  funeste.  Car 
en  vain  chercherait-on  dans  la  distinction 
du  rang  ou  de  la  naissance,  un  titre  pour 
être  dispensé  des  lois  de  l'humilité.  Je  sou- 
tien?, au  contraire,  grands  du  monde,  que 
plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous  êtes  obli- 
gés à  être  humbles.  Pourquoi  ?  parce  que 
c'est  par  votre  élévation  que  vous  êtes  plus 
exposés  aux  tentations  de  l'orgueil  et  aux 
surprises  delà  flatterie  ;  parce  que  plus  vous 
êtes  éloignés  de  la  ressemblance  d'un  Dieu 
humilié  par  la  splendeur  de  votre  état,  plus 
vous  êtes  obligés  de  vous  la  donner  par  les 
dispositions  de  votre  cœur;  parce  que  si 
vous  ne  pouviez  pas  vous  humilier,  il  fau- 
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drait  regarder  les  conditions  sublimes 
comme  ces  montagnes  de  Gelboe  qui  furent 
indignes  des  rosées  du  ciel,  comme  ces 
monts  orgueilleux  qui  sont  plus  exposés  à 
être  frappés  par  la  foudre;  je  veux  dire 
comme  un  état  de  réprobation  où  l'on  ne 
pourrait  pas  se  donner  avec  Jésus-Christ 
celte  conformité  qui  seule,  suivant  l'Apô- 
tre, est  le  titre  de  l'élection  éternelle. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  nous  soyons 
injustes  à  votre  égard,  lorsque  nous  vous 
imposons  les  lois  de  l'humilité;  mais  recon- 
naissez ici  que  vous  êtes  injustes  envers 
vous-mêmes,  lorsque  vous  refusez  de  vous 
y  soumettre.  Loin  que  vous  puissiez  vous 
plaindre  de  ce  que  l'obligation  vous  en  est 
indispensable,  vous  devriez  plutôt  vous  af- 
fliger, si  la  pratique  vous  en  était  impossi- 
ble. Car  nous  faisons  l'apologie  de  votre 
état,  lorsque*  nous  prétendons  qu'on  peut 
l'allier  avec  les  ^sentiments  de  l'humilité 
chrétienne.  Mais  vous,  au  contraire,  vous 
prononcez  votre  propre  condamnation,  lors- 
que vous  regardez  cette  vertu  comme  le 
partage  des  petits,  lorsque  vous  prétendez 
qu'ii  n'appartientqu'auvulgairede  se  glorifier 
du  titre  de  disciple  de  Jésus-Christ,  lorsque 
vous  vous  imaginez  que  l'imitation  d'un  Dieu 
pourrait  blesser  la  bienséance  de  votre  rang 
et  avilir  votre  personne. 

Après  tout,  quels  scrupules  pouvez-vous 
avoir  sur  votre  rang?  Que  pouvez-vous  per- 
dre en  vous  regardant  vous-mêmes  d'un  œil 
humble?  L'humilité,  encore  un  coup,  ne 
saurait  déroger  à  vos  droits;  elle  vous  as- 
sure, au  contraire  une  gloire  toute  pure, 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  encore 
devant  les  hommes;  et  si  vous  pouvez  tom- 
ber dans  le  mépris,  ce  n'est,  sans  doute,  que 
par  la  faiblesse  de  l'orgueil.  Car,  dit  saint 
Chrysostome,  c'est  précisément  parce  que 
les  hommes  sont  vains  qu'ils  ne  peuvent 
souffrir  la  vanité  des  autres;  et  comme  ils 
n'en  veulent  qu'à  ceux  qui  les  méprisent 
ou  qui  cherchent  à  les  effacer,  ils  élèvent 
par  leurs  louanges  ceux  qui  s'abaissent  eux- 
mêmes  par  leur  modestie.  Détrompez-vous 
donc,  vous  qui  êtes  si  jaloux  de  vos  préro- 
gatives, si  éblouis  de  votre  éclat,  si  enflés 
de  votre  grandeur  ;  l'arrogance,  la  présom- 
ption ,  la  fierté  ne  firent  jamais  un  vrai 
mérite,  et  si  vous  êtes  sincères,  vous  avoue- 
rez que  jamais  la  flatterie  ne  s'avisa  de 
vous  louer  par  un  tel  endroit.  Le  vrai  moyen 
de  soutenir  votre  rang,  c'est  de  le  sanctifier 
par  l'humilité.  Cette  vertu  rehausse  plutôt 
voire  éclat  qu'elle  ne  l'obscurcit  ;  car,  comme 
rien  n'est  plus  méprisable  qu'un  ridicule 
orgueil  dans  les  petits,  rien  aussi  n'est  plus 
admirable  qu'une  douce  et  humble  modestie 
dans  les  grands. 

Enfin,  je  dis  que  sans  l'humilité,  la  piété 
même  serait  fausse  et  injuste  :  fausse,  parce 
que  sans  cette  vertu  elle  n'aurait  point  de 
fondement;  injuste,  parce  qu'elle  ravirait  à 
Dieu  la  gloire  de  nos  bonnes  œuvres,  parce 
qu'elle  nous  inspirerait  une  vaine  complai- 
sance pour  nous-mêmes,  et  un  iujurieux 
mépris  pour  les  autres.  Aussi  voyons-nous 
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souvent  qu'on  manque  de  charité,  quoiqu  on 
se  pique  du  dévolion.  Le  monde  est  si  cor- 
rompu qu'on  y  brille  à  peu  de  frais,  et  pour 
peu  qu'on  s'écarte  des  roules  communes,  on 
est  tenté  de  faire  des  comparaisons  pharisaï- 
ques,  et  de  se  dire  à  soi-même  :  Je  ne  suis  pas 
comme  le  reste  des  hommes  (Luc,  XV11I.) 
La  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi-même  fait 
que  l'on  juge  avec  indiscrétion,  et  que  l'on 
condamne  sans  miséricorde,  quelquefois 
même  avec  injustice.  On  veut,  pour  ainsi 
dire,  se  faire  un  honneur  et  un  mérite  de# 
crimes  d'autrui.  On  ne  se  glorifie  pas  moins 
de^  mauvaises  qualités  que  l'on  n'a  pas  que 
des  bonnes  que  l'on  croit  avoir;  et  comme 
le  libertin  prend  plaisir  à  noircir  le  dévot  par 
une  accusation  d'hypocrisie,  le  dévot  à  son 
tour  trouve  sa  satisfaction  à  déclamer  contre 
Je  libertin  sous  un  prétexte  de  zèle. 

Mais  apprenez,  âmes  chrétiennes,  que  la 
présomption  est  un  vice  que  Dieu  punit 
quelquefois  par  la  plus  grande  de  toutes  les 
humiliations,  qui  est  celle  du  péché;  appre- 
nez que  l'humilité  est  la  base  de  l'édifice 
spirituel,  comme  elle  en  est  le  comble  et  la 
perfection  ;  que  l'on  n'est  véritablement  saint 
qu'à  mesure  qu'on  est  humble;  que  Je  vrai 
humble  qui  se  méprise  lui-même  ne  craint 
point  d'être  méprisé  des  autres  ;  en  un  mot, 
que  l'humilité  est  une  vertu  si  essentielle, 
comme  dit  saint  Chrysostome,  que  par  elle 
le  pécheur  devient  juste,  et  que  sans  elle 
le  juste  devient  pécheur. 

Enfin,  mes  frères,  apprenons  tous  aujour- 
d'hui, à  la  vue  d'un  Dieu  qui  prend  la  res- 
semblance des  pécheurs ,  combien  nous 
devons  nous  humilier,  nous  qui  sommes  ces 
pécheurs  dont  il  a  [iris  la  ressemblance  ;  nous 
qui  ne  pouvons  nous  attribuer  que  le  péché; 
nous  qui  avons  toujours  à  craindre  pour 
notre  faiblesse;  nous  qui  devons  à  notre 
Sauyeurune  humble  reconnaissance,  et  pour 
le  bien  que  nous  faisons,  et  pour  le  mal  que 
nous  ne  faisons  pas.  Comprenons,  dis-je,  par 
l'exemple  de  Marie,  combien  l'humilité  est 
nécessaire  pour  honorer  dignement  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair;  et  au  lieu  de  nous 
égarer  dans  nos  pensées,  et  de  nous  livrer 
ou  à  un  orgueil  grossier,  ou  à  une  vanité 
subtile,  mettons  toute  notre  gloire  à  nous 
abaisser  avec  un  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à 
nous.  Mais  après  avoir  vu  dans  l'exemple 
de  Marie  ce  qu'un  Dieu  exige  de  nous  par 
son  abaissement,  voyons  ce  que  Marie  elle- 
même  peut  faire  pour  nous  dans  son 
élévation.  C'est  le  sujet  de  ma  dernière 
partie. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  proprement  qu'en  ce  jour  que 
Marie  est  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
sou  élévation.  Elle  eut  toujours  un  rang 
éminent  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
mais  les  dons  éclatants  dont  elle  fut  enri- 
chie auparavant  ne  servirent  qu'à  la  prépa- 
rer à  la  dignité  où  elle  est  établie  aujour- 
d'bui. 

Je  ne  vous  parlerai  donc  pas,  mes  frères, 
<2e  cette  plénitude  de  grâce  que  l'ange  lui 


attribue  :  Gratia  plena,  ni  de  celle  présence 
de  Dieu  qui  habita  toujours  en  elle  :  Dominus 
tecum.  J'avoue  que  je  suis  d'abord  tout 
ébloui  de  l'éclat  des  privilèges  dont  elle  fut 
ornée  dès  le  premier  instant  de  son  être. 
Car  elle  lut  fille  du  ciel  aussitôt  que  fille 
d'Adam  ;  elle  passa  du  néant  à  la  grâce,  et  à 
l'ordre  le  plus  élevé  de  la  grâce;  son  origine 
fut  sans  tache,  et  sa  vie  sans  péché;  son 
commencement  fut  parfait,  et  sa  perfection 
toute  singulière.  Mais,  quoiqu'une  sainteté 
si  distinguée  soit  fort  glorieuse  pour  Marie, 
je  dis  néanmoins  que  les  grandes  merveilles 
que  Dieu  opère  en  elle  pour  l'incarnation  du 
Verbe  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
arrêter  à  ces  bénédictions  choisies,  dont 
elle  n'avait  été  comblée  que  pour  l'accom- 
plissement d'un  si  grand  mystère. 

Repassons  donc  les  circonstances  de  notre 
évangile,  pour  y  découvrir  quelle  est  en 
ce  jour  la  grandeur  de  Marie.  Je  remarque  : 
1°  qu'un  Dieu  opère  en  elle  :  Virtus  AUissi- 
mi  obumbrahit  tibi  ;  2°  qu'un  Dieu  est  pro- 
duit en  elle,  vocabitur  Filius  Dei  ;  3°  qu'un 
Dieu  vient  régner  par  elle  ;  regnabit  in  domo 
Jacob  in  œternum.  Or  c'est  ce  qui  lui  donne 
trois  augustes  prérogatives.  L'opération  du 
Saint-Esprit  rend  sa  virginité  iéconde  ,  la 
production  du  Verbe  fait  chair  l'élève  à  la 
maternité  divine,  et  le  règne  du  Sauveur  lui 
donne  sur  nous  une  autorité  souveraine;  en 
trois  mots,  elle  est  Vierge-Mère,  Mère  de 
Dieu  et  Mère  des  chrétiens.  Augustes  pré- 
rogatives, encore  un  coup,  qui  nous  feront 
sentir  combien  son  rang  l'élève  au-dessus 
de  nous,  mais  en  même  temps  combien  son 
pouvoir  est  salutaire  pour  nous. 

La  première  prérogative  ,  c'est  l'alliance 
de  la  virginité  avec  la  fécondité;  et  cette 
prérogative  est  d'autant  plus  admirable 
qu'elle  est  sans  exemple.  C'était  sans  doute 
une  grande  gloire  à  Marie  de  s'être  élevée 
au-dessus  de  la  faiblesse  des  sens,  pour  se 
lier  par  les  chaînes  de  la  virginité  dans  un 
temps  où  l'imperfection  de  la  loi  des  figures 
et  les  préjugés  d'un  peuple  charnel  ne  lais- 
saient entrevoir  dans  une  chasteté  perpé- 
tuelle que  l'opprobre  d'une  stérilité  maudite. 
Mais  ce  qui  fait  son  caractère  particulier, 
ce  n'est  pas  seulement  la  pureté  qui  la  rend 
vierge,  mais  encore  le  prodige  qui  la  rend 
en  même  temps  féconde.  Prodige  qui  fait 
que  la  virginité  donne  une  parfaite  pureté 
à  la  fécondité,  et  la  fécondité  un  nouvel 
éclat  à  la  virginité.  Et  voilà  ce  qui  donne  à 
Marie  une  prééminence  bien  glorieuse  entre 
les  femmes  par  sa  virginité  ,  et  entre  les 
vierges  par  sa  fécondité.  Voilà  ce  qui  nous 
fait  dire  que,  si  Dieu  devait  naître,  il  devait 
naître  de  Marie,  et  que,  si  Marie  devait  en- 
fanter, elle  devait  enfanter  un  Dieu.  Voilà 
c<!  qui  nous  donne  celte  haute  idée  que 
l'Eglise  a  toujours  eue  de  la  pureté  de  la 
Vierge,  et  ce  qui  nous  oblige  de  reconnaître 
que  l'excellence  de  toutes  les  créatures  en- 
semble ne  saurait  atteindre  à  la  perfection 
de  ses  vertus. 

Or,  mes  frères,  cette  première  prérogative 
de  Vierge-Mère    nous  rappelle  d'abord  lo 
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seconde,  qui  est  celle  de  Mère  de  Dieu,  puis- 
que la  fécondité  de  Marie  consiste  dans  la 
production  du  Verbe  fait  chair  :  privilège 
singulier,  dignité  suprême  qui  fait  le  comble 
de  sa  grandeur!  Oui,  cette  auguste  Vierge 
est  vraiment  Mère  de  Dieu,  et  c'est  un  titre 
qui  lui  est  assuré  par  le  témoignage  des 
Ecritures  et  par  les  oracles  des  conciles.  La 
foi  nous  apprend  qu'elle  a  fourni  au  Saint- 
Esprit  la  plus  pure  portion  de  son  sang  in- 
nocent pour  former  l'humanité  du  Verbe,  et 
les  Pères  en  donnent  deux  grandes  raisons: 
la  première,  c'est  que,  Jésus-Christ  n'ayant 
qu'un  Père  dans  le  ciel ,  il  ne  serait  point 
Fils  de  l'homme,  s'il  n'était  le  Fils  de  Marie; 
la  seconde,  c'est  qu'il  était  également  né- 
cessaire pour  notre  salut  que  Jésus-Christ 
fût  et  consubstantiel  à  sa  Mère  par  la  na- 
ture humaine,  et  consubstantiel  à  son  Père 
par  la  nature  divine.  Car,  comme  il  fallait 
qu'il  fût  Dieu  pour  donner  un  prix  infini  à 
son  sacrifice,  il  fallait  aussi  qu'il  fût  vrai 
homme  pour  offrir  une  victime  qui  ne  nous 
fût  point  étrangère. 

Quel  rang  ne  doit-elle  donc  pas  tenir  au- 
près d'un  Homme-Dieu  qu'elle  a  formé  de 
sa  chair,  et  qu'elle  contient  dans  ses  chastes 
entrailles  1  Quelle  alliance  n'a-t-elle  pas  avec 
la  Divinité,  par  sa  qualité  d'Epouse  et  de 
Mère  de  Dieu?  Quels  rapports  n'a-t-elle  pas 
avec  l'adorable  Trinité  par  le  privilège 
qu'elle  a  de  communiquer  sa  substance  à 
l'une  des  trois  personnes  divines  et  d'en- 
gendrer dans  le  temps  le  même  Fils  que 
Dieu  engendre  de  toute  éternité?  Quelle 
autorité  n'acquiert-elle  pas  par  une  dignité 
qui  lui  soumet  un  Dieu  comme  son  Fils  ?  O 
alliance  sacrée  !  ô  rapport  divin  !  ô  puissance 
et  autorité  suprême  !  ô  maternité  de  Marie  1 
Nous  ne  pouvons  mieux  vous  louer  que  par 
notre  silence,  parce  que  nous  ne  pouvons 
mieux  vous  faire  comprendre  qu'en  recon- 
naissant humblement  que  vous  êtes  inef- 
fable et  incompréhensible. 

Faut-il  donc  s'étonner  que  l'Eglise  con- 
sacre tant  de  solennités  à  la  gloire  de  la 
Vierge,  et  que  le  seul  nom  de  Marie  soit  si 
vénérable  aux  vrais  fidèles  ?  Faut-il  s'éton- 
ner que  les  simples  l'honorent  avec  tant  de 
tendresse,  et  les  grands  avec  tant  de  res- 
pect? Faut-il  s'élonner  que  les  orateurs 
évangéliques  ne  parlent  que  sous  ses  aus- 
pices ;  que  tant  de  troupes  sacrées  se  soient 
rangées  sous  ses  étendards;  que  les  plus 
grands  royaumes  la  reconnaissent  pour  leur 
souveraine;  que  les  rois  les  plus  puissants, 
les  plus  augustes  et  les  plus  chrétiens,  se 
soient  mis  au  nombre  de  ses  sujets,  et  qu'en- 
fin toutes  les  bouches  chrétiennes  ne  for- 
ment qu'une  voix  qui  implore  sa  protection, 
ou  qui  publie  ses  louanges?  Il  était  juste 
qu'elle  eût  dans  notre  culte  la  même  dislinc- 
tionqu'elle  a  au-dessus  des  autres  saints  jpar 
sa  divine  maternité.  Cette  préférence  est 
fondée  sur  cellequeDieu  même  lui  a  donnée 
dans  ses  décrets  éternels,  en  la  choisissant 
pour  être  la  Mère  de  son  Verbe  ;  et  le  véné- 
ration singulière  que  nous  avons  pour  elle 
est  un  tribut  que  nous  devons    non-seule- 


ment à  l'excellence  de  la  Mère,  mais  encore 
à  celle  du  Fils. 

Loin  donc  d'ici  les  novateurs  des  derniers 
siècles,  ces  esprits  présomptueux  qui  vou- 
draient diminuer  le  respect  que  nous  avons 
pour  Marie,  sous  prétexte  d'augmenter  celui 
que  nous  devons  à  Jésus-Christ  ;  loin  leur 
faux  zèle  qui  ne  tend  qu'à  affaiblir  le  véri- 
table; loin  leurs  scrupules  affectés  sur  les 
hommages  que  l'on  rend  à  cette  reine  des 
saints;  loin  leurs  artificieuses  précautions 
qui  sont  inutiles  pour  les  fidèles,  dont  au- 
cun ne  saurait  ignorer  la  différence  infinie 
qu'il  ya  entre  le  Fils, qui  est  vraiment  Dieu 
et  la  Mère,  qui  n'est  que  la  plus  excellente 
des  créatures. Qu'ils  apprennent, au|contraire, 
que  l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  le  mé- 
pris qu'ils  marquent  pour  la  Vierge  ,  fait 
beaucoup  plus  de  tort  à  Jésus-Christ  que 
ne  lui  en  pourrait  faire  le  prétendu  excès 
qu'ils  supposent  dans  la  dévotion  des  peu- 
ples. Pour  nous,  mes  frères,  ranimons  notre 
ferveur  au  lieu  de  la  laisser  ralentir;  hono- 
rons la  Vierge,  et  particulièrement  en  ce 
jour,  où  elle  est  élevée  à  la  maternité  divine, 
et  comme  les  Israélites  renversèrent  les  en- 
nemis de  Dieu,  en  criant  :Que  la  victoire  soit 
au  Seigneur  et  à  Gédéon,  Domino  et  Gedeoni 
(Judic,  VII),  nous  aussi,  pour  confond rej es 
ennemis  de  la  Mère  de  Dieu,  nous  n'avons 
qu'à  nous  écrier  hautement  :  Gloire  soit  à 
Jésus-Christ  et  à  Marie 

Ahl  loin  que  le  zèle  universel  des  fidèles 
puisse  paraître  indiscret,  il  est  au  contraire 
d'autant  plus  juste  que  Marie,  par  la  qua- 
lité de  Mère  do  Dieu  ,  a  encore  celle  de 
Mère  des  chrétiens,  troisième  et  dernière 
prérogative,  qui  lui  donne  sur  nous  une  au- 
torité souveraine.  Il  ne  faut  pas  douter,  mes 
frères,  que  Marie  ne  partage  en  quelque 
sorte  avec  Jésus-Christ  l'honneur  de  notre 
rédemption.  Il  est  parlé  d'elle  depuis  le  com- 
mencement du  monde  et  du  péché  ;  elle  est 
comprise  dans  la  première  prédiction  qui  a 
été  faite,  et,  quoique  selon  la  foi,  Jésus-Christ 
soit  notre  vrai  et  unique  Rédempteur,  il  est 
pourtant  vrai,  et  Dieu  même  l'a  déclaré,  que 
Marie  a  écrase  la  tête  du  serpent  infernal  : 
Ipsa  couteret  caput  tuum.  (Gen. ,111.)  Elle  est, 
disent  les  Pères,  elle  est  la  Mère  des  vivantsà 
bien  plus  juste  titre  que  ne  le  fut  celte  an- 
cienne femme  qui  nous  donna  la  mort  :  Mater 
viventium.  (lbid.);  et  c'est  d'elle  qu'on  peut 
dire,  encore  mieux  que  de  la  célèbre  Judith , 
qu'une  seule  femme  du  peuple  hébreu  a  jeté 
le  trouble  dans  la  maison  de  Nabuchodono- 
sor,  je  veux  dire  dans  l'empire  du  démon  : 
Una  millier  Hebrœa  fecit  confusionem,  in 
domo  Nabuchodonosor.  {Judith,  XIV.) 

Mais  pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre 
évangile,  il  me  suffira  de  vous  dire  que 
Marie  partage  avec  notre  Sauveur  l'empire 
qu'il  s'est  acquis  sur  la  maison  de  David,  qui 
est  son  Eglise,  et  que  la  grâce  de  notre  adop- 
tion, qui  nous  rend  enfants  de  Jésus-Christ, 
nous  fait  entrer  dans  l'alliance  de  Marie, 
puisque  nous  ne  saurions  appartenir  au  Fils 
sans  appartenir  à  la  Mère.  Aussi  voyons- 
nous  que  Jésus-Christ  nous  substitue,  pour 
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ainsi  dire,  à  lui-môme,  en  la  personne  du 
disciple  bien-aimé,  et  que  du  haut  de  sa 
croix,  il  donne  à  sa  Mère  la  postérité  qu'il 
engendre  de  son  sang  :  Deinde  dicit  disci- 
pulo  :  Ecce  Mater  tua.  (Joan.,W.) 

Mais  cette  reine  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
sera-t-elle  si  élevée  au-dessus  de  nous  que 
pour  être  plus  éloignée  de  nous?  El  sa 
grandeur  ne  nous  servira-t-elle  qu'à  nous 
l'aire  mesurer  noire  bassesse,  et  a  nous  tenir 
en  quelque  sorte  dans  la  servitude?  Ah! 
non,  mes  frères ,  ne  le  craignez  pas.  Qui 
sait,  disait  autrefois  le  sage  Mardochée  à  la 
pieuse  Esther,  qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour 
le  salut  de  votre  peuple  que  vous  avez  été 
élevée  à!  la  dignité  de  reine.  (Esther,  IV.)  Mais 
nous  vous  parlerons  d'un  ton  plus  ferme  sur 
la  divine  Marie  ;  nous  pouvons,  dis-je  ,  vous 
assurer  que  son  élévation  est  une  de  nos 
grandes  ressources  ;  que  le  pouvoir  de  nous 
secourir  est  un  de  ses  plus  beaux  privilèges  ; 
que  nous  voyons  dans  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  elle  ce  qu'elle  peut  faire  pour  nous,  et 
que  les  mêmes  prérogatives  qui  distinguent 
son  rang  établissent  aussi  notre  confiance. 

Pour  vous  convaincre,  je  dis  d'abord  que, 
comme  il  n'est  pas  de  créature  aussi  par- 
faite que  Marie,  il  n'est  pas  non  plus  d'in- 
tercession qui  soit  aussi  agréable  à  Dieu  que 
la  sienne.  Premier  motif  de  confiance,  fondé 
sur  la  première  prérogative.  En  effet,  com- 
bien ne  doit-elle  pas  être  en  faveur  auprès 
d'un  Dieu  qui  la  regarde  comme  l'image  la 
plus  approchante  de  sa  pureté  infinie,  et  qui 
a  un  œil  de  complaisance  pour  elle,  comme 
il  a  un  œil  de  compassion  pour  nous  ?  Si 
celte  femme  pleine  de  sagesse  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture  fut  assez  agréable  à 
David  pour  adoucir  le  cœur  de  ce  roi  en 
faveur  du  perfide  Absalon  ,  combien  les  pa- 
roles de  Marie  ne  seront-elles  pas  efficaces 
auprès  du  Roi  des  rois  pour  nous  faire  ren- 
trer en  grâce  auprès  de  lui,  quoique  nous 
ayons  élé  des  enfants  rebelles  ? 

Mais  que  dis-je?  La  seconde  prérogative, 
qui  est  celle  de  Mère  de  Dieu,  nous  fournit 
uu  second  motif  de  confiance  bien  plus  grand 
que  le  premier,  puisqu'elle  nous  oblige  de 
reconnaître  qu'il  n'est  pas  de  protection 
aussi  puissante  que  celle  de  Marie  auprès  de 
son  Fils.  Car,  mes  frères,  comment  n'au- 
rait-elle pas  par  son  crédit  la  même  supé- 
riorité qu'elle  a  sur  tous  les  saints  par  sa 
dignité?  Quel  droit  ne  doit-elle  pas  avoir 
sur  les  bontés  d'un  Sauveur  qu'elle  a  conçu 
dans  son  sein,  et  qu'elle  a  vu  soumis  à  son 
autorité?  Ali  I  il  ne  faut  pas  douter  que  ce 
divin  Fils  ne  la  rende  la  dépositaire  île  ses 
trésors.  Il  aime  à  répandre  ses  bénédictions 
sur  nous  par  les  mains  d'une  si  digne  Mère  ; 
nos  prières  ne  luisontjamais  plus  agréables 
que  lorsqu'elles  soniaccompaguées de  celles 
de  Marie,  parce  qu'il  ne  trouve  pas  moins 
sa  gloire  à  glorifier  Marie,  qui  est  sa  Mère, 
qu'à  sanctifier  les  hommes,  qui  sont  ses 
frères;  et  c'est  avec  raison,  avec  justice,  et 
même  selon  la  véritable  piété,  que  générale- 
ment tous  les  fidèles  la  distinguent  des  au- 


tres saints  par  une  confiance  plus  vive 
et  par  une  invocation  plus  fréquente. 

Qu'y  a-t-il  donc,  mes  frères,  qui  puisse 
nous  faire  chanceler  dans  notre  confiance? 
Si  nous  ne  pouvons  pas  douter  de  son  pou- 
voir, douterons-nous  de  sa  tendresse?  Ahl 
je  soutiens  au  contraire  queparmi  les  saints 
il  n'en  est  aucun  qui  s'intéresse  plus  vive- 
ment que  Marie  à  nous  obtenir  les  grâces 
dont  nous  avons  besoin  pour  opérer  notre 
salut,  et.  qu'il  n'est  pas  pour  nous  de  mé- 
diation plus  sûre  que  la  sienne.  Pourquoi  ? 
c'est  qu'elle  est  particulièrement  la  mère  des 
chrétiens,  troisième  motif  de  confiance  fondé 
sur  la  troisième  prérogative. 

Non,  non,  ne  vous  tigurez  pas  ici  une 
grandeur-  fière  et  inaccessible.  Parmi  les 
hommes,  il  n'en  est  que  trop  qui  ont  la  fai- 
blesse de  vouloir  mesurer  la  bassesse  de 
leurs  inférieurs  :  ils  ne  se  croiraient  pas 
grands,  s'ils  ne  regardaient  les  autres  comme 
petits;  l'élévation  qu'ils  doivent  à  la  fortune 
les  enfle  beaucoup,  et  celle  qu'ils  tiennent 
de  lanaissance  les  flatte  encore  plus;  ils  sont 
pleins  d'orgueil,  les  uns  parce  qu'ils  furent 
ambitieux,  et  les  autres  parce  qu'ils  furent 
toujours  distingués;  ils  se  livrent  à  la  va- 
nité, sous  prétexte  de  soutenir  leur  rang; 
et  comme  ils  ont  une  aveugle  complai- 
sance pour  eux-mêmes,  ils  n'ont  aussi 
qu'un  œil  superbe  et  dédaigneux  pour  les 
autres. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Marie, 
qui  conserve  dans  sa  grandeur  la  même 
humilité  qui  la  disposa  à  son  élévation. Elle 
joint  la  qualité  de  mère  à  celle  de  reine,  sa 
compassion  l'abaisse  à  mesure  que  sa  dignité 
l'élève.  L'étendue  de  son  pouvoir  fait  la 
règle  de  sa  tendresse  ;  et  loin  qu'elle  puisse 
insulter  à  notre  misère  et  à  notre  bassesse, 
elLc  y  trouve  au  contraire  un  titre  qui  nous 
donne  un  plein  droit  sur  sa  clémence  et  sur 
sa  protection.  Car  c'est  à  notre  malheur  et 
à  notre  disgrâce  qu'elle  doit  le  haut  rang 
qu'elle  a  au-dessus  do  nous.  Elle  n'eût  ja- 
mais été  si  sainte,  si  nous  n'eussions  élé 
pécheurs;  elle  n'eût  pas  été  la  Mère  de  Dieu, 
si  nous  n'eussions  été  les  ennemis  de  Dieu  ; 
et  comme  nous  pouvons  dire  avec  l'Eglise:  O 
Vheureuse  fdute  qui  nous  a  mérité  un  tel 
Rédempteur  I  Marie  peut  dire  aussi  :  O  l'heu- 
reuse faute,  qui  m'a  rendu  la  Mère  d'un  tel 
Fils! 

Mais  que  faut- il  conclure  de  là  ?  que  Ma- 
rie nous  sauvera  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
et  qu'il  nous  sera  permis  de  nous  endormir 
de  notre  côlé,  et  de  nous  reposer  entière- 
ment sur  elle  pour  l'affaire  de  notre  salui? 
Non,  sans  doute.  Ah  !  mes  frères,  ana thème, 
analhème  à  cette  confiance  superstitieuse, 
qui  voudrait  que  Marie  môme  se  rendit  com- 
plice de  nos  crimes,  el  qu'elle  fût,  poiu-ainsi 
dire,  d'intelligence  avec  nous  pour  fomenter 
notre  révolte  contre  son  Fils.  Je  parle  d'une 
confiance  chrétienne,  qui  tend  à  dompter  et 
non  à  flatter  nos  passions,  qui  est  fondée 
sur  une  douleur  sincère  d'avoir  offensé  Dieu 
par  nos  péchés,  et  sur  la  ferme  résolution 
de  les  réparer.  Car,  mes  frères,  si  Marie  a  de 
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la  tendresse  pour  nous,  elle  n'a  pas  moins 
de  zèle  pour  son  Dieu  ;  si  elle  prend  intérêt 
à  notre  salut,  elle  n'en  prend  pas  moins  à  la 
gloire  de  son  Fils  ;  et  si  elle  intercède  pour 
nous  auprès  de  son  Fils,  c'est  principale- 
ment alin  que  ce  divin  Fils  règne  sur  nous. 
Si  donc  vous  prétendez  que  Marie  vous  pro- 
tège auprès  de  Dieu  contre  Diou  môme;  si 
vous  vous  flattez  de  trouver  dans  son  inter- 
cession l'impunité  de  vos  désordres;  si  vous 
fondez  votre  espérance  sur  ces  histoires 
également  fabuleuses  et  scandaleuses,  qui 
vous  représentent  des  pécheurs  énormes  et 
impénitents,  sauvés  par  le  seul  mérite  de 
leur  confiance  en  la  Vierge,  et  arrachés  pres- 
que du  fond  des  enfers  par  un  miracle  de 
sa  protection;  ah  1  je  soutiens  que  vous 
rendez  l'autorité  de  Marie  plutôt  injuste  que 
puissante;  que  vous  assurez  bien  moins 
votre  salut  que  votre  condamnation,  et  que 
vous  comblez  l'injure  que  vous  faites  au 
Fils  par  celle  que  vous  faites  encore  à  la 
Mère. 

Mais  être  touché  de  l'horreur  du  vice, 
soupirer  après  une  prompte  délivrance, 
prendre  sincèrement  le  parti  de  retournera 
Dieu,  arrêter  le  cours  d'une  habitude  cri- 
minelle, surmonter  la  force  d'un  penchant 
vicieux,  s'appliquer  à  la  prière,  à  la  morti- 
fication, aux  bonnes  œuvres,  et  alors  récla- 
mer humblement  la  protection  de  Marie, 
ah  I  c'est  le  vrai  moyen  de  rendre  notre  con- 
fiancejuste  et  son  intercession  salutaire. 

Puissiez-vous  donc,  mes  frères,  vous 
mettre  dans  ces  heureuses  dispositions,  pour 
être  dignes  de  vous  ranger  sous  les  auspices 
de  Marie.  Puissiez-vous  en  ce  jour  à  la  vue 
d'un  Dieu  incarné  sentir  vivement  l'obliga- 
tion où  vous  êtes  do  puriûer  vos  sens  pour 
honorer  sa  pureté,  et  de  vous  humilier  par 
la  pénitence  pour  honorer  ses  abaissements. 
Ce  sera  alors  que  l'auguste  Marie  recueillera 
vos  gémissements  et  vos  larmes,  et  qu'elle 
vous  appuiera  de  tout  son  crédit  auprès  de 
sou  Fils,  pour  vous  obtenir  les  grâces  dont 
vous  aurez  besoin  pour  pert'ectionnervotre 
conversion,  et  pour  arriver  un  jour  à  la 
gloire  éternelle,  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XXV. 

SUR    LES     GRANDEURS    DE    JESUSCURlST. 

Hic  est  Filius  meus  dilectus  in  quo  mini  bene  ccmip'.a- 
CDi  :  ipsum  audile.  (Mullli.,  XVII.) 

Celui-ci  est  mon  /ils  bien-aimé,duns  lequel  j'ai  mis  toute 
mon  affection:  écoulez-le. 

Ce  sont  les  paroles  que  le  Père  éternel  fit 
entendre  en  ce  jour  sur  le  Thabor,  du  milieu 
d l'une  nuée  lumineuse,  pour  nous  manifester 
ce  divin  Rédempteur,  qui  ne  fut  aperçu 
dans  l'ancienne  loi  quo  sous  le  voile  des 
figures,  et  èjui  ne  s'était  rendu  visible  dans 
l'accomplissement  des  temps  que  sous 
les  ombres-  de  l'humiliation  et  de  la  pau- 
vreté. 

Admirable  conseil  de  la  justice  de  Dieu 
sur  son  Fils  1  Car,  mes  frères,  si  le  Fils  s'é- 
tait abaissé  pour  la  gloire  du  Père,  n'était-il 
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pas  juste  que  le  Père  répandît  un  rayon  de 
sa  gloire  sur  le  Fils,  pour  le  relever  de  cet 
abaissement? 

Mais,  en  même  temps,  admirable  condes- 
cendance de  la  bonté  de  Dieu,  qui  glorifie 
Jésus- Christ  pour  notre  instruction,  comme 
il  l'avait  humilié  pour  notre  salut.  Car,  s'il 
fallait  que  Jésus-Christ  s'humiliât  jusqu'à 
nous,  alin  qu'il  pût  opérer  le  mystère  de 
notre  rédemption,  il  fallait  aussi  qu'il  se 
découvrit  à  nous,  afin  que  nous  pussions 
connaître  l'excellence  de  notre  Rédemp- 
teur. 

Ce  n'est  proprement  que  sur  le  Thabor 
qu'il  se  montre  à  nous  dans  un  point  de  vue 
proportionné  et  à  sa  grandeur  et  à  notre 
faiblesse.  S'il  eût  paru  avec  toute  la  majesté 
d'un  Dieu,  il  nous  aurait  éblouis,  et  s'il  se 
fût  toujours  renfermé  dans  la  bassesse  de 
l'hommo,  nous  ne  l'aurions  jamais  reconnu. 
Mais,  lorsque  nous  voyons  le  sacré  corps 
de  Jésus-Christ  environné  d'une  splendeur 
miraculeuse,  lorsque  nous  voyons  son  hu- 
manité glorifiée,  et  sa  divinité  reconnue, 
lors,  dis-je,  quo  nous  entendons  la  voix  du 
Seigneur,  qui  reconnaît  hautement  pour  sou 
Fils  celui  qui  a  un  Abraham  pour  père, 
alors,  tout  faibles  mortels  que  nous  soin  ■ 
mes,  nous  découvrons  le  mystère  du  Verb<» 
fait  chair,  nous  reconnaissons  la  dignité  do 
notre  Sauveur  et  le  prix  de  notre  salut;  en 
un  mot,  nous  trouvons  un  précis  de  notre 
foi  et  un  abrégé  de  nos  devo  rs  dans  ces  di- 
vines paroles  qui  font  tout  l'Evangile  du 
Père  éternel  aux  hommes  :  Hic  est  Filius 
meus  dilectus  in  quo  mihi-Jbene  complacui  : 
ipsum  audite. 

C'est  donc  en  ce  jour  que  nous  devons 
nous  appliquer  à  bien  connaître  Jésus- 
Christ,  et  pour  suivre  l'idée  que  le  Père 
éternel  nous  en  donne  lui-même,  je  vous 
prie  de  remarquer  qu'il  nous  le  propose 
d'abord  comme  son  Fils  unique  qu'il  nous 
a  envoyé  :  Hic  Filius  meus  dilectus,  et  ensuite, 
comme  le  Maître  souverain  que  nous  devons 
écouter  :  ipsum  audite.  Ainsi,  je  vous  repré- 
senterai :  1°  l'excellence  de  la  personne  de 
Jésus-Christ;  2"  les  obligations  de  ses  dis- 
ciples. Ce  que  nous  devons  croire  de  lui 
fait  la  religion  de  l'esprit,  ce  qu'il  exige  de 
uous  fait  la  religion  du  cœur,  et  voilà  ce 
qui  fait  le  caractère  du  vrai  chrétien,  qui 
doit  se  soumettre  à  la  foi  et  se  sanctifier 
par  les  œuvres. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas,  mes  frères, 
que  je  vous  propose  un  objet  infiniment 
élevé  au-dessus  de  notre  intelligence;  car 
il  n'en  est  point  qui  soit  plus  nécessaire  pour 
le  salut,  jet  que  les  apôtres  aient  plus  sou- 
vent proposé  au  commun  des  fidèles.  Con- 
tentons-nous de  ce  que  la  foi  nous  découvre 
de  l'excellence  de  Jésus-Christ  pour  nous 
instruire,  sans  vouloir  pénétrer  ce  qu'elle 
nous  en  dérobe  pour  nous  humilier.  Et,  si 
je  ne  puis  vous  parler  dignement  do  ce  qu'il 
est ,  j'espère  du  moins  vous  faire  com- 
prendre ce  que  vous  lui  devez.  C'est  la 
grâce  queje  demande  à  l'Esprit-Saint  par 
l'intercession  de  la  Vierge   qui    eut  le  pri- 
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vilége  d'être  la  Mère  de  Jésus-Christ  même," 
au  moment  qu'un  ange  lui  eut  dit  :  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT 

Saint  Paul  instruisant  les  Philippiens,  et 
voulant  leur  donner  une  idée  de  Jésus- 
Christ,  leur  dit  que,  étant  égal  à  Dieu,  il 
n'avait  pas  dédaigné  de  se  rendre  semblable 
aux  hommes;  et  que  Dieu  l'avait  élevé  au 
comble  de  la  gloire,  parce  qu'il  s'était 
abaissé  jusqu'à  la  mort  de  la  croix.  Excel- 
lentes paroles,  qui  nous  apprennent  que  la 
grandeur  infinie  de  Jésus-Christ  fait  la  me- 
sure de  ses  abaissements,  et  que  ses  abais- 
sements font  celle  de  son  élévation. 

C'est  aussi  sous  celte  double  idée  de  gran 
deur  et  de  bassesse  que  le  prophète  Isaïe 
nous  l'a  dépeint  avant  l'Evangile;  idée  que 
la  Synagoge  incrédule  ne  saurait  concilier 
avec  ses  opinions  charnelles,  avec  ses  es- 
pérances terrestres,  mais,  idée  que  l'Eglise 
chrétienne  reconnaît  parfaitement  en  Jésus- 
Christ,  qui  est  en  même  temps  Fils  de  Dieu 
et  fils  de  David  ;  victime  du  péché  et  auteur 
de  toute  justice;  passible  et  immortel;  plein 
de  gloire  et  couvert  d'humiliations;  bien- 
heureux et  souffrant;  Verbe  éternel,  et 
Verbe  fait  chair. 

C'est  en  effet  l'alliance  qu'il  y  a  entre  la 
nature  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  ce  mé- 
lange prodigieux  de  grandeur  etde  bassesse, 
qui  renferme  Jésus-Christ  tout  entier.  Tout 
est  égal  en  lui,  élévation  infinie,  abaisse- 
ments infinis.  Vous  verrez  1"  les  rapports 
qu'il  a  avec  le  Père  éternel,  par  lequel  il 
est  perpétuellement  engendré  pendant  toute 
l'éternilé  ;  2°  les  rapports  qu  il  a  avec  les 
hommes,  qu'il  a  sauvés  dans  le  temps;  ce 
qu'il  est  connue  Fils  de  Dieu,  et  ce  qu'il  est 
comme  fils  de  l'homme  :  mais  vous  verrez 
aussi  que  sa  gloire  ne  souffre  aucune  éclipse 
dans  ses  abaissements,  et  que  ses  abaisse- 
ments, au  contraire,  lui  ont  acquis  une  nou- 
velle gloire. 

Loin  d'ici,  mes  frères,  la  fausse  sagesse 
de  ces  païens  qui  voulaient  interdire  tout 
commerce  entre  Dieu  et  les  hommes,  selon 
le  témoignage  du  prophète  :  Quorum  non 
est  cum  hominibus  conversatio.  (Dan.,  II.) 
Loin  de  nous  cette  idée  d'une  Divinité 
aveugle  ou  dédaigneuse,  qui  ne  connaît 
point,  ou  qui  mépiise  ses  plus  nobles  créa- 
tures. La  religion  chrétienne  a  des  pensées 
bien  différentes  du  vrai  Dieu  qu'elle  adore. 
C'est  un  Etre  suprême  qui  a  non-seule- 
ment une  connaissance  assez  vaste  pour 
veiller  à  nos  besoins,  mais  encore  un  amour 
assez  tendre  pour  avoir  voulu  s'unir  à  notre 
nature. 

Nous  l'avons  vu,  ce  Dieu  caché,  ce  Dieu 
terrible,  converser,  non-seulement  parmi  les 
hommes,  selon  la  promesse  du  prophète, 
mais  habiter  corporellementdansun  homme, 
selon  l'expression  de  l'Apôtre.  Oui,  Dieu 
habite  en  Jésus-Christ,  non  on  figure  comme 
dans  l'arche,  unis  en  vérité  comme  dans  son 
Fils  unique;  non  pardes  signes  de  sa  gloire 
comme  dans  le  templedeSalomon,  mais  dans 


toute  l'immensité  de  son  être  comme  dans  lui- 
même  ;  non  par  la  seule  elfusion  de  ses  dons, 
comme  dans  les  saints,  mais  par  l'unité 
d'une  personne  commune  entre  sa  nature 
et  celle  de  l'homme. 

Or,  mes  frères,  comprenez  par  là,  si  vous 
le  pouvez,  quelle  est  la  grandeur  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  n'est  pas  moins  Fil*  de 
Dieu  que  fils  de  l'homme.  L'unilé  de  per- 
sonne ne  confond  point  en  lui  les  deux  na- 
tures, ni  la  pluralité  des  natures  ne  divise 
point  la  personne.  Mais,  qui  est  ce  qui 
pourra  comprendre,  et  encore  moins  racon- 
ter quelle  est  la  gloire  du  Fils  unique  de 
Dieu  ?  Generationem  ejus  quis  enarrabît  (Isa., 
LUI  u  s'écrie  le  même  Isaie.  Il  est,  dit  l'Apô- 
tre, l'image  de  Dieu  et  sa  ressemblance  invisi- 
ble, (Coloss.  I)  mais  image  vive  et  consubstan- 
tielle,  mais  ressemblance  qui  consiste  dans 
une  parfaite  égalité.  Il  est  l'unique  pro- 
duction de  l'entendement  divin,  mais  pro- 
duction co-éternelle  à  son  principe,  et  qui 
concourt  à  une  autre  production  infinie, 
qui  est  celle  du  Saint-Esprit.  Le  Fils  sort  du 
sein  du  Père,  mais  le  Père  ne  fui  jamais 
avant  la  naissance  du  Fils.  11  est  réellement 
distingué  du  Père  par  sa  personne,  mais  il 
n'est  qu'une  même  chose  avec  lui  par  son 
essence.  Tout  est  égal,  tout  est  commum 
entre  eux,  môme  nature,  même  perfection, 
mêmes  attributs.  En  un  mot,  il  est  Fils  de 
Dieu,  et  un  même  Dieu  avec  son  Père  et 
avec  le  Saint-Esprit. 

Qui  est-ce  donc  qui  osera  sonder  les  pro- 
fondeurs de  la  divinité t  Qui  nous  dépeindra 
celle  intelligence  supiême  qui  ne  saurait 
être  représentée  par  l'imagination,  parce 
qu'elle  est  toute  spirituelle;  ni  comprise 
par  l'esprit,  parce  qu'elle  est  infinie  ;  ni  vue 
tout  entière,  parce  qu'elle  est  immense, 
ni  développée  en  partie,  parce  qu'elle  est 
simple;  ni  considérée  dans  .ses  commence- 
menls,  parce  qu'elle  est  éternelle;  cet  Elre 
incompréhensible,  qui  n'a  ni  principe  ni  fin, 
mais  qui  est  le  principe  et  la  fin  de  tous  les 
êlres,  qui  était  avant  tous  les  temps  et  qui 
sera  après  tous  les  siècles,  qui  est  présent 
partout,  et  ne  demeure  nulle  part,  qui  est 
tout  entier  en  toutes  choses,  et  que  nulle 
chose  ne  saurait  contenir,  qui  est  immo- 
bile dans  l'action,  inépuisable  dans  ses  ré- 
compenses, infatigable  dansses  châtiments, 
infaillible  dans  sa  prévoyance,  et  immuable 
dansses  desseins;  cette  substance  souve- 
raine qui  n'a  d'autre  puissance  que  sa  vo- 
lonté ,  d'autre  loi  que  sa  justice,  d'autre  lu- 
mière que  sa  vérité,  d'autre  conseil  que  sa 
sagesse,  d'autres  bornes,  d'autre  lieu,  d'au- 
tre repos,  d'autre  félicité  qu'elle-même  ; 
cette  essence  unique  que  l'on  connaît  et 
que  l'on  ne  connaît  pas,  dit  un  ancien  Père, 
que  sa  grandeur  nous  découvre,  parce  qu'elle 
ne  nous  permet  pas  d'ignorer  qu'elle  est; 
et  que  cette  même  grandeur  nous  cache, 
parce  qu'elle  ne  nous  permet  pas  de  conce- 
voir ce  qu'elle  est?  Quemvis  magniludinis  et 
notum  hominibus  objicit  et  ignotum.  (Ter- 
tull.,  Apolog.,  c.  17.)  Ah  !  mes  frères,  une 
grandeur  infinie  demande  plus  de  foi  quo  de 
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raisonnement,  plus  d'amour  qu«  de  péné- 
tration, «plus  dnurailité  que  d'éloquence. 
Quand  nous  aurions  les  lumières  des  bien- 
heureux, quand  nous  parlerions  le  langage 
des  anges,  qu'en  verrions-nous?  Qu'en  di- 
rions nous?  Le  Verbe  de  I>ieu,  qui  est  Dieu 
lui-même,  en  serait-il  moins  infini?  Et  en 
serions-nous  moins  de  faibles  créatures? 

0  Divinité  ineffable,  source  de    gloire  et 
de   perfection,   beauté    incomparable,    qui 
êtes  infiniment  au-dessus  de  toutes  les  beau- 
tés (lue    vous   avez  faites,  non,  je  ne  veux 
point  de  paroles   pour   vous  décrire,  je  ne 
veux  qu'un  esprit  amoureux  pour  vous  con- 
templer, et  un  cœur  éclairé  pour  vous  aimer  ? 
Ab ?  dissipez-vous  à  mes  .yeux,  grandeur, 
gloire,  magnificence,  rangs,  titres,  dignités 
du  siècle,  petits  fantômes,  sombres  figures, 
vrais  néants  qui  ne  pouvez  éblouir  que  des 
Ames    vulgaires,  non  ce  ne  sera  point  votre 
éclat  que  j'emprunterai   ici  pour  aider  mon 
imagination.    Loin    que    vous'  me    donniez 
une  idée  de  la  splendeur  de  mon   Dieu,  un 
Dieu   si   lumineux   me  fait  sentir,  au  con- 
traire, que  vous   n'êtes   que   vanité.  Fuyez 
encore,  vous,  astres  si    brillants,  cieux   si 
étendus,  océan  si  profond,  terre   si   vaste, 
vous,    univers    tout   entier,  si  agréable  par 
votre     variété,     si     admirable     par    votre 
arrangement,  fuyez    devant    mon    esprit: 
vous    servez    bien  à  me  prouver  la  toute- 
puissance   de  mon  Dieu,   mais,   ce  serait 
l'affaiblir  que  de  la  mesurer  sur  vous  seuls: 
vous  nous  donnez    bien  quelque  idée  de  sa 
sagesse,    mais,  matériels  comme  vous  êtes, 
vous  ne  sauriez  nous  en  donner  la  moindre, 
de  l'excellence  de  sa  nature.  Où  irai-je  donc, 
ô  mon  Dieu,   pour   vous  bien  connaître,  si 
ce  n'est  à  vous-même?  Il  est  vrai  que  vous 
m'êtes    incompréhensible,  mais  je  ne  vous 
comprends  jamais  mieux,   qu'en  reconnais- 
sant que  vous  ne  sauriez  être  compris.  Votre 
grandeur  est  un  poids  qui  m'accable,  et  mon 
plaisir  est  d'en  être  accablé;  c'est  un  abîme 
où  mon  esprit  se  perd,  et  d'où  il  ne  voudrait 
jamais   revenir.   Je  ne  veux   donc  à  votre 
égard,  ni  raisonnements  subtils,  ni  recher- 
ches curieuses,  je    ne   veux  qu'un    amour 
fidèle,  que  des  désirs  véhéments!  Ah!  quand 
sera-ce  que,  dégagé   d'un   corps  si  pesant, 
d'une  chair  si  intirme,  et   de  tant  de  soins 
humiliants,  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir 
sans  énigme,  de  vous   aimer  sans  interrup- 
tion, et  de  vous  posséder  sans  partage.  Mais, 
si  cet  heureux  moment  est  différé  par  votre 
sagesse,  et  si  je  dois  l'attendre  avec  soumis- 
sion, faites  du   moins   que,  dans   ce  lieu 
d'exil,  je  ne  goûte  que  vous,  je  ne  soupire 
qu'après  vous,  je  ne  travaille  que  pour  vous. 
Trop  heureux  encore  sommes-nous  que  vous 
nous  ayez  faits  pour  vous;  trop  malheureux, 
au  contraire, ceux  qui  ne  veulent  point  être 
h  vous,  car,  ô  mon  Dieu,  il  est  si  juste  que 
nous  soyons  à  vous,   que  je  ne  résisterais 
point  à  ma  douleur,  si  je  pouvais  douter  un 
moment  que  je  fusse  fait  pour  vous. 

Mais,  cette  divinité  si  parfaite  ne  perdra 
t-elle  rien  de  son  prix  dans  Je  sein  deMarie  ? 
Ah!  non,  mes  frères,  ne  craignons  point  do 
Orateurs  sacrés.     LI. 


par  le 
lui  dt 


voir  ce  Dieu  revêtu  de  nos  misères;  et  no 
nous  éloignons  point  de  Jésus-Christ,  en 
parlant  de  Jésus-Christ.  Loin  que  le  Verbo 
divin  ait  avili,  par  cet  abaissement,  la  gran- 
deur qu'il  possède  au  dedans  de  lui-même, 
vous  allez  voir,  nu  contraire,  qu'en  second 
lieu  il  en  tire  une  gloire  infinie  au  dehors, 
les  rapports  que  son  humanité  sacrée 
lonne  avec  les  hommes.  Car,  en  qualité 
de  Fils  de  Marie,  il  est  cette  victime  infinie, 
qui  expie  la  multitude  do  nos  péchés,  ce 
juste  universel,  qui  est  le  chef  et  le  sancti- 
ficateur de  tous  les  élus;  et  cet  adorateur 
parfait  qui  rend  à  la  divinité  des  adorations 
infinies. 

Expliquons   toutes  ces   vérités,  chrétiens 
auditeurs,  et  apprenez  ici  votre   sainte  reli- 
gion. Vous   savez   que   l'homme  s'était  sé- 
paré  de  Dieu   par  son  péché,  et  que  Dieu 
était  irrité  contre  l'homme,  par  sa  justice. 
Et  comment  pouvaient  ils  se  réconcilier  l'un 
avec  l'autre?  l'homme  était  trop  borné  dans 
ses  satisfactions,  pour    réparer  son    péché, 
et  Dieu  était   trop  juste  envers  lui-même, 
pour  laisser  le  péché  impuni.  Ainsi,  il  fal- 
lait, ou  que  l'homme  fût  éternellement  puni, 
afin  que  Dieu  fût  justement  vengé,  ou  quo 
Dieu  ne   tirât  point    une  juste  vengeance, 
afin   que    l'homme  fût   sauvé.    11  n'y  avait 
donc  que  Jésus-Christ  qui  pût  concilier  des 
intérêts  si    opposés.   Car,  pour  expier  nos 
péchés,  sans  blesser  les  droits  de  la  justice 
divine,  il  fallait  une  victime  qui  fût  demême 
nature  que  le  coupable,  mais  pourtant  une 
victime  innocente,   qui  n'eût  pas  besoin  de 
demander  pour   elle-même  la  miséricorde 
qu'elle  devait  obtenir  pour  les  autres;  mais 
une  victime  infinie,  dont  le  sacrifice  fût  pro- 
portionné à  une  majesté  et  à  une  justice  in- 
finie.   Et  où  aurait-on   trouvé    parmi   nous 
cette  victime     innocente,    infinie,   univer- 
selle? L'homme  à  la   vérité   peut    souffrir, 
mais  il  n'y  a  que  Dieu  qui   soit  infini.  Il 
fallait   donc,   dit  saint  Augustin,  que  cette 
grande  victime  fût,  pour  ainsi  dire,  un  com- 
posé de  Dieu  et  de  l'homme,  afin  que  l'in- 
firmité de  l'un  le  rendît  capable  do  souffrir, 
et  que  l'excellence  de  l'autre  donnAt  un  prix 
infini  à  ses  souffrances.  Si  Jésus-Christ  eût 
été  Dieu,  sans   être  homme,   il  n'aurait  pas 
pu  souffrir;  et  s'il  eût  été  homme,  sans  être 
Dieu,  il  aurait  souffert  inutilement. 

Voilà,  mes  frères,  la  fin  pour  laquelle  le 
Verbe  éternel  s'est  revêtu  de  notre  chair 
passible;  voilà  quel  a  été  le  fruit  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort;  voilà  ce  grand  mys- 
tère qui  fait  notre  espérance  et  notre  conso- 
lation. Mystère  d'un  amour  infini  par  lequel 
notre  punition  nous  devient  commune  avec  le 
Dieu  même  qui  devait  nous  punir.  Mystère 
d'une  sagesse  incompréhensible  par  lequel 
Dieu  trouve  une  victime  égale  à  lui,  et  nous 
en  présentons  une  semblable  à  nous.  Mystère 
de  justice  et  de  miséricorde  tout  à  la  fois, 
par  lequel  Dieu  se  trouve  en  Jésus-Christ 
pour  y  punir  pleinement  les  péchés  des 
hommes,  et  par  lequel  les  hommes  se  trou- 
vent en  Jésus-Christ  pour  y  être  parfaite- 
ment réconciliés  avec  Dieu. 
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Soyez  donc  confondus,  ariens,  juifs,  soci- 
niens,  vous  lotis  qui  prétendez  mesurer  les 
réparations  d'une  [i élite  créature  avec  les 
droits  d'un  attribut  infini.  Apprenez  à  pen- 
ser dignement  avec  nous  de  la  justice  de 
Dieu  et  de  l'énormité  do  nos  offenses.  Si 
Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  ou  le  péché  est 
sans  punition,  ou  le  pécheur  est  sans  res- 
source. 

Que  nepuis-je  h  présent,  mes  frères,  vous 
faire  comprendre  les  obligations  infinies  que 
vous  avez  à  cette  précieuse  victime? Oh  !  si 
tous  aviez  une  horreur  sincère  pour  le  péché, 
ce  monstre  affreux  que  vous  voyez  régner 
tranquillement  dans  le  monde  et  peut-être 
au  dedans  de  vous-mêmes;  si  vous  poussiez 
au  moins  quelques  gémissements  sur  les 
faiblesses  que  vous  vous  pardonnez  avec 
tant  d'indulgence;  si  vous  combattiez  contre 
ces  penchants  qui  vous  entraînent  avec  tant 
de  facilité;  si  vous  étiez  alarmés  sur  tous  les 
dangers  où  vous  vous  engagez  sans  précau- 
tion; si  vous  pleuriez  ces  infidélités,  qui,  à 
force  d'être  fréquentes,  vous  deviennent 
imperceptibles;  si  vous  aviez  une  foi  assez 
vive  pour  vous  représenter  au  naturel  l'état 
d'une  âme  dépouillée  des  ornements  de  la 
justice,  séparée  de  son  Dieu  et  subjuguée 
par  le  démon;  si  vous  aviez  une  piété  assez 
tendre,  un  cœur  assez  noble,  des  sentiments 
assez  délicats  pour  préférer  à  tout  la  bien- 
veillance d'un  Dieu  que  vous  ne  sauriez 
trop  aimer,  ah  !  la  lumière  de  l'amour  di- 
vin, la  pureté  du  cœur  vous  feraient  sans 
doule  comprendre  combien  vous  êtes  rede- 
vables à  Jésus-Christ.  Mais,  pour  tout  ren- 
fermer en  peu  de  mots,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  que  c'est  à  lui  que  nous  devons  l'ex- 
piation de  nos  crimes,  la  guérison  de  nos 
infirmités,  l'appui  de  notre  faiblesse,  le  ré- 
tablissement de  notre  innocence,  notre  ré- 
conciliation avec  Dieu,  notre  sanctification 
pour  le  temps  présent  et  notre  bonheur  pour 
î'éternilé.  Voilà  ce  que  nous  lui  devons  et 
ce  que  nous  ne  devons  qu'à  lui  seul.  Car, 
après  avoir  perdu  la  grâce  du  Créateur,  nous 
ne  pouvions  plus  être  rétablis  dans  nos 
droits  que  par  la  grâce  d'un  tel  rédempteur. 
Sans  lui,  nous  aurions  élé  les  victimes  éter- 
nelles d'un  Dieu  trop  justement  irrité,  qui 
nous   aurait   laissés  souffrir  éternellement 


péchés  du  tnonue  qui  est,  mais  encore  les 
péchés  de  tous  les  mondes  qui  pourraient 
être. 

Or,  mes  frères,  comme  Jésus-Christ  est  le 
libérateur  de  tous  les  hommes,  il  est  aussi 
le  chef  de  tous  les  élus,  de  tous  les  justes, 
de  tous  les  fidèles;  et,  par  sa  qualité  de  chef, 
combien  d'autres  litres  n'a-t-il  pas?  Comme 
notre  chef,  il  est  !e  centre  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  loi,  il  est  le  lien  qui  unit  la 
terre  avec  le  ciel,  il  est  l'âme  de  ce  corps 
mystique  dont  nous  sommes  les  membres, 
et  l'union  qu'il  a  avec  les  membres  est 
d'autant  plus  parfaite  qu'elle  est  spirituelle 
et  surnaturelle. 

Comme  notre  chef,  il  est  ce  docteur  cé- 
leste, qui  nous  instruit  au  dedans  de  nous- 
mêmes  par  les  rayons  de  sa  vérité  et  au 
dehors  par  les  maximes  de  son  Evangile. 
S;ms  lui,  la  religion  des  hommes  aurait  en- 
core ses  superstitions,  noire  raison  ses  faux 
préjugés,  notre  orgueil  ses  illusions,  nos 
passions  leur  empire  et  nos  vertus  leur 
fausseté.  Les  lois  de  la  sagesse  humaine  ne 
portaient  point  à  la  vertu,  ou  n'y  portaient 
que  par  de  faibles  motifs.  Il  n'y  a  que  notre 
divin  Législateur  qui  ait  touché  au  fond  de 
notre  corruption  et  qui  ait  trouvé  l'art  de 
redresser  nos  voies  et  de  nous  ramener  à 
notre  véritable  fin. 

Comme  notre  chef,  il  est  aussi  notre  mo- 
dèle pour  nous  former.  Et  c'est  ce  qui  met 
encore  une  différence  bien  remarquable  en- 
tre notre  divin  Maître  et  les  sages  païens 
qui  prescrivaient  des  règles,  mais  qui  no 
montraient  aucun  exemple  qui  ne  fut  défec- 
tueux. Car,  s'ils  avaient  leur  bel  endroit,  ils 
avaient  aussi  leurs  défauts.  Ils  étaient  imi- 
tables en  quelques  traits,  à  quelques  per- 
sonnes, dans  quelques  circonstances,  mais 
à  cela  près,  leur  exemple  était  inutile  parce 
que  leur  vertu  était  hors  de  place.  Il  semblait 
que  l'homme  ne  pût  être  parlait  qu'en  idée, 
ou,  pour  mieux  dire,  sa  vertu  consistait  à 
n'être  vicieux  qu'à  demi.  Mais  en  Jésus- 
Chrisi  nous  avons  un  modèle  parfait  qui 
nous  ionrnit  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et 
qui  convient  à  toute  sorte  de  personnes.  Un 
modèle,  dis-je,  qui  ne  nous  propose  pas  les 
vertus  de  l'homme  seul,  parce  qu'elles  se- 
raient trop  imparfaites,  ni  la  perfection  de 


pour  fournira  une  justice  infinie  un  objet  Dieu  seul,  parce  qu'elle  serait  inimitable, 
qui  eût  été  du  moins  infini  dans  sa  durée, 
parce  que  nous  n'aurions  pas  pu  lui  en  four- 
nir un  qui  eût  été  infini  par  sa  nature.  Oui, 
6  mon  Dieu,  c'eût  été  fait  de  nous,  si  votre 
cher  Fils  n'eût  porté  tout  le  poids  de  votre 
vengeance.  Tout  bon  que  vous  êles,  vous 
nous  eussiez  éternellement  châtiés;  et  tout 
aimable  que  vous  êtes,  nous  vous  eussions 
éternellement  haï.  Mais  depuis  que  Jésus- 
Christ  s'est  chargé  de  nos  crimes,  ah  1  con- 
solez-vous, faibles  et  malheureux  enfants 
d'Adam,  la  colère  du  Tout-Puissant  est  apai- 
sée; Dieu  est  plus  glorifié  par  le  sacrifice 
de  son  Fils,  qu'il  ne  fut  déshonoré  par  la 
révolte  de  sa  créature  ;  la  grâce  a  surabondé 
au  péché;  la  valeur  du  sang  de  Jésus-Christ 
iiuiiit  pour  expier,  -non-seulement  tous  les 


mais  l'exemple  d'un  homme-Dieu,  exemple 
qui  nous  fait  voir  que  nous  pouvons  pré- 
tendre à  l'imitation  d'un  Dieu  après  qu'un 
Dieu  s'est  revêtu  des  infirmités  de  l'homme. 
C'est  dans  ce  grand  modèle  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  [l'original  de  toutes  les  vertus 
que  tous  les  saints  ont  pris  ,les  traits  qui 
leur  sont  propres.  Modèle  qui  était  réservé 
pour  nous,  qui  avons  élé  plus  heureux  que 
les  nations  qui  ne  l'ont  jamais  connu,  et  qui 
devons  être  plus  parfaits  que  les  Israélites, 
qui  ne  l'ont  jamais  vu.  Mais,  que  dis-je? 
ravirai-je  à  Jésus-Christ  la  gloire  d'avoir 
formé  les  saints  mêmes  qui  l'ont  précédé? 
Ignoré-je  que  Dieu  ne  prédestine  pour  ses 
enfanls  adoptifs,  que  ceux  qu'il  rend  con- 
formes à  son  Fils  éternel  ?  à  Dieu  ne  plaise, 
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mes  frères,  que  nous  fassions  colle  injustice 
à  Jésus-Christ  et  aux  saints  de  l'antiquité. 
Ils  le  connurent  par  la  foi,  comme  ce  mé- 
diateur futur,  qui  devait  racheter  le  monde; 
et  s'ils  ne  purent  pas  êlre,  comme  nous,  les 
témoins  et  les  imitateurs  de  ses  actions,  ils 
furent  néanmoins,  comme  nous,  remplis  de 
sou  esprit,  enrichis  de  ses  vertus,  et  sancti- 
fiés par  sa  grâce;  il  y  en  eut  même,  qui 
eurent  le  bonheur  d'être  des  symboles  de 
ses  mystères  el  des  présages  de  sa  gran- 
deur. La  gloire  des  justes  de  la  nouvelle 
alliance,  c'est  d'être  les  images  de  Jésus- 
Christ  qui  est  venu,  et  le  privilège  des 
justes  de  l'ancienne,  c'est  d'avoir  été  les 
figures  de  Jésus-Christ  qui  devait  venir. 

Mais  en  vain  Jésus-Christ  nous  annonce- 
rait-il la  vérité,  en  vain  nous  proposerait-il 
la  vertu,  s'il  n'y  avait  une  liaison  intime 
entre  ce  divin  chef  et  ses  membres;  s'il 
n'était  en  nous  par  esprit,  comme  nous  som- 
mes en  lui  par  la  foi,  et  s'il  n'agissait  en 
nous  et  avec  nous,  pour  nous  faire  prati- 
quer par  sa  grâce  ce  qu'il  nous  enseigne 
par  sa  parole  et  par  son  exemple.  Car,  hélas  ! 
Qu'est-ce  que  c'est  que  l'homme,  depuis  que 
le  péché  l'a  dépouillé  de  sa  justice  primitive 
et  originelle?  Le  divorce  que  nous  sentons 
entre  les  doux  parties  de  nous-mêmes  et  la 
triste  expérience  que  nous  faisons  de  notre 
fragilité,  ne  nous  convainc  que  trop,  que 
nous  ne  nous  suffisons  point  à  nous-mêmes, 
et  que  nous  ne  saurions  tirer  d'un  fonds  cor- 
rompu, ni  le  pouvoir  de  faire  le  bien,  ni  la 
gloire  de  l'avoir  fait. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  n'ait  conservé 
quelques  débris  de  son  ancienne  grandeur, 
et  qu'il  n'y  ait  en  lui  un  reste  de  lumière, 
de  droiture  et  de  liberté;  saint  Augustin  a 
trouvé,  parmi  les  païens  mêmes,  des  aciions 
qu'il  a  jugées,  non-seulement  exemptes  de 
crimes,  mais  dignes  de  son  suffrage.  Mais 
sans  Jésus-Christ  toutes  ces  vertus  ne  peu- 
vent être  que  rares,  passagères  et  toujours 
inutiles  pour  le  salut 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  sans  Jésus- 
Christ  toutes  ces  belles  qualités  qui  vous 
ont  acquis  une  estime  générale,  ne  servi- 
raient qu'à  vous  parer  dans  le  monde.  Sans 
Jésus-Christ  vous  auriez  beau  êlre  sincères 
à  l'égard  de  vos  amis,  fidèles  à  vos  époux 
ou  à  vos  épouses,  attentifs  à  l'éducation  de 
vos  familles,  intègres  dans  vos  jugements, 
réglés  dans  votre  conduite,  zélés  pour  la 
pairie,  pleins  de  générosité  pour  vos  enne- 
mis, de  compassion  pour  les  fpauvres,  de 
respect  pour  vos  maîtres,  de  charité  pour  vos 
inférieurs,  de  probité  pour  le  public  :  tous 
ces  nobles  traits  ne  vous  donneraient  point 
le  fond  de  la  véritable  piété,  vous  n'en  au- 
riez tout  au  plus  que  i'écorce  ;  vos  princi- 
pes d'honneur,  vos  sentiments  édifiants 
pourraient  bien  vous  mettre  au  rang  des 
héros  ou  des  héroïnes  du  paganisme,  mais 
ils  ne  vous  mettraient  point  au  rang  des 
saints;  ils  feraient  votre  gloire  dans  le  temps 
présent,  mais  ils  ne  feraient  point  votre  li- 
tre pour  l'éternité.  Car,  c'est  Jésus-Christ 
seul  qui  donne  un  prix  éternel  à  nos  œuvres, 


seul  il  répare  tous  les  dérèglements  de  la 
nature  humaine,  seul  il  peut  nous  élever  à 
un  ordre  surnaturel  par  celle  grâce  céleste 
qui  relève  nos  forces  abattues  et  qui  sancti- 
fie nos  âmes  criminelles.  11  agit  en  nous  et 
avec  nous,  parce  que  nous  sommes  ses 
membres,  et  nous  méritons  par  lui  parce 
qu'il  est  notre  chef. 

C'est  lui  qui  est  le  sanctificateur  de  tous 
les  saints  qui  l'ont  précédé  en  ce  monde,  et 
de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ou  qui  le  sui- 
vront jusqu'à  la  fin  des  siècles.  C'est  lui  qui 
a  distingué  sa  divine  mère  par  celte  grâce 
éminente  qui  l'élève  au-dessus  de  tous  les 
autres  saints.  C'est  lui  qui  a  formé  la  foi 
des  patriarches,  l'espérance  des  prophètes, 
le  zèle  des  apôtres,  le  courage  des  martyrs, 
la  charité  des  pasteurs,  la  perfection  des 
prêtres,  la  pureté  des  vierges,  la  conversion 
des  pécheurs  et  l'innocence  des  enfants  ; 
el  toute  la  sainteté  de  cette  multitude  in- 
nombrable de  saints  n'est  qu'un  petit  écou- 
lement de  la  plénitude  infinie  de  la  sienne. 
Les  anges  mêmes,  qui  n'ont  pas  eu  besoin 
d'être  délivrés  du  péché,  en  ont  été  préser- 
vés par  lui,  et  mettent  leurgloiro  à  dépendre 
de  ce  chef  tout  divin  et  à  lui  devoir  le  bon- 
heur de  leur  sanctificalion.  En  un  mot, 
comme  il  a  racheté  tous  les  hommes  par 
son  sang,  il  les  jugera  tous  par  sa  justice, 
et  comme  il  a  justifié  tous  les  saints  par  sa 
grâce,  il  les  couronnera  tous  par  sa  gloire, 
lorsque  le  corps  des  élus  étant  rassemblé 
sous  ce  chef  adorable,  ils  seront  élernelle- 
ment  unis  à  lui  pour  jouir  en  lui  d'une  féli- 
cité à  laquelle  ils  ne  seront  parvenus  que 
par  lui. 

Que  n'aurais-jo  point  encore  à  dire  de 
l'honneur  infini  qu'il  rend  à  la  Divinité  par 
ses  adorations?  mais,  il  vous  suffit,  mes 
frères,  de  savoir  que  Dieu  ne  pouvait  être 
dignement  honoré  que  par  un  tel  adorateur 
comme  il  ne  pouvait  êlre  justement  satis- 
fait que  par  une  telle  victime.  Car,  quelk 
proportion  y  aurait-il  enlre  les  hommages- 
des  créalureset  la  majesté  infinie  d'un  Dieu? 
Ah  !  mes  frères,  toutes  les  nations  sont  de- 
vant lui  comme  si  elles  n'élaient  pas,  dit  le 
prophète  :  Omncs  génies  quasi  non  sint.  (Isa., 
XL.)  Mais  en  Jésus-Christ  la  Divinité  trouve 
un  adorateur  qui  lui  rend  au  dehors,  et  qui 
lui  rendra  dans  tous  les  siècles  une  gloire 
égale  à  celle  qu'elle  possède  au  dedans  d'elle- 
même,  c'est-à-dire  une  gloire  infinie,  parce 
que  Jésus-Christ  qui  adore  est  égal  à  Dieu 
qui  est  adoré. 

Admirez  donc  ici,  chrétiens  auditeurs,  la 
sagesse  d'un  Dieu,  qui  d'un  si  prodigieux 
abaissement,  a  su  tirer  une  si  grande 
gloire.  Quelle  grandeur,  quelles  merveilles 
ne  découvrons-nous  pas  dans  le  mystère  du 
Verbe  fait  chair?  Ou  plutôt  combien  n'y  a- 
t-il  pas  encore  de  merveilles  qui  nous  sont 
cachées?  Car,  Jésus-Christ  n'est  pas  moins 
incompréhensible  dans  son  anéantissement 
que  dans  son  élévation  :  tout  est  infini  en  lui. 
C'est  votre  gloire,  ô  Verbe  incarné,  de  nous 
faire  sentir  notre  faiblesse  en  nous  laissant 
entrevoir   votre  grandeur,   et  je   ne  m'en 
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plains  pas,  parce  que  vous  seriez  moins 
grand  si  vous  pouviez  être  compris.  Je  me 
réjouis  de  votre  élévation,  je  vous  adore 
dans  vos  abaissements,  et  je  mets  toute  ma 
consolation  et  ma  gloire  à  dépendre  de  vous 
et  à  m'anéantir  devant  vous. 

Je  n'oserais  donc,  mes  frères,  pénétrer 
plus  avant  dans  cet  abîme  intini  ;  je  me  sens 
déjà  accablé  sous  le  poids  d'une  grandeur 
immense.  Contentons-nous  de  respecter  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  comprendre,  et, 
après  nous  être  formé  au  moins  une  faible 
idée  de  l'excellence  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  passons  aux  obligations  de  ses  dis- 
ciples, c'est  ce  qui  fera  le  sujet  de  la  der- 
nière partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Tout  est  à  Jésus-Christ,  chréliens  audi- 
teurs; les  créatures  inanimées  sont  à  lui, 
parce  qu'il  est  cette  puissance  souveraine 
qui  est  le  principe  de  leur  être  et  de  leurs 
perfections;  les  créatures  intelligentes  sont 
à  lui,  parce  qu'il  est  celte  sagesse  éternelle 
qui  est  la  source  de  la  lumière  et  de  la  vie; 
mais  les  chrétiens  sont  encore  plus  particu- 
lièrement à  lui,  parce  qu'il  est  cette  sain- 
teté infinie  à  laquelle  ils  doivent  tout  ce 
qu'il  sont  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  tout 
ce  qu'ils  seront  dans  l'ordre  de  la  gloire. 

Mais,  hélas  1  quoique  les  chréliens  no 
puissent  ignorer  ce  que  Jésus-Christ  est 
pour  eux,  nous  voyons  néanmoins,  avec 
douleur,  qu'il  a  dans  le  monde  beaucoup 
plus  d'ennemis  déclarés  que  de  fidèles  dis- 
ciples. Ce  n'est  pas  que  la  foi  soit  éteinte 
dans  Israël.  Je  sais  qu'une  éducation  demi- 
bonne  et  demi -mauvaise  accoutume  les 
oreilles  des  fidèles  au  saint  nom  de  Jésus- 
Christ,  mais  tout  le  fruit  qu'on  en  retire  c'est 
do  l'avoir  plutôt  dans  la  mémoire  que  dans 
le  cœur.  Nous  en  voyons  môme  parmi  ceux 
qui  se  piquent  d'être  plus  religieux,  qui 
altèrent  presque  leur  foi  par  une  crédulité 
grossière,  qui  manquent  d'instruction,  ou 
qui  partagent  trop  leur  culte  par  une  dévo- 
tion mal  dirigée  ou  mal  entendue,  qui  man- 
quent de  discernement;  ainsi  il  est  peu  de 
chrétiens  qui  aient  une  piété  assez  éclairée 
pour  estimer  Jésus-Christ  autant  qu'il  vaut, 
et  un  zèle  assez  ardent  pour  l'honorer  autant 
qu'ils  doivent. 

C'est  celte  ignorance  ou  cette  insensibi- 
li!é  où  l'on  est  à  l'égard  de  Jésus-Christ, 
qui  m'oblige  de  vous  marquer  vos  devoirs. 
Je  dis  donc  que  nous  lui  devons  une  hum- 
ble soumission  parce  qu'il  est  Homme-Dieu, 
une  pleine  confiance,  parce  qu'il  est  notre 
Sauveur,  une  parfaite  conformité  parce 
qu'il  est  notre  chef,  et  une  amoureuse  re- 
connaissance, de  quelque  manière  que  nous 
le  considérions,  ou  comme  notre  Dieu,  ou 
comme  notre  Sauveur,  ou  comme  notre 
Chef. 

1"  Nous  lui  devons  une  humble  soumis- 
sions parce  qu'il  est  Homme-Dieu,  et  cette 
soumission  doit  être  dans  l'esprit  et  dans  le 
cœur.  L'esprit  doit  être  soumis,  car  la  foi 
en  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre,  est  le  fonde- 


ment de  la  religion  et  le  principe  du  salut. 
Si  vous  rejetez  l'Homme-Dieu,  vous  ravis- 
sez au  Père  céleste  son  Fils,  au  monde  son 
Libérateur,  à  nos  misères  leur  remède,  aux 
pécheurs  leur  refuge,  aux  pénitents  leur 
consolation,  aux  justes  leur  modèle,  aux 
saints  leur  félicité;  la  vérité  de  ce  grand 
mystère  est  incontestable,  autant  que  la  pro- 
fondeur en  est  incompréhensible.  S'il  y  a 
une  obscurité  qui  humilie  notre  orgueil,  il 
y  a  aussi  une  lumière  qui  éclaire  notre  es- 
prit. L'une  fait  le  mérite  de  notre  soumis- 
sion, et  l'autre  donne  la  certitude  à  notre 
créance.  L'élévation  d'un  Dieu,  jointe  à  un 
si  profond  abaissement,  étonne,  à  la  vérité, 
et  éb.tmit  ma  faible  raison;  mais  je  décou- 
vre une  bonté  infinie  dans  celle  grandeur 
qui  s'abaisse,  et  je  reconnais  dans  son  abais- 
sement t  ius  les  traits  de  la  grandeur  d'un 
Dieu. 

Oui,  mes  frères,  lorsque  je  repasse  les 
circonstances  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  je 
découvre  toujours  sa  puissance  et  sa  sain- 
teté à  travers  ses  faiblesses  apparentes.  Il 
naît  dans  une  crèche,  mais  il  est  annoncé 
par  les  anges,  adoré  par  les  pasteurs  et  re- 
cherché par  les  mages.  Il  est  exposé  à  la 
rigueur  des  saisons,  mais  il  commande  aux 
flots  et  aux  tempêtes.  II  souffre  la  faim  et 
la  soif,  mais  il  rassasie  une  troupe  fidèle  de 
cinq  mille  personnes.  Il  est  regardé  comme 
le  fils  d"un  vil  artisan,  mais  on  veut  le  faire 
roi.  Il  est  souvent  contredit,  mais  ses  ad- 
versaires sont  toujours  confondus.  Il  mango 
à  la  table  des  pécheurs,  mais  il  les  retire  de 
leurs  désordres.  Il  est  déchiré  par  la  calom- 
nie des  docteurs  envieux,  mais  il  est  vengé 
par  la  reconnaissance  des  infirmes  qu'il  a 
guéris.  On  ne  voit  pas  qu'il  fasse  des  miracles 
pour  punirses  ennemis, mais  il  en  fait  pourles 
convaincre.  Il  frémit  à  la  vue  d'un  cadavre, 
mais  il  lui  rend  la  vie.  Il  appréhende  lui- 
même  de  mourir ,  mais  il  va  au  devant  de  sa 
mort,  il  en  marque  l'heure,  il  en  choisit  le 
lieu,  il  en  prévoit  les  circonstances,  il  en 
prédit  les  suites.  Il  est  livré  entre  les  mains 
de  ses  ennemis,  mais  il  les  renverse  par  la 
force  de  sa  parole.  Il  est  traîné  comme  un 
criminel  par  un  peuple  furieux  et  ingrat, 
mais  il  est  déclaré  innocent  parle  juge  même 
qui  a  la  faiblesse  et  l'injustice  de  le  con- 
damner. Il  souffre  les  affronts  les  plus  hu- 
miliants, mais  il  étonne  par  une  douceur 
plus  qu'héroïque.  Il  est  attaché  à  une  croix, 
mais  les  ministres  et  les  témoins  de  son 
supplice  sont  les  premiers  à  se  frapper  la 
poitrine  et  à  rendre  témoignage  à  son  inno- 
cence. II  se  trouble  aux  approches  de  la 
mort,  mais  il  ébranle  la  machine  de  l'uni- 
vers :  la  terre  tremble,  le  soleil  s'éclipse 
contre  les  lois  ordinaires,  les  rochers  se 
fendent,  et  toute  la  nature  marque,  par  le 
désordre  où  elle  est,  la  part  qu'elle  prend  à 
la  mort  de  son  Auteur.  Il  meurt,  enfin,  mais 
il  meurt  en  Dieu,  mais  il  se  ressuscite  lui- 
même.  Il  monte  au  ciel,  il  envoie  son  Ks- 
pril-Saint,  mais  il  est  glorifié  par  tout  l'u- 
nivers après  sa  mort  même,  et  une  mort  si 
infâme  en  apparence.  Il  est  reconnu  par  la 
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Synagogue  qui  avait  rejeté  sa  mission.  Il  est 
ioué  parmi  les  nations  qui  avaient  été  cho- 
quées de  ses  opprobres.  Il  confond  l'or- 
gueilleuse sagesse  des  philosophes  par  la 
simplicité  de  ses  disciples  ;  il  triomphe  de 
la  puissance  des  plus  cruels  empereurs,  par 
la  constance  de  ses  martyrs;  il  renouvelle 
le  monde,  il  renverse  les  idoles,  il  abolit  la 
superstition  ,  il  rétablit  le  culte  du  vrai 
Dieu;  il  réforme  les  mœurs  et  les  préjugés 
des  hommes,  il  inspire  l'horreur  du  vice,  et 
l'amour  de  la  vertu  ;  il  est  prêché  par  les 
savants,  connu  des  simples  et  redouté  des 
grands;  il  est  servi  dans  le  monde  et  dans 
les  solitudes  ;  il  règne  sur  les  rois  mêmes. 
Enfin,  tout  m'annonce  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  ,  tout  me  persuade  le  mystère  do 
l'Homme-Dieu,  jedécouvre  sa  grandeur  dans 
les  merveilles  qu'il  a  opérées,  j'admire  sa 
condescendance  dans  les  humiliations  qu'il 
a  choisies,  partout  je  reconnais  cette  sagesse 
infinie  qui  l'a  obligé  de  s'abaisser  jusqu'à 
nous,  parce  que  nous  ne  pouvions  pas  nous 
élever  jusqu'à  lui  ;  quedis-je?  Je  reconnais 
même  en  lui  ce  que  nous  sommes  et  ce  que 
nons  pouvons  être.  D'un  côté,  la  gloire  et 
la  dignité  d'un  si  auguste  Sauveur  me  fait 
sentir  quelle  est  notre  faiblesse  et  quelles 
doivent  être  nos  espérances;  de  l'autre,  je 
vois  dans  les  souffrances,  dans  les  humilia- 
tions et  dans  la  pauvreté  d'un  si  parfait  mo- 
dèle, quelle  est  notre  corruption  et  quels  en 
sont  les  remèdes;  et  ne  pouvant  trop  admi- 
rer l'art  par  lequel  il  a  concilié  pour  notre 
bonheur  des  traits  si  opposés,  je  demeure 
convaincu  avec  saint  Bernard,  que  ce  qu'il 
y  a  d'infirme  en  Jésus-Christ  ne  nous  était 
pas  moins  nécessaire  que  ce  qu'il  y  a  de 
grand  :  Christi  inftrmilas  non  minus  nobis 
profuit  quam  majestas. 

Mais  en  vain  le  reconnaîtrions-nous  par 
une  foi  stérile,  si  nous  n'avions  pour  lui  un 
cœur  fidèle.  J'ajoute  donc,  qu'il  faut  en 
même  temps  que  nous  l'adorions  comme  il 
veut  et  comme  il  mérite  d'être  adoré.  C'est- 
à-dire,  en  esprit  et  en  vérité;  en  esprit,  par 
les  sentiments  que  nous  devons  avoir  de  sa 
grandeur;  et  en  vérité,  par  le  zèle  que  nous 
devons  avoir  pour  son  service.  Ainsi,  mes 
frères,  aimer  ses  solennités,  contempler  ses 
mystères,  l'adorer  présent  sur  nos  autels,  se 
nourrir  souvent  de  sa  chair  sacrée,  assister 
régulièrement  à  son  sacrifice,  le  suivre  dans 
la  maison  des  infirmes,  le  visiter  dans  le 
sombre  séjour  des  captifs,  le  respecter,  le 
soulager  dans  la  personne  des  pauvres,  l'a- 
voir souvent  présent  à  votre  esprit,  désirer 
sa  gloire,  travailler  pour  ses  intérêts  :  ah  1 
voira  la  vraie  manière  de  lui  marquer  la  sou- 
mission de  votre  cœur.  Heureux,  si  ces 
saints  exercices  sont  le  caractère  de  votre 
dévotion  1  Ne  craignez  pas  de  faire  trop  pour 
lui  :  il  ne  saurait  y  avoir  de  l'excès  dans  les 
honneurs  que  vous  pouvez  lui  rendre,  non 
plus  que  dans  la  suprême  idée  que  vous  de- 
vez en  avoir.  Prenez  garde  plutôt  à  ne  pas 
transporter  à  la  créature  la  gloire  qui  est 
essentielle  à  Jésus-Christ.  Car,  s'il  est  juste 
que  nous  honorions  les  saints,  il  est  juste 


aussi  que  nous  honorions  encore  plus  Jé- 
sus-Christ, qui  est  le  sanctificateur  ec  le 
Dieu  de  tous  les  saints,  et  à  qui  seul  ap- 
partient la  vraie  adoration.  Moïse  et  Elie 
paraissent  sur  le  Thabor  auprès  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  pouvons  les  honorer  en  sa 
présence,  à  l'exemple  des  trois  disciples, 
témoins  du  glorieux  spectacle  de  sa  transfi- 
guration. Mais  ils  disparaissent  aussitôt,  et 
Jésus-Christ  paraît  seul,  pour  nous  appren- 
dre que  c'est  principalement  sur  Jésus- 
Christ  que  nous  devons  fixer  les  yeux  de 
notre  cœur  ;  et  que  si  nous  devons  aller  aux 
saints,  ce  n'est  qu'afin  qu'ils  nous  mènent 
à  Jésus-Christ  :  Et  neminem  viderunt  nisi 
solum  Jesum.  (Mntth.,  XVII.) 

Je  dis,  en  second  lieu,  que  nous  devons 
avoir  une  pleine  continnee  en  Jésus-Christ 
comme  notre  Sauveur,  soit  parce  que  le 
prix  infini  de  ses  satisfactions  nous  oblige 
de  recourir  à  lui,  soit  parce  que  l'étendue 
de  sa  tendresse  ne  nous  permet  pas  de  nous 
défier  de  lui. 

Appliquez  ici,  chrétiens,  la  même  règle 
que  vous  devez  observer  dans  votre  culte. 
La  foi  nous  apprend  que  ce  n'est  qu'on  Jé- 
sus-Christ que  notre  espérance  est  fondée, 
parce  que  ce  n'était  qu'en  lui  que  notre  ré- 
demption pouvait  s'accomplir.  C'est  une  ex- 
cellente pratique  de  s'adresser  aux  saints, 
parce  qu'ils  ont  un  puissant  crédit  auprès 
de  Dieu,  et  que  la  charité  les  lie  avec  nous. 
Je  dis  même,  que  nous  sommes  au  moins 
obligés  do  nous  unir  à  l'Eglise,  lorsqu'elle 
les  invoque  pour  employer  leur  protection 
en  notre  faveur,  et  pour  marquer  la  cor- 
respondance qu'elle  a  avec  la  cour  céleste. 
Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  plus 
de  confiance  en  la  médiation  de  nos  inter- 
cesseurs, qu'en  celle  de  notre  Rédempteur  ! 
Nous  savons  qu'il  n'y  a  qu'un  Jésus-Christ 
qui  ait  déchiré  l'arrêt  de  notre  condamna- 
tion, et  qui  distribue  les  trésors  de  sa  misé- 
ricorde. Car,  en  vain  les  hérétiques,  pour 
attaquer  la  médiation  que  nous  reconnais- 
sons dans  les  saints  qui  ne  sont  que  nos 
protecteurs,  nous  accusent-ils  calomnieuse- 
ment  d'affaiblir  la  médiation  de  Jésus-Christ, 
qui  seul  est  notre  Rédempteur.  C'est  leur 
injustice  ordinaire  de  défigurer  nos  dogmes 
pour  pouvoir  les  combattre;  comme  ils  ne 
peuvent  les  renverser  tels  qu'ils  sont,  ils 
ont  l'adresse  de  les  représenter  tels  qu'ils 
ne  sont  pas,  et  l'artifice  des  uns  fait  malheu- 
reusement la  prévention  des  autres.  Mais, 
quoiqu'ils  en  disent,  nous  reconnaissons  et 
nous  le  croyons  comme  de  foi,  que  ce  n'est 
qu'en  Jésus-Christ  que  notre  espérance  est 
fondée.  Les  saints  mêmes,  qui  s'intéressent 
pour  nous,  s'adressent  à  lui,  ils  ne  prient 
qu'avec  Jui  et  n'obtiennent  que  par  lui.  Si 
Dieu  a  égard  à  leurs  mérites  et  à  leurs  sol- 
licitations, ce  n'est  que  pour  faire  valoir  eu 
eux  les  dons  de  Jésus-Chrisl;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  présente  directement  nos  larmes, 
nos  oraisons,  nos  souffrances,  nos  œuvres 
au  pied  du  trône  de  Dieu;  c'est  son  sang 
qui  nous  donne  droit  à  ses  grâces;  enfin, 
c'est  lui  qui  mérite  toujours  uour  nous,  et, 
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par  conséquent,  c'est  en  lui  que  nous  de- 
vons mettre  notre  grande  confiance  et  noire 
grande  ressource. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  indignes 
d'approcher  de  lui;  mais  aussi,  quelle  ten- 
dresse n'a-t-il  pas  pour  nous?  Pourquoi  a- 
t-il  soupiré  toute  sa  vie?  Pourquoi  s'est-il 
livré  à  la  mort?  Si  ce  n'est  pour  nous  faire 
sentir  que  la  perte  des  hommes  a  fait  sa 
plus  vive  douleur,  et  leur  salut  sa  plus 
douce  consolation.  Une  seule  de  ses  larmes 
aurait  suffi  pour  racheter  des  mondes  infinis; 
niais  ce  qui  aurait  suffi  à  notre  salut,  n'a 
point  suffi  à  votre  amour,  ô  mon  aimable 
Jésus  1  Vous  ave/  voulu  nous  faire  com- 
prendre, par  la  rigueur  de  vos  souffrances, 
que  l'étendue  de  votre  clémence  surpasse  la 
mesure  de  nos  péchés;  que  vous  êtes  plus 
touché  de  nos  maux  que  jaloux  de  vos 
droits;  que  vous  avez  plus  d'empressement 
à  nous  donner  vos  grâces,  que  nous  n'en 
avons  à  vous  les  demander,  et  que  vous  re- 
couvrez par  le  pardon  que  vous  nous  ac- 
cordez, toute  la  gloire  que  nous  avons  pu 
vous  ravir  par  les  offenses  aue  nous  avons 
commises. 

En  effet,  chrétiens  auditeurs,  si  nous  nous 
représenlons  l'excès  de  son  amour  et  de  sa 
générosité,  quelle  source  de  confiance  n'y 
trouverons-nous  pas?  Tous  les  traits  de  sa 
Me  sont  des  traits  d'une  charité  sans  bor- 
nes. S'il  est  né  dans  la  pauvreté,  c'est  pour 
ne  posséder  d'autre  bien  que  nous-mêmes; 
s'il  s'est  enseveli  dans  la  retraite,  c'est  pour 
ne  s'occuper  que  de  notre  salut;  s'il  s'est 
produit  au  milieu  du  monde,  c'est  pour 
nous  enseigner  la  voie  du  ciel;  s'il  a  souf- 
fert les  tourments  les  plus  cruels  et  la  mort 
la  plus  ignominieuse,  c'est  pour  nous  ache- 
ter au  prix  de  tout  son  sang  :  c'est  qu'il  n'a 
voulu  être  notre  Sauveur  qu'en  se  rendant 
notre  victime.  Pourrions-nous  donc  donner 
dans  notre  cœur  la  moindre  ouverture  à  la 
défiance.  Ah  !  il  ne  faut  pas  douter  qu'étant 
tout  à  la  fois  et  infiniment  tendre  et  infini- 
ment puissant,  il  ne  veuille  opérer  notre 
salut,  puisqu'il  le  peut.  Nous  ne  saurions 
même  nous  aimer  avec  autant  d'ardeur, 
avec  autant  d'étendue  qu'il  nous  aime,  parce 
qu'il  nous  aime  d'un  amour  infini.  Et  plût  à 
Dieu  que  nous  eussions  nous-mêmes  assez 
de  charité  envers  nous-mêmes  pour  vouloir 
sincèrement  et  efficacement  notre  propre  sa- 
lut! Nous  le  trouverions  toujours  prêt  à 
nous  pardonner,  toujours  prompt  à  nous 
secourir,  puisque,  de  notre  bonheur,  il  en 
fait  sa  propre  gloire.  Mais  hélas  !  trop  aveu- 
gles, trop  injustes,  trop  ingrats,  nous  ai- 
mons mieux  abuser  de  sa  clémence  que  d'en 
profiter;  nous  aimons  mieux  le  mettre  dans 
la  nécessité  de  nous  perdre  que  de  Jui 
donner  la  consolation  et  la  gloire  de  nous 
sauver;  et  comme  nous  sommes  ses  enne- 
mis malgré  lui,  il  semble  qu'il  soit  notre 
Sauveur  malgré  nous. 

Ranimez  donc  votre  confiance,  mais  pour 
la  rendre  raisonnable,  appliquez-vous  en 
inème  temps  à  imiter  ce  divin  modèle.  Car, 
à  Dieu  ne  plaise  que  la  juste  confiance  que 


vous  devez  avoir  en  Jésus-Christ,  vous  ins- 
pire une  fausse  présomption!  No  vous  y  trom- 
pez pas  ,  vous  ne  devez  point  compter  sur  sa 
tendresse,  si  vous  refusez  de  porter  son  image 
par  une  fidèle  imitation  :  troisième  devoir. 
Il  faut  que  vous  ayez  avec  cet  auguste  chef  une 
conformité  d'esprit  et  de  conduite:  confor- 
mité qui  vous  fasse  estimer  ce  qu'il  a  estimé, 
condamner  ce  qu'il  a  condamné  et  pratiquer 
ce  qu'il  a  pratiqué.  Terrible  vérité  pour 
vous,  mondains  qui  m'écoutez.  Car,  oserai-je 
ici  vous  mesurer  sur  un  tel  modèle?  A  quel 
trait  le  reconnaîtrons-nous  en  vous? Sera-ce 
par  l'humilité?  Mais,  enflés  de  votre  nais- 
sance ou  mortifiés  de  votre  bassesse,  dévo- 
rés par  l'envie  ou  possédés  par  l'ambition 
vous  êtes  tout  orgueil.  Sera-ce  par  la  morti- 
fication ?iMais  votre  vie  n'est  qu'une  dissipa- 
tion perpétuelle,  vous  n'avez  de  l'ardeurque 
pour  le  plaisir,  des  soins  que  pour  la  mol- 
lesse, dos  parures  que  pour  l'immodestie, 
cl  peut-être  de  l'esprit  que  pour  l'obscénité. 
Sera-ce  par  le  détachement?  Mais  votre  sol- 
licitude est  sans  relâche,  et  votre  cupidité 
sans  bornes,  vous  n'êtes  économes  que  pour 
l'avarice,  ou  prodigues  que  pour  yos  pas- 
sions, vous  n'êtes  ignorants  que  sur  les 
règles  de  l'équité  et  peut-être  industrieux 
que  pour  l'injustice.  Sera-ce  parla  charité? 
Mais  vous  n'avez  une  langue  que  pour  la 
médisance,  des  prétextes  que  pour  vous 
dispenser  de  l'aumône,  du  ressentiment  que 
pour  les  injures,  et  souvent  même  de  l'in- 
sensibilité que  pour  les  bienfaits.  Sera-ce 
par  la  piété?  Mais,  vous  n'avez  du  dégoût 
que  pour  la  parole  de  Dieu,  de  l'assiduité 
qu'aux  spectacles,  de  l'indifférence  que  pour 
les  sacrements,  du  mépris  que  pour  la  vertu, 
des  railleries  que  sur  la  dévotion.  Ahl  mes 
frères,  confrontez-vous  avec  ce  divin  mo- 
dèle, et  jugez  vous-mêmes  s'il  nous  est 
permis  de  vous  prendre  pour  son  vrai  por- 
trait. Quoil  pour  vous  trouver  semblables  à 
lui,  faudra-t-il  nous  le  représenter  sem- 
blable à  vous?  faudra-t-il  le  défigurer,  le 
dépouiller  de  ses  vertus,  lui  prêter  vos 
mœurs  ?  faudra-t-il  faire  revivre  cet  ancien 
temps,  ce  malheureux  temps  de  superstition 
et  d'idolâtrie  où  les  pécheurs,  pour  s'auto- 
riser de  l'exemple  de  leurs  dieux,  ne  rougis- 
saient point  d'attribuer  à  l'homme  corrompu 
la  gloire  de  la  Divinité,  et  de  transporter  à 
la  Divinité  les  vices  de  l'homme  corrompu? 
Mais,  non;  nous  ne  souffrirons  point  que 
vous  preniez  des  idées  si  affreuses.  Jaloux 
de  son  honneur,  indignés  de  votre  injustice, 
chargés  de  ses  intérêts,  nous  parlerons  har- 
diment pour  ce  Dieu  de  pureté  et  de  sain- 
teté, qui  ne  s'est  fait  homme  que  pour  rendre 
l'homme  saint  et  parfait  comme  lui;  et  nous 
réparerons  ici  l'injure  que  vous  lui  faites, 
par  celle  alliance  monstrueuse  qu'il  y 
a  en  vous  d'un  nom  chrétien  avec  des 
mœurs  toutes  païennes.  Ecoutez  donc  faux 
disciples  de  Jésus-Christ  je  vous  le  déclare 
de  sa  part,  qu'il  n'y  a  qu'une  véritable  res- 
semblance avec  lui  qui  puisse  vous  donner 
le  caractère  de  vrais  enfants  de  Dieu,  je  vous 
le  déclare,  que  vous  ne  sauriez  uarfailement 
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assortir  des  membres  avares,  ambitieux,  vin- 
dicatifs, voluptueux,  avec  un  chef  pauvre,  hu- 
milié, patient  et  crucifié.  C'est  là  une  règle  in- 
inconteslabledesa morale;  c'est  la  une  vérité 
capitale  denotrefoi.  Je  dis  plus,il  ne  voussuf- 
fil  pas  de  fuir  les  vices  dont  il  a  fait  la  censure, 
ilfàutericore  que  vous  pratiquiez  les  vertus 
dont  il  vous  a  donné  l'exemple.  Car,  est-il 
juste  que  la  pénitence  qu'il  a  embrassée  pour 
nous  sauver,  nous  dispense  de  celleque  nous 
devons  faire  pour  le  fléchir?  et  oserions-nous 
prétendre  que  nous  puissions  arriver  à  la 
gloire  célesie  par  d'autres  voies  que  celles 
qu'il  a  choisies  pour  y  entrer  lui-même? 

Ah!  mes  frères,  si  vous  êtes  pénétrés  d'a- 
mour et  de  reconnaissance  pour  notre  divin 
Jésus,  refuserez-vous  de  faire  pour  lui  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous. 
L'amour  qui  est  le  quatrième  et  le  dernier, 
mais  le  plus  essentiel  de  vos  devoirs  ne 
vous  fera-t-il  pas  remplir  avec  joie  tous 
les  autres?  Quel  Maître  plus  digne  d'être 
aimé,  servi,  honoré?  Comment  le  regarde- 
rez-vous?  Comme  notre  Dieu?  quel  objet 
plus  noble,  plus  aimable  que  luil  Comme 
notre  Rédempteur?  Quelle  tendresse  égale  à 
la  sienne!  Comme  notre  chef?  Quelle  gloire 
pour  nous  d'être  des  portions  de  son  corps 
sacré!  Serez-vous  donc  insensibles  aux 
charmes  de  sa  beauté,  aux  bienfaits  de  sa 
providence,  à  la  douceur  de  son  amour,  aux 
attraits  de  son  sang?  Mépriserez-vous  'a 
gloire  d'être  marqués  à  son  caractère  et 
d'être,  pour  ainsi  dire,  an  autre  lui-môme? 
Renoncerez-vous  au  bonheur  de  régner  éter- 
nellement avec  lui?  Ah!  mon  divin  Sau- 
veur, c'est  ici  que  je  voudrais  m'arrachera 
moi-même,  pour  me  donner,  pour  m'aban- 
donner  entièrement  à  vous,  et  pour  ne 
pouvoir  plus  être  qu'à  vous. 

Puissiez-vous  donc,  chrétiens,  rallumer 
dans  votre  cœur  l'amour  de  Jésus-Christ  et 
remplir  le  principal  devoir  de  la  piété  par 
une  tendre  et  fervente  dévotion  envers  lui. 
O  que  vous  serez  heureux  si  vous  quittez 
tout,  comme  les  mages,  pour  l'adorer;  si 
vous  le  prenez  entre  vos  bras,  comme  Si- 
méon  ;  si  vous  répandez  vos  larmes  à  ses 
pieds,  comme  la  femme  pécheresse;  si  vous 
îe  priez  avec  persévérance,  comme  la  Cha- 
nanéenne  ;  si  vous  sentez  vivement  sa  mi- 
séricorde ,  comme  la  Samaritaine  ;  si  vous 
publiez  ses  bienfaits,  comme  l'aveugle  de 
Jéricho;  si  vous  recueillez  ses  paroles  de 
vie,  comme  ses  disciples;  si  vous  le  recevez 
dans  votre  maison,  comme  Marthe;  si  vous 
contemplez  ses  grandeurs  et  ses  mystères, 
comme  Marie;  si  vous  lui  offrez  les  parfums 
de  votre  cœur  avec  la  femme  de  Béthanie; 
enfin,  si  vous  participez  courageusement  à 
ses  souffrances ,  comme  sa  divine  mère  ,  ce 
sera  alors,  que  goûtant  la  douceur  de  son 
esprit,  vous  éprouverez  qu'il  est  pour  nous 
le  Dieu  de  toute  consolation  en  ce  monde, 


comme  if  sera  le  consommateur  de  notre 
félicité  en  l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite. Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XXVI. 

POUR    LE   JOUR    DE    LA    TOUSSAINT. 

Prononcé  à  Fontainebleau  devant  la  Reine  (9) 
clans  la  chapelle  du  château  le  1"  novem- 
bre 1728. 

Aperiens  os  suum  docebat  eos  dicens  :  Beati  pauperes 
spintu,  quoniam  ipsoruni  est  regimm  cœlorum.  IMatth., 

Jésus  ouvrant  la  bouche  donna  cette  instruction  à  ses 
disciples  :  Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  que 
le  Royaume  des  deux  est  à  eux. 

Madame, 

Quelle  sagesse,  quelle  grandeur  ne  dé- 
couvrons-nous pas  dans  ces  paroles  ,  dont 
Jésus-Christ  fait  le  commencement  de  son 
Evangile,  et  l'ouverture  de  son  ministère? 
C'est  vraiment  le  langage  d'un  Dieu,  qui. 
veut  nous  instruire,  non  plus  par  l'organe 
de  ses  prophètes ,  mais  par  la  bouche  de 
son  propre  Fils  ;  Aperiens  os  suum.  Car  d'un 
côté,  il  nous  propose  une  perfection  bien 
digne  de  sa  sainteté  :  Beati  pauperes  spi- 
rilu  ;  et  de  l'autre,  il  nous  fait  des  promes- 
ses bien  dignes  de  sa  magnificence  :  Quo- 
niam ipsorum  est  regnum  cœlorum. 

Il  commence,  dit  saint  Chrysostome,  par 
nous  annoncer  qu'il  veut  nous  rendre  heu- 
reux ,  parce  qu'il  connaît  notre  penchant 
pour  la  félicité:  Beati.  Mais  il  veut  en  même 
temps  nous  rendre  saints,  parce  qu'il  n'a 
de  récompenses  que  pour  la  vertu  :  Beati 
pauperes  spiritu.  D'un  côté,  il  veut  nous 
faire  mériter  la  gloire  par  le  titre  de  la  sain- 
teté, et  de  l'autre,  il  veut  nous  soutenir  dans 
la  pratique  de  la  sainteté,  par  l'espérance 
d'une  gloire  accomplie,  d'un  royaume  éter- 
nel :  Quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlorum. 
Non,  ce  n'est  point  à  ceux  qui  s'attachent  à 
la  gloire,  aux  plaisirs ,  à  la  prospérité  du 
siècle  qu'il  adresse  cette  consolante  parole  : 
Beati-  c'est  au  contraire  à  ceux  qui  aiment 
la  pauvreté,  l'humilité,  la  souffrance  :  Beati 
pauperes,  Beati  mites,  etc.  Que  cette  morale 
est  sublime  !  11  n'y  à,  dit  saint  Grégoire 
pape,  qu'un  Dieu  qui  puisso  nous  la  pres- 
crire ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
puisse  nous  la  faire  pratiquer.  Mais,  s'il  est 
exlrêmement  élevé  dans  ses  maximes,  il 
n'est  pas  moins  généreux  dans  ses  bienfaits; 
car  à  une  sainteté  si  austère  et  si  parfaite 
répond  un  bonheur  accompli,  un  royaume 
éternel  :  Quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlo- 
rum. 

Or,  Messieurs,  c'est  pour  nous  porter  h 
cette  perfection  et  à  celte  félicité  que  l'E- 
glise nous  propose  en  ce  jour  l'exemple  et  la 
gloire  des  saints.  Rien  n'est  plus  propre  à  éle- 
ver notre  courage,  car  nous  voyons  dans 
leur  exemple  que  la  sainteté  est  un  devoir 
indispensable,  et,  dans  leur  gloire,  que  le 


(9)  Le  sermon  de  la  Toussaint  est,  à  la  Cour, 
comme  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris,  le  premier 
sermon  de  l'Avent,  et,  en  1728,  le  roi,  ayant  clé 
attaque  de  la  petite  vérole,  ne  put  point  y  assister, 


mais,  Sa  Majesté  s'étant  heureusement  trouvée  ce 
jour-là  hors  de  danger,  la  reine  voulut  entendre  le 
sermon,  et  ce  l'ut  en  sa  présence  qOe  l'auteur  oui 
l'honneur  dfc  le  prononcer. 
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honneur  céleste  est  une  recompense  assurée. 

Ouvrez  donc  ici  les  yeux  de  votre  foi. 
Représentez-vous,  avec  le  grand  apôtre, 
cette  multitude  de  toute  nation,  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  et 
apprenez  que  vous  pouvez  devenir  ce  qu'ils 
sont,  comme  ils  furent  ce  que  vous  êtes. 
Comme  eux,  vous  êtes  tous  appelés  à  être 
saints  en  ce  monde  et  heureux  en  l'autre. 
El  voilà  ce  qui  fait  le  fond  de  notre  sainte 
religion.  Car,  la  sainteté  comprend  tout  co 
que  l'homme  doit  à  Dieu,  et  la  félicité  cé- 
leste tout  ce  que  Dieu  a  promis  à  l'homme. 

Cependant,  il  n'est  que  trop  de  chrétiens 
dans  le  monde,  et  surtout  dans  le  grand 
inonde,  qui  n'ont  ni  assez  de  courage  pour 
vouloir  s'élever  jusqu'à  cette  sainteté,  dont 
les  saints  ont  été  les  modèles  sur  la  terre, 
ni  assez  de  foi  pour  aspirer  à  cette  éternelle 
félicité  qu'ils  nous  font  espérer  dans  le  ciel. 
C'est  pour  cela,  Messieurs,  que  je  vous 
proposerai  :  1°  L'exemple  des  saints,  pour 
relever  votre  courage;  2°  leur  gloire,  pour 
ranimer  votre  foi.  0  Esprit  divin,  conduisez- 
vous-môme  ,  suivant  votre  promesse ,  la 
langue  d'un  ministre  qui  vient  parler  en 
votre  nom  aux  grands  de  la  terre,  afin  qu'il 
ne  coule  de  mes  lèvres  que  des  paroles  di- 
gnes de  vous  et  utiles  pour  eux  :  c'est  la 
grâce  que  je  vous  demande,  par  l'entremise 
de  votre  épouse  sacrée,  que  vous  avez  éta- 
blie la  reine  des  saints,  et  que  nous  saluons 
avec  l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PBEM1ER    POINT. 

Madame, 

La  sainteté  fait  également  et  la  vocation 
du  chrétien  et  le  bonheur  de  l'homme.  Se- 
lon la  foi ,  Jésus-Christ  nous  a  commandé 
la  sainteté  dans  son  Evangile,  il  nous  l'a 
méritée  par  son  sang ,  il  nous  en  a  tracé  le 
modèle  par  son  exemple,  il  nous  en  prépare 
la  récompense  dans  sa  gloire.  Selon  la  rai- 
son même,  un  Dieu  plein  de  sagesse  nous 
a  faits  pour  la  vertu,  puisqu'il  nous  a  donné 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  vertu; 
toute  autre  tin  eût  été  moins  digne  de  lui, 
toute  autre  destination  eût  été  moins  digne 
de  nous.  La  sainteté  fait  notre  grande  gloire, 
parce  qu'elle  nous  rend  purs,  elle  fait  même 
notre  plus  douce  consolation,  parce  qu'elle 
nous  rend  tranquilles. 

Mais  cette  sainteté  qui  est  si  noble,  si 
heureuse,  si  nécessaire  pour  nous,  ne  laisse 
pas  d'être  fort  rare  ;  parce  qu'en  effet,  sui- 
vant la  parole  de  l'Evangile,  il  faut  s'effor- 
cer de  marcher  dans  la  voie  étroite,  et  faire 
violence  à  une  nature  corrompue  pour  em- 
porter le  royaume  des  cieux;  et  j'avoue  que 
c'est  principalement  dans  le  grand  monde 
que  la  sainteté  trouve  de  grands  obstacles. 
Cependant,  Messieurs,  j'ose  assurer  qu'elle 
n'a  rien  de  trop  difficile  pour  vous,  et  il  me 
sera  d'autant  plus  aisé  de  vous  en  convain- 
cre ,  en  ce  jour,  que  l'Eglise  expose  tous 
les  saints  aux  yeux  de  voire  foi.  Quand  nous 
vous  faisons  leur  éloge  en  particulier  dans 
le  cours  de  l'année,  vous  voudriez  presque 
changer  de  condition   avec   tous  ceux  que 


vous  entendez  louer.  Est-ce  un  saint  en- 
foncé dans  la  solitude?  Si  j'étais,  dites-vous, 
séparé  du  monde,  je  serais  moins  exposé  à 
la  tentation  ;  si  je  n'étais  pas  surchargé 
d'emplois,  je  serais  plus  occupé  de  mon  sa- 
lut. Est-ce  un  saint  revêtu  de  puissance  et 
d'éclat?  Si  j'avais  plus  d'empire  sur  les  au- 
tres, je  ne  serais  pas  traversé  dans  le  bien; 
si  j'étais  dans  l'opulence,  je  me  répandrais 
en  bonnes  œuvres.  Mais  en  vain  formeriez- 
vous  une  telle  plainte  en  ce  jour,  où  parmi 
celte  multitude  de  saints,  nous  pouvons 
vous  fournir  des  modèles  pour  tous  les 
étals.  Car,  si  nous  en  voyons  qui  furent  pau- 
vres et  humiliés,  cachés  et  obscurs  dans  le 
siècle  ,  nous  en  voyons  aussi  qui  furent  as- 
sis sur  le  trône,  couverts  des  lauriers  de  la 
guerre,  chargés  du  gouvernement  des  em- 
pires; que  dis  je  ?  Nous  y  voyons  même  les 
plus  élevés  des  prophètes  qui  furent  ornés 
du  diadème  ou  tirés  du  sang  des  rois.  Mais 
pour  vous  convaincre  autant  par  le  raison- 
nement que  par  les  exemples,  et  pour  vous 
faire  mieux  sentir  qu'il  ne  tient  qu'à  vous 
de  vous  sanctifier,  nous  n'avons  qu'à  exa- 
miner quels  sont  les  vrais  caractères  de  la 
sainteté. 

En  quoi  donc  consiste-t-elle?  1"  A  avoir 
un  cœur  tout  chrétien,  c'est-à-dire  à  avoir 
un  fonds  de  piété  qui  nous  attache  à  Dieu, 
comme  au  principal  objet  de  notre  amour, 
suivant  la  parole  du  prophète  :  Omnis  gloria 
ejus  filiœ  Régis  ab  intus.  (Psal.  XL1V.)  Sans 
ce  cœur  chrétien  les  saints  n'auraient  pas 
trouvé  leur  sûreté  dans  les  austérités  des 
cloîtres,  dans  les  ténèbres  de  la  retraite; 
mais  avec  ce  cœur  chrétien,  ils  ont  trouvé 
leur  salut  dans  les  périls  et  les  embarras 
du  siècle.  Et  voilà  ce  qui  me  fait  reconnaître 
et  adorer  dans  notre  sainle  religion  la  sa- 
gesse d'un  Dieu  ,  qui  ayant  appelé  toutes 
les  conditions  à  la  sainteté,  leur  a  donné  en 
môme  temps  un  moyen  commun  et  un 
moyen  aisé  pour  s'élever  toutes  à  la  sain- 
teté. Pourquoi  donc  ne  pourriez-vous  pas 
prendre  ce  fonds  de  piété,  que  tant  de  saints 
conservèrent,  non-seulement  dans  les  mê- 
mes engagements  où  vous  êtes,  mais  encore 
dans  des  circonstances  plus  délicates  que 
celles  où  vous  vous  trouvez?  Quelle  situa- 
lion,  par  exemple,  plus  dangereuse  pour  le 
salut  que  celle  d'un  Daniel,  qui,  étant  Israé- 
lite par  sa  naissance  et  par  sa  religion,  se 
trouve  néanmoins  officier  d'un  prince  idolâ- 
tre, distingué  dans  une  cour  toute  profane, 
et  mêlé  parmi  des  courtisans  jaloux,  artifi- 
cieux et  corrompus?  Cependant  avec  qu'elle 
fidélité  ne  remplit-il  pas,  et  l'exercice  de 
son  ministère  pour  le  prince  et  les  devoirs 
de  la  religion  pour  son  Dieu?  Combien,  au 
contraire,  n'êtes-vous  pas  plus  heureux 
d'être  soumis  à  des  souverains,  qui  loin  de 
gêner  la  vertu  par  leur  autorité,  l'inspirent 
si  bien  par  leur  exemple?  Et  quelle  facilité 
n'avez-vous  pas  pour  votre  sanclification 
dans  une  cour,  où  c'est  être  vrai  courtisan 
que  d'être  vrai  chrétien? 

En  quoi  la  sainteté  consiste-t-elle  encore? 
2'  Elle  consiste  à  réprimer  les  passions  et  à 
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se  purifier  de   tout  vice.  C'est  ce  que  les 
saints  ont  fait,  et  par  conséquent,  c'est  ce 
que  vous  pouvez  faire  vous-mêmes  ;  car  les 
saints  ont  été  dans  l'élévation,  mais  ils  y 
ont  été   sans  jalousie  envers  leurs  égaux, 
sans  fierté  à  l'égard  de  leurs  inférieurs,  sans 
vaine   complaisance   pour   eux-mêmes,    et 
comme  ils  y  ont  été  sans  orgueil,  ils   s'y 
sont  rendus  saints,  sans  cesser  d'être  grands  ; 
ils  ont  même  été  d'autant  plus  grands  qu'ils 
ont  été  saints  parce  qu'ils  ont  été  non-seu- 
lement au  dessus  du  commun  des  hommes 
par  leur  rang,  mais  au  dessus  de  la  faiblesse     ell 
humaine  par  leur  vertu.  Les  saints  ont  exer- 
cé les  plus  vastes  et  les  plus  importants  mi- 
nistères de   l'Etat,  mais  ils  les  ont  exercés 
sans  dureté,  sans  ambition,  sans  cupidité; 
et  parce  qu'ils  se  sont  dépouillés  de  tout  in- 
térêt, ils  ont  été  fidèles  à  rendre  à  Dieu,  ce 
qui  élait  à  Dieu,  au  prince,  ce  qui  était  au 
prince,  etaux  peuples,  cequi  était  aux  peu- 
ples; ils  ont  même  Ira  vaille  avec  d'autant  plus 
de  mérite  pour  leursalut,  qu'ils  ont  travaillé 
avec  plus  de  succès   pour    l'avantage   des 
autres.  Les  saints  ont  été  dans  les  cours  où 
ils  se  trouvaient  engagés  parleur  naissance 
ou  par  leur  dignité,  mais  ils  y  ont  été  sans 
envie,  sans  médisance,  sans  malignité,  sans 
flatterie, sansduplicité,  sans  artifice, et,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  eu  de  faux  dans  leur  carac- 
tère, ils  se  sont  adiré  l'estime  et  la  faveur 
du  prince,  sans  perdre  la  grâce  de  Dieu; 
ils    ont  même   été    d'autant    plus   saints, 
qu'ils  l'ont  été  dans  l'état  où  il  me  semble 
qu'il  soit  plus  le  difficile  de  l'être.  Enfin,  les 
saints  ont  vécu  au  milieu  du  monde,  comme 
vous  y  vivez,  mais  ils  y  ont  vécu  sans  avi- 
dité pour  ses  faux  biens,  sans  attachement 
pour  ses  vanités,  sans  goût  pour  ses  plai- 
sirs sensuels,  sans  entêtement  pour  ses  ma- 
ximes perverses,  et  parce  qu'ils  se  sont  déga- 
gés de  toute  affection  criminelle,  ils  ont  eu 
la  force  de  vaincre  le  monde,  au  milieu  du 
monde  même. 

Or,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  serez- 
vous  dispensés  de  suivre  leur  exemple  et 
d'aspirer  à  leur  sainteté,  parce  que  vous  ne 
voudrez  pas  vous  faire  la  moindre  violence, 
pour  arrêter  vos  penchants,  et  pour  réfor- 
mer votre  cœur  1  Quelle  injustice  !  Les 
saints,  dit  saint  Ambroise,  ne  furent  point 
affranchis  des  infirmités  de  la  nature , 
mais  ils  résistèrent  aux  penchants  d'une 
nature  corrompue.  Et  que  pouvez-vous 
donc  répondre,  lorsque  vous  voyez  que  de 
ce  même  fonds  de  iaibleise  et  de  corrup- 
tion, dont  vous  faites  le  prétexte  de  vos 
dérèglements,  ils  en  ont  fait  au  contraire  la 
matière  de  leurs  victoires?  Quoi  !  serait-il 
au-dessus  de  l'homme  de  surmonter  par  le 
secours  de  la  grâce,  et  par  un  motif  de  reli- 
gion, des  passions  qu'une  profane  politique 
sait  si  bien  contraindre  et  que  le  seul  res- 
pect humain  a  si  souvent  la  force  d'arrêter? 
Serail-i I  au-dessus  de  l'homme,  de  n'être 
point  avare,  injuste,  voluptueux,  détracteur, 
envieux,  trompeur ,  artificieux  et  perfide; 
en  un  mot,   de  ne  pas  se  déshonorer  par 


des  traits  que  vous  rougiriez  vous-mêmes 
de  reconnaître  pour  vos  mœurs? 

O  mon  Dieu  !  qui  ne  s'étonnera  pas  ici  de 
voir  l'iniquité  se  contredire  si  grossièrement 
elle-même?  Quand  nous  venons  proposer 
la  sainteté  au  monde,  et  surtout  au  granJ 
monde,  nous  dirions  presque  avec  le  pro- 
phète :  qui  croira  à  notre  parole?  Quis  crc- 
didit  auaitui  noslro?  (ha.,  LUI.)  Caria  mol- 
lesse voudrait  renvoyer  la  sainteté  aux 
cloîtres,  et  peut-être,  l'orgueil  croit-il  devoir 
l'abandonner  au  vulgaire;  selon  les  lâches, 
elle  semble  être  au-dessus  de  l'homme,  et 
selon  les  superbes  elle  semble  être  au-des- 
sous des  grands.  Cependant,  de  quoi  s'agit- 
il?  hélas  1  de  les  porter  à  extirper  des  vices 
qui  sont  la  plupart  si  odieux  par  leur  nature, 
qu'ils  se  font  un  art  de  les  déguiser  en  eux- 
mêmes,  et  un  plaisir  de  les  reprendre  dans 
les  autres. 

Ce  n'est  pas  que  ce  soit  là  toute  la  sain- 
teté. Dompter  les  passions  ,  déraciner  les 
vices,  c'est  véritablement  faire  un  grand  pas 
dans  la  voie  du  ciel.  Mais  notre  sainte  reli- 
gion ne  se  borne  point  à  retrancher  ce  qu'il 
y  a  de  mal  ,  elle  veut  encore  que  nous  pra- 
tiquions le  bien    :    Déclina  a   malo    et  fac 
bomun  (Psal.  XXXVI),   dit  le  Prophète.  La 
sainteté   consiste    encore  ,  en    troisième  et 
dernier  lieu,  à   pratiquer   les  vertus  et  à 
remplir  les  devoirs  d'étal;  et  j'avoue  par  là, 
qu'elle  est  d'une  grande  étendue,   mais  je 
dis  aussi    que,  malgré  son   étendue  ,  elle 
n'est  point  au-dessus  de  yos  forces,  comme 
nous  le  voyons  bien   en  la  personne  des 
saints.   Car ,    Messieurs,    est-il   une   vertu 
dont  les  saints  ne  vous  aient  donné  l'exem- 
ple? s'agit-il  de  la  piété?  Ils   ne  l'ont   ni 
oubliée  dans  la  prospérité,  ni  démentie  dans 
les  disgrâces,  ni  trahie  par  intérêt,  ni  af- 
fectée par  hypocrisie;   ils  en   ont   marqué 
tous   les  sentiments,  et  pratiqué  les  exer- 
cices; et,   loin  que  les  fondions  de  leur 
ministère  aient  été,  en  eux,  des  distractions 
pour  la  méditation  et  pour  la  prière,  la  mé- 
ditation et  la  prière  ont  été,  au  contraire, 
pour  eux  ,  un  délassement,  après  les  fonc- 
tions de  leur  ministère.  S'agii-il  encore  de 
l'humilité?  Humbles  au  dedans  d'eux-mê- 
mes autant  qu'honorés  au  dehors,  ils  ont 
méprisé  l'éclat  des  dignités  passagères,  ils 
ont  reconnu  qu'ils  ne  pouvaient  être  vrai- 
ment grands  que  par  la  vertu;  ils  ont  mémo 
craint   la  gloire  de  la  vertu  ,   contents  du 
seul    témoignage  de   leur    conscience  ,    et 
cherchant  plutôt  à  cacher   les  vertus   qu'ils 
avaient,  qu'à  se  faire  attribuer  celles  qu'ils 
ne  croyaient  pas  avoir.  De  la  charité?  Affa- 
bles aux  petits,  compatissants  envers  les 
faibles ,  discrets  pour  les  absents,  doux  en- 
vers   leurs   ennemis  mômes  ,  et  généreux 
pour  les  pauvres,  ils  ontfait  de  leurs  riches- 
ses la  ressource  de  la  misère,  de  leur  auto- 
rité, celle  de  l'innocence,  de  leur  crédit, 
celle  du  mérite  et  de  la  vertu  ;  leur  pouvoir 
a  été  la  mesure  de  leur  charité,   et  par  là, 
ils  se  sont  donnés,  non-seulement  le  mérite 
de  la  sainteté,  mais  encore  un  vrai  caractère 
de  grandeur.  De  la  mortification  ?  Us  ont  été 
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fidèles  observateurs  du  jeûne;  ils  n'ont  eu, 
ni  des  yeux  pour  la  vanité,  ni  un  cœur  pour 
le  plaisir,  ni  une  chair  pour  la  sensualité; 
ils  ont  porté  l'austérité  jusque  dans  les 
cours,  jusque  sous  la  pourpre  royale.  De  la 
pénitence?  Ils  ont  pleuré  leurs  crimes,  ils 
les  ont  compensés  par  des  œuvres  saintes, 
et  s'ils  avaient  beaucoup  offensé  le  public 
par  leurs  scandales,  ils  ne  l'ont  pas  moins 
édifié  par  leur  conversion.  De  la  droiture  et 
de  la  probité?  lis  ont  été  sincères  dans  leurs 
paroles,  constants  dans  leurs  amitiés,  désin- 
téressés dans  leur  zèle,  inébranlables  dans 
leur  fidélité,  ennemis  déclarés  de  la  batte- 
rie, de  l'injustice  et  de  la  duplicité.  En  un 
mot,  il  n'est  point  de  vertu  qui  ne  brille 
dans  l'exemple  des  saints,  parce  qu'en  effet, 
ils  n'ont  été  saints  que  par  la  pratique  de 
toutes  les  vertus. 

Ah  1  Messieurs,  que  l'exemple  des  saints 
serve  donc  ici  à  relever  votre  courage  et 
à  vous  inspirer  le  désir  de  les  imiter.  Ces 
grands  modèles  vous  font  bien  voir  que 
vous  pouvez  pratiquer  les  vertus,  sinon 
dans  loute  la  perfection  où  ils  les  ont  por- 
tées, au  moins  selon  la  mesure  qui  fait  l'o- 
bligation du  chrétien.  Non,  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  les  vertus  sont  trop  au-dessus 
de  la  portée  des  gens  du  monde,  et,  pour 
vous  rendre  celte  vérité  bien  sensible,  je 
n'ai  besoin  que  de  vous-mêmes.  Car,  pour- 
riez-vous  regarder  comme  impraticables 
des  vertus  qui  sont  la  plupart  si  essentielles 
à  l'honnête  homme,  que  vous  aimez  à  en 
faire  votre  gloire  dans  le  monde,  que  vous 
prenez  plaisir  à  vous  les  faire  entendre  at- 
tribuer par  la  flatterie,  et  que  vous  souffri- 
riez beaucoup,  si  le  public  vous  les  refusait 
dans  son  estime?  Pouvez-vous  prétendre 
qu'il  soit  trop  difficile  de  consacrer  à  Dieu 
des  vertus  que  vous  savez  si  bien  affecter 
pour  le  monde,  et  de  faire,  par  religion  et 
par  piété,  ce  que  vous  ne  ferez  peut-être 
que  par  politique  ou  par  vaine  gloire?  Non, 
encore  un  coup,  les  vertus  chrétiennes 
n'ont  rien  de  trop  sublime  pour  l'homme, 
j'ose  même  dire  qu'elles  n'ont  rien  de  trop 
difficile,  puisque ,  pour  les  élever  jusqu'à 
la  noblesse  de  la  sainteté,  nous  n'avons 
qu'à  les  pratiquer  dans  l'esprit  des  saints  ; 
et  ce  que  nous  disons  de  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  nous  pouvons  le  dire 
aussi  des  devoirs  d'état;  car  les  saints  ont 
rempli  ces  devoirs,  et  ce  serait  une  illusion 
grossière  de  s'imaginer  qu'on  puisse  êlre 
saint  sans  les  remplir. 

Mais  si  les  saints  ont  rempli  les  devoirs 
d'état,  ils  les  ont  remplis  dans  des  vues 
toutes  saintes.  Ils  se  sont  appliqués  à  for- 
mer leurs  enfants  selon  leur  naissance, 
mais  toujours  par  rapport  au  christianisme, 
qu'ils  ont  regardé  comme  leur  grande  no- 
blesse. Ils  ont  soutenu  la  dignité  de  leurs 
rangs,  mais  par  un  esprit  de  soumission  à 
l'ordre  de  la  Providence,  qui  n'a  fait  des 
grands  que  pour  l'avantage  des  petits.  Ils  se 
sont  consacrés  au  service  de  l'Etat,  mais 
par  un  esprit  de  charité  pour  le  public.  Ils 
se  sont  inviolablcmenl  attachés  a  la   per- 
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du   prince,    mais   leur  zèle  n'a  été 
que  par  la  religion..  Ils  ont  bravé  les. 


sonne 
animé 

périls  dans  les  combats,  mais  ils  ne  les  ont 
bravés  que  pour  le  salut  de  la  patrie;  ils  y 
ont  même  été  d'autant  plus  fermes  par  leur 
courage  qu'ils  y  ont  été  plus  tranquilles  par 
leur  piété.  Enfin,  sans  entrer  dans  un  plus 
grand  détail,  ils  ont  fait  tout  ce  que  doivent 
faire  les  grands,  les  ministres,  les  courti- 
sans, les  héros,  les  sages  pères  de  famille, 
les  bons  citoyens,  les  fidèles  sujets,  mais  ils 
l'ont  fait  en  chrétiens,  et  parce  qu'ils  l'ont 
fait  en  chrétiens,  ils  l'ont  fait  et  avec  mé- 
rite devant  Dieu  et  avec  gloire  devant  les 
hommes. 

Concluons  donc  que  la  sainteté  n'a  rien 
de  trop  sublime  pour  l'homme.  On  peut 
dire  en  un  sens  que  les  saints  se  sont  sanc- 
tifiés en  faisant  ce  que  vous  iaites  ;  et  si, 
au  contraire,  vous  vous  perdez  en  faisant 
ce  qu'ils  ont  fait,  c'est  seulement  parce  que 
vous  agissez  par  un  esprit  différont;  car, 
comme  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  être  saint 
sans  remplir  les  devoirs  de  son  état,  il  est 
vrai  aussi  que  l'esprit  du  monde,  qui  em- 
poisonne tout,  fait  qu'on  remplit  les  de- 
voirs de  son  état  sans  être  saint. 

J'avoue  pourtant  que  les  devoirs  desgrands 
sont  beaucoup  plus  vastes  et  plus  délicats 
que  ceux  des  petits;  car  aimer,  respecter 
ceux  qui  ont  l'autorité  et  leur  obéir  avec 
simplicité,  c'est  pour  les  inférieurs  une  obli- 
gation douce  et  aisée;  mais  gouverner  avec 
prudence,  régler  toute  chose  avec  justice, 
être  l'arbitre  de  la  fortune  des  particuliers 
et  du  sort  du  public,  quelle  obligation  plus 
étendue,  quelle  fonction  plus  délicate,  et 
par  conséquent,  quelle  vigilance  ne  faut-il 
pas  pour  remplir  toute  la  mesure  d'une  si 
haute  vocation  ! 

Mais  si  les  grands  ont  de  grands  devoirs, 
ils  ont  une  grande  ressource  dans  la  bonté 
du  Père  des  lumières,  qui  donne  libérale- 
ment la  sagesse  à  ceux  qui  la  demandent 
avec  ferveur  et  avec  humilité,  dit  l'Apôtre; 
et  pour  obtenir  le  succès  de  Salomon,  ils 
n'ont  qu'à  le  mériter,  comme  lui,  par  l'assi- 
duité à  la  prière  et  par  leur  application  au 
travail. 

J'avoue  encore  qu'une  nature  fragile  et 
infectée  ne  peut  point,  par  elle-même, 
s'élever  jusqu'à  la  sainteté  ni  s'y  soutenir, 
et  qu'elle  le  peut  encore  moins  dans  un  monde 
plein  de  malice  et  d'iniquité,  où  l'on  a  à 
craindre  et  ses  propres  passions  et  celles  des 
autres.  La  sainteté  est  un  vrai  prodige,  dont 
la  philosophie  même  la  plus  sublime  et  la 
plus  pompeuse  n'a  pu  nous  tracer  l'idée  ;  et 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  diminuer,  et 
la  gloire  de  la  grâce,  qui  seul  en  est  le  prin- 
cipe, et  celle  de  notre  religion,  qui  seule  en 
a  donné  les  exemples. 

Mais  aussi,  pouvez-vous  craindre  que 
Dieu  vous  refuse  celte  grâce  qui  est  si  né- 
cessaire? Ne  nous  a-t-il  pas  promis  son  se- 
cours au  milieu  des  périls  et  des  tentations 
de  celte  vie?  Et  plût  à  Dieu  que  nous  fus- 
sions aussi  fidèles  à  sa  grâce  qu'il  l'est  à  ses 
promesses!  Mais,   telle  est    l'injustice  des 
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hommes,  que  dans  le  temps  môme  qu'ils 
s'efforcent  de  combattre  et  de  repousser  la 
grâce,  ils  osent  se  plaindre  que  la  grâce  les 
abandonne.  Ah!  Messieurs,  votre  défiance 
serait  ici  d'autant  plus  injuste,  que  nous 
voyons  dans  la  persévérance  des  saints,  ce 
que  nous  pouvons  attendre  nous-mêmes  de 
la  protection  et  de  la  bonté  d'un  Dieu  tout- 
puissant.  Ce  fut  par  l'espérance  que  tout 
fidèle  doit  avoir  en  la  protection  divine,  que 
Caleb  et  Josué  s'efforcèrent  de  relever  le 
courage  du  peuple  d'Israël,  lorsque,  effrayé 
à  la  vue  de  ses  ennemis  ,  il  refusa  de  com- 
battre pour  la  terre  promise,  qui  est  la  figure 
de  la  patrie  céleste  :  Ne  craignez  rien  lui 
dirent-ils,  le  Seigneur  est  avec  nous.  Et 
voilà  ce  que  les  saints  semblent  nous  dire 
du  haut  des  cieux.  Comme  nous,  ils  furent 
engagés  dans  les  périls  inséparables  de  la 
condition  humaine;  et,  comme  eux,  nous 
pouvons  en  être  délivrés  par  la  main  du 
même  Dieu  qui  les  a  couronnés.  Son  bras 
n'est  point  raccourci,  il  sera  avec  nous,  comme 
il  fut  avec  eux,  et  ce  qu'il  fit  pour  leur  salut , 
il  peut  le  faire  pour  le  nôtre  :  Dominus  no- 
biscumest \nolitemctuerc.  (Num.,  XIV.)  Ainsi, 
Messieurs,  ne  vous  intimidez  point  vous- 
mêmes.  Votre  confiance,  au  contraire,  doit 
être  d'autant  plus  vive,  que  vous  avez,  non- 
seulement  dans  le  triomphe  des  saints  un 
gage  de  votre  félicité,  mais  encore  dans  leur 
protection  et  dans  leur  crédit,  un  grand  ap- 
pui pour  votre  faiblesse.  Car,  citoyens  du 
ciel,  la  charité  .es  lie  avec  nous  qui  voya- 
geons sur  {a  terre,  et  assurés  de  leur  immor- 
talité ,  dit  saint  Cyprien  ,  ils  s'intéressent 
vivement  à  la  nôtre. 

Mais  d'où  vient  que  vous  semblez  manquer 
de  courage,  lorsqu'il  s'agit  de  vous  élever  à 
cette  sainteté,  dont  ils  vous  ont  donné 
l'exemple?  D'où  vient  que  vous  semblez 
désespérer  de  parvenir  au  bonheur  dont  ils 
jouissent?  Ah  1  c'est  que  vous  êtes  peu  frap- 
pés de  cette  gloire  immortelle,  qui  fait  leur 
récompense,  et  que  vous  n'êtes  touchés  que 
d'un  éclat  passager  qui  vous  éblouit.  Or, 
c'est  pour  dissiper  votre  illusion  et  pour  ra- 
nimer votre  foi ,  queje  vais  vous  représen- 
ter, en  peu  de  mots,  la  gloire  et  le  bonheur 
des  élus.  C'est  le  sujet  de  ma  dernière  par- 
lie. 

SECOND   POINT. 

Les  hommes  désirent  tous  le  bonheur, 
mais  il  en  est  peu  qui  cherchent  le  vrai  bon- 
heur. Dieu  seul  est  digne  de  nous,  dit  saint 
Augustin,  parce  qu'il  nous  a  faits  pour  lui. 
Mais  telle  est  l'erreur  de  la  plupart  des  hom- 
mes, qu'ils  ne  s'amusentqu'à  des  objets  trom- 
peurs qui  servent  à  flatter  les  sens  et  à  nour- 
rir la  vanité  :  erreur  funeste  qui  fait  qu'on 
oublie,  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise  qu'on 
méprise  la  véritable  félicité;  mais  erreur 
qui  est  encore  plus  commune  et  plus  dan- 
gereuse dans  une  cour  où  le  monde  réunit 
tous  ses  agréments  pour  le  plaisir  et  tout 
son  éclat  pour  l'ambition  ,  où  la  piété  est 
presque  étouffée  par  la  sollicitude,  où  la 
foi  même  n'est  souvent  qu'en  apparence. 
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Souffrez  donc ,  Messieurs  ,  que  pour  vous 
tirer  de  la  malheureuse  indifférence  où  vous 
êtes  pour  le  bonheur  des  saints  ,  qui  seul  est 
le  vrai  bonheur,  je  vous  représente  qu'il  ne 
laisse  nt  aucun  bien  à  désirer,  ni  aucune 
peine  à  souffrir,  ni  aucune  vicissitude  à  crain- 
dre. Trois  réflexions  bien  propres  à  vous 
ranimer  pour  le  salut  et  à  vous  faire  sentir 
l'illusion  où  vous  êtes  ,  de  vous  attacher  au 
bonheur  de  la  terre  qui  ne  saurait  remplir 
vos  désirs,  ni  vous  épargner  toute  souf- 
france, ni  vous  être  assuré  pour  toujours. 

Je  dis  :  1°  Que  la  félicité  des  saints  ne 
leur  laisse  aucun  bien  à  désirer;  n'attendez 
pas  néanmoins  que  je  vienne  ici  vous  faire 
une  description  de  l'éclat  dont  ils  jouissent 
dans  le  ciel ,  ni  que  j'emprunte  les  pompeu- 
ses et  magnifiques  images  dont  l'Ecriture  ne 
se  sert  que  pour  s'accommoder  à  notre  por- 
tée et  pour  aider  notre  faiblesse.  La  splen- 
deur dont  ils  sont  environnés  dans  le  ciel, 
est  si  fort  au-dessus  de  notre  imagination 
que  je  ne  trouverais  point  de  paroles  pour 
l'exprimer  dignement;  c'est  pour  cela  que 
l'Apôtre  nous  dit,  que  l'esprit  humain  ne 
ne  saurait  comprendre  et  encore  moins  ra- 
conter ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui 
l'aiment,  et  comme  la  gloire  des  saints  est 
une  participation  de  celle  de  Dieu  même, 
elle  doit  être  plutôt  le  sujet  de  nos  médita- 
tions que  la  matière  de  nos  discours.  Mais 
pour  vous  faire  comprendre  que  les  saints 
n'ont  aucun  bien  à  désirer,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  que  leur  félicité  consiste  dans  la  pos- 
session d'un  Dieu  et  dans  l'union  la  plus  in- 
time avec  un  Dieu;  car  l'esprit  ne  peut  que 
trouver  une  pleine  satisfaction  à  contempler 
les  perfections  d'un  Etre  infini,  et  le  cœur 
à  posséder  un  bien  infini.  Et,  en  effet, 
Messieurs,  si  vous  voulez  rappeler  ici  votre 
foi ,  ne  sentirez-vous  pas  qu'il  n'est  point  do 
bonheur  égal  à  celui  d'être  l'objet  de  la  com- 
plaisance d'un  Dieu  et  à  avoir  en  partage  ce 
mêuie  Dieu  tout  entier?  Ahl  ramassez  ici 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  brillant,  de  plus 
pompeux,  de  plus  magnifique  sur  la  terre, 
et  j'ose  m'assurer  qu'en  comparant  la  terre 
tout  entière  avec  un  Dieu  immense,  Créa- 
teur et  Maître  souverain  de  tout  ce  qui  nous 
éblouit,  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  do 
vous  écrier,  avec  saint  Augustin,  que  celui 
qui  a  fait  toutes  les  beautés  est  infiniment 
plus  beau  que  toutes  les  beautés  qu'il  a  fai- 
tes :  Qui  pulchra  fecit  pulchrior  est  omnibus 
quœ  fecit. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  sentir  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  suffire  à  notre 
cœur,je  n'ai  qu'à  vous  faire  observer  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  et  surtout  dans  un 
certain  monde,  ou  plutôt  ce  qui  se  passe  au- 
dedans  de  vous-mêmes.  Car,  dites-moi  com- 
ment passez  vous  la  vie?  Hélas!  comme 
dans  une  mer  orageuse, agitée  par  mille  de- 
sirs,  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres, 
et  par  des  passions  qui  combattent  d'autres 
[tassions,  rien  ne  peut  vous  fixer  ni  vous 
assouvir,  et  malgré  l'envie  que  vous  avez 
de  vous  rendre  heureux,  loin  de  parvenir 
à  un  vrai  bonheur,  vous  ne  trouvez  jamais 
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que  trouble,  qu'inquiétude  au  dedans  de 
vous-mêmes.  Etes-vous  parvenus  à  un  cer- 
tain rang?  Vous  aspirez  toujours  à  un  rang 
plus  élevé.  Avez-vous  trouvé  le  moyen  de 
vous  donner  une  opulence  que  vous  n'osiez 
presque  espérer,?  Vous  vous  sentez  encore 
aussi  avides  que  vous  l'étiez,  et  vous  tra- 
vaillez sans  cesse  pour  devenir  encore  plus 
opulents.  Parmi  vous,  les  uns  ont-ils  réussi 
à  se  faire  grands?  Ils  souhaitent  les  riches- 
ses dont  ils  ont  besoin  pour  soutenir  leur 
rang,  ou  plutôt  pour  satisfaire  leur  vanité; 
les  autres  ont-ils  ramassé  des  grandes  ri- 
chesses? Ils  souhaitent  de  monter  à  des 
dignités  dont  l'éclat  puisse  couvrir  l'obs- 
curité où  ils  sont  nés,  et  si  enfin  les  uns  et 
les  autres  sont  parvenus  à  la  plus  haute  élé- 
vation et  à  la  plus  grande  prospérité,  ils 
trouvent  dans  les  embarras  qui  sont  insé- 
parables de  leur  état,  une  sollicitude  qui 
trouble  leur  repos,  et  qui  leur  fait  quelque- 
fois regretter  les  douceurs  de  la  vie  privée, 
où  ils  pouvaient  suivre  plus  facilement  le 
penchant  qu'ils  ont  pour  le  plaisir.  Enfin, 
tel  est  l'aveuglement  de  la  plupart  des  hom- 
mes, comme  l'a  remarqué  un  sage  païen, 
qu'ils  ne  sont  jamais  contents  de  leur  sort, 
et  qu'ils  envient  toujours  celui  des  autres. 
Tant  il  est  vrai  que  les  lumières  même  de 
la  raison,  s'accordent  avec  celle  de  la  foi, 
qui  nous  apprend  que  rien  ici-bas  ne  sau- 
rait calmer  les  mouvements  de  notre  cœur, 
et  que  ce  n'est  qu'en  Dieu,  qui  est  le  bien 
souverain  que  nous  pouvons  trouver  l'ac- 
complissement de  tous  nos  désirs.  Nous  n'a- 
vons donc  qu*à  rentrer  dans  nous-mêmes 
pour  reconnaître  qu'il  n'y  a  de  vrai  sage 
que  le  vrai  chrétien,  qui  s'élève  au-dessus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  passager  pour  porter 
ses  désirs  et  ses  espérances  jusque  dans  le 
ciel,  et  qui  sent,  comme  saint  Augustin,  que 
nous  sommes  vraiment  faits  pour  uu  Dieu, 
et  que  notre  cœur  ne  peut  être  que  dans 
l'affliction  et  dans  l'inquiétude  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  parvenu  à  posséder  un  Dieu  :  Fe- 
ctsti  nos  Domine  ad  te  et  irrequielum  est  cor 
nostrum  donec  perveniat  ad  te.  Aussi  voyons- 
nous  qu'un  saint  roi,  qui  était  certainement 
au  comble  de  la  grandeur  et  de  la  puissance, 
ne  pouvait  trouver  sa  consolation  que  dans 
la  terme  espérance  de  jouir  un  jour  de  la 
gloire  du  Seigneur  :  Saliabor  cum  apparue- 
rit  gloria  tua  (Psal.  XVI),  et  qu'un  autre 
roi  que  Dieu  même  avait  comblé  de  sagesse 
et  de  prospérité ,  après  avoir  goûté  toutes 
les  douceurs  de  ce  monde,  fut  enfin  obligé 
de  s'écrier  que  tout  ce  qu'il  y  a  sous  le  so- 
leil n'est  que  vanité  :  Vanitas  vanitatum  et 
omnia  vanitas.  (Eccle.,  I.) 

Il  semble,  à  la  vérité,  suivant  saint  Ber- 
nard, que  les  saints,  pour  la  consommation 
de  leur  félicité  aient  encore  à  désirer  la 
réunion  de  leurs  âmes  avec  leur  corps,  et  de 
voir  leur  chair  ornée  des  glorieuses  qualités 
qui  lui  sont  préparées  dans  le  ciel.  Mais 
s'ils  désirent  celte  réunion,  ils  la  désirent 
avec  une  paisible  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  et  avec  la  plus  ferme  espérance  en 
ses  promesses;  ils  adorent  la  sagesse  de  ce 


même  Dieu,  qui  a  marqué  le  jour  de  celte 
réunion  et  ils  l'adorent  avec  d'autant  plus 
d'amour,  que  ce  jour,  tout  différé  qu'il  est, 
ne  laisse  pas  d'être  un  jour  assuré. 

Or,  Messieurs,  si  les  saints  n'ont  aucun 
bien  à  désirer,  il  en  faut  encore  conclure, 
en  second  lieu,  qu'ils  ne  doivent  avoir  au- 
cune peine  à  souffrir,  puisqu'on  ne  saurait 
allier  l'accomplissement  de  tout  désir  et  un 
bonheur  parfait  avec  la  moindre  souffrance 
dont  ils  auraient  à  souhaiter  d'être  délivrés. 
Ainsi,  pour  vous  faire  bien  comprendre  que 
rien  ne  peut  altérer  celte  paix  ineffable,  qu'ils 
goûtent  dans  le  sein  de  Dieu,  je  n'ai  qu'à  vous 
faire  observer  que,  s'ils  jouissent  de  la  plus 
grande  gloire,  ils  y  sont  parvenus  par  les 
voies  les  plus  pures,  el  qu'ils  la  possèdent 
par  le  litre  le  plus  légitime.  Il  arrive  quel- 
quefois dans  le  monde,  qu'on  ne  s'élève  que 
par  les  moyens  les  plus  honteux  et  les  plus 
criminels,  que  toute  l'ambition  doit  tous  ses 
succès  à  des  bassesses,  à  de  lâches  com- 
plaisances, à  la  fourberie,  à  l'imposture,  à 
la  perfidie  et  à  mille  autres  ressorts  égale- 
ment détestables,  et  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes;  et  qu'enfin  on  ne  parvient  à 
se  faire  honorer  des  autres,  qu'après  s'êtro 
tout  à  fait  déshonoré  soi-même.  Et  voilà  ce 
qui  empoisonne  toute  la  douceur  qu'on  peut 
goûter  dans  une  élévation  acquise  par  des 
voies  si  odieuses.  Car,  pour  moi,  je  n'estime 
pas  d'homme  plus  malheureux  que  celui  qui 
ne  peut  pas  s'estimer  lui-même,  qui  se  sent 
confondu  et  humilié  au  dedans,  tandis  qu'il 
est  encensé  au  dehors,  et  qui,  dans  tout 
l'éclat  dont  il  est  environné,  ne  saurait 
étouffer  la  voix  intérieure  qui  lui  dit  sans 
cesse  que  par  les  traits  dont  il  est  noirci,  il 
mériterait  plutôt  d'être  l'objet  de  l'horreur 
que  des  adorations  du  public.  Mais,  pour  ce 
qui  est  des  saints,  loin  d'avoir  le  moindre 
reproche  à  se  faire  sur  leur  élévation,  ils 
ont,  au  contraire,  la  consolation  de  n'avoir 
remporté  les  couronnes  du  ciel  que  par  les 
titres  les  plus  nobles  et  les  plus  sacrés,  je 
veux  dite,  par  les  vertus  les  plus  sublimes. 

En  effet,  qui  sont  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
promet  une  récompense  si  magnifique?  Ce 
ne  sont  pas  ceux  qui,  étant  pauvres  par  né- 
cessité, le  sont  avec  murmure,  qui,  enviant 
les  richesses  dans  les  autres  et  les  désirant 
pour  eux-mêmes,  souffrent  toutes  les  incom- 
modités de  la  misère,  sans  en  avoir  le  mé- 
rite. Ce  sont  encore  moins  ceux  qui  se  sont 
fait  des  richesses  immenses  par  les  concus- 
sions, par  les  rapines,  par  les  usures,  ou  qui 
ont  fait  servir  ces  richesses  à  la  vanité,  à  la 
mollesse,  à  la  volupté  et  à  toutes  leurs  pas- 
sions brutales;  ce  sont,  au  contraire,  ceux 
qui,  après  avoir  reçu  les  richesses,  selon 
la  justice,,  les  possèdent  sans  attachement; 
et  qui  en  usent  avec  tant  do  modération 
pour  eux-mêmes  et  avec  lant  de  charité  pour 
les  autres,  qu'elles  sont  moins  leur  propre 
bien  que  celui  du  public  :  Beati  pauperes 
spiritu. 

Qui  sont  ceux  qui  posséderont  le  royaume 
des  cieux,  suivant  la  [ta  rôle  de  Jésus-Christ? 
Ce  ne  sont  pas  ceux  qu'un  fonds  d'orgueil 
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e(  d'amertume  et  une  humeur  presque  fé- 
roce rend  fiers,  inaccessibles  et  intraitables, 
et  qui,  n'ayant  pour  le  prochain  qu'un  air 
de  mépris,  que  des  paroles  dures,  marquent 
bien  au  dehors  le  fiel  qui  les  ronge  au  de- 
dans. Ce  sont,  au  contraire,  ceux  qui,  pleins 
de  cet  esprit  de  douceur,  qui  coule  d'un 
fonds  d'humilité,  n'ont  que  des  sentiments 
de  modestie  pour  eux-mêmes  et  de  bonté  pour 
les  autres,  respectueux  envers  les  grands,  af- 
fables aux  petits,  compatissants  pour  les  fai- 
bles, qui  surmontent  le  mal  par  le  bien,  qui 
supportent  avec  patience  les  défauts  d'au- 
trui,  qui  sont  attentifs  à  corriger  en  eux- 
mêmes  les  défauts  dont  les  autres  pourraient 
souffrir,  qui  goûtent  avec  amour  la  conso- 
lation que  l'on  trouve  dans  une  amitié  chré- 
tienne et  dans  une  confiance  réciproque,  et 
qui,  ne  se  faisant  d'autre  règle  que  celle  de 
la  charité,  se  rendent  tout  conformes  à  Jé- 
sus-Christ qui  a  fait,  de  la  douceur  et  do 
l'humilité,  son  propre  caractère  :  Beati  mites. 

Qui  sont  ceux  à  qui  Jésus-Christ  promet 
les  consolations  éternelles?  Ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  se  mettent  au  rang  des  animaux 
immondes  par  des  passions  dont  l'infamie 
dégrade  également  et  l'homme  et  le  chré- 
tien, qui  no  peuvent  goûter  que  les  plaisirs 
sensuels  ;  qui  cherchent  à  soulager  leur  en- 
nui et  leur  oisiveté,  tantôt  par  des  spectacles 
où  on  s'étudie  à  orner  le  vice  et  à  le  rendre 
aimable,  tantôt  par  les  amusements  de  ces 
assemblées  toutes  profanes  dont  une  licence 
toujours  suspecte  et  dangereuse  fait  tout 
l'agrément  :  tantôt  par  ces  jeux  immodérés, 
qui  fout  la  ruine  des  familles  et  qui  sont 
toujours  criminels  par  la  fureur  de  la  cupi- 
dité; ce  sont,  au  contraire,  ceux  qui  gémis- 
sent ici-bas,  comme  dans  un  lieu  d'exil,  qui 
portent  toujours  dans  leur  cœur  la  tristesse 
de  la  pénitence,  qui  pleurent  leurs  propres 
péchés  et  ceux  des  autres,  qui  craignent 
sans  cesse  les  périls  où  leur  innocence  se 
trouve  engagée,  et  qui,  n'ayant  que  du  dé- 
goût pour  les  folles  joies  du  monde,  ne 
trouvent  leur  consolation  que  dans  l'espé- 
rance do  participer  un  jour  à  la  joie  toute 
pure  des  bienheureux  :  Beati  qui  lugent. 

Qui  sont  ceux  à  qui  le  Sauveur  promet 
cette  nourriture  céleste  et  ce  breuvage  tout 
divin  qui  npaisera  pour  toujours  leur  faim 
et  leur  soif?  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui,  réser- 
vant leur  prudence  et  toute  leur  vivacité 
pour  les  affaires  du  siècle,  n'ont  que  do 
l'indolence  pour  leur  sanctification  et  pour 
leur  salut,  qui  sont  froids  et  languissants 
pour  Dieu,  tandis  qu'ils  sont  pleins  d'ardeur 
pour  le  monde,  et  qui,  loin  de  s'appliquer  à 
faire  de  nouveaux  progrès  dans  la  vertu, 
ne  craignent  pas  de  se  replonger  dans  le 
vice  et  de  renouveler  et  multiplier  leurs 
péchés.  Ce  ne  sont  pas  non  plus,  ceux  qui, 
pleins  d'indulgence  pour  leur  propre  fai- 
blesse, n'ont  qu'un  zèle  amer  contre  celle 
du  prochain,  et  qui,  condamnant  avec  une 
fière  sévérité  les  plus  petites  fautes  dans  les 
autres,  se  pardonnent  à  eux-mêmes  les  plus 
grandes.  Le  Sauveur  ne  promet,  au  con- 
traire, de  rassasier  que  ceux  oui  ont  pour 
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la  justice  chrétienne, qui  renferme  toutes  les 
vertus,  une  ardeur  qu'il  compare  5  celle  de 
la  faim  et  de  la  soif,  c'est-à-dire,  qui  font  de 
leur  sanctification  le  principal  objet  de  leurs 
désirs,  qui,  n'ignorant  pas  qu'il  est  ordonné 
aux  saints  de  se  sanctifier  toujours  plus, 
mesurent  bien  moins  le  chemin  qu'ils  ont 
fait  dans  les  voies  de  la  vertu,  que  celui  qui 
leur  reste  encore  à  faire,  qui  loin  de  craindre 
d'être  trop  justes,  craignent  toujours  de  ne 
l'être  pas  assez,  et  qui,  souhaitant  par  une 
charité  sincère  de  voir  rétablir  la  piété  dans 
les  autres,  travaillent  de  toute  leur  force  à 
la  conserver  et  a  l'augmenter  en  eux-mêmes  : 
Beati  qui  esuriunt  et  sitiunt  jusliliam. 

Qui  sont  ceux  à  qui  Jésus-Christ  promet 
une  miséricorde  éternelle  ?  Ce  ne  sont  fias 
ceux  dont  le  cœur  est  dévoré  par  l'envie, 
enflammé  par  la  vengeance,  resserré  par  l'a- 
varice, et  qui,  tous  possédés  de  l'amour 
d'eux-mêmes,  n'ont  que  de  la  dureté  pour 
les  autres;  ce  sont,  au  contraire,  ceux  qui 
pardonnent  avec  amour,  comme  ils  veulent 
que  Dieu  leur  pardonne  par  grâce,  qui  ne 
s'affligent  des  offenses  qu'ils  ont  reçues  que 
parce  qu'elles  sont  en  même  temps  et  des 
offenses  contre  Dieu  et  des  litres  de  répro- 
bation pour  leurs  ennemis  ;  qui  regardent 
les  maux  de  leurs  frères  comme  les  leurs 
propres  ;  dont  le  cœur  est  assez  tendre  pour 
embrasser  tous  les  malheureux,  qui  s'appli- 
quent selon  leur  pouvoir  à  soulager  dans  le 
prochain  les  souffrances  du  corps  par  leurs 
libéralités,  et  à  procurer  à  l'âme  par  leurs 
bons  offices  les  secours  spirituels  dont  elle 
peut  avoir  besoin,  et  qui,  par  leur  fidélité  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  charité  se 
font,  selon  la  parole  de  l'Evangile,  un  trésor 
immense  dans  le  ciel  :  Beati  miséricordes. 

Qui  sont  ceux  à  qui  Jésus-Christ  promet 
le  bonheur  de  contempler  dans  le  ciel  la 
beauté  d'un  Dieu?  Ce  ne  sont  point  ces 
cœurs  ambigus  qui  ont  des  sentiments  chré- 
tiens, mais  en  même  temps  des  affections 
déréglées  et  des  intentions  perverses  ;  qui 
sont  attentifs  à  conserver  la  pureté  du  corps, 
mais  qui  négligent  celle  de  l'âme  ;  qui  ne  ré- 
sistent  au  vice  que  parla  crainte  de  l'op- 
probre; qui  aiment  plus  l'éclat  delà  vertu 
que  la  vertu  même,  et  qui,  dirigés  en  tout 
par  l'amour-propre,  trompent  les  autres  par 
une  fausse  apparence,  ou  se  trompent  eux- 
mêmes  par  une  véritable  illusion.  Non,  ce 
n'est  point  à  ces  indignes  cœurs,  composés 
d'un  mélange  de  bien  et  de  mal,  qne  le  Sau- 
veur promet  la  douceur  ineffable  de  voirun 
Dieu  qui  est  la  pureté  même.  C'est,  au  con- 
traire, à  ces  âmes  simples,  à  ces  âmes  droi- 
tes et  sincères  qui  ont  effacé  leurs  péchés 
par  leurs  larmes,  qui  se  conservent  dans 
l'innocence  par  la  piété,  qui  s'efforcent  d'ob- 
tenir leur  persévérance  par  la  ferveur  de 
leurs  prières,  qui  se  sentiraient  déshonorées 
non-seulement  par  les  excèsgrossiers,  mai»' 
encore  par  les  vices  les  plus  subtils;  qui 
pratiquent  la  vertu  et  la  pratiquent  par  les 
molils  les  plus  purs,  et  qui,  ayant  fait  d'un 
Dieu  le  principal  objet  de  leurs  désirs  sur  la 
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Seigneur  cou- 


terre,  mériteront  de  le  voir  face  à  face  dans 
le  ciel  :  Beali  mundo  corde. 

Qui  sont  ceux  que  Jésus-Christ  promet 
d'élever  à  la  dignité  d'enfants  de  Dieu?  Ce 
ne  sont  pas  ces  esprits  dangereux  qui  sont 
également  ennemis  et  de  leur  propre  repos 
et  de  celui  de  la  société,  et  qui,  se  livrant 
à  l'impétuosité  de  leurs  passions,  se  font  un 
cruel  plaisir  de  répandre  dans  les  autres  le 
même  trouble  qui  les  agiteau dedans  d'eux- 
mêmes.  Ce  sont,  au  contraire,  ces  hommes 
pacifiques  qui,  après  avoir  établi  la  paix 
dans  leur  propre  cœur  par  la  pureté  de  leur 
conscience,  s'efforcent  de  la  rétablir  dans 
les  autres  par  l'ardeur  de  leur  zèle  ;  qui  ont 
assez  de  sagesse  pour  réprimer  tout  mouve- 
ment déréglé,  assez  de  force  pour  résistera 
toutes  leurs  passions,  assez  de  charité  pour 
aimer  leurs  frères,  assez  de  douceur  pour 
s'en  faire  aimer,  assez  de  détachement  pour 
mépriser  les  choses  périssables,  assez  de  foi 
pour  ne  goûter  que  les  biens  éternels,  et 
qui,  portant  leur  soumission  et  leur  amour 
pour  un  Dieujusqu'à  n'avoir  d'autre  volonté 
que  la  sienne,  se  rendent  les  dignes  enfants 
de  ce  Père  céleste  qui  n'aime  que  la  paix: 
Beali  pacifici. 

Enfin  qui  sont  ceux  que  le 
ronnera  dans  le  royaume  éternel?  Ce  ne 
sont  pas  ceux  qui,  n'ayant  embrassé  la 
vertu  que  par  politique,  la  trahissent  par  in- 
térêt, ou  l'abandonnent  par  lâcheté,  ce  ne 
sont  pas  non  plus  ceux  pour  qui  la  souf- 
france est  plutôt  un  juste  supplice  qu'un 
vrai  mérite.  Car,  dit  saint  Augustin,  les  hé- 
rétiques et  les  schismaliques  qui  se  révol- 
tent contre  l'autorité  de  l'Eglise,  ou  qui  en 
déchirent  le  corps  sacré  ne  peuvent  point 
s'attribuer  la  gloire  de  souffrir  pour  la  jus- 
tice, parce  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de 
vraie  justice  en  ceux  qui  n'ont  ni  vraie  foi, 
ni  vraie  charité,  et  que  leur  souffrance  n'est 
que  le  fruit  de  leur  obstination  et  de  leur 
désobéissance;  il  n'y  a  donc  que  ceux  qui 
souffrent  vraiment  pour  la  justice,  qui  est 
l'accomplissement  de  tout  légitime  devoir, 
qui  puissent  prétendre  à  la  béatitude  éter- 
nelle, c'est-à-dire,  ceux  qui,  au  milieu  d'un 
monde  corrompu,  toujours  ennemi  de  la 
piété,  demeurent  inébranlables  dans  l'amour 
et  la  pratique  de  la  vertu,  malgré  les  obsta- 
cles qu'on  leur  oppose,  malgré  les  traverses 
qu'on  leur  suscite,  malgré  la  malignité'avec 
laquelle  on  les  flétrit;  ceux  encore  qui,  ani- 
més de  la  force  et  du  courage  des  martyrs, 
ne  craignent  ni  l'humiliation  des  disgrâces, 
ni  la  privation  de  leurs  biens,  ni  une  af- 
lluence  de  maux,  pour  demeurer  inviolable- 
mont  attachés  à  la  loi  immuable  d'un  Dieu, 
et  humblement  soumis  aux  oracles  infailli- 
bles de  son  Eglise,  et  qui,  contents  du  seul 
témoignage  de  leur  conscience,  s'estiment 
trop  heureux  de  pouvoir  acheter  par  des 
tribulations  passagères  la  paix  et  la  gloiro 
immortelle  qui  leur  est  préparée  dans  le 
ciel  :  Beali  qui  perseculionem  paliunlur 
propler  jusliliam. 

Ramassez  donc, Messieurs,  tous  ces  traits, 
et  vous  verrez  que  la  grâce  a  formé  dans  les 


saints  le  caractère,  le  plus  noble  et  le  plus 
parfait,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  ni 
reproche  intérieur,  ni  mouvement  déréglé, 
qui  puisse  altérer  la  douceur  ineffablequ'ils 
goûtent  dans  le  céleste  séjour.  Ceux  qui  oc- 
cupent en  ce  monde  les  rangs  distingués 
ou  les  emplois  importants,  sont  souvent 
exposés  à  la  malignité,  ou  de  ceux  qui,  par 
ambition,  voudraient  être  à  leur  place,  ou 
de  ceux  qui,  par  un  intérêt  secret,  vou- 
draient les  voir  remplir  par  d'autres.  Mais 
dans  le  ciel,  l'un  n'est  point  grand  au  pré- 
judice de  l'autre.  Les  saints  trouvent  tous 
la  consommation  de  leur  gloiro  et  de  leur 
bonheur  dans  un  Dieu  qu'ils  contemplent 
face  à  face,  qui  les  regarde  de  son  côté 
comme  les  objets  de  ses  complaisances,  et 
qu'ils  possèdent  en  commun  comme  un  bien 
qui  suffît  pleinement  à  tous,  parce  qu'il  est 
infini.  L'amour  sacré  qui  les  unit  à  Dieu, 
met  entr'eux  une  liaison  si  douce  et  si 
étroite,  que  les  uns  regardent  la  gloire  des 
autres  connue  une  partie  de  leur  propre  fé- 
licité, parce  qu'ils  y  trouvent  la  gloire  do 
Dieu  même.  Quedis-je?  Ils  ont  même  une 
si  tendre  charité  pour  nous,  qu'ils  s'intéres- 
sent vivement  à  nous  voir  unjour  citoyens 
du  ciel,  et  qu'ils  offrent  auprès  du  trône 
du  Seigneur  les  parfums  de  leurs  prières, 
pour  l'engager  à  glorifier  sa  miséricorde  en 
nous  comme  il  l'a  glorifiée  en  eux-mêmes. 

Mais  enfin  ce  qui  met  le  comble  à  la  féli- 
cité des  saints,  c'est  qu'ils  n'ont  aucune  vi- 
cissitude à  craindre,  c'est  que  leur  sainteté 
est  invariable  et  leur  gloire  immortelle: 
troisième  et  dernière  réflexion.  Ah  l  c'est 
ici,  Messieurs,  que  je  voudrais  pouvoir  vous 
représenter  au  long,  quelle  est  la  misère 
de  cette  vie,  où  une  funeste  liberté,  je  veux 
dire  l'inconstance  et  la  fragilité  de  !a  nature 
nous  expose  perpétuellement  au  malheur 
d'offenser  un  Dieu  et  de  nous  donner  la 
mort  à  nous-mêmes  parle  péché;  vous  sen- 
tiriez sans  doute  quel  est,  au  contraire,  le 
bonheur  des  saints  d'être  fixés  dans  la  jus- 
tice, de  n'avoir  pas  même  à  craindre  le 
moindre  affaiblissement  dans  l'exercice  de 
cet  amour  sacré  dont  ils  ont  Je  cœur  em- 
brasé, et  d'être  assurés  qu'ils  seront  les  ob- 
jets éternels  de  la  complaisance  «l'un  Dieu 
tendre,  qui  ne  cessera  jamais  de  se  glorifier 
en  eux  par  cette  grâce"  toute  divine  dont  ils 
seront  ornés  pendant  toute  une  éternité. 
Peut-être  que  dans  le  monde  et  surtout 
dans  une  cour,  où  la  plupart  ne  sont  sensi- 
bles qu'à  une  faveur  qui  les  élève,  ou  qu'à 
une  disgrâce  qui  les  abat,  on  trouvera  peu 
de  cœurs  assez  chrétiens  pour  être  touchés 
d'un  avantage  aussi  précieux  que  celui  d'ai- 
mer éternellement  un  Dieu,  et  d'en  être 
éternellement  aimés.  Mais  j'ose; espérer, 
Messieurs,  que  la  foi,  que  la  raison  même 
vous  inspirera  toutes  les  réflexions  que  je 
n'ai  pas  le  temps  de  vous  développer  ici,  et 
qu'il  ne  vous  faudra  qu'un  coup  d'œil  pour 
entrevoir  qu'on  ne  peut  renoncer  à  être 
éternellement  saint  sans  renoncer  à  être 
éternellement  heureux;  aue  ce  serait  un 
aveuglement  bien  déplorable  que  ue  se  bor- 
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ner  à  des  biens  et  des  honneurs 
qui  sont  sujets  à  l'inconstance  de  la  fortune, 
et  qui  tôt  ou  tard  s'évanouiront  dans  les 
ombres  du  tombeau;  et  qu'il  n'y  a  que  la 
gloire  immortelle  des  saints  qui  soit  digne 
de  notre  ambition,  parce  qu'il  n'y  a  que 
cette  gloire  qui  puisse  faire  notre  félicité 
dans  toute  l'immensité  des  siècles  à  venir. 
C'est  aussi,  Madame,  à  Votre  Majesté  que  je 
propose  ce  bonheur  suprême,  mais  avec 
cette  douce  confiance  qu'elle  y  aspire  par 
sa  foi,  et  qu'elle  s'y  élèvera  par  ses  ver- 
tus. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  représenter  à  Votre 
Majesté  qu'elle  ne  doit  point  se  borner  à 
être  en  ce  monde  la  plus  auguste  de  toutes 
les  reines.  Cette  éminente  piété  qu'elle  rend 
si  édifiante  par  l'exemple,  et  si  utile  par  les 
bonnes  œuvres,  nous  marque  bien  le  carac- 
tère d'une  reine  toute  chrétienne  qui  veut 
se  rendre  assez  sainte  pour  ne  pas  céder 
dans  le  ciel  le  rang  qu'elle  a  sur  la  terre. 

Aussi,  Madame,  il  semble  que  Dieu  se 
plaise  à  récompenser  en  ce  monde  même 
par  les  effets  les  plus  sensibles  de  sa  protec- 
tion, la  foi  et  la  piété  de  Votre  Majesté. 
Nous  venons  de  voir  notre  auguste  monar- 
que attaqué  d'un  mal,  qui,  par  sa  malignité 
ordinaire  aurait  dû  être  au  moins  une 
épreuve  bien  rigoureuse  pour  votre  cœur; 
mais  le  Seigneur,  par  un  succès  merveilleux 
en  a  fait  un  événement  tout  conformeàvos 
désirs  ;  et,  de  notre  côté,  pleins  de  zèle  et  de 
fidélité  comme  nous  sommes  et  pour  sa  per- 
sonne sacrée,  et  pour  celle  de  Votre  Ma- 
jesté, nous  reconnaissons  avec  amour  et 
avec  joie  que  c'est  uniquement  à  la  bonté 
du  Tout -Puissant  que  nous  devons  et  la 
conservation  du  plus  aimable  de  tous  les 
souverains,  et  la  consolation  de  la  meilleure 
de  toutes  les  reines. 

Oui,  ô  mon  Dieu,  c'est  vous  qui  tenez 
dans  vos  mains  et  le  cœur  de  nos  souverains 
pour  leur  sanctification,  et  leur  vie  pour 
notre  bonheur.  Nous  avons  donc  lieu  d'es- 
pérer que  vous  ne  cesserez  point  de  yerser 
vos  bénédictions  sur  leurs  personnes  sa- 
crées ;  que  vous  leur  accorderez  les  grâces 
qui  seront  nécessaires  pour  eux,  et  la  pros- 
périté qui  est  nécessaire  pour  nous;  que 
vous  daignerez  pour  la  gloire  et  la  consola- 
tion de  la  France  perpétuer  dans  leurs  pos- 
térités la  succession  de  leurs  vertus  avec 
celle  de  leur  empire;  et  qu'après  que  vous 
les  aurez  fait  régner  longtemps  et  glorieu- 
sement pour  nous  dans  un  royaume  tempo- 
rel, vous  les  ferez  régner  encore  plus  glo- 
rieusement pour  eux-mêmesavec  les  saints, 
dans  votre  royaume  éternel  où  nous  con- 
duise tous  le  Père,  etc. 

SERMON  XXVII. 

POUR    LE   JOUR    DES    MORTS. 

Sancta  et  salubris  ..est  cogitatio  pro  defunctii  exorare 
u>.  a  peccatis  solvantur.    (  II  Macli.,  XII.) 

C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les 
morts,, afin  qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés. 

Quelle  consolation  pour  nous,  mes  frè- 
res, de  voir  que  la  foi  des  chrétiens  sur  le 
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purgatoire  soit  la  même  que  celle  des  Israé- 
lites, et  que  l'ancienne  Ecriture,  qui  ne 
renferme  les  plus  grandes  vérités  du  chris- 
tianisme que  sous  des  énigmes  et  des  sym- 
boles, n'ait  pourtant  aucun  jvoile  pou»r 
celle-ci.  Comme  il  n'est  point  de  dogme 
que  les  hérétiques  aient  attaqué  avec  plus 
de  malignité,  il  n'en  est  point  aussi  que 
Dieu  ait  plus  clairement  exprimé  et  plus 
solidement  établi.  Car,  les  témoignages  des 
Pères,  la  pratique  constante  de  l'Eglise,  les 
lois  des  conciles,  la  parole  même  de  l'Ecri- 
ture, tout  nous  engage  à  offrir  nos  vœux, 
nos  sacrifices,  nos  bonnes  œuvres,  pour  le 
soulagement  des  morts,  tout  nous  en  marque 
l'utilité,  tout  nous  en  prescrit  l'obligation. 
La  raison  même  nous  fait  aisément  compren- 
dre qu'il  n'y  a  qu'une  pureté  parfaite  qui 
puisse  ouvrir  l'entrée  du  royaume  des  cieux  : 
qu'il  est  de  l'équité  d'un  Dieu  de  mettre 
une  différence  entre  les  âmes,  dont  la  fidé- 
lité fut  entière,  ou  dont  ]es  péchés  furent 
tout  à  fait  effacés,  et  celles  dont  l'innocence 
fut  moins  pure,  ou  la  pénitence  moins 
exacte  ;  que  s'il  y  a  des  crimes  qui  méritent 
une  réprobation  éternelle,  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  méritent  qu'une  expiation  passagère  ; 
et  que  comme  il  faut  reconnaître  en  Dieu 
une  miséricorde  qui  pardonne  jusqu'aux 
plus  grandes  fautes,  il  faut  aussi  reconnaître 
en  lui  une  justice  qui  punit  jusqu'aux  plus 
petites. 

Il  no  s'agit  donc  pas,  mes  frères,  de  vous 
prouver  une  vérité  que  la  foi  et  la  raison 
même  vous  rendent  certaine;  mais  il  s'agit 
de  vous  porter  à  remplir  un  devoir  que  vous 
négligez  sans  scrupule,  et  dont  peut-être 
vous  vous  dispensez  par  erreur.  Car,  vous 
vous  imaginez  que  l'indifférence  que  vous 
avez  pour  Jes  morts  toute  cruelle  qu'elle  est 
pour  eux,  ne  peut  pas  être  funeste  pour 
vous-mêmes.  Dans  votre  idée,  prier  pour  les 
âmes  du  purgatoire,  c'est  bien  un  mérite, 
mais  ne  prier  pas,  ce  n'est  point  un  crime. 
Selon  vous,  il  semble  que  la  charité  n'ait 
point  voulu  les  renfermer  dans  son  sein. 
Vous  bornez  votre  compassion  aux  objets 
qui  sont  sous  vos  yeux.'  Vous  croyez  qu'il 
n'y  a  ni  obligation  à  secourir  les  défunts, 
ni  fruit  à  les  délivrer,  et  cette  absurde  pré- 
vention fait  que  vous  ne  travaillez  ni  pour 
eux,  ni  pour  vous-mêmes. 

Or,  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  rappeler 
aujourd'hui  les  grands  motifs  qui  vous  obli- 
gent de  vous  intéresser  pour  les  morts.  Je 
trouve  ces  motifs  renfermés  dans  les  paroles 
de  mon  texte,  où  il  est  dit  que  e'e*f  une 
sainte  et  salutaire  pensée  :  sancta  et  salubris 
cogitatio.  Cette  pensée  est  sainte,  parce 
qu'elle  fait  exercer  la  charité  ;  elle  est  salu- 
taire, parce  qu'elle  conduit  au  salut.  Et  pour 
tout  dire  en  deux  mots,  s'intéresser  et  con- 
tribuer au  soulagement  des  morts,  c'est  :  1° 
un  devoir  de  charité  à  leur  égard;  2°  une 
œuvre  de  salut  pour  nous-mêmes.  Deux 
réflexions  qui  feront  le  partage  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  salué  la  Vierge  • 
Ave,  Maria,  etc. 
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la  charité   soit  la  grande  vertu  du 
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christianisme  et  le  grand  devoir  du  chrétien, 
c'est,  mes  frères,  une  vérité  que  votre  édu- 
cation ne  vous  a  pas  laissé  ignorer,  et  que 
votre  religion  no  vous  permettrait  pas  de 
contredire.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaî- 
tre, en  général,  l'excellence  et  l'obligation 
de  la  charité,  il  faut  encore  s'appliquer  à  on 
mesurer  l'étendue  pour  en  remplir  tous  les 
devoirs. 

En  effet,  rien  n'est  plus  spécieux,  rien 
n'est  plus  admirable,  que  le  sein  de  la  cha- 
rité. Elle  ne  se  porto  pas  seulement  à  Dieu, 
qui  est  son  objet  principal,  elle  se  tourne 
encore  vers  le  prochain,  que  Dieu  nous 
commande  d'aimer.  Elle  s'étend  sur  toute  la 
société  civile;  elle  établit  des  devoirs  réci- 
proques entre  les  riches  et  les  pauvres,  entre 
les  grands  et  les  petits;  elle  lie  les  justes 
avec  les  pécheurs  ;  elle  nous  rapproche  des 
absents,  elle  nous  rend  chers  aux  plus  incon- 
nus; elle  nous  réconcilie  avec  nos  ennemis 
mêmes;  en  un  mot,  elle  embrasse  tout  le 
genre  humain,  car,  dit  saint  Augustin,  tout 
homme  est  le  prochain  de  l'homme  :  Omnis 
homo  hominis  proximus.  Que  dis-je?  Elle 
n'est  pas  môme  resserrée  dans  les  limites  de 
la  terre,  elle  porte  encore  ses  droits  jusques 
dans  le  Ciel;  elle  ne  nous  unit  pas  seule- 
ment avec  les  vivants,  elle  ne  nous  permet 
pas  môme  de  rompre  avec  les  morts,  nous 
faisant  entrer  en  société,  et  avec  les  saints 
que  Dieu  couronne  dans  le  sein  de  sa  gloire, 
et  avec  les  âmes  justes  qu'il  purifie  dans  le 
purgatoire,  par  le  feu  de  sa  justice. 

Telle  est,  mes  frères,  l'étendue  de  la  cha- 
rité, et  par  conséquent,  il  faut  que  vous 
portiez  la  vôtre  jusqu'à  ces  âmes  souffrantes. 
C'est  cette  vérité  que  je  me  propose  de  vous 
prouver  aujourd'hui,  et  pour  y  réussir,  je 
vais  vous  rappeler  les  litres,  qui  leur  don- 
nent droit  sur  votre  charité.  Je  dis  donc  que 
vous  devez  les  soulager  :  1°  parce  que  ce 
sont  vos  frères  qui  souffrent  :  2°  parce  qu'ils 
souffrent  les  peines  les  plus  rigoureuses  : 
3"  parce  qu'ils  souffrent  dans  l'attente  de  la 
gloire  ;  l'excellence  de  leur  mérite,  la  ri- 
gueur de  leurs  souffrances,  et  la  grandeur 
de  leur  destinée,  c'est  ce  qui  servira  à  rani- 
mer votre  charité,  ou  à  confondre  votre 
indifférence. 

Et  1°  pour  vous  attendrir  sur  leur  misère, 
ne  suffit-il  pas  qu'ils  soient  sortis  comme 
vous,  du  sang  qu'un  Dieu  versa  sur  une 
croix;  qu'ils  soient  les  enfants  de  cette  même 
Eglise  que  vous  reconnaissez  pour  votre 
mère;  qu'ils  participent  a  cette  adoption 
divine,  qui  fait  notre  grande  noblesse,  et 
que  la  charité  sainte  les  rende  ces  membres 
éternels  du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  : 
ce  corps  sacré  dont,  hélas  1  vous  n'êtes 
peut-être  que  des  membres  pourris,  ou  tout 
au  moins  que  des  membres  bien  fragiles  1 
Quoi  1  le  doux  nom  de  frère  ne  réveillera-t-ii 
uas  votre  tendresse?  et  pourrez-vous  bien 
conserver  tout  votre  sang-froid,  en  voyant 
souffrir   des   âmes  qui  vous    doivent  être 


chères, 
mômes  ? 

Ah  1  quelle  tendresse,  quelle  sollicitude, 
le  seul  nom  de  frère  n'inspirait-il  pas  aux 
premiers  fidèles?  on  les  vit  participer  aux 
tribulations  de  leurs  frères  comme  si  elles 
eussent  été  les  leurs  propres.  Les  tragiques 
scènes  de  la  persécution,  quelque  éloignées 
qu'elles  fussent,  ne  laissaient  pas  d'être 
présentes  aux  yeux  de  leur  charité.  Ils  of- 
fraient leurs  prières  ardentes  pour  la  cons- 
tance des  uns,  et  ils  épuisaient  leurs  trésors 
pour  le  soulagement  des  autres;  un  seul 
membre  ne  pouvait  point  être  affligé  que 
tout  le  reste  du  corps  ne  fût  dans  la  dou- 
leur; et  tandis  que  par  un  effet  de  la  foi,  M 
souffraient  eux-mêmes  avec  joie,  par  un  effet 
de  la  charité,  ils  ne  voyaient  souffrir  les  au- 
tres qu'avec  la  plus  vive  affliction. 

Mais  hélas  1  où  trouverons-nous  aujour- 
d'hui, dans  un  monde  profane,  une  étincelle 
de  cette  charité,  qui  forma  autrefois  une 
union  si  étroite  entre  les  chrétiens?  Ah  1 
mes  frères,  peut-être  ne  vous  a-t-on  jamais 
fait  remonter  jusq'au  principe  de  votre  in- 
sensibilité pour  les  âmes  du  purgatoire; 
mais  ouvrez  aujourd'hui  les  yeux,  rentrez 
en  vous-mêmes  et  jugez  si  elle  ne  vient  pas 
de  l'affaiblissement  de  la  foi,  et  de  l'anéan- 
tissement de  la  charité?  Car,  si  c'est  la  foi 
qui  vous  conduit,  ne  doit-elle  pas  de  temps 
en  temps  vous  rapprocher  d'objets  si  tou- 
chants! ne  doit-eile  pas  vous  faire  au  natu- 
rel la  peinture  du  triste  étal  de  vos  frères? 
Si  c'est  la  charité  qui  vous  anime,  ns  doit- 
elle  pas  vous  inspirer,  non-seulement  assez 
de  tendresse  ponr  compatir  à  leurs  maux, 
mais  encore  assez  de  générosité  pour  les 
soulager;  et  surtout  quand  on  le  peut  si 
facilement  par  le  jeûne,  par  l'aumône,  par 
la  prière,  par  la  communion,  par  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  qui  ne  sont  pas  moins 
de  pratiques  aisées,  que  des  moyens  effica- 
ces? Si  donc  vous  ne  vous  occupez  point  do 
leurs  peines,  si  vous  les  éloignez  de  votre 
esprit,  comme  un  triste  souvenir,  que  pou- 
vons-nous penser  de  vous?  Si  ce  n'est  que 
votre  foi  est  trop  languissante  pour  aimer  les 
exercices  de  piété  qui  serviraient  à  remettre 
les  péchés,  ou  à  diminuer  les  peines  de  ces 
âmes  saintes.  Si  dis-je,  vous  n'avez  aucun 
sentiment  pour  elles,  'si  vos  oreilles  sont 
fermées  à  leurs  cris,  que  pouvons-nous 
penser,  si  ce  n'est  que  la  charité  est  tout  à 
l'ail  éteinte  dans  votre  cœur,  et  que  par  con- 
séquent votre  état  est  encore  plus  déplora- 
ble que  le  leur? 

Mais  encore  quels  frères  s'agit-il  d'assis- 
ter? Hélasl  ce  ne  sont  pas  simplement  des 
chrétiens  que  la  seule  foi  devrait  vous  rendre 
chers,  mais  ce  sont  des  âmes  vraiment  jus- 
tes qui  n'ont  que  de  légères  taches  à  effacer 
ou  qu'un  reste  de  pénitence  à  accomplir  ;  des 
âmes  en  qui  le  Saint-Esprit  habite  par  sa 
grâce;  des  âmes  dont  la  sainteté  est  affer- 
mie et  la  prédestination  assurée.  Comment 
donc  osez-vous  mépriser  des  âmes  d'une  si 
grande  noblesse?  Comment  n'êtes-vous  pas 
touchés  de  voir  l'innocence  même   punie? 
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Comurunl  pouvez-vous  refuser  les  offices  de 
votre  charité  à  ces  illustres  captives  qui  en 
sont  de  si  dignes  objets?  Quoi  1  tout  pécheur 
que  vous  êtes,  vous  prétendez  et  avec  rai- 
son, avoir  un  droit  sur  la  charité  des  bien- 
heureux. Quelque  distance  qu'il  y  ait  entre 
leur  état  et  le  vôtre,  vous  ne  craignez  point 
qu'ils  rejettent  vos  vœux;  et  si  votre  zèle 
vous  obligea  hier  de  célébrer  solennellement 
leur  gloire,  votre  propre  intérêt  ne  vous 
porta  pas  moins  à  réclamer  hautement  leur 
protection.  Comment  donc  refusez-vous  la 
moindre  compassion  à  des  saints  qui  sont, 
affligés  dans  le  purgatoire,  tandis  que  vous 
en  exigez  une  si  grande  de  la  part  des  saints 
qui  sont  couronnés  dans  le  ciel?  E?t-il  pos- 
sible que  vous  soyez  si  injustes?  A  Dieu  ne 
plaise  pourtant  que  je  veuille  prescrire  des 
bornes  à  la  charité  des  saints,  ni  ébranler 
votre  confiance  en  leur  intercession.  Je  sais 
que  les  saints  sont  toujours  prêts  à  solliciter 
pour  nous  la  clémence  d'un  Dieu.  Mais  je 
sais  aussi,  el  je  le  vois  dans  l'Ecriture,  que 
les  saints  sollicitent  quelquefois  sans  succès; 
mais  je  sais  que  la  tendresse  même  que  les 
saints  ont  pour  vous,  qui  êtes  pécheurs, 
rend  encore  [dus  inexcusable  la  dureté 
que  vous  avez  pour  des  âmes  souffrantes 
qui  sont  saintes;  mais  je  sais  enfin  que  Jé- 
sus Christ  a  déclaré  qu'il  se  servira  envers 
nous  de  la  même  mesure  dont  nous  nous 
serons  servis  envers  les  autres;  et  je  m'é- 
tonne que  vous  ne  craigniez  point  qu'il  ne 
se  resserre  pour  vous»  comme  vous  vous 
resserrez  pour  vos  frères;  qu'il  ne  rende  inu- 
tile pour  vos  propres  péchés  la  communion 
que  vous  avez  avec  les  bienheureux,  comme 
vous  rendez  inutile  pour  les  péchés  des 
âmes  du  purgatoire  la  communion  qu'elles 
ont  avec  vous;  qu'il  ne  refuse  d'exercer  en 
votre  faveur,  à  la  sollicitation  des  saints,  une 
miséricorde  que  vous  ne  vous  mettez  point 
en  peine  de  lui  faire  exercer  en  faveur  des 
âmes  du  purgatoire;  et  que  votre  inhuma- 
niléà  voir  tranquillement  souffrir  vos  frères 
pour  des  fautes  légères,  ne  l'oblige  de  punir 
bien  sévèrement  en  vous  les  grandes  infi- 
délités. 

Que  si  vous  considérez  encore  que  parmi 
ces  saints  affligés,  il  en  est  qui  sont  vos  pro- 
ches, selon  la  chair,  aussi  bien  que  vos 
frères  selon  la  loi,  combien  ne  rougirez-vous- 
pas  de  votre  dureté  à  les  abandonner  ?  Je  ne 
prétends  pas  que  vous  soyez  infidèles  aux 
dernières  intentions  des  morts,  et  que  tran- 
quilles possesseurs  de  leurs  biens,  vous  ayez 
assez  de  mauvaise  foi  pour  leur  ravir  par 
des  chicanes  injustes,  ou  pour  leur  différer 
par  des  lenteurs  aifectées,  un  secours  qu'ils 
ont  eu  la  sage  précaution  de  s'assurer  par 
leurs  testaments.  Ce  serait  blesser  mortelle- 
ment les  lois  de  la  justice,  et  je  ne  parie  ici 
que  de  celles  de  la  charité.  Je  suppose  donc 
qu'on  ne  peut  point  vous  accuser  d'une  pré- 
varication si  criante  et  si  grossière.  Mais,  je 
vous  demande,  pouvez-vous  bien  trahir  tous 
les  sentiments  de  la  nature  et  delà  recon- 
naissance envers  les  morts?  La  voix  du  sang 
ne  sera-t-elle  pas  assez  forte    pour   vous 
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émouvoir?  La  tendresse  de  vos  bienfaiteurs 
n'aura-l-clle  aucun  droit  sur  la  vôtre  ?  Les 
noms  de  père  et  de  mère,  d'époux  et  d'é- 
pouse, ces  noms  qui  furent  toujours  si  dont 
et  si  sacrés,  ne  feront-ils  aucune  impression 
sur  votre  cœur?  Avez-vous  si  facilement 
oublié  que  vous  leur  devez  votre  naissances 
et  les  soins  de  votre  éducation?  N'aurez- 
vous  recueilli  leur  opulente  succession  que! 
pour  vous  donner  le  caractère  d'une  noire 
ingratitude  ?  La  charité  ne  vous  prescrira- 
t-elle  aucun  devoir  à  l'égard  de  ces  âmes 
infortunées  ,  qui  ne  sont  peut-être  dans  la 
douieuretdanslacaptivilé,  que  parce  qu'elles 
eurent  trop  d'attachement  pour  votro  per- 
sonne, trop  d'indulgence  pour  vos  faiblesses* 
trop  de  passions  pour  votre  agrandissement. 
Que  dis-je?  La  nature  elle-même  ne  réclamé"- 
t-elle  pas  hautement  ses  droits?  No  vous 
rcproche-t-elle  pas  l'insensibilité  que  vous 
avez  pour  leurs  souffrances,  tandis  que  vous 
jouissez  avec  tant  de  douceur  du  bien  qu'elles 
vous  ont  amassé,  tandis  que  vous  vous  parez 
avec  tant  d'orgueil  de  la  noblesse  qu'elles 
vous  ont  transmise?  Et  ne  sentirez-vous  pas 
enfin  que,  pour  n'avoir  pas  pour  elles  uri 
cœur  chrétien  ,-  vous  avez  un  cœur  tout  a 
fait  monstrueux? 

Ah!  nous  le  voyons  bien  ici  que  la  reli- 
gion seule  forme  les  bons  cœurs  ,  et  qui! 
n'y  a  que  la  charité  sainte  qui  rende  l'amitié 
pure, effective  et  durable.  Car,  dites-moi,  mon 
cher  auditeur,  d'où  vient  qu'après  avoir  paru 
si  tendre  pour  vos  proches,  pour  vos  bien- 
faiteurs pendant  leur  vie,  vous  êtes  si  froid 
et  si  indifférent  après  leur  mort?  Il  est  vrai* 
oii  vous  vit  attaché  à  leur  personne,  zélé 
pour  leurs  intérêts ,  empressé  pour  leUr 
service,  rien  n'était  plus  vif  que  vos  expres- 
sions de  tendresse,  vous  éliez  attentif  à  les 
prévenir  surtout,  vous  deviniez  presque  leura 
souhaits.  Comment  donc  leur  mort  a-t-elle 
si  facilement  rompu  des  liens  qui  parais- 
saient si  doux  et  si  forts  1  Quoi  l  cette 
tendresse  si  vive  en  apparence,  ne  fut-elle 
que  pure  poii tique  ?  N'étiez- vous  auprès 
d'eux  que  le  vil  esclave  de  l'intérêt?  Ah  !  Je 
voudrais  bien  vous  épargner  un  reproche  si 
mortifiant  dont  je  rougis  presque  pour  vous* 
mais  nous  ne  saurions  vous  attribuer  le 
mérite  d'un  bon  cœur,  tandis  que  nous  ne 
voyons  en  vous  que  l'oubii  et  la  dureté  d'un 
Cœur  ingrat. 

Aussi,  mes  frères,  vit-on  que  pendant  ces 
infirmités  décisives  qui  devaient  conduire 
vos  proches,  vos  bienfaiteurs  au  tombeau, 
vous  n'eûtes  la  plupart  d'autre  inquiétude 
que  celle  de  la  cupidité,  et  que,  plus  avides 
de  leur  succession,  qu'alarmés  sur  leur  sa- 
lut, vous  mîtes  votre  attention  et  votre 
adresse  plutôt  à  leur  faire  dicter  d'une  vois 
tremblante  un  testament  favorable,  qu'à  leur 
faire  employer  des  moments  si  précieux  à 
rétablir  l'ordre  dans  leur  conscience.  Tant 
il  est,  vrai  que  vous  n'eûtes  jamais  pour  eux 
une  affection  bien  sincère  et  bien  curé- 
tienne. 

II  est  vrai  encore  que  leur  mort  vous  plon- 
gea dans  la  tristesse,    qu'elle  fit  couler  vos 
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larmes,  que  vous  fîtes  briller  votre  magni- 
ficence, en  célébrant  leurs  obsèques  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Mais  que  leur  ser- 
vent des  larmes  stériles  qui  ne  leur  ont 
produit  aucun  secours?  N'avons-nous  pas 
Heu  de  les  regarder  comme  des  larmes  hy- 
pocrites que  vous  ne  répandîtes  peut-être 
que  par  bienséance,  suivant  la  parole  du 
Sage  :  Proptcr  delaluram.  (Eccli.,  XXXVIII.) 
c'est-à-dire,  pour  n'avoir  pas  la  honte  de 
paraître  dur,  ou  pour  avoir  la  réputation 
d'être  tendre.  Que  leur  sert  encore  cette 
triste  pompe  qui  fit  la  solemnité  de  leurs 
obsèques,  cette  lugubre  décoration  qui  fait 
l'ornement  de  leur  sépulture,  si  vous  bornez 
votre  zèle  à  les  avoir  ensevelis  avec  un  peu 
plus  de  fracas,  et  à  les  retracer  aux  jeux  du 
public,  si,  dis-je,  trop  contents  de  les  per- 
pétuer dans  la  mémoire  des  autres,  vous  les 
effacez  de  votre  propre  souvenir?  Je  n'ai 
garde  de  blâmer  les  honneurs  que  l'on  rend 
aux  défunts,  lorsqu'ils  ont  la  piété  pour 
principe.  L'Ecriture  même  exhorte  les  vi- 
vants à  honorer  les  morts,  et  ce  devoir  est 
si  conforme  aux  sentiments  de  la  nature, 
qu'il  fut  religieusement  observé,  môme  parmi 
les  nations  les  plus  barbares.  Mais,  si  votre 
respect,  votre  zèle,  votre  piété  n'aboutit  qu'à 
un  appareil  funèbre,  si,  au  lieu  de  les  sou- 
lager où  ils  sont ,  vous  vous  amusez  à  les 
distinguer  où  ils  ne  sont  pas,  ah  1  je  dis  que 
vous  ne  cherchez  qu'un  spectacle  pour  votre 
propre  vanité  ,  et.  que  ces  monuments  su- 
perbes que  vous  dressez  à  leur  gloire,  vous 
reprochent  plutôt  votre  dureté,  qu'ifs  ne  pu- 
blient votre  reconnaissance.  Car  enfin  ,  la 
meilleure  manière  de  les  honorer  et  de  les 
respecter,  c'est  de  travailler  à  leur  soulage- 
ment ,  à  leur  délivrance  ;  et  négliger  les  de- 
voirs qui  seraient  utiles  pour  eux,  tandis  que 
vous  atfectez  de  remplir  ceux  qui  sont  ho- 
norables pour  vous-mêmes,  c'est  une  con- 
traction grossière  ,  c'est  une  infidélité  tout 
à  fait  inexcusable.  Ces  saintes  âmes  ont  donc, 
par  la  qualité  de  frères  et  par  l'excellence  de 
leur  mérite,  un  titre  sacré  qui  vous  oblige 
indispensablement  à  les  secourir.  Mais  ce 
motif  deviendra  bien  plus  pressant,  si  vous 
y  ajoutez  la  rigueur  de  leurs  souffrances, 
Deuxième  réflexion. 

Ici,  mes  frères,  n'attendez  pas  que,  suivant 
la  coutume,  je  vienne  vous  faire  une  pein- 
ture étudiée  de  cette  fournaise  ardente,  où, 
suivant  le  sentiment  général  ,  elles  sont 
comme  englouties  dans  les  flammes.  Je  ne 
prétends  point  frapper  votrs  imagination  par 
des  images  usées  pour  y  faire  des  impres- 
sions qui  pourraient  être  d'abord  fort  vives, 
mais  qui  seraient  peut-être  bientôt  effa- 
cées. J'aime  mieux  employer  des  raisonne- 
ments que  leur  importance  pourra  fixer  dans 
votre  souvenir,  et  qui,  servant  à  votre  pro- 
pre instruction,  produiront  un  effet  plus 
salutaire  pour  elles. 

Souvenez-vous  donc  que  ce  sont  ici  des 
âmes  justes  que  la  charité  unit  intérieure- 
ment à  Dieu,  tandis  que  les  péchés  qu'elles 
ont  à  expier  les  privent  de  la  vue  de  ce 
même  Dieu;  dignes  de  son  amour,  par  la 


grâce  qui  les  sanctifie ,  mais  redevables  à  sa 
justice  par  les  tâches  qui  rendent  leur  inno- 
cence moins  parfaite.  Or,  quel  doit  être  leur 
peine,  d'un  côté  à  se  sentirsouillées  de  la  ta- 
che du  péché,  dont  elles  connaissent  si  bien  la 
difformité,  et  de  l'autre  à  se  voir  privées  de 
la  possession  d'un  Dieu  qu'elles  aiment  et 
qu'el  les  désirent  avec  tant  d'ardeur?  Ah!  chré- 
tiens, vo're  dissipation  ne  vous  permet  guère 
de  vous  représenter  à  vous-mêmes  quelle  est 
l'horreur  du  péché,  et  peut-être  que  votre 
corruption  vous  permet  encore  moins  de  la 
sentir.  Agités  par  les  affaires  que  vous  em- 
brassez, séduits  par  les  frivoles  objets  qui 
vous  amusent,  abrutis  par  les  vices  qui  vous 
déshonorent,  loin  de  regarder  le  péché  d'un 
œil  fixe  ,  pour  en  considérer  l'effrovable 
difformité  ,  vous  êtes,  au  contraire,  assez 
aveugles  pour  en  chercher  l'occasion,  pour 
en  aimer  la  douceur,  pour  n'en  pas  craindre 
les  suites;  et  peut  être  que  la  réflexion  que 
je  viens  de  vous  inspirer,  vous  paraîtra  peu 
propre  à  vous  faire  mesurer  les  souffrances 
des  âmes  du  purgatoire.  Mais,  apprenez  au- 
jourd'hui que  le  péché  est  le  monstre  le  plus 
affreux  qu'il  y  ait  dans  l'univers;  apprenez 
queje  péché  est  le  souverain  mal, et  à  pro- 
prement parler,  le  seul  mal  véritable.  Oui, 
ô  mon  Dieu  I  rien  ne  nous  doit  être  plus 
odieux  que  ce  qui  blesse  notre  honneur  ,  et 
les  tourments,  même  les  plus,  cruels,  ne 
sauraient  justifier  la  moindro  infidélité,  parce 
qu'elle  est  opposée,  et  à  la  soumission  que 
nous  devons  à  votre  grandeur  suprême,  et 
à  l'amour  que  uous  devons  à  vos  perfec- 
tions infinies. 

Or,  il  ne  faut  pas  douter  que  les  âmes 
du  purgatoire  n'aient  une  vue  distincte  de 
leurs  péchés.  Dans  ce  ténébreux  séjour, 
elles  n'ont  pas  comme  vous  d'autres  objets 
pour  détourner  leur  attention  et  pour  char- 
mer leur  douleur.  Elles  peuvent  dire  avec  le 
Prophète,  quelles  ont  sans  cesse  devant 
les  yeux  la  face  horrible  du  péché  ;Pecca~ 
tum  meum  conlra  me  est  semper.  (Psal.  L.) 
J'avoue  qu'elles  ne  sont  coupables  que  de 
ces  infidélités  légères  que  nous  négligeons 
sans  scrupule,  sous  prétexte  qu'elles  nous 
seront  un  jour  pardonnées.  Mais,  mes  frè- 
res, des  âmes  dégagées  d'un  corps  terrestre, 
des  âmes  affermies  dans  l'amour  saint,  ont 
des  pensées  bien  différentes  de  celles  que 
nous  avons  et  des  sentiments  bien  plus  vifs 
que  les  nôtres. Oui,  ces  fautes  vénielles  que 
nous  ne  croyons  pas  dignes  de  nos  larmes, 
leur  paraissent  infiniment  affreuses  et  leur 
causent  le  regret  le  plus  amer.  Car  hélas  ! 
combien  la  délicatesse  de  leur  amour  ne  doit- 
elle  pas  soull'rir,  lorsqu'elles  se  voient  défi- 
gurées aux  jeux  d'un  Dieu  qui  ne  peut  rien 
souffrir  d'impur  ?Combien  ne  doivent-elles 
pas  se  reprocher  à  elles-mêmes  de  s'être 
précipitées  dans  les  flammes  de  leur  capti- 
vité par  leur  négligence  à  réparer  les  grands 
péchés  et  par  leur  imprudente  facilité  à 
commettre  les  petits?  Combien  do  soupirs 
ik  poussent-elles  pas  sur  un  temps  qu'elles 
auraient  pu  employer  à  s'épargner  un  exil 
si  douloureux?  Combien  de  larmes  ne  vou- 
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draient-elles  pas  avoir  répandues  pour  la- 
ver toutes  leurs  taches?  Oh  1  quecette  vue  est 
affligeante  pour  de  purs  esprits  qui  ont  la 
liberté  de  pouvoir  juger  du  péché  avec  jus- 
tesse !  Et  d'un  autre  côté,  quelle  doit  être 
la  douleur  de  ces  esprits  sanctifiés,  de  se 
voir  séparés  d'un  Dieu  qu'ils  aiment  sans 
partage,  d'un  Dieu  qu'ils  désirent  de  toutes 
■  eurs  forces  et  qu'ils  doivent  même  possé- 
der dans  toute  l'éternité. 

Ahl  que  pouvons-nous  penser  ici;  si  ce 
n'est,  comme  disent  les  saints,  que  les  pei- 
nes de  ces  âmes  disgraciées  sont  au-dessus 
de  tous  les  tourments  que  nous  pourrions 
souffrir  en  ce  monde,  au-dessus  môme  de 
tous  ceux  que  nous  pourrions  nous  figurer 
par  l'imagination?  Hélas  1  mes  frères,  vous 
avez  cru  faire  beaucoup  de  vous  représenter 
comme  ensevelis  dans  un  feu -dévorant,  et 
de  mesurer  l'impression  que  le  feu  doit 
faire  sur  lésâmes  par  celle  qu'il  fait  sur  les 
corps.  Mais  loin  d'ici  un  parallèle  si  impar- 
fait qui  ne  sert  qu'à  affaiblir  dans  notre 
idée  la  rigueur  de  leurs  souffrances.  J'ose 
dire  qu'il  n'est  point  en  ce  monde  de  dou- 
leur approchant  de  celle  qu'elles! ont  de 
voir  reculé  le  moment  où,  purifiées  de  toute 
souillure,  elles  auront  le  bonheur  de  se 
réunir  à  un  Die»u  qui  est  l'unique  objet  de 
leur  amour.  En  effet,  qui  pourrait  compren- 
dre l'impression  que  la  colère  de  Dieu  fait 
sur  elles?  Qui  pourrait  décrire  la  violence 
qu'elles  soulîrent  dans  les  liens  qui  les  tien- 
nent captives  sous  la  main  vengeresse  de  ce 
même  Dieu  qu'elles  aiment  et  dont  ellessont 
aimées?  Qui  pourrait  mesurer  la  véhé- 
mence de  leurs  désirs  à  l'égard  d'un  Dieu 
qui  doit  être  leur  partage  pendant  toute  l'é- 
ternité? Hélas!  le  courtisan  disgiacié  sèche 
d'ennui  et  de  douleur,  il  ne  traîne  que  des 
jours  languissants  et  ne  goûte  aucun  repos 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  apaisé  le  courroux,  du 
prince  ;  je  dis  plus,  le  perfide  Àbsalon  a 
même  obtenu  sa  grâce,  et  il  a  la  liberté  de 
demeurer  dans  le  royaume  de  son  père; 
mais  parce  qu'il  ne  peut  point  jouir  de  sa 
présence,  il  se  trouve  aussi  malheureux  çue 
s'il  était  encore  destiné  au  supplice  et  ré- 
duit à  errer  dans  une  terre  étrangère. Jugez 
donc  quelle  doit  être  la  douleur  de  ces 
Ames  captives,  de  se  voir  tout  à  la  fois  et 
les  épouses  d'un  Dieu  de  sainteté  elles  vic- 
times d'un  Dieu  de  justice  ;  d'être  sancti- 
fiées par  sa  grâce  et  en  même  temps  reje- 
tées loin  de  sa  présence.  Ahl  mes  frères, 
avouez  ici  que  leur  souffrance  est  inconce- 
vable, ou  avouez  à  votre  honte  que  vous  ne 
savez  ce  que  c'est  que  d'aimer  et  de  désirer 
un  Dieu. Car,  si  vous  avez  un  cœur  animé 
de  l'espérance  et  de  la  charité  chrétienne, 
vous  reconnaîtrez  sans  peine  qu'il  n'y  a  que 
lé  désespoir  de  l'enfer  qui  soit  au-dessus  de 
la  rigueur  de  cette  espèce  d'excommunica- 
tion qui  relègue  nos  âmes  saintes  dans  les 
horreurs  du  purgatoire. 

Mais,  si  vous  ne  pouvez  pas  vous  dissi- 
muler l'excès  de  leurs  peines.,  quelle  ex- 
cuse apporlerez-vous  pour  justifier  celui  de 
volredurclé?Car,  je  vous  le  demande,  la  cha- 
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rite  qui  est  si  tendre,  si  compatissante,  si 
généreuse  par  sa  nature,  vous  permettra- 
t-elle  de  vous  endurcir  pour  des  frères  qui 
sont  dans  la  situation  la  plus  cruelle?  Et 
sera-ce  leur  faire  trop  de  grâce  que  d'offrir 
quelques  prières  pour  l'entière  rémission 
de  leurs  péchés,  et  quelques  bonnes  œuvres 
pour  l'accomplissement  de  leur  pénitence? 
Non,  non,  un  cœur  chrétien  no  saurait  être 
froid  à  un  si  lugubre  récit;  et  si  vous  avez 
un  reste  de  charité,  vous  vous  empresserez, 
sans  doute,  pour  leur  délivrance,  ou  si 
vous  ne  vous  intéressez  point  à  leur  dé- 
livrance, je  ne  crains  pas  de  le  dire,  il 
faut  que  vous  ayez  un  cœur  tout  à  fait, 
bnrbare. 

Pour  achever  de  vous  en  convaincre,  je 
n'ai  qu'à  vous  faire  remarquer  qu'il  ne  s'a- 
git pas  seulement  de  les  tirer  d'un  profond 
abîme  de  tribulation,  mais  encore,  de  leur 
ouvrir  la  porte  des  cieux  et  d'avancer  le 
temps  de  leur  béatitude  éternelle.  Troi- 
sième et  dernière  réflexion.  Joignez  donc 
ici  la  grandeur  de  leur  destinée  à  l'excès  de 
leurs  souffrances,  et  comprenez  que  vous 
êtes  doublement  cruels,  soit  parce  que 
vous  les  laissez  languir  dans  l'état  le  plr.s 
déplorable,  soit  parce  que  vous  négligez  de 
les  faire  passer  à  l'état  le  plus  heureux. 
Car,  avez-vous  la  moindre  charité, vous  qui 
ne  vous  niellez  point  en  peine  de  changer 
leur  sort?  Ah  !  combien  ne  devez-vous  pas 
vous  reprochera  vous-mêmes  votre  cruauté 
à  relarder  un  moment  qu'elles  attendent 
avec  tant  d'impatience,  et  que  vous  pour- 
riez leur  avancer  avec  tant  de  facilité?  Que 
dis-je,  ne  devez-vous  pas  vous  reprocher 
votre  indifférence  pour  la  gloire  de  Dieu 
même?  Car,  pouvez-vous  douter  qu'il  ne 
désire  de  s'unir  à  ces  âmes  encore  plus  ar- 
demment que  ces  âmes  ne  désirent  de  s'u- 
nir à  lui  ?  Pouvez-vous  douter  que  Jésus- 
Christ  qui  est  le  chef  de  ces  âmes  saintes  ne 
souhaite  de  se  réunir  avec  de  tels  membres? 
Pouvez-vous  douter  qu'il  ne  veuille  accom- 
plir en  elles  l'ouvrage  de  leur  rédemption, 
par  celte  couronne  immortelle  qu'il  leur  a 
acquiseauprix  detant  de  sang  et  de  larmes? 
Et  pourquoi  aurait-il  laissé  h  l'Eglise  le  pou- 
voir de  leur  appliquer  ses  mérites  infinis, 
s'il  ne  voulait  leur  en  faire  recueillir  les 
fruits?  Mais  il  est  bien  vrai  que,  quand  on 
manque  de  charité  à  l'égard  du  prochain,  on 
en  manque  aussi  à  l'égard  de  Dieu.  La  cha- 
rité ne  sépare  point  l'un  d'avec  l'autre,  et 
parce  que  vous  n'avez  aucun  sentiment  de 
compassionpourles  souffrancesde  vosfrères, 
vous  n'avez  aussi  aucun  sentiment  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

J^'auriez-vous  donc  cru,  mes  frères,  que 
votre  insensibilité  pour  les  âmes  du  purga- 
toire fût  si  monstrueuse  aux  yeux  de  la  foi 
et  de  la  raison  même  ?  L'auricz-vous  cru, 
qu'elle  marquât  en  vous  un  fonds  si  crimi- 
nel et  qu'elle  fût  un  juste  sujet  à  vous  faire' 
les  plus  sanglants  reproches?  Vous  avez, 
sans  doute,  regardé  la  prière  pour  les  morts 
comme  une  pratique indifférente;  peuî-cTrc? 
même  avez-vous  pris  nos  exhortations  pu*/- 


1103 


ORATEURS  SACHES.  CICERI. 


H  04 


«les  peintures  artificieuses  que  nous  vous 
faisions  pour  vous  arracher  dans  un  mouve- 
ment de  compassion,  ce  que  nous  n'osions 
vous  imposer  comme  un  vrai  devoir.  Mais 
remontez  au  principe,  et  vous  apprendrez 
que  l'obligation  de  prier  pour  les  mrrls  est 
fondée  sur  la  charité,  celte  grande  vertu  qui 
vous  distingue  des  peuples  infidèles. Re- 
montcz  au  principe  et  vous  verrez  que  l'ou- 
bli de  leurs  souffrances  ne  vient  que  de 
l'oubli  de  la  religion.  Remontez  au  prin- 
cipe et  vous  comprendrez  que  ce  serait  en 
vain  que  la  charité  d'un  Dieu  nous  aurait 
donné  les  moyens  de  les  secourir,  si  notre 
propre  charité  n'employai  tees  mêmes  moyens 
pour  les  secourir  effectivement.  Remontez 
au  principe  et  vous  sentirez  qu'on  ne  man- 
que de  charité  pour  eux  que  parce  qu'on  en 
manque  pour  soi-même.  Rentrez,  dis-je,en 
vous-mêmes,  et  peut-être  reconnaîlrez-vous 
que,  si  vous  avez  la  dureté  de  laisser  brûler 
vos  frères  dans  des  flammes  passagères, 
c'est  qu'il  y  a  en  vous  quelque  crime  qui 
vous  rend  dignes  des  flammes  éternelles. 
Car  enfin,  nous  voyons  que  ceux  qui  ont 
vraiment  de  la  piété  se  font  une  consola- 
tion aussi  bien  qu'un  devoir  de  soulager 
les  âmes  du  purgatoire,  et  qu'il  n'y  a  au  con- 
traire, que  ceux  qui  sont  engagés  dans  le 
crime,  qui  aient  la  dureté  de  les  aban- 
donner. 

Si  donc,  vous  ne  voulez  point  avoir  unesi 
triste  présomption  contre  votre  propre  cœur, 
si  vous  ne  voulez  point  être  un  monstre 
dans  la  religion,  si  vous  êtes  jaloux  de  cette 
précieuse  charité  qui  fait  les  véritables  en- 
fants de  Dieu,  ah!  prenez  des  entrailles  de 
miséricorde  pour  vos  frères  affligés,  entrez 
en  esprit  dans  celle  prison  enflammée  où 
ils  sont  détenus,  prêtez  l'oreille  à  leur  voix 
plaintive  qui  vous  exprimera  bien  mieux 
que  la  mienne,  la  rigueur  de  leur  supplice, 
regardez  les  uns,  comme  des  amis  ,  des 
alliés  dignes  de  votre  tendresse,  regar- 
dez les  autres  comme  des  bienfaiteurs 
dignes  de  toute  votre  reconnaissance,  regar- 
dez les  tous  comme  des  chrétiens  dignes 
de  votre  sollicitude,  regardez-les  môme  avec 
respect  comme  des  saints  destinés  à  régner 
éternellement  dans  le  ciel,  et  touchés  de 
l'excès  de  leur  misère,  donnez-leur  ,  par 
vos  prières,  par  vos  bonnes  œuvres,  les  mar- 
ques d'une  charité  véritablement  chrétienne, 
charité  qui  sera  non-seulement  fort  utile  pour 
eux,  mais  encore  fort  consolante  pour  vous- 
mêmes,  puisqu'elle  servira  à  voire  pro- 
pre salut,  comme  vous  l'allez  voir  dans  ma 
dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

C'est  l'illusion  de  la  plupart  des  chré- 
tiens, de  s'imaginer  qu'il  y  ait  a  perdre 
pour  eux  à  remplir  les  obligations  du  chris- 
tianisme. Mais  c'est  principalement  sur  les 
devoirs  de  la  charité  qu'ils  ont  cette  fausse 
idée.  Il  semble  que  nous  ne  puissions  rien 
exiger  qu'à  leur  préjudice,  que  nous  pre- 
nions parti  contre  eux,  et  que  nous  bles- 
sions leurs.droils  pour  faire  valoir  ceux  des 


autres.  Erreur  grossière  qui  marque  qu'ils 
connaissent  bien  peu  notre  sainle  religion. 
Car,  selon  cette  religion,  la  charité  ne  met- 
elle  pas  à  profit  pour  nous-mêmes  la  gé- 
nérosité qu'elle  nous  i  spiro  pour  les  au- 
tres? Est-il  rien  de  perdu  aux  yeux  d'un 
Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  démettre  sur  son 
compte  tout  le  bien  que  nous  faisons  à  no- 
tre prochain?  Et  acheter  les  récompenses 
de  l'éternité  par  des  œuvres  passagères, 
n'est-ce  pas  l'usure  d'un  chrétien,  et  une 
usure  bien  noble  et  bien  utile  lout  à  la 
fois? 

Peut-être,  mes  frères,  avez-vous  été  dans 
celle  erreur,  au  sujet  des  bonnes  œuvres 
que  nous  exigeons  de  vous  pour  le  soula- 
gement des  âmes  du  purgatoire.  Mais  j'ose 
vous  dire  qu*»  si  nous  vous  sollicitons  vive- 
ment pour  leur  avantage,  nous  ne  cherchons 
pas  moins  le  vôtre.  Et  puisqu'il  faut  vous 
engager  par  voire  propre  intérêt,  je  vais 
vous  faire  voir:  1°  que  les  œuvres  saintes 
que  vous  pratiquerez  pour  leur  sou'agemenî 
serviront  à  la  réparation  de  vos  péchés | 
2°  que  l'application  que  vous  aurez  à  leurs 
souffrances  servira  à  vous  faire  éviter  la 
rechute  dans  vos  péchés;  en  troisième  lieu, 
que  leur  délivrance  sera  une  ressource  pour 
la  rémission  de  vos  péchés;  trois  avantages 
qui  seront  pour  vous  de  grands  moyens  de 
salut. 

Je  dis  d'abord  que  vos  bonnes  œuvres  ne 
serviront  pas  moins  à  réparer  vos  propres 
péchés  qu'à  effacer  les  taches  de  ces  âmes 
saintes',  premier  avantage.  Pour  vous  en 
convaincre,  entrons  dans  le  détail.  Pratique 
rez-vous  le  jeûne  et  la  mortification,  pour 
accomplir  la  satisfaction  qu'elles  doivent  à 
la  justice  de  Dieu,  vous  punirez  en  vous- 
mêmes  une  chair  criminelle,  vous  réprime- 
rez des  passions  dangereuses,  et,  faisant 
votre  pénitence  aussi  bien  que  la  leur,  vous 
rétablirez  tout  à  la  fois  et  leur  innocence  et 
la  vôtre. 

Et,  en  effet,  vos  passions  en  seront-elles 
moins  domptées,  parce  que  vous  les  aurez 
mortifiées  par  un  effort  de  générosité?  Dieu 
en  sera-t-il  moins  porté  à  exercer  sa  miséri- 
corde envers  vous,  parce  que  vous  lâcherez 
de  fléchir  sa  justice  à  l'égard  des  autres? 
Ah!  quelle  erreur  ne  serait-ce  pas  de  penser 
que  la  charité  pût  vous  ravir  le  fruit  de  vos 
austérités,  ou  diminuer  le  prix  de  votre  pé- 
nitence! Elle  relève,  au  contraire,  par  sou 
propre  mérite,  celui  des  autres  vertus;  ainsi, 
elle  vous  donnera  la  gloire  d'être  pénitents 
et  miséricordieux  tout  à  la  fois ;■  votre  sévé- 
rité envers  vous-mêmes  sera  d'autant  plus 
digne  de  récompense  qu'elle  auia  pour  prin- 
cipe voire  compassion  pourvos  hères,  et  un 
Dieu,  qui  est  lui-même  tout  charité,  sera 
d'autant  plus  porté  à  vous  faire  grâce  que 
vous  désarmerez  sa  justice  envers  des  ânms 
saintes  qu'il  chérit,  et  dont  il  veut  faire  ses 
délices  pendant  toute  l'éternité. 

Mais  continuons.  Répandrez-vous  vos  ri- 
chesses dans  le  sein  des  pauvres,  vous  ac 
complirez  d'autant  plus  parfaitement  \e  grand 
précepte  de  l'aumône,  que   vous  donnerez 
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du  soulagement,  et  à  des  frères  qui  souffrent 
eu  ce  monde,  et  à  d'autres  frères  qui  souf- 
frent dans  le  purgatoire.  Vous  aurez  une 
double  charité  qui  sera  pour  vous  un  double 
litre  auprès  de  Dieu;  vous  marquerez  toute 
la  bonté  de  votre  cœur  et  toute  la  sincérité 
de  voire  foi,  parce  que  vous  paraîtrez  tou- 
chés, non-seulement  de  la  misère  que  vous 
voyez,  mais  encore  de  celle  que  vous  ne 
voyez  pas.  Votre  or  et  votre  argent  seront 
d'autant  plus  sagement  employés  qu'ils  ser- 
viront à  donner  du  secours  à  des  âmes  affli- 
gées, qui  ne  peuvent  pas  s'en  donner  à  elles- 
mêmes.  Votre  aumône,  selon  le  langage  de 
l'Ecriture,  sera  comme  une  eau  vive,  qui 
éteindra  leur  feu  et  lavera  en  môme  temps 
vos  péchés;  et  Jésus-Christ,  qui  se  sentira 
également  soulagé  et  dans  ses  membres  vi- 
vants sur  la  terre,  et  dans  ses  membres 
souffrants  dans  le  purgatoire,  ne  manquera 
pas  de  vous  adresser  les  consolantes  paroles 
qu'il  prononcera,  au  grand  jour  du  jugement, 
en  faveur  de  ceux  qui  auront  été  uleins  de 
miséricorde. 

Que  dirai-je  encore?  Offrirez-vous  vos 
prières  pour  apaiser  un  Dieu  irrité  contre 
ces  âmes  justes,  qu'il  ne  trouve  point  assez 
pures:  ah!  que  le  Seigneur  aime  les  vœux 
qui  sont  inspirés  par  la  charité!  Non,  non, 
ne  craignez  pas  qu'en  intercédant  pour  vos 
frères,  vous  puissiez  affaiblir  votre  crédit 
auprès  d'un  Dieu  :  c'est,  au  contraire,  le 
vrai  moyen  de  tout  obtenir  pour  vous- 
mêmes.  La  prudenle  Abigaïl  n'a  pas  seule- 
ment le  bonheur  de  calmer  par  ses  prières 
la  colère  de  David  qui  a  résolu  de  perdre 
Nabal,  mais  elle  a  encore  la  consolation  de 
s'attirer  la  bienveillance  de  ce  prince,  et  de 
mériter  l'honneurd'ôtre  associée  à  son  trône 
en  qualité  d'épouse,  parce  que  David,  qui  a 
un  grand  fonds  de  douceur,  se  sent  fort  re- 
devable à  une  femme  pleine  de  sagesse,  qui 
lui  a  épargné  la  douleur  qu'il  aurait  eue,  s'il 
eût  répandu  le  sang  d'un  ami  infidèle.  Ainsi, 
un  Dieu  plein  de  clémence  trouvera-t-il  bien 
douces  les  prières  que  vous  opposerez  à  sa 
justice,  en  faveur  de  ces  âmes  saintes  qu'il 
semble  ne  punir  qu'à  regret,  et,  loin  qu'une 
médiation  si  charitable  puisse  déroger  à  vos 
espérances,  j'ose  assurer,  au  contraire,  que, 
p  us  vous  obtiendrez  de  grâces  pour  elles, 
plus  vous  en  attirerez  sur  vous-mêmes. 
Mes  frères,  les  hommes  peuvent  bien  vous 
trouver  trop  indiscrets  à  leur  demander  des 
grâces  pour  les  autres  et  à  en  prétendre 
tout  à  la  fois  pour  vous-mêmes.  Ils  peuvent 
]  rendre  vos  sollicitations  pour  iuaportunilé; 
ils  peuvent  même  quelquefois  se  sentir  of- 
fensés par  vos  prières,  car,  bornés  dans  leur 
pouvoir,  ils  le  sont  aussi  dans  leurs  bienfaits. 
Souvent  même,  sujets  au  caprice,  ils  sont 
]  eu  dis|  osés  à  la  générosité.  Mais,  pour  ce 
qui  est  d'un  Dlej  infini  dans  sa  puissance, 
il  se  répand  sans  s'épuiser,  il  donne  sans 
rien  perdre  ;  intini  dans  sa  bonté,  il  n'est  ni 
fatigué  de  nos  demandes,  ni  effrayé  de  nos 
prétentions.  Il  est  toujours  prêt  à  nous  ou- 
vrir ses  trésors,  parce  qu'il  se  glorifie  lui- 
même  dans  ses  dons;  les  grâces  que  nous 
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lui  demandons  pour  les  autres  ne  diminuent 
point  celles  qu'il  nous  destine;  et,  loin  que 
nos  prières  puissent  lui  être  importunes, 
leur  grand  défaut  est,  au  contraire,  de  n'être 
point  assez  vives  ni  assez  fréquentes;  loin 
que  nous  puissions  lui  demander  trop, 
notre  crime  est  plutôt  de  lui  demander  trop 
peu. 

Enfin,  mes  frères,  si  vous  offrez  a  Dieu, 
pour  le  soulagement  des  morts,  la  sainte 
communion,  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
pensez-vous  que  votre  charité  puisse  lui 
déplaire,  ou  que  la  sienne  puisse  s'épuiser? 
Pensez-vous  que  le  mérite  infini  de  la  vic- 
time toute  divine  que  nous  immolons  sur 
nos  autels,  et  de  l'hostie  toute  sainte  que 
nous  recevons  à  la  sainte  table,  no  puisse 
pas  servir  tout  à  la  fois  et  à  la  consomma- 
tion de  leur  justice,  st  à  l'ouvrage  de  votre 
propre  sanctification  ?  Ah  !  qu'un  tel  senti- 
ment serait  indigne  d'un  Dieu  et  d'un  Sau- 
veur! Mais  je  suis  persuadé  que  vous  con- 
naissez trop  bien  le  fonds  de  notre  sainte 
religion,  pour  ne  pas  savoir  que  le  sang  de 
Jésus-Christ  est  d'un  prix  infini,  et  que  son 
auguste  sacrifice  en  part:culier  a  ce  grand 
avantage,  que  sa  valeur  est  indépendante 
des  bonnes  ou  mauvaises  qualités  de  ceux 
qui  l'offrent.  Souvenez-vous  donc  que  la 
charité  fera  toujours  votre  plus  digne  pré- 
paration au  mystère  de  Jésus-Christ;  qu'il 
vous  rendra  avec  usure  le  mérite  que  vous 
prêterez  aux  âmes  du  purgatoire;  qu'il 
n'aime  rien  tant  que  de  nous  voir  imiter,  par 
notre  charité  pour  nos  frères,  celle  qu'il  a 
eue  pour  nous-mêmes;  qu'il  se  rendra  d'au- 
tant pl.us  efficacement  votre  médiateur  au- 
près de  son  Père,  que  vous  vous  rendrez  les 
médiateurs  de  ces  âmes  saintes  auprès  de 
lui,  et  que  l'indulgence  que  vous  lui  deman- 
derez pour  leurs  (léchés  l'obligera  d'en  avoir 
une  plus  grande  pour  les  vôtres. 

Mais,  comme  il  ne  suffit  pas  de  réparer  le 
péché,  et  qu'il  faut  encore  éviter  la  rechute, 
j'ajoute  qu'en  vous  appliquant  au  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire,  vous  trouve- 
rez, dans  le  souvenir  de  leurs  souffrances, 
un  puissant  préservatif  contre  le  péché. 
Second  avantage  qui  vous  doit  être  infini- 
ment précieux. 

Et  d'abord,  mes  frères,  est-il  rien  de  plus 
propre  à  vous  inspirer  de  la  crainte  sur 
votre  malheureuse  facilité  à  multiplier  jus- 
qu'à l'infini  ces  petites  infidélités  qui  ne 
sont  pas  punies  du  feu  éternel  ?  On  vous  l'a 
bien  dit,  et  on  vous  l'a  souvent  représenté, 
(pie,  suivant  la  parole  du  Sage,  les  petites 
chutes  nous  préparent  aux  plus  grandes; 
que  l'on  passe  insensiblement  de  la  négli- 
gence dans  la  vertu  au  dégoût  de  la  piété, 
et  du  dégoût  de  la  piété  à  l'amour  du  vice  ; 
que  la  délicatesse  d'un  Dieu  jaloux  no  nous 
permet  pas  de  mépriser  ce  qui  l'offense  ;  que 
c'est  le  caractère  de  l'amour  saint,  de  nous 
faire'craindre  tout  ce  qui  peut  l'affaiblir  ;  que 
toutes  les  maximes  de  l'Evangile  tendent  à 
nous  portera  la  perfection  ;  qu'une  noble 
ambition  pour  les  choses  spirituelles  est  la 
marque  la  moins  suspecte  d'une  vraie  piété, 
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et  qu'on  ne  peut  guère  se  flatter  d'être  juste, 
quand  on  demeure  volontairement  imparfait 
et  qu'on  ne  craint  pas  même  d'être  en  quel- 
que sorte  infidèle.  Cependant,  malgré  ces 
principes  qui  sont  incontestables,  vous  n'a- 
vez compté  pour  rien  d'être  pécheurs,  pourvu 
que  vous  no  le  fussiez  que  jusqu'à  un  certain 
degré;  le  péché  véniel,  tout  détestable,  tout 
dangereux  qu'il  est  par  sa  nature,  n'a  pas 
laissé  de  vous  paraître  léger,  parce  que 
vous  l'avez  regardé  comme  pardonnable,  et 
loin  d'un  faire  le  sujet  de  vos  regrets,  vous 
l'avez  commis  sans  réflexion,  vous  vous  y 
êtes  même  livrés  de  tout  votre  cœur. 

Or,  encore  un  coup,  quel  moyen  plus  sûr 
pour  vous  en  faire  reconnaître  l'injustice  et 
pour  vous  en  faire  apercevoir  le  danger,  que 
de  vous  remettre  quelquefois  devant  les  yeux, 
ces  flammes  vengeresses  qui  servent  à 
l'expier  dans  le  purgatoire?  Ah  1  vous  écre- 
rez-vous  alors  vous-mêmes,  que  ce  péché 
doit  être  énorme,  qui  est  puni  par  des  tour- 
ments si  rigoureux!  Que  la  jalousie  d'un 
Dieu  méprisé  est  redoutable,  puisqu'elle 
est  si  sévère!  Qu'il  y  a  donc  de  la  sagesse  à 
rappeler  son  attention,  pour  se  faire  une 
conduite  plus  régulière  et  une  conscience 
plus  pure!  et  qu'il  y  a,  au  contraire,  de  la 
folie  à  s'exposer,  par  une  négligence  affectée 
ou  pour  une  légère  satisfaction,  à  des  sup- 
plices dont  nos  plus  vives  douleurs  ne  peu- 
vent être  que  l'ombre  et  l'image! 

Mais  s'il  faut  encore  quelque  chose  do 
plus  fort  pour  vous  frapper  davantage,  je 
vous  dirai  que  l'idée  d'un  si  cruel  sort  con- 
tribuera beaucoup  à  vous  préserver  môme 
des  grands  crimes,  et  à  vous  faire  embrasser 
une  sérieuse  pénitence.  Vous  le  savez,  mes 
frères,  l'innocence  n'est  que  trop  rare  dans 
le  monde;  les  plus  justes  parmi  vous,  ce  sont 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  pleurer  leurs 
crimes,  et  encore  parmi  ceux  qui  les  pleurent, 
il  en  est  peu  qui  aient  assez  de  prudence 
pour  se  précaulionner  contre  la  rechute,  et 
assez  de  ferveur  pour  se  condamner  à  une 
juste  compensation.  La  facilité  du  pardon 
semblediminuerdans  votre  idée, et  l'horreur 
du  péché  et  l'étendue  de  la  pénitence.  Vous 
n'êtes  point  effrayés  de  votre  inconstance 
dans  la  piété,  parce  qu'elle  a  son  remède 
dans  nos  sacrements.  Vous  ne  craignez  tout 
au  plus  que  l'endurcissement  dans  le  crime, 
parce  qu'il  n'a  d'autre  terme  que  la  damna- 
tion. En  un  mot,  vous  détestez  bien  quel- 
quefois le  [léché,  mais  vous  ne  le  détestez 
point  assez  pour  vouloir  le  punirdignement, 
et  pourvu  que  vous  en  receviez  l'absolution, 
vous  comptez  gagner  beaucoup  d'en  ren- 
voyer l'entière  expiation  au  purgatoire. 

Mais  que  vous  changeriez  facilement  de 
sentiment,  de  langage  et  de  conduite,  si  vous 
vous  représentiez  ce  feu  dévorant  qui  accom- 
plit la  pénitence  de  nos  âmes  saintes  1  Alors, 
effrayés  à  la  vue  du  goutfre  étonnant  où  elles 
sont  précipitées,  vous  craindriez  d'y  être 
précipités  vous-mêmes.  Alors  vous  compren- 
driez sans  peine,  que,  suivant  la  parole  du 
Sage,  on  ne  saurait  éviter  le  péché  mortel 
avec  trop  de  soin,  et  qu'il  ne  faut  pas  même 


s'endormir  sur  un  crime  pardonné,  puisqu'il 
est  encore  si  rigoureusement  puni  dans  le 
siècle  futur.  Alors,  dis-je,  vous  seriez  les 
premiers  à  voir  d'un  coup  d'œil  que  c'est 
être  bien  imprudent  et  bien  cruel  envers 
soi-même,  de  craindre  des  peines  aussi 
légères  et  aussi  courtes  que  celles  de  la  pé- 
nitence, et  de  ne  craindre  pas  des  souffrances 
aussi  vives  et  aussi  longues  que  celles  du 
purgatoire.  Ces  réflexions  salutaires  s'offri- 
raient d'abord  a  votre  esprit.  Ainsi,  pense- 
riez-vous  sérieusement  à  votre  sanctification 
et  à  votre  salut,  et  loin  d'écouter  votre 
lâcheté,  loin  d'aller  chercher  ces  confesseurs 
indulgents  qui  flattent  votre  mollesse,  vous 
ajouteriez  par  ferveur  aux  satisfactions  qu'on 
vous  imposerait,  toutes  les  austérités  qu'une 
âme  vraiment  pénitente  ne  manque  pas  de 
se  prescrire  à  elle-même,  et  pleins  de  pru- 
dence et  de  zèle,  vous  prendriez  sérieuse- 
ment la  résolution  de  réparer  le  passé  et  do 
vous  précautionner  pour  l'avenir,  afin  d'é- 
viter dans  le  temps  présent,  par  une  sévère 
pénitence  et  par  une  fidélité  parfaite,  des 
supplices  horribles,  dont  après  votre  mort 
vous  ne  pourriez  point  vous  délivrer,  même 
par  les  regrets  les  plus  vifs. 

C'est  ainsi  que  votre  application  à  leur 
soulagement  servira  à  votre  propre  sancti- 
fication. Mais  pour  achever  de  vous  en  con- 
vaincre, je  dis  enfin,  que  vous  trouverez 
dans  leur  délivrance  une  grande  ressource 
pour  la  rémission  de  vos  péchés,  troisième 
et  dernier  avantage.  Car  avec  quelle  con- 
fiance ne  pourrez-vous  pas  vous  adresser  à 
elles,  après  que  vous  aurez  rompu  leurs 
chaînes?  et  avec  quelle  force  ne  s'intéresse- 
font-elles  pas  pour  vous  auprès  d'un  Dieu 
dont  vous  leur  aurez  hâté  la  possession? 
Ah!  il  ne  faut  pas  douter  qu'elles  ne  vous 
prêtent  dans  le  ciel  le  même  crédit  que  vous 
leur  aurez  prêté  sur  la  terre,  et  que  par 
conséquent  vous  ne  gagniez  beaucoup  à 
abréger  leurs  souffrances,  et  à  leur  avancer 
l'entrée  dans  la  gloire.  Je  sais  que  tous  les 
saints  s'intéressent  pour  nous  par  charité; 
mais  ces  âmes  justes  s'intéresseront  encore 
plus  particulièrement  pour  vous  par  grati- 
tude. Car  vous  ne  devez  pas  craindre  de 
leur  part  cette  infidélité  que  l'on  voit  souvent 
parmi  les  hommes  qui  semblent  changer  de 
cœur  aussitôt  qu'ils  changent  de  condition, 
oubliant  dans  l'élévation  des  amis  qu'ils  re- 
cherchaient lorsqu'ils  étaient  dans  l'obscu- 
rité, les  éloignant  même  do  leur  présence 
comme  des  objets  importuns  qui  leur  rap- 
pellent un  ancien  état  dont  le  souvenir  afflige 
leur  vanité.  Et  comment  des  âmes  consom- 
mées dans  la  charité  seraient-elles  suscep- 
tibles d'un  sentiment  si  odieux,  d'un  sen- 
timent si  éloigné  d'un  bon  cœur,  d'un 
sentiment  qu'un  païen  même  se  reprocha 
comme  un  grand  crime?  Oui,  si  le  grand 
échanson  du  roi  Pharaon  a  perdu  de  vue  le 
sage  Joseph  qui  lui  avait  prédit  son_  réta- 
blissement, il  s'en  rappelle  néanmoins  le 
souvenir  à  la  première  occasion,  il  s'accuse 
même  devant  le  roi,  se  déclarant  coupabla 
d'avoir  porté  l'oubli  si  loin:  conptcor  pec- 
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ealummeum.(Gen.t  XL1.)  Et  comment  donc, 
encore  un  coup,  ces  âmes  saintes  manque- 
ront-elles de  gratitude  pour  leurs  libérateurs, 
dans  un  état  où  elles  ne  manqueront  pas 
même  de  charité  pour  tous  les  frères  qu'elles 
auront  sur  la  terre? 

Or,  mes  frères,  ce  seul  motif  n'est-il  pas 
assez  fort  pour  vous  obliger  de  mettre  tout 
en  œuvre  pour  leur  délivrance?  Car,  enfoncés 
comme  vous  êtes  dans  la  sollicitude  du 
siècle,  situés  au  milieu  d'un  monde  plein 
d'artifice,  environnés  de  tous  les  objets  qui 
peuvent  toucher  et  éblouir,  élevés  dans  une 
ville  où  la  politesse  même  inspire  un  goût 
si  vif  et  si  délicat  pour  le  plaisir,  dérobés  à 
vous-mêmes  par  une  dissipation  continuelle, 
enfin,  tentés  au  dedans  et  au  dehors,  et  en 
tant  de  manières,  combien  n'avez-vous  pas 
à  craindre  pour  votre  salut?  et  par  consé- 
quent quel  intérêt  n'avez-vous  pas  à  vous 
faire  des  protecteurs  puissants  qui  sollicitent 
les  grâces  dont  vous  avez  besoin,  et  pour 
la  rémission  de  vos  crimes,  et  pour  votre 
persévérance  dans  la  piété  ?  Hélas!  vous 
passerez  la  vie  à  gagner  la  bienveillance  d'un 
patron  qui  sera  quelquefois,  ou  peu  touché 
île  vos  services,  ou  peu  propre  à  votre 
fortune,  et  qui  ne  pourra  vous  procurer  tout 
au  plus  que  des  biens  fragiles,  que  de  vains 
honneurs;  vous  vous  engagerez  même  jus- 
qu'à la  servitude,  dans  la  seule  espérance  Je 
les  obtenir,  espérance  qui  est  toujours 
incertaine,  et  qui  sera  peut-être  trompeuse. 
Et  pourquoi  donc  négligerez-vous  de  vous 
faire  dans  le  ciel,  par  les  moyens  les  plus 
aisés,  des  patrons  dont  la  protection  sera  si 
sûre  et  si  elîicace,  et  de  vous  les  faire  pour 
des  biens  qui  sont  les  seuls  véritables,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  éternels? 

Je  pourrais  ajouter  ici,  que  vous  trouverez 
encore  la  récompense  de  votre  charité  pour 
les  autres,  dans  celle  que  les  autres  auront 
pour  vous  ;  je  veux  dire,  que  l'exemple  de 
votre  compassion  sera  une  loi  pour  vos 
enfants,  pour  vos  héritiers,  pour  vos  suc- 
cesseurs, qui  apprendront  par  tout  ce  que 
vous  aurez  l'ait  pour  le  soulagement  des 
âmes  du  purgatoire,  ce  qu'ils  devront  faire 
eux-mêmes  pour  vous  donner  après  votre 
mort  le  soulagement  dont  vous  pourrez 
avoir  besoin  à  votre  tour. 

Mais  non,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin 
de  vous  presser  davantage,  j'ose  présumer, 
au  contraire,  que  votre  propre  cœur. vous 
sollicite  puissamment  pour  des  frères  si 
dignes  de  compassion;  j'ose  présumer  que 
vous  mesurerez  l'étendue  de  votre  charité 
sur  la  rigueur  de  leur  supplice,  et  que  non- 
seulement  vous  vous  ferez  un  devoir  de  les 
secourir,  mais  que  vous  trouverez  encore 
une  consolation  bien  douce  à  les  soulager. 
J'ose  présumer  que  vous  aurez  vous-mêmes 
une  vive  impatience  de  procurer  à  des 
saints  le  bonheur  qu'ils  attendent;  j'ose 
présumer  quis  vous  serez  touchés  de  la  gloire 
que  vous  donnerez  à  Jésus-Christ,  en  les 
rendant  dignes  de  ses  couronnes,  je  dirais 
presque,  de  la  gloire  qu'il  y  aura  pour  vous 
a  faire  des  bienheureux.  Enfin  j'ose  présu- 
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mer  que  votre  propre  intérêt  vous  fera 
trouver  du  goût  à  pratiquer  les  pieux  exer- 
cices qui  serviront  à  leur  soulagement,  que 
le  désir  de  votre  propre  sanctification  rani- 
mera voire  zèle  pour  leur  délivrance,  que 
vous  vous  rendrez  leurs  intercesseurs  sur 
la  terre,  pour  mériter  qu'ils  soient  les  vôtres 
dans  le  ciel,  et  qu'ainsi  après  avoir  compati 
à  leur  souffrance  et  contribué  à  la  félicité, 
vous  leur  serez  un  jour  associés  dans  la 
même  gloire;  c'est  ce  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XXVIII. 

SUR  LA  CONCEPTION  DE  LA   SAINTE  VIERGE. 

Qune  es  ista  quœ  progreditur  quasi  aurora  consurgens, 
pulehra  ut  luna,  electa  ut  sol  ?  (  Cant.,  VI.) 

Quelle  est  celle-ci  qui  s'avance  comme  l'aurore  lors- 
qu'eile  se  lève,  qui  est  belle  comme  la  lune,  et  éclatante 
comme  le  soleil? 

Sire, 

A  qui  ces  paroles  peuvent-elles  être  ap- 
pliquées avec  plus  de  justice,  qu'à  l'incom- 
parable Marie?  Quelle  autre  créature  parut- 
elle  en  l'aurore  de  sa  vie,  je  veux  dire  dans 
ses  plus  faibles  commencements,  revêtue  de 
la  beauté  de  la  lune  et  de  l'éclat  du  soleil, 
exemple  de  toute  tache,  et  consommée  dans 
la  sainteté  . 

C'est  le  triste  sort  de 
hommes,  d'èlre  mis  au 
au  moment  qu'ils  sont 
vivants,  il  y  eut,  à  la  vérité,  des  saints  qui 
furent  délivrés  du  péché  avant  leur  naissance, 
par  une  sanctification  anticipée,  mais  ces 
mêmes  saints  avaient  d'abord  été  enveloppés 
dans  la  masse  des  pécheurs,  par  la  condition 
d'une  nature  corrompue;  et  comme  ils 
furent  souillés  dans  leur  origine,  on  peut 
dire  qu'ils  furent  très-bornés  dans  leur 
perfection. 

Mais  lorsque  nous  parlons  de  la  divine 
Marie,  loin  de  nous  toute  ombre  de  péché, 
toute  idée  d'imperfection.  En  ce  premier 
instant  où  les  autres  hommes  sont  réduits  à 
l'état  de  pécheurs,  elle  est  élevée  à  un 
degré  de  sainteté  qui  la  rend  la  plus  pure  et 
la  plus  auguste  de  toutes  les  créatures.  Les 
patriarches  et  les  prophètes  qui  la  précé- 
dèrent n'eurent  dans  leur  plus  grand  jour 
que  la  faible  lueur  de  l'aurore,  en  compa- 
raison de  l'éclat  que  Marie  reçoit  au  premier 
instant  de  son  être.  Comme  elle  tire  sa 
grandeur  de  la  dignité  d'un  Fils  qui  est, 
vraiment  Dieu,  et  non  de  celle  de  ses  an- 
cêtres qui  ne  furent  que  des  hommes,  elle 
efface  leur  gloire,  lors  même  qu'elle  la  re- 
lève. L'auguste  qualité  de  Mère  de  Jésus- 
Christ  la  rend  supérieure,  non-seulement 
aux  justes  de  l'ancienne  alliance,  qui  n'a- 
vaient été  que  les  figures  de  ce  divin  Ré- 
dempteur; non-seulement  aux  saints  de  la 
nouvelle,  qui  . n'en  peuvent  être  que  les 
images  ,  mais  aux  anges  mêmes  qui  n'en 
sont  que  les  ministres;  et  lorsque  je  me 
représente  tout  à  la  fois  les  éminentes  pré- 
rogatives qui  la  distinguent  de  nous,  au 
moment  même  que  la  nature  la  rend  sem- 
blable à  nous,  frappé  d'admiration,  je   no 
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puis  que  m'écrier  :  quelle  est  celle-ci,  qui 
se  levant  comme  l'aurore,  brille  d'abord 
comme  une  lune  sans-défaut,  et  comme  un 
soleil  dans  toute  sa  splendeur?  Quœ  est  ista 
quœ  progreditur,  etc. 

Mais,  pour  nous  former  une  idée  précise 
de  son  état,  je  vous  prie,  Messieurs,  de  re- 
marquer avec  moi  que  Dieu  la  lire  de  l'or- 
dre commun  des  créatures  par  deux  privi- 
lèges qui  lui  sont  propres.  Le  premier, 
qu'il  ne  la  confond  point  parmi  les  pécheurs; 
je  second,  qu'il  l'élève  au-dessus  de  tous  les 
§aints.  Tout  nous  est  commun  avec  Marie 
dans  l'ordre  de  la  nature,  parce  qu'elle  est 
fille  d'Adam;  mais  tout  est  singulier  dans 
l'ordre  do  la  grûce,  parce  qu'elle  est  desti- 
née à  être  la  mère  de  Jésus-Christ.  D'un 
pôle,  une  exemption  de  tout  péché  lui  donne 
une  heureuse  distinction  entre  les  hommes  ; 
de  l'autre,  une  plénitude  de  grûce  lui  donne 
un  rang  éminent  au-dessus  de  tous  les 
élus. 

Mais  comment  ferons-nous  servir  à  l'ins- 
truction du  commun  des  chrétiens  ce  qui 
fait  la  gloire  particulière  de  Marie?  Quelles 
règles  pouvons-nous  prendre  dans  un  si 
grand  prodige  de  grâce,  nous  qui  avons  le 
malheur  de  naître  pécheurs  et  qui  avons 
lant  de  peine  h  vivre  en  saints?  N'en  ferez- 
vous  pas  plutôt  le  sujet  de  vos  plaintes,  vous, 
libertins  déclarés,  qui,  suivant  aveuglément 
les  désirs  de  votre  cœur,  cherchez  dans  la 
corruption  de  la  nature  un  prétexte  à  vos 
désordres?  vous  encore,  chrétiens  indo- 
lents,  qui,  manquant  bien  moins  de  secours 
que  de  courage,  prétendez  trouver  dans  la 
médiocrité  de  votre  grâce  une  excuse  à 
votre  lâcheté?  Telle  est,  en  effet,  votre  ma- 
nière de  penser.  Mais  en  vain  vous  flattez- 
vous  :  l'excellence  de  Marie  no  saurait  servir 
de  fondement  à  vos  murmures,  et,  pour 
vous  en  convaincre,  je  dis  :  1°  que  sa  pu- 
reté originelle  ne  vous  rend  pas  moins  inex- 
cusables que  vos  dérèglements  ;  2°  que  son 
éminente  sainteté  ne  doit  pas  vous  rendre 
moins  fervents  dans  la  vertu.  Deux  ré- 
flexions qui  suffiront  pour  vous  faire  sentir 
que  vos  plaintes  sont  pleines  d'injustice,  si 
vous  êtes  pécheurs,  et  d'illusion,  si  vous  êtes 
justes.  Mais,  pour  obtenir  de  l'Esprit-Saint 
la  grâce  de  parler  dignement  de  Marie, 
adressons-nous  à  Marie  elle-même  qui  est 
l'Epouse  de  cet  Esprit  divin,  et  que  nous 
saluerons  avec  l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT, 

Sire, 
Pour  vous  faire  comprendre,  Messieurs, 
quelle  est  la  pureté  de  la  Vierge,  au  pre- 
mier moment  qu'elle  reçoit  l'être  et  la  vie, 
et  quelle  est  l'injustice  des  pécheurs  qui  se 
plaignent  du  malheur  de  leur  naissance, 
permettez-moi  de  vous  exposer  la  chute  du 
genre  humain  par  le  péché  d'Adam  et  son 
rétablissement  par  la  grâco  de  Jésus-Christ. 
Car,  de  ces  deux  principes,  nous  en  tire- 
rons :  1"  les  raisons  qui  établissent  le  grand 
privilège   de  Marie;   2°  les  réflexions  qui 


servent  à  confondre  les  plaintes  et  les  ex.* 
cuses  des  pécheurs. 

Or,  que  la  nature  humaine  ait  été  cor- 
rompue en  Adam  et  réparée  par  Jésus- 
Christ,  ce  sont  deux  vérités  si  solidement 
établies  dans  les  divines  Ecritures  et  si 
importantes  par  leurs  conséquences,  que 
saint  Augustin  no  fait  pas  didiculté  de 
les  regarder  comme  le  précis  de  la  foi  chré- 
tienne. 

Oui,  chrétiens  auditeurs,  notre  première 
qualité  est  celle  de  pécheurs;  nous  perdons 
les  dons  de  la  grâce  aussitôt  que  nous  rece- 
vons ceux  de  la  nature.  Il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  passer  dans  l'innocence  ce  faible 
prélude  de  notre  vie,  où  nous  n'avons  point 
l'usage  de  notre  raison,  non  pas  môme  celui 
de  nos  sens.  L'âme  n'anime  pas  plutôt  le 
corps  que  le  corps  souille  l'âme.  Nous  com- 
mençons, pour  ainsi  dire,  à  vivre  et  à  mourir 
tout  à  la  fois.  Nous  portons  la  peine  du  pé- 
ché de  notre  premier  père,  et  cette  peine 
est  le-  péché  même.  Nous  naissons  dans  le 
crime,  parce  que  c'est  un  crime  d'être 
homme,  et  il  n'est  aucun  de  nous  qui  ne 
puisse  s'écrier  avec  Job  :  Qu'il  périsse  co 
jour  où  je  suis  né,  ce  jour  où  Dieu  fut  mon 
ennemi  par  sa  justice,  parce  que  j'étais 
l'ennemi  de  Dieu  par  mon  péché  :  Pereai 
(lies  in  qua  nalus  sum.  (Job,  lil.) 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne sur  l'état  présent  de  la  nature  hu- 
maine. En  vain  l'incrédule  nous  oppose- 
t-il  ses  fausses  subtilités  pour  purger  le 
genre  humain  d'un  péché  qui,  taisant  notre 
bassesse,  mortifie  noire  orgueil.  Je  pour- 
rais vous  dire  quo  la  justice  originelle  est 
un  bien  que  nous  n'avons  pas  pu  recueillir 
dans  la  succession  d'un  père  qui  en  fut 
justement  dépouillé;  que  c'est  une  grâce 
que  Dieu  a  pu  nous  refuser  sans  injustice  et 
qu'il  ne  nous  a  rendue  que  par  miséricorde  ; 
que  notre  péché  consiste  proprement  à  n'a- 
voir pas  pu  naître  justes;  entin,  que  Dieu  a 
pu  attacher  notre  malheur  ou  notre  bon- 
heur à  la  désobéissance  ou  à  la  fidélilé  d'A- 
dam, et  qu'il  ne  paraît  point  injuste  que 
notre  premier  père  ait  fait  noire  crime,  en 
violant  la  loi  du  Seigneur,  puisqu'il  aurait 
fait   notre   mérite,  s'il    l'eût  observée. 

Mais,  pour  sentir  le  vice  de  notre  nature, 
nous  n'avons,  dit  saint  Augustin,  qu'à  son- 
der les  abîmes  de  notre  misère.  Car  pour- 
quoi naissons-nous  misérables,  si  ce  n'est 
parce  quo  nous  naissons  pécheurs?  Ne  traî- 
nons-nous pas  notre  supplice  pendant  toute  la 
vie,  comme  des  criminels,  puisque  nous  la 
commençons  par  les  larmes,  puisque  nous 
la  passons  dans  le  travail  et  que  nous  la 
finissons  par  la  mort? 

Encore  si  l'homme  n'était  sujet  qu'à  ces 
faiblesses  qui  le  rendent  infirme,  souffrant 
et  morte),  on  pourrait  dire  que  ce  serait  là 
la  condition  de  la  créature  qui  ne  fut  pss 
maîtresse  de  son  sort.  Mais  combien  d'au- 
tres faiblesses  plus  humiliantes  n'a-t-Jl  pas 
qui  le  rendent  corrompu  et  qui  marquent 
en  lui  le  caractèrc  du  pécheur  et  la  puni- 
tion du  péché?  Hélas     qu'csl-cc  que  c'est 
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l'homme?  Déréglé  dans  sa  jeunesse,  il  no 
connaît  presque  pas  le  bien  lorsqu'il  le  peut 
faire,  et,  infirme  dans  vieillesse,  il  ne  peut 
pas  le  faire  lorsqu'il  l'a  bien  connu.  Ennemi 
de  lui-môme  par  sa  cupidité,  ennemi  des 
autres  par  sa  malice,  il  est  agité  par  ses 
propres  passions  et  inquiété  par  celles  d'au- 
trui.  Composé  de  chair  et  d'esprit,  il  sent 
une  guerre  irréconciliable  entre  l'esprit  qui 
veut  assujettir  la  chair  et  la  chair  qui  veut 
subjuguer  l'esprit  ;  il  ne  saurait  s'accorder 
avec  lui-même,  se  trouvant  réduit  à  la  né- 
cessité et  d'approuver  le  bien  qu'il  ne  fait 
pas  et  de  faire  le  mal  qu'il  condamne.  En- 
fin, il  n'y  a  pas  jusqu'aux  puissances  do 
l'âme  qui  ne  se  trouvent  infectées,  et  celle 
raison  môme,  qui  lui  donne  une  si  grande 
noblesse,  ne  laisse  pas  d'être  fort  affaiblie. 
Car,  ou  enflée  d'orgueil,  ou  bornée  par  l'i- 
gnorance, elle  est  toujours  sujette  à  l'er- 
reur. 

De  là  vient  qu'il  est  amolli  par  les  plaisirs, 
tenté  par  les  objets,  trompé  par  les  sens,  en- 
traîné par  les  exemples  ;  de  15  vient  qu'il  est 
superbe  dans  la  prospérité,  abattu  dans  l'afflic- 
tion, rongé  par  l'envie,  enflammé  par  la  co- 
lère, troublé  par  la  crainte,  exposé  à  la  vio- 
lence, fatigué  du  travail,  ennuyé  du  repos, 
inconstant  par  son  humeur,  insatiable  dans 
ses  désirs,  dissipé  par  la  sollicitude  et  es- 
clave de  ses  propres  besoins.  De  la  viennent 
ces  passions  qui  troublent  l'ordre  de  la  so- 
ciété, qui  changent  môme  quelquefois  la 
face  des  Etats  ;  ces  passions  qui  méprisent 
les  lois  do  la  justice,  qui  font  l'oppression 
des  petits  et  la  prospérité  des  méchants,  qui 
attentent  à  la  réputation  du  prochain  et  à 
la  pureté  du  sexe;  qui  laissent  dans  les  fa- 
milles des  successions  de  vengeance  ou  des 
richesses  d'iniquité,  qui  éclatent  par  le  scan- 
dale et  se  perpétuent  par  les  exemples;  qui 
font  verser  des  torrents  de  sang  et  de  larmes 
et  qui  rendent  souvent  l'homme  môme  in- 
digne du  nom  et  de  la  qualité  d'homme. 

De  là  vient  aussi  ce  poison  secret,  qui 
rend  quelquefois  l'homme  mauvais  jusque 
dans  ce  qu'il  semble  avoir  de  bon;  poison 
subtil,  qui  fait  que  l'on  n'embrasse  la  piété 
que  pour  l'honneur  qu'on  y  trouve,  ou  pour 
les  avantages  qu'elle  procure;  qu'on  salis- 
fait  son  ressentiment  sous  une  apparence 
de  zèle,  qu'on  cache  sa  vanité  sous  le  voile 
de  la  modestie,  qu'on  est  libéral  par  intérêt 
et  charitable  par  politique,  qu'on  ne  reprend 
les  autres  que  parce  qu'on  se  croit  irrépré- 
hensible et  qu'on  no  censure  le  crime  que 
pour  décrier  les  pesonnes.  De  là  vient  enfin 
cette  duplicité  de  cœur,  qui  fait  que  l'homme 
se  rend,  presque  sans  y  penser,  sa  propre 
fin  en  loules  choses  ;  qu'il  se  trompe  ou  so 
trahit  lui-môme,  qu'il  no  se  montre  et  ne  so 
cache  aux  autres  qu'à  demi,  qu'il  ne  sur- 
monte un  vice  que  par  un  autre  vice  et  qu'il 
ne  pratique  aue  rarement  la  vertu  pour  la 
verlu  môme. 

Quelle  peut  donc  être  la  cause  d'un  si 
grand  dérèglement,  si  ce  n'est  cet  ancien  pé- 
ché, qui  est.  la  source  de  tous  les  autres 
péchés?  D'où  vient  que  les  hommes  furent 


si  dépravés  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  si  ce  n'est  parce  qu'ils  ont  re- 
cueilli cette  funeste  succession,  qui  leur 
rend  le  crime  héréditaire  et  la  mort  inévi- 
table? Ah  1  qu'on  refuse  tant  qu'on  voudra 
de  reconnaître  le  péché  de  noire  origine, 
j'ose  dire  que  noire  corruption  est  beau- 
coup plus  imcompréhensible  sans  ce  péché, 
que  ce  péché  ne  l'est  après  une  si  grande 
corruption.  Aussi,  voyons-nous  que  les  phi- 
losophas mômes,  qui  n'eurent  pour  guide 
que  la  lumière  naturelle,  furent  obligés  de 
chercher  dans  le  péché  la  cause  de  notre  ex- 
trême misère;  car,  dans  l'ignorance  où  ils 
fuient  à  l'égard  do  la  foi,  ils  imaginèrent 
que  nos  âmes  expiaient,  dans  les  corps 
qu'elles  ont  aujourd'hui,  les  péchés  qu'elles 
avaient  commis  dans  les  corps  qu'ils  suppo- 
saient qu'elles  avaient  eus  autrefois.  Tant 
il  est  vrai, que  sur  le  péché  originel  la  raison 
môme  nous  l'approche  de  la  foi  chrétienne. 

Mais  quelle  sera  notre  ressource  dans  une 
si  affreuse  misère?  .Malheureux  homme  que 
je  suis,  s'écrie  l'Apôtre,  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort  (Rom.,  VU)  et  de  cet  état  do 
péché?  Ah!  voilà,  dit  encore  saint  Augustin, 
ce  qui  a  fait  l'embarras  des  philosophes,  qui 
ayant  ignoré  le  principe  de  noire  corrup- 
tion, n'en  ont  pas  pu  marquer  le  remède. 
Les  uns  ont  voulu  trop  élever  l'homme  et 
les  autres  l'ont  trop  rabaissé.  Les  uns,  tou- 
chés deson  excellence,  ont  voulu  le  porter  à 
une  perfection  qui  est  au-dessus  de  sesfor- 
ces,  et  les  autres,  étonnés  de  ses  défauts  ont 
voulu  le  plonger  dans  des  excès  qui  sont  au- 
dessus  de  sa  noblesse.  Les  uns  ont  donné 
dans  la  présomption  et  les  autres  dans  lo 
désespoir. 

Mais  la  foi,  qui  nous  apprend  que  nous 
naissons  enfants  de  colère,  nous  enseigne 
en  même  temps  que  nous  trouvons  noire 
justification  et  notre  salut  en  Jésus-Christ, 
qui  est  la  source  de  la  grâce  et  de  la  vérité. 
Comme  c'est  par  le  péché  d'un  seul,  dit  saint 
Paul,  que  les  autres  hommes  sont  devenus 
pécheurs,  c'est  aussi  par  la  justice  d'un  seul 
qu'ils  deviennent  justes;  et  selon  le  môme 
apôtre,  il  est  également  vrai  que  les  hom- 
mes ont  tous  péché  en  Adam,  parce  que  Jé- 
sus-Christ est  mort  pour  tous,  et  que  Jésus- 
Christ  est  mort  pour  tous,  parce  qu'ils  ont 
tous  [léché  en  Adam.  Ces  deux  grands  prin- 
cipes sont  inséparables  l'un  de  l'autre.  Car, 
sans  le  péché  d'Adam,  la  mort  de  Jésus-Christ 
ne  nous  eût  point  été  nécessaire;  et  sans  la 
mort  do  Jésus-Christ,  le  péché  d'Adam  eût 
été  irréparable.  Si  Adam  n'eût  point  péché, 
l'homme  eût  toujours  été  bon,  mais  après 
le  péché  d'Adam,  si  Jésus-Christ  ne  fût  point 
mort,  l'homme  eût  toujours  été  mauvais. 

Remarquez  donc  bien,  Messieurs,  ces  deux 
principes;  l'un  que  le  péché  originel  a  causé 
tous  nos  désordres,  l'autre  que  Jésus-Christ 
seul  les  a  réparés.  Il  s'agit  maintenant  d'en 
faire  l'application  pour  la  gloire  de  Marie  et 
pour  la  confusion  des  pécheurs  endurcis; 
c'est  le  dessein  que"  je  me  suis  proposé,  et 
dans  cette  vue  je  dis  d'abord  que  la  déprava- 
tion et  le  l'établissement  de  notre  nature  nous 
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portent  à  croire  pieusement  que  Marie  a  été 
distinguée  du  commun  des  hommes  par  une 
pureté  originelle.  Pourquoi  ?  Pour  deux  rai- 
sons que  je  tire  de  ces  principes,  l'une  que 
nous- ne  voyons  en  elle  aucune  suite  du  pé- 
ché, l'autre  qu'elle  appartient  d'une  manière 
particulière  au  Réparateur  du  péché;  déve- 
loppons en  peu  de  mots  ces  deux  réllexions. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  après  saint  Augustin, 
et  il  tant  ici  vous  le  refléter,  le  péché  origi- 
nel ne  se  rend  que  trop  sensible  en  nous  par 
sa  malheureuse  fécondité,  et  comme  nous 
vivons  pécheurs,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  nous  ne  naissons  point  innocents.  Or, 
par  une  raison  tout  opposée,  nous  pouvons 
juger  que  Marie  a  été  créée  dans  l'inno- 
cence, puisqu'elle  a  toujours  vécu  sans 
péché.  Car,  il  est  incontestable  parmi  les 
catholiques  que  sa  pureté  fut  inaltérable.  Il 
n'est  point  de  juste  qui  n'éprouve,  sinon  la 
corruption  de  la  nature,  au  moins  la  fai- 
blesse humaine,  parce  qu'il  n'en  est  point 
a  qui  il  n'échappe  quelques-unes  de  ces  fau- 
tes légères,  qui  ne  méritent-point, à  la  vérité, 
la  disgrâce  du  Seigneur,  mais  qui  sont  néan- 
moins un  titre  d'humiliation  et  un  sujet  de 
repentir.  Mais  Marie  fut  toujours  d'une 
beauté  parfaite.  Il  n'y  eut  jamais  en  elle  au- 
cune laihe  qui  pût  effacer  ou  affaiblir  son 
éclat.  Elle  ne  connut,  ni  l'imprudence  du 
premier  âge,  ni  la  défaillance  du  dernier.  Il 
n'y  eut  point  de  ténèbres  pour  son  esprit, 
point  d'appétits  déréglés  pour  son  cœur, 
point  de  surprise  pour  ses  sens,  point  d'in- 
terruption dans  sa  vigilance,  point  de  refroi- 
dissement dans  sa  ferveur.  Sa  vertu  fut  si 
régulière  et  son  innocence  si  affermie  qu'il 
n'y  eut  de  changement  dans  ses  disposions 
que  par  les  progrès  inconcevables  qu'elle  fit 
dans  la  sainteté. 

Je  sais  qu'il  y  eut  des  saints  qui  eurent, 
non-seulement  le  privilège  d'être  confirmés 
dans  la  grâce  du  Seigneur,  mais  encore  celui 
d'éviter  certains  péchés  légers  qui  eussent 
élé  incompatibles,  ou  avec  les  dignités  aux- 
quelles ils  furent  élevés,  ou  avec  les  fondions 
qu'ils  eurent  à  remplir.  Saint  Joseph,  par 
exemple,  fut  d'une  chasteté  incorruptible, 
parce  qu'il  était  l'époux  de  la  divine  Marie. 
Saint  Jean-Baptiste  et  les  apôtres  ne  purent 
point  prêter  leur  langue  au  mensonge,  parce 
que  l'un  était  le  précurseur  de  Jésus-Christ, 
et  que  les  autres  étaient  par  excellence  les 
prédicateurs  de  la  foi,  et  en  un  sens  les  fon- 
dateurs du  christianisme.  Mais  il  n'y  a  que 
Marie  qui  ait  évité  toute  sorte  de  péchés; 
et  comme  elle  fut  impeccable  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  est  à  présumer  qu'elle  no 
fut  point  pécheresse  au  premier  instant  de 
son  être 

Je  dis  encore  que  Marie  a  été  préservée 
du  péché  d'origine,  par  la  raison  qu'elle 
appartient  d'une  manière  particulière  à  Jé- 
sus-Christ, qui  a  été  le  réparateur  du  péché  ; 
car  la  foi  nous  apprend  que  le  Fils  de  Dieu 
n'a  pu  se  rendre  le  rédempteur  des  hommes 
que  par  la  qualité  de  Fils  de  Marie,  parce  que 
ce  n'est  que  par  la  qualité  de  Fils  de  Marie 
qu'il  a  pu  se  rendre  la  victime  de  la  mort. 


Or,  je  vous.ledemanue,  un  rapport  si  noble 
ne  suppose-t:il  pas  une  rédemption  pius  ex- 
cellente? Pouvons-nous  douter  que  le  Fils 
de  Dieu,  ayant  choisi  Marie  pour  être  sa 
Mère,  il  n'ait  voulu  la  sanctifier  d'une  ma- 
nière particulière,  pour  la  distinguer  du 
commun  des  hommes  qui  ne  sont  que  ses 
frères?  Que  dis-je?  pouvons-nous  penser 
qu'il  ait  voulu  souffrir  dans  une  créature 
dont  il  devait  emprunter  la  chair,  une  iache 
qui  paraît  si  incompatible  avec  sa  propre 
sainteté?  Que  le  péché  coule  successivement 
dans  les  veines  du  reste  des  hommes,  je 
n'en  suis  pas  surpris;  maisque  cette  conta- 
gion se  soit  mêlée  dans  un  sang  dont  le  sang 
même  de  Jésus-Christ  a  été  formé,  ah  1  c'est 
ce  qu'on  ne  me  persuadera  jamais.  Les  eaux 
du  Jourdain  s'écoulent  continuellement  de- 
puis le  commencement  du  monde,  mais  il 
faut  que  leur  cours  soit  interrompu  au  pas- 
sage de  l'arche. 

En  effet,  comment  Jésus-Christ  aurait-il 
laissé  sa  mère  un  seul  instant  sous  l'empire 
du  démon?  comment  ne  lui  aurait-il  pas 
épargné  la  douleur  d'avoir  été  dans  la  dis- 
grâce de  son  Dieu?  comment  lui  aurait-il 
refusé  une  pureté  originelle  que  le  premier 
homme  avait  reçue,  et  que  les  anges  fidèles 
ont  toujours  conservée  ?  Si  les  Machabées 
jugèrent  avec  raison  qu'il  eût  élé  indigne  de 
ia  majesté  de  Dieu  de  lui  offrir  en  sacrifice 
le  sang  des  animaux  sur  un  autel  souillé  par 
les  abominations  des  gentils,  comment 
pourrons-nous  croire  qu'il  eût  élé  digne  du 
Verbe  divin  de  prendre,  pour  former  sa 
propre  chair,  un  sang  qui  eût  été  infecté  par 
le  crime? 

Qu'on  ne  me  dise  point  ici  que  le  péché 
de  Mario  n'aurait  pas  plus  fait  de  tort  à  Jé- 
sus-Christ que  celui  de  ses  ancêtres;  que 
Marie  n'ayant  pas  une  origine  différente  de 
la  nôtre,  il  est  difficile  de  se  persuader 
qu'elle  n'ait  pas  coniraclé  la  tache  qui  nous 
est  commune;  et  que,  loin  que  la  justice 
originelle  do  la  Mère  honore  le  Fils,  elle  ra- 
vit plutôt  au  Fils  la  gloire  d'avoir  racheté  la 
Mère  :  car  on  comprend  saris  peine  qu'il 
suffit,  pour  l'honneur  de  Jésus-Christ,  que 
le  cours  du  péché  ait  été  interrompu  en  "la 
personne  de  sa  Mère;  que  Dieu  a  pu  donner 
à  Marie  la  nature  et  la  grâce  tout  à  la  fois, 
comme  il  fit  à  l'égard  des  anges  et  du  pre- 
mier homme  :  Largiens  naluram  et  infundens 
gratiam,  dit  saint  Augustin,  et  que  le  Fils 
n'a  pas  moins  été  le  libérateur  et  le  rédemp- 
teur de  la  Mère,  en  la  préservant  du  péché, 
qu'il  l'aurait  été  s'il  l'avait  seulement  déli- 
vrée du  péché  ;  mais  qu'au  contraire,  la  Mère 
ayant  reçu  un  plus  grand  don,  elle  doit  au 
Fils  uneplus  grande  reconnaissance. 

Mais  si  ce  privilège  est  si  glorieux  pour 
Marie,  ne  semblc-t-il  pas  qu'il  soit  bien  af- 
fligeant pour  le  reste  des  nommes,  qui  ont 
le  malheur  de  naître  dans  le  péché  et  avec 
l'inclination  au  péché?  car,  dira-t-on,  pour- 
quoi Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  aussi  purifié 
notre  origine  et  changé  nos  penchants? 
c'est  sans  don  le  la  demande  que  vous  me 
faites  ici,  pécheurs  qui  m'écoulez;  vous  qui 
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faites  valoir  la  corruption  delà  nature  pour  parure;  si  la  nuit  n'avait  des  ténèbres  que 

justifier  celle  de  vos  mœurs;    vous  qui   ne  pour   le  recueillement  du  votre  prière,   et 

gardez  aucune  modération  dans  vos  désor-  qu'elle  n'en  eût  jamais  eu  pour  la  conduite 

dres,  sous    prétexte   qu'ils     prennent    leur  de  vos  liaisons  criminelles;  eu   un   mol,  si 

source  dans  votre  origine  ;   vous  qui,  allée-  vous  aviez    dans    le    public,    par  vos   bons 

tant  un  faux  désespoir,  voudriez  vous  per-  exemples,   la    même   réputation    que    vous 

suaderà  vous-mêmes  que  vos  passions  sont  vous  y  êtes  faite   par  vos  scandales,  peut- 

iusurmonlables,    parce   qu'elles    vous    sont  être  n'auriez-vous  pas  tout  à  fait  mauvaise 

naturelles;   vous  qui   semblez   vous  porter  grâce  à  gémir  sur  le  sort  de    l'humanité;  il 

Compassion  à  vous-mêmes,   tomme   si  vous  paraîtrait  beaucoup    plus   triste   pour  vous 

étiez  plus  malheureux  que  coupables,  comme  d'avoir  contracté  à  votre  naissance  un  péché 

si  vous  étiez  pécheurs  par  nécessité,  parce  que  vous  désavoueriez  pendant  toute  votre 

que  vous  l'êtes  par  votre  naissance.  vie;  et,  quoique  Dieu   soit  aussi  juste  que 

Or,  après  avoir  établi  le  grand  privilège  terrible  dans  ses  jugements,  vous  pourriez 
de  Marie,  comme  mon  premier  objet,  il  faut  néanmoins  paraître  dignes  de  compassion, 
confondre  vos  plaintes  injustes  et  vos  faus-  parce  que  vous  auriez  été  coupables,  plutôt 
ses  excuses,  qui  sont  le  second  et  le  der-  par  une  disgrâce  de  la  nature  que  par  le 
nier  objet  que  je  me  suis  proposé  ici;  et,  choix  de  votre  propre  volonté, 
pour  les  combattre  par  les  deux  principes  Mais  que  vous,  qui  affectez  de  vous  livrer 
que  j'ai  d'abord  posés,  je  veux  dire  la  cor-  aux  affections  de  voire  cœur,  malgré  la  ré-. 
ruption  de  noire  nature  par  le  péché  d'Adam,  sislance  de  votre  raison, et  qui,  loin  de  pren- 
et  son  rétablissement  par  la  grâce  de  Jésus-  dre  les  moyens  de  dompter  vos  passions, 
Christ,  j'en  tirerai  contre  vous  deux  ré-  poursuivez  toutes  les  occasions  de  les  salis- 
flexions  très-simples  et  très-naturelles,  mais  faire,  que  vous  prétendiez  donner  une  cou- 
pourlant  tout  à  fait  invincibles  :  l'une,  qu'il  leur  à  vos  dérèglements,  sous  prétexte  que 
n'y  a  que  des  libertins  déclarés  qui  osent  se  vous  ne  faites  que  suivre  le  penchant  de  la 
plaindre  du  péché  d'origine;  l'autre,  qu'il  nature?  Ah!  n'est-ce  pas  vouloir  vous  aveu- 
n'y  a  que  les  chrétiens  qui  puissent  s'en  gler  vous-mêmes,  malgré  les  sentiments  et 
plaindre,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  a  précisé-  les  lumières  de  votre  conscience?  car  cette 
ment  que  ceux  qui  sont  la  preuve  de  ce  pé-  conscience  si  sincère  ne  vous  contredit-elle 
ché  même,  par  leurs  propres  dérèglements,  pas  en  secret?  ne  vous  reproche-t-elle  pas 
et  ceux  qui  en  ont  reçu  la  rémission  par  Je-  également  et  le  mal  que  vous  faites,  et  le 
sus-Christ,  bien  que  vous  no  faites  pas  ?  et  ne  l'entendez* 

Je   remarque   d'abord  qu'il  n'y  a    que  les  vous    pas   qui    vous  dit  que,  si    vous    êtes 

libertins  de  profession,  qui  osent  murmurer  maintenant   accablés   sous    un    monstrueux 

sur  le  péché  d'origine  :  car,  pour  ce  qui  est  amas  d'iniquité,  vous  ne  devez  point  impu^ 

des  vrais  fidèles,  ils  portent  avec  humilité  le  1er  votre  malheur  au  vice  de  la  nature,  mais 

poids    de   notre  misère;    ils  ne    cherchent  seulement  au  peu  de  violence  que  vous  vous 

point  à  justifier  leurs  péchés,  mais  à  les  ex-  c^es  fait  dans  les    commencements,    et  5  la 

pier  ou  à  s'en  préserver;   ils  se  reconnais-  malheureuse  facilité  que  vous  avez  eue  dans 

sent  véritablement  inexcusables  devant  Dieu,  la  suite  à  fortifier  vos  inclinations  vicieuses 

et  loin  de  se  plaindreà  lui  du  malheur  qu'ils  par  des   habitudes  criminelles? 

ont  eu  de  naître  pécheurs,  ils  sont  au  con-  En  effet,  pourquoi   n'avez-vous  pas  em- 

traire   vivement   pénétrés  de  la   grâce  qu'il  brassé  la  vertu  ,   comme   l'ont  fait   tant  de 

leur  a  faite  de  leur  fournir  les  moyens  de  se  chrétiens  qui  vous  donnent  à  vous-mêmes 

rendre  justes.  l'exemple  d'une  piété  fertile  en  bonnes  ceu- 

Or,  voilà,  pécheurs  qui  m'écoutez,    voilà  vres,  qui  coulent  leurs  jouis  dans  l'inno- 

ce  qui  doit  vous  faire   sentir  que   vos  mur-  cence,  qui  lâchent  même  d'expier  vos  crimes 

mures  sont  pleins  d'injustice  et  d'impiété:  par  leurs  larmes  et  de  vous  obtenir  du  ciel 

car,  dites-moi,    sur  quel    fondement  osez-  une  conversion  que  vous  semblez  craindre  ? 

vous  former  des  plaintes  ?  Si  l'on  vous  voyait  Est-ce    qu'ils    ne   sont   pas    nés     pécheurs 

pratiquer  toutes  les  vertus  chrét'ennes  ;  si  comme  vous?  est-ce  que  vous   n'êtes    pas 

vous  aviez  pris  le  parti  de  la   retraite,  pour  chrétiens  comme  eux?  pourquoi,  encore  uu 

vous  séparer  de  la  compagnie  des  méchants  coup,  ne  pouvez-vous  pas  surmonter,  par  le 

et  pour  vivre  à  la  manière  des  gens  de  bien;  désir  de  votre  salut,  ces  passions  que  vous 

si  vous  fermiez  les  yeux  sur  tout  objet  qui  savez  si  bien  contraindre  par  des  vues  hu- 

peul  être  falal  à  l'innocence;  si  vous  répan-  maines.je  veux  dire,  lorsqu'il  s'agit  de  mé- 

diez  dans  le  sein  des  pauvres  ces  richesses  nager  un  parent  dont  vous  attendez  la  sue 

que  vous  consumez  dans    la   débauche;  si  cession,  un  père,  un  époux,  dont  vous  vou 

vous  immoliez  par  la  mortification  une  chair  lez  tromper  la  vigilance,  un  patron  dont  vous 

que  vous  abrutissez  par  l'intempérance;  si  avez  besoin  de  vous  conserver  l'estime,  un 

vous  étiez  aussi  instruits  des  devoirs  de  la  monde  malin  dont  vous  craignez  la  censure? 

religion  que  des  règles  de  la    politesse;   si  En    vain    donc   vous    plaignez-vous    du 

vous  saviez   employer  à  la  méditation  des  malheur  de  votre  naissance.    Si   vous    ôles 

vérités   éternelles  le  vide  de  vos  journées,  pécheurs,  ce  n'est  que  parce  que  vous  avez 

que  vous  ne    remplissez  que  par  la  lecture  bien  voulu  le  devenir;  et  loin  que  la  dépra- 

d'un  fade  roman  ;  si  vous  passiez  au  pied  de  vation  de  la  nature  puisse  servir  de  prétexte 

nos  autels  ces  matinées  que  vous  perdez  à  à  vos  dérèglements,  vous  êtes  au  contraire 

croupir  dans  la  mollesse  ou  à  étudier  votre  vous-mêmes,  par  vos  dérèglements,  la  [dus 
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forte  preuve  de  la  dépravation  de  la  nature. 
Ai)  !  vous  ne  ratifiez  que  Irop  le  péché  de 
noire  premier  père,  et  c'est  à  juste  titre 
qu'il  vous  fut  imputé.  Vous  l'eussiez  com- 
mis pour  lui  comme  il  le  commit  pour  vous. 
Notre  sort  n'eût  pas  été  plus  heureux  s'il 
eût  été  entre  vos  mains.  Vous  eussiez  môme 
été  plus  indignes  de  la  qualité  de  chef  du 
genre  humain,  puisque  vous  comblez  par 
voire  endurcissement  un  péché  que  ce  saint 
patriarche  répara  par  la  plus  longue  et  la 
plus  sévère  pénitence;  et  c'est  le  comble  de 
l'injustice,  je  dis  même  une  espèce  d'im- 
piété, que,  pour  vos  propres  crimes,  vous 
osiez  porter  l'accusation  contre  un  père  à 
qui  vous  devez  la  vie. 

Mais,  pour  achever  de  vous  confondre,  il 
faut  enc'ire  remarquer  qu'il  n'y  a  que  les 
chrétiens  qui  puissent  se  récrier  sur  le  pé- 
ché d'origine.  Pourquoi?  c'est  qu'il  n'y  a 
que  la  relig:on  chrétienne  qui  nous  le  fasse 
connaître  et  qui  nous  le  lasse  croire.  Or, 
comment  osez-vous  déclamer  sur  la  dépra- 
vation do  la  nature,  pour  la  faire  servir 
d'excuse  à  vos  désordres,  vous  qui  avez  ap- 
pris en  même  temps  que  le  genre  humain, 
qui  l'ut  mortellement  blessé  par  le  premier 
Adam,  a  été  heureusement  guéri  par  le  se- 
cond; vous  qui  savez  que  Jésus-Christ  nous 
a  fait  rentrer  dans  nos  anciens  droiis  par  sa 
médiation;  vous  qui  avez  eu,  non-seule- 
menl  le  bonheur  d'être  instruits  de  la  valeur 
de  son  sang,  mais  encore  celui  d'eu  avoir 
reçu  les  fruits  dans  le  baptême;  vous  qui 
ne  sauriez  ignorer  que  la  même  grâce  qui 
vous  fut  donnée  pour  vous  rétablir  dans 
l'innocence  fut  un  gage  assuré  de  celles  qui 
vous  étaient  nécessaires  pour  la  conserver? 
Ah  1  reconnaissez,  au  contraire,  que  votre 
crime  est  d'autant  plus  grand  que  vous  avez 
proiané  cette  première  grâce  et  abusé  de 
toutes  les  autres;  reconnaissez,  dis-je,  qu'au 
lieu  que  nous  puissions  regarder  comme  la 
seule  cause  de  votre  perte  un  péché  dont 
Dieu  a  fait  la  matière  de  ses  premières  mi- 
séricordes ,  nous  trouvons,  au  contraire, 
dans  la  rémission  de  ce  même  péché  une 
raison  invincible  pour  confondre  vos  pré- 
textes, ou,  ce  (pie  nous  aimons  beaucoup 
mieux,  un  puissant  motif  pour  relever  votre 
courage. 

Lois  donc,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
entendez  parler  de  celle  pureté  d'origine 
qui  dislingue  si  glorieusement  la  Vierge, 
vous  n'en  devez  pas  prendre  occasion  de 
vous  flatter  dans  vos  dérèglements,  comme 
s'il  vous  était  permis  d'être  pécheurs 
parce  que  Marie  est  innocente.  Mais  voici 
la  conséquence  que  vous  en  devez  tirer, 
voici  ce  que  vous  devez  vous  dire  à  vous- 
même  :  si  la  sainteté  infinie  du  Seigueurn'a 
pu  souffrir  en  la  personne  do  son  auguste 
Mère  ce  péché  universel  que  nous  contrac- 
tons par  notre  nature,  eh  !  comment  souf- 
frira-t-il  dans  mon  cœur  les  péchés  particu- 
liers que  je  commets  par  ma  seule  malice? 
Hélas  I  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  com- 
pris combien  Dieu  et  le  péché  sont  incom- 
patibles. Maiî  le  mystère  de  ,o  jour  me  dé- 


couvre toute  l'opposition  qu'il  y  a  entre 
l'un  et  l'autre.  Je  le  sens  bien  aujourd'hui, 
que  Dieu  ne  saurait  habiter  dans  une  âme 
souillée,  car  la  pureté  qu'il  a  voulu  trouver 
dans  une  créature  qu'il  avait  choisie  pour 
être  sa  uière,  me  fait  mesurer  toute  la  sain- 
teté qu'il  exige  d'un  chrétien  qu'il  daigne 
adopter  pour  son  (ils.  Je  n'aurai  donc  plus 
d'injustice  d'excuser  et  de  continuer  mes 
crimes  sous  prétexte  que  Dieu  jusqu'à  pré- 
sent a  été  assez  indulgent  pour  les  tolérer; 
mais  assuré  qu'il  est  assez  miséricordieux 
pour  vouloir  les  pardonner,  je  les  confesse- 
rai avec  humilité,  je  les  laverai  dans  mes 
larmes,  je  les  compenserai  par  des  œuvres 
saintes,  je  les  préviendrai  par  une  vigilance 
exacte,  et  si  j'ai  eu  le  malheur  de  m'éloigner 
de  la  pureté  de  Marie  par  mes  dérèglements, 
je  m'en  rapprocherai  de  toutes  mes  forces 
par  la  pénitence. 

Voilà  pour,  vous,  pécheurs,  la  vraie  ma- 
nière d'honorer  le  mystère  de  ce  jour.  Heu- 
reux, si  loin  de  chercher  dans  la  pureté  ori- 
ginelle de  Marie  de  vaines  excuses  qu'elle 
ne  vous  fournit  point,  vous  sentez,  au  con- 
traire, bien  vivement  le  juste  regret  qu'elle 
doit  vous  inspirer.  Et  vous,  âmes  justes, 
prenez  garde  à  ne  pas  chercher  de  votre 
côté  desoprélextes  à  votre  négligence,  car 
vous  allez  voir  que  l'éminente  sainteté  d.e 
Marie  ne  doit  pas  vous  rendre  moins  fer- 
ventes dans  la  vertu.  C'est  le  sujet  de  ma 
dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Comme  Dieu  est  le  principe  de  la  sainteté 
de  ses  créatures,  il  est  aussi  la  mesure  de 
leur  perfection.  Il  aime  à  se  représenter 
dans  ses  saints.  Les  vertus  qu'il  forme  en 
eux  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  copies 
de  ses  attributs;  la  grâce  même  par  laquelle 
il  les  sanctilie  n'est  pas  moins  qu'une  parti- 
cipation de  sa  nature,  et  ce  qui  décide  de 
leur  rang,  c'est  la  noblesse  du  rapport  et  la 
perfection  de  la  ressemblance  qu'ils  ont  avec 
lui. 

Jugez  donc  par  15,  Messieurs,  quelle  a  dû 
être  toujours  la  pureté  et  la  sainteté  d'une 
créature  à  qui  le  Père  éternel  a  voulu  de- 
voir la  naissance  temporelle  de  son  Fils,  le 
Fils  son  humanité  sacrée  et  le  Saint-Esprit 
une  fécondité  toute  divine.  Ah  1  il  ne  faut 
pas  douter  que,  pour  être  digne  d'un  si  haut 
rang,  elle  n'ait  reçu  au  premier  instant  de 
son  être,  celte  plénitude  de  grâce  et  cette 
perfection  singulière  à  laquelle  tous  les  au- 
tres élus  ensemble  ne  sauraient  atteindre. 
.Oui,  il  y  a  une  grâce  particulière  pour  Ma- 
rie et  c'est  une  prérogative  qu'elle  ne  par- 
tage avec  aucune  créature.  La  grâce  des 
autres  élus  ne  sert  qu'à  faire  des  saints, 
mais  celle  de  Marie  tend  à  produire  le  Saint 
des  saints,  et  [tarée  que  Dieu  agit  toujours 
avec  sagesse,  il  ne  pouvait  former  celle 
Vierge  auguste,  sans  se  préparer  d'abord  en 
elle,  et  une  Mère  digne  de  son  Fils  et  un 
temple  digne  de  sa  divinité. 

Aussi ,  Messieurs  ,  tout  fut-il  admirablV 
en  la  création  de  Marie,  car  elle  fut,  non- 
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seulement  au-dessus  des  règles  ordinaires 
de  la  grâce,  mais  encore  nu-dessus  des  lois 
de  la  nature.  Celte  fille  du  ciel  n'entra  que 
par  miracle  dans  un  monde  qu'elle  devait 
combler  de  bénédictions.  Ses  illustres  pa- 
rents ne  durent  pas  moins  ce  fruit  précieux 
aux  rosées  du  ciel  qu'à  la  fécondité  de  leur 
mariage;  cette  petite  mais  auguste  créature 
ne  rendit  point  cette  grâce  oisive,  lors 
même  qu'elle  fut  renfermée  dans  les  bor- 
nes étroites  du  sein  de  sa  mère.  Son  âme 
fut  ornée  aussitôt  des  dons  les  plus  subli- 
mes, elle  fut  dès-lors  capable  do  connaître 
et  d'aimer  son  Dieu  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  et  comme  elle  eut  la  beauté  de  la 
lune  par  l'exemption  de  tous  nos  défauts, 
elle  eut  aussi  tout  l'éclat  du  soleil  par 
l'exercice  de  ses  vertus  :  Quœ  est  ista  quœ 
progredilur,  ele, 

Pleureuse  donc,  et  mille  fois  heureuse  1a 
condition  de  la  Vierge  qui  converse  d;ins  lo 
ciel  quoiqu'elle  n'ait  fias  encore  paru  dans 
le  monde,  qui  est  placée  au-dessus  des  an- 
ges avant  que  d'ôlre  comptée  parmi  les  fil- 
les d'Israël,  qui  a  une  âme  si  éclairée  dans 
un  corps  si  imparfait  et  qui  est  capable  des 
plus  nobles  opérations  de  la  grâce  dans  un 
âge  où  elle  n'a  pas  encore  l'usage  des  dons 
de  la  nature! 

Mais  hélas  1  dira-t-on,  que  notre  condi- 
tion est  différente  de  la  sienne  1  Que  nous 
sommes  donc  à  plaindre,  nous  qui  n'avons 
pas  reçu  cette  surabondance  de  grâces;  nous 
qui  ne*  sentons  point  ces  puissants  attraits 
qui  rendent  la  vertu  si  aimable  et  si  aisée, 
nous  qui  sommes  sujets  à  des  passions  vio- 
lentes, à  des  tentations  importunes,  à  des 
occasions  dangereuses,  à  des  dégoûts  acca- 
blants, à  tant  d'obstacles  imprévus  qui  nous 
arrêtent  dans  les  voies  de  la  perfection  ; 
nous  qui,  dans  cette  triste  situation  ne  re- 
cevons, au  contraire,  que  des  grâces  com- 
munes, qui  nous  laissent  continuellement 
dans  la  nécessité  de  combattre  et  dans  la 
crainte  de  succomber. 

Ainsi  parle  souvent  le  chrétien  lâche  et 
indolent  qui,  à  la  vérité,  n'est  pas  assez 
corrompu  pour  s'abandonner  aux  excès  du 
libertinage,  mais  qui  n'a  pas  assez  de  fer- 
veur pour  aspirer  à  la  perfection  de  la  vertu. 
Ainsi,  dis-je,  pour  justifier  son  peu  de  cou- 
rage et  de  fermeté,  a-t-il  l'injustice  de  se 
plaindre  que  Dieu  a,  pour  ainsi  dire,  des 
favoris  qu'il  accable  de  caresses  aux  dépens 
du  reste  des  hommes,  répandant  un  torrent 
de  bénédictions  sur  un  Jacob,  tandis  qu'il 
n'en  réserve  que  quelques  gouttes  pour  un 
Esaù.  S'il  ne  fait  pas  le  bien  que  les  autres 
font,  et  si  les  autres  no  font  pas  le  mal  qu'il 
fait,  ce  n'est  pas,  dira-t-il,  que  les  autres 
soient  meilleurs  que  lui ,  mais  c'est  que 
Dieu  est  plus  libéral  pour  eux;  il  ne  compte 
pour  rien  les  grâces  qu'il  reçoit,  il  envie 
toujours  les  grâces  qu'il  ne  reçoit  pas,  et 
parce  qu'il  n'a  pas  assez  de  zèle  pour  prati- 
quer ce  que  les  saints  ont  fait  pour  Dieu, 
il  se  croit  en  droit  de  murmurer  de  ce  quo 
Dieu  a  fait  pour  les  saints. 

Pour  vous  confondre,  chrétiens  injustes, 


il  suffirait  de  vous  dire  que  Dieu  veut  vous 
sanctifier,  et  que  par  là  il  s'est  engagé  à  vous 
fournir  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
votre  sanctification.  Car  encore  que  sa 
grâce  soit  un  pur  don  de  sa  miséricorde  en- 
vers les  pécheurs  et  quo  nous  ne  soyons 
dignes  que  de  châtiments,*  il  est  pourtant 
vrai  qu'après  nous  avoir  cherchés  lorsque 
nous  étions  pécheurs,  il  veut  encore  nous 
soutenir  lorsque  nous  sommes  justes,  soit 
parce  que  la  justice  qu'il  se  doit  à  lui-même 
ne  lui  permet  pas  de  manquer  à  la  fidélité 
de  ses  promesses,  soit  parce  que  la  bonté 
qu'il  a  pour  nous  ne  lui  permet  pas  de  nous 
rendre  impossible  l'accomplissement  de  ses 
volontés.  Or,  après  une  vérité  si  constante, 
où  est  le  fondement  d<j  vos  plaintes?  No 
suffit-il  pas  que  vous  puissiez  être  saints 
sans  vouloir  ravir  à  Dieu  la  liberté  d'en 
faire  de  plus  saints  (pie  vous?  N'est-il  pas 
le  maître  de  ses  dons?  Et  pourquoi  mur- 
murez-vous pour  les  grâces  que  vous  no 
recevez  pas,  puisque  vous  étiez  indigues 
des  grâces  mêmes  que  vous  avez  reçues? 

Mais  pour  vous  mieux  découvrir  l'illu- 
sion de  vos  murmures,  permettez-moi  do 
faire  ici  quelques  réflexions.  Je  dis  donc 
que  vos  plaintes  renferment!:  1°  une  in- 
quiétude trompeuse;  2°  une  paresse  inexcu- 
sable ;  3°  une  ingratitude  criminelle. 

Je  dis,  i"  une  inquiétude  trompeuse.  Car 
souvent  vous  cherchez  à  vous  déplacer  par 
ambition,  par  amour-propre.  Vous  aspirez  à 
une  perfection  qui  est  au-dessus  do  la  portée 
de  votre  vertu,  vous  trouvez  plus  do  goût  à 
des  pratiques  de  pi  été  que  vous  no  sauriez  con- 
cilier avec  les  engagements  de  votre  état,  et 
de  là  vient  que  vous  n'êtes  jamais  contents 
de  la  mesure  du  don  que  vous  avez  reçu  de 
Jésus-Cliri>t,  comme   parle    l'Apôtre.  C'est 
ainsi   que  cet  homme  qui   a  un  fonds   do 
piété,  mais  qui  à  cause  do  sa  faiblesse  de- 
vrait opérer  son  salut  dans  l'asile  de  la  re- 
traite, s'engagera  témérairement  dans  des 
fonctions  où  il  se   nuira  à  lui-même  sans 
être  utile  à  personne  ;  efc>  qu'au   contraire, 
celui  qui  sera  appelé  à  servir  le  public  par 
ses  talents,  aimera  mieux  jouir  de  lui-même 
dans  une  pieuse  oisiveté.  Faut-il  donc  s'é- 
tonner, mon  cher  auditeur,  qu'ayant  quitté 
l'état  où  vous  étiez  fixé  par  votre  vocation, 
vous  n'ayez  pas  les  grâces  de  celui  que  vous 
avez  embrassé  par  votre  propre  choix?  Et 
au  lieu  de  vous  plaindre  que  Dieu  manque 
de  bonté  pour  vous,  ne  devez-vous  pas  plu- 
tôt vous  reprocher  à  vous-même  que  vous 
avez  manqué  de  soumission  itdc  prudence. 
Ah  1  Messieurs,  en  vain  vous  plaignez-vous 
de  votre  sort   et  de   votre  partage,  en  vain 
enviez-vous  celui  des  autres.  Illusion  gros- 
sière, funeste    inquiétude.    Vous  ne  vous 
sanctifiez  pas  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous 
ne  feriez  pas  mieux  dans  l'étal  où  vous  n'ê- 
tes pas.  Vous  ne  vous  accommodez  pas  dis 
vertus   communes,  vous    goûteriez    encore 
moins  les  vertus  parfaites.  Votre  ambition 
vous  trompe,  votre  orgueil    vous   aveugle; 
car  vous  porteriez  partout  voire  faiblesse- 
voire  inconstance,  votre  dégoût. 
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Et  qu'importe,  que  vous  sovez  dans  !;i  Or,  je  vous  demande,  l'abus  d'une  moin- 
prospérité,  ou  dans  l'affliction,  dans  l'éléva-  dre  grâce  sera-t-.il  un  litre  pour  prétendre 
lion  ou  dans  l'abaissement?  qu'importe  que  .à  en  avoir  une  plus  grande?  Eles-vous  bien 
vous  soyez  dans  le  monde  ou  dans  la  soli-  fondés  à  vous  plaindre  de  ce  qu'un  Dieu  ne 
lude,  dans  les  voies  d'une  profession  par-  daigne  pas  vous  faire  courir  à  pas  de  géant 
faite  ou  dans  les  engagements  d'une  vie  dans  les  voies  de  la  vertu,  tandis  que  vous 
commune?  qu'importe  que  nous  ne  mar-  ne  voulez  pas  vous  remuer  vous-mêmes, 
chions  pas  tous  dans  la  même  voie,  pourvu  tandis  que  vous  vous  laissez  entraîner  au! 
que  nous  arrivions  tous  au  même  terme.  La  poids  de  voti  e  indolence  ?  Ah  1  n'accusez  que 
vertu  la  plus  solide  n'est  pas  celle  qui  con-  votre  seule  paresse.  Ouvrez  ici  les  jeux,  et 
tente  le  plus  notre  goût,  c'est  celle  qui  peut-être  reconnaîlrez-vous  dans  vos  excu- 
convient  le  mieux  à  noire  situation,  a  notre  ses  l'illusion  d'un  cœur  à  demi  gâté,  qui 
disposition  particulière;  et  le  chemin  le  plus  commence  à  se  sentir  trop  gêné  par  les  de- 
droit,  c'est  celui  que  la  main  de  Dieu  nous  voirs  de  la  religion. 

a  tracé.  Marie  même,  qui  fut  élevée  à  la  Mais,  me  direz-vous,  quelle  gêne  ne  seraii- 
plus  haute  dignité,  ne  laissa  pas  de  demeu-  ce  pas  pour  nous,  s'il  fallait  nous  toidir  sans 
rer  tranquille  dans  cet  étal  de  pauvreté,  cesse  contre  notre  faiblesse,  et  nous  eorri- 
d'humilialion  et  d'obscurité  où  elle  semblait  ger  de  nos  moindres  imperfections?  Vains 
être  ensevelie  avec  son  Fils,  et  avec  un  Fils  détours,  excuse  frivole.  Car  pourquoi  re- 
qui  ét;iit  Dieu.  File  ne  chercha  point  ni  à  jetez-vous  sur  la  grâce  ce  que  vous  ne  de- 
satisfaire  son  zèle,  ni  à  briller  par  ses  exem-  vez  imputer  qu'à  votre  lâcheté?  El  que  n'a- 
illes, et  en  elle  la  sainteté  la  plus  sublime  vouez-vous  de  bonne  foi  que,  si  vous  êle3 
fut  en  même  temps  la  plus  cachée.  Ainsi,  la  éloignés  de  la  perfection,  c'est  seulement 
vraie  sagesse,  la  vraie  perfection,  c'est  de  se  parce  que  vous  n'avez  pas,  ou  assez  de  cou- 
tenir  dans  l'ordre  de  Dieu.  On  est  toujours  rage  pour  y  aspirer,  ou  assez  de  fermeté 
assez  saint,  quand  on  l'est  de  la  manière  pour  vous  y  soutenir  ?  Mais  telle  est  votre 
qu'il  veut,  et  autant  qu'il  veut.  Pour  se  injustice,  que  vous  voudriez  avoir  le  mérilo 
sanctifier,  le  chrétien  n'a  pas  besoin  de  chan-  d'une  haute  sainteté  en  vous  donnant  toute 
ger  do  place,  non  plus  que  d'attendre  le  l'aisance  de  la  plus  faible  vertu.  Vous  vous 
temps.  Chaque  condition  lui  est  propre,  attachez,  non  à  corriger,  mais  a  justifier 
comme  chaque  moment  lui  est  favorable,  vos  faiblesses;  et  semblables  à  une  sédi- 
Pans  quelque  situation  que  vous  vous  trou-  lieuse  tribu  qui  refusait  toujours  d'aller  au 
viez,  vous  pouvez  avoir  votre  mérite  et  vo-  combat,  et  se  plaignait  ensuite  qu'on  lui 
tre  succès,  et  loin  que  vous  puissiez  vous  avait  ravi  l'honneur  de  la  victoire,  vous  ne 
plaindre  de  ce  que  Dieu  a  élevé  Marie  à  une  voulez  pas  vous  donner  la  peine  do  devenir 
perfection  inimitable,  vous  devez  piulôt  ad-  aussi  saints  que  les  autres,  et  vous  ne  vou- 
mirer  qu'il  ait  rendu  pour  vous  la  sainteté  driez  pas  que  les  autres  eussent  la  gloire 
si  générale  et  si  aisée.  d'être  plus  saints  que  vous. 

Mais,  je  le  veux,  que  vous  n'ayez  point  Enfin,  pour  dissiper  entièrement  votre  il-, 
passé  les  limites  qui  vous  fuient  marquées  lusion,  je  dis  en  troisième  et  dernier  lieu, 
par  l'ordre  de  la  Providence.  Malgré  cela,  que  les  plaintes  que  vous  faites  sur  l'inéga- 
je  dis  encore  que  vos  plaintes  n'en  sont  pas  lité  de  votre  parlage  renferment  une  ingra- 
p(us  raisonnables^  Pourquoi?  C'est  qu'el. es  litude  criminelle  envers  Dieu,  non-seule- 
ne  sont  qu'un  prétexte  pour  couvrir  voire  ment  parce  qu'il  nous  appelle  tous  à  la  sain- 
pat  esse  et  voire  lâchelô.  Seconde  réflexion,  teté,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mais  parce  que, 
Car  il  faut  du  courage  et  du  travail  pour  par  notre  fidélité  à  répondre  à  ses  grâces, 
Conduire  l'ouvrage  de  la  perfection  cl  du  vous  pouvez  parvenir  à  une  grande  perfec- 
salut.  Marie  même  ne  se  reposa  point  sur  tion.Car  ordinairement, Messieurs, l'homme 
la  plénitude  de  sa  grâce,  ni  sur  la  sûreté  de  s'avance  à  peu  près  dans  la  sainteté  de  la 
son  innocence.  Elle  travailla,  au  contraire,  même  manière  qu'il  s'enfonce  dans  le  vice, 
sans  relâche,  à  augmenter  ce  riche  fonds  de  On  tombe  dans  les  plus  grands  crimes,  dit 
sainteté  qu'elle  avait  reçu  au  moment  de  sa  le  Saint-Esprit,  par  la  négligence  que  l'on  a 
création,  el  sainl  Ambroise  ne  peut  trop  ad-  à  éviter  les  petites  fautes  :  Qui  spernil  mo- 
îiiirer  la  rigueur  de  sa  mortification,  la  fer-  dica,paulalim  decidet  (EcclL,  XIX),  on  s'é- 
veur  de  ses  prières,  la  circonspection  de  sa  lèvera  de  même  à  une  haute  vertu  par  l'at- 
pudeur,  son  assiduité  au  travail,  son  amour  lenlion  que  l'on  aura  à  remplir  les  plus 
pour  le  silence  el  pour  la  relraite.  Mais,  de  petits  devoirs.  Pourquoi  cela?  C'est  que 
votre  côté,  vous  trouvez  qu'il  vous  en  coû-  l'homme  n'est  ni  tout  à  fait  bon,  ni  tout  à 
terait  trop  d'être  attentifs  sur  chaque  pas,  fait  mauvais.  S'il  était  tout  à  fait  bon,  il  se 
de  n'avoir  de  1  indulgence  pour  aucun  pen-  porterait  avec  facilité  au  bien  le  plus  parfait, 
chant  ;  de  demeurer  faibles  dans  la  tentation*  et  s'il  était  tout  è  fait  mauvais,  il  se  jetterait 
de  vous  accoutumer  à  la  prière;  et  parce  que  avec  précipitation  dans  l'extrémité  la  plus 
vous  ne  voulez  pas  vous  donner  le  mérite  de  affreuse.  Mais  comme  il  y  a  en  lui  un  reste 
la  violence,  vous  vous  en  prenez  à  la  médio-  de  droiture  que  le  péché  n'a  pu  effacer,  ce 
critéde  voire  grâce.  Marie  eut  toute  la  vigi-  pécheur,  par  exemple,  qui  fait  à  présent  le 
lance  qu'elle  aurait  dû  avoir  si  elle  eût  été  fra-  scandale  des  fidèles,  n'est  tombé  que  parde- 
gile  comme  vous,  et  vous,  au  contraire,  vous  grés  dans  un  abîme  d'iniquités,  parce  qu'il 
avez  toute  la  tranquillité  que  vous  pourriez  a  fallu  qu'il  ait  combattu  contre  les  conseils 
avoir  si  vous  étiez  impeccables  comme  elle,  de  la  raison,  avant  que  de  franchir  les  bor- 
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ries  de  la  puaeur.  Et  au  contraire,  comme 
nous  avons  des  passions  que  la  grâce  n'a  pas 
dû  éteindre,  nous  ne  pouvons  pas  voler  tout 
d'un  coup  au  comble  delà  perfection,  parce 
qu'il  nous  faufdu  temps  pour  assujettir  nos 
appétits  déréglés,  et  oour  nous  former  de 
saintes  habitudes. 

Vous  ne  devez-donc  pas  compter,  mon  cher 
auditeur,  que  Dieu  vous  aplanisse  d'abord 
les  voies  du  salut,  ou  qu'il  vous  enlève,  pour 
ainsi  dire,  avec  rapidité  jusqu'au  troisième 
ciel,  comme  un  autre  saint  Paul.  Les  Israé- 
lites ne  passèrent  pas  dans  l'instant  de  l'E- 
gypte à  la  terre  promise,  ils  furent  obligés 
d'errer  longtemps  dans  un  désert  aride,  et 
de  commettre  contré  des  ennemis  infatiga- 
bles. Or  voilà  une  excellente  (igure  de  ce 
que  vous  êtes,  et  de  ce  que  vous  devez  faire 
dans  le  chemin  qui  vous  conduit  à  l'héritage 
céleste.  Il  faut  que  vous  ayez  le  mérite  du 
courage  et  de  la  persévérance,  que  vous 
commenciez  par  le  fondement  avant  de  bâtir 
un  grand  édifice,  que  vous  accumuliez  des 
trésors  de  bénédictions,  en  ne  laissant  per- 
dre aucun  fruit  de  la  grâce,  que  vous  vous 
affermissiez  contre  les  péchés  énormes,  par 
votre  exactitude  à  éviter  les  plus  légers,  et 
que  vous  vous  prépariez  à  la  perfection  do 
la  sainteté,  par  la  ferveur  de  vos  commen- 
cements. 

Oh  !  si  vous  aviez  mis  à  profit  toutes  les 
lumières  que  vous  avez  acquises,  toutes  les 
inspirations  dont  vous  avez  été  touché,  tou- 
tes Jes  exhortations  qui  vous  ont  été  faites, 
tous  les  exemples  qu'on  vous  a  donnés,  tous 
les  sacrements  que  vous  avez  reçus,  toutes 
les  occasions  salutaires  que  vous  avez  laissé 
échapper,  quels  progrès  n'auriez-vous  pas 
faits?  et  en  quel  degré  de  sainteté  ne  seriez- 
vous  pas  établi,  en  ce.  moment  même  où. 
vous  osez  vous  plaindre  de  la  médiocrité  de 
votre  grâce? 

J'avoue  que  la  perfection  de  Marie  est  au- 
dessus  de  nos  espéranc'es,  et  je  n'aurais 
garde  de  vouloir  vous  inspirer  une  folle  am- 
bition, une  téméraire  piélé.  Mais  ce  que  je 
prétends  avec  justice,  c'est  que  vous  fassiez 
à  proportion  dans  votre  état,  le  même  pro- 
grès qu'elle  fit  dans  le  sien.  Car,  Messieurs, 
pensez-vous  qu'elle  se  soit  bornée  a  l'émi- 
nente  sainteté  où  elle  fut  d'abord  élevée  ? 
Quelle  fut,  au  contraire,  sa  reconnaissance 
pour  son  Dieu,  sa  fidélité  à  sa  vocation,  son 
ardeur,  pour  son  avancement  !  Ah!  tout  fut 
admirable,  tout  fut  extraordinaire  en  elle. 
Ses  progrès  furent  mesurés  sur  ses  commen- 
cements, sa  régularité  fut  aussi  parfaite 
que  son  état,  sa  fidélité  aussi  constante  que 
sa  grâce. 

Cessez  donc,  chrétiens  lâches  et  imparfaits, 
cessez  d'appuyer  vos  plaintes  sur  la  juste 
prédilection  que  le  Seigneur  eut  pour  son 
auguste  Mère.  Je  ne  puis  mieux  confondre 
vos  murmures  que  par  cet  exemple  même 
qui  semble  les  faire  naître.  Car  pourquoi 
vous  proposez-vous  une  grâce  éminente  à 
laquelle  vous  ne  devez  point  prétendre,  et 
non  une  correspondance  que  vous  êtes  obli- 
gés  d'imiter?  11   ne  s'agit  pas  d'aspirer  à 


une  perfection  qui  est  au-dessus  de  noire 
portée,  mais  d'avoir  une  ferveur  qui  rem- 
plisse Télendue  de  nos  obligations.  N'enviez 
donc  point  à  Marie  une  grandeur  qui  fait 
son  privilège ,  mais  contentez-vous  d'une 
sainteté  qui  fera  votre  vrai  bonheur,  et 
tâchez  seulement  d'être  fidèles  à  la  grâce 
qui  vous  est  donnée  pour  vous  rendre 
saints,  comme  elle  fut  fidèle  à  la  grâce  qui 
lui  avait  été  donnée  pour  être  la  reine  des 
saints. 

Mais  quedis-je?  loin  que  la  supériorité 
qu'elle  a  au-dessus  de  nous,  par  la  dignité 
de  son  rang  et  par  la  perfection  de  sa  sain- 
teté, doive  nous  abattre  le  courage,  c'est  au 
contraire,  ce  qui  doit  nous  inspirer  la  plus 
juste  et  la  plus  douce  confiance.  Car  c'est 
son  élévation  môme  qui  lui  donne  auprès 
d'un  Dieu,  qui  est  sou  fils,  un  crédit  tout- 
puissant,  que  la  tendre  chai  ité  qu'elle  a  pour 
nous  l'oblige  d'employer  en  notre  laveur; 
et  c'est  principalement  en  ce  jour,  que  nous 
devons  recourir  à  la  protection  de  celte  au- 
guste Mère  de  Jésus-Christ,  pour  obtenir  les 
giâces  dont  nous  avons  besoin,  [tour  effa- 
cer les  péchés  qui  nous  éloignent  de  la  pu- 
reté de  son  origine,  et  pour  acquérir  les 
vertus  qui  doivent  nous  1  approcher  de  la 
perfection  de  sa  sainteté. 

Oui,  Vierge  sainte,  c'est  avec  la  plus  vive 
confiance  que  nous  réclamons  votre  secours, 
en  ce  jour  où  nous  vous  offrons  nus  hom- 
mages. Nous  n'avons  garde  de  nous  affliger 
de  votre  élévation,  nous  en  faisons,  au  con- 
traire, le  fondement  de  nos  espérances,  aussi 
bien  que  l'objet  de  notre  vénération,  parce 
que  nous  sommes  persuadés  que  vous  serez 
d'aulant  plus  sensible  à  nos  maux,  que  vous 
en  fûtes  préservée.  Mère  de  grâce,  Mère  de 
miséricorde,  jetez  un  tendre  regard  sur  des 
pécheurs  qui  gémissent  dans  cette  vallée  de 
larmes.  Si  nous  nous  rangeons  sous  vos  aus- 
pices, ce  n'est  pas  pour  pouvoir  impunément 
continuer  nos  désordres  ou  demeurer  dans 
la  langueur,  ce  ne  serait  pas  reconnaître 
votre  pouvoir,  ce  serait  plutôt  offenser  vo;re 
tendresse  que  de  vous  adresser  des  vœux  si 
funestes  pour  nous  et  si  odieux  pour  vous- 
même.  Nous  vous  supplioDS,  au  contiaire, 
de  vouloir  bien  employer  votre  médiation 
toute-puissante  auprès  d'un  Dieu  qui  est  en 
même  temps  et  votre  Fils  et  notre  Rédem- 
pteur, afin  qu'il  nous  accorde  la  grâce  de 
changer  par  la  conversion,  de  nous  purifier 
par  la  pénitence,  de  persévérer  dans  la  fer- 
veur, et  d'être  un  jour  couronnés  dans  la 
gloire  éternelle;  c'est,  Messieurs,  ce  que  je 
vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON   XXIX. 

SUU   LA   NATIVITÉ    DE    NOTRE-SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Invenietis  infunlem  [pannis  involutum,  et  positura  in 
prtesepio.  (Luc,  II.) 

Vous  trouverez  un  enfant  emmailloté  et  couché  dans  une 
c  récite. 

Sire, 

Voilà,  chrétiens,   ce  que  vous   trouvère.? 


1127 


ORATEURS  SACRES.  CïCERl. 


1123 


dans  la  fameuse  grotte  do  Bethléem ,  où 
l'Eglise  vous  invite  aujourd'hui  avec  tant 
de  solennité.  Vous  y  accourez,  sans  doute, 
pour  honorer  celui  qui  est  la  joie  des  pa- 
triarches ,  l'espérance  des  prophètes  ,  la 
gloire  d'Israël,  l'attente  des  nations,  le  Chef 
des  anges,  le  Sauveur  des  hommes,  le  Maî- 
tre souverain  du  ciel  et  do  la  terre,  l'Au- 
teur de  la  nature  et  de  la  grâce.  Cependant, 
ce  que  vous  y  verrez  ce  sera  un  enfant  en- 
veloppé des  ombres  de  la  pauvreté  :  Inve- 
nietis  infantem,  etc. 

Ne  serons-nous  donc  pas  surpris  de  voir 
tant  de  grandeur  et  tant  d'humiliation  tout 
à  la  fois?  Si  Dieu  fut  autrefois  un  Dieu  ca- 
ché par  trop  d'éclat,  ne  le  sera-l-il  pas 
maintenant  par  trop  d'obscurité?  Non  , 
Messieurs,  la  foi  nous  développe  tout,  elle 
concilie  tout;  elle  nous  apprend  qu'en  notre 
Sauveur  tout  doit  servir  à  notre  salut,  jusqu'à 
son  élévation,  tout  doit  contribuer  à  sa  gloire, 
jusqu'à  son  abaissement.  Car,  s'il  est  Dieu, 
c'est  pour  sanctifier  l'humanité,  et  s'il  est 
homme,  c'est  pour  glorifier  la  divinité.  Tout 
semble  ici  le  rabaisser,  mais  en  môme  temps 
tout  le  l'élève.  S'il  est  le  Fils  d'une  femme 
pauvre,  il  estaussi  le  Filsd'une  mère  vierge; 
si  sa  naissance  est  obscure  parmi  les  hom- 
mes, elle  est  célèbre  parmi  les  anges  qui 
l'annoncent;  s'il  est  compté  parmi  les  sujets 
d'un  superbe  empereur,  il  reçoit  à  son  tour 
les  hommages  des  rois;  et  s'il  est  dépouillé 
de  toute  la  magnificence  royale,  c'est  qu'il 
est  assez  grand  par  lui-même,  pour  pouvoir 
se  passer  d'une  pompe  extérieure. 

L'embarras  ne  sera  pas  ici  pour  les  im- 
pies ,  qui  affectant  d'être  scandalisés  de  sa 
faiblesse,  ne  peuvent  être  que  confondus 
par  son  éclat.  Car,  s'ils  osent  ouvrir  leur 
bouche  sacrilège,  pour  nous  demander  com- 
ment un  Dieu  a  pu  se  réduire  à  la  mesure 
d'un  enfant,  nous  la  leur  fermons  aussitôt, 
en  leur  demandant  à  notre  tour,  comment 
un  enfant  si  faible,  si  pauvre,  si  obscur  en 
apparence ,  eût-il  pu  se  faire  reconnaître 
pour  un  Dieu,  s'il  n'eût  été  en  effet  le  Dieu 
véritable.  Mais  nous,  qui  jugeons  par  une 
foi  infiniment  élevée  au-dessus  des  sens, 
nous  adorons  dans  la  personne  de  cet  enfant, 
le  mystère  d'un  Dieu  qui  s'abaisse  pour 
nous  relever,  qui  se  cache  pour  nous  ins- 
truire, qui  vient  dissiper  nos  ténèbres,  ré- 
former nos  mœurs,  guérir  nos  maux,  dont 
l'humiliation  est  toute  volontaire,  la  nais- 
sance toute  miraculeuse,  la  grandeur  toute 
spirituelle. 

Tâchons  donc  d'entrer,  a  la  faveur  de  la 
lumière  de  la  foi,  dans  les  profondeurs  du 
rr^slère  de  Jésus-Christ  naissant.  Et  pour 
nous  renfermer  dans  ce  qu'il  y  a  de  propre, 
je  vous  prie  d'observer  que  c'est  ici  un 
Dieu  enfant,  qui  vient  de  naître,  et  de  naître 
dans  une  grotte  pour  nous  :  Parvulus  natus 
est  nobis  (Isa.  ,  IX),  dit  Isaïe.  Or,  c'est  ce 
qui  nous  découvre  et  son  amour  et  sa  sa- 
gesse. Son  amour,  parce  que  par  là  il  se 
montre  infiniment  généreux  envers  nous  ; 
sa  sagesse,  parce  qu'il  ne  pouvait  rien  faire 
de  plus  utile  pour  nous;  sou  amour  dans 


les  démarches  qu'il  fait  pour  nous  chercher  ; 
sa  sagesse,  dans  les  moyens  dont  il  se  sert 
pour  nous  sanctifier.  Je  dis  donc  que  sa 
naissance  renferme  :  1°  Un  myslère  plein 
d'amour,  par  la  manière  dont  il  se  rapproche 
de  nous.  2"  Un  myslère  plein  de  sagesse, 
par  les  mesures  qu'il  prend  pour  nous  rap- 
procher de  lui.  Mystère  aimable,  qui  nous 
donne  un  Dieu  pour  Sauveur;  myslère  ad- 
mirable, qui  nous  donne  un  Dieu  pour  mo- 
dèle; mystère  aimable,  qui  mérite  toute 
notre  reconnaissance;  mystère  admirable, 
qui  demande  toute  notre  soumission.  C'est 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  pour  consoler 
votre  foi  et  pour  ranimer  votre  ferveur. 
Mais,  pour  parler  dignement  de  la  naissance 
d'un  Dieu  enfant  ,  adressons-nous  à  son 
auguste  Mère  que  '  nous  saluerons  avec 
l'ange  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER     POINT. 

Sire, 

Toute  la  sainteté  de  la  religion  est  fondée 
sur  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  les  hom- 
mes, et  sur  l'amour  que  les  hommes  ont  eu 
pour  Dieu.  L'un  a  été  notre  ressource,  et 
l'autre  fait  notre  mérite.  Car,  si  Dieu  ne 
nous  eût  point  aimés,  nous  n'eussionsjamais 
eu  le  bonheur  de  recouvrer  la  justice,  et  si 
nous  n'aimions  point  notre  Dieu,  nous  au- 
rions le  malheur  de  la  perdre. 

Aussi  voyons-nous  dans  le  myslère  de  ce 
jour,  que,  dès  le  moment  que  le  Fils  de  Dieu 
se  produit  sur  la  terre  pour  se  manifester 
aux  hommes,  il  se  réduit  à  l'état  qui  peut 
le  mieux  servir  :  1°  A  nous  découvrir  son 
amour;  2°  à  s'attirer  le  nôtre.  Deux  ré- 
flexions qui  nous  feront  bientôt  sentir  que 
c'est  ici  vraiment  un  mystère  d'amour. 

Et  1°  que!  excès  d'amour  ne  nous  mar- 
que-t-il  pas  dans  cette  humiliation,  dans 
celte  pauvreté,  dans  cette  souffrance  , -qui 
font  toutes  ensemble  l'état  de  Jésus  naissant, 
et  que  le  mystère  ne  nous  permet  pas  de 
séparer  dans  notre  idée? S'il  faut  qu'il  entre 
dans  une  famille  pour  être  Fils  de  l'Homme, 
il  choisit  la  plus  obscure  dans  Israël  pour 
être  regardé  comme  le  fils  d'un  vil  artisan. 
Il  semble  même  prendre  à  dessein  l'heure 
la  plus  sombre  de  la  nuit,  pour  se  produire 
avec  moins  de  bruit  sur  une  terre  qu'il 
doit  combler  de  gloire  par  son  avènement; 
et  tandis  qu'il  fait  la  joie  des  bienheureux 
par  la  splendeur  de  sa  divinité,  il  est  le 
rebut  du  monde  par  les  ténèbres  de  sa 
naissance. 

Il  est  vrai  que,  selon  la  chair,  il  descend 
de  ces  rois  antiques  qui  furent  couronnés 
par  la  main  de  Dieu  môme  ,  et  qu'il  a  l'ori- 
gine !a  plus  illustre,  aussi  bien  que  la  généa- 
logie la  moins  suspecte.  Mais  que  lui  sert 
une  gloire  qui  est  oubliée  parmi  les  hom- 
mes? Une  noblesse  obscurcie  n'est  ordinai- 
rement qu'un  éclat  importun,  qui  fait  qu'on 
sont  plus  vivement  son  humiliation  pré- 
sente, parce  qu'on  la  mesure  sur  sa  gloire 
[tassée.  Aussi ,  il  no  so  trouve  aucune  place 
pour  cet  enfant,  non-seulement  fout  royal, 
mais  tout  divin,  et  il  faut  qu'une  grotte  soit 
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sa retraite,  et  une  crèche  son  oerceau  :  Non 
crat  eis  locus  in  diversorio. 

De  là  rient  qu'il  est  réduit  à  une  extrême 
misère.  On  se  console  quelquefois  dans 
l'obscurité  de  sa  profession  par  le  plaisir  du 
profit,  dans  îa  bassesse  de  son  extraction, 
par  l'affluence  des  richesses;  et  si  ie  rotu- 
rier envie  les  titres  de  l'homme  noble, 
peut-être  le  noble  n'envie-t-il  pas  moins 
l'opulence  du  roturier.  Mais  ici  ii  n'y  a  que 
la  pauvreté  même,  et  une  extrême  pauvreté 
qui  puisse  faire  une  si  grande  humiliation. 
Naître  dans  un  étable,  être  couché  sur  la 
paille,  n'avoir  aucun  secours,  c'est  l'état  où 
se  trouve  un  Dieu  en  entrant  dans  le  monde  : 
Créateur  de  l'univers,  maître  des  trésors  de 
la  nature,  distributeur  des  bienfaits  de  sa 
providence,  ce  qu'il  donne  si  libéralement 
aux  autres,  je  dirai  presque  qu'il  se  le  re- 
fuse injustement  à  lui-même. 

Or,  il  vous  est  aisé  do  vous  ligurer  par 
là  quel  est  l'excès  de  sa  souffrance,  et 
quelle  doit  être  la  rigueur  de  son  sort.  Vous 
le  savez,  la  mollesse  fait  le  caractère  du  ri- 
che, et  la  souffrance  le  partage  du  pauvre. 
Mais  ici,  combien  de  circonstances  qui  con- 
courent à  rendre  encore  plus  austère  la 
pauvreté  de  mon  divin  Sauveur!  Il  veut 
naître,  non-seulement  dans  la  saison  la  plus 
rigoureuse,  mais  dans  le  lieu  le  plus  misé- 
rable; et,  réduit  à  un  abandon  général,  il 
souffre  d'autant  plus  vivement  les  impres- 
sions du  froid,  qu'if  y  est  et  plus  exposé  par 
l'incommodité  de  sa  situation,  et  plus  sen- 
sible par  la  faiblesse  de  son  âge. 

O  vous,  qui  êtes  si  fiers  dans  votre  rang, 
ou  si  démesurés  dans  votre  ambition  ;  si 
enflés  dé  voire  opulence ,  ou  si  chagrins 
dans  votre  pauvreté;  si  sensuels  dans  vos 
plaisirs,  ou  si  impatients  dans  vos  souffran- 
ces;  si  ardents  pour  la  gloire,  ou  si  abattus 
dans  l'humiliation;  si  avides  de  louanges, 
ou  si  sensibles  aux  injures,  accourez  tous 
à  Betldéem  pour  y  voir  un  Dieu  pauvre, 
souffrant  et  anéanti.  Voyez  à  quel  prix  il 
veut  être  votre  Sauveur,  et  jugez  de  l'amour 
qu'il  a  pour  vous  ,  par  un  état  que  votre 
orgueil  ,  votre  cupidité  ,  votre  mollesse 
vous  feraient  craindre  si  fort  pour  vous- 
mêmes. 

Mais,  que dis-je,  pourrons-nous  bien  nous 
former  une  juste  idée  d'un  abaissement  si 
prodigieux?  Ah  !  Messieurs,  il  est  si  pro- 
fond, que  sa  profondeur  même  fait  qu'il  est 
digne  de  Dieu,  en  sorte  que  la  Divinité 
ennoblit  un  état  si  méprisable  en  apparence, 
sans  se  dégrader  elle-même.  Il  est  vrai,  il 
y  a  an  éloignement  infini,  entre  le  créateur 
et  la  créature;  mais,  comme  la  Créature  ne 
saurait  s'élever  jusqu'au  Créateur  ,  parce 
qu'elle  est  trop  imparfaite,  le  Créateur  aussi 
serait  lui-même  imparfait,  s'il  ne  pouvait 
point  franchir  cette  distance  pour  s'appro- 
cher de  la  créature.  I!  est  vrai  encore,  c'est 
une  humiliation  inconcevable  pour  un 
Homme-Dieu,  qu'il  soit  réduit  à  la  condi- 
tion la  plus  souffrante  et  la  plus  obscure. 
Mais  c'est  une  humiliation  infinie,  qui  mar- 
que un  amour  infini,  et  rien  ne  convient 
Orateurs  sacrés.  Ll, 


mieux  à  un  Etre  infini,  que  l'infini  même. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  son  amour  ne  fait 
ici  que  croître  à  nos  yeux.  Ajoutez  à  toutes 
ces  réflexions,  qu'il  s  abaisse  pour  des  pé- 
cheurs, que  c'est  pour  ses  propres  ennemis 
qu'il  s'est  réduit  à  un  si  triste  état,  puisque 
ce  sont  nos  crimes  qui  l'ont  fait  descendre 
du  ciel.  Le  péché  de  l'homme  fut  tout  or- 
gueil, dit  saint  Augustin;  créatures  ingrates, 
nous  avions  voulu  usurper  les  droits  do 
celui  qui  nous  avait  donné  l'être.  Jaloux  de 
sa  grandeur,  impatients  dans  notre  dépen- 
dance, nous  avions  fièrement  bravé  ses 
menaces  et  violé  ses  lois;  nous  étions  bs 
ennemis  de  la  divinité,  nous  aurions  voulu 
être  des  dieux  nous-mêmes.  Cependant, 
voyez-le  ce  Dieu  si  sensiblement  outragé  ; 
non  content  de  se  rendre  semblable  à  nous 
par  une  conformité  de  nature,  il  se  met  en 
quelque  sorte  au-dessous  de  nous  par  la 
misère  de  sa  naissance.  Et  pourquoi  ?  Hélas] 
c'est  afin  que  l'excès  de  son  humiliation  ré- 
pare par  une  juste  proportion  celui  de  notre 
orgtteii.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable 
et  de  plus  aimable,  c'est  qu'il  veut  nous 
remplir  de  ses  bienfaits,  nous  enrichir  des 
trésors  immenses  de  sa  miséricorde,  et 
nous  unir  à  lui  par  une  charité  qui  nous 
rende  participants  de  sa  nature  même.  Car, 
s'il  est  notre  Sauveur,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  abolir  nos  crimes,  ce  n'est  pas 
seulement  pour  nous  tirer  de  la  tyrannie 
du  Démon  ,  c'est  encore  pour  nous  remplir 
des  dons  ineffables  de  sa  grâce;  en  im 
mot,  c'est  pour  nous  élever  à  la  dignité 
d'enfants  de  Dieu,  et  pour  nous  donner  un 
plein  droit  à  sa  gloire*  et  à  sa  félicité 
éternelle  :  Divinœ  consortes  naturœ.  (H 
Petr.,  I.) 

Faut-il  donc  s'étonner  que  Se  Prophète 
s'écrie  que  la  miséricorde  de  notre  Dieu 
est  au-dessus  de  tous  ses  ouvrages?  Je  le 
reconnais  bien  dans  un  mystère  où  je  le 
vois  tout  anéanti  ;  et  quoique  partout  ail- 
leurs il  paraisse  Dieu,  il  me  le  paraît  encore 
[dus  dans  la  grotte  de  Bethléem.  Ah!  je 
l'avoue  ,  dans  la  création  de  l'univers  il 
montre  sa  puissance;  dans  le  gouvernement 
des  créatures,  il  manifeste  sa  sagesse;  au 
jour  du  jugement  il  fera  éclater  sa  ven- 
geance. Mais,  dans  l'humiliation  de  sa  crè- 
che, il  nous  marque  un  amour  sans  bornes, 
et  plus  il  est  aviii  par  son  état,  plus  il  me 
paraît  divin  par  sa  générosité.  Mais  je  le 
vois  bien;  s'il  se  porte  à  cet  excès  u'amour 
et  de  générosité  ,  c'est  qu'il  veut  en  même, 
temps  engager  notre  cœur;  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  propre  à  le  toucher;  c'est  qu'il  veut 
faire  de  son  avènement  un  temps  de  misé- 
ricorde, de  son  Evangile  une  loi  de  grâce, 
de  son  empire  un  règne  de  charité;  en  un 
mot,  c'est  qu'en  nous  marquant  si  vivement 
tout  son  amour,  il  veut  s'attirer  tout  le 
nôtre.  Deuxième  réflexion. 

Ici,  Messieurs,  est  renfermé  tout  l'esprit 
de  la  nouvelle  alliance  1  Autrefois  Dieu  vou- 
lut soumettre  les  hommes  par  la  terreur;  il 
donna  parmi  les  signes  les  plus  terribles  de 
sa  puissance  une  loi  de  crainte,  qui  devait 
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faire  respecier  .a  majesté  de  son  nom.  Mais 
aujourd'hui  il  s'enveloppe  «l'un  doux  nuage 
pour  ménager  nos  faibles  yeux,  qui  no  pour- 
raient point  soutenir  son  grand  éclat.  Son 
amour  ingénieux  lui  fait  emprunter  les  fai- 
blesses de  l'enfance,  afin  qu'il  ait  toutes  les 
grâces  qui  la  rendent  aimable.  Il  met  son 
adresse  à  se  rendre  en  quelque  sorte  un 
objet  de  compassion,  pour  faire  naître  dans 
nos  cœurs  les  sentiments  les  plus  doux,  les 
plus  nobles,  les  pins  tendres;  et,  loin  de 
nous  traîner  par  force,  il  veut  que  nous  nous 
rendions  nous-mêmes. 

Ce  n'est  pas  qu'autrefois  la  crainte  fut 
sans  amour,  ni  que  l'amour  à  présent  soit 
sans  crainte.  Nous  voyons,  au  contraire,  l'a- 
mour commandé  dans  l'ancienne  loi,  et  la 
crainte  recommandée  dans  la  nouvelle.  Mois 
il  est  [.ourlant  vrai  que  la  crainte  et  l'amour 
distinguent  les  deux  alliances  :  Brevis  diffé- 
rentiel limor  et  amor,  dit  saint  Augustin.  Car, 
aujourd'hui,  l'amour  est  mieux  marqué  de 
la  part  de  Dieu  et  il  est  plus  commun  parmi 
les  hommes. 

Du  côté  de  Dieu,  c'est  l'amour  qui  le  fait 
descendre,  c'est  l'amour  qui  le  dépouille, 
c'est  l'amour  qui  lui  fait  prendre  la  forme 
d'esclave  et  le  nom  de  Sauveur,  et  ce  n'est 
plus  ici  ce  Dieu  qui  ne  faisait  entendre  sa  voix 
que  parmi  les  effrayants  tonnerres,  qui  faisait 
marcher  la  mort  dovantsa  face,  qui  consumait 
les  pécheurs  de  la  terre,  comme  un  feu  dé- 
vorant. Mais  que  dis-je,  n'est-ce  pas  toujours 
Je  même  Dieu?  Oui,  sans  doute,  mais  il  ne 
paraît  plus  le  même  à  notre  égard?  Tout 
immuable  qu'il  est  par  sa  nature,  il  semble 
changer  de  méthode  par  son  amour.  Je  vois 
qu'il  fait  succéder  la  tendresse  aux  menaces, 
la  clémence  à  la  colère,  la  condescendance  a 
la  majesté,  les  bienfaits  à  la  vengeance,  la 
familiarité  à  l'élévation;  et,  rapprochant 
tous  ces  traits  opposés  pour  les  mesurer  les 
uns  par  les  autres,  plus  je  l'aperçois  terrible 
dans  l'ancien  temps,  plus  je  le  sens  aimable 
dans  le  nouveau. 

Mais  aussi,  du  côté  des  hommes,  l'amour 
sacré  est  incomparablement  plus  commun 
qu'il  ne  le  fut  autrefois.  Déjà  cet  amoureux 
Sauveur  attire  les  cœurs  les  plus  rustiques; 
je  vois  des  bergers  qui  sentent  vivement  les 
traits  de  sa  charité,  qui  s'élèvent  au-dessus 
-de  la  grossièreté  de  leurs  sens,  et  qui  re- 
connaissent pour  leur  Dieu  un  enfant  dont 
Ja  pauvreté  surpasse  la  leur.  Déjà  les  cœurs 
les  plus  tiers  se  sentent  domptés  par  ses 
charmes  ,  je  vois  des  têtes  augustes  qui  re- 
noncent à  leurs  superbes  idées,  pour  se  pros- 
terner devant  un  souverain,  dont  lo  dehors 
est  si  éloigné  de  leur  magnificence.  Enfin, 
les  grands  et  les  petits ,  les  savants  et  les 
simples,  tous  les  hommes  généralement  se 
laissent  entraîner  à  son  amour,  et  au  lieu 
que  le  culte  d'un  Dieu  majestueux  et  ter- 
rible tut  autrefois  presque  tout  renfermé 
dans  les  bornes  étroites  de  la  Judée,  l'em- 
pire d'un  Dieu  pauvre  et  humilié,  qui  ne 
veut  régner  quo  par  l'amour,  n'a  d'autres 
.bornes  que  celles  de  l'univers. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'il  a  fait  la  con- 


quêto  dos  cœurs  :  conquête  qui  marque 
Vraiment  la  puissance  d'un  Dieu.  Car  le 
cœur,  dit  saint  Bernard,  n'est  point  soumis 
à  l'empire  des  hommes,  il  ne  respecte  pas 
même  l'autorité  des  rois  :  Affcclui,  nec  leges 
imperant,nec  reges  dominantur.  On  peut  bu  n 
gêner  ses  inclinations,  mais  on  ne  peut  poi:>£ 
les  lui  arracher,  si  on  ne  l'oblige  de  h\s 
changer  lui-même: libre  dans  ses. sentiments 
il  se  roidit  contre  la  violence,  plein  de  dé- 
tours il  sait  se  déguiser  par  le  mensonge. 
Il  faut  le  gagner  pour  l'assujettir,  et  vouloir 
le  forcer,  ce  serait  vouloir  l'impossible. C'est 
pour  cela  que  notre  divin  Sauveur  nous  dé- 
couvre tout  son  amour,  pour  engager  le 
nôtre.  Il  s'accommode  à  la  portée  de  noire 
cœur,  et,  quoiqu'il  ait  le  droit  de  le  soumet- 
tre, il  l'attire  néanmoins  avec  douceur,  afin 
que  l'aimant  avec  choix  nous  l'aimions  avec 
pins  de  mérite. 

Qu'on  ne  me  vante  donc  plus  ces  héros 
fameux  ,  ces  rapides  conquérants  qui  no 
furent  grands  que  par  leurs  passions,  heu- 
reux que  par  leurs  cruautés,  puissants  que 
pour  l'oppression,  couronnés  que  par  la  va- 
nité; dont  les  lauriers  furent  teints  du  sai.g 
de  tant  de  malheureux,  qu'ils  rendirent  les 
victimes  de  leur  monstrueuse  ambition.  Ici 
leur  faux  éclat  s'évanouit;  car,  parmi  tant 
de  conquêtes,  ils  ne  purent  jamais  compter 
celle  des  cœurs;  et,  loin  de  s'être  acquis 
l'amour  des  peuples  qu'ils  eurent  l'injustice 
de  soumettre,  peut-être  perdirent  ils  l'amour 
des  peuples  mêmes  ,  auxquels  ils  avaient 
toujours  eu  le  droit  de  commander.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  notre  divin  conquérant, 
il  étend  son  empire  sur  les  âmes,  et  tout 
pauvre.,  tout  humilié  qu'il  est,  il  apprend 
aux  rois  mêmes  le  grand  art  de  régner,  qui 
consiste  à  erdever  les  cœurs.  Sa  bonté  fait 
sa  puissance,  et  son  amour  toute  sa  politi- 
que. Mais  aussi  il  rend  par  là  son  empire 
d'autant  plus  ferme,  que  ses  sujets  trouvent 
leur  délivrance  dans  ses  victoires,  leur  bon- 
heur sous  son  règne,  leur  liberté  même 
dans  leur  servitude.  La  chute  précipitée  do 
ces  vastes  monarchies,  qui  ne  furent  accrues 
que  par  la  terreur  des  armes,  fait  bien  voir 
qu'un  empire  est  mal  assuré  quand  il  ne 
l'est  que  par  la  crainte,  mais  Je  règne  de 
notre  divin  Sauveur  fait  voir,  au  contraire, 
qu'un  empire  est  inébranlable,  s'il  est  fondé 
sur  l'amour  :  et  regni  ejus  non  crit  finis. 
(Luc,  I.) 

11  ne  faut  donc  pas  douter,  Messieurs, 
que  le  grand  dessein  de  notre  Sauveur  n'ait 
été  de  régner  sur  nos  cœurs.  Si  le  mystère 
de  sa  naissance  est  un  mystère  d'amour  du 
côté  de  Dieu,  il  ne  doit  pas  moins  l'être  du 
côté  des  hommes,  et  pour  mesurer  que'lo 
doit  être  l'étendue  de  notre  reconnaissance, 
nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  les  traits 
de  sa  générosité.  Car,  quel  retour  ne  de- 
vons-nous pas  à  un  Dieu  qui  se  ménage  si 
peu  pour  nos  intérêts? 

C'est  un  Dieu  qui  nous  aime,  mais  un 
Dieu  éclairé  qui  sonde  les  cœurs.  Donc  il 
faut  de  notre  part  un  amour  sincère  ,  car 
vous  ne  sauriez  lui  imposer  nar  des  paroles 
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trompeuses.  Une  amitié  feinte  peut  plaire 
aux  houunes,  qui  ne  jugent  que  par  le  de- 
hors, ils  prennent  souvent  une  fausse  pro1- 
teslation  pour  un  véritable  zèle,  une  lâche 
flatterie  pour  une  juste  estime,  trouvant  en- 
tre eux,  et  leur  avantage  à  être  trompeurs, 
et  leur  plaisir  à  être  trompés.  Mais,  pour 
ce  qui  est  d'un  Dieu,  vous  ne  sauriez  lui 
dérober  le  secret  do  votre  cœur.  Comme 
votre  disposition  intérieure  lui  est  parfaite- 
ment connue,  votre  duplicité  lui  serait  aussi 
extrêmement  odieuse,  et  ne  l'aimer  que 
faussement,  ce  serait  ajouter  au  mépris  de 
son  amour  celui  de  sa  sagesse. 

C'est  un  Dieu  charitable  qui  s'abaisse  par 
compassion,  un  Dieu  qui  est  assez  notre 
ami  pour  vouloir  être  noire  Sauveur  aux 
dépens  de  sa  propre  gloire  :  donc  il  faut  de 
notre  part  un  amour  effectif  qui  nous  fasse 
méditer  ses  mystères  sans  ennui  et  conver- 
ser avec  lui  sans  dégoût;  un  amour  (idèle 
qui  produise  une  obéissance  prompte,  un 
amour  généreux  qui  nous  rende  son  joug 
agréable  et  ses  intérêts  précieux.  Car  se  flat- 
ter qu'on  l'aime  et  n'avoir  pour  lui  ni  fer- 
veur, ni  attention,  ni  sentiment,  c'est  se 
tromper  grossièrement  soi-même,  c'est  se 
mettre  au  rang  des  serviteurs  paresseux  et 
inutiles  qui  méritent  d'être  éternellement 
rejet  es. 

C'est  un  Dieu  dépouillé  de  tout;  nous  ne 
voyons  en  lui  que  lui-même: donc  il  faut  do 
notre  part  un  amour  pur  qui  s'attache  à  ce 
Dieu  seul,  et  qui  ne  se  prenne  point  à  des 
objets  qui  lui  soient  étrangers.  Ici,  gens  du 
monde,  vous  aimeriez  sans  doute  beaucoup 
mieux  voir  un  Dieu  plein  de  magnificence 
et  d'éclat,  prêt  à  répandre  les  richesses  et  à 
distribuer  les  honneurs  et  les  emplois  du 
siècle.  Mais  loin  de  nous  ces  profanes  désirs. 
C'est  un  vil  intérêt  qui  règle,  le  plus  souvent, 
l'affection  que  les  hommes  ont  pour  les 
hommes.  Peu  aimables  par  eux-mêmes,  ils 
ne  sont  ordinairement  aimés  que  pour  leurs 
bienfaits.  Les  uns  n'engagent  leur  attache- 
ment que  par  politique,  les  autres  n'accor- 
dent leur  bienveillance  qu'à  la  servitude: 
parmi  eux  le  zèle  est  presque  toujours  mer- 
cenaire, la  libéralité  même  est  quelquefois 
intéressée.  Mais  un  Dieu  qui  nous  donne 
tout  son  amour  et  qui  mérite  tout  le  nôtre 
demande  aussi  plus  de  générosité.  Jaloux  de 
notre  cœur,  loin  de  nous  permettre  de  cher- 
cher en  lui  des  biens  fragiles,  il  veut  qu'à 
son  exemple  nous  méprisions  ces  faux  biens 
pour  ne  nous  attacher  qu'à  lui.  Et,  en  effet, 
n'est-il  pas  lui-môme  notre  souverain  bien, 
et  n'est-ce  pas  tout  posséder  que  de  le  pos- 
séder lui  seul? 

Loin  donc  d'ici  ceux  qui  cherchent  toute 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  lors  même 
qu'ils  semblent  s'attacher  particulièrement 
à  Jésus-Christ  ;  qui  n'entrent  dans  le  sanc- 
tuaire que  par  ambition,  qui  ne  travaillent 
dans  l'Eglise  que  parcupidité,  qui  n'exercent 
leurs  talents  que  pour  la  réputation,  qui  ne 
pratiquent  la  vertu  que  pour  la  vaine  gloire. 
Loin  toute  vue  grossière,  tout  intérêt  caché, 
toute  intention  déréglée,  toute  vanité  subiiie. 


Jésus-Christ  veut  un  cœur  dégagé  de  tout; 
il  ne  cherche  que  notre  salut,  et, de  notre  col é, 
nous  ne  devons  chercher  que  sa  gloire.  11  no 
nous  donne  pas  moins  que  tout  son  cœur,  et 
il  ne  demande  pas  moins  que  tout  le  nôtre. 
Il  ne  nous  offre  pas  d'autre  objet  que  lui- 
même,  et  telle  est  la  délicatesse  de  son 
amour,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  di- 
viser notre  choix.  Car  ne  pas  se  contenter 
d'un  Dieu  tout  entier,  ce  serait  mépriser  in- 
dignement la  valeur  d'un  don  si  précieux  et 
chercher  en  lui  ce  qui  est  hors  de  lui  ;  ce  ne 
serait  pas  sacrifier  nos  passions  à  Jésus- 
Christ,  ce  serait  vouloir  faire  servir  Jésus- 
Christ  même  à  nos  passions. 

Ah!  Messieurs,  quelle  ingratitude  ne  se- 
rait-ce pas  de  lui  refuser  noire  amour?  Voyez 
l'état  où  il  est  réduit  et  considérez-le  avec 
attention.  Son  humiliation,  sa  pauvreté,  sa 
souffrance,  sa  faiblesse,  tout  en  lui  est  le 
langage  d'un  amour  infini,  et  cet  augusto 
enfant,  tout  muet  qu'il  est,  parle  è  vo're 
cœur  avec  une  force  qui  surpasse  toute  l'élo- 
quence humaine.  Ecoutez  les  gémissements 
qu'il  pousse  sur  votre  aveuglement,  voyez 
couler  les  larmes  qu'il  répand  pour  vos  pé- 
chés, observez  les  regards  amoureux  qu'il 
jette  sur  chacun  de  vous;  tout  en  lui  ne  vous 
exprimet-il  pas  sa  tendresse,  et  tout  ne  doit- 
il  pas  exciter  la  vôtre?  N'est-il  pas  juste  que 
nous  lui  rendions  cœur  pour  cœur?  Pou- 
vons-nous perdre  à  cet  échange?  Pouvons- 
nous  être  heureux  sans  lui,  et  malheureux 
avec  lui? 

Accourez  donc  à  sa  crèche  avec  les  trans- 
ports les  plus  vifs.  Il  vous  invite  tous,  grands 
et  petits,  riches  et  pauvres;  vous  avez  tous 
assez  de  talents  pour  lui  plaire,  parce  que 
vous  avez  tous  un  cœur  pour  pouvoir  Tanner. 
11  est  dans  un  lieu  tout  ouvert,  afin  que  vous 
ayez  tous  un  libre  accès  auprès  de  sa  per- 
sonne, et  s'est  raccourci  jusqu'à  la  forme 
d'un  enfant  pour  s'accommodera  notre  fai- 
blesse; il  est  sans  retraite,  afin  que  vous  la 
lui  donniez  dans  votre  cœur.  Oui,  c'est  un 
bien  que  chacun  de  vous  peut  s'approprier 
tout  entier,  et  ne  craignez  pas  qu'il  partage 
son  cœur,  craignez  seulement  que  vous  ne 
partagiez  le  vôtre.  Heureux,  Messieurs,  si 
vous  le  faites  renaître  en  quelque  sorte  dans 
vos  cœurs;  car  il  fait  la  joie  de  ceux  qui 
l'aiment  et  la  gloire  de  ceux  qui  le  servent. 
Mais,  si  vous  avez  pour  votre  Sauveur  un 
amour  sincère,  un  amour  tendre,  un  amour 
pur,  un  amour  généreux,  prenez-le  en  même 
temps  pour  votre  modèle,  et  justifiez  par 
votre  conduite  le  mystère  de  sagesse  qui  est 
renfermé  dans  les  mesures  qu'il  a  prises 
pour  nous  rapprocher  de  lui.  C'est  ce  qui 
fera  le  sujet  de  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  s'est  incarné,  dit 
saint  Bernard,  il  n'a  pas  borné  son  projet  à 
expier  nos  crimes  :  il  s'est  encore  proposé  de 
régler  nos  mœurs.  Le  péché  avait  causé  un 
si  grand  dérèglement  dans  l'homme,  q«a 
nous  n'avions  pas  moins  besoin  de  modèle 
que  de  rédempteur.  Comme  nous  naissons  pé- 
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cheurs  par  notre  nature,  nous  vivons  pécheurs 
par  nos  inclinations.  Il  fallait  par  conséquent 
nous  fournir  des  armes  contre  nos  passions, 
dissiper  les  ténèbres  de  notre  ignorance, 
corriger  les  plis  d'une  éducation  perverse  et 
effacer  l'impression  de  tant  d'exemples  per- 
nicieux. C'est  pour  cela  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  s'est  pas  contenté  d'être  le  réparateur  du 
péché,  mais  qu'il  a  voulu  être  encore  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus.  Pourquoi,  dit  saint 
Bernard,  a-t-iï  conversé  si  longtemps  parmi 
les  hommes,  si  ce  n'est  pour  instruire,  par 
ses  exemples,  ceux  qu'il  voulait  renouveler 
par  sa  grâce?  Une  seule  de  ses  actions  eût 
suffi  pour  nous  délivrer  du  péché,  mais  elles 
nous  étaient  toutes  nécessaires  pour  nous 
former  h  Injustice. 

Or,  Messieurs,  c'est  ce  qu'il  fait  dès  le 
premier  moment  desa  naissance:il  nese  rend 
pas  plutôt  visible,  qu'il  se  rend  imitable; 
et  vous  allez  voir  que  sa  sagesse  lui  a  fait 
prendre  les  mesures  les  plus  convenables 
pour  réformer  le  cœur  de  l'homme.  Quelque 
triste  que  paraisse  son  étal,  il  n'en  sera  pas 
moins  respectable;  je  passerai  sans  peine 
qu'il  n'avait  pas  besoin  d'en  faire  tant  pour 
être  notre  Sauveur;  mais  vous  conviendrez 
avec  moi  qu'il  n'en  devait  pas  moins  faire 
pour  être  notre  modèle,  car,  pour  nous  rap- 
procher de  Dieu  il  fallait  remédier  à  la  pente 
que  nous  avons  pour  le  péché,  ranimer  la 
langueur  que  nous  avons  dans  la  vertu,  et 
prescrire  des  règles  pour  toutes  les  condi- 
tions. Or,  c'est  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  en 
naissant  dans  rétable  de  Bethléem.  Comment 
cela?  C'est  que,  par  là,  il  s'est  rendu  un  mo- 
dèle irréprochable  contre  les  pécheurs,  un 
modèle  accompli  pour  les  justes,  et  un  mo- 
dèle universel  pour  tous  les  hommes.  Trois 
réflexions  bien  propres  à  nous  faire  adorer 
sa  sagesse  dans  le  mystère  de  ce  jour. 

Il  s'est  rendu  un  modèle  irréprochable 
contre  les  pécheurs  pour  les  guérir  de  leurs 
vices  :  premier  irait  de  sa  sagesse.  Il  semble 
d'abord,  aux  yeux  des  hommes  charnels  et 
surtout  aux  yeux  des  incrédules,  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  soit  trop  avilie  dans  un  lieu 
qui  n'est  propre  qu'à  servir  de  retraite  aux 
animaux;  ils  s'étonnent  que  tout  l'objet  de 
l'ancienne  loi  soit  renfermé  dans  l'étable  de 
Bethléem,  et,  au  lieu  qu'ils  devraient  hono- 
rer le  Sauveur  comme  im  Dieu  tendre  qui  a 
voulu  nous  marquer  l'amour  qu'il  a  pour 
nous,  ils  le  regardent  presque  comme  un 
Dieu  déshonoré,  qui  semble  avoir  voulu  af- 
faiblir le  respect  que  nous  devons  avoir  pour 
lui,  se  plaignant  d'autant  plus  librement  de 
son  humiliation,  qu'ils  semblent  s'intéresser 
à  sa  gloire. 

Je  pourrais  vous  dire  que  ce  faux  scandale 
no  vient  que  de  la  faiblesse  même  des 
hommes,  car,  mesurant,  pour  ainsi  dire,  la 
grandeur  de  Dieu  sur  leurs  petites  idées,  ils 
s'imaginent  qu'elle  doit  dépendre  d'un  éclat 
emprunté,  comme  celle  des  grands  du  siècle , 
et,  parce  qu'ils  no  comprennent  pas  qu'il  est 
naturellement  assez  élevé  pour  être  au-des- 
sus de  l'humiliation  et  de  la  pauvreté,,  ils  le 


dégradent  lors  même  qu'ils  semblent  vouloir 
le  relever. 

Mais  je  dis  plus  :  ce  sont  ces  plaintes 
mêmes  qui  nous  font  comprendre  qu'il  était 
de  la  sagesse  do  Dieu  de  naître  dans  la  mi- 
sère et  dans  l'obscurité.  Car,  pourquoi, 
hommes  vains  et  injustes,  êles-vous  choqués 
de  ces  tristes  apparences?  Ah!  c'est  qu'ac- 
coutumés à  juger  par  les  sens  et  dominés 
par  l'orgueil  et  par  la  cupidité,  vous  né  goû- 
tez que  les  biens  sensibles,  vous  n'estimez 
que  ce  qui  frappe  vos  yeux  charnels,  vous 
ne  cherchez  que  ce  qui  nourrit  vos  passions 
grossières.  Selon  vous,  il  n'est  rien  de  bril- 
lant que  le  faste,  rien  de  solide  que  les  ri- 
chesses, rien  d'agréable  que  le  plaisir.  De 
ces  faux  avantages  vous  en  faites  toute  la 
fin  de  vos  projets,  tout  le  fonds  de  votre 
grandeur  et  toute  la  félicité  de  la  vie.  Vous 
vous  sentez  malheureux  si  vous  ne  pouvez 
point  parvenir,  vous  vous  croyez  anéantis  si 
vous  venez  à  déchoir;  une  naissance  illustre 
vous  rend  pleins  d'orgueil;  une  dignité  écla- 
tante, pleins  de  fierté;  la  prospérité  comble 
vos  souhaits,  l'opulence  fournit  à  tous  vos 
désirs,  le  luxe  (latte  votre  vanité,  la  volupté 
charme  tous  vos  sens.  En  un  mot,  l'homme 
corrompu  fait  tout  ce  que  vous  êtes,  et  c'est 
pour  cela  que  vous  avez  tant  de  peine  à  vous 
persuader  qu'un  Dieu  puisse  être  grand  et 
heureux  dans  un  état  où  vous  ne  voyez  rien 
que  d'aifreux  pour  vous-mêmes. 

Or,  voilà  précisément  ce  qui  me  fait  re- 
connaître combien  notre  Dieu  est  sage  de 
naître  dans  un  appareil  tout  opposé  à  vos 
inclinations  et  à  vos  idées.  Car,  fallait-il 
qu'il  naquît  dans  l'éclat,  dans  l'opulence, 
dans  la  mollesse  pour  donner  par  son  exem- 
ple de  nouvelles  forces  à  ces  [tassions  dont 
l'empire  est  si  étendu  et  la  violence  si  fu- 
neste? Fallait-il  que  vous  eussiez  en  lui  un 
modèle  d'orgueil,  d'avarice,  d'ambition  et 
de  sensualité?  Fallait-il  qu'il  déifiât  le  vice1 
en  sa  personne  pour  se  faire  respecter  des 
hommes  vicieux?  Ah  1  non  sans  doute,  et 
tout  injustes  que  vous  êtes,  j'ose  uf assurer 
que  vous  n'oseriez  le  prétendre. 

Il  fallait  donc,  au  contraire,  qu'il  naquît 
dans  l'humiliation ,  dans  la  pauvreté,  dans- 
la  souffrance  pour  dissiper  vos  illusions, 
pour  réprimer  vos  appétits  déréglés,  pour 
arrêter  le  torrent  des  mauvais  exemples,  et 
en  un  mot,  pour  vous  rapprocher  de  Dieu  par 
des  voies  tout  opposées  à  celles  qui  vous  en 
ont  éloignés.  Mais,  me  direz-vous,  était-il 
d'une  nécessité  absolue  qu'un  Dieu  Yînt 
chercher  l'opprobre  et  la  misère?  N'eût-il  p;is 
sulïi  qu'il  eût  commandé,  qu'il  eût  déeiuin? 
AI;  1  je  l'avoue,  le  domaine  souverain  qu'il 
a  sur  vous  aurait  suffi  pour  donner  la  force 
à  ses  lois  et  pour  attacher  le  crime  à  votre 
désobéissance.  Mais  comment  vous  seriez- 
vous  rendus  à  sa  seule  autorité  vous  qui  ne 
voulez  pas  même  vous  rendre  à  son  exemple? 
Ah  1  convenez  donc  qu'il  fallait  qu'il  mar- 
chât devant  vous  afin  que  vous  n'eussiez  au- 
cun prétexte  pour  reculer.  Oui,  il  était  do 
sa  sagesse  que  vous  ne  pussiez  point  lui 
reprocher  comme  aux  pharisiens,  qu'il  eût 
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eu  Irop  de  dureté  pour  vous  et  trop  d'indul- 
gence pour  lui-même  ;  il  était  de  sa  sagesse 
de  se  distinguer  par  son  exemple  de  ces 
l'auy.  sages  qui  ne  l'étsient  qu'en  paroles, 
dont  les  livres  étaient  semés  de  magnifiques 
sentences, mais  dont  les  mœurs  étaient  très- 
opposées  à  leurs  maximes.  Enfin,  il  était 
de  sa  sagesse  de  vous  donner  un  exemple 
afin  que  vous  ne  pussiez  pas  alléguer  l'im- 
possibilité dans  la  pratique,  et  un  exemple 
irréprochable  afin  que  vous  ne  pussiez  fias 
trouver  de  l'imperfection  dans  le  législateur 
et  dans  le  modèle.  Car,  un  législateur,  qui 
est  semblable  à  vous,  ne  vous  rend-il  pas 
ses  commandements  aisés?  Et  un  modèle, 
qui  est  infiniment  plus  noble  que  vous,  ne 
vous  rend-il  pas  son  imitation  glorieuse? 
Pouvez-vous  regarder  comme  impossible 
pour  vous  ce  qui  ne  l'est  point  pour  le  Fils 
de  Marie,  ou  comme  trop  indigne  de  vous 
ce  qui  ne  l'est  point  du  Fils  de  Dieu? 

El  certes,  il  est,  au  contraire,  bien-  hon- 
teux pour  vous  qu'après  qu'un  Dieu  si  grand 
n'a  pas  dédaigné  la  pauvreté,  l'humiliation, 
la  souffrance  pour  vous  rendre  le  détache- 
ment, l'humilité,  la  mortification  plus  ai- 
mable, il  esf,  dis-je,  bien  étonnant  qu'après 
que  ce  Sauveur  aimable  a  fait  un  si  généreux 
effort  pour  guérir  vos  erreurs  et  pour  rete- 
nir vo?  penchants,  vous  soyez  néanmoins  si 
entêtés  de  la  grandeur,  si  éblouis  de  l'éclat, 
si  avides  des  richesses,  si  portés  à  la  vo- 
lupté. Car,  dussiez-vous  rougir  d'entendre 
ce  que  vous  ne  rougissez  point  d'être t  je 
ne  craindrai  pas  néanmoins  de  le  dire,  c'est 
la  honte  du  christianisme  que  vous  soyez 
presque  païens  dans  votre  esprit,  dans 
votre  cœur,  dans  vos  paroles,  dans  vos 
usages,  dans  vos  mœurs.  Vous  êtes  par 
votre  baptême,  par  votre  créance,  par 
votre  profession,  à  la  suite  d'un  Dieu  humi- 
lié, pauvre,  souffrant  et  anéanti;  mais, 
par  vos  sentiments  et  par  votre  conduite, 
vous  semblez  encore  adorer  ces  divinités 
scandaleuses  dont  on  ne  pouvait  porter  la 
ressemblance  que  par  le  crime.  Car,  dites- 
njoi ,  si  nous  élions  encore  dans  cet  ancien 
temps,  qui  fut  un  temps  d'ignorance ,  de 
superstition,  d'idolâtrie,  auriez-vous  plus 
d'ardeur  que  vous  n'en  avez  pour  tout  ce 
qui  flatte  la  chair  et  le  sang? 

En  vain  donc  affectez-vous  de  vous  inté- 
resser à  l'honneur  de  votre  Dieu.  Vous  êtes 
de  vrais  hypocrites,  qui  cachez  l'intérêt  se-< 
cret  de  vos  passions;  car,  si  vous  êtes  cho- 
qués de  son  avilissement  extérieur,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  dans  un  état  indigne  de  lui, 
njais  c'est  qu'il  est  dans  un  état  trop  morti- 
fiant pour  vous.  Votre  corruption  même, 
qui  fait  son  abaissement,  blesse  nos  yeux,  ne 
nous  fait  que  trop  sentir  combien  son  abais- 
sement était  nécessaire  pour  guérir  en  vous 
une  si  grande  corruption  ;  et  telle  est  J'ab- 
surJité  de  votre  erreur  que  vos  propres 
plaintes  se  tournent  contre  vous-mêmes. 
En  un  mot,  ce  Dieu  ne  se  déshonore  point 
en  se  renfermant  dans  l'étable  de  Bethléem, 
usais  c'est  vous  qui  vous  déshonorez  vous- 
mêmes»,  en    méprisant,    en    craignant    un 


modèle  qui  ne  condamne  que  le  vice  et 
n'eqseigne  que  la  vertu.  Vous  nous  décou- 
vrez par  là  le  fond  d'un  intérieur  plein  du 
pourriture; car  si  vous  étiez  vrais  chrétiens, 
plein  de  foi  et  de  piété,  non-seulement,  vous 
respecteriez  en  lui  un  modèle  irréprochable 
contre  les  pécheurs,  mais  vous  aimeriez  en- 
core de  tout  votre  cœur  un  modèle  accom- 
pli pour  les  justes.  Second  trait  de  sa  sa- 
gesse. 

En  effet,  les  justes  trouvent  en  lui  un 
modèle  qui  fait  leur  règle,  leur  consolation, 
leur  confiance.  Je  dis  leur  règle,  car  en 
naissant  dans  les  ténèbres,  dans  l'indi- 
gence, dans  les  larmes,  comme  il  coupe 
tous  les  vices  dans  leurs  racines,  il  mon- 
tre aussi  toutes  les  vertus  dans  leur  per- 
fection. C'est  dans  sa  crèche  qu'il  nous 
enseigne  l'humilité,  la  douceur,  le  détache- 
ment, la  mortification,  la  patience,  l'abné- 
gation, en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  l'orne- 
ment et  la  pureté  d'une  ame  chrétienne,  il 
se  rapproche  de  nous  par  une  bassesse 
apparente,  pour  nous  rapprocher  de  lui  par 
une  sainteté  intérieure.  La  morale  de  l'Evan- 
gile est  réduite  en  abrégé  dans  son  exemple 
et  d'un  coup  d'œil  nous  la  voyons  tout 
entière.  Ce  divin  enfant  nous  représente 
dans  sa  personne  cette  haute  perfection  qu'il 
doit  prescrire  par  sa  parole  ;  dans  l'âge  même 
le  plus  tendre,  il  est  pour  nous  un  modèle 
achevé,  et  non-seulement  il  prêche  la  [tra- 
fique delà  vertu,  maisi!  en  inspire  l'amour, 
parce  qu'il  la  pratique  lui-même,  et  qu'il  la 
pratique  pour  nous.  Je  dis  encore  qu'il  fait 
la  consolation  des  justes.  Car,  est-il  rien  de 
plus  propre  à  adoucir  les  rigueurs,  les 
austérités,  les  difficultés  de  la  vertu,  que  le 
bonheur  d'entrer  en  société  de  souffrances 
avec  un  Dieu  qui  se  traite  avec  tant  de 
dureté  dès  sa  naissance,  et  à  qui  l'impa- 
tience d'être  notre  modèle  et  notre  consola- 
teur, ne  permet  pas  d'être  un  moment  dans 
le  monde  sans  souffrir?  Est-il  rien  de  plus 
noble  qu'une  humiliation  qui  nous  égale  en 
quelque  sorte  à  lui,  rien  de  plus  riche 
qu'une  pauvreté  qui  nous  fait  tout  posséder 
avec  lui,  rien  de  plus  doux  qu'une  souffrance 
qui  nous  unit  à  lui?  Qui  pourrait  donc  ex- 
primer la  consolation  que  les  âmes  justes 
puisent  dans  son  exemple?  Ah  1  Messieurs, 
si  vous  la  sentez ,  cette  consolation,  suppléez 
à  la  faiblesse  de  mes  paroles,  et,  si  vous  ne 
la  sentez  pas,  reprochez-vous  la  faiblesse  de 
votre  foi. 

Je  dis  enfin,  qu'il  fait  la  confiance  des 
justes.  Car,  ce  n'est  point  ici  un  portrait 
inanimé,  une  représentation  morte,  c'est 
un  modèle  vivant  qui  est  le  principe  de  la 
vertu  dont  il  est  l'image.  11  ne  lui  suffit  pas 
de  nous  encourager  par  la  force  de  son 
exemple,  il  nous  soutient  encore  parcelle 
de  son  esprit.  S'il  est  dépouillé  des  biens 
périssables,  c'est  pour  nous  faire  voir  qu'il 
lient  entre  ses  mains  les  richesses  spiri- 
tuelles; déjà  il  se  fait  annoncer  par  les  Au- 
ges comme  le  Sauveur  des  hommes ,  et  notre 
confiance  doit  être  d'autant  plus  vive,  que 
dans   l'amour  qu'il  nous  témoigne  nous  _v_ 
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voyons ,  et  les  grâces  qu'il  nous  offre  ,  et  les 
biens  qu'il  nous  assure. 

Héias!  qui  ne  s'étonnera  pas  ici  de  l'in- 
justice des  hommes  à  l'égard  de  notre  doux 
Sauveur  I  Tantôt  ils  se  plaignent  qu'il  fait 
trop  pour  eux,  et  tantôt  qu"i!  ne  fait  pas 
assez.  Leur  propose-t-on  son  exemple?  Il 
leur  paraît  trop  parfait.  Leur  reproche-t-on 
l'abus  de  ses  grâces  ?  Ils  ne  les  trouvent  pas 
assez  fortes.  Selon  eux,  Dieu  ne  veut  pas 
]cs  conduire  à  leur  manière,  et  ils  ne  peu- 
vent pas  se  conduire  à  la  sienne.  Messieurs, 
quelque  opposées  que  soient  ces  plaintes, 
elles  coulent  pourtant  d'une  même  source, 
c'est-à-dire,  du  fond  d'un  cœur  corrompu. 
Les  uns  voudraient  suivre  leur  penchants 
sans  remords,  les  autres  pratiquer  la  vertu 
sans  travail,  et  de  là  vient  qu'ils  n'aiment 
point  unexemplequi  les  laisse  sans  excuse, 
et  qu'ils  n'estiment  point  une  grâce  qui  ne 
leur  épargne  point  la  peine. 

Mais  loin  d'ici  ces  plaintes  frivoles. 
L'exemple  d'un  Dieu  naissant  ne  paraît 
point  trop  élevé,  parce  qu'il  est  accompagné 
d'une  grâce  qui  nous  fortifie  au  dedans,  et  sa 
grâce  ne  paraît  point  trop  faible,  parcequ'elle 
est  accompagnée  d'un  exemple  qui  nous 
anime  au  dehors.  L'exemple  sans  la  grâce 
ne  serait  point  imitable,  la  grâce  sans  l'exem- 
ple serait  moins  sensible ;'mais  ilssel'ortifient 
et  se  manifestent  l'un  par  l'autre.  Nous  pou- 
vons juger  de  ce  que  le  Sauveur  fait  au  de- 
dans de  nous-mêmes  par  ce  qu'il  fait  au 
dehors,  et  notre  défiance  serait  d'autant 
plus  injuste,  que,  d'un  côté,  nous  savons 
♦pie  son  exemple  est  fait  pour  notre  instruc- 
tion et  pour  notre  salut,  et  que,  de  l'autre, 
nous  ne  devons  pas  douter  que  sa  grâce 
ne  soit  mesurée  par  son  amour  et  par  sa 
sagesse. 

Enfin,  le  troisième  et  dernier  Irait  de  sa 
sagesse,  c'est  qu'il  ait  choisi  un  état  où  il 
pût  être  un  modèle  universel  pour  toutes 
les  conditions  et  pour  tous  les  hommes. 
Car,  dites-moi,  vous  qui  n'aimez  point  un 
modèle  si  austère,  comment,  s'il  se  fût  ajusté 
sur  vous  seuls,  aurait-il  pu  convenir  à  tous 
les  autres?  Comment  l'auriez-vous  fait  naî- 
tre? Dans  l'éclat?  Mais,  comment  se  serait- 
il  mis  à  la  portée  des  petits?  Dans  l'opu- 
lence ?  Mais,  ccniment  aurait-il  été  le  par- 
tage des  pauvres  ?  Dans  la  joie  ?  Mais,  com- 
ment aurait-il  pu  faire  la  consolation  des 
affligés? 

Mais,  me  direz-vous  à  votre  tour,  com- 
ment dans  une  affreuse  misère  peut-il  seoir 
de  modèle  aux  grands,  aux  riches,  aux 
heureux  du  siècle  ?  Ah  !  Messieurs,  c'est  ici 
que  vous  allez  découvrir  le  grand  secret  de 
sa  sagesse.  Le  voici.  C'est  qu'en  se  dé-» 
pouillant  de  tout,  il  condamne  et  leur  atta- 
chement pour  ce  qu'ils  possèdent,  et  leur 
avidité  pour  ce  qu'ils  ne  possèdent  pas.  C'est 
qu'en  leur  découvrant  par  là  son  esprit,  qui 
est  un  esprit  de  détachement,  de  m  orlifical  ion 
v.l  d'humilité,  il  leur  apprend  qu'ils  doivent 
au  moins  se  donner  avec  lui  au  dedans  d'eu  x- 
raûmes,  uar  leurs  disoositions.  une  confor- 


mité qu'ils  n'ont  point  au  dehors  par  leur 
éclat. 

Si  donc  vous  me  demandez  comment  les 
grands,  les  puissants  du  siècle  peuvent  imi- 
ter Jésus-Christ  naissant,  la    réponse  est 
prêle  et  le  moyen  facile.  Je  dis  qu'ils  le  peu- 
vent en  se  formant  un   cœur  humble  dans 
l'élévation,  un   cœur  détaché   dans  les  ri- 
chesses, un  cœur  pur,  un  cœur  contrit  et 
mortifié  au  milieu  du  monde.  Et  voilà  ce 
qui  me  fait  admirer  le  grand  art  de  la  sagesse 
d'un  Dieu,  qui  s'est  entièrement  appliqué  à 
réformer  le  cœur  de  l'homme,  qui  a  pris  la 
forme  la  plus  propre  à  nous  découvrir  les 
sentiments  de  son  cœur,  et  qui  a  princi- 
palement attaché  noire  ressemblance  avec 
lui  dans  la  conformité  de  notre  cœur  avec 
le  sien.   Car,  encore  un  coup,  si    ce   divin 
Sauveur  fût  né  dans  la  splendeur,  comment 
eût-il  pu  nous  marquer  le  mépris  qu'il  fait 
des  biens  passagers  et  nous  inspirer  le  mé- 
pris (pie  nous  en  devons  faire  nous-mêmes? 
N'eût-il  pas  plutôt  animé  le  désespoir  des 
pauvres  et  la  cupidité  des  riches?  Voilà,  dis- 
je,  ce  qui  me  fait  admirer  en  lui  un  exem- 
ple qui  règle  ou  qui  condamne  toutes  les 
conditions  sans  les  renverser  ni    les   con- 
fondre. Car,  d'un  côté  il  donne  aux  pauvres 
la  consolation  de  voir  qu'il  ait  préféré  leur 
étal,  et  il   laisse  aux  riches   la  ressource 
de  pouvoir  prendre  son  esprit  ;  il  s'associe 
à  ceux   qui  sont  dans  l'affliction  avec  pa- 
tience, et  il    se   rapproche    de   ceux    qui 
sont  dans  la  prospérité  avec  modération.  Il 
se  reconnaît   lui-même  dans  les  petits  qui 
sont  dans  l'obscurité  sans  envie  et  il  s'ac- 
commode aux  grands  qui  sont  dans  l'éléva- 
tion  sans  orgueil.  Mais  aussi,  d'un  autre 
côté,   il  confond   les  pauvres,  si  après  son 
exemple,  ils  désirent  trop  les  richesses  tem- 
porelles, et  il  réprouve  les  riches,  si  mal- 
gré son. exemple  ils  n'estiment  et  ne  se  don- 
nent point  intérieurement  la  pauvreté  et  le 
détachement  évangélique.   Il  se  sépare  des 
affligés,  qui  souffrent  avec  murmure,  et  il 
rejette  les  heureux,  qui  jouissent  aveccupi^ 
dite.  II  désavoue  les  petits  qui  veulent  se 
relever   par    l'ambition,   et   il  méprise  les 
grands  qui  ne  veulent  point  s'abaisser  eux- 
mêmes  par  l'humilité. 

Puis  donc  que  Jésus  naissant  a  'pris  une- 
forme  convenable  à  tous  les  hommes,  pre- 
nez-le tous,  Messieurs,  pour  votre  modèle. 
Etes-vous  dans  la'bassess>e,  dans  la  misère, 
dans  la  tribulation,  aimez  un  état  qu'il  a 
embrassé.  Etes-vous  dans  la  gloire,  dans 
l'abondance,  dans  la  prospérité,  n'aimez 
pas,  mais  craignez  plutôt  un  état  qu'il  n'a 
point  choisi.  Je  dis  aux  uns,  c'est  votre 
bonheur  de  ressembler  à  sa  personne;  je  dis 
aux  aulres,  c'est  votre  obligation  de  vous 
conformer  à  son  esprit,  et  je  dis  à  tous, 
que,  s'ils  veulent  recueillir  ses  bienfaits,  il 
faut  qu'ils  se  règlent  sur  ses  exemples.  Et 
en  effet,  n'est-ce  pas  pour  nous  la  vraie  sa- 
gesse de  nous  rendre  conformes  à  ce  divin 
Sauveur?  Car,  faut-il  que,  si  vous  êtes  dans 
la  souffrance,  vous  y  soyez  sans  mérite» 
par  votre  impatience,  ou  que,  si  vo.us  ôlcs 
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dans  la  prospérité  ,  vous  n'y  soyez  que 
pour  voire  perte,  par  votre  attachement? 
Faut-il  que  vous  ne  soyez  chrétiens  que 
pour  rendre  plus  criminel  le  mépris  que 
vous  faites  de  l'exemple  d'un  maître  dont 
vous  vous  dites  les  disciples?  Faut -il 
que,  mettant  votre  gloire  à  confesser  son 
nom,  vous  rougissiez  de  vous  donner  sa 
ressemblance?  Heureux  bergers,  vous  fûtes 
l'adorer  avant  que  de  le  bien  connaître.  Et 
nous,  qui  le  connaissons  si  bien  par  la  foi, 
nous  ne  voulons  pas  le  respecter.  Esprits 
célestes,  vous  annonçâtes  sa  grandeur  au 
milieu  des  ombres  mômes  de  son  humilia- 
tion ,  parce  qu'il  était  votre  Dieu;  et  nous, 
qui  le  voyons  dans  tout  l'éclat  de  sa  reli- 
gion, nous  craignons  de  porter  son  image, 
quoiqu'il  soit  encore  notre  Sauveur. 

Ah  !  Messieurs,  ne  devons-nous  pas  plutôt 
rougir  de  nous  être  fait  de  l'exemple  d'un 
Dieu,  d'un  Sauveur,  un  objet  de  rebut,  et 
presque  un  sujet  de  scandale  ?  Désavouez 
donc  aujourd'hui  un  sentiment  si  injuste,  et 
celte  ambition  que  vous  avez  portée  par- 
tout ailleurs,  rappelez-la  en  ce  jour  pour  la 
consacrer  tout  entière  à  vous  donner  la 
gloire  de  porter  imprimé  sur  votre  front  le 
caractère  de  Jésus  naissant  pour  votre  sa- 
lut. L'élat  même  où  vous  le  voyez,  loin  de 
vous  rebuter,  ne  doit-il  pas,  au  contraire, 
ranimer  votre  ferveur,  puisqu'il  doit  rani- 
mer votre  gratitude?  Comme  son  exemple 
rend  son  amour  plus  vif,  son  amour  doit 
aussi  vous  rendre  son  exemple  plus  aima- 
ble. Sans  doute  que,  s'il  vous  eût  moins 
aimé,  il  eût  moins  fait  pour  vous.  Si  donc 
vous  êtes  sensibles  à  son  amour,  soyez 
aussi  fidèles  à  ses  exemples,  afin  qu'en  imi- 
tant ses  exemples  vous  vous  rendiez  les 
dignes  objets  de  son  amour.  Mais  à  qui 
puis-je,  Sire,  proposer  ce  grand  devoir  avec 
plus  de  conliance  qu'à  Votre  Majesté,  qui  le 
remplit  et  avec  tant  de  gloire  pour  elle- 
même,  et  avec  tant  de  succès  pour  nous? 
Elle  nous  fait  bien  voir  que  les  rois  ne  sont 
pas  dispensés  d'imiler  un   Sauveur,   mais 


qu'ils  doivenirimiter  en  roi,  comme  dit  saint 
Augustin  ;  car  si  elle  est  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  siècle  par  la  dignité  de- 
son  sang,  par  les  privilèges  de  sa  cou- 
ronne, parles  forces  de  son  empire,  ce  n'est 
que  pour  nous  représenter,  et  par  les]  hom- 
mages de  sa  piété,  les  abaissements  d'un 
Dieu  naissant ,  et  par  l'us?ge  de  sa  puis- 
sance, la  bonté  d'un  Dieu  naissant  pour  no- 
tre salut.  Assez  éclairée  par  sa  foi,  assez 
élevée  dans  ses  sentiments,  pour  mettre  sa 
véritable  grandeur  à  servir  le  Seigneur  avec 
humilité,  à  protéger  la  religion  avec  zèle, 
à  faire  non-seulement  les  délices  de  son 
propre  peuple,  mais  encore  le  bonheur  de 
tous  les  autres  par  sa  modération,  par  sa 
justice,  par  son  amour  pour  la  paix,  Votre 
Majesté  a  la  gloire  de  se  rendre  l'image  la 
plus  noble  d'un  Sauveur  que  l'Eglise  nous 
représente  comme  un  roi  pacifique  :  Rex  pa- 
cifiais magni/icatus  est.  Ainsi  nous  donne- 
t-ei!e  la  consolation  de  pouvoir  présumer 
que  ce  Sauveur  tout-puissant  bénira  selon 
nos  désirs  un  souverain  qu'il  a  formé  selon 
son  cœur.  Puisse-t-il  répandre  ses  plus 
grandes  bénédictions  sur  voire  personne 
sacrée,  et  sur  celle  de  voire  augusle  épouse, 
qui  est  si  digne  de  votre  trône  par  ses  qua- 
lités royales  et  de  votre  cœur  par  ses  ver- 
tus chrétiennes.  Ce  sont  là,  Sire,  les  desseins 
de  tous  vos  sujets,  qui  ne  peuvent  être  que 
remplis  de  zèle  pour  le  plus  respectable  el  le 
plusaimablede  tous  les  souverains.  Ce  sont  là 
aussi  les  \œux  de  toute  l'Eglise,  qui  voit  avec 
édification  que  vous  soutenez  par  yos  vertus 
le  titre  de  roi  très-chrétien,  ce  litre  auguste  et 
sacré  dont  vous  avez  hérité  par  voire  nais- 
sance ,  et  qui,  également  pénétré  et  de  gra- 
titude pour  son  prolecteur  et  do  tendresse 
pour  son  fils  aîné,  ne  cessera  point  d'adres- 
ser au  Seigneur  ses  plus  ardentes  prières 
pour  la  durée  et  la  prospérité  du  règne  de 
Vos  Majestés  en  ce  monde,  et  pour  la  con- 
sommation de  leur  gloire  dans  le  ciei,  où 
nous  conduise  tous,  le  Père,  etc. 
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Le  roi  était  si  jeune  en  1725,  que  l'auteur  ne  pou- 
vait pas  (tonner  à  ce  sermon  la  même  étendue  qu'aux 
autres.  Un  plus  long  discours  aurait  d'autant  plus 
fatigué  Sa  Majesté,  que  sa  piété  lui  faisait  donner 
toute  son  attention  à  la  parole  de  Dieu.  C'est  aussi 


la  grande  jeunesse  de  ce  prince  qui  engageait  alors 
les  prédicateurs  à  lui  donner  des  instructions  dont  il 
n'aurait  pas  eu  besoin  dans  un  âge  plus  avancé, 
comme  on  pourra  le  remarquer  dans  les  différeras! 
traits  qui  sont  répandus  daas  ce  sermon. 


SERMON  XXX. 

SDR    LA    FÊTE    DE    LA    PENTECOTE, 

Prononcé  devant  le  roi,  dans  la  chapelle    du 
clidlcau  de  Versailles  en  1725. 

Ego  rogabo  Palrem,  et  alium  Paraclitum  dabit  vobis,  ut 
maneat  vobiscum  in  œternum,  Spiriruin "veritatis,  quem 
mnndus  non  potest  aceipere.  (  Joua.,  XIV.) 

Je  prierai  mon  Père,  et  il  vous  donnera  im  autre  Conso- 
Uv.cur,  afin  qu'il  demeure  éternellement  avec  vous.  C'est 
l'Esprit  de  vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir. 

Sire, 
Si  Jésus-Lnrist  s'est  éloigné  des  hommes 


par  son  Ascension,  ce  n'est  que  pour  s'en 
rapprocher  de  plus  près  par  son  Esprit-Saint. 
Plein  de  tendresse  pour  eux,  il  leur  obtient 
par  ses  prières  ce  Consolateur  céleste  qu'il 
leur  a  mérité  par  son  sang  et  qui  remplace 
dignement  un  Homme-Dieu,  parce  qu'il  esî 
Dieu  lui-même  :  Ego  rogabo  Patrem,  et  alium 
Paraclitum  dabit  vobis. 

Heureux  les  disciples  qui  en  ce  jour 
virent  descendre  sur  eux  cet  Esprit  divin 
parmi  les  signes  les  plus  éclatants?  Mais, 
heureux  aussi  les  chrétiens  qui  le  reçoivent 
uar   la,  foi   d'une  manière    tout  invisible: 


m 
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Car,  ce  don  précieux  que  l'Eglise  reçut  à  sa 
naissance,  elle  doit  le  posséder  dans  toute 
sa  durée  :  Ut  rnaneat  vobiscum  in  œter- 
%um. 

Quel  est  donc  cet  Esprit  si  élevé  au-dessus 
de  nous  et  pourtant  destiné  pour  nous? 
C'est,  dit  Jésus-Christ,  l'Esprit  de  vérité  : 
Esprit  qui  doit  dissiper  les  erreurs  des  na- 
tions, les  ombres  de  la  Synagogue,  l'igno- 
rance de  tous  les  hommes  :  Spirilum  veri- 
iulh. 

Mais  pourquoi  ajoute-t-il  que  le  monde 
ne  peut  recevoir  cet  Esprit?  Hélas!  e'ost  que 
eet  Esprit  de  vérité,  qui  est  la  lumière  du 
«hriôtianisme,  n'est  pas  moins  un  Esprit  de 
sainteté  qu'on  ne  peut  allier  avec  la  cor- 
ruption du  monde  :  Quem  tnundus  non  potest 
aecipere. 

Que  celte  parole  est  terrible!  et  qu'il  est 
îristepour  nous  d'être  obligés  de  l'annoncer 
au  monde,  et  au  monde  le  plus  brillant! 
Mais  je  sais  que  îe  grand  roi  devant  qui  j'ai 
l'honneur  de  parler,  n'est  pas  moins  Se 
plus  chrétien  que  îe  pîus  auguste  de  tous 
les  rois  ;  que  sa  cour  ne  serait  pas  digne  de 
lui,  si  elle  n'était  la  plus  chrétienne  aussi 
bien  que  la  plus  magnifique  de  toutes  les 
cours;  que  îa  piété  de  nos  rois  a  voulu 
mettre  les  hommes  les  plus  illustres,  selon 
îe  siècle,  sous  îa  protection  du  Saint-Esprit, 
afin  que  îe  glorieux  titre  qui  distingue 
leur  valeur  et  leur  noblesse,  lût  pour  eux 
un  nom  sacré  qui  les  engageât  à  se  distin- 
guer en  même  temps  par  la  religion  et  par 
îa  verlu;  que  par  conséquent  je  puis  pré- 
sumer que  je  ne  trouverai  point  ici  ce 
monde  infortuné  à  qui  le  Saint-Esprit  se 
refuse,  parce  qu'il  est  le  premier  à  se  refu- 
ser au  Saint-Esprit. 

Je  ne  eraindrai  donc  pas  de  développer 
dans  ce  discours  toute  l'idée  que  Jésus- 
Christ  nous  donne  de  son  Esprit-Saint  dans 
îes  paroles  de  mon  texte.  La  piété  des  grands 
ne  nous  permet  plus  de  redouter  leur  puis- 
sance; le  seul  danger  qu'il  y  ait  pour  nous, 
c'est  que  nous  ne  recherchions  trop  leur 
faveur,  et  si  nous  avons  besoin  de  la  grâce 
de  cet  Esprit  divin,  c'est  bien  moins  pour 
soutenir  notre  courage  que  pour  purifier 
votre  zèle. 

Ainsi,  Messieurs,  je  vous  représenterai  le 
Saint-Esprit  :  1°  comme  un  Esprit  de  vérité, 
qui  a  produit  dans  les  apôtres  des  fruits 
merveilleux  pour  l'établissement  de  son 
Eglise  :  Spirilum  verilatis ;  2°  comme  un 
Esprit  de  sainteté,  qui  rencontre  dans  lis 
gens  du  monde  de  grands  obstacles  aux 
opérations  de  sa  grâce  :  Quem  mundus  non 
potest  aecipere.  Esprit  de  vérité,  quia  établi 
Ja  foi,  Esprit  de  sainteté  qui  veut  régler 
nos  mœurs.  C'est  ce  qui  fera  en  peu  de 
mots  le  sujet  de  ce  discours.  O  Esprit  divin  I 
répandez  vous-même  en  ce  jour  votre  pa- 
role sainte  sur  mes  lèvres  et  votre  feu  sacré 
dans  nos  cœurs,  afin  que  vous  renouveliez 
en  nous  les  fruits  salutaires  que  vous  pro- 
duisîtes en  la  personne  de  vos  apôtres.  C'est 
la  grâce  que  je  vous  demande  par  l'enl re- 
mise  de   Marie,  qui  devint  votre  Epouse 


au   moment 

Maria. 


que   l'ange   îai  eut  dit 


nu 

Ave, 


PREMIER    POINT. 

Sire, 

La  puissance  de  Jésus-Christ  ne  passe 
pas  comme  celle  des  hommes.  Les  majestés 
delà  terre,  qui  sont  si  respectables  sur  le 
trône,  semblent  être  anéanties  dans  le  sé- 
pulcre. Mais  un  Homme-Dieu,  s'il  meurt, 
c'est  pour  vaincre  la  mort  même.  La  vic- 
toire qui  lui  coûte  tout  son  sang  lui  vaut 
aussi  tout  son  royaume,  et  un  royaume 
éternel  qui  est  son  Eglise.  La  vertu  invi- 
sible de  son  Esprit  lui  soumet  toutes  les 
notions  et  le  fait  régner  sur  les  rois  mêmes. 
Il  n'est  jamais  plus  grand, plus  puissant  que 
lorsqu'il  semble  n'être  plus. 

Mais  c'est  principalement  en  ce  jour  el 
dans  l'origine  même  de  l'Eglise  qu'il  a 
montré,  par  le  changement  de  ses  apôtres, 
quelle  est  la  force  de  son  Esprit.  Car,  Mes- 
sieurs, quels  étaient  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  avant  la  descente  de  l'Esprit  divin? 
C'étaient  des  hommes  simples  et  timides, 
également  méprisables  par  leur  ignorance 
et  par  leur  faiblesse.  Cependant  le  Saint- 
Esprit  ne  s'est  pas  plutôt  reposé  sur  eux, 
qu'ils  sont  remplis  de  la  pîus  haute  science 
et  animés  du  plus  grand  courage  :  Ardentes 
pariter  et  îoquentes  fàcit,dii  saint  Grégoire, 
pape.  Deux  effets  admirables  qui  nous  fe- 
ront sentir  toute  la  force  de  l'esprit  de  vé- 
rité :  Spirilum  veritatis. 

Et,  1*  combien  n'admirerons-nous  pas  fa 
science  céleste  dont  îes  disciples  de  Jésus- 
Christ  furent  d'abord  remplis?  L'esprit  hu- 
main ne  perce  qu'avec  peine  les  ténèbres 
dont  iî  est  enveloppé  :  sa  science  n'est  que 
îe  fruit  tardif  du  travail.  Mais  pour  ce  qui 
est  des  apôtres,  la  divine  lumière  qui  les 
éclaire  leur  aplanit  les  difficultés  et  leur 
abrège  le  temps.  Elfe  leur  enseigne  non- 
seulement  la  vérité  ,  mais  toute  vérité  : 
Omnem  veritatem.  (Joan.,  XVI.)  J,e  voile  de 
{'Ecriture  est  levé  pour  eux.  Instruits  par 
l'Esprit  qui  l'a  dictée,  ils  exposent  l'accord 
de  deux  alliances,  ils  fixent  !e  sens  des  pré- 
dictions, et  par  le  prodige  de  leur  science  ils 
sont  eux-mêmes  la  preuve  des  oracles  sa- 
crés. Destinés  à  être  les  docteurs  de  l'uni- 
vers, ils  parlent  îe  langage  de  toutes  les 
nations;  pour  eux,  il  n'est  nulle  terre  étran- 
gère, nulle  langue  barbare;  ils  semblent 
être  nés  dans  le  sein  de  chaque  peuple,  et 
la  multiplicité  des  langues  qui  servit  autre- 
fois à  punir  et  à  diviser  les  enfants  d'or- 
gueil, devient  dans  la  bouche  des  apôtres 
un  moyen  de  salut  pour  réunir  tous  les 
hommes  dans  l'enceinte  jde  l'Eglise.  Car, 
aussitôt  que  Pierre  a  annoncé  le  mystère  de 
Jésus-Christ  au  milieu  de  Jérusalem,  on  voit 
des  peuples  entiers  se  mettre  au  nombre  des 
disciples  d'un  Dieu  crucifié;  et  dès  Je  pre- 
mier jour,  Jésus-Christ  nous  fait  voir  la 
verlu  de  son  Esprit,  les  fruits  de  son  sang, 
la  fidélité  de  ses  promesses,  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  en  un  mot,  rétablis- 
sement  de  celte  Eglise    sainte   qui   détail 
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commencer  par  l'obéissance  des  Juifs,  et 
qui  doit  se  consommer  par  Ja  conversion  de 
tous  les  peuples. 

Or,  Messieurs,  à  la  vue  d'un  si  grand  évé- 
nement ne  nous  écrierons-nous  pas  avec  les 
peuples  de  Jérusalem  :  Quel  prodige  est 
celui-ci?  Quidnam  vult  hoc  esse?  (Act.,  II.) 
Sont-ce  donc  ici  ces  hommes  d'une  nais- 
sance si  obscure  et  d'une  condition  si  rusti- 
que, ces  hommes  dont  Jésus-Christ  même 
eut  tant  de  peine  à  corriger  les  imperfec- 
t  ons  et  à  supporter  la  grossièreté?  Oui, 
sans  doute,  et  c'est  leur  faiblesse  même  qui 
nous  fait  mieux  sentir  la  force  de  l'Esprit 
divin.  Car  il  n'y  a  que  vous,  ô  Esprit  de 
vérité  1  qui  puissiez  mettre  sur  des  lèvres 
si  grossières  une  éloquence  assez  forte  pour 
vaincre  si  facilement  dans  les  Juifs,  et  la 
haine  des  uns  et  le  préjugé  des  autres. 
Tout  ici  marque  votre  puissance,  parce  que 
tout  y  surpasse  celle  de  l'homme  ,  et  la 
seule  réflexion  que  nous  puissions  faire, 
c'est  qu'il  fallait  qu'il  n'y  eût  rien  que  de 
divin  dans  l'établissement  d'une  religion 
toute  divine. 

Que  j'aimerais  ici,  Messieurs,  h  considé- 
rer ce  qui  se  passe  dans  Jérusalem!  Le 
Saint-Esprit  nous  y  trace  d'abord  le  plan  de 
son  Eglise  1  Pierre  parle  à  la  lête  do  onze 
apôtres  :  Slnns  Pelrus  cum  undecim.  (Ibid.) 
Il  parle  à  leur  tête,  dit  saint  Chrysoslome, 
pour  marquer  la  primauté  du  chef,  mais  il 
parle  avec  eux  pour  marquer  l'union  du 
chef  avec  les  membres,  Nous  voyons  dans 
le  ministère  des  apôtres  le  modèle  de  celui 
des  évoques,  et  c'est  une  grande  consola- 
tion pour  nous  de  reconnaître  sensiblement 
(pie  le  Sa!nt-Esprit  conduit  encore  aujour- 
d'hui son  Eglise  de  la  même  manière  qu'il 
commença  à   la  former. 

Mais  pour  ramasser  en  peu  de  mots  les 
fruits  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres,  il  faut  que  je  me  hâte  de  vous  re- 
présenter quel  l'ut  encore  leur  courage  à 
soutenir  la  vérité  :  Ardentes  pariter  et  lo- 
quentes.  (Ibid.)  Second  effet  aussi  admirable 
que  le  premier. 

Ici,  prince  auguste,  souffrez  que  je  le 
dise,  je  vais  vous  proposer  un  grand  ob- 
jet qui  demande  une  attention  particulière 
de  la  part  de  Votre  Majesté.  Car,  vous 
verrez  dans  le  caractère  des  apôtres  quel 
doit  être  celui  de  leurs  successeurs.  C'est 
votre  main  sacrée  qui  désigne  maintenant 
les  oints  du  Seigneur,  et  nous  respectons 
l'ordre  de  la  Providence  qui  a  voulu  con- 
lier  à  la  sagesse  du  souverain  un  choix 
qu'elle  faisait  dans  l'ancien  temps  par  la 
voix  du  public.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'un 
prince  chrétien  regarde  d'un  œil  profane  un 
choix  si  délicat,  comme  si  c'était  unmojen 
que  la  politique  lui  eût  fourni  pour  étendre 
sa  puissance,  ou  comme  si  c'était  un  droit 
dont  il  pût  user  sans  discernement,  pour 
marquer  seulement  sa  prédilection.  J'ose 
dire  que  la  distribution  des  dignités  du  sa- 
cerdoce est  bien  moins  pour  un  souverain 
la  plus  noble  prérogative  de  sa  couronne 
que  la  fonction  la  plus  redoutable   de  son 


ministère.  Car,  si  l'Eglise  doit  recevoir  sr-s 
pontifes  de  la  main  du  prince,  il  est  juste 
aussi  que  le  prince  les  choisisse  selon  les 
lois  et  l'esprit  de  l'Eglise,  afin  qu  elle  n'ait 
pour  ses  premiers  pasteurs  que  des  hommes 
que  les  peuples  puissent  suivre  comme 
leurs  guides  et  que  le  Saint-Esprit  puisse 
reconnaître  pour  ses  apôtres. 

Or,  Messieurs,  pour  finir  le  portrait  des 
apôtres,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  les  dépeindre 
comme  des  hommes  intrépides  que  l'Es- 
prit de  vérité  anime  de  toute  sa  force. 
Oubliez  ici  ces  disciples  lâches  et  infidèles 
qu'une  seule  parole  pouvait  abattre.  Vous 
allez  voir  des  héros  qui  le  seront  plus  que 
ceux  du  siècle.  Car,  -avec  quelle  intrépi- 
dité ne  paraissent-ils  pas  devant  une  syna- 
gogue pleine  d'envie  et  de  rage?  Pierre, 
qui  fut  autrofois  si  chancelant,  est  aujour- 
d'hui le  plus  ferme  de  tous  les  disciples, 
et  à  son  exemple  les  autres  apôtres  appren- 
nent à  mépriser  les  menaces  et  à  aimer  les 
tourments.  Faire  connaître  Jésus-Christ  et 
souiïrir  pour  lui,  c'est  pour  eux  un  double 
sujet  de  joie,  et  par  une  grandeur  d'âme 
inconnue  à  ces  héros  profanes  qui  furent 
si  vantés  clans  le  siècle,  ils  se  mettent  non- 
seulement  au-dessus  de  la  crainte  du  péri!, 
mais  encore  au-dessus  de  l'amour  de  la 
gloire,  cherchant  l'humiliation  pour  l'hu- 
miliation même,  s'exposant  avec  d'autant 
plus  de  courage,  qu'ils  ne  sont  ni  pousses 
par  l'ambition,  ni  soutenus  par  la  vanité, 
s'estimant  trop  heureux  d'être  couverts 
d'ignominie  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  : 
Quoniam  digni  habili  sunl  pro  nominc  Jesu 
contumeliam  pati.  (Act.,  V.) 

Aussi  les  voit-on  dans  la  suite  se  répan- 
dre dans  l'univers  et  annoncer  partout  le 
nom  de  Jésus-Christ,  sans  craindre  ni  la 
fureur  des  peuples,  ni  l'autorité  des  puis- 
sances. S'ils  paraissent  dans  les  cours  des 
rois,  ce  n'est  pas  pour  y  devenir  courti- 
sans, flatteurs  ou  rusés  politiques.  Ils  n'ont 
garde  d'affaiblir  l'austérité  de  l'Evangile  et 
de  s'accommoder  aux  mœurs  du  siècle  pour 
avancer  le  progrès  de  la  religion  aux  dé- 
pens de  la  religion  même.  Non,  non,  la 
vérité  ne  saurait  être  captive  dans  la  bouche 
des  apôtres  de  Jésus-Christ  :  Revêtus  de  la 
force  d'en  haut  (Luc,  XXlVj,  ils  mettent 
tout  leur  art  à  parler  sans  déguisement, 
toute  leur  politique  à  résister  avec  douceur, 
toute  leur  ressource  à  souffrir  avec  fermeté, 
toute  leur  ambition  à  trouver  pour  eux- 
mêmes  cette  croix  qu'ils  prêchent  aux 
autres.  Si  vous  en  jugez  par  leurs  dehors, 
vous  les  croirez  sans  éloquence  contre  les 
philosophes,  sans  appui  contre  les  tyrans. 
Mais,  ô  gloire  du  christianisme  1  ô  merveille 
de  la  religion  1  ô  force  de  l'Esprit  divin! 
dans  ces  mêmes  hommes  si  faibles  et  si 
grossiers  en  apparence,  nous  y  voyons  les 
vainqueurs  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
du  siècle,  nous  y  voyons  les  conquérants  de 
toute  la  terre  ;  car  iis  persuadent  par  leur 
simplicité,  ils  triomphent  par  leurs  souf- 
frances, ils  se  perpétuent  par  leur  mort,  et 
malgré  l'opposition   de   tout  l'uuivcrs,   ils 


*!17 


ORATEURS  SACP.ES.  CICERI. 


1HS 


forment  enfin  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  cette 
Eglise  qui  est  maintenant  si  vaste  dans 
son  élendue  et  si  respectable  par  son  an- 
cienneté. 

Voilà,  Messieurs,  les  fruits  de  l'effusion 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  Quelle  con- 
solation pour  nous  de  découvrir  dans  le 
mystère  de  ce  jour  la  divinité  de  notre  re- 
ligion! Combien  notre  foi  ne  doit-elle  pas 
se  ranimer  à  la  vue  des  merveilles  qui  bril- 
lent à  la  naissance  de  l'Eglise?  Si  vous  re- 
montez à  la  source  des  fausses  religions, 
vous  les  verrez  toutes,  ou  enfantées  dans 
l'ignorance,  ou  établies  par  la  force;  vous 
n'y  reconnaîtrez  que  l'ouvrage  des  hommes. 
A.ais  dans  l'origine  du  christianisme,  tout 
y  est  fait  de  la  main  d'un  Dieu.  Contra- 
diction de  l'univers,  faiblesse  des  apôtres, 
tout  nous  oblige  de  renvoyer  à  l'Espril- 
Saint  l'honneur  du  succès.  Car,  comment 
l'homme  aurait- il  part  au  projet  d'une 
religion  qui  s'établit  malgré  l'homme  mêra»'? 
Comment  le  monde  aurait- il  reçu  par 
crainte  ou  embrassé  par  crédulité  une  foi 
qu'il  a  d'abord  combattu  avec  tant  d'obsti- 
nation et  de  fureur. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  les  réflexions  qui 
naissent  naturellement  du  mystère  de  ce 
jour  :  réflexions  solides  et  consolantes,  que 
j'ai  cru  devoir  vous  inspirer,  soit  parce 
qu'elles  nous  rendent  notre  religion  aima- 
ble, soit  parce  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
devant  un  monarque  chrétien  ,  qui  a  des 
raisons  particulières  pour  l'aimer. 

Rien  n'est  plus  glorieux  pour  les  princes, 
dit  saint  Ambroise  (Concione  de  basilicis  non 
trad.hœret.),  que  d'être  les  enfants  de  l'E- 
glise. Mais  quel  honneur  notre  sainte  reli- 
gion ne  fait-elle  pas  en  particulier  aux  mo- 
narques de  notre  France?  C'est  par  elle 
qu'ils  sont  les  rois  très-chrétiens,  les  fils 
aînés  de  l'Eglise,  les  protecteurs,  les  bien- 
faiteurs du  Saint-Siège.  Ces  titres  sacrés 
leur  donne  dans  l'Eglise  le  môme  rang,  que 
la  dignité  de  leur  couronne  leur  donne  dans 
le  monde;  et  si  la  majesté  royale  les  élève 
au-dessus  du  commun  des  hommes,  la  foi 
chrétienne  les  met  au-dessus  des  rois 
mômes. 

Faites  donc,  ô  mon  Dieu!  que  le  grand 
prince  qui  m'écoute  soutienne  une  gloire 
si  pure,  qui  est  son  plus  précieux  héritage; 
qu'il  aime,  qu'il  respecte  notre  sainte  reli- 
gion, comme  le  fruit  de  votre  esprit  de  vé- 
rité, et  que  mesurant  son  zèle  sur  ce  qu'elle 
a  fait  pour  lui,  et  sur  ce  qu'il  peut  faire 
Dour  elle,  il  lui  rende  tout  l'éclat  qu'il  on  a 
reçu. 

Et  vous,  Messieurs,  vous  à  qui  la  foi  de 
vos  pères  donne  un  rang  si  distingué  parmi 
les  catholiques,  souvenez-vous  que  le  vrai 
moyen  de  parliciper  à  la  gloire  du  trône, 
et  de  soutenir  celle  de  la  nation,  c'est  de 
vous  rendre  dociles  à  l'Esprit  de  vérité,  et 
d'être  les  plus  fidèles  enfants  de  l'Eglise. 

"Mais  vous  surtout,  hommes  illustres, 
qui  êtes  si  distingués,  sous  le  nom  du  Saint- 
Esprit,  apprenez  ici,  par  l'exemple  des  apô- 
tres, et  par  le  litre  même  qui  vous  l'ail  bril- 


ler, que  c'est  .a  verlu  de  cet  esprit  divin, 
qui  fait  les  vrais  héros;  que  la  valeur  et  la 
noblesse  ne  peuvent  être  dignement  cou- 
ronnées que  par  les  mains  de  la  religion; 
que  la  marque  d'honneur  qui  vous  approche 
du  trône  d'un  grand  roi,  est  proprement  une 
marque  de  chrislianisme,  qui  vous  appro- 
che de  la  personne  d'un  roi  très-chrétien  ; 
et  que  pour  être  dignes  de  la  bienveillance 
du  prince,  il  faut  que  vous  soyez  dignes  de 
sa  foi. 

Mais,  il  ne  suffit  pas,  Messieurs,  de  nous 
affermir  dans  la  foi.  Cet  esprit  de  vérité, 
qui  nous  éclaire  de  ses  lumières,  n'est  pas 
moins  un  Esprit  de  sainteté,  qui  veut  nous 
communiquer  sa  pureté.  Prenons  donc 
garde  qu'il  ne  trouve  dans  nos  cœurs  les 
obslacles  que  les  gens  du  monde  opposent 
aux  opérations  de.sa  grâce.  C'est  ma  seconde 
réflexion. 

SECOND    POINT. 

C'est  le  grand  prodige  du  Saint-Esprit 
d'avoir  élevé  les  hommes  à  une  pureté  cé- 
leste. S'il  se  fût  borné  à  nous  enseigner  la 
vérité,  son  triomphe  eût  été  trop  imparfait, 
et  noire  sort  trop  malheureux.  En  vain 
eût-ii  soumis  notre  raisou,  s'il  n'eût  osé  at- 
taquer notre  cœur;  en  vain  eussions-nous 
été  plus  éclairés,  si  nous  n'avions  pas  dû 
être  moins  coupables. 

Mais  hélas  I  Messieurs,  combien  ,  suivant 
la  parole  du  Sage,  cet  esprit  de  sainteté  ne 
doit-il  pas  être  opposé  à  un  monde  profane, 
qui  n'est  que  dérèglement  dans  ses  affec- 
tions, que  feinte  dans  ses  vertus  ,  qu'erreur 
dans  ses  maximes  1 

Je  remarque  d'abord  ce  fond  d'affections 
déréglées,  qui  fait  tout  le  cœur  des  gens  du 
siècle,  qui  prend  sa  source  dans  une  chair 
infectée  par  le  péché,  et  qui  est  incompati- 
ble avec  l'Esprit  divin,  suivant  la  parole  du 
Sage:  Non  habitabil  in  corpore  subdito  pec- 
catis.  (Sap.,  1.)  Car,  si  le  Saint-Esprit  veut 
se  répandre  en  nous,  c'est  pour  nous  puri- 
fier de  ce  que  nous  avons  de  grossier,  pour 
ralentir  notre  amour  pour  les  faux  biens, 
pour  tournar  nos  désirs  vers  le  ciel,  pour 
nous  enrichir  de  ses  dons  inestimables,  et 
pour  nous  remplir  de  ses  consolations  et  de 
ses  délices  toutes  pures. 

Mais  produira-t-il  ces  effets  salutaires, 
dans  un  monde,  et  surtout  dans  une  cour, 
où  l'on  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
séduire  le  cœur,  où  l'on  se  laisse  prendre 
si  facilement  à  l'appât  du  plaisir  et  à  l'éclat 
de  la  vanité  ?  Comment  ceux  qui  forment  un 
tel  monde  se  prêteront-ils  aux  douces  im- 
pressions de  cet  Esprit  de  paix  et  de  pureté, 
qui  ne  se  plaît  que  dans  des  âmes  paisibles, 
dans  des  cœurs  dégagés?  Ah!  qu'il  est  à 
craindre,  au  contraire,  que  la  figuro  du 
inonde  ne  les  enchante  ;  que  leur  cœur  ne 
s'ouvre  tout  entier  aux  faux  charmes,  qui 
les  frappent  de  tous  côtés;  et  que  l'orgueil 
et  la  sensualité  ne  les  obligent  d'abandon- 
ner au  vulgaire  les  douceurs  de  la  piété  et 
les  espérances  de  la  foi? 

Mais  surtout  qu'il  est  à  craindre  pour  un 
prince)   et  un  jeune  prince,  placé  dans  la 
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plus  haute  élévation  ,  accoutumé  à  l'iodë- 

p.-ndanee  ,  environné  d'adulateurs,  à  qui  le 
monde  ofî're  tous  ses  charmes  et  toutes  ses 
dmeeurs  pour  hommage,  et  qui  est  lui- 
iuèv..e  le  plus  doux  objet,  et  le  plus  grand 
o. Tiennent  du  monde,  qui  voit  lu  reste  des 
h  mimes  s'abaisser  devant  lui,  plier  sous 
tes  volontés,  applaudir  à  toutes  ses  actions, 
conspirer  à  tous  ses  plaisirs,  qu'il  est,  dis- 
je ,  à  craindre  pour  ce  prince,  qu'il  ne  se 
laisse  éblouir  à  l'éclat  qui  le  suit,  que  les 
dé  iees  de  sa  cour  n'empoisonnent  son  jeune 
cœur,  ou  que  du  moins  il  ne  se  dérobe  à 
l'Esprit  consolateur  par  de  vains  amuse- 
ments, qui  le  dérobent  à  lui-môme.  Car  en- 
fin ,  PEsprit-Saint  nous  l'a  déclaré  par  la 
bouche  du  Sage,  qu'il  n'habitera  point  dans 
des  cœurs  qui  ne  se  conduisent  que  par  les 
sens,  parce  que  tôt  ou  tard,  ils  ne  manquent 
pas  de  taire  la  malheureuse  expérience  de 
nuire  fragilité,  qui  nous  expose  aux  !plus 
grandes  chutes,  si  nous  n'avons  une  atten- 
tion sévère  sur  nous-mêmes  :  Non  hab Habit 
in  corpore  subdilo  pcccalis. 

Mais,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  affec- 
tions grossières  qui  éloignent  de  nous  le 
Saint-Esprit,  les  i'ausses  vertus,  ajoute  le 
Sage,  nous  rendent  encore  bien  ii:dignes 
de  lui  :  ejfugiel  ficlum.  (lbid.),  second  obs- 
tacle que  le  Saint-Esprit  trouve  dans  les 
gens  du  monde,  et  principalement  parmi 
ceux  qui  habitent  la  cour  des  rois.  0  !  qu'il 
est  peu  de  chrétiens  qui  se  proposent  sin- 
cèrement leur  sanctification  pour  objet,  leur 
salut  pour  récompense,  la  gloire  de  Dieu 
pour  fin  1  Ils  ne  cherchent  la  plupart  qu'à 
accommoder  la  religion  à  leurs  intérêts, 
l'amour-propre  est  presque  le  seul  ressort 
qui  les  fait  agir;  lors  même  qu'ils  semblent 
servir  Dieu,  ils  ne  servent  véntablementque 
le  monde  ;  et  parce  qu'ils  n'ont  que  des  vues 
toutes  profanes,  ils  ne  peinent  que  blesser 
la  délicatesse  de  l'Esprit  divin  ,  qui  connaît 
paif.ilement  la  duplicité  du  cœur,  et  qui 
n'a  point  de  couronnes  pour  des  œuvres 
consacrées  au  monde  et  à  la  vanité.  Combien 
encore  de  demi-chrétiens  qui  se  font  une 
dévotion  sans  contrainte  et  des  devoirs  se- 
lon leur  goût,  et  qui  par  une  fausse  piété 
ne  comptent  pour  rien  d'être  infidèles  h  la 
meilleure  partie  de  la  loi,  pourvu  qu'ils  ne 
le  soient  point  a  l'autre.  Cependant  ce  n'est- 
là  qu'un  vrai  déguisement,  et  s'ils  ne  sont 
pas  assez  doubles  pour  vouloir  tromper  les 
autres,  ils  sont  au  moins  assez  aveugles 
pour  se  tromper  eux-mêmes.  Le  Saint-Es- 
prit demande  une  fidélité  entière  :  il  veut 
principalement  qu'on  remplisse  les  devoirs 
d'état ,  et  prétendre  l'attirer  à  soi  par  une 
piété  molle  et  oisive,  c'est  vouloir  le  faire 
habiter  dans  un  sépulcre  blanchi. 

Ainsi,  il  ne  suffit  pas  qu'un  souverain  ait 
conservé  avec  soin  ces  sentiments  religieux 
qui  lui  furent  inspirés  par  l'éducation;  il  ne 
suffit  pas  qu'il  console  ses  peuples  par  son 
respect  pour  la  parole  divine  et  par  sa  mo- 
destie dans  nos  temples  sacrés.  11  est  vrai, 
on  ne  saurait  trop  louer  en  lui  une  piété  si 
édifiante  et  si  aimable.  On  ueutmême  dire, 


qu'en  reconnaissant  qu'un  Dieu  est  infini- 
ment élevé  au-dessus  des  rois,  il  s'élève 
lui-même  au  -  dessus  de  la  royauté.  Mais 
celte  royauté  est  de  tous  les  ministères  le 
plus  vaste  dans  ses  fondions  et  le  plus  dé- 
licat pour  la  conscience.  Il  faut  donc  qu'il 
mette  son  attention  à  s'en  acquitter  digne- 
ment; il  faut ,  dis-je  ,  qu'à  son  humble  foi, 
il  ajoute  cette  vigilance  royale  qu'il  doit  aux 
besoins  d'un  peuple  infini,  et  qu'il  com- 
prenne bien  que  pour  lui  le  vrai  moyen  do 
se  rendre  saint,  c'est  de  travailler  à  rendre 
ses  sujets  heureux.  Autrement  il  n'aurait 
point  un  cœur  assez  sincère  aux  yeux  du 
Saint-Esprit,  qui  prend  pour  dissimulation 
ou  au  moins  pour  illusion  cette  piété  su- 
perficielle, qui  aies  apparences  et  non  le 
ronds  de  la  sainteté,  remplissant  avec  zèle 
les  devoirs  aisés,  et  négligeant  sans  scrupule 
les  plus  essentiels ,  parce  qu'ils  sont  les 
moins  agréables  :  Ejfugiel  fictum. 

Mais,  combien  plus  les  gens  du  monde 
et  plus  encore  ceux  du  grand  monde  ne 
s'op posent-ils  pas  au  Saint-Esprit  par  l'er- 
reur de  leurs  sentiments  et  par  la  fausseté 
de  leurs  maximes?  troisième  et  dernier 
obstacle  qui  nous  est  encore  marqué  par  le 
Sage  :  Aitferet  se  a  cogitationibus  quœ  sunt 
sine  intellectu.  (Ibid.) 

Selon  eux  les  grandes  passions  font  les 
grands  hommes,  le  crime  même  est  glorieux 
pourvu  qu'il  soit  utile.  Selon  eux,  la  piété 
n'est  que  faiblesse  ,  peut-être  même  la  reli- 
gion que  préjugé  populaire.  Selon  eux,  tout 
est  permis  aux  grands,  parce  qu'en  eux  tout 
est  impuni.  Comment  donc  leur  persuader 
qu'ils  se  dégradent  eux-mêmes,  s'ils  se  bor- 
nent à  une  grandeur  périssable;  qu'il  n'y  a 
de  vrais  grands  que  ceux  qui  travaillent  à 
se  faire  dans  le  ciel  un  rang  pour  l'éternité, 
et  que  l'élévation  ,  l'autorité ,  la  puissance  , 
qui  ne  pourront  point  les  soustraire  à  l'em- 
pire delà  mort,  ne  serviront  qu'à  les  ren- 
dre plus  redevables  à  la  justice  de  Dieu,  s'ils 
;biisenl  de  leurs  prérogatives?  Car,  suivant 
l'ordre  de  l'Esprit-Saint,  qui  arrange  tout 
avec  sagesse,  les  grands  trahissent  leur  vo- 
cation, s'ils  ne  font  servir  les  dignités,  le 
crédit,  l'opulence,  à  ennoblir  la  piété,  à 
réprimer  le  vice,  à  défendre  l'innocence,  à 
protéger  le  mérite,  à  soulager  la  misère.  La 
puissance  môme  du  trône  n'est  établie  que 
pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  Les 
rois  ne  brillent  dans  leur  rang  suprême  que 
pour  donner  leur  autorité  à  la  justice,  leur 
laveur  à  la  vertu-,  leur  éclat  au  bon  exemple; 
leur  affection,  leur  sollicitude,  leur  protec- 
tion à  leurs  peuples  :  et  si  leur  diadème  est 
un  ornement  qui  sert  à  relever  la  majesté 
dont  ils  sont  revêtus  comme  les  images  de 
la  divinité,  il  n'est  pas  moins  un  poids  qui 
leur  marque  les  grands  devoirs  dont  ils  sont 
chargés  comme  les  pères  de  la  patrie.  Ce 
sont  là  les  règles  sacrées  que  le  Saint-Esprit 
a  prescrites  aux  puissancesdusiècle,  c'est  là 
le  bel  ordre  qu'il  a  établi  pour  le  bonheur 
de  la  société.  Mais  que  l'esprit  du  monde, 
cl  surtout  du  grand  monde  est  opposé  à  l'Es- 
prit de  Dieu!  El  pouvons-nous  douter qu'tD 
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généial  les  gens  du  siècle,  assujettis  comme 
ils  sont  à  l'esprit  de  mensonge,  ne  forcent 
eux-mêmes  l'Esprit  de  saintelé  à  se  retirer 
n'eux,  aussi  incapables  d'en  suivre  les  mou- 
vements, qu'indignes  d'en  goûter  les  dou- 
ceurs et  les  consolations  :  Auferet  se  a  cogi- 
tionibus  quœ  sunt  sine  intellectu. 

Mais,  si  le  monde  est  presque  irrécon- 
ciliable avec  le  Saini-Espril,  qu'il  est  donc 
triste  d'ôtre  d'un  tel  monde!  Car, que  peut-il 
avoir  en  partage,  si  ce  n'est  le  trouble,  la 
corruption,  l'impénilcnce  dans  le  temps  pré- 
sent, et  le  désespoir  dans  les  siècles  à  venir? 
Ah  !  Messieurs,  craignons  que  nous  ne 
soyons  nous-mêmes  ce  monde  criminel;  et 
pour  ne  l'être  pas,  ouvrons  notre  cœur  à  l'Es* 
prit-Saint, afin  qu'il  lepuiifie  par  son  feu  sacré 
et  qu'il  le  remplisse  de  ses  dons  célestes. 
C'est  le  seul  moyen  de  n'être  pas  de  ce 
monde  réprouvé.  Ce  n'est  que  par  le  cœur 
qu'on  lui  appartient;  on  peut  n'en  être  pas 
dans  les  conditions  les  plus  brillantes,  et 
quelquefois  on  n'en  est  que  trop  dans  les 
professions  mêmes  les  plus  saintes  et  les 
plus  sacrées. 

Puisse  donc  cet  Esprit-Saint  accomplir 
son  mystère  en  nous,  comme  il  l'accomplit 
dans  les  premiers  fidèles  I  Puisse-l-il  se  ré-r 
pandreinvisiblement  sur  tous  ceux  qui  sont 
assemblés  ici,  comme  il  se  répandit  avec 
éclat  sur  tous  ceux  qui  iurent  assemblés 
avec  les  apôlres  1  liepleti  sunt  omnes  Spiritu 
sançto..  Mais  surtout  puisse-t-il  remplir  l'es* 
prit  et  le  cœur  de  l'auguste  monarque  qui 
m'écoute,  afin  qu'étant  le  roi  le  plus  chré- 
tien par  sa  naissance,  il  le  s  oit  aussi  par  ses 
vertus. 

0  Esprit  divin!  Esprit  de  lumière  et  de 
saintelé,  Esprit  tout-puissant,  c'est  par 
vous  que  régnent  les  rois;  mais  en  vain 
ce  jeune  monarque  régnerait-il  sur  les 
hommes  par  votre  ordre,  s'il  ne  régnait 
sur  lui-même  par  votre  grâce.  Vous  l'avez 
formé  pour  vous  par  les  mains  d'un  digne 
pontife  i'IO)  qui  lui  a  fait  comprendre  l'obi  i- 

(10)  M.  ie  cardinal  de  Fleu.y. 


galion  de  vous  servir,  et  vous  le  formez 
encore  pour  nous  par  le  ministère  d'un 
grand  prince  (11)  qui  lui  apprend  l'art  de 
nous  commander.  Achevez  donc  en  lui  ce 
que  vous  avez  si  heureusement  commencé- 
(Psul.  XCVII),  et  versez  dans  son  âme  royale 
ces  dons  précieux  dont  vous  êtes  la  source, 
et  qui  sont  si  nécessaires  aux  rois  Accordez- 
lui  le  don  de  sagesse,  pour  le  fixer  à  l'étude 
de  ses  devoirs  et  à  l'exercice  de  son  mi- 
nistère, le  don  d'intelligence  pour  l'éclai- 
rer dans  le  discernement  qu'il  doit  faire 
eitre  le  bien  et  le  mal,  afin  qu'l  ne  soil  point 
séduit  par  ses  propres  passions,  ni  surpris 
par  celles  des  autres;  le  don  de  conseil,  afin 
qu'il  se  règle  par  la  prudence  et  par  la  jus- 
tice, dans  la  dispensatiou  des  emplois,  ilans 
l'usage  de  son  autorilé,  dans  les  desseins  de 
sa  politique;  le  don  force  pour  l'affermir 
contre  les  tentations  de  l'orgueil,  contre  les 
atlraits  de  la  volupté,  contre  les  attaques  de 
ta  flatterie;  le  don  de  science  qui  sera  en  lir, 
et  la  science  du  gouvernement  pour  le  bien 
de  ses  sujets,  et  celle  du  salut  pour  son 
propre  bonheur;  le  don  de  piété,  afin  qu'il 
ait  un  cœur  plein  de  zèle  pour  vos  intérêts,, 
de  ferveur  pour  votre  service,  de  douceur, 
de  clémence,  de  tendresse  pour  son  peuple; 
le  don  de  crainte,  afin  qu'il  vous  craigne  et 
se  craigne  lui-même,  d'autant  plus  qu'il  n'a 
rien  à  craindre  de  la  part  des  hommes.  Enfin, 
Seigneur,  formez  en  sa  personne  sacrée  u  i 
roi  selon  votre  cœur,  qui  soit  pour  les  meil- 
leurs de  tous  les  sujets  le  meilleur  de  loua 
les  souverains,  qui  justifie  dans  la  suite  les 
espérances  qu'il  donne  aujourd'hui  à  ses 
peuples  par  ses  pieuses  dispositions  ;  qui 
comble  leur  bonheur  par  la  gloire  de  son 
gouvernement,  par  la  prospérité  de  son 
règne,  par  la  durée  de  ses  jours,  et  qui, 
après  avoir  dignement  porté  la  couronne 
que  vous  lui  avez  donnée  sur  la  terre,  puisse 
recevoir  celle  que  vous  lui  avez  préparée 
dans  le  ciel,  où  nous  conduise  tous  le 
Père,  etc. 

(11)  M,  le  duc  de  Bourho  t. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LES  QUATRE  SERMONS  SUIVANTS. 


Le  sermon  de  la  Cène  devant  la  reine,  étant  atta- 
ché à  la  charge  de  prédicateur  ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté, M.  l'abbé  de  Ciceri,  qui  avait  l'honneur  d'être 
revêtu  de  cette  charge,  s'est  appliqué  à  composer 
quatre  sermons,  pour  épargnei  à  la  cour  de  la  reine 
le  dégoût  de  n'entendre,  chaque  année,  que  le  même 
discours.  11  n'a  pas  cru  devoir  suivre  la  méthode  de 
la  plupart  des  prédicateius  qui,  après  avoir  dit  un 
mot  de  la  cérémonie  dans  l'exorde,  font  rouler  tout 
le  discours  sur  l'humilité  en  général,  comme  en  peut 
le  voir  dans  quelques  sermons  imprimés  qui  ont 
servi  de  modèle.  11  lui  a  paru  que  l'humilité  était 
une  vertu  chrétienne,  qu'on  pouvait  fort  bien  prê- 
cher en  d'autres  jours  de  l'année  ;  que,  si  celte  vertu 
était  en  partie  l'esprit  de  la  cérémonie,  elle  n'en  fai- 
sait pas  néanmoins  tout  le  fond  ;  et  qu'il  fallait  plu- 
tôt s'appliquer,  comme  il  a  lâché  de  faire,  à  appro- 
fondir la  •éréuionie  du  lavement  des  pieds,  pour  ne 


pas  s'écarter  du  sujet  depuis  le  commencement  jus 
qu'à  la  fin  du  discours. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  ces  sermons  de  la 
Cène  soient  plus  courts  que  les  sermons  ordinaires. 
H  n'avait  pas  la  libellé  de  les  faire  plus  longs  pom; 
mieux  développer  la  matière.  Le  roi  fait  la  Cène  le 
malin,  mais  la  reine  ne'la  fait  que  l'après-midi;  et, 
l'office  divin  finit  si  tard',  que  le  prédicateur  de  la 
Cène  n'a,  tout  au  plus,  qu'une  petite  demi-heure 
pour  remplir  son  ministère,  dans  l'intervalle  qu'il  y 
a  entre  le  dîner  de  la  reine  et  l'ollice  des  Ténèbres 
qui  commence  à  trois  heures  précises,  et  auquel 
Leurs  Majestés  assistent  avec  loule  leur  Cour.  On  ne 
doit  pas  non  plus  être  surpris  si,  pour  le  dernier 
sermon,  il  n'a  pas  pris  le  texte  ordinaire,  comme  il 
a  fait  pour  les  trois  premiers.  Il  est  vrai  que,  si  un 
prédicateur  n'avait  à  prêcher  la  Cène  qu'une  seule 
fois,  il  ne  lui  conviendrait  point  de  prendre  d'autro 


«!3? 


SERMON  XXXI,  PREMIER  SERMON  DE  LA  CENE. 


41:4 


texte  que  celui  que  l'on  prend  ordinairement  dans 
l'évangile  du  lavement  des  pieds,  mais,  comme 
M.  l'abbé  de  Ciceri  avait  à  prêcher  ce  sujet  tous  les 


anst  on  jugera  sans  peine  que  la  nécessité  de  varier 
ses  discours  l'a  obligé  de  prendre  ailleurs,  pour  la 
dernier  sermon,  un  texte  convenable  à  son  idée. 


SERMON  XXXI. 

PREMIER  SERMON  DE  I.A  CÈNE. 

Exemplum  dedi  vobis,  utqupmadmndum  ego  Ceci  vobis, 
ita  et  vos  faciatis.  (Joan.,  XIII.) 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  qu'ayant  vu  ce  que  je 
vous  ai  fàil,  vous  j'ussiez  de  même 

Madame, 

Quelle  gloire  pour  a  religion,  quelle  con- 
solation pour  notre  ministère  ne  treuvons- 
nous  pas  dans  la  cérémonie  de  ce  jourl  Que 
Jésus-Chris!  nous  paraît  grand,  lorsque  pour 
l'honorer,  les  têtes  même  les  plus  augustes 
se  mettent  aux  pieds  des  pauvres!  Qu'il  est 
doux  pour  nous  de  proposer  aux  grands  du 
monde  l'exemple  de  ce  divin  Rédempteur, 
quand  ils  mettent  leur  gloire,  non-seulement 
à  l'imiter,  mais  à  l'imiter  dans  la  plus  humble 
action  de  sa  vie. 

Dans  les  autres  occasions  nous  sommes 
obligés  de  chercher  des  tempéraments,  pour 
concilier  les  lois  de  la  religion  avec  les  pri- 
vilèges de  leur  rang.  L'imitation  de  Jésus- 
Christ,  quoique  nécessaire  h  tout  chrétein  ne 
laisse  pas  de  nous  paraître  difficile  pour  les 
grands.  Il  semble  qu'ils  n'aient  aucun  trait 
à  choisir  dans  une  vie  pleine  de  douleur,  et 
d'humiliation,  et  que  ce  ne  soit  qu'avec 
peine  que  nous  puissions  les  rapprocher 
d'un  modèle  qui  a  commencé  par  une  crèche, 
et  fini  par  une  croix.  Mais  aujourd'hui,  hu- 
miliés avec  Jésus-Christ,  ils  nous  retracent 
Jésus-Christ  même,  et  nous  pouvons  sans 
ménagement  leur  adresser  cette  grande  pa- 
role, qui  renferme  le  plus  important  de  leurs 
devoirs  :  Exemplum  dedi  vobis,  etc. 

Ainsi,  l'humble  fonction  que  les  souve- 
rains se  préparent  à  remplir  est  proprement 
un  triomphe  pour  la  foi;  c'est  un  hommage 
solennel  qu'ils  rendent  à  Jésus-Christ,  c'est 
un  spectacle  tout  chrétien,  où  ils  donnent  à 
la  religion  tout  l'éclat  et  toute  la  dignilé  de 
leur  rang.  En  suivant  l'exemple  d'un  humble 
Sauveur,  ils  deviennent  eux-mêmes  un  grand 
exemple  pour  toute  leur  cour.  Ils  appren- 
nent à  ce  monde  brillant  qui  les  environne, 
qu'il  ne  doit  pas  réserver  tous  ses  hommages 
pour  le  trône  où  ils  sont  assis,  mais  qu'il 
les  doit  principalement  à  un  Dieu  qu'ils 
viennent  imiter.  Et  nous,  minisires  de  Jésus- 
Christ,  pour  inspirer  à  des  auditeurs  si 
illustres  des  sentiments  dignes  de  la  gran- 
deur de  notre  divin  Maître,  nous  n'avons 
qu'à  tourner  leurs  regards  sur  la  personne 
sacrée  de  nos  souverains,  qui  mettent  leur 
gloire  à  s'abaisser  avec  lui,  prenant  pour 
eux-mêmes  une  parole  qu'il  nedilqu'à  des 
disciples  pauvres  et  humiliés  comme  lui. 
Exemplum  dedi  vobis,  etc. 

Mais  si  les  souverains  s'humilient  en  ce 
jour,  pour  nous  montrer  la  religion  dans 
tout  son  empire  et  l'exemple  de  Jésus-Christ 
dans  toute  sa  noblesse,  on   peut  dire  aussi 


que  cette  humiliation  leur  est  bien  adoucie 
par  les  consolations  que  la  foi  leur  donne, 
et  qu'à  proprement  parler,  la  religion  leur 
est  bien  moins  redevable  qu'ils  ne  le  sont 
eux-mêmes  à  la  religion];  car,  par  un  ac- 
cord merveilleux,  comme  la  grandeur  sert 
ici  à  rendre  la  religion  plus  vénérable,  la 
religion  à  son  tour  sert  à  rendre  la  gran- 
deur plus  heureuse.  C'est  ce  qui  m'engage 
à  leur  représenter,  1°  combien  la  cérémo- 
nie de  ce  jour  est  honorable  pour  la  reli- 
gion; 2°  combien  elle  est  consolante  pour 
les  grands.  Deux  réflexions  qui  feront  en 
peu  de  mots  le  partage  de  ce  discours, 
a  p. 'es  que  nous  aurons  imploré  le  secours 
de  l'Esprit  divin  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Madame , 

L'une  des  grandes  merveilles  de  la  reli- 
gion, c'est  qu'elle  ait  soumis  les  puissances 
du  siècle.  On  reconnaît  sans  peine  qu'elle 
est  l'ouvrage  d'un  Dieu,  quand  on  voit 
que  les  princes,  qui  firent  autrefois  tant 
d'efforts  pour  la  combattre,  se  font  au- 
jourd'hui un  devoir  de  la  proléger;  et 
que  la  croix,  qui  fut  d'abord  le  scandale 
du  monde,  fait  à  présent  le  plus  riche  orne- 
ment de  leur  diadème.  Ce  changement  est 
si  divin,  que  les  prophètes  en  ont  fait  le 
sujet  de  leurs  oracles  les  plus  magnifiques. 

Mais  nous  ne  sentons  jamais  mieux  la 
force  de  ce  prodige  que  dans  la  cérémonie 
de  ce  jour;  car  nous  voyons  que  pour 
honorer  Jésus-Christ,  les  grands  et  princi- 
palement les  souverains  viennent  pratiquer  : 
1°  l'humiliation  la  plus  profonde  ;  2°  l'hu- 
miliation la  plus  solennelle.  Deux  circons- 
tances, Messieurs,  qui  vous  feront  sentir 
combien  la  religion  est  respectée  des  sou- 
verains, et  combien  elle  doit  l'être  des 
sujets. 

Et,  1°  quelle  doit  être  la  force  et  l'auto- 
rité d'une  religion  qui  inspire  aux  princes 
l'amour  de  l'humiliation?  Rien  ne  paraît 
être  plus  incompatible  avec  leurs  dignités  ; 
rien,  ce  semble,  n'est  plus  éloigné  de  cet 
esprit  de  prince,  comme  parle  l'Ecriture, 
cet  esprit  qui  se  forme  d<'S  idées  qu'ils  ont 
de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance;  et 
c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tertul- 
lien  de  s'imaginer,  faussement,  que  les  em- 
pereurs ne  pouvaient  pas  être  chrétiens,  et 
que  les  chrétiens  ne  pouvaient  pas  être 
empereurs.  Car,  Messieurs,  placés  sur  le 
trône,  établis  pour  commander,  nés  dans 
Je  plus  grand  éclat,  ne  semble-l-il  pas  que 
les  souverains  doivent  aimer  à  paraître  tou- 
jours grands,  puisqu'ils  l'ont  toujours  été  7 
Ne  semble-t-il  pas  que  l'orgueil,  ce  vi$e 
si  subtil,  doive  leur  inspirer  tacitement  une 
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vaine  complaisance  pour  iC  rang  où  ils  sont, 
puisqu'il  inspire  au  commun  des  hommes 
une  vive  ambition  pour  les  rangs  où  ils  ne 
sont  pas?  Souvent  même  la  flatterie  ne 
leur  l'ait-elle  pas  entendre  que  la  fierté" 
fait  la  majesté  d'un  front  auguste,  et  qu'ils 
se  mettraient  au-dessous  d'eux-mêmes,  s'ils 
ne  se  tenaient  toujours  au-dessus  des  au- 
tres 1 

Cependant ,  Messieurs ,  combien  notre 
sainte  religion  ne  change-t-elle  pas  le  goût 
des  princes?  Quelque  grande  que  soit  la 
majesté,  la  prééminence,  l'autorité  qu'ils  ont 
reçue  de  Dieu  môme,  ils  ne  laissent  pas  de 
s'abaisser  en  ce  jour  pour  se  conformer  à 
un  Sauveur  humilié,  et  jusqu'à  quel  point 
s'abaissent-ils?  Si  dans  d'autres  occasions 
ils  sont  obligés  de  se  rapprocher  de  leurs 
sujets,  ils  ne  se  rapprochent  que  de  quel- 
ques sujets  distingués  ;  ils  se  tiennent  même 
dans  une  certaine  distance  pour  ne  pas  s'en 
rapprocher  trop;  ils  se  courbent  plutôt 
qu'ds  ne  descendent,  et  quoiqu'ils  se  ren- 
dent plus  accessibles ,  ils  n'en  paraissent 
pas  moins  grands.  Mais,  dans  la  cérémonie 
de  ce  jour,  ils  s'abaissent  jusqu'aux  pauvres, 
et  jusqu'à  laver  les  pieds  des  pauvres. 
Rien  ne  leur  paraît  plus  digne  de  leurs 
mains  royales  qu'une  fonction  humiliante, 
c]ue  le  Sauveur  a  jugée  digne  de  ses 
mains  divines.  Tout  accoutumés  qu'ils  sont 
à  recevoir  les  hommages  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand,  ils  ne  craignent  pas  de 
rendre  les  leurs  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil; 
et  loin  que  la  misère  et  la  bassesse  soient 
pour  eux  des  objets  de  rebut  ou  de  mépris, 
ils  marquent  non-seulement  de  la  tendresse 
pour  les  pauvres,  mais  du  respect  pour  la 
pauvreté,  se  faisant  un  devoir  de  sacrifier 
toute  leur  grandeur  à  Jésus-Christ,  trou- 
vant doublement  leur  gloire  à  s'abaisser 
et  dans  nne  fonction  qui  leur  fait  imiter 
son  exemple,  et  devant  des  misérables  qui 
leurs  représentent  sa  personne. 

Telle  est,  Messieurs",  la  sagesse  et  l'au- 
torité de  notre  religion  toute  sainte.  Elle 
rapproche  les  conditions  les  plus  viles  des 
rangs  les  plus  élevés,  mais  sans  les  renver- 
ser, sans  les  confoi-.ir?  •  elle  conserve  la 
subordination  des  étals,  mais  elle  fait  cé- 
der tous  les  titres  à  celui  de  chrétien;  elle 
inspire  la  patience  et  la  soumission  aux 
pauvres,  mais  elle  donne  de  la  noblesse 
à  la  pauvreté;  elle  assure  les  prérogatives 
des  grands,  mais  en  même  temps  elle  leur 
inspire  l'humilité  dans  la  grandeur.  Les 
autres  religions  bornèrent  le  mérite  des 
princes  à  être  doux,  et  affables,  mais  la 
nôtre  les  rend  humbles;  que  dis-je?  non- 
seulement  elle  les  rend  humbles,  mais  elle 
les  assujettit  en  ce  jour  à  la  pratique  de  l'hu- 
miliation, et  c'est  principalement  en  ce  jour 
que  nous  voyons  que  Jésus-Christ  est  vrai- 
ment le  maître  du  cœur  des  rois,  qu'il  n'est 
point  de  grandeur  qui  ne  serve  à  la  .sienne; 
et  que  loin  que  les  princes  aient  eu  le 
pouvoir  d'anéantir  «la  foi,  la  foi,  au  con- 
traire, a   eu  la  gloire  de  les  soumellre.     î 

Mais  quelque  profoiv.'e  que  soit   l'humi- 


liation où  les  souverains  se  réduisent  en 
ce  jour,  ce  qui  la  rend  néanmoins  plus  ho- 
norable pour  la  religion,  c'est  qu'elle  est 
foute  solennelle  :  seconde  circonstance  bien 
digne  d*être  remarquée;  car,  Messieurs, 
l'humiliation  coûte  moins  dans  le  secret  : 
on  se  la  cache  presque  à  soi-même  quand 
on  peut  la  cacher  aux  autres,  mais  s'hu- 
milier en  public,  c'est  s' humilier  double- 
ment. Encore  s'il  ne  s'agissait  que  de  s'a- 
néantir devant  Oieu,  on  le  ferait  sans  peine 
aux  veux  du  public.  Le  saint  roi  David, 
pour  honorer  l'arche,  ne  craignit  pas  de 
se  rendre  un  objet  de  mépris  par  les  trans- 
ports de  son  zèle.  Les  princes,  même  les 
plus  superbes,  qui  voulurent  être  comme 
des  dieux  à  l'égard  des  hommes,  ne  lais- 
sèrent pas  de  se  regarder  comme  des  hom- 
mes à  l'égard  de  Dieu  :  car  l'orgueil  ne 
s'oppose  point  au  respect  que  l'on  doit  à 
Dieu,  pourvu  qu'il  se  dédommage  par  la 
fierté  envers  les  hommes. 

Mais  ici,  Messieurs,  il  s'agit  de  se  mettre 
comme  au-dessous  de  la  mendicité,  qui  est 
l'état  le  plus  méprisable  au  jugement  d'un 
monde  orgueilleux.  Cependant,  les  monar- 
ques mêmes  viennent  honorer  cette  mendici- 
té par  une  humiliation  publique;  humilia- 
tion dont  il  se  l'ont  un  devoir  des  plus  indis- 
pensables, une  cérémonie  d'éclat,  un  spec- 
tacle pour  tous  leurs  sujets,  une  fonction  at- 
tachée à  leur  rang,  une  prévogative  pour  la 
souveraineté  même.  Et  pourquoi  cela?  Ah  1 
c'est  jpour  faire  voir  au  monde  et  au  plus 
grand  inonde,  qu'ils  se  font  un  devoir  d'im- 
molerà  Jésus-Christ  cette  majesté  royale  qui 
est  si  respectée,  et  qui  est  en  effet  si  digne 
de  l'être;  qu'ils  regardent  commo  le  plus 
beau  de  leurs  droits  celui  de  pouvoir  par  pré- 
férence retracer  à  nos  yeux  un  Sauveur  hu- 
milié aux  pieds  de  ses  disciples,  et  qu'ils  pré- 
fèrent à  fout  l'éclat  de  leur  gloire  l'exercice, 
solennel  de  l'humilité  chrétienne. 

Or,  Messieurs,  quel  spectacle  plus  glorieux 
à  la  religion,  et  plus  propre  à  ranimer  et  à 
consoler  notre  foi?  Oui,  malgré  la  durée  de 
tant  de  siècles,  malgré  la  décadence  des 
mœurs, malgré  l'impiété  du  monde,  et  surtout 
du  grand  monde,  je  vois  notre  sainte  religion 
subsister  dans  toute  sa  force,  et  renaître  sans 
cesse  avec  un  nouvel  éclat.  Hélas!  Il  est  vrai 
nous  ne  pouvons  trop  regretter  la  ferveur  des 
premiers  fidèles,  nous  ne  pouvons  nous 
rappeler  qu'avec  douleur  ce  premier  âge  du 
christianisme,  où  la  rage  même  des  tyrans 
fit  paraître  l'Église  dans  toute  sa  gloire, 
parce  qu'elle  la  lit  paraître  dans  toute  sa 
fermeté  et  dans  toute  sa  pureté.  Mais  si  les 
princes  servirent  alors  au  triomphe  de  la 
foi,  parce  qu'elle  surmonta  leur  puissance, 
ils  n'y  servent  pas  moins  aujourd'hui  en  se 
soumettant  eux-mêmes  à  la  sienne;  Jésus- 
Christ  eut  auirefois  la  gloire  de  vaincre  en 
eux  ses  puissants  ennemis,  mais  il  a  en  ce 
jour  celle  de  les  rendre  ses  plus  humbles  imi- 
tateurs. Les  peuples  soutinrent  alors  l'hon- 
neur de  l'Eglise  contre  les  efforts  des  sou- 
verains, les  souverains  à  leur  tour  se  sou- 
tiennent aujourd'hui  contre  le  relâchement 
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des  peuples.  Il  est  vrai  encore,  et  il  n'est 
que  trop  vrai,  qu'il  y  a  peu  de  religion  dans 
les  cours,  cependant,  c'est  dans  ces  mêmes 
cours  que  l'on  sent  tout  l'empire  de  la  reli- 
gion; par  l'exemple  des  princes.  Car,  est-il 
rien  de  plus  propre  à  nous  marquer  la  puis- 
sance et  la  majesté  de  la  religion,  que  de 
voir  les  rois  et  les  reines  porter  l'ambition 
d'imiter  Jésus-Christ  jusqu'à  humilier  publi- 
quement aux  pieds  des  pauvres  une  tête 
parée  de  l'éclat  d'une  couronne,  jusqu'à  leur 
distribuer  la  nourriture  avec  des  mains  for- 
mées pour  le  sceptre,  et  oublier  presque 
qu'ils  sont  souverains,  pour  avoir  la  gloire 
de  paraître  tout  chrétiens? 

Vous  donc,  qui  êtes  les  heureux  témoins 
de  cette  auguste  cérémonie,  gardez-vous 
bien  d'y  chercher  un  spectacle  pour  votre 
curiosité  ;  ah  1  regardez-la  plutôt,  comme 
un  grand  objet  pour  votre  foi.  Assistez-y 
avec  le  même  esprit,  dans  lequel  vos  sou- 
verains s'en  acquittent;  et,  attentifs  aux 
exemples  de  leur  religion,  puissiez-vous  en 
être  assez  touchés  pour  ranimer  la  vôtre. 
Considérez  ici  que  les  plus  anciens  et  les 
plus  fameux  oracles  s'accomplissent  à  la 
lettre,  par  l'humble  sacrifice  que  vos  maî- 
tres font  à  Jésus-Christ  :  Adorabunt  eum 
omnes  rcges  lerrœ  (Psal.  LXX1)  ;  et  goûtant 
la  consolation  que  nous  avons  d'y  trouver 
une  preuve  si  sensible  de  la  vérité  de  notre 
sainte  foi,  comprenez  combien  vous  êtes 
heureux  d'avoir  été  appelés  à  la  connaître, 
et  combien  vous  devez  être  tidèles  à  la  sui- 


vre 


Je  sais,  à  la  vérité,  Messieurs,  qu'il  en  est 
quelquefois  parmi  les  grands,  qui  ne  s'hu- 
milient en  ce  jour  que  parce  qu'il  faut  être 
grand  pour  s'humilier;  qui  pensent  bien 
moins  à  honorer  Jésus-Christ  qu'à  figurer 
auprès  du  prince  ;  qui  ne.  se  montrent  re- 
ligieux que  pour  être  courtisans  :  se  prêtant 
par  bienséance  et  par  politique  à  une  céré- 
monie que  les  autres  remplissent  par  reli- 
gion et  par  humilité;  superbes  et  impies  par 
leurs  sentiments,  tandis  qu'ils  paraissent 
chrétiens  par  leurs  fonctions.  Mais  quoi  ? 
La  religion  en  est-elle  moins  puissante, 
moins  respectable?  Non,  sans  doute.  Je  dis, 
au  contraire,  qu'ils  servent  de  preuve  con- 
tre eux-mêmes  par  l'hommage  extérieur 
qu'ils  sont  forcés  de  rendre  à  Jésus-Christ  : 
car  ils  nous  font  voir  par  là  que,  quelque 
fier  que  soit  leur  orgueil,  il  faut  néanmoins 
qu'il  plie  malgré  lui  sous  la  même  foi  qu'il 
ose  mépriser.  Nous  voyons,  dis-je,  que  pour 
ne  vouloir  pas  se  donner  par  une  humilia- 
tion chrétienne  le  mérite  de  la  piété,  ils  se 
donnent  par  une  humiliation  hypocrite  toute 
la  honte  de  la  duplicité;  et  que  s'ils  ravis- 
sent à  la  religion  la  gloire  de  les  soumettre 
comme  ses  vrais  disciples,  ils  lui  donnent 
au  moins  celle  de  les  subjuguer  comme  des 
ennemis  qu'elle  lient  dans  ses  fers  ,  et 
comme  des  captifs  qu'elle  traîne  dans  son 
triomphe. 

Mais,  que  dis-je  !  Loin  d'ici  l'idée  d'un 
orgueil  si  monstrueux.  Je  sais  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parlera  une  cour  également  auguste 


et  chrétienne,  presque  (ouïe  composée  dp 
personnes  d'un  sexe  respectable  auquel  l'E- 
glise elle-même  donne  la  dévotion  pour  ca- 
ractère. C'est  ce  qui  me  donne  dans  mon 
ministère  la  consolation  d'être  persuadé  que 
ces  personnes  illustres  viennent  honorer  la 
religion  par  un  respect  sincère  ,  et  comme 
elles  méritent  par  leur  piété  de  goûter  les 
consolations  que  la  religion  leur  prépare  à 
son  tour.  Jre  vais  les  leur  faire  entrevoir  en 
deux  mots  dans  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Non,  Messieurs,  ne  pensez  pas  qu'il  y  ait 
à  perdre  pour  les  grands  à  honorer  une  reli- 
gion, qui  ne  veut  rendre  l'homme  saint  que 
pour  le  rendre  heureux.  Je  pourrais  vous 
dire  en  général  que  leurs  bons  exemples  les 
rendent  des  objets  bien  doux  aux  yeux  d'un 
peuple  intini  qui  les  observe,  et  que  le  pu- 
blic leur  rend  au  centuple  dans  son  estime, 
la  grandeur  dont  ils  semblent  se  dépouiller 
par  religion.  Mais  pour  me  renfermer  dans 
mon  sujet,  je  dis,  que  les  mêmes  traits  qui 
rendent  celte  cérémonie  fort  honorable  pour 
la  religion,  ne  la  rendent  pas  moins  conso- 
lante pour  les  grands  qui  la  pratiquent  dans 
un  esprit  de  foi  et  do  piété.  Vous  venez  de 
voir  que,  pour  honorer  Jésus-Christ,  ils  se 
réduisent,  et  à  l'humiliation  la  plus  pro- 
fonde, et  à  l'humiliation  la  plus  solennelle; 
or,  vous  verrez, 1°  que,  par  cette  humiliation 
profonde,  ils  se  donnent  avec  Jésus-Christ 
la  ressemblance  la  plus  parfaite;  2"  que,  par 
cette  humiliation  solennelle,  ils  nous  don- 
nent de  Jésus-Christ  l'image  la  plus  sensi- 
ble; c'est-à-dire,  qu'ils  ont  la  gloire  de  l'i- 
miter pour  leur  propre  bonheur  et  celle  do 
le  représenter  pour  notre  édification  :  deux 
grands  motifs  de  consolation  pour  eux. 

Et,  1°  remarquez  bien  que  ce  n'est  propre- 
ment qu'en  ce  jour  que  les  grands  et  surtout 
les  souverains  se  rendent  entièrement  con- 
formes à  Jésus-Christ.  Pourquoi?  parce  que 
ce  n'est  qu'en  ce  jour  qu'ils  se  donnent 
l'extérieur  de  Jésus-Christ.  Car,  vous  le  sa- 
vez, Messieurs,  la  magnificence  est  l'apa- 
nage des  grands,  mais  un  dehors  pauvre  et 
humilié  a' fait  l'état  de  notre  Sauveur.  La 
pompe,  qui  est  nécessaire  à  leur  dignité  les 
éloigne  au  moins  des  apparences  de  ce  divin 
modèle.  11  est  vrai  que  pour  se  rendre  con- 
formes à  Jésus-Christ,  ils  ont  la  ressource 
de  pouvoir  prendre  son  esprit,  mais  ils  n'ont 
pas  cette  douceur,  qu'il  ait  choisi  leur  état. 
Ils  peuvent  lui  ressembler  au  dedans  d'eux- 
mêmes  par  leurs  sentiments,  mais  ils  ne  lui 
ressemblent  point  au  dehors  dans  leur 
éclat.  Quelle  consolation  ne  doivent-ils  donc 
pas  trouver  aujourd'hui  à  s'abaisser  jus- 
qu'aux pieds  des  pauvres,  puisque  par  cet 
abaissement  ils  se  donnent  pourlui  lemôme 
extérieur  que  son  amour  lui  lit  prendre  pour 
eux  ? 

Ah  1  l'éminenle  piété  de*:  souverains,  que 
le  Seigneur  nous  a  donnés  dans  sa  miséri- 
corde, me  fait  heureusement  présumer,  e» 
m'oblige  même  d'assurer  qu'ils  ne  trouvent 
rien  de  plus  doux  que  de  pouvoir  rendre  a 
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Jésus-Christ  cœur  pour  cœur,  humiliation 
pour  humiliation.  Qu'ils  ont  le  plus  vifem- 
pressement  de  descendre  du  trône  où  il  les 
a  placés,  pour  se  réduire  à  l'état  qu'il  a 
choisi  ;  qu'ils  regardent  comme  le  plus  glo- 
rieux de  leur  jour,  celui  où,  humiliés  aux 
pieds  des  pauvres,  ils  n'ont  plus  à  envier  à 
ces  mêmes  pauvres  l'humble  extérieur  de 
Jésus-Christ,  et  qu'une  cérémonie  d'humi- 
liation où  ils  font  voir  que  ce  tendre  San-, 
veur  règne  sur  eux,  leur  paraît  préférable 
aux.  cérémonies  d'éclat,  où  l'on  voit  que  ce 
Dieu  tout-puissant  les  fait  régner  sur  les 
Butres. 

Mais  si  dans  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds  ils  ont  la  gloire  de  se  donner  avec 
Jésus-Christ  la  ressemblance  la  plus  par- 
faite, ils  n'ont  pas  moins  celle  de  nous  en 
offrir  l'image  la  plus  sensible.  Second  motif 
de  consolation. 

Oui,  Messieurs,  c'est  en  ce  jour  que  pour 
notre  édification,  ils  ont  la  gloire  toute  sin- 
gulière de  le  représenter  en  entier,  aussi 
parfaitement  qu'il  peut  être  représenté  par 
îles  hommes;  et  ce  n'est  proprement  qu'en 
ce  jour  qu'ils  ont  cette  grande  gloire.  Je 
n'oublie  point  la  dislance  infinie  qu'il  y  a 
entre  un  Dieu  et  des  rois  mortels  ;  mais  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  rien  ne  peut 
mieux  nous  représenter  l'anéantissement  de 
la  majesté  divine  que  l'anéantissement  de 
la  majesté  royale.  La  grandeur  des  souve- 
rains est,  sans  doute,  sur  la  terre  ce  qui 
approche  le  plus  de  la  grandeur  d'un  D;eu, 
et  par  conséquent  leur  humiliation  est  aussi 
ce  qui  approche  le  plus  de  l'humiliation  d'un 
Homme-Dieu.  Voila  le  glorieux  privilège 
qui  est  attaché  à  leur  rang,  parce  que  h  s 
petits  dans  leur  obscurité  ne  peuvent  point 
r.ous  représenter  la  grandeur  d'un  Sauveur 
qui  est  Dieu  ;  mais  voilà  en  même  temps  le 
I  rivilége  dont  les  souverains  ne  jouissent, 
qu'en  se  niellant  aux  pieds  des  pauvres, 
parce  que  dans  leur  éclat  ils  ne  nous  re- 
présentent point  l'humiliation  d'un  Dieu  qui 
s'est  rendu  noire  Sauveur.  Ce  n'est  propre- 
ment que  par  1  heureuse  alliance  qu'ils  font 
en  ce  jour  delà  plus  haute  élévation  avec  le 
plus  profond  abaissement,  qu'ils  nous  retra- 
cent ce  mélange  prodigieux  de  grandeur  et 
d'humiliation  qui  lit  le  caractère  et  l'état  de 
Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mortelle. 

Qu'il  est  donc  consolant  pour  les  souve- 
rains, de  rendre  en  ce  jour  la  personne  de 
Jésus-Christ  si  visible,  son  exemple  si  bril- 
lant et  sa  religion  si  respectable? 

C'est,  sans  doute,  ce  que  la  grande  reine, 
devant  qui  j'ai  l'honneur  de  parler,  sentira 
beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  l'expri- 
mer, et  je  n'aurais  garde  de  vouloir  me 
rendre  ici  l'interprète  de  celte  sublime  piété, 
qui  est  en  elle  la  source  de  tant  d'autres 
vertus,  et  qui  la  rend  si  agréable  aux  yeux 
du  Seigneur,  si  chère  à  l'illustre  nation  qui 
lui  est  soumise,  et  si  digne  de  la  plus  bril- 
lante couronne  de  l'univers.  Ce  n'est  que 
de  vous,  ô  mon  Dieu  !  Que  son  grand  cœur 
peut  être  parfaitement  connu,  parce  que  c'est 
Vous  seul  qui  l'avez  formé;  et  nous  n'avons 


ici  qu'à  vous  rendre  les  plushumbles  actions 
de  grâces  du  don  précieux  que  vous  nous 
avez  fait  en  sa  personne  sacrée,  et  à  vous 
adresser  les  vœux,  que  le  zèle  nous  inspire 
pour  une  reine,  qui  fait  notre  édification, 
aussi  bien  que  pour  un  roi,  qui  fait  noire 
félicité,  et  pour  leur  auguste  famille,  qui 
fait  nos  délices  et  nos  espérances,  afin  qu'a- 
près les  avoir  tous  comblés  de  gloire  et  de 
consolation  en  ce  monde,  pendant  la  plus 
longue  vie,  vous  leurdonniez  un  rang  encore 
pi  us  élevé  dans  le  ciel,  où  nous  conduise 
tous  le  Père,  etc. 

SERMON  XXXII. 

SKCOND   SERMON    DE    LA   CÈNE. 

Exemphim  dodi  vobis,  iU  quemadmodum  egofeci  vobis, 
ita  et  vos  faciatis.  (Joati.,  XIII.) 

Je  vous  ai  donné  l'exemple,  afin  qu'ayant  vu  ce  que  Je 
vous  ai  fait,  vous  fassiez  de  même 

Madame, 

Se  rendre  conforme  à  Jésus-Christ,  c'est 
le  devoir  de  tout  chrétien.  Si  les  paroles  de 
ce  divin  Sauveur  sont  des  règles  à  suivre, 
ses  actions  ne  sont  pas  moins  des  traits  à 
imiter.  Comme  notre  maître,  il  nous  com- 
mande la  vertu,  et  comme  notre  modèle  il 
nous  en  montre  la  pratique.  Toute  sa  vie 
n'est  qu'une  instruction  pour  nous,  dit  saint 
Augusiin.  11  y  a  môme  un  si  juste  rapport 
entre  sa  doctrine  et  ses  œuvres,  qu'on  ne 
peut  être  lidèle  à  ses  lois  sans  l'être  à  ses 
exemples. 

C'est  donc  en  vain  que  l'orgueil  humain 
voudrait  renvoyer  au  vulgaire  l'imitation 
d'un  Sauveur,  et  surtout  d'un  Sauveur  hu- 
milié. Il  est  hautement  confondu  dans  la 
cérémonie  de  ce  jour,  où  l'on  voit  les  rois 
et  les  reines  s'abaisser  aux  pieds  des  pau- 
vres pour  se  conformer  au  Fils  de  Dieu. 
On  reconnaît  bien  alors  que  les  souverains 
même  ne  croient  pas  pouvoir  mieux  se  ren- 
dre dignes  de  leur  rang  qu'en  se  rendant 
dignes  de  Jésus-Christ,  que  s'ils  sont  l'i- 
mage de  sa  divinité  par  leur  puissance,  ils 
ne  veulent  pas  moins  l'être  de  sa  sainteté 
par  leurs  vertus  ;  et  que  par  conséquent, 
c'est  non-seulement  le  devoir,  mais  la  gloire 
des  grands,  de  prendre  pour  eux  cette  di- 
vine parole  :  Exemplam  dedi  vobis. 

Ainsi,  pour  leur  faire  sentir  l'importance 
de  ce  grand  devoir,  nous  n'avons  qu'à  appro- 
fondir la  cérémonie  de  ce  jour,  j'y  trouverai 
les  principales  raisons  qui  obligent  les  grands 
à  imiter  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  surtout 
l'exemple  de  son  humiliation.  Je  leur  ai 
représenté  dans  mon  premier  discours  com- 
bien la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  et>t 
honorable  pour  la  religion,  et  dans  celui-ci, 
je  leur  ferai  voir  combien  elle  leur  est  utile 
pour  leur  propre  salut;  j'ai  d'abord  tâché  de 
ranimer  leur  foi  par  la  gloire  qu'ils  rendent 
à  Jésus-Christ  ;  puissent-ils  aujourd'hui  ré- 
gler leurs  sentiments  par  les  instructions 
qu'ils  y  trouveront  pour  eux-mêmes. 

Je  dis  donc  que  cette  cérémonie  ieur  sert  : 
1°  à  se  préserver  de  l'excès  de  l'orgueil  ; 
2°  à  se  donner  le  méritede  l'humilité  ;  deux 
avantages,  qui  feront  en   peu  de  mois  le 
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fartage  de  ce  discours.  Je  sens  ici  ton  le 
l'importance  et  toute  la  dignité  de  mon  mi- 
nistère, et  pour  parler  d'une  manière  digne 
d'une  cour  si  auguste,  et  en  môme  temps  si 
chrétienne,  j'implore  le  secours  de  la  Reine 
des  cieux,  en  la  saluant  avec  l'ange  :  Ave, 
Marin. 

PKEMSER    POINT. 

Madame, 
L'orgueil  est  le  plus  commun  de  tous  les 
vices  :  [dus  découvert  dans  les  grands,  et 
plus  caché  dans  les  petits;  plus  grossier 
dans  les  pécheurs,  et  plus  subtil  clans  les 
gens'de  bien,  il  se  glisse  dans  tous  les  états, 
il  vit  toujours  en  nous,  et  ne  s'éteint  entiè- 
rement qu'avec  nous-mêmes. 

Mais,  c'est  principalement  pour  les  grands 
q-ue  ce  vice  est  dangereux.  Dans  l'obscurité  , 
tout  le  gêne,  tout  le  mortifie,  et  s'il  ne 
meurt  pas  au  dedans,  il  n'ose  au  moins  se 
produire  au  dehors.  Mais  dans  l'élévation  ? 
Ah\  qu'il  est  difficile  de  n'avoir  pas  une 
vaine  complaisance  pour  soi-même,  tandis 
oju'on  est  presque  un  obiet  d'adoration  pour 
les  autres. 

C'est  ce  qui  me  fait  dire  que  la  cérémonie 
de  ce  jour  est  bien  nécessaire  aux  grands. 
Et  pour  vous  en  convaincre,  Messieurs,  je 
vous  prie  de  remarquer  avec  moi  que  les 
grands,  surtout  les  souverains,  ont  dans  leur 
état  deux  grands  avantages,  qui  servent  à 
fî.Mler  l'orgueil,  et  dont  l'orgueil  peut  abu- 
ser, je  veux  dire,  l'éclat  et  l'autorité.  Plaeés 
dans  un  rang  suprême,  l'orgueil  les  porte 
souvent  à  mépriser  tout  ;  revêtus  d'un  pou- 
voir absolu,  l'orgueil  leur  persuade  quelque- 
fois qu'ils  peuvent  tout.  Mais  en  imitant 
Jésus-Christ  dans  la  cérémonie  du  lavement 
ttes  pieds,  ils  apprennent,  1°  par  la  pratique 
de  l'humiliation,  à  ne  passes  laisser  éblouir 
à  l'éclat  de  leur  rang;  2°  par  l'exercice  de  la 
ch-arité,  à  régler  l'usagede.leur  pouvoir.  Deux 
réflexions  que  je  renfermerai  dans  de  justes 
bornes. 

Et,  1°  combien  les  grands  n'onl-ils  pas 
besoin  de  s'humilier,  pour  ne  pas  se  laisser 
prendre  au  faux  éclat  d'une  élévation  passa- 
gère? C'est  dans  un  é'at  si  brillant  et  si  re- 
levé qu'ils  sont  exposés  à  tous  les  traits  de 
ki  vanité.  Car,  hélas!  qu'il  esta  craindre  que 
la  splendeur  de  leur  naissance  ne  leur  fasse 
trop  mesurer  la  bassesse  des  autres,  qu'une 
itère  délicatesse  ne  les  rende  inaccessibles, 
et  qu'ils  ne  s'élèvent  au  dedans  d'eux- 
mêmes,  en  voyant  qu'ils  humilient  tout  [au 
dehors.  Qu'il  est  à  craindre  que  l'adulalion 
n'emploie  ses  fausses  couleurs  [jour  gros- 
sir leurs  bonnes  qualités  ou  pour  déguiser 
leurs  défauts;  et  que,  comme  les  autres  se 
font  à  leur  égard  une  politique  d'être  flat- 
teurs, ils  ne  trouvent  eux-mêmes  leur  plai- 
sir à  être  flattés  1  Qu'il  est  à  craindre  qu'ils 
ne  mettent  leur  confiance  dans  leurs  gran- 
des richesses  ;  que  ces  faux  biens  ne  leur 
fassent  mépriser  les  véritables;  que  leurs 
propres  yeux  ne  soient  trop  frappés  d'une 
pompe  et  d'une  magnificence  qui  frappe  si 
vivement  les  yeux  des  autres  I  Que  dirai-je 
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encore  1  Hélas  1  il  semblo  qu'il  n'y  ait  pas 
jusqu'aux  lois  de  la  religion  que  l'orgueil 
ne  puisse  en'eux  tournera  son  avantage; 
car,  on  sait  combien  elle  est  précise  sur  le 
respect  et  sur  la  soumission  que  l'on  doit 
aux  grands,  et  principalement  aux  souve- 
rains, et  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  soient 
d'autant  plus  sensibles  à  la  gloire  d'être 
grands  ,  qu'ils  le  sont  par  l'ordre  de  Dieu 
même. Il  est  vrai  que  la  religion,  qui  ordonne 
aux  petits  d'être  humbles  et  soumis  à  l'é- 
gard des  grands,  ne  permet  point  aux  grands 
d'être  superbes  à  l'égard  des  petits.  Mais 
l'orgueil  sait  bien  quelquefois  fixer  l'atten- 
tion des  grands,  aux  privilèges  dont  ils 
sent  ornés,  afin  qu'ils  ne  la  donnent  point 
aux  obligations  qu'ils  ont  à  remplir. 

Comment  donc  repousser  les  tentations 
de  l'orgueil  dans  un  état  où  tout  conspire  à 
le  flatter  !  Et  quelle  vertu  ne  faut-il  pas  pour 
pouvoir  dire  à  Dieu  avec  le  saint  roi  David  : 
Seigneur,  il  y  a  de  l'élévation  dans  mou 
rang,  mais  il  n'y  a  point  de  vanité  dans  mon 
cœur  :  Domine,  non  est  exaUutum  cor  meum. 
(Psal.  CXXX.)  Hélas  I  nous  voyons  dans 
l'Ecriture  que  ce  même  David  et  un  autre 
roi,  qui  fut  saint  comme  lui,  ne  laissèrent 
pas  d'ouvrir  leur  cœur  à  un  sentiment  de 
vanité,  l'un  sur  la  multitude  de  son  peuple 
et  l'autre  sur  la  richesse  de  ses  trésors;  et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  regarde  quel- 
quefois avec  trop  de  complaisance  les  avan- 
tages de  la  grandeur  quand  on  les  a,  puis- 
qu'on les  désire  si  souvent  avecardeur  quand 
on  ne  les  a  pas. 

Mais  la  cérémonie  de  ce  jour  doit  bien 
éloigner  de  l'esprit  des  grands  les  fausses 
idées  de  l'orgueil.  Car,  quelles  peuvent 
êlre  leurs  réflexions  en  voyant  la  royauté 
même  si  humiliée  et  la  mendicité  si  enno- 
blie ?  Si  ce  n'est  que  les  hommes,  qui  sont 
tous  frères  selon  la  chair,  comme  étant  sor- 
tis de  la  même  origine,  le  sont  encore  plus 
selon  l'esprit,  comme  étant  sanctifiés  par  la 
même  grâce,  et  destinés  à  la  même  fin  ; 
que  si  la  Providence  veut  qu'il  y  en  ait  qui 
soient  assez  élevés  pour  êlre  honorés  des 
autres,  la  religion  veut  en  même  temps 
qu'ils  soient  assez  humbles  pour  se  mépri- 
ser eux-mêmes  ;  et  que  si  Dieu  les  a  établis 
pour  présider  et  dominer  dans  la  monde, 
ce  n'est  qu'afin  qu'ils  soient  dans  leur  éléva- 
tion, et  comme  des  astres  brillants  pour 
donner  plus  d'éclat  à  la  vertu  par  des  exem> 
pies  édifiants,  et  comme  des  astres  bienfai- 
sants pour  contribuer  à  la  félicité  de  leurs 
inférieurs,  par  des  influences  salutaires. 

Non,  non,  en  ce  jour  où  nous  voyons  la 
majesté  même  des  souverains  se  prosterner 
aux  pieds  des  pauvres  à  l'exemple  d'un  Dieu 
qui  fut  pauvre  lui-même,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  la  foi  rapproche  les  con- 
ditions les  plus  séparées  par  la  distance  du 
rang;  qu'en  conservant  la  subordination 
des  états,  elle  réduit  tous  les  titres  à  la  qua- 
lité de  disciple  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
n'y  a  proprement  que  la  vertu  qui  fasse  une 
véritable  grandeur,  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu  aui  nous  rapproche  d'un  Dieu  devant 
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qui  tout  l'univers  n'est  qu'un  néant.  Ce  sont  là 
«les  vérités  qui  naissent'  naturellement  de 
la  cérémonie  de  ce  jour.  Car,  si  Jésus-Christ 
a  donné  aux  grands  l'exempled'une  profonde 
humilité,  c'est  pour  leur  marquer  le  mépris 
qu'il  fait  de  la  gloire  mondaine,  c'est  pour 
leur  inspirer,  non-seulement  de  l'amour 
pour  les  pauvres,  mais  encore  de  l'estime 
pour  la  pauvreté;  et  si,  à  son  imitation,  ils 
viennent  pratiquer  eux-mêmes  une  si  grande 
humiliation,  c'est  qu'ils  reconnaissent  bien 
que  ce  n'est  que  par  l'humilité  chrétienne 
qu'ils  sont  véritablement  grands,  puisque 
c'est  par  elles  qu'ils  se  donnent  une  par- 
faite conformité  avec  un  Sauveur  qui  est 
vraiment  Dieu.  Ainsi  ont-ils  le  bonheur  de 
se  préserver  de  cet  orgueil,  qui  fait,  sinon 
Jeur  grand  crime,  au  moins  leur  grand  dan- 
ger: ainsi,  dis-je,  les  grands,  et  surtout  les 
souverains  ,  se  donnent-ils  en  ce  jour  la 
gloire  la  plus  pure,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
mieux  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes  qu'en 
se  mettant  en  quelque  sorte  au-dessous  des 
pauvres. 

Mais,  si  l'orgueil  se  nourrit  dans  leur 
•«îclal,  il  n'abuse  pas  moins  de  leur  autorité'', 
second  excès  d'autant  plus  funeste  pour 
eux-mêmes,  qu'il  l'est  encore  pour  ceux 
qui  leur  sont  assujettis  ,  mais  excès  dont  la 
cérémonie  de  ce  jour  leur  apprend  encore 
à  se  préserver. 

Ah!  que  ne  peut  point,  et  que  ne  fait 
point  un  grand  orgueil  quand  il  est  joint  à 
une  grande  puissance  !  Jaloux  de  la  préro- 
gative du  rang,  et  assez  aveugle  pour  se  faire 
de  la  mollesse  un  faux  privilège,  il  est  inca- 
pable de  faire  le  bien;  assez  dur  pour  se 
servir  rigoureusement  des  droits  qu'il  a,  et 
assez  injuste  pour  s'attribuer  ceux  qu'il  n'a 
pas,  il  ne  peut  que  faire  le  mal,  il  croit 
môme  être  en  droit  de  le  faire  sur  là  parole 
de  ceux  qui  ont  intérêt  à  le  flatter,  ou  qui 
craignent  au  moins  de  lui  déplaire;  il  mé- 
prise ses  inférieurs  comme  des  esclaves  qui 
ne  sont  faits  que  pour  servira  son  élévation, 
il  les  regarde  comme  des  victimes  qu'il  peut 
sacrifier  h  ses  intérêts,  il  fait  de  la  grandeur 
un  poids  qui  écrase  tout,  et  parce  que,  selon 
la  religion  ,  il  n'y  a  aucun  prétexte  pour  la 
révolte,  il  s'imagine  que  par  elle  il  a  un 
plein  droit  pour  la  tyrannie. 

Aussi  écoutez  le  langage  que  l'orgueil 
tient  dans  l'Ecriture  à  un  roi  d'Israël.  Votre 
autorité  est  grande,  lui  dit-il  :  Grandis  au- 
ctoritatis  es  (111  Reg.,  XXJ):  ne  vous  affligez 
donc  pas  de  la  résistance  du  pauvre  et  du 
juste  :  Mquo  animo  esto.  [lbid.)  Vous  serez 
bientôt  en  possession  du  champ  qui  e.^t 
l'objet  de  vos  désirs,  car  il  faut  que  tout 
pliesous  votre  volonté,  que  tout  cède  à  votre 
puissance  :  Surge  et  posside  vineam  Nabolh. 
(Ibid.)  Mais  loin  d'ici  les  cruels  préjugés  de 
l'orgueil.»  La  cérémonie  de  ce  jour  inspire 
aux  grands  des  sentiments  bien  plus  tendres 
et  bien  plus  nobles.  Une  fonction  où  l'on 
voit  les  rois  et  les  reines  employer  à  hono- 
rer et  à  soulager  les  pauvres,  des  mains  sa- 


crées qui  sont  faites  pour  commander  an 
reste  des  hommes,  une  fonction,  dis-je,  si 
humble  et  si  charitable  tout  à  la  fois,  nous 
fait  bien  voir  que  les  monarques  mêmes  re- 
gardent comme  le  grand  devoir  de  l'éléva- 
tion, cette  charité  qui  fait  la  grande  perfec- 
tion du  christianisme;  que  s'ils  sont  souve- 
rains par  leur  autorité,  ils  ne  sont  pas  moins 
pères  parleur  tendresse;  et  quoeeux  mômes 
d'entre  leurs  sujets  qui  paraissent  être  les 
plus  méprisables  aux  yeux  du  monde,  leur 
sont  chers  comme  une  portion  de  leur  fa- 
mille. 

Ainsi  apprennent-ils  que,  selon  les  des- 
seins de  la  Providence,  ils  ne  sont  dans  les 
rangs  sublimes  que  pour  donner  plus  de  no- 
blesse et  plus  d'empire  à  la  piété,  et  pour 
maintenir  l'ordre  dans  la  société  civile;  que 
la  bonté  et  la  charité,  qui  font  l'élévation  de 
leurs  sentiments,  font  aussi  le  comble  do 
leur  gloire;  et,  qu'en  un  mot,  ils  ne  sont 
vraiment  grands  en  eux-mêmes  qu'autant 
qu'ils  sont  tendres,  généreux  pour  les  au- 
tres. Car,  Messieurs,  si  les  rois  et  les  reines 
trouvent  leur  consolation  à  soulager  les 
moindres  de  leurs  sujets,  comment  met- 
traient-ils leurs  plaisirs  à  faire  souffrir  tous 
les  autres?  et  si  les  souverains  se  font  un 
devoir  défaire  un  usîge  si  salutaire  de  leur 
puissance,  comment  les  grands  pourraient- 
ils  croire  qu'ils  pussent  abuser  de  la  leur? 

l'avoue,  Messieurs,  et  je  l'avoue  avec  la 
plus  douce  consolation  ,  que  nous  n'avons 
point  à  craindre  les  excès  de  l'orgueil  ;  que 
c'est  la  gloire  et  Je  bonheur  de  la  Franco 
qu'on  y  ait  vu  les  meilleurs  souverains, 
aussi  bien  que  les  meilleurs  sujets  ;  que  la 
bonté,  la  clémence  ne  sont  pas  moins  héré- 
ditaires dans  la  maison  de  nos  rois,  qu'elles 
le  furent  dans  la  maison  des  rois  d'Israël  : 
Audivimus,  quod  reges  Israël  clémentes  sint 
(111  Reg.,  XX);  et  que  nous  voyons  heureu- 
sement les  mêmes  vertus  sur  le  même  trône 
en  la  personne  sacrée  de  l'auguste  monar- 
que qui  nous  gouverne  ,  et  en  celle  de  la 
grande  reine  devant  qui  j'ai  l'honneur  de 
parler.  J'avoue  encore  que  cette  aimable  po- 
litesse qui  dislingue  notre  nation,  et  surtout 
la  cour  de  nos  rois,  donne  à  nos  grands  un 
caractère  de  douceur  et  d'affabilité  qui  mar- 
que la  bonté  de  leur  cœur;  et  que  nous 
voyons  même  dans  notre  temps  un  nouveau 
Joseph  (12),  qui  n'est  le  ministre  de  Pha- 
raon que  pour  être  le  sauveur  de  l'Egypte. 

Mais,  quelque  affermis  que  nos  grands 
puissent  être  contre  l'orgueil,  c'est  pourtant 
l'une  des  grandes  règles  de  la  morale  chré- 
tienne, que  le  vrai  moyen  de  vaincre  nos 
vices,  c'est  de  les  réprimer  par  la  pratique 
des  vertus  opposées.  Cette  règle  n'est  peut- 
être  pas  fort  connue  dans  une  cour  où  l'on 
se  fait  bien  d'autres  maximes ,  et  où  l'on 
tourne  son  attention  vers  des  objets  bien 
dillérents.  Mais  elle  est  très-importante,  car 
nos  passions  se  raniment  bientôt,  elles  se 
donnent  même  un  libre  essor,  si  nous  ne 
prenons  soin  de  les  mortifier  et  de  les  abat- 
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pieds  csl  la  seule  occasion  où  les  grands 
s'exercent  en  public  à  l'humiliation  et  à  la 
charité,  j'ose  dire  qu'elle  leur  est  nécessaire 
pour  apprendre  à  se  préserver  des  excès  de 
l'orgueil,  c'est-à-dire  de  la  fierté  de  l'éléva- 
tion et  de  l'abus  do  l'autorité. 

Aussi  voyons-nous  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
que  le  grand  pape  Nicolas  II  s'était  fait  une 
sainte  habitude  de  renouveler  tous  les  jours 
cet  exercice  d'humilité  et  de  charité.  Succes- 
seur de  saint  Pierre,  chef  visible  de  l'Eglise, 
prince  des  apôtres,  je  veux  diro  des  pon- 
tifes sacrés,  souverain  vicaire  de  Jésus- 
Chrisl,  pasteur  de  tous  les  peuples,  père  des 
rois  même,  orné  de  tant  de  titres,  élevé  à 
un  si  haut  rang,  il  craignait  i'illusion  de  la 
vanité,  et  il  ne  croyait  pas  mieux  pouvoir 
s'en  défendre,  qu'en  lavant  chaque  jour  les 
pieds  à  douze  pauvres. 

Ce  ne  serait  pourtant  pas  beaucoup,  Mes- 
sieurs, si,  dans  la  cérémonie  de  ce  jour,  les 
grands  apprenaient  seulement  à  ne  pas  don- 
ner dans  les  égarements  de  l'orgueil;  j'a- 
joute donc  qu'ils  se  donnent  encore  le  mé- 
rite de  l'humilité  ;  et  c'est  ce  qui  va  faire 
en  très-peu  de  mots  le  sujet  de  ma  dernière 
partie. 

SECOND    POINT. 

C'est  l'erreur  du  monde,  et  surtout  du 
grand  monde,  de  s'imaginer  que  la  sainteté 
ne  consiste  qu'à  so  dépouiller  des  vices 
grossiers.  Mais  pour  remplir  toute  l'étendue 
de  nos  obligations,  il  faut  encore  que  nous 
nous  donnions  le  mérite  de  la  vertu,  et  que 
nous  aspirions  même  à  la  perfection  de  la 
vertu  ,  afin  que  nous  accomplissions  toute 
justice,  selon  la  parole  de  l'Evangile.  Car, 
Messieurs,  si  celui  qui  fait  le  mal  est  le  ser- 
viteur infidèle,  celui  qui  ne  fait  pas  le  bien 
est  le  serviteur  inutile,  et  comme  l'un  est 
rejeté,  parce  qn'il  est  digne  de  châtiment, 
l'autre  l'est  aussi,  parce  qu'il  n'est  pas  digne 
de  récompense.  Or,  Messieurs,  c'est  dans  la 
cérémonie  do  ce  jour  que  les  grands  se  don- 
nent véritablement  tout  le  mérite  de  l'hu- 
milité. Comment  cela?  1°  par  la  grandeur  de 
leur  sacrifice;  2°  par  le  motif  de  leur  humi- 
liation. Les  bornes  qui  me  sont  prescrites 
ne  me  permettent  pas  de  donner  à  ce  second 
avantage  toute  l'étonduo  qu'il  demanderait; 
mais  le  peu  que  j'en  dirai  vous  fera  aisément 
enirevoir  tout  ce  quo  j'en  pourrais  dire. 

Oui,  Messieurs,  tout  est  grand  dans  les 
grands.  Grands  biens  ou  grands  maux.  En 
eux,  le  crime  est  un  grand  scandale  et  la 
vertu  un  grand  exemple  ;  la  piété  règne  avec 
un  grand  empire,  et  l'irréligion  se  produit 
avec  une  grande  liberté.  Mais  ce  que  l'on 
peut  dire  de  tous  les  traits  de  leur  vie  en 
général,  nous  pouvons  l'appliquer  en  par- 
ticulier à  la  cérémonie  de  ce  jour,  dans  la- 
quelle c'est  précisément  la  grandeur  de  leur 
rang  qui  fait  la  grandeur  de  leur  sacrifice, 
car  ils  immolent  tout  à  Jésus-Christ,  ils 
déposent  tout  aux  pieds  des  pauvres.  Gloire, 
tiires,  dignités,  trônes,  sceptres,  couronnes, 
pompe,  magnificence,  richesses,  voilà  !a  ma- 


tière, voilà  le  prix  de  leur  sacrifice.  Consi- 
dérez donc  d'un  côlé  l'élévation  d'où  ils 
descendent,  et  de  l'autre  l'anéantissement 
où  ils  se  réduisent,  et  vous  verrez  qu'à  me- 
sure qu'ils  sont  plus  élevés,  ils  sont  aussi 
plus  humiliés;  que  le  sacrifice  des  rois  est 
au-dessus  de  celui  des  grands,  et  que  le  sa- 
crifice des  grands  est  au-dessus  de  celui  que 
les  petits  peuvent  faire.  S'humilier  dans 
l'humiliation  même,  c'est  souvent  nécessité, 
dit  saint  Bernard ,  mais  s'humilier  dans  la 
grandeur  et  dans  la  gloire,  dans  l'éclat  même 
de  la  royauté,  ah  I  c'est  le  plus  grand  effort 
de  l'humilité  chrétienne,  c'est  un  sacrifice 
qui  efface  tous  les  autres. 

Cependant,  Messieurs,  quoique  les  avan- 
tages de  leur  rang  fassent  la  mesure  de  leur 
sacrifice,  je  dis  néanmoins  que  c'est  propre- 
ment le  motif  de  leur  humiliation  qui  leur 
donne  le  mérite  de  l'humilité.  Seconde  ré- 
flexion. Car,  c'est  encore  l'une  des  grandes 
règles  de  la  morale  chrétienne  que  le  prin- 
cipe qui  nous  fait  agir,  fait  la  valeur  de  nos 
œuvres.  On  peut  faire  les  grandes  choses, 
sans  aucun  mérite,  et  on  peut  avoir  un  granit 
mérite  dans  les  petites.  Pourquoi?  c'est  que 
Dieu  nous  demande  principalement  notre 
cœur,  et  qu'il  juge  plutôt  par  le  dedans  que 
par  le  dehors  de  nous-mêmes.  Aussi,  saint 
Bernard  remarque  fort  bien  quo  Jésus- 
Christ  n'a  pas  dit  que  ceux  qui  seront  éle- 
vés seront  abaissés,  ni  que  tous  ceux  qui 
seront  abaissés  seront  élevés,  mais  qu'il  n'a 
parlé  que  de  ceux  qui  s'élèveront,  ou  s'a- 
baisseront eux-mêmes  par  les  sentiments 
de  leur  cœur;  car,  on  peut  être  dans  l'élé- 
vation avec  humilité,  et  dans  l'humiliation 
avec  orgueil  :  Qui  se  exallaverit...  Qui  se 
humiliaverit.  (Matih.,  XVIII.)  C'est  le  cœur 
qui  décide  de  tout.  Plein  de  corruption,  il 
empoisonne  souvent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint;  plein  de  piété,  il  ennoblit,  il  saucli 
fie  ce  qu'il  y  a  de  plus  indifférent. 

Si  donc  les  grands,  dans  la  cérémonie  de 
ce  jour,  n'avaient  d'autre  vue  que  celle  de 
continuer  un  ancien  usage,  do  remplir  un 
devoir  de  bienséance,  de  se  donner  en  spec- 
tacle au  public,  de  se  mettre  à  la  suite  de 
leur  Souverain,  do  prendre  un  extérieur  de 
religion,  qui  pourrait  être  contrefait  par 
l'irréligion  même.  Hélas  1  quelque  grand 
que  leur  sacrifice  parût  aux  yeux  des  hom- 
mes, il  serait  néanmoins  tout  faux  devant 
Dieu. 

Mais,  ce  qui  relève  véritablement  le  mé- 
rite de  leur  humiliation,  ah  !  c'eôt  cet  esprit 
de  foi  qui  leur  représente  toute  la  dignité 
d'un  Sauveur,  cet  esprit  de  piété  qui  leur 
fait  imiter  avec  amour  l'exemple  de  son 
abaissement,  cet  esprit  de  chanté,  qui  les 
remplit  de  tendresse  et  de  générosité  pour 
les  pauvres  qui  sont  ses  membres,  enfin, 
cet  esprit  d'humilité  qui  les  anéantit  devant 
lui,  et  qui  les  oblige  de  sacrifier  toute  leur 
grandeur  à  la  sienne.  Car,  voilà  l'esprit 
qu'ils  ont  et  qu'ils  doivent  apporter  à  cette 
sainte  cérémonie. 

Heureux  s'ils  vont  se  j 'ter  aux  pieds  des 
pauvres  dans  des  sentiments  si  humbles  <jl 
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si  élevés  tout  à  la  foisl  Ce  sera  par  là  qu'ils 
seront  comme  transformés  en  Jésus-Christ, 
suivant  l'expression  de  l'Apôtre.  Car,  comme 
Jésus-Christ  descendit  du  trône,  où  il  règne 
dans  les  cieux,  ils  descendront  de  mémo 
du  trône,  ou  du  rang  qu'ils  occupent  sur 
la  terre,  et  comme  il  s  abaissa  par  l'amour 
qu'il  eut  pour  eux,  ils  s'abaisseront  aussi 
par  l'amour  qu'ils  auront  pour  lui.  Heu- 
reux, dis-je,  parce  qu'ils  auront  la  gloire, 
non-seulement  de  représenter  l'humiliation 
•  le  Jésus  Christ,  mais  encore  d'être  les  par- 
faits imitateurs  de  son  humilité,  et  d'accom- 
plir en  leur  propre  personne  cette  divine 
parole  :  Exemplvim  cledi  vobis,  ni  ijuemad- 
tnodum  ego  feci  vobis  ila  cl  vos  f.iciatis.  [Joan., 
Xlll.) 

Telle  est  la  gloire  de  la  grande  reine  qui 
m'écoule,  et  il  est  d'autant  plus  comolanl 
pour  moi  de  proposer  ces  vérités  en  sa  pré- 
sence, que  pour  les  rendre  aimables  à  ces 
illustres  auditeurs,  je  n'ai  qu'à  tourner  leurs 
regards  sur  sa  personne  sacrée.  Rien  n'est 
plus  propre  à  les  instruire  que  l'exemple 
d'une  auguste  souveraine  qui  joint  en  ce 
jour  l'humilité  la  plus  sincère  à  l'humiliation 
la  plus  profonde  :  qui  donne  son  cœur  à 
ceux  dont  elle  souiage  la  misère  ;  qui  ne 
fait  servir  son  élévation  qu'à  nous  marquer 
la  plus  humble  soumission  envers  Dieu,  la 
plus  tendre  charité  pour  les  pauvres,  la  plus 
aimable  douceur  pour  tous  ses  sujets  ;  qui 
nous  l'ait  voir  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
en  eHe,  c'est  elle-même. 

C'est  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  avez  formé 
je  grand  cœur  qui  est  tout  à  la  fois  et  assez 
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plus  brillante  couronne,  et  assez  chrétien 
pour  en  mépriser  l'éclat.  Répandez  donc  vos 
plus  grandes  bénédictions  sur  une  reine 
que  vous  avez  faite  si  grande  p?r  les  dons 
île  la  nature,  et  si  religieuse  par  les  dons 
de  votre  grâce.  Ecoutez  les  vœux  que  le  zèle 
nous  inspire  pour  une  souveraine  à  qui  ses 
sujets  sont  si  chers,  et  qui  n'est  pas  moins 
e.hère  à  ses  sujets.  Sa  piété  même  nous  fait 
espérer  qu'après  avoir  rempli  nos  désirs,  par 
la  durée  et  la  prospérité  de  ses  jours,  vous 
consommerez  .•-a  gloire  par  cette  couronne 
immortelle  que  vous  lui  avez  préparée  dans 
le  ciel  où  nous  conduise  tous  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit. 

SERMON   XXXI51. 

TROISIÈME    SERMON    DE    LA    C&NE. 

Excmplum  dedi  vobis,  ut  quemadmodum  ego  feci  vobis 
iîa  et  vos  faeiaiis.  {Joan.,  XilI.J 

Je  vous  m  donné  l'exemple,  afin  qiïayanl  vu  ce  que  je 
tous  ai  [ail,  vous  fassiez  de  même. 

Madame, 

Heureux  les  disciples  qui  eurent  la  conso- 
lation de  voir  leur  divin  Maître  pratiquer 
en  leur  faveur  la  fonction  la  plus  propre  à 
leur  marquer  l'amour  qu'il  avait  pour  eux, 
et  à  leur  inspirer  celui  qu'ils,  devaient  avoir 
pour  luil  Si  Jésus-Christ  s'humilie  jusqu'à 
laver  les  pieds  à  des  hommes,  et  à  des  hom- 
mes si  méprisables  en  apparence,  ce  n'est 


pas  qu'il  oublie  sa  grandeur  divine,  ou  qu'd 
ignore  son  pouvoir  suprôme  ,  c'est  au  con- 
traire en  ce  même  moment  qu'il  se  rappelle, 
et  l'égalité  qu'il  a  de  toute  éternité  avec 
son  Père  par  son  origine,  et  le  rang  qu'il 
aura  bientôt  dans  le  ciel  par  son  humanité  : 
Sciens...  Quia  a  Deo  exivit  et  ad  Deum  vadit. 
Mais  en  lui  un  amour  infini  l'emporte  sur 
une  grandeur  infinie,  et  quelque  profonde 
que  soit  l'humiliation  où  il  se  réduit  à  l'é- 
gard de  ses  disciples,  elle  ne  laisse  pas  d'être 
douce  pour  lui,  parce  qu'elle  est  honorable 
et  consolante  pour  eux  :  Cum  dilexisbet 
suos...  In  finem  dilexit  eos. 

Aussi  quels  sentiments  ne  leur  inspire- 
t-il  pas?  Pierre  seul  nous  découvre  la  dis- 
position des  autres;  s'il  est  le  plus  élevé  par 
sa  dignité,  il  paraît  aussi  le  plus  humble  et 
le  plus  zélé  par  sa  religion.  Il  résiste  par 
amour  à  une  humiliation  que  Jésus-Christ 
n'embrasse  que  par  amour  :  Nonlavabismihi 
pedes  in  œternum.  La  foi  du  disciple  combat 
d'abord  contre  l'humilité  du  maître;  et  si 
Pierre  se  rend  enfin,  ce  n'est  que  par  1 1 
crainte  d'être  séparé  de  Jésus-Christ  :  Si 
non  lavera  le,  non  habebis  part  cm  mecum  :■ 
nous  marquant  par  là  que  l'amour  qui  avait 
été  le  motif  dp  son  refus  l'est  aussi  de  sou 
obéissance:  Domine,  non  tanlum  pedes  mcos, 
sed  manus  et  caput. 

Telle  est  à  peu  près  la  consolation  que 
les  souverains  donnent  à  leurs  sujets,  tel 
est  Je  zèle  qu'ils  leurs  inspirent  dans  la  cé- 
rémonie de  ce  jour.  Fidèles  à  imiter  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  ils  participent  aussi  à 
sa  gloire.  Car  ils  marquent  au  dehors  qu'ils 
ont  véritablement  au  dedans  les  sentiments 
qui  font  l'éclat  de  leur  règne  et  la  félicité 
de  leurs  peuples,  et  comme  Jésus-Christ  dé- 
couvrit son  amour,  non-seulement  aux  dis- 
ciples qu'il  avait  alors,  mais  encore  à  tous 
ceux  qu'il  devait  avoir  à  l'avenir,  les  sou- 
verains de  leur  côté  semblent  ouvrir  leur 
cœur,  non-seulement  aux  pauvres  qui  sont 
les  objets  de  leur  charité,  et  aux  grands  qui 
sont  les  témoins  de  leur  humiliation,  mais 
encore  à  tous  leurs  sujets  à  qui  ils  se  don- 
nent en  spectacle  par  leur  religion  et  par 
leur  bonté. 

Si  donc  la  cérémonie  dont  ils  s'acquittent 
en  ce  jour  est  honorable  pour  la  religion, 
par  la  gloire  qu'ils  y  rendent  à  Jésus-Christ 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  premier 
discours,  et  utile  pour  eux-mêmes  par  les 
instructions  qu'ils  y  trouvent  pour  leur  état 
comme  je  l'ai  représenté  dans  le  second; 
elle  est  aussi  fort  consolante  pour  leurs  su- 
jets, par  les  sentiments  qu'ils  leur  décou- 
vrent comme  je  vais  le  montrer  aujourd'hui. 
Véiité  qu'on  ne  peut  mieux  exposer  que 
dans  celte  cour  auguste,  où  le  grand  carac- 
tère de  nos  souverains  est  de  mettre  leur 
consolation  à  faire  la  nôtre.  Mais  comment 
les  souverains  remplisseni-ils  aujourd'hui 
leurs  sujets  de  consolation  et  de  zèle?  Le 
voici  :  1°  par  l'édification  qu'ils  leurs  don- 
nent; 2°  par  la  confiance  qu'ils  leur  inspi- 
rent. Deux  rétlexions  qui  feront  le  partage 
de  ce  discours,  après  que  nous  aurons  '■*-- 
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ploré  le  secours  de  l'esprit  divin  par  l'enlre- 
ni ise  de  la  Vierge  :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Madame, 
C'e.st  le  grand  devoir  des  souverains  d'é- 
difier leurs  peuples  ;  ils  y  sont  d'autant  plus 
obligés  qu'ils  sont  plus  redevables  et  à  un 
Dieu  qui  les  a  revêtus  de  son  autorité,  et  à 
des  sujets  dont  ils  sont  le  spectacle  par  leur 
rang,  et  dont  ils  font  ordinairement  la  règle 
par  leur  exemple. 

C'est  aussi  la  grande  consolation  des  peu- 
ples de  voir  la  piété  dans  leurs  souverains. 
La  religion,  dit  saint  Bernard,  semble  avoir 
quelque  chose  de  plus  grand  dans  les 
grands  :  Forte  plus  placet,  quia  plus  dur  et. 
Elle  paraît  plus  noble,  parce  qu'elle  a  tout 
l'éclat  de  leur  élévation;  plus  sincère,  parce 
qu'elle  est  moins  soupçonnée  d'intérêt  et  de 
politique,  et  peut-être  |  lus  admirable,  parce 
qu'elle  est  plus  rare.  Mais  elle  a  des  char- 
mes bien  plus  vifs  et  une  autorité  bien  plus 
grande  dans  les  souverains.  On  no  mesure 
jamais  mieux  la  gran  leur  et  la  puissance 
infinie  d'un  Dieu,  que  lorsqu'on  voit  les 
puissances  de  la  terre  mettre  leur  gloire  h 
s'anéantir  en  sa  présence  et  à  se  soumettre 
à  ses  lois;  le  respect  et  la  fidélité  que  les 
plus  grands  rois  marquent  pour  cet  Etre 
suprême,  qu'ils  reconnaissent  pour  leur 
maître,  saisit  d'abord  le  cœur  d'un  peupla 
infini  qui  les  observe;  et,  quoique  les  vices 
qui  peuvent  quelquefois  se  trouver  en  eux, 
ne  puissent  jamais  servir  de  prétexte  pour 
se  dispenser  de  l'obéissance  qui  est  due  à 
leur  autorité,  il  est  pourtant  vrai  que  la 
pureté  de  leur  foi  et  de  leurs  mœurs  inspire 
plus  de  zèle  pour  leur  personne.  Quelque 
mauvais  qu'ils  puissent  être,  on  doit  tou- 
jours leur  obéir  par  religion;  mais,  lors- 
qu'ils sont  bons,  on  leur  obéit  encore  avec 
amour. 

Je  sais,  à  la  vérité,  Messieurs,  et  vous  le 
voyez  vuus-mêmes  tous  les  jours,  que  ce 
n'est  pas  ici  la  seule  occasion  où  les  souve- 
rains édifient  leurs  peuples,  mais  j'ose  dire 
que  c'est  celle  où  ils  les  édifient  le  plus. 
Pourquoi?  c'est  que  la  cérémonie  du  lave- 
ment des  pieds  réunit  aux  yeux  du  public 
lout  ce  qui  rend  l'édification  pleine  et  en- 
tière, je  veux  dire  :  1°  les  sentiments  de 
la  piété;  2"  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
Deux  traits  qui  font  tout  l'esprit  de  la  céré- 
monie, qui  renferment  tous  les  devoirs  du 
christianisme,  et  qui  donnent  aux  souve- 
rains la  gloire  du  plus  grand  exemple,  et 
aux  peuples  les  motifs  de  la  plus  douce  con- 
solation. 

Et,  d'abord  qui  lie  piété  ne  marquent-ils  pas 
dans  une  cérémonie  où  ils  imitent  le  Sau- 
veur par  une  fonction  humiliante,  qui  paraît 
si  éloignée  de  la  majesté  royale?  Hélas! 
combien  en  est-il  dans  le  monde,  et  surtout 
dans  le  grand  [monde,  qui,  fiers  de  leur 
naissance,  de  leurs  emplois,  de  leurs  digni- 
tés, semblent  abandonner  au  vulgaire  les 
pratiques1  de  religion,  et  qui  croiraient  se 
dégrader  s'ils  s 'exerçaient  à  la  piété  et  s'ils 
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s'y  exerçaient  en  public?  Mais,  en  ce  jour, 
ils  ne  peuvent  se  cacher  à  eux-mêmes  que 
la  piété  est  un  devoir  indispensable  pour 
toute  condition,  et  que  s'il  y  a  de  la  justice 
à  le  reconnaître,  il  y  a  aussi  pour  eux  de  la 
gloire  à  s'en  acquitter.  Car,  que  peut-on 
penser  à  la  vue  des  souverains  qui  croient 
honorer  leur  diadème  en  imilant  le  plus 
grand  exemple  d'humilité  que  Jésus-Christ 
leur  ait  donné?  Si  ce  n'est  qu'il  n'est  point 
de  rang  où  l'on  ne  doive  se  soumettre  à 
Dieu,  ni  de  sacrifice  qu'on  puisse  refuser  à 
un  Sauveur,  et  que  les  vertus  chrétiennes 
relèvent  plutôt  qu'elles  n'affaiblissent  l'éclat 
des  plus  hauts  rangs. 

Cet  exemple,  Messieurs,  a  encore  plus 
de  force,  lorsque  des  mœurs  pures  et  régu- 
lières nous  marquent  dans  les  souverains 
une  foi  sincère  et  une  piété  constante  et 
uniforme.  Car  on  est  persuadé  que  ce  n'est 
point  par  coutume  et  par  bienséance,  mais 
avec  un  cœur  vraiment  humble  qu'ils  s'ac- 
quittent d'une  cérémonie  d'humilité;  qu'ils 
déposent  avec  amour,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ,  les  couronnes  qu'ils  tiennent  do  sa 
main,  et  qu'ils  mettent  plutôt  leur  grandeur 
à  être  les  fidèles  disciples  d'un  Sauveur  qu'à 
être  les  arbitres  du  monde. 

En  effet,  quel  objet  plus  doux  et  plus 
édifiant  pour  les  peuples?  Alors  ils  ont  la 
consolation  do  voir  que  la  piété  réunit 
toutes  les  conditions;  car.,  dit  l'Apôtre, 
Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  condition  d»s 
personnes;  toute  différence  de  rang  dispa- 
raît à  ses  yeux  ;  il  n'y  a  devant  lui  ni  Grec, 
ni  barbare,  ni  libre,  ni  esclave,  ni  riche,  ni 
pauvre,  ni  grand,  ni  petit,  ni  roi,  ni  sujet, 
parce  qu'il  est  également  le  maître,  la  ré- 
compense et  la  fin  des  uns  et  des  autres  ;  il 
ne  regarde  en  nous  que  le  cœur,  il  ne  re- 
connaît sur  notre  front  que  l'image  de  son 
Fils,  il  faut  que  Jésus-Christ  soit  lout  en 
tous  :  Omnia  in  omnibus  Chris  tus  (Coloss., 
11!);  et  cette  importante  vérité  n'est  jamais 
plus  sensible  qu'un  jour  où,  malgré  la  ma- 
jesté du  trône,  malgré  les  prérogatives  sa- 
crées de  la  royauté,  les  souverains  ne  crai- 
gnent pas  de  se  jeter  aux  pieds  des  pauvres 
pour  se  rendre  conformes  ace  divin  medèle. 

De  là  naissent  encore  les  réflexions  les 
plus  douces  et  les  plus  chrétiennes.  Pour 
peu  qu'on  fasse  usage  de  sa  foi,  on  prend 
bientôt  les  sentimentsde  l'humilité  etdudéta- 
chementévangélique  contrôles  tentations  du 
monde.  En  vain  l'esprit  séducteur  voudrait- 
il  frapper  les  yeux  par  l'éclat  de  la  puissance, 
de  la  grandeur  et  de  la  magnificence  du 
siècle.  Les  petits  ne  peuvent  point  regarder 
comme  l'objet  de  leur  envie  un  avantage 
passager,  dont  les  grands  font  la  matière  de 
leur  sacrifice.  On  reconnaît,  au  contraire, 
que  la  grandeur  fait  bien  moins  le  bonheur 
que  le  danger  (]es  grands;  qu'il  importe 
peu  d'être  dans  l'humiliation,  pourvu  qu'on 
s'y  sanctifie,  et  que  ce  serait  en  vain  qu'on 
serait  dans  l'élévation,  si  on  ne  s'y  sancti- 
fiait pas;  qu'on  est  même  plus  heureux 
dans  la   dépendance,    parce   que   l'amour/ 
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l'obéissance,  le  respect  sont  des  devoirs 
aimables,  incomparablement  moins  délicats 
qne  ceux  du  rang  et  de  l'autorité;  enfin, 
que,  selon  la  règle  de  la  foi,  les  sujets  doi- 
vent être  encore  plus  contents  d'être  sou- 
mis au  trône,  que  les  monarques  ne  peu- 
vent l'être  de  s'y  voir  placés.  Ce  sont  là  les 
maximes  qui  s'offrent  à  nous  dans  la  céré- 
monie du  lavement  des  pieds.  Maximes  que 
les  souverains  eux-mêmes  reconnaissent 
avec  foi  et  avec  bumilité,  puisqu'ils  se  font 
un  devoir  de  descendre  de  leur  rang,  et  de 
se  dépouiller  de  leur  gloire  pour  paraître 
lout  chrétiens.  Heureux  encore  de  les  re- 
connaître ces  saintes  maximes,  car  ils  ne 
peuvent  mieux  s'élever  au-dessus  d'eux- 
mêmes,  que  par  des  sentiments  humbles  qui 
les  élèvent  jusqu'à  Dieu. 

C'est  ainsi  que  les  sujets  s'affermissent  en 
ce  jour,  par  l'exemple  de  leurs  souverains, 
dans  les  sentiments  de  cette  piété  solide 
qui  nous  attache  à  Dieu,  qui  nous  inspire 
un  sage  mépris  pour  les  vanités  du  monde, 
qui  tourne  notre  ambition  et  nos  espérances 
vers  le  ciel,  et  qui  fait  que  chacun  regarde 
son  état  comme  la  voie  que  la  prudence  lui 
a  marquée  pour  son  salut.  Mais,  comme  la 
véritable  piété  ne  consiste  point  dans  de 
stériles  réflexions,  ni  dans  une  vainc  philo- 
sophie, il  faut  observer  en  même  temps  que 
les  souverains  nous  montrent  encore  l'exem- 
ple des  bonnes  œuvres  ;  second  trait  qui  met 
dans  toute  sa  perfection  l'édification  qu'ils 
donnent  à  leurs  sujets. 

En  effet ,  Messieurs,  toutes  les  bonnes 
œuvres  nous  paraissent  comprises  dans  la 
cérémonie  de  ce  jour.  S'agit-il  de  nous  mar- 
quer le  sacrifice  que  nous  devons  faire  au 
dedans  de  nous-mêmes,  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  à  notre  cœur?  Les  souverains 
nous  en  donnent  un  grand  exemple,  en  se 
mettant  en  quelque  sorte  au-dessous  des 
pauvres  pour  la  gloircdeJésus-Chrisl.  Quels 
prétextes  n'auraient-ils  pas,  pour  se  dispen- 
ser d'une  si  profonde  humiliation,  si  la 
piété  n'étouffait  en  eux  les  sentiments  de 
J'amour-propre  ?  Etablis  pour  commander 
au  reste  des  hommes  placés  sur  le  trône 
par  la  main  de  Dieu,  obligés  de  soutenir  la 
dignité  de  leur  couronne  et  de  faire  respec- 
1er  l'autorité  de  leur  sceptre,  ils  pourraient 
affecter  un  scrupule  sur  la  majesté  d'un  ca- 
ractère aussi  auguste  que  le  leur  ;  la  crainte 
de  s'avilir  aux  yeux  du  public  aurait,  au 
iugement  des  sages  du  siècle  et  surtout,  se- 
lon le  langage  des  flatteurs,  une  apparence 
de  justice  et  de  sagesse,  et  ils  cacheraient 
d'autant  plus  sûrement  l'intérêt  secret  de  la 
vanité,  qu'ils  sembleraient  n'avoir  qu'une 
juste  délicatesse  sur  leur  rang.  Mais,  per- 
suadés que  l'humilité  n'est  point  sincère  au 
dedans,  quand  on  craint  tant  l'humiliation 
au-dehors,  ils  se  font  également  et  un  hon- 
neur et  un  devoir  de  s'anéantir  avec  Jésus- 
Christ  anéanti,  ils  ne  trouvent  pas  inoins 
de  gloire  à  être  les  images  d'un  Sauveur, 
l>ar  leur  abaissement,  qu'à  être  les  images 
d'un  Dieu,  par  leur  majesté,  et,  quelque 
fielleuses  que  soient  la  prééminence  et  l'au- 


torité qui  les  fait  régner  sur  .es  hommes,  ils 
ont  encore  plus  de  satisfaction  à  s'en  dé- 
pouiller en  ce  jour,  pour  marquer  leur 
soumission  et  leur  gratitude  à  un  Dieu  qui 
règne  sur  eux. 

Comment  donc  les  sujets  ne  sentiront-ils 
pas  ici  l'obligation  où  ils  sont  de  combattre 
et  de  mortifier  l'ainour-propre,  de  préférer 
à  lout  ce  qui  se  passe  les  biens  spirituels 
qni  ne  passent  point,  et  surtout  de  réprimer 
ce  désir  de  l'élévation  et  de  la  gloire,  qui 
est  si  naturel  à  l'homme?  Car,  sans  décider 
si  ce  désir  est  la  plus  vive  et  la  plus  dan- 
gereuse passion  de  l'homme,  il  est  au  moins 
la  passion  dominante  d'une  cour  où  l'ambi- 
tion paraît  toute  noble,  parce  qu'elle  est  le 
vice  des  grands,  et  où  l'humilité,  au  con- 
traire, paraît  toute  méprisable,  comme 
si  elle  ne  pouvait  Ô4re  que  la  vertu  des 
petits. 

S'agit-il  enfin,  Messieurs,  d'apprendre 
que  pour  rendre  notre  justice  complète,  il 
laut  que  nous  ajoutions  au  détachement  que 
nous  devons  nous  donner  au  dedans  de 
nous-mêmes  les  œuvres  de  charité  que  nous 
devons  pratiquer  au  dehors  en  faveur  du 
prochain?  C'est  encore  ce  que  les  souverains 
nous  marquent  ici  d'une  manière  bien  édi- 
fiante par  leur  exemple.  Le  lavement  des 
pieds  ne  fut  anciennement  qu'un  office  do 
charité,  dans  des  climats  brûlants  où  ce 
soulagement  était  nécessaire  à  la  fatigue 
des  voyageurs,  et,  quoique  l'exemple  de 
Jésus -Christ  en  ait  fait  principalement  uno 
fonction  d'humilité  et  une  cérémonie  do  re- 
ligion, les  souverains,  animés  de  l'esprit  de 
ce  doux  Sauveur,  en  font  encore  une  œuvre 
de  charité,  soit  par  les  services  humiliants 
dont  ils  s'acquittent  pour  honorer  l'état  des 
pauvres,  soit  par  les  bienfaits  qu'ils  répan- 
dent pour  en  soulager  la  misère.  La  pau- 
vreté est  un  état  noble  et  saint  par  lui- 
même,  puisqu'il  représente  celui  de  Jésus- 
Christ  ;  il  n'en  est  pas  même  de  plus  heu- 
reux, quand  on  en  sait  bien  peser  tous  les 
avantages  par  la  foi  et  s'en  donner  tout  le 
mérite  par  la  patience.  Mais  un  monde  sen- 
suel et  superbe  méprise  également  la  pau- 
vreté, et  comme  un  état  de  souffrance,  et 
comme  un  état  d'obscurité.  C'est  aussi  pour 
réparer  l'opprobre  dont  la  pauvreté  semble 
être*  couverte  dans  le  monde,  que  les  sou- 
verains viennent  aujourd'hui  en  relever  la 
bassesse  par  leurs  hommages,  et  en  adoucir 
les  maux  par  leur  libéralité.  Humbles  et  gé- 
néreux tout  à  la  fois,  ils  arrêtent  les  larmes 
des  pauvres  en  les  houorant  dans  leur  hu- 
miliation et  en  les  assistant  dans  leur  indi- 
gence, et  par  la  charité  qu'ils  exercent 
envers  ceux  qui  paraissent  être  les  moindres 
de  leurs  sujets ,  ils  donnent  une  grande 
édification  et  une  grande  instruction  à 
ious  les  autres. 

Non,  non,  après  un  tel  exemple,  les 
grands  ne  peuvent  point  penser  que  la 
grandeur  donne  le  droit  d'oublier,  de  mé- 
priser le  prochain  et  de  ne  s'occuper  que 
de  soi-même  ;  ils  apprennent,  au  contraire, 
que  la  mesure  de  leur  puissance   doit  faite 
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celle  de  leur  charité.  Après  un  tel  exemple, 
îes  riches  ne  peuvent  point  penser  qu'il 
leur  soit  permis  de  faire  de  leurs  richesses 
l'objet  de  leur  attachement  ou  le  fond  de 
leurs  plaisirs  sensuels;  ils  apprennent,  au 
contraire,  à  les  faire  servir  à  la  charité 
pour  s'acquitter,  et  d'un  devoir  de  justice 
envers  les  pauvres,  et  d'un  devoir  de  gra- 
titude envers  Dieu.  Après  un  tel  exemple, 
un  chrétien,  de  quelque  rang  et  de  quelque 
condition  qu'il  soit,  ne  peut  point  s'imaginer  \ 
qu'une  vie  molle,  sensuelle,  dissipée,  inu- 
tile, soit  une  vie  chrétienne.  Il  apprend,  au 
contraire,  que  ce  serait  en  vain  que  la  foi 
ferait  de  lui  un  chrétien,  si  les  œuvres  ne 
formaient  en  lui  l'homme  juste.  En  deux 
mots,  on  trouve  dans  le  lavement  des  pieds 
un  précis  de  l'Evangile;  et,  tollu  est  l'ex- 
cellence do  cette  cérémonie,  qu'on  y  est 
également  instruit  et  édifié,  quand  au  lieu 
d'y  apporter  un  esprit  de  curiosité,  on  la 
considère  attentivement  avec  les  yeux  de 
la  foi. 

Mais  si  la  cérémonie  de  ce  jour  donne  au 
public  une  pleine  édification,  elle  ne  lui 
inspire  pas  moins  une  consolation  parfaite. 
Car,  Messieurs,  est-il  rien  de  plus  conso- 
lant pour  les  peuples,  qui  n'ont  pas  d'intérêt 
plus  cher  que  celui  de  leur  religion,  que  de 
voir  que  le  Dieu  qu'ils  servent  est  honoré 
par  ceux  mêmes  qui  leur  commandent? 
Est-il  rien  de  plus  glorieux,  pour  les  petits, 
que  de  voir  qu'ils  ont  pour  l'autre  vie  les 
mêmes  espérances  que  les  grands,  et  que 
les  grands  en  celle-ci  suivent  le  même  évan- 
gile que  les  petits  ?  Enfin  est-il  rien  de  plus 
doux  pour  le?  sujets  qui  ont  des  devoirs  de 
soumission  et  de  respect  à  l'égard  de  leurs 
souverains,  que  de  voir  que  les  souverains 
à  leur  tour  se  font  des  devoirs  de  christia- 
nisme à  l'égard  de  leurs  sujets.  Ah!  Mes- 
sieurs, cette  consolation  est  d'autant  plus 
vive  pour  notre  illustre  nation  qu'elle  a  la 
gloire  d'avoir  toujours  aimé  ses  souverains 
avec  le  zèlo  le  plus  tendre,  et  qu'elle  ne 
les  a  jamais  aimés  avec  plus  de  justice 
qu'aujourd'hui. 

Cette  consolation,  Messieurs,  vous  serait 
encore  plus  sensible,  si  je  vous  représentais 
au  long  le  second  motif  qui  consiste  dans 
la  confiance  que  les  souverains  inspirent 
à  leurs  sujets;  c'est  cette  confiance  qui  est 
le  sujet  de  ma  seconde  partie.  Mais  pour  me 
renfermer  dans  les  bornes  qui  me  sont 
prescrites,  je  me  contenterai  de  la  faire  en- 
trevoir en  deux  mots,  d'autant  mieux,  que 
j'ai  ici  ce  grand  avantage,  que  vous  trouve- 
rez dans  votre  propre  cœur  tout  ce  que  j'en 
pourrais  dire,  et  que  vos  sentiments  seront 
i'urt  au-dessus  de  mes  paroles. 

SECOND    POINT. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  que  c'est  le 
grand  caractère  de  notre  sainte  religion,  de 
concilier  avec  tant  de  justice  les  intérêts  des 
rois  avec  celui  des  peuples,  qu'en  assurant 
la  grandeur  des  uns,  elle  fait  en  même  temps 
le  bonheur  des  autres.  Elle  forme  pour  les 
souverains  des  sujets  pleins  de  respect,  de 


zèle,  de  fidélité,  et  pour  les  sujets,  elle 
forme  des  souverains  pleins  de  douceur,  de 
justice,  de  charité.  Elle  ne  permet  point  de 
secouer  le  joug  d'une  'puissance  qui  vient 
de  Dieu,  mais  elle  règle  l'usage  d'une  puis- 
sance qui  ne  doit  être  exercée  que  selon 
l'ordre  de  Dieu.  Elle  impose  des  lois  à  tous, 
parce  qu'elle  fait  la  sainteté  de  tous;  et  par 
un  admirable  tempérament  elle  rend  l'auto- 
rité salutaire  et  la  dépendance  aimable, 
>arce  qu'elle  remplit  de  sagesse  ceux  qui 
commandent,  et  de  confiance  ceux  qui 
obéissent. 

Or,  Messieurs,  c'est  dans  la  cérémonie  de 
ce  jour  que  les  souverains  nous  marquent 
les  sentiments  les  plus  propres  à  nous  ins- 
pirer la  plus  douce  confiance,  et  à  faire  notre 
consolation  et  notre  bonheur.  Comment 
cela?  C'est  que,  malgré  la  hassesse  et  la  mi- 
sère qui  font  que,  les  pauvres  semblent  être 
les  moindres  de  leurs  sujets,  ils  ne  laissent 
pas  de  marquer  à  l'égard  de  ces  mêmes  pau- 
vres ,  1°  un  caractère  de  douceur  et  d'affa- 
bilité; 2°  un  fonds  de  tendresse  et  de  géné- 
rosité. Deux  traits  aussi  consolants  poul- 
ies sujets,  que  glorieux  pour  les  souve- 
rains. 

Nous  voyons,  Messieurs,  dans  l'ancienne 
Ecriture  des  rois  que  la  fierté  rendaient 
inaccessibles,  qu'on  n'approchait  qu'e:i 
tremblant,  qui  se  cachaient  pour  s'enve- 
lopper de  leur  grandeur,  ou  qui  ne  se 
montraient  que  pour  faire  redouter  leur 
puissance,  n'ayant  de  commerce  avec  leurs 
sujets  que  pour  recevoir  leur  encens,  ou 
pour  prononcer  sur  leur  destinée.  Nous 
voyons  même  dans  la  nouvelle  Ecriture  un 
roi  plein  d'orgueil,  qui  prenait  plaisir  à  voir 
ses  peuples  porter  le  respect  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie, et  la  flalteriejusqu'au  blasphème,  qui 
fut  frappé  par  le  juste  jugement  d'un  Dieu 
dont  il  avait  voulu  usurper  la  gloire,  et 
qui,  après  s'être  rendu  l'idole  des  hommes 
fut  humilié  jusqu'à  être  la  proie  des 
vers. 

Mais  loin  d'ici  l'idée  de  ces  princes;  la 
cérémonie  de  ce  jour  nous  fait  voir  les 
souverains  aussi  affables  par  leur  douceur 
qu'élevés  par  leur  dignité.  Plus  augustesque 
ces  anciens  rois,  ils  ont  moins  à  craindre 
d'être  mesurés;  plus  religieux,  ils  ne  crai- 
gnent pas  même  de  s'abaisser  et  de  s'abais- 
ser jusqu'aux  pauvres,  et  par  là  ils  sont 
d'autant  plus  grands  qu'ils  le  sont  sans  af- 
fectation, d'autant  plus  respectables  qu'ils 
le  sont  encore  par  leurs  vertus.  Ce  ne  sont 
ordinairement  que  les  faux  grands  qui  se 
parent  d'un  air  de  fierté.  Ils  affectent  de- 
vains  scrupules  sur  les  privilèges  du  rang, 
et  une  prodigieuse  délicatesse  sur  les  mar- 
ques de  respect,  parce  qu'ayant  un  fonds  de 
bassesse  qu'ils  ne  sauraient  se  déguiser  à 
eux-mêmes,  ils  craignent  toujours  que  ce 
qui  mortifie  leur  vanité  ne  les  expose  au 
mépris  et  qu'on  ne  les  regarde  plutôt  par 
l'endroit  qui  les  humilie  que  par  celui  qui 
les  relève.  Mais  pour  ce  qui  est  des  sou- 
verains qui  sont  assez  grands  pour  l'être 
même  à  l'égard   des  grands,  sûrs  de   leur 
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grandeur,  ils  ne  cherchent  qu'a  marquer 
ieur  bonlé;  ils  n'ont  pas  besoin  d'exiger  par 
force  un  respect  qui  leur  est  dû  par  reli- 
gion, ils  veulent  seulement  qu'on  le  leur 
rende  avec  amour  ;  ils  prennent  plaisir  à  tem- 
pérer l'éclat  de  leur  majesté  parles  charmes 
de  la  douceur,  et  pour  montrer  leur  affabi- 
lité à  tous  leurs  sujets,  ils  l'étendent  au- 
jourd'hui jusqu'aux  pauvres. 

Ne  vous  figurez  pourtant  pas  une  dou- 
ceur superficielle  et  artificieuse  qui  cherche 
à  surprendre  les  cours  par  un  faux  attrait. 
On  vit  des  princes  qui  flattaient  leurs  peu- 
ples d'une  main,  tandis  qu'ils  les  écrasaient 
de  l'autre;  populaires  par  politique  pour 
mieux  cacher  la  dureté  de  leur  cœur,  et 
pour  faire  aimer,  s'ils  avaient  pu,  jus- 
qu'au poids  de  leur  tyrannie.  Mais, en  se- 
cond lieu, les  souverains,  dans  la  cérémonie 
de  ce  jour,  marquent  à  l'égard  des  pauvres 
une  générosité  qui  nous  découvre  celle 
qu'ils  ont  dans  le  cœur  pour  tous  leurs 
sujets.  Car  ils  ne  prennent  pas  simplement 
par  bienséance  un  air  de  douceur  qui  ne 
leur  coûterait  rien  et  qui  ne  serait  peut- 
être  que  passager  mais  ils  ont  pour  les 
pauvres  une  tendresse  vraiment  effective, 
qui  nous  fait  bien  juger  qu'ils  mettent 
leur  plus  douce  consolation  à  soulager  la 
misère;  qu'ils  regardent  comme  le  plus  grand 
avantage  de  leur  rang,  celui  de  pouvoir  ré- 
pandre de  plus  grands  bienfaits,  et  qu'ils 
font  consister  leur  véritable  félicité  à  faire 
celle  de  leur  peuple.  Disposition  vraiment 
digne  de  leur  grandeur  suprême,  disons 
mieux,  vraiment  conforme  à  celle  d'un  Sau- 
veur tout  divin,  qui  a  mis  sa  gloire  à  se  sa- 
crifier pour  notre  salut. 

Or,  Messieurs,  est-il  rien  de  plus  propre  à 
enlever  l'amour  et  la  confiance  des  sujets, 
que  la  bonté  et  la  générosité  des  souverains  ? 
Nous  voyons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  plutôt  rassasié  les  peuples  qui  l'ont 
suivi  dans  le  désert,  que  ces  peuples,  pleins 
de  gratitude  et  de  zèle,  veulent  l'enlever 
pour  le  faire  roi,  persuadés  qu'ils  vivraient 
heureux  sous  sa  domination.  Tant  il  est 
vrai  que  les  souverains  s'attirent  infaillible- 
ment la  confiance  des  sujets  par  leurs  bien- 
faits, comme  les  sujets  à  leur  tour  méritent 
toute  la  tendresse  des  souverains  par  leur 
zèle.  Mais,  ce  que  l'ont  peut  dire  des  souve- 
rains en  général,  avec  quelle  justice,  et  en 
même  temps  avec  quelle  consolation  ne  le 
dirons-nous  pas  d'une  grande  reine  qui  ne 
se  contente  pas  de  venir  un  jour  assister  les 
pauvres  par  cérémonie,  mais  qui  s'intéresse 
à  leur  soulagement  dans  tout  le  cours  de 
son  règne,  montrant  à  toute  sa  cour  qu'elle 
ne  cherche  qu'à  rendre  son  élévation  aima- 
ble par  la  douceur,  et  son  pouvoir  utile  par 
la  charité?  Quel  zèle,  quelle  consolation, 
ne  doit-elle  donc  pas  inspirer  à  tous  ses 
sujets?  Et  comment  ne  posséderait-elle  pas 
leur  confiance,  puisqu'ils  sont  si  assurés  et 
si  pénétrés  de  sa  bonté  et  de  sa  générosité 
vraiment  royales?  Ah!  Messieurs,  je  n'en- 
treprendrai pas  de  vous  développer  vos  pro- 
pres sentiments,  puisque  je  ne  pourrais  pas 


même  exprimer  dignement  les  miens.  M'J-is 
vous  les  connaissez,  ô  mon  Dieu!  Vous  qui 
sondez  le  fond  des  cœurs,  et  l'auguste  et 
pieuse  reine  qui  m'écoute,  aime  mieux  que 
nous  vous  adressions  des  vœux  pour  lui 
attirer  vos  plus  grandes  bénédictions,  que  si 
nous  lui  adressions  h.s  louanges  qui  seraient 
dues  à  ses  éminentes  vertus.  Nous  vous 
supplions  donc  avec  le  cœur  le  plus  humble 
envers  vous,  et  le  plus  ardent  pour  elle, 
d'exaucer  les  vœux  que  nous  formons  tout 
d'une  voix  pour  une  souveraine  que  vous 
avez  faite  si'  digne  de  vous,  et  si  bienfaisante 
pour  nous,  afin  qu'après  avoir  longtemps 
et  glorieusement  porté  la  couronne  que  vous 
lui  avez  donnée  sur  la  terre,  elle  reçoive  un 
jour  pour  sa  récompense  celle  que  vous  lui 
avez  préparée  dans  le  ciel,  où  nous  conduise 
tous  le  Père,  etc. 

SERMON  XXXIV. 

QUATRIÈME   SEIIMON    DE    LA    C.ÈS5. 

la  animo  contrito,  et  spiritu  humilitatts  suscipiamur... 
et...  Sic  Oat  sacrificium  noslrum  in  conspectu  tuo  bodie 
ul  placeat  tibi.  (Dan.,  III.  ) 

Recevez-nous,  Seigneur,  dansun  cœur  contrit,  et  dans  un 
esprit  humilié  ;  et  que  noire  sacrifice  s'accomplisse  aujeur- 
d  hui  devant  vous  d'une  manière  qui  vous  soit  agréable. 

Madame, 

Le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié 
est  notre  grande  ressource.  Nous  le  devons 
à  un  Dieu  plein  de  justice,  et  nous  devons 
l'offrir  avec  confiance  à  un  Dieu  plein  de  mi- 
séricorde. Notre  espérance  doit  être  d'autant 
plus  ferme,  que  Dieu  et  l'homme  concourent 
ensemble  à  ce  sacrifice.  L'homme  fournil  le 
cœur,  qui  en  est  la  victime,  Dieu  forme  les 
sentiments,  qui  en  font  tout  le  prix.  Aussi 
voyons-nous  dans  les  paroles  de  mon  texte, 
qu'un  ancien  juste  qui  ne  craignait  pas  de 
se  confondre  par  humilité  dans  la  foule  des 
coupables  Israélites,  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  fléchir  le  courroux  de  son  Dieu,  que 
par  les  gémissements  d'un  cœur  tendre,  hum- 
ble et  affligé  :  In  animo  contrito  spiritu  hu- 
militalis  suscipiamur. 

C'est  aussi  dans  cet  esprit  de  componction- 
et  d'humilité  que  les  souverains  doivent 
s'acquitter  de  la  cérémonie  de  ce  jour.  Je 
leur  ai  déjà  représenté  dans  mon  premier 
discours  la  gloire  qu'ils  y  rendent  à  Jésus- 
Christ,  dans  le  second  les  règles  qu'ils  y 
trouvent  pour  le  rang,  et  dans  le  troisième, 
la  consolation  qu'ils  y  donnent  à  leurs  su- 
jets. Mais,  pour  voir  la  cérémonie  du  lave- 
ment des  pieds  dans  toutes  ses  faces,  il  faut 
encore  considérer,  en  quatrième  et  dernier 
lieu,  la  liaison  qu'elle  a  avec  celle  de  l'abso- 
lution générale  et  solennelle  qui  la  précède, 
afin  qu'ils  puissent  prendre  les  sentiments 
de  pénitence  que  l'Eglise  veut  leur  inspirer. 

Telle  est,  en  effet,  l'intention  de  l'Eglise. 
Cette  absolution  esl,  à  la  vérité,  un  reste  de 
son  ancienne  discipline;  reste  précieux, 
qui  nous  apprend  que  son  esprit  de  sainteté 
ne  saurait  s'affaiblir,  et  qu'elle  souhaiterait 
de  pouvoir  soutenir  encore  aujourd'hui  cette 
sage  sévérité,  qui  ne  lui  permettait  de  réta- 
blir les  pécheurs  en  ce  saint  temps  par  la 
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réconciliation,  qu'après  les  avoir  conduits 
par  tous  les  anciens  degrés  de  la  pénitence. 
Mais  le  principal  objet  que  cette  Eglise 
suinte  se  propose  ici,  c'est  d'apprendre  aux 
grands  que,  pour  avoir  devant  Dieu  tout  le 
mérite  du  sacrifice  qu'ils  font  de  leur  gron- 
deur par  l'humiliation,  de  leurs  richesses 
par  la  charité,  et  de  tout  leur  extérieur,  par 
le  bon  exemple,  il  faut  qu'ils  y  joignent  le 
sacrifice  d'un  cœur  pénitent  :  et  sic  fiât  sa- 
crificium  nostrum  in  conspectu  tuo  hodie  ut 
placent  tibi.  Je  leur  ferai  donc  voir,  1°  que 
le  lavement  des  pieds  sert  a  inspirer  l'esprit 
de  pénitence;  2°  que  l'esprit  de  pénitence 
sert  à  sanctifier  le  lavement  des  pieds. 
Demandons  les  lumières  de  l'Esprit  divin 
par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria,elc. 

PREMIER    POINT. 

Madame  , 

L'obligation  de  la  pénitence ,  dit  saint 
Bernard,  est  une  vérité  bienamère  pour  les 
gens  du  monde.  Cette  vertu  est  trop  humble 
pour  leur  orgueil,  trop  mortifiée  pour  leur 
sensualité  ,  trop  recueillie  pour  leur  dissipa- 
lion  ,  trop  pénible  pour  leur  mollesse,  trop 
détachée  pour  leur  cupidité,  trop  doulou- 
reuse pour  leur  amour-propre  :  Hespondenl 
homines  sœculares  cum  eis  suademus  agere 
pœnitentiam  :  durus  est  hic  sermo.  Vérité  , 
encore  un  coup,  si  triste  pour  Je  monde  et 
surtout  pour  le  grand  monde,  qu'un  pro- 
phète, chargé  de  l'aller  annoncer  à  la  cour  du 
roi  de  Ninive  ,  en  fut  alarmé  jusqu'à  pren- 
dre la  fuite  et  a  se  refusera  l'ordre  de  Dieu, 
môme. 

Mais  je  sais  que  j'ai  l'honneur  de  parlera 
une  cour  également  auguste  et  chrétienne, 
presque  toute  formée  d'un  sexe  à  qui  l'E- 
glise môme  attribue  la  dévotion  pour  carac- 
tère ;  et,  toutéloigné  que  je  suis  de  la  sain- 
teté d'un  prophète, je  suis  persuadé  que  je 
trouverai  dans  des  âmes  si  religieuses  la 
docilité  de  cet  ancien  roi,  et  que,  sans  ôtre 
chargées  de  ses  crimes ,  elles  n'en  seront 
pas  moins  disposées  à  imiter  sa  pénitence. 
Car,  si  la  pénitence  parait  trop  dure,  ce  n'est 
précisément  qu'à  ceux  à  qui  leurs  péchés  la 
rendent  plus  nécessaire;  les  justes,  au  con- 
traire, dit  suint  Chrysostome,  par  la  raison 
même  qu'ils  sont  justes,  ont  moins  de  peine 
à  se  confesser  pécheurs  et  à  devenir  péni- 
tents :  Operanturutjusti  ,  ioquuntur  ut  pec- 
calores. 

Or ,  Messieurs  ,  pour  vous  faire  voir  que 
la  cérémonie  de  ce  jour  sert  à  inspirer  aux 
grands  un  vrai  esprit  de  pénitence,  je  vous 
prie  de  remorquer  ,  avec  saint  Bernard,  que 
cette  vertu  doit  être  et  au  dedans  et  au  dehors 
de  nous-mêmes  ;  c'est-à-dire,  que  nous  de- 
vons en  avoir  les  sentiments  et  en  pratiquer 
les  œuvres  :  Pœnitentiam  habere,  et  pœniten- 
tiam agere.  Nous  n'avons  donc  qu'à  exami- 
ner ce  qui  se  passe  au  lavement  des  pieds, 
et  nous  verrons  qu'il  nous  marque  égale- 
ment et  les  sentiments  et  les  œuvres  qui 
sont  la  pénitence  tout  entière. 

Je  commence  d'abord  par  les  sentiments  , 
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et  je  dis  que  l'abaissement  où  ils  se  met- 
tent aux  pieds  des  pauvres  leur  représente 
bien  vivement  quelle  doit  être  l'humïtao 
d'un  pécheur.  Vous  le  savez,  Messieurs, 
l'orgueil,  suivont  l'Ecriture,  est  Je  principe 
du  péché  et  l'origine  de  notre  perte.  'lotit 
pécheur  est  un  cœur  superbe  qui  ne  veirt, 
point  dépendre  de  Dieu,  et  qui  veut  en  quel- 
que sorte  s'égaler  à  Dieu  :  Erilis  sicut  dii. 
(Gen.,  III.)  Mais,  c'est  précisément  parce 
qu'il  s'élève  sans  mesure,  qu'il  se  dégrade 
aussi  sans  mesure.  Oh  !  qui  pourrait  se  re- 
présenter au  naturel  quelle  est  l'indignité  du 
pécheur  1  Ah  1  Messieurs,  son  caractère  est 
si  affreux  que  les  docteurs  de  la  vie  spiri- 
tuelle ne  craignent  pas  d'assurer  que  nous 
n'aurions  pas  assez  de  force  pour  en  soute- 
nir toute  l'horreur,  et  que  si  Dieu  en  décou- 
vre quelquefois  une  partie  aux  âmes  justes 
pour  les  instruire ,  il  leur  en  cache  l'autre 
pour  les  ménager. 

Mais,  quoiqu'on  ne  puise  pas  se  figurer 
au  juste  l'abjection  et  la  misère  de  l'iiomme 
déshonoré  par  le  péché,  les  grands,  néan- 
moins, en  ont  une  image  bien  vive  dans  cette 
apparence  d'avilissement  où  ils  se  mettent 
dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Ils  le  savent 
bien  que  rien  n'est  plus  méprisé  dans  le 
monde  que  l'état  de  la  pauvreté,  et  peut- 
être  no  sont-ils  pas  eux-mêmes  ceux  qui 
l'estiment  le  plus.  Cependant,  tout  pécheur 
est  si  vil,  qu'il  mérite  de  se  mettre  au-des- 
sous de  ce  qu'il  ya  de  plus  vil  aux  yeux  du 
public,  et  à  ses  propres  yeux.  Car,  hélas  I 
Devant  un  Dieu  si  magnifique  en  sainteté, 
tout  éclat  disparaît,  tous  les  litres  sont  effa- 
cés, toutes  les  dignités  sont  anéanties.  Gran- 
deur, gloire,  magnificence,  renommée,  scep- 
tre, diadème,  tout  n'est  que  vanité,  et  les 
grands  qui  sont  pécheurs  ne  sont  grands 
devant  lui  que  par  leurs  péchés,  parce  que 
lel  est  le  malheur  de  leur  condition,  qu'ils 
ne  peuvent  presque  être  pécheurs  sans  être 
grands  pécheurs.  En  un  mot,  il  n'y  a  que  le 
vice  ou  la  vertu  qui  règle  les  rangs  auprès, 
d'un  Dieu,  et  le  pauvre  même,  qui  est  inno- 
cent, est  incomparablement  plus  grand  de-* 
vant  lui,  que  ne  l'est  le  monarque  qui  est 
coupable. 

Qu'on  ne  pense  pas  néanmoins  que  le  pé- 
ché puisse  affaiblir  la  dignité  des  souve- 
rains, ni  les  dépouiller  de  leurs  droits.  Ce 
serait  tomber  dans  l'erreur  de  la  quinzième 
proposition  de  l'hérétique  Wiclef.  Quels 
qu'ils  [missent  être  devant  Dieu,  leur  per- 
sonne n'en  est  pas  moins  sacrée  pour  nous, 
ni  leur  rang  moins  auguste,  ni  leur  autorité 
moins  respectable,  ni  leur  couronne  moins 
indépendante.  Le  prophète  ordonna  autre- 
fois aux  enfants  d'Israël  de  prier  pour  une 
ville  ennemie,  où  ils  gémissaient  sous  la 
tyrannie  du  souverain  ;  et  Jésus-Christ  lui- 
même  a  voulu  conserver  les  droits  d'un 
prince  plongé  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie. Malheur  au  prince  qui  ne  gardera  pas 
la  fidélité  qu'il  doit  à  Dieu  1  mais,  malheur 
aux  sujets,  si,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût,  ils  osaient  se  dispenser  de  la  fidélité 
que  Dieu  même  les  oblige  d'avoir  pour  le 
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prince.  Car,  malgré  le  péché  qui  vient  do 
l'homme,  la  puissance  vient  toujours  de 
Dieu,  qui  donne  les  méchants  rois  dans  sa 
colère,  comme  les  bons  dans  sa  miséricorde. 

Disons  donc  que  les  prérogatives  des  sou- 
verains sont  inviolables  ;  que  ceux  qui  sont 
pécheurs  ont  toujours  le  droit  de  les  con- 
server; que  c'est  même  leur  devoir  de  les 
soutenir.  Mais  aussi  loin  qu'ils  puissent 
s'en  faire  un  sujet  de  vanité,  ils  y  trouvent, 
au  contraire,  un  grand  motif  de  confusion 
et  de  douleur.  Car,  hléas!  Combien  no  doi- 
vent-ils pas  se  reprocher  à  eux-mêmes 
d'être  tout  à  la  fois  et  si  ressemblants  à  un 
Dieu  de  majeslé,  et  si  in  lignes  d'un  Dieu  de 
sainteté,  d'avoir  effacé  au  dedans  d'eux- 
mêmes  l'image  d'un  Rédempteur,  tandis 
qu'ils  représentent  au  dehors  l'éclat  et  la 
souveraineté  d'un  Créateur  ;  de  lui  devoir 
toute  leur  autorité,  et  d'avoir  méprisé  la 
sienne  ;  do  s'être  élevés  contre  un  Maiire  su  - 
prenne  qui  les  a  préférés  au  reste  des  mor- 
tels pour  les  faire  régner;  d'avoir  voulu 
être  moins  sujets  à  l'égard  d'un  Dieu,  que 
les  hommes  no  le  sont  à  l'égard  des  hommes 
mêmes,  et  de  s'être  rendus  plus  coupables 
devant  lui,  par  la  raison  même  qu'il  les  a 
faits  plus  grands? 

Je  laisse,  Messieurs,  les  autres  motifs  de 
confusion  et  de  douleur  qui  leur  sont  com- 
muns avec  nous,  et  qu'ils  doivent  sentir 
comme  nous.  Je  ne  parle  que  des  sentiments 
que  les  pécheurs  qui  sont  souverains  doi- 
vent avoir  comme  souverains,  et  je  dis  qu'il 
n'est  pas  de  cérémonie  plus  propre  à  leur 
inspirer  ces  sentiments,  que  le  lavement 
des  pieds.  Car  c'est  là  que  leur  majesté  pa- 
raît dégradée  et  leur  éclat  obscurci,  puis- 
qu'ils se  dépouillent  de  tout  l'appareil  de 
leur  grandeur  et  de  leur  autorité,  pour  se 
réduire  à  la  plus  profonde  humiliation,  et 
par  conséquent  c'est  là  qu'ils  peuvent  bien 
comprendre  que,  malgré  l'élévation  de  leur 
trône,  ils  ne  laissent  pas  d'être  dans  le 
néant  du  péché  ;  que,  quelque  sacré  que  soit 
le  privilège  qu'ils  ont  d'être  maîires  absolus 
à  l'égard  des  hommes,  ils  ne  sont  néan- 
moins, par  leur  énorme  ingratitude,  que  des 
sujets  perfides  à  l'égard  du  Maîlre  qu'ils  ont 
dans  le  ciel,  et  qu'ainsi,  en  s'humiliant  au 
dehors,  ils  doivent  encore  plus  s'humilier 
au  dedans,  sous  la  main  toute-puissante 
d'un  Dieu  qui  brise  les  cèdres  comme  les 
roseaux,  qui  a  le  pouvoir  et  l'autorité  de 
frapper  également  les  grands  et  les  petits, 
et  qui  n'a,  en  effet,  que  des  analhèmes  pour 
tous  les  pécheurs. 

On  me  dira,  sans  doute,  que  tous  les 
grands  ne  méritent  pas'd'êlre  mis  au  rang 
des  prévaricateurs,  et  que  les  souverains 
mêmes,  à  qui  nous  avons  le  bonheur  et  la 
gloire  d'être  soumis,  nous  donnent  la  con- 
solation de  voir,  et  une  religion  sincère 
sur  le  trône,  et  des  mœurs  innocentes  dans 
la  jeunesse.  Je  le  sais,  Messieurs,  et  cette 
réflexion  est  trop  douce  pour  qu'elle  ait  pu 
m'échapper  ;  mais,  quoiqu'on  ne  puisse 
trop  estimer  en  eux  une  piété  et  une  régu- 
larité si  édifiante,  elle  ne  les  dispense  pas 


néanmoins  do  la  pénitence  du  cœur.  Je 
pourrais  (lire  qu'il  n'est  point  d'homme' 
qui  ne  pèche:  Non  enim  est  komo  qui  non 
peccel  (11  Parai., VI);  que  cette  triste  vérité  est 
sortie  de  la  bouche  d'un  roi  même,  et  d'un 
roi  qui  mérita  le  nom  de  Sage. 

Mais  j'aime  mieux  me  servir  ici  d'un 
autre  principe  bien  important,  et  vous  dire  , 
Messieurs,  que  les  sentiments  de  componc- 
tion et  d'humilité  ne  servent  pas  moins  à 
conserver  l'innocence  qu'à  la  réparer;  que, 
s'il  y  a  une  pénitence  de  justice  pour  expier 
le  péché,  il  y  a  aussi  une  pénitence  de  pré- 
caution pour  le  prévenir,  et  que  cette  pré- 
caution leur  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  leur  état  est  plus  dangereux. 

En  elfet,  que  n'ont-ils  pas  à  craindre 
pour  leur  salut  dans  un  état  où  ils  sont 
environnés,  et  d'un  éclat  qui  tlatle  si  fort  la 
vanité,  et  de  tant  d'objets  si  propres  à  piquer 
un  goût  criminel  ?  Ah  !  Nous  avons  d'autant 
plus  à  craindre  pour  eux,  que  souvent  ils 
ne  craignent  pas  eux-mêmes.  Car,  en  un 
mot,  c'est  dans  les  cours  que  l'on  trouve  les 
plus  grands  écueils  pour  la  vertu,  parce  quo 
c'est  là  que  l'on  trouve  les  plus  grands 
attraits  pour  le  vice.  Le  trône  de  Salomon 
nous  est  représenté  dans  l'Ecriture  comme 
entouré  de  lions;  et  ces  lions,  tout  matériels 
qu'ils  sont,  marquent  bien  aux  rois  qu'ils 
ont  toujours  autour  d'eux,  et  leurs  propres 
passions  qui  peuvent  les  entraîner,  et  les 
passions  d'autrui,  qui  ne  cherchent  qu'à  les 
surprendre.  C'est  pour  cela  qu'un  roi  et  un 
saint  roi,  pénétré  de  componction  et  d'humi- 
lité, priait  instamment  le  Seigneur  de  lui 
pardonner,  non-seulement  les  péchés  où  il 
était  tombé  par  sa  propre  faiblesse  :  Ab  oc- 
cultis  meis  muncla  me  (Psal.  XVI11),  mais  en- 
core, ceux  où  il  avait  été  engagé  par  la  cor- 
ruption et  la  malice  des  autres  :  Et  ab  alienis 
parce  servo  tuo.  (Ibid.)  Grand  exemple,  qui 
apprend  aux  souverains  qu'ils  ont  toujours, 
et  à  se  craindre  eux-mêmes,  et  à  craindre 
ceux  qui  les  obsèdent,  et  que  ,  par  consé- 
quent, quelque  parfaite  que  soit  la  pureté 
de  leur  cœur,  l'esprit  de  pénitence  leur  est 
néanmoins  toujours  nécessaire,  soit  pour 
réparer  les  péchés  qu'ils  ont  commis,  soit 
pour  s'affermir  contre  ceux  qu'ils  peuvent 
commettre,  soit  enfin  pour  rendre  au  Sei- 
gneur la  gloire  qui  lui  est  due,  et  pour  les 
fautes  qu'il  leur  a  remises,  et  pour  celles 
dont  il  les  a  préservés. 

Qu'ils  se  lèvent  donc  de  leur  trône,  com- 
me le  roide  Ninive,  pour  s'humilier  par  la 
pénitence;  qu'ils  viennent  se  prosterner  aux. 
[lieds  des  pauvres;  mais  que  l'humiliation 
où  ils  se  mettront  au  dehors  leur  inspire 
en  même  temps  les  sentiments  qu'ils  doi- 
vent toujours  conserver  au  dedans,  afin  que 
les  sentiments  qu'ils  auront  au  dedans,  les 
rendent  dignes  de  l'absolution  solennelle 
qu'on  va  prononcer  sur  eux.  Car  enfin,  sans 
les  sentiments  d'un  cœur  contrit  et  humilié, 
le  pécheur  devient  endurci,  et  le  juste  se 
rend  superbe;  l'un  mérite  que  Dieu  l'aban- 
donne, et  l'autre  que  Dieu  cesse  de  le  soute- 
nir.  Il  est  vrai  que  ce    n'est   pas  un  Jouas 
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qui  les  exhorte  par  sa  parole,  mais  c'esl  un 
Dieu  infiniment  plus  grand  que  Jonas,  c'est 
Jésus-Christ  même  qui  les  invile  par  son 
exemple  :  Et  ecce  plus  quant  Jonas  hic  (Luc, 
XIj  ;  et,  en  imitant  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
il  faut  qu'ils  comprennent,  par  l'abaissement 
où  il  s'est  réduit  pour  les  péchés  du  monde, 
combien  ils  doivent  s'abaisser  eux-mêmes, 
au  moins  intérieurement,  nour  leurs  propres 
péchés. 

Mais  les  sentiments,  qui  font  les  commen- 
cements de  la  vertu  de  pénitence,  ne  suffisent 
pas  sans  les  œuvres  qui  en  font  l'accomplis- 
sement :  Pœnttentiam  agere.  Seconde  condi- 
tion de  la  pénitence.  Il  semble,  à  la  vérité, que 
rien  ne  doive  tant  couler  au  cœur  des  grands 
que  l'amour  de    l'humiliation.  Elle   paraît 
tout  opposée,  non-seulement  à  la  tierté  que 
le  rpng  inspire  quelquefois,  mais  à  dignité 
qu'il  donne   toujours.  Se  mépriser,  s'humi- 
lier soi-même   dons  un  état   où  l'on  a  le 
droit,  où   l'on  est  même  dans  l'obligation 
de  se  faire  honorer  des  autres  ,  c'est  ce  que 
la    pénitence  demande,  mais   c'est  ce  que 
l'amour-propre  refuse ,   et   nous  le  voyons 
bien  dans  l'exemple  du  roi  Saul.  Ce  prince 
prévaricateur  souffre  avec  patience  les  re- 
proches que  Samuel  lui  fait  en  particulier; 
mais,  si  la  vanité  est  mortifiée  en   secret, 
elle  cherche  aussitôt  à  se  soutenir  en  pu- 
blic.   J'ai  péché,   dit-il  au  prophète  :    Pec- 
cavi  (I  Reg.,  XV),   mais  au  moins  honorez- 
moi  devant  le  peuple  :  Sed  nunc  honora  me 
coram  Israël.   [Ibid.)  Peu  lui  importe  d'être 
et  de  se  reconnaître  coupable  devant  Dieu, 
pourvu  qu'il  n'en  paraisse  pas  moins  grand 
devant  les  hommes. 

Nous  voyons  pourtant,  Messieurs,  par  un 
autre  exemple  fort  célèbre,  que  les  senti- 
ments de  pénitence  coûtent  quelquefois 
moins  aux  grands  que  les  œuvres.  C'est  ce- 
lui du  roi  Pharaon.  Ce  prince  superbe  est 
enfin  obligé  de  plier  sous  les  coups  redou- 
blés dont  la  main  du  Tout-Puissant  vient  do 
Je  frapper.  Il  confesse  son  péché  :  Peccavi 
etiam  nunc.  (Exod.,\X.)  JI  réconnaît  la  jus- 
tice d'un  Dieu  vengeur  :  Dominus  justus 
(Ibid.)  ;  il  s'humilie  même,  jusqu'à  se  donner 
un  caractère  aussi  noir  que  celui  de  l'im- 
piété :  Ego  et  populus  meus  impii  (Ibid.)  ;  et 
à  cet  humble  langage  vous  le  prendriez  pour 
un  vrai  pénitent.  Cependant,  Messieurs  ,  ce 
n'est  là  qu'un  pécheur  endurci.  Et  pour- 
quoi? Ah!  c'est  qu'il  n'en  veut  point  venir 
aux  œuvres;  c'est  qu'il  lui  en  coûte  moins 
de  s'humilier  devant  Dieu  ,  que  d'obéir  à 
Dieu,  qui  lui  commande  de  mettre  en  liberté 
le  peuple  innocent  qu'il  opprime.  Cet  exem- 
ple est  peut-être  unique.  On  n'en  trouve- 
rait point  aujourd'hui  parmi  les  grands,  dont 
le  cœur  fût  aussi  dur  que  celui  d'un  Pha- 
raon, et  par  conséquent  on  n'en  trouverait 
point  dont  le  cœur  ne  fût  disposé  à  prendre 
quelques  sentiments  d'humanité.  Ils  savent 
d'ailleurs,  par  une  éducation  noble,  digne 
de  leur  rang,  que  l'orgueil  et  la  dureté  les 
rendraient  odieux,  et  qu'il  y  a  du  mérite  pour 
eux,  non-seulement  à  être  humbles  devant 
Dieu,  mais  à  être  doux,  affables,  modestes 


à  l'égard  des  hommes.  Mais  peut-être  y  en 
aura-t-il  qui  s'en  tiendront  là,  et  qui  seront 
populaires  sans  être  bienfaisants,  gracieux 
sans  être  utiles,  humains  sans  être  chari- 
tables; employant  toutes  leurs  richesses  à 
leur  magnificence,  réservant  tout  leur  cré- 
dit pour  leur  ambition  et  ne  faisant  rien 
servir  à  la  charité. 

Il  faut  donc  qu'ils  joignent  les  œuvres 
aux  sentiments,  pour  remplir  toute  la  me- 
sure de  la  pénitence,  et  c'est  ce  qu'ils  ap- 
prennent dans  la  cérémonie  de  ce  jour,  où 
l'on  voit  la  faim  rassasiée,  la  nudité  revêtue, 
l'affliction  consolée  et  la  pauvreté  ennoblie. 
Le  soulagement  des  pauvres  est,  sans  doute, 
l'un  des  principaux  exercices  de  la  pénitence, 
mais  ici,  cet  exercice  est  pratiqué  dans  toute 
son  étendue  et  porléjusquà  sa  perfection; 
car  les  têtes  les  plus  augustes  se  font, non- 
seulement  une  consolation  d'assister  les  pau- 
vres, mais  une  gloire  de  les  honorer,  ne  crai- 
gnantpasde  les  faire  asseoira  leur  table  et  de 
les  servir  de  leurs  propres  mains.  Oui,  les 
pauvres  sont  élevés  aujourd'hui  à  un  degré 
d'honneur,  qui  est  sans  exemple. .Leur  état 
prend  une  si  grande  noblesse,  qu'il  les  rend 
les  objets  de  la  tendresse,  de  la  sollicitude, 
de  la  vénération  même  de  leurs  souverains  ; 
et,  ce  qui  est  encore  plus  propre  à  adoucir 
la  rigueur  et  la  bassesse  de  leur  pauvreté, 
c'est  que  leur  pauvreté  même  leur  donne  un 
privilège  si  glorieux  et  si  singulier. 

Or,  Messieurs,  une  œuvre  de  charité  si 
pleine  et  si  parfaite  apprend  aux  grands  la 
manière  dont  ils  doivent  faire  la  compensa- 
tion de  leurs  péchés.  Une  pénitence  infruc- 
tueuse ,  selon  saint  Jéiôme,  n'est  qu'une 
fausse  pénitence  :  Frustra  jactalis  pœniten- 
tiam,  cujus  opéra  non  facitis.  Les  œuvres 
que  l'on  pratique  au  dehors  sont  la  preuve 
la  moins  équivoque  de  la  pénitence  qu'on  a 
dans  le  cœur,  et  le  soulagement  des  mal- 
heureux est  une  des  œuvres  que  l'Ecriluro 
recommande  le  pi  us  aux  pécheurs,  et  sur- 
tout aux  pécheurs  qui  sont  grands.  Rachetez 
vos  péchés  par  l'aumône,  disait  le  prophète 
à  un  roi  pécheur  :  Peccata  tua  eleemosynis 
redime.  (Dan.,  IV.)  Et  c'est  ce  que  nous  di- 
rons ici  aux  grands.  Il  en  coûtera  à  leur 
amour-propre  de  retrancher  à  leur  faste  et 
à  leurs  plaisirs  ce  qu'ils  consacreront  à  la 
charité.  Mais  il  faut  que  la  pénitence  coûte, 
il  faut  qu'ils  se  [.unissent  eux-mêmes,  et 
s'ils  refusent  de  donner  à  Dieu  dans  le  temps 
présent  une  satisfaction  si  aisée,  ils  doivent 
bien  craindre  qu'ils  ne  soient  obligés  de  lui 
en  donner  une  bien  plus  rigoureuse  pendant 
l'éternité. 

Après  tout,  qu'y  a-t-il  en  cela  de  trop  sé- 
vère ?  Si  le  soulagement  des  malheureux  est 
un  des  exercices  de  la  pénitence,  n'est-il  pas 
aussi  un  des  devoirs  du  christianisme?  Hé- 
las! il  est  vrai,  le  relâchement  de  notre  siè- 
cle est  monté  jusqu'à  un  tel  point,  qu'on  ef* 
fraye  un  pénitent,  et  surtout  un  pénitent 
qui  est  grand,  quand  on  veut  seulement  l'o- 
bliger de  vivre  en  chrétien,  et  c'est  ici  que 
nous  avons  bien  lieu  d'un  côté  d'admirer  la 
bonté  de  Dieu,  qui  veut  bien  accepter  pour 


1183 


OiUTElT.S  SACHES.  ClCEftf. 


1184 


la  réparation  de  nos  péchés  ies  obligations 
qu'il  nous  impose,  et  d'un  autre  côté  de 
nous  étonner  de  l'injustice  des  hommes,  qui 
refusent  de  remplir  ces  obligations,  quoi- 
qu'elles leur  servent  encore  à  réparer  leurs 
péchés.  Mais,  malgré  les  fausses  idées  du 
monde,  l'exercice  de  la  charité  n'acquitte 
pas  seulement  les  dettes  du  pécheur,  il  fait 
encore  le  devoir  du  chrétien,  le  mérite  du 
juste,  et  surtout  la  vertu  des  grands  en  qua- 
1  té  de  grands.  Job,  le  saint  homme  Job,  fut 
toujours  un  grand  exemple  de  piété,  et,  si 
son  innocence  fut  parfaite,  son  état  ne  fut 
pas  moins  brillant.  Il  était  comme  un  grand 
prince,  comme  un  roi  :  Cum  sederem  quasi 
rex  (Job. f  XXIX),  Maître  absolu  des  uns 
par  l'autorité  qu'il  avait  sur  eux,  et  des  au- 
tres par  la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui. 
Mais,  dans  toute  son  élévation,  dans  toute 
sa  prospérité,  dans  toute  sa  gloire  ,  il  ne 
laissait  pas  d'être  J'œil  de  l'aveugle,  le  pied 
du  boiteux,  le  prolecteur  de  l'opprimé,  la 
ressource  de  tous  les  malheureux.  Loin 
donc  que  le  rang  dispense  les  grands  des 
lois  de  ia  charité  ,  c'est  au  contraire  dans 
les  grands'que  la  charité  doit  Être  plus  vaste 
et  plus  généreuse,  parce  qu'elle  a,  et  plus 
de  moyens  par  leurs  richesses,  et  plus  de 
pouvoir  par  leur  autorité.  Distribuer  certai- 
nes aumônes  aux  pauvres,  c'est  le  mérite  du 
commun  des  fidèles,  mais  soulager  toutes  les 
espèces  de  misères,  faire  les  grandes  œu- 
vres de  miséricorde,  c'est  la  gloire,  c'est  le 
privilège  des  grands,  et  surtout  des  souve- 
rains, qui  ont  encore  cet  avantage  singulier, 
que  leur  charité  ranime  celle  des  autres, 
parce  que  leur  exemple  fait  la  règle  dos 
grands  dont  ils  sont  environnés. 

Qu'ils  apprennent  donc  ici  que  c'est  par 
les  sentiments  de  l'humilité  et  parles  œuvres 
de  la  charité  qu'ils  doivent,  s'ils  sont  pé- 
cheurs, compenser  leurs  péchés,  et  s'ils  sont 
justes,  accomplir  toute  justice.  La  cérémonie 
de  ce  jour  renferme  toutes  les  règles  de  la 
pénitence;  et,  pour  ne  pas  oublier  notre 
ministère,  on  peut  ajouter,  que  la  parole  de 
Dieu  qu'ils  entendent,  leur  apprend  que  la 
méditation  des  vérilés  chrétiennes  doit  ré- 
parer et  arrêter  la  dissipation  mondaine;  et 
que  les  spectacles  et  autres  amusements 
condamnés  sont  d'autant  plus  interdits  5 
ceux  qui  ont  besoin  de  réparer  leur  inno- 
cence, qu'ils  ne  sont  pas  permis  à  ceux  mô- 
mes qui  l'ont  conservée.  Ce  sera  par  ces 
heireuses  dispositions  qu'ils  se  rendront 
dignes  de  l'indulgence  qu'un  pieux  pontife 
va  demander  à  Dieu  pour  eux.  Cette  abso- 
lution générale  n'a  pas,  à  la  vérité,  la  vertu 
du  sacrement  pour  effacer  les  crimes,  mais 
l'application  qu'elle  fait  des  prières  de  l'E- 
glise attire  les  bénédictions  célestes  sur  des 
cœurs  bien  préparés. 

SECOND    POINT. 

J'aurais  encore  à  vous  faire  voir,  Mes- 
sieurs, que  l'esprit  de  pénitence  sert  à  sanc- 
tifier In  cérémonie  du  lavement  des  pieds; 
m.iis,  obligé  de  me  renfermer  dans  les  bor- 
nes (jui  me  sont  prescrites,  je  réduis  tout  en 


deux  mots  pour  vous  faire  seulement  entre- 
voir les  réflexions  que  l'on  pourrait  faire.  Je 
dis  donc  que  l'esprit  de  pénitence  sert  ici  : 
1°  à  faire  le  mérite  dos  pécheurs;  2°  à  rele- 
ver, à  augmenter  celui  des  justes. 

Il  fait  le  mérite  des  pécheurs,  puisque  ce 
n'est  que  par  des  sentiments  de  componction 
et  d'humilité,  qu'ils  peuvent  rentrer  en 
grâce  auprès  d'un  Dieu  offensé,  et  lui  faire 
accepter  l'humiliation  et  la  charité  qu'ils 
pratiquent  dans  la  cérémonie  de  ce  jour.  Le 
roi  Antiochus  pousse  vers  le  ciel  les  cris 
les  plus  douloureux,  il  ajoute  même  les  pro- 
messes les  plus  magnifiques  ;  mais,  parce 
qu'il  crie  avec  un  cœur  double,  il  n'est  pro- 
posé dans  l'Ecriture  que  comme  un  grand 
exemple  d'impénitence.  Le  roi  Manassès,au 
contraire,  adresse-t-il  au  Seigneur  les  sin- 
cères gémissements  d'un  cœur  contrit?  Le 
Dieu  de  clémence  se  laisse  fléchir,  il  lire  ce 
prince  du  fond  de  l'humiliation  et  le  rétablit 
sur  son  trône.  Tant  il  est  vrai  qu'il  ne  sau- 
rait ni  accepter  les  prières  et  les  homma- 
ges des  faux  pénitents,  ni  résister  à  la  con- 
trition et  à  l'humilité  des  véritables.  Et 
pourquoi?  Ahl  c'est  qu'il  nous  demande 
principalement  notre  cœur,  et  que,  quand 
nous  le  rejetons  lui-même  de  notre  cœur, 
il  rejette  à  son  tour  tout  ce  qui  vient  de 
notre  part. 

Ainsi,  sans  l'esprit  de  pénitence,  les  pé- 
cheurs auraient  beau  se  conformer  exté- 
rieurement à  Jésus-Christ  en  imitant  son 
humiliation  ;  ils  auraient  beau  distribuer 
leurs  bienfaits  aux  pauvres,  et  leur  rendre 
tous  les  offices  de  l'humilité  et  de  la  charité; 
ils  auraient  beau  s'unir  au  pontife  pour  im- 
plorer la  clémence  du  Seigneur,  leur  culte 
ne  serait  qu'hypocrisie,  leur  prière  que  du- 
plicité, et  leurs  œuvres  mêmes,  qui  seraient 
sans  péché ,  seraient  au  moins  sans  mé- 
rite. 

Mais  s'ils  prennent  véritablement  un  es- 
prit de  componction  et  d'humilité,  le  Sei- 
gneur s'attendrira  aussitôt  pour  eux.  S'il 
ne  leur  accorde  pas  d'abord  la  pleine  rémis- 
sion de  leurs  péchés ,  dont  l'abolition  est 
réservée  au  sacrement,  il  acceptera  du 
moins  le  sacrifice  de  leur  grandeur  et  de 
leurs  richesses,  comme  une  satisfaction  an- 
ticipée qui  est  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire 
dans  leur  état  présent;  et  leurs  œuvres  édi- 
fiantes seront  vraiment  ces  dignes  fruits  de 
pénitence  que  l'Eglise,  dans  une  de  ses  orai- 
sons, va  demander  pour  eux. 

Mais  si,  au  contraire,  ce  sont  des  mains 
innocentes  qui  lavent  les  pieds  des  pauvres 
et  en  soulagent  la  misère,  comme  j'ai  la 
consolation  de  le  pouvoir  présumer  dans 
une  cour  si  édifiante;  ah  !  jugez  vous-mê- 
mes, Messieurs,  en  second  lieu  ,  jugez  quel 
doit  être  aux  yeux  du  Seigneur  l'éclat  de 
ces  âmes  justes,  puisque  le  sacrifice  de  leur 
grandeur  et  de  leurs  richesses  est  encore 
relevé  par  la  pureté  de  l'innocence,  et  le 
mérite  de  l'innocence  comblé  par  celui  de 
la  componction  et  de  l'humilité.  Si  un  Dieu 
plein  de  clémence  ne  peut  pas  mépriser  le. 
cœur  d'un   pécheur,  lorsqu'il  est  couliil  et 
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humilié,  avec  quelle  complaisance  no  doit-il 
pas  regarder  le  cœur  d'un  juste  qui  joint 
la  contrition  et  l'humilité  h  la  fidélité  qu'il 
a  eue  pour  son  Dieu  I  II  est  vrai  que  leur 
pureté  ne  peut  point  être  si  parfaites  , 
qu'elle  n'ait  des  fautes  à  pleurer.  Mais, 
que!  spectacle  pour  un  Dieu,  de  voir  qu'el- 
les pleurent  avec  tant  d'amertume,  quoi- 
qu'elles n'aient  que  des  fautes  légères,  tan- 
dis que  de  grands  pécheurs  ne  lui  marquent 
pas  le  moindre  regret,  pour  les  crimes  mê- 
mes les  plus  énormes?  Ah!  Messieurs,  j'ose 
dire  qu'il  n'est  pas  d'objet  plus  louchant 
pour  un  cœur,  que  celui  d'un  cœur  qui  s'af- 
flige par  la  pénitence.  Kl  pourquoi  ?  C'est 
que  la  mesure  de  l'humilité  est  celle  de  la 
grandeur  des  saints,  et  que  les  saints  ne 
peuvent  pas  s'humilier  plus  profondément 
qu'en  se  regardant  comme  pécheurs,  puis- 
qu'en  effet  il  n'est  rien  de  plus  humiliant 
pour  l'homme  que  le  péché. 

Aussi,  quel  succès  d'humiliation  une 
Eslher  n'eul-elle  pas  auprès  du  Seigneur? 
Touchée  de  l'extrême  péril  de  toute  sa  na- 
tion, cette  grande  reine,  si  distinguée  par 
l'innocence  de  ses  mœurs  et  par  la  fermeté 
de  sa  foi,  ne  trouve  pas  d'autre  ressource 
que  celle  de  se  prosterner  devant  un  Dieu, 
en  qui  seul  elle  a  toujours  mis  sa  confiance. 
Elle  se  charge  devant  lui  de  tous  les  crimes 
de  ses  Pères  !  Peccavimus  in  conspeclu  tuo 
(Esth.,  XIV);  et  sa  douleur,  son  humilia- 
tion, ses  larmes  ont  la  force  de  faire  relom- 
her,  sur  la  tête  de  ses  ennemis  mêmes,  le 
coup  terrible  qu'ils  avaient  projeté  contre 
son  peuple.  Tant  il  est  vrai,  encore  une  fois, 
qu'il  n'est  pas  de  sacrifice  plus  agréable  à 
Dieu,  ni  plus  salutaire  à  l'homme,  que  celui 
d'un  cœur  contrit  et  d'un  esprit  humilié  : 
In  animo  contrito,  etc.  (Ibid.) 

Ici,  Mes>ieurs,  vous  me  prévenez,  sans 
doute,  puisque  vous  voyez  briller  la  même 
piété  dans  le  même  rang,  et  déjà  vous  pen- 
sez comme  moi,  que  si  la  cérémonie  de  ce 
jour  doit  être  remplie  dans  le  plus  pur  es- 
prit de  la  pénitence,  c'est  véritablement  par 
la  grande  reine  qui  m'écoute.  Elle  est  d'au- 
tant plus  digne  de  nos  louanges,  qu'elle 
n'en  veut  recevoir  aucune.  Mais,  si  sa  mo- 
destie oblige  notre  zèle  d'être  respectueux 
et  discret  envers  elle,  sa  piété  même  ne 
voudra  pas,  ô  mon  Dieu!  que  nous  soyons 
ingrats  envers  vous,  et,  sans  qu'elle  puisse 
se  rien  attribuer  à  elle-même,  nous  recon- 
naissons que  vous  êtes  l'auteur  de  tout  bien, 
et  que  c'est  vous  qui  lui  avez  donné,  et  ces 
éminentes  vertus,  qui  font  notre  édification 
et  notre  bonheur,  et  cette  auguste  famille, 
qui  fait  nos  délices  et  nos  espérances.  Nous 
reconnaissons  que  c'est  pour  récompenser 
la  foi  et  la  piété  de  nos  souverains,  que  vous 
les  avez  comblés  des  bénédictions  les  plus 
consolantes  pour  eus,  et  les  plus  désirables 
pour  nous;  et,  pénétrés  d'une  vive  grati- 
tude envers  eux,  et  plus  encore  envers  vous, 
nous  vous  offrirons  nos  vœux  les  plus  ar- 
dents, afin  que  vous  ne  cessiez  point  de  ré- 
pandre vos  plus  grandes  grâces  sur  leurs 
personnes  sacrées ,  et  que,  après  les  avoir 
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fait  longtemps  et  glorieusement  régner  sur 
la  terre,  vous  les  récompensiez  éternelle- 
ment dans  le  ciel,  où  nous  conduisent  lous 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

SERMON  XXXV. 

SDR    LA    CONVERSION    DK    SAINT    PAUL. 

Etille  :  Ego  sum  Jésus  quem  tu  persequeris...  Ettre- 
mens  ac  slupens  dixit:  Domine,  quid  me  vis  lacère?  (Art  . 
IX.) 

Le  Seigneur  lui  dit  :  Je  suis  Jésus  que  vous  persécutez. 
Alors  tout  tremblant  et  tout  effrayé,  il  répondit  :  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse  t 

Quel  spectacle  la  conversion  du  grand 
saint  Paul  offre-t-elle  aux  yeux  de  notre 
foi  !  D'un  côté  je  vois  un  Dieu  qui  semble 
descendre  du  trône  de  sa  gloire,  pour  cher- 
cher un  pécheur  qui  le  persécute  ;  de  l'au- 
tre je  vois  ce  même  pécheur  qui  change 
dans  le  plus  grand  excès  de  sa  fureur,  et 
qui  reconnaît  humblement  son  Dieu.  Excès 
de  bonté  de  la  part  de  Jésus-Christ  qui,  au 
lieu  de  se  venger  du  persécuteur,  vient  se 
plaindre  si  amoureusement  de  la  persécu- 
tion :  Ego  sum  Jésus  quem  tu  persequeris. 
Prodige  de  soumission  de  la  part  de  Saul, 
qui  ramasse  toutes  ses  forces  pour  confes- 
ser, dans  le  trouble  même  de  sa  frayeur, 
un  nom  sacré  qu'il  détestait  dans  le  trans- 
port d'un  faux  zèle  :  Domine,  quid  tne  vis 
facere  ? 

Mais,  quelque  admirable  que  paraisse,  et  la 
condescendance  du  Sauveur  si  indignement 
olfensé,  et  le  changement  de  Saul  si  cruel- 
lement endurci,  je  ne  laisse  pas  d'y  trouver 
un  fond  d'instruction  aussi  bien  qu'une  ap- 
parence de  mystère. 

Non,  mes  frères,  je  ne  suis  pas  surpris 
que  Jésus-Christ  vienne  se  présentera  Saul 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  pour  changer 
ce  loup  ravissant.  Ce  qu'il  semble  faire  pour 
la  conversion  d'un  homme  seul,  il  le  fait 
pour  le  salut  de  tout  l'univers,  pour  l'inté- 
rêt de  la  foi  même.  Car,  s'il  vient  arrêter  le 
persécuteur  des  chrétiens  ,  c'est  pour  en 
faire  l'Apôtre  des  gentils  ;  et  cette  réflexion 
me  fait  comprendre  qu'il  a  voulu  appeler 
saint  Paul  à  la  foi  d'une  manière  qu'il  pût 
lui-même  servir  de  preuve  aux  vérités  qu'il 
devait  annoncer,  et  à  tant  de  peuples  étran- 
gers, et  à  tant  de  siècles  à  venir.  Vous  pou- 
viez, Seigneur,  l'attirer  à  vous  sans  vous 
abaisser  jusqu'à  lui  ;  mais  il  était  de  votre 
sagesse  de  nous  donner,  dans  le  miracle  de 
sa  vocation,  une  marque  infaillible,  et  de  la 
vérité  de  sa  parole,  et  de  l'autorité  de  son 
ministère. 

Je  ne  suis  pas  non  plus  surpris  qu'un  pé- 
cheur si  obstiné  soit  changé  dans  l'instant 
en  humble  disciple.  C'est  un  changement 
tout  miraculeux,  il  est  vrai,  mais  un  chan- 
gement aisé  à  la  grâce  et  aussi  propre  à  re- 
tirer les  pécheurs  de  leurs  égarements  qu'à 
affermir  les  fidèles  dans  leur  croyance.  Cor 
je  trouve  dans  la  conduite  d'un  pénitent  un 
parfait  modèle  de  conversion.  El  si  ce  grand 
saint  fut  autrefois,  par  sa  parole,  l'Apôtre  des 
gentils  pour  les  convertir  à  la  foi,  il  ne  me 
paraît  pas  moins  en  ce  jour,  par  son  exemple, 
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l'apôtre    des   cbréUens   pour 
l'a  pénitence. 

Réunissons,  mes  frères,  ces  différentes 
réflexions  sous  une  idée  plus  précise.  Elles 
se  réduisent  toutes  aux  desseins  que  Jésus- 
Christ  a  sur  saint  Paul  et  aux  leçons  que 
saint  Paul  fait  aux  chrétiens.  Qu'est-ce  que 
Jésus-Christ  se  propose?  c'est  d'établir  son 
Evangile  par  un  changement  si  merveilleux. 
Qu'est-ce  que  saint  Paul  apprend  aux  chré- 
tiens? c'est  qu'ils  doivent:  régler  leur  péni- 
tence sur  un  changement  si  parfait.  Je  vous 
représenterai  donc  la  conversion  do  «e 
grand  saint  :  1°  comme  un  prodige  qui  éta- 
blit la  vérité  do  la  religion  chrétienne; 
2°  comme  un  exemple  qui  nous  fournit  les 
règles  d'une  véritable  pénitence. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  doit  affermir  no- 
tre foi;  ce  qu'il  y  a  d'imitable  doit  servir  à 
réformer  nos  mœurs.  Deux  vérités  que  je 
tirerai  des  circonstances  de  l'histoire  sa- 
crée. 

C'est  la  gloire  de  ce  grand  saint  que  sa 
conversion  ait  été  écrite  de  la  main  de  Dieu 
môme  et  qu'on  puisse  la  mettre  au  rang  de 
nos  mystères.  Et  c'est  ici  que  mon  zèle  pour 
un  saint,  qui  tient  un  si  haut  rang,  et  que 
je  dois  particulièrement  honorer  comme 
mon  protecteur,  me  ferait  souhaiter  d'avoir 
toute  la  sublimité  de  ses  pensées  pour  par- 
ler d'une  manière  cligne  de  lui.  Mais  cette 
humilité  si  admirable,  qui  lui  fit  mépriser 
les  paroles  persuasives  de  la  sagesse  hu- 
maine pour  se  borner  à  l'utilité  des  fidèles, 
m'apprend  bien  que,  pour  entrer  dans  son 
esprit,  je  dois  moins  m'attacher  à  relever  sa 
grandeur  qu'à  édifier  votre  piété  ;  et,  afin 
que  je  puisse  au  moins  vous  toucher  par 
son  exemple,  je  demande  humblement,  par 
l'entremise  de  Marie,  les  lumières  de  cet 
Esprit-Saint  qui  fut  lui-môme  la  source  sa- 
crée de  l'éloquence  toute  divine  de  ce  grand 
apôtre.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  propre  à  nous  persuader 
ia  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  vérité  de  sa 
religion  que  lo  dessein  qu'il  s'est  proposé 
de  sanctifier  le  monde  et  le  pouvoir  qu'il  a 
ou  de  changer  les  cœurs.  Les  païens  mômes, 
frappés  do  l'équité  de  ses  commandements 
et  de  l'élévation  de  ses  conseils,  furent  oblj^ 
gés  de  reconnaître  que  cet  incomparable 
législateur  connut  bien  l'homme  pour  lui 
prescrire  des  règles  si  sages;  et  nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  fallait  bien  qu'il  pût  dis- 
poser de  l'homme  pour  en  attendre  une 
vertu  si  parfaite.  En  vain  s'efforcôrenl-ils 
de  se  donner  à  eux-mômes  une  apparence 
de  perfection  par  la  grandeur  de  leurs  sen- 
timents. Aveuglés  par  un  orgueil  insensé, 
comme  ils  crurent  pouvoir  tirer  des  seules 
forces  de  la  nature  ce  qui  était  un  don  de 
Dieu,  ils  démentirent  bientôt  par  une  hon- 
teuse expérience  celte  vanité  prodigieuse 
qui  leur  avait  fait  imaginer  des  préceptes 
trop  élevés  pour  un  cœur  aussi  faible  que 
celui  de  l'homme.  Ils  furent,  si  l'on  veut, 
philosophes  nar  l'esprit,  mais  ils  ne  le  furent 


point  par  le  cœur,  n'ayant  tiré  de  leur  affec- 
tation de  sagesse  que  le  triste  fruit  d'avoir 
rendu  et  leurs  dérèglements  plus  criminels 
parla  connaissance  qu'ils  eurent  du  bien,  et 
leurs  connaissances  plus  vaines  par  la  fai- 
blesse qu'ils  eurent  de  s'assujettir  au  mal. 

Il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ  de  chan- 
ger par  sa  grâce  des  hommes  abrutis  par  les 
passions  et  aveuglés  par  l'erreur.  Ce  renou- 
vellement entier,  qui  soumet  notre  esprit  à 
Dieu  par  la  foi,  qui  réprime  notre  orgueil 
par  l'humilité,  qui  règle  nos  sens  par  la 
mortification,  qui  purifie  notre  cœur  par  la 
charité,  qui  nous  fait  haïr  ce  que  nous  ai- 
mions et  aimer  ce  que  nous  haïssions,  c'est 
ce  qui  porte  visiblement  l'empreinte  du 
doigt  de  Dieu.  Car  il  n'y  a  que  vous,  ô  mon 
Dieu  1  qui  puissiez  nous  donner  cette  lu- 
mière qui  dissipe  nos  ténèbres,  celle  force 
qui  arrête  nos  penchants  et  cette  onction 
qui  adoucit  toutes  nos  peines. 

Mais,  si  jamais  Jésus-Christ  a  montré  le 
plein  pouvoir  qu'il  a  sur  les  cœurs,  c'est 
principalement  dans  la  conversion  du  grand 
saint  Paul.  Pour  y  reconnaître  sensiblement 
l'opération  d'un  Dieu  tout-puissant,  nous 
n'avons  qu'à  peser  les  deux  principales  cir- 
constances que  je  remarque  dans  l'histoire 
sacrée.  La  première,  c'est  que  Jésus-Christ 
a  converti  un  cruel  persécuteur  :  Spiravè 
minarum  et  cœdis.  La  deuxième,  c'est  qu'il 
l'a  changé  en  apôtre  zélé  :  Prœdicabai  Jesum. 
Remarquez  donc,  1°  les  obstacles  de  sa  con- 
version ;  2°  la  perfection  de  son  changement. 
Deux  réflexions  que  je  ferai  servir  à  la 
gloire  de  notre  sainte  religion. 

1"  Il  s'agissait  de  changer  un  des  plus 
cruels  persécuteurs,  et,  par  conséquent,  un 
des  plus  énorme  pécheurs,  comme  dit  saint 
Augustin  (serm.  9  De  verbis  Apost.)  :  Ncmo 
acrior  Paulo  inler  persecutores,  nemo  ergo 
prior  inler  peccatores.  Ici  donc  combien  de 
difficultés  ne  s'offrent-elles  pas  tout  à  la 
fois?  il  fallait  d'abord  guérir  un  esprit  pré- 
venu en  faveur  de  son  ancienne  religion. 
Or,  quelle  peine  n'a-t-on  pas  à  désabuser 
un  homme  sur  les  préjugés  de  son  éduca- 
tion et  sur  la  tradition  de  ses  pères?  Sa 
raison  se  révolte,  sa  conscience  môme  s'a- 
larme dès  qu'on  touche  à  un  intérêt  si  déli- 
cat. Il  prend  le  changement  pour  incons- 
tance et  l'obstination  pour  fidélité.  Il  a  d'au- 
tant plus  d'éloignement  pour  le  bon  parti 
qu'il  le  regarde  comme  mauvais.  11  se  défie, 
il  s'offense  presque  de  la  charité  qu'on  a  de 
vouloir  le  ramener  ;  et  comme  c'est  par  l'a- 
mour même  de  la  vérité  qu'il  s'attache  à 
l'erreur,  c'est  aussi  par  scrupule  qu'il  de- 
meure dans  son  péché. 

Grand  obstacle  à  une  conversion,  mais 
plus  grand  encore  en  la  personne  de  saint 
Paul,  dont  l'obstination  semblait  avoir  la 
vérité  même  pour  fondement  :  Juxta  veri- 
latem  paternœ  traditionis,  nous  dit-il  lui- 
môme.  Car,  mes  frères,  nous  pouvons  bien 
dire  aux  hérétiques  que  nous  professons 
une  foi  que  nos  pères  nous  ont  transmise, 
et  qu'ils  se  sont  séparés  d'une  Eglise  que 
leurs  premiers  chefs  avaient  reconnue.  Mais 
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beaucoup  moins  pouvait-on  reprocher  la 
nouveauté  à  Saul  qui  semblait  avoir  l'an- 
tiquité pour  lui.  Israélite  do  nation,  enfant 
des  patriarches,  il  était  d'un  peuple  qui 
semblait  être  non-seulement  plus  chéri  (Je 
Dieu  que  les  gentils,  qui  avaient  été  jus- 
qu'alors comme  abandonnés,  mais  encore 
plus  ancien  que  les  chrétiens,  qui  ne  fai- 
saient que  de  naître;  s'il  combattait  contre 
un  Dieu  auteur  de  l'Evangile,  c'est  qu'il 
croyait  combattre  pour  un  Dieu  auteur  de 
la  loi  de  Moïse.  Comment  donc  détromper 
un  homme  qui  semble  avoir  pris  ses  préju- 
gés dans  les  Ecritures  mêmes  ?  Comment, 
dis-je,  lui  persuader  que  ce  Moïse,  qu'il  res- 
pecte et  qu'il  doit  eu  effet  respecter,  ne  fut. 
(pie  le  disciple  de  ce  Jésus  qu'il  persécute? 
Hélas!  ne  voyons-nous  pas  qu'aujourd'hui 
même  les  Juifs,  après  la  cessation  de  leur 
culte,  après  une  dispersion  de  dix-sept  siè- 
cles, après  le  merveilleux  progrès  du  chris- 
tianisme, ne  laissent  pas  d'avoir  sur  leur 
cœur  un  voile  fatal  qui  les  rend  aveugles 
sur  leur  triste  état  et  rebelles  à  la  divine 
lumière?  Mais,  que  dis-je?  Encore,  s'il  ne 
s'agissait  que  d'un  homme  vulgaire  qui, 
trop  content  de  croire  comme  ses  pères  au- 
raient cru,  se  bornerait  au  mérite  d'une 
fidélité  ordinaire,  il  ne  serait  pas  si  difficile 
de  le  ramener.  Mais  il  s'agit  d'un  homme 
qui  est  rempli  de  la  science  de  la  loi,  qui  a 
surpassé  tous  ceux  de  son  âge  par  les  pro- 
grès de  ses  études,  et  qui,  par  son  zèle  pour 
la  Synagogue,  tient  le  premier  rang  parmi 
les  pharisiens,  comme  les  pharisiens  le 
tiennent  parmi  ceux  de  sa  nation  :  Proficie- 
bam  in  judaismo  supra  coœtaneos  meos  in 
génère  meo  (Galat.,  I),  nous  dit-il  encore 
lui-même. 

Or,  mes  frères,  si  la  prévention  est  dan- 
gereuse, parce  qu'elle  fait  qu'on  s'aveugle 
de  bonne  foi,  la  vanité  l'est  encore  plus,  parce 
qu'elle  fait  qu'on  s'obstine  par  intérêt.  Car 
on  se  plaît  à  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
monde  ;  on  aime  mieux  être  distingué  dans 
le  mauvais  parti  que  d'êire  confondu  dans 
le  bon.  L'esprit,  qui  a  son  orgueil,  n'est 
pas  moins  inflexible  que  le  cœur  qui  a  ses 
passions.  Rien  n'est  plus  flatteur  que  le 
plaisir  d'être  regardé  comme  l'oracle,  le  chef, 
l'appui,  le  héros  d'une  secte,  et  de  là  vient 
qu'on  ferme  les  yeux  à  la  lumière,  qu'on 
rejette  tout  principe,  qu'on  méprise  toute 
autorité,  qu'on  soutient  une  mauvaise  cause 
pour  soutenir  une  grande  réputation  ;  qu'on 
se  défend  par  l'invective  quand  on  peut 
se  défendre  par  le  raisonnement;  qu'on  ne 
sent  la  vérité  que  pour  en  être  irrité,  et 
qu'en  un  mot,  on  se  fait  un  point  d'honneur 
de  tenir  ferme  dans  le  combat,  sinon  pour 
avoir  la  gloire  de  vaincre,  au  moins  pour 
s'épargner  la  honte  de  paraître  vaincu. 

Telle  fut  la  disposition  de  Saul.  Aussi 
voyons-nous  que  la  vanité  de  la  science  le 
jette  dans  un  excès  de  fureur.  Oserai-je 
vous  remettre  devant  les  yeux  une  scène  si 


tragique?   Faisons -le    pourtant,    puisque 

la  repré- 


saint   Luc  ne  craint  pas   de  nous 
sènter  pour  nous  découvrir,  dans 


remenls  d'un  juif  endurci,  la  granrfour  de 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Voici  donc 
un  homme  qui  veut  ee  faire  un  nom  par  sa 
cruauté  et  un  mérite  de  ses  meurtres.  Déjà 
il  avait  lapidé  le  premier  de  nos  martyrs  par 
les  mains  de  ceux  dont  il  avait  gardé  les 
vêtements.  Mais  le  généreux  Etienne  n'a- 
vait pu  le  fléchir  par  sa  charité  ni  le  rassa- 
sier par  sa  mort.  Le  barbare  Saul,  commo 
un  autre  Pharaon,  en  veut  à  tous  les  Israé- 
lites naissants.  Toute  son  attention  est  à  les 
rechercher,  tout  son  plaisir  est  de  les  per- 
dre, et,  après  les  avoir  obligés  de  se  dis- 
perser par  une  fuite  secrète,  il  va  de  Jéru- 
salem à  Damas  pour  les  forcer  à  une  dé- 
fection honteuse,  ou  pour  les  exterminer 
par  une  vengeance  éclatante  :  Ut  si  quos 
invenisset  hujus  viœ  viros  ac  mulieres  vinctos 
perduceret  in  Jérusalem.  (Act.,  IX.)  C'est 
ainsi  qu'en  parle  saint  Luc. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  quoiqu'il  soit  bien 
diflicile  de  vaincre  en  lui  la  prévention,  la 
vanité,  la  fureur,  ce  qui  semble  néanmoins 
rendre  son  obstination  encore  plus  insur- 
montable, c'est  que  ses  emportements  mêmes 
sont  autorisés.  Car  ne  pensez  pas  qu'il  se 
livre  sans  réflexion  à  l'impétuosité  d'un 
zèle  aveugle  ou  à  l'ardeur  d'un  tempéra- 
ment féroce.  Remarquez,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  comment  il  agit  avec  ordre  et  avec 
mesure.  S'il  exerce  un  minislère  si  odieux 
contre  les  chrétiens,  c'est  qu'il  a,  do  son 
eôlé,  l'autorité  la  plus  sacrée  parmi  les 
Juifs,  s'étanf  adressé  au  prince  des  prêtres 
pour  exercer  sa  cruauté  sous  le  nom  des 
chefs  de  la  Synagogue  :  Accessit  ad  princi- 
pem  sacerdotum,  et  petiil  ab  eo  epistolas  in 
Damascum,  etc.  (Ibid.),  nous  dit  encore  saint 
Luc.  Il  est  vrai  que  celle  Synagogue  était 
déjà  infidèle,  et  qu'elle  avait  perdu  son  au- 
torité, parce  que  Dieu  ne  lui  avait  point 
accordé  la  même  stabilité  que  Jésus-Christ 
a  promise  à  son  Eglise  chrétienne.  Mais, 
tout  infidèle,  toute  déchue  qu'elle  élait, 
cette  Synagogue  ne  laissait  pas  d'être  en- 
core en  honneur,  et,  quoique  Je  sanctuaire 
des  Juifs  eût  été  rejeté,  leur  temple  néan- 
moins n'était  pas  détruit,  ni  leur  culte  tout 
à  fait  aboli. 

Comment  donc,  mes  frères,  ne  reconnaî- 
trions-nous pas  le  doigt  de  Dieu  dans  le 
retour  de  cet  ennemi  juré  du  christianisme  ? 
S'il  s'agissait  d'un  pécheur  qui  se  fût  dés- 
honoré et  diffamé  par  la  noirceur  de  quel- 
que vice  infâme,  on  pourrait  soupçonner 
qu'il  aurait  trouvé  dans  l'horreur  même  do 
ses  crimes  un  motif  do  repentir.  Mais  lors- 
que je  me  représente  qu'il  s'agit  d'un  pé- 
cheur qui  n'est  tel  que  parce  qu'il  se  piquo 
de  science,  de  religion  et  de  probité;  d'un 
pécheur  qui  se  justifie  tout  à  lui-même  par 
sa  bonne 'intention,  qui  est  universellement 
applaudi  sur  ses  funestes  succès  ;  qui  prend 
sa  fureur  pour  zèle,  et  ses  violences  pour 
justice;  lors,  dis-je,  que  je  considère  qu'il 
s'agit  de  le  calmer,  de  le  convertir  dans  le 
temps  même  qu'il  ne  respire  que  le  sang  et 
le  carage  :  Adhuc  spirans  minarum  et  cœdis, 
es  éga-     ah  l  je   ne  crans   pas  de  le  dire,  qu'une 
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telle  obstination  est  invincible  par  sa  na- 
ture; que,  par  conséquent,  une  telle  con- 
version n'est  possible  que  par  la  grâce  et 
par  un  coup  extraordinaire  de  la  grâce,  et 
que  cette  grâce  extraordinaire,  par  laquelle 
Saul  fut  vaincu,  est  une  preuve  incontes- 
table de  l'Evangile  que  Paul  nous  a  prê- 
ché. 

Que  direz-vous  donc  ici,  vous  qui  faites 
un  point  d'honneur  d'être  sans  foi,  sans 
principe,  sans  conscience  ;  vous  qui,  après 
avoir  déshonoré  le  christianisme  par  vos  dé- 
sordres, ne  craignez  point  de  l'attaquer  par 
vos  blasphèmes?  Peui-ôlre  oserez-vous  met- 
tre cette  conversion  au  rang  des  histoires 
fabuleuses  ;  mais,  dites-moi,  comment  après 
dix-sept  siècles  pouvez-vous  nous  contes- 
ter un  événement  que  nos  ennemis  mômes 
ne  nous  contestèrent  point  dans  son  temps? 
Car  les  Juifs  aussi  bien  que  les  chrétiens 
virent  Saul  lorsqu'il  cherchait  à  détruire  le 
christianisme  ;  ils  le  virent  aussi  lorsqu'il 
l'eut  embrassé,  son  changement  ne  fut  pas 
moins  scandaleux  pour  les  uns  que  consolant 
pour  les  autres  ;  cependant  parut-il  jamais 
douteux  à  personne?  les  païens  mômes,  qui 
furent  indifférents  a  la  querelle,  ou  qui  n'y 
prirent  part  que  pour  être  à  leur  tour  les 
persécuteurs  de  notre  sainte  religion  ;  les 
païens,  dis-je,  qui  ne  furent  pas  moins  nos 
ennemis  que  les  Juifs,  purent-ils  jamais 
crier  à  l'imposture  contre  un  historien  sa- 
cré qui  citait  el  l'occasion  dont  on  pouvait 
s'informer  et  des  témoins  que  l'on  pouvait 
interroger?  Ne  Yoit-on  pas  au  contraire,  ici 
comme  partout  ailleurs,  que  nos  écrivains 
sacrés  ne  nous  ont  point  dissimulé  ce  que 
les  apôtres  avaient  été  avant  leur  conver- 
sion, et  qu'un  caractère  de  sincérité  les  a 
obligés  de  nous  dire  tout  ce  qu'il  paraît  y 
avoir  de  triste  aussi  bien  que  tout  ce  qu'il  y 
a  de  glorieux  pour  notre  sainte  religion? 
Que  dis-je?  Saint  Paul  lui-même  nous  per- 
met-il de  douter  qu'il  ait  persécuté  l'Eglise, 
lui  qui  confesse  ce  crime  à  la  face  de  l'uni- 
vers, ne  craignant  pas  de  faire  un  aveu  si 
humiliant  pour  lui-même,  un  aveu  qui  sem- 
ble donner  à  ses  plus  cruels  ennemis  l'avan- 
tage de  pouvoir  l'accuser  d'inconstance  et  do 
perfidie  :  Supra  moclum  persequebar  Eccle- 
jiam  Dei.  (Galat.,  I.) 

Or,  si  le  changement  de  Saul  est  incontes- 
table, le  miracle  qui  a  produit  ce  change- 
ment ne  doit  pas  être  moins  sûr,  et,  malgré 
votre  présomption  et  votre  témérité  à  nous 
traiter  d'esprits  simples,  je  nedouîe  pas 
que  Jésus-Christ  n'ait  apparu  à  San!.  Pour- 
quoi? C'est  qu'une  conversion  si  difficile 
serait  plus  incroyable  sans  un  grand  mira- 
cle, que  le  plus  grand  miracle  ne  l'est  après 
une  conversion  si  difficile.  Car  à  quoi  atlri- 
buerez-vous  le  changement  de  saint  Paul  ? 
A  l'intérêt?  à  l'amour  de  la  gloire?  mais  pou- 
vait-il trouver  ces  faux  avantages  en  cessant 
d'être  le  persécuteur,  pour  souffrir  avec  les 
persécutés  ?  A  l'inconstance  ?  mais  peut-on 
former  un  tel  soupçon  sur  un  homme  qui 
fut  depuis  toujours  si  ferme  dans  le  chris- 
tianisme? A  la  séduction  ?  mais  était-il  aisé 


dn  gagner  par  le  raisonnement  un  homme 
né  dans  des  préjugés  si  opposés,  animé  d'un 
zèle  si  furieux,  qui  ne  voulait  disputer  que 
le  fer  à  la  main,  et  qui  se  préparait  à  donner 
le  signal  d'une  horrible  persécution  contre 
l'Eglise?  Ah!  c'est  ici  que  votre  propre  obs- 
tination va  se  tourner  en  preuve  contre  vous- 
mêmes.  Car,  dites-moi,  vous  qui  avez  renoncé 
votre  foi,  malgré  les  principes  de  votre  édu- 
cation, malgré  l'exemple  de  tout  l'univers, 
malgré  toute  la  gloire  de  notre  religion, 
comment  pouvez-vous  prétendre  que  saint 
Paul  ait  embrassé  si  facilement  le  christianis- 
me malgré  tous  ses  préjugés,  tandis  que 
vous  l'abandonnez  vous-mêmes  malgré  tous 
les  vôtres?  mais  en  vain  cherchez-vous  à  vous 
débarrasser,  nous  jugeons  aisément  de  la 
peine  qu'il  devait  y  avoir  à  conduire  Saul  à 
la  foi,  par  celle  qu'il  y  a  à  vous  y  faire  reve- 
nir vous-mêmes,  et,  loin  de  douter  du  mira- 
cle qui  éclaira  ce  grand  saint,  je  m'élonne 
au  contraire  de  l'infidélité  qui  vous  aveugle; 
car,  dit  saint  Augustin,  celui  qui  refuse  de 
croire  après  que  tout  le  monde  a  cru,  estlui- 
même  un  prodige  plus  étonnant  que  tous 
les  prodiges  qu'il  refuse  de  croire.  Oui,  si  le 
grand  saint  Paul  est  un  prodige  par  sa  con- 
version, vous  êtes  aussi  un  prodige  par  vo- 
tre impiété,  mais  un  prodige  monstrueux 
formé  par  l'orgueil,  par  le  libertinage,  par 
l'injustice,  peut-être  meure  par  tous  ces  vice3 
ensemble,  et  telle  est  l'horreur  de  votre  ca- 
ractère, qu'elle  me  met  eu  droit  de  dire 
que  si  la  vérité,  la  pureté  de  notre  sainte 
religion  brille  par  la  sainteté  de  ceux  qui 
nous  l'ont  prôchée,  elle  ne  nous  est  guère 
moins  sensible  dans  la  corruption  de  tous 
ceux  qui,  comme  vous,  n'ont  pas  honte  de 
l'abandonner. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  vous, 
dont  l'esprit  et  le  cœursont  également  chré- 
tiens, ah!  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
reconnu  dans  la  conversion  de  Saul  la  puis- 
sance de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Mais,  pour 
donner  à  votre  foi  une  consolation  parfaite, 
permettez-moi  de  vous  faire  remarquer  que 
ce  cruel  persécuteur  fut  aussitôt  ehangé 
en  apôtre  zélé  :  Prœdicabal  Jcsum  :  deuxiè- 
me circonstance  qui  nous  marque  la  perfec- 
tion de  son  changement  et  qui  nousfournira 
plusieurs  autres  réflexions.  Car,  observez 
d'abord  qu'il  n'y  a  point  d'intervalle  entre 
son  état  de  fureur  et  sa  conversion  à  la  foi. 
Va-t-ilà  Damas?  c'est  pour  perdre  les  chré- 
tiens. Est-il  arrivé  à  Damas?  il  est  chrétien 
lui-même,  mais  chrétien  plein  de  zèle  et  de 
courage,  publiant  hautement  la  divinité  d'un 
Chef  dont  il  avait  voulu  déchirer  si  impitoya- 
blement les  membres  :  Et  continue»,  dit  l'his- 
torien sacré,  in  synagogis  prœdicabat  Jtsum, 
quoniam  hic  est  Filius  Dei.  Observez  encore 
qu'il  n'a  pas  moins  de  fermeté  dans  sa  con- 
version, qu'il  avait  eu  d'obstination  dans  son 
aveuglement,  il  arrive' quelquefois  dans  ces 
sortes  d'abjurations  que  la  foi  n'est  pas  d'a- 
bord affermie,  et  que  la  persévérance  paraît 
douteuse.  Une  perplexité  naturelle  à  l'homme 
fait  naître  des  regrets  sur  le  parti  que  l'on  a 
quitté  et  des  difficultés  sur  celui  que  l'on  a 
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pris.  On  est  fâché  d'êtce  odieux  à  ses  an- 
ciens frères,  et  par  là,  on  se  rend  suspect 
aux  nouveaux.  On  est  également  combattu 
et  par  la  honte  d'avoir  changé  et  parla  crainte 
d'avoir  fait  un  mauvais  change  ,  et  comme 
un  nouveau  converti  entrevoyait  les  rayons 
de  la  vérité,  lorsqu'il  était  dans  l'erreur,  il 
éprouve  aussi  les  tentations  de  l'esprit  d'er- 
reur après  avoir  reconnu  la  vérité. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
prosélyte  qui  se  fortifie  de  plus  en  plus.  Il 
excite  d'abord  un  grand  trouble  parmi  ceux 
de  sa  nation.  Il  leur  inspire 'contre  sa  pro- 
pre personne  la  même  fureur  dont  il  fui  lui- 
même  animé  contre  les  chrétiens;  il  n'a 
plus  parmi  eux  que  le  nom  d'apostat,  il 
prévoit  même  les  projets  de  leur  désespoir 
et  le  danger  de  sa  vie,  mais  le  vent  de  la 
persécution  ne  fait  qu'enflammer  davantage 
le  feu  de  son  zèle,  et  il  devient  tout  à  coup 
non-seulement  chrétien  parfait,  mais  apôtre 
consommé  :  Saulus  autem  multo  piagis  con- 
valesccbat. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  ce  qu'il  y  a 
de  divin  dans  un  changement  aussi  prompt 
et  aussi  ferme  que  le  sien,  il  faut  remonter 
jusqu'à  Son  temps  et  se  bien  représenter 
quelle  était  alors  la  disposition  des  Juifs  à 
l'égard  de  Jésus-Christ.  Dans  un  siècle  comme 
le  nôt^e,  la  grande  gloire  de  la  croix  aurait 
pu  être  un  attrait  pour  la  conversion  d'un  pé- 
cheur de  ce  caractère.  Mais  au  temps  de 
Saut,  cette  croix  n'avait  point  l'éclat  qu'elle 
a  aujourd'hui.  Hélas  1  elle  n'avait  au  con- 
traire dans  1  idée  du  public  que  l'ignominie 
d'un  supplice;  elle  était  un  grand  scandale 
pour  les  Juifs,  et  une  grande  folie  pour  les 
gentils  :  Judœis  quidem  scandalum,  gentibus 
autem  stultitiam  (1  Cor.,  1),  nous  dit  saint 
Paul  lui-même.  Ainsi,  il  fallait  persuadera 
Saul  quo  ce  n'était  point  une  absurdité  au 
petit  nombre  des  chrétiens  de  reconnaître 
pour  leur  Dieu  un  homme  qui  venait  d'être 
puni  tout  récemment  comme  un  imposteur, 
mais  qu'au  contraire  c'était  le  grand  crime 
des  Juifs  et  le  sien  propre,  n'avoir  puni 
comme  un  imposteur  un  homme  qui  était 
vraiment  Dieu.  Joignez  donc  ces  deux  ex- 
trémités :  mettez-vous  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  disposition,  et  jugez  s'il  n'était  pas  extrê- 
mement difficile  de  le  faire  passer  dans  l'ins- 
tant d'une  si  grande  opposition  à  Jésus- 
Christ,  à  un  si  grand  zèle  pour  Jésus- 
Christ  ;  cependant  le  voilà  tout  à  coup  séparé 
du  corps  des  Juifs  et  transformé  en  disciple 
de  Jésus  Christ,  en  apôtre  de  Jésus-Christ. 
Et  conlinuo  prœdicabat  Jesum. 

Est-ce  donc-là  ce  cruel  pharisien  qui  pour- 
suivait avec  tant  d'ardeur  ceux  qui  osaient 
invoquer  le  saint  nom  de  Jésus?  Oui  sans 
doute,  et  vous  nous  l'attestez  vous-mêmes, 
Juifs  perfides,  vous  qui  en  êtes  surpris  sans 
en  être  touchés,  et  qui  ne  demeurez  incré- 
dules après  uneconversion  si  admirable  que 
pour  rendre  à  cette  même  conversion  un 
témoignage  invincible  par  votre  propre  in- 
crédulité :  Stupebanl  autem  omnes,et  dicebant: 
nonne  hic  est,  etc. 
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Après  cela,  il  no  faut  pas  s'étonner  que 
l'historien  sacré  ajoute  que  ce  nouveau  doc- 
leur  confondait  les  Juifs  :  Confundebat  Ju- 
dœos.  Car,  mes  frères,  quelle  preuve  contre 
la  Synagogue  que  le  témoignage  d'un  homme 
qui  avait  été  le  plus  ardent  de  ses  sectateurs? 
Qui  peut  raisonnablement  douter  que  Saui 
n'ait  été  éclairé  d'une. lumière  céleste?  Qui 
peut  douter  que  son  zèle  naissant  ne  soit 
tout  surnaturel,  puisqu'il  est  si  ardent  et  si 
courageux?  Hélas!  mondains  qui  m'écoutez, 
jugez-en  vous-mêmes  par  votro  opposition 
aux  maximes  de  l'Evangile,  par  votre  indif- 
férence pour  les  intérêts  de  Jésus-Christ,  je 
n'ose  presque  le  dire;  mais  si  l'o.bslinatioii 
des  incrédules  sert  à  nous  faire  sentir  ce 
qu'il  y  a  de  divin  dans  la  promptitude  de  la 
conversion  de  saint  Paul,  comme  je  viens  de 
vous  le  faire  voir,  la  lâcheté  des  chrétiens  ne 
sert  pas  moins  à  nous  faire  sentir  ce  qu'il  y 
a  d'admirable  dans  la  ferveur  de  ses  com- 
mencements. 

En  effet,  tout  élevés  que  vous  fûtes  dans 
l'école  de  Jésus-Christ,  vous  n'avez  pourtant 
que  des  idées  toutes  profanes,  et  quoique 
vous  reconnaissiez  sa  divinité,  vous  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  révolter  contre  ses  lois.  Il 
semble  qu'il  n'ait  aucun  droit  sur  vos  mœurs. 
Parmi  vous  ses  maximes  sacrées  sont  ou- 
bliées, inconnues  ou  méprisées;  vous  les 
faites  céder  sans  scrupuie  aux  usages  d'un 
monde  corrompu  ;  à  peine  ose-t-on  pronon- 
cer devant  vous  les  noms  de  pénitence,  de 
détachement,  de  mortification,  d'humilité. 
Vous  en  proscrit-on  la  pratique  au  tribunal 
de  la  pénitence?  C'est  indiscrétion.  Vous 
en  montrons-nous  l'obligation  dans  la  chaire 
de  vérité?  c'est  hyperbole.  Vous  nous  écou- 
tez sans  vous  soumettre,  comme  si  nous  ne 
parlions  que  pour  vous  tromper.  Ambition, 
plaisir,  cupidité,  tout  ce  que  les  oracles  de 
l'Evangile  proscrivent  avec  analhème,  c'est 
ce  qui  a  pris  entièrement  le  dessus  dans 
votre  esprit  et  dans  votre  cœur.  Vous  n'êtes 
dociies  tout  au  plus  que  pour  les  dogmes 
qu'il  ne  vous  coûte  rien  de  croire,  et  selon 
vous,  n'être  pas  tout  à  fait  incrédule,  c'est 
être  tout  à  fait  saint. 

Delà  vient  aussi  que  vous  ne  vous  inté- 
ressez point  à  sa  gloire.  Vous  le  reconnais- 
sez pour  votre  maître  et  vous  êtes  sans  fi- 
délité pour  votre  père,  et  vous  êtes  sans 
amour  pour  votre  Sauveur,  et  vous  êtes  sans 
reconnaissance.  Sa  cause  vous  paraît  tout 
étrangère;  vous  l'abandonnez  sans  honte, 
ou  du  moins  vous  la  trahissez  sans  remords. 
On  dirait  qu'il  n'appartient  maintenant  qu'aux 
simples  de  frémir  à  l'idée  du  crime.  Il  n'y  a 
presque  plus  que  la  piété  qui  soit  le  scan- 
dale du  monde.  Car,  on  ne  pardonne  rien  à 
ceux  qui  font  profession  de  servir  Dieu; 
tandis  que  l'on  excuse  tout  dans  ceux  qui  sa 
font  un  honneur  de  l'offenser.  Le  zèle  serait 
regardé  parmi  vous  comme  impolitesse , 
parce  que  le  libertinage  s'est  tourné  en  bien- 
séance; on  raille  même  avec  applaudisse- 
ment sur  la  religion,  pourvu  que  l'on  raille 
avec  esprit ,  et  c'est  ainsi  quo  l'iniquité 
triomphe  par  l'impudence  scandaleuse  des 
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uns  et  par  l'indigne  complaisance  des  nulres. 

Si  donc  vous  mesurez  l'ardeur  et  le  cou- 
rage de  mon  saint  sur  voire  relâchement  et 
sur  votre  lâcheté,  combien  son  changement 
ne  vous  paraîtra-t-il  pas  tout  divin?  ah!  je 
l'avoue,  cette  preuve  est  bien  humiliante 
pour  vous  ;  mais  elle  est  bien  sensible,  bien 
naturelle,  bien  forte.  Car,  si  vous  avez  tant 
de  froideur  pour  une  foi  qui  aurait  dû  jeter 
en  vous  de  si  profondes  racines  depuis  votre 
naissance,  comment  un  nouveau  converti 
eût-il  été  si  ardent  et  si  courageux  pour  une 
religion  qu'il  connaissait  à  peine  et  qu'il 
venait  même  de  poursuivre  avec  tant  de  fu- 
reur, si  la  grâce  la  plus  puissante  n'eût 
opéré  en  lui  un  si  grand  prodige  da  zèle 
pour  le  donner  en  spectacle  à  tout  l'univers 
comme  une  preuve  vivante  de  la  vérité  de 
noire  sainte  religion? 

Que  serait-ce  si,  après  avoir  vu  tuut  ce  que 
Saul  fut  dans  son  péché,  nous  nous  rappe- 
lions tout  ce  que  Paul  fut  ensuite  par  la 
grâce?  Quelle  preuve  ne  trouverions- tous 
pas  dans  la  gloire  de  son  apostolat?  vous  le 
verriez,  ce  grand  apôtre  des  gentils,  ce  hé- 
ros sacré,  vous  le  verriez  intrépide  dans  sa 
foi,  annoncer  le  nom  de  Jésus-Christ  dans 
les  académies  des  philosophes  et  dans  les 
cours  des  rois;  vous  le  verriez,  infatigable 
dans  son  zèle,  parcourir  presque  toute  l'é- 
tendue de  l'empire  romain  pour  y  établir, 
sur  des  fondements  inébranlables ,  cette 
Eglise  naissante  qu'il  avait  d'abord  voulu 
étouffer  dans  son  berceau;  vous  le  verriez, 
insatiable  de  souffrances  et  d'opprobres, 
exposé  à  tous  les  périls  de  la  terre  et  de  la 
mer,  endurant  la  faim  et  la  soif,  réduit  au 
travail  et  à  la  nudité,  persécuté  par  la  ja- 
lousie des  Juifs,  trahi  par  l'artifice  des 
faux  frères,  pro-crit  par  la  malignité  des 
fausses  dévotes,  livré  aux  emportements 
d'un  vulgaire  insensé,  conservant  dans  les 
chaînes  une  liberté  tout  héroïque  pour 
prêcher  l'Evangile  et  pour  enfanter  des 
chrétiens,  méprisant  la  mort  pour  former  de 
nouvelles  Eglises,  et  sacrifiant  son  repos 
pour  gouverner  les  anciennes;  travaillant 
sans  relâche  pour  gagner  les  âmes  des  au- 
tres, et  se  mortifiant  sans  pitié  pour  ne  pas 
perdre  la  sienne;  toujours  plus  magnanime 
pour  la  religion,  toujours  plus  humble  pour 
lui-même;  vous  le  verriez  établi  dans  l'E- 
glise, comme  le  plus  célèbre  de  ses  docteurs, 
pour  instruire  tous  les  siècles  par  ses  Epî- 
ires  sacrées;  épîlres  vraiment  célestes,  qui 
nous  représentent  nos  plus  grands  mystères 
dans  toute  leur  profondeur,  la  morale  chré- 
tienne dans  loute  son  étendue,  je  dis  même 
la  véritable  éloquence  dans  toute  sa  perfec- 
tion; épîties  inimitables  où  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  un  mélange  prodi- 
gieux de  grandeur  et  de  simplicité,  de  dou- 
ceur et  de  force,  de  science  et  de  charité  1 
épitres  immortelles  qui  nous  découvrent 
encore  aujourd'hui  loute  la  beauté  de  son 
génie,  toute  la  noblesse  de  son  âme,  toute 
la  bonté  de  son  cœur,  loute  l'ardeur  de  son 
zèle.  Epitres  toutes  divines,  qui  seront  à 
jamais  la  gloire  de  l'auteur  qui  les  a  écrites, 


disons  mieux,  qui  sont  même  celle  de  l'Es- 
prit de  Dieu  qui  les  a  dictées.  Enfin  cet 
homme,  qui  fut  autrefois  le  plus  redoutable 
de  nos  persécuteurs  et  qui  lapida  le  pre- 
mier de  nos  martyrs,  vous  le  verriez  lapidé 
à  son  tour,  flagellé,  calomnié,  couronnant 
ses  travaux  par  un  glorieux  martyre,  et  en- 
noblissant par  l'effusion  de  son  propre  sang 
la  capitale  du  monde  chrétien,  après  avoir 
souillé  par  l'effusion  du  sang  des  premiers 
fidèles  la  capitale  de  la  Judéi". 

Ah!  le  Seigneur  le  lui  avait  bien  annoncé 
qu'il  aurait  extrêmement  à  souffrir  pour  la 
gloire  de  son  saint  nom  :  Ostcndam  Mi 
quanta  oporteat  eum  pro  no  mine  meo  pati. 
Mais  ce  serait  là  la  matière  d'un  autre  dis- 
cours, et  la  solennité  de  ce  jour  m'oblige  de 
me  renfermer  dans  les  bornes  de  sa  con- 
version. Je  me  contente  donc  de  faire  là- 
dessus  une  réflexion  par  laquelle  je  finis 
celle  première  partie.  C'est  que  Saul,  dé- 
fenseur de  la  Synagogue,  se  rétracte,  mais 
que  Paul,  apôtre  de  Jésus-Christ,  ne  se  ré- 
tracle  point.  Je  dis  plus,  Saul  change  dans 
le  temps  qu'il  a  la  puissance  et  l'autorité  eu 
main;  mais  Paul  ne  change  point  au  milieu 
des  all'ronts,  des  tourments,  des  aflliclions, 
dans  les  horreurs  môme  de  la  mort.  Or,  de 
là  je  conclus  que,  n'ayantété  ni  retenu  d'un 
côté  par  de  si  grands  avantages,  ni  rebuté 
de  l'autre  par  de  si  grandes  souffrances  il  a 
dû  être  bien  convaincu  qu'il  avait  abandonné 
l'erreur  en  abandonnant  ses  traditions  ju- 
daïques, et  qu'au  contraire  il  soutenait  la 
véritéen  publiant  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 
Enfin,  je  conclus  que  la  gloire  du  ministère 
qu'il  a  exercé  est  une  preuve  bien  éclatante 
de  la  religion  qu'il  a  prêchée,  et  que  c'est 
une  grande  consolation  pour  nous  de  voir 
que  cette  religion  est  la  nôtre. 

Mais,  mes  frères,  pour  goûter  cette  con- 
solation, il  faut  être  digne  de  la  foi  chré- 
tienne qui  nous  la  donne;  et  si  vous  avez 
eu  le  malbeur  de  perdre,  par  vos  péchés,  la 
pureté  que  demande  cette  sainte  religion, 
tâchez  au  moins  de  la  recouvrer  par  une 
véritable  pénitence  dont  l'exemple  de  saint 
Paul  nous  fournit  les  règles.  C'est  le  sujet 
de  la  dernière  partie  de  ce  discours 

SECOND    POINT. 

Il  est  de  la  sagesse  de  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin, de  permettre  le  mal  pour  ei  tirer  le 
bien.  Il  fit  servir  autrefois  la  malice  des 
enfants  de  Jacob  à  l'élévation  de  Joseph  , 
et  l'endurcissement  de  Pharaon  à  l'exercice 
de  sa  propre,  puissance.  Mais,  sans  nous  ar- 
rêter à  tant  d'événements  qu'il  sut  tourner 
à  sa  gloire,  nous  pouvons  dire  que  rien  ne 
nous  rend  plus  sensible  cet  ordre  de  sa  sa- 
gesse, que  la  chute  des  justes  et  la  conver- 
sion des  pécheurs.  Car,  dit  saint  Ambrose, 
si  nous  ne  trouvions  parmi  les  saints  (pie 
l'exemple  de  l'innocence,  nous  les  regarde- 
rions plutôt  comme  des  prodiges  que  nmis 
devrions  admirer,  que  comme  des  modèles 
que  nous  pussions  imiter.  Mais  comme  il  y 
en  eut  qui  nous  donnèrent  un  exemple  de 
fragilité,  leur  chute  sert  à  retenir  les  justes 
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dans  la  crainte,  et  leur  conversion  à  éloigner 
les  pécheurs  du  désespoir.  C'est  ainsi  que 
Dieu  ne  tire  pas  moins  sa  gloire  et  notre 
avantage  de  la  faiblesse  des  justes  qui  tom- 
bent, que  de  la  fidélité  des  justes  qui  per- 
sévèrent. Il  glorifie  dans  les  uns  sa  clé- 
mence qui  leur  pardonne,  comme  il  glorifie 
dans  les  autres  sa  grâce  qui  les  soutient;  et 
si  d'un  côté  les  saints  qu'il  préserva  du  pé- 
ché nous  apprennent  que  le  péché  n'est  pas 
inévitable  et  que  nous  sommes  par  consé- 
quent sans  excuse  lorsque  nous  péchons,  de 
l'autre  côté  les  saints  qu'il  retire  du  péché 
nous  apprennent  aussi  que  le  péché  n'est 
pas  irrémissible,  et  que  nous  ne  sommes 
nas  sans  ressource  lorsque  nous  sommes 
pécheurs. 

Telle  est  l'instruction  que  nous  tirons  de 
la  conversion  de  saint  Paul.  Il  n'est  pas 
d'exemple  plus  propre  à  relever  notre  con- 
fiance. Car,  nous  pouvons  mesurer  sur  la 
grandeur  de  son  crime  toute  la  miséricorde 
d'un  Dieu,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant 
pour  nous,  c'est  qu'après  avoir  humblement 
confessé  son  égarement, ce  grand  saint  nous 
apprend  lui-môme  qu'il  ne  lut  livréà  son  in- 
crédulité que  pour  l'instruction  de ceuxqui  de- 
vaient croire  en  Jésus-Christ:/ld  information 
nem  eorum  qui  crediluri  sunt  Mi.  (I  Tim.,  1.) 

Mais  aussi  il  n'est  pas  d'exemple  plus  pro- 
pre à  confondre  noire  lâcheté.  Car,  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  veuille  vous  endormir  dans 
une  fausse  paix.  Malheur  à  vous  si,  présu- 
mant trop  de  la  bonté  d'un  Dieu,  vous  pre- 
niez ici  le  pécheur  plutôt  que  le  pénitent 
pour  modèle.  Si  nous  trouvons  dans  l'excès 
de  Saul,  persécuteur,  un  motif  de  consola- 
tion, nous  ne  trouvons  pas  moins  dans  la 
conduite  de  Paul  converti ,  une  leçon  de 
pénitence;  et  en  vain  seriez-vous  louché  du 
bonheur  qu'il  eut  d'être  prévenu  par  la  mi- 
séricorde divine,  si  vous  n'imitiez  sa  fidé- 
lité à  y  répondre. 

•  Nous  n'avons  donc  qu'à  repasser  les  au- 
tres circonstances  de  celte  conversion,  et 
nous  v  trouverons  les  règles  d'une  véritable 
pénitence.  Je  remarque  d'abord  que  cet  il- 
lustre pénitent  se  tint  trois  jours  enfermé 
et  recueilli  dans  la  maison  d'un  disciple  : 
Et  erat  ibi  tribus  diebus.  Première  circons- 
tance qui  nous  marque  que  la  première  dé- 
marche d'un  pécheur  doit  être  de  se  retirer 
en  lui-même,  de  se  séparer  d'un  momie 
dangereux,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  qui 
rompt  tout  commerce  avec  les  Juifs  infidè- 
les. Car,  mes  frères,  si  je  vous  vois  toujours 
liés  avec  ces  hommes  d'iniquité  qui  ne  peu- 
vent compatir  avec  les  gens  de  bien,  tou- 
jours empressés  pour  ces  assemblées  profa- 
nes où  il  n'y  a  nulle  sûreté  pour  la  pudeur, 
luujours  assidus  à  ces  spectacles  où  par  des 
[tassions  feintes  on  en  inspire  de  véritables; 
si  je  remarque  toujours  en  vous  un  attache- 
ment pour  les  vanités  du  siècle,  une  appli- 
cation à  des  lectures  sensuelles,  un  désir 
de  voir  et  d'être  vu,  une  dissipation  perpé- 
tuelle dans  toutes ^vos  journées,  un  dégoût 


pour 
dans 


la   méditation,    une  grande  froideur 
la  prière,  une  négligence  pour  voire 


intérieur;  ah!  je  ne  prononcerai  jamais  en 
votre  faveur.  Pourquoi  ?  C'est  que  je  ne  sau- 
rais me  persuader  que  ce  soient  là  des  preu- 
ves de  repentir  et  une  disposition  à  la  sain- 
teté. Je  jugerai  au  contraire  par  là  que 
vous  êtes  toujours  pleins  de  l'amour  du 
monde  et  de  vous-mêmes,  que  vous  ne  cher- 
chez qu'à  vous  cacher  votre  propre  misère, 
que  vous  afTeclez  de  vous  étourdir  sur  le 
péril  qui  vous  menace,  que,  loin  de  craindre 
ce  qui  flatte  vos  passions,  vous  ne  craignez 
que  ce  qui  les  mortifie  ;  ou  que  si  vous 
sentez  quelque  regret  sur  vos  péchés,  ce 
n'est  pas  pour  apaiser  Dieu  par  une  vraie 
pénitence,  mais  pour  vous  tromper  vous- 
mêmes  par  une  illusion  volontaire. 

Il  faut  donc,  pécheurs  qui  m'écoutez,  il 
faut  que  vous  reveniez  à  votre  cœur,  selon 
le  conseil  du  prophète,  que  vous  fermiez 
vos  sens  aux  images  terrestres,  et  que  loin 
des  agitations  du  monde  vous  vous  appli- 
quiez à  la  connaissance  de  vous-mêmes.  Je 
ne  veux  pas  pour  cela  vous  arracher  à  la 
société  civile  pour  vous  jeter  dans  les  ténè- 
bres d'un  désert.  Vous  pouvez  vous  retirer 
du  monde  sans  le  fuir.  Car,  ce  ne  sont  pas 
vos  emplois  qui  vous  ôtent  le  temps  de  ré- 
fléchir, il  vous  suffit  de  rentier  dans  votre 
intérieur  pour  y  trouver  la  commodité  de 
la  retraite  et  pour  y  converser  librement 
avec  votre  âme.  Ainsi  comptez  quelquefois 
avec  vous-mêmes,  représeniez-vous  le  nom- 
bre et  l'énormité  de  vos  crimes,  observez 
les  dispositions  de  votre  cœur,  considérez 
avec  attention  la  vanité  de  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable et  de  brillant  dans  le  siècle,  jetez 
de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  sur  le 
penchant  de  cet  abîme  éternel  où  vous  eus- 
siez mérité  si  souvent  d'être  précipités  ; 
alors,  saisis  de  frayeur  comme  Saul  à  la  voix 
de  Jésus-Christ,  et  commençant  à  opérer  vo- 
tre salut  dans  la  crainte  ei  dans  le  tremble- 
ment, vous  prendrez  enfin  la  résolution  de 
réparer  les  désordres  de  voire  vie  passée 
par  les  exercices  d'une  sérieuse  pénitence. 

Je  remarque  ensuite  que  saint  Paul  fut 
trois  jours  dans  sa  retraite  sans  prendre  au- 
cune nourriture:  Etnon  manducavit  neque 
bibit.  Deuxième  circonstance  qui  nous  ap- 
prend que  rien  n'est  plus  essentiel  à  la  péni- 
tence que  la  mortification  des  sens  ;  je  dis 
même  que  le  premier  fruit  d'un  repentir  sin- 
cère, c'est  de  nous  animer  d'une  sainte  bai  no 
contre  nous-même.  Car,  un  pécheur  qui  est 
vraiment  converti,  comprend  aisément  que 
ce  n'est  point  à  la  lâcheté,  à  la  sensualité  que 
Lieu  a  attaché  sa  miséricorde.  Non,  non.ori 
ne  déteste  point  sincèrement  le  péché,  quand 
on  flatte  trop  celui  qui  l'a  commis.  Un  vrai 
pénitent  ne  manque  point  de  venger  sur  lui- 
même  dans  le  temps  présent  les  attentats 
qu'il  veut  que  Dieu  lui  pardonne  dans  l'é- 
ternité. Il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  quelque 
proportion  entre  les  satisfactions  que  njus 
donnons  à  Dieu  et  les  offenses  que  nous 
avons  commises  contre  lui.  Il  est  juste,  dit 
saint  Grégoire  ,  pape,  que  nous  nous  refu- 
sions jusqu'aux  plaisirs  innocents,  lorsque 
nous  avons  osé  en  prendre  de  criminels  ,  et 
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ne  vouloir  mettre  du  côté  do  l'austérité 
aucune  différence  entre  le  juste  et  le  pé- 
cheur, c'est  confondre  l'innocence  avec  le 
crime  ,  c'est  vouloir  ôter  à  l'une  tous  ses 
pryivHéges,  et  à  l'autre  toute  son  horreur. 

Une  troisième  circonstance  qui  est  fort 
remarquable,  et  qui  renferme  une  instruc- 
tion des  plus  importantes,  c'est  que  saint 
Paul  s'applique  à  prier  :  Ecee  enim  orat. 

Telle  doit  être  aussi  l'occupation  d'un 
pécheur  qui  vent  se  réconcilier  avec  son 
Dieu.  L'assiduité  à  la  prière  est  une  des 
principales  conditions  de  la  pénitence.  Comme 
c'est  uniquement  de  la  bonté  du  Seigneur 
que  nous  devons  attendre  le  pardon  de  nos 
crimes,  c'est  à  lui  qu'il  faut  le  demander 
dans  l'oraison,  mais  le  demander  avec  humi- 
lité, avec  ferveur,  avec  persévérance,  puis- 
que ce  n'est  que  par  grâce  qu'il  l'accorde. 

Implorez  donc,  pécheurs,  implorez  avec 
toute  l'humiliation  d'un  cœur  contrit  'a  clé- 
mence d'un  Dien  offensé.  Jugez-vous  vous- 
mêmesdevant  lui  dans  toute  volresincérité  , 
afin  qu'il  ne  vous  juge  point  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Prosternez-vous,  tantôt  couverts  de 
confusion  aux  pieds  de  votre  Juge  ,  qui  est 
en  droit  de  vous  punir;  et  tantôt  pleins  de 
confiance  aux  pieds  de  votre  Rédempteur 
qui  veut  vous  sauver.  Heureux,  mon  cher 
frère,  si  vous  ne'pouvicz  lui  parler  quo  par 
vos  gémissements  et  par  vos  larmes.  Car,  il 
ne  peut  point  résister  à  une  voix  si  élo- 
quente, et  telle  est  la  tendresse  de  ce  divin 
Père  de  famille  pour  les  enfants  prodigues  qui 
reviennent  humblement  à  lui  ,  qu'il  n'a  pas 
moins  de  joie  à  les  recevoir  dans  son  sein 
paternel,  qu'ils  n'ont  eux-mêmes  de  conso- 
falion  à  y  rentrer. 

En  quatrième  lieu  je  remarque  que  Jésus- 
Christ  se  sert  du  pieux  Ananie  pourachever 
l'ouvrage  de  la  conversion  de  notre  saint 
pénitent.  Et  lorsque  je  me  représente  qu'il 
a  voulu  assujettir  un  apôtre,  comme  celui 
des  nations,  au  ministère  d'un  homme,  mais 
pourtant  d'un  saint  homme,  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  voulu  vous  donner,  par  l'exemple 
de  saint  Paul,  ces  importantes  leçons  qu'il 
vous  avait  déjà  données  par  la  bouche  du 
Sage,  qu'un  pécheur  ne  doit  points'appuyer 
sur  sa  propre  prudence,  parce  qu'une  âme 
présomptueuse  qui  se  conduit  par  son  pro- 
pre esprit  court  risque  d'être  livrée  aux 
illusions  de  l'amour-propre.Mais  aussi  qu'il 
n'est  rien  de  plus  délicat  que  le  choix  d'un 
conducteur,  parce  que  c'est  courir  à  sa  perte 
que  de  suivre  des  guides  aveugles  qui  con- 
duisent au  précipice. 

Ecoutez  donc,  vous  qui,  semblables  au  roi 
Saùl ,  ne  vous  adressez  à;  un  prophète  quo 
dans  la  vue  de  le  charger  de  vos  péchés,  et 
de  vous  faire  honorer  devant  le  peuple:  vous 
qui,  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  vous  re- 
pose/ tranquillement  sur  les  oreillers  que 
vous  présentent  ces  lâches  ministres, 
qui  ne  vous  flattent  peut-être  que  parce  qu'ils 
sont  ou  intimidés  par  votre  rang, ou  récom- 
pensés de  leur  complaisance.  Apprenez,  dit 
le  Sage,  à  ne  pas  vous  soumettre  à  toute 
sorte  de  personne  pour  lui  découvrir  votre 


péché.  Ne  confiez  point  votre  âme  a  ces 
hommes  trompeurs  qui  annoncent  la  paix 
lorsqu'il  n'y  a  point  de  paix.  Adressez-vous 
au  contraire  à  un  guide  éclairé,  charitable, 
désintéressé,  qui  soit  assez  ferme,  assez  pru- 
dent pour  trouver  ce  sage  tempérament  de 
douceur  et  de  sévérité  qui  fait  qu'on  guérit 
le  péché  sans  flatter  ni  rebuter  le  pécheur. 
Mais,  pour  ne  pas  vous  tromper  dans  votre 
choix,  demandez-le  au  Seigneur  ce  ministre 
fidèle,  et  il  vous  enverra  un  autre  Ananie 
qui  aura  la  main  assez  habile  pour  vous  ar- 
racher comme  à  saint  Paul  les  écailles  que 
l'endurcissement  du  cœur  forme  ordinaire- 
ment sur  les  yeux  des  pécheurs  :  Ceciderunt 
ab  oculis  ejus  tam/uam  squamœ. 

Enfin  remarquons  encore  une  fois  en  pas- 
sant quo  saint  Paul  expie  son  péché  par 
cette  même  ardeur  qui  l'avait  rendu  cou- 
pable, ayant  pour  Jésus-Christ  le  même  zèle 
qu'il  avait  eu  contre  Jésus-Christ.  Saulus 
aulem  mullo  mugis  convalescebat.  Cinquième 
et. dernière  circonstance  qui  nous  marque  le 
parfait  changement  du  cœur  :  circonstance 
qui  vous  apprend,  pécheurs  qui  m'écoulez, 
que  vous  devez  substituera  vos  vices  les 
vertus  qui  leur  sont  opposées;  compenser 
vos  péchés  par  vos  bonnes  œuvres,  réparer 
vos  scandales  par  vos  bons  exemples;  faire 
servir  à  la  justice  ce  que  vous  avez  fait 
servir  à  l'iniquité;  en  un  mot,  que  vous  de- 
vez faire  de  la  mesure  de  vos  péchés,  celle 
de  votre  ferveur  et  de  votre  zèle. 

Voilà,  chrétiens,  les  excellentes  règles 
que  nous  trouvons  dans  la  conversion  de 
saint  Paul.  Jugez-vous  à  présent  vous-mêmes 
sur  ces  règles,  vous  pénitents  hypocrites, 
qui  voulez  accommoder  l'Evangile  à  yos 
passions:  vous  pénitents  sensuels,  qui  quit- 
tez le  péché  sans  le  pleurer,  parce  que  vous 
ne  l'expiez  pas:  vous  pénitents  inconstants, 
qui  pleurez  le  péché  sans  le  quitter,  parc») 
que  vous  y  retombez  aussitôt;  vous  péni- 
tents aveugles  qui,  sans  être  touches  de 
l'horreur  de  vos  crimes,  comptez  d'en  ob- 
tenir l'absolution  devant  Dieu,  pourvu  que 
vous  la  fassiez  prononcer  à  un  homme  : 
vous  pénitents  injustes  qui,  avant  tout  fait 
pour  le  monde  ,  craignez  toujours  de  faire 
trop  pour  Dieu.  Ah!  vous  voilà  tous  con- 
fondus par  l'exemple  de  votre  illustre  péni- 
tent.Car,  en  vain  vous  flattez-vous  de  pouvoir 
recouvrer  la  bienveillance  de  votre  Dieu,  si 
vous  n'apportez  à  la  grâce  de  justification 
des  dispositions  au  moins  semblables  à  celles 
que  saint  Paul  apporta  à  la  grâce  du  baptême, 
si ,  dis-je  ,  vous  ne  portez  à  peu  près  et  les 
mêmes  marques  de  conversion,  et  les  mê- 
mes fruits  de  pénitence. 

Mais  peut-être  me  direz-vous.  Il  était  bien 
aisé  à  saint  Paul  d'être  plein  de  ferveur 
après  avoir  .été  terrassé  par  la  parole  d'un 
Dieu,  qui  était  descendu  pour  lui  livrer  le 
combat:  nous  en  ferions  bien  de  même  si 
Jésus-Christ  faisait  quelque  coup  d'éclat 
pour  vaincre  la  dureté  de  notre  cœur.  Vains 
prétextes,  excuses  frivoles,  murmures  bien 
injustes  et  bien  insensés.  Car,  dites-moi, 
vous  qui  osez  penser  de  la  sorte,  Dieu  sera- 
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t-il  obligé  de  faire  pour  tous  les  prévarica- 
teurs de  la  terre,  co  qu'il  fit  pour  un  saint 
Paul?  votre  conversion  est-elle  ou  aussi 
difficile  que  celle  d'un  homme  qui  n'était 
pécheur  que  parce  qu'il  croyait  avoir  du  zèle 
pour  son  Dieu,  ou  aussi  importante  que 
celle  d'un  homme  que  Jésus-Christ  s'était 
choisi  pour  instruire  et  pour  sanctifier  tou- 
tes les  nations?  Exigeons-nous  que  vous 
soyez  aussi  saint  que  ce  grand  Apôtre?  Ne 
doit-il  pas  vous  suffire  que  vous  puissiez 
l'êlre  autaiit  qu'il  le  faut  pour  un  chrétien? 
N'est-ce  pas  assez  que  Dieu  vous  donne  les 
grâces  dont  vous  avez  besoin  pour  opérer 
votre  salut?  Sera-t-il  obligé  de  vous  prodi- 
guer des  grâces  extraordinaires  pour  récom- 
penser l'abus  que  vous  laites  des  grâces 
communes?  Est-'il  bien  nécessaire' que  Jé- 
sus-Christ fasse  briller  à  vos  yeux  la  splen- 
deur de  sa  majesté,  tandis  que  vous  voyez 
si  clair  dans  la  religion  par  les  lumières  do 
la  foi?  Que  dis-je?  Jésus  apparaissant  à 
Saul  ne  doit-il  pas  vous  être  comme  pré- 
sent par  cette  même  foi?  Ah!  ce  n'est  pas 
sans  doute  la  lumière  qui  vous  manque,  on 
peut  dire  au  contraire  que  vous  êtes  éblouis 
el  presque  aveuglés  par  trop  de  lumière,  et 
que,  semblables  à  Saul  terrassé,  vous  avez 
les  yeux  ouverts  sans  y  voir  :  Aperlisque 
oculis  nihil  vidcbut  ;  ou  plutôt  que,  sembla- 
bles aux  compagnons  du  même  Saul,  vous 
ne  vous  faites  des  merveilles  du  christianisme 
que  le  sujet  d'une  vaine  surprise,  ou  d'une 
stérile  admiration  :  Stabanl  stupefacti. 

Mais  s'il  faut  encore  que  Jésus-Christ  fasse 
retentir  à  vos  oreilles  celte  voix  terriblclpù 
renversa  un  persécuteur,  Seigneur,  fortifiez 
ma  voix  afin  qu'elle  soit  assez  puissante  pour 
représenter  la  vôtre,  purifiez  mes  lèvres, 
parlez  par  ma  bouche,  parlez  au  cœur  de 
mes  auditeurs,  afin  qu'ils  vous  écoutent  et 
vous  respectent  en  la  personne  de  l'indigne 
ministre  qui  vous  sert  d'organe.  Ecoutez 
donc  vous  tous,  pécheurs  endurcis,  c'est  le 
Seigneur  votre  Dieu  qui  vous  le  dit  lui- 
même.  Pourquoi  me  persécutez-vous,  ô  vin- 
dicatif implacable  qui  vous  en  prenez  à  moi- 
même  par  (a  fureur  dont  vous  êtes  animé 
contre  votre  frère,  qui  est  un  de  mes  mem- 
bres? Pourquoi  me  persécutez-vous,  ô  homme 
voluptueux,  qui  ne  cherchez  qu'à  séduire  la 


pudeur  d'un  sexe  à  qui  j'ai  voulu  devoir  ma 
naissance  selon  la  chair?  Pourquoi  me  per- 
sécutez-vous, ô  femme  mondaine,  qui  m'en- 
levez par  vos  artifices,  des  âmes  que  j'ai 
achetées  au  prix  de  tout  mon  sang?  Pour- 
quoi me  persécutez-vous,  ô  homme  barbare 
et  injuste,  qui  dévorez  la  substance  du  pau- 
vre, qui  est  ma  propre  personne? Pourquoi 
me  persécutez-vous,  ô  homme  sacrilège , 
qui  attaquez  avec  tant  de  malignité  mes  mi- 
nistres sacrés  lorsqu'ils  usent  de  mon  au- 
torité pour  réprimer  vos  excès  scandaleux: 
ou  pour  rompre  vos  sourdes  pratiques  ? 
Quid  me  pcrsequeris? 

Résisterez-vous  donc,  pécheurs,  à  la  voix 
diun  Dieu  de  miséricorde  el  de  majesté  qui 
tonne  sur  vos  têtes;  résisterez-vous  à  une 
voix  qui  brise  les  cèdres  et  qui  fend  les  ro- 
chers? Ah!  puisque  vous  entendez  aujour- 
d'hui la  voix  du  Seigneur,  n'endurcissez 
point  vos  cueurs,  vous  dit  le  prophète,  mais 
cédez  aux  douces  el  pressantes  sollicitations 
de  la  grâce,  et  dites  avec  toute  la  soumis- 
sion et  la  ferveur  de  saint  Paul  :  Seigneur, 
que  voulez-vous  que  je  fasse,  me  voici  prêt 
à  tout  :  Domine,  quid  me  vis  facere  ?  Oui, 
c'en  est  fait,  je  renonce  pour  toujours  au 
monde  et  à  ses  convoitises  pour  ne  m'alta- 
cher  qu'à  vous  seul  ;  je  fuirai  ces  sociétés 
qui  furent  si  fatales  à  mon  innocence;  ;jo 
repasserai  mes  années  criminelles  dans  l'a- 
mertume d'un  vif  repentir  ;  je  laverai  mes 
impuretés  dans  mes  larmes  ;  je  consacrerai  à 
la  prière  ces  nuits  que  je  consumais  dans 
le  jeu  et  dans  le  libertinage  ;  je  marcherai 
dans  la  voie  de  vos  commandements;  je  fe- 
rai de  dignes  fruits  do  pénitence,  et  ma  ré- 
forme sera  si  parfaite,  que  l'on  louera  dans 
l'exemple  de  mon  changement,  et  la  puis- 
sance de  votre  grâce,  et  l'étendue  de  votre 
miséricorde.  L'avez -vous  bien  entendue, 
mes  frères-,  cette  protestation  que  je  viens 
de  faire  en  votre  nom  :  ah!  ne  la  désavouez 
pas.  C'est  voire  grand  devoir  de  la  ratifier, 
ce  sera  votr.e  grand  bonheur  de  l'accomplir. 
Car,  si  vous  êtes  aujourd'hui  assez  géné- 
reux pour  entrer  dans  les  dispositions  du 
grand  saint  Paul,  et  assez  fidèles  pour  imi- 
ter sa  persévérance,  vous  serez  un  jour 
assez  heureux  pour  participer  à  sa  gloire 
que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 


PANEGYRIQUES. 


PANEGYRIQUE  1" 

SAlîST  JOSEPH. 

Venerunt  mihi  omma  bona  pariter  cum  illa.  (  Sap., 
VU.  ) 

Tous  les  biens  me  sont  venus  avec  elle. 

C'est  le  témoignage  que  le  plus  grand  des 
rois  d'Israël  rendit  autrefois  à  celle  haute 
sagesse,  qui  fut  pour  lui  la  source  de  tous 
l«)s  biens,   et  qui  fit  l'accomplissement  de 


tous  ses  désirs.  Co  prince  pacifique  qui  se 
faisait  admirer  de  toute  la  terre  par  l'éclat 
de  sa  magnificence  et  par  les  oracles  de  sa 
justice,  ce  prince  religieux  qui  avait  con- 
sacré ses  grandes  richesses  à  la  structure  de 
ce  temple  fameux,  où  Israël  offrait  tous  ses 
sacrifices  et  où  Dieu  avait  renfermé  son 
arche  et  fixé  sa  demeure,  ce  prince,  dis-je, 
étonné  de  sa  propre  gloire,  s'écriait  par  une 
vive  et  humble  reconnaissance,  qu'il  devait 
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loule  sa  prospérité  à  la  sagesse,  ce  don  pré- 
cieux qu'il  préférait  à  tous  ses  trésors,  à  sa 
couronne  môme  :  Venerunt  mihi  omnia  bona 
pariter  cum  illa. 

A  ces  paroles,  mes  frères,  ne  prévenez- 
vous  pas  l'application  que  j'en  dois  faire? 
Ne  mettez-vous  pas  dans  votre  esprit  à  la 
place  de  celte  sagesse  que  Salonion  avait 
pour  guide,  la  Vierge  sacrée  que  Joseph  eut 
pour  épouse  ?  et  ne  reconnaissez-vous  pas 
dans  la  gratitude  d'un  prince  qui  dut  toute  sa 
gloire  à  l'une  ,  les  senlimens  d'un  saint  qui 
«lut  toute  sa  grandeur  à  l'autre?  Saloraon 
lui-môme  regarda  celte  sublime  sagesse 
comme  son  épouse  ;  et  je  suis  d'autant  plus 
en  droit  d'emprunter  les  paroles  du  r«i 
d'Israël  que  je  fais  l'éloge  de  l'un  de  ses 
descendants ,  et  que  la  gloire  éclatante  du 
père  semble  avoir  quelque  rapport  avec  la 
grandeur  invisible  du  (ils. 

En  effet,  mes  frères,  c'est  par  la  qualité 
d'époux  de  Marie  que  Joseph,  le  premier 
patriarche  de  la  nouvelle  loi,  a  été  rempli 
comme  Salonion  de  l'esprit  d'intelligence 
I  our  être  le  sage  confident  et  le  fidèle  dis- 
pensateur du  plus  grand  projet  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  C'est  par  elle  qu'il  a  le 
droit  do  regarder  comme  son  propre  fonds, 
un  temple  mystique  que  Dieu  a  rempli  non- 
seulement  de  l'éclat  de  sa  gloire,  mais  en- 
core de  la  plénitude  de  sa  divinité.  C'est  par 
elle  qu'il  tient  en  dépôt  l'arche  de  la  nou- 
velle alliance,  et  qu'il  conduit  la  véritable 
victime  à  l'autel,  c'est-à-dire,  Jésus-Christ 
médiateur  de  la  réconciliation  des  hommes 
avec  Dieu,  hostie  pure  et  vivante  dont  il 
doit  avoir  soin  jusqu'au  temps  du  sacrifice. 
C'est  par  elle  qu'il  est  établi  le  chef  et  le 
protecteur  d'une  famille  composée  d'une 
Vierge  mère,  et  d'un  Dieu  fait  homme; 
famille  auguste  qui  est  l'origine  de  l'Eglise, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  le  centre  de 
ce  royaumespirituel  ,  qui  renferme  tous  les 
vrajs  citants  d'Abraham.  Enfin  ,  c'est  par 
elle  qu'il  a  reçu  ledond'une  parfaite  justice, 
parce  qu'avant  été  associé  à  Marie  pour 
être  l'appui  et  la  consolation  d'une  Vierge 
si  pure,  et  pour  être  le  tuteur,  et  le  père 
d'un  Dieu,  il  devait  être  assez  parfait  pour 
ressembler  à  l'une,  et  pour  être  digne  de 
commander  à  l'autre.  Ne  craignons  donc 
pas  de  lui  faire  rompre  aujourd'hui  ce  pro- 
fond et  respectable  silence,  qui  semble  faire 
son  caraclère  particulier.  Nous  ne  saurions 
lui  faire  violence  en  lui  faisant  déclarer  hau- 
tement qu'il  doit  tout  à  Marie.  Venerunt 
mihi  omnia  bona  pariler  cum  illa. 

Mais  pour  donner  un  ordre  à  ce  discours, 
je  choisirai  deux  traits  qui  renferment 
tous  les  autres;  je  veux  dire  sa  ressem- 
blance avec  Marie,  et  son  autorité  sur 
Jésus-Christ.  C'est  ce  qui  nous  fera  voir 
que  Dieu,  selon  la  parole  de  mon  texte,  a 
réuni  dans  l'époux  de  Marie  tous  les  biens 
spirituels  ,  j'entends  les  différentes  grâces 
qui  font  le  mérite  et  la  gloire  des  saints. 
l*our  vous  en  convaincre,  je  vous  prie  do 
remarquer  avec  moi  que  Dieu  rapporte 
toutes  les  grâces  qu'il  fait  à  ses  élus,  ou  à 
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leur  propre  sanctification, 
l'Eglise.  Il  leur  donne  les  unes  pour  leur 
marquer  l'amour  qu'il  a  pour  eux,  et  les 
autres  pour  tirer  d'eux  la  gloire  qu'ils  lui 
peuvent  rendre.  Or  ce  sont  ces  deux  sortes 
de  grâces  que  saint  Joseph  a  possédées  dans 
la  le  degré  le  pins  éminent  par  son  union 
sainte  avec  Marie.  Car  il  a  été  :  1°  le  fidèle 
imitateur  des  vertus  de  son  épouse  pour  la 
perfection  de  sa  propre  sainteté;  2"  le  sage 
ministre  de  la  sagesse  de  Dieu  pour  le 
salut  des  hommes. 

L'excellence  de  ses  vertus  et  l'impor- 
tance de  son  ministère,  c'est  ce  qui  fera  le 
partage  de  sou  éloge  et  le  sujet  de  voire 
attention. 

Vierge  sainte,  comme  c'est  de  vous  que 
Joseph  tire  toute  sa  gloire,  c'est  sous  vos 
auspices  que  j'entreprends  son  éloge.  Obte- 
nez-moi  de  dignes  louanges  pour  un  saint 
que  vous  rendîtes  le  plus  heureux  de  tous 
les  époux,  parce  que  vous  fûtes  la  plus  au- 
guste de  toutes  les  mères  au  moment  qu'un 
ange  vous  eût  dit:  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Ne  nous  plaignons  pas,  mes  frères,  du  si- 
lence que  les  historiens  sacrés  semblent 
avoir  affecté  de  garder  sur  les  actions  et 
les  vertus  du  grand  saint  que  nous  louons. 
Ils  en  disent  peu  selon  notre  zèle,  mais  ils 
en  disent  assez  pour  sa  gloire.  Car,  en  nous 
apprenant  seulement  qu'il  fut  l'époux  de 
Marie,  ils  nous  laissent  à  juger  par  là  que 
le  Saint-Esprit ,  qui  fut  lui-même  l'époux  de 
cette  incomparable  Vierge,  ne  dut  partager 
cette  qualité  qu'avec  un  homme  qui  pût  l.i 
soutenir,  et  que  Marie  fut  trop  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  pour  ne  pas  mériter  qu'une 
partie  d'elle-même  ne  demeurât  point  im- 
parfaite. 

En  effet,  mes  frères,  si  le  Seigneur  voulut 
donner  au  premier  homme  une  épouse  qui 
lui  fut  semblable,  s'il  eut  celle  attention 
pour  un  mariage,  qui  fut  à  la  vérité  l'origine 
du  genre  humain,  mais  qui  devint  ensuite 
par  la  faute  de  l'homme  la  source  de  tout 
péché,  combien  plus  n'était- il  pas  juste  qu'il 
donnât  un  digne  époux  à  une  Vierge  qui 
devaildonner  au  monde  le  Sauveur  du  genre 
humain  et  le  réparateur  du  péché?  S'il  fal- 
lait donc  que  Marie  regardât  notre  saint 
comme  son  chef,  il  fallait  aussi  que  de  son 
côté  il  la  prit  pour  son  modèle,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  indigne  de  sa  société;  il  fallait 
que  la  fidélité  de  l'époux  répondît  aux  exem- 
ples de  l'épouse,  et  qu'il  y  eût  un  parfait 
rapport  de  [sentiments  et  de  mœurs  entre 
deux  personnes,  qui  ne  devaient  avoir  qu'un 
même  cœur,  et  que  la  providence  destinait 
à  un  même  ministère. 

Or,  mes  frères,  pour  vous  exposer  la  res- 
semblance qu'il  y  a  entre  l'un  et  l'autre,  je 
n'ai  qu'à  choisir  les  principales  vertus  de 
Marie,  c'est-à-dire,  celles  qui  servirent  de 
fondement  à  sa  grandeur,  qui  la  préparè- 
rent au  mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  après 
l'avoir  élevée  jusqu'à  Dieu, .  obligèrent  en 
quelque  sorte  ce   même  Dieu  de  s'abaisser 
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jusqu  à  elle.  Quelles  sont  donc  ces  deux  ver- 
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lus?  La  première,  dit  saint  Bernard,  c'est  sa 
pureté  virginale;  la  seconde,  c'est  sa  pro- 
fonde humilité.  11  fallait  qu'elle  fût  vierge 
pour  devenir  la  mère  de  Dieu,  et  humble 
pour  se  ressouvenir  qu'elle  eu  était  la  ser- 
vante; vierge  pour  ne  pas  faire  tort  à  la  pu- 
reté de  son  Créateur,  et  humble  pour  parti- 
ciper aux  humiliations  de  son  Fils.  Ainsi 
Dieu  lui  inspira  et  le  vœu  d'une  inviolable 
virginité,  et  les  sentiments  de  la  plus  pro- 
fonde humilité,  afin  qu'elle  fût  digne  do 
porter  celui  qui  devait  être  tout  à  la  fois,  et 
l'auteur  de  la  justice,  et  la  victime  du  péché: 
Dédit  virgini  parlum  qui  et  virginitatis  in- 
spiraverat  votum,  et  humilitatis  prœrogaverat 
meritum. 

Ce  sont  aussi  ces  nobles  traits  qui  brillent 
principalement  dans  saint  Joseph.  Et  d'abord 
pour  vous  donner  une  haute  idée  de  sa  pu- 
reté, je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  Dieu  ne  le 
fit  entrer  dans  l'alliance  de  Marie  que  pour 
le  rendre  le  protecteur  delà  virginité  de 
cette  épouse;  qu'il  l'avait  commis  comme 
un  ange  pour  proléger  à  l'ombre  de  ses 
ailes  cette  arche  mystique  qui  devait  con- 
tenir l'agneau  sans  tache  ;  enfin  qu'il  n'avait 
formé  la  société  de  ces  deux  vierges,  qu'afin 
que  l'exemple  de  leur  chasteté  fût  le  modèle, 
et  pourainsidire,  le  présage  de  toute  la  per- 
fection évangélique. 

Jugez  donc,  chrétiens,  combien  dut  être 
pur  celui  qui  fut  appelé  non-seulement  à 
faire  fleurir  le  lis  de  la  pureté  en  sa  propre 
personne,  mais  encore  à  le  conserver  dans 
la  plus  pure  des  vierges  par  sa  protection,  et 
à  le  reproduire  dans  tous  les  siècles  à  venir 
par  son  exemple.  Jugez  combien  dut  être 
pur,  celui  qui  ne  fut  élevé  à  la  qualité  d'é- 
poux visible  de  Marie,  que  pour  conserver 
les  droits  sacrés  de  son  Epoux  céleste. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  quoique  la  vir- 
ginité soit  le  plus  riche  ornement  du  sanc- 
tuaire, elle  ne  laisse  pas  d'en  être  le  vase  le 
plus  fragile.  Klle  est  la  vertu  la  plus  noble; 
mais  elleestaussi  la  moins  courageuse.  Elle 
ne  peut  se  voir  exposée  au  péril  sans  s'alar- 
mer, p;<rce  qu'elle  ne  saurait  presque  s'y  en- 
gager sans  y  périr.  Son  salut  consiste  dans 
la  fuite,  et  sa  victoire  à  n'être  pas  vaincue. 
Elle  craint,  selon  le  langage  de  l'Ecriture, 
elle  craint  non-seulement  la  rage  du  dragon, 
mais  encore  le  regard  du  basilic  et  le  siffle- 
ment du  serpent.  Elle  esl  cette  belle  fleur 
des  champs,  qui  sèche  au  moindre  souffle, 
et  qui  ne  peut  croître  sur  les  rivages  des 
fleuves  de  Babylone,  elle  est  enfin  ce  lis 
précieux  qui  ne  conserve  sa  blancheur,  que 
lorsqu'il  est  entouré  des  épines  de  la  mor- 
tification, ou  caché  dans  les  sombres  vallées 
de  la  retraite.  Aussi  voyons-nous,  dit  saint 
Auibioise,  que  Marie  même  est  saisie  d'un 
saint  trouble  lorsqu'elle  entend  le  salut  de 
l'ange.  Elle  paraît  être  la  vierge  la  plus  ti- 
mide, par  la  raison  même  qu'elle  est  la 
plus  pure,  et  la  crainte  qu'elle  a  pour  son 
innocence  devrait  bien  inspirer  à  toutes  les 
personnes  de  son  sexe  l'attention  qu'elles 
n'ont  pas  pour  la  leur. 


Cependant,  mes  frères,  celle  vertu  toute 
délicate  qu'elle  est  par  sa  fragilité  naturelle, 
et  toute  inviolable  qu'elle  devait  être  en  la 
personne  de  Marie,  ne  laisse  pas  d'être  con- 
fiée à  la  fidélité  de  Joseph.  Oui,  cet  homme 
qui  doit  êlre  assidu  auprès  de  Marie  pour 
l'aider  dans  ses  travaux,  pour  la  secourir 
dans  ses  besoins,  pour  la  consoler  dans  ses 
peines,  pour  la  conduire  dans  ses  voyages, 
cet  homme  est  pourtant  le  plus  parfait  imi- 
tateur et  le  protecteur  le  plus  assuré  de  la 
pureté  de  cette  épouse.  Engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  plein  de  l'affection  la  plus 
tendre,  il  ne  se  montre  à  nous  qu'à  travers 
l'éclatd'une  chasteté  virginale  qui  ne  souffre 
d'autres  ombres  que  celles  de  l'humilité.  En 
aimant  son  épouse,  il  aime  la  pureté  même, 
et  s'il  est  exact  et  empressé  à  la  servirdans 
l'étroite  enceinte  de  leur  pauvre  domicile, 
ce  n'est  que  pour  honorer  la  sublime  sain- 
teté de  Marie,  et  pour  rendre  toujours  plus 
sacré  l'amour  qui  unit  leurs  cœurs  inno- 
cents. Cet  homme,  enveloppé  des  ténèbres 
de  la  condition  la  plus  obscure,  réunit  en 
sa  personne  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux 
dans  les  deux  alliances  qui  ont  leur  centre 
dans  la  famille  dont  il  est  le  chef.  Digne 
époux  d'une  vierge  qui  ne  pouvait  avoir 
qu'un  Dieu  pour  Fils,  il  possède  par  privi- 
lège cette  virginité  qui  marque  l'excellence 
de  la  loi  nouvelle.  Digne  père  d'un  Dieu 
qui  no  pouvait  avoir  qu'une  vierge  pour 
mère,  il  a  par  un  mariage  tout  virginal  la 
fécondité  qui  faisait  la  principale  bénédic- 
tion de  l'ancienne  loi.  Enfin,  cet  homme  né 
parmi  un  peuple  charnel  et  sous  une  loi  qui 
accorde  beaucoup  à  la  faiblesse  des  sens, 
ne  laisse  pas  de  s'élever  jusqu'à  la  pu- 
reté des  esprits  célestes,  de  nous  repré- 
senter en  sa  personne  toute  la  perfection 
de  l'Evangile  avant  l'Evangile  même,  et 
de  se  rendre  un  modèle  accompli  de  chas- 
teté pour  son  sexe  comme  Marie  l'est  pour 
le  sien. 

N'en  soyons  pas  surpris,  mes  frères,  car 
quelle  circonspection  ne  devait-il  pas  avoir 
pour  la  beauté  toute  céleste  de  Marie?  Quel 
respect  pour  la  présence  de  Jésus-Christ? 
Que  dis-je?  Quelle  abondance  de  grâce  ne 
devait-il  pas  s'attirer  par  le  commerce  fami- 
lier qu'il  avait  avec  un  Dieu  et  plus  encore 
par  l'autorité  paternelle  qu'il  avait  sur  un 
Dieu?  Heureux,  Seigneur,  disait  votre  Pro- 
phète, heureux  sont  ceux  qui  habitent  dans 
votre  maison!  (Psal.  XXIII.)  Mais  plus  heu- 
reux encore  Joseph  dans  la  maison  duquel 
vous  habitez,  parce  qu'en  vous  possédant, 
il  possède  tous  les  trésors  de  la  sainteté; 
parce  que  vous  ne  sauriez  souffrir,  ni  qu'un 
pécheur  eût  la  témérité  de  vous  approcher 
de  si  près,  ni  qu'un  juste  imparfait  eût  le 
droit  de  vous  assujettir. 

Que  no  puis-je,  mondains  qui  m'écoutez, 
toucher  vos  cœurs  par  un  si  grand  exemple, 
pour  vous  inspirer  l'amour  de  la  pureté  1 
Mais  hélas  !  offrirons-nous  celte  perle  ines- 
timable à  des  animaux  immondes  qui  la 
fouleront  aux  pieds  !  Oserons-nous  propo- 
ser une  si  sublimo  mais  si   fragile  vertu,  a. 


1297 


OKATEUMS  SACHES.  CICERI. 


im 


un  inonde  corrompu  où  l'impudence  d'un 
sexe  se  joue  de  la  faiblesse  de  l'autre,  où. 
ies  uns  vaillent  leurs  crimes  comme  le  suc- 
cès de  leur  mérite,  et  les  autres  se  pardon- 
nent leurs  chutes  comme  une  faiblesse  de 
la  nature;  à  un  monde  injuste  où  l'on  a 
trouve  l'art  de  donner  de  la  politesse  au  li- 
bertinage pour  en  orner  l'infamie,  et  de  ré- 
pandre un  ridicule  sur  la  pudeur  pour  en 
faire  secouer  lejoug:  a  un  monde  réprouvé 
où  il  y  a  tant  de  mystères  d'iniquité,  qui 
sont -tantôt  ménagés  avec  artifice,  tantôt  dé- 
voilés sans  honte,  et  toujours  entretenus 
sans  remords?  Comprendrez-vous  le  prix 
de  la  chasteté,  vous  libertin  déclaré,  quire- 
gardez  une  licence  effrénée  comme  la  bien- 
séance et  le  privilège  de  votre  âge:  vous, 
dont  la  bouche  exhale  comme  un  sépulcre 
ouvert  l'infection  dont  votre  cœur  est  rem- 
pli, et  qui  ne  craignez  pas  de  souiller  les 
oreilles  des  fidèles  par  le  récit  de  vos  débau- 
ches ?  Vous,  femme  mondaine,  qui  regardez 
la  pudeur  comme  la  servitude  de  votre  sexe, 
et  peut-être  le  mariage  comme  le  voile  de 
vos  dérèglements:  vous  encore,  filles  peu 
chrétiennes,  vous  qui,  employant  tout  vo- 
tre temps  et  tout  votre  art  à  vous  donner  un 
faux  éclat,  nous  marquez  si  visiblement  que 
vous  méprisez  les  lois  de  la  modestie,  et 
que  vous  nourrissez  au  moins  dans  votre 
cœur  la  même  affection  criminelle  dont  vous 
aimez  à  vous  rendre  l'objet?  Hélas!  com- 
ment des  âmes  pour  ainsi  dire  toutes  char- 
nelles, goûteront-elles  les  délices  des  âmes 
pures  1  Mais  sans  m'arrôler  à  combattre  une 
passion  infâme  dont  nous  pourrions  à  peine 
soutenir  l'horreur,  il  me  sullira  de  vous 
suggérer  ici  une  réflexion  que  mon  sujet 
me  .présente  naturellement,  c'est  que  l'iro- 
pudicité  est  si  opposée  à  la  sainteté  de  Jé- 
sus-Christ, que  pour  écarter  loin  de  lui  jus- 
qu'à l'ombre  d'un  vice  si  odieux,  il  a  voulu 
orner  des  plus  nobles  caractères  de  la  chas- 
teté tout  ce  qui  devait  approcher  de  sa  per- 
sonne sacrée.  S'il  s'est  fait  homme,  il  a 
voulu  naîue  d'une  vierge;  s'd  a  donné  un 
époux  à  sa  mère,  il  lui  a  choisi  un  homme 
qui  est  demeuré  vierge  comme  elle;  et  s'il 
a  distingué  un  de  ses  disciples  par  sa  ten- 
dresse, ce  n'est  que  parce  que  ce  disciple 
s'était  rendu  plus  aimable  par  sa  virginité. 
Jugez  après  cela,  chrétiens,  si,  étant  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  il  vous  sied  bien  d'em- 
bellir, d'excuser  un  vice  qui  est  particu- 
lièrement incompatible  avec  son  infinie 
pureté.  Ah!  puissiez-vous  au  contraire,  pé- 
i  heurs  qui  m'écoutez,  puissiez-vous  tirer 
ou  fond  de  vos  désordres  les  motifs  d'une 
confusion  salutaire,  puissiez-vous  courir 
comme  le  cerf  altéré  à  la  source  d'eau  vive, 
pour  éteindre  les  flammes  d'une  indigne  vo- 
lupté, et  vous  rendre  au  moins,  selon  la 
pensée  de  saint  Bernard,  les  imitateurs  de 
l'humilité  de  saint  Joseph  par  la  douleur  de 
ne  l'avoir  pas  été  de  sa  chasteté  :  Si  non  pô- 
les virginitalem  humiiis,  imitare  humililulcm 
tirginis. 

C'est  ici,  mes  frères,  le  second    trait    qui 
nous  montrera  dans  toute  sa  perfection  la 


conformité  qu'il  y  a  entre  saint  Joseph  et 
son  auguste  épouse.  D'un  côtéjo  vois  que 
toute  la  gloire  de  Marie  est  renfermée  au 
dedans  d'elle-même,  comme  celle  de  la  fille 
du  roi,  selon  la  parole  du  Prophète  :  Omnis 
gloria  (îliœ  régis  ab  intus.  (Psal.  XL1V.) 
Elevée  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
niais  confondue  parmi  les  femmes  d'Israël, 
elle  s'assujettit  a  la  loi  humiliante  de  la  pu- 
rification; elle  vient  tous  les  ans,  comme  la 
moindre  des  Israélites,  adorer  dans  le  tem- 
ple un  Dieu  qu'elle  avait  renfermé  dans  son 
sein  ;  et  loin  qu'elle  participe  aux  applau- 
dissements que  l'on  donne  à  son  Fils,  elle 
n'entend  seulement  pas  que  son  Fils  l'ap- 
pelle du  nom  de  Mère.  Nous  voyons,  au  con- 
traire, que  son  empressement  a  le  chercher 
dans  Jérusalem  lui  attire  une  espèce  de  re- 
proche, que  la  demande' qu'elle  lui  fait  dans 
un  festin  l'expose  à  un  refus,  et  que  bien 
qu'elle  ait  paru  ferme  aux  pieds  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  mourant,  il  n'est  pas  néan- 
moins parlé  de  la  joie  qu'elle  eut,  selon 
saint  Jérôme,  île  voir  la  première  Jésus- 
Christ  ressuscité. 

Mais  si  Marie  ne  s'offre  à  nous  que  sous  lo 
voile  de  la  plus  profonde  humilité,  Joseph, 
de  son  côté,  ne  nous  paraît  pas  moins  im- 
pénétrable par  l'obscurité  de  sa  vie  cachée. 
Car,  renfermé  dans  les  bornes  d'une  vile 
condition,  enveloppé  des  ténèbres  d'un  in- 
violable silence,  il  ne  se  fait  connaître  h 
nous,  pour  ainsi  dire, que  par  son  attention 
à  se  cacher. 

Non,  mes  frères,  quelque  brillante  que 
soit  son  origine,  quelque  nombreuse  que 
soit  la  suite  de  ces  rois  qu'il  compte  parmi 
ses  ancêtres,  dans  une  généalogie  qu'il  n'a 
point  empruntée  de  la  fiction  et  delà  vanité, 
il  ne  craint  pointd'ensevelirla  gloire  de  son 
nom  dans  la  poussière  d'une  boutique.  Les 
royaumes  de  la  terre  ne  lui  paraissent  pas 
dignes  de  son  ambition  ;  il  regarde  sans  en- 
vie un  trône  qu'il  déviait  occuper  par  jus- 
lice  ;  il  voit  avec  indifférence  dans  les  mains 
d'un  étranger  un  sceptre  que  Dieu  même 
avait  mis  dans  les  mains  de  ses  pères;  et, 
reconnaissant  le  doigt  de  Dieu  dans  la  dé- 
cadence de  sa  famille,  il  ne  regrette  pas  la 
perte  d'une  grandeur  antique,  mais  il  se  re- 
présente tout  le  néant  d'une  grandeur  pé- 
rissable. On  ne  le  voit  point  traîner  avec 
murmure  une  noblesse  indigente  et  avilie; 
on  ne  remarque  point  en  lui  les  traits  du 
celte  vanité  jalouse,  impuissante  et  chagrine 
qui  fait  qu'un  illustre  malheureux  remonte 
sans  cesse  ou  à  sa  propre  source  pour  se 
consoler  du  présent,  ou  à  celle  des  autres 
pour  leur  reprocher  le  passé.  Il  s'élève  au 
contraire  au-dessus  des  honneurs  de  la 
terre  par  l'humble  patience  avec  laquelle  il 
souffre  d'en  être  déchu.  Fidèle  imitateur 
d'un  Dieu  qu'il  voit  dans  sa  propre  cabane 
cacher  la  splendeur  de  sa  divinité,  il  se  ca- 
che à  lui-même  tout  l'éclat  d'une  race  royale  ; 
il  ne  s'afflige  pas  de  voir  que  les  grandeurs 
humaines  soient  sorties  de  sa  famille,  mais 
il  se  réjouit  d'y  voir  entrer  le  Sauveur 
d'Israël,  et  loin  de  se  plaindre  de   ce  qu'il 
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est  pauvre  avec  Jésus-Christ,  il  se  croit  trop 
riche  avec  Jésus-Christ  seul. 

Grand  exemple,  mes  frères,  pour  le  siècle 
où  nous  vivons:  siècle  ambitieux  où  la  va- 
nité, répandue  dans  tons  les  étals,  ne  per- 
met plus  aux  grands  d'être  modestes  dans 
leur  élévation,  ni  aux  petits  d'être  contents 
dans  leur  médiocrité  ;  où  les  uns,  enflés  de 
leur  naissance,  ne  pensent  point  qu'ils  ren- 
Irero'U  bientôt  dans  la  poussière,  et  les  au- 
tres, fiers  de  leurs  richesses,  oublient  qu'ils 
ne  font  que  d'en  sortir.  Rien  n'est  marqué 
plus  expressément  dans  l'Evangile,  que  le 
mépris  que  l'on  doit  faire  de  tout  ce  qui 
brille  aux  yeux  de  la  chair  et  du  sang.  Ce- 
pendant combien  ne  s'est-on  pas  éloigné  de 
la  modestie  et  de  la  simplicité  de  nos  pères  1 
jusqu'à  quel  point  ne  pousse-t-on  pas  l'am- 
bition et  l'orgueil?  avec  quelle  affectation 
ne  fait-on  pas  valoir  ce  que  l'on  est,  sou- 
vent même  ce  que  l'onn'est  pas  ?Quedirai- 
je  de  l'ambition  de  ceux  qui  cherchent  à 
illustrer  leur  obscurité  pur  des  terres  dont 
ils  empruntent  le  nom,  par  des  dignités  dont 
ils  ignorent  les  devoirs,  par  des  alliances 
dont  ils  ne  mesurent  point  l'inégalité?  Am- 
bition monstrueuse  qui  fait  que  l'arbrisseau 
sauvage  veut  être  enté  sur  le  cèdre  du  Li- 
ban ;  qu'on  achète  a  prix  d'argent  l'adoption 
d'une  famille  illustre,  pour  faire  couler  dans 
ses  veines  un  sang  étranger,  et  qu'on  se 
donne  (ie  faux  aïeuls  pour  ne  plus  recon- 
naître les  véritables.  Que  dirai -je  encore  de 
l'entêtement  de  ceux  qui  se  parent  de  la 
gloire  de  leurs  ancêtres,  dont  ils  sont  peut- 
être  l'indigne  postérité;  qui  se  croient  pé- 
tris d'une  boue  différente  de  celle  du  reste 
des  hommes  etqui,  non  contents  d'une  no- 
blesse reconnue,  vont  encore  chercher  des 
titres  suspects  dans  une  an  tiqui  lé  ténébreuse? 
Entêtement  insupportable  qui  fait  qu'on  se 
repaît  sans  cesse  d'une  chimère  de  grandeur, 
qu'on  devient  à  charge  a.  la  société  civile  par 
une  incommode  fierté,  et  qu'on  s'attire  à 
soi-même  parla  faiblesse  de  son  orgueil,  le 
même  mépris  qu'on  marque  pour  la  bassesse 
des  autres. 

Ah!  que  vous  êtes  aveugles,  vous  tous 
qui  n'avez  des  yeux  que  pour  la  vanité  ?  Car 
qui  êtes- vous  de  votre  propre  fond,  vous 
qui,apiès  avoir  élé  poussés  par  une  capri- 
cieuse ou  criminelle  fortune,  prétendez 
vous  donner  par  vos  richesses  un  relief  que 
vous  n'avez  pas  par  votre  naissance?  Vous 
êtes  des  hommes  vains  qui  étalez  contre 
l'intérêt  même  de  votre  vanité  une  magnifi- 
cence qui  vous  ravit  la  gloire  de  la  modes- 
lie,  qui  fait  le  scandale  du  monde,  qui  rap- 
pelle sans  cesse  au  public  l'obscurité  de  vo- 
tre origine.  Vous  êtes  des  météores  qui 
surprennent  par  leur  nouveauté,  qu'on  re- 
garde peut-être  comme  les  causes  des  cala- 
mités publiques  et  qu'on  attend  avec  impa- 
tience de  voir  disparaître.  Qui  ètes-vous  en- 
core, vous  ipie  la  distinction  du  rang  onde 
la  naissance  remplit  de  tant  d-'orgueil  et  de 
fierté?  Vous  n'êtes  que  les  stériles  branches 
d'un  tronc  maudit;  vous  sortez  comme  le 
reste  des  hommes, d'une  source  infectée  par 
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le  crime,  et  si  vous  pouvez  tirer  quelque 
avantage  de  vos  prérogatives,  ce  n'est  pas, 
dit  saint  Jérôme,  par  l'éclat  étranger  qu'elles 
vous  donnent,  mais  par  le  mépris  que  vous 
en  devez  faire.  Enfants  des  hommes,  dit  lo 
Prophète,  jusqu'à  quand  aimerez-vous  la  «a- 
nilé  el  recherckerez-vous  le  mensonge?  [Psal. 
IV.)  Ah  !  reconnaissez  au  contraire,  vous 
dirai-je  avec  saint  Léon,  quelle  est  votre 
véritable  grandeur  et  quelle  doit  être  votie 
véritable  ambition  :  Agnosce,  o  chrislianc, 
dignitalem  luam.  Oui,  vous  êtes  vraiment 
nés  pour  la  gloire,  puisque  vous  êtes  appe- 
lés à  une  gloire  immortelle  :  vous  êtes  vrai- 
ment d'une  grande  naissance,  puisque  vous 
sortez  du  sang  qu'un  Dieu  versa  pour  vous 
sur  une  croix.  Mais  aussi,  apprenez  par  la 
que  le  plus  glorieux  de  tous  vos  litres,  c'est 
celui  d'appartenir  à  Jésus-Christ,  et  , que 
vous  ne  sauriez  appartenir  a  Jésus-Christ 
qu'en  vous  rendant,  comme  notre  saint,  les 
imitateurs  de  son  humilité. 

Mais  si  Joseph  nous  a  paru  si  humble 
par  sa  paisible  soumission  aux  ordres  de 
la  Providence,  dans  les  humiliations  de  son 
étal,  il  ne  le  paraîtra  pas  moins  par  le  pro- 
fond silence  dans  lequel  il  s'enveloppa  tout 
entier;  et  ce  trait  est  d'autant  plus  glorieux 
pour  lui,  qu'il  ne  lui  est  point  commun  avec 
les  autres  saints.  Jamais  homme  nese  rendit 
plus  parfaitement  muet  ;  il  semble  même 
que  les  historiens  sacrés  aient  été  de  con- 
cert avec  lui,  et  que  pour  nous  cacher  la 
simplicité  de  son  cœur,  ils  aient  affecté  de 
ne  nous  rapporter  aucune  de  ses  paroles. 
On  le  voit  bien  agir,  mais  on  ne  l'entend 
point  parler,  non  pas  môme  pour  faire  comme 
Marie,  un  humble  aveu  de  sa  bassesse,  et 
pour  marquer  sa  soumission  a  la  volonté  do 
Dieu.  Reçoit-il  des  ordres  du  ciel,  il  obéit  et 
se  teil.  L'ange  lui  annonce  que  c'est  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  a  formé  dans  le  sein  de  Marie 
le  corps  du  Verbe  incarné.  Quelle  gloire, 
quel  bonheur  pour  notre  saint,  d'avoir  un 
Dieu  même  pour  fils  1  Cependant  voit-on 
quesoncœuriui  échappe  ou  par  les  transports 
d'une  joie  indiscrète,  ou  par  l'affectation 
d'une  vanité  impatiente?  l'entend-on  pu- 
blier ses  privilèges,  et  faire  valoir  ses  servi- 
ces, sous  prétexte  de  glorifier  son  Dieu, 
ou  de  consoler  son  peuple?  Mais  ô  admira- 
ble discrétion  de  ce  grand  saint,  qui  se  retient 
dans  un  modeste  silence,  lors  même  qu'il  so 
voit  le  plus  auguste  de  tous  les  pères!  Qu'il 
est  rare  que  l'on  travaille  à  l'oeuvre  de'Dieu, 
sans  vouloir  faire  paraître  la  main  qui  la 
conduit,  et  que  l'on  veuille  embrasser  la 
piété  pour  la  piété  seule!  Combien  en  est- 
il,  qui  ne  comptent  pour  rien  les  ministres 
qui  sont  sans  éclat,  les  devoirs  qui  n'ont 
point  une  apparence- de  faste,  les  bonnes  œu- 
vres qui  ne  conduisent  point  à  la  fortune,  les 
vertus  qui  sont  inconnues  aux  hommes,  et 
les  péchés  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu 
seul!  Combien  en  est-il,  qui  n'ont  du  zèla 
à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  que  parce 
qu'ils  ont  le  plaisir  de  se  voir  h  la  tête  des 
ouvriers!  Combien  qui  n'appellent  les  pau- 
vres qu'au  son  de  la  trompette!  Combien 


1211 


ORATEURS  SACHES.  C1CERI. 


\<m 


qui  ne  blâment  le  vice,  que  pour  donner 
à  en  tend  te  qu'ils  ne  sont  pas  vicieux;  et 
qui  ne  louent  la  sainteté,  que  pour  faire 
soupçonner  qu'ils  sont  saints  I  Ah!  qu'il  est 
peu  de  justes  cachés,  comme  Joseph,  qui 
oublient  le  monde,  et  qui  veulent  que  le 
inonde  les  oublie  et  que  l'exemple  d'un 
saint  qui  demeure  tranquillement  inconnu, 
avec  un  Dieu  caché,  renferme  d'importantes 
instructions,  pour  ceux  môme  qui  tendent 
à  la  perfection  parleurs  désirs,  ou  qui  doi- 
vent s'y  élever  par  leur  profession  et  par 
leur  étâll 

De  là  vient  que  l'humilité  de  ce  grand 
saint  le  soutient  en  toute  occasion.  L'ange 
lui  apparaît  une  seconde  fois,  pour  lui  an- 
noncer un  temps  de  persécution,  et  lui 
commande  de  fuir  en  Egypte.  Quel  sujet 
d'allliclion  et  de  surprise  pour  lui  !  Que  ne 
pourrait-il  pas  dire  sur  la  faiblesse  apparente 
d'un  Dieu  enfant,  sur  l'embarras  d'une  fuite 
précipitée,  sur  les  incommodités  d'un  long 
voyage,  et  sur  le  peu  de  ressources  qu'il  a 
dans  son  extrême  pauvreté?  Cependant  son 
humble  docilité  lui  ferme  la  bouche,  et  il  ne 
répond  que  par  la  promptitude  de  son  obéis- 
sance. 

Mais  rien  ne  nous  marque  mieux,  et  son 
amour  pour  le  silence,  et  la  profondeur  de 
son  humilité  que  la  garde  de  circonspection 
qu'il  mit  sur  sa  bouche,  lorsque  Marie  en- 
ceinte du  Verbe,  s'offrit  à  lui  sous  les  som- 
bres couleurs  d'un  crime  dont  les  apparen- 
ces la  faisaient  juger  coupable.  Que  n'eût-il 
pas  dit,  que.  n'eût-il  pas  fait  alors,  s'il  se  fût 
livré  à  la  fureur  decette  passion  défiante  et 
bien  souvent  que  d'un  injuste  soupçon  ?  Dans 
quelle  agitation  ne  voit-on  pas  un  époux 
alarmé  par  la  conduite  équivoque  d'une 
épouse?  Hélas!  sur  les  plus  légères  apparen- 
ces, il  voudra  soumettre  une  femme  à  toute 
la  rigueur  de  la  loi,  quoiqu'il  ne  soit  peut- 
être  pas  lui-même  assez  innocent,  pour  avoir 
ic  droit  de  jeter  contre  elle  la  première  pierre. 
Aveuglé  par  sa  défiance,  il  aimera  mieux 
risquer  d'avoir  l'injustice  de  condamner  une 
innocente ,  que  d'avoir  la  facilité  de  par- 
donner à  une  coupable;  et  ne  craignant  point 
de  noircir  une  réputation  qui  est  liée  à  la 
sienne  propre,  il  se  fera,  pour  ainsi  dire  , 
un  point  d'honneur  de  se  déshonorer  lui- 
même 

Joseph,  au  contraire,  est  le  plus  discret 
de  tous  les  époux,  parce  qu'il  est  aussi  le 
plus  humble  de  tous  les  hommes.  Loin  d'exi- 
ger une  réparation  publique  d'un  crime  si 
apparent,  il  ne  veut  avoir  ni  la  curiosité  de 
s'en  éclaircir,  ni  la  consolation  de  s'en  plain- 
dre. Il  suspend  son  jugement,  il  bannit  toute 
défiance,  il  croit  que  Marie  pourrait  être 
innocente,  quoiqu'elle  lui  paraisse  coupa- 
ble; il  n'ose  pas  même  lui  découvrir  son 
inquiétude,  de  peur  de  la  convaincre  d'un 
crime  ou  de  lui  donner  le  chagrin  de.  voir 
qu'il  a  douté  de  sa  vertu;  et  flottant  entre 
l'envie  qu'il  aurait  de  la  justifier  et  la  crainte 
qu'il  a  d'être  obligé  de  la  condamner,  il 
maligne,  qui  trouble  tant  de  mariages  par 
une  cruelle  discorde,  quoiqu'elle  ne  naisse 


renonce  au  droit  qu'il  a  de  l'accuser  en  pu- 
blic, et  il  forme  la  résolution  de  l'abandon- 
ner en  secret;  également  prudent,  égale- 
ment humble, dans  le  sage  parti  qu'il  prend, 
pour  n  avoir  ni  trop  de  dureté  pour  une 
épouse,  ni  trop  d'indulgence  pour  une  in- 
fidélité. 

Enfin,  Messieurs,  je  ne  saurais  mieux 
vous  le  représenter,  qu'en  vous  disant  que 
c'était  un  homme  juste,  qui  s'était  perdu 
dans  le  secret  de  la  face  du  Seigneur;  qu'il 
s'était  enseveli  paravance  avec  Jésus-Christ; 
qu'il  vivait  dans  l'oubli  des  hommes  et  de 
lui-même;  qu'il  s'était  condamné  à  un  per- 
pétuel silence  sur  la  terre,  pour  n'avoir  sa 
conversation  que  dans  le  ciel,  et  que  Dieu 
semble  avoir  voulu  le  proposer  dans  ses 
écritures,  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
de  la  vie  cachée. 

Je  n'entreprendrai  donc  pas  de  vous  dé- 
couvrir un  coeur,  qui  ne  fut  connu  et  rem- 
pli que  de  Dieu  seul.  Heureux,  si  à  la  vue 
d'un  tel  modèle,  je  pouvais  seulement  vous 
rappeler  à  vous-même,  gens  du  monde  qui 
m'écoutez,  et  vous  inspirer  une  juste  crainte 
sur  les  désirs  terrestres  qui  vous  agitent  et 
les  frivoles  amusements  qui  vous  dissipent  : 
si,  dis-je,  je  pouvais  vous  faire  sentir,  com- 
bien il  est  nécessaire  pour  vous  de  fermer 
les  yeux  è  la  figure  du  monde,  et  de  vous 
recueillir  de  temps  eu  temps  dans  une  scii- 
lude  spiritnelle,  où,  dans  le  silence  des  pas- 
sions, et  dans  la  paix  de  l'esprit  et  du  cœur, 
vous  apprendriez  à  goûter  le  Seigneur  et  à 
vous  connaître  vous-mêmes.  Ce  sont  là  les 
réflexions  qui  naissent  naturellement  du  si- 
lence et  de  la  vie  cachée  de  saint  Joseph. 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  les  développer, 
et  je  vous  les  laisse  à  méditer,  parce  qu'il 
faut  que  je  vous  représente  encore  ce  grand 
saint,  comme  le  fidèle  ministre  de  la  sagesse 
de  Dieu,  pour  le  salut  des  hommes;  c'est  le 
sujet  de  ma  seconde  partie  où  vous  verrez 
l'importai  x  de  son  ministère. 

SECON'D    POINT. 

Rien  n'est  plus  propre,  mes  frères,  à  ra- 
nimer la  foi  du  chrétien  et  à  confondre  l'or- 
gueil de  l'impie,  que  l'origine  et  l'établisse- 
ment de  l'Ë.dise.  Lorsque  Dieu  voulut 
autrefois  se  former  un  peuple  qui  fut  l'héri- 
tier de  ses  promesses,  il  fit  ce  choix  parti- 
culier parmi  les  signes  les  plus  éclatants, 
et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'Israël  ait  adoré 
de  tout  son  cœur  un  Dieu  qui  lui  avait  té- 
moigné tant  d'amour,  ni  qu'il  ait  reconnu 
pour  son  Créateur,  celui  qu'il  avait  vu  se 
faire  obéir  de  toute  créature.  Je  m'étonnerais 
plutôt  de.  l'infidélité  de  ce  peuple,  après 
avoir  reçu  tant  de  bienfaits,  et  de  l'aveugle- 
ment des  nations,  après  avoir  vu  tant  de 
prodiges.  Mais  que  Dieu,  pour  établir  une 
religion  aussi  austère  dans  ses  maximes 
qu'incompréhensible  dans  ses  mystères, que 
pour  former  une  monarchie  spirituelle  ,  qui 
doit  renfermer  dans  son  enceinte  la  pléni- 
tude des  nations,  avec  le  reste  d'Israël  ;  que 
Dieu,  dis-je,  pour  l'accomplissement  d'un 
si  grand  dessein,  choisisse  pour  son  premier 
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ministre  un  homme  aussi  faible  qu'inconnu, 
et  qui,  subsistant  à  peine  par  le  travail  de 
ses  mains,  traîne  une  vie  pauvre  dans  un 
emploi  lias  et  mécanique,  c'est,  mes  frères, 
ce  que  je  ne  saurais  comprendre,  mais  c'est 
aussi  ce  que  nous  ne  saurions  trop  admirer. 
Je  reconnais  par  là,  ô  mon  Dieu,  que  vous 
n'empruntez  pas  le  ministère  des  hommes 
par  faiblesse,  mais  que  leur  faiblesse  môme 
sert  à  manifester  votre  toute-puissance.  J'a- 
dore votre  sagesse,  dans  la  manière  dont 
vous  trompez  la  nôtre,  et  je  ne  puis  que 
m'éerier  avec  votre  prophète,  que  la  pro- 
duction du  monde  nouveau  est  vraiment 
l'ouvrage  de  vos  mains;  Domine,  opus 
tuum.(Habac,  111.) 

Dieu  donc  voulut  choisir  Joseph  pour 
commencer  l'ouvrage  du  >alut  des  hommes, 
se  servit  de  lui  et  comme  d'un  voile  pour 
cacher  ce  grand  projet,  et  comme  d'un  in- 
strument pour  l'accomplir.  Comment  cela  ? 
C'est  qu'en  élevant  Joseph  à  la  qualité  d'é- 
poux de  Marie  ,  il  lui  donna  sur  Jésus-Christ, 
et  la  dignité  de  père  et  le  pouvoir  de  tu- 
teur :  1°  la  dignité  de  père,  pour  couvrir 
le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme;  2°  le  pou- 
voir de  tuteur  pour  coopérer  aux  desseins 
d'un  Dieu  rédempteur  des  hommes.  Augus- 
tes prérogatives,  fonctions  sacrées,  qui  nous 
feront  connaître,  et  la  fidélité  du  ministre, 
et  l'importance  de  son  ministère. 

Je  dis  d'abord  que  Joseph  fut  honoré  de  la 
dignité  de  pôrs  de  Jésus-Christ,  pour  couvrir 
le  mystère  d'un  Dieu  fait  homme.  Car,  mes 
frères,  s'il  était  de  la  sainteté  de  Jésus-Christ 
de  ne  devoir  sa  naissance  qu'aux  rosées  du 
ciel,  il  élait  aussi  de  son  honneur  de  la  cou- 
vrir du  voile  du  mariage.  Comme  la  fécon- 
dité d'une  vierge,  était  au-dessus  des  lois 
de  la  nature,  elle  aurait  été  exposée  aux 
traits  de  la  calomnie  et  aux  peines  de  la 
loi;  et  comme  elle  aurait  couvert  de  l'om- 
bre du  crime,  la  réputation  delà  mère,  elle 
aurait  détruit  l'idée  que  l'on  devait  avoir  de 
la  sainteté  du  Fils.  En  vain  Jésus-Christ  au- 
rait-il défié  les  Juifs  de  le  convaincre  d'au- 
cun péché,  si  on  avait  pu  le  soupçonner 
d'avoir  dû  sa  naissance  au  péché  même.  En 
vain  ,  aurait-il  dit,  qu'il  devait  mourir  pour 
accomplir  la  loi,  si  l'on  avait  pu  penser  qu'il 
eût  en  quelque  sorte  commencé  de  vivre 
par  l'infraction  de  la  loi  même;  en  vain  au- 
rait-il établi  sa  doctrine  par  des  miracles, 
son  ministère  aurait  été  sans  autorité, 
parce  que  sa  naissance  n'aurait  point  paru 
sans  reproche. 

Mais  s'd  fallait  un  époux  visible  a  Marie 
pour  dérober  aux  hommes  la  connaissance 
d'un  si  grand  mystère,  il  lui  fallait  aussi  un 
époux  comme  Joseph,  qui  eût.  assez  de  pru- 
dence et  de  discrétion,  pour  n'en  jamais 
trahir  le  secret.  Avec  quelle  fidélité  ne  ré- 
pondit-il pas  à  une  si  noble  vocation?  Rap- 
pelez-vous ici  cette  conjoncture  délicate, où 
il  eut  la  modération  de  ménager  l'honneur 
de  son  épouse,  lors  même  qu'il  semblait 
être  de  son  propre  honneur  de  la  diffamer. 
Dieu  voulut  lui  cacher  pour  un  peu  do 
♦emps  le  prodige  qu'il  avait  opéré  dans  le 


sein  de  Marie,  non-seulement  pour  éprou- 
ver l'humilité  de  ce  grand  saint,  comme  j'ai 
déjà  dit,  mais  encore  pour  nous  affermir  sur 
la  vérité  du  mystère,  et  il  est  important  de 
vous  découvrir  la  sagesse  qui  était  cachée 
dans  cet  événement  singulier,  dont  les  bou- 
ches profanes  osent  faire  le  sujet  de  leurs 
fades  et  honteuses  railleries.  Car,  il  faut 
l'avouer,  à  la  honte  de  notre  siècle,  on  ne 
trouve  que  trop  de  ces  prétendus  esprits 
forts,  qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent, 
qui  se  révoltent  contre  ce  que  la  religion  a 
(le  plus  vénérable,  parce  qu'ils  se  sentent 
trop  gênés  par  ce  qu'elle  a  de  sévère;  qui 
croient  avoir  plus  d'esprit  que  les  autres, 
parce  qu'ils  ont  moins  de  pudeur,  et  qui, 
méprisant  notre  sage  docilité  à  nous  sou- 
mettre avec  amour  à  une  foi  qui  nous  con- 
duit à  toutes  les  vertus,  ne  rougissent  pas 
de  leur  honteuse  faiblesse  à  se  laisser 
aveugler  par  des  passions  brutales,  qui  les 
précipitent  dans  le  désordre  et  les  couvrent 
d'infamie. 

Je  dis  donc,  après  saint  Bernard,  que  Dieu 
permit  le  trouble  innocent  de  cet  époux,  sur 
la  maternité  de  l'épouse,  pour  en  rendre  la 
pureté  incontestable,  comme  il  permit  le 
doute  de  saint  Thomas,  sur  la  résurrection 
du  Sauveur,  pour  en  rendre  la  vérité  plus 
sensible.  Car,  si  la  foi  des  autres  apôtres 
rendit  inexcusable  l'incrédulité  de  saint 
Thomas,  il  est  vrai  aussi  que  l'incrédulité 
de  saint  Thomas  servit  à  faire  voir  qu'il 
n'y  avait  ni  erreur,  ni  prévention  dans  la 
foi  des  autres  apôtres.  Ainsi,  Joseph  se 
rend-il  par  sa  sage  défiance  un  témoin  irré- 
prochable de  la  fidélité  de  Marie  et  de  la 
sainteté  de  son  fruit.  Car,  la  résolution  qu'il 
prend  d'abord  d'abandonner  Marie  ,  comme 
une  épouse  infidèle,  ne  nous  permet  pas  de 
douter,  que  dans  la  suite  il  ne  l'ail  reconnue 
innocente;  et  comme  ses  soupçons  nous 
prouvent  qu'il  n'a  point  eu  de  part  en  la 
production  du  Sauveur,  le  calme  de  son  in- 
quiétude nous  prouve  aussi  qu'on  ne  peut 
attribuer  cette  production  qu'à  Dieu  même. 

Mais  s'il  fallait  pour  raffermissement  de 
notre  foi  que  Joseph  demeurât  quelque  temps 
dans  l'incertitude  sur  l'innocence  de  Ma- 
rie, il  fallait  aussi,  pour  le  secret  du  mys- 
tère, qu'il  eut  la  prudence  de  retenir  les 
plaintes  qu'il  semblait  pouvoir  former  con- 
tre son  épouse.  Aussi,  quel  fut  le  ménage- 
ment de  sa  charité  et  de  son  humilité  1  Nous 
avons  vu  qu'il  fut  assez  discret,  non-seule- 
ment pour  surmonter  son  ressentiment, 
mais  encore  pour  dissimuler  sa  peine,  et 
comme  il  n'obligea  point  son  épouse  d'ex- 
poser la  vérité,  pour  repousser  une  calom- 
nie ,  d  cacha  par  son  silence  un  miracle  tout 
nouveau,  dont  la  connaissance  était  réservée 
à  un  autre  temps. 

Mais,  que  dis-je?  Remarquez  bien  encore 
que  ses  actions  mêmes  ne  sont  pas  moins 
mystérieuses  que  son  silence.  Car,  attentif 
à  s'accommoder  aux  desseins  de  la  sagesse 
éternelle,  il  garde  a'u  dehors  toutes  les  ap- 
parences de  père  pour  cacher  la  véritable 
origine  do  son  Fils;  il  se  charge  de  la  uour- 
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riture  et  de  l'éducation  do  ce  divin  enfant, 
qu'il  tient  renfermé  avec  lui  sous  un  toit 
rustique  ;  il  soumet  sa  tête  précieuse  à  l'au- 
torité d'un  superbe  empereur,  en  le  faisant 
compter  parmi  les  enfants  d'Israël  ;  il  s'afflige 
de  son  absence,  et  s'empresse  de  le  chercher 
Comme  s'il  pouvait  craindre  pour  un  Fils, 
qui  est  tout-puissant;  il  conduit  en  public 
un  Dieu  qu'il  adore  en  particulier;je  dis  plus, 
il  commande  à  un  Dieu ,  pour  obéir  a  ce  Dieu 
même;  et  c'est  ici  ce  semble,  u-n  nouveau 
mystère  pour  nous.  Car  que  devons -nous 
admirer  le  plus,  ou  l'abaissement  d'un  Dieu, 
qui  obéit  à  un  homme,  mais  à  quel  homme, 
à  un  simple  artisan ,  ou  l'élévation  de  cet 
homme  qui  commande  à  un  Dieu  ?  mais 
pendant  combien  de  temps?  pendant  trente 
années  entières  1 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  avait  l'autorité 
de  tuteur  de  Jésus-Christ  pour  coopérer  aux 
desseins  d'un  Dieu  sauveur  des  hommes. 
Car,  mes  frères,  c'est  sous  les  auspices  de 
Joseph,  que  Jésus-Christ  s'est  tenu  caché 
jusqu'au  lemps  marqué  par  son  Père  céleste, 
et  qu'il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  en  différentes 
occasions,  l'essai  de  la  rédemption  des  hom- 
mes. 

Combien  de  fois  ce  fidèle  tuteur  ne  lui 
a-t-il  pas  prêté  son  ministère?  Combien  de 
services  ne  lui  a-t-il  pas  rendus?  C'est  Joseph 
qui  porte  les  faiblesses  de  ce  Dieu  enfant, 
qui  doit  nous  rendre  des  hommes  parfaits. 
C'est  lui  qui  recueille  les  premières  larmes 
que  son  divin  Fils  répand  sur  nos  péchés. 
C'est  lui  qui  offre  les  prémices  du  sang 
adorable  de  notre  Sauveur,  et  qui  immole 
en  quelque  sorte  par  le  glaive  de  la  circon- 
cision ,  cette  précieuse  victime  qui  doit 
apaiser  In  colère  de  Dieu.  C'est  lui  qui  vient, 
comme  un  second  Abraham,  racheter  dans 
le  temple  le  rédempteur  du  monde,  et  y  faire 
accepter  le  sacrifiée  du  véritable  Isaac.  Enfin 
c'est  lui  qui  prend  Jésus-C'srû^t  sous  les  ailes 
de  sa  protection,  et  qui  le  dérobe  à  la  fureur 
d  Hérode. 

En  vain,  barbare  et  orgueilleuse  tyran,  pour 
calmer  ta  jalousie,  te  flatte-tu  de  pouvoir  en- 
velopper notre  royal  enfant  dans  un  mas- 
sacre inouï  ;  en  vain  feras-tu  crier  contre 
toi  le  sang  et  le  lait,  par  la  mort  des  tendres 
enfants  de  Rachel ,  pour  assurer  ton  trône 
conlie  un  roi  qui  peut  bien  l'abattre,  mais 
qui  ne  cherche  point  à  l'occuper.  Il  ne  faut 
qu'un  homme  aussi  pauvre,  aussi  faible  que 
Joseph  pour  confondre  ta  politique  et  pour 
borner  ion  pouvoir. 

Ici,  mes  frères,  nous  allons  découvrir  toute 
la  fermeté  de  sa  foi  et  toute  l'utilité  de  son 
zèle.  Car  sa  foi  est  si  inébranlable  qu'il  croit 
à  une  simple  révélation,  a  la  seule  parole 
d'un  ange,  qui  lui  apparaît  en  songe,  pour 
l'avertir  du  dessein  d'Hérode.  Loin  d'être 
scandalisé  de  la  faiblesseapparented'un  Dieu 
qui  est  réduit  à  fuir,  il  admire  au  contraire 
la  bonté  d'un  Dieu  qui  ne  cherche  pointa 
se  venger.  Il  ne  s'étonne  pas  que  ce  Dieu  ait 
un  tyran  pour  ennemi,  mais  plutôt  qu'il  ait 
un  homme  pauvre  comme  lui,  pour  son  pro- 
tecteur. Persuadé  uu'un  Dieu  ne  saurait  être 


fugitif,  parce  qu'il  ne  saurait  s'éloigner  <>j 
lui-même,  attaché  à  son  auguste  Fils  par 
l'amour  le  plus  fort  et  le  plus  tendre,  il  trou- 
ve moins  dur  d'être  longtemps  avec  lui  dans 
une  région  barbare,  que  de  demeurer  trois 
jours  seulement  séparé  de  lui  dans  Jérusa- 
lem ;  il  s'estime  plus  heureux  de  fuir  avec 
Jésus-Christ,  que  s'il  régnait  comme  Hé- 
rode. 

Mais  si  sa  foi  est  ferme ,  son  zèle  n'est 
pas  moins  utile  ;  car,  mes  frères,  n'est-ce  pas 
à  ce  grand  saint,  que  nous  avons  l'obligation 
que  Jésus-Christ  ait  vécu  plus  longtemps, 
pour  nous  donner  do  plus  grands  exemples, 
et  qu'il  soit  mort,  pour  ainsi  dire,  plus  so- 
lennellement pour  nous  marquer  un  plus 
tendre  amour?  Oui,  il  faut  que  Jésus-Christ 
prenne  maintenant  la  fuite,  et  qu'il  diffère 
sa  mort,  pour  accomplir  sa  mission,  et  pour 
remporter  un  plus  glorieux  triomphe.  Il  veut 
bien  mourir  pour  vaincre,  mais  il  ne  veut 
pas  pé.-ir  dans  un  combat,  je  veux  dire, 
dans  un  massacre,  où.  la  victoire  serait  trop 
obscure  pour  lui,  parce  qu'elle  lui  serait 
commune  avec  beaucoup  d'autres  jeunes 
vainqueurs.  Il  cède  plutôt  au  lemps  qu'au 
persécuteur;  et  s'il  sciait  emmener  en  Egyp- 
te, c'est  bien  moins  pour  son  propre  salut, 
que  pour  notre  propre  consolation. 

Combien  donc  ne  sommes-nous  pas  rede- 
vables à  Joseph,  d'avoir  si  fidèlement  cou- 
couru  aux  desseins  de  notre  Sauveur,  par  le 
zèle  qu'il  eut  pour  la  conservation  de  son 
Fils?  Il  me  semble,  mes  frères,  de  voir  ce 
saint  homme  traverser,  avec  une  paisible 
précipitation,  les  immenses  déserts  qui  sé- 
parent l'Egypte  d'avec  la  Judée,  portant  dans 
le  sein  de  sa  charité  le  Dieu  d'Israël  et 
l'Eglise  naissante,  recueillie  dans  cette  pau- 
vre et  fugitive  famille  ;  marchant  dans  les  té- 
nèbres de  la  nuit,  à  la  faveur  de  celui  qui  e>t 
la  lumière  du  monde,  et  cherchant  plutôt  une 
douce  solitude,  pour  jouir  sans  trouble  de 
la  présence  de  Jésus-Christ,  qu'une  retraite 
cachée,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  per- 
sécution d'Hérode.  C'est  dans  cette  Egypte, 
dit  S.  Léon  ,  qu'incomparablement  plus 
grand  que  le  premier  Joseph,  il  est  le  dépo- 
sitaire d'un  froment  céleste,  qui  doit  délivrer 
l'univers  d'une  famine  spirituelle.  C'est  là 
que  repassant  dans  sa  mémoire,  les  anciens 
jours  des  Hébreux;  il  se  réjouit  de  pouvoir 
offrir  le  second  agneau,  dans  la  même  terre, 
où  l'on  avait  immolé  le  premier.  Enfin,  c'est 
là  que  Jésus-Christ,  tout  caché  qu'il  est  sous 
les  auspices  de  Joseph,  ne  laisse  pas,  selon 
le  lémoignages  des  anciens,  d'annoncer  sa 
venue  par  la  chute  des  idoles  qui  tombent 
à  son  arrivée,  et  que,  guidé  par  son  fidèle 
tuteur,  il  trace  le  chemin  du  désert  à  celte 
foule  d'illustres  solitaires,  qui  doivent  y 
courir  dans  la  suite,  pour  mettre  en  sûreté 
ou  leur  foi  contre  la  rage  des  tyrans,  ou 
leur  innocence,  contre  les  dangers  du  monde. 

Tirons  à  présent,  mes  frères,  tirons  de 
ce  discours  les  instructions  que  l'exemple 
de  notre  saint  renferme  pour  nous.  Quelque 
impénétrable  que  paraisse  son  caractère, 
quelque  sublime    que   soi!    son    ministère, 
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nous  y  trouvons  néanmoins  le  modèle  des 
plus  importantes  vertus.  Et  vous-mêmes, 
mes  frères,  vous  qui  n'êtes  point  élevés  aux 
fonctions  sacrées,  et  qui  composez,  au  con- 
traire, la  foule  des  chrétiens  renfermés 
dans  les  devoirs  communs  du  christianisme, 
vous  trouverez  dans  le  détail  de  ses  actions 
les  règles  de  votre  conduite. 

Soulfrez  donc  que  je  resserre  ici  un  si 
grand  sujet,  afin  que,  le  voyant  tout  entier 
d'un  coup  d'œil,  vous  y  choisissiez,  chacun 
en  particulier,  les  traits  qui  vouscouv  ennent 
le  plus.  Soulfrez,  dis-je,  que  je  vous  propose 
ses  principales-vertus  :  sa  pureté,  pour  vous 
dégoûter  des  plaisirs  sensuels,  ces  détesta- 
bles plaisirs,  dont  les  apparences  sont  si 
trompeuses  et  les  fruits  si  pernicieux;  son 
humilité,  pour  vous  apprendre  à  être  dans 
l'élévation  sans  orgueil,  ou  dans  l'humilia- 
tion sans  chagrin;  à  regarder  les  richesses 
avec  mépris,  ou  à  souffrir  lu  pauvreté  avec 
patience;  sa  discrétion,  pour  vous  inspirer 
cette  charité  douce  et  prudente,  qui  juge 
sans  passion  et  souffre  sans  ressentiment; 
son  silence,  pour  vous  porter  à  le  garder 
vous-mêmes,  si  vous  ne  pouvez  l'imposer 
aux  autres,  dans  ces  sociétés  mondaines,  où 
le  mensonge  sert  de  règle,  et  la  médisance 
de  divertissement;  où  l'innocence  esl  noircie 
sans  fondement  et  condamnée  sans  miséri- 
corde; où  l'on  sème  la  discorde  parmi  les 
uns  par  de  faux  rapports,  et  où  l'on  pousse 
les  autres  à  la  vengeance  par  une  oflicieuse 
malice;  sa  fidélité  aux  desseins  de  Dieu, 
alin  que,  selon  le  conseil  du  Sage,  vous  vous 
appliquiez,  à  connaître  voire  voie,  à  suivre 
votre  vocation  et  à  ne  pas  prendre  le  change 
sur  vos  devoirs;  sa  foi,  pour  soutenir  la 
vôtre  contre  les  illusions  du-  libertinage  et 
les  vailles  suhlilités  de  l'irréligion,  et  pour 
vous  inspirer  celle  soumission  el  celte  sim- 
plicité qui  font  le  caractère  des  âmes  hum- 
bles et  fidèles;  sa  prudence  à  éviter  le  péril, 
pour  vous  apprendre  à  le  craindre  vouâ- 
mèmes,  à  fuir  les  occasions  qui  pourraient 
être  fatales  à  votre  innocence,  et  à  marcher 
avec  précaution  au  milieu  d'un  monde  plein 
d'écueils  pour  la  vertu;  enfin,  son  zèle  et 
son  attachement  pour  Jésus-Christ,  pour 
détacher  votre  cœur  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
Dieu,  et  pour  tourner  toutes  vos  affections 
vers  lui,  afin  que  vous  ayez  un  amour  vrai- 
ment filial  pour  un  Dieu  qui  est  votre  Père, 
comme  Joseph  eut  toute  la  tendresse  pater- 
nelle pour  un  Dieu  qui  était  son  lils. 

Voilà,  mes  frères,  les  vertus  que  je  vous 
exhorte  à  prendre  aujourd'hui  pour  objet  : 
vertus  sublimes,  mais  importantes,  et  u'au- 
taiit  plus  propres  à  ranimer  votre  ferveur, 
que  vous  devez  avoir  en  même  temps  une 
pleine  confiance  en  l'intercession  du  grand 
.saint  que  vous  prendrez  pour  modèle.  ,La 
qualité  de  tuteur  du  Christ  l'engage  à  être 
le  protecteur  de  tous  ceux  que  le  Christ  a 
sauvés,  selon  l'expression  du  Prophète: 
Prolector  salvationum  Christi  sui.  (Psal. 
XXVII.)  Il  nous  adopte  pour  ses  enfants, 
parce  que  nous  sommes  ceux  d'un  Dieu  qui 
l'a  reconnu  pour  son  père,  et,  comme  nous 


ne  devons  pas  douter  qu'il  n'ait  un  puissant 
crédit  auprès  de  son  Fils,  nous  ne  devons 
pas  craindre  non  plus  qu'il  manque  de  ten- 
dresse pour  nous.  Recourez  donc  à  lui  pour 
obtenir  la'grâce  d'imiter  ses  vertus,  afin  que 
vous  participiez  un  jour  à  sa  gloire  :  c'est  ce 
que  je  vous  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  II 

SAINT    LAURENT,    MARTYR, 

Patron  de  Messieurs  les  clercs  de  la  paroisse 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

«Œstimati  sumus  sicut  ovos  occisionis,  sed  in  his  om- 
nibus Superainus  propter  eum  qui  deiis.it   nos.  (  Rom.. 

vin.  ) 

Oit  nous  regarde  comme  des  brebis,  que  l'on  destine  à  cire 
égorgées,  mais  parmi  tous  ces  maux,  nous  demeurons  vic- 
torieux par  celui  qui  nous  a  aimés . 

Voilà,  mes  frères,  quel  fut  l'état  d  l'Eglise 
naissante  et  le  sort  des  premiers  fidèles.  Si 
les  disciples  de  Jésus-Christ  eussent  Halle 
les  passions  humaines,  leur  ministère  eût 
été  pacifique,  parce  que  leur  doctrine  eût 
été  commode.  Le  monde  corrompu  prend 
aisément  pour  sagesse  ce  qui  justifie  ses 
dérèglements,  et  on  est  sûr  de  lui  plaire 
quand  on  veut  lui  ressembler.  Mais,  parce 
que  les  chrétiens  se  déclaraient  ennemis  de 
l'erreur  et  du  vice,  parce  que  le  monde  se 
voyait  condamné  dans  leurs  maximes  et 
confondu  par  leurs  exemples,  ils  ne  pou- 
vaient annoncer  ou  suivre  l'Evangile  sans 
s'exposer  à  la  persécution.  Leur  innocence 
môme  les  rendait  odieux  aux  peuples  et 
suspects  aux  puissances;  c'élait,  à  leur 
égard,  un  devoir  d'être  injuste,  et  une  vo- 
lupté d'être  inhumain;  leur  nom  seul  était 
un  titre  de  condamnation,  et  on  les  punis- 
sait par  la  raison  même  qu'ils  ne  voul;  ient 
pas  se  rendre  coupables  :  JEslimali  sumus 
sicut  oves  occisionis. 

Etat  bien  triste,  selon  les  apparences, 
puisque  nous  y  voyons  la  vérité  proscrite 
et  l'innocence  opprimée.  Mais  apparences 
bien  trompeuses,  puisque  c'est  du  milieu 
de  tant  d'horreurs  et  de  tribulations  quo 
s'élève  le  triomphe  de  la  foi.  Car,  mes  frères, 
quel  spectacle  s'offre  ici  à  mes  yeux!  je  vois 
un  nombre  infini  de  généreux  athlètes,  que 
la  grûce  de  Jésus-Chrisl  rend  victorieux  de 
la  corruption  des  peuples,  de  la  fausse  sa- 
gesse des  philosophes  et  de  la  cruelle  pru- 
dence des  tyrans.  Je  vois  les  Israélites  nais- 
sants se  multiplier  malgré  l'oppression  des 
Egyptiens  jaloux;  le  sang  des  martyrs  de- 
venir une  source  féconde  de  chrétiens,  et 
l'Eglise  s'établir  par  les  mômes  moyens  qui 
semblaient  devoir  être  la  cause  de  sa  ruine. 
Je  vo>s  la  politique  humaine  déconcertée, 
l'impiété  confondue  et  le  monde  vaincu  el 
sanctifié  tout  à  la  fois.  Et,  au  lieu  de  m'é- 
tonner  de  l'excès  de  la  malice  des  hommes, 
que  le  démon  anime  |  our  surmonter  la  fidé- 
lité des  martyrs,  j'admire,  au  contraire,  la 
fidélité  des  martyrs,  que  D.eu  soutient  pour 
confondre  la  malice  des  hommes  :  Sed  in 
his  omnibus  superumus  propter  eum  qui  di- 
lexil  nos. 

Ain  i,  mes  frères,  tous  te*  martyrs  en  jîô- 
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néral  ont-ils  rendu  témoignage  et  à  la  sain- 
teté et  à  la  vérité  de  la  religion  chrétienne: 
à  sa  sainteté,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
qui  leur  attirait  la  haine  des  hommes  : 
/Estimati  sumus  sicul  oves  occisionis;  à  sa 
vérité,  par  la  rigueur  de  leurs  souffrances, 
qui  faisaient  la  matière  de  leurs  triomphes  : 
§ed  in  his  omnibus  superamus.  Victimes  et 
défenseurs  de  la  foi,  témoins  de  Dieu  sur  la 
terre,  ils  faisaient  vo;r,  par  la  sévérité  do 
leurs  maximes,  combien  Jésus-Christ  était 
saint,  et,  par  le  succès  de  leurs  combats, 
combien  il  était  puissant. 

Mais  de  tous  les  héros  sacrés  qui  eurent 
à  combattre  contre  la  fureur  du  paganisme, 
j'ose  dire  qu'il  n'en  est  point  dont  le  témoi- 
gnage ait  été  plus  éclatant  que  celui  que 
donna  dans  l'ancienne  Rome  le  grand  saint 
Laurent,  ce  glorieux  archidiacre,  dont  nous 
célébrons  aujourd'hui  la  mémoire.  Ce  fut 
dans  cette  superbe  ville,  autrefois  ennemie 
des  prophètes  et  enivrée  du  sang  des  mar- 
tyrs, que  notre  saint  lévite  montra  en  sa 
personne,  et  toute  la  perfection  du  christia- 
nisme, et  toute  la  force  de  la  vérité.  Irré- 
prochable dans  ses  mœurs,  fidèle  et  zélé 
dans  le  sacré  ministère,  détaché  de  tous  les 
biens  périssables,  tendre  et  généreux  pour 
les  pauvres,  plein  de  charité  pour  les  autres 
et  de  mépris  pour  lui-même,  il  se  rendit  le 
modèle  des  chrétiens,  et  par  là  est  devenu 
comme  l'ennemi  des  infidèles;  il  fui  regardé 
comme  une  brebis  destinée  à  la  mort,  comme 
une  victime  parée  pour  le  sacrifice  :  Msti- 
tnati  sumus  sicut  oves  occisionis.  Animé  du 
désir  du  martyre,  intrépide  par  la  grandeur 
de  son  courage,  tranquille  au  milieu  des 
plus  cruels  tourments,  il  s'acquit,  par  le 
genre  de  son  supplice,  par  les  fruits  mêmes 
de  sa  mort,  la  gloire  d'avoir  été  l'un  des 
plus  illustres  vainqueurs  de  l'impiété  :  Sed 
in  his  omnibus  superamus  propter  eum  qui 
dilexit  nos.  Voici  donc  l'idée  que  nous  pou- 
vons nous  former  d'un  si  grand  saint,  sur 
les  paroles  mômes  de  mon  texte  :  1°  Il  a  re- 
présenté toute  la  sainteté  de  la  religion  par 
l'exemple  de  ses  vertus,  qui  l'ont  exposé  à 
la  persécution;  2°  il  a  servi  de  preuve  à  la 
vérité  de  la  religion,  par  la  fermeté  de  sa 
foi,  qui  l'a  rendu  victorieux  do  ses  persécu- 
teurs :  c'est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

Jeunes  et  pieux  lévites,  vous  qui,  élevés 
comme  Samuel  dans  l'enceinte  du  lempje, 
sous  les  yeux  d'un  digne  pasteur,  empruntez 
aujourd'hui  ma  faible  voix  pour  rendre  le 
juste  tribut  de  louanges  que  vous  devez  à 
un  saint  que  vous  honorez  comme  votre 
patron,  et  que  vous  prenez  pour  votre  mo- 
dèle, joignez-vous  à  moi  pour  demander  à 
l'Esprit-Saint  les  lumières  qui  me  sont  né- 
cessaires, pour  vous  proposer  les  exemples 
de  Laurent  d'une  manière  qui  puisse  édifier 
votre  piété  et  ranimer  la  foi  de  ce  grand 
peuple,  dont  vous  faites  la  consolation  et 
les  espérances.  Kl,  pour  obtenir  cette  grâce, 
adressons-nous  h  la  Reine  des  martyrs,  en 
lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

C'est  le  caractère  de  la  religion  chrétienne 


de  conduire  l'homme  à  la  perfection  de  la 
sainteté.  C'est  ce  qui  la  distingue  de  toutes 
les  autres  religions,  qui  étaient  ou  impures, 
comme  celle  des  païens,  ou  imparfaites, 
comme  celle  des  Juifs.  Les  païens,  qui  n'a- 
vaient pour  guide  qu'une  raison  souvent 
aveugle,  n'avaient  aussi  presque  tous  quo 
des  vices  grossiers  ou  que  de  fausses  vertus. 
Les  Juifs,  au  contraire,  qui  avaient  pour 
règle  une  loi  sainte,  ne  se  proposaient  la 
plupart  qu'une  vertu  commune  ou  que  de 
fdibles  motifs.  Mais  le  christianisme  est  si 
pur,  qu'il  retranche  non-seulement  le  mal, 
mais  la  pensée,  le  désir,  l'occasion,  l'ombre 
même  du  mal,  et  si  élevé,  qu'il  porte  non- 
seulement  au  bien,  mais  encore  au  bien  le 
plus  excellent. 

Pour  vous  en  convaincre,  mes  frères,  je 
vous  prie  de  remarquer  avec  moi  que  nous 
avons  en  nous,  selon  l'Apôtre,  trois  sources 
malheureuses,  d'où  naissent  tous  nos  crimes, 
je  veux  dire,  la  sensualité,  la  cupidité  et 
l'orgueil.  Or,  à  ces  trois  vices,  notre  sainte 
religion  oppose  trois  vertus,  qui  renferment 
toutes  les  autres  :  à  la  sensualité,  une  pureté 
qui  mortifie  nos  sens;  à  la  cupidité,  une 
charité  qui  règle  nos  atfeclions;  à  l'orgueil, 
une  humilité  qui  nous  abaisse  à  nos  propres 
yeux.  Ce  sont  ces  trois  vertus  qui  font  toute 
la  sainteté  du  chrétien;  elles  renouvellent 
l'homme  tout  entier,  et  la  perfection  qui 
doit  distinguer  le  ministre  sacré  ne  consiste 
proprement  qu'à  posséder  ces  mêmes  vertus 
dans  un  degré  plus  éminent,  et  à  les  conser- 
ver avec  plus  de  fidélité. 

Ce  sont  aussi  ces  trois  vertus  qui  font  le 
caractère  du  saint  lévite  que  je  loue.  El  d'a- 
bord quelle  fut  l'intégrité  de  ses  mœurs?  Pour 
vous  faire  comprendre  que  son  cœur  fut  uni- 
quement consacré  à  Dieu  et  parfaitement 
détaché  des  créatures,  je  n'aurai  qu'à  vous 
dire  qu'on  le  vit  toujours  croître  en  sagesse, 
renoncer  aux  espérances  qu'il  pouvait  se 
former  dans  le  monde,  mépriser  les  vains  et 
dangereux  amusements  de  la  jeunesse  et 
marquer  par  l'innocence  de  son  premier  âge 
que  la  grâce  l'avait  élevé  au-dessus  de  toutes 
les  affections  du  siècle.  Je  dis  plus,  fidèle 
comme  Abraham,  à  la  voix  du  ciel  qui  lui 
commanda  de  quitter  l'Espagne  ,  sa  patrie, 
pour  aller  à  Home,  où  Dieu  voulait  le  donner 
en  spectacle  à  tout  l'univers,  il  eut  même  la 
force  de  résister  à  la  tendresse  toute  sainte 
qu'il  avait  pour  ses  parents  et  que  ses  pa- 
rents avaient  pour  lui  :  il  eut,  dis-je,  le  cou- 
rage de  s'arracher  d'entre  les  bras  d'un  père 
et  d'une  mère,  qui  méii.èrent  un  rang  parmi 
les  bienheureux,  qui  ne  le  regardaient 
comme  l'objet  de  leur  complaisance,  que 
parce  qu'ils  l'avaient  rendu  l'imitateur  de 
leurs  vertus  et  qui  loin  de  lui  être  redouta- 
bles par  leur  autorité,  pouvaient  lui  être  uti- 
les par  leurs  exemples,  parce  que  leur  mai- 
son était  comme  un  sanctuaire,  où  Dieu  était 
adoré  et  servi  en  esprit  et  en  vérité,  par  une 
famille  paisible  et  chrétienne. 

Hélas  !  pourquoi,  Laurent,  vous  séparez- 
vous   d'avec   de  si    digues    parents?   Grand 
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saint,  ce  sont  dos  saints  que  vous  quittez? 
11  est  vrai,  Messieurs,  ce  sont  des  saints, 
mais  ce  sont  des  hommes  ,  et  l'on  doit  quit- 
ter les  hommes  pour  Dieu.  Cette  séparation 
est  douloureuse,  mais  elle  est  nécessaire  ; 
elle  est  extraordinaire,  aussi  est-elle  par- 
faite, et  si  parfaite,  que  je  ne  saurais  assez 
relever,  et  la  fidélité  de  notre  saint  et  la  sou- 
mission de  ses  parents.  Car,  est-il  do  cir- 
constance plus  délicate  que  celle,  où  il  faut 
se  défier  des  inclinations  de  la  nature,  lors 
même  qu'elles  semblent  être  liées  et  avecles 
droits  de  la  piété  et  avec  l'affection  pour 
la  vertu. 

Mais  ce  qui  nous  prouve  encore  mieux  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  sa  scrupuleuse  at- 
tention à  la  conserver,  c'est  l'empressement 
qu'on  eut  a  Rome,  de  le  faire  entrer  dans  le 
premier  et  le  plus  illustre  clergé  du  monde. 
Car,  mes  frères,  quelle  pureté  l'Eglise  ne 
demandait-elle  pas  autrefois  dans  ses  minis- 
tres sacrés?  Elle  n'ouvrait  la  porte  du 
sanctuaire  qu'à  ceux  qui,  par  leur  inno- 
cence, étaient  comme  revêtus  de  la  robe 
blanche  de  leur  baptême.  La  pénitence 
même  renfermait  une  espèce  d'irrégularité, 
parce  qu'elle  supposait  toujours  le  péché, et 
en  voici  la  raison,  c'est  que  comme  ceux 
qui  avaient  part  à  la  grâce  du  christianisme 
étaient  presque  tous  saints,  il  fallait  que 
ceux  qui  participaient  au  sacerdoce  royal  de 
Jésus-Christ  fussent  parfaits  et  exempts  de 
toute  tache,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  moins 
distingués  par  leur  vertu,  que  Jpar  leur  ca- 
ractère. Aussi  voyons-nous,  dit  saint  Am- 
broise,  que  Dieu  voulut  dès  le  commence- 
ment', que  ses  ministres  fissent  un  corps  h 
part,  pour  leur  apprendre  qu'ils  ne  doivent 
rien  souffrir  de  vulgaire  en  leur  personne; 
qu'une  vie  commune  profanerait,  en  quel- 
que sorte,  leur  consécration  ;  que  comme  il 
y  a  une  séparation  d'usage,  pour  les  vases 
du  sanctuaire,  il  doit  y  avoir  aussi  une  sépa- 
ration de  mœurs  pour  les  ministres  de  l'au- 
tel ;  et  qu'ils  seraient  plus  mauvais  que  le 
reste  des  fidèles,  s'ils  n'étaient  meilleurs, 
parce  qu'ils  seraient  coupables,  et  d'une 
plus  grande  témérité,  en  approchant  de  si 
près  de  la  majesté  du  Seigneur,  et  d'une 
plus  grande  ingratitude,  en  ne  répondant 
pas  à  l'excellence  de  leur  vocation.  Non, 
non,  dans  cet  ancien  temps,  cet  heureux 
temps,  l'Eglise  n'eut  jamais  la  douleur  de 
voir  les  pierres  du  sanctuaire  dispersées 
dans  les  places  publiques,  les  ministres  du 
Très-Haut  dissipés  dans  les  plaisirs  et  con- 
fondus parmi  les  pécheurs,  les  anges  de  lu- 
mière transformés  en  esprits  immondes,  le 
vin  des  vierges  versé,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  coupe  de  Babylone,  le  froment  des  élus 
distribué  par  une  main  criminelle  et  l'a- 
gneau sans  tache  livré  à  la  discrétion  d'un 
Asmodée  et  crucifié,  pour  ainsi  dire,  dans 
le  sein  même  de  la  volupté.  Elle  eut  au  con- 
traire la  consolation  de  voir  tous  ses  minis- 
tres répandre  dans  le  public,  la  bonne  odeur 
du  lis  delà  pureté,  car  comme  selon  les  lois 
ce  n'était  que  par  l'innocence  qu'on  pouvait 
entrer  dans  le  sanctuaire,   par  ses  juge 
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monts,  aussi  ce  n'était  que  fiai 
qu'on  pouvait  s'y  maintenir. 

C'est  pour  vous,  Messieurs,  que  la  grâce 
appelle  au  saint  ministère  et  qui  avez  consa- 
cré au  service  des  autels  des  mains  à  peine 
formées,  c'est  pour  vous  que  je  rappelle  les 
anciennes  règles  de  l'Eglise.  Heureux,  si 
vous  ne  les  perdez  jamais  de  vue  et  si,  con- 
servant l'innocence  de  votre  Age,  vous  re- 
nouvelez de  nos  jours  la  ferveur  et  la  pu- 
reté des  premiers  siècles  ! 

Mais  s'il  n'y  avait  qu'une  innocence  recon- 
nue  qui    pût  donner  un  rang  dans  l'Eglise, 
quelle   pureté  de    mœurs,   quelle   éminenle 
vertu    ne  fallait-il    pas   pour  y   avoir  celui 
d'archidiacre?  Qu'un  tel  ministère  est  vaste 
dans  ses devoirset délicat  pour  la  conscience  1 
c'est   l'archidiacre   tjui   montre,  comme  Sa- 
muel, les  oints  du  Seigneur, qui  préside  au 
choix  redoutable  de  ceuxqui  doivent  avoir 
part  au  saint  ministère,  et  qui  est  chargé  de 
découvrir  les  taches   qu'il  pourrait   y  avoir 
dans  les  anges.  Il  est  l'œil  de  l'évoque,  pour 
veiller  sur  les   lévites,  et  afin  qu'il  puisse 
mériter  la  confiance  de  l'un  et  soutenir  son 
autorité  sur  les  autres,  il  doit  avoir  des  qua- 
lités qui  se  trouvent   rarement   rassemblées 
dans  un  même  homme.  Il  faut  qu'il  soit  con- 
sommé par  sa  sagesse,  infatigable  par  sa  vi- 
gilance, juste  dans  son  discernement,  discret 
dans    son   zèle,  prudent    dans  ses   conseils, 
fidèle  dans  son   témoignage  et  aussi  attentif 
à  régler  sa  propre  conduite,    qu'à  observer 
celle  des  autres.  H  faut  qu'il  ait  assez  d'exac- 
titude et  de  fermeté,   pour  arrêter   la    li- 
cence de  ceux  qui  sont  commis  à  ses  soins, 
et  assez  de  douceur  et  de  modération,  pour 
ne  pas  blesser  leur  délicatesse,  ou  pour  ne 
pas  faire  tort  à  leur  dignité;  en  un  mot,    il 
est  établi  pour  aider,  par  son  ministère,  le 
pontife  qui  est  chargé  de  tout  ,  par  le  sien, 
et  pour  être  leceiseur  et  le  modèle  de  ceux 
qui  doivent  l'être  dfl  tous  les  -simples  fidèles. 
Qu'il  est  donc  dfficile  de  remplir  toute  lame- 
sure  d'un  ministère  où  l'on  est  obligé  d'être 
parfait  entre  les  parfaits,  et  de  contenir  dans 
la  discipline,  ceux  même  do;:t   on  doit  dé- 
couvrir les  défauts  et  honorer  le  caractère. 
Si  on  les  tolère  par  complaisance  on  les  perd, 
et  si  on  les  punit  par  justice  on  les  irrite;  si 
on  les   épargne  par  respect  on  fait  mépriser 
son   auloriié,   et  si  on  les  corrige  par  zèle, 
on   semble   manquer  de  ménagement  pour 
l'honneur  de  leur  profession;  si  on  veut  les 
redresser  par  l'exemple,  on  se  fait  soupçon- 
ner d'hypocrisie  et  de  singularité,  et   si  on 
ne   veut    pas  paraître  meilleur,    on  tombe 
presque  toujours  dans  le  relâchement. 

Vous  pouvez  comprendre  par  la,  mes 
frères,  quelle  dût  être  la  sainteté  de  Lau- 
rent. Mais  enfin,  ce  qui  nous  donne  la  plus 
haute  idée  de  l'intégrité  de  ses  mœurs,  ce  lut 
la  fidélité  avec  laquelle  il  s'acquitta  de  l'obli- 
gation où  il  était  encore  par  son  ministère 
de  garder -les  trésors  de  l'Eglise  et  de  pour- 
voira la  subsistance  des  pauvres  et  par- 
ticulièrement à  celle  des  vierges  et  des 
veuves. 

En  effet,  à  quels  périls  un  jeune  lévite  n'est- 
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il  pas  expose,  quand  il  est  engagé  par  soa 
office  à  converser  avec  un  sexe  donl  la  vertu 
même  a  quelquefois  des  charmes  suspects? 
Qu'il  est  a  craindre  qu'une  assiduité  indis- 
pensable ne  rende  la  vigilance  moins  exacte 
et  la  modestie  moins  sévère;  qu'il  n'y  ait 
parmi  tant  de  personnes  quelque  objet  trop 
agréable  pour  les  sens  et  parmi  tant  d'occa- 
sions, quelque  moment  de  surprise  pour  la 
vertu  !  Qu'il  est  à  craindre  que  dans  une  cir- 
constance si  délicate,  la  pudeur  ne  devienne 
moins  timide  et  la  charité  môme  trop  ten- 
dre ;  qu'on  ne  [tasse  insensiblement  d'une 
sainte  sollicitude  à  des  empressements  trop 
vifs;  (pie  dans  ce  commerce  de  charité,  i-l 
n'y  ait  ou  trop  de  complaisance  de  la  part 
de  celui  qui  donne,  ou  trop  de  reconnais- 
sance de  la  part  de  celles  qui  reçoivent;  et 
qu'ainsi  la  libéralité  ne  soit  un  moyen  pour 
attenter  a  la  chasteté,  et  la  pauvreté  un  motif 
pour  la  trahir. 

Ne  craignons  pas  néanmoins,  mes  frères, 
pour  notre  saint  lévite.  Une  charité  pru- 
dente qui  régie  ses  visites,  une  sage  cir- 
conspection qui  conduit  sa  langue,  une  mor- 
tification continuelle  qui  réprime  ses  sens, 
une  modestie  angélique  qui  marque  sa  re- 
tenue, c'est  ce  qui  fermera  les  issues  de  s<m 
cœur  au  souffle  de  l'esprit  immonde.  Il  [ta- 
rait au  milieu  des  épouses  de  Jésus-Christ 
et  des  veuves  d'Israël,  comme  un  ange  de 
lumière  qui  dissipe  toute  fumée.  Il  est  ar- 
chidiacre officieux  et  lévite  incorruptible,  il 
soutient  et  son  innocence  et  sa  réputation; 
il  éloigne  de  lui  tout  soupçon  de  crime, 
parce  qu'il  s'en  interdit  les  plus  légères  ap- 
parences; et  comme  il  épargne  une  forte 
tentation  'h  celles  dont  i!  soulage  la  misère, 
il  assure  plutôt  la  chasteté  des  autres  qu'il 
n'expose  la  sienne. 

C'est  ainsi  qu'une  rigoureuse  attention 
sur  lui-même  et  une  maturité  au-dessus  de 
son  âge,  lui  lit  exercer  un  emploi  si  délicat 
sans  donner  la  moindre  atteinte,  ni  à  l'in- 
tégrité de  sa  personne,  ni  à  la  bienséance 
de  son  sacré  caractère.  Car,  il  le  savait 
bien,  que  la  charité  doit  ôlro  réglée  et  le 
zèle  discret;  qu'il  y  a  une  prudence  aussi 
bien  qu'une  simplicité  évangélique  ;  qu'on 
ne  saurait  être  irop  en  garde  contre  son 
propre  cœur,  et  que  de  toutes  les  vertus,  il 
n'eu  est  |  oint  qui  exige  des  soins  plus 
scrupuleux  que  la  chasteté,  parce  qu'il  n'en 
est  point  qui  soit  plus  exposée  et  à  la  ma- 
lignité des  jugements  des  autres  et  à  l'ex- 
périence de  notre  propre  faiblesse. 

Mais  la  charité  de  Laurent  n'est-elle  plus 
gênée  par  les  lois  de  la  bienséance?  S'agit- 
il  dé  soulager  les  autres  indigents  qui  ne 
sont  pas  moins  du  ressort  de  son  minis- 
tère? Ah!  c'est  alors  que  n'ayant  plus  de 
ménagement  à  garder,  il  nous  marque  bien 
que  la  charité,  colle  grande  vertu  qui  est  le 
second  trait  de  la  perfection  du  christia- 
nisme, est  aussi  le  second  trait  de  son  pro- 
pre caractère. 

La  charité,  mes  frères,  a  véritablement 
pour  principal  objet  le  même  Dieu  qui  en 
est  le  principe  ;  j'ose  même  dire    que   noire 


amour  pour  le  prochain  est  la  preuve  la 
plus  assurée  du  notre  amour  pour  Dieu. 
Car,  la  charité  no  saurait  être  sans  action-, 
elle  nous  porto  nécessairement  à  pratique! 
selon  notre  pouvoir  les  bonnes  œuvres 
envers  nos  frères  ;  et  sans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres,  il  n'y  aurait  que  duplicité 
ou  illusion  dans  les  sentiments  que  nous 
croirions  avoir  pour  Dieu.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  par  le  genre  de  sa  mort  que 
Laurent  nous  a  montré  la  force  de  son 
amour  pour  Dieu,  M  nous  l'a  aussi  marquée 
dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  par  sa  ten- 
dresse et  sa  générosité  pour  les  pauvres, 
parce  qu'il  n'y  a  eu  que  la  plus  étroite  union 
avec  un  Dieu,  qui  ait  pu  le  rendre  si  ten- 
dre pour  les  pauvres  et  si  détaché  des  biens 
périssables. 

Que  j'aime  à  me  représenter  noire  saint 
diacre  comme  un  autre  Tohie  parmi  les 
Assyriens,  consacrant  son  temps  à  la  solli- 
citude de  sa  charité  et  ses  biens  au  soula- 
gement de  ses  frères;  cherchant  les  Israé- 
lites indigents  sous  ces  toits  inconnus  qui 
leur  servent  ou  de  voile  [tour  cacher  leur 
misère,  ou  d'asile  pour  se  dérobera  la  per- 
sécution; profilant  du  silence  de  la  nuit  [tour 
répandre  sur  ses  bonnes  œuvres  les  om- 
bres île  l'humilité;  faisant  couier  ses  assis- 
tances, ou  avec  adresso  sur  des  familles 
obscures,  ou  avec  profusion  sur  des  troupes 
rassemblées;  joignant  le  ministère  d'apôtre 
à  celui  de  lévite,  par  le  soin  qu'il  prend  de 
rassurer  la  foi  de  ceux  dont  il  adoucit  les 
maux;  dissipant  saintement  les  trésors  de 
l'Eglise  pour  essuyer  les  larmes  des  affligé»; 
lendant  sa  dispensation  d'autant  plus  fidèle 
qu'il  rend  sa  charité  inépuisable.  Je  dis  plus, 
s'exposanl  à  ia  fureur  des  tyrans  par  les 
fonctions  de  son  ministère,  ne  craignant 
point  d'être  recherché  comme  le  dépositaire 
de  l'Eglise;  méprisant  ainsi  non-seulement 
des  richesses  temporelles,  mais  une  vie 
aussi  utile  que  la  sienne;  prêt  à  se  dépouiller 
de  tout  ce  qu'il  a  et  à  se  livrer  encore  lui- 
même,  comme  l'Apôtre,  pour  le  soulagement 
et  le  salut  de  ses  frères!  Ego  autem  liben- 
tissime  impendam,  et  super impendar  ipse  pro 
animabus  vestris.  (II  Cor.,  XU.) 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  point  ici  un 
économe  infidèle  qui  regarde  le  champ  de 
l'Eglise  comme  une  terre  abondante  en 
miel  et  en  lait,  qui  dévore  la  substance  du 
pauvre  pour  la  convertir  en  une  graisse 
d'iniquité,  ou  qui,  infecté  de  la  lèpre  de 
Giezi,  prétende  faire  de  son  administration 
l'emploi  d'un  mercenaire,  et  de  son  travail 
un  prétexte  à  sa  cupidité.  C'est,  au  con- 
traire, un  dispensateur  uMèle  et  prudent 
que  la  charité  la  plus  parfaite  unit  étroite- 
ment à  Dieu,  et  que  l'amour  le  plus  pur 
rend  .insensible  à  tout  autre  intérêt  qu'a 
celui  de  Jésus-Christ,  c'est  un  ministre  qui 
ne  veut  d'autre  récompense  de  son  travail 
que  son  travail  même;  qui  sa.t  que  le  tem- 
ple n'est  point  fait  pour  un  sordide  tiatic 
ou  pour  une  avide  misère;  qui  ne  veut  thé- 
sauriser que  pour  le  ciel;  qui  est  entré  dans 
le  sanctuaire,  non  pour  y  vivra   de  l'héri- 
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tage  Dieu,  maïs  ptyury  posséderDieu  comme 
son  unique  héritage;  et  qui,  regardant  l'état 
ecclésiastique  comme  un  engagement  à  la 
perfection,  a  .non-seulement  assez  de  cha- 
rité pour  aimer  les  pauvres,  mais  encore 
assez  de  désinléressement  pour  aimer  la 
pauvreté. 

Arrêtez  ici,  gens  du  monde  qui  .nf écou- 
tes, vous  qui,  à  la  vue  d'un  lévite  si  chari- 
table, malgré  la  défense  qui  vous  est  laite 
de  toucher  aux  oints  du  Seigneur,  osez  peut- 
être  les  soumettre  à  vos  injustes  jugements 
et  renvoyer  à  eux  seuls  l'accomplissement 
du  précepte  de  la  charité,  sous  prétexte  que 
la  modestie  de  leur  état,  la  sainteté  de  leur 
profession  et  la  nature  de  leurs  biens  les 
oblige  plus  particulièrement  à  regarder  les 
pauvres  comme  leurs  frères.  Je  pourrais 
vous  dire,  et  je  le  dirais  avec  justice,  que 
souvent  il  y  a  bien  plus  de  malignité  que  de 
fondement  dans  vos  invectives,  et  que  c'est 
un  de  vos  artifices  de  vouloir  justifier  vos 
propres  dérèglements  par  ceux  que  vous  re- 
marquez ou  (pie  vous  supposez  dans  les  mi- 
nistres sacrés.  Mais  j'aime  mieux  vous  an- 
noncer avec  saint  Chiysoslome  celle  im- 
portante vérité,  que  vous-mêmes,  gens  du 
monde,  vous  devez  être  les  sages  économes 
de  vos  biens,  comme  les  ecclésiastiques 
doivent  l'être  des  trésors  de  l'Eglise.  Vôtre 
superflu  n'est  pas  moins  que  le  leur  le  pa- 
trimoine de  l'indigent;  leur  obligation  ne 
diminue  point  la  vôtre,  et  quoiqu'ils  soient 
plus  coupables  s'ils  ne  font  un  légitime 
usage  des  richesses  du  sanctuaire,  vous  ne 
«levez  pourtant  pas  vous  (la! ter  d'être  inno- 
cents dans  le  mauvais  emploi  que  vous 
faites  des  bienfaits  de  la  Providence.  Appre- 
nez donc,  à  la  vue  de  saint  Laurent,  com- 
bien votre  dureté  pour  les  pauvres  est  op- 
posée aux  lois  du  christianisme  et  à  l'esprit 
île  la  charité.  Apprenez  que  c'est  non-seule- 
ment votre  propre  chair  mais  la  personne  de 
Jésus-Christ  que  vous  méprisez  en  la  per- 
sonne de  vos  frères,  et  que  s'il  y  a  de  la  jus- 
tice à  les  secourir,  il  y  a  aussi  de  la  gloire  à 
îes  honorer. 

Car,  mes  frères,  si  Laurent  fut  assez  cha- 
ritable pour  se  dépouiller  de  tout  en  faveur 
des  pauvres,  il  l'ut  aussi  assez  humble  pour 
les  respecter  comme  les  membres  de  sou 
divin  Sauveur,  et  c'est  ici  que  je  commence 
à  découvrir  cet  esprit  d'humilité  qui  est  le 
troisième  et  le  dernier  trait  de  la  perfec- 
tion évangélique.  Sa  foi  lui  retraça  en  eux 
Jésus-Christ  pauvre  et  humilié,  et  leur  état 
ne  fut  pas  moins  l'objet  de  son  envie  que  de 
sa  compassion.  Tout  fut  commun  entre  l'ar- 
chidiacre et  les  pauvres  de  Rome,  il  souffrit 
leurs  maux  et  ils  participèrent  également  à 
ses  biens,  il  les  rendit  riches  comme  lui, 
disons  mieux,  il  se  rendit  pauvre  comme 
eux  et  leur  donna  dans  son  cœur  une  pré- 
férence d'estime  et  d'inclination  qui  l'obligea 
de  s'abaisser  en  leur  présence  et  de  rendre 
à  leur  humiliation  des  hommages  qu'ils 
eussent  voulu  rendre  à  son  caractère  et  à  sa 
vertu.  O  que  les  fidèles  de  son  temps  furent 
édilïés    de   voir    notre    saint    diacre,   cet 
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homme  si  célèbre  dans  le  monde  par  la  ré- 
putation de  sa  sainteté,  si  distingué  dans 
l'Eglise  par  l'importance  de  son  ministère, 
si  respeclacle  aux  pauvres  mômes  par  les 
profusions  de  sa  charité,  de  voir,  dis-je,  un 
homme  si  illustre  prosterné  devant  ces 
mêmes  pauvres,  employant  ses  mains  pures 
à  laver  leurs  pieds,  et  ses  lèvres  sacrées  à 
les  baiser  avec  amour  et  avec  respect  comme 
les  pieds  du  Sauveur!  Que  ce  spectacle  est 
louchant  et  qu'il  est  propre  à  ranimer  votre 
foi  et  h  nous  représenter  la  sainteté  de  notre 
religion,  qui  condamne  le  faste  de  l'orgueil 
et  qui  veut  que  nous  mettions  notre  gioire 
à  être  les  imitateurs  de  l'humilité  de  Jésus- 
Christ! 

Après  cela,  Messieurs,  faut-il  s'élonner 
que  Laurent  n'ait  point  aspiré  à  un  ordre, 
plus  élevé  que  celui  de  diacre?  Comment 
n 'aurait-il  pas  renoncé  à  toute  élévation, 
lui  qui  recherchait  les  plus  profonds  abais- 
sements? Comment  aurait-il  souhaité  d^étre 
mis  au  rang  des  prêtres,  lui  qui  se  mettait 
aux  pieds  des  pauvres?  C'est  l'erreur  de 
notre  siècle  de  s  imaginer  qu'il  n'y  a  ni  té- 
mérité, ni  ambition  à  vouloir  être  prêtre, 
parce  que  la  dignité  du  sacerdoce  semble 
être  devenue  moins  vénérable  à  mesure 
qu'elle  est  devenue  plus  commune.  Mais 
notre  saint  diacre,  qui  en  jugeait  par  les  lu- 
mières de  la  religion  et  par  les  sentiments 
de  son  humilité,  sut  en  mesurer  toute  la 
grandeur.  Ce  fut,  à  son  jugement,  une  fonc- 
tion trop  noble  pour  lui  que  d'offrir  à  Dieu 
le  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  il  craignait  même  que  ses  mains  ne 
fussent  pas  assez  pures  pour  s'acquitter  de 
l'obligation  où  il  était  de  le  distribuer  auv. 
fidèles,  et,  loin  d'être  inlecté  du  vice  de  Coré, 
il  se  crut  trop  honoré  d'être  au  nombre  des 
lévites. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  fut  Pésainenle 
sainteté  de  votre  glorieux  protecteur.  C'est  à 
vous,  à  présent,  <Ten  faire  aussi  votre  modèle. 
Vous  avez,  dans  l'intégrité  de  ses  mœurs, 
dans  l'étendue  de  sa  charité,  dans  la  profon- 
deur de  son  humilité,  les  leçons  les  plus 
puissantes  pour  vous  instruire  et  pour  vous 
animer.  C'est  par  là  qu'il  a  fait  la  gjoire  de 
l'ordre  lévitique;  et  pour  acquérir  la  perfec- 
tion de  votre  état  vous  n'avez  qu'à  vous  rap- 
procher de  la  sienne  et  à  marcher  sur  ses 
traces,  comme  vous  vivez  sous  ses  auspices. 
C'est  ce  qu'attendent  de  vous  les  peuples 
qui  vous  ont  souhaités,  les  pasteurs  qui  vous 
ont  choisis,  les  prêtres  qui  vous  conduisent, 
et  le  saint  même  que  vous  honorez,  puisque 
vous  ne  saunez  célébrer  plus  dignement  sa 
mémoire  qu'en  faisant  revivre  ses  exemples. 

Mais  si  saint  Laurent  est,  pour  les  ecclé- 
siastiques, le  modèle  de  toutes  les  vertus,  il 
n'est  pas  moins  pour  vous,  chrétiens,  le  cen- 
seur de  vos  vices.  Vous  ne  l'avez  suis  doub- 
regardé  que  comme  un  lévite  engagé  à  être 
chaste  et  mortifié,  charitable  et  désintéressé, 
modeste  et  anéanti,  et  qui  nous  rappelle 
l'ancienne  gloire  du  sanctuaire.  Mais  pour- 
quoi ne  vous  le  représentez-vous  pas  aussi 
comme  un  chrétien  insensible  aux  plaisais 
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dos  sons,  à  l'appât  des  richesses  et  aux  mou- 
vements (Je  l'orgueil,  et  qui  vous  retrace 
toute  la  sainteté  de  votre  religion?  Voila  ce 
que  vous  devez  être  pour  porter  dignement 
le  nom  de  chrétien.  Cependant,  quelle  oppo- 
sition n'y  a-l-il  pas  entre  vos  mœurs  cl  un 
si  grand  exemple?  Vous  abandonnez,  ce 
semble,  la  sainteté  aux  ecclésiastiques;  se- 
lon vous,  il  n'est  pas  pour  eux  do  vertu  trop 
sévère  ni  de  faute  excusable;  du  moindre 
défaut,  vous  leur  en  faites  un  véritable 
crime;  mais  en  vous  les  vices  prennent 
d'autres  noms  :  le  libertinage,  celui  de  poli- 
tesse; l'avarice,  celui  de  prudence;  l'ambi- 
tion, celui  de  grandeur  d'âme.  Ainsi,  trop 
impitoyables  sur  les  faiblesses  de  quelques- 
uns  d'entre  eux  et  peu  touchés  des  vertus 
de  tant  d'autres,  osez-vous  quelquefois  re- 
gretter avec  malignité  ce  premier  âge  de  la 
religion,  où  l'on  ne  voyait  dans  le  sanctuaire 
que  des  vases  d'or.  Ainsi  osez-vous  vanter 
les  anciens  ministres  de  l'Eglise  pour  en  faire 
des  comparaisons  odieuses  et  injustes  avec 
ceux  de  nos  jours.  Mais  que  ne  jetez-vous 
quelques-uns  de  vos  soupirs  sur  le  relâche- 
ment de  vos  mœurs,  véritable  cause  de  l'af- 
faiblissement de  la  discipline.  Eh!  plût  à 
Dieu  que  nous  pussions  rappeler  cet  heureux 
temps  où  l'Eglise  ne  souffrait  ni  indignes 
ministres,  ni  mauvais  chrétiens.  Nous  au- 
rions moins  de  peine  à  nous  rendre  parfaits 
parmi  des  peuples  saints,  que  nous  n'en 
avons  à  demeurer  saints  parmi  des  peuples 
corrompus.  Tournez  donc,  mes  frères,  votre 
censure  contre  vous-mêmes  ;  exercez  votre 
zèle  sur  vos  propres  faiblesses;  étudiez  dans 
l'exemple  de  Laurent  les  devoirs  d'un  vrai 
chrétien;  et,  confus  d'avoir  été  jusqu'à  pré- 
sent si  éloignés  de  la  sainteté  de  notre  reli- 
gion, redoublez  vos  efforts  pour  vous  en 
rapprocher.  Mais,  pour  ranimer  encore  plus 
vivement  votre  ferveur,  je  n'ai  qu'à  achever 
l'éloge  de  notre  saint  et  à  vous  faire  voir 
qu'il  a  servi  de  preuve  à  !a  vérité  de  la  reli- 
gion par  la  fermeté  de  sa  foi  qui  le  rendit 
victorieux  de  ses  persécuteurs.  C'est  le  sujet 
de  ma  dernière  partie. 

SECOND  POINT. 

Pour  reconnaître  un  caractère  de  vérité 
dans  la  religion  chrétienne,  il  suffit  sans 
doute  de  se  représenter  les  règles  qu'elle 
prescrit  pour  les  mœurs,  et  les  idées  qu'elle 
se  forme  de  la  Divinité.  Seule  elle  nous 
apprend  à  vivre  d'une  manière  digne  de 
l'homme  et  à  penser  d'une  manière  digne  de 
Dieu,  et,  par  conséquent,  seule  elle  nous 
conduit  à  la  vraie  sagesse  et  au  vrai  bonheur. 

Mais,  quelque  respectable  qu'elle  soit  par 
la  perfection  de  sa  morale  et  par  la  grandeur 
de  ses  mystères,  j'ose  dire  néanmoins  que 
rien  n'est  plus  propre  à  rassurer  notre  foi 
que  la  constance  et  la  multitude  ûes  mar- 
tyrs, et  que,  pour  confondre  l'incrédulité,  i! 
n'est  pas  de  voix  plus  éloquente  que  celle 
de  leur  sang.  Arrêtons-nous  un  moment  sur 
une  si  grande  preuve;  notre  sujet  semble 
nous  y  conduire,  et  peut-être  que  la  corrup- 
tion de  notre  siècle  ne  la  rend  que  trop  né- 
cessaire. 


Or,  je  demande,  à  quoi  pnurrail-on  attri- 
buer la  résistance  de  tant  de  chrétiens  au 
milieu  des  plus  crueîs  tourments?  Seraihco 
aux  préjugés  de  l'éducation  ?  Mais,  nourris 
et  élevés  la  plupart  dans  le  sein  du  paga- 
nisme, c'était  contre  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion môme  qu'ils  abandonnaient  une  supers- 
tition florissante  qui  était  la  religion  du 
temps  pour  embrasser  une  nouvelle  doctrine 
qui  faisait  le  scandale  du  mono'fi.  Serait-ce  à 
la  puissance  et  à  l'autorité  de  leurs  chefs? 
mais  ils  n'avaient  pour  objet  de  leur  adora- 
tion qu'un  Dieu  crucifié,  et  pour  prédicateurs 
de  leur  foi  que  des  hommes  méprisables 
dans  le  monde  par  une  bassesse  apparente. 
Serait-ce  à  un  désir  de  vaine  gloire?  mais  no 
savons-nous  pas  qu'ils  vivaient  inconnus 
dans  le  monde,  ou  qu'ils  n'y  étaient  connus 
(pie  par  les  plus  noires  calomnies,  obligés 
de  chercher  leur  sûreté  dans  les  ténèbres  ou 
do  perdre  leur  honneur  sur  des  échafauds? 
Serait-ce  à  l'intérêt  da  la  ebair  et  du  sang? 
mais  quel  attrait  la  nature  aurait-elle  pu 
trouver  dans  une  vie  pauvre  et  mortifiée,  et 
dans  une  mort  cruelle  et  ignominieuse?  Se- 
rait-ce à  une  stupide  ignorance  et  à  une 
grossière  crédulité?  mais  peut-on  leur  dis- 
puter le  mérite  de  la  sagesse  taudis  qu'on  les 
voit  rétablir  dans  le  monde  la  connaissance 
du  vrai  Dieu  et  les  principes  de  la  loi  natu- 
relle? Serait-ce  à  un  entêtement  et  à  une  fu- 
reur aveugles?  mais  des  hommes  auraient- 
ils  nu  naturellement  s'attacher,  aus  dépens 
de  leur  sang,  à  une  imposture  ennemie  do 
toutes  les  [tassions  ,  et,  quand  môme  il  serait 
vrai  qu'un  renversement  de  raison  aurait  pu 
produire  dans  quelques-uns  ce  prodige  do 
folie,  pourrait-on  soupçonner  d'un  pareil 
égarement  un  nombre  presque  intini  de  per- 
sonnes de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition,  qui  ont  souffert  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux?  Serait-ce  enfin  à  l'ar- 
tifice du  démon?  mais,  comment  le  démon 
aurait-il  cru  pouvoir  attirer  les  hommes  par 
les  souffrances,  lui  qui  connaît  tous  leurs 
penchants  et  qui  avait  si  bien  réussi  à  les 
perdre  par  les  plaisirs? 

A  quoi  donc,  encore  un  coup,  peut-oi  at- 
tribuer les  miracles  de  patience,  de  courage, 
de  sainteté  que  nous  admirons  dans  les  mar- 
tyrs? Ah!  Seigneur,  ce  n'est  qu'à  la  puis- 
sance de  votre  grâce,  qui  les  rendit  inflexibl  s 
contre  l'erreur,  invincibles  dans  leurs  épreu- 
ves. Car  il  n'appartient  qu'à  vous,  ô  mon 
Dieu  I  de  gagner  le  cœur  des  hommes  par  la 
souffrance,  de  les  remplir  de  joie  dans  l 'af- 
fliction même,  et  de  leur  faire  trouver  leur 
plaisir  dans  la  mortification,  leurs  richesses 
dans  le  dépouillement,  leur  gloire  dans  l'hu- 
miliation, leur  liberté  dans  les  fers,  leur 
consolation  dans  les  supplices  et  leur  salut 
dans  la  mort  même. 

Ne  vous  étonnez  doue  pas,  mes  frères,  si 
je  dis  que  Laurent  a  servi  de  preuve  à  la 
vérité  de  la  religion.  On  peut  approprier  a 
cet  illustre  martyr  une  gloire  qui  lui  est 
commune  avec  tous  les  autres,  car  il  n'en 
est  point  qui  ait  triomphé  avec  plus  d'éclat. 
Pour  sentir  toute  la  force  du  témoignage 
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qu'il  a  rendu  en  faveur  du  christianisme, 
nous  n'avons  qu'à  nous  représenter,  1°  sou 
ardeur  à  désirer  la  mort,  2°  h  souffrir  ia 
mort  la  plus  cruelle.  Suivez-moi,  je  vous 
prie. 

Ce  que  nous  remarquons  d'abord  en  lui 
c'est  l'ardeur  extrême  avec  laquelle  il  désira 
d-e  souffrir.  Mais  ne  vous  figurez  pas  ici  le 
zèle  indiscret  de  ces  chrétiens  peu  éclairés 
qui,  cherchant  la  persécution  pour  eux- 
mêmes,  l'attiraient  malheureusement  sur 
tous  leurs  frères,  et  qui  succombaient  par 
faiblesse  dans  un  danger  où  ils  s'étaient  en- 
gagés par  témérité.  L'ancienne  discipline  no 
permettait  point  ces  excès,  qui  étaient  quel- 
quefois louables,  mais  le  plus  souvent  fu- 
nestes. L'Eglise,  toujours  sage  dans  ses 
règles,  ne  voulait  point  qu'on  eût  la  pré- 
somption de  s'offrir  de  soi-même  aux  persé- 
cuteurs, elle  se  contentait  qu'on  eût  la  force 
de  leur  résister;  elle  refusait  même  les  hon- 
neurs du  martyre  à  ceux  qui  l'avaient,  pour 
ainsi  dire,  brigué  avec  trop  d'ambition  :  Pla- 
çait eum  in  nurnerum  non  recipi  marlyrum. 
{Conc.  llliberitanum,  can.  60.)  Et  si  elle  a 
mis  au  nombre  des  saints  quelques-uns  de 
ceux,  qui  s'offrirent  d'eux-mêmes,  elle  n'a 
pas  prétendu  faire  de  leur  exemple  une  nou- 
velle règle,  mais  seulement  nous  apprendre 
que,  comme  elle  avait  voulu  arrêter  dans  les 
uns  une  impétuosité  humaine,  elle  a  su  res- 
pecter dans  les  autres  les  mouvements  ex- 
traordinaires do  l'Esprit  divin. 

Lors  donc  que  je  parle  de  Laurent,  repré- 
sentez-vous un  saint  dont  l'ardeur  fut  éga- 
lement généreuse  et  réglée.  Il  n'eut  pas  la 
témérité  de  vouloir  forcer  les  tyrans  à  ré- 
pandre son  sang;  mais  aussi  il  n*eut  pas  la 
faiblesse  de  prendre  des  précautions  pour  se 
dérober  h  leur  fureur.  Je  le  vois  au  contraire 
(Hèle  jusqu'au  dernier  moment  au  saint 
pape  Sixte  II,  suivre  jusqu'au  lieu  du  sup- 
plice ce  pontife  souffrant,  se  donnant  le  nom 
de  diacre  dans  un  spectacle  où  l'on  ne  pou- 
vait, sans  s'exposer,  se  donner  seulement 
celui  de  chrétien.  Je  l'entends,  dis-je,  publier 
hautement  la  distribution  qu'il  a  faite  aux 
pauvres,  et,  jaloux  des  souffrances  de  son 
évoque,  se  plaindre  amoureusement  à  lui  de 
ce  qu'il  n'est  pas  associé  à  son  martyre. 
Pourquoi,  s'écrie  t-il,  abandonnez-vous  un 
tils  qui  vous  honora  toujours  comme  son 
père?  Pourquoi  offrez-vous  tout  seul  votre 
propre  sacrifice,  vous  qui  n'offriez  point  sans 
moi  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  ?  Pouvez-vous 
craindre  de  ma  part  un  exemple  de  lAchelé, 
tandis  que  vous  me  donnez  celui  d'une  si 
grande  constance?  Eprouvez-vous  plutôt  si 
le  ministre  que  vous  choisîtes  pour  dispen- 
ser le  sang  de  Jésus-Christ  n'aura  pas  asse7. 
de  fermeté  pour  répandre  le  sien.  Déjà,  pour 
avoir  la  liberté  de  participer  à  la  couronne 
qui  vous  est  préparée,  j  ai  distribué  aux 
pauvres  les  trésors  que  vous  m'aviez  confiés. 
Ne  souffrez  donc  pas  que  la  mort  sépare  un 
pontife  et  un  lévite  qui  furent  si  étroitement 
unis  par  leur  ministère,  et  ne  vous  ravissez 
point  à  vous-même  la  gloire  de  vaincre  une 
seconde  fois  en  la  personne  de  votre  disciple. 
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Or,  mes  frères,  de  quelle  source  ces  sen- 
timents si  généreux  peuvent-ils  couler,  si 
ce  n'est  d'un  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  et  d'une  vive  persuasion  de  la 
vérité  de  son  Evangile  ?  Je  sais  qu'il  y  a  une 
ferveur  indiscrète  qui  s"exhale  en  vains 
désirs,  et  qui  ne  nous  sert  qu'à  nous  faire 
présumer  de  nos  forces  et  à  nous  cacher 
notre  faiblesse.  Car  il  arrive  souvent  que 
malgré  la  défense  de  l'Apôtre,  nous  vou- 
lons passer  la  mesure  de  notre  vertu  ,  et  les 
bornes  de  notre  vocation;  que  l'esprit  sé- 
ducteur nous  inspire  quelquefois  une  trom- 
peuse émulation,  pour  ce  qui  est  au-dessus 
de  notre  portée;  que  nous  envions  aux. 
saints  leurs  actions  d'éclat;  que  nous  nous 
plaignons  secrètement  que  ce  sont  leurs  oc- 
casions et  non  leurs  vertus  qui  nous  man- 
quent, et  qu'ainsi  nous  voudrions  nous 
mettre  à  leur  place  et  les  mettre  à  la  noire. 
Celte  illusion  n'est  peut-être  que  trop  ordi- 
naire dans  la  piété;  et  de  là  vient  qu'on  se 
repaît  de  projets  chimériques  et  de  désirs 
imprudents  qui  n'aboutissent  à  rien;  que 
l'on  mesure,  non  pas  les  forces  qu'on  a, 
mais  celles  qu'on  croit  avoir;  qu'on  man- 
que d'attention  pour  les  petites  choses, 
parce  qu'on  se  sent  plein  d'ambition  pour 
les  plus  grandes  ;  et  que,  pour  avoir  la  té- 
mérité d'aspirer  au  don  que  l'on  désire,  on 
aje  malheur  de  perdre  celui  qu'on  a  reçu. 

Mais  que  l'extrême  passion  que  Laurent 
témoigne  avoir  pour  le  martyre  est  éloignée 
de  cette  illusion  !  Le  désir  qui  le  transporte 
part  d'une  charité  plus  forte  que  la  mort. 
Aussi  rien  ne  peut  le  consoler  dans  son  ar- 
deur impatiente  que  l'espérance  que  saint 
Sixte  lui  donne  d'une  mort  prochaine. 
«  Ne  vous  affligez  pas,  mon  fils,  lui  dites 
saint  pape,  je  ne  vous  abandonne  point, 
mais  je  soud're  sans  vous,  pour  vous  laisser 
la  gloire  de  triompher  sans  moi.  Votre  cœur 
n'a  pas  besoin  de  chercher  dans  mon  exem- 
ple un  secours  pour  s'animer  dans  l'épreuve. 
Et  si  la  mort  est  un  peu  (dus  tardive  pour 
vous,  ce  n'est  que  parce  qu'elle  doit  être 
plus  cruelle,  et  qu'il  est  réservé  à  la  force 
de  votre  âge  de  soutenir  un  combat  que  le 
Seigneur  a  voulu  épargner  à  la  faiblesse  du 
mien.  » 

La  prédiction  du  saint  pontife  va  s  ac- 
complir, mes  frères,  et  ce  témoignage  si  sin- 
cère que  Laurent  vient  de  porter  en  faveur 
de  la  religion  par  son  ardeur  à  désirer  la 
mort,  il  le  rendra  en  second  lieu  bien  plus 
éclatant  et  [dus  parfait  par  sa  constance  à 
souffrir  la  mort  la  plus  cruelle.  En  effet,  il 
a  prononcé  contre  lui-même  en  publiant  à 
haute  voix  l'usage  qu'il  a  fait  des  trésors 
de  l'Eglise.  A  ce  seul  mot  un  avide  tyran 
lui  commande  de  livrer  les  richesses  qu'on 
a  confiées  à  son  ministère;  le  saint  lévite 
obéit,  il  rassemble  les  pauvres  même  qui 
ont  reçu  son  or  et  son  argent,  et  les  offre  au 
superbe  Valérien  comme  les  véritables  tré- 
sors de  l'Eglise.  Mais  le  cruel  empereur, 
trompé  dans  ses  injustes  espérances,  veut 
alors  obliger  notre  saint  à  sacrifier  aux  ido- 
les, et  se  fait  apporter  tous  ses  instrumente 
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<le  supplice,  pour  réunir  louto  sa   cruauté 
contre  la  seule  personne  de  Laurent. 

Vous  représenlerai-je,  Messieurs,  lechasle 
corps  de  noire  saint ,  battu  avec  des  fouets 
plombés,  déchiré  avec  des  pointes  de  scor- 
pions, brûlé  par  les  flancs  ,  fracassé  sur  un 
chevalet?  Mais  ce  n'est  là  que  le  prélude 
d'un  spectacle  où  l'on  vit  d'un  côté  toute 
l'inhumanité  que  le  démon  peut  inspirer  à 
un  tyran,  et  de  l'autre  toute  la  force  que  la 
grâce  peut  donner  à  un  chrétien.  Ce  n'est 
pas  assez  pour  l'invincible  Laurent  d'endu- 
rer lui  seul  ce  que  tant  d'autres  ensemble 
ont  enduré;  il  lui  faut  un  martyre  choisi 
et  des  peines  inouïes,  pour  satisfaire  son 
goût  pour  la  souffrance  et  pour  donner  plus 
d'éclat  à  sa  victoire. 

Représentez-  vous  donc  cet  illustre  martyr, 
étendu  sur  un  gril,  comme  sur  un  lit  do 
douleur,  où  il  est  brûlé  à  petit  feu,  comme 
une  brebis  destinée  à  servir  de  pâture  à  un 
persécuteur  et  de  victime  à  Jésus-Christ. 
Mais  que  dirons-nous,  que  penserons-nous 
à  la  vue  d'un  si  grand  objet?  jetez  les  yeux 
sur  cet  homme  livré  à  l'ardeur  d'un  feu 
dévorant,  vous  chrétiens  délicats,  qui  n'a- 
vez pas  la  force  d'aimer  la  souffrance,  non 
pas  même  assez  de  religion  pour  l'estimer. 
Jetez  les  yeux  sur  cette  chair  noire  et  rôtie, 
vous,  femmes  mondaines,  qui  appliquez 
tous  vos  soins  à  relever  l'éclat  et  à  flatter  la 
mollesse  d'un  corps  pétri  de  boue  et  peut- 
être  souillé  de  crimes;  ô  vous  tous  qui  m'é- 
coulez  ,  jetez  les  yeux  sur  ce  grand  saint, 
et  .si  vous  le  pouvez,  mesurez  sur  l'excès 
de  votre  délicatesse  ,  toute  la  rigueur  de  sa 
.souffrance.  Que  dis-je?  Jetons  les  yeux 
nous-mêmes,  ministres  du  sanctuaire,  nous 
qui  sommes  honorés  de  la  qualité  de  sacri- 
ficateurs, jetons  les  yeux  sur  un  lévite,  qui 
est  couché  sur  l'autel  de  sa  religion  et  de 
sa  charité,  où  il  est  lui-même  l'hostie  do 
son  sacrifice  :  et  comprenons,  si  nous  le 
pouvons,  combien  la  force  de  sou  amour 
l'élève  au-dessus  de  nous  ,  qui  sommes  si 
élevés  au-dessus  de  lui,  par  l'excellence  de 
notre  caractère;  et  avec  combien  moins  de 
mérite  nous  immolons  Jésus-Cbiisl,  comme 
notre  holocauste  ,  que  Laurent  ne  s'immole 
lui-même,  comme  l'holocauste  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  quelle  proportion  nos  faibles  pen- 
sées peuvent-elles  avoir  avec  la  nature  de 
son  supplice,  et  avec  le  prodige  de  sa  cons- 
tance? Qui  comprendra,  qu'elle  est  l'im- 
pression d'un  feu,  qui  pénètre  une  chair, 
que  le  fer  avait  déjà  mise  en  lambeaux  ;  d'un 
feu  qu'on  allume  avec  fureur,  afin  que  la 
douleur  soit  extrême,  mais  qu'où  ne  mé- 
nage pas  avec  moins  d'inhumanité,  afin  que 
le  supplice  soit  plus  durable?  Hélas,  dans 
les  autres  souffrances,  on  a  celte  consola- 
tion ,  ou  qu'elles  sont  plus  courtes,  ou 
qu'elles  sont  moins  cruelles.  Mais,  ô  trop 
ingénieuse  cruauté,  qui  trouve  l'art  de  don- 
ner au  martyre  de  Laurent,  et  un  degré  de 
violence,  qui  n'en  abrège  point  la  durée,  et 
une  durée,  qui  n'en  dimiuue  point  la  vio- 
lence l   Artificieux   tyran,    pourquoi  ne  le 


laisses-tu  ni  vivre  ni  mourir?  N'est-ce  pas 
asse1:  pour  toi  do  l'être  enivré  de  son  sang, 
sans  vouloir  le  rassasier  de  sa  chair,  ou  si 
lu  veux  encore  goûter  cet  affreux  plaisir, 
faut-il  que  cette  chair  innocente  soit  rôtie 
toute  v  ive  pour  êlre  plus  délicieuse  à  ta 
cruauté  !  Anges  du  ciel,  témoins  d'une  scène 
si  tragique,  vous  qui  sous  une  forme  étran- 
gère portiez  une  main  officieuse  sur  ces 
premières  plaies ,  que  n'amoriissez-vous 
maintenant  l'ardeur  d'un  feu  impitoyable? 
Et  vous,  Seigneur,  rendez-vous  sensible  à 
l'orgueil  de  vos  ennemis  et  à  l'affliction  de 
vos  serviteurs.  Pourquoi  siuffrcz-vous  que 
l'on  rende  gloire  à  des  divinités  inanimées, 
comme  si  elles  avaient  le  pouvoir  de  perdre 
vos  martyrs ,  et  que  l'on  blasphème  votre 
saint  nom,  comme  si  vous  n'aviez  pas  le 
pouvoir  de  les  délivrer? 

Mais  que  dis-je?  hélas  1  Où  m'emporte 
ma  compassion  ?  viens-je  donc  ici  pour  me 
répandre  en  plaintes  et  en  murmures?  Ah  1 
mes  frères,  adorons  plutôt  la  sagesse  d'un 
Dieu  saint,  qui  veut  être  glorifié  par  lardou- 
leur,  parce  qu'il  ne  convient  qu'au  démon 
d'être  glorifié  par  la  volupté.  Reconnaissons 
la  puissance  d'un  Dieu  fort ,  qui  aime  mieux 
confondre  les  puissances  du  siècle,  que  de 
s'en  servir  et  faire  surmonter  la  mort  à  ses 
disciples,  que  de  la  leur  égargner.  Admi- 
rons, dis-je,  la  fermeté  d'un  martyr  que  Dieu 
protège,  et  si  nous  mesurons  la  violence  de 
ses  tourments,  que  ce  ne  soit  que  pour  dé- 
couvrir la  grandeur  de  son  courage,  et  pour 
nous  instruire  par  l'exemple  de  sa  fidélité. 

Elevons  donc  nos  sentiments  pour  ne  pas 
trahir  ceux  de  notre  héros.  Car  voici  un  saint 
qui  ne  se  lasse  pas  de  souffrir,  tandis  qu'on 
se  lasse  de  le  tourmenter;  et  qui  conservant 
toute  la  liberté  de  son  esprit,  a  assez  de 
tranquillité  pour  se  jouer  d'un  tyran  qui 
l'éprouve ,  pour  louer  la  miséricorde  d'un 
Dieu  qui  le  soutient,  et  pour  se  réjouir 
d'une  souffrance  qui  le  couronne  ;  ah  !  quel 
objet  plus  consolant  pour  nous  que  la  foi 
invincible  d'un  chrétien ,  qui  soutient  l'ar- 
deur du  feu  ,  sans  perdre  la  douceur  de  son 
innocence,  qui  voyant  son  corps  rôti  d'un 
côlé  demande  qu'on  le  retourne  de  l'autre; 
qui  invite  de  sang-froid  son  juge  inhumain 
à  manger  de  sa  chair,  lui  reprochant  bien 
moins  son  injustice  que  sa  faiblesse,  et 
trouvant  cet  excès  de  cruauté  mille  fois  plus 
doux  que  n'aurait  été  le-  sentiment  de  la 
plus  tendre  compassion  ?  Oui  c'est  dans 
celte  cruelle  situation  que  Laurent  trouve 
la  consolation  de  sa  loi  et  le  repos  de  son 
amour.  Son  cceurdans  une  si  longue  épreuve 
ne  bat  que  du  mouvement  de  la  charité; 
son  esprit  n'est  occupé  que  de  l'espérance 
de  son  bonheur;  il  offre  à  Jésus-Christ  ses 
douleurs ,  et  à  Dieu  sa  reconnaissance.  En- 
lin  ,  il  souffre  avec  paix  et  avec  joie,  parce 
qu'il  souffre  au  delà  de  ce  que  l'homme  a 
jamais  souffert,  au  delà  même  de  ce  que 
l'homme  semble  pouvoir  souffrir. 

Après  un  si  grand  triomphe,  mes  frères, 
je  ne  m'étonne  pas  que  le  sang  de  cet  illus- 
tre merlyr  ait  passé  dans  d'autres  veines. 
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ltomain,  d'un  Hippolyte,  et  de  tant  d'autres  ; 
et  que  le  glorieux  supplice  de  ce  héros  ait 
été  regardé  comme  le  plus  grand  elFort  des 
puissances  de  l'enfer,  et  comme  un  présage 
assuré  de  la  décadence  de  leur  empire.  Car, 
ô  mon  Dieu,  comment  les  infidèles  n'au- 
raienfoils  pas  trouvé  dans  un  si  grand  exem- 
ple une  preuve  sensible  de  notre  foi  et  un 
puissant  motif  de  conversion?  Comment 
u'auraient-ils  pas  reconnu  h  la  vue  d'un  tel 
spectacle,  qu'il  n'y  a  que  le  démon  qui 
[suisse  inspirer  une  si  monstrueuse  cruauté, 
et  qu'il  n'y  a  au  contraire  que  vous  seul  , 
comme  vrai  Dieu,  qui  puissiez  donner  une 
si  prodigieuse  constance  :  Scd  in  Iris  omnibus 
superamus  profiter  eum  qui  dilexit  nos. 
{Rom.,  VIII.) 

Non,  encore  un  coup,  je  ne  m'étonne  pas 
que  le  feu,  qui  a  brûlé  le  corps  de  Laurent, 
ait  éclairé  le  cœur  des  infidèles.  Ah  !  je  m'é- 
tonne plutôt  que  ce  feu  soil  éteint  pour 
nous,  qu'il  y  ail  tant  de  tiédeur  et  de  cor- 
ruption parmi  les  chrétiens  et  que  nous 
soyons  moins  fidèles  à  Dieu  parce  qu'il  nous 
en  coûte  moins  de  le  servir.  Car  je  vous 
l'avoue,  c'est  ici  ma  pensée,  mais  une 
pensée  que  je  soumets  à  votre  jugement;  il 
me  semble  que  le  monde  a  maintenant  pour 
la  piété  la  même  opposition  qu'il  avait  an- 
ciennement pour  la  foi  ;  il  me  semble  que 
le  vice  a  pris  l'empire  de  l'erreur  et 
que  les  pécheurs  tiennent  la  place  des 
païens;  il  me  semble  que  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  moins  de  serviteurs  autrefois, 
parce  qu'il  y  avait  très-peu  de  chrétiens  qui 
ne  fussent  saints  et  que  le  démon  n'a  pas 
moins  de  sectateurs  aujourd'hui,  parce  qu'il 
y  a  très-peu  de  saints  parmi  un  si  grand 
nombre  de  chrétiens.  Oui,  je  no  sais  si  la 
paix  est  plus  salutaire  à  I  Eglise  que  la  per- 
sécution, si  elle  doit  se  réjouir  de  sa  tran- 
quillité présente  qui  semble  endormir  les 
chrétiens  dans  un  funeste  repos,  ou  regret- 
ter ses  afflictions  passées  qui  leur  procu- 
raient des  couronnes  éclatantes.  Je  ne  sais 
si  elle  était  moins  heureuse  dans  ces  an- 
ciens jours,  où  exposée  «  la  violence  de  ses 
persécuteurs,  elle  brillait  par  la  sainteté  de 
ses  enfants  ;  ou  s'il  n'est  pas  plus  triste  pour 
elle,  dans  le  siècle  présent,  d'être  déshono- 
rée par  les  dérèglements  de  ses  enfants, 
tandis  que  sa  foi  règne  par  la  protection  des 
princes.  Que  dirai-je  donc?  Hélas  !  ô  temps 
de  tribu  la  lion,  pourquoi  auriez-vous  tou- 
jours duré?  Mais,  ô  temps  d'innocence, 
pourquoi  ne  dure/.- vous  plus? 

C'est  donc  principalement  à  vous,  Mes- 
sieurs, que  la  grâce  appelle  au  saint  minis- 
tère, c'est  à  nous  tous,  qui  avons  pris  le 
Seigneur  pour  notre  paitage,  de  soutenir 
l'honneur  de  la  religion  par  notre  fidélité  à 
en  remplir  les  devoirs.  Comme  les  Israélites 
à  la  vue  du  second  lemple  ne  purent  s'em- 
pêcher de  regretter  la  gloire  du  premier,  nous 
ne  saurions  non  plus  nous  rappeler  les  an- 
ciennes mœurs  des  chrétiens  sans  verser  des 
larmes  sur  ie  relâchement  de  nos  jours. 
Mais  c'est  ce    relâchement  même  qui  doit 


ranimer  votre  ferveur  et  exciter  votre  zèle. 
C'est  ce  qu'exgige  de  vous  la  sainteté  de 
voire  profession.  Engagés  plus  particuliè- 
rement.dans  la  milice  de  Jésus-Christ  pour 
travailler  à  sa  gloire,  élevés  dans  le  sein  do 
l'Eglise  pour  en  être  un  jour  les  dignes  mi- 
nistres, séparés  des  peuples  de  celle  grande 
paroisse  pour  en  faire  l'édification,  vous 
êtes  plus  obligés  de  représenter  la  sainteté 
du  christianisme  que  vous  devez  aspirer  a 
la  protection  du  sacerdoce.  Faites  donc  re- 
vivre aux  yeux  des  fidèles  les  vertus  de 
votre  glorieux  patron,  pour  leur  retracer, 
dans  votre  exemple,  l'idée  qu'ils  doivent 
avoir  du  nom  chrétien;  rendez-vous,  com- 
me lui,  les  preuves  vivantes  de  la  reli- 
gion par  votre  innocence  et  par  votre  fer- 
veur, et  animés  de  cet  esprit  de  forco  dont 
il  fut  rempli,  imitez  en  quelque  sorte  sa  fer- 
meté à  défendre  la  foi,  au  moins  par  votre 
zèle  pour  la  gloire  du  sanctuaire  et  par 
voire  courage  à  résister  aux  contradictions 
d'un  monde  plein  de  malice  qui  est  tou- 
jours ennemi  de  la  p'iété. 

Et  vous,  chrétiens,  ne  rougirez-vous  point 
de  déshonorer  le  nom  que  vous  portez?  Ne 
sentirez-vous  pas  à  votre  tour  l'obligation 
où  vous  êtes  d'en  soutenir  la  dignité  par  la 
sainteté  de  vos  mœurs?  Ah!  l'honneur  de 
la  religion  est  un  dépôt  que  Dieu  a  mis  en- 
tre les  mains  de  tous  ceux  qui  la  professent 
cl  donl  il  leur  demandera  compte.  C'est  une 
obligation  générale  à  tous  les  chrétiens  de 
s'animer  les  uns  les  autres  par  une  édifica- 
tion mutuelle,  et  de  rendre  parmi  eux  le 
scandale  aussi  rare  el  le  bon  exemple  aussi 
commun  qu'il  le  fut  parmi  les  premiers  fidè- 
les. Connue  il  y  a  dans  l'Eglise  une  tradi- 
tion de  sainte  doctrine,  il  doit  y  avoir  aussi 
nue  succession  de  mœurs  saintes,  les  lois 
de  l'Evangile,  pour  être  plus  anciennes,  n'en 
sont  pas  moins  indispensables,  et,  loin  qu'il 
vous  soil  permis  de  vous  régler  sur  les 
maximes  du  siècle,  vous  êtes,  au  contraire, 
d'autant  plus  obligés  de  les  combattre  par 
votre  régularité,  qu'elles  semblent  être  au- 
torisées par  un  relâchement  général.  Il  est 
vrai  que  vous  n'êles  pas  appelés  comme 
Laurent  à  la  perfection  de  l'état  ecclésiasti- 
que, ni  à  donner  à  la  foi  le  témoignage  de 
voire  sang.  Grâce  au  Seigneur,  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  l'on  souffrait  in- 
justement la  persécution  pour  conserver  la 
foi,  vous  la  souffririez  plutôt  criminellement 
si  vous  ne  vouliez  pas  vous  y  soumettre. 
Mais  vous  êtes,  dit  l'apôtre  (1  Petr.,  11),  la 
race  choisie,  la  nation  sainte,  un  peuple  ac- 
quis par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et  ces  glo- 
rieux titres  doivent  vous  faire  comprendre 
que  vous  êtes  appelés  à  êlre  saints  en  ce 
inonde  pour  être  éternellement  heureux  eri 
l'autre.  C'est  ce  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  etc. 
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Bernardins,  le  20  août  1720 

Tuqufs  es?  (Joan.,  1.) 

Qui  êles-voui  ? 

C'est  la  demande  que  les  Juifs  font  dans 
l'Evangile,  au  saint  précurseur  de  Jésus- 
Clirist.  Etonnés  de  voir  en  lui  un  homme 
extraordinaire,  qui  après  avoir  paru  consa- 
cré à  la  pénitence  et  a  la  retraite,  est  de- 
venu tout  à  coup  prédicateur  par  son  zèle  et 
plus  que  prophète  par  son  autorité,  ils  s'a- 
dressent à  lui-même  pour  savoir  s'il  n'est 
point,  ou  l'ancien  Efie,  ou  un  nouveau  pro- 
phète, ou  le  Messie  même  qui  est  attendu  : 
Tu  qui  s  es? 

Mais  ne  dois-je  pas  être  ici  dans  le  même 
embarras?  Le  grand  saint,  dont  j'entreprends 
l'éloge,  ne  nous  paraît-il  pas  aussi  incom- 
préhensible que  le  divin  précurseur  le  parut 
aux  Juifs?  Et  la  même  demande  qu'il  re  fi- 
rent peut-être  a  l'incomparable  Jean-Bap- 
tiste que  par  une  secrète  jalousie,  ne  puis- 
je  pas  la  faire  à  l'illustre  Bernard  par  une 
juste  admiration  :  Tu  quis  es? 

Car,  mes  frères,  comment  vous  le  repré- 
senterai-je  ?  Sera-ce  comme  l'oracle  et  le 
Soutient  de  l'Eglise?  Mais  c'est  un  religieux 
enfoncé  dans  le  désert,  condamné  au  silence, 
épuisé  par  ses  austérités,  absorbé  en  Dieu 
j>ar  sa  contemplation.  Sera-ce  comme  le  chef 
et  le  modèle  des  plus  parfaits  solitaires? 
Mais  c'est  un  homme  puissant  en  autres  et 
en  paroles,  qui  est  le  maître  des  pasteurs, 
l'arbitre  des  royaumes,  le  censeur  des  rois 


même;  à  qui  l'Eglise  doit  la  sûreté  de  son 
<hef  contre  le  schisme,  la  victoire  de  sa  fui 
sur  l'erreur,  la  défense  de  ses  libertés  con- 
tre les  puissances.  Comment  donc  vous 
ferai-je  comprendre  ce  qu'il  est?  Non,  non, 
suivant  la  pensée  du  pieux  historien  de  sa 
vie,  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  animés  de 
son  esprit,  qui  puissent  bien  développer  son 
caractère  :  Ncminem  enarrare  posse  puto, 
qui  non  vivat  de  spiritu  quo  ille  vixil.  (Lib. 
1,  cap.  h.)  Grand  saint,  yous  êtes  vraiment 
un  mystère  pour  nous,  dites-nous  donc 
vous-même  qui  vous  êtes?  Tu  quis  es? 

Mais  oserons-nous  bien  nous  fier  à  lui? 
Il  veut  à  la  vérité  que  sur  son  sujet  on  s'en 
rapporte  plutôt  à  son  propre  jugement  qu'à 
celui  des  autres  :  volo  vos  mini  credere  de 
me,  magis  quern  alteri.  (Epist.  11.)  Mais,  tout 
semblable  à  Jean-Baptisle  par  ses  qualités 
sublimes,  il  ne  l'est  pas  moins  par  sa  pro- 
fonde humilité;  et  si  je  l'ose  dire,  l'humi- 
lité qui  ne  dit  que  trop  vrai  dans  les  pé- 
cheurs, est  au  contraire,  dans  les  saints,  une 
vertu  trompeuse  qui  les  défigure  à  leurs 
propres  yeux,  une  vertu  injuste  qui  ne  cher- 
che qu'à  les  dégrader  aux  yeux  d'autrui. 
Jean-Baptiste  ne  pense  qu'à  élever  la  gloire 
de  son  divin  Maître  aux  dépens  de  la 
sienne  propre,  et  à  peine  ose-t-il  déclarer 
qu'il  est  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert  :  Egovox  clamantis  in  deserto.  Ainsi, 
me;  frères,  interrogeons  Bernard*   Tu  quis 


es?  Qui  êtes-vous?  Hélas  î  nous  répondra- 
t-il,  je  ne  suis  ni  séculier  par  mon  habit,  ni 
religieux  par  mes  occupations;  mais  com- 
posé de  tous  les  deux  ensemble,  je  ne  suis 
qu'un  tout  bizarre  et  monstrueux  :  Ego 
quœdam  ckimœra  mei  sœculi.  (Epist.  250.) 

Mais  en  vain  tâche-t-il  de  se  rendre  dif- 
forme, il  se  trahit  lui-même  par  une  si 
sainte  injustice  ;  et  de  ce  faux  portrait,  nous 
allons  malgré  lui  en  tirer  un  bien  véritable. 
Car  il  nous  découvre  par  là  son  vrai  caractère, 
qui  se  forme  de  deux  caractères  presque 
incompatibles;  je  veux  dire  d'un  mélange 
tout  prodigieux  d'action  et  de  retraite,  do 
lumière  et  de  ténèbres. 

Servons-nous  donc  do  la  noble  idée  qu'il 
nous  fournil  lui-même;  ou  plutôt  en  lui  de- 
mandant ici  ce  qu'il  est  :  Tu  quis  es?  Prô- 
tons-lui  l'humble  réponse  de  Jean-Baptiste 
et  lui  taisons  dire  qu'il  est  cette  voix  puis- 
sante qui  crie,  mais  qui  crie  dans  le  désert  : 
Ego  vos  clamantis  in  deserto.  S'il  n'eût  lait 
qu'élever  sa  voix,  il  n  aurait  rien  que  do 
commun  avec  ces  saints  illustres  qui  bril- 
lèrent dans  la  maison  de  Dieu ,  et  s'il  se 
fût  tout  à  fait  caché  dans  le  désert,  il  serait 
confondu  parmi  ces  justes  impénétrables 
qui  se  perfectionnèrent  dans  le  fond  des 
le  solitudes.  Mais  comme  il  joignit  le  zèle  et 
la  doctrine  des  uns  à  l'état  et  à  la  perfection 
des  autres,  on  peut  dire  qu'il  ne  ressemble 
ni  aux  uns,  ni  aux  autres,  parce  qu'il  res- 
semble à  tous.  Je  ne  m'explique  pas  encore 
assez;  car  ce  n'est  point  ici  un  saint,  qui 
tantôt  public  et  tantôt  caché,  se  soit'mon- 
tré  tour  à  tour  sous  des  faces  différentes.  Ce 
qui  le  distingue  encore  mieux,  c'est  que 
1  on  voit  toujours  en  lui  le  même  homme  ; 
j'entends  un  saint  religieux  qui  paraît  dans 
tout  le  coursde  sa  vie,  et  utile  par  ses  talents, 
et  enveloppé  dans  sa  profession.  //  crie  tou- 
jours et  toujours  il  est  dans  le  désert.  C'est  ce 
qui   m'engage  à  vous  représenter  Bernard  : 

1°  Comme  un  parfait  solitaire  qui  rendit 
à  l'Eglise  les  services  les  plus  importants 
par  sa  retraite.  2°  Comme  un  ministre  apos- 
tolique qui  conserva  le  [dus  pur  esprit  de 
la  solitude  dans  ses  travaux.  L'autorité  qu'il 
s'acquit  par  ses  vertus  et  la  sainteté  qu'il 
marqua  dans  ses  fonctions.  C'est  toule  l'idée 
de  ce  discours. 

Je  confondrai  souvent  le  pénitent  et  le 
contemplatif,  avec  le  docteur  et  l'apôtre  ; 
mais  pardonnez  une  confusion  qui  ne  naî- 
tra pas  moins  de  la  grandeur  d'un  sujet  qui. 
nous  accable,  que  de  la  faiblesse  de  l'inoi 
gne  ministre  qui  le.  loue.  Diviser  saint  Ber- 
nard, ce  serait  en  quelque  sorte  le  changer, 
et  pour  vous  le  dépeindre  au  naturel  dans 
chaque  partie  de  son  éloge, \  il  faut  qu'en 
vous  le  représentant  tout  différent,  je  vous 
le  représente  en  même  temps  tout  entier. 

Vierge  sainte,  vous  êtes  vous-même  in- 
téressée dans  l'éloge  d'un  saint  qui  se  dis- 
tingua par  son  zèle  pour  votre  gloire,  par 
son  éloquence  sur  vos  vertus,  par  sa  con- 
fiance en  voire  protection.  J'implore  donc 
humblement  votre  secours  en  vous  saluant 


avec  l'ange.  Ave,  Maria,  etc. 
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Je  no  suis  pas  surpris  que  les  saints  doc- 
teurs aient  donné  les  plus  grands  éloges  à 
la  vie  des  solitaires.  Le  désert  est  vraiment 
pour  eux  l'asile  de  l'innocence,  le  chemin 
de  la  perfection  et  le  séjour  de  la  paix.  Mais 
s'ils  sont  si  élevés  au-dessus  du  commun 
des  hommes  par  leur  profession,  il  semble 
qu'ils  leur  soient  moins  utiles  par  leur  re- 
traite. On  dirait  qu'ils  n'ont  d'autre  mérite 
que  celui  d'une  vertu  timide,  qui  se  sauve 
par  la  fuite,  d'une  piété  stérile  qui  ne  se 
remue  point  par  le  zèle  (epist.  89,  n.  2),  d'une 
sainteté  obscure  qui  ne  brille  point  par 
l'exemple.  (Epist.  323,  n.  1,  serni.  64,  in 
Ciivi.,  n.  3.)  Le  saint  môme,  dont  je  fais 
l'éloge,  nous  dit  plus  d'une  fois  après  saint 
Jérôme,  qu'un  solitaire  est  bien  moins  fait 
pour  enseigner  les  autres  que  pour  pleurer 
sur  lui-même;  que  sa  sûreté  consiste  à  se 
cacher  aux  hommes,  et  sa  perfection  à  les 
oublier;  que  sa  grande  affaire,  selon  la  pa- 
role d'un  ancien,  est  toute  dans  le  fond  de 
son  âme,  et  que  son  principal  soin  doit  être 
de  n'en  avoir  aucun  :  In  me  unicum  nego- 
tium  mini  est,  aliud  non  euro  (juam  ne  cu- 
rem.  (Tertull.,  Depaliio,  cap.  5.)  Ainsi  par- 
lait autrefois  Tertullien. 

En  effet,  que  pouvait-on  attendre  de  Ber- 
nard, et  que  cherchait-il  lui-même,  lorsqu'il 
embrassa  la  règle  de  Cîteaux?  A  en  juger 
sur  les  apparences,  c'était  un  jeune  homme 
qui,  jaloux  de  l'intégrité  de  ses  mœurs, 
s'évanouissait  aux  yeux  du  public  pour  aller 
ï ivre  comme  dans  le  fond  d'un  tombeau. 
Car,  voici  le  vrai  caractère  des  religieux  de 
celte  sainte  maison.  C'étaient  des  hommes 
qui  n'étaient  connus  du  monde  que  comme 
des  hommes  que  le  monde  n'était  pas  digne 
de  connaître;  qui  habitaient  le  ciel,  par 
leur  contemplation,  et  ne  se  rabaissaient  vers 
la  terre  que  par  le  travail  ;  inaccessibles  aux 
autres  par  leur  clôture,  et  séparés  entre 
eux-mêmes,  par  leur  sicence  ;  pauvres  jus- 
qu'à manquer  de  tout,  et  mortitiés  jusqu'à 
ne  désirer  rien  ;  appliqués  sans  relâche,  et 
austères  jusqu'au  prodige;  pénitents  dans 
l'innocence,  et  fervents  dans  la  perfection  ; 
célèbres  dans  l'Eglise  par  leur  sainteté,  mais 
toujours  renfermés  au  dedans  d'eux-mêmes, 
par  leur  recueillement,  et  encore  plus  soli- 
taires par  leur  esprit  que  par  leur  retraite. 

Cependant,  mes  frères,  si  l'esprit  de  Dieu 
conduisit  Bernard  au  désert  comme  Jésus- 
Christ,  ce  ne  fut  que  pour  le  donner  en 
spectacle  au  monde  chrétien.  Ce  grand  saint 
éprouva  lui-même  ce  qu'il  nous  a  enseigné 
que  lorsque.  Dieu  se  communique  aux  âmes 
saintes  il  leur  donne,  et  une  force  invinci- 
ble, afin  qu'ils  puissent  se  soutenir  dans 
l'action,  et  une  sagesse  consommée,  afin 
qu'ils  puissent  répandre  la  lumière  :  Duo 
confert  eis  virtulem  opération}  et  sapientiam 
intellect ui.  (Serm.  5  in  Assumpt.  B.  M.  V., 
n.  5.)  Car  co  fut  dans  la  profonde  paix  d'une 
vie  toute  intérieure  que  Dieu  le  remplit  de 
zèie  et  do, science  ;  de  zèle,  pour  rétablir 
l'ordre  dans   l'Eglise;   de  science,  pour  y 


conserver  la  pureté  de  la  doctrine.  Deux 
traits,  qui  dans  un  vrai  solitaire  vous  feront 
voir  un  vrai  apôtre. 

Déjà,  mes  frères,  on  avait  admiré  en  lui 
un  prodigieux  essai  de  zèle  et  de  courage, 
lorsqu'il  avait  rassemblé  une  troupe  choisie 
d'amis,  pour  vivre  avec  eux  comme  hors  du 
monde,  au  milieu  du  monde  même.  Mais  sa 
retraite  dans  le  désert,  malgré  les  grandes 
espérances  qu'il  avait  dans  le  siècle,  an- 
nonça encore  mieux  la  grandeur  de  sa  des- 
tinée. Car  ne  pensons  rien  ici  de  commun. 
Tout  est  grand,  tout  est  apostolique  dans 
notre  saint,  jusqu'au  prélude  de  sa  vocation 
et  à  son  entrée  dans  le  cloître.  Quand  ou 
médite  le  projet  d'embrasser  l'état  religieux 
on  se  dit  ordinairement  à  soi-même,  comme 
le  prophète,  mon  secret  est  pour  moi.  {Isa  t 
XXIV.)  On  s'éprouve  en  particulier  sur  sa 
vocation,  pour  avoir  la  consolation  de  s'en 
assurer;  on  dissimule  en  public  pour  avoir 
la  liberté  de  la  suivre.  Mais  ce  n'est  pas  là 
la  politique  de  Bernard.  Le  monde  est  un 
ennemi  qu'il  méprise  trop  pour  le  craindre, 
il  ne  cherche  point  à  s'échapper  à  la  faveur 
des  ténèbres,  mais  il  prend  en  piein  jour  le 
chemin  du  désert,  et  les  gens  du  siècle  se 
nattent  bien  moins  de  pouvoir  le  ravir  au 
cloître  qu'ils  ne  craignent  eux-mêmes,  qu'il 
ne  les  arrache  au  monde  et  à  leur  patrie. 
Car  il  entraîne  avec  lui  ses  amis,  ses  pa- 
rents, sa  famille  môme  tout  entière  ;  ceux 
qui  sont  ses  frères  par  le  lien  du  sang,  le 
deviennent  doublement  par  les  nœuds  de  la 
religion,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  père  se- 
lon la  chair  qui  ne  devienne  enfin  son  fils 
selon  l'esprit. 

Mais  à  quoi  m'arrêtai-je  ?  Ce  fut  à  la  vé- 
rité une  grande  gloire  à  Bernard  d'avoir  été 
comme  un  Isaac  pour  les  saints  religieux  de 
Cileaux,  qui  craignaient  avec  justice,  comme 
Abraham,  de  manquer  d'héritiers  de  leur 
nom,  je  veux  dire  d'imitateurs  de  leur  pé- 
nitence. 11  rendit  môme  un  grand  service  à 
l'Eglise,  eu  continuant  une  illustre  congré- 
gation qui  fait  tant  d'honneur  à  la  Franco, 
et  qui  brille  avec  tant  d'éclat  dans  le  monde 
chrétien.  Mais,  pour  bien  mesurer  toute  la 
force  de  son  zèle,  et  toute  l'utilité  de  sa 
profession,  il  faut  le  voir  agir  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  J'Eglise. 

Or,  rappelez-vous  ici,  ce  temps  sombre 
et  funeste,  où  l'Eglise  de  Rome,  cette  belle 
fille  do  Sion,  mère  et  maîtresse  des  autres 
Eglises,  ne  se  montrait  que  sous  la  figure 
d'un  monstre  à  deux  têtes.  On  voyait  tout 
à  la  fois  doux  pontifes  sur  le  siège  de  Pierre, 
Innocent  IL  distingué  par  ses  vertus  y  monta 
d'abord  par  l'ordre  de  Dieu,  mais  Anaclet 
poussé  par  son  ambition  l'envahit  bientôt 
par  le  crédit  de  sa  cabale.  D'un  côté  était  la 
justice,  et  de  l'autre  était  la  violence.  Mais, 
Je  vrai  pasteur  était  devenu  suspect  par  sos 
disgrâces,  et  le  faux  semblait  être  autorisé 
par  ses  succès.  De  là  s'éleva  dans  Israël  un 
mur  de  division  qui  sépara  les  peuples  d'a- 
vec les  peuples,  les  princes  d'avec  les  prin- 
ces, les  évoques  d'avec  les  évoques.  Le* 
uns  prenaient  le  mauvais  parti  par  l'intéiôï 
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qu'ils  avaient  à  le  soutenir,  les  autres  n'o- 
saient prendre  le  bon  dans  la  crainte  de  s'y 
tromper,  et  l'Eglise  réunie  à  ta  vérité,  dans 
..sa  foi,  mais  partagée  sur  son  chef,  se  voyait 
réduite  à  combattre  contre  elle-même.  Vous 
l'avez  dit,  Seigneur,  que  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  p3S  contre  elle,  et  lidèle 
dans  vos  promesses  vous  nous  rendez  fer- 
mes dans  notre  confiance. 

Mais  où  trouvera-t-on  un  homme  capable 
d'apaiser  la  tempête,  qui  agite  la  barque 
de  Pierre  ;  un  homme  assez  éclairé  pour 
démêler  l'imposture,  assez  ferme  pour  sou- 
tenir la  justice,  assez  éioqucnt  pour  per- 
suader la  vérité,  assez  agissant  pour  remuer 
toute  la  terre,  assez  puissant  pour  entraîner 
ies  suffrages  des  évoques,  pour  ramener  l'es- 
prit des  peuples,  pour  gagnei  le  cœur  des 
rois,  en  un  mot,  assez  heureux  pour  relever 
le  légitime  pontife  et  pour  abattre  l'usur- 
pateur? 

Gens  du  monde,  vous  le  chercheriez  sans 
doute  parmi  ces  prudents  du  siècle  qui  ont 
le  talent  de  manier  les  esprits,  qui  possè- 
dent tout  l'art  de  la  politique,  raffinés  par 
l'expérience  autant  que  rusés  par  leur  na- 
turel, habiles  à  approfondir  les  autres  et  a 
se  cacher  eux-mêmes,  qui  savent  employer 
le  mensonge  lorsqu'il  est  utile  et  prendre  les 
voies  injustes  lorsqu'elles  sont  les  plus  sûres; 
hardis  a  promettre  sans  fidélité,  adroits  à 
trahir,  sans  scrupule;  toujours  mesurés, 
dans  leurs  paroles,  compassés  dans  leurs 
démarches,  artificieux  dans  leurs  manières. 
Mais  loin  d'ici  la  prudence  des  enfants  de  té- 
nèbres. Quand  il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu, 
il  faut  un  homme  animé  de  l'esprit  do 
Dieu. 

Mais,  encore  un  coup,  où  le  trouvera- 
t-on  ?  ce  sera  dans  la  solitude  de  Clairvaux, 
en  la  personne  de  Bernard.  Le  voyez-vous 
ce  vénérable  solitaire,  ce  saint  abbé,  à  la 
lêle  d'un  petit  nombre  de  saints,  qu'il  pré- 
cède bien  moins  par  son  rang  que  par  ses 
vertus?  Le  voyez-vous  dans  un  cloître  qui 
n'est  qu'un  amas  de  cellules  toutes  rusti- 
ques, où  il  est  tantôt  à  Dieu  par  l'oraison, 
tantôt  à  ses  frères  par  la  charité,  et  toujours 
à  lui-même  par  la  vigilance;  portant  à  la 
lettre  la  pénitence  de  notre  premier  père, 
subsistant  h  peine  par  le  travail  de  ses 
mains,  ajoutant  aux  austérités  de  la  règle 
Je  poids  d'un  rude  cilice,  consumé  par  le 
jeûne,  accablé  d'infirmités,  n'interrompant 
le  silence  que  par  des  chants  sacrés,  ou  par 
des  instructions  salutaires,  élevé  au-dessus 
des  sens,  jusqu'à  manger  sans  goût,  et  à 
voir  sans  réflexion,  plein  d'indifférence 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  et  se 
méprisant  encore  plus  lui-même?  Voilà 
l'homme  qui  doit  étouffer  le  schisme  et  cal- 
mer tout  l'univers. 

Représentez-vous  donc  les  prélats  de  no- 
tre France,  assemblés  avec  le  roi,  et  avec 
les  princes,  au  concile  d'Etampes  pour  dé- 
Jibérer  sur  une  double  élection  qui  partage 
l'Eglise.  Quelle  affaire  plus  embrouillée  1 
quelle  décision  plus  délicate  1  quel  jugement 
ldus  nécessaire.  Si  on  prononce,  on  court 


risque  de  s'attacher  aux  faux  pasteurs,  et  si  on 
ne  prononce  pas,  on  abandonne  le  véritable. 
Mais  quel  parti  prendra-t-on  (fins  une  con- 
joncture si  délicate,  dans  une  assemblée  si 
illustre?  Le  voici.  C'est  de  rendre  Bernard 
l'arbitre  suprême  de  ce  grand  différend. 
En  vain  tremble-l-il  par  sa  défiance  sur  ses 
propres  lumières,  en  vain  opposc-l-il  l'obs- 
curité de  sa  profession,  il  faut  qu'il  pro- 
nonce par  obéissance  et  que  son  choix  de- 
vienne celui  de  toute  l'Eglise. 

Parlez  donc,  grand  saint,  avec  celte  jus- 
tice et  celte  sagesse  qui  vous  fut  donnée 
d'en  haut;  pariez  pour  l'honneur  de  votre 
profession,  pour  la  gloire  de  la  France,  poul- 
ie repos  de  toul  le  peuple  fidèle  ;  parlez,  et 
que  tous  les  siècles  à  venir  apprennent  ce 
qu'on  ne  vit  et  ce  peut-être  qu'on  ne  verra  ja- 
mais, je  veux  dire  qu'un  simple  religieux 
se  sera  donné,  par  sa  vertu,  tout  le  poids 
des  dignités,  par  sa  parole,  toute  l'autorité 
des  conciles,  par  son  zèle,  toute  la  force  de 
l'esprii  divin.  Car,  vous  serez  vous  seul 
l'organe  de  l'Eglise,  le  défenseur  du  vrai 
pape,  l'appui  du  Saint-Siège  et  le  pacifica- 
teur du  monde  catholique. 

Il  ]>arie,  Messieurs,  il  prononce  en  faveur 
d'Innocent,  et  il  prononce  pour  toute  l'E- 
glise. Car,  aussitôt  il  détermine  la  France 
que  sa  sagesse  avait  tenue  jusqu'alors  en 
suspens,  et  ensuite  il  attire  l'Angleterre  que 
les  mauvais  conseils  rendaient  suspecte;  il 
raffermit  l'Allemagne  que  son  intérêt  faisait 
regarder  comme  chancelante;  il  soumet 
l'Aquitaine  que  l'ambition  d'un  prélat  avait 
portée  à  la  révolte;  il  ébranle  même  la  Sicile, 
que  sapolitique  seule  retient  dans  le  schisme. 
Il  va,  il  retourne,  il  écrit,  il  dispute,  il  ex- 
horte, il  menace,  il  confond  les  plus  élo- 
quents, il  ramène  les  plus  opiniâtres,  il 
force  les  uns  par  son  zèle,  il  touche  les  au- 
tres par  ses  vertus,  et,  par  les  fruits  de  ses 
immenses  travaux,  il  a  enfin  la  gloire  de  bri- 
ser les  forces  d'Anaclet  et  de  rétablir  In- 
nocent sur  son  trône. 

Ainsi,  c'est  au  seul  Bernard  que  le  légi- 
time successeur  de  saint  Pierre  doit  la  pos- 
session de  son  siège,  et  la  soumission  même 
du  dernier  de  ses  concurrents;  c'est  au  seul 
Bernard  que  le  monde  chrétien,  en  général, 
doit  le  bonheur  d'avoir  reconnu  la  justice 
et  recouvré  la  paix;  c'est,  dis-je,  au  seui 
Bernard,  <pie  la  Fiance,  en  particulier, 
doit  la  gloire  de  s'être  distinguée  dans 
celle  occasion,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres, par  son  éloignement  pour  le  schisue, 
par  sa  fidélité  au  Saint-Siège,  par  son  zèle 
pour  les  souverains  pontifes;  car  elle  fut  la 
première  à  reconnaître  Je  vrai  pape,  la  plus 
empressée  à  le  recevoir,  la  plus  généreuse, 
la  plus  puissante  à  le  protéger. 

Tel  fut,  mes  frères,  en  la  personne  de  ce 
grand  saint  le  pouvoir  de  la  sainteté.  Jamais 
on  ne  vit  mieux  qu'en  lui  s'accomplir 'à*  la 
lettre  la  grande  promesse  (yie  Jésus-Christ 
lit  à  ses  disciples,  lorsqu'il  leur  dit:  Je  vous 
donnerai,  en  la  présence  des  rois,  une  bou- 
che et  une  sagesse  à  laquelle  vos  ennemis 
ne    pourront  résister:  car,   remarquez -ie 
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bien,  avec  quolle  autorité  Rernar/i  ne  trai- 
te-t-il  pas  l'affaire  du  pape,  auprès  des  plus 
grands  princes? S'ngit-il  de  fixer  le  roi  d'An- 
gleterre? il  le  rend  catholique  en  le  taisant 
trembler  comme  pécheur;  s'agil-il  de  vain- 
cre le  redoutable  duc  d'Aquitaine? -il  vient, 
avec  In  vertu  de  l'homme  de  Dieu,  menacer 
cet  autre  Jéroboam  ;  d  le  renverse  par  (erre, 
en  lui  présentant  le  sacré  corps  de  Jésus- 
Christ;  et  plus  heureux  que  l'ancien  pro- 
phète, i!  oblige  ce  prince  schismalique  de 
déposer  sa  fureur  et  de  se  réunir  à  l'Eglise. 
S'agit-il  de  défendre  l'élection  d'Innocent 
contre  l'éloquence  de  Pierre  dePise,  en  pré- 
sence du  roi  de  Sicile?  il  parle  avec  tant  de 
force  qu'il  a  la  gloire  de  ramener  le  prélat  à 
l'obéissance  du  pape,  et  de  laisser  le  prince 
sans  excuse,  dans  son  attachement  au  faux 
pasteur.  Que  dirai- je  encore?  S'agit-il  d'élu- 
der l'artifice  d'un  empereur,  qui  semble  n'a- 
voir attiré  dans  ses  Etats  un  pape  fugitif, 
<pie  pour  le  forcer  à  des  conditions  injustes? 
quelque  profonde  que  soit  la  sagesse  des 
Romains,  quelque  vantée  que  soit  leur  pru- 
dence, quelque  fine  que  soit  leur  politique, 
elle  ne  leur  fournit  néanmoins  aucun  con- 
seil. Réduits  à  accorder  contre  la  justice,  ou 
à  refuser  contre  leur  intérêt  ;  ne  pouvant, 
ni  suspendre  par  la  lenteur,  ni  s'échapper 
par  des  détours,  ils  ne  répondent  que  par 
leur  troulde;  mais  l'intrépide  Bernard  les 
lire  bientôt  du  péril.  Il  représente  hardi- 
ment au  prince  l'injustice  de  sa  proposition; 
il  lui  fait  môme  sentir  la  malignité  de  sa 
politique,  et,  par  le  succès  de  ses  remon- 
trances, il  fait  voir  aux  Allemands  et  aux 
Italiens  que  les  subtilités  et  les  finesses  des 
courtisans  ne  valent  pas  la  droiture  et  la 
simplicité  d'un  solitaire. 

Ne  pensez  pourtant  pas  que  son  zèle  se 
soit  borné  à  terminer  la  grande  affaire  du 
schisme.  li  arrive  souvent  qu'après  s'être 
soutenu  par  honneur  dans  des  occasions 
brillantes,  l'homme  se  relâche  par  faiblesse 
dans  une  obscurité  paisible;  lassé  du  tra- 
vail ou  rassasié  de  gloire,  il  retombe  dans 
l'inaction  par  le  poids  de  son  indolence  : 
mais  la  sollicitude  de  Bernard  est  infatigable, 
et  l'oblige  de  s'intéresser  dans  toutes  les  af- 
faires de  l'Eglise.  C'est  lui  qui  protège  l'in- 
nocence, qui  poursuit  l'injustice,  et  qui  s'é- 
lève contre  les  scandales  ;  c'est  lui  qui  s'op- 
pose, avec  le  courage  de  Jean-Baptiste,  aux 
entreprises  d'un  souverain  qui  abuse  de  sa 
puissance  pour  troubler  le  ministère  des 
pasteurs,  et  pour  dissiper  les  biens  de  l'E- 
glise. C'est  lui  qui  fait  refleurir  la  beauté 
du  désert  par  les  soins  qu'il  prend  de  la 
conserver  dans  son  ordre  et  de  la  rétablir 
dans  tous  les  autres;  c'est  lui  qui  marque 
aux  princes  de  l'Eglise  les  vastes  devoirs  do 
l'épiscopat,  leur  représentait  qu'on  ne  doit 
point  entrer  dons  le  sanctuaire  par  l'avidité 
de  s'enrichir,  ni  par  l'espérance  de  s'élever; 
ipie  leur  gloire  consiste  à  avoir  une  con- 
duite aussi  bien  qu'une  dignité  apostolique; 
que  Jésus-Christ  a  abandonné  aux  grands 
du  siècle  le  luxe,  la  mollesse,  la  fierté;  mais 
que,  pour   les   successeurs    dus  apôtres,  le 


vrai  moyen  de  contenir  les  peuples  dans 
l'obéissance,  c'est  de  s'attirer  leur  amour 
par  la  charité,  et  leur  estime  par  toutes  les 
vertus;  c'est  lui,  enfin,  qui  ose  porter  ses 
remontrances  jusqu'au  trône  de  Pierre:  car 
avec  quelle  sage  hardiesse  ne  fait-il  pas  des 
leçons  à  un  saint  pape,  sur  le  poids  de  ses 
obligations,  sur  la  supériorité  de  son  rang, 
sur  la  multiplicité  de  ses  devoirs,  sur  la  va- 
riété de  ses  occupations,  sur  le  choix  de 
ses  ministres  et  sur  l'usage  de  son  auto- 
rité? 

Ici,  mes  frères,  n'èles-vous  pas  tentés  1e 
lui  demander,  encore  une  fois,  qui  il  est? 
Tu  quis  es?  Car  n'est-il  pas  surprenant  de 
le  voir  si  respecté  dans  le  monde,  si  auto- 
risé dans  l'Eglise  I  Mais  telle  fut  l'excellence 
de  sa  profession  et  de  ses  vertus,  qu'on  ne 
doute  point  de  la  pureté  de  ses  motifs,  ni 
de  l'autorité  de  sa  mission.  On  regardait  les 
solitaires  de  Clairvaux  comme  tout  autant 
de  prodiges  de  sainteté;  mais  Bernard, 
comme  le  plus  parfait  entre  les  parfaits, 
paraissait  encore  plus  vénérable  aux  yeux 
du  monde.  On  voyait  la  vertu  de  ses  disci- 
ples comme  réunie  en  lui.  Il  sortait  de  sa 
retraite,  environné  de  lumière  comme  Moïse, 
par  le  commerce  qu'il  avait  eu  avec  Dieu  ; 
et  à  la  vue  d'un  homme  si  manifestement 
envoyé  du  ciel,  on  était  persuadé  qu'en  lui 
c'était  la  justice  qui  réglait  les  jugements, 
le  zèle  qui  faisait  des  remontrances,  la  sa- 
gesse qui  donnait  des  conseils,  la  vérité  qui 
prononçait  des  oracles  et  la  piété  qui  con- 
duisait loules  choses.  Voilà  ce  qui  lui  dons,! 
un  empire  souverain  sur  les  esprits;  voilà 
ce  (jui  le  rendit  le  médiateur  de  la  paix  en- 
tre les  rois,  les  empereurs  et  les.  républi- 
ques; le  prédicateur  de  la  croisade  contre  les 
infidèles;  l'apôtre  de  la  France,  de  l'Italie 
et  de  l'Allemagne;  si  je  l'ose  dire,  le  dieu 
de  toute  la  terre,  comme  Moïse  le  fut  do 
Pharaon. 

O  heureux,  et  mille  fois  heureux  ce 
temps  où  la  vertu  fut  reçue  avec  tant  de 
respect  et  écoutée  avec  tant  de  soumission 
jusque  dans  les  palais  des  grands;  ce  temps 
où  un  simple  religieux  eut  l'autorité  de 
faire  tout  ce  qu'il  voulut,  en  ne  voulant 
rien  que  de  juste  l  Hélas  !  le  croira-l-on  dans 
un  siècle  comme  le  nôtre,  où'la  corruption 
des  hommes  rend  la  piété  si1  rare,  où  la  mé- 
disance la  défigure  avec  tant  d'injustice,  où 
l'orgueil  la  regarde  avec  tant  de  mépris? 
chrétiens,  je  vous  le  demande,  si  vous  en 
jugez  par  vous-mêmes,  vous  persuaderez- 
vous  que  le  monde  ait  jamais  fait  entrer  la 
piété  dans  ses  conseils,  dans  ses  assemblées, 
dans  ses  projets?  c'est  ce  que  l'on  vit  au 
temps  de  Bernard  ;  mais  aujourd'hui  la 
piété  oserait-elle  élever  sa  voix?  oserait-elle 
seulement  se  produire  dans  un  monde  où  il 
n'y  a  ni  règle  contre  la  cupidité,  ni  frein 
contre  le  libertinage;  où  l'impiété  passe 
pour  force  d'esprit,  et  la  dévotion  pour  fai- 
blesse; où  loin  défaire  fleurir  la  sainteté  du 
christianisme,  on  n'a  pas  même  conservé 
les  mœurs  des  sages  païens  ;  et  où,  selon  la 
pensée  d'un  ancien  Père,  ce  serait  presque 
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un  crime  que  de  se  montrer  innocent  parmi 
tant  de  icoupables  ?  (S.  Cïp.,  episi.  l.J  Non, 
non,  la  vertu  n'yjsaurait  être  en  crédit, 
parce  que  le  vice  y  est  trop  en  honneur  ;  et, 
par  une  espèce  d'hypocrisie  toute  nouvelle, 
si  les  gens  de  bien  veulent  y  être  moins 
odieux,  il  faut  qu'ils  y  paraissent  moins 
saints. 

Peut-être,  me  dites-vous  ici  en  secret: 
donnez-nous  un  Bernard,  cl  nous  lui  donne- 
rons toute  notre  vénération.  Mais  Bernard 
lui-même  serait-il  écouté  dans  le  tumulte, 
dans  la  sollicitude,  dans  le  désordre  où  vous 
vivez?  Ah  !  ne  lui  répondriez-vous  pas  plu- 
tôt ce  qui  fut  dit  à  un  ancien  prophète  :  al- 
lez, fuyez,  transportez-vous  dans  un  autre 
pays  où  votre  présence  sera  moins  impor- 
tune: Gradere,  fuge  in  terra  Juda  (Amos, 
VII)  :  allez  dans  des  solitudes,  où  vous  vi- 
vrez avec  plus  de  tranquillité  :  et  comede 
ibi  panem  (Ibid.)  ;  dans  des  campagnes,  où 
vous  pourrez  vous  faire  craindre  à  des  âmes 
plus  viles  :  et  prophetabis  ibi.  (Ibid.)  Mais 
qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  prophétiser 
parmi  des  grands,  qui  ne  croient  pas  devoir 
du  respect  à  la  piété,  parce  qu'on  en  doit  à 
leur  rang;  dans  un  monde  qui  est  trop  poii 
pour  prendre  des  mœurs  trop  austères  ;  dans 
une  ville  dont  le  luxe  entretient  la  splendeur, 
et  dont  le  plaisir  fait  tout  l'agrément  :  Et  in 
Bcthelnon  adjicies  ultra  ut  prophètes.  (Ibid.) 
Donnez-nous  un  Bernard!  Ah  !  je  l'avoue, 
vous  nous  faites  trembler  lorsque  vous  nous 
opposez  un  si  grand  saint.  J'avoue  que  la 
parole  de  Dieu  n'est  pas  moins  redoutable 
pour  ceux  qui  l'annoncent  sans  piété  que 
pour  ceux  qui  l'écoutent  sans  fruit;  que 
nous  ne  savons  souvent  si  nous  devons  par- 
ler ou  nous  taire,  et  que  j'ai  à  craindre  ici, 
plus  que  personne,  le  poids  de  mon  ministère 
et  les  tours  de  votre  malignité.  Mais  si  nous 
nous  rappelons  celte  confiance  universelle 
que  Bernard  s'attira  par  sa  sainteté,  cette 
foule  de  conversions  qu'il  opéra  par  ses 
discours,  ce  nombre  prodigieux  d'âmes  qu'il 
porta  à  la  perfection  par  ses  conseils,  et  les 
soixante-douze  monastères  qu'il  peupla  en 
si  peu  de  temps;  si,  dis-je,  nous  nous  rap- 
pelons tous  les  fruits  de  son  zèle,  ne  serons- 
nous  pus  en  droit  de  vous  dire  è  notre  tour  : 
donnez-nous  des  chrétiens  qui  aient  la  do- 
cile foi  de  nos  anciens?  et  la  vertu  ne  sera 
point  sans  gloire,  ni  notre  mini&tère  sans 
succès.  Ah!  il  est  vi  ai,  et  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  nous  n'avons  pas  la  sainteté,  la 
force,  l'autorité  de  Bernard  ;  car  qui  est-ce 
qui  pourrait  se  flatter  de  l'avoir?  Mais  vous 
n'avez  pas  non  plus  la  droiture,  la  soumis- 
sion, la  piété  de  vos  pères,  et  c'est  ce  qui 
rend  nos  plaintes  incomparablement  plus 
justes  que  les  vôtres. 

Mais  après  avoir  vu  l'autorité  que  cet  il- 
lustre solitaire  s'acquit  par  son  zèle,  voyons, 
en  second  lieu,  l'éclat  qu'il  se  donna  par  sa 
science;  car  il  ne  fut  pas  moins  destiné  à 
confondre  l'erreur  qu'à  combattre  l'iniquité, 
ni  moins  propre  à  éclairer  l'Eglise  qu'à  la 
calmer.  II  semble  même  que  le  Seigneur  ne 
permit  que  l'hérésie  fût  en  ce  lemp-'-là  plus 


subtile,  et  l'ignorance  plus  commune,  que 
pour  rendre  les  victoires  de  Bernard  plus 
éclatantes  et  sa  science  plus  admirable. 

Alors  parut  un  homme  qui  fit  i'étonne- 
ment  de  son  siècle,  et  par  ses  bonnes  et  par 
ses  mauvaises  qualités;  sublime  par  son 
esprit,  mais  déréglé  dans  ses  mœurs;  célèbre 
par  ses  faiblesses  et  par  ses  disgrâces,  aussi 
bien  que  par  son  érudition  et  par  ses  talents; 
excellent  philosophe,  autant  que  faux  théo- 
logien ;  savant,  jusqu'à  raisonner  de  tout, 
et  aveugle  jusqu'à  ne  se  pas  connaître  lui- 
même  ;  un  homme  tout  équivoque  (epist. 
193),  comme  notre  saint  l'a  défini,  qui,  après 
s'êlre  fait  religieux  par  bienséance,  devint 
hérétique  par  orgueil;  et  qui  eût  entière- 
ment déshonoré  sa  mémoire  par  ses  excès, 
s'il  n'eût  fini  ses  jours  dans  la  pénitence  : 
disons  tout  un  un  mot,  alors  parut  le  fa- 
meux Pierre  Abailard. 

Qu'un  tel  homme  était  à  craindre!  Sa  sub- 
tilité le  portait  jusqu'à  vouloir  tout  com- 
prendre et  tout  confondre  dans  nos  mystè- 
res ;  sa  témérité,  jusqu'à  vouloir  soumettre 
la  foi  à  noire  raison  ;  sa  présomption,  jus- 
qu'à se  préférer  lui  seul  à  tous  les  docteurs 
de  l'Eglise.  Il  éblouissait  les  simples  par 
l'ostentation  de  son  savoir;  il  savait  sur- 
prendre les  gens  do  bien,  sous  une  appa- 
rence de  piété;  il  intimidait  même  les  plus 
savants  par  la  force  de  son  génie. 

Cependant,  quelle  supériorité  l'humble 
Bernard  no  se  donna-t-il  pas  sur  un  tel 
homme,  au  concile  de  Sens?  C'est  là  que  le 
fier  Abailard,  qui  se  vantait  de  ne  rien 
ignorer,  fut  réduit  à  ne  pouvoir  rien  dire. 
C'est  là,  dis-je,  que  l'on  vit  la  foi  victorieuse, 
par  la  parole  d'un  simple  solitaire  qui  ne 
s'était  appliqué  qu'à  la  science  des  saints,  et 
l'erreur  muette,  dans  la  bouche  d'un  philo- 
sophe subtil  qui  était  l'homme  de  son  siècle 
le  plus  versé  dans  l'art  de  la  dispute.  Victoire 
éclatante,  victoire  célèbre,  qui  nous  apprend 
bien  qu'il  n'appartient  point  à  la  vaine  sub- 
tilité des  hommes,  encore  moins  à  l'ignorance 
présomptueuse  des  femmes,  de  juger  des 
dogmes  de  la  foi;  que  c'est  un  des  plus 
giands  égarements,  que  de  Groire,  que  l'é- 
rudition humaine  ne  puisse  point  s'égarer  ; 
que  la  vraie  sagesse  consiste  bien  moins  à 
disputer,  à  résister  par  entêtement,  qu'à  se 
soumettre  avec  simplicité;  et  que,  dans  les 
matières  de  religion,  on  voit  bien  moins 
clair,  par  une  science  acquise  par  le  travail, 
que  par  une  science  inspirée  de  Dieu,  comme 
celle,  de  Bernard.  Aussi, le  vit-on  dans  la 
suite,  convertir  les  Gilbert  de  la  Porée,  con- 
fondre les  Arnaud  de  Bresse,  les  Henri  de 
Toulouse,  et  détruire  toutes  les  profanes 
nouveautés  qui  attaquèrent  la  pureté  et  la 
simplicité  de  la  foi. 

Mon  Dieu  !  que  votre  science  est  admirable 
dans  vos  saints!  Qui  l'eût  cru,  mes  frère-, 
qu'un  solitaire  qui  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
d'autre  étude,  que  l'oraison,  d'autre  école, 
que  les  champs,  d'autres  maîtres,  d'autres 
docteurs,  que  les  hêtres  et  les  chênes, qu'un 
tel  homme  dût  être  la  lumière  de  l'Eglise 
et  la  ressource  de  la  religion?  Que  la  mé- 
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bien  de  savants  de  nos  jours!  Selon  eux,  la 
prière  les  détourne,  et  le  plaisir  les  délasso; 
la  méditation  des  choses  spirituelles  ne 
mérite  point  Je  nom  d'étude,  ni  le  soin  des 
affaires  temporelles,  celui  de  distraction;  le 
jeûne  affaiblit  l'esprit,  et  la  bonne  clière  le 
réveille;  lire  des  œuvres  de  piété,  c'est  un 
amusement  pour  les  simples,  mais  s'appli- 
quer aux  spéculations  les  plus  sèches  et  les 
plus  profanes,  c'est  l'occupation  des  grands 
génies;  enfin,  il  semble,  selon  eux,  qu'il  n'y 
ait  pas  de  science  moins  noble,  que  celle  du 
salut,  et  qu'on  ait  tout  appris,  pourvu  qu'on 
n'ignore  que  ses  devoirs.  Mais  qu'ils  ap- 
prennent, par  l'exemple  de  notre  solitaire, 
que  Dieu  est  un  maître  qui  sait  bien  épar- 
gner le  travail  à  ceux  qui  lui  consacrent 
leur  temps,  et  que  nous  ne  devenons  véri- 
tablement savants  que  par  les  moyens  qui 
peuvent  nous  rendre  saints.  Telle  fut  la 
gloire  toute  particulière  de  Bernard.  Ce  fut 
dans  le  pieux  silence  d'une  cellule,  dans  la 
sainte  horreur  des  bois,  dans  les  sublimes 
entreliens  de  l'oraison,  qu'il  puisa  cette 
doctrine  toute  céleste,  qui  ne  nous  marque 
pas  moins  l'excellence  de  son  esprit  que 
la  pureté  de  son  cœur.  La  Sagesse  éternelle 
prit  plaisir  à  l'instruire  par  elle-même,  elle 
tira  devant  lui  les  voiles  qui  enveloppent 
les  sens  les  plus  élevés  de  l'Ecriture  ;  elle  le 
dirigea  dans  l'étude  de  la  sainte  antiquité, 
elle  le  fit  entrer  dans  la  profondeur  de  nos 
mystères;  elle  lui  dicta  les  vérités  de  la 
religion;  enfin  elle  lui  donna  cet  esprit  d'in- 
telligence, et  celte  profondeur  d'érudition, 
qui  l'a  mis  au  rang  des  anciens  docteurs  de 
1  Eglise,  comme  le  dernier  à  la  vérité  dans 
l'ordre  des  temps,  mais  comme  l'un  des 
plus  illustres,  par  l'excellence  de  sa  doctrine, 
et  comme  celui  qui  a  recueillit  l'esprit  de 
toiis  les  autres. 

Voilà  quelle  fut  la  science  de  cet  incom- 
parable solitaire.  Science  toute  divine,  qui 
fut  assez  puissante,  pour  terrasser  tous  les 
hérétiques  de  son  temps;  assez  étendue, 
pour  pouvoir  décider  sur  toutes  sortes  de 
questions;  assez  pure,  pour  ne  souffrir 
aucun  mélange  d'erreur;  assez  sublime, 
pouralteindrejusqu'à  la  plus  haute  élévation 
de  la  vie  spirituelle;  assez  sainte,  pour  nous 
faire  sentir  dans  ses  ouvrages  toute  l'onction 
de  l'esprit  divin;  science  enfin,  d'autant  plus 
prodigieuse,  que, dans  un  temps  où  les  mœurs 
étaient  encore  grossières,  et  les  esprits  peu 
ornés,  on  vit  dans  les  écrits  de  Bernard  une 
douce  et  noble  éloquence,  qui  eut  été  digne 
des  siècles  les  plus  polis  et  les  plus  éclairés. 

Peut-on  donc  trop  admirer  cet  illustre 
solitaire,  qui  se  remplit  de  tant  de  zèle  et 
de  sagesse,  qui  s'acquit  une  si  grande  auto- 
rité par  ses  vertus,  et  qui  rendit  de  si  grands 
services  à  l'Eglise  par  sa  retraite.  Mais  peut- 
être  n'admirerez-vous  pas  moins  la  sainteté 
qu'il  marqua  dans  ses  fonctions.  Car  vous 
a'iez  voir  en  lui  un  ministre  apostolique, 
qui  conserva  le  plus  pur  esprit  de  la  solitude 
dans  ses  travaux.  C'est  le  sujet  de  ma  der- 
nière paitie. 


SECOND   POINT. 


L'une  des  plus  grandes  louanges,  dont 
Jésus-Christ  ait  honoré  Jean-Baptiste,  c'est 
que  ce  grand  prophète  fut  une  lampe  ardente 
et  luisante.  JUe  ••.rai  lucerna  ardens  et  tucens. 
{Joan.,\.)  Car,  comme  notre  saint  le  dit 
lui-même,  en  expliquant  ces  divines  paroles, 
luire  sans  brûler,  c'est  une  vanité  grossière, 
est  enim  tantum  lucere  vanum  (Serm.  in  nat. 
S.  Joan.Bap.),  brûler  sans  luire,  ce  n'est 
qu'une  vertu  corn  m  une,  tant  uni  ardereparum; 
mais  luire  et  brûler  tout  à  la  fois,  c'est  la 
perfection  la  plus  consommée,  ardere  et 
lacère  perfection.  Se  contenter  de  brûler,  ce 
n'est  point  éclairer  les  autres;  se  contenter 
de  luire,  c'est  s'aveugler  soi-même;  mais 
joindre  l'ardeur  à  la  lumière,  c'est  avoir 
d'autant  plus  de  mérite,  qu'on  s'en  fait  im 
de  celui  des  autres  ;  c'est  donner  à  la  piété, 
tout  l'éclat  de  la  science,  et  à  la  science, 
tout  le  prix  de  la  piété;  c'est  être  vraiment 
grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

C'est  aussi  la  louange  la  plus  juste  qu'on 
puisse  donner  à  Bernard.  Il  a  une  ressem- 
blance si  naturelle,  avec  Jean-Baptiste,  qu'on 
peut  aisément  les  reconnaître  tous  les  deux, 
aux  mêmes  traits.  S'il  fut  tout  lumière  au 
dehors,  il  ne  fut  pas  moins  tout  ardeur  au 
dedans  de  lui-même.  Il  sut  allier  les  minis- 
tères les  plus  brillants  avec  toute  la  per- 
fection religieuse:  et  comme  vous  avez  vu 
dans  un  solitaire,  toute  l'autorité  d'un  apôtre, 
vous  venez  aussi  dans  un  apôtre  tout  l'es- 
prit d'un  solitaire. 

Trois  choses,  selon  ce  grand  saint,  ren- 
ferment les  devoirs,  et  font  toute  la  gloire 
des  solitaires,  c'est-à-dire,  la  fatigue  du 
travail,  l'obscurité  de  la  retraite,  l'amour  de 
la  pauvreté.  Ils  trouvent  dans  le  travail, 
l'austérité  qui  assujettit  le  corps,  dans  la 
retraite,  le  recueillement  qui  élève  l'esprit, 
etdans  la  pauvreté  volontaire,  le  détachement 
qui  purilie  le  cœur  :  Labor  et  latebrœ,  et  vo- 
luntaria  pauperlas  hœc  sunt  monachorum 
insignia,  hœc  vilain  soient  nobilitare  mona- 
sticam.  {Tract,  demoribus  et  officio  episcop., 
cap.  9,  n.  39.)  Suivons  donc  saint  Bernard 
dans  ses  différents  ministères,  et  nous  ver- 
rous que  sa  vie  ne  fut  pas  moins  austère 
dans  ses  travaux,  ni  son  esprit  moins  re- 
cueilli dans  ses  occupations,  ni  son  cœur 
moins  détaché  dans  ses  succès;  nous  verrons, 
dis-JGe  qu'il  ne  fut  pas  moins  solitaire  une 
s'il  ne  tût  jamais  sorti  de  sa  solitude. 

Je  dis  d'abord,  que  sa  vie  ne  fut  pas  moins 
austère,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
qu'elle  fut  plus  austère.  Car,  mes  frères, 
représentez-vous  un  homme  épuisé  par  les 
saints  excès  de  sa  pénitence,  et  accoutumé 
au  calme  de  la  solitude,  qui  traîne  dans  de 
longs  et  fréquents  voyages,  par  les  rochers 
les  plus  affreux  (epist.  \kk,  n.  3,  &),  un 
estomac  affaibli,  une  santé  ruinée,  un  corps 
presque  desséché  ;  représentez-vous  ce  même 
nomme  chargé  du  poids  des  affaires  publi- 
ques et  particulières;  obligé  de  se  prêtera  des 
peuples  infinis,  qui  s'empressent  d'entendre 
sa   parole,  à    toutes  sortes  d'infirmes  qui 


ÏÎ47 


OU.ITLURS  SACRES.  CiCEIU 


12  i 


recourent  h  lui  pont-  leur  guérison,  aux 
présents,  qui  le  sollicitent  do  près,  aux. 
absents,  qui  le  consultent  de  loin,  aux  pré- 
lats, aux  cardinaux,  au  pape  même,  qui  ne 
peuvent  se  passer  de  ses  conseils.  Quel 
travail  !  quelle  sollicitude I 

Cependant  le  voit-on  appesantir  le  joug 
du  Seigneur  sur  les  autres,  et  l'adoucir  pour 
lui-môme;  faire  consister  sa  pénitence  et 
son  mérite,  à  s'inquiéter,  ou  à  se  plaindre 
deses  fatigues;  s'épargner,  jusqu'à  la  sen- 
sualité, se  délasser,  jusqu'à  la  dissipation, 
réparer  ses  forces  par  le  sommeil,  et  par  la 
bonne  chère?  Abî  qu'il  fut  éloigné  d'em- 
brasser les  emplois,  comme  des  occasions, 
pour  recouvrer  la  liberté,  ou  comme  des 
prétextes,  pour  interrompre  l'abstinence!  Il 
arrive  bien  quelquefois  que  l'on  se  trouve 
trop  à  l'étroit  dans  les  limites  d'un  cloître, 
qu'on  se  dégoûte  de  la  manne  du  désert, 
comme  d'une  nourriture  trop  légère;  qu'on 
trouve  (dus  de  douceur  à  suer  dans  l'abon- 
dance, qu'à  jeûner  dans  le  repos,  et  qu'on  aime 
mieux  se  fatiguer  par  le  zèle,  pour  être  plus 
libre,  que  de  vivre  dans  la  gêne,  pour  être 
plus  parfait.  Mais  Bernard,  accablé  de  fatigues 
et  d'infirmités,  ne  cherche  dans  son  minis- 
tère, que  l'avantage  de  souffrir  ;  s'il  court 
d'église  en  église,  ce  n'est  que  par  nécessité  ; 
s'il  travaille,  ce  n'est  que  par  zèle;  s'il  se 
délasse,  ce  n'est  que  par  l'oraison:  s'il 
souffre,  c'est  sans  soulagement  ;  s'd  subsiste, 
c'est  presque  par  miracle.  Qu'il  avait  donc 
rai'son»de  nous  dire  qu'il  ne  voulait  ni  vivre, 
ni  mourir  pour  lui-môme  !  Nec  mihi  vivere 
roionec  mori.  (Epist.  144-,  n.  2,  in  fine;  epist. 
88,  n.  2.)  Il  est  aisé  de  juger  qu'il  n'y  avait 
que  l'obéissance  qui  le  tirât  de  son  cloître, 
«  t  que  le  zèle  seul  l'engageait  dans  le  minis- 
tère. Hélas!  il  gardait  dans  le  monde  toute 
l'austérité  de  ia  retraite,  et  il  n'en  goûtait 
pas  le  repos. 

Mais  ce  que  j'admire  encore  plus  en  lui, 
c'est,  en  second  lieu,  ce  recueillement  inté- 
rieur, qui  ne  fut  jamais  interrompu  dans  les 
négociations  les  plus  délicates,  non  pas 
même,  par  les  plus  fortes  occupations.  Car, 
vous  le  savez,  mes  frères,  combien  il  est 
diflicile  de  posséder  son  âme,  lorsqu'on  est 
obligé  de  s'appliquer  aux  objets  extérieurs. 
Je  ne  parle  pas  à  vous,  mondains  qui  m'é- 
coûtez!  L'Apôlre  l'a  dit,  que  l'homme  ter- 
restre et  sensuel  ne  comprend  point  les 
choses  de  Dieu.  Vous  êtes  trop  occupés  de 
vos  plaisirs,  trop  ardents  dans  la  poursuite 
«les  faux  biens,  ou  trop  plongés  dans  la 
tristesse  du  siècle;  vous  aimez  trop  la  dis- 
sipation môme,  pour  la  regarder  comme  un 
grand  mal.  Vous  n'êtes,  ni  en  état  de  vous 
en  affliger,  ni  en  droit  de  vous  en  plaindre. 
Mais  je  parle  à  des  âmes  plus  chrétiennes, 
qui  sont  obligées  de  partager  leur  temps  et 
leur  application  entre  une  sollicitude  inno- 
cente et  le  soin  de  leur  salut.  Or,  on  ne 
l'éprouve  que  trop  souvent,  qu'il  est  dange- 
reux de  se  répandre  au  dehors,  sans  revenir 
aussitôt  à  soi-même. L'esprit  du  Seigneur  est 
nn souffle  léger  et  délicat  que  lu  grand  bruit 
écaite  loin  de  nous  :  Non  in  rommolione  Do- 


minus.  (111  licg.,XlX.)  Pour  peu  qu'on  se  dis- 
sipe, on  ne  trouve  plus  la  paix  intérieure. 
Veut-on  fixer  l'esprit?  il  se  sent  dans  la  gêne; 
fermer  les  sens?  l'imagination  rapproche  mille 
objets  importuns;  ranimer  son  cœur?  on  le 
trouve  agité,  refroidi,  dégoûté.  Ames  pieuses 
prenez-y  garde,  rien  n'est  à  négligerdans  la 
vie  spirituelle.  Notre  saint  nous  apprend 
(epist.  254,  n.  3,  4)  qu'on  recule  quand  on 
n'avance  pas;  et  le  Saint-Esprit  l'a  prononcé, 
que  celui  qui  méprise  les  petites  fautes  tom- 
bera insensiblement  dans  les  plus  grandes. 
Ce  que  vous  avez  à  faire  dans  cet  état,  c'est  de 
remontera  la  source  de  votre  dissipation  cl  do 
vous  dérober  aux  entretiens,  aux  inutilités,  à 
tout  ce  qui  vous  dérobe  à  vous-mômes  ;  c'est 
de  supporter  votre  peine  à  vous  recueillir,  ou 
avec  humilité,  comme  la  punition  de  votre 
négligence,  ou  avec  patience,  comme  une 
faiblesse  attachée  à  la  nature.  Car,  s'inquié- 
ter alors,  se  tourmenter,  se  troubler,  ce  se- 
rait perdre  le  recueillement  par  les  efforts 
môme  que  l'on  ferait  pour  le  recouvrer; 
peut-êlreaussi  que  vous  en  viendrez  jusqu'à 
vous  relâcher  par  dégoût,  pour  ne  pas  clin; 
jusqu'à  tout  abandonner  par  une  espèce  do 
désespoir. 

Mais  il  est.  des  saints  que  la  grâce  met  au 
dessus  des  règles.  Le  grand  apôtre  porte  sa 
conversion  jusque  dans  le  ciel,  quoique  en- 
gagé dans  un  ministère  sans  borne,  et  Ber- 
nard, qui  exerce  des  fondions  vraiment  apos- 
toliques, se  fait  une  solitude  de  cœur  qui 
le  rend  solitaire  au  milieu  du  monde,  et  du 
plus  grand  monde.  Rien  ne  change  au  de- 
dans de  lui.  Ses  sens  n'en  sont  pas  moins 
morts  aux  vains  objets,  ni  ses  désirs  moins 
tournés  vers  le  ciel.  Chargé  des  plus  vastes 
ministères,  il  est  toujours  libre  pour  la 
plus  haute  contemplation.  Comme  l'ange  de 
I' 'Apocalypse,  il  met  un  pied  sur  la  mer  pour 
pacifier  un  monde  agité,  et  il  tient  l'autre 
sur  la  terre  pour  n'être  pas  lui-même  agité 
avec  le  monde,  se  livrant  aux  autres  par  sa 
condescendance  et  se  possédant  lui-môme 
par  son  recueillement. 

Quel  saint  est  donc  celui-ci?  Tu  quis  es? 
Dans  la  solitude,  il  écrit,  il  travaille  pour 
l'Eglise;  dans  le  monde,  il  se  ferme,  il  mé- 
dite, comme  dans  un  cloître.  Aussi  l'obéis- 
sance l'obi ige-t-eîle  de  sortir  do  sa  retraite? 
Son  impatience  le  presse  aussitôt  d'y  ren- 
trer. Quelle  peine  n'a-t-on  pas  ordinaire- 
ment à  se  remettre  sous  le  joug  quand  une 
fois  on  a  goûté  un  peu  de  liberté?  on  re- 
vient alors  tout  dissipé  et  ensuite  ou  con- 
verse avec  les  absents,  on  voit  tous  les  ob- 
jets passés,  on  court  en  esprit,  on  se  fuit 
soi-même.  (  Voy.  epist.,  14,  3,  144.)  Mais 
Bernard  retourne  à  son  désert  comme  à  son 
centre.  L'absence  ne  fait  qu'affliger  sa  ten- 
dresse pour  ses  frères;  l'interruption  ne 
fait  que  rallumer  sa  ferveur  pour  ses  exer- 
cices; la  solitude  a  toujours  pour  lui  do 
nouveaux  charmes;  il  semble  même  avoir 
acquis  de  nouvelles  forces  pour  la  vie  inté- 
rieure, et  j'admire  que  son  excellent  et 
fameux  ouvrage  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques, ouvrage  qui  renferme  la  spiritualité  la 
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plus  sublime  et  qui  aurait  demandé  le  loisir 
le  plus  tranquille,  le  travail  le  plus  assidu, 
la  méditation  la  pins  profonde,  que  cet  ou- 
vrage, dis-je,  ait  été  interrompu  par  tant  de 
courses,  et  néanmoins  toujours  repris  avec 
la  môme  facilité. 

Faul-il  donc  s'étonner  qu'un  saint  si  affer- 
mi, si  élevé  dans  la  vie  spirituelle,  ait  paru, 
en  troisième  et  dernier  lieu,  si  détaché  de 
lui-même  dans  ses  succès  !  Cet  amour  sacré, 
dont  il  sentit  si  vivement  les  ardeurs,  cette 
humilité,  dont  il  mesura  si  bien  tous  les  de- 
grés, c'est  ce  qui  lui  ôla  entièrement  le  goût 
pour  tout  ce  qui  peut  flatter  l'orgueil,  ou  la 
cupidité. 

Est-il  honoré  dans  le  monde,  dans  l'E- 
glise comme  un  ange  de  paix,  et  de  salut  ? 
Il  repousse  avec  adresse  les  louanges  les 
plus  justes;  il  se  fait  même  de  son  zèle, 
une  matière  de  scrupule,  et  de  ses  succès, 
un  sujet  de  confusion,  il  n'a  garde  de  pen- 
ser que  la  sainteté  de  sa  profession  l'ait 
rendu  utile  à  l'Eglise;  il  craint,  au  contraire, 
que  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  ne 
lui  aient  fait  perdre  la  sainteté  de  sa  profes- 
sion. Il  s'afflige,  il  s'accuse  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ;  il  croit  perdre  son  âme, 
lors  même  qu'il  en  sauve  tant  d'autres,  per- 
suadé que  c'est  un  malheur  a  un  solitaire, 
de  parler,  comme  c'en  est  un  aux  pasteurs, 
de  se  taire. 

Est-il  obligé  de  combattre  Àbailard?  Il 
l'exhorte  d'abord  avec  charité;  il  le  ménage 
avec  prudence,  aimant  mieux  avoir  la  con- 
solation de  le  ramener  en  secret ,  que  la 
gloire  de  le  confondre  en  public.  Faut-il 
marquer  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Porée? 
Jl  ne  le  fait  qu'en  relevant  le  mérite  de  sa 
soumission;  et,  à  l'entendre  parler,  ce  n'est 
pas  Bernard  qui  a  vaincu  le  prélat,  c'est  le. 
prélat  qui  a  su  se  vaincre  lui-même.  Prend- 
i\  la  liberté  de  donner  des  avis  au  saint 
pape  Eugène?  Il  n'a  gaide  de  s'élever  avec 
orgueil . contre  l'oint  du  Seigneur,  encore 
moins  de  se  déchaîner  par  malignité  contre 
le  prince  du  peuple  chrétien.  Serviteur  li- 
dèle,  il  ne  porte  pas  sa  vénération  jusqu'à 
la  flatterie;  mais,  humble  religieux,  il  ne 
pousse  pas  son  zèle  jusqu'à  la  témérité;  s'il 
fait  sentir  à  Eugène  les  dangers  de  sa  di- 
gnité, il  n'en  relève  pas  moins  la  préémi- 
nence, lui  donnant  tous  les  titres  sacrés, 
qui  assujettissent  au  souverain  pontife  et 
les  ouailles  et  les  pasteurs  du  troupeau  de 
Jésus-Christ;  s'il  se  souvient  que  le  pape 
fut  son  fils  et  son  disciple,  comme  religieux, 
il  n'oublie  pas  que  ce  même  religieux  est 
devenu  son  père  et  sou  maître,  comme 
pape,  et  marquant,  dans  les  éloges  qu'il  lui 
donne,  tout  le  respect  d'un  tils  pour  son 
père,  il  ne  laisse  entrevoir,  dans  les  remon- 
trances qu'il  lui  fait,  que  la  tendresse  d'un 
père  pour  son  tils. 

Annonce- t-il  la  parole  de  Dieu?  Ce  n'est 
pas  le  plaisir  d'être  applaudi,  ni  le  moyen 
de  s'avancer,  qu'il  recherche,  c'est  l'instruc- 
tion, et  la  conversion  de  ses  auditeurs  qu'il 
se  propose;  ce  n'.est  pas  son  esprit,  qui  tra- 
vaille, ni  sa  mémoire,  qui  répète,  c'est  son 
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cœur  qui  se  répand,  c'est  l'esprit  de  Dieu 
qui  parle  par  sa  bouche.  S'il  avait  voulu 
briller  par  ses  discours,  ii  y  aurait  sans- 
doute  réussi  par  ses  taients.  La  délicatesse, 
qui  est  répandue  dans  ses  écrits,  nous  fait 
bien  juger  qu'il  n'aurait  pas  eu  besoin  de 
tirer  d'un  fonds  étranger  ces  tours  ingé- 
nieux qui  piquent  le  goût  d'un  auditeur 
curieux  et  malin,  qui  sont  plus  propres  à 
embellir  le  vice,  qu'à  inspirer  la  vertu,  et 
qui,  représentant  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  sans  les  rendre  tels  qu'ils  doivent 
être,  donnent  à  la  parole  de  Dieu,  un  air  de 
médisance.  Mais,  éloigné  de  toute  affecta- 
tion, ennemi  de  toute  louange,  il  annonça 
toujours  avec  une  simplicité  mêlée  d'onc- 
tion et  de  force,  les  vérités,  dont  il  s'était 
rempli  dans  la  solitude;  et,  comme  Paul,  il 
eût  déchiré  ses  vêlements,  sil  eût  trouvé  des 
Lycaonieus,  qui  eussent  voulu  lui  offrir  un 
encens  profane, cumme  au  dieu  delà  parole. 

S'il  n'eût  fait  l'apôtre,  par  ses  fonctions, 
que  pour  le  devenir  un  jour,  par  les  digni- 
tés, s'il  n'eût  regardé  la  chaire  de  Moïse, 
que  comme  un  degré,  pour  monter  plus 
haut,  il  aurait  pu  choisir  sur  plusieurs  évê- 
chés,  qui  lui  furent  offerts  ;  et  un  siège 
aussi  élevé  que  celui  de  Milan,  ou  par  son 
éloquence  ,  aussi  bien  que  par  sa  liberté  à 
reprendre  les  rois,  il  eût  paru  le  digne  suc- 
cesseur du  grand  Ambroise;  un  siège, 
dis-je,  si  distingué  aurait  pu  fixer  son  am- 
bition. Mais,  comme  le  prophète,  il  la  mit 
tout  entière  à  demeurer  abject  dans  la 
maison  du  Soigneur;  et  jaloux  de  l'obéis- 
sance, et  de  l'humilité  religieuse,  il  craignit 
autant  l'épiscopat,  pour  lui-même,  qu'il  le 
respecta  dans  les  autres. 

Mais  peut-être  qu'il  aura  pour  les  inté- 
rêts de  son  monastère  un  attachement  qu'il 
n'a  pas  pour  les  siens  propres.  Car  il  y  a 
une  cupidité  subtile,  qui  prend  le  nom  do 
prévoyance,  qui  veut  même  avoir  le  mérite 
du  détachement,  sous  le  prétexte  du  bien 
des  autres,  et  qui  fait  qu'on  est  riche  en 
commun,  tandis  qu'on  fait  profession  d'être 
pauvre  en  particulier.  Non,  mes  frères, 
Bernard  n'a  pas  de  ces  subtilités.  Quels 
bienfaits  n'auraient-ils  pas  pu  attendre,  et 
de  la  reconnaissance  da  pape  Innocent,  qu'il 
avait  si  glorieusement  affermi  sur  son  siège, 
et  de  l'alfeetion  du  pape  Eugène  qui  avait 
été  de  son  ordre?  Quel  moment  plus  favo- 
rable pour  solliciter  des  grâces  que  celui  où 
ces  deux  pontifes  honorèrent  son  monastère 
de  leur  présence?  Mais  l'on  jugea  bien  alors 
que  les  disciples  de  Bernard,  loin  de  vou- 
loir se  rendre  odieux  par  de  trop  grandes 
richesses,  n'étaient  pas  môme  inquiets  dans 
la  plus  grande  pauvreté.  Car,  persuadés  que 
la  modestie,  la  simplicité,  le  recueillement, 
la  frugalité,  sont  les  vrais  trésors  des  reli- 
gieux, ils  en  firent  aussi,  dans  ces  deux  cé- 
lèbres occasions,  tout  l'ornement  de  leur 
cloître,  toute  la  démonstration  de  leur  joie, 
et  toute  la  pompe  de  la  cérémonie.  Ainsi 
vit-on  les  religieux  avoir  toujours  leurs  yeux 
fermés  sur  la  magnificence  du  siècle,  tandis 
que  les   gens  du  siècle  ne  pouvaient   trop 
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ouvrir  ies  leurs  sur  In  verlu  des  religieux. 
Que  dis-je,  ou  vit  les  courtisans  envier  le 
soit  des  solitaires,  et  le  pape  Eugène  lui- 
même,  par  un  grand  exemple  d'humilité, 
reprendre  son  rang  parmi  ses  frères,  et  pra- 
tiquer l'austérité  de  son  ancien  état  sous 
le    brillant  dehors   de   sa  nouvelle  dignité. 

Eli!  mes  frères,  qu'il  eût  été  à  plaindre, 
s'il  se  lût  appuyé  sur  un  bras  de  chair,  s'il 
se  fût  attaché  aux  papes,  ou  par  vanité, 
pour  se  faire  honneur  de  leur  bienveillance, 
ou  par  politique,  pour  s'attirer  des  bienfaits. 
Car,  hélas!  je  n'ose  presque  le  dire,  mais 
un  pieux  et  savant  cardinal  (Baron,  ad.  an. 
104,3),  j'entends  le  célèbre  Baronius,  l'a 
remarqué  avant  moi  dans  ses  annales,  que 
le  pape  Innocent  II,  qui  devait  sa  tiare  aux 
travaux,  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise,  à  la 
protection  de  notre  saint,  ne  laissa  pas  de  se 
refroidir  envers  un  si  grand  bienfaiteur. 
Bernard  ne  craignit  point  la  latiguo  des  plus 
rudes  voyages,  pour  le  service  d'Innocent; 
mais  Innocent  se  sent  fatigué  des  fréquentes 
lettres  de  Bernard,  en  laisse  apercevoir  du 
dégoût.  Tant  il  est  vrai,  s'écrie  le  mémo 
Cardinal,  après  un  Boi-Prophète,  q.ie  rien 
fi'«îst  plus  fragile  que  l'espérance  que  Ton 
met  dans  les  princes  et  les  puissants  du  siè- 
cle! Mais  comme  le  zèle  de  saint  Bernard  fut 
toujours  désintéressé;  comme  il  ne  voulut 
jamais  avoir  de  crédit  que  pour  la  religion, 
pour  l'innocence,  pour  la  justice;  il  souffre 
cette  disgrâce  avec  toute  la  douceur  et  la 
modestie  religieuse,  persuadé  qu'il  ne  perd 
rien,  en  ne  perdant  que  la  bienveillance 
d'un  homme  mortel. 

Il  aurait  pu  dire  que,  quand  on  se  lie  avec 
les  grands,  on  se  charge  d'un  grand  poids; 
qu'ils  épuisent  les  forces  de  ceux  qui  leur 
sont  utiles,  pour  les  abandonner,  lorsqu'ils 
ne  leur  sont  plus  nécessaires;  qu'on  leur  de- 
vient ou  importun  par  l'assiduité,  ou  indiffé- 
rent par  l'éloignement.  Mais  admirez  un  so- 
litaire, que  sa  sublime  vertu  met  au-dessus 
des  bons  et  des  mauvais  succès.  Loin  de  se 
répandre  en  murmures  et  en  invectives,  loin 
de  se  plaindre  que  le  pape  n'est  pas  assez 
juste,  il  aime  mieux  se  condamner  lui-même, 
comme  s'il  avait  été  trop  indiscret. 

Après  cela,  mes  frères,  faudra-t-il  rfilever 
ces  miracles  si  nombreux,  si  éclatants,  si  au- 
tentiques,  dont  le  Seigneur  honora  Je  minis- 
tère de  notre  saint.  Mais  le  plus  grand  mira- 
cle de  Bernard,  c'est  Bernard  lui-môme.  Ce 
grand  saint  me  paraît  toujours  plus  incom- 
préhensible, et  je  vous  avoue,  qu'après  l'a- 
voir bien  regardé  de  tous  les  côtés,  j'en  suis 
presque  réduit  à  recommencer,  ou  pour 
mieux  dire  à  finir,  en  lui  demandant  encore 
ce  qu'il  est  :  Tu  quis  es?  Il  semble  à  la  vérité 
se  dépeindre  lui-même,  lorsqu'il  nous  dit, 
que  le  vrai  parfait  est  celui  qui  est  toujours 
agréable  à  Dieu,  utile  au  prochain,  attentif 
sur  lui-même  :  Placens  Deo,  cautussibi,  uti- 
lis  suis  (serm-  57  JnCant.  cant.,  n.  12);  il 
a  encore  mieux  marqué  son  caractère  en  di- 
sant, qu'on  ne  peut  rien  ajoutera  la  gran- 
deur d'une  âme,  qui  est  invariable,  dans 
quelque  situation  qu'on  la  mette,  dans  quel- 


que fonction  qu  on  l'engig1  :  Use  mens  op- 
tima  quœ  nunquam  mutabitur  quocunqtw 
voenveris  eam.  (Serm.  inAssump.  D.  M.  V.' 
n.  3.)  Mais  comment  put-il  agir  en  apôtre 
jusque  dans  le  fond  de  sa  solitude,  et  vivre 
en  solitaire  jusque  dans  les  plus  accablan- 
tes fonctions  du  ministère?  Par  quel  art  fut- 
il  toujours  et  si  opposé  et  si  conforme  à  lui- 
même?  C'est  ce  qu'il  nous  reste  encore  à 
deviner;  c'est  ce  qui  m'oblige  de  lui  appli- 
quer ici  ce  qu'il  dit  lui-même  de  ces  illus- 
tres chrétiens,  je  veux  dire,  de  ces  anciens 
chevaliers,  qui  joignirent  alors,  bien  mieux 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui,  la  discipline 
militaire  à  la  profession  religieuse;  c'est, 
dis-je,  ce  qui  m'oblige  de  m'écrier  après  lui, 
que  l'alliance  des  qualités  les  plus  opposées 
en  apparence,  est  d'autant  plus  admirable 
en  lui,  qu'elle  est  plus  rare  :  Quis  hoc  non 
estunct  omni  admiralione  dignissimum,  quod 
acleo  liquet  esseinsolilum.  !  Éxhort.  ad  milites 
Templi,  cap.  1.  ) 

Vous  en  conviendrez,  sans  doute,  avec 
moi,  mondains  qui  m'écoulez.  Mais  pourquoi 
en  couviendrez-vous?  Ah  !,  c'est  que  vous 
'  aimerez  à  vous  représenter  ce  grand  saint, 
comme  incompréhensible,  pour  vous  per- 
suader qu'il  est  inimitable.  Car,  hélas!  les 
chrétiens,  de  nos  jours  ne  sont  pas  fort  am- 
bitieux de  verlu  et  de  sainteté.  Les  grands 
exemples  les  louchent  pou,  parce  qu'ils  leur 
paraissent  au-dessus  de  leur  devoir  et  de 
leur  portée  :  et  comme  c'est  sans  émulation 
qu'on  les  voit  briller  à  ses  yeux,  c'est  aussi 
sans  réflexion  qu'on  les  entend  louer. 

Mais  quelle  est  votre  erreur  !  combien 
d'exemples  n'avez-vous  pas  dans  Bernard,  à 
pouvoir  prendre  pour  la  règle  de  votre  con- 
duite? Quelles  leçons  de  vigilance  et  de  pré- 
caution ne  vous  fait-il  pas,  lorsque  dans 
l'âge  le  plus  florissant,  cet  âge  où  l'on  a  tant 
de  goût  pour  le  plaisir,  il  se  jette  dans  un 
étang  glacé,  pour  y  éteindre  une  flamme 
impure  qu'il  sent  naître  dans  son  cœur,  au 
souvenir  d'un  objet  trop  agréable  ?  Ne  devez- 
vous  pas  vous  apercevoir  du  danger  où  vous 
êtes  vous-mêmes  dans  ces  assemblées  toutes 
profanes,  où  un  sexe  marque  d'abord  son 
penchant,  et  l'autre  ne  soutient  pas  long- 
temps sa  fierté?  Avec  quelle  force  ne  dôerie- 
t-il  pas  les  vanités  du  siècle  lorsqu'il  s'enfuit 
au  désert?  Ne  vous  dit-il  pas,  que  le  monde 
n'a  rien  qui  soit  digne  d'une  âme  chrétienne, 
qui  sent  toute  sa  noblesse,  que  ses  charmes 
font  votre  vrai  malheur, que,  pour  le  mépri- 
ser, il  suffit  de  le  bien  connaître,  el  que  si 
votre  vocation  n'est  pas  de  le  fuir,  votre  de- 
voir est  au  moins  de  vous  en  détacher?  Quels 
reproches  ne  fait-il  pas  à  votre  mollesse,  par 
la  rigueur  des  austérités  qu'il  pratique  clans 
l'innocence  même?  Ne  vous  fait-il  pas  sen- 
tir combien  vous  êtes  injustes  de  vous  ré- 
volter contre  la  pénitence,  vous  qui  ùles 
chargés  de  crimes?  Avec  quelle  justice  ne 
pouvons-nous  pas  opposer  son  recueille- 
ment à  votre  dissipation?  En  faut-il  davan- 
tage pour  vous  faire  comprendre  que  l'oubli 
de  Dieu  et  de  votre  salut  éteint  en  vous  si- 
non la  foi, au  moins  toute  la  piété  chrétienne? 
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Chrétiens,  qui  m'ecoutez,  vous  tremblez  sans 
douté  à  la  vue  d'un  te!  modèle;  voire,  dé- 
licatesse frémit,  votre  lâcheté  recule,  et  j'a- 
voue que  vous  n'êtes  pas  obligés  d'atteindre 
à  une  si  haute  perfection;  mais  si  vous  ne 
voulez  pas  vous  élever,  dans  la  spiritualité, 
soyez  du  moins  fidèles  à  remplir  vos  devoirs  ; 
niais  prenez  garde  que  pour  ne  vouloir  pas 
devenir  parfaits  vous  ne  demeuriez  pécheurs. 
On  n'est  point  saint  quand  on  craint  de  l'ê- 
tre trop.  Car,  telle  est,  et  la  faiblesse  de 
l'homme,  et  l'obligation  du  chrétien,  que 
nous  ne  saurions  ni  trop  veiller  sur  notre 
conduite,  pour  prévenir  nos  chutes,  ni  trop 
ranimer  notre  ferveur,  pour  mériter  la  ré- 
compense éternelle,  que  je  vous  souhaite, 
au  nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  IV. 

SAINT    LOUIS,    ROI    DE    FRANCE. 

Prononcé  dans  ta  chapelle  du  Louvre,  en  pré- 
sence de  Messieurs  de  l'Académie  française, 
le  '•loaoût  1721. 

Procède  et  régna  proptrr  veritatem  et  mansuetudinem 
et  justitiam,  etdeducet  temirabiiiterdextera  tua.  (Psal. 
XL  IV.) 

}Avancez-Vous  et  régnez  à  anse  de  la  vérité,  de  la  dou- 
ceur et  de  lu  justice,  et  vous  ferez  des  pioijrès  admi- 
rables. 

Jésus-Christ  n'est  pas  moins  le  modèle, 
que  le  maître  des  rois.  Il  peut  placer  ses 
disciples  sur  un  trône,  comme  il  a  pu  con- 
server sa  dignité  royale  sur  une  croix  ;  et 
quoiqu'il  nous  ait  déclaré  lui-môme  que  sou 
Royaume  n'était  pas  de  ce  monde  [Joan., 
XVIII),  il  est  pourtant  vrai  que  son  image 
nedoit  pas  moins  brillersurle  front  des  sou- 
verains par  l'éclat  de  leurs  vertus,  que  par 
celui  de  leur  majesté. 

Aussi,  un  prophète,  qui  fut  roi  lui-même, 
nous  dépeint  ce  divin  Sauveur  sous  la  ligure 
d'un  roi  ;  il  nous  annonce  que  la  vérité,  la 
douceur,  la  justice,  qui  sont  les  plus  nobles 
traits  de  la  sainteté,  feront  toute  la  gloire 
de  son  règne,  et  par  le  caractère  d'un  si  au- 
guste souverain,  il  nous  marque  que!  doit 
être  celui  de  tous  les  autres  :  Propler  veri- 
tatem et  mansuetudinem  et  justitiam. 

Ce  sont  là  les  qualités  qui  rendent  les 
rois  vraiment  illustres  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  L'esprit  humain  ne  recon- 
naît pour  grands  princes,  que  ceux  qui  ont 
de  grandes  passions  ;ïil  couronne  des  hom- 
mes vains  et  injustes,  il  applaudit  à  des  cri- 
mes heureux,  et  en  inspirant  aux  souverains 
le  désir  d'une  fausse  gloire,  il  leur  fait  per- 
dre la  véritable.  Riais  l'esprit  divin  leur  ap- 
prend qu'il  y  a  un  honneuratlaché  à  la  vertu, 
et  un  succès  assuré  dans  l'accomplissement 
de  leurs  devoirs  :  Et  deducet  te  mirabiiiter 
dextera  tua. 

Cette  grande  vérité,  Messieurs,  ne  parut 
jamais  avec  plus  d'éclat,  que  dans  le  saint 
roi  dont  l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  mé- 
moire. On  aperçoit  en  lui  un  caractère  sur- 
prenant qui  renferme,  et  les  plus  nobles 
talents  de  la  nature,  et  les  plus  précieux 
don»  de  la  grâce.  C'est  un  monarque,  qui 
se  rendit  supérieur  à  sou  rang  par  l'humilité 


chrétienne,  et  a  son  ministère  par  la  sage  -se 
évangélique,  qui  fut  répondu  sans  dissi;  a- 
lion,  et  politique  sans  duplicité  ;  qui  .<e  lit 
un  devoir  de  soutenir  l'éclat  de  son  trône; 
qui  sut  se  mortifier  au  milieu  de  sa  cour, 
dont  la  sainteté  fut  toute  royale,  et  l'autorité 
toute  salutaire  ;  un  monarque,  qui  eut  la 
sagesse  de  se  faire  aimer  par  sa  bonlé,  cl 
de  se  faire  craindre  par  sa  justice  ;  qui  eut 
autant  de. fermeté  à  soutenir  ses  droits,  que 
de  facilité  à  pardonner  à  ses  ennemis,  l;eil;- 
queuxet  pacifique  tout  à  la  fois.  Un  monar- 
que enfin,  qui  fut  conquérant  sans  ambi- 
tion, vaillant  par  piété,  victorieux  sans 
ostentation,  et  malheureux  avec  dignité  ;  qui 
fut  tout  chrétien  jusque  dans  la  gloire  ;  qui 
fut  tout  roi  jusque  dans  les  fers.  Mais  com- 
ment Louis  pu l— il  allier  les  qualités  qui  font 
les  grands  rois,  avec  les  vertus  qui  font  les 
grands  saints  ?  Ce  fut  en  se  rendant  !o\:* 
conforme  à  Jésus-Christ,  îe  grand  modèle 
des  rois,  par  son  zèle  pour  la  religion,  par 
son  esprit  de  douceur,  par  son  amour  pour 
la  justice. 

Pr opter  veritatem  et  mansuetudinem  et  ju- 
stitiam. Trois  grands  caractères,  qui  feron", 
le  partage  de  son  éloge. 

[A  Messieurs  de  l'Académie  française.] 

Ici,  Messieurs,  il  semble  qu'il  soit  d'au- 
tant plus  dillicile  de  louer  dignement  un 
saint  si  distingué,  qu'il  faut  le  louer  devanc 
vous.  Mais  je  sais  que  vous  n'avez  pas 
moins  de  respect  pour  la  parole  de  Lieu 
que  d'autorité  sur  celle  des  hommes.  Vous 
formez  une  célèbre  compagnie,  où  les  belles- 
lettres  sont  cultivées  par  des  mains,  que 
les  dignités  du  sacerdoce  rendent  sacrées, 
aussi  bien  que  par  des  mains  que  les  digni- 
tés de  l'Etat  rendent  illustres.  Si  l'on  y  voit, 
parce  qu'il  y  a  de  de  grand  dans  le'siècle, 
combien  vos  études  sont  nobles,  on  n'y  voit 
pas  moins,  par  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
l'Eglise,  combien  elles  peuvent  être  saintes. 
L'érudition,  la  politesse,  la  piété  se  rassem- 
blent parmi  vous,  pour  être  communes  à 
tous.  Et  parce  que  vous  joignez  à  l'art  de 
bien  parler  celui  de  bien  vivre,  je  suis 
persuadé  que  nos  discours  vous  paraissent 
éloquents,  par  la  seule  raison  qu'ils  sont 
chrétiens,  et  que  dans  la  chaire  évangé- 
lique, le  vrai  moyen  de  vous  plaire,  c'est 
de  vous  édifier.  Telle  doit  être  aussi  la  lin 
de  notre  ministère,  et  pour  obtenir  un  si 
grand  succès,  j'implore  le  secours  de  la 
Vierge.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  par  l'ordre  do  Dieu,  que  les  princes 
régnent,  mais  c'est  aussi  pour  sa  gloire 
qu'ils  doivent  régner,  soit  parce  qu'il  est  de 
leur  reconnaissance  de  lui  rapporter  une 
grandeur,  dont  il  est  le  principe,  soit  parce 
qu'il  est  de  la  sagesse  de  Dieu  même  de  ré- 
gler l'usage  d'une  puissance  dont  il  les  a 
rendus  les  dépositaires.  Jésus-Christ  lui- 
même  n'a  cherché  que  la  gloire  de  son  Père, 
et  par  là  il  a  marqué  aux  rois  la  fin  de  leur 
vocation  et  le  grand  devoir  de  leur  état. 

Saint  Louis,  comprit  si  bien  celle  impor- 
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ta-nte  vérité,  qii'H  employa,  cl  toule  sa  puis- 
sance à  soutenir  les  intérêts  de  la  foi  contre 
les  ennemis  de  l'Eglise,  et  touteson  autorité 
à  rétablir  la  sainteté  du  christianisme  parmi 
ses  propres  sujets. 

Vous  dirci-je,  Messieurs,  que,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  on  vit  les  albi- 
geois, domptés  par  la  force,  ou  ramenés  par 
li  douceur?  Vous  représenterai-je  le  comte 
de  Toulouse,  leur  protecteur,  tantôt  humi- 
lié aux  pieds  de  Louis,  pour  implorer  la  clé- 
mence de  son  vainqueur,  et  pour  reconnaî- 
tre l'autorité  de  son  roi  ;  tantôt  prosterné 
à  la  face  des  autels,  pour  taire  l'abjuration 
de  son  erreur,  cl  la  pénitence  de  son  apos- 
tasie? Il  suilirait  sans  doute,  pour  la  gloire 
de  notre  saint  monarque,  que  son  règne  fût. 
marqué  dans  l'Eglise,  par  L'extirpation  d'une 
t-ecte  si  dangereuse  ;  mais  ce  zèle  ardent, 
qui  l'oblige  d'aller  porter  la  guerre  aux  infi- 
dèles, ne  me  permet  point  de  tn'arrêter  au 
succès  avec  lequel  il  vient  de  la  faire  aux 
hérétiques. 

Loin  d'ici  la  prudence  du  siècle,  celte 
fausse  prudence,  qui  voudrait  qu'un  jeune 
<;t  puissant  monarque,  comme  le  nôtre,  jetât 
les  yeux  de  son  ambition  sur  les  Etats  de  ses 
voisins,  parce  qu'il  pourrait  les  envahir  avec 
moins  de  peine,  et  les  posséder  avec  plus  de 
sûreté.  Loin  celle  prétendue  sagesse,  trop 
injurieuse  aux  rois,  qui  voudrait  les  rendre 
conquérants  sans  justice,  politiques  sans 
probité,  et  en  quelque  sorte,  chrétiens  sans 
religion.  Le  prince  que  je  loue  semble  être 
né  pour  apprendre  au  monde,  que  les  grands 
ne  le  sont  véritablement  que  par  la  vertu. 
Persuadé  que  Dieu  est  encore  plus  souve- 
rain à  l'égard  des  rois,  que  les  rois  ne  le 
sont  h  l'égard  des  hommes  ,  il  ne  trouve  rien 
de  plusjusle,  rien  de  plus  noble,  que  d'a- 
voir pour  son  maître  toute  la  fidélité  d'un 
Mijct,  et  pour  lui  rendre  un  service  qui  ne 
peut  lui  être  rendu  que  par  un  roi,  et  par  un 
grand  roi,  il  entreprend  de  recouvrer,  pour 
l'honneur  de  Jésus-Chiist,  une  terre  que 
Jésus-Christ  consacra  par  sa  naissance  et 
par  sa  mort.  I!  n'a  garde  de  faire  consister 
le  grand  génie  et  le  grand  cœurà  manquer 
d'attachement  pour  sa  religion,  et  d'équité 
envers  ses  alliés,  mais  vaillant  contre  les 
infidèles,  el  pacifique  envers  les  chrétiens, 
il  ne  trouvera  pas  moins  sa  gloire  dans 
une  guerre  toute  sainte  et  son  intérêt  dans 
une  paix  toute  juste.  Déjà  je  le  vois  marcher 
sous  les  auspices  de  la  croix  à  la  tète  d'une 
grande  armée,  accompagné  des  princes  de 
son  sang  el  de  la  noblesse  de  son  royaume, 
ei  le  ciel,  qui  semble  d'abord  vouloir  flatter 
les  espérances  de  la  religion,  conduit  heu- 
reusement les  forts  d'Israël  jusqu'aux. bords 
de  l'Egypte. 

Voici  donc  le  moment  où  Louis  va  faire 
briller,  par  les  prodiges  de  sa  valeur,  ce 
zèle  qui  lui  a  déjà  fait  consacrer  sa  puis- 
sance et  ses  richesses,  aux  intérêts  de  la 
religion.  Car,  Messieurs,  combien  ne  se 
monire-l-il  pas  héros ,  par  son  ardeur  à  se 
lancer  le  premier  dans  les  ilols,  pour  servir 
d'exemple  à  tous  les  croisés;  par  sa  har- 


diesse à  attaquer  les  infidèles,  rangés  ;;u 
bord  de  la  mer,  par  sa  vigueur  à  les  dissi- 
per, malgré  l'avantage  de  leur  situation, 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  emporte  des 
places,  et  surtout  une  place,  comme  celle 
de  Damiette,  qui  avait  autrefois  résisté  des 
années  entières,  par  sa  présence  d'esprit  à 
se  défendre  lui  seul  contre  une  troupe  de 
barbares  ;  enfin,  par  son  intrépidité  à  per- 
cer les  rangs  des  ennemis  pour  leur  enlever 
le  comte  d'Anjou  San  frère? 

Qu'on  ne  prétende  donc  pas  que  la  reli- 
gion amollisse  le  courage.  Je  soutiens  au 
contraire,  qu'un  hères  tout  chrétien  ne 
peut  que  se  distinguer  dans  l'occasion  par  sa 
valeur,  parce  qu'il  est  tranquille!  par  son 
innocence,  parce  qu'il  est  persuadé  qu'il  n'y 
a  pas  moins  pour  lui  de  bonheur  à  périr 
que  de  gloire  à  vaincre.  Je  ne  prétends  pas 
néanmoins  diminuer  ici  la  gloire  de  ces 
illustres  guerriers,  à  qui  nous  devons  le 
salut  de  la  patrie,  la  sôrelé  môme  de  nos 
autels.  C'est  avec  justice  qu'on  admire  en 
eux  cette  fermeté  dame  qui  cherche  le  péril, 
et  qui  méprise  la  mort.  Mais,  à  la  vue  de 
saint  Louis,  je  ne  puis  m'empôcher  de 
leur  dire,  que  rien  n'élève  tant  le  courage 
que  la  piété,  et  que  notre  reconnaissance 
même  nous  fait  souhaiter  de  voir  en  eux 
la  sainteté  d'un  roi,  dont  ils  ont  la  valeur, 
afin  qu'ils  no  versent  pas  inutilement  pour 
eux-mêmes  ce  sang  généreux  qu'ils  prodi- 
guent avec  tant  d'honneur  et  avec  tant  de 
succès  pour  nous. 

N'attendez  pourtant  pas,  Messieurs,  que.  la 
valeur  de  notre  saint  ait  tout  le  succès 
qu'elle  semble  promettre.  Préparez-vous  plu- 
tôt à  voirie  changement  le  plus  triste,  je 
veux  dire,  une  armée  victorieuse,  ravagée 
par  une  cruelle  maladie,  les  vaillants  d'Israël, 
livrés  à  la  discrétion  des  infidèles,  les  vain- 
queurs soumis  au  pouvoir  des  vaincus,  et 
Louis  lui-môme  le  plus  grand  des  rois, 
réduit  à  la  condition  des  esclaves.  Mais 
aussi  ne  craignez  pas  que  l'humiliation  le 
dégrade;  c'est  au  contraire  sa  grande  gloire, 
que  la  plus  rigoureuse  fortune  n'ail  pu 
«naître  son  grand  cœur,  el  que  son  zèle  pour 
la  loi  lui  ait  coûté  non-seulement  lous  les 
efforts  de  sa  puissance  et  de  son  courage, 
mais  encore  le  sacrifice  de  tout  lui-même. 

Si  nousavionsdes gémissements?) pousser, 
ce  ne  serait  pas  sur  le  sort  de  Louis,  ce  se- 
rait sur  les  malheurs  de  la  religion.  Mais, 
faibles  mortels  comme  nous  sommes,  respec- 
tons les  ordres  d'un  Dieu  toujours  impéné- 
trable, et  pourtant  toujours  juste  dans  ses 
conseils.  La  prospérité  des  méchants  et 
l'affliction  des  gens  de  bien,  c'est  ce  qui 
confond  souvent  notre  raison;  mais,  c'est 
ce  qui  doit  affermir  notre  foi  ;  car  rien 
n'est  plus  propre  à  nous  persuader  la  néces- 
sité d'une  autre  vie  que  la  confusion  et  la 
vanité  de  celie-ci. 

Ce  que  nous  avons  donc  à  faire,  c'est 
d'admirer  la  constance  de  noire  saint  roi, 
et  de  nous  en  édifier.  Oh  !  que  je  suis  touché 
de  voir  dans  un  monarque  captif  la  paisible 
soumission  d'un    saint  qui,   dépouillé   de 
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tout,  ne  demande  que  son  livre  do  prières, 
pour  chercher  sa  consolation  dans  l'oraison; 
qni  trouve  plus  de  gloire  à.  souffrir  pour 
son  Dieu,  qu'à  régner  et  à  vaincre  pour  lui, 
qui  apprend  môuie  sans  émotion  le  nau- 
frage du  vaisseau  qui  portait  le  prix  de  sa 
liberté,  prévoyant  la  longueur  de  sa  prison, 
sans  mettre  des  bornes  b  sa  patience! 

Sages  du  siècle,  vous  qui  prenez  le  mal- 
heur pour  faute,  et  la  prospérité  pour  sa- 
gesse, peut-ôtre  que  sa  résignation  vous 
paraîtra  peu  héroïque,  parce  qu'elle  est 
toute  sainte  ;  peut-ôtre  que  vous  aurez  l'in- 
justice de  le  mépriser,  ou  la  faiblesse  de  le 
plaindre;  mais  apprenez  que  dans  cet  état 
même  si  triste  aux  yeux  de  votre  orgueil, 
Louis  sera  encore  plus  héros,  je  dirais  pres- 
que encore  plus  monarque  que  dans  les 
plus  brillants  jours  de  sa  prospérité.  Ap- 
prenezque  la  piétédonne  aux  princes  encore 
plus  de  noblesse  quelesprinc.es  n'en  donnent 
à  la  piété.  Une  injuste  ambition  leur  fait, 
pour  ainsi  dire,  perdre  la  gloire  dans  la 
gloire  même;  mais  un  zèle  de  religion  la 
leur  fait  trouver  jusque  dans  le  fond  de 
l'humiliation.  La  grandeur  des  saints  est  in- 
dépendante du  succès  de  leurs  entreprises; 
ils  la  doivent  à  la  foi,  à  la  grâce  qui  fait  ce 
qu'ils  sont,  et  non  point  à  l'éclat,  à  la  for- 
tune qui  fait  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  On  vit 
des  rois  qni  ne  brillèrent  que  par  leur  de- 
hors; grande  dignité,  grande  puissance, 
tout  fut  grand  en  eux,  hors  eux-mêmes. 
Mais  un  roi  aussi  saint  que  Louis,  commo 
il  n'emprunte  rien  de  la  prospérité,  il  ne 
perd  rien  dans  les  disgrâces,  et  dans  quel- 
que situation  qu'il  se  trouve,  il  est  toujours 
le  même,  c'est-à-dire,  toujours  grand,  tou- 
jours religieux,  l'un  et  l'autre  tout  ensemble. 

Est-il  couvert  des  lauriers  de  la  victoire? 
Il  donne  le  plus  grand  exemple  d'humilité. 
L'orgueilleux  Saùl  se  dresse  de  ses  propres 
mains  un  arc  de  triomphe. (1  Reg.  XV.)  Mais 
le  pieux,  le  magnanime  Louis  regarde  sans 
vanité  ce  qu'il  a  fait  par  religion;  et,  après 
la  prise  de  Damiette,  on  le  voit  suivre  nu- 
pieds  l'étendard  de  la  croix,  faisant  de  l'ap- 
pareil de  la  pénitence  toute  la  pompe  de 
son  triomphe. 

Mais  est-il  dans  l'adversité?  Ah  1  il  se  re- 
lève par  cette  même  religion,  qui  le  rendit 
modeste  dans  la  victoire.  Car,  avec  quel 
courage,  avec  quelle  noblesse  ne  soutient-il 
pas  l'honneur  de  son  diadème  1  veut-on 
s'assurer  de  l'accomplissement  do  ses  pro- 
messes? Il  ne  veut  pas  qu'un  roi,  tout  captif 
qu'il  est,  donne  d'autre  sûreté  de  sa  parole 
que  sa  parole  même  :  fermeté  si  admirable 
que  le  Sultan,  qui  le  tient  dans  les  fers,  est 
obligé  dédire  qu'il  n'a  jamais  ouï  parler  d  un 
chrétien  aussi  fier  que  Louis;  fermeté  vrai- 
ment royale,  qui  le  fait  paraître  si  grand 
aux  yeux  des  infidèles,  qu'ils  délibèrent  de 
le  mettre  sur  le  trône  d'Egypte.  Se  voit-il 
pressé  par  un  barbare,  qui  lui  demande  le 
1er  à  la  main  une  marque  d'honneur?  Il  lui 
répond  avec  intrépidité  :  Fais-toi  chrétien  et 
je  ie  ferai  chevalier.  Réponse  pleine  de  sa- 
gesse, qui  nous  fait  voir  qu'en  lui,  selon 
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la  parole  du  prophète,  le  prince  pense  vrai- 
ment en  prince.  (Isa.  XXXH.)  Car  remar- 
quez-le bien,  comme  roi,  il  ne  saurait  accor- 
der une  grâce  à  ['attentat  d'un  furieux,  mais 
comme  roi  chrétien,  il  ne  saurait  la  refuser 
û  la   conversion  d'un  infidèle. 

Certes,  Messieurs,  rien  ne  me  paraît  plus 
digne  de  notre  admiration  qu'un  roi  captif, 
qui,  abandonné  de  tout,  se  suffit  à  lui-même 
par  sa  grandeur  d'âme,  et  qui  prenant  dans 
l'adversité  toute  la  fierté  dont  il  se  dépouilla 
dans  la  victoire,  se  donne  assez  d'autorité 
pour  faire  la  loi  aux  plus  superbes  vain- 
queurs, et  pour  inspirerl'amouret  le  respect 
aux  nations  les  plus  barbares.  Non,  non  :  la 
vertu  ne  décide  pas  des  événements,  mais 
elle  ne  change  point  avec  la  fortune,  et  si  lo 
monarque  chrétien  peut  être  malheureux, 
il  ne  saurait  néanmoins  être  faible.  Louis 
se  soutient  et  par  sa  patience  et  par  son 
courage  ;  il  ne  manque  ni  à  sa  religion  ni  à 
sa  dignité.  On  voit  en  lui  une  humilité,  qui 
semble  ne  point  convenir  aux  héros,  et  une 
fierté  qui  semble  encore  moins  convenir 
aux  saints,  et  cependant  il  est  toujours  héros 
et  toujours  saint.  Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'il 
n'y  a  ni  orgueil  dans  les  sentiments  qu'il  a 
comme  prince,  ni  faiblesse  dans  ceux  qu'il 
a  comme  chrétien  c'est  que  réunissant  dans 
son  âme  les  différentes  qualités  qui  font  et 
les  héros  et  les  saints,  il  porte  un  caiaclère 
particulier,  qui  le  distingue  de  tous. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  Messieurs,  sî  sa 
dernière  entreprise  contre  les  infidèles  n'est 
pas  plus  heureuse  que  la  première,  et  si 
après  avoir  perdu  la  liberté  en  Egypto,  il 
perd  encore  la  vie  dans  le  royaume  de  Tunis. 
Que  la  sagesse  humaine  raisonne  tant  quelle 
voudra  sur  un  projet,  où  la  religion  fait 
toutela  politique  denotre  saint, et  l'adversité 
sa  [dus  grande  gloire; commo  si  les  rois,  les 
héros  l'étaient  moins,  lorsqu'ils  le  sont  pour 
un  Dieu.  Pour  moi, loin  de  penser  que  saint 
Louis  ait  servi  la  religion  avec  trop  d'ar- 
deur, je  suis  plutôt  surpris  que  nous  la 
regardions  avec  tant  d'indifférence.  Je  dis 
plus,  lorsque  je  considère  qu'il  ne  sortit 
de  son  royaume  qu'après  avoir  établi  le 
bon  ordre  au  dedans  et  assuré  la  paix  au 
dehors  ;  qu'il  ne  tira  les  fonds  d'une  guerre 
si  juste,  que  des  revenus  do  son  domaine  et 
des  contributions  volontaires  de  ses  sujets; 
qu'il  prit  toutes  les  précautions  possibles 
pour  la  subsistance  de  ses  troupes,  et  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  ;  lors,  dis-je,que 
je  pèse  toutes  ces  circonstances,  je  n'ad- 
mire pas  moins  les  mesures  de  sa  sagesse, 
que  la  pureté  de  ses  motifs.  Et  tout  ce  que  je 
puis  dire  sur  la  croisade,  ce  n'est  pas  que 
notre  saint  roi  ait  eu  trop  de  zèle,  mais  que 
les  autres  princes  en  eurent  trop  peu;  ce 
n'est  pas  qu'on  s'y  soit  engagé  dans  son 
siècle,  faute  de  prudence,  mais  qu'on  ne 
peut  la  blâmer  dans  le  nôtre,  que  faute  de 
religion  et  de  justice. 

Que  ne  dut-il  donc  pas  faire,  pour  rétablir 
la  sainteté  du  christianisme  parmi  ses  sujets  V 
Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  le  règne  de 
Louis  fut  vraiment  le  règne  de  Dieu.  Alors, 
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on  vit  ie  biaspnôme  puni  avec  rigueur,  l'im- 
piété, reléguée  dans  les  ténèbres,  le  liberti- 
nage proscrit  avec  bonté,  les  spectacles 
bannis  du  royaume,  et  l'usure  interdite  dans 
le  commerce.  Alors,  furent  élevés  ou  rétablis 
avec  magnificence  des  édifices  sacrés,  où  il 
fit  refleurir  la  majesté  du  culte  divin,  et  les 
exercices  de  la  piété  chrétienne.  Alors,  fu- 
rent recueillis  avec  soin  et  honorés  avec 
solennité,  les  précieux  instruments  de  Ja 
Passion  de  notre  Rédempteur.  Alors,  furent 
comblés  de  bienfaits,  des  ordres  naissants 
que  la  Providence  suscita  pour  combattre 
l'erreur  et  le  vice.  Alors,  furent  protégés 
avec  force  et  reçus  avec  respect,  les  sou- 
verains pontifes,  dont  la  Fiance  fut  toujours 
l'appui  le  plus  ferme,  et  l'asilo  le  plus  [as- 
sure. Alors,  dis-je,  la  justice,  la  pudeur,  la 
bonne  foi,  la  piété  firent  parmi  les  Français 
le  caractère  des  chrétiens;  et  l'on  vit  cette 
illustre  nation  se  donner  dans  l'Eglise,  par 
la  régularité  de  ses  mœurs,  le  même  rang 
qu'elle  y  lient  parla  pureté  et  l'ancienneté 
de  sa  foi. 

Mais  si  le  saint  roi  établit  dans  ses  Etats 
une  police  toute  chrétienne,  ce  fut  encore 
plus  par  ses  vertus  que  par  ses  édits.  Car,  il 
faut  l'avouer,  le  goût  du  prince  fait  ordinai- 
rement les  mœurs  de  tout  son  peuple.  Son 
exemple  est  une  loi  souveraine  pour  des 
sujets,  qui  se  font  un  honneur  de  lui  res- 
sembler, ou  qui  craignent  au  moins  de  lui 
déplaire.  On  ne  rougit  point  d'être  pieux  ou 
déréglé,  quand  on  l'est  avec  lui.  Il  fait  par 
sa  manière  de  vivre  la  mode  de  sa  cour,  et 
la  mode  de  sa  cour  devient  ensuite  celle  de 
tout  son  royaume.  Lors  donc  que  vous  voyez 
fleurir  la  sainteté  du  christianisme,  sous  le 
règne  de  saint  Louis,  n'en  soyez  pas  sur- 
pris, Messieurs,  car,  quel  empire  ne  dut  pas 
avoir  sur  l'esprit  des  peuples,  l'exemple 
d'un  roi,  qui,  dans  le  tumulte  d'une  cour  et 
parmi  les  occupations  de  son  ministère,  ne 
laissa  pas  de  réduire  ses  sens  en  servitude 
par  la  mortification,  de  s'entretenir  réguliè- 
rement avec  Dieu  par  la  prière,  de  porter 
toutes  les  vertus  chrétiennes  jusqu'à  la  per- 
fection, et  do  conserver  la  pureté  de  son 
baptême,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ? 

Que  ceux  donc  que  les  emplois,  la  nais- 
sance, Jes  dignités  distinguent  dans  le 
siècle,  ne  se  plaignent  pas  de  leur  état,  sous 
prélexle  qu'il  est  dangereux  pour  le  salut, 
mais  qu'ils  reconnaissent  plutôt  que  leur 
état,  pour  ainsi  dire,  aurait  lieu  de  se  plain- 
dre d'eux,  s'ils  le  rendaient  inutile  à  la 
religion.  Car,  que  no  peut  point  la  piélé 
placée  dans  l'élévation,  et  soutenue  de  l'au- 
torité? Dans  une  personne  obscure,  elle  est 
souvent  gênée,  contredite,  méprisée,  elle  est 
trop  inconnue,  parce  qu'elle  manque  d'é- 
clat, ou  trop  timide,  parce  qu'elle  manque 
d'appui.  Mais  dans  Jes  grands,  et  surtout 
lans  les  souverains,  elle  a  toute  l'autorité 
<le  leur  rang.  Car,  on  plie  sous  leurs  volon- 
tés, on  s'ajuste  sur  leurs  exemples,  on  cher- 
che également  à  leur  plaire  par  le  vice,  ou 
par  la  vertu,  et  souvent  pour  faire  le  bien, 
ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 


Ainsi,  saint  Louis  eul-il  la  gloire  do  ré- 
former ses  sujets,  parce  qu'il  leur  fit  la  loi, 
par  l'exemple,  autant  que  par  l'autorité.  Il  le 
savait  bien  que  les  souverains  ont  ce  grand 
avantage,  que  leur  naissance  môme  fixe  leur 
vocation  ;  qu'étant  nés  sur  le  Trône,  ils  ne 
sont  pas  faits  pour  s'éclipser  dans  les  ténè- 
bres ;  et  que  leur  vrai  mérite,  c'est  d'être 
au  public,  et  non  pas  à  eux-mêmes.  Mais  il 
savait  aussi,  qu'il  n'avait  été  appelé  à  un  si 
haut  rang,  quo  pour  donner  plus  de  noblesse 
au  bon  exemple,  et  plus  d'empire  à  la 
piété.  II  soutint  donc,  sans  scrupule,  tout 
l'éclat  de  la  royauté,  mais  il  se  fit  aussi  un 
devoir  d'y  joindre  celui  de  la  vertu.  Et 
comme  d'un  côté,  son  autorité  rendit  le  vice 
malheureux,  de  l'autre  son  exemple  rendit 
la  vertu  aimable,  parce  qu'il  le  fut  lui-même, 
par  son  esprit  de  douceur. 

SECOND  POINT. 

Rien  n'est  plus  digne  de  l'homme  que 
l'esprit  de  douceur.  C'est  Je  premier  fruit  de 
la  grâce  dans  un  cœur  dont  l'Esprit-Saint 
amollit  la  durcie;  c'est  la  perfection  de  la 
sainteté,  dans  une  âme  dont  la  charité  fait 
toute  la  noblesse.  Celte  vertu  donne  des 
charmes  à  toutes  les  autres.  Elle  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  ceux  qui  l'ont,  qu'elle  est 
agréable  à  ceux  mômes  qui  ne  l'ont  pas.  Par 
elle  on  se  fait  aimer  des  autres,  parce  que 
par  elle,  on  se  possède  soi-même.  Par  elle, 
non-seulement  on  est  bienfaisant,  mais  on 
l'est  avec  plus  de  mérite,  parce  qu'on  l'est 
avec  plus  de  bonté. 

Mais  cette  vertu  est  encore  plus  noble 
dans  les  souverains;  car  dans  un  état  où 
l'on  a  la  liberté  de  tout  faire,  qu'il  est  beau 
de  ne  trouver  son  plaisir  qu'à  faire  du  bien  ! 
Aussi  nous  voyons  que  Jésus-Christ  se  pro- 
pose à  eux  comme  un  roi  plein  de  douceur 
(Malth.,  XXI),  et  que  saint  Louis  plein  de 
l'esprit  de  ce  divin  Maître,  lit  entrer  cette 
aimable  vertu  dans  son  caractère,  comme  il 
sera  aisé  d'en  juger,  par  la  générosilé  de  sa 
clémence  et  parles  profusions  de  sa  charité. 

11  découvrit  la  bonté  de  son  cœur,  dès  les 
premières  années  de  son  règne,  où  l'esprit 
de  révolte  ne  lui  fournit  pas  moins  l'occa- 
sion de  signaler  sa  clémence  que  celle 
d'exercer  sa  valeur.  Car,  Messieurs,  la 
France  ne  fut  point  alors  sous  un  roi  mi- 
neur, aussi  tranquille  qu'elle  l'est  aujour- 
d'hui. Il  est  vrai,  nous  regrettons  un  roi, 
digne  fils,  digne  successeur  de  saint  Louis, 
un  roi,  qui  toujours  grand,  le  fut  dans  l'E- 
glise par  son  zèle;  parmi  ses  peuples,  par 
sa  bonté;  dans  sa  cour,  par  sa  majesté; 
dans  les  armées,  par  sa  valeur  ;  dans  la  vic- 
toire, par  sa  modération;  dans  la  paix,  par 
sa  sagesse,  dans  les  afflictions,  par  sa  cons- 
tance; dans  les  ombres  mêmes  de  la  mort 
par  sa  piété  ;  je  dirai  tout  en  un  mot,  Mes- 
sieurs, un  roi  qui  fut  au-dessus  de  tous  vos 
éloges.  Nous  le  regrettons  tous,  ce  monar- 
que, qui  fut  l'ornement  de  son  siècle,  et 
vous  regrettez,  en  particulier,  un  protecteur, 
qui  combla  par  l'honneur  de  son  estime,  la 
gloire   que  vous  vous  acquîtes  par  le  prix 
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de  vos  travaux.  Mais  la  Providence,  pour 
nous  adoucir  la  perle  d'un  si  grand  roi,  nous 
a  épargné  l'horreur  de  ces  dissensions  civi- 
les, qui  déchirèrent  le  sein  de  la  France  pen- 
dant la  minorité  de  saint  Louis. 

Ainsi  goûtons-nous  le  plaisir  de  voir  lever 
sans  nuage,  comme  un  soleil  naissant,  ce 
jeune  souverain,  cet  auguste  monarque,  qui 
l'ait  nos  délices  par  la  noblesse  de  son  natu- 
rel et  par  le  succès  de  son  éducation;  qui 
n'a  de  l'enfance  que  ce  qui  la  rend  pure,  et 
de  la  royauté  que  ce  qui  la  rend  aimable; 
plein  de  sagesse  et  de  majesté,  malgré  la 
faiblesse  de  son  âge,  plein  de  douceur  et  de 
grâces  dans  tout  l'éclat  de  son  rang,  qui 
règne  encore  plus  sur  nos  cœurs  par  ses 
vertus,  que  sur  nos  personnes  par  son  au- 
torité ;  prince  accompli,  le  grand  objet  de 
nos  voiux,  dont  la  santé  ne  semble  avoir  été 
si  dangereusement  attaquée  et  si  prompte- 
ment  rétablie,  .que  pour  nous  découvrir  à 
nous-mêmes  tout  le  fonds  de  notre  ten- 
dresse, et  afin  que  la  vivacité  de  nos  alarmes 
et  les  transports  de  notre  joie  rendissent 
plus  sensibles,  et  le  zèle  que  nous  avons 
pour  sa  personne,  et  les  espérances  que 
nous  fondons  sur  son  empire  (13). 

Ne  jugez  donc  pas,  Messieurs,  de  l'état 
où  la  France  se  trouva  au  commencement 
du  règne  de  saint  Louis,  par  le  calme  dont 
elle  jouit  aujourd'hui.  On  vit,  au  contraire, 
le  royaume  cruellement  divisé  par  l'ambi- 
tion des  princes,  qui  cherchèrent  à  se  tirer 
de  la  dépendance,  et  par  la  jalousie  des 
grands,  qui  voulurent  partager  l'autorité. 

Louis,  à  la  vérité,  fit  bientôt  voir  aux 
factieux  qu'ils  ne  devaient  pas  mesurer  sa 
valeur  et  sa  sagesse  sur  la  faiblesse  de  son 
âge.  On  le  vit  à  la  tète  du  pont  de  Taille- 
bourg,  soutenir  presque  seul,  par  un  effort 
de  courage,  tout  le  poids  d'une  armée  de 
rebelles,  et  remporter  ensuite  une  victoire 
complète  sur  le  roi  d'Angleterre.  Mais,  s'il 
sut  employer  les  armes  contre  leur  attentat, 
il  sut  aussi  accorder  le  pardon  à  leur  re- 
pentir. Et  comment  pardonna-t-il?  Ecoutez, 
vous  qui  faites  consister  le  pardon  d'une 
injure  à  feindre  une  réconciliation,  pour 
renvoyer  à  propos  voire  vengeance,  et  à 
cesser  d'être  ennemi  déclaré,  pour  devenir 
ami  plus  dangereux.  Que  saint  Louis  fut 
éloigné  d'une  si  lâche  dissimulation  1  11 
regarda  les  coupables  comme  innocents  dès 
qu'ils  furent  soumis^  plus  touché  de  leur 
malheur,  qu'irrité  de  leur  perfidie. 

En  vain  une  trop  lâche  prudence  lui 
dit-elle  que  la  clémence  fut  quelquefois  une 
vertu  funeste,  et  qu'il  était  plus  sûr  de  châ- 
tier le  crime  des  uns,  pour  intimider  la 
mauvaise  volonté  des  autres.  11  répondit 
comme  David  (lllleg.,  XIX),  qu'un  jour 
de  victoire  et  de  salut  ne  devait  point  être 
déshonoré  par  le  sang  des  malheureux.  Il 
poussa  même  sa  générosité  jusqu'à  vouloir 


gagner  par  ses  bienfaits  ceux  qu'il  aurait 
dû  écarter  par  défiance;  et  celle  politique 
toute  chrétienne  eut  tant  de  succès,  que. les 
rebelles  réparèrent  eux-mêmes,  par  recon- 
naissance, un  attentat  qu'il  n'avait  pas  voulu 
leur  faire  expier  par  sa  justice. 

Mais,  n'y  a-t-il  point  une  vaine  affectation 
de  grandeur  d'âme  dans  l'amnistie  qu'il 
accorde  aux  rebelles?  J'avoue  que  comme 
il  y  a  de  l'orgueil  à  ne  vouloir  pas  souffrir 
une  offense,  il  y  en  a  aussi  quelquefois  à  la 
pardonner.  Car,  on  veut  bienfairg  grâce  à 
un  ennemi,  quand  on  lo  voit  abattu ,  et 
qu'on  a  la  liberté  de  l'écraser,  On  affecle 
alors  une  fausse  charité,  par  laquelle  on 
lui  marque,  non  le  bien  qu'on  lui  veut,  mais 
le  mal  qu'on  lui  peut  faire;  et  après  avoir 
poursuivi  une  injure  pour  avoir  le  plaisir  do 
la  vengeance,  on  fait  semblant  de  l'oublier 
pour  avoir  la  gloire  de  la  générosité.  Mais, 
il  n'y  a  rien  de  faux  dans  un  cœur  aussi 
noble,  aussi  chrétien  que  celui  de  nolro 
saint.  S'il  pardonne,  c'est  par  religion  et 
non  par  vanité,  c'est  en  aimant  sincèrement 
ses  ennemis,  et  non  en  méprisant  leur  fai- 
blesse ;  et  s'il  y  a  de  l'éclat  dans  sa  clémence 
envers  les  rebelles,  ce  n'est  que  parce  qu'il 
y  en  a  eu  dans  leur  rébellion. 

Voulez -vous,  Messieurs,  découvrir  le 
fonds  de  sa  droiture,  l'étendue  de  sa  clé- 
mence et  môme  la  solidité  de  «a  dévotion  ? 
Remarquez  qu'il  ne  sait  pas  moins  souffrir 
en  secret  les  offenses  qui  ne  font  aucun 
bruit  ;  car,  apprend-il  que  des  courtisans 
orgueilleux  et  téméraires  attribuent  ses 
exercices  de  piété  à  une  médiocrité  de  gé- 
nie, il  fait  semblant  d'ignorer  la  calomnie, 
pour  la  souffrir  sans  se  faire  honneur  de  sa 
patience. 

Il  le  sait  bien,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
loucher  à  l'oint  du  Seigneur,  et  qu'il  pour- 
rait exercer  sa  vengeance  sous  le  nom  de  pu- 
nition. Mais  par  une  sagesse,  par  une  géné- 
rosité bien  élevée  au-dessus  de  celle  du  com- 
mun des  hommes,  il  distingue  les  injures 
qui  offensent  le  roi,  de  celles  qui  n'offensent 
que  le  chrétien.  Doux  et  humble  de  cœur, 
comme  Jésus-Christ,  il  regarde  la  calomnie 
comme  le  contrepoids  de  son  élévation,  et 
non  comme  un  attentat  contre  sa  dignité. 
Il  est  persuadé  que  c'est  dans  ces  sortes 
d'occasions  qu'un  prince  peut  et  doit  prati- 
quer dans  le  silence,  la  douceur  et  la  cha- 
rité chrétienne,  son  rang  ne  lui  laissant  d'au- 
tre persécution  à  souffrir  que  celle  des  lan- 
gues médisantes;  et,  pourvu  qu'on  ne  man- 
que pas  de  soumission  pour  son  autorité, 
il  se  met  peu  en  peine  de  ce  qu'on  manque 
d'estime  pour  sa  vertu,  attaché  à  la  piété  , 
non  pour  l'honneur  qu'elle  peut  faire  devant 
les  hommes,  mais  pour  le  mérite  qu'elle 
donne  devant  Dieu. 

Il  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  y  aurait 
pour   lui  une  manière  de  se  venger,  qui 


(13)  Au   commencement  du  mois  d'août  de  l'an  une  si  grande  joie  que,  pendant  trois  semaines,  on 

1721,  le  roi  fut  attaqué  d'une  maladie  très  -'(iange-  en  lit  dans  Paris  de  grandes  réjouissances,  qui  du- 

rcuse,  qui  fit  c'raiïidre  pour  ses  jours;  mais,  Sa  Ma-  raient  encore  lorsque  l'auteur  prononça  ce  pauégy- 

jesté  en  ayant  élé  bientôt  délivrée,  le  public  en  eut  rique. 
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n'aurait  point  un  <*ir  de  vengeance,  et  que, 
sans  fairfi  éclater  sa  colère,  il  n'aurait  qu'à 
marquer  un  dégoût  pour  accabler  des  cour- 
tisans ambitieux,  qui  mettent  tout  leur  art 
à  surprendre  restitue  du  prince  pour  en 
usurper  la  faveur.  Mais  encore  un  coup, 
loin  de  lui  toute  duplicité,  toute  vengeance. 
Plein  de  charité  pour  ceux-mêrnes,  qui 
manquent  de  justice  pour  lui,  il  garde  une 
sainte  dissimulation  sur  l'injure  pour  leur 
épargner  jusqu'à  la  crainte  d'une  disgrâce. 
Il  les  croit  moins  coupables,  parce  qu'il  se 
croit  lui-môme  pécheur;  et  le  môme  esprit 
d'humilité,  qui  lui  fait  trouver  plus  de 
gloire  dans  le  nom  de  Louis  de  Poi.ssy,  qui 
est  le  lieu  de  son  baptême,  que  dans'  le  ti- 
tre de  roi  de  France,  lui  fait  aussi  trouver 
plus  de  bonheur  à  participer  aux.  opprobres 
de  son  divin  Maître,  qu'à  en  représenter  la 
grandeur. 

Ah  !  loin  d'ici  l'idée  de  ces  princes  qui 
ne  présidèrent  dans  le  monde  que  comme 
des  divinités  malignes,  toujours   prêtes   à 


~ —     o »  n r 

faire  gémir  les  hommes  sous  un  luneste 
pouvoir.  Comme  notre  sainte  religion  forme 
pour  les  rois  des  sujets  zélés  et  incorrupti- 
Ides,  elle  forme  aussi  pour  les  sujets  des 
rois  tendres  et  bienfaisants.  Et  si  un  monar- 
que tout  chrétien  comme  le  nôtre  aima  à 
faire  sentir  sa  puissance,  ce  ne  fut  que  par 
sa  charité.  Mais  quelle  charité  1  Charité 
humble,  qui  lui  fit  respecter  la  personne  do 
Jésus-Christ  dans  celle  des  pauvres,  qu'il 
logea  dans  son  palais  et  qu'il  se  lit  un 
honneur  de  servir  de  ses  royales  mains  ; 
charité  généreuse  qui  l'obligea  de  demeu- 
rer sans  secours  dans  un  pays  barbare  pour 
faire  la  consolation  des  prisonniers  français, 
qu'il  ne  voulut  point  abandonner  dans  leur 
misère  ;  charité  universelle,  qui  s'étendit, sur 
les  provinces  aussi  bien  que  sur  la  ville  ca- 
pitale, sur  les  étrangers  aussi  bien  que  sur 
les  citoyens,  sur  les  pèlerins  aussi  bien  que 
sur  les  captifs,  sur  les  femmes  pécheresses 
«ussi  bien  que  sur  les  vierges  indigentes. 

Voilà,  chrétiens,  l'usage  que  l'esprit  de 
douceur  lui  fait  faire  de  sa  puissance.  Heu- 
reux, si  je  puis  vous  inspirer  l'amour  d'une 
si  noble  vertu  1  Hélas  I  peut-être  que  jusqu'à 
présent  vous  avez  fait  de  la  fierté  l'apanage 
de  voire  rang,  de  votre  pouvoir,  la  mesure 
de  votre  vengeance,  de  votre  dureté,  le 
crime  de  vos  richesses.  Mais,  je  vous  dis 
aujourd'hui  que  la  modération,  la  clémence, 
Ja  compassion,  la  libéralité,  dignes  fruits  de 
l'esprit  de  douceur,  font  vraiment  le  bon- 
heur de  l'homme  et  la  gloire  du  chrétien. 

L"homme  dur  et  superbe,  qui  goûte  lui 
seul  les  douceurs  de  sa  prospérité  est  aussi 
le  seul  à  s'en  réjouir.  Les  peuples  le  regar- 
dent comme  leur  fléau.  Son  élévation  est 
pour  eux  un  scandale  qui  les  offense  et  sa 
puissance  un  poids  qui  les  accable.  Us  le 
rabaissent  dans  leurs  estime  et  le  dégra- 
dent dans  leur  désirs;  on  déleste  son  nom 
jusque  dans  sa  postérité,  il  s'assure  la  haine 
de  tous  les  siècles,  il  offense  en  quelque 
sorte- l'humanité  tout  entière;  et   [tourne 
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vouloir  pas  faire  des  heureux,  il  est  souve- 
rainement malheureux  lui-même. 

Mais  l'homme  affable,  miséricordieux, 
pacifique,  charitable,  trouve  dans  l'affection 
du  public  sa  grandeur,  sa  gloire,  son  repos. 
11  commande  toujours  avec  autorité,  parce 
qu'on  lui  obéit  avec  amour.  Rien  ne  lui  ré- 
siste, parce  que  les  cœurs  mômes  ne  lui  résis- 
tent pas.  Toutes  les  bouches  s'ouvrent  en 
sa  faveur.  On  loue,  on  bénit  en  lui  une  élé- 
vation qui  le  rend  l'appui  du  mérite  et  de 
l'innocence,  un  ministère  qu'il  exerce  pour 
le  soulagement  des  peuples,  une  opulence 
dont  il  fait  la  ressource  des  misérables,  il 
vit  heureux,  parce  que  les  autres  Je  sont 
par  lui  ;  il  est  pour  le  public  comme  un  tré- 
sor que  chacun  prend  intérêt  à  conserver, 
et,  chéri  des  hommes  dont  il  possède  la  con- 
fiance, il  est  encore  agréable  à  Dieu,  dont 
il  remplit  les  desseins,  et  dont  il  représente 
la  bonté. 

Aussi  saint  Louis  eut-il  la  gloire  de  ga- 
gner le  cœur  do  ses  peuples  et  même  de  chan- 
ger celui  de  ses  ennemis.  Jamais  prince  ne 
lut  plus  absolu,  parce  que  jamais  prince  ne 
fut  plus  aimé;  car  les  souverains  ne  peuvent 
mieux  l'être  que  par  les  vertus  qui  les  font 
régner  sur  les  cœurs.  Il  fut  aimé  aussitôt 
que  connu,  par  la  raison  que  l'on  fut  d'abord 
persuadé  qu'on  n'aurait  point  à  craindre  de 
sa  part,  ni  l'orgueil  de  l'élévation,  ni  l'abus 
de  l'autorité.  Enfin,  il  mérita  tout  le  zèle  de 
ses  sujets,  parce  que  son  esprit  de  douceur 
le  rendit  pour  eux  le  meilleur  de  tous  les 
Pères,  et  toute  leur  confiance,  parce  que  son 
amour  pour  la  justice  le  rendit  le  plus  sage 
de  tous  les  rois 


TROISIÈME  POINT. 

L'amour  de  la  justice  est  proprement  la 
vertu  des  souverains.  C'est  par  elle  qu'ils 
mettent  un  frein  aux  passions  des  autres,  et 
des  bornes  à  leurs  propres  désirs.  Les  sujets 
ne  sont  justes  que  par  probité,  mais  les  sou- 
verains le  sont  encoreavec  empii  e.  La  justice 
des  particuliers  se  borne  à  de  petits  intérêts, 
mais  celle  des  rois  embrasse  les  plus  grands 
objels.  Juger  souverainement,  c'est  dans  les 
rois  un  droit  sacré,  une  fonction  toute  di- 
vine qui  les  rend  les  nobles  images  de 
Jésus-Christ,  qui  juge  les  justices  mêmes. 
(PsaL-  LXXlV.j  Mais",  juger  équitablement, 
c'est  leur  obligation  la  plus  indispensable, 
parce  qu'ils  ne  doivent  exercer  l'autorité  do 
Jésus-Christ,  que  selon  l'ordre  do  Jésus- 
Christ,  c'est  le  plus  vaste  de  leurs  devoirs  , 
car  arbitres  du  monde,  ils  doivent  rendre 
la  justice  à  leurs  sujets,  la  garder  envers 
leurs  égaux,  et  se  la  faire  à  eux-mêmes. 

C'est  ici  la  gloire  de  mon  sujet.  Jamais 
prince  ne  remplit  mieux  tous  ies  devoirs 
de  la  justice,  que  celui  dont  j'achève  l'é- 
loge. 

Avec  quelle  ardeur,  avec  quel  succès  ne 
s'appliqua-t-il  pas  d'abord  à  juger  ses  peu- 
ples et  à  régler  ses  Etats?  Ne  le  vit-on  pas, 
comme  les  anciens  juges  d'Israël,  assis  sous 
un  arbre,  faire  de  Ja  campagne  le  lieu  de 
son  tribunal,    cl  de  ses   Imuicsde  récréa- 
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tion  un  temps  d'audience  pour  écouter  les 
plaintes  de  ses  sujets,  trouvant  son  plaisir 
à  s'abaisserjusqu'aux  pauvres,  s'accommo- 
dant  à  la  portée  des  plus  grossiers,  n'osant 
pas  même  se  plaindre  de  l'indiscrétion  des 
importuns;  aussi  admirable  par  la  facilité 
de  son  succès  qu'3  par  l'équité  de  ses  ju- 
gements ? 

On  aurait  sans  doute  vu  pendant  son  règne, 
cet  heureux  temps  où  les  peuples  n'eu- 
rent pour  juges  que  leurs  souverains,  si 
l'étendue  de  son  empire  et  la  multiplicité 
de  ses  devoirs  ne  l'avait  obligé,  comme 
Moïse,  à  partager  le  poids  d'un  si  grand 
travail  avec  les  anciens  d'Israël.  Mais  s'il 
leur  confia  le  dépôt  de  son  autorité,  quelles 
précautions  ne  prit-il  pas  pour  en  préve- 
nir l'abus?  On  voit  bien  par  la  sagesse  de 
ses  ordonnances  et  par  l'attention  qu'il  eut 
a  les  faire  observer,  que  jamais  prince  ne 
posséda  mieux  que  lui  la  science  du  gouver- 
nement, et  ne  poussa  plus  loin  la  vigilance 
royale  et  le   zèle  du  bon  ordre. 

Ce  fut  ce  même  zèle  qui  le  rendit  égale- 
ment sévère  à  punir  les  méchants  et  libé- 
ral à  récompenser  les  grands  hommes  qui 
se  distinguèrent  par  leur  érudition  et  par 
leur  piété.  Selon  lui,  avoir  trop  d'indul- 
gence pour  le  crime  ,  c'était  une  vraie 
cruauté  envers  les  gens  de  bien  ;  laisser  la 
vertu  malheureuse,  c'était  la  rendre  mépri- 
sable :  ne  point  aimer,  ne  point  honorer 
le  mérite  des  autres,  c'était  n'en  avoir  point 
soi-même. 

Mais  serons-nous  moins  touchés  des  sen- 
timents d'équité  qu'il  eut  toujours  pour  son 
peuple?  La  cupidité  voudrait  inspirer  aux 
souverains  le  désir  de  tout  avoir,  parce 
qu'ils  ont  le  pouvoir  de  tout  usurper.  Mais 
Louis  ne  consulte  que  la  justice,  et,  assis 
sur  son  tribunal,  à  la  tête  de  son  conseil, 
opinant  le  premier  contre  ses  propres  in- 
térêts, pour  assurer  la  liberté  des  suffra- 
ges ,  il  prononce  contre  ses  prétentions 
pour  peu  que  l'injustice  en  soit  apparente. 
Une  cruelle  politique  leur  fait  entendre 
quelquefois  comme  à  l'imprudent  Roboam 
(Ul  Reg.,  Xli),  que  pour  affermir  leur  au- 
torité, il  faut  qu'ils  appesantissent  leur 
joug,  et  que,  sans  raison,  sans  nécessité, 
ils  livrent  leurs  peuples  à  la  discrétion 
d'un  Adura  (Ibid.),  je  veux  dire  à  l'avidité 
d'un  partisan  assez  cruel  pour  se  nourrir 
de  sang  et  de  larmes.  Mais  un  saint  mo- 
narque comme  le  nôtre  sait  fort  bien  que, 
comme  il  n'y  a  nul  prétexte  pour  la  révolte, 
il  n'y  a  aussi  nul  droit  pour  la  tyrannie, 
et  s'il  rend  ses  sujets  fidèles ,  ce  n'est 
qu'en  les  rendant  heureux.  Loin  de  les 
sacrifier  à  un  excès  d'ambition,  il  ne  veut 
pas  même  les  incommoder  sous  un  prétexto 
de  zèle.  Car,  lorsqu'il  marche  vers  la  terre 
sainte,  ne  pouvant  empêcher  que  les  lieux 
qui  sont  sur  sa  route  ne  souffrent  du  pas- 
sage de  son  armée,  il  laisse  après  lui  des 
hommes  intègres  qui  satisferont  le  public 
et  les  particuliers  avec  une  exactitude  qui 
prévient  les  plaintes,  et  par  une  compensa- 
tion qui  surpasse   le  dommage. 
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Peut-être,  Messieurs,  étes-votfS  swpris 
qu'il  ait  pu  soutenir  les  plus  grades 
dépenses,  sans  charger  sou  peuple.  Mais, 
soit  qu'il  y  ait  une  secrète  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  princes  qui  ont  de  la  religion, 
ou  qu'il  y  ait  plus  de  conduite  de  leur 
part ,  il  est  certain,  et  l'expérience  nous 
l'apprend,  que  leur  piété  est  toujours  utile, 
et  qu'il  n'y  a  que  leurs  [lassions  qui  soient 
onéreuses.  Salomon  pieux  et  sage  prodi- 
gue des  trésors  immenses  h  la  structure 
du  temple  le  plus  magnifique  qui  fut  ja- 
mais ;  et  cependant  les  enfants  d'Israël  vi- 
vent dans  l'abondance  de  toutes  choses,  et 
l'or  et  l'argent  sont  aussi  communs  que  les 
pierres  dans  Jérusalem.  (II  Paralip.,  î.)  Mais 
le  même  Salomon  se  livre-t-il  à  la  disso- 
lution, à  l'impiété?  Il  les  accable  par  des 
tributs  excessifs;  et  ses  peuples,  qui  ont 
été  malheureux  sous  son  règne,  se  rendent 
enfin  coupables  sous  celui  de  son  fils  (i 
Reg.,  XII),  en  secouant  le  joug  de  l'obéis- 
sance  par  le  grand  crime  do  sa   rébellion. 

Si  saint  Louis  fut  équitable  envers  soi 
peuple,  il  ne  le  fut  pas  moins  envers  les 
étrangers.  Vous  dirai-je  que  jamais  prince 
ne  fut  plus  religieux  que  lui  à  observer 
les  traités  et  à  garder  sa  parole  ?  Selon  la 
prudence  du  siècle,  il  faudrait  qu'un  sou- 
verain abandonnât  la  probité  au  vulgaire; 
il  tromperait  toujours  avec  honneur  pourvu 
qu'il  le  fit  avec  succès.  Mais  Louis  n'eut 
garde  de  vouloir  renoncer  a  la  gloire  de 
cette  intégrité,  qui  fait  les  gens  d'honneur 
dans  la  société  civile.  Il  en  fut  au  contraire 
si  jaloux,  que,  malgré  la  dureté  avec  laquelle 
los  Sarrasins  l'avaient  traité  dans  le  temps 
de  sa  captivité,  il  leur  lit  rendre  avec  em- 
pressement une  somme  qu'on  leur  avait 
retenue  dansle  paycmenlde  sa  rançon.  Aussi 
leur  donna-t-il  une  si  grande  idée  de  sa 
droiture,  qu'il  eut  parmi  eux  le  glorieux 
surnom  de  Véritable.  On  peut  même  dire 
que  sa  probité  lit  celle  de  tous  les  autres 
princes;  car,  équitable  envers  eux,  il  les 
obligea  à   l'être  envers  lui. 

Vous  dirai-je  encore  qu'il  mit  son  plai- 
sir ,  non  à  répandre  ,  mais  à  épargner  le 
sang  des  chrétiens,  non  à  exciter,  mais  à 
calmer  la  jalousie  des  puissances  étrangè- 
res? Il  avait  sans  doute  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  les  plus  grandes  entrepri- 
ses, comme  on  en  peut  juger  par  ce  qu'il 
fit  contre  les  rebelles,  les  hérétiques,  les 
infidèles;  mais  sa  religion  et  sa  justice  lui 
firent  mettre  l'ambition  d'un  prince  au  rang 
de  ces  passions  violentes  qu'il  est  souvent 
dangereux  de  suivre,  et  qu'il  est  toujours 
glorieux  de  réprimer. 

Mais,  ce  qui  nous  marque  encore  mieux 
quel  fut  son  amour  pour  la  justice,  c'est 
qu'il  aima  mieux  terminer  lus  différends  de 
ses  voisins  que  de  chercher  à  profiler  de 
leurs  divisions.  Quelle  tentation  plus  déli- 
cate pour  un  souverain?  Il  semblait  qu'il 
n'y  avait  là-dessus  ni  scrupule  h  former, 
ni  remords  à  craindre;  car  il  ne  s'agissait 
pas  de  se  rendre  l'auteur  des  troubles,  i| 
n'avait  qu'à  laisser  brûler  le  feu  de  la  dK 
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corde.  Telle  était  aussi  la  morale  des  po- 
litiques du  siècle,  qui  lui  conseillaient 
d'assurer  la  tranquillité  de  son  royaume 
par  l'affaiblissement  de  ses  voisins.  Mais 
une  maligne  prudence  ne  fut  point  cello 
de  notre  saint  roi,  parce  qu'elle  n'était  point 
celle  de  l'Evangile.  Il  crut,  au  contraire, 
que  les  rois  devaient  avoirde  la  charité  en- 
tre eux  ;  qu'il  y  aurait  eu  une  espèce  d'in- 
justice, ou  tout  au  moins  une  inimitié  se- 
crète, à  se  donner  le  lâche  plaisir  de  voir 
détruire  ses  voisins,  et  que  le  vrai  moyen 
de  leur  ôter  l'envie  de  rompre  la  paix  avec 
lui,  c'était  de  la  rétablir  parmi  eux.  Avec 
quel  empressement  ne  leur  offrit-il  pas  sa 
médiation  ?  Avec  quelle  générosité  n'em- 
ploya-t-il  pas  ses  soins,  son  argent  même  à 
les  réconcilier?  Mais  aussi  quelle  conduite 
plus  glorieuse  pour  lui,  et  plus  salutaire 
à  la  France?  On  vit  venir  à  Paris  les  prin- 
ces et  les  rois  mômes,  pour  le  rendre  l'ar- 
bitre suprême  de  leurs  différends;  on  les 
vit,  dis-je,  rendre  une  espèce  d'hommage 
à  son  trône  par  celui  qu'ils  rendirent  à  sa 
droiture. 

Voilà,  Messieurs,  quel  fut  le  succès  de 
son  amour  pour  la  justice.  Sacrifier  la  reli- 
gion à  l'intérêt,  et  l'honnête  homme  à  l'homme 
d'Etat,  n'avoir  ni  délicatesse  dans  les  senti- 
ments, ni  goût  pour  la  vertu,  ni  scrupule 
sur  le  crime,  c'est  souvent  tout  l'art  tout  le 
mérite  des  politiques  du  siècle  :  mais  assu- 
rer le  bonheur  de  ses  sujets  en  faisant  celui 
des  autres  peuples,  allier  le  mérite  de  la  pro- 
bité la  plus  parfaite,  avec  le  succès  de  la 
plus  fine  politique  c'est  un  secret  réservé  à 
un  prince,  comme  celui  que  je  loue,  qui  ne 
connaît  d'autre  prudence  que  celle  de  l'E- 
vangile :  c'est  une  habileté,  qui  vérifie  à  la 
lettre  cette  parole  du  prophète,  que  le  trom- 
peur ne  mérite  pas  le  titre  de  grand.  (Isa., 
XXXII.)  Gouverner  des  sujets  avec  empire, 
c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  du  commun  des 
rois;  mais  régner  en  quelque  sorte  sur  les 
rois  mêmes,  par  une  supériorité  de  vertu, 
c'est  l'autorité  d'un  saint  roi  comme  Louis, 
et  une  autorité  qui  n'eut  peut-être  point 
d'exemple.  Tant  il  est  vrai,  comme  dit  le 
Sige,  que  celui  qui  suit  la  justice,  trouvera 
non -seulement  la  justice,  mais  encore  la 
gloire.  (Prov.,  XXI.) 

Ne  craignez  pourtant  pas,  Messieurs,  que 
la  délicatesse  de  sa  conscience  l'ait  rendu 
injuste  envers  lui-même.  Ce  fut,  au  con- 
traire, l'amour  même  de  la  justice,  qui  le 
rendit  peut-être  le  prince  du  monde  le  plus 
jaloux  de  la  gloire  de  son  trône,  de  l'auto- 
rité de  son  sceptre,  de  l'indépendance  de  sa 
couronne.  Car,  sa  religion  lui  lit  regarder  la 
dignité  royale,  comme  un  dépôt  sacré  que 
Dieu  lui  avait  confié,  et  il  la  soutint  avec 
d'autant  plus  de  fermeté,  qu'il  n'aurait  pu 
la  laisser  avilir  sans  scrupule.  Il  savait, 
qu'en  lui  le  chrétien  était  soumis  h  l'Eglise, 
mais  il  savait  aussi,  que  le  roi  n'était  sou- 
mis qu'à  Dieu.  Il  ne  voulut  point  être  le 
tyran  de  son  royaume,  mais  il  en  voulut 
être  le  seul  maître.  Il  régna  sans  artifice, 
sans  orgueil,  mais  i!  régna  par  lui-même,  et 


avec  tant  d'autorité,  qu'il  obligea  des  prin- 
ces, malgré  leur  puissance,  et  môme  des 
têtes  couronnées,  malgré  leur  fierté,  de  re- 
connaître l'empire  qu'il  avait' sur  leurs  per- 
sonnes, ou  le  droit  qu'il  avait  sur  leurs  do- 
maines. Non,  non,  son  équité  ne  fut  point 
aveugle  ni  timide.  S'il  eut  un  cœur  droit,  il 
eut  aussi,  comme  Salomon,  un  génie  élevé 
et  une  prudence  consommée  qui  lui  fit  faire 
un  juste  discernement  entre  le  bien  et  le  mal. 
(III  lieg.,  III.)  On  ne  put  pas  même  le  trom- 
per sous  un  prétexte  de  charité.  Car,  en 
vain  les  évoques  de  son  royaume  lui  propo- 
sèrent-ils de  confisquer  les  biens  des  ex- 
communiés, pour  les  employer  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Il  rejeta  ce  projet,  comme 
contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  frappe 
les  pécheurs,  pour  les  porter  à  la  pénitence, 
et  non  pour  les  jeter  dans  le  désespoir.  Il 
sentit  d'abord  l'injustice  qu'il  y  aurait  eu  à 
punir  leur  péché  avec  une  rigueur,  qui  eût 
ôté  le  moyen  de  faire  grâce  à  leur  repentir  : 
et  quelque  profond  que  fût  son  respect  pour 
le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  il  n'eut  garde 
néanmoins  de  donner  aux  prélats  de  l'Eglise 
sur  uno  affaire  d'intérêt,  la  même  autorité 
qui  leur  est  réservée  sur  les  matières  de 
religion;  ni  de  leur  laisser  prendre  sur  sou 
esprit  le  même  ascendant,  que  des  personnes 
pieuses,  mais  moins  éclairées,  donnent 
quelquefois  à  un  simple  directeur,  qu'elles 
ont  la  faiblesse  de  rendre  aussi  absolu  sur 
la  disposition  de  leurs  biens,  que  sur  la 
conduite  de  leur  conscience. 

Finissons,  Messieurs,  cet  éloge  par  une 
réflexion,  qui  semble  naître  naturellement 
du  récit  tout  simple  que  je  viens  de  vous 
faire.  C'est  que  ce  grand  saint  a  poussé  tou- 
tes les  vertus  jusqu'à  un  tel  point,  qu'on 
dirait  qu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit  sa 
vertu  dominante.  Si  vous  considérez  son  dé- 
tachement, ses  austérités,  son  recueille- 
ment, son  humilité,  vous  le  prendrez  à  ce 
premier  coup  d'oeil  pour  un  solitaire,  qui 
n'aime  que  l'humiliation,  la  retraite,  l'orai- 
son, les  pratiques  de  piété.  Si  vous  mesurez 
son  zèle  et  sa  constance,  si  vous  vous  rap- 
pelez le  désir  qu'il  eut  de  la  conversion  des 
infidèles,  et  le  soin  qu'il  prit  d'envoyer  des 
ouvriers  évangéliques  jusqu'au  fond  de 
l'empire  des  Tartares,  il  vous  paraîtra  plein 
de  l'esprit  des  apôtres  et  des  martyrs.  Si 
vous  ramassez  dans  votre  idée  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  soulager  la  misère,  pour  extir- 
per le  vice,  l'hérésie,  l'imoiété,  vous  le  re- 
garderez comme  un  parfait  modèle  pour  les 
ecclésiastiques,  qui  sont  particulièrement 
par  leur  profession,  les  pères  des  pauvres, 
les  pasteurs  des  âmes,  et  les  hommes  de 
Dieu.  Enfin,  si  vous  vous  représentez  sa  sa- 
gesse, sa  valeur,  sa  fermeté,  sa  libéralité, 
sa  modération,  sa  justice,  sa  magnificence, 
sa  grandeur  d'âme,  sa  générosité,  vous  ne 
trouverez  point  de  prince  plus  digne  de 
porter  le  sceptre,  point  de  monarque  qui 
ait  régné  avec  plus  de  gloire.  De  quelque 
côté  que  vous  le  regardiez,  il  vous  parait 
également  grand,  également  saint.  Chaque 
vertu  semble  faire  son  caractère  particulier. 
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et  cependant  elles  ne  le  font  que  loutcs  en- 
semble. 

Mais,  comment  praliqua-t-il  tant  de  vertus 
différentes,  sans  les  rendre  contraires?  Ah! 
chrétiens,  c'est  qu'il  se  conduisit  en  tout 
par  un  esprit  de  piété,  qui  lui  fit  regarder 
l'ordre  de  la  Providence  comme  sa  règle, 
les  devoirs  de  son  état,  comme  sa  perfection; 
la  gloire  de  Dieu,  comme  sa  tin  ;  le  ciel, 
comme  son  véritable  royaume.  Car,  c'est 
le  caractère  admirable  et  tout  divin  de  notre 
sainte  religion,  de  sanctifier  tous  les  états, 
et  de  conduire  les  hommes  chacun  selon  sa 
vocation.  Jésus-Christ  est  pauvre  pour  les 
pauvres,  il  est  roi  pour  les  rois;  et  comme 
il  n'est  point  de  condition  qui  ne  puisse 
prétendre  à  sa  gloire,  il  n'en  est  point  aussi 
qui  ne  puisse,  et  par  conséquent  qui  ne 
aoive  suivre  ses  maximes,  et  imiter  ses 
exemples.  Ainsi,  la  grande  sagesse  du  chré- 
tien, c'est  de  connaître  sa  voie  (Prov.,  XIV), 
c'est  de  suivre  ses  devoirs,  et  de  se  sancti- 
fier où  il  se  trouve. 

C'est  par  cet  esprit  de  sagesse,  que  saint 
Loujs  se  sanctifia  pour  la  gloire  des  Français, 
et  c'est  par  ce  môme  esprit,  que  tous  les 
bons  Français  doivent  à  leur  tour  se  sancti- 
fier pour  la  gloire  de  saint  Louis.  Nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  plus  digne  de  lui,  que 
de  porter  notre  vénération,  jusqu'à  le  pren- 
dre pour  notre  modèle.  Obéir  à  la  loi  qu'il 
nous  fait  par  son  exemple,  c'est  le  faire 
régner  sur  nos  cœurs,  c'est  lui  conserver 
ses  droits  sur  un  peuple  qu'il  protège  de 
tout  son  crédit,  et  qu'il  gouverne  encore 
aujourd'hui  dans  sa  postérité.  L'amour  même 
que  nous  avons  pour  le  Fils  qui  règne  sur 
la  terre,  doit  ranimer  noire  zèle  pour  le 
père  qui  règne  dans  les  cieux,  comme  la  vé- 
nération que  nous  avons  pour  le  père,  qui 
est  notre  patron,  doit  augmenter  s'il  se  peut, 
l'altachement  que  nous  avons  pour  le  Fils 
qui  est  notre  souverain.  Heureux,  si  nous 
pouvions  rendre  à  ce  grand  saint,  par  la  pu- 
reté de  nos  mœurs,  tout  l'honneur  qu'il 
nous  fait  par  l'éclat  de  sa  sainteté!  Mais, 
s'il  ne  nous  est  pas  permis  d'atteindre  à  la 
perfection  de  ses  vertus,  soyons  au  moins 
assez  saints,  pour  lui  former  un  peuple 
digne  de  la  grandeur  de  son  nom,  et  afin  que 
nous  méritions  qu'il  daigne  protéger  son 
royaume,  et  nous  conserver  son  succes- 
seur. 

Grand  saint  1  je  vous  présente  les  vœux 
d'un  peuple  plein  de  zèle  pour  voire  gloire, 
de  fidélité  pour  votre  sang,  de  contiance  en 
votre  protection.  Regardez-le  comme  votre 
héritage,  puisqu'il  appartient  a  votre  posté- 
rité, et  répandez  vos  bénédictions  sur  son 
roi,  puisqu'il  vous  les  demande  pour  votre 
propre  Fils.  Faites  que  cet  auguste  Fils, 
que  vous  voyez  assis  sur  votre  trône,  y 
brille  par  vos  vertus,  qu'il  conserve  toute  la 
pureté  de  votre  sang  par  celle  de  ses  mœurs  ; 
qu'il  se  donne  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
la  môme  ressemblance  qu'il  a  avec  vous  par 
sa  minorité;  que  son  règne  ait  tout  l'éclat 
que  nous  lui  souhaitons  pour  sa  gloire,  et 
toute  [a  durée  qui  est  nécessaire  pour  notre 
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bonheur.  Mais,  en  bénissant  le  roi,  selon  les 
désirs  des  sujets,  bénissez  aussi  les  sujets 
pour  la  consolation  du  roi.  Régnez  en  lui, 
régnez  sur  nous  par  votre  esprit,  afin  qu'un 
jour  nous  régnions  tous  avec  vous  dans  la 
même  gloire, où  nous  conduisent,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit. 

PANÉGYRIQUE  V. 

SAINT  AUGUSTIN, 

Prononcé  à  Paris   dans  l'église  des  Grands- 
Augnstins,  le  28  août  1721. 

Invenit  eum  in  terra  déserta,  in  loco  horroris,  et  vastse 
solitudinis  ;  cireumduxit  eum,  et  docuit,  et  custodivit, 
ut  pupillam  oculi  sui.  (Veut.,  XXX11.) 

Il  l'a  trouvé  dans  une  terre  déserte,  dans  un  lieu  aff,  eux, 
dans  une  vaste  solitude  ;  il  l'a  conduit  par  divers  chemins, 
il  l'a  instruit,  et  il  l'a  conservé  comme  la  prunelle  de  son 
œil. 

C'est  l'idée  que  Moïse  nous  donne  de  la 
protection  do  Dieu  sur  les  enfants  d'Israël; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  figure.  Le  grand 
saint,  dont  je  viens  fairo  l'éloge,  nous  ap- 
prend que  Dieu  a  voulu  nous  marquer  dans 
la  conduite  de  sa  providence  sur  son  peuple, 
les  desseins  de  sa  miséricorde  sur  ses  élus; 
et  selon  ce  grand  principe,  mes  frères,  nu 
reconnaissez-vous  pas  dans  les  paroles  do 
mon  texte,  l'état  où  Augustin  lui-même  fut 
d'abord  réduit  par  son  aveuglement,  et  celui 
où  il  fut  ensuite  élevé  par  la  grâce? 

Vous  le  savez,  qu'il  eut  le  malheur  do 
s'égarer  dans  une  terre  déserte,  dans  un  lieu 
affreux,  c'est-à-dire,  dans  les  voies  du  pé- 
ché, ces  voies  funestes  que  la  mort  couvre 
de  ses  ombres,  et  où  l'homme  éloigné  de 
Dieu,  abandonné  à  lui-même,  errant  au  gr6 
de  ses  désirs  se  trouve  d'autant  plus  misé- 
rable, qu'il  aime  son  propre  égarement  oi  sa 
propre  misère.  Quel  désert  plus  affreux  1  11 
y  faut  périr,  ô  mon  Dieu  !  si  le  bras  de  votre 
miséricorde  ne  nous  en  retire  pour  nous 
remettre  dans  les  voies  de  la  justice  et  de 
la  vérité. 

Telle  fut  d'abord  la  situation  du  grand 
saint  que  nous  louons.  Mais  le  Seigneur, 
qui  se  plaît  quelquefois  à  choisir  les  plus 
insignes  pécheurs  pour  faire  éclater  en  eux 
la  puissance  de  sa  grâce,  le  Seigneur,  dis-je, 
le  lira  du  plus  profond  abîme  de  l'iniquité, 
pour  en  faire  l'ornement  et  le  soutien  de 
son  Eglise. 

C'est  là  le  changement  que  la  droite  du 
Très-Haut  (Psal.  LXXVT)  opéra  en  faveur 
d'Augustin:  changement  si  admirable  qu'il 
n'y  on  eut  point,  où  l'empreinte  du  doigt 
de  Dieu  fût  plus  visible,  qui  eût  des  suites 
plus  éclatantes  et  dont  la  mémoire  soit  plu» 
célèbre.  J'en  atteste,  tout  indigne  ministre 
que  je  suis,  j'en  atteste  comme  Moïse  le 
ciel  et  la  terre,  je  veux  dire,  les  anges 
qu'Augustin  réjouit  par  sa  conversion,  les 
pénitents  qu'il  toucha  par  son  exemple,  les 
justes  'qu'il  anima  de  son  esprit,  l'Eglise 
qu'il  fit  triompher  par  son  zèle,  les  héréti- 
ques qu'il  confondit  dans  ses  disputes,  les 
schismatiques  qu'il  ramena  par  ses  soins, 
les  savants  qu'il  forma  par  ses  écrits,  les 
étrangers  de  la  foi  qu'il  édifia  par  ses  vertus, 
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et  les  pécheurs  mômes  qui  s'empressent 
d'entendre  son  éloge  :  Audilecœliquœ  loquor: 
audiat  terra  verba  oris  mei.  (Deut.,  XXXII.) 

Mais  quelle  juste  idée  peut-on  se  former 
d'un  si  vaste  sujet?  La  voici  dans  les  paro- 
les de  mon  texte.  1"  Dieu  le  ramena  dans 
les  voies  du  salut  par  une  sincère  conver- 
sion: Circumduxit  eum.  2°  11  le  remplit  des 
dons  de  sa  science  et  de  sa  sagesse  :  et  do- 
cuit.  3°  Il  l'embrasa  du  feu  de  sa  charité, 
pour  le  rendre  l'objet  de  ses  complaisances: 
Et  custodivit  ut  pupillam  oculi  sut.  Voilà,  ce 
me  semble,  Augustin  tout  entier.  Vous  ver- 
rez donc,  1°  l'étendue  de  sa  pénitence  ; 
2°  l'excellence  de  sa  doctrine  ;  enfin  la  per- 
fection de  son  amour,  les  grâces  dont  il  a 
été  prévenu,  les  lumières  qu'il  a  répandues, 
et  la  sainteté  où  il  s'est  élevé.  C'est  ce  que 
vous  verrez  dans  les  deux  parties  de  ce  dis- 
cours. 

Je  sais  que  c'est  la  gloire  do  notre  saint, 
d'être  au-dessus  de  l'éloquence  humaine; 
aussi  je  n'ai  pensé  qu'à  le  traiter  avec  sim- 
plicité, et  parce  que  je  ne  puis  relever  sa 
grandeur,  je  me  borne  à  vous  instruire  par 
ses  exemples.  C'est  la  grâce  que  je  demande 
à  l'Esprit-Saint,  par  l'intercession  de  Marie, 
que  nous  saluerousavec  l'ange.  Ave  Maria, etc. 

PREMIER   POINT. 

Heureux.,  disait  le  prophète,  ceux  qui  ne 
se  sont  jamais  détournés  des  "voies  de  la 
piété,  et  qui,  marchant  dans  la  loi  de  Dieu, 
le  cherchent  dans  toute  la  sincérité  de  leur 
cœur  :  Beatl  immaculati  in  via.  (Psal.  CXVIII.) 
Car,  mes  frères,  il  faut  l'avouer,  c'est  dans 
nne  fidélité  constante  et  parfaite  que  l'homme 
doit  faire  consister  sa  gloire  et  sa  consola- 
tion ;  sa  gloire,  parce  que  rien  ne  l'élève 
tant  que  la  sainteté;  sa  consolation,  parce 
que  rien  ne  le  rassure  tant  que  l'innocence  ; 
sa  gloire,  parce  qu'il  n'est  point  déshonoré 
par  le  péché;  sa  consolation,  parce  qu'il 
n'est  point  déchiré  par  le  repentir. 

Mais  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  plus  pré- 
cieux avantage  pour  l'homme,  qu'une  pureté 
sans  (ache,  j'ose  dire  néanmoins,  que  le  pé- 
cheur peut  se  donner  par  sa  ferveur  un  plus 
grand  éclat  que  celui  que  le  juste  conserve 
ordinairement  par  sa  fidélité;  et  que  quel- 
que grands  que  soient  nos  crimes,  nous  ne 
dovons  point  disputer  à  la  grâce  le  pouvoir 
de  nous  rendre  notre  innocence ,  ni  nous 
ravir  à  nous-mêmes  l'espérance  de  la  re- 
couvrer. 

C'est  ce  que  nous  reconnaissons,  mes  frè- 
res, dans  le  changement  d'Augustin.  Il  sem- 
ble que  ses  dérèglements  n'aient  été  [dus 
affreux, que  pour  rendre  sa  conversion  plus 
touchante  et  plus  célèbre,  et  il  faut  vous  les 
rappeler  pour  la  gloire  de  la  grâce  qui  le 
purifia.  Mais  n'attendez  pas,  que  je  vous 
fasse  une  de  ces  molles  et  dangereuses 
peintures,  qui  semblent  faire  du  vice  uu 
objet  brillant  et  aimable,  comme  si  je  devais 
borner  la  gloire  de  mon  Saint,  à  montrer 
qu'il  fut  pécheur.  La  fin  de  notre  ministère 
est,  au  contraire,  do  porter  les  pécheurs  à 
devenir  saints;  et  malheur  à  moi,  si  dans  la 


crainte  où  je  suis  de  ne  pouvoir  vous  tracer 
une  image  assez  vive  de  la  douleur  d'Augus- 
tin, je  m'attirais  le  reproche  de  vous  en  avoir 
fait  une  trop  agréable  de  ses  désordres. 
Comme  je  ne  dois  vous  les  représenter,  que 
pour  vous  inspirer  la  même  horreur  qu'il 
en  eut,  je  tâcherai  de  n'employer  d'autres 
couleurs  que  les  siennes,  afin  qu'il  ne  m'é- 
chappe aucun  trait  qu'il  ne  pût  lui-même 
reconnaître,  et  dont  vous  ne  deviez  être 
édifiés. 

Augustin  donc  livré  aux  passions  d'igno- 
minie, fasciné  par  les  illusions  du  mensonge, 
courait  à  pas  de  géant  dans  cette  région 
vaste  et  lugubre,  qui  aboutit  à  l'éternelle 
perdition  :  In  loco  horroris  et  vastœ  solitu- 
dinis.  Et  comment  s'engagea-t-il  dans  un 
état  si  déplorable?  Hélas  1  mes  frères,  par 
des  commencements,  dont  votre  imprudente 
vertu  ne  se  défie  point,  et  qui  vous  parais- 
sent c\ôme  fort  innocents.  Vivacité  de  jeu- 
nesse, oisiveté  molle,  sociétés  perverses, 
compagnies  mondaines,  lectures  fabuleuses, 
spectacles  profanes,  sentiments  tendres, 
empressements  de  se  produire,  désir  de 
plaire,  voilà  quels  furent  les  préludes  de  ses 
honteux  désordres  {Confes.,  1.  III,  c.  i,  in 
fine);  et  dans  ces  différents  traits  que  je 
n'ai  recueillis  qu'en  votre  faveur,  âmes  mon- 
daines qui  m'écoutez,  craignez,  craignez, 
que  vous  n'y  trouviez  la  source  d'un  pareil 
égarement. 

Cependant  la  grâce,  qui  en  voulait  faire 
sa  conquête,  ne  cessait  point  de  le  pour- 
suivre. Tantôt  elle  répandait  des  amertumes 
salutaires  sur  ses  coupables  délices  pour 
l'en  dégoûter,  tantôt  elle  perçait  jusqu'au 
fond  de  son  âme,  par  des  rayons  de  lumière 
qui  lui  faisaient  entrevoir  dans  l'Evangile 
de  Jésus-Christ,  et  dans  les  mœurs  des  ca- 
tholiques, cette  vérité  et  cette  sagesse  qu'il 
prétendait  puiser  dans  les  écrits  des  philo- 
sophes et  dans  les  dogmes  des  hérétiques. 
(Confess.,  1.  II,  cap.  2.) 

Ainsi  Augustin  était-il  continuellement 
agité  ;  ignorant  la  vérité,  et  se  défiant  de 
l'erreur,  soupirant  pour  Dieu,  lors  même 
qu'il  s'éloignait  de  Dieu,  estimant  la  vertu, 
sans  oser  l'embrasser,  condamnant  le  vice, 
sans  pouvoir  le  haïr,  ou,  pour  mieux  dire, 
aimant  le  vice  et  la  vertu  tout  à  la  fois, 
Rien  n'était  plus  opposé  à  lui  que  lui-même. 
Indigné  de  se  voir  tel  qu'il  était,  parce  qu'il 
connaissait  ce  qu'il  devait  être,  il  voulait 
et  ne  voulait  pas  ;  sage  dans  ses  réflexions, 
et  pourtant  corrompu  dans  ses  désirs; 
cherchanl'à  excuser  ses  désordres,  et  obligé 
de  se  les  reprocher,  ne  pouvant  ni  souffrir 
ses  plaisirs,  ni  s'en  priver;  lié  par  une 
chaîne  si  pesante  qu'il  ne  faisait  que  la  traî- 
ner, mais  si  douce,  qu'il  jne  craignait  rien 
tant  que  de  la  voir  rompre  (Confess.,  1.  VI, 
cap.  12)  ;  demandant  à  Dieu  le  don  de  la 
chasteté,  et  ne  voulant  pas  sitôt  l'obtenir  ; 
assez  docile  pour  recevoir  les  impressions 
de  la  grâce,  mais  trop  infidèle  pour  les 
suivre. 

O  mon  Dieu!  combien  est-ii  encore  de 
pécheurs  qui,  troublés  comme  Augustin,  ne 


1275 


PANEGYRIQUE  V, 


peuvent  s'accoraer  avec  eux-mêmes,  et  qui 
j/enl-être,  plus  aveugles  que  lui,  combattent 
contre  vous,  sans  reconnaître  que  c'est 
vous  qui  combattez  contre  eux  1  Ah  !  pé- 
cheurs !  puissiez-vous  vous  rendre  comme 
lui  ,  'après  vous  être  malheureusement 
défendus  comme  lui.  Car  la  grâce,  après 
l'avoir  pour  ainsi  dire  longtemps  ménagé, 
résolut  enfin  de  le  vaincre  ;  et  le  moment 
arriva,  où  remué  par  un  (rouble  salutaire, 
plein  d'indignation  contre  sa  propre  lâcheté, 
prêt  a  répandre  sa  douleur,  il  entendit  une 
voix  céleste,  qui  lui  'Commanda  de  prendre 
et  de  lire  les  Epîlres  de  saint  Paul,  ce  vo- 
lume divin,  où  il  trouva,  au  premier  coup 
(l'œil,  la  censure  de  ses  désordres  et  l'abrégé 
de  tous  ses  devoirs  :  Toile  lege. 

Ah  1  ce  fut  là  véritablement  pour  lui  la 
voix  du  Seigneur,  cette  voix  puissante  et 
magnifique,  qui  brise  l'orgueil  des  cèdres  et 
la  dureté  des  [lierres.  Car,  figurez-vous  ici 
un  homme  tout  nouveau,  vous  allez  voir 
que  ce  qui  a  servi  à  l'iniquité,  Augustin  le 
fera  servir  à  la  justice,  et  qu'en  lui,  à  cha- 
que espèce  d'égarement,  répondra  un  genre 
de  conversion.  Ce  cœur,  qui  fut  corrompu 
par  des  affections  criminelles,  il  le  purifiera 
par  la  plus  vive  douleur;  cet  esprit,  qui  fut 
plein  d'orgueil,  il  l'abaissera  par  la  plus 
profonde  humilité;  ce  corps,  qui  fut  pro- 
fané par  une  infâme  volupté,  il  l'immolera 
par  une  rigoureuse  mortification.  Voilà 
les  trois  caractères  de  son  changement  ; 
tout  fut  péché  en  lui,  tout  sera  aussi  pé- 
nitence. 

Et  d'abord  quel  regret  plus  vif  que  celui 
dont  il  est  pénétré  à  la  vue  de  ses  péchés  ?  Il 
trouve  également  dans  la  grandeur  et  dans 
la  bonté  de  Dieu  un  juste  motif  de  s'affliger. 
La  miséricorde  môme,  qui  lui  a  pardonné 
ses  crimes,  ne  fait  qu'aigrir  sa  douleur,  et 
s'il  se  rappelle  ses  iniquités,  c'est  principa- 
lement par  la  raison  que  Dieu  a  voulu  les 
oublier.  (Conf.,  1.  II,  cap.  1.)  Rien  ne  peut 
le  consoler  de  son  injustice  à  avoir  offensé 
un  Dieu  si  aimable,  et  dont  il  est  si  tendre- 
ment aimé.  Il  forme  contre  lui-même  les 
plaintes  les  plus  amères,  il  trouve  dans  son 
cœur  tendre  une  source  intarissable  de  lar- 
mes, et,  confus  de  son  ingratitude  passée,  il 
ne  peut  exprimer  toute  la  profondeur  de 
son  affliction,  qu'en  s'abandonnant  à  la  vé- 
hémence de  ses  transports.  Obeaulé  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  s'écrie- 
t-il,  que  j'ai  commencé  tard  à  vous  aimer  1 
(Conf.,  lib.  X,  cap.  27.)  Malheur  à  ce  temps 
que  j'ai  consumé  dans  l'amour  des  créa- 
tures 1  Malheureuse  l'âme  qui  s'éloigne  de 
vous,  dans  l'espérance  de  trouver  hors  de 
vous  un  plus  grand  bien  que  vous-même  1 
(Conf.,  lib.  VI,  cap.  16.) 

Que  n'êles-vous  touchés  de  ces  généreux 
sentiments,  pécheurs  qui  m'écoutez,  vous 
surtout  pécheurs  du  genre  d'Augustin?  Hé- 
jas  I  peut-être  l'exemple  de  ses  désordres 
vous  a-t-il  inspiré  une  digne  complaisance 
pour  les  vôtres  ;  mais  n'en  découvrez-vous 
pas  toute  l'horreur  dans  sa  pénitence?  Que 
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dis-je?  Son  égarement  même  ne  doit-il  pas 
plutôt  servir  à  vous  confondre  qu'à  vous 
justifier?  Si  je  vous  proposais  un  saint  qui 
ne  se  fût  jamais  abandonné  à  vos  excès, 
vous  m'opposeriez  que  vous  ne  sauriez  re- 
venir à  sou  innocence,  peut-être  même  oso 
riez-vous  dire,  qu'il  ne  saurait  juger  de  vos 
plaisirs.  Mais  voici  un  illustro  pénitent,  qui 
ne  les  pleure  si  amèrement  que  parce  qu'il 
ne  les  a  que  trop  connus.  Comme  vous,  il 
eut  le  malheur  d'offenser  son  Dieu;  ressem- 
blez-lui donc,  en  tout  et,  comme  lui,  trouvez 
le  regret  plus  doux  que  le  péché  même; 
comme  lui,  reconnaissez  que  vous  vous 
êtes  vraiment  rendus  malheureux ,  parce 
que  vous  vous  êtes  rendus  coupables.  (Conf., 
lib.  1,  cap.  12.)  Vous  trouvez,  dites-vous, 
de  la  douceur  dans  le  crime?  Mais,  hélas  I 
le  crime  n'est-il  pas  lui-même  le  plus  affreux 
de  tous  les  maux  et  le  [plus  terrible  effet 
de  la  colère  de  Dieu  sur  le  pécheur?  Ah  I 
Seigneur!  il  est  vrai,  le  péché  ne  saurait 
être  trop  puni  ;  mais  si  vous  nous  punissiez 
des  péchés  que  nous  avons  commis  par  ceux 
que  nous  pourrions  commettre,  grand  Dieu  1 
je  dirais  presque  que  vous  seriez  trop  ven- 
gé. Mêlez  donc,  pécheurs,  mêlez  vos  larmes 
avec  celles  d'Augustin,  et  comprenez,  par 
la  vivacité  de  sa  douleur  et  de  ses  transports, 
ce  que  c'est  que  de  haïr  un  Dieu  et  ce  que 
c'est  que  de  l'aimer. 

Mais,  comme  en  lui  l'esprit  ne  fut  pas 
moins  coupable  que  le  cœur,  je  dis,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  répara  les  égarements  de 
son  orgueil  par  la  plus  profonde  humilité, 
car  il  fallait  que  la  mesure  de  sa  pénitence 
fût  proportionnée  à  celle  de  ses  crimes, 
Jamais  homme  ne  poussa  peut-être  plus  loin 
quelui  le  l'aflinementdu libertinage.  Comme 
le  crime  lui  paraissait  en  même  temps,  et 
trop  doux  pour  vouloir  y  renoncer,  et  trop 
infâme  pour  oser  le  reconnaître  comme  son 
propre  ouvrage,  il  s'avisa  de  le  rejeter  sur 
un  certain  principe,  qu'il  regardait  comme 
étranger  en  lui,  quoiqu'il  senti',  bien  qu'il 
était  en  lui.  Dans  son  idée,  il  n'agissait  point 
par  le  choix  de  sa  liberté,  mais  plutôt  par  la 
violence  d'une  invincible  destinée,  qui  l'en- 
traînait au  mal  malgré  lui,  dans  le  temps 
qu'il  aimait  le  bien  malgré  elle  ;  il  était  in- 
nocent dans  son  fléché,  parce  qu'il  ne  croyait 
être  pécheur  que  par  nécessité  ;  en  un  mot, 
il  ne  faisait  pas  lui-même  le  mal  qu'il  fai- 
sait, parce  qu'il  ne  pouvait  pas  se  persuader 
qu'il  fût  ce  qu'il  ne  voulait  pas  être.  Encore 
était-ce  par  un  reste  de  pudeur,  qu'il  avait 
recours  à  ces  étranges  subtilités.  Mais,  bien- 
tôt emporté  au  delà  de  toutes  les  bornes,  il 
poussa  son  aveuglement  jusqu'à  envier  les 
crimes  des  autres  .  et  à  se  vanter  des 
siens. 

Ah  !  mes  frères,  à  quel  excès  ne  se  porle- 
t-on  pas,  quand  une  fois  on  s'est  livré  au 
penchant  d'un  cœur  corrompu  1  Un  vice 
grossier  semble  d'abord  garder  certain  ména- 
gement, parce  qu'il  est  quelque  temps  retenu 
par  le  frein  de  l'éducation  et  par  les  règles  de 
la  bienséance  ;  mais  il  cesse  d  être  timide,  à 
mesure  qu'il  devient  plus  familier.  Car  sj, 
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après  être  tombé  par  faiblesse,  on  ne  craint 
pas  de  s'enfoncer  encore  par  l'habitude, 
hélas  I  on  s'obstine  ensuite  par  endurcisse- 
ment, on  se  justifie  par  amour-propre,  on 
s'étourdit  par  désespoir  ;  et,  pour  se  cacher 
à  soi-même  l'horreur  de  ses  désordres,  on 
se  fait  une  gloire  de  la  découvrir  aux  autres. 
Egarement  bien  déplorable,  eJ.  qui  serait  à 
la  vérité  bien  surprenant,  s'il  n'était  si  com- 
mun dans  le  siècle  où  nous  vivons  :  siècle 
de  scandale  où  l'on  ne  voit  que  trop  les 
exemples  des  désordres  d'Augustin,  et  que 
trop  rarement  les  exemples  de  sa  pénitence; 
où  l'esprit  impur,  qui  était  anciennement 
réduit  à  habiter  les  sépulcres  ou  à  errer 
dans  les  déserts  {Matth.,  XII),  est  devenu  le 
démon  du  midi  {Psal.  XC)  qui  se  produit  au 
grand  jour,  et  où  l'innocence  est  obligée  de 
chercher  sa  paix  dans  les  mômes  ténèbres 
dont  le  crime,  selon  la  parole  de  mon  Sau- 
veur, s'enveloppait  autrefois  pour  cacher 
son  trouble. 

Mais  si  Augustin  chercha  une  honteuse 
gloire  dans  le  crime,  avec  quel  éclat  ne  ré- 
para-t-il  pas  l'excès  de  son  orgueil  par  la 
profondeur  de  son  humilité?  Je  ne  regarde 
ici  cette  vertu  que  comme  une  partie  de  sa 
pénitence.  Car  je  sais  que  l'humilité  est  le 
rondement  de  la  sainteté,  et  d'ailleurs  c'est 
la  gloire  de  notre  saint,  d'avoir  allié  un  hum- 
ble mépris  de  lui-môme,  avec  un  génie  des 
plus  sublimes,  avec  l'érudition  la  plus  pro- 
fonde, avec  la  réputation  la  plus  éclatante. 
Mais  comme  il  y  a  une  humilité  de  piété  qui 
est  commune  à  tous  les  saints,  il  y  a  aussi 
une  humilité  de  pénitence  qui  est  particu- 
lière aux  pécheurs  et  qui  consiste  à  s'humi- 
lier à  la  vue  de  leurs  faiblesses,  et  à  porter 
la  confusion  de  leurs  crimes. 

Or,  mes  frères,  ne  vous  rappelez-vous  pas 
ici  la  confession  publique  qu'Augustin  fit 
de  ses  désordres,  et  ne  conviendrez-vous 
pas  avec  moi  que  jamais  pénitent  ne  s'hu- 
milia plus  profondément  que  lui? Rien  n'est 
plus  ordinaire  aux  pécheurs  convertis,  que 
de  vouloir  dérober  au  public  la  connaissance 
de  leurs  crimes.  Trop  contents  de  s'ouvrir 
à  un  prêtre,  de  s'anéantir  devant  Dieu,  ils 
se  ménagent  encore  l'estime  des  hommes, 
et  souvent  sans  souffrir  la  honte  du  péché, 
ils  ont  tout  l'honneur  de  la  pénitence.  Ne 
kl-â-mons  point  un  tel  ménagement  :  s'il  peut 
5  avoir  de  la  faiblesse  à  le  garder,  il  pour- 
rait y  avoir  aussi  de  l'imprudence  à  ne  le 
garder  pas.  Je  le  veux,  que  le  timide  péni- 
tent ait-pour  lui-môme  cette  charité  officieuse 
qui  l'oblige  de  jeter  un  voile  sur  les  péchés 
des  autres.  Mais  aussi  je  ne  saurais  trop  louer 
l'humilité  d'un  saint,  et  d'un  grand  saint  qui 
ouvre  aux  yeux  de  l'univers  les  abîmes  de 
ses  iniquités  passées,  pour  relever  la  misé- 
ricorde de  son  libérateur  (Confcs.,  lib.  VIII, 
cap.  1);  d'un  saint,  dis-je,  qui  s'accusa  lui- 
môme,  non-seulement  devant  les  hommes 
qui  sont,  mais  encore  devant  tous  les  hom- 
mes qui  doivent  être,  qui  confie  ses  crimes 
à  nn  papier  que  la  délicatesse  de  sa  plume 
doit  rendre  plus  durable  que  le  marbre,  et 
qui  semble  n'avoir  voulu  rendre  le  récit  do 


.ses  désordres  plus  éloquent,  que  pour  en 
rendre  la  honte  éternelle.  Pénitence  incon- 
nue à  tous  les  siècles,  et  d'autant  plus  ri- 
goureuse pour  notre  saint,  qu'il  ne  craint 
point  d'exposer  ajoute  la  terre  le  tableau  de 
ses  dissolutions,  dans  le  temps  même  qu'il 
est  élevé  au  plus  haut  degré  de  gloire.  Car, 
si  c'était  un  homme  sans  nom,  sans  autorité, 
sans  réputation,  on  pourraitdireqeson  hon- 
neur serait  à  couvert  à  la  faveur  des  ténè- 
bres dont  sa  personne  serait  enveloppée. 
Mais  c'est  un  évoque  qui  sert  de  modèle  à 
tous  ses  collègues,  et  do  spectacle  à  tout  le 
monde  chrétien  ;  mais  c'est  un  docteur  qui 
est  la  colonne  de  l'Eglise,  l'oracle  de  la  vé- 
rité, l'âme  des  conciles,  la  terreur  des  enne- 
mis de  Jésus-Christ,  cependant  ce  môme 
homme,  tout  grand  qu'il  est,  vient  de  nous 
publier  son  opprobre  sans  craindre  ni  les 
reproches  des  hérétiques  qu'il  combat,  ni  les 
plaintes  des  catholiques  mômes  qu'il  dé-fend 
el  qu'il  édifie. 

Que  direz-vous  ici,  vous  qui  moins  aKen- 
tifs  à  régler  vos  affections  qu'à  les'  cacher, 
ne  comptez  pour  rien  d'être  coupables  de- 
vant Dieu,  pourvu  que  vous  paraissiez  irré- 
prochables devant  les.  hommes?  Vous  qui 
semblez  avoir  la  langue  liée  par  le  démon 
muet,  ne  pouvant  vous  résoudre  à  déclarer 
sincèrement  vos  crimes  à  un  prêtre  qui  n'en 
écoute  le  détail  que  pour  l'oublier,  et  qui 
peut-être  en  vous  pardonnant  vos  faiblesses, 
condamne  les  siennes  I  Vous,  femmes  mon- 
daines qui,  vous  présentant  au  sacré  tribu- 
nal avec  une  modestie  passagère,  et  avec 
des  babils  hypocrites,  semblez  vous  traves- 
tir comme  la  femme  de  Jéroboam,  pour 
tromper  les  prophètes  du  Seigneur,  comme 
si  vous  pouviez  aussi  tromper  le  Seigneur 
des  prophètes  !,  Vous  artificieux  pénitents, 
qui,  comme  un  faux  Jacob,  ne  demandez*!:» 
bénédiction  qu'à  un  Isaac  aveugle,  afin  quUI 
ne  connaisse  point  votre  personne,  ou  qu'il 
n'ose  pas  trop  sonder  votre  cœur? 

Ah  !  qu'Augustin  est  éloigné  de  votre  sa- 
crilège pudeur!  Il  condamne  hautement  sa 
malice  afin  que  le  Seigneur  soit  justifié  dans 
ses  jugements.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  pleurer 
ses  crimes  :  il  veut  que  toute  la  postérité  les 
pleure  avec  lui,  et  quoiqu'il  répande  dans 
l'Eglise  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ, 
quoique  ses  plaies  aient  été  si  glorieusement 
fermées,  il  ne  laisse  pas  de  les  rouvrir  en 
quelque  sorte  à  la  face  de  l'univers,  afin  que 
l'éclat  importun  de  sa  gloire  soit  effacé  ou 
au  moins  tempéré  par  les  ombres  humilian- 
tes, que  le  péché  avait  répandues  sur  le  temps 
de  sa  jeunesse.  Mais  le  Seigneur  l'a  dit,  que 
celui  qui  recherchera  l'humiliation  trouvera 
la  gloire;  car  les  livres  de  la  confession  d'Au- 
gustin, ces  précieux  monuments  de  son  hu- 
milité, ces  dignes  productions  de  son  esprit 
et  de  son  cœur,  qu'il  a  voulu  rendre  les  té- 
moins immortels  de  ses  anciennes  faibles- 
ses, ces  livres,  dis-je,  font  aujourd'hui  l'édi- 
fication des  justes  qui  sont  touchés  de  la 
tendresse  de  sa  piété,  la  consolation  des 
pénitents  qu'il  remplit  des  sentiments  de  sa 
componction,  et  le  plaisir  innocent  de  tous 
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les  lecteurs  qui  ne. peuvent  s'empêcher  d'y 
admirer  l'éloquence  de  sa  douleur,  la  beauté 
de  son  esprit,  et  la  profondeur  de  ses  ré- 
flexions. 

Enfin  s'il  avait  déshonoré  son  corps  par 
une  volupté  criminelle,  avec  quelle  rigueur 
ne  le  traita-t-il  pas  le  reste  de  ses  jours? 
troisième  et  dernier  trait  de  sa  pénitence. 
Que  dirais-je  de  cette  austère  retraite  qu'il 
fit  aussitôt  après  son  baptême?  Comme  le 
Sauveur,  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  des  eaux 
du  mystique  Jourdain,  qu'il  prit  la  route  du 
désert,  et  ce  fut  là  que  pendant  trois  ans  il 
se  consacra  aux  larmes,  aux  jeûnes,  à  la 
méditation,  à  la  prière,  pour  réparer  les  ex- 
cès d'une  malheureuse  jeunesse.  Il  le  savait 
bien  qu'il  avait  pris  une  nouvelle  naissance 
dans  sa  génération  spirituelle,  et  que  tous 
ses  péchés  y  avaient  été  si  bien  lavés  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qu'ils  n'étaient  point 
soumis  aux  lois  de  la  pénitence.  Mais  comme 
son  cœur  fut  véritablement  changé,  il  se 
condamna  par  ferveur  et  par  reconnaissance 
à  une  rigoureuse  satisfaction,  dont  Dieu  le 
dispensait  par  miséricorde.  Et  dans  cet  état 
de  pureté,  il  crut  que  la  pénitence  lui  était 
nécessaire,  sinon  parce  qu'il  avait  été  pé- 
cheur, au  moins  pour  être  toujours  juste. 

Qu'eut-il  donc  fait,  s'il  eût  souillé  la  robe 
de  son  innocence,  violé  les  promesses  de  son 
baptême,  abusé  du  don  de  Dieu?  Qu'eut-il 
pensé  des  lâches  chrétiens  de  nos  jours, "de 
ces  pécheurs  injustes  qui,  après  des  habitu- 
des invétérées,  sentent  bien  moins  le  poids 
de  leurs  crimes  que  celui  de  la  pénitence; 
qui  ne  veulent  point  comprendre  combien 
l'absolution  du  prôlro  qui  nous  délie,  nous 
laisse  encore  redevables  à  la  justice  d'un 
Dieu  qui  doit  être  satisfait,  et  qui  prétendent 
être  traités  comme  innocents  dès  qu'ils  se 
sont  avoués  coupables,  ne  voulant  pas  s'as- 
sujettir ni  aux  peines  qui  expient  le  péché 
ni  aux  remèdes  qui  servent  5  le  prévenir,  et 
regardent  comme  un  excès  de  rigueur  ce  qui 
autrefois  eût  été  un  excès  d'indulgence. 

Ah!  combien  n'eût-il  pas  été  indigné  con- 
tre la  délicatesse  de  ces  indociles  pénitents? 
Leurs  maximes,  qui  furent  inconnues  dans 
son  siècle,  eussent  encore  moins  convenu  à 
sa  ferveur  ;  et  sans  nous  arrêter  plus  long- 
temps aux  commencements  de  sa  vie  nou- 
velle, nous  n'avons  qu'à  juger  de  son  amour 
pour  la  mortification,  par  l'austérité  de  sa 
vie  épiscopale.  Car,  mes  frères,  cet  homme 
continuellement  appliqué  à  instruire  ses 
peuples,  à  terminer  leurs  différends,  à  secou- 
rir les  pauvres,  à  protéger  les  veuves  et  les 
orphelins  ;  cet  homme  consulté  de  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien,  obligé  de  com- 
battre toutes  les  hérésies  qui  s'élèvent, 
et  de  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  propose,  employant  le  jour  à  la  conduite 
de  son  Eglise  particulière,  et  les  nuits  aux 
besoins  de  l'Eglise  universelle,  cet  homme 
.cependant  est  réduit  à  une  extrême  pauvreté; 
content  de  la  nourriture  la  plus àaustère,  at- 
tentif à  mortifier  tous  ses  sens,  se  refusant 
à  lui-même  les  secours  qu'il  sollicite  [jour 
les  autres,  consacrant  à  la   méditation  des 


vérités  saintes  le  temps  qu'il  dérobe  à  son 
sommeil,  soutenant  toute  la  dignité  de  l'é- 
piscopat  par  le  seul  éclat  de  ses  vertus,  et 
tout  le  poids  de  ses  occupations,  par  le  seul 
effort  de  son  zèle  et  de  sa  charité;  telle  fut 
la  rigueur  de  sa  mortification,  telle  fut  l'é- 
tendue de  sa  pénitence.  Voyons  maintenant 
quelle  fut  l'excellence  de  sa  doctrine.  C'est 
le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT. 

Il  n'appartient  pas  moins  à  la  grâce  d'é- 
clairer l'esprit  que  de  régler  le  cœur.  Jésus- 
Christ  est  un  soleil  de  justice,  qui  est  tout 
à  la  fois  et  ardeur  pour  purifier  nos  affec- 
tions, et  lumière  pour  dissiper  nos  ténèbres. 
Car  il  y  a  une  liaison  si  nécessaire  entre  la 
justice  et  la  vérité,  entre  l'erreur  et  le  pé- 
ché, qu'on  ne  peut  être  juste  sans  marcher 
dans  la  lumière,  ni  être  pécheur  sans  être 
dans  l'aveuglement.  Il  semble  même  que 
l'esprit  et  le  cœur  soient  toujours  d'intelli- 
gence pour  se  redresser  ou  pour  se  séduire 
l'un  l'autre.  Dans  le  pécheur,  c'est  un  cœur 
déréglé  par  les  passsions  qui  le  préparent  à 
l'erreur;  dans  le  juste,  c'est  un  cœur  purifié 
par  les  influences  célestes  qui  le  conduisent 
à  la  vérité.  Dans  l'un,  c'est  une  raison  obs- 
curcie qui  lui  fournit  des  prétextes  pour  le 
vice;  dans  l'autre,  c'est  une  foi  éclairée  qui 
lui  découvre  des  attraits  dans  la  vertu. 

Mais  c'est  principalement  en  la  personne 
d'Augustin  que  Jésus -Christ  nous  a  fait 
voir  combien  sa  grâce  était  lumineuse.  La 
science  de  ce  grand  docteur,  son  zèle  pour 
la  vérité,  le  succès  de  ses  combats,  tout  en 
lui  paraît  d'autant  plus  divin,  que  son  es- 
prit n'eut  pas  moins  besoin  de  conversion 
que  son  cœur,  et  qu'il  fallut  que  Dieu  tirât 
la  lumière  du  sein  même  des  ténèbres. 

Car,  mes  frères,  Augustin  l'avait  bien 
éprouvé  lui-même  ce  qu'il  nous  enseigne 
dans  le  livre  de  sa  pénitence,  que  Dieu  ré- 
pand des  ténèbres  vengeresses  sur  les  vo- 
luptés défendues,  que  l'homme  qui  se  laisse 
emporter  par  ses  passions,  est  bientôt  aveu- 
glé par  son  orgueil,  et  que  le  même  penchant 
qui  rend  le  cœur  corrompu,  rend  aussi  la 
raison  rebelle  :  Spargens  pœnales  ccecitates 
super  illicitas  cupiditates.  Triste  vérité  (pie 
nous  ne  reconnaissons  que  trop  en  ce  mal- 
heureux temps,  où  l'on  voit  je  ne  sais  com- 
bien de  pécheurs  endurcis,  que  le  libertinage 
a  conduits  à  l'irréligion  ;  qui  ne  ferment  les 
yeux  aux  lumières  de  la  foi  que  par  le  cha- 
grin qu'ils  auraient  à  la  connaître,  et  par 
l'intérêt  qu'ils  prennent  à  la  combattre; 
qui  ne  sont  devenus  impies  que  parce 
qu'ils  ont  voulu  demeurer  impénitents,  et 
qui,  étant  peut-être  les  plus  abrutis  de  tous 
les  hommes,  prétendent  encore  être  les  plus 
sages. 

Ce  n'est  pas  qu'Augustin  eût  poussé  son 
égarement  jusqu'à  l'impiété.  Il  avait  l'esprit 
trop  juste  pour  ne  pas  sentir  que  quand  on 
était  sans  religion,  on  était  aussi  sans  prin- 
cipe. Mais  le  désir  d'une  fausse  sagesse  lui 
inspira  d'abord  du  mépris  pour  la  noble  sim- 
plicité Je  l'Ecriture,  et  un  aveugle  respect 
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ir  la  pompeuse  morale  des  philosophes. 
Tout  humilié  qu'il  était  sous  le  joug  des 
plus  honleuses  passions,  il  ne  laissait  [tas 
d'être  plein  de  présomption  et  d'orgueil,  et 
tandis  que  d'un  côté  ,  plongé  dans  la  mol- 
lesse des  épicuriens ,  il  vivait  comme  une 
chair  sans  esprit  ;  de  l'autre,  touché  de  la 
chimérique  perfection  des  stoïciens,  il  au- 
rait voulu  vivre  comme  un  esprit  sans  ehair. 
Que  dis-je?  l'amour  môme  de  la  vérité  fut 
pour  lui  une  source  d'illusion.  Dieu  lui  avait, 
donné  un  esprit  avide  de  tout  savoir,  et  ca- 
pable de  tout  comprendre;  un  esprit  droit 
et  élevé  qui  cherchait  la  religion  et  qui  était 
véritablement  fait  pour  la  connaître.  Il  pa- 
raissait avoir  une  âme  naturellement  chré- 
tienne, comme  parle  Tertullien,  et  sembla- 
ble au  plus  brillant  de  tous  les  astres,  dans 
le  temps  môme  qu'il  était  éclipsé  par  les 
nuages  do  l'erreur,  il  faisait  bien  voir  qu'il 
était  fait  pour  éclairer  le  monde.  Mais  comme 
il  ne  se  confiait  qu'en  ses  propres  lumières, 
il  s'égara  d'abord  dans  ses  recherches,  et  s'il 
évita  l'impiété  des  païens,  ce  ne  fut  que 
pour  s'engager  dans  celle  des  hérétiques. 
Les  platoniciens  môme,  qui  pensaient  digne- 
ment de  la  divinité,  lui  parurent  suspects, 
par  la  seule  raison  qu'ils  n'avaient  pas  counu 
Jésus-Christ.  Mais  hélas  1  les  manichéens  le 
surprirent  sous  le  nom  de  Jésus-Christ, 
quoique  d'ailleurs  ils  n'eussent  que  des  idées 
monstrueuses  de  la  divinité.  Tel  était,  ô  mon 
Dieu!  l'ordre  de  votre  justice,  de  punir  cet 
esprit  présomptueux  par  une  juste  expé- 
rience de  sa  faiblesse,  pour  nous  apprendre 
par  le  triste  exemple  d'un  si  grand  génie, 
que  sans  le  secours  de  vos  lumières,  la  rai- 
son humaine  ne  peut  que  flotter  dans  l'in- 
certitude, ou  se  fixer  dans  l'erreur.  Disons 
plutôt,  mes  frères,  et  pour  la  gloire  de  ce 
grand  saint,  et  pour  notre  propre  consola- 
tion, qu'il  était  de  l'ordre  de  la  sagesse  et 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  permettre 
qu'Augustin  alarmât  d'abord  l'Eglise  par  ses 
erreurs,  afin  qu'il  la  défendît  avec  plus  d'é- 
clat par  sa  science,  comme  Dieu  avait  per- 
mis qu'il  la  scandalisât  par  ses  désordres, 
afin  qu'il  lui  donnât  une  plus  douce  édifica- 
tion par  sa  pénitence. 

Uassurez-vous  donc,  Israélites  tremblants  à 
la  vue  de  ce  géant  orgueilleux  qui  menace 
votre  patrie,  et  vous  Sion,  sortez  de  la  pous- 
sière et  reprenez  vos  cantiques  de  joie  et  les 
vêlements  de  votre  triomphe,  car  le  Dieu 
que  vous  servez,  pour  relever  votre  espé- 
rance contre  votre  espérance  même,  se  pré- 
pare à  vous  sauver  par  le  même  bras  qui  sem- 
blait être  fait  pour  vous  perdre;  et  ce  même 
Augustin,  qui,  jusqu'à  présent,  a  blasphémé 
sans  connaissance  le  saint  d'Israël,  va  de- 
venir l'invincible  défenseur  de  la  sainteté 
de  son  peuple,  de  la  vérité  de  sa  religion, 
de  la  divinité  de  ses  Ecritures,  de  la  pureté 
de  sa  morale,  de  l'indivisibilité  de  son  es- 
sence, de  la  Trinité  de  ses  personnes,  de 
l'autorité  de  son  sacerdoce,  de  l'unité  de 
son  Eglise,  et  de  la  nécessité  de  la  grâce. 

Mais  pour  vous  faire  mieux  comprendre, 
mes  frères»  que  c'est  le  Seigneur  lui-môme 


qui  a  instruit  Augustin,  suivant  la  parole  do 
mon  texte  :  Et  docuit ,  et  pour  vous  donner 
une  idée  plus  précise,  de  l'excellence  de.  sa 
doctrine,  je  n'ai  qu'a  vous  dire  en  trois 
mots,  qu'il  n'en  est  pas  ni  de  plus  étendue, 
ni  de  plus  solide  ,  ni  de  plus  sainte.  Trois 
grands  caractères  qui  sont  admirablement 
réunis  en  la  personne  de  cet  illustre  doc- 
teur, pour  le  distinguer  de  tous  les  autres. 

Je  dis  d'abord  qu'  il  n'en  est  pas  de  plus 
étendue.  Car,  qui  ne  serait  étonné  des  dif- 
férentes matières  qu'il  a  traitées,  et  des  im- 
menses volumes  qu'il  a  produits? C'est  l'oc- 
cupation de  toute  la  vie  que  d'en  faire  la 
lecture,  et  une  science  que  d'en  savoir  seu- 
lement le  nombre.  Il  n'échappe  aucune  er- 
reur à  sa  censure,  il  ne  manque  aucune 
vérité  à  ses  écrits  ;  il  est,  pour  ainsi  dire  , 
le  trésor  et  la  ressource  de  l'Eglise,  puisque 
l'on  trouve  en  lui  tout  ce  qu'il  faut,  et  pour 
l'édification  des  fidèles,  et  pour  la  défense 
de  la  foi. 

Et  en  effet,  s'agit-il  d'instruire  toute  sorte 
de  personnes,  évoques  et  prêtres ,  grands  et 
petits,  magistrats  et  officiers  de  guerre, 
nommes  et  femmes,  vierges  et  veuves, 
mondains  et  religieux?  C'est  Augustin  qui 
dorme  les  règles  les'  plus  sages  pour  la  dis- 
cipline, les  maximes  les  plus  sûres  pour  la 
morale,  les  conseils  lus  plus  élevés  pour  la 
perfection,  et  c'est  à  la  sagesse  de  ses  maxi- 
mes et  de  sa  discipline  que  nous  devons  l'é- 
tablissement de  ce  grand  ordre,  également 
ancien  et  illustre,  qui  a  toujours  fait  tant 
d'honneur  à  l'Eglise  par  !es  grands  hommes 
qui  l'ont,  ou  éclairée  par  leur  doctrine,  ou 
édifiée  par  leur  sainteté.  S'agil-il  de  repous- 
ser le*  calomnies  des  gentils?  C'est  Augus- 
tin qui  fait  l'apologie  des  chrétiens.  S'agit-il 
de  confondre  l'orgueil  des  incrédules?  C'est 
Augustin  qui  fournit  les  plus  fortes  preuves 
de  la  vérité  de  la  religion.  S'agit-il  de  dé- 
velopper les  sens  cachés  de  l'Ecriture  sainte? 
C'est  Augustin  qui  la  digère,  pour  ainsi 
dire,  tout  entière,  qui  en  pénètre  l'esprit  à 
travers  l'écorce  de  la  lettre  et  qui  en  défend 
la  vérité  contre  l'ennemi  de  la  loi  et  des 
prophètes,  l'autorité  contre  les  impies,  et 
la  sainteté  contre  les  manichéens.  Enfin, 
s'agit-il  d'abattre  et  d'écraser  tous  les  mons- 
tres de  doctrine  qui  osent  s'élever  contre 
la  science  de  Dieu?  C'est  Augustin  qui  ren- 
verse toutes  les  hérésies  qui  ont  paru,  et 
qui  nous  fournil  des  armes  contre  toutes 
celles  qui  doivent  naître. 

Avec  quel  succès  necombai-il  pas  d'abord 
les  manichéens,  soit  par  ses  éciils,  où  il 
expose  au  grand  jour  le  faible  de  leur  doc- 
trine et  les  mystères  de  leur  iniquité;  soit 
dans  des  conférences  publiques,  où  il  presse 
si  fort  deux  de  leurs  chefs  qu'il  a  la  gloire 
d'imposer  silence  à  l'un  et  d'arracher  une 
abjuration  h  l'autre?  Avec  quelle  force  ne 
frappe-t-il  pas  l'impiété  arienne,  cette  hé- 
résie opiniâtre,  qui  ne  peut  être  terrassée, 
ni  par.  l'Evangile  de  Jean,  ni  par  le  glaive 
de  Pierre,  ni  par  les  anathèmes  des  conciles. 
On  peut  dire  qu'il  a  confondu  les  princi- 
pales hérésies  qui  ont  paru  avant  lui  et  dont 
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il  nous  a  marqué  lo  détail.  Mais  ce  qui  con 


mi 


tribua  le  plus  à  sa  gloire,  oc  fut  le  schisme 
des  donalistes  et  l'hérésie  de  Pelage. 

Oh  1  quel  service  ne  rendit-il  pas  à  l'Eglise 
t-n  la  délivrant  d'un  schisme  qui,  par  la  di- 
vision qu'il  mettait  dans  toule  l'Afrique, 
était  un  si  grand  sujet  de  douleur  et  de 
scandale  pour  le  reste  du  monde  chrétien  ? 
Car,  quel  autre  qu'Augustin  eût  pu  ramener 
à  l'unité  de  l'Eglise  le  parti  des  donatisles  , 
ce  parti  si  accrédité  par  son  ancienneté,  si 
étendu  par  ses  progrès,  si  invincible  par 
son  opiniâtreté  et  même  si  dangereux  par 
sa  fureur?  En  vain  voulait-on  convaincre 
les  donatistes  par  le  raisonnement,  ils  avaient 
l'art  de  se  dérober  à  la  dispuste  ou  de  se 
défendre  par  des  subti'ités.  En  vain  leur 
reprochait-on  le  crime  de  leur  séparation', 
ils  prétendaient  former  la  véritable  Eglise 
par  la  multitude  do  leurs  sectateurs,  et  pour 
mieux  repousser  l'accusation  de  schisme, 
ils  avaient  furtivement  établi  des  évoques  à 
Rome  comme  s'ils  avaient  pu,  sous  le  nom 
de  ces  faux  pontifes,  s'approprier  la  succes- 
sion et  la  communion  du  siège  apostolique. 
En  vain  voulait-on  les  gagner  par  la  douceur 
ou  les  contraindre  par  la  force,  ils  étaient 
assez  furieux  pour  attentera  la  vie  des  au- 
tres et  assez  désespérés  ^pour  mépriser  leur 
propre  vie. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  puissant, 
quelque  artificieux  que  soit  un  tel  parti ,  il 
ne  faut  que  le  seul  Augustin  pour  le  dé- 
truire; malgré  la  fureur  de  ses  ennemis 
qui  déchirent  sa  réputation  pour  affaiblir  ses 
censures,  qui  projettent  même  sa  mort  pour 
se  venger  de  son  zèle,  il  parle,  il  agit,  il 
écrit,  il  dispute  contre  eux  pour  les  rame- 
ner ou  pour  les  confondre.  Déjà  sa  plume 
éloquente  leur  fait  sentir  quelle  est  leur  in- 
justice de  déchirer  la  robe  sacrée  de  Jésus- 
Christ,  de  vouloir  renfermer  dans  un  coin 
de  l'Afrique  une  Eglise  qui  doit  être  répan- 
due dans  le  reste  de  l'univers,  et  se  pré- 
tendre catholiques  tandis  qu'ils  sont  rejetés 
par  les  catholiques  mômes.  Enfin,  il  donne 
le  coup  mortel  au  schisme,  dans  la  cé- 
lèbre conférence  de  Cartilage  où,  au  mi- 
lieu des  évoques  catholiques  assemblés  avec 
les  évêques  donatistes,  il  a  Ja  gloire  d'être 
lui  seul  l'interprète  des  uns  et  le  vainqueur 
de  tous  les  autres. 

Une  victoire  si  éclatante  aurait  sans  doute 
suffi  pour  assurer  l'immortalité  à  son  nom; 
mais  bientôt  une  nouvelle  hérésie  l'engagea 
dans  de  nouveaux  combats  et  lui  fournit  de 
nouveaux,  triomphes.  Je  parle  de  l'hérésie 
de  Pelage,  cet  homme  présomptueux  qui, 
sous  prétexte  de  relever  l'excellence  de 
notre  nature  et  de  donner  plus  d'étendue  à 
notre  liberté,  eut  la  témérité  de  vouloir 
purger  le  genre  humain  du  péché  d'origine, 
de  rejeter  la  grâce  de  Jésus-Christ  et  d'at- 
tribuer à  nos  seules  forces  et  à  notre  seul 
choix  le  mérite  de  nos  œuvres  et  la  décision 
de  notre  éternité.  Il  soutenait  avec  les 
faux  sages  du  paganisme  que  nous  devions 
être  contents  de  nous-mêmes,  et  non  pas 
kous  plaindre  de  notre  premier  père;  que 


les  puissances  de  l'âme  n'ayant  pu  être  af- 
faiblies par  une  faute  étrangère,  elles  n'a- 
vaient pas  besoin  d'être  rétablies  par  un 
secours  emprunté;  que  la  mort  faisait  le 
sort  de  la  créature  et  non  la  punition  du 
pécheur  ;  que  comme  notre  cœur  pou- 
vait être  déréglé  par  la  violence  de  nos 
penchants,  nos  penchants  pouvaient  aussi 
être  domptés  par  l'empire  de  notre  raison  ; 
que  nous  étions  également  les  propriétaires 
de  nos  bonnes  et  de  nos  mauvaises  actions  ; 
qu'à  la  vérité  nous  devions  à  Dieu  le  don  de 
la  vie,  mais  que  nous  nous  devions  à  nous- 
mêmes  le  mérite  de  bien  vivre  ,  et  qu'il  nous 
était  aussi  aisé  de  connaître  et  de  pratiquer 
le  bien,  qu'il  nous  était  naturel  de  le  dé- 
sirer. 

Mais  quelque  affreuse  que  fût  une  hérésie 
qui)  voulait  rendre  l'homme  indépendant 
de  Dieu  même,  elle  était  néanmoins  fort  à 
craindre  par  l'artifice  de  celui  qui  l'avait 
enfantée.  Représentez-vous  un  homme  qui 
a  l'adresse  de  contrefaire  Je  saint  avant  que 
de  faire  le  docteur;  qui  en  impose  aux  gens 
de  bien  par  sa  profession  religieuse,  qui 
sait  se  concilier  les  puissants  par  ses  adula- 
tions,  qui  embarrasse  les  savants  par  ses 
équivoques;  qui  trompe  ses  juges  par  sa 
duplicité  ;  qui  trahit  même  son  erreur  pour 
éluder  sa  condamnation  :  voilà  le  vrai  carac- 
tère de  Pelage.  Aussi  voyons-nous  qu'au 
concile  de  Palestine,  il  ne  craignit  pas  de 
prononcer  analhème  contre  ses  sentiments 
pour  empêcher  qu'on  ne  le  prononçât  contre 
sa  personne,  et  qu'au  jugement  du  saint 
pape  Zozime  il  parut  innocent,  parce  qu'il 
eut  assez  de  mauvaise  foi  pour  parler  en 
catholique.  Grand  exemple,  mes  frères f  qui 
a  appris  à  tous  les  siècles,  que  l'on  trouve 
dans  les  hérétiques  toutes  les  profondeurs 
de  Satan,  qu'ils  ne  se  transforment  en  an- 
ges de  lumière  que  pour  mieux  éblouir  et 
surprendre  les  simples;  qu'on  ne  saurait 
être  trop  en  garde  contre  les  lèvres  trom- 
peuses, et  que  si  l'Eglise  peut  manquer  à 
leur  égard,  c'est  bien  moins  par  un  excès 
de  rigueur,  que  par  un  excès  de  charité. 

Mais  en  vain  cet  homme  d'un  esprit  et 
d'un  cœur  double  se  dément-il  lui-même 
pour  se  cacher  aux  autres,  il  ne  saurait 
tromper  la  vigilance  d'Augustin  que  Dieu  a 
établi,  comme  une  sentinelle  dans  la  maison 
d'Israël ,  pour  découvrir  les  pièges  d'un  si 
dangereux  ennemi.  Ici  vont  se  montrer  dans 
tout  leur  éclat  la  pénétration,  le  zèle,  l'éru- 
dition de  cet  illusire  docteur.  Bientôt  par 
ses  soins  l'artificieux  Pelage  va  être  con- 
damné en  Afrique,  démasqué  à  Rome,  pros- 
crit dans  toute  l'Eglise.  Déjà  pour  étouffer 
ce  monstre  dans  sa  naissance  ,  les  évêques 
africains  s'assemblent,  l'autorité  du  Saint- 
Siège  concourt  avec  celle  des  conciles,  et 
le  môme  pape  Zozime  prononce  contre  les 
pélagiens  un  décret,  qui,  signé  de  la  main 
de  l'univers,  rend  leur  mauvaise  foi  sans 
succès  et  leur  hérésie  sans  ressource.  Mais, 
parce  que  c'est  le  caractère  de  l'hérésie  d'ê- 
tre opiniâtre  et  rebelle,  l'invincible  Augus- 
tin, de  son  côté,  ne  quitte  point  les  armes 
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jusqu'à  ce  qu  il  ait  assuré  à  l'Eglise  et  !e 
dépôt  «Je  sa  foi  et  l'autorité  de  ses  décisions. 
Toujours  prêt  à  sacrifier  son  repos  au  salut 
du  peuple  fidèle,  il  attaque,  il  repousse  les 
rebelles  pélagiens,  il  les  accable  par  la  force 
et  la  multitude  de  ses  écrits;  partout  il  dé- 
voile les  mystères  de  leur  duplicité;  par- 
tout il  découvre  le  venin  de  leur  doctrine, 
partout  il  confond  l'injustice  de  leur  déso- 
béissance; et  sa  victoire  devient  enfin  si 
complète  ,  que  le  pélagianisme  ne  pouvant 
se  relever  de  ses  ruines  ,  ne  subsiste,  pour 
ainsi  dire,  que  dans  les  ouvrages  mêmes  de 
ce  grand  saint,  où  l'on  voit  cette  bérésie 
parfaitement  développée  et  hautement  con- 
fondue. 

C'est  dans  ses  divins  ouvrages  que  cet 
illustre  docteur  établit  avec  force  ces  im- 
portantes vérités  :  que  notre  premier  père 
n'ayant  pu  nous  transmettre  une  innocence 
qu'il  avait  perdue,  il  nous  avait  rendus  pé- 
cheurs, parce  qu'il  n'avait  pas  pu  nous  faire 
naître  justes  ;  que  les  hommes  n'éprouvent 
que  trop  par  les  dérèglements  de  leur  vie, 
l'infection  de  leur  naissance  ;  et  que  de  nier 
le  péché  d'origine,  ce  n'est  pas  apporter  un 
remède  à  notre  corruption,  mais  en  ignorer 
la  source;  ce  n'est  pas  rendre  notre  nature 
moins  malheureuse ,  mais  la  rendre  plus 
incompréhensible. 

C'est  dans  ses  divins  ouvrages  qu'il  dé- 
montre avec  évidence  que  si  nous  avions 
dans  le  fond  de  notre  nature  la  source  et  le 
titre  de  notre  justice,  nous  n'aurions  ni  re- 
connaissance pour  Dieu,  parce  que  nous  ne 
tiendrions  rien  de  sa  miséricorde,  ni  sou- 
mission pour  lui,  parce  que  nous  ne  dépen- 
drions pas  de  sa  protection;  ni  solide  con- 
fiance, parce  que  nous  ne  compterions  que 
sur  une  volonté  aussi  fragile  que  la  nôtre; 
ni  humilité  sincère,  parce  que  nous  aurions 
toute  la  gloire  de  nos  œuvres;  ni  obligation 
de  prier,  parce  que  nous  nous  suffirions  à 
nous-mêmes. 

Enfin,  c'est  dans  ses  divins  ouvrages  qu'il 
prouve  invinciblement  qu'étant  enfants  de 
colère  par  notre  nature ,  nous  ne  pouvons 
être  justifiés  que  par  le  sang  de  Jésus-Christ, 
qui  nous  purifie,  et  par  la  miséricorde  d'un 
Dieu  qui  nous  adopte;  que  comme  la  grâce 
sans  l'acquiescement  de  l'homme  serait  inu- 
tile, l'homme  aussi  sans  le  secours  de  la 
grâce  ne  saurait  être  juste;  que  cette  grâce 
est  douce  ,  puisqu'elle  gagne  des  ennemis, 
mais  qu'elle  est  forte,  puisqu'elle  dompte 
des  rebelles;  que  non-seulement  elle  nous 
prévieut  pour  commencer  la  bonne  œuvre 
en  nous,  mais  qu'elle  nous  soutient  afin 
que  nous  l'achevions  avec  elle;  qu'à  la  vé- 
rité nous  sommes  inexcusables  dans  le  mal, 
parce  que  nous  rejetons  la  grâce,  mais  que 
nous  devons  être  humbles  dans  Je  bien  , 
parce  que  c'est  la  grâce  qui  nous  change; 
et  que  de  prétendre  (pie  les  hommes  puis- 
sent agir  sans  elle,  ce  n'est  pas  leur  relever 
le  courage  ,  mais  les  abandonner  à  leur  fai- 
blesse, parce  que  la  grâce  nous  est  donnée, 
«on  pas  pour  violer  noire  liberté,  mais  pour 
suppléer  à  noire  impuissance. 
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Et  voilà,  mes  frères  ,  .es  vérités  qui  vous 
doivent  suffire.  Quant  aux  autres  questions 
plus  profondes  et  plus  difficiles,  disait  très- 
sagement  un  des  plus  grands  papes  ,  s'il 
n'est  pas  permis  de  les  mépriser,  il  n'est 
pas  non  plus  nécessaire  de  les  établir.  Les 
savants,  dit  fort  bien  un  pieux  auteur,  s'a- 
musent à  ra-isonner  sur  la  nature,  sur  les 
opérations  de  la  grâce,  mais  les  saints  s'ap- 
pliquent à  demander,  à  mériter  l'accroisse- 
ment de  la  grâce.  Les  uns  pour  vouloir  l'ap- 
profondir s'exposent  au  malheur  de  la  per- 
dre, les  autres,  au  contraire,  ont  le  bonheur 
de  la  conserver,  parce  qu'ils  mettent  leur 
grande  science  à  lui  obéir.  Et  plût  à  Dieu 
que  ce  fût  là  toute  notre  application  ,  toute 
notre  science.  Car,  ce  que  la  grâce  exige  de 
nous  ,  ce  n'est  pas  que  nous  développions 
ses  mystères,  ce  qui  est  impossible,  mais 
que  nous  suivions  ses  mouvements,  ce  qui 
est  indispensable.  Ce  no  sont  pas  nos  paro- 
les ,  ce  sont  nos  bonnes  œuvres  qui  jj mar- 
quent sa  force  et  son  triomphe.  Ses  vrais 
ennemis,  ce  sont  ceux  qui  lui  ravissent  la 
conquête  de  leur  propre  cœur.  Ne  pensons 
donc  pas  que  nous  puissions  nous  acquitter 
envers  elle  par  des  raisonnements  subtils  , 
mais  lâchons  de  la  glorifier  par  une  corres- 
pondance continuelle.  Car,  en  vain  vante- 
t-on  son  pouvoir,  quand  on  se  refuse  à  ses 
inspirations  et  à  son  secours.  Aimons  l'hu- 
milité qu'il  y  a  à  la  croire  victorieuse,  mais 
craignons  en  même  temps  l'humilité  qu'il  y 
a  à  la  rendre  inutile.  Reconnaissons  qu'elle 
est  toute-puissante,  mais  avouons  aussi  que 
nous  lui  sommes  souvent  rebelles.  Rendons- 
lui  gloire  lorsqu'elle  a  son  effet,  mais  repro- 
chons-nous notre  faute  lorsqu'elle  ne  l'a  pas. 
Rejetons  avec  horreur  tout  ce  qui  peut  ins- 
pirer de  l'orgueil  au  juste  ,  mais  ne  détes- 
tons pas  moins  ce  qui  pourrait  fournir  des 
excuses  au  pécheur.  Croyons  fermement, 
que  lorsque  les  justes  ont  le  bonheur  de  se 
soutenir,  ce  n'est  qu'à  la  puissance  de  la 
grâce  qu'ils  doivent  attribuer  leur  persévé- 
rance ;  mais  croyons  aussi  que  lorsqu'ils  ont 
le  malheur  de  tomber,  ce  n'est  qu'à  leur  in- 
fidélité à  la  grâce,  qn'ils  doivent  imputer 
leur  chute.  Eu  deux  mots,  reconnaissons  que 
nous  ne  pouvons  rien  sans  elle,  parce  que 
nous  sommes  faibles  et  corrompus,  mais 
aussi  qu'elle  ne  veut  rien  faire  sans  nous, 
parce  qu'elle  nous  laisse  libres  ;  et  au  lieu 
de  contester  sur  sa  manière  d'agir,  qui  nous 
sera  toujours  inconnue,  contentons-nous 
d'implorer  humblement  son  secours,  qui 
nous  sera  toujours  nécessaire.  Le  grand 
saint  Augustin  lui-même  nous  marque  les 
bornes  que  nous  devons  mettre  à  notre  cu- 
riosité, lorsqu'il  respecte  avec  l'Apôtre,  les 
profondeurs  de  la  sagesse,  de  Dieu;  et  si 
nous  devons  prendre  sa  doctrine  pour  règle, 
nous  ne  devons  pas  moins  prendre  sa  sou- 
mission et  son  humilité  pour  modèle.  Non, 
il  n'a  garde  de  vouloir  sonder  des  abîmes 
qne  noire  faiblesse  nous  rend  impénétra- 
bles, il  se  borne  à  établir  les  vérités  que  la 
foi  rend  certaines;  mais  quoiqu'il  se  borne 
à  établir  ces  vérités,   il  le  fait   néanmoins 
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avec  tant  de  smidité,  que  sa  doctrine  contre 
les  pélagiens  est  devenue  celle  de  l'E- 
glise. 

C'est  aussi  cette  solidité  et  celte  pureté 
qui  fait  le  second  caractère  de  sa  doctrine  : 
caractère  si  bien  reconnu,  que  l'Eglise  en 
général ,  et  l'Eglise  romaine  en  particulier, 
en  a  toujours  fait  la  règle  de  ses  jugements. 
Qu'on  repasse  ses  ouvrages,  et  on  y  admi- 
rera un  esprit  de  système  qui  rapporte  tout 
à  ses  principes  dans  les  dogmes,  un  esprit 
de  discrétion  qui  évite  tout  excès  dans  la 
morale,  un  esprit  de  religion  qui  se  règle 
sur  l'autorité  de  la  tradition  et  de  l'Ecri- 
ture dans  ses  décisions.  C'est  ce  qui  lui  a 
attiré  les  éloges  les  plus  magnifiques;  éloges 
queje  ne  vous  répète  point  ici,  parce  qu'ils 
feraient  la  matière  de  plusieurs  discours. 
Je  me  contente- de  vous  dire  qu'il  est  en- 
core et  qu'il  sera  toujours  l'arbitre  des  éco- 
les, le  juge  des  controverses,  le  maître  des 
orateurs  sacrés,  el  le  docteur  de  la  piété, 
aussi  bien  que  l'oracle  de  la  foi.  Pourquoi 
cela?  Ah  1  c'est  que  l'on  trouve  en  lui  non- 
seulement  tout  le  fonds  de  la  religion 
pour  le  dogme  ,  mais  encore  toute  la  sain- 
teté de  l'Evangile  pour  les  mœurs. 

Car,  mes  frère»,  si  sa  doctrine  fut  vaste  ot 
solide,  elle  ne  fut  pas  moins  sainte;  troi- 
sième et  dernier  caractère  qui  eu  marque 
toute  l'excellence.  Non  ,  ce  n'est  point  ici 
un  docteur  enflé  de  sa  science,  emporté 
dans  la  dispute,  terrestre  dans  ses  désirs, 
inconstant  dans  sa  foi,  qui  triomphe  avec 
orgueil,  qui  juge  par  passion,  qui  résiste 
par  entêtement  ou  qui  change  selon  ses  in- 
térêts. C'est  un  docteur  encore  plus  admi- 
rable par  sa  sainteté  que  par  son  érudition. 
Quel  esprit  de  modestie  ne  remarque-t-on 
pas  en  lui?  il  aime  mieux  apprendre  que 
d'enseigner;  et  quelque  vaste  que  soit  l'é- 
tendue de  son  génie,  il  découvre  lui-môme 
les  bornes  de  son  intelligence  sur  les  vérités 
qu'il  ignore  et  sur  les  doutes  qui  l'arrêtent. 
Quel  esprit  d'humilité? S'il  est  dans  l'Eglise 
le  docteur  le  plus  éclairé,  il  est  en  même 
temps  le  fidèle  le  plus  soumis.  S'il  monte 
dans  la  chaire  évangélique,  ce  n'est  pas  pour 
flatter  les  oreilles  de  ses  auditeurs  par  une 
pompeuse  éloquence,  qui  sert  bien  moins 
a  toucher  qu'à  éblouir;  ce  n'est  pas  non 
plus  pour  réjouir  leur  malignité,  ou  par  des 
satires  ingénieuses,  qui  découvrent  le  mal 
sans  le  guérir,  ou  par  de  téméraires  invec- 
tives ,  qui  sont  plus  propres  à  irriter  qu'à 
persuader;  c'est  seulement  pour  les  ins- 
truire par  une  simple  exposition  de  la  vé- 
rité, et  pour  les  toucher  par  une  tendre  ef- 
fusion de  son  cœur.  Quel  esprit  de  charité! 
il  ne  combat  les  hérésies  que  pour  gagner  les 
hérétiques,  toujours  attentif  à  ménager  la  per- 
sonne de  ceux  qui  n'épargnent  pas  la  sienne, 
et  si  détaché  de  tout  intérêt,  qu'il  offre  aux 
Donatistes  de  leur  céder  son  évêché  s'il  est 
vaincu,  et  de  le  partager  s'il  est  vainqueur. 
Quel  esprit  de  sincérité  1  Quoiqu'il  ait  fait 
triompher  la  vérité,  il  ne  s'en  croit  pas 
moins  sujet  à  l'erreur,  et  au  lieu  de  se 
prévaloir  de  sa  réputation  el  de  son  aulo- 
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rite  pour  tromper  les  autres,  h  ne  craint 
pas  de  dire  publiquement  qu'il  s'est  trompé 
lui-même.  Rien  n'est  plus  ordinaire  parmi 
les  savants,  qu'un  attachement  opiniâtre  à 
leurs  sentiments  et  une  aveugle  tendresse 
pour  leurs  ouvrages.  Captivés  par  leurs  pré- 
ventions et  par  leurs  préjugés,  au  lieud'exa- 
miner  de  bonne  foi  si  c'est  la  vérité  qu'ils 
soutiennent,  ils  veulent  à  toute  force  que 
ce  qu'ils  soutiennent  soit  la  vérité;  sou- 
vent môme  séduits  par  l'amour-propre  ,  ils 
se  font  une  gloire  de  contester,  parce  qu'ils 
s'imaginent  qu'il  y  aurait  de  l'humiliation 
à  se  rendre.  De  là  viennent  ces  querelles 
immortelles  qui  font  que  les  disputes  do 
doctrines  dégénèrent  souvent  en  satires 
scandaleuses  ,  qu'on  blesse  dévotement  la 
charité,  sous  prétexte  de  défendre  l'Evan- 
gile ,  que  la  plume  est  quelquefois  aussi 
cruelle  que  l'épée ,  et  que  des  inimitiés  de 
l'esprit,  l'on  passe  presque  toujours  à  celles 
du  cœur.  Combien  donc  la  sincérité  d'Au- 
gustin n'esl-elle  pas  aimable  1  Quel  homme 
eut-il  jamais  en  même  temps  et  {dus  d'éru- 
dition et  moins  d'entêtement 7  Censeur  de 
ses  propressentiments,  il  exerce  contre  lui- 
même  la  critique  la  plus  sévère,  et  par  un 
exemple  bien  édifiant,  il  compose  un  ou- 
vrage expiés  pour  réformer  tous  les  autres, 
rétractant  avec  humilité  les  erreurs  qui  lui 
ont  échappé  par  négligence.  Exemple  bien 
rare  encore  un  coup,  sincérité  bien  héroï- 
que, qui  rend  Augustin  le  plus  grand  homme 
de  sou  siècle,  puisqu'elle  le  rend  plus  grand 
que  lui-même.  Enfin,  quel  esprit  de  piété, 
quelle  onction  no  sent-on  pas  dans  ses 
écrits?  S'il  répand  la  lumière  de  la  vérité 
dans  l'esprit,  il  ne  porte  pas  moins  le  feu 
de  la  charité  dans  le  cœur;  également  ad- 
mirable, et  par  les  sentiments  les  plus  ten- 
dres de  la  dévotion,  et  par  les  raisonne- 
ments les  plus  solides  de  la  théologie.  N'en 
soyons  pas  surpris,  mes  frères  ,  si  ce  grand 
docteur  fut  fort  distingué  par  l'excellence 
de  sa  doctrine,  il  ne  le  fut  pas  moins  par 
l'ardeur  de  son  amour;  et  comme  c'est  l'a- 
mour divin  qui  fait  la  perfection  des  saints, 
vous  pourrez  juger  par  là  quelle  dut  être  la 
sienne. 

En  effet,  quel  amour  plus  tendre  que  ce- 
lui d'Augustin?  Dégoûté  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  Dieu,  il  ne  trouve  aucun  repos 
hors  de  lui  (Confess.,  I.  1,  c.  1),  il  ne  peut 
vivre  qu'en  lui,  il  ne  goûte  d'autre  plaisir 
que  celui  de  l'aimer,  il  ne  reconnaît  d'autre 
mai  que  celui  de  ne  l'aimer  pas,  et,  n'y  ayant 
que  Dieu  qui  suffise  à  son  amour,  il  ne 
craint  rien,  si  ce  n'est  que  son  amour  ne 
suffise  pas  à  Dieu.  O  amour,  qui  brûlez  tou- 
jours et  qui  n'êtes  jamais  consumé,  s'écriait- 
il,  enflammez  mon  cœur,  afin  queje  n'aime 
que  mon  Dieu  !  Que  vous  suis-je,  Seigneur, 
afin  que  vous  me  menaciez  des  plus  grands 
maux,  si  je  ne  vous  aime  pas?  Serait-ce 
donc  un  petit  mal  pour  moi  de  ne  vous 
point  aimer?  [Ibid.,  c.  5.) 

Quel  amour  plus  pur  et  plus  élevé  que 
celui  d'Augustin  ?  C'est  ici  un  amant  vrai- 
ment parfait,    tout  transporté  à  la  vue  de 
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l'éternelle  beauté;  un  amant  tout  céleste 
qui  recueille  toutes  ses  affections  pour  les 
porter  vers  cet  objet  infini  ;  un  amant  géné- 
reux, qui  n'aime  et  ne  désire  en  Dieu  que 
Dieu  même.  Tantôt  regardant  ce  vaste  uni- 
vers comme  un.  tableau  sensible  des  perfec- 
tions du  Créateur,  il  s'écrie  :  Que  celui  qui 
a  fait  toutes  les  beautés  est  incomparable- 
ment plus  beau  que  toutes  les  beautés  qu'il 
a  faites.  Tantôt  soumis  sans  réserve  aux 
volontés  de  ce  Maître  suprême  :  Seigneur, 
donnez-moi  ce  que  vous  me  commandez,  et 
me  commandez  ce  que  vous  voulez.  Enfin, 
pénétré  de  reconnaissance  pour  les  bien- 
faits d'un  Rédempteur:  Que  je  vous  aime, 
Seigneur,  fil  us  que  moi-même,  s'écrie-t-il, 
puisque  vous  m'avez  aimé  plus  que  vous- 
même  1 

Aussi  avec  quelle  force  ne  relève-t-il  pas 
l'excellence  de  l'amour  divin  ?  s'il  est  le  doc- 
teur de  la  grâce,  il  n'est  pas  moins  celui  do 
la  charité.  Partout  il  fait  sentir  le  feu  sacré 
qui  brûle  son  cœur,  partout  il  établit  ces 
grands  principes,  que  la  charité  fait  la  prin- 
cipale obligation  des  chrétiens  et  la  sublime 
perfection  du  christianisme;  que,  sans  elle, 
nos  récompenses  seraient  bornées  par  te 
temps  et  nos  vertus  inutiles  pour  l'éternité, 
et  que  cette  sage  crainte,  qui  est  inspirée 
par  l'Esprit-Saint  pour  ébranler  le  cœur  du 
pécheur  et  pour  commencer  à  le  détacher  du 
crime,  n'est  une  préparation  à  la  justice 
que  parce  qu'elle  est  une  disposition  à  l'a- 
mour. 

Voiià,  mes  frères,  quels  furent  les  senti- 
ments de  ce  grand  saint.  Puissent-ils  deve- 
nir les  nôtres  !  Car  nous  représenterions- 
nous  son  amour  sans  en  être  touchés  nous- 
mêmes?  Notre  cœur,  comme  le  sien,  ne 
saurait  être  froid  et  oisif;  vous  êtes  faits 
pour  aimer,  nous  dit-il  lui-même,  et  nous 
ne  prétendons  pas  que  vous  n'aimiez  rien  ; 
vous  seriez  indignes  de  vivre,  si  vous  étiez 
incapables  d'amour.  Aimez  donc,  mais  pre- 
nez garde  à  ce  que  vous  aimez;  car  vous 
n'êtes  justes  ou  pécheurs  que  par  le  choix 
de  vos  objets  et  par  l'usage  que  vous  faites 
de  votre  cœur  :  Amale ,  sed  videte  quid 
ametis. 

Aimons  donc,  mes  frères;  mais  pourquoi 
prostituer  aux  créatures  une  tendresse  qui 
devient  si  noble  et  si  douce  lorsqu'elle  se 
tourne  vers  le  Créateur?  Enfants  des  hommes, 
s'écrie  le  Prophète,  jusqu'à  quand  aimerex- 
vous  la  vanité  et  rechercher ez-vous  le  men- 
songe'! (Psal.  IV.)  A  qui  devons-nous  don- 
ner notre  cœur,  si  ce  n'est  à  un  Dieu  qui 
nous  a  donné  ce  cœur  même?  Quel  objet 
plus  digne  de  notre  amour  qu'un  Dieu  que 
nous  ne  saurions  trop  aimer?  Quel  bien 
plus  digne  de  nos  désirs  que  celui  qui  seul 
est  le  bien  souverain  et  le  bien  éternel? 
Ah  1  Seigneur,  je  ne  sais  si  je  dois  être  plus 
surpris  ou  de  votre  bonté  à  vouloir  que 
nous  vous  aimions  ou  de  notre  ingratitude 
a  ne  vous  aimer  pas.  Trop  malheureux  ce- 
lui qui  ne  veut  pas  vous  rendre  amour  pour 
amour!  Trop  heureux,  au  contraire,  celui 
qui  vous  aimera  sincèrement  en  ce  monde, 


CRATEIRS  SACRES.  C1CERI.  1288 

parce  qu'il  vous  possédera  en  l'autre  1  C'est, 
mes  frères,  ce  que  je  vous  souhaite,  au 
nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  VI. 

SAINT    FRANÇOIS     D'ASSISE  , 

Prononcé  dans  l'église  des  RR.  PP.  Capucins 
de  la  rueSaint-IIonoré,  le  k  octobre  1726. 
Non  judicavi  me  scirc  aliquUI  inter   vos,  nisi  Jçsïim 

Christum,  el  hune  crucilixum   (1  Cor.,  11.) 

Je  n'ai  point  prétendu  savoir  mitre  chose  parmi  vous,  que 
Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Lorsque  l'homme,  aveuglé  par  l'orgueil. 
ou  séduit  par  la  curiosité,  ne  se  confie  qu'en 
ses  propres  lumières  et  ne  cherche  la  vérité 
que  par  les  efforts  d'une  faible  raison,  hé- 
las 1  il  n'en  est  pas  plus  éclairé,  mais  il  n'en 
est  que  plus  malheureux.  Instruit  de  bien 
des  choses  inutiles,  il  ignore  le  seul  néces- 
saire, il  fait  consister  sa  sagesse  plutôt  à 
bien  raisonner  qu'à  bien  vivre,  et  s'éloigne 
do  la  vérité  lors  même  qu'il  semble  la  cher- 
cher. Les  ombres  du  péché  forment  tou- 
jours en  lui  les  véritables  ténèbres,  et  tout 
le  fruit  qu'il  relire  de  la  science,  c'est  d'ou- 
blier le  devoir  du  chrétien  pour  contenter 
la  vanité  de  l'homme,  et  de  se  rendre,  par 
conséquent,  plus  coupable,  parce  qu'il  veut 
être  moins  ignorant. 

Mais  l'homme  so  renferrae-t-il  dans  la 
simplicité  de  son  cœur  pour  n'aspirer  qu'à 
la  sagesse  de  l'Evangile  ?  Eclairé  d'en  haut, 
il  parvient  sans  peine  jusqu'à  cette  science 
sublime  qui  est  infiniment  au-dessus  de  la 
portée  de  l'esprit  humain.  Dieu,  ce  semble, 
se  plaît  à  faire  voir  qu'on  ne  perd  rien  par 
la  simplicité  chrétienne.  11  ne  se  contente 
pas  de  donner  à  ses  sainis  les  fruits  de  la 
justice,  il  ouvre  encore  en  leur  faveur  les 
trésors  de  sa  science  et  de  sa  sagesse,  el  les 
élève  au-dessus  d'eux-mêmes  en  leur  fai- 
sant parfaitement  connaître  Jésus-Christ, 
qui  est  également  plein  de  grâce  et  de  vé- 
rité. (Joan.,  l.j 

Voilà,  mes  frères,  quelle  est  la  science 
des  saints.  Connaître  Jésus-Christ,  niafe 
Jésus-Christ  crucifié,  c'est  le  partage  du 
sage  chrétien;  c'était  toute  la  philosophie 
de  saint  Paul.  Je  ne  prétends  point,  disait 
ce  grand  Apôtre,  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ  crucifié.  Et,  en  effet,  n'est-ce 
pas  tout  savoir?  C'est  celte  haute  science 
qui  perfectionne  notre  raison  en  la  déli- 
vrant des  ténèbres  de  nos  passions,  et  qui 
nous  rend  véritablement  savants,  parce 
qu'elle  nous  remplit  de  l'esprit  de  Dieu  ; 
sages,  parce  qu'elle  nous  instruit  de  nos 
devoirs;  tidèles,  parcs  qu'elle  nous  apprend 
à  Iws  remplir.  C'est  elle  qui  louche  lu  pé- 
cheur pour  le  former  à  la  justice,  parce 
qu'elle  lui  fait  connaître  un  Rédempteur; 
qui  anime  le  juste  pour  l'élever  à  la  perfec- 
tion, parce  qu'elle  lui  propose  un  Dieu  pour 
exemple,  et  qui  consomme  le  parfait  pour 
lu  transmettre  à  la -gloire,  parce  que  la  vie 
éternelle  consiste  à  connaître  Dieu  et  Jésus- 
Christ  qu'il  a  envoyé.  (Joan.,  XVII.) 

Telle  fui  la  science  du  grand  saint  Fran- 
çois d'Assise,  dont  nous  célébrons  auiour- 
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d'hui  la  mémoire.  Cet  homme,  que  Dieu 
suscita  pour  confondre  la  sagesse  du  siècle, 
pour  répandre  parmi  les  chrétiens  un  esprit 
de  pénitence,  el  pour  être  dans  l'Eglise  le 
modèle  et  comme  le  docteur  de  la  perfec- 
tion de  l'Evangile;  cet  homme,  qui  fut  si 
vénérable  aux  peuples  fidèles,  si  chéri  des 
souverains  pontifes,  si  respecté  des  rois 
mêmes  les  plus  barbares  ;  ce  grand  homme, 
cependant,  ne  voulut  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  crucifié. 

Ce  fut  en  étudiant  ce  divin  modèle  qu'il 
apprit  à  se  conserver  dans  la  simplicité  des 
oiifanis,  à  renoncer  aux  maximes  du  monde, 
à  s'attacher  uniquement  h  la  foi  de  l'Eglise 
romaine,  h  ne  travailler  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  a  ne 
mettre  son  ambition  qu'à  rechercher  l'hu- 
miliation, à  ne  trouver  sa  consolation  que 
dans  la  souffrance,  à  n'avoir  d'autre  partage 
sur  la  terre  que  celui  de  n'y  en  avoir  point. 
Mais  ce  fut  aussi  par  là  'qu'il  s'éleva  au 
plus  haut  degré  de  gloire;  car  il  ressembla 
si  parfaitement  à  Jésus-Christ  qu'il  fut  re- 
gardé ,  en  queluue  sorte,  comme  Jésus- 
Christ  même. 

Ne  cherchons  donc  pas  d'autre  idée  que 
celle  qui  se  présente  dans  les  paroles  do 
mon  texte.  Rien  n'est  plus  glorieux  à  cet 
illustre  patriarche  que  d'avoir  été  rempli 
de  la  science  dn  grand  Apôtre  et  de  s'ê- 
tre donné  le  caractère  de  notre  divin  Sau- 
veur. Je  vous  ferai  voir  tout  simplement 
qu'il  imita  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  cru- 
cifié ;  je  veux  dire  Jésus-Christ  conversant 
parmi  les  hommes,  et  Jésus-Christ  mou- 
rant sur  une  croix.  En  deux  mots,  vous 
verrez  qu'il  se  rendit  tout  conforme  :  1°  à 
Jésus-Christ,  par  le  choix  qu'il  fit  de  la 
pauvreté;  2°  à  Jésus-Christ  crucifié,  par 
l'amour  qu'il  eut  pour  la  souffrance.  Deux 
réflexions  qui  feront  le  partage  de  son 
éloge,  après  que  nous  aurons  imploré  le 
secours  de  l'Esprit  divin  par  l'entremise  de 
la  Vierge  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Tous  ceux  qui  connaissent  Jésus-Christ 
ne  possèdent  pas  la  science  des  saints.  Le 
docteur  superbe  le  connaît,  mais  par  une 
vaine  spéculation  qui  ne  sert  qu'à  la  dis- 
pute. Le  chrétien  coupable  le  connaît,  mais 
par  une  foi  morte  qui  ne  le  délivre  point 
du  [léché.  L'un  n'étudie  Jésus-Christ  que 
pour  satisfaire  sa  propre  vanité,  et  l'autre 
ire  croit  peut-être  en  Jésus-Christ  que  pour 
augmenter  sa  condamnation.  Celui  qui  pos- 
sède la  science  des  saints,  c'est  le  sage 
chrétien,  qui  ne  cherche  en  Jésus-Christ 
que  l'objet  de  son  amour  el  la  règle  de  sa 
conduite. 

Tel  fut  le  grand  saint  que  nous  louons. 
Vous  dirai-je  que,  par  une  espèce  de  pro- 
dige, il  naquit  dans  une  étable  comme 
Jésus-Christ,  et  que  l'heureux  rapport  qu'il 
eut  avec  un  Dieu  né  dans  la  pauvreté  le 
remplit  d'abord  de  tendresse  et  de  généro- 
sité pour  les  pauvres?  Riches  du  monde,  la 
libéralité  envers  les  pauvres  est  une  vertu 
OnATEuns  saches,  LI. 


(pie  nous  louons  en  vous  et  que  nous  louons 
avec  justice.  Les  richesses  sont  vraiment 
d'un  grand  prix  entre  les  mains  de  l'homme 
charitable,  et  vous  pouvez  vous  rendro 
saints,  par  la  raison  même  que  vous  êtes 
riches.  Mais  il  ne  m'est  point  permis  de 
m'arrêler  ici  à  ce  qui  fait  le  devoir  du  com- 
mun des  chrétiens.  Je  parle  d'un  saint  qui 
courut  rapidement  à  la  plus  haute  perfec- 
tion et  qui,  par  une  vertu  tout  extraordi- 
naire, se  fit  un  caractère  tout  singulier.  Ce 
qui  le  distingue  entre  les  saints,  ce  n'est 
pas  tant  le  bon  usage  que  le  mépris  des 
biens  de  ce  monde  ;  ce  n'est  pas  tant  la 
compassion  pour  les  pauvres  que  le  choix 
de  la  pauvreté;  et  si  sa  charité  me  paraît 
admirable,  c'est  seulement  lorsque,  dé- 
pouillé de  tout,  il  trouve  l'art  de  soulager 
l'indigence  des  autres  de  son  indigence 
même. 

Je  me  hâte  donc  de  vous  le  représenter 
dans  son  vrai  caractère,  qui  est  celui  d'une 
pauvreté  de  choix  et  d'affection,  et  je  dis 
qu'il  quilta  tout  :  1°  parce  qu'il  voulut  vivre 
comme  Jésus-Christ  ;  2'  parce  qu'il  ne  vou- 
lut vivre  que  pour  Jésus-Christ.  Vous  verrez 
d'abord  combien  il  fut  détaché  des  choses  de 
la  terre,  et  ensuite  combien  il  fut  encore 
détaché  de  lui-môme.  Deux  traits  qui  vous 
feront  voir  en  lui  toute  la  perfection  du  dé- 
tachement évangélique. 

i°  Il  quilta  tout  pour  vivre  comme  Jésus- 
Christ.  Mais  quel  fut  le  prix  de  son  sacri- 
fice? Vous  en  allez  juger.  Représentez- 
vous  cejeune  saint,  conduit  devant  l'évoque 
d'Assise  par  la  main  d'un  père  riche  et 
avare,  qui  lui  fait  un  crime  de  ses  aumônes, 
et  qui,  craignant  d'avoir  dans  un  fils  si  cha- 
ritable un  successeur  trop  prodigue,  veut 
l'obliger  de  renoncer  solennellement  à  l'hé- 
ritage paternel.  Ah  1  c'est  alors  que  s'élevant 
au-dessus  de  la  chair  et  du  sang,  et  que 
plus  sensible  à  la  liberté  que  son  pèie  lui 
donne  d'abandonner  ses  biens,  qu'à  la  du- 
relé  qu'il  a  de  l'en  dépouiller,  il  lui  rend 
jusqu'au  vêtement  qu'il  lient  de  lui  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  la  Providence.  Jus- 
qu'ici, lui  dit-il,  je  vous  ai  appelé  mon  père 
sur  la  terre,  désormais  je  dirai  plus  hardi- 
ment :  Notre  Père  qui  êtes  aux  cicux. 

Le  voilà  donc  abandonné  d'un  père, 
élranger  à  sa  famille,  exilé  de  sa  patrie, 
errant  de  ville  en  ville  et  condamné  à  la  mi- 
sère, comme  s'il  n'était  misérable  que  par 
punition.  Hélas  I  combien  ne  doit-il  pas  êlre 
frappé  d'une  chute  si  profonde  et  si  préci- 
pitée. La  pauvreté  n'est  jamais  plus  dure 
que  lorsqu'on  l'a  moins  accoutumée.  Le 
comble  du  malheur,  dit  un  sage,  c'est  d'avoir 
été  heureux  (Boetius)  ;  car  le  souvenir  du 
passé  n'afflige  pas  moins  que  l'expérience 
du  présent  ;  et  les  maux  que  l'on  souffre 
semblent  augmenter  quand  on  les  compare 
avec  les  douceurs  qu'on  a  goûtées.  Job 
même,  le  pieux  Job,  se  voyant  dans  le  plus 
profond  abîme  de  l'humiliation,  ne  pei  t 
s'empêcher  de  se  rappeler  l'éclat  de  son  an- 
cienne prospérité,  et  il  sent  d'autant  plus 
vivement   ce  qu'il  est,  qu'il  a  lieu  do  re- 
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gretler  ce  qu'il  n'est  plus.  (Job,  XVI.) 
Mais  que  dis-je?  Loin  d'ici  les  sentiments 
d'une  pauvreté  forcée.  Je  parle  d'un  saint 
qui  fut  pauvre  par  choix  et  non  par  néces- 
sité; qui  ne  fut  jamais  plus  content  que 
dans  une  misère  parfaite,  et  qui  n'eut,  ce 
semble,  d'autre  regret  que  celui  de  n'avoir 
pas  toujours  été  misérable.  Non,  non,  la 
patience  n'est  point  une  vertu  pour  lui,  car 
il  s'estime  trop  heureux  d'ôtre,  pour  ainsi 
dire,  un  autre  Jésus- Christ ,  de  pouvoir 
dire,  comme  son  Sauveur,  qu'il  ne  trouve 
où  reposer  sa  tôle,  et  de  lui  marquer  tout 
son  amour  en  ne  voulant  d'autre  trésor 
que  sa  grâce,  d'autre  ressource  que  sa  pro- 
vidence, d'autre  parure  que  sa  pauvreté, 
d'autre  noblesse  que  celle  de  porter  son 
image  et  son  caractère. 

Or,  je  vous  demande,  combien  une  telle 
pauvreté  n'est-elle  pas  héroïque?  Jugez-en 
par  vous-mêmes,  gens  du  monde  quim'écou- 
tez.  Car,  dites-moi,  vous  qui  êtes  insatiables 
dans  vos  désirs  et  .infatigables  dans  votre 
sollicitude,  ne  vous  croyant  jamais,  ni  assez 
magnifiques  pour  votre  naissance,  ni  assez 
sensuels  pour  votre  mollesse,  ni  assez  puis- 
sants pour  vos  projets;  vous,  dis-je,  riches 
du  monde,  auriez-vous  le  courage,  je  ne  dis 
pas  de  vous  dépouiller  de  tout  comme 
François  pour  vous  jeter  dans  la  foule  des 
pauvres,  mais  seulement  de  réformer  votre 
luxe  et  de  retrancher  vos  délices,  pour  vous 
réduire  à  une  vie  plus  modeste,  plus  fru- 
galo  et  par  conséquent  plus  chrétienne?  Ah  1 
peut-être  cette  seule  idée  vous  fait-elle  fré- 
mir, mais  il  n'y  a  pas  jusqu'à  votre  crimi- 
nel attachement  pour  le  monde  et  pour  vous- 
mêmes,  qui  ne  puisse  vous  servira  mesurer 
la  perfection  de  mon  saint.  Car,  s'il  vous 
paraît  si  dur  de  faire  à  Dieu  le  moindre  sa- 
crifice, quelle  a  donc  dû  être  la  générosité 
de  François  à  lui  en  faire  un   si  grand? 

Ce  n'est  pourtant  pas  tout,  mes  frères, 
quoiqu'on  ne  puisse  trop  admirer  le 
courage  qu'il  eut  de  renoncer  à  l'opulente 
succession  d'un  père,  pour  pratiquer  à  la 
lettre  le  sublime  conseil  de  l'Evangile,  qui 
est  de  n'avoir  ni  or,  ni  argent,  ni  réserve, 
ni  retraite,  il  y  a  néanmoins  une  autre  cir- 
constance qui  relève  encore  plus  le  mérite 
de  son  détachement.  C'est  que  par  une  pau- 
vreté si  rigoureuse  il  se  précipita  dans  la 
plus  profonde  humiliation.  En  effet,  nous 
voyons  bien  de  nos  jours  des  pauvres 
évangéliques,  qui  se  dépouillent  non-seule- 
ment de  leurs  richesses,  mais  encore  de 
leur  liberté,  pour  n'avoir  que  le  Seigneur 
en  partage;  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
diminuer  la  vénération  que  l'on  a  pour  leur 
état  et  l'estime  que  l'on  doit  à  leur  vertu. 
Mais  l'on  peut  dire  que  l'honneur  qu'ils  se 
font  par  leur  sacrifice  en  adoucit  beaucoup 
la  rigueur.  Car  on  reconnaît  leur  générosité, 
on  respecte  même  leur  profession,  et  si  leur 
pauvreté  est  dure,  au  moins  est-elle  hono- 
rable. François,  au  contraire,  ne  trouve  pas 
d'abord  celle  douceur  dans  son  état  d'in- 
digente, parce  qu'il  se  réduil  à  la  bassesse 
du  commun  des  pauvres,  ne  subsistant  que 


par  des  aumônes  qu'il  demande  avec  sou- 
mission et  qu'on  lui  accorde  par  pitié.  Car 
vous  le  savez,  mes  frères,  la  nature  semble 
être  ingrate  pour  tous  les  pauvres  en  gé- 
néral, soit  parce  qu'elle  les  fait  vivre  dans 
la  misère,  soit  parce  qu'elle  les  laisse  dans 
l'obscurité;  mais'les  mendiants  sans  nom  et 
sans  caractère  sont  encore  plus  particu- 
lièrement exposés  au  rebut  du  monde,  et 
si  l'on  marque  de  l'indifférence  pour  leurs 
disgrâces,  c'est  ordinairement  par  le  mépris 
que  l'on  a  pour  leur  profession.  Comme  on 
peut  douter  si  en  eux  c'est  véritablement 
l'indigence  qui  demande  du  soulagement, 
ou  si  ce  n'est  pas  plutôt  l'oisiveté  qui  cher- 
che à  éviter  le  travail,  on  est  plutôt  porté  à 
les  condamner  comme  vagabonds  qu'à  les 
plaindre  comme  pauvres;  on  est  ou  fatigué 
de  leur  iraportunité,  ou  peu  touché  de  leur 
modestie,  et  au  lieu  de  se  faire  un  crime 
de  la  dureté  qu'on  a  pour  eux,  on  se  fait 
presque  à  leur  égard  un  scrupule  d'ôlro 
charitable,  parce  que,  par  une  erreur  gros- 
sière, on  aime  mieux  risquer  de  laisser 
souffrir  une  véritable  misère  que  d'en  en- 
tretenir une  fausse. 

Or,  voilà  précisément  quelle  fut  d'abord 
la  situation  de  François,  il  eut  à  souffrir 
non-seulement  l'oubli  de  ses  parents,  l'infi- 
délité de  ses  amis  et  les  outrages  de  ses 
compatriotes,  mais  encore  le  mépris  de  tout 
le  monde.  Regardé  comme  un  insensé  par 
ceux  qui  le  connaissent,  et  comme  un 
homme  vil  par  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas,  il  est  odieux  à  tous.  Les  uns,  comme 
l'injuste  Nabal,  le  prennent  pour  un  servi- 
teur révolté  contre  son  maître,  je  veux  dire 
pour  un  fils  désobéissant  à  son  père;  ics 
autres,  semblables  au  riche  impitoyable  do 
l'Evangile,  ne  veulent  pas  même  lui  abandon- 
ner les  miettes  qui  tombent  de  leur  table 
sensuelle.  {Luc,  XVTI.) 

Ainsi  se  rendit-il  pauvre  avec  d'autant 
plus  de  mérite,  qu'il  le  fut  avec  moins  de 
gloire. Que  dis-je?  mes  frères,  je  me  trompe. 
Ah  !  c'est  au  contraire  le  comble  de  sa  gloire 
de  s'être  ainsi  anéanti  devant  les  hommes. 
Car  ce  fut  par  là  que,  dès  le  premier  pas 
qu'il  fit  dans  les  voies  de  J'Evangile,  il 
s'éleva  au  comble  de  la  perfection,  en  por- 
tant jusqu'au  plus  haut  degré  cet  esprit  de 
mortification,  qui  est  d'autant  plus  admi- 
rable qu'il  est  opposé  à  tous  les  préjugés 
et  à  toutes  les  inclinations  de  l'homme, 
qu'il  force  l'amour-propre  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  qu'il  combat  la 
folle  sagesse  du  monde  par  la  sage  folie  de 
la  croix,  qu'il  accomplit  notre  ressemblance 
avec  Jésus-Christ  par  une  participation  vo- 
lontaire à  ses  opprobres,  ei  qu'il  est  comme 
le  mystère  de  la  perfection  et  le  chef- 
d'œuvre  des  saints.  C'est  ce  môme  esprit 
de  mortification,  cette  mortification  inté- 
rieure, qui  ne  retranche  pas  seulement  tous 
les  vices,  mais  qui  cache  toutes  les  vérins; 
qui  n'étouffe  pas  seulement  la  vanité,  mais 
qui  sait  encore  rechercher  l'humiliation; 
qui  est  la  parfaite  consommation  et  la 
preuve  la  [dus  infaillible  de  toutes  les  autres 
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venus,  et  qui  n'est 

une  que  parce  qu'elle  est  la  plus  rare. 

Car  il  est  bien  vrai,  mes  frères,  qu'il  est 
peu  d'âmes  chrétiennes  d'un  goût  assez 
épuré  pour  craindre  la  gloire  de  la  piélé  et 
pour  se  plaire  dans  l'abjection  de  Jésus- 
Christ.  Comme  le  monde  ne  juge  de  la 
vertu  que  par  l'éclat  qui  l'accompagne,  on 
ne  la  pratique  souvent  que  pour  l'honneur 
qu'elle  fait.  Si  on  soutient  sa  régularité, 
c'est  quelquefois  pour  soutenir  sa  réputa- 
tion. L'orgueil  ne  se  fait  point  sentir  lors- 
qu'il ne  souffre  pas;  il  ne  résiste  pas  à  l'hu- 
milité qu'on  a  devant  Dieu,  pourvu  qu'on 
lui  laisse  en  partage  l'approbation  des 
hommes.  On  n'a  pas,  je  le  veux,  on  n'a  pas 
l'intention  d'en  imposer  à  son  prochain, 
mais  la  complaisance  que  l'on  sent  à  l'édi- 
fier et  à  lui  plaire  dédommage  de  la  peine 
que  l'on  prend  à  se  gêner.  On  ne  veut  pas 
surprendre  son  estime,  mais  on  ne  voudrait 
pas  s'attirer  sa  censure:  on  ne  s'enfle  pas 
quand  on  se  voit  honoré,  maison  ne  se  ré- 
jouit pas  quand  on  souffre  quelque  confu- 
sion. On  mesure  ses  pas,  on  compose  ses 
gestes,  on  pèse  ses  paroles,  est-ce  par  mo- 
destie? est-ce  par  affectation  ?  Je  n'en  sais 
rien  ;  mais  nous  ne  voyons  que  trop  souvent 
qu'une  raillerie  un  peu  vive  déconcerte  cette 
prudence  humaine,  et  qu'un  léger  mépris 
dévoile  cette  vanité  secrète  qui  fait  que, 
sous  prétexte  de  rendre  les  autres  bons,  on 
veut  leur  paraître  meilleur  que  l'on  n'est. 
Tant  il  est  vrai  que  l'on  trouve  rare- 
ment une  vertu  assez  parfaite  pour  n'être 
pas  mêlée  de  quelque  imperfection  !  Tant 
i!  est  difficile  de  discerner  et  d'étouffer  les 
mouvements  de  l'amour-proprc,  ce  malheu- 
reux reste  du  vieil  homme  que  nous  porte- 
rons jusqu'au  tombeau,  dit  saint  Bernard, 
et  dont  nous  ne  serons  entièrement  purifiés 
que  dans  le  ciel. 

C'est  cependant  cet  amour-propre  que 
François  a  surmonté  et  en  quelque  sorte 
écrasé,  en  prenant  le  parti  d'abandonner 
tout  pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
C'est  beaucoup,  pour  la  plupart  des  gens  do 
bien,  de  s'avancer  dans  la  vertu  par  des 
progrès  insensibles,  mais  pour  lui,  il  com- 
mence par  la  sublime  perfection.  Car,  en  se 
couvrant  du  sac  de  la  mendicité,  il  s'est  cou- 
vert, pour  ainsi  dire,  de  la  robe  d'ignomi- 
nie dont  Jésus-Christ  fut  revêtu  par  Hérode. 
C'est  par  là  qu'il  a  souffert  les  opprobres 
aussi  bien  que  la  pauvreté  de  Jésus-Christ; 
c'est  par  là  qu'il  se  donne  tous  les  traits 
d'une  parfaite  ressemblance  avec  ce  grand 
modèle,  et  qu'il  a  fait  voir  jusqu'à  quel  degré 
de  perfection  il  a  d'abord  possédé  la  science 
de  l'Evangile. 

O  sagesse  évangélique!  ô  amour  divh  1 
jusqu'à  que!  excès  ne  portez-vous  pas  les 
saints?  Enfants  du  siècle  qui  m'écoutez, 
vous  qui  ne  reconnaissez  d'autre  gloire  que 
celle  de  briiler  dans  le  monde  par  l'éclat  de 
l'opulence,  des  titres,  des  dignités,  com- 
piendrez-vous  bien  toute  la  grandeur  d'âme 
qu'il  y  a  à  porter  le  mépris  de  toutes  cho- 
ses jusqu'à  l'amour  de  l'abjection?  Hélas  1 
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a  vertu  la  moins  con-      peut-être  oserez-vous  blâmer  François  d'a- 


voir poussé  si  loin  l'ambition  de"  vouloir 
ressembler  à  Jésus-Christ.  Mais  que  voire 
illusion  est  grossière  1  et  que  je  vous  trouve 
malheureux  lorsque  je  vous  compare  avec 
un  pauvre  comme  lui!  François  ne  désire 
rien  comme  s'il  possédait  tout",  parce  qu'en 
effet  il  possède  tout  en  possédant  son  Dieu. 
Et  vous,  au  contraire,  vous  désirez  tout 
comme  si  vous  ne  possédiez  rien,  parce 
qu'en  effet  vous  ne  possédez  rien  en  no 
possédant  que  les  biens  de  ce  monde.  Fran- 
çois est  dépouillé  de  tout,  et  cependant  il 
trouve  le  secret  de  vous  vaincre  en  généro- 
sité et  d'être  libéral  dans  sa  misère,  tandis 
que  vous  êtes  resserrés  dans  votre  abon- 
dance. François  n'est  couvert  que  du  sac  de 
l'a  mendicité,  je  l'avoue;  mais  je  le  dis  en 
vérité,  que  ni  vous,  fastueux  mondains,  par 
la  pompe  de  vos  équipages,  ni  vous,  femmes 
superbes,  par  les  ruineuses  superfiuilés  de 
votre  luxe,  ni  vous,  Salomon,  dans  tout  l'é- 
clat de  votre  gloire  (Match.  VI),  vous  n'avez 
jamais  égalé  sa  magnificence,  parce  qu'il  est 
tout  revêtu  de  Jésus-Christ. 

.Mais  quoi!  faut-il  donc  que  vous  abandon- 
niez tout,  comme  François,  pour  vous  pré- 
cipiter dans  l'abîme  de  la  misère  et  de  l'hu- 
miliation ?  Ah  !  non,  ce  n'est  pas  là  ce  qir; 
nous  prétendons.  Une  vertu  si  héroïque  on 
saurait  être  commune.  Mais  ce  que  nous 
exigeons  de  vous,  c'est  qu'à  la  vue  d'un  si 
g'-and  exemple,  vous  preniez  au  moins  un 
esprit  de  détachement,  afin  que  vous  soyez 
assez  chrétiens  pour  acquérir  les  richesses 
sans  injustice,  pour  les  recevoir  avec  crainte, 
pour  les  posséder  avec  indifférence,  poul- 
ies dispenser  avec  règle,  pour  les  distribuer 
avec  charité,  pour  les  regarder  sans  envie, 
et  pour  les  perdre  sans  regret.  Il  est  vrai 
qu'il  est  difficile  de  se  donner  et  de  conser- 
ver cet  esprit  de  détachement  au  milieu  do 
l'abondance  et  de  la  prospérité;  mais  ce 
n'est  pas  là  ce  qui  fait  l'innocence  des  ri- 
ches, c'est,  au  contraire,  ce  qui  fait  le  dan- 
ger des  richesses;  et  le  détachement  évan- 
gélique, tout  sévère  et  tout  difficile  qu'il 
est,  ne  laisse  pas  d'être  indispensable. 

Mais  pourquoi  François  voulut-il  vivre 
comme  Jésus-Christ?  C'est  qu'en  second 
lieu,  il  ne  voulut  vivre  que  pour  Jésus- 
Christ  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  désira  que  la 
gloire  de  ce  divin  Sauveur,  et  qu'il  ne  se  dé- 
chargea du  poids  des  richesses  que  pour 
avoir  la  liberté  d'employer  tout  son  temps 
et  toutes  ses  forces  à  faire  régner  Jésus- 
Christ  dans  le  cœur  des  hommes.  Préparez- 
vous  donc  à  voir  revivre,  en  la  personne  do 
François,  Jésus-Christ  conversant  parmi  les 
hommes  pour  le  salut  des  hommes  mêmes. 
Le  Seigneur  lui  avait  fait  entendre  sa  voix 
comme  à  Samuel,  non  dans  le  repos  du  som- 
meil, mais  dans  le  silence  de  l'oraison;  le 
Seigneur,  dis-je,  lui  avait  commandé  de  ré- 
parer les  ruines  de  sa  maison,  et  aussitôt 
on  vit  François,  plein  d'ardeur,  consacrer  ses 
soins  et  ses  fatigues  à  rétablir  dans  sa  splen- 
deur un  temple  sacré,  qui  rendait  également 
témoignage  et  à  la  piété  des  premiers  fidèles 
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par  son  antiquité,  et  au  relâchement  de  leurs 
successeurs  par  ses  ruines.  Mais  quelque 
gloire  qu'il  y  eût  pour  lui  à  avoir  accompli, 
malgré  son  extrême  pauvreté,  un  ouvrage 
dont  la  seule  entreprise  eut  étonné  et  le 
riche  mondain,  et  le  lévite  môme  le  plus 
opulent,  il  ne  se  borna  pas  néanmoins  à  une 
si  grande  preuve  de  son  zèle.  Il  se  proposa 
dès  lors  des  projets  plus  vastes  et  plus  no- 
bles, et  pour  réparer  véritablement  la  mai- 
son du  Seigneur,  il  prit  la  résolution  de  se 
produire  dans  le  monde  comme  Jésus-Christ, 
pour  ranimer  parmi  les  chrétiens  l'esprit  de 
la  religion,  et  pour  extirper  les  vices  qui  dé- 
figuraient la  face  de  l'Eglise. 

Ainsi  ne  vous  figurez  plus  ce  saint  pauvre 
comme  un  homme  enseveli  dans  la  pous- 
sière, comme  une  lumière  cachée  sous  le 
boisseau.  Vous  l'allez  voir  briller  sur  le 
chandelier  par  l'éclat  et  le  succès  de  ses 
fonctions.  Semblable  à  ce  fleuve  fameux, 
qui  n'a  pas  moins  un  cours  prodigieux 
qu'une  source  inconnue,  il  sort  des  ombres 
de  l'humiliation  et  de  la  pauvreté  pour  al- 
ler répandre  avec  abondance,  sur  les  terres 
arides  de  l'Egypte,  ces  eaux  célestes  qui  re- 
jaillissent jusqu'à  la  vie  éternelle.  Déjà  je  le 
vois  courir  de  province  en  province,  annon- 
cer partout  l'Evangile  de  Ja  pénitence  et 
renouveler  le  christianisme  par  la  foule  des 
conversions.  Armé  du  glaive  de  la  parole, 
il  détruit  d'une  main  et  il  édifie  de  l'autre. 
Rien  ne  peut  résister  à  l'ardeur  et  à  la  fer- 
meté de  son  zèle.  Car,  en  vain  le  monde  se 
révolle-t-il  contre  l'austérité  de  la  morale 
évangélique,  en  vain  méprise-l-i!  la  bassesse 
apparente  du  ministre,  il  faut  enfin  qu'il 
reconnaisse  malgré  lui  l'autorité  et  la  sain- 
teté du  ministère;  il  faut,  dis-je,  qu'ij  cède 
à  la  parole  du  nouvel  Apôtre,  qui  se  rend 
d'autant  plus  admirable  par  ses  succès, 
qu'il  avait  paru  fort  méprisable  par  sa  pau- 
vreté. 

C'est  ainsi  qu'il  se  mit  d'abord  à  parcou- 
rir la  Judée,  je  veux  dire  les  villes  chré- 
tiennes, pour  chercher  premièrement  les 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël.  Mais 
comment  un  zèle  si  ardent  pourrait-il  se 
renfermer  dans  des  bornes  si  étroites?  Ah! 
ta  charité  de  Jésus-Christ  qui  le  presse  l'o- 
blige de  se  partager  entre  le  Grec  et  le  bar- 
bare, je  veux  dire,  entre  les  chrétiens  et  les 
infidèles.  Touché  de  voir  tant  de  nations  en- 
sevelies dans  les  ombres  de  la  mort,  tantôt 
il  part  pour  aller  parcourir  les  vastes  et  brû- 
lants climalsde  l'Afrique,  et  tantôt  il  va  jus- 
qu'au fond  de  l'infidèie  Syrie,  où  il  annonce 
le  nom  de  Jésus-Christ  aux  rois  même  les 
plus  barbares.  Enfin,  comme  Jésus-Christ, 
il  forme  des  disciples  qu'il  remplit  de  son 
esprit,  pour  les  associer  à  ses  travaux  ;  et,  à 
la  tête  de  cette  milice  sacrée,  il  attaque  har- 
diment le  vice  et  l'impiété,  trouvant  presque 
partout  le  même  concours  de  peuples  à  ses 
discours  et  la  même  vénération  pour  sa 
■  personne. 

Mais  ne  se  recherchera -t-il  point  lui- 
même  dans  un  si  éclatant  ministère?  Ne  se- 
ra-t-il  point  sensible  aux  hanneurs  qu'on 


lui  rend  et  h  la  réputation  que  ses  succès 
lui  ont  acquise?  Non!  mes  frères,  je  parle 
d'un  saint  ministre  qui  ne  vit  que  pour 
Jésus-Christ,  je  parle  d'un  prédicateur  tout 
apostolique,  qui  ne  veut  avoir  un  grand 
nom  que  dans  le  ciel,  et  qui  ne  fait  pas  con- 
sister la  force  de  sa  prédication  dans  les  pa- 
roles persuasives  de  la  sagesse  humaine, 
mais  dans  la  vertu  et  dans  la  puissance  de 
Jésus-Christ,  aimant  mieux  s'accommoder  à 
la  portée  des  simples  que  de  s'attirer  l'ad- 
miration des  savants,  demandant  h  ses  audi- 
teurs, non  de  vains  applaudissements  qui 
ne  sont  qu'un  bruit  qui  passe,  mais  le  chan- 
gement de  vie  qui  est  quelque  chose  de  so- 
lide, comme  dit  saint  Chrysostome,  et  qui 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  ministre 
évangélique  quedebienàceuxquirécoulent. 

Hélas  1  dans  ces  chaires  où  nous  vous  prê- 
chons si  souvent  l'humilité,  la  vanité  nous  y 
fait  quelquefois  monter,  et  je  ne  sais  si  nous 
n'oublions  point  notre  propre  sanctification 
en  travaillant  à  la  vôtre.  O  mon  Dieu!  rien 
peut-être  ne  nous  rendra  plus  indignes 
d'approcher  de  vous  que  d'avoir  parlé  aux 
hommes  pour  vous.  Car  hélas  l  combien  en 
est-il  qui  prophétisent  en  votre  nom,  mais 
dont  vous  désavouerez  la  mission;  et,  qui 
cherchant  à  être  Joués  far  les  pécheurs 
qu'ils  condamnent,  seront  condamnés  eux- 
mêmes  parles  saints  qu'ils  auront  loués? 
Mais  François  le  comprend  bien,  que  quand 
on  ne  se  propose  qu'une  fausse  gloire,  on 
travaiHe  en  vain,  et  pour  soi-même  et  pour 
les  autres;  il  le  comprend  bien,queles  au- 
diteurs n'ont  garde  de  donner  des  larmes 
qu'on  ne  leur  demande  pas;  qu'ils  écou- 
lent plutôt  en  juges  qu'en  disciples  un  pré- 
dicateur qui  s'attend  à  être  applaudi,  pour 
ne  pfcs  dire  à  être  flatté  ;  et  que,  quand  on 
cherche  moins  à  les  toucher  qu'à  leur  plaire, 
ils  rejettent  le  pain  delà  parole  comme  une 
nourriture  empoisonnée  par  la  vanité. 

Aussi,  ce  fut  toujours  la  grande  maxime 
de  notre  saint,  qu'on  se  rendait  plus  aisé- 
ment au  bon  exemple  qu'aux  belles  paroles  ; 
maxime  qu'il  ne  se  lassa  point  de  répéter  à 
ses  disciples.  Maxime  que  î.ous  ne  saurions 
trop  nous  rappeler  à  nous-mêmes,  nous  qui 
avons  Thonneur  d'être  les  ministres  de  la 
parole  de  mon  Dieu.  Car,  hélas  1  comment 
serons-nous  la  lumière  du  monde,  si  nous 
ne  faisons  que  des  œuvres  de  ténèbres? 
Comment  porterons-nous  nos  auditeurs  à 
changer  de  mœurs,  si  nous  leur  faisons  en- 
trevoir en  nous  ce  que  nous  condamnons  en 
eux  ?  Comment,  dis-je,  les  rendrons-nous 
dociles,  lorsque,  par  l'opposition  de  nos  pa- 
roles à  nos  œuvres,  nous  leur  laissons  dou- 
ter si  nous  enseignons  les  saintes  vérités 
sans  les  croire  ,  ou  si  nous  les  croyons 
sensjes  pratiquer?  Nos  paroles  passent,  mais 
notre  exemple  demeure.  C'est  un  livre  ou- 
vert à  tous  les  yeux,  et  dont  les  caractères 
sont  ineffaçables.  Le  monde  pervers  vient 
lire  dans  notre  conduite  la  manière  dont  il 
doit  régler  la  sienne  ;  et,  pour  se  persuader 
que  ce  que  nous  enseignons  est  possible,  il 
veut  que  nous  en  fassions  l'expérience  nous- 
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mêmes.  Heureux  donc  les  ministres,  comme 
François,  qui  sont  aussi  vénérables  par  leur 
exemple  qu'ardents  par  leur  zèle.  Car  ils 
forcent  les  pécheurs  à  se  rendre;  ou,  s'ils 
n'ont  pas  la  consolation  de  ramollir  leur 
dureté,  ils  ont  au  moins  la  gloire  de  la  con- 
fondre. 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  veuille 
flatter  ici  la  malignité  des  gens  du  monde, 
qui  viennent  chercher  dans  nos  défauts  des 
prétextes  à  leur  indocilité  I  Apprenez  ici, 
chrétiens,  que  la  parole  de  Dieu  ne  perd  ni 
sa  force  par  la  simplicité  des  uns,  ni  sa  pu- 
reté par  l'éloquence  des  autres  ;  mais  qu'elle 
ne  devient  inutile  pour  vous,  que  parce  que 
vous  n'écoutez  les  uns  qu'av?c  mépris,  et 
les  autres  que  par  curiosité.  Apprenez  qu'il 
y  a  souvent  plus  de  malignité  que  de  justice 
à  condamner  un  orateur  chrétien  qui  em- 
ploie les  traits  de  l'éloquence,  comme  les 
dépouilles  de  l'Egypte  à  l'ornement  du  ta- 
bernacle, et  qui  s'applique  a  donner  des  grâ- 
ces innocentes  à  la  parole  divine,  afin  qu'on 
ne  se  dégoûte  pas  de  cette  manne  céleste. 
Car,  comme  son  intention  peut  être  droite, 
son  travail  aussi  peut  être  saint;  et,  loin 
qu'on  puisse  blâmer  ses  heureux  talents, 
j'ose  dire,  au  contraire,  suivant  le  langage 
de  l'Ecriture,  que  c'est  Dieu  même  qui  ré- 
pand ses  grâces  sur  les  lèvres  de  ses  minis- 
tres célèbres  qui  annoncent  la  sagesse  avec 
magniticence.  Apprenez  entin  que  les  fai- 
blesses que  vous  pouvez  remarquer  en 
nous,  ne  justifient  point  les  vôtres;  que  ce 
n'est  point  l'exemple  ,  mais  le  caractère  qui 
lait  l'autorité  de  ceux  qui  sont  assis  dans  la 
chaire  de  Moïse  ;  et  que,  par  conséquent, 
on  ne  peut  point  imputer  le  peu  de  fruit  de 
la  parole  de  Dieu  aux  qualités  de  ceux  qui 
l'annoncent,  mais  seulement  à  la  mauvaise 
disposition  de  ceux  qui  l'écoulent.  Je  n'au- 
rais donc  garde  de  vouloir  juger  ceux  qui 
exercent  un  si  saint  et  si  sublime  ministère; 
mais  aussi  je  ne  saurais  trop  louer  un  mi- 
nistre apostolique  comme  François,  qui  ne 
demande  pour  tout  éloge  que  la  conversion 
de  ses  auditeurs,  ne  cherchant  que  les  inté- 
rets  de  Jésus-Christ;  toujours  utile  aux  au- 
tres, et  toujours  détaché  de  lui-même. 

Et  comment,  mes  frères,  eût-il  cherché  sa 
propre  gloire  ,  lui  qui  repoussa  toujours 
comme  injustes  les  louanges  qu'on  se  sentit 
obligé  de  lui  donner  ;  lui  qui  ne  souhaita 
lien  tant  que  d'être  rassasié  d'opprobres  ; 
lui  qui  poussa  le  mépris  de  sa  réputation 
jusqu'à  une  déclaration  publique  de  ses 
taules,  j'ai  pensé  dire  jusqu'à  un  excès  d'in- 
discrétion ?  Comment  eût-il  aimé  l'éclat,  lui 
qui  rechercha  toujours  le  dernier  rang  avec 
d'autant  d'adresse  que  les  ambitieux  bri- 
guent le  premier  ;  qui  ne  prit  qu'avec  crainte 
l'autorité  sur  ses  frères,  et  qui  s'en  démit 
avec  empressement  pour  obéir  à  ses  disci- 
ples, à  I  exemple  de  Jésus-Christ  qui  s'était 
soumis  à  ses  créatures  ?  Comment,  dis-je. 
se  fût-il  conduit  par  un  esprit  d'ambition  et 
d'orgueil  ,  lui  qui  ne  voulut  jamais  être 
élevé  au  sacerdoce  ?  Qui  mérita  jamais  mieux 
d'être  le  père  des  peuples,    qu'un  saint  qui 
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fut  le  père  de  tant  d'autres  saints?  Qui  fut 
plus  propre  à  servir  d'appui  et  d'ornement 
au  sanctuaire,  que  cet  illustre  patriarche 
qu'un  grand  pape  regarda  comme  la  colonno 
de  l'Eglise?  A  qui  pouvait-on  confier  plus 
sûrement  le  patrimoine  des  pauvres,  qu'à 
un  homme  qui  avait  abandonné  le  sien  pour 
Jésus-Christ?  Quel  plus  digne  dispensateur 
du  froment  des  élus  que  ce  chaste  Joseph? 
Qui  est-ce,  enfin,  qui  devait  moins  craindre 
d'offrir  le  sacrifice  terrible,  qu'un  lévite  qui 
avait  sacrifié  à  Dieu  ses  biens,  son  repos,  sa 
vie  même?  Cependant,  mes  frères,  à  son 
jugement  jamais  personne  n'en  fut  plus  in- 
digne que  lui,  et  en  vain  le  maître  du  festin 
le  pressa-t-il  de  monter  à  la  place  de  prêtre, 
à  peine  consent -il  d'occuper  celle  de 
diacre. 

Tel  fut,  mes  frères,  l'esprit  de  François. 
Sa  vie  ne  fut  qu'une  action  continuelle.  Il 
conversa  parmi  les  hommes,  comme  Jésus- 
Christ,  toujours  dévoré  par  la  faim  et  la  soif 
de  la  justice,  toujours  occupé  à  porter  les 
pécheurs  à  la  pénitence,  ou  les  âmes  justes 
à  la  perfection,  n'ayant  d'autre  objet  que  le 
rétablissement  de  la  piété  ou  la  propaga- 
tion de  la  foi.  Mais  jamais  zèle  ne  fut  plus 
pur  que  le  sien.  Au  milieu  do  tant  de  tra- 
vaux, au  milieu  de  tant  de  succès,  il  ne  vit 
que  pour  Jésus-Christ.  S'il  prêche  avec 
fruit,  il  a  la  joie  de  voir  Jésus-Christ  glo- 
rifié dans  les  autres;  et  s'il  est  rejeté  avec 
mépris,  il  a  la  consolation  de  le  glorifier  en 
lui-même. 

Qu'un  zèle  si  désintéressé,  qu'une  inten- 
tion si  droite  et  si  épurée  est  rare  aujour- 
d'hui parmi  les  chrétiens!  Qu'il  en  est 
peu  qui  cherchent  Jésus  -  Christ  pour 
Jésus-Christ  même!  Comme  dit  saint  Au- 
gustin, Yix  quœritur  Jésus  propter  Jesum. 
Je  ne  parte  pas  de  ceux  qui  ne  prennent  le 
parti  de  la  piété  que  pour  se  faire  un  rang 
ou  une  réputation  dans  le  monde;  qui  se 
composent  bien  moins  par  un  esprit  de  dé- 
votion que  par  un  goût  pour  la  singularité  ; 
qui  ne  se  réforment  eux-mêmes  que  pour 
s'arroger  le  droit  d'exercer  la  malignité  de 
leur  critique  sur  les  autres;  qui  cherchent 
la  gloire  en  faisant  semblant  de  la  fuir,  et 
qui,  semblables  à  ces  sépulcres  blanchis, 
couvrent  de  véritables  vices  sous  de  fausses 
vertus.  C'est  là  un  artifice  tropgrossier,et  une 
duplicité  trop  criminelle.  Mais  il  y  a  une  il- 
lusion moins  sensible,  et  qui,  toute  dange- 
reu>e  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  fort 
commune.  Car,  hélas  !  combien  en  est-il 
qui  se  laissent  éblouir  à  une  fausse  appa- 
rence de  vertu;  qui,  trop  contents  d'exami- 
ner la  surface  de  leurs  actions,  ne  creusent 
jamais  dans  le  cœur  ;  et  qui,  ne  suivant  que 
les  mouvements  de  l'amour-propre,  ne  lais- 
sent pas  de  se  donner  pour  irréprochables, 
parce  qu'ils  ne  sentent  pas  qu'ils  aient  rien 
à  se  reprocher.  Rien  n'est  plus  subtil  que 
cet  amour-propre;  il  a  mille  détours  imper- 
ceptibles qui  nous  échappant,  si  nous  ne  les 
observons  de  près;  et  souvent,  lors  même 
qu'on  pense  être  dévot  de  bonne  foi ,  on  ne 
laisse  pas  de  pratiquer  la  vertu  pour  fairu 
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<ies  retours  flatteurs  sursoi-même,  et  de  cor- 
rompre au  dedans,  par  une  intention  déré- 
glée, les  œuvres  qui  paraissent  les  plus  bel- 
les au  dehors.  Telle  est  la  disposition  inté- 
rieure de  la  plupart  de  ceux  qui  brillent  dans 
le  inonde,  et  peut-être  dans  l'Eglise,  par  un 
caractère  de  régularité,  de  zèle  et  de  piété. 
Tant  il  est  difficile  d'être  vraiment  saint, 
quand  on  n'a  pas,  comme  François,  l'ambi- 
tion de  se  rendre  parfait.  C'est  l'instruction 
que  nous  devons  tirer  de  l'exemple  de  ce 
grand  saint.  Exemple,  à  la  vérité,  trop  par- 
iait pour  nous,  mais  exemple  que  nous  pou- 
vons au  moins  faire  servira  confondre  notre 
orgueil,  à  mortifier  notre  amour-propre,  à 
nous  retenir  dans  la  crainte,  à  soutenir  no- 
ire vigilance,  à  découvrir  nos  illusions  et  à 
ranimer  notre  lâcheté. 

Mais,  pour  mieux  comprendre  quelle  dut 
ôlre  la  perfection  de  François,  voyons  en- 
core quel  fut.  son  amour  pour  la  souffrance, 
C'est  le  sujet  de  la  dernière  partie  de  sou 
éloge, 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  proprement  que  la  connaissance 
de  Jésus-Christ  crucifié  qui  fait  la  science 
«les  saints  :  et  hune  crucifixum.  La  croix 
qui  couronna  la  vie  du  maître  consomme  la 
vertu  des  disciples,  et  comme  Jésus-Christ 
l'embrassa  pour  nous,  il  faut  que  nous  la 
portions  après  lui,  pour  nous  donner  avec 
lui  cette  noble  conformité  qui  est  le  fonde- 
ment de  notre  prédestination  à  la  gloire. 
Nouvelle  philosophie,  qui  paraîtra  tout  ab- 
surde aux  yeux  de  la  chair  et  du  sang, 
puisqu'elle  consiste,  dit  saint  Cyprien  ,  h 
mépriser  la  vie,  à  aimer  les  souffrances,  à 
désirer  la  mort.  Mais  philosophie  bien  su- 
blime aux  yeux  du  vrai  fidèle,  puisqu'elle 
élève  l'homme  au-dessus  do  l'homme, 
en  l'associant  à  un  Dieu  abaissé  jusqu'à 
l'homme. 

Or,  mes  frères,  qui  posséda  jamais  mieux 
cette  haute  philosophie  que  le  grand  saint 
que  je  loue  ?  Pour  vous  faire  comprendre 
quel  fut  sop  amour  pour  la  souffrance,  je 
n'ai  qu'à  vous  dire  qu'il  poussa  la  mortili- 
r;ition  jusqu'au  prodige,  et  qu'il  reçut  la 
croix  même  de  Jésus-Christ  pour  privilège. 
Ces  deux  traits  finiront  en  lui  l'image  de  Jé- 
sus-Christ ,  qui  est  appelé  par  excellence 
] 'homme  do  douleurs. 

Et,  1°  quelle  fut  là  rigueur  de  sa  mortifi- 
cation ?  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui  de  souf- 
i'iir  toutes  les  incommodités  de  la  misère, 
il  se  crut  obligé  d'y  ajouter  toutes  les  aus- 
térités de  la  pénitence,  pour  accomplir  en 
sa  propre  personne  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre.  Jeû- 
ner six  carêmes,  ou,  pour  mieux  dire,  jeûner 
toute  l'année,  ce  fut  une  loi  qu'il  s'imposa 
pour  toujours,  et  dont  il  ne  se  dispensa  ja- 
mais. Mais  comment  jeûnait-il?  Etait-ce 
seulement  pour  changer  de  volupté  en 
changeant  de  nourriture?  Etait-ce  en  répa- 
rant par  le  sommeil  ce  qu'il  perdait  par 
l'abstinence?  Eu  réunissant  dans  un  repas 
l'intempérance  de   plusieurs    autres?   Ah! 


l'oserai-je  dire  dans  un  temps  où  l'on  a 
trouvé  l'art  d'être  sensuel  jusque  dans  le 
jeûne  ;  où  les  uns  regardent  les  lois  de  l'E- 
glise sans  respect,  et  les  autres  ne  les  ob- 
servent qu'avec  murmure?  Mais  pourquoi 
craindrais-je  de  confondre  la  lâcheté  des 
chrétiens  de  nos  jours  par  l'exemple  de  mon 
saint  ?  Ecoutez  donc,  vous  qui  voulez  être 
saints  à  peu  de  frais,  et  rougissez  de  votre 
délicatesse  ,  à  la  vue  d'un  saint  qui  joint 
toutes  les  saintes  cruautés  de  la  pénitence  à 
une  parfaite  intégrité  de  mœurs;  et  qui , 
loin  de  s'accommoder  à  la  faiblesse  des 
sens,  se  refuse  même  les  secours  les  plus 
nécessaires  à  la  nature.  Saint  Jérôme  l'avait 
dit,  que  le  pain  et  l'eau  faisaient  lejeûne  le 
plus  sévère  :  punis  et  aqaa  fortissimum  je- 
junium  est.  Mais  François  y  ajoute  un  nou- 
veau degré  de  rigueur,  car  il  ne  prend  qu'a- 
vec mesure  le  pain  qu'il  se  doit  par  néces- 
sité ;  il  se  fait  de  la  terre  un  lit  de  douleur 
où  il  fait  souffrir  son  corps,  lors  même  qu'il 
semble  le  soulager  par  le  sommeil.  11  déchire 
sa  chair  sans  pitié,  comme  si  elle  lui  était 
étrangère,  ou  qu'il  dût  la  punir  comme  cou- 
pable. Enfin,  tout  accablé  qu'il  est  par  ses 
travaux,  tout  épuisé  qu'il  est  par  ses  austé- 
rités, il  trouve  encore  dans  sa  ferveur  assez 
de  force  pour  employer  à  l'oraison  le  si- 
lence de  la  nuit  qui  favorise  son  recueille- 
ment ;  pratiquant  le  jeûne  le  plus  rigoureux 
pour  avoir  la  liberté  de  s'élever  à  Dieu  par 
la  prière,  et  goûtant  dans  la  prière  des  con- 
solations qui  lui  adoucissent  toute  la  ri- 
gueur du  jeûne. 

Quel  exemple  pour  vous  ,  femme  mon- 
daine, vous  qui  n'êtes  pas  moins  ingénieuse 
à  chercher  des  commodités  [tour  la  mollesse 
qu'à  inventer  des  modes  indécentes  pour 
l'immodestie;  qui  ne  vous  appliquez  à  Hat- 
ter  un  corps  sensuel  que  pour  mieux  frap- 
per un  œil  coupable,  et  qui,  au  lieu  de  con- 
sacrer à  la  mortification  les  restes  d'une  vio 
toute  profane,  portez  le  désir  de  plaire  jus- 
qu'à un  âge  où  la  bienséance  même  deman- 
derait que  vous  n'eussiez  des  yeux  que  pour 
pleurer  vos  yanités  passées!  Quel  exemple 
pour  vous,  chrétien  voluptueux,  vous  qui 
n'êtes  pas  moins  attentif  à  raffiner  pour  la 
sensualité  qu'à  briller  par  le  luxe;  vous 
qui  ne  cherchez  qu'à  irriter  les  appétits  des 
sens  par  les  délices  de  votre  table,  parla 
magnificence  de  vos  maisons,  par  les  agré- 
ments de  vos  campagnes.  Encore  un  coup, 
quel  exemple  pour  vous  tous,  qui  ne  con- 
naissez point,  qui  ne  voulez  pas  même  con- 
naître la  mortification  chrétienne,  et  qui 
vous  révoltez  sans  scrupule  contre  les  lois 
sacrées  de  la  discipline,  qui  vous  obligent 
de  mettre  au  moins  quelque  proportion  en- 
tre la  rigueur  de  votre  pénitence  et  l'énor- 
mité  de  vos  crimes. 

J'avoue  pourtant  que  l'exemple  de  Fran- 
çois est  au-dessus  des  règles  communes,  et 
que  sa  mortification  ne  peut  qu'alarmer  votre 
faiblesse;  puisque  ce  grand  saint  fut  lui-même 
si  touchédes saints  excès  de  sa  cruauté,  qu'il 
se  sentit  obligé  d'en  demander  pardon  à  son 
corps.  Mais,  lorsque  je  considère  que  ce  qui 
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mort. fie  In  chair  sauve  l'esprit,  je  ne  m'étonne 
pas  que  François  ait  traité  son  corps  avec 
tant  de.dureté  ;  je  m'étonne  plutôt  qu'au  lieu 
de  châtier  le  vôtre,  comme  coupable,  vous 
le  ménagiez  comme  innocent,  et  que,  pour 
flatter  un  méprisable  limon  dont  la  disso- 
lution est  peut-être  fort  prochaine,  vous  né- 
gligiez le  soin  d'une  âme  dont  la  perte,  hé- 
las !  sera  tout  à  fait  irréparable. 

Pouvait-i!  donc  craindre  quelque  révolte 
de  la  paît  d'une  chairruinée  par  l'abstinence, 
et  plus  propre  à  servir  d'instrument  que 
d'obstacle  à  sa  vertu?  Mais,  ô  déplorable 
condition  de  l'homme  !  Qui  est-ce  qui  peut  se 
reposer  sur  sa  vertu,  et  s'assurer  de  sa  per- 
sévérance? Hélas  1  malgré  la  rigueur  de  l'hi- 
ver, le  vent  brûlant  souffle  autour  de  lui,  et 
du  fond  de  son  corps  languissant  et  tombant 
presque  en  défaillance  s'élève  une  luraée 
impure  qui  veut  se  glisser  dans  son  cœur. 
Ne  vous  alarmez  pourtant  pas,  mes  frères, 
J'esprit  immonde  peut  bien  l'attaquer,  mais 
il  ne  saurait  l'abattre.  François  a  une  res- 
source assurée  dans  la  haine  qu'il  a  pour  sa 
chair.  Il  ramasse  aussitôt  toutes  ses  forces 
contre  une  tentation  si  délicate,  et  se  jetant 
dans  la  neige  pour  y  amortir  cette  flamme 
naissante,  il  trouve  également,  dans  l'impres- 
sion du  froid,  et  la  satisfaction  de  souffrir, 
et  la  gloire  de  vaincre.  Vivez  après  cet 
exemple,  mes  frères,  vivez  sans  crainte  par- 
mi les  aspics  et  les  basilics  ;  marchez  sans 
circonspection  entre  les  lions  et  les  serpents! 
Trompeuse  sécurité, confiance  funeste,  qui 
marque  bien  plutôt  qu'on  est  esclave  de  la 
passion,  que  non  pas  qu'on  s'en  soit  rendu 
le  maître. 

Vous  parlerai-je  maintenant  de  sa  ferme- 
té dans  les  maladies  les  plus  violentes?  ma- 
ladies où  il  soutirait,  je  ne  dis  pas  avec  pa- 
tience, mais  avec  paix,  avec  joie  ,  avec  la 
consolation  la  plus  douce.  Je  me  contente 
de  vous  dire  que  je  regarde  cette  fermeté 
tomme  la  preuve  la  plus  sûre  de  l'amour  de 
la  souffrance.  Car,  il  faui  le  dire,  parmi  ceux 
môme  qui  se  piquent  d'une  haute  vertu,  il 
en  est  p<m  qui  veuillent  mériter  par  des  af- 
flictions communes.  Je  ne  sais  si  c'est  illusion 
ou  orgueil,  mais  on  veut  être  héros  jusque 
dans  la  dévotion  ,  et  l'on  s'imagine  qu'on 
l'est  moins  dans  des  maux  vulgaires.  On 
veut  bien  souffrir,  mais  on  veut  souffrir  à 
son  gré:  et  tandis  que  l'on  prend  avec  em- 
pressement les  croix  que  l'on  a  choisies  soi- 
même  par  goût  ou  par  caprice,  on  refuse  de 
toucher  du  bout  du  doigt  celles  qui  viennent 
de  la  part  de  Dieu. 

Mais  François  est  trop  savant,  trop  élevé 
dans  la  perfection évangéiique,  pour  ne  pas 
savoir  que  les  afflictions  qui  partent  de  ia 
main  du  Seigneur  nous  donnent  d'autant 
plus  de  mérite  qu'il  s'y  mêle  moins  d'amour- 
propre.  Aussi  remarquez  bien  que  sa  rési- 
gnation et  sa  constance  se  soutiennent  en 
toute  occasion  ;  car  avec  quelle  tranquillité 
ne  souffre-l-il  pas  les  contradictions  des 
hommes  dans  l'établissement  de  son  ordre  ? 
La  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  la  famille  de 
Jésu  -Christ  demandaient  que  ce  grand  saint 


laissât  des  héritiers  de  son  esprit,  pour  per- 
pétuer dans  l'Eglise  et  le  zèle  des  apôtres, 
et  la  pratique  des  conseils  les  plus  parfaits 
de  l'Evangile.  C'est  pour  cela  que  le  Sei- 
gneur lui  traça  le  plan  d'un  institut  où  l'on 
peut  joindre  la  contemplation  de  Marie  avec 
l'office  de  Marthe;  s'élever  à  Dieu  sans  se 
refuser  au  prochain;  travaillera  la  sanctifi- 
cation des  autres  sans  négliger  sa  propre 
perfection  ,  et  donner  de  grands  exemples 
au  monde,  aussi  bien  que  de  puissants  se- 
cours à  l'Eglise  ;  d'un  institut  qui  eut  l'hu- 
milité pour  fondement,  la  charité  pour  es- 
prit, la  pauvreté  pour  partage,  la  mortifica- 
tion pour  pratique,  l'Evangile  pour  élude, 
et  la  plus  haute  perfection  pour  règle. 

Cependant  le  monde  ne  manque  pas  de 
traverser  l'œuvre  de  Dieu.  L'esprit  de  se-, 
duction  répand  dans  le  public  des  sentiments 
de  défiance  qui  arment  la  piété  contre  la 
piété  même,  et  déjà  un  si  saint  institut  est 
regardé  comme  le  projet  d'une  ambition 
masquée,  ou  tout  au  moins  comme  l'idée 
d'un  zèle  indiscret.  Mais  quelle  est  alors  la 
situation  de  François?  Il  se  tient  humble- 
ment dans  le  silence,  il  souffre  toutes  les 
calomnies  sans  émotion,  et]  parvient  à  ses 
fins  sans  intrigue.  Car  le  Seigneur  accomplit 
lui-même  par  sa  providence  un  dessein  qu'il 
avait  inspiré  par  sa  sagesse;  et  bientôt  il 
répand  sur  le  nouveau  patriarche  les  béné- 
dictions dont  il  avait  comblé  les  anciens. 
Ainsi  François  voit-il  sa  famille  augmenter 
tous  les  jours,  et  former  enfin  ce  corps  nom- 
breux et  illustre  qui  a  donné  à  l'Eglise  du 
la  terre  et  à  celle  du  ciel  des  astres  de  la 
première  grandeur,  je  veux  dire  de  parfaits 
religieux,  des  docteurs  célèbres,  des  hom- 
mes apostoliques,  qui  ont  brillé  dans  toute 
la  suite  des  temps  par  la  profondeur  de  leur 
érudition,  par  l'ardeur  de  leur  zèle,  par  l'é- 
clat de  leur  sainteté;  et  à  qui  on  ne  peut  re- 
fuser cette  gloire,  qu'ils  ont  été  particulière- 
ment suscités  de  Dieu  pour  soutenir  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu  même..  Ainsi,  dis- 
je,  cet  homme,  si  méprisable  en  apparence, 
a-t-il  été  si  souvent  revêtu  en  la  personne 
de  ses  enfants  des  plus  augustes  dignités  du 
sacerdoce,  et  même  assis  sur  le  premier  trône 
de  l'Eglise,  qu'on  voit  bien  que  la  Provi- 
dence a  youIu  faire,  de  l'humiliation  où  il 
fut  {tendant  sa  vie,  la  mesure  de  sa  gloire 
après  sa  mort. 

Ne  prenez  pas  néanmoins,  mes  frères,  la 
vertu  de  François  pour  une  vertu  timide, 
qui  se  renferme  au  dedans  d'elle-même,  et 
qui  se  contente  d'attendre  paisiblement  les 
croix  que  Dieu  lui  destine,  sans  avoir  le 
courage  d'aller  plus  loin.  Ici  je  me  rappelle 
son  désirdu  martyre,  cette  passion  extrême 
qu'il  eût  de  gagner  au  prix  de  son  sang  des 
âmes  que  notre  divin  Sauveur  avait  rachetées 
par  le  sien.  Car  avec  quelle  aideur  ne  se 
transporte-l-il  pas  en  Syrie,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  des  persécuteurs  ;  et  quelle  est 
au  contraire  son  affliction,  lorsque,  vovanl 
que  les  barbares  mêmes  ne  peuvent  s'em- 
pêcher d'admirer  son  zèle  et  d'honorer  sa 
vertu,  il  craint  qu'une  mission  si  paisible- 
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ne  soit  ni  agréable  à  Dieu,  ni  redoutable  au 
démon  ! 

Mais  enfin  ses  vœux  seront  bientôt  accom- 
plis. Jésus-Cbrist,  sensible  à  un  amour  si 
ardent  et  si  héroïque,  lui  fournira  lui-même 
la  couronne  qu'il  a  si  vivement  désirée,  et 
toujours  inutilement  poursuivie.  Oui,  ce 
divin  Sauveur  lui  réserve  un  autre  martyre, 
mais  quel  martyre  ?  Ah  !  il  faut  que  ce  grand 
saint,  qui  n'a  voulu  savoir  que  Jésus-Christ 
crucifié,  soit  enfin  crucifié  avec  Jésus-Chrjst , 
ef  qu'il  devienne  la  victime  de  l'amour  di- 
vin, comme  il  fut  celle  de  la  pénitence.  Jé- 
sus-Christ veut  finir  lui-même  son  image  en 
la  personne  de  François,  et  François  souf- 
frira sur  la  croix  avec  lui,  parce  qu'il  a  tou- 
jours vécu  comme  lui.  Seconde  et  dernière 
espèce  de  souffrance,  qui  est  le  fruit  et  la  ré- 
compense de  son  amour  pour  la  souffrance 
même. 

Représentez-vous  donc  notre  saint  sur  le^ 
mont  Alverne,  comme  sur  un  autre  Calvaire"* 
où  le  Seigneur  l'a  conduit,  non  pour  l'épar- 
gner, comme  Lsaac,  mais  pour  l'immoler, 
comme  Jésus-Christ.  Représentez-vous  Jé- 
sus-Christ même  porté  sur  les  ailes  d'un 
séraphin  ,  et  attaché  à  la  croix  pour  impri- 
mer les  marques  de  sa  passion  sur  le  corps 
de  notre  saint.  O  nouvelle  espèce  de  mar- 
tyre! François  et  Jésus-Christ  sont  liés  à  la 
même  croix,  et  il  me  semble  voir  leurs 
cœurs  percés  par  le  même  fer,  leurs  mains 
trouées  par  les  mêmes  clous,  et  leur  sang 
mêlé  ensemble.  Dans  les  autres  martyres 
l'homme  souffre  pour  Dieu ,  mais  ici  il 
souffre  avec  Dieu.  Pour  les  autres  victimes, 
Dieu  se  contente  d'accepter  le  sacrifice , 
mais  pour  celle-ci,  il  veut  être  comme  sa- 
crifié avec  elle.  Jésus-Christ,  tout  glorieux 
qu'il  est,  semble  souffrir  avec  François,  et 
François,  tout  épuisé  qu'il  est,  a  le  courage 
de  souffrir  comme  Jésus-Christ.  Que  dis-je, 
ils  ne  sont  plus  qu'une  seule  victime.  L'un 
i'st  transformé  en  l'autre.  François  ne  vit 
plus  qu'en  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  sem- 
ble mourir  en  la  personne  de  François. 

Que  di  rat  -je  donc  à  la  vue  d'un  spectacle 
si  merveilleux,  spectacle  qui  jusqu'alors 
fut  tout  à  fait  inouï?  A  quelles  réflexions 
m'abandonnerai-je?  Admirerai-je  l'amour? 
corn  pâtira  i-je  a  la  douleur?  L'un  et  l'autre  m'y 
paraissent  extrêmes.  Y  eut-il  jamais  un  amour 
plus  tendre  et  plus  élevé  ?  C'est  l'amour  qui 
abaisse  Dieu  jusqu'à  l'homme ,  et  qui  élève 
l'homme  jusqu'à  Dieu.  Oui,  François,  le 
séraphique  François  monte  sur  la  croix  par 
l'amour  qu'il  a  pour  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  y  descend  par  l'amour  qu'il  a  pour 
François.  Excès  de  tendresse  du  côté  de 
Jésus-Christ,  qui  semble  se  revêtir  une  se- 
conde fois  d'une  chair  passible  pour  s'unir 
à  François.  Excès  d'ardeur  de  la  part  de 
François  qui ,  élevé  au-dessus  des  forces 
humaines  ,  ne  craint  point  les  douleurs  de 
la  croix,  pour  se  perdre  dans  le  sein  de  Je-» 
sus-Christ?  Qui  pourra,  donc  nous  raconter 
lias  communications  si  rares  et  des  trans- 
ports si  lélevés  ?  communications,  trans- 
porte qui  semblent  faite  changer  de  nature 


à  Dieu  et  à  l'homme,  pour  les  unir,  et  les 
confondre  ensemble. 

Mais  aussi  y  eut-il  un  amour  qui  coûtât 
plus  cher?  Y  eut-il  jamais  une  douleur  plus 
vive?  Quel  doit  être  le  martyre  d'un  homme 
qui  souffre  celui  d.'un  Dieu?  Il  est  vrai,  Jé- 
sus-Christ était  venu  pour  nous  donner  un 
exemple  parfait  ;  mais,  hélas  1  n'était-il  pas 
trop  parfait?  Il  était  venu  pour  nous  ap- 
prendre à  souffrir  ;mais  personne  n'avait  vu 
une  douleur  semblable  à  la  sienne.  Il  nous 
avait  bien  commandé  de  prendre  notre  croix: 
Tollat  crucem  suam  (Multh.,  XVI),  mais  il 
ne  nous  dit  jamais  de  porter  la  sienne;  Tol- 
lat crucem  meam.  François,  cependant,  est 
au-dessus  des  lois  ordinaires  lorsqu'il  s'a- 
git de  souffrir.  Il  souffre  non-seulement 
pour  Jésus-Christ,  mais  avec  Jésus-Christ  : 
même  croix,  mêmes  blessures,  mêmes  dou- 
leurs. Quedirai-je  donc  d'un  homme  qui  ne 
souffre  plus  en  homme,  mais  qui  soutire 
comme  un  Dieu  ? 

Mais  à  quoi  m'arrêté-je?  Pourquoi  sé;ia- 
ré-je,  dans  mes  faibles  idées,  ce  qui  est  si 
étroitement  uni  dans  le  cœur  de  François. 
L'amour  et  la  douleur  concourent  également 
en  ce  martyre,  pour  le  rendre  tout  à  la  fois 
doux  et  violent.  La  souffrance  éprouve  l'a- 
mour, et  l'amour  adoucit  la  souffrance.  La 
douleur  fait  la  victime,  et  l'amour  donne  le 
prix  au  sacrifice.  François  souffre  à  la  vé- 
rité le  martyre  le  plus  douloureux,  mais  il 
souffre  avec  amour,  parce  que  c'est  par  iiu 
tel  martyre  qu'il  connaît  parfaitement  celui 
qu'il  aime.  Il  souffre,  parce  qu'il  est  uni  a 
Jésus-Christ  crucifié;  mais  il  aime  parce 
qu'il  est  uni  à  Jésus-Christ  de  la  manière 
la  plus  étroite.  Il  souffre,  parce  qu'il  a  le 
côté,  les  mains  et  les  pieds  percés  ;  mais  il 
aime,  parce  que  ce  sont  là  des  blessures 
toutes  divines,  qui  sont  le  fruit  de  la  cha- 
rité la  plus  tendre,  la  plus  forte,  la  plus  su- 
blime; charité,  dit  saint  Ambroise,  qui  u'ect 
jamais  plus  douce  que  lorsqu'elle  paraît 
être  plus  cruelle. 

Après  cela,  mes  frères,  qui  est-ce  qui  pé- 
nétrera plus  avant  dans  la  science  des  saints 
que  l'illustre  François?  Qui  esl-oe  qui  con- 
naîtra mieux  Jésus-Christ  crucifié,  que  celui 
qui'en  a  senti  les  douleurs.  Ah  !  voilà  ce  qui 
fait  la  grande  gloire  de  mon  saint.  Voilà  ce 
qui  surpasse  la  science  et  la  sagesse  des 
philosophes,  et  voilà  en  même  temps  ce  qui 
doit  nous  apprendre  que  la  grande  science 
du  chrétien  consiste  à  connaître  Jésus-Christ 
crucifié,  par  l'amour  et  la  participalion  de 
sa  croix.  O  connaissance  de  Jésus-Christ 
crucifié,  combien  n'èles-vouspas  importante, 
mais  combien  n'êtes-vous  pas  négligée! 
Car.  mes  frères,  quelle  est  aujourd'hui  l'oc- 
cupation des  hommes?  Hélas  !  ils  épuisent 
leur  subtilité  à  découvrir  les  secrets  de  la 
nature,  ils  s'appliquent  à  s'instruire  des  usa- 
ges du  siècle,  ils  portent  leur  curiosité  jus- 
qu'à lire  ce  qu'on  ne  peut  pas  môme  lire 
sans  crime.  Mais  s'attacher  à  étudier  Jésus- 
Christ,  pour  prendre  son  esprit  et  pour  se 
conformer  à  ses  exemples,  ah  !  ce  n'est  pas 
là  le  goût  de  notre  siècle,  et  je  ne  sais  même 
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si  ceux  qui  s'appliquent  le  plus  a  parler,  à 
raisonner,  à  disputer  sur  la  nature,  sur  les 
mystères  de  Jésus  -  Christ,  sont  les  plus 
lidèles  à  observer  sa  loi  et  à  imiter  ses 
vertus. 

Que  vous  êtes  donc  pi  us  heureux,  vous 
qui  vous  renfermez  dans  les  bornes  delà  sim- 
plicité chrétienne,  qui  n'aspirez  point  à  vous 
asseoir  parmi  les  maîtres  d'Israël,  parmi  les 
grands  esprits  du  siècle,  mais  qui  regardez 
Jésus-Christ  comme  vo're  livre,  pour  prendre 
dans  ses  maximes  et  dans  son  exemple  les 
règles  do  vos  sentmenis  et  de  voire  con- 
duite! Car  vous  pouvez  dire  avec  un  saint 
roi,  que  vous  avez  plus  de  pénétration  et  de 
sagesse  que  ceux  qui  vous  instruisent  avec 
faste,  et  qui  cherchant  plutôt  à  captiver  vo- 
tre estime  qu'à  édifier  votre  piété,  veulent 
souvent  vous  faire  admirer  ce  qu'ils  ne  vous 
font  pas  comprendre,  et  vous  prescrivent 
des  règles  qu'ils  n'observent  point  eux-mê- 
mes :  Super  omnes  docenCes  me,  intdlcxi. 
[Psal.  XVIII.)  Appliquez-vous  toujours, 
comme  le  grand  saint  François  d'Assise,  à 
connaître  parfaitement  Jésus-Christ  crucifié, 
e>l  vous  serez  les  vrais  savants;  car  c'est 
celte  science  qui  éclaire  le  cœur  et  le  purifie, 
qui  découvre  la  vérité  et  la  l'ait  aimer,  qui 
enseigne  la  vertu  et  la  fait  pratiquer.  Science 
si  relevée  qu'elle  est  cachée  aux  S3ges  du 
siècle  ;  mais  si  simple  qu'elle  est  donnée 
aux  plus  petits;  si  relevée  qu'elle  descend 
du  Père  des  lumières  ;  mais  si  simple  qu'on 
ne  peut  l'acquérir  que  par  la  soumission 
d'un  cœur  docile;  science  enfin  si  nécessaire 
que  ce  n'est  que  par  elle  que  nous  pouvons 
être  heureux,  parce  que  Jésus-Christ  est 
non-seulement  la  voie  que  nous  devons  sui- 
vre et  la  vérité  que  nous  devons  croire,  mais 
encore  la  vie  éternelle  que  nous  devons  es- 
pérer, et  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  VII. 

SAINT   DENIS,    APOTRE    DE   LA    FRANCE,   PREMIER 
ÉVÊQTJE    DE    PARIS. 

Prononcé  à  Paris  dans  l'église  du  prieuré  de 
Sainl-Denis  de  la  Chartre,  le  9  octobre 
1720. 

Egredimini,  et  videlc,  filiœ  Sion,  regem  Salonioncm 
in  ciiafleniaie ,  quo  coronavit  cura  mater  sua  in  die 
desponsationis  illius,  et  iu  die  lœtitise  cordis  ejus.  (Cant., 

Sortez ,  filles  de  Sion ,  et  venez  voir  votre  roi  Salo- 
mon avec  te  diadème  dont  sa  mère  l'a  couronné  au 
jour  de  son  alliance,  au  jour  ou  son  cœur  u  été  comblé 
de  joie. 

C'est  ainsi  que  l'Epouse  des  Cantiques 
nous  propose  Jésus-Christ  sous  la  figure 
du  magnifique  Salomon,  et  qu'elle  invite  les 
âmes  fidèles  à  venir  contempler,  des  yeux  de 
la  foi,  un  Dieu  qui  doit  naître  d'une  vierge, 
et  s'allier  avec  les  hommes. 

Mais  s'il  est  vrai,  comme  nous  n'en  devons 
pas  douter,  que  l'épouse  des  Cantiques  soit 
ta  figure  de  l'Eglise,  et  que  les  saints  évê- 
ques  soient  les  images  de  Jésus-Christ,  n'est- 
ce  pas  avec  raison,  mes  frères,  que  j'em- 
]  runte  les  paroles  de  l'épouse  sacrée,  pour 
vous  faire  entendre  la  voix  de  cette  Eglise, 
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votre  tendre  mère,  qui  vous  représente  au- 
jourd'hui la  gloire  du  grand  saint  Denis,  lo 
premier  de  ses  époux,  pour  vous  invitera 
honorer  la  mémoire  du  plus  ancien  de  vos 
pasteurs?  C'est  ce  saint  évêque  qui  monta, 
comme  Salomon,  sur  la  montagne  de  Sion, 
pour  annoncer  les  préceptes  du  Seigneur, 
qui  fut  le  chef  de  ce  royaume  spirituel  qu'il 
conquit  par  son  zèle,  et  qui  jeta  les  fonde- 
ments de  ce  temple  mystique  dont  vous  êtes 
les  pierres  vivantes.  C'esl  cet  auguste  pon- 
tife, qui  fut  une  parfaite  image  de  Jésus- 
Christ,  non-seulement  par  l'onction  royale 
du  sacerdoce,  mais  encore  par  la  sainteté 
de  son  ministère  et  par  la  gloire  de  sa  mort  ; 
c'est  cet  homme  apostolique  qui  fit  lever  sur 
votre  patrie  la  lumière  do  la  foi  ;  c'est  cet 
invincible  martyr  qui  vous  engendra  de  son 
propre  sang.  Enfin  c'est  à  un  si  illustre  Père 
que  vous  devez  la  conversion  de  vos  ancê- 
tres, votre  propre  salut,  la  grâce  et  la  vérité 
de  l'Evangile,  tout  l'éclat  et  toute  la  félicité 
de  votre  Jérusalem.  Sortez  donc,  filles  de 
Sion,  illustres  fidèles,  citoyens  de  celte 
grande  et  superbe  ville,  venez  voir  votre 
Salomon  couvert  du  diadème  dont  l'Eglise, 
la  mère  des  saints,  le  couronne  par  le  rang 
qu'elle  lui  donne  dans  le  ciel,  et  par  les 
honneurs  qu'elle  lui  rend  sur  la  terre  :  Egre- 
dimini  et  videte,  filio?  Sion,  etc. 

Pour  les  autres  solennités,  disait  saint 
Léon  dans  une  pareille  rencontre,  vous  les 
célébrez  en  commun  avec  le  reste  des  fidè- 
les, parce  que  lesaulres  lidèles  y  participent 
également  avec  vous;  mais  celle--i  demande 
de  votre  part  une  dévotion  singulière,  parce 
qu'elle  est  le  motif  d'une  joie  qui  vous  est 
propre,  et  que  le  culte  de  voire  piété  doit 
être  en  même  temps  le  tribut  de  votre  re- 
connaissance. Car,  mes  frères,  n'est-il  pas 
juste  que  saint  Denis  reçoive  des  honneurs 
singuliers,  dans  une  ville  qu'il  relira  des  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  dans  une  Eglise  qu'il 
forma  par  ses  travaux,  dans  une  terre  qu'il 
arrosa  de  son  sang,  parmi  an  peuple  qu'il 
protège  de  tout  son  crédit,  dans  un  temple 
qui  est  distingué  par  son  nom,  et  surtout 
dans  ce  lieu  célèbre  qu'il  consacra  pour 
toujours  par  ses  souffrances? 

Mais  comme  l'épouse  des  Cantiques  ne  pro- 
posa point  aux  filles  de  Sion  la  gloire  du  mys- 
tique Salomon,  afin  qu'elles  on  rissent  l'objet 
d'une  admiration  profane,  l'Eglise  ne  veut  pus 
non  plus  que  vous  borniez  votre  zèle  et 
votre  gratitude  envers  saint  Denis  à  une 
piété  tout  extérieure.  Comme  vous  êtes 
vous-mêmes,  suivant  l'expression  du  grand 
saint  Paul,  la  joie  et  la  couronne  d'un  apô- 
tre qui  vous  enfanta  à  l'Eglise  et  à  Jésus- 
Christ,  vous  ne  devez  point  séparer  sa 
gloire  d'avec  vous-mêmes.  Mais  pour  faire 
connaître  tout  la  grandeur  du  père  eu  la 
personne  de  ses  enfants,  il  faut  que  vous 
vous  montriez  les  dignes  fruits  de  son  zèle, 
et  que  vous  lui  rendiez,  par  la  pureté  de  vos 
mœurs  et  de  votre  culte,  au  moins  une  par- 
tie de  l'éclat  que  vous  recevez  de  lui.  C'e.^t 
pour  cela  que  je  vous  représenterai  :  1°  Ce 
que  saint  Denis  a  fait  pour  votre  sanelifica- 
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lion  ;  2*  ce  que  vous  devez  faire  pour  sa 
gloire.  Je  vous  proposerai  d'abord  ses  vér- 
ins, et  ensuite  j'exciterai  votre  reconnais- 
sance. Et  comme  je  consolerai  votre  pi  été 
en  vous  exposant  la  sainteté  de  votre  pas- 
teur, j'entrerai  aussi  dans  l'esprit  d'un  si 
saint  pasteur,  en  ranimant  votre  piété.  Mais 
pour  y  réussir  j'ai  besoin  des  lumières  de 
l'Esprit  divin,  et  je   les  demande  humble- 


ment  par   l'entremise 
Maria,  etc. 


de    la  Vierge  :  Ave, 


PREMIER    POINT. 

La  puissance  et  la  miséricorde  de  Dieu 
ont  également  éclaté  dans  la  conversion  des 
gentils  à  la  foi  :  sa  puissance,  parce  qu'il  a 
vaincu  la  résistance  de  l'homme  superbe; 
sa  miséricorde,  parce  qu'il  a  changé  les 
mœurs  de  l'homme  corrompu  ;  sa  puissance, 
parce  qu'il  a  accompli  ses  desseins  par  les 
plus  faibles  instruments;  sa  miséricorde, 
parce  qu'il  a  répandu  ses  grâces  sur  les  su- 
jets les  plus  indignes. 

Cette  grâce,  mes  frères,  vous  parait  peut- 
être  moins  précieuse,  parce  qu'elle  est  de- 
venue plus  ancienne.  Elle  vous  frappe  moins, 
parce  que  vous  y  êtes  plus  accoutumés. 
Chrétiens  dès  voire  naissance,  vous  l'êtes 
p. esque  sans  réflexion.  De  cette  foi  qui  est 
vraiment  le  don  de  Dieu,  yous  en  faites 
comme  une  portion  de  l'héritage  de  vos  pè- 
res. Nés  sous  l'empire  de  Jésus-Christ,  réser- 
vés pour  un  temps  de  lumière,  élevés  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  nourris  dans  votre  enfance 
du  lait  des  vérités  de  l'Evangile,  vous  vous 
imaginez,  pour  ainsi  dire,  que  vous  n'êtes 
fidèles  que  parce  que  vos  ancêtres  l'ont  été, 
vous  croyez  moins  devoir  à  Dieu,  parla  rai- 
son même  que  Dieu  a  plus  fait  pour  vous; 
vous  êtes  moins  reconnaissants,  parce  qu'il 
vous  a  rendus  plus  heureux. 

Mais  pour  connaître  la  valeur  d'un  si  grand 
bienfait,  remontez  aujourd'hui  à  l'origine  de 
votre  foi,  je  veux  dire,  au  ministère  de  saint 
Denis.  Vos  pères  vous  font  annoncé,  afin  que 
vous  l'annonciez  vous-même  à  votre  postérité, 
que  ce  grand  apôtre  établit  le  christianisme 
dans  les  Gaules;  et  en  vous  rappelant  ce  qu'il 
lit  pour  eux,  vous  comprendrez,  sans  doute, 
ce  qu'il  fit  pour  vous,  puisque  vous  êtes  les 
héritiers  de  leur  foi  et  de  leur  piété,  et  que 
c'est  par  leurs  mains  qu'il  vous  a  transmis 
les  fruits  de  son  zèle. 

Or,  pour  vous  faire  sentir  combien  vous 
lui  êtes  redevables  pour  votre  vocation  à  îa 
foi,  il  faut  vous  représenter  sa  mission,  ses 
succès, sessouffrances.  Nous  verrons  :  l"Dans 
sa  mission,  quelle  fut  la  pureté  de  son  zèle  ; 
2°  dans  ses  succès,  quelle  en  fut  l'ardeur  ; 
3°  dans  ses  souffrances,  quelle  en  fut  la  fer- 
meté; et  dans  tous  ces  traits,  nous  recon- 
naîtrons en  .lui  le  vrai  caractère  d'un  apft 
Ire. 

Et  1°  combien  sa  mission  ne  fut-elle  pas 
sainte  1  Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que  Dieu  le 
choisit  par  la  main  d'un  saint  pape,  qui  l'en- 
voya pour  prêcher  la  foi  dans  les  Gaules  ; 
que  le  Sainl-Siége  qui  est  le  centre  de  la 
commun  on  des  fidèles,  fut  lu  sou;  ce  du  su 


lut  de  vos  pères;  que  l'Eglise  de  Rome, qui 
est  la  mère  de  toutes  les  autres  Eglises, 
semble  l'être  encore  plus  particulièrement 
de  celle  de  Paris  ;  en  un  mot,  que  saint  De- 
nis fut  établi  votre  évêque  par  l'autorité  la 
plus  respectable  et  par  la  vocation  la  mieux 
marquée. 

Telle  fut  la  voie  qui  le  conduisit  à  l'épis- 
copat.  Il  fut  appelé  de  Dieu  comme  Aaron, 
et  Dieu  prit  plaisir  à  le  former  par  sa  grâce, 
pour  accomplir  les  desseins  salutaires  qu'il 
avait  sur  vous.  Tout  fut  pur  dans  l'origine 
de  son  apostolat;  il  n'y  mêla  rien  d'humain, 
rien  de  charnel.  Si  sa  vocation  fut  divine, 
ses  motifs  n'en  furent  pas  moins  nobles. 
Apôtre  par  le  choix  de  Jésus-Christ,  il  ne  le 
fut  aussi  que  pour  la  conversion  de  vos  pè- 
res; et  comme  ii  n'entra  dans  le  ministère 
(pie  par  obéissance,  il  ne  l'exerça  que  par 
zèle. 

Ne  vous  figurez  donc  point  un  ministre 
qui,  n'ayant  eu  d'autre  principe  de  sa  voca- 
tion que  le  choix  de  ses  parents,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  crédit,  ou  ses  propres  intri- 
gues, ait  voulu  à  toute  force  se  f.iire  instal- 
ler dans  la  première  place  du  sanctuaire, 
pour  être  fier  envers  les  uns  dans  l'élévation 
de  son  rang,  pour  se  rendre  redoutable  aux 
autres  par  l'abus  de  son  autorité,  pour  bril- 
ler aux  yeux  du  public  par  l'éclat  du  luxe, 
pour  rassembler  les  plaisirs  autour  de  lui 
dans  une  superbe  mollesse. 

Hélas  1  il  n'est  que  trop  vrai,  et  saint  Jé- 
rôme en  a  fait  ses  justes  plaintes,  il  semble 
que  l'Eglise  soit  devenue  moins  sainte,  à 
mesure  qu'elle  est  devenue  plus  puissante, 
et  que  la  liberté  qu'elle  a  recouvrée  par  la 
protection  des  princes  chrétiens  ait  amolli 
celte  vertu  qui  la  soutint  contre  les  efforts 
des  magistrats  et  desprinces  idolâtres.  L'au- 
torité que  Dieu  lui  a  donnée  pour  le  salut 
des  âmes,  les  richesses  qu'elle  a  reçues  de  la 
libéralité  des  fidèles  pour  le  soulagement 
des  pauvres,  la  vénération  qui  est  due  àl'é- 
piscopat  comme  à  la  plénitude  du  sacerdoce, 
tous  ces  avantages  que  la  religion  doit  sanc- 
tifier, l'orgueil  et  la  cupidité  les  rendent 
.quelquefois  funestes. Car  peut-être  n'arrive- 
t-il  que  trop  souvent  qu'on  prend  le  chemin 
du  sanctuaire  dans  la  vue  d'y  avoir  un  jour 
le  rang,  l'opulence,  l'empire  du  prince  de 
l'Eglise,  et  alors  que  fait-on?  Loin  d'atten- 
dre qu'on  soit  appelé  de  Dieu  ;omme  Aaron, 
on  ne  cherche  qu'à  hâter  le  moment  de  par- 
venir ;  on  s'applique  à  découvrir  le  moyen 
de  s'ouvrir  les  voies  de  la  fortune,  on  exa- 
mine les  conjonctures  du  temps  pour  savoir 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  réussir; 
on  sait  se  faire  des  protecteurs  par  des  com- 
plaisances affectées.  On  change,  on  se  fixe 
sur  la  doctrine  suivant  la  mode  et  la  faveur, 
et  on  est  uniquement  occupé  du  désir  d'être 
en  place,  sons  mesurer  les  devoirs  du  sacré 
ministère. 

Mais  que  saint  Denis   fut  éloigné  d'une 

prévarication  si    grossière  .et  si  sacrilège  1 

Que  dis-je?  Quelque  louable  que   soit   une 

la      entrée  légitime  dans  le  saint  ministère,    il 

ne  m'est  pas  permis  de  m'arrèler  ici   à   un 
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devoir  commun  à  tous  les  ministres  sacrés, 
ni  au  mérite  d'une  mission  ordinaire.  Pour- 
quoi? C'est  qu'au  premier  âge  de  l'Eglise, 
l'é'piscopat  n'avait  rien  qui  [»ût  flatter  la  cu- 
pidité, et  loin  que  l'ambition  en  pût  faire 
sun  choix,  il  n'y  avait  au  contraire  que  le 
zèle  le  plus  héroïque  qui  en  pût  faire  son 
objet. 

C'était  un  rang  sublime,  mais  un  rang 
dangereux  dont  la  grandeur  était  tout  in- 
visible, et  où  l'on  devenait  d'autant  plus 
oïlieux  aux  infidèles,  qu'on  était  plus  distin- 
gué parmi  les  chrétiens  :  c'était  une  auto- 
rité puissante  donnée  de  Dieu  pour  soumet- 
tre les  esprits  et  pour  changer  les  cœurs, 
pour  réprimer  les  coupables  Ht  pour  con- 
duire lesjustes;  maisautorilé  douce  et  hum- 
blequi  ne  traînait  point  après  ell^  ni  lefaste, 
ni  la  fierté,  ni  la  terreur;  autorité  qu'il  fal- 
lait établir  par  la  patience,  exercer  avec  cha- 
rité et  soutenir  par  le  bon  exemple  :  c'était 
un  ministère  utile  pour  l'éternité,  mais  tout 
à  fait  ingrat  pour  le  temps  présent  ;  où  l'on 
ne  recueillait  que  des  biens  spirituels;  où 
Ton  avait  des  loups  à  combattre  et  non  des 
brebis  à  dépouiller  ;  où  il  fallait  livrer  son 
âme  pour  sauver  celle  des  autres;  minis- 
tère dont  la  pauvreté  faisait  tout  l'apanage  ; 
le  désintéressement, la  principalecondition; 
le  travail,  la  souffrance,  toute  la  gloire. 

Telle  fut  en  général  la  condition  des  évo- 
ques à  la  naissancedu  christianisme.  C'était 
principalement  sur  leur  lêtesacrée  que  l'on 
faisait  tomber  le  poids  de  la  persécution, 
soit  parce  que  l'on  voulait  arrêter  le  progrès 
Je  leur  ministère,  soit  parce  que  l'on  se 
flattait  de  dissiper  plus  facilement  les  trou- 
l  eaux  après  avoir  frappé  les  pasteurs.  Mais 
j'ose  dire  que  la  mission  de  saint  Denis 
avait  encore  quelque  chose  de  plus  triste, 
selon  les  idées  des  hommes,  et  que  pour 
s'en  charger,  il  ne  fallait  pas  moins  que  tout 
le  courage  d'un  apôtre.  Car,  mes  frères,  ne 
jugez  pas  des  anciens  peuples  des  Gaules 
par  ceux  de  nos  jours,  je  veux  dire,  de  vos 
pères  par  vous-mêmes.  On  ne  voyait  point 
parmi  eux  ce  fonds  de  douceur,  celte  déli- 
catesse d'esprit,  ce  caractère  de  politesse  qui 
dislingue  notre  nation  de  toutes  les  autres. 
Enveloppés,  comme  les  autres  peuples, dans 
une  idolâtrie  presque  universelle,  ils  avaient 
mêrns  corruption  dans  les  mœurs,  même  atta- 
chement à  la  superstition  ;  mais  enfoncés 
dans  une  épaisse  barbarie,  ils  avaient  plus 
d'opposition  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  dis- 
cipline évangélique.  Cette  courageuse  féro- 
cité qui  les  rendait  si  intrépides  dans  les 
tombals,  semblait  les  rendre  invincibles  sur 
leur  religion.  Il  fallait  faire  goûter  à  des 
cœurs  corrompus  des  mœurs  austères,  et  à 
des  esprits  tout  sauvages  des  vérités  incom- 
préhensibles ;  il  fallait  humilier  sous  lejoug 
de  Jésus-Christ  un  peuple  fier  qui  avait  ré- 
Msté  à  toute  la  valeur  (les  césars  et  à  toute 
la  puissance  des  Romains;  il  fallait,  dis-je, 
les  attaquer  et  les  vaincre  par  les  seules  ar- 
mes de  la  foi,  et  il  était  d'autant  plus  difli- 
c.Ie  de  les  convertir,  (pue  c'était  en  ouelque 
sorte  les  soumettre. 


VU,  SAINT  DENIS.  13!0 

Qu'il  fallait  donc  être  détaché  de  tout  pour 
accepter  un  emploi  où  il  n'y  avait  d'autre 
avantage  à  espérer  que  celui  d'établir  la  foi, 
ni  d'autre  gloire  à  prétendre  quo  celle  d'être 
humilié  pour  Jésus-Christ  !  x\h  I  je  découvre 
ici  toute  la  grandeur  d'âme  de  saint  Denis; 
et,  dès  le  commencement  de  sa  carrière,  je 
me  le  représente  comme  un  homme  vraiment 
apostolique  qui  ne  cherche  que  la  conversion 
de  vos  pères,  et  par  conséquent  votre  pro- 
pre salut  :  qui  fait  consister  sa  science  à  an- 
noncer Jésus-Christ,  et  sa  sagesse  à  se  con- 
fier en  Dieu  ;  et  qui  a  un  esprit  et  un  cœur 
à  toute  épreuve,  plein  décourage  pour  s'ex- 
poser à  la  fureur  d'un  peuple  féroce,  plein 
de  douceur  pour  s'accommoder  à  la  portée 
d'un  peuple  grossier,  surmontant  les  fati- 
gues par  son  zèle,  les  obstacles  par  sa  pa- 
tience, las  tribulations  par  sa  fermeté,  trou- 
vant sa  joie  dans  la  persécution,  cherchant 
sa  récompense  dans  le  martyre,  prêta  vivre 
pour  le  saJul  des  autres,  prêt  à  mourir  [tour- 
son  propre  bonheur. 

Aussi  avec  quel  courage  n'cntre-t-il  pas 
dans  Paris?  Avec  quelle  ardeur  ne  ranirue- 
t-il  pas  son  ambition  apostolique,  à  la  vue 
d'un  peuple  plongé  dans  les  horreurs  de  l'i- 
dolâtrie ?  Comme  Paul,  il  voit  bien  les  chaî- 
nes et  les  afflictions  qui  lui  sont  préparées 
dans  une  ville  ennemie  des  prophètes,  mais 
accoutumé  à  souffrir  pour  la  foi,  il  trouve 
dans  ses  tribulations  passées  un  motif  de 
confiance  pour  l'avenir.  Armé  d'une  foi  in- 
trépide, il  se  présente  comme  un  conqué- 
rant qui  veut  à  toute  force  établir  l'empire 
de  Jésus-Christ,  il  déclare  ouvertement  la 
guerre  aux  idoles,  et  malgré  la  férocité  des 
peuples  de  cette  contrée,  il  ne  craint  pas  de 
troubler  leur  funeste  repos,  plus  louché  de 
l'état  déplorable  où  il  les  voit  réduits  quedu 
péril  où  il  s'engage  lui-même. 

Quel  succès  ne  devons-nous  donc  pas  at- 
tendre d'une  mission  inspirée  de  Dieu  et 
soutenued'unsi  grand  courage?  Second  trait, 
qui  nous  marquera  quelles  durent  être  l'ar- 
deur de  son  zèle  et  la  continuité  de  ses  travaux. 
Ah  !  c'est  ici  que  je  ne  puis  m'empêchai- 
de  regretter  la  fatale  rapidité  du  temps  qui 
entraine  tout  dans  l'oubli  et  dans  le  néant. 
Oh  !  si  nous  pouvions  percer  les  ténèbres  de 
tant  de  siècles  passés,  combien  d'actions  gé- 
néreuses, combien  de  glorieux  travaux, 
combien  de  conversions  éclatantes  n'au- 
rions-nous pas  à  raconter  !  Pourquoi  faut- 
il  qu'une  trop  obscure  antiquité  nous  ait 
dérobé  la  connaissance  de  ce  qu'il  lit 
[tour  confondre  les  païens  endurcis ,  et 
pour  former  et  conduire  de  nouveaux  chré- 
tiens? Mais  que  dis-je?  Ne  nous  plaignons 
point  de  l'éloiguement  des  temps.  Une  an- 
cienne tradition  nous  en  apprend  assez  pour 
nous  donner  l'idée  du  zèle  le  plus  ardent  et 
du  succès  le  plus  glorieux.  11  est  des  sujets 
où  il  faut  que  le  détail  des  actions  supplée 
au  défaut  de  l'éclat.  Mais  il  en  est  aussi  où 
un  seul  trait  en  vaut  plusieurs  autres,  et  où 
ce  quenous  avons  à  admirer  fait  aisément 
juger  de  ce  que  l'on  ignore. 

En  effet,  pour  vous  donner  une  haute  idée 
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ilu  zèle  et  du  ministère  de  saint  Denis,  ne 
suffit-il  pas  de  vous  dire  en  général  qu'il 
adoucit  d'abord  et  désarma  une  nation  fière, 
inhumaine,  corrompue;  qu'accompagné  du 
piètre  Rustique  et  du  saint  diacre  Eleulhère, 
il  ne  fut  pas  longtemps  à  dissiper  les  ténè- 
bres de  l'erreur  et  du  vice,  que  bientôt  par 
ses  exhortations,  par  sa  sollicitude,  on  vit 
un  nouveau  christianisme  formé,  un  clergé 
élabli,  un  temple  élevé;  que  par  la  conver- 
sion de  vos  pères  il  prépara  celle  de  tous 
leurs  voisins,  et  qu'ainsi  c'est  à  juste  litre 
qu'il  porte  le  nom  d'Apôtre  de  la  France? 

Mais  quoi,  mes  frères,  pour  vous  repré- 
senter ses  succès,  avons-nous  besoin  de  re- 
monter jusqu'à  un  temps  si  reculé?  N'êtes- 
vous  pas  vous-mêmes  les  témoins  vivants  et 
les  preuves  incontestables  du  zèle  de  votre 
ancien  apôtre?  N'est-ce  pas  pour  vous  qu'il 
travailla  dans  votre  patrie?  N'est-ce  pas  de 
lui  que  vous  tirez  votre  origine  ,  et  n'est-ce 
pas  à  lui  que  vous  devez  rapporter  toute  vo- 
tre gloire?  Si  vous  êtes  le  peuple  de  Dieu, 
les  enfants  des  promesses,  les  héritiers  de 
Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  à  saint  Denis  que 
vous  le  devez?  Si  ce  grand  royaume,  dont 
vous  êtes  la  plus  noble  portion, tient  dans  la 
religion  par  sa  foi  le  même  rang  qu'il  tient 
dans  le  monde  par  sa  dignité,  n'est-ce  pas  à 
saint  Denis  que  vous  le  devez?  Si  nos  au- 
gustes monarques  ont  mérité  les  glorieux 
titres  de  rois  très-chrétiens  et  de  lils  aînés 
de  l'Eglise,  s'ils  se  sont  si  distingués  par 
leur  respect  filial  et  par  leur  générosité  vrai- 
ment royale  envers  les  souverains  pontifes, 
n'est-ce  pas  à  saint  Denis  que  vous  le  devez? 
Si  l'Eglise  de  France  s'est  rendue  si  illustre 
par  l'étendue  de  ses  lumières,  par  la  régula- 
rité de  sa  discipline,  par  la  pureté  de  safoi, 
par  son  attachement  puur  le  Saint-Siège, 
n'est-ce  pas  à  saint  Denis  que  vous  le  de- 
vez? Je  tirerai  donc  son  éloge  de  ceux  mê- 
mes qui  l'entendent.  Je  n'ai  qu'à  vous  repré- 
senter vous-mêmes  à  vous-mêmes,  chrétiens 
qui  m'écouiez,  et  à  vous  faire  considérer  ce 
que  vous  êtes,  pour  vous  faire  comprendre 
ce  qu'il  a  été.  Vous  êtes  ce  grand  ouvrage 
qu'il  forma  de  ses  mains,  qu'il  conserve  par 
sa  protection,  et  qui  subsistera  toujours 
pour  sa  gloire  .  Vous  êtes  une  nation  sainte 
et  illustre,  un  peuple  choisi,  acquis  par  les 
travaux  de  saint  Denis  votre  apôtre,  votre 
jasteur,  votre  père;  et  en  admirant  l'éclat 
de  votre  gloire,  j'y  vois  sensiblement  toute 
la  sienne. 

Ma  s  s'il  est  glorieux  à  saint  Denis  d'avoir 
été  le  fondateur  d'une  Eglise  si  célèbre,  et 
le  premier  apôtre  d'une  nation  si  illustre  et 
si  chrétienne,  on  peutdire  aussi  qu'il  acheta 
bien  cher  ces  titres  magnifiques,  puisqu'il 
ne  les  acquit  que  par  les  plus  cruelles  souf- 
frances, et  qu'il  lui  en  coûta  même  tout  son 
sang.  Troisième  et  dernier  trait  qui  nous 
marquera  la  fermeté  de  son  zèle,  et  qui 
achèvera  de  vous  faire  sentir  combien  vous 
lui  êtes  redevables. 

Jésus-Christ,  mes  frères,  l'avait  prédit  à 
ses  disciples,  qu'ils  seraient  chargés  de 
toute  la  haine  du  monde.   Ce  divin  législa^ 


leur  n'avait  garde  de  faire  entrer  la  politique 
humaine  dans  le  plan  de  l'établissement  de 
sa  religion.  Il  était  de  sa  grandeur  de  s'y 
prendre  d'une  manière  que  la  conversion  de 
l'univers  ne  pût  être  regardée  que  comme 
l'ouvrage  de  sa  toute-puissance.  Les  hom- 
mes cherchent  à  gagner  les  hommes  par  des 
moyens  humains,  je  veux  dire,  par  les  at- 
traits des  honneurs,  des  plaisirs,  des  ri- 
chesses; mais  pour  lui,  il  ne  veut  employer 
que  des  moyens  divins,  et  il  ne  promet  que 
la  pauvreté,  l'humiliation,  la  souffrance. 
Preuve  bien  convaincante  delà  vérité  de  son 
Evangile,  car  malgré  les  subtilités  des  im- 
pies qui  cherchent  à  s'aveugler  eux-mêmes, 
on  voit  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse 
se  faire  des  partisans  à  des  conditions  si 
dures.  Il  prévoyaitd'ailleurs  que  les  passions 
humaines  ne  manqueraient  pas  do  se  ré- 
volter contre  la  sévérité  de  sa  morale,  et  il 
était  de  sa  sagesse  de  montrer,  par  la  fureur 
des  persécuteurs,  quelle  serait  la  force  de 
sa  grâce  dans  les  persécutés  ;  il  était,  dis-je, 
de  sa  gloire  de  changer  les  cœurs  les  plus 
rebelles,  de  sanctifier  les  hommes  les  plus 
ingrats,  et  de  les  laisser  résister  malgré  lui, 
pour  les  sauver  en  quelque  sorte  malgré 
eux-mêmes. 

Ainsi  ses  disciples  devaient-ils  s'attendre 
à  des  afflictions  sans  mesure,  soit  parce 
qu'ils  en  étaient  assurés  par  la  parole  de 
leur  maître,  soit  parce  qu'elles  leur  étaient 
préparées  dans  la  malice  du  monde.  S'ils 
avaient  autorisé  la  cupidité,  la  vengeance, 
les  spectacles,  l'ambition,  la  volupté,  ils 
auraient  sans  doute  entraîné  après  eux  et  la 
foule  des  petits,  et  le  nombre  choisi  des 
grands.  S'ils  avaient  excellé  en  ruses,  en 
détours,  en  artifices,  ils  auraient  eu  part  à  la 
faveur  des  princes  et  au  gouvernement  des 
empires.  Mais  parce  qu'ils  n'avaient  que  des 
anathèmes  pour  les  maximes  du  siècle,  parco 
qu'ils  ne  donnaient  aux  hommes  que  des 
leçons  de  détachement,  de  mortification, 
d'humilité,  parce  qu'ils  ne  proposaient  que 
l'exemple  d'un  Dieu  crucifié,  ils  ne  pou- 
vaient trouver  pour  eux-mêmes  que  cette 
croix  qu'ils  annonçaient  aux  autres. 

Ne  pensez  donc  pas,  mes  frères,  que  saint 
Denisse  soit  épargné,  par  la  rapidité  de  ses 
succès,  les  tribulations  qui  devaient  être  le 
partage  des  prédicateurs  de  la  foi.  Ce  fut  au 
contraire  ce  qui  enflamma  les  infidèles  et 
contre  ce  grand  apôtre,  et  contre  le  saint 
prêtre  et  le  saint  lévite  qu'il  avait  pour  cooné- 
rateurs  dans  ses  fonctions  apostoliques.  Car 
la  division  qui  fut  prédite  dans  l'Evangile 
éclata  bientôt  dans  l'ancien  Paris.  La  con- 
version des  uns  fit  le  frémissement  elle  dé- 
sespoir des  autres,  et  comme  le  saint  évo- 
que ne  fut  pas  moins  ferme  à  défendre  la 
foi  qu'ardent  à  la  prêcher,  on  peut  dire 
qu'il  fut  égal  aux  grands  apôtres,  sinon  par 
la  dignité  de  son  élection,  au  moins  par  la 
gloire  de  ses  travaux,  de  ses  souffrances  et 
de  sa  mort. 

Et  en  effet,  combiendetourmenls  ne  fit-on 
pas  souffrir  à  saint  Denis  et  à  ses  deux 
disciples  ?  Et  avec  quelle  paix,  avsc  quelle 
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tranquililé  ne  les  souffrirent-ils  pas?  Re- 
présentez-vous, mes  frères,  ces  trois  saints 
livrés  à  la  discrétion  d'un  peuple  ingrat  et 
barbare,  couverts  d'ignominie,  déchirés  à 
coup  de  fouet,  liés  par  les  chaînes  les  plus 
dures,  et  enfermés  dans  une  prison  publi- 
que, où,  confondus  avec  les  scélérats,  ils 
participent  également  et  aux  opprobres  et 
aux  douleurs  de  Jésus-Christ.  Mais  repré- 
sentez-vous en  même  temps  ces  trois  héros, 
pleins  de  joie  do  se  voir  enchaînés  pour 
l'espérance  d'Israël,  rendant  leurs  communes 
actions  de  grâces  à  Jésus-Christ,  oui  leur 
a  préparé  un  sort  si  honorable  et  si  heureux 
tout  à  la  fuis,  trouvant  leur  mutuelle  conso- 
lation, le  saint  pontife  dans  ses  disciples 
qui  l'ont  si  fidèlement  imité,  et  les  disciples 
dans  le  saint  pontife  qui  les  a  si  glorieuse- 
ment affermis:  Denis  plein  de  tendresse  pour 
Rustique  et  pour  Eleulhère,  qui  sont  ses 
élèves  et  ses  enfants  ;  Rustique  et  Eleu- 
thère  pleins  de  vénération  et  de  grali-  1 
tude  pour  Denis,  qui  est  leur  chef  et  leur 
père. 

Or,  quel  apostolat  plus  conforme  à  celui 
des  grands  apôtres?  Et  comment  pourra  is-je 
relever  ici  l'intrépidité  de  nos  saints  à  mé- 
priser tant  de  supplices,  et  leur  constance  à 
les  souffrir?  Ah  !  pour  vous  faire  mesurer 
toute  la  grandeur  do  saint  Denis,  il  faut  plu- 
tôt vous  faire  entrer  en  esprit  dans  celte 
prison  môme,  qui  est  renfermée  dans  cette 
enceinte  sacrée,  j'entends  cette  charlre  vé- 
nérable et  fameuse,  qu'il  consacra  par  sa 
captivité,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
par  sa  gloire.  C'est  là  que  vous  le  verre/, 
environné  d'un  éclat  que  le  temps  n'a  pu 
affaiblir,  et  qu'en  découvrant  toute  la  ma- 
gnanimitéd'un  invincible  martyr,  vous  pour- 
rez en  même  temps  étudier  l'exemple  tou- 
jours vivant  de  votre  premier  évoque.  Oui, 
cette  grotte  antique,  dépositaire  des  instru- 
ments du  supplice  do  Denis,  lui  rend  à  nos 
yeux  un  témoignage  qui  est  infiniment  au- 
dessus  de  toutes  nos  paroles  ;  ce  monu- 
ment, dis-je,  si  respectable,  tout  muet  qu'il 
est,  paile  hautement  à  la  gloire  de  mon 
saint  ;  et  par  son  silence,  il  m'apprend  que 
je  devrais  le  garder  moi-même,  plutôt  que 
d'affaiblir  par  mes  pensées  l'idée  qu'il  vous 
donne  de  la  constance  d'un  si  grand  apô- 
tre. 

Mais  combien  plus  n'admirerez-vous  pas 
la  fermeté  de  saint  Denis,  si  nous  nous  re- 
traçons l'image  de  sa  mort?  Vous  représen- 
lerai-je  ce  martyr  de  votre  salut,  immolé 
par  un  glaive  fatal,  qui  emporte  sa  tête  sa- 
crée? Oserai-je  rappeler  aux  enfants  le 
crime  de  leurs  pères  ?  0  France  1  notre  chère 
France  I  France  aujourd'hui  si  chrétienne, 
faudra-t-il  qu'au  milieu  des  honneurs  que 
tu  rends  à  ton  premier  évêque,  je  te  repro- 
che le  sacrilège  attentat  que  tu  commis 
contre  ton  apôtre?  Mais  non,  ne  craignons 
pas  de  voir  couler  un  sang  généreux,  qui 
fut  en  quelque  sorte,  comme  celui  de  Jésus- 
Christ,  un  sang  de  propitiation  et  de  salut. 
Autrefois  le  sang  des  justes  cria  vengeance 
Jusqu'au  ciel,  parce  que  ce  fut  un  temps  de 
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rigueur,  mais  c'est  à  présent  un  temps  de 
clémence  ;  et  le  sang  des  martyrs  évangéli- 
ques  crie  miséricorde  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  parce  qu'ils  imitent  Jésus-Christ  en 
mourant,  comme  ils  l'ont  imité  pendant  leur 
vie.  Oui  1  ô  terre  desCaules,  tu  fus,  il  est 
vrai  et  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  tu  fus 
le  théâtre  sanglant  où  l'on  vit  Denis,  Rus- 
tique et  Eleulhère  sacrifiés  avec  tant  d'in- 
justice à  l'inhumanité  des  païens,  etoùun 
même  supplice  ne  fit  de  ces  trois  illustres 
têtes  qu'un  seul  sacrifice;  mais  je  ne  sau- 
rais en  ce  jour  te  regarder  comme  une  terre 
souillée  de  leur  sang  innocent,  j'admire 
plutôt  combien  tu  as  été  heureuse  dans  ton 
malheur,  je  dirais  presque  par  ton  crime; 
car  ce  même  sang  dont  tu  es  couverte  te 
lave  des  abominations  du  vice  et  de  l'idolâ- 
trie, et  les  fruits  salutaires  de  ta  cruauté  en 
effacent  toute  la  honte. 

Oublions  donc,  mes  frères,  l'injustice, 
'inhumanité,  l'ingratitude  de  vos  pères, 
pour  ne  nous  occuper  que  du  triomphe  de 
votre  apôtre.  Cette  mort  qui  nous  avait  d'a- 
bord paru  si  tragique,  c'est  ce  qu*il  désira 
toujours  avec  l'ardeur  la  plus  vive,  c'est  ce 
qui  consomma  sa  gloire.  Car  il  était  juste 
qu'un  saint  qui  avait  toujours  vécu  pour 
Jésus-Christ  eût  l'honneur  de  mourir  pour 
Jésus-Chrisl;  aussi  avec  quel  empresse- 
ment, avec  quelle  fermeté  n'offre-t-il  pas  sa 
tête  au  coup  décisif  qui  lui  assure,  la  bril- 
lante couronne  du  martyre?  Ah  I  c'est  alors 
qu'il  sent  une  consolation  ineffable  de  pou- 
voir rendre,  par  l'effusion  de  tout  son  sang, 
un  témoignage  invincible  à  la  foi  qu'il  a 
prêchée  ;  c'est  alors  qu'il  ranime  sa  charité 
pour  ses  propres  persécuteurs,  et  que  por- 
tant sa  sollicitude  apostolique  jusqu'au  delà 
du  tombeau,  il  s'offre  comme  une  hostie 
sainte,  pour  solliciter  en  leur  faveur  la  clé- 
mence d'un  Dieu  crucifié  pour  leur  salut, 
craignant  leur  punition,  par  la  raison  même 
qu'ils  ne  la  craignent  pas,  leur  pardonnant 
non-seulement  avec  générosité,  mais  pres- 
que par  reconnaissance,  l'affligeant  amou- 
reusement de  voir  qu'un  crime  qui  est  si 
salutaire  pour  lui  pourra  devenir  éternelle- 
ment funeste  pour  eux.  Mais  consolez-vous, 
grand  saint  !  La  mort,  qui  n'a  pu  éleindro 
votre  charité,  n'interrompra  point  le  cours 
de  votre  ministère.  Ceux  qui  ont  résisté  à 
la  force  de  vos  exhortations  seront  obliges 
de  se  rendre  à  l'exemple  de  votre  constance. 
Déjà  votre  tête  inanimée,  votre  langue  im- 
mobile parlent  au.  cœur  de  ceux  mêmes  qui 
lui  ont  ravi  l'usage  de  la  parole  ;  elle  leur 
annonce,  elle  leur  prouve  la  puissance  et  la 
divinité  de  celui  qui  vous  a  soutenu  dans 
la  rigueur  de  vos  tourments  ;  et  votre  sang 
généreux  sera  assez  fécond  pour  produire 
une  nombreuse  et  illustre  postérité,  qui 
fera  passer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  et  la 
gloire  de  votre  nom,  et  les  fruits  de  votre 
ministère. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  fit  saint  Denis 
pour  voire  sanctification  et  pour  voire  sa- 
lut. Pouvait-il  pousser  plus  loin  son  zèle  et 
sa  tendresse  po;:r  vous?    Pouvait-il    vous 
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rendre   un  service   plus  essentiel  que  celui 
de  vous  éclairer  des  lumières  de  la  foi,  et  de 
vous  ouvrir  le  chemin  de  la  justice?  Com- 
ment donc  ne  reconnaîtrez-vous  pas   quelle 
fut  la  miséricorde  du  Seigneur  envers  vous, 
de  vous   avoir   donné  pour   votre    premier 
évoque   et  un  si  grand  apôtre,  et  un  si  gé- 
néreux martyr.  Rien   ne  marque  plus  visi- 
blement la  protection  de  Dieu   sur  un  peu- 
ple, dit  le  savant  Origcnc  (InJudic,  hom.  k) 
que  la  sainteté  du  pasteur,  et   les  fruits  de 
son   ministère.  Les   héritiers  du  suprême 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  sont  tous  à  la  vé- 
rité les  dépositaires  de  ses  grâces,  mais  les 
uns  les  retiennent,  et  les  autres   les  distri- 
buent, selon  que    Dieu,  pour  exercer  ses 
vengeances   ou  pour  accomplir  ses  miséri- 
cordes, permet  la  prévarication  des  pasteurs 
pour  punir  les  dérèglements    des   peuples, 
ou  veut  répandre   ses   bénédictions  sur  les 
peuples  par  le  ministère  des  saints  pasteurs. 
Je  susciterai,  dit-il  à  Israël   dans  sa  colère, 
je  susciterai  un  pasleurquine  visitera  point 
ce  qui  sera  abandonné,  qui  dévorera  la  graisse 
des  troupeaux,  sans   prendre  soin   de  leur 
nourriture,  qui  sera  comme  une  idole  pour 
retenir  la  vérité  dans  un  funeste  et  honteux 
silence,  ou  qui    ne  rompra  le  silence  que 
pour  annoncer  le  mensonge.   Mais  lorsqu'il 
médite  des  pensées  do  paix,    et   qu'il    veut 
relever  l'espérance  de  son  peuple:  Je  vous 
prépare,  dit-il,  un  pasteur  scion  mon  cœur, 
qui  vous  nourrira  de  sa  doctrine,  qui  vous 
édifiera  par  sa  piété,  qui  affermira  mon  al- 
liance, et  qui  offrira  des  sacrifices  qui  seront 
salutaires  pour  vous,  parce  que  les  victimes 
que  je  recevrai  de  sa  main  me  seront  agréa- 
bles.   Mais  combien   plus    un  évoque,  un 
apôtre,  un  martyr  qui  se  rendit  lui-même 
la  victime  de  votre  salut,  ne  fut-il  pas  pour 
vous  Je  don  do  Dieu?  Et  avec  quelle  raison 
ne  devez-vous  pas  le  regarder  comme  voire 
grand  bienfaiteur?  Puissiez-vous donc  sentir 
vivement  "combien  vous  lui  êtes  redevables  1 
cl  à  la  vue  de  ce  qu'il  souffrit   pour    vous 
transmettre  la  foi,  puissiez-vous  compren- 
dreeeque  vousdevez  faire  vous-mêmes  pour 
la  conserver  1  Que  ne   puis-je   moi-même 
recueillir  pour  votre  sanctification,  et  pour 
la  mienne  propre,  les  restes  de   cet  esprit 
apostolique  qui  sanctifia  vos  pères  1    Hélas  ! 
je  prêche  aujourd'hui  dans  la  même  région, 
ot  en   quelque  sorte  au   milieu  du    même 
peuple  où  il  prêcha  autrefois,  mais  que  ne 
puis-je  le  faire  et  avec  le  mêmemérilepour 
moi,  et  avec  le  même  succès    pour  vous! 
Ah  1  je  l'avoue  qu'en  montant  en  celle  chaire 
pour  instruire  ses  ouailles,  j'ai  senli   com- 
bien je  devais  craindre  d'exercerson  minis- 
tère. Mais  ne  faites  pas  réflexion  que  c'est  un 
indigne  ministre  qui  ose  vous  parler,  consi- 
dérez plutôt  que  c'est  de  lui, que  c'est  pour 
lui,  que  c'est  en  son  nom,  et  par  son  autorité 
que  je  vous  parle.  Rappelez,     dis-je,   votre 
religion,  et  prêtez  l'oreille  à  la  voix  de  son 
sang,  qui  est  incomparablement  plus   forte 
et  plus  éloquente  que  la  mienne,  et  qui  vous 
dit  encore, après  la  mort  de  cet  ancien  mar- 
tyr, que  si  vous  n'êtes  pas  appelés  comme 


lui  a  souffrir  pour  la  foi,  il  faut  au  moins 
que  vous  soyez  assez  fidèles  pour  vivre  selon 
la  foi:  Et  defunelusadhue  loquitur.(Hebr.,  Xi.) 
Ce  qui  vous  y  engage  particulièrement,  mes 
frères,  c'est  que  vous  devez  contribuer  à  la 
gloire  de  ce  grand  sainf,  comme  il  a  contri- 
bué à  votre  bonheur.  C'est  là  l'obligation 
que  la  gratitude  vous  impose  envers  lui,  et 
pour  vous  portera  la  remplir,  j'en  vais  faire 
le  sujet  de  ma  dernière  partie. 

SECOND   POINT 

Ne  semble-t-il  pas  d'abord,  mes  frères, 
que  le  bonheur  des  saints  soit  entièrement 
renfermé  au  dedans  d'eux-mêmes;  que.  s'é- 
tant  contentés  sur  la  terre  du  seul  témoi- 
gnage de  leur  conscience,  ils  doivent  encore 
moins  souhaiter  dans  le  ciel  celui  des 
hommes  ,  et  que  Dieu  les  avant  élevés  à  un 
degré  de  gloire  proportionnée  à  l'excellence 
de  leurs  vertus,  nous  ne  puissions  rien 
ajouter  à  leur  couronne,  comme  nous  nu 
pouvons  rien  ajouter  à  leur  mérite?  Ma  s, 
quoique  les  saints  trouvent  leur  récompense 
en  Dieu  seul,,et  que  leur  gloire  soit  indépen- 
dante de  nous,  il  est  vrai  néanmoins  que  la 
vénération  que  nous  leur  rendons  est  un 
honneur  que  Dieu  leur  a  adjugé;  que  la 
môme  communion  qui  les  engage  h  nors 
appuyer  de  leur  protection  nous  oblige  aussi 
a  leur  offrir  nos  hommages;  que  nous  pou- 
vons servir  à  leur  grandeur,  comme  ils  ser- 
vent eux-mêmes  à  celle  de  Dieu,  et  que 
l'homme  peut  tirer  sa  gloire  de  l'homme 
même,  puisque  le  Créateur  veut  bien  tirer 
de  ses  créatures  une  partie  de  la  sienne. 

Or,  mes  frères,  si  c'est  une  obligation 
commune  à  tous  les  fidèles  de  glorifier  les 
saints,  il  faut  conclure  de  là  que  vous  êtes 
encore  plus  obligés  d'honorer  un  saint  pas- 
teur qui  se  consacra  tout  entier  au  salut  do 
votre  pairie;  et,  si  vous  me  demandez  com- 
ment vous  pourrez  contribuer  à  sa  gloire,  je 
vous  dirai  que  ce  sera  :  1°  par  la  sanctifica- 
tion de  vos  âmes  ;  2"  par  votre  confiance  en 
sa  protection.  C'est  ce  que  la  gratitude, 
c'est  ce  que  votre  propre  intérêt  exigent  de 
vous. 

Je  dis  :  1°  par  la  sanctification  de  vos  âmes, 
pourquoi?  C'est  que,  comme  Jésus-Christ 
trouve  sa  gloire  dans  la  sanctification  de  ses 
élus,  les  saints  évoques  qui  tiennent  sa 
place  trouvent  aussi  la  leur  dans  le  salut  do 
leurs  ouailles.  En  effet,  qu'est-ce  que  ce 
brillant  diadème  dont  ce  divin  Sauveur  est 
couvert,  suivant  le  langage  de  l'épouse  sa- 
crée, dans  les  paroles  de  mon  lexte?  C'est, 
dit  saint  Grégoire  de  Nysse,  une  couronne 
de  pierres  vivantes  qui  environnent  ce  chef 
adorable  et  qui  servent  à  son  ornement  par 
leur  éclat  ;  c'est  l'assemblée  des  saints  qu'il 
a  adoptés  par  sa  grâce  et  soumis  à  sa  royauté. 
Oui,  filles  de  Sion,  âmes  fidèles,  invitées  à 
admirer  la  pompe  de  ce  roi  pacifique,  vous 
êtes  vous-mêmes  l'ornement  de  sa  tête,  la 
joie  de  son  cœur,  les  ouvrages  de  sa  puis- 
sance souveraine  et  la  récompense  de  ses 
souffrances  passées.  Ainsi,  mes  hères,  les 
saints  pasteurs  qui  coopèrent  à  ses  desseins 
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participent  aussi  à  sa  gloire;  car  ils  sont  les 
chefs  particuliers  des  âmes  qu'ils  acquièrent 
à  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  est  le 
ctici'  universel  qui  rassemble  et  réunit  tous 
les  élus,  pour  les  présenter  à  son  Père.  De 
là  vient  que  l'apôtre  saint  Paul  regardait 
comme  sa  joie  et  sa  couronne  les  fidèles 
d'une  Eglise  naissante  qu'il  avait  formée.  Il 
trouvait  dans  leur  soumission  à  sa  parole  et 
dans  la  ferveur  de  leur  conversion  le  fruit 
de  ses  travaux  et  le  repos  de  sa  conscience; 
et,  persuadé  que  Dieu  répandait  des  béné- 
dictions plus  abondantes  sur  sa  personne,  à 
mesure  qu'il  lui  rendait  des  services  plus 
importants  par  son  ministère,  il  faisait  con- 
sister le  salut  de  son  âme  à  sauver  celle  des 
autres. 

N'en  douiez  donc  pas,  mes  frères,  que  la 
gloire  de  saint  Denis  ne  soit  inséparable 
d'avec  vous-mêmes.  Vous  êtes  ces  arbres 
qu'il  planta  de  ses  mains  et  qu'il  arrosa  de 
ses  sueurs  et  de  son  sang.  Il  est  le  canal 
par  lequel  Dieu  fit  couler  ses  grâces  jusqu'à 
vous.  Votre  piété  est  un  fonds  qui  lui  appar- 
tient et  dent  il  cueille  les  fruits,  parce  qu'il 
en  jeta  la  semence.  Je  reconnais  ses  vertus 
dans  les  vôtres,  parée  qu'il  n'en  est  point 
dont  il  ne  vous  ait  donné  l'exemple,  et  je 
juge  de  la  gloire  de  son  âme  par  le  grand 
nombre  de  celles  qu'il  a  gagnées  à  Jésus- 
Chris'.  Combien  d'objets,  dans  la  vaste  éten- 
due de -cette  ville  royale,  ne  s'offrent-ils  pas 
à  moi,  pour  m'annoncer  la  grandeur  de  votre 
ancien  évoque?  Lorsque  j'y  vois  tant  de  tem- 
ples consacrés  à  la  gloire  du  vrai  Dieu,  tant 
de  jardins  fermés  pour  les  épouses  de  Jé- 
sus-Christ, tant  de  milices  sacrées  pour  la 
garde  du  troupeau,  tant  de  retraites  pour 
les  différentes  misères  du  public,  tant  de 
refuges  pour  la  pénitence,  tant  d'établisse- 
ments pour  la  jeunesse,  tant  d'asiles  pour 
l'innocence,  tant  de  secours  pour  la  piété, 
j'en  rends  gloire  au  Seigneur,  mais  j'en  bé- 
nis aussi  la  mémoire  de  saint  Denis,  parce 
que  les  ouvrages  de  la  piété  de  vos  pères 
sonl  les  productions  du  zèle  de  ce  saint 
pasteur. 

Que  serait-ce,  s'il  vous  voyait  tous,  animés 
d'un  môme  esprit,  marcher,  à  la  faveur  do 
sa  lumière,  dans  les  sentiers  qu'il  vous  a 
marqués;  s'il  pouvait  dire,  comme  Jésus- 
Christ,  qu'il  a  sauvé  tous  ceux  que  le  Père 
céleste  a  fait  entrer  dans  son  bercail;  s'il 
reconnaissait  en  vous  la  ferveur  de  ses  pre- 
miers entants  et  l'image  de  son  ancienne 
1*1  ^1  ise ?  C'est  ce  qu'il  attend  de  votre  recon- 
naissance, c'est  ce  qu'il  vous  demande  par 
mon  ministère.  Rien  do  plus  juste  que  d'ho- 
norer un  pasteur  et  un  si  saint  pasteur,  mais 
de  l'honorer  par  une  gratitude  toute  chré- 
tienne. Que  ne  devez-vous  pas  faire  pour  un 
saint  qui  a  tant  fait  pour  vous?  Ne  peut-il 
pas  vous  dire,  avec  saint  Paul  :  Vous  avez 
plusieurs  maîtres,  mais  vous  n'avez  pas 
plusieurs  pères;  et  si  je  ne  suis  pas  l'Apôtre 
des  aulres,  je  suis  au  moins  le  vôtre?  C'est 
lui  qui  vous  a  apporté  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, qui  vous  a  distribué  les  richesses  de 
la  grâce;  c'est  lui  qui  a  travaillé  le  premier, 
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qui  a  môme  travaillé  plus  qu'aucun  autre- 
pour  votre  sanctification,  puisque  le  désir 
de  votre  salut  le  dévora  jusqu'à  la  langueur 
de  la  mort,  et  lui  fit  enfin  acheter  vos  âmes 
au  prix  de  tout  son  sang.  Ce  saint  pontife 
vous  regarda  comme  l'objet  de  ses  vœux  et 
comme  le  partage  de  son  zèle;  il  vous  aima 
avant  que  vous  fussiez  ;  il  vous  comprit  dans 
ses  prières  et  dans  son  sacrifice;  il  étendit 
sa  prévoyance  jusqu'à  vous  dans  ses  travaux, 
et  il  vous  marque  encore  aujourd'hui  toute 
sa  tendresse  par  sa  protection.  Enfants  de 
ce  grand  apôtre  et  de  ce  généreux  martyr, 
serez-vous  donc  insensibles  à  de  si  grands 
bienfaits?  Votre  bon  cœur  ne  vous  reproche- 
rait-il pas  une  si  criminelle  ingratitude? 

Je  vois,  à  la  vérité,  qu'il  vit  encore  dans 
votre  esprit;  et  que,  suivant  le  commande- 
ment de  l'Apôtre,  vous  vous  rappelez  le 
souvenir  de  ce  sage  conducteur,  puisque 
vous  lui  offrez  votre  culte  et  que  vous  ôles 
assemblés  à  son  éloge.  Mais  est-ce  recon- 
naître dignement  un  bienfait,  que  de  se  bor- 
ner à  ne  pas  l'oublier,?  Vous  doit-il  suffire 
de  réduire  toute  votre  gratitude  à  lui  donner 
un  rang  honorable  dans  votre  idée,  à  lui 
rendre  une  vénération  superficielle,  et  à  me 
prêter  une  attention  froide  ou  curieuse? 
Non,  sans  doute.  Souvenez-vous  de  vos 
pasteurs,  dit  l'Apô're:  Moment ote  prœposi- 
torum  vestrorum.  (llcbr.,  XIII.  )  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  considérez  encore  les  exemples 
de  leur  vie,  pour  vous  rendre  les  imitateurs 
de  leur  foi  :  Quorum  intuentes  exitum  con- 
versationis  imitamini  ficlem.  (Ibid.)  C'est-à- 
dire  qu'il  faut  que  vous  le  fassiez  comme 
revivre  en  vous,  par  votre  conformité  à  sa 
vertu,  parce  que  l'amour  filial  vous  oblige 
de  vous  sanctifier  pour  lui,  comme  l'amour 
paternel  l'obligea  de  se  sacrifier  pour  vous. 

Or,  je  vous  demande,  ôtes-vous  tous  bien 
fidèles  à  remplir  un  si  légitime  devoir?  Mais 
hélas  I  s'il  y  a  dans  cette  ville  célèbre  une 
abondance  de  grâces,  j'ose  dire  aussi  qu'il  y 
a  une  surabondance  d'iniquité  ;  et  que,  si 
nous  comparons  l'ancien  temps  avec  le  nou- 
veau, nous  ne  pourrons  que  nous  affliger  de 
la  voir  si  différente  d'elle-même.  Ah  I  inter- 
rogez vos  anciens,  vous  dirai-je  avec  le 
Prophète  :  Interroga  majores  luos  (  Deut. 
XXXII),  et  ils  vous  répondront,  suivant  la 
parole  de  Jésus-Christ,  qu'au  commencement 
(ie  votrechristiauisme,  les  mœurs  furent  bien 
plus  pures  que  celles  de  votre  siècle:  Ab 
initio  non  fuit  sic.  [Malth.,  XIX.) 

Autrefois,  il  est  vrai,  on  voyait  moins 
d'agrément  dans  l'esprit,  moins  de  politesse 
dans  les  manières,  moins  de  pureté  dans  le 
langage;  mais  la  pudeur,  la  droiture,  la  pro- 
bité, l'innocence,  la  candeur,  la  charité  fai- 
saient le  bonheur  et  la  gloire  de  vos  pères; 
et  on  ne  voyait  pas,  comme  aujourd'hui,  la 
cupidité  sans  bornes,  le  plaisir  sans  inter- 
ruption, le  luxe  sans  règle,  l'ambition  sans 
mesure,  le  vice  sans  circonspec  ion,  le  crime 
sans  voile,  toutes  les  passions  sans  frein  et 
l'impiété  même  sans  retenue. 

Autrefois,  l'enceinte  de  cette  ville  antique 
fut  beaucoup  plus  resserrée,  et  son  peuple 
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beaucoup  moins  nombreux  ;  mais  la  disso- 
lution ne  pouvait  ni  se  caclier  dans  la  mul- 
titude, ni  éclater  par  le  scandale,  ni  se  per- 
pétuer par  l'impunité,  et,  quoiqu'il  y  eût 
beaucoup  moins  de  chrétiens,  il  y  avait  néan- 
moins beaucoup  plus  d'âmes  justes. 

Autrefois   elle   n'étaiL  point  si  brillante 
par   l'abondance  de   l'or  et  de  l'argent,  ni 
par   la    magnificence  des  édifices.  Mais,  si 
ses  pieux   citoyens  n'avaient  pas  de  gran- 
des   richesses,   ils  employaient  au   moins 
une   partie   des  richesses   qu'ils  avaient   à 
l'ornement  du   tabernacle;    et  animés   des 
sentiments  du  saint  roi  David,  s'ils  avaient 
pu   se  faire    des    maisons    de   cèdre,    s'ils 
avaient  surpassé  les  autres  peuples  par  l'o- 
pulence et    la  noblesse  de  leur   patrie,  ils 
n'auraient  pas  souffert  que  les  autres   peu- 
ples l'eussent  emporté  sur  eux  par  la  splen- 
deur de  leurs  temples   sacrés.  Ils  faisaient 
de  la  mesure  de  leurs  forces  celle  de  leur 
zèle;  et   ce  temple  même  où  j'ai  l'honneur 
de    parler,   ce  temple  qui  n'a  rien  de  re- 
marquable que   son   antiquité,  ce   temple, 
dis-je,  tout   simple  qu'il  est,  ne  laisse  pas 
d'être  un  monument  bien  glorieux  pour  eux  ; 
car  il  nous  fait  voir,  suivant  la  parole  du 
même  David,  que  malgré  leur  pauvreté,  ils 
eurent  beaucoup    plus   de    gratitude  et   de 
générosité  pour  saint  Denis  que  n'en  ont  eu 
leurs   descendants  qui   n'ont  rien  ajouté    à 
cet  ancien  édilice,  quoiqu'ils  soient  comme 
des   Salonion  par  leurs  richesses  :  Ecce  ego 
in   paupertate  mca  prœparavi   impensas   do- 
mus  Do  mini.    (1  Parai.,  XXII.)  Encore  une 
fois,  on  ne  voyait  point  dans  leur  temps  ces 
superbes    décorations    qui    font    le    grand 
éclat  de  cette  ville, tout  était  dans  la  grande 
simplicité,  mais  leur  simplicité    était  toute 
chrétienne  ;  au  lieu  qu'aujourd'hui    la  ma- 
gnificence est  presque    toute  profane,  puis- 
que c'est  dans  les    églises  qu'elle  brille   le 
moins  et  qu'on  la  fait    principalement  con- 
sister en    spectacles  dangereux,  en   parures 
superflues,  en  palais   superbes,  en   équipa- 
ges pompeux,  en  chère  délicate,  e:i  campa- 
gnes délicieuses. 

Enfin  vos  pères  autrefois  n'avaient  pas 
pu  faire  de  leur  patrie  le  grand  spectacle 
fies  nations,  mais  l'on  peut  dire  que  c'est 
leur  piété  qui  a  fait  de  la  Fiance  un  royau- 
me (les  plus  chrétiens.  Ils  n'avaient  pas 
porté  les  arts  et  les  sciences  au  plus  haut 
degré  de  perfection,  mais  pleins  de  vénéra- 
lion  et  de  gratitude  pour  saint  Denis,  ani- 
més de  son  esprit  et  marchant  dans  les  voies 
qu'il  leur  avait  tracées,  ils  faisaient  la  gloire 
oe  ce  grand  apôtre,  au  lieu  qu'aujourd'hui 
on  en  voit  peu  qui  aient  la  dévotion  de 
lui  rendre  leurs  vœux  et  leurs  homma- 
ges, et  encore  moins  qui  se  fassent  un 
honneur  de  représenter  le  succès  de  son 
apostolat  par  l'imitation  de  ses  vertus. 

Or,  je  vous  demande  encore  une  fois , 
est-ce  ainsi  que  vous  prétendez  vous  ac- 
quitter envers  un  saint  qui  versa  tout  son 
sang  pour  votre  sanctification,  et  à  qui 
vous  devez  le  grand  bonheur  et  la  grande 
gloire  de  votre   patrie?   Est-ce    ainsi  que 
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vous  abandonnez  votre  Moïse,  parce  que 
Dieu  l'a  fait  disparaître  à  nos  yeux  en  le 
retirant  dans  le  secret  de  sa  face?  Ah!  Ne 
vous  vantez  donc  pas  d'avoir  cet  Abraham 
pour  père,  car  je  vous  le  déclare  ;  qu'en  dé- 
générant de  sa  vertu,  vous  vous  êtes  dégra- 
dés vous-mêmes  d'une  si  naute  noblesse  ; 
qu'il  ne  peut  que  désavouer  des  descen- 
dants qui  ne  lui  ressemblent  pas;  que  la 
sainteté  d'un  si  illustre  patriarche  ne  fera 
que  votre  condamnation,  et  que  Dieu  est 
assez  puissant  pour  faire  naître  de  ces 
pierres  mêmes  une  postérité  plus  digne  de 
lui. 

Mais  que  dis-je?  hélas!  où  m'emporte 
mon  zèle?  Ah!  je  le  veux,  au  contraire,  jr; 
le  veux,  que  vous  vous  fassiez  une  gloire 
de  ce,  que  vous  avez  saint  Denis  pour 
père.  Mais  si  vous  êtes  la  race  d'Abraham, 
vous  dirai-je  avec  Jésus-Christ,  faites  donc 
les  œuvres  d'Abraham;  rendez-vous  les 
portraits  vivants  de  ses  vertus,  soutenez 
par  là  le  glorieux  caractère  d'enfants  d'un 
homme  apostolique,  et  alors  votre  exem- 
ple sera  comme  une  langue  sainte  qui 
ne  cessera  jamais  de  oublier  ses  merveil- 
les. 

Non,  Messieurs,  je  ne  me  réserve  point 
la  gloire  d'avoir  fait  son  éloge,  je  vous  la 
laisse  toute  entière.  Mes  paroles  passeront, 
mais  vos  œuvres  subsisteront  à  jamais. Fai- 
tes, j'y  consens,  je  le  souhaite,  je  vous  le 
demande  et  je  vous  le  demande  très-vive- 
ment, que  l'idée  que  je  vous  en  ai  donnée 
par  mon  discours  soit  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celle  que  vous  en  donnerez  vous- 
mêmes  par  vos  vertus.  Faites  que  l'étranger 
reconnaisse,  comme  la  reine  du  Midi,  dans 
l'état  présent  de  votre  Jérusalem  ,  lasagesse 
et  la  sainteté  de  votre  ancien  Salomon.  Fai- 
tes enfin  que  vous  transmettiez  à  vos  en- 
fants la  même  gloire  que  vous  avez  reçue 
de  vos  pères,  et  que  vos  neveux  appren- 
nent par  tout  ce  que  vous  aurez  fait  pour 
vous  rendre  dignes  de  saint  Denis,  ce  qu'ils 
devront  faire  eux-mêmes  pour  être  dignes 
de  vous.  C'est  proprement  à  vous  de  four- 
nir les  pierres  précieuses  qui  doivent  enri- 
chir la  couronne  d'un  si  magnifique  Salomon, 
et  c'est  à  vous  de  perpétuer  la  gloire  de 
son  règne.  Je  vous  y  exhorte  du  fond  de 
mon  cœur,  car  en  louant  la  tendresse  et  la 
charité  qu'il  eut  pour  so'i  peuple,  pourrais- 
je  ne  pas  la  sentir  moi-même  et  surtout 
pour  un  peuple  si  illustre  qui  se  rend  si 
aimable  à  toutes  les  nations  par  les  char- 
mes de  sa  politesse,  et  si  célèbre  dans  tout 
l'univers  par  l'excellence  de  ses  talents,  et 
à  qui  on  n'a  rien  a  souhaiter  si  ce  n'est  qu'il 
se  rende  aussi  agréable  à  Dieu  par  toutes 
les  vertus  chrétiennes?  Je  vous  y  exhorte 
non-seulement  par  l'intérêt  que  je  dois 
prendre  à  la  gloire  de  ce  grand  saint,  mais 
encore  par  le  désir  de  votre  bonheur-;  car, 
si  c'est  la  gloire  du  pasteur  de  sanctifier  le 
troupeau,  c'est  aussi  le  salut  du  troupeau  de 
suivre  un  saint  pasteur.  Je  vous  y  exhorte 
encore  un  coup,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance que  vous  devez  être  encore  fort  aui- 
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niés  ici  par  i  exemp.e  de  ces  saints  et  illus- 
tres religieux  qui  soutiennent  si  digne- 
ment par  leurs  vertus  toute  la  gloire  d'un 
ordre  égalemeut  distingué  dans  l'Eglise  par 
sa  sainteté, .par  son  érudition  et  par  son 
antiquité,  et  qui  emploient  tout  leur  zèle  à 
honorer  votre  saint  patron,  pour  vous  ins- 
pirer celui  que  vous  devez  avoir  vous-mê- 
mes. Rendez-vous  donc  à  la  voix  de  ce  ten- 
dre pasteur  qui  du  haut  des  cieux  rappelle 
à  lui  toutes  ses  brebis  égarées,  et  qui  sem- 
ble vous  dire  en  ce  jour,  comme  saint  Paul, 
qu'il  souffre  tes  douleurs  de  l'enfantement, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  formé  Jésus-Christ  dans 
vos  cœurs.  Et  comme  ce  généreux  martyr 
conserve  pour  vous  clans  le  ciel  la  même 
charité  qu'il  eut  pour  vous  sur  la  terre,  re- 
courez à  lui  avec  confiance,  afin  qiril  vous 
aide  par  son  intercession  à  consommer  l'ou- 
vrage de  votre  salut  qu'il  commença  par  son 
ministère? 

C'est  ici,  mes  frères,  le  second  devoir 
que  je  vous  ai  prescrit  :  devoir  glorieux  à  ce 
grand  saint,  parce  que  vous  lui  marquerez 
votre  confiance,  et  utile  pour  vous,  parce 
que  ce  grand  saint  vous  fera  sentir  son  pou- 
voir: devoir  d'autant  plus  juste  que  ce  grand 
saint  par  le  droit  qu'il  a  sur  votre  cœur, 
comme  apôtre,  et  par  l'intérêt  qu'il  prend  à 
votre  salut,  comme  votre  protecteur,  mérite 
que  vous  le  distinguiez  également  et  par 
votre  invocation  et  par  votre  culte.  Mais 
avons-nous  besoin  de  vous  exhorter  à  rem- 
plir un  devoir  qui  est  tout  à  la  fois  et  si 
juste  et  si  salutaire?  N'y  êtes-vous  pas  puis- 
samment engagés  par  votre  propre  intérêt? 
Peut-être  vous  reconnaissez-vous  ici  trop 
indignes  de  sa  protection,  et  je  n'oserais 
blâmer  votre  crainte.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'elle  dégénère  en  défiance!  Ce  grand  apô- 
tre n'aima-t-il  pas  vos  pères,  ne  chercha-t- 
il  pas  leur  salut,  lors  même  qu'ils  étaient 
abrutis  par  le  vice  et  aveuglés  parla  supers- 
tition? Ainsi  vous  aimera-t-il,  ainsi  em- 
ploiera-t-il  pour  vous  son  crédit,  malgré 
vos  infidélités  passées,  pourvu  que  vous 
vous  adressiez  à  lui  dans  un  sincère  repen- 
tir. S'il  peut  se  refroidir  à  votre  égard,  ce 
n'est  nullement  par  vos  crimes,  c'est  seu- 
lement par  votre  impénitence.  Sa  tendresse 
ne  lui  permettra  point  de  refuser  sa  com- 
passion à  vos  larmes;  et  si  aujourd'hui 
pour  célébrer  dignement  sa  fête,  vous  pre- 
nez la  résolution  de  réparer  votre  inno- 
cence, si  pour  imiter  le  martyre  qu'il  en- 
dura pour  vous  rendre  chrétiens,  vous  vou- 
lez à  votre  tour  immoler  vos  passions  pour 
vous  rendre  vrais  chrétiens,  j'ose  vous  as- 
surer que  vous  le  trouverez  prêt  à  vous 
tendre  la  main  pour  vous  relever,  pour 
vous  conduire,  pour  vous  affermir  dans  les 
voies  du  salut. 

Oui,  grand  saint,  c'est  avec  la  plus  ferme 
confiance  que  je  sollicite  votre  tendresse 
en  faveur  de  votre  peuple,  après  lui 
avoir  inspiré  le  désir  de  sa  sanctification, 
par   le   zèle  de   votre  gloire  et  selon  l'es- 

t)iit   de  votre  charité.  Si   c'est   son    bon- 
leur  de   vous  avoir   eu  pour  pasteur,   il 
Orateurs  sacrés.  LL 
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est  aussi  de  votre  intérêt  do  vous  eonser» 
ver  votre  troupeau.  Ecoutez  donc  la  voix 
de  votro  sang  qui  implore  le  secours  de 
votre  protection  en  la  personne  de  vos 
enfants.  Montrez  leur  votre  cœur  de  père, 
en  les  conduisant  tous  à  celui  qui  vous 
glorifia  pour  eux.  Rendez-vous  visible  parmi 
eux,  en  les  rendant  semblables  à  vous,  et 
régnez  toujours  sur  eux  par  votre  esprit, 
afin  qu'après  avoir  été  sur  la  terre  les  no- 
bles conquêtes  de  votre  apostolat,  ils  com- 
posent tous  dans  le  ciel  la  couronne  im- 
mortelle de  votre  triomphe.  C'est ,  mes 
frères,  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  VIII. 

SAINTE  THÉRÈSE. 

Omnia  detrimentum  feci,  ut  Chrislum  lurrifaciam...  ad 

cognnsceiidum  illura et  societatem  passionum  illius», 

(Philip.,  III.) 

J'ai  renoncé  à  tontes  choses  pour  posséder  Jésus* 
Christ,  et  pour  le  cennahre  avec  la  participation  de  ses  sou^ 
[rances. 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  fait  le  bonheur 
du  chrétien  et  la  perfection  du  christianisme» 
Comme  Jésus-Christ  est  le  principe  de  toute 
sainteté,  il  est  aussi  le  partage  de  tous  les 
saints.  Leur  devoir  consiste  dans  l'amour 
qu'ils  ont  pour  lui,  leur  sagesse  dans  l'ap- 
plication, qu'ils  ont  à  lui,  et-leur  gloire  dans 
la  ressemblance  qu'ils  ont  avec  lui.  C'est 
pour  Jésus-Christ  qu'ils  vivent,  parce  que 
c'est  pour  nous  que  Jésus-Christ  est  mort; 
c'est  Jésus-Christ  qui  remplit  leurs  désirs 
par  ses  dons,  parce  qu'il  se  donne  lui-même. 
Faut-il  donc  s'étonner  que  l'Apôtre  qui  con- 
naissait si  bien  le  prix  de  Jésus-Christ  et  le 
fond  de  notre  religion,  ait  fait  consister  tou- 
tes ses  richesses  à  Je  posséder  par  l'amour, 
toute  sa  science  à  le  connaître  par  la  foi 
toute  son  ambition  à  l'imiter  par  lasouffrance: 
Omnia  detrimentum  feci,  etc. 

Je  sais  bien,  mes  frères,  que  des  dispo- 
sitions aussi  parfaites  que  celles  du  grand 
Apôtre,  ne  sont  pas  pour  tous  les  chrétiens. 
Mais  je  fais  l'éloge  d'une  vierge  dont  l'a- 
mour fut  si  pur,  la  sagesse  si  sublime  et  le 
courage  si  héroïque,  que  je  ne  saurais  lui 
prêter  des  sentiments  trop  élevés,  ni  em- 
ployer, pour  vous  marquer  son  caractère,  des 
traits  plus  naturels  que  ceux  dont  l'Apôtre, 
inspiré  de  l'esprit  divin,  s'est  servi  pour  se 
dépeindre  lui-même. 

Ces  accroissements  de  charité  qui  ne  lais- 
sèrent dans  son  cœur  aucun  vide  pour  les 
choses  de  ce  monde,  ces  transports  sacrés 
qui  l'unirent  à  Jésus-Christ,  cette  subli- 
mité de  contemplation  où  elle  vit  à  découvert 
la  beauté  de  son  Epoux  céleste,  cette  pro- 
fonde doctrine  qui  prescrit  les  règles  les 
plus  sûres  de  la  perfection  évangélique  et 
qui  ouvre  les  voies  les  plus  cachées  de  la 
vie  spirituelle,  cette  patience  qui  lui  adou- 
cit les  plus  cruelles  infirmités,  cette  fidélité 
qui  fut  inébranlable  dans  les  épreuves  inté- 
rieures, cette  fermeté  qui  la  soutint  dans  les 
plus  grandes  disgrâces,  ce  glorieux  privi- 
lège qu'elle  eut  d'être  exercée  par  des  dou* 
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leurs  mirf  ouleuses,  enfin  ce  désir  de  souffrir 
qui  est- si  opposé  à  lanalure  de  l'homme, 
mais  qui  est  si  ardent  dans  le  cœur  de  Thé- 
rèse, tous  ces  traits  rassemblés  dans  la  per- 
sonne de  cette  illustre  vierge  réunissent  en 
elle  les  différents  caractères  de  la  sainteté, 
et,  si  je  l'ose  dire,  toute  la  gloire  des  deux 
sexes. 

Dieu,  ce  semble,  s'était  réservé  de  la 
produire  dans  un  siècle  de  scandale  et  d'er- 
reur, pour  en  l'aire  la  consolation  de  l'Eglise; 
il  semblait  même  qu'il  l'avait  préparée  pour 
servir  de  lumière  dans  la  suite  des  temps, 
où  une  fausse  spiritualité  ne  craindrait  pas 
de  négliger  Jésus-Christ,  et  où  l'on  aurait 
besoin  de  réformer,  pour  ainsi  dire,  la  piété 
môme.  Mais  il  ne  l'avait  pas  moins  formée, 
pour  servir  d'exemple  dans  ces  jours  de  re- 
lâchement et  d'indovotion,  où  la  plupart  des 
chrétiens  semblent  avoir  mis  en  oubli  l'obli- 
gation où  ils  sont  de  s'attacher  à  Jésus-Christ, 
Oe  s'instruire  de  ses  vérités  et  de  se  rendre 
conformes  à  son  image. 

C'est  pour  cela,  mes  frères,  que  je  me 
propose  de  vous  faire  voir  sur  les  paroles 
de  mon  texte,  que  toute  la  grandeur  de  Thé- 
rèse consiste  :  1°  Dans  l'amour  qu'elle  a  eu 
pour  Jésus-Christ.  Omnia  detrimenlum  feci, 
v,t  Christum  lucrifaciam.  2°  Dans  les  con- 
naissances qu'elle  a  reçues  de  Jésus-Christ. 
Âd  cogvoscendum  illum.  «5°  Dans  les  souffran- 
ces q.i'elle  a  endurées  pour  Jésus-Christ. 
Et  socielatem  passionum  illius.  Heureux, mes 
frères,  si  à  son  exemple  nous  apprenons, 
vous  et  moi,  à  prendre  Jésus-Christ  pour 
notre  partage,  à  nous  conduire  par  son  es- 
prit et  à  aimer  sa  croix.  C'est  la  grâce  que 
nous  devons  demander  à  l'Esprit-Sainl,  par 
l'intercession  de  la  Vierge  :  Ave,  Maria,  etc. 
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a  grâce,  arrachée  de  la  maison  de  son  père 
par   l'impatience  de  son    ardeur,    soutenue 


PÎUiMIEK  POINT. 

Quoique  nous  soyons  obligés  d'aimer 
Dieu,  comme  le  principe  de  tous  les  êtres 
et  la  source  de  toute  perfection,  il  n'y  a 
pourtant  rien  en  lui,  dit  saint  Bernard,  qui 
engage  notre  amour  avec  plus  de  douceur, 
et  qui  l'exige  avec  plus  de  justice  que  la 
qualité  do  réparateur  de  notre  salut;  soit 
parce  que  l'incarnation  étant  le  plus  grand 
detous  ses  dons,  elle  mérite  une  plus  grande 
reconnaissance,  soit  parce  que  le  Rédemp- 
teur étant  inséparable  du  Créateur,  nous  ne 
pouvons  aimer  l'un  sans  l'autre,  soit  enfin 
parce  qu'ap'rès  notre  péché,  Dieu  n'ayant  pu 
nous  aimer  qu'en  Jésus-Christ,  ce  n'est  aussi 
qu'en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Cbrist  que 
nous  pouvons  aimer  Dieu. 

Thérèse  le  connut  d'abord,  que  Jésus- 
Christ  devait  être  le  grand  objet  de  son 
amour.  A  peine  ses  lumières  naissantes  eu- 
rent-elles percé  les  nuages  de  l'enfance,  à 
peine  son  cœur  fut-il  formé,  que  sa  charité 
fut  plus  forte  que  la  mort.  A  la  simple  lec- 
ture qu'elle  fait  à  l'âge  de  sept- ans  des  sup- 
plices que  les  martyrs  soutinrent  pour  la 
cause  de  Jésus-Christ,  elle  est  bien  moins 
étonnée  de  leurs  souffrances  que  jalousede 
leur  gloire;  et  déjà  élevée  au-dessus  de  la 
faiblesee  de  son  âge  par  les  impressions  de 


dans  la  fatigue  d'un  long  et  pénible  ■chemin 
par  les  efforts  de  son  jeune  courage,  elle 
court  au  pays  des  Maures,  se  flattant  que 
ces  barbares,  qui  ne  sont  pas  moins  les  en- 
nemis de  sa  nation  que  les  persécuteurs 
de  sa  foi,  auront  autant  d'inhumanité  pour 
immoler  une  si  tendre  et  si  innoccnlo  vic- 
time, qu'elle  a  elle-même  de  générosité  pour 
voi. loir  l'offrir. 

Elle  l'avait  bien  compris,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  précipité  dans  la  mort  desjustes,  que 
ce  n'était  que  la  vie  des  pécheurs  qu'il  fal- 
lait mesurer  par  lu  nombre  des  années,  et 
(pie  quand  on  ne  voulait  vivre  que  pour 
Jésus-Christ,  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  com- 
mencer par  mourir  pour  lui.  Oh  qu'elle  eût 
été  heureuse,  si  elle  eût  pu  consommer  son 
sacrifice  en  cet  âge  où  le  mensonge  n'avait 
point  encore  surpris  son  âme.  Car  hélas  1 
disons,  sans  déguisement,  ce  qu'elle  pleura 
avec  tant  d'amertume.  Le  commerce  du 
monde  ralentit  bientôt  en  elle  un  sang  qui 
avait  brûlé  de  l'ardeur  des  martyrs.  L'exem- 
ple d'une  mère  qui  alliait  la  lecture  des  ro- 
mans avec  la  pratique  de  la  piété,  lui  fit 
chercher  dans  ces  dangereuses  fictions  un 
délassement,  pour  le  travail  ou  une  occupa- 
tion pour  l'oisiveté.  La  confidence  d'une  de 
ses  parentes,  qui  se  faisait  un  divertisse- 
ment de  lui  raconter  en  particulier  le  suc- 
cès de  ses  inclinations,  lui  donna  à  con- 
naître les  affections  du  sexe  et  lui  inspira 
quelque  goût  pour  les  vanités  du  siècle.  Do 
là  celle  curiosité  de  voir,  ce  plaisir  d'être 
vue,  cette  étude  des  parures,  cette  complai- 
sance pour  elle-même,  enfin  certaines  légère- 
tés indiscrètes  qui  n'étaient  point,  à  ki  vé- 
rité, les  indices  d'un  cœur  corrompu,  mais 
qui  ne  laissaient  pas  d'être  les  amusements 
de  l'amour  propre. 

Ne  vous  applaudissez  pas  ici,  filles  mon- 
daines, de  voir  dans  la  personne  d'uno 
sainte,  quelques  traits  de  votre  conduite. 
Ah  1  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  ici  une  autre 
vous-même.  Qu'elle  fut  éloignée  d'emprun- 
ter de  l'artifice  un  indigne  brillant  pour  rele- 
ver les  grâces  de  la  nature,  ou  pour  en  ré- 
parer les  défauts,  de  parer  une  tête  immo- 
deste pour  faire  des  yeux  criminels  et  de 
vouloir  s'exposer  au  danger  de  se  laisser 
séduire  elle-même  pour  avoir  l'affreuse 
gloire  de  séduire  les  autres  l 

Les  faiblesses  que  nous  avons  à  déplorer 
en  elle,  ne  sont  tout  au  plus  que  les  igno- 
rances d'un  âge  sans  expérience,  je  dis  même 
sans  malice,  cène  sont  que  de  légères  infi- 
délités qui  ne  lui  firent  point  perdre  la 
crainte,  ni  la  grâce  de  Jésus-Christ  son 
Epoux.  Aussi  dès  qu'elle  eût  vu  de  loin  le 
précipice  où  elle  pouvait  descendre  par  une 
pente  douce  et  insensible,  elle  en  fut  tout 
alarmée,  et,  pour  se  dérober  entièrement  aux 
[lièges  du  monde,  elle  résolut  d'embrasser 
la  profession  religieuse. 

Voici  donc  le  moment  où  elle  peut   dire 

avec  l'Apôtre,  qu'elle  a  renoncé  «à  toutes  cho- 

,  ses  pour  posséder  Jésus-Christ.  Omnia  de* 
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trimcntum  feci.  Car  vous  verrez  première- 
ment, combien  son  cœur  fut  détaché  des 
créatures,  et  secondement,  combien  il  fut 
attaché  à  Jésus-Christ.  Deux  traits  qui  vous 
feront  comprendre  quelle  fut  la  pureté  et 
l'ardeur  de  son  amour  pour  l'Epoux  céleste. 
Déjà,  mes  frères,  vous  avez  pu  juger  du 
mérite  de  son  détachement,  en  lui  voyant 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Carne  pensez 
pas  que,  pour  abandonner  le  monde,  elle  ait 
attendu  que  le  monde  l'ait  rejelée;  que 
semblable  à  la  fille  de  Jephté  qui  fut  la  vic- 
time de  son  père,  elle  n'ait  offert  son  sacri- 
fice, qu'en  répandant  des  larmes,  ou  que 
comme  une  vierge  insensée,  elle  soit  entrée 
dans  l'alliance  de  Jésus-Christ  sans  mesurer 
l'étendue  de  ses  devoirs  et  la  durée  de  sou 
engagement.  Il  fallut  au  contraire  qu'elle 
surmontât  la  tendre  violence  d'un  père  qui 
voulait  la  retenir  auprès  de  lui  pour  sa  con- 
solation, et  qu'elle  se  rendît  sourde  aux  pro- 
messes d'un  monde  flatteur  qui  lui  faisait 
tout  espérer  des  qualités  do  son  esprit,  de 
l'éclat  de  sa  beauté  et  des  avantages  de  sa 
naissance. 

Mais,  je  dis  plus,  la  délicatesse  de  son 
amour  pour  Jésus-Christ  monta  jusqu'à  un 
tel  point,  qu'elle  lui  fit  regarder  comme  une 
espèce  d'infidélité  le  moindre  attachement  à 
la  créature.  Si  elle  se  prête  quelquefois  à  ses 
parants,  ce  n'est  pas  pour  ouvrir  son  cœur 
aux  consolations  humaines,  ce  n'est  pas  pour 
respirer  l'air  du  monde,  pour  emporter  avec 
elle  des  distractions  qui  puissent  lui  servir 
d'entretien  dans  le  silence  de  la  solitude: 
elle  n'a  d'autre  commerce,  avec  eux  ,  que 
celui  que  la  piété  permet  et  que  la  charité 
même  ordonne.  Si  elle  renonce  aux  biens  de 
ce  monde,  c'est  jusqu'à  l'amour  de  la  pau- 
vreté et  d'une  pauvreté  sans  réserve.  Si  elle 
établit  des  monastères,  ce  n'est  que  sur  les 
fonds  de  la  Providence  ;  elle  ouvre  les  yeux 
sur  les  bonnes  qualités  et  non  sur  les  gran- 
des richesses  des  filles  qui  se  présentent , 
sachant  bien  qu'on  ne  doit  pas  emporter  les 
idoles  de  Laban  ,  quand  on  entre  dans  la 
maison  du  vrai  Jacob,  que  l'Epoux  divin  ne 
met  point  à  l'enchère  l'honneur  de  son  al- 
liance, et  que  la  sainteté  seule  fait  le  vrai 
apanage  de  ses  épouses.   Si  elle    confie   le 
dépôt  de  sa  conscience  à  de  sages  directeurs, 
elle  se   préserve   de  l'attachement   qu'elle 
pourrait  avoir  pour  eux.  Je  ne  parle  pas  de 
cette  vanité  toute  singulière,  que  l'on  a  de 
se  voir  compris  dans  le  troupeau  choisi  d'un 
ministre  de  grande  réputation,  ni  de  ces 
familiarités  équivoques,  qui  rendent  la  piété 
douteuse;  ni  de  ces  empressements  offi- 
cieux, qui  font  qu'une  pénitente  s'occupe 
plus  des  besoins  d'un  père  spirituel,  que  le 
père  spirituel  ne  s'occupe  du  salut  de  sa  pé- 
nitente. Je  parle  d'un  attachement  plus  dé- 
licat, qui  consiste  à  s'attacher  non  à. la  per- 
sonne d'un  directeur,  mais  aux  vertus  qui 
le  rendent  utile.  Thérèse  crut  qu'elle  devait 
honorer  ses  conducteurs  comme  ses  pères 
et  non  les  chérir  comme  des  amis  ,  obéir  à 
leurs  conseils  et  non  s'entêter  de  leur  habi- 
leté. Comme  ils  ne  la  dirigeaient  que  pour 
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la  conduire  à  Jésus-Christ,  elle  alla  à  Jésus- 
Christ  sans  s'arrêter  à  eux,  elle  les  perdit 
même  sans  inquiétude,  persuadée  que  Jé- 
sus-Christ étant  le  directeur  des  directeurs 
mêmes,  il  ne  mancpie  jamais  de  tendre  la 
main  à  ceux  qui  le  cherchent  dans  la  sim- 
plicité du  cœur. 

Avec  quelle  ardeur  ne  dut-elle  donc  pas 
s'attacher  à  Jésus-Christ,  puisqu'elle  fut  si 
détachée  de  toutes  choses?  Seconde  ré- 
flexion. Jugez-en  d'abord,  mes  frères,  par  la 
générosité  qu'elle  eut  de  s'engager  solen- 
nellement à  faire,  pendant  toute  sa  vie,  ce 
qui  serait  le  plus  agréubleà  son  divin  Epoux 
engagement  qui  eût  élonné  tout  autre  cou-> 
rage  que  le  sien.  Car  vous  le  savez,  chré- 
tiens, quelle  est  notre  lâcheté  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  et  c'est  ici  véritablement  l'oc- 
casion où  nous  ne  pouvons  éviter  de  la  sen- 
tir, ni  nous  dispenser  de  nous  la  reprocher. 
Hélas  1  sommes -nous  pécheurs,  la  péni- 
tence nous  paraît  trop  austère.  Sommes- 
nous  justes,  la  perfection  nous  paraît  trop 
sublime.  S'agit-il  des  conseils  :  nous  n'a- 
vons pas  assez  d'ambition.  S'agit-il  des  com- 
mandements :  nous  n'avons  que  trop  d'ex- 
cuses. Faut-il  changer  de  vie  :  on  veut  dé- 
libérer; avancer  dans  la  vertu,1  on  veut  se 
ménager,  nous  voulons  une  conversion  sans 
douleur,  une  régularité  sans  violence  et 
presque  un  christianisme  sans  sainteté.  Er- 
reur grossière,  funeste  illusion,  au  lieu  do 
craindre  de  faire  trop  peu  pour  Dieu  ,  nous 
craignons  toujours  de  faire  trop;  et,  pour 
ne  vouloir  pas  être  assez  fervents,  nous  de- 
meurons toujours  infidèles.  Comprenez-donc. 
par  là  quelle  est  la  générosité  de  Thérèse, 
qui  s'engage  non-seulement  à  ce  qu'il  y  a 
de  parfait ,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  par- 
fait, et  à  le  faire  d'une  manière  la  plus  par- 
faite. 

Mais  un  vœu  si  héroïque  n'est-il  point 
le  fruit  d'un  courage  qui,  n'ayant  pas  eu 
d'abord  la  prudence  de  se  mesurer,  n'aura 
pas  dans  la  suite  la  force  de  se  soutenir  ? 
Ah!  je  l'avoue,  c'est  ce  que  nous  pourrions, 
c'est  ce  que  nous  devrions  même  penser,  si 
nous  jugions  de  la  ferveur  de  Thérèse  par 
la  nôtre.  Car,  hélas  !  reprochons -nous  ici 
notre  inconstance,  aussi  bien  que  notre  lâ- 
cheté :  elle  n'est  que  trop  commune  parmi 
nous,  cette  légèreté  d'esprit  et  de  cœur,  qui 
nous  fait  jouer  tant  de  personnages  diffé- 
rents. Tantôt  à  Dieu,  par  zèle,  et  tantôt  au 
monde,  par  caprice,  nous  semblons  d'abord 
voler  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  perfec- 
tion, ei  nous  retombons  ensuite  dans  l'in- 
dolence de  la  tiédeur,  souvent  même  dans 
l'excès  du  relâchement  et  de  la  dissipation. 
Ainsi,  partageons-nous  notre  temps  entre  le 
bien  et  le  mal,  sans  que  I'  expérience  que 
nous  avons  faite  de  notre  fragilité  nous  rende 
plus  attentifs  à  éviter  de  nouvelles  chutes, 
lorsque  nous  avons  eu  le  bonheur  de  recou- 
vrer la  justice  ;  sans  que  les  douceurs  que 
nous  avons  goûtées  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  nous  rendent  plus  impatients  de  re- 
venir à  un  état  si  heureux,  lorsque  nocs 
avons  eu  le  malheur  de  retomber  dans  10 
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péché.  Mais,  si  Thérèse  est  si  généreuse  dans 
ses  promesses,  elle  n'est  pas  moins  fidèle  a. 
les  accomplir,  et  loin  qu'une  instabilité  na- 
turelle à  l'homme  l'ait  confondue  avec  les 
pécheurs,  j'ose  dire  que  sa  fermeté ,  aussi 
bien  que  son  courage,  l'a  distinguée  entre 
les  saints. 

De  là  vint  cet  ardent  désir  qu'elle  eut  de 
contribuer  à  la  gloire  de  Jesus-Christ.  Quel- 
les plaintes  vives  et  amères  ne  lui  faisait- 
elle  pas,  comme  son  père  Elie,  de  ce  qu'il  y 
« v a i l  si  peu  de  chrétiens  qui  n'eussent  pas 
fléchi  le  genou  devant  les  idoles  du  siècle , 
et  tant  d'hérétiques,  au  contraire,  qui  trem- 
paient leurs  mains  dans  le  sang  des  pro- 
phètes? Avec  quelle  ferveur  ne  le  priait-elle 
pas  de  susciter  des  ouvriers  capables  de 
soutenir  son  Eglise  et  d'étendre  son  royau- 
me? et  que  n'eut-elle  pas  fait  elle-même,  si 
la  régularité  de  son  sexe  et  de  sa  profession 
ne  se  fut  opposée  à  l'ardeur  de  son  zèle? 

Mais  comment  un  zèle  si  ardent  pourrait- 
il  demeurer  oisif?  Ah  !  il  faut  enfin  que 
Thérèse  apaise  son  désir  apostolique.  Si 
elie  ne  peut  pas  disputer  contre  les  héréti- 
ques, crier  contre  les  pécheurs,  éclairer  les 
infidèles,  elle  mènera  après  elle  les  âmes  in- 
nocentes dans  les  voies  de  la  perfection, 
pour  les  consacrer  au  Roi  des  vierges, 
comme  des  épouses  sans  tache.  Elle  rétablira 
la  beauté  du  Carmel1,  je  veux  dire,  la  pre- 
mière pureté  de  son  ordre,  et  se  rendra  la 
mère  de  la  postérité  d'EHe. 

Formez-vous  donc,  mes  frères,  l'idée  d'une 
profession,  où  l'on  se  rend  invisible  à  tous 
les  yeux,  mortels,  pour  ne  pas  dérober  le 
moindre  regarda  Jésus-Christ,  où  l'esprit 
est  tout  appliqué  a  l'oraison,  le  cœur  con- 
sacré par  la  pureté,  le  corps  abattu  par  la  mor- 
tification ;  d'une,  profession,  où  l'union  des 
cœurs  est  formée  par  la  charité,  le  calme  de 
la  solitude  entretenu  par  Je  silence,  le  tra- 
vail sanctifié  par  le  recueillement ,  le  rang 
réglé  par  l'humilité,  la  volonté  dirigée  par 
l'obéissance,  la  cupidité  bannie  par  le  dé- 
tachement et  le  relâchement  prévenu  par  là 
ferveur;  enfin,  d'une  profession,  où  l'on 
fait  consister  le  devoir  dans  la  pratique  des 
conseils  les  plus  élevés  et  le  crime  dans  la 
médiocrité  de  vertu.  Voilà  quel  est  l'institut 
de  Thérèse ,  voilà  le  grand  ouvrage  qu'elle 
a  heureusement  accompli  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ.  Elle  devait  à  son  ordre  l'avan- 
tage de  s'être  formée  à  la  sainteté ,  son  ordre 
à  son  tour  lui  doit  la  gloire  d'avoir  été  porté 
jusqu'à  la  plus  haute  perfection  :  perfection, 
qu'il  est  aisé  de  reconnaître  dans  ces  vier- 
ges sacrées,  qui  répandent  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  à  travers  l'enceinte  qui  les 
renferme,  qui  se  découvrent  à  nous  par  le 
soin  même  qu'elles  prennent  à  se  cacher, 
et  dont  la  fidélité  à  conserver  l'esprit  de  leur 
mère,  nous  représente  toute  la  gloire  qu'elle 
rendit  à  Jésus-Chnsi  dans  le  rétablissement 
de  son  ordre. 

J'avoue  pourtant,  mes  frères,  que  si  Thé- 
rèse eut  un  cœur  si  passionné  pour  l'Epoux 
de  son  Ame,  Jésus-Christ,  de  son  côté,  ne 
manquait  pas  de  nourrir,  par  les  grâces  les 


plus  distinguées,  l'amour  de  celte  amante 
sacrée.  Car  quedirai-je  de  ces  ravissements, 
où  il  conversa  si  familièrement  avec  elle, 
où  il  lui  découvrit  la  beauté  île  sa  face,  où 
il  la  déclara  son  épouse,  où  elle  entendit 
sortir  de  sa  bouche  divine  cette  consolante 
parole  :  Vous  êtes  toute  à  moi  et  je  suis  tout 
à  vous?  Comment  pourrai-je  vous  décrire  des 
communications  si  pures  et  si  sublimes?  Ah  ï 
il  n'est  point  de  langage  digne  d'une  fami- 
l'arilé  si  sacrée;  et  si  nous  pouvons  nous 
former  quelque  idée  des  fruits  que  l'amour 
divin  produit  dans  le  cœur  de  Thérèse,  ce 
n'est  que  par  les  effets  surprenants  qu'il 
opère  au-dehors;  je  veux  dire,  par  ces  trans- 
ports admirables  ou  suspondue  en  l'air  par 
les  ailes  de  la  charité,  elle  ne  peut  ni  attein- 
dre au  ciel,  parce  qu'elle  est  flans  une  con- 
dition mortelle,  ni  demeurer  sur  la  terre, 
parce  qu'ello  en  est  arrachée  par  les  saints 
emportements  de  son  amour. 

Mais  aussi  vous  conviendrez  bien  avec 
moi  que,  d'un  côté,  il  fallait  que  l'amour  de 
Thérèse  fût  bien  pur  pour  mériter  de  si 
grandes  faveurs,  et  que,  de  l'autre,  des  fa- 
veurs si  extraordinaires  durent  bien  aug- 
menter l'ardeur  de  son  amour.  En  effet,  no 
>ensez  pas  qu'elle  borne  sa  tendresse  à  vou- 
oir  jouir  ici-bas  des  consolations  divines 
et  que,  mesurant  la  grandeur  de  Jésus-Christ 
à  la  faiblesse  de  ses  yeux,  elle  dise  dans  ses 
ravissements,  comme  un  apôtre  encore  char- 
nel disait  dans  le  sien  :  Nous  sommes  bien  ici. 
(Mal th.,  XVII.)  Ah!  non,  filles  de  Jérusa- 
lem, elle  vous  conjure,  au  contraire,  comme 
l'épouse  des  Cantiques,  d'annoncer  à  son  bien- 
aimé  qu'elle  languit  d'amour  :  Adjuro  vos... 
ut  nuntielis  ci  quia  amore  langueo.  (  Cant.,  II.) 
Car  ce  qu'elle  découvre  de  la  gloire  do  son 
époux  ne  sert  qu'à  lui  faire  désirer  avec  plu» 
d'impatience  de  voir  ce  qu'elle  n'en  découvre 
pas.  Elle  oublie,  pour  ainsi  dire,  le  bonheur 
qu'elle  a  de  jouir  si  souvent  de  sa  présence, 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'elle  n'en  jouit  pas 
toujours.  La  mort  lui  paraît  trop  cruelle 
parce  qu'elle  n'est  pas  as^ez  prompte.  Déjà 
son  âme,  captive  dans  un  corps  qu'elle  mé- 
prise, s'efforce  de  rompre  ce  mur  de  division 
qui  la  sépare  de  l'objet  de  son  amour,  et  il 
ne  lui  reste  plus,  comme  à  Job,  que  des 
lèvres  mourantes  autour  de  ses  dents  pour 
prononcer  cette  tendre  parole  :  Je  meurs  de 
ce  que  je  ne  meurs  pas. 

Tel  fut  l'amour  de  Thérèse  pour  Jésus- 
Christ;  tel  fut  son  désir  d'être  éternellement 
avec  lui.  Sentiments  bien  opposés  à  l'indif- 
férence de  ces  faux  mystiques  qui  osèrent 
mépriser  Jésus-Christ  comme  si  le  Verbo 
fait  chair  eût  été  un  objet  indigne  d'occuper 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme;  comme  si 
c'eût  été  aimer  Dieu  que  de  renoncer  à  Dieu 
même.  Ah  1  mes  frères,  quelle  injustice  en- 
vers un  Dieu  I  quelle  ingratitude  envers  an 
Rédempteur!  Pour  nous,  loi rv  de  rougir  de 
désirer  d'être  avec  Jésus-Chri.^t»  rougissons 
plutôt  de  ce  que  nous  ne  le  désirons  pas  avee 
assez  d'ardeur.  Faisons-en,  à  l'exemple  de 
Thérèse,  l'objet  de  notre  tendresse,  le  sujet 
de  nos   méditations,   notre   partage  sur  la 
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terre,  notre  espérance  pour  le  ciel.  Recon- 
naissons que  nous  ne  saurions  être  ni  heu- 
reux sans  Jésus-Christ,  ni  malheureux  avec 
lui;  et,  si  nous  ne  pouvons  pas  l'aimer 
autant  qu'il  nous  a  aimés,  aimons-la  au 
moins  de  toutes  nos  forces.  Par  là,  nous 
nous  affermirons  dans  la  vertu, nous  perfec- 
tionnerons même  notre  foi.  Car  le  vrai 
moyen  de  bien  connaître  Jésus-Christ  c'est 
de  l'aimer,  comme  je  vais  vous  le  prouver 
par  les  connaissances  que  Thérèse  reçut 
de  lui  et  qui  feront  le  sujet  de  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POïNT. 

Ce  n'est  qu'en  Jésus -Christ  qu'il  faut 
chercher  la  science  des  sainls,  parce  que  ce 
n'est  qu'en  Jésus-Christ  que  nous  pouvons 
connaître  Dieu  d'une  manière  digne  de  lui. 
Hors  de  Jésus-Christ,  Dieu  aurait  ou  trop 
d'éclat,  ou  trop  d'obscurité  pour  nous;  sa 
beauté  serait  ou  invisible  en  elle-même,  ou 
trop  peu  sensible  dans  ses  créatures;  mais, 
en  Jésus-Christ,  il  jette  un  voile  sur  sa  di- 
vinité pour  s'accommoder  à  notre  portée,  il 
s'enveloppe  sans  se  cacher,  il  so  découvre 
sans  nous  éblouir,  et  nous  pouvons  en 
quelque  sorte  le  voir  tel  qu'il  est,  sans  ces- 
ser d'être  ce  que  nous  sommes. 

Ce  fut  aussi  dans  ce  livre  divin  que  Thé- 
rèse puisa  ces  sublimes  connaissances  qui  la 
distinguent  non -seulement  entre  les  per- 
sonnes de  son  sexe,  mais  encore  parmi  les 
voyants  d'Israël.  Car  Jésus-Christ  lui  décou- 
vrit 1°  la  grandeur  de  ses  mystères;  2°  les 
voies  de  la  perfection.  Deux  traits  qui  vous 
feront  voir  en  elle  el  toute  la  gloire  de  la 
contemplation  et  toute  l'élévation  de  la 
sainteté. 

Je  dis  que  Jésus -Chrisl  lira  lui-même 
en  faveur  de  Thérèse  le  voile  qui  le  dérobe 
è  des  yeux  aussi  faibles  que  les  nôtres.  Car 
ne  pensez  pas  qu'elle  se  soit  ingérée  elle- 
même  par  ambition  et  par  artifice  dans  les 
secrets  du  ciel.  Les  faux  mystiques  veulent 
nous  donner  la  contemplation  pour  un  ait 
facile  qui  soil  à  la  portée  de  lous  les  hommes. 
Mais  Thérèse  nous  enseigne  qu'il  ne  dépend 
pas  de  nous  de  nous  élever  par  notre  indus- 
trie à  un  état  où  Dieu  agit  en  nous  sans  nous 
et  où  il  est  Tâme  de  notre  âme,  comme  elle 
le  dit  en  propres  termes;  que  les  limes,  pour 
ainsi  dire,  no  sont  pas  toutes  d'un  même 
tempérament,  et  que  la  contemplation  est  un 
don  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  souffle  où  il 
veut,  peut  refuser  sans  injustice,  parce  qu'il 
n'est  pas  absolument  nécessaire,  et  qu'il 
n'accorde  que  par  privilège  à  quelques  âmes 
choisies,  parce  qu'il  est  trop  élevé. 

Jésus-Christ  la  conduisit  à  cet  état,  sans 
elle,  par  des  extases  dont  elle  ne  pouvait 
régler  ni  le  lieu  ni  le  temps;  je  dirais  pres- 
que malgré  elle,  |  uisqu'elle  craignait  si  fort 
toute  faveur  extraordinaire,  qu'il  fallut  que 
Dieu  même  calmât  une  si  humble  inquiétude. 
Elle  s'y  disposa  seulement  en  puriliant  son 
cœur  de  toute  affection  terrestre,  en  fermant 
les  yeux  a  tous  les  vans  objets,  en  appli- 
quant son  esprit  à  l'étude  de  l'oraison;  mais. 
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ce  fut  le  Seigneur  qui  l'enleva  comme  Elie, 
pour  la  cacher  dans  le  secret  de  sa  face. 

Que  vous  dirai  -  j  o  à  présent,  mes  frères,  de 
la  contemplation  de  Thérèse?  Sera-t-il  donné 
à  un  pécheur  do  vous  développer  les  mys- 
tères de  la  plus  sublime  piété,  et  de  vous 
décrire  ce  qui  est  non-seulement  au-dessus 
de  nos  paroles,  mais  au-dessus  de  notre  in- 
telligence? Non,  sans  doute.  Thérèse  elle- 
même  ne  peut  nous  raconter  des  commirii- 
calions  si  merveilleuses,  et  tout  ce  qu'elle  y 
comprend,  c'est,  dit-elle,  qu'on  n'y  peut  rien 
comprendre. [Chût,  de  l'âme,  5cdem.,chap.  1er.) 
Je  me  contente  donc  de  vous  dire  (pie  c'est 
là  qu'elle  suit  Jésus-Christ  pas  à  pas,  selon 
l'ordre  de  ses  mystères,  pour  se  transformer 
en  lui  dans  tous  les  états  de.sa  vie;  que, 
fixant  un  regard  amoureux  sur  le  Verbe  fa'.t 
chair,  elle  voit  à  découvert  ce  que  Dieu  a  fait 
pour  l'homme,  et  ce  que  l'homme  est  en 
Dieu;  qu'elle  approfondit  les  dispositions  do 
sa  sagesse  ;  qu'elle  démêle  les  opérations 
de  sa  grâce,  et  qu'elle  sent  le  poids  de  sa 
grandeur  et  de  sa  gloire  et  les  plus  douces 
effusions  de  sa  bonté. 

Jugez  par  là  combien  elle  fut  éloignée  do 
l'ambition  de  ces  prétendus  parfaits  qui  vou- 
lurent prendre  leur  vol  au-dessus  de  Jésus- 
Christ  pour  ne  se  fixer  qu'à  l'essence  divine. 
Persuadée,  au  contraire,  que  Jésus-Chris! 
élait.le  fondement  de  l'édifice  spirituel,  el io 
le  regarda,  avec  tous  les  saints,  comme  l'ob- 
jet essentiel  de  la  piété;  et,  si  elle  crut  d'à- 
bord  qu'il  ne  fallait  point  penser  à  lui  dans 
un  cer;ain  degré  de  contemplation,  elle  s'en 
détrompa  bientôt,  elle  lui  en  témoigna  même 
son  regret  par  ces  tendres  paroles  :  QuelU 
était,  mon  Sauveur,  quelle  était  mon  erreur 
de  m'éloigner  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  par 
le  désir  d'être  meilleure! 

Ce  n'est  pas  que  Thérèse  n'ait  eu  le  bon- 
heur de  contempler  jusqu'à  l'essence  divine. 
Elle  nous  apprend,  sur  sa  propre  expérience, 
que  l'âme  contemplative  peut  être  portée 
jusqu'au  sein  de  la  Divinité,  el  qu'alors  elle 
n'est  point  divisée  par  ses  propres  réflexions, 
soit  parce  que  Dieu,  qui  la  conduit,  la  fixe 
à  ce  point  de  vue,  soit  parce  qu'elle  n'a  pas 
assez  de  capacité  pour  embrasser  tout  à  la 
fois  d'autres  objets.  Combien  de  fois  cet  Etre 
infini  ne  laissa-t-il  pas  échapper  aux  yeux 
de  Thérèse  des  rayons  de  sa  splendeur  éter-. 
nelle?  Combien  d*e  fois  ne  s'abîma-t-elle  pas 
dans  les  profondeurs  de  son  essence?  Com- 
bien de  fois  ne  fut-elle  pas  élevée  jusqu'aux 
personnes  de  l'adorable  Trinité.  Mais  pré- 
tendit-elle jamais  qu'on  pût  se  faire  d'une  si 
sublime  contemplation,  un  état  invariable? 
Préiendit-elle  qu'il  pût  y  avoir  dans  cette 
vie  fragile  une  suspension  perpétuelle  des 
puissances  de  l'âme  et  de  l'usage  des  sens? 
Ah  I  loin  d'ici  les  principes  des  quiétistes, 
dont  la  prétendue  sublimité  de  sagesse  ne 
consiste  qu'à  vouloir  se  taire  d'un  état  pas- 
sager un  état  permanent  I  Loin  leurs  prin- 
cipes, si  insensés  et  si  dangereux  tout  à  la 
fois  1  Remarquez,  au  contraire,  la  sagesse  et 
la  discrétion  de  Thérèse;  car  à  combien  do 
temps  limitc-t-elle  ces  communications  toutes 
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célestes?  elle  les  borne  à  une  demi-heure, 
ou  tout  au  plus  à  une  heure  entière;  elle 
reconnaît  même  que  les  forces  humaines  ne 
pourraient  pas  soutenir  une  plus  longue 
épreuve;  et,  par  la  courte  durée  qu'elle 
donne  à  ces  opérations  extraordinaires,  elle 
trouve  assez  de  temps  non-seulement  pour 
se  souvenir  amoureusement  de  Jésus-Christ, 
mais  encore  pour  pratiquer  tout  ce  qu'il 
Ordonne. 

En  effet,  mes  frères,  comme  ce  fut  vrai- 
ment l'esprit  de  Dieu  qui  conduisit  Thérèse 
à  la  plus  haute  contemplation,  sa  contempla- 
tion n'eut  aussi  d'autre  fruit  que  la  perfec- 
tion de  sa  sainteté;  et,  loin  que  l'on  puisse 
reconnaître  dans  sa  conduite  les  dangereuses 
conséquences  de  la  fausse  spiritualité,  on  y 
trouve  au  contraire  toutes  les  marques  de  l'a 
véritable.  Deuxième  réllexion.  Second  trait 
bien  propre  à  instruire  les  âmes,  même  les 
plus  pieuses. 

C'est  ici  que  vous  allez  voir  combien  Jé- 
sus-Christ la  rendit  savante  dans  l'art  de  la 
perfection  chrétienne.  Elle  l'eut  bientôt 
compris,  que  cette  perfection  consistait  bien 
mieux  dans  la  spéculation  que  dans  la  pra- 
tique, et  que  si  l'on  pouvait  arriver  au  com- 
ble de  la  sainteté,  ce  n'était  pointfpar  des 
dons  éclatants,  qui  peuvent  nourrir  l'orgueil, 
mais  par  les  vertus  chrétiennes  quifservenl 
à  mortifier  J'amour-propre. 

Aussi  descend-elle  de  cet  état  sublime 
d'oraison  :  elle  n'en  a  pas  moins  de  fidélité 
aux  lois  de  Dieu,  moins  de  soumission  aux 
volontés  de  ses  supérieurs,  moins  d'applica- 
tion aux  exercices  d'une  piété  commune, 
moins  de  goût  pour  la  prière  vocale,  moins 
d'empressement  pour  les  emplois  les  plus 
humiliants,  moins  de  sévérité  pour  son 
corps,  moins  d'attention  sur  ses  sens,  moins 
de  défiance  sur  sa  faiblesse.  Mais  ce  que 
j'admire  le  plus  en  elle,  c'est  celte  douce 
simplicité  et  cette  profonde  humilité  qu'elle 
sait  allier  avec  des  connaissances  si  rares  et 
avec  une  sainteté  si  sublime.  Car,  Messieurs, 
la  voiUon,  éblouie  de  ses  lumières,  entêtée 
de  sa  spiritualité,  Mère  de  ses  progrès , 
pleine  de  la  présomption  des  faux  mysti- 
ques, s'attribuer  à  elle  seule  la  sagesse  cé- 
leste, regarder  avec  dédain  lésâmes  d'un  or- 
dre inférieur,  mépriser,  pour  ainsi  dire,  les 
bonnes  œuvres,  comme  des  occupations 
vulgaires,  capables  de  déroger  à  la  noblesse 
d'une  âme  contemplative?  Hélas I  elle  se 
défie,  au  contraire,  des  faveurs  dont  Dieu 
l'honore;  les  consolations  les  plus  pures  lui 
paraissent  suspectes;  elle  craint  que  l'illu- 
sion ne  s'y  mêle,  ou  que  l'amour-propre  ne 
s'y  attache  ;  et  ne  perdant  jamais  de  vue  les 
obligations  générales  qu'elle  a  comme  chré- 
tienne, et  les  devoirs  particuliers  qu'elle  a 
comme  religieuse ,  elle  reconnaît  que.  la 
solide  piété  consiste  à  servir  le  Seigneur 
avec  courage  et  è  pratiquer  les  vertus  avec 
fidélité.  La  voit-on,  touchée  d'une  vaine 
complaisance  pour  elle-même,  mettre  son 
attention  à  s'attirer  l'estime  des  autres  ;  re- 
cevoir les  louanges  avec  un  plaisir  délicat, 
eu  les  rejeter  par  une  fausse  modestie?  Ah! 
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loin  de  chercher  à  briller  par  la  dévotion, 
loin  d'aimer  à  voir  courir  dans  le  monde  la 
réputation  de  sa  haute  piété,  elle  ne  sou- 
haite rien  tant  que  d'inspirer  aux  autres  les 
sentiments  de  mépris  qu'elle  a  pour  elle- 
même;  et  si  on  l'oblige  de  publier  les  grâ- 
ces singulières  qu'elle  reçoit,  elle  ne  le  fait 
qu'en  découvrant  des  défauts  qu'elle  pour- 
rait cacher,  défauts  qu'elle  exagère  sans 
scrupule,  parce  qu'elle  ne  les  regarde  que 
des  yeux  de  l'humilité.  Enfin,  la  voit-on 
prescrire  des  règles  a  ceux  qui  ont  le  droit 
de  lui  en  imposer;  contester  avec  ses  con- 
fesseurs pour  les  ramener  à  son  sens;  les 
surprendre  par  adresse,  ou  les  fatiguer  par 
imporlunité;  les  choisir  selon  son  goût,  o.u 
les  abandonner  par  caprice;  leur  l'aire  va- 
loir ses  dons  extraordinaires  pour  rejeter 
leurs  conseils,  ou  leur  offrir  par  accommo- 
dement de  vaines  promesses  pour  se  jouer 
de  leur  complaisance?  Non,  Messieurs,  on 
ne  vit  jamais  un  cœur  plus  humble,  ni  un 
esprit  plus  docile.  Elle  n'a  pas  le  moindre 
attachement  pour  ce  qui  est  le  plus  conforme 
à  son  propre  sens  et  à  ses  inclinations.  11 
ne  faut  qu'une  parole  de  son  directeur  pour 
l'obliger  de  jeter  au  feu  l'explication  qu'elle 
avait  faite  du  Cantique  des  cantiques.  El:e 
porte  même  la  soumission  jusqu'à  résister 
aux  attraits  du  Seigneur,  jusqu'à  fermer  les 
yeux  à  la  lumière  du  ciel,  pour  obéir  à  un 
confesseur  qui,  ayant  moins  de  discerne- 
ment que  de  piété,  s'imagine  de  voir  dans 
les  opérations  de  l'Esprit-Saiut  l'artifice  du 
démon. 

C'était  donc  à  notre  illustre  vierge  qu'il 
appartenait  d'apprendre  la  prudence  aux 
vieillards  et  la  sagesse  aux  parfaits,  puisque 
ses  voies  furent -si  droites  et  ses  lumières 
si  pures.  Je  sais,  Messieurs,  que,  générale- 
ment parlant,  les  vierges  chrétiennes  ne 
sont  faites  que  pour  la  retraite;  que  leur 
bonheur  consiste  à  se  renfermer  au  dedans 
d'elles-mêmes,  et  leur  devoir  à  ne  se  point 
produire  au  dehors  ;  que  le  silence  et  la 
modestie  font  la  gloire  des  personnes  du 
sexe,  et  qu'elles  ne  doivent  parler  dans 
l'Eglise  que  par  leurs  bons  exemples.  Mais 
il  est  vrai  aussi  que  l'esprit  de  Dieu  n'est 
assujetti  à  aucune  règle;  qu'il  ne  fait  point 
acception  de  sexe  ni  de  condition,  et  que, 
comme  il  peut,  selon  la  parole  de  l'Ecriture, 
faire  couler  l'éloquence  de  la  bouche  des 
enfants,  il  |wmt  aussi  répandre  la  sagesse  et 
la  vérité  sur  les  lèvres  des  femmes  pruden-? 
les.  Ainsi  se  plaisait-il  autrefois  à  déclarer 
ses  volontés  par  l'organe  de  la  pieuse  Holda, 
dont  le  saint  roi  Josias  consultait  la  sagesse 
et  respectait  les  oracles.  Ainsi,  dis-je,  a-l-il 
voulu,  dans  ces  derniers  temps, que  l'illustre 
Thérèse  ait  eu  la  gloire  de  tracer  le  chemin 
de  la  perfection  et  de  développer  les  mys- 
tères de  la  vie  spirituelle.  C'est  ce  qu'elle  a 
fait  dans  ces  ouvrages  admirables  que  l'E- 
glise regarde  comme  un  don  du  ciel,  et 
comme  la  nourriture  de  la  piété;  ouvrages 
où  l'on  remarque  une  parfaite  opposition  à 
l'erreur,  et  où  l'on  sent  le  vrai  caractère 
d'une  science  qui  part  plutôt  du   cœur  qua 
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do  l'esprit,  et  qui  conduit  à  Jésus-Chrisf, 
parce  qu'elle  a  été  inspirée  par  Jésus-Christ 
tuéme. 

Voilà,  mes  frères,  quels  furent  les  trésors 
de  science  et  de  sagesse  qu'elle  puisa  comme 
le  disciple  bien-aimé  dans  le  sein  du  Sau- 
veur. Heureux  donc  ceux  qui  s'appliquent  à 
l'élude  de  l'oraison  pour  parvenir  à  la  con- 
naissance de  Jésus-Christ,  pour  exercer  leur 
foi  sur  la  profondeur  de  ses  mystères,  pour 
nourrir  leur  piété  par  l'onction  de  son  es- 
prit, et  pour  ranimer  leur  ferveur  par  la 
considération  de  ses  bienfaits  :  Ad  cogno- 
scendum  illum  !  Telle  devrait  être  notre  ap- 
plication et  notre  sagesse.  Car,  ne  vous  y 
trompez  pas,  chrétiens  auditeurs,  ce  n'est 
que  dans  la  solitude  du  cœur,  dans  le  si- 
lence de  l'oraison,  que  ce  divin  Maître  dai- 
gne parler  à  une  âme  chrétienne,  pour  l'ins- 
truire de  ses  devoirs  et  pour  la  conduire 
dans  les  voies  du  ciel. 

Prenez  donc  garde  que,  pour  ne  pas  aspi- 
rer aux  dons  les  plus  sublimes  de  la  piété, 
vous  n'en  négligiez  les  pratiques  les  plus 
nécessaires;  prenez  garde  que,  sous  pré- 
texte que  vous  craignez  la  fausse  spiritua- 
lité, vous  ne  méprisiez  la  véritable.  Il  est 
do  la  sagesse,  aussi  bien  que  du  bonheur 
du  chrétien,  de  s'élever  au-dessus  des  sens 
et  de  se  faire  une  retraite  intérieure  ,  pour 
goûter  le  don  de  Dieu  et  pour  voir  Jésus- 
Christ  dans  la  lumière  des  vivants.  S'il  y  a 
une  oraison  trop  élevée  pour  être  l'objet  de 
vos  désirs,  il  y  en  a  une  aussi  qui  est  assez 
simple  pour  êire  à  la  portée  du  commun  des 
chrétiens.  Et  no  m'opposez  pas  que  l'esprit 
du  mensonge  trompe  quelquefois  les  âmes 
qui  marchent  dans  les  voies  de  la  perfection  ; 
car,  selon  l'excellento  réflexion  de  s'ainto 
Thérèse,  il  trompe  encore  plus  celles  qui 
n'y  marchent  pas. 

Ce  sont  deux  extrémités  qu'il  faut  égale- 
ment éviter,  ou  de  croire  à  tout  esprit,  ou 
de  rejeter  tout  esprit.  Nous  ne  devons  pas 
donner  dans  les  idées  d'une  spiritualité  chi- 
mérique, d'une  dévotion  mal  entendue  ;  mais 
aussi  nous  ne  devons  pas  ravir  à  l'Eglise  la 
gloire  qu'elle  a,  de  l'aveu  môme  des  héré- 
tiques, d'être  la  seule  qui  connaisse  les  rou- 
les de  la  vie  spirituelle.  Le  faux  mystique 
veut  nous  donner  ses  fausses  visions  pour 
les  véritables  mystères  de  la  piété;  l'homme 
animal,  au  contraire,  méprise  les  véritables 
mystères  delà  piété,  sous  prétexte  qu'il  s'y 
mêle  souvent  de  fausses  visions;  mais  le 
sage  chrétien  démêle  avec  prudence  les 
prestiges  de  l'esprit  de  mensonge,  qui  ne 
cherche  qu'à  éblouir,  d'avec  la  douce  sagesse 
éternelle  qui  se  plaît  dans  la  conversation 
des  âmes  pures;  et,  (idèle  à  suivre  la  vérita- 
ble lumière,  il  marche  d'un  pas  ferme  dans 
la  voie  droite.  Mais,  pour  vous  faire  encore 
mieux  connaître  la  vraie  spiritualité,  par 
l'exemple  de  notre  illustre  vierge,  achevons 
son  éloge,  et  voyons  les  souffrances  qu'elle 
endura  pour  Jésus-Christ.  C'est  le  sujet  de 
|i:a  dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

La   souffrance   ne  l'ait  pas    seulement  la 
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pénitence  du  pécheur,  elle  fait  encore  la 
couronne  du  parfait.  Avant  Jésus-Christ,  la 
loi  qui  condamne  l'homme  h  la  douleur,  fut 
l'arrêt  d'une  juslico  vengeresse  qui  voulut 
punir  un  coupable;  mais  depuis  que  le  sup- 
plice de  la  croix  a  été  ennobli  par  le  sang 
d'un  Dieu,  rien  n'est  plus  glorieux  pour 
nous  qu'une  punition  qui  nous  est  com- 
mune avec  Je  Dieu  même  qui  a  le  droiide 
nous  punir.' 

Je  sais  que  cette  gloire  n'est  pas  du  goût 
de  ces  prétendus  spirituels,  qui  croiraient 
ramper,  s'ils  se  tenaient  au  pied  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  :  choqués  de  la  vue  d'un  Dieu 
crucifié,  parce  qu'ils  ne  sentent  aucun  at- 
trait pour  un  modèle  de  souffrance.  Mais  les 
saints  ont  toujours  fait  de  la  souffrance  l'ob- 
jet de  leur  ambition  :  car,  comme  la  gloire 
de  l'homme,  selon  la  nature,  consiste  à  être 
créé  à  l'image  de  son  Créateur;  la  gloire  do 
l'homme,  selon  la  grâce,  consiste  aussi  à 
être  formé  à  la  ressemblance  de  son  Ré- 
dempteur. 

Ne  regardez  donc  pas,  mes  frères,  comme 
vous  avez  peut-être  toujours  fait,  les  con- 
solations, les  ravissements,  les  révélations, 
comme  la  preuve  la  [dus  sensible  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  pour  Thérèse.  J'ose 
dire  que  la  croix  est  le  don  le  plus  précieux 
qu'elle  ait  reçu  de  ce  divin  Epoux.  Je  parle 
hardiment  avec  saint  Chrysostome,  souffrir 
pour  Jésus-Christ,  c'est  un  honneur  qui  ef- 
face tous  les  autres,  et  comme  ce  saint  doc- 
teuracru  Paul,  chargé  de  fers,  plus  heureux 
que  Paul.ravi  au  troisième  ciel;  Thérèse, 
environnée  de  lumière,  me  paraît  aussi 
moins  admirable  que  Thérèse  accablée  de 
souffrances.  J'aime  à  la  voir  sur  le  Thabor, 
où  elle  brille  de  la  gloire  de  son  Epoux  ;  mais 
je  suis  encore  plus  touché  de  la  voir  sur  le 
calvaire,  où  elle  est  crucifiée  avec  lui. 

Celte  grande  sainte  le  reconnut  bien  elle- 
même,  que  la  voie  de  la  souffrance  élait  la 
plus  assurée.  Elle  regarda  la  croix  comme 
une  grâce  qu'elle  n'eût  point  changée  pour 
toute  autre  faveur;  elle  craignit  même  que 
les  consolations  ne  fussent  pour  elle  plutôt 
le  lait  des  infirmes  (pue  le  pain  des  forts  ;  et, 
après  avoir  compris  qu'il  n'y  avait  rien  que 
de  salutaire  dans  la  dureté  apparente  quo 
Jésus-Christ  avait  pour  elle  :  //  me  paraît, 
lui  dit-elle,  que  vous  ne  traitez  avec  rigueur 
ceux  qui  vous  aiment  que  pour  leur  fuira 
comprendre,  dans  l'excès  de  leurs  souffran- 
ces, quel  est  V excès  de  votre  amour. 

Or,  mes  frères,  si  la  souffrance  est  une 
marque  de  la  prédilection  du  Seigneur, 
quelle  part  notre  illustre  vierge  n'a-t-elle 
pas  eue  à  sa  tendresse?  Vous  en  allez  juger 
vous-mêmes,  soitparses  douleurs  extérieu- 
res, soit  par  ses  peines  intérieures. 

Par  ses  douleurs  extérieures  :  car,  de.; 
sa  plus  florissante  jeunesse  son  corps  fut 
crucifié  par  des  maladies  si  lentes  et  si  ai- 
guës, que  toute  sa  vie  ne  fut  qu'une  mort 
continuelle.  La  violence  de  ses  maux  n'eu 
abrégea  pas  le  cours,  et  le  cours  de  qua- 
rante ans  n'en  ralentit  pas  la  violence. 

Cependant  quelles  furent  alors  les  dis;  o- 
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allions  de  son  cœur  !  Ne  devait-ello  pas 
pousser  des  soupirs  sur  les  plaisirs  dont  elle 
était  privée,  aussi  bien  que  sur  les  douleurs 
dont  elle  était  attaquée?  ne  devait-elle  pas 
se  perler  compassion  à  elle-même,  en  voyant 
effacer,  par  la  pâleur  de  la  mort,  déjeunes 
traits  qui  auraient  pu  longtemps  faire  le 
charme  du  monde?  ne  devait-elle  pas  au 
moins  mettre  sa  consolation  à  se  plaindre  do 
ses  maux  et  à  se  flatter  de  sa  guérison  ? 

Ahl  qu'elle  '  aurait  cru  indignes  d'elle 
ces  gémissements  qui  partent  d'une  affec- 
tiun  impure,  ou  qui  échappent  à  une  pa- 
tience lassée  !  Son  seul  regret,  c'est  d'avoir 
un  corps  trop  infirme  pour  servir  Jésus- 
Christ  ;  et,  ne  pouvant  le  glorifier  que  par  la 
souffrance,  elle  ajoute  à  tous  ses  maux  le 
jeune,  le  cilice  ,  les  macérations,  portant 
l'austérité  si  loin,  qu'il  est  également  sur- 
prenant qu'elle  ait  eu  le  courage  de  s'y  con- 
damner, et  la  force  de  s'y  soutenir. 

Mais  si  vous  êtes  étonnés  des  souffrances 
de  son  corps,  combien  ne  le  serez-vous  pas, 
en  second  lieu,  des  peines  de  son  esprit? 
Hélas  !  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  pour 
Thérèse  un  Epoux  de  sang,  qu'un  Dieu  de 
consolation.  Ne  vous  la  figurez  plus,  comme 
uaio  vierge  privilégiée  qui  suit  partout 
l'Agneau  sans  tache,  mais  donnez  lui  ici 
toute  votre  compassion  ,  comme  à  une 
épouse  délaissée  qui  pleure  l'absence  de 
son  divin  époux.  Jésus-Christ  semble  la 
fuir,  et  à  peine  peut-elle  se  remuer  pour 
chercher  Jésus-Christ.  Au  lieu  de  ce  doux 
attrait,  qui  lui  rendit  la  vertu  si  aimable, 
elle  est  livrée  aux  répugnances  de  la  na- 
ture, elle  aime  son  Dieu,  mais  elle  ne  sent 
point  cet  amour.  Elle  fait  le  bien,  mais  en 
se  raidissant  sans  cesse  contre  une  langueur 
importune  Affligée  par  le  souvenir  d'un 
bonheur  dont  elle  no  jouit  plus,  effrayée  à 
la  vue  de  ses  péchés  que  son  humilité  lui 
grossit,  elle  ne  repasse  plus  ses  années  que 
dans  l'amertume  de  son  âme.  Elle  tombe, 
pour  ainsi  dire,  tout  d'un  coup,  de  la  splen- 
deur du  paradis,  jusqu'aux  portes  de  l'enfer. 
Du  fond  de  son  âme  s'élève  une  triste  voix 
qui  combat  la  confiance,  et  qui  lui  dit  qu'elle 
ne  verra  point  le  Seigneur  dans  la  terre  des 
vivants.  (Isa.,  XXXVIII.)  Cependant,  ô 
crueMe  incertitude  1  est-ce  elle  qui  a  aban- 
donné son  Dieu?  Est-ce  son  Dieu  qui  l'é- 
prouve? C'est  ce  qu'elle  ne  peut  point  dis- 
cerner. 

Ne  rencontrera-t-elle  pas  du  moins,  comme 
Tobie,  un  ange  de  lumière,  qui  la  conduise 
dans  des  voies  si  sombres,  et  qui  guérisse 
ses  yeux  obscurcis  ,  en  lui  découvrant  la 
vertu  d'un  fiel  divin?  Mais,  hélas  1  ello  ne 
trouve  d'abord,  comme  Job,  que  des  amis 
durs  et  fâcheux,  que  des  directeurs  impru- 
dents, que  de  pieux  ignorants  qui  la  trou- 
blent par  leurs  scrupules  ,  et  l'accablent 
môme  par  leurs  reproches.  Si  elle  leur  ex- 
pose ses  peines ,  ils  les  attribuent  à  son 
infidélité;  si  elle  leur  découvre  ses  lumiè- 
res, ils  la  soupçonnent  d'orgueil;  et  au  lieu 
de  juger  des  unes  par  les  autres,  ils  pro- 
noncent que  sa  faiblesse  la  livre  aux  remords 
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de  sa  conscience,  et  aux  fantômes  de  l'illu- 
sion. Etre  éloignée  de  Dieu,  condamnée 
dos  hommes,  et  insupportable  à  soi-même, 
quelle  soulfrance  !  A  qui  donc  pourrai-je 
vous  comparer,  vierge  tille  de  Sion  ,  épouse 
désolée  1  Si  ce  n'est  à  votre  Epoux  même 
collé  à  la  croix,  et  délaissé  de  son  père? 

Encore,  si  Dieu  ne  lui  eût  fait  sentir  toute 
l'amertume  des  sécheresses  spirituelles,  que 
pour  lui  en  épargner  la  durée  1  Mais  qu'il 
ait  pris  plaisir  à  la  laisser  près  de  vingt  ans 
dans  cette  cruelle  désolation.  Ah  !  mes  frè- 
res, aimons-nous  assez  notre  Dieu  ,  pour 
pouvoir  mesurer  toute  l'étendue  d'une  si 
grande  rigueur?  Mais  que  Thérèse  pourtant 
ne  se  soit  jamais  relâchée  de  sa  fidélité! 
Hélas!  notre  faiblesse  no  doit-elle  pas  nous 
faire  comprendre  tout  lo  mérite  d'une  si 
grande  constance? 

Il  faut  l'avouer,  mes  frères,  les  peines 
intérieures  sont,  sans  doute,  les  plus  affli- 
geantes, soit  parce  qu'elles  sont  autant  au 
dessus  des  douleurs  corporelles,  que  l'esprit 
est  au  dessus  des  sens,  soit  parce  que  Dieu 
suspend  alors  les  onctions  qu'il  répand  sur 
les  autres  croix;  car  en  vain  une  âme  crie- 
rait-elle miséricorde  ;  comment  Dieu  lui 
répondrait  il  par  des  consolations,  puisque 
c'est  lui-même  qui  l'a  fait  souffrir  :  Quid 
respondebit  mihi,  cum  ipse  fecerit?  (lbid.) 
Mais  elles  sont  aussi  d'un  plus  grand  mé- 
rite, et  d'un  plus  grand  profit,  et  l'exemple 
de  notre  grande  sainte  en  est  une  grande 
preuve.  Oui,  c'est  dans  cet  état  si  cruel  en 
apparence,  qu'elle  s'affermit  contre  l'orgueil, 
en  sentant  sa  faiblesse;  qu'elle  se  purifie  de 
l'amour-propre,  en  aimant  son  Dieu,  indé- 
pendamment de  toute  faveur  ;;qu'elle  ranime 
sa  ferveur  par  la  raison  même  qu'elle  croit 
en  avoir  moins.  Enfin,  c'est  dans  cet  étal 
que  sa  soumission  est  plus  parfaite,  parce 
quo  sa  situation  est  plus  douloureuse,  et 
que  son  espérance  même  se  montre  dans 
toute  sa  force,  parce  qu'elle  surmonte  une 
plus  grande  crainte, 

Car,  encore  un  coup,  loin  d'ici  ia  cruelle 
indifférence  de  ces  faux  spirituels,  qui  veu- 
lent que  dans  cetétat,  une  âme  sainte  renonce 
tranquillement  a  son  salut,  qu'elle  fasse  un 
sacrifice  absolu  de  la  béatitude  éternei'Je, 
qu'elle  descende,  pour  ainsi  dire,  d'un  pas 
ferme,  jusqu'au  fond  des  enfers,  et  qu'elle  y 
demeure  de  sang  froid.  Non,  non,  les  épreu- 
ves de  Thérèse  n'ont  rien  du  désespoir  des 
quiétistes;  c'est  alors  qu'elle  s'écrie  avec 
toute  la  confiance  de  Job  :  Quand  même  le 
Seigneur  se  résoudrait  à  me  faire  mourir,  je 
ne  laisserais  pas  d'espérer  en  lui.  Elles 
n'ont  rien  non  plus  do  leur  fausse  tranquil- 
lité. C'est  alors  que  par  une  tendre  et  vive 
impatience,  elle  adresse  cette  humble  plainte 
à  Jésus-Christ  :  O  mon  Sauveur ,  pourquoi 
vous  éloignez-vous  de  moi!  Souffririez-vous 
que  je  m'éloignasse  ainsi  de  vous?  Alors, 
dis-je,  comme  un  vrai  Israël,  elle  prévaut 
enfin  contre  lo  Tout-Puissant  par  sa  cons- 
tance ,  puisque  le  Tout-Puissant  ne  peut 
point  la  lasser  par  ses  rigueurs. 

Après  une  telle  épreuve,  je  ne  sais  si  nous 
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devons  l'admirer  dans  ses  autres  souffran- 
ces, car  combien  d'autres  souffrances  n'a-t- 
eile  pas  endurées?  Il  est  vrai ,  je  m'étonne 


de  sa  fermeté;  je  la  plains  môme  dans  son 
humiliation,  lorsque  le  dessein  de  réparer 
les  brèches  de  son  ordre,  l'expose  à  la  con- 
tradiction de  toute  l'Espagne.  Vouslesayez, 
Messieurs,  rien  n'offense  plus  le  monde 
que  ce  qui  a  un  air  de  réforme.  On  n'aime 
point  à  voir  dans  les  autres  ce  qu'on  n'a 
pas  le  courage  d'imiter.  On  regarde  les  bons 
exemples  comme  la  censure  des  mauvais; 
on  voudrait  que  la  vertu  ne  fût  jamais  pra- 
tiquée, pour  pouvoir  se  persuader  qu'elle 
est  impraticable  ;  on  tâche  de  la  rendre  sus- 
pecte, parce  qu'elle  est  odieuse;  on  se 
donne  indiscrètement  la  liberté  de  raison- 
ner et  de  juger  de  tout ,  on  ne  veut  pas  quo 
les  gens  de  bien  soient  tels  qu'ils  paraissent, 
parce  qu'on  voudrait  qu'ils  fussent  tels 
qu'on  est  soi-même  ;  et  pour  affaiblir  la  ré- 
putation et  l'autorité  des  vertus  qu'ils  ont, 
on  leur  attribue  à  son  gré  des  intentions  et 
des  vices  qu'ils  n'ont  pas.  Si  donc  vous 
écoutez  la  voix  de  toute  l'Espagne,  la  piélé 
de  notre  sainte  est  une  apparence  trom- 
peuse, son  zèle,  un  orgueil  ambitieux,  son 
projet,  le  renversement  de  la  discipline  de 
son  ordre,  peut-être  même  un  attentai  con- 
tre le  souverain,  ou  tout  au  moins  l'illusion 
d'une  dévote.  Enfin,  la  voilà  exposée  à  la 
persécution  des  peuples  ,  à  l'indignation 
des  puissances,  aux  réprimandes  même  de 
ses  supérieurs.  Grand  Dieu,  quelle  tribula- 
lionl  Vous  étiez  alors,  Seigneur,  vous  étiez 
le  seul  à  la  consoler;  mais,  seul,  ne  sufti- 
siez-vous  pas  pour  sa  consolation? 

Je  souffre  encore  do  voir  un  séraphin, 
qui  vient  armé  d'un  dard,  pour  lui  percer 
le  cœur  ;  et  je  serais  presque  tenté  de  dire 
que  Jésus-Christ  est  trop  rigoureux  de 
faire  un  miracle  pour  lui  causer  une  si 
vive  douleur.  Mais  aussi  n'est-il  pas  bien 
glorieux  pour  elle  de  souffrir  par  un  mi- 
racle si  singulier?  Que  dis-je?  Thérèse 
trouve  elle-même  cette  douleur  si  aimable, 
au'elle  s'afflige  de  ce  qu'elle  en  est  soulagée. 
Comme  Jésus-Christ,  elle  sent  relever  sa 
faiblesse,  par  le  même  ange  qui  lui  présente 
le  calice,  et  un  torrent  de  délices  se  mêle 
dans  son  cœur  avec  le  sang  de  la  plus  vive 
blessure.  Ali  !  Je  nie  repens  presque  do 
lui  avoir  porté  compassion  ;  laissons-la  donc 
souffrir,  puisqu'elle  ne  trouve  rien  de  plus 
doux  que  cette  souffrance. 

Mais  éprouve-t-elle  les  aridités  spirituel- 
les, la  désolation  intérieure,  ah  1  c'est  alors 
qu'elle  boit  l'absinthe  tout  pur;  c'est  alors 
qu'elle  participe  à  la  plus  vile  souffrance 
de  Jésus-Christ  ;  c'est  alors  qu'elle  crie  avec 
lui  :  Mon  Dieu!  mon  Dieu! Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonnée?  [Matlh.  XXVII;  Marc, 
XV.)  Enfin  ,  c'est  alors  qu'elle  peut  dire 
comme  lui,  que  sa  passion  est  consommée, 
consummalum  est.  (Joan.,  XIX.)  Mais,  que 
dis-je?  sa  passion  est-elle  consommée?  Ah  ! 
c'est  une  parole  qu'elle  ne  peut  prononcer 
comme  Jésus-Christ,  qu'au  dernier  instant 
de  sa  vie.  La  plainte  qu'elle  semble  adresser 
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avec  Jésus-Christ  au  Père  céleste,  n'est 
point  un  sentiment  de  faiblesse,  qui  marque 
une  avidité  de  consolation  ;  ce  n'est  tout 
au  plus  que  la  voix  de  la  nature,  qui  ex- 
prime un  excès  de  douleur.  Oui,  c'est  dans 
cet  état  [douloureux,  qu'à  l'exemple  de  son 
Sauveur,  elle-même  remet  son  esprit  entre 
les  mains  de  son  Dieu,  pour  ne  prescrire, 
ni  aucune  mesure,  ni  aucune  borne  à  ses 
souffrances.  Je  l'entends  encore  crier  de 
ton  les  ses  forces  avec  le  même  Jésus-Christ  : 
Sitio  (îbid.)  ,  j'ai  soif.  Et  quelle  est  celle 
soif'.'  Une  soif  qu'elle  ne  peut  éteindre  que 
par  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'elle  voit  offrir  h 
son  divin  Epoux  :  Ou  souffrir,  ou  mourir, 
s'écrie-t-elle.  Silio  .-j'ai  soif.  O  force,  ô  cou- 
rage, ô  cœur  de  Thérèse!  Point  de  soulage- 
ment à  sa  souffrance  ,  que  la  souffrance 
même.  Il  faut  qu'elle  expire  comme  sou 
bien-aimé,  dans  les  douleurs  de  la  croix. 
Ce  n'est  que  là  que  son  amour  est  pleine- 
ment satisfait,  et  sa  passion  tout  à  fait  con- 
sommée :  consummatum  est.  Qu'elle  souffre 
tout  ce  que  l'on  peut  souffrir!  elle  ne  croit 
point  participer  dignement  aux  souffrances 
de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  souffre  encore 
d'avantage,  si  elle  n'est,  comme  lui,  insatia-. 
ble  de  souffrances  :  et  socielatem  passior.uin 
HUus. 

Que  vow.  dirai-je  à  présent,  chrétiens  audi- 
teurs? Je  n'ose  vous  proposer  un  exemple 
si  élevé.  Mais  l'ardente  passion  que  Thérèse 
eut  de  souffrir  ne  vous  fera-t-elle  pas  sentir 
quelle  est  voire  injustice  de  n'avoir  pas 
assez  de  soumission  pour  vouloir  porter  la 
croix,  non  pas  même  assez  de  religion  pour 
l'estimer.  Ne  vous  fera-t-elle  pas  rougir  du 
rebut  que  vous  avez  pour  la  souffrance  ? 
Car,  ô  mon  Dieu,  est-il  possible  que  vous 
soyez  le  seul  pour  qui  nous  n'ayons  pas  ta 
moindre  générosité?  Quelle  espèce  de  chré- 
tiens sommes-nous?  Les  hommes  se  piquent 
d'avoir  des  sentiments  pour  les  hommes, 
mais  à  votre  égard,  ils  se  piquent  de  n'en 
avoir  pas.  Ah  !  mes  frères,  si  la  charité 
sainte  régnait  dans  vos  cœurs,  si  le  monde 
ne  vous  avait  pas  gâté  le  goût,  trouveriez* 
vous  rien  de  plus  doux  qu'une  croix  qui 
nous  unit  à  Jésus-Christ,  ni  rien  de  plus 
amer  (pie  ces  plaisirs,  qui  nous  en  séparent? 
Mais  si  vous  n'avez  pas  assez  de  perfection 
pour  ne  trouver  rien  de  plus  aimable  que  la 
souffrance,  ayez  du  moins  asseï  de  christia- 
nisme pour  reconnaître  qu'il  n'est  rien  do 
[lus  nécessaire,  et  ne  perdez  pas  le  fruit 
des  croix  que  Dieu  vous  envoie,  si  vous 
n'avez  pas  assez  d'ambition  et  do  courage, 
pour  désirer  celles  qu'il  ne  vous  envoie  pas. 
Car  enfin,  mes  chers  frères,  ce  ne  sera  quo 
par  la  croix  que  vous  expierez  vos  péchés  , 
puisque  ce  n'est  que  par  la  croix  que  Jésus- 
Christ  même  les  a  expiés  ;  ce  ne  sera  que 
par  la  souffrance  que  vous  entrerez  dans  la 
gloire,  puisque  ce  n'est  que  par  la  souffrance 
que  Jésus-Christ  y  est  entré.  Souffrons 
donc,  chrétiens,  puisqu'il  faut  souffrir,  mais 
souffrons  avec  amour,  puisqu'il  faut  souffrir 
pour  un  Dieu,  qui  a  infiniment  plus  souffert 
pour  nous  que  nous  ne  saurions  souffrir 
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pour  lui.  Enfin,  souffrons  pour  notre  bon- 
heur, puisque  si  nous  nous  rendons  confor- 
mes à  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié,  noua 
participerons  un  jour  à  la  gloire  de  sa  résur- 
rection. Je  vous  la  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  IX. 

SAINT   FRANÇOIS    XAVIER,     APOTRE   DES   INDES; 

Prononcée  Paris  dans  l'église  du  noviciat 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  3  décembre 
1715. 

Pro  prjlribus  luis  nati  sunl  tibi  filii.  (Psal.  XLIV.) 
Il  iw/s  est  né  des  enfants  pour  succéder  à  vos  pères 
Ce  sont  les  paroles  que  Dieu  mit  autrefois 
dans  la  bouche  de  son  prophète,  pour  soute- 
nir l'espérance  de  son  Eglise.  Les  apôtres, 
dit  saint  Augustin,  enfantèrent  cette  Eglise 
à  Jésus-Christ  ;  mais,  comme  ils  devaient 
se  réunir  à  Jésus-Christ,  Dieu  pour  la  con- 
soler do  l'absence  de  ses  pères,  lui  promet 
de  les  faire  revivre  en  la  personne  de  leurs 
enfants  :  Pro  palribus  tuis  nati  sunl  tibi  filii. 
C'est  par  celte  génération  spiriluelle  que 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  subsiste  sur  la 
terre.  Elle  n'est  ni  passagère  comme  la 
Synagogue,  ni  éternelle  comme  l'Eglise  du 
ciel  ;  mais  elle  tient  également,  et  de  la  cadu- 
cité de  l'une  par  la  fragilité  des  parties  qui 
la  composent,  et  de  la  stabilité  de  l'autre 
par  une  perpétuelle  fécondité  qui  la  renou- 
velle. 

Aussi  nous  voyons  que  le  môme  saint  Au- 
gustin oppose  aux  hérétiques  de  son  temps, 
cette  succession  de  zèle  et  de  sainteté  qui 
est  promise  à  l'Eglise  dans  les  paroles  de» 
mon  texte.  Et  sans  remonter  si  haut  avec 
ce  saint  docteur,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  l'état  où  cette  Eglise  était  réduite 
dans  ces  derniers  siècles,  pour  y  voir  l'ac- 
complissement de  la  promesse  du  prophète. 
Quel  ravage  l'hérésie  ne  fit-elle  pas  alors 
dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  I  Combien 
de  chrétiens  n'y  eut-il  pas,  qui  furent  sé- 
duits par  les  charmes  de  la  nouveauté  ou 
entraînés  par  le  torrent  des  exemples  ,  aveu- 
glés par  l'orgueil  ou  surpris  dans  leur 
simplicité,  gagnés  par  l'intérêt  ou  forcés 
par  la  crainte ,  trompés  par  l'espérance  de 
devenir  meilleurs  ou  qui  se  trompèrent 
eux-mêmes  par  la  liberté  d'être  plus  mé- 
chants. Hélas  1  il  me  semble  d'entendre 
encore  la  voix  de  la  triste  Rachel  qui  pleure 
la  perte  de  ses  enfants,  les  abandonnant 
avec  d'autant  plus  de  douleur,  qu'elle  les 
avait  élevés  avec  tendresse,  et  ne  pouvant 
point  lancer  d'anaihème  qui  ne  lui  coûte 
des  larmes,  parcpqu'il  n'en  est  point  qui 
ne  tombe  sur  son  propre  sang  [Baruch.,  IV), 
Mais ,  rassurez-vous,  épouse  de  Jésus- 
Christ,  Dieu  vous  l'a  promis,  qu'il  vous  sus- 
citera des  enfants  pour  remplacer  vos  pères , 
et  le  même  siècle  qui  a  eu  le  malheur  de 
vous  produire  un  Luther  et  un  Calvin,  aura 
la  gloire  de  vous  donner  Ignace  et  Xavier, 
ces  illustres  enfants  qui  vous  rétabliront 
dans  votre  premier  éclat.  L'un  musera  les 
forces  de  vos  ennemis,  l'autre  étendra  les 
bornes  de  votre  empire;  l'un  ranimera  !a 


piété  des  peuples  qui  vous  sont  soumis,  et 
l'autre  dissipera  les  ténèbres  de  ceux  qui 
vous  sont  inconnus,  pour  vous  consoler  de 
l'infidélité  de  ceux  qui  vous  ont  abandon- 
nés :  Pro  palribus  tuis,  etc. 

Telle  est,  mes  frères,  l'idée  que  le  grand 
Xavier,  dont  nous  célébrons  la  mémoire, 
offre  d'abord  à  notre  esprit.  Les  traits  écla- 
tants, qui  sont  répandus  dans  l'histoire  de 
sa  vie,  nous  retracent  le  caractère  des  fonda- 
tours  du  christianisme  et  nous  obligent  de 
le  regarder  comme  un  homme  extraordi- 
naire que  Dieu  semble  avoir  substitué  aux 
premiers  princes  de  l'Eglise  pour  la  conso- 
lation des  chrétiens  et  pour  le  bonheur  des 
infidèles,  comme  un  homme,  dis  je,  qui  a  eu 
la  gloire  de  réparer  les  pertes  de  la  religion, 
parles  progrès  de  son  zèle  et  d'en  représenter 
toulela  saintelé  par  l'exemple  doses  vertus. 

Mais,  pour  vous  rendre  encore  plus  sen- 
sible la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  notre 
saint  et  les  premiers  prédicateurs  de  la  foi, 
permettez-moi  de  me  servir  d'une  réflexion 
de  saint  Augustin  (Devera  relig.,  lib.I,  c.  3>, 
et  de  vous  dire  que  les  apôtres  ont  été  en- 
voyés par  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ 
lui-même  a  été  envoyé  par  son  Père,  et  que 
leur  mission,  comme  la  sienne,  a  été  mar- 
quée à  ces  trois  caractères:  l'un  qu'ils  ont 
rejeté  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux:  Omnia  con- 
temnendo,  quœ  pravi  homincs  cupiunt.  L'au- 
tre qu'ils  ont  embrassé  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rude  ;  et  omnia  perpetiendo  quœ  horrescunt  ; 
et  lo  dernier  qu'ils  ont  opéré  ce  qu'il  y  a  de 
plus  admirable:  et  omnia  faciendo  quœ  mi- 
ranlur.  Et  voilà  ce  qui  fait  le  caractère  de 
Xavier.  Vous  verrez  en  lui  :  1°  Un  désinté- 
ressement qui  lui  a  tout  fait  mépriser  ;  2" 
Un  courage  qui  l'a  mis  en  état  de  tout  souf- 
frir; et  3°  Une  puissance  qui  lui  a  rendu 
tout  possible.  La  perfection  de  son  détache- 
ment, la  force  de  son  zèle,  l'éclat  de  ses  suc- 
cès, c'est  ce  qui  fera  le  partage  de  son  éloge, 
après  que  nous  aurons  demandé  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la 
Vierge.  Ave,   Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'y  a  que  la  vraie  Eglise,  qui  puisse 
avoir  de  vrais  apôtres.  Quiconque,  dit  saint 
Jérôme,  mange  l'Agneau  hors  de  cette  mai- 
son, doit  être  mis  au  rang  des  profanes, 
pareequ'il  n'est  point  de  véritable  zèle  sans 
la  piété,  ni  de  véritable  piété  sans  la 
foi.  Aussi,  mes  frères,  quelle  différence 
n'y  eut-il  pas,  entre  l'apôtre  que  Dieu  avait 
choisi  pour  convertir  les  idolâtres  et  les 
apostats  que  le  démon  avait  suscités  pour 
pervertir  les  chréliens  ?  Dieu  voulut  que 
notre  saint  portât  le  caractère  des  apôtres 
par  son  exemple,  comme  il  en  exerçait  les 
fonctions  par  son  zèle,  et  tandis  que  Luther 
et  Calvin  s'abandonnaient  nu  penchant  de 
l'homme  animal,  il  éleva  Xavier  à  la  per~ 
fection  de  l'homme  spirituel, .afin  qu'il  fût, 
pour  ainsi  dire,  la  preuve  vivante  de  la  reli- 
gion, et  qu'il  fît  autant  d'honneur  à  l'Eglis8 
par  ses  vertus,  qu'il  lui  donnait  d'accroisse- 
ment par  ses  travaux. 
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Or,  mes  frères,  pour  vous  faire  compren- 
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drejusqu'à  quelle  perfection  Xavier  a  imité 
ce  détachement,  qui  fait  le  caractère  des 
apôtres,  il  faut  remarquer  avec  saint  Gré- 
goire pape,  qu'ii  consiste:  1°  à  renoncer  à 
toute  propriété  ;  2°  à  anéantir  l'amour-pro- 
pre,  car  pour  être  parfait,  il  faut  être  déta- 
ché de  tout,  et  l'on  n'est  véritablement  déta- 
ché de  tout,  que  quand  on  est  détaché  de 
soi-même.  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qui  a 
fait  le  détachement  des  apôtres,  et  voilà  ce 
qui  fait  la  perfection  de  Xavier. 

11  a  été  détaché  de  toutes  les  choses  do 
ce  monde, ainsi  peut-il  dire  avec  les  apôtres, 
qu'il  a  tout  quitté:  Ecce  reliquimus  omnia. 
L'éclat  oe  sa  naissance,  l'élévation  de  son 
esprit,  la  réputation  de  ses  talents,  tous  ces 
avantages,  qui  semblent  être  d'abord  de 
grands  obstacles  à  la  sainteté,  ne  servent 
qu'à  donner  plus  de  prix^à  son  sacrifice. 
Bientôt  il  quitte  tout,  comme  les  apôtres, 
pour  suivre  Jésus-Christ.  Disciple  et  com- 
agnon  d'Ignace,  il  refuse  un  bénéfice  opu- 
lent, qui  lui  aurait  donné  le  moyen  de  sou- 
tenir sa  naissance  et  le  plaisir  de  se  rendre 
utile  à  sa  pairie,  il  se  condamne  à  errer  de 
ville  en  ville  dans  la  bassesse  de  la  mendi- 
cité, se  dépouillant  de  ses  biens,  sans  pou 
voir  jouir  de  la  gloire  de  les  avoir  méprisés  ; 
choisissant  des  cabanes  pour  retraite  et  des 
hôpitaux  pour  demeure;  se  faisant  une  obli- 
gation de  servir  les  pauvres  et  un  honneur 
de  leur  ressembler;  et,  réduit  enfin  à  une 
telle  misère,  qu'à  peine  trouve-l-il  dans  une 
violente  maladie  un  lit  à  partager  avec  un 
autre  malade,  qu'il  console  bien  moins  parla 
conformité  de  son  état,  que  parle  prodige 
de  sa  patience. 

Mais  peut-être  se  relûchera-t-il  de  cette  ri- 
goureuse pauvreté,  lorsqu'il  aura  le  titre 
d'apôtre,  lorsqu'il  se  verra  revêtu  de  l'auto- 
rité du  saint  siège,  et  appuyé  de  la  protec- 
tion d'un  grand  roi?  Peut-être  qu'alors  il  se 
croira  obligé  de  donner  un  appareil  à  sa 
dignité,  ou  au  moins  de  prendre  des  pré- 
cautions pour  sa  subsistance,  parmi  des 
nations  qui  n'ont  pas  les  sentiments  do 
l'humanité.  A,b..l  mes  frères,  Dieu  est  in- 
connu aux  Indiens,  mais  partout  il  est 
présent  à  son  apôtre,  et  partout  Xavier 
n'aura  d'autre  fonds  que  les  trésors  de  la 
Providence,  ni  d'autre  pompe  qu  l'éclat  do 
ses  vertus. 

Toute  l'Europe  voit  avec  horreur  des 
hérétiques  sacrilèges,  qui  n'attirent  les  peu- 
ples qu'en  le?  appelant  au  pillage,  n'ayant 
attaqué  la  majesté  du  culte  visible,  que 
pour  livrer  à  leurs  sectateurs  les  trésors  du 
sanctuaire.  [Mais  François  Xavier  donne  un 
spectacle  bien  différent,  à  toute  l'Asie,  ou 
pour  mieux  dire  à  tout  l'univers.  On  voit  en 
lui  un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  ne 
veut  jamais  se  tirer  de  l'état  de  la  mendi- 
cité, qui  préfère  la  maison  des  pauvres  aux 
palais  des  grands,  qui  n'attend  sa  nourri- 
ture que  de  Ja  libéralité  de  son  Père  céleste, 
qui  regarde  les  vêtements  les  plus  simples 
et  les  plus  usés,  comme  les  seuls  ornements 
dignes  de  l'apostolat;  qui  cherche  à  conver- 


tir et  non  à  dépouiller  les  infidèles;  et  qui 
refusant  avec  la  générosité  de  Daniel  les 
présents  qu'ils  lui  offrent,  leur  fait  voir  par 
son  désintéressement,  qu'il  n'y  a  que  leur 
salut  qui  soit  l'objet  de  son  zèle,  et  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  ,  qui  puisse  en  être  la 
récompense. 

C'est  ainsi  qu'il  soutint  le  rang  de  nonce 
apostolique,  et  qu'il  confondit  l'orgueil  du 
monde,  aussi  bien  que  l'injustice  de  l'héré- 
sie. On  le  lui  représenta  bien,  qu'un  air  de 
pauvreté  et  de  bassesse  le  dégraderait  dans 
l'esprit  dis  infidèles,  et  qu'il  était  de  la 
prudence  de  leur  imposer  par  l'échu  de 
son  extérieur,  pour  leur  rendre  sa  dignité 
respectable  et  ses  instructions  utiles.  Car, 
mes  frères,  tel  était  le  jugement  que  les 
sages  du  siècle  portaient  alors  sur  la  bien- 
séance des  dignités  de  l'Eglise  ;  et  telle  est 
encore  l'idée  qu'on  en  a  aujourd'hui  dans 
un  monde  corrompu,  où  les  vertus  d'un 
Dieu  pauvre  et  humilié  ne  paraissent  pas 
assez  nobles  aux  yeux  des  hommes,  où  Je 
luxe  confond  le  sacré  avec  le  profane,  aussi 
bien  que  le  noble  avec  le  roturier;  où  l'on 
ne  révère  dans  les  princes  de  l'Eglise  que  le 
li-  faste  des  princes  du  siècle;  où  l'on  vante 
plutôt  l'opulence  de  leurs  bénéfices  quo 
l'excellence  de  leur  caractère  ,  et  où  l'ini- 
quité, se  contredisant  elle-même,  méprise 
la  modestie  et  la  simplicité  des  uns,  tandis 
qu'elle  se  plaint  de  la  magnificence  des 
autres. 

Mais  que  notre  saint  fut  éloigné  de  con- 
sulter la  prudence  humaine  sur  les  règles 
de  la  bienséance  ecclésiastique  1  Ah  1  loin  de 
se  persuader  qu'un  train  superbe  dût  for- 


mer l'équipage  d'un  apôtre,  qu'il  fallût 
compter  .'a  fierté  parmi  les  devoirs  de  son 
rang,  que  la  vénération  des  peuples  ne  fût 
attachée  qu'à  une  vaine  ostentation,  et  que 
la  crainte  de  leur  mépris  dût  être  la  matiè- 
re de  ses  scrupules,  il  crut  £u  contraire 
qu'il  ne  pouvait  mieux  soutenir  l'honneur 
de  sa  profession  que  par  une  parfaite  res- 
semblance avec  Jésus-Christ,  et  que,  la  sain- 
teté avait  par  elle-même,  et  un  éclat  plus 
brillant  que  le  luxe  d'une  fausse  bienséan- 
ce, et  une  autorité  supérieure  à  toute  allée-» 
talion  de  grandeur. 

Et  certes,  Messieurs,  l'événement  ne  jus- 
tifia-t-il  pas  la  sagesse  do  ses  maximes? 
Rendit-on  jamais  à  une  pompe  séculière, 
des  honneurs  pareils  à.ceux  que  l'on  rendit 
à  sa  pauvreté  apostolique  ?  Quelle  vénéra- 
tion, quelle  autorité  ne  s'acquil-il  pas  dans 
toutes  les  Indes?  Surnommé  le  saint  par 
les  uns,  proclamé  le  père  et  le  libérateur  de 
la  patrie  par  les  autres,  il  fait  la  consola- 
tion ou  le  regret  de  tous.  Honoré  de  la  con- 
fiance des  grands,  aussi  bien  que  de  l'affec- 
tion des  petits,  ou  il  obtient  des  édita  pour 
avoir  la  liberté  de  prêcher  la  religion,  ou  il 
assemble  des  forces  pour  la  secourir.  Ici  il 
est  environné  d'une  foule  de  barbares,  qui, 
rendant  hommage  à  sa  pauvreté,  sont  eux- 
mêmes  toute  la  pompe  de  son  ministère. 
Là,  il  ne  peut  se  refuser  à  la  piété  des  Por- 
tugais, qui  lui  prêtent   toute  leur  magnifi- 
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cciice,  pour  1  honorer  devant  les 
Molaires.  Tantôt  il  présiJe  aux  assemblées 
des  philosophes,  et  tantôt  il  est  assis  à  la 
table  des  rois,  toujours  égal  a  lui-même, 
sachant  comme  saint  Paul,  vivre  dans  l'a- 
bondance, ou  dans  la  misère;  paraître  avec 
majesté,  ou  se  retenir  dans  l'humiliation. 
Tant  il  est  vrai  que  Dieu  prend  soin  de 
relever  la  gloire  de  ceux  qui  ne  pensent 
qu'à  la  sienne,  et  que  si  l'on  recueille  quel- 
quefois peu  d  honneur  ou  peu  de  fruit  dans 
le  ministère,  ce  n'est  pas  tant  par  une  sim- 
plicité qui  marque  un  vrai  détachement, 
que  par  un  éclat  qui  excite  toujours  la  mali- 
gnité de  l'envie: 

Ce  qu'il  y  aurait  donc  à  craindre  pour 
notre  saint,  ce  serait  la  gloire  du  ministre, 
cl  non  l'avilissement  du  ministère.  Car,  mes 
frères,  qu'il  est  difficile  de  regarder  d'un 
œil  indifférent  le  succès  de  nos  bonnes 
œuvres,  et  de  se  refuser  à  soi-môme  sa 
propre  estime,  quand  on  enlève  celle  du 
|>ublie.  On  résiste  aisément  à  une  vani- 
té grossière,  qui  n'est  iondée  que  sur  de 
vrais  avantages;  mais  il  y  a  un  orgueil  plus 
subtil  dont  on  ne  se  délie  point,  parce  qu'il 
semble  naître  du  fond  même  de  la  vertu. 
L'amour-propre  est  un  vice  adroit,  qui  nous 
ramène  toujours  a  nous-mêmes.  Il  arrive 
souvent,  que  si  on  aime  à  être  homme  -de 
bien,  on  n'aime  pas  moins  à  le  paraître]; 
qu'on  se  soutient  également  par  honneur  et 
par  devoir;  qu'on  sert  Dieu  autant  par  in- 
térêt que  par  zèle,  et  qu'après  avoir  fait  le 
bien,  une  secrète  complaisance  nous  ravit 
le  mérite  que  nous  ayons  eu  à  le  faire. 

Mais  loin  d'ici  toute  illusion  de  l'amour- 
propre.  J'ose  dire  en  second  lieu,  que  Xar 
vier  ne  fut  pas  moins  délaché  de  lui-même, 
que  des  biens  de  la  terre.  C'est  le  caractère 
de  ce  grand  saint,  d'avoir  poussé  jusqu'au 
plus  haut  point  l'indifférence  pour  ses  pro- 
pres intérêts.  Si  on  l'avait  vu  comme  un 
Luther  et  un  Calvin  déchirer  la  robe  de 
Jésus-Christ,  et  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
sance pour  s'ériger  en  docteur,  et  pour 
s'établir  en  patriarche,  se  faire  une  foi  sur 
ses  décisions,  une  Eglise  a  part,  de  règles  à 
sa  mode,  et  des  fidèles  à  sa  dévotion,  on 
aurait  pu,  on  aurait  même  dû  croire  que 
l'esprit  d'orgueil  aurait  eu  bien  plus  de  part 
h  un  tel  apostolat  que  l'amour  de  la  vérité. 
Et  sans  examiner  si  un  particulier  a  le  droit 
de  combattre  les  anciennes  vérités  de  la 
tadition,  pour  débiter  les  nouvelles  vi- 
sions de  sou  esprit,  et  de  soulever  les 
peuples  contre  une  autorité  reconnue  dans 
tous  les  siècles,  pour  les  assujettir  à  la 
sienne  propre  :  qui  ne  serait  persuadé  qu'un 
tel  homme  n'aurait  formé  un  tel  projet  que 
pour  arriver  au  terme  de  son  ambition,  ou 
pour  s'assurer  de  l'impunité  de  ses  désor- 
dres dans  l'indépendance  de  l'apostasie? 
Mais  comme  c'est  la  honte  des  hérétiques 
«l'avoir  donné  dans  les  vices  les  plus  mons- 
trueux, c'est  la  gloire  de  Xavier  de  s'être 
préservé  îles  imperfections  les  plus  commu- 
nes. Appelé  par  Jésus-Christ,  comme  un 
vrai  apôtre,  c'est-à-dire  par  le  souverain 
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t  les   peuples      pontife,  il  ne  s'élCYO  à  la  dignité  de   l'apos- 


tolat que  par  le  mérite  do  tùbr-Hssance;  et 
la  marque  la  moins  suspecte  de  son  déta- 
chement ,  c'est  qu'il  accepte  le  ministère 
qu'on  lui  confie. 

En  effet,  Messieurs,  s'il  avait  écoulé  les 
inspirations  de  Pamour-propre  ,  n'aurait  il 
pas  mieux  aimé  jouir  de  sa  réputation  en 
Europe,  que  de  l'aller  ensevelir  en  Asie? 
Avec  quel  éclat  ne  s'était- il  pas  distingué 
dans  la  plus  célèbre  université  du  monde 
par  son  érudition  ?  Avec  quel  suces  n'avait- 
il  pas  annoncé  la  parole  do  Dieu«la.is  les  pins 
grandes  villes  d'Italie?  Avec  quelle  admira- 
tion le  pape  même  ne  Pavait-il  pas  entendu 
parler  sur  les  matières  de  la  religion,  et 
quelle  gloire  par  conséquent  n'aurait-il  pas 
dû  se  promettre  de  l'usage  de  ses  talents? 

Ah  1  s'il  ne  se  fût  ingéré  dans  dans  le  mi- 
nistère que  pour  se  produire  au  grand  jour; 
s'il  eût  fait  une  acception  d'auditeurs,  et 
qu'il  eût  fait  attention  à  leur  rang,  ou  mé- 
prisé leur  simplicité;  s'il  se  fût  attaché  h 
leur  rendre  la  censure  du  vice  plus  agréable 
qu'utile  ;  s'il  eût  mieux  aimé  recueillir  leurs 
applaudissements  que  leurs  larmes;  s'il  n'eût 
publié  la  loi  comme  Moïse,  que  pouf 'deve- 
nir pontife  comme  Aaron,  il  aurait  pris, 
sans  doute,  une  mission  étrangère  pour 
exil,  il  aurait  regardé;  comme  une  peine 
perdue,  celle  qu'il  aurait  prise  à  donner  à 
des  âmes  grossières  les  instructions  les  plus 
communes,  il  aurait  voulu  servir  Dieu  avec 
plus  d'éclat,  parmi  les  nations  polies,  et 
répandre  la  semence  évangélique  sur  des 
terres  moins  ingrates  pour  lui.  Mais  comme 
son  intention  ne  fut  jamais  dirigée  par  la 
vanité,  ni  son  zèle  conduit  par  la  politique, 
il  ne  dislingue  point  le  Grec  d'avec  le  Bar- 
bare; il  ne  croit  pas  que  des  peuples  sau- 
vages soient  moins  dignes  de  ses  soins  que 
du  sang  do  Jésus  Christ.  Il  n'est  louché,  ni 
de  l'éclat  du  ministère  qu'il  interrompt,  ni 
de  l'obscurité  de  celui  qu*on  lui  propose; 
la  charité  seule  animo  son  cœur,  l'obéissance 
seule  règle  son  choix,  et  il  marque  si  peu 
de  regret  a  quitter  l'Europe,  qu'un  le  voiî 
passer  avec  indifférence  sons  les  murs  de  sa 
patrie,  et  regarder  sans  émotion  les  larmes 
de  ses  parents. 

Ne  craignons  donc  pas  qu'il  se  livre  à  une 
vaine  satisfaction,  lorsqu'il  se  verra  le  père 
de  tant  de  peuples,  ni  qu'une  plénitude 
d'autorité  dans  un  éloigneraient  de  trois 
mille  lieues,  lui  donne  du  goût  pour  I  indé- 
pendance. Le  premier  pas  qu'il  fait  dans  les 
Indes,  nous  marque  son  esprit  de  soumission 
et  d'humilité.  S  il  se  présente  à  Pévêque  de 
Goa,  c'est  avec  toute  la  modestie  et  toute  la 
simplicité  religieuse;  tandis  que  les  héré- 
tiques se  parent  si  injustement  du  beau  nom 
de  réformateurs,  il  ne  soulfre  pas  seulement 
qu'on  lui  rende  les  honneurs  qui  sont  dus 
à  sa  dignité  de  légat  du  Saint-Siège.  Enfin, 
s'il  continue  ses  courses  apostoliques,  ce 
n'est  que  par  une  humble  obéissance.  Avec 
quelle  gloire  n'a-t-il  pas  formé  une  église 
déjà  florissante?  Avec  quelle  sagesse  ne  con- 
duit-il pas  les  peuples  d'un  nouveau  monde, 
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et  combien  sa  presence  ne  paraît-elle  pas 
nécessaire  pour  soutenir  ce  christianisme 
naissant? Cependant,  prosterné  en  esprit  aux 
pieds  du  grand  Ignace,  et  portant  sa  véné- 
ration jusqu'à  lui  écrire  à  genoux,  il  est  le 
plussoumis, aussi  bien  que  le  plusjlluslre  de 
ses  enfants  :  prêt,  à  une  seule  de  ses  paroles, 
d'abandonner  un  ministère  si  éclatant  et  de 
se  commettre  une  seconde  fois  aux  périls  de 
la  plus  longue  de  toutes  les  navigations  pour 
venir  prendre  la  dernière  place  dans  la  plus 
obscure  maison  de  son  ordre  :  tant  il  est  dé- 
taché de  lui-même,  tant  il  est  éloigné  de 
vouloir  faire  sa  propre  volonté  et  de  re- 
chercher sa  propre  gloire,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  travailler  à  celle  de  Dieu  !  Quel 
zèle  ne  devons-nous  donc  pas  attendre  d'un 
ministre  qui  ne  cherche  que  les  intérêts  de 
Jésus-Christ  et  qui  est  parfaitement  mort  à 
lui-même?  C'est  ce  queVous  allez  voir  dans 
la  seconde  partie  de  son  éloge. 

SECOND   POINT. 

Le  zèle  est  une  espèce  de  sainte  passion 
que  la  charité  produit,  et  qui  fait  à  son  tour 
agir  la  charité;  c'est  un  fervent  désir  de  la 
sainteté,  désir  qui  ne  peut  souffrir  le  lègne 
du  péché  ;  c'est  cette  faim  et  celle  soif  de  Ja 
justice  que  Jésus-Christ  met  au  rang  des 
grandes  vertus  évangéliques;  c'est  enfin  un 
amour  généreux  pour  Dieu  et  une  vive  ten- 
dresse pour  le  prochain  qui  est  le  principe 
de  lant  d'actions  héroïques  que  les  saints 
ont  faites  pour  la  gloire  de  l'un  et  pour  la 
sanctification  de  l'autre.  Les  âmes  justes 
s'intéressent  en  l'honneur  du  Seigneur,  soit 
par  un  principe  d'équité  qui  leur  fait  recon- 
naître l'obligation  où  nous  sommes  de  le 
servir,  soit  par  un  retour  de  reconnaissance 
qui  les  fait  gémir  sur  notre  ingratitude  à  le 
déshonorer.  11  n'y  a  que  ceux  qui  ne  sont 
point  touchés  du  tort  qu'ils  font  eux-mêmes 
a  Dieu,  qui  aient  de  l'indifférence  pour  celui 
que  les  autres  lui  font;  car,  si  c'est  la  con- 
solation de  l'homme  pieux  de  ne  point  par- 
ticiper aux  péchés  des  autres  parce  qu'il  ne 
les  commet  pas  lui-même,  il  est  néanmoins 
de  son  amour  de  s'en  affliger,  parce  qu'ils 
sont  commis  contre  son  Dieu.  Or,  comme 
les  saints  s'affligent,  de  l'offense  de  Dieu  par 
une  douleur  de  religion,  ils  compatissent 
aussi  au  malheur  du  prochain  par  une  dou- 
leur de  charité;  ils  pleurent  les  égarements 
des] autres  (S.Aug.  in  psal.  XCV111)  comme 
si  c'étaient  les  leurs  propres  ;  ils  ne  craignent 
rien  lant  que  la  perte  des  pécheurs  et  ne  se 
consolent  que  par  leur  pénitence;  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  ils  se  sentent  obligés 
à  travailler  à  leur  conversion,  parce  que  c'est 
la  gloire  et  la  volonté  de  Dieu  de  sanctifier 
l'homme  et  le  bonheur  de  l'homme  de  glo- 
rifier Dieu. 

Mais  quoique  tous  les  serviteurs  de  Dieu 
soient  louches  du  désir  de  sa  gloire,  il  faut 
pourtant  avouer,  que  le  zèle  est  proprement 
Ja  vertu  des  ouvriers  évangéliques,  parce 
qu'ils  doivent  opérer  leur  sanclilication  en 
travaillant  à  celle  des  autres.  Aussi  est-ce 
oar  celte   vertu  aDostoliaue  que   François 
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Xavier  s'est  distingué  dans  ces  derniers 
siècles.  El  lorsque  je  me  représente  son  ar- 
deur insatiable,  ses  travaux  immenses  et 
son  courage  héroïque,  je  ne  puis  [n'empê- 
cher de  demander  avec  saint  Paul  si  tous 
les  ministres  de  l'Evangile  ont  mérité  le 
nom  d'apôtres  à  si  juste  litre  :  Nunquid 
omnes  apostoli  ?  (I  Cor.,  XII.) 

Mais  que  lerais-je,  mes  fïères,  pour  la 
gloire  de  ce  grand  saint,  si  je  me  contentais 
de  vous  vanter  la  vivacité  de  son  zèle?  Ah  I 
je  ne  vous  le  représenterais  qu'a  demi,  ou, 
pour  mieux  dire,  je  ne  vous  en  donnerais 
qu'une  idée  imparfaite,  qui  laisserait  bien 
des  vertus  à  souhaiter  et  bien  des  défauts  à 
craindre.  Telle  est  la  condition  de  l'homme, 
qu'il  peut  tomber  dans  le  vice  par  un  excès 
lie  verlu  et  faire  mal  pour  vouloir  trop  bien 
faire.  Le  zèleases  dérèglements  particuliers 
lorsqu'il  n'est  pas  dirigé  par  l'esprit  de  Dieu 
qui  conduit  tout  également  et  avec  force  et 
avec  sagesse.  L'ardeur  peut  se  tourner  en 
emportement,  comme  la  douceur  peut  dégé- 
nérer en  mollesse.  Il  en  est,  qui  se  dissi- 
pent dans  le  travail,  comme  il  en  est  qui 
se  refruidissent  dans  la  retraite,  et  l'on  n'eu 
voit  que  trop  qui  négligent  leur  propre 
salut,  en  s'appliquanl  à  celui  du  prochain, 
et  qui  manquent  de  zèle  et  de  charité  pour 
eux-mêmes  à  force  d'en  avoir  pour  les 
autres.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  vous  dire  : 
l'Que  le  zèle  de  Xavier  fut  des  plus  ardenis. 
ajoutons  en  second  lieu,  qu'il  fut  des  mieux 
réglés,  et  qu'il  ne  fut  pas  moins  aidé  de 
toutes  les  vertus  qu'enflammé  par  la  charité; 

Oui,  mes  frères,  son  zèle  fut  des  plus 
ardents,  et  c'est  ce  que  l'on  remarqua  d'abord 
au  premier  moment  de  sa  vocation  et  à  l'ou- 
verture de  son  ministère.  Quel  désirdu  salut 
des  âmes  ne  découvrit-on  pas  en  lui  lors- 
qu'on le  vit  dans  toute  l'Italie  répandre 
comme  un  torrent  les  grâces  de  nos  sacre- 
ments et  remplir  l'apostolat  de  Pierre,  par 
la  conversion  des  Israélites?  Avec  quelle 
force  n'annonça-t-il  pas  la  parole  de  Jésus- 
Christ  dans  la'cour  de  Portugal  ?  Le  vit-on, 
comme  les  hérétiques,  se  faire  un  art  de 
gagner  la  bienveillance  et  la  protection  des 
princes,  en  justifiant  l'usurpation  et  le  scan- 
dale? Il  vint  au  contraire,  avec  l'autorité 
d'Isaïe,  ranimer  la  ferveur  d'un  roi  qui 
avaient  la  piété  d'Ezéchias.  11  vint,  dis-je, 
avec  la  liberté  de  Jean-Baptiste  reprendre 
les  désordres  des  courtisans,  et  conduire, 
selon  la  perfection  de  l'Evangile,  ces  âmes 
fières  qui  ne  s'occupaient  que  des  idées  de 
leur  grandeur,  ou  des  mesures  de  leur  am- 
bition, ou  des  ressorts  de  leur  jalousie  ;  qui 
étaient  accoutumées  aux  douceurs  de  la 
mollesse  et  au  langage  de  la  flatterie;  qui 
faisaient  consister  la  politique  dans  la  dissi- 
mulation, l'honneur  dans  la  vengeance,  la 
politesse  dans  l'immodestie  et  le  plaisir  dans 
Je  libertinage;  et  qui  voulaient  que  J'oo 
respectât  jusqu'à  leurs  fiassions,  ou  qu'au 
moins  on  épargnât  leur  faiblesse. 

Mais,  à  quoi  m'arrêté-je?  Ce  qu'il  fait  en 
Europe  n'est  que  l'essai  d'une  ferveur  nais- 
sante. Il  porte  ses  vues  sur  des  conquêtes 
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plus  proportionnées  à  son  ambition  aposto- 
lique; et  semblable;  nu  plus  noble  de  tous 
les  astres,  il  répand  un  éclat  éblouissant  en 
son  orient,  mais  il  ne  fera  sentir  toute  son 
ardeur  qu'en  son  Midi,  et  il  disparaîtra  5 
nos  yeux  pour  aller  mesurer  l'autre  partie 
du  monde. 

Déjà,  mes  frères,  un  audacieux  pilote 
avait  tracé  sur  l'Océan  une  nouvelle  route 
pour  aller  aux  Indes;  et  la  sagesse  de  Dieu 
qui  voulait  dédommager  l'Eglise  de  la  sépa- 
ration des  hérétiques,  par  la  conversion  des 
idolâtres,  inspira  au  roi  de  Portugal  le 
dessein  d'y  établir  la  foi,  et  de  demander  au 
souverain  pontife  quelques-uns  des  enfants 
d'Ignace  pour  l'exécution  de  ce  grand  projet. 
Projet, à  la  vérité  digne  d'un  prince  chrétien, 
mais  combien  le  triste  état  des  Indes  n'en 
rendait-il  pas  le  succès  douteux?  Hélas!  on 
n'y  voyait  des  monuments  de  la  religion 
qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  en  faire  dé- 
plorer la  ruine.  Il  n'y  avait  presque  que 
les  cendres  de  l'apôtre  saint  Thomas,  qui 
pussent  rappeler  la  mémoire  de  son  minis- 
tère ;  et  le  rétablissement  de  la  foi  paraissait 
d'autant  plus  difficile,  que  les  peuples  étaient 
abrutis  par  une  dissolution  générale  qui  les 
révoltait  contre  les  maximes  de  l'Evangile, 
et  par  une  stupidité  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  les  comprendre. 

Or,  de  quel  zèle  ne  faut-il  pas  être  animé, 
pour  se  charger  d'une  si  pénible  mission? 
S'il  s'agissait  de  faire  valoir  ses  talents  dans 
un  ministère  de  réputation,  on  trouverait, 
sans  peine,  des  ministres  qui  accepteraient 
Je  choix, il  y  en  aurait  môme  qui  solliciteraient 
la  préférence.  Car,  la  gloire  anime  fort  le 
zèle.  On  aime  à  s'asseoir  sur.  la  chaire  de 
Moïse  (Matih.,  XXIII),  pour  se  faire  le  nom 
d'orateur  et  de  maître  ;  on  se  plaît,  comme 
ce  roi  superbe,  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecri- 
ture [Act.,  XII),  à  faire  entendre  sa  voix  au 
public,  pour  faire  crier  à  un  peuple  flatteur  : 
Ce  n'est  pas  ta  voix  d'un  homme ,  c'est  la 
voix  d'un  Dieu,  et  pour  peu  qu'on  puisse 
se  distinguer  par  les  talents  qu'on  a  reçus 
de  la  nature,  on  se  dit  à  soi-même  ce 
que  des  disciples  grossiers  dirent  à  Jésus- 
Christ,  manifestez-vous  au  monde  :  Mani- 
festa te  ipsum  mundo.  [Joan.,  Vil.)  S'il  s'a- 
gissait encore  de  parcourir  des  campagnes 
négligées  pour  instruire  des  âmes  vulgaires, 
je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  eût  des  ou- 
vriers assez  charitables  pour  se  charger 
d'une  mission  si  obscure.  Je  louerais  leur 
zèle,  mais  je  ne  m'étonnerais  pas  de  leur 
courage.  Si  ce  ministère  a  ses  peines,  il  a 
aussi  ses  douceurs.  Ils  peuvent  toujours 
compter  de  trouver  dans  la  docilité  du  peu- 
ple une  consolation  [tour  leur  piété,  et  dans 
son  affection  un  soulagement  à  leurs  fati- 
gues ;  et  souvent  on  aime  mieux  chercher 
par  les  montagnes,  et  môme  porter  sur  ses 
épaules  une  brebis,  que  sa  reconnaissance 
et  sa  simplicité  obligeât  de  se  dépouiller  de 
sa  toison  ,  que  d'attendre  dans  une  ville 
même,  dans  un  festin,  une  femme  péni- 
tente, qu'une  douleur  éclairée  ne  rend  libé- 
rale qu'en  larmes. 
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Mais,  c'est  ici  un  ministère  qui  n'a  rien 
que  de  rebutant  pour  tout  autre  cœur  que 
celui  d'un  vrai  apôtre.  Car,  s'il  s'agit  de  se 
livrer  aux  flots  et  aux  tempêtes,  et  d'aller 
renaître,  pour  ainsi  dire,  dans  un  pays  sau- 
vage et  inconnu,  où  dans  l'éloignement  de 
tout  secours,  il  faut  se  conduire  par  ses  seuls 
conseils  et  se  soutenir  par  sa  seule  patience, 
travailler  au  salut  de  ses  persécuteurs  et 
souffrir  la  persécution  pour  se  sauver  soi- 
même.  Il  faut,  dis-jc,  vaincre  tant  d'obsta- 
cles et  se  livrer  à  tant  de  dangers  que  je 
n'oserais  décider  s'il  est  moins  glorieux 
d'avoir  le  courage  d'entreprendre  un  tel  pro- 
jet que  d'avoir  le  bonheur  d'y  réussir.  Ce 
sont  pourtant  ces  difficultés  mêmes  qui  ra- 
niment le  zèle  de  Xavier.  Rien  ne  peut  le 
retarder  aussitôt  qu'il  a  été  choisi  par  Ignace 
et  appelé  par  le  etief  de  l'Eglise.  En  vain  son 
imagination  lui  offre-t-elle,  pendant  son  som- 
meil, l'image  de  toutes  ses  souffrances,  en 
vain  lui  fait-elle  sentir  le  poids  accablant 
d'un  Indien,  il  prévoit,  avec  la  fermeté  de 
Paul,  les  tribulations  qui  lui  sont  préparées 
parmi  des  nations  ennemies  des  prophètes. 
Il  regarde  cet  Indien  ,  qu'il  porte  sur  ses 
épaules,  comme  le  môme  saint  Paul  regarda 
ce 'Macédonien  qui  lui  apparut  pour  l'inviter 
à  secourir  son  peuple,  et  trouvant  dans  ce 
songe  inyslérieux  la  certitude  de  sa  voca- 
tion, il  se  promet  une  consolation  assurée, 
qui  est,  ou  de  convertir  des  hommes,  ou  de 
souffrir  pour  son  Dieu. 

Aussi,  mes  frères,  avec  quelle  force  son 
zèle  ne  s'esl-il  pas  soutenu  jusqu'à  la  fin 
de  sa  course  ?  Par  quelles  épreuves  n'a- 
t-il  pas  passé  pour  accomplir  son  ministère  ? 
Côtes  d'Afrique,  provinces  des  Indes,  royau- 
mes du  Japon,  îies  dispersées  dans  le  vaste 
Océan,  si  obscures  par  votre  nom,  et  pour- 
tant si  considérables  par  votre  étendue,  peu- 
ples innombrables,  si  éloignés  par  votre 
situation,  si  bizarres  dans  vos  mœurs,  si 
différents  par  votre  langage,  quel  exercice 
n'avez-vous  pas  donné  au  zèle  du  nouvel 
apôtre,  et  quelle  matière  ne  fournissez- 
vous  pas  à  l'éloquence  des  orateurs  sa- 
crés ? 

Mais  comment  pourrai-je  renfermer  dans 
les  justes  limites  d'un  discours,  tous  les 
efforts  de  sa  patience  et  de  son  courage? 
Quel  dégoût  n'eût-il  pas  d'abord  à  sur- 
monter, lorsqu'il  fallut  étudier  les  lan- 
gues de  tant  de  nations,  vaincre  l'endurcis- 
sement de  leur  cœur  ou  la  grossièreté  de 
leur  esprit;  bégayer  parmi  les  barbares, 
suppléer  quelquefois  par  des  signes  au  dé- 
faut des  paroles  ;  s'exposer,  comme  un  au- 
tre Elisée,  à  la  risée  des  enfants,  et  se  rac- 
courcir en  quelque  sorte  comme  lui,  jus- 
qu'à leur  mesure,  pour  les  retirer  du  sein 
de  la  mort? 

Quelle  sollicitude  égale  à  celle  d'un  hom- 
me qui  était  chargé,  comme  le  grand  Apô- 
tre des  natioMS,  du  soin  de  toutes  les 
Eglises;  qui  avait  à  peine  avec  lui  un  au- 
tre Barnabe  pour  lui  confier  ses  premières 
conquêtes,  qui  passait  le  jour  dans  le  tra- 
vail et  la  nuit  sans  repos;  qui  suffisait  lui 
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seul  à  prêcher  au  peuple  et  à  disputer 
contre  les  docteurs ,  à  catéchiser  les  simples 
et  à  conduire  les  parfaits,  à  secourir  les 
pauvres  et  à  servir  les  infirmes,  et  qui 
semble  se  multiplier  lui-môme  par  la  di- 
versité de  ses  fonctions  et  par  la  rapidité 
de  ses  courses? 

Quelles  fatigues,  quels  périls  n'a-t-il  pas 
essuyés  dans  l'étendue  de  plus  de  deux 
mille  lieues  !  combien  do  fois  ne  s'est-if 
pas  vu  exposé  au  naufrage  par  la  fureur 
des  tempêtes  et  par  la  fragilité  des  navi- 
res? Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  porté  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur  dans  des  dé- 
serts affreux,  dans  des  sables  brûlants,  où 
il  n'avait  d'autre  nourriture  que  celle  de 
faire  la  volonté  de  Dieu?  Combien  de  fois 
ne  s'est-il  pas  ouvert,  à  travers  les  neiges 
et  les  cailloux,  des  routes  dont  il  marquait 
la  trace  par  le  sang  qui  coulait  de  ses  pieds  ! 
Combien  de  fois,  conduit  par  la  snule  Provi- 
dence, ou  livré  à  des  guides  infidèles,  n'a- 
t-il  pas  découvert,  par  les  recherches  de 
son  zèle,  des  terres  qui  avaient  échappé  à 
l'avarice  ou  à  la  curiosité  des  hommes  ,  et  où 
il  pouvait  dire,  comme  saint  Paul,  qu'il  ne 
bâtissait  point  sur  le  fondement  d'aulrui, 
mais  qu'il  portait  les  lumières  de  la  foi  où 
l'on  n'avait  point  entendu  le  nom  de  Jésus- 
Christ  1 

Enfin,  avec  quelle  inlrépidité  ne  s'est-il 
pas  offert  à  la  persécution  I  Trahisons  des 
assassins,  désespoir  des  bonzes,  férocité 
des  peuples  ,  tout  menace  une  vie  si  pré- 
cieuse. On  lui  représente  même  ces  cli- 
mats sauvages  comme  des  terres  qui  dé- 
vorent leurs  propres  habitants.  Cependant, 
avec  quel  empressement  passe-l-il,  je  ne 
dis  pas  le  paisible  Jourdain,  mais  les  mers 
les  plus  orageuses ,  pour  s'aller  livrer 
comme  la  victime  de  la  foi  et  de  la  charité  1 
et  avec  quelle  grandeur  d'âme  se  voit-il 
noirci  par  la  calomnie  et  rassasié  d'oppro- 
bres, lapidé  dans  un  endroit  et  percé  de 
flèches  dans  l'autre  !  Toujours  tranquille  au 
milieu  des  images  de  la  mort,  toujours  ap- 
pliqué à  l'œuvre  de  Dieu,  plus  touché  des 
maux  que  ses  ennemis  se  l'ont  h  eux-mêmes 
par  leur  infidélité,  que  de  ceux  qu'ils  veu- 
lent lui  faire  par  leur  fureur  I 

Ramassez  donc,  mes  frères,  tous  ces  traits 
dans  votre  imagination,  et  jugez  vous-mê- 
mes si  l'on  peut  ajouter  quelque  chose  à 
celte  foule  incroyable  d'actions,  de  périls  et 
de  souffrances.  Mais,  que  dis -je,  je  trahis 
ici  les  plus  nobles  sentiments  de  Xavier. 
Ah!  ce  qui  nous  étonne  ne  le  satisfait  pas. 
Il  ne  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  l'ait. 
La  conquête  de  plus  de  trente  royaumes 
n'étant  que  l'ouvrage  de  dix  ans,  ne  sau- 
rait remplir  les  espaces  de  sa  charité.  Le 
feu  divin  qui  l'enflamme,  ranime  en  lui  un 
corps  usé  par  le  travail  et  par  les  infirmi- 
tés, et  comme  on  l'avait  vu  auparavant  se 
traîner  tout  languissant  dans  les  places 
publiques,  pour  inviter  les  chrétiens  à  la 
pénitence,  on  le  voit  maintenant  ramasser 
un  reste  de  force  pour  aller  étendre  les 
progrès  de  l'Evangile  parmi  les  idolâtres. 


Il  dévore  dans  ses  désirs  le  vaste  empire 
de  la  Chine,  et  portant  ses  vœux  au  tom- 
beau de  saint  Thomas,  il  semble  ajouter  à 
son  zèle  celui  de  l'ancien  apôtre  des  Indes. 
C'est  là  qu'il  dit  avec  Job  à  de  vénérables 
restes  :  Vous  êtes  mon  père  et  mon  pré- 
décesseur, et  vous  serez  mon  appui,  mon 
modèle  et  ma  consolation.  C'est  là  qu'il 
passe  sur  ses  lèvres  le  charbon  sacré,  qui 
s'est  conservé  sous  des  cendres  apostoli- 
ques. C'est  là,  dis-je,  que  Thomas  transmet 
sa  mission  à  Xavier,  et  que  Xavier  brûle 
du  désir  de  la  finir  comme  Thomas.  Aussi 
dirait-on  qu'il  est  transformé  en  la  personne 
de  cet  ancien  prédicateur  de  la  foi,  et 
qu'il  renaît  plutôt  qu'il  ne  sort  de  cette  g.o  lo 
antique  où,  dans  la  dépouille  mortelle  d'un 
apôtre,  il  avait  étudié  l'exemple  toujours 
vivant  d'un  martyr.  Il  médiîe  de  nouveaux 
projets  encore  plus  grands  que  œs  premiers, 
ef,  altéié  de  son  propre  sang,  il  se  flatte 
que  les  Chinois,  ces  peuples  si  perfection- 
nés dans  les  arts  et  si  versés  dans  les  scien- 
ces, seront  néanmoins  assez  barbares  par 
leur  religion,  pour  consommer  son  sacri- 
fice par  le  martyre. 

Ecoutez  donc,  chrétiens,  et  rougissons 
tous  ici  de  notre  lâcheté  dans  le  service 
de  Dieu,  et  de  notre  indifférence  pour  sa 
gloire.  Non,  ce  n'est  point  après  un  juste 
repos  que  Xavier  soupire  dans  les  sueurs  et 
dans  les  contradictions  d'un  si  grand  minis- 
tère ;  ce  n'est  point  une  abondance  de  dou- 
ceurs qu'il  demande  pour  la  récompense  de 
ses  services.  Que  son  âme  soit  enivrée  d'un 
calice  d'amertume,  c'est  trop  peu  3U  gré  de 
son  amour.  Encore  davantage,  Seigneur,  s'é- 
crie-t-il,  encore  davantage  !  Mais  que  Dieu 
se  communique  à  lui  par  des  torrents  de 
consolations  :  C'est  assez,  dit-il,  c'est  assez  ! 
O  langage  divin  de  cet  homme  céleste , 
que  vous  paraîtrez  barbare  au  chrétien  sen- 
suel 1  O  admirable  contradiction  d'un  cœur 
vraiment  apostolique!  Il  souffre  de  sentir 
d'ineffables  consolations,  et  c'est  une  véri- 
table consolation  pour  lui  que  de  soulfrir. 
Souffrir,  souffrir  c'est  ce  qu'il  désirs;  et  quoi 
encore?  Mourir,  et  mourir  sur  la  croix.  O 
saint  1  ô  héros  d'une  générosité  incompréhen- 
sible! vos  vœux  seront  enfin  accomplis  ;  et 
nous  n'avons  plus  d'autres  couronnes  à  vous 
souhaiter,  lorsque  nous  vous  voyons  étendu 
sur  un  rivage  désert,  à  l'entrée  de  la  terre 
qui  semblait  vous  être  promise,  privé  de 
tous  secours,  immolé  par  un  zèle  qui  pré- 
cipite votre  fin,  écrasé  sous  le  poids  de  vos 
fatigues,  mourant  avec  la  gloire  d'être  mar- 
tyr, et  avec  la   douleur  de  ne  l'être  pas. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  infatiga- 
ble, quelque  héroïque  qu'ait  été  l'ardeur  do 
Xavier,  j'ose  dire  néanmoins,  en  second  lieu, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  zè  le  mieux  réglé  que 
le  sien,  et  que  je  ne  suis'  pas  moins  touché 
de  sa  douceur  envers  le  prochain,  et  de  sa 
circonspection  pour  lui-même.  Car,  je  ne 
trouve  pas  qu'il  ait  moins  de  force  a  modé- 
rer son  zèle  à  propos,  qu'à  s'y  abandonner 
par  générosité,  ni  moins  de  mérite  a  se  i-é- 
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pandre  sans  dissipation,  qu'à  travailler  sans 
relâche. 

Ne  vous  figurez  donc  pas  ici  un  tempéra- 
ment farouche  qui  rebute  les  pécheurs  t'auie 
de  tendresse,  ni  un  naturel  austère  qui  dé- 
courage les  pénitents  faute  de  discrétion,  ni 
une  humeur  inquiète,  qui  fait  qu'on  ne  ren- 
tre point  en  soi-même  faute  de  recueille- 
ment. Rien  ne  fut  plus  opposé  au  caractère 
de  Xavier.  Les  bénédictions  de  douceur 
que  Dieu  avait  répandues  sur  sa  face  ei.  sur 
ses  lèvres,  une  tendre  condescendance  et  un 
zèle  officieux  firent  toute  son  habileté  à  re- 
muer les  cœurs,  et  s'il  toucha  les  pécheurs 
les  plus  rustiques  et  les  plus  endurcis,  ce 
fut  par  les  charmes  de  ?a  conversation,  quel- 
quefois même  par  la  force  île  sou  silence,  et 
pour  ainsi  dire,  par  la  politesse  de  sa  cha- 
rilé. 

Je  vois,  à  la  vérité,  qu'il  frappe  d'analhème 
un  superbe  gouverneur  qui  traverse  l'œuvre 
de  Dieu  ,  et  une  ville  corrompue  qui  lui 
ferme  ses  portes  ;  je  vois  qu'il  leur  fait  sen- 
tir, par  les  malheurs  dont  ils  sont  enfin  ac- 
cablés, qu'il  n'y  a  rien  en  lui,  jusqu'à  la 
poussière  de  ses  pieds,  qui  ne  soit  redou- 
table, et  qu'il  n'est  point  de  plus  injuste,  ni 
de  plus  funeste  mépris,  que  celui  que  l'on 
fait  d'un  vrai  disciple  de  Jésus-Christ ,  qui 
étant  dépouillé  de  la  puissance  et  des  ri- 
chesses de  la  terre,  tient  entre  ses  mains  les 
vengeances  aussi  bien  que  les  miséricordes 
du  Ciel.  Mais  ,je  vois  aussi  que  s'il  s'arme 
d'indignation  et  de  justice,  ce  n'est  qu'après 
que  leur  obstination  a  usé  toute  sa  patience 
et  toute  sa  douceur  ?  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
friûiirable,  c'est  qu'au  lieu  de  porter  sot 
'.essenlirnent  au  tribunal  du  souverain,  il 
écrit  au  roi  de  Portugal  sans  lui  parler  de  la 
perfidie  de  son  ministre  :  nous  apprenant 
par  une  si  charitable  dissimulation,  qu'il  en 
veut  au  crime  et  non  à  la  fortune  de  son 
ennemi,  et  qu'il  ignore  parfaitement  l'art  de 
l'hypocrisie  qui  sait  se  venger  sous  le  nom 
de  zèle. 

Non,  non,  la  haine  qu'il  eut  pour  le  péché 
ne  lui  inspira  point  d'amertume  contre  les 
pécheurs.  Jamais  homme  n'eut  plus  de  pa- 
tience à  attendre  leur  changement,  ni  plus 
de  prudence  à  ménager  leurs  dispositions, 
ni  plus  d'adresse  à  prendre  les  moyens  de 
les  ramener.  Il  voulut  les  attirer  et  non  les 
traîner  à  Jésus-Christ,  il  leur  imposa  le  joug 
du  Seigneuravec  toute  l'exactitude  de  la  sa- 
gesse et  de  la  justice,  mais  il  ne  l'appesantit 
point  par  les  scrupules  de  l'ignorance  ,  ni 
par  une  affectation  de  sévérité;  et  au  lieu 
de  les  sacrifier  à  une  ardeur  indiscrète,  il 
se  sacrifia  au  contraire  lui-même  à  son 
amour  et  à  sa  tendresse  pour  eux,  déchi- 
rant sa  chair  jusqu'au  sang,  tantôt  pour  ex- 
pier les  péchés  des  pénitents  dont  il  vou- 
lait ménager  la  faiblesse  ,  et  tantôt  pour 
vaincre  des  pécheurs  dont  il  ne  pouvait 
ramollir  la  dureté.  Stratagème  étonnant,qui 
nous  montre  combien  sa  charité  était  vive, 
compatissante,  ingénieuse.  Exemple  singu- 
_ier,  qui  confondra  à  jamais  l'inhumanité 
des  prétendus  réformateurs,  qui  ne  sortirent 


de  l'arche  que  comme  des  corbeaux  impurs, 
pour  se  repaître  des  cadavres  de  nos  mar- 
tyrs; et  qui,  loin  de  verser  leur  propre  sang 
pour  le  salut  de  leur  prochain  ,  n'écrivirent 
les  nouveautés  du  mensonge  qu'avec  le  sang 
de  nos  pères. 

Ah  !  si  Xavier  eut  de  l'indiscrétion'  et  de 
la  dureté,  ce  ne  fut  qu'envers  lui-même. 
C'était  la  honte  des  hérétiques  de  flatter  leur 
chair,  jusqu'à  regarder  le  célibat  comme  un 
relâchement,  et  leur  sacrilège  dissolution 
comme  une  réforme,  et  d'attirer  les  enfan  s 
d'Israël  au  camp  desMoabites,  ou  aux  as- 
semblées de  Rabylone.  Mais,  voici  un  vrai 
apôtre,  voici  un  fidèle  imitateur  de  saint 
Paul,  qui  tourne  sa  sévérité  contre  son  chaste 
corps,  le  réduisant  en  servitude  par  les  jeû- 
nes les  plus  longs  et  les  plus  rigoureux,  par 
toute  sorte  d'instruments  de  pénitence,  et 
même  par  de  nouveaux  genresde  supplices. 

No  pensez  donc  pas,  mes  frères,  qu'il  »o 
soit  jamais  oublié  lui-même,  pour  trop  pen- 
ser aux  autres.  Je  parle  d'un  saint  dont  la 
mortification  fut  des  plus  surprenantes,  la 
modestie  des  plus  scrupuleuses,  et  la  pureté 
tout  à  fait  inviolable;  et  qui,  loin  de  s'aban- 
donner aux  excès  criants  de  l'hérétique  sans 
pudeur,  ou  de  se  permettre  les  libertés  et 
les  discours  d'un  monde  sans  modestie,  est 
saisi  dans  son  sommeil  d'une  si  violente 
horreur  pour  une  illusion  impure,  qu'il  en 
jette  du  sang  par  la  bouche  pour  laver  cette 
légère  tache  do  son  imagination.  Enfin,  je 
parle  d'un  ministre  évangélique,  dont  lo 
recueillement  fut  continuel  aussi  bien  quo 
le  travail;  qui  conversait  dans  le  ciel,  lors 
même  qu'il  semblait  être  le  plus  occupé  sur 
la  terre  ;  qui  ne  se  délassait  des  fatigues  et 
delà  sollicitude  de  sa  charité  que  dans  les 
transports  et  les  extases  de  la  contemplation; 
et  qui  ne  s'éloignait  pas  de  Dieu  en  s'abais- 
sant  vers  les  hommes  ,  mais  qui  servait 
d'autant  plus  efficacement  les  hommes, qu'il 
s'élevait  à  Dieu  par  l'oraison.  De  là  vint  que 
le  Seigneur  bénit  ses  travaux  par  les  succès 
les  plus  éclatants,  comme  vous  le  verrez 
dans  Ja  dernière  partie  de  son  éloge. 

TROISIÈME    POINT. 

Dieu  n'a  pas  moins  promis  à  l'Eglise  toute 
1  étendue  de  la  terre,  que  la  durée  des  cieux. 
Cependant,  mes  frères,  quel  sujet  d'étonne- 
ment  pour  nous  do  voir  que  les  lumières 
de  la  fin  aient  été  si  tardives  à  se  répandre 
parmi  tant  de  peuples  idolâtres  ,  et  que  le 
soleil  de  justice,  qui  s'est  montré  à  nous 
dans  toute  sa  splendeur,  n'ait  pas  dissipé 
leurs  ténèbres  aussi  bien  que  les  nôtres  l 
Mais  aurions-nous  la  témérité  de  soumettre 
les  conseils  du  Seigneur  au  jugement  de 
notre  faible  raison?  Ah  1  c'est  un  mystère 
profond  et  dont  la  profondeur  paraît  encore 
plus  incompréhensible,  lorsque  nous  nous 
représentons  en  même  temps  que  les  hé- 
rétiques qui  étaient  les  enfants  du  royaume, 
en  ont  été  exclus,  tandis  que  les  étrangers 
y  ont  été  appelés. 

Louons  donc,  mes  frères,  louons  le  Sei- 
gneur pour  la  grâce  qu'il  nous  a  faite,  el  ne 
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nous  plaignons  pas  sur  celle  qu'il  n'a  pas 
faite  aux  autres. Celle  préférence  doit  ranimer 
notre  reconnaissance ,  cl  non  pas  exciter 
notre  curiosité;  et  sans  douter  de  la  bonté 
d'un  Dieu,  qui,  en  appelant  tous  les  hom- 
mes au  salut,  leur  prépare  des  moyens  pour 
répondre  à  leur  vocation,  il  faut  respecter 
ses  jugements  sur  les  autres,  et  les  redouter 
pour  nous-mêmes.  Adorons  ,  dis-je,  avec 
tremblement,  ce  que  nous  ignorons  par  fai- 
blesse, et,  au  lieu  de  raisonner  snr  le  mal- 
heur de  tant  de  nations  qui  ont  été  plongées 
dans  l'infidélité,  admirons  plutôt  la  miséri- 
corde do  Dieu,  qui  les  en  relire  par  le  mi- 
nistère de  Xavier. 

Voici,  Messieurs,  un  spectacle  bien  diffé- 
rent du  premier.  Nous  avons  vu  jusqu'à 
présent  un  apôtre  dans  les  travaux  et  dans 
les  tribulations,  mais  j'ai  maintenant  à  vous 
représenter  le  même  homme  comme  étant 
revêtu  de  la  puissance  de  Dieu  :  1°  pour 
changer  les  cœurs;  2°  pour  commander  à  la 
nature. 

En  effet,  Messieurs,  Xavier  ne  paraît  pas 
plutôt  dans  les  Indes,  que  tout  change  de 
î'ace.  S'il  arrive  à  Goa,  il  voit  avec  douleur 
«pie  les  Portugais  étaient  un  obstacle  plutôt 
qu'une  ressourceàson  ministère,  parce  que, 
déshonorant  leur  nom  ,  ils  faisaient  blas- 
phémer celui  de  Jésus-Christ.  Mais  il  a 
bientôt  la  consolation  de  renouveler  les 
mœurs  de  tous  ces  chrétiens  corrompus,  et 
de  voir  que  le  peuple  de  ceite  capitale  des 
Indes,  qui  était  le  scandale  des  idolâtres  par 
ses  désordres,  leur  présente  dans  l'exemple 
de  son  changement,  une  preuve  de  notre  foi 
el  un  attrait  pour  leur  conversion. 

Enfin,  le  temps  arrive,  ce  temps  auquel 
Xavier,  pour  accomplir  les  oracles  sacrés, 
va  faire  entrer  les  nations  dans  les  familles 
d'Israël.  Déjà  des  contrées  inaccessibles  re- 
tentissent des  cantiques  de  Sion.  Déjà  les 
rois  les  plus  superbes  reconnaissent  Jésus- 
Chu'st  pour  leur  souverain,  et  des  peuples 
féroces,  qui  n'avaient  presque  pas  l'usage 
de  la  raison  ,  marchent  dans  les  voies  de 
l'Evangile,  et  comprennent  toute  la  certitude 
de  notre  religion.  Xavier  se  porte  comme  un 
éclair,  de  l'Occident  à  l'Orient;  il  paraît,  et 
disparaît  aussitôt,  et  cependant  il  laisse  par- 
tout des  fruits  de  sa  parole,  des  monuments 
de  sa  charité  et  des  règles  de  sa  sagesse. 
Tantôt  ses  bras  défaillants  peuvent  à  peine 
verser  les  eaux  du  baptême  sur  toutes  les  tô- 
les qu'il  a  soumises  au  joug  de  la  foi,  et  tantôt 
il  est  obligé  de  donner  des  instructions  par 
écrit,  pour  perfectionner  l'intelligence ,  ou 
.pour  nourrir  la  ferveur  des  tidèles  dont  le 
nombre  l'accable,  ou  dont  ses  courses  re- 
joignent :  instructions  admirables  ,  qui  ont 
Je  goût  de  la  manne  pour  toutes  sortes  de 
personnes, qui  le  font  prêcher  même  pendant 
son  absence,  et  qui  lui  donnent  la  gloire  de 
eonsei^ver  le  dépôt  de  la  foi  parmi  ces  nou- 
veaux chrétiens,  de  la  même  manière  que 
les  anciens  apôLres"  l'ont  transmis  jusqu'à 
nousJ)ans  cette  ile,  il  convainc  les  uns  par 
Ja  force  de  sa  parole,  et  touche  les  autres 
par  celle  de  ses  exemples.  Dans  ce  royaume 
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il  ouvre  les  yeux  au  peuple  en  ferma:  t  la 
bouche  aux  docteurs;  et  trois  mille  bonzes 
assemblés  contre  lui  [tour  combattre  la  foi 
par  leurs  subtilités,  la  prouvent  avec  évi- 
dence par  leur  confusion,  et  la  font  triom- 
pher avec  éclat  par  leur  multitude  Ici,  il 
donne  le  lait  aux  infirmes,  et  il  élève  des 
chrétiens;  là,  il  donne  le  pain  aux  forts,  et  il 
forme  des  martyrs,  et  partout  il  renverse 
les  idoles  ,  il  plante  la  croix  ,  il  bâtit  des 
temples,  il  bannit  la  superstition  et  réforme 
les  mœurs. 

Oh  !  qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  cet  évan- 
géiisle  qui  annonce  partout  la  pa\x,Hquidità 
Sion:  Votre  Dieu  règne!  (Isa.,  LU.)  Monde 
catholique  frappé  d'étonnement  et  forcé  au 
silence  ,  abandonnez-vous  maintenant  aux 
transports  de  joie,  voici  un  conquérant  qui 
ajoute  à  votre  étendue  plus  de  cent  îles  ou 
royaumes  idolâtres  ,  pour  réparer  l'injuste 
partage  que  l'hérésie  a  fait  de  quelques 
royaumes  chrétiens.  Sion  ,  dépouillez-vous 
de  votre  deuil  et  reprenez  votre  magnificence: 
votre  douleur  était  juste  à  la  vue  de  vos  au- 
tels ou  renversés  par  impiété,  ou  souillés  par 
l'abomination  ;  mais,  consolez-vous,  l'arche 
sainte  n'est  pas  captive  parmi  les  nations 
qui  la  déshonorent,  mais  elle  a  été  transpor- 
tée dans  des  climats  plus  dignes  de  la  pos- 
séder. Jérusalem  ,  ne  dites  plus  que  vous 
êtes  déserte,  dilatez  votre  enceinte  et  ou- 
vrez vos  portes  à  ;des  familles  de  saints,  à 
un  peuple  de  martyrs,  à  une  troupe  nou- 
velle de  plus  de  sept  cent  mille  âmes,  qu'un 
seul  de  vos  enfants  vous  amène  de  loin,  et 
vous  a  acquis  pour  toujours.  Et  vous,  illus- 
tre Thomas,  glorieux  apôtre,  ancien  patri- 
arche d'une  infidèle  postérité,  que  vos  osse- 
ments negémissentplus  de  leur  humiliation, 
et  que  votre  sang  ne  se  plaigne  plus  de  sa 
stérilité,  votre  successeur  rétablit  votre  nom 
en  honneur,  et  vous  rend  toute  votre  gloire 
en  la  parta0eant  avec  vous. 
*  Tels  ont  été,  mes  frères,  les  succès  de  la 
prédication  de  Xavier,  succès  rapides  qui. 
nous  rappellent  ces  conversions  nombreu- 
ses qui  étonnèrent  le  monde  à  la  naissance 
de  l'Eglise,  succès  d'autant  plus  admirables 
que  la  mort,  l'enlevant  dans  la  force  de  son 
âge,  l'interrompt  au  milieu  de  sa  course. 
Hélas  !  que  n'a-t-ii  eu  le  temps  de  recueillir 
de  nouvelles  moissons  !  Que  n'eût-il  pas  en- 
core fait,  ô  mon  Dieu!  si  vous  lui  eussiez 
donné  la  même  mesure  de  jours  que  vous 
accordez  à  tant  de  justes  qui  vous  glorifient 
moins,  et  môme  à  tant  de  pécheurs  qui 
vous  offensent?  Mais,  que  dis-je?  Si  D.eu 
l'appelle  à  lui  pour  le  couronner,  il  le  l'ait 
en  même  temps  revivre  dans  l'Eglise  pour 
la  consoler.  Cet  Elle  est  enlevé  au  monde, 
mais  il  y  a  des  Elisées  qui  ont  recueilli  son 
double  esprit,  esprit  de  sévérité  pour  soi- 
même  et  de  charité  pour  les  autres.  Sa  com- 
pagnie est  une  race  d'hommes  apostoliques 
entièrement  dévoués  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  et  au  salut  des  âmes.  Ses  successeurs 
sont  animés  de  son  zèle  pour  étendre  la  foi; 
il  y  en  a  même  qui  semblent  avoir  été  plus 
heureux  que  lui,  oarce  qu'ils  ont  eu  la  coii- 
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Milalion  de  répandre  leur  sang;  et  si  vous 
pleurez,  Eglises  d'Orient,  Eglises  naissantes, 
si  vous  pleurez  la  perte  de  Xavier,  je  vous 
annonce,  avec  notre  prophète,  que  Dieu  no 
vous  a  ravi  cet  illustre  Père  que  pour  le 
reproduire  en  la  personne  de  ses  généreux 
frères  :  Pro  palribus  tuis  nati  sunt  tibi 
filii.  (Psal.XUV.) 

Que  nous  reste-t-il  maintenant  à  souhai- 
ter en  lui,  afin  qu'il  soit  en  tout  semblable 
aux  apôtres,  si  ce  n'est  que  son  ministère 
ait  été  comme  le  leur  accompagné  du  don 
des  miracles?  C'est  aussi,  Messieurs,  ce  qui 
fait  le  comble  de  sa  gloire.  Il  a  eu  le  privi- 
lège d'hériter  de  leur  puissance,  aussi  bien 
que  de  leur  ministère;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  leur  cède  point,  soit  par  la  grandeur, 
soit  par  le  nombre  des  prodiges.  Mais,  com- 
me le  délail  n'en  serait  pas  moins  long  que 
glorieux,  et  qu'ils  sont  trop  célèbres  pour 
vous  être  inconnus,  je  me  contente  de  vous 
faire  voir  qu'ils  sont  incontestables.  Saint 
Thomas  dit  (Cont.  gent.,  lib.  i,  c.  9)  sur  les 
progrès  îles  apôtres,  que  s'ils  n'avaient  point 
t'ait  de  miracles  en  convertissant  le  monde, 
)a  conversion  du  monde  serait  elle-même  le 
plus  grand  de  tous  les  miracles.  Or,  Mes- 
sieurs, nous  pouvons  faire  le  même  raison- 
nement sur  le  succès  de  Xavier.  Que  l'hé- 
résie se  dilate  en  charmant  les  hommes  par 
les  attraits  de  la  volupté,  ou  en  les  subju- 
guant par  la  force  des  armes,  qui  s'en  éton- 
nera !  Mais  qu'un  homme  pauvre  et  humi- 
lié, souffrant  et  persécuté,  ait  soumis  lant 
de  peuples  également  stupides  et  féroces  à 
la  créance  des  vérités  les  plus  obscures,  et 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  dilliciles, 
qui  ne  s'en  étonnera  pas?  et  qui  n'aura  pas 
recours  aux  miracles,  plutôt  que  de  se  re- 
tenir dans  une  vaine  surprise  ou  dans  une 
veugle  incrédulité? 

Quelles  seront  donc,  mes  frères,  vos  ré- 
flexions à  la  vue  des  triomphes  de  noire 
apôtre?  Ne  participerez-vous  point  à  la  joie 
de  l'Eglise,  vous  qui  êtes  les  premiers-nés 
de  celle  tendre  mère?  Et  ne  reconnaîlrez- 
vous  pas  ici  que  la  qualité  d'enfants  du 
Père  céleste  vous  oblige  de  lui  demander 
tous  les  jours,  non  du  bout  des  lèvres,  mais 
du  fond  du  cœur,  la  sanctification  de  son 
nom  et  l'accroissement  de  son  peuple?  Ah! 
si  le  nom  de  mère  peut  encore  réveiller 
votre  tendresse,  si  l'auguste  caractère  d'en- 
fants do  Dieu  et  de  frères  de  Jésus-Christ 
peut  élever  vos  sentiments,  réjouissez-vous 
de  la  naissance  de  tant  de  fidèles  ;  jouissez 
du  moins,  en  chrétiens,  des  fruits  que  Xa- 
vier vient  de  cueillir  en  apôtre,  et  n'oubliez 
jamais  que  vous  ne  devez  pas  moins  votre 
reconnaissante  que  votre  admiration  à  un 
saint  qui  a  travaillé  pour  la  gloire  de  votre 
nom  en  augmentant  le  nombre  de  vos  frères. 

Mais,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous 
contentions  de  nous  abandonnera  des  trans- 
ports qui  ne  coûteraient  rien  à  nos  passions, 
il  est  juste,  à  la  vérité,  que  nous  ranimions 
notre  foi  à  la  vue  des  grandes  merveilles 
que  Dieu  upère  par  le  ministère  de  Xavier, 
uuis  nous  ne  devons  pas  moins  ranimer  no- 


tre ferveur  à  la  vue  de  ces  grands  exen  - 
pies.  Car,  en  vain  serions-nous  dans  le  sein 
de  l'Eglise  de  la  terre  par  la  profession  d'une 
môme  foi  et  par  la  participation  des  mêmes 
sacrements,  comme  dit  saint  Augustin,  si 
nous  ne  méritions  d'être  un  jour  admis 
dans  l'Eglise  du  ciel  par  le  privilège  de  l'in- 
nocence, ou  par  les  fruits  d'une  sincère  con- 
version ;  en  vain  admirerions-nous  le  zèle 
d'un  apôtre  qui  a  sacrifié  son  repos  et  sa 
vie  même,  pour  gagner  lant  d'étrangers  à 
Jésus-Christ,  si  nous  avions  le  malheur  de 
pervertir,  par  nos  mauvais  exemples,  les 
chrétiens  mêmes  qui  sont  nos  frères  ;  en 
vain  aurions-nous  publié  ou  entendu  les 
louanges  d'un  saint  qui  a  poussé  les  verius 
chrétiennes  jusqu'à  la  plus  haute  perfec- 
tion, si  nous  n'apprenions  de  lui  à  les  pra- 
tiquer au  moins  jusqu'au  devoir. 

Puisse  donc  le  grand  Xavier  devenir  vo- 
tre apôtre  par  son  exemple,  comme  il  fut 
celui  des  Indiens  par  sa  prédication.  Puis- 
siez vous  imiter  toutes  ses  vertus,  selon  les 
règles  de  votre  état  et  la  mesure  de  vos 
forces;  sa  pauvreté,  en  vous  détachant  de 
vos  biens  et  en  modérant  votre  luxe  ;  son 
humilité,  en  étouffant  les  sentiments  do 
l'orgueil  et  les  désirs  déréglés  de  l'ambi- 
tion ;  son  zèle,  par  les  œuvres  de  la  charité; 
son  courage,  par  votre  patience  à  souffrir; 
sa  douceur,  par  voire  générosité  à  pardon- 
ner; ses  austérités,  par  l'exercice  de  la  pé- 
nitence; sa  pureté,  par  la  mortification  des 
sens  ;  et  la  ferveur  de  son  oraison,  par  votre 
assiduité  à  la  prière.  Enfin,  puissiez-vous 
être  fidèles  à  votre  vocation  au  christia- 
nisme, comme  il  fut  fidèle  à  sa  vocation  à 
'l'apostolat,  afin  qu'un  jour  vous  participiez 
avec  lui  à  la  gloire  éternelle  que  jo  vous 
souhaite,  au  nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  X. 

SAINT   NICOLAS,    ÉVÏQUE    DE    MÏRE. 

Prononcé  à  Paris,  clans  l'église  de  la  paroisse 
de  Saint-Nicolas  des  Champs,  le  G  décem- 
bre 1725. 

In  ascensu  altaris  saneti  gloriam   dédit  sanclitatis  ami- 

CtUffi Et  cirea    îllum    corona  fralrum  quasi  plaiitaào 

cedii  in  monte  Libano.  {Eccli.,  L.) 

Eu  montant  au  saint  autel,  il  a  honoré  ses  vêlements 
saints,  el  il  a  été  environne  de  ses  frères  comme  dune  cou- 
ronne. Ils  se  sont  tenus  autour  de  lui  comme  des  cèdres 
plantés  sur  le  mont  Liban. 

C'est  la  louange  que  le  Saint-Esprit  donne 
dans  ses  Ecritures  à  un  pontife  qui  rendit 
son  nom  célèbre  dans  Israël,  par  l'éclat  de 
sa  sainteté  et  par  les  fruits  de  son  minis- 
tère. Mais  ne  puis-je  pas,  mes  frères,  la 
donner  aussi  au  grand  évêque,  dont  l'Eglise 
célèbre  aujourd'hui  la  mémoire,  et  à  qui 
vous  rendez  des  honneurs  singuliers,  com- 
me à  votre  illustre  patron? 

J'avoue  que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ 
est  aussi  élevé  au-dessus  du  sacerdoce 
d'Aaron,  que  la  vérité  l'est  au-dessus  des 
ombres  et  des  figures,  et  que  les  hommes, 
loin  de  pouvoir  se  flatter  d'en  relever  la 
dignité,  en  doivent  plutôt  craindre  les  de- 
voirs. Mais  quelque  auguste  que  soit  le  ca- 
ractère des  ponliies  de- la  nouvelle  alliance. 
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quelque  redoutables  que  soient  leurs  fonc- ' 
lions,  il  est  pourtant  vrai,  suivant  la  parole 
de  l'Apôtre,  que  les  saints  évoques  relèvent 
la  noblesse  de  leur  état  par  le  mérite  de  leur 
sainteté  :  Minislerium  meum  honorifîcabo. 
(Rom.,  XI.)  Car,  si  lo  Seigneur,  comme  parle 
le  Prophète  (Psal.  CXXXVI1I),  les  a  extrê- 
mement honorés  dans  l'Eglise  par  u n  sacerdoce 
qui  les  rend  par  excellence  les  héritiers  du 
ministère  de  Jésus-Christ,  les  successeurs  des 
apôtres,  les  chefs  et  les  docteurs  des  peuples, 
ils  glorifient  aussi  le  Seigneur  par  des  vertus 
qui  sont  les  fruits  de  sa  grâce,  et  la  gloire 
qu'ils  rendent  à  Dieu  est  d'autant  plus  di- 
gne de  Dieu  qu'elle  vient  do  Dieu  môme. 

Ne  craignons  donc  pas  d'appliquer  au 
grand  saint  Nicolas  l'éloge  que  le  Saint- 
Esprit  donnait  à  l'illustre  Simon,  l'éclat  que 
ce  saint  évoque  se  donna  par  ses  vertus,  la 
vénération  que  les  fidèles  eurent  pour  lui 
dans  tous  les  temps,  les  honneurs  même 
qu'on  lui  rond  dans  un  empire  schisma- 
lique  (14)  qui  l'a  (iris  pour  son  protecteur. 
C'est  ce  qui  nous  marque  la  haute  idée 
qu'on  eut  toujours  do  sa  sainteté  dans  l'E- 
glise; c'est  ce  qui  nous  oblige  de  dire  que 
si  le  sacerdoce  l'honora,  il  honora  aussi  le 
sacerdoce  :  In  ascensu  altaris  sancti  gloriam 
dédit  snnctitatis  amictum.  Les  peuples  qu'il 
sanctifia  par  ses  soins  et  par  ses  exemples, 
que,  dis-je,  les  fidèles  mêmes  de  celle  grande 
et  illustre  paroisse,  qui  honorent  si  solen- 
nellement sa  mémoire,  qui  réclament  sa 
protection,  et  qu'il  anime  de  son  esprit, 
c'est  ce  qui  nous  le  fait  paraître  encore  au- 
jourd'hui, comme  un  aulre  Simon,  envi- 
ronné de  ses  frères,  qui  forment  autour  de 
lui  comme  une  brillante  couronne  :  Et  circa 
illum  corona  fratrum  quasi  plantatio  cedri  in 
monte  Libano. 

Mais,  pour  nous  former  une  juste  idée 
d'un  si  grand  sujet  sur  les  paroles  mêmes 
de  mon  lexte,  je  vous  prie  de  remarquer 
avec  moi  que,  d'un  côté,  il  n'est  rien  de 
plus  sublime  dans  l'Eglise  que  la  dignité  de 
l'épiscopat,  et,  de  l'autre,  qu'il  n'est  rien 
de  [dus  important  que  le  ministère  de  l'é- 
piscopat.  Or,  vous  verrez  :  1°  que  saint  Ni- 
colas a  soutenu  toute  la  grandeur  de  l'épis- 
copat  par  les  vertus  tes  plus  convenables  à 
une  si  haute  dignité  :  In  ascensu  altaris 
sancti  gloriam  sanctilatis  amictum  ;  2°  qu'il 
a  rempli  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat 
l>ar  un  zèle  proportionné  à  un  si  important 
ministère  :  Et  circa  illum  corona  fratrum 
quasi  plantatio  cedri  in  monte  Libano.  L'é- 
piscopat a  conservé  en  lui  loui  ce  qu'il  a  de 
vénérante  aux  fidèles  ;  les  fidèles  ont  éprouvé 
pour  lui  tout  ce  que  l'épiscopat  a  de  salu- 
taire. C'est  ce  qui  fera  le  partage  de  son 
éloge,  après  que  nous  aurons  imploré  la 
protection  de  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  avec  raison  que  l'Eglise  a  toujours 
exigé  de  ses  ministres  sacrés  une  sainteté 
proportionnée  à  l'excellence  de  leur  carac- 


tère, afin  que,  par  leurs  Vertus,  ils  eussent 
au-dessUs  du  peuple  fidèle  le  même  rang 
qu'ils  ont  par  leur  dignité  toute  céleste. 
Mais,  si  la  sainteté  est  nécessaire  à  tous  les 
lévites,  parce  qu'ils  ont  part  au  ministère 
sacré,  elle  l'est  encore  plus  à  un  évêque, 
parce  qu'il  est  au  plus  haut  degré  du  sacer- 
doce. Car,  Messieurs,  participer  à  l'onction 
de  Jésus-Christ  et  recevoir  la  plénitude  de 
son  Esprit-Saint,  pour  être  l'instrument  do 
sa  miséricorde,  le  dépositaire  de  sa  justice, 
le  dispensateur  de  ses  mystères,  le  ministre 
de  son  culte,  l'interprète  de  ses  volontés, 
l'organe  de  sa  parole  et  la  plus  noble  image 
de  sa  personne  ;  être  le  père  des  peuples 
pour  les  enfanter  à  Jésus-Christ,  leur  mé- 
diateur pour  les  réconcilier  avec  Dieu,  leur 
intercesseur  pour  leur  obtenir  des  secours» 
leur  maître  pour  les  instruire  de  la  vérité, 
leur  modèle  pour  les  former  à  la  vertu,  leur 
guide  pour  leur  tracer  la  voie  du  ciel,  leur 
juge  pour  les  ramener  à  leur  devoir,  leur 
pasteur  pour  veiller  à  leur  garde  et  leur 
chef  pour  les  rassembler  en  un  môme  corps  ; 
enfin,  être  l'époux  de  l'Eglise  pour  présider 
dans  son  sanctuaire,  pour  créer  ses  minis* 
très,  pour  défendre  ses  intérêts,  pour  faire 
observer  ses  lois,  pour  être  revêtu  de  son 
autorité  et  pour  représenter  sa  grandeur  et 
sa  gloire.  Quelle  dignité!  quelle  puissance  1 
et,  par  conséquent,  quelle  sainteté  faut-il 
pour  sontenir  l'une  et  pour  exercer  l'autre? 

Je  ne  puis  donc,  mes  frères,  vous  donner 
d'abord  une  plus  haute  idée  de  votre  saint 
patron  qu'en  vous  disant  qu'il  fut  assez 
élevé  par  ses  vertus  pour  honorer  un  état 
aussi  sublime  que  celui  de  l'épiscopat  :  In 
ascensu  altaris  sancti  gloriam  dédit  sanctita- 
tis  amictum.  Et,  pour  rendre  celte  idée  plus 
complète,  il  faut  ajouter  une  autre  réflexion, 
c'est  qu'il  fui  assez  saint  pour  honorer  l'épis- 
copat dans  un  temps  où.  la  sainteté  faisait 
généralement  le  caractère  de  tous  les  sim- 
ples fidèles.  Car  ne  jugez  pas  des  mœurs 
des  premiers  chrétiens  par  celles  de  notre 
siècle.  Le  christianisme  est  aujourd'hui  si 
défiguré  que,  pour  être  regardé  comme 
saint,  il  suffit  presque  de  n'être  pas  ouverte- 
ment pécheur;  mais  autrefois,  il  n'y  avait 
que  le  vice  qui  distinguât  du  commun  dos 
fidèles,  parce  que  la  piété  fut  aussi  univer- 
selle parmi  eux  qu'elle  est  rare  parmi  nous. 
Ainsi,  mes  frères,  remontez  en  esprit  jus- 
qu'à cet  heureux  lemps  où.  l'Eglise  avait  la 
consolation  de  voir  presque  tous  ses  enfants 
marcher  dans  les  voies  de  la  sainteté,  et 
par  là  vous  comprendrez  sans  peine  corn* 
bien  il  fallait  être  parfait  pour  briller  parmi 
des  saints. 

Pour  entrer  maintenant  dans  le  détail,  je 
dis  que  deux  choses  font  principalement  la 
grandeur  des  princes  de  l'Eglise  :  le  rang 
qu'ils  ont  auprès  de  Dieu,  et  la  supériorité 
qu'ils  ont  sur  les  hommes.  L'épiscopat  est 
un  état  de  perfection  qui  les  consacre  en- 
tièrement à  Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les 
principaux  ministres;  c'est  un  titre  d'an  lo- 


(14)  La  grande  Russie. 
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rite  qui  les  établit  sur  les  peuples,  dont  ils 
sont  les  conducteurs  et  les  maîtres.  Quelles 
sont  donc  les  vertus  qui  leur  sont  les  plus 
nécessaires  pour  soutenir  une  si  grande 
élévation?  Les  voici  :  La  première, c'est  une 
parfaite  pureté  de  mœurs  qui  les  rend  di- 
gnes de  la  prééminence  «l'un  état  si  sacré; 
la  seconde,  c'est  un  véritable  esprit  d'hu- 
mi-lilé  qui  règle  l'usage  d'une  aulorité  si 
puissante.  Or,  voilà  le  véritable  caractère  de 
saint  Nicolas.  Vous  verrez  en  lui,  première- 
ment, l'innocence  la  plus  pure;  en  second 
lieu,  l'humilité  la  plus  profonde,  et,  par 
conséquent,  les  vertus  les  plus  convenables 
à  la  noblesse  du  suprême  sacerdoce. 

Je  dis,  1°  l'innocence  la  plus  pure;  car 
il  faut,  dit  l'Apôtre,  qu'un  pasteur  ait  un 
bon  témoignage  du  public  pour  soutenir 
l'honneur  de  l'Eglise  aux  yeux  mêmes 
des  ennemis  de  la  foi;  qu'il  ail  vécu  sans 
reproche  pour  instruire  avec  fruit  et  pour 
reprendre  avec  liberté;  que  la  lorce  de  son 
exemple  oblige  les  inférieurs  d'avoir  plus 
de  vénération  pour  sa  dignité  et  plus  de 
confiance  en  son  ministère,  et  qu'en  un 
mot,  il  puisse  se  proposer  à  ses  fidèles  tel 
qu'il  est  pour  les  rendre  tels  qu'ils  doivent 
Être.  C'est  pour  cela  que  la  Providence  le  fit 
naître  dans  le  sein  d'une  famille  toute  chré- 
tienne, où  il  puisa,  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, ces  principes  de  religion  qui  le  pré- 
servèrent de  tous  les  dérèglements  de  la 
jeunesse.  Si  ses  parents  furent  distingués 
dans  le  monde  par  leur  noblesse,  il  ne  le 
fuient  pas  moins  dans  l'Eglise  par  leur 
piété,  et,  parce  qu'ils  furent  pleins  de  l'es- 
prit de  l'Evangile,  ils  L'inspirèrent  aussi  à 
un  fils  qui  marqua  d'abord  les  dispositions 
les  plus  heureuses.  Ils  n'eurent  garde  do 
penser  que  l'éclat  de  la  naissance  fût  un 
titre  pour  l'orgueil,  et  que  la  Providence 
eût  établi  la  diversité  des  conditions  pour 
flatter  dans  les  grands  un  vice  qu'elle  pros- 
crit avec  la  dernière  sévérité.  Persuadés,  au 
contraire,  que  Dieu  ne  les  avait  placés  dans 
l'élévation  que  pour  rendre  la  vertu  plus 
respectable  par  leur  exemple,  ils  s'appliquè- 
rent a  former  Nicolas  d'une  manière  qu'en 
servant  de  spectacle  au  public  par  son 
rang,  il  en  pût  faire  aussi  l'édiDcation  par 
son  innocence  et  par  sa  régularité;  ainsi, 
loin  de  tourner  ses  yeux  vers  la  vanité,  et 
de  faire  naître  dans  son  tendre  cœur  les 
sentimens  de  l'ambition,  ils  lui  firent  d'a- 
bord sentir  que  la  véritable  grandeur  con- 
siste à  servir  Dieu  et  à  ne  s'attacher  qu'à  un 
Dieu.  Il  est  vrai  que,  par  le  privilégo  de  leur 
rang,  ils  auraient  pu  prétendre  aux  hon- 
neurs et  aux  dignités  de  l'Etat;  mais,  connue 
ils  n'auraient  pu  s'attirer  la  faveur  du  prince 
que  par  une  profession  publique  de  l'idoâ- 
trie,  ils  renoncèrent  sans  peine  à  toutes  les 
espérances  du  siècle,  pour  conserver  une 
foi  qui  les  obligeait  de  se  renfermer  dans 
l'obscurité. 

Car,  mes  frères,  au  temps  de  Nicolas,  le 
nom  de  chrétien  était  si  odieux  aux  puis- 
sances du  siècle,  qu'elles  en  faisaient  le 
grand  objet  de  leur  fureur.  Ce  n'est  pas  que 


les  disciples  de  06  us-Christ  n'eussent  tou- 
jours été  les  plus  fidèles  serviteurs  du  prince, 
comme  on  l'avait  vu  par  l'exemple  de  celle 
légion  toute  chrétienne  qui  mérita  le  nom 
de  Fulminante.  Mais  l'aveugle  attachement 
que  les  païens  avaient  pour  leurs  fausses 
divinités  leur  donnait  une  si  grande  opposi- 
tion pour  la  vérilable,  qu'on  ne  pouvait  ô  re 
fidèle  au  vrai  Dieu  sans  être  suspect  au 
prince;  et,  parce  qu'on  ne  pouvait  se  dé- 
clarer ennemi  de  la  superstition  sans  eue 
regardé  comme  l'ennemi  de  l'Etat,  il  fallut 
que  Nicolas  fit  consister  toute  sa  politique 
à  demeurer  inconnu  aux  souverains  d  >  la 
terre,  et  toute  son  ambition  à  conserver 
pendant  toule  sa  \ie  le  rang  qu'une  solide 
piété  lui  donnait  auprès  du  Maître  suprême 
qui  règne  dans  le  ciel. 

Ce  fut  aussi  cet  esprit  de  foi  qui  l'obligea 
à  renoncer  à  tous  les  vains  et  dangereux 
amusements  du  siècle.  On  connaissait  alors 
les  chrétiens  par  leur  éloignement  pour  les 
spectacles  et  pour  les  compagnies  toutes 
profanes,  aussi  bien  que  par  un  caractère 
de  pudeur  et  de  modestie  qui  marquait  au 
dehors  toute  la  pur<  té  qu'ils  conservaient  au 
dedans  ;  ils  ne  formaient  point,  comme  les 
fidèles  de  nos  jours,  ces  assemblées  mon- 
daines où  il  n'y  a  ni  pudeur  sur  le  front,  ni 
modestie  dans  les  yeux,  ni  retenue  dans  les 
paroles,  ni  décence  dans  les  manières,  et  où 
l'on  ne  voit,  au  contraire,  que  ce  qui  peut 
inspirer  une  passion  également  criminelle 
et  honteuse.  Mais,  si  les  premiers  chrétiens 
se  rassemblaient  entre  eux,  ce  n'était  que 
pour  s'animer  les  uis  les  autres  à  la  pa- 
tience et  à  la  piété,  pour  se  consoler  de 
l'oppression  qu'ils  souffraient  et  pour  se  r  - 
présenter  mutuellement,  au  milieu  de  leurs 
maux,  le  bonheur  qu'ils  avaient  de  conser- 
ver leur  foi  et  de  se  rendre  d'aulant  plus 
agréables  à  Dieu  par  leur  fidélité,  qu'elle  les 
rendait  plus  odieux  aux  hommes.  Kélas  ! 
dans  la  plus  grande  lumière  du  christia- 
nisme, le  monde  nous  représente  aujour- 
d'hui la  corruption  des  païens;  mais,  dans 
le  temps  même  des  païens,  Nicolas  nous  re- 
présenta en  sa  personne  toute  la  sainteté  du 
christianisme  par  une  innocence  si  parfaite, 
qu'il  n'eut  point  à  craindre  la  malignité  des 
persécuteurs  de  la  foi,  et  que,  dans  sa  jeu- 
nesse même,  il  parut  séparé  des  pécheurs, 
comme  dit  l'Apôtre,  pour  soutenir  un  jour 
toute  la  grandeur  de  l'épiscojiat  :  Segregulus 
a  peccatoribus.  (Hebr.  VU.) 

Mais  aussi,  quelles  furent  ses  précautions 
et  sa  vigilance  I  II  y  a  dans  le  mon  ie  tant 
d'écueils  pour  la  verfu  et  tant  d'occasions 
de  chute,  la  corrupiion  de  la  nature  est  si 
grande  et  sa  fragilité  si  commune,  les  lois 
du  monde  sont  si  perverses  et  si  tyranni- 
ques,  que  nous  ne  pouvons  y  soutenir  une 
véritable  piété  sans  une  vigilance  conti- 
nuelle sur  toules  nos  démarches  et  sans 
faire  violence  à  tous  nos  penchants.  Car,  il 
faut  le  dire  ici ,  malgré  l'hypocrisie  de 
ceux  qu'on  regarde  dans  le  monde  comme 
honnêtes  gens,  et  qui,  se  permetta  )t  sans 
scrupule  toutes  les    apparences  du  crime. 
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osent  néanmoins  se  pnrer  de  toute  la  gloire 
de  la  vertu,  sous  prétexte  qu'ils  ne  se  plon- 
gent point  dans  l'infamie  du  vice,  ce  n'est 
point  en  irritant,  mais  en  réprimant  ses 
passions  qu'on  peut  les  vaincre;  ce  n'est 
point  par  une  dissipation  perpétuelle,  mais 
pa.i  une  sage  attention  sur  nous-mêmes  que 
i  ous  pouvons  nourrir  un  esprit  de  piété 
au  dedans  de  nous-mêmes.  Quoi  qu'en  dise 
le  monde  corrompu,  ce  n'est  que  par  les 
précautions  de  Nicolas  que  nous  pouvons 
vaincre  les  attraits  des  sens  et  conserver  la 
pureté  que  nous  avons  reçue  dans  le  bap- 
tême, je  veux  dire  par  lé  jeûne,  par  la 
prière  et  par  une  sage  circonspection,  seules 
armes,  suivant  l'Evangile,  qui  puissent  nous 
donner  la  victoire  sur  l'ennemi  de  notre 
salut. 

En  effet,  avec  quelle  dureté  ne  trai ta- 1  il 
pas  son  corps  innocent?  On  le  vit,  dans  sa 
plus  tendre  enfance,  s'élever  au-dessus  des 
règles  ordinaires  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
et  se  montrer  dès  lors  cemme  un  prodige 
de  pénitence,  consacrantau  jeûne  deux  jours 
de  la  semaine,  pendant  lesquels  il  ne  prenait 
qu'une  fois  le  fait  de  sa  nourrice,  marquant 
par  avance  cet  esprit  de  mortification,  qu'il 
conserva  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et 
pratiquant,  dans  l'innocence  la  plus  pure, 
une  austérité  que  les  pécheurs  de  nos  jours 
trouveraient  trop  rigoureuse,  malgré  l'énor- 
mité  et  la  mullitude  de  leurs  crimes. 

Quel  fut  encore  son  goût  pour  la  prière  1 
Consacré  à  Dieu  par  son  caractère,  il  n'avait 
pas  de  plus  douce  consolation  que  celle  de 
s'unir  à  lui  dans  l'oraison  ;  et  malgré  son 
application  aux  différents  devoirs  de  son 
ministère,  il  ne  laissa  pas  de  rentrer  dans 
la  solitude  de  son  cœur,  pour  y  écouter 
celte  voix  intérieure,  qui  éclaire  l'esprit  et 
louche  le  cœur  tout  à  la  fois,  se  disposant  à 
l'oraison  par  la  rigueur  avec  laquelle  il 
mortifiait  ses  sens,  et  purifiant  ses  sens  par 
les  grâces  qu'il  recevait  dans  l'oraison. 
Comme  Moïse,  il  monta  sur  la  montagne, 
pour  converser  familièrement  avec  le  Sei- 
gneur, et  il  en  devint  d'autant  plus  vénérable 
au  peuple,  qu'il  fut  obligé  en  quelque  sorte 
de  prendre,  pour  tempérer  l'éclat  de  sa 
vertu,  le  voile  dont  d'autres  ont  quelquefois 
besoin  pour  cacher  la  honte  de  leurs  dé- 
fauts. 

Enfin,  quelle  fut  sa  circonspection  pour 
se  mettre  à  couvert  du  danger  1  On  vous  a 
souvent  parlé  de  la  charité  qu'il  eut  pour 
trois  vierges  nobles,  que  la  misère  et  le 
désespoir  allaient  précipiter  dans  le  crime. 
Mais  peut-être  ne  vous  a-l-on  jamais  bien 
l'ait  remarquer  la  précaution  qu'il  prit  pour 
sa  propre  sûreté,  dans  une  occasion  où  il 
s'agissait  de  celle  des  autres.  Car,  comment 
s'y  prend -il  pour  secourir  ces  vierges 
chancelantes?  Ah  !  c'est  ici  que  je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  sa  prudence;  il  sait 
bien  qu'on  ne  saurait  trop  se  défier  de  son 
propre  cœur,  qu'on  peut  passer  aisément 
d'un  sentiment  de  charitéà  une  tendresse  trop 
humaine,  et  qu'il  serait  également  à  crain- 
dre, ou  qu'il  ne  fût  touché  de  la   beauté  de 


ces  vierges  indigentes,  ou  que  ces  vierges 
ne  fussent  trop  vivement  pénétrées  de  sa 
générosité.  Il  profile  donc  du  silence  de  la 
nuit,  il  cache  la  main  généreuse  qui  répand 
les  plus  grands  bienfaits;  et  comme  parce 
saint  artifice  il  se  rend  aussi  invisible  que 
charitable,  il  a  tout  à  la  fois  la  consolation, 
et  de  soulager  la  misère  dans  les  autres,  et 
de  se  préserver  lui-même  du  péril. 

Quelles  sont  à  présent,  mes  frères,  vos 
réflexions,  à  la  vue  de  ce  grand  saint  ?jVous 
vous  le  représentez,  sans  doute,  comme  un 
pontife  qui  relève  par  ses  vertus  le  caractère 
auguste  dont  il  est  honoré,  et  qui,  par  la 
pureté  de  ses  mœurs,  nous  rappelle  à  l'an- 
cienne gloire  du  sanctuaire;  vous  goûterez 
même  une  douce  consolation  à  voir  les  plus 
nobles  traits  de  la  sainteté  en  la  personne 
de  votre  protecteur,  et  je  n'aurais  garde  de 
blâmer  un  sentiment  qui  prend  sa  source 
dans  le  respect  filial  que  yeus  devez  a  un 
saint,  qui,  ayant  a  votre  égard  la  qualité  de 
patron,  a  aussi  le  caractère  et  l'autorité  de 
père.  Mais,  je  vous  condamnerais  fort,  si  ce 
sentiment  demeurait  infructueux  en  vous, 
et  ne  vous  inspirait  point  le  désir  de  vous 
rapprocher  d'une  pureté  que  vous  admirez 
en    lui. 

Telle  est  la  forcede  la  vertu,  qu'ellefrappe 
ceux  mêmes  qui  ne  l'aiment  point  et  ne  la 
pratiquent  point  ;  elle  leur  arrache  malgré 
eux  un  sentiment  d'estime  et  de  vénération 
qu'ils  ne  peuvent  lui  refuser.  On  ne  peut 
voiries  gens  de  bien  sans  être  touché  de  la 
douceur  de  leurs  manières,  de  la  régularité 
de  leur  conduite,  de  leur  application  à  la 
piété,  et  de  leur  charité  à  pratiquer  les 
bonnes  œuvres.  L'exemple  qu'ils  donnent 
au  dehors  découvre  la  paix  dont  ils  jouissent 
au  dedans.  On  perce  pour  ainsi  dire  jusque 
dans  leur  intérieur,  et  comme  on  sent  leur 
bonheur,  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'envier 
et  de  le  souhaiter  pour  soi-même.  Cette 
vertu  a  encore  plus  d'autorité  dans  les  saints, 
parce  qu'étant  consommés  dans  la  gloire, 
elle  ne  peut  être  ni  suspecte  d'hypocrisie, 
ni  sujette  à  l'inconstance  et  à  la  fragilité  de 
la  nature.  Mais  quelque  aimable,  quelque 
vénérable  que  soit  la  vertu,  soit  dans  les 
saints  qui  régnent  dans  le  ciel,  soit  dans  les 
justes  qui  se  sanctifient  sur  la  terre,  on  s'en 
tient  toujours  à  une  approbation  sèche  qui 
ne  produit  aucun  changement  ;  et  par  une 
contradiclion  grossière  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre dans  le  temps  même  qu'à  la  vue 
de  leur  exemple  on  se  reproche  à  soi-même 
ce  que  l'on  est,  on  ne  travaille  point  à  de- 
venir ce  qu'ils  sont. 

Puisse  donc,  mes  frères,  l'exemple  de 
cette  pureté  inviolable,  qui  fait  la  grande 
gloire  de  Nicolas,  vous  toucher  bien  vive- 
ment, afin  que,  si  vous  n'avez  pas  eu  le 
bonheur  de  conserver  la  pureté  que  vous 
reçûtes  dans  le  baptême ,  vous  puissiez  la 
recouvrer  par  la  pénitence.  C'est  ce  qu'exige 
de  vouscet  illustre  patron,  qui  semble  vous 
dire  lui-même  par  ma  bouche,  cette  parole 
de  l'Apôtre  :  Soyez  mes  imitateurs  comme 
j'ai  été  celui  de  Jésus-Christ   :  Imilalores 
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met  eslote,  sicut  et  ego  Christi.  (I  Cor.,  IV). 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  faut  une  hu- 
milité bien  profonde  dans  l'épiscopat,  pour 
n'ôtre  pas  sensible  à  l'éclat  du  rang  et  au 
plaisir  de  la  domination  ;  et  vous  allez  voir 
que,  sous  cette  nouvelle  face,  Nicolas  ne 
sera  pas  moins  admirable  que  sous  la  pre- 
mière. 

Et,  d'abord,  quel  mépris  de  lui-môme, 
quelle  défiance  de  ses  propres  forces, quelle 
crainte,  quel  respect  pour  le  sacré  minis- 
tère ne  marqua-t-il  pas,  lorsqu'un  saint 
évêque,  qui  était  son  oncle,  voulut  l'élever 
au  sacerdoce!  „ 

Arrêtez  ici,  vous,  qui  par  un  projet  sacri- 
lège, voulez  posséder  le  sanctuaire  du  Sei- 
gneur, de  génération  en  génération,  comme 
parle  le  Prophète:  Vous,  qui  par  une  cruelle 
tendresse  pour  vos  proches,  les  nourrissez 
dans  leur  enfance  du  lait  de  la  terre  pro- 
mise, en  les  destinant,  sans  attendre  la  vo- 
cation de  Dieu,  à  être  les  héritiers  de  vos 
bénéfices,  arrêtez  ici,  et  ne  pensez  pas  que 
l'on  puisse  soupçonner  nos  saints  de  voire 
injustice,  ou  que  vous  puissiez  vous  justifier 
par  leur  exemple. 

Loin  de  nous  l'idée  d'un  choix  inspiré 
par  une  affection  charnelle,  et  accepté  par 
une  politique  profane.  Du  côté  de  l'évoque, 
ce  n'est  point  un  oncle  qui  pense  à  avancer 
un  neveu,  c'est  un  saint  pasteur  qui  veut 
s'assurer  d'un  fidèle  ministre.  Loin  de  cher- 
cher dans  l'Église  un  établissement  à  sa  fa- 
mille, il  veut  consacrer  toute  sa  famille  au 
service  de  son  Église,  et,  persuadé  que  la 
liaison  qu'il  y  a  entre  l'oncle  et  le  neveu', 
établira  une  plus  grande  confiance  entre  l'é- 
vêque  et  le  lévite  ,  il  juge  que  le  penchant 
même  de  la  nature,  réglé  par  la  justice  et 
épuré  par  l'intention,  pourra  servira  l'avan- 
tage de  son  peuple,  parce  que  l'union  des 
ministres  contribue  beaucoup  aux  progrès 
du  ministère. 

Du  côté  de  Nicolas  ce  n'est  point  un  ne- 
veu qui  concerte  son  agrandissement  avec 
un  oncle,  ce  n'est  point  un  lévite  ambitieux 
qui ,  infecté  du  vice  de  Coré  ,  regarde  avec 
envie  la  naître  d'un  Aaron,  et  qui,  prenant 
a  la  hâte  les  ordres  sacrés  sans  garder  les 
règles  de  l'Église,  n'appréhende  point  de 
marquer  par  cette  précipitation  affectée,  et 
une  vive  inquiétude  de  se  voir  dans  la  se- 
conde place,  et  une  criminelle  impatience 
de  monter  à  la  première.  C'est,  au  contraire, 
un  humble  lévite  qui  se  croit  même  indigne 
de  tenir  le  dernier  rang  dans  la  maison  de 
Dieu,  et  qui  ne  se  rend  enfin  que  parce 
qu'il  voit  sa  vocation  marquée  dans  le  choix 
de  son  évêque. 

Et  certes, quelle  vue  humaine  pourrait-il 
se  proposer?  Ssrait-ce  de  trouver  dans  l'o- 
pulence d'un  bénéfice  un  supplément  à  son 
patrimoine,,  et  uu  fonds  pour  le  luxe  et  pour 
Sa  vanité?  Mais,  il  aurait  pu  jouir  tranquille- 
ment de  la  riche  succession  qu'il  avait  re- 
ueillie  à  la  mort  de  ses  parents,  et  la  géné- 
rosité qu'il  eut  de  s'en  dépouiller  en  faveur 
des  pauvres  nous  fait  bien  voir  qu'il  n'était 
entré  dans  le  sanctuaire  que  pour  y  possé- 


der un  Dieu  comme  son  partage.  Serait-ce. 
d'être  plus  honoré  dans  le  monde  à  fa  faveur 
d'un  vêtement  saint  et  d'un  caractère  sacré? 
Mais,  issu  d'un  sang  illustre,  après  avoir 
méprisé  l'élévation  où  il  était  dans  le  mon- 
de, il  craint  que  le  sacerdoce  ne  l'élève  trop 
dans  l'Eglise.  Car,  mes  frères,  le  dirai-je? 
et  en  louant  saint  Nicolas,  ne  me  condam- 
nerai-je  point  moi-même  ?  Quoiqu'une  par- 
faite innocence  ait  fait  ses  dispositions  a  la 
prêtrise,  il  tremble  néanmoins,  il  résiste,  il 
refuse;  et  je  ne  sais,  si  je  dois  être  moins 
surpris  de  la  crainte  d'un  si  grand  saint, 
que  de  la  présomption  do  tant  de  pécheurs, 
qui  offrent  hardiment  une  tête  criminelle  à 
la  sacrée  imposition  des  mains. 

Mais,  non,  je  ne  dois  point  m 'étonner  de 
la  sage  et  humble  timidité  de  Nicolas.  Il 
avait  une  trop  haute  et  trop  juste  idée  du 
sacerdoce,  pour  n'en  pas  craindre  te  poids. 
La  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours,  no 
trouvant  rien  de  grand  que  ce  qui  excite 
l'ambition  et  flatte  la  vanité,  ne  mesurent 
point  toute  la  dignité  d'un  caractère,  qui 
donne  le  pouvoir  de  produire  sur  nos  autels  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ,  et  quoique  \j  sa- 
cerdoce évangélique  soit  non-seulement  tout 
royal,  mais,  en  quelque  sorte,  tout  divin, 
il  semble  néanmoins  êtreavili  aux  yeuxd'un 
monde  plein  d'orgueil,  qui  ne  juge  des  mi- 
nistres sacrés  que  par  le  rang  ou  par  l'opu- 
lence qui  les  fait  briller,  et  qui  regarde  ceux 
qui  exercent  les  fonctions  ordinaires  du 
ministère,  comme  des  hommes  nés  pour  la 
dépendance  et  pour  la  fatigue,  s'imaginant 
injustement  qu'ils  ne  s'appliquent  à  servir 
l'Eglise,  que  parce  qu'ils  sont,  ou  assez  hu- 
miliés par  leur  condition,  pour  ne  pas  rougir 
de  leurs  emplois,  ou  assez  dépourvus  des 
biens  de  la  fortune,  pour  être  obligés  de  se 
nourrir  de  leur  travail.  Mais  Nicolas,  qui  ne 
juge  du  sacerdoce  que  par  les  lumières  do 
la  foi,  ne  trouve  rien  de  plus  noble  qu'u:i 
caractère  qui  le  lie  à  Jésus-Christ,  ni  rien 
de  plus  redoutable  que  des  fonctions  qui 
servent  à  la  sanctification  des  peuples;  et 
la  même  humilité,  qui  lui  avait  l'ait  rejeter 
les  vanités  du  siècle,  lui  fait  craindre  les 
engagements  de  son  ordination. 

Mais  combien  plus  ne  trembla-t-il  pas 
sous  le  poids  de  l'épiscopal  ?  Jamais  vocation 
ne  fut  plus  sûre  que  la  sienne,  parce  que 
jamais  évêque  ne  parvint  par  une  voie  plus 
légitime.  Car,  mes  frères,  dans  un  temps 
aussi  heureux  que  celui  de  Nicolas,  on  ne 
vit  point  cette  auguste  dignité,  ni  recher- 
chée par  ambition,  ni  emportée  par  la  bri- 
gue, ni  accordée  par  faveur.  L'Eglise,  au 
contraire,  avait  la  gloire  de  compter  parmi 
les  saints  presque  tous  ceux  qu'elle  comp- 
tait parmi  ses  prélats.  Un  vénérable  clergé, 
un  peuple  tout  chrétien  réunissaient  leurs 
suffrages  pour  fixer  leurs  choix  sur  les  su- 
jets les  plus  distingués  par  la  doctrine  et 
par  la  piété;  et,  comme  ils  ne  cherchaient 
que  le  mérite,  l'évêque  aussi  ne  se  propo- 
sait que  le  travail.  Heureux  temps,  encore 
un  coup,  où  la  tendresse  du  pasteur,  qui 
devait  son  élévation  à  l'affection  du  peuple, 
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et  l'affection  du  peuple,  qui  avait  réglé  so/i 
choix  sur  le  mérite  du  pasteur,  formaient 
une  union  si  douce  entre  l'un  et  l'autre,  et 
rendaient  l'autorité  si  salutaire  et  l'obéis- 
sance si  agréable  ! 

A  Dieu  ne  plaise  pourtant  que  je  veuille 
attaquer  ici  la  discipline  de  nos  jours  et  af- 
faiblir le  respect  que  vous  devez  à  l'épisco- 
pat.  Si  l'Eglise  a  changé  d'usage,  c'est  que 
les  peuples  ont  aussi  changé  de  mœurs  et 
qu'il  y  aurait  sans  doute  du  danger  à  leur 
abandonner  un  choix  qu'ils  ne  feraient 
point  avec  la  sagesse  des  premiers  fidèles. 
De  quelque  manière  que  l'évoque  soit  éta- 
bli, nous  savons,  comme  dit  saint  Cyprien  , 
qu'ii  est  établi  par  l'ordre  de  Dieu  ;  et  de  là 
vient  que  nous  avons  encore  aujourd'hui  la 
consolation  de  voir  de  grands  évoques  qui 
font  la  gloire  de  l'Eglise  et  le  bonheur  de 
leurs  peuples.  Car,  Pesprit  de  l'Église  sub- 
sistetoujours,  ses  règles  n'en  sont  pas  moins 
saintes,  et  pour  concilier  l'ancien  usage 
avec  le  nouveau,  les  souverains,  de  leur 
côté,  n'ont  qu'à  remplir,  par  l'exactitude  de 
leur  choix,  les  désirs  des  peuples,  dont  ils 
ont  recueilli  les  drrits;  et  les  évéques,de 
leur  côté,  n'ont  qu'à  s'attirer,  par  leurs  ver- 
tus, la  même  confiance  que  le  public  mar- 
quait autrefois  par  son  suffrage  ;  ils  n'ont , 
tJis-je,  qu'à  se  rendre  tels,  qu'ils  fussent 
choisis  par  leurs  peuples,  si  leurs  peuples 
avaient  la  liberté  de  choisir. 

Ce  que  je  prétends  donc,  c'est  de  vous 
faire  comprendre  quelle  fut  l'humilité  de 
Nicolas,  de  se  refuser  à  une  élection  qui 
avait  non-seulement  toute  la  pureté  des 
règles  canoniques,  mais  aussi  la  gloire 
d'une  inspiration  céleste.  Car,  désigné  par 
la  voix  du  ciel,  il  est  choisi  pour  remplir  le 
siège  de  Myre,  et  tandis  que  le  clergé  et  le 
peuple;  tandis  que  les  évoques  de  la  pro- 
vince assemblés,  se  réjouissent  du  choix 
d'un  si  digne  évêque,  Nicolas  ,  au  contraire, 
enveloppé  dans  son  humilité  et  aussi  petit  à 
s-s  propres  yeux,  qu'il  paraît  grand  aux 
yeux  des  autres,  ne  peut  point  se  rassurer 
sur  la  vaste  étendue  des  devoirs  de  l'épis- 
copat. 

Aussi  avec  quelle  édification  ne  le  vit-on 
pas  imiter  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ  et  la  simplicité  des 
apôtres,  faisant  consister  toute  sa  grandeur 
à  s'abaisser  jusqu'aux  faibles,  toute  sa  gloire 
à  consoler  les  affligés,  toute  sa  magnificence 
à  s'épuiser  en  faveur  des  misérables,  et  rén-  • 
dant  son  caractère  d'autant  plus  respectable 
en  sa  personne,  qu'il  le  rendait  plus  utile 
par  son  zèle?  Avec  quelle  consolation  ne  le 
vit-on  pas  se  faire  tout  à  tous  par  la  condes- 
cendance de  sa  charité;  se  montrant  père 
par  sa  tendresse,  autant  que  pasteur  par  son 
autorité;  ne  reprenant  qu'avec  sagesse,  et 
ne  punissant  qu'avec  douleur;  plein  de  cet 
esprit  de  douceur,  qui  rend  les  reproches 
salutaires,  et  la  sévérité  môme  agréable  ; 
paraissant  d'autant  plus  droit  dans  ses  in- 
le  nions,  qu'il  était  plus  humble  dans  ses 
manières;  commandant  avec  d'autant  plus 
d'empire,  qu'il  semblait    ne   vouloir  point 
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commander  ;  maître  absolu  des  cœurs,  parco 
qu'il  ne  régnait  que  par  la  confiance  qu'il 
avait  inspirée  par  sa  bonté,  et  par  la  véné- 
ration qu'il  s'était  acquise  par  toutes  ses 
vertus? 

C'est  ainsi  qu'il  soutint  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  toute  la  gloire  d'un  état 
aussi  parfait  et  aussi  sublime  que  celui  de 
l'épiscopat,  et  qu'il  la  soutint,  comme  j'ai 
déjà  dit,  dans  un  temps,  qui  fut  pour  le  com- 
mun des  fidèles  un  temps  d'innocence  et  de 
ferveur,  et  où  il  fallait  que  l'évoque  fût  aussi 
supérieur  au  commun  des  fidèles,  par  la 
perfection  de  sa  sainteté,  (pie  le  commun 
des  fidèles  étaient  élevés  au-dessus  des 
païens,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  :  cir- 
constance remarquable,  qu'il  faut  encore 
observer  ici;  circonstanc-e  qui  ne  peut,  à  la 
vérité,  que  nous  humilier,  nous,  qui  avons 
l'honneur  de  participer  au  ministère  sacré, 
mais  qui  ne  sert  pas  moins  à  vous  confon- 
dre, vous,  qui  avez  part  à  la  grAce  du  chris- 
tianisme. Car,  si  elle  nous  rappelle  la  per- 
fection que  nous  devrions  avoir  dans  notre 
état,  elle  ne  vous  rappelle  pas  moins  la  sain- 
teté que  vous  devriez  avoir  dans  le  vôtre. 
Hélas  !  direz-vous  peut-être,  qui  nous  don- 
nera des  pasteurs  d'une  sainteté  aussi  émi- 
nenle  que  celle  de  Nicolas?  Mais,  avec 
combien  plus  de  raison,  vos  pasteurs  ne 
pourront-ils  pas  vous  dire,  qui  nous  donnera 
des  ouailles  aussi  pieuses,  aussi  dociles, 
aussi  ferventes  que  celles  qui  furent  soumi- 
ses au  ministère  de  ce  saint  évêque  ?  Nous 
aurions,  sans  doute,  la  consolation  de  les 
conduire  avec  succès  dans  les  voies  du  salut. 
Ne  nous  opposez  donc  pas  la  différence 
qu'il  peut  y  avoir  entre  les  anciens  minis- 
tres de  l'Eglise,  çt  ceux  de  nos  jours  ;  j'ose 
dire  qu'il  y  en  a  une  bien  plus  grande  entre 
les  chrétiens  de  nos  jours  et  ceux  des  pre-- 
miers  temps.  Car,  hélas!  on  voit  aujourd'hui 
si  peu  de  régularité  dans  les  mœurs,  si  peu, 
de  piété  dans  les  sentiments,  si  peu  de  goût 
pour  les  choses  spirituelles,  en  un  mot,  si 
peu  de  christianisme  dans  la  plupart  des 
gens  du  monde,  que  nous  pourrions,  ô  mon 
Dieu  !  Vous  dire,  avec  votre  prophète,  que 
nous  sernblons  être  revenus  à  cet  ancien 
temps,  où  les  hommes,  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  n'ayant  pas  le  bonheur 
de  vous  connaître, ne  pouvaient  point  mettre 
leur  attention  à  vous  servir,  ni  leur  gloire 
à  vous  honorer  :  Facti  sumus  quasi  in  prin- 
cipio,  cum  non  dominareris  nostri  neque 
invocaretur  nomen  tuum  super  nos.  (Isa., 
LXIII.) 

Mais  que  dis-je!  mes  frères,  ne  cherchons 
point  ici  à  nous  justifier  par  des  reproches 
mutuel?,  qui  ne  pourraient  servir  qu'à  no- 
tre condamnation  ;  humilions-nous  plutôt 
devant  Dieu,  et  les  uns  et  les  autres,  afin 
qu'il  nous  sanctifie  par  sa  miséricorde  ;  ew 
ranimant  notre  ferveur  à  la  vue  d'un  saint, 
qui  nous  rappelle  nos  obligations,  ne  re- 
gardons pas  tant  son  exemple,  comme  une 
censure  que  nous  devons  tous  craindre,  que 
comme  un  modèle  que  nous  pouvons  tous 
imiter, 
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Que!  succès  ne  devons-nous  donc  pas  at- 
tendre du  ministère  d'un  évêqup,  qui  fut  si 
agréable  à  Dieu  et  aux  hommes?  Dilectus 
Dfo  et  hominibus.  (Eccli.,  XLV.)  C'est  ce 
qu'il  me  reste  à  vous  représenter  dans  ma 
dernière  partie,  où  vous  verrez  qu'il  remplit 
toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat,  par  un 
zèle  propo^'onné  à  un  si  important  mi- 
nistère. 

SECOND    POINT. 

Si  l'épiscopat  est  un  état  do  consécration 
et  de  sainteté,  qui  demande,  dans  ceux  qui 
y  sont  élevés,  une  éminente  perfection,  pour 
en  soutenir  l'excellence,  il  n'est  pas  moins 
un  ministère  d'action  et  de  charité,  qui  exige 
d'eux  un  zèle  ardent,  pour  en  remplir  les 
fonctions.  Ils  doivent  être  assez  saints  pour 
travailler  au  salut  des  autres,  et  en  travail- 
lant au  salut  des  autres,  ils  accomplissent 
j'ouvrnge  de  leur  propre  sanctification.  Une 
sainteté  sans  travail  ne  conviendrait  pointa 
leur  mission  ,  comme  un  travail  sans  sain- 
teté ne  conviendrait  point  à  leur  caractère, 
mais  ils  doivent  joindre  l'une  à  l'autre  pour 
être  fidèles  à  Dieu  et  u files  au  prochain. 
Aussi  voyons-nous  que  saint  Nicolas  se  sa- 
crifia tout  entier  :  1°  pour  la  défense  de  la 
foi,  et  en  second  lieu,  pour  la  sanctification 
de  son  peuple,  pourla  gloire  de  Jésus-Christ 
et  pour  le  salut  des  Ames.  Deux  traits  qui 
tous  donneront  une  juste  idée  de  son  zèle, 
et  qui  finiront  son  éloge. 

Et  1*  quel  fut  son  courage  à  prêcher  le 
nom  de  Jésus-Christ  :  le  Seigneur  le  fit  naitre 
d*ns  un  temps  d'affliction,  où  tout  chrétien 
était  exposé  au  supplice,  par  la  seule  raison 
qu'il  voulait  professer  la  foi.  Mais  les  évo- 
ques étaient  recherchés  avec  encore  plus  de 
soin  et  poursuivis  avec,  plus  de  rigueur, 
parce  qu'on  voulait  ôler  aux  pasteurs  le 
moyen  de  fortifier  leurs  ouailles,  et  intimi- 
der les  ouailles  parles  cruautés  qu'on  exer- 
çait envers  les  pasteurs.  Telle  fut  la  condi- 
tion du  grand  évoque  que  nous  louons. 
h  appelez-vous  ici  ces  jours  de  tribulation, 
où  la  religion  fut  proscrite  par  les  édits  les 
plus  sévères  et  poursuivie  avec  la  fureur  la 
plus  barbare:  ces  jours,  où  l'empereur  Dio- 
elétien,  également  plein  de  rage  et  de  vanité, 
et  s'élant  follement  imaginé  qu'il  pourrait 
marquer  son  règne  par  l'anéantissement  du 
nom  chrétien,  se  faisait  une  satisfaction  et 
une  gloire  d'inonder  l'empire  du  sang  de 
nos  frères.  Or,  quelle  fut  alors  la  fermeté 
de  Nicolas  à  défendre  sa  foi  et  à  soutenir 
celle  de  son  peuple?  Il  le  savait  bien,  que 
notre  sainte  religion  n'inspirait  que  l'amour 
de  la  paix,  et  qu'elle  avait  toujours  compté, 
parmi  ses  devoirs  les  plus  indispensables, 
l'obéissance  et  la  fidélité  envers  les  princes; 
mais  il  savait  aussi  que,  selon  l'Evangile, 
cette  obéissance  avait  ses  bornes,  que  la 
loi  de  Dieu  devait  l'emporter  sur  la  loi  des 
honimes,  qu'à  proprement  parler,  ce  n'était 
point  manquer  de  respect  et  de  soumission 
au  maître  de  l'Etat,  que  de  résister  au  per- 
.vécuteurde  l'Eglise;  que  si  l'on  était  obligé 
de   rendre  à  César  ce  qui   était   à  César,  on 


1  n'était  pas  moins  obligé  de  rendre  à  Dieu 
ce  qui  était  à  Dieu;  et  que  la  vérité  ne  dts 
vait  point  demeurer  captive  dans  la  bouche- 
d'un  évêque,  qui,  étant  revêtu  de  la  dignité 
des  Apôlres,  devait  aussi  être  animéde  leur 
courage.  En  vain  donc,  le  menace-t-on  des 
plus  cruels  supplices,  le  péril  même  l'oblige 
de  s'appliquer  avec  plus  de  soin  et  avec  plus 
de  zèle  à  instruire  les  uns  et  à  fortifier  les 
autres,  s'estimant  trop  heureux  de  pouvoir 
couronner  son  épiscopat  par  une  mort  qui 
lui  ferait  imiter  celle  d'un  Sauveur  immolé 
pour  notre  salut.  En  vain  l'arrache-t-on  a 
son  cher  troupeau,  pour  le  transporter  dans 
une  terre  éloignée  et  pour  l'enfermer  dans 
une  affreuse  prison;  libre  dans  les  fers, for- 
tifié par  la  persécution  même,  il  paraît  tou- 
jours plus  invincible.  Non,  non,  il  n'est  poinl 
d'exil  pour  un  saint  qui  trouve  son  Dieu 
partout,  et  qui  n'a  d'autre  patrie  que  le  ciel. 
Il  n'est  point  de  prison  pour  un  évêque, 
qui  n'est  pas  moins  élevé  par  son  courage 
que  par  son  rang  ;  et  s'il  est  un  sujet  de  dou- 
leur pour  lui,  c'est  seulement  d'être  séparé 
de  son  peuple,  et  de  ne  pouvoir  plus  l'ani- 
mer par  ses  exhortations,  le  secourir  par  sa 
charité,  le  consoler  par  sa  présence.  Ah  I  je 
l'avoue,  c'est  ici  une  peine  bien  cruelle  pour 
Nicolas,  et  il  faudrait  avoir  toute  sa  ten- 
dresse pour  la  sentir.  Car,  hélas!  combien 
ne  craint-il  pas  que  la  terreurde  la  persé- 
cution et  l'absence  du  pasteur  ne  rendent  ses 
enfants  ou  infidèles  a  la  foi,  ou  tout  su 
moins  négligents  dans  les  devoirs  de  I? 
piété.  Mais  consolez-vous,  grand  saint,  vous 
êtes  encore  présent  dans  le  cœur  d'un  peu- 
ple qui  vous  honore  de  ses  larmes.  Vous 
leur  obtiendrez,  par  vos  prières,  ces  grâces 
que  vous  ne  pouvez  plus  leur  distribuer 
par  vos  fonctions.  Vous  les  instruisez  encore 
plus  efficacement  par  votre  exemple,  que 
vous  ne  le  faisiez  par  vos  paroles;  et  déjà 
votre  fermeté  leur  apprend  quelle  doit  être 
la  leur.  Jésus-Christ  prendra  lui-même  la 
place  d'un  pasteur,  qui  n'est  absent  que 
pour  la  gloire  de  son  nom,  et  vous  aurez 
enfin  la  joie  de  retrouver  vos  enfants  tou- 
jours plus  fermes  dans  la  foi,  toujours  plus 
fervents  dans  la  piété,  toujours  plus  tendres 
et  plus  dociles  pour  vous-même. 

Mais,  s'il  fallut  que  Nicolas  eût  un  cou- 
rage intrépide  contre  les  idolâtres,  il  n'eut 
pas  moins  besoin  d'une  vigilance  infatigable 
contre  lea  hérétiques.  Car,  mes  frères,  l'E- 
glise fut  alors  réduite  non-seulement  5  se 
défendre  contre  des  ennemis  étrangers, 
mais  encore  à  combattre  des  enfants  rebel- 
les, persécutée  au  dehors,  et  déchirée  au 
dedans  d'elle-même.  L'esprit  infernal  ne 
cherchait  pas  moins  à  l'infecter  par  la  sé- 
duction, qu'à  l'ébranler  par  la  violence;  et 
l'hérésie  faisait  d'autant  plus  hardiment  ses 
progrès,  que  des  princes  impies  confon- 
daient l'erreur  avec  la  vérité,  et  se  faisaient 
une  maligne  politique  de  protéger  les  sectes 
hérétiques,  pour  fomenter  dans  le  sein  de 
l'Eglise  une  division,  qui  semblait  devoir  la 
détruire. 

Or,   ces  nouveaux   combats  fournirent  à 
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Nicolas  de  nouveaux  triomphes.  Tout  le 
cours  de  son  épiscopat  ne  fui  qu'une  guerre 
continuelle  contre  les  corrupteurs  de  la  foi. 
Rempli  des  dons  de  science  et  de  sagesse,  il 
découvrit  le  venin  de  leurs  dogmes  et  les 
artifices  de  leur  duplicité.  Jaloux  des  droits 
de  l'Eglise,  il  réprima  ces  hommes  super- 
bes, qui,  après  en  avoir  rompu  l'union,  en 
méprisaient  encore  l'autorité.  Alarmé  sur  le 
danger  de  son  troupeau,  il  ferma  l'entrée  de 
son  bercail  à  ces  loups  ravissants,  qui  ne 
cherchaient  qu'à  dévorer;  il  leur  ôta  la  peau 
de  brebis,  dont  ils  se  couvraient  pour  séduire 
les  simples,  et  par  le  succès  de  son  zèle,  il 
eut,  non-seulement  l'avantage  de  conserver 
la  foi  parmi  ses  ouailles,  mais  encore  le 
bonheur  d'y  maintenir  cette  sage  subordi- 
nation, qui  est  le  seul  moyen  d'entretenir 
le  bon  ordre  et  la  paix. 

Jugez  donc  par  là  quel  dût  être,  en  se- 
cond lieu,  son  zèle  pour  la  sanctification  de 
son  peuple.  Ah?  c'est  ici  qu'il  vous  paraîtra 
toujours  plus  digne  de  l'épiscbpat.  Car,  ne 
le  regardez  pas  comme  un  homme  qui  mette 
son  grand  devoir  à  figurer  pour  le  spec'aele, 
qui  n'a  d'autre  sollicitude  que  celle  do 
choisir  avec  discernement  des  ministres  in- 
férieurs, qui  se  chargent  de  toutes  les  peines 
de  son  ministère,  pour  lui  en  laisser  toutes 
les  douceurs  et  toute  la  gloire. 

Que  mon  saint  fut  éloigné  d'un  tel  carac- 
tère !  Jamais  pasteur  ne  fut  plus  zélé  pour 
son  troupeau,  ni  moins  indulgent  pour  lui- 
même.  Persuadé  que  le  salut  de  son  ûme 
consiste  à  sauver  celle  des  autres,  il  n'a 
garde  de  s'endormir  dans  cette  molle  oisiveté, 
qui  fait  qu'on  est  comme  absent  pendant 
la  résidence  même.  Comme  il  sait  que 
l'ennemi  commun  veille  sans  cesse  pour 
perdre  ses  ouailles,  il  ne  veille  pas  moins 
de  son  côté  pour  les  défendre.  Il  ne  croit 
pis  que  le  devoir  d'un  évoque  consiste  seu- 
iemcit  à  punir  les  scandales  par  sou  autorité, 
il  le  fait  encore  plus  consister  à  prévenir  les 
crimes  par  ses  soins.  Car,  le  pasteur  négli- 
gent peut  être  forcé  dans  la  paresse  par  les 
murmures  du  public,  son  orgueil  môme  peut 
se  plaire  dans  l'exercice  de  l'autorité.  Mais 
v  iller,  supplier,  travailler,  instruire,  pio- 
cher, reprendre,  menacer,  employer  tout  son 
temps,  sacrifier  son  repos  et  mettre  tout  en 
œuvre  pour  changer  les  pécheurs,  pour  af- 
fermir les  justes,  pour  arrêter  le  cours  du 
mal,  pour  avancer  le  progrès  du  bien,  c'est 
ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  la  charité 
seule,  et  par  la  charité  la  plus  ardente. 

Pour  vous  faire  comprendre  quelle  fut  sa 
sollicitude  pour  le  salut  des  âmes,  il  suffira 
de  vous  rappeler  sa  vive  inquiétude,  sur  le 
danger  de  trois  filles  infortunées,  dont  la 
vertu  était  également  combattue  et  par  la 
rigueur  de  la  pauvreté  et  par  les  conseils 
de  leur  propre  père.  Combien  son  cœur  ne 
fut-il  pas  touché  de  la  cruauté  du  père,  qui 
était  sur  le  point  de  sacrifier  à  sa  misère 
l'honneur  de  ses  trois  filles,  et  du  malheur 
de  ces  trois  filles,  qui  allaient  être  les  hon- 
teuses victimes  du  désespoir  du  père?  Avec 
quel  empressement,  avec  quelle  générosité 


ne  répandit- il  pas  ses  richesses  dans  le  sein 
de  cette  famille  désolée?  Hélas!  combien 
d'autres,  qui  s'applaudiraient  fort  sur  leur 
charité,  s'ils  donnaient  seulement  quelque- 
secours  passager  à  une  misère  si  déplorable. 
Mais,  pour  ce  qui  est  de  Nicolas,  il  porte 
son  zèle  jusqu'à  vouloir  éloigner  pour  tou- 
jours do  si  grands  crimes,  réitérant  ses 
assistances  jusqu'à  ce  qu'il  ail  fourni  à  cha- 
cune de  ces  vierges  chrétiennes  le  moyen  do 
parvenir  à  un  établissement,  qui  puisse 
calmer  ses  alarmes  sur  leur  chasteté,  se 
couvrant  môme  des  ténèbres  de  la  nuit,  pour 
leur  épargner  la  honte  qu'il  y  a  à  recevoir, 
et  pour  se  dérober  à  lui-mOme  la  gloire 
d'avoir  donné  ;  et  trouvant  également  sa 
consolation  et  à  soulager  leurs  maux  et  à 
sauver  leur  innocence. 

Non,  non,  après  une  preuve  si  éclatante 
de  sa  sollicitude  et  de  sa  charité,  après  une 
si  grande  libéralité  dans  une  seule  aumône, 
je  ne  souhaite  plus  rien  pour  me  le  repré- 
senter comme  le  pasteur  le  plus  parfait; 
car,  je  ne  vois  point  ici  un  serviteur  infidèle, 
qui  abandonne  par  son  éloigneraient,  ou  qui 
néglige  par  indolence,  un  troupeau,  dont 
on  lui  demandera  un  compte  si  rigoureux; 
j'admire  au  contraire,  un  serviteur  fidèle  et 
prudent,  qui  veille  la  nuit,  aussi  bien  que 
le  jour,  sur  les  besoins  et  sur  les  périls  de  la 
famille  que  Jésus-Christ  lui  a  confiée.  Je  no 
vois  [joint  un  mercenaire,  qui  accumule  par 
avarice,  ou  qui  dissipe  avec  scandale  des 
trésors  sacrés,  qui  sont  le  patrimoine  des 
pauvres,  des  trésors  qui  ne  sont  formés, 
pour  ainsi  dire,  que  des  larmes  des  péni- 
tents et  du  sang  de  Jésus-Christ  même.  Je 
ne  vois  qu'un  évoque  lout  héroïque,  qu:, 
animé  des  sentiments  du  grand  apôtre,  se 
consacre  tout  entier  au  salut  de  ses  frères* 
ne  voulant  d'autre  partage  que  le  Seigneur, 
ni  d'autre  pompe  que  ses  vertus,  d'autant 
plus  respectable  qu'il  ne  cherche  qu'à  se 
faire  aimer,  d'autant  plus  grand,  qu'il  crain- 
drait même  de  le  paraître. 

C'est  aussi,  sans  doute,  ce  que  vous  voyez 
en  la  personne  de  ce  grand  saint,  chrétiens 
qui  m'écoutez.  Mais  peut-être  n'y  voyez-vous 
qu'un  illustre  évoque,  qui  mérite  votre  ad- 
miration, sans  y  voir  un  saint  patron  quo 
vous  devez  prendre  pour  votre  modèle,  et 
qui  vous  apprend  surtout,  par  sa  sollicitude 
etsa  générosité  envers  les  misérables,  qu'elle 
doit  être  la  vôtre  envers  les  pauvres,  dont 
le  nombre  est  si  grand  dans  la  vaste  étendue 
de  votre  paroisse.  Cependant,  ignorez-vous 
quo,  pour  recueillir  lo  fruit  des  éloges  dos 
saints,  il  faut  que  vous  vous  proposiez  leurs 
vertus  comme  l'objet  de  votre  imitation? 
Ignorez- vous  que  c'est  dans  celte  vue  <]ue 
nous  vous  annonçons  leurs  louanges,  et  que 
si,  pour  satisfaire  votre  zèle,  nous  venons 
relever  ici  la  grandeur  d'un  saint  évoque, 
qui  vous  honore  de  sa  protection,  c'est  afin 
que  vous  vous  régliez  sur  ses  exemples  ? 
Ah  I  mes  frères,  que  vous  vous  tromperiez 
grossièrement ,  si  vous  prétendiez  borner 
votre  zèle,  pour  votre  saint  patron  à  célébrer 
solennellement  sa  gloire!  Hélas!  telle  est 
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l'idée  de  la  plupart  des  chrétiens,  qu'ils  l'ont 
consister  tous  leurs"  devoirs  à  l'égard  des 
saints,  à  leur  rendre  certains  hommages 
distingués,  peu  instruits  des  choses  de  la 
religion,  ils  le  sont  encore  moins  sur  ce 
point.  Ils  s'imaginent  qu'une  paroisse  ne 
porte  le  nom  d'un  saint  qu'afin  qu'elle  ne 
soit  point  confondue  avec  les  autres,  et  je 
ne  sais,  s'il  en  est  quelqu'un  parmi  eux,  qui 
ait  poussé  ses  réflexions  plus  loin.  Mais, 
voici  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise  dans  un  si 
pieux  usage,  c'est  de  vous  fournir  un  modèle 
sur  la  terre  et  unj  protecteur  dans  le  ciel  : 
un  modèle  pour  vous  former  à  la  vertu;  un 
protecteur  pour  vous  obtenir  des  secours. 
Ce  que  vous  devez  donc  faire,  pour  vous 
acquitter  envers  le  grand  saint  Nicolas,  c'est 
de  vous  conduire  par  son  esprit,  de  marcher 
sur  ses  pas,  de  le  rendre  visible  parmi  vous 
par  une  parfaite  ressemblance  avec  lui,  c'est 
de  lui  former  une  famille  digne  de  son  nom 
et  de  ses  auspices,  et  de  lui  demander  avec 
ferveur,  avec  humilité,  avec  confiance,  une 
protection  que  sa  tendresse  ne  lui  permettra 
pas  de  refuser  à  des  dispositions  si  chrétien- 
nes. Voilà  ce  qu'il  attend  de  votre  zèle, 
voilà  ce  qu'il  est  en  droit  d'exiger  de  votre 
reconnaissance,  et  ce  qui  servira  et  à  sa 
gloire  et  à  voire  propre  bonheur.  Car,  quelle 
gloire  pour  lui,  si,  dans  une  paroisse,  qui 
est  distinguée  par  son  nom,  les  paroissiens 
sont  aussi  distingués  par  ses  vertus  1  et  quel 
bonheur  pour  vo_is,  si,  distingués  par  ses 
vertus,  vous  méritez  de  participer  à  sa 
gloire  dans  l'éternité.  C'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 

PANÉGYRIQUE  XI. 

SAINTE    LRSULE,    VIERGE    ET   MARTYRE. 

Exivit  vincens  ut  vinepret.  (Apoc,  VI.) 

FAle  est  sortie  victorieuse  pour  remporter  de  nouvelles 
victoires. 

L'homme  a  tant  d'ennemis  à  combattre 
qu'il  ne  peut  s'assurer  d'avoir  fini  ses  tra- 
vaux, que  quand  il  a  fini  ses  jours.  Il  ne 
saurait  faire  aucun  pas  dans  celte  vallée  de 
misère,  qu'il  ne  remporte  une  victoire,  ou 
qu'il  ne  lui  efi  coûte  la  liberté.  Le  démon, 
;uissi  attentif  à  notre  perte  qu'ennemi  de 
notre  salut,  nous  fait  une  guerre  continuelle, 
ou  par  les  pièges  qu'il  nous  tend,  ou  par  les 
persécutions  qu'il  nous  suscite.  Il  nous  atta- 
que, tantôt  avec  l'adresse  du  serpent  pour 
nous  séduire,  et  tantôt  avec  la  fureur  du 
lion  pour  nous  abattre.  Il  irrite  nos  passions 
par  tout  ce  qui  peut  les  ilatter,  alin  qu'il 
nous  soit  d'autant  plus  difficile  de  le  vain- 
cre,qu'il  nous  parait  doux  d'en  être  vaincus; 
et  quand  il  ne  peut  pas  nous  endormir  par 
les  charmes  trompeurs  de  ce  monde,  il  a 
recours  à  la  violence  pour  nous  faire  céder, 
ou  pour  nous  opprimer.  Ainsi,  le  vrai  Israé- 
lite ne  peut  entrer  sans  crainte  dans  la  voie 
étroite  qui  conduit  à  la  terre  promise,  et 
sans  se  préparer  à  y  soutenir  sans  cesse  de 
nouveaux  combats  contre  de  nouveaux  en- 
nemis. Mais,  s'il  doit  y  marcher  avec  trem- 
blement, comme  dit  l'Apôtre,  il  doit  aussi 
combattre  avec    confiance,   parce  nue   les 


assauts  qu'on  lui  livre  son!  bien  moins  des 
écueils  pour  sa  vertu,  que  des  épreuves  de 
sa  fidélité;  et  Dieu,  qui  le  soutient,  ne  l'ex- 
pose au  combat  que  pour  le  conduire  au 
triompiie.  C'est  sur  cette  idée,  mes  frères, 
que  je  fonde  l'éloge  de  l'illustre  vierge  dont 
l'Eglise  célèbre  aujourd'hui  la  mémoire. 
Elle  eut  à  se  défendre  contre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  séduisant  et  de  plus  terrible.  Élevée 
au  comble  de  la  grandeur,  elle  eut  à  vaincre 
le  monde,  dans  les  agréments  d'une  cour, 
dont  elle  élait  l'ornement  par  sa  naissance, 
et  les  délices  par  son  mérite  ;  et  dans  la  fleur 
d'une  jeunesse,  où  ce  monde  imposteur,  lui 
offrant  tons  ses  charmes  pour  hommage,  lui 
promettait  de  lui  faire  goûter  ses  plaisirs, 
sans  lui  faire  sentir  ses  amertumes.  Arra- 
chée tout  d'un  coup  du  sein  de  sa  patrie, 
et  transportée  dans  une  terre  étrangère,  où 
sa  beauté  la  fit  d'abord  révérer  comme  une 
idole,  et  où  sa  pudeur  l'exposa  à  être  immo- 
lée comme  une  victime,  elle  eut  à  résister  à 
l'insulte  et  à  la  violence  de  deux  peuples 
également  voluptueux  et  cruels;  mais, 
comme  eWe  avait  été  insensible  aux  plus 
doux  attraits  du  monde,  elle  fut  inflexible  à 
ses  plus  rudes  attaques.  La  nature  la  fit  naî- 
tre, en  Angleterre,  fille  de  roi  ;  mais  la  grâce 
la  rendit  servante  de  Dieu  ;  une  fureur  bru- 
tale voulut  lui  ravir,  en  Allemagne,  fa 
couronne  do  vierge,  mais  l'amour  qu'elle 
eut  pour  la  pureté  lui  acquit  encore  celle 
de  martyre.  Exivit  vincens  ut  vinceret.  Elle 
sortit  de  son  pays,  où  elle  s'était  préservée 
de  la  corruption  du  monde  par  une  sévère 
vigilance  sur  elle-même;  elle  passa  dans  une 
région  éloignée,  où  elle  défendit  sa  pureté 
par  l'effusion  de  son  sang.  Voilà  chrétiens, 
ce  qui  doit  faire  le  partage  de  ce  discours. 
1°  Vous  verrez  Ursule  dans  la  Cour  de  son 
père,  où  elle  a  été  victorieuse  des  honneurs 
et  des  plaisirs  du  monde.  2°  Vous  la  verrez 
dans  un  champ  de  bataille,  où  elle  a  triom- 
phé de  la  brutalité  et  de  la  rage  d'une  armée 
de  barbares.  Mais  avant  que  de  poursuivre 
l'éloge  d'une  Vierge  si  pure,  et  d'une  mar- 
tyre si  glorieuse,  demandons  les  lumières 
de  l'Esprit-Saiut  par  l'intercession  de  la 
Reine  des  vierges  et  des  martyres,  en  lui 
disant  avec  l'ange  :  Ave,  Maria 

PREMIER    POINT. 

Se  défendre  des  pièges  du  monde  dans  les 
engagements  d'une  cour,  c'est  mettre  la 
vertu  à  la  dernière  épreuve,  parce  que  c'est 
se  préserver  du  plus  grand  de  tous  les  dan- 
gers. En  effet,  si  nous  voyons  que  l'iniquité 
abonde  dans  le  siècle,  nous  pouvons  dire 
qu'elle  règne  dans  une  cour;  c'est  là  que 
se  forme  le  corps  du  péché,  pour  parler  le 
langage  de  saint  Paul,  c'est  là  qu'on  trouve 
autant  de  passions,  qu'il  y  a  de  personnes 
qui  l'habitent  ;  que  chacun  se  fait  une  loi 
d'être  esclave  de  sa  cupidité,  et  une  gloire 
d'être  l'instrument  de  celle  d'autrui;  que 
la  vanité  irrite  la  vanité,  que  la  vertu  est 
surprise  et  entraînée  par  les  exemples  ;  que 
le  libertinage  se  couvre  de  l'écorce  de  la 
politesse,  et  que  la  piété  y  est  d'autant  plus 
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inconnue,  que  le  dérèglement  y  paraît  iné- 
vitable. La  corruption  ne  se  répand  pas 
moins  sur  les  princes  qui  assemblent  les 
cours,  que  sur  les  sujets  qui  les  composent. 
Quoique  les  souverains  soient  au-dessus  du 
reste  des  hommes  par  leur  rang,  ils  ne  sont 
pas  au-dessus  des  faiblesses  humaines  par 
leur  nature.  Il  arrive  quelquefois,  et  souvent 
môme,  que  l'amour  propre  les  aveugle,  que 
la  volupté  les  amollit,  que  l'indépendance 
les  jette  dans  l'impiété,  qu'ils  oublient  d'être 
soumis  à  Dieu,  parce  qu'ils  commandent 
aux  hommes,  qu'ils  s'adorent  eux-mêmes, 
parce  qu'ils  sont  les  idcles  du  leurs  sujets, 
et  qu'au  lieu  de  réprimer  les  passions  par 
leur  autorité,  ils  les  autorisent  par  leur 
exemple. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  l'endroit  de  déplorer 
lesdéréglements des  cours;  mon  sujet  même 
ne  me  le  permet  pas.  Ursule  éloigné  de  nos 
pensées  les  excès  qui  s'y  commettent,  puis- 
que, nous  étant  proposée  par  l'Eglise,  comme 
une  illustre  vierge,  elle  ne  nous  permet  de 
voir  dans  son  exemple  que  les  vertus  qu'on 
y  peut  pratiquer.  Ne  nous  figurons  plus  la 
cour  comme  une  voie  de  perdition,  mais 
découvrons  les  ressources  qu'on  y  peut 
trouver  pour  le  salut.  Considérons  notre 
princesse  dans  le  plus  grand  éclat  de  la 
fortune,  mais  voyons  comment  elle  en  a 
évité  les  écueils;  comment  elle  y  est  plus 
honorée  par  son  mérite  que  par  son  rang, 
et  plus  brillante  par  les  vertus  qui  la  sancti- 
fient que  par  la  gloire  mondaine  qui  l'en- 
vironne. Evanouissez-vous ,  ombres  de 
gloire,  fantômes  de  grandeurs,  et  cédez  à 
l'humilité  de  notre  princesse. 

L'humilité  dans  les  grandeurs  !  Me  voici 
d'abord,  Messieurs,  à  l'humilité  d'Ursule, 
parce  que  je  ne  saurais  jeter  les  yeux  sur 
elle,  sans  penser  à  ses  grandeurs,  ni  penser 
à  ses  grandeurs,  sans  êire  frappé  d'une  hu- 
milité qui  les  efface.  Voici,  d.is-je,  la  vertu 
i;ui  se  fait  admirer  la  première  dans  Ursule, 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  presque  jamais 
dans  les  princesses.  Car  il  n'y  a  rien,  ce  me 
semble,  de  plus  opposé  que  l'humilité  chré- 
tienne et  la  gloire  mondaine,  surtout  dans 
les  souverains.  Si  vous  regardez  ce  qui  les 
environne,  quel  appareil  de  distinction  !  Si 
vous  considérez  cequ'ils  sont  en  eux-mêmes, 
quel  degré  de  prééminence  !  qu'il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  ouvrir  les  yeux  à  la  vanité 
nu  milieu  de  tant  de  pompes,  et  de  n'y  avoir 
pas  le  cœur  sensible  dans  une  si  baute  élé- 
vation. Si  la  vanité  étourdit  les  hommes  si 
facilement  dans  une  condition  privée  ;  si 
l'on  ne  voit  que  faste  dans  les  uns  et  qu'ar- 
rogance dans  les  autres  ;  si  ceux-ci  sont  si 
insolents  dans  leur  fortune,  et  ceux-là  si 
entêtés  de  leurs  prérogatives,  -comment  ne 
pas  s'oublier,  lorsqu'on  se  sent  élevé  au 
comble  de  la  gloire  et  affermi  dans  un  état 
d'indépendance. 

Terrible  danger,  dont  Ursule  s'est  tou- 
jours préservée.  Incapable  de  borner  ses 
espérances  sur  la  terre,  elle  n'aspire  qu'au 
royaume  des  cieux.  Elle  emploie  ses  lu- 
mières naissantes  à  découvrir  la  vanité  mon- 
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daine.  Elle  reconnaît  d'abord  que  le  monde 
n'a  qu'une  ombre  de  solidité,  que  les  for- 
tunes les  mieux  établies  sont  sujettes  aux 
révolutions  des  temps,  et  que  l'homme  ne 
peut  devenir  grand,  que  par  le  mépris  qu'il 
doit  faire  de  ses  grandeurs.  Persuadée 
qu'une  princesse,  quoique  née  pour  le  monde, 
n'est  pas  moins  obligée  de  renoncer  au 
monde,  elle  abandonne  sa  gloire  avant  que 
d'en  être  abandonnée. 

Ne  croyez  pourtant  pas,  Messieurs,  qu'Ur- 
sule se  soit  ensevelie  dans  une  solitude, 
pour  fuir  l'éclat  d'une  cour;  ni  qu'elle  ait 
avili  par  une  trop  grande  simplicité  l'au- 
guste  qualité  de  princesse.  Je  fais  l'éloge 
d'une  sainte,  qui  n'a  pas  rompu  avec  le 
monde,  mais  qui  s'en  est  détachée,  qui  a 
su  humilier  sa  personne  sans  faire  tort  à  sa 
dignité,  et  conserver  un  cœur  humilié  dans 
un  corps  environné  de  gloire.  Je  sais,  et 
vous  le  savez,  Messieurs,  qu'une  princesse 
comme  la  nôtre  ne  doit  pas  s'abaisser  pour 
éviter  do  se  trop  élever,  que  comme  elle  ne 
doit  jouir  de  ses  prérogatives  qu'avec  mo- 
dération, ellen'est  pas  obligée  d'y  renoncer 
sans  nécessité  ;  que  l'élévation  de  son  rang 
doit  être  soutenue  par  la  magnificence  , 
comme  l'éclat  de  la  magnificence  doit  être 
sanctifié  par  l'humilité;  et  que  Dieu  l'ayant 
mise  dans  une  cour,  comme  ces  astres  du 
premier  ordre  qu'il  a  placés  dans  le  firma- 
ment pour  présider  h  la  nuit  et  au  jour,  elle 
ne  peut  passe  dérober  au  monde, où  la  Pro- 
vidence l'a  fait  naître,  pour  y  dissiper  les 
lénebres,  les  passions  et  y  faire  briller  les 
lumières  de  la  vertu.  L'horreur  mémo 
qu'elle  a  pour  la  vaine  gloire  no  lui  per- 
mettrait pas  de  suivre  les  mouvements  de 
son  humilité.  Elle  pourrait  fuir  le  monde, 
il  est  vrai,  mais  elle  ne  pourrait  pas  cacher 
sa  fuite,  parce  que  la  retraite  d'une  princesse 
serait  d'autant  plus  célébrée  dans  le  monde, 
que  son  nom  y  est  connu.  Elle  pourrait  se 
décharger  des  ornements.de  la  vanité,  mais 
il  pourrait  y  avoir  de  la  vanité  même  à  .o 
faire,  parce  que  cette  simplicité  paraîtrait 
d'autant  plus  affectée,  que  son  rang  est  plus 
distingué. 

Loin  donc  d'ici  cette  humilité,  dirai-je, 
trop  éclatante!  La  véritable  humilité  ne 
consiste  pas  à  avoir  un  extérieur  humilié, 
mais  à  avoir  un  cœur  humble.  Elle  doit 
s'envelopper  de  ses  propres  ombres  et  se  ca- 
cher sous  les  mêmes  voiles,  dont  elle  se  sert 
pour  couvrir  les  autres  vertus.  Il  n'est  pas 
moins  dangereux  de  paraître  humble,  qu'il 
est  nécessaire  de  l'être.  Comme  il  y  a  un 
saint  orgueil,  suivant  l'expression  de  saint 
Paulin,  qui  ne  se  révolte  pas  contre  Dieu, 
mais  qui  s'élève  vers  lui,  il  a  y  aussi  une  lui 
milité  perverse,  comme  dit  saint  Jérôme 
qui  ne  fuit  pas  la  gloire,  mais  qui  veut  se 
l'attirer.  Car,  il  y  en  a  qui  ne  fuient  l'éclat, 
qu'a  fin  que  l'éclat  les  suive,  qui  ne  mépri- 
sent les  honneurs  que  pour  avoir  la  réputa- 
tion de  les  avoir  méprisés,  et  qui,  par  un 
raffinement  d'hypocrisie,  recherchent  les 
louanges,  lors  même  qu'ils  semblent  pren- 
dre plus  de  soin  de  les  éviter, 
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Ursule  ne  pense  pas  à  se  dépouiller  de  sa 
gloire,  mais  à  vaincre  l'orgueil.  Elle  sait 
qu'il  ne  convient  pas  à  la  vertu  d'une  chré- 
tienne d'avoir  une  vaine  complaisance,  ni  à 
la  grandeur  d'une  princesse,  de  rechercher 
de  profondes  humiliations;  mais  qu'il  faut 
unir  la  simplicité  évangélique  avec  la  ma- 
jesté royale,  pour  tempérer  l'éclat  de  celle- 
ci  et  relever  la  sainteté  de  celle- 15.  Elle 
trouve  le  juste  tempérament  de  s'humilier, 
sans  se  déplacer;  de  vivre  dans  les  hon- 
neurs, sans  s'y  attacher  ;  et  de  ne  porter, 
comme  Esther,  les  marques  de  sa  grandeur, 
qu'en  faisant  violence  h  son  humilité.  Elle 
connaît  le  pouvoir  que  Dieu  a  sur  les  prin- 
ces par  le  pouvoir  que  les  princes  ont  sur 
les  sujets;  elle  s'humilie  sous  la  main  de 
Dieu,  comme  les  sujets  se  soumettant  à  l'au- 
torité de  leurs  souverains;  elle  se  forme 
une  idée  de  la  félicité  céleste,  à  la  vue  de  la 
félicité  temporelle,  et  concevant  l'éternité  de 
l'une  par  l'inconstance  de  l'autre,  elle  mé- 
prise la  gloire  de  la  terre  pour  s'acquérir 
celle  du  ciel. 

Tels  doivent  ôtre,  mes  frères,  les  senti- 
ments d'une  princesse  vierge,  qui,  ayant 
choisi  Jésus-Christ  pour  son  époux,  ne  re- 
connaît d'autre  grandeur  que  celle  qu'elle 
lire  d'une  si  haute  alliance.  Sentiments  bien 
plus  dignes  d'une  âme  que  l'orgueil  extra- 
vagant de  la  plupart  des  hommes,  qui,  se 
laissant  éblouir  par  ce  qu'il  y  a  d'étranger 
en  eux,  au  lieu  de  s'humilier  de  ce  qu'il  y  a 
de  naturel,  se  glorifient  de  l'éclat  de  la  nais- 
sance, ou  des  prospérités  de  la  fortune.  Car 
qu'est-ce  que  c'est  que  cette  gloire  que  l'on 
recherche  avec  tant  d'empressement,  que 
l'on  possède  avec  tant  d'arrogance,  ou  que 
l'on  regarde  avec  tant  d'envie;  si  ce  n'est  un 
charme  trompeur,  qui  nous  séduit,  un  éclat 
emprunté,  qui  ne  change  pas  l'homme,  mais 
qui  ne  fait  que  le  déguiser.  Qu'y  a-t-il  sous 
ce  pompeux  dehors,  qui  en  impose  aux  yeux 
charnels,  si  ce  n'est  un  mortel  qui  tire  sa 
vanité  d'un  sang  qui  a  été  infecté  par  le 
crime,  qui  jouit  d'une  fortune  qui  est  tout 
au  moins  aussi  fragile  que  lui.  Pourquoi 
donc,  ô  homme  vain  et  insensé,  veux-tu  !e 
glorifier  de  ce  que  tu  n'es  pas,  au  lieu  de 
l'humilier  dece que  tu  es.  Pourquoi  t'élèves- 
tu,  6  homme  pétri  de  boue,  qui  ne  peux, 
être  conçu  sans  péché,  ni  naître  sansdouleur, 
ni  vivre  sans  misère,  ni  mourir  sans  cor- 
ruption; qui  dois  déplorer  le  jour  qui  ta 
donné  la  vie,  et  trembler  pour  celui  qui  te 
la  ravira;  qui  n'es  pas  plutôt  sorti  du  sein 
de  la  terre,  que  tu  vois  le  tombeau  s'ouvrir 
pour  te  recevoir.  Que  ne  te  souviens-tu, 
comme  dit  le  Sage,  dans  le  jour  brillant  de 
la  fortune,  de  ces  temps  ténébreux,  où  la 
vanité  sera  confondue  et  la  vérité  manifestée. 

Heureuse  donc  notre  princesse,  qui  a  su 
soutenir  son  rang  sans  orgueil,  et  regarder 
son  humiliation  avec  mépris  I  Heureuse  de 
n'avoir  mis  sa  gloire  qu'en  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ, d'avoir  déposé  toutes  ses  gran- 
deurs aux  pieds  de  ce  Dieu  humilié,  et  de 
s'être  plus  estimée  comme  servante  de  Jésus- 
Chrisl  que  comme  souveraine  des  hommes. 
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C'est  vous,  ô  mon  Dieu,  qui  aviez  formé  ce 
grand  cœur,  insensible  à  tous  les  charmes 
du  monde,  et  qui  avez  conduit  cet  esprit 
noble,  qui  n'était  ni  trop  faible,  pour  sou- 
tenir le  poids  des  grandeurs  mondaines, 
ni  trop  vain,  pour  en  avoir  de  la  présomp- 
tion. 

Mais,  si  elle  sut  vaincre  les  honneurs  du 
siècle,  elle  en  surmonta  aussi  la  volupté. 
Rien  de  si  dangereux  pour  un  cœur  pur  que 
le  séjour  de  la  cour;  le  luxe  el  la  mollesse 
en  font  le  caractère.  L'homme  y  est  sensuel 
par  habitude,  parce  qu'on  n'y  sait  remplir 
les  vides  de  l'oisiveté  que  par  les  plaisirs. 
Les  passions  y  sont  excitées  par  les  objets, 
autorisées  par  la  coutume  et  fortifiées  par  les 
excès.  L'on  n'y  voit  qu'assemblées  de  dé- 
lices, où  l'on  s'engage  par  le  devoir  et  où 
l'on  est  relenu  par  la  bienséance.  La  cour 
est  ce  monde  décrié  parle  scandale  el  frappé 
d'analhème.  C'est  une  région  d'iniquité, 
ou  les  fumées  impures  forment  de  si  épais- 
ses ténèbresqu'elles  sont  impénétrables  aux 
rayons  du  soleil  de  la  justice.  C'est  celte 
Babylone  prostituée  qui  enchaîne  ses  aveu- 
gles adorateurs  par  des  liens  dont  la  dou- 
ceur fait  la  force,  et  leur  ôte  non-seulement 
l'envie  mais  encore  le  pouvoir  de  les 
rompre.  Quelle  ne  doit  pas  être  la  vigilance 
d'une  personne  qui  veut  conserver  sa  virgi- 
nité où  l^s  autres  oublient  qu'ils  sont  chré- 
tiens. Ursule  y  fut  aussi  attentive  à  mortifier 
ses  sens, que  les  autres  sont  occupés  à  les  sa- 
tisfaire. Ennemie  irréconciliable  de  son 
corps,  elle  conçut  un  parfait  mépris  pour 
toutes  les  grâces  qui  étaient  répandues  sur 
sa  personne;  la  nature  qui  semble  épuiser 
ses  dons  en  faveur  de  la  nation  qui  a  eu  le 
bonheur  d'avoir  Ursule  pour  princesse,  avait 
pris  plaisir  à  la  former,  pour  la  distinguer 
autant  par  sa  beauté  que  par  sa  naissance. 
Mais  on  ne  vit  jamais  en  elle  une  complai- 
sance idolâtre  pour  un  éclat  passager  et 
trompeur;  ni  des  soins  mystérieux  pour  le 
conserver,  ni  de  vaines  inquiétudes  de  le 
perdre.  La  grâce,  au  contraire,  s'en  servit 
pour  rendre  la  vertu  plus  aimable  et  l'ins- 
pirer par  ce  qui  lui  est  le  plus  dangereux. 
Ursule  brillait,  non  pas  comme  les  filles  du 
siècle,  pour  faire  des  criminels,  mais  pour 
confondre  des  libertins.  La  pudeur  qui  cou- 


vrait le  visage  de  cette  belle  mais  incor- 
ruptible Sara,  répandait  un  éclat  que  les 
yeux  de  Pharaon  n'auraient  pu  soutenir; 
et,  comme  l'on  respectait. dans  la  beauté  de 
son  corps  une  image  sensible  de  la  beauté 
de  son  âme,  on  n'élait  pas  tant  frappé  des 
charmes  de  la  princesse  que  touché  de  la 
pureté  d'une  vierge. 

Que  direz-vous  ici,  filles  de  Sion,  qui 
marchez  la  lête  levée  et  les  yeux  errants 
comme  dit  le  prophète  ;  vous  qui,  ne  vous 
édudiant  qu'à  trouver  l'art  de  plaire,  em-i 
pruntez  des  ornements  ou  des  artifices,  ml 
criminel  secours  pour  relever  l'éclat  dont 
la  nature  vous  a  parées,  ou  pour  suppléer  aux 
agréments  qu'elle  vous  a  refusés,  et  qui, 
charmées  d'être  les  idoles  du  monde,  nour- 
rissez  une   vaine    complaisance   en    vous- 
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mêmes,  par  les  infâmes  pas-ions  que  vous 
allumez  dans  tes  autres?  Quelle  honte  pour 
vous  de  ne  parer  une  têle  coupable  que 
pour  faire  des  cœurs  criminels;  de  ne  vous 
servir  des  dons  de  Dieu  que  pour  lui  dis- 
puter ses  droits  et  lui  ravir  les  adorations 
qui  lui  sont  dues.  Mais  quel  est  votre  éga- 
rement, dit  saint  Cyprien,  de  gâter  la  na- 
ture sous  prétexte  de  l'embellir,  d'insulter 
à  la  sagesse  de  Dieu  en  voulant  réformer 
son  ouvrage  par  vos  artifices,  et  de  négliger 
la  beauté  immortelle  de  l'âme  pour  profaner 
la  beauté  passagère  du  corps. 

Si  Ursule  soumit  son  esprit  à  Dieu  et  lui 
consacra  son  cœur,  que  ne  dût-elle  pas 
faire  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  ser- 
vice de  son  Eglise?  Il  était  juste  que  comme 
Dieu  Pavait  rendue  viciorieuse  du  monde, 
elle    fit   triompher    l'Eglise   de  l'idolâtrie. 

Considérez  donc,  Messieurs,  l'Eglise 
d"Angleterre  dans  deux  états  tout  opposés  : 
dans  l'affliction  avant  sainte  Ursule,  et  dans 
la  joie  dans  le  temps  que  cette  princesse 
vivait.  Dans  le  premier  état!  hélas,  ô  mal- 
heur 1  Jésus-Christ  y  voyait,  comme  Abra- 
ham, sa  postérité  dans  une  terre  étrangère; 
l'on  y  voyait  des  chrétiens  en  très-petit 
nombre,  contraints  de  se  cacher  pour  adorer 
celui  que  toutes  les  créatures  louent,  et 
de  renfermer  dans  leur  cœur  les  semences 
célestes  qu'ils  n'avaient  pas  la  liberté  de 
répandre. 

Je  sais  bien  que  l'Angleterre,  ce  royaume 
fameux  séparé  par  l'océan  du  reste  du 
monde,  s'était  uni,  sur  la  fin  du  second 
siècle  de  l'Eglise,  au  monde  chrétien;  que 
cette  île,  qu'une  vertu  féroce  avait  rendue 
inaccessible  aux  Romains,  avait  cédé  à  la 
puissance  de  Jésus-Christ  et  s'était  soumise 
au  joug  de  l'Evangile,  et  qu'on  avait  vu  un 
roi  illustre  par  sa  piété  et  animé  de  l'esprit 
de  la  reine  du  Midi,  envoyer  consulter  la 
sagesse  et  recevoir  lesoraclesd'un  autre  Salo- 
iuon,je  veux  dire  d'un  grand  pape,  aussi  zélé 
pour  la  propagation  que  pour  la  défense  de  la 
foi.  Mais  l'erreur  tint  encore  la  multitude  dans 
l'esclavage,  la  violence  prévalut  contre  la 
vérité.  Cette  vigne,  plantée  par  des  légats 
apostoliques,  ne  put  pas  jeter  de  profondes 
racines.  Cette  vicissitude  ne  doit  pas  vous 
surprendre,  Messieurs,  puisque  cette  terre 
qu'Ursule  môme  arrosa  de  ses  sueurs,  ne 
put  pas  fructifier,  et  que  deux,  cents  ans 
après  celle  illustre  sainte,  saint  Crégoire 
le  Grand  fut  obligé  d'y  envoyer  des  hommes 
pleins  d'onction,  pour  y  rallumer  la  foi 
que  l'iniquité  y  avail  éteinte  et  que  le  temps 
avait  fait  presque  oublier. 

Mais  je  ne  suis  pas  ici  pour  vous  déve- 
lopper les  secrets  impénétrables  de  la  sa- 
gesse de  Dieu,  ni  pour  vous  découvrir  les 
causes  de  l'apostasie  de  ces  insulaires. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
nous  ne  devons  pas  nous  étonner  de  l'ins- 
tabilité des  Anglais  dans  la  religion,  après 
toutes  les  révolutions  de  leur  état,  ui  de 
leur  infidélité  à  l'égard  de  Dieu,  puisqu'ils 
ont  été  si  souvent  rebelles  à  leurs  souve- 
rains. Que  dans  cette  île,  la  religion  ait  été 
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renversée  avec  autant  de  facilité  qu'elle  l'a 
été,  c'est  une  perfidie  qui  couvrira  ce 
peuple  d'une  confusion  éternelle,  mais  qui 
ne  diminuera  point  la  gloire  de  notre  prin- 
cesse. 

Revenons  maintenant,  et,  après  avoir  dé- 
ploré les  malheurs  où  l'Eglise  d'Angleterre 
était  réduite  avant  sainte  Ursule,  admirons 
l'éclat  que  la  protection  de  celte  auguste 
princesse  lui  a  donné.  L'Eglise  donc  affligée 
changea  tout  à  coup  de  face  et  commença 
à  se  fortifier  sur  les  ruines  de  Babylone. 
Elle  voyait  avec  joie  les  rues  de  Sion  rem- 
plies d'un  nombre  infini  d'Israélites  qui 
avaient  quitté  Samarie  pour  venir  assister 
à  la  solennité.  Les  brebis  égarées  venaient 
se  jeter  volontairement  d-ana  son  bercail 
et  le  culte  de  Haal  eût  été  entièrement 
aboli,  si  Ursule  n'eût  pas  été  sitôt  ravie  à 
l'Angleterre.  On  la  vit,  cette  généreuse 
princesse,  occupée  à  réparer  les  ruines  du 
sanctuaire,  à  sauver  les  restes  d'Israël,  à 
faire  renverser  les  autels  des  idoles  et  à  en 
consacrer  à  l'honneur  du  Dieu  vivant.  Ah  I 
je  commence  à  regretter  la  fatale  rapidité 
du  temps  qui  entraîne  tout  dans  l'oubli  et 
dans  le  néant.  Que  ne  durez  vous  encore, 
édifices  sacrés  élevés  par  ses  ordres  sur 
les  débris  des  temples  profanes,  ou  du  moins 
que  n 'avons-nous  de  vos  précieux  restes, 
pour  être  les  glorieux  monuments  de 
son  zèle  et  des  triomphes  de  la  religion  ! 

Que  me  reste-t-il,  Messieurs,  à  vous  dire 
de  notre  vierge,  si  ce  n'est  que  Dieu  l'avait 
établie  sur  la  montagne  de  Sion  pour  ap- 
prendre aux  grands  du  monde  que  ce  n'est 
point  la  cour  qui  entraîne  dans  le  désordre, 
mais  que  ce  sont  eux  qui  introduisent  le 
désordre  dans  les  cours;  que  s'il  y  a  beau- 
coup de  danger  de  se  perdre,  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  ressources  pour  se  sauver;  et 
que,  si  les  passions  y  régnent,  c'est  parce 
qu'ils  veulent  bien  les  y  faire  régner. 

C'est  sainte  Ursule,  cetle  princesse  du 
Septentrion,  que  Dieu  joindra  à  celle 
reine  du  Midi  dont  parle  Jésus-Christ,  pour 
confondre  leurs  raisonnements  frivoles, 
mai»  plus  encore  pour  confondre  votre  vie 
déréglée.  Car  le  monde  n'est  pas  sans  doute 
si  redoutable  pour  vous  qu'il  le  fut  pour 
Ursule,  parce  qu'il  ne  saurait  jamais  avoir 
tant  d'attraits  dans  une  fortune  particu- 
lière que  dans  Je  centre  de  la  grandeur. 
Apprenez  donc,  par  l'exemple  de  notre  prin- 
cesse, à  reconnaître  la  vanité  du  siècle  et  à 
vous  défier  de  ses  plaisirs,  et  n'alléguez  fias 
que  le  commerce  du  monde  est  incompa- 
tible avec  la  pratique  de  la  vertu,  puisqu'on 
trouve  un  David  sur  le  trône,  un  Daniel 
dans  le  palaisdeNabuchodonosor,  uneEslher 
dans  la  cour  d'Assuérus  et  une  princesse 
comme  Ursule,  qui  rassemble  en  elle  l'hu- 
milité de  ce  roi,  la  chasteté  de  ce  prophète 
et  le  zèle  de  cette  reine. 

Mais,  après  avoir  vu  qu'Ursule  à  su  con- 
server son  innoncence  contre  les  charmes 
les  plus  dangereux,  voyons  comment  elle 
la  défendra  contre  la  violence  la  plus  re- 
doutable;  admirons,    di?-je,   son  martyre 
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qui  finira  sois  éloge  comme  il   a   couronné 
sa  vie. 

SECOND    POINT. 

Les  conseils  de  la  sagesse  divine  sont  si 
impénétrables,  que  la  prudence  humaine  ne 
saurait  prévoir  les  fins  que  Dieu  se  propose 
ni  découvrir  les  moyens  qu'il  prend  pour 
y  arriver.  Dieu  nous  apprend  dans  ses  Ecri- 
tures qu'il  n'opère  que  suivant  le  secret  do 
sa  puissance;  que,  réglant  l'avenir  qui  nous 
est  caché,  ses  desseins  nous  sont  toujours 
inconnus;  que  ses  pensées  sont  différentes 
des  nôtres;  que  nos  voies  ne  sont  pas 
les  siennes,  et  qu'il  ne  règle  pas  sa  volonté 
suivant  la  disposition  des  choses,  mais  qu'il 
dispose  toutes  choses  suivant  les  règles  de 
sa  volonté. 

Cette  vérité  ne  fut  jamais  mieux  connue 
que  dans  le  sujet  que  je  traite.  Le  martyre 
d'Ursule  et  les  circonstances  qui  l'ont 
suivi  ont  si  peu  de  liaison  avec  leur  cause, 
que  jamais  les  conseils  de  Dieu  ne  furent 
plus  admirablement  justifiés,  ni  les  raison- 
nements de  l'homme  plus  hautement  con- 
fondus. Car,  si  nous  faisons  réflexion  à 
l'événement  mémorable  qui  ravit  Ursule  h 
l'Angleterre,  à  l'accident  imprévu  qui  la 
conduisit  en  Allemagne,  à  la  rencontre  ines- 
pérée qui  la  fit  triompher  et  partager  son 
triomphe  avec  un  grand  nombre  de  vierges; 
nous  connaîtrons  facilement  les  bornes 
étroites  de  la  prévoyance  humaine  et  la 
profondeur  immense  de  la  sagesse  divine. 
Oui  l'eût  cru,  Messieurs,  qui  l'eût  prévu, 
qu'Ursule  ne  sortirait  de  sa  patrie  que  pour 
aller  remporter  la  palme  du  martyre  dans 
une  terre  étrangère?  Qui  aurait  jamais 
pensé  que  le  renversement  de  l'empire  du 
monde  dût  lui  assurer  la  possession  du 
royaume  des  cicucc?  C'était  sans  doute  un 
enchaînement  de  circonstances  qu'il  était 
impossible  à  l'homme  de  prévoir,  mais 
c'était  un  ordre  de  la  Providence  qu'il  ne 
lui  était  pas  permis  de  changer.  C'était,  pour 
ainsi  dire,  sur  les  débris  de  la  puissance 
de  Rome,  que  Dieu  voulait  dresser  des  tro- 
phées à  Ursule  ;•  et  pour  cacher  encore  mieux 
ses  desseins,  il  ébranle  l'empire  romain,  ce 
redoutable  empire,  lors  môme  qu'il  semblait 
l'avoir  affermi  pour  toujours,  lors  même 
qu'il  avait  élevé  un  Gratien  sur  le  trône, 
Gratien,  ce  grand  empereur,  aimé  de  l'E- 
glise par  son  zèle  et  sa  piété  ;  adoré  do 
ses  sujets  par  sa  bonté  et  sa  vigilance;  Gra- 
tien, redouté  des  ennemis  de  l'état  par  sa 
valeur,  admiré  des  savants  par  son  élo- 
quence; prince  accompli,  le  soutien  de  l'E- 
glise et  les  délices  de  l'univers. 

Déjà  forme  ses  projets  un  homme  natif 
de  la  Bretagne,  ce  royaume  fertile  en  re- 
belles, d'un  génie  assez  vaste  pour  imaginer 
de  grands  desseins,  et  d'un  courage  assez 
fier  pour  les  entreprendre  ;  habile  général, 
mais  perfide  sujet;  attentif  à  s'attirer  la 
confiance  autant  que  déterminé  à  la  violer; 
digne  de  commander  à  des  provinces,  mais 
trop  ambitieux  pourobéir  a  un  souverain;  un 
tel  homme,  appelé  Clément  Maxime,  médite 


la  perte  de  l'empereur  et  la  ruine  de  l'em- 
pire. Déjà,  ne  pouvant  contenir  son  ambi- 
tion dans  les  bornes  de  la  Grande-Bretagne 
dont  il  avait  le  gouvernement,  il  traverse 
l'Océan  pour  assujettir  les  Gaules,  où  il 
veut  établir  sa  tyrannie.  L'empire  romain, 
tout  étonné  du  coup  qui  le  menace,  d'en- 
tendre dire  aux  uns,  nous  sommes  à  Maxime, 
et  aux  autres,  nous  sommes  à  Gratien, 
craignait  sa  perte  et  la  voyait  même  assurée, 
parce  que  vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu,  que 
les  divisions  seraient  la  ruine  des  empires. 
En  effet,  le  tyran  fait  ressentir  sa  fureur  à 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  usurpation  ;  et  il 
trempe  môme,  le  barbare,  il  trempe  ses 
mains  dans  le  sang  de  l'empereur,  établis- 
sant ainsi  sa  tyrannie  par  un  attentat.  Atten- 
tat qui  coûta  tant  de  larmes  et  dont  on  ne 
saurait  encore  s'empêcher  de  frémir,  parri- 
cide qui  fut  suivi  de  la  désolation  de  tant  de 
provinces  et  du  massacre  de  tant  d'inno- 
cents; moment  fatal,  qui  fut  comme  le  pré- 
lude des  malheurs  qui  devaient  anéantir  la 
grandeur  romaine?  Mais,  que  dis-je ,  ne 
nous  arrêtons  point  à  pleurer  des  pertes  que 
nous  ne  ressentons  pas,  et  ne  nous  plai- 
gnons pas  des  divisions  de  cet  empire, 
puisque  la  Providence  nous  en  a  si  heu- 
reusement partagés.  Reconnaissons  seule- 
ment que  c'est  Je  doigt  de  Dieu  qui  fait  mou- 
voir tous  les  ressorts  de  celte  guerre  civile 
pour  conduire  Ursule  au  triomphe. 

Le  tyran  donc,  après  avoir  porté  les  armes 
dans  les  Gaules,  et  réduit  en  cendres  la  pro- 
vince Armorique,  qu'on  appelle  maintenant 
petite  Bretagne,  voulut  y  établir  les  com- 
plices de  sa  révolte  et  leur  en  partager  la 
possession  pour  les  récompenser  de  leurs 
services;  et,  comme  il  était  de  son  intérêt 
qu'ils  eussent  des  héritiers  de  leur  perfidie, 
il  voulut  aussi  leur  donner  des  épouses, 
persuadé  que  les  enfants  seraient  d'autant 
plus  engagés  dans  le  parti  de  leurs  pères 
par  nécessité,  qu'ils  seraient  coupables  de 
leurs  attentats  par  leur  naissance.  Ainsi  il  en- 
voie des  députés  à  Dionoce,roideCornouaille, 
pour  lui  demander  le  nombre  de  filles  qui 
lui  était  nécessaire  pour  l'établissement  de 
sa  nouvelle  colonie,  le  prie  même  d'accorder 
sa  fille  Ursule  à  celui  de  ses  officiers  qu'il 
avait  choisi  pour  être  l'arbitre  de  ses  des- 
seins et  le  dépositaire  de  sa  confiance.  La 
justice,  Messieurs,  exigeait  de  ce  prince 
qu'il  rejetât  avec  horreur,  une  semblable 
proposition.  La  paix  si  crue'lement  troublée, 
Je  droit  si  injustement  lésé,  la  majesté  si 
indignement  violée,  tout  semblait  rendre 
cette  alliance  criminelle.  Mais  le  tyran  s'était 
rendu  si  formidable,  qu'il  eût  été  trop  dan- 
gereux de  la  lui  refuser:  et  Dionoce,  pour 
ne  pas  s'exposera  sa  fureur,  se  crut  obligé  de 
consentir  à  sa  demande;  l'ordre  est  d'abord 
expédié  pour  chercher  des  filles  de  tous 
côtés,  et  la  princesse  est  promise  au  général 
de  Maxime.  On  en  assemble  enfin  un  grand 
nombre,  et  on  en  donne  la  conduite  à  Ur- 
sule, comme  à  la  plus  noble  de  ces  victimes, 
qu'on  immolait  au  salut  du  public. 

Les  voici  donc  assemblées  ces  vierges, 
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sons  les  auspices  d'Ursule.  Suivons- les, 
Messieurs,  elles  marchent  du  côté  de  Lon- 
dres pour  s'y  embarquer.  Mais  admirons  en 
passant  le  zèle  de  notre  sainte.  Elle  les 
instruit  en  les  conduisant,  elle  retire  les 
païennes  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  en  leur 
découvrant  les  vérités  de  notre  religion,  et 
Jes  ramène  toutes  à  l'unité  de  la  foi,  en  les 
rassemblant  toutes  en  un  même  corps.  Elles 
s'embarquent  donc,  et  Dieu  semble  avoir 
étendu  son  bras  sur  la  mer  et  commandé  à 
l'aquilon  de  se  taire,  pour  les  conduire  heu- 
rensement  à  la  terre  promise. 

Mais  c'est  ici,  chrétiens,  qu'il  faut  s'écrier 
avec  l'Apôtre  :  O  profondeur  des  trésors  delà 
sagesse  et  de  la  science  de  Dieu, que  ses  voies  sont 
impénétrables  et  ses  jugements  incompréhen- 
sibles! (Rom., XI.)  C'est  ici  qu'il  faut  adorer 
les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils: 
couseils  dejusle  vengeance  surMaxime,  mais 
conseils  de  salut  et  de  gloire  pour  Ursule. 
Le  croirez-vous,  Messieurs,  que  Dieu,  qui 
ouvrit  autrefois  l'abîme  des  eaux  pourjavo- 
riser  la  fuite  précipitée  d'un  peuple  ingrat  et 
perfide  ,  abandonne  maintenant  celte  troupe 
innocente  à  la  furie  deslcmpêles!  Oui,  mes 
frères,  et  c'est  ce  qui  nous  découvre  sa  sa- 
gesse et  justifie  sa  providence.  Oserai-je,  ô 
mon  Dieu,  entrer  avec  mes  faibles  lumières 
dans  le  secret  de  vos  jugements  1  Si  vous 
promîtes  à  Jérémie  de  pardonner  à  Jérusa- 
lem, en  faveur  d'un  seul  juste,  eh  1  comment 
auriez-vous  puni  ia  perfidie  de  Maxime,  si 
Ursule  en  eût  été  la  sujette,  et  ceile  des 
complices  de  ce  tyran,  si  ces  vierges  en 
eussent  été  les  épouses!  Auriez-vous  exter- 
miné ces  rebulles,  mais  n'auriez-vous  pas 
appesanti  votre  bras  sur  ces  innocentes,  qui 
n'auraient  fait  qu'une  môme  chair  avec  eux  1 
Auriez-vous  pu  exercer  vos  chAliments  et 
répandre  vos  bénédictions?  et  n'auriez-vous 
pas  été  réduit  à  la  nécessité,  ou  d'affliger 
l'innocence,  pour  punir  le  crime;  ou  do 
laisser  le  crime  impuni,  pour  ne  pas  affli- 
ger l'innocence. 

N)n,  mes  frères,  Dieu  no  veut  pas  mêler 
un  sang  innocent  avec  un  sang  criminel  ;  et 
comme  il  s'est  servi  de  la  révolte  de  Maxime 
pour  assembler  ces  vierges, c'est  aussi  pour 
punir  cet  usurpateur  qu'il  les  écarte  de  la 
petite  Bretagne  ;  c'est,  dis-je  pour  les  con- 
duire au  port  du  salut  qu'il  les  éloigne  de 
la  terre  de  malédiction. 

En  effet,  où  croyez-vous  que  la  tempête 
les  jette;  est-ce  en  Angleterre  leur  patrie? 
Non,  Messieurs,  c'est  en  Allemagne,  dans 
l'embouchure  du  Rhin,  près  de  Cologne,  où 
le  Seigneur  leur  avait  préparé  des  lauriers. 
Là  elles  ne  se  sont  pas  plutôt  mises  à  l'abri 
de  l'orage,  qu'elles  sont  découvertes  par  la 
la  flotte  des  Pietés  et  des  Huns,  que  l'empe- 
reur Gralien,  trop  faible  pour  résister  au 
tyran,  avait  appelés  à  son  secours. 

Ces  barbares  donc  n'aperçoivent  pas  plu- 
tôt les  navires  qui  avaient  porté  nos  vierges, 
qu'ils  s'avancent  pour  les  attaquer.  Mais 
laissez-les  avancer  ces  barbares,  et  vous 
verrez  bientôt  leur  surprise;  ils  accou- 
rent d'abord  ne  respirant  que  le   sang,  et 
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transportés  du  désir  d'immortaliser  leur 
nom  par  la  déroute  des  ennemis,  et  les  voilà 
tous  interdits  au  premier  abord.  Quel  objet 
pour  euxl  Ils  voient  une  troupe  incapable 
de  résistance  et  digne  de  compassion.au  lieu 
d'y  trouver  des  légions  prêtes  à  combattre  et 
déterminées  à  périr;  mais  les  voilà  changés 
tout  à  coup.  Leur  fureur  s'éteint  et  se  con- 
vertit en  douceur.  Touchés  d'une  erreur  si 
agréable,  et  ravis  d'apaiser  leur  rage,  pour 
contenter  leur  brutalité,  ils  s'approchent  de 
nos  vierges,  persuadés  qu'ils  triompheront 
d'autant  plus  facilement  de  leur  pureté,  que 
la  faiblesse  du  sexe  ne  leur  permettra  pas 
de  la  défendre.  Figurez-vous,  Messieurs,  la 
campagne  de  Cologne,  comme  le  champ  où 
va  se  donner  un  combat  entre  celle  troupe 
innocente  et  celte  armée  de  barbares.  Re- 
présentez-vous Ursuleà  la  tête  de  nos  vierges, 
et  les  généraux  des  deux  nations  à  la  têie 
de  leurs  soldais.  Hélas  Ides  filles  contre  des 
soldais!  quelle  inégalité  de  forces  1  Mais,  re- 
présenlez-vous  aussi  les  esprits  célestes, 
qui  accourent  au  secours  de  nos  colombes 
innocentes.  Figurez- vous,  dis-je,  ce  que 
peut-être  on  ne  vit  jamais,  je  veux  dire,  des 
barbares  polis,  qui,  éblouis  de  la  beauté, 
oublient  leur  férocité  naturelle,  et  ne  son- 
gent qu'à  vaincre  par  les  charmes  et  à 
toucher  par  les  discours.  Les  généraux  in- 
lerprèics  des  désirs  de  leurs  soldats  s'adres- 
sent à  Ursule,  arbitre  du  iort  de  ses  athlètes, 
et  mettent  en  usage  tout  ce  qu'une  passion 
ingénieuse  peul  leur  suggérer  pour  la  sé- 
duire. 

Que  fera  donc  Ursule,  en  présence  d'une 
armée  si  formidable?  N'aura-t-elle  pas  une 
complaisance  que  la  morale  du  monde  veut 
faire  passer  pour  excusable,  et  que  le  péril 
où  elle  se  trouve  exposée,  semble  rendre 
nécessaire?  Ah!  non,  non.  Mais  réfléchis- 
sant, comme  Eléazar,  sur  l'innocence  de  sa 
vie.  Quoi  I  dit-elle?  Faudra-t-il  que,  par 
une  condescendance  abominable,  je  désho- 
nore ma  personne  ,  ma  naissance  et  tout 
mon  sexe,  que  mon  nom  ne  soit  plus  dis- 
tingué que  pour  rendre  ma  mémoire  plus 
odieuse  ;  que  je  ne  sois  à  la  tôle  de  tant 
d'innocentes  par  mon  rang,  que  pour  en 
faire  des  coupables  par  mon  exemple  ;  et 
que  je  n'aio  gardé  une  si  exacte  fidélité  à 
Dieu,  que  pour  la  violer  plus  indignement, 
et  rendre  mon  infidélité  plus  éclatante? 
Non,  je  ne  me  rendrai  jamais  complice  d'un 
penchant  que  je  ne  sentis  jamais,  que  la 
raison  condamne,  et  que  la  loi  défend.  11 
ne  sera  pas  dit  qu'Ursule  ait  laissé  celle 
tache  à  son  nom,  ni  qu'elle  ait  fait  cetle 
perfidie  à  son  Dieu;  on  ne  me  reprochera 
point  de  m'être  rendue  le  chef  d'une  troupe 
criminelle,  par  une  faiblesse  indigne  de  la 
fille  d'un  roi,  et  sacrilège  à  une  épouse  de 
Jésus-Christ. 

h  Les  barbares,  irrités  de  cette  résistance, 
vont  bientôt  donner  des  marques  terrible» 
d'un  amour  changé  en  haine.  La  confusion 
et  le  dépit  les  jettent  d'abord  dans  la  fureur; 
et  voyant  qu'ils  ne  peuvent  pas  séduire  no- 
tre princesse  parla  douceur,  ils  recourent 
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aux  menaces  pour  vaincre  sa  fermeté,   ou 
|)Our  se  venger  de  son  refus. 

Mais,  c'est  ici  que  nous  admirerons  en- 
core plus  le  courage  d'Ursule,  écoulez,  filles 
du  siècle,  la  réponse  généreuse  qu'elle  fait. 
Exécutez-les  vos  menaces,  leur  répliquo- 
t-elle,  noire  salut  est  dans  votre  désespoir.  La 
mort  n'a  rien  d'affreux  pour  des  personnes 
qui  n'ont  rien  à  craindre  que  de  vivre.  Puis- 
que vous  nous  mettez  dans  la  nécessité,  ou 
de  conserver  la  vie  au  préjudice  de  l'honneur, 
ou  de  racheter  l'honneur  au  prix  de  la  vie, 
vous  n'aurez  pas  le  plaisir  de  l'un,  nous 
aurons  la  gloire  de  l'autre.  La  grâce  nous 
met  au-dessus  des  sentiments  de  la  nature. 
Votre  fureur  nous  alarme  moins  que  la  pas- 
sion qui  l'a  produite.  Vengez-nous,  par  les 
supplices  les  plus  cruels,  d'un  corps  qui 
vous  a  rendues  l'objet  de  votre  brutalité.  Im- 
molez au  Dieu  de  pureté  autant  de  victimes 
que  vous  avez  voulu  lui  ravir  d'épouses;  nous 
ne  souhaitons  que  d'expier,  par  l'effusion  de 
notre  sang,  lescrim  es  que  vous  avez  commis, 
en  voulant  l'épargner.  Frappez  donc,  épui- 
sez votre  rage  ;  me  voici,  commencez  le  sa- 
crifice par  moi-même,  afin  que  j  en  donne 
l'exemple  à  ces  vierges,  ou  plutôt,  commen- 
cez le  carnage  par  ces  vierges,  afin  que  j'aie 
la  joie  de  les  animer  dans  le  combat,  et  de 
les  suivre  après  la  victoire. 

Ursule,  par  cette  fière  réponse,  produit 
des  mouvements  bien  différents  dans  les 
cœurs.  Sa  parole,  semblable  à  celle  d'Elie, 
est  un  flambeau  qui  allume  la  fureur  des 
barbares,  et  qui  anime  le  courage  des 
vierges.  Son  ardeur  l'a  fait  paraître  comme 
la  colonne  de  feu,  qui,  s'élevant  entre  la 
nation  infidèle  et  le  peuple  de  Dieu,  cou- 
vrait l'une  de  l'horreur  des  ténèbres,  et 
réjouissait  l'autre  par  la  clarté  du  jour. 
Elle  se  met,  comme  Moïse,  à  la  tête  du  camp 
d'Israël  et  commence  à  crier:  que  celles  qui 
sont  au  Seigneur  se  joignent  à  moi.  Ecoutez 
Ib,  Messieurs,  celte  intrépide  Débora,  elle 
va  distribuer  le  [tain  de  la  parole  à  ses  com- 
pagnes, pour  fortifier  leur  cœur  contre  ces 
inhumains,  comme  elle  avait  défendu  leur 
honneur  contre  ces  impudiques.  Rassurez- 
vous,  leur  dit-elle,  vous  qu'une  sainte  frayeur 
rendait  déjà  inquiètes  sur  votre  sort,  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre  pour  votre  inno- 
cence: ce  n'est  plus  que  votre  sang,  qui  doit 
faire  les  délices  de  vos  ennemis.  Ils  ne  pensent 
pius'à  voies  ravir  l'honneur,  mais  ils  veulent 
eux-mêmes  vous  mettre  la  couronne  sur  la 
lête;  ne  vous  alarmez  donc  pas,  par  les  sup- 
plices  dont  ils  vous  menacent,  mais  animez- 
dous  à  la  vue  du  triomphe  qu'ils  vous  prépa- 
rent. Songez  que  vous  vous  allez  rendre  l'ad- 
miration du  ciel  et  de  la  terre  par  un  com- 
bat d'autant  plus  célèbre  qu'il  est  sans 
exemple;  et  que  cette  journée  doit  décider, 
non  seulement  de  votre  gloire,  mais  encore  de 
i  honneur  de  votre  sexe;  et  qu'une  victoire 
si  éclatante,  par  le  nombre  des  victorieuses, 
va  acquérir  aux  personnes  de  votre  condition 
la  gloire  d'avoir  triomphé  de  ceux  mêmes  qui 
leur  attribuent  la  faiblesse  pour  partage. 
Souvenez-vous,  que  si  c'est  une  faiblesse  hon- 


teuse à  des  filles  de  eéder  à  la  violnee,  ce, 
serait  une  perfidie  à  des  chrétiennes  de 
l'appréhender  ;  que  Jésus-Christ  vous  ayant 
rachetées  par  so'n  sang,  et  vous  soutenant  pui- 
sa grâce,  vous  ne  pouvez  lui  refuser  votre 
vie  sans  ingratitude,  ni  violer  sa  loi  sans 
sacrilège,  que  Dieu  vous  a  remis  le  soin  de  se 
venger  par  un  généreux  sacrifice,  des  outra- 
ges que  ces  barbares  lui  ont  fait  ressentir  en 
vous  par  leur  insolence.  Qu'il  vsus  serait 
honteux,  non-seulement  de  vous  refuser  au 
combat,  mais  de  ne  pas  vous  efforcer  d'être 
chacune  la  première  à  vous  y  produire, 
et  qu'une  infidélité  sciait  d'autant  plus  inex- 
cusable, que  le  grand  nombre,  en  vous  don- 
nant plus  d'exemples ,  doit  vous  inspirer  plus 
de  courage.  Quelle  consolation  pour  nous  de 
combattre  pour  Dieu,  de  triompher  pour 
tout  notre  sexe,  et  de  périr  pour  notre  6on- 
heur.  Allons,  courons  donc  à  des  supplices 
si  glor'uux.  C'est  en  ce  jour  que  vous  régne- 
rez avec  moi  dans  le  ciel,  comme  j'ai  régné 
sur  vous  en  ce  monde. 

A  ces  |  ai  oies,  Messieurs,  une  ardeur  in- 
croyable s'allume  aussitôt  dans  le  cœur  de 
ses  vierges,  l'on  ne  reconnaît  plus  en  elles 
les  vaines  terreurs  et  la  fragilité  du  sexe. 
Animées  par  l'exemple  de  notre  sainte,  et 
fortifiées  par  la  grâce,  elles  s'écrient  d'une 
voix  commune  qu'elles  ne  survivront  pas  à 
Ursule,  qu'elles  lui  seront  fidèles,  comme 
elle  l'est  elle-même  au  Dieu  qu'elle  sert, 
qu'elles  se  rendront  les  victimes  de  Jésus- 
Christ,  comme  elles  en  ont  été  les  épouses, 
qu'elles  sont  préparéos  au  sacrifice,  et 
qu'elles  ne  souifrent  plus  que  de  l'impa- 
tience de  le  voir  commencer. Vous  ne  l'atten- 
drez pas  longtemps,  filles  invincibles,  ce 
moment  heureux,  qui  doit  vous  rendre  les 
épouses  du  Dieu  ^de  pureté,  l'admiration 
des  anges,  la  gloire  d'Israël,  et  l'honneur  de 
tout  votre  sexe.  Ils  vont  bientôt,  les  barba- 
res, combler  vos  désirs  et  assouvir  leur 
cruauté;  ils  n'ont  pas  moins  d'empresse- 
ment à  commencer  le  plus  horrible  de  tous 
les  carnages,  que  vous  n'en  avez  pour  con- 
sommer le  plus  glorieux  de,  tous  les  sacri- 
fices. Je  les  vois  déjà,  Messieurs,  ces  mons- 
tres do  cruauté,  se  ruer  sur  ces  brebis  inno- 
centes pour  les  égorger.  Pourrons-nous 
jeter  les  yeux  sur  un  spectacle  si  affreux? 
O  excès  de  rage  qui  n'eut  jamais  d'exemplel 
Us  n'ont  ni  horreur  pour  des  meurtres  si 
odieux,  ni  compassion  pour  la  faiblesse  du 
sexe,  ni  respect  pour  la  majesté  d'une  prin- 
cesse. Rien  ne  peut  modérer  leur  fureur, 
ni  lois  divines,  ni  sentiments  humains,  ni 
droit  des  gens.  L'un  enfonce  le  fer  avec  pré- 
cipitation dans  ce  cœur  qu'il  n'a  pas  pu 
blesser  par  les  traits  de  l'impureté.  L'un 
déchire  avec  fureur  ce  visage,  dont  la  beauté 
l'avait  ébloui;  celui-ci  arrache,  par  dépit, 
ces  yeux  dont  il  ne  peut  soutenir  les  repro- 
ches, celui-là  verse  avec  joie  un  sang  qu'il 
n'a  pas  pu  [infecter  par  le  crime;  il  y  en  a 
qui,  par  un  désespoir  aveugle,  frappent  in- 
différemment tout  ce  qui  s'oppose  à  eux;  là 
on  en  voit  qui,  par  un  choix  brutal,  s'atta- 
chent à  exercer  leur  rage  sur  celles  qui  leur 
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paraissent  les  plus  dignes  de  leur  compas- 
sion; partout  enfin  on  no  voit  que  les  fruits 
sanglants  d'une  vengeance  impure!  Hélas! 
qui  pourrait  s'empêcher  de  mêler  ses  lar- 
mes avec  tant  de  sang  répandu? 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vous  aigrir  contre 
ces  barbares,  ni  de  vous  attendrir  sur  ces 
vierges.  Je  dois  vous  porter  à  vous  rejoue 
avec  des  martyres  qui  se  réjouissent,  et  ne 
vous  faire  voir  un  spectacle  si  sanglant,  que 
pour  vous  faire  admirer  leur  constance,  A 
la  vérité,  mon  cœur  se  soulève,  quand  je 
pense  aux  indignes  traitements  que  ces  bar- 
bâtes fout  à  l'innocence;  mais  lorsque  je 
jette  les  yeux  sur  nos  vierges,  leur  intrépi- 
dité me  remplit  de  consolation,  et  toute  l'hor- 
reur que  je  commençais  à  sentir  pour  un 
spectacle  si  tragique  se  change  en  l'admi- 
ration d'un  glorieux  triomphe.  J'en  vois  une 
qui  vole  à  la  victoire  avec  tant  d'ardeur, 
qu'elle  s'avance  pour  recevoir  les  premières 
blessures;  bientôt  j'en  aperçois  une  autre 
qui  va  se  mettre  sous  le  sabre  qui  était  levé 
pour  frapper  sa  compagne;  celle-ci  court 
au-devant  de  la  flèche  qui  vient  la  penser; 
celle  autre,  abattue  de  coups,  se  lève  pour 
en  recevoir  de  nouveaux;  les  unes  offrent 
à  Dieu  leur  sang  en  sacrifice  de  louange, 
les  autres  se  plaignent  de  ce  qu'elles  n'ont 
pas  été  les  premières  victimes  de  Jésus- 
Christ.  Celles-ci  se  réjouissent  de  ce  qu'é- 
tant toutes  défigurées,  elles  ne  sont  plus 
que  l'objet  de  l'horreur  de  leurs  ennemis; 
celles-là  rendent  le  dernier  soupir  en  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur.  Quelle  force! 
Quel  courage!  Mais  quelle  gloire  pour  Ur- 
sule, qui  est  la  cause  de  tous  ces  triomphes! 
Je  la  vois,  cette  intrépide  héroïne,  courir, 
comme  uri  général,  de  rang  en  rang  pour 
exhorter  celles-ci  et  pour  consoler  celles-là; 
je  la  vois,  à  travers  une  infinité  de  flèches 
qui  tombent  de  tous  côtés,  voler  partout 
comme  un  éclair  pour  soutenir  les  unes  dans 
Je  combat  et  pour  y  conduire  les  autres,  et, 
leur  montrant  ses  propres  plaies,  elle  les 
affermit  par  son  exemple  dans  la  généreuse 
résolution  qu'elle  leur  a  inspirée  par  ses 
conseils  ;  d'une  main  elle  repousse  les  Ama- 
lécites;  de  l'autre,  elle  implore  le  secours 
du  Ciel;  ici  elle  se  réjouit  de  voir  les  ruines 
des  cieux  réparées  en  un  seul  jour  par  une 
troupe  si  nombreuse,  là  elle  offre  son  sang 
au  Seigneur  pour  ceux  mêmes  qui  l'ont  ré- 
pandu. EuGn,  après  avoir  fait  triompherjses 
compagnes  elle  triomphe  à  son  tour.  Elle 
tombe  sur  ses  propres  trophées,  elle  reçoit 
la  mort  avec  autant  de  joie  qu'elle  l'avait 
bravée  avec  intrépidité.  On  lui  porte  un 
coup  de  lance  qui  lui  atteint  le  cœur.  Ce 
cœur  si  courageux  dans  le  péril,  si  ferme 
dans  les  tourments,  si  ardent  par  son  zèle, 
ne  peut  enfin  résister  au  fer  qui  le  perce. 
Mais  il  ne  s'éteint  que  parce  que  Ursule 
n'a  plus  rien  à  désirer,  si  ce  n'est  d'être  cou- 
ronnée et  de  s'envoler  avec  des  ailes  de  co- 
lombe dans  le  séjour  de  ceux  qui  ont  souf- 
fert la  persécution  pour  la  justice,  pour  dis- 
tribuer elle  môme  aux  victimes  qu'elle  a 
immolées  à  son  époux  les  couronnes  qu'elle 
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leur  a  méritées.  Quelle  gloire  pour  elle: 
elle  ne  gagne  pas  plutôt  des  païennes  à  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  lui  consacre  des  épouses; 
en  même  temps  qu'elle  lui  consacre  des 
épouses,  elle  lui  sacrifie  des  martyres;  et  ainsi 
elle  couronne  ses  compagnes  aussitôt  qu'elle 
les  convertit,  elle  les  rend  fidèles  et  bien- 
heureuses tout  à  la  fois,  et  ne  les  l'ait  pas  plu- 
tôt entrer  dans  l'Eglise  militante  qu'elle  voit 
l'Eglise  triomphante  s'ouvrir  pour  les  re- 
cevoir. 

Tel  a  été,  chrétiens,  le  sort  de  notre 
sainte  princesse.  Triomphe  glorieux  !  Mort 
précieuse  devant  Dieu  et  inestimable  devant 
les  hommes!  Puissions-nous  y  réfléchir  sé- 
rieusement pour  nous  confondre  à  la  vue  de 
nos  faiblesses!  Paraissez  ici,  vous  qui  portez 
vos  crimes  marqués  sur  votre  front,  suivant 
l'expression  d'un  prophète,  et  qui  n'avez 
d'autre  gloire  que  celle  d'avoir  perverti  des 
cœurs,  ni  d'autre  ambition  que  celle  d'en 
séduire.  Libertins  sans  pudeur,  qui  ,  non 
contents  de  faire  éclater  vos  passions  par  le 
scandale,  insultez  au  Dieu  do  pureté  et 
souillez  les  oreilles  des  fidèles  par  le  récit 
de  vos  désordres,  n'aurez-vous  point  honte 
de  vous  glorifier  d'être  les  ennemis  déclarés 
do  la  pureté,  après  que  tant  de  personnes 
d'un  sexe  plus  faible  que  le  vôtre  s'en  sont 
rendues  les  victimes  innocentes?  Pourrez- 
vous  soutenir  les  reproches  d'un  sang  qui 
crie  jusqu'au  trône  du  Très-Haut  contre 
votre  impudence  ?  Et  ne  rougirez-vous 
point  de  vous  nourrir  de  la  pâture  des  ani- 
maux immondes  ,  vous  à  qui  Dieu  a  réserve 
le  pain  céleste;  d'abrutir,  par  vos  abomi- 
nations, une  âme  qui  lient  aux  anges  par 
sa  nature,  et  d'élever  un  trône  à  l'esprit  im- 
pur dans  un  corps  que  l'Esprit-Saint  a  choisi 
pour  son  temple!  Puissiez-vous  donc  vous 
humilier  par  la  pénitence  autant  que  vous 
avez  élé  tranquilles  dans  le  crime,  expier 
votre  brutale  vanité  par  une  sainte  confusion, 
et  sentir,  à  la  vue  d'un  spectacle  si  touchant, 
toute  l'horreur  d'une  passion  si  indigne  de 
l'homme  et  si  détestable  dans  un  chrétien  I 

Instruisez-vous  ici,  filles  deSion,  vous 
qui,  étant  combattues  entre  le  penchant  de  la 
passion  et  les  règles  de  la  bienséance  ,  vous 
soulevez  dans  le  fond  du  cœur  contre  une 
loi  qui  vous  force  découvrir  un  intérieur 
criminel  par  un  dehors  austère;  qui  appré- 
hendant bien  moins  les  jugements  de  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs,  que  la  censure  des 
hommes  qui  ne  jugent  que  sur  les  apparen- 
ces, vous  réservez  le  droit  d'écouter  les  adu- 
lations lorsque  les  respects  humains  ne  vous 
permettent  pas  de  vous  laisser  séduire.  Ins- 
truisez-vous par  de  si  grands  exemples. 
Apprenez  à  connaître  le  prix  de  la  chasteté, 
après  que  tant  de  filles  l'ont  achetée  par  l'et- 
fusionjde leur  sang.  Apprenez  à  n'être  plus 
vertueuses  par  politique,  mais  à  trouver  la 
vertu  aimable,  à  régler  vos  affections  plutôt 
qu'à  les  cacher,  êlre  plus  jalouses  de  l'in- 
nocence que  de  la  réputation ,  et  à  être  aussi 
pures  devant  le  Soigneur,  que  vous  voulez 
paraître  irréprochables  devant  les  hommes. 

Venez  en.ore  ici,  vous  qui,  tenant  uu 
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milieu  entre  l'impudence  et  la  dissimulation, 
n'avez  ni  l'audace  des  uns  à  publier  leurs 
désordres,  ni  l'attention  des  autres  à  les  ca- 
cher ;  mais  qui ,  par  une  indulgence  cruelle, 
vous  pardonnant  à  vous-mêmes  vos  passions 
comme  des  faiblesses  ou  les  justifiant  par 
les  exemples,  n'avez  ni  assez  de  courage 
pour  les  réprimer,  ni  assez  de  pudeur  pour 
en  rougir;  ouvrez  enfin  les  yeux  du  cœur 
pour  voir  l'énormilé  de  vos  excès,  ne  reje- 
tez plus  vos  crimes  sur  votre  tempérament, 
mais  apprenez  à  surmonter  vos  faiblesses, 
après  que  tant  de  filles  ont  triomphé  de  la 
violence.  Souvenez-vous  que  cette  troupe 
innocente  s'élèvera  au  jour  du  jugement 
pour  confondre  les  préjugés  du  monde,  et 
vous  reprocher,  avec  l'Apôtre,  que  vous 
n'avez  pas  résisté  jusqu'à  répandre  votre 
sang  :  Nondum  enim  usque  ad  sanguinem 
reslUislis.  (llebr.,  XII.)  Puissiez-vous  donc 
vous  armer  d'une  sainte  indignation  contre 
vous-mêmes,  après  vous  être  trompés  par 
une  complaisance  si  aveugle  ;  confesser  avec 
douleur  des  crimes  que  vous  excusez  avec 
tant  d'injustice,  et  effacer  par  vos  larmes 
des  iniquités  que  vous  ne  pouvez  pas  laver 
dans  votre  sang. 

Puissions-nous  metlre  toute  notre  appli- 
cation à  la  réformation  de  nos  mœurs, 
comme  nos  vierges  ont  répandu  tout  leur 
sang  pour  la  défense  de  leur  pureté.  Puis- 
siez-vous tous,  mes  frères  ,  seconder  la  vi- 
gilance de  votre  illustre  prélat,  comme  les 
compagnes  d'Ursule  ont  secondé  l'ardeur 
de  cette  sainte  princesse.  C'est  à  vous  ,  Mon- 
seigneur, que  je  dois  renvoyer  le  peuple 
que  la  Providence  vous  a  confié.  Je  n'aurai 
l>lus  besoin  de  l'animer  par  l'exemple  de 
notre  sainte,  s'il  veut  se  laisser  conduire  par 
le  zèle  de  son  pasteur.  Il  ne  sera  pas  à  crain- 
dre qu'il  s'égare,  s'il  est  aussi  fidèle  à  vous 
suivre  que  vous  avez  d'empressement  à  le 
ramener.  Ou  voit  en  Votre  Grandeur  un 
prélat  qui  ne  domine  pas  sur  son  peuple 
avec  fierté,  mais  qui  le  conduit  avec  dou- 
ceur, qui  ne  le  méprise  pas,  mais  qui 
veut  le  servir;  qui  s'éloigne  du  monde  pour 
s'appliquer  aux  fonctions  de  son  ministère, 
et  qui  ne  s'y  produit  que  pour  remplir  les 
devoirs  de  la  charité;  qui  moule, sur  la  mon- 
tagne pour  représenter  à  Dieu  les  besoins 
du  peuple,  et  qui  n'en  descend  que  pour 
porter  au  peuple  la  loi  de  Dieu;  qui  a  assez 
ue  force  pour  réprimer  la  licence  et  assez  de 
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eaux  contagieuses  du  siècle  , 
pour  vous  reposer  dans  l'arche  du  Seigneur, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  suiviez  votre 
bien-aimé  sur  le  Calvaire,  comme  vous 
l'êtes  venues  chercher  sur  le  Carmel,  et  que 
vous  n'eussiez  le  courage  d'Ursule,  comme 
vous  en  avez  la  pureté.  Mais  Jésus-Christ 
n'est  pas  toujours  un  époux  de  sang  :  ce  Roi 
de  gloire,  qui  ne  prend  plus  le  nom  du 
Dieu  des  combats,  mais  qui  veut  s'appeler 
le  prince  de  la  paix,  qui  a  préféré  l'obéissan- 
ce aux  victimes,  se  contente  du  sacrifice 
que  vous  lui  offrez  d'un  cœur  qui,  pour  être 
contrit  et  humilié,  ue  laisse  pas  d'être  par- 
faitement innocent. 
Ce  n'est  pas  non  plus  du  sang  que  Dieu 
)  exige  de  vous,  chrétiens,  c'est  un  cœur  pu - 
'  ritié  par  la  pénitence;  le  lui  refuserons-nous 
après  que  tant  de  vierges  lui  ont  sacrifié 
leur  vie?  Ahl  quelle  indignité  ne  serait-co 
pas  à  nous,  de  lui  être  rebelles  dans  la 
paix,  lorsque  les  autres  lui  ont  été  fidèles 
dans  les  persécutions;de  nous  endormirdans 
la  mollesse  parce  que  nous  n'avons  fias  de  tour- 
ments à  soutenir,  et  de  ne  pas  nous  vaincre 
nous-mêmes,  parce  que  nous  n'avons  pas  de 
tyrans  à  combattre?  Tâchons  donc  de  nous 
désabuser  du  monde ,  comme  Ursule  en  a 
été  victorieuse;  de  nous  défendre  des  enne- 
mis de  notre  salut,  comme  cette  vierge  in- 
vincible a  triomphé  de  ceux  de  sa  pureté, 
et  de  suppléer  aux  douleurs  du  martyre  par 
les  rigueurs  de  la  pénitence.  Et  puisquo 
Dieu  ne  saurait  rejeter  une  componction 
vive,  otrrons-la  lui  en  sacrifice  de  justice, 
afin  que  nous  puissions  espérer  ses  miséri- 
cordes éternelles,  que  je  vous  souhaite.  Au 
nom  du  Père,  etc. 

PANEGYRIQUE  XII 

SAINT    THOMAS     d'aQUIN. 

In  carne  ambulantes,  non  secundura  camem  milita- 
mus.  Nam  arma  militiae  nostrse  non  carnalia  sunt,  sed  po- 
lentia  Deo  ad  destruclionem  imiuitioiium,  consilia  dc- 
siruentes,  etomnem  altitudiuem  extolleutem  se  adversua 
«cientiam  Dei.  (II  Cor.,  X.) 

Quoique  nous  vivions  dans  la  chair,  nous  ne  combattons 
pas  selon  la  chair.  Les  armes  de  notre  milice  ne  sont  point 
charnelles,  mais  puissantes  en  Dieu  pour  renverser  tes  des- 
seins des  hommes,  et  pour  abultre  toute  hauteur  qui  s'élève 
contre  la  science  de  Dieu. 

C'est  le  témoignage  que  l'Esprit  de  Dieu 
rendit  à  saint  Paul  parla  bouche  de  saint  Paul 
même,  lorsque  cet  apôtre  voulut  découvrir  le 
irincipede  sa  conduite  pour  l'édification  d'u- 


sagesse  pour  rétablir  la  discipline;  qui ,  joi-     ne  Eglise  naissante,  cet  homme  qui,  préparé 


jiiant  la  science  à  l'application,  n'a  pas 
moins  de  lumières  pour  connaître  ses  obli- 
gations, qued'exactilude  à  s'en  acquitter,  et 
qui,  étant  pasteur  et  modèle  tout  ensemble, 
peut  se  proposer  à  ses  fidèles  tel  qu'il  est, 
pour  les  rendre  tels  qu'ils  doivent  être. 
Puissiez-vous,  Monseigneur,  voir  vos  tra- 
vaux couronnés,  êlrecomblédes  bénédictions 
d'Aaron  et  jouir  en  ce  monde  de  la  récom- 
pense que  vous  avez  méritée  avant  que  de 
i  recevoir  en  l'autre  celle  à  lauuelle  vous  as- 
pirez. 

Pour  vous,  vierges  sacrées,   qui  avec  des 
ailes    de    colombe    vous    êtes  élevées   au- 


au  sacrifice  comme  une  brebis  destinée  au  car- 
nage, ne  put  être  retardé  dans  èles  In  vaux  de 
son  apostolat,  ni  par  les  traverses  des  minis- 
tres en  vieux,  ni  par  les  artifices  des  faux  frères; 
qui,  conversant  dans  le  ciel,  quoique  étran- 
ger sur  la  terre,  ne  ressentit  les  faiblesses 
de  la  chair  que  pour  nous  apprendre  com- 
bien nous  les  devons  craindre  et  comment 
nous  en  pouvons  triompher;  qui,  absorbé, 
pour  ainsi  dire,  dans  la  splendeur  des  saints, 
quoiqu'il  gémit  encore  dans  la  condition 
d'un  homme  mortel  ,  puisa  dans  le  sein 
même  de  la  Divinité  des  secrets  ineffables 
qu'il  ne  lui  fut  pas  permis  de  publier,  parce 
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qu'il  nous  aurait  été  impossible  de  les  com- 
prendre; qui  est  regardé  comme  l'évangé- 
liste  de  la  chasteté  et  de  la  virginité,  par 
l'exemple  qu'il  en  a  proposé  en  sa  personne 
et  par  les  conseils  qu'il  en  a  donnés  dans 
ses  écrits,  et  comme  le  maître  du  monde 
chrétien,  par  les  mystères  qu'il  nous  a  ré- 
vélés, par  les  erreurs  qu'il  a  prévenues,  et 
par  les  règles  qu'il  nous  a  prescrites;  cet 
homme  enfin,  qui  n'eut  de  zèle  que  pour 
la  gloire  de  Dieu,  de  répugnance  que  pour 
la  sienne,  surmontant  la  sainte  délicatesse 
de  son  humilité  par  lessentimentsd'unecha- 
rilé  publique,  déclare  hautement  qu'ayant 
été  appelée  l'apostolat  par  une  vocation  di- 
vine, il  ne  s'y  conduit  pas  par  une  politique 
charnelle,  mais  que,  n'ayant  d'autres  armes 
que  la  puissance  de  Dieu,  ni  d'autres  enne- 
mis que  les  corrupteurs  de  la  vérité,  il  ne 
combat  que  pour  confondre  les  conseils  de  la 
chair  et  du  sang,  et  pour  détruire  les  œuvres 
du   péché    et  du    mensonge. 

A  ces  traits,  Messieurs,  ne  reconnaissez- 
vous  pas  le  saint  dont  je  dois  vous  faire  l'é- 
loge? Son  détachement  pour  le  monde,  le 
choix  de  son  état,  les  épreuves  de  sa  fidé- 
lité, l'intégrité  de  son  corps,  l'innocence  de 
son  âme,  l'humilité  de  son  cœur,  les  éclair- 
cissements qu'il  a  donnés  aux  sciences,  les 
raisonnements  solides  dont  il  a  appuyé  les 
dogmes  de  la  foi,  les  maximes  qu'il  a  éta- 
blies pour  la  pureté  de  la  morale,  l'idée  de 
Dieu  qu'il  a  rendue  sensible  aux  impies,  la 
science  du  salut  qu'il  a  enseignée  aux  pé- 
cheurs, les  lumières  qu'il  a  communiquées 
aux  savants,  les  oracles  qu'il  a  fournis  aux 
conciles,  les  traits  mortels  qu'il  a  porlés 
aux  hérésies,  et  la  haine  que  les  hérétiques 
lui  ont  portée,  et  enfin  la  pureté  et  la  science 
nngélique,  que  l'Eglise  et  les  orateurs  sacrés 
lui  ont  si  souvent  attribuées,  ne  doivent-ils 
pas  nous  le  faire  regarder  comme  un  homme 
qui  ne  vivait  dans  la  chair  que  comme  n'y 
vivant  pas;  qui  était  revêtu  de  la  puissance 
divine  pour  rompre  les  liaisons  du  sang  et 
pour  s'opposer  aux  conseils  de  l'iniquité? 
Comme  un  homme,  dis-je,  que  Dieu  avait 
tiré  des  trésors  de  sa  providence  et  enrichi 
des  dors  de  sa  sagesse,  pour  confondre  la 
vanité  des  raisonnements  humains,  et  pour 
humilier  ces  têtes  orgueilleuses  qui  osent 
ouvrir  leurs  bouches  contre  le  ciel? 

Il  semble,  en  effet,  Messieurs,  que  Dieu 
ait  divisé  l'esprit  de  saint  Paul  pour  en  faire 
part  à  Thomas,  comme  il  partagea  celui  de 
Moïse  aux  anciens  d'Israël  ;  qu'il  a  voulu 
reproduire  l'exemple  et  ranimer  le  zèle  de 
ce  grand  apôtre,  en  la  personne  de  notre 
saint  docteur;  et  que  comme  il  avait  changé 
Paul  pour  jeter  les  fondements  de  l'Eglise, 
il  ait  formé  Thomas  pour  en  réparer  les 
ruines  et  en  soutenir  l'édifice.  L'un,  pour 
consommer  sa  course,  éprouva  toutes  les 
oppositions  du  monde  et  tous  les  efforts  de 
l'enfer  ;  et  l'autre,  pour  suivre  sa  vocation, 
s'est  exposé  à  la  persécution  de  ses  pro- 
ches, et  a  généreusement  résisté  aux  char- 
mes de  leur  tendresse  et  à  la  violence  de 
leur  désespoir.  L'un  se  rendit  un  modèle  de 


chasUlé  par  sa  patience  dans  les  tentations  ; 
et  l'autre  a  remporté  une  si  rare  victoire 
dans  la  tentation,  qu'il  a  mérité  d'avoir  la 
chasteté  pour  privilège.  L'un,  transporté 
dans  le  ciel,  apprit  des  anges  ce  qu'il  devait 
annoncer  aux  hommes;  et  l'auire,  détaché 
de  la  terre,  a  été  rempli  de  l'esprit  des 
saints,  et  s'est  acquis,  parmi  les  hommes,  le 
nom  et  le  caractère  d'ange.  L'un  nous  a  dé- 
couvert les  mystères  les  plus  relevés,  afin 
que  la  vérité  ne  nous  on  fût  pas  cachée;  et 
l'autre  nous  les  a  expliqués,  afin  que  la  cer- 
titude nous  en  fût  plus  claire.  L'un  ne  vou- 
lut savoir  que  Jésus-Christ  crucifié,  et  l'au- 
tre n'eut  que  Jésus-Christ  pour  maître.  L'un 
fit  adorer  Jésus-Christ  par  des  peuples  qui 
ignoraient  sa  divinité  ;  et  l'autre  l'a  vengé 
des  ennemis  qui  blasphémaient  son  nom. 
L'un  enfin  fut  appelé  à  l'apostolat  pour 
opérer  le  changement  du  monde  idolâtre; 
et  l'autre  a  été  donné  à  l'Eglise  pour  renou- 
veler les  mœurs  du  christianisme  relâché. 

Réduisons,  mes  frères,  tant  d'admirables 
rapports  sous  une  juste  idée,  et  disons  que 
saint  Thomas  a  fait  revivre  saint  Paul  en 
lui-même,  par  l'exemple  de  ses  vertus  et  par 
l'utilité  de  sa  science;  que,  surmontant  les 
faiblesses  de  notre  nature  par  les  armes 
spirituelles  de  la  foi,  il  a  conservé  une  par- 
faite innocence  contre  les  attaques  du  monde 
et  les  attraits  de  la  chair;  et  qu'ayant  mé- 
rité, par  le  privilège  de  son  innocence,  d'être 
élevé  a  la  science  des  saints,  il  a  rendu  la 
foi  victorieuse  de  l'impiété,  de  l'hérésie  et 
de  la  corruption  du  vice.  Je  vous  ferai  donc 
voir:  1°  qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la 
condition  de  l'homme  par  Ja  perfection  de 
sa  sainteté;  2°  qu'il  s'est  rendu  l'oracle  de 
l'Eglise  par  l'excellence  de  sa  doctrine. 
Vierge  sainte,  comme  je  fais  l'éloge  d'un 
saint  qui  conserva  dans  une  parfaite  inté- 
grité une  vertu  qui  fit  votre  nature,  et  qui 
reçut  une  pleine  connaissance  d'un  Dieu 
do  t  vous  fûtes  la  mère,  je  m'adresse  h 
vous  pour  obtenir  les  secours  qui  me  sont 
nécessaires  pour  annoncer  dignement  ses 
louanges.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Vivre  dans  la  chair  sans  participer  à  la 
corruption  de  la  chair,  c'est  non-seulement 
une  gloire  particulière  à  quelques  saints, 
mais  encore  une  obligation  commune  à  tous 
les  chrétiens;  soit  parce  qu'ayant  été  ense- 
velis comme  des  hommes  terrestres  dans  le 
baptême,  nous  avons  été  régénérés  comme 
des  spirituels  par  la  grâce,  pour  être  trans- 
formés en  immortels  dans  la  gloire  ;  soit 
parce  que  Dieu  s'élant  revêtu  de  notre  na- 
ture, non-seulement  pour  nous  racheter  de 
son  sang,  mais  encore  pour  nous  former  sur 
son  exemple  ,  nous  devons  vivre  en  lui 
comme  il  veut  vivre  en  nous,  et  porter  sa 
ressemblance  comme  il  a  voulu  prendre  la 
nôtre.  Mais  quoique  les  véritables  chrétiens 
soient  dégagés  des  sens  cl  vainqueursdeleurs 
passions,  quoiqu'ils  se  soient  dépouillés  du 
vieil  homme  pour  se  revêtir  du  nouveau,  il 
faut  pourtant  avouer,  mes  frères,  qu'il  n'en 
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est  point  qui  no  gémisse  sous  lo  poids  de  la 
mortalité;  parce  qu'étant  composé  de  deux 
parties  opposées,  dont  l'une  l'élève  jusqu'à 
Dieu,  et  dont  l'autre  le  rabaisse  au-dessous 
de  lui-même,  il  peutdireavec  l'Apôtre:  Tan- 
tôlje  tais  le  bien  que  je  veux,  et  tantôt  le 
mal  que  je  ne  veux  pas;  je  suis  soumis  à  la 
loi  de  Dieu  par  l'esprit,  et  à  la  loi  du  péché 
par  la  chair  ;  et  si,  par  l'un,  je  dois  me  con- 
soler, parce  que  je  puis  avoir  la  confiance 
d'être  innocent,  par  l'autre,  je  ne  puis  que 
ni'affliger,  parce  que  je  dois  toujours  crain- 
dre de  me  rendre  coupable.  Oh  !  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  chrétiens  assez  détachés 
d'eux-mêmes  pour  ne  vivre  que  de  la  foi,  et 
ne  croire  qu'en  la  charité  ;  assez  courageux 
pour  mépriser  les  prospérités  et  pour  se 
soutenir  dans  les  traverses;  assez  heureux 
pour  avoir  conservé  la  blancheur  de  leurs 
vêtements  et  la  pureté  de  leurs  âmes,  dans 
les  liens  d'un  corps  fragile  et  dans  les  en- 
gagements d'un  siècle  corrompu  1  Co  sont 
ceux-là  qui  peuvent  dire  vérttablementqu'ils 
sont  dans  la  chair  comme  n'y  étant  pas, 
parce  que  n'ayant  ni  l'esprit  occupé  de  la 
vanité,  ni  le  cœur  sensible  à  aucune  fai- 
blesse, ni  le  corps  sujet  à  la  corruption,  ils 
sont  d'autant  plus  élevés  au-dessus  de  la  con- 
dition de  l'homme,  que  la  condition  du 
l'homme  est  assujettie  à  ces  misères  et  à 
ces  humiliations.  In  carne  ambulantes  non 
secundum  carnem  militamus.  (II  Cor.,  X.) 

Tel  fut,  mes  frères,  le  grand  saint  dont  je 
vous  fais  l'éloge  ;  Dieu  le  purifia,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  les  restes  du  vieil  Adam,  pour 
le  former  comme  une  créature  parfaite  en 
Jésus-Christ  et  le  sépara  non-seulement 
de  la  masse  corrompue  des  pécheurs,  mais 
encore  du  petit  nombre  des  élus,  pour  le 
donner  en  spectacle  à  l'Eglise  et  au  monde, 
aux  anges  et  aux  hommes,  comme  une  des 
plus  vives  images  de  sa  sainteté  et  un  chef- 
d'œuvre  de  sa  grâce.  Vous  ne  verrez  pas 
dans  la  vie  de  Thomas  de  révolutions  du 
bien  au  mal,  et  du  mal  au  bien;  vicissitu- 
des ordinaires  aux  enfants  des  hommes,  qui 
se  rendent  pécheurs  presque  aussitôt  qu'ils 
sont  raisonnables ,  et  qui  ne  commencent 
d'être  pénitents  qu'après  avoir  été  longtemps 
pécheurs.  Affranchi  des  misères  de  notre  na- 
ture par  un  privilège  particulier  de  la  grâce, 
il  ne  montra  du  changement  dans  sa  vie  que 
par  les  progrès  qu'il  fit  dans  la  vertu  ;  et 
dans  les  premiers  essais  de  sa  vertu,  il  fit 
voir  qu'il  avait  prévenu  le  temps  de  la  sa- 
gesse, et  qu'incapable  des  faiblesses  de 
l'enfance  même,  il  avait  acquis  tout  à  coup 
la  force  d'un  homme  parfait. 

Soumis  à  la  conduite  des  religieux  de 
Saint-Benoît,  aussi  célèbres  par  la  répu- 
tation de  leur  prudence  que  par  la  sévérité 
de  leur  institut,  il  prévient  d'abord  leurs 
soins  par  ses  heureuses  dispositions,  et  sur- 
nasse leurs  espérances  par  ses  progrès. 
Pratiquant  les  plus  hautes  vertus  dans  l'âge 
le  plus  imparfait,  il  étonna  par  son  exemple 
ceux  qui  devaient  le  former  par  le  leur.  Ses 
pieds  ne  furent  pas  plutôt  affermis,  qu'il 
marcha   à   pas  de  géa.it  dans   la   voie  des 


préceptes.  Réglé  dans  ses  discours,  attentif 
dans  sou  silence,  exact  à  tous  ses  devoirs,  il 
fil  voir  dès  lors  une  maturité  égale  à  celle 
des  vieillards.  Eu  cet  âge  où  les  autres  ne 
savent  pas  s'ils  sont  hommes,  il  connut  qu'il 
était  chrétien,  et  que  non-seulement  il  était 
à  Dieu  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  appartenir 
qu'à  Dieu  seul.  Déjà  il  était  persuadé  de  ce 
grand  principe  qu'il  a  si  solidement  lélabli  , 
mais  qui  est  si  j  généralement  ignoré  :  que- 
Dieu,  qui  est  le  dispensateur  souverain  de 
tous  les  moments  de  notre  vie,  a  un  droit 
particulier  sur  les  premiers  ;  que  les  pre- 
mières réflexions  de  notre  esprit,  les  pre- 
mières affections  de  notre  cœur,  et  le  pre- 
mier usage  de  notre  liberté  lui  doivent  être 
consacrés,  comme  les  prémices  de  nos  fruits 
qu'il  s'est  réservées  dans  sa  loi  et  que  nous 
lui  devons  offrir  par  «.référence,  pour  lui 
conserver  son  rang  au-dessus  des  créatu- 
res ;  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'intervalle 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  l'état 
d'innocence  et  le  commencement  du  péché  , 
parce  qu'au  moment  où  nous  sommes  maî- 
tres de  nos  volontés,  nous  ne  saurions  gar- 
der la  neutralité  entre  Dieu  et  le  monde, 
ni  demeurer  en  suspens  entre  le  bien  et  lo 
mal;  qu'enfin  ce  serait  désavouer  l'alliance 
de  notre  baptême  ,  que  de  n'en  pas  ratifier 
les  promesses,  d'abord  que  nous  avons  assez 
de  raison  pour  le  connaître,  et  assez  de  force 
pour  les  accomplir.  Convaincu  do  ces  obli- 
gations, il  tourna  ses  yeux,  comme  David, 
du  côté  de  Dieu  dès  le  point  du  jour,  il  of- 
frit le  sacrifice  du  malin  de  sa  vie,  en  éle- 
vant au  ciel  ses  mains  tendres  et  innocen- 
tes dans  de  longues  et  ferventes  oraisons, 
et  aux  premières  lueurs  de  sa  raison,  il  n'eut 
d'autre  curiosité  que  celle  de  connaître  Dieu, 
d'autre  empressement  que  celui  de  le  ser- 
vir, d'autre  consolation  que  celle  de  l'aimer, 
d'autre  crainte  que  celle  de  lui  déplaire. 

Quelles  espérances  ne  devons-nous  pas 
avoir,  mes  frères,  de  cette  ferveur  naissante 
et  de  ces  heureuses  habitudes?  S'il  est  vrai, 
selon  la  sentence  du  Sage,  que  l'aurore  des 
justes  croisse  jusqu'au  jour  parfait  de  l'im- 
mortalité, comme  le  déclin  du  jour  des  pé- 
cheurs se  termine  à  la  nuit  éternelle  de  la 
réprobation,}il  est  aisé  déjuger,  par  les  com- 
mencements prodigieux  de  notre  saint,  que 
sa  vie  doit  être  plus  qu'humaine,  et  que 
Dieu,  s'étant  hâté  de  le  former,  l'a  nourri 
du  pain  des  forts  dès  son  enfance  spirituelle, 
pour  le  préparer  d'abord  aux  épreuves  d'une 
maturité  parfaite. 

En  effet,  Messieurs,  il  n'eut  pas  plutôt 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans  qu'il  prit  la  ré- 
solution d'embrasser  l'état  religieux.  Mais 
que  dis-je?  Embrasser  l'état  religieux,  est- 
ce  toujours  une  marque  certaine  d'une  ma- 
turité parfaite  ?  Hélas  1  n'est-ce  pas  souvent 
l'entrée  d'une  carrière  malheureuse?  Com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui,  se  liant  par  des 
vœux,  sans  mesurer  ni  l'étendue  de  leurs 
devoirs,  ni  la  durée  de  leur  engagement,  ne 
traînent  ensuite  le  joug  de  la  religion  qu'a- 
vec murmure,  ou  le  secouent  avec  scandale? 
Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui,  ne  pouvant 
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réparer  les  malheurs  de  la  fortune  par  le  môme,  détruire  par  l'abstinence  un  corps 

travail,  se  jettent  dans  le  cloître,  plutôt  pour  qui  n'est  pas  encore  perfectionné  par  la  na- 

y  vivre  de  l'héritage  de  Dieu  que  pour  y  ture  ,  se  condamner  à  la  mortification  sans 

posséder  Dieu  comme  leur  héritage?  Coin-  avoir  perdu  son   innocence  et  ne  chercher 

bien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  aiment  mieux  s'im-  un  asile  à  son  innocence,  que  dans  l'état 

moler  en  apparence  aux   pieds  des  autels,  même  |de  la   perfection  ;  n'est-ce  pas  une 

que  d'être  renvoyés  avec  honte  dans  le  dé-  digne  épreuve  d'une  perfection  prématurée? 

sert;  qui  ne  quittant  Sodome  que  par  caprice,  Peut-être  dira-t-on  que  la  vocation  de  Tho- 

y  retournent  d'aboi-d  par  leur  regret  ;  qui  mas  est  le  fruit  de  son  éducation  plutôt  que 

en  étant  séparés  par  leur  demeure,  semblent  le  choix  de  sa  piété  ;  qu'elle  lui  a  été  adroi- 

y  demeurer  par  leur  fréquentation,  et  qui,  tement  suggérée  dans  un  âge  tendre  et  do- 

n'étant  ni  religieux  par  leur  esprit,  ni  se-  ci'e   par  des  parents  avides,  qui,  ne  pou- 

culiers  par  leur  habit,  ne  sauraient  se  souf-  vaut  fournir  à  leur  ambition  qu'à  ses  dépens, 

jfrir  eux-mêmes  dans  l'état  où  ils  sont,  parce  l'ont  porté  à  se  rendre  étranger  à  sa  famille 

qu'ils  ne  sont  pas  soufferts  par  les  autres  pourêlre  les  héritiers  de  sa  succession  :  car 

dans  l'état  où  ils  voudraient  être?  on  voit  des  parents  qui,  préférant  un  Jacob 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  le  choix  de  à  un  Esaù,  se  feraient  véritablement  un  scru- 
l'élat  religieux  n'est  souvent  que  trop  équi-  pule  d'imposer  par  violence  ie  joug  de  la 
voque  dans  plusieurs.  Mais  il  ne  saurait  religion  à  celui-ci,  mais  qui  se  font  un  mé- 
être  qu'héroïque  pour  Thomas  d'Aquin  :  il  rite  de  l'engager  par  adresse  à  le  prendre 
trouvait  en  lui  ce  que  le  monde  estime  de  lui-même;  qui  prennent  soin  de  le  rendre 
plus  illustre,  il  pouvait  s'assurer  de  ce  que  l'écho  de  leur  volonté,  avant  qu'il  soit  maî- 
la  fortune  promet  de  plus  brillant,  il  était  tre  de  la  sienne;  de  lui  arracher  son  con- 
en  état  de  goûter  ce  que  la  nature  a  de  plus  sentement  lorsqu'il  n'est  pas  encore  rai- 
doux.  Le  rang  de  sa  naissance,  le  mérite  de  sonnable,  afin  qu'il  n'ose  le  refuser  lors- 
ses  pères,  le  crédit  de  sa  famille,  l'opulence  qu'il  devrait  être  libre,  et  de  le  tromper  en 
de  son  patrimoine,  l'approbation  de  ses  ta-  lui  cachant  les  peines  d'un  état  si  saint  pour 
lents,  le  penchant  de  son  âge,  tout  l'invi-  le  tenter  encore  plus  fortement  en  lui  en 
lait  à  suivre  les  traces  d'une  noblesse  am-  exagérant  les  douceurs;  connue  si  les  pa- 
bilieuse  et  d'une  jeunesse  déréglée.  Cepen-  renls  étaient  moins  barbares  parce  qu'ils 
dant,  Messieurs,  il  se  consacre  au  service  ont  su  rendre  leurs  enfants  plus  timides  ; 
de  Dieu  dans  l'institut  de  Saint-Dominique,  commo  si  la  vocation  devait  être  une  ins- 
cel  institut  où  l'humilité  ne  permet  aucune  piration  humaine  et  non  pas  une  inspiration 
distinction,  ni  l'obéissance  aucun  choix;  où  divine. 

il   n'y  a  point  d'interruption  dans  l'absti-  Non,  Messieurs,  Thomas  ne  fut  que  trop 

iience,  ni  de  réserve  dans  la  pauvreté;  où  à  couvert  de  ce  soupçon.    Eh  1    l'oserai-je 

le  corps  est  affligé  par  la  mortification  et  dire?  Plût  à  Dieu  que  ses  parents  eussent 

l'esprit  gêné  par  l'étude  ;  où   l'assuidilé  à  été  capables  d'une'si  indigne  politique,  et 

l'oraison  oblige  au  recueillement  de  la  re-  que  plus  avides  de  ses  dépouilles  qu'atta- 

traite,  et  où  le  recueillement  de  la  retraite  chés  à  sa  personne,  ils  n'eussent  pas  eu  une 

ne  dispense  pas  des  travaux  de  la  charité  ;  tendresse  assez  cruelle  pour  s'opposer  h  sa 

c  t   institut    où  l'on  boit  l'eau  du   torrent  vocation  J  Mais  ne  nous  plaignons  pas  d'une 

comme  les  Israélites,  pour  combattre  les  violence  qui  fait    le  mérite  particulier  de 

ennemis  de   Dieu;   où  l'on  fait  profession  Thomas.  Dieu  permit,  Messieurs,  que  notre 

non-seulement  de  pratiquer  toutes  les  ver-  saint  eût  pour  ennemis  ceux  mêmes  de  sa 

tus,  mais  encore  d'extirper  tous  les  vices,  maison,    afin    qu'il    eût   ia  gloire   d'avoir 

et  où  l'on  observe  l'exacte  discipline  d  une  éprouvé  les    rigueurs    d'un    monde    chéri, 

milice  sacrée  que  Dieu  avait  formée  et  qu'il  comme  il  avait  eu  celle  d'avoir  méprisé  les 

conserve  encore  en  nos  jours  pour  l'éditica-  attraits  d'un  monde  séducteur,  et  pour  ap- 

tion  de  son  peuple  et  pour  le  secours  de  son  prendre  aux  parenis  l'usage  qu'ils  doivent 

Eglise.  faire  de  leur  autorité,  et  aux  enfants  les  bor- 

A  votre  avis,  Messieurs,  y  aurait-il  de  la  nés  qu'ils  doivent  mettre  à  leur  obéissance, 

politique  à  renoncer  à  un  monde  si  flatteur  Jusqu'à   présent  le  monde  a  été  la  victime 

pour  se  soumettre  à  un  régime  si  austère?  de  Thomas,  mais  il  faut  que  Thomas  soit  la 

Ah  1  n'en  seriez-vous   pas  plutôt  étonnés,  victime  du  monde,  afin  que  sa  vocation  soit 

si  je  ne  vous  avais  d'abord  dit  que    Tho -  plus  glorieuse  pour  lui  et  plus  utile  pour 

mas  n'était  pas  dans  la  chair  pour  vivre  se-  nous.  A  peine  eut-il  disparu  que  ses  parenis 

Ion  la  chair,  et  que  c'est  le  caractère  de  sa  l'arrachèrent  de  son  asile,   et  qu'une  mère 

sainteté  de  s'être  élevé  au-dessus  de  la  sain-  affligée  et  des  sœurs  ingénieuses  employèrent 

teté  même?  Car,  Messieurs,   n'estimer  rien  tout  l'art  de  leur  sexe  pour  le  séduire.  Mais 

de  plus  digne  -de  soi  que  ce  qui  est  le  plus  en  vain  voulut-on   émouvoir  sa  sensibilité 

indigne  du  monde;   ensevelir  l'éclat  d'une  pour  surprendre  son   innocence  :  Thomas, 

illustre    naissance    dans    le    tombeau   d'un  dégagé  des  affections  de  la  chair  et  du  sang, 

cloître,  refuser  d'occuper  les  premiers  rangs  n'en  écouta  point  les  conseils.  Il  eut  la  force 

dans  les  palais  des  grands  pour  se  réduire  à  de   mépriser  leur  tendresse  et  de  résister  à 

la  dernière  place  dans  la  maison  de  Dieu,  la  sienne  propre,  en  un  âge  où  l'on  n'aurait 

croire  que  l'on   possède  tout  en  ne  possé-  pas  cru  qu'il  eût  la  prudence  de  s'en  défier, 

d;ul  rien,  sacrifier  sa   liberté  dans  le  temps  et  surmontant  leur  opiniâtreté  par  un  refus 

que   l'on   peut   tout   sacrifier  à    sa   liberté  douloureux  et  par  un  respectueux  méprist 
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s)  sut  les  haïr  de  cette  sainte  haine  qui  nous 
est  recommandée  dans  l'Evangile,  en  leur 
rendant  ce  qu'il  leur  devait,  selon  les  lois 
de  la  nature,  sans  consentir  à  ce  qu'ils  exi- 
geaient de  lui  contre  la  loi  de  Dieu.  La  mère 
enfin,  pénétrée  de  douleur  de  voir,  non  pas 
sa  tendresse  méprisée,  mais  son  fils  incor- 
ruptible, permit  à  ses  deux  autres  fils  de  ra- 
cheter ses  larmes,  et  de  recourir  à  une  vio- 
lence dénaturée  pour  obtenir  ce  qu'elle 
avait  inutilement  lenlé  par  de  vains  appâts. 
Les  frères  de  Thomas  se  présentèrent  à  lui 
avec  tout  ce  que  leur  profession  militaire 
pouvait  leur  donner  de  farouche  pour  inti- 
mider son  jeune  cœur,  et  portèrent  enfin 
leurs  mains  meurtrières  sur  son  corps  dé- 
licat pour  le  punir  de  sa  désobéissance  et  pour 
lui  faire  rétracter  son  refus.  Mais  comme 
il  ne  fut  pas  moins  incapable  de  se  démen- 
tir par  faiblesse  qu'il  l'avait  éié  de  céder 
par  complaisance,  ils  l'enfermèrent  dans 
une  affreuse  prison,  pour  lui  ôler  toute  res- 
source par  la  perte  de  sa  liberté  et  pour  las- 
ser sa  patience  par  la  longueur  du  sup- 
plice. 

Quoi  donc  1  Thomas  est  puni  parce  qu'il 
ne  veut  pas  se  rendre  coupable?  Est-ce  un 
crime  parmi  les  hommes  et  parmi  des  chré- 
tiens de  n'en  vouloir  pas  commettie  un 
contre  Dieu  ?  Ah  1  je  ne  saurais  retenir  plus 
longtemps  mon  indignation  contre  ces  pa- 
rents qui,  voulant  assujettir  la  sagesse  sou- 
veraine à  une  politique  sordide,  ont  assez 
d'impiété  pour  ôler  à  Dieu  le  droit  de  dis- 
poser de  ses  créatures,  et  assez  d'inhuma- 
nité pour  immoler  eux-mêmes  une  portion 
de  leur  propre  substance,  et  qui,  décidant 
souverainement  du  sort  de  leurs  enfants, 
sur  l'état  de  leur  famille  et  sur  les  projets 
de  leur  ambition,  ne  craignent  point  de  sa- 
crifier, comme  Caïn,  en  ne  donnant  h  Dieu 
que  ceux  que  le  monde  rejette,  et  en  des- 
tinant an  monde  ceux  que  Dieu  s'est  ré- 
servés. Je  m'armerai  du  glaive  de  Jésus-Christ, 
ce  glaive  de  division,  et  je  séparerai  les  pè- 
res d'avec  les  enfants  et  les  mères  d'avec  les 
tilles.  Pères  et  mères,  il  est  vrai,  et  à  Dieu 
ne  plaisequej'aiejamaisd'autres  sentiments, 
vos  enfants  vous  doivent  tout,  parce  que 
vous  leur  avez  tout  donné.  Ils  vous  doivent 
le  don  de  la  vie,  les  peines  de  l'éducation 
et  les  semences  de  la  piété.  La  loi  de  Dieu 
les  oblige  à  vous  honorer  par  religion;  la 
nature,  à  vous  aimer  par  préférence  ;  l'exem- 
ple de  Jésus-Chrisf,  à  vous  obéir  avec  joie  ; 
Ja  raison  et  les  lois  humaines,  à  vous  ser- 
vir par  reconnaissance,  et  je  ne  saurais 
môme  les  excuser  d'ingratitude,  s'ils  ne 
vous  étaient  soumis  que  par  craii.le,  et  at- 
tachés que  par  cupidité.  Mais  si  vous  êtes 
assez  injustes  pour  sacrifier  le  sort  des  uns 
à  l'élévation  des  autres  ;  mais,  si  vous  êtes 
assez  dénaturés  pour  être  les  auteurs  de 
leur  désespoir  et  peut-être  la  cause  de  leur 
réprobation  ;  mais  si  vous  êtes  assez  per- 
vers pour  vous  opposer  à  la  vocation  qu'ils 
ont,  au  lieu  de  les  y  porter  par  piété;  ou 
pour  les  forcer  à  suivre  relie  qu'ils  n'ont 
j'asj  au  lieu  de  les  eu  détourner  par  ten- 


dresse, je  vous  le  dis  et  je  parlerai  haut,  ils 
doivent  être  assez  cruels  pour  vous  désobéir, 
et  Dieu  est  assez  juste  pour  se  venger.  En- 
fants, écoulez-moi,  ou  plutôt  écoutez  saint 
Jérôme  :  vous  ne  devez  plus  reconnaître 
pour  parents  sur  terre  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  que  vous  reconnaissiez  Dieu  pour 
Père  dans  le  ciel.  Souvenez-vous  que  vous 
appartenez  plus  à  Dieu  comme  enfants  de 
Jésus-Christ,  que  vous  n'appartenez  aux 
hommes  comme  enfants  d'Adam.  L'abus 
que  vos  parents  font  de  leur  autorité  ne  sau- 
rait vous  rendre  coupables  du  crime  de  dés- 
obéissance :  si  leur  violence  ne  vous  dis- 
pense pas  de  les  aimer,  l'amour  que  vous 
leur  devez  ne  doit  pas  vous  rendre  la  vic- 
lime  de  leur  violence,  et  si  Dieu  vous  com- 
mande de  les  honorer,  il  vous  défend  de  les 
honorer  plus  que  lui-même.  Ne  regardez 
plus  comme  un  bienfait  une  vie  périssable 
qu'ils  ne  vous  ont  donnée  que  pour  vous 
exposer  à  la  mort  éternelle.  Vous  ne  devez 
pas  appréhender  de  leur  être  ingrats  lors- 
qu'ils vous  sont  si  cruels,  ni  les  croire  bien 
tendres  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez  saints.  La  seule  reconnaissance  que 
vous  leur  devez,  c'est  de  ne  pas  rendre  par 
faiblesse  ou  par  complaisance  leur  cruauté 
et  plus  sacrilège  pour  eux,  etplusirréparable 
pour  vous  :  Solum  pielatis  genus  est  in  hac 
re,  esse  crudclem. 

Aussi,  mes  frères,  Thomas,  qui  sait  régler 
les  devoirs  de  la  piété  envers  ses  parents 
par  la  fidélité  qu'il  doit  à  Dieu, aime  mieux 
être  la  victime  de  leur  haine  que  de  se  ren- 
dre complice  de  leur  tendresse  ,  et  leur  fait 
voir  que  ses  armes  sont  assez  puissantes  en 
Dieu,  non-seulement  pour  rompre  les  liai- 
sons du  sang,  mais  encore  pour  s'opposer 
aux  conseils  de  l'iniquité:  Potenlia  Deo  ad 
destructionem  munitionum.  (Il  Cor.,  X.j  Per- 
suadé qu'il  n'est  rien  de  plus  glorieux  à  un 
véritable  chrétien  que  d'entrer  en  société 
de  souffrances  avec  Jésus-Christ,  il  ne  se 
plaint  pas  de  ce  qu'il  est  persécuté,  mais  il 
s'afflige  seulement  de  voir  que  ses  parents 
se  rendent  coupables.  11  ne  s'estime  pas 
malheureux  de  ce  qu'il  souffre  pour  être  fi- 
dèle à  Dieu,  mais  il  se  croit  d'autant  plus 
obligé  d'être  fidèle  à  Dieu  qu'il  a  le  bonheur 
de  souffrir;  et, demeurant  deux  ans  en  pri- 
son sans  se  relâcher  de  sa  fermeté  ni  soupi- 
rer pour  sa  délivrance,  il  s'assure  de  la  jus- 
tice de  son  refus  par  l'inhumanité  de  ses  pa- 
rents, et  de  la  sainteté  de  sa  vocation  par 
les  épreuves  de  sa  patience. 

Ne  semble-t-il  pas,  Messieurs,  que  les 
frères  de  notre  saint  se  doivent  croire  as- 
sez vengés  de  sa  résistance  et  désespérer  de 
son  changement,  et  qu'ils  voudront  enfin 
cesser  d'être  les  ennemis  de  Dieu  et  les  ty- 
rans de  leur  frère?  Mais  à  quels  excès  ne 
se  porte-t-on  pas  quand  on  se  fait  un  point 
d'honneur  d'étouffer  les  sentiments  de  la 
nature  et  d'opprimer  la  vertu  pour  faire 
triompher  l'injustice?  Etonnés  de  voir  qu'il 
eût  une  fermeté  au-dessus  de  son  âge,  ils 
se  flattent  criminellement  qu'il  n'aura  pas 
une  chasteté  au-dessus  de  ta  nature,  et   ne 
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se  promettant  plus  de  le  faire  plier  sous  la 
violence,  ils  veulent  le  faire  rendre  lui- 
môme  à  la  volupté. 

Vous  faudra-t-il  représenter,  chrétiens, 
les  attaques  d'un  vice  qu'on  ne  combat  qu'a- 
vec Ijorreuret  qu'on  ne  saurait  même  vain- 
cre sans  honte?  Mais  pourquoi  m'intimider 
moi-même  par  une  crainte  chaste  à  la  vé- 
rité, mais  injuste  a  la  chasteté  môme?  Pour- 
quoi déshonorerions-nous  par  un  scrupu- 
puleux  silence  et  par  une  fausse  délicatesse 
uno  victoire  qui  n'est  pas  moins  édifiante 
pour  nous  que  particulière  à  Thomas?  Pour- 
quoi les  hommes  rougiraient-ils  d'être  les 
témoins  d'un  combat  dont  les  anges  ont 
été  les  admirateurs?  Pourquoi  vous  déro- 
berais-je  l'éclat  d'une  vertu  si  rare,  pour 
vous  épargner  les  horreurs  d'un  vice  si  rom- 
mun?Non,  nous  ne  devons  plusfaire  paraître 
la  chasteté  timide  dans  nos  discours,  après 
que  Thomas  l'a  rendue  intrépide  dans  le. 
combat,  ni  fermer  les  yeux  à  l'image  d'un 
vice  qui  ne  se  présente  plus  à  nous  que  sous 
le  voile  de  la  confusion.  Il  faut,  au  con- 
traire, poursuivre  un  ennemi  vaincu  qui, 
nous  montrant  sa  faiblesse,  ne  peut  plus 
nous  faire  trembler  pour  la  nôtre;  et  qui, 
honteux  de  sa  défaite,  ne  peut  être  ni  assez 
impudent  pour  retenir  notre  censure,  ni 
as  ez  affreux  pour  alarmer  notre  délicatesse. 
lï  outez-moi  donc  sans  crainte,  voici  le  der- 
nier et  le  plus  infâme  stratagème  des  frères 
de  Thomas  :  ils  gagnent  la  beauté  artificieuse 
et  i'impudicité  vénale  d'une  prostituée,  et 
introduisant  cette  furie  infernale  dans  la 
prison,  pour  livrer  notre  chaste  colombe  à 
ses  attaques,  ils  se  flattent  de  rendre  leur 
frère  iutidèle  à  sa  vocation  en  lui  faisant 
perdre  sa  pureté. 

Ne  tremblez-vous  point,  Messieurs,  pour 
le  jeune  Thomas? Que  ne  doit-on  pas  crain- 
dre des  charmes  impudents  et  d'un  sexe 
qui  engage  si  facilement  par  ses  appas,  et 
qui  même  ne  plaît  que  trop  souvent  par  sa 
modestie'?  Que  peut-on  attendre  d'un  jeune 
homme  qui  doit  être  susceptible  du  feu  des 
passions  par  l'ardeur  de  son  âge;  qui  sent 
une  partie  de  lui-même  se  déclarer  pour 
son  ennemi  ;  et  qui  doit,  ce  semble,  appré- 
hender de  vai'icre  par  le  plaisir  qu'il  y  a 
d'être  vaincu?  Mais  surtout  que  peut-on  se 
j  romettre  de  lui,  lorsqu'il  est  forcé  non- 
seulement  de  fermer  les  yeux  à  un  objet 
fatal  à  son  innocence,  mais  encore  de  dé- 
fendre tous  ses  sens  d  une  violence  si  douce 
à  la  nature  ;  lors  ju'avec  le  penchant  à  cé- 
der il  n'a  pas  la  liberté  de  fuir,  lorsque  la 
sombre  solitude  d'un  cachot  peut,  rendre  sa 
passion  moins  timide  et  son  péché  plus  se- 
cret ;  lorsque  le  dessein  de  ses  parents  ras- 
sure non-seulement  de  l'impunité  de  son 
crime,  mais  encore  d'un  applaudissement 
à  sa  faiblesse  ;  lorsqn'erifin  il  trouve  dans 
l'effronterie  d'une  femme  et  dans  la  néces- 
sité de  la  combattre  un  si  puissant  attrait  à 
Ja  volupté,  et  une  excuse  si  apparente  à  ses 
r  mords  ? 

Mais  aurions-nous  la  faiblesse  de  crain- 
dre, tandis  que  Thomas  ne  l'a  pas  lui-même? 
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La  ressource  des  autres,  c'est  de  fuir  pour 
n'ôtre  pas  vaincu;  mais  celle  de  notre  saint, 
c'est  de  vaincre  quoiqu'il  ne  puisse  pas  fuir. 
Un  péril  si  inévitable,  mais  si  doux,  ne  fait 
qu'allumer  en  lui  une  généreuse  fureur. 
Animé  d'une  chaste  indignation,  il  s'arme 
d'un  tison  que  le  hasard  Mui  présente,  et 
chasse  avec  honte  cette  infâme  Babvlone 
qui  semblait  ne  devoir  plus  rougir.  Oubliant 
clans  les  attaques  de  la  volupté  la  modéra- 
tion qu'il  avait  toujours  conservée  dans  ses 
souffrances,  il  relève  l'éclat  de  sa  pureté  par 
le  mérite  de  sa  victoire,  et  fait  changer  de 
nature  à  son  corps  en  faisant  changer  de 
conduite  à  la  chasteté  ,  cette  vertu  qui,  par 
sa  sage  timidité  ou  par  sa  fragilité  naturelle, 
a  toujours  fait  un  nombre  presque  égal  de 
prudents  fugitifs  ou  de  présomptueux  cou- 
pables. 

Quelles  peuvent  être,  Messieurs,  nos  ré- 
flexions à  la  vue  d'un  tel  spectacle?  Qui  n'ad- 
mirera ici  le  courage  de  Thomas,  d'avoir  été 
inébranlable  dans  sa  vocation,  non-seule- 
ment par  les  charmes  de  la  tendresse  et  par 
la  violence  du  désespoir,  non-seulement 
dans  l'ennui  et  l'horreur  d'une  longue  et 
affreuse  captivité  et  dans  une  espèce  de  dé- 
sespoir de  sa  délivrance,  mais  encore  contre 
de  si  rares  et  si  pressantes  attaques  de  l'im- 
pureté? Si  Dieu  donne  des  couronnes  a 
ceux  qui  ont  prudemment  fui  pour  ne  pas 
se  commettre  en  un  combat  beaucoup  moins 
dangereux  que  celui-ci,  quelles  palmes  ne 
réservc-t-il  pas  à  Thomas  qui  y  a  si  glorieu- 
sement triomphé?  Esprits  célestes,  vierges 
des  cieux,  spectateurs  du  combat  de  cet 
ange  de  la  terre,  qu'en  pensez-vous  vous- 
mêmes?  L'oserai-je  dire?  Ne  devez-vous  pas 
être  jaloux  de  sa  victoire?  Quel  objet  plus 
digne  de  votre  jalousie,  qu'un  homme  qui 
est  invincible  comme  vous,  tandis  que  vous 
ne  pouvez  pas  être  victorieux  comme  lui. 
Si  vous  êtes  plus  heureux  que  nous,  ne 
sembfez-vous  pas  l'être  moins  que  Thomas. 
N'est-il  pas  plus  glorieux  d'avoir  rendu  sa 
chair  incorruptible,  quo  d'avoir  reçu  une 
nature  vierge  ;  et  de  s'élever  par  sa  vertu  à 
la  pureté  des  esprits,  que  d'être,  par  la  con- 
dition des  esprits,  dans  l'impuissance  de 
perdre  la  pureté,  puisque  par  l'un  c'est  mé- 
riter un  plus  rare  bonheur,  et  que  par  l'au- 
tre ce  n'est  qu'avoir  un  bonheur  commun 
et  môme  sans  le  mériter. 

Mais.loin  d'ici  ces  pensées  humaines  :  des 
esprits  glorifiés  seraient-ils  susceptibles  de 
la  lâche  malignité  des  hommes  corrompus? 
Rien  Ion  de  s'affliger  eux-mêmesdecelte  vic- 
toire, ils  viennent  s'en  réjouir  avec  le  vain- 
qui'iir;  elle  regardant  alors  commesemblabio 
à  eux,  ils  se  rendent  la  victoire  commune 
avec  lui.  Ils  descendent  du  séjour  glorieux 
de  leur  félicité  dans  le  théâtre  ténébreux  du 
combat,  pour  admettre  Thomas  en  leur  so- 
ciété céleste.  Us  purifient  sa  chair  pour  lui 
communiquer  leur  pureté,  et  l'élevant  au- 
dessus  des  faiblesses  des  sens,  ils  rétablis- 
sent dans  une  chasteté  aussi  paisible  que 
la  leur,  et  semblent  lui  faire  dire  avec  eux 
qu'il  n'est  plus  dans  la  chair,  parce  que    la 
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nature  charnelle  d'Ail  a  m  a  été  transformée 
pour  lui  en  la  substance  spirituelle  des  an- 
ges :  In  carne  ambulantes,  non  secundum  car- 
nem  milita/nui. (Il  Cor.,  X.) 

C'est  à  ce  spectacle  que  je  vous  arrête, 
vous  qui  vous  faites  une  gloire  de  la  bru- 
talité ou  une  gène  de  la  bienséance;  vous 
qui,  vous  livrant  vous-mêmes  à  l'impureté, 
regardez  la  chasteté  comme  suspecte  dans 
les  autres  ;  vous  tous  qui  composez  ce 
monde  pervers,  où  l'impudence  effrénée 
d'un  sexe  et  l'hypocrisie  licencieuse  de  l'an- 
tre forment  une  corruption  universelle,  je 
vous  arrête  tous  pour  vous  confondre  à  la 
vue  du  triomphe  de  la  chasteté.  Trouverez- 
vous  à  présent  des  excuses  à  vos  désordres 
ou  des  prétextes  à  votre  impéniience  ?  La 
chasteté  a  été  trop  courageuse  dans  Thomas 
pour  croire  qu'elle  ait  été  trop  faible  pour 
vous.  Direz-vous  que  la  pureté  est  un  pri- 
vilège et  que  sa  victoire  est  sans  exemple? 
Riais  Dieu  vous  a-t-i!  jamais  misa  de  si  ru- 
des épreuves,  et  n'est-il  pas  lui-môme  assez 
juste  pour  mesurer  ses  grâces  à  la  vio- 
lence des  tentations  et  à  la  fragilité  de  la  na- 
ture? 

Que  si  vous  ne  vous  sentez  pas  10  courage 
d'un  Thomas  dans  le  péril,  que  n'avez-vous 
«lu  moins  sa  prudence  h  l'éviter?  Car  croyez- 
vous  que  pour  être  confirmé  dans  la  pureté, 
il  en  ait  moins  appréhendé  les  occasions  do 
la  perdre,  ni  qu'il  en  ait  moins  veillé  à  la 
garde  de  ses  sens  et  à  la  retenue  de  sa  lan- 
gue? A  la  vérité,  nous  devons  être  surpris 
de  la  défiance  d'un  homme  angélique  qui 
n'était  plus  dans  un  état  où  l'on  dûit  se  crain- 
dre soi-même;  mais  combien  plus  ne  serons- 
nous  pas  étonnés  de  la  pré  tendue  sécurité  des 
hommes  corrompus,  qui,  bien  loin  de  fuir 
le  péril,  s'y  exposent  sans  crainte  et  s'y 
perdent  avec  tranqui  Mi  té  ?Po'jvez-vous  jouer 
avec  les  aspics  et  les  basilics,  sans  être  in- 
fectés par  leur  venin?  Fouvez-vous  appro- 
cher les  lèvres  du  lait  de  la  fornication  sans 
être  enivrés  par  sa  douceur  ?  Comment 
cunserverez-vous  la  pureté  de  voire  cœur, 
vous,  jeune  homme  oisif,  qui  n'avez  d'autre 
occupation  que  celle  de  prostituer  votre 
langue  et  vos  yeux  à  un  objet  dont  vous  fai- 
tes votre  idole;  vous,  vierges  mondaines, 
qui,  par  des  ajustements  étudiés  et  par  des 
couleurs  empruntées,  semblez  vouloir  mettre 
tout  à  profit  pour  éblouir  les  yeux  de  ceux 
qui  ne  pensent  qu'à  séduire  vos  mœurs,  et 
qui  les  attachez  à  vous  pour  vous  faire  des 
courtisans  dans  les  assemblées  et  des  ado- 
rateurs dans  le  temple?  Sont -ce  là  les 
preuves  qui;  vous  donnez  de  votre  vertu,  et 
les  précautions  de  votre  vigilance?  Est-ce 
ainsi  que  vou->  comptez  sur  la  grâce  ou  que 
vous  présumez  de  vos  forces?  Je  le  sais,  les 
uns  se  plaindront  qu'ils  sont  fragiles  ;  mais 
pourquoi  donc  s'engagent-ils  dans  le  péril  ? 
Les  autres  diront  avec  un  air  de  confiance 
qu'ils  ne  sentent  point  ce  péril,  mais  com- 
ment donc  ceux-là  s'avouent-ils  fragiles? 
Uu  sexe  se  faisant  un  honneur  de  ses  dé- 
sordres se  rira  de  notre  censure,  et  l'autre, 
rougissant  de  lamoindie  tache,  se  révoltera 


contre  nos  reproches.  D'où  v'ent  donc  cette 
contradiction?  Est-ce  qu'un  sexe  est  moins 
fort  ?  Est-ce  que  l'autre  est  plus  dissi- 
mulé ?  Mais  vous  l'avez  dit,  ô  mon  Dieu, 
que  l'iniquité  se  contredit  elle-même.  Men- 
lita  est  iniquitas  sibi.  (  Psal.  XXVI.)  Quoi 
qu'en  dise  le  monde  corrompu,  si  l'on  veut 
secouer  le  joug  de  l'impureté  ou  en  repous- 
ser les  attaques,  il  faut  fuir  comme  Joseph  , 
fermer  les  yeux  comme  Job  ,  jeûner  comme 
Judith  ,  pleurer  comme  David  ,  prier  comme 
Suzanne,  se  châtier  comme  Paul ,  et  même 
s'il  est  nécessaire,  s'ensevelir  dans  le  désert 
comme  Elie. 

Voilà  les  armes  que  saint  Thomas  se  crut 
obligé  d'opposer  à  l'esprit  immonde  :  tout 
élevé  qu'il  était  au-dessus  de  la  condition 
de  l'homme  par  le  privilège  de  sa  pureté, 
tout  vainqueur  qu'il  était  sorti  d'un  si  dan- 
gereux combat,  il  ne  se  reposa  jamais  sur 
sa  vertu,  et  se  défia  toujours  de  son  ennemi. 
Aussi,  mes  frères,  quelle  récompense  ne  re- 
çut-il pasl  Dieu  le  disposa,  par  celte  grande 
pureté  de  corps,  aux  dons  dont  il  voulait 
remplir  son  âme;  et  voulant  couronner  sa 
victoire  par  d'autres  triomphes,  il  l'affermit 
comme  une  colonne  du  temple,  selon  la  pa- 
role de  VApocahjpse,  et  il  lui  ouvrit  les  tré- 
sors de  sa  science,  afin  qu'il  se  rendît  l'ora- 
cle de  l'Eglise  par  la  pureté  de  sa  doctrine: 
c'est  le  suiet  de  la  seconde  partie  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND   POINT. 

Qiifcique  la  simplicité  de  la  foi  ne  souf- 
fre ni  la  pompe  de  l'éloquence  ,  ni  les  sub- 
tilités de  la  philosophie  ;  quoique  les  voiles 
de  notre  ignorance  ne  nous  permettent  point 
de  développer  la  grande  énigme  de  nos  mys- 
tères, et  que  le  principal  hommage  que  la 
puissance  orgueilleuse  de  l'esprit  doit  à  son 
Créateur,  soit  de  se  soumettre  à  des  vérités 
qui  surpassent  son  intelligence;  il  est  pour- 
tant nécessaire,  selon  la  doctrine  de  saint 
Augus'.in,  que  les  principes  de  notre  reli- 
gion soient  soutenus  par  la  force  du  raison- 
nement; soit  parce  qu'ils  doivent  être  évi- 
dents pour  former  la  certitude  de  notre 
créance,  comme  ils  doivent  être  obscurs 
pour  faire  le  mérite  de  notre  soumission; 
soit  parce  que  la  foi  n'est  pas  opposée  à  la 
raison,  quoique  la  raison  doive  être  sou- 
mise à  la  foi,  et  que  notre  docilité  serait 
soupçonnée  de  prévention  si  elle  n'était 
appuyée  d'aucun  motif;  soit  enfin  parce  que 
ce  serait  faire  tort  à  la  vérité  que  de  lui 
ôter  le  droit  qu'e  Ile  a  seule  de  se  servir  du 
raisonnement;  qu'elle  pourrait  être  con- 
fondue avec  l'erreur,  si  elle  ne  pouvait  pas 
se  faire  distinguer  de  l'erreur  même,  et  que 
ce  n'est  pas  faire  dépendre  la  religion  des 
lumières  de  l'esprit,  mais  que  c'est  consa- 
crer les  lumières  de  l'esprit  à  la  religion, 
que  de  les  employer  à  abattre  toute  hauteur 
qui  s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  et  à 
venger  l'Eglise  des  impies  qui  ne  veulent 
pas  reconnaître  la  vérité,  des  hérétiques  qu\ 
en  corrompent  la  doctrine  et  des  pécheurs 
qui  en  déshonorent    la  sainteté.  Il   est    vrai 
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que  les  prcmierschréliens  se  faisaient  mieux,  sciences  que  la  curiosité  Tend  si  vaines  en 

connaître  par  les  œuvres  que  parla  langue;  elles-mêmes,  que  la  vanité   rend  si  dange- 

qu'ils  savaient  plutô' mourir  pour  la  fotque  reuses  à  la  piété,  et  que  l'impiété  rend  si 

disputer     contre     l'impiété,    et    qu'ils    ne  ennemies  de  la  foi. 

croyaient  pas  pouvoir  confondre  lesennemis  II  faut  pourtant  avouer,  Messieurs,  que 
de  leur  créance  par  une  voix  plus  éloquente  tontes  les  sciences  descendent  du  Père  des 
et  plus  sincère  que  celle  de  leur  sang,  mais  lumières,  comme  de  leur  principe,  et  peu- 
je  n'en  suis  fias  surpris.  Pouvaient-ils  don-  vent  lui  être  rapportées  comme  à  leur  fin; 
ner  d'autres  preuves  de  la  vérité  que  le  sa-  et  que  si  l'on  se  perd  par  l'abus  qu'on  en 
crificede  leur  vie,  puisque  les  paitisans  de  fait,  on  p°ut  se  sanctifier  comme  Thomas, 
l'erreur  n'avaient  pour  arguments  que  des  par  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer  S'il  assujet- 
menaces,  et  ne  voulaient  persuader  que  par  tit  le  chrétien  au  philosophe,  ce  n'est  que 
le  fer?  Mais  lorsque  !e  démon,  voyant  que  pour  rendre  le  philosophe  chrétien.  S'il  rai- 
la  cruauté  des  tyrans  n'avait  fait  que  des  sonne  selon  les  principes  des  savants  su- 
martyrs,  que  le  sang  des  martyrs  avaiteoulé  pèches,  ce  n'est  que  pour  en  appuyer  les 
dans  d'autres  veines,  et  que  Jes  Israélites  vérités  évangéliques.  C'est  un  or  qu'il  ravit 
naissants  s'étaient  multipliés  malgré  l'op-  aux  Egyptiens  comme  à  d'injustes  posses- 
pression  des  Egyptiens  jaloux;  lors ,  dis-je,  seurs,  et  qu'il  purifie  dans  la  fournaise, 
que  le  démon,  voyant  la  violence  inutile,  pour  le  faire  passer  entre  les  mains  des  ïs- 
cessa  d'attaquer  l'Eglise  en  lion,  pour  lui  raélites.  Observant  entre  les  lumières  de  la 
dresser  des  embûches  en  serpent,  et  voulut  raison  et  celles  de  la  fui  la  même  subor- 
répandre  les  ténèbres  du  mensonge  et  du  dination  qu'il  y  a  entre  les  créatures  et  le 
libertinage  pour  altérer  la  foi  et  pervertir  les  Créateur,  il  ne  se  rabaisse  jusqu'aux  eau- 
mœurs  des  chrétiens;  Dieu  qui  veille  à  la  ses  inférieures  que  pour  remonter  à  la 
garde  d'Israël  et  qui  a  établi  sa  demeureen  cause  uuiverselle  ;  et  comme  le  juste  re- 
Sion,  opposa  de  nouvelles  armes  à  ces  nou-  proche  que  saint  Paul  fait  aux  faux  sages, 
velles  attaques,  et  produisit  des  génies  du  c'est  d'avoir  connu  Dieu  sans  le  glorifier, 
premier  ordre  pour  défendre  les  vérités  de  de  s'être  éloignés  de  lui  par  leur  orgueil, 
son  Evangile  par  la  profondeur  de  leur  éru-  après  l'avoir  trouvé  par  leur  raison;  notre 
dilion,  comme  il  les  avait  établies  par  la  saint  philosophe  épure  les  connaissances 
constance  des  martyrs.  naturelles  de    ce   qu'elles   ont   de    profane 

Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  suscita  Tho-  par  le  pieux  usage  qu'il  en  fait,  et  leur  Ole 

mas  d'Àquin,  en  un   temps  uù   les  ténèbres  ce  caractère  de   vanité  qu'elles    portent  en 

de  l'ignorance  avaient  jeté  les  hommes  dans  donnant  à  sa  science  ce  caractère  d'humilité 

un   assoupissement   universel,  où   les    uns  qui  la  distingue. 

manquaient  d'application    pour   s'instruire  Car,  Messieurs,  si   Dieu  lui   ava'.t   donné 

de  la  vérité,  et  les  autres  d'intelligence  pour  un  esprit  universel,  il  lui   avait  aussi  formé 

la  connaître,  où  une  aveugle  impiété  faisait  un  cœur  humble. Le  vit-on  jamais  suscepli- 

toute  l'habileté  des  uns,  parce  qu'une  sim-  ble   de   la    maligne   émulation   de  se   faire 

plicité  grossière  faisait   tout  le  mérite   des  écouter  seul  et  d'étaler  son    savoir  pour  se 

autres;  où  la  science    n'était   plus  qu'une  faire   honneur   de    l'ignorance  des   autres? 

pure   vision  de  l'esprit  d'orgueil  et  de  ver-  Le  vit-on    rechercher    de    vaines    dislinc- 

tige,  parce  qu'elle   n'était  plus  puisée  dans  tions  ou    se   repaître  de  justes    louanges? 

les  sources  sacrées  de    l'Ecriture  et   de  la  On  sait  qu'à   l'exemple   de  David,  il   s'était 

tradition,  et  où  h   corruption  des  chrétiens  rendu  comme  un  animal  sans  entendement 

semblait  être  les  mœurs  du  christianisme,  devant  Dieu    et  devant   les  hommes  ;  qu'il 

parce  que  les  peuples,  entraînés    par  le  tor-  s'attira  lui-même  les  railleries  de  ses  con- 

renlde  la  coutume,  n'étaient   point  cèdres-  disciples  par  une  modestie  silencieuse,  quoi- 

sés  par  la  vigilance  de  leurs  pasteurs.  Dans  qu'il   fît  l'étonnement   de    son   naître,    par 

le  morne  silence  et  l'alfreux  chaos  de  celte  une  pénétration  prématurée,  et    d'un   maî- 

nuit  épaisse,  a  la  faveur  de  laquelle  les  bê-  tre   comme  Albert  le  Grand  ;  et  qu'aimant 

tes  féroces  ,  selon  l'expression  du  Prophète,  mieux    passer  pour  un  esprit   simple   que 

c'est-à-dire  l'erreur  et  le  vice,  parcouraient  de  bciller  par  une  science   indiscrète,  il   se 

la  terre,  Dieu    élève  la   voix  de    Thomas,  laissa    regarder   comme  un  vase  inutile  au 

comme  celle  de  l'oracle  de    l'Eglise,  et   le  monde,  quoiqu'il  fût  destiné    à   être  l'orné-* 

produit   comme  le    soleil    du  monde  chré-  ment  du    sanetuaire.il   enveloppa    si  bien 

lien,    pour  réveiller    les    hommes  de  leur  ses   admirables  talents  par   les  ombres   de 

assoupissement  et    pour  les    conduire    au  son  humilité,  que  jamais  les  ombres  de  siro 

travail.  humilité  ne  purent  être  dissipées   par   l'or- 

Vous   dirai-je   que  ce   vaste  et    sublime  gueil    de   la    réputation.  Jamais  savant  ne 

génie  pénétra  tous  les  secrets  de  la  nature,  mérita  plus  que  lui    d'être   loué,  et  jamais 

qu'il   raisonna  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hy-  ignorant  ne  se  crut  plus   indigne  de  l'être. 

sope  ;  qu'il  donna  les  principes  de  la   phi-  Jamais  homme  n'enseigna   avec   plus  d'é- 

losophie  et  les  ouvertures  des  sciences,  et  ruditiou  et  ne   parla   avec  moins  defasle, 

qu'il   posséda  les  idées  de  Platon  et  les  rè-  et    l'on    voit     encore    par    l'humble    poli- 

gles  d'Aristole?  Je  n'ose  presque  louer  en  tesse  avec  laquelle  il  établit  ses  conclusions, 

la    personne   d'un   saint    des    sciences  que  qu'il  ne  hasarde  son  avis  qu'en  tremblant  et 

nous  ne  sommes  que  trop  obligés  de  con-  qu'il  répond  plutôt   en    disciple  ,qui  doute 

damner    dans    le   reste  des  hommes;   des  qu'en  mailre  qui  décide.  Vit-on  qu'il  dédai- 
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gnat  les  fonctions  les  f*lus  humiliantes  de 
la  religion  comme  indignes  de  sa  personne, 
ou  comme  incompatibles  avec  ses  occupa- 
tions ;  qu'il  eût  moins  de  différence  pour 
ses  égaux,  et  moins  de  soumission  pour 
ses  supérieurs  ;  et  qu'il  souffrît  que  ses  frères 
lui  rendissent,  par  des  égards  de  distinction, 
l'honneur  qu'il  leur  faisait  par  l'éclat  de  sa 
naissance?  Il  arrive  quelquefois  que  l'on 
porte  le  faste  du  siècle  dans  l'état  humble 
de  la  religion,  comme  l'on  n'embrasse  sou- 
vent l'état  honorable  de  la  religion  que 
pour  fuir  les  humiliations  du  siècle,  et  que 
les  uns,  quittant  l'habit  séculier  pour  n'a- 
voir pas  la  bassesse  de  faire  la  cour  aux 
grands  du  monde,  ont  ensuite  la  vanité  de 
se  la  faire  faire  à  eux-mêmes  dans  le  cloître; 
comme  les  autres  ne  se  travestissent  en  re- 
ligieux que  pour  jouir  du  crédit  attaché  à 
leur  profession  et  de  l'honneur  que  l'on 
rend  a  leur  caractère  ;  et  qu'ainsi  la  division 
règne  parmi  les  membres  d'un  môme  corps, 
parce  quel  es  uns  y  exigent  des  prééminences 
par  orgueil, et  que  les  autres  les  refusent  par 
jalousie.  Thomas,  au  contraire,  ne  trouvait 
lien  de  plus  doux  que  l'abjection.  Il  se  dé- 
robait avec  plaisir  aux  études  les  plus  su- 
blimes, pour  vaquer  aux  offices  les  plus  bas  ; 
oubliant  la  maison  de  son  père,  il  no  se  re- 
gardait plus  que  comme  enfant  de  saint  Do- 
minique; il  honorait  tous  ses  frères  comme 
ses  maîtres,  et  l'obéissance  prompte  qu'il 
rendit  au  commandement  inconsidéré  d'un 
de  ses  infér  eurs,  fit  bien  voir  que  son  hu- 
milité n'était  pas  une  humilité  spéculative, 
qui,  ne  subsistant  que  dans  les  idées,  se  dé- 
ment dans  les  actions.  Vit-on  qu'à  la  faveur 
de  la  lumière  qu'il  répandait  dans  l'Eglise, 
ou  de  l'éclat  qu'il  donnait  à  son  corps,  il 
s'ouvrît  les  voies  de  l'ambition?  Vit-on  qu'il 
s'installât  lui-môme  dans  le  siège  de  l'épis- 
copai  pour  être  l'ornement  de  sa  famille  et 
l'appui  de  son  ordre  ;  ou  qu'il  se  dédomma- 
gea!, par  les  charges  qu'il  pouvait  occuper 
dans  son  ordre,  des  dignités  qu'il  n'avait 
pas  voulu  remplir  dans  l'Eglise?  L'humble 
refus  qu'il  fit  d'un  des  plus  riches  archevê- 
chés d  Italie,  et  l'amour  qu'il  eut  toujours 
pour  la  dépendance  sont  des  preuves  illus- 
tres de  la  crainte  qu'il  avait  d'être  dans  l'é- 
lévation, et  de  l'attention  qu'il  eut  à  se  ca- 
cher à  lui-même  son  mérite.  Il  donna  à  con- 
naître, par  sa  science,  combien  son  humilité 
était  profonde  ;  par  son  humilité,  combien 
sa  science  était  sainte;  par  sa  simplicité, 
combien  il  méprisait  la  gloire  du  monde,  et 
par  la  gloire  qu'il  pouvait  tirer  du  monde, 
combien  était  admirable  la  simplicité  avec 
laquelle  il  vivait  dans  la  religion. 

Ce  fut  par  le  secours  de  celte  humilité, 
qu'il  eut  toute  la  précaution  de  la  sagesse 
chrétienne  dans  l'élude  des  sciences  pro- 
fanes ;  qu'il  ennoblit  l'art  de  discourir,  en 
le  faisant  servir  à  la  défense  de  noire  reli- 
gion et  à  l'éclaircissement  do  nos  mys  - 
lères  ;  et  qu'il  se  rendit  défenseur  de  la 
foi  catholique,  par  les  mêmes  armes  dont 
les  autres  s'étaient  servis  pour  la  com- 
bat Ire. 


N'est-ce  pas  par  l'évidence  des  démonstra- 
tions, et  par  les  arguments  qu'il  emprunte 
des  créatures,  qu'il  ferme  la  bouche  à  ces 
impies  qui,  disant  dans  le  fond  de  leur  cœur 
qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  veulent  rendre  un 
hasard    imaginaire  i'auteur  des  êtres  réels 
et  le  maître  de  notre  sort?  Il  leur  présente 
ce  vaste  univers  comme  un  Evangile  natu- 
rel, qui  leur  annonce  la  gloire  du  Créateur. 
Il  y  prend,  comme  David,  cinq  pierres  choi- 
sies, c'est-à-dire  cinq  preuves  inconlestables 
pour  renverser  les  athées  Goliaths,  et  leur 
oppose  la  voix  muette  de  toutes  les  choses 
créées,  qui  nous  parlent  d'une  manière  vi- 
sible de  celui  qui  est   le  principe  de  leur 
être,  le  dispensateur  de  leur  perfection,  le 
centre  de   leur    mouvement,    le    lerme   do 
leurs  révolutions,  l'habile  ouvrier  qui  les  a 
arrangées  dans  leur  ordre,  et  le  sage  arbitre 
qui  les  maintient  dans  leur  discipline.  Par 
là,  il  leur  fait  voir  que  l'Ame,  naturellement 
chrétienne  ,    rend    en  eux-mêmes  ,   malgré 
eux-mêmes,  un  témoignage  irréprochable  à 
son  Créateur  ;   que  leur  esprit  déclare,  par 
les  subtilités  mêmes  qu'il  oppose  à  la  Divi- 
nité, qu'il  a  trop  do  lumières  pour  en  dou- 
ter; que  leur  impiété  n'est  que  le  langage 
hypocrite   d'un   cœur  corrompu,    qui   veut 
jouir  de  ses  passions  sans  être  inquiété  par 
ses  remords  ;  que   Dieu  les  scandalise  bien 
moins  par  sa  patience  à   souffrir  nos  crimes 
qu'il  ne  les  trouble  par  la  crainte  qu'ils  ont 
qu'il  ne  les  punisse;  et  qu'ils  sont  d'autant 
plus  insensés  qu'ils  ne  veulent  pas  recon- 
naître un  Dieu  qui  ne  saurait  leur  être  in- 
connu, d'autant  plus  ingrats  qu'ils  sont  les 
ennemis  de  celui  qui  les  a  faits  tels  qu'ils 
sont,  et  d'autant  plus  misérables  qu'ils  le 
provoquent  à  se  venger,  en  voulant  se  met- 
tre à  couvert  de  sa  vengeance   même,   et 
que,  ayant   tout  à  craindre  d'un  Dieu  qui 
est,  ils  ne  peuvent  pas  recourir  à  un  Dieu 
qu'ils  disent  n'être  pas. 

N'est-ce  pas  encore  par  des  démonstra- 
tions sensibles,  qu'il  montre  aux  païens  que 
c'est  une  impiété  également  extravagantede 
dire  que  Dieu  n'est  pas,  ou  de  le  croire  te! 
qu'il  ne  peut  pas  être;  que  ce  serait  détruire 
sa  divinité  que  de  la  partager  ;  qu'il  ne 
serait  pas  souverain  s'il  avait  un  égal,  'qu'il 
serait  imparfait  s'il  n'avait  toutes  les  perfec- 
tions, et  que  si  nous  divisons  la  Divinité 
dans  nos  idées,  nous  pouvons  la  multiplier 
jusqu'à  l'infini  ?  Digne  imitateur  de  saint 
Paul,  non-seulement  il  en  recueillit  l'esprit, 
mais  il  fut,  ce  semble,  associé  à  l'apostolat 
de  ce  Maître  des  gentils.  Car  si  Paul  a  ravi 
aux  faux  dieux  l'honneur  qu'on  leur  ren- 
dait injustement  partout  l'univers,  Thomas 
a  fait  voir  à  tous  les  siècles  le  juste  mépris 
qu'on  en  doit  faire;  et  si  ce  grand  Apôtre  a 
regardé  la  destruction  de  l'idolâtrie  comme 
le  plus  digne  objet  de  son  zèle,  notre  saint 
docteur  en  a  fait  la  matière  du  plus  beau  de 
ses  ouvrages. 

N'est-ce  pas  enfin  par  l'économie  de  l'art 
de  raisonner,  qu'il  a  revêtu  la  théologie  île 
cette  nouvelle  forme  qui  en  rend  la  matière 
moins  embrouillée  et  les  expressions  plus 
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exactes?  Ici  j'invite  tous  les  savants  à  le 
louer  par  reconnaissance  ,  puisqu'il  les  a 
tous  formés  par  les  travaux  qu'il  leur  a 
épargnés,  et  par  les  idées  qu'il  leur  a  four- 
nies. On  sait,  Messieurs,  qu'au  siècle  de 
saint  Thomas,  la  science  divine  était  ense- 
velie dans  la  poussière  des  bibliothèques, 
que  la  mullitude  des  livres  rebutait  les  es- 
prits les  plus  avides  et  accablait  les  plus 
éclairés;  qu'elle  était  aux  uns  un  prétexte 
de  vivre  dans  la  mollesse,  et  aux  autres  un 
sujet  de  se  plaindre  de  leur  pauvreté  ;  qu'il 
y  avait  fort  peu  de  personnes  qui  eussent 
assez  de  pénétration  pour  y  dévoiler  la  vé- 
rité, et  qu'il  n'y  avait  que  trop  de  demi-sa- 
vants qui  avaient  le  malheur  d'y  choisir  le 
mensonge.  La  théologie  était  un  trésor  ca- 
ché dans  la  terre,  qu'on  n'avait  [tas  le  temps 
de  découvrir,  ou  qu'on  n'avait  pas  la  pa- 
tience de  chercher.  Les  Pères  avaient  parlé 
avec  trop  d'étendue  pour  être  tous  lus,  et 
les  théologiens  avec  trop  d'obscurité  pour 
être  compris.  Ainsi  cette  science,  qui  nous 
rassure  dans  notre  foi  et  nous  instruit  dans 
nos  mystères,  était  tout  à  fait  inconnue  aux 
uns  et  négligée  par  les  autres.  Ainsi  l'Eglise 
gémissait  dans  les  ténèbres  de  ses  enfants, 
et  semblait  ne  pouvoir  plus  se  défendre  par 
les  seules  armes  dont  elle  peut  se  servir, 
parce  qu'elles  lui  étaient  inutiles  pour  les 
uns,  qui  ne  s'en  servaient  point,  et  dange- 
reuses par  les  autres,  qui  s'en  servaient 
mal. 

Grâces  en  soient  donc  rendues  à  notre 
illustre  docteur,  qui  a  resserré  et  développé 
cette  science,  pour  abréger  le  temps  aux 
esprits  éclairés, et  pour  faciliter  l'intelligence 
des  médiocres.  Semblable  à  cet  industrieux 
insecte  qui  recueille  ce  qu'il  y  a  de  plus 
doux,  et  qui  se  nourrit  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pur  dans  la  nature,  il  ramassa  le  suc 
des  plus  belles  fleurs  du  champ  de  l'Eglise 
pour  en  composer  le  miel  qui  coule  dans 
la  terre  promise.  Dieu  lui  donna  le  don  de 
discernement,  et  lui  traça  le  plan  de  cet  ou- 
vrage immense,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  corps  et  le  centre  de  l'esprit  universel  ;  ou- 
vrage que  l'Eglise  a  rendu  plus  durable  que 
le  marbre,  par  les  éloges  qu'elle  lui  a  don- 
nés et  par  les  secours  qu'elle  en  a  tirés.  Là, 
Thomas  embrasse  toutes  les  matières  sans 
confusion,  et  les  épuise  sans  longueur.  La, 
il  propose  toutes  les  questions  avec  mé- 
thode, il  les  explique  avec  netteté,  et  les 
résoud  sans  chicane  ;  là,  on  y  voit  la  foi 
évidente  dans  ses  principes,  et  vénérable 
dans  son  obscurité  ;  les  mystères  fondés  avec 
soumission,  et  défendus  sans  réplique.  Là, 
on  voit  la  raiso-i  soumise  à  l'Ecriture,  l'E- 
criture interprétée  par  les  Pères,  les  Pères 
réunis  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  la 
doctrine  de  l'Eglise  vengée  de  ses  ennemis 
et  renfermée  dans  toute  son  étendue.  C'est 
Saint  Thomas  qui  nous  a  appris  tout  ce  que 
Ton  a  dit  dans  les  siècles  qui  l'ont  précédé, 
et  qui  a  dicté  tout  ce  que  l'on  devait  dire 
dans  les  siècles  qui  l'ont  suivi.  Ecouter  ce 
docteur,  c'est  écouler  tous  les  autres,  c'est 
écouter  la  vérité  môme;  un  grand  pape  l'a 
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déclaré,  qu'on  ne  pouvait  s'éloigner  de  sa 
doctrine  sans  être  soupçonné  de  mensonge. 
C'est  lui  qui,  recueillant  l'esprit  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  n'ignora  aucune  vérité,  et 
ne  laissa  échapper  aucune  erreur.  Sembla- 
ble à  un  grand  fleuve  qui  reçoit  dans  son 
vaste  sein  les  eaux  de  plusieurs  autres  pour 
les  rendre  à  l'Océan  ,  il  réunit  en  lui  les 
sources  de  la  foi  dans  toute  leur  abondance, 
pour  les  transmettre  à  l'Eglise  dans  toute 
leur  pureté.  C'est  lui  qui  est  regardé  comme 
l'auteur  de  la  théologie  et  le  maître  de  la 
religion,  et  comme  la  tour  mystérieuse  de 
David,  d'où  pondent  mille  boucliers  impé- 
nétrables aux  traits  de  l'impiété,  et  ces  ar- 
mes de  lumières  si  fatales  aux  puissances 
des  ténèbres.  C'est  lui  qui  est  la  règle  des 
sentiments  dans  l'Eglise,  et  l'arbitre  de  la 
foi  dans  les  conciles.  C'est  lui  qui  a  prêté 
les  raisonnements  dont  on  a  confondu  les 
Calvin  et  les  Luther,  et  qui  a  prononcé  du 
haut  des  cieux  les  analhèmes  dont  l'Eglise 
universelle  assemblée  à  Trente  a  proscrit 
ces  hérésiarques  dangereux  et  leurs  sectes 
naissantes.  C'est  lui  enfin  qui  se  fait  enten- 
dre dans  tout  le  monde  chrétien,  par  la 
bouche  de  ses  fidèles  disciples  qu'il  a  rendus 
les  dépositaires  de  sa  science  aussi  bien 
que  les  héritiers  de  sa  piété,  et  qui,  animés 
par  les  influences  d'un  si  digne  chef,  en  fe- 
ront à  jamais  revivre  le  zèle  contre  les  en- 
nemis de  l'Eglise. 

Que  l'esprit  de  mensonge  nous  débite  à 
présent  toutes  ses  fictions,  nous  sommes  à 
couvert  sous  les  ailes  de  cet  aigle  immortel. 
Que  la  fumée  la  [dus  épaisse  sorte  du  puits 
de  l'abîme,  elle  sera  d'abord  dissipée  par 
les  rayons  de  ce  soleil  de  vérité.  Que  les 
hérétiques  viennent  nous  soutenir  qu'il  y  a 
un  Dieu  sans  personne,  un  Père  sans  Fils, 
un  Fils  sans  Saint-Esprit,  un  Saint-Esprit 
sans  divinité,  une  divinité  sans  Jésus-Christ, 
une  Marie  sans  maternité,  un  Sauveur  sans 
humanité,  un  Origène  sans  erreurs,  une  âme 
sans  volonté,  «les  images  sans  culte,  un 
schisme  sans  division,  une  synagogue  sans 
sainteté,  des  prophètes  sans  inspiialion,  des 
châtiments  sans  justice,  des  créatures  sans 
bonté,  un  baptême  sans  valeur,  un  Adam 
sans  péché,  des  péchés  sans  rémission,  une 
rémission  sans  pénitence,  un  mérite  sans  grâ- 
ces, des  actions  sans  liberté,  un  salut  sans 
Rédempteur,  une  rédemption  sans  fruit,  des 
conciles  sans  foi,  une  foi  sans  œuvres,  une 
justification  sans  sacrements,  des  sacrements 
sans  ministère,  un  ministère  sans  mission, 
une  mission  sans  Eglise,  une  Eglise  sans 
unité,  une  unité  sans  chef,  un  chef  sans  au- 
torité, des  prêtres  sans  autels,  des  autels 
sans  sacrifice,  un  sacrifice  sans  vielime  et 
une  victime  sans  transsubstantiation  ;  que 
toutes  les  bouches  impies  viennent  nous 
vomir  leurs  autres  blasphèmes,  Thomas 
seul  les  a  confondus  à  jamais  ;  il  a  terrassé 
tout  ce  qui  pourrait  s'élever  contre  la 
sciencede  Dieu,  et  il  me  semble  entendre  cet 
oracle  prononcer  contre  le  corps  des  héréti- 
ques la  condamnation  dont  il  frappa,  dans  un 
divin  transport,  ceux    qui     iar  l'excès  de 
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leur  impiété  et  par  la  multitude  de  leurs  Si  vous  files  étonnés,  Messieurs,  de  la 
erreurs,  nous  représentent  tous  les  autres,  science  de  Thomas,  ne  souhaiteroz-vous  pa1* 
Conclusum  est  contra  Manichœos.  d'en  savoir  le  principe  et  ne  vous  ditez-vous 
Nations  ennemies  du  nom  d'Israël,  enfants  pas  à  vous-mêmes  :  D'où  lui  est  donc  venue 
d'Ammon, habitants  de  Tyr,  Assyriens  super-  une  si  haute  sagesse?  Car  comment  est-ce 
bes,  Amalécites  audacieux,  Gabaonites  trom-  qu'un  faible  mortel  s'est  acquis  une  science 
peurs,  peuples  ténébreux,  jaloux  de  la  splen-  si  vaste  dans  son  étendue  et  si  infaillible 
deur  de  Jérusalem,  rassemblez-vous,  dit  Dieu  dans  ses  décisions?  Est-ce  par  la  pénétration 
par  son  prophète,  vous  méditez  entre  vous  la  de  son  esprit?  Il  est  vrai  que  la  force  de 
désolation  de  Sion  et  la  profanation  du  tem-  son  génie  était  nécessaire  pour  les  décou- 
ple, vos  conseils  sont  confondus  (Isa.,  VIII)  vertes  surprenantes  qu'il  a  faites.  Mais 
et  votre  défaite  est  assurée.  Hérésiarques  qu'est-ce  que  l'esprit  et  le  plus  grand  es- 
conjurés,  lions  rugissants,  loups  insatiables,  prit  abandonné  a  lui-môme?  Hélasl  tout 
serpents  artificieux  qui  vous  êtes  efforcés  dé  pénétrant  qu'il  soit,  il  est  toujours  borné 
renverser  l'édifice  de  l'Eglise  par  des  sec-  dans  ses  lumières  et  aveugle  sûr  nos  m.ys- 
tes  violentes,  de  déchirer  sa  robe  sacrée  par  lères,  exposé  à  la  contradiction  et  capable 
une  séparation  injuste,  de  ternir  sa  beauté  môme  d'égarement.  Est-ce  par  la  longueur 
par  une  dissolution  scandaleuse,  de  lui  en-  du  temps  et  par  l'assiduité  au  travail?  Il  est 
lever  ses  enfants  parties  impostures  mali-  vrai  que  ses  jours  ont  été  pleins,  selon  l'ex- 
gnes,  cl  d'établir  votre  empire  sur  ses  dé-  pression  de  l'Ecriture,  et  que  de  tous  les 
bris;  monstres  d'impiété,  ou  vous  avez  tous  moments  de  sa  vie,  il  n'y  en  eut  aucun  pour 
été  détruits  parce  que  vous  avez  précédé  l'oisiveté  et  pour  la  dissipation.  Mais  cin- 
Thornas,  ou  vous  n'avez  pu  détruire  l'Eglise  quante  ans,  qui  ont  fait  le  termedeson  exil  en 
parce  que  Thomas  vous  a  précédés;  i!  est  ce  monde,  pouvaient-ils  sullire  a  un  si  grand 
établi  par  le  Seigneur  sur  les  murailles  de  amas  de  connaissances  et  au  nombre  de  ses 
la  ville  sainte,  pour  en  défendre  l'entrée,  et  ouvrages?  Est-ce  par  les  seins  et  par  l'ha- 
il  ne  se  taira  jamais.  Il  fait  lui  seul  votre  bilelé  de  son  maître?  Mais  ]un  maître  qui 
terreur  et  noire  salut  :  Jpse  lerror  rester,  aurait  formé  un  tel  disciple  ne  serait-il  pas 
(Jbtd.)  Il  ne  faut  pas  un  aveu  plus  sincère  lui-même  un  plus  grand  sujet  d'élonne- 
de  voire  faiblesse  que  le  vain  souhait  que  ment?  A  qui  pouvait-il  donc  devoir  uns 
vous  avez  fait  de  sa  perte,  ni  une  moindre  si  haute  science,  qu'à  Dieu  môme  qui  dit  i- 
gloire  à  un  si  grand  saint,  que  celle  d'être  gea  sou  élude  dans  la  prière?  Cessons  donc, 
le  plus  digne  objet  de  votre  haine,  et  vous  de  nous  étonner  de  la  gloire  et  de  l'autorité 
avez  vous-mêmes  achevé  son  éloge  et  cou-  queThomas  s'est  acquises  àaas Israël.  Il  n'au- 
firmé  notre  foi  lorsque,  dans  une  rage  im-  nonçait  au  peuple  que  les  oracles  qu'il  avait 
puissante,  vous  -vous êtes  écriés  :T&lte  Thù-  reçus  sur  la  monlagne.  Il  n'avait  d'autre 
mam  et  dissipabo  Ecclesiam.  conversation  que  dans  le  ciel,  comme  Paul 
Ce  ne  fut  pas  encore  assez,  Messieurs,  son  modèle,  ni  d'autre  livre  que  le  sein  du 
I  pur  notre  saint  docteur,  d'avoir  été  le  bou-  Dieu  des  sciences,  et  comme  son  application 
'or  delà  foi   et  l'ange  exterminateur  de  à  I  étude  n'élait  point  un  obstacle  i;  sa  prière, 


tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Comme  ni  son  assiduité  à  la  prière  une  interruption 

l'Eglise  n'est  pas  moins  sainte  qu'infaillible,  à  son  élude,  il  rendait  l'étude  éclairée  par 

Thomas,  qui  en  était  l'oracle,  voulut  réta-  la  prière  et  la  prière  utile  par  l'étude.  Bien- 

blif  la  pureté  do  ses  mœurs  comme  il  avait  heureux  l'homme  que  vous  instruisez  vous- 

défendu  la  vérité  de  sa  créance;  il  crut  que  même,  ô  mon  Dieu,  non  par  le  son  des  pa- 

ceite   mère  tendre  ressentirait  encore  plus  rôles  qui    passenl,    mais  par    l'infusion   de 

de  joie  du  salut  de    ses  enfants  que   delà  vos  grâces,  qui  n'éclairent  oas  moins  qu'elles 

période  ses  ennemis,  que  le  relâchement  sanctifient! 

do  la  discipline  ne  serait  pas  moins  perni-  Le  comprendrons-nous  jamais,  nous  qui 
(ieux  que  le  levain  de  l'erreur,  et  (pie  ce  sommes  chargés  du  dépôt  de  la  sagesse  ou 
serait  en  vain  qu'il  donnerait  aux  chrétiens  du  soin  de  l'instruction,  le  comprendrons- 
des  préservatifs  pour  ne  pas  se  laisser  cor-  nous  jamais,  que  la  prière  est  une  voie  plus 
rompre  par  les  hérétiques,  s'ils  se  perdaient  courte  que  l'étude  pour  parvenir  à  une  haute 
eux-mêmes  par  leur  propre  corruption,  science?  Nous  qui  regardons  la  priera com- 
Ainsi,  il  laissa  à  l'Eglise  des  règles  de  sa-  me  un  exercice  de  surérogalion,  tandis  que 
gesse,  pour  rétablir  la  régularité  dans  la  nous  nous  assujettissons  à  des  spéculations 
discipline  et  la  justice  dans  la  morale,  pour  qui  ne  sont  pas  moins  une  affliction  d'es- 
conserver  les  droits  de  Dieu  sans  blesser  prit  que  des  obstacles  à  la  grâce  ;  nous  qui 
ceux  de  César.  Il  détermina  l'étendue  des  aimons  mieux  que  nos  occupations  nous 
préceptes  et  donna  des  bornes  à  la  cupidité,  dérobent  à  nous-mêmes,  que  de  nous  déro- 
pour  ne  pas  fermer  la  porte  du  ciel  ou  pour  ber  pour  quoique  temps  à  nos  occupations 
ne  pas  en  élargir  la  voie.  Il  pesa  au  poids  pour  vaquer  à  la  connaissance  de  Dieu  et 
«lu  sanctuaire  les  jugements  sacrés,  pour  ac-  au  règlement  de  nos  mœurs;  nous  qui  con- 
corder les  intérêts  de  la  miséricorde  qui  sidérons  un  entretien  avec.  Dieu  plutôt 
veut  ssuver  le  pécheur,  avec  ceux  de  la  jus-  connue  l'occupation  d'une  piété  oisive  que 
tioe,  qui  veut  punir  le  péché,  et  sans  appe-  connue  un  temps  retranché  à  une  vaine  cu- 
santir  ni  diminuer  le  joug  du  Seigneur,  il  •  inusité,  comme  si  Dieu  était  un  maître  trop 
sut  l'accommoder  aux  faiblesses  des  hom-  ignorant  pour  le  consulter,  comme  s'il  y 
nieo.  avait  une  science  plus  importante  que  celle 
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du  sal.it,  comme  si  nous  étions  dispensés  de 
nous  sanctifier  nous-mêmes,  parce  que  no- 
Ire  ministère,  et  peut-être  notre  vanité, 
nous  porte  à  instruire  les  autres.  S.rons- 
nous  toujours  assez  ignorants  pour  croire 
que  nous  puissions  devenir  véritablement 
.savants  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui 
peuvent  nous  rendre  saints?  Comprenons- 
le  donc,  par  l'exemple  de  Thomas,  que 
pour  être  éclairés  dans  la  science  de  Dieu, 
nous  lui  devons  demander  ses  lumières  et 
nous  délier  des  nôtres. 

li  est  vrai  que  nous  ne  saurions  atteindre 
à  l'élévation  de  saint  Thomas;  qu'il  y  au- 
rait de  l'illusion  à  demander  ses  sublimes 
connaissances  et  de  la  présomption  à  les  at- 
tendre, et  que  nous  devons  recevoir  avec 
humilité  les  lumières  que  Dieu  veut  nous 
donner,  et  non  pas  aspirer  avec  inquiétude 
à  celles  que  notre  amour-propre  pourrait 
nous  l'aire  désirer.  Mais  quand  la  prière, 
cet  exercice  si  indispensable  a  tout  le  monde, 
mais  pourtant  si  négligé  par  nous-mêmes, 
quand,  dis-je,  la  prière  ne  nous  produirait 
d'autre  avantage  que  celui  de  réprimer  notre 
orgueil  et  de  purger  nos  affections,  quand 
elle  laisserait  noire  esprit  dans  les  ténèbres 
et  qu'elle  ne  ferait  sentir  la  lumière  que 
dans  nos  cœurs,  pourrions-nous  nous  plain- 
dre d'être  privés  des  dons  dangereux  à  no- 
tre salut,  pourvu  que  nous  obtinssions  les 
grâces  propres  à  notre  état?  Ali  I  non,  dit 
saint  Jérôme,  l'oracle  de  son  siècle,  j'aime 
mieux  une  sainte  simplicité  qu'une  vaine 
science.  Quand  nous  ne  ferions  qu'étu- 
dier Jésus-Christ  pour  apprendre  à  l'aimer 
comme  notre  saint  docteur,  serait-ce  peu? 
N'est-ce  pas  cet  amour  qui  nous  le  ferait 
connaître?  N'est-ce  pas  cette  connaissance 
qui  nous  conduirait  à  la  vie  éternelle  ?  N'est- 
ce  pas  cette  vie  éternelle  qui  doit  nous  le 
faire  posséder?  Et  n'est-ce  pas  cette  posses- 
sion que  Thomas  regardait  comme  le  plus 
cher  objet  de  ses  vœux? 

C'est  le  fruit  particulier  de  la  prière  de  dé- 
couvrir Dieu  pour  l'aimer;  l'étude,  séparée 
iie  l'oraison,  ne  produit  que  des  heurs  qui 
inspirent  l'orgueil  et  des  épines  qui  je  pu- 
nissent, parce  quo  les  savants,  ne  deman- 
dant point  leurs  lumières  à  Dieu,  se  les  at- 
tribuent à  eux-mêmes,  et  qu'étant  trop 
occupés  par  la  difficulté  qu'ils  sentent  à  dé- 
velopper un  être  infini,  ils  ne  passent  point 
aux  réflexions  qu'ils  doivent  faire  pour  l'ai- 
mer. La  prière,  au  contraire,  unit  l'esprit  et 
le  cœur,  pour  conduire  à  la  connaissance 
par  l'amour,  et  pour  perfectionner  l'amour 
par  la  co.  naissance  ;  et  comme  en  nous  por- 
tant à  considérer  ce  que  Dieu  est,  elle  nous 
applique  aussi  à  examiner  ce  que  nous 
sommes,  elle  nous  découvre  l'excellence  des 
perfections  de  Dieu,  pour  nous  le  faire  ai- 
mer, et  les  abîmes  de  notre  propre  misère, 
pour  nous  le  l'aire  aimer  jusqu'au  mépris  de 
nous-mêmes. 

Aussi,  Messieurs,  quelles  furent  l'ardeur 
cl  ia  pureté  de  l'amour  de  saint  Thomas  1 
Son  cœur  fut  consumé  par  le  feu  qui  avait 
éclairé  son  esprit.  C'est  dans  l'oraison  qu'il 
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s'éleva  au-dessus  de  toules  les  choses  créées, 
pour  s'attacher  à  la  vérité  éternelle.  C'est  là 
qu'il  lut,  dans  les  plaies  d'un  Dieu  crucifié, 
les  caractères  ineffables  de  l'amour  qu'il  a 
eu  pour  les  hommes,  et  les  leçons  touchantes 
de  l'amour  que  les  hommes  doivent  avoir 
pour  lui.  C'est  là  que  Jésus-Christ  même 
rendit  témoignage  à  sa  doctrine  et  lui  offrit 
des  récompenses  pour  ses  services.  Mais 
c'est  là  que  ce  saint  docteur  ne  demanda 
d'autre  récompense  que  le  Dieu  même  qu'il 
avait  servi;  digne  choix  d'un  amant  parlait, 
qui  connaît  bien  le  prix  d'un  Dieu  et  le  néant 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  C'est  dans  l'o- 
raison qu'il  puisa  cet  art  divin  de  donner  à 
sa  science  toute  l'onction  de  la  dévotion,  et 
à  sa. dévotion  tout  le  sublime  de  la  science, 
et  c'est  cet  art  qui  l'a  rendu  l'interprète  du 
l'Eglise,  l'organe  éternel  de  tous  les  cœurs 
pieux  et  tendres,  qui  empruntent  de  lui  ce 
sacrifice  de  louanges  qu'ils  offrent  à  un  Dieu 
caché  sous. les  voiles  vénérables  de  l'Eucha- 
ristie. Israël  a  appris  de  lui  à  faire  des  con- 
certs d'instruments  et  de  voix  pour  la  gloire 
de  son  Libérateur.  Les  voûtes  de  Sion  re- 
tentissent tous  les  jours  des  cantiques  sa- 
crés qu'il  a  composés  sur  l'arche  de  la  nou- 
velle alliance.  Cantiques  fort  anciens,  mais 
toujours  nouveaux  ;  cantiques  où  il  renferma 
une  si  haute  intelligence  du  plus  auguste  do 
nos  sacrements,  et  de  si  vifs  transports  dj 
sa  charité,  qu'il  nous  laisse  encore  à  douter 
s'ils  sont  les  plus  profondes  méditations  de 
son  esprit  ou  les  plus, purs  sentiments  de 
son  cœur.  Mais  disons  plutôt  que  c'est  l'»s- 
prit  de  sainteté  et  de  vérité  qui  les  lui  a  dic- 
tés, pour  le  rendre  !e  docteur  de  la  dévotion, 
comme  celui  de  la  foi.  11  fallait  que  celui 
qui  était  l'oracle  de  l'Eglise  nourrît  la  piété 
de  ses  enfants,  comme  il  avait  confondu  l'im- 
piété de  ses  ennemis,  et  qu'il  rendit  les  lan- 
gues les  plus  simples  éloquentes,  pour  ra- 
conter les  merveilles  d'un  Dieu  présent  et 
immolé  sur  nos  autels,  comme  il  avait  rendu 
muettes  ces  bouches  superbes  et  pleines  de 
blasphème  qui  en  ont  voulu  combattre  l'exis- 
tence et  abolir  ie  culte. 

Ahl  qu'une  science  puisée  dans  une  orai- 
son régulière  est  différente  d'une  science 
acquise  par  des  lectures  stériles  et  par  un 
travail  fatigant!  De  là  vint  que  notre  saint 
docteur  n'eut  pas  moins  de  zèle  pour  la  con- 
version des  pécheurs  que  pour  celle  des 
hérétiques.  L'amour  qu'il  avait  pour  Dieu 
fut  la  mesure  de  la  douleur  qu'il  eut  de  le 
voir  offensé.  Pénétré  de  la  grandeur  et  de  la 
bonté  de  l'Etre  souverain  cl  infini,  il  n'était 
pas  moins  touché  des  égarements  des  autres 
que  s'ils  avaient  été  les  siens  propres,  et  il 
s'affligeait  de  tous  les  péchés  qu'il  ne  com- 
mettait pas,  parce  qu'ils  étaient  commis 
contre  son  Dieu.  Dévore  par  la  faim  et  par 
la  soif  de  la  justice,  il  eût  voulu  soumettre 
tous  les  hommes  à  la  loi  de  son  maître,  et 
les  élever  à  la  perfection  de  son  amour.  Il 
pleure,  ce  semble,  par  tous  les  yeux  des 
pécheurs,  pour  rendre  tous  les  pécheurs  pé- 
nitents. Il  les  exhorte,  il  les  presse  par  les 
sentiments  de  la  componction  qu'il  a  pour 
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eux;  il  emploie  loule  l'éloquence  de  son 
cœur  dans  les  ouvrages  de  sa  morale,  pour 
leur  faire  aimer  un  Dieu  si  aimable  en  lui- 
môme  et  si  tendre  pour  eux,  et  leur  expose 
les  bienfaits  d'un  Créateur  et  d'un  Dieu  ré- 
dempteur, pour  les  l'aire  rougir  de  leur  in- 
gratitude, ou  pour  leur  inspirer  sa  propre 
reconnaissance. 

Puisse-t-il,  mes  frères,  rallumer  son  zèle 
en  notre  faveur,  et  nous  faire  sentir  l'amour 
qu'il  eut  pour  Dieu  et  le  regret  qu'il  eut 
pour  nous!  c'est  le  seul  fruit  que  nous  pou- 
vons et  que  nous  devons  tirer  de  son  éloge. 
Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  l'imiter  dans 
son  détachement  :  c'est  une  vertu  trop  hé- 
roïque pour  être  commune.  Nous  ne  sau- 
rions ni  teindre  la  perfection  de  son  inno- 
cence, trop  heureux  si  nous  avions  conservé 
la  nôtre.  Nous  ne  devons  pas  envier  l'éten- 
due de  ses  lumières,  il  nous  suflit  de  voira 
travers  les  ténèbres  de  la  foi.  Mais  ne  pou- 
vons-nous pas  aimer  notre  Dieu  et  sentir  le 
bonheur  qu'il  y  a  de  lui  plaire  et  notre  mal- 


heur de  lui  avoir  déplu  ?  Serons-nous  in- 
sensibles aux  outrages  dont  nous  déshono- 
rons une  si  haute  majesté,  au  mépris  que 
nous  faisans  d'un  être  si  parfait,  et  à  Tri- 
gratitude  avec  laquelle  nous  abusons  des 
dons  d'un  bienfaiteur  si  libéral?  Serait-il 
possible  que  nous  voulussions  nous  rendre 
malheureux,  malgré  un  Dieu  qui  veut  nous 
rendre  heureux?  que  nous  fussions  assez 
injustes  pour  lui  ravir  des  âmes  qu'il  a  pé- 
tries de  ses  mains  et  achetées  de  tout  son 
sang,  et  que  nous  ne  fussions  point  touchés 
d'avoir  commis  avec  tant  de  facilité  des 
péchés  que  Jésus-Christ  a  pleures  avec  tant 
d'amertume  et  expiés  avec  tant  de  rigueur? 
Ecoutons  donc  saint  Thomas  dans  ce  lemj  le, 
comme  on  l'écoute  dans  les  écoles;  écoulons 
cet  oracle  qui  nous  invite  à  la  pénitence,  et 
rendons-nous  dociles  aux  instructions  qu'il 
nous  donne  pour  nous  conduire  à  Ja  gloire 
qu'il  possède,  et  que  je  vous  souhaite,  etc. 
Au  nom  du  Père,  etc. 
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I.  OIUISON  FUNÈBRE 

DE  Ti'ÈS-HAUT,  TRES-PUISSANT  ET  TKÈS-EXCEL- 
LENT   PRINCE  LOUIS,   DAUPHIN   DE    FRANCE, 

Prononcée  dans  l'église  cathédrale  d'Api,    le 
19   août  1711. 

Sedem  ejus  in  terram  collisisti;  minorasti  dies  lem- 
poris  ejus  ;  perfurlisli  euin  confusione.  Usquequo,  Domine, 
avertis  in  iinem?  (Psd.  LXXXV1I1.) 

Vous  avez  brisé  son  trône  contre  terre  ;  vous  avez 
abrégé  ses  jours  ;  vous  t'avez  réduit  à  un  étal  d'a- 
txiissemenl  et  de  confusion.  Jusques  à  quand  ,  Seigneur , 
tiétournerez-vous  les  yeux  de  votre  miséricorde  de  dessus 
nous  ? 

Monseigneur  (15), 
C'est  ainsi  que  le  roi  David,  éclairé  de 
l'esprit  de  Dieu  ,  se  représente  les  humilia- 
tions du  plus  illustre  de  ses  descendants, 
après  l'avoir  vu  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire.. 
Ce  grand  prophète  découvre  d'abord,  dans 
un  sombre  avenir,  toute  la  grandeur  d'un 
lils  qui  doit  être  l'héritier  des  patriarches 
et  le  sauveur  d'Israël.  11  le  voit  victorieux 
de  ses  ennemis,  affermi  sur  son  trône,  sou- 
verain dans  toutes  les  tribus  de  Jacob, 
maître  des  nations  étrangères  et  élevé  au- 
dessus  des  rois  de  la  terre.  Mais  bientôt  ces 
grandes  idées  s'évanouissent  aux  yeux  de  sa 
loi.  Il  ne  reconnaît  plus  ni  puissance  ni 
majesté  dans  cet  auguste  fils,  h  qui  il  était 
réservé  de  perpétuer  le  règne  de  ses  ancê- 
tres. Il  le  voit,  au  contraire,  déchu  de  son 
trône  et  dépouillé  de  son  éclat:  Sedem  ejus 
in  terram  collisisti,  etc. 
■  Que  pensera-t-il,  à  la  vue  d'un  tel  chan- 
gement? Ne  sentira-t-il  point  combattre  sa 
loi  contre  sa  foi  même?  Non,  Messieurs,  un 


esprit  de  pénitence  lui  fait  concilier  l'espé- 
rance avec  l'affliction.  Assuré  que  Dieu  ne 
veut  point  violer  l'alliance  qu'il  a  faite  avec 
le  fils  de  David,  il  reconnaît  que  le  chef  n'est 
frappé  que  parce  que  les  peuples  sont  cou- 
pables, et,  au  lieu  de  tomber  dans  la  sur- 
prise d'un  esprit  chancelant,  il  s'écrie  pour 
eux,  avec  l'humilité  d'un  cœur  contrit  :  Jus- 
qu'à quand,  Seigneur,  détournerez-vous  les 
\eux  de  votre  miséricorde  de  dessus  nous  ? 
Usquequo,  Domine,  avertis  in  finemf 

Mais  hélas  1  ne  trompons  pas  plus  long- 
temps la  violence  de  notre  douleur.  Qui 
pourrait  entendre  le  triste  langage  du  Pro- 
phète, sans  se  remettre  d'abord  devant  les 
yeux  le  grand  prince  que  nous  n'avons  cessé 
de  pleurer  depuis  que  nous  l'avons  perdu? 
Quelque  grande  que  soit  la  différence  qu'ii 
y  a  entre  le  sujet  dont  il  parle  et  celui  dont 
je  dois  vous  parler,  qui  ne  reconnaîtrait  pas 
le  fds  de  Louis,  à  ce  caractère  d'élévation  et 
de  chute  que  le  Saint-Esprit  attribue  au  fils 
de  David  ?  lit  qui  ne  prendrait  fias  les  plain- 
tes du  roi  d'Israël  pour  celles  de  toute  la 
Fiance? 

Qu'y  avait-il  de  plus  élevé  dais  le  monde 
que  le  rang  d'un  prince  qui  ne  voyait  rien 
dans  l'univers  qui  égalât  la  splendeur  de  son 
origine,  et  qui  tenait  dâ  Dieu  môme  le  droit 
de  régner  un  jour  sur  une  monarchie  qui 
surpasse  la  dignité  de  toutes  les  autres,  au- 
tant par  sa  puissance  que  par  son  ancien- 
neté, et  qui  a  encore,  par-dessus  celle  d'Is- 
raël, le  privilège  de  ne  souffrir  ni  schisme 
dans  la  religion,  ni  division  dans  les  tribus, 
ni  partage  dans  la  souveraineté,  ni  étranger 
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sur  le  trône?  Quelle  prospérité  pouvait-on 
comparer  à  celle  d'un  prince  qui,  comblé  des 
bénédictions  d'Abraham,  voyait  sa  race  mul- 
tipliée comme  les  étoiles  du  ciel  ;  qui  avait 
mis  lui-même  sur  la  tête  d'un  fils  une  cou- 
ronne composée  de  tant  d'autres  couronnes, 
et  qui  avait  porté  l'empire  de  sa  maison  sur 
tant  de  mers,  de  royaumes  et  de  mondes 
différents?  Enfin,  que  pouvait-on  ajoutera 
la  gloire  d'un  prince  qui,  ayant  été  la  terreur 
des  ennemis  pendant  sa  jeunesse  et  les  dé- 
lices des  sujets  pendant  toute  sa  vie,  et,  se 
trouvant  eu  môme  temps  fils  et  père  des 
deux  plus  grands  monarques  du  monde, 
était  parvenu  à  un  degré  do  grandeur  quij 
n'eut  point  d'exemple  dans  l'histoire  des 
siècles  passés,  et  qui  a  fait  l'étonnement  ou 
la  jalousie  de  toutes  les  puissances  du  nos 
jours? 

Cependant ,  ô  mon  Dieu  I  vous  l'avez 
abattu  au  pied  du  trône  que  vous  sembliez 
mi  avoir  préparé  :  Sedem  ejus  in  terrain  col- 
lisisti.  Vous  nous  l'avez  ravi  dans  le  temps 
que  nous  comptions  bien  moins  les  années 
qu'il  avait  vécu  que  celles  qu'il  pouvait  en- 
core vivre  :  Minorasti  (lies  temporis  ejus. 
Vous  l'avez  précipité  dans  celte  région  des 
ténèbres  où  régnent  un  morne  silence  et 
une  confusion  éternelle  :  Perfudisti  eum  con- 
fusione. 

Qu'ètes-vous  donc  devenu,  grand  prince, 
vous  qui  paraissiez  avec  tant  d'éclat  entre 
deu\  trônes,  si  près  de  celui  où  vous  deviez 
monter,  selon  l'ordre  de  votre  naissance,  et 
comme  au-dessus  de  celui  que  vous  aviez 
cédé  par  la  générosité  de  votre  tendresse? 
N'était-ce  pas  assez  que  votre  modération 
vous  eût  ravi  une  couronne  qui  vous  était 
acquise,  sans  que  la  mort  vînt  encore  vous 
enlever- -celle  qui__yous-  avait  toujours  été 
destinée?  ET  falla  t-il  que  nous  vous  vissions 
sitôt  anéanti  dans  le  sein  d'un  sépuicre,  et 
exposé  aux  yeux  de  l'univers  comme  le  spec- 
tacle le  plus  louchant  de  la  Yanité  des  gran- 
deurs humaines? 

Mais  que  dis-je,  Messieurs?  En  vain  re- 
grettons-nous 'en  lui  une  gloire  qui  ne  fut 
point  l'objet  de  son  attachement.  Pleurons 
plutôt  la  perte  que  nous  avons  faite  d'un 
prince  digue  de  l'immortalité.  Sa  mort  est 
bien  moins  son  malheur  que  le  nôtre;  car, 
à  travers  cette  humiliation  où  il  est  réduit 
au  fond  du  tombeau,  je  découvre  une  gran- 
deur solide,  qui  n'est  sujette  ni  à  la  rapidité 
du  temps,  ni  à  l'inconstance  du  monde.  Il 
me  paraît  revêtu  d'un  caractère  de  douceur, 
de  justice  et  de  vérité  (  Psal.  XL1V),  qui 
achève  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Da- 
vid ;  et  ses  vertus  immortelles  me  font  pré- 
sumer que  le  chrétien  vit  en  Dieu,  et  qu'il 
n'y  a  que  le  prince  qui  soit  mort  pour  nous. 

C'est  donc  sur  nous-mêmes  que  nous  de- 
vons répandre  nos  larmes;  et,  au  lieu  de 
nous  étonner  de  sa  chute,  il  faut,  ô  mon 
Dieu  1  que  nous  reconnaissions  notre  châti- 
'raenl.  Son  sort  n'est  triste  que  pour  nous; 
et  c'est  maintenant  à  moi,  faible  interprète 
de  la  douleur  publique,  c'est  à  moi  d'em- 
prunter les  plaintes  île  David,  de  vous  pré- 


senter les  gémissements  et  les  vœux  d'Israël, 
etdem'écrier  poureux  :  Jusquesàquand, Sei- 
gneur, sufpendrez-vons  le  cours  de  vos  misé- 
ricordes? Usquequo,  Domine, avertis  infinem? 

Telle  a  été,  en  effet,  la  réflexion  de  toule 
la  France.  Qui  est-ce  qui  ne  s'est  pas  senti 
frappé  par  la  main  du  Seigneur  en  voyant 
tomber  cette  tète  formée  pour  le  diadème? 
Vous-mêmes,  chrétiens  qui  m'écoutez,  dites- 
moi  si  je  trahis  dans  ce  saint  lieu  les  sen- 
timents de  vos  cœurs;  dites-moi  si  vous  no 
vous  ne  vous  représentez  pas  tout  a  la  fois 
la  douleur  de  notre  grand  monarque,  qui 
survit  au  plus  aimable  do  tous  les  lils,  à  un 
fils  unique  qui  était  l'exemple  des  sujets;  la 
désolation  de  la  famille  royale,  qui  ne  peut 
se  voir  séparée  d'un  chef  qui  lui  marquait 
bien  plus  la  tendresse  que  l'autorité  de 
père;  le  deuil  de  la  cour  la  plus  florissante 
et  la  plus  polie,  qui  ne  saurait  s'accoutumer 
à  l'absence  d'un  pr!nce  qui  faisait  son  orne- 
ment et  sa  joie;  le  trouble  des  armées  à  la 
mort  d'un  héros  dont  elles  avaient  si  souvent 
admiré  la  valeur;  le  malheur  de  l'Etat  à  la 
perte  d'un  héritier  de  la  couronne,  qui  nous 
est  enlevé  dans  la  force  de  son  Âge  et  dans 
la  maturité  de  sa  sagesse;  la  consternation 
du  peuple,  qui  pleure  amèrement  un  dau- 
phin qui  faisait  la  consolation  et  l'espérance 
de  la  patrie  par  son  caractère  de  douceur  et 
de  bonté;  les  regretsd'une  nation  étrangère, 
qui  verse  sur  le  père  de  Philippe  les  mêmes 
larmes  que  nous  versons  sur  le  lils  de  Louis  ; 
enfin,  la  sainte  tristesse  de  l'Eglise,  qui  se 
voit  réduite  à  honorer  par  ses  pompes  et 
par  ses  cantiques  lugubres  la  mémoire  d'un 
enfant  qu'elle  regardait  par  avance  comme 
son  protecteur  et  son  premier-né. 

Aussi  sa  mort  a-l-elle  répandit  une  afflic- 
tion -universelle.  Et,  je  vous  l'avoue,  peut- 
être  regard erais-jc  le  peuple  d '-Israël --comme 
le  seul  objet  de  la  colère  du  Seigneur,  si  je 
ne  me  représentais  le  chef  des  nations  ren- 
versé en  même  temps  par  le  même  coup  qui 
nous  a  enlevé  le  dauphin  de  France,  si  je  ne 
considérais  que  nos  ennemis  sont  dans  le 
deuil  comme  nous  et  que  nous  no  sommes 
pas  dans  le  trouble  et  dans  la  confusion 
comme  eux.  Mais,  à  ces  réflexions,  j'entre 
dans  l'esprit  de  David,  qui  s'afflige  et  se  ras- 
sure; et,  si  je  reconnais  que  le  Seigneur 
nous  a  frappés  dans  sa  colère,  j'epère  en 
même  temps  qu'il  rappellera  ses  anci  nties 
miséricordes  ;  qu'il  sera  le  protecteur  d'un 
peuple  qui  a  eu  pour  lui  la  fidélité  d'Israël; 
et  que  la  race  de  Clovis,  de  Charlemagne  et 
de  saint  Louis  sera  la  race  bénie  dans  la 
nouvelle  alliance,  comme  celle  d'Abraham, 
d  lsaac  et  de  Jacob  le  fut  dans  l'ancienne. 

A  Dieu  ne  plaise  donc  que  nous  poussions 
notre  tristesse  trop  loin,  comme  si  la  mort 
de  notre  prince  était  sans  espérance  pour  lui 
et  sans  ressource  pour  nous  !  Modérons  enfin 
notre, douleur  pour  commencer  son  éloge. 
Aussi,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la 
foi,  qui  nous  permet  de  pleurer  sur  les 
morts  afin  que  la  charité  chrétienne  ne  cède 
pas  à  la  ter.dresse  des  infidèles,  nous  pres- 
crit en  même  temps  u.tc  mesure  de  larmes 
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proche  p.is  de  leur 
Or,   Messieurs, 
juste  idée  d'un  si 
recueillir  sur  les 


que  noire  affliction  n'ap- 
désespoir. 

pour  vous  donner  une 
grand  sujet ,  je  n'ai  qu'à 
paroles  de  mon  texte  les 
sentiments  que  vous  avez  marqués  vous- 
mêmes  à  la  mort  de  monseigneur  le  dauphin. 
Vous  vous  êtes  d'abord  représenté  une  gran- 
deur anéantie  :  Sedem  cjus  in  lerram  collisisti; 
vous  avez  pleuré  la  perte  que  vous  avez 
faite  à  une  mort  prématurée  :  Minorasli  dias 
temporis  ejus:  et  vous  avez  appréhendé  la 
colère  d'un  Dieu  offensé  :  Usquequo,  Domine, 
avertis  in  finem?  Permeltez-moi  donc  de  me 
servir  de  vos  propres  réflexions,  et  de  fonder 
son  éloge  sur  les  qualités  qui  lui  ont  acquis 
toute  la  gloire  du  trône  qui  lui  était  destiné, 
qui  lui  ont  attiré  l'amour  du  peuple  à  qui  il 
a  été  ravi,  et  qui  nous  font  espérer  et  pour 
lui  et  pour  nous  en  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur qui  nous  a  paru  irrité.  Je  vous  repré- 
senterai la  valeur  du  héros  dans  la  première 
partie  de  ce  discours;  la  bonté  du  prince 
dans  la  seconde;  la  piété  et  les  récompenses 
de  l'homme  juste  dans  la  troisième;  et  je 
tâcherai  de  vous  consoler  et  de  vous  édifier 
en  rendant  ce  devoir  funèbre  à  très-haut, 
très-puissant  et  très- excellent  p;ince  Louis, 
daupiiin  de  Franco- 

rilE.MIUU    POINT. 

L'éclat  du  diadème  ne  fait  pas  le  mérite 
des  princes.  Comme  ils  doivent  leur  gran- 
deur au  privilège  de  leur  sang.il  s'en  trouve 
quelquefois  qui  n'ont  mérité  d'être  assis  sur 
le  trône  que  parce  qu'ils  ont  eu  le  bonheur 
d'y  être  nés;  et  l'histoire  des  siècles  [tassés 
ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples  de  ces 
rois  vulgaires,  à  qui  l'élévation  du  rang  ne 
servit  qu'à  mettre  leurs  défauts  dans  un  plus 
grand  jour;  l'autorité  du  sceptre,  qu'à  don- 
ner plus  de  libellé  à  leurs  passions,  et  le 
poids  du  ministère,  qu'à  faire  l'expérience 
de  leur  faiblesse. 

Or,  Messieurs,  comme  il  y  a  eu  des  rois 
que  leur  dignité  même  a  abaissés  dans  l'es- 
time des  hommes,  il  y  a  eu  aussi  des  princes 
que  leurs  grandes  qualités  ont  élevés  au- 
dessus  de  Ja  dignité  royale,  et  qui  se  sont 
fait,  par  la  gloire  de  leurs  actions,  un  plus 
grand  nom  que  celui  que  les  autres  ont  ac- 
quis par  le  temps  de  leur  règne.  Le  prince 
Jonalnas  couronné  de  ses  seules  vertus  me 
paraît  bien  plus  grand  que  le  roi  Saiil  paré 
de  sa  pourpre;  et,  si  une  mort  semblable 
les  enveloppa  dans  un  même  malheur,  elle 
ne  confondit  pourtant  pas  les  différentes 
idées  que  l'on  avait  de  leurs  mérites,  elle  ne 
lit,  au  contraire,  qu'abolir  la  distinction 
qu'il  y  avait  entre  leurs  rangs.  L'un  s'est 
acquis  une  gloire  immortelle  par  son  grand 
cœur  et  par  la  générosité  qu'il  eut  de  céder 
sans  envie  un  trône  qu'il  devait,  ce  semble, 
occuper  par  justice.  L'autre,  au  contraire,  a 
déshonoré  sa  mémoire  par  cette  cruellejalou- 
siequi  l'obligea  de  persécuter  un  David  inno- 
cent, pour  traverser  par  ses  artifices  un  choix 
que  leDieu  d'Israël avaitfaitpoursapunilion, 
cl  pour  conserver  dans  sa  famille  un  sceptre 


qui  devait  être  transféré  dans  la  maison  d'un 
homme  plus  juste  et  plus  illustre  que  lui. 

Je  ne  prétends  pas,  Messieurs,  sur  cet 
exemple,  diminuer  le  respect  que  l'on  doit 
à, la  majesté  des  souverains,  ni  faire  des 
comparaisons  odieuses  par  rapport  aux  évé- 
nements de  nos  jours.  Je  sais  que  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  nous  commande  de  rendre  à 
César  ce  qui  est  à. César  {Matth.,  XXII);  et 
que,  sous  un  prétexte  de  zèle,  il  ne  nous  est 
pas  permis  de  nous  dispenser  ni  des  règles 
de  la  bienséance,  ni  des  lois  de  la  charité 
chrétienne.  Mais,  sans  vouloir  ravaler  avec 
malignité  un  rang  que  Dieu  même  a  établi 
par  sa  providence,  sans  vouloir  soumettre  à 
notre  censure  des  têtes  augustes  dont  il  «'est 
réservé  le  jugement,  je  prétendsv  vous  faire 
voir,  en  la  personne  de  Monseigneur  le  Dau- 
phin, un  prince  qui  lire  sa  gloire  du  fond 
de  lui-même,  et  à  qui  la  mort  a  pu  ravir  une 
couronne  sans  lui  rien  ôter  de  sa  grandeur. 

Ce  n'est  pas  que,  si  le  rang  décidait  de  la 
gloire  des  princes,  il  fût  inférieur  aux  plus 
illustres  têtes  do  l'univers,  il  suffirait  pour 
lui  d'avoir  été  comme  le  chef  d'une  mai- 
son qui  est  an-dessus  de  toutes  les  autres 
et  dans  le  monde  par  sa  noblesse,  et  dans  la 
religion  par  sa  foi.  C'est  la  prérogative  des 


s  de  Fiance   d'être  aussi  distingués  par 


fil 

leur  naissance  que  les  rois  le  sonTpar  leur 

dignité;  et  toute  la  différence  que  j'y  trouve 

c'est  que  cette  distinction  ne  leui   est  pas 

commune   avec   des   princes  d'une  maison 

étrangère. 

Je  pourrais  encore  ajouter  que  Monsei- 
gneur avait  recueilli  par  la  reine  sa  mère  la 
succession  d'un  sang  royal,  qui  se  prévalait 
île  l'étendue  de  son  empire  et  de  la  posses- 
sion de  deux  trônes,  pour  disputer  unepréé- 
minence  qui  était  due  au  sang  do  nos  rois, 
par  la  dignité  de  leur  royaume  et  par  l'an- 
cienneté d'une  glorieuse  origine;  que  le 
ciel  n'avait ,  ce  semble,  rassemblé  tant  de 
grandeur  et  de  puissance  dans  la  maison 
d'Espagne,  que  pour  la  réunir  en  lui  à  celle 
de  France  ;  et  que  bien  loin  que  si  chute 
précipitée  doive  rendre  son  nom  plus  obs- 
cur, il  semble,  au  contraire, que  ce  soit  pour 
lui  ua  titre  d'immortalité,  de  n'être  point 
compté  dans  la  suite  des  rois.  Car  n'est-ce 
pas  une  circonstance  bien  remarquable  pour 
les  âges  suivants ,  qu'un  prince  héritier  pré- 
somptif des  deux  plus  nobles  couronnes  de 
l'univers  n'en  ait  porté  aucune  ;  et  que 
n'ayant  pas  voulu  régner  avant  un  fils,  i" 
n'ait  pas  même  assez  vécu  pour 
après  un  père? 

Mais  j'aime  mieux  vous  dire  q  e 
de  tant  de  rois,  d'empereurs  et  de 
qui  coulait  dans  ses  veines  ,  n'y  perdit  rien 
de  sa  pureté;  que  toute  la  grandeur  de  sa 
maison  ne  fit  qu'exciter  en  lui  une  émula- 
tion de  gloire;  que  pour  faire  son  éloge,  on 
pourrait  se  taire  sur  son  origine,  comme 
l'on  fait  en  faveur  de  ceux  que  l'on  ne  peut 
louer  que  sur  leurs  actions  ;  et  qu'un  prince 
d'un  si  grand  mérite  aurait  plus  fait  d'hon- 
neur à  un  trône,  qu'un  trône  n'en  aurait  l'ait 
à  un  prince  d'une  si  grande  naissance. 


régner 

e  sang 
héros , 
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Quelles  espérances  ne  donna-t-il  pas  dans 
ses  premières  années?  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, quelle  est  l'attention  d'un  peuple  sur 
les  princes  qui  sont  nés  pour  commander. 
Comme  ils  doivent  être  un  jour  les  pères  de 
la  patrie,  le  public  fait  à  leur  égard  les  mê- 
mes observations  que  les  particuliers  font 
dans  leurs  familles.  L'intérêt  que  l'on  prend 
à  se  former  des  présages  de  leur  règne,  fait 
que  l'on  examine  la  portée  de  leur  naturel 
et  les  progrès  de  leur  éducation.  On  veut 
d'abord  deviner  ce  qu'ils  seront  sur  le  trône. 
On  tire  du  présent  des  conjectures  pour 
l'avenir;  et  à  peine  sont-ils  en  état  de  se 
connaître  eux-mêmes,  qu'ils  se  font  désirer 
ou  craindre  par  les  autres. 

On  reconnut  bientôt  en  la  personne  de  M. 
le  dauphin  cefle  étendue  d'esprit  et  de  cœur 
qui  fait  le  caractère  d'un  grand  prince.  Avec 
quelle  ardeur  ne  s'appliqua-l-il  pas  d'abord 
à  la  lecture  de  l'histoire,  pour  se  former  sur 
les  grands  modèles  de  l'antiquité  ?  L'histoire 
a  cet  avantage  particulier,  qu'elle  enseigne 
par  les  exemples  :  c'est  là  que  l'on  trouvo 
le  portrait  naturel  des  princes.  Souvent  la 
flatterie  leur  prête  do  fausses  couleurs  pen- 
dant qu'ils  régnent;  et  s'ils  ne  sont  pas 
grands  par  les  qualités  qu'ils  ont,  ils  sem- 
blent l'être  par  celles  qu'on  leur  suppose. 
Mais  l'histoire  les  représente  après  leur 
mort,  tels  qu'ils  ont  été  pendant  leur  vie, 
parce  qu'ils  sont  dépouillés  d'une  autorité 
qui  retenait  la  vérité  captive  dans  les  bor- 
nes du  respect  ou  de  la  crainte.  Ce  fut  donc 
dans  ce  tableau  fidèle  que  notre  sage  prince 
voulut  étudier  ses  devoirs.  11  s'appliqua  à 
Observer  la  politique  des  anciens,  pour  se 
former  au  gouvernement;  leurs  succès, 
^îour  se  conseiller  sur  leur  prudence;  et 
même  leurs  malheurs,  pour  profiter  de  leurs 
fautes. 

Mais  si  les  histoires  étrangères  contribuè- 
rent à  perfectionner  les  lumières,  les  anna- 
les de  sa  maison  et  ses  exemples  domes- 
tiques ne  servirent  pas  moins  à  remplir  son 
jeune  cœur  d'un  ardent  désir  pour  la  gloire. 
Combien  de  fois  ne  considéra-t-il  pas,  qu'il 
avait  été  tiré ,  comme  dit  le  prophète  ,  d'une 
carrière  illustre,  qui  a  fourni  non-seulement 
la  plus  longue  succession  de  rois,  mais  en- 
core le  plus  grand  nombre  de  héros?  Com- 
bien de  l'ois  ne  se  représenta-t-il  pas  à  lui- 
même  qu'il  devait  leur  rendre  par  ses  ver- 
tus tout  l'éclat  qu'il  en  avait  reçu  par  sa 
naissance,  et  soutenir  leur  monarchie  avec 
autant  de  gloire  qu'ils  l'avaient  accrue? 
Comme  il  se  voyait  fils  unique,  il  so  sentit 
chargé  lui  seul  du  poids  de  cette  grandeur 
héréditaire.  La  valeur,  qui  est  naturelle  à 
son  sang,  fut  en  lui  une  véritable  passion; 
et  cette  passion  fut  d'autant  plus  vive,  qu'il 
eut  l'avantage  particulier  d'avoir  devant  ses 
yeux  un  modèle  qui  vaut  tous  les  autres; 
et  de  pouvoir  se  faire,  par  les  événements 
du  règne  de  son  auguste  père  ,  une  expé- 
rience de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans 
l'histoire  des  siècles  passés. 


(16)  La  ligue  d'Augsbourg. 

Orateurs  sacrés. 


Ll. 


Ainsi,  ce  jeune  prince  se  formait-il  sui 
l'exemple  d'un  roi  conquérant,  que  des  ex- 
ploits inouïs  avaient  déjà  élevé  au  corn 
ble  de  l'a  gloire;  et  bientôt  le  temps  vint 
qu'il  fallut  recueillir  les  fruits  de  tant  de 
nobles  inclinations  que  l'on  découvrait  dans 
le  fond  de  son  âme,  et  se  montrer  aux  yeux 
de  toute  l'Europe,  tel  qu'il  avait  paru  aux 
yeux  de  toute  la  France. 

Ici,  Messieurs,  remontons  jusqu'à  ces  an- 
nées qui  furent  le  commencement  de  tant 
de  maux,  jusqu'à  ce  temps  de  ténèbres,  où 
l'esprit  d'envie  et  de  discorde  suscita  contre 
le  roi  tontes  les  nations  voisines  de  sou 
royaume.  Jusqu'alors  les  princes  les  plus 
jaloux  de  sa  gloire  n'avaient  mesuré  ses 
forces,  que  sur  leur  faiblesso  particulière; 
et  ils  avaient  ignoré  que  la  même  équité, 
qui  avait  obligé  ce  héros  do  so  servir  de  sa 
valeur  pour  ne  pas  leur  abandonner  ses 
droits,  ne  lui  avait  pas  permis  d'employer 
touto  sa  puissance  pour  les  dépouiller  de 
leurs  héritages;  ou  que  s'élant  contenté  do 
les  punir,  il  n'avait  pas  voulu  les  opprimer. 
Ainsi  trompés  par  sa  modération,  autant 
qu'alarmés  par  ses  justes  progrès,  ils  s'i- 
maginèrent qu'ils  prendraient  sur  lui,  lors- 
qu'ils seraient  unis,  la  même  supériorité 
qu'il  avait  sur  eux  ,  lorsqu'ils  étaient  sé- 
parés. 

Sur  ces  vains  sentiments  de  défiance  et 
de  présomption  se  forma  cette  ligue  fa- 
meuse (16)  qui  de  tant  de  puissances  ne 
fit  pour  nous  qu'un  seul  ennemi,  cette  ligue 
qui  arma  tout  à  la  fois  cette  Angleterre,  à  qui 
son  heureuse  situation  ne  laissait  rien  à 
craindre  du  succès  de  nos  armes;  cette  Hol- 
lande, à  qui  la  reconnaissance  ne  permettait 
pas  d'oublier  les  bienfaits  de  nos  rois;  cette 
Autriche,  à  qui  ses  victoires  pouvaient  as- 
surer l'empire  des  infidèles;  cette  Allema- 
gne, que  ses  libertés  devaient  rendre  si  at- 
tentive à  l'ambition  de  son  chef;  cette  Ita- 
lie,  à  qui  une  ancienne  expérience  devait 
avoir  appris  à  ne  pas  so  livrer  à  la  puissance 
des  césars  ;  cette  Espagne  enfin,  à  qui  la  sa- 
gesse de  sa  politique  et  les  droits  de  nos 
alliances  devaient  faire  prévoir,  qu'elle  agi- 
rait contre  elle-même,  en  se  déclarant  cen- 
tre nous. 

Alors  on  vit,  selon  la  parole  de  l'Ecriture, 
les  rois  des  nation?  conspirer  contre  l'oint 
du  Seigneur;  cent  peuples  si  éloignés  par 
leur  situation,  si  différents  par  leurs  mœurs, 
et  même  si  opposés  par  leur  religion,  se 
ranger  en  foule  sous  le  même  étendard,  pour 
venir  ravager  la  terre  d'Israël.  Que  dis-je? 
On^vit  même  les  princes  d'Israël  s'unir  avec 
les  Syriens,  dans  l'espérance  de  se  partager 
le  royaume  de  Juda,  et  rétablir  l'hérésie  sur 
un  trône  qu'elle  avait  rendu  à  la  religion, 
pour  assurer  leur  frivole  et  injuste  projet 
contre  la  France. 

Mais  le  roi  prévit  bientôt  l'orage  qui  se 
préparait  dans  le  cabinet  des  princes.  Tant 
de  sourdes  pratiques  no  purent  échapper  à 
sa  pénétration,    il   se  réveille   aussuôl  du 
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sommeil  de  la  paix,  et  voulant  prévenir  les 
desseins  de  ses  ennemis,  venger  lo  mépris 
de  la  religion  et  protéger  la  majesté  des 
rois,  il  met  le  glaive  de  sa  justice  entre  les 
mains  d'un  Sis  dont  il  connaît  la  valeur  et 
la  capacité. 

Rassurez-vous  donc,  peuples  de  Franco, 
Israélites  tremblants  à  la  vue  de  tant  de 
puissances  conjurées,  à  la  vue  du  géant 
orgueilleux  qui  menace  votre  patrie.  Vous 
verrez  biontôt  paraître  dans  Israël  nnjeune 
prince,  qui  renversera,  au  premier  essai  do 
sa  valeur,  ce  corps  monstrueux  et  redouta- 
ble, qui  est  enflammé  du  feu  de  la  guerre, 
et  composé  des  plus  grands  états  de  l'Eu- 
rope. 

Déjà  ,  Messieurs  ,  le  jeune  Louis  vole  sur 
les  bords  du  Rhin.  Déjà  il  répand  la  confu- 
sion et  la  terreur  dans  la  terre  de  Sennaar, 
cette  terre  où  les  enfants  d'orgueil  ont  jeté 
le  fondement  do  la  tour  de  Babel  (Gen.,  11)  ; 
je  veux  dire  dans  le  pays  même  où  tant  de 
princes  de  diverses  langues  ont  formé  et  si- 
gné leur  confédération.  Malgré  le  déborde- 
ment des  eaux  et  la  rigueur  d'une  saison 
avancée,  il  entreprend  le  siège  de  Philis- 
bourg;  et  à  la  première  épreuve  de  son  cou- 
rage, il  fail  voir  qu'il  eslau-dessus  des  règles, 
et  que  Dieu  môme  avait  instruit  ses  doigts, 
comme  ceux  de  David,  à  remuer  les  appareils 
de  la  guerre,  et  ses  mains  à  combattre  pour  la 
victoire.  (Psal.  CXL111.)  Là,  par  son  habileté 
à  disposer  les  attaques,  par  son  activité  à 
se  porter  partout,  animé  d'une  ardeur  que 
des  pluies  continuelles  ne  peuvent  ralentir, 
s'oiTrant  à  tous  les  dangers  ,  et  partageant 
toutes  les  fatigues,  prince,  général  et  soldat 
tout  à  la  fois  ,  il  vaut  lui  seul  plus  de  dix 
mille  (11  Reg. ,XVll\),  par  sa  valeur  et  par  sa 
présence,  aussi  bien  que  parle  prix  et  la 
dignité  de  sa  personne  :  et  il  emporte  en 
moins  d'un  mois  une  place  que  les  fortifi- 
cations de  l'art  et  les  obstacles  de  la  nature 
semblaient  rendre  imprenable;  une  place 
qui,  nous  ouvrant  l'entrée  de  l'Allemagne, 
fermait  à  nos  ennemis  celle  de  la  France. 

Que  n'ai-je,  Messieurs,  l'art  de  décrire  les 
expéditions  de  la  guerre,  pour  vous  mar- 
quer ici  les  prodiges  de  sa  valeur,  l'étendue 
de  sa  prudence,  et  toute  sa  capacité  en  celte 
glorieuse  profession  ?  Mais  comment  pour- 
rais-je  renfermer  dans  les  bornes  d'un  dis- 
cours, les  événements  d'une  campagne  qui 
en  valut  tant  d'autres  par  ses  succès,  et  qui 
fut  néanmoins  la  moindre  par  sa  durée?  A 
peine  pourrais-je  y  placer  le  nom  de  toutes 
les  places  qu'il  soumit  par  la  force  des  ar- 
mes (17),  ou  dont  les  murailles  tombèrent , 
pour  ainsi  dire, comme  celles  de  Jéricho,  au 
seul  bruit  do  nos  trompettes. 

Mais  sans  entier  dans  un  si  glorieux  dé- 
tail, je  n'ai  qu'à  vous  représenter  en  géné- 
ral le  vaste  Palatinat  conquis  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  le  parcourir; 
les  plus  riches  provinces  d'Allemagne  ou  ra- 
vagées ou  tributaires;  une  nation  belli- 
queuse, si  (ièredes  dépouilles  des  Ottomans, 


consternée  aux  approches  de  notre  jeune 
vainqueur;  le  vol  fugitif  de  l'aigle  qui  cher- 
che son  asile  dans  les  forêts  les  plus  épaisses 
et  les  plus  reculées;  la  ligue  déconcertée 
en  voyant  arriver  sa  perte  ,  presqu'aussilôt 
qu'elle  a  conclu  la  nôtre;  la  France  sauvée 
par  un  prélude  étonnant  qui  prévient  la 
crainte  du  danger  et  qui  décide  du  sort  de 
la  guerre  ;  enfin  le  monde  entier  rempli  du 
bruit  de  tant  de  conquêtes,  et  également 
étonné  de  la  sagesse  du  père  qui  forme  un 
si  grand  projet,  et  de  la  rapidité  du  fils  qui 
l'exécute. 

Aussi,  Mesiours,  quelles  furent  les  accla- 
mations de  toute  la  France  au  retour  de  son 
prince  victorieux  !  Quelle  lut  la  consolation 
du  plus  sage  et  du  plus  vaillant  des  rois, 
lorsqu'il  vit  son  fils  unique  chargé  d'une 
moisson  de  gloire  qu'il  lui  avait  abandonnée 
par  tendresse  !  Qui  pourrait  vous  représen- 
ter la  reconnaissance  publique,  aussi  vive- 
ment qu'elle  fut  dépeinte  par  les  transports 
de  tant  de  peuples  ? 

Mais  pourquoi  rappelé -je  des  idées  si 
agréables,  à  la  vue  de  cette  lugubre  décora- 
tion qui  confond  nos  joies  passées  et  qui  ne 
demande  que  des  soupirs  !  Hélas  1  filles  de 
Sion,  vous  qui  chantiez  si  hautement  le 
triomphe  de  votre  libérateur,  l'auriez-vous 
cru, que  vous  seriez  sitôt  réduites  à  arroser 
ses  cendres  de  vos  larmes,  et  que  vous  ne 
verriez  sur  la  tête  de  votre  Salomon  d'autre 
diadème  qu'une  couronne  de  lauriers?  Qui 
l'eût  dit  alors,  que  la  mort  impitoyable  qui 
l'avait  respecté  au  milieu  de  tant  de  hasards, 
dût  se  hâter  de  répandre  ses  ombres  sur  un 
auguste  front  où  brillaient,  avec  l'éclat  de 
la  victoire,  les  traits  de  la  majesté,  les  agré- 
ments de  la  jeunesse  et  les  charmes  do  la 
beauté;  peuples  innombrables  qui  lui  de- 
viez le  repos  de  vos  patries,  avec  quelle 
force  ne  vous  seriez-vous  pas  récriés  alors, 
comme  des  Israélites  reconnaissants  :  Quoi 
donc!  aurions-nous  le  malheur  de  survivre 
à  cet  aimable  Jonathas  qui  vient  de  sauver 
si  glorieusement  tout  Israël  ?  (I  Reg.,  XIV.) 
Cependant,  ô  vaine  confiance  des  mortels 
qui  s'appuyaient  sur  un  faible  roseau!  Il  est 
tombé,  cet  homme  puissant,  qui  avait  brisé 
les  forces  des  Philistins,  et  dont  les  glorieux 
commencements  répandirent  parmi  nos  trou- 
pes, cet  esprit  de  confiance  qui  leur  avait 
donné  l'habitude  de  vaincre;  et  parmi  nos 
ennemis,  ces  impressions  de  terreur  qui  les 
avaient  mis  dans  l'impuissance  de  nous  ré- 
sister. Il  est  mort,  ce  héros,  sans  que  nos 
vœux  aient  pu  retarder  d'un  moment  l'impé- 
tuosité de  sa  chute,  et  nous  voyons,  dans 
cette  magnificence  funèbre  la  représentation 
de  sa  sépulture,  aussi  bien  que  celle  de  ses 
trophées.  Vanité  des  vanités,  et  tout  tst  va- 
nité (Eccle.,  L),  jusqu'à  la  gloire  des  con- 
quérants, puisque  le  poids  do  notre  fra- 
gilité les  entraîne  au  tombeau,  avec  autant 
de  rapidité,  que  l'ardeur  do  leur  courage  les 
pousse  à  la  victoire. 
Mais,  où  en  suis-jc,  Messieurs?  La  mort 


(17)  Manheim,  Frankendal,  Heiddberg,  etc. 
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de  Monseigneur  le  Dauphin  s'offre  à  mon 
esprit  malgré  moi;  et,  à  cette  triste  idée, 
je  m'égare  sans  réflexion.  Car,  je  ne  préten- 
dais point  irriter,  par  le  souvenir  de  votre 
perte,  une  douleur  que  je  voulais  adoucir 
par  le  souvenir  de  ses  triomphes  ;  je  ne  pré- 
tendais point  condamner  une  valeur  qu'un 
prince  juste  fit  servir  à  la  défense  de  la  pa- 
trie et  à  la  sûreté  de  nos  autels,  ni  décrier 
une  gloire  innocente  qu'un  héros  chrétien 
sut  rapporterai)  Dieu  des  armées,  ni  in- 
terrompre le  récit  de  ses  victoires,  connue 
s'il  en  eût  lui-même  sitôt  interrompu  le 
cours. 

11  semble,  a  la  vérité,  que  les  exploits  de 
sa  première  campagne  auraient  dû  satisfaire 
son  avidité  pour  la  gloire  et  remplir  la  me- 
sure d'une  longue  vie.  Mais,  plus  ennemi  de 
l'oisiveté  que  des  nations  qui  lui  donnent  le 
plaisir  d'exercer  son  courage,  tantôt  il  pa- 
rait aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur,  où  il 
obéit  au  plus  grand  des  rois  avec  autant 
d'honneur,  qu'il  avait  commandé  en  chef  à 
celui  de  Philisbourg;  et  où  le  partage  du 
péril  donna  au  fils  la  joie  d'avoir  en  la  per- 
sonne de  son  père  un  digne  témoin  de  sa 
valeur,  et  au  père  la  gloire  d'avoir  en  la  per- 
sonne de  son  fils  un  parfait  imitateur  de  la 
sienne.  Tantôt  il  repasse  en  Allemagne,  et 
je  pourrais  vous  dire,  qu'il  défia,  parla  har- 
diesse de  son  courage,  un  illustre  élec- 
teur (18)  qui  avait  triomphé  du  superbe  Ot- 
toman par  le  sien,  et  qu'il  renversa,  par  les 
ménagements  de  sa  prudence,  les  vastes 
projets  que  ce  grand  capitaine  avait  fondés 
sur  la  multitude  de  ses  troupes. 

Mais  nous  réjouirons-nous  d'un  succès 
qui  lui  coûta  à  lui-même  tant  de  regrets  ; 
je  n'ose  presque  lui  faire  honneur  d'une 
campagne,  où  chaque  démarche  fut,  à  la  vé- 
rité, une  victoire  sans  combat;  mais  où  il 
eut  le  déplaisir  de  combattre,  pour  ainsi 
dire,  contre  son  propre  sang,  parce  qu'il  eut 
le  malheur  d'avoir  pour  ennemi  un  grand 
prince ,  à  qui  il  était  uni  par  les  tendres 
liens  d'un  heureux  mariage.  Je  crains,  dis- 
je,  de  rappeler  l'idée  d'une  division  qu'une 
fatale  conjoncture  semblait  justifier  alors, 
mais  qu'un  glorieux  et  inviolable  attache- 
ment doit  nous  faire  oublier  aujourd'hui. 
Non,  nous  no  devons  plus  nous  souvenir 
qu'an  illustre  et  puissant  Achior  ait  été  avec 
un  frère  (19)  d'une  égale  dignité  dans  le 
camp  des  Assyriens,  après  les  avoir  vus  l'un 
et  l'autre  exposés  à  leurs  persécutions  et  ré- 
fugiés dans  l'enceinte  de  Béihulie,  pour  avoir 
eu  la  générosité  de  soutenir  la  justice  de 
nos  armes. 

S'il  faut  donc  vous  le  produire  de  nouveau 
sur  le  même  théâtre,  j'aime  mieux  vous  le 
représenter  portant  encore  une  fois  la  ter- 
reur dans  l'empire,  malgré  la  valeur  et  l'ex- 
périence du  prince  Louis  de  Bade,  ce  fameux 
général,  qui  venait  de  dissiper  les  forces  des 
infidèles  et  qui  possédait  toutes  les   règles 

(18)  M.  l'électeur  de  Bavière. 

(19)  Monseigneur  l'archevêque  électeur  de  Colo- 
gne. 


de  l'art  militaire,  mais  qui  ne  fit  consister 
son  courage  si  redoutable  qu'à  employer 
l'art  et  la  nature  pour  se  dérober  à  celui  de 
notre  héros;  et  sa  prudence  tant  vantée,  qu'à 
nous  abandonner  la  Souabo  et  le  Wurtem- 
berg, pour  sauver  le  reste  de  l'Allemagne. 
Avec  quelle  fermeté  notre  prince,  brûlant  de 
l'impatience  d'attaquer  les  Allemands,  no 
s'exposa-t-il  pas  au  feu  de  leur  canon,  pour 
reconnaître  l'état  de  leurs  retranchements 
inaccessibles?  Peu  s'en  faut,  Messieurs,  que 
je  ne  le  blâme  d'avoir  gardé  si  peu  de  mé- 
nagement pour  une  tête  aussi  précieuse  que 
la  sienne.  Car,  je  frémis,  à  la  seule  idée  d'un 
danger,  dont  nos  ennemis  mômes  furent  si 
alarmés,  qu'ils  suspendirent  les  décharges 
de  leur  artillerie,  pour  marquer  l'estime  et 
l'affection  qu'ils  avaient  pour  sa  personne. 
Mais  la  valeur  a  dans  les  grands  princes  de 
nobles  excès,  qui  leur  font  oublier  leur  rang 
et  mépriser  les  plus  justes  précautions.  C'est 
là  l'illustre  défaut  des  vrais  héros,  et  ce  glo- 
rieux reproche  est  le  seul  qu'on  puisse  faire 
à  celui  que  je  loue. 

Après  tant  d'actions  éclatantes,  ne  semble] 
t-il  pas  que  l'Allemagne  ait  été  le  partage  de 
sa  valeur,  et  que  l'on  devrait  lui  donner,  à 
juste  titre,  le  glorieux  surnom  d'un  ancien 
Romain?  (20)  Mais  la  gloire  qu'il  eut  en 
Flandres  de  se  jouer  de  toute  la  puissance 
des  alliés,  ne  permettra  point  à  la  postérité, 
de  limiter  sa  réputation  à  la  seule  qualité 
de  vainqueur  des  Germains. 

Souvenez-vous  ici ,  Messieurs  ,  de  cette 
campagne,  où  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la 
Hollande  avaient  redouble  leurs  efforts  pour 
réparer  les  pertes  ou  du  moins  la  honte  des 
précédentes.  Rien  de  plus  délicat  pour  la 
réputation  de  notre  prince,  que  d'avoir  à 
parer  la  France  contre  l'union  de  tant  de 
forces,  et  à  se  mesurer  lui-même  avec  un 
général,  à  qui  une  prodigieuse  étendue  de 
génie  et  une  longue  suite  de  succès,  ou  de 
malheurs  ,  avaient  acquis  toute  l'expérience 
de  la  guerre;  avec  un  prince  qui  inspirait 
une  vive  ardeur  à  ses  troupes  par  l'éclat  d'une 
couronne  ;  en  un  mot ,  avec  le  fameux  Guil- 
laume, le  chef  de  la  ligue,  ce  rival  que  ses 
grandes  qualités  rendaient  si  dangereux,  et 
qu'une  élévation  surprenante  semblait  même 
rendre  plus  illustre. 

Mais  n'a.yons  pas  pour  notre  héros  une 
crainte  qu'il  n'eut  jamais  lui-même.  Avec 
quelle  confiance  n'alla-t-il  pas  d'ahord  s'éta- 
blir aux  environs  de  Tongres,  malgré  la  su- 
périorité des  alliés?  Avec  quelle  tranquillité 
n'y  campa- t-il  pas  plus  de  deux  mois  sans  re- 
tranchements, leur  donnant  avec  le  chagrin 
de  voir  dévorer  leur  pays,  la  liberté  d'enga 
ger  le  combat;  toujours  inébranlable,  tandis 
qu'ils  serraient  nos  quartiers,  pour  gagner 
par  leur  opiniâtreté  ce  qu'ils  n'osaient  ten- 
ter par  la  force,  et  les  obligeant  enfin  eux- 
mêmes  à   abandonner  leur   camp,    par   sa 

(20)  Drusus,  frère  de  l'empereur  i  ibère,  à  qui  on 
donna  le  surnom  de  Germanique.  (FLOR.,ifes.  Hum., 
lit».  IV   c.  12.) 
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fermeté 
sien? 

Que  si  nous  admirons  cette  fierté  avec  la- 
quelle il  attendit  la  victoire,  lorsqu'il  ne 
fallut  rien  commettre  au  hasard,  que  dirons- 
nous  de  l'ardeur  qu'il  eut  à  la  chercher, 
lorsqu'il  fallut  prévenir  la  surprise?  Quels 
éloges,  disons  mieux,  quelle  reconnaissance 
la  France  ne  lui  doit-elle  pas,  pour  cette 
marche  fameuse  de  plus  de  trente  lieues 
qu'il  fit  faire  en  trois  jours  à  notre  armée, 
pour  arrêter  au  bord  de  la  Lys  et  de  l'Es- 
caut, celle  des  alliés  qui  allait  inonder  la 
Flandre  et  qui,  comptant  de  s'emparer  de 
nos  plus  fortes  places,  avait  déjà  délibéré 
sur  le  choix?  Que  n'avaient-ils  pas  à  espé- 
rer? Grand  appareil  par  mer,  grands  prépa- 
ratifs sur  terre,  tout  leur  répondait  ou  suc- 
cès. Le  seul  moyen  de  rompre  leur  projet, 
c'était  de  les  devancer  dans  leur  course. 
Mais  comment  prendre  sur  eux  un  avantage 
qu'ils  avaient  tout  entier  par  la  proximité 
des  lieux  et  par  la  précipitation  de  leur  re- 
traite. 

Certes,  Messieurs,  rendons  ici  à  notre 
illustre  dauphin  la  justice  que  nos  ennemis 
mômes  ne  purent  lui  refuser.  Il  n'y  avait 
que  la  présence  du  ce  héros  qui  pût  rendre 
notre  armée  assez  diligente  pour  surpasser 
la  rapidité  de  celle  des  alliés,  malgré  la  lon- 
gueur et  les  difficultés  du  chemin.  Un  autre 
général  aussi  éclairé,  aussi  expérimenté 
que  lui,  aurait  bien  pu  prévoir  leur  dessein 
par  son  attention  à  observer  leurs  manœu- 
vres. Mais  vous  seul,  grand  prince,  digne 
fils  de  Louis  le  Grand, qui  semble  vous  avoir 
transmis  son  esprit  et  son  cœur  en  vous 
confiant  son  autorité,  vous  seul  pouviez 
remplir  nos  troupes  de  ce  noble  feu  qui  sou- 
tint le  poids  de  la  chaleur  et  de  la  lassi- 
tude, et  qui  surmonta  l'ardeur  de  la  faim 
et  de  la  soif. 

Autrefois  le  roi  Saùl  employa  menaces, 
malédictions,  serment  pour  interdire  à  ses 
braves  Israélites  un  soulagement  qui  les 
aurait  retardés  dans  la  poursuite  des  Phi- 
listins; mais  au  premier  ordre,  à  une  seule 
parole  de  Monseigneur,  on  voit  une  grande 
armée  précipiter  sa  marche  sans  retarde- 
ment, traverser  les  rivières  sans  confusion, 
passer  les  jours  sans  rafraîchissements,  les 
nuits  môme  sans  repos.  L'amour  qui  les 
entraîne  après  la  personne  du  prince,  qui 
vole  à  leur  tôle,  la  confiance  qu'ils  ont  en 
sa  conduite,  le  désir  de  combattre  pour  sa 
gloire,  semblent  donner  des  ailes  à  cette 
pesante  multitude  et  les  transportent  d'a- 
bord entre  la  Lys  et  l'Escaut,  à  la  vue  des 
ennemis.  Alors" quelle  fut  leur  impatience 


<le   les  attaquer, 


malgré  les 


fatigues  qu'ils 


avaient  souffert  à  les  suivre?  Quelle  fut  en- 
core en  cette  occasion  l'intrépidité  de  notre 
prince  às'otfrir  à  leurs  coups,  à  les  inviter 
au  combat  par  le  feu  de  l'artillerie?  Mais  il 
n'eut  pas  le  plaisir  de  leur  défaite,  parce 
que  ce  fut  toujours  son  sort  d'intimider  les 
plus  grands  capitaines.  Ils  furent  si  étonnés 
de  voir  notre  armée  dans  les  mêmes  camps 
qu'ils  avaient  marqués  pour  la  leur,  qu'ils 
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n'osèrent  se  commettre,  ni  avec  l'ardeur 
impatiente  du  soldat,  ni  avec  la  valeur  éclai- 
rée du  chef.  Et  le  redoutable  Guillaume,  ne 
retirant  d'autre  fruit  do  sa  ruineuse  cam- 
pagne:quo  la  confusion  d'avoir  inutilement 
tenté  de  nous  chasser  de  leur  pays  ou  de 
pénétrer  dans  le  nôtre,  laissa  à  notre  in- 
vincible dauphin  la  gloire  de  s'être  montré 
supérieur  au  courage  et  a  la  sagesse  d'un 
héros,  comme  il  l'était  au  mérite  et  au  rai 
d'un  prime  qui  semblait  être  l'arbitre 
toute  l'Europe. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  la  Providence 
a  pris  plaisir  à  mettre  ces  deux  princes  en 
concurrence  et  en  parallèle,  pour  nous  mar- 
quer le  degré  de  leur  élévation  par  l'oppo- 
sition de  leur  caractère,  et  pour  nous  con- 
vaincre qu'il  y  a  plus  de  gloire  à  mériter 
une  couronne  qu'à  la  porter,  et  qu'à  propre- 
ment parler,  il  n'y  a  en  ce  monde  ni  gran- 
deur pour  l'homme,  ni  disgrâce  pour  le 
chrétien.  Celui  qui  est  mort  sur  le  trône 
n'est  pas  moins  dégradé  que  celui  qui  n'y 
a  jamais  vécu;  mais  tandis  qu'on  vantera 
dans  Guillaume  la  profondeur  de  son  génie 
et  son  habileté  à  remuer  les  ressorts  de  la 
politique,  notre  aimable  dauphin  aura  au 
contraire  cette  gloire  toute  pure  d'être  re- 
gardé dans  tous  les  siècles  à  venir  comme 
un  fils  tendre  et  respectueux  qui  ne  prenait 
les  armes  que  contre  les  ennemis  de  son 
roi,  qui  n'exerçait  le  commandement  qu'a- 
vec le  mérite  du  zèle  et  de  l'obéissance,  et 
qui,  après  avoir  conduit  les  plus  nombreu- 
ses armées,  étonné  les  plus  redoutables  en- 
nemis et  emporté  les  plus  fortes  places, 
venait  déposer  humblementau  pied  du  trône 
de  son  père,  comme  le  tribut  de  sa  fidélité, 
les  lauriers  qu'il  avait  cueillis,  et  ne  se,  ren- 
dait pas  moins  admirable  à  la  cour,  par 
l'exemple  de  sa  soumission,  qu'il  l'avait  été 
à  l'armée,  par  les  prodiges  de  son  courage. 

Ne  nous  plaignons  donc  pas  du  larcin  que 
la  mort  lui  a  fait,  en  le  précipitant  au  tom- 
beau: il  n'en  sera  pas  moins  honoré  comme 
un  héros,  que  sa  valeur  rendit  d'autant  plus 
digne  d'être  élevé  sur  le  trône  qui  lui  était 
deslmé,  que  sa  bonté  le  fit  tendrement  ai- 
mer du  peuple  à  qui  il  a  été  ravi. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  pas  moins  de  la  gloire  des  princes 
de  se  faire  aimer  de  leurs  sujets,  que  de  se 
faire  craindre  de  leurs  ennemis.  La  valeur 
semble  leur  faire  un  mérite  plus  éclatant, 
mais  la  bonté  leur  fait  un  mérite  plus  solide 
et  plus  régulier.  Un  effort  d'intrépidité  peut 
bien  faire  briller  le  héros  dans  l'occasion; 
mais  il  n'y  a  qu'un  esprit  de  modération  qui 
puisse  soutenir  le  prince  pendant  toute  la 
vie.  Le  courage  sert  quelquefois  à  la  sûreté 
des  Etals;  mais  la  bonté  fait  toujours  le  bon- 
heur des  peuples.  La  valeur  est  une  passion 
noble  et  fière  qui  marque  une  grandeur 
d'âme,  mais  c'est  souvent  une  vaine  géné- 
rosité qui  ne  se  propose  que  l'ambition  ou 
la  fausse  gloire;  une  hardiesse  inconsidérée 
qui  a  le  bonheur  d'être  justifiée  par  le  sue^ 
ces  ;  une  férocité  aveugle  qui  fait  oublier  les 
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sentiments  de  l'humanité;  une  passion  in- 
juste qui,  par  les  larmes  qu'elle  fait  répan- 
dre fit  par  le  sang  des  malheureux  qu'elle- 
opprime,  déshonore  les  victoires  qu'elle 
remporte.  La  bonté,  au  contraire,  est  si 
parfaite  dans  son  caractère,  qu'elle  semble 
être  louable  même  dans  ses  excès  :  c'est  une 
vertu  constante  et  paisible  qui  prend  sa 
source  dans  un  fonds  de  douceur,  de  ten- 
dresse et  de  générosité  ;  qui  règle  les  désirs, 
les  sentiments,  l'extérieur  même  d'un  prince, 
et  qui,  le  rendant  maître  deson  propre  cœur, 
le  t'ait  encore  régner  sur  celui   des  autres. 

Aussi,  Messieurs,  nous  voyons  que  le 
saint  roi  David  se  regarde  comme  un  prince 
que  le  Seigneur  avait  lire,  non  du  milieu 
de  l'armée,  mais  de  la  garde  des  troupeaux, 
pour  conduire  les  enfants  d'Israël  avec  la 
charité  d'un  pasteur;  qu'il  ne  se  fait  un 
mérite  auprès  de  Dieu  que  par  sa  douceur; 
que  la  justice  et  la  religion,  qui  sanctifiè- 
rent ses  guerres,  ne  diminuèrent  point  l'hor- 
reur des  meurtres  et  des  carnages;  qu'il 
ne  lui  fut  pas  permis  de  bâtir,  avec  dos 
mains  sanglantes,  cet  édifice  même  où  l'on 
devait  répandre  le  sang  des  victimes  en 
l'honneur  du  Dieu  des  armées  (I  Parai., 
XXVIII)  ;  et  que  la  valeur  et  la  victoire  lui 
furent  communes  avec  le  roi  Saiil,  mais 
que  la  cruauté  de  celui-ci  envers  ses  plus 
fidèles  sujets,  et  la  générosité  de  l'autre 
envers  ses  persécuteurs,  semblent  avoir 
marqué  la  différence  qu'il  y  eut  entre  le 
prince  accordé  aux  désirs  au  peuple,  et  le 
prince  formé  selon  le  c<eur  de  Dieu. 

Or,  Messieurs,  je  ne  crains  pas  de  le  dire 
à  la  face  de  nos  saints  autels,  jamais  prince 
ne  fut  plus  dislingué  par  la  bonté  de  son 
cœur,  que  celui  que  nous  regrettons.  Quel- 
que grand  que  soit  l'éclat  qu'il  reçoit  de  sa 
valeur,  il  tire  néanmoins  son  caractère  par- 
ticulier de  sa  bonté;  ou,  pour  mieux  dire, 
ces  deux  qualités  te  perfectionnèrent  l'une 
par  l'autre  pour  rendre  sa  gloire  accomplie. 
Le  courage  lui  donna  une  véritable  gran- 
deur d'âme  dans  sa  modération,  et  la  mo- 
dération prévint  en  lui  les  défauts  et  les  ex- 
cès du  courage. 

Représentez-vous  donc  un  prince  qui  sut 
allier  un  cœur  pacifique  avec  un  courage 
invincible,  la  condescendance  de  la  bonté 
avec  l'élévation  du  génie,  les  charmes  do  la 
douceur  avec  la  majesté  du  rang,  l'amour 
de  la  dépendance  avec  la  grandeur  de  sa 
destinée;  y\n  prince  qui  fut  au-dessus  des 
plus  hautes  dignités  par  sa  modération,  au- 
dessus  de  lui-même  par  sa  tendresse,  capa- 
ble de  préférer  par  son  choix  l'élévation  d'un 
fils  à  la  sienne  propre;  un  prince  qui  sut 
se  soutenir  sans  efforts  et  s'abaisser  avec 
dignité,  qui  s'attira  la  confiance  des  cour- 
tisans par  l'égalité  do  son  humeur,  qui  se 
livrait  à  l'empressement  des  peuples  par  la 
facilité  de  son  accès,  qui  gagna  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  jouirent  de  sa  présence,  de 
ceux  même,  qui  ne  le  connurent  que  su. 
sa  réputation;  un  prince  dont  la  libéralité 
fut  sans  réserve  et  la  clémence  à  toute 
épreuve;   sensible  à  toutes  les   misères  et 


indulgent  pour  tous  les  défauts  d'autrui  ; 
qui  fit  consister  sa  puissance  à  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  et  sa  sûreté  à  ne  faire  du  cha- 
grin à  personne  ;  réglé  dans  ses  désirs,  sin- 
cère dans  ses  paroles,  constant  et  affectueux 
dans  sa  bienveillance;  enfin  un  prince  qu'on 
approchait  avec  liberté,  mais  qu'on  respec- 
tait par  amour,  et  qui  fut  d'autant  plus  estimé 
qu'il  se  montrait  tel  qu'il  était;  et  d'autant 
plus  grand  qu'il  affecta  moins  de  le  paraître. 

Tel  a  été,  Messieurs,  le  prince  qui  nous 
a  été  ravi.  Quel  attachement  n'eul-il  pas 
pour  le  roi  ?  Y  eut-il  jamais,  parmi  les  prin- 
ces, un  fils  plus  élevé  par  son  rang,  plus 
illustre  par  ses  conquêtes,  plus  avancé  par 
son  âge,  plus  a  portée  du  trône,  plus  agréa- 
ble a'u  peuple?  Mais  y  eut-il  un  fils  plus 
tendre  par  son  naturel  et  plus  tranquille 
dans  sa  soumission?  Le  vit-on  se  prévaloir 
de  la  maturité  de  ses  jours,  ou  des  privilè- 
ges de  son  rang,  pour  s'affranchir  des  mé- 
nagements d'un  humble  respect,  ou  des 
lois  d'une  exacte  obéissance  ?  Et  pendant 
cinquante  ans  qu'il  demeura  dans  la  se- 
conde place,  remarqua-t-on  jamais  en  lui  la 
moindre impatiencede  monter  à  la  première? 

Non,  non,  Messieurs,  tout  grand  qu'il 
était,  il  fut  le  modèle  le  plus  accompli  de 
la  tendresse  et  de  l'obéissance  filiale.  Plus 
content  d'avoir  Louis  le  Grand  pour  maître, 
que  s'il  avait  eu  les  peuples  d'un  des  plus 
grands  royaumes  pour  sujets,  il  ne  fut,  ce 
semble,  distingué  par  de  si  rares  qualités  et 
par  de  si  grandes  prérogatives,  que  pour 
donner  plus  de  prix  et  [dus  d'éclat  à  sa  fi- 
délité. Plus  noble  dans  la  simplicité  de  son 
obéissance,  que  les  plus  célèbres  Romains 
ne  le  furent  dans  les  occupations  de  leur 
retraite;  Il  consacrait  aux  hommages  d'une 
glorieuse  servitude,  une  tête  couverte  de 
lauriers  et  des  mains  formées  pour  le  scep- 
tre. S'il  commandait  les  années,  ce  n'était 
que  pour  soutenir  la  gloire  et  la  puissance 
du  roi;  s'il  ne  les  commandait  pas,  ce  n'é- 
tait que  pour  faire  la  volonté  d'un  père  qui 
voulait  exercer  le  jeune  courage  des  pelits- 
fils,  pour  faire  voir  en  leur  personne  celle 
succession  de  valeur,  qui  n'est  pas  moins 
que  la  grandeur,  l'héiilage  do  leur  maison. 
S'il  se  regarda  comme  le  père  de  tant  d'il- 
lustres princes,  ce  ne  fut  que  pour  leur  ap- 
prendre l'art  d'obéir  a  celui  qui  leur  ap- 
prenait à  tous  l'art  de  commander.  S'il  res- 
sembla à  Absalon,  par  les  ornements  de  sa 
tète,  il  fut  bien  opposé  à  ce  prince  artificieux 
par  la  boulé  de  son  naturel;  il  enleva  p!ut6î 
qu'il  ne  sollicita  le  cœur  des  Israélites,  et 
ne  fît  servir  l'empire  que  l'amour  lui  avait 
acquis  sur  l'esprit  des  sujets,  qu'à  leur  ins- 
pirer sa  tendresse  pour  leur  roi,  comme  il 
avait  leur  soumission  pour  son  père.  Il  ne 
s'éleva  pas  non  plus  de  lui-même,  comme 
l'ambitieux  Adonias,  qui  voulut  prévenir  le 
choix  cl  la  dernière  heure  de  David  ;  il  ne 
dit  pas,  dans  son  cœur,  ce  sera  moi  qui  ré- 
gnerai (III  Beg.,  I)  ;  il  ne  se  fil  pas  une  cour 
à  part,  ni  un  cortège  suspect  pour  se  don- 
ner le  faste  ou  la  liberté  de  souverain;  il 
n'eut  pus   la  témérité  de  s'essayer  sur    la 
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trône  pour  anticiper,  en  quelque  sorte,  te 
temps  d'y  monter.  Loin  de  lui  une  ambition 
si  odieuse.  Il  craignait  même  d'avoir  trop 
de  part  dans  le  gouvernement,  de  peur  d'ê- 
tre soupçonné  de  quelque  dégoût  pour  la 
dépendance;  et,  bien  loin  de  s'occuper  de 
ses  espérances,  et  de  penser  qu'il  fut  en 
droit  de  se  soustraire  à  l'autorité  de  celui 
dont  il  devait  porter  la  couronne,  il  goûtait 
une  douce  liberté  dans  les  liens  d'amour, 
d'admiration  et  de  respect,  qui  l'attachaient 
à  la  personne  du  souverain,  et  ne  trouvait 
rien  de  plus  digne  d'un  grand  prince  et  d'un 
prince  très-chrétien  que  de  contribuer,  par 
sa  soumission,  à  la  gloire  du  plus  grand 
des  rois,  et  à  la  consolation  du  meilleur  de 
tous  les  pères. 

Et  comment  la  nature  se  serait-elle  dé- 
mentie dans  le  cœur  d'un  fds  qui  poussa 
jusqu'au  plus  haut  point  la  tendresse  du 
père?  Comment  se  serait-il  placé  dans  ses 
désirs  sur  un  trône  qu'il  voyait  si  glorieuse- 
ment rempli,  lui  qui  se  refusa  à  un  trône 
qu'il  pouvait  justement  occuper? 

Ici,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  à  crain- 
dre de  trop  pénétrer  dans  les  secrets  d'étal. 
Le  conseil  des  rois,  qui  se  tient  sous  le  voile 
du  mystère,  comme  parle  l'Ecriture,  n'a 
plus  rien  de  caché  pour  nous,  sur  le  désinté- 
ressement de  notre  prince.  Vous  savez  que  le 
loi  qui  avait  un  droit  incontestable  d'établir 
son  (ils  sur  le  trône  d'Espagne,  avait  consenti 
à  le  partager  avec  un  prince  étranger;  qu'il 
s'était  contenté  dans  un  traité  d'adjuger  à 
son  Dauphin  la  couronne  de  Naples,  et 
qu'aimant  mieux  paraître  injuste  envers  sa 
famille,  que  de  se  rendre  trop  redoutable  à 
ses  ennemis,  et  de  réveiller  dans  leur  esprit 
une  jalousie  qui  aurait  pu  troubler  le  repos 
de  ses  sujets,  il  avait  donné  cette  marque  de 
modération  dans  le  temps  même  de  sa  plus 
grande  prospérité. 

Mais,  tandis  qu'un  roi  très-chrétien  ne 
pense  qu'à  donner  un  exemple  de  modération, 
un  roi  catholique  se  sent  obligé  d'en  donner 
un  de  justice. Un  grand  cardinal  (21), un  pieux 
archevêque,  à  qui  il  appartenait,  comme  a  un 
autre  Joïada  (IV  Reg.,  XII),  de  ménager  les 
intérêts  du  légitime  héritier  du  trône,  un 
sage  et  fidèle  ministre,  un  nouveau  Samuel 
s'élève  en  Espagne,  et  vient  représenter  au 
monarque  que  l'archiduc  d'Autriche  n'a 
point  été  choisi  par  le  Seigneur,  parce  qu'il 
n'a  point  de  droit  par  la  nature:  Hune  non 
elegtt  Dominas.  (I  Reg.,  XVI.)  Que  même  le 
Dauphin  de  Fiance  et  le  duc  de  Rourgogne, 
qui  devraient  être  préférés  par  la  proximité 
du  sang,  pouvaient  être  exclus  sur  la  foi  des 
traités  :  Non  elegit  Dominus  ex  istis  (Ibid.)  ; 
mais  que  ces  deux  princes  ne  composaient 
pas  toute  la  famille  de  la  reine  sa  sœur  : 
Nunquid  completi  sunt  filii?  {Ibid.)  Que  si 
l'intérêt  des  deux  nations  et  les  engagements 
de  leurs  souverains  ne  permettaient  pas  d'a- 
voir égard  au  droit  d'aînesse,  pour  ne  pas  réu- 
nir les  deux  couronnes  sur  une  môme  tête, 
lien  ne  pouvait  lui  ôter  la  liberté  de  remet- 


tre la  sienne  au  duc  d'Anjou;  que  sa  qua- 
lité de  souverain  l'obligeait  à  déclarer  la 
volonté  des  rois  ses  pères,  et  à  marquer  les 
justes  bornes  delà  renonciation  qu'ils  avaient 
exigée  des  Infantes  leurs  filles;  et  que 
comme  il  avait  été  de  leur  sagesse  do  pren- 
dre cette  précaution  pour  prévenir  l'union 
des  deux  trônes,  il  était  aussi  de  sa  jus- 
tice d'appeler  à  sa  succession  un  prince  à 
qui  le  rang  de  sa  naissance  donnait  un  plein 
droit  sur  la  monarchie  d'Espagne ,  par  la 
raison  môme  qu'elle  le  lui  ôtait  sur  celle  do 

France  :  Mitte  etadduc  eum ipse  est  enim 

(Ibid.)  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
obliger  ce  grand  monarque,  à  anéantir  par 
un  testament  équitable  un  traité,  qui  avait 
été  conclu  sans  sa  participation,  et  qui  lui 
paraissait  injuste  et  dans  le  choix  de  son  suc- 
cesseur et  dans  le  partage  de  sa  monarchie. 

L'est  donc  sur  vous,  auguste  Dauphin,  fils 
unique  d'une  grande  et  pieuse  reine,  et 
premier  neveu  d'un  grand  et  juste  monar- 
que, qui  ne  revivent  plus  qu'en  votre  per- 
sonne, c'est  sur  vous  que  tout  Israël  jette 
maintenant  les  yeux,  afin  que  vous  leur 
déclariez  qui  doit  être  assis  sur  votre  trône. 
C'est  à  vous  à  mettre  sur  votre  tête  la 
couronne  de  Naples,  ou  à  la  remettre  à 
votre  digne  fils  avec  celle  d'Espagne.  Car,  la 
disposition  du  roi  voire  oncle,  quoique 
pleine  de  sagesse,  ne  saurait  déroger  à  vos 
droits,  et  la  tendresse  du  roi  votre  père 
vous  laisse  la  liberté  de  vous  en  prévaloir  : 
In  te  oculi  respiciunt  totius  Israël,  ut  indices 
eis,quis  sedere  debeat  in  solio  tuo.  (III  Reg.,  I.) 

Il  décide  bientôt,  Messieurs,  car  sa  gé- 
nérosité ne  saurait  balancer  nn  moment.  A 
la  première  assemblée  du  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté, il  déclare,  mais  avec  force,  que  la 
juste  tendresse qs'il  a  pour  lesprinces,ses  en- 
fants, ne  lui  permet  pas  d'avoir  d'autre  intérêt 
que  leur  élévation,  et  qu'il  ne  voudrait  point 
avoirà  sereprocherqu'ileûtravià  son  fils  une 
couronne  aussi  brillante  que  celle  d'Espagne. 

N'était-il  donc  pas  juste  que  le  roi  décidât 
du  sort  du  fils,  sur  la  générosité  du  père  ? 
Oui,  sans  doute,  et  il  y  était  d'autant  plus 
obligé  qu'il  ne  pouvait  se  déclarer  ennemi 
d'une  puissante  et  belliqueuse  nation,  qui 
se  déclarait  sujette;  et  qu'il  y  aurait  eu  de 
l'injustice  à  rejeter  un  choix,  qui  aurait  dû 
affermir  la  paix,  pour  s'en  tenir  à  un  par- 
tage ,  qui  n'aurait  pas  moins  allumé  la 
guerre  ;  et  qu'après  tout,  il  devait,  ce  sem- 
ble, calmer  la  jalousie  de  ses  ennemis  puis- 
qu'il ne  démembrait  point  une  monarchie 
étrangère  pour  en  accroître  la  sienne. 

Il  sentit  pourtant,  par  sa  tendresse,  l'in- 
justice que  M.  le  Dauphin  se  faisait  à  lui- 
môme  par  la  sienne.  Mais  en  vain  lui  témoi- 
gna-t-il  la  peine  qu'il  avait  de  ne  voir  pas 
une  couronne  sur  la  tête  du  père,  tandis 
qu'il  en  voyait  une  sur  la  tête  du  fils.  Notre 
généreux  prince  ne  saurait  se  repentir  par 
jalousie,  ni  du  choix  qu'il  a  fait  de  sa  dé- 
pendance, ni  du  refus  de  son  élévation.  Je 
n'aurai  pas,  répondit-il    d'abord,  je  n'aurai 


(•21)_L©  cardinal   Portocarrero ,  archevêque   de  Tolède,  primat,  d'Espagne 
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pas  un  pftts  grand  plmsiî'  que  celui  de  dire 
toute  ma  vie,  le  roi  mon  père  et  le  roi  mon 
fila.  O  paroles  dignes  de  l'esprit  e!  du  cœur 
d'un  grand  prince  !  Sincères  et  admirables 
expressions  de  tendresse,  qui  feront  sentir 
à  toute  la  postérité  que  l'Ame  de  David  ne 
fut  pas  pins  étroitement  collée  à  celle  de  Jo- 
nathas  (I  Reg  ,  XVII5),  (pie  l'âme  de  Monsei- 
gneur le  fut  à  celle  de  son  auguste  père  et 
à  celle  de  ses  illustres  enfants!  Désintéres- 
sement héroïque,  qui  n'eut  point  d'exem- 
ple par  le  passé,  el  qui  n'en  aura  peut-être 
point  à  l'avenir!  David  eut  la  force  de  se 
vaincre  lui-même  dans  les  occasions  qu'il  eut 
d'avancer  l'heure  de  son  règne,  par  la  mort 
d'un  mi  son  persécuteur  :  Dixi  enim:  Non  ex- 
tendam  manummeam  in  Dominum  meum,  quia 
Christus  Domini  est  (I  Hcg.,  XXIV,  5),  mais 
nôtre  Dauphin  vient  de  faire  par  un  excès 
de  tendresse,  le  môme  sacrifice  çue  l'autre 
ne  lit  que  par  son  horreur  pour  un  attentat  ; 
et,  sans  vouloir  diminuer  la  gloire  de  David, 
j'admire  les  nobles  et  pieux  sentiments  d'un 
prince,  qui,  ayant  non-seulement  l'âge  pour 
porter  la  couronne  et  les  qualités  pour  la 
porter  dignement,  mais  encore  la  liberté  de 
s'asseoir  sur  le  trône  qui  lui  est  offert  et  le 
droit  d'aspirer  à  celui  pour  lequel  il  est  né, 
a  néanmoins  la  générosité  de  descendre  de 
l'un,  par  l'amour  qu'il  a  pour  son  fils,  et 
même  de  renoncera  l'autre  dans  ses  désirs, 
par  l'attachement  qu'il  a  pour  son  père. 

Pourquoi  donc  la  mort  vient-elle  arracher 
un  prince  si  aimable  du  sein  d'une  si  au- 
guste famille?  Hélas!  Cette  union,  si  forte 
et  si  douce,  ne  devait-elle  finir  que  par  la 
séparation  la  plus  cruelle?  Il  semblait  que 
le  ciel,  n'ayant  voulu  laisser  au  roi  que  ce 
seul  fils,  avait  pris  plaisir  à  réunir  en  lui  le 
mérite  de  plusieurs  autres,  pour  faire  voir 
qu'un  seul  Isaac  suffirait  pour  la  récompense 
u'un  Abraham.  Mais,  ô  douleur!  11  faut  que 
cet  Abraham  consomme  son  sacrifice  ,  et 
(pie  son  Isaac  expire  entre  ses  bras.  Il  sem- 
blait que  le  fils  unique  dût  approcher  de 
l'âge  des  patriarches,  comme  il  avait  été 
comblé  do  louis  bénédictions.  Mais,  hélas! 
il  remplit  de  deuil  et  de  larmes  une  maison 
dont  il  était  le  soutien  et  la  joie  ,  laissant 
par  sa  mort  entre  l'aïeul  et  les  petits-fils  un 
vide  affreux,  qui  ne  saurait  être  rempli  par 
la  continuation  successive  du  titre  attaché  à 
sa  naissance. 

Mais,  avons-nous  moins  perdu  nous- 
mêmes  ,  Messieurs ,  et  pouvons-nous  nous 
occuper  d'une  autre  douleur  que  de  la  nôtre? 
Si  nous  ne  pleurons  [tas  un  fils  avec  le 
roi,  ne  pleurons-nous  pas  un  père  avec  la 
famille  royale?  Et  quels  regrets  plus  vifs, 
que  ces  regrets  universels,  qui  sont  les  mar- 
ques les  plus  sincères  de  l'estime,  de  l'affec- 
tion et  de  la  confiance  que  les  peuples 
avaient  pour  un  si  grand  prince,  et  qui  lui 
donnent  si  hautement,  après  sa  mort,  les 
louanges  que  chaque  particulier  lui  donnait 
dans  le  secret  [tendant  sa  vie? 

En  effet,  Messieurs,  y  eut-il  jamais  un 
prince,  qui  eut  plus  de  bonté  pour  ses  su- 
jets, et  pour  qui   les  sujets  eussent  plus 


d'amour  et  de  zèle?  Loin  d'ici  les  fauss-es 
maximes,  que  la  fierté  fait  toute  la  majesté 
des  souverains  ;  qu'il  est  de  leur  politique 
de  faire  sentir  aux  autres  tout  le  poids  do 
leur  élévation,  pour  ne  point  affaiblir  celui 
de  leur  autorité;  qu'ils  perdraient  de  leur 
grandeur  à'se  montrer  de  près;  qu'ils  ne 
doivent  point  permettre  à  leurs  inférieurs, 
de  les  regarder  comme  des  hommes  d'une 
espèce  commune;  et  que  le  plus  sûr  moyen 
de  retenir  les  sujets  sous  le  joug  du  respect 
et  de  l'obéissance,  c'est  de  se  faire  craindre 
comme  des  divinités  terrestres,  et  de  n'avoir 
de  commerce  avec  eux,  que  pour  recevoir 
leur  encens  ,  ou  pour  régler  leur  destinée. 

Grâces  au  Seigneur,  qui  tient  entre  sea 
mains  le  cœur  des  princes;  la  bonté  et  la 
clémence  ne  sont  pas  moins  héréditaires 
dans  la  maison  de  France,  qu'elles  le  furent 
dans  la  maison  des  rois  d'Israël  :  Audivi- 
mus  quodreges  domus  Israël  clémentes  sint. 
(!II  Reg.,  XX);  et,  bien  loin  que  M. le  Dau- 
phin ait  dégénéré  de  ces  vertus  royales  par 
son  naturel,  il  n'y  en  a  point  qu'il  ait  étu- 
diée avec  plus  de  soin  dans  l'exemple  de 
son  auguste  père,  ou  qu'il  ait  imitée  avec 
plus  de  ressemblance. 

Il  l'eut  bientôt  compris,  qu'il  était  de  la 
gloire  et  du  bonheur  des  princes,  de  se 
laisser  posséder,  comme  un  bien  qui  appar- 
tient au  public;  qu'étant  souverains  parleur 
puissance,  ils  doivent  être  pères  par  leur 
tendresse;  qu'il  est  plus  doux  et  plus  sur  de 
régner  sur  les  cœurs  par  l'amour,  que  par 
la  crainte;  et  que,  quand  ils  se  cachent  sous 
le  faste  de  l'orgueil,  ce  n'est  pas  tant  par 
scrupule  pour  leur  rang,  que  par  une  pré- 
caution pour  leur  faiblesse. 

Comme  il  n'eut  pas  besoin  de  se  tenir 
dans  la  dislance  du  rang,  pour  ne  paraître 
que  dans  un  éloignement  favorable,  il  ne 
craignit  point  de  s'abaisser  jusqu'à  ceux 
qui  n'auraient  osé  s'élever  jusqu'à  lui;  et, 
persuadé  que  l'on  pouvait  donner  beaucoup 
de  dignité  à  des  manières  simples,  mais  que 
l'on  ne  saurait  donner  des  charmes  à  un  air 
farouche,  il  se  rendit  affable  aux  grands  et 
aux  petits,  et  se  fit  honorer  de  tous,  parce 
qu'il  se  fit  aimer  de  tous.  Un  éclat  naturel 
annonçait  toute  sa  grandeur,  mais  un  accueil 
obligeant  découvrait  toute  sa  bonté.  Avec 
quelle  noble  familiarité  ne  se  montrait-il 
pas  aux  peuples  de  la  capitale  du  royaume, 
se  regardant  parmi  eux,  comme  l'un  d'entre 
eux(Sap.,  V),  selon  le  conseil  du  Sage,  leur 
marquant  par  avance,  dans  la  bonté  du  Dau- 
phin, quel  aurait  été  en  lui  le  caractère  du 
monarque ,  et  ,  ne  trouvant  rien  de  plus 
doux,  que  d'être  destinera  faire  la  joie  et  la 
consolation  des  sujets  par  sa  présence,  tan- 
dis que  le  roi  était  chargé  de  la  conduite 
et  de  la  défense  de  l'Etat  par  son  ministère? 

Ne  pensez  pas,  Messieurs,  qu'il  se  cour- 
bât par  force  dans  ces  occasions  éclatantes  : 
qu'il  fut  éloigné  de  cette  artificieuse  poli- 
tique, qui  tâche  do  surprendre  les  cœurs 
par  l'attrait  d'une  douceur  superficielle! 
Sa  bonté  ne  se  démentit  jamais.  Il  fut  dan» 
le  commerce  do  la  société  tel  qu'il  parut. 
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lorsqu'il  était  en  spectacle  au  public.  L'art 
des  courtisans  fut  inutile  auprès  de  lui. 
On  n'eut  pas  besoin  d'étudier  l'humeur  ou 
de  discerner  les  moments.  Son  cœur  ne  se 
resserra  [tour  personne;  et,  s'il  donna  de 
justes  préférences  par  estime,  il  ne  refusa 
jamais  sa  bienveillance  par  dégoût  ou  par 
mépris;  il  ne  voulut  pas  que  l'on  dût  l'hon- 
neur de  son  affection,  ni  à  un  servile  res- 
pect, ni  à  une  lâche  flatterie,  ni  à  des  com- 
plaisances atl'ectées,  ni  à  une  patience  mer- 
cenaire. On  reconnut  toujours  en  lui  une 
douceur  sans  déguisement,  un  tempéra- 
ment sans  irrégularité,  une  majesté  mo- 
deste et  accessible,  et  un  fonds  d'humanité 
si  extraordinaire,  qu'on  ne  vit  jamais  la  sé- 
rénité de  son  front  troublée  par  les  orages 
de  la  colère.  Plus  pacifique  qu'un  grand 
empereur  que  saint  Ambroiso  (De  obilu 
Theodos.)  loue  ,  comme  un  prince  qui  ne 
fut  jamais  plus  porté  à  la  clémence,  que 
lorsqu'il  avait  été  plus  ému  de  colère,  il 
aima  mieux  conserver  sa  douceur,  que  d'eue 
obligé  de  calmer  son  indignation,  parce 
qu'il  trouvait  qu'il  y  avait  plus  de  gloire  à 
retenir  ses  passions,  qu'à  tes  modérer.  Sa 
grandeur  ne  fut  ni  incommode,  ni  redou- 
table à  personne.  Il  ne  fil  sentir  sa  puissance, 
qu'en  s'épuisant  ,  ou  par  les  profusions 
d'une  munificence  royale,  ou  par  les  assis- 
tances de  !;i  charité  chrétienne.  Il  porta  sa 
clémence  au-dessus  de  tout  ressentiment; 
et,  lorsqu'il  fut  l'arbitre  de  la  punition  d'un 
ouvrier  qui  lui  avait  volé  sa  riche  boucle 
de  diamants  dans  son  château  de  Meudon, 
il  ne  se  prévalut  de  l'autorité  que  le  roi  lui 
avait  donnée,  que  pour  sauver  le  coupable  : 
Je  ne  veux  pus,  dit-il,  commencer  par  ce 
malheureux  à  faire  du  chagrin  à  personne, 
ni  me  ravir  la  confiance  du  public ,  pur  le 
châtiment  d'un  criminel  qui  ne  l'est  qu'envers 
moi  seul. 

Enfin,  Messieurs,  sa  bonté  parut  même 
dans  la  noblesse  de  son  érudition  ,  dans  la 
politesse  de  ses  discours,  dans  l'étendue  et 
la  solidité  de  son  génie.  Cette  vertu,  qui 
n'est  dans  beaucoup  d'autres  qu'une  qualité 
de  tempérament  qui  se  néglige  ou  se  re- 
lâche par  la  mollesse,  fut  en  lui  l'ouvrage 
de  sa  raison,  aussi  bien  que  le  fond  de  son 
naturel.  Connue  l'on  vit  en  lui  une  bonléde 
cœur,  qui  le  rendit  incapable  de  vengeance, 
de  jalousie  et  de  duplicité,  on  connut  aussi 
une  bonté  d'esprit,  qui  le  mit  au-dessus  de 
la  vanité,  de  la  présomption,  et  de  la  flat- 
terie ;  et  l'on  n'admira  pas  moins  la  douceur 
(pue  la  supériorité  d'un  génie,  qui  avait  fait 
des  progrès  étonnanis  dans  les  belles-lettres, 
et  dans  les  sciences  humaines. 

Mais,  que  dis-je,  Messieurs?  je  ne  saurais 
vous  donner  une  idée  de  sa  bonté,  aussi 
noble  ,  que  celle  que  vous  prenez  vous- 
mêmes  dans  le  fond  de  vos  cœurs.  L'amour 
et  les  regrets  des  peuples  le  mettent  au 
dessus  de  tous  nos  éloges;  et,  pour  vous  le 
représenter,  comme  l'un  des  meilleurs  prin- 
ces, il  me  suffit  de  vous  dire,  qu'il  n'y  en 
eut  point  qui  fut  plus  tendrement  aimé.  Je 
n'entreprendrai  pourtant  pas  de  vous  mar- 
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querà  vous-mêmes  vos  propres  sentiments, 
puisque  je  ne  saurais  vous  exprimer  digne- 
ment les  miens.  Rappelez-vous  seulement, 
si  vous  voulez,  les  transports  des  femmes 
d'Israël  pour  cet  autre  David,  cette  dépula- 
tion  solennelle  qu'elles  firent,  il  n'y  a  pas 
fort  longtemps,  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  qu'elles  envoyèrent  à  Versailles  pour 
lui  marquer,  comme  les  organes  de  tous  les 
cœurs  du  royaume,  la  joie  universelle  que 
l'on  avait  de  lo  "voir  échappé  à  la  violence 
d'une  maladie  qui  nous  avait  d'abord  fait 
trembler  pour  lui.  Vrit-on  jamais  un  spectacle 
plus  doux  ,  un  témoignage  plus  sincère  de 
la  tendresse  publique,  que  celte  ambassade 
populaire  et  familière,  qui  n'eut  peut-être 
point  d'exemple,  et  qui  fut  d'autant  moins 
suspecte  de  dissimulation  et  de  contrainte, 
qu'elle  n'était  point  soumise  aux  lois  du 
devoir  ou  de  la  bienséance? 

Hélas  1  Messieurs!  c'est  ainsi  que  les  peu- 
ples s'abusaient  alors  dans  l'excès  d'une 
joie  passagère.  Nous  comptions  que  le  ciel , 
sensible  à  nos  vœux,  prolongerait  une  vie 
si  précieuse  à  l'Etat,  et  nous  prenions  nos 
souhaits  pourdes  espérances  certaines.  Mais, 
qu'est-ce  que  c'est  que  l'homme?  Si  ce 
n'est  un  pelit  composé  de  terre  et  de  boue, 
qui  se  réduit  en  un  pelit  amas  de  poussière 
au  premier  coup  qu'il  reçoit  par  la  main  du 
Seigneur.  O  illusion  du  cœur  humain,  qui 
ne  s'aperçoit  presque  jamais  de  ce  fond  de 
vanité  et  d'humiliations  que  nous  portons 
tous  en  nous-mêmes  !  Qui  est  l'homme,  dit  io 
saint  roi  David,  aussitôt  après  les  paroles  de 
mon  texte,  qui  est  l'homme  qui  se  défendra 
de  la  puissance  de  la  mort?  Ah  !  cette  cruelle 
mort  ne  garde  pas  plus  de  ménagement 
pour  les  rois  de  la  terre,  que  pour  le  com- 
mun des  hommes  ;  nous  vivons  lous  dans 
l'incertitude  de  notre  sort,  et  l'élévation  des 
grands  ne  rend  pas  leur  destinée  nlus  fixe; 
elle  ne  sert,  hélas  1  qu'à  rendre  leur  ruine 
plus  éclatante. 

Ainsi,  lo  prince  qui  faisait  nos  délices, 
nous  a-t-il  échappé  dans  un  temps,  où  nous 
nous  attendions  le  moins  à  le  perdre.  Ainsi, 
nos  actions  de  grâces  se  sont-elles  changées 
en  lamentations.  Ainsi  ,  la  main  du  Seigneur 
s'est-elle  appesantie,  dirai-je,  sur  lui?  Dirai- 
je,  sur  nous  ?  Mais,  plutôt  sur  nous,  que  sur 
lui;  et  c'est  maintenant  que  nous  devons 
porter  notre  douleur  au  pied  de  nos  autels, 
répandre  nos  larmes  en  la  présence  du  Sei- 
gneur, et  nous  écrier  avec  un  prophète  : 
Malheur  à  nous,  parce  que  nous  avons  pé- 
ché; vœ  nobis  quia  peccavimus  !  (l'hren.,  V.) 
Mettons  pourtant  des  bornes  à  notre  afflic- 
tion. Soit  que  nous  pleurions  sur  lui,  soit 
que  nous  pleurions  sur  nous-mêmes,  nous 
trouverons  de  puissants  motifs  de  consolation 
dans  la  piété  et  les  récompenses  de  l'homme 
juste. 

TROISIÈME    POINT. 

Ne  craignez  pas,  Messieurs,  que,  passant 
les  bornes  de  mon  ministère,  je  vienne  met- 
tre entre  les  mains  d'un  héros  du  monde, 
les  mêmes  palmes  qui  ornem  dans  le  ciel  le 
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triomplie  des  saints  vainqueurs  de  leurs 
passions,  el  placer  d'abord  un  prince,  homme 
fragile  et  pécheur  comme  nous,  sur  un 
trône  de  gloire,  en  présence  de  l'Agneau 
sans  tache  qui  s'immole  sur  nos  autels  pour 
l'expiation  de  ses  péchés.  Malheur  à  moi, 
si,  ne  craignant  pas  de  diminuer  les  vérités 
de  l'Evangile,  je  mêlais  l'encens  de  la  flat- 
terie, qui  serait  inutile  à  notre  illustre  mort, 
avec  les  parfums  des  prières  depropitiation, 
que  nous  offrons  pour  son  salut,  et  me  ren- 
dais moi-même  coupable,  pour  vous  le  faire 
paraître  parfaitement  innocent. 

Je  ne  me  cache  point  à  moi-môme  la  triste 
face  de  mon  sujet ,  et  je  trahirais  mes  senti- 
ments, aussi  bien  que  mon  ministère,  si  je 
méprisais  ici  les  surprises  de  la  mort,  si  je 
voulais  affaiblir  l'impression  d'un  si  grand 
exemple,  si  j'annonçais  une  fausse  paix  à 
ceux  qui  vivent  dans  les  engagements  du 
siècle;  et  si  je  prétendais  vous  mettre  au- 
dessus  d'une  crainte  que  nous  ne  cessons  de 
vous  inspirer. 

Je  sais  d'ailleurs  que  les  auditeurs  ne 
peuvent  souffrir  que  dans  un  éloge  funèbre 
on  leur  justifie  des  faiblesses  connues,  ou 
qu'on  leur  impose  par  des  vertus  douteuses; 
qu'ils  mettent  leur  attention  à  remarquer 
l'endroit,  faible  du  sujet,  pour  se  détendre 
de  l'artifice  d'un  orateur  qui  ne  leur  en  mon- 
tre que  le  bon  côlé;  et  qu'opposant  les  vé- 
rités redoutables  que  la  charité  nous  oblige 
d'annoncer  pour  la  conversion  des  vivants, 
aux  sentiments  d'espérance  que  la  môme 
charité  nous  inspire  pour  le  saint  des  morts, 
ils  se  plaignent  de  la  différence  de  nos  poids 
et  de  nos  mesures,  et  nous  reprochent  qu'il 
y  a  de  la  contradiction  dans  nos  paroles  et 
de  l'excès  dans  nos  louanges. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  que  je  ne  fusse  en 
droit  de  tourner  contre  vous-mêmes  les 
plaintes  que  vous  formeriez  contre  moi  ;  et 
de  me  récrier  contre  l'injustice  que  vous 
avez  de  prendre  un  ton  sévère  pour  ceux  qui 
meurent  dans  le  sein  de  l'Eglise,  tandis  que 
vous  exigez  tant  d'indulgence  pour  vos  pro- 
pres faiblesses,  et  que  vous  vivez  avec  une 
pleine  confiance  dans  la  dissipation  et  dans 
les  plaisirs  du  monde.  Peut-être  aussi  que 
vous  n'auriez  pas  la  malignité  d'attaquer  par 
les  traits  de  votre  censure  les  cendres  d'un 
prince  dont  la  personne  vous  fut  si  chère  et 
la  dignité  si  respectable;  et  que  vous  ne  me 
feriez  pas  un  crime  de  l'avoir  épargné  dans 
un  malheur  que  nous  devons  imputer  a  nos 
péchés. 

Mais,  pour  relever  votre  espérance,  je  ne 
suis  point  réduit  à  la  triste  nécessité  de  vio- 
ler la  sainteté  de  la  chaire  évangélique  par 
les  détours  d'une  éloquence  profane;  et 
comme  le  vaillant  et  pieux  Machabée  ne 
craignit  point  d'offrir  les  sacrifices  de  l'an- 
cienne loi  pour  de  braves  Israélites  qui  pé- 
rirent dans  le  combat,  portant  sur  eux  quel- 
ques marques  de  transgression  (il  Machab., 
XII) ,  nous  ne  devons  pas  offrir  avec  moins 
de  confiance  le  sacrifice  de  la  nouvelle  pour 
un  prince  chrétien  qui  a  pu  emporter  avec 
lni  quelques  restes  de  la  fragilité  humaine. 


Quoiqu'il  semble  d'abord  qu'on  ait  tout  à 
craindre  pour  un  prince  qui  se  trouve,  par 
sa  naissance,  au  comble  de  la  grandeur; 
quoiqu'il  soit  très-difficile  de  ne  pas  oublier 
qu'on  est  soumis  au  Roi  du  ciel,  quand  ou 
se  sent  né  pour  être  roi  sur  la  terre;  ou,  du 
moins,  de  ne  pas  ouvrir  son  cœur  à  la  figure 
du  monde  et  aux  illusions  de  l'amour-pro- 
pre,  dans  un  rang  où  l'on  est  environné  de 
la  magnificence  d'une  cour,  et  accoutumé 
aux  hommages  de  tant  de  courtisans,  nous 
pouvons  néanmoins  nous  rassurer  sur  une 
tentation  si  dangereuse. 

Je  parle  d'un  prince  à  qui  l'éducation 
forma  une  âme  chrétienne,  aussi  bien  qu'une 
âme  royale  ;  qui  fut  instruit  des  principes 
du  christianisme  et  fidèle  aux  exercices  de 
la  religion;  qui  fit  consister  son  esprit  à 
approfondir  et  à  reconnaître  la  vérité,  et 
non  pas  a  la  combattre  ;  et  qui,  méprisant 
les  raffinements  d'une  impiété  affectée,  se  fit 
un  mérite  de  la  simplicité  de  sa  foi  ;  d'un 
prince,  qui  regarda  la  piété  do  ses  ancêtres 
et  sa  qualité  d'héritier  de  leur  trône,  comme 
un  engagement  à  soutenir  la  gloire  de  la 
très-chrétienne  maison  de  France  et  le  pré- 
cieux titre  de  fils  aîné  de  l'Eglise. 

Que  dis-je?  Messieurs,  je  parle  d'un  prince 
qui  fut  assez  détaché  des  grandeurs  tempo- 
relles pourrenoncerà  l'éclald'une  couronne, 
et  qui,  n'ayant  pas  pris  les  royaumes  de  la 
terre  pour  son  partage,  semble  avoir  par  là 
un  droit  particulier  sur  le  royaume  des 
deux;  je  parle  d'un  fils,  qui  poussa  la  per- 
fection de  son  obéissance  jusqu'à  préférer  la 
gloire  d'obéir  au  roi  à  celle  de  commander 
à  une  nation  étrangère  ;  et  lorsque  je  fais 
réflexion  sur  la  brièveté  de  ses  jours,  je  me 
persuade  qu'il  aura  reçu  sa  récompense  en 
l'autre  monde,  par  cette  seule  raison  qu'il 
ne  l'a  pas  reçue  en  celui-ci. Oui,  mon  Dieu  1 
la  précipitation  de  sa  mort  n'ébranle  point 
notre  foi,  elle  ranime  au  contraire  notre 
confiance.  Edifiés  par  l'exemple  de  sa  sou- 
mission et  fondés  sur  la  vérité  de  votre  pa- 
role, nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'un  fils 
si  respectueux  n'ait  pas  joui  d'une  vie  pas- 
sagère, que  vous  avez  promise  aux  Israélites 
selon  la  chair;  mais  nous  osons  présumer 
que  vous  lui  aurez  donné  la  vie  éternelle 
qui  est  le  partage  des  Israélites  selon 
l'esprit. 

J'avoue  pourtant,  Messieurs,  que  ma  con- 
fiance n'est  pas  sans  crainte,  et  que  je  ne 
saurais  regarder  qu'en  tremblant  le  passage 
dangereux  d'un  prince  que  la  mort  trans- 
porte tout  à  coup  du  milieu  d'une  cour  au 
tribunal  du  Seigneur,  où  il  est  sans  pompe, 
sans  appui,  réduit  à  lui  seul,  comme  vous 
et  moi  nous  le  serons  un  jour.  Car,  hélas  ! 
qu'il  est  difficile  de  conserver  ou  de  réparer 
son  innocence  dans  une  région  d'iniquité, 
où  une  corruption  universelle  forme  te  corps 
du  péché  (1  Cor.,  VI),  comme  parle  l'Apôtre! 
mais  qu'il  est  encore  plus  difficile  de  résis- 
ter à  ses  [tassions  dans  une  élévation  qui 
donne  la  liberté,  et.  pour  ainsi  dire,  l'auto- 
rité de  les  satisfaire  I 

Je  n'aurais  donc  garde  de  l'absoudre   par 
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flatterie  de  toute  faiblesse  humaine.  Je  crains  XXII  ;  Eccli.,  XLIX.)  Oui,  comme  Josias,  il 

que,  s'il  n'a  pas  bu  à  longs  Iraits  à  la  coupe  eut  un  humble  respect  pour  la  religion  et  un 

de  Babylone,  il  n'en  ait  du  moins  approché  amour  filial  pour  l'Eglise;  comme  Josias, il 

las  lèvres  pour  en  goûter  le  vin  empoisonné;  avait  célébré  la  pâque  avec  le  peuple  israé- 

et  je    lui  aurais  souhaité,  autant  pour  notre  li'le  (11  Parai.,  XXXV)  ;  et  nous  avons  cette 

consolation  que   pour  sa  sûreté,  une  mort  consolation    singulière,  qu'il  n'y  a   eu   que 

plus  lente  et  une  pénitence  mieux  marquée,  l'intervalle  de  quelques  jours  entre  sa  com- 

Hélas!  que  n'a-t-il   eu  le  temps  de  repasser  munion  pascale   et  sa  dernière  maladie;  et 

ses  années  dans  l'amertume  de  son  Ame,  de  qu'il   n'avait    point  attendu  d'être   menacé 

solliciter  la   clémence  du  Père  des  miséri-  par  la  mort   pour  sonder   sa  conscience   et 

cordes,  d'édifier  une  cour  par  les  sentiments  pour  se  réunir  au  Seigneur. 
de  sa  foi,  de  consommer  son  sacrifice  dais         Ainsi  avons-nous  lieu  d'espérer   que  ses 

les  témoignages  de  sa  résignation,  et  de  se  vêtements  auront  élé  purs  (Apoc. ,V1I),  puis- 

purifier  dans    l'abondance   de    ses    larmes,  qu'il    les  avait  plongés  dans  les  sources  sa- 

avant  que   de   comparaîire   en   la    présence  crées  du  Sauveur  (Isa.,  XII);  que  le  glaive  de 

d'un  juge   qui  découvre  des  taches,  même  l'ange  exterminateur  aura  épargné  un  Israé- 

dans  les  anges!  lite  tout  couvert  du  sang  de  l'Agneau  pascal 

Mais  quoi  !  sont-cedonc  quelques  gémis-  (Exod.,  XII)  ;  et  que  la  mort  d'un  tel  prince 
sements,  arrachés  par  la  crainte  d'une  mort  aura  été  un  passage  à  la  terre  promise,  qui 
prochaine,  qui  doivent  décider  du  sort  du  est  le  ciel,  puisqu'il  avait  passé  à  travers  la 
chrétien  ;  et  tout  est-il  perdu  pour  lui  s'il  mer  Rouge,  qui  est  la  figure  du  prix  im- 
n'a  le  temps  de  gémir?  Non,  non.  Messieurs,  mense  du  sacrifice  sanglant  de  Jésus-Christ, 
une  pénitence  si  tardive  peut  bien  faire  la  Mais  combien  plus  ne  nous  affermirons- 
consolation  des  vivants  et  servir  de  matière  nous  pas  dans  celle  pieuse  présomption,  si 
aux  orateurs;  maiselle  nenous  répond  point  nous  nous  le  représentons  occupé  dans  les 
de  la  justification  d'un  pénitent  à  demi-mort,  derniers  moments  de  sa  vie,  ces  moments 
qui  ne  cherche  le  Seigneur  que  lorsqu'il  se  si  décisifs,  à  des  couvres  de  miséricorde 
sent  écrasé  sous  le  poids  de  ses  vengeances;  plus  puissantes  auprès  de  Dieu,  et  plus 
et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  croire  qu'il  consolantes  pour  nous  que  ne  l'auraient 
n'y  ait  plus  de  péril  pour  un  pécheur  qui  a  été  des  protestations  suspectes?  Non,  ce  no 
le  temps  do  tourner  ses  regards  mourants  sont  point  les  grandeurs  de  la  terre,  ni  les 
vers  le  Seigneur,  ni  plus  de  ressource  pour  joies  d'une  cour  qu'il  repasse  alors  dans  son 
un  chrétien  qui  n'a  pas  la  liberté  de  décou-  esprit.  Il  ne  pense  qu'aux  pauvres  de  Meu- 
vi  ir  les  dispositions  d'un  cœur  animé  par  la  don,  et  ne  cesse  de  les  recommander  durant 
charité.  le  cours  de  sa  maladie.  La  compassion  qui 

Je  sais,  à  la  vérité,  que  les  larmes  et  les  crût  avec  lui  dès  son  enfance  (Job,  XXXI) 

instances  d'un  pécheur  frappé  de  l'horreur  ne  l'abandonne  peint  à  la  lin  de  ses  jours  , 

de  ses  crimes   peuvent  alors  même   attirer  et  c'est  en  exerçant  la  charité  qu'il  rend  son 

sur  lui  un  œil  de  compassion  de  la   part  du  esprit  à  Dieu,  qui  n est  que  charité.  (I  Joan., 

Seigneur  (Prov.,  I.)  ;  mais  je  sais  aussi  que  IV.) 

le  réprouvé  peut  pousser  des  gémissements,         Que  dirai-je  donc  d'un  prince  qui  est  plus 

et  que  le  juste  peut  être  surplis  par  la  mort,  attentif    au  soulagement   des   nécessiteux, 

(Sap.,  IV.)  C'est   une   vérité  fondée  sur  les  qu'à  l'accablement  de  ses  maux,  et  plus  lou- 

oracles   et  sur  les   exemples  de   l'Ecriture.  chô    do  leurs  misères  que  du  danger  de  sa 

L'impie  Anliochus   a    un  long  espace  pour  vie?  O  bonté  1  ô  tendresse!  ô"  miséricorde 

crier  miséricorde,  mais  il  n'est  point  exaucé  si  rare  I  je  ne  dis  pas   seulement  parmi  les 

par   un  Dieu    irrité.    (II   Machab.,   IX.)    Le  grands,  niais  généralement  parmi  les  chré- 

pieux  Josias,  au  contraire,  a  le   malheur  de  tiens  !  Combien  ne  dois-tu  pas   relever  nos 

tomber  dans  un  champ  de   bataille,  mais  il'  cœurs  abattus  1  Car,  ô  mon    Dieu  1  rejclte- 

meurt  dans  la  paix  du   Seigneur.  (IV  Reg.,  riez-vous   un   chrétien  qui    expire   dans  la 

XXII.)  sollicitude  de  la  charité,  et  qui  porte  entre 

Loin  donc  de  nous  les   sentiments  d'un  ses  mains  les  trésors  de  ses  bonnes  œuvres? 

injuste  désespoir.   Ah  I    que   ces   exemples  Vous   qui    recevez  les  aumônes    que   nous 

adoucissent  mes  regrets  1  Quand  même  nous  répandons  dans  le  sein  des  pauvres,  et  qui 

ne  saurions  pas  qu'il  ranima,  par   les  efforts  les  rendez  au  jour  du  jugement  les  arbitres 

d'une  vive  douleur,  une  main  languissante,  de  notre  sort,  seriez-vous  sourd  aux  cris  et 

pourserrer  celle  du  ministrede  Jésus-Christ,  aux    larmes  de    reconnaissance  qu'ils  font 

qui  lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés;  retentir  jusqu'à  votre  trône  en  faveur  d'un 

sur  ce  précieux  témoignage  de  repentir,  je  prince  si    miséricordieux?    VA    condamne- 

ne  laisserais  pas  de  sentir  renaître  toute  ma  riez-vous  la  confiance  que  nous  avons   que 

Confiance:    car  je  ne   loue  point  un  prince  la  charité,  qui  couvre  la  multitude  des  pé- 

comme  Anliochus,  qui  ait  porté   ses  mains  chés,    vous  aura  fait  oublier   les  ignorances 

sur  les  trésors  du  sanctuaire  (I  Machab.  V),  de   sa  vie   (Psal.  XXXiV)  ;  que  vous  aurez 

ou  qui  les  ait  trempées  dans  le  sang  des  in-  exercé  envers  lui  la  même  miséricorde  qu'A 

nocents.  Je  pleure,  au  contraire,  te  plus  doux  exerça  envers  tout  le  monde  (Luc,  VIJ  ;  et 

de  tous  les  hommes  (Numer.,  XII),  je  pleure  qu'il    aura   été    porté   au    sein   d'Abraham, 

un  prince  comme  Josias,   plein  de  foi  et  do  puisqu'en  mourant  il  s'est  jeté  entre  les  bras 

piété,  digne  de  nos  louanges,  comme  Josias  de  Lazare?  (Luc,  XVI.) 
le  fut  des  éloges  du  Saint-Esprit.   (IV  lieg.,         Tour  moi,  Messieurs,  quand  je  considère 
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combien  il  fut  modeste  dans  son  élévation 
et  modéré  dans  sa  puissance  ;  quand  je  con- 
sidère qu'il  s'était  formé  des  entrailles  do 
compassion  qui  l'attendrissaient  sur  les  ca- 
lamités du  public,  et  sur  les  misères  des  par- 
ticuliers; qu'il  compta  parmi  les  devoirs  de 
sa  dignité,  le  soin  qu'il  prit  de  soulager  les 
pauvres  et  de  protéger  les  malheureux;  qu'il 
employait  à  appuyer  les  intérêts  des  peuples 
tout  )o  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  par 
son  rang,  et  tout  le  poids  que  sa  pénétration 
et  sa  sagesse  lui  donnaient  dans  le  conseil, 
je  ne  pu is  croire  que  dans  un  rang  où  la 
Providence  l'avait  placé  pour  le  bonheur  du 
public,  il  ait  eu  part  aux  humiliations  dont 
Jésus-Christ  ne  menace  que  ceux  qui  s'élè- 
vent eux-mêmes  par  leur  orgueil  :  Qui,  se 
exallarerit  humiliabilur.  (Hlatth.,  XXIII.) 
Ah!  je  crains  plutôt  que  ce  Josias,rr£  homme 
de  miséricorde,  n'ait  été  retranché  au  milieu 
de  ses  jours  pour  la  punition  d'un  peuple 
coupable,  comme  dit  le  prophète  :  Juslus 
périt...  et  viri  misericordiœ  colliguntur,  quia 
non  est  qui  intelligat.  (Isa.,  LVI1.) 

Consolons-nous  cependant,  Messieurs,  de 
la  perle  que  nous  avons  faite,  par  les  béné- 
dictions dont  il  a  été  comblé.  L'Ecriture 
nous  apprend  que  l'éclat  des  impies  périra 
avec  eux,  et  que  l'on  verra  leur  maison  dé- 
truite (Prov.  ,  XIV)  et  leur  race  éteinte 
(Psal.  XXXVI)  ,  mais  que  l'homme  paci- 
fique laissera  après  lui  de  précieux  restes 
(Ibid.),  et  que  la  gloire  de  son  nom  sub- 
sistera dans  celle  de  sa  postérité.  Il  sem- 
ble, en  effet,  que  l'homme  ne  puisse  être 
grand  sur  la  terre  que  par  une  suite  de  suc- 
cesseurs. C'était  trop  peu,  disait  David  par- 
lant à  Dieu,  de  m'avoir  élevé  sur  le  trône, 
vous  avez  encore  voulu  établir  ma  maison. 
Car,  telle  est  la  condition  des  enfants  d'un 
Adam  mortel,  que  la  mesure  de  leurs  jours 
borne  la  durée  de  leur  grandeur,  si  elle  ne 
passe  en  la  personne  de  leurs  descendants  : 
Jlœc  est  enim  lex  Adam.  (II  Reg.,  VII.) 

C'est  ainsi  que  notre  prince  a  été  béni 
comme  le  plus  pacifique  de  tous  les  hommes. 
Le  ciel  l'avait  uni  à  une  auguste  princesse 
que  nous  regrettons  encore  après  plus  de 
vingt  ans;  à  une  princesse  accomplie,  qui 
joignit  en  elle  la  fécondité  de  Lia  aux  vertus 
de  Rachel  ;  et,  comme  un  autre  Jacob,  il  a 
eu  la  consolation  de  compter  déjà  dans  sa 
postérité  deux  tiges  royales,  qui  assurent 
l'immortalité  à  sa  mémoire,  et  les  deux  plus 
nobles  sceptres  de  la  terre  à  sa  famille,  et 
d'en  espérer  un  troisième,  qui  ne  lui  aurait 
point  laissé  à  craindre  pour  sa  maison  la 
même  révolution  qui  lui  a  acquis  un  second 
trône.  Ainsi,  a-t-ii  eu  le  bonheur  de  voir  re- 
nouveler en  sa  personne  les  bénédictions 
des  patriarches  ;  et  non-seulement  sa  race 
possède  l'héritage  d'une  puissance  aupara- 
vant ennemie,  mais  elle  fait  les  délices  d'une 
illustre  et  fière  nation,  qui  verse  maintenant, 
par  une  fidélité  sans  exemple,  ce  sang  géné- 
reux qu'elle  sacrifiait  autrefois  à  son  ambi- 
tion ou  à  sa  jalousie.  Ce  nouveau  Jacob  a 


môme  eu  la  joie  de  voir  la  gloire  de  Joseph 
en  Egypte  ;  et  il  est  mort  sans  regret,  parce 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  souhaiter  (Gen., 
XL1X),  après  la  victoire  (22)  décisive  de  son 
auguste  fds,  après  cette  vicissitude  glorieuse 
et  inouïe  qui  a  affermi  pour  toujours  sur  la 
tête  du  roi  légitime,,  une  couronne  que  son 
auguste  concurrent  avait  cru  pouvoir  lui 
enlever. 

Essuyez-donc  vos  larmes,  peuples  affligés, 
puisque  ce  lis  précieux  refleurit  en  la  per- 
sonne des  princes  ses  fds,  qui  sont  les  hé- 
ritiers de  sa  valeur,  do  sa  sagesse  et  de  ses 
vertus  ;  et  qu'il  se  reproduit  encore  en  la 
personne  des  princes  ses  petits-fils,  qui 
croissent  à  l'ombre  de  deux  trônos,  et  parmi 
les  vœux  de  deux  nations.  Consolons-nous, 
dis-je.  car,  non-seulement  il  survit  à  lui- 
même  dans  ses  descendants  pour  sa  gloire, 
mais  il  vit  encore  pour  notre  bonheur  en  la 
personne  d'un  père,  en  qui  le  ciel  a  réuni 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  rois 
et  les  princes  chrétiens,  et  qui,  jouissant 
des  bénédictions  d'Aser  par  le  bonheur  qu'il 
a  de  conserver  la  vigueur  de  la  jeunesse 
dans  les  jours  de  sa  vieillesse,  aura  encore 
le  temps  de  former  pendant  son  règne  les 
jeunes  princes  que  le  Seigneur  lui  a  donnés 
pour  le  consoler  de  sa  perle,  et  pour  réparer 
la  nôtre.  Ranimons  enlin  noire  foi  et  notre 
espérance,  puisque  les  succès  de  nos  alliés 
et  le  deuil  de  nos  ennemis  nous  fout  pré- 
sumer cpie  Dieu  n'aura  pas  abandonné  pour 
toujours  la  victoire  aux  nations,  ni  réservé 
toute  sa  colère  pour  Israël. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  frappe  depuis  quel- 
ques années;  mais  adorons  ses  jugements 
sans  désespérer  de  ses  miséricordes.  Peut- 
être  ne  lui  avions-nous  pas  rapporté  la  gloire 
de  nos  armes  et  la  durée  de  nos  prospérités. 
Peut-être  qu'il  a  retiré  sa  protection  pour 
châtier  nos  infidélités,  et  qu'il  attend  pour 
humilier  nos  ennemis,  que  nous  soyons 
nous-mêmes  humiliés  par  la  pénitence. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  a  voulu  affliger  un 
roi  aussi  grand  par  sa  justice  et  par  sa  piété 
(jue  par  sa  puissance  et  par  son  courage;  un 
roi  qui  a  été  l'extirpateur  de  l'hérésie,  et 
qui  est  encore  le  plus  ferme  appui  de  la  re- 
ligion. Mais  le  malheur  de  quelques  jour- 
nées, dont  on  ne  saurait  lui  imputer  la  faute, 
ne  diminue  point  l'éclat  de  tant  d'actions 
héroïques,  ni  la  gloire  de  tant  d'années  qu'il 
n'a  partagée  avec  personne;  et  si  Dieu  lui  a 
fait  éprouver  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, j'ose  dire  que  c'est  pour  sa  sancti- 
fication, et  même  pour  lui  donner  une  nou- 
velle gloire  plus  solide  que  la  première. 
Tout  tourne  au  bien  des  élus,  dit  l'Apôtre. 
(Rom.,  VIII.)  Peut-être  que,  sans  une  triste 
vicissitude,  nous  aurions  ignoré  qu'il  était 
aussi  héros  par  sa  foi  que  par  sa  valeur,  et 
que  sa  fermeté  le  mettait  au-dessus  des 
mauvais  succès,  comme  sa  modération  l'avait 
mis  au-dessus  des  bons.  Peut-être,  sans  -l'or- 
gueil de  nos  ennemis,  les  siècles  à  venir 
auraient-ils  douté   qu'un  si  grand  roi  eût 

(22)  La  victoire  remportée  près  de  Villa- Viciosa,  en  Espagne,  par  Sa  Majesté  Catholique,  sur  l'année 
de  l'archiduc,  le  10  décembre  1710. 
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été  assez  tendre  pour  préférer  le  repos  des 
sujets  à  sa  propre  gloire,  et  que  les  sujets 
eussent  été  à  leur  tour  assez  zélés  pour  pré- 
férer la  gloire  de  leur  roi  à  leur  propre 
repos.  Il  a  fallu  qu'il  ait  accepté  des  condi- 
tions odieuses,  pour  marquer  le  désir  qu'il 
avait  d'éteindre  le  feu  de  la  guerre,  et  que 
ses  ennemis  en  aient  proposé  d'impossibles 
pour  découvrir  les  ressources  qu'il  avait 
dans  la  fidélité  et  dans  l'indignation  de  son 
peuple. 

Souvenez-vous  donc,  Seigneur,  nous  vous 
en  conjurons  avec  votre  serviteur  David, 
souvenez-vous  (le  l'affliction  de  votre  peuple 
et  de  l'orgueil  des  nations,  du  reproche  de 
vos  ennemis,  de  ce  reproche  qu'ils  ont  fait 
que  vous  avez  changea  l'égard  de  votre  Christ 
(Psal.  LXXXVlII),à  l'égard  d'un  roi  qui  n'a 
point  changé  envers  vous  dans  la  diversité 
des  événements.  Nous  reconnaissons,  ô 
Dieu  d'Israël,  que  vous  n'avez  été  la  force 
victorieuse  à  son  e'pe'e,  (Ibid.)  que  pour  nous 
faire  sentir  à  nous-mêmes  la  faiblesse  d'un 
bras  de  chair,  et  que  si  votre  main  a  relevé 
celle  de  nos  ennemis,  ce  n'a  été  que  pour  la 
punition  de  nos  iniquités.  [Ibid.)  Mais  l'in- 
terruption de  leurs  victoires,  le  renverse- 
ment de  leurs  projets  et  les  agitations  de 
leurs  conseils  dans  la  crainte  d'une  division 
parmi  leurs  alliés,  ou  d'une  nouvelle  guerre 
entre  leurs  voisins,  nous  font  espérer  que, 
si  vous  avez  voulu  faire  éclater  votre  colère 
sur  nous,  vous  ne  retirerez  pourtant  pas  votre 
miséricorde  de  dessus  lui  [Ibid.)  ;  mais  qu'au 
contraire,  vous  jetterez  la  confusion  dans 
l'armée  des  Assyriens,  qui  n'ont  pas  dans 
leur  prospérité  la  même  modération  qu'il 
eut  dans  la  sienne,  et  que  vous  protégerez 
un  roi  qne  vous  avez  formé  si  grand  par  la 
nature,  et  si  religieux  par  votre  grâce  ;  un 
roi  qui  protège  les  rois  ;  un  roi  qui  ne  com- 
bat pas  moins  pour  l'honneur  de  votre  san- 
ctuaire que  pour  la  défense  de  son  peuple. 
Vous  avez  encore  voulu  l'affliger  parla  mort 
du  plus  tendre  et  du  plus  respectueux  de 
tous  les  fils,  pour  nous  punir  par  la  perte  du 
plus  grand  de  tous  les  princes.  Mais  laissez- 
vous  fléchir  par  notre  soumission  dans  les 
malheurs  qui  vous  vengent,  et  par  sa  con- 
stance dans  les  tribulations  qui  l'éprouvent. 
Et  faites,  ô  mon  Dieu,  que  sa  glorieuse  race 
subsiste  dans  tous  les  siècles,  et  que  leurs 
trônes  durent  autant  que  les  deux  [Ibid.)  ; 
faites  que  la  mesure  de  noire  douleur  soit 
celle  de  notre  consolation  ;  que  vous  ajoutiez 
à  la  vie  du  père  les  années  que  vous  avez 
retranchées  à  celle  du  fils,  et  que  vous  don- 
niez au  fils  une  couronne  immortelle  dans 
le  ciel,  puisque  vous  lui  avez  ravi  la  cou- 
ronne qu'il  devait  porter  sur  la  terre!  C'est 
ce  que  nous  vous  demandons  par  les  larmes 
de  votre  Eglise,  affligée  des  calamités  des 
deux  plus  nobles  royaumes  de  Jésus-Christ, 
et  par  le  sang  de  Jésus-Christ  même,  la  vic- 
time de  nos  péchés  et  le  Médiateur  de  notre 
réconciliation. 

Illustre  et  pieux  pontife,  vous  qui,  dans 
ces  jours  de  deuil,  vous  étant  réservé, 
comme  les  prêtres  de  l'ancienne  loi,  la  fon- 
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clion  d'offrir  vos  prières  et  de  pleuuer  la 
mort  do  notre  prince  au  pied  de  l'autel*  à  la 
tête  de  vos  lévites  et  de  vos  ouailles,  avez 
voulu  me  charger  de  lui  rendre  pour  vous 
ce  juste  tribut  de  louanges,  et  m'honorer 
d'un  ministère  qui  ne  pouvait  être  digne- 
ment rempli  que  par  une  bouche  aussi  élo- 
quente que  la  vôtre,  achevez  votre  sacrifice 
pour  lui  obtenir  l'entière  rémission  de  ses 
péchés,  et  pour  attirer  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  maisons  royales  et  sur  les  grands 
royaumes  qu'il  a  affligés  par  sa  mort.  El  vous, 
chrétiens,  unissez  vos  vœux  à  ceux  de  votre 
illustre  pasteur;  cl,  prosternés  en  ce  saint 
lieu  dans  la  ferveur  de  vos  désirs  et  dans 
l'humiliation  de  la  pénitence,  priez  le  Dieu 
tout-puissant  pour  le  repos  éternel  de  notre 
Dauphin,  pour  la  conservation  de  la  per- 
sonne sacrée  du  roi,  pour  la  prospérité  de 
son  auguste  famille,  pour  l'affermissernonl 
du  trône  de  son  petit-fils,  pour  la  gloire  de 
son  règne,  pour  le  succès  de  ses  armes  et 
pour  la  conclusion  d'uno  paix  ferme  et  équi- 
table, afin  qu'après  avoir  été  tous  afll'gés 
comme  David,  nous  puissions  chanter  en 
même  temps,  comme  lui,  les  miséricordes 
éternelles  du  Seigneur.  Ainsi  soit-i 

II.  OKAISON  FUNÈBRE 

DE  TRÈS-HAUT,  TRES-PUISSANT  ET  TRÈS-EXCEL- 
LENT PRINCE,  HENRI  DE  &OURBON,  PRINCE 
DE    CONDÉ,    PREMIER    PRINCE    DU    SANG  ; 

Prononcée  à  Paris,  dans  l'église  de  la  maison 

professe  des  Mî.    PP.  de  la  compagnie  de 

Jésus,  le  2  septembre  1721. 

Mémento  mei,  Deus,  pro  hoc,  et  ne  dele3S  misera- 
tiones  meas  quas  feci  in  domo  Dei  mei.  (  Il  Esdr., 
XIII.  ) 

Souvenez-vous  de  moi,  Seigneur,  pour  ces  choses,  et 
n'effacez  pas  de  votre  souvenir  les  bonnes  œuvres  que  j'ai 
faites  dans  la  maison  de  mon  Dieu. 

C'étaient  les  vœux  du  pieux  Néhémie, 
qui  avait  travaillé  avec  le  zèle  le  plus  ardent 
à  rétablir  dans  Jérusalem  la  religion  de 
ses  pères.  Avec  quelle  confiance  ne  devait- 
il  pas  adresser  à  Dieu  son  humble  prière  ? 
S'il  ne  se  fût  rendu  recommandable  que  par  le 
puissant  crédit  qu'il  eut  auprès  d'un  roi  mor- 
tel, et  par  le  glorieux  emploi  qui  ledistingua. 
dans  une  cour  infidèle,  hélas  1  qu'il  eût  paru 
méprisable  aux  yeux  d'un  Dieu,  qui  regarde 
comme  une  abomination,  tout  ce  qui  est  grand 
aux  yeux  des  hommes!  [Luc,  XVI.)  Mais, 
parce  qu'il  eut  assez  de  foi  pour  vivre  com- 
me étranger  au  milieu  du  monde  le  plus  bril- 
lant, et  pour  faire  servir  sa  grandeur  el  son 
courage  à  la  gloire  de  sa  religion  et  au  repos 
de  son  peuple,  il  espérait,  avec  justice, 
comme  sans  présomption,  que  Dieu  ne  met- 
trait point  en  oubli  les  bonnes  œuvres  qu'il 
avait  faites  dans  la  maison  de  Dieu  même  : 
Mémento  mei,  Deus,  pro  hoc,  etc. 

C'est,  Messieurs,  avec  la  même  confiance 
que  je  mets  dans  la  bouche  du  prince,  dont 
j'entreprends  l'éloge,  la  prière  du  prince  du 
peuple  d'Israël.  La  Providence  le  suscita  , 
comme  un  autre  Néhémie,  dans  un  temps 
d'erreur  et  de  trouble,  pour  le  bien  de  la 
religion.  Et  sans  vouloir  mesurer  le  mérite 
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de  l'un,  sur  la  sainteté  de  l'autre,  je  ne  puis 
néanmoins  nie  rappeler  les  services  que  l'il- 
lustre Henri  de  Bourbon  rendit  à  l'Eglise, 
sans  demander  pour  lui,  qu'ils  demeurent 
écrits  pour  l'éternité  dans  le  livre  desjusles. 

Et  certes,  Messieurs,  le  Seigneur  lui- 
même  ne  semble-l-il  pas  appuyer  notre  con- 
fiance, et  même  avoir  prévenu  nos  vœux 
par  les  honneurs  perpétuels  qu'il  a  voulu 
qu'on  rendît  dans  son  saint  temple  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  prince?  Une  magnificence 
funèbre,  dont  le  sombre  et  triste  éclat  passe 
bientôt,  un  éloge  rapide,  qui  frappe,  pour 
un  instant,  les  oreilles  des  auditeurs  ,  c'est 
ordinairement  tout  ceque  l'on  fait  pour  cé- 
lébrer les  grands  hommes  du  siècle;  et 
peut-être,  ô  mon  Dieu,  le  permettez-vous 
ainsi  par  un  secret  jugement,  car  souventjl 
n'y  a  que  vanité  dans  leurs  œuvres,  et 'il 
n'est  pas  juste  que  leur  nom  ait  plus  de 
solennité  dans  votre  Eglise.  Mais,  comme 
la  gloire  du  prince  que  nous  louons  fut 
toute  chrétienne,  le  Seigneur  a  voulu  qu'elle 
fut  aussi  plus  durable.  Ainsi,  lui  donne-t-on 
dans  l'assemblée  des  saints,  des  louanges 
éternelles,  qui  ont  toujours  la  grâce  de  la 
nouveauté,  parce  qu'on  ne  se  lasse  point  de 
les  entendre.  Les  bouches  les  plus  éloquen- 
tes se  font  un  devoir  de  consacrer,  tous  les 
ans,  sa  mémoire  immortelle.  Et  moi-même, 
faible  orateur,  indigne  ministre,  en  deman- 
dant si  longtemps  après  sa  mort,  que  le  Sei- 
gneur se  souvienne  de  ses  œuvres,  ne  dois- 
je  pas  vous  convaincre  ,  par  cette  {trière 
même  que  jusqu'à  présent  le  Seigneur  ne  les 
a  point  oubliées,  et  que  nous  ne  devons 
pas  les  oublier  nous-mêmes:  Mémento  me i, 
Deus,piohoc,  etc. 

Je  ne  craindrai  donc  pas  ici,  Messieurs, 
les  reproches  qu'on  nous  fait  que  dans  les 
éloges  des  morts,  nous  venons  llalter  ia  va- 
nité des  vivants,  prêter  au  mensonge  une 
langue  sacrée,  qui  appartient  uniquement 
à  la  vérité,  justifier  en  public  d'illustres 
coupables,  que  nous  sommes  peut-être  les 
premiers  à  condamner  en  secret,  et  nous 
dégrader  nous-mêmes,  pour  relever  une 
fausse  grandeur  dans  les  autres.  Ces  plaintes 
ne  sont  que  trop  ordinaires,  et  Dieu  veuille 
qu'elles  ne  soient  point  trop  justes  !  Mais  je 
serais  en  droit  de  les  repousser,  en  faisant 
l'éloge  d'un  prince ,  dont  l'Eglise  même  a 
daigné  perpétuer  la  mémoire. 

Non,  je  n'ai  pas  besoin  de  cet  art  trom- 
peur, par  lequel  un  orateur  sait  quelquefois 
couvrir  ou  déplorer  les  faiblesses  humai- 
nes; de  crier  ou  relever  une  gloire  tout 
équivoque  et  mêler  adroitement  la  crainte 
avec  l'espérance.  Car,  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
rendre  de  vains  honneurs  au  prince  du  sang, 
mais  de  donner  de  justes  louanges  au  défen- 
seur de  la  religion  et  de  la  patrie,  il  ne  s'a- 
git pas  de  feindre  ou  d'essuyer  des  larmes, 
comme  à  une  mort  toute  récente;  mais  de 
vous  rappeler  l'idée  d'un  autre  Josias,  dont 
le  souvenir  est  toujours  plus  doux  dans 
Israël.  Enfin,  il  ne  s'agit  pas  d'une  cérémo- 
nie de  bienséance,  mais  d'un  devois  de  re- 
connaissance et  de  piété.  Il  y   a  ici  moins 
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d  appareil,  mais  il  y  aura  plus  d  édification, 
et  au  défaut  de  celle  pompe  extérieure  qu'on 
étale  aux  obsèques  des  grands,  pour  en  faire 
le  spectacle  du  public,  vous  verrez  une  ma- 
gnificence toute  spirituelle,  tirée  du  fond 
même  du  sujet  qui  vous  assemble. 

La  religion  fera  tout  l'ornement  de  ce 
discours,  parce  qu'elle  fait  toute  la  gloire 
d'un  prince,  qui  ne  fut  héros  que  pour  elle. 
C'est  un  autre  Néhémie  qui  s'est  distingué, 
parmi  les  personnes  de  son  rang,  parles 
bonnes  œuvres  qu'il  a  faites  dans  la  maison 
de  Dieu,  c'est  par  là  qu'il  a  mérité  le  sou- 
venir de  Dieu  et  des  hommes.  Et,  pour  for- 
mer-mon  dessein,  non-seulement  sur  les 
paroles  de  mon  texte,  mais  encore,  selon 
l'esprit  tout  particulier  de  cette  cérémonie 
lugubre,  je  vous  ferai  voir,  par  ce  qu'il  a 
fait  pour  la  foi,  combien  il  est  juste  que  son 
nom  soit  immortel  dans  l'Eglise,  et  par  ce 
que  la  foi  a  fait  en  lui,  combien  il  est  utile 
que  ses  louanges  soient  annoncées  parmi 
les  chrétiens.  Je  dis  donc:  1°  que  son  zèle 
à  soutenir  les  intérêts  de  la  religion,  nous 
oblige  à  honorer  sa  mémoire  ;  2"  que  sa 
fidélité  à  remplir  les  devoirs  de  la  religion, 
nous  engage  à  vous  proposer  ses  exemples. 
C'esl  tout  le  partage  de  son  éloge.  Loin  de 
nous,  loin  de  moi,  Messieurs,  toute  pensée 
profane.  Je  tâcherai  de  traiter  chrétienne- 
ment un  sujet  si  chrétien,  et  de  parler  pour 
votre  instruction,  aussi  bien  que  pour  la 
gloire  de  très-haut,  très-puissant  et  très- 
excellent  prince  Henri  de  Bourbon,  deuxiè- 
me du  nom,  prince  de  Coudé,  premier  prince 
du  sang. 

PREMIER    POINT. 

C'est  presque  toujours  le  sort  des  princes, 
de  faire  de  grands  biens  ou  de  grands  maux 
à  la  religion.  Respectés,  parce  qu'ils  sont 
élevés,  et  redoutés,  parce  qu'ils  sont  puis- 
sants, applaudis  dans  le  bien,  et  flattas  jus* 
que  dans  le  mal,  ils  n'ont  ni  ménagement 
à  garder,  lorsqu'ils  veulent  être  bons,  ni 
punition  à  craindre,  lorsqu'ils  veulent  être 
mauvais,  ils  entraînent  tout  par  leur  exem- 
ple, ils  soumettent  tout  par  leur  autorité  , 
et  l'Eglise  leur  est  d'autant  plus  redevable, 
quand  ils  ont  assez  de  zèle  pour  la  servir, 
qu'ils  ont  plus  de  moyens  pour  l'affliger. 

Mais,  ceque  l'on  peut  dire  généralement 
de  tous  les  princes,  nous  devons  l'appli- 
quer encore  plus  particulièrement  à  celui 
que  je  loue.  Car,  jamais  prince  ne  parut 
{dus  redoutable,  et  ne  fut  pourtant  plus 
utile  que  lui  à  la  religion. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  pour  un  mo- 
ment, ces  tristes  jours  où  l'hérésie  de  Calvin 
ravagea  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  dans 
le  sein  de  noire  patrie.  Combien  de  catho- 
liques ne  furent-ils  pas,  ou  gagnés  par  l'in- 
térêt, ou  forcés  par  la  crainte,  ou  emportés 
par  ia  multitude?  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
triste,  c'est  que  l'hérésie,  semblable  à  ce 
monstrueux  dragon,  dont  il  est  parlé  dans 
V Apocalypse  (XII),  entraîna  les  étoiles  du 
ciel,  je  veux  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  bril- 
lant dans  le  siècle.  Car,  les  princes  même 
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du  sang  royal,  qui  avaient  un  intérêt  parti- 
culier à  maintenir  l'ordre  dans  l'Etat  et  l'u- 
nité dans  la  religion,  se  laissèrent  surpren- 
dre aux  artifices  des  novateurs,  et  conduits 
par  des  guides  si  infidèles,  ils  prirent  la 
défense  de  la  mauvaise  cause,  parce  qu'elle 
eut  à  leurs  yeux  l'apparence  de  la  bonne. 

Tel  fut  le*  malheur  de  la  maison  de  Condé, 
et  par  une  suite  naturelle,  le  prince  que  je 
loue,  né  dans  le  sein  de  l'hérésie,  semblait 
devoir  être  le  plus  dangereux  ennemi  de  la 
religion.  Car,  que  pouvait-on  attendre  de 
lui?  Si  ce  n'est  que  le  venin  de  l'erreur  cou- 
lerait dans  ses  veines  avec  le  sang  de  ses 
pères,  que  les  engagements  de  sa  naissance 
se  fortifieraient  par  les  préjug'és  de  l'éduca- 
tion, et  que  la  grandeur  de  sa  maison,  l'au- 
torité de  son  rang,  la  gloire  de  son  nom,  ne 
serviraient  qu'à  le  rendre  le  plus  puissant 
protecteur  du  schisme. 

Ne  vous  alarmez  pourtant  pas,  Messieurs, 
le  Seigneur  ne  veut  point  que  le  royaume 
perde  une  foi,  qui  fait  sa  plus  grande  gloire; 
ni  l'Eglise,  un  royaume  qui  est  son  plus 
ferme  appui.  Il  veut  seulement  que  In  Fran- 
ce apprenne  par  l'expérience  de  ses  propres 
malheurs,  que  c'est  s'exposer  à  perdre  la 
foi  que  de  souffrir  qu'on  l'attaque  ;  qu'on 
ébranle  môme  les  fondements  de  i'Etat, 
quand  ou  touche  à  ceux  de  la  religion,  parce 
que  les  peuples  se  réunissent  difficilement 
sons  un  même  souverain,  lorsqu'ils  sont 
divisés  sur  leur  créance,  parce  qu'ils  passent 
aisément  de  la  liberté  de  tout  croire,  à  la 
licence  de  tout  faire.  Le  Seigneur,  dis-je, 
selon  la  parole  de  son  prophète,  médite  des 
pensées  de  paix  (Jerem.,  XXIX)  pour  l'Eglise, 
des  pensées  de  salut  pour  la  France,  des 
pensées  de  miséricorde  pour  l'illustre  Henri 
de  Bourbon.  Ce  grand  prince  semble  être  ne 
pour  porter  à  la  religion  les  plus  rudes 
coups.  Faux  présage  néanmoins.  La  grâce 
du  Seigneur  le  fera  passer  des  ténèbres  à  la 
lumière.  Et  vous  allez  voir  que,  comme  un 
autre  Néhémie,  il  sera  le  défenseur  et  le 
restaurateur  de  la  véritable  religion,  soit  par 
son  ardeur  à  repousser  les  ennemis  d'Israël 
et  à  réparer  les  ruines  de  la  cité  sainte,  soit 
par  son  application  à  rassembler  et  à  ins- 
truire son  peuple.  Eu  un  mol,  vous  verrez 
que  Dieu  lui  donnera,  et  un  zèle  intrépide, 
pour  combattre  l'hérésie,  et  un  zèle  éclairé, 
pour  ramener  les  hérétiques  ;  et,  vous  juge 


mortel  à  l'hérésie,  ".  fallait  encore  lui  arra- 
cher le  prince  de  Condé,  et  le  faire  élever 
dans  les  principes  de  la  foi  catholique.  Car, 
telle  était  la  grandeur  et  la  puissance,  de  sa 
maison  ,  qu'elles  suffisaient  pour  relever,  ou 
pour  abattre,  le  bon  ou  le  mauvais  parti. 
C'est  aussi  ce  que  le  sage  et  pieux  pontife 
Clément  VIII  avait  exigé  pour  l'absolution 
du  roi,  et  c'est  ce  que  ce  grand  roi  ne  man- 
qua pas  d'exécuter,  pour  marquer  à  tout 
l'univers  la  sincérité  de  sa  conversion  ; 
assez  généreux  pour  proléger  sans  ménage- 
ment, une  religion  qu'il  avait  embrassée 
sans  feinte,  et  pour  aimer  mieux  se  rendre 
odieux  à  l'hérésie,  que  de  se  rendre  suspect 
à  toute  l'Eglise. 

Or,  Messieurs,  voilà  le  coup  qui  décida 
du  bonheur  de  la  France.  Car,  alors  furent 
consternés  les  audacieux  calvinistes,  qui 
fondaient  leurs  projets  sur  le  premier  prince 
du  sang;  alors  furent  rassurés  les  catholi- 
ques soupçonneux,  qui  se  défiaient  de  la 
conversion  du  monarque  ;  alors  furent 
déconcertés  ces  esprits  factieux  qui,  sous  le 
nom  de  ligue  sainte,  faisaient  servir  la  re- 
ligion de  voile  à  leur  politique  et  de  pré- 
texte à  leur  révolte;  alors  fut  levé  ce  fatal 
anathème,  qui  mettait  au  rang  des  ennemis 
do  l'Eglise,  un  roi  qui  en  devait  être  le  fils 
aîné;  alors,  dis-je,  la  France  fut  restituée  au 
Saint-Siège,  notre  monarque  réconcilié  avec 
le  Père  commun  des  fidèles,  et  le  litre  de 
roi  très-chrétien  assuré  au  légitime  hérilier 
de  la  couronne. 

Aussi,  Messieurs,  quoiquo  le  prince  de 
Condé  n'eût  pas  encore  neuf  ans,  le  roi  le 
députe  pour  recevoir  Alexandre  de  Médicis, 
légat  du  pape,  à  son  entrée  dans  Paris.  Car, 
il  était  juste  que  dans  une  si  brillante  occa- 
sion, ce  prince,  tout  jeune  qu'il  était,  prît 
part  à  la  gloire  d'une  alliance  dont  il  avait 
été  le  gage,  et  que  le  souverain  pontife  eût 
dans  l'obéissance  solennelle  du  chef  de  la 
maison  de  Condé,  une  preuve  assurée  de  celle 
de  toute  la  France. 

Quel  fut  ce  jour,  Messieurs,  et  combien 
fut-il  salutaire  au  royaume,  lorsqu'on  vit 
rétablir,  entre  le  sacerdoce  et  l'empire, 
celte  douce  harmonie,  ;>i  nécessaire  pour  le 
bien  de  l'un  et  de  l'autre  1  Mais,  combien 
fut-il  glorieux  à  noire  prince,  lorsque  mê- 
lant les  agréments  de  l'enfance  à  l'éclat  de 
son  rang,  il  s'exprima  avec  tant  de  noblesse 


rez  vous-mêmes,    s'il  n'est  pas  digne  des     el  de  facilité,   qu'il    fit  l'élonnemenl  du  mi- 


honneurs  immortels  qu'on   lui  rend  dans 
l'Eglise. 

Déjà,  Messieurs,  Henri  le  Grand  avait  ré- 
joui les  hommes  et  les  anges,  en  abandon- 
nant l'erreur,  pour  se  réunir  à  l'Eglise.  Heu- 
reux changement,  qui  combla  la  gloire  que 
cet  invincible  monarque  s'était  acquise 
dans  le  monde  par  ses  grandes  qualités,  qui 
le  tendit  véritablement  digne  de  porter  le 
glorieux  titre  du  roi  très-chrétien  et  de  fils 
aîné  de  l'Eglise,  qui  donna  aux  catholiques 

o  trône  de  France 

glise,  qui  ôta  aux 

l'aulo- 

e  coup 


nisîre  du  Saint-Siège,  par    le  prodige 
maturité,  comme  il  en  lit 


moignages  de  sa  religion  ! 


la  joie  par 


de  sa 
es  lé- 


la  consolation  devoir  sur 
un    prince   enlant  de  l'E 
calvinistes   l'espérance  d'avoir  toute 
riU'du  sceptre  1  Mais,  pour  donner 


Quel  pensez-vous  donc  que  sera  cet  illus- 
tre enfant,  qui  se  fait  admirer  du  public 
dans  un  ;\ge  où  les  autres  peuvent  à  peine 
se  connaître  eux-mêmes?  Quis  putas,  puer 
iste  eril?  (Luc. A.)  Ah  1  c'est  un  autre  Moïse 
que  la  Providence  a  tiré  du  fond  des  eaux, 
je  veux  dire.,  de  l'abîme  de  Terreur,  et  qui 
n'a  été  instruit  des  mœurs  des  Egyptiens,  que 
pour  travailler  avecplus  de  succès,  à  domp- 
ter leur  orgueil,  et  à  confondre  leur  fausse 
sagesse. 

Ne  vous  souvenez-vous  donc  plusdes  maux 


ïi 
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quela  maison  deCondéxientdfcfairfiàl'Egh'se, 
pendant  un  schisme  de  trente  ans!  Comme 
seule  elle  a  pu   les   causer,  seule  aussi  elle 

suffira  ponr  les  réparer,  et  par  le  zèle  intré- 
pide de  l'illustre  Henri  de  .Bourbon,  elle  se 
reproduira  dans  l'Eglise  avec  une  nouvelle 
gloire  qui  lui  fera  recouvrer  toute  l'an- 
cienne. 

Provinces,  où  régnent  la  douleur  et  l'effroi, 
qui  (Mes  inondées  de  la  multitude  de  nos 
ennemis  et  du  sangdc  nos  frères  :  villes  au- 
trefois si  florissantes  et  si  chrétiennes,  mais 
qui  pleurez  maintenant  de  ne  voir  dans 
votre  enceinte  ni  temple,  ni  solennité,  et 
qui  servez,  malgré  vous,  d'exil  à  vos  pro- 
pres citoyens,  de  prison  aux  enfants  de  Dieu, 
de  refuge  aux.  impies,  et  de  théâtre  cà  l'im- 
piété :  peuples  infortunés,  qui  ne  pouvez 
sauver  votre  foi  qu'au  péril  de  vos  vies,  ou 
vos  vies  qu'au  péril  de  votre  foi  ;  qui  crai- 
gnez de  mourir,  et  peut-être  encore  plus  de 
ne  pas  mourir  :  Israélites  cachés,  petit  trou- 
peau de  Jésus-Christ ,  restes  heureux  qui 
ne  vous  êtes  point  laissé  séduire  aux  faux 
prophètes,  mais  qui  souhaitez  un  libérateur 
pour  échapper  à  la  fureur  de  la  cruelle 
nérésie,  arrêtez  vos  soupirs  et  vos  larmes  , 
je  vous  annonce  la  paix  et  la  consolation, 
le  temps  de  votre  délivrance  approche  ,  et 
bientôt  vous  direz  :  Béni  soit  celui  qui  vient 
au  nom  du  Seigneur!  {Ma! th.,  XXI.) 

En  effet,  Messieurs,  le  prince  de  Condé 
voit  avec  la  douleur  de  Néhémie  l'affliction 
et  l'opprobre  des  fidèles  Israélites,  qui  sont, 
comme  en  captivité,  dans  les  provinces  (II 
Esdr.,  I)  ;  il  porte  sa  tristesse  jusque  sous 
les  yeux  de  son  roi  (Il  Esdr.,  II);  et,  par 
une  éloquence  vraiment  digne  d'un  prince, 
et  d'un  prince  chrétien,  il  fait  sentir  au  mo- 
narque combien  il  est  important  de  dompter 
Ja  rébellion  et  de  finir  le  schisme. 

Vous  dirai -je  que  ce  projet  tout  juste,  tout 
salutaire  qu'il  était,  ne  laissa  pas  d'être  re- 
jeté, soit  par  de  faux  sages  qui,  trop  effrayés 
à  la  vue  des  nations  étrangères  (II  Esdr.,  VI), 
s'imaginaient  avoir  plus  de  prudence,  parce 
qu'ds  avaient  moins  de  courage  ;  soit  par  des 
ennemis  secrets,  qui  avaient  une  âme  assez 
vénale  pour  trahir  l'Elat  et  la  religion  à  prix 
d'argent  (Ibid.),  ou  un  cœur  assez  double 
pour  être  liés  à  l'hérésie  (Ibid.),  par  un  en- 
gagement sacrilège;  soit  enfin  par  de  rusés 
politiques  qui ,  trop  jaloux,  de  la  gloire 
des  autres,  ou  trop  attachés  à  leur  propre 
intérêt,  furent  affligés  de  voir  un  homme, 
et  un  si  grand  homme,  chercher  la  prospé- 
rité d'Israël  (Il  Esdr.,  II),  assez  injustes 
pour  combattre  l'avis  le  plus  sage,  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  les  premiers  à  le 
donner,  ou  assez  corrompus  pour  vouloir 
chercher  dans  la  division  de  l'Etat,  le  mal- 
heureux avantage  de  se  prévaloir  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  de  se  faire  crain- 
dre, ou  rechercher  également  du  bon  et  du 
mauvais  parti,  et  de  mettre  à  haut  prix  le 
devoir  de  la  fidélité,  ou  les  intrigues  de  la 
perfidie  ? 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  plus  lâches 

(23)  Louis  XIII. 


passions  conduisent  quelquefois  la  langue 
de  ceux  qui  sont  assis  dans  le  conseil  des 
rois.  Mais  en  vain  l'esprit  de  discorde  s'ef- 
força-t-il  de  traverser  notre  sage  prince 
pour  sauver  l'hérésie  :  ce  fut  pour  cela  même 
que  ce  nouveau  Néhémie  soutint  avec  plus 
de  force  le  conseil  qu'il  avait  donné  de  la 
détruire.  (II  Esdr.,  VI.)  El  parce  qu'il  était 
également  estimé  par  sa  capacité,  par  sa 
valeur,  par  sa  droiture,  il  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  comprendre  à  un  roi  (23)  juste  et 
éclairé,  qu'un  peuple  révolté  contre  l'Etat, 
et  séparé  de  l'Eglise  n'avait  aucun  droit  à 
Jérusalem  (II  Esdr.,  II)  ;  qu'il  n'était  ni  de 
l'honneur  d'un  souverain  d'avoir  des  sujets 
indépendants,  ni  du  bien  du  royaume  d'y 
souffrir  des  ennemis  domestiques  ;  que  selon 
la  parole  de  l'Evangile  {Mallli.,  XII),  c'é- 
tait assurer  la  perte  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
que  d'en  perpétuer  la  division  ;  qu'on  ne 
pouvait  faire  avec  des  rebelles  qu'une  paix 
honteuse,  cl  avec  des  hérétiques  qu'une 
alliance  funeste  (I  Z?sdV.,VI)  ;  et  que, s'il  était 
difficile  de  les  soumettre,  il  était  incompa- 
rablement plus  dangereux  de  les  tolérer. 

L'événement,  Messieurs,  justifia  bientôt 
la  prudence  de  ses  conseils.  Car,  s'il  eut  assez 
d'étendue  de  génie  pour  former  de  grands 
de«seins,  il  n'eut  pas  moins  de  dextérité  à 
les  conduire,  et  de  vigueur  à  les  exécuter. 
Je  pourrais  vous  le  représenter,  tantôt  aux 
sièges  do  Montpellier,  de  Bergerac,  de  Clerae 
et  deSainte-Eoi  ;  tantôt  au  combat  de  Riez,  où 
ayant  le  commandement  de  l'avant  garde,  il 
contribua  beaucoup  à  la  défaite  des  rebelles. 
Mais,  c'est  une  gloire  qui  lui  est  commune 
avec  un  grand  roi,  dont  il  exécutait  les  or- 
dres, et  qu'il  suivait  dans  le  péril.  J'admire, 
à  la  vérité,  les  premiers  essais  de  sa  valeur; 
mais,  je  ne  les  regarde  que  comme  les  pré- 
ludes d'une  vie  pleine  de  merveilles,  et 
quelque  gloire  qu'il  ait  eueà  obéir,  il  en  aura 
encore  plus  à  commander. 

Voyez-le  donc, lorsque  la  qualité  dégéné- 
rai lui  laisse  tout  l'honneur  du  succès.  C'est 
alors  qu'il  se  dit  à  lui-même  comme  David  : 
Je  poursuivrai  mes  ennemis,  et  je  ne  cesserai 
point  qu'ils  ne  soient  entièrement  défaits. 
{Psal.,  XVII.)  Je  le  vois  se  répandre  sur  les 
provinces  des  rebelles,  comme  un  torrent 
que  rien  ne  peut  arrêter. La  Guyenne,  le  Dau- 
phiné,  le  Berry,  le  Languedoc  sont  aussitôt 
les  fruits  de  ses  victoires  que  les  théâtres 
de  sa  valeur.  Partout  il  emportedes  villes, 
qui  se  confiaient  dans  leurs  fortifications; 
partout  il  extermine  les  hérétiques,  qui  pré- 
valaient par  leur  nombre;  partout  il  rend 
la  liberté  aux  catholiques,  qui  gémissaient 
sous  l'oppression.  Sancerre,  Lunel,  Pamiers, 
Castres,  Réalmont,  Sommières  ;  en  un  mot, 
près  de  .trente  places  tombent  rapidement 
sous  les  efforts  de  notre  pieux  et  infatigable 
guerrier.  On  dirait  que  comme  l'illustre 
Machabée,  il  ne  fait  que  parcourir  les 
villes  de  Juda  pour  en  chasser  les  impies 
(I  Machab.,  Illj  ;  mais  pourtant,  c'esi  un 
combat  continuel,  ce  sont  des  victoires  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres.  De  tant  de 
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places,  il  n'en  est  aucune  qui  ne  soit,  ou 
assez  forte,  ou  assez  opiniâtre  pour  résister, 
mais  il  n'en  est  aucune  qu'il  n'oblige  de  se 
rendre,  domptant  les  unes  par  la  force, 
ébranlant  les  autres  par  la  crainte,  punis- 
sant celles-ci  par  sa  justice,  sauvant  celles-là 
par  sa  clémence,  prévoyant  tout  par  sa  vi- 
gilance, réglant  tout  par  sa  sagesse,  présent 
à  tout  par  son  activité,  et  comme  un  autre 
Néhémie,  tenant  l'épée  d'une  main  pour 
mettre  ses  ennemis  en  fuite,  et  se  servant 
de  l'autre  à  réparer  les  places  conquises  pour 
mettre  son  peuple  en  sûreté. 

Ainsi,  devons-nous  à  ce  grand  prince  le 
repos  de  la  France,  et  les  prospérités  de 
l'Eglise.  Car,  Messieurs,  si  bientôt  après,  il 
fut  arrêlé  dans  le  conseil  du  roi,  que  l'on 
formerait  le  fameux  siège  de  La  Rochelle, 
pour  ôter  aux  hérétiques  une  place,  où  ils 
opposaient  à  Pauterilé  de  la  puissance  légi- 
time, la  protection  d'une  puissance  étran- 
gère, demeurant  rebelles  sans  scrupule, 
parce  qu'ils  se  flattaient  de  l'être  toujours 
avec  impunité;  si,  dis-je,  on  leur  ôta  enfin 
ce  scandaleux  asile  ,  rendons-en  grâce  au 
prince  de  Coudé,  puisque  c'est  lui  qui  avait 
inspiré  ce  grand  dessein  par  la  force  de  ses 
discours,  et  qui  en  avait  préparé  l'exécution 
par  les  progrès  de  ses  armes.  Enfin,  si  clans 
la  suite  des  temps,  l'Eglise  a  recouvré  ses 
enfants,  le  souverain,  ses  sujets,  et  le 
royaume,  ses  citoyens  ;  si,  selon  l'expres- 
sion de  Néhémie,  le  nom  de  calviniste  a  été 
mis  comme  en  oubli  (II  E&dr.,  Il)  dans  l'en- 
ceinte de  !a  France,  nous  en  sommes  à  la 
vérité  redevables  au  grand  roi,  dont  nous 
pleurons  encore  la  perle ,  mais  nous  en 
avons  aussi  l'obligation  au  grand  prince, 
dont  nous  honorons  la  mémoire.  Louis  le 
Grand  a  fini  ce  saint  ouvrage  par  un  coup 
plus  éclatant,  mais  Henri  de  Bourbon  le 
commença  dans  des  temps  plus  difficiles; 
ils  y  ont  travaillé  l'un  et  l'autre  avec  !e 
môme  zèle,  et  l'on  peut  dire  que,  sans 
se  ressembler,  ils  y  ont  acquis  la  môme 
gloire. 

Mais,  quelque  admirable  que  soit  ce  zèle 
intrépide  qu'il  eut  pour  la  ruine  de  l'héré- 
sie, je  vous  l'avoue  pourtant,  Messieurs,  je 
suis  encore  plus  louché  de  ce  zèle  tendre 
et  éclairé  qu'il  eut  [tour  le  salut  des  héréti- 
ques. Car,  c'est  ici  que  nous  allons  décou- 
vrir combien  son  intention  fut  toujours 
droite,  et  son  zèle  chrétien.  Un  guerrier 
tout  profane  chercherait  plutôt  à  perdre 
qu'à  gagner  les  ennemis  de  la  foi;  il  com- 
battrait l'erreur,  sans  aimer  la  vérité  ;  et,- en 
servant  sa  religion,  il  ne  se  proposerait  que 
sa  fortune.  Mais,  si  notre  héros  défend  la 
foi  catholique  avec  tant  de  courage,  ce  n'est 
que  parce  qu'il  l'a  embrassée  avec  plus  de 
conviction;  et, s'il  se  fait  ui:  devoir  de  pour- 
suivre les  calvinistes,  il  ne  se  fait  pas  moins 
un  plaisir  de  les  instruire  et  de  les  rame- 
ner :  toujours  semblable  au  chef  du  peuple 
d'Israël,  soit  que,  par  ses  armes,  il  dompte 
les  partisans  de  l'hérésie  ,  ou  que  ,  par  ses 
soins,  il  rassemble  les  dispersions  d'Israël  ; 
soit  qu'il  médite  les  vérités  de  la  foi  pour 


sa  propre  consolation,  ou  qu'il  YinCerprète 
avec  force  et  avec  sagesse  pour  la  conversion 
d'un  peuple  égaré. 

Hélasl  Messieurs,  le  croira-t-on  dans  un 
siècle  comme  le  nôtre,  qu'un  prince  d'un  si 
haut  rang  ait  assez  étudié  sa  religion'!  pour 
être  en  état  delà  défendre,  etqu'il  l'ait  assez 
aimée  pour  travailler*  à;  la  faire  embrasser 
aux  autres?  Car  trouverait-on  beaucoup  de 
grands  que  l'on  pût  louer  par  un  si  bel  en- 
droit? Combien,  au  contraire,  n'en  est-il  pas 
qui  s'imaginent  que  la  religion  est  plutôt 
fuite  pour  eux,  qu'ils  ne  sont-faits  pour  la 
religion  ;  qui  regardent  comme  un  soin  inu- 
tile de  s'appliquera  l'approfondir,  et  comme 
une  simplicité  vulgaire  de  se  croire  obligé 
à  la  respecter;  et  qui,  trop  contents  de  la 
grandeur  qu'elle  leur  assure  en  ce  monde, 
se  mettent  peu  en  peine  de  celle  qu'elle 
leur  annonce  pour  l'autre?  Mais  notre  sage 
prince  le  comprit  bien,  que  c'était  le  plus 
grand  de  tous  les  égarements  que  de  se 
borner  à  une  grandeur  mondaine,  qui  s'éva- 
nouirait comme  la  fumée  que  le  souille  le 
plus  léger  dissipe;  qu'il  y  avait  de  l'injus- 
tice à  vouloir  jouir  d'un  rang  que  la  reli- 
gion assure,  sans  vouloir  se  soumettre  aux 
lois  qu'elle  impose;  et  qu'on  ne  pouvait  la  re- 
garder avec  indifférence,  parce  qu'on  n'a- 
vait pas  l'esprit  assez  solide  pour  s'appli- 
quera la  connaître,  ou  le  cœur  assez  pur 
pour  l'aimer.  Il  se  fit  donc  un  devoir  de 
s'instruire  de  sa  religion,  soit  [tour  régler 
ses  mœurs  sur  sa  créance,  soit  pour  pou- 
voir justifier  sa  soumission  par  ses  lumières. 
Il  ne  trouva  rien  de  plus  noble,  rien  de  plus 
nécessaire  qu'une  science  d'où  dépendait 
1  immortalité;  et,  comme  il  avait  un  cœur 
droit,  un  esprit  élevé,  il  reconnut  si  bien 
dans  la  foi  catholique  le  caractère  de  la  vé- 
ritable religion,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
combattre  la  fausse. 

Il  en  est  quelquefois  qui  abjurent  l'erreur, 
mais  dont  la  loi  devient  ensuite  chancelante 
et  la  persévérance  douteuse;  soit  parce  que 
l'inconstance  humaine  leur  fait  aimer  le 
changement,  soit  parce  qu'une  perplexité  na- 
turelle leur  inspire  des  doutes  et  les  fait  flot- 
ter dans  l'incertitude. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  religieux 
Henri  de  Bourbon.  11  semble,  au  contraire, 
que  le  malheur  qu'il  eut  d'abord  d'ôtre  élevé 
parmi  les  calvinistes,  neservitqu'à  le  rendre 
plus  ferme  dans  la  foi  et  plus  redoutable  à 
l'hérésie.  Car  c'est  ce  qui  l'engagea  à  entrer 
dans  le  fond  des  contestations^;  et  guidé  par 
l'amour  de  la  vérité,  il  eut  bientôt  la  conso- 
lationde  connaître  par  lui-môme  quelle  était 
la  témérité  des  hérétiques,  de  préférer  leurs 
profanes  nouveautés  à  l'ancienne  tradition; 
leur  mauvaise  foi,  à  interpréter  et  à  traduire 
l'Ecriture  à  leur  gré;  leur  présomption  de 
ne  vouloir  suivre  que  leur  propre  esprit; 
leur  incertitude  à  n'avoir  ni  stabilité  dans 
leurs  principes,  ni  règle  fixe  pour  leur 
créance,  [ni  lien,  ni  subordination  dans  leur 
société  ;  enfin  quelles  étaient  leur  corruption 
et  leur  injustice  de  regarder  la  pureté  du  céli- 
bat omme  un  scandale  ;  la  dissolution  la  plus 
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eiîlége  comme  une  réforme,  la  morlifica- 
tion  comme  un  relâchement, et  le  mépris  des 
conseilside  l'Evangile  comme  la  perfection 
de  l'Evangile  môme. 

Mais  combien  plus  sa  foi  ne  se  ranimait- 
elle  pas,  lorsque  d'un  autre  côté,  il  voyait 
que  clans  l'Eglise  catholique  tout  était  con- 
forme à  la  doctrine  des  apôtres,  aux  senti- 
ments des  Pères,  aux  usages  des  premiers 
siècles,  à  la  morale  de  Jésus-Christ,  que 
tout  y  était  décidé  par  l'autorité  légitime  et 
tout  réuni  sous  un  chef  visible?  Ah  !  voilà 
ce  qui  lui  inspira  un  tendre  respect  pour  le 
Saint-Siège,  une  humble  soumission  pour 
l'Eglise  et  un  parfait  mépris  pour  ces  esprits 
écartés  et  singuliers,  qui  bâtissent  sur  le  sable 
des  doctrines  étrangères,  comme  il  le  dit  lui- 
même  en  propres  termes  {'2k). 

C'est  celte  vive  persuasion  qui  le  rendit 
si  propre  à  confondre  ou  à  ramener  les  calvi- 
nistes; car  il  travaillait  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  et  de  succès  à  leur  conversion,  qu'il 
n'était  pas  moins  touché  de  leur  malheur 
que  convaincu  de  leur  égarement.  Combien 
d'hérétiques  n'eut-  il  pas  la  gloire  de  per- 
suader par  la  force  de  ses  raisonnements, 
ou  de  gagner  par  les  attraits  de  sa  douceur, 
ou  d'attirer  par  sa  protection  et  par  ses  lar- 
gesses? Et  combien  ces  paisibles  conquêtes 
ne  lui  furent-elles  pas  plus  douces  que  les 
tristes  victoires  que  sa  valeur  lui  avait  fait 
remporter  sur  eux?  Ah  1  quand  il  emploie 
à  punir  leur  obstination  ce  glaive  vengeur 
que  la  jusliceet  la  religion  du  souverain  lui 
ont  mis  entre  les  mains,  plein  de  la  charité 
de  Jésus-Christ,  il  verse  comme  lui  des  lar- 
mes dans  son  triomphe  parce  qu'il  ne  sauve 
une  partie  de  l'Etat  qu  „n  sacrifiant  l'autre, 
parce  qu'il  a  autant  de  peine  à  répandre 
leur  sang  que  d'intrépidité  à  prodiguer  le 
sien.  Mais  se  rendent-ils  dociles  à  ses  fortes 
remontrances,  à  ses  charitables  sollicita- 
tions? C'est  alors  qu'il  goûte  tout  le  plaisir 
de  la  victoire,  soit  parce  qu'en  qualité  de 
prince,  il  ne  cherche  qu'à  conserver  des  ci- 
toyens, soit  parce  qu'en  qualité  de  chrétien, 
il  ne  souhaite  rien  tant  que  de  convertir  ses 
frères. 

Aussi,  Messieurs,  qu'il  fût  éloigné  de  se 
faire  jne  foi  inconstante,  équivoque,  d'accom- 
moder la  religion  à  la  politique,  de  régler  ses 
démarches  suivant  ses  intérêts  1  On  voit-  or- 
dinairement dans  un  temps  de  violence  et  de 
séduction,  des  hommes  flottants  à  tout  vent 
de  doctrine  (Ephes.,  IV),  comme  parle  l'Apô- 
tre, qui  sont  toujours  prêts  à  se  tourner  du 
côté  qui  flatte  ieur  orgueil  ou  leur  cupidité. 
On  se  représente  alors,  non  le  devoir  qu'on 
est  obligé  de  suivre,  ni  le  mérite  que  l'on 
peut  se  faire,  mais  les  maux!  que  l'on  a  à 
craindre  ou  les  avantages  que  l'on  peut  espé- 
rer. La  foi  ne  paraît  être,!  que  simplicité, 
quand  elle  ne  s'accorde  point  avec  la  politi- 
que. On  abandonne  sans  scrupule  la  vérita- 
ble religion,  parce  qu'on  peut  embrasser  la 
fausse   avec   une  apparence  de  fondement. 


On  change  avec  hardiesse,  parce  qu'on 
change  avec  la  multitude;  et  l'erreur,  qui 
plaît  toujours  par  sa  nouveauté,  est  presque 
sûre  de  ses  progrès,,  quand  elle  conduit  en- 
core à  la  fortune.  _, 

Or,  Messieurs,  si  jamais  prince  fut  exposé 
à  la  tentation  d'un  changement,  ce  fut,  sans 
doute,  celui  que  je  loue.  Car,  quels  spécieux 
prétextes,  quelles  raisons  d'intérêt  n'avait- 
il  pas  pour  se  mettre  à  la  lête  du  parti  cal- 
viniste, ce  parti  si  hardi  dans  ses  entreprises, 
si  rapide  dans  ses  progrès,  si  fier  de  ses  vic- 
toires, si  heureux  dans  ses  intrigues,  si  re- 
doutable par  sa  puissance,  ce  parti  qui  ne 
menaçait  pas  moins  d'usurper  l'empire  d<; 
César,  que  d'anéantir  celui  de  Jésus-Christ? 
Qu'aurait-il  eu  à  craindre?  De  paraître  in- 
constant dans  la  fin  ?  Mais  l'erreur  était  de- 
venue héréditaire  dans  sa  maison,  et  en 
marchant  dans  les  voies  de  la  perdition,  il 
n'eût  fait  que  suivre  celle  de  ses  pères.  De 
ruiner  les  espérances  qu'il  avait  dans  le  siè- 
cle? Mais  quel  avantage,  au  contraire,  n'au- 
rait-il pas  trouvée  se  faire  regarder  par  une 
grande  partie  du  royaume  comme  le  chef 
d'Israël?  Et  jusqu'à  quel  point  n'aurait-il 
pas  peut-être  porté  son  ambition,  s'il  ne 
l'eût  sacrifiée  à  son  amour  pour  la  religion 
et  pour  la  justice?  Il  y  avait  une  si  grande 
division  dans  les  tribus  d'Israël,  qu'il  aurait 
pu  se  flatter  de  faire  un  partage  dans  le 
royaume  ;  et  s'il  eût  écouté  les  conseils  de  la 
chair  et  du  sang,  peut-être  aurait-on  vu  en 
France  un  trône  dans  Samarie,  aussi  bien 
que  dans  Jérusalem,  comme  on  y  a  vu  un 
temple  sur  la  montagne  de  Garizira,  aussi 
bien  que  sur  celle  de  Sion.  Mais  sincère 
dans  sa  foi  et  désintéressé  par  sa  probité, 
avec  quelle  horreur  ne  ferma-t-il  pas  les 
yeux  à  ces  am-bitieux  et  injustes  projets;  et 
avec  quel  succès,  au  contraire,  n'empluya- 
t-il  pas  au  salut  de  la  «  ligion  et  de  la  patrie 
ce  courage  héroïque  et  cette  prudence  con- 
sommée qui  le;rendirent  l'un  des  plus  vail- 
lants guerriers  et  des  plus  sages  politiques 
de  son  siècle? 

Quelle  reconnaissance,  quelles  louanges 
l'Eglise  ne  doit-elle  donc  pas  à  un  prince 
qui  eut  un  zèle  si  ardent  et  si  effectif  pour 
ta  religion?  Ah!  nous  ne  saurions  louer 
qu'avec  réserve,  et  même  qu'avec  scrupule, 
ces  superbes  mortels  qui  ne  veulent  point 
honorer  la  religion,  mais  qui  veulent  pour- 
tant que  la  religion  les  honore,  et  qui  por- 
tent quelquefois  leur  ambition  et  leur  va- 
nité jusqu'au  temps  même  où  elle  doit  être 
entièrement  confondue,  faisant  graver  sur 
l'airain  et  sur  le  bronze,  dans  l'enceinte  de 
de  nos  temples,  des  noms  que  le  Seigneur  a 
peut-être  effacés  du  livre  de  vie.  Car,  hélas! 
nous  devrions  plutôt  leur  dire,  avec  l'indi- 
gnation du  prophète  :  Qui  êtes-vous,  ô  hom- 
mes criminels,  vous  qui  vous  vous  êtes 
préparés  ici  un  sépulcre,  qui  vous  vous  êtes 
dressé  un  monument  avec  tant  d'appareil, 
qui  vous  vous  êtes  taillé  dans  une  pierre 


(24)  Dans  sa  lettre  de  remerciaient  à  M.,  Habert,  qui  avait  dédié    à    S.  A.  S.  le  livre  de  La  défense  de 
la  [oi  de-  l'Eglise. 
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sacrée  un  lieu  de  repos?  Ah  1  le  Seigneur 
vous  enlèvera  aussi  facilement  que  le  vent 
emporte  la  poussière;  il  vous  couronnera 
d'une  couronne  de  maux,  et  c'est  a  quoi  se 
réduira  toute  la  pompe  de  votre  fausse 
gloire,  qui  fait  la  honte  de  la  maison  du 
Seigneur.  (Isa.,  XXII.)  Mais,  pour  vous, 
grand  prince,  vous  qui  avez  tout  sacrifié  aux 
intérêts  de  la  foi,  ah  !  nous  vous  dirons  sans 
crainte,  comme  à  un  autre  Josias  :  Vous  se- 
rez en  paix  dans  le  lieu  saint,  votre  sépulcre 
sera  couvert  de  gloire,  votre  mémoire  ré- 
pandra toujours  l'odeur  d'un  agréable  par- 
fum, votre  cœur,  qui  repose  ici,  revivra  sans 
cesse  dans  les  nôtres;  et,  comme  vous  avez 
marqué  votre  amour  pour  la  foi  catholique, 
en  le  confiant  à  une  illustre  société  que  la 
Providence  forma  pour  confondre  la  même 
hérésie  que  vous  avez  combattue  avec  tant 
de  succès,  vous  recevrez  aussi,  après  votre 
mort,  par  le  zèle  de  ces  saints  religieux,  les 
marques  de  reconnaissance  que  vous  doit  la 
religion  sainte  que  vous  avez  protégée  pen- 
dant toute  votre  vie. 

Eloignez  donc  de  vos  esprits,  Messieurs, 
tout  soupçon  de  flatterie.  Rien  n'est  plus 
juste  que  d'honorer  la  sépulture  d'un  prince 
qui  ne  vécut  que  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion. Qu'une  éternelle  obscurité  enveloppe 
la  mémoire  des  impies,  que  leurs  cendres 
ne  soient  point  mêlées  avec  celles  de  leurs 
ancêtres,  que  leur  malheureuse  dépouille 
ne  trouve  point  de  place  dans  le  lieu  saint, 
et  que,  semblables  à  ces  rois  qui  renversè- 
rent ou  qui  troublèrent  la  religion,  ils  soient 
privés  comme  eux  des  honneurs  mêmes 
de  la  sépulture  !  Mais  que  l'on  élève  sur  le 
sépulcre  du  vaillant  et  pieux  Macchabée  un 
haut  édifice  qu'on  puisse  voir  de  loin;  que 
l'on  dresse  à  son  honneur  un  monument 
éternel,  afin  que  le  souvenir  de  ses  saints  et 
glorieux  exploits  passe  jusqu'à  la  postérité 
la  plus  reculée  1  Parlons  sans  figure.  Que  la 
religion  même,  que  toute  l'Eglise  s'intéresse 
à  la  gloire  du  prince  de  Condé,  qui  se  dé- 
voua tout  entier  à  son  service,  c'est  le  de- 
voir le  plus  juste,  et  je  suis  persuadé  qu'il 
ne  vous  paraîtra  pas  moins  doux.  Mais  j'a- 
joute qu'il  est  encore  très-utile;  car,  si  son 
zèle  à  soutenir  les  intérêts  de  la  religion 
nous  oblige  à  honorer  sa  mémoire,  sa  fidé- 
lité à  remplir  les  devoirs  de  la  religion  ne 
nous  engage  pas  moins  à  vous  rappeler  ses 
exemples. 

SECOND   POINT. 

Rien  n'est  plus  propre  à  exciter  une  ému- 
lation de  vertu  que  l'exemple  des  grands 
hommes.  On  se  sent  naturellement  porté  à 
désirer  pour  soi-même  ce  qu'on  approuve 
dans  les  autres  ;  et,  soit  que  la  vertu  paraisse 
plus  noble  quand  on  la  voit  applaudie,  ou 
qu'elle  paraisse  moins  difficile  quand  on  la 
voit  pratiquée,  on  se  ranime  ordinairement 
ou  parce  que  le  travail  n'est  pas  sans  fruit, 
ou  parce  que  la  lâcheté  est  sans  excuse.  Les 
exemples  des  morts  ne  sont  pas  moins  utiles 
que  ceux  des  vivants.  11  semble  même  que 


de  vénération,  par  la  raison  que  nous  re- 
gardons celles  de  nos  jours  avec  plus  d'en- 
vie. Les  unes  nous  paraissent  sincères, 
parce  qu'elles  ont  été  consommées  par  la 
mort,  ou  parce  qu'on  croit  aisément  que  la 
postérité  loue  sans  flatterie  ce  qu'elle  loue 
sans  intérêt.  Les  autres,  au  contraire,  nous 
sont  suspectes  ;  nous  craignons  qu'elles  ne 
soient  contrefaites  par  l'hypocrisie  ou  cor- 
rompues par  la  vanité;  souvent  même,  nous 
les  croyons  fausses,  parce  que  nous  n'ai- 
mons pas  à  les  croire  véritables. 

C'est  pour  cela,  Messieurs,  que  la  Provi- 
dence a  voulu  que  la  mémoire  de  l'illustre 
Henri  de  Bourbon  fût  immortelle  dans  l'E- 
glise, afin  que  la  bonne  odeur  de  ses  vertus 
ne  ,  s'évanouît  point  avec  le  temps  et  que 
ses  exemples  fussent  toujours  comme  pré- 
sents aux  yeux  des  fidèles  qui  entendent 
son  éloge. 

Je  ne  doute  pas  que  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ne  vous  ait  fait  sentir  combien  vous  la 
devez  aimer  vous-mêmes.  Mais  c'est  peu 
que  d'apprendre  à  penser  en  chrétien,  si  l'on 
n'apprend  en  même  temps  à  vivre  en  chré- 
tien. Je  suis  même  persuadé  que  si  nous 
nous  bornions  aux  victoires  que  ce  grand 
prince  remporta  sur  l'hérésie,  il  yen  au- 
rait plusieurs  qui  seraient  plus  sensibles 
à  la  gloire  qu'il  eût  à  combattre,  qu'au  mé- 
rite qu'il  eût  à  combattre  pour  la  foi  ;  car 
l'homme  est  assez  faux  pour  l'être  jusque 
dans  le  bien,  pour  aimer  plus  l'éclat  de  la 
vertu  que  la  vertu  même.  Il  faut  donc  vous 
représenter  encore  sa  fidélité  à  remplir  les 
devoirs  de  la  religion,  pour  vous  faire  re- 
cueillir tout  !e  fruit  de  ses  louanges  et  pour 
suivre  l'esprit  de  l'Eglise,  qui  veut  que, 
dans  les  éloges  des  morts,  la  gloire  des  uns 
serve  à  l'instruction  des  autres. 

Or,  Messieurs,  pour  vous  donner  une 
juste  idée  de  sa  fidélité,  je  n'ai  qu'à  vous 
dire  qu'il  remplit  tout  les  devoirs  de  prince. 
Car  notre  sainte  religion  ne  tend  pas  à  ren- 
verser, mais  à  sanctifier  les  Etats  établis  par 
l'ordre  de  la  Providence;  et  il  l'avait  tnop 
bien  étudiée ,  pour  n'avoir  pas  compris 
que,  pour  suivre  sa  vocation,  il  fallait  qu'il 
demeurât  dans  la  place  que  Dieu  lui  avait 
assignée  dans  le  monde. 

Quelle  idée  se  forma-t-il  donc  de  son 
rang?  La  voici.  11  le  regarda  comme  un  mi- 
lieu où,  approchant  du  souverain  par  sa 
naissance  et  des  sujets  par  ses  emplois,  il 
devait  être  tout  à  l'un  par  sa  fidélité,  et  tout 
aux  autres  par  sa  protection  ;  faire  servir  sa 
grandeur  à  maintenir  l'autorité  du  roi  sur  le 
peuple  et  son  crédit  à  appuyer  les  intérêts 
du  peuple  auprès  du  roi  ;  mériter  l'estime 
du  souverain  par  son  zèle;  s'atlirer  la  con- 
fiance des  sujets  par  sa  bonté,  et  servir  l'E- 
tat en  servant  le  roi  et  le  peuple.  Car  qu'est- 
ce  que  l'Etat?  C'est  un  corps  où  le  chef  et 
les  membres  sont  liés  par  un  intérêt  com- 
mun et  par  des  devoirs  réciproques,  où  la 
multitude  du  peuple  fait  la  dignité  du  roi,  et 
la  puissance  du  roi  la  sûreté  du  peuple. 
C'est  une  société  dont  l'ordre  fait  le  bon- 


vous  regardons  les  vertus  antiques  arec  plus  _  heur  et  où  le  commandement  et  l'obéissance 


î  153 


H.  ORAISON  FUNEBRE  DE  HENRI  DE  BOURBON,  PRINCE  DE  CONDE. 


1SS4 


sont  le  bien  ue  ions.  C'est  une  famille  où  le 
souverain  est  père  par  sa  tendresse,  où  les 
sujets  sont  comme  ses  entants  par  leur  zèle; 
où  ils  trouvent,  l'un  sa  grandeur  dans  son 
autorité,  les  autres  leur  salut  dans  leur  fidé- 
lité, et  tous  leur  force  et  leur  avantage  dans 
leur  union.  Mais,  pour  nous  former  une 
idée  qui  renferme  toutes  les  obligations  du 
rang  de  notre  illustre  prince,  j'ajoute  qu'il 
le  regarda  comme  une  place  élevée  où  il  de- 
vait non-seulement  servir  le  roi  et  protéger 
le  peuple,  mais  encore  édifier  l"Eglise.  Vous 
le  verrez  donc  remplir  tous  les  devoirs  delà 
religion  par  le  zèle  qu'il  eut  pour  le  roi, 
par  la  bonté  qu'il  marqua  au  peuple  et  par 
les  exemples  qu'il  donna  à  l'Eglise.  Tel  fut 
autrefois  le  pieux  Néhémié,  qui  fut  toujours 
fidèle  à  son  souverain,  charitable  pour  son 
peuple  et  attacbé  aux  saints  usages  do  la 
religion. 

Vous  avez  déjà  vu,  Messieurs,  des  [trouves 
éclatantes  île  son  zèle  pour  lo  roi  dans  les 
combats  qu'il  livra  aux  calvinistes;  car  alors 
il  ne  servait  pas  moins  l'Etat  que  l'Eglise, 
puisqu'il  ne  domptait  pas  moins  la  rébel- 
lion que  l'hérésie.  Mais,  en  combien  d'au- 
tres occasions  n'a-t-il  pas  utilement  exposé 
sa  personne  et  signalé  sa  valeur?  La  prise 
de  deux  importantes  places  dans  le  Roussit- 
Ion  (25)  fut  le  fruit  de  deux  de  ses  cam- 
pagnes; et,  en  toute  occasion,  le  roi  trouva 
en  lui  le  courage  d'un  prince  de  son  sang  et 
la  fidélité  d'un  sujet. 

Je  ne  craindrai  pas  môme  de  vous  dire 
qu'il  fut  quelquefois  malheureux  ;  car  s'il 
n'eut  pas  alors  l'éclat  de  la  prospérité,  il 
eut  au  moins  le  mérite  du  zèle  et  de  l'o- 
béissance. Et,  d'ailleurs,  la  gloire  qu'il  s'est 
acquise  par  toutes  les  conquêtes  que  nous  lui 
avons  vu  faire  monte  jusqu'à  un  tel  point, 
qu'elle  ne  saurait  être  affaiblie  par  quelques 
mauvais  succès  qui  furent  très  -  rares,  et 
qui  servent  seulement  à  nous  faire  com- 
prendre quelle  est,  selon  la  parole  de  l'Ecri- 
ture, l'incertitude  du  sort  des  armes.  Il 
n'est  pas  de  ceux  en  qui  il  n'y  a  que  dos 
disgrâces  à  justifier,  ni  de  ceux  en  qui  il  n'y 
a  presque  qu'un  coup  de  bonheur  à  louer, 
mais  de  ceux  qui  n'éprouvent,  pour  ainsi 
dire,  l'inconstance  de  la  fortune  que  par  la 
raison  même  qu'ils  sont  plus  exercés  aux 
combats  et  plus  accoutumés  à  la  victoire. 

Ne  craignons  pas  non  plus,  Messieurs,  en 
parlant  de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  pour  le 
roi,  de  nous  rappeler  celte  triste  circons- 
tance de  sa  vie,  qu'il  ne  repassait  lui-même 
dans  son  souvenir  qu'avec  le  regret  le  plus 
amer,  quoiqu'il  eût  été  plus  malheureux 
que  coupable. 

Vous  comprenez  sans  doute  que  c'est  de 
la  minorité  de  Louis  XIII  que  je  parle.  Ce 
fut  alors  qu'un  homme  plein  d'orgueil,  qui 
ne  put  se  borner  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  eut  l'adresse  de  s'emparer  de  la 
confiance  d'une  grande  reine  et  l'injustice 
d'en  abuser.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui 
d'ètie  grand,  il  voulut  être  presque  le  seul. 


Artificieux  politique  autant  qu'ambitieux 
courtisan,  il  ne  pensa  qu'à  abaisser  par  son 
crédit  tout  ce  qui  offensait  sa  jalousie;  il 
compta  pour  peu  de  se  rendre  odieux, 
pourvu  qu'il  devint  absolu,  trop  aveugle 
pour  prévoir  la  fin  tragique  que  lui  prépa- 
rait une  maxime  si  dangereuse.  Le  prince 
de  Condé,  qui  devait  avoir  une  autorité 
proportionnée  à  sa  naissance  et  à  ses  em - 
plois,  éprouva  bientôt  l'injuste  pouvoir  d'un 
tel  homme,  et  nous  n'en  devons  pas  être  sur- 
pris. Car  tel  est  souvent  le  malheur  des 
princes,  dit  un  roi  dont  il  est  parlé  dans 
l'Ecriture,  que,  malgré  leur  clémence  et  leur 
droiture,  ils  se  laissent  surprendre  aux  dé- 
guisements des  méchants  ;  et,  par  conséquent, 
tel  est  souvent  le  malheur  des  sujets  les 
plus  fidèles,  que  leur  fidélité  même  les  ex- 
pose à  tous  les  traits  de  l'envie.  Ainsi,  les 
princes  des  Philistins  représentèrent- ils 
David  comme  un  serviteur  dangereux,  et 
leur  roi  fut  obligé  de  le  renvoyer  pour 
guérir  leur  défiance  et  peut-être  pour  cal- 
mer leur  jalousie.  Je  vous  jure,  lui  dit  ce 
roi,  que  je  n'ai  trouvé  en  vous  qu'une  sin- 
cérité et  une  fidélité  pnrfaite;  mais  vous 
n'êtes  point  agréable  aux  grands  :  Sed  sa- 
trapis  non  places.  (î  Reg.,  XXIX.)  Ainsi,  dis- 
je,  le  pieux  Néhémie  eut-il  des  ennemis, 
qui,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité, 
l'accusèrent  auprès  du  souverain,  comme 
s'il  eût  formé  un  projet  de  rébellion  en  re- 
bâtissant les  mUrs  de  Jérusalem. 

Le  prince  de  Condé  eut  encore  ce  trait  de 
ressemblance  avec  le  chef  du  peuple  d'Israël, 
et  peut-être  n'en  eut-il  pas  toute  la  dou- 
ceur et  toute  la  patience.  Carie  Saint-Esprit 
l'a  dit,  que  la  calomnie  déconcerte  le  sage. 
(Eccle.,  Vil.)  Une  fidélité  indignée  se  trahit 
quelquefois  elle-même,  en  prenant  l'appa- 
rence d'un  ressentiment  dangereux  ;  ello 
prend  son  parti  avec  moins  de  réflexion, 
parce  qu'elle  la  prend  avec  moins  de  tran- 
quillité; elle  croit  trouver  le  devoir  où  il 
n'est  pas;  et  souvent,  après  avoir  été  inno- 
cent dans  le  commencement,  on  semble  finir 
par  être  coupable.  Je  ne  prétends  pas  jus- 
tifier, dans  notre  prince,  une  erreur  qu'il 
condamna  lui-même;  mais  j'ose  dire  qu'eu 
la  condamnant  lui-même,  il  la  répara  par- 
faitement ,  et  que  son  vif  repentir  nous 
marque  assez  que  ses  motifs  avaient  tou- 
jours été  purs  ,  et  qu'il  avait  cru  suivre  le 
devoir,  lors  même  qu'il  s'en  était  éloigné. 

Ce  n'est  pas  là ,  Messieurs,  une  de  ces 
conjectures  qu'un  orateur,  habile  à  déguiser, 
hasarde  quelquefois  avec  hardiesse ,  pour 
couvrir  l'endroit  faible  de  son  sujet.  Pour 
vous  convaincre  que  le  prince  de  Condé  fut 
toujours  sincèrement  attaché  aux  intérêts 
♦lu  roi,  vous  n'avez  qu'à  vous  représenter 
que  pendant  la  minorité  de  Louis  le  Grand, 
il  ne  fit  servir  qu'à  contenir  l'ambition  des 
grands  et  l'inquiétude  du  peuple  la  confiance 
publique  qu'il  s'était  attirée  par  ses  gran- 
des qualités,  et  l'autorité  qu'il  avait  dans  lo 
conseil  par  sa  sagesse. 


P-S)  Du  château  de  Salscs,  en  1G59,  et  de  !a  ville  d'Elnc,  en  1642. 
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flatterie  île  toute  faiblesse  humaine.  Je  crains 
(]iie,  s'il  n'a  pas  hu  à  longs  traits  à  la  coupe, 
de  lîabglone,  il  n'en  ait  du  moins  approché 
las  lèvres  pour  en  goûter  le  vin  empoisonné; 
et  je  lui  aurais  souhaité,  autant  pour  notre 
consolation  que  pour  sa  sûreté,  une  mort 
plus  lente  et  une  pénitence  mieux  marquée. 
Hélas!  que  n'a-t-il  eu  le  temps  de  repasser 
ses  années  dans  l'amertume  de  son  âme,  de 
solliciter  la  clémence  du  Père  des  miséri- 
cordes, d'édifier  une  cour  par  les  sentiments 
de  sa  foi,  de  consommer  son  sacrifice  dans 
les  témoignages  de  sa  résignation,  et  de  se 
purifier  dans  l'abondance  de  ses  larmes, 
avant  que  de  comparaître  en  la  présence 
d'un  juge  qui  découvre  des  taches,  même 
dans  les  anges! 

Mais  quoi  !  sont-cedonc  quelques  gémis- 
sements, arrachés  par  la  crainte  d'une  mort 
prochaine,  qui  (loi vent  décider  du  sort  du 
chrétien  ;  et  tout  est-il  perdu  pour  lui  s'il 
n'a  le  temps  de  gémir?  Non,  non.  Messieurs, 
une  pénitence  si  tardive  peut  bien  faire  la 
consolation  des  vivants  et  servir  de  matière 
aux  orateurs  ;  mais  elle  ne  nous  répond  point 
de  la  justification  d'un  pénitent  a  demi-mort, 
qui  ne  cherche  le  Seigneur  que  lorsqu'il  se 
sent  écrasé  sous  le  poids  de  ses  vengeances; 
et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  croire  qu'il 
n'y  ait  plus  de  péril  pour  un  pécheur  qui  a 
le  temps  do  tourner  ses  regards  mourants 
vers  le  Seigneur,  ni  plus  de  ressource  pour 
un  chrétien  qui  n'a  pas  la  liberté  de  décou- 
vrir les  dispositions  d'un  cœur  animé  par  la 
charité. 

Je  sais,  a  la  vérité,  que  les  larmes  et  les 
instances  d'un  pécheur  frappé  de  l'horreur 
de  ses  crimes  peuvent  alors  même  attirer 
sur  lui  un  œil  de  compassion  de  la  part  du 
Seigneur  (Prov.,  L);  mais  je  sais  aussi  que 
le  réprouvé  peut  pousser  des  gémissements, 
et  que  le  juste  peut  être  surpris  par  la  mort. 
(Sap.,  IV.)  C'est  uno  vérité  fondée  sur  les 
oracles  et  sur  les  exemples  de  l'Ecriture. 
L'impie  Antiochus  a  un  long  espace  pour 
crier  miséricorde,  mais  il  n'est  point  exaucé 
par  un  Dieu  irrité.  (II  Machab.,  IX.)  Le 
pieux  Josias,  au  contraire,  a  le  malheur  de 
tomber  dans  un  champ  de  bataille,  mais  il' 
meurt  dans  la  paix  du  Seigneur.  (IV  Reg., 
XXI!  ) 

Loin  donc  de  nous  les  sentiments  d'un 
injuste  désespoir.  Ah!  que  ces  exemples 
adoucissent  mes  regrets!  Quand  même  nous 
ne  saurions  pas  qu'il  ranima,  par  les  efi'orls 
d'une  vive  douleur,  une  main  languissante, 
pour  serrer  celle  du  ministre  de  Jésus-Christ, 
qui  lui  donna  l'absolution  de  ses  péchés; 
sur  ce  précieux  témoignage  de  repentir,  je 
ne  laisserais  pas  de  sentir  renaître  toute  ma 
confiance  :  car  je  ne  loue  point  un  prince 
comme  Antiochus,  qui  ait  porté  ses  mains 
sur  les  trésors  du  sanctuaire  (I  Machab.  V), 
ou  qui  les  ait  trempées  dans  le  sang  des  in- 
nocents. Je  pleure,  su  contraire,  h  plus  doux 
de  tous  les  hommes  (Numer.,  XII),  je  pleure 
un  prince  comme  Josias,  plein  de  foi  et  do 
piété,  digne  de  nos  louanges,  comme  Josias 
le  fut  des  éloges  du  Saint- Esprit.   (IV  Reg., 


XXÏI  ;  Eccli.,  XLIX.)  Oui,  comme  Josias,  il 
eut  un  humble  respect  pour  la  religion  et  un 
amour  filial  pour  l'Eglise;  comme  Josias.il 
avait  célébré  la  pâque  avec  le  peuple  israé- 
lile  (îl  Parai.,  XXXV)  ;  et  nous  avons  celte 
consolation  singulière,  qu'il  n'y  a  eu  que 
rintervalle.de  quelques  jours  entre  sa"  com- 
munion pascale  et  sa  dernière  maladie;  et 
qu'il  n'avait  point  attendu  d'être  menacé 
par  la  mort  pour  sonder  sa  conscience  et 
pour  se  réunir  au  Seigneur. 

Ainsi  avons-nous  lieu  d'espérer  que  ses 
vêtements  auront  été  purs  (Apoc,  Vil),  puis- 
qu'il les  avait  plongés  dans  les  sources  sa- 
crées du  Sauveur  (Isa.,  XII);  que  lo  glaive  do 
l'ange  exterminateur  aura  épargné  un  Israé- 
lite tout  couvert  du  sang  de  l'Agneau  pascal 
(Exod.,  XII)  ;  et  que  la  mort  d'un  tel  prince 
aura  été  un  passage  à  la  terre  promise,  qui 
est  le  ciel,  puisqu'il  avait  passé  à  travers  la 
mer  Rouge,  qui  est.  la  figure  du  prix  im- 
mense du  sacrifice  sanglant  de  Jésus-Christ. 

Mais  combien  plus  ne  nous  affermirons- 
nous  pas  dans  celle  pieuse  présomption,  si 
nous  nous  le  représentons  occupé  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  ces  moments 
si  décisifs,  à  des  œuvres  de  miséricorde 
plus  puissantes  auprès  de  Dieu,  et  plus 
consolantes  pour  nous  que  ne  l'auraient 
été  des  protestations  suspectes?  Non,  ce  no 
sont  point  les  grandeurs  de  la  terre,  ni  les 
joies  d'une  cour  qu'il  repasse  alors  dans  son 
esprit.  Il  ne  pense  qu'aux  pauvres  de  Meu- 
don,  et  ne  cesse  de  les  recommander  durant 
le  cours  de  sa  maladie.  La  compassion  qui 
crût  avec  lui  dès  son  enfance  (Job,  XXXI) 
ne  l'abandonne  point  à  la  (in  de  ses  jours  , 
et  c'est  en  exerçant  la  charité  qu'il  rend  son 
esprit  à  Dieu,  qui  n'est  que  charité.  (I  Joan., 
IV.) 

Que  dirai-je  donc  d'un  prince  qui  est  plus 
attentif  au  soulagement  des  nécessiteux, 
qu'à  l'accablement  de  ses  maux,  et  plus  lou- 
ché do  leurs  misères  que  du  danger  de  sa 
vie?  O  bonté!  ô  tendresse!  ô  miséricorde 
si  raie  !  je  ne  dis  pas  seulement  parmi  les 
grands,  mais  généralement  parmi  les  chré- 
tiens !  Combien  ne  dois-tu  pas  relever  nos 
cœurs  abattus  !  Car,  ô  mon  Dieu  !  rejelle- 
riez-vous  un  chrétien  qui  expire  dans  la 
sollicitude  de  la  charité,  et  qui  porte  enlro 
ses  mains  les  trésors  de  ses  bonnes  œuvres? 
Vous  qui  recevez  les  aumônes  que  nous 
répandons  dans  le  sein  des  pauvres,  et  qui 
les  rendez  au  jour  du  jugement  les  arbitres 
de  notre  sort,  seriez-vous  sourd  aux  cris  et 
aux  larmes  de  reconnaissance  qu'ils  font 
retentir  jusqu'à  votre  trône  en  laveur  d'un 
prince  si  miséricordieux?  Et  condamne- 
riez.-vous  la  confiance  que  nous  avons  que 
la  charité,  qui  couvre  la  multitude  des  pé- 
chés, vous  aura  fait  oublier  les  ignorances 
de  sa  vie  (Psal.  XXXiV)  ;  que  vous  aurez 
exercé  envers  lui  la  même  miséricorde  qu'A 
exerça  envers  tout  le  monde  (Luc,  VI);  et 
qu'il  aura  été  porté  au  sein  d  Abraham, 
puisqu'on  mourant  il  s'est  jeté  entre  les  bras 
de  Lazare?  (Luc,  XVI.) 

Pour  moi,  Messieurs,  quand  je  considère 
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combien  il  fut  modeste  dans  son  élévation 
et  modéré  dans  sa  puissance;  quand  je  con- 
sidère qu'il  s'était  formé  des  entrailles  do 
compassion  qui  l'attendrissaient  sur  les  ca- 
lamités du  public,  et  sur  les  misères  des  par- 
ticuliers; qu'il  compta  parmi  les  devoirs  de 
sa  dignité,  le  soin  qu'il  prit  de  soulager  les 
pauvres  et  de  protéger  les  malheureux;  qu'il 
employait  à  appuyer  les  intérêts  des  peuples 
tout  le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  roi  par 
son  rang,  et  tout  le  poids  que  sa  pénétration 
et  sa  sagesse  lui  donnaient  dans  le  conseil, 
je  ne  puis  croire  qui;  dans  un  rang  où  la 
Providence  l'avait  placé  pour  le  bonheur  du 
public,  il  ait  eu  part  aux  humiliations  dont 
Jésus-Christ   ne  menace  que  ceux  qui  s'élè- 


1538 

même  eu  la  joie  de  voir  la  gloire  de  Joseph 
en  Egypte  ;  et  il  est  mort  sans  regret,  parce 
qu'il  n'avait,  plus  rien  à  souhaiter  (Gen., 
XLIX),  après  la  victoire  (22)  décisive  de  son 
auguslo  fils,  après  cette  vicissitude  glorieuse 
et  inouïe  qui  a  affermi  pour  toujours  sur  la 
tète  du  roi  légitime,,  une  couronne  que  son 
auguste   concurrent  avait   cru  pouvoir  lui 


vent  eux-mêmes  par  leur  orgueil  :  Qui,  so 
exallaverit  humiliabilur.  (Matth.,  XXIII.) 
Ah  1  je  crains  plutôt  que  ce  Josias,  cet  homme 
de  miséricorde,  n'ait  été  retranché  au  milieu 
de  ses  jours  pour  la  punition  d'un  peuple 
coupable,  comme  dit  le  prophète  :  Justus 
péril...  et  viri  misericordiœ  colliguntur,  quia 
non  est  qui  intelliqat.  (Isa.,  LVI1.) 

Consolons-nous  cependant,  Messieurs,  de 
la  perle  que  nous  avons  faite,  par  les  béné- 
dictions dont  il  a  été  comblé.  L'Ecriture 
nous  apprend  que  l'éclat  des  impies  périra 
avec  eux,  et  que  l'on  verra  leur  maison  dé- 
truite (Prov.  ,  XIV)  et  leur  race  éteinte 
(Psal.  XXXVI)  ,  mais  que  l'homme  paci- 
fique laissera  après  lui  de  précieux  restes 
(loid.),  et  que  la  gloire  de  son  nom  sub- 
sistera dans  celle  de  sa  postérité.  Il  sem- 
ble, en  elfet,  que  l'homme  ne  puisse  être 
grand  sur  la  terre  que  par  une  suite  de  suc- 
cesseurs. Celait  trop  peu,  disait  David  par- 
lant à  Dieu,  de  m'avoir  élevé  sur  le  trône, 
vous  avez  encore  voulu  établir  ma  maison. 
Car,  telle  est  la  condition  des  enfants  d'un 
Adam  mortel,  que  la  mesure  de  leurs  jours 
borne  la  durée  de  leur  grandeur,  si  elle  ne 
passe  en  la  personne  de  leurs  descendants  : 
Hœc  est  enim  lex  Adam.  (II  Reg.,  VII.) 

C'est  ainsi  que  noire  prince  a  été  béni 
comme  le  plus  pacifique  de  tous  les  hommes. 
Le  ciel  l'avait  uni  à  une  auguste  princesse 
que  nous  regrettons  encore  après  plus  de 
vingt  ans;  à  une  princesse  accomplie,  qui 
joignit  en  elle  la  fécondité  de  Lia  aux  vertus 
de  Rachel  ;  et,  comme  un  autre  Jacob,  il  a 
eu  la  consolation  de  compter  déjà  dans  sa 
postérité  deux  tiges  royales,  qui  assurent 
l'immortalité  à  sa  mémoire,  et  les  deux  plus 
nobles  sceptres  de  la  terre  à  sa  famille,  et 
d'en  espérer  un  troisième,  qui  ne  lui  aurait 
point  laissé  à  craindre  pour  sa  maison  la 
même  révolution  qui  lui  a  acquis  un  second 
trône.  Ainsi,  a-t-il  eu  le  bonheur  de  voir  re- 
nouveler en  sa  personne  les  bénédictions 
des  patriarches  ;  et  non-seulement  sa  race 
possède  l'héritage  d'une  puissance  aupara- 
vant ennemie,  mais  elle  fait  les  délices  d'une 
illustre  et  fière  nation,  qui  verse  maintenani, 
par  une  fidélité  sans  exemple,  ce  sang  géné- 
reux qu'elle  sacrifiait  autrefois  à  son  ambi- 
tion ou  à  sa  jalousie.  Ce  nouveau  Jacob  a 

(22)  La  victoire  remportée  près  de  Villa-Viciosa, 
de  l'archiduc,  le  10  décembre  1710. 


enlever. 

Essuyez-donc  vos  larmes,  peuples  affligés, 
puisque  ce  lis  précieux  refleurit  en  la  per- 
sonne des  princes  ses  fils,  qui  sont  les  hé- 
ritiers de  sa  valeur,  do  sa  sagesse  et  de  ses 
vertus  ;  et  qu'il  so  reproduit  encore  en  la 
personne  des  princes  ses  petits-fils,  qui 
croissent  à  l'ombre  de  deux  trônes,  et  parmi 
les  vœux  de  deux  nations.  Consolons-nous, 
dis-je,  car,  non-seulement  il  survit  à  lui- 
môme  dans  ses  descendants  pour  sa  gloire, 
mais  il  vit  encore  pour  notre  bonheur  en  la 
personne  d'un  père,  en  qui  le  ciel  a  réuni 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  rois 
et  les  princes  chrétiens,  et  qui,  jouissant 
des  bénédictions  d'Aser  par  le  bonheur  qu'il 
a  de  conserver  la  vigueur  de  la  jeunesse 
dans  les  jours  de  sa  vieillesse,  aura  encore 
le  temps  de  former  pendant  son  règne  les 
jeunes  princes  que  le  Seigneur  lui  a  donnés 
pour  le  consoler  de  sa  perte,  et  pour  réparer 
la  nôtre.  Ranimons  enfin  noire  foi  et  notre 
espérance,  puisque  les  succès  de  nos  alliés 
et  le  deuil  de  nos  ennemis  nous  fout  pré- 
sumer que  Dieu  n'aura  pas  abandonné  pour 
toujours  la  victoire  aux  nations,  ni  réservé 
toute  sa  colère  pour  Israël. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  frappe  depuis  quel- 
ques années  ;  mais  adorons  ses  jugements 
sans  désespérer  de  ses  miséricordes.  Peut- 
être  ne  lui  avions-nous  pas  rapporté  la  gloire 
de  nos  armes  et  la  durée  de  nos  prospérités. 
Peut-être  qu'il  a  retiré  sa  protection  pour 
châtier  nos  infidélités,  et  qu'il  attend  pour 
humilier  nos  ennemis,  que  nous  soyons 
nous-mêmes  humiliés  par  la  pénitence. 

Il  est  vrai  encore  qu'il  a  voulu 
roi  aussi  grand  par  sa  justice  et  par  sa  piélo 
'que  par  sa  puissance  et  par  son  courage;  un 
roi  qui  a  été  l'extirpateur  de  l'hérésie,  et 
qui  est  encore  le  plus  ferme  appui  de  la  re- 
ligion. Mais  le  malheur  de  quelques  jour- 
nées, dont  on  ne  saurait  lui  imputer  la  faute, 
ne  diminue  point  l'éclat  de  tant  d'actions 
héroïques,  ni  la  gloire  de  tant  d'années  qu'il 
n'a  partagée  avec  personne;  et  si  Dieu  lui  a 
fait  éprouver  l'inconstance  des  choses  hu- 
maines, j'ose  dire  que  c'est  pour  sa  sancti- 
fication, et  même  pour  lui  donner  une  nou- 
velle gloire  plus  solide  que  la  première. 
Tout  tourne  au  bien  des  élus,  dit  l'Apôtre. 
(Rom.,  VIII.)  Peut-être  que,  sans  une  triste 
vicissitude,  nous  aurions  ignoré  qu'il  était 
aussi  héros  par  sa  foi  que  par  sa  valeur,  et 
que  sa  fermeté  le  mettait  au-dessus  des 
mauvais  succès,  comme  sa  modération  l'avait 
mis  au-dessus  des  bons.  Peut-être,  sans  l'or- 
gueil de  nos  ennemis,  les  siècles  à  venir 
auraient-ils  douté   qu'un  si  grand  roi  eût 
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l'ait  oublier  qu'il  en  fut  une  fois  la  terreur; 
qui  ne  fut  pas  moins  admirable  par  les  qua- 
lités qui  soutiennent  le  prince  dans  la  paix, 
que  par  celles  qui  le  font  briller  dans  la 
guerre;  dont  le  génie  fut  assez  vaste  pour 
toutes  les  sciences,  le  cœur  assez  grand  pour 
toutes  les  vertus,  et  le  mérite assezbrillant, 
assez  élevé  pour  être  môme  au-dessus  de 
nos  idées. 

Elle  subsiste  encore  dans  ces  deux  gran- 
des princesses  (29)  qui  soutiennent  toute  la 
digniléde  leur  rang, l'une  par  les  sentiments 
les  plus  élevés  et  par  la  piété  la  mieux  sou- 
tenue, l'autre  par  le  mérite  de  la  régularité 
la  plus  noble,  et  par  les  agréments  de  l'es- 
prit le  plus  orné  :  princesses  accomplies, 
qui  font  comme  revivre  pour  nous  deux 
époux  (30),  dont  l'un  fui  plein  dejours,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  mais  non  pas  tant 
par  le  nombre  de  ses  années  que  par  celui 
de  ses  glorieuses  actions  etdont  l'autre  (31) 
remplit,  en  peu  de  temps,  la  mesured'unc  lon- 
gue vie,  par  l'exercice  de  son  grand  cou- 
rage. 

Elle  subsiste  encore  dans  ces  trois  grands 
princes,  dont  l'un  (32)  digne  chef  d'une  si 
auguste  maison,  n'a  pas  moins  un  cœur  sin- 
cère dans  la  sociélé,  qu'un  cœur  intrépide 
dans  les  armées  ;  dont  l'autre  (33)  s'est  donné, 
par  son  impatience  et  par  son  ardeurà  com- 
battre contre  les  ennemis  du  nom  chrétien, 
un  trait  particulier  de  ressemblance  avec  le 
héros  qu?>  nous  louons,  qui  eut  un  zèle  in- 
fatigable à  poursuivre  les  ennemis  de  la  foi 
catholique;  etdont  le  troisième  (34)  nous 
fait  espérer,  même  dans  ses  plus  tendres 
années,  qu'il  ne  fera  pas  moins  d'honneur 
au  royaume,  par  ses  grandes  qualités,  que 
par  sa  haute  naissance. 

Elie  subsisle  encore  dans  ces  illustres 
princesses,  dont  les  unes  (35)  se  sont  élevées 
au-dessus  de  leur  auguste  naissance,  par  le 
mépris  qu'elles  ont  fait  do  la  grandeur  mon- 
daine, pour  se  consacrer  à  Jésus-Christ 
leur  divin  époux,  et  les  autres  (36)  font 
l'ornement  de  leur  sexe,  encore  plus  par 
leur  grande  vertu  que  par  leur  grande  beauté. 

Elle  subsiste  encore  dans  cette  seconde 
branche,  dont  noire  grand  prince  est  la  lige, 
et  qui,  sous  un  nom  différent,  ne  laisse  pas 
de  lui  faire  le  même  honneur  :  branche  il- 
lustre, qui  commença  par  le  vaillant,  h;  sage, 
le  religieux  Armand,  dont  les  armes  victo- 
rieuses, les  nobles  vertus,  et  l'émineute  piété 
rendirent  le  nom  de  Conli  également  doux 
à  la  Fiance  et  célèbre  dans  l'Eglise;  branche 
féconde  en  grands  hommes,  qui  nous  donna 
le  jeune  Louis,  dont  la  bravoure  se  signala 
bientôt  sur  les  grands  théâtres  de  la  Flandre 

(29)  Madame  la  princesse  douairière,  madame  la 
duchesse  douanière. 

(30)  Feu  Monseigneur  le  Piince. 
(32)  Feu  Monseigneur  le  duc. 

(32)  Monseigneur  le  duc. 

(33)  Monseigneur  le  comte  de  Charolais. 

(34)  Monseigneur  le  comte  de  Clermont. 

(Ô5)  Madame  de  Bourbon,  abbesse  de,  Saint-An- 
iDine.  Madame  de  Vermandois,  abbesse  de  Beau- 
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et  de  la  Hongrie,  dont  la  mort  prématurée 
mérita  toutes  les  larmes  du  royaume,  et 
dont  la  gloire  nous  est  encore  sensible  en 
la  personne  d'une  vertueuse  princesse  (37) 
qui  sut  allier  le  mérite  d'une  longue  viduité 
avec  l'éclat  d'une  rare  beauté,  vraiment  di- 
gne d'un  époux  d'un  si  haut  rang  et  d'une  si 
grande  réputation;  branche  précieuse,  qui 
s'est  soutenue  avec  un  nouvel  éclat,  dans 
ce  prince  (38),  ce  héros  fameux  que  la  France 
regarda  comme  l'objet  de  sa  tendresse,  et 
une  puissante  nation  comme  l'objet  de  ses 
vœux,  mais  qui  se  fit,  par  ses  vertus  chré- 
tiennes, par  ses  exploits  militaires,  et  par 
toutes  ses  qualités  héroïques,  une  couronne 
incomparablement  plus  brillante  et  plus  du- 
rable que  celle  qui  lui  fut  offerte;  et  qui 
s'est  reproduit  en  la  personne  de  son  illus- 
tre fille  (39),  qui  nous  représente  ses  char- 
mes aussi  bien  que  ses  vertus,  et  en  la  per- 
sonne de  son  illustre  fils,  qui  est  le  digne 
héritier  de  son  nom,  parce  qu'il  l'est  de  son 
esprit,  de  sa  valeur,  et  de  son  amour  pour 
les  peuples  ;  branche  heureuse,  quiesl  étroi- 
tement unie  à  la  première,  non-seulement 
par  les  liens  d'un  même  sang,  mais  encore 
par  deux  princesses  (40)  qui  ne  font  pas 
moins  le  bonheur  de  la  maison  où  elles  sont 
entrées,  que  la  gloire  de  celle  d'où  elles 
sont  sorties. 

Enfin,  Messieurs,  la  gloire  de  l'illustre 
Henri  de  Bourbon  subsiste  encore  tout  en- 
tière dans  celle  nombreuse  postérité,  qui 
lui  rend  tout  l'éclat  qu'elle  en  a  reçu.  Mais 
elle  doit  encore  subsister  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  tous  les  bons  Français,  par 
le  souvenirdes  services  qu'il  nousa  rendus 
et  des  exemples  qu'ils  nous  a  iaissés.  Com- 
me un  ancien  juste,  il  parle  par  sa  foi  long- 
temps même  après  sa  mort  (Ilebr.,  11),  et  il 
semble  vous  dire  encore  aujourd'hui  quo 
la  religion  seule  forme  la  véritable  vertu,  et 
que  la  vertu  seule  conduit  à  la  véritable 
gloire.  Prêtez  donc  l'oreille  de  votre  cœur 
à  la  voix  puissante  qui  semble  sortir  de  cette 
urne  qui  renferme  le  sien,  et  meltezen  pra- 
tique les  instructions  mueltes  que  vous 
donne  ce  cœur,  qui  fut  si  tendre  pour  vos 
pères,  et  qui  semble  l'être  encore  pour  vous. 
Heureux,  si  vous  sentez  aujourd'hui  tout 
le  prix  d'une  foi  qu'il  vous  conserva  parson 
zèle  héroïque  à  combattre  l'hérésie  1  Plus 
heureux  encore,  si  ranimant  à  son  imitation 
celte  foi  qui  paraît  être  morte,  sinon  dans 
votre  esprit,  au  moins  dans  votre  cœur,  vous 
la  rendez  agissante  par  vos  œuvres,  pour 
en  faire  votre  mérite  pendant  celte  vie  ,  et 
Je  fondement  de  vos  espérances  pour  l'éter- 
nité. Ainsi  soit-il. 

(56)  Mademoiselle  de  Charolais,  mademoiselle  de 
Clermont,  et  mademoiselle  de  Sens. 

(57)  Madame  la   princesse  de   Conti ,   première 
douairière. 

(58)  Feu  Monseigneur  le  prince  de  Conti,  élu  roi 
de  Pologne. 

(59)  Mademoiselle  de  La  Roche-sur-Yon,  Monsei- 
gneur le  prince  de  Conli. 

(40)  Madame  la  princesse  seconde  douairière  ;  cl 
madame  la  princesse  de  Conli. 


NOTICE  SUR  LE  P-  PÉRUSSEAU. 


Le  P.  Pérusseau  (Sylvain),  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  vivait  au  commencement  du 
XVIII' siècle.  Ses  talents  lui  valurent  l'hon- 
neur de  prêcher  le  carême  de  1731  devant  le 
roi  et  le  titre  de  confesseur  du  dauphin, 
fils  de  Louis  XV,  et  ensuite  de  celui-ci, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  ar- 
rivée le  30  avril  1751  (d'autres  biographes 
disent  1753).  On  a  de  lui  :  1"  Oraison  funèbre 
de  Monseigneur  le  prince  royal  Léopold-Clé- 
ment,duc  de  Lorraine,  prononcé  le  28  juillet 
17235  Nancy  (1723,  \n-k°);~ 2° Panégyrique  de 
saint  Louis,  urononcé  en  1737  devant  l'Aca- 


démie française  (1737,  in-4*);  —  3°  Sermons 
choisis  (2  vol.  in-12, 1758,  et  Besançon,  Mé- 
toyer,  1780).  Il  avait ,  dit  l'auteur  des  Mé- 
moires de  Trévoux  (novembre  1737),  «  une 
main  habile,  accoutumée  à  manier  heureu- 
sement les  plus  grands  sujets.  »  II  n'a  ni  la 
force  de  raisonnement  de  Bourdaloue,  ni 
les  grâces  et  le  ton  intéressant  de  Massillon; 
mais  il  montre  un  esprit  net,  facile,  solide, 
pénétrant,  une  imagination  vive,  de  l'ordre 
et  de  la  justesse  dans  les  desseins,  une  élo- 
cution  aisée  et  variée,  mais  à  laquelle  on 
pourrait  reDrocher  quelque  négligence. 


SERMONS   COMPLETS 

DU   P.   SYLVAIN  PÉRUSSEAU. 


SERMON  PREMIER. 


DE    LA    FOI. 


Jerws  dixit  centurioni  :  vade,  et  sicut  credidisti  lat 
tibi.  (Uatlh.,  VIII.) 

Jésus  dit  au  Centenier  :  allez-vous-en ,  et  qu'il  vous  soit 
fait  selon  que  vous  avez  cru. 

La  foi  de  cet  homme  de  guerre,  qui  faisait 
l'admiration  de  Jésus-Christ,  ne  fut  pas  sans 
récompense  :  la  prompte  et  parfaite  guéri- 
son  de  son  serviteur,  qu'il  demandait  avec 
tant  d'empressement,  nous  en  montre  assez 
la  merveilleuse  fécondité;  l'Evangileest  plein 
des  miracles  qu'elle  a  opérés,  et  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'E- 
criture plus  souvent  ni  plus  magnifique- 
ment louée  et  récompensée  que  la  foi. 

Saint  Paul  (Hebr.,  XXII)  en  fait  partout 
des  éloges  sublimes  ;  c'est  par  la  foi,  dit -il, 
qu'Abraham,  Isaacet  Jacob  ont  mérité  d'être 
les  amis  de  Dieu,  et  les  glorieux  ancêtres  du 
Messie;  c'est  par  la  foi  que  Moïse  et  les 
prophètes  ont  vaincu  le  monde,  et  triomphé 
de  l'erreur.  Enfin,  après  avoir  parcouru  tous 
les  héros,  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi, 
l'Apôtre  conclut  que  leur  foi  a  été  le  prin- 
cipe de  leur  vertu,  le  premier  germe  de  leur 
admirable  sainteté. 

L'Evangile  est  un  éloge  continuel  de  la 
foi  ;  Elisabeth  y  relève  le  mystère  de  la  foi 
de  Marie  :  il  semble  que  ce  serait  mieux  de 
Jouer  sa  pureté  sans  tache,  son  humilité 
sans  égale,    sa  charité  sans  bornes  ;  cepen- 


dant elle  ne  loue  que  sa  foi  ;  c'est  à  sa  fo. 
qu'elle  attribue  tout  son  bonheur  :  Beat  a 
quœ  credidisti.  (Luc,  I.) 

Le  Sauveur  lui-même  guérissait  des  ma- 
lades sans  nombre,  et  il  semble  que  ce  n'est 
pas  lui  qui  opérait  ces  guérisons  miracu- 
leuses, que  c'est  la  foi  de  ces  mêmes 
malades  :  Allez  en  paix,  votre  foi  vous  a 
guéris,  votre  foi  vous  a  sauvés  ;  en  un  mot, 
ce  n'est,  dans  tous  les  quatre  évangélisles, 
que  l'histoire  fidèle  et  continuée  des  mira- 
cles opérés  par  la  foi,  des  promesses  faites 
à  la  foi,  des  reproches  faits  à  ceux  qui  n'ont 
point  de  foi,  ou  qui  n'en  ont  qu'une  chan- 
celante; qui  croient  pour  un  temps,  qui 
croient  selon  les  conjonctures  et  les  temps, 
qui  succombent  à  la  moindre  épreuve,  à  U 
plus  légère  tentation. 

Mais  je  ne  vois  rien  qui  approche  du 
témoignage  que  Jésus-Christ  rend  à  la  foi 
du  Centenier  :  Je  vous  dis,  en  vérité  que  je 
n'en  ai  point  trouvé  une  si  grande  dans  tout 
Israël  :  Amen  dico  vobis  non  inveni  tanlam  jidem 
in  Israël.  (Matth.,  VIII.)  Quoi  bonheur  pour 
cet  homme  I  maisce  bonheur  serait  le  nôtre  , 
Messieurs,  si  nous  croyions  comme  lui,  et 
c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  vous  faire 
comprendre  dans  la  suite  de  ce  discours. 

Pour  cela,  regardons,  avec  les  saints 
Pères,  la  foi  chrétienne  comme  un  merveil- 
leux composé  d'eeuvres  et  de  vérités:  da 
vérités  qu'il  faut  croire,  d'œuvres  qu'il  faut 
pratiquer;  et   c'est  ce  que   nous  pouvons 
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appeler,  avec  saint  Paul,  toute  la  substance 
•Je  la  foi.  Or,  je  dis  que  l'alliance  «le  ces 
deux  choses  rend  le  chrétien  véritablement 
heureux.  Heureux  le  chrétien  qui  a  la  foi, 
c'est  par  la  foi  qu'il  faut  commencer  !  Heu- 
reux le  juste  qui  vit  de  la  foi,  c'est  par 
la  foi  qu  il  faut  continuer  et  finir  !  C'est  ici , 
Messieurs,  l'idée  du  bonheur  le  plus  com- 
plet. 

Le  bonheur  d'un  chrétien  commence  par 
la  soumission  aux  vérités  de  la  foi.  Le 
bonheur  d'un  chrétien  consommé  par  la 
pratique  et  l'exercice  de  la  foi,  c'est  tout 
mon  dessein.  Pour  un  sujet  si  important, 
j'ai  besoin  de  plus  de  lumières  que  jamais  ; 
ne  me  refusez  pas  les  vôtres,  Esprit-Saint, 
nous  vous  en  conjurons  par  l'intercession 
de  la  plus  fidèle  des  vierges.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  prétends  pas,  Messieurs,  vous  d'ssi- 
muler  la  difficulté  et  la  rigueur  des  obliga- 
tions de  la  foi;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
dissimuler  non  plus  ses  avantages  et  ses 
douceurs;  je  ne  veux  pas  que  le  chrétien 
pousse  son  ingratitude  jusqu'à  reprocher  à 
Dieu  ses  propres  bienfaits;  je  veux  qu'il 
comprenne  que  la  foi  n'est  pas  une  servi- 
tude accablante,  mais  une  soumission  pleine 
de  liberté  ;  qu'elle  est  un  joug  doux  et  léger, 
H  non  pas  un  fardeau  onéreux  et  pesant. 
Tous  les  saint  Pères  disent,  à  la  vérité,  que 
la  foi  est  une  espèce  de  sacrifice',  d'holo- 
causte, par  lequel  on  immole  à  Dieu  une 
orgueiheuse  raison,  que  Tertullien  appelle 
le  premier  ennemi  de  Dieu,  l'ennemi  de  son 
souverain  domaine;  mais  ils  nous  disent 
aussi  que  ce  sacrifice,  quelque  rigoureux 
qu'il  paraisse,  est  cependant  le  vrai  bonheur 
do  l'homme;  et  quoiqu'il  nous  en  coûte 
pour  nous  soumettre,  nous  ne  sommes  heu- 
reux que  par  la  soumission. 

1"  Voyons  d'abord  les  obligations  que  la 
foi  nous  impose. 

2°  Voyons  ensuite  ses  consolations.  J'ose 
Je  dire,  Messieurs,  après  avoir  balancé  ses 
rigueurs  et  ses  douceurs,  nous  serons  for- 
cés de  nous  écrier  avec  notre  divin  Maître  : 
Heureux  ceux  quiontcru  sans  avoir  vu  \Beati 
qui  non  viderunt  cl  crediderunt.(Joan.,W.) 

1.  Qu'est-ce  donc  que  Dieu  demande  de 
nous  par  le  droit  de  souveraineté  qu'il  a  sur 
tous  les  esprits,  sur  tous  les  cœurs?  Il  de- 
mande premièrement  un  sacrifice  absolu, 
une  soumission  aveugle,  que  dès  qu'il  parle 
l'univers  rende  hommage  à  sa  parole,  que 
tout  genou  fléchisse,  (pie  toute  puissance 
s'abatte,  que  tout  orgueil  s'anéantisse,  que 
toute  curiosité  se  taise,  que  toute  raison 
s'humilie,  que  sa  parole  soit  votre  oracle, 
qu'elle  vous  tienne  lieu  de  lumière,  de 
science,  d'éloquence,  de  raison  ;  que  les 
plus  savants  comme  les  plus  ignorants  se 
soumettent,  que  personne  n'entreprenne  de 
sonder  les  trésors  de  sa  sagesse,  d'entrer 
dans  les  profondeurs  de  ses  conseils;  que 
nous  nous  renfermions  tous  avec  saint  Paul 
dans  l'obscurité  de  ses  mystères.  O  nau- 
lour,  ô  profondeur  des  jugements  de  Dieul 


O  altiludo  divitiarum  tapientice  et  scientiœ 
J)ei!(Rom.,  XL)  Je  ne  vais  pas  plus  loin: 
J'adore  cette  clarté  inaccessible  où  Dieu  s'est 
renfermé,  je  me  renferme  moi-môme  dans 
mon  néant.  Le  Seigneur  a  parlé,  disent  les 
prophètes,  plus  de  recherches,  plus  d'exa- 
men; taisez-vous,  faible  raison;  sens  impos- 
teurs, charmes  trompeurs,  dissipez-vous;  la 
parole  de  Dieu  demande  des  cœurs  dociles 
et  non  des  scrutateurs;  le  Seigneur  parle, 
adorons  et  nous  taisons. 

Il  demande  secondement  un  sacrifice  en- 
tier, un  sacrifice  universel.  Non,  je  ne 
prétends  pas  qu'il  "soit  libre  à  des  créatures 
de  faire  leur  choix,  leur  partage  dans  les 
vérités  de  la  religion,  de  rien  ajouter  à  la 
parolo  de  Dieu,  d'en  rien  retrancher,  de  se 
soumettre  en  certaines  choses,  d'hésiter,  de 
suspendre  son  acquiescement  sur  d'autres. 
On  veut  que  nous  soyons  prêts  à  croire  tou- 
tes les  vérités  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
révéler;  de  les  croire  toutes  sans  exception, 
celles  qui  sont  obscures  comme  celles  qui 
sont  lumineuses  ;  celles  que  nous  concevons 
sans  peine,  comme  celles  que  nous  avons 
peine  à  concevoir;  celles  que  nous  goûtons 
comme  ^celles  qui  sont  conformes  à  notre 
raison,  et  celles  qui  révoltent  nos  préjugés. 
Tantôt  on  veut  que  nous  croyions  ce  que 
nous  ne  voyons  point,  comme  les  mystères 
de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation  ;  tantôt 
que  nous  croyoinsle  contraire  de  ce  que 
nous  voyons,  comme  dans  la  divine  Eucha- 
ristie ;  que  tandis  que  nos  sens  nous  disent  : 
Voilà  du  pain,  voilà  du  vin,  la  foi  nous  dise, 
Voilà  le  corps,  voilà  le  sang  de  Jésus-Christ. 
On  veut,  sous  peine  de  dnmnalion,  que  nous 
conservions  dans  son  entier  le  dépôt  de  la 
tradition,  et  que  tout  partage  dans  la  foi  soit 
regardé  comme  l'extinciion  même  de  la  foi. 
La  foi  est  une,  ou  elle  n'est  point,  dit  saint 
Augustin,  après  saint  Cyprien  ;  dès  là  qu'on 
ne  croit  pas  une  vérité,  on  ne  croit  rien; 
manquer  de  soumission  pour  un  seul  arti- 
cle décidé,  c'est  en  manquer  pour  tout. 
Concevez -le  bien  Messieurs,  douter  du 
moindre  article  de  la  foi,  en  douter  vérita- 
blement, c'est  avoir  déjà  perdu, la  foi,  c'est 
tomber  dans  une  véritable  infidélité.  Pour- 
quoi ?  Parce  que  la  foi  est  une  et  indivisi- 
ble; c'est  en  matière  de  foi  comme  en 
matière  de  charité,  qu'il  faut  dire  avec  un 
apôtre,  que  transgresser  la  loi  dans  un  seul 
de  ses  points,  c'est  la  transgresser  tout 
entière  ;  vous  ne  serez  pas  moins  rejetés 
de  Dieu  pour  un  seul  article  omis  de  la  foi, 
que  si  vous  aviez  abjuré  la  foi  tout  en- 
tière. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  Dieu  demande 
quelque  chose  de  plus  :  il  veut  une  foi  gé- 
néreuse, magnanime,  qui  se  déclare  haute- 
ment pour  lui  ;  il  ne  prétend  pas  qu'il  soit 
jamais  permis  de  la  trahir,  de  la  dissimuler  ; 
il  ne  prétend  pas  que  nous  mettions  jamais 
la  lumière  sous  le  boisseau,  mais  sur  le 
chandelier,  sur  la  montagne,  afin  qu'on  la 
voie  de  toutes  parts;  il  veut  que  nous  an- 
noncions sur  le  toit  ce  qu'on  nous  a  dit  à 
l'oreiile,  il  no  veut  pas  que  nous  retenions 
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iamaïs  la  vérité  caplive  dans  l'injustice; 
c  est  à  la  foi  à  captiver  l'homme,  et  l'homme 
ne  doit  jamais  captiver  la  foi.  J'ai  cru,  doit 
dire  un  vrai  chrétien  avec  le  Roi-Prophète, 
c'est  pourquoi  j'ai  parlé  :  Credidi,  propter 
quod  locutus  sum.  (Psal.  CXV.  )  Dieu  com- 
mande Je  silence  à  la  raison,  mais  il  ne  le 
commande  point  à  la  foi.  Le  silence  de  la 
raison  est  un  hommage  religieux;  le  silence 
de  la  foi  est  une  prévarication,  une  perfidie. 
Les  uns  trahissent  leur  foi  en  parlant  trop; 
il  peut  arriver  que  les  autres  la  trahissent 
aussi  en  ne  pariant  pas  assez  ;  car  il  y  a  un 
précepte  de  cette  confession  publique.  On 
croit  de  coeur  pour  être  justifié,  dit  saint 
Paul,  et  on  confesse  de  bouche,  ajoute  l'A- 
pôtre, pour  le  salut. 

Le  salut  est  donc  attaché  à  la  confession 
de  foi  ;  on  veut  donc  que  nous  parlions, 
quand  il  le  faut,  avec  liberté,  le  langage  de 
la  foi;  mais  on  veut  que  nous  soyions  prêts 
de  rendre,  quand  il  le  faut,  un  témoignage 
authentique  à  la  foi,  dût-il  nous  en  coûter 
la  vie;  que  nous  soyions  prêts  de  prodiguer 
notre  sang  pour  confesser  le  nom  de  Jésus- 
Christ  devant  les  libertins,  comme  devant 
les  tyrans,  dans  les  tribunaux  comme  dans 
le  sanctuaire,  devant  les  césars  comme  de- 
vant les  apôtres.  Savez-vous,  dit  Tertullien, 
ce  que  c'est  que  la  foi?  C'est  un  engage- 
ment au  martyre,  mais  un  engagement  si 
solennel,  que  quiconque  n'est  pas  prêt  de 
mourir  pour  elle,  est  déjà  mort  devant  Dieu. 
Cela  va  loin,  Messieurs;  tout  croire  sans 
examen,  sans  discussion,  sans  exception, 
sans  dissimulation  ;  cela  va  loin,  et  si  loin 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  droit  d'exiger 
de  nous  un  si  grand  sacrifice;  il  le  demande 
aussi,  il  le  demande  à  tous,  il  le  demande 
avant  toutes  choses,  et  au  défaut  de  ce  sa- 
crifice, il  réprouve  tous  les  autres.  La  grande 
vertu  du  chrétien,  c'est  la  soumission  ;  la 
soumission  est  le  premier  hommage  qu'il  a 
loujours  attendu  de  toutes  ses  créatures  ; 
toute  la  religion  [est  fondée  sur  la  soumis- 
sion. Or,  voilà  précisément  ce  que  le  saint 
concile  de  Trente  appelle  le  précepte  de  la 
foi,  d'une  foi  aveugle  dans  sa  soumission, 
universelle  dans  son  adhésion,  publique  et 
solennelle  dans  sa  profession.  Voilà  les  obli- 
gations que  la  foi  nous  impose. 

IL  Mais  écoutez,  Messieurs,  voici  les  con- 
solations que  la  foi  nous  donne.  Si  la  rigueur 
de  son  joug  nous  a  d'abord  elfrayés,  sa  dou- 
ceur va  vous  rassurer;  et  si  celle-là  vous  a 
déplu ,  celle-ci  doit  présentement  vous 
charnier.  Ne  vous  mettez  pas  en  défense 
contre  la  foi  ;  ne  craignez  pas  de  trop  croire  ; 
plus  vous  serez  dans  la  captivité,  plus  vous 
aurez  de  soumission,  plus  vous  serez  véri- 
tablement heureux  au  jugement  de  votre 
Sauveur. 

En  effet,  que  croyons -nous?  Pourquoi 
croyons-nous?  Comment  et  avec  qui  croyons- 
nous?  Ou  si  vous  voulez  que  je  vous  le  dise 
dans  le  langage  de  la  théologie  chrétienne, 
quel  est  l'objet  de  notre  foi,  le  motif  de 
notro  fois  la  règle  et  le  témoignage  de  notre 
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foi?  En  quatre  mots,  quatre  sources  aoon- 
dantes  de  consolation. 

Et  d'abord,  à  regarder  la  matière  de  notre 
créance,  l'objet  de  notre  foi  ,  quoi  de  plus 
noble  de  plus  sublime,  de  plus  divin  pour 
les  dogmes  et  les  mystères  1  Quoi  de  plus  pur, 
de  plus  héroïque  pour  la  morale  I  Un  assem- 
blage de  vérités  toutes  raisonnables,  quoi- 
qu'elles soient  au-dessus  de  la  raison;  tou- 
tes lumineuses,  quoiqu'elles  paraissent  en- 
vironnées de  ténèbres;  toutes  consolantes 
pour  l'homme,  quoiqu'elles  paraissent  hu- 
milier son  esprit,  gêner  son  cœur.  Parmi  ces 
vérités,  il  y  en  a  d'incompréhensibles,  mais 
dont  l'incompréhensibilité  même  ne  fait  que 
donner  un  nouveau  poids  à  leur  autoiré. 
Car  si  je  pouvais  avec  ma  faible  intelligence 
comprendre  ce  qui  est  en  Dieu,  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  l'essence  et  des  mystères 
de  Dieu,  Dieu  ne  serait  donc  plus  incom- 
préhensible :  mais  dès  lors  ne  cesserait-il 
pas  d'être  infini  1  Et  s'il  cessait  d'être  infini, 
ne  cesserait-il  pas  dès  là  d'être  Dieu?  C'est 
l'admirable  raisonnement  de  saint  Augus- 
tin, auquel  la  plus  fière  incrédulité  n'a  ja- 
mais répondu.  D'ailleurs  si  notre  esprit  est 
trop  faible  pour  comprendre  les  vérités  su- 
blimes de  notre  religion,  il  n'est  pas  trop 
faible  pour  les  croire  sans  les  comprendre; 
je  puis  sans  être  docteur,  sans  être  prophète, 
être  fidèle,  et  c'est  assez  ;  je  crois  ce  que  je 
ne  vois  point;  ma  foi  serait  trop  faible  si  elle 
était  appuyée  sur  les  sens. 

Mais  ce  qui  me  charme  dans  ma  soumis- 
sion, c'est  que  ces  vérités  incompréhensibles 
sont  en  même  temps  des  vérités  consolan- 
tes. Quelle  consolation,  quand  je  dis  le  Sym- 
bole, que  et  je  pénètre  bien  ce  quejedis  1  Je 
crois  en  un  seul  Dieu.  Ici  la  fui  marche  la 
première,  la  raison  la  suit  volontiers  ;  l'une 
et  l'autre  me  font  voir  un  Dieu  unique,  qui 
reçoit  tout  mon  culte,  tous  mes  hommages, 
toutes  mes  affections,  toutes  mes  adorations. 
Ce  Dieu  est  tout-puissant,  non-seulement 
pour  lui,  mais  pour  ses  serviteurs;  fallût-il 
des  miracles,  jamais  il  n'en  manque.  Je  crois 
en  son  Fils  Jésus-Christ,  notre  Soigneur  ; 
je  crois  qu'il  est  descendu  du  ciel,  mais  je 
crois  que  c'est  pour  le  salut  de  tous  hommes 
qu'il  est  descendu.  Je  crois  qu'il  est  mort 
sur  la  croix,  que  sur  cette  croix  il  est  mé- 
diateur non-seulement  pour  mes  péchés, 
mais  pour  les  péchés  de  tout  le  monde.  Je 
crois  qu'il  est  ressuscité  avec  une  chair 
glorieuse,  mais  je  crois  que  cette  résurrec- 
tion est  le  gage,  le  modèle,  l'assurance  de 
la  nôtre.  Je  crois  qu'il  est  monté  au  ciel, 
comme  il  le  dit  lui-même;  mais  je  crois 
qu'il  y  est  monté  pour  nous  y  préparer  une 
place  ;  son  Incarnation,  sa  Passion,  son 
Exaltation  ne  sont  des  mystères  incompré- 
hensibles que  par  l'excès  de  son  amour; 
son  amour  a  été  si  excessif,  qu'il  est 
devenu  presque  incroyable.  Vous  voyez 
que  je  parle  avec  l'Apôtre  :  Propter  nimiam 
charitatem.  (Ephes.,  IV.)  Parcourez  ainsi 
tous  les  autres  articles  du  Symbole,  comnift 
vous  le  recommande  saint  Chrysostomo,  et 
vous  n'y  trouverez  partout  que  des  vérités 
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consolantes,  des  vérités  si  douces,  si  aima- 
bles, si  charmantes,  que  quand  elles  ne  se- 
raient point,  nous  devrions  tous  souhaiter 
qu'elles  fussent  ;  que  quand  nous  ne  les 
croirions  point  par  respect  pour  l'autorité 
de  Dieu,  nous  devrions  les  croire  pour  notre 
propre  intérêt,  pour  notre  propre  satisfac- 
tion; que  quand  nous  ne  serions  pas  chré- 
tiens par  foi,  par  vertu,  nous  devrions  l'être 
par  raison,  par  prudence,  comme  par  reli- 
gion. 

Mais  ces  vérités,  pourquoi  les  croyons- 
nous?  Pourquoi  1  C'est  ici  le  motif  de  notre 
foi  :  Dieu,  sa  parole,  sa  vérité,  sa  fidélité; 
nous  croyons  qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  a  dit  : 
or  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  droit  de  faire 
plier  l'univers  sous  l'autorité  de  sa  parole; 
nous  croyons  les  choses  les  plus  étonnan- 
tes sur  sa  seule  parole,  sans  autre  raison 
que  sa  parole  elle-même,  dit  Salvien;  or, 
dites-moi,  Messieurs,  n'est-il  pas  raisonna- 
ble de  vous  soumettre  à  une  si  grande  auto- 
rité ?Quelle  gloire  pour  nous  de  n'être  sou- 
mis qu'à  un  Dieu  1  C'est  un  Dieu  qui  parle; 
est-ce  dégrader  notre  raison  que  de  lui  faire 
sentir  la  vérité  de  sa  parole  par  mille  témoi- 
gnages éclatants,  par  mille  arguments  de 
crédibilité  ?  Est-ce  se  conduire  au  hasard 
que  de  croire  un  Dieu  qui  s'est  fait  le  garant 
de  notre  soumission?  Est-ce  s'exposer  au 
repentir  d'avoir  cru?  Disons  mieux  :  votre 
soumission  ne  devient-elle  pas  très-noble, 
tiès-lumineuse,  très-consolante  ,  une  vérita- 
ble source  de  lumières,  de  consolations? 
De  sorte  que  sacrifier  ainsi  sa  raison  comme 
son  entendement ,  c'est  l'embellir,  c'est  la 
perfectionner,  c'est  la  purifier,  c'est  la  divi- 
niser plutôt  que  de  la  sacrifier.  Après  avoir 
été  ainsi  sacrifiée,  elle  n'en  est  que  plus 
saine,  plus  vivante,  plus  animée;  c'est  un 
sacrifice  à  peu  près  comme  celui  d'Abra- 
ham :  Abraham  se  prépare  à  immoler  son 
fils  sur  la  montagne,  il  l'y  mène,  il  l'avait 
déjà  immolé  dans  son  cœur,  mais  ce  sacri- 
fice va  être  la  source  de  son  bonheur;  la 
victime  est  vivante  après  l'immolation,  et 
on  va  la  couronner.  C'est  ainsi  que  le  mo- 
tif de  notre  foi  adoucit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  rigoureux  dans  la  foi  même  :  car  si  nous 
ne  croyons  pas  un  Dieu  qui  parle,  qui  croi- 
rons-nous? 

Qu'il  faille  croire  un  Dieu  quand  il  parle, 
l'on  n'en  disconvient  pas,  me  direz-vous 
peut-être;  mais  comment  savoir  à  ne  point 
douter  si  c'est  Dieu  qui  parle,  si  c'est  Dieu 
qui  dit  telle  et  telle  chose,  qui  révèle  telle  et 
telle  vérité ?Comment  s'en  assurer?  Allez  à 
l'Eglise,  l'Esprit  du  Seigneur  est  avec  elle 
tous  les  jours,  et  y  sera  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles;  tout  ce  que  l'Eglise  dit, 
le  Seigneur  le  dit  avec  elle;  tout  ce  que  l'E- 
glise enseigne,  le  Seigneur  l'enseigne  avec 
elle:  tout  ce  que  l'Eglise  condamne,  le  Sei- 
gneur le  condamne  par  elle  :  il  a  mis  dans 
ses  mains  le  trésor  de  ses  Ecritures,  il  lui  a 
confié  ses  divins  oracles,  il  lui  a  donné  son 
autorité  sur  nous,  il  a  voulu  que  nous  l'é- 
coutions  comme  lui-même,  que  la  voix  de 
l'I  pouse  soit  écoulée  comme  celle  de  l'E- 


pou  x,  que  nous  eussions  la  môme  soumission-- 
parce  que  c'est  la  même  autorité.  Ce  grand 
Dieu  est  le  principe  de  la  vérité,  il  est  l'objet 
de  notre  foi,  il  en  est  l'auteur  et  le  consom- 
mateur, mais  l'Eglise  en  est  la  règle  ;  je  dis 
l'Eglise  assemblée,  l'Eglise  dispersée,  l'Eglise 
dans  ses  conciles,  l'Eglise  hors  de  ses  con- 
ciles, distinctions  toutes  nouvelles  et  incon- 
nues aux  premiers  chrétiens.  Ce  n'est  pas 
dans  les  conciles  que  l'Eglise  a  commencé 
à  être  Eglise,  elle  l'était  auparavant,  elle  l'est 
encore  après;  l'Eglise  est  toujours  Eglise, 
par  conséquent  toujours  la  règle  de  notre 
foi;  je  dis  règle  divine,  règle  infaillible, 
règle  universelle,  règle  éternelle,  et  c'est  à 
cette  règle  substantielle  et  invariable,  qu'on 
nous  a  soumis,  et  pour  tous  les  articles  et 
pour  tous  les  temps.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas,  Messieurs,  c'est  notre  bon- 
heur, Dieu  ne  peut  tromper  l'Eglise,  l'E- 
glise ne  peut  pas  se  tromper.  Pour  moi, 
disait  saint  Augustin  avec  une  simplicité  si 
aimable,  je  m'attache  religieusement  à  cette 
règle  vivante,  je  n'en  connais  ni  n'en  crois 
pas  d'autre,  c'est  de  la  bouche  de  l'Eglise 
que  je  reçois  les  divines  Ecritures;  je  ne 
recevrais  pas  même  l'Evangile  du  Sauveur, 
s'il  m'était  présenté  par  d'autres  mains  que 
par  celles  de  l'Eglise  ,  parce  qu'elle  seule 
peut  en  certifiar  la  vérité,  en  déterminer  (a 
vérité. 

Ce  que  pensait  saint  Augustin,  on  peut 
assurer  que  les  saints  Pères  l'ont  pensé 
avant  et  après  lui.  Que  reste-t-il  donc  à  faire 
après  cela  à  la  multitude  des  fidèles  ?  Ce  que 
firent  les  fidèles  de  Jérusalem  au  sujet  des 
questions  décidées  par  le  concile  de  Jéru- 
salem. La  multitude  des  fidèles  y  acquiesça 
dans  le  silence,  on  ne  crut  pas  qu'il  fût  per- 
mis à  personne  de  réclamer  contre  le  juge- 
ment apostolique  ;  l'acquiescement  fut  sans 
bornes,  la  soumission  fut  universelle;  saint 
Paul  et  Silas  furent  les  premiers  à  en  donner 
l'exemple;  nous  ne  voyons  pas  une  seule 
parole  qu'ils  aient  dite  dans  une  si  importante 
occasion;  ce  silence  religieux  et  modéré 
nous  apprend  de  quelle  manière  on  doit 
parler  de  la  religion,  ou  plutôt  nous  apprend 
à  nous  taire  :  voilà  notre  partage.  Pleurons 
nos  péchés,  et  ne  cherchons  point  à  chi- 
caner sur  notre  créance  :  Tacuit  cmnis  mut- 
titudo.  (  Act.,  XV.  ) 

Que  si  dans  une  quatrième  réflexion,  nous 
faisons  attention  aux  témoignages  de  notre 
foi,  qui  sont  ceux  que  nous  croyons,  nous 
trouverons  le  plus  nombreux  témoignage, 
le  plus  infaillible,  le  plus  complet,  et  par  là 
le  plus  consolant  qui  fut  jamais.  Nous  avons 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  une 
multitude  innombrable  de  témoins.  Allez, 
parcourez  tous  les  peuples,  entendez  la  voix 
de  toutes  les  Eglises  de  l'Orient,  de  l'Occi- 
dent, du  Midi,  du  Septentrion,  mille  voix 
réunies  vous  diront  :  Nous  sommes  ce  que 
vous  êtes,  nous  croyons  ce  que  vous  croyez. 
Des  nations  entières  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau monde  vous  diront  :  Nous  lisons  le 
même  Evangile  que  vous,  nous  chantons  le 
même  symbole,   nous    reconnaissons   dans 
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l'Eglise  un  tribunal  souverain,  une  souve- 
raine auloriiéque  vous  y  reconnaissez;  par- 
tout, dans  tous  les  siècles  s'offrent  à  vos 
yeux  une  nuée  de  témoins  qui  déposent  en 
faveur  de  la  foi.  Quel  témoignage  1  le  plus 
croyable  qui  fut  jamais;  des  hommes  qui 
ont  fait  la  gloire  de  l'humanité  par  leur  gé- 
nie, et  le  triomphe  de  la  foi  par  leur  piété  ; 
les  plus  saints,  les  plus  savants  hommes  du 
monde;  remontez  depuis  notre  siècle  jus- 
qu'au siècle  des  apôtres,  vous  croyez  tout 
ce  qu'ils  ont  cru  et  proche,  vous  croyez 
tout  ce  que  les  Iiénée,  les  Cyrille,  les  Àm- 
broise,  les  Grégoire,  les  Augustin,  les  Chry- 
soslome,  les  Jérôme  ont  si  admirablement 
développé  :  ces  hommes  divins  marchent 
devant  nous  le  flambeau  de  la  foi  à  la  main, 
n'est-il  pas  glorieux  de  les  suivre? 

Libertins  demi-savants,  rapprochez-vous 
de  ces  grands  hommes,  vous  le  pouvez  sans 
vous  avilir,  ces  saints  personnages  vous 
valent  bien;  que  hasardez-vous  en  marchant 
dans  une  route  où  ces  grands  hommes  ont 
marché  avant  vous?  Que  risquez- vous  en 
croyant  ce  qu'ont  cru  les  plus  grands  génies, 
les  plus  fortes  tôtes  du  monde?  N'ont-ils  pas 
eu  assez  de  sagesse  pour  eux  et  pour  vous? 
Si  celte  vérité  n'était  point  indubitable,  n'a- 
vaienl-ils  pas  intérêt  d'en  douter  comme 
vous?  Que  hasardez  vous  de  vivre  dans  une 
religion  dans  le  sein  de  laquelle  ont  vécu 
tant  de  rois,  tant  de  pontifes,  tant  de  nations? 
Que  hasardez-vous  en  vous  soumettant  à  co 
qui  a  soumis  tout  l'univers?  Ou  plutôt  que 
ne  risquez-vous  pas  en  adorant  vos  propres 
lumières,  en  suivant  la  route  lénébreusedes 
impies?  Vous  voulez  vous  mettre  au  rang 
des  esprits  forts,  c'est  la  tentation  du  siècle: 
malheureux  reliefl  Vous  voulez  vous  le 
donner,  sachez  que  vous  vous  mettez  au 
rang  des  esprits  faibles,  ou  plutôt  que  vous 
vous  mêliez  au  rang  des  réprouvés.  Pour 
nous  qui  ne  cherchons  que  la  gloire  de  notre 
divin  Pasteur,  nous  nous  tiendrons  au  rang 
de  ces  brebis  fidèles,  simples,  modestes, 
dont  saint  Augustin  dit  qu'elles  savent  se 
soumettre,  mais  non  pas  disputer;  et  dès-là 
cette  soumission  commandée  tourne  tout 
entière  à  notre  gloire. 

Car  nous  n'y  perdons  rien  :  sacrifier  nos 
lumières  à  la  révélation,  ce  n'est  pas  assu- 
rément sacrifier  beaucoup;  renoncera  notre 
raison,  ce  n'est  pas  cesser  d'être  raisonnable: 
c'esl,  à  bien  le  prendre,  renoncer  à  une  foule 
d'écarts  et  d'erreurs  ;  nous  n'y  perdons  rien, 
mais  nous  y  gagnons  beaucoup;  car  c'esl  ce 
qui  fait  le  mérile  et  la  sûreté  de  notre  foi  ;  le 
mérite  croît  à  proportion  de  la  soumission  : 
si  la  soumission  est  plus  difficile,  elle  estjplus 
méritoire;  Dieu  y  aura  tous  les  égards  qu'il 
faut.  Pour  la  sûreté,  elle  ne  peut  être  plus 
grande;  à  la  vérité  on  nous  forme  les  yeux, 
mais  en  nous  les  fermant,  on  nous  donne 
ces  yeux  éclairés  du  cœur  dont  parle  saint 
Paul,  qui  font  voir  ce  que  la  chair  et  le  sang 
ne  peuvent  révéler;  on  nous  conduit,  à  la 
vérité,  dans  une  route  bien  obscure,  mais 
dans  cette  obscurité  nul  danger  de  s'égarer; 
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l'est;  c'est  ce  qui  rassurait  les  Israélites  dans 
un  vaste  désert  où  ils  marchaient  :  ils  ne 
savaient  où  ils  allaient,  mais  ils  savaient  que 
Dieu  les  conduisait:  c'en  était  assez,  une 
colonne  lumineuse  marchait  devant  euy, 
elle  dirigeait  leurs  pas;  s'arrêtait-elle,  ils 
s'arrêtaient;   s'avançait-elle,  ils  avançaient. 

Heureux  le  peuple  qui  a  un  Dieu  pour 
guide!  Ce  peuple  heureux,  c'est  nous,  chré- 
tiens, c'est  le  peuple  fidèle;  cela  n'est-il 
pas  consolant?  Vous  voulez  vous  conduire 
vous-mêmes,  hommes  indépendants,  savants 
orgueilleux,  c'est-à-dire  que  vous  voulez 
vous  égarer:  où  allez-vous  d'un  pas  si  au- 
dacieux? Je  vous  en  avertis,  vous  courez  au 
précipice;  vous  voulez  trop  voir,  vous  ne 
verrez  rien;  et  moi  qui  ne  cherche  point  à 
voir,  je  verrai  cependant  tout  ce  qu'il  faut 
que  je  voie  ;  le  soleil  en  plein  midi  n'aura 
point  de  lumière  pour  vous,  le  Prophète  vous 
l'annonce,  et  la  nuit  à  mon  égard  aura  la 
clarté  du  plus  grand  jour  :  Nox  sicut  dies 
illuminabitur.  (Psal.  CXXXVI1I.) 

Je  n'ai  point  les  vastes  connaissances  d'un 
Origène,  le  plus  savant  homme  du  monde  ; 
il  a  fait  près  de  deux  mille  volumes  ;  je  n'ai 
point  les  pensées  profondes  d'un  Terlullien, 
ni  toute  la  force  de  son  génie;  mais  sans 
tant  de  lumière,  sans  tant  de  connaissance, 
je  me  conduis  plus  sûrement,  je  suis  dans' 
la  barque  de  Pierre,  c'est  Jésus-Christ  qui 
la  gouverne,  lui  à  qui  la  mer  et  les  vents 
obéissent,  je  ne  crains  point  le  naufrage; 
qu'il  s'élève  donc  des  orages,  des  tempêtes; 
qu'on  s'échauffe  à  disputer,  qu'on  s'embar- 
rasse à  l'infini  dans  des  questions  intermi- 
nables, je  demeurerai  ferme  sur  la  pierre 
qui  est  Jésus-Christ,  cette  pierre  que  rien 
ne  peut  briser,  et  contre  laquelle  se  briseront 
toutes  les  erreurs;  ma  confiance  n'esl-elle 
pas  bien  fondée? 

Mais  il  y  a  tant  d'incertitudes,  d'agitations, 
de  variations!  Il  n'y  en  a  point  pour  moi,  je 
me  lie  de  plus  en  plus  à  la  colonne  de  la 
vérité;  attaché  à  cette  colonne  immobile,  je 
donne  le  défi  à  toute  la  terre  de  m'ébranler. 
Point  tant  de  disputes,  de  controverses,  on 
reviendra  toujours  à  ce  point  fixe  :  la  parole 
de  Dieu  et  l'autorité  de  l'Eglise,  la  plus 
grande  autorité  des  pasteurs  unis  à  leur 
chef.  L'homme  le  plus  simple  est  capable  de 
se  servir  de  cette  règle,  et  l'homme  le  plus 
savant  ne  sera  jamais  capable  d'y  résister. 
Saint  Augustin  finissait  par  là  toutes  les 
controverses  avec  les  hérétiques  de  son 
temps,  il  les  ramenait  tous  à  la  chaire  de 
saint  Pierre  comme  au  centre  de  l'unité: 
Votre  foi,  disait-il,  est-ce  la  foi  du  Siège 
apostolique?  Si  cela  est,  ïious  sommes 
d'accord,  vous  êtes  des  noires?  Etes-vous 
dans  la  communion  du  souverain  pontife? 
Où  sont  vos  lettres?  Montrez-les  :  si  cela  est, 
tout  est  fini  ;  si  cela  n'est  pas,  rien  n'est 
encore  commencé.  Oui,  ajoute  ce  Père,  c'est 
la  voie  abrégée  pour  terminer  toutes  les  dis- 
putes, c'était  là  l'autorité  de  l'Eglise;  ou 
il  faut  céder  à  la  plus  grande  autorité  visible 
des  pasteurs,  ou  il  faut  cesser  d'être  calho- 
ique,  il   n'y  a  point  de   milieu.  Quand   on 
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supposerait  donc,  ce  qui  n'est  pas  et  ce  qui 
lie  sera  jamais,  que  les  Pasteurs  se  trom- 
peraient, qu'ils  pourraient  se  tromper,  pour 
moi  je  ne  me  tromperai  point,  la  soumission 
ne  trompe  personne;  Dieu  ne  m'a  pas  or- 
donné de  discuter  les  vérités  delà  religion, 
il  m'a  ordonné  de  les  croire,  et  je  les  crois; 
Dieu  ne  m'a  pas  ordonné  de  revoir,  déjuger 
le  sentiment  des  pontifes,  il  m'a  ordonné  de 
m'humilier,  de  me  soumettre;  je  me  soumets, 
j'obéis,  mon  obéissance  est  ma  sûreté. 

Enfin,  pour  achever,  je  vais  vous  faire 
sentir  le  bonheur  d'un  vrai  fidèle  par  oppo- 
sition au  malheur  de  l'incrédulité.  En  effet, 
rien  déplus  malheureux  qu'un  homme  sans 
religion.  Représentez-vous  deux  chrétiens 
qui  meurent  en  même  temps,  dont  l'un  a 
tout  cru  sans  examiner,  dont  l'autre  a  voulu 
tout  examiner,  ou  n'a  presque  rien  cru  : 
étrange  différence  qu'il  y  a  entre  la  douce 
tranquillité  de  l'un,  et  l'effroyable  incertitude 
de  l'autre.  Eh  bien  I  peut  dire  alors  l'homme 
fidèle ,  est-ce  moi  qui  suis  présentement 
l'esprit  faible;  est-ce  vous  qui  êtes  l'esprit 
fort?  Libertin  malheureux,  demi-chrétien, 
vous  ne  savez  ce  que  vous  croyez,  ni  pour- 
quoi vous  croyez;  vous  n'avez  ni  objet,  ni 
règle,  ni  principe;  pour  moi, je  lésais  bien, 
j'ai  cru  en  Jésus-Christ,  j'ai  cru  de  lui  de 
grandes  choses,  j'ai  cru  pour  de  grands 
motifs,  j'ai  cru  selon  des  règles  infaillibles, 
avec  des  témoins  irréprochables  ;  dans  l'objet 
de  ma  foi  je  ne  vois  rien  que  de  consolant  à 
ma  mort,  au  lieu  que  je  ne  vois  rien  que  de 
désolant  et  de  désespérant  pour  vous. 

Mais  n'est-ce  pas  ici  le  temps  de  rire  et 
de  plaisanter  sur  les  décrets  de  l'Eglise? 
Quand  Noé  bâtissait  l'arche,  les  enfants  des 
hommes  se  moquaient  de  sa  timide  simpli- 
cité ;  c'était  un  homme  qui  avait  des  terreurs 
paniques,  disait-on,  qui  se  laissait  effrayer 
par  des  fantômes  (car  chez  les  hommes  per- 
vers, le  fantôme  a  toujours  été  d'usage); 
mais  quand  le  déluge  fut  une  fois  venu,  ces 
railleurs  impies  changèrent  bien  de  langage 
et  de  contenance,  ils  ne  trouvèrent  point 
d'asile;  Noé  en  trouva  un  :  celte  arche,  l'objet 
de  leurs  dérisions,  est  la  seule  chose  qui 
échappe  au  naufrage,  Noé  se  sauve,  et  tous 
les  autres  périssent.  Ah!  ce  fantôme,  alors, 
n'était  pas  un  fantôme,  ce  visionnaire  n'était 
plus  un  visionnaire,  lui  seul  avait  raison. 

Or,  voici  où  nous  en  sommes  vous  et  moi  : 
vous  vous  moquiez  autrefois  de  ma  foi  po- 
pulaire, de  la  popularité  de  ma  foi,  il  vous 
plaisait  de  l'appeler  ainsi;  et  moi  je  me 
moque  aujourd'hui  de  votre  impie  témérité. 
Cependant  il  nous  faut  entrer  dans  l'abîme 
de  l'éternité,  aller  au  jugement  de  Dieu 
ensemble  ;  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  j'y 
vais  avec  une  pleine  confiance, je  marche 
dans  la  plus  auguste  compagnie  du  monde, 
je  marche  sous  l'étendard  de  la  croix,  à  la 
suite  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  tous  les 
évoques  du  monde  chrétien,  de  mon  roi.de 
mon  souverain,  de  tous  les  princes  catho- 
liques; voilà  quels  sont  les  témoins  elles 
garants  de  ma  foi. 

Vous,  à  la  suite  de  qui  marchez  vous?  Où 


est  chez  vous  l'Eglise,  le  souverain  pontife? 
Quelle  affreuse  solitude  1  Ah  !  n'en  êles-vous 
pas  effrayés  I  Mais  déjà  vous  voilà  aux  pieds 
du  redoutable  tribunal,  répondez  :  qui  a  plus 
hasardé,  de  vous  ou  de  moi?  Qui  sera  le 
plus  heureux  de  nous  deux  au  jugement  de 
Jésus-Christ  notre  commun  Maître?  Il  va 
décider,  mais  que  décidera-t-il?  De  bonne 
foi,  croyez-vous  qu'il  me  condamnera  parce 
que  j'ai  écouté  ceux  qu'il  m'a  ordonné  d'é- 
couter? Croyez-vous  qu'il  vous  couronnera 
parce  que  vous  leur  avez  audacieusement 
résisté?  Croyez-vous  qu'il  sera  contraire  à 
lui-même,  et  qu'en  votre  faveur  il  effacera 
ce  grand  oracle  de  l'Evangile  :  Quiconque 
vous  écoute,  c'est  moi-même  qu'il  écoute; 
quiconque  vous  méprise,  me  méprise  :  Qui 
vos  audit  me  audit,  et  qui  vos  spernit,  me 
spernit.  (Luc,  X.)  Le  croyez-vous?  l'espérez- 
vous?  Il  va  décider,  ce  jugement  souverain  : 
vous  mourez  et  je  meurs,  mais  je  meurs 
après  avoir  conservé  la  foi  que  le  baptême 
m'a  donnée,  après  l'avoir  conservée  tout 
entière,  après  n'en  avoir  rien  perdu;  je 
meurs  dans  la  foi,  mais  dans  la  foi  de  mes 
pères,  celte  foi  qui  a  été  précitée  par  les 
apôtres,  acceptée  de  toutes  les  nations,  an- 
noncée par  des  miracles  sans  nombre,  dans 
cette  foi  confirmée  par  dix-huit  conciles  gé- 
néraux, défendue  par  les  plus  grands  génies 
du  monde,  signée  du  sang  de  plus  de  douze 
millions  de  martyrs;  dans  cette  foi  pure, 
simple,  qui  a  fait  tant  de  saints,  qui  a  con- 
verti tant  de  pécheurs,  et  qui  jamais  n'a  été 
combattue  que  par  des  déserteurs  et  des 
apostals;  je  meurs  enfant  de  l'Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  de  cette  Eglise 
sans  tache,  sans  ride,  hors  de  laquelle  on 
m'a  toujours  appris  dès  mon  enfance,  que 
quelque  vertu  qu'on  puisse  d'ailleurs  sup- 
poser, il  n'y  a  point  de  salut,  et  il  n'y  en 
aura  jamais.  C'est  maintenant  que  je  com- 
mence à  entrevoir  mon  bonheur,  car  j'espère 
qu'à  cette  foi  si  obscure  va  succéder  la 
vision  intuitive;  j'espère  voira  découvert, 
et  face  à  face, ce  que  j'ai  cruavec  soumission. 
Mais  vous  qui  rejetez,  ou  qui  ne  croyez 
point  à  celte  Eglise,  où  en  êtes-vous?  Ah  I 
qu'espérez-vous?  que  vous  restera-t-il?  l'in- 
certilude,  le  mensonge,  Terreur,  les  ténèbres, 
l'abîme  affreux  de  l'éternité;  voilà  la  solde 
de  vos  orgueilleuses  recherches,  le  fruit  de 
vos  savantes  discussions,  en  voilà  la  trislo 
récompense.  Si  vous  estimez  un  tel  bonheur, 
je  prie  le  Dieu  des  bontés  de  vous  préserver 
d'un  bonheur  qui  ne  peut  faire  que  des 
païens  et  des  publicains.  Pour  moi,  je  me 
sens  investi  de  trop  de  lumières,  j'ai  trop  de 
foi  pour  penser  autrement.  Avouons-le, 
Messieurs,  avec  une  humble  reconnaissance  : 
heureux  le  fidèle  qui  est  soumis  aux  vérités 
de  la  foi,  c'est  par  sa  soumission  que  son 
bonheur  doit  commencer  ;  plus  heureux  le 
juste  qui  vit  de  la  foi,  c'est  par  les  bonnes 
œuvres  que  son  bonheur  sera  complet  et 
consommé,  comme  parle  l'apôtre  saint 
J  icques.  Fides  ex  operibus  consummata. 
(Jac,  II.)  Vous  en  allez  voir  la  preuve  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 
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SECOND    POINT. 

Que  veut  dire  saint  Paul,  quana  il  dit 
après  le  Prophète,  que  lu  juste  vit  de  la  foi? 
Justus  ex  fidevivit.  (Rom.,  1.)  Deux  choses, 
ce  me  semble  ;  rendez-vous  attentifs,  Mes- 
sieurs, voici  une  grande  instruction.il  veut 
dire,  en  premier  lieu,  que  la  foi  est  vivante 
dans  le  cœur  du  juste  par  la  charité  habi- 
tuelle qui  le  vivifie;  il  veut  dire,  en  second 
lieu,  qu'elle  est  vivante  encore  dans  ses 
œuvres  par  ce  principe  actud  qui  les 
anime;  que  la  foi  est  en  lui  un  principe  de 
vie  surnaturelle,  un  principe  intérieur  de 
sanctification,  la  racine  de  tout  bien,  d'où 
parlant  ensuite  des  fruits  extérieurs  de  jus- 
tice: et  c'est  ainsi  que  l'a  défini  le  saint  con- 
cile de  Trente.  Le  juste  vit  de  la  foi,  c'est-à- 
dire,  que  le  juste  non-seulement  fait  les 
œuvres  de  la  foi,  toutes  les  œuvres  de  la 
foi,  mais  qu'il  les  fait  dans  l'esprit  de  la 
foi,  par  la  direction  et  les  influences  de  la 
foi,  avec  une  plénitude  de  foi,  qui  règne 
non-seulement  dans  le  plan  général  de  la 
vie,  mais  dans  le  détail  de  ses  actions  par- 
ticulières; chaque  action  est  un  exercice 
actuel  de  la  foi,  il  prie  avec  foi,  il  agit,  il 
souffre  avec  foi,  la  foi  anime  tout.  C'est  ce 
que  j'appelle  vivre  de  la  foi,  selon  l'Apôtre 
et  selon  le  Prophète.  La  vie  d'un  juste  et  la 
vie  d'un  chrétien, c'est  la  môme  chose.  Jus- 
tus ex  fide  vivit. 

Or  je  dis  présentement  qu'un  chrétien 
qui  en  est  là  est  un  homme  heureux,  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Pour- 
quoi? Pour  trois  raisons,  pour  trois  grands 
avantages. 

1°  C'est  qu'il  peut  s'assurer  qu'il  a  la  foi  ; 
2°  c'est  qu'il  peut  espérer  qu'il  conservera 
la  foi  ;  3°  c'est  qu'il  peut  se  promettre  qu'il 
sera  récompensé  par  la  foi. 

I.  Il  peut  s'assurer  qu'il  a  la  foi  et  môme 
une  foi  vive.  Sur  quoi  est  fondée  celte  assu- 
rance? C'est  qu'elle  opère  en  lui  les  œuvres 
du  salut,  et  que  d'ailleurs  les  bonnes  œuvres 
&ont  les  preuves  sensibles,  la  démonstration 
naturelle  de  la  foi.  Cette  foi  a  été  démontrée 
dans  tous  les  siècles  par  des  miracles  et  ,des 
prodiges;  mais  elle  ne  se  prouve  pas  moins 
glorieusement  par  la  pureté  de  la  vie,  par 
Ja  sainteté,  par  la  charité.  Non,  les  mira- 
cles des  saints  ne  parlent  pas  plus  facile- 
ment pour  la  religion  que  leurs  vertus,  leur 
vie  pure  et  crucifiée.  Un  chrétien  qui  aime 
la  souffrance  et  l'humiliation,  qui  pardonne 
généreusement  les  injures,  qui  renonce  à 
tous  les  plaisirs  de  la  terre,  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  au  christianisme  que  s'il 
éclairait  les  aveugles,  que  s'il  ressuscitait 
les  morts.  Sa  vie  du  moins  est  un  accrois- 
sement de  gloire  pour  l'Evangile;  car  quoi- 
que, selon  la  manière  de  Tertullien,  il  ne 
faille  pas  juger  de  la  fo;  par  les  personnes, 
mais  plutôt  des  personnes  par  la  foi,  il  est 
certain  cependant  que  la  sainteté  des  per- 
sonnes donne  un  grand  lustre  à  la  foi,  c'est 
ce  que  j'appelle  le  témoignage  de  la  vérité 
fortifiée  par  le  témoignage  de  la  sainteté; 
témoignage  si  fort,  que  saint  Chrysostome, 
en  pariant  des  tyrans  qui  voulaient  brûler 


les  saints  Evangiles  pour  éteindre  dans  ce 
seul  livre  tout  le  christianisme,  disait  avec 
confiance  que  ce  dessein  sacrilège  n'avait 
pas  eu  de  succès,  parce  que  la  plupart  des 
chrétiens  avaient  cet  Evangile  gravé  dans 
le  cœur  et  qu'ils  étaient  eux-mêmes  des 
Evangiles  vivants  réduits  en  pratique. 

Voila,  Messieurs,  une  grande  parole  dont 
il  faut  tirer  avantage,  non-seulement  pour 
la  gloire  du  juste  mais  encore  pour  la  con- 
fusion du  pécheur.  Qu'est-ce  donc  qu'un 
chrétien  selon  la  pensée  de  saint  Chrysos- 
tome ?  Un  Evangile  vivant.  Or  sur  cela  seul, 
quel  serait  l'embarras  de  la  plupart  dos 
chrétiens  de  notre  siècle,  si  on  leur  disait 
avec  l'apôtre  saint  Jacques  :  Mon  cher  frère, 
montrez-moi  en  vous  l'Evangile,  montrez- 
moi  voire  foi  :  Oslencle  mihi  fidem  tuam. 
(Jac,  IL)  Je  ne  vous  dis  pas  de  montrer 
voire  foi  par  des  discours,  par  des  raison- 
nements; l'Eglise  n'a  pas  besoin  du  faible 
et  téméraire  Oza  pour  soutenir  l'arche , 
l'arche  se  soutiendra  bien  par  elle-même; 
l'Eglise  a  ses  oracles,  c'est  à  eux  à  parler, 
c'estàvousè  les  écouter;  mais  montrez-moi 
votre  foi  personnelle  dans  vos  œuvres,  car 
si  elle  n'est  pas  là,  elle  n'est  nulle  part; 
montrez-la  à  l'Eglise,  au  peuple,  à  vos  fa- 
milles, faites-leur  voir  à  quel  litre  vous  êtes 
chrétien.  N'est-il  pas  vrai  que  la  plupart  des 
chrétiens  ne  seraient  pas  peu  embarrassés 
de  répondre  à  une  telle  question? 

Mais  pour  l'homme  de  bien,  il  ne  sera 
point  dans  cet  embarras  humiliant,  il 
pourra  dire  avec  une  certaine  confiance  que 
donne  la  vérité  qui  n'est  [tas  contraire  à 
l'humilité  :  Vous  me  demandez  où  est  ma 
foi,  voici  mon  plan,  ma  conduite,  mes 
œuvres,  mes  lectures,  mes  confessions, 
mes  communions  réglées;  voici  ma  pa- 
tience, ma  douceur,  ma  soumission,  ou 
plutôt  voilà  des  œuvres  qui  sont  la  preuve 
et  la  démonstration  de  ma  foi. 

Il  y  a  dans  lai  religion  un  symbole  pour 
les  mœurs,  comme  il  y  en  a  un  pour  les 
mystères  et  les  dogmes.  Selon  ce  symbole, 
je  crois  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
souffrent  pour  la  justice  :  je  n'ai  donc  garde, 
quand  j'ai  quelque  chose  à  souffrir,  de  m'ap- 
peler  malheureux;  ma  religion  veut  que  je 
m'estime  heureux.  Selon  ce  symbole,  la  loi 
de  Dieu  veut  que  je  condamne  jusqu'au 
moindre  regard  libre  et  criminel  :  je  dois 
donc  être  prêt  à  arracher  mon  œil  t'il  me 
scandalise;  il  n'y  a  point  à  balancer.  Selon 
ce  symbole,  je  crois  que  la  loi  de  Dieu  me 
défend  ce  qui  peut  ressentir  l'usure:  je  n'ai 
donc  garde  d'exiger  ou  de  recevoir  des  inté- 
rêts qui  ne  me  sont  pas  dus;  selon  ce  sym- 
bole, je  crois  que  haïr  son  frère  c'est  haïr 
Dieu  même  dont  il  est  l'image;  je  n'ai  donc 
garde  de  haïr  personne;  je  ne  crois  pas 
même  qu'il  soit  permis  à  un  chrétien  de 
prononcer  celte  parole  si  étrange  :  J'ai  des 
ennemis,  où  sont-ils?  Cherchez-les  aux 
pieds  de  la  croix,  haïssez-les  là,  s'il  est  pos- 
sible. Selon  ce  symbole,  je  crois  que  les 
pauvres  sont  les  membres  de  Jésus-Christ, 
et  en  quelque  sorte  Jésus-Christ  même  qui 
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est  en  eux  :  je  n'ai  donc  garde  de  les  mé- 
priser; je  me  ferai  donc  un  devoir  de  reli- 
gion de  les  soulager,  de  les  consoler  et  de 
les  faire  glorifier  avec  moi  noire  commun 
Maître.  Selon  ce  symbole,  je  crois  que  qui 
perd  son  âme  la  sauve,  et  que  qui  veut  la 
sauver  d'une  certaine  manière  la  perd  :  je 
me  tiens  donc  en  défense  contre  l'amour- 
propre;je  lui  refuse  tout  ce  que  je  dois  lui 
refuser  ;  je  tâche  de  porter  dans  mon  corps 
la  mortification  de  Jésus-Christ,  persuadé  que 
se  haïr  pour  le  temps,  c'est  s'aimer  pour 
l'éternité. 

C'est  ainsi  que  peut  parler  l'homme  de 
bien.  Voilà  son  symbole,  voilà  les  consé- 
quences qu'il  en  tire,  voilà  la  foi,  ou  plutôt 
voilà  les  suites  et  les  effets  de  la  foi.  Or  cet 
hommede  bien  n'est-il  pas,  au  jugement  du 
monde,  môme  du  libertinage,  un  homme 
heureux,  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes? Parce  qu'il  peut  s'assurer  qu'il  a  la 
foi,  il  peut  la  montrer  :  Oslendam  tibi  ex 
operibus  fidem  meam.  [Jac. ,11.)  Second  avan- 
tage :  il  est  encore  heureux  ,  p;irce  qu'il 
peut'espérer  qu'il  conservera  la  foi. 

II.  Les  vrais  gens  de  bien  ne  perdent 
point  la  foi,  les  chrétiens  lâches  sont  à  tous 
moments  en  danger  de  la  perdre,  les  mau- 
vais chrétiens  ne  peuvent  s'assurer  de  rien; 
car  le  don  inestimable  de  la  foi,  on  peut  le 
regarder  tantôt  entre  les  mains  de  Dieu, 
tantôt  entre  les  mains  de  l'homme;  c'est  un 
don  très-fragile,  très-délicat,  exposé  à  de 
grands  écueils.  Ce  n'est  pas  un  nom  inamis- 
sible ,  comme  disent  les  protestants ,  on 
peut  le  perdre,  eux-mêmes  l'ont  perdu; 
e'esl  une  lumière  éclatante,  mais  cette  lu- 
mière peut  s'obscurcir,  s'éteindre  avec  lo 
temps,  elle  ne  s'éteint  que  trop  souvent. 
C'est  un  germe  de  vie,  mais  qui  peut  mou- 
rir dans  le  sein  de  la  terre  ;  si  on  néglige  de 
le  faire  fructifier,  il  languit  peu  à  peu,  et 
de  la  langueur  jusqu'à  la  mort  il  n'y  a  pas 
si  loin  qu'on  le  pense;  une  foi  défaillante 
ne  ressemble  que  trop  à  une  foi  mourante; 
de  l'affaiblissement  de  la  foi,  si  j'ose  le 
dire,  on  passe  bientôt  à  l'apostasie  de  la 
foi,  à  la  mort  de  la  foi  :  Fides  mortua  est. 
(Ibid.)  Entre  les  mains  de  Dieu,  c'est  un 
don  gratuit  et  tellement  gratuit  que, comme 
il  pouvait  ne  la  pas  donner,  il  pourrait 
maintenant  l'ôter;  mais  comme  les  dons  de 
Dieu  sont  sans  repentir,  i!  ne  l'ôtera  pas,  il 
nous  la  conservera  si  nous  sommes  fidèles  à 
toutes  les  conditions  de  l'alliance  sainte 
que  nous  avons  contractée  avec  lui  dans  le 
baptême  ;  il  a  pris  avec  nous  de  grands  en- 
gagements, nous  en  avons  pris  avec  lui  ;  il 
sera  fidèle  si  nous  le  sommes;  si  nous  lui 
sommes  infidèles,  il  sera  toujours  juste  et 
punira  notre  infidélité. 

Et  comment  la  punira-t-il?  Peut-être  par 
l'extinction  totale  de  la  foi,  peut-être  lais- 
-t-il  éteindre  ce  rayon  de  lumière  qui 
brille  encore,  peut-être  retirera-t-il  des 
mains  du  serviteur  paresseux  ce  précieux 
talent  qu'il  néglige  de  faire  valoir  et  d'aug- 
menter; car  c'est  ainsi  qu'il  a  coutume 
de    venger  la  foi  ;  sans   mémo  qu'on  s'en 


aperçoive,  on  peut  l'avoir  perdue  sans  le 
savoir,  et  ce  semble  même,  sans  le  vouloir. 
Ah  1  combien  de  chrétiens  en  sont  venus  là, 
déjà  apostats  devant  Dieu  avant  de  le  pa- 
raître aux  yeux  des  hommes  1 

Oui,  Messieurs,  croyez-moi,  ou  plulôt 
croyez-en  l'expérience  de  tous  les  temps:  il 
n'wst  que  trop  ordinaire  de.  tomber  dans 
l'abîme  affreux  de  l'incrédulité;  l'hérésie 
n'est  jamais  le  premier  crime  de  celui  qui 
le  commet,  mais  toujours  la  suite  et  la'pu- 
nition  de  quelqu'autre  crime;  un  grand 
fond  d'orgueil  et  de  présomption  dans  l'es- 
prit, un  grand  fond  de  corruption  et  de  dé- 
pravation dans  le  cœur.  Mettez  dans  tous 
les  hommes  et  par  tout  le  monde  l'humilité 
et  la  pureté,  et  vous  pouvez  vous  assurer 
qu'il  n'y  aura  jamais  d'erreurs,  de  combats, 
de  discussions.  On  peut  s'assurer  qu'un 
chrétien  véritablement  humble  et  chaste  ne 
sera  jamais  hérétique;  mais  parce  que  dans 
le  monde  tout  est  plein  d'orgueil,  de  vo- 
lupté et  de  sensualité,  il  y  aura  toujours  des 
erreurs  et  des  hérésies.  Saint  Paul  l'a  pré- 
dit, le  crime  conduit  à  l'erreur,  et  l'un  et 
l'autre  forment  l'aveuglement  d'une  incré- 
dulité consommée,  ce  que  saint  Paul  ap- 
pelle encore  un  athéisme. 

Je  dis  un  athéisme  de  cœur  que  forme  en 
peu  de  temps  une  grande  passion;  quelle 
qu'elle  soit,  il  n'en  faut  qu'une  :  aussi  voyons- 
nous  que  c'est  toujours  sous  Je  lègne  des 
liassions  que  se  sont  formées  les  erreurs  et 
les  fausses  religions.  Du  plus  religieux  et  du 
plus  sage  do  tous  les  hommes,  la  volupté 
fait  de  Salomon  non-seulement  un  pécheur, 
mais  un  prodige  de  péché,  un  idolâtre,  un 
insensé.  De  la  vanité  à  l'ambition,  de  l'am- 
bition au  dépit,  du  dépit  à  l'hérésie,  de  l'hé- 
résie au  fanatisme,  le  grand  Terlullien  n'eut 
qu'un  pas  à  faire.  Combien  d'autres  exem- 
ples aussi  tristes  que  mémorables  1 

Jetez  quelques  regards  douloureux  sur 
l'Eglise  grecque,  cette  pauvre  Eglise,  qui 
n'est  pas  aujourd'hui  l'ombre  de  ce  qu'elle 
était  autrefois:  elle  était  autrefois  comme  le 
jardin  délicieux  de  l'Epoux,  la  plus  belle  et 
la  plus  fertile  portion  de  son  héritage,  lo 
plus  beau  théâtre  de  la  religion;  la  science 
et  la  vertu,  l'éloquence  et  la  piété  y  ont 
fleuri  dès  la  naissance  du  christianisme;  et 
qu'en  est-il  arrivé?  Ce  pays  tant  vanté,  la 
patrie  des  liasilo,  des  Grégoire,  des  Chrysos- 
tome,  d'abord  en  proie  aux  vices  et  aux 
passions,  devient  ensuite  la  proie  de  l'infi- 
délité; une  indigne  jalousie  révolta  les 
Orientaux  contre  l'autorité  du  pontife  ro- 
main,^et  les  voilà  soumis  à  celle  des  Turcs 
qui  confirment  leurs  patriarches,  et  qui 
tiennent  toute  leur  religion  dans  une  pitoya- 
ble servitude.  Remontez  à  la  source  de  ce 
malheureux  renversement  que  nous  avons 
tant  déploré,  et  que  nous  déplorons  encore. 
Les  vices  les  plus  honteux  ont  inondé 
ces  régions  délicieuses,  les  passions  déchaî- 
nées y  ont  enfanté  mille  monstres  d'erreur  ; 
l'hérésie  à  son  tour  flatta  les  passions  qui 
l'avaienlelle-même  flattée,  le  mal  vint  à  son 
comble,  le  ciel  irrité  acheva  d'éteindre   le 
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flambeau,  enfin  la  foi  fut  bannie  de  ces  heu- 
reuses contrées,  où  elle  avait  triomphé  pen- 
dant tant  de  siècles;  et  Dieu,  parle  plus 
terrible  de  ses  jugements,  a  laissé  régner 
l'impie  Mahomet  clans  cette  capitale,  où  les 
chrétiens  n'avaient  pas  voulu  iaisser  régner 
l'esprit  de  Dieu  et  de  son  Eglise. 

Faut-il  vous  retracer  ici  nos  histoires  pro- 
pres, celles  de  nos  malheureux  voisins  que 
personne  ne  peut  ignorer?  Quel  était  l'af- 
freux débordement  des  peuples  quand  Lu- 
ther, Calvin  et  cent  autres  faux  apôtres,  à 
qui  la  fureur  et  l'audace  tenaient  lieu  de 
tout  apostolat,  embrasèrent  l'Europe  d'un 
feu  si  fatal  au  monde  chrétien?  L'histoire  de 
ces  temps  n'en  parle  qu'en  gémissant,  et 
vos  pères  vous  l'ont  appris:  ils  vous  ont  ap- 
pris qu'eu  vain  l'erreur  aurait  levé  l'éten- 
dard de  la  révolte,  si  les  passions  ne  s'étaient 
armées  de  concert  pour  donner  de  l'accès  et 
du  progrès  à  l'hérésie;  si  l'hérésie  n'avait 
trouvé  le  secret  de  réunir  sous  un  même 
étendard  les  faux  dévots  avec  les  libertins 
pour  accréditer  le  nouvel  Evangile,  aux  dé- 
pens de  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Angle- 
terre, tu  serais  encore  aujourd'hui  catholi- 
que, l'île  des  saints,  la  patrie  de  la  vertu, 
si  la  honteuse  passion  de  l'un  de  tes  rois 
n'avait  ouvert  la  porte  au  schisme  et  aux 
crimes  qui  ont  coutume  de  le  suivre;  tant  il 
est  vrai  que  la  foi  meurt  bientôt  quand  eMe 
n'est  pas  nourrie  parla  vertu,  qu'il  est  pres- 
que impossible  que  la  religion  subsiste  long- 
temps avec  de  grandes  passions. 

La  voilà,  cette  mort  de  la  foi,  elle  est  morte 
dans  des  royaumes  entiers.  Hélas  1  qui  l'y 
ressuscitera?  Ah  !  quand  on  fait  attention  à 
la  chute  de  tant  de  grands  hommes,  et 
môme  de  tant  de  grands  Etats,  de  tant  de 
peuples,  de  tant  d'empires,  y  a-t-il  personne 
qui  ne  doive  trembler  ?  demande  saint  Paul. 
Et  vous,  dit-il,  qui  êtes  encore  debout,  pre- 
nez garde  de  tomber  aussi;  quand  des  colon- 
nes sont  ébranlées,  ce  n'est  pas  à  de  fragiles 
roseaux  à  se  promettre  une  éternelle  sta- 
bilité.    M 

Mais  cependant  dans  cette  épouvante  gé- 
nérale, dans  ces  orages  de  la  religion  (si 
quelqu'un  peut  se  promettre  avec  confiance 
que  rien  ne  le  séparera  de  la  foi  et  de  la 
charité  de  Jésus-Christ),  tant  que  je  serai  fi- 
dèle au  dépôt  qu'on  m'a  confie,  tant  que  je 
porterai  des  fruits  de  justice,  de  pénitence, 
de  piété,  j'en  suis  sûr,  l'arbre  ne  sera  point 
coupé;  le  royaume  de  Dieu  ne  me  sera  point 
enlevé.  Pourquoi?  C'est  que  comme  la  foi 
est  le  principe  des  bonnes  œuvres,  les  bon- 
nes œuvres  sont  le  soutien,  la  nourriture, 
la  défense,  la  sauvegarde  de  la  foi.  Or  quel 
bonheur  de  pouvoir  se  promettre  que  l'on 
conservera  la  foi  jusqu'à  la  fin,  et  qu'à  la 
ti'i  on  recevra  les   récompenses  delà  foil 

III.  Oui,  consolez-vous,  amis  de  Dieu, 
votre  religion  n'est  pas  trompeuse  dans  ses 
promesses;  vous  qui  travaillez  pour  le  ciel, 
vous  l'aurez  ;  vous  recevrez  votre  salaire 
à  la  fin  de  la  journée.  A  votre  mort  on 
vous  demandera  où  est  votre  foi,  et  vous 
la  montrerez  ;  vus  bonnes  œuvres  parleront 


pour  vous.  Ah!  Seigneur,  vous  me  deman- 
dez où  est  ma  foi,  voici  votre  don,  voici 
l'usage  que  j'en  ai  fait. 

Mais,  vous  comprenez  sans  peine,  Mes- 
sieurs, que  ces   consolations   ne  sont  que 
pour  le  juste  qui  vit  de  la  foi,  dont   la  foi 
règle    la  vie.    Rien  à    attendre  pour  vous, 
chrétiens    relâchés,    hommes  oisifs,  servi- 
teurs stériles  ;  car  qui  pensez-vous  qui  sera 
récompensé?  Ce  n'est  pas  précisément  ce- 
lui  qui   aura  eu  la  foi,  qui  l'aura  eue  toute 
sa   vie  jusqu'à   la   mort;    soyez   persuadés 
qu'il  y   a    des    chrétiens  dans   l'enfer  qui 
ont  cru  tous  les  articles  de  la  foi:  il  fallait 
quelque  chose  de  plus,  et  il  ne  l'ont  pas  eu. 
Ce  ne  sont  pas  précisément  ceux  qui  par- 
lent le  langage  de  la  foi  ;  bien  des  gens  au- 
ront  crié  :    Seigneur,  Seigneur!   à   qui    le 
royaume  des  cieux  ne  sera  jamais  ouvert , 
parce'qu'ils  n'auront  pas  fait  la  volonté  du 
Père  céleste.   Qui    sera  récompensé  ?  Ce  ne 
sont  pas  précisément  les  bons  désirs  et  les 
vœux  ardents  qui  ouvrent  la  porte  du  ciel, 
mais  les  vertus  et  les   bonnes  œuvres  ;  ce 
ne  seront    [tas   précisément  ceux   qui   au- 
ront  souffert   [tour  la   foi    qui   seront    ré- 
compensés.   Du  temps  de    Terlullien    il  y 
avait  des  marcioniles  qui  couraient  au  mar- 
tyre ;  du  temps  de  saint  Augustin  il  y  avait 
desdonatislesqui,  sans  attendre  le  glaive  des 
tyrans,   se  donnaient  eux-mêmes  la    mort  ; 
ces  hommes  insensés  croyaient  qu'ils  mou- 
raient   pour  l'Evangile  en   désobéissant  ac- 
tuellement à  la  première  loi,  qui  est  l'obéis- 
sance à  l'Eglise  :  ils  étaient  plutôt  les  mar- 
tyrs de  Satan  que  de  Jésus-Christ.  Eh  1  que 
sert   de    souffrir   la    mort    même    pour  un 
fantôme  de  foi,  si  ce  n'est   pas  pour  la  foi 
véritable?  Qui  sera  donc  ré-ompensé  ?  Ce 
ne  sera  pas  encore    précisément  ceux  qui 
font  des  choses  éclatantes   pour   la   foi  ;  il 
y  en   aura  au   dernier  jour  qui  viendront 
étaler  avec  faste  ce  qu'ils  auront  fait  pour 
Dieu  et  pour  son  Eglise  :  Seigneur,  diront- 
ils,    n'avons-nous    pas    prêché    l'Evangile? 
N'avons-nous  pas  conservé  avec  ardeur  la 
pureté  de  votre  morale?  N'avons-nous  pas 
prophétisé  en  votre  nom?  N'avons-nous  pas 
même  fait  quelques  miracles,  du  moins  le 
publiait-on  ainsi?  Allez,   dira  le  Seigneur 
rerirez-vous,  ouvriers  d'iniquité,  je  ne  vous 
connais  pas.   Mais  quoi,   Seigneur,  ils   ont 
fait  de  grandes  choses,  ils  ont  tant  écrit  de 
volumes,  et  vous  les  appelez   des  ouvriers 
d'iniquité!  Oui,   parce   qu'ils    ont  manqué 
d'humilité,  de    charité,   de    soumission, 
pirce  qu'ils  n'ont  pas   fait    les  œuvres  de 
la  foi,  ou  qu'ils  n'en  ont  fait  qu'une  partie, 
et   que  le    peu    même    qu'ils  oit  fait,  ils 
l'ont  fait  dans  un  esprit  de  parti  plutôt  que 
dans  un    esprit   de  foi.  Ce    n'était  pas  des 
prodiges,   des   choses    éclatantes  que  l'on 
demandait  d'eux,  mais  des  bonnes  œuvres, 
des  vertus;  sans  miracles  on  peut  être  un 
grand  saint,  mais   sans    soumission,   sans 
humilité,  on  no  peut  pas   même  être  chré- 
tien. 

Vous  le  voyez  donc,  Messieurs,  il  n'y  a 
de  récompense  assurée  que  pour  les  œu- 
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vies  de  la  foi  et  faites  dans  l'esprit  de  la 
foi.  Ecoutez-moi  un  moment,  hommes  do 
peu  de  foi,  de  peu  de  charité,*  vous  dont 
on  pourra  faire  un  jour  la  triste  histoire, 
comme  celle  de  tant  d'autres;  voici  des 
hommes  qui  ont  été  chrétiens,  ils  ne  l'ont 
été  que  deux  fois  dans  leur  vie,  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  le  jour  de  leur  bap- 
tême et  peu  de  jours  avant  leur  mort,  l'en- 
tre-deux est  païen;  écoutez-moi,  nous  n'a- 
vons rien  à  vous  promettre  ;  tout  ce  que  je 
puis  dire  avec  certitude,  c'est  que  de  la 
même  main  dont  Dieu  couronnera  la  foi 
féconde  en  bonnes  œuvres,  il  frappera  de 
malédiction,  et  d'une  malédiction  éternelle, 
la  stérilité  de  votre  foi;  c'est  que  la  malé- 
diction sera  générale,  car,  celle  foi  stérile 
oùne  la  trouvera-t-on  point?  Notre  sainte 
religion  n'est  presque  plus  que  dans  les 
lieux  saints,  et  c'est  ce  qui  nous  doit 
faire  craindre  que  nos  noms  ne  soient 
pas  un  jour  écrits  au  livre  de  vie.  Mais 
c'est  l'homme  juste  que  j'ai  entrepris  de 
consoler  dans  ce  discours;  plaise  à  Dieu 
que  par  cet  endroit  il  n'y  en  ait  aucun  de 
vous  que  je  n'aie  consolé  aujourd'hui,  en 
vous  laissant  cette  douce  espérance  que  vous 
avez  la  foi,  que  vous  conserverez  la  foi,  que 
vous  serez  un  jour  couronné  par  la  foi. 

Finissons  ce  discours,  et  finissons-le  par 
où  je  l'ai  commencé.  Quelle  serait  ma  con- 
solation, si,  parlant  à  des  saints,  je  pouvais 
leur  dire  aujourd'hui  ce  qu'Elisabeth  disait 
à  Marie  :  Femme  chrétienne,  vous  êtes  heu- 
reuse, non  parce  que  vous  savez,  ou  que 
vous  croyez  savoir,  non  parce  que  vous  avez 
plus  de  lumière,  plus  d'intelligence,  plus 
de  discernement  que  les  autres  personnes 
de  votre  sexe,  mais  parce  que  vous  avez 
plus  d'humilité,  plus  de  [Simplicité,  plus  de 
modestie  1  (En  matière  de  religion,  les  plus 
grands  esprits  sont  toujours  les  plus  hum- 
bles, les  esprits  superticiels  sont  toujours 
les  plus  audacieux).  Voilà  votre  bonheur, 
n'en  attendez  point  d'autre  :  licata  quœ  cre- 
didisti  [Luc,  l)i  et  pour  me  servir  des  paro- 
les du  Sauveur  :  Beati  qui  non  pidcrunt  et 
crediderunt.(Joan.,  XX.)  O  hommes  1  vous 
êtes  heureux,  non  parce  que  vous  avez 
beaucoup  de  lumières  et  de  science,  mais 
parce  que  vous  faites  beaucoup  de  bonnos 
œuvres;  non  parce  que  vous  avez  beaucoup 
lu,  mais  parce  que  vous  avez  beaucoup 
cru  ;  non  parce  que  vous  raisonnez,  vous 
disputez,  vous  contestez,  mais  parce  que 
vous  pratiquez,  vous  obéissez,  vous  vous 
soumettez.  Vous  êtes  heureux,  non  parce 
que  vous  êtes  un  grand  magistrat,  qui  dé- 
fendez avec  honneur  les  lois  de  l'Etat  et 
les  intérêts  du  prince,  mais  parce  que  vous 
êtes  un  véritable  enfant  de  l'Eglise,  qui  ap- 
prenez à  tout  le  peuple  de  quelle  manière 
il  faut  obéir  à  ses  lois  et  à  ses  préceptes. 
Vous  êtes  heureux,  non  parce  que  vous 
êies  un  docteur,  un  maître  rempli  des  plus 
hautes  connaissances,  mais  parce  que  vous 
êtes  un  simple,  un  vertueux  ecclésiastique 
qui  aimoz  l'Eglise,  qui  la  défendez  avec 
zèle,  qui    la  consolez  par  vos  travaux,  et 


qui  l'honorez  par  vos  vertus.  Voilà  votre 
honneur  ;  le  Fils  de  Dieu  n'en  connaît  point 
d'autre  ;  il  ne  dit  pas  --Heureux  les  grands 
esprits,  heureux  es  grands  génies;  mais, 
heureux  les  bons  cœurs,  les  cœurs  fer- 
vents et  dociles;  c'est  par  cet  endroit,  dit 
saint  Bonaventure,  que  les  hommes  rusti- 
ques seront  peut-être  plus  heureux  que  les 
docteurs  et  les  savants.  Ah  1  les  docteurs 
et  les  savants  ne  sont  pas  toujours  ceux 
qui  ont  plus  de  foi,  plus  de  charité.  Enfin 
l'oracle  a  parlé,  c'est  à  nous  à  nous  taire. 
■  J'ajoute  encore  deux  mots,  et  plaise  au 
Seigneur  que  ce  soit  votre  éloge!  Heureux 
le  tidèle  qui  a  la  foi,  heureux  le  juste  qui 
vit  do  la  foi  I  vie  surnaturelle  et  dm  ne  I  Bon- 
heur de  l'homme  qui  commence  par  la  sou- 
mission, qui  se  perfectionne  par  les  (mi- 
vies  et  qui  se  consomme  dans  la  gloire  1  Je 
n'ai  rien  de  plus  précieux  à  vous  souhaiter, 
et  le  Dieu  que  je  sers  est  témoin  que  je  vous 
le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  en  vous  lais- 
sant dans  le  sein  de  l'Eglise,  dans  les  en- 
trait! îs  delà  divine  miséricorde,  jusqu'au 
grand  jour,  à  ce  jour  heureux  où  saint 
Pierre  présentera  au  souverain  Pontife  ses 
brebis  fidèles,  pour  recevoir  la  récompen- 
se de  leur  foi,  qui  n'est  autre  qu'une  éter- 
nité do  bonheur.  Amen. 

SERMON  If. 

DE  LÀ.  FOI   EN  JÉSUS-CHRIST. 

Si  tu  es  Christus,  die  nobis  palara.  (Joan.,  X.) 
Si  vous  êtes  le  Christ,  dites-le  ouvertement. 
Pouvaient -ils  l'ignorer,  ces  malheureux 
incrédules,  que  celui  qui  leur  parlait  ne  fût 
le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  le  vérita- 
ble Messie?  Ses  œuvres,  ses  paroles,  ses 
mœurs,  ses  miracles  dont  toute  la  Judée  re- 
tentissait, ne  leur  prouvaient-ils  pas  assez 
sa  divine  mission  ?  O  Juifs,  que  votre  aveu- 
glement est  déplorable  1  que  votre  obstina- 
tion est  affreuse  I  A  Dieu  ne  plaise  que  j' en 
dise  autant  de  nous,  chrétiens  mes  frères  1 
Vous  professez  une  religion  qui  ne  permet 
pas  de  douter  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
vous  en  avez  été  instruits  dès  la  plus  tendre 
enfance,  et  je  puis  m'assurer  que  vous  avez 
en  Jésus-Christ  toute  la  foi  dont  vous  êtes 
capables. 

Que  j'ai  donc  de  plaisir  à  voir  ici  le  chré- 
tien instruit  et  le  juif  confondu  ,  le  catholi- 
que transporté  de  joie  et  l'arien  frémissant 
de  désespoir  !  11  suffit,  dit  saint  Bernard, 
d'entendre  nommer  le  Seigneur  Jésus,  pour 
me  faire  entendre  que  c'est  là  mon  Maître, 
mon  Rédempteur,  le  Maître  et  le  Rédemp- 
teur du  monde.  La  première  pensée  qui  me 
vient  d'abord,  c'est  qu'un  tel  homme  est 
Dieu  ;  c'est  sur  quoi  on  peut  dire  que  l'âme 
raisonnable  est  naturellement  chrétienne, 
Nous  trouvons  tous  dans  nos  cœurs  un  goût 
intérieur  pour  Jésus-Christ,  des  preuves  de 
conliance,  une  foi  de  sentiment  qui  est  con- 
forme à  la  raison,  et  qui  est  beaucoup  au- 
dessus  de  toute  raison. 

Jésus-Christ  est  Dieu,  ma  foi  me  le  dit  ; 
mon  cœur  médit  aussi  qu'il  est  le  Dieu  béni 
dans  tous  les  siècles;  regardez-le   de  près- 
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donnez  à  sa  grandeur  infinie  toute  l'atten- 
tion de  votre  esprit;  faites-en  l'objet  de  vos 
méditations,  de  vos  plus  sérieuses  réflexions; 
pour  moi  je  né  crains  point  d'entrer  dans 
cette  grande  matière  :  heureux  de  succom- 
ber aujourd'hui  sous  le  poids  de  la  gloire  de 
mon  Sauveur!  Faisons  voir  que  notre  fai- 
blesse n'ôte  rien  h  sa  gloire  immortelle.  A- 
près  tout  est-il  bien  juste  que  nous  fassions 
quelquefois  dans  l'année  ce  que  faisaient 
tous  lesjours,  à  tout  propos,  les  Pères  de  l'E- 
glise, les  Ambroise,  les  Augustin,  les  Cy- 
rille, les  Léon,  qui  parlaient  sans  cesse  à 
leur  peuple  de  la  consubstantialité  du  Verbe 
éternel,  et  qui  rapportaient  la  plupart  de 
leurs  instructions,  de  leurs  moralités  à  cet 
article  fondamental  de  la  religion,  comme 
au  centre  du  culte  de  Dieu;  cl  d'ailleurs, 
h'a-t-on  pas  toujours  observé  que  le  relâ- 
chement des  chrétiens  tie  venait  que  de  la 
faiblesse  de  leur  foi;  qu'une  foi  vive  sur  ce 
mystère  était  ordinairement  suivie!  d'une  foi 
fervente  et  féconde  pour  les  mœurs,  et  qu'en 
u'n  molles  fidèles  aimaient  plus  Jésus-Christ 
à  proportion  qu'ils  le  connaissaient  mieux? 
C'est  pour  réveiller  toute  la  vivacité  de  vo- 
tre foi,  c'est  pour  donner  de  nouveaux  ac- 
croissements à  voire  amourqueje  vous  pré- 
sente cet  Homme-Dieu. 

Esprit  divin,  gravez  dans  nos  cœurs  le 
portrait  de  Jésus-Christ,  et  alors  nous  féli- 
citerons nos  pères  comme  saint  Pierre  féli- 
citait les  premiers  fidèles.  Mes  frères,  vous 
n'avez  pas  eu  le  bonheur  de  voir  Jésus- 
Christ,  mais  vous  avez  le  bonheur  de  croire 
en  lui;  vous  ne  le  voyez  pas,  mais  vous 
l'aimez  avec  autant  d'ardeur;  vous  croyez  en 
lui  avec  autantde  foi  que  s'il  était  présent 
à  vos  yeux  :  c'est  sans  doute  le  triomphe  cla 
votre  amour  et  de  votre  foi. 

Mais  que  croyez -vous  ici?  quel  est  l'ob- 
jet essentiel  de  votre  foi?  Vous  Croyez  que 
Jésus-Christ  est  Dieu,  ce  n'est  pas  assez  ; 
vous  devez  croire  qu'il  est  votre  Dieu,  et 
considérant  par  là  ce  qu'il  est  en  lui-môme 
et  ce  qu'il  est  par  rapport  à  vous,  vous  ver- 
rez réuni  dans  sa  personne  tout  ce  que  la 
majesté  a  de  plus  adorable,  tout  ce  que  la 
douceur  a  de  plus  aimable.  Voici  le  plan  de 
ce  discours,  que  le  progrès  do  l'incrédulité 
rend  peut-être,  malheureusement  néces- 
saire. 

Nous  croyons  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ; 
c  est  ce  que  j'appelle  la  gloire  de  notre 
foi. 

Nous  devons  croire  que  Jésus-Christ  est 
notre  Dieu;  c'est  coque  j'appelle  la  conso- 
lation de  notre  foi. 

Anges  du  Très-Haut,  adorateurs  éternels 
de  l'Hominc-Dieu  notre  Chef,  prêtez  à  notre 
faiblesse  vos  ardeurs  extatiques  .  El  vous, 
Vierge  bénie,  puisque  nous  allons  célébrer 
la  gloire  de  votre  Fils,  soyez  favorable  à  ce 
discours  ;  obtenez-nous  la  grâce  d'en  parler 
d'une  manière  qui  soit  digue  de  lui,  nous 
vous  en  conjurons  par  cette  courte  prière, 
Ave,  Maria. 

FREM1ER    POINT. 

Je  commence  par  vous  ouvrir  le  livre  de 
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vie,  l'Evangile  éternel  du  Dieu  vivant.  Par 
où  puis-je  mieux  fixer  votre  attention?  Au 
commencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  étuit 
en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu  (Joan.,  I)  ;  la 
vie  était  en  lui,  lui-même  source  de  vie,  il 
était  la  véritable  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  au  monde  ;  le  monde  a  été 
fait  par  lui,  et  le  monde  ne  l'a  pas  connu. 
Enfin,  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité 
parmi  nous;  on  a  vu  le  Fils  du  Très-Haut 
plein  de  grâce  et  de  vérité.  G  grandes  et 
majestueuses  paroles!  Où.  est-ce  que  saint 
Jean  a  puisé  une  si  profonde  doctrine?  Qui 
l'a  élevé  tout  à  coup  jusqu'au  trône  de  la 
Divinité,  jusqu'à  cette  inaccessible  clarté  ? 
Quel  les  nobles  idées  ne  donne-t-il  pas  d'abord  I 

Que  Corinthe  et  qu'Ébion  soient  à  jamais 
confondus!  que  leur  impiété  foudroyée  fasse 
horreur  à  toute  la  terre!  que  toute  la  terre 
au  son  de  ces  grandes  paroles  s'abaisse  de- 
vant la  majesté  du  Seigneur  Jésus  !  que  tout 
genou  fléchisse,  que  toute  hauteur  s'ab;>isse 
devant  lui!  que  l'éloquence  des  prophètes 
et  des  saints  Pères*  que  toute  la  science  des 
docteurs  se  déploie  tout  entière  1  que  tous 
les  hommes  nous  disent  là-dessus  leurs  pen- 
sées* et  le  monde  entier  aura  peine  à  con- 
tenir les  livres  qui  parleront  de  la  gloire  du 
Verbe  éternel  !  qu'on  la  fasse  retentir  jus- 
que dans  les  climats  les  plus  barbares  !  Et 
vous,  chrétiens*  appliquez-vous  à  connaître 
votre  Rédempteur,  votre  Seigneur;  c'est  en 
celaque  consiste  la  vie  éternelle. 

D'abord  votre  foi  vous  dit  que  Jé^us- 
Christ  est  le  Verbe  de  Dieu,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  non  par  adoption,  mais  par  nature  ; 
non  par  la  dignité  de  son  ministère,  mais 
par  une  simple  ressemblance,  par  une  véri- 
table égalité  ;  non  par  une  simple  égalité 
d'alfection,  mais  par  une  véritable  égalité 
d'essence  et  de  substance;  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière  ;  Dieu  et  homme  tout 
ensemble  ;  né  d'une  mère  dans  le  temps, en- 
gendré de  son  Père  avant  tous  les  temps  :  la 
gloire  de  notre  foi  est  de  croire  de  si  grandes 
choses etdelescroiresurde  si  solides  fonde- 
ments. 

Oui,  la  gloire  de  notre  foi,  remarquez 
bien  ces  trois  choses,  est  de  croire  : 

Un  Dieu  qui  s'est  fait  si  souvent  et  si  so- 
lennellement annoncer  comme  Dieu  ;  qui 
s'est  manifesté  si  glorieusement  comme  Dieu 
lorsqu'il  est  venu;  qui  s'est  fait  si  univer- 
sellement adorer  comme  Dieu  lorsqu'il  est 
retourné  dans  le  ciel  :  Quodante  promiserai 
per  prophetas ,  manifestalum  est  in  carne, 
prœdicatum  est  gentibus.  (Rom.,  I.)  Trois 
états  dilférents  de  sa  gloire  que  prêchait 
sans  cesse  l'Apôtre;  trois  grands  spe«:taç4es 
où  sa  divinité  se  manifeste  tout  entière, 
que  je  dois  vous  remettre  en  précis  sous  !..  s 
yeux,  plutôt  comme  l'histoire  du  Verbe  in- 
carné que  comme  une  défense  contentimise 
de  notre  sainte  religion  qui  n'en  a  pas  be- 
soin. 

Ah!  qu'il  est  beau,   mes  frères,  de  voi 
d'abord  avec  quels  traits  marqués  il  a  peint 
lui-même  sa  propre  majesté  depuis  la  créa- 
lion  et  l'origine  du  monde  jusqu'à  la  pléni* 
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tude  des  temps;  depuis  la  chute  d'Adam,  à 
qui  le  réparateur  lut  promis,  jusqu'à  Noé; 
depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  ;  depuis  Abra- 
h-am  jusqu'à  Moïse,  et  depuis  Moïse  jusqu'à 
Malachie,  qui  fut  le  dernier  des  prophètes  ! 
Saint  Paul  nous  dit  que  tout  roulait  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ.  Tous  les  oracles, 
tous  les  miracles,  tous  les  sacrifices,  toules 
lt:s  figures,  toutes  les  promesses,  toutes  les 
cérémonies,  toutes  les  prophéties,  tout  par- 
fait de  lui,  tout  faisait  penser  à  lui,  tout 
soupirait  après  lui,  tout  conduisait  à  lui 
comme  au  centre  et  au  terme  des  deux  lois. 
Il  est  le  premier,  il  est  le  dernier,  il  est  le 
principe,  il  est  la  fin  de  toutes  choses;  tout 
ce  qui  a  élé  fait  a  été  fait  pour  lui  ;  tout  ce 
tpii  a  été  écrit  n'a  été  écrit  que  pour  lui  :  il 
est  la  clef,  le  dénouement  des  divines  Ecri- 
tures; lus  Ecritures  n'ont  que  lui  pour  ob- 
jet :  les  Ecritures,  dit  saint  Chrysostome, 
sont  incompréhensibles  sans  lui:  si  on  ne 
l'y  voit  point  on  n'y  voit  rien;  nous  y  trou- 
vons partout  notre  aimable  Sauveur. 

Qu'il  est  beau  d'entendre  parmi  les  pa- 
triarches le  pelit  nombre  des  saints  privilé- 
giés auxquels  le  Père  avait  confié  le  secret 
t!e  la  divinité  de  son  Verbe,  car  pour  les 
autres  hommes  ils  étaient  conduits  par  la 
sainte  obscurité  de  la  foi  1  Qu'il  est  beau 
d'entendre  le  patriarche  Jacob  ranimer  sa 
voix  mourante  pour  annoncer  aux  chefs  des 
douze  tribus  que  le  sceptre  ne  sortirait 
point  de  Juda,que  ne  vînt  aussitôt  celui  que 
le  Seigneur  devait  envoyer!  Qu'il  est  beau 
de  voir  ce  vénérable  vieillard  consacrer  ses 
uerniers  soupirs  par  ce  grand  oracle  qui  fit 
pendant  tant  de  siècles,  ô  Juifs  aveugles  l 
votre  joie,  votre  espérance,  votre  consola- 
tion, et  qui  depuis  a  fait  par  son  accomplis- 
sement visible  votre  opprobre  et  votre  con- 
damnation !  Qu'il  est  beau  de  voir  le  pro- 
phète Aggée  promettre  solennellement 
que  le  temple  bâti  par  Zorobabel  subsis- 
terait jusqu'à  la  venue  du  Messie,  qui 
l'honorerait  de  sa  présence  ;  que  par 
là  le  second  temple,  quoique  infiniment 
moins  magnifique,  l'emporterait  debeaucoup 
sur  celui  de  Salomon  l  Qu'il  est  beau  de 
voir  le  prophète  Daniel  annoncer  aux  Juifs 
captifs  dans  Babylone  la  destruction  succes- 
sive des  quatre  empires  des  Assyriens,  des 
Perses,  des  Mèdes,  des  Babyloniens,  et  leur 
annoncer  un  roi  conquérant  de  l'univers, 
dont  l'empire  devait  subsister  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  1 

Oui,  consolez-vous  malheureux  captifs, 
le  Libérateur  approche I  encore  soixante  et 
dix  semaines,  et  le  Désiré  des  nations  vien- 
dra 1  mais,  je  ne  vous  le  dissimule  point,  au 
milieu  de  la  soixaute-douxième  semaine  il 
fut  mis  à  mort,  rejeté  par  son  propre  peu- 
ple; peu  après  la  ville  et  son  temple  seront 
entièrement  détruits;  enfin,  on  verra  l'abo- 
mination de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 
Or  y  a-l-il  de  l'ambiguïté  dans  ces  paroles, 
de  l'obscurité  dans  l'événement?  Y  man- 
que-l-ilune  seule  circonstance  à  accomplir? 
M  'semble-l-il  pas  que  le  prophète  ait  déjà 
lu  dans  les  décrets  éternels  de  Dieu,  que  le 


livre  scellé  lui  ait  élé  ouvert  par  l'Agneau, 
que  ce  soit  l'histoire  d'une  chose  passée, 
plutôt  que  la  prédiction  d'un  événement  fu- 
tur? Les  impies  eux-mêmes  n'ont  pu  le 
désavouer.  Porphyre,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, trouva  celle  prophétie  si  évidente, 
que,  ne  sachant  comment  y  répondre,  il  osa 
dire  qu'elle  avait  été  faite  après  l'événe- 
ment; ce  qui  le  couvrit  de  confusion,  non- 
seulement  parmi  les  chrétiens,  mais  même 
parmi  lesjuifs;  de  sorte  que,  en  voulant  at- 
taquer cet  oracle,  il  ne  faisait  que  mieux  en 
établir  la  vérité. 

Jusque-là  cependant,  si  tous  le  voulez,  ce 
n'est  encore  que  le  Messie  annoncé,  sans 
nous  dire  distinctement  s'il  est  Dieu  ou 
s'il  ne  l'est  pas.  Prophètes  expliquez  donc 
encore  plus  clairement  quel  est  ce  Messie  l 
Saint  roi  David,  qu'en  faut-il  penser?  Par- 
lez, divin  Prophète,  élevez  votre  voix,  effor- 
cez-vous d'être  entendu  de  toutes  les  na- 
tions :  et  vous  ,  peuples  de  la  terre,  écou- 
tez...; quel  est  donc  ce  Christ  dont  vous  cé- 
lébrez sans  cesse  la  gloire  et  les  abaisse- 
ments, les  humiliations  et  les  triomphes? 
Quel  est  ce  Fils  engendré  devant  l'aurore, 
dont  vous  voyez  la  génération  toujours  pré- 
sente, toujours  éternelle ,  aujourd'hui  et 
toujours?  Quel  est  ce  Seigneur  assis  à  la 
droite  de  son  Seigneur?  Est-ce  voire  fils? 
Mais  votre  fils  Salomon  n'est  pas  votre  Sei- 
gneur et  vous  êtes  te  sien  :Quel  est  donc 
celui  qui  est  avec  le  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées en  égalité  de  puissance  et  de  majesté, 
assis  à  sa  droite,  grand,  neureux  comme  lui, 
regardant  du  plus  haut  des  deux  tous  ses 
ennemis  abattussous  l'escabeau  de  ses  pieds? 
Quel  est  celui  qui  est  aussi  ancien  que 
son  principe,  que  son  père  engendre  dans 
tous  les  temps,  dans  la  splendeurdes  saints? 
Tel  est  le  sens  littéral,  le  véritable,  le  pro- 
pre sens  de  cet  Oracle  magnifique,  que  le 
Fils  de  Dieu  s'applique  à  lui-même  en  pré- 
sence des  juifs,  et  qui  réduisit  aussitôt  au 
silence  ses  plus  mortels  ennemis.  Vous  le 
voyez,  ce  saint  roi  a  parlé  du  Verbe  de  Dieu 
et  de  son  Père,  comme  en  a  parlé  depuis 
l'apôlre  saint  Jean.  Entendez  parler  le  pro- 
phète Isaïe,  vous  croirez  plus  de  mille  ans 
après  entendre  saint  Paul  lui-même;  tan- 
tôt c'est  le  Prince  de  la  paix,  le  Père  du 
siècle  futur,  le  Mailre  des  rois,  l'Espérance 
des  nations:  il  adore  sa  génération  éternelle, 
et  les  lermes  lui  manquent  pour  en  déve- 
lopper l'impénétrable  mystère  :  tantôt  il  salue 
de  loin,  comme  parle  saint  Paul,  celui  qui 
est  un  enfant  admirable  qu'il  appelle  Em- 
manuel, Dieu  avec  vous  ;  partout  il  parle  si 
clairement,  avec  un  récit  si  bien  circon- 
stancié de  sa  vie,  de  son  ministère,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection,  qu'on  dirait  qu'il 
a  déjà  assisté  à  ce  grand  spectacle,  qu'il  a 
vu,  qu'il  a  touché,  qu'il  a  entendu  le  Verbe 
de  vie  aussi  bien  que  les  apôtres,  en  sorte 
qu'on  peut  appeler  le  livre  de  sa  proohétie 
un  cinquième  Evangile. 

Parlez  s'il  se  peut  encore  plus  clairement, 
prophètes  du  Seigneur,  apprenez-noirs  quel 
est   le  sujet  de  votre  transport  prophétique. 
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Je  Iriomphe  de  joie  dans  l'attente  de  mon 
diyin  Seigneur  Jésus  ;  je  le  vois  qui  s'ap- 
proche, c'est  comme  s'ii  était  déjà  venu. 
Qu'il  est  beau,  mes  frères,  pour  le  triom- 
phe de  la  fui,  de  voir  cette  nuée  de  témoins, 
cette  multitude  de  prophètes  qui  écrivaient 
tant  de  siècles  auparavant,  qui  écrivaient 
en  différents  temps,  sur  différentes  matiè- 
res, d'un  style  si  différent,  et  qui  par  con- 
séquent ne  pouvaient  écrire  de  concert,  qui 
cependant  s'accordent  tous  ensemble  à  cé- 
lébrer la  gloire  de  l'oint  du  Seigneur,  par 
une  foule  de  prophéties  lumineuses  dont  je 
n'entreprends  pas  de  faire  ici  l'énuméra- 
lion  !  Certainement  un  discours  entier  n'y 
suffirait  pas. 

Mais  voici,  mes  frères,  une  nouvelle  et 
plus  grande  lumière  qui  commence  à  éclai- 
rer la  terre  :  les  prophètes  ont  cessé  en  Is- 
raël plus  de  cinq  cents  ans  avant  la  venue 
du  Messie;  il  ne  se  fait  plus  annoncer,  il 
vient  lui-même  en  personne,  il  s'annonce, 
il  se  manifeste  ;  et  comment  se  manifeste- 
t-il  ?  Comme  un  Dieu;  car  entendons  ses 
paroles  et  ses  oracles,  examinons  ses  œu- 
vres et  son  ministère  :  deux  grandes  règles 
qu'il  proposa  toujours  comme  une  démon- 
stration sensible  de  sa  divinité. 

Et  premièrement,  nous  voyons  qu'il  s'ap- 
plique à  lui-même  les  paroles  des  prophètes, 
les  oracles  des  hommes  inspirés  qui  ont 
parlé  du  Dieu  souverain,  et  ont  dit  en  tant 
d'occasions  célèbres  qu'il  est  le  Messie,  le 
Fils  de  Dieu.  Ego  sum.  En  vain  la  menace- 
t-on  de  la  mort;  en  vain  sur-le-champ  veut- 
on  Je  lapider,  il  ne  laisse  pasdansce  temps- 
là  même,  avec  un  air  de  majesté  qui  étonne 
ses  ennenis  mômes,  d'en  revenir  à  son  éga- 
lité avec  son  Père;  il  persiste  à  dire  qu'il 
est  le  Fils  unique  de  Dieu,  ce  n'est  point 
métaphore.  Les  juifs  sont  persuadés  qu'il 
parle  clairement,  il  les  laisse  dans  leur  per- 
suasion et  les  y  confirme  ;  nul  adoucisse- 
ment nul  tempérament,  nulle  restriction  , 
nulle  explication.  Toujours  tout  ce  qui  est 
à  son  Père  est  à  lui;  toujours  tout  ce  que 
son  Père  fait,  il  le  fait  avec  lui;  toujours 
la  vie  éternelle  consiste  à  connaître  son 
Père  et  le  Fils  qu'il  a  envoyé  :  toujours  il  est 
avant  Jean-Baptiste  et  même  avant  Abra- 
ham, avant  toutes  choses:  Moi  qui  vous 
parle  je  suis  dès  le  commencement;  tou- 
jours il  parle  comme  un  homme  qui  est 
persuadé  qu'il  est  Dieu  et  qui  veut  le  per- 
suader à  toute  la  terre;  ses  manières,  ses 
maximes,  son  langage,  tout  tend  évidem- 
ment à  cela;  d'autres  fois,  il  est  vrai,  il 
parle  de  soi-même  avec  une  modestie  in- 
finie: il  s'appelle  Fils  de  l'homme,  il  dit 
que  son  Père  est  plus  grand  que  lui,  et 
«lors  il  ne  parle  que  de  son  humanité,  se- 
lon quelques  saints  Pères.  Il  parle  de  sa 
divine  procession  :  mon  Père  est  mon  prin- 
cipe, et  ce  n'est  qu'en  ce  sens  qu'il  est 
plus  grand  que  moi;  mais  pour  une  parole 
obscure  cent  autres  évidentes  ;  mais  après 
les  noms  humiliants  qui  conviennent  à  sa 
forme  de  serviteur,  ce  sont  partout  des 
noms  de  gloire,  de  grandeur,  de  puissance, 


de  majesté;  il  parle  des  anges  comme  de 
ses  ministres,  du  paradis  comme  de  son  hé- 
ritage, de  l'Eglise  comme  de  son  royaume» 
du  monde  comme  de  son  domaine,  de  l'Es- 
prit-Saint comme  de  son  propre  Esprit. 
Donnez-moi,  Seigneur,  la  gloire  que  j'a- 
vais en  vous  avant  que  le  monde  fût;  je 
veux  que  mes  disciples  soient  là  où  je  suis. 
N'est-ce  pas  parler  en  Maître,  en  Dieu  ?  Et 
le  moins  que  nous  puissions  faire,  dit 
saint  Hilaire,  ce  grand  défenseur  de  la  di- 
vine consubstantialité,  n'est-ce  pas  de  croire 
un  Dieu  qui  dit  qu'il  est,  et  d'adorer 
humblement  le  glorieux  témoignage  qu'il  sa 
rend  à  lui-même. 

Mais  allons  plus  avant;  Non-seulement  il 
a  dit  qu'il  était  Dieu,  il  en  a  donné  des 
preuves.  Comment  cela?  par  des  œuvres  qui 
ne  peuvent  être  que  les  œuvres  d'un  Dieu, 
des  œuvres  divines  ;  il  y  en  a  de  deux,  sor- 
tes. Que  voyez-vous  dans  toute  la  suite  de 
sa  vie?  un  mélange  de  grandeur  et  d'abais- 
sements, de  gloire  et  d'humiliations  dont 
l'assortiment  surprenant  fait  dans  l'Ecriture 
un  des  caractères  les  plus  marqués  du  Mes- 
sie. 

Et  d'abord,  que  faut-il  penser  de  ses  mi- 
racles ?  Car  c'est  là  la  preuve  qu'il  a  tou- 
jours fait  valoir,  comme  nous  le  voyons  en- 
core dans  l'évangile  de  ce  jour.  Miracles 
sans  nombre,  attestés  par  tout  un  peuple, 
par  ses  ennemis  ;  attestés  par  Pilate  dans 
ses  lettres  à  l'empereur  Tibère  ;  ces  lettres 
subsistaient  encore  dans  le  sénat  de  Rome 
du  temps  de  Tertullien;  attestés  par  les 
scribes  et  les  pharisiens  qui  se  croyaient 
forcés  d'en  convenir,  quelque  intérêt  qu'ils 
eussent  à  n'en  pas  convenir.  Des  malades 
guéris,  présents  et  absents  ;  des  boiteux  re- 
dressés, des  aveugles  éclairés;  un  peuple 
innombrable  nourri  deux  fois  par  un  pain 
miraculeusement  multiplié,  des  tempêtes 
apaisées,  des  morts  ressuscites,  des  Lazare 
à  demi-pourris,  sortis  vivants  du  tombeau. 
Qui  a  jamais  parlé  comme  lui  de  ce  ton  de 
maître  qui  fait  plier  la  nature  au  premier 
son  de  sa  voixl  Quel  homme  dit  jamais  à 
la  mer  irritée  :  Calmez-vous,  aux  vents  et 
aux  orages,  obéissez,  soumettez-vous. 
i  Ce  qui  attire  cependant  l'attention  ,  ce 
n'est  pas  précisément  ses  miracles,  les  saints 
en  ont  fait.  Elie  était  un  homme  comme 
nous  (/ne,  V),  dit  l'apôtre  saint  Jacques; 
mais  c'est  la  fin,  l'intention,  le  dessein  de 
ses  miracles.  Qu'est-ce  qu'un  mirecle?dit 
saint  Augustin.  C'est  le  langage  d'un  Dieu, 
mais  un  langage  éloquent  par  lequel  il 
veut  faire  entendre  quelque  chose  d'extra^ 
ordinaire,  quelque  grande  vérité.  Or  quelle 
vérité  le  Seigneur  a-l-il  voulu  faire  entendre 
par  les  miracles  de  Jésus-Christ?  qu'il  était 
le  Messie,  et  que  ce  Messie  était  un  Dieu» 
Pourquoi,  par  exemple,  un  paralytique  de 
trente- huit  ans  est-il  guéri  par  une  parole 
plus  puissante  que  l'ange  de  la  piscine? 
pour  faire  entendre  à  toute  la  terre  que 
le  Fils  de  l'homme  a  le  pouvoir  de  remet-1 
tre  les  péchés;  pouvoir  surprenant  qui  ne 
peut  être  que  celui  d'un  Dieu,  comme  l'a* 
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voient  dit  auparavant  les  Juifs  eux-mêmes. 
Pourquoi  guérir  tant  d'autres  malades  au 
jour  du  sabbat?  Pour  nous  l'aire  entendre  et 
à  toute  la  Judée  qu'il  est  la  voie,  la  vérité  et 
la  vie.  Miracles  en  eux-mêmes,  effets  sen- 
sibles de  la  puissance  d'un  Dieu;  mais  mi- 
racles dans  leurs  fins,  dans  leurs  desseins, 
dans  leurs  intentions;  démonstration  sen- 
sible de  la  Divinité.  Des  miracles  laits  ex- 
près pour  accréditer  un  homme  qui  se  dit 
un  J)ieu  sont  évidemment  le  langage  de 
Dieu  même,  puisque  Dieu  ne  peut  ôtre  con- 
traire à  sa  propre  gloire,  ni  autoriser  un 
usurpateur  de  la  Divinité.  Oui,  chaque  mi- 
racle est  un  oracle,  une  révélation,  une  dé- 
monstration ;  chaque  miracle  nous  dit  :  Voilà 
le  Messie,  et  ce  Messie  est  Dieu. 

Mais  cependant,  disent  les  païens  et  les 
Juifs,  cet  homme  de  miracles,  dont  vous  cé- 
lébrez  tant    la   gloire,    est    un    homme  qui 
meurt  sur  une  croix.  1)  y  est  mort,  nous  le 
confessons    prêts   à    mourir    nous-mêmes 
pour  lui  ;  il  y  est  mort;  mais  sachez  que  sa 
mort  porte  encore  mieux  un  caractère  de 
divinité  que  sa  vie  miraculeuse,  que  sa  mort 
bien  considérée  est  le  plus  grand  de  ses  mi-* 
racles.  Non.  jamais  il  ne  parut  plus  grand 
qu'a  sa  mort.  Sa  croix   est  son   trône,  son 
supplice  est  son  triomphe.  Vous  le  voyez, 
impies;    vous    le    voyez,    blasphémateurs: 
nous   ne    cachons  point  ses   humiliations, 
nous  n'en  rougissons  point.  Malheureux  Ju- 
lien, déserteur  de   la  foi,  persécuteur  de 
notre  bon  Maître,  exagère  tant  qu'il  plaira 
à  ta  bizarre  impiété  l'opprobre  de  sa  croix, 
la  honte  de  son  supplice  :  plus  tu  voudras  le 
rendre  petit  et  misérable,  plus  tu  le  rendras 
aimable.   Le  tialiléen    sera    vainqueur  lors 
même  qu'il  paraîtra   vaincu.  Mais  il  a  lui- 
même  prédit,  annoncé  sa  mort;  sa  mort  est 
libre  et  volontaire  :  il  ne  meurt  que  parce 
qu'il  veut  bien  mourir;  il  meurt  maître  de 
ses  ennemis  et  vainqueur  de  la  mort  môme. 
Jl  est  accusé  par  le  peuple  de  sédition  et  par 
la  Synagogue  jalouse  de  sa  gloire;  mais,  en 
même  temps,  il  est  justifié  par  la  conscience 
de  Judas,  par  la  sentence  du  gouverneur, 
par  la  voix  et  le  frémissement  de  toute  la 
nature  qui  s'ébranle  devant  lui.  Victorieux 
lorsqu'on   le  juge,  il    triomphe   lors  même 
qu'où  le  condamne;  on  ne  le  condamne  que 
parce  qu'il  a  dit  et  soutenu  devant  ses  juges 
mêmes  qu'il  était   Fils  de   Dieu  ;  de  sorte 
qu'on  peut  dire  qu'il  a  été  le  premier  mar- 
tyr, la  première  victime  de   la  divinité,  il 
meurt  sur  la  croix,  il  eï>t  vrai;,  mais  du  haut 
«le  cette  croix  il  déchire  le  voile  du  temple, 
il  brise  les  rochers,  il  ouvre  les  tombeaux, 
il  éclipse  le  soleil,  il  obscurcit  les  astres,  il 
éteint  la  lumière  du  jour,  il  l'ait  trembler  la 
terre  sous  le  poids  humiliant  de  cette  croix. 
J'en  atteste  la  sacrée  montagne  du  Calvaire, 
aujourd'hui  plus  vénérable  à  la  religion  que 
les  palais  des  rois,  ii  meurt  sur  une  croix  \ 
mais,  mourant,  il  force  les   auteurs  de  sa 
mon  à  confesser  sa  divinité.  Chose  admi- 
rable 1  mes  frères  :  on  adore  mourant  celui 
fi'on  avait  refusé  d'adorer  dans  le  temps 
qu'il  ressuscitait   les   morts;,  ses  bourreaux 
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De  cette  croix  il  est  passé  dans  le  tombeau; 
mais  le  tombeau,  qui  ensevelit  toute  globe 
humaine,  va  devenir  le  théâtre  de  la  sienne. 
Oui,  c'est  sur  ce  tombeau  qu'il  érige  le  tro- 
phée de  sa  victoire;  il  n'y  entre  que  parce 
qu'il  le  veut,  et  il  en  sort  quand  il  le  veut  ;  i-1 
en  sort  de  lui-même,  par  sa  propre  vertu;  if 
en  sort  au  jour  môme  qu'il  l'a  promis,  au 
moment  précis  qu'il,  a  marqué;  il  en  sort 
pour  n'y  rentrer  jamais.  O  peuple  déicidef 
Juifs  aveugles!  demandez-vous  encore  des 
preuves  de  sa  divinité?  Les  voici  toutes  ras- 
semblées dans  une  seule  :  sa  résurrection; 
vous  en  dit  plus  que  tous  ses  autres  mira- 
cles :  il  est  ressuscité,  donc  il  est  Dieu  ;  vous 
n'avez  [dus  rien  à  demander.  El  vous,  dis- 
ciples fidèles, qui  l'avez  vu  pendant  quarante 
jours,  qui  l'avez  touché,  qui  l'avez  entendu; 
qui  l'avez  vu  ensuite  monter  au  plus  haut 
des  cieux,  y  monter  sur  une  nuée  comme 
sur  un  char  de  triomphe,  y  monter  chargé 
des  dépouilles  de  l'enfer,  y  monter  suivi 
d'une  légion  d'anges,  de  tous  les  saints  hé- 
ros de  l'ancienne  loi;  allez  présentement 
l'annoncer  sur  les  toits  ;  allez  apprendre  au 
inonde  cette  vérité  capitale  que  le  monde  no 
peut  plus  longlemps  ignorer.  Voilà  le  plus 
grand  triomphe,  le  plus  grand  événement 
qui  fut  jamais;  un  seul  spectacle  qui  ravit, 
qui  épuise  l'admiration  de  tout  l'univers  ; 
l'Homme-Dieu  conquérant  du  monde,  sa  di- 
vinité universellement  reconnue  :  Prœdica- 
tum  genlibus.  (I  Tim.,  111.) 

3°  Ne  vous  semble  l- il  fias,  mes  frères,  que 
le  Fils  de  Dieu,  en  envoyant  ses  apôlns  sur 
la  terre,  leur  ait  parié  à  peu  près  comme  ce- 
conquérant  fameux  dans  l'Ecriture  à  son  gé- 
nérai Boloplierne  :  Allez,  les  armes  à  lai 
main,  détruire  tous  les  dieux  île  la  terre;  evr 
je  ne  prétends  pas  nue  dans  l'univers  ou 
ollre  île  l'encens  à  d'autres  qu'à  ami  seul  : 
Prœccpcrat  enim  Mi  NaOurhodonosor  rex,  ui 
omnes  dcos  terrœ  exterminaret,  (Judith,  III.) 
Allez,  mes  disciples,  faites  la  conquête  du 
monde.  Et  comment,  Seigneur?  Point  d'au- 
tres armes  que  ma  croix,  point  d'autres  tré- 
sors que  votre  pauvreté,  point  d'autres  ta- 
lents que  votre  simplicité,  point  d'autre  élo- 
quence (pie  la  vérité  de  ma  parole;  allez  dé- 
truire partout  les  divinités  ilalteuses  qu'a- 
dorent les  mortels  abusés;  faites  tombera 
vos  pieds  le  Pharaon  des  Egyptiens,  le  Baal 
des  Samaritains,  le  Dagon  dès  Philistins,  la 
Diane  des  Ephésiens,  le  Jupiter  des  Grecs  et 
des  Romains,  ces  dieux  que  de  grands  critnes 
ont  placés  sur  les  autels;  surtout  détruise! 
les  idoles  du  cœur,  car  c'est  ce  qui  produit, 
ce  qui  multiplie  les  autres  dieux;  qu'enfin 
je  sois  seul  adoré  sur  la  terre  comme  le  Dieu 
seul  puissant  et  souverain. 

Sur  la  foi  d'un  le!  oracle,  que  voyez-vous 
dans  le  monde?Quel  changement  subit  1  que 
d'autels  renversés,  que  de  temples  abattus! 
que  de  simulacres  brisés!  que  de  dieux 
non-seulement  détruits  mas  oubliés!  Qui 
l'a    l'ail?    Douze    pauvres   pêcheurs,   douze 
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ignorants,  le  croirait-on?  On  le  croira  et 
on  le  verra,  ils  paraissent  tout  ce  qu'ils 
sont;  mais  Dieu  lui-même  en  paraît  mieux 
ce  qu'il  est.  Faire  adorer  par  toute  la  terre 
un  Dieu  crucifié,  et  le  l'aire  adorer  comme 
le  Dieu  de  la  gloire,  un  tel  ouvrage  est 
l'ouvrage  d'un  Dieu  ;  une  telle  manière  de 
vaincre  est  seule  digne  de  la  Divinité.  Ce 
prodige  suppose  tous  les  autres  et  les  con- 
jirme  tous,  ou  plutôt  les  surpasse  tous;  enfin 
l'Agneau  immolé  est  le  dominateur  de  la 
terre.  Tout  est  à  ses  pieds:  l'orient,  l'occi- 
dent, le  midi,  le  septentrion;  tout  est  sous 
le  môme  joug;  sa  divinité  est  universelle- 
ment reconnue,  ce  grand  ouvrage  est  con- 
sommé. 

Mais  reprenons,  et  disons-le  en  moins  de 
paroles  :  Que  faut-il  penser  d'un  homme  dont 
les  prophètes  annoncent  si  précisément,  si 
longtemps  avant  qu'il  vienne,  le  temps  de  sa 
venue,  sa  naissance,  sa  tribu,  sa  famille,  son 
précurseur,  ses  disciples,  sa  vie,  son  mini- 
stère, sa  mort,  le  genre  de  sa  mort,  sa  résur- 
rection, son  exaltation'?  Que  faut-il  penser 
d'un  homme  qu'ils  élèvent  tout  à  coup  au- 
dessus  des  autres  hommes  par  la  majesté  de 
ses  sentiments,  la  sainteté  de  ses  préceptes, 
Ja  grandeur  de  ses  miracles?  un  homme  que 
tant  de  grands  hommes  ont  annoncé,  que. 
tant  de  grands  génies  onl  célébré,  que  la 
pureté  de  tant  de  vierges  a  honoré,  que  tant 
de  peuples,  tant  de  rois  ont  adoré,  qui  a  des 
serviteurs,  des  adorateurs  dans  tous  les 
étals,  dans  toutes  les  conditions;  il  en  a  par- 
mi le  peuple,  parmi  les  grands;  il  en  a  dans 
le  sanctuaire,  sur  le  trône  :  les  Théodose, 
les  Constantin,  les  Charlemagnc. Quels  noms  ! 
quels  hommes  1  Ces  grands  hommes  ont  ce- 
pendant fait  gloire  d'être  ses  esclaves  volon- 
taires, ses  heureux  captifs.  Oui,  ces  maîtres 
du  monde,  devant  qui  nous  tremblons  tous, 
font  gloire  de  trembler  eux-mêmes  devant 
Jésus-Christ.  Ah  I  que  faut-il  penser  d'un 
liomme  pour  qui  des  millions  de  martyrs  se 
sont  immolés;  pour  qui  tant  de  grandes 
âmes  fidèles  s'immolent  tous  les  jours;  pour 
qui  vous-mêmes  souffrez  que  je  sois  devant 
Dieu  l'interprète  de  votre  zèle,  de  vos  senti- 
ments, de  votre  amour;  pour  qui  vous- 
mêmes,  j'en  suis  sûr,  seriez  prêts  à  vous 
sacrifier?  Que  faut-il  penser  d'un  homme  à 
qui  les  hommes,  les  anges,  les  démons,  le 
ciel,  la  terre,  l'enfer,  les  vents,  les  tempêtes, 
la  mer,  les  éléments,  les  choses  visibles  et. 
invisibles,  les  événements  naturels  et  sur- 
naturels, le  présent,  le  passé,  l'avenir,  l'his- 
toire, la  prophétie,  les  apôtres,  les  chrétiens  ; 
à  qui  les  gentils,  les  mahomélans  mêmes;  à 
qui  tout  cela  a  rendu  et  rend  encore  un  té- 
moignage solennel  ?  Trouvez-moi  un  homme 
à  qui  convienne  ce  merveilleux  assemblage 
«Je  titres  glorieux,  de  qualités  éminentes; 
trouvez  cet  homme  hors  de  Jésus-Christ,  et 
nous  changeons  aussitôt  de  religion;  nous 
deviendrons,  sans  balancer,  les  disciples 
d'Arius  et  de  Socin;  mais  s'il  est  impossible 
d'en  trouver  un  autre  que  Jésus-Christ,  que 
les  disciples  d'Arius  et  de  Socin  deviennent 
donc  eux-mêmes  les  disciples  de  l'Eglise* 
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qu'ils  confessent  avec  tout  l'univers  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  consubstanliel 
a  son  Père;  qu'ils  fassent  gloire  de  se  rendre 
à  une  vérité  si  solennellement  annoncée 
avant  qu'il  vint,  si  glorieusement  manifestée 
lorsqu'il  est  venu,  si  universellement  recon- 
nue lorsqu'il  est  retourné  dans  le  ciel; 
qu'enfin,  il  n'y  ait  qu'une  foi,  un  baptême  sur 
la  terre,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un 
Jésus. 

Voilà,  dis-je,  Messieurs,  ce  que  j'ai  ap- 
pelé la  gloire  de  notre  foi,  le  triomphe  de 
la  Divinité  :  triomphe  solennel,  triomphe  uni- 
versel, triomphe  perpétuel,  et  paria  triomphe 
indépendant  de  nous.  Il  est  vrai,  jusqu'ici 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu  seul;  mais  en  voici 
un  autre  qui  dépend  de  nous,  et  que  cer- 
tainement il  attend  de  nous,  et  c'est  que  nous 
le  glorifiions  comme  Dieu,  que  nous  lui 
donnions  dans  nos  cœurs  la  préférence  qui 
est  duo  à  Dieu,  que  nous  le  servions  d'une 
manière  digne  de  Dieu,  comme  le  veut  saint 
Paul  ;  c'est-à-dire  que  nous  le  fassions  avec 
ferveur,  avec  dignité,  avec  splendeur;  eu 
un  mot,  comme  Dieu,  il  prétend,  dit  saint 
Ambroise,  que  notre  vie  soit  une  nouvelle 
prouve  de  sa  divinité,  mais  une  preuve 
publique,  éclatante,  perpétuelle,  qui  con- 
fonde à  jamais  l'impiété,  et  qui  lorce  les 
impies  eux-mêmes  à  dire  ;  Il  est  Dieu,  cet 
homme  qui  a  de  tels  adorateurs,  de  tels  ser- 
viteurs. 

Oui  Messieurs,  concevez  bien  cet  enga- 
gement mutuel  qui  est  entre  Dieu  et  nous  : 
Dieu  veut  bien  se  charger  de  notre  salut, 
mais  en  môme  temps  il  nous  charge  de  sa 
gloire.  Concevez  bien,  qu'un  chrétien  est 
chargé  solidairement  de  la  gloire  de  Jésus- 
Christ.  Malheur  donc  à  moi,  Seigneur,  si 
celte  gloire  venait  à  dépérir  entre  mes  mains  I 
malheur  à  moi,  si  ma  vie  licencieuse  allait 
décréditer  votre  religion;  si,  faisant  profes- 
sion de  vous  adorer  comme  un  Dieu,  je  ne 
vous  servais  pas  même  comme  homme;  si 
j'avais  plus  d'égards  pour  des  hommes 
semblables  à  moi,  et  pour  vos  serviteurs  que 
pour  vous!  Réflexion  humiliante!  Divinités 
mortel  les,  grandeurs  subalternes,  rougissez  de 
voir  un  Dieu  plus  mal  servi,  plus  mal  ho- 
noré que  vous!  Si  j'avais  plus  d'attention  à 
plaire  à  des  patron.0,  à  de  misérables  créa- 
tures de  qui  je  n'attends  rien,  ou  pou  de 
chose,  qu'à  ce  grand  Dieu  de  qui  j'attends 
tout,  que  je  regarde  comme  le  seul  maître, 
le  seul  arbitre  de  mon  éternelle  destinée;  si 
enfin  le  Dieu  de  lous  les  siècles  était  à 
peine  mon  Dieu  une  demi-heure  dans  toute 
une  semaine;  si  votre  divinité  triomphante 
par  toute  la  terre  n'était  pas  encore  établie 
dans  mon  cœur;  si  je  devenais  un  sujet  de 
confusion  pour  vous,  mon  Dieu;  si  je  rou- 
gissais de  vous,  si  je  vous  forçais  à  rougir 
<ie  moi. 

Non,  Seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  on 
verra  désormais  à  la  manière  doit  je  vous 
servirai  que  je  sers  un  Dieu;  je  vous  glori- 
fierai, non  pas  comme  les  martyrs  parl'etfu- 
sion  de  mon  sang,  je  le  voudrais,  mais  je  ne 
le  mérite  pas;  non   pas  comme   les   saints 
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docteurs  par  des  écrits  dignes  do  l'immor- 
talité, l'Eglise  n'en  manquera  jamais;  mais 
je  vous  glorifierai  du  moins  par  la  noblesse 
de. mes  sentiments  parla  sainteté  de  mes 
(Buvres,  par  un  courage  magnanime  à  me 
déclarer  pour  vous  ;  car,  voila  les  effets  que 
devrait  produire  en  nous  la  foi  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ;  nous  devrions  être 
des  saints,  pour  faire  honneur  à  notre  Dieu  . 
Oui,  être  des  saints.  Si  nous  ne  le  sommes 
pas,  il  n'en  sera  pas  moins  Dieu;  mais  ce 
ne  sera  pas  pour  nous  qu'il  le  sera.  Nous 
croyons  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  c'est  ce 
que  j'ai  appelé  la  gloire  de  notre  foi.  Un 
peu  de  patience,  je  |>arle  à  des  chrétiens  de 
leur  Seigneur  et  de  leur  Dieu;  faut-il  après 
cela  solliciter  leur  attention  ?  Je  la  sollicite 
cependant  et  prie  le  Dieu  de  gloire  de 
triompher  de  nous  aujourd'hui,  et  de  triom- 
pher de  toute  la  terre. 

SECOND   POINT. 

Ce  qui  fait  la  consolation  de  la  foi,  c'est 
que  tous  les  titres  de  gloire  et  de  grandeur 
qui  sont  en  Jésus-Christ,  sont  pour  nous 
autant  de  titres  de  grâces  et  de  miséricorde; 
c'est  que  Dieu  si  grand,  si  indépendant,  si 
heureux  sans  nous,  malgré  nous,  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  veut  être  spécialement 
Dotre  Dieu  ;  c'est  que  le  Père  éternel  nous  a 
donné  toutes  choses  en  lui,  comme  parle 
l'Apôtre.  Nous  trouvons  eu  lui  seul  tout  ce 
qui  nous  est  utile  et  nécessaire;  il  est  notre 
ressource  universelle;  nous  recevons  tout 
de  sa  plénitude:  or,  que  nous  fallait-il? 
Ecoutez  en  quatre  mots,  quatre  ressources 
abondantes  de  consolation. 

Enfants  de  colère  par  nature,  incapables 
de  satisfaire  par  nous-mêmes,  nous  avions 
besoin  d'un  Rédempteur  qui  pût  mourir 
pour  nous. 

Conçus  dans  l'ignorance,  nourris  dans 
l'erreur,  nous  avions  besoin  d'un  maître  qui 
nous  enseignât  la  voie  de  Dieu,  et  d'un  mo- 
dèle qui  nous  apprit  par  lui-même  à  y 
marcher. 

Toujours  enclins  au  péché,  presque  tou- 
jours pécheurs,,  nous  avions  hesoin  d'une 
victime  qui  s'offrit  chaque  jour  en  propi- 
tiation  pour  nos  iniquités. 

Enfin,  toujours  faihles,  toujours  lâches, 
nous  avions  besoin  d'un  rémunérateur  qui 
fût  tout  prêt  à  adoucir  nos  maux  et  à 
couronner  nos  travaux. 

Or,  ces  quatre  ressources,  nous  les  trou- 
vons en  Jésus-Christ,  nous  ne  pouvons  les 
trouver  qu'en  Jésus-Christ,  c'est  ce  qu'il  est 
f.isé  de  démontrer  aux  enfants  de  l'Eglise, 
ou  plutôt  c'est  ce  que,  bien  pénétrés  de  leur 
religion,  ils  devraient  eux-mêmes  démon- 
trer à  toute  la  terre. 

I.  J'ai  dit  qu'il  nous  fallait  un  Rédempteur 
qui  fût  Dieu.  Pourquoi?  Parce  que  nulle 
créature  ne  pouvait  nous  racheter  ni  se  ra- 
cheter eiie-même,  ni  un  homme,  ni  un  ange; 
l'hommo  étant  pécheur,  il  est  évident  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  son  propre  médiateur, 
ni  une  hostie  pure  devant  Dieu  ;  l'ange  était 
Saint    mais  après  tout  c'était  une  pure  créa- 


ture, il  ne  pouvait  pas  être  une  hostie  pro- 
portionnée à  la  grandeur  du  Dieu  offensé ,- 
il  fallait  donc  à  Dieu  un  adorateur  infini,  et 
à  la  terre  un  médiateur  tout-puissant.  Or, 
il  n'y  avait  qu'un  Homme-Dieu  qui  pût 
soutenir  ces  titres  glorieux,  ces  qualités 
éminentes.  Pourquoi?  parce  que  lui  seul 
avait  les  deux  natures  qui  étaient  en  guerre, 
cl  qu'il  s'agissait  de  réconcilier;  lui  seul 
pouvait  laisser  dans  l'Eglise  un  fonds  iné- 
puisable de  satisfaction  non-seulement  sufli- 
santé,  mais  surabondante  pour  servir  de 
remède  à  l'iniquité  de  tous  les  siècles;  lui 
seul  le  pouvait,  et  lui  seul  l'a  fait  ;  lui  seul  a 
tout  pacifié  par  sa  mort;  comme  Agneau  de 
Dieu,  il  a  effacé  les  péchés  du  monde;  lui 
seul  a  été  fait  notre  justice,  notre  sagesse, 
notre  rédemption  ;  lui  seul  a  trouvé  le  secret 
de  rendre  notre  rédemption  éternelle,  œtema 
redemptione  inventa  (Hebr.,  IX),  et  d'en  faire 
remonter  la  vertu  jusqu'aux  premiers  siècles, 
et  de  la  faire  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps; 
et  c'est  là  le  point  capital  delà  profession 
catholique  que  les  saints  Pères  ont  tant  fait 
valoir  au  concile  d'Ephèse.  Article  fonda- 
mental de  la  religion  chrétienne,  sans  le- 
quel il  n'y  a  plus  même  de  religion,  la  salis- 
faction  de  Jésus-Christ,  la  vérité,  la  dignité, 
l'utilité,  et  surtout  la  nécessité  de  cette  sa- 
tisfaction. 

Je  dis  nécessité  indispensable.  Hélas  ! 
sans  cela  nous  étions  tous  plongés  dans  la 
mort,  tout  était  perdu.  Mais  consolez-vous» 
dit.  le  prophète  Isaïe,  l'homme  ne  peut  sau- 
ver l'homme,  un  Dieu  viendra  lui-même  lo 
sauver,  Deus  veniet  (Isa.,  XXXV),  véritw 
bien  consolante  pour  un  fidèle  qui  appro- 
fondit sa  religion  :  mon  âme  est  donc  quel- 
que chose  de  bien  grand,  puisqu'il  lui  a 
fallu  un  Dieu  pour  rédempteur.  Après  cela, 
chrétiens,  si  vous  ne  vous  avilissez  pas  vous- 
mêmes,  rien  n'est  au-dessus  de  vous.  La 
grandeur  de  Jésus-Christ  vous  fait  sentir 
votre  propre  grandeur:  âmes  chrétiennes, 
vous  ne  savez  pas  tout  ce  que  vous  valez; 
vous  valez  le  sang  d'un  Dieu  ;  vous  êtes 
quelque  chose  de  si  grand  qu'il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui  pût  vous  racheter.  Vous  va- 
lez le  sang  d'un  Dieu,  vous  vous  livrez  cha- 
que jour  au  plus  vil  prix  ;  n'est-ce  pas  igno^ 
rer  ce  que  vous  coûtez?  Il  vous  fallait  donc 
un  Dieu  pour  rédempteur ,  et  nous  l'avons 
en  Jésus-Christ. 

II.  Il  fallait  en  second  lieu  un  maître, 
mais  un  maître  qui  pût  commander  avec  au- 
torité, éclaircir  toutes  les  difficultés,  déve- 
lopper toutes  les  erreurs,  fixer  toutes  les  in- 
certitudes, réunir  tous  les  esprits  ;  mais  un 
maître  qui  fût  infaillible  dans  ses  paroles, 
invariable  dans  ses  sentiments,  respectable 
par  sa  sainteté,  également  puissant  pour 
persuader  la  vérité  et  pour  la  faire  aimer; 
mais  un  maître  qui  eût  tous  les  trésors  de  la 
sagesse  et  de  la  science,  qui  pût  tout  don- 
ner sans  s'épuiser,  éclairer  tous  les  hommes 
de  tous  les  siècles  sans  rien  perdre  de  sa  lu- 
mière ;  un  maître  enfin  qui  pût  donner  tout 
à  la  fois  à  ses  disciples  et  de  grandes  le- 
çons, et  de  grands  exemples  et  de  grandes 


grâces  :  mi  lel  maître  no  se  trouvait  point 
sur  hi  terre,  il  fallait  qu'il  nous  vînt  du  ciel. 
Les  apôtres  étaient  saints,  les  prophètes 
étaient  saints;  mais  après  tout  c'étaient  des 
hommes;  il  nous  fallait  un  plus  grand  maî- 
tre; il  leur  en  fallait  un  à  eux-mêmes;  il 
nous  fallait  à  tous  un  Dieu  pour  maîire,  dit 
encore  1e  prophèie,  et  ce  maître  unique  dans 
le  monde,  c'est  Jésus-Christ,  selon  Jésus- 
Christ  même.  MttgisUr  vcster  unus  est  Chris- 
tns.  (Matth.,X.XÙl.)  Ecoulez-le  donc,  dit  le 
Père  éternel  sur  la  sainte  montagne:  c'est 
mon  fils  bien-aimé,  dans  lequel  j'ai  mis  lou- 
les  mes  complaisances.  Peuples,  nations 
écoutez-le,  vous  ne  pourrez  l'entendre  sans 
l'admirer  ,  vous  ne  pourrez  l'admirer  sans 
l'aimer.  Hic  est  Filius  mens  dileclus,  in  quo 
rnihi  bene  complacm,  ipsum  audite.  [Matlh  , 
XVII.) 

Oh  1  les  grandes  leçons  qu'il  fait  entendre  1 
lit  qu'cnseigne-t-il  donc?  Tout  ce  que  le 
morule  devait  savoir,  et  tout  ce  que  le  monde 
ignorait:  le  chemin  qui  conduit  à  la  vie  et 
la  roule  qui  mène  à  le  félicité  ;  tout  ce  qui 
peut  rendre  une  vie  non-seulement  sainte 
et  parfaite,  mais  heureuse  et  tranquille; 
tout  ce  qui  peut  régler  non-seulement  les 
particuliers,  mais  les  villes,  les  provinces, 
les  républiques,  les  Etats,  les  empires,  le 
monde  entier;  toute  l'étendue  de  nos  de- 
voirs :  par  rapport  à  Dieu,  l'adoration  en  es- 
prit et  en  vérité;  par  rapport  au  prochain, 
un  amour  pour  nos  frères  qui  égale  pour 
ainsi  dire  l'amour  que  nous  avons  pour 
nous-mêmes;  et  par  rapport  à  nous-mêmes, 
■une  haine  toute  sainte  en  vertu  de  laquelle 
il  faut  perdre  son  âme  si  on  veut  la  sauver. 
Lisez  l'Evangile,  mais  lisez-le  dans  des 
sources  pures,  et  vous  y  verrez  en  abrégé 
tout  ce  que  vous  sauriez  jamais  concevoir 
«le  plus  noble,  de  plus  surprenant,  de  plus 
désintéressé,  de  plus  spirituel,  de  plus  su- 
blime, de  plus  divin  ;  vous  y  verrez  ces  pré- 
ceptes si  raisonnables,  ces  conseils  si  hé- 
roïques, cette  candeur  si  aimable  et  si  su- 
blime, ce  merveilleux  qui  s'y  fait  sentir 
partout;  nul  mal  qu'il  ne  condamne,  nul 
bien  qo'il  ne  conseille,  nul  vice  qu'il  ne 
foudroie,  nulle  vertu  qu'il  ne  canonise, 
nulle  passion  qu'il  ne  combatte,  nul  désir 
qu'il  ne  réprime,  nul  penchant  qu'il  ne  mo- 
dère, nulle  action  qu'il  n'ennoblisse,  nul 
état  qu'il  ne  relève,  nulle  profession  qu'il 
ne  sanctifie.  A  chaque  page,  notre  instruc- 
tion continuelle,  ou  noire  éternelle  condam- 
nation. Qui  est-ce  qui  a  appris  tant  et  de  si 
grandes  choses  ?  Le  Fils  unique  de  Dieu, 
Dieu  lui-même  comme  son  Père.  Unigenilm 
Filius  Dei  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarravit. 
(Jocin.,  I.) 

En  ell'et  vil-on  jamais  une  aoclrine  qui 
portât  mieux  le  caractère  de  la  Divinité  ?  Et 
si  un  Dieu  voulait  jamais  parler  aux  hom- 
mes ,  pourrait-il  parler  autrement  qu'a  fait 
le  Sauveur?  Oui,  Sauveur  adorable,  il  nous 
fallait  un  Maître  tel  que  vous  pour  enseigner 
des  vertus  si  sublimes  ;  mais  il  fallait  aussi 
un  modèle  pour  nous  les  faire  [aimer;  plus 
nous  avançons,  plus  notre  admiration  croit 
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avec  notre  amour  ;  il  nous  fallait  un  modèle 
tel  que  lui,  c'est-à-dire,  un  modèle  aimable 
et  engageant,  accessible,  lumineux,  qui  pût 
tout  attirer  sans  trop  éblouir  ;  sensible,  que 
tout  le  monde  pût  voir;  sublime,  que  tout 
le  monde  pût  admirer;  à  la  portée  des  fai- 
bles humains,  que  tout  le  monde  pût  imiter  ; 
un  modèle  sans  défauts  où  il  n'y  ait  rien  a 
corriger,  rien  à  retrancher,  rien  même  à 
ajouter;  un  modèle  universel  pour  tous  les 
états  ,  pour  toutes  les  conditions,  auquel 
personne  ne  fût  dispensé  de  ressembler  ;  un 
modèle  subsistant  pour  tous  les  temps,  pour 
tous  les  siècles,  qui  pût  à  jamais  par  lui- 
même,  par  lui  seul  désarmer  toutes  les  pas- 
sions, confondre  tous  les  vices.  Or,  ce  mo- 
dèle que  toute  la  sainte  antiquité  des 
patriarches  n'avait  encore  pu  donner,  le 
voici,  nous  dit  le  Père  éternel,  vous  avez  le 
docteur  de  justice  devant  les  yeux,  qui  ja- 
mais ne  vous  sera  enlevé.  C'est  donc  à  vous 
à  le  contempler,  à  l'étudier,  a  le  suivre,  à 
l'imiter;  vous  ne  serez  prédestinés  qu'au- 
tant que  vous  aurez  avec  lui  de  la  conformité  ; 
comme  il  est  l'image  de  ma  substance,  il 
faut  que  vous  soyez  les  images  de  ma  sain- 
teté, vous  ne  serez  prédestinés  que  par  là. 

Quelle  était  la  folie  des  Israélites,  quand 
ce  peuple  séditieux  dit  à  Moïse  :  Donnez- 
nous  des  dieux  visibles  qui  marchent  de- 
vant nous  dans  cet  aifreux  désert?  Peuple 
insensé,  vous  demandiez  des  dieux  visibles 
et  des  dieux  moins  éclairés  que  vous,  moins 
puissants,  moins  respectables  que  vous  ;  des 
dieux  visibles,  des  dieux  matériels!  Non, 
vous  n'en  aurez  point  ;  vous  ne  savez  point 
ce  que  vous  demandez  ;  mais  le  Seigneur 
votre  Dieu,  ô  Israël,  sera  lui-môme  votre 
guide,  votre  conducteur;  serez-vous  con- 
tents? Je  le  vois,  dit  un  prophète,  qui  mar- 
che dans  le  sentier  le  plus  étroit  comme  un 
roi,  comme  un  conquérant  à  la  tête  de  ses 
années  ;  il  commande  de  grandes  choses, 
mais  il  en  fait  lui-même  encore  plus  qu'il 
n'an  commande;  il  marche  le  premier  au 
combat  et  au  péril  ;  rougirez-vous  de  le 
suivre?  rougirez-vous  de  passer  par  où  ce 
grand  Maître  passe?  Ascendet  pandens  iter 
ante  eos.  (Mich.,  il.)  Ah  I  que  nous  sommes 
heureux,  chrétiens  !  c'est  pour  nous  que  ces 
grands  oracles  et  ces  grandes  promesses  ont 
été  accomplis  ;  nous  trouvons  tous  dans  ce 
seul  modèle  des  exemples  de  toutes  les  ver- 
tus :  de  modération  dans  la  grandeur,  de 
modestie  dans  l'éclat,  de  patience  dans  les 
maux,  de  fuite  du  monde,  ou  de  triomphe 
de  la  vertu  dans  le  commerce  du  monde 
même;  de  simplicité  dans  les  manières,  de 
noblesse  dans  les  sentiments,  de  fermeté 
dans  les  grandes  occasions,  de  fidélité  dans 
les  plus  petites,  d'un  zèle  ardent  pour  la 
gloire  de  Dieu,  d'une  indifférence  héroïque 
pour  la  nôtre,  d'un  généreux  mépris  de  la 
vie,  d'une  constance  divine  dans  les  horreurs 
de  la  mort. 

Grands  du  monde,  peuple  de  la  terre, 
personnes  publiques  et  privées,  brebis  et 
pasteurs,  chrétiens  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  toute  condition,  voici  un  modèle 
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fait  pour  vous,  et  voici  une  répons?  géné- 
rale à  Ions  vos  prétextes  :  prétextes  de  rang, 
de  dignilé,d'état,  de  nécessité.  Jésus-Christ, 
dit  Tertuilicn,  répond  à  tout,  et  rien  ne 
peut  répondre  à  Jésus-Christ.  Solulio  tolins 
d'fftcullatis  Cfiristus.  Qu'on  raisonne  donc, 
qu'on  s'agite  t;mt  qu'oïl  voudra;  qu'aux 
.subtilités  anciennes  on  en  ajoute  de  nou- 
velles :  vains  raisonnements  ,  il.  faut  que 
l'impiété  se  taise  devant  Dieu;  devant  un 
Dieu  il  n",y  a  plus  de  ressources  pour  les 
lâches.  Vous  avez  beau  faire,  mondains  et 
mondaines  ,  le  monde  a  beau  parler  pour 
vous,  toujours  nous  serons  en  droit  de  vous 
dire  avec  autorité  :  Jésus-Christ  votre  Dieu 
Va  fait  avant  vous,  vous  le  ferez  donc  après 
lui  ;  Jésus-Christ  a  souffert  pour  vous,  vous 
souffrirez  donc  pour  lui.  Le  monde  cherche 
et  trouve  des  réponses  a  tout;  mais  voici  à 
quoi  le  momie  ne  répandra. jamais,  et.  que 
répondre  à  un  Dieu?  l'exemple  d'un  Dieu 
est  la  règle  dominante  qui  fait  tout  plier,  et 
qui  ne  pliera  jamais.  Solutio  totius  difficul- 
(atis  Christus.  Et  afin  que  vous  ne  puissiez 
pas  dire  que  ce  modèle  est  trop  au-dessus 
de  vous,  il  s'abaisse  jusqu'à  vous,  ou  plu- 
tôt il  vous  élève  jusqu'à  lui  ;  il  soutient  votre 
faiblesse  en  vous  communiquant  sa  force 
divine:  non,  ne  craignez  point,  les  forces 
ne  vous  manqueront  pas;  vous  avez  des 
grâces,  et  vous  en  avez,  pour  ainsi  dire,  de 
toutes  les  formes  et  de  tous  les  caractères; 
*l  en  est  la  source,  et  cette  source  est  iné- 
puisable, elle  coule  toujours,  elle  ne  tarira 
jamais  ;  et  voilà  ce  que  les  philosophes,  avec 
leurs  magnifiques  spéculations  presque  tou- 
jours destituées  de  l'exemple,  ni  même  les 
prophètes  avec  les  charmes  victorieux  de 
l'exemple  le  plus  persuasif,  ne  peuvent  nous 
donner:  je  veux  dire  des  grûces  pour  leur 
ressembler;  ce  caractère  ne  peut  appartenir 
qu'à  Dieu,  à  un  Dieu  dispensateur  de  la 
grâce  comme  il  en  est.  l'auteur;  il  n'y  a  ja* 
mais  eu  dans  le  monde  d'autre  législateur 
que  lui,  qui  ait  donné  la  grâce  pour  accom- 
plir sa  loi. 

111.  Que  vous  dirai-je  encore?  toujours 
enclins  au  péché  et  presque  toujours  pé- 
cheurs, (pie  serait-ce  de  nous,  si  noys  ve- 
nions encore  à  tomber?  Ah  l  chrétiens,  la 
charité  de  votre  Dieu  a  pourvu  à  tous  vos 
besoins,  le  remède  est  aussi  présent  que  le 
mal,  et  la  victime  du  sacrifice  d'expiation 
aussi  universelle  que  le  péché.  Nous  avons 
et  une  grande  victime,  et  un  grand  Pontife 
pour  l'offrir  :  Jésus-Christ  est  l'un  et  l'autre. 
Quel  bonheur]  Mais  quel  autre  qu'un  Dieu 
pouvait  être  tout  à  la  fois  et  prêtre  et  vic- 
time-, comme  dit  saint.  Ambroise?  Quel  autre 
qu'un  Dieu  pouvait  être  ce  grand  piôlre,  que 
.saint  Paul  dépeint  avec  des  traits  si  magni- 
fiques (car  il  faut  observer  que  saint.  Pau) 
prouve,  comme  nous,  la  divinité  du  Sauveur 
par  son  sacerdoce)  ;  ce  grand  piètre  réuni-:- 
sant  dans  sa  personne  to<it  te  qu'il  y  a  de 
plus  augus'.c  et  de  plus  sacré,  le  sacerdoce 
et  la  royauté?  Quel  autre  qu'un  Dieu  pou- 
vait être  ce  Pontife  saint,  séparé  des  pé- 
cheurs et  plus  élevé  que  les  cicux?  Quel 
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autre  qu'un  Dieu  pouvait  être,  sous  ies  sym- 
boles du  pain  et  du  vin,  la  victime  univer- 
selle de  la  religion?  Et  quelle  victime!  une 
victime  qui  se  fait  adorer,  lors  même  qu'on 
la  détruit,  que  l'on  détruit  en  cent  endroits 
différents,  et  qui  subsiste  partout  après  sa 
destruction  ;  victime  qui  est  offerte  à  la  ma- 
jesté de  Dieu,  de  l'orient  au  couchant,  tous 
les  jours,  plusieurs  fois  chaque  jour,  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  et  qui  le 
sera  toujours  de  même,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Quel  autre  qu'un  Dieu 
peut  être  toujours  dans  le  ciel  et  toujours 
sur  la  terre;  toujours  divisé  et  toujours  en- 
tier; toujours  vivant  et  toujours  immolé? 
Vous  le  voyez,  dans  la  religion  chrétienne, 
rien  de  faible,  rien  de  désuni;  tout  est  lié, 
tout  est  suivi,  tout  se  soutient  ;  partout  un 
admirable  enchaînement  de  vérités  et  de 
principes.  J'ai  dit:  Quel  autre  qu'un  Dieu?' 
car  vous  n'ignorez  pas  qu'autrefois  on 
prouvait  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  la 
vérité  de  l'Eucharistie,  et  qu'aujourd'hui 
nous  prouvons  la  vérité  de  l'Eucharistie  par 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Vous  confessez, 
disaient  les  saints  ;Pôres  aux  ariens,  que 
Jésus-Christ  est  réellement  dans  la  sainte 
Eucharistie:  vous  devez  donc  confesser  qu'il 
est  Dieu.  Vous  confessez,  disons-nous  au- 
jourd'hui aux  calvinistes,  que  Jésus-Christ 
est  Dieu  :  vous  devez  donc  conséquemment 
confesser  qu'il  est  réellement  dans  la  divine 
Eucharistie.  Le  sacrement  est  la  démonstra- 
tion de  la  Divinité,  et  la  Divinité  démontre 
le  sacrement  ;  l'un  se  démontre  par  l'autre; 
car  c'est  ainsi  que  les  saints  Pères,  par  nu 
seul  et  même  argument,  combattaient  d'a- 
vance les  sociniens  et  les  calvinistes,  les 
ariens  et  les  sacramentaires,  toutes  les  er-: 
reurs  et  toutes  les  hérésies  ensemble. 

IV.  Enfin,  dans  une  vie  orageuse  comme 
la  nôtre,  dans  une  vie  pleine  de  souffrances, 
quel  autre  qu'un  Dieu  peut  être  le  spectateur 
de  nos  combats  et  le  rémunérateur  de  nos 
vertus?  Quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait  exh 
ger  qu'on  crût  en  lui  et  qu'on  mourût  pour 
lui,  le  double  sacrifice  de  notre  cœur  et  de 
notre  vie?  Or,  le  Fils  de  Dieu  exige  l'un  et 
l'autre;  mais  quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait 
y  attacher  une  récompense  éternelle,  qui 
n'est  autre  que  la  possession  do  Dieu  même? 
O  roisl  ô  empereurs  de  la  terre  l  disait  au- 
trefois un  empereur  chrétien,  l'empereur 
Honorius,  vous  pouvez  bien  récompenser 
ceux  qui  vous  servent  pendant  la  vie,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  les  récompenser  après 
leur  mort;  vous  ne  pouvez  pas  ressusciter 
les  braves  qui  sont  morts  à  votre  Seivice:  il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  [misse  rendre  la 
vie  à  ceux  qui  l'ont  perdue  pour  son  amour; 
il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  donner  une  cou- 
ronne immortelle  à  ses  serviteurs  et  à  ses 
soldats.  Quel  autre  qu'un  Dieu  peut  fairo 
trouver  ainsi  de  la  douceur  dans  la  mort,  de 
la  gloire  dans  le  martyre,  de  l'honneur  à 
mourir  sur  un  échafaud,  au  milieu  des  feux 
et  des  amphithéâtres;  delà  consolation  dans 
les  travaux,  des  délices  dans  la  pénitence? 
Mais  quel  autre  qu'un  Dieu  pouvait  recoin 
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penser  lout  cela?  Non,  je  ne  crains  pas  do 
le  dire,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pouvait 
êlre  noire  béatitude  et  notre  récompense; 
l'ouïe  autre  récompense  n'eût  été  ni  assez 
digne  de  lui  ni  assez  digne  de  nous.  Il  n©us 
faut  un  Dieu,  nous  sommes  trop  grands  pour 
êlre  heureux  autrement.  Or,  encore  une  fois, 
quel  aulre  qu'un  Dieu  pouvait  réunir  dans 
sa  personne  tous  ces  glorieux  caractères  do 
Rédempteur  nécessaire,  de  maître  et  de  mo- 
dèle universel,  de  victime  perpétuelle  et  de 
rémunérateur  élernel  ? 

Répondez-moi  présentement,  mes  frères, 
dit  saint  Bernard  :  que  pensez-vous  de  votre 
[sauveur,  de  votre  Dieu?  Eles-vous  contents 
de  lui?  Est-il  assez  grand,  assez  aimable 
pour  vous?  Répondez  :  qu'est-ce  que  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  pense  de  vous  ?  Est-il 
content  de  vous?  Eles-vous  assez  grands, 
assez  saints  pour  lui?  Que  pensez-vous  de 
tant  de  grandeur  et  de  tant  d'amour?  N'est- 
ce  pas  l'éionnement  de  la  raison?  Mais 
n'est-ce  pas  le  charme  du  cœur?  Que  de 
consolations  à  la  foisl  Goûtez-les  bien,  je 
vous  en  conjure,  et  appliquez-vous  person- 
nellement lout  ce  que  je  vous  ai  dit  jusqu'à 
présent.  J'ai  péché,  devezrvous  dire,  et  môme 
beaucoup;  je  suis  incapable  de  satisfaire 
par  moi-même,  jo  le  sais,  j'en  tremble,  j'en 
frémis;  mais  ma  consolalion,  aussi^bien  que 
celle  de  saint  Paul,  c'est  que  j'ai  un  Dieu 
pour  Rédempteur;  iJ  s'est  livré  pour  moi  en 
particulier;  dès  là,  il  n'a  pas  une  goutte  de 
sang  qui  ne  soit  à  moi;  dès  là,  tous  ses 
mérites,  toules  ses  grâces,  tous  ses  sacrer 
pienls,  tout  est  à  moi;  j'y  ai  droit,  et  un 
droit  certain.  Je  lui  appartiens,  dit  saint 
Bernard  ;  mais  il  m'appartient  aussi.  Le 
dirai-je,  et  me  pardonnez-vous,  Seigneur, 
ce  transport  do  confiance?  C'est  un  Dieu  ,  je 
suis  donc  tout  à  lui  5  c'est  un  Sauveur,  il  est 
donc  lout  à  moi!  Ma  consolalion  est  que  je 
sais  sur  mon  salut  tout  ce  que  je  dois  savoir; 
jelrouvetout  dans  l'Evangile:  c'est  un  oracle 
élernel  qui  no  se  tait  jamais.  Un  Dieu  parle 
encore  par  lui-môme,  par  l'Eglise,  par  ses 
pasteurs,  qui  ont  reçu  de  sa  plénitude,  et 
qui,  pleins  de  son  esprit,  ne  peuvent  nous 
tromper  ni  se  tromper  eux-pjômes;  l'esprit 
du  Seigneur  est  avec  nous,  il  y  est  tous  les 
jours,  il  y  sera  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles;  c'est  un  oracle  écrit  do  la  main  de 
X)leu,  que  l'hérésie  n'effacera  jamais;  on 
raisonnera,  on  disputera,  on  blasphémera 
même,  mais  les  disputes,  les  raisonnements, 
les  blasphèmes  finiront,  et  l'infaillibilité  de 
l'Kglise  ne  finira  jamais;  ma  consolation  est 
(pu1,  si  j'ai  un  modèle  sublime  à  imiter,  on 
me  donne  aussi  des  grâces  abondantes  pour 
lui  ressembler;  ma  consolalion  est  que  si, 
malgré  mes  serments,  je  viens  encore  à 
tomber,  nous  avons  un  médiateur  toujours 
vivant  pour  intercéder  pour  nous,  un  pon- 
tife qui  est  exaucé  pour  le  respect  qui  lui 
est  dû,  un  avocat  dans  le  ciel,  une  victime 
sur  l'autel,  victime  de  propiliatiqr»;  je  l'of- 
frirai tous  les  jours  de  ma  vie,  j'irai  au  trône 
de  la  grâce  pour  obtenir  miséricorde;  ma 
consolalion  est,  qu'après  les  travaux  de  colle 


vie  mortelle,  je  régnerai  avec  mon  Sauveur, 
heureux  de  son  bonheur,  de  sa  gloire.  Il  est 
vivant,  dit  saint  Paul  (Philip.,  \),  avec  une 
noble  confiance;  dès  là,  je  m'assure  que 
nous  vivrons  avec  lui;  ce  Dieu  caché,  que 
j'adore  présent  sur  l'autel,  mes  yeux  le  ver- 
ront un  jour  sur  son  trône,  dans  le  ciel,  et, 
en  cela,  il  parait  bien  qu'il  est  notre  Dieu, 
d'élever  si  haut  des  serviteurs  qu'il  a  pris  si 
bas,  et  de  ses  vils  esclaves  en  faire  autant 
de  rois.  Nous  vivrons  avec  Jésus-Christ. 
O  précieuse  viel  pourrions-nous,  après  cela 
craindre  la  mort? 

Mais  on  ne  peut  le  dissimuler,  ce  qui 
console  ici  les  uns  doit  nécessairement  dé- 
soler quelques  autres.  Ce  qui  doit  vous 
affliger,  hommes  ingrats,  qui  foulez  aux 
pieds  le  sang  du  Testament,  le  Fils  île  Dieu 
lui-même,  ô  pécheurs  impénitents,  arro- 
gants dans  le  crime!  c'est  que  Jésus-Chrisf, 
tout  Dieu  qu'il  est,  ne  sera  pas  votre  Dieu  ; 
le  Dieu  de  toute  la  terre,  et  non  pas  le  vôtre  ; 
il  l'a  dit,  il  n'est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais 
le  Dieu  des  vivants.  Ce  qui  doit  vous  déso- 
ler, c'est  que  Jésus-Christ,  tout  Rédempteur 
qu'il  est,  ne  sera  pas  votre  Rédempteur;  un 
Sauveur  universel,  mais  non  pas  le  vôtre;  je 
veux  dire  qu'il  ne  sauvera  pas  des  hommes 
qui  sont  les  premiers  à  conspirer  contre 
leur  salut,  qui  travaillent  à  se  perdre,  à  se 
damner  à  grands  .frais  ;  c'est  que  ce  divin 
Maître  ne  parlera  plus,  ou  ne  parlera  que 
pour  les  condamner.  Nous-mêmes,  quand 
nous  expliquons  ses  divins  oracles,  nous 
n'avons  rien  de  consolant  à  vous  annon- 
cer; nous  ouvrons  l'Evangile,  niais  nous, 
ne  l'ouvrons  que  pour  y  faire  voir  des  arrêta 
tout  écrits.  Ce  qui  doit  vous  désoler,  vous 
disonsrnous,  c'est  que  voici  un  Dieu  non-s 
seulement  pauvre,  mais  absolument  dénué 
de  tout;  nonrseulemenl  humble,  humilié, 
mais  anéanti  ;  non-seulement  souffrant,  mais 
crucifié;  le  Dieu  des  vertus,  et  non  pas  des 
richesses;  le  Dieu  des  vierges,  et  non  pas 
de  la  volupté;  le  Dieu  des  pénitents,  et  non 
pas  des  joueurs;  le  Dieu  de  charité,  et  non 
de  la  discorde  et  de  la  dissension.  Vous  dites 
quelquefois  avec  complaisance  que  Jésus  est 
votre  Dieu  :  tremblez,  puisqu'il  est  en  môme 
temps  votre  modèle.  Or,  je  vous  apprends 
que  le  divin  modèle  rejettera  tout  ce  qui  ne 
lui  est  point  semblable,  à  plus  forle  raison 
lout  ce  qui  lui  est  contraire.  Ce  qui  doit 
vous  désoler,  c'est  que  ce  Pontife,  toujours 
vivant,  ne  priera  pas  pour  vous,  qui  le  cru- 
cifiez de  nouveau  ;  la  victime,  toute-puissante 
dans  le  ciel  et  sur  nos  autels,  ne  pourra  rien 
pour  vous,  qui  la  déshonorez,  qui  en  abusez. 
Ce  qui  doit  vous  désoler,  pécheurs  trop  ido- 
lâtres, c'est  que,  dans  les  trésors  de  sa  bonté, 
il  n'y  aura  point  de  récompense  pour  vous; 
non,  point  de  récompense  pour  vous.  Et  à 
quel  droit?  à  quel  titre?  qu'avez-vous  fait 
pour  lui?  ou  plutôt  que  n'avez-vous  pas  fait 
contre  lui?  Quoi  !  des  récompenses  pour  un 
ennemi!  Dieu  serait  votre  rémunérateur! 
Non,  il  ne  le  sera  point,  il  ne  se.ra  que  votre 
juge,  et  il  le  sera  encore  en  qualité  d'Homme- 
Dieu  ;  car,  à  quel  aulre  qu'à  un  D:eu,  dit 
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saint  Cyrille  au  concile  d'Ephèse,  apparlient- 
il  de  juger  les  vivants  et  les  morts?  Il  vous 
jugera  avec  la  majesté,  l'autorité,  l'indigna- 
tion d'un  Dieu.  Ferez-vous  paraître  alors 
ces  divinités  mortelles  qui  auront  eu  votre 
encens?  Où  sont-elles  donc?  Qu'elles  vien- 
nent à  votre  secours,  qu'elles  viennent 
vous  arracher  d'entre  mes  bras  !  Surgant 
et  opilulentur  vobis.  [Deut. ,  XXXII.  )  Ah  I 
personne  ne  paraît:  vous  voyez  donc  que 
je  suis,  que  j'étais  la  seule  Divinité  de 
voire  cœur;  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  et  vous 
avez  voulu  en  avoir  plusieurs  :  Videle  quod 
ego  sum  soins,  (lbid.)  Vous  voyez  donc  que 
je  suis  le  seul  maître,  le  seul  arbitre  de  votre 
destinée.  Malheureux  de  le  voir  si  lard, 
plus  malheureux  encore  de  ne  le  voir  que 
pour  votre  supplice!  Ainsi,  mon  Dieu,  les 
mêmes  vérités  qui  consolent  vos  humbles 
adorateurs  doivent  désoler  les  misérables 
adorateurs  du  monde  et  de  ses  vanilés. 
Ainsi  la  foi,  si  consolante  pour  les  uns,  de- 
vient pour  les  autres,  contre  son  intention, 
une  source  de  désespoir;  car  c'est  la  le  grand, 
l'affreux,  l'éternel  désespoir  de  l'enfer.  J'ai 
eu  un  Dieu  sauveur,  et  je  n'en  ai  plus,  et 
je  n'en  aurai  jamais  :  von  erit  Salvntor. 

Mais,  Sauveur  adorable,  je  ne  puis  oublier 
que  vous  êtes  mon  Dieu;  l'état  où  je  vous  vois, 
tantôt  sur  le  trône  de  voire  croix  ,  tanlôt  sur 
le  trône  de  votre  autel,  m'inspire  les  plus 
douces  réflexions; je  confesse  avec  le  pre- 
mier de  vos  apôlres,  que  vous  êtes  le  Christ 
Fils  du  Dieu  vivant;  avec  saint  Paul,  que 
vous  êtes  le  Dieu  béni  dans  tous  les  siècles, 
je  veux  comme  lui  vivre  et  mourir  dans  cette 
foi  de  la  Divinité.  Ah  I  la  foi  en  Jésus-Christ 
est  une  grande  ressource  pendant  la  vie,  et 
à  la  mort;  je  pense  avec  une  complaisance 
infinie  que,  tandis  que  tout"  mourra  pour 
moi  dans  le  monde,  que  mes  biens,  mes  pos- 
sessions m'échapperont  ;  que  mes  amis,  mes 
parents  disparaîtront,  que  tout  s'évanouira, 
que  tout  finira  pour  moi,  que  je  finirai  moi- 
même  à  tout,  le  Maître  que  j'aime,  que  je 
sers,  ne  finira  point  :  il  est  heureux,  il  ne 
veut  pas  l'être  seul,  il  veut  que  je  le  sois 
avec  lui;  son  règne  n'aura  point  de  fin,  mon 
bonheur  n'en  aura  point  non  plus.  Cujus 
regni  non  erit  finis. 

Olesdouces,  les  charmantes  paroles  1  Sain- 
te Thérèse  ne  pouvait  les  entendre  sans  en- 
trer dans  le  ravissement  :  qu'elles  retentis- 
sent, ô  mon  Dieul  dans  les  tabernacles  des 
justes;  qu'ondise  sans  cesse  auxûmes  affligées 
et  souffrantes  :  Consolez-vous,  le  règne  de 
votre  Sauveur  n'aura  point  de  fin,  votre  bon- 
heur n'en  aura  point  non  plus.  O  pensée  déli- 
cieuse 1  vous  servez  un  maître  immortel,  qui 
veut  partageraveo  vous  sa  propreimraortalilé. 
Après  cela,  élalez-moi  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
l'Evangile  de  plus  rigoureux,  de  plus  auslè- 
re  dans  une  vie  chrélienne,  mon  cœur  plein 
de  la  Divinité  sent  élargir  la  voie  des  com- 
mandements; qu'on  ne  me  parle  plus  des 
difficultés,  je  n'en  vois  plus,  ou  je  n'en 
crains  pins,  dès  que  je  suis  bien  pénétré  de 
ces  deux  vérités;  relenez-les  bien,  mes  frè- 
res, Jésus-Christ  csl  Dieu:  L'impie  est  donc 


le  plus  malheureux  des  hommes.  Jésus  Christ 
est  notre  Dieu  :  l'humble  fidèle  est  donc  de 
tous  les  hommes  le  plus  heureux.  In  ftde 
vivo  Filii  Dei  (Gai.,  II).  Plaise  à  Dieu  quo 
notre  amour  pour  lui  dure  autant  que  son 
empire!  Or,  vous  le  savez,  le  Christ  était 
hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  dans  tous  les 
siècles  :  plaise  à  sa  bonté  que  notre  amour 
pour  lui  ait  autant  de  durée  que  l'amour 
qu'il  a  pour  nous,  et  qu'après  avoir  adoré 
humblement  le  Dieu  de  notre  salut,  nous 
possédions  un  jour  le  Dieu  de  gloire  1  Nous 
devons  l'espérer  plus  fermement  que  ja- 
mais; je  le  répète,  la  foi  en  Jésus-Christ  est 
une  grande  ressource  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité,  et  la  voie  qui  conduit  infaillible- 
ment à  la  béatitude  que  je  vous  souhaite. 
Au  nom  du  Père.  etc. 

SERMON  III. 

DE   LA  GRANDEUR  DE  DIEU 

Illi  lioniinps  c.um  vidissent  quod  Jésus  fecerat  signun» 
dicebant,  quia  hic  est vere  Propheta.  {Joun.,  VI.) 

Ces  hommes  voyant  le  miracle  que  Jésus  venait  de 
[aire,  disaient  entre  eux,  c'est  ici  véritablement  un  pro- 
phète. 

C'est  ici,  vous  le  savez,  Messieurs,  ce  fa- 
meux, cet  éclatant  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains:  cinq  mille  personnes  dans 
une  faim  pressante,  dans  une  extrême  né- 
cessité, rassasiées  avec  cinq  pains  et  deux 
poissons  ,  douze  corbeilles  de  plus  remplies 
des  restes;  pourrait-on  le  croire,  si  l'Evan- 
gile, qui  est  la  vérité  même,  ne  nous  l'assu- 
rait !  Les  Juifs  qui,  jusque-là  avaient  fermé 
les  yeux  à  tous  les  autres  prodiges  de  Jésus- 
Christ  ne  purent  s'empêcher  de  les  ouvrir 
sur  celui-*';  et  dès  qu'ils  l'eurent  vu,  ils 
s'écrièrent  tous  :  Ah!  il  n'en  faut  plus  dou- 
ter, c'est  ici  véritablement  un  prophète  :  llli 
ho  mines  cum  vidissent ,  etc. 

Ce  n'était  pas  peu  pour  cette  nation  incré- 
dule de  rendre  un  tel  témoignage  de  Jésus: 
mais  en  devait-elle  moins  attendre  de  celui 
qui  se  disait  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  déjà  lui 
en  avait  donné  tant  de  preuves  certaines? 
Ce  miracle,  il  est  vrai,  est  tout  à  la  fois  un 
prodige  de  puissance  et  de  miséricorde:  la 
puissance  y  éclate  dans  la  multiplication  qui 
s'y  opère,  et  la  miséricorde  s'y  manifeste 
dans  la  distribution  qui  s'en  fait  ;  mars 
qu'est-ce  que  cela  pour  un  Dieu?  est-il  rien 
en  cela  qui  ne  soit  renfermé  dans  l'idée  do 
sa  grandeur? 

Souffrez,  Messieurs,  que  je  vous  en  fasse 
ici,  autant  qu'un  faible  mortel  en  est  capa- 
ble, une  légère  peinture  ;  et  plût  à  Dieu  quo 
cette  peinture  pût  servira  augmenter  votre 
respect,  et  à  enflammer  votre  amour  pour 
votre  Dieu  !  J'emprunterai  pour  cela  les  deux 
premiers  traits  que  me  fournit  saint  Ber- 
nard: vous  y  trouverez  une  grandeur  sou- 
verainement puissante,  une  grandeur  infini- 
ment miséricordieuse;  regardez  Dieu  comme 
un  souverain,  regardez  Dieu  comme  un  Pè- 
re :  Cogita  Dominum,  cogita  Patrem.  Il  est 
le  plus  grand  de  tous  les  maîtres,  il  est  lo 
meilleur  de  tous  les  pères;  mais  que  s'en- 
suit-il de  là  ?  le  voici.  Il  est  le  plus  grand  d« 
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tous  les  maîtres  :  animez-vous  donc  à  le 
servir  d'une  manière  digne  de  lui.  Il  est  le 
meilleur  de  tous  les  Pères,  repentez-vous  du 
moins  de  l'avoir  si  mal  servi;  c'est  là  tout 
le  fruit  que  je  veux  tirer  de  ce  discours. 

La  souveraine  grandeur  de  Dieu  nous 
fait  connaître  quelle  est  notre  petitesse,  la 
véritable  petitesse  de  l'homme  ,  voilà  mon 
premier  point. 

La  grandeur  bienfaisante  de  Dieu  nous 
fait  connaître  quelle  est  notre  grandeur;  la 
véritable  grandeur  du  chrétien,  ce  sera  le 
second. 

Il  est  si  grand,  notre  Dieu,  que  nous  ne 
pouvons  trop  nous  humilier  devant  lui;  il 
est  si  bienfaisant  dans  sa  grandeur,  que 
nous  ne  pouvons  trop  nous  glorifier  d'être 
à  lui,  et  par  là  nous  connaîtrons  et  ce  qu  i! 
est,  et  ce  que  nous  sommes;  sur  quoi  nous 
devons  dire  d'abord  avec  saint  Augustin: 
que  je  vous  connaisse,  Seigneur,  que  je  me 
connaisse  moi-môme  ;  mais  que  je  vous 
connaisse  pour  n'adorer  et  n'aimer  que 
vous,  et  que  je  me  connaisse  pour  ne  haïr, 
ne  mépriser  que  moi.  Mais,  pour  parler  de 
Dieu,  il  faut  un  secours  particulier  de  Dieu 
môme;  demandons  le  tous  ensemble  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  première  chose  que  nous  devons  faire 
ici,  c'est  de  rendre  grâces  au  Père  par  Jésus- 
Cbrist,  de  nous  avoir  appelés  à  son  royau- 
me admirable,  et  de  nous  avoir  fait  naître 
dans  le  sein  d'une  religion  qui  seule  fait  con- 
cevoir à  l'homme  une  juste  idée  de  la  gran- 
deur de  Dieu. 

Les  païens  à  la  place  du  vrai  Dieu  ont 
substitué  une  mulliludede  fausses  divinités, 
plus  faibles  que  les  hommes  mêmes.  De  là 
ces  images  de  la  divinité,  si  basses,  si  ram- 
pantes, si  indécentes  même;  de  là  ce  ridi- 
cule outré  dans  le  nombre  extravagant  de 
leurs  dieux.  Un  sculpteur  faisait  son  dieu, 
chacun  avait  droit  de  faire  le  sien  ;  autant  de 
dieux  que  de  peuples,  autant  de  dieux  que 
de  familles,  autant  de  dieux  que  de  caprices  ; 
encore  plus  insensés  dans  les  qualités  qu'ils 
attribuaient  à  ces  dieux  prétendus.  Tertul- 
iien  reprochait  aux  païens  de  son  temps  ces 
contradictions  monstrueuses  :  vous  multi- 
pliez la  divinité,  disait-il,  vous  la  détruisez, 
vous  reconnaissez  plusieurs  dieux!  Ah! 
qu'avez-vous  donc  fait  de  votre  raison?  Vo- 
tre raison  toute  seule  vous  dirait  que  recon- 
naître plus  d'un  Dieu,  c'est  n'en  reconnaître 
aucun  ;  du  moins  accordez-vous  avec  vous- 
mêmes;  vous  nous  faites  des  dieux,  et  en 
môme  temps  vmis  leur  donnez  toutes  les 
faiblesses  de  l'humanité,  la  haine,  la  jalou- 
sie, le  fol  amour,  la  basse  ambition,  et  en 
même  temps  vous  leur  ôtez  tous  les  attributs 
de  la  divinité,  l'éternité  par  exemple  :  car 
selon  vous-mêmes  ,  ils  ont  eu  un  com- 
uu (Hibernent;  l'immortalité,  car  on  montre 
encore  parmi  vous  les  tombeaux  de  ces 
dieux  immortels;  l'immensité,  car  chacun  a 
son  domaine  bonaéj  la  toute-puissance,  car 
ils  sont  limités  par  un  immuable  destin     la 


sainteté,  car  chaque  vice  a  sa  divinité,  cha- 
que passion  a  son  temple,  son  autel,  sou 
modèle,  son  protecteur.  Vous  ne  rougissez 
point  d  avoir  un  dieu  pour  les  ivrognes,  un 
dieu  pour  les  impudiques,  un  dieu  pour  les 
médisants;  le  plus  grand  de  vos  dieux  n'est- 
il  pas,  de  votre  aveu,  un  fils  rebelle,  un 
époux  adultère?  Ne  l'invoque-t-on  pas  pu- 
bliquement pour  réussir  dans  ses  crimes? 
Non,  il  ne  se  fait  aucun  crime  parmi  vous 
dont  quelqu'un  de  vos  dieux  n'ait  donné  le 
conseil  ou  l'exemple  :  vous  êtes  certaine- 
mont  plus  honnêtes  hommes  que  vos  dieux; 
vous  ne  voudriez  pas  que  vos  enfants,  vos 
domestiques  eussent  le  malheur  de  leur 
ressembler,  vous  valez  donc  mieux  que  vos 
divinités;  car  telle  a  été  la  ridicule  folie  des 
païens:  les  sages  parmi  eux  rougissaient  en 
secret  de  ces  extravagances  consacrées,  qui 
faisaient  honte  à  la  raison. 

Pour  nous,  Messieurs,  donnons  un  libre 
coûts  à  notre  reconnaissance.  Quel  bonheur 
d'être  les  membres  d'une  religion  dans  la- 
quelle Dieu  s'est  fait  voir  comme  face  à  face; 
d'une  religion  qui  est  la  seule  qui  pense  de 
Dieu  ce  qu'il  faut  en  penser,  qui  l'adore 
comme  il  faut  l'adorer,  d'une  religion  qui 
donne  au  plus  bas  peuple  des  idées  de  la 
Divinité  plus  saines  et  plus  nobles  que  n'ont 
eu  les  philosophes  les  plus  éclairés  du  pa- 
ganisme, les  plus  grands  esprits  de  la  gen- 
tilité;  ces  idées  que  la  religion  donne  de 
Dieu  sont  si  hautes,  si  sublimes,  que  tout 
est  bas  et  rampant  auprès  de  ces  divines 
notions;  de  là  ce  majestueux  appareil  de  la 
religion,  ces  cérémonies  si  augustes,  ce 
culte  si  magnifique,  ces  fêtes  si  solennelles, 
ces  mystères  si  célèbres,  ces  églises  si  su- 
perbes, celte  multiplicité  de  temples,  cet 
encens  offert  à  un  Dieu  trois  fois  saint,  tant 
d'autres  choses  qui  font  sentir  aux  peuples 
même  les  plus  grossiers  que  c'est  le  vrai 
Dieu  que  nous  adorons. 

Tel  est  notre  bonheur  d'être  les  membres 
d'une  religion  qui  nous  donne  de  si  hautes 
idées  du  Maître  que  nous  servons  qui  par 
là  nous  encourage  à  le  bien  servir;  mais  pre« 
nez-y  garde,  la  même  religion  qui  nous  fait 
si  bien  connaître  notre  Dieu,  apprend  en 
même  temps  qu'il  est  au-dessus  de  touie 
connaissance,  et  que  le  premier  hommage 
que  nous  devons  à  cette  majesté  suprême 
ect  d'avouer  qu'elle  est  incompréhensible  à 
tout  autre  qu'à  elle-même.  Savants  orgueil- 
leux, superbes  philosophes,  vous  demandez 
ce  que  c'est  que  Dieu  ,  vous  portez  vos  fai- 
bles regards  jusqu'à  sa  hauteur  inaccessi- 
ble. Ce  qu'est  Dieu?  C'est  un  abîme  où  l'es- 
prit se  perdra  toujours  et  où  il  se  retrouvera 
toujours.  Qu'est-ce  que  Dieu?  Qui  nous 
l'apprendra  ?  A  qui  le  demanderons-nous  ? 
Aux  prophètes;  mais  je  les  vois  prosternés 
au  pied  de  son  trône,  respectant  la  lu-- 
mière  ténébreuse  qui  l'environne  ;  j'ai  vu  , 
dit  le  prophète  Isaïe,  au  plus  haut  des  cieux, 
les  séraphins  se  couvrant  de  leurs  ailes  et 
tremblants  devant  sa  face,  j'en  suis  dans 
l'étonnement,  dans  le  silence.  Qui  suis-je, 
s'écrie  le  prophète  Jérémie',  pour  annoncer 
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voire  grandeur?  Je  ne  suis  qu'un  enfant  qui 
ne  sait  point  parler,  qui  ne  tait  que  bégayer 
quand  je  parle  de  uion  Dieu  :  Ecce  nescio 
loqui  quia  puer  ego  sum.  (Jerem.,  1.)  A  qui 
le  demanderons-nous?  Aux  saints  Pères, 
aux  docteurs  de  l'Eglise.  Parlez  donc,  su- 
blimes orateurs,  bouches  sacrées,  déployez 
toute  votre  éloquence,  louez  cette  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle; 
toujours  ancienne,  parce  qu'elle  est  sans 
commencement;  toujours  nouvelle,  parce 
qu'elle  est  sans  fin;  dites  qu'il  a  toutes  les 
perfections,  et  chaque  perfection  d'une  ma- 
nière infinie,  sans  confusion,  sans  mélange, 
sans  progrès ,  sans  diminution;  dites  qu'il 
est  toujours  simple,  toujours  un  dans  la 
niulliplicilé  infinie  de  ses  attributs  et  de  ses 
perfections;  dites  avec  saint  Denis,  qu'il 
n'a  point  de  nom  et  qu'il  les  a  tous;  il  n'a 
point  de  nom  parce  qu'il  est  ineffable,  il  les 
a  tous  parce  qu'il  est  infini;  accordez  en 
Dieu  des  qualités  qui  semblent  contraires; 
dites  avec  saint  Augustin  qu'il  n'est  rien  de 
plus  connu  et  qu'il  n'est  rien  de  moins 
connu  ;  qu'il  est  îa  lumière,  et  qu'il  est  en- 
vironné de  ténèbres  ;  qu'il  est  très-caché  et 
très-présent  en  tout  lieu  et  sans  lieu;  in- 
visible, qui  voit  tout;  agissant  toujours  et 
toujours  dans  le  repos  ;  changeant  quelque- 
fois ses  ouvrages  et  ne  changeant  jamais  de 
dessein  ;  allant  partout  sans  mouvement, 
infini  dans  sa  grandeur ,  incompréhensible 
dans  sa  sagesse,  terrible  dans  ses  jugements, 
très-secret  dans  ses  pensées,  Irès-véritable 
dans  ses  paroles,  très-sajnt  dans  ses  œuvres; 
dites  ce  que  vous  voudrez  de  plus  magnifia 
que,  comme  l'exprime  saint  Bernard,  vous 
n'ajouterez  rien  à  sa  grandeur  ;  ne  dites  rien, 
vous  ne  retranchez  rien  de  sa  grandeur. 

Après  tous  ces  magnifiques  éloges,  je  de- 
manderai toujours  qu'est-ce  que  Dieu?  lit 
pourquoi?  Ah  I  c'est  que  les  hommes  en  par- 
ièrent toujours  comme  des  hommes;  c'est  à 
vous-même,  Seigneur,  que  j'ose  demander, 
qu'ètes-vous?  Nous  ne  craindrons  point 
d'interroger  un  Dieu  qui  s'abaisse  jusqu'à 
répondre  à  sa  créature;  écoutez-le  donc,  il 
Ya  parler,  et  j'ose  dire  avec  saint  Augustin 
(pic  ce  grand  Dieu  ne  parla  jamais  mieux  en 
pieu  :  Prophète,  dit-il  à  Moïse,  d'un  ton 
majestueux  qui  pénétra  ce  grand  homme 
d'une  religieuse  frayeur,  je  t'envoie  au 
peuple  d'Israël  ;  s'il  te  demande  qui  est  celui 
qui  l'envoie,  lu  lui  diras  pour  toute  ré- 
ponse que  je  suis  celui  qui  est;  qu'il  ne  te 
demande  pas  autre  chose;  je  mets  ces  bor- 
nes à  la  curiosité  humaine,  ce  mot  seul 
lui  expliquera  l'indépendance,  la  nécessité, 
l'éternité  de  mon  Etre;  tout  le  reste  n'est 
qu'un  être  emprunté,  limité,  tout  le  reste 
vient  du  néant  et  tend  au  néant;  Dieu  seul 
existe  nécessairement  et  par  lui-môme  :  Ego 
sum  qui  sum.  (Exod.,  III)  O  grandes,  o 
majestueuses  paroles  1  quelle  divine  énergie 
dans  la  simplicité  d'une  seule  expression  1 
elle  renferme  comme  en  raccourci,  les  plus 
m>b!es  caractères  de  sa  grandeur  ;  je  ne  fais 
(pie  les  parcourir;  Seigneur  ,  soutenez  ma 
faiblesse;  et  volls,  Messieurs,  à  chaque  Irait 


de  celle  grandeur  ineffable,  ayez  soin  d'a- 
dorer intérieurement  la  Divinité  qui  sera 
présente  à  voire  foi. 

1°  Soit  que  vous  la  considériez  en  elle- 
même.  2"  Soit  que  vous  la  considériez  par 
comparaison  h  toutes  les  grandeurs  subal- 
ternes. 

I.  Je  suis  celui  qui  est  :  Ego  sum  qui  sum. 
Adorez  sa  grandeur  dans  sa  puissance. 
Il  a  parlé  et  la  lumière  a  été  faite;  il  a  parlé 
et  le  monde  aussitôt  est  sorti  du  néant;  il 
n'aurait  qu'à  parler,  dil  l'Ecriture,  et  le 
monde  aussitôt  retomberait  dans  le  néant. 
Non,  rien  n'est  impossible  à  Dieu  que  ce 
qu'il  ne  veut  point,  il  n'a  pas  plus  de  pein»; 
à  faire  qu'à  vouloir,  sa  volonté  et  sa  puis- 
sance étant  une  même  chose  ;  ce  monde  que 
je  vois  ne  lui  a  coûté  qu'une  seule  parole, 
pour  le  créer.  Que  lui  en  .coûle-l-il  pour  lo 
conserver?  Un  seul  acte  do  sa  volonté;  en 
un  moment  il  lui  est  plus  aisé  de  créer  mille 
mondes  qu'à  moi  de  prononcer  seulement 
une  parole. 

Non-seulement  il  est  tout-puissant  lors- 
qu'il agit  par  lui-même  immédiatement; 
mais  encore  lorsqu'il  agit  par  ses  serviteurs 
et  quand  il  lui  plaît  de  leur  communiquer 
sa  vertu  ;  avec  les  plus  vils  instruments  il 
peut  faire  les  choses  les  plus  admirables, 
c'est  le  triomphe  de  la  Divinité.  Avec  la  bras 
d'une  Judith  il  renverse  le  redoutable  Holo- 
pherme  ;  avec  les  yeux  d'une  Eslher  il  dé- 
sarme la  fureur  d'Assuérus  ;  avec  des  mou- 
cherons, des  insectes  il  confond  toute  l'ar- 
rogance de  Pharaon  ;  avec  une  petite  pierre 
lancée  par  la  main  de  David  il  terrasse  un 
géant;  avec  douze  pêcheurs,  rebutés  du 
monde,  il  triomphe  du  monde  même.  Si  les 
instruments  étaient  plus  nobles,  Seigneur, 
votre  grandeur  en  paraîtrait  moins. 

Je  suis  celui  qui  est  :  Ego  sum  qui  sum, 
Adorez  sa  grandeur  dans  sa  sagesse.  Où. 
n'en  voit-on  pas  des  traits  brillants  et  ma- 
gnifiques répandus  dans  loul  l'univers?  No 
faudrait-il  pas  être  aveugle  pour  ne  pas  voir 
partout  le  doigt  de  Dieu  imprimé  dans  tous 
ses  ouvrages,  dans  les  plus  petits  aussi  bien 
que  dans  les  plus  grands?  Nous  ne  compre- 
nons rien  à  ses  desseins,  mais  nous  serions 
charmés  si  nous  en  connaissions  les  secrets 
ressorts,  les  proportions  merveilleuses  et 
les  arrangements  admirables  ;  il  permet  lo 
mal ,  mais  du  mal  même  il  sait  tirer  le  bien  ; 
il  permet  le  péché,  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  ;  mais  le  péché  même  fait  paraître  sa 
bonté,  fait  éclater  la  vertu,  donne  plus  de 
lustre  à  l'innocence  et  plus  de  mérite  à  notre 
pénitence  ;  il  permet  des  désordres  éton- 
nants dans  le  monde,  je  l'avoue  ;  mais  il  les 
sait  corriger  et  c'est  bien  plus  que  de  les 
empêcher  ;  ses  vues  peuvent  être  impéné- 
trables; mais  elles  ne  peuvent  être  que  très 
importantes  et  dignes  de  lui..  Et  voilà, 
en  un  seul  mot,  la  justification  générale  de 
ce  qui  paraît  le  plus  surprenant  dans  la  con^ 
duile  de  la  Providence,  de  plus  mystérieux 
cl  de  plus  obscur  dans  le  gouvernement  du 
monde;  lout  est  marqué  au  sceau  d'une  sa- 
gesse éternelle;  c'est  le   Seigneur   qui  l'a 
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fait,  c'en  est  assez,  écoulez,  admirez  ,  ado- 
rez, taisez-vous ,  Israël. 

Je  suis  celui  qui  est  :  Ego  sum  qui  sum. 
Adorez  donc  sa  grandeur  dans  son  immen- 
sité, hommes  mortels,  ne  vous  fatiguez  point 
a  chercher  où  est  Dieu,  il  n'est  pas  loin  de 
vous;  il  est  dans  vous,  dans  votre  esprit, 
dans  votre  cœur,  dans  toutes  clioses  et  hors 
île  toutes  clioses,  ou  plutôt  toutes  choses  sonl 
dans  lui  ;  quelque  part  que  vous  soyez,  soyez 
persuadés,  dit  saint  Cyprien,  que  vous  êtes 
en  sa  présence,  que  vous  êtes  investis  de  sa 
grandeur,  absorbés,  comme  engloutis  dans 
son  immensité;  il  voit  tout,  il  entend  tout, 
il  est  présent  à  tout.  Celte  seule  pensée, 
bien  pénétrée  et  gravée  par  l'esprit  de  Dieu 
dans  le  fond  de  nos  cœurs,  que  de  péchés 
n 'arrêterait-elle  pas  !  que  de  tentations  ne 
dissiperait-elle  pas!  que  de  troubles  ne  cal- 
merait-elle pas  I  surtout  que  de  cœurs  n'en- 
flammerait-elle pasl  Mais  celte  pensée,  si 
délicieuse  pour  les  gens  de  bien  est  presque 
toujours  la  dernière  que  veulent  avoir  les 
mondains.  Pensera  vous,  beauté  immortelle, 
est  pour  eux  un  contre-temps  de  la  vie  le 
plus  fâcheux;  un  plaisir  n'est  plus  plaisir 
pour  eux  dès  que  vous  vous  présentez  à 
eux,  quoique  dans  le  fond,  trouver  un  Dieu 
fLns  son  cœur  serait  le  plus  doux  plaisir. 

Je  suis  celui  qui  est  t  Ego  sum  qui  sum. 
Adorez  sa  grandeur  dans  sa  justice...  Que 
disons-nous  et  à  quoi  pensons-nous  quand 
nous  prononçons  ce  mot  adorable  de  Dieu  7 
ce  mot  si  court,  si  mystérieux,  qu'on  ne 
prononçai!  autrefois,  chez  les  Hébreux,  qu'a- 
vec tremblement  et  avec  une  circonspection 
infinie;  ce  nom  auguste,  sur  mes  lèvres,  ne 
perdra-t-il  point  une  partie  de  sa  force  et 
de  sa  majesté?  Nous  [tarions  d'un  Dieu  seul 
digue  de  punir  le  vice  et  de  couronner  la 
vertu,  parce  qu'il  est  seul  la  sainteté  môme, 
l'équilé;  nous  parions  d'un  Dieu  si  terrible, 
que  quand  il  est  irrité,  il  immole  à  sa  colère 
des  nations  entières,  il  abîme  sous  les  eaux 
un  monde  prévaricateur,  il  fait  tomber  le 
feu  sur  des  villes  criminelles;  d'un  Dieu  si 
reloutable  que  quand  il  veut  se  faire  crain- 
dre, nulle  créature  ne  peut  soutenir  le 
moindre  de  ses  regards  et  ies  méchants  sont 
contraints  de  s'écrier  avec  elfroi  :  monta- 
gnes tombez  sur  nous,  dérobez-nous  aux 
vengeances  de  l'Eternel!  Lisez  l'Ecriture  et 
vous  venez  avec  quels  traits  de  magnifi- 
cence il  y  a  peint  lui-môme  sa  propre  ma- 
jesté; à  chaque  page  vous  y  verrez  une 
grandeur  jointe  à  une  noble  simplicité  et 
tracée  d'une  manière  inimitable  aux  auteurs 
Jes  plus  admirés;  vous  y  verrez  les  monta- 
gnes fondre  comme  la  cire,  en  sa  présence; 
au  premier  souille  de  sa  voix,  les  cèdres  du 
Liban  plier  comme  de  simples  roseaux,  les 
collines  s'aplanir,  les  colonnes  des  cieux 
s'ébranler;  la  mer  enchaînée,  les  flots  sus- 
pendus, les  éléments  dans  le  respect,  toute 
la  nature  dans  l'étonneinent  et  dans  le  si- 
lence. Alors  vous  entendrez  un  prophète 
qui  vous  criera  :  Tremblez,  vous  qui  habitez 
la  terre,  tremblez  à  ses  approches,  la  frayeur 
et  la  mort  marchent  devant  lui,  un  feu  ven- 


geur s'allume  devant  sa  face;  tremblez...  i! 

peut  d'un   regard,   d'une   parole   foudroyer 

tous  les  mortels  ;  que  toute  bouche  s'humi- 
lie devant  Dieu.  Dieu  des  vertus,  Dieu  des 
armées  !  qui  est-ce  qui  est  semblable  à  vous  ? 
(Psàl,  XXXIV.) 

Telles  sont  les  images,  trop  faibles  encore, 
que  l'Ecriture  nous  présente  de  Dieu  ;  voilà 
de  quoi  il  faut  nourrir  notre  foi,  entrete- 
nir notre  piété,  piété  bien  superficielle  si 
elle  ne  médite  point  les  grandeurs  de  Dieu; 
voilà  le  maître  que  nous  servons,  est-ce 
donc  là  un  maître  dont  il  nous  soit  permis  de 
rougir?  ou  plutôt,  s'il  faut  rougir  de  quel- 
que chose,  n'est-ce  pas  de  voir  un  tel  maî- 
tre avoir  de  tels  serviteurs  ?  En  vérité,  som- 
mes-nous dignes  de  Dieu?  Faisons-nous 
assez  honneur  à  la  grandeur  de  Dieu?  Ego 
sum  qui  sum. 

II.  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la 
grandeur  de  Dieu  en  elle-même,  nous  pou- 
vons la  regarder  par  comparaison  aux  gran- 
deurs de  la  terre;  c'est  dans  cette  vue  que 
Dieu  lui-môme  fait  dire  par  un  de  ses  pro- 
phètes à  son  épouse  :  comparez-moi  avec 
vos  dieux,  avec  vos  rois,  et  voyez  après1 
cela,  qui  d'eux  ou  de  moi  doit  l'emporter 
dans  votre  cœur.  Qu'est-ce  que  la  grandeur 
du  monde  devant  la  grandeur  de  Dieu? 
Commencez  par  oublier  les  noms  pompeux  der 
seigneur,  de  maître,  de  souverain  ;  ces  noms 
sublimes  n'appartiennent  proprement  qu'à 
Dieu;  quiconque  les  a,  ne  les  a  que  par  em- 
prunt. Constantin  était  le  plus  grand  des  em- 
pereurs, mais  Constantin  devait  paraître  bien 
plus  grand  lorsque  par  le  sentiment  d'une 
humilité  sincère  il  s'appelait  le  serviteur  de 
Dieu  que  lorsque  sers  courtisans  l'appelaient 
le  maître  du  monde. 

Mais  laissons  aux  hommes  ces  grands1 
noms,  en  sont-ils  eux-mômes  plus  grands? 
Ne  faut-il  pas  continuer  de  s'écrier  :  Sei- 
gneur, vous  ôtes  seul  grand,  véritablement 
grand?  Oui,  Messieurs,  grand  en  lui-môme 
et  par  lui-même*  Non,  pour  être  roi,  il  n'a* 
besoin  ni  de  sceptre,  ni  do  couronne,  ni  de 
peuples,  ni  de  sujets;  il  se  sullit  à  lui-même,, 
il  esta  soi-même  toute  sa  grandeur;  il  est 
par  lui-nnéine  tout  ce  qu'il  est,  au  heu  que 
ies  hommes  ne  sont  grands  que  par  le  mi- 
nistère et  le  secours  d'autrui,  de  leurs  peu- 
ples, de  leurs  sujets,  de  leurs  vassaux,  do 
leurs  domestiques;  grandeur  bien  défec- 
tueuse sans  doute,  puisqu'elle  dépend  en 
quelque  sorte  de  ceux  qui  dépendent  d'elle  j 
grandeur  empruntée,  grandeur,  si  j'ose  le 
dire,  d'assemblage  et  de  pièces  rapportées; 
les  petits  dépendent  des  grands,  mais  les 
grands  à  leur  tour  dépendent  très-souvent 
des  petits.  Non,  les  hommes  ne  peuvent  se 
passer  d'autres  hommes,  leurs  besoins  sont 
réciproques;  séparez  cet  homme  de  ses 
emplois,  vous  le  verrez  sans  mérite;  ôtez 
à  celui-ci  la  laveur,  c'était  un  demi-dieu,  ce 
ne  sera  plus  qu'un  homme. 

Qu'est-ce  môme  que  la  puissance  des 
rois?  Un  fantôme  de  puissance,  une  trom- 
peuse faiblesse;  cet  attirail  somptueux  d'of- 
ficiers, de  soldats,,  de  domestiques  ne  ser- 
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vont  qu'à  faire  mieux  sentir  leur  véritable 
indigence;  ils  ont  besoin  de  tout  cela  pour 
se  soutenir;  quelquefois  avec  tout  cela  ils 
ne  se  soutiennent  pas  ;  c'est  que  les  hom- 
mes ne  sont  grands  qu'au  debors  et  en  ap- 
parence; plus  on  les  pénètre,  plus  on  les 
approfondit  et  plus  on  entrevoit  leur  mi- 
sère, leur  faiblesse,  leur  -petitesse  ;  au  con- 
traire, plus  on  connaît  Dieu,  (vous  l'éprou- 
ve* dévots  contemplatifs,)  et  plus  on  le 
connaît  grand;  grand  par  lui-même,  grand 
en  tout;  si  les  hommes  ont  un  bien,  ils 
n'ont  pas  les  autres,  tout  est  partagé  ;  c'est 
l'humiliation  de  l'humanité;  mélange  de 
biens  et  de  maux*  de  talents  et  de  dé- 
fauts; souvent  grands  en  richesses,  mais 
petits  en  génie;  le  bon  cœur  est  sou- 
vent sans  esprit  et  sans  discernement  ; 
quelquefois  le  bel  esprit  est  avec  la  mé- 
chanceté ;  la  sagesse  est  le  plus  souvent 
sans  puissance  et  la  puissance  sans  équité; 
grand  en  quelque  chose,  fort  petit  en  plu- 
sieurs autres. 

En  vous  seul,  Seigneur,  tout  est  accom- 
pli, tout  est  parfait,  tout  est  divin,  la  sagesse 
chez  vous  est  égale  à  la  puissance,  le  repos 
est  sans  langueur,  sans  ennui  :  l'action  sans 
travail,  la  justice  sans  aigreur,  sans  âprelé  ; 
l'indulgence  sans  mollesse,  la  providence 
sans  empressement  ;  grand  en  tout,  grand 
partout  et  grand  toujours. 

La  grandeur  du  monde  est  inconstante  et 
variable  comme  le  monde  môme,  c'est  un 
grand  théâtre  où  la  scène  change  tous  les 
jours,  tous  les  jours  nouvelles  décorations, 
les  unes  y  succèdent  perpétuellement  aux 
autres,  les  places  y  demeurent,  ceux  qui  les 
occupaient  s'en  sont  allés  et  ne  reviendront 
plus;  la  grandeur  du  monde  est,  si  vous 
voulez,  une  statue  d'or  semblable  à  celle 
dont  il  est  parlé  dans  le  prophète  Daniel; 
mais  cette  statue  colossale  est  appuyée  sur 
des  pieds  d'argile,  le  moindre  souffle  du 
Seigneur  la  met  en  poudre,  à  peine  peut-on, 
un  moment  après,  distinguer  ses  tristes  dé- 
bris. J'ai  vu,  dit  David,  les  grands  s'élever 
comme  des  torrents  et  se  précipiter,  faire 
bien  du  fracas  et  du  bruit,  et  disparaître  à 
l'instant  :  Pcriit  memoria  corum  cuni  sonilu. 
(Psal.  IX.)  J'ai  vu  ces  orgueilleuses  collines 
profondément  abaissées  sous  les  démarches 
de  l'Eternel,  je  les  ai  vues  fièrement  élevées 
comme  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban,  je 
n'ai  fait  que  passer  et  déjà  elles  n'étaient 
plus  ;  j'ai  dit  :  voici  la  place,  mais  où  est  la 
personne/?  Les  rois  tombent,  les  trônes  se 
renversent,  les  couronnes  chancellent,  les 
grands  noms  des  familles  rentrent  peu  à  peu 
dansleseinde  l'oubli:  oui,  la  grandeur  huma- 
ne  tombe  en  ruines  de  tous  côtés  à  nos  yeux. 

Pour  vous,  Seigneur,  vous  êtes  toujours 
le  même,  vous  régnez  seul  dans  les  débris 
de  l'univers,  vous  voyez  couler  devant  votre 
éternité  immobile  tous  les  tennis,  toutes 
les  créatures  ;  tout  passe  insensiblement 
devant  vous,  et  vous  ne  passerez  jamais;  le 
Dieu  de  l'éternité  est  le  Dieu  d'aujourd'hui, 
et  le  Dieu  d'aujourd'hui  est  le  Dieu  de  tous 
les  siècles.  Enfants  des  hommes,   que  ne 


ISO? 

pensez-vous  plus  souvent  à  cette  grandeur 
immortelle,  et  le  monde  entier  disparaîtrai! 
bientôt  à  vos  yeux!  Que  le  monde  est  petit 
à  un  cœur  pénétré  de  Dieu,  tout  le  reste  est 
indigne  de  lui!  Plein  de  ces  nobles  carac- 
tères de  la  Divinité,  le  prophète  Isaïe  jetant 
un  jour  les  yeux  sur  la  vaste  étendue  de 
cet  univers,  sur  les  nations,  sur  les  royau- 
mes, s'écria  avec  mépris  pour  un  si  char- 
mant spectacle  :  Tout  cela  paraît  grand,  mais 
dans  le  fond  tout  cela  n'est  rien  devant  mon 
Dieu;  tous  les  peuples,  toutes  les  nations 
sont  un  grand  nom,  mais  dans  ce  grand  nom 
il  y  a  un  grand  vide,  le  tout  ensemble  n'est 
que  comme  une  goutte  de  rosée,  un  grain 
de  poussière;  ils  sont  comme  s'ils  n'étaient 
pas,  tant  ils  sont  peu  de  chose  1  Tout  s'éva- 
nouit, tout  disparaît  devant  les  regards  de 
notre  Dieu,  tout  s'éclipse  devant  lui  ;  ce  que 
nous  autres  hommes  appelons  gloire,  gran- 
deur, puissance,  ne  paraît  à  cette  Divinité 
suprême  que  misère,  que  faiblesse.  Quel 
mépris  n'a-t-il  pas  pour  les  titres  augustes, 
pour  les  distinctions,  pour  les  rangs,  pour 
les  noms,  pour  les  premières  places  dont 
les  mortels  ont  des  idées  si  magnifiques? 
Seul  monarque  de  l'univers,  il  voit  sous 
l'escabeau  de  ses  pieds  les  princes  aussi 
petits  que  les  autres  qui  sont  leurs  sujefs» 
Assuérus  sur  un  trône,  Job  sur  un  fumier, 
à  son  égard  c'est  la  même  chose;  le  peuple 
est  peuple  devant  les  grands1,  les  grands 
sont  peuple  devant  les  rois,  et  les  grands 
et  les  rois  sont  peuple  devant  Dieu.  Repré- 
sentez-vous Salomon  dans  toute  sa  gloire, 
les  césars,  les  rois  dans  toute  leur  majesté, 
ils  sont  grands  sans  doute  et  très-grands  à 
nos  yeux;  guerriers,  politiques,  héros,  con- 
quérants, tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
que  sont-ils,  que  paraissent-ils  aux  yeux  de 
Dieu?  Ils  paraissent  hommes  ou  plutôt  ils 
ne  paraissent  rien.  Que  toute  la  terre  s'é* 
crie  donc  :  Seigneur,  uni  est  semblable  à  vous? 
(Psal.  XXXIX.) 

Arrêtons-nous  un  moment,  chrétiens; 
nous  voici  devant  le  trône  de  Dieu,  quel 
rang  tenons-nous  ici?  dans  quelle  posture  y 
paraissons-nous?  Que  ferez-vous,  fiers  mor- 
tels, orgueilleuses  créatures,  où  vous  place- 
rez-vous,  poussière  insolente  ?  Ah  I  rentrez 
dans  le  sein  de  la  terre,  d'où  vous  avez  été 
lires,  couvrez  votre  bassesse  du  mieux  que 
vous  pourrez,  déguisez  votre  origine,  em- 
bellissez l'idole,  parez-la  de  tout  l'éclat  de 
votre  fortune,  et  venez  ensuite  vous  présen- 
ter devant  Dieu  ;  là,  étalez  vos  distinctions, 
vos  titres,  vos  qualités,  qu'êtes-vous  en  sa 
présence  ?  Que  paraissez-vous  ?  Vous  n'êtes 
rien,  vous  ne  paraissez  rien  :  si  je  ne  re- 
garde que  vous,  vous  pouvez  m'éhlouir, 
faible  mortel  comme  vous;  mais,  si  je  vous 
regarde  devant  Dieu,  vous  n'êtes  rien,  tout 
au  plus  vous  êtes  hommes,  de  plus  vous  êtes 
pécheurs. 

Il  y  a  comme  deux  personnes  différentes 
dans  une  même  personne,  ainsi  que  parle 
saint  Augustin.  En  qualité  d'hommes  qu'ê- 
tes-vous ?  Terre,  limon,  cendre,  poussière  : 
voilà  votre  première  noblesse.  Etre  fragile, 
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corruptible,  lecenlre  des  maladies,  des  in- 
fir-mil es,  la  victime  de  la  mort,  !a  proie  du 
tombeau,  le  Irisle  partage  des  vers  et  de  la 
corruption  Ah  !  que  de  viles  dislinctions  à 
la  fois  !  En  qualité  de  pécheurs,  vous  êles 
encore  moins  que  tout  cela,  vous  êtes  au- 
dessous  du  néant,  le  péché  vous  rabaisse 
au-dessous  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas 
dans  le  monde. 

A  ce  portrait,  vous  reconnaissez -vous, 
hommes  arrogants?  Le  monde  vous  y  con- 
naît; si  peu  estimables  aux  yeux  du  monde 
môme,  comment  ne  seriez-vous  pas  mépri- 
sables devant  mon  Dieu  ?  Quelle  ressource 
peut-il  donc  rosier  à  votre  fierté? Quel  peut 
être  le  sujet  de  votre  vaine  complaisance, 
de  votre  secret  triomphe  ?  Quid  gloriaris  ? 
(I  Cor.,  IV.)  C'est  saint  Paul  qui  vous  le  de- 
mande :  de  quoi  vous  gloriliez-vous?  De 
quoi  pouvez  -  vous  vous  glorifier  devant 
Dieu  ?  Hélas  !  tout  doit  vous  humilier  devant 
lui,  ce  que  vous  avez  aussi  bien  que  ce  que 
vous  n'avez  pas  ;  vous  ne  tenez  rien  de 
vous-mêmes  ;  tout  doit  vous  humilier,  le 
bien  et  le  mal  qui  sont  en  vous  ;  le  bien, 
parce  qu'il  vous  est  étranger  et  qu'il  n'est 
pas  à'  vous,  qu'il  vient  de  Dieu;  le  mal, 
parce  qu'il  vous  est  personnel,  qu'il  vient 
de  vous-mêmes,  et  ne  vient  que  de  vous. 

O  l'humiliante  réflexion  1  les  actions  les 
plus  sublimes  ne  nous  font  pas  sortir  de 
notre  petitesse  ;  nous  sommes  si  petits  que 
nous  ne  pouvons  rien  faire  de  grand  pour 
Dieu  ;  d'un  autre  côté,  tous  petils  que  nous 
sommes,  dès  que  nous  offensons  Dieu,  nous 
ne  faisons  rien  de  petit;  loulrage  d'un 
ver  de  terre  devient  un  outrage  infini,  notre 
petitesse  augmente  la  grandeur  de  notre 
péché  ;  car  tel  est  le  pouvoir  fatal  de  notre  fai- 
blesse: je  ne  puis  le  glorifier  que  médiocre- 
ment par  mes  plus  grandes  actions,  et  je 
puis  l'outrager  à  l'excès  par  le  seul  dérègle- 
ment de  ma  volonté;  je  puis  donc  faire  plus 
de  mal  en  instant,  que  je  ne  puis  faire  de 
bien  pendant  une  éternité  tout  entière.  Dé- 
plorable condition  de  l'homme  1  Cent  fois 
j'en  ai  gémi  dans  mon  coeur,  et  qui  n'en  gé- 
mirait pas  ? 

Mais  par  là,  du  moins,  la  grandeur  de 
Dieu  nous  fait  connaître  toute  notre  peti- 
tesse, comme  notre  petitesse  à  son  tour  fait 
mieux  sentir  la  grandeur  de  Dieu  ;  ces  deux 
portraits  se  donnent  du  jour  et  de  la  lumière 
l'un  à  l'autre.  Oui,  ma  bassesse  fait  aujour- 
d'hui l'éloge  de  la  grandeur  de  Dieu,  i!  est 
tout  et  nous  ne  sommes  rien;  ne  cessons 
point  de  le  dire,  et  aimons  à  nous  tenir  dans 
un  saint  anéantissement;  il  est  tout,  et  nous 
ne  sommes  rien,  à  lui  seul  appartient  la 
gloire  et  à  nous  la  confusion.  O  Dieu  des 
armées  1  Dieu  terrible  1  je  ne  vous  ai  point 
respecté.  Dieu  souverain  1  je  ne  vous  ai  rien 
sacrilié.  Dieu  forll  je  vous  ai  mille  fois  in- 
sulté. Dieu  trois  fois  saint  1  je  n'ai  point 
sanctifié  votre  nom.  Fidèle  et  intidèle  tout  à 
la  fois,  j'ai  confessé  de  bouche  que  vous  êtes 
Dieu,  et  je  vous  ai  aussitôt  renoncé  par  mes 
couvres,  comme  si  je  doutais  que  vous  fus- 
siez mon  Dieu  :  mais  après  tout  que  puis-je 


faire  pour  vous,  Majesté  suprême?  Aller 
publier  votre  gloire  chez  les  nations  barba- 
res ?  C'est  la  fonction  glorieuse  de  vos  apô- 
tres. Je  suis  un  misérable  pécheur,  inutile 
au  monde,  inutile  à  la  religion  ;  aller  ré- 
pandre mon  sang  pour  vous,  auguste  Trinité? 
C'est  l'heureuse  destinée  de  vos  martyrs;  je 
mérite  à  peine  le  nom  de  chrétien,  la  moin- 
dre affliction  me  décourage. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  pas  faire  pour 
vous,  je  le  ferai  pour  vos  enfants,  pour  un  s 
frères,  pour  les  pauvres.  Ah!  Seigneur,  je 
vous  honorerai  en  eux  ;  je  les  sou'agerai  ite 
ma  substance  ;  si  je  ne  puis  pas  vous  rendre, 
comme  je  le  dois,  le  tribut  de  me>  adura- 
tions,  du  moins  je  leur  rendrai  selon  mon 
pouvoir  un  tribut  solennel  de  chaiité;  c'est 
bien  peu  pour  un  Dieu  aussi  grand  que 
vous,  c'est  beaucoup  pour  une  créature 
aussi  vile,  aussi  imparfaite  que  moi.  Au  dé- 
faut de  mes  louanges,  je  vous  offre  les  louan- 
ges immortelles  que  vous  donnent  les  bien- 
heureux dans  le  ciel,  ou  plutôt  je  vous  of- 
frirai vous-même,  comme  étant  seul  digne 
de  votre  majesté  infinie  :  Confiteantur  tibi, 
Domine,  [opéra  tua,  et  sancli  tui  benedicant 
tibi.  (Psal.  CXLIV.)  11  est  donc  vrai  que  la 
souveraine  grandeur  de  Dieu  fait  connaître 
toute  notre  petitesse,  la  véritable  petitesse 
de  l'homme  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
souveraine  bonté  de  Dieu  fait  connaître 
toute  notre  grandeur,  la  véritable  grandeur 
du  chrétien.  Laissez-vous  attendrir,  Mes- 
sieurs, dans  le  sujet  le  plus  tendre  qui  fut 
jamais.  Je  vous  ai  parlé  jusqu'ici  d'un  sou- 
verain je  vais  vous  parler  d'un  Père.  Ou- 
vrez vos  cœurs  à  un  Dieu  qui  vous  ouvre  le 
sien.  Cogita  Patrem.  C'est  le  sujet  de  mon 
second  point. 

SECOND  POINT. 

Avouons-le,  mes  frères,  aux  dépens  de 
nos  préjugés  :  non -seulement  les  hommes  ne 
sont  pas  véritablement  grands,  ils  n'ont  pas 
même  pour  la  plupart  l'idée  de  la  véritable 
grandeur  ;  ils  croient  que  tout  consiste  à  se 
donner  en  spectacle,  à  s'attirer  de  l'honneur 
et  de  la  considération,  à  se  faire  craindre, 
honorer,  respecter,  obéir;  ils  ne  sentent  pas 
assez  combien  il  y  a  de  dignité,  de  véritable 
noblesse  dans  la  bonté,  il  semble  même  que 
celte  bonté  populaire  les  dégraderait,  les 
avilirait  ;  ils  veulent  être  appelés  grands, 
superbe  litre  qu'ils  préfèrent  h  ceux  dé 
bon,  de  pieux,  de  chrétien;  ils  y  réussis- 
sent :  véritablement  ils  se  font  craindre, 
mais  ils  ne  se  font  pas  également  aimer. 
Oui,  Messieurs,  la  grandeur  du  monde  Irouve 
bien  plus  facilement  des  esclaves  qu'elle  ne 
trouve  des  amis.  Pourquoi  ?  C'est  que  la 
grandeur  du  monde  est  pour  l'ordinaire  une 
grandeur  fière,  inaccessible,  dédaigneuse, 
qui  veut  jouir  avec  ostentation  du  spectacle 
de  sa  gloire  et  de  la  vue  de  notre  bassesse. 
Or,  les  hommes  sont  naturellement  révoltés 
contre  une  grandeur  de  ce  caractère  ;  le  cœur 
de  l'homme,  jaloux  de  sa  liberté,  a  peine  à 
plier  sous  le  joug  d'une  autorité  impérieuse 
qui  se  fait  trop  sentir;  c'est  par  cet  endroit 
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que  la  grandeur  devient  quelquefois  odieuse 

à  force  do  vouloir  paraître  respectable;  il 
est  plus  aisé  d'arracher  des  respects  au  pu- 
blic ipie  d'avoir  sa  tendresse. 

Mais  Dieu,  qui  est  la  mesure  de  la  véri- 
table grandeur,  comme  il  en  est  la  source  et 
Je  principe,  en  juge  autrement  :  il  la  fait 
consister  dans  la  bonté.  Quelle  bonté  !  Ou- 
bliez, Messieurs,  tous  ces  petits  rayons  de 
bonté  humaine,  s'il  en  reste  encore  sur  la 
terre  ;  tout  cela  est  si  rare,  si  suspect,  qu'il 
faut  presque  le  compter  pour  rien,  excepté 
ces  hommes  privilégiés  à  qui  la  religion 
donne  un  cœur  élevé,  qui  va  puiser  ses  sen- 
timents jusque  dans  le  cœur  de  Dieu  ;  du 
reste,  si  les  hommes  sont  bons,  ils  ne  la  sont 
guère  que  par  intérêt,  par  honneur,  par  os- 
tentation, par  intervalle,  par  caprice,  par 
impuissance  de  signaler  tome  leur  méchan- 
ceté ;  aussi  Jésus-Christ  délare-l-il  qu'il  n'y 
à,  à  proprement  parler,  que  Dieu  qui  soit 
bon,  parce  qu'il  est  la  source  primitive  do 
toute  bonté;  il  n'y  a  que  lui  qui  ait  par 
essence  tous  les  caractères,  tous  les  degrés 
de  bonté  réunis  ensemble.  Nemo  bonus  nisi 
soins  Dcus.  {Marc,  X.)  Bonté  souveraine, 
griv*  i  vous-même  dans  les  cœurs  vos  traits 
immortels,  faites-vous  connaître,  et  Ton  ne 
pourra  vous  connaître  sans  vous  aimer»  et 
l'on  ne  pourra  vous  aimer  sans  se  dégoûter 
aussitôt  de  toulle  reste. 

Bonté  universelle.  Ce  n'est  pas  la  vôtre, 
hommes  mortels  1  Si  vous  êtes  bons  pour 
quelques-uns,  vous  êtes  cruels,  indiffé- 
rents pour  tous  les  autres;  un  petit  nombre 
d'amis  épuise  toute  votre  sensibilité;  la 
bonté  de  Dieu  n'est  bornée  ni  par  le 
temps,  ni  parles  lieux.  Dites-moi, Messieurs, 
qui  est-ce  qui  en  est  excepté  sur  la  terre? 
Quel  peuple,  quel  homme,  quelle  nation 
n'y  a  point  part?  Occupé  au  gouvernement 
du  monde,  néglige-t-il  la  plus  petite  créa- 
ture? n'étend-il  pas  sa  providence  sur  ,1'hy- 
sope  comme  sur  le  cèdre,  sur  l'herbe  ram- 
pante des  vallées  comme  sur  les  astres  du 
firmament?  N'est-il  pas  le  Dieu  des  petits 
aussi  bien  que  des  grands?  Sa  providence 
est  tellement  générale  qu'elle  est  aussi  par- 
ticulière. Non,  il  y  a  personne  sur  la  terre 
qui  ne  puisse  dire  avec  consolation,  il  y  a 
une  providence  spéciale  de  Dieu  sur  moi, 
il  a  fait  pour  moi  toutes  choses,  et  cent  cho- 
ses particulières  qu'il  n'a  faites  pour  aucun 
autre  ;  il  est  mon  Dieu,  il  pense  à  moi  com- 
me s'il  n'existait  que  pour  moi.  Non,  Mes- 
sieurs, on  ne  comprend  pas  aujourd'hui  ces 
aimables  attentions  de  la  Providence,  mais 
on  les  comprendra  un  jour,  et  on  s'écriera 
avec  des  transports  éternels  et  toujours  nou- 
veaux :  En  vérité,  il  n'y  a  que  D,eu  qui  soit 
bon  ! 

Bonté  gratuite,  et  aussi  gratuite  que  gé- 
nérale; il  fait  du  bien  a  tout  le  monde,  il 
prévient  ses  propres  serviteurs,  il  ne  refuse 
personne,  pas  même  ses  plus  déclarés  enne- 
mis; il  fait  pleuvoir  sur  le  champ  du  juste, 
et  il  n'en  exempte  pas  pour  cela  le  champ  du 
pécheur;  et  ne  fait-il  pas  quelquefois  plus 
Ue  grâces  o  ceux  qui  l'ont  plus  outragé?  no 


fait-il  pas  surabonder  sa  miséricorde  là  où 
avait  plus  abondé  le  péché,  en  amollissant, 
par  l'efficace  toute-puissance  de  sa  grâce, 
les  cœurs  les  plus  endurcis,  en  changeant 
leurs  volontés  rebelles  par  un  pur  etl'et  de 
sa  miséricorde. 

Bonté  magnifique  et  libérale,  car,  selon  la 
pensée  de  saint  Thomas,  c'est  le  propre  de 
tout  vnii  bien  de  chercher  à  se  communi- 
quer, à  répandre  partout  ses  faveurs.  Grands* 
riches  du  monde,  plus  vous  êtes  riches  et 
plus  vous  êtes  resserrés;  votre  cœur  se  res- 
serre à  proportion  que  vos  puissances  aug- 
mentent 1  Quand  la  fortune  nous  a  mis  en 
état  de  tout  pouvoir,  j'entends  que  vous  di- 
tes froidement  et  avec  sécheresse,  que  v0u3 
ne  pouvez  rien.  Ah  !  regardez  votre  Dieu  et 
confondez-vous;  il  est  infiniment  libéral, 
parce  qu'il  est  infiniment  riche,  aussi  riche 
après  ses  profusions  que  s'il  n'avait  rien 
donné.  Qu'on  dise,  de  bonne  fui*  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  vous  qu'il  n'ait  pas  déjà 
fait,  ou  qu'il  ne  soit  prêt  à  .faire  si  nous  lo 
voulons;  il  a  tout  dortné,  ce  qu'il  avait 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  il  a  prodigué 
tous  ses  biens,  mais,  ce  n'était  pas  assez 
pour  son  amour»  il  s'est  donné  lui-même» 
l'Auteur  de  tous  les  dons;  après  cela  il 
semble  qu'il  s'est  épuisé,  et  ne  s'est  rien 
réservé;  il  semble,  selon  la  belle  pensée 
d'un  Père  de  l'Eglise,  que  la  charité  ait  ré- 
duit le  Toui-Puissant  à  ne  pouvoir  plus 
rien;  il  a  fait  tout  ce  qua  pouvait  faire  un 
Dieu.  Eli  bien  1  monde  aveugle,  ton  Dieu 
n'en  a-t-il  pas  fait  assez  pour  mériter  ton 
amour?  Un  si  bon  Maître  ne  doit-il  pas 
trouver  des  cœurs  tendres,  des  serviteurs 
fidèles?  Je  suis  confus  quand  je  pense  que 
si  les  grands  avaient  un  rayon  de  celte 
bonté  magnifique,  on  les  aimerait,  on  les 
adorerait;  un  regard  compatissant,  une  pa- 
role obligeante  enlèveraient  tous  les  cœurs: 
Seigneur  1  vous  avez  plus  que  tout  cela,  et 
toutefois  vous  n'en  avez  pas.  encore  as^ez 
pour  vous  faire  aimer. Quand  j'y  pense,  j'en- 
tre contre  moi-même  dans  une  juste  indi- 
gnation. Non,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  lé 
plus  admirer  ici,  ou  l'excès  de  votre  bonté» 
ou  l'excès  de  ma  dureté!  En  vérité  l'un  et 
l'autre  est  incompréhensible. 

Bonté  paternelle,  et  plus  que  paternelle. 
Notre  Dieu  n'est  pas  comme  la  plupart  des 
maîtres  du  monde,  un  maître  chagrin,  in- 
quiet, austère,  il  ne  cherche  pas  a  nous 
accabler.  Rentrez  dans  votre  cœur,  écoulez 
la  voix  de  votre  Dieu,  âmes  affligées,  co 
Dieu  de  toute  consolation,  vous  le  trouverez 
dans  vos  cabanes  aussi  bien  et  mieux  quo 
dans  le  palais;  vous  le  trouverez  jusque 
dans  les  cachots,  il  y  descendra  avec  vous  ; 
et  qu'avez-vous  à  craindre  en  souffrant  sous 
les  yeux  d'un  Père  si  puissant  et  si  tendre? 
O  souvenir  consolant  1  si  je  souffre,  les 
hommes,  selon  leur  barbare  coutume, s'éloi- 
gnent de  luoi,  et  Dieu  s'en  approche;  il  est 
avec  ceux  qui  sont  dans  lu  tribulation.  Les 
hommes  ont  horreur  de  ma  pauvreié,  ma 
bassesse  les  importune ,  mais  ma  misère 
ne  rebute  pas  mon  Dieu-  au  milieu  de  ma 
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disgrâce  il  vient  à  moi  quand  tout  le  reste 
m'abandonne.  Venez  donc,  malheureux  de 
la  terre,  entrez  tous  dans  le  cœur  de  Dieu  ; 
son  cœur  est  assez  grand  pour  vous  ren- 
fermer tous,  son  grand  cœur  est  l'asile  gé- 
néral de  tous  les  malheureux.  Eh!  qui  ne 
l'a  pas  éprouvé  darts  la  vie  et  qui  de  nous 
ne  l'éprouvera  pas  jusqu'au  dernier  sou- 
pir-? Qui  de  nous  ne  dira  pas  avec  trans- 
port :  Non  ,  en  vérité,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
soit  bon  !  Nemo  bonus  ni si  D 'eus?  (Marc,  X.) 

Bonté  douce  et  patiente.  Nous  en  sommes 
pour  la  plupart  de  très-illustres  témoins; 
mais  patiente,  dit  ïertullien,  jusqu'à  faire 
en  quelque  manière  tort  à  sa  divinité.  Dans 
le  temps  que  nous  formons  contre  lui  des 
projets  de  révolte,  de  perfidie,  que  fàit-il? 
Comment  se  venge-t-il?  Il  ne  forme  sur 
nous  que  des  pensées  de  paix,  des  projets 
de  salut.  C'est  ainsi  que  se  venge  un  Dieu; 
n'en  soyons  pas  surpris,  dit  ïertullien, 
c'est  que  la  bonté  lui  est  propre  et  la  jus- 
tice étrangère: de  suo  bonus,  de  nostro 
justus.  Semblable  au  soleil  qui,  dans  l'Ecri- 
ture, est  sa  plus  noble  image,  qui  de  lui- 
même  ne  répand  sur  la  terre  que  des  lu- 
mières bienfaisantes,  et  qui  ne  rend  stéri- 
les ses  rayons  que  quand  la  terre  elle-même 
ingrate  en  fournit  la  matière;  prompt  à 
récompenser,  lent  à  punir;  Dieu  fait  quel- 
quefois gronder  son  tonnerre,  mais  il  lance 
rarement  la  foudre;  il  menace  quelquefois, 
mais  ce  n'est  que  pour  être  désarmé  ;  il 
Veut  nous  tenir  dans  le  devoir  bien  plus  par 
la  crainte  des  châtiments  que  par  les 
châtiments,  mêmes  ;  que  s'il  est  forcé  de 
punir,  sa  punition  vient  bien  plus  de  notre 
fond  que  du  sien: il  se  plaint  dans  l'Ecri- 
ture de  ne  trouver  personne  qui  lui  arra- 
che la  foudre  des  mains;  son  cœur  souffre 
quand  il  est  obligé  d'en  venir  à  cette  pu- 
nition nécessaire,  il  soupire.  Quelle  expres- 
sion! Il  soupire  en  nous  punissant,  hélas! 
je  me  vengerai  donc  de  mes  ennemis,  moi 
qui  voulais  les  sauver,  je  me  vois  forcé  de 
les  perdre  :  Heu!  consolabor  super  hostibus 
mets  et  vindicabor  de  inimicis  meis.  (Isa.,  I.) 

Dieu  juste  et  terrible,  j'adore  votre  gran- 
deur, mais  pardonnez-le-moi,  j'adore  encore 
plus  votre  patience;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui 
puisse  supporter  si  patiemment  l'insulte  et 
Je  mépris,  la  patience  humaine  ne  va  pas  si 
loin.  Comment  est-ce  que  les  rois  punis- 
sent les  attentats  contre  leurs  personnes, 
contre  leur  autorité?  Quand  l'empereur 
'f  héodose,  qui  était  d'ailleurs  si  bon,  vengea 
dans  'fhessalonique  une  de  ses  statues 
déshonorées,  plus  de  douze  mille  person- 
nes furent  les  victimes  de  sa  colère.  C'en 
serait  fait  de  vous  et  de  moi,  si,  après  cer- 
tains péchés,  certains  écarts,  nous  tom- 
bions entre  les  mains  des  hommes  ;  notre 
grand  bonheur,  qui  le  croirait?  c'est  de 
tomber  entre  les  mains  de  Dieu;  que  toute 
la  terre  le  dise  donc  encore, que  tous  les 
bons  cœurs  s'écrient  donc  avec  le  sage 
Néhémie:  Vous  êtes,  ô  roi,  ô  Seigneur,  le 
seul  qu'à  proprement  parler  on  puisse 
appeler  bon,  par  conséquent  le  seul  digne 
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de  régner  et  sur  tous  les  peuples  et  sur 
tous  les  rois  :  Tu  es  Deus  solus  omnium 
regnorum  ttrrœ!  (II  Esd.,  IX.) 

Bonté  durable  et  constante.  Les  hommes 
ont  tant  de  peine  à  se  souffrir,  à  se  suppor- 
ter les  uns  les  autres;  avec  le  temps  on  se 
lasse  des  meilleurs  amis.  Et  que  dis-je  ?  Très- 
souvent  nous  nous  lassonsde  notre  Dieu;  in- 
dignes créatures  ,  nous  nous  ennuyons  de 
vivre  sous  la  douceur  de  son  empire,  et  ja- 
mais notre  Dieu  ne  se  lasse  de  nous  ;  depuis 
le  moment  de  notre  naissance  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  notre  vie,  sa  tendre  boulé 
nous  accompagne  ;  il  nous  a  aimés  avant 
tous  les  temps,  et  si  nous  ne  mettons  point 
d'obstacle  à  son  amour  immortel,  il  nous 
aimera  au  delà  de  tous  les  temps  et  pendant 
toute  l'éternité.  Donnez-moi  un  cœur  et  il 
comprendra  tout  ce  que  je  dis,  et  il  en 
sentira  mille  fois  plus  que  je  n'en  peux 
dire. 

.  Que  direz-vous  présentement  de  notre 
Dieu  ?  Un  Dieu  qui  fait  le  bien  lors  même 
qu'il  voit  qu'on  ne  l'en  remercie  point,  et 
même  qu'on  ne  le  sait  pas  ;  qui  déguise,  si 
j'ose  le  dire,  ses  bienfaits,  qui  les  laisse 
ignorer,  qui  cache  si  bien  sa  providence 
sous  des  événements  tout  humains,  qu'on 
dirait  qu'elle  n'y  a  point  de  part  :  Providence 
d'autant  plus  glorieuse  et  pleine  de  douceur 
pour  nous,  qu'elle  paraît  quelquefois  ca- 
cher ses  faveurs,  comme  parle  saint  Pierre 
Chrysologue,  et  dérober  aux  yeux  des 
hommes  les  secrets  ressorts  de  sa  cha- 
rité ! 

Que  direz-vous  d'un  Dieu  si  miséricor- 
dieux, qu'il  suffît  de  s'adresser  à  lui  dans 
ses  misères  et  de  le  faire  avec  confiance, 
pour  cesser  aussitôt  d'être  misérable  ;  qui 
voit  tout  ce  qu'on  fait  pour  lui,  qui  ne  laisse 
rien  sans  récompense,  qui  récompense  au- 
dessus  du  mérite,  comme  il  punit  ordinai- 
rement au-dessous  de  l'offense  ;  qui  récom- 
pense non-seulement  ce  qu'on  a  fait,  mais 
même  ce  qu'on  a  voulu  faire,  non-seulement 
les  bonnes  œuvres,  mais  jusqu'aux  pieux 
désirs?  Or,  il  est  le  seul  Maître  dans  le 
monde  qui  couronne  la  bonne  volonté, 
lors  même  qu'elle  n'a  pas  été  suivie  de 
succès. 

Que  direz-vous  d'un  Dieu  qui  vous  garde 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux,  et  qui  s'oc- 
cupe de  vous  comme  de  quelque  chose  d'im- 
portant, qui  se  fait  un  intérêt  des  vôtres* 
qui  veille  pour  vous  quand  Vous  dormez* 
qui  pense  à  vous  quand  vous  ne  pensez  point 
à  lui  ;  qui  écoute  la  voix  de  vos  larmes,  qui 
se  laisse  attendrir  par  vos  soupirs*  qui  sô 
lient  honoré  do  vos  faibles  hommages  ?  Est- 
ce  donc  là  ce  Dieu  terrible  dont  on  ose  se 
plaindre*  à  qui  l'ort  ose  presque  reprocher 
sa  trop  grande  sévérité?  Est-ce  à  ces  traits 
si  aimables  que  vous  reconnaissez  un  Dieu 
vengeur?  Tant  de  grandeur,  avec  tant  d'a- 
mour, n'est-ce  pas  l'élonnement  de  la  raison 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  charme  des  cœurs? 
Que  direz-vous  de  votre  Dieu  ? 

Mais  que  direz-vous  présentement  de 
vous-mêmes?  Une  grandeur  si  bienfaisante 
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ne  vous  fait-elle  pas  sentir  votre  grandeur, 
puisque  c'est  vous  qui  êtes  l'objet  d'une, 
bonté  si  libérale,  si  tendre?  Que  n'avez- 
vous  des  pensées  dignes  de  votre  céleste 
adoption  1  Vous  êtes  à  Dieu,  et  Dieu  lui- 
même  est  à  vous.  Sentez  enfin  votre  noblesse, 
âme  chrétienne  ;  si  vous  ne  vous  dégradez 
pas  vous-même,  rien  n'est  au-dessus  de 
vous.  Pauvre  peuple,  ne  vous  plaignez  plus 
de  !a  bassesse  de  votre  condition,  vous  ser- 
vez un  maître  qui  se  fait  gloire  d'être  aimé 
des  plus  petits,  vous  êtes  les  serviteurs  de 
Dieu,  les  domestiques  de  sa  maison.  C'est 
déjà  beaucoup  de  gloire  ;  mais  vous  pouvez 
devenir  de  plus  ses  amis.  0  la  pensée  ravis- 
sanlc  1  Malgré  la  distance  infinie  qu'il- y  a 
entre  vous  et  lui,  vous  pouvez  être  les  amis 
du  Très-Haut,  entretenir  avec  lui  un  véri- 
table commerce  d'amitié.  Vous  pouvez  par 
le  retour  do  votre  cœur,  par  la  consécration 
de  ce  cœur,  l'unir  avec  le  sien  :  Ecce  nunc 
amicus  Dci  sum  si  voluero.  Avec  sa  grâce 
nous  sommes  digues  de  lui,  et  par  là  même, 
j'ose  le  dire  avec  respect,  lui  seul  est  digne 
de  nous.  Ne  ie  comprendrons-nous  jamais, 
l'on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  grand 
devant  Dieu,  et  l'on  n'est  grand  devant  Dieu 
que  par  la  grâce  et  par  la  charité  qui  nous 
unissent  à  lui;  sans  cela  la  grandeur  du 
inonde  n'est  qu'une  véritable  petitesse. 
Mais,  avec  cela  aussi,  le  plus  pauvre  des 
hommes  est  plus  grand  que  tous  k'3 
rois. 

Que  ne  devons-nous  pas  à  un  Dieu  si  bon, 
h  un  Dieu  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  nous, 
et  qui  ensuite  nous  a  élevés  jusqu'à  lui  ;  qui 
nous  a  communiqué  sa  propre  grandeur,  et 
qui  n'a  pas  eu  horreur  de  notre  bassesse  ; 
qui  nous  trouve  si  petits  et  qui  nous  fait  si 
grands  ?  Que  ne  devons-nous  pas  à  une  bonté 
si  ravissante  ?  Ah  1  peut-on  dire  ces  choses 
froidement?  Peut-on  les  entendre  avec  un 
cœur  indi lièrent  ?  Que  je  m'estime  heureux, 
Seigneur,  de  célébrer  aujourd'hui  devant 
votre  peuple  celui  de  vos  attributs  dont  vous 
vous  glorifiée  le  plus  dans  vos  Ecritures! 
votre  bonté  seule  nous  lient  lieu  de  force  et 
d'éloquence  dès  que  nous  en  parlons  à  des 
hommes  raisonnables,  à  des  hommes  qui 
ont  encore  de  la  sensibilité  :  Nemo  bonus 
nisi  solus  Deus. 

Quel  sera  un  jour  votre  regret  d'avoir  eu 
un  Dieu  si  grand  et  de  l'avoir  si  mal  servi, 
d'avoir  en  quelque  manière  donné  des  bor- 
nes à  sa  grandeur  en  donnant  des  bornes  à 
voire  amour,  d'avoir  élé  tout  de  glace  pour 
le  Créateur  et  tout  do  feu  pour  d'indignes 
créatures  1  Pécheurs  ennemis  de  Dieu,  quel 
sera  un  jour  votre  désespoir?  L'enfer  vous 
l'apprendra,  ou  plutôt  je  souhaite  que  l'en- 
fer ne  nous  fasse  jamais  une  si  trisle  et  si 
inutile  leçon. 

Contentons-nous  donc  de  le  dire  en  finis- 
sant: malheur  à  l'athée  qui  affecte  de  dire 
dans  son  cœur  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu! 
Malheur  au  déiste  qui  ne  fait  gloire  de  re- 
connaître un  Dieu  que  pour  se  soustraire 
impunément  aux  lois  dosa  religion,  qui  ne 
se  glorifie  d'être  honnête  homme  que  pour 


cesser  d'être  chrétien!  Malheur  à  l'idolâtre 
qui,  multipliant  la  Divinité,  n'adore  point 
son  unité  avec  sa  fécondité  !  Malheur  an 
socinien  qui,  dans  sa  divinité,  n'adore  point 
son  unité  avec  sa  fécondité  1  Malheur  à  l'hé- 
rétique qui  résiste  encore  à  sa  vérité  1  Mal- 
heur au  catholique  qui  déshonore  sa  sain- 
teté !  Malheur  au  pécheur  qui  se  joue  de  sa" 
bonté  !  Malheur  à  J'aveugle  qui  ne  voit  pas 
une  si  éclatante  lumière  f  Malheur  à  l'ingrat 
qui  ne  se  laisse  pas  attendrir  par  une  bonté 
si  charmante  1  ou  plutôt,  je  ferai  des  vœux 
plus  conformes  au  penchant  de  votre  ado- 
rable miséricorde,  ô  mon  Dieu  !  Manifesta 
tcipsmn  mundo.  (Joan.,  VIL) 

Faites-vous  connaître,  grand  Dieu  !  ma- 
nifestez-vous au  monde  aveugle,  afin  qu'il 
soit  éclairé  ;  à  ce  monde  corrompu,  afin  qu'il 
soit  purifié,  et  quand  est-ce,  ô  mon  Dieu  l 
que  toute  la  ferre  vous  adorera  ?  Quand  est- 
ce  que  tous  les  peuples  seront  soumis  à  vo- 
tre empire?  Quand  est-ce  que  vous  rempli- 
rez tous  les  esprits,  que  vous  enflammerez 
tous  les  cœurs?  Quand  est-ce  surfout  que 
vous  serez  le  Dieu  des  cœurs?  David  disait 
avec  tendresse  et  une  confiance  si  intime  : 
Deus  cordis  mçi  (Psal.  LXXlfj,  il  est  mon 
Dieu,  le  Dieu  de  mon  cœur;  vous  diriez 
que  Dieu  n'était  que  Je  Dieu  de  Davfd.  Mais 
qui  de  nous  n'en  pourrait  pas  dire  autant? 
Il  semble,  Seigneur,  que  ce  n'est  pas  assez 
pour  vous  d'être  le  Dieu  fort,  le  Dieu  ad- 
mirable, le  Dieu  des  armées  ,  le  Dieu  du  ciel 
et  de  la  terre,  si  vous  n'êtes  pas  encore  le 
Dieu  de  mon  cœur.  Quel  charme  !  mais  quelle 
confusion  !  Vous  voulez  être  fe  Dieu  (Je  mon 
cœur,,  et  mon  cœur  ne  veut  pas  être  le  tem- 
ple et  le  sanctuaire  de  son  Dieu  ;  c'est  un 
honneur  et  le  comble  de  fa  globe;  mais  un 
honneur,  une  gloire  dont  on  n'est  guère 
jaloux  dans  le  monde,  quoique  Dieu  lui- 
même  soit  jaloux  d'avoir  dans  nos  cœurs  la 
place  que  nous  ne  voulons  pas  avoir  dans 
le  sien.  Vous  me  supportez  encore  avec  cela, 
divine  clémence.  Ah!  nefaul-fl  pas  que  vous 
soyez  infiniment  bonne?  Abaissez  vos  re- 
gards jusqu'à  moi,  ô  Dieu  pfein  de  douceur! 
écoutez  les  vœux  que  je  vais  porter  au 
pied  de  vos  autels,  et  qu'il  ne  me  soit  pas 
inutile  d'avoir  ici  un  Dieu  présent  :  parlez 
à  mon  âme,  mais  parlez-lui  en  maître  ;  fai- 
tes valoir  tous  les  droits  de  votre  souverai- 
neté ;  faites-vous  obéir,  étendez  ce  bras 
puissant  auquel  rien  ne  résiste  ;  rompez  mes 
liens,  brisez  la  dureté  de  mon  cœur  parla 
force  de  votre  grâce;  faites-lui  sentir  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  et  le  bonheur  de 
se  consacrera  son  service.  Hélas  1  Dieu  nous 
aime  toul  grand  qu'il  est;  tout  petits  que 
nous  sommes,  il  veut  être  aimé  de  nous. 
Après  cela,  monde  séducteur,  n'attends  plus 
rien  de  ma  faiblesse  :  tout  est  à  lui  ;  je  lui 
consacrerai  toutes  mes  actions,  toutes  mes 
pensées,  toutes  mes  affections  ;  tout  est  à 
Dieu,  tout  ce  qui  m'environne,  tout  ce  qui 
est  en  moi,  toul  ce  qui  est  hors  de  moi,  tout 
moi-même  ;  point  de  partage,  la  terre  en- 
tière ne  lui  disputera  pas  un  seul  degré  de 
ma  tendresse,  tout  est  à  lui.  H  en  est,  Soi 
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gncur,  qui  ne  vous  donnent  que  le  commen- 
cement ou  la  fin  de  leur  vie  ;  pour  moi,  je 
vous  offre  ma  vie  tout  entière  ,  c'est  encore 
vous  offrir  bien  peu  de  chose.  Tout  est  à 
Dieu,  je  l'ai  dit,  et  je  no  m'en  repends  pas, 
je  ne  m'en  repentirai  jamais  ;  tout  esta  Dieu, 
rie  me  démentez  pas,  Messieurs,  dites-le 
aussi  dans  votre  cœtir  :  lotit  est  à  Dieu  ; 
faites  voir  que  vous  le  pensez  comme  moi, 
donnez-vous  tout  à  lui,  et  que  tout  lui  soit 
consacré  aujourd'hui,  demain,  dans  tous 
les  temps,  et  jusque  dans  l'éternité,  où  il 
sera  réciproquement  tout  à  vous.  Je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur. 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

SERMON  IV. 

SUtl    I.'OUBLI    DE    DIEU. 

Prsereptof,  per  tolam   noctem  laborantes,  niliil  cœpi- 
hiu6.  (Luc,  V.) 

Maître,  nous  avons  travaillé  toute  la  nuit,  et  nous  n'avons 
ïien  fait. 

Quelle  est  cette  nuit  si  stérile  où  l'on  tra- 
vaille beaucoup  sans  rien  prendre,  où  l'on 
se  consume,  l'on  se  fatigue  sans  rien  amas- 
ser? C'est  la  vie  mondaine,  une  vie  labo- 
rieuse, si  Vous  le  voulez,  mais  encore  plus 
infructueuse  qu'elle  n'est  laborieuse.  Pour- 
quoi ?  parce  que  Jésus  n'y  est  pas  présent  ; 
parce  que  le  Sauveur  n'en  est  pas  la  fin  et 
le  principe.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  vie  du 
monde?  Une  vie  de  tourbillon,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi  ;  une  vie  d'agitation.  On  voit 
Je  monde  entier  dans  le  mouvement  depuis 
le  malin  jusqu'au  soir.  Mouvements  inquiets, 
mouvements  tumultueux,  tous  s'agitent,  les 
uns  pour  les  honneurs,  les  autres  pour  la 
fortune;  mais  au  milieu  de  ce  tumulte, 
parmi  ces  agitations,  que  vois-je  encore  ! 
Des  hommes  qui  ne  pensent  point  à  Dieu  ; 
j'en  vois  même  qui  craignent  d'avoir  le  temps 
d'y  penser.  L'oubli  de  Dieu  est  donc  bien 
généralement  répandu  dans  le  monde,  puis- 
qu'on y  regarde  comme  un  malheur,  ou  du 
moins  comme  une  contrainte  fâcheuse, 
l'obligation  de  s'en  rappeler  le  souvenir.  Ah! 
nion  zèle,  dit  David,  m'a  fait  sécher  lorsque 
j'ai  vu  mon  Dieu  si  généralement  oublié  î 
Tabescere  me  fecit  zelus  meus,  quia  obliti 
sunt  verba  tua  inimici  mei.  (Psal.  CXVII1.) 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cet  oubli  dont 
je  dois  vous  parler?  C'est  une  nuit  téné- 
breuse, ou  plutôt  c'est  un  état  de  mort.  Nous 
ne  vivons  plus  pour  Dieu,  Dieu  lui-même 
ne  vit  plus  dans  notre  cœur,  il  y  est  comme 
s'il  n'y  était  point  :  Oblivioni  datus  sum 
lanquam  morluus  a  corde.  (Psal.  XXX.)  Ne 
point  goûter  Dieu,  ne  point  s'occuper  de 
Dieu,  négliger  le  culte  de  Dieu,  être  insen- 
sible aux  choses  de  Dieu,  vous  me  deman- 
dez quel  péché  c'est?  c'est  le  grand  péché 
du  monde,  un  péché  universel,  la  source 
fatale  de  tous  les  péchés.  Ne  parlons  point 
des  autres  dérèglements  du  siècle  ;  si  Dieu 
n'y  était  pas  oublié,  tout  le  reste  serait  bien- 
tôt corrigé.  Oui,  bannir  du  monde  l'oubli 
de  Dieu,  ce  serait  en  môme  temps  en  ban- 
nir tous  les  vices,  y  introduire  toutes  les 


vertus  ;  en  un  mot,  c'est  là  la  plaie  générale 
du  christianisme;  mais  si  cela  est,  où  est 
la  religion  ?  Quelle  différence  entre  les  chré- 
tiens et  les  chrétiens?  Autrefois,  on  disait 
aux  fidèles  :  allez  vous  sacrifier  à  la  gloire 
de  votre  Dieu;  allez  mourir  pour  lui,  et  ils 
y  couraient,  ces  chrétiens  généreux.  Main- 
tenant, on  se  contente  de  nous  dire  :  Ah  ! 
chrétiens,  enfants  des  apôtres,  successeurs 
des  martyrs,  pensez  à  Dieu,  occupez-vous 
de  lui,  à  peine  sommes-nous  écoutés,  le  se- 
rons-nous aujourd'hui  ? 
t  Quelles  sont  les  sources  empoisonnées  de 
l'oubli  de  Dieu?Quels  sont  les  funestes  effets 
de  l'oubli  de  Dieu  ?  Deux  réflexions  qui  vous 
feront  comprendre  quels  sont  le  crime  et 
Je  malheur  de  l'oubli  de  Dieu.  En  deux  mots  : 
D'où  vient  l'oubli  de  Dieu?  et  à  quoi  con- 
duit l'oubli  de  Dieu? 

Majesté  adorable,  qui  remplissez  ce  saint 
lieu,  attirez  aujourd'hui  à  vous  loute  noire 
attention,  et  gravez-vous  si  bien  dans  tous 
les  cœurs,  que  vous  n'en  soyez  jamais  effa- 
cée. Nous  vous  le  demandons  par  l'inter- 
cession de  cette  Vierge  bienheureuse  qui  fut 
toujours  pleine  de  vous  et  de  votre  grâce. 
Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Ne  cherchons  point  hors  du  monde  les 
sources  fatales  de  l'oubli  de  Dieu.  Selon 
saint  Paul ,  c'est  le  dieu  de  ce  siècle  qui  y  a 
introduit  cette  espèce  particulière  d'aveugle- 
ment, c'est  l'esprit  de  ce  monde  malheu- 
reux, esprit  toujours  opposé  à  l'esprit  de 
Dieu,  esprit,  si  vous  l'avez  bien  compris, 
esprit  d'ignorance  et  d'erreur,  esprit  d'éga- 
rement et  de  dissipation,  esprit  de  malice  et 
de  corruption,  et  de  là  l'oubli  de  Dieu 
comme  nécessaire,  oubli  volontaire,  affecté* 
Sondez  votre  cœur,  Messieurs,  heureux  si 
vous  n'y  trouvez  pas  l'un  de  ces  trois  carac- 
tères ! 

Que  l'esprit  du  monde  encore  aujourd'hui 
soit  esprit  d'ignorance  et  d'erreur,  je  le  dis, 
sans  vouloir  dérober  à  notre  siècle  la  gloire 
d'être  un  siècle  éclairé.  Jamais  peut-être 
l'on  ne  vit  plus  de  découvertes,  d'érudition, 
de  pénétration;  la  lumière  brille  partout', 
on  ne  voit  que  de  doctes  écrits  et  de  savants 
traités.  On  sait  sa  religion;  que  ne  sait-on 
pas?  Tout  le  monde  parle,  tout  le  monde 
raisonne  des  profondeurs  de  la  toi;  jamais 
enfin  l'on  n'a  tant  affecté  de  beaux  senti- 
ments avec  de  belles  paroles,  et  nous  pour- 
rions nous  vanter  de  faire  revivre  les  siè- 
cles d'or  de  l'JSglise-,  si  l'on  vivait  à  peu  près 
comme  l'on  parle;  car,  il  faut  rendre  justice 
à  notre  siècle;  mais  pour  la  lui  rendre  tout 
entière,  il  faut  convenir  que,  malgré  cesbeaux 
dehors  et  cette  décoration  si  brillante,  il  n'y 
a  encore  que  trop  d'ignorance  dans  le  monde; 
l'on  peut  dire  que  la  science  de  Dieu  n'est 
point  sur  la  terre,  et  que  Dieu  y  est  oublié, 
parce  qu'il  n'est  point  connu. 

En  effet,  sans  parler  d'un  certain  peuple 
grossier  qui  sait  à  peine  ce  qu'il  croit,  et 
pourquoi  il  croit;  sans  parler  de  ces  esprits 
terrestres,  dont  la  faible  raison  est  tout  abîa 
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niée  dans  les  sens,  qui  vivent  sans  foi, 
presque  sans  intelligence;  sans  parler  de 
tes  hommes  charnels  qui  font  certainement 
une  partie  considérable  du  monde  ;  com- 
bien de  chrétiens  même,  parmi  ceux  qu'on 
appelle  honnêtes  gens,  gens  d'honneur,  qui 
ne  comprennent  presque  rien  aux  mystères 
de  Dieu?  Assez  et  trop  habiles  sur  leurs  in- 
térêts, mais  sur  tout  le  reste  d'une  ignorance 
a  faire  pitié.  On  sait  le  monde  ,  ses  usages, 
ses  manières,  ses  maximes;  on  sait  les  raffi- 
nements, les  souplesses,  les  fourberies  du 
monde,  et  cent  autres  choses  dont  l'igno- 
rance serait  fort  salutaire  :  mais  que  sait-on 
de  vous,  ô  mon  Dieu!  presque  rien;  de 
sorte,  qu'il  me  semble  voir  saint  Paul  faire 
encore  parmi  nous  ce  qu'il  fit  parmi  les  su- 
perstitieux d'Athènes,  dans  le  cercle  de  ces 
hommes  profanes, dans  les  places  publiques; 
à  quoi  pensez-vous?  Que  faites-vous?  De 
quoi  parlez-vous?  J'entends  que  vous  me 
demauilez,  n'y  a-t-il  rien  de  nouveau?  Mais 
quoi!  Y  a-t-il  rien  de  plus  nouveau,  que  de 
voir  des  hommes  sensés  oublier  Dieu?  Or, 
cet  humiliant  reproche  de  saint  Paul,  on 
pourrait  le  faire  à  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, pour  qui  tout  est  énigme  et  problème, 
qui ,  à  l'âge  de  quarante,  de  cinquante,  de 
soixante  années  de  christianisme,  ont  encore 
besoin  du  lait  des  enfants,  d'être  instruits 
des  premiers  éléments  de  la  religion.  On 
pourrait  le  faire  à  de  grands  génies,  qui  sa- 
vent d'autant  moins,  qu'ils  croient  tout  sa- 
voir, qui  sont  si  pleins  d'eux-mêmes,  si  vides 
de  Dieu  ;  à  certains  savants  qui  veulent  tout 
connaître  dans  le  monde,  excepté  le  Maître 
du  monde,  dont  les  méditations  toutes  pro- 
fanes font  une  sorte  d'oisiveté  entre-  mille 
autres.  Vous  neconnaissez  point  votre  Dieu, 
vous  ne  vous  appliquez  point  à  le  connaître, 
quoique  vous  sachiez  que  c'est  en  cel-a  que 
consiste  la  vie  éternelle.  Il  est  partout,  vous 
ne  le  trouvez  nulle  part;  il  est  au  milieu  de 
vous,  vous  le  croyez  fort  éloigné  de  vous , 
comme  s'il  ne  prenait  aucun  intérêt  à  ce  qui 
se  fiasse  sous  ses  yeux.  Etes-vous  savants, 
vous  qui  n'avez  point  la  science  de  Dieu? 
A  quel  titre  l'êtes-vous?  Ignoto  Deo.  (Act., 
XVII.) 

Mais  est-il  donc  vrai,  grand  Dieu,  que 
vous  vous  êtes  fait  connaître  jusque  dans  le 
centre  de  la  barbarie,  et  que  vous  êtes  encore 
un  Dieu  inconnu  à  ceux  même  qui  vousado- 
Fent?  Est-il  donc  vrai ,  souverain  domina- 
teur, que  votre  nom  si  grand  dans  Israël  et 
même  chez  les  nations,  n'est  pas  encore  bien 
grand  dans  nos  cœurs?  Et  que  tandis  que  le 
ciel  et  la  terre  nous  parlent  de  vous,  tout 
est  muet  en  nous,  rien  ne  parle  pour  vous  ? 
Ahl  si  nous  n'en  gémissons  pas,  nous  som- 
mes en  cela  même  dignes  de  gémissements. 
Père  saint l  en  vérité  le  monde  ne  vous  con- 
naît pas  ;  car,  si  vous  y  étiez  connu,  vous  y 
seriez  autrement  servi,  vous  n'y  seriez  ja- 
mais oublié  i  Pater  juste,  mundus  te  non 
tognovit.  (Joan.,  XVII.) 

Esprit  du  monde,  esprit  d'ignorance  et 
d'erreur.  J'ajoute,  esprit  d'égarement  et  de 
dissipation;,  car  c'est  là  le  beau  portrait  que 
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le  Prophète  fait  du  monde  en  deux  mois  : 
eh!  qui  connaissait  mieux  le  monde  que  ce 
saint  roi?  Il  l'appelle  une  terre  d'oubli.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  qu'il  l'a  bien  défini  : 
Terra  oblivionis.  (Psal.  LXXXVII.)  En  effet, 
où  ne  règne-l-il  pas,  cet  oubli  funeste?  Dans 
tous  les  Ages,  dans  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  Dans  la  jeunesse,  non-seulement  on 
oublie  Dieu,  mais  on  prétend  avoir  droit  de 
l'oublier;  il  faut,  dit-on,  apprendre  le  monde, 
c'esl-à-dire  l'art  de  se  satisfaire  et  de  vivre 
sans  règle,  sans  joug,  c'est-à-dire  l'art  d'ou- 
blier Dieu  ;  on  craint  les  pensées  sombres, 
on  rougit  d'une  vertu  sérieuse;  c'est,  dit- 
on,  l'âge  des  amusements,  la  saison  des 
plaisirs  ;  la  dévotion  aura  son  temps.  On  ne 
pense  donc  point  à  Dieu  dans  la  jeunesse, 
on  ne  pense  qu'à  se  réjouir.  Y  pense-t-on 
dans  l'âge  suivant?  C'est  la  saison  des  af- 
faires, on  ne  pense  qu'à  s'enrichir,  qu'à  s'a- 
grandir, qu'à  parvenir,  si  on  le  peut,  eî  à  se 
désespérer,  si  on  ne  le  peut  pas;  on  pense 
à  faire  ïa  co;ir  à  celui-ci,  à  supplanter  celui- 
là,  à  établir  les  uns,  du  moins  à  tes  avancer, 
à  détruire  les  autres,  du  moins  à  les  recu- 
ler, on  ne  pense  point  à  Dieu  :  eh  1  le  moyen 
d'y  penser!  surchargé  de  ses  propres  af- 
faires, on  veut  se  rendre  important  et  pren- 
dre part  à  cent  affaires  étrangères;  on  se 
rend  comme  le  médialeur  universel,  perpé- 
tuellement distrait  d'esprit  et  de  cœur;  on 
se  consume,  on  s'épuise  {tour  le  monde,  on 
passe  et  l'on  périt  avec  ce  monde;  enfin, 
après  une  longue  vie,  il  se  trouve  qu'or» 
n'a  pas  vécu  un  jour;  dans  quarante,  dans 
cinquante  années,  à  peine  pouvez-vous 
trouver  vingt-quatre  heures  pour  Dieu  ,  et 
vous  osez,  après  cela,  prétendre  à  un  bon- 
heur éternel  !  S'il  y  a  un  fanatisme  dans  la 
monde,  certainement  c'est  celui-là. 

La  vieillesse  sera  donc  le  temps  de  penser 
à  Dieu  :  mais  combien  n'arrivent  jamais  à 
ce  terme  toujours  tant  désiré,  toujours  tant 
redouté?  D'ailleurs  la  vieillesse  ne  conser- 
ve-t-elle  pas  assez  souvent  les  inclinations 
et  les  folies  de  la  jeunesse?  Pour  être  plus 
près  du  tombeau,  en  est-on  plus  près  de 
Dieu?  N'en  est-on  pas  plus  occupé  à  conser- 
ver un  misérable  reste  de  vie  fugitive,  qu'à 
penser  à  Dieu?  mais  après  l'avoir  oublié 
pendant  tant  d'années,  sera-t-on  quitte  de- 
vant ce  grand  L>ieu  pour  quelques  faibles 
soupirs  échappés  à  une  foi  mourante?  mais 
quelques  moments  effaceront-ils  devant  Dieu 
un  demi-siècle  d'égarements  et  de  stupidité? 
Mais  n'arrive-t-il  pas  d'ordinaire,  dit  saint 
Augustin,  qu'après  avoir  oublié  constam- 
ment Dieu  pendant  sa  vie,  on  s'oublie  soi- 
même  à  la  mort,  et  qu'une  vie,  qui  a  été 
toute  léthargique,  finisse  par  une  léthargie 
complète  et  achevée?  On  oublie  donc  DiYu 
dans  tous  les  âges,  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  ;  car  il  faut  toujours  en  venir 
à  la  pensée  du  Prophète,  le  monde  est  une 
terre  d'oubli,  terra  oblivionis. 

A  quoi  pensent  les  grands?  Le  Prophète 
les  accuse  de  penser  à  leur  abondancerà 
leur  prospérité,  et  presque  point  à  celui  qui 
la  leur  a  donnée  :  plus  occupés  d'eux-mô- 
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nies  que  do  la  Divinité,  c'est-à  dire  qu'ils 
oublient  Dieu,  précisément  parce  qu'il  s'est 
trop  souvenu  d'eux.  A  quoi  pensent  les  gens 
d'affaires?  A  tout,  excepté  à  Dieu  ;  leur  es- 
prit veille  à  tout,  rien  n'échappe  à  leur  sa- 
gacité, à  leur  altention,  rien  n'est  oublié 
que  Dieu;  à  peinedans  toute  une  année  Dieu 
a-t-il  une  de  leurs  réflexions  :  ils  le  disent 
eux-raômes,  encore  je  ne  sais  s'ils  le  disent 
en  gémissant...  A  quoi  pense  celte  foule 
d'hommes  avides,  que  l'intérêt  possède?  Au 
dieu  aujourd'hui  si  adoré,  à  l'or  et  à  l'argent, 
un  dieu  en  fait  oublier  un  autre;  où  est 
leur  esprit,  là  est  leur  cœur.  Faut-il  leur 
demander  où  est  leur  trésor?  On  ne  pense 
plus  au  vrai  Dieu,  dès  qu'on  voit  le  veau 
d'or,  il  faut  y  courir.  A  quoi  pensent  tant  de 
gens  oisifs,  tant  de  gens  sans  affaires,  de 
qui  un  lâche  et  superbe  repos  fait  la  grande 
et  l'unique  affaire  ?  Quel  noble  usage  font- 
ils  de  leur  esprit,  de  leur  raison  dans  toute 
une  journée?  Sont-ils  capables  de  réflexion? 
Parler  beaucoup,  ne  rien  dire;  pensera  tout, 
ne  pensera  rien;  raisonner  sur  tout,  n'être 
jamais  au  terme  de  la  raison  ;  après  n'avoir 
rien  fait  pendant  lejour,  trouver  encore  le 
soir  que  le  moment  pour  penser  à  Dieu  leur 
a  manqué.  De  quoi  un  certain  nombre  de 
femmes  frivoles,  peut-être  d'hommes  aussi 
frivoles  qu'elles,  sont-ils  ordinairement  oc- 
cupés? De  préséances,  d'assemblées,  de  di- 
vertissements, le  plus  souvent  de  modes,  de 
parures  et  de  semblables  inutilités;  tout 
roule  sur  ces  propos  importants,  on  ne  leur 
entend  parler  d'autres  choses,  c'est  là  ce  qui 
remplit  la  conversation  deceschrétiens  dont 
la  conversation  devrait  être  dans  le  ciel. 
N'est-ce  pas  là  une  noble  occupation  pour 
des  hommes  qui  se  disent  faits  pour  l'éter- 
nité ?  Après  trois  quarts  d'heure  d'entretiens 
a-t-on  dit  ici  un  mot  de  Dieu?  Mais  s'est-on 
assemblé  pour  cela?  Comment  parlerait-on 
de  Dieu  ?  on  se  trouve  dans  des  lieux,  dans 
des  sociétés  où  il  n'est  pas  permis  d'être 
chrétiens,  môme  avec  les  chrétiens,  où  l'on 
a  de  l'esprit  pour  tout  le  reste,  mais  où  l'on 
est  sans  esprit,  sans  parole,  dès  qu'il  s'agit 
de  Dieu  ;  où  l'on  n'a  de  l'esprit  que  pour 
oublier  Dieu,  pour  faire  oublier  Dieu. 

Enfin,  dans  quel  bureau,  dans  quelle  so- 
ciété, peut-être  dans  quel  sanctuaire  ne 
s'établit  pas  insensiblement  ce  funeste  oubli 
de  Dieu?  C'est  Dieu  qui  se  plaint  lui-même 
à  vous,  Ames  chrétiennes,  sous  la  ligure  de 
Jérusalem  :  Je  mesuis  souvenu  de  vous  avec 
distinction,  âmes  infidèles;  j'ai  eu  un  soin 
particulier  de  votre  enfance,  vous  le  savez; 
je  me  suis  occupé  de  vous  comme  de  quelque  - 
chose  d'important,  j'ai  même  protesté  que 
plutôt  on  verrait  la  plus  tendre  mère  oublier 
le  fruit  le  plus  cher  de  ses  entrailles,  qu'on 
ne  me  venait  oubliermon  peuple  :  j'ai  pensé 
à  vous  pendant  l'éternité,  j'y  pense  sans 
cesse,  je  me  fais  une  sorte  d'intérêt,  de 
plaisir  d'y  penser  ;  je  veille  quand. vous  dor- 
mez, j'écarte  de  vous  le  lion  rugissant,  je 
mets  ordre  à  tout,  rien  n'échappe  à  ma  ten- 
dre attention  ;  et  presque  personne  ne  pense 
à  moi;  et  personne  dans   les  conversations 


du  monde  ne  s'avise  de  demander,  où  est 
donc  le  Seigneur  notre  Dieu?  Les  filles  do 
Sion,  c'est  le  Seigneur  qui  vous  fait  ce  re- 
proche par  le  prophète  Jérémie  :  qu'il  est 
touchant  !  les  filles  de  Sion  n'ont  garde  d'ou- 
blier les  ornements  de  leur  tête,  aucun  de 
ces  agréments,  aucun  des  arrangements 
qu'elles  croient  propres  à  embellir  leur  per- 
sonne, à  relever  leur  beauté,  ou  à  y  sup- 
pléer; il  ne  faut  pas  les  avertir  d'y  penser, 
le  désir  de  plaire  ne  les  en  avertit  que  trop; 
et  il  faut  les  avertir  de  penser  à  moi,  leur 
Seigneur  et  leur  maître,  et  très-souvent  on 
les  avertit  en  vain.  Nunquid  obliviscetur 
virgo  ornamenti  sui?  (Joan.,  III.) 

Ce  n'est  pas  encore  assez, dit  le  Seigneur, 
par  le  même  prophète  :  Les  juges  d'Israël 
m'ont  aussi  oublié;  la  passion  monte  avec 
eux  sur  les  tribunaux  de  la  justice;  du  haut 
de  ces  tribunaux  subalternes,  ils  ne  lèvent 
jamais  les  yeux  vers  le  tribunal  souverain, 
où  l'on  réformera  un  jour  tous  les  arrêts, 
où  les  juges  eux-mêmes  seront  jugés  :  Non 
dixerunt  ubi  est  Dominus.  (Jerem.,  II.)  Ce 
n'est  pas  encore  assez,  le  croirait-on  !  Les 
prêtres  même  ne  pensent  pas  à  moi,  les  dépo- 
sitaires de  la  foi  m'ont  oublié  comme  le  peu- 
ple :  Sacerdotes  non  dixerunt,  ubi  est  Dominus; 
et  déjà  on  voit  dans  la  plupartdes conditions, 
dans  les  conditions  môme  les  plus  sacrées, 
l'on  voit  s'établir  peu  à  peu  un  certain  dégoût, 
une  certaine  horreur,  une  certaine  indiffé- 
rence pour  les  choses  saintes,  une  indiffé- 
rence pour  Dieu  qui  fait  gémir  quiconque  a 
de  la  foi  :  de  là  l'oubli  de  Dieu  au  milieu  du 
monde,  et  même  au  milieu  de  son  saint 
temple.  Car,  de  bonne  foi,  n'est-ce  pas  l'y 
oublier  que  d'y  entrer  sans  réflexion,  d'y 
demeurer  sans  attention,  d'en  sortir  sans 
dévotion,  sans  aucun  bon  sentiment  de  re- 
ligion, froids  et  glacés  comme  l'on  y  était 
entré  ?  Et  voilà  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
choquant  p  >ur  Dieu  dans  notre  conduite  : 
des  prières  où  l'on  parle  à  Dieu,  sans  pres- 
que penser  à  Dieu  ;  des  sermons  où  l'on 
entend  la  parole  de  Dieu  comme  une  parole 
humaine,  sans  aucun  acte  iutérieurde  retour 
vers  Dieu;  un  sacrifice  qui  est  offert  à  la 
majesté  divine,  dont  la  glorieuse  victime  est 
un  homme  Dieu,  où  l'on  n'apeut-ôtre  pas  un 
sentiment  digne  de  Dieu  ;  des  cérémonies 
toutes  pleines  des  onctions  de  la  Divinité, 
dont  on  ignore  le  mystère,  dont  la  longueur- 
fatigue,  dont  on  voit  le  charmant  spectacle 
avec  moins  d'application  que  l'on  n'enaurait 
à  un  spectacle  insipide  et  profane  ;  un  mal- 
heureux jeu  de  hasard  attire  plus  d'atten- 
tion que  la  toute-puissante,  la  souveraine, 
la  terrible  majesté  de  Dieu.  Est-ce  à  des 
chrétiens  que  nous  parlons? 

Mais  si  c'est  oublier  Dieu  que  de  le  prier 
mal,  n'est-ce  pas  l'oublier  encore  plus  que 
de  ne  le  point  prier  du  tout  ?  Si  c'estoublier 
Dieu  que  de  l'honorer  du  bout  des  lèvres 
avec  un  cœur  éloigné  de  lui,  n'est-ce  pas 
l'oublier  encore  plus  que  de  ne  le  point  ho- 
norer du  tout?  Et  ce  crime  si  incroyable? 
n'est-ce  pas  le  crime  véritable  d'une  infinité 
de  gens  qui  so  disent  chrétiens,    et  qui  us 
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payent  pas  môme  h  Dieu  le  tribut  de  leurs 

{M'emières  pensées?  On  peut  dire  avec  saint 
\ml  qu'il  n'y  a  plus  de  loi  de  Dieu,  plus  de 
culte  de  Dieu,  que  dis-je,  qu'il  n'y  a  plus 
même  de  Dieu,  pour  eux;  qu'il  est  à  leur 
égard  comme  s'il  n'était  point  serviteur  de 
Dieu.  Il  vous  semble  que  j'en  dis  trop,  et 
cent  impies,  s'ils  m'entendent,  avoueront 
dans  leur  cœur  que  je  n'en  dis  pas  assez, 
que  l'impiété  a  .fait  bien  d'autres  progrès 
que  je  ne  comprends,  point  :  quoi  qu'il  en 
soit,  l'oubli  de  Dieu  est  universel  dans  le 
monde.  Peut-on  le  nier?  peut  on  l'excu- 
ser? 

On  n'a  point  le  temps  de  penser  à  Dieu, 
dit-on;  voilà  la  grande  réponse,  voilà  le  bou- 
clier de  mensonge  que  l'on  oppose  à  tout: 
mais  n'est-ce  pas  insulter  à  Dieu  que  de 
parler  ainsi?  Quoi!  depuis  trente,  quarante 
ans  que  vous  êtes  dans  le  monde,  vous  n'a- 
vez pas  eu  le  temps  de  penser  à  l'arbitre 
de  votre  destinée  ÎQu'avez-vous  fait  sur  la 
terre?  Qu'y  faites-vous?  Qu'y  ferez-vous? 
On  n'a  point  le  temps.  Moi,  sans  déranger 
rien  dans  le  monde,  je  vais  trouver  ce  temps 
précieux.  Commencez  par  retrancher  ce  que 
vous  donnez,  vous  à  ce  sommeil  excessif, 
vous  à  ces  veilles  outrées,  vous  à  ces  con- 
versations aussi  inutiles  pour  vous  qu'oné- 
reuses pour  les  autres,  vous  à  celte  vie  lan- 
guissante et  oisive  qui  vous  déshonore,  vous 
a  ce  jeu  qui  vous  ruine,  vous  à  ces  sociétés 
qui  vous  corrompent,  vous  à  ces  intempé- 
rances qui  vous  abrutissent  ;  retranchez  tout 
cela,  vous  trouverez  alors  autant  de  temps 
qu'il  en  faudra,  et  peut-être  beaucoup  plus 
que  voire  dévotion  n'en  comportera.  En 
vérité  on  ne  le  comprend  pas,  des  hommes 
n'avoir  pas  le  temps  d'être  à  Dieu  1  Mais  en 
faut-il  beaucoup  pour  cela,  faut-il  abandon- 
ner vos  atl'aires  ?  Vos  affaires  iront-elles  plus 
mal  quand  vous  vous  réserverez  chaque  jour 
une  demi-heure  pour  médiler  les  vérités 
éternelles  ?  Vos  emplois  en  iront-ils  plus 
mal,  parce  que  de  temps  en  temps  vous  lè- 
verez les  yeux  avec  David  vers  ies  saintes 
montagnes?  Les  sources  delà  joie  tariront- 
elles  pour  vous,  parce  que  vous  ferez  partir 
secrètement  de  votre  cœur  quelques  saillies 
d'amour,  quelques  soupirs  pieux,  de  tendres 
élancements  dont  le  monde  ne  s'apercevra 
point,  mais  que  Dieu  verra,  que  Dieu  en- 
tendra, que  Dieu  récompensera?  Faut-il 
beaucoup  de  temps  pour  ce  commerce  inté- 
rieur de  l'âme  avec  Dieu?  Non,  il  ne  faut 
qu'un  peu  d'amour.  Vous  ne  pouvez  com- 
prendre qu'on  puisse  penser  si  continuelle- 
ment à  Dieu,  commencez  à  l'aimer,  vous  ne 
pourrez  comprendre  qu'on  puisse  l'oublier 
une  seule  fois,  un  seul  moment  ;  vous  chan- 
gerez de  langage,  et  vous  ne  direz  plus  que 
l'on  n'en  a  point  le  temps.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  parler,  direz-vous  ;  mais  ce  temps, 
on  ne  veut  pas  l'avoir,  mais  ce  temps,  on 
serait  bien  fâché  de  le  trouver;  pourquoi  ? 
Parce  qu'on  n'aime  point  Dieu  ;  Dieu  n'est 
pas  présent  à  l'esprit,  parce  qu'il  est  absent 
du  cœur,  et  que  le  cœur  est  possédé  d'un 
autre  amour,  de  l'amour  du  monde,  de  l'a- 
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mour  de  nous-mêmes,  nous  en  sommes, 
enivrés;  les  créatures  sont  au  fond  du  cœur, 
Dieu  n'y  peut  entrer. 

Voilà  la  grande  source  de  l'oubli  de  Dieu, 
la  méchanceté  du  cœur  de  l'homme,  la  cor- 
ruption de  son  cœur.  On  oublie  Dieu,  parce 
qu'on  trouve  une  sorte  d'intérêt  à  l'oublier; 
on  affecte  de  l'oublier,  parce  que  les  pas- 
sions défendent  d'y  penser  :  voilà  le  mys- 
tère. Une  épouse  infidèle  fuit  les  yeux  de 
son  époux,  un  serviteur  perfide  fuit  les  yeux; 
de  son  maître ,  et  par  la  même  raison  un 
pécheur  obstiné  fuit  les  yeux  de  Dieu.  Jonas 
ne  veut  point  aller  à  Ninive,  il  ne  veut  point 
obéir,  non  il  n'y  va  point;  mais  le  Seigneur 
le  commande,  il  ne  veut  pas  même  penser 
à  son  commandement,  il  veut  se  dérober  à 
sa  présence,  il  se  cache,  il  fait  effort  pour 
se  cacher;  qu'est-ce  que  cela?  Désobéis- 
sance formelle,  oubli  affecté.  Dans  ce  seul 
portrait,  je  fais  le  portrait  des  pécheurs  fu- 
gitifs qui  évitent  la  face  du  Seigneur;  qui 
fuient  les  yeux  de  Dieu  ,  les  yeux  des  nom-* 
mes,  leurs  propres  yeux;  qui  s'appréhen- 
dent eux-mêmes ,  qui  craignent  de  rentrer 
en  eux-mêmes,  de  peur  d'y  trouver  un  acr 
cusateur,  un  témoin,  un  juge;  c'est  qu'en 
effet  ces  deux  pensées  font  de  la  peine,  pen- 
ser à  Dieu,  penser  à  soi-même.  La  première 
pensée  est  terrible;  la  seconde  est  humi- 
liante. 

On  ne  peut  penser  à  Dieu  sans  trem- 
bler; on  ne  peut  penser  à  soi  sans  rougir. 
Car  enfin  soutenir  sans  cesse  les  .reproches! 
d'un  Dieu  irrité,  les  cris  perçants  d'une 
conscience  alarmée,  être  poursuivi  partout 
parce  censeur  importun,  cet  incommode 
surveillant,  le  trouver  partout,  ne  pouvoir 
l'éviter  nulle  part;  cruel  embarras  pour  un 
pécheur  qui  voudrait  se  satisfaire,  qui  ce- 
pendant voudrait  être  tranquille  \  Délivrons- 
nous  donc,  disent  les  pécheurs,  de  ces  cen- 
seurs intérieurs;  et  pour  cela  que  font-ils? 
Ce  que  firent  ces  insensés  vieillards  qui  at- 
tentèrent à  la  pudeur  de  Susanne;  ils  veu- 
lent fermer  les  yeux  à  la  lumière,  ne  plus 
regarder  que  la  terre,  ne  point  jeter  de  re- 
gards vers  le  ciel,  de  peur  d'y  trouver  un 
Dieu  vengeur  du  crime  :  declinaverunt  ocu- 
los  suos  ut  non  vidèrent  cœlum.  (Dan. ,  XIII.) 
11  ne  faut  qu'une  grande  passion,  quelle 
qu'elle  soit,  mais  surtout  celte  honteuse  pas- 
sion qui  met  sur  les  yeux  de  l'homme  un 
voile  d'ignominie  ,  le  voile  ténébreux  d'un 
oubli  affecté,  comme  parle  le  Sage;  il  ne 
faut,  dis-je,  qu'une  grande  passion,  qu'un 
péché  d'une  certaine  énormité,  pour  arriver 
en  peu  de  temps  à  une  iniquité  consommée  ; 
il  ne  faut  qu'un  instant  [tour  faire  un  grand 
pécheur  et  même  un  grand  réprouvé  ,  et  la 
malice  d'une  heure  a  produit  quelquefois 
un  oubli  de  Dieu  qui  a  duré  toute  la  vie  et 
jusqu'à  la  mort.  Or,  si  une  grande  passion 
est  capable  d'y  faire  arriver  si  rapidement, 
jugez  donc  si  cet  oubli  est  bien  générale- 
ment répandu  dans  le  monde;  car  qu'est- 
ce  que  le  monde,  surtout  le  grand  monde? 
C'est  le  théâtre  des  grandes  passions,  c'est 
là  son  portrait  fidèle,   il  ne  veut  point  s'y 
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reconnaître;   c  est  en  cela  qu'il  est  fidèle, 
ce  portrait. 

Mais,  disent  ici  les  apologistes  du  monde, 
vous  faites  1e  monde  plus  coupable  qu'il 
n'est;  après  tout  l'on  pense  à  Dieu  dans  le 
inonde,  Dieu  n'y  est  pas  tout  à  fait  oublié. 
Je  me  suis  donc  trompé,  j'ai  calomnié  ce 
monde  que  vous  canonisez,  je  devais  vous 
dire  que  c'est  une  terre  de  bénédiclion ,  où 
l'on  ne  voit  que  de  fervents  adorateurs  en 
esprit  et  en  vérité  ,  une  sainte  cité  pleine  de 
prophètes  qui  pensent  à  Dieu,  qui  méditent 
jour  et,  nuit  la  loi;  je  me  suis  trompé,   on 
pense   à  Dieu  ,  on  parle  de  Dieu  dans   le 
monde;  mais  n'est-ce  pas  là  le  prodige  qu'on 
y  pense  à  Dieu  et  qu'on  s'observe  moins  en 
sa  présence  qu'on  ne  le  ferait  en  la  présence 
du  plus  vil  domestique?  Que  les  yeux  qu'on 
craint  le  moins  dans  vos  maisons  soient  les 
yeux  de  Dieu,  et  qu'on  croie  y  être  seuls 
•quand  on  n'y  a  d'autres  témoins  que  Dieu  ? 
En  effet,  que  je  vous  dise  :  mon   frère, 
que  vous  est-il  arrivé?  Vous   êtes    tombé 
dans  un  écart,  dans  une  faiblesse,  dans  un 
crime,  on  vous  a  vu  ;  dans    le  moment  je 
vous  vois  rougir  si  je  vous  dis  que  c'est  un 
homme;  mais  si  j'ajoute,  non  ,  ce  n'est  pas 
un  homme,  c'est  Dieu  qui  vous  a  vu;  vous 
vous   rassurez    aussitôt,     vous    cesser  de 
rougir,   tant  vous  vous  embarrassez  peu  de 
la  présence  de  votre  Dieu,  tant  vous  redou- 
tez peu  les  regards  de  votre  juge  :  c'est  donc 
à  vous  à    nous   expliquer  ce  prodige,    on 
pense  à  Dieu  dans  le  monde  ,    le  prodige  , 
c'est  qu'on  pense  à  Dieu   et  qu'on   ne  lui 
obéit  point;   qu'on  pense  à  sa  loi  et  qu'on 
ne  la  garde  point;  qu'on  pense  à  sa  gran- 
deur et  qu'on  ne  l'adore  point,  à  son  for- 
midable jugement  et  qu'on  ne  le  prévient 
point;  c'est  un  prodige  qu'on  pense  à|Dieu 
dafls  le  monde,  et  que  partout   on  s'élève 
contre  Dieu,    on  l'insulte,  on  blasphème 
contre  sa  majesté.  Seigneur,  que  serait-ce 
donc  si  vous  y  étiez  tout  à  fait  oublié?  On 
ne  doute  point  que  vous   ne  soyez  présent 
partout  par  votre  puissance,  par  votre  pro- 
v.dence  ;  mais  que  serait-ce  si  l'on  en  dou- 
tait? Vivrait-on  autrement,  parlerait-on  au- 
trement? Ni. us  voulons  toujours   flatter   le 
monde ,  comme  s'il  ne  se  flattait  pas  assez 
lui-même;  mais  la  vérité  est  que  bien  loin 
de  faire  le  monde  plus   coupable  qu'il   ne 
l'est,  peut-être  en  bien  des  choses,   le  fai- 
sons-nous plus  innocent  qu'il  ne  l'est  réel- 
lement; cela  est  si  vi  ai ,  que  quand  on  dit  à 
des   pécheurs    avec    amertume    de    cœur, 
comme  le  disaient  les  prophètes,  pourquoi 
offensez-vous  un  Dieu  si  bon,  dénaturés  pé- 
cheurs? Que  vous  a  fait  le  Seigneur  pour 
l'outrager  ainsi?   Comment  avez-vous    pu 
vous  déterminer  à  telle  et  à  telle  action  qui 
est  si  visiblement  contre  l'honneur  deDieu, 
sous  les  yeux  même  de  Dieu?  Quoi  !  ayant 
Ja  foi   comme  vous  l'avez,  étant  chrétiens 
comme    vous    l'êtes,    comment    avez-vous 
f»itt   comment  avez-vous  pu  faire?  Quoi  ! 
votre  foi  ne  s'est    pas   armée    pour  Dieu 
outre  vos  passions?  Vous  n'avez  pas  trem- 
blé au  seul  aspect  de  celte  majesté  présente, 


vous  n'avez  pas  frémi  devant  ce  juge  prê-t  à 
vous  écraser,  vous  l'avez  offensé,  et  vows 
l'avez  pu  faire.  Le  comprenez-vous?  Hélas  I 
je  n'y  pensais  pas,  diront-ils  aussitôt,  on  n^y 
pense  point  dans   le  monde;   on  no   peut 
point  y  penser  :  n'est-ce  pas  là  leur  réponse 
la  plus  ordinaire?  Mauvaise  réponse,  il  est 
vrai,  puisqu'on  n'accuse  le  monde  que  pour 
se  justifier  soi-même,  pour  justifier  une  ini- 
quité que  par  une  autre  iniquité;  mais  du 
moins  j'ai  droit  d'en  conclure  que  le  monde 
est  tel  que  je  l'ai  défini,  une  terre  d'oubli, 
une   région  de  ténèbres ,   où  les  créatures 
font  oublier    profondément    le    Créateur: 
voilà  ce  qu'est  le  monde  ,  et  ce  qu'il  sera 
toujours  ,  ô  mon  Dieu  1  si  vous  ne  dissipez 
notre  ignorance  et  nos  erreurs  ,  si  vous  ne 
fixez  nos  égarements  et   notre  dissipation, 
si  vous  ne  guérissez  la  corruption  de  notre 
cœur,  si  vous  ne  faites  tomber   le  charme 
fatal  des  passions.  Avez-vous  compris,  Mes- 
sieurs, quel  crime  c'est  que  l'oubli  de  Dieu? 
oublier  un  maître  dans  son  propre  domaine 
et  jusque   sous   ses  yeux;   oublier  un  roi 
dans  son  propre  royaume  et  jusqu'aux  pieds 
de  son  trône  ;   oublier  son  juge  jusqu'aux 
pieds  de  son  tribunal  :  oublier  un  [tore  et  le 
meilleur  de  tous  les  pères,  et  l'oublier  jus- 
que   dans   sa    propre   maison;  oublier  un 
bienfaiteur  au  milieu  même  le  ses  bien- 
faits 1  quelle  injustice  et  quelle  ingratitude! 
quelle   prévarication!     quel    crime!     mais 
aussi  quel  malheur!  Quelles  sont  les  sour- 
ces empoisonnées  de  l'oubli  de  Dieu?  vous 
venez  de  le  voir;  voyons  encore  quels  en 
sont  les  funestes  effets.  D'où  vient-il?  Maks 
à  quoi  conduit-il,  prévaricateurs ,  s'écrie  un 
prophète,    retournez   à    votre   cœur  (ha., 
XLV1),  il  est  temps  d'y  rentrer;  vous  y  trou- 
verez encore  votre  Dieu  si  vous  voulez  bien 
l'y  chercher.  C'est  le  sujet  de  mon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

Pour  comprendre  les  suites  funestes  de 
l'oubli  de  Dieu  ,  nous  n'avons  qu'à  jeter 
quelques  regards  sur  la  face  du  monde; 
grand  Dieu  !  qu'y  verrons-nous?  A  peu  près 
ce  que  vit  le  prophète  Jérémie,  peu  de  bien, 
beaucoup  de  mal  ,  quelque  peu  de  vertu 
échappée  du  naufrage  et  de  l'inondation  do 
tous  les  vices,  une  corruption  presque  gé- 
nérale, presque  plus  de  bonne  foi  dans  le 
commerce,  presque  plus  de  piété  intérieure, 
de  vraie  piété,  nul  vestige  de  l'ancienne  et 
sévère  probité  ;  des  détours,  des  injustices, 
des  relâchements,  des  semences  de  discorde; 
l'honneur,  le  précieux  honneur  éteint  ou 
presque  éteint  dans  la  noblesse,  la  sainteté 
des  mariages  profanée  ,  des  époux  sans 
union,  des  parents  sans  tendresse,  des  fa- 
milles sans  charité  ,  le  sang  qui  dresse  des 
embûches  au  sang,  le  frère  qui  est  contre 
le  frère,  le  citoyen  contre  le  citoyen;  par- 
tout intempérance,  avarice,  volupté,  par- 
tout des  péchés  et  des  torrents  de  péchés 
qui  menacent  de  tout  entraîner.  Ames  jus- 
tes et  innocentes  1  cent  l'ois  vous  en  avez 
gémi   devant  Dieu,  vous    ne  pouvez  com- 
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prenare  qu'il  puisse  régner  tant  d'excès  et 
de  désordres  dans  une  religion  aussi  sainte 
que  la  nôtre;  vous  vous  demandez  à  vous- 
mêmes,  peui-on  croire  ce  que  l'on  croit,  et 
vivre  cocame  l'on  vit?  Vous  comparez  la 
vie  des  chrétiens  avec  leur  foi,  et  votre  sur- 
prise augmente  encore.  Pour  moi ,  je  vous 
l'avoue,  j'en  suis  affligé,  mais  je  n'en  suis 
pas  surpris;  comment  cela  ne  se  ferait-il 
pas?  Le  prophète  Jéréraie  nous  apprend  le 
mystère  de  cette  affreuse  désolation,  la 
lerre  entière  esl  couverte  de  ténèbres  et 
souillée  de  mille  crimes.  Pourquoi ,  saint 
prophète?  Quia  nullus  recogitat  corde  (Je- 
rem.,  XII);  parce  que  presque  tout  le  moi:de 
oublie  Dieu  et  se  fait  un  grand  intérêt  de 
l'oublier,  parce  qu'on  ne  se  croit  heureux 
qu'à  proportion  qu'on  l'oublie,  parce  que 
cet  oubli  malheureux  est  aujourd'hui  la 
science  du  monde.  On  ne  peut  rapporter  à 
autre  clïose  les  malheurs  de  la  religion;  car, 
dès  que  nous  avons  la  foi,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  nous  pensions  à  Dieu  sans  être 
du  moins  un  peu  ébranlés,  frappés,  atten- 
dris :  le  grand  secret  de  l'ennemi  de  notre 
salut  est  donc  de  nous  empêcher  de  penser 
à  Dieu  ,  et  de  là  que  s'ensuit-il?  L'inonda- 
tion du  péché,  le  règne  du  péché,  l'endur- 
cissement dans  le  péché,  l'extinction  même 
de  la  foi  ,  un  progrès  rapide  vers  l'incrédu- 
lité, du  moins  l'affaiblissement  général  de 
la  piété.  Plût  à  Dieu  que  les  preuves  man- 
quassent ici  et  que  le  monde  ne  rendît  pas 
lui-même  témoignage  à  une  si  affligeante 
vérité  1  mais  vous  allez  voir  sur  quoi  sont 
fondées  nos  trop  justes  alarmes. 

Tertullien  faisant  autrefois  l'apologie  des 
chrétiens  de  son  temps,  disait  avec  une  no- 
ble fermeté  aux  païens  leurs  calomniateurs: 
vous  accusez  nos  frères  d'étranges  choses, 
mais  je  soutiens  qu'il  est  impossible  qu'ils 
soient  coupables  des  crimes  que  vous  leur 
imputez  ;  pourquoi?  Parce  qu'un  clés  grands 
principes  de  leur  religion  est  de  croire  que 
Dieu  est  partout,  présent  à  tout,  non-seule- 
ment a  nos  mystères  et  nos  sacrifices,  mais 
présent  à  nos  repas,  à  nos  conversations, 
au  détail  de  toutes  nos  actions;  présent  non- 
seulement  à  tout  ce  que  nous  faisons,  mais 
même  à  tout  ce  que  nous  pensons.  Or,  est-il 
possible  que  des  hommes  qui  croient  cela, 
soient  assez  imprudents  pour  offenser  Dieu 
sous   ses  yeux  ?  Je  dis   moi   que  cela  n'est 

f»as  possible,  et  que  s'ils  sont  tels  que  vous 
e  dites,  ils  ne  sont  pas  chrétiens,  le  chris- 
tianisme les  désavoue;  raisonnement  so- 
lide, comme  vous  le  voyez,  et  infiniment 
honorable  à  notre  sainte  religion,  puisque 
c'est  supposer  qu'une  foi  vive  peut  donner 
au  chrétien  une  espèce  de  glorieuse  im- 
peccabililé.  En  effet,  il  esl  certain  que  le 
souvenir  de  "Dieu,  animé  d'une  foi  vive, 
serait  capable  lui  seul  d'arrêter  tous  les 
péchés;  car,  si  le  seul  aspect  d'un  grand  du 
monde,  d'un  prince,  d'un  souverain,  vous 
tient  dans  l'ordre;  si  vous  mesurez  tout  ce 
que  vous  faites,  si  vous  pesez  tout  ce  que 
vous  dites,  si  alors  les  plus  hardis  devien- 
nent discrets,  les  plus  dissipés  sérieux;  si  à 


la  seule  vue  du  trône  le  plus  fier  courtisan 
tremble  devant  l'éclat  delà  majesté  royale  : 
chrétiens  audacieux  dans  le  temple,  mais 
courtisans  timides  dans  le  palais,  que  ne 
doit  pas  faire  la  majesté  souveraine  du  Dieu 
vivant,  présent  aux  yeux  par  la  foi  1  aussi 
les  saints  n'avaient  point  d'armes  plus  effi- 
caces contre  les  amorces  du  péché,  contre 
les  surprises  de  leur  propre  fragilité  :  c'é- 
tait là  un  bouclier  toujours  impénétrable 
aux  traits  de  l'ennemi.  David  dit  que  pour 
s'affermir  dans  la  foi.il  s'avertissait  sans, 
cesse  de  la  présence  de  Dieu;  il  y  en  a, 
dit-il,  qui  se  font  une  peine  d'y  penser  pour 
moi  j'avoue  que  c'est  toute  la  joie  de  mon 
cœur,  et  toute  la  sûreté  de  ma  vertu  :  Memor 
sui  Dei  et  delectatus  sum.  (Psal.  LXXVI.) 

Et  certes,  il  y  a  dans  la  vie  des  conjonctu- 
res si  périlleuses,  des  tentations  si'délica- 
les  d'intérêt,  de  perfidie,  d'ambition,  de 
sensualité,  qu'il  n'y  a  que  la  vue  d'un  Dieu 
qui  puisse  nous  soutenir  et  nous  arrêter 
dans  cette  pente  rapide;  bienséances  hu- 
maines, beaux  principes  d'honneur,  vous 
êtes  alors  d'un  trop  faible  secours.  Le  chaste 
Joseph  était  perdu  s'il  n'eût  pensé  à  Dieu  } 
une  femme  artificieuse  dresse  des  pièges  à. 
sa  vertu,  le  mal  a  des  charmes,  le  penchant 
peut  entraîner,  l'autorité  peut  ébranler,  un 
secret  éternel  dérobera  la  connaissance  du 
crime  à  tous  les  hommes  :  s'il  y  consent,  il 
a  tout  à  espérer  d'une  femme  puissante  et 
passionnée  qui  sait  acheter  les  crimes  ; 
mais  s'il  n'y  consent  pas,  il  a  tout  à  craindre, 
une  femme  irritée  ne  pardonnera  point  un 
amour  méprisé  ;  que  fera-tri!  dans  ce  com- 
bat du  vice  et  de  la  vertu?  A  quoi  se  déter» 
minera-t-il?  Nul  homme  mortel  ne  nous 
voit,  disait  Joseph,  mais  le  Dieu  immortel  a 
les  yeux  sur  moi,  c'en  est  assez  pour  cette 
victime  de  la  pureté;  un  crime  agréable  à 
la  passion  devient  dès  lors  horrible  à  Ja 
vertu  :  Dieu  est  ici  présent,  sa  justice  sera 
témoin  de  mon  iniquité,  il  vaut  mieux  êtrw 
malheureux  que  de  devenir  coupable  : 
Quomodo  possum  hoc  malum  facere  et  peccar» 
in  Deum  meumî  (Gen.,  XXXLX.)  Dieu  me 
regarde,  Dieu  a  les  yeux  sur  moi.  C'est  une 
grande  parole,  un  mot  victorieux  pour  un 
homme  qui  a  encore  celte  foi  que  la  charité 
anime;  un  homme  attaché  à  Dieu  n'est  pas 
capable  de  mauvais  regards;  il  fait,  à  l'exem- 
ple de  Job  et  de  Joseph,  un  pacte  non-seu- 
lement avec  ses  yeux  pour  ne  rien  voir  qui 
puisse  les  souiller,  mais  encore  avec  sa  lan- 
gue pour  ne  rien  dire  qui  puisse  blesser  la 
pudeur  et  la  charité,  mais  encore  avec  ses 
oreilles  pour  ne  les  point  rendre  coupables 
en  écoutant  les  mauvais  discours,  mais  en- 
core avec  ses  mains  pour  ne  rien  faire  avec 
sa  gauche  que  sa  droite  puisse  lui  repro- 
cher, mais  encore  avec  son  cœur  pour  n'y 
rien  souffrir  que  le  Dieu  saint  y  puisse 
condamner;  en  un  mot,  à  la  suite  de  cette 
vigilante  attention  à  la  présence  de  Dieu, 
vous  verrez  constamment  marcher  toutes 
les  vertus.  Vous  donc  qui  voulez  marcher 
dans  la  voie  intérieure,  cherchez  tant  qu'il 
vous  plaira  des  secrets  de  perfection,  ils  se 
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réduisent  lous  h  celui-ci;  toute  la  perfection 
est  renfermée  dans  cette  courte  parole  qui 
fut  dite  à  Abraham  :  Marchez  en  ma  pré- 
sence, et  vous  serez  parfait;  marchez 
constamment  en  la  présence  do  Dieu,  et 
vous  serez  des  chrétiens,  et  vous  serez  des 
saints. , 

Mais,  au  contraire,  de  quoi  n'est-on  pas 
coupable  dès  qu'on  a  perdu  Dieu  de  vue? 
alors  tout  est  en  péril,  on  se  relâche,  on 
chancelle,  on  tombe,  rien  n'arrête,  rien 
n'est  capable  d'arrêter  la  vertu  même  de 
David  :  on  tombe,  on  retombe  d'abîme  en 
abîme,  d'une  faiblesse  dans  une  grande 
faiblesse,  d'un  petit  écart  dans  un  profond 
égarement  :  tel  qui  m'écoute  sait  ce  qu'il  en 
est.  Car  n'est-il  pas  vrai  que  dans  ce  funeste 
moment  que  |vous  pleurez  encore,  vous  ne 
vous  oubliâtes  vous-mêmes  que  parce  que 
vous  aviez  oublié  Dieu?  N'est-il  pas  vrai 
qu'un  seul  acte  de  cette  foi  vive,  qui  opère 
par  la  charité,  aurait  réprimé  ces  saillies 
impétueuses  de  l'humeur,  de  la  passion?  Que 
vous  n'auriez  jamais  pris,  ni  permis  telle 
liberté;  que  vous  n'auriez  jamais  tenu,  ni 
écouté  tel  discours,  si  vous  aviez  pensé  que 
son  œil  sévère  regarde  tout,  que  son  oreille 
jalouse  entend  tout,  que  Dieu  est  présent  à 
tout;  mais  vous  le  regardiez  comme  fort 
éloigné  de  vous.  Il  était  au  milieu  de  voire 
cœur,  et  là  vous  n'y  étiez  point,  dit  saint 
Augustin  ;  n'est-il  pas  vrai  que  vos  mains 
lie  se  seraient  jamais  prêtées  à  une  perfidie, 
a  une  simonie,  à  un  contrat  usuraire,  si 
vous  aviez  pensé  qu'à  ce  moment  la  main  de 
Pieu  écrivait  contre  vous  un  arrêt  de  mort  ; 
que  vous  auriez  réprimé  l'intempérance  de 
votre  langue,  si,  tandis  que  vous  lanciez  des 
Iraits  contre  vos  frères,  vous  aviez  pensé 
que  le  Dieu  vengeur  de  la  charité  ne  lançait 
que  des  anathèmes  contre  vous  ;  que  jamais 
vous  ne  vous  seriez  déterminés  à  franchir 
certaines  bornes  de  la  pudeur,  de  l'honneur, 
de  l'équité,  si  vous  aviez  réfléchi  que  Dieu 
était  présent  à  ces  confidences  si  secrètes, 
à  ces  projets  de  malice  si  sourdement  con- 
certés, à  ces  coups  si  adroitement  portés,  à  ces 
mystères  d'iniquité  que  vous  formiez  seuls 
sans  témoin  ?  Mais  votre  malheur  fut  de  n'y 
point  penser,  de  là  vous  devîntes  infidèles 
à  Dieu  et  à  vous-mêmes.  David  adoploré  votre 
malheur  en  déplorant  le  sien  :  hélas  !  dit  ce 
roi  pénitent,  je  suis  moi-même  une  triste 
preuve  de  ce  que  je  vais  dire  aux  autres  : 
Non  est,  Deus  in  conspectu  ejus,  inquinatœ 
sunt  vice  iliius  in  omni  tempore.  [Psal.  X.) 
Un  homme  a-t-il  une  fois  oublié  Dieu,  de 
là  ses  voies  sont  souillées,  et  tous  ses  mo- 
ments sont  marqués  par  quelque  péché 
nouveau;  on  ne  les  compte  plus,  on  n'y 
prend  plus  garde;  péchés  de  la  langue,  pé- 
chés de  tous  les  sens,  péchés  de  l'esprit, 
péchés  du  cœur,  péchés  intérieurs,  péchés 
extérieurs,  égarements  de  toutes  les  sortes  ; 
cette  masse  d'iniquités  grossit  chaque  jour, 
et  à  mesure  qu'elle  grossit,  la  pointe  de  la 
conscience  s  amortit  peu  à  peu,  le  cœur 
s'endurcit,  l'horreur  naturelle  des  grands 
crimes  s'affaiblit  bientôt;  alors  les  monstres 
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ne  sont  que  des  insectes,  et  les  crimes  quo 
des  bagatelles.  Quand  vous  voyez  une  âme 
dans  cet  état,  ne  vous  en  étonnez  pas,  lo 
progrès  est  infini,  mais  il  est  naturel  ;  elle  a 
perdu  Dieu  de  vue,  vous  devez  être  moins 
surpris  alors  des  crimes  qu'elle  commet  que 
de  ceux  qu'elle  ne  fait  point;  pourquoi? 
C'est  que  l'oubli  de  Dieu  conduit  naturelle- 
ment à  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  le 
mal,  comme  le  souvenir  de  Dieu  conduit  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  dans  le  bien; 
pourquoi?  C'est  que  comme  un  sentiment 
vif  de  la  présence  de  Dieu  est  le  principo 
de  toutes  les  vertus,  de  même  l'oubli  de 
Dieu  est  le  principe  de  tous  les  vices,  et  la 
source  de  tout  mal.  Mais  faites-y  bien  at- 
tention, cette  pensée,  ce  sentiment  vif  de  la 
présence  de  Dieu,  pour  opérer  des  effets  si 
admirables,  doit  partir  d'un  cœur  enflammé 
par  la  charité.  Oui,  Messieurs,  tout  le  mal  a 
commencé  par  là.  A  quoi,  par  exemple, 
attribuer  la  chute  des  anges  superbes?  Plein 
de  lumières,  rempli  des  plus  hantes  con- 
naissances, comment  le  premier  ange  a-t-il 
pu  tomber  dans  une  si  aveugle  prévarica- 
tion? En  effet,  la  chose  est  presque  incom-^ 
préhensible,  le  voici,  selon  le  pape  Gélase; 
trop  occupé  de  sa  propre  perfection,  il  per- 
dit  de  vue  sa  dépendance,  il  oublia  la  gran- 
deur et  l'indépendance  de  Dieu;  non,  jamais 
il  ne  se  serait  perdu,  s'il  avait  fait  une  seule 
réflexion;  il  ne  la  fit  point,  il  oublia  Dieu 
jusque  dans  le  ciel,  et  du  ciel  aussitôt  il 
tomba  dans  l'enfer,  avec  ceux  qui  l'avaient 
imité  dans  sa  prévarication.  Plus  je  pense 
à  la  chute  de  nos  premiers  parents,  plus  il 
me  paraît  encore,  avec  saint  Thomas,  que 
c'est  le  fatal  oubli  de  Dieu  qui  en  est  la 
cause.  Au  lieu  dé  s'occuper  à  remercier  Dieu 
de  ses  bienfaits,  à  en  attirer  de  nouveaux, 
une  femme  curieuse,  légère,  s'amuse  à  con-p 
verser  tantôt  avec  le  serpent,  tantôt  avec 
son  trop  crédule  époux  :  hélas  1  à  quoi 
pensaient-ils?  Où  était  alors  le  Seigneur? 
une  seule  réflexion  les  aurait  préservés;  au-^ 
raient-ils  ©se  toucher  au  fruit  défendu  sous, 
les  yeux  de  leur  Créateur,  s'ils  y  avaient 
pensé?  Non  sans  doute,  mais  ils  n'y  pensé-* 
rent  point;  Satan  prit  ce  moment  fatal  pour 
les  tenter,  pour  les  associer  à  son  malheur, 
il  trouva  le  secret  de  les  associeràsoncrime; 
ce  fut  donc  l'oubli  de  Dieu  qui  fut  Je  prin- 
cipe de  leur  chute. 

Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  étonnant  da,ns 
toute  l'histoire  du  monde  et  de  ia  religion 
que  ce  qui  arriva  aux  Israélites  dans  le  dé-s 
sert?  Dieu  fait  sentir  sa  présence  sur  la 
montagne  de  Sinaï  par  un  tourbillon  impé- 
tueux, par  un  bruit,  un  fracas  épouvantable 
de  foudres  et  de  tonnerres;  jamais  le  Sei- 
gneur ne  se  fit  voir  avec  plus  de  terreur  et 
de  majesté.  Cependant,  c'est  au  milieu  de 
toutes  ces  foudres, au  milieu  du  plus  terri- 
ble appareil  que  tout  ce  grand  peuple,  sans 
distinction  d'âge,  de  rang,  de  caractère, 
grands,  petits,  prêtres,  juges,  lévites,  guer- 
riers, plusieurs  milliers  d'hommes  à  la  fois, 
s'accordent  presque  tous  à  adorer  un  veau 
d'or;  les  voilà  idolâtres:  où?  au  pied  de 
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Sinaï  :  quand?  presqu'au  moment  que  le 
Seigneur  foudroie  sur  la  montagne.  Plus  on 
y  pense,  plus  la  chose  paraît  incroyable. 
Mais  quoil  ne  voient-ils  pas  le  feu  vengeur? 
ne  voient-ils  pas  la  montagne  fumante? 
n'entendent  ils  pi.s  le  bruit  du  tonnerre?  Us 
voient  tout  cela,  ils  entendent  tout  cela,  ou 
plutôt  ils  ont  oublié  Dieu:  ils  n'entendent 
plus  que  leurs  passions,  ils  ne  voient  plus 
que  le  veau  d'or.  Moïse,  descendant  dans  la 
plaine,  les  voit  occupés  :  à  quoi  ?  à  boire,  à 
jouer,  à  folâtrer,  à  idolâtrer  aussi  tranquil- 
lement que  si  Dieu  avait  été  fort  éloigné 
d'eux.  Spectacle  douloureux  pour  Moïse  ! 
Combien  de  fois  se  renouvela-t-il  dans  la 
suite  chez  les  Juifsl  De  l'oubli  de  Dieu  jus- 
qu'à l'idolâtrie  la  plus  grossière  il  n'y  eut 
qu'un  pas  à  faire;  les  saints  livres  nous 
rapprennent.  Ont-ils  une  fois  oublié  Dieu, 
je  les  vois  aussitôt  ramper  devant  une  idole 
sanguinaire;  Moloch  ,  Baal]  sont  encensés, 
des  bois  profanes  sont  plantés,  des  victimes 
sans  nombre  égorgées,  leur  or,  leur  argent, 
leurs  enfants  même,  rien  n'est  épargné, 
tout  tombe  sous  le  glaive  pour  ces  dieux 
étrangers.  De  là  vient  que  les  prophètes, 
après  une  longue  énuméralion  des  crimes 
de  celte  nation,  lui  reprochent  l'oubli  de 
Dieu,  comme  la  source  de  tous  les  désor- 
dres. C'est  par  là,  disent -ils,  que  vous 
ôtes  tombés  dans  l'idolâtrie,  et  c'est  par  l'i- 
dolâtrie que  vous  èles  tombés  dans  cet  abîme 
de  malheurs  qui  se  sont  succédé  les  uns 
aux  autres,  et  qui  font  de  toute  la  nation 
sainte,  du  peuple  choisi,  un  spectacle  hor- 
rible à  tout  l'univers  :  quia  oblitus  est  mei 
populus  meus  (Jerem.,  XV11I);  comme  si  le 
prophète,  ainsi  que  le  remarque  saint  Jé- 
rôme, voulait  faire  entendre  par  ces  paroles 
qu'il  n'est  pas  possible  que  la  véritable  reli- 
gion subsiste  longtemps  avec  l'oubli  de 
Dieu;  que  c'est  par  là,  en  effet,  que  s'éta- 
blit au  commencement  l'idolâtrie,  comme  dit 
expressément  le  Sage;  que  c'est  par  là  que 
le  règne  de  l'erreur  a  commencé  ;  que  c'est 
par  là  que  dans  tous  les  temps  l'impiété  a 
triomphé,  l'homme  ennemi  ayant  pris  pour 
semer  l'ivraie  le  temps  où  il  a  vu  les  hom- 
mes endormis.  Le  temps  favorable  pour  Sa- 
tan est  le  temps  de  l'oubli  de  Dieu  ;  c'est  par 
cet  oubli  qu'il  conduit  les  hommes  jusquà 
l'incrédulité,  jusqu'à  l'extinction  de  la  foi. 
Ainsi,  quand  vous  voyez  des  hommes  tels 
qu'on  en  voit  quelquefois  dans  le  monde, 
abîmés  dans  des  passions  ténébreuses,  sans 
jamais  voir  la  lumière  du  ciel  ;  au  milieu 
des  splendeurs  du  christianisme,  à  peu  près 
comme  s'ils  étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme  ;  des  gens  sans  religion 
et,  le  plus  souvent,  à  les  regarder  de  près, 
sans  honneur,  sans  probité,  sans  conscience, 
dites  aussi  avec  l'apôtre  saint  Judc,  c'est 
l'oubli  de  Dieu  qui  les  a  conduits  jusqu'à 
cet  abîme  profond  ;  ils  y  sont  tombés,  ils 
n'en  sortiront  jamais.  A  force  d'oublier 
Dieu,  ils  en  sont  venus  jusqu'à  douter  de  la 
divinité,  ou  du  moins  jusqu'à  vouloir  en 
douter.  La  malédiction  de  Cnïn  est  tombée 
sur  ces  pécheurs  fugitifs  ;  ils  ne  savent  plus 


ce  qu'ils  font,  ni  quelle  est  leur  religion, 
religion  fugitive  qui  n'a  plus  ni  objet,  ni 
règle,  ni  principe.  Sont-ils  chrétiens,  ne  le 
sont-ils  pas?  Sont-ils  catholiques  ou  calvi- 
nistes? Sont-ils  sociniens,  déistes,  athées? 
On  n'en  sait  rien;  ils  ne  le  savent  pas  eux- 
mêmes;  ils  ont  encore  un  masque  de  chris- 
tianisme, la  religion  du  prince,  la  religion 
de  la  patrie,  un  christianisme  de  naissance, 
d'habitude,  d'éducation;  mais  de  religion 
intérieure,  il  n'y  en  a  plus,  la  racine  en  est 
morte.  A  nos  yeux,  c'est  encore  un  chré- 
tien; mais  à  vos  yeux,  ô  mon  Dieul  ce 
n'est  plus  qu'un  païen.  Oui,  l'oubli  de  Dieu 
peut  conduire  jusque-là,  jusqu'au  paga- 
nisme intérieur ,  jusqu'à  l'athéismeducœur, 
qui  peut-être  est  aujourd'hui  la  religion  de 
bien  des  mondains.  Il  y  en  a  des  exemples; 
plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  pas  beau- 
coup ! 

Mais  je  veux  qu'il  n'y  ait  aucun  danger 
pour  vous,  Messieurs,  d'aller  jusque-là. 
Sans  aller  jusque-là,  on  peut  aller  du  moins 
jusqu'à  l'affaiblissement  général  de  la  piété, 
au  refroidissement  de  la  vertu,  à  l'extinc- 
tion de  toute  dévotion  ;  et  n'est-ce  rien  ?  La 
foi,  par  exemple,  se  fortifie  par  l'exercice 
actuel  de  la  foi  même;  et  comment  l'exerce- 
t-on?  Cependant,  sans  celte  foi  actuelle, 
il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d'éviter  constamment  le  mal,  de 
se  soutenir  dans  le  bien  ;  elle  se  fortifie 
par  la  prière,  et  on  en  fait  si  peu,  et  le  peu 
qu'on  en  fait,  on  le  fait  si  mal  ;  elle  se  nour- 
rit par  de  fréquentes  réflexions,  et  il  n'est 
rien  qu'on  évite  avec  plus  de  soin  que  de 
faire  de  sérieux  retours  sur  soi-même;  l'es- 
pérance se  fortifie  dans  le  cœur  par  des  dé- 
sirs redoublés,  et  l'on  s'accoutume  à  regar- 
der le  ciel  sans  penser  qu'on  y  doit  régner 
un  jour.  Quand  il  n'y  aurait  dans  le  com- 
merce du  monde  que  cette  dureté  de  cœur 
dont  il  nous  fait,  une  si  triste  leçon,  le 
monde  pourrait-il  paraître  si  innocent  qu'on 
veut  quelquefois  le  faire  entendre  1  Et  voilà, 
par  occasion,  de  quoi  répandre  tout  à  coup 
le  décri  sur  le  détail  de  la  vie  du  monde, 
même  dans  ce  qu'elle  a  de  moins  suspect  à 
nos  yeux.  On  nous  demande  sur  cent  cho- 
ses, cela  est-il  permis,  cela  est-il  défendu? 
Il  ne  faut  pour  cela  qu'une  règle  générale, 
et  même  une  règle  qui  ne  sera  pas  trop  sé- 
vère. On  ne  vous  conteste  pas,  par  exem- 
ple, une  certaine  magnificence  dans  vos  ha- 
bits, supposé  que  votre  étal  le  demando 
absolument,  et  que,  d'ailleurs,  vos  propretés 
ne  soient  pas  les  présents  d'une  passion 
prodigue,  ou  l'usurpation  du  bien  d'autrui; 
on  ne  vous  conteste  pas  certains  délasse- 
ments, supposé  que  tous  ces  amusements 
ne  soient  pas  criminels,  et  que  vous  no 
soyez  point  de  ceux  pour  qui  les  plaisirs 
ne  sont  point  de  vrais  plaisirs,  si  Dieu  n'y 
est  offensé  ;  on  ne  vous  conteste  pas  vos 
liaisons,  supposé  que  vos  sociétés  ne  soient 
point  des  conspirations  publiques  contre  la 
pudeur  el  la  vertu;  on  ne  vous  conteste  pas 
môme  certaines  vues  d'agrandissement,  sup- 
posé que  vous  demeuriez  toujours  dans  le§ 
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termes  d'une  louable  modération,  que   la 
cupidité  ne  soit  pas  le  principe  de  ces  vues, 
que  la  modestie  chrétienne  tasse  tout  chez 
vous,  et  que  l'ambition  ni  l'avarice  n'y  aient 
aucune  part.  Mais,  en  supposant  que,  dans 
le  détail  do  la  vie  mondaine,  il  n'y  ait  rien 
qui  soit  positivement  criminel,  il  me  reste 
à  vous  demander  encore  quelle  part  ie  Sei- 
gneur a-t-il  à  une  telle  vie?    peut-elle  lui 
être  rapportée?  en  a-t-il  été  la  fin?  Je  veux, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  chaque  chose  en 
particulier,  qui   entre  dans  le  détail  de  la 
vie  mondaine,  ne  soit  pas  positivement  cri- 
minelle;  mais,  je  vous  demande  à   vous- 
mêmes,  le  total  en  est-il  innocent?  Le  total 
de  la  vie  mondaine,  n'est-ce  pas  cette  vie 
qui  conduit  tôt  ou  tard  à  l'oubli  de  Dieu? 
En  effet,  supposé  que  ce  soir  vous  vous  pré- 
sentiez devant  votre  Juge,oseriez-vous  met- 
tre toutes  vos  actions  dans  sa  balance?  lui 
diriez-vous  sans  rougir,  et  même  sans  trem- 
bler: Seigneur,  je  vais  vous  rendre  compte 
des  actions  de  ma  journée?  Je  l'ai  commen- 
cée par  un  sommeil  poussé  bien  avant  dans 
le  jour  ;  mes  affaires  ont  eu  mes  premières 
pensées,   mes    premières    attentions;   j'ai 
cherché  ensuite  à  m'amuser  à  l'église  comme 
ailleurs,  car,  jusqu'à  la   dévotion,  tout  est 
amusement  pour  moi  ;  le  jeu,  la  bonne  chère, 
les  visites,  les  promenades  ont  succédé  et 
ont  occupé  tous  mes  moments  :  voilà  ce  que 
j'ai  fait.  Je  ne  vous  ai  peut-être  pas  griève- 
ment offensé,  mais  je  ne  vous  ai  point  glo- 
rifié; ce  que  j'ai  fait,  je  le  ferai  encore  de- 
main, car,  dans  ma  vie,  un  jour  ressemble  à 
un  autre;  ma  vie  ne  sera  donc  qu'un  oubli 
de  Dieu,   continué  jusqu'à  la   mort.  A    la 
mort,  je  me  souviendrai  un  peu  de  vous;  je 
vous  le  promets,  ô  mon  Dieu!  mais  il  sera 
toujours  vrai  que  je  vous  aurai  oublié  pen- 
dant tout  le  reste  de  ma  vie.  Vous  n'oseriez 
faire  l'apologie  d'une  telle  vie,  et  une  telle 
vie,  n'est-ce  pas  visiblement  la  vôtre  ?  Je  no 
viens   pas  vous  reprocher  les  crimes  dont 
l'oubli  de  Dieu  est  la  source  féconde  ;  mais, 
parmi  les  péchés,  ne   faut-il   pas  compter 
ceux  de  la  dissipation,  ceux  de  l'égarement, 
ceux  de  l'indévotion?  Vous  m'avouez  vous- 
mêmes  que,  dans   tout  le  détail  de  la  vie 
mondaine,  il  n'y  a  rien  qui  conduise  à  Dieu, 
que  tout,  au  contraire,  en  éloigne  ;  elle  attié- 
dit la   piété,  elle  fait  languir  la  dévotion, 
elle  fait  oublier  les  devoirs  de  la  religion, 
elle  donne  peu  à  peu  de  la  langueur,  de  la 
sécheresse,    de    l'indifférence   pour   Dieu; 
vous  n'ignorez  pas   tout  cela.  Après  cela, 
ce  n'est  pas  à  nous  à  décider,  c"esl  à  vous- 
mêmes.  Voilà  la  règle  dont  je  vous  parlais, 
je  vous  la  présente;  c'est  à  vous  à  prendre 
aujourd'hui  votre  parti.  Mais  le  seul  parti  à 
prendre  pour  des  chrétiens,  c'est  d'oublier 
tout  ce  qui  peut  les  conduire  à  l'oubli  de 
Dieu.  Oui,  monde  enchanteur,  sois  à  jamais 
oublié,  si   lu  dois  me  faire   oublier   mon 
Dieu!  maudites  affaires,  si  Dieu  y  était  ou- 
blié !  maudits  plaisirs  si  Dieu  y  était  oublié  ! 
bientôt  l'honneur,  la  pudeur,  la  vertu,  tout 
y  serait  oublié  pareillement. 
O  vous  qui  oubliez  Dieu,  ef  qui  peul-êhe 
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faites  quelquefois  des  efforts  pour  l'oublier, 
vous  qui  faites  tant  de  réflexions  inutiles, 
faites-en  du  moins  quelques-unes  surtout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire!  N'êtes-vous 
donc  chrétiens  que  pour  penser  à  des  riens, 
à  des  bagatelles  ?  Car,  quoi  que  ce  soit,  dès 
que  ce  n'est  point  Dieu  et  le  salut,  ce  n'est 
rien:  Intelligite  hœc  qui  obliviscimini  Deum 
(Psal.  XLIXj;  pensez-y  au  milieu  de  vos 
plaisirs.  Vous  êtes  fâchés  qu'on  les  troublo 
parce  souvenir  importun;  mais  j'aime  mieux 
avec  Salvien  vous  affliger,  vous  déplaire  un 
moment,  que  de  vous  voir  périr  pour  l'éter- 
nité ;  pensez-y  dès  le  malin  ;  souvenez-vous, 
dit  saint  Clirysostome,  que  le  soleil  qui  vous 
éclaire  ne  sera  pas  si  présenta  vos  yeux  par 
sa  lumière,  que  Dieu  le  sera  à  votre  esprit 
et  à  votre  cœur  par  sa  divine  immensité; 
pensez-y  bien  pendant  le  cours  de  la  journée 
nour  ne  rien  faire  qui  puisse  l'offenser  et 
lui  déplaire;  pensez-y  le  soir,  et  souvenez- 
vous  que,  tandis  que  vous  dormirez,  le  Sei- 
gneur veillera,  la  foudre  à  la  main,  prêt  à 
unir  peut-être  dans  votre  personne,  commo 
dans  celle  de  Sizara,  le  sommeil  avec  la  mort 
éternelle;  pensez-y  en  tout  temps,  et  sou- 
venez-vous que  si  l'on  peut  oublier  Dieu, 
l'on  ne  peut  lui  échapper,  et  qu'après  l'avoir 
oublié  pendant  la  vie,  on  le  trouvera  infail- 
liblement à  la  mort.  Antiochus  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  dit  à  la  mort  :  Nunc  reminiscor 
(I  Macli., VI);  enfin,  Seigneur, je  mesouviens 
présentement  de  vous,  daignez  vous  souve- 
nir de  moi  ;  mais  Antiochus  n'est  pas  le  seul 
à  qui  l'on  ait  dit  :  Non,  malheureux,  le  Sei- 
gneur ne  se  souviendra  plus  de  vous,  il  vous 
a  effacé  de  son  cœur,  il  n'y  a  plus  de  Dieu 
pour  vous.  Pensez-y  donc  pendant  qu'il  est 
encore  lemps;  mais  non,  n'y  pensez  pas  au 
son  de  ma  faible  voix...  Parlez  vous-même, 
Seigneur,  faites  entendre  celle  voix  de  puis- 
sance et  do  majesté!  que  le  bruit  de  votre 
tonnerre  égale  celte  voix  impérieuse  qui 
brise  les  cèdres  du  Liban,  qui  réveille  les 
morts,  qui  se  fait  entendre  jusqu'au  fond 
des  tombeaux!  parlez,  Dieu  des  armées; 
que  le  pécheur  caché  sous  des  feuilles  de 
figuier  entende  sans  cesse  les  reproches  de 
son  Créateur  :  Adam,  où  étes-vous?  (Gen.,111.) 
Où  est  ion  Dieu,  déplorable  pécheur?  où 
es-tu  toi-même?  Que  Pharaon  voie  partout 
les  terribles  vesliges  de  votre  colère,  et  qu'il 
apprenne  aux  dépens  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  que  s'il  a  oublié  le  Dieu  saint,  ce  Dieu 
vengeur  ne  l'a  pas  oublié  !  Qu'Hérode  en- 
tende jusqu'à  l'importunité  cet  arrêt  fou- 
droyant :  Prince,  que  faites-vous?  Cela  ne 
vous  est  point  permis  (Marc,  VI)  ;  que  l'effroi, 
l'épouvante,  le  saisissement  entrent  dans 
les  maisons  de  ces  pécheurs  où  règne  un 
oubli  éternel  de  la  loi  du  Seigneur  ;  où  il 
n'y  a  aucune  prière  réglée  pour  les  maîtres 
et  les  domestiques,  aucun  trait  de  religion, 
aucun  vestige  de  ia  crainte  de  Dieu  I  que  ces 
pécheurs  fugitifs  qui  évitent  vos  regards, 
Seigneur,  qui  affectent  de  les  éviter,  les  ren-e 
contrent  to-ujours!  ils  vous  fuient  partout, 
partout  offrez-vous  à  leurs  yeux!  troublez, 
ô  mon  Dieu  !  par  quelque  grand  coup,  ces, 
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âmes  enivrées  et  profondément  assoupies; 
troublez  leurs  indignes  plaisirs,  trouble/, 
même  leur  repos  et  leur  sommeil,  qu'ils 
n'entendent  jamais  gronder  le  tonnerre  sans 
dire»,  c'est  moi  seul  que  le  ciel  menace,  c'est 
contre  moi  qu'il  va  lancer  ses  trails.  Enfin, 
forcez-les  à  penser  au  Dieu  d-es  vengeances, 
parce  qu'ils  ne  veulent  pas  penser  au  Dieu 
des  bontés;  forcez-les  de  trembler  devant 
"vous  comme  des  esclaves,  puisqu'ils  ne  veu- 
lent pas  vivre  avec  vous  comme  des  enfants 
soumis.  Mais  non,  Seigneur,  je  connais  la 
tendresse  de  votre  cœur  paternel,  et  j'ai  au- 
jourd'hui à  vous  faire  une  prière  plus  digne 
de  vous,  une  prière  que  certainement  je 
n'oserais  faire  a  aucun  mortel  :  et  à  quel 
homme,  en  effet,  oserais*je  dire  avec  eon* 
fiance  :  Mon  cher  frère,  votre  parent,  votre 
ami,  votre  enfant  même  vous  a  oublié,  votre 
propre  épouse  vous  a  chassé  de  son  cœur, 
des  personnes  qui  vous  doivent  tout  et  que 
vous  appelez  vos  créatures,  vous  ont  oublié 
jusqu'à  méconnaître  vos  bienfaits,  jusqu'à 
rougir  du  bienfaiteur;  ne  les  oubliez  pas; 
ouvrez-leur  encore  votre  cœur,  quoique  le 
Jour  vous  soit  fermé,  ne  laissez  pas  de  pen- 
ser à  eux,  quoique  déjà  ils  ne  pensent  [dus 
à  vous.  Mais  celte  même  prière,  j'ose  vous 
la  faire,  ô  mon  Dieu  1  et  vous  la  faire  pour 
vos  ennemis  même  :  ce  n'est  qu'à  un  Dieu 
qu'on  ose  parler  ainsi.  Ces  pécheurs  vous 
ont  abandonné,  Seigneur,  ne  les  abandonnez 
pas;  vos  propres  enfants  vous  ont  oublié, 
ne  les  oubliez  point;  oubliez  leurs  péchés 
nouveaux,  mais  n'oubliez  pas  vos  anciennes 
miséricordes  !  Jésus,  fils  de  David,  souvenez- 
vous  de  votre  douceur;  Jésus,  fils  de  Dieu, 
souvenez-vous  de  vos  propres  bontés.  Faites 
sentir  à  tous  les  cœurs  les  trails  de  votre  ai- 
mable présence  ;  que  le  souvenir  de  notre 
Dieu  soit  la  douce  consolation  de  notre  vie, 
que  chacun  ait  dans  la  journée  des  moments 
marquas  pour  s'occuper  de  celte  pensée  dé» 
licieuse  :  qu'on  s'accoutume,  selon  le  pré- 
cepte de  saint  Paul,  à  lui  rapporter  toutes 
ses  actions,  à  faire  tout  pour  sa  gloire,  à  le 
trouver  en  tout  et  partout.  Malheur  à  qui 
dira  jamais  que  cette  attention  à  la  présence 
de  Dieu  fatigue  l'esprit  I  c'est  une  espèce  de 
blasphème  dont  j'aurai  toujours  horreur. 
Quoi,  ô  mon  Dieu  !  votre  présence  nous  fa- 
tiguerait ?  elle  fatigue  l'impie,  elle  désespère 
le  réprouvé;  mais  elle  ne  fatigue  'point  les 
bons  coeurs,  ceux  qui  vous  aiment  ;  elle  les 
délasse  au  contraire,  elle  les  console,  elle 
les  réjouit,  elle  répand  dans  leur  esprit  des 
rayons  de  lumière,  et  dans  leur  cœur  une 
onction  toute  divine;  elle  est  pour  eux 
comme  les  prémices  de  la  vision  béalifique. 
Que  nous  pensions  donc  sans  cesse  à  vous, 
beauté  éternelle  I  que  nous  nous  fassions 
uu  plaisir,  une  douce  nécessité  d'y  penser, 
et  d'y  penser  sans  fin  et  pendant  les  années 
éternelles  :  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce,  je 
vous  la  souhaite,  au  nom  du  Père  etc. 
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SERMON  V. 

DU    SAI.UT. 

Vis  sanus  fieri?  (Joan.,  V.) 
Voulez-vous  être  guéri? 

Qu'il  est  consolant  pour  un  malade,  Mes- 
sieurs, d'entendre  de  h  bouche  même  d'un 
Dieu,  s'il  veut  être  guéri  1  Jésus-Christ  le 
demandait  au  paralytique  de  notre  Evangile. 
Tous  les  jours,  à  tous  les  moments  de  notre 
vie,  ne  nous  fait-il  pas  une  pareille  ques- 
tion ?  Vis  sanus  fieri?  Nous  sommes  tous 
malades;  lo  péché  est  de  toutes  les  mala- 
dies la  plus  cruelle  et  la  plus  détestable; 
c'est  la  paralysie  de  notre  âme;  nous  gé- 
missons tous,  non  pas  seulement  depuis 
trente-huit  ans,  mais  durant  toute  notre 
vie,  sous  le  poids  de  nos  iniquités.  Qu'avons, 
nous  donc  de  mieux  à  faire  que  de  nous 
transporter  aujourd'hui  tous  en  esprit  à  la 
piscine  de  Jérusalem,  ou  plutôt  aux  pieds 
du  Sauveur,  afin  que,  touchés  de  nos  mi- 
sères, et  prenant  la  place  du  paralytique, 
nous  nous  trouvions  tous  en  élat  d'entendre 
comme  lui  ces  paroles  consolantes  :  Vis 
sanus  fieri?  Que  voulez-vous  de  moi?  vou- 
lez-vous être  guéri?  voulez-vous  le  salut  de 
votre  âme?  mais  le  voulez-vous  bien  effec- 
tivement, bien  sincèrement,  bien  ardem- 
ment? 

Mais  quoi  I  Seigneur,  si  je  veux  être  guéri, 
si  je  veux  mon  salut  :  héhs!  il  y  a  si  long- 
temps que  je  suis  dans  un  état  pitoyable  l 
Mon  infirmité,  plus  affreuse  que  celle  do 
Lazare,  va  jusqu'à  la  mort,  je  cherche  ma 
sauté,  je  demande  ma  guérison  et  vous  me 
demandez  si  je  veux  être  guéri,  si  je  veux 
être  sauvé  1  Vis  sanus  fieri?  C'est  à  nous, 
Messieurs,  à  nous  faire  cette  même  ques- 
tion :  voulons-nous  le  salut  éternel?  Car 
c'est  de  cette  grande  affaire  qu'il  s'agit  ici; 
affaire  personnelle,  affaire  universelle;  lo 
voulons-nous  bien  efficacement,  le  voulons- 
nous  autant  que  la  fortune,  que  la  santé  du 
corps?  Le  paralytique  se  plaignait  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  un  homme  charitable  pour 
le  jeter  dans  la  piscine  ;  il  ne  trouvait  per- 
sonne et  il  fut  assez  heureux  pour  trouver 
un  Dieu  :  Hominem  non  habeo.  Vous  n'avez 
pas  aujourd'hui,  Messieurs,  ce  reproche  à 
nous  faire;  vous  ne  manquez  point  d'hom- 
mes pour  vous  jeter  dans  la  piscine.  Les 
prêtres  et  les  pasteurs  sont  tout  prêts  à 
vous  recevoir  à  pénitence.  Vous  n'avez  qu'à 
vouloir  vous  convertir  et  vous  trouverez 
dans  les  ministres  de  Jésus-Christ  tous  les 
secours  et  toute  la  chariléque  vous  pouvez  en 
attendre.  L'Eglise  met  à  votre  portée  des 
tribunaux  toujours  ouverts,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  venir  chercher  votre  salut  dans  ces 
piscines  salutaires.  C'est  là  que  Jésus- Christ 
se  présente  à  vous,  qu'il  vous  offre  ses  grâ- 
ces pour  recouvrer  la  santé  de  votre  âme  : 
c'est-à-dire  que  l'Eglise  vous  offre  tout  ce 
qu'il  vous  faut  pour  opérer  votre  salut  et 
que  rien  ne  vous  manquera  de  la  paît  de 
Dieu.  Vous  n'avez  plus  qu'à  vous  inter- 
roger vous-mêmes  pour  connaître  quelles 
sont  vos  dispositions,  à   ee  sujet,    Voulez- 
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vous  sincèrement  vous  sauver?  Si  vous  le 
voulez  véritablement,  il  ne  lient  qu'à  vous 
d'y  parvenir,  puisque  tous  les  moyens,  et 
du  côté  de  Dieu  et  du  côté  des  hommes, 
vous  sont  offerts  dans  la  religion  que  vous 
professez. 

Mais,  comme  en  matière  de  salut  il  est 
dangereux  de  tomber  dans  l'erreur  et  plus 
dangereux  encore  de  tomber  dans  le  relâche- 
ment, il  faut  lâcher  aujourd'hui  de  vous  pré- 
server de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  deux 
grands  malheurs  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  faire 
en  deux  mots.  Je  dis,  1°  que  pour  ne  pas 
tomber  dans  l'erreur  au  sujet  du  salul,  il 
faut  en  penser  ce  qu'en  pense  Jésus-Christ. 

Je  dis,  2°  que  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
relâchement  a  l'égard  du  salut,  il  faut  y  tra- 
vaillercomme  leSauveur  a  travaillé  lui-même 
pour  l'opérer.  Quoi  de  mieux  fondé,  Mes- 
sieurs, quecesdeux  propositions?  N'est-il  pas 
vrai  que  les  oracles  de  Jésus  Christ  et  son 
Evangile  sont  la  règlede  nos  sentiments:  pre- 
mière vérité?  N'est-il  pas  vrai  que  les  ac- 
tions ella  vie  de  Jésus-Christ  sont  la  règle 
de  notre  conduite  :  seconde  vérité?  Ecou- 
lons donc  aujourd'hui  notre  Maître,  suivons 
donc  aujourd'hui  notre  modèle.  La  prudence 
veut  que  nous  pensions  du  saint,  non  pas 
ce  qu'en  pense  le  monde,  mais  ce  qu'en 
pense  Jésus-Christ;  la  prudence  veut  que 
nous  travaillions  à.  notre  salut,  non  pas 
comme  on  y  travaille  dans  le  monde,  mais 
comme  Jésus-Christ  y  a  travaillé  lui-même  : 
voilà  tout  mon  dessein.  Avant  de  commen- 
cer, implorons  l'assistance  de  l'Esprit-Sainl 
par  l'entremise  de  Marie.  Ave,  Maria* 

PREMIER  POINT. 

Qu'est-ce  donc  que  le  Fils  de  Dieu  a  pensé 
du  salut?  Pour  le  comprendre  nous  n'avons 
qu  à  ouvrir  l'Evangile,  et  dans  ce  livre  divin 
qu'on  peut  appeler,  selon  sainl  Jean,  le 
livre  de  vie,  selon  saint  Paul,  l'évangile  du 
salut,  vous  y  verrez  les  oracles  les  plus 
clairs, les  plus  décisifs,  les  plus  infaillibles; 
un  assemblage  des  maximes  saintes,  un 
détail  auguste,  un  enchaînement  admirable 
des  vérités  les  plus  simples  et  les  plus  su- 
blimes, les  plus  magnifiques  et  les  plus  po- 
pulaires; un  corps  de  morale  qui  présente  à 
votre  esprit  l'idée  la  plus  juste  et  la  plus 
grande  que  vous  puissiez  avoir  du  salut. 
Parlez  donc,  adorable  Sauveur,  à  vos  servi- 
teurs assemblés  en  votre  présence,  qu'ils  en- 
tendent votre  voix.  Faites  briller  à  leurs 
yeux  les  pures  lumières  de  l'évangile,  afin 
que  voyant,  d'un  côté,  les  routes  lumineu- 
ses qui  conduisent  à  la  vie,  et  de  l'autre,  les 
voies  ténébreuses  qui  mènent  à  la  mort,  ils 
prennent  enfin  leur  parti  devant  le  Seigneur 
et  son  Christ.  Taisez-vous,  enfants  des  hom- 
mes, la  sagesse  éternelle  va  parler  et  parler 
des  plus  grandes  choses  qui  furent  jamais. 
Mais  que  va-l-elle  vous  dire?  1"  que  le  salut 
est  une  affaire  personnelle; 2"  qu'il  est  une 
affaire  importante;  3°  qu'il  est  une  affaire 
nécessaire.  Ecoulez  bien  ces  trois  grandes 
vérilés  que  Jésus-Christ  voire  Maître  va 
vous  expliquer  lui-môme  sur  le  salut.  Pre- 


SERMON  V,  DU  SALUT. 


155f 


mière  vérité.  Le  salut  est  une  affaire  per- 
sonnelle, et  tellement  personnelle,  que  nul 
autre  ne  la  peut  faire  réussir  sans  vous. 
Non,  comme  jamais  les  crimes  des  autres 
ne  me. damneront,  jamais  aussi  la  sainteté 
d'autrui  ne  me  sauvera.  Les  saints  peuvent 
nous  aider  dans  l'affaire  du  salut,  mais  tous 
les  saints  ensemble  n'obtiendront  pas  le  sa- 
lut d'un  seul  pécheur  tant  qu'il  persévérera, 
qu'il  s'obstinera  h  demeurer  dans  la  corrup- 
tion du  péché.  C'est  l'oracle  de  saint  Au- 
gustin, ou  plutôt,  c'est  l'oracle  de  Jésus- 
Christ  môme.  C'est  en  vain,  dit-il  aux  Juifs, 
que  vous  appelez  avec  tant  de  fasle  Abra- 
ham votre  père;  la  loi  ne  justifiera  point 
votre  incrédulité.  Ce  père  sainl  ne  sancti- 
fiera point  de  criminels  enfants';  ce  n'est 
point  par  une  saintelé  étrangère  que  l'on 
peut  entrer  dans  le  ciel,  c'esl  par  une  sain- 
teté personnelle;  les  vierges  sages  ne  sau- 
veront jamais  les  vierges  folles  ;  la  négli- 
gence de  celles-ci  ne  sera  jamais  compensée 
par  la  ferveur  et  l'attention  de  cellcs-la; 
le  serviteur  fidèle  qui,  outre  les  cinq  ta* 
lents  qu'il  avait  reçus,  en  a  gagné  cinq  au- 
tres, ne  sauvera  jamais  le  serviteur  négli- 
gent qui,  n'en  ayant  qu'un,  ne  l'a  point 
fait  valoir;  l'arrôt  est  porté,  le  serviteur  fi- 
dèle a  gagné  pour  lui  seul,  et  c'est  aussi 
pour  lui  seul  que  le  négligent  a  perdu;  à 
chacun  son  travail,  à  chacun  sa  récompense. 

Avez-vou»  compris  *  Messieurs,  celle 
maxime  de  la  vérité  éternelle,  la  compre- 
nez-vous? Quand  vous  accumulez  des  biens, 
que  faites-vous  ?  Ce  n'est  pas  pour  vous, 
c'esl  pour  d'autres  que  vous  bâtissez;  vous 
tn  aurez  loule  la  peine,  et  vos  successeurs 
tout  le  fruit  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'ouvrage  du  salut,  le  travail  en  est  person- 
nel, l'intérôl  en  est  personnel,  et  le  succès 
l'est  aussi.  Ah  !  si  cela  est ,  laissez  donc, 
Messieurs,  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  les 
morts;  pour  vous,  pensez  à  votre  âme  que 
l'on  ne  perd  qu'une  fois,  et  avec  laquelle 
on  perd  loules  choses. 

Seconde  réflexion.  Le  salul  est  une  grande 
affaire,  une  affaire  importante;  et  en  effet, 
mon  Dieu,  par  où  juge-t-on  de  l'importance 
et  de  la  grandeur  d'une  affaire?  Par  deux 
endroits  i  par  le  caractère  et  le  mérite  de  la 
personne  qui  y  prend  part;  par  le  prix  et  le 
mérite  de  la  chose  même  dont  il  s'agit,  et 
pour  laquelle  on  se  met  en  mouvement.  Or 
il  s'agit  premièrement  de  gagner  le  royaume 
des  cieux  ;  et  sa  conquête,  c'est  là  sans  doute' 
une  affaire  d'une  grande  importance.  Qui 
sont  ceux*  qui  y  prennent  part?  C'est  Dieu  et 
nous  :  il  faut  donc  juger  de  ta  grandeur  du 
salut  par  la  grandeur  de  notre  âme  qu'il  faut 
sauver,  par  la  grandeur  de  Dieu  qui  daigne 
penser  à  son  salut  :  il  est  important  de  bien 
pénétrer  d'abord  celte  grande  vérité,  parce 
que  rien  ne  mo  persuade  plus  fortement  que 
je  dois  travailler  à  mon  salut  que  quand  je 
vois  Dieu  lui-même  s'en  taire  une  affaire, 
s'en  faire  un  intérêt,  une  occupation.  C'est 
sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir  le 
souverain  Maître  gouverner  le  ciel  et  la  terre, 
animer  tout,  donner  le  mouvement  à  lou:, 
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arranger  loulcs  choses  dans  l'univers;  j'oso 
dire,  avec  saint  Augustin,  que  c'est  un  spec- 
tacle plus  grand  encore  de  voir  ce  même 
Dieu,  tout  grand  qu'il  est,  donner  son  atten- 
tion au  salut  du  plus  petit  des  hommes.  Oui, 
le  salut  d'une  âmo  est  pour  lui  quelque 
chose  de  si  grand,  que  pour  y  réussir  il 
compte  pour  rien  l'établissement  ou  la  déca- 
dence des  empires.  Que  tout  se  bouleverse 
dans  le  monde,  que  tout  se  confonde  dans 
l'univers,  n'importe,  pourvu  qu'il  sauve  les 
âmes,  pourvu  qu'il  sauve  les  élus,  rien  de 
grand  dans  le  monde  pour  lui  que  cela  ; 
tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  permet,  il  le 
fait,  il  le  permet  pour  cela  :  Omnin  propter 
electoS.  Ahl  la  douce  pensée  :  Ou:,  le  salut 
d'une  âme,  d'une  seule  ûme,  la  conversion 
d'un  pécheur,  d'un  seul  pécheur,  l'occupent 
plus  que  le  gouvernement  du  monde  entier, 
c'est  à  quoi  il  donne  loute  son  attention,  et 
bien  loin  de  s'avilir  par  une  telle  condes- 
cendance, rien  au  contraire,  dit  Tertullien* 
n'est  [dus  digne  de  lui. 

Mais  si  cette  affaire  est  si  «ligne  des  soins, 
de  l'attention  d'un  Dieu,  elle  est  assuré- 
ment digne  de  nous;  et  si  Dieu  cherche 
avant  toutes  choses  le  bonheur  et  la  sancti- 
fication de  l'homme,  il  est  bien  juste  qu'a- 
vant toutes  choses  l'homme  cherche  à  son 
tour  la  gloire  du  royaume  de  Dieu;  c'est 
pourquoi  il  suffit  de  vous  ramener  aux  pre- 
miers principes  de  la  raison  et  de  l'équité. 
Quœrite  primum  regnum  Dei.  (  Luc. ,  XII.  ) 

La  belle  maxime,  et  que  le  monde  serait 
beau  si  elle  y  était  généralement  obser- 
vée! 

Troisième  vérité.  On  ne  se  contente  plus 
de  vous  dire  que  c'est  une  grande  affaire, 
grande  dans  son  principe,  grande  dans  son 
Objet,  grande  dans  sa  fin.  Il  y  a  des  hom- 
mes si  indifférents  pour  leur  propre  gran- 
deur, que  les  plus  grands  intérêts  ne  peu- 
Vent  les  mettre  en  mouvement  pour  les 
toucher,  il  fa d l  donc  leur  parler  de  nécessité. 
A  ce  grand  mot  de  nécessité,  et  de  néces- 
sité indispensable,  on  comprend  alors  qu'il 
faut  agir,  qu'on  n'est  plus  libre  de  faire  une 
chose  ou  de  ne  la  pas  faire.  Or  Jésus-Chiï>t 
a  déclaré  que  le  salut  est  non-seulement 
tin  intérêt  considérable,  mais  un  intérêt  né- 
cessaire, et  même  l'unique  nécessaire;  il  l'a 
dit,  et  nous  aurions  sans  doute  horreur  de 
dire  le  contraire,  de  penser  autrement  que 
lui.  El  dans  quelle  occasion  l'a-t-il  dit  ?  Cir- 
constance essentielle  et  remarquable  :  il  le 
dit  dans  le  temps  que  Marthe  lui  préparait 
à  manger  avec  autant  de  ferveur  que  de  mo- 
destie :  S'il  y  avait  quelque  chose  de  néces-^ 
saire  dans  le  monde*  c'était  certainement 
de  recevoir  le  Messie,  de  contribuer  à  on* 
tretenir  une  vie  si  précieuse  à  l'univers. 
Nourrir  le  Sauveur  des  hommes*  quoi  de 
plus  important  1  çuoi  même  de  plus  néces- 
saire 1  N'importe,  au  jugement  de  Jésus- 
Christ  il  y  a  quelque  chose  de  plus  néces- 
saire encore,  c'est  la  science  du  salut  que 
Marie  apprenait  en  l'écoutant. 

Pénétrons  bien  ce  grand  oracle,  méditons 
ces  paroles  tant  de  fois  répétées,  et  qui  ne 


le  seront  jamais  assez,  paroles  si  pleines 
d'élévations  et  de  sagesse;  il  n'y  a  qu'une 
chose  nécessaire  sur  quoi  il  faut  raisonner 
ainsi;  mais  si  les  devoirs  extérieurs  de  la 
piété,  mais  si  la  vertu  même  de  l'hospitalité, 
dès  qu'elle  n'entre  point  dans  l'ordre  de  cet 
unique  nécessaire,  est  rejetée  comme  une 
œuvre  inutile  et  superflue*  si  les  saintes  oc- 
cupations d'une  vierge  si  vive,  si  ardente 
pour  le  Sauveur,  ne  peuvent  la  mettre  à 
couvert  de  sa  censure  *  qu'aurait-il  donc 
pensé,  ce  Sauveur  adorable,  si  Marthe,  occu- 
pée, non  pour  lui*  mais  pour  le  monde,  s'é- 
tait empressée  comme  les  filles  du  monde 
pour  de  vaines  parures,  puur  les  cercles  et 
lesassembléesdu  monde,  pour  tout  ce  qu'on 
appelle  amusement  des  jeunes  gens?  Com- 
ment aurait-il  foudroyé  ces  profanes  amu- 
sements, lui  qui  fait  à  peine  grâce  à  de 
pieuses  inquiétudes,  à  une  tendre  sollici- 
tude qui,  après  tout*  ne  regardait  que 
lui? 

Ici*  Messieurs,  s'offre  à  mon  esprit  une 
foule  de  réflexions  tontes  très-importantes  : 
Représcutez-vous  le  Fils  do  Dieu,  non  plus 
dans  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie,  mais 
dans  votre  propre  maison,  qui  vient  vous 
faire  en  particulier  des  leçons  de  salut.  Oui, 
représentez-vous  souvent  ce  qu'il  disait, 
non  plus  de  l'action  de  Marthe  et  do  la  tran- 
quillité de  Marie,  mais  de  vos  conversations* 
de  vos  discours,  de  vos  démarches,  de  vos 
agitations;  ce  qu'il  dirait,  ce  qu'il  penserait 
de  vos  affaires  les  plus  importantes,  de  vos 
occupations  les  plus  sérieuses,  de  vos  pro- 
jets les  mieux  conçus;  ce  qu'il  dirait,  ce 
qu'il  penserait  de  vos  plaisirs,  et  s'il  les 
trouverait  aussi  innocents  que  vous  le  pli* 
bliez;  de  vos  richesses,  et  s'il  les  trouve- 
rail  aussi  justement  acquises,  aussi  bien 
employées  que  vous  le  prétendez;  ce  qu'il 
dirai!,  ce  qu'il  penserait  de  celte  pieuse  cri- 
tique à  laquelle  vous  consacrez  vos  plus 
précieux  moments  avec  une  applica.ion  in- 
fatigable; de  cette  vaine  et  profan;  érudi- 
tion qui  fait  plus  d'orgueilleux  que>  de  sa^ 
vanls,  et  peut-ê;re  plus  de  philosophes  que 
de  chrétiens;  ce  qu'il  dirait,  ce  qu  d  pense- 
rait de  ces  mouvements  inquiets  qu'on  se 
donne  pour  conserver  quelque  agréme;  t 
qu'on  a  ou  que  l'on  croit  avoir  i  de  ces  em* 
pressements  puérils  pour  se  disputer  les 
plus  frivoles  distractions;  de  ces  entête- 
ments de  vanité  qui  font  pitié  à  tout  le 
monde;  de  ces  emportements  de  la  passion 
qui  font  la  honte  et  le  supplice  de  votre 
vie  :  gens  du  monde,  de  cet  attachement  au 
gain,  au  jeu,  qui  vous  permet  à  peine  de 
vivre  pour  vous  et  de  penser  à  vous;  de  ces 
folles  dissipations  qui  ruinent  les  uns  sans 
leur  faire  honneur  ;  de  ces  bizarres  et  odieux 
ménagements  qui  rendent  les  autres  méprisa- 
bles et  ridicules  sans  les  rendre  plus  riches. 
Enfants  des  hommes,  que  penserait  Jésus- 
Christ  de  tout  cela?  Eu  parlerait-il  comme 
vous?  Dirait-il  comme  vous  :  heureux  les 
riches,  il  n'y  a  de  bonheur  que  pour  eux  ? 
De  bonne  foi,  canoniserait-il  les  richesses? 
Dirait-il  anathème  à  la  pauvreté?  Flatb  ruit-- 
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il  la  voiupté?  Ménagerait- il  la  vanité?  Cou- 
ronnerait-il la  lâcheté  ?Quitlcrail-il  la  balance 
du  sanctuaire  pour  prendre  la  balance  des 
hommes  trompeurs? Donnerait-il  à  vus  amu- 
sements les  noms  magnifiques  que  vous  leur 
donnez?  Celte  fureur  de  plaire  où  vous  ne 
v  voulez  rien  voir  de  condamnable  ,  la  par- 
donnerait-il, l'approuverait-il  ?  Celte  ardeur 
insatiable  pour  les  biens  de  la  fortune,  que 
vous  trouviez  si  excusable,  cet  amour  si 
excessif  de  l'honneur,  cet  enivrement  de  la 
gloire,  cetle  ambition  délicate  que  vous  éri- 
giez en  mérite,  l'érigerail-il  en  vertu?  Que 
jienserait-il  de  tout  cela?  Qu'en  pensait-il 
autrefois?  Que  pensait-il  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  de  plus  grand  dans  la  Judée?  il 
en  déplorait  la  fragilité  et  le  néant.  Que 
pensait-il  de  ces  superbes  bâtiments  qui 
faisaient  de  Jérusalem  un  grand  spectacle 
pour  le  monde?  Il  pleurait  sur  elle  et  sur 
toutes  ses  magnifiques  vanités.  Que  pensait- 
il  du  roi  Hérode  dont  les  Juifs  avaient  une 
si  haute  opinion,  que  plusieurs  d'entre  eux 
furent  tentés  de  le  regarder  comme  le  Mes- 
sie (ce  qui  faisait  parmi  eux  la  secte  des 
hérodiens)?  Il  le  regardait  comme  un  insensé 
politique,  dont  les  tinesscs  et  les  fausses  sub- 
tilités faisaient  tout  le  mérite:  vous  savez  les 
noms  qu'il  lui  donne  dans  de  certaines  oc- 
casions, c'est  là  tout  l'éloge  que  mérite  du 
Sauveurce superbe  monarque.  Que  pensait- 
il  des  scribes  et  des  pharisiens,  ces  gens 
d'honneur,  ces  hommes  hypocrites,  orgueil- 
leux, envieux,  jaloux,  si  passionnés  pour 
les  premières  places  de  la  magistrature  et 
du  sacerdoce?  11  met  ces  faux  justes  au  rang 
des  réprouvés.  Que  pensait-il  de  l'empereur 
Tibère,  alors  maître  du  monde?  Hélas,  dit- 
il,  que  sert  à  l'homme  de  gagner  t oui  le  monde, 
s'il  vient  à  perdre  son  âme?  (Matlh.,  XVT.)  Un 
empire  périssable,  un  règne  de  quelques 
jours,  y  a-t-il  là  de  quoi  se  dédommager  de 
la  perte  de  cette  âme  immortelle?  Que  sert 
d'être  un  grand  empereur  pour  être  ensuite 
un  grand  réprouvé,  car  il  y  a  quelque  appa- 
rence que  Jésus-Christ  parlait  alors  de  Tibère, 
que  l'on  sait  avoir  été  le  plus  puissant  des 
césars  :  voilà  ce  qu'il  en  disait  autrefois. 

Mais  n'est-ce  pas  ce  qu'il  vous  dit  encore 
aujourd'hui,  à  vous  qui  vous  consumez  pour 
amasser  un  peu  de  bien  ?  A  quoi  vous  ser- 
viront ces  richesses,  objets  de  vos  désirs? 
Ah  1  peut-être  à  vous  faire  regretter  un  jour 
de  n'avoir  pas  été  le  plus  pauvre  des  hom- 
mes, et  à  vous  forcer  de  dire,  cela  est  boa 
pour  ce  monde,  mais  en  vérité  cela  ne  vaut 
rien  pour  l'autre;  à  vous  qui  aspirez  aux 
rangs  distingués,  à  quoi  vous  serviront  ces 
ambitieuses  distinctions  de  la  terre,  peut- 
être  à  vous  faire  malheureusement  distin- 
guer dans  l'enfer,  à  vous  damner  avec  dis- 
tinction; à  vous  que  le  désir  de  plaire  met 
à  la  gêne,  que  vous  servira  d'avoir  plu  à 
tout  le  monde,  d'avoir  été  applaudi  de  toute 
une  ville,  d'avoir  charmé  toute  la  terre,  si 
vous  venez  à  perdre  votre  âme?  Celte  âme 
immortelle,  le  monde  vous  la  rendra-t-il  ?  Le 
monde  vous  sauvera-l-il  après  que  vous  vous 
serez  perdus  pp"  complaisance    pour  lui? 
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Donnez  donc  la  liberté  à  votre  esprit;  con- 
cevez tout  ce  qu'il  peut  concevoir;  imagi- 
nez-vous tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de 
plus  grand,  de  plus  riche,  de  plus  éblouis- 
sant pour  les  honneurs,  de  plus  flatteur  pour' 
les  dignités,  de  plus  satisfaisant  pourla  santé, 
de  plus  attrayant  pour  le  plaisir;  quand  vous 
auiiez  loul  cela,  quel  avantage  en  retireriez-1 
vous?  Celui  qu'en  retirent  aujourd'hui  lant 
de  réprouvés  dans  les  enfers.  Hélas  1  que 
leur  sert  loul  cela,  ils  onl  perdu  leur  âme; 
qui  la  leur  rendra,  cette  âme  unique,  cetle 
âme  follement  sacrifiée?  Or,  voilà  ce  que 
vous  dit  Jésus-Christ,  el  n'est-ce  pas  ce  que' 
nous  vous  disons  de  sa  part  ,  ou  plutôt, 
ce  qu'il  vous  dit  lui-même  encore  par 
notre  bouche  :  Deo  exhortante  per  nos?1 
(11  Cor.,  V.) 

(I  n'y  a  qu'une  chose  nécessaiie,  celte  ma- 
xime austère  désole  les  mondains;  mais  est- 
elle  de  nous?  Ce  langage  si  sublime,  si  nou- 
veau, est-il  donc  le  langage  des  faibles  mor- 
tels? Nous  ne  retranchons  rien  à  l'Evangile, 
nous  n'y  ajoutons  rien,  nous  prêchons  sim- 
plement ce  que  Jésus-Christ  a  prêché;  oui? 
c'esl  lui-même  qui  parle  à  chacun  de  vous, 
et  il  faut  bien  que  ce  soit  un  Dieu  qui  parle, 
car  tous  les  hommes  ne  vous  persuaderaient 
jamais.  Comment  vous  persuader,  en  effet, 
qu'il  n'y  a  pour  vous  dans  le  monde  qu'une 
chose  nécessaire,  que  tout  ce  qui  paraît  de 
plus  important  dans  la  vie  humaine  doit 
disparaître  à  nos  yeux,  que  ce  qu'on  appelle 
dans  le  langage  du  monde  de  grandes  néces- 
sités, nécessités  de  fortune,  d'établisse- 
ment, d'emploi,  de  dignité,  de  condition, 
do  sanlé,  toutes  ces  choses,  au  langage  du 
Sauveur,  ne  sonl  aue  de  fausses  néces* 
sites. 

Mais  quoil  amasser  du  bienr  élever  une 
famille,  établir  des  enfants,  tout  ce  que 
vous  voudrez  :  fausses  nécessités.  Mais  il 
faut  vivre,-  il  faut  du  bien  à  quelque  prix 
que  ce  so:t;  on  ne  peut  s'en  passer  ;  et  moi 
je  vous  dirai  ,  corrigez  vos  expressions  , 
vous  êles  chrétiens,  un  chrétien  ne  parle 
pas  ainsi  ;  on  ne  peut  se  passer  de  Dieu,  on 
peut  absolument  se  passer  de  loul  le  reste; 
mais  un  rang  à  conserver,  une  charge  à  rem- 
plir, une  terre  à  faire  valoir,  tout  ce  que 
vous  voudrez;  votre  Dieu  a  parlé,  excepté 
le  salut,  fausse  nécessité,  véritable  inutilité; 
je  ne  dis  pas  assez,  véritable  folie  !  Unum  est 
necessarium,  [Luc,  X.) 

Il  est  parlé  dans  l'Evangile  d'un  homme 
riche,  opulent,  honoré  dans  le  monde,  re^ 
gardé  sans  doute  comme  un  homme  intel- 
ligent, et  d'un  grand  sens;  car  c'est  de  tous 
temps  que  les  richesses  ont  tenu  lieu  de 
mérite  et  de  vertu.  Or,  voulez-vous  savoir 
comment  Jésus-Christ  appelle  cet  homme? 
Un  insensé.  Mais  s'enrichir,  se  pousser,  s'a* 
vancer,  n'est-ce  pas  quelque  chose  de  grand? 
Non,  dit  Jésus-Christ,  s'il  n'y  a  que  cela- 
Mais,  Sauveur  adorable,  on  croira,  on  pen- 
sera, on  parlera,  on  agira  autrement  dans 
le  monde,  et  la  folie  est  en  cela  de  ne  point 
croire  la  sagesse  éternelle,  c'esl  le  comble 
du  sens   réprouvé  ;  cependant    l'oracle  est 
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immuanlc,  il  subsistera  toujours  ;  il  faudra 
toujours,  malgré  que  nous  en  ayons,  revenir 
à  ce  point  fixe.  Ranimons  donc  noire  foi, 
nous  n'avons  qu'une  affaire  dans  le  monde, 
un  Dieu  à  glorifier,  un  paradis  à  gagner, 
une  âme  à  sauver*  un  royaume  à  posséder, 
une  éternité  à  mériter.  Dans  la  religion 
chrétienne,  tout  se  réduit  pour  nous  h  l'u- 
nité, c'est  un  Dieu  qui  l'a  dit:  Ali  1  que 
toute  laterre  le  disoavoc  lui. 

Mais  ce  grand  principe  qu'a  établi  Jésus- 
Christ,  et  qui  est  comme  le  précieux  abrégé 
de  la  vie  mortelle,  quelle  conséquence  en 
a-t-il  tirée, et  quelle  conséquence  en  devons- 
nous  tirer  après  lui  ?  Supposez  une  fois  qu'il 
n'y  a  ,  à  proprement  parler,  qu'une  seule 
chose  nécessaire,  que  faut-il  penser  des 
moyens  de  salut,  des  obstacles  du  salut? 
Ce  qu'il  en  faut  penser  1  Qu'il  faut  embrasser 
les  moyens  les  plus  efficaces,  les  plus  pro- 
pres à  en  assurer  le  succès,  la  prudence 
prend  toujours  autant  qu'il  se  peut  les  plus 
sûres  précautions,  qu'il  faut  embrasser  les 
plus  indispensables,  et  ne  pas  négliger  les 
plus  petites,  pratiquer  les  plus  austères 
devoirs,  et  ne  pas  omettre  les  plus  com- 
muns, très-souvent  les  petites  choses  assu- 
rent le  succès  des  grandes  :  qu'il  faut  obser- 
ver la  loi  dans  toute  son  étendue,  garder 
tous  les  commandements,  et  dans  certaines 
circonstances  se  faire  un  commandement 
du  conseil  môme.  Ce  n'est  pas  assez,  par 
exemple,  pour  ce  jeune  homme  de  l'Evan- 
gile, qui  avait  d'abord  gagné  par  une  ingé- 
nieuse complaisance  l'affection  du  Sauveur, 
ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir  gardé 
tous  les  préceptes  de  la  loi,  et  de  les  avoir 
gardés  dès  sa  jeunesse.  Mais ,  Seigneur, 
avoir  gardé  votre  loi,  toute  votre  loi,  ne 
serait-ce  pas  un  grand  éloge  pour  la  plupart 
des  hommes?  Oui,  mais  ce  n'est  point  assez 
pour  ce  jeune  homme  >  il  y  a  pour  lui  une 
autre  mesure  de  perfection,  il  est  appelé  à 
quelque  chose  de  plus  grand  :  Allez,  vendez, 
renoncez  à  tout,  suivez-moi.  (Matth.,  XIX.) 
Il  ré'sisle,  ce  jeune  imprudent,  à  cette  voix 
du  Sauveur,  et  dès  lors  voilà  non-seule- 
ment sa  perfection  manquée,  mais  son  salut 
hasardé.  Tant  il  est  vrai  que,  dans  l'ordre  du 
salut  et  de  la  prédestination,  dans  une  infi- 
nité de  rencontres,  pour  certaines  person- 
nes,- le  conseil  se  change  en  précepte,  et 
que  ne  vouloir  précisément  se  sauver  que 
par  la  voie  commune,  c'est  se  mettre  au 
hasard  de  se  perdre  par  la  voie  large.  Non, 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence  ja- 
mais rien  de  trop,  on  a  besoin  de  tout.  Pour- 
quoi ?  Ne  cessez  point  de  le  dire,  c'est  qu'il 
s'agit  de  l'unique  nécessaire. 

Mais,  s'il  s'agit  de  l'unique  nécessaire, 
que  faut-il  présentement  penser  des  obsta- 
cles du  salut?  Il  y  en  a  de  généraux  et  hors 
de  nous,  et  ii  faut  les  fuir  sagement  ;  fuyez- 
les  et  vous  êtes  victorieux*  Il  y  en  a  de  p3r- 
sonnels  et  au  dedans  de  nous,  et  il  faut  les 
combattre  généreusement;  résistez,  et  rien 
île  vous  résistera;  combattez  et  vous  serez 
couronnés.  S'armer  contre  les  passions  des 
outres,   se  tenir  en  défense  contre  les  sien- 


nes propres,  couper  sans  ménagement  la 
main  qui  scandalise  ,  arracher  sans  pitié 
l'œil  qui  peut  séduire,  puisqu'après  tout 
il  vaut  mieux  entrer  dans  le  ciel  avec  un 
œil  de  moins  que  de  tomber  dans  l'enfer 
en  conservant  ses  deux  yeux.  Je  parle  à  des 
chrétiens  qui  sont  accoutumés  au  style 
évan^élique,  et  qui  ne  peuvent  ignorer  ce 
que  signifient  ces  expressions  mystérieuses. 
Pour  assurer  l'unique  nécessaire,  il  ne  faut 
rien  ménager,  il  faut  tout  sacrifier;  tout 
doit  céder  à  l'unique  nécessaire,  la  foi,  la 
religion  vous  le  dit,  et  le  bon  sens  ne  vous 
le  dit-il  pas  aussi  ? 

Voilé  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  et  pen- 
sé du  salut  en  lui-même,  des  moyens  et  des 
obstacles  du  salut.  Or,  il  faut  voir  présente* 
ment  par  opposition  quelles  sont  sur  tout 
cela  les  erreurs  du  monde;  je  ne  dis  pas 
seulement  les  erreurs  de  spéculation,  mais 
les  erreurr  de  pratique  et  de  conduite,  que 
je  puis  appeler  les  hérésies  du  cœur,  et  qui 
donnent  naissance  à  toutes  les  autres. 

Première  erreur.  Il  semble  qu'on  ait  bien 
de  la  peine  t  croire  que  le  salut  soit  une 
affaire  si  personnelle  que  Jésus-Christ  l'a 
dit;  on  s'en  repose  sur  une  providence  uni- 
verselle qui  pourvoit  à  tout,  et  qui  ne  laisse 
manquer  de  rien,  encore  croit-on  lui  faire 
honneur  que  de  la  charger  de  l'ouvrage  en- 
tier; on  s'en  repose  sur  le  zèle  des  pasteurs, 
on  s'en  repose  encore  sur  la  tendresse 
de  ses  héritiers,  comme  si  après  vous  être 
damnés  par  vous-mêmes,  vous  espériez  sé- 
rieusement pouvoir  un  jour  être  sauvés  par 
autrui.  S'agil-ilde  s'enrichir,  il  ne  faut,  dit- 
on,  s'en  fiera  personne,  chacun  y  est  pour 
soi,  et  on  a  raison  de  parler  ainsi,  personne 
ne  le  fera  mieux  que  vous  ;  mais  pour  le 
salut,  l'Eglise  y  travaillera,  les  gens  de  bien, 
les  proches  prieront  pour  nous,  les  pasteurs, 
les  parents,  les  amis  en  feront  une  partie, 
et  Dieu  fera  le  reste. 

Seconde  erreur.  Il  semble  qu'on  ait  bien 
de  la  peine  à  convenir  que  ce  soit  une  af- 
faire si  ïntlj  orlante.  Pardonnez-moi,  hom- 
mes du  monde,  si  je  parais  ici  un  peu  me 
délier  de  votre  religion:  hélas!  votre  con- 
duite n'autorise  que  trop  ma  triste  défiance, 
Je  sais  bien  que  vous  regardez  le  salut  com- 
me la  grande  affaire  de  Dieu,  je  sais  que 
vous  le  regardez  aussi  comme  la  plus  petite 
des  vôtres  ;  la  plus  petite  dans  votre  esprit , 
c'est  celle  à  qui  vous  pensez  le  moins;  la 
plus  petite  dans  votre  cœur,  c'est  celle  à  qui 
vous  vous  affectionnez  le  moins. 

Enfin,  troisième  erreur.  Il  semble  qu'on 
ignore  quelle  est  la  seule  nécessaire,  l'uni-» 
que  affaire,  et  la  première  de  toutes;  on  n'en 
reconnaît  nulle  autre  plus  nécessaire,  plus 
pressante  que  celle-là  5  cependant  je  ne 
vois  presque  nulle  part  cette  estime  de  pré* 
férence,  cette  affection  déclarée  pour  le  sa- 
lut qui  doit  l'emporter  sur  tout  le  reste* 
J'entends  parler  dans  le  monde  de  cent  inu- 
tilités, j'y  entends  quelquefois  parler  du 
salut,  mais  dans  quel  rang  le  met-on?  Pres- 
que toujours  au  dernier;  des  richesses  «l'a- 
bord, c'bst  toujours  par  là  qu'il  faut  corn- 


15  lo 


SEKMON  V,  DU  SALUT. 


1S*0 


mencer,  et  onsuile  mon  salut,  car  on  no 
veut  pas  tout  à  fait  y  renoncer;  une  suc- 
cession continuelle  déplaisirs,  et  ensuite  un 
peu  de  dévotion  ;  aujourd'hui  un  patron 
puissant  dont  je  ménage  les  passions,  et 
qui  protège  les  miennes;  et  vers  la  fin  de  ma 
vie  un  médiateur  qui  couronnera  des  ver- 
tus qu'il  m'aura  données,  des  vertus  que 
je  n'eus  jamais;  aujourd'hui  la  faveur,  l'a- 
mitié du  prince,  s'il  se  peut,  et  ensuite  la 
faveur,  l'amitié  de  Dieu.  Le  salut  ne  vient 
donc  qu'après  tout  le  reste,  et  c'est  pour 
cela  qu'il  ne  vient  presque  jamais. 

De  là  tant  d'autres  erreurs  sur  les  moyens 
du  salut;  tantôt,  qu'il  y  en  a  si  peu  qu'on 
manque  du  nécessaire;  tantôt,  qu'il  y  en  a 
tant  qu'on  peut  choisir,  en  prendre  une  par- 
tie et  laisser  l'autre,  ce  précepte  et  non  pas 
un  autre,  cette  maxime  et  non  pas  une 
autre,  celte  pratique  et  non  pas  celle-ci  ;  on 
se  détermine  aux  plus  douces,  aux  plus  ai- 
sées, et  on  se  défend  toujours  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rude,  de  plus  diliicile,  comme  si 
Jésus-Christ  était  divisé,  et  que  l'Evangile 
ne  fût  plus  qu'un  corps  de  lois  arbitraires, 
qu'il  fut  lihre  à  chacun  d'en  faire  le  choix 
et  le  partage,  d'obéir  ou  de  n'obéir  pas, 
d'être  chrétien  en  toutou  de  ne  l'être  qu'en 
quelque  chose. 

De  là  encore  tant  u'autres  erreurs  nou- 
velles sur  les  obstacles  :  tantôt  qu'ils  sont 
invincibles  à  notre  faiblesse,  et  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  les  vaincre  toujours;  tantôt 
qu'ils  se  détruiront  d'eux-mêmes,  ou  que 
le  ciel  les  détruira  pour  nous;  qu'enfin  ce 
qu'on  appelle  obstacle  du  salut,  attache- 
ment suspect,  sociétés  dangereuses  ne  sont 
pas  même  des  obstacles,  et  que  le  ciel  nous 
sauvera  avec  cela,  et  malgré  cela,  sans  cou- 
per la  main  qui  scandalise,  sans  arracher 
l'œil  qui  séduit,  sans  rompre  ce  commerce 
qui  amollit,  sans  se  séparer  de  ces  occa- 
sions qui  affaiblissent  la  vertu,  qui  flattent 
les  passions,  sans  attaquer  le  cœur  sur  un 
état  certain  de  la  vie  molle  qui  porte  le  poi- 
son sur  tout  le  détail  des  mœurs,  sans  ré- 
former ce  fond  corrompu  d'amour-propre, 
dont  la  pente  porte  tantôt  à  un  dérèglement, 
tantôt  à  un  autre. 

Entin,  entre  Jésus-Christ  et  le  monde,  op- 
position visible,  universelle,  continuelle. 
Or,  dans  ce  combat  de  maximes,  quel  parti 
prendre?  Il  faut  aujourd'hui  nous  déclarer , 
dussions-nous  parla  nous  condamner.  Oui, 
il  faut  répondre  enfin  à  cette  question  de 
saint  Bernard,  à  laquelle  le  monde  ira  ja- 
mais répondu.  Certainement  quelqu'un  se 
trompe  ici  :  est-ce  Jésus-Christ  ou  le  monde? 
c'est  l'un  des  deux,  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu, il  faut  donc  se  déclarer.  Jésus-Christ 
a  ses  maximes,  le  monde  a  les  siennes;  le 
Sauveur  montre  un  chemin,  le  monde  en 
montre  un  autre.  Quel  parti  prendre?  Di- 
rons-nous que  le  parti  de  Jésus-Christ  con- 
duit à  la  mort,  et  que  le  parti  du  monde 
mène  à  la  vie*?  Dirons-nous  que  le  Sauveur 
a  eu  du  salut  des  idées  trop  relevées,  trop 
magnifiques,  que  le  monde  en  a  eu  de  plus 
justes,   de  plus  raisonnables,   de  plus  pro- 
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porlionnées  à  no're  faiblesse?  Voilà  notre 
embarras  ;  il  n'y  a  point  de  milieu,  et  cepen- 
dant nous  voulons  absolument  ,en  trouver 
un.  Si  nous  osions  manifester  nos  pensées, 
nous  ne  démentirions  pas  tout  à  fait  Jésus- 
Christ,  à  Dieu  ne  plaise  !  mais  nous  aurions 
bien  de  la  peine  à  condamner  le  monde. 
Que  le  monde  se  trompe,  qu'il  soit  dans  l'er- 
reur, c'est  une  parole  qui  coûte  beaucoup  à 
prononcer;  il  nous  touche  de  trop  près, 
nous  tâchons  de  trouver  qu'il  a  raison; 
dans  cet  embarras,  voici  le  secret  qu'ima- 
ginent les  chrétiens  lâches  et  mitigés  :  il 
leur  faut  un  état  mitoyen  qui  ne  soit  pas 
tout  à  l'ait  la  voie  large,  mais  qui  ne  soit 
pas  aussi  tout,  à  fait  la  voie  étroite;  n'être  pas 
un  grand  saint,  n'être  pas  un  grand  pé- 
cheur, il  leur  faut  un  assortiment  :  l'Eglise 
et  les  spectacles,  des  plaisirs  et  de  la  dé- 
votion, se  réjouir  et  se  sauver,  un  état  en- 
fin qui  ne  soit  ni  trop  dangereux  pour  l'au- 
tre   vie,    ni   trop    pénible  pour  celle-ci. 

C'est  à  ce  prix,  Seigneur,  qu'on  donnera 
la  préférence  à  votre  Evangile!  d'une  part, 
les  maximes  du  monde  sont  trop  grossières 
et  visiblement  damnables;  d'autre  part,  vos 
maximes  sont  trop  austères  et  trop  gênan- 
tes; il  faut  donc  y  apporter  quelque  tempé- 
rament, quelque  adoucissement;  car  voilà, 
Messieurs,  la  religion  de  notre  siècle,  qui 
veut  tout  accorder,  Jésus-Christ  et  le  monde, 
l'erreur  et  la  vérité;  mais  celte  espèce  de 
religion  nouvelle,  c'est  la  destruction  de 
toute  religion.  Vouloir  tout  concilier,  c'est 
vouloir  tout  perdre  et  tout  gâter.  Oui,  Mes- 
sieurs ,  les  tempéraments  en  matière  de 
salut  no  sont  au  fond  que  de  misérables 
arlilices  pour  s'étourdir  un  peu  sur  l'avenir, 
un  voile  trompeur  pour  couvrir  le  danger 
de  la  damnation  éternelle.  On  ne  dit  pas,  on 
aurait  horreur  de  le  dire:  je  veux  me  dam- 
ner; mais  on  dit  hardiment  :  je  ne  veux  pas 
me  sauver  parla  voie  étroile,  je  ne  veux 
pas  me  sauver  à  ce  prix.  Or,  ne  vouloir 
pas  se  sauver  à  ce  prix  ,  c'est  vouloir  se 
sauver  autrement  que  tous  les  saints,  c'est 
vouloir  se  perdre. 

Ah  1  laissons  le  monde  dans  l'erreur, 
puisque  l'erreur  lui  plail  tant  ;  attachons- 
nous  plus  que  jamais  à  la  vérité  éternelle; 
la  prudence  veut  que  nous  nous  en  tenions 
siuinUunc.nl  à  l'Evangile,  et  que  nous  pen- 
sions du  salut  ce  que  le  Fils  de  Dieu  tn  a 
pensé; la  prudence  veut  encore  que  nous 
travaillions  au  salut  comme  le  Fils  de  Dieu 
y  a  travaillé.  Divin  Sauveur!  consommez  en 
nous,  ou  plutôt  faites  que  nous  consommions 
par  vous  ,  et  avec  vous,  ce  grand  ouvrage 
que  vous  avez  commencé.  Votre  conduite  va 
nous  apprendre  celle  que  nous  devons  tenir  : 
c'est  le  sujet  du  second  point 

SECOND    POINT. 

Prétendre  se  sauver  sans  Jésus-Christ  , 
sans  la  médiation  et  la  grâce  nécessaire  d'un 
Rédempteur,  ce  fut  autrefois  en  partie  l'er- 
reur des  pélagiens,  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui l'erreur  grossière  des  sociniens.  Pré- 
tendre   se   sauver  par  Jésus-Christ,   mais 
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par  Jésus-Chris!  seul,  et  par  la  seule  impu- 
tation de  sa  justice,  ce  fut,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  l'erreur  capitale  de  Luther. 
Prétendre  se  sauver  par  Jésus-Christ  et 
avec  Jésus-Clirist,  mais  autrement  et  par 
une  autre  voie  que  Jésus-Christ  nous  a 
rachetés,  c'est  l'erreur  de  pratique  d'une 
infinité  de  chrétiens;  la  plupart  semblent 
être  persuadés  qu'il  y  a  eu  une  voie  poul- 
ie Sauveur,  et  qu'il  y  en  a  une  autre  pour 
eux;  pour  Jésus-Christ  une  voie  ensanglan- 
tée, et  pour  eux  une  voie  commode  et  aisée  ; 
cependant  c'est  un  grand  principe  dans  la 
doclrine  de  saint  Paul,  (pie  le  Fils  de  Dieu  est 
non-seulement  l'auteur  de  notre  prédestina- 
tion, mais  qu'il  en  est  encore  le  modèle;  que 
nous  ne  serons  sauvés  qu'en  travaillant  au 
salut  comme  il  y  a  travaillé  lui-môme.  Or, 
commenty  a-t-il  travaillé?  Le  voici,  retenez-le 
bien.  Il  y  a  travaillé  sans  intérêt  ,  sans 
feinte,  sans  partage,  sans  ménagement,  sans 
relâche,  et  c'est  à  ces  cinq  réflexions,  que 
je  vous  appelle  dans  celte  seconde  partie. 
Ah  1  que  sans  cesse  nous  ayons  devant  les 
yeux  ce  grand  modèle  1  que  sa  vie  soit  tou- 
jours présente  à  notre  esprit  et  à  notre 
cœur  1  c'est  là  sans  doute  la  principale  étude 
d'un  chrétien.  Quel  malheur  si  c'est  la  plus 
négligée!  Prenez,  s'il  vous  plaît,  les  ré- 
flexions que  vous  présentera  naturellement 
;.ion  sujet;  et  fasse  le  ciel  que  le  portrait 
abrégé  de  la  vie  de  notre  divin  Maître  nous 
apprenne  du  moins  un  peu  à  régler  la  nô- 
tre! et  à  chaque  trait,  souvenez-vous  qu'il 
vous  parlera  à  peu  près  comme  Gédéon 
parlait  aux  braves  Israélites  qui  étaient  à 
sa  suite  :  je  marcherai  devant  vous  le  pre- 
mier au'péril  et  au  combat;  s'il  faut  porter 
la  croix,  je  la  porterai  le  premier,  et  une 
croix  plus  pesante  que  la  vôtre  ;  vous  n'avez 
*pj'à  me  suivre;  faites  de  votre  côté  tout  ce 
que  vous  me  verrez  faire;  suivez-moi, 
et  sur  mes  pas  la  victoire  vous  est  as- 
surée. 

Première  réflexion.  Il  est  certain  que 
Jésus-Christ  a  travaillé  à  notre  salut  sans 
intérêt,  sans  nécessité;  or,  quoiqu'il  y  ait 
travaillé  sans  nécessité,  sans  autre  intérêt 
que  celui  de  son  amour,  il  y  a  cependant 
travaillé  personnellement,  il  ne  s'en  est 
reposé  sur  aucune  de  ses  créatures  ,  sur 
aucun  de  ses  serviteurs,  ni  sur  ses  anges, 
ni  sur  ses  prophètes,  ni  sur  ses  apôtres;  il 
ne  s'en  est  reposé  sur  personne,  c'est  par 
lui-même  qu'il  a  conduit  ce  grand  ouvrage; 
et  n'est-ce  pas  ce  qui  doit  charmer  et 
enlever  tous  les  cœurs?  N'est-ce  pas  une 
ihose  admirable,  dit  Théedoret,  que  mon 
salut,  le  salut  de  l'homme  fasse  l'occupation 
d'un  Dieu,  la  joie  du  Fils  de  Dieu?  Jésus- 
Christ  devient  la  souveraine  félicité  de 
rhomme;  est-ce  que  l'homme  à  son  tour, 
cet  homme  misérable  pourra  être  la  félicité 
de  Jésus-Christ?  Gaudium  Christi  hominum 
salus.  Mais  ce  qui  est  bien  étrange  et  bien 
lamentable,  c'est  que,  tandis  que  Dieu  fait 
sa  gloire  ,  presque  son  bonheur  de  notre 
salut,  nous  nous  fassions  un  jeu  de  nous 
perdre  !  Mais  s'il  est  Rédempteur,   s'il  est 


Sauveur,  est-ce  pour  lui-même  qu'il  l'est? 
Mais  si  nous  nous  sauvons  pour  sa  gloire, 
n'est-ce  pas  pour  nous-mêmes  que  nous 
notrs  sauvons?  Si  nous  nous  damnons, 
n'est-ce  pas  pour  nous-mêmes  (pie  nous 
nous  damnons?  En  un  mot,  y  était-il  plus 
obligé  que  nous?  Y  avons-nous  moins  d'in- 
térêt que  lui?  Heureux  sans  nous,  même 
malgré  nous,  avait-il  besoin  de  nous?  ne 
pouvait-il  se  passer  de  nous?  Si  tu  es  juste, 
dit  Job,  qu'en  reviendra-t-il  à  Dieu?  Si  lu 
ne  l'es  pas  ,  qu'y  perd-il?  en  sera-l-il  moins 
heureux?  Il  a  travaillé  à  notre  salut  sans 
intérêt,  et  toujours  il  l'a  fait  personnelle- 
ment. Je  vous  conjure,  Messieurs,  d'appro- 
fondir cette  réflexion,  elle  est  touchante,  je 
m'en  promets  beaucoup  pour  l'édification 
de  votre  foi  ;  car,  si  d'une  affaire  tout  à  fait 
étrangère,  il  s'en  est  fait  une  affaire  person- 
nelle, ne  rougirons-nous  pas  ,  d'une  affaire 
personnelle,  de  nous  en  faire  une  affaire 
tout  à  fait  étrangère?  Car  voilà  où  nous  en 
sommes  :  nous  avons  quelquefois  du  zèle, 
et  un  grand  zèle  pour  le  salut  de  nos  frères, 
presque  point  pour  le  nôtre  ;  nous  voudrions 
réformer  toute  la  terre,  et  nous  ne  pensons 
pas  à  nous  réformer  nous-mêmes  :  paradoxe 
aussi  vrai  qu'il  est  affligeant.  Rien  de  plus 
étranger  à  rhomme  que  l'homme  même; 
l'homme  pense  à  tout,  il  s'oublie  soi-même; 
la  chose  est  incroyable,  toute  visible  qu'elle 
est. 

Seconde  réflexion.  Jésus-Christ  a  travaillé 
sans  feinte  et  très-exactement  à  notre  salut. 
Remarquez  ces  paroles,  dussenl-elles  vous 
couvrir  d'une  salutaire  confusion;  car,  s'est- 
il  contenté  de  souhaiter  notre  salut,  de  le 
désirer,  de  dire  froidement  comme  nous  : 
je  voudrais  vous  sauver?  s'en  est-il  tenu  là? 
sa  rédemption  n'a-t-elle  été  qu'une  rédemp- 
tion de  désir?  Cependant,  en  vertu  des  mé- 
rites de  sa  personne,  il  pouvait  nous  racheter 
tous  abondamment  par  un  seul  soupir,  par 
un  seul  désjr;  ce  qui  était  assez  pour  notre, 
salut  n'était  pas  assez  pour  son  amour; 
avec  le  désir  il  fallait  du  sang,  et  il  l'a  ré- 
pandu jusqu'à  la  dernière  goutte.  En  est-ce 
assez  pour  nous  faire  comprendre  l'illusion 
de  ce  langage  si  commun,  si  damnablex  je 
voudrais  bien  me  sauver?  A-l-on  prononcé 
une  fois  ces  paroles  vagues  et  imposantes  : 
tout  est  fait,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire?  sans 
avoir  rempli  aucun  de  ses  devoirs,  on  a 
rempli  toute  justice;  celte  artificieuse  parole 
tient  lisu  de  bonnes  œuvres.  La  plupart  des 
chrétiens  en  «sont  là  :  je  voudrais,  disent-ils, 
me  sauver;  c'est  presque  tout  ce  qu'ils  font 
pour  leur  salut;  et  moi  je  dis  que  ne  vouloir 
pas  se  sauver  autrement,  c'est  vouloir  se 
damner  véritablement  ;  je  voudrais,  dites- 
vous  toujours,  je  voudrais  me  sauver;  et 
moi,  épouvanté  de  vos  protestations  stériles, 
je  m'écrierai  toujours  que  tout  est  perdu  ; 
et  pourquoi?  Parce  qu'il  est  également  im- 
possible de  se  sauver  sans  grâces  de  la  part 
de  Dieu,  et  sans  bonnes  œuvres  de  votre 
part. 

J'entends  qu'on  nous  dit  quelquefois  :  il 
en  sera  de  mon  salut  comme  de  tout  le  reste, 
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ce  qu'il  plaira  à  la  divine  Providence  1  Mais 
savez-vous,  Messieurs,  qu'il  plaît  à  la  divine 
Providence  que  vous  travailliez,  et  que  si 

vous  ne  travaillez  point,  il  plaira  à  cette 
adorable  Providtnce  que  vous  vous  dam- 
niez? Nous  vous  parlons  souvent  de  damna- 
tion et  d'enfer;  mais  pardonnez  au  zôle  qui 
nous  presse  en  votre  faveur.  Plût  au  ciel 
qu'on  vous  en  parlât  plus  souvent  et  plus 
fortement  !  peut-être  qu'avec  la  lumière  de 
ce  flambeau  éternel,  nous  viendrions  a  bout 
de  dissiper  la  fatale  illusion  dont  se  nourrit 
vo're  lâcheté;  peut-être  qu'à  la  fin,  votre 
sa  lui  ,  votre  conversion  seront  le  fruit  de 
nos  sages  importunités;  mais  les  hommes 
lâches  ne  veulent  ni  travailler  à  leur  sancti- 
fication, ni  entendre  parler  de  leur  damna- 
tion ;  c'est  une  bizarrerie  de  tous  les  siècles, 
comme  si  ne  pas  entendre  parler  d'enfer 
était  un  moyen  sûr  de  l'éviter.  A  quoi  nous 
réduisez-vous  aujourd'hui,  Messieurs;  je 
parle  à  des  hommes  sages,  à  des  hommes 
très-prudents  pour  le  monde,  et  très-peu.' 
pour  le  ciel,  et  je  me  vois  donc  réduit  à  leur 
disputer  leur  sagesse,  du  moins  à  la  ré- 
piouvirl 

Troisième  réflexion.  Je  vous  ramène  tou- 
jours à  notre  divin  modèle.  Jésus-Christ  a 
travaillé  à  notre  salut  sans  partage,  je  veux 
dire  qu'd  a  rapporté  à  ce  grand  et  unique 
objet  tout  ce  qu'il  a  dit,  tout  ne  qu'il  a  fait  ; 
j'ose  le  dire,  tout  ce  qu'il  était;  il  y  a  rap- 
porté tous  les  soins  desa  providence,  toutes 
les  saintes  ardeurs  de  sa  charité,  tous  les 
préceptes  de  son  Evangile,  tous  les  fruits  de 
ses  mystères  ,  de  son  incarnation  ,  de  sa 
naissance  ,  de  sa  circoncision  ,  de  sa  vie 
«■achée  à  Nazareth,  de  sa  vie  laborieuse  en 
Judée,  de  sa  vie  publique,  de  sa  vie  souf- 
frante; il  y  a  rapporté  toutes  ses  courses, 
ses  voyages,  ses  miracles  même;  il  ne  pa- 
raissait occupé  que  de  cela,  il  ne  pensait ,  il 
ne  parlait  que  de  cela  ;  continuellement 
appliqué  à  le  prêcher  au  peuple,  à  en  ins- 
truire ses  disciples,  il  en  parlait  aux  hom- 
mes, il  en  parlait  pour  eux  à  son  Père  : 
Sauveur  dans  tous  les  temps,  quand  il  no 
nous  faisait  pas  des  leçons,  il  nous  donnait 
des  exemples  et  des  secours. 

Or,  par  une  conduite  si  suivie,  que  nous 
fait-il  entendre?  Que  nous  devons  aussi  y 
rapporter  tout;  que  c'est  a  noire  salut  que 
nous  devons  rapporter,  et  le  plan  de  notre 
vie,  et  le  détail  particulier  de  toutes  nos  ac- 
tions, de  nos  actions  les  plus  simples, 
même  les  plus  indifférentes;  en  sorte  qu'il 
n'y  a  [tas  un  moment  dans  notre  vie  où,  si 
on  nous  demandait  :  que  faites-vous?  nous 
ne  fussions  prêts  à  répondre  avec  con- 
fiance :  je  travaille  à  mon  salut,  je  travaille 
pour  l'éternité;  dès  le  matin  je  me  dis  à 
moi-même,  je  marcherai  aujourd'hui  vers 
l'éternité;  le  soir  je  me  demande  à  moi- 
même  quelle  démarche,  quels  progrès  ai-je 
faits  \efs  l'éternité?  Chaque  jour  cl  à  tous 
les  moments  du  jour,  je  me  prépare  aux 
années  éternelles,  j'amasse  un  fonds,  un 
trésor  pour  l'éternité  :  voilà  ce  que  je  fais. 


Annos    œltrnos     in     mente    habui.     (  Psal. 
LXXVI.) 

Quatrième  réflexion.  Jésus-Christ  a  tra- 
vaillé à  notre  salut  sans  ménagement  :  peu- 
ples, nations,  rendez  grâces  à  l'immensité  de 
son  amour;  célébrez  à  jamais  cette  charité 
immense  qui  passe  visiblement  toutes  les 
bornes  de  la  charité  ;  il  a  travaillé  aux  dé- 
pens deson  repos,  de  sa  vie,  le  dirai-je,  aire 
dépens  même  de  sa  grandeur  et  de  sa 
gloire.  En  quoi  s'csl-il  ménagé?  Que  n'a-t- 
il  pas  l'ait  et  sacrifié  ?  Il  lui  en  a  coûté  des 
larmes,  des  douleurs,  des  abaissements  ex- 
trêmes; il  lui  en  a  coûté  tout  son  sang!  Vous 
en  êtes  quelquefois  troublés  et  comme 
scandalisés;  vous  osez  dire,  ou  du  moins 
le  penser,  qu'il  en  a  trop  l'ait,  qu'il  n'a  pas 
assez  ménagé  la  bienséance  de  sa  grandeur. 
Mais  que  ce  scandale  est  glorieux  pour  lui  1 
qu'il  est  honteux  pour  nous  !  Glorieux  pour 
lui,  parce  qu'il  a  forcé  ses  ennemis  à  con- 
fesser qu'il  a  fait  au  delà  du  nécessaire 
pour  sauver  les  hommes  ;  honteux  pour  nous, 
puisque;  dès  là  que  nous  osons  dire  qu'il  en 
a  trop  fait,  nous  scmb'ons  convenir  nous- 
mêmes  que  nous   n'en    faisons  pas   assez. 

En  effet,  qu'est-ce  que  votre  salut  vous  a 
coûté  jusqu'à  présent?  quel  si  grand  com- 
bat? quelles  si  grandes  violences?  quels  si 
nobles  efforts?  quels  si  généreux  sacri- 
fices ?  Entrez  en  compte  avec  vous-mêmes 
sous  les  yeux  de  Dieu;  produisez  votre 
livre  de  vie  :  car  chacun  doit  avoir  le  sien 
pour  le  produire  au  dernier  jour,  et  dans 
ce  livre  de  vie,  ou  plutôt  ce  livre  de  mort, 
vous  verrez  avec  étonnement,  que  depuis 
trente,  quarante  années  que  vous  êtes  sut- 
la  terre,  vous  n'avez  peut-être  pas  donné 
huit  jours  bien  sérieusement  à  votre  salut; 
par  conséquent,  que  depuis  ces  trente,  qua- 
rante années,  vous  n'avez  pas  vécu  huit 
jours;  car  il  faut  retrancher  du  nombre  de 
vos  jours  tout  ce  qui  n'a  fias  été  donné  à 
l'affaire  de  l'éternité  ;  vous  verrez  que  peut- 
être  depuis  des  années  entières  vous  n'avez 
pas  fait  de  bonnes  œuvres  selon  votre  pro- 
pre jugement,  que  peut-être  vous  en  avez 
plus  fait  pour  vous  égarer  et  vous  perdre, 
qu'il  ,ne  vous  en  fallait  pour  vous  sauver 
et  vous  sanctifier. 

Proposition  étrange  qui  a  cependant 
quelque  chose  de  solide  et  de  vrai!  Les 
impies  l'ont  avoué  eux-mêmes,  il  faut  les 
en  croire;  pour  se  perdre,  ils  ont  marché 
dans  des  voies  épineuses  et  difficiles  jus- 
qu'à l'épuisement  et  à  la  fatigue;  c'est-à- 
dire  qu'ils  se  sont  damnés  à  grands  frais  : 
Lassati  sumus  in  via  iniquitatis  [Sap.,  V)  ; 
tandis  que  [tour  le  salut  ils  auraient  voulu 
toujours  marcher  dans  des  voies  commodes 
et  aisées.  Cependant  il  est  écrit,  et  la  main 
de  Dieu  ne  l'effacera  pas  pour  nous,  il  est 
écrit  partout  que  le  salut  doit  coûter,  que 
la  royaume  des  cietix  souffre  violence,  que 
l'on  n'entrera  jamais  dans  la  terre  promise 
qu'après  des  voyages,  des  courses,  des  com- 
bats, des  victoires. 

Ecoutons  encore  notre  oracle,  l'adorable 
Sauveur,  lisons  son  Evangile,  uous  verrous 
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qu'à  chaque  pa^e  il  parle  du  salut,  mais 
jamais  il  ne  parle  du  salut  qu'il  ne  parle  en 
même  temps  des  difficultés  et  des  con- 
traintes ;  nous  convenons  même  tous  de  ces 
difficultés,  nous  nous  en  plaignons  tous,  et 
cependant  nous  agissons  toujours  comme  si 
c'était  la  chose  du  monde  la  plus  facile,  la 
[tins  aisée.  Comment  en  parle-t-il  ?  Tantôt 
c'est  un  royaume,  maïs  pour  y  entrer  il 
faut  anéantir  tout  orgueil  et  avoir  la  sim- 
plicité c'es  enfants;  tantôt  c'est  une  cou- 
ronne, mais  une  couronne  de  justice,  et 
qui,  par  conséquent,  suppose  le  travail  et  le 
mérite  qui  nous  engagent  à  faire  de  grandes 
choses  et  à  en  souffrir  de  plu«  grandes  en- 
core. Eh  1  les  couronnes  mêmes  du  monde, 
ces  couronnes  corruptibles,  comme  les  ap- 
pelle saint  Paul,  on  ne  les  a  qu'à  ce  prix  : 
il  faut  combattre,  il  faut  s'épuiser,  il  faut 
même  verser  du  sang,  et  après  bien  des 
combats,  bien  des  épuisements,  bien  du 
sang  répandu  ,  encore  ne  les  obtient -on 
pas.  Vous  le  savez,  braves  malheureux,  et 
vous  vous  en  plaignez!  nous  vous  plain- 
drions aussi  si  vous  ne  vous  plaigniez  pas 
tant.  Tantôt  c'est  le  champ,  la  vigne  du 
Seigneur;  mais  le  père  de  famille  ne  veut 
point  y  trouver  d'ouvriers  oisifs;  tantôt 
c'est  un  festin  délicieux,  mais  il  faut  tout 
quitter  pour  s'y  trouver,  les  affaires  les  plus 
indispensables  doivent  céder  à  celle -ci; 
tantôt  c'est  une  perle  précieuse,  capable 
d'enrichir  elle  seule  pour  toujours,  mais  il 
faut  tout  vendre  pour  l'acheter,  il  faut  tout 
sacrifier  plutôt  que  de  la  perdre;  tantôt 
c'est  un  trône  à  la  droite  du  Fils  de  THomme, 
mais  il  faut  boire  son  calice  avant  que  d'y 
monter  ;  tantôt  c'est  un  héritage  magniiique, 
mais  on  n'a  droit  do  le  paitager  qu'après 
avoir  porté  sa  croix;  tantôt  enfin  c'est  la 
maison  de  Dieu,  mais  dont  l'accès  est  dif- 
licile,  dont  la  porte  est  étroite,  il  faut  se 
faire  violence  pour  y  entrer  ;  il  le  faut,  c'est 
une  nécessité  :  tout  l'Evangile  est  plein 
de  pareilles  images,  de  semblables  maxi- 
mes. 

Riais  la  vie  de  Jésus-Christ,  sa  conduite 
en  disent  encore  plus  que  son  Evangile  :  car 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  divin 
modèle.  Or,  dites-moi  présentement,  quel 
parti  prendrons-nous,  nous  reposerons-nous 
donc  toujours,  parce  qu'if  ne  s'est  jamais 
reposé?  Ne  travaillerons-nous  point,  parce 
qu'il  a  toujours  travaillé?  Ne  sacrilierons- 
nous  rien,  parce  qu'il  a  tout  sacrifié?  Ce 
divin  Rédempteur,  en  mourant  pour  nous 
sur  la  croix,  nous  a-t-il  dit  :  Enfants  de  ma 
douleur  et  de  ma  tendresse,  chrétiens  rache- 
tés de  mon  sang,  reposez  présentement  en 
paix,  j'en  ai  tant  fait  pour  vous,  ne  faites 
plus  rien  après  moi;je  vous  délivre  de  tous 
les  soins,  de  tous  les  embarras  de  votre  sa- 
lut; reposez-vous  ,  dormez  dans  une  sû- 
reté profonde,  je  me  suis  tant  fatigué  pour 
vous;  demeurez  tranquilles  et  ne  faites  pas 
.'e  moindre  mouvement  pour  moi,  j'ai  ré- 
pandu tout  mon  sang  pour  vous;  ne  versez 
par  une  larme  pour  moi,  je  vous  ai  créés 
sans  vous,  je  vous  ai  rachetés  sans  vous,  je 


vous  sauverai  encore  sans  vous,  je  me 
charge  de  tout;  mon  sang  suppléerai  tout; 
je  vous  réponds  de  ma  grâce,  et  ma  grâce 
vous  répond  de  tout;  ne  vous  contrai- 
gnez donc  plus,  vivez  dans  le  plaisir  et 
dans  la  joie  ;  quoique  vous  fassiez  pour  vous 
perdre,  assurez- vous  'que  vous  ne  périrez 
point. 

Si  vous  trouvez,  Messieurs,  que  Jésus- 
Christ  ail  parlé  de  la  sorte  dans  son  Evan- 
gile, tenez-vous  donc  en  repos  comme  vous 
faites,  continuez  de  vivre  comme  vous  avez 
vécu  ,  ce  n'est  pas  pour  vous  qu'il  faut 
trembler.  11  n'y  a  pour  vous  qu'à  espérer; 
il  on  a  tant  fait  pour  vous  qu'il  ne  vous 
reste  plus  rien  à  faire  ;  mais  son  Evangile 
ne  dit  rien  de  semblable;  mais  la  croix 
me  dit  tout  le  contraire.  Travaillez  donc,  et 
beaucoup,  faites  donc  des  t (forts  et  de 
grands  efforts,  faites  donc  tout  ce  que  vous 
pouvez  et  gémissez  donc  encore  de  ce  que 
vous  faites  si  peu. 

Enfin,  cinquième  et  dernière  réflexion, 
J>'sus-Christ  a  travaillé  à  notre  salut  cons- 
tamment et  sans  relâche,  sans  aucune  in- 
terruption, sans  jamais  se  lasser,  sans  ja- 
mais se  rebuter;  nous  n'avons  point  re- 
connu dans  sa  vie  commune  comme  dans  la 
nôtre  un  temps  de  plaisir,  un  temps  de  con- 
trainte, un  temps  de  travail,  un  temps  de 
repos;  non,  il  n'y  a  pas  eu  pour  ce  divin 
Sauveur  des  moments  privilégiés,  des  heu- 
res de  délassement;  tous  les  temps  ont  été 
pour  lui  un  temps  de  salut.  Considérez-le 
dans  les  divers  états,  et  partout  vous  le  ver- 
rez occupé  du  salut  des  misérables  mor- 
tels; s'il  descend  du  ciel,  c'est  pour  notre 
salut  qu'il  en  descend,  nous  chantons  tous 
les  jours  dans  le  symbole  cette  première  dé- 
marche de  .'a  bonté;  s'il  converse  sur  la 
terre  pendant  plus  de  trente-trois  années, 
c'est  pour  continuer  par  l'immensité  de  ses 
travaux  le  salut  de  l'homme,  qu'il  a  com- 
mencé par  de  si  étranges  humiliations  :  s'il 
retourne  dans  le  ciel,  c'est,  dit  saint  Paul 
[ilebr.,  Vlll),  pour  faire  l'office  de  média- 
teur auprès  de  son  Père,  c'est,  dit-il  lui- 
même,  pour  nous  y  préparer  une  place, 
vado  par  are  vobis  locum  (Joan.,  XIV)  ;  s'il 
établit  son  tabernacle  parmi  nous,  c'est  pour 
veiller  de  plus  près,  si  j'ose  ainsi  dire  à 
notre  sanctification  et  nous  appliquer  dans 
le  détail  les  fruits  de  la  rédemption,  par  le 
renouvellement  de  son  sacrifice  ou  par  l'usage 
de  son  adorable  sacrement;  enfin  partout, 
dans  tous  les  états,  vous  le  voyez  continuel- 
lement remplir  l'aimable  mais  pénible  fonc- 
tion de  Sauveur;  notre  salut  est  toujours 
sa  giande  et  unique  affaire  ;  il  y  a  travaillé 
sans  relâche,  et  il  y  a  travaillé  encore  sans 
interruption;  il  y  a  travaillé  dans  la  crèche, 
sur  la  croix;  il  y  a  travaillé  encore  sur  l'au- 
tel ;  il  y  travaillera  jusqu'au  dernier  soupir 
de  notre  vie. 

Or,  je  vous  le  demande,  Messieurs,  que 
veulent  dire  des  soins  si  persévérants,  un 
amour  si  constant?  que  nous  devons  aussi 
y  travailler  constamment  toute  la  vie,  dans 
tous   les  temps,  dans   tous  les  âges,  dans 
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toules  les  circonstances;  il  n'a  rien  ex- 
ce[)t^,  n'exceptons  rien.  Depuis  le  moment 
de  notre  naissance  jusqu'au  dernier  jour, 
jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie,  de- 
puis le  baptême  jusqu'au  tombeau,  pas  un 
moment  de  relâche,  point  d'interruption  ; 
ne  nous  en  permettons  point  :  c'est  notre 
première  affaire,  c'est  donc  par  làqu  il  faut 
commencer;  c'est  notre  dernière  affaire, 
c'est  donc  par  là  qu'il  faut  finir.  Car  enfin 
qui  est-ce  qui  sera  sauvé?  Ce  ne  sera  pas 
précisément  celui  qui  aura  voulu  se  sauver 
dans  un  certain  Aye  de  la  vie  et  qui  ne 
l'aura  pas  voulu  dons  l'âge  suivant;  ce  ne 
sera  point  l'Apôtre  qui  aura  fait  des  mira- 
cles,  ni  Salomon  si  sage  dans  sa  jeunesse, 
ni  les  Israélites  si  fervents  dans  leur  pre- 
mière entrée  en  la  terre  promise,  ce  ne 
sera  que  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin  ;  je  ne  dis  pas  persévéré  un  jour,  non 
pas  une  année,  non  pas  dix  années,  mais 
jusqu'à  la  fin;  le  premier  moment  ne  décide 
point  du  salut,  ce  n'est  que  le  dernier,  et 
ce  dernier  moment,  ce  moment  favorable, 
Dieu  ne  l'accorde  ordinairement  qu'à  ceux 
qui  ont  travaillé  constamment.  Qui  perse- 
vrraverit  usuue  in  (inem  hic  salvuserit  (Matlh., 
XXIV). 

Sur  quoi  nous  devons  tous,  en  finissant, 
raisonner  ainsi  :  Le    salut  est  donc  une  de 
ces  sortes  d'affaires  qui  demande  tout  l'homme 
et  toute   la   vie  de   l'homme,  tous  les  mo- 
ments de  la  vie;  une  affaire  de  préférence, 
une  affaire  de  cœur,     il    faut  que  le  cœur 
soit  là;  une  alfuiro  présente  qu'on  ne  com- 
mence jamais  trop  tôt,  que  l'on  commence 
toujours  trop  lard  quand  on    la  recule  d'un 
seul  jour;  une  affaire   toujours  renaissante, 
qui  se  renouvelle  à  tout  moment,  dont  nous 
ne  verrons  la  fin  qu'au  bout  de  notre  car- 
rière ;  je  n'ai  donc  pas  un  seul   moment  à 
perdre.  Tant  de  lois  abusé    par  des  désirs 
trompeurs,  je    disais,  le  temps  du  salut  ar- 
rivera,   un  temps   plus  favorable   viendra; 
et  il  ne  venait  jamais  :  enfin  le  voici  venu; 
je  suis  convaincu    que  je  ne  suis  dans  le 
monde  que  pour  Dieu.  Je  n'ai  qu'un  intérêt 
ici-bas,  c'est  de  m'assurer  la  possession  de 
Dieu;   tout   le   reste   m'est  étranger,  je  le 
déclare  ;  que  le  monde  le  sache,  que  mes 
amis   en    soient    informés  :  je    commence 
aujourd'hui  pour  ne  discontinuer  jamais  ; 
c'est  commencer  bien  tard,  je  l'avoue,  mais 
c'est  pour  cela  même  que  je  vais  redoubler 
nies  efforts,   pour  regagner,  si  je   puis,  le 
temps  que  j'ai  perdu.  Je  trouve  dans  l'Evan- 
gile une   consolation,  je  vois  que   les   ou- 
vriers qui   n'ont  travaillé   qu'à  la  dernière 
heure  ne  laissent  pas  de  recevoir  la   mémo 
récompense  que  ceux  qui  ont  travaillé  tout 
le  jour,  parce  que   sais  douje,  dans  ce  peu 
de  temps,  ils  ont  travaillé  avec   plus  d'ar- 
deur, avec  plus  de  ferveur  que  les  autres; 
que  celte  bonté  du  père  de  famille  m'inspire 
du  courage  et  de  la  confiance.  Que  le  monde 
n'attende    plus    rien  de  moi  !   non  je   n'ai 
plus  rien  à  donner  au    monde,  tout  est    à 
Dieu,  et  tien  n'est  plus  à  moi  qui  ne  soit  à 
lui.  D  puis  le  moment  présent  jusqu'à  celui 
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de  ma  mort,  je  lui  sacrifierai  tout;  rien  que 

je  ne  fasse  [tour  lui  et  que  je   ne    lui   rap- 

ct  à   ce  dernier  moment,  il 


porte,  et  à  ce  dernier  moment,  h  me  sera 
permis  de  dire  à  mon  Sauveur,  ce  que  mon 
Sauveur  même  disait  en  mourant  :  Consum- 
matum  est.  (Joan.,  XIX.) 

Enfin,  Seigneur,  j'ai  commencé  le  grand 
ouvrage  dont  vous  m'avez  chargé  ;  vous  avez 
accompli  tout  ce  qui  était  écrit  de  vous  dans 
les  Prophètes  et  dans  les  livres  saints;  et 
moi,  par  votre  grâce,  j'ai  accompli  tout  ce 
qui  était  écrit  de  moi  dans  le  saint  Evangile; 
j'ai  toujours  eu  devant  les  yeux  le  grand 
modèle  qui  m'a  été  montré  sur  la  monta- 
gne ;  fidèle  à  toute  la  loi,  dans  tous  les 
temps,  j'ai  travaillé  sans  dégoût,  j'ai  com- 
battu sans  relâche,  j'ai  conservé  la  foi,  il 
ne  me  reste  qu'à  attendre  de  votre  miséri- 
corde une  couronne  do  gloire,  je  l'attends 
aussi  de  votre  justice;  je  l'attends  et  je 
me  présente  à  vous  pour  la  recevoir,  û 
Dieu,  auteur  de  tout  bien,  consommateur 
de  mon  salut  !  voici  le  moment  où  je  vais 
recueillir  ce  que  j'ai  semé  :  ô  le  moment 
heureux  où  l'on  va  payer  au  centuple  les 
faibles  efforts  que  jai  faits  pour  le  royaume 
de  Dieu  1  heureux  d'avoir  un  peu  travaillé 
pour  un  Sauveur  qui  a  tant  travaillé  pour 
moi  1  Heureux  mille  fois  le  serviteur  qui 
s'est  fait  violence,  qui  s'est  consumé  pour 
un  Maître,  qui,  après  avoir  été  mon  Ré- 
dempteur, veut  être  encore  ma  béatitude 
et  ma  récompense  éternelle  1  C'est,  Mes- 
sieurs, ce  que  je  vous  souhaite.  Au  nom  du 
Père,  etc. 

SEKMON  VI. 

DE  LA    GRACE    SANCTIFIANTE. 

Jpsik  prolieiebat  sapientia,  cetate  et  gralia  apud  Deuia. 
et  apud  hommes.  (Luc,  II.) 

Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu 
el  clivant  les  hommes. 

Que  nous  serions  heureux,  Messieurs,  si 
l'on  pouvait  dire  avec  vérité  de  nous  co 
que  l'Evangile  dit  de  Jésus-Christ,  que 
nous  croissons  en  âge,  en  grâce  et  en  sa- 
gesse devant  Dieu  et  devant  les  hommes  1 
Mais,  hélas  I  une  funeste  expérience  nous 
fait  voir  tout  le  contraire  dans  la  plupart 
des  chrétiens  :  bien  loin  de  croître  en  âge, 
en  grâce ,  ils  ne  conservent  cette  grâce 
qu'autant  de  temps  qu'ils  ne  peuvent  la 
perdre  ;  et  à  peine  ont-ils  atteint  l'usage  de 
raison,  qu'ils  ont  le  malheur  de  la  perdre 
en  commettant  le  péché  qui  donne  la  mort 
à  leur  âme;  ce  qui  est  de  plus  affligeant 
encore,  c'est  que  peu  de  chrétiens  ont  le 
bonheur  de  recouvrer  la  grâce  lorsqu'ils 
ont  eu  le  malheur  de  la  perdre.  Combien 
de  pécheurs  sont  plongés  depuis  longtemps, 
et  se  replongent  chaque  jour  de  nouveau 
dans  les  ténèbres  du  péché,  dans  les  om- 
bres de  la  mort,  sans  songer  à  en  sortir 
et  à  s'en  délivrer  !  Combien  du  chrétiens  se 
survivent  à  eux-mêmes  après  s'être  donné 
la  mort  par  le  péché  !  Combien,  dit  saint 
Cyprien,  tout  morts  qu'ils  sont,  survivent 
à  leurs    propres  funérailles! 

Hélas  t  si,  comme  autrefois,  du  temps  de 
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Moïse  et  li'Aaron,  on  séparait  les  vivants 
d'avec  les  morts;  si  on  mettait  d'un  côté  les 
vases  d'honneur  et  de  sanctification,  et  de 
l'autre  tous  les  vases  de  colère  et  d'igno- 
minie; d'une  part,  tous  ceux  qui  ont  la  grâce 
sanctifiante,  et  de  l'a'ufre  tous  ceux  qui  ne 
l'ont  [ias  ,  que  d'un  côté  le  n'ombre  serait 
petit,  et  que  de  l'autre  il  serait  grand! 
Parmi  tint  d'enfants  de  l'Eglise,  qui  ne  se- 
rait étonné  de  trouver  si  peu  de  vrais  en- 
fants de  Dieu?  Déjà  celte  seule  réflexion  ne 
devrail-t-ello  pas  nous  désoler  les  uns  et 
les  autres  ?II  est  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons,  que  nous  regardons  comme  nos 
amis,  et  qui  sont  actuellement  les  ennemis 
de  Dieu. 

Si,  pour  vous  rendre  sensibles  à  vos  pro- 
pres malheurs  ou  aux  malheurs  des  au- 
tres, il  ne  faut.  Messieurs,  que  vous  faire 
connaître  l'excellence  de  la  grâce  de  la  jus- 
tification, l'esprit  de  Dieu  m'inspire  de  vous 
expliquer  ce  mystère,  de  vous  développer 
ce  secret,  afin  de  vous  en  faire  sentir  le 
prix  cl  la  sublimité.  Je  sais  que  nous  avons 
ce  grand  avantage  en  parlant  de  la  grâce 
sanctifiante,  que  quelques  idées  magnifi- 
ques que  nous  [missions  nous  en  former, 
c'est  toujours  un  mystère;  qu'il  est  plus 
aisé  d<;  l'avoir  et  de  la  sentir,  (pie  d'en  rai- 
sonner et  de  la  définir.  Cependant, -j'espère 
que,  guidé  par  les  lumières  des  saints 
Pères,  soutenu  de  votre  foi,  aidé  des  ima- 
ges toutes  brillantes  de  l'Ecriture,  je  vous 
rendrai  sensible  en  quelque  sorte  un  don 
tout  surnaturel  dans  son  principe,  tout 
céleste  dans    sa  fin. 

.Que  ceci,  Messieurs,  demeure  donc  bien 
avant  gravé  dans  votre  cœur,  et  ne  l'oubliez 
jouais:  La  grâce  sanctifiante  est  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  et  par  conséquent 
celui  (ju'il  faut  le  plus  estimer;  la  grâce 
sanctifiante,  quoique  le  plus  grand,  est  ce- 
pendant le  plus  exposé  de  tous  les  biens, 
eu  égard  à  notre  fragilité,  et  par  conséquent 
celui  qu'il  faut  le  plus  soigneusement  con- 
server :  voilà  tout  mon  dessein.  Puissiez- 
vous  recevoir  dans  ce  moment  cette  grâce 
vivifiante  !  puisse- t-elle  être  en  ce  jour  le 
principe  de  votre  justification,  afin  que 
vous  soyez  la  joie  et  la  consolation  de 
l'Eglise,  après  avoir  été  l'objet  do  sa  dou- 
leur par  vos  péchés!  C'est  ce  que  nous 
allons  demander  au  Seigneur  par  l'interces- 
sion de  sa  sainte  Mère  qui  fut  remplie  de 
grâce  au  moment  qu'un  ange  lui  dit:  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

C'est  sans  doute.  Messieurs,  une  grande 
humiliation  pour  nous  que  nous  ne  puis- 
sions juger  des  hiens  du  ciel  que  par 
comparaison  aux  biens  de  la  terre,  qu'il 
faille  rabaisser  notre  foi  jusqu'à  l'expérience 
des  sens,  qu'il  faille,  pour  ainsi  dire,  me- 
surer notre  grandeur  par  notre  petitesse 
même.  Pardonnez- nous ,  mon  Dieu,  ces 
comparaisons  terrestres,  nous  en  sommes 
redevables  à  la  nécessité  de  nous  instruire, 
mais  oue  tout  l'avantage  en  soit  pour  l'hon- 
neur ne  votre  gloire  l 


Quels  sont  les  biens  du  monde?  On  les 
réduit  tous  aux  richesses,  aux  honneurs, 
aux  plaisirs,  c'est  là  le  grand  langage  du 
monde;  nous  n'entendons  parler  d'autre 
chose  :  être  riche,  être  grand,  être  content, 
on  ne  connaît  pas  d'autre  bonheur.  Beutum 
clixerunt  populum  cuihœcsunt.  IPsnl.  CXLII.) 
Et  moi  réformant  avec  le  propriété  le  juge- 
ment erroné  du  inonde,  je  m'écrie:  faux 
bonheur  I  félicité  trompeuse  1  j'y  renonce 
pour  toujours.  Heureux  celui  à  qui  Dieu 
appartient  par  la  grâce,  et  qui  appartient  à 
Dieu  par  l'esprit  d'adoption!  celui-là  seul 
mérite  le  nom  d'heureux,  je  ne  connais 
point  d'autre  bonheur.  Bealus populus  ctijas 
Oominus   Deus    cjus.  (Ibid.) 

Oui,  Messieurs,  la  foi  mapprenduque  la 
grâce  est  un  trésor  plus  estimable  que  tous 
les  biens  de  la  terre;  que  la  grâce  nous 
donne  un  titre  d'honneur,  un  degré  d'éléva- 
tion que  rien  ne  peut  égaler;  que  la  grâce 
renferme  une  plénitude  de  paix  et  de  sanc- 
tification, dont  rien  ne  peut  approcher,  et 
que  par  ces  trois  endroits  elle  est  pour  un 
chrétien,  je  dis  pour  un  chrétien  véritable, 
le  plus  grand  de  tous  les  biens,  le  principe 
de  sa  grandeur,  la  source  de  sa  félicité  par- 
faite :  élevez  vos  esprits,  Messieurs,  rani- 
mez votre  foi,  je  ne  parle  point  [tour  les 
hommes  charnels,  ils  no  m'entendraient 
pas,  ils  ne  goûteraient  pas  ,ce  que  je  pour- 
rais leur  dire  du  don  de  Dieu;  je  parle  aux 
enfants  de  la  promesse  qui  n'ont  garde  de 
contester  les  litres  glorieux  de  leur 
adoption. 

Et  d'abord  portons  nos  premiers  regards 
sur  les  richesses  inestimables  de  la  grâce, 
comme  s'exprime  saint  Paul;  tout  y  est' 
merveilleux,  tout  y  est  divin.  Vrous  «lire  en 
général  que  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne 
pouvait  rien  donner  de  plus  grand  à  une 
.créature,  c'est  déjà  dans  un  seul  trait  vous 
donner  de  nobles  idées  de  son  excellence, 
mais  ce  n'est  pas  assez  développer  ce  fonds 
inépuisable;  il  faut  ajouter  avec  l'Apôtre 
(Coloss.,  III)  et  le  concile  de  Trente,  qu'en 
vertu  de  la.  grâce  inhérente  en  vous,  vous 
êtes  tout  à  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  est 
tout  à  vous;  tous  les  mérites  de  sa  rédemp- 
tion, le  prix  infini  de  son  sang,  les  fruits 
surabondants  de  sa  mort,  les  trésors  de 
l'Eglise,  les  travaux  immenses  des  apôtres, 
les  souffrances  des  martyrs,  les  oraisons, 
les  austérités  des  religieux  et  des  gens  de 
bien,  tout  cela  esta  vous.  Vous  avez  droit 
à  tout  cela  tant  que  vous  serez  unis  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  saints  par  le  lien  de  la  grâce, 
tant  que  vous  aurez  un  saint  commerce  de 
charité  avec  le  chef  et  les  membres,  en 
quoi  consiste  la  communion  des  saints.  Les 
pécheurs,  tant  qu'ils  seront  dans  l'abîme 
du  péché  n'auront  rien  de  ce  trésor  des 
justes,  ils  sont  comme  des  enfants  déshéri- 
tés ou  du  moins  prêts  à  l'être.  C'est  le 
péché  qui  les  réduit  à  cette  triste  indigence; 
et  vous,  âmes  justes,  vous  avez  part  à  tout 
ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise:  non,  il  ne  sg 
fait  aucune  prière,  aucune  bonne  œuvre 
dans  la  religion  chrétienne,  il  ne  s'offre  pas 
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un  seul  sacrifice  dans  le  monde  entier  au- 
quel vous  n'ayez  part;  ee  que  vous  faites 
vous-mêmes  a  un  prix  inlini  :  richesses 
personnelles,  richesses  étrangères,  ne  ces- 
sons point  d'admirer  ce  merveilleux  pou- 
voir de  la  grâce  qui  fait  mériter  tout,  qui 
donne  le  prix  à  tout,  qui  élève  les  actions 
même  les  plus  communes  à  un  ordre  tout 
surnaturel,    tout  divin. 

Apprenez  donc,  chrétiens,  le  grand,  le 
rare  secret  do  devenir  riches  en  peu  de 
temps  avec  la  grâce;  si  vous  vous  condui- 
sez par  ses  salutaires  impressions,  vous  ne 
ferez  pas  un  pas  qui  ne  soit  une  démarche 
vers  le  ciel,  pas  une  action  qui  ne  soit  un 
fonds  sûr  pour  l'éternité,  pas  un  verre  d'eau 
aux  pauvres  qui  ne  vous  donne  un  droit  a 
l'héritage  du  ciel,  pas  une  bonne  parole, 
pas  un  mot  de  douceur,  de  charité  qui  ne 
soit  aussitôt  écrit  au  livre  do  vie,  pas  une 
prière  qui  ne  soit  portée  par  les  anges  jus- 
qu'au trône  de  Dieu,  pas  un  moment  de 
tribulation  qui  n'opère  un  poids  immense 
de  gloire;  la  grâce  qui  vous  unit  à  Jésus- 
Christ  divinise  en  quelque  sorte  vos  plus 
faibles  hommages,  et  tandis  que,  renfermés 
dans  le  secret  de  vos  maisons  sous  les  yeux 
du  Père  céleste,  il  paraîtra  au  monde  que 
vous  ne  faites  rien  que  de  commun,  vous 
serez  réellement  riches  devant  Dieu.  C'est 
ce  que  nous  annoncent  les  saints  Pères,  les 
oracles  de  la  religion,  mais  c'est  ce  qui  est 
caché  au  monde  aveugle  et  profane;  car  le 
monde  comprend-il  ce  que  dit  le  Sage,  qu'il 
y  a  un  homme  véritablement  riche  quoiqu'il 
n'ait  rien,  un  homme  véritablement  pauvre 
quoiqu'il  ait  beaucoup  do  richesses?  Le 
monde  comprend-il  ce  que  dit  saint  Augus- 
tin :  Ohl  la  belle  parole  !  puissiez-vous  ne  l'ou- 
blier jamais  I  L'homme  le  plus  riche,  s'il  n'a 
pas  la  grâce  de  Dieu,  qu'est-il?  L'homme 
le  plus  pauvre,  s'il  a  la  grâce  de  Dieu  dans 
son  cœur,  que  n'est-il  pas?  Que  peut-il  lui 
manquer?  Le  monde  comprend-il  que  tous 
les  biens  de  la  terre,  ces  biens  d'ailleurs 
qu'on  ne  peut  acquérir  sans  peine,  qu'on 
ne  peut  posséder  sans  inquiétude,  ni  perdre 
sans  douleur,  que  tous  les  biens  ensemble 
réunis  au  gré  de  l'avarice  ne  valent  pas  le 
plus  petit  degré  de  grâce;  qu'être  hors  de  la 
grâce  de  Dieu,  c'est  un  malheur  digue  d'être 
pleuré  toute  la  vie;  qu'entin  la  plus  haute 
loi  tune  où  la  grâce  ne  se  trouve  point  est 
une  véritable  indigence?  On  ne  le  comprend 
pas  aisément  dans  le  monde,  on  craint  quo 
nous  le  fassions  comprendre  trop  claire- 
ment; en  vérité,  c'est  une  faiblesse  de  foi 
dont  on  ne  peut  trop  gémir  devant  Dieu.  On 
craint  d'être  pauvre  si  l'on  n'a  que  vous,  ô 
mon  Dieu!  Humiliante  réflexion!  Bien  mal- 
heureux celui  à  qui  un  Dieu  ne  suffit  pas! 
Votre  grâce,  Seigneur,  est  un  trésor  caché, 
et  on  ne  fait  pas  de  grands  efforts  pour  la 
trouver;  et  que  peut-on  trouver  qui  vaille 
davantage. 

Maisj'aidil  en  second  lieu  que  la  grâce  était 
la  ver. table  grandeur  du  chrétien,  et  surquoi 
l'ai-j.e  avancé?  C'est  que,  selon  les  nobles 
idées  i\cs  saints  Pères,  la  grâce  sanctifiante 


est  une  participation  de  l'Etre  divin,  un 
rayon  de  la  Divinité,  une  émanation  de  sa 
bonté,  une  douce  influence  de  sa  charité,  un 
caractère  lumineux  de  sa  sainteté;  regardez- 
la  dans  le  Père  qui  la  donne,  voyez  quelle 
est  la  noblesse  de  son  principe,  regardez-la 
dans  le  Fils  qui  la  mérite,  voyez  quel  en  est 
le  canal  auguste,  voyez-la  dans  le  Saint-Es- 
prit qui  la  fait  opérer;  voyez  quelle  est  sa 
fécondité  merveilleuse  :  quelle  source  1  quel 
caractère  de  grandeur,  qui  vous  fait  entrer 
en  participation  de  la  grandeur  do  Dieu 
même. 

Ce  qu'on  appelle  caractère  dans  le  monde 
n'est  qu'une  idée,  qu'un  fantôme,  qu'un 
nom  frivole,  une  légère  apparence  qui  ne 
donne  rien  de  réel  à  celui  qui  la  porte;  être 
revêtu  d'un  caractère,  c'est  n'être  revêtu  de 
rien;  si  la  place  est  un  peu  plus  grande, 
au  fond  l'homme  n'en  est  pas  [tins  grand. 
Mais  la  grâce  met  en  nous  un  caractère  aussi 
réel  qu'il  est  auguste;  elle  nous  donne  une 
impression  réelle  de  grandeur,  de  majesté, 
de  sainteté,  qui  nous  constitue  les  amis, 
les  enfants  de  Dieu;  son  nom  seul  est  glo- 
rieux. Qu'est-ce  donc  que  la  chose  même? 
Ut  filii  Dei  nominemur  et  simus.  (1  Joan.,  111.) 
Avec  la  grâce  je  puis  dire,  selon  le  stilo 
des  Ecritures,  quo  nous  sommes  des  hom- 
mes divins,  c'est-à-dire,  des  hommes  mar- 
qués au  sceau  de  la  Divinité  :  Divinœ  con- 
sortes  naturœ.  (11  Pelr.,  I.)  Avec  la  grâce  j'ai 
droit  d'appeler  Dieu  mon  père,  et  il  veut 
bien,  tout  Dieu  qu'il  est, me  regarder  comme 
son  enfant;  élevé  au-dessus  des  choses  hu- 
maines, placé  entre  le  ciel  et  la  terre,  je 
possède  Dieu  dans  mon  coeur.  Laissant  à 
part  tous  les  titres  fastueux  de  la  terre,  je 
regarde  avec  respect  le  titre  d'enfant  de 
Dieu,  il  efface  tous  les  autres.  Ces  héros, 
ces  monarques  qui  font  taire  l'univers  de- 
vant eux,  ces  fameux  conquérants  dont  on 
vante  tant  et  peut-être  trop  les  exploits,  elle 
les  fait  disparaître  commodes  ombres;  mais 
une  âme  juste,  élevée  à  l'adoption  des  en* 
fonts  de  Dieu,  ne  fût-ce  qu'un  enfant  bap- 
tisé depuis  un  jour,  c'est  le  chef-d'œuvre  do 
la  puissance  de  Dieu,  l'objet  de  ses  plus  in- 
times complaisances  ;  Dieu,  tout  Dieu  qu'il 
est,  ne  peut  rien  faire  de  plus  grand;  dans 
celte  noblesse,  rien  de  suspect,  rien  d'ima- 
ginaire, rien  de  flatté,  point  do  titres  dou- 
teux, point  d'alliance  supposée,  point  de 
généalogie  contrefaite,  c'est  ce  qu'on  doit 
appeler  une  véritable  grandeur,  un  vrai 
mérite. 

Sagesse  humaine,  réforme  tes  jugements, 
cesse  de  donner  un  rang  distingué  à  ces 
premières  places  que  le  monde  recherche!' 
Que  le  siècle  donne  tant  qu'ii  lui  plaira  des 
noms  si  magnifiques  à  cet  état  trompeur, 
qui,  sous  tant  de  majesté,  conserve  tant  de 
bassesse,  qui  unit  les  plus  hauts  rangs  avec 
le  plus  petit  mérite,  le  cœur  le  plus  bas  avec 
la  plus  noble  élévation.  Non,  rien  de  grand 
pour  moi  que  ce  qui  est  grand  devant  Dieu  ; 
et  sur  cela  reconnaissons  combien  il  y  a  de 
fausseté  dans  le  langage  humain.  Tous  les 
jours  on  dit  dans  le  moude  :  c'est  un  homme- 
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intelligent,  c'est  un  grand  génie,  un  grand 
homme;  mais  après  cela  je  demande,  est-il 
juste,  a-t-il  la  grâce?  C'est  en  cela  que  con- 
siste tout  l'homme,  sans  cela  le  plus  grand 
homme  n'est  rien.  Grands  politiques,  grands 
guerriers,  grands  magistrats,  tout  ce  que 
vous  vomirez  ;  mais  encore  une  fois  sont-ils 
justes?  Car  voilà  la  règle  du  vrai  mérite,  et 
s  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  doivent  être  devant 
Dieu,  je  compte  pour  rien  tout  ce  qu'ils  sont 
devant  les  hommes.  La  grandeur  extérieure 
peut  éblouir,  mais  sans  la  grandeur  inté- 
rieure, tout  le  reste  est  bien  petit  aux.  yeux 
de  la  foi. 

David  était  un  grand  roi;  mais  sans  la 
grâce,  à  peine  parlerait-on  de  lui.  Cette  im- 
mortalité glorieuse  qu'il  a  dans  la  mémoire 
des  hommes,  ce  n'est  pas  sa  valeur,  c'est  la 
grâce  qui  la  lui  a  donnée.  Rien  de  plus  grand 
avec  la  grâce  que  Salomon,  rien  de  plus  petit 
dépouillé  de  la  grâce,  selon  ses  propres 
réflexions;  le  sage  tant  vanté  est  devenu  le 
plus  méprisable  des  hommes,  parce  qu'il 
avait  perdu  la  grâce.  César  était  un  grand 
homme;  mais  sans  la  grâce  que  parait-il  à 
nos  yeux?  Un  grand  réprouvé;  il  avait  tout 
le  reste,  mais  qu'est-ce  que  tout  le  reste 
sans  la  grâce?  Déjà  je  cesse  de  le  respecter, 
et  je  ne  cesse  point  de  le  plaindre.  Quel 
homme  qu'Alexandre!  l'esprit  de  Dieu  a 
daigné  louer  ses  exploits  héroïques;  mettez 
la  grâce  dans  ee  cœur  il  sera  le  plus  grand 
de  tous  les  cœurs  ;  sans  cela,  Alexandre,  tout 
grand  qu'il  est,  n'est  qu'un  homme,  ou  plutôt 
il  n'est  rien.  Socrate  a  été  au  sentiment  des 
sages  une  lumière  du  monde.  Ce  fameux 
philosophe  fait  honneur  à  l'humanité,  mais 
on  ne  trouve  point  la  grâce  dans  son  cœur; 
je  prononce,  dit  saint  Bernard,  qu'il  ne  mé- 
rite pas  seulement  qu'on  parle  de  lui. 

Formez  à  peu  près,  Messieurs,  le  môme 
jugement  de  tout  ce  qui  vous  paraît  le  plus 
grand,  le  plus  éclatant  dans  les  plus  hautes 
conditions  :  vous  verrez  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  que  l'Ecriture  dit  deNaaman 
(IV  Jieg.,  V),  c'était  un  homme  riche,  mais 
il  était  lépreux.  Humiliant  contre-poids  !  c'é- 
tait un  grand  politique,  un  fameux  guerrier, 
c'était  le  favori  du  roi  de  Syrie,  il  occupait 
Ja  première  place  de  son  empire  ,  rien  ne 
manquait  à  sa  fortune  ;  mais,  sans  la  grâce, 
tout  manquait  à  sa  personne.il  ne  faut  donc 
que  celte  lèpre  spirituelle  pour  infecter  les 
dons  les  plus  précieux  de  là  nature  el  de  la 
fortune.  Qu'est-ce  que  la  science  humaine 
parmi  les  hommes?  le  mérite  de  l'érudition 
est  sansdou'e  une  sorte  de  grandeur,  de  dis- 
tinction, rien  de  plus  excellent  avec  la  grâce, 
sans  la  grâce  rien  de  plus  vain,  rien  de  plus 
dangereux;  un  seul  petit  degré  de  grâce  vaut 
mieux  que  toute  celte  fastueuse  érudition; 
et  le  savant  avec  toutes  ses  lumières  ne  lais- 
sera pas  d'être  rejeté,  réprouvé  de  Dieu,  s'il 
n'a  que  cela;  Lucifer  était  le  premier  des 
anges,  et  c'est  aujourd'hui  le  premier  des 
démons. 

Qu'est-ce  que  la  beauté ,  cette  beauté  si 
rare,  si  brillante,  si  enviée,  si  chérie?  c'est 
encore  une  autre  espèce  de  grandeur  bien 


flatteuse,  une  autre  sorte  de  distinction 
qu'on  préfère  souvent  aux  avantages  de  la 
naissance,  de  la  lortune,  et  très-çouvent  aux 
avantages  de  la  grâce;  cependa.nl,  sans  la 
grâce,  sans  la  beauté  intérieure  de  l'âme,  la 
beauté  extérieure  du  corps  n'est  que  vanilé; 
ou  plutôt,  dit  l'Esprit-Saint ,  n'est  que  mi- 
sère, qu'abomination,  qu'une  affreuse  diffor- 
mité. Pour  vous  en  convaincre,  dit  saint 
Augustin,]!  n'y  a  qu'à  comparer  les  traits  de 
sa  conscience  avec  les  traits  d'un  beau  visage. 
Grand  Dieu  !  quelle  différence,  quelle  splen- 
deur d'un  côté,  quelle  noirceur  de  l'autre! 
Fallax  gratin  et  varia  pukhritudo . 

La  vertu  elle-même,  je  veux  dire  cet  as- 
semblage de  qualités  humaines  qu'on  appelle 
vertus  morales  :  la  modération,  la  bonne 
foi,  la  droiture,  la  clémence  ,  la  vertu  des 
philosophes,  la  vertu  des  héros,  la  vertu  des 
honnêtes  gens,  tout  cela  avec  la  grâce  a  son 
prix  sans  doute;  mais  tout  cela  sans  la  grâce 
n'est  qu'un  airain  sonnant,  une  cymbale  re- 
tentissante, un  fantôme  pour  éblouir. 

Enfin,  dans  le  monde  rien  de  plus  grand 
au  jugement  des  mondains  mêmes  que  l'es- 
prit de  prophétie,  que  le  don  des  miracles, 
mais  sans  la  grâce  ce  n'est  encore  rien;  car 
il  est  certain  que  les  grâces,  les  prophéties, 
les  dons  éclatants  peuvent  être  quelquefois 
le  partage  des  réprouvés.  L'impie  Ralaam 
ne  fut-il  pas  prophète  et  un  grand  prophète? 
Judas,  le  perfide  Judas  ,  n'avait-il  pas  fait 
des  miracles,  comme  le  marquent  les  saints 
Pères,  aussi  bien  que  les  autres  apôtres?  Le 
don  même  des  miracles  n'est  qu'une  gran- 
deur suspecte,  s'il  n'est  accompagné  delà 
grâce,  qui  est  le  plus  précieux  de  tous  les 
dons.  En  un  mot,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  sur  la  terre  n'est  rien,  s'il  n'est  mar- 
qué au  sceau  de  la  grâce  qui  est  le  sceau  do 
la  divinité.  Fussiez-vous  donc  plus  grand 
qu'Alexandre ,  plus  puissant  qu'Assuérus, 
plus  savant  que  Salomon  ,  plus  riche  qne 
David,  plus  habile  dans  l'art  de  gouverner 
qu'Athalie  ;  eussiez-vous  la  sagesse  d'une 
Débora  ,  le  courage  intrépide  d'une  Judith, 
la  modeslie,  la  majesté  d'une  Eslher  ;  eus- 
siez-vous ensuite  les  vertus  de  ces  saintes 
héroïnes  qui  furent  en  même  temps  la  gloire 
de  leur  nation,  la  consolation  des  peuples, 
la  terreur  de  leurs  ennemis;  je  dis  plus, 
fussiez-vous  tous  apôtres  par  l'ardeur  de 
votre  zèle,  par  la  vivacité  de  votre  foi,  tous 
martyrs  par  vos  souffrances  et  votre  fermeté, 
tous  prophètes  par  la  science  de  l'avenir, 
tous  des  anges  par  l'éclat,  la  pureté,  la  su- 
blimité de  vos  lumières;  fussiez-vous  enlin 
tout  ce  qui  parait  de  plus  grand  dans  le 
monde,  sans  la  grâce,  sans  la  charité  ,  saint 
Paul  ledit,  la  foi  nous  l'apprend,  vous  n'êtes 
rien  ;  fussiez-vous  au  contraire  les  derniers 
des  hommes  par  la  naissance,  les  plus  dé- 
nués par  l'indigence,  aussi  malheureux  et 
plus  malheureux  que  Job  ne  l'était  sur  son 
fumier,  en  proie  à  toutes  les  disgrâces,  à 
toutes  les  infirmités;  fussiez-vous  ce  que 
sont  les  malheureux  qui  vous  font  horreur, 
sur  lesquels  vous  n'osez  même  jeter  vos  re- 
gards ;  si   vous  avez   la  grâce,   si  Dieu  est 
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dans  votre  cœur,  que  vous  êtes  grand,  jus- 
que dans  votre  humiliation  1  si  vous  savez 
sentir  votre  grandeur,  vous  êtes  vous  seul 
un  grand  spectacle  pour  Dieu  ;  les  regards 
de  complaisance,  de  préférence  sont  arrêtés 
sur  vous,  ocuti  Domini  super  juslos.  (Psal. 
XXXIII.)  Tu  as  parcouru  la  terre,  dit  le  Sei- 
gneur à  Satan,  tu  as  vu  ce  qu'il  y  a  de  grand, 
de  brillant,  de  majestueux,  mais  as-tu  bien 
considéré  mon  serviteur  Job?  (Job,  I.) 

Remarquez,  dit  saint  Grégoire,  que  le  Sei- 
gneur ne  parle  que  de  Job  ;  cependant  il  y 
avait  alors  dans  le  monde  des  princes,  des 
souverains,  des  potentats.  Job  seul  attire  la 
considération  du  Très-Haut,  tout  le  reste 
disparaît  à  ses  yeux.  Par  où  paraît-il  grand? 
Par  la  grâce  qui  habite  en  lui.  Job,  dit  l'E- 
criture (Jbid.),  était  un  homme  juste,  et  par 
là  plus  roi  devant  Dieu  que  les  rois  du  monde; 
c'est  par  là  qu'il  devient  lui  seul  un  grand 
spectacle  pour  la  divine  majesté. 

Apprenons  enfin  à  parler  le  langage  de  la 
religion  et  à  nous  dégager  des  préjugés  vul- 
gaires. Etre  grand,  ce  n'est  pas  être  riche, 
puisque  avec  toutes  les  richesses  on  peut 
être  très-petit  devant  Dieu.  Etre  grand,  c'est 
être  juste,  c'est  avoir  en  soi  celte  grandeur 
intérieure  qui  fait  que  le  plus  pauvre  de- 
vant les  hommes  est  quelque  chose  d'impor- 
tant devant  Dieu,  selon  cet  oracle  qui  doit 
vous  inspirer  à  tous  une  fierté  sainte,  et 
nous  rendre  infiniment  respectables  aux  au- 
tres hommes  et  à  nous-mêmes  1  La  raison 
nous  dit  elle-même  ;  rien  de  véritablement 
grand  que  ce  qui  est  grand  devant  Dieu. 
Quel  malheur  si  nous  avionsd'aulres  idées  1 

Mais  qu'ai-je  voulu  dire  quand  j'ai  ajouté 
que  la  grâce  était  dans  le  cœur  du  chrétien 
une  plénitude  de  bonheur ,  une  source  de 
félicité?  De  quels  plaisirs  ai-je  voulu  vous 
parler?  ah!  ce  n'était  pas  des  plaisirs  natu- 
rels, sensibles  ;  de  cet  enivrement  de  plai- 
sirs qui  inondent  les  sens,  qui  offusquent  la 
raison;  c'étaient  des  plaisirs  surnaturels,  des 
plaisirs  intérieurs,  de  ce  goût  intérieur  de 
la  vertu  qui  fait  sentir  par  lui-même  un  cer- 
tain calme  heureux,  un  doux  repos,  une 
suavité  délicieuse  ;  je  ne  sais  quelle  joie,  je 
dis  une  joie  réfléchie,  raisonnée,  évangéli- 
que,  une  joie  de  foi,  une  joie  de  conscience, 
telle  que  vous  l'éprouvez,  âmes  justes,  telle 
que  l'éprouvent  les  amis  de  Dieu,  beaucoup 
mieux  que  je  ne  puis  le  concevoir  et  l'ex- 
primer; en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  faire 
le  bonheur  de  l'homme  dans  celle  vie.  Pour 
cela  que  faut-il  ?  Deux  choses.  Etre  content 
du  présent,  espérer  bien  pour  l'avenir  ;  tel 
est  l'état  de  celui  qui  possède  au  dedans  de 
lui-même  le  royaume  de  Dieu. 

Ne  me  vantez  plus  vos  plaisirs,  ni  vos  dé- 
licieux enchantements,  hommes  du  siècle 
que  le  charme  de  la  bagatelle  fascine  et 
aveugle;  pour  nous,  instruits  à  l'école  de 
l'Esprit-Saint,  nous  ne  nous  laisserons  pas 
éblouir  ainsi  par  ces  fantômes,  nous  savons 
ce  qu'il  en  faut  penser.  Quelle  différence  en 
elfet  entre  un  mondain  ,  ce  qu'on  appelle 
même  un  mondain  heureux  ,  et  l'homme 
juste,  l'homme  de  bien!  D'un  côté,  plus  d'é- 


clat intérieur,  plus  de  transport  de  joie,  des 
plaisirs  plus  fastueux,  un  contentement  f  lus 
sensible;  mais  de  l'autre,  une  joie  plus  pure, 
un  repos  plus  in  time,  des  plaisirs  pi  us  pleins, 
plus  de  satisfaclion,  une  paix  que  le  monde 
ne  peut  ni  donner,  ni  ôler;  une  paix  qui  ne 
se  fait  sentir  qu'au  dedans,  qui  n'est  au- 
dessus  de  tout  sentiment,  que  quand  on  en 
goûte  soi-même  la  céleste  suavilé. 

Voyez,  disait  Daniel  (Dan.,  I)  à  un  grand 
empereur,  quelle  ditl'érence  il  y  a  entre  nos 
misérables  captifs  et  vos  orgueilleux  et  dé- 
licats Assyriens,  entre  nous,  qui  nous  refu- 
sons tout,  et  ceux  qui  ne  se  refusent  rien  ; 
d'un  côté  vous  verrez  une  joie  folâtre,  une 
joie  d'emportement,  de  transport,  une  joie 
qui  ne  laisse  pas  de  cacher  un  cœur  dévoré 
par  des  chagrins  secrets,  des  remords  cui- 
sants :  jusque  sur  leurs  visages  flattés,  il  est 
aisé  d'entrevoir  une  pâleur  sombre,  uno 
langueur  désespérante,  des  dépits  forcés,  et 
jusque  sur  le  noire,  malgré  la  sainte  pâleur 
de  la  pénitence,  vous  verrez  une  joie  mo- 
deste, une  sérénité  de  conscience,  une  douce 
et  noble  tranquillité  qui  vaut  mieux  que  tous 
les  plaisirs.  Nous  n'envions  rien  de  vos  joies 
et  de  vos  plaisirs;  et,  si  vous  êtes  sincères, 
vous  avouerez,  à  la  honte  de  vos  idoles,  et 
à  la  gloire  du  Dieu  d'Israël,  que  s'il  y  a  un 
vrai  bonheur  sur  la  terre,  il  n'est  que  pour 
ses  serviteurs  :  il  n'y  a  qu'eux  qui  puissent 
dire,  je  suis  heureux.  C'est  même  en  vain 
que  nous  cherchons  à  vous  consoler,  âmes 
justes,  niais  affligées;  vous  avez  au  dedans 
de  vous-mêmes  la  source  de  votre  félicité: 
eussiez-vous  tout  perdu,  on  ne  peut  vous 
plaindre:  la  religion  ne  le  permet  pas,  Dieu 
est  encore  à  vous.  Ah  !  n'en  est-ce  pas  assez? 
Croyez-moi,  la  grâce,  l'amitié  de  Dieu  font 
un  heureux  dédommagement,  c'est  la  meil- 
leure part  pour  ce  monde  et  pour  l'autre; 
pour  ee  monde,  une  abondance  de  mérites, 
pour  l'autre,  un  torrent  de  voluptés. 

Elre  content  du  présent,  espérer  un  heo- 
reux  avenir,  quelle  joie  !  quel  charme  lqueile 
onction  intérieure!  pouvoir  se  dire  à  soi- 
même,  j'aime  mon  Dieu,  et  je  suis  sûr  (pie, 
si  je  l'aime,  j'en  suis  aimé  :  j'espère  entrer 
un  jour  dans  son  royaume,  et  non-seulement 
je  l'espère,  mais  j'en  suis  comme  assuré, 
j'y  ai  un  droit  certain  ,  fondé  sur  celui  de 
Jésus-Christ  même.  S'il  y  a  des  consolations 
solides  en  celle  vie,  certainement,  Messieurs, 
c'est  celle-ci.  Je  ne  dis  pas  qu'on  puisse 
s'assurer  tout  à  fait  durant  la  vie  d'avoir  la 
grâce  sanctifiante,  el  que  l'on  sache  certai- 
nement si  l'on  est  un  objet  d'amour  ou  de 
haine.  Ah  !  qui  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
si  c'est  Dieu  qui  règne  dans  son  cœur,  ou 
s'il  n'y  règne  point?  C'est  un  seefet  caché 
sous  le  voile  du  sanctuaire,  dit  saint  Ber- 
nard ;  ce  discernement  est  toujours  très- 
dilfieile  à  faire,  celle  incertitude  toujours 
très-désolante  pour  un  demi-chiétien,  pour 
un  chrétien  lâche;  elle  est  même  humiliante 
el  pénible  pour  les  âmes  les  plus  ferventes; 
cependant  pour  un  cœur  droit,  combien  de 
témoignages  favorables  et  non  suspects! 
Combien  de  réponses  de  vie!  Combien  de 
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consolantes  conjectures  !  Le  témoignage  de 
la  conscience  qui  vous  dit  intérieurement: 
âme  chrétienne,  soyez  en  paix  ,  Dieu  est 
content  de  vous  :  dicite  justo  quoniam  bene. 
(Isa.,  III.)  Témoignage  de  l'esprit  de  Dieu, 
qui,  selon  la  penséede  l'Apôtre  (Rom.,  VIII), 
dit  que  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu, 
îes  héritiers  de  son  royaume,  que  Dieu  ha— 
bi'e  en  nous  par  sa  présence  spéciale,  et  que 
nous  habiterons  un  jour  dans  sa  gloire  : 
alors  rentrant  dans  mon  propre  cœur,  et  y 
trouvant  cet  esprit  d'adoption  ,  je  m'adresse 
a  Dieu  comme  à  mon  père,  et  j'ose  lui  dire, 
moi,  cendre  et  poussière  :  Vous  êtes  mon 
créateur,  mais  un  jour  vous  serez  ma  ré- 
compense; celle  récompense,  je  puis  l'es- 
pérer, je  puis  même  la  mériter  :  je  suis  tout 
a  vous,  mais  un  jour  vous  serez  tout  à  moi; 
vous  me  donnez  celle  félicité  suprême,  j'en 
ai  en  moi  un  gage  infaillible  qui  esl  la  grâce. 
Ou  plutôt  vous  devez  l'un  et  l'autre  à  Jésus- 
Christ  votre  fils  qui  a  mérité  l'un  et  l'autre 
pour  moi. 

Que  de  telles  réflexions  sont  consolantes  ! 
peut-on  ne  pas  être  heureux?  Y  a-l-ii  un 
autre  bonheur  sur  la  lerre?  Non,  un  ami 
de  Dieu  n'est  jamais  malheureux;  la  tristesse' 
ne  doit  jamais  entrer  dans  un  cœur  où  Dieu 
a  établi  son  règne,  son  empire,  c'est  la  où 
est  le  vrai  bonheur;  le  vrai  chrétien  n'eu 
trouve  point  d'autre. 

Que  notre  religion  est  sublime, Messieurs, 
mais  qu'elle  est  aimable  1  laissons-nous  pé- 
nétrer des  doux  sentiments  qu'elle  inspire, 
laissons  un  mornenl  agir  notre  foi,  soyons 
chrétiens,  du  moins  pour  quelques  moments. 
La  grâce  est  donc  un  trésor  plus  estimable 
que  les  richesses  de  la  terre, elle  est  donc  un 
titre  d'honneur,  un  degré  d'élévation  que 
rien  ne  peut  égaler;  elle  renferme  donc  une 
plénitude  de  satisfaction  et  de  paix  dont  rien 
ne  peut  approcher;  par  conséquent  tous  les 
talents,  tous  les  mérites  humains,  mérites 
de  valeur,  d'esprit,  de  bon  cœur,  toules  les 
perfections  humaines  ne  sont  donc  rien,  si 
elles  ne  sont  consacrées  parla  grâce  ;  et  par 
conséquent,  nous  ne  devons  estimer  nos 
frères,  nous  ne  devons  nous  estimer  nous- 
mêmes  que  par  le  don  de  la  grâce,  puisque 
Dieu,  qui  est  la  règle  de  nos  jugements, 
n'estime  autre  chose;  et  par  conséquent  la 
grâce  est  notre  première,  notre  unique  gran- 
deur; rien  de  grand  sans  la  grâce,  avec  la 
grâce  tout  est  grand;  rien  ne  peut  vous  dé- 
dommager de  la  perle  de  la  grâce,  la  grâce 
peut  nous  dédommager  de  tout  le  reste.  La 
grâce  estdonc  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
par  conséqueril  celui  qu'on  doit  le  plus  esti- 
mer. En  sommes-nous  à  celte  estime  de  pré- 
férence qui  met  toujours  la  grâce  au  premier 
rang?  Mais  la  grâce,  quoique  le  plus  grand, 
est,  j'ose  le  dire,  le- plus  exposé  de  tous  les 
biens,  parce  que  nous  le  portons  dans  un 
vase  fragile,  et  par  conséquent  celui  qu'on 
doit  le  plus  soigneusement  conserver:  se- 
conde proposition  qui  va  faire  le  second 
point  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Pour  justifier  pleinement  tua  seconde  pro- 


position, je  ne  veux  que  deux  simples  ré- 
flexions, l'une  sur  la  fragilité  de  la  grâce, 
l'autre  sur  les  moyens  de  conserver  la  grâce  ; 
rien  de  plus  fragile  que  la  grâce  qui  peut 
à  tous  moments  se  perdre;  rien  de  plus  né- 
cessaire que  les  moyens  de  conserver  la 
grâce:  commençons. 

Chose  déplorable  1  Messieurs,  que  la  grâce 
soit  en  même  temps  un  bien  si  excellent  et 
si  fragile,  si  excellent  par  rapport  à  Dieu 
d'où  elle  vient,  si  fragile  à  raison  de  notre 
faiblesse  qui  la  reçoit  :  un  bien  qu'il  nous 
importe  tant  d'avoir,  et  si  facile  à  perdre; 
qu'elle  soit  le  plus  précieux  de  tous  les  dons, 
et  celui  qui  court  le  plus  de  danger  I  Mon 
Dieu,  que  celte  réflexion  est  affligeante  pour 
vos  amis!  cent  fois  j'en  ai  gémi  dans  mon 
cœur,  qui  n'en  gémirait  pas?  Que  nous  som- 
mes heureux  et  malheureux  tout  ensemble  l 
heureux  lorsque  nous  possédons  la  grâce, 
malheureux  de  pouvoir  si  aisémenl  la  per- 
dre; de  sorte  que  la  grâce  sanctifiante  est 
tout  à  la  fois  dans  notre  cœur,  le  principe 
de  notre  gloire  et  le  sujet  de  notre  humilia- 
tion ;  le  principe  de  notre  gloire,  parce  que 
sans  elle  nous  ne  pouvons  être  heureux;  le 
sujet  de  notre  humiliation,  puisqu'il  ne  faut 
presque  rien  pour  devenir  les  ennemis  do 
cette  grâce. 

Non,  rien  de  plus  affligeant  que  cette 
malheureuse  facilité  de  perdre  le  plus  grand 
de  tous  les  biens,  facilité  qui  vient  toute  de 
nous,  et  qui  ne  peut  venir  de  Dieu,  ni  de  sa 
grâce.  La  grâce  n'est  pas  un  de  ces  biens 
corruptibles  qui  nous  échappent  par  leur 
propre  fragilité,  c'est  un  don  surnaturel, 
permanent,  qui  de  lui-même  est  éternel  du 
côté  de  Dieu  qui  le  donne;  car  tle  sa  part 
c'est  une  alliance  éternelle,  une  paix  inalté- 
rable, le  lien  d'une  éternelle  amitié,  et  il  est 
de  foi  i]ue  Dieu  ne  rompt  jamais  celle  paix 
divine,  que  nous  ne  l'ayons  rompue  les  pre- 
miers; que  jamais  il  ne  se  relire  de  nous 
que  nous  ne  nous  soyons  volontairement 
retirés  de  lui  ;  le  mal  vienldonc  uniquement 
de  nous;  la  grâce  n'est  donc  un  bien  fragile, 
que  parce  qu'elle  est  entre  vos  mains. 

Maiscebien  est-il  fragileautant  qu'on  nous 
le  dit?  Demandez-le  au  premier  des  anges, 
et  il  sera  forcé  d'avouer  qu'il  l'a  perdu  par 
une  seule  pensée  d'orgueil  et  de  révolte 
contre  Dieu  ;  demandez-le  au  premier  des 
hommes,  et  il  vous  dira  qu'il  l'a  perdu  par 
une  seule  complaisance,  une  seule  sensua- 
lité; demandez-le  à  David,  et  ses  soupirs 
vous  diront  mieux  que  moi,  que  pour  le 
perdre  il  ne  lui  a  fallu  qu'un  coup  d'oeil,  un 
regard  inconsidéré  ;  demandez-le  à  Salomon, 
et  les  égarements  du  plus  sage  de  tous  les 
hommes  vous  apprendront,  qu'il  ne  lui  a 
faliu  qu'un  plaisir  séduisant  pour  perdre 
en  un  jour  quarante  années  de  sagesse  et 
de  vertu.  Tant  d'autres  trop  célèbres  exem- 
ples de  notre  commune  fragilité,  et  leurs 
chutes  lamentables  qui  ont  été  l'instruction 
et  l'épouvante  de  l'univers,  nous  convain- 
cront de  cette  humiliante  vérilé;  que  pour 
renverser  la  statue  d'or,  il  ne  faut  qu'une 
petite  pierre;    que  pour  arracher  les   plus 
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liants  cèdres  du  Liban,  il  ne  faut  qu'un  tour-  ordinaires  de  la  prudence  humaine,  que  de 

billon impétueux;,  quo  pour  perdre  la  grâce,  demeurer  dans  certains  endroits  suspects  a 

il  faut  peu   de   chose,  il  ne   faut    souvent  la    probité;    ah!     plutôt    s'exposer   à    une 

qu'un  geste,  une  "parole,   on   regard.   Vous  amère  confusion,  que  de  mollir  dans  la  cause 

savez  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evan-  de*  Dieu;  ah  I  plutôt  enfui  perdre  la  viei(  que 

gile:  il  ne  faut  qu'une  injustice,  un  mauvais  de  perdre  la  grâce. 

conseil,  une  adulation,  une  lâche  flatterie,  L'entendez-vous,  Messieurs?  Oui  vous 
quelquefois  une  simple  médisance,  une  lé-  vous  trouverez  dans  cent  conjonctures  où  il 
gère  calomnie,  une  seule  omission  en  ma-  faut  nécessairement  risquer  quelque  chose 
Hère  de  précepte,  une  pensée  libre  et  pour  ne  pas  risquer  la  grâce  ;  sacrifier  quel- 
volontaire  contre  la  pureté,  un  doute  volon-  ques-uns  de  vos  intérêts  pour  ne  pas  dimi- 
taire  contre  quelque  article  de  foi,  un  désir,  nuer  quelque  chose  du  prix  de  la  grâce; 
un  projet  qu'on  n'exécute  point,  une  com-  déplaire  à  un  ami,  pour  ne  pas  déplaire  à 
plaisance  qui  ne  demeure  dans  le  cœur  Dieu;  se  mettre  au  hasard  de  chagriner  des 
qu'un  moment,  qui  ne  fait  que  passer  parle  parents,  des  enfants,  une  épouse,  pour  ne 
cœur,  une  action  que  sa  rapidité,  son  peu  pas  offenser  Dieu;  ou  bien  il  faut,  comme 
de  durée,  ce  semble,  devraient  excuser.  parle  saint  Augustin,  essuyer  dans  lo 
tle  bien  esl-il  si  fragile?  demandez-le  à  monde  des  tempêtes,  des  orages,  pour  arri- 
vous-mêmes.  Jetons  quelques  regards  sur  ver  au  port  du  salut:  c'est  qu'un  chrétien 
certains  endroits  de  votre  vie  qui  vous  font  compte  pour  rien  la  perte  de  tout  le  reste, 
géoiir  intérieurement  ;  vous  verrez  com-  pourvu  qu'il  conserve  la  grâce  qui  lui  tient 
bien  peu  il  a  fallu  pour  vous  faire  déchoir  lieu  de  tout;  un  chrétien  n'est  chrétien  que 
de  l'état  sublime  où  vous  avait  mis  la  grâce;  par  là.  L'entendez-vous,  Messieurs?  Pour  en 
vous  verrez  avec  surprise  que  ce  n'était  rien  venir  là,  voici  d'excellentes  règles  de  con- 
d'abord,  peut-être  un  simple  désir  de  plaire,  duite  qu'ont  données  Jes  saints  Pères,  el.es 
une   indiscrète  curiosité,  une  imprudente  sont  des  moyens  efficaces  pour  conserver  la 

avidité;    vous    verrez   eu   vous-mêmes     le     grâce,  ne  l'exposer  jamais l'augmenter 

véritable   sens  de  ces   grandes   paroles  de  toujours....  Renouvelez  votre  attention. 

Terlullien,  dont  ce  savant  homme  fut   lui-  Qu'est-ce  qu'exposer  la  grâce?    C'est   la 

même  la  trop  funeste  preuve,  que  rien  n'est  laisser  sans  précaution,  sans  vigilance,  sans 

plus  délicat  que  le  don   du   Saint-Esprit;  attention  ;  c  est  la  mettre  dans  le  péril  ;  pé- 

que  la  grâce  est  une  fleur  de  beauté  ravis-  ril  de  l'occasion,  péril  du  mauvais  exemple, 

santé,  mais  fragile,  que   le  moindre  souffle  péril  des  sociétés  suspectes,  péril  des  fami- 

peut  flétrir;  un  germe  de  vie  mais  encore  liantes  dangereuses,    péril    des  spectacles, 

tendre,  que  la  première  impression  du  froid  péril  des  assemblées  ;  évitez  le  simple  péril 

peut   faire  mourir  à    l'instant;  et  de    tout  de   la  tiédeur;   c'est   la   dévotion,  c'est    la 

cela,  vous  conclurez  avec  vous-mêmes  que,  ferveur  qui  gardent  la  grâce,  et  l'indévotiou 

la  grâce  étant  donc  en  même  temps  le  plus  et  la  tiédeur  l'exposent  à  tous  les  malheurs; 

grand  et  le  plus  fragile  de  tous   les   biens,  évitez  le  simple  péril  de  l'oisiveté,    le  tra- 

on  ne  peut,  je  ne  dis  pas  pas  trop  s'affliger,  vail  est  commandé  à  tous,   l'amour  d«  tra- 

s'alarmer,  s'inquiéter,    car,   il  n'est  pas  ici  vail  est  nécessaire  à  tous  ;  en  ne  faisant  rien, 

question  d'inquiétudes  et   d'alarmes  ;  mais  on  apprend  à  faire  le  mal  ;  on  perd  en  même 

on  ne  peut  trop  veiller  sur  ce  trésor,  trop  temps   la  grâce;  évitez   le    péril  de  la  vie 

soigneusement   le    conserver;    qu'on    doit  molle  et  sensuelle,  qui  de  tous  les  périls  est 

pour  cela,  à  l'exemple  d'Abraham,  sortir  de  le  plus  général.  Ne  point  éviter   tous  ces 

la  maison  de  son   père,  si  dans   celte  mai-  dangers,  c'est  exposer  sa  grâce, 

son  paternelle  il  y  a  quelque  secret  ennemi  Mais  si  c'est  là  exposer  la  grâce,  combien 

de  la  grâce;   fuir  comme  Lot,   aller  sur  la  qui   l'exposent   tous  les  jours,   et  par  une 

montagne,  aller  porter  dans  le  désert  ce  pré-  suite   nécessaire,   combien   qui   la  perdent 

cieux  dépôt,  de  peurqu'il  ne  coure  quelque  tous  les  jours  !  A  voir  leur  audace,  leur  tô- 

risque  dans  le  commerce  du  monde  ;   sortir  mérité,  leur  aveugle   confiance,   à   paraître 

comme  Moïse  delà  cour  de  Pharaon,  s'exi-  partout,  à  être  de  tout,  à  tout  dire,  à  tout 

1er,  se  disgracier  soi-même,  encourir  la  dis-  voir,  à  tout  entendre,  vous  diriez  qu'ils  ont 

grâce  de  tous  les  rois  de  la  terre,  plutôt  que  été  confirmés  en  grâce,  qu'ils  sont  arrivés  à 

de  s'exposer  à  encourir  celle  de   Dieu.  Les  celte  heureuse    stabilité   dans  la  grâce  qui 

occasions  délicates  dedisgrâce  et  dechutene  approche  de   l'impeccabilité  ;     vous    diriez 

sont  pas  si  rares  qu'on  le  pense.  S'exposera  qu'affranchis  des  communes  faiblesses,  ils 

souffrir  plutôt  tous  les  maux,  plutôt  la  vio-  n'ont   plus   rien  à  craindre  des  ruses  de  Sa- 

lence  d'un  maître,  le  délaissement  d'un  pa-  tan,  ni  des  pièges  de  la  volupté,  ni  de  cent 

trou,  les  emportements  d'un  concurrent,  les  autres  périls  qui  menacent  la  vertu,  qui  la 

insultes  d'un  monde  corrompu,  les  railleries  réduisent  chaque  jour  à  la  triste  nécessité  de 

des  mondains,  la  censure  de  certaines  gens  vaincre  ou  d'être  vaincue  ;  vous  diriez  qu'ils 

de  bien,  qui  ne  peuvent  souffrir  qu'on  agisse  sont  persuadés  avec  Luther,  que  la  grâco 

autrement  qu'eux;  plutôt  la  ruine  entière  de  eslinadmissible, qu'on  ne  la  perd  jamais  quoi 

votre  fortune,  que  de   la  soutenir  par  une  qu'on  fasse  pour  la  perdre,  que  c'est  un  don 

usurpation  ;  ah  !  plutôt  la  perte  de  votre  ré-  inaliénable,  permanent,  qui  se  conserve  lui 

putation,  l'anéantissement  de  votre  crédit,  seul,  sans  qu'il  nous  en  coûte  rien  pour  lé 

que  de  trahir  votre  devoir  par  mollesse  ou  conserver.  Si  c'est  là  ce  que  vous  espérez, 

p/ir  lâcheté;  ah!  plutôt  s'écarter  des  routes  âmes  mondaines,  je  vous  admire,  mais  je  no 
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vous  comprends  pas  ;  souffrez  que  les  gens 
de  bien  ne  vous  imitent  pas  ;  on  vous  l'a  dit 
tant  de  fois,  on  peut  bien  vous  le  dire  en- 
core. Dans  tous  les  siècles  du  cbrislianisme 
nous  avons  vu  dus  hommes  forts  dans  la  foi, 
qui  se  séparaient  de  la  socété  des  hommes 
pour  aller  s'enfoncer  dans  les  déserts,  et  ils 
ne  croyaient  pas  trop  faire  ;  encore  en  fuyant 
le  monde,  ils  se  craignaient  eux-mêmes. 
Pourquoi  fuyez-vous,  saints  héros  de  la  pé- 
i.itence?  C'est  que  nous  avons  la  grâce.  Mais 
pourquoi  fuir,  si  vous  l'avez  ?  C'est  que  le 
vaisseau  dans  I e r j u e I  nous  la  portons  est  fra- 
gile, qu'il  peut  se  briser  à  la  moindre  se- 
cousse, la  fuite  est  donc  une  sagesse  néces- 
saire ;  dans  le  monde  nous  avons  trop  d'en- 
nemis à  la  fois,  dans  le  désert  nous  n'en 
avons  qu'un  <!i  combattre. 

Ainsi  parlaient  ces  illustres  fugitifs,  ainsi 
agissaient  ces  fermes  colonnes  de  la  maison 
de  Dieu!  nous,  fragiles  roseaux,  qui  nous 
plaignons  de  notre  faiblesse  jusqu'à  nous 
faire  un  honneur,  un  mérite  de  nos  plaintes 
mêmes,  nous  nous  exposons  à  mille  dan- 
gers, comme  si  nous  étions  les  forts  d'Israël, 
sans  prendre  garde  à  cette  parole  de  l'Ecri- 
ture :  que  courir  volontairement  au  péril  , 
c'est  déjà  avoir  péri  (EcclL,  111)  ;  nous  n'at- 
tendons pas  les  dangers,  nous  courons  au- 
devant  d'eux  ;  c'est  à  qui  s'exposera  le  plus, 
à  ']ui  inspirera  plus  de  passions,  à  qui  en 
recevra  le  plus,  à  qui  affrontera  de  meilleure 
grâce  ou  pluiôt  plus  imprudemment  les  plus 
évidents  dangers,  sans  autre  raison  qu  une 
grande  passion,  sans  autre  précaution  qu'uu 
entier  oubli  de  toute  réflexion.  On  ne  le 
veut  céder  à  personne.  Folle  distinction  !  on 
veut  se  signaler  par  le  crime  quand  on  ne  le 
peut  pas  autrement  ;  c'e>t  à  cette  espèce 
d'héroïsme  qu'on  aspire  ;  il  semble  que  dans 
le  monde  on  dispute  à  qui  perdra  plus 
promptement  la  grâce,  à  qui  donnera  le  pre- 
mier coup  mortel. 

Pardonnez-moi,  mondains,  si  je  déplore 
un  malheur  (pie  vous  déplorez  si  peu  ;  hom- 
mes de  peu  de  toi,  si  différents  de  vous- 
mêmes,  quand  est-ce  qu'on  vous  verra  aussi 
sensibles  à  vos  véritables  intérêts,  à  votre 
plus  grand  intérêt,  que  vous  l'êtes  à  des  in- 
térêts do  rien,  aussi  jaloux  de  la  beauté  de 
votre  âme  que  vous  l'êtes  de  la  santé  de, 
votre  corps?  Dans  tout  le  reste,  hélas!  si 
raisonnables,  si  sages,  si  éclairés,  si  habiles 
politiques,  sages  magistrats,  orateurs  élo- 
quents, vigilantes  mères  de  familles,  écono- 
mes intelligentes  ;  je  loue  à  regret  cette  pru- 
dence charnelle,  si  circonspecte,  si  atten- 
tive, si  mesurée.  Faux  sages  du  monde,  que 
ne  suivez-vous  vos  propres  exemples,  que  ne 
vous  imitez-vous  vous-mêmes!  non  jamais, 
ô  mon  Dieu  !  on  n'exposerait  le  trésor  de  la 
grâce.  On  serait  saintement  avare  de  ce  don 
précieux,  et,  bien  loin  de  le  prodiguer  si  lé- 
méiairement,  on  ferait  de  continuels  efforts 
pour  l'augmenter  au  centuple.  Augmenter 
la  grâce  pour  mieux  la  conserver,  second 
moyen  assuré,  je  ne  dis  pas  assez,  moyen 
absolument  nécessaire. 

Ft  sur  quoi  le  dis-ie?  sur  l'expérience 


non-seulement  de  tous  les  saints,  mais  de 
tous  les  pécheurs  ;  de  tous  les  saints  qui 
n'ont  conservé  la  grâce  que  par  les  efforts 
continuels  qu'ils  ontfaitspour  l'augmenter; 
de  tous  les  pécheurs  qui  ,  négligeant  de 
l'augmenter,  n'ont  [m  même  la  conserver; 
et,  si  vous  m'en  demandez  la  raison,  c'est 
que  la  grâce  est  un  principe  de  vie  agis- 
sant, qui  s'éteint  faute  d'action  ;  c'est  une 
semence  féconde  qui ,  faute  de  porter  sans 
cesse  de  nouveaux  fruits  de  vie,  périt  sur 
ce  principe,  dit  saint  Thomas.  Comprenez 
l'illusion  de  tant  de  gens  qui  croient  faire 
beaucoup  pour  conserver  la  grâce,  dès  qu'ils 
ne  font  rien  de  positif  pour  la  perdre;  qui, 
à  la  vérité,  ne  marchent  pas  rapidement  vers 
l'abîme,  mais  aussi  qui  ne  font  aucun  pas 
vers  le  ciel  ;  qui  craignent  presque  autant 
de  monter  trop  haut  que  de  tomber  tout  à 
fait;  qui  enfin  veulent  être  toujours  ce 
qu'ils  sont,  sans  être  ni  bons,  ni  mauvais, 
ni  meilleurs,  ni  plus  parfaits  ;  sans  avancer 
du  côté  de  Dieu,  ni  reculer  du  côté  du 
monde.  Equilibre  imaginaire,  ménagement 
chimérique,  où  il  est  évident  que  la  vertu 
ne  se  soutiendra  jamais  !  Il  y  a  de  l'ambi- 
tion dans  le  monde,  il  y  en  a  partout;  mais 
l'ambition  humaine  ne  reconnaît  point  dans 
la  fortune  le  milieu  qu'elle  veut  trouver 
dans  la  religion;  on  n'est  jamais  content 
de  son  état>  on  aspire  à  quelque  nouveau 
degré  d'élévation  ,  d'opulence  ;  on  veut 
croître,  monter,  être  des  premiers  si  l'on 
peut,  du  moins  n'être  pas  des  derniers.  Les 
petits  font  effort  pour  sortir  de  leur  bas- 
sesse, l'artisan  veut  égaler  le  bourgeois,  et 
le  bourgeois  veut  imiter  le  noble;  le  noble 
veut  des  titres  qui  l'approchent  du  trône; 
presque  point  d'hommes  médiocres  qui  ne 
soient  agités  de  la  passion  si  ordinaire  de 
ne  fias  se  contenter  de  sa  médiocrité,  d'aller 
plus  loin;  il  n'est  pas  jusqu'aux  négocianis 
qui  ne  veuillent  aller  de  pair  avec  les 
princes,  les  souverains  ;  c'est  là  le  grand 
désordre  du  siècle;  mais  le  plus  contagieux 
de  tous  les  désordres,  vous  vous  en  plaignez 
vous-mêmes.  Pourquoi  ?  C'est,  dites-vous, 
que  par  là  toutes  les  conditions  sont  con- 
fondues; mais  nous  nous  plaignons  de  ce 
qu'en  matière  de  vertu  l'on  est  toujours 
content  du  peu  que  l'on  a,  ou  que  l'on  croit 
avoir;  que  l'on  craint  d'aller  au  delà  du 
devoir,  tandis  qu'il  est  évident  qu'on  de- 
meure beaucoup  au-dessous  ;  que  dans  le 
cœur  des  grands,  dans  le  cœur  de  vos  amis, 
vous  voulez  avoir  une  place  de  distinction, 
la  première  s'il  se  peut  ,  tandis  que  vous 
cédez  volontiers  à  d'autres  la  première  place 
dans  le  cœur  de  Dieu,  trop  contents  d'avoir 
la  dernière. 

Tel  est  le  langage  de  la  lâcheté.  C'est  assez 
de  ce  qu'on  fait.  Si  l'on  demande  quelque 
chose  au  delà,  c'en  est  trop.  Ne  sait-on  pal 
que  se  borner  ainsi,  c'est  borner  la  grâce,  et 
que  borner"  la  grâce,  c'est  s'affaiblir  peu  à 
peu,  c'est  s'anéantir.  Ne  sait-on  pas  que  les 
bonnes  œuvres  en  sont  comme  l'aliment  né- 
cessaire; que  les  bonnes  œuvres  retranchées, 
le  ÇerniA  du  salut  va   '►i'-ulôt  être  étouffé; 
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qu'en  matière  de  fidélité  à  la  grâce,  craindre 
d'en  faire  trop  est  une  disposition  très-pro- 
chaine d'en  faire  trop  peu  ;  que  ne  vouloir 
sauver  que  l'essentiel  ,  c'est  se  mettre  au 
hasard  de  perdre  l'essentiel  même?  ne  sait- 
on  pas  d'ailleurs  que  quand  on  conserverait 
son  talent  tout  entier  (voici  la  plus  terri- 
ble menace  de  l'Evangile),  on  serait  rejeté 
du  père  de  famille  pour  ne  l'avoir  pas  fait 
valoir,  pour  ne  l'avoir  pas  augmenté? 

Mais  je  dis  de  plus  que,  si  l'on  néglige  de 
l'augmenter,  on  ne  pourra  pas  môme  la  con- 
server; car  ne  sait-on  pas  qu'on  ne  peut 
conserver  la  grâce  de  l'innocence  que  par 
les  œuvres  de  la  pénitence;  conserver  l'a- 
mitié de  Dieu  que  par  une  sainte  haine  de 
soi-même;  et  qu'enfin,  selon  la, parole  de 
notre  divin  Maître,  on  no  sauve  son  âme 
qu'en  la  perdant  ? 

J'entends  d'ici  les  cris,  les  frémissements 
de  l'amour-propre;  elle  est  donc  bien  sé- 
vère cette  grâce,  bien  crucifiante.  Oui,  Mes- 
sieurs, elle  l'est  beaucoup  plus  que  vous  ne 
le  pensez;  mais  souvenez- vous  qu'il  est 
bien  juste  que  celte  grâce  vous  coûte  quel- 
que chose,  puisqu'elle  a  tant  coulé  à  Jésus- 
Christ  noire  Rédempteur;  car  enfin,  voici 
encore  une  réflexion  importante  tirée  du 
fond  de  la  religion  :  ce  n'est  pas  la  grâce  de 
J'éiat  «l'innocence  qu'on  pouvait  conserver 
au  milieu  des  plaisirs  du  paradis  terrestre, 
c'est  une  grâce  de  réparation,  de  rédemp- 
tion, une  grâce  de  crucifiement  qui  a  été 
formée  sur  le  Calvaire  ;  une  grâce  qui  est 
sortie  des  plaies  du  divin  Rédempteur, 
qui  a  été  achetée  au  prix  de  tout  le  sang 
d'un  Dieu  souffrant  et  mourant;  par  consé- 
quent une  grâce  qui,  étant  née  sur  la  croix, 
ne  s'entretient,  ne  se  conserve  autrement 
que  par  la  croix  ;  c'est  une  des  vérités  capi- 
tales de  la  religion  :  saint  Paul  ne  prêche 
pas  autre  chose.  Il  y  a  mille  voies  pour  per- 
dre la  grâce,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  pour  la 
conserver;  une  vie  pénitente  et  crucifiée  ;  il 
n'y  en  a  point  d'autre,  et  le  monde  avec 
tous  ses  raffinements  n'en  trouvera  jamais 
d'autre. 

Mais  que  fais-je  ici  ?  Je  vous  exhorte  avec 
saint  Paul  à  conserver  la  grâce,  h  être  sain- 
tement immobiles  dans  l'état  de  la  grâce  : 
State.  (1  Cor.,  XVI.)  Je  vous  exhorte  à  n'ex- 
poser jamais  ce  trésor  et  à  l'augmenter  tou- 
jours; peut-être  l'avez- vous  déjà  perdu? 
peut-être  vous  êles-vous  fait  un  plaisir  de 
le  perdre?  peut-être  avez-vous  cru  gagner 
beaucoup  en  le  perd<ml?  peut-être  actuelle- 
ment êtes-vous  insensibles  à  une  si  grande 
perte  ?  peut-être  ne  pensez-vous  nullement 
à  la  réparer  ?  Je  veux  donc  vous  faire  à 
vous-mêmes  la  peinture  de  vos  propres 
malheurs  ;  je  veux  vous  présenter  encore  le 
beau  portrait  d'une  âme  en  qui  la  grâce  ha- 
bile, afin  que  cet  heureux  et  mille  fois 
heureux  élat  vous  montre  l'état  déplorable 
d'une  âme  dépourvue  de  la  grâce  :  triste  et 
affreuse  peinture  !  sentez,  s'il  est  possible, 
toute  sa  disgrâce,  tout  son  malheur.  Elle 
était  si  riche,  quel  affreux  dénûtncnt  !  ello 
était  si  honorée,  quelle  honteuse  dégrada- 


tion !  la  foi  frémit  quand  elle  se  représente 
un  homme  qui  vient  de  commettre  un  péché 
mortel. 

Figurez-vous  qu'il  se  passe  dans  son  âme 
d'étranges  choses;  il  perd  la  grâce,  et  en 
perdant  la  grâce,  que  ne  perd-il  point?  Il 
perd  la  charité,  l'amitié  de  Dieu;  il  perd  tout 
le  fruit  de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  ver- 
tus: combien  de  pertes  en  une  seule!  com- 
bien de  malheurs.en  un  seul  !  Or,  je  vous  le 
demande,  pécheurs,  ya-t-il  là  de  quoi  triom- 
pher? y  a-t-il  là  de  quoi  s'applaudir?  N'irez- 
vous  pas  encore  vous  ériger  des  trophées  à 
vous-mêmes?  ou  plu  tôt  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi 
désoler  les  uns  et  les  autres  ;  et  les  pécheurs 
déjà  tombés,  et  les  justes  prêts  à  tomber? 
Avoir  déjà  perdu  la  grâce,  ou  être  à  tous 
moments  en  danger  de  la  perdre;  être  déjà 
l'ennemi  de  Dieu,  ou  pouvoir  le  devenir  à 
l'instant  1  Ayons  la  foi,  et  ces  deux  paroles 
nous  tiendront  dans  un  continuel  frémisse- 
ment. 

Mais  apprenons  du  moins  à  pleurer  la 
perle  de  la  grâce,  si  nous  avons  eu  le  mal- 
heur de  la  perdre;  apprenons, dis-je,  à  pleu- 
rer sa  perte,  et  ensuite  à  la  réparer  :  car, 
quoique  la  grâce  soit  le  plus  grand  et  le  plus 
fragile  de  tous  les  biens,  elle  est  cependant 
de  tous  les  biens  le  plus  essentiel,  le  plus 
nécessaire,  celui  dont  on  peut  moins  se  pas- 
ser; par  conséquent,  celui  qu'il  faut  le  plus 
promptement  recouvrer.  Si  c'est  le  plus 
grand  malheur  d'être  sorti  de  celte  voie  de 
la  justice,  c'est  le  plus  pressant  de  tous  les 
devoirs  d'y  rentrer  promptement  :  ce  serait 
trop  d'être  dans  la  disgrâce  de  Dieu  tout  un 
jour,  ce  serait  trop  d'y  être  un  seul  instant  ; 
hâtons-nous  donc  de  nous  rapprocher  do 
Dieu  et  d'aller  chercher  le  trésor  que  nous 
avons  perdu. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  je  finis  par  co 
trait  d'histoire  de  la  sainte  Ecriture,  quelle 
fut  la  désolation  du  grand  prêtre  Héli,  lors- 
qu'après  l'événement  d'un  combat  fatal,  il 
apprit  que  l'arche  d'alliance  avait  été  enle- 
vée par  les  Philistins  ;  car  l'arche  surtout 
était  l'objet  de  son  zèle  et  de  sa  pieuse  in- 
quiétude, parce  qu'elle  était  le  véritable  tré- 
sor d'Israël;  il  craignit  tout  pour  elle,  ce 
pieux  pontife.  On  ne  peut  lire  cet  endroit  de 
l'Ecriture  sans  en  être  ému,  attendri  comme 
lui,  et  sans  comprendre  celle  grande  vé- 
rité, qu'on  ne  peut  se  consoler  de  la  perle 
de  la  grâce.  Un  jeune  homme,  échappé  du 
combat,  vient  lui  en  faire  le  triste  récit;  il 
ne  parle  pas  d'abord,  ou  il  ne  parle  que  par 
des  sanglots.  Eh!  mon  enfant,  demande  le- 
grand  prêtre,  qui  était  alors  assis  dans  la 
maison  de  Dieu,  dites-moi  tout  ce  qui  s'est 
passé,  rendez-moi  compte  de  tout  :  Quid  ac- 
lum  est,  fili  mi?  (I  Reg.,  IV.)  Tout  est  perdu  ! 
s'écrie  l'Israélite;  le  peuple  d'Israël  a  été 
taillé  en  pièces,  les  Philistins  sont  victorieux 
Quelle  nouvelle  pour  un  grand  prêtre  qui 
était  alors  le  chef  et  le  juge  d'Israël!  Il  faut 
comprendre  quelles  sont  les  inquiétudes 
d'une  grande  place  dans  ces  sortes  d'événe- 
ments qui  décident  de  la  fortune  d'un  Etat... 
une  bataille  perdue,  un  pays  ouvert  à  l'en- 
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nemi,  la  religion  menacée  encore  plus  que 
les  peuples;  que  de  disgrâcesà  la  fois  1  Mais 
qu'y  a-t-il  donc  encore?  demande  le  grand 
prêtre.  Tout  est  perdu  !  la  défaite  a  été  en- 
tière; vos  enfants  même,  je  crains  de  vous 
le  dire,  Ophni  et  Phinéès  ont  péri  dans  le 
combat;  tout  a  été  la  proie  du  vainqueur. 
Quelle  nouvelle  pour  un  père!  Toute  sa  pos- 
térité périt  eu  un  jour.  Jusque-là,  cependant, 
ce  vénérable  vieillard  se  soutient  encore;  à 
celle  disgrâce  il  oppose  la  fermeté  de  son 
âme,  il  adore  avec  respect  le  terrible  juge- 
ment de  Dieu  sur. le  père  et  sur  les  enfants; 
mais  il  craint  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de 
plus  funeste  encore.  Ne  me  cachez,  rien, 
iil-il,  apprenez  moi  toute  la  suite  d'un  si 
douloureux  événement.  Tout  est  perdu! 
reprend  l'Israélite,  en  redoublant  ses  san- 
glots; l'arche  de  Dieu...  eh  bien  !  l'arche  de 
Dieu  ?  achevez l'arche  de  Dieu  a  été  enle- 
vée, Arca  Uci  copia  est.  (IReg.,  IV.)  Quoi! 
Par  lie  de  Dieu  au  pouvoir  des  Philistins  !  A 
ces  mots,  le  cœur  du  pontife  est  saisi,  son 
esprit  se  trouble,  sa  raison  s'égare,  ses  for- 
ces l'abandonnent,  un  froid  mortel  glace  tout 
son  sang  ;  c'en  est  fait,  il  succombe,  il  ne 
peut  survivre  à  la  prise  de  l'arche  :  tout  Is- 
raël est  en  pleurs,  on  n'entend  de  toute  part 
que  des  cris,  des  sanglots,  des  gémissements  ; 
et  lui-même,  tombant  de  son  siège  pontifi- 
cal, va  expirer  sur  le  pavé  du  temple,  et  aug- 
menter par  sa  mort  le  deuil  de  celte  triste 
et  lamentable  journée... 

Que  vieus-je  de  dire,  Messieurs,  et  que 
venez-vous  d'entendre? Quel  portrait  viens-je 
défaire?  le  vôtre  peut-être.  Hélas  I  où  en 
êtes-vous  et  qu'est-il  arrivé?  Dites-le-moi, 
je  vous  prie  ;  apprenez-moi  le  détail  de  vos 
propres  malheurs,  et  ne  me  celez  rien.  Quid 
c-cluni  e.rJ,filimi?  Ah!  je  vous  entends,  vous 
avez  perdu  une  partie  de  vos  biens;  je  vous 
plains  :  mais,  après  tout,  il  y  a  de  la  res- 
source, celle  du  travail,  du  moins  celle  de  la 
patience.  Vous  avez  perdu  un  ami,  je  vous 
plains;  c'est  une  grande  perte,  dans  un  siè- 
cle comme  celui-ci,  que  la  perte  d'un  ami 
fidèle  :  mais  il  y  a  encore  de  plus  grands 
malheurs  à  craindre,  cela  peut  se  réparer. 
Vousavez  perdu  un  fils  qui  était  cher  à  votre 
coeur,  et  sur  qui  vous  fondiez  vos  espéran- 
ces; une  épouse  qui  faisait  vos  délices  et 
votre  consolation:  mais  vous  avez  encore 
de  plus  grands  malheurs  à  pleurer;  vous 
avez  perdu...  ah  !  Messieurs,  je  crains  de  le 
due,  parce  que  je  crains  de  vous  jeter  dans 
u  ie  espèce  de  désespoir;  vous  avez  perdu 
votre  Dieu!  la  grâce  de  Dieu,  l'arche  de  Dieu 
vous  a  été  enlevée  !  Arca  Dci  capta  est.  Ah  1 
douloureux  moment  1  fatale  journée!  triste 
révolution  I 

Esl-ee  vous,  Messieurs,  est-ce  bien  vous 
que  je  peins  ici?  Dieu  vous  reconnaît-il? 
vous  reconnaissez-vous  vous-mêmes?  Vous 
éliez,  il  y  a  quelques  jours,  l'objet  de  ses 
cumplaisances,son  temple  et  son  sanctuaire. 
Ah!  tremblez;  quand  je.  vous  dis  que  vous 
Pétiez,  c'est  vous  dire  que  vous  ne  Pètes 
plus.  Vous  étiez  dans  le  ciel,  et  je  vous  vois 
aux  portes  de  l'abime.  Comment?  est-ce  que 
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toute  la  gloire  de  la  fille  de  Sion  a  péri ,  que 
la  demeure  du  Dieu  des  armées  est  devenue 
le  séjour  des  reptiles?  Vous  avez  perdu  la 
grâce,  la  grâce  vous  a  été  enlevée:  si  ce 
n'est  pas  un  mal,  ne  pleurez  point;  si  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  de  tous  les  maux,  ne 
vous  affligez  point,  continuez  do  vous  ré- 
jouir...; mais  si  c'est  Je  comble  des  malheurs, 
ah!  pécheurs,  éclatez  donc  en  gémissements 
el  en  regrets;  fille  de  Sion,  quittez  vos  or- 
nements de  gloire  avec  plus  d'amertume 
qu'une  mère  qui  vient  de  perdre  son  fils 
unique  :  car,  enfin,  vous  avez  perdu  le  plus 
grand  de  tous  les  biens,  l'arche  sainlg  vous 
a  élé  enlevée.  Ah  !  s'il  y  a  encore  de  la  cha- 
rité dans  le  monde,  que  toute  une  famille, 
que  toute  une  ville,  que  toute  la  terre,  que 
toute  la  religion,  viennent  pleurer  avec  vous 
sur  un  malheur  qui  ne  sera  jamais  assez 
pleuré. 

Mais  quoi,  Messieurs,  vous  apprendrai-je 
votre  disgrâce  sans  vous  apprendre  à  la  ré- 
parer? Ame  infortunée  !  qui  te  rendra  donc 
la  grâce  que  tu  as  perdue?  Israël!  qui  te 
rendra  l'arche,  ce  précieux  gage  de  la  pro- 
tection divine?  Ce  sera  le  Seigneur,  lui  seul. 
Oui,  il  faut  que  le  Dieu  que  vous  avez  of- 
fensé soit  le  premier  a  vous  rechercher; 
l'arche  ne  viendra  point  en  Israël  si  Dieu  ne 
fait  un  miracle  éclatant;  mais  ce  miracle,  il 
peut  le  faire,  il  viendra  le  faire,  il  Je  fera, 
n'en  doutez  pas. 

Après  vous  avoir  aiïfgés,  que  je  m'esti- 
merais  heureux  de  pouvoir  vous  consoler! 
Quoi  de  plus  consolant  que  de  penser  que 
ce  Dieu  si  terrible,  quand  il  est  irrité,  est  si 
facile  à  désarmer!  quoi  de  plus  consolant 
que  de  penser  que  vous  pouvez  devenir  en- 
core les  amis  de  Dieu,  par  un  retour  sincère 
de  votre  cœur  à  lui!  Ne  différez  donc  pas, 
il  vous  attend  encore,  il  vou.  prévient,  le 
suivrez-vous  ?  Il  se  présente  à  vous,  recu- 
lerez-vous?  Non,  mon  Dieu  1  ce  serait  cou- 
rir à  la  mort,  à  une  seconde  mort,  à  une 
mort  éternelle. 

Hendez-nous,  ô  mon  Dieu!  votre  grâce; 
rendez-nous  la  avant  toute  chose  ;  rendez-la 
à  vos  ennemis,  aux  pécheurs  même;  fai les- 
leur-  pi  us  de  bien  qu'ils  n'oseraient  vous  en 
demander,  plus  de  bien  qu'ils  n'oseraient 
en  souhaiter.  Votre  grâce,  ô  mon  Dieu! 
ôtez-nous  tout  le  reste  si  vous  le  voulez, 
ce  n'est  rien  :  voire  grâce  avant  toutes  cho- 
ses, tous  les  biens  nous  viendront  avec  elle, 
ou  plutôt,  elle  nous  tiendra  lieu  de  tous  les 
biens  pour  le  temps  et  pour  l'éternité.  Je 
vous  la  souhaite,  Messieurs,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  el  du  Saint-Esprit.  Amen 

SERMON  VII. 

DEVOIKS    DES    PÈRES    ET   MÈRES 

Puer  crescebat  el  confortabatur  pleuus  sapientia.  (Luc, 
II.) 

L'enfant  croissait  el  se  [ortifwil  étant  plein  de  sa- 
gesse. 

Un  Dieu  réduit  à  la  faiblesse  d'un  enfant  1 
Esl-ce  là  ce  Messie  prédit  par  les  prophètes, 
désiré  par  les  justes,  figuré  par  les  patriar- 
ches ?  Depuis  quatre  mille  ans,  l'univers  était 
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dans  les  gémissements  :  le  présent  que  Diou 
fait  ans  hommes  répond-il  a  leur  attente  ? 
Le  Fils  de  Dieu  ne  devait-il  pas  venir  au 
inonde,  comme  Adam  parut  dans  le  paradis 
terrestre,  dans  un  Age  parfait?  Que  ne  com- 
mençait-il sa  mission  avec  sa  vie?  Toute  la 
Judée  est  pleine  de  possédés  qu'il  faut  déli- 
vrer, de  pécheurs  qu'il  faut  convertir  : 
pourquoi  donc  le  Verbe  incarné  demeiire-t-il 
inconnu  dans  une  bourgade  de  la  Judée?  et 
pourquoi  paraît-il  en  quelque  sorte  inutile  à 
nos  .yeux?  Puisque  Dieu  veut  bien  le  don- 
ner, pourquoi  ne  lui  plait-il  pas  de  le  ma- 
nifester? 

C'est  ici  qu'il  faut  que  la  raison  humaine 
s'anéantisse,  et  croie  ce  qu'elle  ne  peut  con- 
cevoir. Il  est  vrai  que  Je  Fils  de  Dieu,  en 
paraissant  dans  un  âge  parfait,  nous  aurait 
montré  sa  puissance  d'une  manière  plus 
conforme  à  nos  idées.  nic?is  ne  nous  aurait 
pas  assez  fait  sentir  son  amour.  Rien  n'a 
échappé  à  la  providence  cie  notre  Dieu  qui 
est  non-seulement  le  plus  puissant  des  êtres, 
mais  le  plus  sage  des  législateurs.  Le  péché 
avait  infecté  tous  les  âges,  il  fallait  donc  quo 
la  grâce  de  Jésus-Christ  les  sanctifiât  Ions. 
Jésus-Christ  se  fail  aujourd'hui  enfant  pour 
sanctifier  nos  premières  années,  il  se  rabaisse 
a  nos  bégaiements  pour  nous  apprendre  son 
langage,  et  comme  il  est  le  modèle  de  noire 
vie  et  le  Sauveur  de  nos  âmes,  il  commence 
par  faire  avant  quo  de  parler;  il  n'emploie 
que  trois  années  pour  apprendre  à  ses  apô- 
tres comment  il  faut  prêcher  la  vérité,  et  il 
emploie  trente  années  pour  apprendre  aux 
jeunes  gens  comment  il  faut  acquérir  la 
vertu. 

Entrons  dans  les  vues  de  notre  Dieu. 
Dans  sa  vie,  tout,  jusqu'à  sa  retraite,  «st  un 
grand  mystère.  Par  son  silence  do  trente 
années,  il  nous  apprend  une  grande  vérité 
de  la  Religion,  il  nous  apprend  que  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  est  la  plus  importante, 
et  par  conséquent  doit  être  la  plus  solide  de 
toutes  les  occupations  ;  que  toute  la  joie 
des  parents  doit  être  d'entendre  dire  de 
leurs  enfants  ce  qui  est  écrit  du  Verbe  fait 
chair,  qu'il  croissait  et  qu'il  se  fortifiait  en 
sagesse  et  en  âge.  Puer  crescebat  et  conforla- 
batur  plenus  sapienlia.  Vous  voyez  mon 
dessein,  et  déjà  il  vous  intéresse  par  l'im- 
portance du  sujet  ;  je  n'aurai  donc  pas  besoin 
de  l'orner  de  couleurs  étrangères  pour  atti- 
rer aujourd'hui  votre  attention.  Il  s'agit 
simplement  de  vous  faire  voir  l'importance 
de  l'éducation  de  vos  enfants,  et  dans  les 
motifs  qui  vous  y  engagent  ;  et  dans  les 
règles  que  vous  devez  y  observer.  C'est  tout 
le  sujet  de  ce  discours.  Implorons  l'assis- 
tance de  l'Esprit-Saint,  par  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

L'amour  des  pères  et  mères  pour  leurs 
enfants  est  si  naturel,  qu'il  est  fort  inutile 
d'en  découvrir  les  motifs  :  naturellement 
on  s'aime  soi-même;  et  comme  les  parents 
sm  retrouvent  dans  ceux  à  qui  ils  ont  donné 
la  vie,  ils  sont  eux-mêmes  l'objet  de  leur 
amour,  en  aimant  leurs  enfants.  Ce  n'e^ï 


pas  cependant  qu'il  n'y  ait  des  parents  assez 
dénaturés,  qui,  contents  d'avoir  do'iné  la  vie 
à  leurs  enfants,  ne  se  mettent  en  peine  ni 
de  les  cultiver,  ni  de  les  polir  ;  semblables  à 
ces  oiseaux  dont  parle  le  saint  homme  Job, 
qui  abandonnent  leurs  petits  avec  une  du- 
reté qui  fait  rougir  la  nature,  les  uns,  par 
une  folle  ostentation,  emploient  en  super- 
Huile  le  nécessaire  de  leur  famille;  le  j*  u, 
la  table,  le  luxe  des  babils  et  des  meubles 
consument  le  fonds  destiné  par  la  Provi- 
dence à  l'éducation  et  à  rétablissement  do 
leurs  enfants  :  mais  bientôt,  trouvant  leur 
châtiment  dans  leur  crime  môme,  cet  éclat 
d'une  inutile  dépense  les  plonge  dans  une 
honteuse  et  indigente  obscurité  ;  les  autres, 
par  une  épargne  non  moins  inhun  aine, 
refusant  à  leurs  enfants  leurs  besoins  les 
plus  pressants,  prodiguent  leurs  soins  pour 
ménager  leur  bien  ;  uniquement  occupés  de 
leur  fortune,  ils  négligent  leurs  mœurs,  ils 
ne  leur  donnent  d'antre  maître  qu'une  vi- 
cieuse nécessité,  d'autre  émula  ion  qu; 
l'avidité  pour  des  richesses  qu'ils  leur  ca- 
chent; un  jour,  ils  leur  laisseront  u  algré 
eux  cos  trésors  cachés,  et  alors  ces  enfants, 
faute  d'éducation,  seront  indignes  de  les 
posséder,  et  incapables  d'en  bien  user. 

Q.ie  dirai-jc  de  ceux  qui,  engagés  dans  un 
second  mariage,  oublient  les  obligations  du 
premier;  et,  par  celle  indigne  préférence, 
réduisent  ceux  qui  se  voient  ainsi  reculés 
aux  extrémités  du  dépit  et  de  l'ennui  ?  Mais 
laissons  la  lous  ces  désordres,  ils  sont  peu 
communs;  une  si  grande  inhumanité  est 
rare  parmi  les  parents  :  ils  pèchent  plus  par 
excès  que  par  défaut  d'amour.  Attachons- 
nous  donc  à  le  régler,  cet  amour  paternel, 
et  à  le  rendre  utile  aux  enfants  ,  c'est  à  dire, 
à  faire  eu  sorte,  pères  et  mères,  que  loule  la 
vivacité  de  votre  amour  soit  employée  à 
leur  donner  une  sainte  éducation,  et  pour 
vous  y  engager  par  les  motifs  les  plus  forts, 
considérez-en,  je  vous  prie,  quelques-uns 
des  plus  importants;  car  je  nejirélends  pas 
les  rapporter  tous,  je  serais  infini. 

En  premier  lieu,  en  élevant  saintement 
vos  enfants,  vous  secondez,  dit  saint  Augus- 
tin, les  désirs  les  plus  ardents  de  Jésus- 
Christ;  ce  divin  Sauveur  s'intéresse  à 
l'éducation  de  la  jeunesse  par  un  goût  de 
prédilection  qu'il  a  pour  elle,  tandis  qu'elle 
conserve  encore  le  trésor  précieux  de  son 
innocence.  Comme  les  rois  de  la  tnrre  , 
ajoute  ce  Père,  ont  leurs  favoris,  Jésus- 
Christ  a  les  siens  ;  s^s  favoris  sont  le>  âmes 
innocentes.  Or  qu'y  a-l-il  de  plus  innocent 
que  ces  enfants  qui,  régénérés  par  les  eaux 
du  baptême,  n'ont  plus  la  lâche  du  péché 
originel,  et  qui  n'ont  pas  encore  contracté 
la  souillure  du  péché  mortel,  quelle  est  la 
beauté  de  leur  âme?  Elle  est  la  demeure  du 
Tout-Puissant  ;  le  ciel  qui  est  le  trône  de  sa 
gloire,  la  terre  qui  est  l'escabeau  de  ses 
pieds,  lui  sont  indifférents  ;  le  lieu  de  son 
repos  est  l'âme  des  enfants  qui  sont  encore 
dans  l'innocence. 

Ainsi  en  jugea  autrefois  la  Sagesse  incar- 
née. Kepréseiilcz-Yous  Jésus-Christ  parcou- 
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rant  la  Judée,  signalant  ses  pas  par  ses 
bienfaits;  on  vient  de  tous  côtés  pour 
recueillir  les  miracles  qui  tombent  pour 
ainsi  dire  de  ses  mains  ;  les  aveugles  voient, 
les  boiteux  sont  redressés,  les  morts  res- 
suscites, les  lépreux  sont  guéris  !  Au  milieu 
de  celte  foule  d'admirateurs  etde suppliants, 
des  mères  s'approchent  pour  offrir  à  Jésus- 
Clirist  leurs  enfants,  et  le  prier  de  les  bénir  ; 
les  apôtres  s'en  aperçurent,  et  s'en  irritè- 
rent; le  Messie,  disaient-ils,  que  Dieu  a 
envoyé  au  monde  pour  convertir  les  grands 
pécheurs,  a  bien  le  temps  de  bénir  les  petits 
enfants  ;  c'est  avoir  une  piété  mal  entendue, 
et  s'exposer  à  lui  déplaire,  que  de  vouloir 
ainsi  l'honorer.  L'esprit  qui  animait  les 
Apôtres  n'était  pas  sans  doute  celui  de 
Jésus-Christ.  D'un  air  plein  de  douceur  il 
envisage  ces  enfants,  il  jette  sur  eux  un 
tendre  regard,  la  beauté  de  leur  âme  où  Je 
péché  n'avait  pas  encore  défiguré  l'image  de 
son  père,  le  fait  tressaillir  de  joie.  Laissez 
venir  à  moi  ces  petits  enfants,  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux.  Aussitôt  ces  enfants 
s'approchent  de  Jésus-Christ,  il  les  bénit, 
il  les  embrasse.  O  fortunés  enfants,  com- 
prenez tout  votre  bonheur  !  Je  ne  reconnais 
plus  celte  majesté  de  Dieu  si  respectable 
aux  anges,  si  redoutable  aux  démons;  Jé- 
sus-Christ semble  avoir  oublié  qu'il  est  Dieu 
pour  devenir  enfant. 

Que  l'Eglise,  dans  les  transports  de  sa 
joie,  se  récrie  sur  l'honneur  du  Disciple 
bien-aimé,  que  Jésus-Christ  lit  reposer  sur 
sa  poitrine  !  Le  privilège  de  saint  Jean 
l'évangéliste  est  grand,  mais  il  n'est  pas 
singulier  ;  des  enfants  l'ont  eu  comme  lui 
et  avant  lui.  Laissez  ces  enfants  entre  les 
bras  de  Jésus-Christ,  qu'ils  y  sont  bien  ! 
IMût  5  Dieu,  Messieurs,  que  tous  les  vôtres 
y  fussent  avec  eux!  Mais  en  admirant  leur 
bonheur,  étonnez-vous  de  votre  aveugle- 
ment, parents  mondains  et  charnels;  puisque 
vous  avez  tant  d'intérêt  au  bonheur  de  vos 
enfants,  que  n'avez-vous  plus  d'attention 
pour  gagner  le  cœur  de  Jésus-Christ  ;  en- 
trez-y dans  ce  cœur,  il  est  ouvert,  et  vous 
verrez  que  vos  enfants  y  tiennent  la  pre- 
mière place.,  que  leur  éducation  fait  toute 
s<i  joie.  Ne  l'entendez-vous  pas  qui  vous 
répète  aujourd'hui  du  fond  de  ce  cœur  ces 
paroles  tendres  qu'il  dit  autrefois  à  saint 
Pierre  :  m  aimez-vous?  Paissez  mes  agneaux. 
(Joan.,  XXI.)  Vos  enfants  sont  plus  à  moi 
qu'à  vous  ;  je  les  ai  créés  par  ma  puissance, 
je  les  conserve  par  ma  bonté;  je  les  ai  ra- 
chetés par  mon  sang,  je  les  veux  nourrir  de 
ma  chair,  je  leur  destine  ma  gloire;  c'est  un 
irésor  dont  je  suis  le  propriétaire  que  je 
dépose  entre  vos  mains;  s'ils  sont  vos  en- 
fants, ils  sont  mes  agneaux,  paissez-les 
donc  ,  si  vous  m'aimez  :  pasce  agnos 
meos. 

Mil  Messieurs,  assez  et  trop  longtemps 
tous  avez  écoulé  la  voix  de  !a  chair  et  du 
sang.  Combien  de  fois  vous  a-l-elle  dit: 
amassez  à  ces  enfants  de  grands  biens,  de 
grandes  richesses  ;  destinez-leur  des  rangs 
élevés,  des  ulaces  de  distinction;  ne  leur 
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permeltez  pas  de  donner  tant  dans  la  dévo- 
tion ;  faites-leur  voir  le  monde;  introduisez- 
les  dans  les  grandes  compagnies,  la  conver- 
sation des  gens  du  siècle  forme  l'esprit, 
polit  les  manières;  ils  apprendront  dans  le 
monde  à  dire  un  beau  mot  avec  grâce,  à  faire 
une  répartie  avec  feu.  A  ce  langageséduclenr, 
parents  chrétiens,  fermez  vos  oreilles,écoutez 
Jésus-Christ,  la  parole  éternelle,  secondez 
ses  désirs:  un  enfant  conservé  dans  l'inno- 
cence par  une  exacte  éducation  est  à  ses 
yeux  un  trésor  [dus  précieux  qu'un  royaume 
conquis. 

Ainsi  l'ont  compris  ces  grands  hommes 
si  célèbres  dans  l'histoire  sacrée:  on  allait 
de  toutes  les  parties  du  monde  dans  la  so- 
litude de  Bethléem  pour  admirer  la  pénitence 
de  saint  Jérôme  et  pour  profiter  de  son  éru- 
dition; et  [tendant  qu'on  le  consultait  comme 
l'oracle  do  son  siècle,  il  ne  dédaignait  pas 
de  devenir  le  catéchiste  des  enfants;  il  em- 
ployait à  cette  humble  occupation  le  reste 
de  ses  jours  qu'il  avait  consacrés  si  utilement 
pour  l'Eglise.  Envoyez-moi,  écrit-il  à  une 
illustre  veuve,  envoyez-moi  vos  enfants,  jo 
bégaierai  avec  eux,  je  serai  moins  glorieux 
devant  les  hommes,  mais  je  serai  plus  heu- 
reux devant  Dieu  :  que  le  prince  des  philo- 
sophes élève  un  conquérant  qui  ravagera  la 
terre,  pour  moi  je  formerai  des  élus  qui 
doivent  peupler  le  ciel. 

Saint  Grégoire  enchérissait  sur  je  zèle  de 
saint  Jérôme.  Rome,  la  capitale  du  monde  et 
le  centre  de  la  religion,  vit  avec  étonnement 
ce  grand  pape,  qui  n'avait  qu'un  reste  do 
santé,  trouver  dans  les  jours  de  sa  vie  qui 
étaient  déjà  si  pleins,  quelques  moments  de 
loisir  pour  instruire  la  jeunesse.  Après  avoir 
donné  aux  forts  une  viande  solide,  il  ne  dé- 
daignait pas  de  donner  du  lait  aux  enfants; 
s'il  eût  fallu  opter  entre  la  dignité  de  sou- 
verain pontife  et  l'emploi  de  catéchiste,  ce 
grand,  cet  humble  docteur  n'aurait  pas  ba- 
lancé; autant  la  chaire  de  saint  Pierre  lui 
inspirait  de  crainte,  autant  celte  innocente 
occupation  le  remplissait-elle  de  joie.  Pères 
et  mères,  auriez-vous  honte  de  marcher 
dans  une  route  que  vous  ont  tracée  les  Pères 
de  l'Église,  et  confierez- vous  désormais  à 
des  mains  étrangères  une  occupation  que  ces 
saints  Pères  ont  ambitionnée?  D'où  venait  à 
ces  saints  hommes  ce  grand  zèle?  il  leur 
venait  d'en  haut;  ils  avaient  étudié  Jésu»-- 
Christ  ;  ils  savaient  que  l'éducation  des  en- 
fants l'intéresse  non-seulement  par  l'amour 
qu'il  a  pour  leur  innocence,  mais  encore 
plus  parle  désir  qu'il  a  de  faire  revivre  dans 
l'Eglise  sou  premier  esprit.  Second  motif 
que  je  vous  prie  de  remarquer, 

Kien  en  effet  de  plus  propre  à  rappeler  les 
beaux  jours  de  l'Eglise  naissante,  tien  de 
pluscapablede  lui  rendre  son  premier  lustre 
et  sa  première  pureté,  que  de  travailler  à 
l'éducation  de  la  jeunesse;  c'est  aller  à  la 
source  du  bien.  Jetez  un  regard  sur  tous 
les  états  de  la  vie,  et  vous  verrez  que,  comme 
du  seul  Abraham  est  sorti  le  peuple  de  Di(  u, 
ainsi  d'un  seul  enfant  bien  élevé  il  peut 
sortir   une  nation  de   saints.  Vos  enfants 
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seront  peul-èlre  admis  dans  les  charges  de 
la  magistrature  :  s'ils  ont  reçu  une  éducation 
chrétienne,  ils  rempliront  leurs  emplois  avec 
équité  et  avec  justice,  et  ils  se  regarderont 
comme  les  hommes  de  Dieu  et  comme  les 
officiers  du  prince,  aussi  attentifs  à  rendra  à 
Dieu  ce  qui  est  a  Dieu,  qu'à  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César  (Luc,  XX);  ils  ne  pro- 
nonceront jamais  dans  le  harreau  de  sen- 
tences, que  celles  que  Dieu  leur  aura  dictées 
dans  la  prière  :  à  qui  l'Eglise  en  sera-t-elle 
redevable, sinon  à  ceux  qui  les  auront  élevés 
chrétiennement? 

Peut-être  seront-ils  admis  dans  le  sanc- 
tuaire; la  grâce  du  sacerdoce  étant  entée 
sur  l'innocence  du  baptême,  ils  recevront 
au  jour  de  leur  ordination  une  plus  grande 
plénitude  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  se 
répandra  ensuite  sur  toutes  les  fonctions  de 
leur  ministère;  dans  leurs  prières,  sem- 
blables aux  anges  qui  apparurent  à  Jacob 
sur  une  échelle  mystérieuse  qui  touchait  do 
la  terreau  ciel,  tantôt  ils  monteront  jusqu'au 
trône  de  Dieu  pour  y  porter  les  vœux  des 
hommes,  et  tantôt  ils  en  descendront  pour 
rapporter  les  grâces  de  Dieu.  Quels  fruits, 
quels  effets  merveilleux  ne  produira  pas 
uans  leur  bouche  la  divine  parole,  soutenue 
par  l'exemple  !  S'ils  administrent  les  sacre- 
ments, s'ils  reçoivent  le  dépôt  des  cons- 
ciences, le  secret  des  cœurs,  quelle  fidélité, 
quelle  exactitude,  quel  tempérament  de 
fermeté  et  de  douceur  1  De  là,  que  de  dé- 
sordres suspendus  1  que  de  vertus  pratiquées  1 
Suivez,  s'il  se  peut,  les  bénédictions  atta- 
chées au  sacerdoce  d'un  prêtre  dont  la  jeu- 
nesse a  été  innocente.  Mais  à  qui  l'Eglise  en 
sera-t-elle  redevable?  A  ceux  qui  les  auront 
élevés  chrétiennement. 

Enfin,  les  enfants  seront  peut-être  engagés 
dans  le  mariage.  Ici,  pères  et  mères,  donnez 
à  votre  imagination  une  libre  carrière,  et 
suppléez,  je  vous  prie,  à  ce  que  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  vous  dire;  représentez- 
vous  les  biens  infinis  que  vos  soins  vont 
produire  :  cet  enfant  qui  a  reçu  de  vous  une 
sainte  éducation,  en  donnera  un  jour  une 
semblable  à  ses  enfants;  ses  enfants  seront 
un  jour  établis,  et  transmettront  à  leur 
postérité  les  maximes  qu'ils  auront  apprises 
de  leurs  ancêtres  :  ainsi  une  chaîne  de  piété, 
selon  l'expression  de  saint  Paulin,  se  per- 
pétuera jusqu'aux  générations  les  plus  re- 
culées. Mais  sans  percer  dans  l'avenir,  ne 
parlons  que  des  avantages  personnels  que 
vous  procurerez  à  vos  enfants.  Troisième 
molif  non  moins  touchant  que  les  deux 
premiers. 

Par  une  sainte  éducation  vous  préviendrez 
dans  vos  enfants  les  mauvaises  habitudes, 
vous  les  affermirez  dans  les  bonnes.  Vous 
le  savez,  peut-être  en  avez-vous  longtemps 
gémi,  combien  les  habitudes  de  la  jeunesse 
sont  difficiles  à  déraciner;  c'est  une  seconde 
nature,  dit  saint  Augustin,  qui  rend  la  con- 
cupiscence si  forte  qu'on  ne  peut  presque 
plus  la  dompter.  Delà  qu'arrive-t-il  ?  Ce  que 
nous  ne  saurions  assez  déplorer;  ces  enfants 
qui  ont  commencé  à  offenser  le  Seigneur  do 
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bonne  heure,  ne  cessent  de  l'offenser  qu'en 
cessant  de  vivre.  Ne  dites  pas  qu'il  vient  un 
âge  où  la  raison  prend  le  dessus,  où  les 
passions  se  calment.  Erreurs;  j'en  atteste 
votre  conscience  :  ne  suivez-vous  pas  peut- 
être  vous-mêmes  cette  malheureuse  route  du 
péché  que  vous  vous  êtes  faite  dès  vos  plus 
tendres  années?  Oui,  dit  l'Ecriture  (Prov., 
XXII),  l'homme  sera  dans  sa  vieillesse  tel 
qu'il  aura  été  dans  le  printemps  de  son  âge; 
ses  os  seront  remplis  des  vices  de  son  ado- 
lescence; les  mauvaises  habitudes  domine- 
ront dans  son  cœur,  elles  descendront  avec 
lui  dans  le  tombeau.  En  vain  apprendrez- 
vous  à  faire  le  bien  dans  la  vieillesse,  vous 
qui  dès  la  jeunesse  avez  appris  à  faire  le 
mal;  chrétiens,  où  sont  vos  entrailles  pa- 
ternelles? Si  vos  enfants  étaient  menacés  de 
tomber  dans  des  précipices,  vous  accourriez, 
ils  sont  peut-être  prêts  de  se  précipiter  dans 
les  enfers,  et  vous  êtes  tranquilles;  où  est  la 
raison?  où  est  le  naturel? 

Heureux  et  mille  fois  heureux  les  enfants 
qui  portent  le  joug  du  Seigneur  dès  leur 
jeunesse  1  Us  n'ont  point  pendant  la  vie  ces 
{tassions  impérieuses  qui  nous  tyrannisent, 
ni  pendant  l'éternité  ce  ver  rongeur  et  im- 
mortel qui  désespère;  ils  auront  sur  la  terre 
une  vertu  reconnue  et  dans  le  ciel  un  rang 
distingué.  C'est  ce  que  Dieu  révéla  à  saint 
Jean  dans  cette  vision  mystérieuse  (Apoc, 
Vil),  où  il  aperçut  des  âmes  privilégiées 
qui  avaient  des  robes  blanches  et  des  palmes 
en  leurs  mains;  elles  chantaient  un  cantique 
nouveau  qu'aucun  autre  ne  pouvait  chanter, 
et  elles  environnaient  le  trône  de  Dieu. 
Saint  Jean  étonné  demande  qui  étaient  ces 
âmes  favorites  qui  tenaient  la  première  place 
dans  le  royaume  du  Roi  des  rois.  Ici,  pères 
et  mères  qui  formez  de  si  grands  projets 
pour  vos  enfants,  que  votre  ambition  se 
réveillelOn  lui  répondit:  ce  sont  des  enfants 
vierges  qui  ne  se  sont  pas  souillés  dans  leur 
jeunesse,  et  qui  suivront  éternellement 
l'Agneau  partout  où  il  ira. 

Mais,  dites-vous,  ceux  qu'on  a  le  mieux 
élevés  se  dérangent  ;  j'en  conviens  et  j'en 
gémis  avec  vous,  mais  remarquez  que  ceux 
qui  n'ont  point  eu  d'éducation  ne  reviennent 
presque  jamais,  et  qu'au  contraire  ceux  à 
qui  on  a  inspiré  la  piété  de  bonne  heure  su 
reconnaisssent  bientôt.  Dans  ceux-ci ,  à 
peine  la  passion  est-elle  satisfaite,  quel 
trouble  1  quelle  agitation  1  Le  crime  est  à 
peine  commis  qu'on  s'en  repent  ;  la  cons- 
cience, ce  juge  sévère,  ce  témoin  irrépro- 
chable, leur  crie  par  ses  remords  :  qu'as-tu 
fait?  11  y  a  un  Dieu,  il  y  a  un  jugement, 
cela  est  constant,  la  mort  est  certaine,  l'heure 
de  la  mort  est  incertaine;  que  répondrais-tu 
à  ton  Dieu  si,  à  celte  heure,  tu  étais  cité  à 
son  tribunal  ?  Dans  ce  moment  le  pécheur 
croit  déjà  entendre  la  voix  menaçante  de 
Dieu,  qui  lui  dit  au  fond  de  son  cœur  :  où 
sont  les  beaux  jours  de  celte  aimable  jeu- 
nesse? Tu  vivais  pour  lors  dans  l'innocence 
et  la  paix  du  Saint-Esprit;  reviens  à  moi, 
sache  que  c'est  une  chose  amère  d'avoir 
abandonné  le  Seigneur.  Il  prêle  l'oreille,  il 


écoule  la  voix  de  Dieu,  il  se  rappelle  les 
principes  de  religion  qu'il  a  appris  dès  son 
enfance,  et  il  réjouit  autant  l'Eglise  par  sa 
conversion  qu'il  l'avait  affligée  par  ses  scan- 
dales. Education  chrétienne,  que  vous  avez 
conservé  d'hommes  dans  la  vertu,  et  que 
vous  en  avez  retiré  du  vice  !  Combien  y  a-t-il 
actuellement  dans  le  ciel  d'âmes  qui  sont 
redevables  de  leur  salut  à  leurs  parents,  et 
qui  diront  à  Dieu  pendant  l'éternité,  dans 
l'effusion  de  leur  reconnaissance:  Seigneur, 
si  vous  ne  nous  eussiez  donné  des  parents 
pour  jeter  dans  nos  cœurs  des  semences  ue 
vertu,  nous  aurions  péché  cemme  Sodome, 
et  nous  serions  perdus  comme  elle  !  Dieu 
de  mon  cœur,  s'écrie  saint  Augustin  sur 
cette  même  réflexion,  vous  savez  ce  que  j'ai 
été  par  mon  libertinage,  et  ce  que  je  suis 
maintenant  par  votre  grâce  ;  j'avais  perdu 
l'innocence,  et,  par  une  suite  nécessaire,  je 
lis  naufrage  dans  la  foi;  j'étais  déréglé,  je 
devins  hérétique  ;  je  traînais  de  royaume  en 
royaume  les  chaînes  de  mes  crimes  ;  mais 
le  nom  sacré  de  Jésus,  quo  ma  mère  avait 
gravé  dans  mon  cœur  encore  tendre,  y  était 
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mpreint  ;  la  douceur  de  cet  aimable  nom, 
pii  mé  suivait  partout,  m'a  enfin  ramené  à 
vous  pour  jamais.  Tel  est  l'effet  d'une  édu- 
cation chrétienne;  je  laisse  à  conclure  à 
votre  piété  combien  grand  est  l'avantage  d'un 
enfant  bien  élevé. 

Mais  combien  grande  sera  la  récompense 
attachée  à  cette  importante  obligation!  Ici, 
qu'un  quatrième  motif  ranime  votro  zèle  et 
votre  attention  ;  vous  avez  des  péchés  à  ex- 
pier, vous  avez  un  paradis  à  gagner,  voilà 
quelle  sera  votre  récompense.  Voulez-vous 
faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  vous  le 
pouvez  ;  empêchez  vos  enfants  de  commet- 
tre les  mêmes  péchés  que  vous  avez  com- 
mis :  vous  savez  par  quelle  malheureuse 
route  l'iniquité  est  entrée  dans  votre  cœur; 
hélas  I  peut-être  une  peinture  obscure  donna 
la  première  atteinte  à  votre  innocence,  peut- 
être  la  lecture  d'une  intrigue  criminelle  al- 
luma les  premiers  feux  de  celle  passion  que 
vous  avez  eu  tant  de  peine  à  éteindre;  peut- 
être  les  spectacles,  les  bals,  la  compagnie 
des  personnes  dissolues  achevèrent  de  vous 
perdre  ;  depuis  que  vous  êtes  convertis,  vous 
êtes  inconsolables.  Monde  corrompu,  ne 
pourrai-jc  pas  me  venger  de  tout  le  mal  quo 
(u  m'as  fait?  Oui,  disait  saint  Augustin  à  des 
dames  chrétiennes  qui  étaient,  comme  vous, 
effrayées  des  égarements  de  leur  jeunesse, 
oui,  vous  le  pouvez,  Dieu  vous  a  donné  des 
fruits  peut-être  de  vos  crimes,  ayez  soin  de 
leur  éducation,  leur  innocence  conservée 
sera  la  compensation  de  celle  que  vous  avez 
perdue.  Compensel  virginitas  prolis  dispen- 
dium  virginitatis  tuœ.  Seigneur,  il  [tarait  bien 
que  vous  ne  voulez  pas  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  puis- 
que, le  péché  se  trouvant  dans  tous  les  états, 
vous  laites  trouver  dans  tous  les  états  des 
moyens  de  faire  pénitence. 

Pères  et  mères,  embrassez-la,  celle  péni- 
tence qui  vous  sera  si  utile,  qui  doit  vous 
être  si  agréabe;  qu'il  serait  à  souhaiter  que 


vous  eussiez  la  force  de  dire  au  démon,  dans 
une  sainte  colère,  comme  elle  vous  est  per- 
mise en  celte  occasion, et  même  commandée  : 
Séducteur  du  genre  hnmain,  tu  as  voulu  me 
ravir  mon  âme,  je  l'arracherai  celle  de  mes 
enfants,  je  tournerai  conti-e  toiles  propres 
armes,  je  ferai  servir  les  péchés  que  tu  m'as 
fait  commettre  à  leur  salut;  instruit  par  une 
trop  funeste  expérience,  j'apprendrai  à  évi- 
ter à  mes  enfants  les  fautes  dans  lesquelles 
je  suis  tombé  moi-même  ! 

Quelle  sera  la  joie  d'une  famille  réunie 
dans  le  ciel  par  les  soins  d'un  père  chrétien, 
d'une  mère  vigilante  1  Que  diront-ils,  que 
penseront-ils,  qu'éprouveront-ils?  C'esl  ce 
que  l'oreille  n'a  jamais  entendu,  ce  que  la 
langue  ne  saurait  expliquer,  mais  ce  que 
votre  cœur  sentira  un  jour.  Parents  chrétiens, 
quelle  effusion  du  cœur  du  père  dans  celui 
des  enfants,  et  du  cœur  des  enfants  dans  ce- 
lui des  pères,  surtout  à  la  vue  do  ces  fa- 
milles maudites  de  Dieu,  entassées  dans  les 
enfers  comme  des  faisceaux,  selon  l'expres- 
sion de  1  Ecriture;  el  les  élus  seront  trans- 
portés de  joie,  ils  chanteront  éternellement 
les  miséricordes  du  Seigneur.  Mais  si  les  en- 
fants viennent  à  mourir  avant  leurs  parents, 
oublieront-ils  dans  le  ciel  ceux  dont  Dieu  se 
sera  servi  pour  les  préserver  de  tomber 
dans  les  enfers?  Le  fils  de  Tobie  étant  do 
retour,  dit  à  son  père  :  Que  donnerons- 
nous,  mon  père,  au  fidèle  guide  qui  m'a  con- 
duit et  qui  m'a  ramené?  11  a  tué  un  monstre 
qui  voulait  me  dévorer,  il  a  enchaîné  le  dé- 
mon qui  voulait  m'étouffer,  il  m'a  donné 
une  épouse,  il  vous  a  rendu  la  vue;  nous 
lui  sommes  redevables  de  tout,  ne  lui  don- 
nerons-nous rien?  Tobie  n'était  pas  moins 
libéral  que  son  fds,  el  sur-le-champ  ils  en 
vinrent  à  partager  leurs  biens  avec  celui 
qui  leur  avait  rendu  des  services  si  signalés. 

Croyez-vous,  Messieurs,  qu'on  soil  ingrat 
dans  le  ciel,  tandis  qu'on  est  si  généreux 
sur  la  terre?  La  céleste  Jérusalem  n'esl-elle 
pas  le  centre  de  la  charité?  Une  âmo  pré- 
destinée, après  avoir  adoré  Dieu  comme 
l'auteur  de  son  salut,  pense  aux  hommes 
qui  en  oui  élé  les  instruments,  prie  pou»" 
leur  obtenir  le  centuple  des  biens  dont  <dlo 
jouit.  Mon  Père,  mon  Dieu,  s'écrie  un  eu- 
fanl  prédestiné,  que  donnerons-nous  aux 
charitables  coopéraleurs  de  mon  salut  ? 
J'étais  sur  le  penchant  de  ma  ruine,  les  ar- 
deurs d'une  bouillante  jeunesse  m'entraî- 
naient; mais  j'ai  trouvé  une  mère  attentive 
el  vigilante  qui  m'a  donné  deux  fois  la  vie, 
e!  a  plus  versé  de  larmes  pour  me  ramener 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  qu'elle  n'avait 
poussé  de  soupirs  en  me  donnant  la  vie  ; 
elle  est  doublement  ma  mère,  ô  mon  Dieu  ! 
qu'elle  soit  doublement  récompensée.  Ou- 
blierez-vous  ce  père  qui  a  tant  pris  soin  de 
ma  jeunesse?  Qu'il  ail  part  au  bonheur  qu'il 
m'a  procuré.  Dieu  fait  toujours  la  volonté 
de  ceux  qui  l'ont  servi,  et  il  exauce  les 
prières  que  lui-même  il  inspire.  Tobie  vou- 
lait donner  la  moitié  de  ses  biens,  el  Dieu 
vous  donnera  son  royaume  tout  entier  :  que 
dis-je?  il   sera   lui-môme   votre  grande  ré- 
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compense,  il  l'a  promis,  il  le  vont,  il  le  doit; 
car  si  un  verre  d'eau  qui  éteint  la  soif  du 
pauvre,  donné  en  son  nom,  ne  doit  point 
perdre  sa  récompense,  des  paroles  toutes  de 
feu  qui  auront  allumé  l'amour  de  Dieu  dans 
le  cœur  de  vos  enfants,  ne  mériteraient-elles 
rien?  Celui  qui  reçoit  le  juste  sera  recom- 
pensé, et  celui  qui  aura  formé  le  juste  ne  le 
seia-t-il  point?  Dieu  cesserait  donc  d'ôtre  ce 
qu'il  est?  mais  Dieu  ne  change  pas.  Il  vous 
prépare,  pères  et  mères,  une  récompense 
qui  répondra  à  sa  grandeur  et  surpassera 
tous  vos  souhaits. 

Ouvrez  donc  ici  les  yeux,  vous  tous  qui 
pouvez  contribuer  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ;  maîtres  et  maîtresses,  pasteurs,  con- 
fesseurs, ranimez  votre  zèle  à  la  vue  des 
malheurs  de  notre  siècle  ;  toute  chair, 
comme  dit  l'Ecriture,  a  corrompu  sa  voie, 
les  jeunes  gens  s'égarent  dès  leurs  tendres 
années  :  faut- il  faire  le  bien,  jusqu'à  l'âge 
de  vingt  années  ils  ont  la  stupidité  des  en- 
fants ;  faut-il  faire  le  mal  ,  dès  l'âge  de  dix 
ans  ils  ont  toute  la  pénétration  des  per- 
sonnes âgées.  Vous  surtout  qui  leur  avez 
donné  la  vie,  les  abandonnerez-vous  à  leurs 
passions?  Vous  êtes  chrétiens,  j'espère  que 
ce  malheur  ne  vous  arrivera  point,  l'ardeur 
que  je  vous  vois  à  entendre  parler  de  vos 
enfants  m'est  un  garant  de  votre  zèle.  Nous 
sommes  résolus,  d'tes-vous,  de  travailler  à 
l'éducation  do  nos  enfants,  nous  en  voyons 
l'importance  dans  les  motifs  qui  nous  y  en- 
gagent ;  mais  quelle  est  la  meilleure  manière 
d'accomplir  cette  obligation?  C'est  ce  qui 
me  reste  à  vous  faire  voir  dans  mon  second 
point. 

SECOND  POINT. 

Instruire  sans  relâche,  corriger  sans  ai- 
greur, animer  par  ses  exemples,  c'est  à  ces 
trois  règles  que  je  réduis  tous  les  moyens 
d'une  sainte  éducation.  Appliquez-vous,  ce 
sujet  ne  regarde  pas  si  précisément  les  pères 
et  les  mères,  que  plusieurs  autres  ne  puis- 
sent y  trouver  de  quoi  s'édifier. 

Si  l'antiquité  autorise  les  usages,  rien 
n'est  mieux  fondé  que  l'obligation  où  sont 
tous  les  parents  d'instruire  eux-mêmes  leurs 
enfants.  Pendant  plus  de  deux  mille  années, 
et  sous  les  patriarches  qui  touchaient  à  l'ori- 
gine du  monde,  il  n'y  eut  point  d'autres 
écoles  que  les  entretiens  domestiques  ;  les 
personnes  âgées,  dit  saint  Chrysostome , 
étaient  dans  leurs  maisons  les  bibliothèques 
vivantes  des  jeunes  gens,  et  ceux-ci  pou- 
vaient dire  comme  le  Prophète  :  Nos  pères, 
mon  Dieu,  nou?  ont  enseigné  vos  vérités. 
Dcus,  auribus  nostris  audivimus,  patres  nostri 
unnuntiavcrunt  nobis.  (Psal.  XLI11.) 

Que  j'aime,  dit  saint  Chrysostome,  à  me 
représenter  un  Abraham,  un  Isaac,  un  Jacob 
assis  au  milieu  de  leurs  enfants  et  des  en- 
fants de  leurs  enfants,  instruire  cette  chère 
et  nombreuse  famille  des  perfections  de 
Dieu,  des  bienfaits  que  le  monde  a  reçus  de 
ses  mains,  des  témoignages  d'adoration  et 
de  reconnaissance  qu'il  faut  lui  rendre;  de 
la  chute  de  l'homme,  du  besoin  d'un  répa- 


rateur, de  la  promisse  de  son  avènement  1 
Tout  cela  se  présentait  à  eux  dans  le  récit 
qu'ils  faisaient  à  leurs  enfants  de  l'histoire 
de  leurs  ancêtres.  Or,  quand  Dieu  donna  la 
loi  à  Moïse,  il  ne  supprima  point  la  méthode 
de  cette  instruction  domestique,  au  con- 
traire, il  en  lit  un  précepte;  il  voulut  que  ses 
commandements  fussent  non -seulement 
écrits,  mais  que  les  parents  les  perpétuas- 
sent dans  leurs  familles,  en  les  enseignant 
de  bouche  à  leurs  enfants.  Ecoute,  Israël, 
mes  paroles  seront  gravées  dans  ton  cœur, 
tu  les  raconteras  à  tes  enfants. 

Or,  chrétiens,  je  n'ose  presque  vous  diro 
que  sous  la  loi  de  grâce  vous  êtes  encoro 
plus  étroitement  obligés  de  ne  pas  confier  à 
d'autres  l'instruction  de  vos  enfants.  Mais 
quelles  leçons  peut-on  faire  aux  jeunes 
gens,  quand  on  est  soi-même  si  mal,  ins- 
truit dans  la  foi,  si  relâché  dans  la  morale, 
si  peu  versé  dans  la  pratique  de  la  piété? 
Quelle  force  ont  les  avis  d'un  père,  les 
exhortations  d'une  mère,  souvent  plus  ré- 
préhensibles  que  leurs  enfants?  Il  faut  ce- 
pendant vous  dire  vos  obligations,  si  vous 
les  négligez,  j'aurai  toujours  déchargé  mon 
âme.  L'Ecriture  (Ephes.,  VI)  ordonne  aux 
enfants  d'écouter  leurs  pères,  donc,  par  un 
devoir  réciproque,  les  pères  doivent  par 
eux-mêmes  les  instruire.  Mais  quand  croyez- 
vous  que  doit  commencer  cette  instruction? 
La  faire  au  berceau,  ne  serait-ce  pas  trop 
tôt  ?  Non,  Messieurs,  ce  que  je  vais  diro  est 
une  maxime  avancée  par  saint  Augustin, 
mais  qui  paraîtra  un  paradoxe;  il  est  un 
soin  qui  dispose  à  l'instruction  et  qui  doit 
avoir  précédé  la  naissance;  comme  le  Verbe 
éternel,  en  prenant  notre  chair  et  s'alliant 
avec  l'Eglise,  offrit  à  Dieu  son  Père  tous  les 
enfants  qui  devaient  naître  d'une  si  sainto 
alliance;  ainsi,  dit  ce  Père,  des  époux  chré- 
tiens, dont  l'union  est  l'image  de  celle  de 
Jésus-Christ  avec  l'Eglise,  doivent  lui  offrir 
par  avance  les  fruits  de  leur  mariage.  Que 
de  vœux,  que  de  prières  ne  doit  pas  faire 
une  mère  qui  porte  un  enfant  dans  son  sein! 
Il  faut,  qu'à  l'exemple  de  la  mère  de  Sa- 
muel, elle  le  consacre  dès  lors  à  Dieu, 
qu'elle  le  prie  de  purifier  la  nature  dans  ce 
fruit  corrompu,  qu'elle  ie  conjure  do  lui 
former  un  bon  cœur,  un  cœur  propre  à  re- 
cevoir la  semence  de  ses  instructions. 

Mais  l'enfant  est-il  né  et  régénéré  en  Jé- 
sus-ChrisI,  concevez,  pères  et  mères,  les 
obligations  que  vous  contractez  par  son 
baptême;  l'Eglise  vous  remet  cet  enfant 
comme  un  dépôt  sacré  dont  elle  vous  rend, 
responsables.  Quels  soins  ne  devez-vous 
pas  avoir  de  son  innocence!  quel  respect 
ne  lui  devez-vous  pas  et  quelle  attention  à 
la  conserver!  Si  vous  aviez  recueilli,  dit 
saint  Bernard,  le  sang  de  Jésus-Christ  au 
pied  de  la  croix  et  que  vous  fussiez  obligés 
de  transporter  ce  sang  précieux  dans  un 
vase  d'argile  d'un  lieu  à  un  autre,  dans 
quelle  peine,  dans  quelle  frayeur  ne  seriez- 
vous  pas  ?  Et  cet  enfant  que  vous  rapportez 
du  baptême,  ne  conlienl-il  pas  dans  un  vase 
de  terre  une  âme  ieinte  du  sang  de  Jésus- 
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Chrisl  ?  Et  vous  ne  craignez  pas  de  le  voir 
profané;  à  peine  esl-il  chez  vous,  que  tout 
ce  que,  vous  faites  ne  tend  peut-être  qu'à 
lui  ôter  !a  grâce  dans  la  suite,  qu'à  le  ren- 
dre à  Satan  auquel  vous  l'avez  arraché.  Au 
lieu  de  le  nourrir  vous-même,  comme  la 
nature  vous  l'inspire,  comme  les  sainls  ca- 
nons l'ordonnent,  comme  les  Pères  de  l'E- 
glise le  recommandent  si  (ort,  vous  l'aban- 
donnez, non  par  nécessité,  non  par  infirmité, 
mais  par  délicatesse,  mais  par  crainto 
(parce  que  c'est  aujourd'hui  l'usage  parmi 
celles  qui  ont  un  rang  et  du  bien),  vous  l'a- 
bandonnez à  une  mère  étrangère  dont  vous 
ne  connaissez  ni  les  mœurs  ni  la  complexion, 
et  qui  fait  souvent  passer  avec  le  lait,  dans 
cet  enfant,  les  vices  de  l'un  et  de  l'autre. 

Est-il  sevré  cet  enfant,  pardonnez-moi, 
Messieurs,  ce  détail  familier,  il  ne  vous 
sera  pas  inutile  :  esl-il  sevré  et  remis  entre 
vos  mains,  à  quoi  pensez-vous?  A  le  façon- 
ner à  la  vanité  en  le  chargeant  des  parures 
et  des  pompes  du  siècle.  Si  vous  le  cares- 
sez, vous  lui  inspirez  la  mollesse  par  des 
manières,  par  des  expressions  efféminées  ; 
que  n'usez-vous  plutôt  de  termes  religieux 
qui  le  portent  à  aimer,  à  bénir  Dieu.  Que  ne 
lui  dites-vous  ce  qu'une  grande  reine  disait 
sans  cesse  à  son  fils  dès  l'âge  le  plus  tendre  : 
Plutôt  la  mort,  mon  fils,  que  le  péché.  Mais 
un  enfant  n'entend  point  ce  langage;  n'im- 
porte, Dieu  vous  entend  et  il  bénira  vos 
pieux  souhaits;  les  astres  et  les  éléments 
n'entendaient  pas  non  plus  la  voix  du  pro- 

Iihète,  cependant  il  les  exhorte  5  louerDieu. 
1  est  un  âge  où  les  enfants  apprennent  sans 
savoir  ce  qu'ils  apprennent;  ils  ne  s'ins- 
truisent point,  mais  ils  se  forment,  ils  se 
façonnent  et  ils  prennent  un  pli,  une  incli- 
nation qui  les  portera  à  la  vertu  sans  résis- 
tance; et  quand  la  raison  leur  dictera  le 
bien  qu'ils  doivent  faire,  l'habitude  leur  eu 
facilitera  l'exécution. 

Avez-vous  des  enfants,  dit  l'Ecriture  [Psal. 
CXXV11;  CXL111.),  pliez-los  comme  de  jeu- 
nes arbres,  comme  de  tendres  plants  d'oli- 
viers qui  sont  autour  de  voire  table  ;  dans 
!a  suite  vous  les  briseriez  plutôt  qu'ils  ne 
changeraient  d'habilude,  c'est  là  le  véritable 
terups  de  leur  donner  un  bon  pli;  ne 
leur  passez  rien,  ne  leur  pardonnez  rien; 
les  premières  impressions  qu'ils  reçoivent 
dès  leurs  tendres  années  sont  comme  desca- 
ractères gravés  sur  l'écorce  d'un  jeune  ar- 
bre, loin  de  s'effacer  avec  le  temps,  ils 
croissent,  ils  s'affermissent  avec  lui.  Leur 
raison  commence-l-elle  à  se  développer, 
pères  et  mères,  redoublez  vos  soins  ;  de  la 
première  à  la  seconde  enfance  que  le  pas- 
sage est  périlleux!  C'est  ici  le  moment  cri- 
tique de  leur  innocence,  l'ennemi  est  prêt 
pour  les  surprendre,  précaulionnez  donc 
leur  cœur  et  leur  esprit  contre  le  danger; 
enseignez-leur  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
faul  pratiquer,  il  est  d'une  extrême  consé- 
quence de  profiler  de  la  docilité  du  premier 
âge  pour  les  soumettre  au  joug  de  la  foi; 
un  n'en  voit  que  trop  tous  les  jours  qui, 
Dour  n'avoir  reçu  que  quelques  légères  teiu- 


LE  P    PERUSSEAU  15.1 

turcs  des  vérités  et  des  maximes  de  l'E- 
vangile, se  révoltent  contre  elles  lorsque 
les  années  les  ont  rendus  plus  présomptueux 
ou  plus  indociles;  ne  vous  conteniez  donc 
pas  de  leur  faire  des  récits  abrégés  de  la 
doctrine,  je  veux  dire  de  les  catéchiser; 
examinez  s'ils  la  comprennent,  amenez-les 
quelquefois  à  la  prédication,  accoutumez- 
les  à  y  êlre  tranquilles,  inspirez-leur  l'a- 
mour de  la  vertu  qu'on  a  louée  el  l'hoireur 
des  vices  qu'on  a  condamnés,  apprenez-leu  • 
surtout  à  prier.  Hélas  I  ils  savent  demand.  r 
leurs  besoins  avec  tant  d'empressement,  ils 
expriment  leurs  aversions  et  leurs  inclina- 
tions en  tant  de  manières;  dirigez  ves 
Dieu  ces  mouvements  passionnés,  faites- 
leur  souvent  tourner  vers  le  ciel  leurs  te  - 
dres  regards.  Dites-leur  ce  que  disait  une 
mère  martyre  à  ses  enfants  martyrs  :  m  s 
enfants,  regardez  le  ciel,  voilà  le  lieu  où 
nous  serons  réunis  pour  l'éternité.  Si  vous 
ne  pouvez  les  empêcher  de  voir  les  scanda- 
les du  monde,  apprenez-leur  du  moins  à  les 
détester. 

Le  monde,  direz-vous  à  ce  jeune  homme 
qui  commence  à  y  entrer,  est  un  abîme  de 
corruption  où  l'on  amasse  quelquefois  pen- 
dant la  vie  de  grandes  richesses  dont  il  ne 
reste  à  la  mort  qu'un  grand  compte  à  ren- 
dre; à  des  plaisirs  passagers  succèdent  des 
regrets  éternels.  Voyez-vous,  mon  fils,  ces 
hommes  que  le  monde  redoute,  la  mort  no 
les  respectera  point,  leur  orgueil  sera  con- 
fondu, leur  gloire  sera  réduite  en  pous- 
sière; croyez-moi,  mon  fils,  le  fumier  île 
Job  est  préférable  au  trône  de  Salomon,  les 
chaînes  de  Pierre  à  la  fortune  des  césars; 
les  larmes  de  la  pénitence  valent  infiniment 
mieux  que  toutes  les  joies  des  théâtres  :  il 
n'y  a  sous  le  soleil  que  vanité,  c'est  au- 
dessus  du  soleil  qu'il  faut  chercher  la  vé- 
rité. 

Ma  fille,  dira  une  mère  chrétienne  à  cette 
jeune  personne  que  la  vanilé,  l'immodestie 
de  celles  de  son  âge  et  de  son  sexe  peut 
corrompre,  n'enviez  pas  le  bonheur  des 
lilles  mondaines,  la  vanité  les  pare  aujour- 
d'hui, demain  la  mort  les  dépouillera,  tout 
mourra  avec  elles,  excepté  les  péchés  qu'el- 
les auront  commis  et  fait  commettre,  ei  dont 
elles  rendront  un  compte  redoutable;  le 
monde  passera  rapidement,  Dieu  seul  de- 
meurera éternellement;  celui  qui  le  sert, 
qui  l'aime,  qui  le  glorifie,  ne  sera  jamais 
ébranlé.  Heureux  les  parents  qui  instrui- 
sent ainsi  leurs  enfants  1  heureux  les  en- 
fants qui  profitent  de  ces  salutaires  instruc- 
tions 1 

Il  ne  faut  pas  cependant  vous  attendre 
qu'une  éducation  si  chrétienne  soit  approu- 
vée des  hommes,  le  monde  vous  critiquera. 
Quelle  éducation,  dira-t-il,  donne-t-on  à  cet 
enfant?  à  force  de  prêcher  ces  enfants,  veut- 
on  les  abrutir?  veut-on  en  faire  des  reli- 
gieux? ne  sont-ils  pas  destinés  pour  le 
monde? Répondez,  qu'ils  seront  ce  que  Dieu 
voudra,  que  vous  ne  voulez  point  en  fane 
des  religieux,  mais  de  véritables  chrétiens. 
Si  le  monde  continue   de    vous  censurer, 
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continuez  de  le  mépriser;  peu  occupés  de 
ce  que  dit  ce  monde  insensé,  pensez  à  ce 
que  voire  Dieu  vous  ordonne.  Vous  êtes 
les  anges  tutélaires  de  vos  enfants,  ôtez 
donc  de  devant  leurs  yeux  tout  ce  qui  peut 
les  tenter,  levez  de  terre  toutes  les  pierres 
qui  pourraient  les  faire  tomber.  Etes-vous 
bien  assurés  des  personnes  nui  fréquentent 
vos  enfants?  Tel  qui  paraît  l'ami  du  père, 
est  quelquefois  le  corrupteur  des  enfants, 
les  parents  mêmes  sont  quelquefois  leurs 
plus  grands  ennemis;  comme  on  ne  s'en 
défie  point,  on  n'y  veille  point;  cependant 
une  parente  mondaine  fut  presque  la  cause 
de  la  perte  de  sainte  Thérèse;  elle  voulait 
lui  apprendre  ce  qu'elle  aimait,  le  monde 
et  ses  vanités.  Rompez  ces  malheureuses 
amitiés  que  saint  Augustin  appelle  de  véri- 
tables inimitiés;  soyez  sûrs  de  ceux  qu'ils 
fréquentent  comme  de  vous-mêmes.  Sépa- 
rez les  Ismaëls  des  lsaacs.  Faites  une  sé- 
rieuse attention  sur  vos  domestiques,  pre- 
nez des  serviteurs  sages  ou  travaillez  à  les 
rendre  vertueux;  après  cela,  défiez-vous  de 
ces  âmes  serviles,  c'est  le  conseil  du  Sage; 
ne  souffrez  jamais  entre  eux  et  vos  enfants 
de  secrètes  familiarités,  des  confidences  ; 
pour  gagner  leur  affection  ils  ne  craignent 
point  d'irriter  leurs  passions  ;  encore  une 
lois,  défiez-vous  de  ces  âmes  vénales  :  a  do- 
mesticis  tuis  attende.  (Eccli.,  XXXII. j 

Que  dirai-je?  Eh  1  puis-je  tout  dire  sur  un 
sujet  si  vaste?  Si  vous  aimez  vos  enfants, 
instruisez-les  sans  relâche  et  ne  vous  rebu- 
tez jamais;  ne  dites  point  ici  que  vous  crai- 
gnez d'affaiblir  la  santé  de  cet  enfant  qui  est 
unique,  qui  est  d'un  tempérament  faible 
et  délicat.  Etrange  raison  1  il  est  unique: 
donc  il  faut  l'exposer  au  danger  de  se  dam- 
ner éternellement.  11  est  faible  et  délicat  : 
donc  il  faut  le  laisser  devenir  vicieux.  Je 
vous  dirai,  Messieurs,  une  chose  que  j'ai 
observée  dans  l'Ecriture,  soit  par  la  faute 
des  parents,  soit  par  la  faute  des  enfants ,  je 
remarque  que  presque  tous  les  enfants  uni- 
ques étaient  malheureux.  Celui  que  Jésus- 
Christ  délivra  du  démon  en  descendant  de 
la  montagne  du  Thabor,  celui  qu'il  ressuscita 
à  la  porte  de  la  ville  de  Naïm,  la  fille  à  qui 
il  alla  rendre  la  vie  dans  la  maison  du  prince 
de  la  Synagogue,  le  jeune  homme  qui  l'a- 
bandonna crainte  d'abandonner  ses  riches- 
ses, étaient  autant  d'enfants  uniques;  sans 
doute  que  par  ces  exemples  Dieu  voulut 
faire  sentir  aux  parents  les  pernicieux  etfets 
de  leur  affection  déréglée. 

il  n'en  est  pas  ainsi,  dites-vous  :  j'ai  plu- 
sieurs enfants,  je  ne  néglige  rien  pour  leur 
donner  de  salutaires  instructions,  mais  je 
n'avance  rien,  je  ne  gagne  rien  à  les  ins- 
truire ,  à  les  exhorter.  Eh  bien  l  alors  il  en 
faut  venir  à  la  correction  ,  mais  à  une  cor- 
rection prudente,  une  correction  douce  et 
équitable.  Seconde  règle  d'une  sainte  édu- 
cation. 

Je  dis  une  correction  prudente.  Attendez 
le  moment  où  vos  enfants  soient  en  état  de 
profiter  de  vos  réprimandes,  ne  les  reprenez 
pas  dans  leur  premier  mouvement,  ni  dans 


le  vôtre;  si  vous  les  reprenez  dans  votre 
premier  mouvement,  ils  s'apercevront  que 
vous  agissez  par  humeur,  par  promptitude, 
et  nullement  par  amour;  dès  lors  vous 
perdrez  sans  ressource  toute  votre  autorité. 
Si  vous  les  reprenez  dans  leur  premier  mou- 
vement, ils  n'auront  pas  l'esprit  assez  libre 
pour  avouer  leurs  fautes,  vaincre  leurs  pas- 
sions, sentir  l'importance  de  vos  avis;  vous 
les  exposerez  même  à  perdre  le  respect 
qu'ils  vous  doivent  et  à  prendre  en  haine 
leur  devoir.  Montrez-leur  donc  que  vous 
vous  possédez.  Une  correction  placée  à  pro- 
pos confond  et  n'irrite  point,  surtout  quand 
elle  est  accompagnée  d'une  douceur  insi- 
nuante; si  vos  avis  leur  deviennent  inu- 
tiles, c'est  que  vous  ne  savez  pas  vous  y 
prendre  comme  il  faut;  vous  en  ferez  tout 
ce  que  vous  voudrez  quand  vous  saurez  les 
engager  par  bonté. 

Si  donc  le  Sage  recommande  (  Prov.  , 
XXIII)  aux  parents  de  tenir  toujours  la 
verge  assidûment  levée  sur  leurs  enfants, 
s'il  dit  que  le  père  qui  rit  avec  son  fils  pleu- 
rera dans  la  suite;  ce  n'est  pas  qu'il  blâme 
une  correction  douce  et  prudente,  mais 
c'est  vous  seuls  qu'il  condamne,  parents 
faibles  et  inconsidérés,  qui  flattez  toutes  les 
passions  de  vos  enfants,  qui  contentez  leurs 
aveugles  désirs,  qui  vous  jouez  de  ces  se- 
mences de  dérèglement  que  vous  remar- 
quez en  eux,  qui  les  regardez  comme  des 
bagatelles  qui  cependant  peuvent  avoir  des 
suites  très-fâcheuses.  Peut-  être  que  déjà 
ils  deviennent  libres  dans  leurs  paroles, 
immodestes  dans  leurs  regards,  sans  respect 
pour  l'Eglise,  sans  ardeur  pour  la  piété, 
adroits  à  faire  des  mensonges,  hardis  à  les 
soutenir;  peut-être  s'accoutument-ils  par 
les  vols  secrets  qu'ils  font,  aux  rapines 
qu'ils  feront  au  public.  Us  aiment  le  jeu 
avec  fureur,  les  plaisirs  de  la  table  avec 
passion  ;  vous  le  savez,  vous  le  voyez,  et  de 
peur  de  les  contrister,  vous  fermez  les  yeux 
à  tous  leurs  désordres;  vous  les  fomentez 
par  indolence  :  lâches  parents,  vous  crai- 
gnez de  faire  répandre  des  pleurs  à  vos  en- 
fants; qu'un  jour  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  ils  vous  en  feront  verser  !  Vous  ne  les 
corrigez  pas,  ils  vous  désoleront,  ils  se  ré- 
volteront contre  vous.  David ,  père  infor- 
tuné !  si  vous  aviez  châtié  Absalon,  vous  ne 
le  verriez  pas  aujourd'hui  les  armes  à  la 
main  contre  vous.  Vous  souffrez  par  une 
fatale  nécessité  l'insolence  d'un  fils  que 
vous  avez  soufferte  par  une  criminelle  in- 
dulgence. Ne  dites  pas  qu'il  ne  faut  jamais 
employer  le  châtiment.  Au  contraire,  je 
soutiens  qu'il  le  faut  en  certaines  rencon- 
tres, surtout  à  l'égard  des  enfants  dont  le 
naturel  est  plus  indocile;  mais  je  dis  qu'il 
faut  le  faire  quand  on  ne  saurait  faire  au- 
trement, et  n'y  avoir  recours  qu'après  avoir 
usé  des  autres  remèdes. 

Enfin,  correction  équitable  qui  admette 
la  proportion,  l'égalité  des  châtiments  pour 
des  fautes  égales,  qui  ne  pardonne  jamais 
dans  un  enfant  ce  qu'on  punit  sévèrement 
dans  un  autre.  Qu'un  aîné  secoue  le  joug 
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de  l'obéissance,  qu'il  coure  aux  acadén-.ies 
de  jeu,  aux  spectacles,  aux  bals,  qu'il  fré- 
quente le  sexe  môme  le  plus  suspect ,  qu'il 
rentre  dans  la  maison  aussi  tard  qu'il  veut; 
parce  qu'il  est  l'aîné,  on  garde  un  lâche  si- 
lence, ou  plutôt  on  se  contente  de  lui  en 
faire  de  légères  réprimandes,  et  de  lui  dire 
froidement,  comme  Héli  le  grand  prêtre: 
songez,  mon  fils,  à  n'agir  pas  de  la  sorte. 
(I  Reg.,  IV.  )  Mais  un  cadet,  dont  on  veut 
faire  un  homme  d'Eglise  ,  une  fille  qu'on 
veut  confiner  au  fond  d'un  cloître,  sur  le 
moindre  manquement,  sont  repris  avec  ai- 
greur, châtiés  avec  emportement,  maltrai- 
tés, rebutés,  exilés  delà  maison  paternelle. 
Injuste  inégalité,  qui  ne  vous  excuse  cepen- 
dant pas,  enfants  chrétiens,  parce  que,  de 
quelque  manière  qu'en  usent  vos  parents, 
vous  devez  toujours  les  respecter.  En  usent- 
ils  bien,  vous  devez  les  respecter  et  les  ai- 
mer. En  usent-ils  mal,  leur  autorité  est  vrai- 
m.  nt  vénérable,  vous  devez  encore  les  res- 
pecter et  les  aimer. 

La  femme  de  Tobie  est  dans  l'Ecriture 
marquée  comme  une  femme  emportée  et 
même  injuste,  cependant  Tobie  dit  à  son 
fils  :  tous  les  jours  de  votre  vie  vous  res- 
pecterez votre  mère.  (Tob.,  IV.)  Vos  parents, 
je  l'avoue,  sont  injustes  de  vouloir  vous 
sacrifier  à  l'ambition  d'un  aîné  qu'ils  aiment 
uniquement,  mais  si  la  grâce  s'accorde  avec 
leur  choix,  tout  violent  qu'il  est,  allez  avec 
courage  dans  les  cloîtres  où  ils  vous  pous- 
sent, consacrez-vous  aux  autels  auxquels 
ils  vous  destinent,  et  ne  craignez  pas  dans 
la  maison  du  Seigneur  les  dégoûts  et  les  re- 
buts qu'ils  vous  feront  souffrir  dans  la  leur. 
Ils  vous  disent  que  vous  n'êtes  pas  propre 
à  leur  faire  honneur  dans  le  monde,  Dieu 
agréera  la  victime  que  le  monde  rejette,  et 
dites  avec  confiance  :  je  suis  à  charge  à  mon 
père  et  à  ma  mère,  ils  s'éloignent  de  moi, 
mais  le  Seigneur  ne  me  traite  pas  avec  tant 
de  mépris,  il  m'ouvre  dans  son  sanctuaire 
un  asile  favorable  :  Pater  meus  et  mater  m^a 
dereliquerunt  me,  Dominus  autem  assumpsit 
me.  (Fsal.  XXVI.) 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  parents  chrétiens, 
du  respect  et  de  l'amour  que  vos  enfants 
vous  doivent  dans  cette  occasion,  vous  êtes 
coupables  d'avoir  pour  l'un  une  prédilec- 
tion que  vous  n'avez  pas  pour  l'autre.  Vous 
croyez  favoriser  cet  aîné  en  réunissant  sur 
lui  toutes  vos  complaisances  :  qu'arrivera- 
t-il?  Ce  qui  arriva  à  Jacob  à  l'égard  de  son 
fils  Joseph.  (Gen.,  XXXVI.)  Vous  réunissez 
sur  lui  Ja  haine  de  tous  ses  frères.  Que  de 
mauvais  offices  ils  lui  rendront  dans  l'occa- 
sion !  N'ayez  donc  jamais,  ou  ne  laissez  ja- 
mais paraître  ces  inégalités  d'affection; 
'  mesurez,  non  sur  votre  goût,  mais  sur  le 
mérite,  vos  caresses  et  vos  châtiments: 
soyez,  dit  saint  Chrysostome,  comme  les 
deux  astres  du  jour  et  de  la  nuit  sont  dans 
l'univers;  soyez  de  même  dans  votre  do- 
mestique, distribuez  vos  lumières  et  vos 
faveurs  également,  et  alors  vos  instructions, 
vos  corrections  profiteront  à  vos  enfants. 

Enfin,  et  je  finis.  La  plus  efficace  de  tou- 


tes les  règles  d'une  sainte  éducation  ,  c'est 
le  bon  exemple  ,  sur  quoi  je  ne  dirai  qu'un 
mot.  Les  paroles  touchent,  les  châtiments 
efirayent,  mais  les  exemples  entraînent.  On 
est  toujours  plus  frappé  de  ce  qu'on  voit 
que  de  ce  qu'on  entend.  C'est  un  langage 
naturel  qui  persuade  sans  qu'on  y  pense, 
qui  pénètre  l'âme,  qui  y  répand  "agréable- 
ment la  conviction  ,  surtout  quand  il  vient 
de  personnes  avec  qui  l'on  a  de  fréquentes 
relations.  Les  enfants  qui  aiment  leurs  pa- 
rents, qui  ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur 
eux,  voient  tout,  ils  imitent  tout,  ils  re- 
tiennent tout.  Si  ceux-ci  ne  sont  dans  une 
attention  continuelle,  quels  scandales  pour 
ceux-là  !  La  plus  légère  indiscrétion  fait 
sur  eux  d'éternelles  impressions. 

Quel  est  donc  le  malheur  de  ces  enfants 
qui  n'ont  jamais  devant  les  yeux  que  des 
pères  scandaleux  et  des  mères  mondaines! 
Anges  de  paix  ,  qui  êtes  commis  à  la  garde 
des  chrétiens,  ministres  du  Seigneur  qui 
êtes  obligés  cie  voir  à  découvert  les  cons- 
ciences des  pécheurs,  combien  de  fois  avez- 
yous  répandu  votre  âme  devant  Dieu,  et 
lui  avez-vous  dit  dans  l'amertume  de  votre 
coeur,  ce  que  les  frères  de  Joseph  dirent  de 
lui  à  son  père  Jacob:  voyez,  Seigneur,  si 
c'est  la  robe  de  votre  fils?  Ne  les  aviez-vous 
pas,  Seigneur,  rendus  dans  le  baptême  vos 
enfants?  Ne  leur  aviez-vous  pas  donné  une 
robe  blanche  teinte  du  sang  de  Jésus  Christ? 
Ne  leur  aviez-vous  pas  rendu  l'innocence? 
D'où  vient  donc  ce  débordement  de  crimes, 
cette  insensibilité  pour  tout  bien  ,  cette  ar- 
deur qui  ies  passionne  pour  le  mal?  D'où 
vientque,  n'étant  encore  que  petits  enfants, 
ils  sont  déjà  si  grands  pécheurs?  Si  nous 
consultons  Dieu,  il  répondra  ce  que  Jacob 
répondit  à  ses  enfants  :  Une  bête  cruelle  a 
dévoré  mon  fils  :  Fera  pessima  devoravii 
Joseph.  (  Gen.,  XXXV1L  )  Quelle  est  cette 
bête  cruelle,  plus  redoutable  que  le  lion, 
qui  ne  lue  pas  le  corps  ,  mais  qui  perd  l'âme 
de  ces  jeunes  gens?  Ce  n'est  que  trop  sou- 
vent vous-mêmes,  pères  et  mères;  et  s'il  est 
permis  d'user  de  ce  terme  avec  saint  Ber- 
nard ,  parricides  de  vos  enfants ,  vous  leur 
frayez  le  chemin  de  l'enfer  par  ~'os  mauvais 
exemples,  vous  prenez  devant  eux  des  li- 
bertés criminelles  et  licencieuses  ,  vous  ré- 
pandez dans  leurs  âmes  innocentes  le  poison 
du  péché  dont  les  vôtres  sont  pleines;  ces 
enfants  n'oublieront  jamais  le  mal  qu'ils 
apprennent  de  vous,  ils  périront  éternelle- 
ment, mais  aussi  en  répondrez-vous  au  ju- 
gement de  Dieu. 

Ah!  chrétiens,  vos  cœurs  sont-ils,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  de  fer  et  de  dia- 
mant? N'aurez-vous  jamais  pour  le  salut  de 
vos  enfants  cette  tendresse,  cette  vivacité 
que  vous  avez  pour  leur  fortune?  Hélas!  il 
ne  faut  pas  se  donner  ici  beaucoup  de  mou- 
vement, soyez  d'une  piété  exemplaire,  et 
vos  enfants  seront  saints.  Quand  vous  les 
voyez  autour  de  voire  table  avec  toutes  les 
bonnes  qualités  qu'ils  ont  reçues  de  I  auteur 
de  la  nature,  réjouissez-vous  dans  le  Sei- 
gneur ;  mais  en  tremblant ,  o!  dites  :  par  ma 
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l'auto,  par  mes  m'au vrais  exemples,  ces  en- 
fsDts  ne  seront-ils  pas  un  jour  la  proie  des 
llanmies  de  l'enfer  et  le  jouet  des  démons? 
Serait-il  possible  que  je  fusse  la  mère  d'un 
réprouvé  qui  haïra  son  Ds<ju  ,  et  qui  en  sera 
haï  éternellement,  qui  maudira  le  sein  qui 
l'a  porté,  le  jour  où  il  "est  né. 

Non,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi,  Seigneur  ; 
vous  allez  faire  fructifier  par  votre  grâce  les 
vérités  que  je  viens  d'annoncer  en  votre 
nom,  et  les  parents  chrétiens  remplis  des 
maximes  de  votre  Evangile  les  répandront 
désormais  dans  le  cœur  de  leurs  enfants. 
1  s  leur  apprendront  à  mépriser  les  juge- 
ments des  hommes  et  à  n'estimer  que  les 
vôtres;  ils  les  accoutumeront  à  n'aimer  que 
JL*s  choses  éternelles  et  à  faire  peu  de  cas 
des  choses  passagères.  Ils  auront  soin  de 
travailler  pour  leur  établissement  temporel, 
car  ils  le  doivent,  mais  ils  seront  plus  appli- 
qués encore  à  leur  procurer  un  établisse- 
ment dans  le  ciel.  Puissent-ils,  elles  parents 
par  leur  bonne  éducation,  et  les  enfants  par 
leur  docilité,  y  êire  réunis  dans  les  siècles 
des  siècles  !  Amen. 

SERMON  VIII 

DU  BON  USAGE   DES   MALADIES 

Onincs  qui  habebant  iofirmos  variis  languoribus,  auce- 
baiit  illos  ad  eum.  (Lac.;  IV.) 

Tous  ceux  qui  avaient  des  malades,  de  quelques  in- 
firmités qu'ils  [ussenl  attaques,  on  las  menait  à  Jésus- 
Christ. 

Tous  les  miracles  de  Jésus-Christ  ne  se 
ressemblent  pas,  Messieurs,  mais  son  amour 
se  ressemble  toujours  à  lui-même.  Tantôt  il 
exerce  invisiblement  sa  puissance  sur  les 
âmes,  et  tantôt  il  l'exerce  visiblement  sur 
les  corps;  mais  1  âme,  cette  plus  noble  por- 
tion de  notre  être,  lui  étant  plus  chère  que 
notre  corps,  il  opère  souvent  la  guérison 
de  l'une  sans  accorder  celle  de  l'autre;  sou- 
vent il  convertit  un  pécheur  dans  un  ma- 
lade qu'il  ne  guérit  point;  quelquefois  c'est 
un  juste  qu'il  y  éprouve  et  qu'il  y  sanctifie, 
et  ce  miracle  invisible  est  encore  plus  di- 
gne de  sa  miséricorde  qu'une  guérison  mi- 
raculeuse; car  enfin  il  faut  savoir,  comme 
la  remarque  ^aint  Augustin,  que,  s'il  est 
Sauveur,  ce  n'est  pas  précisément  pour 
guérir  les  corps ,  mais  pour  sauver  les 
ûines. 

Oui,  Messieurs,  le  salut  des  âmes  est  le 
grand,  le  principal  objet  de  sa  rédemption; 
mais  d  faut  avouer  que  la  plupart  des  mala- 
des sont  dans  des  dispositions  bien  op- 
posées à  ce;  dessein  miséricordieux  du  Sau- 
veur: tous  veulent  guérir,  il  est  vrai,  mais 
tous  ne  veulent  pas  également  se  sauver,  ou 
s'ils  le  veulent,  l'on  peut  dire  que  c'est 
d'une  manière  bien  ditférente  :  hélas!  il 
s'en  faut  bien  qu'ils  ne  fassent  pour  leur  sa- 
lut ce  qu'ils  font  pour  leur  santé.  Se  pré- 
sente-t-il  un  homme  qui  ait  des  secrets  pour 
guérir  les  maladies,  il  est  écouté,  consulté, 
recherché,  admiré  comme  un  grand  homme. 
S'agit-il  d'un  confesseur  dépositaire  des  tré- 
sors de  l'Eglise,  du  sang  de  Jésus-Christ, 
ou  l'on  ne  veut  point  l'entendre  parler,  ou 


s'il  parait,  on  le  regarde  comme  un  homme 
incommode,  comme  un  prophète  de  mort: 
on  ne  peut  se  résoudre  à  déclarer  ses  [lé- 
chés à  un  prêtre  pendant  qu'on  découvre 
sans  peine  les  maladies  les  plus  humilian- 
tes a  un  médecin.  Dès  qu'il  s'agit  de  la  santé, 
tout  est  bon  ;  on  prend  les  remèdes  les  plus 
amers,  et  l'on  passe  pardessus  toutes  les 
répugnances.  S'agit-il  du  salut,  tout  décou- 
rage, tout  fait  peine;  les  devoirs  les  plus 
communs  de  la  religion  chagrinent,  déses- 
pèrent, alarment  :  tant  est  grande  la  diffé- 
rence entre  un  homme  qui  veut  guérir  et 
mu  homme  qui  veut  se  sauverl  11  semble 
que  ce  soit  deux  hommes  différents  dans  le 
môme  homme. 

Réflexions  déjà  bien  affligeantes;  mais  nous 
aurons  occasion  d'en  faire  de  plus  affligean- 
tes encore  dans  la  suite;  je  ne  sais  qu'un 
moyen  d'en  adoucir  l'amertume,  c'est,  Mes- 
sieurs, de  nous  les  rendre  salutaires,  car 
tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'affliction 
ne  doivent-ils  pas  se  féliciter  de  leur  sort, 
s'ils  connaissent  tout  le  prix  des  souffran- 
ces endurées  patiemment?  S'ils  envisagent 
les  maux  et  les  tribulations  de  celte  vie  avec 
un  œil  chrétien,  que  de  trésors  de  justice 
et  de  sainteté  n'ydécouvriront-ils  pas  alors  I 
Ils  verront  sensiblement  que  l'affliction  est 
dans  les  justes,  et  dans  ceux  que  Dieu  veut 
rappeler  à  la  religion,  un  don,  un  présent 
de  sa  miséricorde,  souvent  la  consommation 
et  le  sceau  de  la  divine  prédestination, 
comme  dit  saint  Grégoire,  pape,  à  un  de  ses 
amis  qu'il  voulait  consoler  .  Pense/,  mon 
cher  frère,  lui  disait-il,  pensez  au  milieu 
des  maux  qui  vous  accablent,  qu'il  y  a  ac- 
tuellement dans  les  enfers  un  million  de 
réprouvés  dont  les  jours  ont  coulé  assez 
tranquillement  dans  le  monde,  ou  qui  n'ont 
presque  rien  ressenti  des  infirmités  humai- 
nes, ou  qui  n'ont  pas  fait  un  bon  usage  de 
leurs  souffrances;  l'affliction  soulferte  avec 
patience  et  dans  un  esprit  de  pénitence  au- 
rait été  leur  salut. 

Recevons  donc,  Messieurs,  celles  que 
Dieu  nous  envoie  dans  cet  esprit,  et  croyons 
qu'il  s'en  sert  pour  purifier  notre  vie  et  pour 
s-uiclifier  notre  mort,  et  que  par  là  il  nous 
apprend  tantôt  à  bien  vivre,  tantôt  à  bien 
mourir.  Ecoulez  donc,  Messieurs,  et  ne  l'ou- 
bliez pas  :  est-on  dans  la  prospérité,  dans 
une  pleine  santé,  on  convient  de  tout;  esl- 
on  dans  l'adversité,  dans  la  douleur,  on  ne 
se  souvient  plus  de  rien.  Voici  donc  le  plan 
de  ce  discours. 

Dieu  se  sert  de  l'affliction  pour  purifier 
notre  vie,  ne  la  rendons  donc  pas  par  là  plus 
criminelle  et  plus  insupportable  :  première 
conséquence  et  mon  premier  point. 

Dieu  se  sert  de  l'affliction  pour  sanctifier 
notre  mort,  ne  la  rendons  donc  pas  par  là 
même  plus  funeste  et  plus  terrible  :  se- 
conde conséquence  et  mon  second  point. 

Il  n'est  peut-être  personne  ici  que  celte 
matière  ne  regarde.  Portez  donc  vous-même, 
grand  Dieu!  dVs  paroles  de  consolation  et 
de  salut  jusqu'au  fond  du  cœur  do  lous  mes 
auditeurs;    nous    vous   le   demandons  p<;j- 
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l'entremise  do  celle  Mère  de  douleur  qui  fut 
remplie  de  grâce  quand  un  ançe  lui  dit  :  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

Dire,  Messieurs,  que  les  peines  de  la  vie 
sont  de  véritables  grâces,  des  dons  de  Dieu, 
c'est  une  vérité  qui  ne  doit  point  surpren- 
dre les  chrétiens  qui  ont  lu  l'Evangile;  mais 
l'on  est  si  accoutumé  à  regarder  l'affliction 
comme  un  mal,  que,  quoique  ce  point  de 
morale  soit  tout  évnngélique,  on  ne  l'entend 
que  comme  un  paradoxe  qu'on  dément  dans 
son  cœur;  le  cœur  se  révolte  contre  une  vé- 
rité qui  attriste  l'amour- propre  ;  quoique 
la  raison  s'y  soumette  en  cerlains  moments, 
la  délicatesse  en  frémit  toujours;  mais  ces 
"rains  frémissements  ne  feront  point  changer 
de  langage  au  Sauveur.  Bienheureux  sont 
ceux  qui  pleurent,  bienheureux  ceux  qui 
souffrent  :  Beali  qui  lugent.  (Matth.,  V.)  Il 
faudra  toujours  dire  des  afflictions  de  la  vie 
qu'elles  viennent  de  Dieu;  mais  d'un  Dieu 
plein  de  bonté  qui  veut  nous  sauver.  Qui- 
conque pense  autrement  est  inspiré  par  un 
sens  réprouvé. 

Je  ne  dis  pas  que  Dieu  soit  la  cause  di- 
recte, positive,  immédiate  des  afflictions  ;  il 
avait  lui-même  mis  l'homme  en  possession 
d'un  bonheur  parfait,  d'un  contentement 
auquel  rien  ne  manquait;  mais  l'homme, 
devenu  son  premier  ennemi,  introduisit 
lui-môme  le  péché  dans  le  monde,  le  péché 
y  a  fait  entrer  les  peines,  les  afflictions.  De- 
puis le  crime  de  notre  premier  père,  les 
iniquités  se  multipliant,  les  misères  se 
multiplièrent;  aussiitôt  après  le  déluge,  la 
vie  des  hommes  fut  raccourcie,  les  corps 
affaiblis,  les  tempéraments  altérés,  les  ali- 
ments mômes  devinrent  une  source  de  cor- 
ruption, les  maladies  inondèrent  lafacede 
la  terre:  il  y  en  eut  de  toutes  les  espèces 
et  en  si  grand  nombre  que,  depuis  près  de 
six  mille  années  qu'on  en  étudie  avec  soin 
le  détail,  on  n'est  pas  encore  parvenu  à  en 
savoir  la  nature  ni  le  nombre  ;  maladies  po- 
pulaires, maladies  contagieuses,  qui  de  tout 
temps  ravagent  les  villes,  les  provinces,  les 
Etats;  maladies  de  climats,  maladies  de  sai- 
son, maladies  d'état,  de  profession, maladies 
de  famille,  d'héritage,  de  succession;  mala- 
dies d'accident,  maladies  de  tempérament, 
maladies  produites  par  des  excès,  par  des 
crimes,  et  perpétuées  par  de  nouveaux  ex- 
cès, par  de  nouveaux  péchés.  Or,  quelles 
que  soient  toutes  ces  différentes  afflictions, 
il  est  certain  qu'entre  les  mains  de  Dieu 
elles  sont  des  armes  de  justice  qui  les  fait 
toutes  sagement  servir  à  sa  bonté,  selon 
saint  Augustin,  tantôt  comme  des  épreuves 
de  la  vertu,  tantôt  comme  des  expiations  du 
péché  et  des  moyens  de  sanctification;  c'est 
un  excellent  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
purifier  notre  vie,  soit  en  retranchant  la  ma- 
tière du  vice,  soit  en  donnant  un  noble  exer- 
cice à  notre  vertu.  Ecoutez-nous,  Messieurs, 
avec  la  docilité  du  cœur.  Ah  l  quel  intérêt 
f'iuriez-vous  à  combattre  une  vérité  si  pro- 
1  re  à  nous  consoler  dans  les  plus  ruauvais 


moments  de  notre  vie  ?  Songeons  que 
cette  affliction  ne  va  pas  jusqu'à  la  mort, 
et  qu'elle  peut  devenir  un  principe  de 
vie. 

En  effet,  Messieurs,  qu'est-ce  que  fait 
Dieu  par  l'affliction? Il  travaille  à  nous  pu- 
rifier du  péché,  il  humilie  nos  corps;  mais 
pour  mieux  purifier  nos  âmes  par  les  maux 
corporels  que  nous  redoutons  tant,  il  en 
guérit,  il  en  prévient  d'autres  que  nous  ne 
craignons  pas  assez,  les  maux  spirituels, les 
maux  invisibles,  les  plaies  du  cœuF;  par 
exemple,  outre  celte  fièvre  sensible  qui 
brûle  notre  corps,  il  y  en  a  une  autre  qui 
enflamme  notre  cœur,  qui  y  allume,  qui  y 
nourrit  un  feu  dangereux.  Quelle  agitation 
n'y  cause  pas  la  fièvre  de  l'ambition,  la  fiè- 
vre de  la  cupidité,  la  fièvre  de  la  vanité,  la 
passion  de  la  volupté,  qui  sont  autant  de 
maladies  mortelles  1  MaisDieu,par  sa  grâce, 
se  sert  des  unes  pour  guérir  les  autres;  c'est 
ainsi,  dit  l'Ecriture,  qu'il  ne  mortifie  que 
pour  vivifier,  qu'il  ne  blesse  que  pour  sau- 
ver; c'est  par  cette  vie  semée  d'amertume 
qu'il  cherche  une  brebis  égarée,  qu'il 
abaisse  notre  orgueil,  qu'il  dompte  nos  fias- 
sions, c'est  l'effet  d'une  grande  miséricorde 
de  vouloir  bien  nous  rappeler  à  lui  par  le 
moyen  des  afflictions. 

Cependant,  chrétiens  affligés,  vous  déplo- 
rez votre  sort  ;  il  n'est  pas  si  déplorable, 
croyez-moi,  c'est  un  grand  bonheur  pour 
vous  quand  Dieu  prend  soin  lui-même  de 
vous  corriger  dès  cette  vie,  quand  il  daigne 
se  mettre  en  colère  contre  ses  serviteurs: 
une  telle  colère  est  sans  doute  une  grande 
miséricorde.  Nous  retirer  de  nos  péchés, 
ce  ne  serait  pas  assez  pour  nous  ;  aussi  n'est- 
ce  pas  assez  pour  son  amour,  il  faut  encore 
nous  les  faire  expier.  Le  péché,  nous  le  sa- 
vons, n'entrera  jamais  dans  le  ciel  ;  s'il  n'est 
détruit  sur  la  lerre,  il  n'y  aura  pour  lui  que 
l'enfer.  Or, qui  le  détruira?  La  pénitence 
sans  doute;  mais  cette  pénitence  qui  va, 
selon  saint  Paul,  jusqu'à  l'expiation,  jusqu'à 
la  destruclion  du  péché  :  vous  ne  la  faites 
pas,  gens  du  monde,  et  Dieu  vous  met  dans 
l'heureuse  nécessité  de  la  faire.  Comment 
cela?  En  vous  faisant  expier  une  vie  déré- 
glée par  de  longues  pénitences;  l'abus  que 
vous  avez  fait  de  vos  forces  par  une  cadu- 
cité avancée;  l'orgueil,  lefaste  de  votre  vie, 
par  quelque  humiliation  accablante  ;  les 
excès  de  votre  intempérance  et  de  vos  dé- 
bauches, par  quelque  infirmité  habituelle 
qui  vous  fera  payer  bien  chèrement  les  mi- 
sérables plaisirs,  les  folles  joies  du  monde; 
vos  raffinements  de  délicatesse,  par  des  dé- 
goûts affreux,  par  la  langueur  d'un  accable- 
ment ennuyeux  ;  votre  entêtement  pour  le 
monde,  par  l'oubli,  le  refroidissement,  le 
mépris  même  que  fera  de  vous  le  monde  ;  il 
emploie  pour  cela  l'intempérie  des  saisons, 
l'aigreur  des  aliments,  l'importunité  des  re- 
mèdes, la  fuite  de  vos  amis;  ce  qui  est  en- 
core plus  commun,  la  négligence  de  vos  do- 
mestiques, l'indifférence  cruelle  d'une  fa- 
mille qui  ne  vous  plaint  point  lorsque  vous 
êtes  plus  à  plaindre. 
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Il  y  a  plus:  Dieu  arme,  ce  semble,  loules 
les  créatures  conlre  vous;  niais  toutes  ces 
créatures  ne  sont  que  pour  servir  à  son 
amour;  s'il  vous  punit  aujourd'hui,  c'est 
pour  n'avoir  point  à  vous  punir  pendant  l'é- 
ternité. 0  ciel!  la  douce  compensalion  ? 
Pour  une  éternité  de  supplices,  quelques 
moments  de  tribulalion  et  de  peine,  pouvoir 
par  une  acceptation  libre  et  volontaire  sanc- 
tifier des  souffrances  même  involontaires, 
des  peines  nécessaires  et  inévitables;  pou- 
voir, selon  le  saint  concile  de  Trente,  s'en 
faire  un  mérite  auprès  de  Dieu,  une  source 
abondante  de  satisfaction,  et  comme  un 
payement  anticipé  pour  l'autre  vie.  Pouvoir 
tirer  de  si  grands  avantages  de  ses  misères 
môme,  ce  n'est  pas  être  tout  à  fait  miséra- 
bles; et  ne  sommes-nous  pas  heureux  d'ex- 
pier par  quelques  jours  d'humiliations  etde 
soull'rances,  tant  d'années  d'égarementetde 
vanité?  ne  sommes-nous  pas  heureux  qu'un 
Dieu  si  indignement  offensé,  si  justement 
irrité,  veuille  se  contenter  de  si  peu,  nous 
fasse  payer  si  doucement  dans  cette  vie  ce 
qui  nous  coûterait  si  cher  dans  l'autre? 
Vous  êtes  tombés  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant;  mais  assurez-vous,  dit  Tertullien, 
que  c'est  là  votre  bonheur,  il  vous  épar- 
gnera toujours  plus  que  ne  feraient  les 
hommes  vos  semblables. 

Il  est  donc  vrai  que  la  pénitence  nous 
est  nécessaire  a  tous,  s'il  est  écrit  qu'on 
n'entrera  point  dans  le  royaume  des  cieux 
sans  avoir  fait  pénitence,  et  que  nous  pé- 
rirons tous,  si  nous  ne  faisons  pénitence. 
Vroyez  quelle  obligation  vous  avez  à  Dieu 
de  se  servir  de  l'afïliclion  pour  vous  la 
faire  pratiquer;  car  voilà  votre  pénitence 
où  l'amour-propre  ne  trouvera  pas  de  quoi 
se  satisfaire.  Le  Seigneur  veut  bien  vous 
tenir  compte,  pourvu  que  vous  unissiez  vos 
souffrances  à  celles  de  Jésus-Christ  son 
Fils,  dont  elles  tirent  toute  leur  vertu  :  cela 
n'est-il  pas  consolant  pour  vous?  Voilà  la 
voie  que  Dieu  vous  ouvre  pour  vous  con- 
duire au  salut:  vous  Irainez  une  vie  lan- 
guissante, vous  sentez  s'affaiblir  ,  dépérir 
les  restes  de  votre  santé:  c'est  donc  Dieu 
qui  prend  soin  de  retrancher  en  vous  la 
matière  du  vice  et  du  péché  ;  c'est  qu'il 
veut  par  là  donner  un  noble  exercice  à 
votre  vertu.  Second  trait  de  sa  bonté  pater- 
nelle. 

Je  dis  de  sa  bonté  paternelle,  et  je  parle 
en  chrétien';  mais  c'est  à  des  chrétiens  que 
je  parle  ainsi.  En  effet,  quelle  leçon  de  mo- 
destie, de  dépendance  vous  fait  l'affliction, 
une  chute  imprévue,  une  fièvre  maligne,  un 
assemblage  de  douleurs  les  plus  vives,  une 
langueur  accablante  qui  jette  un  relâche- 
ment universel  dans  toutes  les  puissances 
de  votre  âme  et  de  votre  corps,  une  mala- 
die qui,  sans  être  mortelle,  ressemble  fort  à 
la  mort,  une  révolution  d'état,  de  fortune 
qui  arrive  subitement  et  qui  réduit  pres- 
qu'à  la  mendicité  toute  une  famille.  Ah! 
qu'on  est  alors  différent  de  soi-même  ;  on 
parle,  on  ponse,  on  juge  tout  autrement 
qu'on  ne  faisait  étant  en  bonne   santé    et 


dans  la  prospérité;  la  grâce  survenant,  on 
est  transformé  du  tout  au  tout,  on  ne  se 
reconnaît  plus,  le  corps  gémit  sous  le  poids 
de  la  douleur,  l'esprit  s'abat  sous  le  poids 
de  l'adversité;  mais  ce  qui  est  plus  à  remar- 
quer que  tout  cela,  c'est  que  le  cœur  gémit 
lui-même  sous  le  poids  de  ses  péchés,  les 
passions  se  ralenlissent,  la  cupidité  n'est 
plus  si  vive  ni  si  animée;  on  n'a  plus  de 
goût  pour  le  plaisir,  puisqu'on  a  pordu  le 
goût  même  de  la  vie  dont  on  voit  si  sen- 
siblement l'inconstance  et  la  vanité.  Des 
dégoûts  secrets  répandent  l'amertume  sur 
la  plus  flatteuse  opulence;  privé  de  la  santé 
on  en  vient  jusqu'à  envier  la  condition  des 
pauvres  qui,  avec  moins  de  richesses,  ont 
d'ordinaire  plus  de  santé. 

C'est  alors  enfin  que  vous  vous  dissipez, 
flatteuses  illusions,  charmes  imposteurs 
qui  enchantez  si  doucement  les  sens;  c'est 
alors  que  s'amortit  cette  sensualité  païenne 
qui  mettait  le  salut  en  danger:  mais  tandis 
que  les  passions  languissent,  In  religion  se 
ranime,  la  foi  endormiese  réveille;  elle  sort 
comme  d'une  espèce  de  captivité,  elle  re- 
prend sur  la  personne  affligée  ses  premiers 
droits.  Si  l'homme  se  laisse  abattre,  le  chré- 
tien se  relève  et  se  fortifie.  Alors  sentant 
le  vide  des  consolations  humaines,  l'on 
reconnaît  qu'il  ne  s'en  trouve  point  et 
qu'il  nu  faut  en  chercher  qu'auprès  de  Dieu, 
qu'avec  Dieu;  c'est  alors,  heureux  affligés  , 
que  vous  serez  convaincus  de  l'importante 
atfaire  du  salut  et  de  l'obligation  d'y  travail- 
ler incessamment  pendant  que  vous  avez 
le  temps;  vous  commencerez  alors  à  rai- 
sonner en  chrétiens  et  à  vivre  de  l'esprit 
de  la  grâce;  vous  commencerez  à  penser 
sérieusement  à  une  autre  vie;  vous  vous 
ennuierez  peut-être  de  votre  exil  et  vous 
soupirerez  pour  votre  célesle  patrie  qui 
est  l'heureuse  région  des  vivants:  en  un 
mot,  Dieu  fera  pour  vous  de  vos  douleurs 
et  de  vos  souffrances  l'exercice  de  toutes 
les  vertus,  de  la  dévotion,  de  l'humilité,  de 
la  douceur.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas 
de  longues  prières,  mais  voire  affliction 
parlera,  invoquera  pour  vous;  votre  sou- 
mission de  cœur  y  suppléera,  vous  avance- 
rez plus  dans  un  jour  que  vous  n'auriez, 
fait  dans  une  année;  et  c'est  ce  que  vou- 
lait dire  le  Prophète-Uoi,  lorsqu'en  par- 
laut  des  Israélites,  il  s'écrie  :  Seigneur,  vous 
avez  sagement  multiplié  leurs  infirmités, 
c'est  pour  cela  qu'ils  ont  marché  devant 
vous  et  dans  vos  voies  avec  plus  de  fer- 
veur que  jamais;  ils  y  ont  avancé  à  pas  de 
géant,  la  vitesse  de  leur  course  a  réparé  la 
lenteur  de  leurs  premières  démarches  : 
Multiplicatœ  sunt  injirmicales  corum,  pos- 
tea  acccleravcrunt.  (Psal.  XV.)  C'est  alors 
que  Job,  le  plus  saint  homme  de  son  siècle, 
fait  éclater  sa  magnifique  constance  et  sa 
tranquille  soumission;  rongé  >.ies  vers,  tris- 
tement étendu  sur  le  fumier  comme  un 
cadavre  vivant,  délaissé  de  tout  le  monde, 
privé  de  tous  les  biens,  persécuté  par  sa 
propre  femme,  cet  illustre  affligé  paraît 
véritablement  grand  ;   c'est   alors    que  pa- 
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mît  avec  avantage  l'invincible  paliencenle 
Tnbie,  sa  vertu  brille  dans  l'infirmité;  pau- 
vre et  aveugle  tout  ensemble,  il  bénit  le 
ciel  avec  autant  d'épanchement  que  si  on 
l'eût  l'ait  le  maître  île  tous  les  empires  ; 
c'est  alors  qu'éclatait  la  foi  d'un  saint  roi, 
dans  l'affliciion  il  faisait  monter  vers  le 
cel  ses  plus  tendres  soupir?,  ses  ferventes 
prières,  la  douce  odeur  de  ses  vertus.  C'est 
dans  les  souffrances  que  les  amis  de  Dieu 
ont  été  éprouvés  comme  l'or  dans  la  four- 
naise; c'est  par  là  qu'ils  ont  témoigné  à 
Dieu  une  soumission  sans  bornes,  qu'ils 
ont  édifié  I  Eglise  par  des  sentiments  hé- 
roïques, que  Dieu  les  a  sanctifiés  par  des 
redoublements  sensibles  de  ferveur  et  de 
charité;  c'est  là  que  des  chrétiens,  qui  nous 
avaient  toujours  paru  très-imparfaits,  font 
souvent  entrevoir  des  vertus  qu'on  n'au- 
rait point  connues  en  eux  pendant  qu'ils 
étaient  saints  et  contents  dans  le  monde. 
De  là  ces  pieuses  saillies,  ces  paroles  édi- 
fiantes qui  leur  échappent,  qui  étonnent 
les  spectateurs  par  leur  nouveauté;  tantôt 
vous  entendez  les  uns  s'écrier,  comme 
Salomon  dans  les  langueurs  d'une  vieillesse 
défaillante  :  Enfants  des  hommes,  voyez  ce 
que  c'est  que  le  monde,  voyez  ce  qu'il  a 
été  pour  moi,  ce  qu'il  sera  pour  vous;  va- 
nité des  vanités,  tout  n'est  que  vanité! 
Tantôt  vous  en  voyez  d'autres  entrer  dans 
les  grands  sentiments  de  ce  patriarche  que 
Dieu  propose  lui-même  à  tous  les  siècles 
nour  un  modèle  de  patience,  dire  comme 
lui  :  J'adore  la  main  qui  me  frappe,  que 
j'aime  la  main  qui  me  veut  couronner!  Tan- 
tôt, à  l'exemple  du  grand  Augustin,  ils 
vont  chercher  dans  les  psaumes  de  la  pé- 
nitence une  componction  salutaire,  une 
solide  consolation;  tantôt  on  les  voit  faire 
des  vœux  moins  pour  leur  santé,  pour  leur 
prospérité  que  pour  leur  conversion  et.  pour 
leur  salut,  persuadés  que  le  prix  des  biens 
fragiles  de  la  nature  et  de  la  fortune  n'éga- 
lera jamais  celui  de  la  grâce  et  de  la  persé- 
vérance finale. 

Or,  un  homme  de  ce  caractère,  je  vous  le 
demande,  Messieurs,  est-il  à  plaindre? 
Aussi  ne  le  plaint-on  pas,  du  moins  au- 
rait-on tort  de  le  plaindre?  Un  homme  qui 
honore  sa  religion  par  de  grands  sacrifices, 
par  des  actes  de  foi,  d'humilité,  de  patience, 
de  soumission,  qui  ornasse  continuellement 
des  trésors  de  justice  et  de  sainteté,  qui 
non-seu'ement  baise  la  main  de  Dieu  qui 
l'a  fil  ge,  mais  qui  aime  jusqu'à  son  afflic- 
tion ;  un  homme  qui  se  réjouit  d'être  enfin 
un  membre  honorable  de  Jésus  crucifié: 
plaindre  un  tel  homme  qui  est  un  specta- 
cle pour  les  hommes  et  les  anges  même, 
la  foi  ne  le  permet  pas  ,  la  religion  veut 
que  nous  l'appelions  heureux,  heureux, 
puisqu'il  appartient  à  Dieu,  qu'il  est  mar- 
qué du  sceau  de  son  alliance,  que  déjà  Dieu 
met  en  réserve  pour  lui  la  couronne  de 
vie  :  Accipict  coronam  vilœ.  (Jac,  I.) 

Je  ne  dis  pas  que  l'affliction  produit  tou- 
jours infailliblement  ces  bons  effets;  on  sait 
qu'il  y  en  a  qui  abusent  des  revers  et  des 


tribulations,  comme  ils  ont  abusé  des  dou- 
ceurs delà  vie  et  de  la  prospérité,  et  qui 
font  des  souffrances,  moyen  de  salut  pour 
les  autres,  un  grand  obstacle  à  leur  propre 
salut;  on  ne  le  sait  que  trop,  et  on  n'ose 
dire  qu'on  le  sait.  Demandez  donc  au  Sei- 
gneur la  grâce  de  faire  un  saint  usage  de 
vos  peines  et  de  vos  afflictions,  afin  qu'ell-s 
produisent  en  vous  des  fruits  de  vie  pour 
votre  conversion,  pour  votre  sanctification  ; 
alors,  au  lieu  de  rendre  votre  vie  plus  amè- 
re,  elles  serviront  à  la  rendre  plus  chré- 
tienne; vous  en  deviendrez  non  plus  mal- 
heureux, mais  plus  gens  de  bien;  au  lieu 
de  vous  répandre  en  plaintes  et  en  murmu- 
res, vous  adorerez  avec  une  humble  sou- 
mission la  bonté  de  Dieu  qui,  en  vous  affli- 
geant, a  moins  d'égard  à  vos  inclinations 
qu'à  vos  intérêts;  une  infirmité  habituelle 
vous  cache  au  monde,  vous  ensevelit  dans 
la  retraite,  c'est  précisément  ce  qu'il  vous 
fallait.  Une  maladie  humiliante,  qui  metsur 
votre  front  des  traits  ineffaçables  d'ignomi- 
nie, vous  bannira  des  compagnies  et  de  la 
société;  voilà  co  qu'il  vous  fallait  pour 
mettre  votre  vertu  en  sûreté,  pour  la  préser- 
ver de  l'inévitable  contagion  du  monde, 
pour  lequel  vous  n'avez  que  trop  de  pen- 
chant; c'est  là  certainement  une  grâce  pour 
laquelle  saint  Paul  voulait  que  les  fidèles 
remerciassent  publiquement  le  Seigneur: 
À  Domino  corripimur(l  Cor.,  XI),  leur  disait- 
il,  à  l'occasion  de  certaines  maladies  qui 
régnaient  parmi  eux  :  Le  Seigneur  vous 
châtie,  ou  plutôt  il  vous  éprouve  comme 
ses  enfants,  et  pourquoi  ?  De  peur  que  vous 
ne  voui  damniez  avec  ce  monde  pervers, 
de  peur  que  les  charmes  d'une  vie  trop 
paisible,  la  vigueur  d'une  santé  trop  cons- 
tante, la  douceur  d'une  prospérité  riante, 
ne  vous  fassent  tomber  avec  le  temps  dans 
les  relâchements  les  plus  dangereux,  dans 
une  mollesse  criminelle.  Ce  sont  là  les 
intentions  de  son  amour;  si  vous  vous  en 
plaignez,  ne  serait-ce  pas  vous  plaindre  de  ce 
qu'il  ne  veut  pas  vous  laisser  périr  avec  les 
infidèles  et  les  impies,  de  ce  qu'il  vous 
donne  des  moyens  de  salut  qu'il  ne  leur  a 
pas  donnés?  /  Domino  corripimur,  ut  non 
cum  hoc  mundo  damnemur.  (Jbid.) 

Mais  hélas!  Messieurs,  loin  que  l'afflic- 
tion serve  à  purifier  notre  vie,  nous  la  ren- 
dons plus  criminelle  par  cette  môme  afflic- 
tion. Voyez  quel  est  en  cela  notre  crime  et 
notre  malheur;  j'y  trouve  de  l'injustice  et 
de  l'ingratitude:  être  mortel,  et  ne  vouloir 
éprouver  aucune  des  suites  de  la  mortalité; 
être  toujours  pécheur,  et  ne  vouloir  jamais 
porter  aucune  peine  du  péché;  être  toujours 
coupable,  et  ne  vouloir  jamais  être  puni, 
quelle  prétention  !  ne  se  conformer  en  rien 
aux  volontés  de  Dieu  les  plus  justes,  et 
vouloir,  ce  semble,  que  Dieu  se  conforme 
à  nos  caprices,  à  nos  bizarreries;  qu'il  se 
fasse  comme  l'esclave  des  désirs  de  la  chair 
et  des  appétits  criminels  de  la  sensualité  ; 
user,  comme  nous  faisons,  dans  des  veilles 
insensées,  dans  les  brutalités  de  l'intempé- 
rance, dans  des  honteuses  passions,  user, 
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dis-je,  ruiner,  prodiguer  nos  biens  et  noire  affliction  à  la  vue  d'un  Dieu  crucifié?...  Ac- 
sanlé,  vouloir  encore  que  Dieu  fit  des  mi-  coutumons-nous  du  bonne  heure  à  la  pa- 
rades tout  exprès  pour  nous  y  conserver,  tience,  elle  ne  vient  pas  tout  d'un  coup;  ce 
connue  s'il  était  engagé,  ce  grand  Dieu,  à  n'est  pas  la  vertu  d'un  jour,  c'est  le  fruit  do 
bénir  tontes  nos  indiscrétions,  toutes  nos  plusieurs  années  ;  accoutumons- nous  de 
folies;  comme  si  la  Providence  ne  devait  bonne  heure  à  nous  fortifier  par  les  grands 
avoir  d'autres  fonctions  dans  le  monde  que  principes  de  l'espérance  chrétienne,  par  la 
de  veiller  sur  les  pécheurs,  d'écarter  d'eux  douce  espérance  d'une  vie  immortelle;  ac« 
toutes  lescalamilés,  toutes  les  peines,  toutes  coutumons-nous  à  nous  humilier  toujours 
les  afflictions,  et  de  leur  procurer  sans  cesse  sous  la  toute- puissanle  main  de  Dieu  ;  de- 
des  plaisirs  nouveaux  !  en  vérité  n'est-ce  mandons-lui  pour  nous,  pour  nos  frères, 
pas  une  injustice  manifeste?  Celle  injus-  toujours  avec  une  égale  soumission,  la 
lice  est  bien  commune  parmi  les  chrétiens,  cessation  de  nos  maux,  ou  du  moins  la  pa- 
rlais de  plus,  n'est-ce  pas  une  ingratitude  tience  pour  les  supporter  chrétiennement, 
choquante  de  méconnaître  la  grâ.  e  que  vous  ou  une  mort  heureuse ,  ou  une  vie  inr.o- 
fait  le  Seigneur,  de  la  contester,  et  de  ne  vou-  ccnle  ;  mais  de  quelque  manière  que  nous 
loir  pas  même  convenir  que  c'est  une  grâce?  soyonsexaucés,  adorons  toujoursavec  amour 
N'est-ce  pas,  dit  Tertullien,  lui  reprocher  ses  les  desseins  cachés  de  la  divine  providence,, 
propres  bienfaits,  et  accuser  sa  colère  dans  plus  sage  sans  doute  que  toutes  nos  vues 
le  temps  qu'il  faudrait  bénir  sa  miséricorde?  et  nos  lumières  ;  regardons  toujours  l'afllic- 
Oui,  Messieurs,  c'est  une  grâce,  je  le  répète,  lion  entre  ses  mains  elles  noires,  comme 
mais  on  n'entend  pas  ce  langage  parmi  nous  ;  un  excellent  moyen  de  sanctification  dont 
une  éducation  profane  a  loul  gâté;  les  nous  avons  tous  besoin, 
mœurs  dépravé  'S  du  siècle  ont  tout  aboli,  Je  dis  tous,  Messieurs,  même  les  (dus  gens 
et  nous  ont  rendus  si  plaintifs,  qu'on  est  ac-  de  bien;  ils  ont  besoin  d'èlre  purifiés  avant 
coulumé  à  regarder  les  moindres  maux  qu'ils  sortent  de  ce  monde,  pour  on  faire 
comme  un  grand  fardeau,  et  la  seule  priva-  des  vases  d'honneur  dans  le  temple  de  Dieu; 
liou  du  plaisir  comme  un  grand  mal.  Voyez  c'est  dans  la  fournaise  qu'ils  reçoivent,  pour 
quel  est  le  malheur  de  cette  indocilité  du  parler  ainsi,  leur  dernière  perfection.  Vous 
cœur,  de  ce  défaut  de  soumission.  Est-il  le  savez,  Messieurs,  ce  sont  les  expressions 
rien  de  plus  funeste  que  de  souffrir  sans  de  l'Apôtre;  or  rien  déplus  propre  à  cela 
mérite  et  sans  consolation,  de  craindre  le  que  les  maux  de  celte  vie  :  Tempus  salutis. 
mal  avant  môme  qu'il  arrive,  de  se  désoler  (II  Cor.,  VI.)  Pourquoi  le  temps  du  salui  ? 
sur  les  maux  présents,  de  creuser  dans  l'a-  Vous  venez  de  le  voir;  parce  que  c'est  un 
venir,  et  se  faire  à  soi-même  des  peintures  temps  de  propiliation  où  le  Seigneur  reIran - 
formidables  de  ce  qui  n'arrivera  peut-être  che  en  nous  la  matière  du  vice  et  du  péché; 
jamais  réellement,  de  souffrir  déjà  ce  qu'on  c'est  encore  un  temps  de  sanclificalion  où 
ne  souffre  pas  encore?  Est-il  rien  de  pius  Dieu  se  plaît  à  donner  un  noble  exercice  à 
malheureux  que  de  se  roidir  contre  une  noire  vertu:  nous  sommes  assez  persuadés 
providence  souveraine,  que  vos  emporte-  de  cela  pour  tout  autre  que  pour  nous  ; 
menis  ne  feront  point  changer;  que  de  se  mais  tâchonsde  nous  en  persuader  par  nons- 
consumer  soi-même  par  des  agitations  inu-  mômes  personnellement.  II  est  donc  vrai 
li les,  par  des  impatiences  qui,  loin  de  sou-  que  Dieu  se  sert  de  l'affliction  pour  purifier 
lagerlemal,  ne  font  que  l'aigrir?  Est-il  rien  notre  vie;  ne  la  rendons  pas  par  là  môme 
de  plus  malheureux  que  d'être  attaché  au  plus  criminelle  :  il  n'est  pas  moins  vrai 
lit  de  sa  douleur  comme  à  la  croix,  et  d'être  qu'il  s'en  sert  pour  sanctifier  noire  mort, 
encore  regardé  comme  l'ennemi  même  de  ne  la  rendons  pas  par  là  même  plus  fu- 
la  croix  de  Jésus-Christ;  de  soupirer  pour  neste  et  plus  terrible;  et  c'est  ici  que  je 
la  vie  par  goût  et  par  attache,  et  d'invoquer  vous  demande  un  renouvellement  d'alten- 
la  mort  par  dépit  et  par  désespoir?  E?l-il  lion  et  de  foi,  dans  la  seconde  partie  do  ce 
rien  de  plus  malheureux  que  d'être  consu-  discours, 
nié  par  cette  tristesse  de    la  chair,  comme 

l'appelle  saint  Paul,  qui  n'est  propre  qu'à  second  point. 
donner  la  mort  à  notre  âme?  N'est-ce  pas  Des  hommes  mortels  devraient  toujours 
faire  déjà  sur  le  théâtre  de  l'affliction,  dans  être  prêts  à  mourir;  la  principale  occupation 
le  lit  de  sa  douleur,  ce  qu'on  fera  un  jour  delà  vie  chrétienne  est  une  continuelle  pré- 
dans  les  enfers,  et  ce  que  font  déjà  les  ré-  paration  à  la  mort  ;  toute  sagesse  qui  ne  va 
prouvés?  Etre  toujours  [dus  criminel  et  point  à  s'assurer  de  ce  dernier  moment,  ce 
plus  misérable!  n'est-ce  pas  blasphémer  et  moment  décisif  qui  entraînera  après  lui  tous 
se  roidir  contre  le  Dieu  du  ciel,  boiie  à  les  siècles,  est  une  véritable  folie.  Grande 
longs  traits  le  calice  inépuisable  de  sa  lu-  et  magnifique  morale,  ah  !  qui  uela  sait  pas? 
reur,  faire  la  plus  longue  el  la  plus  cruelle  Qui  de  nous  n'en  convient  pas?  Qui  de  nous 
pénitence,  et  être  toujours  impénitents?  n'est  pas  éloquent  sur  cette  nécessité  de  se 
N'est-ce  pas  être  accablé  de  misères,  et  ne  préparer  à  la  mort  ?  Qui  do  nous  ne  fait  pas 
pouvoir  jamais  espérer  de  soulagement  ni  aux  autres  sur  ce  point  des  leçons  pressa  ï- 
de  récompenses?  Pour  vous,  chrétiens,  ac-  tes  et  pathétiques? 

coutumes  au  divin  langage  de  Jésus-Christ,  Comprenez  après  cela   l'aveuglement,  dos 

ne  profanez  pas  votre  croix  par  vos  plain-  hommes  qui  abandonnent  toutes  choses  au 

tes;  oourriez-vous   vous  plaindre  de  votre  hasard,  qui  se  jouent  d'une  courte 'et  mise- 
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rable  vie,  sans  presque  rien  faire  pour  l'é- 
ternité, et  qui  courent  à  la  mort  souvent 
sans  penser  qu'ils  doivent  mourir.  Grand 
Dieu  !  nous  laisserez-vous  donc  courir  au 
tombeau  comme  de  slupides  brebis  qui  ne 
savent  où  elles  vonl  ?  Père  des  miséricor- 
des, ayez  compassion  de  tant  de  misérables 
qui  ne  se  l'ont  pas  compassion  à  eux-mê- 
mes. 

Mais  que  fera  donc  le  Seigneur?  Ce  que 
son  tendre  amour  lui  in-pirera.  De  nous- 
mêmes  nous  ne  nous  préparerions  point  a 
la  mort,  il  nous  préparera,  non  pas  comme 
nous  le  voudrions,  mais  comme  il  le  faudra; 
ce  sera  |  ar  les  tribulations  et  les  maux  de 
cette  vie  qu'il  nous  y  préparera  en  deux 
manières:  i°  en  nous  défendant  des  surpri- 
ses de  la  mort  par  le  temps  du  salut  qu'il 
nous  donnera  ;  2°  en  nous  préservant  des 
malheurs  delà  mort  par  le  secours  du  salut 
qu'il  nous  offrira,  lin  peu  de  réflexion,  Mes- 
sieurs, sur  celte  douce  conduite  de  la  Pro- 
vidence, et  vous  serez  forcés  de  convenir 
que  si  elle  paraît  terrible  aux  sens,  elle  est 
encore  plus  aimable  à  noire  foi. 

Je  dis  d'abord  que  l'affliction  nous  défend 
contre  les  surprises  de  la  mort;  et  dès  lors 
quelle  consolation  1  quelle  grâce!  Dans  la 
mort,  vous  le  savez,  Messieurs,  tout  est  ter- 
rible ,  mais  rien  de  plus  terrible  que  ses 
surprises.  Or  Dieu  sesert  de  l'affliction  pour 
nous  en  garantir,  surtout  de  ces  afflictions 
lentes  qui  font  longtemps  languir  la  victime 
avant  que  de  la  consumer,  qui  font  mourir 
mille  fois  avant  que  la  mort  vienne,  que 
TiTtullien  appelle  pour  cela  de  longuespor- 
tions  de  la  mort  :  Dieu  nous  en  fait  tirer  de 
grands  avantages,  il  s'en  sert  :  1°  pour  nous 
annoncer  noire  dernière  fin,  pour  réveiller 
les  consciences  les  plus  endormies  ;  il  fait 
entendre  alorsje  ne  sais  quelle  voix  secrèle 
qui  dit  intérieurement  :  préparez-vous;  il 
porte  par  là  jusqu'au  fond  du  cœur  certains 
pressentiments  auxquels  on  n'est  presque 
jamais  trompé  ;  on  se  sent  frappé  des  ap- 
proches de  la  mort  sans  qu'il  soit  besoin  de 
prophète,  de  quelquu  homme  privilégié  pour 
annoncer  cette  mort  prochaine  ;  on  se  l'an- 
nonce soi-même ,  on  est  soi-même  son 
propre  prophète,  et  sagement  intimidé  ,  on 
ne  perd  pas  un  moment  pour  se  disposer  à 
ce  grand  événement  que  l'affliction  uous  an- 
niince. 

Il  s'en  sert,  en  second  lieu,  pour  adoucir  la 
mort  même,  pour  faciliternotre  résignation, 
pour  fortifier  notre  soumission  ;  et  en  effet, 
quoi  de  plus  propre  à  nous  adoucir  la  mort, 
que  la  mort  même,  surtout  dans  certains 
maux  donl  la  violence  égale  la  longueur, 
qui  épuisent  les  forces  et  la  patience?  On  ne 
meurt  pas,  mais  il  serait  moins  difficile  de 
mourir  une  fois,  que  de  vivre  de  la  sorte. 
Ainsi  la  nature  succombe  et  attend  sa  dis- 
solution comme  une  délivrance  et  un  sou- 
lagement; elleen  vientjusqu'à  regarderavec 
indifférence  ce  malheureux  reste  de  vie  qui 
est  en  proie  aux  chagrins  et  à  la  douleur  ; 
elle  en  vient  jusqu'à  se  familiariser  avec  la 
mort  même,  jusqu'à  la  regarder  de  près  et 


sans  effroi,  avec  quelque  sorte  de  complai- 
sance. On  a  trop  de  peine  de  vivre  dans  une 
tristesse  continuelle;  on  aurait  moins  de 
peine  à  mourir,  on  mourrait  sans  regret, 
parce  qu'on  vit  sans  consolation;  on  verrait 
la  fin  de  ses  maux,  et  c'est  à  ce  prix  que  l'on 
se  contente  de  la  mort,  puisque  chaquejour 
on  peut  dire  avec  sainl  Paul,  quotidie  mo* 
rior.  (I  Cor.,  XV.) 

Or,  adoucir  ainsi  la  mort  à  des  hommes 
qui  la  trouvent  naturellement  si  amère, 
n'est-ce  pas  leur  rendre  un  important  ser- 
vice? N'esl-ce  pas  leur  faire  boire  par  une 
douce  nécessité  le  calice  amer  des  soulfran- 
ces,  que  certainement  d'eux-mêmes  ils  ne 
boiraient  jamais?  Par  là  Dieunous  garantit 
non-seulement  des  surprises  de  la  mort  par 
le  temps  du  salut  qu'il  nous  donne,  mais 
surtout  il  nous  préserve  de  la  mort  par  les 
giâces  et  par  les  moyens  du  salut  qu'il  nous 
présente. 

Ici, Messieurs,  quel  trésor  immense  de 
miséricorde  va  se  développer  à  vos  yeux  I 
Qui  peut  dire  ce  qui  se  passe  entre  le  Dieu 
vivant  et  un  chrétien  affligé,  frappé  des 
douleurs  de  la  mort?  Quel  redoublement  de 
bonté  1  quels  nouveaux  efforts  de  charité! 
quels  nouveaux  secours  de  salut  heureuse- 
ment ménagés  !  Pour  moi  je  suis  persuadé, 
et  j'ose  le  dire  ici  sur  la  foi  des  saints  doc- 
leurs,  que  Dieu  répand  alors  ses  grâces  avec 
plusdelibéralilé  ;  il  sait  quels  sont  alors  vos 
vrais  besoins,  il  le  fait,  et  c'en  est  assez 
pour  vous  secourir. 

Consolez-vous  donc,  ô  vous  qui  vous  sen- 
tez pressés  par  la  misère,  par  les  contra- 
dictions, par  les  maladies  :  si  vous  êtes  aban- 
donnés du  monde,  Dieu  ne  vous  abandon- 
nera pas  comme  les  hommes,  il  ne  fuit  point 
les  malheureux  :  on  vous  abandonnera 
peut-être  dans  vos  peines,  et  les  gramls 
plus  que  les  autres,  les  exemples  n'en  sont 
pas  si  rares.  Ces  hommes,  si  recherchés 
pendant  leurs  prospérités,  sont  souvent  les 
plus  délaissés  dans  leurs  disgrâces  et  leurs 
adversités;  des  rois  et  de  très-grands  rois 
s'en  sont  plaints,  et  il  faut  les  croire  :  on 
vous  abandonnera  peut-être,  mais  Dieu  ne 
vous  abandonnera  pas;  il  viendra  à  vous 
quand  tout  le  reste  se  sera  retiré  d'auprès 
de  vous  ;  il  est  le  Dieu  rie  toule  consolation, 
il  vous  consolera  ;  il  est  le  Dieu  des  forts, 
il  vous  soutiendra  au  milieu  de  vos  com- 
bats, dans  vos  plus  pressantes  afflictions,  et 
vous  fera  sentir  sa  présence  intérieure  ;  il 
vous  ouvrira  le  sein  de  sa  gloire  pour  vous 
faire  entrevoir  votre  récompense;  il  se  mon- 
trera à  vous  la  couronne  à  la  main  pour  ani- 
mer votre  courage;  il  se  présentera  à  vos 
yeux  baignés  de  larmes,  sur  la  croix  comme 
sur  un  trône  de  grâce;  il  vous  donnera  un 
asile  dans  ses  plaies  ;  vous  irez  jusqu'à  son 
cœur,  et  à  la  vue  d'un  Dieu  crucifié  ,  il  n'y 
aura  rien,  dit  saint  Augustin,  de  si  amer 
dans  vos  tribulations  et  vos  peines,  que  la 
mort  de  Jésus-Christ  n'adoucisse.  Le  cru- 
cifix sous  les  yeux,  je  méprise  los  plus  gran- 
des souffrances  de  ce  monde,    et  j'y  entre- 
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vois  par  avance,  si  je  suis  patient,  ma  bien- 
heureuse immortalité. 

Voilà  ce  que  Dieu  fait  par  lui-même  pour 
ses  entants,  mais  que  fail-il  encore  par  l'E- 
glise? H  y  a  longtemps  que  vous  appelez 
l'Eglise  catholique  votre  mère,  et  vous  avez 
raison  :  vit-on  jamais  une  mère  plus  tendre 
pour  ses  enfants?  A  peine  paraissons-nous 
au  monde,  qu'elle  nous  ouvre  les  entrailles 
desa  charité;  à  peine  ouvrons-nous  les  yeux 
à  la  lumière,  qu'elle  nous  ouvre  le  royaume 
des  d'eux  ;  depuis  notre  baptême  jusqu'à 
notre  mort ,  depuis  le  berceau  jusqu'au  tom- 
beau, rien  ne  lasse  sa  constance;  elle  vous 
instruit,  elle  vous  fortilie,  elle  a  des  remè- 
des pour  tous  nos  maux,  des  ressources  pour 
toutes  nos  faiblesses,  des  récompenses  pour 
toutes  nos  vertus:  pendant  la  vie  elle  nous 
reçoit  avec  bonté  quand  nous  Talions  cher- 
cher, 51a  mort  elle  nous  comblede  ses  biens, 
de  ses  faveurs  quand  nous  avons  recours  à 
elle  ;  dans  nos  nécessités  elle  vient  au- 
devant  de  nous.  Non,  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
ne  fait  pas  comme  la  Synagogue,  comme 
J'hérésie,  figurée  par  Agar  ;  l'Ecriture  dit 
que  cette  esclave,  toute  désolée  qu'elle  était 
ou  paraissait  l'être  de  la  mort  prochaine  de 
son  fils  Ismaël,  ne  laissa  pas  de  se  retirer 
dans  le  désert,  et  d'abandonner  ce  fils  in- 
fortuné, disant  par  une  fausse  compassion, 
qu'elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  de  ses 
yeux  un  si  triste  spectacle,  à  voir  souffrir 
et  mourir  cet  enfant  de  douleur,  et  qu'elle 
l'abandonnait  aux  soins  de  la  Providence. 
Non  videbo  morientem  puerum.  (Gen.,  XXI.) 
Fausse  tendresse!  vraie  lâcheté  I  ne  devait- 
elle  pas  du  moins,  dans  celte  extrémité,  faire 
ses  derniers  efforts  pour  conserver  ce  mal- 
heureux reste  de  vie  ?  Et  si  ce  pauvre  enfant 
ne  pouvait  survivre,  si  sa  perle  était  inévi- 
table, n'était-ce  pas  entre  les  mains  d'une 
mère  qu'il  devait  mourir? 

Non,  l'Eglise  de  Dieu  ne  fait  pas  ainsi,  elle 
dit  au  contraire  avec  le  prophète  Osée  :  j'au- 
rai pitié  de  ceux  dont  personne  n'a  pitié; je 
verrai  mourir  de  douleur,  d'affliction ,  les 
chrïliens,  les  catholiques,  ces  enfants  de 
Dieu.  Videbo  morientem  puerum.  J'irai  moi- 
même  jusqu'au  lit  de  leur  douleur,  et  là  je 
pleurerai  avec  ceux  qui  pleurent;  là  je  con- 
solerai les  faibles,  j'animerai  les  lâches, 
j'embrasserai  les  forts,  j'inspirerai  la  con- 
fiance aux  âmes  justes,  et  je  ne  désespérerai 
point  les  plus  grands  pécheurs;  j'entrerai 
dans  la  cabane  du  pauvre  aussi  volontiers 
que  dans  les  palais  des  rois;  l'horreur  des 
prisons,  l'infection  des  hôpitaux,  rien  ne 
rebutera  mon  zèle.  Dans  le  monde,  on  ne 
daigne  pas  regarder  un  misérable,  un  La- 
zare sur  la  paille  ;  on  détourne  ses  regaids  : 
les  plus  misérables  sont  les  plus  chers  à 
mon  cœur  ;  dans  le  monde,  on  abandonne  les 
pauvres,  les  malades  ;  après  quelques  bien- 
séances, épouses,  enfants,  parents,  amis, 
chacun  fuit,  chacun  se  relire;  c'est  là  où  se 
termine  cette  amitié  si  solennellement  ju- 
rée :  et  moi  je  ne  me  retire  point,  j'assiste  h 
leurs  plus  rudes  combats,  je  les  accompagne 
dans  tous  leurs  malheurs  ;  ce  qu'ils  ne  peu- 
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vent  faire  par  eux-mêmes  dans  les  néces- 
sités pressantes,  je  le  fais  pour  eux,  je  com- 
bats avec  eux  jusque  dans  leur  dernière 
agonie;  les  ministres  sacrés  élèvent  pour 
eux  vers  le  ciel  de  tendres  vœux,  des  prières 
pleines  de  l'esprit  de  Dieu  ;  je  recueille  les 
derniers  soupirs  des  mourants,  je  réconcilie 
leurs  âmes  pour  les  présenter  à  Dieu  :  co 
n'est  pas  assez,  ma  tendresse  va  plus  loin 
encore  :  je  les  suis  jusque  dans  les  ombres 
delà  mort  ;  si  des  restes  âe  fragilité  ont 
besoin  du  sacrifice  de  propilialion,  je  parle 
au  Seigneur  pour  eux  ,  je  fais  parler  le 
sang  adorable  de  Jésus-Christ  ;  non,  je  n'ai 
point  de  repos  que  je  ne  les  aie  introduits 
dans  le  repos  éternel  des  élus. 

Ce  n'est  point  ici ,  Messieurs,  une  simple 
figure,  c'est  véritablement  la  tendre  con- 
duite de  l'Eglise  :  vous  voyez  tous  les  jours 
avec  quelles  pieuses  cérémonies  elle  fait 
présenter  aux  malades  le  gage  précieux  de 
leur  félicité.  Tantôt  elle  leur  envoie  de 
sages  ministres  pour  les  réconcilier  au  Sei- 
gneur par  le  sacrement  de  pénitence  ;  tantôt 
elle  leur  fait  présenter  le  pain  des  forts,  pour 
les  conduire  heureusement  jusqu'à  la  sainte 
montagne.  Recevez,  dit-elle,  mon  frère,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  afin  qu'il 
garde  votre  âme  pour  la  vie  éternelle;  tan- 
tôt, elle  achève  de  les  purifier  par  de  saintes 
onctions  ;  tantôt  elle  applique  le  crucifix  sur 
leurs  lèvres  mourantes;  tantôt  elle  ré.  lame 
la  mère  de  Dieu;  elle  invoque  les  patriar- 
ches, les  prophètes,  les  apôtres,  tous  les 
anges,  tous  les  saints  ;  elle  les  conjure  d'ac- 
compagner celte  âme  chrétienne  jusque  dans 
le  sein  de  Dieu.  Or,  quoi  de  plus  sage,  quoi 
de  plus  tendre,  de  plus  propre  à  redoubler 
noire  affection,  notre  zèle  pour  notre  sainto 
religion? 

C'est  ainsi,  que  Dieu,  par  lui-même  et  par 
son  Eglise,  prend  soin  de  nous  préparera 
la  mort  par  le  temps  qu'il  nous  donne,  par 
les  grâces  dont  il  accompagne  les  maladies 
et  les  souffrances.  Ah  !  ne  serions-nous  donc 
pas  bien  malheureux  après  cela,  d'abuser 
d'un  temps  si  précieux,  de  rejeter  des  grâces 
si  nécessaires?  Neserail-ce  pas  ajouter  à  la 
mort,  déjà  si  terrible,  de  nouvelles  frayeurs, 
et  consommer  nous-mêmes  par  nous-mêmes 
l'affreux  mystère  de  notre  réprobation  ?  Or, 
ce  qui  ne  devrait  pas  arriver,  c'est  ce  qui 
arrive1;  je  ne  dis  rien  que  l'expérience  ne 
confirme.  Dieu  donne  du  temps  aux  ,  ftligés, 
il  les  avertit  de  bonne  heure  ,par  des  coups 
favorables;  quoique  durs  à  la  nalure,  il  leur 
laisse  ce  temps  qu'il  a  refusé  à  un  million 
de  réprouvés  au  milieu  ou  au  sortir  des  dé- 
bauches et  des  occasions  criminelles;  mais 
cet  heureux  affligé,  ce  malade,  ce  persécuté, 
soutire  par  son  imprudence  et  par  son  im- 
patience, qu'on  lui  enlève  ce  temps  qui  lui 
est  donné,  il  se  l'enlève  à  lui-même  :  et  qui 
esl-ce  qui  le  lui  enlève?  C'est  le  monde, 
Messieurs,  qui  ne  pourra  jamais  lui  rendre 
un  seul  des  moments  qu'il  a  perdus.  Qui 
est-ce  qui  le  lui  enlève  encore,  ce  temps? 
Ce  sont  des  parents  cruels ,  des  amis  Iront- 
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peurs,  dos  héritiers  avides,  qui  sont  bien 
plus  inquiets  de  la  succession  d'un  affligé, 
d'un  malade,  que  de  sa  conscience.  Chacun, 
avec  empressement,  vient  dire:  que  laissez- 
vous?  que  donnez-vous?  Personne  ne  dit: 
que  vous  laissez-vous  à  vous-même,  ou 
plutôt,  que  préparez -vous  pour  l'éternité? 
que  donnez-vous  à  votre  salut?  quelles  priè- 
res? quels  sacrifices?  quelles  aumônes? 
quelles  bonnes  œuvres?  Chacun  vient  dire 
dans  le  fort  d'une  maladie:  Penserez-vous 
à-moi  ?  et  personne  ne  dit:  pensez  à  vous. 
Malheureux  !  pense  à  loi.  Ah!  dans  peu  de 
jours  personne  n'y  pensera  plus.  Chacun 
dit  :  que  deviendra  sou  héritage?  Personne 
ne  s'avise  de  demander  :  que  deviendra  son 
âme?  Le  testament,  Messieurs,  c'est  ce  qui 
presse  d'abord,  et  c'est  par  où  on  l'engagea 
commencer;  les  sacrements  viendront  après, 
s'il  reste  du  temps  ;  s'il  n'en  reste  point,  on 
laissera  mourir  le  malade  sans  sacrements. 
Ah  !  la  chose  l'ait  horreur,  Messieurs.  Vous 
qui,  dans  la  sauté,  dans  la  prospérité,  ne 
prenez  aucune  précaution,  ce  malheur  vous 
arrivera  plutôt  qu'à  aucun  autre;  il  vous 
faudra  un  confesseur,  et  on  vous  empêchera 
de  vous  confesser  ;  ou  craindra  de  vous  trop 
alarmer,  et,  pour  ne  pas  vous  eifrayer  à  pro- 
pos, on  vous  laissera  périr,  ou  par  une  ri- 
dicule délicatesse  ou  par  un  sordide  intérêt, 
auquel  on  sacrifiera  votre  âme,  sans  le  vou- 
loir et  même  sans  y  penser,  il  faut,  dit-on, 
sauver  la  charge,  l'office,  l'emploi,  c'est  le 
soin  important.  On  réussit  à  sauver  l'office, 
et  on  perd  l'officier;  on  veut  sauver  le  bé- 
néfice, et  on  perd  le  bénéficier  :  cependant, 
la  mort  jette  le  mourant,  l'infirme,  l'affligé 
dans  l'abîme  ell'royable  de  l'éternité.  0  Dieu  ! 
qui  l'en  retirera  1  Quelle  main  favorable 
pourra  l'arracher  à  ses  maux,  à  sa  misère,  à 
son  désespoir?  Hélas?  qui  lui  rendra  ce 
temps  précieux  qu'il  avait  en  sa  disposition, 
dont  il  pouvait  si  utilement  user  et  qu'il  a 
si  lâchement  perdu?  Quis  eruct  animant  sua  m 
de  manu  inferi?  (l'sal.    LXXVill.) 

Mais  l'affligé,  le  malade,  est  quelquefois 
plus  cruel  à  lui-même  que  ses  |  lus  cruels 
ennemis;  il  s'enlève  à  lui-même  un  temps, 
des  moments  qu'il  ne  trouvera  jamais.  Je 
vois  un  homme  du  monde  malade  à  la  mort. 
Qu'est-ce  que  je  vois?  Un  homme  dont  la 
foi  est  encore  plus  infirme  que  n'est  son 
corps  ;  un  homme  tout  occupé  à  déplorer 
les  malheureux  restes  d'une  vie  qu'il  voit 
finir  peu  à  peu  par  ses  maux  et  ses  infirmi- 
tés; un  homme  qui  pense  plus  au  soulage- 
ment de  son  corps  qu'au  salut  de  son  âme; 
tout  ce  qu'il  fait  de  plus,  c'est  d'invoquer 
les  saints  pour  écarter  la  mort,  cette  mort 
même  que  les  saints  ont  attendue  comme  la 
consommation  de  leur  bonheur  ;  il  veut  être 
flatté  dans  ses  maux,  c'est-à-dire  qu'il  veut 
être  trompé;  quelque  souffrant  qu'il  soit,  il 
espère  voir  toujours  le  soulagement  de  ses 
peines.  Après  un  temps  de  misère,  de  dis- 
grâce, de  maladie,  il  en  espère  un  meilleur; 
car,  voilà  jusqu'où  nous  abuse  l'amour  de  la 
vie;  nos  espérances  sont  conformes  à  nos 
déairs  ,  et  parce  que  nuus  désirons  de  vivre 


toujours  heureux  et  con lents  sur  la  terre, 
nous  espérons  toujours  aussi. 

Mais  nous  espérons  contre  toute  e  pc« 
rance.  De  là  vient,  1°  qu'au  lieu  de  se  pré- 
cautionner contre  les  surprises  de  la  mort, 
on  ne  pense  plus  qu'à  se  précautionher  con- 
tre la  mauvaise  fortune,  contre  une  mort 
trop  précipitée;  on  prend  dus  mesures  infi- 
nies, des  attentions  puériles,  d  s  soins  in- 
croyables; mais  précautions  inul  les, on  n'en 
mourra  pas  moins  et  l'affliction  n'en  sera 
pas  moins  longue. 

De  là  il  arrive,  2"  que,  malgré  le  temps 
que  Dieu  nous  donne  pour  nous  préparer  à 
la  mort,  nous  n;  laissons  pas  de  rendre 
notre  mort  imprévue  et  subite.  Les  plus 
longues  maladies,  ne  sont-ce  pas  celles  où 
l'on  est  moins  surpris?  Le  flambeau  s'éteint 
au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins  it 
qu'on  lui  croyait  de  grandes  traces  de  lu- 
mière. 

Aveuglement  étrange!  Messieurs;  nous  en 
sommes  les  tristes  témoins,  nous  pouvons 
à  peine  croire  à  nos  propres  yeux.  Ou  a  vu 
des  chrétiens  qui  savaient  tout  ce  que  nous 
prêchons  ici,  qui  ont  attendu  à  la  mort  à 
penser  au  salut  de  leur  âme  ,  qui ,  quo  que 
affligés,  frappés,  menacés  depuis  longtemps 
par  une  disgrâce,  par  une  infortune  et  par 
une  infirmité  mortelle,  ont  attendu  à  leur 
dernière  maladie  ,  et  qui,  dais  la  dernière 
maladie,  ont  peut-être  attendu  jusqu'au  der- 
nier moment,  dans  un  danger  évident  de 
trouver,  après  ce  moment,  un  juge  ,  un  en- 
fer. Ah  1  ceux  qui  m'entendent  aujourd'h  i 
ou  ceux  à  qui  l'on  rapportera  co  que  je  dis, 
ou  qui  en  seront  convaincus,  feront  pén- 
ètre eux-mêmes  dans  peu  ce  qu'ils  condam- 
nent aujourd'hui  dans  les  autres. 

Incompréhensible  sécurité  1  Quel  nom  faut- 
il  lui  donner  ?  E<t-ce  folie  ?  Mais  ce  sont  des 
hommes  d'ailleurs  si  sages.  Est-ce  impiété? 
Mais  ce  .sont  des  hommes  qui  se  glorifient 
d'avoir  de  la  religion.  1!  faut  donc  dire  que 
c'est  faiblesse  et  une  étonnante  faiblesse  de 
foi  qui,  chez  eux,  a  presque  le  même  effet 
que  la  folie  avérée,  que  l'impiété  déclarée. 
Il  faut  bien  recevoir  les  sacrements  à  la 
mort;  il  faut  bien  contenter  la  famille,  don- 
ner quelque  chose  à  son  pasteur,  mourir  en 
honnêtes  gens,  user  de  politique  et  de  bien- 
séance jusqu'à  la  mort,  mais  toujours  le  plus 
lard  que  l'on  peut.  8e  confesser,  pour  un 
mondain  ,  est  un  coup  de  foudre  ;  vous  di- 
riez que  ce  sacrement  est  une  cérémonie 
mortuaire  qui  va  ouvrir  lo  tombeau.  Rece- 
voir le  saint  viatique,  cérémonie  lugubre, 
mystère  de  mauvais  augure;  tout  est  perdu, 
on  est  mort  sans  ressource.  Il  faut  recevoir 
ce  pain  de  vie;  vous  diriez  que  Jésus-Christ 
vient  ôter  la  vie  à  ses  enfants  et  que  ses 
visites  sont  meurtrières;  on  le  reçoit  à  la 
dernière  extrémité.  Arrêt  de  mort  inévi- 
table! il  n'y  a  plus  de  ressource  à  la  vie 
dès  qu'on  entend  parier  de  l'onction  sainte; 
vous  diriez  que  ce  sacrement,  destiné  à  con- 
soler les  âmes,  à  les  fortifier  et  même  à 
guérir  les  corps,  est  une  cérémouie  cruelle 
qui  va  précipiter  dans  le  tombeau,  quo.- 
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qu'elle  ail  la  verlu  de  reculer  la  mort.  Fai- 
blesse de  foi,  délicatesse  païenne,  qui  dé- 
sole vos  ministres,  ô  mon  Dieu!  et  toujours 
injurieuse  à  l'honneur  du  sacrement  et  au 
saîul  du  mourant. 

Il  faut  que  je  l'avoue,  Messieurs,  je  suis 
affligé  quand  je  vois  un  malade  qui  se  vante 
d'avoir  de  la  foi,  de  croire  un  avenir;  un 
malade  à  qui  Dieu  donne  lu  temps  de  se 
reconnaître,  de  prévenir  la  terreur  de  ses 
jugements,  de  désarmer  sa  colère,  de  pour- 
voir aux  intérêts  de  son  éternité,  et  qui  pro- 
digue un  temps  si  précieux,  comme  s'il  en 
avait  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut.  Mais 
aussi  quel  est  le  succès  (Je  cette  malheureuse 
confiance?  On  veut  être  trompé,  et  on  le 
sera.  Prince,  disaient  de  lâches  flatteurs  à 
un  grand  roi  d'Israël  :  vous  ne  mourrez 
point,  vous  en  reviendrez,  vous  guérirez 
infailliblement,  sanaberis.  (IV  Reg.,  VIII. J 
Et  moi,  reprend  un  prophète,  je  dis  que  vous 
en  mourrez.  Le  prophète  ne  fut  point  écoulé, 
les  flatteurs  le  furent,  et  ce  pauvre  prince 
mourut  avant  même  de  croire  qu'il  pût 
mourir.  Ah!  combien  tous  les  jours  de  sem- 
blables morts!  Un  mondain,  attaqué  de  ma- 
ladies, d'infirmités,  mais  ingénieux  à  se  sé- 
duire jusqu'à  la  fin,  veut  se  persuader  que 
son  mal  n'est  pas  sans  ressource,  qu'il  y  en 
a  bien  d'au  Ires  qui  sont  revenus  de  plu  s  loin  ; 
une  voix  flatteuse,  d'heureux  intervalles, 
un  médecin  peut-être  le  flattent,  sans  le 
vouloir,  ses  meilleurs  amis  l'abusent  ;  vous- 
même,  le  dirai-je,  Seigneur,  vous  arrivez  à 
i\n  moment  imprévu,  lo  moins  attendu;  la 
mort  vient  comme  un  voleur,  sans  bruit, 
sans  avertissement, tans  pressentiment;  en- 
lin  il  avait  trop  de  temps,  et  il  n'en  a  pas 
assez;  la  dernière  heure  frappe,  il  faut  mou- 
rir; le  chrélién,  depuis  si  longtemps  affligé, 
meurt  enfin  ;  il  est  mort,  on  ne  sait  de  quoi  ; 
mais  n'importe,  il  est  mort.  Mais  esl-il 
mort  en  chrétien?  Douloureuse  question I 
On  nous  la  fait  souvent,  et  nous  n'avons 
rien  à  répondre.  Répondez,  Messieurs,  par- 
lez, décidez,  raisonnez,  prononcez.... 

Mais  concluons  tout  ce  discours  :  c'est  que 
la  conduite  des  hommes  csl  incompréhen- 
sible. Supposez  leur  foi,  oui,  supposez  leur 
foi,  supposez  un  feu  éternel,  celte  négligence 
n'est  plus  une  simple  impiudence;  il  faut 
dire  avec  Jésus  Christ  (pie  c'est  une  vérita- 
ble folie.  Pour  vous,  chrétiens  auditeurs, 
qui  n'êles  pas  encore  à  cette  extrémité,  mais 
qui  certainement  vous  y  trouverez  et  peut- 
être  bientôt,  dès  les  premières  atteintes 
d'une  maladie,  au  moment  que  votre  afflic- 
tion, que  votre  disgrâce,  que  vos  tribula- 
tions semblent  devoir  cesser,  songez  à  ce 
qui  doit  les  suivre.  Après  avoir  eu  tant  de 
temps,  tant  d'occasions  favorables  d'opérer 
votre  salut  pendant  la  vie,  ne  perdez  pas  du 
moins  le  temps  et  les  moyens  qui  vous  sont 
donnés  pour  vous  préparer  à  la  mort;  mar- 
chez tandis  que  vous  avez  encore  la  lumière, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  surpris  par 
les  ténèbres  de  la  nuit,  cetle  nuit  éternelle, 
où  l'on  ne  peut  plus  rien  pour  Dieu,  où  l'on 
ne  peut  plus  rien  pour  soi.  Ne  vous  reposez 


sur  personne  du  soin  de  votre  salut;  décla- 
rez aux  médecins,  à  tous  ceux  qui  vous  ap- 
procheront ,  que  vous  regarderez  comme 
vos  plus  fidèles  amis  ceux  qui  ne  vous  nié- 
nageront  pas  aux  dépens  de  voire  salut; 
qu'ils  sachent  bien  que  vous  voulez  être  et 
proraplement  et  sincèrement  avertis;  mai> 
dès  qu'une  fois  cette  réponse  de  mort  se 
sera  fait  entendre,  ne  pensez  plus  qu'à  la 
grande  affaire  qui  va  se  décider  entre  Dieu 
et  vous;  souvenez-vous  que  vous  avez  une 
âme  à  sauver. 

Je  ne  vous  dis  pas  pour  cela  de  néglige  r 
vos  affaires  temporelles;  on  n'a  garde 
de  blâmer  la  sage  et  ancienne  coutume 
de  faire  des  testaments;  plût  à  Dieu  que 
tout  le  monde  prît  si  bien  de  si  sages  pré- 
cautions qu'on  ne  laissât  plus  de  confusion 
dans  ses  affaires,  plus  aucun  lieu  aux  con- 
testations et  aux  procès  1  Plût  à  Dieu  qu'en 
sortant  de  ce  monde,  on  n'y  laissât  pas  allu- 
mer le  flambeau  de  la  discorde!  Plût  à  Dieu 
qu'en  se  séparant  jour  toujours  d'une  fa- 
mille, on  y  laissât  du  moins  la  paix,  l'union, 
la  tranquillité!  ce  serait  y  laisser  le  plus 
précieux  de  tous  les  héritages;  mais  je  dis 
seulement  qu'il  faut  commencer  par  vous, 
par  lu  soin  de  voire  âme,  commencer  et  finir 
par  lareligion  :  le  bon  sens  et  la  raison  ne  le 
disent-ils  pas  aussi?  Récompensez  vos  domes- 
tiques, cela  est  juste  :  mais  n'oubliez  pas 
les  pauvres  ;  dites  un  dernier  adieu  à  vos 
amis  éplorés, mais  ne  frustrez  pas  vos  créan- 
ciers ;  consolez  vos  parents  aliligésde  votre 
mort,  mais  consolez  les  prêtres,  fort  incer- 
tains de  votre  éternité;  donnez  votre  béné- 
diction à  vos  enfants,  ainsi  faisaient  autre- 
fois les  saints  patriarches  :  mais  surtout 
assurez-vous  vous-mêmes  la  bénédiction  do 
Dieu  et  celle  de  l'Eglise.  Si  vous  êtes  les 
disciples  de  Jésus-Christ,  ah  !  paraissez-le 
du  moins  alors,  et  consacrez  vos  derniers 
soupirs  par  ces  dernières  paroles  de  Jésus- 
Christ  même  :  mon  Seigneur  et  mon  D  eu  1 
je  vous  recommande  mon  âme,  cette  âme 
immortelle,  elle  est  à  vous,  je  l'ai  entre  mes 
mains  pour  la  remettre  entre  les  vôtres, 
vous  ne  m'avez  rien  donné  do  plus  précieux* 
Dieu  de  mon  salut  1  c'esl  la  seule  chose  que 
je  veux  sauver  dans  ce  naufrage  universel; 
les  biens  delà  terre,  les  biens  de  la  fortune, 
je  les  laisse  à  mes  héritiers,  à  mes  créan- 
ciers; mes  charges,  mes  emplois  ,  je  les 
laisse  à  mes  enfants;  mou  corps,  je  le  laisse 
à  la  terre  et  aux  soins  charitables  de  votre 
Eglise;  mais  mon  âme,  je  la  recommande  à 
vos  bontés,  à  votre  miséricorde;  et  à  qui 
pourrais-je  plus  sûrement  la  confier  qu'à 
sou  Créaleur,  qu'à  son  Rédempteur? 

Heureux  de  pouvoir  vous  glorifier  par 
ma  destruction  !  Si  je  ne  vous  ai  pas  glori- 
fié par  ma  vie  et  par  mes  souffrances,  du 
moins  ,  je  vous  glorifierai  par  une  mort 
sainte:  ce  sonl  les  sentiments  de  votre 
Apôtre;  de  tels  sentiments  ont  été  ceux  de 
tous  les  chrétiens.  Magnificalniur  Christus 
in  corpore  meo,  sive  per  vitam,  sive  per 
morlem.  [Philip.,  I.)  Je  me  plains  de  ma 
trop  courte  vie,  j'ai   tort,  je  le  confesse: 


IG07  ORATEURS  SACRES. 

hélas!  je  n'ai  que  trop  vécu,  puisque  je  n'ai 
pas  vécu  en  chrétien,  puisque  je  n'ai  pas 
vécu  pour  celui  qui  est  le  principe  et  l'au- 
teur de  ma  vie.  D'autre  part,  il  semble,  ô 
mon  Dieu!  que  je  n'ai  pas  assez  vécu,  puis- 
que je  n'ai  pas  consommé  ma  pénitence. 
Si  je  vous  demande,  comme  le  saint  roi 
Ezéehias,  de  prolonger  mes  jours  ,  les  jours 
d'un  pécheur,  ce  n'est  pas,  vous  le  savez, 
pour  commettre  de  nouveaux  péchés,  c'est 
pour  pleurer  ceux  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
commettre  :  ce  n'est  pas  pour  continuer  ou 
pour  recommencer  le  cours  d'une  vie  mon- 
daine, c'est  pour  repasser  dans  l'amertume 
de  mon  âme  toutes  les  années  de  celte  mal- 
heureuse vie;  ce  n'est,  vous  le  savez  en- 
core, que  pour  mieux  me  préparer  à  la 
mort. 

Puisse-t-elle  être  pour  nous  tous,  Mes- 
sieurs, la  fin  de  tous  nos  maux,  le  terme  de 
nos  fragilités,  la  couronne  de  tous  nos  com- 
bats, la  consommation  de  nos  vertus,  le 
sceau  de  notre  persévérance,  et  le  commen- 
cement de  notre  bonheur  éternel  !  Je  vous 
le  souhaite,  au  nom  du  Père,  etc.  Amen. 

SERMON  IX. 

LE  RESPECT  HUMAIN. 

Qui  non  est  inecum,  contra  me  est  ;  et  qui  non  colligit 
mecuni,  dispergit.  (Luc,  XI.) 

Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,  est  contre  moi;  et  qui  ne 
recueille  pas  avec  moi,  dissipe. 

Voici  certainement,  Messieurs,  une  maxi- 
me bien  étonnante,  et  qui  doit  alarmer,  du 
moins  humilier  tant  de  demi-chrétiens,  qui 
croient  appartenir  à  Dieu,  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  absolument  déclarés  contre  lui,  qui 
s'imaginent  tenir  un  rang  distingué  parmi 
les  amis  de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  ouvertement  ses  ennemis  :  voyez  ce 
qu'en  dit  le  Fils  de  Dieu  ,  et  le  portrait 
qu'il  en  fait  dans  une  autre  occasion  :  Ce 
sont  des  gens  qui  croient,  dit-il,  et  qui  soit 
même  assez  contents  eux-mêmes  de  leur 
foi;  niais  ils  ne  croient  que  pour  un  temps 
et  selon  le  temps  :  dévots  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion,  réguliers  jusqu'à  la  pre- 
mière raillerie,  fidèles  jusqu'au  premier 
contre-temps,  ils  succombent  dans  le  temps 
de  l'épreuve  et  de  la  tentation. 

Mais  quelle  est  donc  cette  tentation  si 
orageuse,  qui  l'ait  de  si  grands  ravages  dans 
le  monde,  qui  fait  plier  les  cèdres  comme 
les  roseaux,  qui  fait  d'un  héros  un  lâche 
déserteur?  C'est  la  tentation  du  respect  hu- 
main, Messieurs,  je  puis  dire  dans  la  vérité, 
que  de  tous  les  écueils  qui  menacent  la  ver- 
tu, il  sst  le  plus  dangereux.  Fasse  le  ciel, 
Messieurs,  que  vous  ne  l'éprouviez  jamais  ! 
Mais  qui  de  vous  ne  l'a  pas  déjà  éprouvé 
quelquefois  dans  sa  vie?  Les  honnêtes  gens 
auraient  horreur  d'une  impiété  déclarée; 
mais  que  n'ont-ils  pas  à  craindre  d'une  ti- 
mide et  tremblante  piété?  Sans  cela,  sans 
cette  tyrannie  du  respect  humain,  on  verrait 
encore  de  grandes  vertus  dans  le  monde; 
car.il  faut  l'avouer,  il  y  a  encore  de  grands 
cœurs,  de  grandes  âmes,  d'heureuses  incli- 
nations, des  penchants  à   la  piété,  une  pu- 
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Ueur  naturelle;  un  peu  plus  de  courage,  on 
serait  des  âmes  héroïques,  des  chrétiens  di- 
gnes du  premier  christianisme. 

Oui,  sans  cela,  on  verrait  encore  des  hom- 
mes qui,  au  milieu  même  des  ennemis  de 
Dieu,  se  déclareraient  pour  Jésus  crucifié  ; 
des  dames,  naturellement  vertueuse?,  qui  ne 
rougiraient  pas  d'appartenir  au  Sauveur;  on 
verrait  encore  des  Paules,  des  Mélanies, 
dont  la  noble  vertu  ferait  honneur  à  la  reli- 
gion ;  on  verrait  des  Ambroises  qui  parle- 
raient encore  aux  empereurs  avec  l'auto- 
rité que  dôme  la  religion  à  un  père  sur  ses 
enfants. 

Mais,  avec  cela  aussi,  que  voit-on  ?  De 
faibles  roseaux  qui  tournent  à  tout  vent, 
des  chrétiens,  qui  tantôt  le  sont  et  tan- 
tôt ne  le  sont  pas.  Sans  cela,  ils  seraient 
peut-être  de  .grands  saints,  et,  avec  cela,  ils 
seront  peut-être  de  grands  réprouvés;  c'est 
pourquoi  vous  devez  demander  à  Dieu  de 
vous  rendre  victorieux  de  cette  tentation 
du  monde,  qui,  selon  saint  Cyprien,  est  plus 
redoutable  que  tout  l'enfer,  que  toutes  les 
suggestions  de  Satan.  Non,  vous  ne  pouvez 
point  faire  une  prière  plus  essentielle  pour 
votre  salut;  et  moi,  Messieurs,  que  nepuis- 
je  réveiller  en  vous  celle  fermeté  dont  parle 
saint  Paul,  cette  fierté  qui  sied  si  bien  aux 
enfants  d'un  Dieu,  cette  nobl  sse  de  senti- 
ments, ce  fond  de  grandeur  que  la  foi  et  la 
grâce  ont  mis  en  nous?  deux  grands  inté- 
rêts auxquels  il  ne  vous  est  pas  permis 
d'être  insensibles,  l'honneur  de  Dieu  et 
votre  propre  honneur;  oui.  il  s'agit  de  l'un 
et  de  l'autre. 

En  effet,  non-seulement  le  respect  hu- 
main nous  rend  criminels  devant  Dieu,  il 
nous  expose  même  à  devenir  mé,nisables 
devant  les  hommes.  Si  je  cherche  à  plaire 
aux  hommes,  dit  saint  Paul,  dès  là  je  ne 
suis  plus  serviteur  de  Jésus-Christ.  J'ose 
ajouter  à  la  pensée  de  l'Apôtre  que,  si  je 
me  laisse  dominer  par  le  respect  humain,  je 
suis  sûr  d'être  condamné  de  mon  Dieu  sans 
même  être  approuvé  des  hommes  ;  et  voici 
le  triomphe  du  Saint-Esprit  :  non-seulement 
il  condamne  le  monde,  mais  il  force  le 
monde  à  se  condamner  lui-même.  En  deux 
mots  : 

Le  respect  humain  condamné  et  réprouvé 
au  tribunal  de  Dieu;  le  respeci  humaiu  con- 
damné et  réprouvé  au  tribunal  même  du 
monde.  Seigneur,  donnez-nous  à  tous  ce 
courage  victorieux  qui  a  fait  les  saints,  et 
sans  lequel  on  peut  dire  qu'on  n'a  pas  en- 
core le  commencement  d'un  véritable  chré- 
tien; nous  vous  le  demandons  par  l'inter- 
cession de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMI1ÏR    POINT. 

Le  respect  humain  condamné  au  tribunal 
de  Dieu  :  et  comment  ne  le  serait-il  pas, 
puisque  par  là  nous  sacrifions  les  intérêts 
de  sa  gloire  et  les  intérêts  de  notre  salut, 
et  que  c'est  au  monde  que  nous  le  sacri- 
fions? Peut-être  n'avez-vous  jamais  com- 
pris jusqu'où  va  le  dérèglement  du  resuect 
humain. 
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11  va,  Messieurs,  jusqu'à  une  préférence 
pour  le  monde  très-injurieuse  à  la  grandeur 
de  Dieu. 

Il  va  jusqu'à  une  servitude,  jusqu'à  une 
dépendance  du  monde  presque  toujours 
très-funeste  au  salut. 

Comment  donc  ne  serait-il  pas  condam- 
nable au  tribunal  d'un  Dieu  souverain  et  au 
tribunal  d'un  Dieu  sauveur? 

Je  dis  que  le  dérèglement  du  respect  hu- 
main  va  jusqu'à  une    préférence   pour  le 
monde  très -injurieuse    à  la   grandeur    de 
Dieu.   Ce  n'est  d'abord,  si   vous    le    vou- 
lez, qu'une  simple  comparaison  des  juge- 
ments des  hommes  avec  les  jugements  de 
Dieu,  des  maximes  du  monde  avec  les  maxi- 
mes de  Jésus-Christ,  des  inspirations  de  la 
vanité  avec  les  inspirations  du  Saint-Esprit, 
des  idées,  des  folies  populaires  avec  les  de- 
voirs essentiels  de  la  religion.  On  balance, 
on  délibère,  on  ne  sait  quel  parti  prendre; 
Dieu  appelle  d'un  côté,  le  monde  retient  de 
l'autre.  Fuyez  du  milieu  de  Babylone,  dit 
le  Seigneur,  cherchez  promptement  dans  la 
retraite  un  asile  à  votre  fragile  vertu.  Non, 
dit  le  monde,  ne  fuyez  point,  ne  nous  quit- 
tez point  encore,  demeurez  avec  nous  ;  après 
tout,  on  peut  se  sauver  aussi  bien  à  Baby- 
lone  qu'à  Jérusalem.  Faites  une  profession 
publique  de  piété,  nous  dit  encore  le  Sau- 
veur, j'attends  cela  de  vous;  je  veux,  en 
qualité  de  roi,  des  serviteurs  fervents,  des 
sujets  généreux  qui  se  déclarent  pour  moi, 
qui  se  fassent  honneur  d'être  à  moi.  Gardez- 
vous-en  bien,  dit  le  monde,  ayez  de  la  reli- 
gion ,  à  la  bonne  heure,  mais  qu'elle  soit  au 
fond   du   cœur;  sachez   vous  ménager;   la 
dévotion  gâte  bien  des  choses;  la  dévotion 
écarte  la  fortune.  Tous  les  jours  on  se  trouve 
dans  l'occasion  de  faire  ces  sortes  de  com- 
paraisons. Laisser  une  cérémonie  de  piété 
pour  une  cérémonie   profane   de   civilité; 
s'absenter  des  divins  offices,  pour  assister 
aux  assemblées  et   aux  spectacles;  quitter 
l'autel  pour  ne  pas  désobliger  un  ami,  on 
ne  sait  à  quoi  se  déterminer  ;  on  ne  voudrait 
peut-être  pas  désobéir  à  Dieu,  mais  on  ne 
voudrait  pas  choquer  le  monde;  on  voudrait 
et  on  ne  voudrait  pas;  on  souffre  un  com- 
bat de  volonté  et  un  déchirement  de  cœur 
qui  fatiguent;  c'est  une  foule  de  perplexités 
sur  perplexités ,   de  pensées  sur  pensées, 
d'inquiétudes  sur  inquiétudes,  de  réflexions 
sur  réflexions;  parlera-t-on,  ne  parlera-t-on 
pas?  se  déclarera-t-on,  ne  se  déclarera-t-on 
point?  On  ne  ne  fait  pas  une  action,  une 
démarche;  on  ne  dit  pas  une  parole,  qu'on 
ne  se  demande  à  soi-même  :  fais-je  bien, 
fais-je  mal?  scrai-je  approuvé,  ne  le  serai-je 
pas?  Quand  il  n'y  aurait  que  cette  honteuse 
irrésolution,  il  n'y  en  aurait  déjà  que  trop, 
et  ce  ne  serait  rien  de  fort  glorieux  pour  le 
Seigneur  notre  Dieu. 

Mais  on  n'en  demeure  pas  là  :  de  la  sim- 
ple comparaison  on  va  bientôt  jusqu'à  une 
préférence  marquée,^"  préférence  d'estime; 
je  ne  dis  pas  que,  dans  la  spéculation  et  par 
un  jugement  arrêté',  on  estime  le  monde 
plus  que  Dieu,  Bélial  plus  que  Jésus-Christ  ; 
Okatecrs  saches.  LI» 


ce  serait  avoir  perdu  la  raison  avec  la  reli- 
gion ;  mais  je  dis  que.  dans  la   pratique  et 
dans  le  détail  de  la  vie,  on  paraît,  en  effet, 
estimer  le    monde   plus   que  Dieu,   avoir 
moins  d'égards  pour  Jésus-Christ,  que  pour 
Bélial  ;  et  c'est  pour  cela,  dit  saint  Thomas, 
qu'on     l'appelle    le  respect  humain,  parce 
qu'on  respecte  les  hommes  plus  queDieu  ;  on 
fait  gloire  d'appartenir  au  monde,  et  on  rou- 
gitd'appartenir  à  Jésus-Christ:  n'est-ce  pas  là 
une  préférence  choquante  pour  sa  grandeur? 
Mais  ce   n'est  pas    par    estime  pour   le 
monde,  dites-vous,  Messieurs,  qu'on  en  agit 
ainsi;  le  monde  est  si  méprisr.b!e!  qui  os'-ce 
qui  ne  le  méprise  pas  dans  son   cœur?  Que 
j'ai  de  complaisance  à  vous  entendre  parler 
en  philosophe,  et  en   philosophe  chrétien! 
vous  méprisez  donc  le  monde?  Vous  avez 
raison,  vous  lui  rendez  justice;  mais  n'est- 
ce  pas  un   prodige  que   vous  méprisiez  le 
monde,   que    vous   disiez  que    vous  vou? 
moquez   du  monde  dans  le  cœur,  et  que 
toutefois  vous  lui  obéissiez  si  aveuglément, 
que  vous  le  serviez  si  fidèlement?  N'est-ce 
pas  un  prodigeque  depuis  le  matinjusqu'au 
soir,  on  étudie  son  air,  ses  altitudes,  qu'on 
se  mette  à  la  gêne,  à  la  torture,  pour  plaire 
à  des  personnes  dont  au  fond  on  ne  fait 
aucune  estime,  et  pour  qui  l'on  dit  que  l'on 
n'a  que  du  mépris?  N'est-ce  pas  un  prodige 
de  folie  que  Nabuchodonosor  veuille  se  faire 
adorer  cordme  un  dieu,  que  dans  tout  son 
royaume  on  déteste  son  extravagance  et  son 
impiété,  et  que,  malgré  tout  cela,  tout  sou 
empire  fléchisse    le    genou  devant  ce   pé- 
cheur abominable,  sans  que,  dans  tous  ses 
vastes  Etats,  il  se  trouve  plus  de  trois  Israé- 
lites qui   aient  le  courage  de  se  refuser  à 
cette  adoration  sacrilège?  C'est  un  prodige 
que  le  monde  soit  si  méprisé,  et  qu'il  soit 
si  constamment  et  si  universellement  adoré. 
Ainsi  les  sages  du  paganisme  se  moquaient 
en  secret  de  leurs  idoles,  et  ne  laissaient 
pas  d'adorer  en  public  ces  ridicules  divi- 
nités dont  ils  s'étaient  moqués  en  secret. 
Que   serait-ce  donc  ,  ô  mon  Dieu  !  si  le 
monde  était  estimé,  puisqu'on    le  sert   si 
bion  maintenant,  qu'on  se  vante  de  le  mé- 
priser? mais  en  second  lieu,   la  vérité  est 
qu'il  y  a  au  fond  du  cœur  un  certain  goût 
de  préférence  pour  le  monde,  une  préférence 
d'amour    que    nous    voudrions    vainement 
nous  dissimuler  à  nous-mêmes. 

En  effet,  d'où  vient  que  dans  la  concur- 
rence de  la  loi  de  Dieu  et  du  monde,  celle- 
ci  l'emporte  presque  toujours  sur  celle-là? 
Si  l'on  aime  si  peu  le  monde,  pourquoi 
suivre  si  religieusement  ses  maximes,  s'as- 
servir si  constamment  à  ses  modes?  Pour- 
quoi tant  d'inquiétudes  sur  ce  qu'il  peut 
dire  de  vous?  Si  vous  avez  donné  à  Dieu  la 
préférence,  pourquoi  la  cachez- vous?  Que 
ne  faites-vous  voir  une  bonne  fois  publi- 
quement que  c'est  Dieu  qui  règne  dans  votre 
cœur?  Si  c'est  Baal  qui  est  votre  Dieu  , 
servez-le;  mais  si  c'est  le  Dieu  d'Israël,  que 
ne  vous  déclarez-vous  pour  lui?  pourquoi 
vous  contrefaire?  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  ne  donnez  au  monde  que  les  dehors, 

Si 
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que  les  apparences;  quand  cela  serait ,  ce 
serait  toujours  une  préférence  publique,  et 
dès  lors  choquante  pour  un  Dieu  jaloux, 
Deus  zelotes.  (Exod.,  XX  ,  XXXIV.)  Mais 
on  ne  donne  au  monde  les  dehors,  que 
parce  qu'il  est  maître  du  cœur. 

Mais  ne  peut-on  pas  donner  quelque 
chose  aux  usages  du  monde,  se  prêter  aux 
bienséances  du  siècle,  et  conserver  dans 
son  cœur  une  solide  préférence  pour  Dieu? 
Non,  on  ne  le  peut  point,  Messieurs,  cet 
accord  est  trop  difficile  ;  je  sais  que  le 
monde. s'accommoderai  tassez  de  cette  espèce 
de  neutralité  ,  mais  Jésus-Christ  ne  s'en 
accommodera  jamais  ;  il  supporte  les  grands 
pécheurs,  les  cœurs  corrompus,  selon  les 
vues  de  sa  patience  adorable,  mais  ce  qu'il 
ne  peut  supporter,  ce  sont  les  cœurs  parta- 
gés ,  sa  délicatesse  en  est  blessée  ;  si,  mal- 
gré cela,  vous  prétendez  lui  appartenir,  il 
vous  déclare  lui-môme  solennellement  que 
vous  ne  lui  appartenez  point.  Quiconque 
ne  se  déclare  pas  hautement  pour  moi  dans 
telles  et  telles  circonstances  où  il  s'agit 
de  mon  honneur  et  de  celui  de  mon  Eglise, 
est  réellement  contre  moi;  je  ne  le  couron- 
nerai point 'avec  mes  amis,  je  le  confondrai 
avec  mes  ennemis  :  qui  non  est  mecum,  con- 
tra me  est. 

Mais  je  veux  encore  que  ce  ne  soit  ni 
une  préférence  d'estime,  ni  même  d'amitié  ; 
c'est  du  moins  une  préférence  de  crainte, 
une  servile  déférence,  une  aveugle  soumis» 
sion.  Ah!  Messieurs,  je  ne  vous  confonds 
point  avec  ces  impies  dont  le  Fils  de  Dieu 
dit  qu'ils  ne  craignent  ni  Dieu  ni  les  hom- 
mes ,  avec  ces  pécheurs  audacieux  que  rien 
ne  peut  retenir,  ni  les  respects  divins,  ni 
même  les  respects  humains,  ni  les  bienséan- 
ces delà  religion,  ni  même  les  bienséances 
du  monde  ;  non,  je  ne  ferai  point  cet  ou- 
trage à  votre  raison  ni  à  votre  foi,  de  soup- 
Îonner  que  vous  n'avez  point  la  crainte  de 
»ieu.  Je  suppose  que  vous  l'avez  en  effet; 
mais  j'ajoute  que  vous  craignez  le  monde 
encore  plus  que  le  Maître  du  monde,  toutes 
les  fois  que  le  respect  humain  vous  déter- 
mine ;  que  vous  craignez  de  déplaire  à  un 
ami,  à  une  femme,  à  un  patron,  plus  que 
de  déplaire  à  Dieu  ;  je  dis  que  la  colère  d'un 
homme  dont  vous  faites  dépendre  votre  for- 
tune est  pour  vous  un  coup  de  foudre,  que 
vous  craignez  plus  que  toutes  les  foudres 
du  ciel  et  les  éclats  de  la  colère  de  Dieu  : 
or,  il  est  inutile  que  vous  craigniez  le  Sei- 
neur  si  vous  craignez  les  hommes  plus  que 
lui,  ou  même  autant  que  lui.  Dira-t-on 
qu'Adam  ne  craignait  point  le  Créateur?  Il 
le  craignait  sans  doute,  mais  dans  un  certain 
moment  il  craignit  encore  plus  de  contris- 
ter  une  femme  déjà  séduite.  Malheureuse 
complaisance  qui  nous  coûte  bien  cher! 
vous  vous  en  plaignez  tous  les  jours,  dit 
saint  Bernard,  et  vous  faites  vous-mêmes 
ce  que  vous  lui  reprochez.  Dira-t-on  que 
Samson  no  craignait  point  le  Seigneur  ?  Il 
l'avait  craint  dès  sa  plus  tendre  jeunesse; 
mais  dans  un  certain  moment,  il  craignit 
encore  plus  de  déplaire  à  Dalila,  de  consis- 


ter cette  perfide  Philisline  qui  le  flattait  et 
qui  en  le  flattant  le  perdait.  Dira-t-on  que 
le  grand  prêtre  Héli  ne  craignait  pas  le 
Seigneur?  Il  le  craignait  certainement;  vous 
n'oseriez  peut-être  vous  comparer  à  ce  vé- 
nérable vieillard,  qui  aurait  été  un  grand 
saint  s'il  n'avait  été  père  trop  indulgent: 
oui,  il  craignait  le  Seigneur  mais  il  crai- 
gnait encore  plus  ses  enfants,  il  appréhen- 
dait de  les  chagriner  par  ses  remontrances, 
par  des  châtiments  paternels.  C'est  vous- 
même,  Seigneur,  qui  le  lui  reprochez  par 
la  bouche  de  Samuel,  qu'il  avait  eu  plus 
d'égards  pour  ses  fils  déréglés  que  pour 
vous,  Magis  honorasti  fîlios  tuos  quam  me, 
(lReg.,11)  Malheureux  père!  Ah!  Mes- 
sieurs, n'en  connaissons-nous  pas  encore 
d'aussi  malheureux?  Les  enfants  osent 
tout  aujourd'hui  et  les  parents  souffrent 
tout  des  enfants  :  tel  peut-être  dans  sa  fa- 
mille aurait  moins  de  peine  à  prononcer  un 
blasphème  contre  Dieu  qu'à  dire  un  mot 
de  répréhension  à  une  femme,  à  des  enfants, 
à  des  domestiques;  cela  n'esl-il  pas  vrai? 
N'est-ce  pas  une  chose  lamentable?  Il  est 
certain  que  du  temps  du  Sauveur  il  y  avait 
grand  nombre  de  Juifs  qui  craignaient  Dieu, 
qui  attendaient  son  royaume,  qui.soupiraient 
pour  le  règne  du  Messie  et  qui  étaient  d'assez 
bonne  foi  pour  reconnaître  que  Jésus-Christ 
l'était  ;  mais  ils  craignaient  de  choquer  les 
pharisiens  et  les  grands.  Si  le  Sauveur  avait 
été  du  goût  de  la  cour  et  de  la  Synagogue, 
tout  le  monde  se  serait  déclaré  pour  lui 
avec  complaisance;  mais  la  vanité  liait  toutes 
les  langues,  resserrait  tous  les  cœurs;  on 
n'osait  parler  de  lui.  Il  ne  laissait  pas  d'a- 
voir quelques  adorateurs;  mois  c'étaient 
des  adorateurs  timides,  qui  cherchaient  les 
ténèbres  et  les  ombres  de  la  nuit  et  qui  n'o- 
saient se  montrer  au  grand  jour;  des  disci- 
ples équivoques  dont  l'Evangile  dit,  qu'ils 
aimaient  la  gloire  qui  vient  des  hommes, 
plus  que  celle  qui  vient  de  Dieu. 

Or,  combien  encore  aujourd'hui  de  chré- 
tiens de  ce  caractère!  Adorateurs  nocturnes,, 
comme  les  appelle  saint  Augustin,  reli- 
gieux peut-être  en  secret,  dissipés  dnns  le 
public,  catholiques  dans  le  cœur,  la  plupart 
des  protestants  éclairés  en  sont  là,  mais 
encore  hérétiques  au  dehors  par  un  secret 
intérêt  d'honneur,  de  fortune,  qu'il  est  aisé 
d'entrevoir  en  matière  de  religion,  toujours 
prêts  à  se  contrefaire  ;  gens  courageux,  prêts 
à  suivre  la  vérité  quand  elle  sera  suivie  delà 
fortune,  prêts  à  courir  au  martyre  lorsqu'il 
n'y  aura  point  de  persécuteur;  tantôt  un 
personnage,  tantôt  un  autre,  tantôt  d'un 
parti  et  tantôt  d'un  autre,  tantôt  dévots  avec 
les  dévots,  tantôt  mondains  avec  les  mon- 
dains; presque  déistes  avec  lesdéistes,  pres- 
que athées  avec  les  athées,  presque  impies 
avec  les  impies;  gens  équivoques,  gens  à 
deux  faces  ;  le  monde  en  est  plein,  pareeque 
la  crainte  servile  du  monde  l'emporte  sur 
la  crainte  de  Dieu.  Ne  faudra-t-il  pas  encore 
que  ce  grand  Dieu  s'en  tienne  honoré  ?  Quel 
triomphe  pour  les  sages  du  monde  d'avoir 
des  esclaves,  des   partisans  qui  ne  rougis- 
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sent  ae  rien î  Ah!  rougissent-ils  jamais, ces 
impies,  de  leurs  intrigues,  de  leurs  excès, 
de  leur  impiété  1  Ils  se  glorifient,  dit  le 
Saint-Esprit,  jusqu'à  se  faire  une  sorte  de 
mérite  et  d'honneur  de  leurs  infamies  mômes: 
l'avarice  a  ses  héros  et  peut-être  ses  héroïnes  ; 
le  crime*  va  par  tout  tête  levée,  il  se  pro- 
duit sans  cesse  aux  yeux  du  monde  entier, 
comme  s'il  n'avaitplus  qu'à  triompher.  Ah  ! 
n'yaura-t-il  donc  que  l'aimable  vertu  qui 
n'osera  se  montrer,  qui  marchera  les  yeux 
baissés,  qui  demeurera  sous  le  boisseau 
tandis  qu'elle  devrait  éclairer  sur  la  mon- 
tagne! Quelle  misère  pour  des  cœurs  faits 
pour  Dieu  l  quelle  indigne  servitude  pour 
des  enfants  de  Dieu,  de  se  faire  ainsi  les 
esclaves  volontaires  des  caprices  et  des  bi- 
zarreries du  monde,  de  plier  quand  il  parle, 
de  ramper  quand  il  commande,  d'adorer 
Dieu  quand  il  l'adore,  de  s'en  moquer  quand 
il  s'en  moque  !  Le  monde  change  souvent  de 
figure,  il  faut  en  changer  avec  lui;  lo^monde 
change  de  modes,  de  langage,  il  faut  en 
changer  comme  lui  ;  si  un  jour  il  changeait 
de  religion,  eh  !  il  faudrait  en  changer  avec 
lui;  c'est-à-dire,  lâches  adorateurs,  que  vo- 
tre Rédempteur  ne  sera  donc  voire  maître, 
votre  Dieu,  qu'autant  qu'il  plaira  au  monde, 
son  ennemi  et  le  vôtre  ;  que  vous  dites,  non 
plus  avec  saint  Paul,  avec  les  martyrs,  avec 
nos  chrétiens  fid'èles  et  magnanimes  :  Sei- 
gneur, qui  me  séparera  jamais  de  vous? sera- 
ce  le  glaive  des  tyrans,  la  persécution  des 
impies,  l'adversité,  da  maladie,  les  tribu- 
lations, la  mort  môme?  Quistrgo  nos  sepa- 
rabit  a  charitate  Christi?  Tribulatio,  an  an- 
gustia,anpersecutio,angladius?  (Rom. ,Ylll.) 
mais  vous  dites  avec  tous  les  lâches  déser- 
teurs :  hélas  !  mon  Sauveur,  il  n'en  faut  pas 
tant,  la  dérision  d'un  jeune  mondain,  un 
geste,  une  parole,  il  n'en  faut  pas  davantage 
dans  les  choses  mômes  où  il  s'agit  de  votre 
gloire,  de  mon  éternité  ;  je  serai  ferme  dans 
mon  devoir  tant  que  le  monde  ne  dira  rien, 
je  serai  à  vous  préférablement  à  tout  autre, 
tant  que  le  monde  le  touvera  bon  ;  je  vous 
aimerais,  Dieu  des  vertus,  si  le  monde,  qui 
ne  vous  aime  point,  voulait  bien  souffrir 
que  je  vous  aimasse. 

Ce  langage  vous  fait  horreur,  Messieurs  ; 
c'est  le  langage  des  lâches,  des  apostats,  et 
cependant  c'est  le  vôtre;  c'est  le  secret  lan- 
gage de  quiconque  se  laisse  dominer  par  la 
complaisance  pour  le  monde  ;  l'avez-vous 
jamais  bien  compris?  Quoi  doncl  ô  vous 
qui  voulez  passer  pour  généreux,  pour  bra- 
ves, pour  nobles,  et  qui  vous  montrez  si 
braves  pour  le  monde,  ne  serez-rous  donc 
lâches  que  pour  Dieu?  Vous  verra-t-on 
courir  avec  plus  d'ardeur  au  combat,  avec 
plus  d'allégresse  à  l'assaut,  que  vous  n'al- 
lez à  l'autel  adorer  le  Dieu  des  armées? 
N'y  aura-t-il  plus  ni  honneur,  ni  valeur  dès 
qu'il  s'agira  d'être  chrétien  ?  Si  vous  serviez 
le  prince  comme  vous  servez  Dieu,  le  prince 
vous  ôterait  sans  doute  une  épée  que  vous 
déshonorez,  et  je  crains  bien  que  Dieu  ne 
vous  ôte  ce  reste  de  christianisme  dont  vous 
rougissez  :  encore  une  fois,  l'avcz-Y0us  ja- 


mais compris?  Il  y  a  dans  le  respect  humain 
une  préférence  pour  le  monde  infiniment  in- 
jurieuse à  la  gloire  de  Dieu. 

Mais  il  y  a  de  plus  pour  nous  une  servi- 
tude, une  dépendance  du  monde  presque 
toujours  bien  funeste  au  salut  de  notre 
âme.  En  effet,  que  je  demande  aujourd'hui 
à  tous  mes  auditeurs  :  Voulez-vous  vous 
sauver?  Le  voulez-vous?  Eh!  qui  ne  le 
voudrait  pas  ?  Tout  le  monde  le  veut  r.mais 
que  je  vous  demande  ensuite  si  vous  voulez 
vous  sauver,  pourquoi  donc  ne  vous  sau- 
vez-vous pas?  Ce  que  vous  voulez  faire, 
pourquoi  ne  le  faites-vous  jamais?  Qui  vous 
retient?  Qui  vous  arrête?  Je  vous  entends, 
je  comprends  la  vérité  d'une  parole  de  saint 
Paul  que  je  puis  bien  appliquer  à  mon  sujet: 
dès  là  que  je  me  suis  fait  esclave  de  mes 
passions  ou  des  passions  d'autrui,  le  bien 
que  je  voudrais  faire,  je  ne  le  fais  point,  et 
je  fais  le  mal  que  naturellement  je  ne  vou- 
drais pas  faire;  car  telle  est  la  cruelle  ty- 
rannie du  respect  humain,  ou  de  nous  em- 
pêcher de  faire  le  bien,  ou  de  nous  entraî- 
ner au  mal  comme  malgré  nous,  et  dès  là 
n'est-il  pas  évidemment  un  principe  de 
damnation?2Von  quodvolo  bonumhocago  sed 
quod  odi  malum  facio.  (Rom.,  VIL)  Première 
tyrannie  du  respect  humain  ;  il  vous  em- 
pêche de  faire  le  bien,  de  pratiquer  certaines 
vertus  qui  sont  de  votre  état  ;  vertus  glo- 
rieuses en  elles-mêmes,  mais  qu'on  ap'pelle 
des  vertus  humiliantes,  parce  qu'il  n'est 
pas  encore  à  la  mode  et  au  goût  du  monde 
de  mener  une  vie  plus  sérieuse ,  plus 
fervente,  plus  retirée;  de  fréquenter  plus 
souvent  les  sacrements,  d'être  plus  assidu 
à  la  parole  de  Dieu,  de  s'assujettir  à  certains 
devoirs  de  charité,  de  religion,  que  Dieu 
attend  de  vous,  qui  seraient  pour  vous  la 
source  d'une  éminente  sainteté;  la  visite 
des  malades,  un  soin  particulier  pour  les 
pauvres,  un  zèle  d'état  pour  instruire  vos 
enfants,  vos  domestiques,  certains  autres 
devoirs  dont  vous  comprenez  l'utilité,  et 
même  la  nécessité  ;  manquer  à  ces  devoirs 
c'est  manquer  à  la  grâce,  et  manquer  à  cer- 
taines grâces  que  Dieu  destinerait  à  votre 
fidélité  ;  étouffer  ce  germe  de  salut  par  uno 
crainte  humaine ,  par  une  complaisance 
mondaine,  n'est-ce  pas  arrêter,  suspendre 
visiblement  les  divines  opérations  ?  N'est- 
ce  pas  mettre  son  salut  en  péril,  risquer  de 
se  perdre,  non  pas  peut-être  par  le  mal 
qu'on  fait,  mais  par  le  bien  qu'on  ne  fait 
point  ;  non  par  des  crimes  positifs,  mais  des 
omissions  considérables?  Et  ces  omissions 
considérables,  tout  le  monde  le  sait,  ne 
damnent  pas  moins  que  des  crimes  positifs  ; 
première  tyrannie  du  respect  humain  :  il 
empêche  de  faire  le  bien.  Sans  cela 
que  de  bonnes  œuvres  se  feraient  qui  ne  se 
font  point  !  que  de  tendres  hommages  on 
vous  rendrait,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  ne  vous 
rend  point  :  Non  quod  volo  bonum  hoc 
ago. 

11  nous  entraîne  au  mal  comme  malgré 
nous  :  Sed  quod  odi  malum  illud  facio.  Le 
roi  Hérode  en  est  dans  l'Evangile  un  exem- 
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pie  bien  frappant,  et,  j'ose  le  dire,  bien  tou- 
chant :  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  plain- 
dre. 11  honorait  Jean-Baptiste,  il  l'aimait,  il 
le  craignait,  il  suivait  môme  ses  conseils 
en  plusieurs  choses  ;  mais,  s'il  l'aime,  s'il 
l'honore,  que  ne  le  sauve-t-il  donc?  Ohl 
Messieurs,  le  triste  embarras  de  ce  prince  1 
il  a  promis  sa  tôteà  l'incestueuse  Hérodias; 
il  s'y  est  engagé  par  serment.  Le  moyen  de 
s'en  défendre  !  Jean-Baplisie  est  donc  sacri- 
lié  :  mais  c'est  un  si  grand  homme,  un  si 
saint  homme,  on  le  sait,  on  en  est  convaincu, 
mais  que  voulez-vous?  On  a  promis  sa  tôte, 
et  on  l'a  promise  à  une  femme  ;  il  sera 
constant  à  sa  parole,  ce  prince  malheureux: 
il  sera  fidèle  jusqu'au  crime  ;  pour  ne  point 
paraître  parjure,  peu  complaisant,  il  de- 
viendra sacrilège,  meurtrier;  il  fait  le  mal 
malgré  lui,  mais  il  le  fait  cependant.  Ahl 
partout  où  il  y  aura  des  Hérodias,  on  le  fera 
comme  lui,  la  volupté  sera  toujours  d'ac- 
cord avec  la  cruauté. 

Pilule,  de  môme,  avait  de  bonnes  inten- 
tions pour  le  Fils  de  Dieu,  il  ne  voulait  pas 
le  condamner,  il  voulait  môme  le  délivrer; 
jusque-là  ce  fut  un  honnête  homme,  un  vé- 
ritable Romain;  mais  s'il  veut  le  sauver,  que 
ne  le  sauve-t-il  donc?  Que  ne  va-t-il  à  la 
mort  avec  lui?  Il  l'éprouva  comme  vous, 
lâches  esclaves  du  monde,  vous  l'éprouvez 
comme  lui  :  une  lâche  complaisance  arrache 
à  votre  timide  volonté  tantôt  un  crime, 
tantôt  un  autre;  mais  ce  crime  arrachée 
votre  faiblesse  n'en  est  pas  moins  un  crime, 
et  dès  là  cet  honnête  homme  devient  un  pré- 
varicateur, cet  homme  si  complaisant  pour 
ses  amis  ne  craint  point  de  devenir  l'en- 
nemi de  Dieu.  Maudite  complaisance  !  qui 
gâte  tout,  qui  souffre  tout,  qui  corrompt 
tout  ;  de  là  tant  de  péchés  que  l'on  fait,  et 
qu'autrement  on  ne  ferait  jamais  ;  de  là  ces 
indécentes  familiarités  qu'on  ne  devrait  pas 
souffrir  et  qu'on  souffre  cependant  contre 
son  honneur,  contre  sa  conscience,  contre 
son  inclination  ;  de  là  entre  l'époux  et  l'é- 
pouse, entre  les  maîtres  et  les  domestiques, 
entre  do  jeunes  personnes  de  différent  sexe, 
tant  de  criminelles  et  mutuelles  complai- 
sances ;  car,  il  est  certain  que  la  complai- 
sance fait  encore  plus  de  pécheurs  que  l'in- 
clination et  le  penchant.  Combien  d'âmes 
faibles,  qui  sans  aucun  goût  pour  le  crime, 
ne  laissent  pas  de  le  permettre  et  de  le 
souffrir  I 

Mais  voici  des  images  plus  générales.  De 
cette  complaisance  viennent  la  licence  des 
blasphèmes,  les  débauches  publiques,  la 
profanation  des  jours  saints,  les  lieux  im- 
mondes protégés  dans  une  ville  chrétienne, 
ou  du  moins  tolérés;  cent  autres  désordres 
plus  éclatants  qu'un  peu  plus  de  fermeté  dans 
les  pasteurs,  dans  les  magistrats,  rendrait 
plus  rares  qu'ils  ne  le  sont  ;  de  là,  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice  on  voit  trahir  les 
lois  mêmes,  les  chefs  se  font  redouter,  les 
subalternes  n'ont  pas  la  force  de  résister; 
le  bon  droit  a  beau  réclamer,  on  tremble, 
on  succombe;  la  meilleur  cause  devient 
mauvaise,  la  plus  mauvaise  deviont  bonne; 


on  garde  le  silence  quand  on  devrait  parler, 
on  n'ose  rien  pour  l'équité,  tandis  que  l'ini- 
quité ose  tout  ;  de  là,  le  triomphe  insolent 
de  la  chicane  et  de  la  duplicité;  de  là  jusque 
dans  le  sanctuaire  de  la  religion,  dans  les 
églises,  les  immodesties,  les  profanations. 
Quelle  en  est  la  source?  La  hardiesse  des 
uns  et  la  lâcheté  des  autres.  On  n'a  pas  le 
courage  de  résister  à  un  discoureur  impor- 
tun, on  interrompt  sa  prière,  on  trouble 
celle  des  autres,  on  rougit  de  Jésus-Christ 
en  présence  de  Jésus-Christ  même ,  on  a 
moins  d'égards  pour  un  Dieu  présent  que 
pour  sa  créature  ;  une  créature  qui  mérite 
d'être  oubliée,  qui  ne  doit  jamais  être  re- 
gardée dès  qu'elle  cherche  à  fixer  sur  elle 
les  regards;  parla,  la  piété  s'affaiblit,  l'in- 
dévotion  se  fortifie.  Nous  ne  cessons  point 
de  le  dire,  ce  sont  les  respects  humains  qui 
attaquent  toutes  les  vertus,  qui  font  triom- 
pher tous  les  vices.  Oui,  chrétiens,  tous  les 
vices  triomphent  à  l'abri  de  cette  complai- 
sance malheureuse;  c'est  par  là  que  la  mé- 
disance fait  tant  de  mal  ;  c'est  une  fausse 
complaisance  qui  entretient  le  fiel,  qui  en- 
courage la  malignité.  L'intempérance,  la 
débauche  ne  régnent  que  par  là  dans  un 
certain  monde  ;  c'est  une  fausse  bravoure, 
une  déplorable  émulation  qui  les  multi- 
plient ;  les  inimitiés  ne  s'éternisent  que  par 
là,  c'est  un  faux  honneur  qui  les  perpétue; 
car  on  ne  peut  trop  le  redire,  en  tout  genre, 
le  faux  honneur  est  un  grand  principe  de 
réprobation.  Hélas  1  peut-être  que  ce  faux 
honneur  perdra  plus  de  chrétiens  que  tous 
les  autres  vices  ensemble.  En  voici  une 
preuve  qui  mérite  toute  votre  attention,  ou 
plutôt  qui  mérite  tous  vos  gémissements, 
toute  votre  compassion. 

Qu'est-ce  qui  fait  vieillir  tant  de  mondains 
dans  la  corruption  du  péché?  qu'est-ce  qui 
fait  mourir  tant  d'illustres  pécheurs  dans  le 
libertinage  et  dans  l'impénitence?  Très- 
souvent  c'est  le  respect  humain.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  ait  des  pécheurs  lassés  du 
crime,  fatigués  d'une  vie  libertine,  ennuyés 
de  leurs  insipides  plaisirs,  poursuivis  par  la 
grâce,  persécutés  par  les  cris  perçants  d'une 
conscience  alarmée;  ils  voudraient  dans 
certains  moments  faire  pénitence  ;  mais 
parce  qu'ils  craignent  de  se  déclarer  ,  mais 
parce  qu'ils  appréhendent  l'éclat  que  ferait 
dans  le  monde  un  retour,  un  changement  ; 
mais  parce  qu'ils  se  disent  à  eux-mêmes  : 
j'ai  pris  des  engagements,  si  je  viens  à  les 
rompre,  quels  leprorhes  n'aurai-je  pas  à 
soutenir  de  telle  et  telle  personne?  Si  je  re- 
nonce à  cette  liaison,  à  celte  société,  qu'en 
dira-t-on  dans  le  monde?  Que  pensera-t-on 
de  moi?  Qu'arrive-t-il?  On  se  laisse  effrayer 
par  un  fantôme,  on  se  fait  peur  à  soi-même, 
on  redoute  un  monde  qui  souvent  ne  pense 
point  à  nous  ;  on  veut  faire  pénitence  et  on 
ne  la  fait  point.  Ce  premier  effort  qui  d'a- 
bord avait  tant  coûté  à  la  grâce,  à  leur  cœur, 
ah!  que  faut-il  pour  le  rendre  inutile?  Le 
respect  humain  renverse  tout  ;  on  voit  ces 
timides  pénitents  agités,  dit  saint  Judo, 
comme  des  nuées  légères,  tourner  au  gré 
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de  tout  vent,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un 
nuire,  tantôt  à  Dieu  et  tantôt  au  monde, 
sans  être  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  ou  plutôt,  dit 
un  Prophète,  on  les  voit  comme  de  stupi- 
des  brebis  courir  au  précipice  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  et  les  uns  pour  l'amour 
des  autres,  comme  s'il  y  avait  de  l'honneur 
à  ne  pas  se  démentir  même  à  la  mort;  on 
traîne  celte  chaîne  de  réprobation  jusqu'au 
tombeau,  on  périt  par  pure  complaisance, 
on  se  damne  par  déférence  :  Fureur  in- 
croyable ! 

Incroyable  tant  que  vous  voudrez,  il  y 
en  a  cependant  des  exemples  et  on  en  sait 
de  bien  terribles.  Esclaves  pendant  la  vie, 
encore  plus  esclaves  h  la  mort  ;  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  ces  malheureux,  c'est  que  peut- 
être  ils  se  seraient  sauvés,  si  leurs  complices 
ne  s'étaient  pas  perdus;  mais  parce  que 
parmi  eux  c'était  une  espèce  d'engagement 
d'honneur  à  se  damner  ensemble,  ils  n'ont 
pas  eu  le  courage  de  se  sauver.  Tel  est  l'es- 
clavage du  respect  humain,  il  empêche  les 
uns  de  faire  le  bien,  il  gâte  dans  les  autres 
le  bien  qu'ils  font;  il  ébranle  la  pénitence 
de  ceux-là,  il  empêche  ceux-ci  de  la  faire 
jamais  ;  il  ôte  aux  uns  une  généreuse  persé- 
vérance dans  le  bien,  et  il  donne  à  la  plupart 
des  hommes  une  malheureuse  persévérance 
dans  l'erreur  et  dans  le  péché  :  en  un  mot, 
c'est  ce  qui  détruit  les  vertus  naissantes,  ce 
qui  tente  les  forts,  ce  qui  entraîne  les  faibles, 
ce*qui  effraye  les  gens  de  bien,  ce  qui  en- 
courage les  pécheurs,  ce  qui  accrédite  les 
impies,  ce  qui  damne  presque  la  moitié  de 
la  terre. 

Or,  chrétiens,  n'en  doutez  pas,  ce  respect 
humain  fera  bien  des  réprouvés;  vous  le 
savez,  dans  l'étang  de  soufre  et  de  feu, dont 
nous  parle  saint  Jean;  il  confond  les  timides 
et  les  lâches  avec  les  impies  et  les  scélé- 
rats, et  leur  donne  aux  uns  et  aux  autres  la 
même  place.  Pourquoi  ?  C'est  parce  que  la 
lâcheté  a  dans  les  uns  à  peu  près  le  même 
etfet  que  l'impiété  dans  les  autres;  Dieu  y 
est  outragé,  la  religion  abandonnée,  le  salut 
sacrifié. 

Enfin,  Messieurs,  je  n'ai  plus  qu'une  pa- 
role à  vous  dire,  ou  plutôt  ce  sera  notre 
divin  Sauveur  qui  vous  la  dira  à  vous  et  à 
moi  :  Sachez  que  si  vous  ne  rougissez  point 
de  moi  je  ne  rougirai  point  de  vous:  que 
si  vous  me  confessez  devant  les  hommes, 
ie  vous  confesserai  devant  mon  Père  ;  je  l'ai 
dit,  je  le  ferai,  je  vous  rondrai  témoignage 
comme  vous  me  l'avez  rendu;  mais  n'igno- 
rez pas  aussi,  que  quiconque  rougira  de  moi 
devant  les  hommes  du  siècle,  je  rougirai-  de 
lui  devant   les  anges  de  Dieu.  Serviteurs 

fusillanimes,  vous  n'osez  parler  de  moi! 
nforlunés  pécheurs,  dans  une  assemblée 
de  mondains,  à  peine  osez-vous  prononcer 
le  nom  de  votre  Libérateur  et  de  votre 
Sauveurl  Et  moi  je  ne  parlerai  point  pour 
vous  à  mon  Père  dans  l'assembée  générale 
du  monde;  personne  ne  parlera  pour  vous  ; 
vous  avez  rougi  de  ma  croix,  la  voyez-vous 
maintenant  cetto  croix  triomphante?  elle 
rougit  de  vous  aussi;  vous  vous  êtes  fait  *m 


scandale  de  mes  humiliations,  vous  ne  me 
verrez  jamais  dans  ma  gloire  ;  car  c'est  ainsi 
que  saint  Augustin  fait  parler  le  juge  des 
vivants  et  des  morts,  selon  le  sens  majes- 
tueux de  cette  parole  de  l'Evangile  :  Qui  me 
erubuerit  et  meos  sermones,  hune  Filius  ho- 
minis  erubescet  cum  veneril  in  majestate  sua. 
(Luc,  IX.)  Oui,  je  rougirai  de  lui;  je  dirai 
aux  nations  assemblées:  ce  serviteur  n'est 
pas  à  moi,  je  le  désavoue,  je  le  laisse  et  le 
livre  au  monde;  c'est  le  monde  qu'il  a  servi, 
c'est  au  monde  à  le  récompenser.  Ahl  s'il 
fallait  rougir,  chrétiens  indignes  de  ce  nom, 
il  y  avait  dans  votre  vie  assez  de  bassesses, 
assez  de  lâchetés,  assez  et  trop  de  perfidies, 
assez  et  trop  d'infamies  ;  et  voilà  de  quoi  il 
fallait  rougir;  voilà  ce  qui  vous  déshonorait, 
et  voilà  cependant  de  quoi  vous  ne  rougis- 
siez pas;  mais  apprenez  maintenant  qu'il 
ne  vous  élail  poinl  permis  de  rougir  des  li- 
vrées d'un  Sauveur  qui  n'avait  pas  rougi  de 
votre  infirmité;  apprenez  qu'e  le  Seigneur 
est  un  assez  grand  maître  pour  ne  point 
faire  déshonneur  et  confusion  à  ceux  qui  le 
servent,  que  vous  n'avez  point  de  si  grandes 
obligations  au  monde  pour  chercher  à  lui 
plaire  aux  dépens  de  ce  grand  Dieu  à  qui 
vous  devez  tout;  que  [tour  l'amour  de  ce 
même  monde,  vous  dussiez  courir  le  risquo 
de  vous  perdre  éternellement;  que  cette 
petite  poignée  de  libertins,  que  vous  crai- 
gniez tant,  n'était  pas  une  dispense  de 
m'honorer,  de  me  servir;  que  ce  n'était  pas 
un  si  grand  malheur  de  déplaire  à  des  gens 
à  nui  l'on  ne  pouvait  plaire  sans  péril,  sans 
infamie;  que  la  dévotion  n'était  pas  une  fai- 
blesse, qu'elle  n'élait  faiblesse  que  pour  les 
âmes  faibles  et  les  petits  esprits;  qu'on  ne 
perdit  jamais  sa  réputation  en  se  déclarant 
pour  le  maître  de  l'univers,  que  la  religion 
a  toujours  fait  honneur  à  quiconque  s'est 
déclaré  pour  elle. 

Tels  seront  les  jugements  de  Jésus-Christ; 
tels  seront  les  jugements  du  monde  même 
pour  lors.  Mais  sans  prévenir  les  jugements 
que  le  monde  portera  pour  lors  avec  Jésus- 
Christ,  voyons  celui  qu'il  porte  dès  à  présent: 
approfondissez  le  monde  pour  le  connaître; 
approfondissez  votre  propre  cœur;  car  c'est 
là  où  le  monde  est  tout  entier  ;  le  portrait  de 
l'un  sera  le  portrait  de  l'autre.  Le  respect 
humain  condamné  et  réprouvé  au  tribunal 
de  Dieu,  je  vous  en  crois  tous  bien  convain- 
cus; mais  j'ajoute,  le  respect  humain  con- 
damné et  réprouvé  au  tribunal  du  monde; 
c'est  de  quoi  je  vais  tâcher  de  vous  con- 
vaincre dans  l'autre  partie  de  ce  discours. 

SECOND   POINT. 

Non,  ce  n'est  plus  au  tribunal  de  Dieu 
que  je  vais  vous  citer,  chrétiens,  enfants  de 
Dieu,  vous  en  voulez  un  autre;  souvent 
vous  vous  autorisez  du  monde  contre  votre 
christianisme  même;  c'est  donc  au  tribunal 
du  monde  que  je  vous  conduis.  Adorateurs 
du  monde  pourrez-vous  vous  refuser  à  son 
jugement?  Vous  en  avez  appelé  à  César,  j'y 
consens,  vous  irez  à  César.  Or,  présents 
vous  et  moi  à  oo  tribunal  subalterne,  jf.  se u 
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tiens  que  le  monde  lui-même  n'est  pas  si 
favorable  aux  esclaves  du   respect  humain  ; 
que  quoiqu'il  soit  plein  de  lâches,  il  ne  peut 
souffrir  de  lâcheté;  que  quoiqu'il  soit  vi- 
cieux par  principe,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
rendre  des  hommages  secrets   et  publics  à 
la  vertu  et  aux  vrais  amateurs  de  la  vertu  : 
non,  croyez-moi,  le  monde,  tout  monde  qu'il 
est,  ne  méprise  jamais  une  dévotion  sincère, 
la  candeur,  la  bonne  foi;  le  monde,  tout 
monde  qu'il  est,  se  moque  des  flatteurs  qui 
Je  canonisent,  déteste  la  médisance  qui  le 
le  réjouit,  l'infidélité  qui  le  sert,  la  galan- 
terie qui  l'amuse;  il  réprouve  les  bassesses 
des  vils  esclaves  qui  s'obstinent  à  le  suivre; 
il  foule  aux  pieds   ses  plus  constants,  ses 
plus  vieux  adorateurs;  il  est  le  premier  à 
venger  Dieu  de  l'injurieuse  préférence  que 
vous  lui  donnez  sur  Dieu  même;  le  monde 
ne  veut  point  de  mélange  dans  les   vertus 
chrétiennes  non  plus  que  Dieu,  il  est  quel- 
quefois plus  indulgent  pour  les  vices  mêmes 
que  pour  les  demi-vertus;  il  veut  des  prêtres 
zélés,  des  pasteurs  intrépides,  des  religieux 
austères,  des  magistrats  intègres,  des  filles 
modestes, des  hommes  réguliers,  des  person- 
nes modérées, ides  dévots  irrépréhensibles; 
un  reste  d'équité  lui  fait  estimer  intérieu- 
rement cent  choses  que  sa  corruption  l'em- 
pêche de  pratiquer  :   chose  admirable,  dit 
saint  Jérôme,  pour  avoir  l'approbation  du 
monde,  le  secret  est  de  ne  la  pas  trop  recher- 
cher ;  il  ne  peut  refuser  son  estime  à  ceux  qui 
font  profession  de  le   mépriser,  et  le  plus 
souvent  il  méprise  ceux  mêmes  qui  ont  le 
plus  d'attention  a  lui  plaire. 

Sur  ce  principe,  tiré  du  monde  même,  j'o- 
se dire  ,  âmes  faibles  et  chancelantes,  que 
si ,  sans  vous  embarrasser  de  ses  vains  dis- 
cours ,  vous  marchez  d'un  pas  égal  dans  les 
voies  do  la  justice,  le  monde,  et  le  monde 
le  plus  censeur,  ne  vous  condamnera  pas  ; 
que  si  au  contraire  vous  mollissez  dans  vos 
devoirs,  le  monde,  et  le  monde  le  plus  flat- 
teur, ne  vous  approuvera  point,  et  que  même 
il  vous  condamnera  ;  vous  devez  vous  y  at- 
tendre ,  et  c'est  à  moi  à  vous  y  préparer.  Je 
sais  qu'il  n'est  pas  possible  de  réunir  tant 
de  suffrages,  ni  de  plaire  à  tout  le  monde  ; 
que  plaire  à  l'un  est  presque  toujours  une 
raison  de  déplaire  h  l'autre  ;  je  sais  ce  que 
dit  le  Prophète,  que  le  pécheur  observe  le 
juste  avec  des  yeux  défiants  et  malins,  et 
qu'il  aurait  un  plaisir  délicat  à  lui  trouver 
des  défauts,  à  lui  contester  ses  vertus;  je 
sais  le  damnable  penchant  que  les  hommes 
ont  à  se  décrier ,  à  se  rabaisser ,  à  se  noircir 
les  uns  les  autres;  je  sais  que  quelquefois 
l'on  donne  aux  choses  les  plus  innocentes 
la  plus  horrible  fac6,  que  dans  le  monde  il 
y  a  plus  de  médisants  et  de  censeurs  que 
d'approbateurs  et  de  panégyristes  ;  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  dire  que  le  grand  nom- 
bre ne  vous  condamnera  point  sur  cette 
grande  régularité  dont  vous  commencez  à 
faire  profession,  sur  cette  assiduité  dans 
nos  temples,  qui  fait  la  douceur  et  la  con- 
solation de  la  piété.  On  dira  peut-être  que 
c'est   un  frivole  entêtement,   un  travers 


d'esprit ,  une  ferveur  déplacée  ;  mais ,   ce 
ne  sont  pas  les  sages  ,  les  honnêtes  gens  qui 
tiendront  ce  langage  ;  les  sages  sont  pour- 
tant la  plus  saine  partie  du  monde.  Les  li- 
bertins le  diront  peut-être  ;  mais  ils   ne  le 
penseront  pas,  ils  ne  vous  condamneront 
que  de  bouche  ,  et  ils  vous  loueront  dans  le 
cœur  ;   quoique    dans    leur    bouche  vous 
soyez  un  dévot  bizarre ,   vous  serez  dans 
leur  cœur  un  vrai  homme  d'honneur,  un 
véritable  chrétien  ;  car  si  c'est  la  mode  do 
parler  mal  de  la  dévotion ,  grâces  au  ciel  l 
ce  n'est  pas  la  mode  d'en  mal  penser  ;  l'ini- 
quité du  monde  n'a  pas  encore  prévalu  jus- 
que-là. A  cette  chaste  rougeur  qui ,  au  pre- 
mier son  d'une   parole  trop  libre,  couvre 
votre  front,  on  dira  peut-être  tout  haut  que 
c'est  une  vertu  farouche  qui  s'alarme  sans 
raison,  une  simplicité  mal  entendue  ;  mais 
on  dira  tout  bas  que  c'est  sagesse,  que  c'est 
retenue,  que  c'est  pudeur.  Ces  habits  mo- 
destes et  négligés  dont  vous  vous  revêtez  , 
on  vous  les  reprochera  peut-être  comme  une 
singularité;  mais  cette  singularité  même,  le 
monde  fastueux  sera  forcé  de  l'admirer,  de 
la  respecter,  de  l'envier  peut-être;  du  moins 
il  n'y  aura  point  d'époux  qui  ne  souhaite  à 
son  épouse  une  pareille  modestie  ;  le  luxe 
est  trop  ruineux  pour  être  constamment  ap- 
plaudi. Vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  parle 
mal  de  la  religion  en  votre  présence,  vous 
éclatez  à  temps  et  à  contre-temps;  un  liber- 
tin en  paraît  offensé  ,   mais   assurez-vous 
qu'au  fond  de  son  cœur  il  fera  même  votre 
éloge,  et  que,  vous  comparante  tant  d'autres 
dont  il  ne  connaît  que  trop  la  facilité  à  tout 
dire,  tout  entendre,  il  avouera  que  vous  pre- 
nez le  bon  parti  ,•  et  que  dans  le  service  de 
Dieu  il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  que  ces 
indignes  ménagements,  ces  ridicules  assor- 
timents, ces  enjouements  de  dévotion  dont 
tout  le  succès  est  de  déplaire  à  Dieu  et  au 
monde    tout    ensemble  ;    trouvant     votre 
bonheur  avec  Dieu  et    avec  vous-même, 
vous  ne  voulez  point  marcher  dans  la  voie 
des  pécheurs  ;  ces  pécheurs  affectent  de  se 
moquer  de  la    simplicité  de  voire  justice  , 
mais  assurez-vous  que  si  vous  craignez  la 
censure  de  leurs   langues   empoisonnées, 
pour  eux  ils  craignent  encore  plus  la  cen- 
sure secrète  de  votre  conduite  ;  que  vous 
leur  arrachez  malgré  eux  leurs  suffrages, 
et  que  leur  mépris  apparent  se  tourne  en  une 
véritable  admiration.  Ainsi  une  épouse  in- 
fidèle accuse  le  chaste  Joseph,  car  c'est  as- 
sez la  coutume  dans  un  certain  monde  d'ac- 
cuser la  vertu  qu'on  n'a  pas  pu  corrompre; 
mais  je  suis  persuadé  qu'au  moment  qu'elle 
calomnia  ce  vertueux  Israélite,  elle  se  di- 
sait intérieurement  à  elle-même  :  c'est  moi 
qui  suis  coupable,  ce  jeune  homme  me 
faisait  des  leçons  de  pudeur  dont  je   devais 
profiter,  il  est  la  gloire  de  son  sexe,   et 
moi  l'opprobre  du  mien. 

C'est  ainsi  qu'on  parle  tous  les  jours  pour 
la  gloire  de  la  vertu,  car,  comme  le  remar- 
que Tertullien,  c'est  la  gloire  de  la  pudeur 
de  se  faire  respecter  par  les  ennemis  même 
de  la  nudeur,  et  de  forcer  le  vice  à  révérer 
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la  vertu  lors  môme  qu  clic  le  condamne.  À 
un  âge  encore  agréable  au  monde,  à  un  âge 
où  l'on  prétend  avoir  droit  sur  les  plaisirs, 
vous  fuyez  les  grandes  assemblées,  les  cercles 
de  galanterie,  que  vous  appelez  avec  le  Pro- 
phète, les  assemblées  des  méchants  ;  sur 
cela  vous  demandez  ce  que  dira  le  monde? 
Ce  qu'il  dirai  que  votre  dévotion  est  bien 
entendue,  que  votre  vertu  est  bien  sincère. 
Mais  dans  ce  grand  éloignement  de  tout  plai- 
sir, de  toute  société,  on  vous  blâmera,  vo- 
ire timidité  vous  le  dit  ;  et  l'expérience  mo 
dit  à  moi  qu'on  vous  louera,  et  que  tel  qui 
dans  la  chaleur  de  la  conversation  aura  dé- 
clamé contre  votre  conduite,  retiré  dans  sa 
maison,  rendu  à  de  secrètes  réflexions,  dira 
de  vous  au  contraire,  comme  Saiil  le  di- 
sait de  David  :  il  est  plus  juste  qno  moi,  il  a 
plus  de  raison,  plus  d'honneur,  plus  de  re- 
ligion quemoi:  justior  tu  es  quam  ego  (IReg., 
XXIV)  ;  il  fait  son  devoir,  il  faut  faire  le  mien. 
Encore  une  fois,  si  vous  faites  tant  que  de 
résister  au  torrent  du  respect  humain,  en 
cent  occasions  que  le  monde  vous  présen- 
tera, combien,  hélas  1  ne  s'en  presente-t-il  pas 
chaque  jour?  j'ose  vous  répondre  que  les 
esclaves  du  monde  môme  no  vous  condam- 
neront point  ;  bien  loin  de  vous  condamner, 
ils  se  condamneront  eux-mêmes  en  admi- 
rant une  vertu  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 
d'imiter:  peut-être  l'imiteront-ils;  car,  que  ne 
peut  point  sur  des  cœurs  même  corrompus 
l'exemple  d'une  vertu  constanteet  sagement 
uniforme  1  Une  femme  fidèle  peut  avec  le 
temps  sanctifier  un  époux  infidèle;  il  ne  faut 
qu'un  jeune  homme  régulier  pour  régler 
unejeunesse  déréglée  ;  un  magistrat,  ferme 
dans  son  devoir,  peut  ramener  tous  ses  con- 
frères aux  termes  de  l'équité  ;  un  centurion 
religieux  pour  mettre  l'ordre  et  la  piété  dans 
toute  une  cohorte.  Montrez -vous  pieux  et 
charitable  comme  ce  sage  guerrier  et  toute 
sa  famille,  dont  il  est  parlé  dans  les  saints 
livres,  alors,  sans  vous  flatter,  nous  loue- 
rons votre  vertu,  comme  Paul  loua  celle  des 
Corinthiens  :  Réjouissez-vous,  votre  exem- 
ple a  eu  une  heureuse  fécondité,  votre  cou- 
rage en  a  inspiré  aux  autres,  votre  piété  fait 
le  triomphe  public  de  la  religion. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  j'ajoute,  au  con- 
traire, que  si  une  molle  complaisance  vous 
rend  infidèles  à  votre  devoir,  ce  monde  mê- 
me <pae  vous  voulez  tant  attirer  à  vous,  dont 
vous  estimez  plus  le  témoignage  que  celui 
de  la  bonne  conscience,  dovenu  plus  équi- 
table que  vous  ne  voudrez,  sera  le  premier 
à  yous  condamner  :  ainsi  le  perfide  Joab  fit 
mourir  le  généreux  Abner.  Et  pourquoi? 
Pour  faire  sa  cour  à  David  ;  ce  fut  par  cela 
même  qu'il  s'attira  son  indignation.  Eh  I  que 
dis-jc  que  vous  n'ayez  vu  ?  Non,  dit  saint 
Ambroise,  le  monde  n'attendra  pas  que  Dieu 
vous  condamne  h  son  terrible  jugement,  il 
vous  condamne  par  avance,  et  sur  certains 
points  peut-être  plus  sévèrement  que  Dieu 
même:  Terribilia  sunt  peccaloribus  humana 
judicia.  Par  exemple,  ces  nudités  indécentes, 
ces  agréments  trop  recherchés  pour  plaire 
au  monde  profane,  vous-mêmes  qu'en  pen~ 
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sez-vous  ?  Rien  do  fort  avantageux  pour 
lespersonnesqui  s'y  assujettissent;  le  monde 
est  choqué  du  trop  d'empressement  à  lui 
plaire,  et  vous  l'avez  pu  dire  tant  de  foisl 
Que  ne  fil  pas  la  reine  Jézabel  pour  char- 
mer Jehu  ?  Que  d'efforts  1  que  d'artifices  I 
que  d'agréments  employés  pour  charmer  ce 
vainqueur,  du  moins  pour  le  désarmer  1  Ef- 
forts inutiles  1  et  c'est  ce  vainqueur  inexo- 
rable, mais  équitable  ;  c'est  Jehu  lui-mê- 
me qui  fait  jeter  par  les  fenêtres  cette  mi- 
sérable princesse.  Peut-être  qu'avec  un  air 
plus  simple,  plus  modeste  elle  l'aurait  fléchi. 
C'est  ainsi  que  le  monde  couronne  ses  vic- 
times ;  c'est  ainsi  qu'il  paye  les  peines  qu'on 
a  prises  pour  lui  plaire;  tant  il  est  vrai  que 
le  monde  n'est  pas  si  favorable  à  ces  empres- 
sements affectés,  à  ces  nudités  indécentes  ; 
elles  font  horreur  à  la  religion,  elle  font 
horreurau  monde  même,  puisqu'elles  sont 
l'objet  de  ses  railleries  et  de  ses  mépris. 

Il  faut  en  dire  autant  de  cent  choses  qu'on 
pardonne,  ou  plutôt  qu'on  paraît  pardonner 
aujourd'hui,  mais  qu  on  ne  pardonnera  pas 
dans  la  suite.  On  saura  bien  dans  la  suite  ré- 
véler ces  endroits  faibles  de  votre  vie  ;  ceux- 
là  mêmes  qui  vous  encensent  chez  vous,  vont 
vous  déchirer  ailleurs  ;  cet  hypocrite  adula- 
teur en  votre  présence  adorera  jusqu'à 
vos  défauts  et  vos  caprices,  et  en  votre  ab- 
sence il  ira  rendre  suspectes  vos  meilleures 
3ualités,  comme  s'il  se  repenlaU  d'avoir  donné 
e  fausses  louanges  à  de  fausses  vertus  ;  car 
c'est  ainsi  qu'on  a  coutume  de  payer  vos  trop 
fades  complaisances.  Tout  flatteur  est  médi- 
sant ;  de  la  même  main  dont  il  vous  a  encen- 
sé,deux  heuresaprès  il  vous  déchire,  il  vous 
juge  sur  certains  points  peut-être  plus  sé- 
vèrement que  Dieu  :  ce  ne  sera  devant  Dieu 
qu'une  faiblesse  pardonnable;  mais  de  cette 
faiblesse  le  flatteur  en  conclura  les  plus 
affreux  désordres  ;  votre  présence  l'empêche 
de  le  dire,  mais  certainement  elle  ne  l'em- 
pêche pas  de  le  penser.  Un  prétendu  bel  es- 
prit, qui  ne  sait  briller  qu'aux  dépens  de 
la  pudeur,  entamera  le  discours  :  on  l'écou- 
tera,  on  y  applaudira,  on  enchérira  peut- 
être  même  sur  ce  qu'il  en  dit.  Qu'arrivera- 
t-il  ?  En  voulant  faire  paraître  son  esprit,  sa 
vivacité,  on  décriera  la  vertu.  Selon  vous  c'est 
simplicité,  c'est  honnête  liberté,  c'est  en- 
jouement d'humour  ;  mais  on  l'appellera 
libertinage  du  cœur,  et  on  conclura,  dit 
saint  Rcrnard,  que  cette  molle  complaisan- 
ce est  d'un  mauvais  augure  pour  votre  ver- 
tu ;  qu'une  personne  qui  entend  si  tranquil- 
lement des  discours  honteux,  n'est  pas- si 
éloignée  qu'on  pourrait  le  penser  de  la  li- 
cence des  mœurs;  que  si  vous  êtes  fermes 
dans  votre  devoir,  c'est  que  jamais  on  n'a 
pris  la  peine  de  vous  en  détourner  ;  car  vous 
savez  mieux  que  moi,  que  compter  sur  ladis- 
crétion  do  telles  gens,  c'est  compter  sur  la 
légèreté,  sur  l'indiscrétion  même. 

Vous  qui,  dans  votre  timide  piété,  crai- 
gnez les  discours  des  hommes,  vous  serez 
punis  par  cet  endroit-là  môme;  jamais  on 
ne  parlera  tant;  on  se  réjouira  de  votre 
embarras,  de  vos  perplexités;  on  se  mo- 
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quera  de  ce  mélange  pitoyable  de  piété  et 
de  mondanité;  car  c'est  sur  quoi  le  monde 
sera  impitoyable  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Voulez-vous  savoir  ce  qu'on  en  dit?  Voici 
des  personnes  qui  sont  de  toutes  les  dévo- 
tions, il  est  vrai,  mais  aussi  qui  sont  de  tous 
les  plaisirs  :  le  matin  à  l'église,  le  soir  aux 
grandes  assemblées,  un  jour  à  la  table  de 
Jésus-Christ,  et  le  lendemain,  le  jour  môme, 
à  la  table  du  jeu,  à  des  spectacles  dangereux. 
C'est  une  scène  qui  réjouit  les  libertins; 
voilà  ce  qui  les  fait  triompher  à  vos  dépens, 
sans  doute,  et,  ce  qui  m'afflige  bien  davan- 
tage, aux  dépens  de  la  dévotion.  Vous  vou- 
lez contenter  tout  le  monde,  vous  ne  con- 
tentez personne,  et  en  môme  temps  vous 
mécontentez  Dieu,  vous  vous  mécontentez 
vous-mêmes.  Dites-moi,  que  pense-t-on  dans 
le  monde  de  ces  âmes  inégales,  de  ces  per- 
sonnes ambiguës  qui  ne  veulent  rien  perdre, 
profiter  de  tout,  tout'allier,  tout  réunir:  les 
douceurs  de  la  société  avec  les  douceurs  de 
la  dévotion;  les  agréments  dune  vie  com- 
mode avec  la  réputation  d'une  vie  réformée  ; 
uno  dévotion  éclatante  avec  une  éclatante 
piopreté;  car  il  faut  que  tout  s'y  trouve; 
honorer  l'arche  du  Seigneur,  mais  ne  pas 
briser  tout  à  fait  ni  sitôt  l'idole  de  Dagon  ; 
s'unir  avec  les  vrais  Israélites,  mais  ne  pas 
rompre  entièrement  avec  les  Assyriens?  On 
peut,  avec  le  temps,  avoir  besoin  de  tout  le 
monde  :  s'associer  avec  les  impies  (à  Dieu 
ne^  plaise  1),  mais  à  Dieu  no  plaise  aussi 
qu'on  fasse  entièrement  divorce  avec  le 
monde  I  Vivre  dans  un  dérèglement  déclaré, 
on  ne  le  voudrait  pas;  mais  à  Dieu  ne  plaise 
qu'on  se  condamne  à  vivre  dans  la  gêne  1  On 
veut  se  sauver  et  conquérir  le  ciel  sans  ef- 
fort; être  régulier,  à  la  bonne  heure  I  mais 
non  pas  être  dévot:  on  s'en  défend  sérieu- 
sement comme  d'une  injure,  on  s'en  fait 
honte  comme  d'une  faiblesse.  Jusque  dans 
le  sanctuaire,  un  prêtre  de  Jésus-Christ  veut 
passer  pour  un  honnête  homme,  mais  il 
craint  de  passer  pour  un  dévot.  On  n'est 
pas  chrétien  quand  on  craint  de  le  paraître; 
or,  ces  demi-dévots,  ces  demi-mondains , 
ces  demi-chrétiens,  la  religion  les  condamne, 
Dieu  rejette  ces  cœurs  partagés,  il  rejette  ce 
fade  mélange,  si  j'ose  ainsi  dire,  et  le  monde 
le  rejette  aussi. 

Mais  pour  entrer  dans  un  plus  grand  dé- 
tail des  mœurs  du  siècle,  que  pense-t-on 
dans  le  monde  de  ces  hommes  nouveaux 
qui,  pour  éblouir  les  yeux  du  public,  s'obs- 
tinent à  faire  des  dépenses  énormes  que  le 
public  leur  reproche,  qui  sont  obstines  à 
jouer  un  jeu  ruineux  au  delà  de  leurs  forces, 
de  leurs  revenus?  On  ne  veut  point  céder 
ni  reculer,  on  joue  le  superflu,  on  joue  le 
nécessaire,  on  emprunte  de  tous  côtés  et  on 
ne  paie  nulle  part  ;  on  veut  éviter  le  ridicule, 
et  on  tombe  dans  un  plus  grand  ridicule; 
on  joue  par  entêtement,  on  s'appauvrit  par 
ambition,  on  se  ruine  par  honneur.  Que 
pense-t-on  de  ces  pauvres  orgueilleux  ?  La 
religion  les  condamne,  le  monde  les  con- 
damne aussi.  Vous,  par  estime,  par  consi- 
dération pour  une  personne  que  vous  aimez, 


juges  faibles  et  timides,  vous  faites  triom- 
pher le  mauvais  droit:  qu'arrive-t-il?  La 
sollicitation  aura  le  succès,  l'ami  recom- 
mandé gagnera;  mais  aussitôt,  dans  le  cœur, 
il  vous  condamnera  vous-mêmes,  il  sera 
plus  équitable  que  vous  ;  à  un  juge  inique, 
un  plaideur  heureux  ne  fait  guère  plus  de 
grAce  qu'un  plaideur  malheureux.  Des  com- 
plaisances si  fatales  à  la  justice,  la  religion 
les  condamne,  le  monde  les  condamne  aussi. 
Vous,  par  zèle  pour  votre  fortune,  par  dé- 
férence pour  un  homme  d'autorité,  pour  un 
patron,  vous  vous  laissez  engager  dans  des 
choses  défendues  par  la  loi  de  Dieu  :  mau- 
vaises pratiques,  contrats  simulés,  falsifica- 
tions, simonies,  confidences;  quel  sera  le 
prix  de  toutes  ces  faibles  complaisances  ? 
C'est  qu'on  dira  :  voilà  un  malhonnête 
homme  qui  n'a  point  de  conscience,  il  faut 
s'en  défier;  après  avoir  trahi  Dieu,  que  ne 
trahira-t-il  point?  C'est  ainsi  qu'un  homme 
injuste  se  défie  de  son  complice,  un  fourbe 
d'un  autre  fourbe,  un  impie  d'un  autre  im- 
pie; ils  se  connaissent,  ils  se  rendent  justice  : 
qu'en  pense-t-on  ?  La  religion  les  condamne, 
le  monde  les  condamne  encore. 

Que  pense-t-on  dans  le  monde  de  la  fureur 
des  duels  et  de  la  folie  des  combats  singu- 
liers, où,  pour  un  fantôme  d'honneur  imagi- 
naire ou  chimérique,  on  se  bat  sans  aucune 
envie  de  se  battre;  où  mille  insensés  pro- 
diguent leur  vie  avec  le  plus  grand  désir  de 
la  conserver,  et  cela,  pour  se  rendre  reeom- 
mandables  auprès  de  certaine  espèce  de 
gens,  qui,  à  la  première  lueur  de  bon  sens 
qu'ils  auront,  seront  les  premiers  à  se 
moquer  de  cette  brutalité  meurtrière;  que 
pense-t-on  de  cette  fausse  bravoure?  Le 
monde  ne  lui  fait  guère  plus  de  grâce  que 
l'Evangile;  la  religion  la  condamne  haute- 
ment, et  les  rois,  les  législateurs  du  monde 
la  condamnent  aussi:  un  enfer  ou  un  écha- 
faud!...  voilà  toute  la  récompense  de  ces 
faux  braves  ,  voilà  quelle  sera  leur  triste 
immortalité. 

N'est-ce  pas  là  un  triomphe  pour  la  vertu, 
dit  saint  Augustin,  une  espèce  de  triomphe 
pour  vous-même,  Seigneur,  de  forcer  le 
monde  à  penser  ce  que  vous  pensez,  à  ré- 
prouver ce  que  l'Evangile  réprouve,  à  con- 
damner ce  que  vous  condamnez,  et  à  estimer 
d'ordinaire  ce  que  vous  estimez?  Ainsi, 
quand  il  vous  plaît,  la  vertu  triomphe  dans 
une  bouche  accoutumée  au  mensonge:  le 
prophète  Balaam  était  venu  pour  maudire  le 
peuple  de  Dieu,  et  il  est  forcé  de  le  combler 
d'éloges  et  de  bénédictions.  Ainsi,  dit  lsaïe, 
on  verra  un  jour  l'Egyptien  combattre  contre 
l'Egyptien,  Je  monde  contre  le  monde,  en 
faveur  du  peuple  de  Dieu.  C'est  en  cela  que 
nous  bénissons  tous  votre  douce  providence, 
ô  mon  Dieu  !  de  faire  servir  le  monde  même 
à  vos  desseins  adorables  et  à  notre  salut,  en 
nous  détachant  de  lui  pour  nous  attacher  à 
vous,  et  en  nous  faisant  voir  sensiblement 
qu'il  est  de  notre  honneur  et  de  notre  inté- 
rêt de  défendre  le  vôtre;  oui,  c'est  là  uu 
trait  aimable  de  cette  providence  victorieuse, 
d'avoir  attaché  au  yïcc  un  déshonneur,  une 
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flétrissure  qui  durera  toujours.  Théodose, 
ferme  d;uis  la  foi  durant  la  persécution 
arienne,  et  par  là  même  devenu  empereur, 
sera  toujours  le  grand  Théodose,  tandis  que 
Julien,  déserteur  de  la  foi,  infidèle  à  Dieu 
et  à  son  baptême,  sera  toujours,  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  Julien  l'Apostat.  Le  monde 
lui-même  prend  soin  d'immortaliser  la  vertu, 
et  si  quelquefois  il  immortalise  le  vice,  ce 
n'est  que  pour  le  faire  détester  d'âge  en  âge, 
de  génération  en  génération;  c'est  sur  quoi 
l'histoire  est  d'accord  avec  la  religion,  et  la 
philosophie  avec  l'évangile. 

Voyez  donc  par  quel  endroit  le  respect 
humain  pourra  désormais  vous  ébranler. 
Est-ce  du  côté  de  votre  réputation  ou  île 
votre  fortune  ?  Ne  craignez  ni  pour  l'une  ni 
pour  l'autre,  je  soutiens  au  contraire  qu'une 
sage  fermeté  assurera  ces  deux  grands  in- 
térêts; oui,  qu'un  homme  de  bien  serve 
Dieu  comme  il  faut,  il  n'en  sera  que  plus 
honoré.  Voyez  Abraham  dans  une  terre 
étrangère,  indépendant  comme  un  prince, 
aller  pour  ainsi  dire  de  pair  avec  les  rois, 
révéré  des  peuples  et  des  grands;  qu'est-ce 
qui  lui  attire  une  si  haute  vénération?  Sa 
piété  sans  fard,  sa  droiture,  sa  probité,  son 
courage  magnanime  qui  faisaient  honneur 
à  sa  religion.  Qui  était  le  plus  estimé  à  la 
cour  du  roi  Nabuchodonosor,  ou  ceslâehes 
captifs  qui  avaient  plié  lo  genou  sous  son  or- 
gueilleuse grandeur,  ou  les  trois  Israélites 
dont  j'ai  parlé,  qui  refusèrent  de  l'adorer? 
Voyez,  s'écrie  saint  Chrysostome  dans  un 
transport  d'admiration,  comment  ce  prince 
fait  leur  éloge,  il  les  loue,  et  de  quoi?  De 
ce  qu'ils  ne  l'ont  pas  adoré  ,  de  ce  qu'ils  ont 
eu  le  courage  de  lui  désobéir;  il  ne  loue 
qu'eux,  il  n'estime  qu'eux,  il  méprise  tous 
les  autres.  Par  où  Daniel  méritera-t-il  les 
premiers  honneurs  dans  une  cour  idolâtre? 
Par  sa  généreuse  confiance  à  dire  la  vé- 
rité et  à  la  dire  aux  rois,  par  sa  sainte  liberté 
à  pratiquer  la  vertu  ouvertement,  à  la  face  de 
l'univers,  marchant  comme  un  homme  qui 
n'a  rien  à  craindre,  comme  si  alors  sur  la 
terre  il  n'y  avait  eu  que  Dieu  et  Daniel; 
c'est  ce  qui  le  fait  monter  à  la  première 
place;  lui  seul  est  en  liberté,  honoré  du 
vainqueur,  tout  le  reste  est  dans  la  pous- 
sière de  la  captivité.  Non,  Messieurs,  on 
ne  gâta  jamais  ses  affaires  en  faisant  celles 
de  Dieu;  tout  au  contraire,  on  se  perd  soi- 
même  par  trop  de  complaisance  ;  en  vou- 
lant tout  sauver,  on  réussit  à  tout  perdre  : 
ainsi  les  Juifs,  comme  l'observe  saint  Au- 
gustin ,  font  mourir  le  Fils  de  Dieu,  de 
peur,  disaient-ils,  que  les  Romains  ne  vien- 
nent détruire  notre  temple,  notre  nation; 
et  c'est  pour  cela  même,  Juifs  aveugles, 
que  les  Romains  viendront  détruire  votre 
temple  et  votre  ville.  Ainsi  Pilate  crut  faire 
sa  cour  à  Tibère  en  abandonnant  le  Sau- 
veur, et  c'est  cela  même  qui  le  perdit  au- 
près de  César;  esclave  d'une  maudite  po- 
litique, il  en  fut  la  victime,  il  fut  puni  par 
où  il  avait  péché;  le  respect  humain  avait 
fait  son  crime,  il  fil  son  malheur. 

Non,  Messieurs,  h'ut  ménagement,  toute 


neutralité  en  matière  de  religion  et  do 
piété,  ne  valent  rien  pour  l'autre  monde  ni 
pour  celui-ci  ;  elles  attirent  presque  autant 
de  disgrâces  de  la  part  des  hommes  qu'elles 
fonl  de  prévaricateurs  devant  Dieu;  on  ne 
peut  trop  vous  le  dire,  il  est  de  votre  in- 
térêt en  toute  manière,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement de  l'intérêt  de  votre  fortune,  mais 
de  l'intérêt  de  votre  salut  et  de  votre  con- 
science, de  vous  élever  au-dessus  des  crain- 
tes et  des  complaisances  du  monde;  il 
vous  en  coûtera  d'abord,  je  ne  vous  le  dis- 
simule point,  mais  le  monde,  je  vous  l'ai 
fait  voir,  ne  vous  condamnera  point,  ou 
ne  pourra'  vous  condamner  qu'en  se  con- 
damnant lui-même. 

Quand  même  le  monde  vous  condam- 
nerait, car  j'avoue  que  le  monde  n'est  pas 
toujours  bien  d'accord  avec  lui-même,  je 
dis,  1°  qu'il  faut  mépriser  cette  condam- 
nation; vous  êtes  chrétiens,  c'est  assez.  On 
dira  peut-être  que  vous  n'êtes  pas  à  la 
mode,  que  vous  ne  savez  point  le  monde; 
accusation  glorieuse,  Messieurs.  Ah  1  no 
vous  défendez  pas  de  la  sainte  folie  de  la 
croix;  grand  éloge  pour  un  disciple  de 
Jésus-Christ  :  il  ne  sait  point  le  monde, 
salutaire  et  bienheureuse  ignorance.  Ah  1 
qu'il  a  donc  de  vertus  1  ah!  que  de  vices 
lui  manquent  donc!  De  quelque  nom  cha- 
grinant que  le  monde  vous  appelle,  ah  1 
soyez  toujours  fidèlesà  la  loi,  et  la  loi  vous 
sera  fidèle;  défendez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  délivrera;  souvenez-vous  qu'il  y  a 
des  occasions  où  pour  se  sauver  il  faut 
essuyer  des  opprobres  pour  le  nom  du  Sau- 
veur, il  faut  s'attendre  à  être  plongé  dans 
l'ignominie;  on  ne  sera  pas  sauvé  sans 
cela. 

Je  dis  en  deuxième  lieu  que  vous  devez 
profiter  de  cette  condamnation  pour  vous 
affermir  dans  l'éloignement  du  monde,  pour 
vous  mettre  dans  l'heureuse  nécessité  d'être 
à  Jésus-Christ  immuablement  et  sans  re- 
tour, sans  que  jamais  le  monde  ait  le  cruel 
plaisir  de  vous  voir  revenir  à  lui,  engagé  par 
honneur  autant  que  par  religion  à  ne  jamais 
vous  démentir. 

Je  dis  enfin  que  vous  devez  triompher 
de  cette  condamnation  et  vous  en  glorifier, 
car  serait-il  juste  qu'il  y  eût  plus  dé  pri- 
vilèges pour  le  disciple  que  pour  le  maître? 
que  tandis  que  le  monde  a  dit  tant  de  mal 
de  Jésus-Christ,  il  ne  dise  jamais  que  du 
bien  de  nous?  que  tandis  que  dans  l'Evan- 
gile il  appelle  notre  divin  Maître  Belzébuth, 
le  ministre  du  démon,  il  nous  appelât  des 
anges  du  ciel,  des  dieux  de  la  terre;  que 
tous  les  reproches  fussent  pour  lui  et  les 
éloges  pour  nous?  Vous  ne  voudriez  pas 
d'un  tel  privilège  qui  vous  rendît  si  dis- 
semblables à  votre  Sauveur;  votre  tendre 
amour  ^en  serait  blessé.  Si  le  monde  vous 
condamne  dans  la  liberté  de  ses  discours, 
condamnez-le  encore  mieux  par  des  vertus 
inébranlables;  s'il  prépare  contre  vous  les 
traits  de  sa  malignité,  armez-vous  de  la  foi, 
et  cette  foi  vous  rendra  victorieux  du 
monde  ;  et  après  tout,  quand  lo  monde  eu- 
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tier  serait  contre  vous,  Dieu  seul  n'est-il 
pas  un  assez  grand  dédommagement?  Pourvu 

3u'un  jour  notre  divin  Sauveur  soit  content 
e  nous,  qu'importe  après  tout  le  jugement 
des  hommes?  Si  Jésus-Christ  est  un  jour 
pour  moi,  ah!  qui  sera  contre  moi?  Mais 
aussi  s'il  est  contre  moi,  qui  oserait  dans 
tout  l'univers  prendre  ma  défense  ou  parler 
pour  moi? 

Voici  donc  en  deux  mots  notre  consolation, 
la  consolation  de  David,  la  consolation  de  tous 
les  grands  zélateurs  que  le  monde  a  autre- 
fois condamnés  et  qu'aujourd'hui  il  est  forcé 
de  révérer  :  Maledicunt  Mi,  et  tu  benedices. 
(Psal.  CVIII.)  Seigneur,  on  me  condamne 
parce  que  je  prends  et  soutiens  vos  intérêts; 
mais  j'en  appelle  à  voire  tribunal  souverain, 
vous  réformerez  un  jour  à  mon  égard  les  ju- 
gements du  monde  insensé;  quand  je  serais 
seul  à  soutenir  vos  intérêtsje  les  soutiendrai, 
et  s'il  le  faut  je  mourrai  pour  cela;  que  les 
peuples,  la  cour,  la  ville,  insultent  à  ma  sim- 
plicité, pour  moi  je  marcherai  toujours  d'un 
pas  égal,  j'annoncerai  toujours  sans  rougir 
les  témoignages  du  Seigneur  ;  on  en  parlera, 
on  s'en  divertira,  et  moi  cependant  je  n'é- 
couterai que  vous,  mon  Dieu,  je  ne  regar- 
derai que  vous  1  Oui,  quand  il  s'agit  de  vous, 
Seigneur  1  il  faut  compter  les  hommes  pour 
rien.  C'est  vous  qui  êtes  mon  juge,  mon 
maître,  le  monde  ne  l'est  point;  non,  je 
ne  ferai  jamais  cette  injure  à  mon  Dieu, 
de  craindre  les  jugements  des  hommes 
plus  que  les  siens;  s'il  faut  être  esclave, 
c'est  votre  esclave  que  je  veux  être,  Roi 
immortel  de  tous  les  siècles  :  je  me  déclare 
donc  aujourd'hui  avec  une  sainte  liberié 
pour  vous,  pour  votre  loi,  pour  vos  maxi- 
mes contre  le. monde. contre  tousses  usages, 
cou  ire  tous  ses  préjugés,  contre  toutes  ses 
pussions  ;  je  me  déclare  hautement;  à  ce 
prix  je  me  consolerai  sans  peine  des  repro- 
ches et  des  malédictions  dont  il  charge 
vos  serviteurs  ;  je  les  regarderai  comme  un 
préjugé  consolant  des  bénédictions  immor- 
telles que  vous  réservez  à  vos  élus  ;  car 
voilà  l'aimable  différence  qui  doit  nous  dis- 
tinguer et  nous  encourager  tous  :  Maledicunt 
Mi  et  lu  benedices.  Les  hommes  maudiront 
et  le  Seigneur  bénira,  et  tu  benedices.  Les 
hommes  condamneront  un  jour  ce  que  Dieu 
aura  condamné;  et  ce  que  Dieu  aura  cano- 
nisé, tous  les  hommes  le  canoniseront  ;  et 
c'est  par  ce  double  suffrage  et  de  Dieu  et 
des  hommes  que  la  vertu  aura  une  splen- 
deur ineffaçable  et  une  couronne  incorrup- 
tible, je  vous  la  souhaite,  Messieurs.  Au  nom 
du  Pèro,  etc.  Amen. 

SERMON  X. 

DE   LA    CHARITÉ. 

Unus  est  Magister  vester,  omnes  autcm  vos  fratres 
pstis.  (Mattli.,  XXIII.) 

Vous  n'avez  qu'un  Maître,  el  vous  êtes  tous  frères. 

Je  me  borne  dans  ce  discours,  Messieurs, 
à  vous  développer  ces  belles  paroles,  qui, 
bien  méditées,  suffiraient  pour  rétablirparmi 
nous  el  pour  y  faire  fleurir  la  charité  pri- 


mitive ;  j'ai  dit  rétablir  ia  enarité,  j'ai  pensé 
dire  pour  la  ressusciter;  car  qu'est-ce  au- 
jourd'hui que  la  charité  des  chrétiens?  On 
n'ose  le  dire;  on  a  honte  d'y  penser;  on 
craint  pour  la  gloire  de  l'Evangile,  que  cet 
aveu  ne  vous  couvre  de  confusion.  Eh  1  ne 
peut-on  pas  dire  que  le  grand  défaut  de  ce 
siècle  est  de  faire  semblant  d'aimer  tout  lo 
monde,  et  de  n'avoir  d'amitié  pour  per- 
sonne; d'obliger  en  public,  de  désobliger 
en  secret;  d'entretenir  des  commerces  de 
perfidie  réciproque  sous  des  apparences  de 
bonne  foi;  de  haïr  avec  politesse;  de  se 
perdre,  de  se  ruiner,  de  se  supplanter  les 
uns  les  autres  avec  quelque  décence  exté- 
rieure ?  Langage  affecté,  paroles  gracieuses, 
affectueux  compliments  ,  épanchements  si- 
mulés, démonstrations  extérieures,  modé- 
ration! contrefaite  :  voilà  le  monde;  et  dans 
toutes  ces  manières  diverses,  rien  de  vrai, 
rien  de  réel,  rien  de  solide,  rien  de  chré- 
tien. 

Tout  dans  le  monde  n'est  que  raffinement 
et  cérémonie.  Nous  avons  perdu  la  noble 
franchise,  l'aimable  simplicité  de  nos  pères; 
avec  leur  simplicité  nous  avons  perdu  leur 
charité;  il  semble  qu'elle  ne  soit  plus  que 
dans  nos  discours.  J'entends  retentir  partout 
ces  belles  paroles,  la  paix,  la  charité;  tout  la 
monde  les  demande,  et  cependant  elles  sont 
encore  à  venir  cette  paix  si  désirable,  celte 
charité  si  vantée. 

Ne  craignons  pas  ici,  Messieurs,  de  nous 
confondre  nous-mêmes  en  présence  de 
Dieu.  N'est-il  pas  honteux  qu'il  faille  prê- 
cher la  charité,  à  qui  ?  à  des  chrétiens. 
N'est-il  pas  honteux  qu'il  faille  prêcher  la 
charité,  à  qui  ?  à  des  fidèles  ;  pour  qui  ?  est- 
ce  pour  des  prêtres  de  Baal,  pour  des  mi- 
nistres infidèles  ?  Non,  c'est  pour  les  prêtres 
du  Dieu  vivant,  pour  les  pasteurs  de  leurs 
âmes,  pour  les  premiers  pasteurs  de  l'E- 
glise, el  pour  l'Eglise  elle-même;  car  on  a 
quelquefois  plus  d'égards  pour  ceux  qui  dé- 
chirent la  robe  de  Jésus-Christ  que  pour  son 
Epouse  même.  N'est-il  pas  honteux  qu'il 
faille  prêcher  la  charité  ,  à  qui?  à  un  époux. 
Pour  qui?  est-ce  pour  un  esclave?  Non,  pour 
sa  propre  épouse.  Prêcher  la  charité,  à  qui 
encore?  à  des  parents.  Pour  qui?  est-ce  pour 
des  étrangers?  non,  c'est  pour  des  parents, 
pour  des  personnes  que  le  sang  et  la  nature 
font  comme  une  partie  d'eux-mêmes. 

N'est-ce  pas  un  déshonneur  public  pour 
la  religion  ?  Morale  humiliante  certainement, 
mais  morale  nécessaire,  età  qui  de  nous  ne 
l'est-elle  point?  Ecoutez,  Messieurs,  je  vais 
parler  à  votre  cœur,  ou  plutôt  c'est  la  charité 
qui  va  vous  parler  elle-même;  tout  parle  en 
sa  faveur  :  l'autorité  du  Maître  que  nous  ser- 
vons, la  sainteté  de  ,1a  religion  que  nous 
professons,  la  nécessité  du  salut  où  nous 
aspirons. 

Non,  Messieurs,  Jésus-Christ  ne  nous  a 
point  fait  de  précepte  plus  pressant  que 
celui  de  la  charité  ;  la  religion  qu'il  a  établie 
ne  subsiste  que  par  la  charité,  pourriez- 
vous,  chrétiens,  ne  pas  être  sensibles  à  do 
si  puissants  motifs  ? 
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ésus-Christ  nous  le  commande,  nous  oe- 
vons  donc  nous  soumettre  à  sa  loi,  premier 
point. 

La  religion  de  Jésus-Christ  nous  l'inspire, 
nous  devons  donc  entrer  dans  l'esprit  de  la 
loi,  second  point. 

O  Esprit  divin  !  charité  substantielle,'; car 
c'est  là  votre  nom,  enflammez  toutes  mes 
paroles,  animez  de  zèle  et  d'onction  chaque 
mot  qui  sortira  de  ma  bouche,  donnez-nous 
à  tous  cette  charité  plus  précieuse  que  l'or, 
plus  douce  que  le  miel  ;  je  dis  cette  charité 
intérieure,  celte  charité  du  cœur  que  le 
monde  ne  peut  donner,  qu'il  ne  peut  pas 
môme  contrefaire;  nous  vous  la  demandons 
par  cette  Vierge  bienheureuse  qui  conçut  la 
charité  elle-même  dans  son  sein,  lorsqu'un 
ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Il  fallait,  Messieurs,  que  Jésus-Christ  ai- 
mât bien  tendrement  les  hommes,  puisqu'il 
nous  a  si  fort  recommandé  de  les  aimer, 

3u'il  a  fait  marcher  les  devoirs  de  la  charité 
evant  les  devoirs  de  la  religion,  qu'il  s'est 
approprié  tous  les  honneurs  qu'on  rend  au 
prochain  et  toutes  les  injures  qu'on  lui 
fait,  et  qu'enfin  il  se  déclare  presque  partout 
plus  ferme  vengeur  des  intérêts  do  nos  iïè- 
^s  que  des  siens  propres. 

C'est  ce  que  nous  lisons  en  cent  endroits 
de  l'Ecriture  ;  ce  que  nous  ne  pouvons  y 
lire  sans  être  'pénétrés  chaque  fois  d'une 
tendre  reconnaissance,  d'une  profonde  ad- 
miration, cemme  si  nous  étions  plus  rede- 
vables à  nos  frères  qu'à  lui-même  ;  mais 
pouvait-il  nous  donner  une  plus  haute  idée 
du  précepte  de  la  charité  fraternelle,  que  de 
nous  dire  qu'il  est  son  précepte  propre  et 
particulier,  son  précepte  par  excellence,  son 
précepte  favori,  si  l'on  peut  parler  ainsi  ? 
Et  certes,  quand  il  n'y  aurait  que  cela  dans 
le  précepte  de  la  charité,  savoir  qu'il  est  le 
précepte  particulier  de  notre  divin  Maître, 
son  précepte  par  préférence,  le  précepte 
qu'il  nous  a  fait  avec  plus  de  complaisance, 
celui  qu'il  nous  a  plus  fortement  et  plus 
souvent  intimé,  comme  le  plus  essentiel  de 
nos  devoirs,  et  le  précis  le  plus  abrégé  de 
sa  divine  doctrine;  et  cela,  dans  la  circon- 
stance du  monde  la  plus  touchante,  la  veille 
de  sa  mort,  dans  la  dernière  cène,  en  disant 
son  dernier  adieu  à  sesdisciples,  sur  le  point 
de  les  quitter,  et  d'aller  consommer  son  sa- 
crifice et  sa  vie  pour  nous.  Quand  il  n'y  au- 
rait que  ce  seul  rapport,  que  ce  précepte 
est  comme  le  testament  du  Sauveur,  la  der- 
nière volonté  d'un  Père,  d'un  Dieu  mourant, 
en  faudrait-il  davantage  pour  attendrir  des 
cœurs  capables  de  quelque  tendresse  ? 

Aussi  le  disciple  bien-airné,  qui  avait  puisé 
dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  le  plus  pur 
esprit  de  son  Evangile,  ne  prêchait  autre 
chose  aux  fidèles;  c'était  là,  au  rapport  de 
saint  Jérôme,  le  sujet  continuel  de  ses  in- 
structions; il  les  rapportait  toutes  à  la  cha- 
rité, il  en  parlait  sans  cesse,  et  jusqu'à  l'im- 
porlunilé  ;  eh  1  pourquoi  toujours  la  charité 
du  pro.cbain,  disaient  ses  disciples ,  et  ja- 


mais rien  autre  chose  que  la  charité  ?  raison 
infiniment  touchante.  Ah  !  Messieurs,  c'est 
que  c'est  le  précepte  du  Seigneur  ;  ne  vous 
lassez  pas  de  nous  entendre  vous  prêcher  ce 
qu'il  nous  avait  toujours  prêché  lui-même, 
et  vous  recommander  sans  cesse  ce  qu'ii 
n'a  pas  cessé  de  nous  recommander  lui- 
même. 

Mais  d'où  vient,  demande  saint  Augustin, 
que  le  Fils  de  Dieu  appelle  le  précepte  de  la 
charité  un  précepte  nouveau?  N'y  avait-il 
pas  déjà  un  précepte  ancien  et  naturel  de 
s'aimer  les  uns  les  autres?  La  nature  n'a- 
vail-elle  pas  déjà  uni  les  hommes  par  des 
liens  de  ressemblance  et  de  société?  N'a- 
vait-elle pas  déjà  gravé  au  fond  des  âmes 
cette  grande  maxime  dont  les  païens  eux- 
mêmes  admiraient  la  sagesse,  qu'un  em- 
pereur, tout  idolâtre  qu'il  était,  avait  fait 
écrire  dans  les  appartements  de  son  palais  : 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit, 
ne  le  faites  point  à  autrui  ?  Le  Créateur  n'a- 
vait-il pas  gravé  au  fond  des  cœurs  cette  in- 
clination douce  qui  porte  à  aimer  ses  sem- 
blables ?  N'avail-il  pas  ajouté  à  la  loi  natu- 
relle la  loi  positive  de  cette  mutuelle  charité  ? 
N'en  avait-il  pas  fait  aux  Israélites  un  pré- 
cepte particulier?  N'avait-il  pas  établi  parmi 
ce  peuple  charnel  une  telle  union  ?  Ne  voit- 
on  pas  dans  les  divines  Ecritures  les  œuvres 
de  la  charité  recommandées  comme  la  mar- 
que d'une  vraie  conversion,  comme  un  des 
plus  excellents  moyens  de  sanctification,  la 
compassion  pour  les  pauvres,  l'hospitalité, 
la  subordination  dans  toutes  les  tribus? 
N'y  voit-on  pas  l'usure  expressément  pro- 
scrite, du  moins  de  Juif  à  Juif,  les  mépris,  les 
injures,  les  médisances,  les  rapports,  les 
calomnies;  toute  vengeance,  toute  concus- 
sion, toute  vexation,  tous  mauvais  traite- 
ments sévèrement  détendus?  N'y  voit-on 
pas  la  loi  du  talion  sagement  établie  pour 
réprimer  la  violence  et  conserver  l'égalité  ? 
N'y  voit-on  pas  un  ordre  exprès  pour  jles 
créanciers  de  traiter  favorablement  leurs  dé- 
biteurs et  de  se  relâcher  en  de  certains 
temps  de  tout  intérêt  en  faveur  de  la  cha- 
rité ? 

De  là  ces  relaxations  solennelles  du  jubi- 
lé, de  là  tant  de  lois  contre  les  perturbateurs 
du  bon  ordre  et  les  oppresseurs  de  leurs 
frères  ;  de  là  tant  d'anathèmes  lancés  contre 
les  mains  avares,  contre  les  cœurs  doubles 
et  perfides,  enfin  contre  les  violateurs  de  la 
charité;  il  est  certain  qu'avant  Jésus-Christ 
tout  cela  était  sévèrement  défendu. 

D'où  vient  donc,  Messieurs ,  que  ce  pré- 
cepte déjà  si  ancien,  Jésus-Christ  l'appelle 
un  commandement  nouveau?  Ce  n'est  pas 
qu'il  ait  ajouté  au  décalogue  un  précepte 
qui  n'y  fût  pas  déjà,  mais  c'est  qu'il  nous 
a  enseigné  une  nouvelle  manière  de  l'obser- 
ver, une  nouvelle  manière  de  nous  aimer, 
inconnue  aux  anciens,  et  seule  digne  de  la 
loi  de  grâce,  seule  digne  de  lui-même  ;  c'est 
là  ce  qui  fait  un  précepte  nouveau.  Or,  pour 
être  tel,  ;cct  amour  de  fraternité,  pour  être 
tel,  il  faut  que  ce  soit  un  amour  universel 
dans  son  objet,  qui  embrasse  tous  les  hom 
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mes,  surnaturel  dans  son  motif,  qui  ne  re- 
garde que  Dieu  dans  tous  les  hommes , 
constant  et  inaltérable  dans  sa  durée,  per- 
sévérant dans  tous  les  temps.  Appliquez- 
vous,  Messieurs,  à  cette  doctrine  qui  est 
toute  évangélique  ;  souvenez-vous  qu'en 
vous  parlant  pour  tous  les  hommes,  je  parle 
à  tous  les  hommes  pour  vous  ;  l'intérêt  gé- 
néral vous  devient  personnel. 

Nous  disons  amour  universel  dans  son 
objet;  c'est  la  nature  même  de  la  charité 
d'être  universelle.  Non,  qu'on  ne  parle  plus, 
dit  saint  Paul,  de  ces  distinctions  odieuses 
de  Juif  et  de  gentil,  de  domestique  et  d'é- 
tranger, de  peuple  de  Dieu  et  de  peuple  des 
nations,  qu'on  n'en  parle  plus  ;  Jésus-Christ 
a  rompu  ce  mur  de  séparation  que  le  péché 
de  discorde  avait  élevé  ;  de  tous  les  peuples 
il  n'a  fuit  qu'un  peuple;  tous'les  hommes 
ne  sont  qu'une  assemblée,  qu'une  société, 
qu'un  corps;  la  charité  divine  les  a  tous 
réunis;  vous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même. 

Mais  quel  est-il  ce  prochain  que  vous  de- 
vez aimer?  Le  monde  fait  des  distinctions, 
mais  Jésus-Christ  n'en  fait  point;  ce  n'est 
point  tel  homme  en  particulier,  ce  n'est  point 
celui-ci,  celui-là  ;  c'est  tous  les  hommes  sans 
exception;  un  seul  homme  excepté,  il  n'y  a 
plus  de  charité,  dit  saint  Augustin;  qu'il 
soit  pauvre  ou  riche,  qu'il  soit  grand  ou 
petit,  puissant  ou  faible  ;  qu'il  soit  relevé  ou 
abject,  qu'il  soit  dur  ou  affable,  qu'il  soit 
prévenant  ou  inaccessible,  qu'il  soit  dédai- 
gneux ou  facile,  qu'il  soit  fier  ou  humain, 
qu'il  soit  ennemi  ou  ami,  il  est  toujours 
votre  prochain,  votre  frère;  qu'il  ait  ou  qu'il 
n'ait  pas  les  qualités  personnelles  qui  ga- 
gnent les  cœurs,  ces  manières  douces  et  po- 
lies, ce  caractère  obligeant  et  aimable;  qu'il 
ait  ou  qu'il  n'ait  pas  ces  richesses  qui 
plaisent,  ces  grandeurs  qui  relèvent,  ces 
dignités,  ces  hauts  emplois  qui  impriment 
le  respect,  ces  heureux  talents  qui  attirent 
la  domination  et  l'estime;  qu'il  ait  un  bon 
cœur  ou  qu'il  en  ait  un  mauvais,  c'est  tou- 
jours votre  prochain,  par  conséquent  tou- 
jours l'objet,  sinon  de  votre  tendresse,  du 
moins  de  votre  amour,  c'est- h -dire  d'un 
amour  intérieur  aussi  efficace  que  sincère. 
Ce  serait  donc  détruire  la  charité  que  d'en 
détruire  l'universalité;  or,  vous  le  savez, 
Messieurs,  on  la  détruit  en  bien  des  ma- 
nières: en  faisant  des  préférences  injustes; 
aimer  l'un,  haïr  l'autre;  louer  toujours  ceux- 
ci,  abaisser  toujours  ceux-là;  être  tout  de 
feu  pour  les  uns,  tout  de  glace  pour  les 
autres  ;  mille  égards  pour  cet  homme  remar- 
quable par  son  luxe,  pas  un  regard  pour  un 
homme  dont  la  pauvreté  fait  la  distinction  : 
un  pauvre,  fût-il  l'ami  de  Dieu,  est  toujours 
en  mépris;  un  homme  opulent,  fût-il  un 
grand  pécheur,  est  toujours  respectable  à 
vos  yeux;  faire  dans  le  monde  certain  choix 
d'amis  utiles  et  agréables,  et  laisser  là  tout 
le  reste  du  genre  humain;  borner  toute  la 
charité  à  une  certaine  société,  et  ne  pas 
l'étendre  au  delà  :  charité  de  parti,  qui  n'est, 
à  le  bien  prendre,  qu'une  espèce  de  confédéra- 


tion contre  la  charité  commune,  et  une  union 
concertée  qui  suppose  de  grandes  divisions; 
ce  n'est  plus  ià,  Messieurs,  la  charité.  La 
charité  ne  connaît  point  les  funestes  excep- 
tions. On  vous  permet,  à  la  vérité,  d'avoir 
un  ami,  et  l'Evangile  ne  détruit  pas  les  vé- 
ritabl.es  amitiés,  il  les  épure  seulement,  il 
les  sanctifie.  Non,  la  religion  n'est  point 
contraire  au  bon  cœur,  ou  plutôt  le  bon 
cœur  c'est  la  religion  qui  le  donne.  David 
avait  pour  ami  Jonathas;  saint  Cyprien  ai- 
mait Cécilius  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Basile  étaient  amis;  saint  Augustin 
chérissait  Possidius;  saint  Pierre  avait  des 
liaisons  particulières  avec  saint  Paul,  et  le 
Sauveur  lui-même  avait  de  grandes  prédi- 
lections pour  son  bien-aimé  disciple.  Ayons, 
Messieurs,  de  ces  sortes  d'amis;  que  nos 
amissoient  des  saints,  nous  n'aurons  jamais 
d'amis  plus  véritables  quand  ils  seront  les 
amis  de  Dieu;  mais  qu'une  amitié  particu- 
lière ne  nuise  jamais  à  la  charité  commune. 

La  religion  nous  permet  d'avoir  des  amis, 
mais  elle  nous  ordonne  d'aimer  tout  le 
monde.  Pourquoi?  C'est  que  le  cœur  n'est 
pas  un  bien  particulier,  c'est  un  bien  uni- 
versel où  chacun  doit  avoir  part,  c'est  un 
sanctuaire  où  les  plus  imparfaits,  les  plus 
malheureux  doivent  trouver  leur  place.  Oui, 
mon  Dieu  1  si  je  suis  chrétien,  je  dois  comme 
vous  être  tout  à  tous,  et  renfermer  dans 
mon  cœur  tout  ce  que  vous  renfermez  dans 
le  vôtre  ;  or,  tel  est  le  vôtre,  Seigneur,  que 
vous  y  renfermez  généralement  tous  les 
hommes,  le  Juif  et  le  gentil,  le  Grec  et  le 
Romain,  l'esclave  et  l'homme  libre,  tous  les 
hommes,  sans  exception  de  personne;  tous 
les  hommes,  Messieurs,  voilà  une  grande 
parole...  il  ne  faut  jamais  l'oublier. 

Mais  Jésus-Christ  a  porté  la  perfection 
encore  plus  loin  :  il  a  voulu  que  la  charité 
fût  tellement  universelle  dans  le  monde, 
qu'elle  établît  une  espèce  de  vraie  unité; 
rien  de  plus  tendre,  mais  rien  de  plus  sur- 
prenant que  la  manière  dont  il  s'en  expliqua 
dans  son  Evangile  et  dans  les  écrits  des 
apôtres.  Il  ne  se  contente  pas  de  dire  que 
nous  ne  devons  tous  faire  qu'un  royaume; 
mais,  parce  que  dans  un  royaume  il  y  a 
quelquefois  des  troubles,  des  discordes,  tan- 
tôt un  Absalon  séduit  le  peuple,  tantôt  un 
Jéroboam  divise  les  tribus,  il  veut  que  nous 
ne  fassions  qu'une  même  ville;  mais  dans 
une  ville  l'on  voit  souvent  des  cabales,  des 
partis,  des  factions  qui  divisent  les  citoyens 
d'avec  les  citoyens;  dans  une  même  cité  l'on 
voit  Jérusalem  et  Babylone  tout  à  la  fois.  Ii 
veut  donc  que  nous  ne  fassions  qu'une 
même  famille;  mais  il  n'y  a  guère  de  fa- 
milles où  l'on  ne  voie  un  Esaù  et  un  Jacob, 
un  Isaac  et  un  Ismaël  qui  ne  peuvent  se 
souffrir;  Irès-souvent  l'on  voit  le  frère  haïr 
le  frère.  Il  veut  donc  que  nous  ne  fassions 
qu'un  même  corps,  anum  corpus(Ephes.,  IV); 
mais  hélas!  dans  un  même  corps  souvent 
un  membre  est  bien  incommode  à  l'autre;: 
on  veut  donc  que  nous  ne  fassions  qu'un 
même  cœur,  cor  unum  et  anima  una  (Ibid.); 
mais  souvent  le  cœur  est  déchiré  par  ses 
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propres  désirs,  divisé  par  ses  propres  pas- 
sions. Portons  l'union  à  sa  perfection  avec 
le  Fils  de  Dieu.  On  veut  donc  que  les  fidèles 
ne  soient  qu'une  même  chose,  comme  Dieu 
le  Père  et  Dieu  le  Fils  ne  sont  qu'un;  et 
c'est  là  cette  unité  merveilleuse  que  Jésus- 
Christ,  la  veille  de  sa  passion,  demanda  à 
son  Père  pour  ses  disciples,  comme  le  plus 
essentiel  de  ses  dons  :  «  Unissez-les  par  les 
liens  les  |>lus  étroits,  a(in  qu'ils  ne  soient 
qu'un  comme  mon  Père  et  moi;  nous  ne 
sommes  qu'un  par  nature  :  qu'ils  ne  soient 
qu'un  par  amour.  »  Comparaison  étonnante, 
Messieurs.  Rien  de  plus  glorieux  à  la  charité 
que  d'être  une  nouvelle  preuve  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  de  son  unité  substan- 
tielle avec  son  Père;  c'est  par  cet  endroit 
que  Jésus-Christ  a  droit  de  l'appeler  son 
précepte.  Amour  du  prochain,  amour  de 
fraternité,  amour  donc  universel  dans  son 
objet. 

Mais  voici  ce  qui  mérite  encore  plus  votre 
attention  :  amour  surnaturel,  amour  spiri- 
tuel et  épuré,  c'est-è-dire  que  la  grâce  de 
Dieu  en  doit  être  le  principe,  que  Dieu  en 
doit  être  !e  motif;  c'est-à-dire  que  pour 
aimer  mon  prochain  chrétiennement,  je  dois 
le  regarder  dans  le  cœur  de  Dieu  par  les 
rapports  qu'il  a  avec  Dieu;  en  le  regardant 
ainsi,  nous  nous  convaincrons  qu'il  doit 
éprouver  notre  tendresse,  fût- il  notre  en- 
nemi même. 

Et  en  effet,  qui  pourrions-nous  haïr  si 
nous  étions  persuadés  que  c'est  Dieu  même 
que  nous  haïssons  dans  notre  frère?  Si  nous 
étions  persuadés  que  c'est  Dieu  même  que 
nous  aimonsdaus  notrefrèrc,  qui  pourrions- 
nous  ne  pas  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  par  cet 
endroit  que  nous  regardons  tous  les  hom- 
mes, nous  Jes  regardons  tous  humainement, 
avec  des  yeux  charnels,  non  pas  avec  les 
yeux  de  la  foi  ;  on  n'a  pas  le  soin  de  se  de- 
mander à  soi-même  sous  les  yeux  de  Dieu  : 
qu'est-ce  qu'un  tel  homme?  de  qui  porte-t-il 
l'image?  Est-ce  l'image  de  Dieu?  est-ce 
l'image  de  César?  est-ce  le  favori  du  prince, 
le  ministre  de  ses  conseils?  Pour  lors,  quel 
respect,  quelle  déférence,  que!  empresse- 
ment pour  l'aimer,  pour  s'en  faire  aimer  1 
Quelquefois  un  favori  s'attire  plus  de  re- 
gards, d'honneur  qu'on  n'en  rend  au  prince 
lui-même;  l'image  de  César  est  respectée 
comme  César  même  :  ici  c'est  l'image  de 
Dieu,  de  sa  grandeur,  de  sa  majesté,  l'ou- 
vrage de  ses  mains,  le  prix  deson  sangl 
c'est  à  quoi  l'on  ne  fait  pas  attention. 

Saint  Augustin  s'en  plaignait.  Si  l'on 
n'aime  pas  les  personnes  à  cause  d'elles- 
mêmes,  on  les  aime  à  cause  des  personnes 
qu'elles  représentent.  Or,  vous  le  savez,  cet 
homme  appartient  à  Dieu,  il  est  son  enfant, 
i'héritier  de  son  royaume,  le  temple  de  son 
esprit,  le  tabernacle  du  Dieu  vivant. 

Quel  langage  donc,  ô  mon  Dieu  î  que  ce- 
lui qu'on  entend  si  souvent  dans  le  monde  : 
cet  homme  ne  m'est  rien  1  quel  affreux  lan- 
gagelQuoi!  votre  frère  en  Jésus-Christ,  et 
le  frère  de  Jésus-Christ  même,  car  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Pau!,  n'a  pas  cru  se  dégra- 


der en  les  appellaut  ses  frères  ;  quoi  I  un  de 
ses  frères,  un  de  ses  membres,  un  de  ses 
serviteurs,  un  de  ses  élus,  un  de  ses  pré- 
destinés ne  vous  est  rien  I  Non  content  de 
ne  pas  faire  des  œuvres  saintes,  nous  ne 
parlons  pas  même  un  langage  saint;  notre 
langage  est  presque  aussi  païen  que  nos 
mœurs.  Quoi  donc  1  un  homme  marqué  au 
sceau  de  la  Divinité  ne  vous  est  rienl  Etes- 
vous  sortis  d'un  limon  plus  parfait,  d'une 
plus  noble  poussière,  surtout  avez-vous  été 
rachetés  par  un  sang  plus  pur,  plus  précieux? 
Ne  vous  offensez  point,  que  votre  délica- 
tesse ne  soit  point  blessée  :  cet  homme, 
tout  méprisable  qu'il  paraît  à  vos  préjugés, 
est  autant  que  vous  devant  Dieu,  et  peut- 
être  bien  plus  grand  que  vous  :  il  est  pau- 
vre, il  est  esclave,  mais  il  est  chrétien; 
cette  seconde  qualité  doit  vous  faire  oublier 
la  première.  Votre  frère  tout  seul  ne  mérito 
peut-être  pas  votre  estime;  mais  votre  frère 
en  Jésus-Christ  mérite  infiniment  au  delà. 
Si  cela  est,  qu'il  n'arrive  donc  jamais  qu'un 
chrétien  soit  un  sujet  de  honte  à  un  autre 
chrétien,  ce  serait  rougir  de  ^Jésus-Christ 
dans  son  image,  ce  serait  outrager  Jésus- 
Christ  même. 

Mais  quoi!  demande-t-cn  de  nous  un 
amour  aveugle,  un  amour  sans  discerne- 
ment? Non,  Messieurs.  Je  vous  dis  au  con- 
traire :  ouvrez  les  yeux,  regardez  cette 
image,  contemplez  bien  ses  ombres  et  ses 
lumières,  distinguez  bien  ses  traits  augus- 
tes; vous  verrez  que  c'est  un  homme,  mais 
un  homme  qui  vous  représente  Dieu  même, 
et  qui  par  là  est  digne,  non-seulement  de 
votre  amour,  mais  même  de  votre  respect  : 
ici  la  simple  indifférence  serait  un  crime; 
la  haine  serait-elle  une  vertu?  Oui,  le  plus 
pauvre,  le  plus  malheureux  des  hommes  a 
droit  de  se  présenter  à  vous,  et  de  vous 
dire  dans  le  langage  d'un  ancien  patriarche  : 
malgré  votre  élévation  et  ma  bassesse,  nous 
avons  des  alliances  sacrées,  nous  sommes 
frères,  ne  me  désavouez  point;  dès  que  je 
suis  un  homme  semblable  à  vous,  ou  plutôt 
semblable  à  Dieu;  dès  que  je  vous  montre 
sur  mon  front  l'imago  de  la  grandeur,  de  la 
majesté  de  Dieu,  le  caractère  auguste  de 
notre  commun  Maître,  de  notre  commun 
Rédempteur,  de  l'Homme-Dieu  ;  de  là  j'ai 
droit  à  votre  estime,  à  vos  secours,  à  voire 
charité,  que  vous  supportiez  mes  défauts, 
que  vous  ménagiez  ma  réputation,  que  vous 
me  soulagiez  dans  mon  indigence,  que  dans 
l'occasion  vous  me  prêtiez  quelque  somme 
d'argent  et  même  sans  intérêt  ;  j'ai  ce  droit, 
c'est  la  charité  qui  me  le  donne  sur  vous, 
comme  elle  vous  le  donne  sur  moi  :  J'ai 
droit  d'exiger  que  vous  pleuriez  quand  je 
pleure,  que  vous  vous  réjouissiez  sincère- 
ment quand  je  me  réjouis,  que  vous  ne  vous 
fassiez  jamais  un  trophée  de  mon  adver- 
sité, ni  un  supplice  de,  ma  prospérité  : 
J'ai  droit  d'exiger  que  vous  me  ren- 
diez tous  les  bons  offices  qu'un  frère  a  droit 
d'attendre  deson  frère;  si  je  n'en  suis  pas 
digne  par  moi-même,  les  liaisons  que  j'ai 
avec  Dieu  m'en  rendent  digne,  vous  ne  pou- 
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vez  me  les  refuser  sans  les  refuser  à  Dieu 
que  j'ai  l'honneur  de  représenter.  Le  plus 
pauvre,  le  plus  misérable  des  hommes  a 
droit  de  parler  ainsi  :  qu'avez-vous  droit  de 
lui  répondre? 

Or,  vous  comprenez  bien  que  regarder 
le  prochain  en  Dieu,  ou  Dieu  dans  le  pro- 
chain, c'est  un  infaillible  secret,  tantôt  pour 
étouffer  nos  haines  et  faire  mourir  nos 
aversions,  tantôt  pour  faire  régler  les  ami- 
tiés, sanctifier  les  attachements;  car,  prenez 
garde  à  ce  point  important  sur  quoi  l'illu- 
sion est  générale  dans  le  monde:  non-seule- 
ment on  viole  la  charité,  .en  ne  s'aimant 
pas;  mais  nous  la  violons  dans  l'amour  que 
nous  avons  les  uns  pour  les  autres  ;  non- 
seulement  il  y  a  des  personnes  que  nous 
n'aimons  point,  ou  que  nous  n'aimons  pas 
aulant  que  nous  le  devons  ;  mais  il  y  en  a 
que  nous  aimons  plus  ou  autrement  que 
nous  ne  devrions;  nous  les  aimons  d'un 
amour  profane,  d'un  amour  naturel,  d'un 
amour  mondain,  et  non  pas  d'un  amour 
chrétien.  Or,  Jésus-Christ,  en  nous  com- 
mandant la  charité,  a  rejeté  en  termes  for- 
mels, non-seulement  tout  moyen  criminel 
par  lequel  nous  aimons  la  créature  plus  que 
le  créateur,  (car  c'est  là  cette  amitié  du 
monde,  qui  est  l'inimitié  de  Dieu,  c'est  là 
cette  charité  maudite  qui,  sous  le  nom 
d'amour,  va  éteindre  toute  charité,  )  mais 
encore,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  parti- 
culier à  la  loi  évangélique,  mais  encore  tout 
amour  purement  naturel,  et  toute  affection 
purement  humaine,  tout  attachement  qui 
n'a  pour  principe  que  la  chair  et  le  sang, 
que  le  seul  penchant,  que  la  conformité  des 
inclinations,  que  la  seule  convenance  des 
caractères,  que  la  politique  du  siècle,  que 
le  désir  de  sa  réputation,  que  la  juste  re- 
connaissance, que  la  politesse  et  l'intérêt; 
la  charité  naturelle  n'est  pas  la  charité 
prescrite  par  Jésus-Christ.  Le  monde  s'en 
contente  peut-être,  mais  Jésus-Christ  ne 
s'en  contentera  jamais.  Cette  amitié  natu- 
relle n'est  pas  criminelle,  je  le  veux,  dit 
saint  Grégoire,  mais  elle  n'est  pas  méritoire. 
Pourquoi?  Parce  qu'elle  n'est  pas  surnatu- 
relle, et  de  là  elle  n'est  pas  parfaite  comme 
notre  Père  céleste  est  parfait  :  estote  perfecli, 
etc.  (Matth.,  V.)  Et  en  effet,  que  faut-il 
pour  avoir  cette  charité  naturelle?  il  ne  faut 
qu'être  un  honnête  païen;  le  païen  va  jus- 
qu'à la  grande  complaisance  pour  des  amis, 
grands  égards  pour  des  hommes  plus  puis- 
sants que  vous,  honnêteté  apparente  pour 
tout  le  monde;  jusque-là  je  louerai  bien 
votre  discrétion,  votre  politesse,  mais  je  ne 
louerai  pas  votre  religion;  il  faut  quelque 
chose  de  plus:  si  donc  l'on  vous  voit  hono- 
rer ceux  dont  l'amitié  vous  fait  honneur, 
servir  dans  l'occasion  ceux  qui  vous  ser- 
vent, ou  dont  vous  espérez  être  servis; 
ménager  prudemment  ceux  dont  vous  avez 
besoin,  flatter  ceux  qui  vous  flattent,  saluer 
ceux  qui  vous  saluent,  rendre  bien  pour 
bien,  louange  pour  louange,  honnêteté  pour 
honnêteté;  ne  vous  applaudissez  pas  encore, 
ce  n'est  pas  encore  là  une  vertu  chrétienne, 


c'est  tout  au  plus  ia  vertu  du  publicain. 
Oui,  un  publicain  en  fera  bien  autant.  Et 
en  effet,  quelle  vertu  faut-il  pour  ne  point 
s'aigrir  quand  on  n'en  a  point  sujet,  pour 
supporter  le  prochain  quand  il  n'a  point 
de  défaut  qui  nous  choque,  pour  lui  par- 
donner lorsqu'il  ne  nous  fait  rien,  pour 
l'aimer  lorsqu'il  nous  fait  du  bien?  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  un  grand  effort  de  chris- 
tianisme, la  politesse  suffit;  les  barbares, 
tout  barbares  qu'ils  sont,  croyez-vous  qu'ils 
soient  sur  ce  point  plus  barbares  que  vous? 
Du  moins  les  pharisiens  en  faisaient-ils  au- 
tant, de  sages  païens  en  font  autant. 

Mais  Jésus-Christ  a  attaché  à  sa  loi  une 
abondance  de  justice  que  le  païen  ne  con- 
naît point,  que  le  pharisien  n'a  point  pra- 
tiquée; de  plus  il  a  voulu  donner  à  la  cha- 
rité chrétienne  un  grand  caractère  qui  la 
distingue  de  la  charité  mondaine,  et  ce 
grand  caractère ,  dit  saint  Paul ,  c'est  d'aimer 
en  Dieu  et  pour  Dieu  ce  que  nous  aimons 
le  plus  légitimement,  nos  parents, nos  amis, 
et  d'aimer  nos  ennemis  pour  Dieu. 

Mais  comment  airnerez-vous  chrétienne- 
ment vos  ennemis  ?  Vous  n'avez  pas  même 
une  charité  chrétienne  pour  vos  amis,  car 
les  aimer  comme  vous  faites  ce  n'est  pas 
aimer  Dieu  en  eux,  c'est  vous  aimer  vous- 
mêmes;  les  aimer  par  cupidité,  c'est  aimer 
vos  passions;  les  aimer  pour  leurs  belles 
qualités,  c'est  aimer  vos  préjugés,  vos  incli- 
nations; aimer  leur  fortune,  leur  talent, 
c'est  aimer  votre  sensualité,  votre  fortune  ; 
et  si  vous  ne  les  aimez  pas  autrement,  vous  ne 
faites  rien  pour  eux,  vous  ne  faites  rien  pour 
vous,  vous  ny  faites  rien  pour  Dieu;  quelle 
sera  donc  votre  récompense,  conclut  l'Apô- 
tre? Celle  des  païens,  ou  plutôt,  comme  eux, 
nulle  récompense  à  attendre.  Ce  sont  les  lois 
du  monde,  les  bienséances  du  monde  que 
vous  observez,  c'est  au  monde  à  vous  ré- 
compenser; mais  il  n'y  a  rien  là  pour  Jésus- 
Christ,  il  ne  vous  doit  rien  et  vous  n'avez 
rien  à  en  attendre.  Si  enim.  diiigitis  eos  qui 
vos  diligunl ,  quam  mercedetn  habebitis  non- 
ne elhnici  et  publicani  hoc  faciunt?  (Ibid.) 
Enfin,  persuadons-nous  bien  que  les  amitiés 
purement  naturelles  ne  sont  guères  moins 
contraires  à  la  charité  chrétienne  que  les 
inimitiés  déclarées.  La  vraie  charité  ne  re- 
garde que  Dieu  dans  tous  les  hommes,  elle 
est  aveugle  pour  tout  le  reste,  c'est  en  cela 
même  qu'elle  est  infiniment  éclairée. 

Du  reste,  il  n'y  a  que  ce  motif  qui  puisse 
rendre  la  charité  solide,  lui  donner  celte 
fermeté  immobile,  cette  stabilité  heureuse 
qui  est  un  de  ses  plus  glorieux  caractères, 
dit  saint  Paul  :  Charitas  nunquam  excidit. 
(I  Cor.,  XIII.)  Rien  de  plus  faible  que  les 
amitiés  humaines,  rien  de  plus  aisé  à  rom- 
pre,  ne  le  voit-on  pas  tous  les  jours?  Si 
vous  aimez  cette  personne  par  des  vues 
d'intérêt,  quand  elle  cessera  de  vous  servir 
vous  cesserez  de  l'aimer;  si  vous  l'aimez  par 
l'attrait  du  plaisir,  quand  ses  agréments  pas- 
seront votre  tendresse  passera,  que  dis-je? 
elle  se  changera  en  horreur;  si  vous  n'aimez 
cette  personne  que  par  rapport  au  monde, 
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à  sa  place,  à  sa  fortune,  vous  ne  l'aimerez 
pas  longtemps;  souvent  la  fortune  fait 
des  amis,  mais  presque  aussi  souvent 
des  amis  elle  en  fait  des  ennemis;  les  liens 
de  la  fortune  ne  durent  pas  longtemps,  les 
intérêts  qui  vous  unissent  bientôt  vous 
désuniront,  le  principe  de  votre  liaison  sera 
bientôt  le  principe  de  votre  désunion  ;  mais 
quand  on  s'aime  dans  la  seule  vue  de  Dieu, 
on  s'aime  sans  dégoût,  sans  refroidissement, 
sans  interruption;  on  s'aime  dans  tous  les 
états,  dans  toutes  les  situations,  dans  toutes 
les  conjonctures,  dans  tous  les  temps,  dans 
l'adversité  encore  plus  noblement  que  dans 
la  prospérité  ;  aussi  bien  David  quand  il  est 
à  la  cour,  à  l'oreille  du  prince,  que  quand 
exilé  de  la  cour  il  est  obligé  d'aller  chercher 
un  asile  dans  le  désert;  aussi  bien  quand 
cet  homme  est  en  place,  que  quand  il  est 
tombé  dans  la  disgrâce,  aussi  bien  quand  il 
peut  vous  appuyer,  vous  protéger  de  son 
crédit,  que  quand  vous  n'avez  rien  à  en 
attendre,  aussi  bien  quand  son  commerce 
vous  est  agréable  que  quand  il  commence  à 
vous  nuire;  la  vraie  charité  est  indépen- 
dante des  temps  et  des  fortunes. 

Voilà  la  grande  différence  entre  la  charité 
chrétienne  et  la  charité  mondaine.  La  cha- 
rité mondaine  est  variable,  inconstante 
comme  le  monde  même  ;  mais  la  charité 
évangélique  est  fondée  sur  son  motif,  ello 
ne  change  point,  on  peut  l'éprouver,  on  peut 
même  la  fatiguer,  mais  on  ne  peut  pas  l'é- 
puiser. Son  privilège,  dit  l'Apôtre,  est  de 
ne  pas  s'éteindre,  de  ne  pas  finir  même  à  la 
mort,  d'aller  même  jusqu'au  delà,  elle  ne 
commence  à  régner  sur  la  terre  que  pour 
continuer  dans  le  ciel ,  sa  durée  égalera  celle 
de  l'éternité. 

Or,  c'est  à  vous,  Messieurs,  à  voir  si  ce 
portrait  de  la  charité  chrétienne  est  le  por- 
trait de  la  vôtre ,  si  elle  est  universelle  jus- 
qu'à embrasser  tous  les  hommes,  surnatu- 
relle jusqu'à  ne  regarder  que  Dieu  dans  tous 
les  temps.  Voilà  la  loi,  serons-nous  tentés 
de  nous  en  plaindre  et  de  la  reprocher  au 
souverain  Législateur  qui  l'a  faite  ?  Ne  l'a— C-iJ 
pas  faite  pour  nous,  pour  nos  propres  in- 
térêts? Une  loi  qui  nous  ramènerait  l'équité 
naturelle  1  une  loi  qui  ferait  le  charme  de  la 
société,  qui  mettrait  le  bon  ordre  dans  tou- 
tes les  conditions,  la  paix  dans  tous  les 
empires  et  qui  ferait  enfin  la  félicité  du 
monde  entier  si  elle  était  généralement  ob- 
servée, car  voilà  le  prix  de  l'Evangile  1  non- 
seulement  l'Evangile  cherche  à  faire  des 
saints,  il  cherche  à  faire  des  heureux.  Une 
loi  si  nécessaire  au  monde  qu'il  devrait  bé- 
nir Dieu  mille  fois  de  l'avoir  faite!  Une  loi 
si  douce,  si  avantageuse,  si  aimable,  que 
quand  même  Dieu  ne  nous  en  aurait  pas  fait 
une  loi,  nous  aurions  dû,  pour  l'intérêt  de 
notre  araour-propre,  la  faire  nous-mêmes. 
Une  loi  qui  a  ses  difficultés,  il  est  vrai,  mais 
qui  a  aussi  son  adoucissement,  qui  n'a  guè- 
re de  difficultés  que  celles  que  le  caprice, 
que  les  passions  y  ajoutent!  Une  loi  plus 
sévère  peut-être  pour  nous  en  particulier 
que  pour  les  autres,  mais  dont  nous  avons 


peut-être,  nous  en  particulier,  plus  besoin 
que  les  autres;  par  conséquent  que  nous  ne 
devons  pas  regarder  comme  un  fardeau  ac- 
cablant, mais  comme  un  joug  plein  de  dou- 
ceur, comme  un  véritable  bienfait!  et  pour 
renfermer  dans  une  seule  parole  tout  ce  quo 
l'on  peut  dire  de  plus  touchant,  de  plus  tendre, 
c'estlaloi  du  Seigneur,  c'est  une.loi  royale, 
(Jac. ,  11),  comme  l'appelle  saint  Jacques  ,  une 
loi  qui  a  été  faite  par  le  Roi  des  rois  et  qui 
est  la  première  loi  de  son  royaume,  qu'il  a 
écrite  de  ses  propres  mains  dans  l'Evangile, 
qu'il  a  signée  du  sang  de  l'alliance,  de  son 
propre  sang,  qu'il  adoucit  sur  la  terre  par 
l'onction  dosa  grâce,  qu'il  veut  couronner 
dans  le  ciel  ;  c'est  la  loi  du  Seigneur  Jésus 
que  vous  aimez! 

Je  n'ai  rien  de  plus  touchant  à  vous  pro- 
poser, et  je  présume  aussi  que  je  puis  vous 
dire  avec  autant  de  confiance  que  saint  Paul 
le  disait  à  l'illustre  Philémon  :  Je  suis  sûr 
que  vous  ferez  ce  que  je  vous  dis  et  que 
vous  ferez  même  au  delà  ;  quand  notre  di- 
vin Sauveur  ne  nous  en  aurait  pas  fait  un 
précepte,  votre  amour  pour  lui  vous  en  ferait 
un  commandement  et  un  devoir;  pour  un 
cœur  comme  le  vôtre  l'amour  est  une  forte 
et  douce  loi.  Je  vous  prie,  Messieurs,  d'ap- 
profondir cette  réflexion,  elle  est  touchante, 
elle  peut  vous  tenir  lieu  de  plusieurs  dis- 
cours, c'est  le  précepte  du  Seigneur  Jésus 
que  vous  aimez;  et  que  pourrait-on  vous 
dire  davantage?  Tout  n'est-il  pas  dit  dans 
cette  seule  parole?  Le  Seigneur  Jésus  vous 
commande  la  charité  envers  vos  frères  et  il 
vous  la  commande  avec  toute  son  autorité, 
il  faut  donc  vous  soumettre  à  sa  loi;  mais 
la  religion  de  Jésus-Christ  vous  l'inspire; 
il  faut  donc  entrer  dans  l'esprit  de  la  loi; 
c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  montrer  dans 
la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Plus  nous  entrerons  dans  l'esprit  de  la  re- 
ligion, plus  nous  l'étudierons,  plus  nous 
l'approfondirons,  celte  religion  si  aimable 
et  si  vénérable  tout  ensemble,  et  plus  nous 
nous  convaincrons  que  le  Fils  de  Dieu  l'a 
fondée  sur  la  charité,  que  la  charité  chré- 
tienne est  comme  le  'génie  dominant  du 
christianisme,  qu'elle  en  est  tout  à  la  fois  la 
gloire  et  la  sûreté. 

Elle  en  est  la  gloire  par  le  rang  qu'elle  lui 
donne  auprès  de  Dieu. 

Elle  en  est  la  sûreté  parce  que  le  salut  éter- 
nel en  dépend. 

A  quoi  connaîtra-t-on ,  dit- il  à  ses  apô- 
tres, que  vous  êtes  mes  disciples?  Ce  sera, 
non  à  votre  éloquence,  non  à  vos  talents, 
ce  ne  sera  pas  même  à  vos  miracles,  ce  sera 
à  la  charité.  A  quoi  reconnaîtra-t-on  que 
vous  êtes  pénétrés  de  la  vérité  de  la  religion 
que  vous  prêchez?  A  la  charité.  In  hoc  co- 
gnoscenl  omnes  quia  dicipuli  mei  estis,  si  di- 
lectionem  habueritis  ad  invicem.(Joan.,  XIJI.) 
Les  miracles  ne  vous  manqueront  point, 
vous  en  ferez  au  nom  du  Fils  de  l'homme, 
et  même  de  plus  grands  que  lui;  vous  guéri- 
rez les  malades,  vous  éclairerez  les  aveugles, 
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vous  Irflnsporterez  ies  montagnes,  vous  res- 
susciterez les  morts,  les  prodiges  que  vous 
ferez  étonneront  le  monde  et  le  soumettront  ; 
mais  la  charité  mettra  le  sceau  à  tout  le  reste, 
la  charité  sera  le  caractère  propre  et  singu- 
lier de  la  loi  de  grâce,  le  caractère  propre 
et  distinctif  de  l'Evangile,  et  c'est  à  cette 
marque  si  glorieuse  qu'on  connaîtra  et  le 
Maître  et  les  disciples  :  In  hoc  cognoscent 
omnes ,  etc. 

En  effet,  dit  le  grand  Apôtre,  c'est  là  la 
preuve  dominante  et  éternelle  de  la  vraie 
religion;  toutes  les  autres  preuves  man- 
queraient, qu'il  semble  que  celle-là  pour- 
rait suffire  ;  celle-là  seule  viendrait  à  man- 
quer, qu'il  semble  que  les  autres  ne  suf- 
firaient pas.  Soit  donc,  ajoute  saint  Paul, 
que  le  don  dos  langues  ou  le  don  de  pro- 
phétie cesse  parmi  nous  (car  il  faut  savoir 
que  tous  les  siècles  no  seront  pas,  comme 
les  premiers,  des  siècles  miraculeux);  au 
défaut  de  ces  preuves  éclatantes,  la  charité 
subsistera,  et  c'en  est  assez. 

Non,  ne  croyez  pas  que  le  Seigneur  ait 
laissé  sa  religion,  qu'il  se  soit  laissé  lui- 
môme  sans  témoignage.  Or,  ce  témoignage 
perpétuel,  si  glorieux  à  la  religion  chré- 
tienne et  à  son  divin  Auteur,  c'est  la 
charité  qui  subsiste  dans  l'Eglise  de  Dieu 
jusqu'à  la  fin  des  siècles;  cet  accord  admi- 
rable entre  les  simples  fidèles  et  les  pas- 
teurs, entre  les  pasteurs  particuliers  et  le 
chef,  entre  une  Eglise  et  les  autres  Egli- 
ses ;  rien  ne  fait  plus  honneur  à  Dieu  que 
celte  harmonie  ,  que  ce  concert  char- 
mant; c'est  par  là  que  le  prophète  célè- 
bre sa  grandeur  immortelle;  c'est  la  gran- 
deur du  Dieu  tout-puissant  de  gouverner 
tout  l'univers  par  une  môme  loi  de  dou- 
ceur et  de  charité,  de  gouverner  tous  les 
hommes  comme  une  seule  famille  renfer- 
mée dans  l'enceinte  d'une  môme  maison, 
et  c'est  ce  que  ne  fit  jamais  et  ne  pourra 
jamais  faire  la  politique  des  hommes,  la 
sagesse  des  législateurs,  la  puissance  des 
rois;  ce  caractère  de  puissance  intérieure 
n'appartient  qu'à  Jésus-Christ,  il  n'appar- 
tient qu'à  lui  de  lier  tous  les  hommes 
entre  eux,  afin  de  les  conduire  tous  à  lui 
par  la  môme  voie.  Le  miracle  do  la  charité 
par  lui  seul  a  autorisé,  a  justifié  tous  les 
autres  miracles.  L'union  des  fidèles  sera  tou- 
jours une  preuve  publique  et  invincible 
de  la  vérité  de  notre  foi.  Et  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  n'y  a  qu'une  religion  divine 
qui  puisse  établir  dans  le  monde  entier 
cette  union  de   fraternité. 

Mais,  s'il  faut  remonter  jusqu'aux  pre- 
miers siècles,  car  c'est  dans  ses  sources  si 
pures  qu'il  faut,  chercher  le  véritable  es- 
prit de  la  religion ,  n'est-ce  pas  cette  con- 
corde admirable  qui  pour  ainsi  dire  a  for- 
mé l'Eglise  primitive,  qui  l'a  soutenue, 
défendue  dans  ses  glorieux  combats  pour 
la  foi,  qui  l'a  conservée  jusqu'à  notre 
temps  ?  Par  où  est-ce  que  les  fidèles  do 
Jérusalem  se  faisaient  respecter  et  aimer  de 
tout  le  monde,  et  de  ceux  mêmes  qui 
avaient    persécuté    Jésus-Chris!  ?   Par   leur 


admirable  charité  :  ils  n'étaient  tous  qu'un 
cœur  et  une  âme  ;  ils  étaient  tous  frères, 
sans  préjudice  de  la  subordination  légitime; 
môme  désir,  môme  pensée,  même  senti- 
ment; et,  ce  qui  certainement  ne  fut  ja- 
mais suspect,  même  fortune,  mêmes  iieh.es- 
sos,  mêmes  biens  ;  différence  d'état,  de  pays, 
de  condition,  et  uniformité  de  langage,  éga- 
lité d'amour,  d'affection  :  voilà  qui  tient 
du  prodige;  en  deux  mots,  multitude  et 
unité. 

Par  où  est-ce  que  l'Eglise,  qui  a  fait  tant 
de  conquêtes,  les  a  multipliées  si  rapide- 
ment? Par  le  charme  victorieux  de  la  cha- 
rité. De  quel  œil  ne  voyait-elle  pas  dès  lors 
dans  le  monde,  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
y  remarquer  à  présent,  la  multitude  sans 
confusion,  l'égalité  sans  envie,  la  bonté,  la 
complaisance,  l'aimable  candeur,  la  nob!e 
ingénuité,  les  richesses  communes,  la  pau- 
vreté commune,  nulle  autre  distinction  que 
celle  de  la  vertu?  On  vit  des  hommes  ra- 
massés de  toutes  parts,  s'aimer  comme  des 
frères;  tous  les  fidèles  du  monde  s'aimer 
sans  se  connaître,  se  connaître  sans  s'être 
jamais  vus. 

Vous  le  savez,  c'est  la  justice  que  leur 
rendit  un  consul  célèbre,  Pline  le  Jeune, 
dans  une  de  ses  lettres  à  l'empereur  Tra- 
jan.  Julien,  ce  grand  ennemi  de  la  religion, 
ou  plutôt  cet  ennemi  de  toutes  les  reli- 
gions, a  été  forcé  de  louer  la  charité  invio- 
lable des  chrétiens  de  son  temps;  il  est 
vrai  qu'il  l'appelle  un  transport,  un  délire, 
une  folie;  mais  heureuse  folie,  plus  utile 
à  l'univers  que  toutes  les  lois  des  sages  et 
des  législateurs. 

Julien  l'Apostat  reconnut  aussi  avec  dé- 
sespoir que    rien  |n'avait  plus  contribué  au 
progrès  du  christianisme  que  la  charité  im- 
mense que   les  chrétiens  avaient  les  uns 
pour  les  autres,  pour  leurs  amis  et  pour  leurs 
ennemis  mêmes;  et,  en  effet,  on  voyait  des 
hommes  proscrits  et  exilés,  persécutés,  non- 
seulement    s'aimer  entre  eux,    mais  aimer 
jusqu'à  leurs   ennemis,  pardonner  à    leurs 
persécuteurs    avec  plus  de  plaisir  que    les 
âmes   basses    n'en    ont    à    se  venger.   On 
voyait  dans  les  horreurs  des  supplices,  des 
martyrs,  couverts  de  leur  sang,  courir  au- 
devant  des  bourreaux,  les   embrasser  ten- 
drement, chérir  ceux  qui  leur  allaient  ôter 
la  vie,  prier  avec  une  ardeur  sincère  pour 
les  auteurs  de  leur  mort,  lever   des  mains 
pures  vers  le  ciel,  ces  mêmes  mains  qu'ils 
avaient  .chargées   de    chaînes,   ces    mêmes 
mains   qu'ils    avaient    percées,   déchirées, 
ensacglantées.   On  vit  ces  chrétiens  se  se- 
courir aussi  dans  cette  peste  horrible  qui, 
dans  le  commencement    du   me  siècle,  fit 
d'affreux    ravages  dans    l'Orient;    cette  af- 
freuse désolation  fut  telle,  que,  selon  saint 
Denis,  ce  qui  restait  de  vivants  ne  suffisait 
pas  pour  enterrer  les  morts.  On  les  voyait, 
ces  victimes  de   la  charité,  courir  au  besoin 
de  tout  le  monde,   et  des  chrétiens  et  des 
païens,  et  même  de  ceux  qui  persécutaient 
alors  l'Eglise.  Les  tyrans  étaient  délaissés 
de    leurs   propres   amis,  chacun   croigivîit 
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pour  soi;  les  païens  auraient  été  absolu- 
ment sans  ressources,  s'il  n'y  avait  eu 
des  chrétiens.  On  voyait  les  martyrs  de 
lacliarité,  quoique  eux-mêmes  à  demi-morts, 
se  lever  encore,  se  traîner  pour  assister 
leurs  ennemis,  et  rendre  ainsi  glorieuse- 
ment le  mal  pour  le  bien...  Ce  prodige  de 
charité,  nous  l'avons  vu  dans  le  sein  de  no- 
tre France,  nous  l'avons  admiré  dans  de 
zélés  pasteurs  selon  le  cœur  de  Dieu  ;  nous 
leur  avons  applaudi,  mais  en  tremblant.  O 
Dieu  favorable  à  nos  vœux  !  vous  avez 
abrégé  des  jours  d'affliction,  et  donné  un 
autre  champ  au  zèle  héroïque  de  vos  ser- 
viteurs, nous  en  recueillons  présentement 
les  l'ruits  dans  un  pontife  que  vous  avez 
réservé,  et  dont  vous  avez  conservé  la  vie 
dans  le  temps  même  qu'il  craignait  si  peu 
de  la  perdre.  Que  la  mémoire  de  ces  tris- 
tes mais  glorieuses  années  soit  éternelle 
dans  votre  Eglise  1  Et  vous,  écrivains  fidèles, 
ayez  soin  de  transmettre  à  la  pieuse  posté- 
rité de  si  grands  exemples,  afin  que  le  peu- 
ple nouveau  bénisse  le  Seigneur  qui  a 
donné  à  des  hommes  mortels  une  charité 
digne  des  séraphins.  Scribantur  hœc  in  gé- 
nérations altéra,  et  populus  qui  creabitur 
laudabit  Dominum,  (Psal.  Cl) 

Cependant  un  spectacle  nouveau  attire 
l'attention  et  l'admiration  de  tout  l'univers; 
on  avoue  qu'il  n'y  a  point  d'amis  plus  véri- 
tables que  les  vrais  chrétiens,  que  jamais 
on  n'a  vu  une  si  belle  société;  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  sainte  religion  que  nous 
professons,  d'y  former  de  grands  cœurs,  de 
grandes  âmes,  des  âmes  véritablement  hé- 
roïques. Les  idolâtres,  charmés  d'une  telle 
générosité,  veulent  approfondir  ce  mystère; 
ceux  qui  n'ont  pu  résister  à  l'Evangile,  ne 
peuvent  résister  à  une  charité  si  surpre- 
nante ;  la  charité  persuade  ceux  que  nos 
divins  oracles  n'ont  pas  encore  tout  à  fait 
convaincus.  Avant  que  les  ïertullien,  les 
Origène  eussent  fait  des  apologies  pour  la 
religion  ,  la  charité  avait  déjà  parlé  pour 
elle,  la  religion  établissait  partout  la  charité, 
et  la  charité,  cimentée  du  sang  de  tant  de 
martyrs,  multipliait  partout  les  triomphes 
et  les  conquêtes  de  la  religion.  Et  n'est-ce 
pas  ce  que  dit  de  lui-même  cet  ange  du  dé- 
sert, ce  fameux  solitaire  qui  méritait  d'êtro 
regardé  comme  une  des  fermes  colonnes  de 
la  maison  de  Dieu  ?  Ce  qui  m'a  converti,  dit 
saint  Pacôme,  et  qui  du  sein  du  paganisme 
m'a  fait  passer  dans  le  sein  du  christianisme, 
c'est  que,  servant  dans  les  armées  de  l'em- 
pereur et  me  trouvant  un  jour,  au  milieu 
d'une  marche  précipitée,  dans  une  extrême 
nécessité  ,  nous  arrivâmes  dans  une  ville 
dont  les  habitants  nous  donnèrent  tous  les 
secours  nécessaires,  mais  avec  une  effusion 
et  un  épanchemenl  de  cœur  que  nous  n'a- 
vions jamais  remarqués  sur  la  terre.  Surpris 
de  celle  merveille,  nousdemandons  qui  sont 
ces  gens  qui  ont  tant  de  penchant  à  faire 
du  bien?  On  nous  répond  que  c'étaient  dos 
chrétiens,  dont  la  maxime  était  de  secourir 
tout  le  monde  autant  qu'ils  le  pouvaient,  de 
faire  du  bien  à  tout  le  monde,  à  leurs  enne- 

OîUTEUKS   SACHES.    LL 


mis  même,  ou  plutôt  d'être  amis  de  tout  le 
monde  et  de  n'avoir  point  d'ennemis. 

Alors  je  levai  les  jeux  vers  le  ciel,  et, 
prenant  le  Dieu  immortel  à  témoin,  je  dé- 
testai les  idoles  et  embrassai  le  christia- 
nisme ,  persuadé  qu'une  religion  où  il  y 
avait  tarit  de  chanté  était  la  seule  religion 
véritable. 

N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  le  triomphe  le 
plus  magnifique  de  la  foi,  de  triompher  du 
monde,  non  par  la  hauteur,  par  la  fierté,  par 
la  puissance,  mais  j;ar  la  patience,  par  la 
douceur  et  par  la  charité?  Celte  manière  de 
conquérir  le  monde  était  réservée  aux  en- 
fants de  l'Agneau  de  Dieu.  Que  si  la  charité 
fait  la  louange  et  la  gloire  de  la  religion  par 
le  rang  qu'elle  donne  auprès  de  Dieu,  elle 
n'en  l'ait  pas  moins  la  sûreté  ,  parce  que 
d'elle  dépend  le  salut  éternel,  et  qu'elle  en 
est  la  voie  infaillible  et  abrégée. 

Et,  en  efl'et,  par  où  la  religion  pourrait- 
elle  courir  quelque  danger?  Est-ce  par  les 
nations  infidèles  ?  est-ce  par  les  hérétiques  ? 
Non,  l'Eglise  ne  les  craint  point,  i'Egliso 
unie  sera  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, redoutable  à  ses  ennemis.  On  pourra 
attaquer  sa  foi,  mais  on  ne  pourra  jamais 
en  triompher.  On  pourra  s'élever  contre  la 
pierre,  mais  elle  ne  sera  point  brisée,  elle 
brisera  ses  ennemis.  On  peut  cncoie  faire 
des  martyrs,  mais  on  ne  pourra  point  ôter 
à  ce  sang  des  martyrs  sa  vertu  et  sa  fécon- 
dité. S'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre 
pour  l'Eglise  et  pour  la  religion,  ce  serait, 
dit  saint  Cyprien  ,  l'affaiblissement  de  la 
charité,  la  présomption  dans  la  doctrine, 
la  singularité  dans  la  discipline,  la  désunion 
dans  la  hiérarchie ,  des  lévites  mutinés 
contre  le  grand  prêtre,  des  brebis  soulevées 
audacieusement  contre  leur  pnsteur,  des 
meiubres  divisés  d'avec  leur  chef;  dans  le 
sein  d'une  môme  mère,  un  Esaù  et  un  Jacob 
qui  se  combattent,  qui  se  font  la  guerre,  et 
qui  se  la  feront  toujours;  dans  le  sein  d'une- 
môme  Eglise,  les  uns  qui  sont  à  Apollon, 
d'autres  à  Céphas,  les  autres  à  Jésus-Christ; 
et  l'un  à  Jésus-Christ  d'une  manière,  et 
l'autre  de  l'autre,  comme  si  le  Seigneur 
était  divisé;  d'une  autre  part,  des  gens  qui 
s'appellent  des  chrétiens,  et  qui  craignent 
de  se  parler,  de  se  voir,  qui  s'évitent  jusque 
dans  la  maison  de  Dieu,  à  la  même  table, 
un  homme  et  une  femme  mutuellement 
envenimés;  sur  le  même  tribunal,  des  gens 
mutuellement  aigris  ;  au  même  aulel,  des 
prêtres  scandaleusement  divisés;  d'autre 
part,  les  sources  de  la  charité  publique  épui- 
sées, les  hôpitaux  abandonnés,  les  pauvres 
délaissés,  les  divorces  dans  le  mariage  to- 
lérés et  autorisés  par  dos  arrêts  solennels, 
des  dissensions  dans  tous  les  étals  ,  des 
divisions  éclatantes  dans  un  même  trou- 
peau. 

Voilà,  Messieurs,  qui  serait  capable,  je  ne 
dis  pas  d'ébranler  l'Eglise ,  puisque  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle,  mais  de  la  déshonorer,  de  l'af- 
faiblir, et,  à  force  de  l'affaiblir,  de  la  rendre 
méprisable  à  ses  ennemis.  N'est-ce  pas  ce 
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que  dit  saint  Paul  aux  Galates  (V!),  en 
termes  bien  énergiques?  Si  vous,  que  nous 
appelons  enfants  de  la  paix,  vous  êtes  les 
premiers  à  vous  déchirer;  si  vous,  qui  vous 
appelez  vous-mêmes  les  domestiques  de  la 
foi,  vous  êtes  les  premiers  à  vous  choquer, 
quel  scandale  !  Apprenez,  Messieurs,  que  la 
plus  petite  société  s'augmente  par  la  con- 
corde ,  et  que  la  discorde  ruine  les  plus 
grandes;  avec  la  charité  tout  se  soutient  : 
sans  la  charité  tout  se  détruit,  tout  se  dé- 
ment. 

Sachez,  Messieurs,  que  les  deux  grands 
remparts  du  christianisme  sont  la  foi  et  la 
charité;  la  foi  qui  croit  tout,  la  charité  qui 
réunit  tout.  Sachez  bien  que  la  charité  sera 
à  jamais  la  sûreté,  aussi  bien  que  la  gloire 
du  christianisme.  Allez,  parcourez  tous  les 
peuples,  étudiez  toutes  les  religions,  exami- 
nez toutes  les  sociétés,  où  trouverez- vous 
une  république  composée  d'hommes   sem- 
blables à  ceux  dont  parle  Tertullien  ?  Qu'on 
leur  fasse  du  moins  la  grâce  de  les  connaî- 
tre, disait-il,  en  parlant  des  chrétiens  de  son 
temps,  et  on  ne  pourra  les  connaître  sans 
les  aimer.  Vous  voulez  tant  savoir  qui  nous 
sommes,  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  et  de 
vous  l'apprendre  1  Nous  sommes   tous   un 
peuple  de  frères  :  la  raison  nous  a  rendus 
semblables  ,  la  grâce   nous   a  encore  plus 
étroitement  unis,  nous  avons  tous  un  même 
Père  qui  est  Dieu,  un  même  esprit  qui  est 
l'amour  même  de  Dieu,  un  même  prince  de 
la  paix,  un    même    souverain  ,   Médiateur 
auprès  de  Dieu;    nous    mangeons  tous  le 
même  pain  et  à  la  même  table  ;  le  pauvre  y 
est  aussi  bien  reçu  que  le  riche;  parmi  nous 
point   d'autre  intérêt    que    celui  du   bien 
public,  point  d'autre  émulation  que  celle  de 
la  vertu  ;  nous  n'avons  garde  dehaïr  personne, 
on     nous    ordonne    d'aimer    jusqu'à    nos 
persécuteurs,  de  ne   contrister   personne; 
de  ne  faire  tort  à  personne  :  notre  maxime 
constante  est  d'aimer  tout  le  monde,  de  tout 
souffrir  de  votre  part,  de  ne  vous  rien  faire 
souffrir  de  la  nôtre;  parmi  nous  les  biens 
sont  communs;  dans  certaines  occasions  la 
félicité  de  l'un  devient  la  félicité  de  l'autre  ; 
ce  que  je  ne  trouve  pas  dans  mon  propre 
fonds,  je  le  trouve  infailliblement  dans  celui 
de  mon  frère;  ou  il  est  pauvre  avec  moi, 
ou  je  suis  riche  avec  lui  ;  parmi  nous    les 
nécessités    sont  soulagées,   les  défauts  caa 
chés,  les  péchés  corrigés  ;  parmi  nous  per- 
sonne ne  se  plaint,  personne  ne  se  venge, 
personne  ne  dit  du  mal,  et  personne  n'en 
fait.  Voilà  noire  doctrine,  voilà  l'Evangile, 
voilà   ce  que  nous  devons  être,  et,  grâce 
au  ciel,  voilà  ce  que  nous  sommes. 

Revenez  ,  siècles  fortunés  de  la  charité 
primitive,  revenez  et  régnez  en  tout  lieu, 
tous  les  biens  viendront  avec  vous.  Quelle 
gloire  pour  l'Eglise,  Messieurs,  si  nous 
vivions  encore  de  la  sorte  I  Mais  pourquoi 
ne  vivons-nous  pas  dans  cette  union  ?  Les 
siècles  ont  changé  nos  mœurs,  mais  la 
religion  n'a  pas  changé  de  maximes  ; 
l'Evangile  est  toujours  une  religion  de  paix 
et  d'union,   tout  y  prêche  la  charité j  les 


mystères  que  nous  célébrons  ensemble,  le 
sacrifice,  les  prières  publiques  que  nous 
faisons  les  uns  pour  les  autres,  les  temples 
où  nous  nous  rassemblons  pour  chanter  en 
commun  les  louanges  de  notre  Père  qui  est 
dans  les  cieux,  la  table  eucharistique  où 
nous  participons  tous,  la  communion  qui 
n'est  appelée  ainsi,  dit  saint  Thomas,  que 
parce  qu'elle  nous  unit  les  uns  aux  autres, 
afln  de  nous  réunir  en  Jésus-Christ  notre 
Dieu,  centre  commun  de  notre  union  ;  les 
tombeaux  où  nos  cendres  seront  un  jour 
unies  et  confondues,  tout  conduit  à  la 
religion  et  se  rapporte  à  la  charité.  Un 
chrétien  sans  charité"  ne  serait  donc  qu'un 
fantôme  de  chrétien  ;  on  doit  le  regarder  non 
oemme  nn  enfant  de  Dieu  dont  il  porte 
l'image,  mais  comme  un  enfant  de  Bélial 
qui  marche  dans  les  ténèbres  de  la  mort,  et 
qui  court  visiblement  à  la  réprobation  ;  car 
j'ai  ajouté  que  le  salut  dépend  absolument 
de  la  charité. 

Je  dis  absolument ,  en  établissant  un 
second  principe  également  certain.  Point  de 
salut  sans  les  vertus  chrétiennes,  or;  point 
de  vertus  chrétiennes  qui  ne  soient  tout  5 
fait,  et  inutiles  et  suspectes  sans  la  charité. 
Aussi  voyons-nous  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  disent  la  même  chose  aux  fidèles 
auxquels  ils  écrivent,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  tant  ils  étaient  remplis  de 
celte  charité  divine.  Ils  leur  recommandent 
certaines  vertus  ;  mais,  sur  toute  chose]  et 
avant  toute  chose,  disent-ils,  ayez  la  charité 
qui  est  le  beau  lien  de  la  perfection  qui 
unit  toutes  les  verlus.  N'est-ce  [tas  comme 
s'ils  avaient  dit,  ayez  la  mortification?  El, 
en  effet,  qu'est-ce  qu'un  chrétien  sans  mor- 
tification ?  C'est  un  homme  sans  crucifie- 
ment. Mais  surtout  ayez  la  charité;  car 
savez-vous  ce  que  c'est  que  la  mortification 
chrétienne?  C'est  une  vertu  très -sévère 
pour  nous,  Irès-douce  et  très-indulgente 
pour  les  autres.  Elle  consiste  à  nous  gêner, 
à  nous  mortifier  et  à  nous  crucifier  nous- 
mêmes,  et  jamais  à  humilier,  jamais  à  mor- 
tifier, jamais  à  crucifier  les  autres  ;  sans  cela 
la  plus  éclatante  austérité  esl  une  vaine  os- 
tentation. Ayez  la  tempérance,  mais  surtout 
la  charité  ;  car,  qu'est-ce  que  la  tempé- 
rance? C'est  une  vertu  qui  retranche  d'un 
côté,  et  qui  donne  de  l'autre  ;  qui  donne 
aux  nécessités  des  pauvres  ce  qu'elle  re- 
tranche aux  superfluités  des  riches.  Ayez  la 
probité,  elle  est  nécessaire  ;  mais  ayez  sur- 
tout la  charité,  car  sans  elle  la  probité  est 
fort  équivoque;  ce  qu'on  appelle  un  honnête 
homme  n'est  souvent  qu'un  trompeur  dé- 
guisé, un  fourbe  travesti.  Ayez  l'humilité, 
mais  surtout  la  charité,  ou  plutôt  vous  ne 
pouvez  avoir  l'une  sans  l'autre;  aussi 
voyons -nous  que  le  démon  de  l'orgueil 
n'est  jamais  sans  le  démon  de  la  discorde; 
qu'au  contraire  les  âmes  les  plus  humbles 
sont  les  plus  charitables  ;  l'humilité  et  la 
charité  ne  se  quittent  point ,  elles  habitent 
toujours  ensemble.  Ayez  du  zèle,  il  en  faut 
dans  une  ville,  dans  une  famille.  Et  que 
serait-ce,  ô  mon  Dieu  1  s'il  n'y  avait  plus 
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dans  le  monde,  au  milieu  de  votre  héritage, 
de  zélés  serviteurs?  Mais  surtout  ayez  la 
charité;  car  un  zèle  amer,  plein  de  dureté, 
n'est  qu'un  emportement  déguisé.  Quelle 
étrange  vertu  serait  celle  qui  détruirait  la 
charité,  la  première  de  toutes  les  vertus  ! 
Ayez  de  la  dévotion.  Qu'est-ce  qu'un  chré- 
tien sans  dévotion  ?  On  peut  dire  que  c'est 
un  chrétien  sans  christianisme  ;  mais  surtout 
ayez  la  charité  ;  car,  si  la  première  loi  de  la 
dévotion  est  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  la  seconde  loi,  qui  est  aussi  grande  que 
la  première,  est  de  rendre  au  prochain  ce  qui 
est  au  prochain  ;  il  est  évident  que  de  toutes 
les  dévotions  la  plus  fausse  est  une  dévotion 
sans  charité.  Ayez  toutes  les  vertus  de  votre 
état;  mais  surtout  ayez  la  charité  :  quanti 
mille  fois  vous  demanderiez  quelle  est  la 
voie  qui  conduit  à  la  vie?  mille  fois  je  vous 
répondrais  avec  l'Apôtre  :  ayez  la  charité,  et 
vous  aurez  tout  ;  où  je  ne  vois  point  de 
charité,  je  n'y  vois  rien.  Sur  ce  principe, 
prenez  la  balance,  pesez  vos  vertus  ;  si  vous 
n'y  trouvez  point  la  charité,  dites-vous  à 
vous-mêmes  :  mes  vertus  ne  sont  point  des 
vertus,  c'est  un  fantôme  de  vertu,  ce  n'est 
rien.  Autre  principe.  Point  de  salut  sans 
l'amour  de  Dieu  :  or,  selon  les  divines  Ecri- 
tures, point  de  vrai  amour  de  Dieu  sans 
avoir  la  charité  du  prochain.  Peut-être  n'a- 
vez-vous  jamais  compris  que  ces  deux 
amours  n'étaient  qu'une  même  chose,  et 
qu'on  ne  pouvait  aimer  Dieu  sans  aimer  son 
'  prochain  :  c'est  que  ces  deux  préceptes,  dit 
saint  Grégoire  Pape,  n'en  font  qu'un  dans 
l'Evangile  :  Mon  Dieu  l  je  vous  aime  plus 
que  toutes  choses,  pour  l'amour  de  vous- 
même;  et  encore,  pour  l'amour  de  vous, 
j'aime  mon  prochain  comme  moi-même:  ce 
n'est  là  qu'un  seul  et  même  commandement  ; 
même  principe,  même  motif  dans  tous  les 
deux;  il  n'est  pas  possible  d'observer  l'un 
sans  l'autre. 

De  là  vient  que,  plus  l'amour  de  Dieu 
régnera  dans  notre  cœur,  plus  aussi  l'amour 
fraternel  y  régnera;  de  là  vient  que  les 
saints  qui  ont  le  plus  tendrement  aimé  Dieu 
sont  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  tendrement 
aimé  le  prochain;  que  les  mondains,  au 
contraire,  qui  s'aiment  tant  eux-mêmes, 
n'aiment  presque  personne,  trop  amateurs 
d'eux-mêmes  pour  avoir  de  vrais  amis;  delà 
vient  que,  dans  le  langage  des  apôtres,  oser 
dire  que  l'on  aime  Dieu  lorsqu'il  est  cons- 
tant que  l'on  n'aime  point  son  frère,  c'est, 
selon  saint  Jacques  (c.  III),  souiller  d'une 
même  bouche  la  bénédiction  et  la  malédic- 
tion, et  selon  saint  Jean  (l  Joan.,  1),  l'apôtre 
particulier  de  la  charité,  c'est  non-seulement 
en  imposer  aux  hommes,  mais  encore  men- 
tir à  Dieu. 

Voici  son  raisonnement  :  celui  qui  n'aime 
point  son  frère,  qu'il  voit  de  ses  yeux,  com- 
ment nous  fera-t-il  croire  qu'il  aime  Dieu, 
qu'il  n'a  jamais  vu?  S'il  n'aime  point  le  Créa- 
teur dans  son  image  sensible,  comment 
persuadera- l-il  qu'il  l'aime  dans  son  es- 
sence invisible,  dans  sa  clarté  inaccessible? 
Raisonnement  qui  dissipe  tout  à  couo  les 


illusions;  car,  qui  de  nous  oserait  dire  au- 
jourd'hui: Seigneur!  je  vous  aime;  mais  à 
condition  qu'il  n'en  coûtera  rien  à  mon  hu- 
meur, à  ma  vivacité,  à  ma  délicatesse  ;  je 
vous  l'assure,  vous  le  savez,  ô  mon  Dieut 
mon  cœur  est  à  vous  ;  mois  pourvu  que, dans 
ce  cœur  qui  est  à  vous,  il  n'y  ait  de  place  ni 
pour  celui-ci,  ni  pour  celui-là  ;  ni  pour  cette- 
créature,  ni  pour  celte  autre  :  je  vous  aime, 
ô  Dieu  des  vertus  !  mais  cependant  je  ne 
puis  aimer  tout  ce  que  vous  aimez  ,  ni 
souffrir  tout  ce  que  vous  soutl'rez,  supporter 
tout  ce  que  vous  supportez,  vivre  tranquil- 
lement pendant  un  petit  nombre  de  jours 
avec  des  personnes  avec  qui  j'espère  de 
vous  posséder  pendant  l'éternité  1...  je  ne 
puis  les  souffrir  sur  la  terre,  et  je  ne  sais 
si  je  pourrai  les  souffrir  dans  le  ciel?... 
Quel  affreux  langage!... 

Qu'est-ce  que  cet  amour  de  Dieu,  Mes- 
sieurs? un  fantôme  d'amour,  ou  plulôt  un 
amour  insultant.  Enfin,  je  n'ai  jamais  ouï 
dire  qu'on  entrerait  dans  le  ciel  sans  l'amour 
du  prochain,  non  plus  que  sans  l'amour  de 
Dieu  :  ces  deux  amours  sont  la  plénitude 
de  la  loi,  et  la  plénitude  de  la  loi  est  évi- 
demment ce  qui  l'ait  le  salut  et  la  prédesti- 
nation. 

Arrêtons-nous  donc  ici  à  ces  deux  points 
fixes  et  décidés.  Vous  le  voyez,  le  ciel  n'est 
ouvert  qu'à  la  charité;  Jésus-Christ  n'aura 
de  couronnes  que  pour  ceux  qui  auront  ac- 
compli pleinement  ce  grand  précepte  de  la 
charité;  il  n'y  a  de  salut  que  pour  la  cha- 
rité :  quelque  chose  que  vous  fassiez ,  ne 
croyez  pas  avoir  rien  fait,  ni  rien  fini,  jus- 
qu'à ce  que  vous  ayez  la  charité  :  avec  la 
charité  on  peut  suppléer  à  bien  des  choses; 
mais  rien  absolument,  rien  ne  peut  suppléer 
à  la  charité  chrétienne:  tout  dépend  donc 
de  l'avoir  et  de  la  pratiquer  ;  je  dis  de  la  pra- 
tiquer, je  le  dis  à  tous,  c'est  une  vertu  d'un 
commerce  réciproque  et  mutuel.  11  faut  qu'il 
en  coûte  aux  uns  et  aux  autres,  il  faut  que 
chacun  y  mette  du  sien;  mais  pour  l'avoir 
et  la  pratiquer,  il  faut  commencer  par  com- 
battre les  passions  qui  sont  ses  grands  en- 
nemis; cet  amour-propre  si  doux,  si  tendre 
pour  nous,  si  insensible,  et  peut-être  si  fa- 
rouche pour  ce  qui  n'est  point  nous;  cet  es- 
prit de  hauteur  qui  veut  l'emporter,  domi- 
ner jusque  dans  la  maison  de  Dieu;  cet  or- 
gueil plein  d'enflure,  qui  voudrait  écraser 
tout  ce  qui  ne  lui  plaît  pas,  qui  voudrait 
foudroyer  quiconque  ne  l'adore  pas;  cette 
prévention  pleine  d'injustice,  qui  canonise 
tout  dans  les  uns,  qui  condamne  tout  dans 
les  autres;  cet  attachement  païen  aux  biens 
de  la  terre,  qui  sacrifie  tous  les  jours  les  in- 
térêts de  la  charité  à  ceux  de  la  cupidité  : 
c'est  par  là  que  nous  devons  commencer  à 
combattre  nos  passions,  et  sur  leurs  débris 
ensuite  élever  l'édifice  de  la  charité  :  mais 
quelle  charité  !  Il  semble  qu'il  y  en  a  de 
plus  d'une  espèce  dans  le  monde  :  je  ne  dis 
pas  la  charité  mondaine,  elle  ne  mérite  pas 
ce  nom,  mais  la  charité  évangélique,  c'est 
celle-là  qui  nous  presse,  qui  nous  sollicite 
par  tout  ce  que  nous  devons  de  respect  a  la 
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loi  et  à  l'autorité  de  noire  divin  Maître,  par 
tout  ce  que  nous  devons  d'affection  et  de 
déférence  à  notre  sainte  religion,  par  tout  ce 
que  nous  devons  encore  à  nous-mêmes  et  à 
nos  plus  essentiels  intérêts. 

Souffrez  donc,  Messieurs,  que  je  vous 
adresse,  en  finissant,  la  môme  prière  que  fit 
sa.intPaul  aux  Philippicns  :  Que  votre  cha- 
rité prenne  chaque  jour  de  nouvelles  forces, 
une  nouvelle  surabondance;  je  vous  en 
conjure,  par  le  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour 
votre  salut;  votre  salut  en  dépend  absolu- 
ment. (Philip.,  I.)  Qu'elle  commence  d'abord 
à  s'établir  dans  vos  cœurs,  pour  en  régler  et 
purifier  tous  les  sentiments;  que  de  vos 
cœurs  elle  passe  sur  vos  lèvres  pour  y  met- 
tre, comme  sur  celles  de  la  femme  forte,  des 
paroles  de  douceur  et  de  clémence;  qu'elle 
s'insinue  jusque  dans  vos  manières,  afin  de 
plaire  à  tout  le  monde,  pour  l'édification  et 
l'honneur  do  la  piété;  qu'elle  éclate  jusque 
dans  vos  mains,  pour  vous  inspirer  les  œu- 
vres de  miséricorde;  qu'elle  se  répande  sur 
la  terre  pour  soulager  les  malheureux  ; 
qu'elle  descende  jusque  dans  les  abîmes 
pour  hâter  aux  âmes  souffrantes  l'heureux 
moment  de  leur  délivrance;  qu'elle  s'élève 
ensuite,  qu'elle  monte  noblement  vers  la 
sainte  Sion  pour  y  entretenir  avec  les  amis 
de  Dieu  la  communion  des  saints  :  c'est  là, 
ô  hommes  charitables,  que  le  Père  céleste 
a  mis  pour  vous  en  réserve  une  couronne 
de  justice  ;  c'est  là  qu'il  n'y  aura  plus 
d'ennemis,  de  rivaux,  de  compétiteurs,  de 
concurrents;  c'est  là  que  la  charité  sera 
pure,  délicieuse,  inaltérable,  éternelle;  c'est 
là  qu'on  s'aimera  les  uns  les  autres  sans 
dégoût  et  sans  interruption,  sans  refroidis- 
sement et  sans  fin. 

O  bienheureuse  charité!  tout  le  monde 
fait  votre  éloge;  mais  c'est  peu  que  vous 
soyez  sur  nos  lèvres  si  vous  ne  régnez  dans 
nos  cœurs.  Régnez-y  donc  dès  aujourd'hui, 
afin  que  nous  puissions  régner  nous-mêmes 
avec  le  Dieu  dé  charité  dans  le  ciel  pendant 
l'éternité  bienheureuse:  c'est  ce  que  je  vous 
souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc.  Amen. 

SERMON  XI. 

DES   DERNIERS    SACREMENTS. 

Dicile  filiae  Sion  :  Ecce  Rex  luus  venit  tibi  mansuelus. 
(Mattk.,  XXI.) 

Ditet  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  voire  Roi  qui  vient  à  vous, 
rempli  de  douceur. 

Que  ces  paroles  sont  consolantes  pour  une 
âme  fidèle  qui  veut  recevoir  son  Créateur, 
son  Sauveur  et  son  Dieu  1  elles  sont  conso- 
lantes en  tout  temps,  mais  surtout  pour  une 
pauvre  âme  qui,  se  sentant  proche  de  sa  fin, 
veut  se  munir  des  sacrements  de  l'Eglise, 
pour  passer  heureusement  du  temps  à  l'é- 
ternité. Je  me  suis  persuadé.  Messieurs,  que 
traiter  cette  matière,  c'est  faire  plaisir  à  des 
auditeurs  catholiques  qui  sont  bien  aises 
d'être  instruits  sur  ce  point  de  religion  dont 
il  est  trop  tard  de  s'instruire  à  la  mort:  car, 
ne  le  dissimulons  pas,  une  infinité  de  chré- 
tiens reçoivent  les  derniers  sacrements  sans 
savoir  ce  que  c'est,  et  meurent  sans  l'avoir 


su;  ce  qui  fait  compassion  et  horreur  !out 
ensemble  1 

Mais  remarquez  d'abord  les  tendres  ca- 
ractères de  l'amour  de  Jésus-Christ,  quand 
il  se  fait  porter  jusque  dans  nos  maisons  :  il 
faut  bien  nous  aimer  pour  nous  aimer  jus- 
que-là. Que  David  avait  raison  de  s'étonner 
(pie  Dieu,  ce  grand  Dieu,  voulût  descendre 
jusqu'à  visiter  le  fils  de  l'homme  !  Vous, 
mon  Dieu!  prévenir  cet  esclave  indigne 
même  de  vos  regards!  Voici  un  malheureux 
qui  va  mourir  abandonné  des  hommes;  le 
monde  ne  daigne  plus  le  regarder  :  c'est 
néanmoins  sur  ce  misérable  que  vous  dai- 
gnez jeter  les  yeux,  vous  voulez  bien  vous 
abaisser  jusqu'à  ce  vermisseau  rampant! 

O  compassion  divine  !  à  des  trails  si  nou- 
veaux, je  reconnais  un  Dieu,  je  vois  le  Roi 
de  gloire  entrer  dans  la  cabane  d'un  pauvre 
où,  je  ne  dis  pas  les  grands,  mais  ses  pa- 
rents ,  ses  amis  ont  quelquefois  horreur 
d'entrer.  Ce  n'est  plus  Habacuc  envoyé  vers 
Daniel  jusque  dans  l'horreur  d'une  caverne, 
c'est  le  Seigneur  qui  y  va  lui-même.  Quand 
le  centurion  pria  le  Sauveur  de  guérir  son 
serviteur  par  une  de  ses  paroles,  il  le  fit;  il 
fit  même  plus  qu'il  ne  lui  avait  demandé,  il 
y  alla  lui-même.  Mais,  eussiez- vous  dit 
d'abord,  Messieurs ,  entier  dans  la  maison 
d'un  malade  que  je  ne  connais  point,  visiter 
un  simple  domestique,  ce  serait  blesser 
mon  rang,  ce  serait  me  dégrader!     « 

Mais  le  fils  de  Dieu  ne  parle  pas  ainsi  ;  sa 
bonté  lui  fait  en  quelque  sorte  oublier  sa 
dignité:  oui,  j'irai  en  personne,  j'irai  moi- 
même,  et  je  le  guérirai  :  Ego  veniam  et  cm- 
rabo  eum.  (Mattk.,  VIII.)  N'êles-vous  pas 
étonnés,  Messieurs,  d'une  si  aimable  con- 
descendance, d'une  bonté  si  compatissante, 
et  ne  bénissez-vous  pas  le  Seigneur  de  vous 
avoir  fait  naître  dans  le  sein  d'une  religion 
qui  vous  console  si  doucement  pen  la  ni  la  vie 
et  à  la  mort? 

L'hérésie  ne  fait  pas  ainsi,  elle  endurcit 
son  cœur.  Comment  est-ce  que  les  calvinis- 
tes laissent  mourir  leurs  frères?  à-peu-près 
comme  les  païens  et  les  infidèles,  sans  cru- 
cifix, sans  sacrements,  sans  communion, 
sans  onction,  sans  aucune  consolation.  La 
tendresse  de  l'Eglise  catholique  nous  accom- 
pagne depuis  le  baptême  jusqu'au  tombeau, 
depuis  le  commencement  de  notre  vie  Jus- 
qu'à la  fin. 

Entrez,  je  vous  prie,  Messieurs,  dans  ces 
douces  réflexions,  qu'elles  vous  préparent  à 
tirer  quelques  avantages  de  ce  que  le  Sei- 
gneur m'inspirera  de  vous  dire  dans  tout  ce 
discours.  Je  regarde  les  sacrements  à  la 
mort  comme  une  des  plus  précieuses  mar- 
ques d'amour  que  nous  puissions  recevoir 
de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise  ;  les  saints  Pè- 
res en  parlent  comme  d'un  mystère  de  con- 
sommation ;  et  en  effet,  d'ordinaire  c'est  la 
consommation  de  sa  miséricorde:  il  peut 
arriver  cependant,  et  c'est  ce  qui  me  fait 
trembler,  qu'ils  soient  pour  quelques-uns 
la  consommation  de  sa  justice.  En  deux 
mots,  et  tout  simplement  : 

Les  sacrements  sont  à  la  mort  une  des 
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plus  grandes  grâces  que  Dieu  puisse  nous 
faire  à  la  lin  de  notre  course:  voilà  mon 
premier  point  ; 

Les  sacrements  sont  cependant  quelque- 
fois une  grâce  tout  à  fait  inutile  à  lamort  :  ce 
sera  mon  second  point,  et  tout  mon  dessein. 

Vierge  sainte,  mère  de  notre  Juge  et  de 
notre  Rédempteur,  nous  n'attendons  pas 
jusque-là  à  réclamer  votre  puissante  protec- 
tion, nous  commençons  dès  aujourd'hui  pour 
celui  d'enlre  nous  qui  mourra  le  premier, 
afin  que  vous  veniez  à  son  secours  dans  un 
si  triste  moment  où  tout  le  reste  nous  aban- 
donne; nous  vous  en  conjurons  par  ces  pa- 
roles de  l'ange  :  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT 

Les  sacrements  sont  toujours  une  grande 
grâce  par  eux-mêmes;  par  eux-mômes  ils 
sont  toujours  la  porte  et  le  principe  du  sa- 
lut ;  mais  il  faut  avouer  que  celte  grâce  de- 
vient infiniment  considérable  par  la  circons- 
tance du  temps  où  elle  est  conférée, puisque 
c'est  alors  une  grâce  non-seulement  exté- 
rieure accompagnée  de  la  grâce  intérieure, 
mais  une  grâce  de  préférence,  de  distinc- 
tion, et  souvent  la  dernière  grâce.  Oui,  Mes- 
sieurs, comprenez-le  bien,  les  sacrements  à 
la  mort  sont  en  même  temps,  et  un  conso- 
lant présage  de  prédestination,  et  un  excel- 
lent moyen  de  prédestination,  et  souvent  le 
dernier  sceau  de  la  prédestination  :  des  vé- 
rités si  intéressantes  mo  promettent  toute 
votre  attention.  \ 

Les  sacrements  à  la  mort  sont  un  conso- 
lant présage  de  prédestination:  présage 
fondé,  sur  quoi?  Sur  l'opinion  de  tant 
de  peuples  tidèles  qui  d'ordinaire  espè- 
rent bien  du  salut  des  mourants  qui  les  ont 
reçus,  et  qui  entrent  dans  une  incertitude 
allligcante  sur  le  sort  de  ceux  qui  meurent 
sans  les  recevoir.  Nous  sommes  tous  si  con- 
solés quand  une  personne  qui  nous  est  chère 
a  eu  le  temps  de  se  fortifier  par  ces  sacre- 
ments, et  si  désolés  quand  elle  ne  l'a  pas  eu  ! 
on  a  beau  vouloir  alors  nous  rassurer  sur  sa 
destinée,  on  ne  peut  guère  nous  empêcher 
de  trembler.  Mais  cette  opinion  si  univer- 
selle de  tout  le  peuple  fidèle,  sur  quoi  est- 
elle  fondée?  Sur  le  sentiment  et  la  pratique 
de  l'Eglise.  Cette  mère  tendre  a  toujours 
cru  que  ses  enfants  ne  doivent  pas  sortir  de 
son  sein  sans  porter  avec  eux  devant  le  père 
céleste  la  marque  spéciale  de  leur  adoption; 
elle  a  toujours  cru  qu'il  est  très-consolant 
de  sortir  de  ce  monde  après  avoir  reçu  le  sa- 
lut du  monde,  d'aller  à  son  Juge  aprèsavoir 
reçu  son  Sauveur;  l'Eglise  l'a  toujours  cru, 
et  sur  cela  qu'a-t-elle  fait?  Dans  tous  les 
temps  elle  a  voulu  qu'on  portâtle  pain  de  vie 
à  ses  enfants  qui  étaient  en  danger  de  mort; 
elle  a  voulu  qu'on  le  donnât  aux  martyrs; 
elle  a  cru  ne  devoir  pas  laisser  ces  glorieux 
athlètes  dans  le  combat  public  delà  loi,  sans 
leur  distribue."  auparavant  le  pain  des  forts, 
sans  leur  donner  ce  casque  -du  salut,  ce 
bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits  de 
j'ennemi ,  de  là  vient,  comme  l'atteste  toute 
l'histoire  de  l'Eglise,  que  les  premiers  lidè- 
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les  emportaient  la  sainte  Eucharistie  avec 
eux  dans  leurs  maisons;  ils  l'emportaient 
dans  leurs  voyages,  comme  nous  le  fait  en- 
tendre, saint  Âmbroise,  en  décrivant  la  ma- 
nière miraculeuse  dont  son  frère  Satiro  fut 
sauvé  du  naufrage;  les  fidèles  l'emportaient 
avec  eux  pour  avoir  cette  ressource  toujours 
prête  dans  le  temps  de  la  persécution,  pour 
se  communier  eux-mêmes,  avant  que  de  se 
livrer  aux  tyrans  ;  mais  aussi,  après  avoir 
mangé  la  chair  de  l'Agneau,  on  les  voyait 
aller  aux  amphithéâtres  avec  l'ardeur  des 
lions;  de  la  table  sainte  courir  aux  suppli- 
ces, et  de  l'autel  à  l'échafaud,  prodiguer  leur 
sang  pour  celui  oui  venait  de  les  nourrir 
du  sien. 

Cette  même  Eglise  qui  donnait  aux  mar- 
tyrs la  sainte  Eucharistie  pour  les  préparera 
une  mort  sanglante,  la  donne  encore  aujour- 
d'hui au  commun  des  lidôies,  pour  les  pré- 
parer à  une  mort  sainte  et  chrétienne.  C'est 
de  quoi  les  protestants  pourraient  aisément 
se  convaincre,  par  la  simple  lecture  des  ca- 
nons du  grand  concile  de  Nicée,  qui  s'ex- 
primait ainsi  :  //  est  ordinaire  de  porter  le. 
saint  viatique  au  mourant,  (can.  13)  L'Eglise 
ne  refusait  cette  grâce  à  personne,  pas  même 
aux  pénitents  :  elle  leur  taisait  porter  la  paix., 
comme  on  parlait  alors,  c'est-à-dire  l'abso- 
lution et  la  réconciliation;  celte  grâce  était 
sans  doute  accompagnée  do  celle  de  la  com- 
munion, excepté  pour  certains  pécheurs  pu- 
blics dont  il  était  important,  pour  l'exemple, 
de  punir  l'apostasie,  ou  quelque  autre  crime 
énorme,  par  cette  privation  douloureuse; 
mais  hors  ces  cas,  qu'on  peut  assurer  avoir 
été  rares,  l'Eglise  n'a  jamais  refusé  aux  fi- 
dèles la  consolation  de  recevoir  la  divine 
Eucharistie  dans  la  circonstance  pressante  de 
la  mort  :  cette  tendro  mère  ne  s'est  jamais 
démentie;  elle  le  fait  encore  aujourd'hui 
d'une  manière»  plus  publique  et  plus  solen- 
nelle qu'autrefois. 

Vous  voyez,  Messieurs,  tous  l^s  jours, 
avec  quelles  pieuses  cérémonies  elle  porte 
aux  malades  le  gage  de  la  félicité  éternelle. 
D'abord  elle  donne  la  paix  en  entrant  dans 
la  maison  :  La  paix  soit  avec  vous,  et  sur 
tous  les  assistants,  lui  dit-on  ;  Sanctifies  cette 
maison,  Seigneur,  écartez-en  toute  malignité', 
toute  pestilence-;  recevez,  mon  cher  frère,  le 
viatique  du  corps  du  Sauveur,  afin  qu'il  con- 
serve votre  âme  pour  la  vie  éternelle.  Dans  la 
consolation  du  mourant  elle  trouve  aussi  la 
sienne;  elle  présume  alors  qu'il  meurt  dans 
la  foi,  dans  la  charité;  en  conséquence  elie 
prie  pour  lui  ;  car  elle  ne  prierait  point  pour 
lui,  s'il  mourait  hors  de  son  sein  et  de  sd 
communion;  elle  accompagne  par  ses  vœux 
les  derniers  soupirs  de  cet  enfant  expirant  ; 
elle  les  présente  tous  à  son  divin  Epoux  : 
Voici,  Seigneur,  voici  vos  enfants  et  les  miens, 
je  les  ai  vus  assis  à  votre  table  cl  à  la  mienne, 
comme  déjeunes  oliviers  que  la  cognée  tran- 
chante n'a  pas  encore  abattus;  j'ai  été  témoin 
de  leurs  douleurs,  consolée  de  leur  repentir, 
édifiée  de  leur  docilité;  j'ai  entendu  leur  pro  • 
fession  de  foi  :  voici  les  enfants  de  votre 
Eglise;  il  faut  donc  aussi  espérer  que  vous 
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les  reconnaîtrez  pour  les  vôtres,  et  qu'ils 
entreront  dans  l'héritage  du  Père  céleste , 
après  avoir  participé  à  son  festin.  Il  semble 
que  je  les  ai  engendrés  encore  une  fois,  et  c'est 
par  cette  heureuse  renaissance  qu'ils  vont 
augmenter  la  famille  sainte  qui  règne  déjà 
dans  le  ciel.  N'ai-je  donc  pas  eu  raison,  sur 
cetle  pratique  si  constante  de  l'Eglise,  de 
dire  que  les  sacrements  sont  de  consolanls 
présages  de  prédestination  ?  plaise  h  Dieu 
qu'ils  le  soient  un  jour  pour  chacun  de 
nous! 

J'ai  ajouté  qu'ils  sont  encore  un  excellent 
moyen  de  prédestination  :  Pourquoi  cela? 
Parce  qu'en  nous  donnant  la  grâce  et 
une  augmentation  de  grâces,  ils  nous 
préparent  à  notre  félicité  éternelle,  et 
qu'ils  nous  mettent  en  état  de  faire  avec 
succès  le  grand  voyage  de  l'éternité;  car 
c'est  pour  cela  même  qu'on  appelle  l'Eu- 
charistie, le  saint  viatique  :  Mais  pour  ce 
voyage,  que  faut-il  ?  La  lumière  du  jour 
pour  nous  éclairer;  un  guide  pour  nous 
conduire  et  ne  pas  nous  égarer  ;  des  forces 
pour  remplir  notre  carrière-et  ne  pas  suc- 
comber :  or,  nous  trouvons  tous  ces  avan- 
tages à  la  fois  dans  les  divers  sacremens  de 
l'Eglise. 

D'abord  nous  y  trouvons  la  lumière  du 
jour.  Marchez,  dit  Jésus-Christ,  pendant 
que  vous  avez  la  lumière,  de  peur  que  le 
jour  venant  à  manquer,  les  ténèbres  de  la 
nuit  ne  vous  surprennent,  et  que  ne  sachant 
plus  où  aller,  vous  ne  tombiez  dans  quel- 
que précipice  ouvert  sous  vos  pas  :  Ambulate 
dum  lucem  habelis.  (Joan.,  XII.)  Quelle  lu- 
mière ne  répand  pas  le  Soleil  de  justice 
quand  il  vient  avec  tous  «es  rayons  se  pré- 
senter aux  yeux  du  mourant  dans  le  saint 
viatique  1  N'est-il  pas  ordinaire  que  les  yeux 
de  l'âme  commencent  à  s'ouvrir'au  moment 
même  que  la  mort  commence  à  fermer  ceux 
du  corps?  N'est-il  pas  ordinaire  qu'on  ait 
alors  des  lumières  de  foi,  de  conscience  que 
l'on  n'a  encore  jamais  eues;  qu'on  voie  les 
choses  non  plus  dans  un  faux  jour  qui  les 
déguisait,  mais  dans  une  espèce  de  vide 
qui  fasse  voir  le  Seigneur  Jésus  aussi  grand 
dans  le  sacrement,  qu'il  l'est  à  la  droite  de 
son  Père? 

Ici,  Messieurs,  il  me  semble  qu'il  arrive 
au  malade  quelque  chose  de  semblable  à  ce 
qui  arriva  aux  disciples  d'Emmaùs  :  tant 
qu'ils  marchèrent  avec  le  Sauveur,  ils  ne 
firent  que  l'entpndre.  ils  ne  comprirent  rien 
à  ce  qu'il  leur  disait,  le  voile  était  sur  leurs 
yeux;  mais  dès  qu'ils  eurent  mangé  avec 
lui,  dès  qu'ils  eurent  participé  à  la  mandu- 
cation  de  son  corps,  leurs  yeux  furent 
pleinement  ouverts,  le  charme  se  dissipa, 
tout  le  mystère  se  développa,  les  vérités 
qui  leur  paraissaient  d'abord  si  obscures, 
leur  parurent  si  claires,  si  lumineuses, 
qu'ils  en  étaient  eux-mêmes  surpris,  et  ne 
pouvaient  comprendre  un  changement  si 
subit:  Voilà  ce  qui  arrive  au  malade  quand 
il  a  eu  le  bonheur  de  recevoir  les  derniers 
sacrements     uus  soudaine  lumière,  après 


avoir  éclairé  son  esprit,  enflamme  subite- 
ment son  cœur. 

Mais  parce  que,  selon  les  termes  de 
l'Ecriture,  nous  marchons  dans  un  chemin 
ténébreux  vers  la  région  des  morts,  que 
nous  y  marchons  pour  la  première  et  la 
dernière  fois,  que  les  routes  en  sont  difficiles 
et  inconnues,  il  nous  faut  un  guide.  Eh  l 
qui  le  sera  donc?  Non  plus  Moïse,  ce  minis- 
tre de  Dieu,  choisi  pour  conduire  le  peuple 
juif  dans  la  terre  promise;  non  plus  cet 
ange  de  ïobie,  envoyé  pour  le  conduire 
dans  une  terre  étrangère  ;  ce  sera  Dieu 
lui-même,  ce  sera  ce  grand  Dieu  qui  fera 
marcher  devant  nous  une  colonne  lumi- 
neuse dans  ce  désert;  je  veux  dire 'qu'il 
entrera  dans  notre  cœur,  qu'il  sera  pour 
nous  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  qu'il  diri- 
gera nos  pas,  qu'il  nous  conduira,  tantôt 
comme  un  bon  père  qui  soutient  son  fils, 
de  peur  qu'il  ne  chancelle  et  ne  vienne  h 
tomber;  tantôt  comme  un  bon  pasteur  qui 
porte  sur  ses  épaules  sa  brebis  mourante, 
trop  faible  pour  aller  d'elle-même  au 
bercail. 

Mais  pour  nous  soutenir  dans  une  si 
pénible  carrière,  pour  arriver  au  terme  où 
nous  aspirons,  nous  avons  besoin  de  forces  : 
Et  quelles  forces  ne  nous  faut-il  point? 
Tantôt  contre  notre  propre  faiblesse  :  elle 
est  si  grande  en  ce  dernier  moment  I  Fai- 
blesse du  corps  qui  appesantit  l'âme,  jfai- 
blesse  de  l'âme  qui  s'appesantit  elle-même 
avec  le  corps.  Tantôt  contre  la  violence  de 
la  mort  pour  se  séparer  du  monde  et  de 
soi-même,  pour  faire  un  divorce  éternel 
avec  ce  qu'on  a  le  plus  aimé,  avec  ce  qu'on 
a  le  plus  légitimement  possédé;  pour  rom- 
pre tant  dp  liens  à  la  fois,  prendre  soi-même 
d'une  main  hardie  ce  glaive  douloureux 
qui  va  jusqu'à  la  division  de  l'âme;  il  faut 
la  force  d'un  Dieu,  toute  la  force  de  l'homme 
n'y  suffirait  pas  ;  c'est  alors  que  les  forts 
de  Moab  sont  la  faiblesse  même,  les  héros 
sont  à  peine  des  enfants,  les  plus  grands,  à 
la  mort,  sont  les  plus  petits  de  tous  les 
hommes.  Fortes  Moab  obtinuit  tremor. 
(Exod.,  XV.)  Tantôt  contre  les  pièges  de 
Satan  cet  ennemi  toujours  vigilant,  toujours 
malin,  mais  jamais  plus  terrible  qu'à  la 
mort  ;  toujours  serpent  dangereux,  toujours 
lion  rugissant,  mais  jamais  plus  dangereux, 
jamais  plus  rugissant  qu'à  la  mort;  c'est 
surtout  en  ce  moment  qu'il  tourne  de  tous 
côtés,  cherchant  une  proie  à  dévorer,  et 
malheureusement  il  n'en  trouve  que  trop  : 
il  flatte  les  uns,  il  épouvante  les  autres  ;  il 
donne  aux  uns  une  confiance  damnable, 
aux  autres  une  terreur  désespérante  ;  il  y  a 
des  pécheurs  qu'il  fait  mourir  en  forcenés, 
il  y  en  a  d'autres  qu'il  fait  mourir  dans  une 
fatale  tranquillité  comme  s'ils  étaient  des 
prédestinés  :  tantôt  il  attaque  la  foi  par  des 
doutes  faligans;  tantôt  il  ébranle  l'espé- 
rance par  de  cruelles  perplexités. 

Les  saints  Pères  nous  représentent  cet 
ange  homicide  avec  sept  antres  démons  plus 
méchants  que  lui,  assiégeant  le  lit  du  mou- 
rant, po:ir  tendre  des  pièges  à  sa  pureté  et 
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à  sa  confiance,  ou  à  son  humilité,  ayant 
une  grande  colère,  et  réunissant  ses  artifices 
et  sa  fureur,  parce  qu'il  a  peu  de  temps 
pour  l'exercer  :  pour  peu  qu'il  larde,  c'est 
une  proie  qui  va  lui  échapper. 

Or,  cette  force  victorieuse,  où  la  trouver, 
Messieurs?  Dans  les  derniers  sacrements 
de  l'Eglise  ;  c'est  dans  ce  pain  adorable,  que 
l'Ecriture  appelle  le  pain  des  forts.  Levez- 
vous  dit  le  Sauveur  au  malade,  comme 
autrefois  le  Seigneur  au  prophète  Elie  ; 
levez-vous  et  mangez  ;  hâtez-vous,  ne  per- 
dez pas  un  instant,  peut-être  qu'un  moment 
plus  tard  il  ne  sera  plus  temps.  Oui,  Mes- 
sieurs, comprenez-le  bien,  de  quelle  consé- 
quence il  est  pour  un  chrétien,  quelque 
sainte,  quelque  pure  qu'ait  été  sa  vie,  de  se 
fortifier  dans  ces  derniers  assauts,  dans  ces 
derniers  périls,  où  l'on  court  risque  de 
succomber  aux  dernières  tentations  de  la 
mort;  tentations  terribles,  et  quelquefois 
plus  terribles  qu'on  ne  peut  s'imaginer. 
Levez-vous  donc  et  mangez  ;  fortifiés  de  ce 
pain,  vous  marcherez  avec  une  nouvelle 
allégresse  vers  la  montagne  d'Horeb,  votre 
pénitence  se  ranimera,  votre  amour  s'en- 
flammera; tout  surpris  vous-mêmes  de  la 
subite  transformation  qui  sera  faite  en  vous, 
vous  vous  écrierez  avec  le  saint  Apôtre  : 
tout  faible  que  je  suis,  ah!  je  sens  que  je 
peux  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (Philip., 
IX) ,  je  peux  tout,  et  même  aésarmer  la 
mort,  du  moins  me  soumettre  tranquille- 
ment à  la  mort,  prononcer  moi-même  mon 
arrêt  de  mort,  unir  ma  mort  avec  celle  de 
mon  Sauveur,  et  par  cette  union  sainte, 
l'adoucir,  la  prévenir,  la  consacrer;  je  puis 
tout  ,'en  celui  qui  me  fortifie,  et  même  dé- 
sarmer Satan,  me  rendre  redoutable  à  tout 
l'enfer;  les  sacremens  d'un  côté  et  le  cru- 
cifix de  l'autre:  eh!  qu'ai-je  à  craindre? 
C'est  là  toute  mon  espérance,  c'est  ainsi  que 
je  veux  vivre  et  mourir. 

Heureux  moment  !  En  voyant  la  croix  de 
Jésus  devant  mes  yeux,  sentant  Jésus  même 
dans  mon  âme,  je  porte  au  milieu  de  mon 
sein  la  douce  espérance  de  l'immortalité. 
Heureux  moment  !  C'est  alors  que  le  chré- 
tien se  sent  capable  de  parler  le  langage 
extatique  des  prophètes.  Ah!  peut-il  dire, 
avec  David  au  psaume  XXII,  lisez-le, 
Messieurs,  vous  verrez  qu'il  exprime  par- 
faitement les  sentiments  d'une  âme  qui 
a  eu  le  bonheur  de  recevoir,  dansies  der- 
niers sacrements,  son  Sauveur  et  son 
Dieu  :  Dominus  régit  me,  et  nihil  mihi  dee- 
rit.  C'est  un  Dieu  qui  prend  soin  do  moi, 
rien  ne  me  manquera  au  besoin.  Pour- 
rait-il conduire  ses  brebis  dans  un  plus 
excellent  pâturage?  c'est  sa  propre  chair 
qui  me  nourrit  :  In  loco  pascuœ  ibi  me  col- 
locavit.  11  m'a  enivré  d'un  breuvage  déli- 
cieux ;  dès  lors  il  s'est  fait  en  moi  un  chan- 
gement surprenant  ;  ma  faiblesse  s'est  tournée 
en  force,  c'est  maintenant  que  je  marcherai 
sans  peine  dans  les  voies  de  la  justice  pour 
la  gloire  de  son  nom.  Deduxit  me  super  se- 
mitas  jusliliœ  pr opter  nomen  suum.  Je  ne 
craindrai  plus  Satan,  mon  Maître  l'a  vaincu; 


je  ne  me  crains  plus  moi-même,  le  Seigneur 
m'a  fortifié;  quand  je  marcherais  dans  les 
ombres  de  la  mort,  je  ne  craindrai  aucun 
mal  parce  que  mon  Dieu  est  avec  moi  :  Si 
ambulavero  in  medio  umbrœ  mortis,  non  ti- 
mebo  mala,  quoniam  tu  mecum  es.  Ici  tout 
me  console,  jusqu'à  la  houlette  du  pasteur  ; 
c'est  pour  défendre  sa  timide  brebis,  pour 
eu  écarter  le  loup  ravissant  :  Virga  tua  et 
baculus  tuus  ipsa  me  consolata  sunt.  Vous 
avez  préparé  devant  mes  yeux  une  nourri- 
ture exquise  pour  me  soutenir  dans  ma  dé- 
faillance, pour  me  défendre  contre  tous  ceux 
qui  m'attaqueront  :  Parasli  in  conspeclu 
meo  mensam  adversus  eos  qui  tribulant  ma. 
Vous  avez  encore  par  surcroît  répandu  une 
liqueur  précieuse  sur  ma  tête,  sur  mes  pieds,. 
sur  mes  mains,  sur  tous  les  sens  de  mon 
corps,  pour  les  purifier  et  les  fortifier  tout 
ensemble  par  de  saintes  onctions.  Impin- 
guasli  in  oleo  caput  meum.  Mais  surtout  j'ai 
bu  le  calice  do  Jésus-Christ.  Ah!  qu'il  est 
beau,  ce  calice  du  salut,  qui  renferme  le 
sang  de  mon  Rédempteur!  Calix  meus  in- 
ebrians  quam  prœclarus  est!  Je  vais  à  mon 
Juge,  à  mon  Dieu;  mais  j'y  vais  arrosé  du 
sang  de  mon  Sauveur.  Ma  confiance  n'est- 
elle  pas  bien  fondée?  Après  cela,  Seigneur, 
je  me  promets  tout  de  votre  miséricorde, 
elle  ne  m'abandonnera  jamais,  elle  me  sui- 
vra pas  à  pas  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie  :  Et  misericordia  tua  subsequetur  me 
omnibus  diebus  vilœ  mcœ.  Porté  entre  les 
bras  de  cette  miséricorde  paternelle,  je 
quitte  la  maison  de  mes  pères,  mais  c'est 
pour  entrer  dans  la  maison  de  mon  Dieu: 
ce  sera  là  le  terme  de  mon  grand  voyage,  la 
céleste  patrie,  l'heureuse  région  des  vivants  : 
Et  ut  inhabitem  in  domo  Domini  in  longitudi- 
nem  dierum.  C'est,  Messieurs,  ce  qui  m'a  fait 
ajouter  que  les  derniers  sacrements  sont  non- 
seulement  un  consolant  présage  de  prédes- 
tination, un  excellent  moyen  de  prédestina- 
tion, mais  souvent  le  dernier  sceau  de  la 
prédestination  même;  je  veux  dire  que  très- 
souvent  c'est  la  dernière  grâce,  la  grâce  dé- 
cisive du  salut,  la  grâce  de  la  persévérance, 
cette  union  concertée  de  la  grâce  avec  la 
mort,  comme  le  définit  saint  Augustin..Grâce 
de  consommation,  qui  couronne  toutes  les 
autres  grâces  :  or  il  n'y  a  personne  parmi 
nous  qui  n'en  sente  le  prix,  personne  qui 
n'y  prétende,  personne  qui  ne  la  souhaite 
au  moins;  les  impies  eux-mêmes  disent 
avec  Balaam,  ce  faux  prophète  :  quoique  je 
ne  puisse  m'accommoder  de  la  vie  des  jus- 
tes, je  voudrais  bien  mourir  comme  eux; 
leur  vie  me  fait  horreur,  mais  leur  mort  mo 
fait  envie.  Moriatur  animamea  morte  justo- 
rum.  (Num.,  XXIII.) 

Les  saints  docteurs  disent  que  c  est  pres- 
que toujours  aux  derniers  sacrements  que 
Dieu  attache  cette  grâce  tant  souhaitée  de 
la  persévérance  finale;  c'est  par  eux  que  le 
Seigneur  nous  assure  et  de  sa  grâce  et  de  sa 
gloire;  le  saint  viatique  est  le  gage  de  l'un 
et  de  l'autre.  Graliam  et  gloriam  dabit  Do- 
minus. (Psal.,  LXXXI1I.  )  Or  si  cela  est, 
comme  l'on  n'en^  peut  douter,  voyez  avec 
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que)  empressement  nous  devons  désirer 
cette  grâce  des  derniers  sacrements,  avec 
quelle  ardeur  nous  devons  la  demander, 
avec  quels  soins  nous  devons  nous  y  prépa- 
rer :  on  ne  peut  trop  la  désirer.  Pourvu  que 
je  voie  Joseph,  disait  Jacob,  en  se  consolant 
des  malheurs  de  sa  vieillesse,  c'est  assez,  je 
mourrai  content.  Pourvu  que  je  reçoive  en- 
core mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  dit  un  chré- 
tien, c'en  est  assez,  je  me  console  de  per- 
dre tout  le  reste,  de  quitter  tout  ce  qu'il  y  a 
sur  la  terre  :  bien  à  plaindre  celui  à  qui  un 
Dieu  ne  suffit  pasl  Vadam  et  videbo  illum 
antequam  moriar.  (  Gen.,  XLV.)  On  ne  peut 
trop  la  désirer,  cette  grâce,  on  ne  peut  trop 
la  demander,  pi  avec  trop  d'ardeur;  on  doit 
la  demander  avec  le  tendre  langage  du  plus 
saint  des  prophètes  :  voici,  Messieurs  une 
belle  prière  que  je  voudrais  graver  a  l'entrée 
de  nos  temples,  dans  vos  maisons,  et  encore 
plus  avant  dans  vos  cœurs,  une  prière  que 
vous  devriez  faire  tous  les  jours  de  votre 
vie  :  Domine yspes  mea  ajuventutemea.  (  Psal., 
LXX.)  Seigneur  qui,  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse,  m'avez  donné  du  goût  pour  les  sa- 
crements, ne  souffrez  pas  que  mon  ardeur  se 
ralentisse,  que  ma  vieillesse  fasse  vieillir 
ma  dévotion,  qu'à  mesure  que  j'avance  en 
âge,  je  diminue  en  ferveur  :  Ne  prcjicias  me 
in  tempore  serteclutis.  [Ibid.)  Seigneur  1 
quand  la  vieillesse  m'approchera  du  tom- 
beau, ne  vous  éloignez  point  de  moi  ;  quand 
mes  forces  m'abandonneront,  ne  m'abandon- 
nez pas  :  Cum  defecerit  virtus  mea,  ne  dere- 
linqaas  me  (ibid.)  ;  quand  les  hommes,  selon 
leur  coutume,  se  retireront,  vous  seul,  ô 
mon  Dieu  !  fidèle  à  ceux  qui  vous  servent, 
ne  vous  retirez  pas  de  moi  :  Deus,nc  elonge- 
ris  a  me.  (Ibid.  ) 

O  monde  I  tu  vas  tout  m'enlever;  mais 
donne-moi  du  moins  le  corps' de  mon  Sau- 
veur, prend  tout  le  reste,  je  te  l'abandonne, 
mais  laisse-moi  mon  Dieu.  A  ce  prix  je  me 
consolerai  de  perdre  tout  ;  je  ne  regrette 
rien  dans  la  vie  que  le  mauvais  nsage  que 
j'en  ai  fait.  Il  faut  la  demander,  Messieurs, 
celte  grâce  des  derniers  sacrements,  avec  la 
confiance  de  Siméon  :  Que  je  no  meure  point, 
disait  ce  saint  vieillard,  que  je  n'aie  vu  le 
Christ,  l'oint  du  Seigneur!  Il  fut  exaucé,  il 
eut  le  bonheur  et  la  consolation  de  le  voir; 
mais  après  l'avoir  vu,  il  ne  voulut  plus  rien, 
ses  yeux  se  fermèrent  à  tout  le  reste,  il  ne 
pensa  plus  qu'à  mourir  :  Quia  viderunt 
oculi  salulare  tuum.  (Luc.  II.)  On  ne  peut 
trop  la  désirer,  cette  grâce,  on  ne  peut  trop 
la  demander  1 

J'ajoute  qu'on  ne  peut  s'y  préparer  avec 
trop  de  soin  :  mais  comment?  Par  une  vie 
pure  et  régulière,  par  des  prières  redoublées, 
par  des  vœux  constants  et  continuels,  par  la 
pratique  des  vertus,  par  la  fuite  du  péché, 
et  par  mille  autres  moyens  que  la  charité 
inspire,  que  la  religion  prescrit  aux  hommes 
de  bonne  volonté,  mais  en  particulier  et 
surtout  par  l'usage  fréquent  du  sacrement 
même  qu'on  attend  à  la  mort  ;  car  on 
peut  promettre  hardiment  à  un  chrétien  qui 
1,'ail  ses  délices  d'être  avec  Jésus-Christ,  que 


ce  même  Jésus-Christ  fera  un  jour  ses  dé- 
lices de  se  donner  à  lui,  et  que  les  sacre- 
ments à  la  mort  seront  la  récompense  de  ces 
mêmes  sacrements  tant  de  fois  reçus  pen- 
dant la  vie. 

Oui,  tendres  adorateurs,  assurez-vous  que 
si  vous  êtes  fidèles  à  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
fin,  Jésus  Christ  vous  sera  anssi  fidèle  à  ce 
dernier  moment  ;  qu'il  viendra  à  vous  quand 
vous  ne  pourrez  plus  aller  à  lui,  et  qu'il  vous 
fera  goûter  lui-même  combien  il  est  doux  à 
ceux  qui  l'ont  craint  et  aimé  jusqu'à  la  fin  ; 
mais  alors  souvenez-vous  que  vous  allez 
être  un  grand  spectacle  pour  le  ciel  et  pour 
la  terre  :  spectacle  de  complaisance  pour 
Dieu  et  pour  les  anges  qui  vous  verront 
triompher,  dans  une  chair  fragile,  de  toutes 
les  puissances  de  l'enfer;  votre  mort  affli- 
gera peut-être  la  terre,  mais  on  en  fera  up/3 
fête  dans  le  ciel  :  spectacle  instructif  pour 
le  monde  qui  verra  sensiblement  dans  votre 
personne  la  vanité  de  ses  biens,  la  fragilité 
de  la  vie  même,  et  la  sainteté  de  la  religion, 
la  solidité  des  promesses  éternelles  :  specta- 
cle consolant  pour  les  hommes,  pour  vos 
parents,  pour  vos  amis,  pour  vos  enfants  qui,, 
vous  voyant  mourir  en  chrétien,  diront,  pour 
se  consoler  :  nous  le  perdons,  mais  il  va 
posséder  son  Dieu,  qui  lui  tient  lieu  de  tout; 
rien  n'est  perdu  pour  lui;  il  a  reçu  le  gage 
de  la  vie  éternelle;  il  l'emporte  avec  lui,  il 
entrera  dans  la  joie  de  son  Maitre.  Ainsi 
meurent  les  amis  du  Sekneur  :  spectacle 
édifiant  pour  tous  les  assistants,  pour  les 
pécheurs  même  qui  ne  peuvent  voir  mourir 
un  homme  de  bien,  sans  souhaiter  au  fond 
de  leur  cœur  une  mort  semblable  à  la 
sienne. 

Je  dis  encore  que  votre  mort  sera  un  spec- 
tacle agréable  au  ciel,  terrible  à  l'enfer,  sa- 
lutaire au  monde,  précieux  à  i'Eglise,  pré- 
cieux à  vos  propres  yeux.  Mais  à  qui  s'a- 
dressent ces  consolantes  paroles?  Je  voudrais 
bien  que  ce  fût  à  tout  le  monde;  mais  en 
vérité,  quand  nous  parlons  aux  vrais  chré- 
tiens, nous  parlons  toujours  en  tremblant; 
c!est  toujours  parler  au  petit  nombre. 
On  s'étonne  quelquefois,  on  demande  pour- 
quoi après  avoir,  dans  une  partie  de  nos 
discours,  consolé  nos  auditeurs,  nous  les 
effrayons  dans  l'autre?  Vous  y  trouvez  une 
espèce  de  contradiction,  cependant  il  n'y  en 
a  point  du  tout.  C'est  que  dans  nos  saintes 
assemblées  il  y  a  un  triste  mélange,  un 
peuple  et  un  peuple,  des  Egyptiens  et  des 
Israélites,  des  pécheurs  et  des  gens  de  bien. 
Il  est  donc  de  notre  devoir  d'épouvanter  le 
crime  après  avoir  consolé  la  vertu,  et  d'ef- 
frayer la  lâcheté  après  avoir  encouragé  la 
ferveur.  Eh  quoi  1  voudriez-vous  que  nous 
parlassions  à  tous  le  même  langage?  Un 
langage  de  paix  et  de  douceur?  Voudriez- 
vous  que  nous  fussions  de  ces  lâches  préva- 
ricateurs dont  le  Seigneur  se  plaint  par  Isaïe, 
qui  ne  craignent  point  de  dire  à  l'impie  : 
Vous  êtes  un  homme  juste,  soyez  tranquille, 
vous  irez  à  la  sainte  montagne,  vous  mour- 
rez dans  la  paix  du  Seigneur?  Non,  je  ne  le 
yeux  point,,  et  quand  je  voudrais,  je  ne  le 
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dois  point.  Ecoutez  donc  une  parole  peu 
agréable,  mais  qui  cependant  peut  être  sa- 
lutaire à  tous.  Les  derniers  sacrements  sont 
«ans  doute  une  des  plus  grandes  grâces  que 
le  Seigneur  puisse  nous  faire  à  la  mort,  il 
peut  arriver  cependant  qu'ils  nous  soient 
une  grâce  tout  à  fait  inutile  à  la  mort;  di- 
sons-le avec  l'Eglise  et  avec  saint  Thomas, 
si  les  derniers  sacrements  sont  une  vie  éter- 
nelle pour  les  autres;  plaise  à  Dieu  de 
m'inspirer  ce  que  je  dois  vous  dire  dans 
celte  seconde  partie  de  mon  discours,  où 
je  vous  demande  un  renouvellement  d'at- 
tention 1 

SECOND    POINT. 

Je  n'ai,  Messieurs,  je  commence  par  vous 
Je  dire,  aucun  intérêt  de  vous  effrayer  mal  à 
propos;  maisj'ai  un  grand  intérêt  d'empêcher, 
si  je  puis,  que  vous  ne  vous  rassuriez  sans 
sujel;  c'est  l'inlérêtde  voire  salut,  l'intérêt  du 
sang  de  Jésus-Christ;  c'est  sa  charité  qui  me 
presse  aujourd'hui,  et  vous  me  pardonnerez 
bien  si  je  vous  alarme  un  peu  dans  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire  ;  c'est  afin  que  le  jour 
de  votre  mort  n'alarme  pas  vos  frères.  Or, 
voici  le  sujet  de  ces  alarmes;  c'est  que  les 
sacrements,  même  les  derniers,  sont  quel- 
quefois une  grâce  tout  à  fait  inutile,  inutile 
h  deux  sortes  de  pécheurs,  et  à  ceux  qui  ne 
les  reçoivent  point,  et  quelquefois  à  ceux 
même  qui  les  reçoivent;  nous  le  voyons  bien 
clairement  dans  une  parabole  de  l'Evangile. 
La  colère  du  Père  de  famille  y  éclate  contre 
deux  sortes  de  personnes;  deux  sortes  de 
crimes,  deux  sortes  de  punitions:  il  y  a  des 
dédaigneux  qui  sont  exclus  du  festin;  il  y 
a  des  léméraires  qui,  n'ayant  pas  la  robe 
nuptiale,  sont  chassés  et  rejetés  dans  les  té- 
nèbres extérieures  ;  c'est-à-dire,  que  les  uns 
meurent  sans  sacrements,  et  que  les  autres 
périssent  parles  sacrements.  Les  uns  sont  à 
plaindre,  parce  qu'ils  vont  à  leur  Juge  sans 
avoir  reçu  leur  Sauveur,  et  les  autres  plus 
à  plaindre  encore,  parce  qu'en  recevant  leur 
Sauveur,  ils  mangent  et  boivent  leur  juge- 
ment,  leur  condamnation.  Écoutez-moi, 
Messieurs,  ce  sont  là  de  terribles  vérités, 
des  vérilés  glaçantes,  qui  devraient  nous 
tenir  tous,  prédicateurs  et  auditeurs  ,  dans 
un  continuel  frémissement,  parce  qu'enfin 
ce  sont  des  vérilés. 

Et  d'abord  n'est-ce  pas  une  vérité,  et  une 
vérité  évidente,  que  les  sacremenls  sont 
inutiles  à  ceux  à  qui  on  les  offre,  et  qui  ne 
les  reçoivent  point?  Mais,  quoi!  mourir 
sans  sacremenls,  est-ce  toujours  un  préjugé 
de  réprobation?  A  Dieu  ne  plaise!  Je  n'ai 
garde  de  le  dire,  encore  moins  de  le  penser. 
Je  sais  que  la  maladie  ne  le  permet  pas  quel- 
quefois; que  Dieu  ne  fait  pas  toujours  des 
miracles  pour  arrêter  le  cours  des  infirmités 
humaines,  pour  suspendre  l'impression  des 
causes  naturelles.  11  y  a  des  saints  qui  sont 
morts  subitement;  il  y  a  des  amis  de  Dieu 
qui  meurent  d'une  apoplexie  qui  survient, 
sans  avoir  le  temps  d'implorer  les  derniers 
secours  de  l'Eglise  ;  nous  ne  croyons  pas 
que  leur  mort,  loule  sub.te  qu'elle  est,  soit 


une  mort  imprévue.  Dieu  a  plus  d'une  voiv 
pour  sauver  les  élus  ;  l'Ecriture  nous  dit 
qu'il  les  enlève  subitement  de  ce  monde, do 
peur  que  la  malice  ne  change  leurs  cœurs  ;  il 
se  hâte  de  les  couronner,  de  peur  que  la  ma- 
ladie ne  vienne  les  lasser;  que  s'il  abrège 
leurs  jours,  sa  bonté  éclate  encore  en  cela, 
c'est  qu'il  veut  leur  épargner  les  frayeurs  de 
la  mort,  c'est  qu'il  veut  qu'ils  ne  soient  pas 
exposés  à  ce  que  l'Ecriture  appelle  le  tour- 
ment de  la  mort;  si  Dieu  ne  leur  accorde 
pas  les  sacrements  à  la  dernière  heure,  c'est 
pour  assurer  leur  persévérance  d'une  autre 
manière;  que  s'il  les  prive  d'une  grâce,  c'est 
pour  leur  en  faire  une  autre.  11  peut  arriver 
qu'un  juste  ne  reçoive  pas  les  sacrements  à 
la  mort,  mais  il  les  a  reçus  souvent  pendant 
la  vie;  mais  il  a  conservé  jusqu'à  la  mort  la 
grâce  des  sacrements,  que  peut-être  depuis 
peu  il  avait  reçue;  de  sorte  que  la  mort  su- 
bite est  à  son  égard  un  grand  coup  de  la 
miséricorde,  comme  l'a  observé  saint  Au- 
gustin ;  c'est  par  là  que  le  Seigneur  le  fixe 
immuablement  dans  la  grâce,  qu'il  le  trans- 
porte doucement  dans  sa  gloire  ;  enfin,  quelle 
que  soit  la  mort  des  saints,  elle  est  toujours 
précieuse  aux  yeux  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
pour  eux  que  la  privation  des  sacrements  h 
la  mort  est  un  préjugé  de  réprobation,  c'est 
pour  les  pécheurs,  pour  les  mondains,  pour 
tant  de  demi-chréliens  qui  font  trembler  à 
leur  mort,  après  avoir  fait  trembler  pendant 
leur  vie.  Je  soutiens  que  mourir  sans  sacre- 
ments est  à  leur  égard  ,  non  une  privation 
de  miséricorde,  mais  un  acte  de  justice,  une 
punition  toujours  bien  terrible  el  bien  juste. 
En  effet,  Messieurs,  sortir  de  ce  monde 
sans  avoir  reçu  et  adoré  le  Rédempteur  du 
monde,  et  sans  espérer  de  le  voir  dans  son 
voyage  ;  être  traîné  au  tribunal  de  son  Jugo 
sans  avoir  de  quoi  le  fléchir,  avec  tout  ce 
qu'il  faut  pour  l'irriter  ;  avoir  vécu  loin  de 
Jésus-Christ,  et  mourir  encore  plus  loin  do 
Jésus-Christ  :  Celan'esi-il  pas  terrible  ?. Mais 
cela  n'est-il  pas  juste?  N'est-il  pas  juste  que 
Dieu  prenne  à  lu  mort  des  impies  les  niêmes 
mesures  que  l'es  impies  ont  prises  contre  le 
Seigneur  ?  Ils  ont  eu  un  Sauveur  qui  les  a 
aimés  jusqu'à  la  fin,  et  eux  jusqu'à  la  fin  ils 
se  sont  moqués  de  lui  et  de  ses  pmmeases. 
Quand  on  leur  parlait  de  son  approche  ,  ils 
ne  répondaient  à  loules  nos  exhortations 
que  par  des  refus  et  des  mépris;  ils  tour- 
naient les  communions  des  gens  de  bien  en 
dérision  ;  cela  était  bon  pou''  des  dévots  <k 
profession,  ils  faisaient  gloire  de  ne  l'êtrt 
point  :  Communier  une  lois  l'année,  c'était 
beaucoup!  on  avait  tort  de  leur  en  deman- 
der davantage.  Or,  que  leur  arrivern-l-il? 
Ce  qui  esl  marqué  dans  l'Ecriture.  C'est  que 
le  Seigneur  se  moquera  aussi  d'eux  à  leur 
mort,  il  tournera  en  dérision  leurs  soupirs, 
leurs  gémissements.  Ego  guoque  in  inieritu 
vestro  ridebo  et  îubsannabo  vos.  (/Vov.  ,  ).) 
Vous,  des  sacremenls  à  la  mort!  vous  n'y 
pensez  pas  !  cela  est  bon  pour  des  dévots  de 
profession;  mais  vous,  hommes  importants, 
il  ne  faut  pas  vous  dégrader,  il  ne  faut  pas 
augmenter  le  nombre  des  esprits  faibles,  il 
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va  de  voire  honneur  de  vous  signaler 
jusqu'à  la  fin;  croyez-moi ,  il  est  beau 
d'être  impie  et  indévot  jusqu'à  la  mort  ;  il 
est  beau  de  se  passer  jusqu'à  la  mort  do 
ces  petites  cérémonies  de  la  religion  ;  il  est 
beau  de  mourir  comme  l'on  a  vécu:  ne 
craignez  rien,  cela  est  digne  de  vous,  votre 
gloire  sera  entière.  4  la  vérité  Jésus-Christ, 
votre  maître  et  le  nôtre,  a  dit  dansson  Evan- 
gile: mes  disciples  ,  mes  amis,  mes  servi- 
teurs mangeront  le  pain  que  je  leur  ai  pré- 
paré ;  ils  le  mangeront  avec  joie,  avec 
simplicité;  mais  vous,  vous  vous  passerez 
bien  du  pain  des  élus,  il  est  trop  populaire 
pour  vous  ;  il  ne  faut  pas  vous  confondre 
avec  le  vulgaire  :  Vous  voulez  être  distin- 
gués, et  on  vous  distinguera  ,  on  vous  lais- 
sera mourir  dans  voire  indifférence,  disons 
mieux,  dans  votre  impiété  ;  voire  vie  l'a 
commencée  et  la  mort  la  couronnera;  cela 
n'est-il  pas  juste? 

Je  vous  le  demende  à  tous,  Messieurs, 
cette  conduite  n'est-el!e  pas  dans  Dieu  pleine 
d'une  souveraine  équité?  Car  prétendre 
qu'il  recherche ,  à  la  mort,  de  misérables 
pécheurs  qui  l'ont  fui  tant  qu'ils  ont  pu  pen- 
dant leur  vie;  qui  ont  attendu,  copime  Joab, 
à  embrasser  l'autel  jusqu'à  ce  qu'un  arrêt 
de  mort  les  y  ait  forcés  ;  prétendre  que  Lieu 
accorde,  à  la  mort  la  grâce  signalée  des  sa- 
crements à  dos  pécheurs  qui  s'en  sont  mo- 
qués pendant  la  vie,  ne  serait-ce  pas  accorder 
au  crime  la  récompense  de  la  verlu?  Ne 
serait-ce  pas  confondre  les  ennemis  avec 
les  amis,  les  serviteurs  rebelles  avec  les 
serviteurs  fidèles?  Je  vous  le  dis,  s'écrie  le 
Père  de  famille:  Aucun  de  ces  dédaigneux 
n'aura  pari  à  mon  festin;  ils  ne  l'ont  pas 
voulu  quand  je  le  voulais  :  je  ne  le  voudrai 
plus  quand  ils  le  voudront;  ils  ont  fui  l'A- 
gneau, et  l'Agneau  les  fuira;  ils  n'ont  pas 
voulu  la  bénédiction,  et  la  bénédiction  s'é- 
loignera d'eux;  ils  oril  cherché  la  malédic- 
tion, et  la  malédiction  tombera  sur  eux. 

Terrible  vérité,  Messieurs;  mais  retour 
aussi  ju>te  qu'épouvantable.  Les  uns  sont 
frappés  du  coup  de  la  mort,  et  ils  le  sont 
subitement;  la  mort  viendra  à  eux  comme 
un  voleur,  sans  bruit,  sans  averîissement, 
sans  pressentiment,  au  jour  le  moins  prévu, 
au  moment  le  moins  atlendu;  une  maladie 
brusque  et  violente  les  arrache  du  milieu 
des  vivants,  sans  secours,  sans  sacrements: 
ou  bien,  par  un  autrejugement  de  Dieu,  non 
moins  terrible,  avec  tout  le  temps  néces- 
saire pour  se  garantir  des  surprises  delà 
mort,  leur  mort  est  toujours  subile  et  im- 
prévue. Plus  occupés  des  soins  de  la  vie 
que  du  soin  de  se  préparer  à  bien  mourir, 
ils  le  renvoient  à  un  autre  temps  ,  el  ils  le 
\eulent  toujours,  à  les  entendre,  mais  tou- 
jours de  nouveaux  délais,  toujours  de  nou- 
veaux retardements  ;  cependant,  malheu- 
reusement pour  eux  la  dernière  heure  ne  se 
recule  point,  la  mort  se  précipite,  une  ré- 
volution soudaine  mel  le  malade  aux  portes 
de  l'éternité  ;  c'est  alors  qu'on  cherche  le 
prêlre,  qu'on  appelle  le  pasteur,  qu'on  court 
après  les  sacrements;  on  courl  à  la  ville,  à 


la  campagne  ;  convcrtcnlur  ad  vesperam,  et 
famem  patientur  ut  canes,  circuibunt  civila- 
lem.  (Psal.,  LV1II.)  Mais  c'est  précisément 
alors  que  s'exécute  le  terrible  jugement  de 
Dieu.  Le  Seigneur  fait  disparaître  les  pro- 
phètes, il  n'y  a  point  de  prêtre  à  portée  de 
donner  les  derniers  secours;  le  pasleur  ne 
vient  point,  les  sacrements  ne  viennent  point, 
cl  la  mort  s'avance  toujours  de  plus  en  plus; 
le  malade  meurt  consumé  par  une  faim 
cruelle.  Ne  l'a-t-il  pas  bien  mérité? 

Ce  que  je  vous  dis  ici,  Messieurs,  vous  est- 
il  inconnu?  N'y  a-t-il  personne  qui  ait  vu  de 
ses  yeux  quelque  exemple  semblable  ?  et 
avant  qu'il  soit  un  mois  peut-êlrc ,  n'en 
verrons-nous  point  quelque  autre  aussi  la- 
mentable dont  on  ne  profitera  pas  plus  que 
du  premier?  Il  va  si  longtemps  que  l'on 
crie  contre  celle  folie  des  retardements,  et 
cependant  elle  dure  encore  !  Rien  même 
n'est  plus  commun  ;  le  malheur  de  l'un 
ne  peut  pas  guérir  l'insensibilité  de  l'au- 
tre, et  ce  malheur  arrive,  non  pas  au  milieu 
d'une  campagne  délaissée,  mais  au  milieu 
dos  villes  et  des  bourgs  où  il  y  a  plus  de 
secours  pour  la  piété  ;  nous  le  voyons  et 
nous  pouvons  à  peine  en  croire  nos  propres 
yeux;  nous  en  gémissons,  mais  nos  faibles 
gémissements  n'arrachent  point  de  l'abîme 
ceux  que  leur  impénilonce  y  a  précipités. 

Les  sacrements  sont  donc  inutiles  à  la 
mort  à  ceux  qui  ne  les  reçoivent  point,  pre- 
miè,-}  vérité  terrible.  Seconde  vérité  encore 
plus  terrible:  Les  sacrements  sont  inutiles 
a  la  mort  à  ceux  même  qui  les  reçoivent. 
Vous  voyez  bien,  Messieurs,  que  je  parle 
ici  des  pécheurs  qui  ont  été  pécheurs  jus- 
qu'à la  dernière  maladie,  qui  sont  montés 
pécheurs  sur  le  lit  de  la  mort,  qui  ne  com- 
mencent qu'à  ce  moment  à  donner  quelques 
marques  authentiques  de  religion  ;  et  je  dis 
que,  malgré  ces  belles  apparences  de  reli- 
gion, malgré  les  sacrements  reçus,  tout 
m'effraye  pour  eux:  ce  n'est  pas  seulement 
l'avenir;  il  est  cependant  bien  terrible;  j'y 
entends  mille  réponses  de  mort;  ce  n'est 
pas  seulement  le  passé,  rien  ne  m'y  console, 
j'y  vois  beaucoup  de  péchés,  et  point  de 
pénitence  ;  mais  c'est  le  présent  qui  me  fait 
trembler  ;  je  frémis,  avec  les  saints  Pères, 
sur  leur  dernière  communion,  sur  cette 
grande  et  dernière  action  ;  je  ne  vois  rien 
dans  les  circonstances  extérieures  ni  dans 
les  dispositions  intérieures  qui  puisse  me 
rassurer. 

Les  circonstances  extérieures  ,  c'est  le 
temps  et  le  lieu.  Or,  dans  quel  temps  reçoit- 
on  les  sacrements?  A  la  dernière  extrémité, 
à  la  dernière  veille  de  la  nuit,  à  la  dernière 
heure  du  jour,  au  dernier  momenl  de  la 
vie,  dans  le  temps  où  l'esprit  n'est  plus  ca- 
pable d'aucune  sérieuse  attention ,  où  le 
meilleur  ami  ne  voudrait  pas  nous  confier 
l'affaire  de  la  plus  petite  conséquence,  où 
l'âme  troublée  ne  sait  plus  ce  qu'elle  doit 
dire,  ce  qu'elle  doit  faire,  où  le  cœur  est 
sans  vie  et  sans  mouvement;  c'est-à-dire, 
dans  un  temps  qui  n'est  plus  propre,  qui 
n'est  plus  un  temps  de  salut.  Oui,   quand 
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l'homme  est  déjà  mort  de  la  moitié  de  lui- 
même,  quand  il  n'est  plus  en  état  de  discer- 
ner le  corps  du  Sauveur,  ni  même  de  discer- 
ner ses  propres  pensées,  c'estalors  quej'en- 
lends  enfin  parler  de  sacrements,  de  viati- 
que, et  encore  faut-il  l'y  forcer  :  Compelle 
intrare  (Luc,  XIV)  ;  il  faut  les  surprendre 
dans  quelques  bons  moments,  leur  tendre 
quelques  pièges  innocents,  les  tromper  en 
quelque  sorte,  leur  demander  cela  comme 
une  grAee,  comme  une  grande  marque  d'a- 
mitié, les  louer  ensuile  de  ce  pénible  effort, 
les  en  remercier  affectueusement,  leur  ap- 
plaudir, les  canoniser.  Si  vous  leur  en  par- 
lez un  jour  pluslôt,  vous  augmentez  leur  mal, 
vous  les  désespérez  ;  ils  semblent  dire  ce  que 
disaient  à  Jésus-Christ  les  esprits  ténébreux 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  :  Jésus  de 
Nazareth,  pourquoi  venez-vous  nous  tour- 
menler  avant  le  temps?  Venisli  hue  ante 
tempus  torquere  nos?  (Mallh.,  VIII.)  Déjà  les 
sacrements  I  Pourquoi  sitôt?  Suis-je  donc 
déjà  mort? 

Oui,  vous  l'êtes,  déplorable  pécheur,  ou 
peu  s'en  faut.  Vous  craignez,  mais  que  crai- 
gnez-vous? Craignez-vous  que  le  pain  de 
vie  ne  vous  donne  la  mort?  que  la  visite 
du  souverain  Médecin  des  âmes  ne  soit  pour 
vous  une  visite  meurtrière  ?  Craignez-vous 
que  votre  Rédempteur  ne  vous  donne  la 
mort?  Si  c'est  là  le  sujet  de  votre  crainte, 
voici  le  sujet  de  la  mienne,  c'est  que  je 
crains  qu'un  remède  si  tardif  ne  soit  un  re- 
mède lout-à-fait  inutile,  et  que  le  pain 
de  vie  donné  si  à  contre-temps  ,  et  reçu 
si  à  contre-cœur,  ne  se  change  en  un  poi- 
son de  mort;  car  enfin  dans  quel  temps  le 
recevez-vous?  hélas!  quand  il  n'est  plus 
temps.  Dans  quel  lieu  le  recevez -vous  ? 
dans  un  lieu  qui  est  plutôt,  pour  le  Sauveur, 
un  calvaire  nouveau  qu'un  temple  et  un 
sanctuaire;  dans  une  maison  souillée  de 
crimes  et  d'injustices  ;  dans  une  demeure 
ouverte  à  la  fraude,  à  l'usure,  à  la  rapine,  à 
la  médisance,  et  qui  pourrait  être  appelée 
une  caverne  de  voleurs,  le  séjour  des  rep- 
tiles ;  dans  une  maison  où  je  ne  vois  aucun 
vestige  de  christianisme,  qui  semble  plutôt 
être  la  maison  d'un  païen  que  d'un  chrétien. 
C'est  là,  pécheurs,  que  vous  prétendez  faire 
entrer  le  Dieu  des  vertus  1  Ah  1  Seigneur,  où 
veut-on  vous  faire  habiter?  Domine,  ubi 
habitas?  Un  saint  Louis  et  tant  d'autres 
grands  saints  ont  voulu  recevoir  les  sacre- 
ments couchés  sur  la  cendre,  et  vous  ne 
rougirez  pas  de  recevoir,  dans  des  apparte- 
ments où  brillent  le  faste  et  la  vanité,  le 
Dieu  de  l'indigence  et  de  l'humilité  ;  au  mi- 
lieu des  trophées  de  la  gloire  mondaine,  le 
Dieu  de  la  modestie  et  de  la  simplicité; 
dans  le  temple  de  l'esprit  immonde,  le  Dieu 
de  la  pudeur  et  de  la  virginité!  Ah!  n'est- 
ce  pas  vouloir  loger  Jésus-Christ  et  Bélial 
dans  la  même  maison,  mettre  l'arche  sainte 
sur  le  même  autel  que  l'idole  de  Dagon  ? 
Faut-il  être  surpris  que  cette  arche  désho- 
norée devienne  meurtrière  pour  les  Philis- 
tins? Parmi  tant  de  peintures  magnifiques, 
verrai-je  du  moins  un  crucifix  ?  Non,  i!  faut 


en  aller  chercher  un  ailleurs.  Parmi  tant  de 
meubles  inutiles  ,  trouvera-l-on  du  moins 
un  cierge  béni,  ce  flambeau  sacré  qui  doit 
éclairer  les  derniers  soupirs  du  malade?  Il 
faut  que  le  prêtre  ou  le  pasteur  se  charge 
d'en  faire  venir  un.  Parmi  tant  de  décora- 
tions superflues,  trouverai-je  quelque  chose 
qui  puisse  servir  à  l'honneur  du  Fils  de 
Dieu  ?  On  ne  trouve  rien,  il  faut  tout  em- 
prunter. 

Mais  ne  faudra-t-il  pas  aussi  emprunter 
les  dispositions  intérieures  ,  essentielles 
pour  recevoir  les  sacrements?  On  s'imagine, 
comme  les  vierges  folles,  que  l'on  pourra 
emprunter  l'huile  et  la  lampe  des  vierges 
sages  pour  aller  au-devant  de  l'Epoux  cé- 
leste ;  qu'on  pourra  emprunter,  quand  il 
faudra,  cette  robe  nuptiale  sans  laquelle  on 
est  chassé  de  la  salle  du  festin,  et  jeté  dans 
les  ténèbres  extérieures  ;  qu'on  pourra  em- 
prunter celte  robe  d'honneur  comme  une 
décoration  passagère  qu'on  prend  et  qu'on 
quitte  quand  on  veut;  emprunter  la  foi  et 
la  plénitude  de  la  foi  chrétienne;  emprunter 
la  charité  et  toutes  ses  divines  ardeurs  ;  em- 
prunter la  pénitence  et  tous  les  sentiments 
de  douleur  et  de  componction,  qui  en  doi- 
vent accompagner  la  pratique  et  les  œuvres  ; 
emprunter  un  cœur  pur  et  un  esprit  nou- 
veau ;  emprunter,  en  un  mot,  tout  cela  de 
son  pasteur,  d'un  prêtre  zélé. 

Mais,  je  vous  le  demande,  Messieurs, 
est-on  donc  saint  par  autrui?  est-on  chré- 
tien par  autrui?  sommes-nous  donc  les  maî- 
tres de  changer  les  esprits  et  les  cœurs,  et 
de  les  transformer  à  notre  gré?  Ah!  notre 
puissance  ne  va  pas  jusque  là.  Vous  pour- 
rez bien  emprunter  de  nous  les  paroles  de 
la  foi,  mais  non  pas  la  foi  même.  Vous 
pourrez  emprunter  de  nous  des  paroles  et 
des  formules  de  contrition,  et  non  pas  la 
contrition  môme  ;  des  paroles  et  des  étincel- 
les d'amour,  mais  non  pas  l'amour  même. 
Nous  pouvons  vous  donner,  nous  vous  don- 
nons même  les  sacrements;  mais  pour  les 
dispositions  aux  sacrements,  nous  ne  vouî 
les  donnons  pas;  nous  supposons  que  vous 
les  avez,  c'est  pour  cela  que  nous  les  hasar- 
dons, ces  derniers  sacrements,  selon  la 
maxime  de  saint  Augustin.  Peut-être  disons- 
nous  mieux  que  nous  ne  pensons  ;  car,  c'est 
bien  hasarder  que  de  les  donner  à  une  es- 
pèce de  chrétien.  Il  faut  bien  de  la  charité 
pour  supposer  qu'un  mondain ,  mondain 
toute  sa  vie,  mondain  jusqu'à  la  mort,  est 
tout  à  coup  un  parfait  chrétien;  qu'il  reçoit 
tout  à  coup  comme  par  infusion  les  dispo- 
sitions convenables  et  requises  pour  la  plus 
sainte,  pour  la  plus  auguste  de  toutes  les 
actions,  pour  la  réception  du  Saint  des 
saints  ;  que  dans  un  cœur  nourri  de  crimes, 
il  n'y  a  plus  de  péché,  plus  de  reste  de  pé- 
ché, plus  d'affection  actuelle  au  péché;  que 
dans  un  vase  d'ignominie  il  n'y  a  plus  rien 
de  souillé,  rien  d'impur;  qu'un  métal  ré- 
prouvé devienne  en  un  instant,  par  la  plus 
surprenante  de  toutes  les  transformations, 
un   or  épuré;  il  .faut  bien  de  lae  charité, 
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et  même  de  la  crédulité,  pour  supposer  de 
telles  choses. 

Et  ne  savons-nous  pas  ce  que  dit  saint 
Augustin,  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  con- 
fessent leurs  péchés,  et  qui  ne  laissent  pas 
de  les  aimer?  Le  pécheur  est  mourant,  et  le 
péché  vit  encore  au  fond  de  son  âme.  Ne 
savons  nous  pas  que,  comme  pendant  la  vie 
il  y  a  des  communions  sacrilèges,  il  yen  a 
aussi  de  sacrilèges  à  la  mort?  Ah  1  il  n'y  en 
a  que  trop,  de  chrétiens,  qui  ne  peuvent  se 
déterminer,  pas  même  à  la  mort,  à  déclarer 
certains  péchés,  certaines  circonstances  de 
leurs  péchés  ;  vous  ne  le  croyez  pas  1  mais 
il  se  passe  cent  choses  à  la  mort  que  vous 
ne  sauriez  croire ,  et  qui  n'en  sont  pas 
moins  véritables.  Ne  savons  nous  pas  enfin 
qu'il  y  a  des  Saphires  et  des  Ananies  qui 
mentent  aux  apôtres,  et  qui  meurent  sur  le 
champ?  Et  c'est  alors  que  se  consomme  le 
terrible  mystère  de  la  colère  et  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  mystère  d'autant  plus  terrible 
qu'il  est  caché  sous  un  voile  de  miséri- 
corde. 

Le  pécheur  paraît  réconcilié  avec  Dieu, 
Dieu  parait  être  content  du  pécheur,  paix 
apparente,  apparente  réconciliation;  cepen- 
dant, tout  est  perdu  l  Miser emurimpio  et  non 
discet  justitiam  (Isa.,  XXVI),  dit  le  Sei- 
gneur dans  l'Ecriture.  Faisons  miséricorde 
à  l'impie,  mais  faisons-la  lui  selon  ses  dé- 
sirs, au  gré  de  son  cœur.  Ces  pécheurs 
dans  ce  monde  ne  voulaient  que  des  appa- 
rences ,  apparence  de  justice,  apparence 
d'honneur,  apparence  de  probité.  Eh  bien  1 
il  faut  leur  donner  des  apparences  à  la  mort, 
apparence  de  religion,  apparence  de  dévo- 
tion, apparence  de  conversion  ;  ils  voulaient 
figurer  pendant  la  vie,  et  ils  figureront  aussi 
à  la  mort  ;  ils  paraîtront  pénitents,  et  ils 
seront  réellement  pécheurs  ;  Jésus-Christ 
paraîtra  leur  Sauveur,  et  il  sera  réellement 
leur  Juge. 

Ah  1  rien  de  plus  terrible  que  ce  christia- 
nisme apparent ,  que  cette  apparence  de 
miséricorde,  rien  de  plus  redoutable,  et  le 
•ciel  veuille  nous  en  préserver  tous  1  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  lamentable  encore,  c'est  que 
les  flatteuses  apparences,  après  avoir  trom- 
pé les  mourants,  trompent  encore  les  vi- 
vants; de-là  ces  éloges  bizarres,  ces  pitoya- 
bles exclamations.  On  canonise  un  Antio- 
chus  que  le  ciel  réprouve  :  chose  étrange  1 
Voyez  combien  on  est  ingénieux  à  se  sé- 
duire soi-même  1  On  observe  tous  les  soupirs 
d'un  mourant,  on  étudie  toutes  ses  paroles, 
toutes  ses  attitudes,  et  on  lire  avantage  de 
tout.  On  prend  les  convulsions  de  la  mala- 
die pour  des  transports  de  dévotion,  les 
sanglots  de  l'agonie  pour  des  marques  de 
prédestination.  Vous  voyez  ensuite  des 
mondains  qui  se  disent  les  uns  aux  autres  : 
La  belle  mortj 

Jo  vous  interromps,  insensés  flatteurs, 
que  dites-vous?  que  pensez-vous  dire! 
quand  vous  dites  la  belle  mort  1  C'est-à-dire, 
que  ce  pécheur  n'a  pas  poussé  jusqu'au 
dernier  soupir  une  débauche  pleine  d'im- 
piété   comme  Baltbazar;   mais   il  l'a  faite 


plus  souvent  pendant  sa  vie;  c'est-à-dire, 
que  ce  pécheur  n"a  pas  volé  jusqu'à  sa 
mort,  mais  il  l'a  fait  tant  qu'il  a  vécu,  tant 
qu'il  a  pu  ;  c'est-à-dire,  qu'il  n'a  pas  joué 
jusqu'à  sa  mort,  mais  il  a  joué  toute  sa  vie, 
et  sa  vie  a  été  un  jeu  continuel,  et  sa  mort 
a  été  une  espèce  d'autre  jeu,  mais  bien  plus 
terrible  encore  que  celui  de  sa  vie;  c'est- 
à-dire,  qu'il  n'a  point  ménagé  d'intrigues  à 
la  mort,  mais  il  a  fait  gloire  d'en  avoir  eu 
plusieurs  pendant  la  vie;  il  s'est  réconcilié 
avec  son  ennemi  à  la  mort,  mais  il  ne  l'a 
fait  qu'à  la  mort.  S'il  avait  vécu  davantage, 
la  réconciliation  serait  encore  à  faire,  et  jo 
ne  sais  même,  s'il  en  revenait,  si  la  rancune 
ne  reviendrait  point  avec  la  santé;  il  a  or- 
donné quelques  aumônes  à  la  mort,  mais 
a-t-il  ordonné  des  restitutions?  s'il  en  a 
ordonné  quelques-unes,  sont-elles  propor- 
tionnées à  ses  rapines  et  à  ses  injustices? 
car  voilà  le  point  important,  il  n'y  a  presque 
personne  qui  n'y  soit  obligé;  l'a-t-il  fait? 

Il  a  dit  de  si  belles  choses  à  la  mort  1 
mais  en  a-t-il  dit  de  plus  belles  que  le  fa- 
meux Antiochus?  Mais  enlre-t-on  dans  le 
ciel  pour  avoir  dit  de  belles  paroles?  N'est- 
ce  point  plutôt  pour  avoir  fait  de  bonnes 
œuvres?  Est-ce  aux  paroles,  Seigneur,  que 
vous  promettez  la  couronne? N'est-ce  point 
à  la  vertu?  lien  a  dit  peut  être  assez  pour 
contenter  les  hommes,  mais  en  a-t-il  dit 
assez  pour  contenter  son  Juge,  ce  Juge 
inexorable  qui  ne  se  laisse  pas  éblouir 
comme  nous  par  de  belles  paroles,  fussent- 
elles  tirées  des  saintes  Ecritures  ? 

Mais  c'était  un  si  honnête  homme  1  Mais, 
était-il  avec  cela  l'ami  de  Dieu?  Etait-il  un 
bon  chrétien?  Pouvez-vous  l'assurer?  Et 
s'il  ne  l'était  pas,  que  voulez-vous  que  j'en 
pense?  L'enfer  n'est-il  pas  plein  de  ces 
sortes  d'honnêtes  gens?  Mais,  oui,  il  avait 
de  la  religion,  ce  n'était  pas  un  déiste,  un 
athée  1  Mais  ,  du  reste  qu'était-il  ?  Mais  il  a 
reçu  avec  édification  le  corps  de  Jésus- 
Christ!  Vous  me  faites  trembler.  Quoi  !  ils 
ont  reçu,  ce  mondain,  cette  mondaine,  ils 
ont  reçu  le  corps  du  Sauveurl  Eh!  dans 
quel  temps?  dans  quel  lieu?  dans  quelles 
dispositions?  dans  quel  cœur?  Ils  ont  reçu 
le  corps  du  Sauveur,  mais  ont-ils  reçu  son 
Esprit?  C'est  ce  que  je  ne  sais  point, ^  ni 
vous  non  plus.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  pour  ces  sortes  de  pécheurs,  il  est  plus 
aisé,  de  sauver  les  apparences,  que  de  sau- 
ver leur  âme.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
si  leur  mort  a  été,  comme  vous  le  dites, 
une  oelle  mort,  leur  vie  du  moins  n'a  pas 
été  si  belle;  c'est  que,  selon  l'opinion  com- 
mune des  saints  docteurs,  Judas  avait  com- 
munié la  veille  de  sa  mort;  en  fut-elle  plus 
belle  et  plus  sainte?  Allez  cependant,  mon- 
dains, dire  partout,  la  belle  mort!  Louez  la 
mort  d'Achab  frappé  d'une  flèche  partie  de 
la  main  d'un  Dieu  irrité,  comme  nous  loue- 
rions celle  de  David  1  Allez,  si  vous  voulez, 
mettre  le  mauvais  riche  dans  le  sein  d'A- 
braham, allez  dans  vos  cercles,  dans  vos 
assemblées  faire  son  éloge  funèbre;  allez 
dire  à  tous  vos  semblables,  la  belle  mort! 
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elle  est  toute  propre  à  flatter  les  vivants; 
nous  vivrons  comme  il  a  vécu,  et  nous  mour- 
rons aussi  bien  qu'il  est  mort.  Mais  vous, 
anges  de  paix,  allez  pleurer  amèrement  sur 
une  si  belle  mort,  précédée  d'une  si  belle 
vie.  Et  vous,  saints  prophètes,  allez  dire 
partout:  La  mauvaise  mort  1  la  déplorable 
mort!  l'impie  est  mort,  et  l'enter  a  été  sou 
tombeau  1 

Je  sais  bien  que  Dieu  est  le  maître  de  ses 
grâces  que  ce  n'est   pas  à  nous  à  prescrire 
des  bornes  à  une  charité  qui  n'en  a  point; 
je  sais  qu'il  est  quelquefois  assez  miséri- 
cordieux, ce  grand  Dieu,  pour  se  contenter 
des  restes  du  monde;  qu'il  appelle  quelque- 
fois des  ouvriers   à   la  dernière  heure  du 
jour;   qu'il   donne  le  baiser  de  paix  à  des 
enfants  prodigues  dont  le  retour  est  sincère  ; 
qu'il  fait  surabonder  la  grâce  où  le  péché  a 
abondé. Mais  le  fait-il  toujours?  Est-il  obligé 
de  le  faire  souvent?  Non  ;  s'il  fait  grâce  à 
quelques  pécheurs  à  la  mort,  c'est  afin  que 
tous  ne  désespèrent  pas  de  leur  salut;  mais 
il  ne  le  fait  qu'à  quelques-uns, afin  que  lous 
ne  présument  point,  et  qu'une  indulgence 
trop  générale  ne  soit  aussi  l'occasion  d'une 
iètpénilence  trop  générale.  Du  reste,  ne  ju- 
geons de  personne  en  particulier,   espérons 
bien  de  tout  le  monde;  nous  ne  savons  pas 
tout  ce  que  le  Seigneur  fait  pour  un  chré- 
tien mourant  ;  ce  ne  sera  qu'au  jour  des  ré- 
vélations que  nous  verrons,  dans  une  pleine 
évidence,  qui  sont  ceux  qui  auront  été  trou- 
vés dignes  d'amour  ou  de  haine;  ceux  qui, 
en  recevant  les  derniers  sacrements,  auront 
reçu  le  germe  de  l'immortalité,  ou  ceux  qui 
auront  bu  leur  jugement  et  leur  condamna- 
tion. Mais,  en  général,  espérons  et  trem- 
blons  pour    tous,   ou  plutôt   ne  tremblons 
pour  personne  autant  que  pour  nous.  Disons 
mieux,  mettons-nous  en  état  de  ne  plus  trem- 
bler; aimons  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  de 
notre  vie,  comme  il  nous  a  aimés  jusqu'à  la 
fin  de  la  sienne,  in  jinem  dilexit  nos.  (Joan., 
XIII.)  Je  vous  en  conjure,  Messieurs,  car  il 
faut  prier  les  hommes  de  se  sauver,  les  prier 
do  consentir  à  être  heureux,  et  nous  les  en 
conjurons.  Je  vous  en  conjure  donc,  parles 
entrailles  de  la  divine  miséricorde,  de  ne 
pas  refuser  un  jour  à  votre  âme  un  secours 
qui  lui  sera  si  nécessaire,  et  de  ne  pas  vous 
exposer  à  mourir  un  jour  impénitents,  faute 
d'avoir  embrassé  de  bonne  heure  la  péni- 
tence. Songez  que  si  de  bonne  heure  vous 
prenez  soin  de  marquer  votre  maison  du 
sang  de  l'Agneau,  le  Seigneur  n'y  fera  point 
{tasser  le  glaive  de  l'ange  exterminateur?  si, 
dès  les  premières  atteintes  de,  la  maladie, 
vous  épanchez  votre  âme  devant   le  Dieu 
saint,  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  as- 
surez-vous  qu'il   vous  parlera  à  peu  près 
comme  Salomon    parlait  au    grand  -  prêtre 
Abialhar  :  Equidem  vir  mortis  es.  (III  Reg., 
II.)  A   la  vérité,    vous  êtes  un   homme  de 
mort;  vous  méritez  la  mort  pour  vous  être 
déclaré  contre  moi,  contre  mon  père  David  ; 
cependant,   parce  que  vous  avez  porté  l'ar- 
che du  Seigneur  devant  lui,  vous  ne  mour- 
rez uoinl  :  Sedhodiete  non  interficiam,  quod 
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portasti  arcam  Domini  Dei  coram  David  pâ- 
tre meo.  (Ibid.)  Pécheur,  vous  méritiez  de 
périr,  vous  étiez  un  homme  de  mort,  mais 
parce  que  vous  avez  honoré  l'arche  du  vrai 
Dieu,  parce  que  vous  avez  eu  un  respect 
particulier  pour  les  saints  mystères;  parce 
que  vous  avez  eu  la  dévotion  d'accompagner 
le  sacrement  lorsqu'on  le  portait  à  d'autres 
malades  (excellente  pratique,  dévotion  so- 
lide, que  je  voudrais  bien  dans  cette  occa- 
sion établir  parmi  vous)  ;  parce  que  vous 
avez  eu  la  dévotion  d'accompagner  religieu- 
sement votre  Sauveur  ;  parce  que  vous- 
même,  dès  les  premières  atteintes  de  la 
maladie,  vous  avez  demandé  avec  confiance, 
avec  empressement,  les  sacrements  de  l'E- 
glise ;  que  vous  avez  voulu  vous  munir  do 
bonne  heure  du  pain  des  forts,  que  vous 
l'avez  reçu  avec  foi,  avec  amour,  avec  com- 
ponction, le  Seigneur  vous  fera  grâce,  vous 
serez  absous,  vous  ne  périrez  pas.  Equidem 
vir  mortis  es,  sed  liodie,  etc. 

Vous  voilà,  je  crois,  Messieurs,  suffisam- 
ment instruits,  et  du  bonheur  qui  est  atta- 
ché à  la  participation  des  sacrements  à  la 
mort,  et  du  malheur  qui  peut  s'ensuivre. 
Que  me  reste-t-il  donc  à  faire,  sinon  de 
finir  ce  discours  par  où  saint  Jean  finit  son 
Apocalypse?  Veni,  Domine  Jcsu  !  (Apoc, 
XXII.)  Venez,  Seigneur  Jésus  !  venez,  ne 
tardez  pas  I  ne  vous  faites  point  attendre 
plus  longtemps,  abrégez  notre  misère,  met- 
tez fin  au  cours  de  nos  péchés,  retirez-nous 
du  milieu  de  l'iniquité.  Eh  1  que  faisons-nous 
sur  la  terre?  Vous  offenser,  ô  mon  Dieu,  et 
vous  faire  offenser  1  C'est  trop  vivre  que  de 
vivre  sans  vous  aimer,  ou  de  vous  ainlci' 
sans  vous  posséder.  Veni,  Domine  Jcsu  : 

Je  viens,  dit  le  Sauveur,  je  suis  s::r  la 
point  de  venir;  préparez-vous,  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  longtemps  après  votre  ré- 
compense, comme  fait  le  monde;  je  l'ai  à 
la  main,  levez  les  yeux,  levez  la  tête,  la 
voici.  Ecce  venio  eito,  et  merecs  tua  mecun 
est.  (Ibid.)  O  fidèle  Rémunérateur  1  mettez 
en  réserve  celle  couronne  de  justice  pour 
tous  ceux  qui  vous  aiment,  et  que  par  cet 
endroit  il  n'y  ait  aucun  de  mes  auditeurs 
qui  n'ait  un  jour  part  à  vos  bontés  éter- 
nelles. Augmentez  notre  foi,  ranimez  notre 
charité;  que  vos  sacrements  adorables  fas- 
sent les  délices  de  notre  vie  !  qu'ils  soient 
un  jour  les  délices  de  nos  derniers  soupirs, 
et  que  nous  y  trouvions  enfin  des  prémices 
de  ce  torrent  de  volupté  qui  inonde  vos 
élus  dans  l'éternité  bienheureuse  !  Je  vous 
la  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc.  Amen. 

SERMON  XII. 

LA  MORT. 

Cum  appropinquaret  portse  ci?itâtis,  eece  defunctus  ef- 
ferebatur  lilius  unicus  matris  suas.  (Luc,  VII.) 

Lorsque  Jésus-Christ  était  près  de  la  porte  de  la  ville, 
il  arriva  que  l'on  portail  en  terre  un  mort  qui  était  le  tds 
unique  de  sa  mère. 

11  est  donc  vrai  que  la  jeunesse  ne  donne 
point  de  privilège  contre  la  mort  ;  que 
l'homme  est  mortel  à  tout  âge,  ou  plutôt, 
que  de  tous  les  âges,  le  plus  menacé  de  la 
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mort,  c'est  1a  jeunesse  ;  qu'on  voit  les  tom- 
beaux s'ouvrir  plus  souvent  pour  les 
jeunes  personnes  que  pour  toutes  les  au- 
tres ;  et  qu'en  effet,  le  nombre  de  ceux  qui 
meurent  jeunes,  est  infiniment  plus  grand 
que  celui  de  ceux  qui  meurent  après  une 
longue  vieillesse;  mais  enfin,  dans  quelque 
saison  de  la  vie  que  vienne  la  mort,  elle 
vient  toujours  plus  promptement  que  nous 
ne  l'attendons. Hélas  !  nos  années,  nos  tristes 
années  s'écoulent  avec  une  incroyable  rapi- 
dité, notre  vie  se  dissipe  comme  une  va- 
peur, les  biens  s'échappent,  les  jeux  finis- 
sent, les  plaisirs  s'évanouissent,  le  torrent 
emporte  tout  et  nous  emporte  nous-mêmes  ; 
nous  marchons  à  grands  pas  vers  un  avenir 
incertain,  les  jours  mauvais  se  hâtent  d'ar- 
river, la  mort  se  précipite,  le  Dieu  vengeur 
approche;  déjà  il  fait  briller  son  glaive,  ce 
glaive  à  deux  tranchants  qui  doit  nous  sé- 
parer du  monde  et  de  nous-mêmes  :  et  nous 
cependant,  que  faisons-nous?  Les  corps  s'af- 
faiblissent, et  peut-être  les  passions  se  for- 
tifient; les  hommes  vieillissent,  et  leurs 
vices  ne  vieillissent  point.  On  prend  cent 
précautions  pour  ne  point  mourir  :  en 
prend-on  autant  pour  bien  vivre?  Plus  la 
mort  est  proche,  moins  on  y  veut  penser;  si 
la  pensée  en  vient  par  hasard,  on  tâche  do 
chercher  quelque  amusement  pour  écarter 
celte  réilexion  meurtrière  ;  on  ne  veut  ni  en 
parler,  ni  en  entendre  parler;  on  porte  la 
faiblesse  jusqu'à  cacher  son  âge  au  public, 
et  jusqu'à  s'irriter  contre  quiconque  nous  en 
fait  souvenir  ;  mille  efforts  pour  rajeunir  la 
beauté,  nul  pour  réformer  la  vie;  enfin  on 
renvoie  la  pensée  de  la  mort  à  la  mort  même, 
comme  si  n'y  penser  pus  était  un  secret 
nouveau  pour  ne  pas  mourir,  du  moins  pour 
mourir  plus  tard.  Insensés  que  nous  sommes  1 
nous  ne  voulons  pas  penser  à  la  mort,  parce 
que  cette  pensée  nous  afflige  et  nous  déses- 
père, et  nous  ne  voyons  pas  qu'elle  n'afflige 
et  ne  désespère  que  ceux  qui  n'y  ont  pas 
pensé.  Mais,  si  nous  y  pensons,  quels  fruits 
de  justice  produira  cette  pensée  vivifiante? 
Les  voici,  chrétiens,  mes  frères.  Elle  nous 
instruira  des  principaux  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  par  rapport  au  monde  et  par 
rapport  à  Dieu  ;  elle  nous  anéantira,  elle 
nous  humiliera  devant  Dieu  ;  mais  en  môme 
temps  elle  nous  élèvera  au-dessus  du  monde. 
Etre  sous  la  main  de  Dieu,  avoir  toujours 
le  monde  sous  ses  pieds  :  voilà  tout  le  se- 
cret de  la  philosophie  chrétienne.  Or,  je  dis 
que  ce  sont  les  deux  grandes  leçons  que 
nous  fait  la  mort.  Elle  nous  apprend  à  vivre 
sous  l'empire  de  Dieu  dans  la  plus  grande 
dépendance;  elle  nous  apprend  à  vivre  tou- 
jours dans  un  grand  mépris  du  monde  et 
dans  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  in- 
dépendance. En  un  mot,  nous  ne  sommes 
qne  poussière  devant  Dieu,  uiais  tout  le 
reste  est  poussière  devant  nous  :  voilà  sans 
doute  de  toutes  les  matières  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  personnelle.  Unissons-nous 
ensemble  pour  demander  les  lumières  de 
i'Esprit-Saint,  par  l'entremise  de  Marie. 
Ave,  Maria. 
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Il  est  juste  qu'une  créature  soil  soumise 
à  Dieu,  et  qu'un  homme  mortel  ne  s'égale 
pas  au  Très-Haut.  Ainsi  parlait  autrefois 
un  pécheur  fameux,  lorsque,  frappé  tout  à 
coup  de  la  main  de  Dieu ,  étendu  sur 
un  lit  de  douleurs,  environné  des  hor- 
reurs de  la  mort  et  des  périls  de  l'enfer,  il 
vit  de  si  près  sa  royauté  expirante  et  lo 
commencement  d'un  règne  nouveau,  qui  al- 
lait être  celui  de  Dieu  et  de  sa  justice.  Il 
est  juste,  s'écria  Antiochus,  je  l'avoue  enfin, 
il  est  juste  qu'un  homme  mortel  soit  sou- 
mis à  Dieu  I  II  me  semblait  que  la  mort  ne 
devait  jamais  venir;  elle  vient,  elle  est  ve- 
nue; j'ai  trouvé  un  maître  pour  juge,  il  est 
temps  de  m'humilier.  Justum  est  subditum 
esse  Deo,  cl  morlalem  non  paria  Deo  sent  ire. 
(II  Mach.  IX.)  Mais  qui  aurait  jamais  attendu 
un  si  beau  et  si  religieux  sentiment  d'un 
prince  si  impie?  Mais  un  tel  oracle  devrait- 
il  partir  d'une  bouche  accoutumée  au  blas- 
phème? C'est  que  les  impies  ne  sont  pas 
toujours  impies  ;  c'est  qu'il  est  un  temps  où 
l'impiété  rebelle  est  forcée  d'adorer  la  vérité 
éternelle  ;  que  si  l'on  peut  se  moquer  de 
Dieu  pendant  la  vie,  l'on  ne  s'en  moque  pas 
à  la  mort;  c'est  que  la  mort  nous  fait  bien 
autrement  que  la  vie  des  leçons  de  modestie 
et  de  dépendance  ;  c'est  que  cet  arbitre  su- 
prême de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes 
ne  nous  fait  jamais  mieux  sentir  ce  qu'il  est, 
que  quand  il  nous  fait  sentir  ce  que  nous 
sommes,  ce  dernier  événement  étant  la  pleine 
conviction  de  sa  grandeur  et  de  notre  mi- 
sère, de  sa  puissance  et  de  notre  faiblesse, 
de  son  indépendance  et  de  notre  néant.  Or, 
je  dis  que  c'est  là  l'importante  leçon  que 
nous  fait  la  mort,  par  sa  certitude  et  son  in- 
certitude. 

Il  est  certain  que  nous  mourrons,  Dieu 
nous  a  tous  condamnés  à  la  mort.  Vivons 
donc  dans  la  dépendance. 

Il  est  incertain  quand  et  comment  nous 
mourrons,  Dieu  s'est  réservé  Je  secret  de 
notre  mort.  Vivons  donc  dans  la  dépen- 
dance et  vivons-y  toujours.  Dépendance 
universelle  pour  tous  les  hommes,  conti- 
nuelle pour  tous  les  temps. 

Rien  de  plus  éloquent  que  la  mort,  son 
affreux  silence  est  mille  fois  plus  persuasif 
et  plus  touchant  que  toutes  nos  paroles.  Les 
deux,  dit  l'Ecriture  [Psal.  XV111),  publient 
la  gloire  du  Seigneur  avec  magnificence;  le 
dirai-je?  La  mort  et  le  tombeau  la  publient 
encore  plus  magnifiquement.  Sur  les  tom- 
beaux est  écrit  en  toute  langue,  en  carac- 
tères éclatants  ce  grand  oracle....  Dieu  est  le 
seul  grand,  il  est  tout,  et  nous  ne  sommes 
rien.  En  elfet,  que  la  mort  nous  donne  de 
hautes  idées  de  Dieu,  qu'elle  nous  fait  de 
beaux  portraits  de  sa  grandeur!  I!  me  sem- 
ble qu'elle  le  représente  dabord  tel  que  se 
le  représente  saint  Paul,  après  un  prophète, 
comme  le  roi  de  tous  les  siècles,  immortel 
de  sa  nature  et  jouissant  sans  commence- 
ment et  sans  fin  de  sa  propre  immortalité. 
Les  rois  tombent,  les  Etats  se  renversent, 
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les  couronnes  chancellent,  les  grands  noms, 
les  grands  litres  rentrent  dans   le  sein  de 
l'oubli,  le  genre  humain  tombe  en  ruines  de 
tous  côtés,  les  hommes  meurent,  et  sou- 
vent   les   ouvrages   des   hommes   meurent 
avant  eux;  les^merveilles,  les  chefs  d'oeuvres 
de  l'art  subsistent  à  peine  un  demi-siècle  : 
Pitoyable  immortalité,  qui  ne  dure  pas  cent 
années  !  Pour  vous,  Seigneur,  vous  êtes  tou- 
jours le  même,  vous  voyez  couler  devant 
votre  éternité  immobile  tous  les  temps,  tou- 
tes les  créatures;  vous  subsistez  dans   les 
débris  de  l'univers;  vous  êtes  le  seul  qui 
ne  mourrez  et  ne  pouvez  mourir.  On  compte 
le  règne  des  rois  de  la  terre  par  un  certain 
petit  nombre  d'années,  vous  mesurerez   le 
vôtre  par  une  éternité,  par  des  années  éter- 
nelles. Tu  autem  idem  ipse  es,  et  onni  tui  non 
déficient.  (Flebr.,  1.)  Elle  nous  le  représente 
comme  saint  Jean  se  le  représentait,  comme 
un  Souverain  assis  sur  le  trône  de  sa  ma- 
jesté, qui  delà   règle  avec  autorité  la  des- 
tinée éternelle  de  tous  les  hommes.  Source 
de  la  vie  et  de  la  mort,  il  en  a  les  clefs,  il 
ouvre  et  nul  ne  peut  fermer,  il  ferme  et 
nul  ne  peut  ouvrir  :  Habeo  claves  mortis  et 
inferni.  (Apoc. ,  1.)  Elle  nous  le  représente 
tel   que   Moïse    nous    le    représente    dans 
la    Genèse,  prononçant    un  arrêt   de    mort 
contre  le  premier  homme  et  ses  descen- 
dants :  arrêt  solennel,  arrêt  universel.  Adam 
a  entendu  celte  humiliante  parole,  tous  les 
autres  l'entendront  après  lui  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  siècles,  dans  tous  les 
étals,  da.ns  toutes   les  conditions  les  plus 
hautes,  les  plus  basses,  les  plus  éminentes, 
les  plus  sacrées.  Rois,  princes,  guerriers, 
pontifes,  héros  tant  vantés,  le  Seigneur  dit 
à  tous  :  Vous  êtes  poussière  et  vous  retour- 
nerez en  poussière  (Gen.  III)  ;  assez  d'hom- 
mes encensent  votre  trône,  il  fallait  un  pro- 
phète pour  vous  ouvrir  le  tombeau.  Assez 
d'autres  vous  disent  que  vous  êtes  les  dieux 
•Je  la  terre  (PsaL,  LXXX1)  ;  il  fallait  un  roi, 
surtout  un  roi-prophète  pour  vous  dire  que 
bientôt  vous  serez  des  vers  de  terre.  Voilà 
votre  contre-poids,  divinités  mortelles  1  vous 
en  avez  besoin,  et  vos  peuples  aussi;  trop 
de  bonheur  d'un  côté  mettrait  le  désespoir 
de  l'autre.  Nous  respectons  votre  grandeur, 
mais  la  mort  ne  la  respectera  point.  Nous 
rendons  aujourd'hui  hommage  à  votre  puis- 
sance, mais  vous-mêmes  un  jour,  par  votre 
mort,  vous  rendrez  des  hommages  bien  plus 
solennels  à  la  toute  puissance  de  Dieu.  Vous 
commandez  d'autres  hommes  ;  mais,  comme 
le  plus  misérable  d'entre  eux,  vous  obéirez 
à  la  mort,  et  alors  le  plus  misérable  de  vos 
sujets  ne  voudra  pas  vous  ressembler.  Dico 
huic,  vade,  et  vadil  :  et  alii,  veni,  et  venit. 
(Maith.,  VIII.)  Ce  n'est  pas  à  vous,  ce  n'est 
qu'à  Dieu  qu'il  appartient  de  parler  ainsi, 
dico,  etc.  Vous  êtes  entrés  dans  le  monde 
quand  je  l'ai  voulu  el  vous  en  sortirez  quand 
je  le  voudrai,  dico,  etc.  Je  dis  à  celui-ci, 
allez,  partez,  sortez  du  monde,  il  n'y  a  plus 
de  monde  pour  vous,  et  le  monde  entier  ne 
pourra  retarder  votre  mort  d'un  seul  mo- 
ment; je  dis  à  celui-là,  venez,  le  temps  est 
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fini  pour  vous,  il  n'y  a  plus  de  temps,  il  faut 
entrer   dans    l'abîme  de  l'éternité;  veni  et 
venit,  el  il  vient  à  l'heure  même.  Je  vous  le 
dis,  hommes  enivrés  de  votre  fortune  :  eh! 
vous  avez  assez  paru  sur  Je   théâire  de  la 
vanité;  il  faut  disparaître,  il  faut  mourir; 
d'autres  y  paraîtront  après  vous,  et  d'autres 
encore  après  eux,  et  tous  enfin  o l'sj  araîtront 
comme  vous;  je  le  dis  à  tous  les  hommes, 
je  le  dis  aux  peuples,  aux  nations,  chacun  a 
son  heure  marquée,  chacun  obéit  à  cette 
voix  impérieuse  qui  l'appelle  au  tombeau; 
l'arrêt  est  général,  point  d'exception  ,  point 
de  privilège;  il  est  porté  contre  tous,  contre 
vous  qui  l'entendez,  contre  moi  qui  vous  le 
fais  entendre;  tout  enfin,  tout  est  poussière 
devant  Dieu;  il   n'y  a  rien  ici  d'immortel 
que  le  Maître  que  nous  adorons,  à  lui  seul 
appartient  la  vie,  l'honneur,  la  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Que  faisons-nous  donc 
aujourd'hui?  Du   haut   de  celte  chaire,  je 
contemple,  mes  auditeurs  à  peu  près  comme 
Moïse,  du  haut  de  la  montagne,  contemplait 
les  Israélites.  Je  vois  ici,  disait-il,  des  juges, 
dus  prêtres,  des  lévites,  des  guerriers,  plus 
de  six   cent    mille   combattants;   voilà  ua 
peuple  innombrable  ;  l'Eternel  a  juré  dans 
sa  colère,  ils  n'entreront  pas  dans  la  terre 
promise,  ils  mourront  tous  dans  le  désert  ; 
dans  quarante  années  il  n'en  res'.era  que 
deux,   Caleb   et   Josué;   vous-même,  sage 
conducteur  de  ce  grand  peuple,  vous  mour- 
rez un  des  derniers,  il  est  vrai,  mais  av.int 
qu'il  soit  vingt  années,  vous  mourrez.  Afhi; 
géante  pensée,  désolante  rétlexionl  Voici  un 
grand  auditoire,  voici  une  grande  assem- 
blée ;  mais  dans  un  certain  nombre  d'années 
tout  cela  aura  disparu  de  dessus  la  face  de 
la  terre,  il  n'en  restera  pas  un  seul,  pas  un 
qui,  dans  un  certain  nombre  d'années  ne 
soit  caché  pour  jamais  dans  les  horreurs  du 
sépulcre.  Dans  un  certain  nombre  d'années 
ou  ne  verra  rien  de  ce  que  nous  vo.  uns  ici, 
il  y  aura  de  nouveaux  magistrats,  un  nou- 
veau clergé,  un   nouveau  prédicat  ur,  de 
nouveaux  auditeurs,  un  peuple  nouveau; 
on  continuera  de  lui  dire  ce  que  nous  vous 
disons  aujourd'hui  :  vous  ê'es  pou-sière  et 
vous  retournerez  en  poussière.  C'est  ainsi 
que  se  perpétuent  les  triomphes  de  la  mort, 
ou  plutôt  le  triomphe  du  Dieu  vivant,  le 
triomphe  de  sa  grandeur  immortelle.  Ce  t 
ainsi,  grand  Dieu,  que  vous  savez  humil  er 
vos  plus  superbes  créatures,  c'est  ainsi  que 
vous  les  tenez  dans  Tordre  rigoureux  d'une 
austère  dépendance. 

Nous  nous  récrions,  Messieurs,  contre  les 
victimes  rebelles  qui  ne  veulent  pas  aller  à 
la  mort,  et  qu'il  faut  traîner;  co  .Ire  ces  pé- 
cheurs indociles,  ces  lâches  enfants  de  la 
terre  toujours  chagrins,  toujours  en  colère 
contre  la  dure  nécesssité  de  la  mort,  qui  ne 
peuvent  sortir  du  monde  de  bonne  grâce  et 
qu'il  en  faut  arracher  comme  par  force;  qui, 
non-seulement,  s'irritent  contre  le  médecin 
qui  ne  les  guérit  point,  comme  si  des  hom- 
mes mortels  devaient  avoir  des  secrets  |  our 
les  rendre  immortels;  mais  qui  s'irritent 
presque  contre  voire  providence    comme 
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racles  pour  prolonger  à  vos  ennemis  une 
vie  dont  ils  ont  si  criminellement  abusé.  Ne 
nous  récrions  pas  contre  la  justice  venge- 
resse qui  nous  a  condamnés  à  la  mort.  Vous 
voyez,  Seigneur,  vos  serviteurs  qui  y  ac- 
quiescent dans  un  humble  silence;  ils  ado- 
rent par  avance,  et  la  main  qui  les  frappera 
et  le  glaive  qui  les  immolera;  prêts  à  sacri- 
fier dès  aujourd'hui  la  vie  qu'ils  tiennent 
de  vous,  vous  les  entendez  s'écrier,  tantôt 
avec  le  roi  Antiochus,  mais  avec  un  cœur 
plus  droit  que  le  sien  :  Il  est  juste,  il  est 
très-juste  qu'un  homme  mortel  soit  soumis 
à  son  Dieu  I  Tanlôl  avec  un  autre  roi,  selon 
le  cœur  de  Dieu,  j'ai  toujours  mon  âme  entre 
les  mains  pour  la  remettre  quand  il  faudra 
entre  celles  du  Souverain  maître,  n'est-il 
pas  juste  qu'il  soit  le  maître  de  tout  :  Nonne 
JJeo  subjecla  ait  anima  mea?  (Psal.  LXI.) 
Ici  je  reconnais,  ô  mon  Dieu,  voire  autorité 
suprême  et  votre  domaine  absolu  sur  >ma  vie, 
je  me  livre  à  vos  droits  souverains  ;  en  qualilé 
d'homme  mortel,  je  regarde  la  mort  comme 
l'apanage  de  ma  condition  ;  en  qualilé 
d'homme  pécheur,  je  la  regarde  comme  une 
juste  punition;  quand  je  ne  l'aurais  pas 
méritée  par  le  péché  commun  de  notre  pre- 
mier père,  je  le  confesse,  je  l'ai  méritée 
cent  fois  par  mes  péchés  personnels;  il  est 
juste  que  vous  écrasiez  des  vers  de  terre  qui 
ont  eu  l'audace  de  s'élever  contre  vous;  je 
suis  condamné  à  la  mort,  ma  mort  est  cer- 
taine, je  courbe  la  tête,  je  fléchis  le  ge- 
nou, j'accepte  avec  respect  cet  arrêt  que 
vous  avez  prononcé  contre  moi;  YOtre  jus- 
tice l'a  ordonné,  mais  j'espère  que  votre 
miséricorde  me  la  rendra  salutaire;  vous 
êtes  mon  maître,  vous  êtes  mon  père, 
c'en  est  assez,  je  suis  entre  les  mains  de 
Dieu,  je  ne  puis  mieux  être;  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  se  taire,  d'obéir, 
de  se  sacrifier  et  de  mourir.  Dépendance  né- 
cessaire que  votre  bonté  saurait  nous  ren- 
dre méritoire,  si  nous  acceptions  la  mort 
en  esprit  de  pénitence;  notre  soumission 
nous  deviendrait  un  titre  pour  l'immortalité, 
et  c'est  ainsi  que  de  la  mort  même  vous 
nous  faites  un  excellent  principe  de  vie; 
puisque  Dieu  nous  a  loua  condamnés  à  la 
mort,  vivons  dans  la  dépendance  et  vivons- 
y  tous  ;  mais  puisque  Dieu  s'est  rés"rvé  le 
secret  de  notre  mort,  vivons  tous  dans  la 
dépendance,  et  vivons-y  toujours,  en  tout 
temps. 

Dans  tous  les  temps  la  mort  est  certaine 
et  si  certaine  ,que,  selon  saint  Augustin,  il 
n'y  a  pour  nous  dans  le  monde  de  certain 
que  cela.  Quand  un  enfant  vient  de  naître, 
que  peut-on  dire  da  lui  et  de  sa  destinée? 
Sera-t-il  riche  ?  sera-t-il  puissant?  Qui  le 
sait  ?  Sera-t-il  l'honneur  de  la  famille,  le 
défenseur  de  sa  patrie  ?  Kien  de  certain,  si- 
non que  voilà  un  enfant  qui  mourra:  voilà 
qu'il  est  condamnée  la  mort;  son  arrêt 
est  prononcé  et  cet  arrêt  est  sans  appel  : 
Qui  de  nous  ne  le  sait  point? qui  de  nous 
ne  le  dit  point?  qui  de  nous  n'est  pas  élo- 
quei.t  sur  cette  inévitable  nécessité  de  mou- 


rir? Mais  cet  arrêt,  quand  l'exécuterez- 
vous.ô  mon  Dieu?  Dans  quel  temps?  dans 
quelle  année?  dans  quelle  saison  de  la  vie? 
à  quel  jonr?  à  quelle  heure?  Vous  le  savez, 
grand  Dieu  1  nous  l'ignorons.  Non,  aveu- 
gles mortels,  ce  n'est  pas  à  nous  à  connaî- 
tre les  moments  que  le  Père  a  mis  en  sa 
puissance,  il  nous  suffit  de  savoir  que  ce 
qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre  mourront 
quand  il  plaira  à  Dieu  ;  mais  pour  l'heure 
de  la  mort  nul  ne  la  sait  ;  nul  qui  puisse 
dire,  je  sais  quand  je  mourrai,  de  quelle 
maladie,  de  quelle  manière"  je  mourrai: 
c'est  un  mystère  de  la  divine  sagesse,  nul 
d'eux  ne  le  découvrira.  Domini  nostri 
exilus  mortis.  (Psal.  LXV1I.)  Humilianlo 
servitude!  Je  dis  humiliante  pour  nous, 
mais  infiniment  glorieuse  pour  lui.  Que 
Dieu  me  paraît  grand  en  cela  mêmel  Quand 
dans  cette  incertitude  mystérieuse,  dans 
ces  divines  obscurités,  Dieu  fait  éclater  ad- 
mirablement, tantôt  sa  bonté,  tantôt  sa  jus- 
tice, toujours  son  indépendance  et  toujours 
sa  sagesse.  O  sagesse  éternelle  1  j'adore 
l'équité  de  vos  conseils  et  la  douceur  de 
votre  conduite.  Non,  je  ne  crains  point  de 
le  dire,  en  condamnant  l'homme  criminel 
à  la  mort,  Dieu  n'aurait  rien  fait  pour  sa 
propre  gloire,  pour  le  salut  de  l'homme 
même,  si  l'homme  avait  su  certainement 
le  jour,  l'heure,  la  manière,  les  circonstan- 
ces de  sa  mort.  Ehl  qui  alors  aurait  fait 
pénitence?qui  aurait  pensé  à  la  faire?Hé- 
lasl  aujourd'hui  que  la  mort  est  si  incer- 
taine, nous  voyons  des  mondains  à  qui  un 
prophète  pourrait  dire  comme  à  Saùl  : 
Prince,  vous  êtes  à  la  veille  de  votre  mort, 
vous  mourrez  demain  (I  lieg.  ,  XIX)  ,  et 
qui  ne  s'y  préparent  pas  plus  que  lui,  qui 
attendent  jusqu'au  lendemain  à  s'y  pré- 
parer, et  peut-être  jusqu'à  la  dernière  heure 
du  lendemain.  Qu'a  donc  fait  le  Seigneur? 
il  nous  a  caché  celle  dernière  heure,  ce 
dernier  moment.  Pourquoi  J'a-t-il  fait?C'est 
afin,  dit  le  grand  Apôtre,  que  nous  obser- 
vions tous  les  jours,  tous  les  moments, 
afin  de  nous  tenir  dans  une  dépendance 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux, 
dans  toutes  les  actions.  Dans  tous  les  temps, 
parce  que  tous  les  temps  peuvent  être  le 
temps  de  la  mort;  le  temps  est  à  Dieu  et 
non  pas  à  nous;  il  n'y  a  point  de  jours, 
d'heures,  de  moments  qui  soient  à  nous 
en  propre.  Dans  lous  les  lieux,  parce  que 
tous  les  lieux  peuvent  être  le  théâtre  de  la 
mort;  partout  Dieu  est  le  maître,  et  nous  ne 
le  sommes  nulle  part.  Dans  toutes  nos  ac- 
tions, parce  que  chaque  action  peut  être 
suivie  de  la  mort,  parce  que  chaque  action 
peut  être  la  dernière  de  notre  vie;  il  en 
voit  la  fin  et  nous  n<?  la  voyons  pas;  et 
de  là  il  nous  apprend  lui-même  quelle  doit 
être  notre  dépendance;  tantôt  celle  d'un 
serviteur  qui  attend  son  maître  sans  savoir 
le  moment  précis  où  il  viendra,  et  qui 
veille  sans  discontinuation  jusqu'à  sa  ve- 
nue; tantôt  celle  de  tout  un  peuple  qui  at- 
tend son  souverain  qui  vient  visiter  sou 
royaume   et  qui  se   prépare  à  le  recevoir 
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avec  nonneur;  tantôt  celle  des  vierges  des- 
tinées à  attendre  leur  époux  et  à  aller  au- 
devant  de  lui  une  lampe  à  la  main.  Mais, 
cpi'a  prétendu  le  Fils  de  Dieu  par  tant  de 
paraboles,  par  tant  d'images  différentes  de 
l'incertitude  de  la  mort?  Car  tout  l'Evan- 
gile en  est  plein,  et  la  plus  certaine  de  tou- 
tes les  vérités  de  la  religion  est  celle  que 
nous  prêchons.  Il  a  prétendu  nous  faire  de 
grandes  leçons,  dans  l'incertitude  où  nous 
vivons,  et  d'une  vigilance  continuelle  et 
d'un  continuel  tremblement  ;  il  a  prétendu 
nous  remplir  de  cette  grande  pensée  :  Je 
mourrai....  je  suis  mortel je  puis  mou- 
rir à  ce  moment...  nous  faire  porter  par- 
tout cette  grande  pensée  comme  un  préser- 
vatif contre  la  corruption  du  péché,  pour 
donner  une  vigueur  toujours  nouvelle  à 
noire  vertu  ;  il  a  prétendu  réveiller  notre 
foi  trop  souvent  endormie  sur  cet  intérêt 
capital.  Il  semble  qu'il  n'est  point  de  vé- 
rité où  il  soit  moins  nécessaire  d'avoir  de 
la  foi,  que  celle  qui  regarde  la  certitude  et 
l'incertitude  de  notre  mort,  puisqu'il  n'en 
est  point  de  plus  visible  et  de  plus  sensi- 
ble; il  semble  cependant  qu'il  n'y  en  a  point 
où  il  soit  plus  nécessaire  d'avoir  de  la  toi 
et  une  foi  vive,  puisque  le  Fils  de  Dieu  a 
tant  insisté  sur  ce  point  dans  l'Evangile. 
On  vous  dit  que  vous  mourrez,  que  ce  ne 
sera  pas  sitôt;  et  moi,  dit  le  Sauveur,  je 
vous  dis  que  ce  sera  bientôt,  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  certain,  et  que  votre  mort  est  pro- 
che. On  vous  dit  que  vous  mourrez,  que  vous 
verrez  venir  la  mort  de  loin  et  que  vous 
n'en  serez  point  surpris  ;  et  moi  je  vous  dis 
que  vous  en  serez  surpris,  que  la  mort  vien- 
dra comme  un  voleur,  sans  bruit,  sans  aver- 
tissement, sans  pressentiment,  et  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  chose  certaine  pour  vous, 
c'est  que  vous  serez  surpris.  Je  viendrai  à 
l'heure  la  moins  prévue,  au  jour  le  moins 
attendu;  c'est  là  un  des  points  de  votre  des- 
tinée sur  lesquels  je  prétends  captiver  vo- 
tre foi.  Veillez,  préparez-vous  toujours,  ne 
cessez  point  devons  préparer,  ou  plutôt, 
soyez  toujours  prêt;  y  manquer  un  seul 
moment,  c'est  dans  ce  moment  si  court  ha- 
sarder une  éternité  tout  entière;  l'éternité 
est  attachée  à  un  moment. 

Mais  à  qui  parlez-vous,  mon  Sauveur  ? 
Est-ce  à  quelqu'un  de  mes  auditeurs;  est-ce 
à  moi?  Vous  mourrez.  Ce  que  je  dis,  je  le 
dis  à  tous,  je  le  d:saux  impies,  aux  hom- 
mes ue  bien,  aux  tièdes,  aux  fervents,  à  tous 
enfin,  il  a,  dis-je,  prétendu  réveiller  notre 
foi,  et  par  là  même  régler  notre  vie  ;  je  ne 
dis  pas  notre  vie  en  général,  mais  tout  le 
détail  de  notre  vie,  toutes  les  démarches, 
toutes  les  occupations,  toutes  les  actions  de 
noire  vie  ,  en  sorte  que  dans  toute  notre 
vie  il  n'y  ail  pas  un  seul  moment  qui  ne  .soit 
comme  une  continuelle  préparation  à  la 
mort,  ou  plutôt  qui  ne  soit  un  exercice  con- 
tinuel de  la  mort,  dans  le  sens  que  l'enten- 
dait et  que  le  pratiquait  saint  Paul.  Ah  1 
disait  ce  grand  Apôtre,  je  meurs  chaque  jour 
(I  Cor.,  XV)  ;  je  fais  ce  qu'il  me  faudra 
faire  un  jour;  je  ne  me  contente  pas   de 
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penser  à  la  mort,  d'approfondir  le  mystère 
de  la  mort,  chaque  jour  je  meurs  enquel- 
que  chose;  ma  vie  est  une  mort  presque 
continuelle.  Or,  voilà  un  modèle  fait  pour 
nous.  C'est  le  fond  de  la  vie  chrétienne; 
nous  ne  vivons  que  pour  mourir;  ainsi 
tout  ce  que  nous  ferons  désormais,  faisons- 
le  en  vue  de  la  mort;  cette  confession, 
comme  si  c'était  la  confession  de  la  mort; 
cette  communion,  comme  si  c'était  ma  der 
nière  communion.  Avec  une  telle  vigilance 
on  ne  sera  jamais  surpris  ;  la  mort  peut 
être  subite,  mais  elle  ne  sera  jamais  impré- 
vue ;  elle  nous  trouvera  toujours  soumis 
sous  la  main  de  Dieu,  faisant  toujours  la 
volonté  de  Dieu.  Une  telle  vigilance  sera 
toujours  victorieuse,  elle  est  au-dessus  de 
tous  les  événements.  On  n'est  pas  surpris 
quand  on  a  le  flambeau  à  la  main;  mais  le 
Sauveur  a  prétendu  nous  faire  marcher  de- 
vant lui,  devant  sa  face,  dans  la  crainte  et 
le  tremblement  ;  je  dis  un  tremblement 
continuel,  à  peu  près  comme  un  homme 
qui  mesure  ses  pas,  de  peur  de  tomber 
daus  un  précipice  caché  sous  ses  pieds;  à 
peu  près  comme  un  criminel,  dit  Job,  qui 
craint  à  chaque  moment  que  le  glaive  sus- 
pendu sur  sa  tête  ne  vienne  à  se  détacher, 
que  la  foudre  ne  vienne  à  tomber. 

Mais  que  faut-il  craindre  à  la  mort?  Est-ce 
la  mort  même?  li  y  a  une  infinité  de  gens  qui 
ne  craignent  autre  chose  ;  mais  il  serait 
bien  honteux  à  des  hommes  formés  pour  le 
ciel  de  craindre  si  fort  de  quitter  la  terre; 
il  serait  bien  honteux  à  des  chrétiens  dans 
l'âgo  mûr  de  trembler,  de  pâlir,  de  frisson- 
ner au  seul  souvenir  de  la  mort,  cette  mort 
qu'on  a  tant  de  lois  désarmée,  dont  les  mar- 
tyrs et  des  enfants  même  ont  tant  de  fois 
triomphé  1  Ce  serait,  dit  Terlullien,  une  pe- 
titesse de  cœur,  une  basesse  d'âme  qui  dés- 
honorerait notre  foi.  Un  païen  peut  et  doit 
craindre  la  mort,  il  n'espère  rien  au  delà; 
un  chrétien  doit  l'attendre  avec  fermeté,  doit 
même  la  souhaiter,  la  désirer  avec  ardeur; 
pourquoi?  Parce  qu'elle  est  la  tin  de  nos 
maux,  la  tin  de  nos  péchés,  le  commence- 
ment de  notre  bonheur  et  le  terme  de  no- 
tre bienheureux  avenir  avec  Jésus-Christ. 
Il  s'agit  de  sortir  de  ce  monde,  mais  c'est 
pour  entrer  dans  le  sein  de  Dieu,  Qu'y  a-t- 
il  donc  là  de  si  redoutable?  S'il  faut  crain- 
dre, ce  n'est  donc  pas  précisément  la  mort. 
Hélas!  la  plupart  d'entre  les  hommes  on*, 
bien  plus  sujet  de  craindre  une  trop  longue 
viel  Pourquoi  désirer  de  vivre  longtemps 
si  l'on  ne  doit  vivre  que  pouroffenserDieu? 
Que  faut-il  donc  craindre  à  la  mort:  les  ac- 
compagnements de  la  mort,  les  sacrements, 
un  confesseur,  un  crucifix,  un  flambeau  sa- 
cré ;  tout  le  détail  de  ces  augustes  cérémo- 
nies si  propres  à  consacrer  nos  derniers  sou- 
pirs? Mais  qu'ya-t-il  donc  là  de  si  redou- 
table? Lesgages  du  salut  ne  seraient-ils  bons 
que  pour  vous  épouvanter?  L'image  d'un 
Dieu  crucifié  ne  serait-elle  pour  les  enfants 
de  la  croix  qu'un  sceptre  odieux,  un  objet 
effrayant?  Les  sacrements,  ces  sources  de 
vie,  ne  seraient-ils  pour  des   chrétiens  que 
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des  arrêts  de  mort?  Ce  n'est  pas  là  ,  Mes- 
sieurs, ce  qu'il  faut  craindre;  et  je  présume 
au  contraire  ùe  votre  religion,  que  bien 
loin  de  craindre  les  sacrements,  vous  ne 
craindrez  rien  tant  que  d'en  être  privés.  Que 
faut-il  donc  craindre?  Sauveur  adorable, 
vous  me  l'allez  montrer  ;  il  faut  craindre 
un  Dieu  maître  absolu  de  notre  destinée,  qui 
a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  hom- 
mes, qui  nous  a  tous  condamnés  à  la  mort, 
qui  s'est  réservé  le  secret  de  notre  mort  et 
de  ce  qui  doit  la  suivre  ;  un  Dieu  qui  ren- 
verse les  cèdres  avec  autant  de  facilité  que 
les  faibles  roseaux;  qui  peut-être  a  déjà  mis 
la  cognée  au  pied  de  l'arbre,  de  cet  arbre 
fièrement  élevé,  qui  se  promet  si  hardi- 
ment une  longue  vie  ;  un  Dieu  dont  il  n'est 
pas  possible  de  parer  les  coups,  et  qui,  quand 
il  se  venge  à  la  mort,  se  venge  [tendant  l'é- 
ternité; un  Dieu  qui  est  le  seul  maître  du 
monde,  qui  a  pouvoir  sur  les  âmes,  et  qui, 
après  avoir  livré  les  corps  aux  vers  et  à  la 
pourriture  du  tombeau,  peut  encore  livrer 
les  âmes  aux  flammes  dévorantes  île  l'enfer; 
un  Dieu  qui,  après  avoir  condamné  à  la  pre- 
mière mort,  peut  encore  condamner  à  la 
seconde  qui  est  la  mort  éternelle;  un  Dieu 
qui  tient  actuellement  tout  suspendu  sur  le 
puits  de  J'abîme;  que  fera-t-ilde  nous?  S'il 
relire  son  bras,  nous  allons  tomber  et  notre 
chute  va  être  irréparable;,  nous  n'en  relève- 
rons jamais  :je  vous  le  dis,  pécheurs  arro- 
gants, vermisseaux  rampants,  voilà  le  Dieu 
dont  vous  vous  jouez,  voilà  le  maître  devant 
lequel  il  faut  trembler.  Craignez-le  donc, 
son  bras  est  déjà  levé;  craignez-le,  la  foudre 
est  déjà  préparée;  craignez  sa  justice,  elle 
est  déjà  armée;  craignez  même  sa  miséri- 
corde, tout  infinie  qu'elle  est,  j'en  vois  la 
fin  à  votre  égard,  elle  va  être  épuisée;  crai- 
gnez donc  et  humiliez-vous,  craignez  et 
soumettez-vous;  craignez  et  vivez  dans  la 
dépendance,  vivez-y  toujours;  craignez  tous 
les  momentsde  votre  vie,  et  vous  ne  crain- 
drez pas  à  la  mort  :  c'est  pendant  la  vie  qu'il 
faut  trembler,  mais  c'est  à  la  mort  surtout 
qu'il  faut  espérer  ;  votre  crainte  se  changera 
en  une  sécurité  charmante,  en  une  paix 
douce  et  tranquille;  ainsi  l'éprouvent  les 
gens  de  bien,  ainsi  l'éprouverez-vous  vous- 
mêmes  unjour;  ce  qui  consolait  saint  Am- 
broise  vous  consolera  pareillement.  Je  ne 
crains  point  la  mort,  disait  ce  saint  docteur. 
Comment  est-ce,  grand  saint,  que  vous  ne 
craignez  point  ce  que  les  autres  hommes 
craignent  si  fort?  C'est,  dit-il,  que  nous 
avons  un  bon  maître  qui  punit  l'iniquité, 
il  est  vrai,  mais  qui  couronne  la  sainteté, 
qui  même  fait  grâce  à  la  fragilité;  quand 
on  aime  Jésus-Christ  on  ne  craint  point  la 
mort:  ou  si  nous  la  craignons  encore,  nous 
combattons  nos  craintes  et  nous  les  sacri- 
fions  généreusement  à  son  amour.  Je  ne  sais 
ni  l'heure  ni  le  jour  de  ma  mort;  je  ne  me 
plainspoint,  je  vous  en  bénis,  ô  mon  Dieu! 
c'est  le  mieux  en  toute  manière  :  mon  igno- 
rance est  ma  consolation,  mon  incertitude 
fait  ma  sûreté;  tout  dépend  d'un  moment, 
ou  d'un  moment  heureux  ou  d'un  moment 


de  désespoir;  je  choisirais  mal;  vous  choi- 
sirez pour  moi,  divine  sagesse,  vous  choi- 
sirez l'heure  et  le  moment  où  l'union  de 
la  grâce  avec  la  mort  fixe  pour  jamais  les 
élus  dans  le  bien.  Mais  souffrez,  Moi  im- 
mortel, que  je  me  prévale  ici  devant  vous  de 
l'arrêt  que  vous  avez  prononcé  contre  moi; 
souvenez-vous  que  je  ne  suis  que  cendre  et 
que  poussière,  par  là  bien  plus  digne  de  votre 
miséricorde,  mais  par  là  bien  moins  digne 
de  votre  colère.  Que  gagnerez-vous  à  me 
perdre,  Dieu  de  mon  salut?  Mais,  moi  que 
ne  perdrai-je  pas  en  vous  perdant,  vous 
la  source  de  tout  bien?  Je  le  dis  donc  ave»; 
la  douce  confiance  de  l'Apôtre  :  nous  som- 
mes au  Seigneur;  soit  que  nous  mourions, 
soit  que  nous  vivions,  nous  sommes  à  lui; 
à  la  vie,  à  la  mort,  rien  ne  nous  séparera  de 
lui.  Nous  nous  faisons  une  douce  habitude 
de  dépendre  en  tout  de  vous,  ô  mon  Dieu, 
à  peu  près  comme  cet  esclave  dont  parle 
David,  qui  est  toujours  sous  la  main  de  son 
maître,  rampant  à  ses  pieds,  soumis  à  toutes 
ses  volontés,  prompt  à  exécuter  tous  ses  or- 
dres, attentif  au  premier  bruit,  au  premier 
son  du  sa  voix,  prêt  àcourir  quand  il  parle, 
prêt  à  partir  quand  il  le  veut;  me  voilà,  je 
suis  prêt,  je  n'ai  de  vie  que  pour  vous  la 
sacrifier.  Sicut  oculi  servorum  in  manibus 
dominorum  suorum.  (  Psal.  XXII.  )  Dépen- 
dance universelle  pour  tous  les  hommes, 
dépendance  continuelle  pourtous  les  temps, 
première  leçon  que  la  mort  nous  fait  par 
rapport  à  Dieu;  mais  la  mort  nous  fait  une 
leçon,  par  rapport  au  monde,  de  ta  plus  no- 
ble et  la  plus  généreuse  indépendance.  C'est 
le  sujet  de  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Il  faut  l'avouer,  mes  frères,  nous  ne  con- 
naissons pas  assez  la  noblesse  de  notre  fin, 
la  hauteur  de  notre  destinée;  nous  croyons 
être  faits  pour  le  monde,  et  c'est  le  monde 
qui  est  fait  pour  nous;  leCréateura  donné 
à  notre  âme  une  indépendance  souveraine 
et  naturelle  sur  tous  les  biens  de  la  terre, 
il  les  a  rais  sous  nos  pieds;  autant  que 
nous  sommes  soumis  à  Dieu ,  autant  le 
monde  doit-il  nous  être  soumis  ;  mais  nous 
nous  ôtons  à  nous-mêmes  ce  glorieux  pri- 
vilège :  en  nous  rabaissant  vers  la  terre  nous 
devenons  terrestres  nous-mêmes,  il  y  a  ici 
deux  objets  à  considérer,  le  monde  exté- 
rieur qui  nous  environne,  le  monde  inté- 
rieur qui  eet  au  milieu  de  nous  :  deux  sor- 
tes de  monde  fort  semblables  et  cependant 
contraires;  deux  objets  d'une  coupable  ido- 
lâtrie qui  dérobent  à  Dieu  notre  cœur  et  qui 
nous  empêchent  nous-mêmes  de  goûter  la 
douce  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Or 
l'Evangile,  Messieurs,  veut  nous  détacher  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  j'ose  dire  que  la  mort 
achève  ce  que  l'Evangile  a  commencé;  que 
la  mort,  envisagée  chrétiennement,  a  la  vertu 
de  faciliter  ce  dégagement  de  cœur,  celte 
indifférence  évangélique,  cette  noble  indé- 
pendance qui  doit  être  une  vertu  comme 
naturelle  au  chrétien.  Il  s'agit  de  les  bien 
oénélrer,   ces  deux   objets,  dans  ce   qu'ils 
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sont  et  ce  qu  ils  seront,  de  nous  bien  persua- 
der de  leur  mortalité  et  de  leur  immorta- 
lité tout  ensemble. 

En  effet,  que  la  mort  va  nous  faire  enten- 
dre de  leçons  salutaires  1  Tout  le  reste  eu 
impose  à  nos  faibles  yeux  ;  la  mort  est  le 
seul  miroir  fidèle  qui  nous  fait  voir  à  dé- 
couvert dans  une  pleine  évidence  la  cadu- 
cité du  monde,  !a  fausseté  de  ses  promes- 
ses, l'illusion  de  ses  plaisirs,  non-seule- 
ment la  vanité,  mais  la  folie  de  tout  ce 
qu'il  est.  Le  privilège  singulier  de  la  mort 
est  de  démasquer  le  monde  et  de  lui  ôter 
ce  voile  brillant  de  séduction  qui  fascine  si 
généralement  les  yeux  de  tous  les  hommes; 
leçon  sensible  de  ce  que  le  monde  a  été  pour 
tant  d'autres,  leçon  personnelle  de  ce  qu'il 
sera  pour  moi,  malheureux  amateur  du 
monde.  Je  comprends  qut!  cet  endroit  de 
mon  discours  ne  plaira  point  à  votre  coeur 
abusé,  mais  je  me  consolerai  avec  saintPaul 
de  vous  avoir  un  peu  attristés  aujourd'hui, 
parce  que  j'espère  que  cette  espèce  de  tris- 
tesse opérera  quelque  chose  en  vous,  et  que 
Jésus-Christ  enfin  gagnera  ce  que  le  monde 
y  perdra. 

Considérez  donc  d'abord  ce  que  le  monde 
a  été  pour  tant  d'autres,  et  d'abord  inslrui- 
sez-vous  par  des  exemples  domestiques  : 
interrogez  vos  pères  et  remontez  jusqu'à 
quelle  origine  vous  voudrez,  on  ne  vous  en 
disputera  point  l'ancienneté.  Mais  vous,  qui 
étalez  avec  tant  de  faste  dans  vos  maisons 
les  portraits  et  les  bustes  de  vos  ancêtres, 
savez-vous  ce  que  vous  faites?  Vous  arran- 
gez par  ordre  les  triomphes  de  la  mort  sur 
le  monde,  vous  étalez  les  trophées  de  la 
mort.  Les  pompeuses  généalogies  qui  com- 
posent l'histoire  de  vos  familles  sont  l'his- 
toire de  la  mort;  ces  inscriptions,  ces  sub- 
stitutions, ces  testaments,  ces  titres  de 
noblesse  si  soigneusement  ramassés,  si  pré- 
cieusement conservés  sont  les  titres  de  la 
mort.  Rien  de  ce  qui  vous  rappelle  la  mé- 
moire de  vos  pères,  qui  ne  vous  rappelle 
l'idée  de  la  mort.  Dans  le  temps  de  leurs 
fêtes,  de  leurs  plaisirs,  à  la  solennité  de 
leurs  mariages,  savez-vous  ce  qu'ils  fai- 
saient? Ils  parlaient  de  la  mort,  ils  dres- 
saient des  articles  tout  exprès  en  cas  de 
mort;  leurs  enfants  n'étaient  pas  nés  qu'ils 
pensaient  qu'ils  devaient  mourir.  Non,  je 
ne  vois  Fien  dans  une  maison  qui  ne  parle 
de  la  mort,  je  vois  les  traits,  les  caractères 
de  la  mort  imprimés  partout.  Votre  maison 
elle-même  est  une  maison  de  mort;  ceux 
qui  l'ont  habitée  avant  vous  ne  sont  plus, 
vous  l'habitez  après  eux,  bientôt  comme 
eux  vous  ne  serez  plus.  La  mort  en  a  chassé 
vos  ancêtres,  vous  en  avez  chassé  vos  pères, 
vos  propres  enfants  vous  en  chasseront  et 
d'autres  les  en  chasseront  à  leur  tour.  Enfin 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  il  n'y  aura 
plus  d'autres  demeures  que  ces  demeures 
souterraines  dont  parle  Job;  ils  n'auront 
plus  d'autres  palais  que  le  tombeau.  Les 
terres  et  les  domaines  que  vous  possédez, 
savez-vous  ce  que  c'est?  Des  terres  de 
mort,  les  plus  beaux  droits  sont  pour  la 
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mort.  Dans  quelles  mains  étaient-enes  il  y 
a  cent  années?  Voyons  en  si  peu  de  temps 
combien  de  maîtres  elles  ont  eu.  Tout  est 
mort,  le  nom,  la  noblesse,  le  seigneur,  les 
vassaux,  et  peut-être  avant  cent  années, 
elles  passeront  en  d'autres  mains,  peut-être 
dans  des  mains  roturières,  peut-être  dans 
des  mains  ennemies.  La  mort  fait  voir  cha- 
que jour  de  pareils  changements,  elle  dé- 
pouille les  uns  pour  enrichir  les  autres  : 
souvent  c'est  à  un  domestique  qu'elle  donne 
l'héritage  de  ses  maîtres,  l'on  voit  de  vils 
publicains  habiter  les  palais  qu'ont  occupé 
les  héros.  Interrogez  vos  pères  et  deman- 
dez à  vos  illustres  morts  ce  que  des  hommes 
sensés  doivent  penser  du  monde  et  de  tous 
ses  biens,  et  du  fond  de  leurs  sépulcres, 
vous  entendrez  ces  lugubres  et  gémissantes 
voix  :  Enfants  des  hommes,  jusqu'à  quand 
aimerez-vous  la  vanité  et  courrez-vous  après 
le  mensonge?  Amateurs  du  monde,  croyez- 
moi,  le  monde  n'est  rien,  vanité  des  vanités, 
tout  n'est  que  vanité.  Interrogez  vos  pères 
et  ils  vous  diront  :  Que  sert  d'avoir  été 
grand  dans  le  monde,  que  sert  d'y  avoir 
occupé  les  premières  places,  d'y  avoir  brillé 
par  les  charges,  l'opulence,  le  mérite,  la 
valeur?  A  la  fin  de  la  vie  tout  à  été  détruit, 
tout  a  été  la  proie  de  la  mort;  ils  vous  di- 
ront que  le  monde  ne  vaut  pas  la  moindre 
des  peines  qu'on  se  donne  pour  lui  plaire; 
que  c'est  trop  acheter  des  biens  périssables, 
que  de  les  acheter  aux  dépens  de  son  repos, 
beaucoup  plus  si  c'est  aux  dépens  de  son 
éternité;  que  c'est  une  folie  à  des  hommes 
mortels  d'avoir  ici-bas  des  désirs  et  des  at- 
tachements immortels;  qu'eux-mêmes  ils 
étaient  insensés  de  s'attacher  si  fort  à  ce 
qui  devait  passer  si  vite,  puisque  de  toutes 
leurs  fortunes  il  ne  reste  qu'un  tombeau,  et 
un  tombeau  qui  n'est  plus  à  eux.  Déjà  d'au- 
tres vont  occuper  la  place  que  leurs  cendres 
ont  laissée.  Après  tant  d'exemples  domes- 
tiques de  la  fragilité  humaine,  vous  êtes 
encore  plus  imprudents  et  plus  insensés 
qu'eux  de  vous  attacher  au  temps. 

Ei  .sortant  de  vos  maisons,  donnez-vous 
la  peine  d'entrer  dans  ces  lieux  sacrés  que 
la  religion  destine  à  la  sépulture  des  fidè- 
les; parcourez  les  cimetières  et  les  églises, 
tout  ce  que  le  pro,  hèle  Jérémie  appelle  la 
vallée  des  cadavres,  le  séjour  des  cendres, 
la  région  de  la  mort,  vallem  cadaverum 
{Jerem.,  XXXI);  vous  apprendrez  à  connaî- 
tre le  monde,  vous  ne  le  connaissez  pas. 
C'est  là  que  du  premier  coup  d'œil  vous  le 
verrez  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a  été  et  tel  qu'il 
sera;  ailleurs  c'est  nue  figure  qui  séduit, 
ici  c'est  une  réalité  qui  instruit;  ailleurs 
c'est  un  fantôme  qui  éblouit,  ici  c'est  un 
objet  sérieux  qu'il  sulfit  de  contempler  un 
moment  pour  être  pleinement  détrompé; 
car,  si  vous  n'y  prenez  garde,  le  monde  a 
comme  deux  faces  différentes,  un  théâtre  de 
gloire  où.  il  séduit,  un  théâtre  d'humiliation 
où  il  se  développe.  Vous  ne  voulez  le  vo  r 
que  sur  lethéâtre  éblouissant  ;  mais  il  y  a  un 
autre  théâtre  du  monde  et  je  vous  y  con- 
duis. Voyez  ces  tombeaux,   ces  sépulcres, 
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cette  terre,  ces  cendres,  ces  ossements  en- 
tassés. Savcz-vous  ce  que  c'est?  La  figure 
du  monde  ici  commence  à  se  réaliser,  ou 
rlutôt  voici  plusieurs  mondes  à  la  fois  :  le 
monde  qui  était  il  y  a  mille  années,  le 
monde  de  deux  mille  années,  le  monde  de 
cent  années;  il  y  a  plusieurs  mondes  ense- 
velis sous  les  ruines  de  celui  que  vous  ha- 
bitez :  je  vous  en  conjure,  arrêtez-vous  un 
moment  au  milieu  de  ces  tristes  débris,  ne 
fuyez  point,  ne  détournez  point  les  yeux, 
c'est  le  monde,  voici  sa  véritable  représen- 
tation. Venez  donc  et  voyez,  prenez  quel- 
ques uns  de  ces  ossements  desséchés,  qu'ils 
demeurent  seulement  un  quart  d'heure  en- 
ire  vos  mains  et  dites  en  soupirant  :  Voilà 
les  ossements  d'un  mondain  qui  a  ligure 
comme  moi,  la  figure  est  passée,  voilà  ce 
qui  en  reste;  ses  ossements  m'instruisent 
aujourd'hui  et  mes  propres  ossements  en 
instruiront  d'autres;  mes  os  humiliés  diront 
à  toute  la  terre  :  Seigneur,  qui  est  sembla- 
ble à  vous?  Le  monde  mérite-t-il  d'être 
préféré?  Domine,  qnis  similis  libi?  (Psal. 
XXXIV.)  Mais  entions  encore  plus  avant 
dans  le  chaos  du  monde.  Approchez,  dit 
saint  Basile,  n'écoutez  point  votre  superbe 
délicatesse  que  ces  objets  lugubres  font  re- 
culer, comme  si  dans  le  tombeau  des  autres 
elie  découvrait  déjà  son  propre  tombeau; 
approchez  de  plus  près,  voyez  ces  cadavres 
informes,  démêlez  ceux  que  la  mort  a  si 
horriblement  confondus;  distinguez,  s'il  se 
peut,  les  visages  et  les  divers  traits  qui  les 
ont  distingués,  dites-moi  ensuite  lequel  des 
deux  était  le  maître,  lequel  était  l'esclave, 
lequel  était  riche,  lequel  était  pauvre? 
Quelle  égalité  humiliante  1  Y  a-t-il  des  pla- 
ces d'honneur,  des  préséances,  des  distinc- 
tions? Y  a-t-il  encore  ici  des  cendres  de 
qualité  et  des  cendres  roturières,  des  cen- 
dres royales  et  des  cendres  populaires?  Y 
a-t-il  donc  tant  de  différence  entre  un  hom- 
me et  un  homme,  entre  le  limon  et  le  limon, 
entre  la  poussière  et  la  poussière?  O  fierté 
de  rang,  ô  vaines  prééminences,  à  quoi 
vous  réduisez-vous?  Mais  ne  vous  lassez 
pas  de  creuser  cet  obscur  tombeau;  con- 
templez ces  mausolées,  ces  débris  encore 
majestueux  que  la  vanité  des  vivants  a  éri- 
gés à  la  mémoire,  peut-être  à  la  vanité  des 
morts;  considérez,  regardez  dans  l'intérieur 
de  ce  sépulcre,  qu'y  verrez-vous?  Un  hom- 
me distingué  par  ses  charges,  ses  emplois, 
ou,  si  vous  voulez,  distingué  par  ses  vic- 
toires et  ses  exploits  ;  hélas  !  où  est-il  pré- 
sentement? où  est  sa  personne?  où  est  sa 
fortune?  où  est  son  opulence?  où  sont  ses 
équipages?  où  sont  ses  domestiques,  ses 
lâches  adorateurs?  où  est  tout  cela?  Appre- 
nez-le moi,  je  vous  en  conjure,  car  je  n'en 
vois  plus  aucun  vestige  ;  je  cherche  un 
grand  homme  et  je  ne  vois  que  des  cendres, 
je  cherche  une  divinité  du  monde  et  je  ne 
trouve  que  le  néant;  apprenez-moi  donc 
l'histoire  de  ce  grand  homme  et  le  détail 
d'une  si  belle  vie?  Le  voici  en  trois  mots. 
Ce  grand  homme  est  malade,  il  meurt  et  il 
est  mort.  Ces  mots  font  la  triste  histoire  de 


tous  les  rois  et  de  tous  les  grands  hommes; 
ils  étaient  et  ils  ne  sont  plus  :  heureux  s'ils 
étaient  chrétiens!  c'est  le  seul  titre,  qui  ne 
s'elfacera  jamais.  Or,  appliquons  ceci  à  tant 
d'autres  que  vous  voyez  briller  parmi  vous, 
ils  éclataient  comme  des  astres,  ils  ont  dis- 
paru comme  des  hommes;  voilà  ce  que  le 
monde  a  été  pour  eux.  Grands  du  monde, 
politiques,   héros  du   monde   qui  l'avez  si 
passionnément  aimé ,    qui   l'avez   presque 
adoré,  pour  qui  vous  avez  tout  sacrifié,  le 
monde  vous  a-t-il  sauvé  de  la  mort?  a-t-il 
pu  du  moins  la  retarder  par  quelques  fa- 
veurs? A-l-il  donc  récompensé  vos  services, 
vos    complaisances,    vos    assiduités,     vos 
épreuves?  Qu'a-t-il  fait  enfin  pour  vous  qui 
avez  tant  fait  pour  lui?  Ces  ossements  dé- 
charnés semblent  se  ranimer  encore  pour 
prêcher  la  vanité  du  monde  et  son  impos- 
ture; vanité  si  grande  qu'il   ne    peut  pro- 
mettre qu'un  suaire,  ne  donner  qu'un  tom- 
beau. Car  telles  sont  les  leçons  sensibles 
que  fait   la   mort  aux   mondains  contre   le 
monde  même.  Mais  ces  leçons  deviennent 
bien  plus  sensibles  encore,  quand  nous  nous 
les  rendons    personnelles  et   qu'en  faisant 
nous-mêmes  à  notre  égard  la  fonction  du 
prophète,  nous  disons   secrètement  à  notre 
unie  :  Voilà  ce  que  le  monde  a  été  pour  ceux 
qui  nous  ont  précédés,   voilà  ce  qu'il  sera 
indubitablement  pour  moi;  car  c'est  de  moi 
qu'il  s'agit.  C'en  est  fait,  il  faut  mourir,  il 
iaut  sortir  de  ce  monde,  il  n'y  aura  plus  de 
monde  pour  moi,  je  vais  voir  aujourd'hui 
peut-être  le  monde  pour  la  dernière  fois,  et 
quand  je  n'y  serai  plus,  on   ne   s'apercevra 
pas  que  j'y  manque,  on  ne  se  ressentira  pas 
de  mon  absence,  ou  plutôt  j'y  serai  bientôt 
oublié,  bientôt  j'y  serai  mort  dans  les  eœurs, 
ou  si  j'y  laisse  encore  quelques  traces  dans 
la  mémoire  des  hommes,  ce  sera  plus  par 
mes  défauts  que  par  mes  vertus  ;  ce  sera  à 
la  faveur  de  quelques  faiblesses,  do  quel- 
ques travers  dans  ma   conduite,  dans  mes 
manières,  ce  sera  par  cet  endroit  humiliant 
que  las  hommes  se  souviendront   de   moi 
dans  leurs  conversations;  c'est  la  triste  im- 
mortalité que  donne  le  monde,  ou  plutôt  j'y 
serai  bientôt  plongé  dans  un  éternel  oubli. 
Au   moment  que  j'expirerai,  tout  expirera 
pour  moi,  tout  fondra,  tout  s'anéantira  pour 
moi.  Précieuse  leçon,  Messieurs,  nourissez- 
en  votre  foi ,  et  moi  m'élevant  sur  ces  tris- 
tes débris,  je  m'écrierai  tantôt  comme  saint 
Paul  aux  Corinthiens  ;  Puisque  le  monde 
doit  durer  si    peu,  usez-en  donc  comme  si 
vous  n'en  étiez  point;  des  biens  si  peu  du- 
rables ne  méritent  pas  d'attacher  un  cœur 
immortel  comme  le  nôtre.  Tantôt  avec  saint 
Jean  (I  Joan.,  Il)  :  N'aimez  point  le  monde 
ni  ce  qu'il  y  a  dans   le  monde;    le  monde 
n'est  point  digne  de  vous,  il  est  condamné 
à  la  mort  aussi  bien  que  vous.  C'est  donc  à 
vous  à  prononcer  dès  aujourd'hui  contre  ce 
monde    périssable    le    même   arrêt    que   le 
Créateur  a  prononcé  contre  vous.  O  monde 
enchanteur  1  lu  ne  me  séduiras  plus  :  lu  n'es 
qu'un  vil  amas  de  poussière,   et  c'est  tout, 
et  ce  tout  n'est  rien.   Superbes  ornements, 
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habits  magnifiques,  palais  enchantés,  vous 
m'éblouissez  a  la  vérité;  mais  au  tond  vous 
n'êtes  que  poussière.  Biens  périssables  qui 
faites  les  délices  et  le  soutien  de  ceux  qui 
vous  possèdent,  idoles  d'or  et  d'argent,  vous 
êtes  sortis  des  entrailles  de  la  terre  et  vous 
y  entrerez;  vaine  et  séduisante  beauté,  c'est 
en  vain  que  tu  cherches  à  déguiser  Ion  ori- 
gine, tu  n'es  au  fond  que  poussière,  pous- 
sière brillante  tant  qu'on  voudra,  mais  tou- 
jours poussière.  Patrons  si  chéris,  amis  si 
tendrement  aimés,  vous  n'êtes  que  pous- 
sière, et  moi  qui  fait  ces  réflexions,  je  ne 
suis  que  poussière  non  plus  que  vous.  Cela 
étant,  le  monde  ne  sera  plus  rien,  Hé!  vou- 
drais-je  sacrifier  à  une  misérable  poussière 
les  prétentions  que  j'ai  sur  un  royaume 
éternel  1  J'ai  donc  ici  deux  arrêts  à  pronon- 
cer :  arrêt  contre  le  monde  extérieur  qui 
m'environne,  arrêt  de  détachement  et  de 
séparation;  mais  contre  le  monde  intérieur 
qui  est  au  milieu  de  nous-mênes,  arrêt  de 
pénitence,  de  mortification  et  de  crucifie- 
ment; car  voilà  encore  une  des  conclusions 
de  la  mort. 

11  faut  l'avouer,  il  y  a  des  personnes  qui 
ne  tiennent  pas  beaucoup  au  monde,  mais 
qui  tiennent  à  elles-mêmes,  à  la  santé,  à  la 
vie.  Ce  goût  de  h  vie  croîtavec  la  vie  ;  plus 
on  vil,  plus  on  veut  vivre  :  or  celte  affection 
mondaine  à  la  vie,  qui  combat  directement 
l'esprit  du  christianisme,  l'Evangile  veut  la 
corriger,  la  religion  veut  en  détacher,  et 
j'ose  dire  que  ia  mort  le  fera  :  le  beau  por- 
trait qu'elle  nous  fait  à  nous-mêmes  dans 
notre  misère  de  notre  mortalité  I  je  le 
présente  à  tous  ce  portrait  personnel,  non 
pas  un  portrait  flatté  par  l'amour-propre, 
mais  tracé  par  une  main  fidèle.  Considérez 
sous  de  naïves  couleurs  ce  portrait  de 
l'homme  mortel,  de  l'homme  mourant,  de 
l'homme  mort:  voilà  le  miroir  qu'il  vous 
faut  consulter,  il  ne  vous  flattera  sûrement 
point.  Considérez-vous,  ô  hommes  mortels! 
contemplez  au  milieu  de  votre  route,  je  ne 
dis  pas  ce  que  vous  serez  un  jour,  mais  ce 
que  vous  êtes  dès  à  présent  :  une  argile  ani- 
mée, il  est  vrai,  mais  toujours  une  argile  mé- 
prisable ;  un  homme  vivant,  mais  dont 
toute  la  vie  n'est  qu'un  progrès  successif 
vers  la  mort,  dont  les  pas  sont  autant  de  pas 
vers  le  tombeau;  ô  hommes  abusés!  vous 
croyez  vivre,  et  vous  ne  faites  que  mourir; 
votre  vie,  à  le  bien  prendre,  n'est  qu'une 
mort  annoncée,  préparée,  continuée.  Êlcs- 
vous  entrés  dans  le  monde,  vous  croissez 
avec  une  triste  lenteur,  vous  vous  élevez 
ensuite  avec  une  certaine  rapidité,  vous 
vous  arrêtez  tout  à  coup  et  vous  vous  affai- 
blissez peu  à  peu;  enfin  vous  dépérissez. 
Avant  de  mourir  en  entier,  on  meurt  en  dé- 
tail et  par  partie;  chaque  jour  la  mort  Ole 
quelque  chose,  aux  uns  les  forces,  aux  au- 
tres la  mémoire,  à  celle-ci  la  fraîcheur  du 
teint,  à  celui-là  la  vigueur  de  la  santé,  à 
d'autres  la  vivacité  de  l'esprit;  chaque  jour 
on  perd  quelque  chose  de  sou  être;  chaque 
jour  la  mort  nous  entame  par  quelqu'en- 
droil  ;  la  jeunesse  est  morte    depuis   long- 
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temps  pour  vous;  vient  la    vieillesse,    c'est 
déjà  pins  de  la  moitié  de  la   mort;  il  en  est 
qui  ont  eu  déjà  quelqu'un   de   leurs   mem- 
bres livrés  en  proie  à  cette  mort  cruelle  ;  il 
en  est  qu'on  voit  survivre  à  leur  gloire,   à 
leur  réputation;  il  en  est  qui   survivent  à 
leur  beauté,  on   en  voit   qui   survivent  à 
eux-mêmes,  qui  ne  sont  plus  que  le   reste, 
que  l'ombre  d'eux-mêmes,  qui  portent  déjà 
la  mort  sur  leurs  visages;  jusqu'à  leur  front, 
ce  front  disgracié  prophétise  hautement  une 
dissolution  prochaine,  et  semble  dire  à  tous 
ceux  qui  le  voient  :  Vous  me  voyez  aujour- 
d'hui, il  est  vrai,  mais  vous  ne   me  verrez 
pas  longtemps.  La  destruction  se  fait   donc 
insensiblement;  la  mort  ne    paraît   pas  en- 
core, mais  on  la  cache  dans    son  sein,   elle 
avance  peu  à  peu  son  ouvrage,  il  reste  peu 
de  chose  à    faire,  elle  détruit,  elle  sèche, 
elle  consume,  elle  épuise,    elle   ravage,   et 
tout  cela  s'appelle  vivre.  O  hommes  aveu- 
gles! encore  une  fois  voulez-vous  savoir  ce 
que  c'est  que  la  vie?  Consultez  un  homme 
qui  a  vécu  longtemps;  Job  compte  presque 
pour  rien  cent  quarante  années,  il  lui  sem- 
ble qu'il  n'a  fait  que  passer   légèrement  sur 
la  terre,  que  s'y  montrer  rapidement  ;  ô  fra- 
gilité de  la  vie!  il  importe   tellement  d'en 
bien  convaincre  l'homme,  que   le    Seigneur 
ordonna  un  jour  au  prophète  Isaïe  d'aller 
publier  à  haute  voix,  et  de   faire   entendre 
jusque  dans  les  places  .publiques,  que  toute 
chair  n'est  que  de  l'herbe,  que  sa  gloire  est 
semblable  à  la  fleur  des  champs  qui  fleurit 
le  matin,  qui  languit  vers  le  milieu  du  jour, 
qui  se  détruit,  qui  se  dessèche  le  soir,   qui 
bientôt  est  foulée  aux  pieds    des  passants 
(Isa.,  LXVI);  voilà  où   se   termine   la    plus 
belle,  la  plus  longue,  la  plus  heureuse  vie  : 
se  divertir,  s'enrichir,  s'agrandir,  et  mourir, 
et  pourrir  à  plus  de  frais!  Une  vie  si  péni- 
ble dans  son  commencement,   si   traversée 
dans  son  progrès,  si  humiliante  dans  sa  fin, 
nous  ferait-elle  perdre  de  vue  la  vie  éter- 
nelle? Hélas!  où  est  notre  foi? 

Mais  cet  homme  mortel,  voyez-le  mou- 
rant; fixez  vos  regards  sur  un  mourant; 
c'est  un  grand  spectacle:  on  peut  appren- 
dre bien  des  choses  en  le  voyant.  Spectacle 
terrible,  mais  spectacleinstructifettouchant  I 
D'abord  peut-on  voir  sans  compassion  cette 
défaillance  universelle,  cette  destruction 
successive,  ces  esprits  qui  s'épuisent,  ces 
ressorts  qui  se  déconcertent,  ces  membres 
affaiblis,  ces  regards  tremblants,  ces  yeux 
élincelanls  et  languissants,  ce  triste  main- 
tien, celte  agitation  si  fatigante,  ces  mou- 
vements irréguliers  et  convulsifs,  cette  bou- 
che hideusement  ouverte  qui  n'exhale  plus 
que  puanteur,  ces  lèvres  livides,  ce  visage 
flétri,  ce  front  couvert  des  ombres  de  la 
mort?  A  la  vue  d'un  si  effroyable  spectacle, 
l'orgueil  de  l'homme  vit-il  encore?  Mais 
peut-on  entendre  sans  frémir  ces  tristes 
sanglots,  ces  soupirs  douloureux  arrachés 
d'une  poitrine  mourante,  ces  mots  entre- 
coupés, ces  cris,  ces  gémissements  de  la 
mort  dont  le  triste  son  fait  gémir  les  âmes 
les  moins  tendres?  Cependant  l'agonie  au- 
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proche,  agonie  si  longue,  si  douloureuse; 
les  principes  de  la  vie  sont  éteints;  il  ne 
voit  plus,  il  n'entend  plus,  le  sang  com- 
mence à  se  glacer  dans  les  veines;  enfin 
après  d'inutiles  résistances,  il  faut  succom- 
ber. Voici  la  mort  armée  par  la  justice  de 
Dieu  qui  vient  frapper  le  dernier  coup,  la 
tin  est  venue,  l'homme  n'est  plus I  Non,  cet 
homme  si  important, cette  femme  sitière,  ne 
sont  plus  qu'un  cadavre  informe,  froid,  im- 
mobile, sans  vie,  sans  mouvement,  source 
d'infection,  objet  d'horreur.  Parents  atten- 
dris, amis  empressés,  que  ferez-vous  de  ce 
cadavre?  Du  corps  d'un  homme  qui  fut  cher 
à  voire  cœur,  qu'en  ferez-vous?  Quel  der- 
nier effort  de  tendresse  1  L'envelopper 
promptement  dans  un  suaire  choisi  parmi 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  dans  ses  meubles,  le 
chasser  promptement  de  sa  propre  maison, 
ne  pouvoir  le  souffrir  un  jour  entier,  n'oser 
le  regarder  ni  l'approcher,  el  le  livrer  enfin 
avec  solennité  aux  vers  et  à  la  pourriture, 
tandis  que  le  triste  son  des  cloches  appren- 
dra à  toute  la  terre  qu'il  y  a  un  homme  de 
moins  dans  une  famille,  un  pécheur  de 
moins  dans  le  monde  et  peut-être  un  ré- 
prouvé déplus  dans  les  enfers! 

Combien  de  portraits  viens-je  de  faire 
dans  ce  seul  portrait  1  A  combien  de  mes  au- 
diteurs viens-je  de  parler  sans  le  savoir  1 
Oui,  dans  quelques  années  ce  corps  que 
vous  avez  tant  aimé,  que  vous  avez  si  scru- 
puleusement épargné,  et  peut-être  si  reli- 
gieusement adoré,  si  sacrilégement  profané, 
sera  porté  dans  le  saint  temple,  environné 
du  deuil  delà  mort  et  couvert  d'un  drap 
mortuaire  qui  aura  déjà  servi  à  tant  d'au- 
tres ;  il  sera  porté  à  la  vue  de  la  croix  qu'il 
n'aura  point  glorifiée,  du  sanctuaire  qu'il 
aura  profané,  des  prêtres  qu'il  aura  scanda- 
lisés; après  quelques  larmes  données  h  la 
bienséance,  peut-être  essuyées  dans  le  mo- 
ment, après  le  chant  lugubre  et  quelques 
autres  cérémonies  de  piété,  charitablement 
hasardées;  après  un  sacrifice  peut-être  inu- 
tile aux  vivants,  peut-être  encore  plus  inu- 
tile au  mort,  il  sera  caché  pour  jamais  dans 
le  sein  de  la  terre,  peut-être  à  la  place  que 
vous  occupez  actuellement Terre  en- 
core trop  sainte  pour  le  corps  d'un  pécheur  ! 
Tout  cela  arrivera  dans  un  certain  nombre 
d'années;  vous  n'y  pensez  qu'avec  dégoût, 
avec  amertume;  c'est  pour  cela  que  vous  y 
pensez  le  moins  que  vous  pouvez  :  comme 
si,  parce  que  vous  oubliez  la  mort,  vous 
pouviez  espérer  que  la  mort  vous  oubliera  ! 
Vous  y  pensez  maintenant  que  je  vous  en 
parle,  mais  vous  ferez  peut-être  dès  ce  soir 
tout  ce  que  vous  pourrez  pour  l'oublier; 
peut-être  le  faites- vous  dès  è  présent;  peut- 
être  que  depuis  longtemps  ce  discours  com- 
mence à  vous  fatiguer,  parce  que  c'est  un 
oiscours  sur  la  mort.  Mais  que  voulez-vous 
donc  que  nous  fassions?  Réglez  vous-mê- 
mes notre  ministère,  mettez-nous  donc  sur 
les  lèvres  d'autres  vérités  plus  consolantes. 
Voulez-vous  donc  qu'on  vous  dise:  Vous  ne 
mourrez  point?  El  bien  on  vous  le  dit  au- 
jourd'hui: aces  mêmes  hommes  auxaucls 


je  disais  tantôt  :  Vous  mourrez,  je  leur  dis 
présentemenl  :  Vous  ne  mourrez  point;  vous 
ne  mourrez  une  fois  que  pour  ne  mourir 
jamais.  Au  commencement  de  ce  discoursje 
disais  à  l'homme  :  Souviens-toi  que  tu  es 
sorti  de  la  terre  et  que  tu  retourneras  en 
terre  :  grands  de  la  terre  1  ai-je  dit,  voilà 
d'où  vous  venez,  prenez  de  la  cendre  et  di- 
tes :  Voilà  ce  que  je  deviendrai;  mais  pré- 
sentement je  vous  dis:  Souviens-loi,  ô  hom- 
me, que  tu  es  immortel,  que  la  meilleure 
partie  de  toi-même  n'est  pas  sujette  à  la  mort; 
que  tout  périsse  dans  le  monde,  rien  ne  pé- 
rira pour  toi.  Au  commencement  je  vous 
disaisrDieu  nousa  touscondamnésà  la  mort; 
présentement  je  vous  dis:  Dieu  vous  pré- 
pare tous  une  vie  immortelle.  Au  commen- 
cement je  vous  parlais  de  vers,  d'osse- 
ments, présentement  je  vous  parle  de 
couronnes,  de  royaumes.  Au  commence- 
ment je  vous  disais  :  Voilà  où  vous  serez 
ensevelis;  présentement  je  vous  dis  :  Voilà 
où  vous  serez  assis,  où  vous  régnerez  à 
jamais.  La  première  pensée  seule  vous  re- 
plongerait dans  le  néant,  la  seconde  vous 
élève  jusqu'au  ciel.  Pensez  donc  sans  cesse 
à  votre  humiliation,  mais  pensez  aussi  à  vo- 
tre gloire,  ne  séparez  jamais  ces  deux  objets 
si  propres  à  vous  humilier  et  vous  animer. 
Voire  mortalité  !  et  votre  immorta- 
lité 1  Laissez  les  impies  raisonneren  impies, 
les  mondains  vivre  en  mondains;  et  vous, 
enfants  de  la  promesse,  raisonnez  mieux 
et  vivez  autrement  ;  souvenez-vous  que  vous 
n'êtes  que  poussière  devant  Dieu,  et  n'ou- 
bliez pas  que  tout  le  reste  n'est  que  pous- 
sière devant  vous;  souvenez-vous  que  vous 
devez  à  Dieu  la  dépendance  la  plus  absolue, 
et  n'oubliez  pas  que  vous  vous  devez  à  vous- 
mêmes  la  plus  noble,  la  plus  généreuse  in- 
dépendance: par  là  vous  apprendrez  à  bien 
vivre,  et  en  apprenant  à  bien  vivre  vous  ap- 
prendrez à  bien  mourir;  vous  vous  sépare- 
rez de  tout  sans  attendre  que  la  mort  vous 
en  sépare;  vous  préviendrez  la  mort  qui 
triomphe  de  tout  le  reste;  vous  détruirez 
la  victoire  de  la  mort.  Lejusle  marche  tran- 
quillement au  milieu  de  ces  mêmes  flols  où 
périssent  les  Egyptiens.  La  mort  qui  est 
un  tourment,  un  supplice  pour  l'impie,  ne 
sera  pour  vous  et  pour  tous  les  chrétiens 
qu'un  doux  sommeil,  un  tranquille  et  déli- 
cieux passage  à  la  bienheureuse  immorta- 
lité. 

O  Dieu!  qui  êtes  l'auteur  et  le  principe 
de  notre  vie,  nous  serons  sans  cesse  à  vos 
pieds  pour  solliciter  une  grâce  si  précieuse, 
la  plus  précieuse  sans  doute  que  puisse  faire 
un  Sauveur,  un  Dieu.  Nous  vous  deman- 
dons tous  une  bonne  raorl;  mais  je  sais 
maintenant  que  vous  demandez  à  tous  une 
bonne  vie:  l'une  est  la  récompense  de  l'au- 
tre ;  vous  nous  demandez  l'une  et  vous  nous 
promettez  l'autre;  chaque  mois  nous  pren- 
drons un  jour  pour  nous  occuper  de  celle 
pensée  salutaire,  et  désormais  nous  prie- 
rons avec  ardeur  pour  nous  et  pour  ce- 
lui d'entre  nous  qui  mourra  le  premier,  afin 
ciue  vous  daigniez  le  préparer  vous-même 
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a  ce  grand  événement  qui  doit  décider  de 
son  éternité  bienheureuse  que  je  vous  sou- 
haite à  tous,  etc. 

SERMON  XIII. 

DU  JUGEMENT  GÉNÉRAL. 

Tune  videbunt  Filiura  hominis  venientem  in  nube  cuin 
poteslale  magna  et  majestate.  (Luc,  XX). ) 

Ils  verront  alors  le  Fils  de  l'homme  qui  viendra  sur 
les  nuées  avec  une  grande  puissance  el  une  grande  ma- 
jesté. 

Y  a-t-il  encore  de  ,a  foi  dans  le  inonde, 
Messieurs?  S'il  y  a  de  la  foi,  que  doivent 
produire  ces  paroles  tant  de  fois  répétées 
dans  l'Evangile?  Faire  trembler  toute  la 
terre,  les  rois  sur  leurs  trônes,  le  magistrat 
sur  son  tribunal,  le  solitaire  dans  son  désert, 
le  prêtre  à  l'autel,  an  milieu  même  du  sa- 
crifice; et  si  dans  un  tremblement  si  géné- 
ral les  pécheurs  ne  tremblent  pas,  obliger 
tons  les  justes  à  trembler  pour  euxl 

Mais  quel  renversement  1  les  amis  de  l'é- 
poux sont  aujourd'hui  dans  la  frayeur,  les 
ennemis  du  juge  seront-ils  donc  tranquilles? 
N'ai-je  pas  eu  raison  de  demander  s'il  y  a 
encore  de  la  foi  dans  le  monde;  c'est  sur 
quoi  saint  Chrysoslome  entrai!  dans  une 
sainte  indignation  contre  les  habitants  d'An- 
lioche  en  les  opposant  eux-mêmes  à  eux- 
mêmes.  Ah  !  quand  l'armée  de  l'empereur 
Théodose  approchait  de  vos  murs  pour  pu- 
nir votre  témérité,  quelle  était  alors  votre 
frayeur,  voire  consternation  !  On  vous  disait: 
Ses  troupes  avancent,  hélas!  vous  frémis- 
siez; elles  sont  presque  sur  vos  remparts, 
à  vos  portes;  vous  poussiez  des  cris  la- 
mentables qui  retentissaient  jusqu'au  cie!  1 
vous  cherchiez  un  asile  dans  le  temple, 
vous  embrassiez  les  saints  autels;  les  jours 
et  les  nuits,  l'on  ne  pouvait  vous  en  arra- 
i  her;  il  n'était  plus  question  alors  de  jeux  , 
de  festins,  de  plaisirs;  toute  celle  grande 
v  Ile  semblait  être  chaivgée  en  un  triste 
monastère,  tant  l'ardeur  de  la  dévotion  pu- 
blique était  grande  ,  tant  la  frayeur  était 
générale;  et  aujourd'hui  l'on  vous  dit:  Le 
roi  du  ciel  et  de  la  terre  s'approche  ,  votre 
juge  ,  votre  maître  vient  armé  de  toute  sa 
fureur,  il  est  à  la  tête  d'une  légion  d'anges, 
il  s'avance,  il  est  déjà  sur  vous,  vous  êtes 
perdus,  horrende  et  cito  apparebit  vobis 
{Sup.,  VI);  et  vous  ne  vous  ébranlez  pas  1 
vous  êtes  aussi  tranquilles  sur  ce  terrible 
événement  que  s'il  ne  devait  jamais  arriver. 
Ah  1  que  cette  indifférence  est  humiliante 
pour  vous;  quelle  est  affligeante  pour  l'E- 
glise, pour  nous  et  pour  auiconaue  a  un 
peu  de  zèle  pour  votre  salut 

Nous  vous  disons  aujourd'hui,  Messieurs, 
à  peu  près  la  même  chose.  Hommes  de  peu 
de  foi;  si  vous  ne  croyez  pas  un  jugement 
dernier,  le  juge  lui-même  l'a  dit ,  vous  êtes 
déjà  jugés  et  condamnés;  mais  si  vous  le 
croyez ,  si  vous  avez  encore  de  la  foi ,  que 
faites-vous?  A  quoi  pensez-vous?  Quelles 
mesurez  prenez-vous?  Apprenez-nous  du 
moins  le  secret  de  ne  pas  trembler;  dites- 
nous  les  précautions  que  vous  prenez,  aOn 
que  nous  en   prenions  de  semblables.  Mais 


comment  se  rassurer  contre  un  jugement 
inévitable,  contre  un  juge  inexorable? 

Entrez,  Messieurs,  dans  ma  pensée,  ou 
plutôt  entrez  dans  vos  propres  réflexions, 
et  méditez  celte  vérité  terrible,  qui  est  une 
des  vérités  capitales  de  la  religion,  et  par 
où  les  apôtres  commençaient  toujours  la 
prédication  de  l'Evangile. 

Ce  jour  qui  sera  le  dernier  des  jours,  est 
appelé  dans  l'Ecriture  le  jour  du  Seigneur, 
le  jour  des  vengeances.  Le  Seigneur  se 
vengera  donc,  oui,  Messieurs;  mais  pour  se 
venger  il  faut  en  même  temps  et  la  pléni- 
tude de  la  puissance,  et  la  plénitude  de  l'é- 
quité; c'est  en  ce  sens  que  Dieu  dit  dans 
l'Ecriture  que  la  vengeance  lui  est  réservée, 
qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  puisse  être  juge 
dans  sa  propre  cause,  parce  qu'il  est  seul 
el  la  souveraineté  même  et  la  justice  même. 
Or,  il  aura  l'une  et  l'autre  pour  le  malheur 
el  la  confusion  du  pécheur;  il  aura  le  glaive 
de  la  puissance,  tout  pliera  devant  lui  ;  il 
aura  la  plénitude  de  la  justice,  ses  arrêts  se- 
ront irrévocable?"  Voici  donc  le  portrait  de 
notre  juge,  en  même  temps  le  plus  redou- 
table et  le  plus  équitable  qui  fut  jamais. 

Un  Dieu  si  puissant  à  se  venger,  que 
tout  dans  le  monde,  et  le  pécheur  lui-même, 
servira  sa  colère,  premier  point. 

Un  Dieu  si  équitable  dans  sa  vengeance, 
que  tout  dans  le  monde  ,  et  le  pécheur  lui- 
même,  justifiera  sa  colère,  second  point 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  parmi  les  per- 
fections infinies  de  notre  juge,  hélas  I  il  n'y 
est  point  parlé  de  sa  miséricorde;  c'est  qu'il 
n'y  en  aura  plus  alors:  Judicium  sinemiseri- 
cordia  (Jac,  II);  il  y  en  a  encore  aujour- 
d'hui, allons  réclamer  l'une  et  l'autre  : 
Adcamus  ergo  cum  fiducia  ad  thronum  yraliœ 
ni  misericordiam  consequamur.  (Hebr. ,  IV.) 
l'ourle  faire  avec  succès  ,  adressons-nous, 
selon  le  conseil  de  saint  Jérôme,  à  la  mère 
de  notre  juge,  en  lui  disant  avec  l'ange: 
Ave ,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Un  Dieu  qui  veut  se  venger  enfin,  et  qui 
pour  se  venger  en  Dieu  va  déployer  la  puis- 
sance de  son  bras ,  qui  va  armer  toutes  les 
créatures  pour  les  associer  à  sa  vengeance; 
un  Dieu  qui  nous  déclare  par  ses  prophètes 
qu'assez  el  trop  longtemps  il  a  gardé  le  si- 
lence, qu'il  va  parler  dans  sa  fureur;  que 
sa  foudre  trop  longtemps  suspendue  va  en- 
fin éclater  sur  la  têle  des  nations  coupables; 
que  sa  colère,  qui  ne  coulait  que  goutte  à 
goutte  sur  le  monde,  va  se  répandre  comme 
un  torrent  qui  couvrira  toute  la  face  de  la 
la  terre;  un  Dieu  qui,  comme  un  roi  domi- 
nateur, va  quitter  la  verge  de  clémence,  et 
prendre  celte  verge  de  fer  donL  il  parle  dans 
l'Ecriture ,  pour  écraser  tous  ses  sujets  re- 
belles ;  un  Dieu  qui ,  en  qualité  de  Dieu  des 
armées,  va  prendre  l'arc  et  la  flèche  pour 
percer  ses  ennemis  et  s'enivrer  du  sang  îles 
pécheurs. 

Image  déjà  bien  terrible ,  Messieurs. 
Mais  si  l'image  seule  fait  trembler  quicon- 
que a  de  la  foi ,  (pie  sera-ce  ,  ô  mon  Dieu  1 
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de  ia  chose  même  ?  Ecoutez-en  la  trisle  nar- 
ration ,  l'effrayant  récit  tel  qu'il  nous  est 
tracé  dans  les  livres  saints;  car  aujourd'hui 
je  me  ferais  un  scrupule  de  ne  pas  suivre 
naturellement  l'histoire  évangélique,  de 
parler  autrement  de  cet  effrayant  événement 
qu'en  ont  parlé  tous  les  prophètes,  le  Fils 
de  Dieu  lui-même  dans  l'Evangile,  et  après 
lui  son  disciple  bicn-aimé  qui  en  a  laissé 
partout  de  grandes  images  d?ns  son  Apoca- 
lypse. Voici  donc  une  peinture  consacrée 
que  nous  offrent  les  livres  Saints  ,  1°  du 
monde  entier  et  'de  sa  décadence;  2°  du 
pécheur  seul  et  de  son  châtiment  :  com- 
mençons. 

Après  que  la  foi  aura  été  prêchée  h  toutes 
les  nations,  après  que  le  fils  de  l'homme 
aura  ramassé  ses  dispersions  d'Israël,  après 
que  les  prophéties  auront  été  successive- 
ment accomplies ,  le  nombre  dos  élus  en- 
tièrement rempli:  alors  paraîtra  l'homme  de 
péché,  ce  fils  de  perdition,  ce  persécuteur 
des  saints,  cet  ennemi  de  Jésus-Christ,  dont 
il  est  écrit  qu'il  portera  l'arrogance  et  l'im- 
piété jusqu'à  s'asseoir  dans  le  temple  de 
Dieu  comme  s'il  en  était  la  divinité;  il  pa- 
raîtra, ce  monstre  suscité  par  l'enfer;  d'a- 
bord il  mettra  en  usage  la  puissance,  la  ter- 
reur, les  supplices  les  plus  affreux,  les  faux 
miracles,  les  prestiges  trompeurs,  une  élo- 
quence séduisante  ;  et  ce  qu'd  y  aura  de  plus 
séduisant  encore,  il  emploiera  l'or  et  l'argent 
qui  seront  en  son  pouvoir,  comme  l'ont  pré- 
dit les  prophètes;  il  fera  des  ravages  in- 
croyables dans  tout  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  ;  des  troupes  insensées  de  pécheurs 
l'adoreront  à  l'envi  comme  s'il  était  leur 
Dieu;  il  les  marquera  tous  de  son  sceau  qui 
est  le  signe  de  la  bêle;  ils  porteront  tous 
son  image  sur  le  front;  il  paraîtra  ,  et  aus- 
sitôt paraîtront  des  femmes  à  sa  suite,  elles 
seront  les  premières  à  boire  le  poison  mor- 
te! qu'il  présentera  à  toute  la  terre;  ensuite 
par  les  femmes  il  séduira  les  hommes,  ou 
plutôt  il  les  trouvera  déjà  séduits  par  leurs 
propres  passions. 

C'est  Jésus-Christ  lui-même,  Messieurs, 
qui  nous  a  fait  par  avance  le  portrait  de  ces 
derniers  temps;  et  sans  cela  qui  pourrait  le 
croire?  IJ  fallait  que  ce  fût  un  Dieu.  Hélas  1 
nous  sommes  bien  mauvais;  mais  on  le  sera 
encore  alors  bien  davantage!  Les  hommes, 
plongés  dans  les  plus  damnables  voluptés, 
achèveront  de  lasser  la  patience  de  Dieu; 
l'injustice,  la  violence,  l'impiété,  la  perfidie 
devenues  déminantes;  tous  les  vices,  tous 
les  désordres  portés  à  leur  comble,  achève- 
ront de'faire  disparaître  le  peu  de  vertu 
qu'il  y  a  sur  la  terre;  plus  de  pudeur,  plus 
de  religion,  presque  plus  de  vraie  piété, 
plus  d'équité,  la  foi  mourante,  déjà  morte 
dans  le  plus  grand  nombre,  la  charité  re- 
froidie et  comme  anéantie;  qu'y  verra-t-on, 
que  restera-t-il,  sinon  l'abomination  de  la 
désolation  dans  le  lieu  saint?  On  verra  la 
religion  désolée,  les  sacrements  profanés, 
jusqu'au  redoudable  sacrifice  de  nos  autels, 
jusqu'à  ce  sacrifice  perpétuel  et  divin,  in- 
terrompu, uboli  et  dégradé. 


Ah  1  grand  Dieu,  vous  n'avez  plus  rien  à 
ménager  avec  ces  hommes  révoltés,  leurs 
crimes  redoublés  vous  mettent  la  foudre 
dans  les  mains.  C'en  est  donc  fait,  la  fin 
de  toute  chair  est  venue!  il  est  temps  de 
mettre  fin  à  la  génération  des  hommes  per- 
vers ,  et  de  purger  la  terre  de  ces  monstres 
odieux;  il  est  temps  d'arrêter  le  torrent  de 
l'iniquité  qui  couvre  la  face  de  l'univers; 
sans  cela  le  péché  serait  immortel  dans  le 
monde.  Ah!  il  ne  le  sera  point,  s'écrie  un 
ange;  sa  fin  est  venue,  elle  est  venue,  celle 
fin  des  projets,  des  intrigues,  des  jeux,  des 
destins!  la  fin  des  bâtiments,  des  établisse- 
ments! la  fin  des  sociétés,  des  plaisirs!  la 
fin  du  temps  et  la  fin  des  crimes  !  Tempus 
non  erit  amplius  !  (Apoc.  X.)  Enfin  le  Dieu 
tout-puissant  va  frapper  le  dernier  coup. 
Ah!  que!  funeste  présage,  quel  horrible 
renversement,  quel  soulèvement  général  de 
toutes  les  créatures! 

Saint  Paul  l'avail  bien  dit  qu'elles  sorti- 
raient de  captivité  ;  elles  en  sortent  avec 
joie  pour  venger  leur  Créateur  et  servir  sa 

colère G  est  dans  le  ciel  que  paraissent 

les  premiers  signes  de  la  désolation.  Des 
anges  portant  entre  leurs  mains  des  vases 
pleins  de  l'indignation  d'un  Dieu  ,  répan- 
dront cette  liqueur  mortelle  sur  toutes  les 
parties  du  monde  ingrat;  l'air  épaissi  de 
noires  vapeurs  devient  un  principe  de  morl  ; 
les  éléments  se  confondent,  le  soleil  éclipsé 
ne  laisse  plus  que  de  sombres  lueurs,  plus 
tristes  que  les  ténèbres  même;  la  lune 
teint*;  de  sang  semble  rougir  de  tous  les 
crimes  qu'elle  éclaire;  (es  étoiles  tombent 
du  ciel ,  paraissent  en  tomber  par  les  mali- 
gnes influences  qu'elles  répandent;  tout  le 
ciel  en  courroux  éclate  en  tonnerres;  la 
foudre  fond  de  toutes  parts;  à  tout  instant 
l'éclair  et  le  coup  s'entre-suivent ;  la  mer 
aussi  prompte  à  s'irriter,  quand  Dieu  parle, 
que  facile  à  s'apaiser  quand  il  commande; 
la  mer  qui  avait  toujours  respecté  les  bor- 
nes que  la  main  du  Tout-Puissant  lui  avait 
marquées,  franchit  ses  anciennes  limites 
avec  le  bruit  et  le  fracas  des  plus  formida- 
bles tempêtes,  avec  les  plus  horribles  mu- 
gissements: alors  la  terre  accablée,  et  com- 
me surchargée  du  poids  de  l'iniquité  de  ses 
coupables  habitants,  la  terre  ébranlée  et 
agitée  jusque  dans  ses  fondements,  ouvre 
partout  de  larges  et  profonds  abîmes;  les 
collines  s'abaissent,  les  plus  hautes  monta- 
gnes s'aplanissent,  ces  masses  énormes  se 
déplacent,  s'entre-choquent  comme  de  fai- 
bles roseaux  que  le  vent  agite  et  qu'il  pousse 
les  uns  contre  les  autres.  Je  ne  dis  pas  un 
seul  mot  que  je  n'aie  tiré  des  prophètes. 

Or,  dans  cette  horrible  confusion  il  est 
aisé  de  se  représenter  les  nations  trem- 
blantes, les  peuples  consternés,  les  hommes 
éperdus,  fuyant  comme  un  troupeau  de 
brebis  égarées  çà  et  là;  on  se  rencontre 
sans  se  dire  une  seule  parole,  on  ne  se  voit 
plus  que  pour  s'entre-communiquer  son 
effroi  ;  le  père  ne  reconnaît  plus  son  fils,  la 
mère  désolée  ne  retrouve  plus  sa  fille,  l'é- 
poux affligé  ne  reconnaît  plus  la  tendre  voix 
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de  son  épouse.  On  ne  se  reconnaît  pins  soi- 
même;  les  uns  sont  écrasés  par  les  débris 
des  maisons,  d'autres  abîmés  sous  l'impé- 
tuosité des  flots,  les  autres  ensevelis  sous  la 
chute  des  arbres;  on  abandonne  les  villes 
pour  aller  vainement  chercher  quelque 
asile  dans  la  pleine  campagne,  mais  la  terre, 
agitée  par  de  nouvelles  secousses,  se  dérobe 
sous  les  pieds  de  ces  malheureux  fugitifs  l 
Ici  on  croit  éviter  un  précipice,  là  on  en 
trouve  un  autre;  partout  mille  images  af- 
freuses de  mort  et  de  carnage,  plus  effroya- 
bles encore  que  tout  le  reste. 

Mon  Dieu!  abrégez  ces  jours  mauvais  en 
faveur  de  vos  élus  ;  et,  puisque  le  monde 
doit  périr,  qu'il  périsse  enfin,  ce  monde 
souillé  de  tant  de  crimes  I  C'en  est  fait,  il 
périt...  déjà  un  feu  plus  dévorant  que  celui 
qui  brûla  Sodome  ravage  les  provinces  et 
fait  de  toute  la  terre  un  incendie  général  ; 
l'enfer  vomit  des  lourbillons  de  flammes  qui 
enveloppent  sous  leurs  ruines  des  villes  en- 
tières! Ces  villes  superbes,  où  régnaient  le 
faste,  la  vanité,  la  mollesse,  l'abondance, 
ne  laissent  plus  voir  pierre  sur  pierre;  il  ne 
reste  nul  vestige  de  ce  qu'elles  ont  été;  ces 
arcs  de  triomphe  si  magnifiques,  ces  statues 
de  marbre,  de  bronze,  et  tous  ces  monu- 
ments fastueux  d'une  prétendue  immortalité 
fondent  comme  la  cire  dans  le  feu  et  ne  sont 
plus  qu'un  vii  amas  de  cendres  et  de  pous- 
sière entassées  sur  la  terre.  Ah!  ce  veau  d'or 
devant  qui  vous  pliez  les  genoux,  ces  trésors 
que  vous  adorez  plus  que  Dieu  même,  riches 
ingrats;  ces  biens  usurpés  qui  vous  ont 
coûté  tant  de  crimes  et  à  vos  frères  tant  de 
larmes,  consumés  en  un  instant,  commen- 
cent à  venger  Dieu  de  vos  injustes  préfé- 
rences... Ces  superbes  châteaux  dont  l'injus- 
tice a  posé  les  premiers  fondements;  ces 
palais  enchantés  dont  la  vanité  relève  les 
pompeux  appartements;  ces  maisons  déli- 
cieuses que  le  sang  des  pauvres  a  cimentées  ; 
ces  fameux  tribunaux,  tant  de  fois  baignés 
des  pleurs  de  l'innocence  opprimée;  ces  re- 
doutables bureaux  où  l'on  a  mis  à  l'enchère 
la  substance  des  peuples;  ces  peintures  las- 
cives, ces  livres  obscènes  qui  ont  empoi- 
sonné tant  d'âmes  innocentes;  ces  ameu- 
blements précieux,  ces  habits  somptueux, 
présents  suspects  d'une  main  malheureuse- 
ment trop  bienfaisante;  ces  vaines  parures, 
hélas  l  trop  chèrement  achetées;  ces  ingé- 
nieux raffinements  de  luxe  et  de  vanité;  ces 
damnables  instruments  de  volupté;  que 
dirai-je  encore?  oui,  tout  cela  va  périr,  tout 
sera  la  proie  du  feu  vengeur,  tout  sera  dé- 


voré,  rien   ne   sera 


épan 


;né  ;    vous-même, 


temple  auguste,  Eglise  sainte,  tant  de  fois 
profanée,  si  publiquement  déshonorée,  vous 
périrez  aussi!  El  où  trouver  donc  un  asile 
si  l'on  n'en  trouve  pas  dans  le  temple  du 
Seigneur?  Mais  serait-il  juste  (pie  vous 
trouvassiez  un  refuge  contre  la  juste  colère 
de  Dieu,  dans  les  sanctuaires  où  Dieu,  si 
j'ose  ainsi  parler,  n'a  pu  lui-même  trouver 
un  asile  contre  votre  impiété?  Oui,  ces  vases 
précieux,  tant  de  fois  touchés  par  une  main 
impure  et  sacrilège,  ces  autels  souillés  par 


tant  d'impiétés  et  d'irrévérences,  seront 
aussi  la  proie  d'un  feu  dévorant  qui  les  pu- 
rifiera. Attendez-vous  donc,  pécheurs,  à  être 
épargnés  pendant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  respectable  dans  le 
monde  ne  le  sera  point?  Telle  sera  la  der- 
nière destinée  des  villes,  des  provinces,  des 
royaumes,  des  empires,  du  monde  entier, 
de  tous  les  hommes;  le  monde  enfin  re- 
tombe dans  un  nouveau  chaos,  dans  son 
premier  néant. 

Eh  bien,  impies,  y  a-t-il  un  Dieu?  Eh  bien, 
libertins,  y  a-t-il  une  fin  dernière?  Eli  bien, 
mondains,  que  vous  disent  ces  tristes  débris, 
ces  restes  affreux  de  l'univers;  que  vous  dit 
le  deuil,  la  consternation  générale  de  toutes 
les  nations?  Ah!  ce  monde  entier,  expirant 
pour  jamais  à  vos  yeux,  valait-il  donc  la 
peine  de  vous  perdre  et  de  vous  damner 
pour  lui?  Mais,  ô  mon  Dieu,  que  me  prépa- 
rez-vous? un  si  triste  appareil  qu'annonce- 
t-il  aux  malheureux  mortels?  Hélas!  quejo 
frissonne  de  douleur  !  Ce  n'est  rien  encore, 
Messieurs,  ce  n'est  que  le  commencemenl, 
que  le  premier  essai  de  la  colère  de  votre 
Juge  :  Hœc  aalem  omnia  initia  sunt  dolorum. 
(Mntth.,  XXIV.)  V'ous  avez  vu  toutes  les 
créatures  armées  pour  venger  Dieu  du  pé- 
cheur; mais  personne  ne  le  vengera  mieux 
que  le  pécheur  lui-même.  Second  trait  de  la 
colère  du  souverain  Juge,  non  moins  ter- 
rible que  le  premier. 

Comment  le  pécheur  lui-même  vengera-t- 
il  un  Dieu  offensé?  Retenez-le  bien  en  trois 
mots  :  le  pécheur  a  toujours  aimé,  flatté, 
épargné  son  corps  ;  il  aurait  voulu  le  rendre 
immortel  aux  dépens  môme  de  son  âme:  eh 
bien,  l'immortalité  sera  donnée  à  ce  corps 
si  tendrement  chéri  ;  on  la  ressuscitera,  celte 
chair  de  péché,  on  la  ranimera.  Le  pécheur 
a  toujours  fui  l'assemblée,  la  société  des 
justes;  la  seule  présence  des  gens  de  bien 
l'embarrassait,  h;  fatiguait  :  elle  ne  l'embar- 
rassera plus,  elle  ne  le  fatiguera  plus,  on 
l'en  séparera.  Le  pécheur  a  toujours  craint 
d'approcher  de  trop  près  son  Sauveur  et  de 
s'unir  à  son  Dieu  :  on  l'en  éloignera  pour 
toujours;  il  le  verra,  mais  il  le  perdra.  Le  pé- 
cheur seradonepuni  par  lui-même,  punidans 
son  corps  par  sa  propre  immortalité,  puni 
dans  son  esprit  par  ses  propres  distinctions, 
puni  dans  son  cœur  par  ses  propres  désirs 
et  ses  propres  sentiments.  Pourrez-vous 
vous  en  plaindre,  hommes  infortunés?  vous 
n'aurez  que  ce  que  vous  aurez  bien  voulu 
avoir.  Non,  il  n'y  aura  pas  une  seule  dis- 
grâce dans  votre  malheur  qui  ne  soit  de 
votre  choix,  qui  ne  soit  votre  ouvrage  I 

Dieu  sera  vengé,  non  par  la  destruction 
des  pécheurs  comme  ils  le  voudraient,  mais 
par  leur  résureclion,  mais  par  leur  propre 
immortalité.  Vous  savez,  Messieurs,  ce  que 
dit  l'Ecriture  de  la  fatale  trompette  du  ju- 
gement dernier.  Ah  !  déjà  je  l'entends  re- 
tentir au  milieu  des  airs;  quel  lugubre  son! 
que!  signal  impérieux  se  fait  entendre  jus- 
qu'au fond  des  tombeaux,  jusqu'au  creux 
ues  enfers!  Levez-vous,  morts,  et  venez  au 
jugement.  Surgiic,  mortui,  et  venitc  ad  judi- 
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ciwnl  Venez,  impies,  venez,  grands  génies 
de  noire  siècle,  ah!  unissez-vous  aux  im- 
pies de  lous  les  siècles  ;  aux  Juliens,  aux 
Celses,  aux  Porphyres;  venez,  l'on  va  pu- 
bliquement couronner  voire  ingénieuse  im- 
piété; paraissez,  superbes  potentats,  vous 
qui  vouliez,  ce  semble,  vous  rendre  formi- 
dables à  Dieu  môme;  venez,  mais  venez 
seuls,  sans  cortège,  sans  suite  et  sans  au- 
tre compagnie  que  vos  œuvres  :  ô  la  conso- 
lante compagnie  1  venez  et  laites  aux  no- 
tions assemblées  le  glorieux  détail  de  vos 
fameux  exploits!  Venez,  grands  de  la  terre, 
princes,  peuples,  sujets,  venez  tous  confu- 
sément, sans  ordre  :  Surgitc,  mortui,  et  ve- 
nile.  Plus  de  point  d'honneur,  plus  de  céré- 
monie, venez  tous,  obéissez  tous.  Tous 
viennent,  Messieurs,  tous  obéissent  en  elfet 
au  son  de  cette  voix  formidable  :  quel  ef- 
froi !  quelle  puissance  ! 

Mais  quelle  étonnante  variété  !  d'un  côté 
je  vois  lous  les  martyrs  glorieux,  les  géné- 
reux confesseurs  de  la  foi  sortir  des  cata- 
combes avec  des  corps  autrefois  brûlés,  dé- 
chirés, ensanglantés,  aujourd'hui  tout  res- 
plendissants de  gloire  et  de  clarté;  d'autre 
part,  je  vois  leurs  persécuteurs,  leurs  ty- 
rans, des  rois  impies  soriir  de  leurs  super- 
bes mausolées,  avec  toutes  les  marques  de 
la  dégradation  la  plus  honteuse,  avec  des 
corps  défigurés  et  hideux  qui  exhalent  une 
odeur  capable  d'infecter  toute  la  terre.  Du 
môme  cimetière  et  de  la  même  Eglise,  je 
vois  sortir  un  chrétien  humble  et  un  mon- 
dain orgueilleux;  l'un  usé  par  les  austéri- 
tés, l'autre  amolli  par  les  délices;  mais 
l'un  portant  sa  couronne  avec  sa  croix,  et 
l'autre  traînant  son  enfer  avec  son  péché. 
De  la  même  terre  sortent  en  foule  une 
épouse  fidèJe  et  une  Hérodias  adultère  ; 
une  tille  scandaleuse  et  une  fille  modeste; 
une  vierge  sage  et  une  vierge  folle.  De  la 
même  terre  et  du  même  tombeau,  un  juge 
inique  et  un  juge  intègre,  un  ministre  zélé 
et  un  prêtre  profanateur,  un  enfant  de 
Dieu  et  un  enfant  de  Bélial,  un  saint  et 
un  réprouvé.  De  la  même  terre  et  du  même 
tombeau  je  vois  sortir  des  cadavres  brû- 
lants, du  père,  du  fils,  de  la  mère,  de  la 
fille,  de  l'aïeul,  d'une  longue  suite  d'an- 
cêtres, toute  la  race  et  les  générations  en- 
semble, tous  damnés  par  une  injustice  tou- 
jours perpétuée  et  jamais  réparée.  De  la 
même  terre  et  du  même  tombeau  je  vois 
sortir  le  suborneur  et  le  suborné,  le  tenta- 
teur et  celle  qui  s'est  attiré  la  tentation,  h; 
détracteur  et  celui  qui  a  prêté  l'oreille  à 
ses  détractions,  l'homme  injuste  et  les  com- 
plices de  ses  usures  et  de  ses  fourberies, 
l'homme  voluptueux  et  les  ministres  de  ses 
infâmes  passio  !S.  De  la  même  terre  et  du 
même  tombeau  deux  pécheurs  criminels 
lous  deux  par  deux  passions  différentes, 
l'un  par  de  honteux  attachements,  l'autre 
par  d'opiniâtres  ressentiments;  l'un  pour 
le  mal  qu'il  a  fait,  l'autre  pour  le  bien  qu'il 
n'a  pas  voulu  faire;  l'un  d'une  manière, 
l'autre  d'une  autre,  tous  pécheurs  et  tous 
immortels,  mais  punis  par  leur   propre  im- 


mortalité; immortels  pour  souffrir  éternelle- 
ment 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  je  ne  fais  que 
raconter;  mais  ici  certainement  la  simple 
histoire  est  plus  éloquente  que  l'éloquence 
même;  ne  retardons  pas  un  événement  si 
rapide.  Que  feront-ils,  ces  pécheurs  immor- 
tels? Les  voici  transportés  dans  la  vallée  de 
Josapbat  près  de  Jérusalem,  car  c'est  là  le 
lieu  marqué  par  les  prophètes  pour  être  le 
théâtre  de  la  colère  du  Seigneur,  afin  que  le 
Fils  de  l'homme  juge  les  hommes  dans  le 
lieu  même  où  les  hommes  l'ont  si  indigne- 
ment jugé;  et  là  qu'arrivera-t-il  ?  Un  des 
événements  les  plus  tragiques  et  les  plus  dou- 
loureux pour  les  pécheurs,;:  la  séparation 
des  bons  et  des  méchants,  le  discernement 
des  élus  et  des  réprouvés;  séparation  né- 
cessaire, Messieurs,  il  faut  qu'on  sache  en- 
lin  la  différence  qu'il  y  avait  entre  le  justo 
et  l'impie;  le  bon  ordre  le  demande,  les 
gens  de  bien  l'attendent,  il  s'en  reposent 
sur  la  Providence,  la  Providence  le  fera:  co 
sera  là  son  grand  triomphe,  tout  sera  ré- 
tabli. Séparation  honteuse  1  Ils  se  moquaient 
des  gens  de  bien,  ces  pécheurs  arrogants, 
on  se  moquera  d'eux;  ils  affectaient  de  s'en 
séparer,  on  les  séparera  aussi,  on  les  fera 
passer  à  la  gauche  avec  une  ignominie 
éternelle.... 

Non,  ne  le  craignez  point,  mondains,  vous 
ne  serez  pas  confondus  avec  les  dévots,  ce 
n'est  pas  là  votre  place  :  vous  vouliez  tant 
de  distinctions,  vous  en  aurez  unequi  vous 
sera  propre;  séparation  touchante  1  tous  les 
liens  de  l'amitié,  du  sang,  de  la  parenté, 
se  rompront  pour  toujours  ;  on  séparera 
lous  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  même  ville, 
dans  la  même  famille, dans  la  même  société; 
on  verra  l'épouse  d'un  côté  et  l'époux  de 
l'autre,  un  enfant  d'une  part  et  la  mère  de 
l'autre,  des  domestiques  qui  auront  eu 
plus  d'honneur  et  de  plus  nobles  inclina- 
tions que  leurs  maîtres  :  séparation  d'au- 
tant plus  louchante  qu'elle  sera  éternelle. 
ici  s'élèveront  des  bornes  fatales,  ici  com- 
mence le  chaos  insurmontable  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile....  Les  voilà  donc  sé- 
parés pour  lous  les  siècles,  ils  ne  se  re- 
verroni  jamais  :  combien  sera-t-elle  amère, 
douloureuse  et  désespérante,  cette  sépara- 
lion  éternelle  !  Àh  !  cœurs  bien  faits,  ten- 
dres et  généreux,  vous  le  comprenez  au- 
jourd'hui, fasse  le  ciel  aue  vous  ne  l'éprou- 
viez pas  un  jour! 

Mais  attention-,  Messieurs,  attention  à  un 
spectacle  dont  l'affreuse  nouveauté  frappe 
mon  imagination  et  saisit  tons  mes  sens; 
je  vois  dans  cette  triste  séparation  les  rois, 
les  grands  du  monde  confondus  dans  la 
foule  des  pécheurs;  je  vois  ces  demi-dieux 
de  la  terre  plus  tremblants  et  plus  ram- 
pants que  le  reste  des  hommes;  ou  plutôt 
je  me  suis  trompé,  les  rois  ne  seront  plus 
rois,  les  grands  ne  seront  plus  rien;  Dieu 
seul  régnera  sur  les  débris  du  monde  :  les 
trônes  seront  renversés,  les  diadèmes  bri- 
sés, les  couronnes  foulées  aux  pieds,  tous 
les  titres  de  noblesse  effacés,  toutes  les  cou- 
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ditions  réduites  à  l'égalité,  toutes  les  pré- 
séances supprimées ,  toutes  1rs  distinctions 
anéanties,  tous  les  rangs  confondus  :  je  me 
trompe  encore —  chacun  y  aura  son  rang, 
son  rang  de  distinction,  son  rang  de  répro- 
bation ,  le  rang  que  lui  auront  mérité  ses 
crimes;  c'est  la  pensée  de  saint  Paul,  unus- 
quisque,  etc. 

Oui,  chaque  pécheur  aura  son  caractère 
propre,  sa  marque  particulière  qui  le  dis- 
tinguera de  tous  les  autres  pécheurs,  qui 
le  fera  connaître  à  toute  la  terre  pour  ce 
qu'il  était  et  pour  ce  qu'il  est.  Ah!  dans  ce 
désordre  quel  ordre  admirable,  s'écrie  saint 
Augustin  I  quel  arrangement  merveilleux  ! 
les  scandaleux,  par  exemple,  paraîtront  à  la 
tête  de  tous  ceux  qu'ils  auront  perdus  par 
leurs  scandales,  et  par  cet  endroit  les  gens 
de  qualité,  les  chefs  du  peuple,  les  maîtres 
de  la  terre,  auront  le  malheureux  privilège 
d'être  accompagnés  et  suivis  d'un  grand 
nombre  de  réprouvés  que  leurs  mauvais 
exemples  auront  perdus.  D'un  côté,  dit 
saint  Grégoire  (voici  un  beau  spectacle), 
on  verra  les  apôtres  à  la  tôle  des  nations 
qu'ils  auront  converties  :  Pierre  avec  l'Ita- 
lie, Paul  avec  l'Asie,  tant  d'autres  hommes 
apostoliques  à  la  tête  des  peuples  et  des 
nations  qui  auront  été  les  signes  glorieux 
de  leur  apostolat;  de  saints  évoques,  de 
zélés  pasteurs  à  la  tête  d'un  troupeau  do- 
cile; des  saints  fondateurs  d'ordre  à  la  tôte 
des  fervents  disciples;  des  princes,  des 
monarques,  aussi  religieux  que  magna- 
nimes, à  la  tête  des  peuples  dont  il  n'au- 
ront pas  moins  été  les  modèles  que  les 
maîtres;  vous,  riches  miséricordieux,  à  la 
tête  des  pauvres  que  vous  avez  soulagés, 
nourris  et  consolés;  vous,  pères  de  famille, 
tvec  les  domestiques  que  vous  aurez  pris 
soin  de  former  à  la  piété,  avec  des  en- 
fants de  bénédiction  qui  feront  votre  cou- 
ronne et  voire  joie,  avec  une  famille  entière 
à  votre  suite;  vous,  prêtres  du  Seigneur, 
avec  tant  d'âmes  que  vous  avez  gardées 
dans  les  sentiers  de  la  justice.  Non,  vous 
n'irez  pas  seuls  devant  Dieu,  vous  y  mène- 
rez avec  vous  tant  de  chrétiens  qui  auront 
été  la  conquête  de  votre  zèle.  O  le  grand 
jourl  ô  le  beau  jour  pour  vous  et  pour 
ceux  qui  auront  aimé  Jésus -Christ,  qui 
l'auront  fait  aimer!  ils  triompheront  avec 
lui. 

Mais  d'une  autre  part,  ajoute  saint  Gré- 
goire; quel  airreux  spectacle  1  on  verra  des 
guides  infidèles,  des  prophètes  de  men- 
songe à  la  lèle  d'une  synagogue  de  pécheurs; 
tous  les  hérésiarques  à  la  tète  des  nations 
qu'ils  auront  perverties  :  Sabellius  avec  res 
sabelliens,  Arius  avec  les  ariens,  Nesto- 
rius  avec  les  nestoriens,  l'impie  Simon  avec 
tous  les  sunoniaques,  le  malheureux  Caïn 
avec  tous  les  homicides,  l'infidèle  Achab 
avec  tous  les  usurpateurs,  tous  les  tyrans 
des  peuples,  ces  oiseaux  de  proie  achar- 
nés contre  la  tremblante  colombe;  la  trop 
ingénieuse  Alhalie  avec  les  femmes  ambi- 
tieuses et  cruelles,  le  trop  fameux  Antio- 
chus  avec  les  profanateurs?,  le  perfide  Judas 
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avec  les  faux  amis,  avec  les  ciirétiens  sa- 
crilèges ;  Hérode  avec  tant  d'insensés  poli- 
tiques qui  auront  sacrifié  la  religion  au 
libertinage  de  leurs  pensées  ;  Pi  la  te  avec 
les  juges  lâches  et  injustes  :  une  multitude 
innombrable  de  pécheurs  à  la  suite  de  leurs 
chefs  et  de  leurs  modèles,  chacun  sous 
l'étendard  de  séduction  qu'il  aura  choisi. 
Ah  !  figurez-vous,  Messieurs,  ce  triste  ar- 
rangement! la  multitude  à  la  gauche  et  le 
petit  nombre  à  la  droite;  à  la  droite  tous 
les  amis  de  Dieu  ,  à  la  gauche  tous  ses 
ennemis;  à  la  droite  les  vrai  enfants  de  l'E- 
glise, a  la  gauche  les  déserteurs  de  la  foi. 
Les  anges  du  Seigneur  ayant  ainsi  donné  à 
chacun  son  rang  et  sa  place  de  distinction, 
qu'altendez-vous  ?  Que  le  Juge  vienne  en- 


fin. 


,11    vient,   le  ciel    s'ouvre....  Ah  !    le 


voici  sur  un  trône  de  feu  tel  qu'il  parut  à 
Daniel  I  le  voici....  tremblez  tous,  vous  qui 
avez  habité  sur  la  terre....  le  torrent  de  sa 
colère  se  répand  partout;  ses  mains  ne  lan- 
cent plus  que  des  traits  meurtriers  ;  d'un 
seul  de  ses  regards  il  réduit  en  poudre  les 
colonnes  du  ciel  ;  il  fait  plier  les  collines 
du  monde  sous  ses  démarches  éternelles; 
il  approche,  il  marche,  il  descend,  tout 
tremble,  tout  pâlit,  un  affreux  silence  glace 
tous  les  cœurs;  loule  la  nature  frémit;  tou- 
tes les  nations  dans  l'épouvante  et  dans  l'ef- 
froi le  regardent  attentivement,  tous  fléchis- 
sent le  genou,  tousse  prosternent,  tous 
l'adorent;  peuples  et  nations  autrefois  li- 
gués contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ, 
le  voilà,  ce  changement  dont  on  vous  avait 
tant  de  fois  menacés  l  Eh!  il  n'est  plus  sur 
celte  paille  de  la  crèche  qui  vous  scandali- 
sait, il  n'est  plus  sur  celle  croix  qui  vous 
faisait  horreur.  Quelle  différence  entre  ce 
que  vous  aviez  vu  et  ce  que  vous  voyez! 
entre  ce  Dieu-Homme  autrefois  méprisé , 
déshonoré,  crucifié,  et  ce  même  Dieu-Homme 
couronné  de  gloire,  qui  tient  ses  ennemis 
enchaînés  au  pied  de  son  trône! 

Princes  d'Edoin,  esprits  forts  de  Moab, 
c'est  là  qu'on  vou«  attendait  :  quelle  diffé- 
rence enire  lui  el  lui-même  !  quelle  diffé- 
rence aussi  entre  vous  et  vous-mêmes  ! 
Spectateurs  d:un  jugement  si  formidable,  si 
authentique,  vous  verrez  quelle  sera  alors 
la  posture  de  ces  faux  braves,  de  ces  pé- 
cheurs intrépides  qui  se  divertissent  aujour- 
d'hui de  ce  qui  les  fera  trembler  un  jour; 
vous  verrezs'il  feront  encorealors  trophéede 
leur  bizarre  impiété.  Vous  doutez,  incré- 
dules ,  mondains,  douterez-vous  encore? 
Viendra -l-i I,  disiez-vous  :  le  voici  ;  mais  tel 
qu'on  vous  l'avaitannoncé,  le  reconnaissez- 
vous?  Reconnaissez-vous,  dit  Tertullien,  ce 
visage  meurtri  de  soufflets,  celte  tête  cou- 
ronnée d'épines,  ce  côté  ouvert,  ces  mains 
percées,  ce  corps  déchiré,  ensanglanté? 
Est-ce  donc  bien  là  votre  Sauveur  et  votre 
Dieu?  Le  reconnaissez-vous?  Ne  vous  a-t- 
on point  trompé?  On  ne  vous  a  point  trompés, 
gens  de  bien,  pauvre  peuple,  chrétiens, 
hommes  de  bonne  volonté,  on  ne  vous 
a  pas  trompés,  s'écrie  saint  Jérôme  ;  c'est  là 
voire  Sauveur,  ce  Dieu  de  votre  cœur,  qui 
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a  éto  crucifié  pour  vous  et  pour  qui    vous 
avez  été  crucifiés  vous-mêmes. 

Oui,  le  voilà  !  direz-vous  alors,  oui,  c'est 
lui-môme,  et  le  monde  qui  m';i  tout  ôté  ne 
m'enlèvera  pas  mon  Sauveur.  On  ne  vous 
a  pas  trompés  non  plus,  déplorables  pé- 
cheurs; c'est  vous  qui  vous  étiez  trom- 
pés vous-mêmes;  voilà  le  Dieu  qui  a 
été  crucifié  pour  vous  et  par  vous,  que 
vous-mêmes  avez  crucifié  raille  fois  par  de 
nouveaux  péchés  !  Regardez-le  de  plus  près, 
fixez  vos  regards  sur  ce  temlre  Rédemp- 
teur..... Mais  vous  baissez  la  tête,  vous  dé- 
tournez vos  yeux,  vous  cherchez  à  vous  dé- 
rober à  son  aimable  présence,  et  vous  vou- 
lez rentrer  dans  les  abîmes  pour  ne  le  pas 
voir  davantage...  Ah  !  vous  n'y  pensez  pas, 
c'est  votre  Sauveur,  c'est  lui-même;  jamais 
il  ne  parut  si  grand  et  si  aimable  tout  en- 
semble, jamais  on  ne  vit  tant  de  grâces  sur 
sa  face  adorable,  jamais  ne  brillèrent  mieux 
sur  son  front  les  traits  augustes  de  sa  di- 
vinité; et  vous  fermez  les  yeux  à  un  si 
charmant  spectacle,  vous  craignez  les  re- 
gards de  celui  dont  le  seul  aspect  sera  la 
joie  éternelle  des  bienheureux  ;  quel  mystè- 
re est-ce  donc  ici? 

Oui,  Messieurs,  ils  fuiront,  dit  l'Ecriture, 
ils  fuiront,  ces  braves,  ces  héros,  devant  la 
face  de  l'Agneau  :  Fugient  afacieÀyni:  Mais 
pourquoi  fuir,  si  c'est  un  Agneau?  Un 
Agneau  a-t-il  donc  rien  de  si  terrible,  de  si 
épouvantable,  de  si  désespérant?  On  leur 
dit:  C'est  le  lion  de  Juda,  et  ils  frémissent; 
on  dit  :  C'est  l'Agneau  de  Dieu,  et  ils  frémis- 
sent encore  davantage;  sa  présence  est 
terrible,  mais  si  terrible  qu'elle  ne  le  serait 
pas  tant,  si  ce  n'était  un  AgneauLqui  a  été 
immolé  pour  nous;  et  c'est  ce  qui  nous 
désespère,  leur  fait  dire  saint  Augustin. 
Voir  son  Sauveur,  et  ne  le  voir  que  pour 
son  supplice!  voir  ses  plaies,  et  dans  ces 
plaies  adorables  ne  lire  que  désarrois!  con- 
templer le  plus  beau,  le  plus  aimable  des 
enfants  des  hommes,  et  ne  le  voir  un  mo- 
ment que  pour  ne  le  revoir  jamais,  que 
pour  le  perdre  éternellement.  Ah!  monta- 
gnes,tombez  surnous!  rochers,  écrasez-nous  ! 
et  vous,  abîmes,  entrouvrez-vous,  dérobez- 
nous  à  des  charmes  si  ravissants,  à  des  attraits 
si  désespérants  !  l'enfer,  tout  enfer  qu'il  est, 
est  une  espèce  de  ressource  contre  un  spec- 
tacle si  aimable  et  si  cruel  tout  ensemble. 
Ah  !  je  ne  l'aurais  jamais  cru,  que  ce  fût 
une  chose  si  amère  de  voir  Jésus-Christ,  et 
de  le  perdre  !  Quant  umarum  est  Christum  vi- 
dere  et  perdere. 

Mais,  pécheurs,  courage!  voici  vos  an- 
ciens amis,  vos  patrons,  toutes  les  créatu- 
res avec  qui  vous  viviez  ;  allez  comme  au- 
trefois vous  consoler  avec  elles  de  la  perte 
do  votre  Dieu...  Nous  ne  le  voyons  un  mo- 
ment que  pour  ne  jamais  le  revoir!  Non,  je 
ii'auraisjamaiscruquecefût  une  chose  si  dou- 
loureuse de  voirie  Sauveur  Jésus,  de  le  voir 
un  moment  pour  ne  le  revoir  jamais  !  Quam 
umarum  est!  Ah  !  qu'ils  soûl  donc  malheu- 
reux, ces  pécheurs!  puisque  leur  plus  grand 
tourment  aujourd'hui  est  de  voir  leur  Sau- 
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veur,  et  que  dans  l'enfer  au  contraire  leur 
plus  grand  supplice  est  de  ne  point  voir 
leur  Dieu,  toujours  également  malheureux, 
soit  qu'ils  le  voient,  soit  qu'ils  ne  le  voient 
point. 

Voilà,  j'en  suis  persuadé,  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  amer  pour  eux  dans  l'appareil  re- 
doutable du  jugement  dernier.  Voilà  peut- 
être  le  plus  affreux  moment  de  l'éternité; 
que  faudra-l-il  donc  à  Dieu  pour  consom- 
mer le  malheur  du  réprouvé?  Un  glaive  à 
deux  tranchants?  Non.  La  foudre  à  la  main? 
Non,  sa  seule  présence  suffit;  il  n'a  pas  en- 
core parlé  et  déjà  le  pécheur  est  foudroyé, 
il  n'a  Jfait  que  se  montrer  et  le  voilà  déjà 
vengé.  Ah!  que  cela  seul  me  donne  une 
haute  idée  de  mon  Dieu l  Ah!  que  le  Dieu 
que  je  sers  est  grand,  qu'il  est  saint  1  plus 
il  me  parait  aimable,  plus  il  me  devient 
terrible!  oui,  ses  plaies  me  font  trembler 
plus  que  sa  foudre;  ces  chastes  amabilités 
plus  que  sa  colère  ;  et  sa  beauté  immortelle 
plus  que  sa  main  vengeresse.  Ah  1  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  se  venger  de  la  sorte, 
Pour  nous  perdre,  pour  nous  faire  souffrir 
l'excès  de  tous  les  maux,  il  n'a  tantôt  qu'a 
nous  regarder,  et  tantôt  qu'à  ne  nous  re- 
garder pas.  Mais  si  votre  seule  présence, 
Sauveur  adorable,  fait  le  désespoir  de  vos 
ennemis,  si  vous  vous  vengez  du  pécheur 
par  le  pécheur  même,  par  sa  propre  immor- 
talité, par  ses  propies  distinctions,  par  son 
cœur,  par  ses  propres  désirs;  que  sera-ce 
donc  quand  vous  parlerez  et  que  votre  voix 
foudroyante  prononcera  son  arrêt  irrévo- 
cable ?  Ce  sera,  Messieurs,  un  Dieu  si  puis- 
sant à  se  venger,  que  tout  dans  le  monde,  et 
le  pécheur  lui-même,  servira  sa  colère  : 
vous  venez  de  le  voir,  un  Dieu  si  juste 
dans  sa  vengeance  que  tout  dans  le  monde, 
et  le  pécheur  lui-même,  justifiera  sa  colère. 
Nouvelle  terreur,  nouveau  tremblement, 
nouvelle  foi,  nouvelle  attention  1  c'est  la 
deuxième  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Il  faut  l'avouer,  la  justice  de  Dieu  est 
un  grand  mystère;  nous  en  parlons,  nous 
en  raisonnons  souvent  :  cependant  la  con- 
clusion de  tous  nos  discours,  de  tous  nos 
raisonnements,  c'est  que  ce  sont  des  ténè- 
bres vénérables,  des  profondeurs  adora- 
bles, des  obscurités  impénétrables;  nous 
croyons,  nous  adorons,  nous  tremblons, 
et  nous  n'allons  pas  plus  loin.  Que  si  la 
justice  de  Dieu  est  un  mystère  pour  les 
gens  de  bien,  elle  devient  un  scandale  pour 
les  impies,  selon  la  pensée  deTertullien.  On 
se  plaint  de  Dieu,  on  s'élève  contre  la  ri- 
gueur de  ses  jugements  et  peut-être  l'au- 
dace va-t-elle  jusqu'à  demander  sur  quoi, 
pourquoi  il  condamne,  il  réprouve  tant  do 
malheureux? 

Que  fera  donc  le  Seigneur  au  grand  jour 
du  jugement?  Ce  mystère  caché,  il  le  ma- 
nifestera, ce  scandale  apparent,  il  le  lèvera. 
Pour  cela  rien  que  deux  choses  à  faire: 
faire  connaître  les  hommes,  se  faire  con- 
naître lui-même;  manifester  et   son  propre 
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cœur,  et  le  coeur  des  réprouvés;  deux 
grands  mystères  aujourd'hui,  et  alors  deux 
grands  spectacles  qui  fixeront  tous  les  yeux 
de  l'univers. 

Dans  le  cœur  de  Dieu  on  verra  ce  qu'il 
aura  fait  et  ce  qu'il  aura  voulu  faire  pour 
sauverles  hommes. Dans  le  cœur  de  l'homme 
ou  verra  ce  qu'il  aura  fait  contre  Dieu  ou 
ce  qu'il  aura  voulu  faire.  L'un  sera  clai- 
rement développé  par  l'autre.  Pourquoi  un 
jugement,  sinon  pour  cela?  Pour  faire  voir 
à  toute  la  terre  la  justice  de  Dieu  contre 
les  réprouvés,  et  l'équité  de  leur  répro- 
bation par  eux-mêmes  ;  et  par  là,  en  con- 
solant publiquement  la  vertu,  fermer  pour 
jamais  la  bouche  à  l'impiété.  Oui ,  c'est 
au  grand  jour  du  jugement  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  ouvrira  son  cœur;  ce  cœur  si 
grand,  si  noble,  si  magnifique,  si  paternel, 
quelquefois  sévère  par  nécessité,  et  tou- 
jours bienfaisant  par  inclination;  ce  cœur 
si  tendre,  si  doux  pour  ses  serviteurs  et 
ses  amis,  si  bon,  si  patient  pour  ses  en- 
nemis mômes;  ce  cœur  si  vaste,  si  im- 
mense, où  il  y  avait  place  pour  tous  les 
hommes  :  place  pour  vous ,  nations  infi- 
dèles, puisqu'il  vous  envoyait  des  apôtres 
et  qu'il  vous  avait  offert  des  dons  et  des 
grâces  qui  pouvaient  vous  conduire  jusqu'à 
la  grâce  delà  foi;  place  pour  vous,  chré- 
tiens réprouvés,  puisque  après  vous  avoir 
donné  la  grâce  de  la  foi,  il  vous  en  avait 
donné  et  offert  tant  d'autres  qui  pouvaient 
vous  conduire  jusqu'à  la  consommation 
du  salut.  Cœur  adorable,  on  vous  rendra 
enfin  justice;  demandera- 1- on  encore  si 
vous  vouliez  sauver  les  hommes,  si  vous 
vouliez  sincèrement  les  sauver  tous?  De- 
mandera-l-on  encore  si  le  remède  a  été  de 
votre  part  aussi  universel  que  le  mal,  et 
la  rédemptiou  aussi  étendue  que  le  péché? 
Fera-t-on  encore  ces  étonnnantes  questions 
que  je  puis  appeler  des  calomnies  contre 
le  meilleur  père  qui  fut  jamais  ?  On  rai- 
sonne, on  dispute,  on  s'échauffe;  on  ne  ré- 
sonnera plus  dès  qu'on  verra  ce  cœur  percé, 
ils  verront  alors  :  Tune  videbunt.  Or  l'A- 
pôtre dit,  après  le  prophète  Isaïe,  que  les 
plus  impies  y  verront  la  place  qui  leur  était 
destinée,  qui  les  attendait  s'ils  avaient 
voulu  y  entrer;  et  ce  coup  d'œil  les  con- 
vaincra mieux  que  tous  les  discours  et  tous 
Jes  raisonnements. 

Et  en  effet,  dans  ce  grand  cœur,  que  ne 
verrons-nous  pas  !  Des  trésors  inépuisables 
de  douceur  et  de  longanimité,  des  lenteurs 
adorables,  des  richesses  inestimables,  qui 
prouvent  la  patience  et  la  douceur  de  noire 
Dieu,  et  que  saint  Paul  a  tant  célébrées  ;  les 
sages  arrangements  de  sa  providence,  les 
charmantes  démarches  de  sa  miséricorde 
prévenanie  qu'on  aura  empêehéed'alleraussi 
loin  qu'elle  voulait  ;  mille  secrets  de  sa  clé- 
mence ;  mille  ressorts  de  sa  charité,  mille 
saints  artifices  de  sa  grâce;  une  grâce  im- 
mense, universelle,  dont  il  a  fait  pleuvoir 
.es  célestes  rosées  partout,  sur  le  champ  du 
juste  comme  sur  celui  du  pécheur,  sur  les 
domestiques  de    la   foi,    et   môme  sur  les 


étrangers:  Tune  videbunt.  Ils  verront  et  les 
grâces  qu'ils  avaient  reçues  et  celles  qu'ils 
pouvaient  recevoir,  celles  qu'ils  auront  écar- 
tées et  celles  dont  ils  auront  abusé;  ils 
verront  que  la  volonté  de  Dieu  n'avait  point 
d'autre  but  que  leur  sanctification  ;  que  s'ils 
ont  été  mauvais,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient 
pu  être  bons,  comme  dit  saint  Augustin, 
mais  c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  ;  que  leur 
damnation  est  donc  leur  propre  ouvrage; 
que  c'est  donc  eux-mômes  qui  ont  formé  la 
chaîne  de  leur  réprobation  ;  et  que  le  même 
Dieu  qui  fait  grâce  aux  uns,  fera  une  exacte 
justice  à  tous;  ils  le  verront,:  Tune  vide- 
bunt. 

Or,  à  celle  vue,   quelle  sera,  Messieurs  , 
la  situation  de  tous  les  pécheurs  de  la  le-rre? 
O  désolation  bien  affreuse  1  Souvenez-vous 
de  ce  que  dit  saint  Paul  aux  peuples  de  Mi- 
let,  sur  le  point  de  les  quitter  :  Vous  ne  me 
verrez  [dus,  leur  disait-il  en  leur  ouvrant  son 
cœur  de  la  manière  du  monde    la   plus  tou- 
chante; (on  ne  peut  lire  cet  endroit  des  Ac- 
tes des  apôtres  sans  en  être  ému,   attendri); 
vous  ne  me  verrez  plus,  vous  me  voyez  au 
jourd'hui  pour  la  dernière  fois;  mais  avant 
que  de  vous  quitter,  je  vous   prends  vous- 
mêmes  à  témoin  de  ce  quej'ai  fait  pour  vous; 
je  n'ai  point  cessé  ni  jour    ni  nuit  de  vous 
annoncer  la  parole  de  vie;  je  ne   me   suis 
point  ménagé  ;  je  n'ai  épargné  ni  veilles,  ni 
sueurs,  ni  larmes,  ni  travaux,   ni  soins,   ni 
prières:  ail  !  pour  votre  salut  tout  m'a  paru 
possible,  tout  m'a    paru    même  aisé  :  Qua- 
propter  contestor  vos  hodierna  die,  quia  mun- 
dus  sum  a  sanguine  omnium  (Ad.,  XX)  ;  je 
proteste  donc  que  si  quelqu'un  d'entre  vous 
vient  à  périr,  je  ne  serai  point  responsable 
de  sa  perte  devant  Dieu,  son    sang  ne   nie 
sera  point  imputé,  c'est  la   dernière   parole 
que  vous  entendrez  de  moi  ;  car  je  vous  dé- 
clare que  vous  ne  me  reverrez  jamais...   Et 
sur  cette  triste  parole  de  l'Apôtre,  Vous  ne 
me  reverrez  jamais,  ce  ne  furent    que   lar- 
mes et  soupirs,  que  gémissements  et   san- 
glots de  ce  pauvre  peuple  qui    perdait  pour 
toujours  son  père  et  sou  Apôlre   :   Magnus 
fletus  foetus  est  omnium,  (lbid.)  Image  bien 
touchante,  mais  trop  faible  encore  de  ce  qui 
arrivera  un  jour  aux   réprouvés,    lorsqu'on 
leur  dira  :  Regardez  votre  Sauveur,  contem- 
plez-le bien  encore,  si  vous   pouvez,    mais 
pour  la  dernière  fois  ;  car  vous  ne  le  rever- 
rez jamais  :  non,  jamais.  N  y  a-l-il  donc  plus 
de  ressource?  Non,  il  n'y  en   a   plus,    vous 
n'entendrez  plus  d'autre  parole  de  sa  bou- 
che que  celle  qui  va  vous  condamner  :  Am~ 
plius  non  videbitis  faciem  meam  vos   omnes. 
(lbid.)  Ah  1  la  cruelle,  ah  1    la  désolante  sé- 
paration 1  Ne  voir  jamais  son  Sauveur  :  ah  î 
quels  pitoyables  cris,  quels  regrets  lamen- 
tables! quels  effroyables  hurlements  1  L'E- 
criture nous  dit  que   toutes  les  tribus,  que 
toutes  les  nations  se  désoleront  à  la  lois,  et 
qu'elles  pousseront  toutes  ensemble   le  cri 
du  dernier  désespoir...  Tune  plongent  omnes 
tribus  terrœ.  (Maltli.,  XXIV.) 

Mais,  malheureux,  ne  vous  l'ava:t-on  pas 
dit  cent  fois?  Rendez  justice  à  votre  Dieu  : 
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n'a-t-il  pas  voulu  vous  sauver  tous?  que 
n'a-l-il  pas  fait  pour  cela  ?  qu'a-t-il  épargné? 
que  ne  lui  en  a-t  il  pas  coulé?  Des  sueurs, 
des  larmes,  des  travaux  infinis.  N'a  t-il  pas 
donné  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang? 
Sera-t-il  après  cela,  ce  tendre  Sauveur,  res- 
ponsable de  votre  perte,  et  sa  grâce  sera-t- 
elle  coupable  de  votre  réprobation?  Car 
voilà  où  vous  en  étiez  autrefois;  vous  ac- 
cusiez la  grâce  de  tout  le  mal  tpie  vous  fai- 
siez, et  de  tout  le  bien  que  vous  ne  faisiez 
pas;c'était,à  vous  entendre,  toujours  la  grâce 
qui  vous  manquait.  Mr.is, dira  Jésus-Christ, 
je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  je 
vous  ai  offert  la  vie  et  la  mort,  la  bénédic- 
tion et  la  malédiction,  et  en  insensés,  vous 
avez  choisi  la  malédiction  et  la  mort  :  mon 
arrôt  aujourd'hui  ne  fait  que  confirmer  vo- 
tre cboix.  Y  en  a-t-il  un  seul  parmi  vous 
qui  ose  dire  que  je  ne  suis  pas  mort  pour 
lui  ,  que  je  ne  sois  pas  son  Rédempteur  ?  Ce 
n'est  que  parce  que  j'ai  été  son  Rédempteur 
que  je  suis  aujourd'hui  son  Juge.  Je  vous 
prends  donc  vous-mêmes  à  témoin,  réprou- 
vés de  tous  les  siècles,  que  vous  périssez 
malgré  sa  grâce,  et  que  vous  périssez  parce 
que  vous  avez  voulu  obstinément  périr  : 
Contestor  vos  hodierna  die,  quia  mundus  sum 
a  sanguine  omnium.  (Act.,  XX.)  Or,  vous 
comprenez  bien  que  les  plus  grands  ennemis 
de  Dieu  seront  forcés  de  rendre  témoignage 
au  cœur  de  Jésus-Christ  pour  justifier  son 
équité,  et  môme  louer  sa  bonté  ;  car  c'est 
ainsi,  dit  lei  rophète,  qu'il  sera  victorieux 
quand  il  jugera  la  terre,  victorieux  par  la 
manifestation  de  son  cœur  adorable.  On  y 
verra  le  mystère  de  la  prédestination  dans 
une  pleine  évidence,  et  bien  autrement  que 
l'erreur  ne  le  figurait  à  nos  yeux  ;  mais  vic- 
torieux encore  par  la  manifestation  du  cœur 
des  pécheurs  ;  on  y  verra  le  mystère  de 
leur  réprobation  pleinement  consommé , 
et  consommé  par  le  cœur  du  pécheur 
môme. 

Si  le  cœur  de  Dieu  est  un  mystère  in- 
compréhensible par  son  iaunense  grandeur, 
ou  peul  dire,  ce  semble,  que  le  cœur  de 
l'homme  n'est  guère  moins  incompréhen- 
sible par  sa  misère  et  sa  petitesse  infinie; 
de  la  vient  que  Salomon,  qui  savait  tant  de 
choses,  avoue  avec  franchise  qu'il  ne  savait 
pas  encore  bien  ce  qu'est  le  cœur  de  l'hom- 
me, quoiqu'il  l'eût  étudié  longtemps.  Nous 
ne  saurions  comprendre  combien  il  y  a  de 
mystères  dans  le  cœur  d'un  seul  pécheur  : 
que  de  bassesses,  de  perfidies,  de  noirs  com- 
plots, de  damnables  projets,  d'infâmes  ar- 
tifices! que  de  raffinements  deraalice!  Ah! 
le  cœur  d'un  seul  homme  est  un  abîme  im- 
pénétrable ;  mais  s'il  est  impénétrable  pour 
l'homme,  il  ne  l'est  pas  pour  Dieu  :  Dieu  voit 
jusqu'au  fond  decetabîme  intérieur;  il  nous 
y  fera  voir  clair  lui-même  à  la  faveur  d'un 
rayon  de  sa  lumière  pénétrante  :  Manifesta- 
bit,  comilia  cordium.  (1  Cor.,  IV.)  Le  voyez- 
vous,  nous  dira-l-il,  ce  cœur  impénétrable  à 
l'homme  même,  ce  cœur  si  bas,  si  terrestre, 
si  charnel,  si  double,  si  cruel,  si  malin,  si 
dur  pour  ses  frères,  si  glacé  pour  son  Dieu? 


Ah  !  le  voilà,  cet  honnête  homme  qui  avait 
le  cœur  d'un  scélérat,  reconnaissez-le,  peu- 
ples de  la  terre  1  voilà  son  portrait,  le  por- 
trait de  son  cœur;  en  voilà  le  dedans,  en 
voilà  les  dehors  :  un  tel  homme,  fallait-il 
encore  le  couronner  ?  A-t-on  fait  mal  de  le 
réprouver? 

Ce  que  je   dis  aujourd'hui  d'un   seul    pé- 
cheur, Messieurs,  je  le  dis  de  tous,  puisque 
ce  qu'on  fera  pour  un  seul,  on  le  fera  pour 
tous  ceux   qui    m'entendent.   Mondains,  si 
habiles  à  vous  masquer  aujourd'hui,  à  vous 
envelopper,  que  ferez-vous  donc  alors  ,  quel 
masque  prenclrez-vous  ?  Vous  cachez  main- 
tenant vos  crimes;  mais  cachez-les  donc  si 
bien  que  personne  n'en  puisse  rien  soup- 
çonner,  et    que  vous-mêmes,    pour  ainsi 
dire,  veniez  à  les  oublier,  à  les  ignorer. 
Heureux  ceux  qui  n'auront   rien  à  cacher  à 
ce  grand  jour  !  Cachez  cet  endroit  de  votre 
vie  qui  vous  fait  rougir,    ces    anecdotes  se- 
crètes de  votre  histoire   que  vous  tremblez 
qu'on  ne  vienne  à   découvrir;   cachez    ces 
pensées  folles,  ridicules,  humiliantes,  dont 
vous  nourrissez   votre   vanité,   dont    vous 
n'osez  faire  confidence  au  meilleur  de   vos 
amis  ;  cachez  ces  simonies  colorées,  ces  usu- 
res palliées,  ces  rapines  déguisées,  ces  pré- 
sents recherchés,  ces  arrêts  vendus,  ache- 
tés, ces  grâces  extorquées,  tant   de   super- 
cheries dont  le  public  n'a  rien  vu,  que  Dieu 
connaît;  tant  d'injustices  adroitement  ména- 
gées sous  le  voile  de   la    probité;   tous   ces 
mystères  d'iniquité,  ces  familiarités    crimi- 
nelles, tant  de  crimes  accumulés  pour   cou- 
vrir d'autres  crimes;  lant  de  honteuses  fai- 
blesses avant  le  mariage,  tant  vde  dissolution 
et  d'infidélités  dans  le   mariage  même;   ca- 
chez ces  enfants  de  la  malédiction,   substi- 
tués dans  l'héritage   aux  enfants   de  béné- 
diction ;    tant  d'autres   qui,  étouffés   avant 
même  la  naissance,  ont  trouvé  dans  le  sein 
de  leur  propre  mère  un  sépulcre,    un  tom- 
beau; cachez  tout  cela  ;   cachez  vos  abomi- 
nations, vos  sacrilèges,  vos  sentiments  im- 
pies ;  cachez-les  au  public,    à  votre  famille, 
à  l'Eglise,  à  vos  pasteurs,  à  vos  confesseurs; 
enveloppez-les  des  ténèbres  de  la  nuit,  du 
voile  de  la  dissimulation,  des  souplesses  de 
l'hypocrisie;  cachez-les  s'il  se  peut  dans  le 
sein  de  la  terre.    Que  de  mesures    eu   cer- 
taines occasions,  pour  se  dérober  à  des  yeux 
intéressés  1  Ce  n'est  jamais  fait,  vous  n'avez 
pas  encore  pris  assez  de  précautions  ;   pre- 
nez-en de  nouvelles,  creusez   de   nouveaux 
abîmes,  de  nouvelles  profondeurs,  cachez-y 
votre  secret  ;  là  ensevelissez  toute  l'horreur 
devolre    vie.     Ah!    précautions    inutiles  1 
quand  vous  en  prendriez  encore  davantage, 
nous  verrons  encore   ce   secret  enseveli  ; 
tout  le  monde  le  verra,   votre    mystère  ne 
sera  plus  un  mystère,    vos  confidences  ne 
seront  plus  des  confidences,  toute   la  terre 
aura  les  yeux  attachés  sur  vous  ,    tout   l'u- 
nivers saura  ce  que  vous  prétendez  aujour- 
d'hui   cacher  à    tout  l'univers  :   et    vous- 
mêmes,  où  vous   cacherez-vous    alors,  pé- 
cheurs hypocrites? 
Vous  comprenez  assez,  Messieurs,  que  ce 
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sera  un  spectacle  bien  amor  pour  ce  misé- 
rable pécheur  de  voir  ainsi  son  cœur  déve- 
loppé à  la  vue  de  toutes  les  nations  assem- 
blées ;  mais  ce  sera  aussi  un  grand  triomphe 
pour  la  justice  do  Dieu,  une  pleine  et  en- 
tière justification  de  son  équité  ;  car  il  me 
semble  que  le  Seigneur  gardera  alors  à  peu 
près  la  même  conduite  qu'il  garda  autrefois 
envers  son  peuple.  Un  jour  le  prophète  Isaïe 
assembla  tous  les  chefs  de  ce  peuple,  et  leur 
dit  de  la  part  du  Seigneur  :  Ecoulez,  maison 
de  Jacob,  hommes  incirconcis,  écoutez;  Is- 
raël est  ma  vigne  choisie,  vous  le  savez,  je 
l'ai  plantée  de  mes  propres  mains,  je  l'ai 
arrosée  ;  je  l'ai  cultivée  avec  la  plus  tendre 
attention,  et  cependant  elle  n'a  payé  mes 
soins  que  de  la  plus  affreuse  stérilité,;  vous 
le  savez  encore,  habitants  de  Jérusalem,  je 
consens  qu'aujourd'hui  vous  soyez  juges 
entre  moi  et  cette  vigne  ingrate  :  Judicate 
inler  mu  et  vineam  meam.  (Isa.,  V.)  Vous 
vous  êtes  plaints  de  la  sévérité  de  mes  ju- 
gements ;  vous  l'avez  dit,  on  vous  a  en- 
tendu :  Le  maître  que  nous  servons  est  un 
maître  trop  sévère,  trop  inflexible.  Me  for- 
eerez-vous  donc  à  me  justifier  devant  vous? 
Vous  m'avez  rendu  compte  de  vos  œuvres, 
je  veux  bien  à  mon  tour  vous  rendre  compte 
des  miennes.  Quoique  maître  absolu  de 
votre  destinée,  je  ne  veux  écouter  que  les 
lois  de  la  plus  douce  équité  ;  je  veux  bien 
entendre  sur  cela  le  jugement  de  toutes  mes 
créatures,  le  jugement  des  coupables  mê- 
mes :  oui,  mais  tout  parlera  pour  moi  contre 
vous,  pécheurs  :  oui,  les  saints  vont  vous 
juger,  les  pécheurs  vous  jugeront,  et  vous 
vous  jugerez  vous-mêmes  ;  tout  parlera  pour 
moi. 

11  est  écrit,  Messieurs,  que  les  saints  ju- 
geront les  pécheurs.  Que  pensez-rous.âmes 
justes,  âmes  prédestinées,  de  mes  juge- 
ments, dira  leSeigneur  aux  saints  ?  Judicate 
inler  me,  etc.  Qu'ai-je  dû  l'aire  pour  cette 
vigne  stérile  que  je  n'aie  pas  fait  ?  Ah  1  vous 
ne  l'avez  que  trop  longtemps  supportée,  Sei- 
gneur, jusque-là  qu'une  si  longue  patience 
semblait  faire  tort  à  la  gloire  de  votre  jus- 
lice  :  si  vous  aviez  été  moins  bon,  le  pécheur 
aurait  été  moins  méchant;  votre  bonté  a  été 
la  mesure  de  son  iniquité  :  n'est-il  pas  juste 
que  vous  preniez  enfin  soin  de  votre  gloire, 
et  que  la  malice  du  pécheur  à  son  tour  soit 
la  mesure  de  votre  colère?  Nous  le  confes- 
sons avec  joie,  et  l'enfer  lui-même  est  forcé 
de  le  dire  avec  nous  :  Vous  êtes  juste ,  Sei- 
gneur, et  vos  jugements  sont  justice  et  vé- 
rité. Justus  es,  Domine,  et  rectum  judicium 
tuum.  {Psal.  CXV111.) 

Ce  n'est  pas  assez,  monde  imposteur  ! 
Qu'en  pensez  -  vous,  mondains?  Souvent 
vous  avez  appelé  des  jugements  de  Dieu  au 
jugement  du  monde  :  le  monde  a  donc  été 
votre  oracle,  il  faut  aussi  qu'il  soil  votre 
juge  ?  Eh  bien  1  que  pense  aujourd'hui  le 
monde  lui-même  de  ses  adorateurs  et  de  ses 
esclaves?  Judicate  inter  me  (Isa.,  Y),  etc. 
N'entendez-vous  pas  l'arrêt  qu'il  prononce, 
aussi  sévère  que  celui  de  Dieu  même  ?  N'en- 
lendez-vous  pas  vos  anciens  flatteurs,  tous 


ces  lâches  adulateurs,  devenus  d'impitoya- 
bles censeurs,  qui  disent  avec  indignation: 
Les  voilà,  ces  hommesqui,  vivant  comme  les 
bêtes,  voulaient  êlre  adorés  comme  des 
dieux  !  Les  voilà,  ces  patrons  de  la  mollesse, 
ces  grands  protecteurs  du  crime  et  des  pas- 
sions honteuses  !  Ils  ne  demandaient  que 
des  louanges  de  nous,  et  nous  n'avons  main- 
tenant à  leur  donner  que  des  anathèmes, 
comme  à  des  objets  de  l'exécration  publique. 
N'entendez-vous  pas  le  cri  général  de  toutes 
les  créatures  qui  s'élèvent  en  témoignage 
pour  Dieu  contre  vous  ?  C'est  à  ce  tribunal 
qu'il  faut  encore  répondre  :  car  il  est  écrit, 
notre  divin  maître  l'a  déclaré,  que  les  pé- 
cheurs jugeront  aussi  les  pécheurs ,  et 
que  la  moitié  du  mondejugerait  l'autre 

Mais  cela  n'est-il  pas  lamentable?  vous, 
chrétiens,  nous,  enfants  de  la  promesse,  qui 
devrions  juger  les  anges  mêmes,  comme 
Jésus-Christ  nous  l'avait  promis,  nous  serons 
jugés  par  les  barbares;  les  Ninivites  s'élève- 
ront contre  les  Juifs,  les  Juifs  contre  les 
chrétiens;  vous  condamnerez  les  infidèles, 
parce  qu  ils  n'ont  pas  eu  la  foi,  et  les  infi- 
dèles vous  condamneront  par  la  foi  même. 
Oui,  Seigneur,  les  chrétiens,  plus  favorisés 
que  nous,  diront-ils,  mais  plus  ingrats  que 
nous,  ont  mérité  une  damnation  plus  rigou- 
reuse; tels  parmi  eux  avaient  plus  de  grâces 
qu'il  n'en  fallait  pour  convertir  des  provinces 
et  des  nations  barbares...  toutes  ces  grâces, 
enfin,  n'ont  pu  vous  mériter  leur  amour;  si 
distingués  par  vos  bienfaits  sur  la  terre,  ils 
méritent  une  place  distinguée  dans  les 
abîmes.  Grand  Dieu  ,  cette  place  de  distinc- 
tion, vous  la  leur  devez,  et  vous  la  leur 
donnerez. 

•  Pécheurs,  vous  voilà  donc  condamnés  à 
tous  les  tribunaux  de  la  terre!  Voyons  pré- 
sentement ce  que  vous  ave/,  à  dire  pour 
votre  justification,  vous  qui  étiez  si  élo- 
quents quand  il  fallait  faire  L'apologie  do 
vos  [tassions.  Parlez  présentement  en  votre 
faveur:  Narra  si  quid  habcs  ut  justiftceris 
(Isa.,  XLUI);  parlez,  dis-je,  répondez;  je 
ne  dis  [tas  à  un  Dieu,  je  sais  que  l'iniquité 
est  muette  devant  lui;  je  ne  dis  pas  à  cette 
croix,  elle  a  été  un  scandale  pour  vous,  et 
vous  êtes  aujourd'hui  un  scandale  pour  elle  ; 
je  ne  dis  pas  à  l'Evangile  :  autant  de  paroles, 
autant  d'arrêts  ;  je  ne  dis  pas  à  l'Eglise,  cette 
Eglise  triomphante,  un  enfant  révollé  n'est 
pour  elle  qu'un  païen  et  un  publicain  ;  je  ne 
dis  pas  aux  apôtres,  aux  martyrs,  autrefois 
vos  protecteurs  devant  Dieu,  ils  ne  sont 
plus  que  vos  accusateurs  ;  je  ne  dis  pas  à  ce 
prêtre  qui  vous  a  baptisés,  à  ce  prédicateur 
qui  vous  a  instruits  et  touchés,  à  ce  pasteur 
qui  vous  a  admis  à  la  participation  des  sa- 
crements, ils  seront  les  premiers  à  demander 
justice  pour  le  sang  du  Sauveur,  pour  sa 
parole,  pour  ses  sacrements.  Répondez  en- 
core, je  ne  dis  pas  à  vos  enfants,  vous  les 
avez  perdus;  à  vos  amis,  vous  les  avez 
trahis;  à  vos  domestiques,  vous  les  avez 
pervertis;  à  ces  pauvres  peuples,  vous  les 
avez  lyranniquement  appauvris;  mais  ré- 
pondez à  ces  infidèles  mêmes,  moins  impies 
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dans  leur  religion  que  vous  dans  la  vôtre; 
répondez  à  ces  païens,  plus  honnêtes  gens 
que  vous  dans  le  christianisme;  répondez  à 
des  barbares  moins  insensibles  que  vous. 
Eh  !  comment  répondrez-vous  a  l'univers 
assemblé,  vous  qui  ne  pouvez  pas  vous  ré- 
pondre à  vous-mêmes? 

Un  tribunal  plus  terrible  encore  s'élèvera 
contre  le  pécheur:  c'est  celui  du  pécheur 
même,  réduit  h  être  lui-même  son  témoin, 
son  accusateur,  son  juge.  Oui,  Seigneur, 
j'ai  mérité  mon  malheur,  votre  Evangile  me 
le  dit,  votre  cioix.  me  le  dit,  le  public, 
l'Eglise  me  l'ont  dit,  ma  propre  conscience, 
mon  propre  cœur  me  disent  que  j'ai  mérité 
mon  malheur,  que  j'en  mérite  encore  davan- 
tage... Ah  I  pourquoi  produire  contre  moi 
cette  nuée  de  témoins  venus  de  l'Orient  et 
de  l'Occident?  Il  n'en  faut  qu'un  seul,  et  ce 
seul  témoin,  c'est  moi-même.  Oui,  grand 
Dieu,  je  suis  aujourd'hui  pour  vous  contre 
moi,  vous  trouvez  mon  arrêt  dans  ma  propre 
bouche,  un  arrêt  déjà  tout  prononcé.  Ah  ! 
il  n'y  aura  pas  un  seul  pécheur  qui  ne  parle 
ainsi,  pas  un  seul  qui  n'augmente,  par  cet 
aveu  forcé,  le  triomphe  de  la  vérité  ;  pas  un 
seul  qui  ne  soit  un  spectacle  manifeste,  et 
de  la  colère  de  Dieu,  et  de  sa  victorieuse 
équité  :  Ut  vincas  cum  judicaris.  (Psal.  L.  ) 

Tout  est  donc  fini,  Messieurs:  le  cœur  de 
Dieu  a  été  manifesté,  le  cœur  du  pécheur  a 
été  pleinement  développé,  les  saints  ont 
jugé,  les  pécheurs  même  ont  jugé,  toute  la 
terre  a  jugé...  Jugez  donc  maintenant  vous- 
même,  grand  Dieu,  et  prononcez  cette  déci- 
sion finale  dont  l'horrible  attente  fait  frémir 
tous  les  peuples  de  l'univers....  Ici  règne 
tout  à  coup  un  silence  terrible,  un  tremble- 
ment général,  un  frémissement  universel. 
Le  Juge  souverain  se  lève  sur  son  trône  : 
avec  quelle  puissance,  avec  quelle  majesté  I 
Le  feu  dans  les  yeux,  la  terreur  dans  la  voix, 
la  foudre  à  la  main,  il  va  parler,  et  parler 
pour  la  dernière  fuis!  Quand  il  parle  aujour- 
d'hui dans  sa  douceur,  à  peine  est-il  écoulé; 
vous  ('écouterez  du  moins,  pécheurs,  quand 
il  vous  parlera  dans  sa  fureur.  Mais  hélas  !  que 
dira-t-il?  S'il  parle,  nous  mourrons;  et  s'il  ne 
parle  pas,  nous  n'en  mourrons  pas  moins. 

Ahl  Messieurs,  j'ai  toujours  craint  d'en 
venir  à  cet  endroit  douloureux,  à  cet  arrêt 
irrévocable  que  sa  justice  dictera,  que  sa 
bouche  prononcera,  et  qu'aussitôt  tout  l'en- 
fer exécutera.  Hélas!  où  en  sommes-nous? 
L'esprit  se  trouble,  la  raison  s'égare,  la  foi 
même  s'épouvante  au  son  de  ces  dernières 
et  lugubres  paroles  :  Discediteame,  maledicti, 
in  ignem  œternum,  qui  paratus  est  diabolo  et 
angelis  ejus  (Matlh.,  XXV  j;  paroles  adora- 
bles et  lamentables  tout  à  la  fois.  Ah!  c'est 
vous-même,  ô  mon  Sauveur!  nous  vous 
adorons  ici....  c'est  vous-même  qui  les  pro- 
noncerez, c'est  vous-mêmes,  chers  auditeurs, 
qui  les  entendrez....  Ah  !  prêtres  du  Dieu 
vivant,  prédicateurs  de  son  Evangile,  que 
faites-vous  donc  ?  qu'attendez-vous?  Animez 
donc  voire  voix,  enflammez  votre  zèle,  re- 
doublez vos  cris,  criez  sans  ménagement  : 
Clama,  ne  cesses...  (Isa.,  LV11I.)   Allez   de 


maison  en  maison;  allez  dans  les  palais, 
dans  les  bureaux,  dans  les  assemblées. Jus- 
que dans  les  appartements  les  plus  reculés; 
allez  partout  répandre  la  terreur  et  l'effroi; 
allez,  comme  le  prophète  Joël,  faire  retentir 
la  fatale  trompette;  allez,  comme  Jérémie, 
jusque  dans  les  places  publiques  de  Jéru- 
salem :  15,  annoncez  à  propos  et  hors  de 
propos  ces  lugubres  et  lamentables  paroles... 
La  fin  du  monde  est  venue...  habitants  de 
la  terre,  la  fin  est  venue...  Que  celui  qui  a 
des  oreilles  pour  entendre  entende.  Eh  quoi? 
Discedite  a  me ,  maledicti  (Matlh.,  XXV): 
Allez,  retirez-vous  de  moi,  abominables 
créatures  ;  retirez-vous  de  moi ,  hommes 
bénis  du  monde,  il  est  vrai,  applaudis  des 
autres  hommes,  mais  maudits  pur  mon  Père  ; 
élus  du  monde,  j'en  conviens,  mais  réprou- 
vés par  mon  Père,  ou  plutôt  maudits  par 
vous-mêmes,  réprouvés  par  vous-mêmes: 
Discedite  a  vie,  maledicti. [El  où  iront-ils  donc, 
grand  Dieu?  A  la  place  qu'ils  ont  choisie. 
Mais  où  est  cette  place,?  Dans  le  feu  :  in 
ignem.  (Ibid.  ) 

Allez  dans  les  feux,  femmes  sensuelles  et 
délicates;  dans  les  feux,  hommes  de  plaisir; 
dans  les  feux,  ouvriers  d'iniquité;  abomi- 
nables pécheurs,  allez  brûler  dans  tous  les 
siècles,  je  ne  vous  dois  rien,  je  vous  rejette 
pour  jamais  :  in  ignem  œternum.  (  lbid.  )  Ah  ! 
clans  ce  peu  de  paroles,  quel  assemblage  de 
malheurs  !...  Etre  rejeté  loin  de  Jésus-Christ, 
quelle  cruelle  séparation!  être  maudit  de 
Dieu,  et  d'un  Dieu  sauveur,  quel  comble  de 
malédiction!  être  jeté  dans  le  feu,  que!  sé- 
jour! quelle  demeure!  et  dans  un  feu  qui 
d'abord  n'avait  été  préparé  que  pour  les 
démons,  quelle  affreuse  société!  dans  un 
feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  quelle  affreuse 
durée)  dans  un  feu  que  vous  avez  vous- 
mêmes  allumé,  quel  redoub'ement  de  rage 
et  de  désespoir  !  in  ignem  œternum.  Le  com- 
prenez-vous bien,  Messieurs?  Ah!  prophètes, 
prédicateurs  du  Dieu  vivant,  parlez  donc 
encore  plus  haut,  ne  ménagez  plus  rien,  vos 
auditeur*  pardonneront  tout  aux  transports 
de  votre  douleur,  ou  plutôt  que  toute  langue 
mortelle  se  taise:  des  paroles  humaines  ne 
peuvent  qu'affaiblir  les  paroles  d'un  Dieu 
irrité.  Ne  diles  donc  plus  rien,  de  peur  de 
n'en  pas  dire  assez.  Ne  parlez  plus  que  par 
votre  silence,  votre  épouvante,  votre  saisis- 
sement; faites  trembler  vos  auditeurs  et 
tremblez  vous-mêmes  avec  eux. 

Enfin,  Dieu  est  vengé,  le  péché. est  fou- 
droyé, la  vertu  est  couronnée;  les  saints 
sont  entrés  dans  le  ciel  à  la  suite  de  Jésus- 
Christ,  la  palme  à  la  main;  les  réprouvés 
sont  plongés  dans  un  étang  de  feu,  dans  des 
abîmes  brûlants;  le  ciel  est  fermé,  l'enfer 
l'est  aussi,  le  sceau  de  Dieu  y  est  apposé, 
les  portes  éternelles  ne  s'ouvriront  jamais. 
Voici  donc  le  dénouement  de  cette  grande 
journée,  la  fin  du  temps,  le  commencement 
d'une  atfreuse  éternité...  Ah  !  prédicateurs, 
auditeurs,  replongez-vous  dans  votre  néant, 
adorez  le  Dieu  vengeur,  frémissez  tous  en 
sa  présence,  ou  plutôt  courez  tous  au  pied 
de  la  cioix,  cachez-vous  dans  ses  plaies, 
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dans  son  cœur,  entrez  dans 
les  entrailles  de  sa  miséricorde,  et  n'en 
sortez  jamais.  Hélas1!  Seigneur,  nous  n'avons 
plus  que  ce  rayon  d'espérance,  ne  nous 
l'ôtez  pas.  Mon  Dieu,  mettez-nous  un  jour 
à  votre  droite,  et  pour  cela,  meltcz-nous-y 
dès  aujourd'hui  :  puissions-nous  tous  vous 
suivre  un  jour,  adorable  Sauveur,  pour 
augmenter  la  gloire  de  voire  triomphe.  Nous 
sommes  assemblés  en  votre  présence  pour 
entendre  votre  sainte  parole  :  ne  nous  sépa- 
rez point,  Juge  souverain  des  vivants  et  des 
morts  1  ne  nous  séparez  poinl  !  réunissez- 
nous  au  dernier  jour  au  pied  de  votre  trône, 
pour  adorer  votre  empire  éternel;  et  qu'il 
n'y  ait  ici  aucun  fidèle  qui  n'entende  celle 
consolante  parole  que  vous  adresserez  à  vos 
élus  avec  une  bonté,  une  douceur  qui  les 
ravira  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  possé- 
dez enfin  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès 
le  commencement  du  monde  (Malth.,  XXV.), 
et  qui  durera  jusqu'à  la  tin  des  siècles. 
C'est,  Messieurs,  co  que  je  vous  souhaite  , 
au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON  XIV. 

ÉTERNITÉ    MALHEUREUSE. 

Morluus  est  dives,  et  sepultus  est  in  inferno.  \ vue., 
XVI.) 

Le  riclw  mourut,  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer. 

O  l'effrayante  vérité  !  6  la  triste  destinée! 
un  riche  mort  et  enseveli  dans  l'enfer!  Dès 
qu'on  est  riche  on  voudrait  ne  jamais  mou- 
rir: on  ne  songe  môme  guère  qu'on  est 
snortel-,  on  ne  pense  qu'à  jouir  de  son  bien, 
on  se  repose  à  l'ombre  de  son  abondance, 
on  cherche  à  prendre  ses  commodités  et 
ses  aises;  tout  le  soin  qu'on  a  est  de  se 
procurer  des  plaisirs,  do  s'assurer  des  jours 
longs  et  tranquilles,  et  pourvu  qu'on  ne 
manque  de  rien  dans  le  temps,  on  se  met 
peu  e?;i  peine  de  ce  qui  arrivera  dans  l'éter- 
nité. O  vous,  riches  de  la  terre  1  qui,  par 
votre  luxe  et  par  la  magnificence  de  vos 
tables,  ressemblez  si  fort  au  riche  de  notre 
évangile,  ouvrez  ici  les  yeux  sur  sa  mal- 
heureuse destinée  ;  souvenez-vous,  et  ne 
l'oubliez  jamais,  qu'il  mourut  et  qu'il  fut  à 
la  mort  enseveli  dans  l'enfer  :  Mortuus 
est,  etc. 

Mais,  quoi  1  toujours  parler  d'enfer,  nous 
diront  avec  hauteur  certains  demi-chrétiens 
qui  ne  le  croiront  jamais  que  quand  il  l'é- 
prouveront par  eux-mêmes.  Toujours  parler 
d'enfer  !  vous  y  trouvez  donc  à  redire,  vous 
qui  voudriez  qu'il  n'y  en  eût  point  1  mais 
si  vous  n'y  croyez  point,  on  ne  vous  en 
parle  pas  encore  assez.  Hé  quoi  !  des  âmes 
immortelles,  le  prix  du  sang  d'un  Dieu  pé- 
riront sous  nos  yeux  !  Quoi  l  nous  verrons 
des  troupes  insensées  de  pécheurs  courir 
au  précipice,  et  nous  aurons  une  vaine  dé- 
licatesse, et  nous  nous  conformerons  au 
goût  d'un  siècle  bizarre  qui  ne  veut  enten- 
dre que  des  morales  agréables,  et  qui  met 
toutes  les  vérités  terribles  au  rang  des  vé- 
rités populaires,  comme  s'il  n'y  avait  d'en- 
fer que  pour  le  peuple,  quoiqu'il  y  en  ait 
beaucoup  moins  pour  le  peuple  (pie  pour 
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les    autros    conditions,  nous  demeurerons 
dans  le  silence  ! 

Non,  dit  saint 'Chrysostome,  que  les  cris 
éloquents,  mais  lamentables  des  réprouvés, 
retentissent  de  toutes  parts.  Disons  à  nos 
frères,  mais  disons-le  jusqu'à  l'importunité 
qu'il  est  terrible  de  tomber  dans  ce  lien  de 
tourment  :  Ne  et  ipsi  veniant  in  hune  tocum 
lormentorum;  que  lorsqu'on  y  est  une  fois 
tombé,  il  est  impossible  d'en  sortir  :  Ut  hi 
qui  volunt  hinc  transite  ad  vos  non  possint 
ncque  inde  hue  transmigrare. 

Mais,  quoi  !  toujours  parler  d'enfer  1  n'a- 
t-on  rien  autre  chose  à  nous  dire  ?  Eh!  plût 
à  Dieu,  dit  saint  Chrysostome,  qu'on  en 
parlât  partout,  et  qu'on  en  parlât  toujours, 
et  dans  les  cercles  et  dans  les  assemblées, 
et  jusque  dans  les  festins  1  Plût  à  Dieu  qu'un 
prophète,  avec  un  charbon  ardent  de  l'au- 
tel, allât  de  maison  en  maison,  et  que  par- 
tout il  fit  entendre  cette  voix  menaçante  aux 
pécheurs  :  Vous  vous  divertissez  mainte- 
nant sur  la  terre,  mais  savez-vous  ce  qu'on 
pense  do  vous  dans  le  ciel  ?  savez-vous  que 
la  foudre  est  prête  à  tomber  sur  votre  tête? 
Vous  jouez!  mais  savez-vous  que  vousjouo: 
à  tout  perdre,  que  vous  risquez  votre  éter- 
nité pour  un  moment  de  plaisir?  Savez-vous 
qu'il  y  a  un  abîme  sous  vos  pieds  où  les 
chansons  lascives  se  changent  en  hurlements 
épouvantables,  les  ris  et  la  joie  en  déses- 
poir, les  plaisanteries  en  grincements  de 
dents  ?  le  savez-vous,  y  pensez-vous  ?  Plût 
à  Dieu  qu'on  jetât  du  moins  chaque  jour 
un  regard  sérieux  sur  cet  avenir  formi- 
dable! 

Car,  c'est  là  une  grande  vérité  qui  devrait 
consommer  la  conversion,  qui  devrait  du 
moins  la  commencer.  Eh  !  qui  le  fera  donc? 
qui  peut  le  faire,  si  une  éternité  malheu- 
reuse ne  le  fait  point?  Vous  le  voyez,  co 
n'est  point  le  spectacle  de  l'enfer  que  je 
présente  à  votre  piété  étonnée,  c'est  son 
éternité  que  je  pourrais  appeler  l'enfer  de 
l'enfer.  Or,  dans  cette  éternité,  il  y  a  deux 
mystères;  un  mystère  de  foi  qui  trouble  et 
que  l'on  veut  approfondir;  un  mystère  de 
terreur  qui  pourrait  troubler  bien  davantage 
et  qu'on  n'approfondira  jamais  assez.  Je  dis, 
et  voici  le  plan  de  ce  discours. 

Dans  l'éternité  malheureuse,  rien  qui 
doive  troubler,  scandaliser  notre  foi  :  sujet 
du  premier  point. 

Dans  l'éternité  malheureuse,  rien  au  con- 
traire qui  ne  doive  troubler,  alarmer  notre 
conscience  :  sujet  du  second  point. 

Grand  Dieul  suspendez  votre  enfer;  tan 
dis  que  j'épouvanterai  le  vice,  consolez  in- 
térieurement la  vertu  :  que  ceux  qui  vous 
aiment  n'entendent  jamais  parler  d'enfer 
que  pour  vous  aimer  encore  plus.  Et  vous, 
Vierge  sainte,  soyez  aujourd'hui  notre  es- 
pérance, et  sauvez  ce  peuple  qui  est  menacé 
de  la  mort  éternelle  ;  nous  vous  en  conju- 
rons par  les  paroles  de  l'ange.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POIN 

Dans  quel  abîme,  Messieurs,  allons-nous 
entrer?  Qu'est-ce  donc  que  cette   éternité 
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et  que  foul-il  en  penser?  C'esl  un  grand 
mystère  de  notre  religion,  un  mystère  dont 
on  parlera  toujours,  et  qu'on  ne  compren- 
dra jamais.  Ce  ne  sont  que  quatre  syllables, 
dit  saint  Augustin,  mais  elles  expriment 
des  malheurs  qui  n'auront  jamais  de  fin. 
Tourments  continuels  sans  intervalle,  con- 
tinuels sans  diminution,  continuels  sans 
interruption,  chaos  insurmontable,  miracu- 
leuse perpétuité  île  vengeance,  nuit  éter- 
nelle de  llammes  implacables,  horrible  uni- 
formité de  souffrances,  inépuisable  variété 
de  supplices,  cruelle  immortalité,  comment 
vous  noramerai-je,  Dieu  vengeur  du  crime  1 
donnez-moi  des  images,  des  expressions 
dignes  de  votre  colère,  et  vous,  chrétiens, 
appliquez  ici  toute  votre  foi. 

bans  cette  éternité,  il  y  a  trois  grands 
objets  à  contempler  :  sa  sévérité,  son  équité 
et,  si  j'ose  le  dire,  sa  nécessité.  Rien  ce- 
pendant en  tout  cela  qui  ne  doive  affermir 
notre  foi  et  la  fortifier. 

Pénétrons  d'abord  en  esprit  dans  cette 
fournaise  embrasée ,  considérons  un  pé- 
cheur. Ce  pécheur,  si  vous  voulez,  qu'on  a 
vu  autrefois  dans  le  monde  comblé  de  ri- 
chesses, d'honneurs,  cet  homme  si  admiré, 
si  envié  ;  examinez  les  horreurs  de  sa  prison, 
la  pesanteur  de  ses  chaînes,  la  cruauté  de 
ses  bourreaux,  l'ardeur,  l'activité  du  feu  qui 
le  dévore,  sa  contusion,  ses  pleurs,  ses  plain- 
tes, ses  regrets,  ses  gémissements,  sa  rage, 
son  désespoir,  car  voilà  en  deux  mots  l'his- 
toire de  ses  malheurs.  Tout  cela  est  ex- 
trême et  tout  cela  est  élernel  ;  jamais  aucun 
adoucissement,  toujours  nouvel  accrois- 
sement de  supplices  ;  to;<t  est  terrible  dans 
l'enfer,  mais  rien  n'y  est  plus  terrible  que 
cette  immutabilité,  que  cette  affreuse  et  in- 
variable éternité  qui  sera  toujours  annoncée 
au  pécheur  réprouvé  ;  annoncée  par  les 
démons,  ils  le  tourmenteront  toujours;  par 
la  prison,  il  y  demeurera  toujours  ;  par  les 
llammes,  elles  le  brûleront  toujours  ;  par  le 
ver  rongeur,  il  est  immortel,  il  vivra  tou- 
jours; par  ses  complices,  ses  amis,  ils  le 
maudiront,  ils  le  détesteront  toujours.  Oui, 
chaque  supplice  portera  toujours  à  ses  yeux 
l'affreux  caractère  d'immortalité. 

Eternité  qui  sera  toujours  présente  aux 
yeux  du  réprouvé.  Le  pécheur,  autrefois  si 
volage,  devient  tout  à  coup  un  homme  fu- 
rieux, il  est  lout  absorbé  dans  ses  pensées 
profondes,  il  se  fait  une  peinture  horrible, 
une  cruelle  description  de  ce  qu'il  doit  souf- 
frir jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  ne  penser  qu'à 
l'éternité,  u'avoir  que  l'éternité  devant  les 
yeux,  être  submergé  dans  un  abîme  de  dou- 
leurs, être  accablé  de  maux,  être  privé  de 
tous  les  biens,  être  abandonné  de  Dieu,  être 
chargé  de  tout  le  poids  de  la  colère  de  Dieu, 
être  dans  un  état  où  l'on  ne  peut  plus  so 
contenter  soi-même,  ni  recevoir  d'ailleurs 
de  consolation,  où  l'on  ne  peut  plus  ni  vi- 
vre, ni  se  détruire;  brûler,  languir,  blas- 
phémer, se  déchirer,  se  désespérer,  c'esl  la 
vie  d'un  réprouvé.  Encore,  s'il  pouvait  per- 
dre de  vue  celte  éternité  toujours  renais- 
sante ;  encore  s'il   pouvait  l'oublier  !  mais 


non,  il  souffrira  pendant  une  éternité,  et  à 
tous  les  moments  de  l'éternité  il  souffrira 
l'éternité  tout  entière. 

Ah!  Messieurs,  qui  vous  plaignez  tant 
pour  de  légères  douleurs,  cela  n'est-il  pas 
désespérant  ?  Souffrir  et  ne  mourir  jamais  ! 
Souffrir  une  éternité  !  vous  m'effrayez  :  il 
ne  serait  pus  nécessaire  de  me  parler  avec 
saint  Jean  {Apoc,  XIX,  XX,  XXI),  de  feux 
allumés,  d'étangs  enflammés;  il  n'y  aurait 
qu'à  me  dire  que  je  serai  toujours  rempli  de 
la  même  pensée,  occupé  de  la  même  ré- 
flexion, toujours  attaché  au  même  lieu,  sans 
pouvoir  jamais  changer  de  place,  de  situa- 
tion, d'occupation;  la  seule  pensée  suffit 
pour  me  désespérer.  Quoi  I  toujours  dans 
un  lit  malade,  toujours  dans  un  cachot, 
toujours  dans  une  prison,  jamais  de  repos, 

jamais  de  liberté  ! Toujours...  jamais... 

Ces  courtes  paroles  font  frémir  même  dès 
cette  vie.  Toujours,  jamais,  exoriment  des 
extrémités  inconcevables. 

N'attendez  donc  pas,  Messieurs,  que  j'en- 
tre plus  avant  dans  cet  abîme,  que  par  des 
comparaisons,  toujours  défectueuses,  j'en- 
treprenne de  mesurercette  étendue  immense 
des  cieux  que  rien  ne  peut  épuiser,  cette 
vaste  carrière  qui  commence  toujours  et 
qu'on  ne  remplit  jamais.  Concevez  tout  ce 
qu'on  peut  concevoir,  usez  de  quelle  me- 
sure il  vous  plaira  pour  supputer,  vous 
croirez  en  trouver  la  fin,  vous  n'en  trou- 
verez que  le  commencement,  dit  saint  Hi- 
laire.  Ne  demandez  pas,  dit  saint  Augustin, 
quand  Caïn  sortira  de  l'enfer,  quand  ses 
feux  s'éteindront,  quand  l'éternité  finira  ; 
ne  demandez  pas  même  quand  elle  commen- 
cera :  dans  cette  effrayante  éternité  il  n'y  a 
ni  passé  ni  avenir,  lout  est  présent.  Ne  de- 
mandez pas,  dit  un  prophète,  quand  Dieu 
cessera  de  frapper  enfin  les  malheureuses 
victimes  de  sa  colère;  comme  elles  seront 
toujours  dans  leurs  péchés,  il  les  frappera 
toujours  :  Adhuc  manus  ejus  extenta.  (Isa., 
IX,  X.)  Ne  demandez  pas,  dit  un  autre  pro- 
phète, quand  il  sera  enfin  épuisé  ce  calice 
de  sa  fureur?  le  calice  du  Tout-Puissant 
est  inépuisable  et  les  pécheurs  le  boiront 
jusqu'à  la  lie  :  Fœx  ejus  non  est  exinanita. 
[Psal.  LXX1V.) 

Figurez- vous,  Messieurs,  si  cependant 
vos  faibles  esprits  peuvent  aller  jusque-là  ; 
tigurez-vous, qu'après  ces  millions  d'années, 
ces  millions  de  siècles,  le  réprouvé  se  pré- 
sentera avec  son  corps  déchiré,  brûlé,  des- 
séché, avec  son  âme  trisle,  désolée,  gémis- 
sante ;  avec  un  cœur,  ce  semble,  contrit  et  hu- 
milié, Dieu  juste,  Dieu  vengeur,  êtes-vous 
content?  Non,  je  ne  le  suis  point  encore. 
Des  millions  de  siècles  écoulés,  tu  ne  feras 
que  commencer  ton  éternité.  Mais  ce  feu 
ne  s'éleindra-t-il  point?  Jamais.  Mais  nos 
corps  ne  seront-ils  pas  à  la  fin  consumés  par 
un  feu  si  dévorant?  Jamais.  Ma  bonté  à  fait 
pour  ne  vous  des  miracles  inutiles,  ma  colère 
fera  aussi  des  miracles  incompréhensibles  : 
vos  corps,  vos  âmes,  tout  brûlera,  rien  ne 
périra;  ce  feu  conservera  tout  ce  qu'il  con- 
sumera.  Mais  ne  vous  lasserez-vous  pas, 
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grand  Dieu  !  do  nous  voir  souffrir?  Et  vous 
abominables  pécheurs,  vous  lassiez-vous  de 
l'offenser?  Quand  on  vous  parlait  de  péni- 
tence, c'était  toujours  trop  tôt  :  encore  un 
jour,  encore  une  année,  encore  un  plaisir, 
encore  un  péché,  ce  n'était  jamais  fait;  je 
criais  en  vain,  on  ne  m'entendait  point,  si 
on  m'entendait,  on  ne  m'obéissait  point.  Les 
choses  sont  changées;  vous  criez  présente- 
ment :  Père  Abraham.  Il  n'y  a  plus  de  père 
pour  vous,  vous  criez  en  vain  ;  on  vous  ré- 
pondra toujours  selon  votre  propre  senti- 
ment :  encore  une  année,  encore  des  mil- 
lions d'années  et  des  millions  de  siècles,  et 
l'éternité  ne  fera  que  commencer. 

C'est  sur  cela  môme,  sur  cet  affreux  por- 
trait de  l'éternité  et  de  la  sévérité  inconce- 
vable, qu'on  demande  où  est  l'équité?  Etes- 
vous  juste,  Seigneur?  Le  pécheur  ose  le 
demander....  Ah  I  malheureux,  vous  le  ver- 
rez un  jour  vous-même;  un  jour  vous  ren- 
drez un  hommage  bien  solennel  à  son 
équité  victorieuse,  et  vous  comprendrez, 
avec  évidence  que  dans  celte  éternité  tout 
justifie  Dieu  et  que  rien  ne  justifie  le  pé- 
cheur. Tout  justifie  Dieu,  soit  que  nous  con- 
sidérions les  démarches  de  sa  justice  ,  soit 
que  nous  fassions  attention  aux  démarches 
de  sa  bonté.  C'est  un  Père,  dit  saint  Pierre, 
mais  un  Père  qui  ne  veut  pas  qu'aucun  de 
ses  enfants  périsse;  c'est  un  Juge,  mais  un 
Juge  qui  ne  veut  point  que  les  coupables 
soient  perdus  s'ils  ne  s'obslinent  à  se  per- 
dre. Sa  justice  est  terrible,  il  est  vrai;  mais, 
toute  terrible  qu'elle  est,  que  fait-elle  ?  est- 
elle  précipitée  dans  ses  punitions?  frappe- 
l-elle  sans  avertir?  écrase-t-elle  sans  mena- 
cer? Elle  est  si  lente  à  punir,  que  ses  retar- 
dement lui  font,  pour  ainsi  dire,  tort  à  elle- 
même;  on  s'en  prévaut  toujours.  Dites-moi, 
notre  Dieu,  est-il  un  de  ces  maîtres  inquiets, 
qui  cherchent  toujours  à  surprendre?  Ne 
fait-il  pas  gronder  sa  foudre  longtemps  avant 
que  delà  lancer?  ne  fait-il  pas  briller  le 
glaive  afin  qu'on  se  mette  en  état  de  l'éviter 
et  de  parer  le  coup?  Ah  !  il  est  longtemps  à 
[•réparer  son  arc  et  ses  flèches,  il  fait  un 
grand  bruit,  afin  qu'on  l'entende  partout,  et 
que  tout  le  monde  s'empresse  à  le  désarmer  ; 
un  bon  père,  le  meilleur  des  pères,  en  fait- 
il  davantage?  Mais  un  juge  de  la  terre,  un 
maître  enlbnl-ils  autant? 


Que,  si,  après  vous  avoir  tant  pressé,  con- 
juré, menacé,  il  frappe  enfin,  c'est  un  en- 
nemi obstiné  qu'il  frappe,  un  ennemi  auda- 
cieux, irréconciliable,  qui  l'a  été,  qui  a 
voulu  l'être,  qui  le  sera  toujours  ;  un  ennemi 
qui  ne  s'est  point  repenti  et  qui  ne  se  re- 
pentira jamais;  un  ennemi  qu'il  aurait  voulu 
dérober  à  sa  colère  :  avis,  conseils,  mena- 
ces, inspirations,  attraits,  remords,  que  n'a- 
t-il  pas  fait?  tout  a  été  employé,  tout  a  été 
méprisé.  Cet  ennemi  rebelle,  inflexible  dans 
sa  révolte,  il  le  punit  enfin,  mais  il  le  punit 
à  regret,  comme  malgré  lui  ;  il  est  forcé  à 
le  punir,  il  ne  peut  plus  s'en  défendre.  Cet 
ennemi  lui  a  arraché  la  foudre  des  mains, 
dit  Salvien,  et  par  conséquent  tout  justifie 
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Dieu,  par  rapport  au  pécheur,  sa  bonté  et  sa 
justice  l'ont  attendu. 

Mais  rien  ne  justifie  le  pécheur  par  rap- 
port à  Dieu.  On  dit  ordinairement  qu'un 
homme  est  coupable  lui-même  de  son  mal- 
heur et  malheureux  par  sa  faute,  quand 
deux  circonstances  se  trouvent  dans  sa  des- 
tinée :  1°  quand  il  a  été  averti  distinctement 
du  malheur  qui  le  menaçait;  2°  lorsqu'il  a 
pu  Don-seulement  le  prévoir,  mais  qu'il  a 
eu  tous  les  moyens  nécessaires  pour  le  pré- 
venir. Or,  c'est  ce  qui  se  trouve  dans  le  mal- 
heur du  réprouvé;  on  lui  avait  dit  cent  et 
cent  fois  qu'après  cette  courte  vie  il  y  a  pour 
le  bien  et  le  mal  un  état  fixe,  permanent, 
immuable,  éternel  ;  vous  le  saviez,  mauvais 
serviteur,  que  votre  Dieu  n'était  pas  un 
maître  dont  on  peut  se  jouer  impunément, 
et  que  quand  le  feu  de  sa  colère  était  une 
fois  allumé,  c'en  était  fait,  il  était  allumé 
pour  l'éternité.  Vous  le  saviez,  vous  ne  pou- 
viez l'ignorer,  pourquoi  donc  n'avez-vous 
pas  prévenu  sa  juste  colère?  Les  moyens 
vous  ont-ils  manqué  pour  cela?  Le  temps  , 
les  grâces,  la  liberté?  Le  temps!  Ehl  vous 
n'en  avez  eu  que  trop,  votre  Dieu  n'en  a 
été  que  plus  offensé;  une  longue  vie  a  été 
chez  vous  une  longue  iniquité.  Est-ce  la 
grâce?  Mais  y  a-t-il  un  seul  réprouvé  dans 
l'enfer  qui  se  plaigne  que  la  grâce  lui  a 
manqué?  Le  mauvais  riche  s'en  plaint— il  ; 
dans  la  prière  qu'il  l'ail  à  Abraham,  l'enten- 
dez-vous accuser  la  grâce?  Non,  la  grâce 
n'est  pas  accusée  dans  l'enfer  comme  elle 
l'est  sur  la  terre.  Hérétique  sur  la  terre  ,  le 
dirai-je,  le  pécheur  deviendra  sur  ce  point 
ca'.holique  dans  l'enfer:  ce  sera  l'être  bien 
tard.  Qui  vous  a  donc  manqué?  est-ce  la 
liberté?  Mais,  quoil  y  a-t-il  dans  le  monde 
une  puissance  fatale  qui  vous  entraîne  mal- 
gré vous  au  péché?  Mais  quelle  main  meur- 
trière vous  a  donc  poussé  dans  le  puits  de 
l'abîme?  qui  vous  a  obligé  de  vous  y  préci- 
piter; qui  vous  a  fait  violence  ;  qui  vous  a 
forcé?  Que  vous  êtes  malheureux!  Mais 
n'est-ce  pas  parce  que  vous  l'avez  voulu? 
Qui  vous  a  contraint  d'offenser  Dieu,  de  vio- 
ler sa  loi,  de  fouler  aux  pieds  ces  saintes 
ordonnances,  de  vous  jouer  de  sa  bonté?  Ne 
vous  a-t-il  pas  appelé  comme  un  bon  père 
qui  craignait  de  vous  perdre;  ne  vous  a-t-il 
pas  conjuré  de  ne  point  courir  à  la  mort? 
Eh  I  quoi ,  il  y  a  déjà  dix,  vingt  années  que 
vous  vous  creusez  à  vous-même  une  place 
dans  l'abîme;  et  vous  osez,  enfant  déna- 
turé, dire  que  c'est  votre  père  1  II  y  a  dix  , 
vingt,  peut-être  trente  années  que  vous  al- 
lumez un  feu  vengeur,  et  vous  osei  dire 
que  c'est  son  souffle  et  sa  main  1  Des  fu- 
rieux tout  acharnés  à  se  perdre  veulent  pé- 
rir, ils  périssent.  Sera-t-il  responsable,  ce 
grand  Dieu,  de  notre  témérité,  de  notre 
iolie,  de  notre  fureur?  Il  n'a  pas  besoin  de 
se  justifier  devant  ces  créatures,  non  sans 
doute;  mais  pour  justifier  sa  colère  et  tout 
l'excès  de  sa  colère,  il  ne  faut  que  l'excès  de 
voire  ingratitude,  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Oui,  voire  malice  fait  d'avance  l'apologie 
de  sa  justice,  il  n'y  a  rien  à  répliquer  :  Mu- 
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for  est  inir/mtas  mcn  quam  ut  veniam  mer  car. 
\(ien.,  IV.) 

Mais,  dil  l'impie,  il  n'y  a  point  d'équité 
où  il  n'y  a  point  do  proportion  ;  or,  il  sem- 
ble qu'il  n'y  en  a  point  entre  ce  que  le  pé- 
cheur a  l'ait  et  ce  qu'il  souffre,  entre  ses 
péchés  et  ses  supplices.  Proportion  de  ri- 
gueur :  souvent  ce  n'est  qu'un  péché,  un 
petit  péché,  qu'un  petit  nombre  de  péchés, 
et  pour  lesquels  il  souffre  tous  les  maux  à 
la  l'ois.  Proportion  de  durée  :  souvent  ce 
n'est  qu'un  péché  passager,  un  péché  d'un 
instant,  et  pour  un  moment  une  éternité 
tout  entière.  Quelle  proportion  !  Vous  le 
demandez,  raisonneur  téméraire ,  et  moi  je 
puisa  mon  tour  Vous  demander  :  1*  ce  que 
vous  pensez  des  juges  de  la  terre,  qui,  pour 
un  seul  crime  passager,  pour  un  vol  d'un 
moment,  condamnent  un  criminel  a  passer 
toute  sa  vie  dai;s  les  chaînes,  dans  la  servi- 
tude et  à  la  mort  môme,  ce  qui,  de  la  part 
de  ces  juges,  est  comme  une  punition  éter- 
nelle;,car  la  justice  humaine  a  aussi  son 
espèce  d'éternité  :  y  trouvez-vous  de  la  pro- 
portion? 

Je  demande,  2°  quelle  proportion  trouvez- 
vous  entre  un  verre  d'eau  et  un  torrent  de 
volupté,  entre  des  bonnes  œuvres  passagè- 
res et  une  récompense  éternelle?  Nous  ne 
trouvons  jamais  d'excès  dans  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  nous  en  voulons  toujours  trouver 
dans  sa  justice.  Vous  demandez  où  est  la 
proportion?  la  voici.  Vous  voulez  tant  rai- 
sonner, raisonnez  donc,  et  sachez  que  la 
mesure  est  égale  entre  le  péché  et  la  peine. 
Si  d'abord  on  regarde  le  péché  dans  son 
objet,  et  par  rapport  au  Maître  offensé  qui 
est  infini  en  tout,  en  grandeur,  en  puis- 
sance, en  sagesse,  en  majesté,  le  péché  est 
donc  aussi  infini  en  quelque  sorte,  en  malice 
et  en  bassesse.  A  une  malice  infinie  il  faut 
une  peine  infinie,  la  raison  le  dicte,  il  faut 
une  juste  compensation  ;  mais  une  créature 
bornée  ne  peut  point  souffrir  une  peine  in- 
finie, il  faut  donc  que  la  durée  des  tour- 
ments supplée  à  la  rigueur  ;  c'est  l'ordre  de 
la  justice  :  voilà  la  proportion. 

Mais  sachez  que  la  mesure  est  égale 
eu  péché,  si  on  regarde  le  péché  non  plus 
dans  son  objet,  mais  dans  son  principe  et 
dans  la  volonté  qui  l'a  commis;  cette  vo- 
lonté est  comme  éternelle  :  ceci,  Messieurs, 
mérite  votre  attention.  Chaque  passion  a  ses 
désirs  immortels.  Un  vindicatif,  au  moment 
qu'il  voudrait  se  venger,  voudrait  toujours 
se  venger,  éternellement  perpétuer  sa  ven- 
geance, cela  n'est-il  pas  certain?  Un  avare 
voudrait  toujours  gagner  ,  et  qu'à  chaque 
instant  les  profits  doublassent  au  centuple. 
Un  voluptueux  voudrait  que  ses  plaisirs 
fussent  éternels,  qu'un  divertissement  suc- 
cédât sans  cesse  à  un  autre  divertissement. 
Dans  l'ardeur  de  certaines  passions  un  pé- 
cheur voudrait  être  impunément  tout  ce 
qu'il  est  alors,  et  l'être  toujours  il  le  vou- 
drait, cela  n'est-il  pas  certain?  Il  ne  faut 
donc  pas  mesurer  le  péché  seulement  par 
le  temps  qu'il  dure,  mais  encore  par  le 
temps  qu'on  aurait  souhaité  qu'il  durât. 


Que  si  vous  dites  que  le  pécheur  ne  vou- 
lut pas  toujours  pécher,  eh  I  que  n'a-t-il 
donc  cessé  de  le  faire?  Eh!  pourquoi  l'iïn- 
pénitence  a-t-elle  consommé  son  péché, 
couronné  son  iniquité?  Si  Dieu  avait  laissé 
cet  esclave  insolent  éternellement  sur  la 
terre,  ne  l'aurait-il  pas  éternellement  of- 
fensé? Si  sa  révolte  n'a  pas  été  éternelle,  h 
qui  en  est-il  redevable?  est-ce  à  la  boulé  de 
son  cœur  ou  à  la  force  de  son  bras?  N'a-l-ii 
pas  montré  qu'il  pécherait  toujours  s'il 
vivait  toujours,  puisqu'il  a  péché  toute  sa 
vie,  et  qu'il  a  persévéré  dans  le  péché  jus- 
qu'à son  dernier  soupir?  N'est-ce  pas  faire 
voir  bien  clairement  que  ce  n'est  point  lo 
pécheur  qui  quille  volontairement  le  péché, 
mais  l'attrait  du  péché  qui  se  refuse  au  pé- 
cheur, et  que  le  temps  peut  manquer,  mais 
que  le  désir  ne  manque  jamais  ;  et  que  si  le 
mal  est  court  en  lui-môme,  le  désir  du  mal, 
l'affection,  la  complaisance  pour  le  mal  sont 
réellement  éternelles?  Or,  Dieu  juge  bien 
moins  par  l'action  extérieure  que  par  le 
cœur,  que  par  la  volonté  qui  en  sont  les 
principes. 

L'action  est  passagère,  il  est  vrai,  mais  la 
volonté  est  éternelle,  et,  par  conséquent, 
l'offense  est  éternelle.  Savoir  et  savoir  très- 
bien  que  si  on  vit  et  si  l'on  meurt  dans  le 
péché,  on  est  damné  sans  ressource  ;  le  sa- 
voir, et  cependant  y  vivre  et  y  mourir,  n'est- 
ce  i  as  comme  si  on  déclarait  au  ciel  et  à  la 
terre  que  l'on  consent  à  tout,  qu'on  accepte 
les  suites  éternelles  du  péché,  qu'on  est 
content  de  ne  voir  jamais  Dieu  et  de  brûler 
toujours 

En  effet,  quand  vous  commettez  un  pé- 
ché, âmes  infidèles,  savez-vous  ce  que  ,vous 
faites?  Ames  cruelles  à  vous-mêmes,  vous 
rejetez  la  grâce  et  l'amitié  de  Dieu  ;  vous 
renoncez  a  la  possession  de  Dieu,  vous  vous 
faites  esclaves  de  Satan,  vous  ne  rétractez 
point  votre  mauvais  choix,  vous  ne  réparez 
point  vos  iniquités  ,  vous  ne  les  expiez 
point,  vous  mourez  donc  dans  cette  cruelle 
affliction,  vous  la  portez  jusqu'au  tombeau, 
jusqu'au  tribunal  de  Dieu  ;  Dieu  vous  Irouve 
coupables,  il  vous  rejette  de  devant  sa  face, 
il  vous  condamne,  il  vous  punit.  Est-ce  lui 
qui  est  coupable  de  vos  malheurs  ?  Et  pour- 
quoi portez-vous  votre  crime  jusqu'à  lui  ? 
Il  est  vrai  qu'il  le  punira  toujours  ,  mais 
parce  que  le  péché  subsistera  toujours  qu'il 
ne  sera  jamais  effacé.  Il  est  vrai  que  vous 
serez  toujours  malheureux,  mais  parce  que 
vous  serez  toujours  criminels.  Il  est  vrai 
que  jamais  Dieu  ne  changera,  mais  la  me- 
sure de  ce  grand  Dieu  n'est-elle  pas  égale  à 
la  vôtre  ?  N'est-ce  pas  haine  pour  haine,  in- 
fidélité pour  infidélité ,  éternité  pour  éter- 
nité? 

Au  reste,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  ce 
soit  ici  nos  pensées,  ce  sont  celles  des  pro- 
phètes et  des  Pères  de  l'Eglise,  de  Terlul- 
lien,  de  Salvien,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jérôme,  et  généralement  de  lous  les  saints 
docteurs  ;  et,  si  nous  ne  le  comprenons  pas 
comme  eux,  c'est  qu'en  vérité  nous  sommes 
des  criminels  prévenus  contre  notre  Juge, 
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qui  ne  trouvons  bon  cl  équitable  que  ce  qui 
nous  Halte,  et  qui  trouvons  injuste  et  exces- 
sif tout  co  qui  nous  condamne  ;  c'est  par  là 
que  ce  mystère  de  terreur  devient  si  incom- 
préhensible à  notre  faible  raison. 

Ici,  Messieurs,  il  semble  que  je  devrais 
interrompre  ce  triste  discours  pour  vous 
laisser  méditer  à  loisir  ces  vérités  terribles, 
mais  il  faut  aller  plus  loin.  Non-seulement 
elle  est  juste,  j'ajoute  qu'elle  était  néces- 
saire, oui  nécessaire  pour  les  intérêts  de 
Dieu,  pour  l'intérêt  général  du  monde, 
pour  l'intérêt  particulier  de  tous  les  hom- 
mes. 

Je  dis,  1°  nécessaire  pour  les  intérêts  de 
Dieu,  et  sans  cela  ne  se  moquerait-on  pas 
ouvertement  de  lui  dans  le  monde?  Si  sa 
vengeance  n'était  pas  éternelle,  on  le  servi- 
rait encore  plus  mal  qu'on  ne  fait,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  le  servirait  point  du  tout; 
le  Dieu  de  loule  la  terre  ne  serait  presque 
le  Dieu  de  personne  :  cela  n'est  que  trop 
évident. 

Nécessaire  ,  2°  pour  l'intérêt  général  du 
monde.  N'est-il  pas  évident  encore  que  les 
lois  humaines,  tout  armées  qu'elles  sont 
du  glaive,  n'ont  pas  la  force  d'arrêter  le 
crime;  que  les  feux,  les  roues,  les  gibets 
ne  peuvent  pont  en  venir  a  bout  ;  nous  le 
voyons  assez.  Tous  les  jours  on  commet 
tous  les  crimes,  tous  les  jours  on  fait  de 
nouveaux  péchés,  que  serait-ce  donc  s'il  n'y 
avait  point  d'enfer?  11  n'y  a  déjà  que  trop 
de  libertinage  et  de  dissolution  dans  le 
monde  ;  mais  que  serait-ce  si  les  peines  de 
cet  enfer  devaient  finir  avec  le  temps?  J'en- 
tends les  grands  esprits  du  siècle  qui  disent 
quelquefois  :  mais  quelle  providence  en 
Dieu  d'avoir  établi  pour  ses  créatures  un 
état  de  souffrance,  un  état  fixe,  permanent, 
immuable  ,  éternel  1  Quelle  providence  , 
dites-vous!  Et  moi  je  dis:  quelle  provi- 
dence si  cela  n'était  pas  1  Le  péché  ne 
triompherait-il  point  dans  le  monde  à  l'abri 
de  l'impunité?  La  corruption  ne  serait-elle 
pas  générale,  le  débordement  universel? 
Que  serait-ce  que  le  monde?  Un  affreux  as- 
semblage d'impies,  de  scélérats,  d'hommes 
féroces,  tyrans  les  uns  des  autres.  Khi  qui 
de  nous  serait  en  sûreté?  L'éternité  a  donc 
été  une  digue  nécessaire  pour  arrêter  le 
torrent  de  l'iniquité  qui  allait  couvrir  toulo 
la  face  de  la  terre,  nécessaire  donc  pour 
l'intérêt  général  du  monde. 

Nécessaire  eniin  pour  l'intérêt  personnel 
(t  particulier  de  tous  les  hommes;  je  dis 
l'intérêt  de  leur  salut.  Et  sans  cela,  qui  se 
sauverait?  Entrez  avec  respect  dans  le  cœur 
de  Dieu,  dans  le  sanctuaire  de  Dieu,  comme 
l'appelle  un  prophète.  Dieu  a  creusé  un  en- 
fer, c'est  son  bras  lout-pu:ssant  qui  l'a  créé. 
C'est  sa  justice,  me  direz-vous  d'abord, 
puisque  l'enfer  est  le  monument  le  [dus  re- 
doutable de  sa  colère  ;  mais  d'un  autre  côté 
il  semble  que  ce  soit  sa  miséricorde;  et 
voici  une  belle  réflexion  de  saint  Chrysos- 
tome.  Par  où  Dieu  a-t-?'l  commencé?  11  a 
créé  le  paradis  avant  que  de  creuser  l'enfer, 
et  cet  enfer  il  ne  l'a  creusé  que  pour  yous 


forcer  d'entrer  dans  son  paradis  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  fait  servir  sa  justice  môme  aux 
aimables  desseins  de  sa  miséricorde.  J^ 
veux  les  sauver,  a  dit  le  Seigneur,  mais  je 
connais  leur  cœur  intéressé ,  mercenaire  » 
sensible  aux  biens  et  aux  maux,  et  encore 
plus  sensible  au  mal  et  à  la  douleur  qu'au 
plaisir  et  à  la  félicité  ;  il  faut  donc  les  pren- 
dre par  leurs  propres  inclinations;  il  faut 
intéresser  leur  amour-propre.  Si  l'on  n'ninio 
pas  Dieu  par  le  grand  motif  d'une  charité 
épurée,  du  moins  on  s'aimera  soi-même,  on 
no  sera  pas  ennemi  de  soi-même  jusqu'au 
point  de  vouloir  être  éternellement  malheu- 
reux ;  la  crainte  gagnera  ceux  que  l'amour 
elles  bienfaits  n'auront,  pu  gagner;  l'enfer 
touchera  les  âmes  dures  qu'une  gloire  éter- 
nelle n'aura  pu  toucher,  je  les  forcerai  donc 
à  s'aimer  eux-mêmes. 

Tels  ont  été  les  desseins  de  Dieu,  dit 
saint  Chrysostome,  et  je  no  crains  point 
d'ajouter  et  de  dire  que  Dieu  en  créant 
l'homme  n'aurait  rien  fait  s'il  n'avait  en 
même  temps  préparé  un  paradis  pour  ani- 
mer la  vertu  :  et  en  créant  le  paradis,  il 
n'aurait  rien  fait  encore  s'il  n'avait  creusé 
un  enfer  pour  étonner  la  lûchelé  ;  et  en 
creusant  cet  enfer,  il  n'aurait  rien  fait  en- 
fin, je  dis  rien  de  décisif,  rien  de  bien  effi- 
cace, s'il  ne  l'avait  fait  éternel  :  car,  voyons 
quelle  impression  fait  sur  nous  la  crainte 
des  châtiments  temporels.  Toul  le  monde 
croit  le  purgatoire  et  personne  ne  le  craint. 
On  a  beau  avec  les  saints  Pères  vouloir  éton- 
ner, épouvanter  les  chrétiens,  ahl  qui  s'en 
met  eu  peine,  qui  est-ce  qui  fait  un  pas 
pour  l'éviter?  Quelle  pénitence  pour  s'en 
préserver?  et  parmi  les  mondains  les  plus 
sensuels,  les  plus  délicats,  ne  dit-on  pas 
lous  les  jours  qu'on  s'estimerait  heureux 
d'y  aller  un  jour?  Cependant  ce  sont  des 
feux,  dit  saint  Augustin,  et  des  feux  bien 
terribles  ;  on  y  brûle,  on  y  languit  des  an- 
nées, et  peut-être  des  siècles  entiers,  on  le 
sait,  on  en  est  convaincu,  mais  ce  sont  des 
feux  passagers;  ce  no  sont  point  des  feux 
éternels,  on  en  sortira  un  jour,  et  là-dessus 
on  est  tranquille,  on  s'en  console  par  avance  : 
hélas!  s'en  fait- il  un  péché  de  moins  dans 
le  monde?  Or  certainement  il  en  serait  de 
même  du  feu  de  l'enfer  si  ce  n'était  pus  un 
feu  éternel. 

En  effet,  supposons  pour  un  moment  co 
qui  n'arrivera  jamais,  que  Dieu  change  ses 
desseins  là-dessus  et  qu'au  lieu  d'une  éter- 
nité ce  ne  sera  plus  que  mille  années  de 
supplice,  comme  le  pensaient  quelques  mil- 
lénaires, et  avec  eux  le  fameux  Origène  dont 
l'Eglise  a  toujours  détesté  la  fausse  et  bi- 
zarre douceur,  la  compassion  mal  entendue 
pour  les  malheureux  qui  ne  méritent  point 
de  compassion;  supposons  qu'on  annonce 
partout  celte  éternité,  mille  années  de  souf- 
frances seulement,  après  quoi  tout  sera  ex- 
pié, après  quoi  le  paradis  ne  pourra  vous 
échapper  ;  je  vous  le  demande,  chrétiens  , 
quels  bons  effets  produirait  cette  obliga- 
tion? Par  là  quels  péchés  arrêterait-on? 
Pas  un    seul.   Quelle  pénitence  ferait  un  .' 
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On  n'en  ferait  point.  Que  verrait-on, hélas! 
nous  pouvons  en  juger  par  ce  que  nous 
voyons  maintenant,  malgré  la  créance  d'une 
éternité,  la  plupart  des  hommes  se  dam- 
nent; sans  une  éternité  presque  tous  les 
hommes  se  damneraient,  les  saints  eux-mêmes 
ont  commencé  par  là  l'ouvrage  de  leur 
sanctification,  par  une  crainte  salutaire. 

C'est  donc  l'enfer,  me  sera-t-il  permis  de 
le  dire,  qui  a  peuplé  le  ciel;  je  veux  dire 
que  c'est  la  cFainte  du  feu  éternel  qui  a  al- 
lumé en  eux,  par  degrés,  le  feu  de  la  divine 
charité;  c'est  la  crainte  qui  a  commencé 
l'ouvrage,  et  c'est  l'amour  qui  l'a  achevé: 
sans  cela,  à  peine  y  aurait-il  un  seul  juste 
dans  Sodome  I  à  peine  y  aurait-il  un  juste 
dans  le  monde  entier  !  La  vie  éternelle  et  la 
mort  éternelle  sont  les  deux  grands  contre- 
poids des  passions;  un  enfer  éternel  est  le 
grand  ressort  qui  règle,  qui  ordonne,  qui 
arrange  hien  des  choses,  qui  empêche  hien 
du  mal,  qui  fait  pratiquer  bien  des  vertus. 
C'est  en  ce  sens  que  saint  Chrysoslome  di- 
sait à  son  peuple  une  chose  qui  va  vous 
surprendre:  Mes  frères,  rendez  de  conti- 
nuelles actions  de  grâces  à  la  bonté  de  Dieu; 
ne  cessez  point  de  le  remercier  de  ce  qu'il 
vous  a  préparé  les  délices  du  ciel,  mais  en- 
core de  ce  qu'il  a  creusé  les  abîmes  de 
l'enfer.  Pourquoi?  parce  que  par  là  il  vous  a 
fait  une  nécessité  de  votre  bonheur,  une  né- 
cessité d'être  heureux.  Je  vous  remercie, 
Seigneur,  je  bénis  voire  colère  avec  votre 
bonté,  puisque  vous  faites  servir  les  ri- 
gueurs de  l'une  5  l'aimable  douceur  de 
l'autre. 

C'est  ainsi  que  l'entendaient  les  Pères; 
mais  vous,  Messieurs,  comment  l'entendez- 
vous  ?  quelles  sont  ici  vos  pensées  ?  J'entends 
que  vous  dites  ici  avec  de  profonds  soupirs, 
nous  croyons  tout  ce  qu'il  faut  croire;  mais 
malgré  toutes  vos  raisons  et  votre  convic- 
tion, nous  avons  toujours  des  peines  là- 
dessus;  cette  effrayante  éternité  ne  peut  cal- 
mer notre  imagination.  Quoi  !  nous  sommes 
chrétiens,  et  nous  ne  pensons  pas  selon  la 
foi!  Quand  la  foi  parle,  est-ce  à  l'imagina- 
tion à  parler?  ne  faut-il  pas  la  faire  plier 
•sous  le  poids  des  révélations  divines?  Mais 
d(;s  flammes  éternelles  !-cela  est-il  possible? 
des  flammes  éternelles  à  un  chrétien  qui, 
malgré  ses  faiblesses,  ne  laisse  pas,  après 
tout,  d'avoir  de  la  religion.  Que  voulez- 
vous  donc  que  Dieu  fasse?  Prescrivez- lui 
donc  de  nouvelles  règles  do  justice  ;  venez 
donc  donner  des  conseils  au  Tout-Puissant; 
venez  lui  apprendre  comment  il  doit  con- 
cilier ses  intérêts  avec  les  vôtres.  Qui  vou- 
lez-vous que  Dieu  reçoive  dans  la  sainte 
Sion?  des  misérables,  encore  teints  du  sang 
des  pauvres,  noyés  dans  le  vin  ,  abrutis  par 
d'infâmes  voluptés?  est-ce  injustice  que  le 
Dieu  saint  ne  place  pas  le  crime  dans  le 
ciel,  qu'il  n'introduise  pas  l'iniquité  dans 
ses  tabernacles  éternels,  qu'il  ne  place  pas 
l'orgueil  sur  le  trône  de  sa  gloire,  la  bruta- 
lité parmi  1-j-î  anges,  l'impudicité  parmi  les 
vierges?  est-ce  injustice  qu'il  mette  quelque 
différence  entre  ses  amis  et  ses  ennemis    et 


au'il  ne  couronne  pas  également  Je  juste  et 
I  impie?  est-ce  injustice  qu'il  ne  fasse  pas 
monter  sur  son  trône  des  sujets  rebelles  qui 
se  sont  ligués  contre  leur  souverain,  contre 
le  meilleur  des  souverains? 

Mais  c'étaient  des  hommes  s:  faibles  ! 
dites-vous,  Messieurs;  ahl  vous  n'y  pensez 
pas:  c'étaient  des  hommes  faibles l  d'où 
vient  donc  qu'ils  étaient  si  invincibles  dans 
le  péché,  si  opiniâtres  dans  le  maI?C'étaient 
des  hommes  fragiles!  mais  d'où  vient  donc 
qu'ils  se  muniraient  si  forts  contre  Dieu,  si 
obstinés  contre  son  Evangile,  si  braves 
contre  sa  loi?  car  c'était  là  où  ils  mettaient 
leur  bravoure,  où  ils  en  faisaient  gloire. 
Vous  me  parlez  toujours  de  la  longueur  et 
de  la  rigueur  de  leur  éternité,  et  vous  ne 
dites  rien  de  l'excès,  de  la  longueur  de  leur 
iniquité  !  Dieu  est  bien  terrible,  il  est  vrai, 
mais  aussi  il  est  bien  aimable,  et  il  n'est 
terrible  que  pour  ceux  qui  ne  l'aiment  pas. 
Dieu  a  bien  de  la  délicatesse  pour  sa  gloire, 
mais  nous  avons  encore  plus  de  délicatesse 
pour  la  nôtre  ;  nous  trouvons  étrange  que 
Dieu  punisse  ses  esclaves  rebelles  à  son 
gré,  et  nous,  vers  de  terre,  nous  sommes 
précipités  dans  notre  colère,  extrêmes  dans 
nos  ressentiments;  nous  voudrions,  comme 
Aman,  pour  un  salut  refusé  perdre  un  Mar- 
dochée  ;  on  ne  peut  nous  calmer,  nous  apai- 
ser. Quoi  !  avez-vous  plus  de  privilèges  que 
votre  Dieu?  Vous  foudroyez  un  homme, 
parce  qu'il  a  outragé  un  autre  homme  comme 
lui,  et  vous  ne  dites  rien  à  un  misérable 
pécheur  qui  se  fait  un  jeu  d'outrager  son 
Dieu,  son  maître,  son  souverain  !  Ahl  e'est 
ici  qu'il  faut  demander  si  la  proportion  est 
égale  :  proportion  entre  le  ver  de  terre  et  le 
Roi  du  ciel  et  de  la  terre;  proportion  entre 
les  vengeances  de  celui-ci  avec  l'attentat  de 
ceux-là  ;  proportion  de  rigueur,  proportion 
de  durée.  Mais  la  vérité,  dit  Salvien,  c'est 
que  nous  ne  pensons  qu'à  nous,  et  non  pas 
à  Dieu;  c'est  que  nous  sommes  très-exacts, 
très-fermes  pour  nos  propres  intérêts,  et 
très-relâchés,  très-indifférents  pour  ceux  de 
Dieu  ;  c'est  que  naturellement  nous  sommes 
très-disposés  à  nous  faire  grâce  à  nous- 
mêmes,  et  à  prendre  le  parti  de  l'homme 
contre  Dieu,  sans  jamais  penser  à  rendre 
justice  à  Dieu. 

Oui,  Messieurs,  c'est  là,  si  nous  y  prenons 
garde,  le  fond  de  notre  mauvais  coeur  ;  voilà 
la  grande  source  des  peines,  des  difficultés, 
le  dirai-je,  des  scandales  que  nous  nous  fai- 
sons sur  l'éternité  :  mais  enfin  croyez-la 
cette  éternité,  ou  ne  la  croyez  pas  ;  pensez-y, 
ou  n'y  pensez  pas;  doutez  en,  n'en  doutez 
pas;  vous  ne  la  détruirez  pas  pour  cela,  vo- 
tre imaginatio  î  révoltée  n'y  changera  rien, 
cette  éternité  n'en  sera  pas  moins  éternité 
pour  vous  ;  vous  ferez  tant  qu'il  vous  plaira 
l'esprit  fort,  l'intrépide,  le  brave,  votre  bra- 
voure n'ira  point  jusqu'à  en  retrancher  un 
seul  instant;  vous  raisonnerez,  vous  argu- 
menterez contre  votre  foi,  vos  raisonne- 
ments finiront  et  l'éternité  ne  finira  jamais, 
elle  subsistera  toujours  :  mais  sera-ce  une 
éternité  malheureuse  ponr  vous?  c'est  de 
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quoi  il  s'ayit  ici  :  je  le  répète,  cette  vérité 
générale  peut  devenir  une  vérité  personnelle; 
c'est  ce  qui  va  alarmer  votre  conscience. 
Ah!  Seigneur,  réveillez  ma  conscience  en- 
dormie du  sommeil  de  la  mort,  troublez-la, 
agitez-la,  et  qu'a  ce  moment  un  ver  salu- 
taire mais  passager  devienne  comme  ce  ver 
rongeur  qui  ne  meurt  jamais.  Plus  nous 
avançons,  et  plus  l'éternité  nous  offre  de 
nouvelles  frayeurs;  mais  cas  frayeurs  ne 
sont  point  pour  les  amis  de  Dieu,  il  y  a  une 
autre  éternité  pour  eux,  et  ils  la  doivent 
espérer,  comme  il  y  en  a  une  pour  les  pé- 
cheurs, qui  doit  les  faire  trembler.  Dans  l'é- 
ternité bienheureuse,  rien  qui  doive  trou- 
bler, scandaliser  notre  foi...;  dans  l'éternité 
malheureuse,  au  contraire,  rien  qui  ne  doive 
troubler,  alarmer  notre  conscience...  Doux 
Rédempteur  de  nos  Ames!  faites-nous  trem- 
bler encore,  mais  ne  nous  faites  trembler 
que  pour  vous  foire  mieux  aimer,  et  que  ce 
soit  là  le  fruit  du  second  point  do  ce  dis- 
cours. 

*ÏCONI>      POINT. 


Ce  qui  doit  alarmer  nos  consciences,  je  dis 
les  consciences  criminelles,  souillées,  im- 
pures, ce  sont  les  tristes  réflexions  tirées  de 
la  conduite  des  mœurs  par  rapport  à  l'éter- 
nité, qui  offre  tant  de  préjugés  de  réproba- 
tion. Ecoutez-moi ,  Messieurs,  les  vérités 
sérieuses  que  vous  allez  entendre  doivent 
tenir  le  prédicateur  et  l'auditeur  dans  un 
continuel  frémissement,  parce  qu'enfin  ce 
sont  des  vérités.  N'est-il  pas  certain  et  in- 
contestable qu'il  y  a  pour  nous  tous  un  ave- 
nir immuable  dans  la  religion  chrétienne? 
Une  éternité  malheureuse  n'est  pas  moins 
certaine  qu'une  éternité  bienheureuse;  el  si 
l'on  doute  de  l'une,  dit  le  pape  saint  Gré- 
goire, on  doit  du  moins  autant  douter  de 
l'autre,  puisque  les  promesses  pour  l'une  ne 
sont  pas  plus  expresses  ni  plus  solennelles 
que  les  menaces  pour  l'autre;  et  que,  dans 
le  môme  évangile  où  nous  lisons  qu'il  y  a 
une  vie  éternelle  pour  les  uns,  nous  lisons 
presque  trois  fois  de  suite  qu'il  y  a  une  mort 
éternelle  pour  les  autres,  In  ignem  œternum. 
(Hlatth.,  XXV.)  il  n'y  a  que  des  impies  qui 
puissent  en  douter,  mais  leurs  doutes  insen- 
sés nefontque  mieuxen  affermir  la  créance, 
puisqu'ils  n'ont  commencé  à  en  douter  que 
quand  ils  l'ont  craint,  et  qu'ils  n'ont  com- 
mencé à  le  craindre  que  lorsqu'ils  ont  senti 
qu'ils  l'ont  mérité  :  les  vrais  gens  de  bien 
ne  doutent  point  de  l'éternité,  parce  qu'ils 
n'ont  aucun  intérêt  d'en  douter  :  la  diffé- 
rence de  leurs  sentiments  vient  de  la  diffé- 
rence de  leurs  mœurs,  de  la  différence  de 
leurs  craintes  et  de  leurs  espérances  :  il  est 
donc  certain  qu'il  y  a  pour  nous  tous  un 
avenir  immuable,  éternel. 

Il  est  certain  que  cette  éternité  est  fort 
proche  de  la  plupart  d'entre  nous.  Qu'est-ce 
que  la  vie?  Une  succession  continuelle  de 
rapides  moments  dont  aucun  ne  dépend  de 
nous,  et  dont  chacun  peut  être  suivi  de  celte 
effroyable  éternité:  l'éternité  est  bien  lon- 
gue, mais  il  ne  faut  qu'un  moment  pour  y 
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être  plongé,  in  punclo  ad  inferna  desceniunt 
{Job,  XXI);  il  ne  faut  qu'un  péché  mortel 
pour  la  mériter,  cela  est  de  foi  ;  un  péché 
mortel,  quel  qu'il  soit;  rien  qu'une  pensée 
d'orgueil  pour  les  anges  rebelles  ;  rien 
qu'une  détraction,  une  impureté,  selon 
saint  Paul  ;  rien  qu'un  mauvais  regard,  selon 
Jésus-Christ  lui-même.  Que  l'enfer  soit  ter- 
rible, et  qu'il  soit  facile  d'y  tomber,  cent 
fois  j'en  ai  gérai  dans  mon  cœur;  eh  !  qui 
n'en  gémirait  pas?  Rien  qu'un  péché,  vous 
le  croyez,  Messieurs,  et  vous  n'y  pensez  pas  ; 
vous  y  pensez,  et  vous  ne  frémissez  pas  ; 
vous  en  frémissez  peut-être,  et  votre  frémis- 
sement n'opère  rien  pour  voire  conversion, 
et  vous  ne  vous  précautionnez  pas.  Ah!  où 
est  donc  votre  prudence?  peut-il  se  faire  que 
vous  dormiez  une  seule  nuit  en  repos  avec 
celte  foi?  Tous  les  chrétiens  croient  l'enfer, 
et  l'enferchaquejourse  remplit  dechrétiens; 
l'éternité  tout  incompréhensible  qu'elle  est, 
est-elle  beaucoup  plus  incompréhensible 
que  celte  folle  sécurité?  Ne  serons-nous 
raisonnables  que  pour  ne  point  faire  usage 
de  notre  raison?  ne  serons-nous  chrétiens 
que  pour  ne  faire  aucun  usage  du  christia- 
nisme? 

Troisième  vérité:  Il  est  au  moins  certain 
que  cette  éternité,  la  plupart  d'entre  nous, 
nous  l'avons  méritée.  Faites  vous-mêmes  ce 
fidèle  portrait  de  votre  vie;  votre  conscience 
va  parler  ici  bien  plus  haut  que  mes  paro- 
les; souvenez-vous  de  telle  et  de  telle  cir- 
constance où  vous  avez  laissé  entrer  dans 
votre  cœur  le  venin  du  péché  mortel  ;  à  qui 
tenait-il  que  vous  ne  tombiez  pour  lors  dans 
l'abîme  infernal?  Dieu  n'avait  qu'à  retirer 
son  bras,  vous  tombiez,  et  votre  perte  était 
irrévocable,  elle  était  éternelle  ;  l'arbre  se- 
rait infailliblement  demeuré  où  il  serait 
tombé,  vous  n'en  doutez  '  point,  et  au  lieu 
de  bénir  avec  Daniel  la  tendre  providence 
qui  vous  tient  comme  suspendu  sur  le  puits 
de  l'abîme,  vous  vous  amusez  à  en  vouloir 
sonder  la  profondeur;  vous  vous  érigez  en 
scrutateurs  de  ses  arrêts  éternels;  vous  osez 
lui  demander  raison  de  celte  affreuse  éter- 
nité, vous  qui  ne  devriez  employer  les  mo- 
ments de  votre  vie  qu'à  le  bénir  de  ce  qu'il 
ne  vous  y  a  pas  plongé  comme  tant  d'autres  ; 
vous  vous  amusez  à  lui  disputer  ses  droits 
souverains;  est-ce  bien  là  l'occupation  d'un 
homme  qui  a  été  sauvé  miraculeusement 
d'un  naufrage  éternel,  d'un  homme  qui  de- 
vrait se  regarder  comme  une  victime  qu'on 
vient  d'arracher  au  glaive  de  l'ange  exter- 
minateur; car  il  est  cerlain  que  nous  avons 
mérité  l'enfer? 

Quatrième  vérité  :  Il  est  certain  que  nous 
l'avons  déjà  mérité,  et  très-incerlain  si  nous 
ne  le  méritons  pas  encore.  Hélas  I  qui  de 
nous  connaît  bien  distinctement  les  profon- 
deurs deson  propre  cœur?  Qui  de  nous  peut 
dire  certainement  s'il  est  un  objet  digne 
d'amour  ou  de  haine?  Qui  de  nous  pourrait 
dire  aujourd'hui  avec  certitude  :  il  n'y  a 
point  pour  moi  de  place  dans  l'enfer,  j'en 
suis  sur;  il  y  a  pour  moi  un  trône  dans  le 
ciel,  j'en  suis  assuré?  Qui  de  nous  répons- 
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«irait  avec  tranquillité  à  cette  question?  Si 
dans  ce  moment  j'étais  frappé  de  mort,  que 
deviendrais- je...?  quel  serait  mon  soit? 
que  feriez-vous  de  moi,  Dieu  vengeur  !  Je 
ne  ie  sais  pas;  tout  ce  que  je  sais  c'est  que 
j'ai  péché,  c'est  que  mon  péché  a  prononcé 
un  arrêt  contre  moi  ;  que  cet  arrêt  peut 
s'exécuter  à  tout  moment,  et  que  ce  mo- 
ment va  peut-être  finir  ma  misérable  vie. 

Oui,  Messieurs,  ce  moment  peut  être 
pour  vous,  pour  moi,  pour  quelque  autre, 
la  fin  du  temps  et  le  commencement  de  cette 
affreuse  éternité  :  en  est-ce  assez  pour  vous 
faire  sécher  d'horreur?  Il  est  donc  certain  et 
incertain  pour  tous,  si  nous  ne  mériterons 
pas  encore  l'enfer;  il  est  donc  certain  et  in- 
certain pour  tous  si  nous  n'y  tomberons 
point;  ce  n'est  pas  assez  ;  ce  qui  est  déso- 
lant, ce  qui  est  souverainement  douloureux, 
ce  qui  doit  arracher  à  tous  des  soupirs  et  des 
larmes,  e'est  qu'il  paraît  certain  pour  plusieurs 
qu'ils  y  tomberont. 

Ah  1  Messieurs,  que  de  vérités  affligeantes 
à  la  fois  !  car  d'abord  n'est-il  pas  certain, 
sur  la  parole  de  notre  Seigneur,  que  le  grand 
nombre  sera  le  nombre  des  réprouvés?  Il 
en  parle  avec  une  certaine  énergie,  avec  une 
sorte  de  surprise,  avec  exclamation,  comme 
si  lui-même  il  avait  été  étonné  de  cette  ef- 
froyable multiludeçîttimjmt/fj  sunt  qui  intrant 
pereaml  (Matlh.,  VII.) Que  le  nombre  en  est 
grand  1  et  sur  cela  voici  deux  pensées  bien 
désolantes.  Il  paraît  certain  que  plus  de  la 
moitié  des  hommes  qui  vivent  actuellement 
sont  en  étal  de  mort;  tant  d'infidèles,  tant 
d'idolâtres,  tant  d'hérétiques,  n'est-ce  pas 
plus  de  la  moitié  du  monde  dans  le  chris- 
tianisme même  ?  Quam  mulli  sunt,  etc.  Com- 
bien qui  marchent  dans  la  voie  large?  Or, 
il  paraît  certain  que  la  plupart  de  ceux  qui 
vivent  dans  le  péché  mortel  y  meurent  aus- 
si ;  de  sorte  que  je  n'entends  de  toute  part 
que  des  réponses  de  mort  ;  je  ne  vois  par- 
tout que  des  préjugés  de  damnation,  que  des 
présages  presque  certains  d'une  réprobation 
assuiée. 

En  effet,  rapprochons  un  moment  ia  terre 
de  l'enfer,  comparons  l'une  avec  l'autre  ;  car 
il  y  a  sur  la  terre  comme  dans  l'enfer  un 
monde  réprouvé;  dans  l'enfer  que  trouve- 
rez-vous?  tout  ce  que  vous  trouverez  encore 
aujourd'hui  sur  la  terre  :  mêmes  vices, 
mêmes  principes,  mêmes  maximes,  mômes 
raffinements.  Dans  l'enfer  que  Irouverez- 
vous  encore?  Le  faste,  la  mollesse,  l'amour 
de  l'indépendance,  l'oubli  de  Dieu,  le  mé- 
pris des  choses  saintes,  la  profanation  des 
sacremeuts,  le  sacrilège,  l'impiété;  mais  la 
terre  vous  en  montre  aujourd'hui  autant. 
Dans  l'enfer  que  trouverez-vous?  l'orgueil, 
l'impureté,  l'avarice;  car  c'est  surtout  l'or- 
gueil, l'avarice,  l'impureté  qui  ont  peuplé 
l'enfer  ;  mais  ne  sont-ce  pas  là  aussi  les 
trois  vices  dominants  du  monde,  les  trois 
tyrans  de  la  terre?  Le  portrait  de  l'un  n'est- 
il  pas  aussi  le  portrait  de  l'autre?  Oui,  tous 
les  vices  qui  sont  dans  l'enfer  je  les  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  le  monde  ;  de  ce 
côté -là  le  monde  où  nous  vivons  est  presque 


en  tout  semblable  à  l'enfer  que  nous  crai- 
gnons. 

Voici  une  réflexion  que  peut-être  vous 
n'avez  jamais  faite.  On  se  figure  quelque- 
fois que  les  réprouvés  n'étaient  point  des 
bommos  comme  nous,  qu'ils  étaient  des 
hommes  faits  autrement  que  nous;  mais  si 
on  pouvait  ouvrir  à  vos  yeux  le  puits  de 
l'abîme,  à  combien  de  chrétiens  ne  montre- 
rait-on pas  leurs  semblables,  de  même  âge, 
de  même  caractère,  de  même  condition,  et 
surtout  de  même  inclination  !  Voici  des  ré- 
prouvés qui  brûlent  ;  voici  leur  place,  peut- 
être  voilà  la  vôtre...  Hélas,  vous  frémissez  l 
mais  répondez,  entre  ce  réprouvé  et  vous 
quelle  différence  y  a-t-il?  Presque  aucune  ; 
tout  réprouvé  qu'il  est,  il  n'est  point  plus 
odieux  ni  plus  cruel  que  vous  ;  dès  quo 
vous  êtes  pécheur,  la  seule  différence  qu'il 
y  a,  c'est  que  son  péché  est  déjà  puni  et  que 
'e  vôtre  ne  l'est  pas  encore';  c'était  unhomme 
fait  comme  vous,  présomptueux  comme 
vous,  indifférent  pour  Dieu  comme  vous, 
pécheur  enfin  comme  vous  ;  vous  êtes  ce 
qu'il  était,  et  je  trains  que  vous  ne  soyez  un 
jour  ce  qu'il  est,  vous  qui  portez  déjà  l'é- 
ternité dans  votre  sein,  sur  votre  front;  je 
le  crains  pour  vous,  je  suis  sûr  que  dans 
certains  moments  vous  le  craignez  autant 
que  moi. 

Femmes,  filles  du  monde,  voyez  Jézabcî 
dans  les  brasiers  ardents;  c'était  une  femme 
faite  comme  vous,  tantôt  pompeusement 
habillée,  tantôt  dans  un  négligé  scandaleux 
comme  vous,  possédée  du  désir  de  plaire 
comme  vous  ;  vous  ne  prétendez  peut-être 
pas  vous  damner  non  plus  qu'elle,  mais 
combien  de  réprouvés  dans  l'enfer  qui  n'ont 
pas  voulu  positivement  se  damner  non  plu:; 
que  vous? 

Grands  politiques,  guerriers  fameux  ,  les 
Aman,  les  Baltbazar,  les  Antiochus,  ces 
grands  hommes  étaient  faits  comme  vous: 
ils  agissaient  par  les  mômes  principes,  ils 
avaient  les  mômes  vues,  les  mêmes  altitu- 
des que  vous.  Riches  de  la  terre,  ce  mau- 
vais riche  qui  brûle  aujourd'hui  dans  l'en- 
fer vous  ressemblait;  il  était  en  tout  votre 
portrait  :  il  vivait  comme  vous  vivez  ;  il  se 
comportait  comme  vous  vous  comportez; 
car  si  vous  vous  imaginez  que  dans  l'enfer 
il  n'y  a  que  des  parricides,  des  scélérats, 
des  adultères,  des  voleurs,  il  faut  donc  en 
arracher  promptement  ce  riche  si  fameux 
dont  l'Evangile  nous  présente  la  redoutable 
histoire;  car  il  n'était  rien  de  tout  cela:  c'é- 
tait un  homme  d'honneur,  pour  me  servir 
de  votre  langage;  grand  repas,  somptueux 
équipages,  habits  superbes,  noble  dépense  ; 
quel  mal  y  a-t-il  dans  cette  conduite?  Il  se 
faisait  honneur  de  son  bien,  ce  n'était  aux 
dépens  de  personne  ;  mais  il  vivait  dans 
l'oubli  de  son  Dieu,  dans  l'indifférence  pour 
son  prochain  qui  allait  jusqu'à  l'insensibi- 
lité; ne  ressemblez-vous  pas  pour  la  plu- 
part à  cet  honnête  homme  pendant  sa  vie? 
O  que  j'ai  lieu  de  craindre  que  vous  ne  lui 
ressembliez  donc  à  la  mort  et  pendant  l'é- 
ternité, et  qu'on  ne  lise  un  jour  dans  votre 
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histoire  comme  on  lit  dons  la  sienne  :  il 
mourut  et  l'enfer  fut  sa  sépulture,  mortuus 
est,  etc.  Funestes  pressentiments;!  puissent- 
ils  ne  s'accomplir  jamais!  puissai-je  être  de 
ces  prophètes  a  fausse  vision  dont  l'Ecriture 
dit  que  leurs  prédications  ne  furent  jamais 
suivies  de  l'événemeut  !  Oui,  Seigneur,  je 
vous  en  bénirais,  et  mon  erreur  serait  au- 
jourd'hui ma  consolation.  Mais  ce  n'est  pas 
moi  qui  vous  en  menace,  Messieurs,  c'est 
votre  juge,  votne  juge  et  le  mien  :  c'est  Jé- 
sus-Christ, c'est  l'Evangile,  c'est  la  croix; 
J'arrôt  y  est  écrit  en  caractères  ineffaçables. 

Non,  dit  saint  Bernard,  de  toutes  les  preu- 
ves de  l'éternité  je  n'en  vois  point  de  plus 
frappantes  que  la  croix  de  mon  Sauveur  : 
car  dès  que  je  pense  que  le  péché  a  fait 
mourir  un  Dieu  ,  je  n'ai  plus  de  peine  à 
comprendre  que  dans  un  misérable  pécheur 
il  mérite  une  peine  éternelle  :  ce  n'est  donc 
pas  moi  qui  vous  menace,  c'est  Jésus-Christ, 
ce  sont  les  prophètes,  ce  sont  les  apôtres; 
ce  n'est  pas  moi  qui  vous  menace,  c'est;  vo- 
tre foi,  c  est  votre  religion,  c'est  votre  cons- 
cience; que  dis-je!  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  menace,  c'est  le  monde;  oui,  c'est  le 
monde  qui  vous  crie  en  cent  manières  diffé- 
rentes que  vous  êtes  des  hommes  de  mort, 
et  que  si  vous  ne  changez  vous  serez  infail- 
liblement réprouvés  :  David  dixit  ad  Nathan, 
vivit  Dominus,  quoniam  filius  mortis  est  vir 
qui  fecit  hoc.  (II  Reg.,  XII.)  Car,  je  vous 
prie  de  le  remarquer,  c'est  David  pécheur 
qui  parle  ainsi  au  prophète,  et  c'est  ainsi 
que  le  monde,  par  un  reste  d'équité,  réprou- 
ve d'ordinaire  les  mondains;  il  les  place 
d'ordinaire  où  il  faut  les  placer,  comme  si 
l'on  était  convaincu  parmi  les  hommes, 
qu'une  parti  du  monde  réprouverait  l'autre; 
en  sorte  que  quand  Dieu  viendra  consommer 
ses  vengeances,  il  ne  fera  que  confirmer  les 
arrêts  (pie  les  hommes  auront  déjà  pronon- 
cés. Nous  sommes  perdus,  si  Dieu  réprouve 
parmi  nous  ce  que  les  hommes  ont  déjà 
réprouvé;  car  les  hommes  se  damnent  or- 
dinairement les  uns  les  autres. 

Quoi  de  plus  ordinaire  en  effet  que  de 
voir  l'hypocrite,  par  exemple  (c'est  par  les 
hypocrites  que  le  Prophète  commence  l'af- 
freux dénombrement  des  réprouvés),  dam- 
ner le  mondain,  et  le  mondain  damner 
l'hypocrite;  l'usurier,  l'avare,  damner  le 
voluptueux,  le  prodigue,  et  le  voluptueux  à 
son  tour,  damner  tous  les  usuriers  et  les 
avares  ;  le  détracteur  damner  le  joueur,  et 
le  joueur  damner  à  son  tour  le  détracteur. 
Oui,  Messieurs,  vous  en  conviendrez  ,  les 
enfants  de  Bélial  damnent  de  leur  propre 
autorité  les  lévites  infidèles;  le  monde 
trouve  une  place  dans  l'enfer  pour  les 
mauvais  prêtres,  les  mauvais  religieux,  et 
ceux-ci,  à  leur  tour,  en  trouvent  pour 
les  coupables  amateurs  du  monde;  un 
créancier  frustré  damne  un  débiteur  de 
mauvaise  foi;  le  débiteur  opprimé  damne 
encore  plus  justement  le  créancier  impi- 
toyable qui  exige  des  intérêts  sans  titre  et 
sans  raison;  un  vindicatif  damne  un  autre 
vindicatif;  un  rival  damne  son  rival  ;  un 


impie  damne  un  autre  impie  :  car  voilà  ce 
qu'il  y  a  de  terrible,  c'est  que  les  mondains 
oni  raison.  Les  uns  et  les  autres  seront 
damnés,  seront  mesurés  également.  Vous 
me  faites  lire  ma  condamnation  dans  l'E- 
vangile, et  je  vous  y  fais  aussi  lire  la  vôtre; 
c'est  avec  Jésus-Christ  que  vous  réprouvez 
le  monde,  et  c'est  avec  Jésus-Christ  que  le 
monde  vous  réprouve  à  son  tour  ;  et  voilà 
ce  qui  devrait  nous  alarmer,  nous  épouvan- 
ter: que  la  réprobation  de  plusieurs  chré- 
tiens paraisse  déjà  si  certaine,  que  les  hom- 
mes mêmes  en  prononcent  l'arrêt.  Si  les 
hommes  eux-mêmes,  malgré  l'inclination 
qu'ils  ont  de  se  flatteries  uns  les  autres; 
si,  malgré  le  penchant  que  l'on  a  à  faire 
grâce  aux  faiblesses  des  autres  en  faveur 
des  siennes  ;  si  ce  monde  trop  favorable  à 
l'iniquité  est  cependant  si  terrible,  si  redou- 
table dans  ses  jugements,  que  sera-ce  de 
vous,  Seigneur,  vous  qui  voyez  dans  les 
coeurs  bien  d'autres  traces  d'iniquité  que  le 
monde  n'y  voit  point  et  n'y  peut  point  voir! 
Or,  Dieu  est  juste  et  terrible,  et  si  cela  est, 
qui  sera  donc  sauvé? 

Trois  choses  m'épouvantent,  Messieurs, 
dans  notre  sainte  religion.  1°  Il  y  a  un  pa- 
radis, mais  rien  de  souillé  n'y  peut  entrer, 
le  péché  n'y  entrera  jamais.  2°  Il  y  a  un  en- 
fer éternel,  mais  il  ne  faut  qu'un  péché  pour 
le  mériter;  il  y  a  un  infinité  de  réprouvés 
qui  y  sont  tombés  avant  moi  et  qui  le  méri- 
taient moins  que  moi.  3°  11  y  en  a  beaucoup 
d'appelés,  mais  peu  d'élus;  d'ailleurs,  point 
d'élus  que  parmi  les  chrétiens,  point  devrais 
chrétiens  que  parmi  les  catholiques,  point 
de  vrai  catholique  que  celui  qui  est  vérita- 
blement disciple  du  Sauveur,  point  de  vrai 
disciple  du  Sauveur  que  celui  qui  croit 
tout,  qui  fait  tout,  qui  souffre  tout,  que  ce- 
lui qui  pense  et  qui  vit  selon  l'Evangile,  que 
celui  qui  conserve  son  innocence  ou  qui 
fait  une  rigoureuse  pénitence  ;  tout  le  reste 
sera  la  triste  proie  des  flammes  éternelles. 
Méditez  ,ce  triste  enchaînement  des  vérités 
terriblos,  et  dispensez-vous  après  cela  do 
trembler. 

O  enfants  des  hommes,  insonsés  pécheurs, 
misérables  mortels,  je  no  vous  comprends 
pas!  on  vous  menace  de  l'enfer,  et  vous 
vous  promettez  hardiment  le  ciel,  comme 
si  vous  touchiez  déjà  à  la  couronne  de  jus- 
tice, et  que  Dieu  n'eût  point  droit  lui-même 
de  vous  la  refuser.  Tout  vous  menace  de 
l'enfer;  l'Evangile  que  je  viens  de  vous  an- 
noncer, le  monde  lui-môme  au  milieu  duquel 
vous  vivez;  tout  vous  en  menace,  et  vous 
vous  rassurez  ;  mais  sur  quoi  encore?  Sur 
le  grand  nombre  qui  vit  comme  vous,  et  qui 
se  rassure  comme  vous;  comme  s'il  n'était 
pas  écrit  que  le  grand  nombre  sera  le  nom- 
bre des  réprouvés;  vous  vous  rassurez,  sur 
quoi?  Sur  la  miséricorde,  sur  la  grande 
miséricorde  de  Dieu  ;  comme  si  sa  miséri- 
corde avait  absorbé  toute  sa  justice,  et  que 
le  môme  prophète  qui  l'appelle  un  Père 
doux  et  patient,  ne  l'avait  pas  nommé  aupa- 
ravant un  juge  fort  et  puissant  :  Dites  donc 
tant  que  yous  voudrez  que  Dieu  est  bon, 
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la  bonlé  môme,  et  moi  je  dirai  toujours 
qu'il  est  juste,  et  la  justico  même;  dites 
tant  que  vous  voudrez  que  Dieu  ne  vous  a 
pas-  créés  pour  vous  damner,  et  moi  je  vous 
dirai  toujours  qu'il  ne  vous  a  pas  faits  pour 
l'offenser,  et  j'ajouterai  qu'il  a  plus  d'une 
perfection  à  glorifier,  et  que  si  vous  ne  fai- 
tes triompher  sa  miséricorde  en  vous  sau- 
vant, vous  ferez  infailliblement  triompher 
sa  colère,  sa  justice  redoutable  par  votre  ré- 
probation. O  Dieu,  quelle  manière  de  vous 
glorifier  1 

Voila,  dis-je,  ce  qui  doit  alarmer  nos  cons- 
ciences, en  réveiller  les  remords,  en  trou- 
bler la  fausse  paix,  ou  plutôt  voilà  ce  qui 
doit  les  régler,  les  réformer,  les  purifier,  les 
sanctifier;  du  reste,  n'allons  pas  trop  cu- 
rieusement sonder  les  abîmes  de  l'éternité, 
les  approfondir,  cela  n'est  pas  possible; 
niais  sans  vouloir  y  creuser,  retenons  bien 
ses  paroles  :  nous  devons  tout  craindre,  nous 
pouvons  tout  éviter;  ne  vous  demandez  pas, 
dit  saint  Augustin,  pourquoi,  quand,  com- 
ment s'e-xécutera  cet  arrêt  irrévocable;  vaine 
question  :  le  point  important  n'est  pas  de 
comprendre  ce  que  c'est  que  l'éternité  mal- 
heureuse, c'est,  de  la  prévenir;  contentez- 
vous  de  savoir  qu'il  y  a  un  enfer,  et  que,  si 
vous  le  voulez,  cet  enfer  ne  sera  jamais 
pour  vous;  contentez-vous  de  savoir  qu'il  y 
a  une  éternité  terrible  dans  sa  sévérité,  in- 
compréhensible dans  son  équité,  et  cepen- 
dant évidente  dans  sa  nécessité;  mais  que 
celle  éternité  est,  pour  ainsi  dire,  entre  vos 
mains,  que  par  vos  larmes  et  vos  soupirs 
vous  pouvez  infailliblement  la  racheter, 
que  votre  vie  est  trop  courte  pour  faire  une 
grande  fortune,  un  établissement  avanta- 
geux; mais  assez  longue  pour  faire  une  for- 
tune éternelle,  pour  mériter  un  bonheur 
éternel. 

Tout  ce  que  vous  devez  donc  conclure,  et 
voici  en  trois  mots  tout  le  fruit  de  ce  dis- 
cours ;  tout  ce  que  vous  devez  conclure, 
c'est  que,  selon  les  principes  de  notre  sainte 
religion,  rien  de  criminel  ne  saurait  de- 
meurer impuni  ;  c'est  qu'il  y  a  dans  le  péché 
quelque  chose  de  bien  affreux,  un  mystère 
de  malice  qui  ne  se  comprend  point,  puis- 
qu'un péché,  un  seul  péché  mortel  peut 
forcer  le  Dieu  do  toute  bonté  à  condamner 
son  propre  ouvrage,  et  à  le  rejeter  pour  ja- 
mais de  sa  face  ;  que  le  Dieu  que  nous  ser- 
vons est  donc  un  maître  bien  redoutable, 
puisqu'il  peut  et  menace  de  se  venger  pen- 
dant une  éternité;  il  faut  s'humilier  sous  sa 
main  puissante  à  nous  punir,  il  faut  donc  se 
hâter  de  fléchir  sa  colère  et  d'arrêter  le  tor- 
rent de  sa  fureur  qui  se  prépare  à  inonder 
la  face  de  la  terre;  ce  qu'il  faut  conclure, 
c'est  que  nous  devons  le  bénir  dès  ce  temps 
présent,  et  ne  pas  prodiguer  un  seul  mo- 
ment, parce  que  l'éternité  roule  peut-être 
sur  ce  moment,  et  que  ce  moment  favorable 
vous  ne  l'aurez  plus  pendant  toute  l'éter- 
nité; ce  qu'il  faut  conclure,  c'est  que  nous 
devons  prendre  la  balance  du  sanctuaire 
pour  peser  ces  rapides  moments  de  plaisirs, 
et  se  dire  à  soi-même,  qu'est-ce  que  cela, 


comparé  à  une  éternité?  Y  peser  les  peines 
et  les  afflictions  de  la  vie,  et  se.  dire  à  soi- 
même,  qu'est-ce  que  cela  comparé  à  une 
éternité?  Y  peser  les  saintes  rigueurs,  les 
austérités  de  la  vie  chrétienne,  et  se  dire 
encore  à  soi-même  .  qu'est-ce  que  cela 
comparé  à  une  éternité?  Ah  1  que  celte  vie 
parait  douce,  dit  saint  Bernard,  à  un  homme 
qui  croit  et  qui  craint  une  éternité,  a  un 
homme  qui  sait  que  cent  fois  dans  sa  vie  il 
l'a  méritée,  et,  qu'à  tous  les  moments  de 
sa  vie,  il  peut  y  tomber  ;  ce  qu'il  faut  enfin 
conclure,  c'est  que  nous  devons  prendre 
tous  une  résolution  semblable  à  celle  de.  ces 
Israélites  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Nom- 
bres, lorsqu'ils  virent  que  le  feu  du  ciel  al- 
lait tomber  sur  les  profanes  sacrificateurs, 
lorsqu'ils  virent  en  même  temps  la  terre  qui 
entr'ouvrait  ses  abîmes  pour  les  engloutir; 
que  firent-ils  alors?  Se  livrèrent-ils  aux 
plaintes?  Murmurèrent-ils  contre  la  main  de 
Dieu  qui  allait  écraser  ces  hommes  rebelles  1 
Que  firent-ils?  Ah  !  fuyons,  se  dirent-ils  les 
uns  aux  autres,  fuyons  promptement,  de  peur 
qu'un  semblable  malheur  ne  nous  arrive,  et 
que  nous  n'augmentions  le  nombre  déjà 
trop  grand  des  criminels  et  des  réprouvés: 
Omnis  Israël  qui  stabat  per  gyrum  fugit  ad 
clamorem  pereunthim  dicens  ne  forte  et  nos 
terra  deglutiat.  (Num.,  XVI.) 

Ah  !  chrétiens,  fuyons  promptement,  nous 
sommes  menacés  du  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  déjà  le  feu  du  ciel  va  tomber,  déjà 
la  terre  eutr'ouvre  ses  abîmes,  déjà  l'abîme 
est  ouvert  sous  nos  pieds  ;  déjà,  s'écrie  le 
prophète  Isaïe,  l'enfer  a  dilaté  ses  portes 
(Isa.yV)  ;  déjà, dit  saint  Jean,  (Apoc,  IX),  la 
fumée  de  la  fournaise  s'élève  jusqu'à  nous, 
les  flammes  vengeresses  commencent  à  nous 
envelopper  de  toutes  parts;  i'uyons-donc, 
mais  où  fuirons-nous,  grand  Dieu?  Vers  vos 
autels,  à  l'ombre  du  tabernacle,  près  de 
Moïse  cl  d'Aaron;  où  fuirons-nous?  Au  pied 
de  votre  croix,  Sauveur  adorable ,  jusque 
dans  vos  plaies,  dans  votre  cœur,  c'est  là 
notre  asile;  vous-même  vous  l'avez  ouvert, 
et  vous-même,  on  peut  s'en  assurer,  ne  le 
fermez  jamais  ;  c'est  là  que  nous  vous  prions 
de  vous  cacher  jusqu'à  ce  que  votre  colère 
soit  apaisée  ;  c'est  là  que,  prosternés  devant 
le  Rédempteur  de  nos  âmes,  nous  réclame- 
rons ses  entrailles  paternelles,  où  il  y  a  une- 
place  pour  tous  les  pécheurs  de  la  terre  ; 
c'est  là  que,  par  nos  soupirs  et  nos  larmes, 
nous  tâcherons  d'éteindre  le  feu  dévorant 
que  vous  avez  allumé  pour  les  enfants  d'ini- 
quité ;  s'il  faut  brûler,  c'est  du  feu  sacré  de 
votre  amour  que  nous  brûlerons;  l'amour 
de  Jésus-Christ  n'entrera  jamais  dans  l'en- 
fer (on  n'ira  point  dans  l'enfer  dès  qu'on 
aura  été  fidèles  amateurs  de  Jésus-Chrisl)  ; 
c'est  là  enfin  que,  dégagés  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  passager  et  de  périssable,  nous  nous 
occuperons  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  perma- 
nent et  d'éternel.  Ah  1  quand  on  nous  parlera 
désormais  de  l'éternité,  nous  aurons  plus 
sujet  de  nous  réjouir,  que  de  nous  affliger; 
pourquoi?  Parce  que  nous  espérons  qu'on 
nous  parlera  d'une  éternité  bienheureuse  ; 
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do  celte  éternité  où  le  Lazare  repose  dans 
le  sein  d'Abraham,  dans  le  soin  de  Dieu 
même.  C'est  celte  éternité,  Messieurs,  que 
je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur,  au  nom 
du  Père,  etc. 


SERMON  XV. 

PASSION    DE     NOTRE-SEIGNEUR   JESUS-CHRIST. 

Tradidit  semetipsum  pro  nobis  oblationem  et  hostiam 
Deo  in  odorem  suavitatis.  (Ephes.,  Y.) 

Il  s'est  livré  lui-même  pour  nous  comme  une  oblation  cl 
une  victime  d'agréable  odeur  devant  Dieu. 

Quel  sacrifice,  s'écrie  saint  Léon,  expli- 
quant ces  paroles  de  l'Apôtre  ;  quel  sacrifice 
plus  saint  et  plus  parfait  que  celui  où  Jésus- 
Christ,  prêtre  et  victime,  homme  et  Dieu 
tout  ensemble,  s'immole  sur  l'autel  de  la 
croix  pour  la  rédemption  et  le  salut  du 
monde! 

La  mort  des  justes,  ajoute  ce  grand  pape, 
est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur,  mais  la 
mort  seule  du  Fils  de  Dieu  désarme  la  colère 
du  Père  éternel,  et  expie  les  iniquités  de 
tous  les  siècles.  La  patience  des  martyrs  a 
été  couronnée  dans  le  ciel,  et  leur  sang  est 
devenu  la  semence  des  chrétiens;  mais  c'est 
le  sang  de  Jésus-Christ  qui  les  a  soutenus 
et  fortifiés.  Les  saints  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  nous  ont  laissé  de 
grands  exemples  de  courage  et  de  fidélité; 
mais  ce  sont  les  mérites  de  la  mort  du 
Sauveur  qui  sont  le  principe  de  cette  fidélité, 
et  qui  nous  procurent  les  grâces  nécessaires 
pour  en  profiter. 

Nous  sommes  donc  crucifiés,  morts,  en- 
sevelis en  Jésus-Christ,  conclut  saint  Léon; 
élevé  sur  l'arbre  de  la  croix,  il  y  attire  les 
cœurs  de  tous  les  hommes,  et  les  réconcilie 
avec  un  Dieu  irrité  de  leurs  prévarications 
et  de  leurs  crimes;  n'est-co  pas  là,  Mes- 
sieurs, porter  l'amour  jusqu'à  un  excès  qui 
ne  saurait  se  concevoir,  et  pourrions-nous 
ne  pas  en  avoir  la  plus  sensible  reconnais- 
sance 

C'est  de  ce  sacrifice  sanglant,  prédit  par 
les  prophètes,  figuré  dans  les  patriarches, 
consommé  dans  la  plénitude  des  temps, 
renouvelé  tous  les  jours  dans  nos  Eglises, 
dont  je  viens  aujourd'hui  vous  retracer  la 
mémoire. 

Tu  l'as  vu  s'accomplir,  ingrate  et  barbare 
Judée  1  sous  tes  yeux  est  expirée  celte  inno- 
cente victime,  et  Ion  infidélité  dure  encore 
pour  ton  malheur.  Ah  !  loin  de  nous  l'insen- 
sibilité de  ton  cœur;  nous  nous  sentons 
attendris  au  récit  d'une  histoire  si  tragique; 
et,  en  apprenant  que  Jésus  est  mort  pour 
nous,  nous  ne  pouvons  plus  nous  empêcher 
de  mêler  nos  larmes  avec  son  sang.  Tant  de 
sujets ,  hélas  !  méritent  ici  nos  gémisse- 
ments, notre  affliction,  nos  péchés  d'un  côté, 
la  charité  sans  borne  de  Jésus-Christ  mou- 
rant, de  l'autre,  et  l'ingratitude  obstinée 
des  hommes  toujours  pécheurs,  la  patience 
infinie  de  la  victime  innocente  qu'on  im- 
mole, et  la  cruauté  monstrueuse  de  ceux 
qui  trempent  leurs  mains  sacrilèges  dans 
son  sang;  comment  regarder  des  objets  si 
lamentables    d'un  œil  sec  et   d'un  esprit 
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tranquille?  Ce  qui  aggrave  encore  notre 
douleur,  c'est  que,  de  quelque  côté  que 
nous  nous  tournions,  il  faut  que  nous  re- 
tombions toujours  sur  nous-mêmes. 

Oui,  Messieurs,  soit  que  nous  pensions  à 
l'amour  de  Jésus-Christ,  soit  que  nous  nous 
représentions  son  supplice  ,  nous  devons 
toujours  penser  à  nous,  puisque  nous  som- 
mes les  objets  de  l'un  et  la  cause.de  l'autre. 
O  vous,  qui  venez  ici  pleurer  la  mort  de 
voire  Sauveur,  et  qui  ne  la  pleurerez  jamais 
assez,  enfants  tendres  et  reconnaissants, 
levez  les  yeux  sur  l'innocent  Jésus,  et  vous 
y  reconnaîtrez  votre  Père  qu'on  va  crucifier; 
mais,  enfants  insensibles  et  coupables, 
regardez-vous  vous-mêmes,  et  vous  conce- 
vrez de  l'horreur  de  voir  que  vous  êtes  les 
parricides  de  ce  Père  mourant. 

Dans  ces  sainles  dispositions,  partagées 
entre  l'amour  et  la  crainte,  nous  allons 
entrer  dans  les  circonstances  de  la  Passior 
du  Sauveur,  dont  l'Eglise  tout  en  deuil  n'a 
pas  la  force  de  célébrer  à  haute  voix  la 
douloureuse  pompe  funèbre;  nous  y  ver- 
rons un  Dieu  mourant  qui  soutire  sans  se 
plaindre,  de  peur  d'interrompre  son  sacrifice 
par  ses  soupirs  et  ses  gémissements;  et 
nous  n'approcherons  de  sa  croix  qu'avec 
une  vive  douleur  et  des  larmes  abondâmes, 
persuadés  que  la  victime  que  le  Père  éternel 
agrée  pour  nos  péchés  doit  être  arrosée  de 
nos  pleurs;  suivons-la  donc  celle  adorable 
victime,  suivons-la  dans  tous  les  différents 
tribunaux  où  elle  est  conduite,  et  faisons 
trois  réflexions  salutaires  sur  les  maux  que 
le  Sauveur  endure.  La  première,  c'est  que 
le  péché  seul  pouvait  être  la  cause  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ.  La  seconde,  que  le 
péché  seul  pouvait  être  la  cause  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  La  troisième,  que  la 
mort  seule  du  Sauveur  pouvait  expier  le 
péché. 

Vou.ez-vous  que  je  m'explique  plus  clai- 
rement encore  ?  Le  Sauveur  souffrant,  chargé 
des  crimes  de  tous  les  hommes,  éprouve, 
dans  le  jardin  des  Oliviers,  toute  la  rigueur 
de  la  justice  divine;  voilà  mon  premier 
point.  Jésus,  condamné  par  la  justice  di- 
vine, éprouve,  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
toute  la  cruauté  des  hommes;  ce  sera  le 
second.  Le  Fils  de  Dieu  enfin,  satisfaisant 
pour  les  péchés  de  tous  les  hommes,  déploie 
sur  le  Calvaire  lous  les  trésors  de  ses  misé- 
ricordes; voilà  le  troisième.  C'est-à-dire 
que,  1°  Jésus-Christ  mourant  va  paraître  à. 
vos  yeux  comme  une  victime  offerte  pour 
le  péché;  2°  comme  une  victime  immolée 
par  le  péché;  3°  comme  une  victime  accep- 
tée en  expiation  du  péché.  Trois  proposi- 
tions qui  justifient  les  paroles  de  mon  texte, 
tradidit,  etc. 

Voilà  tout  mon  dessein,  pour  lequel  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  demander  une  at- 
tention favorable;  puissent  plutôt  vos  sou- 
pirs et  vos  larmes  interrompre  mon  dis- 
cours 1  l'abattement  et  la  douleur  ne  furent 
jamais  plus  convenables.  O  vous,  bois  sacré, 
croix  précieuse,  qui  portez  dans  vos  bras 
notre  salut  et  notre  ressource,  recevez  nos 


17-27 


ORATEURS  SACRES.  LE  I».  PERUSSEAU. 


irli 


hommages  avec  nos  gémissements  1  source 
intarissable  de  grâces  sur  qui  le  Maître  du 
monde,  l'Auteur  (Je  la  vie,  se  présente  au- 
jourd'hui à  noire  culte  et  à  nos  adorations, 
excitez  nos  regrets  et  notre  reconnaissance! 
adorable  instrument  des  miséricordes  de 
notre  Dieu  ,  vous  qui  fûtes  teint  de  son 
sang  innocent,  cl  qui  ne  pouvez  jamais  être 
assez  baigné  de  nos  larmes;  vous  qui,  pa- 
raissant un  jour  sur  la  nue  avec  le  Juge 
souverain  des  vivants  et  des  morts,  déciderez 
avec  lui  du  sort  de  tous  les  hommes  :  c'est 
à  vous  que  nous  nous  adressons  avec  cette 
douleur  et  celte  consternation  nécessaires 
aux  pécheurs!  Obtenez-moi  les  secours 
dont  j'ai  besoin  pour  soutenir  un  sujet  si 
accablant,  et  pour  exprimer,  d'une  manière 
vive  et  touchante,  ce  que  mes  forces  ne 
peuvent  pas  d'elles-mêmes,  et  ce  que  ce- 
pendant je  suis  obligé,  par  mon  ministère, 
d'annoncer  dans  ce  trisle  jour;  nous  vous 
en  conjurons  par  ce  cantique  sacré  :  0  crux, 
ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Trois  circonstances  tirées  de  l'histoire 
môme  de  la  passion  de  mon  Sauveur  suffi- 
ront pour  vous  prouver  les  tristes  préludes 
de  la  sanglante  tragédie  qui  commença  dans 
le  jardin  des  Oliviers  :  La  tristesse  qui  s'em- 
para de  l'âme  de  Jésus-Chrisl.  Tristis  est 
anima  mea  usque  ad  mortem.  (Malth.,  XXVrl  ; 
Marc,  XIV.)  La  crainte  qui  trouble  son  es- 
prit :  crepiJ  pavere.  [Marc,  XIV.)  L'ennui 
qui  se  saisit  de  son  cœur  :  et  tœdere.  (Ibid.) 
N'en  est-ce  pas  assez  pour  l'aire  do  l'inno- 
cent même  une  victime  agréable  au  Sei- 
gneur pour  les  péchés  du  tous  les  hommes? 
Tradidit  semetipsum  pro  nobis  oblalionem 
(Ephes.,  V),  etc. 

1"  Il  sortait,  cet  aimable  Sauveur,  de  celte 
cène  tant  désirée,  où,  après  avoir  aboli 
l'ancienne  pâque  et  établi  la  nouvelle, après 
avoir  institué  ce  sacrement  adorable  qui  fut 
comme  le  prélude  de  sa  passion,  et  qui  en 
est  l'image,  il  tint  à  ses  apôtres  ce  discours 
touchant,  dans  lequel  il  fit  voir,  pour  la 
première  fois,  ce  que  jamais  on  ne  vit  de- 
puis, qu'une  personne  pleine  de  vie  raconte 
par  avance  les  événements  tragiques  de  sa 
mort,  sans  en  omellre  la  moindre  circons- 
tance. Enfin,  l'heure  approche,  leur  dit-il, 
et  me  voici  déjà  sur  cette  montagne  des 
Oliviers,  où  lotis  les  prophètes  ont  prédit 
que  le  Juste  serait  livré  à  d'élranges  com- 
bats ;  jusqu'ici  je  vous  ai  été  un  sujet 
d'admiration  par  lous  les  miracles  que  j'ai 
opérés  à  vos  yeux,  mais  je  vais  bientôt  vous 
être  un  sujet  de  scandale;  un  d'entre  vous 
me  trahira,  un  autre  me  reniera,  presque 
tous  m'abandonneront,  et  vous  allez  voir  la 
vérité  de  ces  paroles  :  Je  frapperai  le  pasteur, 
et  les  brebis  seront  dispersées  (Matth.,  XXVI); 
mais  lorsque  vous  me  verrez  exposé  à  la 
fureur  de  mes  ennemis,  souvenez-vous  que 
mon  amour  vous  avait  par  avance  reproché 
votre  infidélité;  que  c'est  ce  môme  amour 
qui,  vous  ayant  lous  assemblés  ici  pour 
manger  ta  pâque   avec  moi,   va  me  séparer 


de  vpus  pour  me  mettre  entre  les  mains  de  la 
justice  de  mon  Père.  Déjà  je  me  sens  abattu, 
là  une  trislesse  s'empare  de  mon  âme,  une 
main  puisante  s'appesantit  sur  moi  ;  je  suc- 
combo  cl  je  suis  trisle  jusqu'à  la  mort  • 
Tristis  est  anima  mea  usque  ad  mortem. 

Mais,  mon  adorable  Sauveur,  d'où  peut 
vous  venir  un  si  grand  accablement,  et  la 
trislesse  qui  vient  du  ciel  est-elle  donc 
comme  la  trislesse  du  siècle  qui  donne  la 
mort?  Oui,  dit  saint  Augustin,  puisque  le 
bras  qui  le  frappe  est  le  bras  d  un  Dieu  in- 
finiment juste;  c'est  pour  cette  raison  que 
les  Pères  de  l'Eglise  nous  apprennent  que 
le  cœur  de  Jésus-Chrisl  fut  crucifié  dans  le 
jardin  des  Oliviers  avant  que  son  corps  fût 
crucifié  sur  la  montage  du  Calvaire,  et  que 
la  croix  du  jardin  fut  plus  rigoureuse  pour 
lui  que  celle  de  la  montagne.  Aussi,  Mes- 
sieurs, esl-iljécrit  dans  l'Evangile  de  ce  jour 
que  le  combat  fut  si  grand,  la  trislesse  de 
Jésus  si  profonde,  les  révoltes  de  la  partie 
inférieure  si  violentes,  qu'elles  ne  finirent 
qu'après  une  effusion  de  sang  qui  coula  do 
tous  ses  membres,  et  qui  arrosa  la  terre,  et 
le  réduisit  aux  douloureux  symptômes  d'une 
agonio  mortelle  :  Factus  est  sudor  ejus  sicut 
guttœ  sanguinis  decurrenlis  in  terrant,  (Luc, 
XXII.) 

Faut-il  s'en  étonner,  Messieurs;  le  Sei- 
gneur, selon  un  prophète,  l'avait  chargé  du 
poids  de  toutes  nos  iniquités '.Posuit  Domi- 
nus  in  eo  iniquitalem  omnium  noslrum  (Isa. 
LUI);  c'est  pourquoi  il  lui  faisait  sentir  toute 
la  rigueur  de  sa  justice  :  n'était-ce  pas  un 
assez,  grand  sujet  de  tristesse  pour  son  âme  ? 
Pouvait-il  se  sentir  couvert  de  lanl[de  crimes, 
sais  se  regarder  comme  l'analhème  et  la  ma- 
lédiction pour  les  hommes?  Factus  pro  nobis 
maledictum  (Galat.,  III).  Pouvait-il  penser 
qu'il  était  la  caution  de  tous  les  pécheurs, 
qu'il  s'était  chargé  d'acquitter  leurs  dettes 
sans  en  même  temps  entrer  dans  une  tristesse 
et  une  douleur  proportionnée  à  la  multitude 
et  à  l'excès  des  crimes  dont  il  se  croyait  ac- 
cablé? Comme  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui 
pût  satisfaire  pour  tant  dépêchés,  ne  fallait- 
il  pas  que  la  justice  du  Père  éternel  pour- 
suivît son  Fils  qui  s'était  rendu  l'objet  de  sa 
colère  par  les  iniquités  des  hommes?  Aussi, 
Messieurs,  la  contrition  de  ce  divin  Sauveur 
est-elle  aussi  grande  que  la  mer;  et  il  me 
semble  l'entendre  du  fond  de  cet  abîme 
affreux  s'écrier  avec  un  prophète  :  Infixus 
sum  in  limo  profundi ,  veni  in  altitudinem 
maris,  et  t empestas  demersit  me(Psal.XLVlU), 
je  me  trouve  au  milieu  d'une  mer  d'iniqui- 
tés, une  tempête  épouvantable  m'a  tellement 
précipité,  qu'il  me  semble  être  enfoncé  dans 
le  bourbier  et  dans  la  fange;  c'est  pourquoi, 
ô  mon  Dieu,  venez  à  mon  secours,  délivrez- 
moi  de  ces  abîmes  qui  m'environnent  et  qui 
engloutissent  mon  âme  !  Salvum  me  fac  Deus, 
quoniam  intraverunt  aquœ  usque  ad  animean 
meam.  (Jbid.) 

Ce  qui  augmente  sa  tristesse,  c'est  do 
voir  qu'il  souffre  pour  expier  des  péchés 
qu'on  ne  rougira  pas  de  commcllre,  malgré 
toute  l'horreur  qu'il  en  a  cl  qu'il  lâcho  d'eu 
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inspirer  à  Ions  les  hommes.  Quoi  de  plus 
affligeant  pour  ce  tendre  Sauveur,  que  de 
voir  qu'il  souffre  pour  expier  le  crime  du 
perfide  Gain  qui  trempa  les  mains  dans  le 
sang  de  son  frèru  1  et  que  des  chrétiens  qui 
doivent  être  unis  par  les  liens  de  la  mémo 
charité,  tous  membres  d'un  nouveau  chef, 
nourris  dans  la  même  religion,  élevés  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique,  seront  encore 
divisés  par  le  feu  de  la  discorde,  de  la  haine, 
de  la  vengeance,  de  la  dissension  ;  qu'ils  se 
déchireront  encore  par  de  noires  calomnies, 
par  d'atroces  médisances;  qu'ils  chercheront 
a  se  nuire,  a  se  supplanter,  à  se  ruiner  par 
des  outrages  sanglants,  par  des  affronts  in- 
signes, par  des  procès  et  des  chicanes  éter- 
nelles; de  voir  iju'il  souffre  pour  expier 
l'adultère  et  le  meurlre  de  David,  et  que 
des  chrétiens  lavés  et  purifiés  dans  les  eaux 
du  baptême,  par  la  vertu  de  son  sang  pré- 
cieux, se  livrent  encore  à  l'impureté,  aux 
débauches,  à  la  mollesse,  à  la  sensualité, 
et  souillent  impunément  leurs  chairs  dans 
les  désordres  les  plus  criants  et  les  plus 
odieux:  de  voir  qu'il  souffre  pour  expier 
l'impiété  d'Antiochus  qui ,  pour  satisfaire 
son  avarice  et  mettre  le  comble  à  ses  débau- 
ches, pilla  le  temple  de  Jérusalem,  en  pro- 
fana les  vases  sacrés  ;  et  que  des  chrétiens 
oseront  encore  commettre  mille  irrévérences 
dans  nos  églises,  n'y  garder  pas  plus  de 
resrect  pour  le  Saint  des  saints  que  s'ils 
étaient  dans  les  places  publiques,  et  insul- 
ter ju  sque  dans  son  temple  à  la  suprême 
majesté!  de  voir  qu'il  s'attriste  pour  expier 
le  crime  d'un  Hé  rode  qui  sacrifie  tout  pour 
monter  et  se  maintenir  sur  le  trône  de  la 
Judée,  et  que  des  chrétiens  ne  tendront  qu'à 
s'élever,  qu'à  se  distinguer  dans  le  monde, 
qu'à  se  pousser  à  des  postes  et  à  des  di- 
gnités éminentes;  qu'ils  sacrifieront  tout 
pour  contenter  leur  folle  ambition,  et  fon- 
deront leur  gloire  et  leur  élévation  sur  l'in- 
nocence opprimée  et  sur  l'usurpation  la 
plus  injuste!  de  voir  qu'il  souffre  pour  ex- 
pier la  trahison  de  Judas  qui  livre  le  sang 
du  juste  pour  un  peu  d'argent,  et  que  des 
chrétiens,  avec  une  connaissance  plus  par- 
faite de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  oseront 
encore  le  sacrifier  tous  les  jours  à  leur  insa- 
tiable cupidité  et  renouvelleront  cet  hor- 
rible attentat  qui  fut  le  prix  de  l'avarice,  et 
dont  les  flammes  dévorantes  seront  à  jamais 
le  juste  châtiment  !  Quels  objets  1  Messieurs, 
quel  triste  spectacle  aux  yeux  d'un  Dieu 
qui  ne  s'assujettit  aux  souffrances  que  pour 
expier  tant  de  péchés  1  II  voyait,  ce  Sauvenr 
aimable,  qu'une  infinité  d'âmes  rachetées 
par  son  sang,  distinguées  par  son  amour, 
instruites  de  ses  peines  et  de  ses  travaux, 
destinées  par  leur  vocation  à  posséder  le 
céleste  héritage,  comblées  de  ses  bienfaits, 
prévenues  de  ses  grâces,  seraient  cependant 
toujours  insensibles,  toujours  ingrates,  tou- 
jours livrées  au  monde  et  au  péché,  ses  en- 
nemis déclarés;  et  à  ce  triste  spectacle  ses 
forces  l'abandonnent,  son  esprit  se  trouble, 
ses  membres  frissonnent,  son  imagination 
se  remplit  d'idées  effrayantes,  le  passé  le 


désole,  le  présent  le  tourmente,  l'avenir 
l'afflige;  il  prévoit  que  sa  passion  sera  non- 
seulement  inutile,  mais  un  sujet  de  scan- 
dale même  à  la  plupart  des  hommes  pour 
lesquels  il  s'immole!  Tristù  est  anima  mea 
usque  ad  mortem  !  (Marc,  XVI.) 

Mais  ce  n'est  là  que  le  premier  pas  do 
ses  douleurs  dans  le  jardin  des  Oliviers; 
son  esprit  y  est  saisi  do  crainte,  et  la  frayeur 
se  joint  à  la  tristesse  :  et  cœpit  pavere.  (ïbid.) 
Seconde  circonstance,  qui  rend  son  sacrifice 
agréable  au  Pore  éternel  :  Tradidit  semet- 
ipsum  pro  nobis.  (Ephcs.,  V.) 

2°  La  crainte,  Messieurs,  ne  fait  pas  dans 
une  âmo  une  moindre  impression  de  dou- 
leur que  la  tristesse;  c'est  par  la  crainte 
qu'on  s'abaisse,  qu'on  se  prosterne,  qu'on 
s'humilie,  et  l'on  en  a  vu  plus  d'une  fois 
qui  sont  morts  de  frayeur.  Je  sais  que  c'est 
une  faiblesse  dans  l'homme,  et  si  je  consi- 
dère le  Fils  de  Dieu  dans  le  jardin  des 
Oliviers,  prosterné  la  face  contre  terre,  dans 
la  posture  d'un  suppliant,  demandant  grâce 
à  son  Père,  comme  un  criminel  ;je  ne  pour- 
rais le  croire,  si  la  foi  ne  m'en  assurait, 
que  c'est  le  même  Verbe  qui,  dans  le  ciel, 
est  assis  à  la  droite  du  Très-Haut,  qui  lui 
est  égal  en  puissance,  qui  est  le  suprômo 
dispensateur  des  bienfaits  et  des  miséricor- 
des; que  c'est  le  même  objet  qui  remplit 
les  démons  de  frayeur,  les  hommes  de  con- 
solation, les  bienheureux  de  joie;  que  c'est 
lui  qui  doit  venir  sur  une  nuée  avec  ma- 
jesté, puissance  et  terreur,  pour  juger  sou- 
verainement les  vivants  et  les  morts.  Cepen- 
dant c'est  lui-même  qui  pâlit  et  qui  tremble, 
qui  sent  révoller  la  chair  contre  l'esprit,  et 
qui,  effrayé  do  l'amertume  d'un  breuvage 
composé  du  lie!  de  tant  d'iniquités,  s'écrie  : 
Ah!  mon  Père,  s'il  est  possible,  éloignez  de 
moi  ce  calice  !  Pater,  si  possibile  est,  transeat 
a  me  calix  istel  (Mallh.,  XXVI.) 

Quoi  donc!  mon  aimable  Sauveur,  avez- 
vous  donc  oublié  que  vous  n'êtes  descendu 
sur  la  terre  que  pour  opérer  aux  dépens  de 
votre  vie  le  grand  ouvrage  de  notre  rédemp- 
tion? L'amertume  de  ce  calice  serait-elle  ca- 
pable de  vous  faire  rétracter  la  parole  que 
vous  donnâtes  à  votre  père  en  entrant  dans 
le  monde,  de  lui  servir  d'hostie  et  de  vic- 
time? Ingrediens  mundum  dixit  :  hostiam  et 
oblationem  noluisti,  corpus  aulem  aptasti 
mihi.  (Hebr.,X.) 

Ne  craignons  rien,  Messieurs  :  s'il  se  fait 
une  espèce  de  combat  entre  la  partie  supé- 
rieure et  inférieure  de  Jésus-Christ  à  la  vue 
du  calice,  c'est  qu'il  estDieu  et  homme  tout 
ensemble.  Comme  homme,  il  voudrait 
s'exempter  de  souffrir;  mais,  comme  Dieu,  il 
est  la  force  même,  il  ne  désire  rien  tant  que 
d'achever  le  grand  ouvrage  qu'il  est  venu 
commencer: aussi,  reprend  Jésus-Christ,  ce 
n'est  pas  ma  volonté,  que  je  veux  suivre, 
mais  celle  de  mon  Père:  Non  sicul  ego  volo, 
sed  sicut  tu.  (Malth.,  XXVI.)  Et  par  celle 
soumission  parlaite,  quel  admirable  exemple 
ne  nous  donne-t-ii  pas  de  renoncement  à 
notre  propre  volonté,  et  de  résignation  en- 
tière a  celle  du  Si  igueur!  Le   Père   éternel 
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no  lui  répono  point,  il  paraît  sourd  à  ses 
prières,  il  oublie,  pour  ainsi  dire,  qu'il  est 
son  Fils,  pour  donner  plus  de  lieu  à  sa  jus- 
tice inflexible  de  le  traiter  en  coupable; 
niais  ce  cher  Fils  ne  s'en  offense  pas.  et 
quelque  justes  que  soient  ses  désirs,  quel- 
que saintes  que  soient  ses  vues,  dès  que 
son  Père  lui  a  représenté  que  sa  justice 
ne  peut  être  satisfaiteque  par  ses  souffrances, 
il  accomplit  aussitôt  ses  desseins,  il  répond 
a  ses  vues;  et  si  d'un  côté  l'image  anticipée 
de  sa  passion  douloureuse  produisit  en  lui 
toutes  ces  mortelles  agitations,  de  l'autre  le 
décret  de  sauver  les  hommes  par  ses  souf- 
frances,de  rem  pli  rie  ciel, dedépoui  lier  l'enfer, 
de  glorifier  même  son  humanité  par  la  croix, 
et  d'accomplir  dans  toutes  leurs  circons- 
tances les  oracles  des  prophètes,  le  soutient 
contre  ses  mortelles  frayeurs,  le  fortifie 
cuntro  sa  douleur,  et  ie  détermine  à  boire 
sans  répugnance  le  calice  pour  lequel  il 
avait  par  trois  fois  témoigné  tant  d'horreur,  et 
le  fit  enfin  acquiescer  à  ce  que  la  justice  de 
son  Père  exigeait  de  lui  -.Non  sicut  ego  volo, 
sed  sicut  lu. 

Telle  doilûtre  la  dispositionde  notre  esprit 
dans  tout  ce  que  Dieu  désire  de  nous  :  dût-il 
nous  en  coûter  des  efforts  violents  à  la  nature; 
dussions-nous  no  rencontrer  que  des  croix 
dans  la  voie  que  le  saint  Evangile  nous  trace; 
dussions-nous  mortifier  nos  sens  et  nos  pas- 
sions dans  tout  ce  qui  nous  flatte  davantage, 
il  faut  sacrifier  notre  plaisir  à  celui  de  ré- 
pondre à  notre  vocation,  faire  plier  notre 
volonté  rebellesous  celle  de  notre  Dieu,  com- 
battre tous  nos  penchants,  quelque  raison- 
nables qu'ils  nous  paraisssent,  et  dire  sans 
cesse  au  Seigneur  ce  que  son  Fils  si  soumis 
lui  répèle,  malgré  toute  la  crainte  qui  le 
saisit  '.Non  sicut  ego  volo,  sed  sicut  tu. 

Cependant  est-ce  ainsi  que  nous  en  usons? 
recevons-nous  avec  plaisir  tout  ce  qui  ar- 
rive de  la  part  de  Dieu?  ne  nous  plaignons- 
nous  point,  ne  murmurons-nous  jamais  des 
peines  qui  surviennent?  et  recevons-nous 
avec  soumission  le  calice  et  les  croix  qui 
nous  sont  présentés? 

Les  Pères  de  l'Eglise  expliquant  ces  pa- 
roles: Transeat  a  me  calix  isle,  disent  que 
le  Sauveur  s'exprimait  ainsi,  non  pour  écar- 
ter ce  calice  loin  de  lui,  mais  pour  le  faire 
passer  jusqu'à  ses  disciples;  c'est  afin  que 
ceux  qui  devaient  participer  à  sa  gloire, 
participassent  à  ses  souffrances;  afin  que 
ceux  qu'il  avait  associés  à  ses  travaux  et  è 
sa  mission,  partageassent  avec  lui  l'amer- 
tume et  les  douleurs  de  sa  passion;  mais 
enfin  il  se  détermine  à  le  boire  tout  seul,  et 
malgré  les  vœux  et  les  prières  qu'il  pousse 
vers  le  ciel  qui  paraît  inexorable  pour  lui, 
il  se  soumet  volontairement  à  tout  ce  qui 
peut  le  mortifier  davantage. 

Celte  humiliation  que  Jésus-Christ  reçoit 
du  ciel  vous  surprendra,  peut-être  même 
qu'elle  vous  scandalisera;  car,  comment 
pouvoir  comprendre  que  les  vœux  des  pro- 
phètes aient  tant  de  fois  fléchi  la  colère  du 
ciel,  el  que  les  larmes  du  Fils  de  Dieu  ne 
soient  pas   capables  d'apaiser  la  justice  de 


son  Père?  C'est  un  mystère  qui  seul  pour- 
rait ruiner  les  fondements  de  notre  foi,  si 
nous  ne  considérions  que  l'innocence  de 
Jésus-Christ;  mais  comme  il  est  devenu  la 
victime  de  nos  péchés  pour  nous  racheter, 
il  est  par  conséquent  devenu  l'objet  des 
vengeances  divines;  et  c'est  par  lui  que 
doit  se  manifester  aux  hommes  la  justice  de 
Dieu  pour  les  fautes  qui  avaient  été  corn- 
mises  contre  lui  :  Ad  ostensionem  jusliliœ 
suœ  propter  remissioncm  prœccdentium  deli- 
clorum.iRom.,  111.)  C'est  un  exemple  de  sévé- 
rité dans  le  Père  éternel  à  l'égard  de  l'inno- 
cent Jésus,  qui  doit  faire  trembler  tous  les 
hommes  sur  les  péchés  qui  en  sont  cause. 
Jésus-Christ  est  innocent,  mais  Adam  était 
prévaricateur;  il  a  rendu  coupable  de  sa  dé- 
sobéissance toute  sa  postérité;  Jésus-Christ 
est  innocent,  mais  Nabucbodonosor,  cnllô 
d'orgueil,  aporté  l'insolence  à  soncomhlect 
méconnu  son  Créateur;  Jésus-Christ  est 
innocent,  mais  les  enfants  d'Eli  ont  fléchi 
le  genou  devant  les  idoles,  et  ont  souillé  la 
pureté  du  sacerdoce  de  leur  père;  Jésus- 
Christ  est  innocent,  mais  Pierre,  intimidé 
et  tremblant  à  la  voix  d'une  servante,  a  re- 
noncé son  Maître;  Jésus-Christ  est  innocent, 
niais  Saul,  ne  respirant  que  le  sang  et  le  car- 
nage, a  persécuté  l'Eglise  naissante;  enfin 
Jésus-Christ  est  innocent,  mais  il  est  chargé 
des  crimes  de  tous  les  hommes,  et  c'est  en 
cet  état  que  le  Père  éternel  n'exauce  pas 
ses  vœux.  Jésus-Christ  le  sent  bien  lui- 
même,  Messieurs,  et  c'est  ce  qui  redouble 
ses  frayeurs;  mais  à  la  crainte  de  son  esprit 
se  joint  encore  l'ennui  de  son  cœur:  el  tœ- 
dere.  (Marc, XVI. )Troisième  circonstance  qui 
prépare  une  victime  agréable  au  Seigneur: 
Tradidit  semetipsum  pro  nobis,  etc.  (Ephes., 

3"  Il  n'est  pas  malaisé  de  comprendre 
comment  un  homme  plongé  dans  la  plus 
sensible  tristesse,  frappé  de  la  plus  vive 
crainte,  tombe  dans  un  ennui  mortel.  Notre 
cœur  est  trop  faible  pour  soutenir  contre 
des  attaques  si  violentes;  et  le  Sauveur, 
tout  immuable  qu'il  est,  quoique  toujours 
le  même  et  au-dessus  des  vicissitudes  hu- 
maines par  sa  divinité,  ne  laisse  pas  de 
tomber  dans  l'ennui  et  dans  la  défaillance 
en  tant  qu'homme,  et  tœdere  ;  mais  défaillance 
et  ennui  qui  sont  bien  moins  une  marque 
de  faiblesse  qu'un  effort  de  charité  dans 
Jésus-Christ.  On  peut  dire  que  s'il  paraît  se 
laisser  abattre  et  vaincre  à  la  douleur,  c'est 
bien  moins  des  maux  intérieurs  qu'il  souffre, 
que  de  la  sainte  impatience  où  il  est  de  ré- 
pandre un  sang  qui  lui  pèse  dans  les  veines, 
et  dont  il  s'ennuie  de  ne  recevoir  pas  assez 
tôt  le  douloureux  baptême,  comme  il  le  dit 
lui-même  :  Baplismo  habeo  bap'tizari,  et 
quomodo  coarctor  usque  dum  perftcialurî 
(Luc,  XII.) 

Oui,  mon  aimable  Sauveur,  c'est  le  zèhi 
ardent  que  vous  avez  pour  le  salut  des  âmes, 
c'est  le  désir  insatiable  de  vous  rassasier 
d'opprobres,  c'est  l'empressement  miséri- 
cordieux de  satisfaire  à  la  justice  de  voire 
Père,  qui  vous  ôtent  le  repos  et  ï.a  tranquillité, 
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qui  vous  plongent  dans  la  consternation  et 
clans  l'ennui,  et  qui,  comme  autant  do  traits 
de  votre  amour  infini,  vous  percent  le  cœur 
de  tous  côtés,  et  font  do  toutes  les  parties 
de  votre  corps,  dit  saint  Bernard,  autant 
d'yeux  qui  pleurent  cet  amas  de  crimes  que 
vous  voulez  expier  :  Non  solis  oculis  flevisse 
videtur,  sed  omnibus  membris. 

Charité  immense  de  mon  Dieu,  que  vous 
avez  peu  d'imitateurs  parmi  les  chrétiens  à 
qui  vous  61  es  venu  donner  de  si  touchants 
exemples!  Qu'il  est  rare  de  voir  des  pécheurs 
impatients  de  souffrir  pour  l'expiation  de 
leurs  péchés!  et  s'il  n'en  est  que  trop  qui 
s'ennuient  des  plus  courtes  et  des  plus  lé- 
gères peines,  en  trouve-t-on  un  seul  qui 
aille  au-devant  des  souffrances  et  qui  tombe 
dans  la  langueur  dès  qu'il  n'a  point  assez 
de  tribulations?  J'en  atteste  ici  vos  cons- 
ciences, ô  vous  qui  êtes  accablés  sous  la 
multitude  et  sous  l'énormité  de  vos  crimes, 
sans  jamais  vous  lasser  de  les  commettre  ! 
entrez-vous  dans  les  peines  intérieures  de 
Jésus-Christ  souffrant?  Eu  est-il  beaucoup 
parmi  vous  qui  conçoivent  du  péché  loulo 
l'horreur,  toute  l'aversion  que  le  S'auveur 
témoigne  en  avoir  par  ses  ennuis  mortels? 
Cœpit  tœdere  et  pave.re.  Lassés  et  ennuyés 
de  le  commettre,  le  délestez-vous  autant 
qu'il  est  détestable?  eu  perdez-vous  le  repos 
et  la  tranquillité  de  votre  âme?  est-ce  le  péché 
(jui  vous  désole,  qui  vous  inquiète,  qui  vous 
alarme?  vous  fait-il  désirer  avec  une  sainte 
impatience  ce  baptême  de  sang, ou  du  moins 
ce  torrent  de  larmes  sans  lequel  il  ne  peut 
être  effacé? 

Quoi,  Messieurs  1  sera-t-il  dit  qu'un  Dieu, 
qui  n'est  revêtu  que  de  l'apparence,  et  qui 
n'est  que  la  caution  du  péché,  en  porte  l'hu- 
miliation et  toute  la  peine,  et  que  l'homme 
qui  en  est  effectivement  coupable,  qui  s'en 
voit  réellement  l'auteur  ei  le  consommateur, 
bien  loin  de  s'ennuyer  et  dfj  se  troubler 
dans  un  état  si  déplorable,  y  demeure  tran- 
quille, s'y  fasse  une  fausse  paix,  et  s'aban- 
donne sans  scrupule  aux  folles  joies  du 
siècle,  aux  douceurs  de  la  vie,  et  à  tous  les 
frivoles  agréments  de  la  nature  et  de  la  so- 
ciété? Ah!  si  le  Sauveur  s'ennuie  en  atten- 
dant la  mort,  c'est  pour  nous  apprendre  à 
nous  détacher  de  la  vie,  et  à  désirer  ardem- 
ment, comme  saint  Paul,  de  mourir  pour  être 
réunis  à  lui  :  de  là  ce  zèle  empressé  de  tant 
de  confesseurs,  cette  intrépidité  héroïque 
de  tant  de  martyrs,  ce  courage  invincible  de 
tant  de  vierges,  qui,  tous  animés  et  fortifiés 
de  l'exemple  de  Jésus-Christ,  vont  à  la  mort 
comme  au  triomphe,  désirent  les  tourments 
comme  le  commencement  de  leur  félicité  et 
chantent  au  milieu  des  tortures  et  sur  les 
échafauds  des  cantiques  de  louange  et  de 
bénédiction  au  Seigneur.  Siècles  heureux 
qui  avez  vu  marcher  tant  de  disciples  géné- 
reux sur  les  traces  de  leur  divin  Maître  ! 
qu'ètes-vous  devenus  ?  Hélas  !  vous  le  savez, 
Messieurs,  que  reste-t-il  aux  membres  d'un 
Dieu  soutirant,  du  courage  et  de  la  patience 
«.le  leur  chef?  en  trouve-t-on  aucun  qui  se 
rende  conforme  à  son  image?  et  si  la  tris- 


tesse, la  crainte,  l'ennui  furent  les  premiers 
traits  qui  formèrent  l'Homme  de  douleur 
que  je  vous  représente  aujourd'hui  comme 
votre  modèle,  en  est-il  beaucoup  parmi  vous 
qui  puissent  se  vanter  de  lui  ressembler? 

Mais  pendant  que  je  m'arrête  dans  le  jardin 
des  Oliviers  où  se  passent  dans  son  âme  les 
tristes  préludes  de  la  Passion  de  mon  Sau- 
veur, je  le  vois  passer  dans  la  ville  de  Jéru- 
salem où  commence  la  tragédie  sanglante 
qui  doit  s'exécuter  sur  son  corps.  Ne  le 
perdons  point  de  vue,  Messieurs;  suivons-le 
sur  tous  les  différents  théâtres  où  sa  charité 
pour  nous  le  conduit;  et  après  l'avoir  vu 
comme  victime  de  la  justice  divine,  immolé 
pour  le  péché,  considérons- le  comme  vic- 
time do  la  cruauté  des  hommes,  immolé  par 
le  péché  :  Tradidit  semetipsum  pro  nobis  obla- 
tionem  et  hosliam  Dco  in  odorem  suavitalis. 
C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT 

L'auriez-vous  jamais  cru,  Messieurs,  que 
la  mesure  de  la  charité  de  Jésus-Christ 
envers  les  hommes  eût  dû  être  la  mesure  de 
la  cruauté  des  hommes  envers  Jésus-Christ? 
Dans  le  jardin  des  Oliviers  commence  le 
grand  ouvrage  de  la  Rédemption  des  hommes 
et  c'est  dans  Jérusalem  que  se  fait  de  la  part 
des  hommes  le  triste  appareil  de  la  mort  du 
Sauveur.  Là  le  Fils  de  Dieu  triomphe  du 
péché  des  hommes  par  la  satisfaction  qu'il 
donne  à  la  justice  de  son  père.  Ici  les 
hommes  triomphent  du  Fils  de  Dieu  par 
la  malice  de  leurs  péchés...  Péché  de  Judas 
qui  va  le  trahir,  péché  de  Pierre  qui  va  le 
renier,  péché  d'Hérode  qui  va  faire  passer 
pour  insensé  la  sagesse  même  et  abandonner 
un  Dieu  aux  insultes  et  aux  railleries  des 
méchants;  péché  des  prêtres  et  des  phari- 
siens qui  abusent  de  leur  autorité  pour 
exécuter  le  cruel  attentat  que  leur  barbarie 
leur  a  fait  concerter  ;  péché  de  Pilale  et  des 
juges  iniques  à  qui  la  politique,  l'intérêt  et. 
la  passion  font  rendre  un  faux  jugement,  et 
qui,  malgré  les  reproches  de  leur  conscience, 
condamnent  impitoyablement  l'innocent; 
enfin  péché  du  peuple  qui  demande  avec 
fureur  et  opiniâtreté  la  mort  de  son  Roi,  de 
son  Sauveur  et  de  son  Maître. 

Parcourons ,  Messieurs,  toutes  ces  cir- 
constances; et  dans  un  sujet  qui  met  tout  en 
confusion  et  en  désordre,  ne  vous  attendez 
pas  que  je  m'attache  à  la  justesse  et  à  l'ordre 
d'un  discours  étudié;  j'en  veux  bien  plus  à 
vos  cœurs  qu'à  vos  esprits  ;  l'histoire  lamen- 
table de  la  Passion  de  mon  Sauveur  est  assez 
touchante  d'elle-même  pour  ne  pas  y  em- 
ployer les  recherches  de  l'art.  Suivez-moi 
seulement  dans  le  simple  récit  que  je  vais 
vous  en  faire,  c'en  sera  assez  pour  vous 
faire  dire  à  vous-mêmes  :  Juifs  cruels  !  nous 
sommes,  hélas  1  encore  plus  cruels  que  vous, 
nous  sommes  plus  coupables,  puisque  nous 
persécutons  avec  une  pleine  connaissance 
celui  que  vous  faites  mourir  sans  le  con- 
naître 

1°  J'ai  dit  que  le  péché]  de  Judas  est  le 
premier  qui  immole   Jésus-Christ  dans   la 
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ville  de  Jérusalem.  Alors,  dit  l'Evangile,  nu 
des  douze  disciples  qui  s'appelait  Judas 
lscariote,alla  trouver  les  princes  des  prêtres, 
et  leur  dit  :  que  voulez-vous  me  donner,  et 
je  vous  livrerai  ce  Jésus  que  vous  cherchez? 
Quid  vultis  mihi  (lare,  et  ego  vobis  eum  tra- 
dam?  {Matth.,  XXVI.)  Ah  !  malheureux,  que 
proposes-tu  là?  penses-tu  bien  ce  que  tu  veux 
faire,  et  faut-il  que  pour  trente  deniers  lu 
te  rendes  l'exécration  du  ciel,  l'abomination 
de  la  terre,  et  le  modèle  odieux  de  la  plus 
noire  perfidie?  Pourrions-nous  y  penser 
sans  horreur?  Quoi  !  cet  homme  choisi  et 
associé  au  nombre  des  disciples  de  Jésus- 
Christ,  se  sert  de  celte  première  faveur  pour 
le  trahir!  Cet  ingrat,  que  son  divin  Maîlre 
avait  comblé  delant  de  bienfaits,  convaincu 
de  sa  mission,  honoré  de  sa  confiance,  rendu 
témoin  de  ses  miracles,  dépositaire  de  ses 
secrets,  participant  à  ses  mystères;  ce  per- 
fide, instruit  des  plus  pures  maximes  de  la 
morale  de  Jésus-Christ,  élevé  sous  ses  yeux 
et  à  sa  compagnie,  tant  de  fois  averti  du 
néant  des  biens  temporels,  du  malheur  de 
ceux  qui  s'y  attachent;  persuadé  du  plus 
parfait  désintéressement,  de  l'affection  la 
plus  tendre,  de  la  charité  la  plus  libérale  de 
son  divin  Maîlre;  cet  indigne  disciple,. pos- 
sédé d'une  passion  meurtrière  qui  rompt  les 
liens  de  l'amitié  la  plus  forte,  qui  eorrompt 
les  inclinations  les  plus  innocentes,  qui  ruine 
la  bonne  foi,  qui  viole  les  promesses,  qui 
étouffe  la  charité,  abandonnant  son  cœur  à 
l'avarice,  vend  le  Juste  h  prix  d'argent;  et 
après  avoir  étouffé  dans  son  âme  tout  sen- 
timent de  religion  et  d'humanité,  de  recon- 
naissance et  de  fidélité,  se  fait  l'ennemi  de 
son  Dieu,  l'homicide  de  son  Rédempteur;  il 
se  charge  de  la  réussite  du  détestable  pro- 
jet que  ses  ennemis  et  lui  ont  concerté 
ensemble  1 

Insatiable  convoitise  !  passion  funesle 
de  Judas,  tu  ne  fus  pas  éteinte  dans  le  sang 
de  Jésus-Christ,  tu  infectes  encore  la  plu- 
part des  hommes  1  et  plût  à  Dieu  que  tu 
n'eusses  pas  passé  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire !  Vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs, 
que  le  vil  intérêt  est  encore  l'idole  de  tous 
les  chrétiens  ;  que  pour  un  peu  d'argent  on 
sacrifie  sa  religion  et  son  Dieu,  on  trahit  son 
sang  et  son  meilleur  ami,  on  se  livre  à  des 
indignités  et  à  des  bassesses,  à  des  injus- 
tices et  à  des  violences,  a  des  concussions 
et  à  des  usures  dont  nos  pères  n'avaient 
jamais  entendu  parler. 

Le  voyez-vous  ce  trailre  qui  s'avance  à 
grand  pas,  qui  s'approche  de  Jésus,  [qui  le 
salue,  qui  l'embrasse,  etqui  avec  des  lèvres 
encore  toutes  teintes  du  sang  précieux  que 
son  Rédempteur  verait  de  lui  donner  à 
boire  dans  la  cène,  se  serl  d'un  baiser  qui 
est  le  signe  d'amitié  et  de  paix,  pour  le  dé- 
signer à  ses  ennemis  et  le  livrer  entre  les 
mains  de  ses  bourreaux  :  Quemcunque  oscu- 
latus  fucro,  ipse  est,  tende  eum.  (Jbid.) 

Une  si  noire  trahison  vous  irriterait, 
Messieurs,  contre  celui  qui  aurait  l'âme 
assez  basse  pour  s'en  servir  contre  vous; 
vous  l'effaceriez  aussitôt  du  nombre  de  vos 


amis  ;  vous  lo  regarderiez  comme  indigne 
d'en  porter  le  nom;  cependant  le  Sauveur 
aime  et  chérit  encore  'ce  perfide  disciple,  (t 
quoiqu'il  connût  parfaitement  son  exécrable 
dessein,  il  lo  traite  d'ami  :  Amice,  ad  quid 
venisli?  (Ibid.)  Que  voulez-vous  de  moi. 
mon  ami,  et  que  veut  dire  ce  baiser  si  doux 
que  vous  venez  de  me  donner?  Il  l'honore 
encore  de  ce  titre  glorieux,  dit  l'ange  de  nos 
écoles,  pour  lui  faire  connaître  qu'il  était 
encore  temps  de  se  repentir  de  son  crime 
et  de  se  rejeter  entre  les  bras  de  la  miséri- 
corde ;  c'était  pour  le  faire  souvenir  de 
l'excellence  de  sa  vocation,  de  la  bienveil- 
lance dont  l'honorait  son  divin  Maître,  de  la 
manière  avec  laquelle  il  l'avait  averti  confi- 
dcuimcnlde  sa  cruelle  perfidie,  et  du  mal- 
heur de  sa  réprobation,  s'il  persistait  dans 
son  iniquité  :  Amice,  ad  quid  venisti? 

O  vous!  qui  oserez  peut-être  approcher 
encore  du  Saint  des  saints  avec  des  habitudes 
criminelles,  avec  un  cœur  tout  fumant  de 
passions  qu'on  ne  veut  point  quitter,  et  qui 
vous  proposez  de  recevoir  Jésus-Christ  dans 
une  âme  toute  mondaine,  tout  impénitente, 
sans  autre  changement  que  quelques  dehors 
hypocrites,  sans  autre  préparation  qu'un 
extérieur  plus  composé,  qu'une  confession 
peu  sincère  et  purement  superficielle,  avec 
une  bouche  toute  pleine  encore  de  médi- 
sances et  de  mensonges,  de  jurements  et 
de  blasphèmes;  n'êtes-vous  pas  une  image 
trop  fidèle  du  traître  qui  s'approche  pour 
livrer  Jésus  entre  les  mains  de  ses  ennemis? 
ne  mérilez-vous  pas  qu'il  vous  demande  ce 
qu'il  demandait  à  ce  perfide  disciple  : 
Amice,  ad  quid  venisti?  Pourquoi  vous  ap- 
prochez-vous de  ma  sainte  table?  qu'y 
venez-vous  faire  avec  des  dispositions  si 
peu  convenables?  Ne  craignez-vous  pas  quo 
par  un  attentat  aussi  énorme  qu'est  celui  do 
me  recevoir  dans  une  indigne  communion, 
vous  ne  meniez  le  dernier  sceau  à  voire 
réprobation  éternelle?  que  peut-être,  pressé 
par  les  remords  d'une  conscience  justement 
alarmée,  vous  ne  déploriez  mille  fois  le  jour 
qui  vous  a  vu  naître,  et  ne  vous  abandon- 
niez, comme  Judas,  à  un  affreux  désespoir? 
Amice,  ad  quid  venisti? 

Mais  laissons  ce  malheureux  qui  n'a  que 
trop  d'imitateurs,  et  dont  le  nom  seul  est 
en  abomination  dans  le  commerce  des  hom- 
mes. L'infidélité  de  Pierre  n'est  pas  un  coup 
moins  sensible  à  Jésus-Christ,  et  c'est  le 
second  trait  qui  immole  la  victime  inno- 
cente qui  s'offre  à  son  Père  pour  notre 
réconciliation  :  Tradidit  semetipsumpro  nobis 
oblationem,  etc.  (Ephes.,  V.) 

2°  Nest-il  pas  étonnant,  Messieurs,  qu'un 
apôtre  qui  venait  de  faire  paraître  tant  de 
zèle  pour  les  intérêts  de  son  Maître,  lo 
renonce  à  la  première  occasion  1  que  celui 
même  qui  frappe  de  son  glaive  l'insolent 
Malchus,  pour  venger  Je  soufflet  que  la  main 
sacrilège  vient  de  donner  à  Jésus-Christ,  su 
trouble  et  s'épouvante  à  la  voix  d'une  sim- 
ple servante  1  c'est  cependant  ce  qui  arrive  : 
A  peine  une  femme  reproche  à  Pierre  qu'il 
est  de  la  compagnie  de  Jésus  de  Gallée. 
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qu'il  lui  en  donne  publiquement  le  démenti  ; 
al  Me  negavit  coram  omnibus  [Mat  th.  XXVI); 
se  voyant  pressé  par  des  témoins  qui  le  re- 
connaissaient, il  assure  avec  serment  qu'il  ne 
connaît   point  Jésus   de  Nazareth,    negavit 
cum  juramento ,   quia  non  novit  hominem. 
(lbid.)  Quoi  !  grand  apôtre,  vous  ne  connais- 
sez point  dans  !a  maison  de  Caïphe  celui 
qui  vous  avait  si  fort  charmé  sur  leThabor! 
lâche  disciple,  vous    renoncez   pour  votre 
Maître  celui  que  le  Père  éternel  avait   re- 
connu   en   votre   présence    pour   son   Fils 
bien-aimé,    et  l'objet  de  ses   plus   chères 
complaisances  1  Quoi  1  vous  jurez  que  vous 
ne  connaissez  point  celui  qui  vous  sauva 
des  flots,  qui  vous  honora  tant  de  fois  de  sa 
confiance,    qui  vous  communiqua  sa  puis- 
sance, qui  vous  remplit  de  ses  lumières  1 
N'en  doutons  point,  Messieurs,  la  langue  de 
cet  apôtre  infidèle  porta  dans  l'âme  du  Sau- 
veur une  plaie  plus  profonde   que   n'avait 
fait  son  épée  sur  l'oreille  de  l'insolent  es- 
clave du  pontife;  et  si  les  voies  de  fait,  si 
peu  permises  aux  disciples  d'un  Dieu  doux 
et  patient,  peuvent   être  regardées  comme 
un  effet  du  zèle,  quoique  indiscret,  de  saint 
Pierre,  sa  lâche  désertion  confirmée  par  un 
triple  serment,  ne  peut  être  justifiée  sous 
quelque   prétexte  que  ce   soit;  tune  cœpit 
drtestari  et  jurare  quia  non  novisset  hominem. 
(lbid.)  Quel  outrage  plus  sensible  pour  vous, 
mon  aimable  Jésus?  mais  quel  plus  grand 
malheur  pour  le  premier  de  vos  apôtres  ? 
Permcttrez-vous  que,  comme  Judas,  il  s'a- 
bandonne à  un  funeste  désespoir,  et  après 
l'avuir  félicité  de  ce  qu'il  vous   a  reconnu 
pour  Fils  du  Dieu  vivant,  le  laisserez-vous 
périr  dans  sa  malheureuse  infidélité  ?  Non, 
Messieurs,  le  péché  de  Pierre  est  suivi  de 
près  d'une  amère  pénitence  ;    le   chant  du 
coq  est  le  signal  de  sa  conversion,  il   n'en 
faut  pas  davantage  pour  faire  revenir  cet 
apôtre  de  son  égarement;  il  se  souvient  de 
co  que  Jésus  lui  avait  dit,  et  sort  tout  a  coup 
de  la  maison   du   grand   prêtre  pour  aller 
noyer  une  faute  si  détestable  dans  un  tor- 
rent de  larmes;  et  egressus  foras  flevit  amare. 
(lbid.) 

Que  n'ai-je  le  temps,  Messieurs,  de  vous 
confondre  par  cet  exemple,  et  de  considérer 
avec  saint  Augustin  que  Pierre  qui  n'a 
péché  qu'une  fois,  a  pleuré  toute  sa  vie; 
que  nous  péchons  toujours  et  que  ;nous  ne 
pleurons  jamais  ;  que,  sourds  à  la  voix  de  la 
grâce  qui  nous  rappelle  de  nos  égarements, 
nous  demeurons  les  yeux  secs  dans  l'abîme 
de  nos  iniquités;  que  les  années  s'écoulent 
dans  le  crime,  et  que  la  contrition  et  le  re- 
pentir ne  passent  point  jusque  dans  notre 
cœur;  'que  les  crimes  s'accumulent  et  que 
la  pénitence  ne  commence  jamais  ?  semel 
negavit  et  semper  flevit,  nos  semper  negamus, 
et  nunquam  flemus.  Mais  avançons. 

3°  Pour  immoler  la  victime,  le  cruel 
Hérode  abuse  de  son  autorité,  et  le  péché 
de  ce  prince  barbare  se  joint  à  ceux  des 
deux  disciples  infidèles.  De  quel  excès  n'est 
pas  capable  un  souverain)  qui  a  l'ambition 
pour  règle,  et  l'impiété  pour  maxime?  quel 
Obatiîuus  sacrés.    L!. 


plus  grand  malheur  pour  un  état?  quel  plu? 
funeste  écueil  pour  la  religion?  A  quel  mé- 
pris injurieux,  5  quelles  étranges  persécu- 
tions l'innocence  et  la  vertu  ne  sont-elles 
pas  exposées  sous  le  règne  d'un  roi  qui 
n'écoute  que  l'adulation,  qui  ne  consulto 
que  le  libertinage,  qui  no  suit  que  ses 
passions,  qui  n'occupe  son  esprit  que  de 
profanes  et  de  chimériques  idées,  qui  n'atta- 
che son  cœur  qu'à  de  vaines  et  trompeuses 
idoles,  qui  né  remplit  son  imagination  que 
de  fantômes  éblouissants  de  puissance  et 
de  grandeur,  de  richesses  et  de  plaisirs?  Ne 
peut-on  pas  dire  avec  Job,  que  c'est  dans  la 
cour  d'un  tel  prince  que  la  simplicité  du 
juste  est  tournée  en  ridicule?  Deridelur  sim- 
plicitas  justi.  (Job,  XII.) 

C'est  cependant  dans  celte  cour  licencieuse 
et  devant  ce   roi  sanguinaire   que  Jésus- 
Christ  est  obligé  de  paraître.  Après  avoir 
essuyé  les  railleries  piquantes  d'une  foule 
de   courtisans  qui   suivent  d'ordinaire  les 
inclinations  de  leur   prince,  il  arrive  enfin 
devant  Hérode,  qui  ne  le  reçoit  d'abord  avec 
quelques  démonstrations  de  respect  et  de 
joie,  que  pour  mieux  contenter  sa  folle  cu- 
riosité, désirant  bien  plus  de  lui  voir  faire 
quelques  miracles  éclatants,  que  de  se  for- 
mer sur  ses  exemples  édifiants ,  et  cherchant 
bien  plus  à  le  surprendre  par  des  question» 
malignement  concertées  qu'à  s'instruire  des 
vérités  éternelles  qui  sortaient  de  sa  bouche 
adorable.   Mais,  ô  prudence  des  hommes  ) 
vous  êtes  condamnée  par  vos  propres  efforts  : 
un  profond  et  inviolable  silence  de  la  part 
de  Jésus  cache  aux  yeux  de  la  chair  et  du 
sang  des  mystères   respectables  qu'il   n'est 
pas  encore  temps  de  révéler;  et  la  témé- 
raire   curiosité   d'Hérode   ne   verra    point 
d'autre   miracle  en    Jésus-Christ    que  son 
humble  modestie,  sa  tranquille  constance, 
sa    patience    héroïque  :    lntcrrogabat    eum 
multis  sermonibus,  et  ipse  nihil  respondebat. 
(Luc.,  XXU1.)  En  fallait-il  davantage,  Mes- 
sieurs, pour  convaincre  ce  prince  de  la  divi- 
nité   de    celui    qui   paraissait   si    constant 
devant  lui?  Un  des  plus  grands  prodiges, 
n'est-ce  pas  d'être  modéré  au  milieu  de  la 
plus  haute  réputation,  de  se  montrer  insen- 
sible aux  calomnies  les  plus  atroces,  aux 
outrages  les   plus  sanglants;  de  demeurer 
ferme  et  inébranlable  dans  les  persécutions 
les  plus  cruelles,  dans  les  affronts  les  plus 
signalés?  Et  si  Hérode  eût  été  moins  aveu- 
glé, n'aurait-il  pas  fait  un  mérite  au  Sau- 
veur de  ce  qu'il  ne  répondait  rien  à  tant 
do  discours  si  pleins  d'artifice  et  de  mali- 
gnité? Mais    hélas!  que  ne   peut  point   la 
passion  sur  le  cœur  des  grands?  Il  tourne 
en  mépris  ce  qui  devrait  lui  rendre  îésus 
plus  respectable  ;  il  est  le  premier  à  en  faire 
des  railleries  piquantes;  il  traite  de  folie  la 
sagesse  même;  et  non  content  de  se  jouer, 
d'insulter  à  la  personne  du  Sauveur,  il  l'ex- 
pose à  la  risée  de  toute  sa  garde,  à  l'inso- 
lence de  sa  cour,   et  le  fait  revêtir  d'une 
robe  blanche  pour  le  renvoyer  à  Pilate  avec 
l'habit  d'un  insensé  :   indutum  veste  alba. 
(lbid.) 
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Que  n'ai-je  ici,  Messieurs,  des  libertins  à 
confondre,  de  ces  hommes  passionnés,  de 
ces  prétendus  esprits  forts  qui  plaisantent 
de  tout,  qui  tournent  tout  en  raillerie  et  en 
ridicule,  qui  ne  croient  rien  s'ils  ne  voient 
des  miracles,  qui  ferment  les  yeux  aux  pro- 
diges que  la  grâce  opère  tous  les  jours  dans 
les  justes,  qui  taxent  de  simplicité,  de  fai- 
blesse d'esprit,  de  lâcheté,  les  sentiments 
et  les  actions  les  plus  admirables  de  l'hu- 
milité, de  la  charité,  de  la  patience,  et  qui 
tâchent  de  donner  un  travers  et  un  mauvais 
sens  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
solide  dans  la  religion  chrétienne?  Mais, 
grâces  au  Seigneur,  je  n'en  connais  point 
d'un  si  odieux  caractère;  laissons  ces  im- 
pies entre  les  bras  de  Injustice  redoutable 
du  Seigneur;  songeons  seulement,  pour 
nous  donner  horreur  de  leur  pernicieuse 
licence,  qu'ils  éprouveront  un  jour  un  ter- 
rible retour;  que  ce  Dieu  qu'ils  font  servir 
à  leurs  divertissements  profanes,  saura  bien 
au  moment  de  leur  mort  leur  rendre  insulte 
pour  insulte,  et  les  couvrir,  au  jour  de  ses 
vengeances,  de  confusion  et  de  honte  aux 
yeux  de  l'univers.  Ne  nous  arrêtons  pas 
davantage  dans  cette  cour  voluptueuse..  . 
Voyons  l'innocent  conduit  devant  les  prê- 
tres et  les  pharisiens.  Quatrième  circons- 
tance. 

4°  Représentez-vous  des  hommes  plus 
respectables  encore  par  leur  caractère  que 
par  leur  autorité,  des  hommes  à  qui  l'exté- 
rieur hypocrite  de  la  plus  régulière  vertu  et 
de  la  plus  grande  dévotion  donnait  un  em- 
pire presque  absolu  sur  les  esprits  du  peu- 
ple, des  hommes  orgueilleux  et  intéressés, 
qui  n'observaient  les  cérémonies  et  les  lois 
que  pour  se  faire  voir  et  gagner  l'estime  des 
autres  ;  toujours  en  garde  contre  ceux  qui 
ne  leur  rendaient  pas  les  honneurs  qu'ils 
exigeaient;  toujours  prêts  à  perdre  ceux  qui 
voulaient  démasquer  les  fausses  vertus  dont 
ils  se  paraient,  et  lever  les  voiles  de  leur 
séduisante  hypocrisie  :  tels  étaient  les  pha- 
risiens, les  pontifes  et  les  docteurs  de  la  loi 
judaïque;  jaloux  du  nom  et  de  la  réputation 
que  Jésus-Christ  se  faisait  parmi  le  peuple, 
alarmés  du  pouvoirsouverain  qu'il  exerçait 
sur  les  esprits  et  sur  les  corps,  chagrins  et 
inquiets  de  voir  le  progrès  merveilleux  de 
ses  prédications  et  de  sa  doctrine,  prévoyant 
dans  la  pureté  de  ses  maximes  la  fin  et  la 
censure  de  leurs  pernicieuses  séductions, 
de  leurs  injustices,  de  leurs  détestables 
mensonges,  faut-il  s'étonner  s'il  s'efforcent 
de  Le  décrier  et  de  le  perdre,  si  ces  maîtres 
de  la  Synagogue  se  liguent  ensemble  dans 
une  conspiration  commune  pour  opprimer 
et  couvrir  d'opprobres  cet  homme  de  pro- 
diges qu'ils  regardent  comme  un  rival  im- 
portun, comme  le  destructeur  infaillible  de 
leurs  traditions  et  de  leurs  lois.  Eh  1  vous  le 
savez,  Messieurs,  combien  encore  le  vrai 
mérite  est  en  butte  au  faux  zèle,  à  l'artifice, 
à  la  calomnie  de  tant  de  personnes  qui  no 
sauraient  rien  souffrir  au-dessus  d'elles,  et  à 
qui  tout  fait  ombrage.  Ce  fut  cependant  de- 
vant des  juges   ainsi   préoccupés  de  leurs 


passions,  ainsi  déterminés  à  ne  rien  épar- 
gner pour  les  satisfaire,  que  l'on  conduit  le 
Sauveur;  Anne  et  Caïphe  étaient  deux  pon- 
tifes liés  par  le  sang,  mais  plus  encore  par 
leur  animosité  contre  Jésus-Christ  ;  à  eux 
s'étaient  unis  les  scribes  et  les  pharisiens 
qui,  divisés  d'ailleurs  d  intérêts  et  d'opi- 
nions, se  trouvèrent  de  concert  dans  le 
dessein  d'opprimer  Jésus ,  dont  la  charité  et 
le  pouvoir  n'avaient  point  de  bornes;  ce  fut 
au  pied  de  cet  indigne  tribunal  que  la  ca- 
lomnie la  plus  noire  et  la  plus  mal  concertée 
ne  craignit  point  de  lever  le  masque,  qu'elle 
osa  répandre  le  venin  de  sa  malignité  sacri- 
lège sur  le  plus  digne  et  le  plus  irréprocha- 
ble des  hommes,  qu'elle  traita  sa  doctrine 
de  fausse,  de  séduisante  et  de  contraire  aux 
saintes  Ecritures,  sa  conduite  de  criminelle, 
de  scandaleuse  et  de  formellement  opposée 
au  culte  de  Dieu  et  à  l'obéissance  que  l'on 
doit  aux  souverains,  qu'il  fut  enfin  regardé 
comme  un  imposteur  et  un  blasphémateur, 
et  renvoyé  devant  Pilate  pour  être  condamne 
à  mort  :  Tune  princeps  sacerdotum  scidit  ves- 
timenta  sua,  dicens:  blasphnmavit ,  quid  adhuc 
egemus  testibus?  [Matth.,  XXVI.)  Vous  vou- 
lùtesbien  succomber  sous  l'extravagante  co- 
lèrede  ces  indignes  ministres,  ô  monaimable 
Sauveur  1  et  vous  apprîtes  à  vos  disciples 
calomniés  et  en  butte  aux  traits  pharisaïques 
qui  régnent  encore  h  l'ombre  de  la  plus  ap- 
parente piété,  à  ne  chercher  de  protection 
et  de  défense  que  dans  la  gloire  et  la  con- 
solation de  vous  imiter  de  plus  près  ,  et  de 
souffrir  patiemment  à  l'exemple  de  leur 
Maître. 

5°  Mais  le  voici,  ce  divin  patient,  qui  pa- 
raît devant  Pilate;  voyons  s'il  y  sera  mieux 
traité  que  chez  Caïphe.  Cinquième  circons- 
tance. 11  n'est  pas  extraordinaire,  Messieurs, 
que  la  vérité  se  fasse  entendre  à  l'esprit; 
mais  il  arrive  trop  souvent  que  le  mensonge 
l'emporte  sur  les  plus  pures  connaissances. 
Pour  peu  qu'on  ait  d'honneur  et  de  cons- 
cience, on  aime  à  s'acquitter  des  devoirs  de 
son  état  et  de  sa  charge;  mais  on  cesse  sou- 
vent de  le  faire  quand  on  les  croit  contraires 
à  sa  fortune  et  à  ses  intérêts.  Le  crime  fait 
naturellement  horreur  ,  mais  la  cupidité 
semble  lui  ôter  toute  sa  honte  ;  on  sent  un 
penchant  assez  ordinaire  pour  la  vertu,  mais 
le  respect  humain  n'empêche  que  trop  sou- 
vent de  le  suivre.  Si  l'expérience  journa- 
lière ne  suffisait  pas  pour  vous  convaincre 
de  cette  vérité,  la  conduite  de  Pilate  ne  vous 
permettrait  pas  d'en  douter;  c'était  un  juge 
assez  éclairé  pour  démêler  Tinnocence  du 
crime,  mais  trop  aveuglé  de  la  fortune,  et 
trop  vendu  aux  puissances  de  la  terre  pour 
ne  pas  leur  sacrifier  ses  lumières  :  sa  cons- 
cience et  son  honneur  ne  peuvent  tenir 
contre  ses  intérêts  et  contre  sa  politique  ;  et 
semblable  à  tant  de  prétendus  honnêtes  gens 
de  nos  jours,  qui  voudraient  associer  les 
sentiments  de  droiture  avec  les  mouvements 
de  cupidité,  accorder  les  préceptes  de-  la  re- 
ligion avec  les  maximes  du  monde,  se  prêter 
à  quelques  sentiments  d'équité,  mais  se  li- 
vrer entièrement  aux  impressions  d'iniquité, 


1741 


SERMON  XV.  DE  LA  PASbiON  DE  N.-S.  J.-C. 


itjs 


il  se  partage  entre  le  dérèglement  des  pas- 
sions et  l'intégrité  apparente  de  la  justice. 

Divin  Jésus  1  vous  fûtes  la  victime  de  ce 
lAche  politique  ;  et  s'il  parut  pendant  quel- 
ques moments  rendre  justice  à  votre  inno- 
cence, bientôt  la  crainte  de  déplaire  à  César 
l'engagea  à  vous  condamner  comme  coupa- 
ble :  Si  hune  dimitlis,  non  es  amicus  Cœsaris 
(Joan.,  XIX.);  si  vous  renvoyez  cet  homme 
absous,  s'écrie  la  populace  ,  vous  perdrez 
l'amitié  de  l'empereur.  C'en  est  assez  pour 
lui  faire  tomber  la  balance  des  mains,  pour 
faire  plier  toute  la  fermeté  qu'il  avait  fait 
paraître,  pour  faire  échouer  toute  sa  droi- 
ture; et  ce  président  romain,  qui  en  appa- 
rence avait  cherché  les  moyens  de  délivrer 
Jésus-Christ  ,  qui  plus  d'une  fois  avait  pro- 
lesté qu'il  ne  trouvait  point  de  crime  en  lui, 
qui  en  lavant  ses  mains  publiquement,  dé- 
clara devant  le  peuple  qu'il  ne  voulait  point 
les  tremper  dans  le  sang  de  l'innocent  et 
du  juste,  dément  tout  ce  qu'il  avait  dit  et 
tout  ce  qu'il  avait  fait,  en  préférant  Barabbas 
à-Jésus-Cliiist,  en  faisant  la  comparaison  d'un 
insigne  brigand  à  la  sainteté  même,  et  en 
laissant  aux  Juifs,  par  son  exécrable  arrêt 
de  mort  qui  sera  l'abomination  de  tous  les 
siècles,  une  pleine  liberté  d'exercer  toute 
leur  fureur  sur  la  personne  de  Jésus  :  (ra- 
diait Jesum  volunlatieorum.  (Ibid.)  Ypenses- 
tu,  détestable  Pilote  ?  Ne  crains- tu  point  les 
remords  cuisants  d'une  conscience  qui  te 
reprochera  à  jamais  une  si  criante  injustice? 
Est-ee  ainsi  que  tu  abandonnes  la  vertu  ?  Et 
crois-tu  qu'à  force  d'écouter  les  sollicita- 
tions et  les  clameurs  d'une  populace  muti- 
née, tu  viendras  à  bout  d'étouffer  les  cris 
légitimes  de  cette  lumière  naturelle  dont  lu 
méprises  les  leçons?  Hélas  1  on  ne  cherche 
que  trop  à  se  flatter  soi-même  ;  afin  de  s'é- 
pargner les  retours  amers  de  l'injustice  qu'on 
commet ,  on  saisit  avec  joie  les  moindres 
prétextes  qui  semblent  excuser  son  crime, 
et  on  s'abuse  assez  pour  s'imaginer  qu'on 
n'a  plus  rien  à  se  reprocher  devant  Dieu, 
quand  on  a  paru  faire  quelque  résistance 
devant  les  hommes.  Peut-être  que  le  juge 
inique  qui  condamne  Jésus-Christ  était  dans 
cette  erreur  ;  mais  ce  malheureux  n'en  est 
pas  moins  coupable,  et  à  son  péché  se  joint 
celui  du  peuple  qui  achève  par  mille  ou- 
trages sanglants  que  je  n'ai  pas  la  force  de 
raconter,  d'immoler  l'innocente  victime: 
Tradidit  semetipsum  pro  nobis  (b'phes.,  IV), 
etc.  Dernière  circonstance. 

Ici,  Messieurs,  vous  vous  représentez  sans 
cloute  avec  horreur  les  empressements  et 
les  cris  de  ces  Juifs  furieux  qui  n'atten- 
daientque  le  prononcéde  Pilale  pour  exercer 
touie  leur  barbarie  contre  l'innocent  Jésus, 
qu'ils  avaient  osé  mettre  en  parallèle  avec 
1  infâme  Barabbas,  toile,  toile,  crucifige. 
(Joan.  XIX.)  Qu'on  l'emmène  et  qu'on  le 
crucifie!...  Insensés  que  vous  êtes  !  quel 
changement  dans  voue  conduite  1  qu'il  y  a 
d'extravagance  dans  votre  procédé  !  Aujour- 
d'hui vous  demandez  le  supplice  de  celui 
dont  vous  célébriez  il  y  a  quatre  jours  le 
triomphe  ;  vous  sollicitez  la  mort  de  celui 


que  vous  venez  de  choisir  et  de  forcer  en 
quelque  manière  à  être  votre  roi;  vos  rues 
sont  encore  jonchées  des  branches  d'arbres 
et  des  habits  que  vous  jetiez  sous  ses  pas  ; 
mille  heureuses  acclamations,  mille  cris  de 
joie  et  de  bénédiction  étaient  pour  lors  por- 
tés jusqu'au  ciel.  Hosanna  Filio  David! 
(Matth.,  XXI.)  Et  maintenant,  on  n'entend 
que  les  imprécations  et  les  blasphèmes  de 
ceux  qui  le  frappent  et  qui  insultent  à  sa 
douleur  ,  toile  ,  toile  ,  crucifige....  (Joan., 
XIX)  Ah  1  Juifs  barbares,  vos  détestables 
vœux  vont  être  exaucés  ,  le  juge  inique 
souscrit  à  votre  exécrable  requête;  le  scé- 
lérat est  absous,  et  l'innocent  condamné! 
Vous  voilà  en  possession  de  la  victime,  et 
les  mugissements  de  votre  rage  l'ont  em- 
porté sur  toute  la  justice  des  lois  et  de  l'hu- 
manité. 

Déjà  que  vois-je,  Messieurs?  une  troupe 
de  soldats,  plus  cruels  que  les  bêles  féroces, 
se  saisissent  du  patient  Jésus  ;  ce  corps  ado- 
rable que  les  anges  auraient  dû  couvrir  de 
leurs  ailes  est  dépouillé  de  tousses  vête- 
monts,  attachée  un  infime  poteau;  ici,  je 
vous  l'avoue,  je  me  sens  saisi  de  frayeur, 
et  m'aperçois  que  j'en  perds  la  voix  :  je 
laisse  à  votre  imagination,  plus  forte  que 
mes  paroles,  à  vous  représenter  toute  l'hor- 
reur de  cette  sanglante  flagellation;  c'est  à 
vous  à  soutenir,  si  vous  le  pouvez,  le  spec- 
tacle effrayant  de  ces  bourreaux  acharnés, 
qui,  par  mille  coups  de  fouets  redoublés, 
font  voler  par  morceaux  la  chair  de  mon 
Sauveur,  qui  déchirent  son  corps  à  force  de 
le  frapper,  qui  défigurent  le  visage  du  plus 
beau  des  hommes  par  les  crachats,  lessouf- 
flets  et  les  insultes  ,  et  qui  ne  cessent  point 
de  le  flageller  que  la  terre  ne  soit  couverte 
de  son  sang  qui  ruisselle  de  toutes  parts  I 

En  est-ce  assez,  Juifs  rebelles,  nation  in- 
grate, pour  assouvir  votre  fureur?  mais  sa- 
vez-vous  qu'en  même  temps  vous  confirmez 
votre  iniquité? Hélas  !  que  vous  êtes  à  plain- 
dre d'avoir  les  yeux  ouverts  et  de  ne  point 
voir  la  vérité  1  d'être  les  témoins  de  tant 
d'augustes  mystères,  elde  ne  point  les  croirel 
de  prendre  sur  vous  et  sur  vos  enfants  le 
s:ng  du  juste  1 

Sanguis  cjus  super  nos,  et  super  (ilios  nos~ 
tros.  (Matth. ,  XX VII.)  Ah  !  il  y  tombera,  mais 
à  votre  malheur, sur  vous  etsur  vos  enfants, 
ce  sang  adorable  qui  crie  vengeance;  et  vos 
villes  saccagées,  vos  campagnes  désertes, 
vos  synagogues  renversées  ,  votre  nation 
errante  et  fugitive  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  vos  peuples  haïs,  persécutés,  con- 
damnés à  traîner  partout  des  jours  malheu- 
reux, et  à  porter  en  tous  lieux  le  caractère 
de  leur  réprobation  éternelle,  vous  feront 
subir  les  justes  effets  de  ce  sang  que  vous 
répandez  avec  tant  d'inhumanité I  Sanguis 
ejus,  etc. 

Mais  vous ,  chrétiens,  qui  vous  rendez 
coupables  du  même  crime  que  les  Juifs, 
n'appréhendez-vous  point  le  même  châti- 
ment? Si,  vous  montrant  le  Sauveur  si  défi- 
guré par  vos  péchés,  je  vous  disais  coiiima 
Pilale  disait    aux   Juifs,    eccs  homo  (Joan., 
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XIX),  voilà  l'homme,  quel  trouble  et  quelle 
consternation  ces  paroles  ne  devraient-elles 
pas  jeter  dans  vos  esprits?  Voilà  l'homme; 
n'est-ce  pas  dire,  voilà  le  comble  de  ton  ini- 
quité, et  c'est  loi  qui  l'as  réduit  dans  l'état 
affreux  où  ilest?  Eccehomo,  voilà  l'homme! 
n'est-ce  pas  comme  si  je  te  disais,  ouvre  les 
yeux,  pécheur  qui  m'écoutes  ,  et  reconnais 
ton  ouvrage?  ce  chef  adorable  dans  lequel 
les  Juifs  ont  enfoncé  une  couronne  d'épines, 
qu'ils  ont  outragé  par  de  sanglantes  bles- 
sures, accuse  ton  orgueil ,  ta  fierté,  tes  in- 
supportables hauteurs,  et  les  superbes  pro- 
jetsde  lonambition  démesurée. ..Ecce  homo, 
voilà  l'homme  !  ces  épaules  couvertes  d'un 
manteau  d'écarlate,  et  cette  main  armée  d'un 
fragile  roseau  pour  faire  de  Jésus  par  déri- 
sion un  roi  de  théâtre,  n'accusent-elles  pas 
les  parures  immodestes,  ton  luxe  immodéré, 
les  nudités  scandaleuses,  tes  usurpations 
criantes,  tes  injustices  onéreuses,  ton  faste 
éblouissant?  Ecce  homo,  voilà  l'homme! 
ce  corps  tout  couvert  de  plaies,  tout  déchiré 
de  coups,  tout  empourpré  de  son  sang,  ac- 
cuse les  excès  de  la  sensualité  et  de  la  mol- 
lesse ;  les  soins  idolâtres  que  tu  prends  de 
ta  chair,  ton  empressement  pour  les  dou- 
ceurs de  la  vie,  et  toutes  tes  infâmes  vo- 
luptés. Ecce  homo,  voilà  l'homme,  c'est- 
à-dire,  voilà  le  modèle  de  ta  pénitence, 
de  les  souffrances,  de  ta  patience;  malédic- 
tion ot  anathème  sur  toi,  si  le  Père  éternel 
ne  te  trouve  pas  conforme  à  l'image  de  son 
Fils  ainsi  défiguré. 

Ah  1  quelle  source  de  frayeur  et  de  crainte 
pour  le  pécheur  iCependant,  Messieurs,  quel 
rapport  entre  ce  Jésus  que  Pilate  fait  voir, 
et  ce  chrétien  que  le  monde  présente!  quelle 
conformité  entre  cet  homme  de  douleurs  et 
cet  homme  de  plaisirs,  entre  ce  chef  cou- 
ronné d'épines  et  ces  membres  plongés  dans 
les  délices,  entre  ces  ruisseaux  de  sang  et 
cette  stérilité  de  larmes  ,  entre  cet  excès  de 
souffrances  et  cet  éloignement  des  morti- 
fications? 

Sang  adorable  de  mon  Sauveur,  vous  je- 
tez la  crainte  dans  mon  esprit,  en  même  temps 
«pie  vous  excitez  la  confiance  dans  mon  cœur. 
Je  sais  que  c'est  par  vous  que  mon  salut  s'o- 
père, que  je  puis  trouver  grâce  auprès  de  mon 
Dieu,  et  que  par  vos  mérites  je  rentre  dans 
tous  les  droits  dont  le  péché  d'Adam  m'a- 
vait malheureusement  fait  déchoir;  c  est  ce  qui 
m'encourage  et  ce  qui  me  console  ;  mais 
quand  je  pense  que  ce  sont  mes  péchés  qui 
lenouvellenl  tous  les  jours  les  plaies  elles 
outrages,  les  mépris  et  les  insultes,  les  dou- 
leurs et  les  souffrances  que  mon  Sauveur 
ne  reçut  qu'une  fois  de  ses  bourreaux  ; 
quand  je  me  représente  que  ce  sont  bien 
plus  mes  perfidies  et  mes  infidélités,  mes 
impiétés  et  mon  irréligion  mes  pas- 
sions et  mes  inhumanités ,  que  toutes 
celles  de  Judas  et  de  Pierre,  d'Hérode 
et  deCaïphe,  de  Pilaie  etdes  Juifs,  qui  ont 
ainsi  défiguré  Jésus-Christ,  et  qui  en  ont  fait 
plutôt  un  spectre  qu'un  homme!  Ah!  quel 
sujet  de  frayeur  pour  moi  I  et  comment  puis- 
je   espérer  de  trouver  un   asile  contre   la 


juste  colère  do  mon  Dieu  ?  Serait-ce  [dans 
le  ciel  ?  Ah  !  le  Père  éternel  qui  n'épargne 
pas  son  propre  Fils  revêtu  de  la  seule  appa- 
rence du  péché,  m'épargnera-t-il ,  moi  qui 
avale  l'iniquité  comme  l'eau,  et  qui  suis 
le  péché  même  ?  Serait-ce  sur  la  terre?  Ah  l 
le  sang  précieux  dont  elle  est  toute  baignée 
par  mes  crimes,  et  dont  la  voix  plainti- 
ve se  fait  sans  cesse  entendre  aux  oreil- 
les de  mon  Juge,  n'est-il  pas  contre  moi  un 
accusateurinsoutenable  ?  Cependant,  ô  mon 
Dieu  1  vous  ne  voulez  pas,  tont  pécheur  que 
je  suis,  que  je  m'abandonne  au  désespoir, 
ce  n'est  pas  ma  mort  que  vous  cherchez, 
mais  ma  conversion  ;  dans  un  jour  où  votre 
miséricorde  se  déploie  tout  entière  pour  le 
salut  du  genre  humain,  je  veux  y  mettre 
toute  ma  confiance  en  cette  infinie  miséri- 
corde ;  si  d'un  côté  je  suis  effrayé  de  voir 
dans  Jérusalem  une  victime,  mon  Sauveur 
immolé  par  le  péché,  je  me  rassure  de  l'au- 
tre en  le  considérant  sur  le  Calvaire  commo 
une  victime  acceptée  pour  le  péché.  Je  ne 
vous  demande  plus  qu'un  moment  d'à tte'n* 
■tion  puur  finir  ce  discours. 

TROISIÈME  POmT. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  vous  n'avez  vu  que 
des  offrandes,  que  des  immolations  ;  c'est  le 
Père  éternel  qui  sacrifie  son  Fils,  ce  sont  les 
Juifs  qui  immolent  leur  roi  ;  mais  quel  mé- 
rite aurait  cette  victime  offerte  et  immolée 
si  elle  n'était  acceptée  et  reçue  en  odeur  de 
suavité  par  celui  même  à  qui  elle  est  pré- 
sentée, in  odoremsuavitatisl  (Ezech.,  XVI.) 
Il  s'agit  donedevous  la  montrer,  cetleaccrp- 
tation  ;  c'est  ce  que  je  vais  faire  en  peu  de 
mots  par  trois  courtes  réflexions  :  le  péché 
expié,  le  monderéconcilié,  Jésus-Christ  glo- 
rifié. 

Le  péché  expié  par  une  satisfaction  abon- 
dante. Le  monde  réconcilié  par  une  nouvel- 
le alliance  formée  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Le  Seigneur  glorifié  par  ses  humiliations  et 
ses  souffrances  :  ne  sont-ce  pas  là  trois  ad- 
mirables effets  de  la  passionde  mon  Sauveur, 
tous  trois  dignes  de  votre    reconnaissance? 

1°  Je  dis  donc  que  par  les  souffrances  de 
Jésus-Christ  le  péché  est  expié.  Oui,  Mes- 
sieurs, tout  est  consommé,  c'est  le  Sauveur 
mourant  qui  nous  ledit  lui-môme,  la  mali- 
ce des  hommes  et  l'amour  du  Sauveur,  l'a- 
veuglement des  Juifs  et  la  justice  du  Père 
éternel  ;  le  Créateur  irrité  contre  l'homme 
ne  demande  plus  de  viclime,  et  la  miséri- 
corde ne  trouve  plus  d'obsiacles  à  ses  pro- 
fusions; consummatum  est  (Joan.,  XIX),  tout 
est  accompli  dans  ce  douloureux  mystère; 
la  justa  colère  du  ciel  est  apaisée,  le  Sei- 
gneur a  pardonné  à  ses  rebelles  créatures, 
et  le  péché,  lavé  dans  le  sang  de  la  victime 
immolée,  ne  paraît  plus  devant  Dieu  comme 
un  objet  quisollicile  sa  vengeance:  Consum- 
malum  est.  Oui,  mon  Dieu,  tout  est  con- 
sommé, et  depuis  que  votre  Fils  s'est  char- 
gé de  mes  péchés,  je  suis  sûr  que  vous  ne 
me  les  imputerez  plus.  Il  est  vrai  que  mes 
crimes  vous  déplaisent  toujours;  mais  n'a- 
vez-vous  pas  agréé  Jésus-Christ  en  victime 
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d'expiation  pour  moi?  Je  n'ignore  pas  que 
mes  offenses  ne  soient  infinies,  et  que  mes 
iniquités  ne  soient  plus  nombreuses  que  les 
cheveux  de  ma  tête  ;  mais  frapperez-vous 
sur  le  sang  de  ce  Sauveur  aimable  dont  je 
suis  couvert  ?  Je  suis  encore  par  mes  péchés 
le  vil  esclave  du  démon,  mais  j'appartiens 
a  Josus-Christ  par  conquête  ;  si  par  mes  in- 
fidélités je  deviens  un  enfant  de  colère,  par 
ma  rédemption  ne  suis-je  pas  l'héritier  des- 
tiné à  posséder  votre  gloire  ?  Quel  sujet  de 
consolation  et  d'espérance  pour  moi  I 

Mais  à  quel  prix,  grand  Dieu  1  avez-vous 
accepté  celte  victime  en  expiation  de  mes 
péchés  ,  et  quelle  satisfaction  n'avez-vous 
pas  exigée  de  votre  cher  Fils  !  Qui  pourrait 
en  achever  l'effrayante  peinture  ?  Tout  ré- 
volte ,ici  les  sens  et  fait  horreur  à  la  nature. 
Quel  spectacle  plus  digne  de  vos  larmes  que 
Jésus  chargé  de  sa  croix,  tout  meurtri  de 
blessures  et  de  coups,  tout  empourpré  de 
son  sang  et  presque  défaillant  sous  le  pe- 
sant fardeau  qui  l'accable,  traîné  avec  igno- 
minie hors  de  la  ville,  tombant  à  tous  mo- 
ments sous  l'infâme  poteau  que  ses  épaules 
déchirées  ne  peuvent  supporter,  et  ne  se 
relevant  des  faux  pas  que  son  épuisemeut 
lui  taisait  faire,  que  par  mille  efforts  redou- 
blés qui  lui  ôtentla  respiration  et  les  forces? 
Qui  pourrait  sans  frémissement  et  .sans  com- 
passion suivre  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne ce  généreux  et  patient  Isaac,  qui  ne 
s'etforce  de  porter  avec  tant  de  courage 
le  bois  de  son  sacrifice  que  pour  y  être  vé- 
ritablement attaché  en  qualité  de  victime? 
Epargnons-nous,  Messieurs,  une  représenta- 
lion  si  tragique  ;  renfermons  dans  le  silen- 
ce des  objetsaccablants  que  les  ténèbres  pren- 
nent soin  de  cacher  à  nos  yeux.  Si  les  évan- 
gélistesmême  n'ont  osé  descendre  jusqu'au 
détail  du  crucifiement  de  mon  Sauveur,  n'y 
aurait-il  pas  en  nous  de  la  témérité  de  vou- 
loir vous  représenter  des  tourments  ineffa- 
bles?Quelle  bouche  mortelle  pourrait  ex- 
primer au  naturel  toute  la  férocité  qu'exer- 
cent envers  le  Sauveur  ces  impitoyables 
bourreaux  ?  Avec  quelle  fureur  ils  lui  atta- 
chent une  roue  imbue  dans  son  sang  et  col- 
lée sursa  chair  douloureuse,  afin  de  rouvrir 
par  ce  dépouillement  barbare  toutes  les  plaies 
meurtrières  de  sa  cruelle  flagellation  1  Avec 
quelle  inhumanité  ils  retendent  tout  nu 
sur  la  croix  qu'ils  lui  ont  fait  apporter  1  Je 
ne  puis  soutenir  tant  d'horreurs...  Je  laisse 
à  d  autres  plus  maîtres  de  leurs  esprits  et 
de  leur  cœur  que  moi,  à  vous  peindre  la 
cruelle  violence  avec  laquelle  on  est  obligé 
de  tirer,  d'allonger  les  pieds  de  mon  Sau- 
veur pour  les  clouer  dans  les  extrémités  de 
la  croix  qui  était  beaucoup  plus  étendue  que 
son  corps. 

Je  ne  me  sens  pas  assez  de  force  pour 
vous  faire  entendre  le  bruit  et  le  fracas  des 
marteaux  qui  enfoncent  les  clous  dans  les 
quatre  membres  de  ce  divin  crucifié,  pour 
vous  montrer  la  rupture  de  ses  veines,  le 
déplacement  de  ses  nerfs,  le  déboitement 
de  ses  os;  il  n'est  point  d'imagination  assez 
vive  pour  se  retracer  les   horribles   secous- 


ses, les  contre-coups  violents  qui,  on  éle- 
vant et  rabaissant  celte  adorable  victime, 
renouvellent  toutes  ses  douleurs  et  le  font 
souffrir  depuis  le  sommet  de_  la  tête  jusqu'à 
la  plante  des  pieds. 

La  voilà  donc  cette  victime  de  l'univers 
suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre  sans  rece- 
voir do  consolation  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
le  voilà  ce  Jésus  de  Nazareth  roi  des  Juifs, 
qui  touche  au  dernier  moment  de  sa  vie  ! 
Nous  y  voici  donc  enfin  arrivés  au  dénoue- 
ment de  celle  affreuse  tragédie  dont  le  Cal- 
vaire est  le  Iheâlre,  les  bourreaux  les  ac- 
teurs et  l'aimable  Jésus  la  victime!  mais  i! 
manque  encore  quelque  chose  à  ce  grand 
sacrifice;  pour  l'expiation  du  péché  il  iaut 
que  la  victime  meure.  J'ai  soif,  dit  Jésus; 
Silio.  (Joan.,  XIX.  )  Vous  avez  soif,  ô 
mon  divin  Sauveur!  faut-il  s'en  étonner 
dans  l'épuisement  et  l'agitation  où  vous 
êtes? N'avez-vous  pas  besoin  de  rafraîchis- 
sement? Mais  c'est  bien  plus  le  salut  des  hom- 
mes que  vos  tourments,  quelque  brûlants 
qu'ils  soient,  qui  vous  altèrent  :  Silio.  Vous 
brûlez  du  désir  de  consommer  ce  grand 
ouvrage  que  vous  êtes  venu  opérer  sur  la 
terre;  votre  sainte  impatience  touche  enfin 
à  son  terme;  pourélancher  votre  soif  on  vous 
présente  dans  une  éponge  meurtrière  le  fiel 
et  le  vinaigre  ;  à  peine  avez-vous  goûté  de 
ce  breuvage  empoisonné  que  vos  yeux  s'é- 
teignent, votre  corps  est  saisi  d'une  sueur 
mortelle,  vos  sens  se  glacent,  votre  adora- 
ble tête  se  penche,  la  pâleur  se  répand  sur 
votre  sacrée  face,  la  mort  vient  s'emparer  de 
vos  lèvres,  voire  bouche  avant  de  se  fermer 
n'a  le  temps  que  de  demander  grâce  à  votre 
Père  pour  vos  bourreaux,  de  lui  recomman- 
der votre  âme,  de  remettre  votre  esprit  en- 
tre ses  mains  et  de  prononcer,  en  expirant, 
ces  dernières  paroles  :  tout  est  consommé, 
consummalum  est.[Ibid.  ) 

Je  n'ose  m'arrôter  plus  longtemps  sur 
ces  dernières  circonstances,  je  vois  couler 
vos  larmes,  et  ne  vous  croyant  pas  plus 
insensibles  que  le  soleil  qui  s'obscurcit,  que 
la  lune  qui  s'éclipse,  que  la  terre  qui 
tremble/ que  les  tombeaux  qui  s'ouvrent, 
que  le  voile  du  temple  qui  se  déchire, 
que  les  éléments  qui  se  confondent,  que 
les  rochers  qui  se  fendent,  que  loule  la 
nature  qui  se  consterne,  que  les  bour- 
reaux mêmes  qui  s'attendrissent;  je  me  dis 
à  moi-même  qu'il  est  impossible  que  vos 
cœurs  ne  se  brisent,  que  vos  sens  ne  se 
troublent,  que  les  consciences  les  plus  du- 
res ne  s'ébranlent,  et  que  le  seul  souvenir 
de  Jésus  mort  en  croix  pour  expier  le  pé- 
ché, ne  vous  soit  un  motif  pressant  d'ex- 
pier les  vôtres  par  l'amour  de  ses  souf- 
frances et  la  pratique  d'une  pénitence  ri- 
goureuse. 

2°  J'aurais  encore  à  vous  montrer  que  par 
cette  mort  du  Sauveur,  le  pécheur  est  plei- 
nement réconcilié  avec  son  Dieu  ;  que  le 
monde,  devenu  l'ennemi  de  son  Créateur 
par  la  désobéissance  de  noire  premier  père, 
est  réconcilié  avec  lui  par  les  mériles  du 
sang  précieux  de  Jésus-Christ,  qui  forme 
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entre  lui  et  nous  une  nouvelle  alliance 
qui  nous  rétablit  dans  nos  premiers  droits  ; 
que  l'arrêt  d'une  mort  éternelle  prononcé 
contre  tous  les  hommes,  est  changé  en  un 
jugement  de  grâce  et  de  miséricorde  par 
la  passion  du  Fils  de  Dieu;  qu'à  peine 
celte  cité  céleste,  fqui  ne  recevait  point 
les  mortels  dans  son  sein,  et  dont  un  ange 
armé  d'un  glaive  de  feu  défendait  l'entrée, 
ouvrit  ses  portes,  dès  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ  fut  répandu  ;  que  dès  lors  on  vit  pa- 
raître dans  le  ciel,  comme  les  prémices  de 
notre  rédemption,  ces  âmes  justes,  qui  de- 
puis tant  de  temps  gémissaient  sous  le 
joug  de  la  captivité,  et  que  celte  Sion  est 
devenue  notre  héritage  dans  tous  les  siècles 
des  siècles.  Mais  je  sens  que  le  temps  me 
presse  et  que  mes  forces  s'affaiblissent  ; 
tout  ce  que  je  puis  faire  est  de  vous  por- 
ter à  profiter  de  cette  précieuse  réconcilia- 
tion ;  car  en  vain  Jésus-Christ  nous  aura- 
t-il  réconciliés  par  son  sang,  si  nous  laissons 
encore  régner  le  péeb<»  dans  nos  corps,  si 
nous  ne  travaillons  avec  soin  à  nous  ména- 
ger cette  divine  alliance,  si  par  nos  œu- 
vres et  notre  sainteté  nous  ne  nous  ren- 
dons dignes  de  cet  héritage  qui  nous  est 
réservé  ;  car,  no  nous  y  trompons  pas,  Mes- 
sieurs, la  paix  du  ciel  ne  s'accorde  point 
avec  les  iniquités  de  lîi  terre,  non  est  pax 
impiis.  (ha.,  LVI1.)  Quelque  efficaces  que 
soient  les  mérites  de  Jésus-Christ,  ils  ne 
nous  sauveront  pas  sans  notre  pénitence  ; 
ce  n'est  pas  assez  que  le  ciel  soit  ouvert  aux 
hommes,  il  faut  s'y  élever  sur  les  ailes  des 
veitus;  il  ne  suffit  pas  que  le  Sauveur  soit 
mort  pour  nous,  il  faut  que  le  fruit  do  sa 
passion  nous  soit  appliqué  ;  pour  régner 
avec  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  il  faut 
compatir  à  ses  souffrances  par  nos  morti- 
fications. A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  prê- 
che une  autre  morale,  et  que  vous  ayez 
jamais  vous-mêmes  d'autres  sentiments  de 
notre   rédemption  ! 

Mais  non-seulement  le  péché  est  expié, 
non-seulement  le  monde  est  réconcilié  par 
la  mort  du  Sauveur,  Jésus-Christ  y.  est 
lui-même  glorifié.  Troisième  et  dernière 
circonstance,  qui  met  le  dernier  sceau  à 
l'acceptation  de  la  victime,  tradidit  in  odo~ 
rem  suavilatis.  Il  ne  m'est  pas  possible  de 
tous  exprimer  ici  le  triomphe  de  ce  [divin 
Crucifié.  A  peine  a-t-il  expiré  au  milieu  de 
deux  insignes  voleurs,  que  le  ciel  et  la 
terre  deviennent  les  théâtres  desa  gloire,  que 
tout  retentit  dans  le  ciel  des  cantiques  d'al- 
légresse des  esprits  bienheureux  qui  re- 
trouvent leur  Roi  qui  les  avait  quilles 
pour  un  temps,  des  acclamations  de  joie  et 
de  reconnaissance  des  patriarches  dans  son 
royaume  ;  que  l'enfer  tremblant  se  voit  privé 
de  ses  dépouilles,  et  les  démons  eux-mêmes 
forcés,  du  milieu  de  leurs  flammes,  d'élever 
un  trophée  à  Jésus-Christ,  en  avouant  que 
c'est  par  leur  faute  qu'ils  se  sont  mis  hors 
d'état  de  profiter  des  mérites  de  son  sang. 
Gardons- nous  bien  d'avoir  cet  horriblo 
reproche  à  nous  faire;  mettons-nous  en 
éiat  d'at>Dlaudir  ayee  toute  la  cour  céleste 


aux  victoires  que  le  Sauveur  remporte  par 
sa  mort  ;  faisons  l'objet  de  nos  respects  et 
de  nos  adorations  de  ce  bois  précieux  quo 
toute  la  terre  révère;  fléchissons  avec  tou- 
tes les  nations  le  genou  devant  cet  admi- 
rableinstrument  de  notre  salut,  et,  envoyant 
ce  signe  placé  sur  le  haut  des  diadèmes, 
arboré  comme  l'étendard  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  dans  toutes  les  contrées 
de  l'univers,  lâchons  de  nous  conformer 
à  celui  de  qui  il  a  reçu  tout  son  hon- 
neur et  tout  son  mérite;  nourris  et  éle- 
vés dans  une  école  sainte  qui  nous  ap- 
prend que  c'est  pour  nos  péchés  que  lit 
Sauveur  est  mort,  que  c'est  par  la  main  du 
péché  même  qu'il  expire  sur  une  honteuse 
croix,  profitons  de  ces  lumières  que  les 
Juifs  aveugles  n'avaient  j>as  ;  humiliés  et 
repentants  à  la  vue  de  ces  plaies  toutes  san- 
glantes dont  nous  sommes  la  cause,  faisons 
aussi  de  ces  corps  mortels  autant  d'hosties 
vivantes  dignes  d'être  offertes  au  Père  éter- 
nel pour  apaiser  sa  justice.  A  la  vue  de  ces 
trois  clous  meurtriers  qui  percent  les  pieds 
et  les  mains  du  Sauveur,  perçons  de  dou- 
leur notre  âme,  et  nous  attachons  à  nos 
devoirs  par  les  trois  vertus  fondamentales, 
la  foi,  l'espérance,  la  charité,  qui  seules 
peuvent  nous  fixer  dans  les  voies  du  salut. 
En  considérant  ces  yeux  éteints  par  le 
massacre  des  bourreaux,  tenons  les  nôtres 
à  jamais  fermés  sur  lous  les  objets  sédui- 
sants que  le  monde  enchanteur  nous  pré- 
sente ;  en  regardant  ce  chef  couronné  d'épi- 
nes qui  penche  vers  la  terre,  tenons  nos  têtes 
humiliées  devant  Dieu,  et  songeons  qu'un  peu 
de  boue  fut  notre  première  origine;  en  re- 
cueillant ces  dernières  paroles  d'un  Dieu 
mourant  qui  recommande  son  esprit  à  son 
Père,  qui  sollicite  auprès  de  lui  le  pardon  de 
ses  bourreaux,  et  promet  une  place  dans 
son  paradis  à  ce  bon  larron  qui  se  tourne 
vers  lui  et  implore  sa  miséricorde,  recom- 
mandonssans  cesse  notre  pauvre  âmeà  Dieu  ; 
adressons-lui  toutes  les  pensées  de  notre 
esprit,  tous  les  désirs  de  notre  cœur,  el  pleins 
d'une  parfaite  confiance,  remettons-nous 
entièrement  entre  ses  mains;  sacrifions-lui 
tout  ce  que  nous  sommes  et  tout  ce  quo 
nous  avons;  ouvrons  nos  entrailles  à  la 
miséricorde  et  à  la  charité;  prenons  la  ré- 
solution, mais  une  résolution  ferme  et  sin- 
cère d'étouffer  en  nous  tout  sentiment  de 
vengeance,  de  haine  et  d'animosité;  d'aimer, 
de  servir,  d'embrasser  nos  plus  grands  en- 
nemis, de  leur  pardonner  lous  les  affronts, 
toutes  les  injures,  et  tous  les  mauvais  traile- 
ments qu'ils  auraient  pu  nous  faire;  de  prier 
pour  eux  et  pour  leur  conversion,  de  leur 
vouloir  du  bien,  et  de  ne  réserver  aucun 
ressentiment,  aucune  froideur  contre  eux; 
de  les  excuser  même,  el  de  lesjustifier  dans 
le  fond  de  notre  âme;  et  contre  ceux  qui 
voudraient  grossir  ou  relever  les  injures 
quo  nous  en  avons  reçues,  d'imputer  à  leur 
inadvertance  plutôt  qu'ù  leur  malice,  à  fai- 
blesse plutôt  qu'à  dessein  prémédité  les 
mouvements  quiles  portent  à  nous  nuire, 
à  nous  décrier  et  à  nous  perdre,  non  enim 


\~id 


sciant  quid  faciunc  (Luc,  XXIII);  car  telles 
sont  les  dernières  leçons  que  nous  donne  du 
haut  de  sa  croix  notre  aiinableSauveur;  ne 
perdons  jamais  de  vue  ce  divin  modèle  qui 
nous  est  proposé  sur  la  sainte  montagne; 
n'oublions  jamais  les  instructions  que  ce 
grand  Maître  nous  donne  sur  la  chaire  du 
Calvaire;  suivons  cette  adorable  victime  par 
tous  les  tribunaux  où  elle  est  sacrifice,  pour 
nous  y  sacrifier  de  plus  près  avec  elle;  of- 
frons-nous chaque  jour  à  notre  Père  céleste, 
pour  apaiser  sa  colère  et  prévenir  les  terri- 
bles effets  de  sa  justice;  immolons-nous 
par  le  glaive  de  la  pénitence  pour  nous  ren- 
dre dignes  d'être  les  membres  d'un  chef 
crucifié;  purifions  tellement  nos  vertus  et 
nos  œuvres,  que  nous  puissions  devenir 
comme  Jésus-Christ  des  hosties  agréables 
en  expiation  de  nos  péchés,  tradidit,  etc. 

Mais,  à  vous  seul,  divin  Jésus,  auteur  et 
consommateur  de  notre  foi,  il  appartient  de 
nous  rendre  conformes  à  votre  image.  Ah  ! 
ne  permettez  pas  que  tant  de  souffrances  et 
d'outrages  nous  deviennent  inutiles.  Nous 
prenons  part  à  toutes  les  ignominies  de  votre 
mort,  nous  nous  en  affligeons  avec  vous,  et 
nos  larmes  répondent  assez  de  l'abattement 
et  de  la  tristesse  de  nos  cœurs.  De  grâce,  ô 
mon  Dieu  !  appliquez-nous-en  les  mérites; 
tant  de  sang,  hélas!  serait-il  versé  en  vain? 
Sang  de  mon  Rédempteur  1  coulez  sur  moi 
pour  me  laver  de  toutes  mes  iniquités,  pé- 
nétrez jusque  dans  le  fond  de  mon  âme 
pour  me  marquer  du  caractère  ineffaçable 
des  élus  et  des  prédestinés;  servez-moi  de 
préservatif  contre  les  suggestions  empoison- 
nées du  monde  et  du  démon  ;  guérissez  tou- 
tes mes  blessures,  fermez  toutes  mes  plaies, 
ouvrez  et  rendez  docile  mon  esprit  aux  ins- 
pirations de  la  grâce,  amollissez  mon  cœur, 
fortifiez  ma  faiblesse,  retenez  mes  penchants 
et  ne  me  laissez  le  maître  que  de  ma  dou- 
leur et  de  mes  gémissements.  O  vous,  croix 
de  mon  Sauveur  !  précieux  instrument  de 
mon  salul,  ne  m'abandonnez  pas  ;  tendez- 
moi  les  brasjusqu'au  dernier  soupir,  et  que 
les  miens  qui  se  joignent  aujourd'hui  à  ceux 
de  mon  Sauveur  me  fassent  trouver  en  vous 
toute  la  consolation  et  tous  les  puissants  se- 
cours que  j'en  attends;  c'est  en  vous  que  je 
mets  ma  confiance,  c'est  en  vous  embras- 
sant, en  m'atlachant  à  vous,  en  vous  portant 
toute  ma  vie,  que  j'espère  vous  avoir  pour 
ressource  à  la  mort.  Bois  sacré,  qui  servez 
de  trône  et  de  tribunal  à  mon  Seigneur  et 
à  mon  Juge,  comme  c'est  par  vous  que  je 
dois  m'élever  jusqu'à  iui,  daignez  me  le 
rendre  favorable  1  au  défaut  des  créatures 
sur  lesquelles  il  faut  si  peu  compter,  servez- 
moi  de  protecteur  eld'appui  auprès  de  celui 
qui  fait  toute  votre  gloire,  et  qui  m'assure 
par  vous  de  toutes  ses  miséricordes,  et  pour 
le  temps  et  pour  l'éternité.  C'est  ce  que  je 
yous  souhaite.  Au  nom  du  Père,  etc. 
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L  ASSOMPTION    DE    LA    SAINTE     V1EKSB 

Cum  sedisset  rex  indomo  sua,  et  Dominus  dedissel  ei 
requiem  undique  ab  universis  inimicis  suis,  iutroduxe- 
runt  Arcam  Domiui,  el  imposuerunt  eam  in  loco  suo  in 
medio  tabernaculi.  (Il  lleg.,  VI.) 

Le  roi  se  voyant  tranquille  dans  son  palais,  el  n'ayant 
pins  rien  à  craindre  de  ses  ennemis,  pensa  à  l'Arche  sainte, 
el  la  (il  placer  dans  un  lieu  plus  digne  d'elle  au  milieu  du 
tabernacle. 

C'est  ainsi  que  l'Ecriture  nous  dépeint 
avec  une  naïveté  si  touchante  le  zèle  ma- 
gnifique d'un  roi  que  sa  piété  avait  élevé 
au-dessus  des  héros.  Comblé  des  bénédic- 
tions de  Dieu,  devenu  paisible  possesseur 
de  tout  le  royaume  d'Israël  et  de  Juda, 
depuis  le  Jourdain  jusqu'à  l'Egypte,  et  de- 
puis l'Egyptejusqu'aux  bords  de  i'Euphrate; 
vainqueur  des  Amalécites,  des  Ammonites 
et  des  Philistins;  redouté  de  tous  ses  en- 
nemis, respecté  de  tous  ses  voisins,  aimé 
et  presque  adoré  de  ses  sujets ,  jouis- 
sant des  doux  fruits  de  la  paix  dans  l'abon- 
dance et  dans  un  glorieux  repos;  David, 
plus  occupé  du  culte  de  Dieu  que  du  soin 
de  ses  nouvelles  conquêtes,  porte  aussitôt 
ses  premières  pensées  sur  l'arche  d'alliance, 
cette  arche  sainte  négligée  depuis  si  long- 
temps et  presque  oubliée  dans  l'obscurité 
de  quelque  maison  particulière.  Eh  quoi  1 
dit  ce  religieux  prince,  je  me  reposerai 
dans  un  superbe  palais  ,  je  serai  tranquille 
sur  mon  trône,  tandis  que  l'arche  du  Sei- 
gneur, ce  précieux  gage  de  sa  protection, 
cet  instrument  de  tant  de  merveilles,  ce 
monument  si  vénérable  à  nos  pères  et  à  tous 
les  vrais  Israélites,  demeurera  enseveli  dans 
les  ténèbres  et  honteusement  couvert  de 
poussière!  Pourrais-je  le  souffrir  plus  long- 
temps? Non,  Seigneur!  Sur  cela  son  zèle 
s'enflamme;  le  prince,  le  peuple,  les  lévites 
et  tous  les  prêtres,  animés  du  même  esprit , 
vont  ensemble  enlever  de  la  maison  d'Obe- 
dedon  cette  arche  mystérieuse  avec  la  plus 
religieuse  pompe  qu'on  puisse  s'imaginer  ; 
ils  vont  la  placer  dans  un  lieu  plus  digne 
d'elle,  c'est-à-dire  sur  la  sainte  Sion,  au 
milieu  du  tabernacle  :  Introduxerunt  arcam 
Domini,  et  imposuerunt  eam  in  loco  suo  in 
medio  tabernaculi. 

Pouvais-je  emprunter  de  l'Ecriture  une 
figure  qui  convînt  mieux  à  la  solennité  de 
ce  grand  jour?  Ce  que  fit  David  pour  une 
arche  matérielle,  ne  vous  semble-t-il  pas 
que  l'héritier  éternel  de  son  sceptre  le  fait 
aujourd'hui  pour  une  arche  incorruptible? 
Jésus  le  fait  pour  Marie.  Vainqueur  de  tous 
ses  ennemis,  assis  à  la  droite  de  I>ieu  sou 
Père,  dans  la  splendeur  des  saints;  du  mi- 
lieu de  son  repos  éternel  il  jette  un  regard 
de  complaisance  sur  sa  sainte  Mère,  il  ne 
peut  souffrir  qu'elle  demeure  plus  longtemps 
sur  la  terre,  il  abrège  son  exil,  il  la  tire 
enfin  de  l'obscurité,  et  il  la  fait  montera  la 
place  de  distinction  que  son  amour  lui  avait 
destinée.  Depuis  l'Ascension  de  Jésus-Christ, 
la  très-sainte  Vierge  avait  passé  le  reste  de 
ses  jours  dans  la  solitude  et  la  retraite  ; 
comptant  le  monde  pour  rien  depuis  qjia 
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son  Fils  n'y  était  plus,  elle  supportait  la  vie 
avec  patience,  elle  soupirait  pour  la  mort 
avec  ardeur;  entin,  après  une  longue  vieil- 
lesse, moins  cependant  chargée  d'années 
que  de  vertus,  elle  quitte  la  terre,  trop  tôt 
à  la  vérité  pour  le  monde  où  elle  vivait, 
mais  trop  tard  pour  elle,  puisqu'elle  y  lan- 
guissait depuis  si  longtemps  dans  l'altenle 
de  son  bien-aimé;  elle  a  enfin  trouvé  le 
bien-aimé  de  son  cœur,  et  jamais  rien  ne 
pourra  le  lui  enlever. 

Ici  se  vérifie  plus  quejamais ce  grandoracle 
de  l'Ecriture:  Dilectus  meus  mihi,et  ego  illi. 
(Cant.  II.)  Oui,  c'est  aujourd'hui  le  triomphe 
delà  divine  charité  sur  le  cœur  de  Jésus  et 
de  Marie,  c'est  dans  ce  double  mystère  de 
sa  mort  et  de  son  assomption  qu'éclate  ce 
commerce  mutuel  d'amour  dont  je  viens  de 
parler.  Vous  allez  donc  voir  l'amour  de 
Marie  pour  Jésus  qui  la  fait  triompher  de  la 
mort;  vous  verrez  ensuite  l'amour  de  Jésus 
pour  Marie  qui  la  fait  triompher  dans  le  ciel; 
car  c'est  l'amour  qui  préside  à  ce  grand 
mystère,  c'est  l'amour  qui  l'ait  ici  tout  ce 
que  vous  voyez;  en  deux,  mots,  et  je  les 
emprunte  de  saint  Bernard: 

La  Mère  de  Dieu  quitte  la  terre  d'une 
manière  digne  d'elle,  c'est  l'amour  qui  l'en 
détache. 

La  Mère  de  Dieu  entre  dans  le  ciel  d'une 
manière  digne  de  lui,  c'est  l'amour  qui  la 
couronne. 

Et  de  là  que  de  sujets  de  confiance!  Dès 
le  commencement  de  ce  discours,  je  parle 
de  la  Mère  de  Dieu  et  du  plus  glorieux  de 
ses  mystères  ;  j'en  parle  dans  un  jour  que 
la  piété  de  nos  rois  a  rendu  solennel  ;  j'en 
parle  dans  une  ville  qui  n'a  pas.  été  plus  tôt 
chrétienne  qu'elle  a  commencé  à  honorer 
Marie;  j'en  parle  devant  des  chrétiens  qui 
ont  été  élevés  dès  leur  enfance  dans  une 
tendre  vénération  pour  la  Mère  de  leur  Ré- 
dempteur ;  j'en  parle  dans  un  lieu  tout  plein 
de  son  nom,  de  son  esprit,  de  sa  gloire  et 
de  ses  vertus;  mais  surtout  j'en  parle  sous 
vos  yeux,  Sauveur  adorable,  vrai  Fils  de 
Dieu  et  vrai  Fils  de  l'homme  :  apprenez- 
moi  à  honorer  chrétiennement  celle  que 
vous  avez  honorée  vous-même,  mettez  sur 
mes  lèvres  des  louanges  que  vos  saintes 
épouses  ne  puissent  désavouer,  et  dans  mon 
cœur  des  sentiments  qui  ne  désavouent 
point  mes  paroles.  Ave,  Maria. 

PREMIER   POINT. 

Quand  nous  disons  que  la  sainte  Vierge  a 
triomphé  de  la  mort,  n'allez  pas  croire 
qu'elle  ne  soit  pas  effectivement  morte,  que 
doucement  enlevée  dans  le  ciel,  comme  Elie 
sur  un  char  de  gloire,  elle  n'ait  pas  éprouvé 
la  séparation  de  son  âme  et  de  son  corps, 
et  qu'affranchie  des  peines  du  péché,  comme 
du  péobé  même,  cette  Vierge  immaculée 
n'ait  point  payé  le  tribut  à  la  mortalité. 
J'avoue  que  saint  Epiphane  adopta  autrefois 
ce  sentiment  par  respect  pour  la  Mère  de 
Dieu,  ne  pouvant  presque  se  persuader  que 
le  temple  où  avait  reposé  l'Autour  de  la  vie 
eût  jamais  été  la  proie  de  la  mort. 


Mais  nous,  sans  déroger  à  un  respiîct  si 
légitime,  nous  croyons  avec  la  sainte  anti- 
quité, que  ce  fut  par  une  mort  naturelle 
qu'elle  quitta  la  terre;  elle  ne  fut  point  ex- 
ceptée de  la  loi  générale  ;  ce  n'est  point  que 
sa  qualité  de  Mère  de  Dieu  ne  lui  eût  pu 
mériter  celle  de  ne  point  mourir;  mais  le 
Fils  de  Dieu,  auteur  de  la  vie,  s'étant  lui- 
même  soumis  à  cette  humiliante  loi ,  il 
n'est  plus  honteux,  il  est  même  glorieux, 
dit  saint  Bernard,  de  mourir;  ainsi,  mourir 
par  un  excès  d'amour,  ce  n'est  point  mou- 
rir, c'est  triompher  de  la  mort  et  désarmer 
la  mort,  celte  cruelle  mort  qui  désarme  tout 
le  reste,  qui  soumet  à  son  empire  ceux  qui 
n'en  reconnaissent  point  sur  la  terre  ;  vain- 
cre cette  mort,  et  la  vaincre  même  en  mou- 
rant, n'est-ce  pas  un  privilège  plus  précieux 
que  l'immortalité  même?  n'est-ce  point  res- 
sembler au  Sauveur?  Etre  grand  où  tous  les 
autres  hommes  sont  si  petits,  se  couvrir  de 
gloire  dans  le  centre  de  l'humiliation,  mou- 
rir et  ne  ressentir  ni  les  craintes  désolan- 
tes, ni  les  douleurs  amères  qui  accompa- 
gnent la  mort  de  la  plupart  des  hommes, 
qui  la  rendent  si  terrible,  si  douloureuse; 
n'est-ce  pas  ce  qui  doit  s'appeler,  dans  le 
langage  de  saint  Paul,  détruire  la  victoire 
de  la  mort,  émousser  son  aiguillon? 

Or  tels  sont  les  privilèges  de  Marie  :  1* 
Elle  ne  craint  rien;  2°  elle  ne  regrette  rien, 
la  charité  chasse  la  crainte  et  la  douleur, 
et  met  à  leur  place  la  confiance  et  la  joie. 
Développons  ces  deux  traits  de  sa  charité 
victorieuse:  1°  victorieuse  des  frayeurs  de 
la  mort. 

En  vain  soixante  braves  choisis  parmi 
les  forts  d'Israël  environnent  le  trône  et  le 
lit  de  Salomon,  ils  n'empêcheront  point  la 
crainte  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  Salomon 
tremble  aux  seules  approches  de  la  mort; 
la  crainte  pénètre  jusqu'aux  trônes  des  rois, 
elle  n'approche  point  de  Marie;  qu'aurait- 
elle  à  craindre,  cette  illustre  mourante?  Une 
longue  vie?  mais  plus  elle  a  été  longue, 
plus  elle  a  été  sainte  ;  une  vie  pure  et  im- 
maculée dès  le  premier  moment  de  sonori- 
gine,  fervente  dès  les  premiers  commence- 
ments, sublime  dans  ses  progrès,  consom- 
mée dans  sa  fin;  une  vie  passée  en  partie 
dans  le  temple,  près  de  l'autel,  en  partie  à 
Nazareth  avec  Jésus-Christ,  dans  une  même 
maison  avec  lui,  sanctifiée  par  sa  présence, 
animée  par  ses  exemples,  soutenue  par  ses 
grâces  les  plus  choisies;  une  vie  dont  non- 
seulement  tous  les  jours  furent  pleins,  mais 
toutes  les  heures,  mais  tous  les  moments; 
car  elle  ne  se  démentit  jamais,  elle  fut  tou- 
jours semblable  à  elle-même,  ou  plutôt  elle 
fut  toujours  dilférente  d'elle-même;  c'est-à- 
dire  qu'il  se  faisait  sans  cesse  dans  celte 
grande  âme  de  nouveaux  accroissements 
de  grâce  et  de  sainteté,  et  chaque  jour  ajou- 
tait au  jour  précédent  quelque  nouveau 
degré  de  mérile  et  de  ferveur;  or  une  telle 
vie,  quels  sujets  de  frayeurs  peut-elle  don- 
ner à  la  mort? 

Qu'avait-elle  à  craindre?  celte  abondante 
effusion  de  grâces  dont  elle  avait  été  préve- 
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nue.  Il  est  vrai  que  les  dons  de  Dieu  font  un 
poids  redoutable  à  quiconque  en  abuse,  et 
que  pour  nous,  serviteurs  infidèles,  nous 
avons  moins  à  craindre  des  péchés  que  nous 
avons  commis,  que  des  grâces  que  nous 
avons  négligées,  moins  de  la  justice  de  Dieu 
que  du  mépris  que  nous  avons  fait  de  sa 
miséricorde;  mais  Marie,  comblée  de  ses 
dons,  quel  usage  en  faisait-elle?  il  suffit  de 
dire  qu'ayant  reçu  la  plénitude  de  la  grâce, 
môme  avant  l'Incarnation  du  Verbe,  elle 
augmenta,  elle  embellit  toujours  ce  riche 
dépôt.  Ce  n'est  point  a  une  langue  mortelle 
à  l'exprimer;  vous  le  savez ,  Seigneur,  et 
nous  l'ignorons,  ou  plutôt  nous  ne  pouvons 
ignorer  que  si  le  Tout-Puissant  a  fait  de  gran- 
des choses  pour  elle,  elle,  par  un  retour  de 
fidélité  que  la  grâce  opérait  avec  elle,  n'a 
l'ait  que  de  grandes  choses  pour  le  Tout- 
Puissant.  Or,  des  grâces  si  bien  reçues,  si 
fidèlement  employées,  si  sagement  ména- 
gées, muitipliées  presque  à  l'infini,  étaient 
sans  doute  bien  moins  des  sujets  de  frayeur 
que  des  sources  de  confiance. 

Qu'avait-elle  à  craindre?  de  grands  em- 
plois, un  grand  caractère,  un  sublime  mi- 
nistère? Vous  le  saurez  un  jour  à  la  mort, 
grands  de  la  terre,  combien  sont  redoutables 
les  grands  emplois,  combien  il  est  terrible 
d'avoir  occupé  de  grandes  places  sans  s'être 
occupé  de  ses  devoirs,  et  d'avoir  eu  les  pre- 
miers honneurs  sans  avoir  eu  les  plus  grandes 
vertus.  Rien  de  plus  grand  qu'une  Mère  de 
Dieu;  c'est  la  première  dignité  du  monde. 
ttien  de  plus  grand  que  sa  vertu,  sa  vertu 
fut  toujours  égale  à  sa  dignité  ;  par  consé- 
quent sa  grandeur  même  et  l'usage  qu'elle 
en  fit  lui  préparaient,  lui  promettaient  une 
grandeur  nouvelle  :  autant  de  titres  augustes, 
autant  de  titres  de  confiance. 

Qu'avait-elle  à  craindre  encore?  les  re- 
proches intérieurs,  les  alarmes  secrètes,  les 
accusations  importunes  d'une  conscience 
d'autant  plus  agitée  à  la  mort  qu'elle  a  été 
plus  tranquille  pendant  la  vie?  Demi-chré- 
tiens, vous  faites  les  braves,  les  intrépides, 
à  présent  votre  conscience  fait  votre  calme; 
je  vous  l'annonce,  elle  fera  un  jour  votre 
supplice;  mais  que  peut  lui  reprocher  une 
conscience  pure,  exemple  non-seulement  de 
tout  péché,  mais  des  plus  légères  imperfec- 
tions? Si,  comme  Job,  elle  s'interroge  elle- 
même,  que  de  réponses  de  vio  !  que  de  té- 
moignages favorables  et  non  suspects  1  Le 
témoignage  de  son  cœur  qui  l'assure  que 
Dieu  y  règne  et  y  a  toujours  régné;  le  té- 
moignage de  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  dit 
intérieurement  qu'elle  tient  le  premier  rang 
parmi  les  élus  de  Dieu;  tant  de  saintes  pen- 
sées, de  désirs  héroïques,  de  grandes  actions 
que  son  humilité  a  dérobés  aux  yeux  des 
hommes  et  à  ses  propres  yeux;  tant  de  ver- 
tus si  sublimes  dans  leur  principe,  si  épu- 
rées dans  leur  motif,  si  constantes  dans  leur 
durée.  En  tout  cela  quel  sujet  de  crainte  1  ou 
plutôt  quel  juste  fondement  d'espérance! 

Mais  ce  Juge  souverain,  si  exact  à  juger 
les  justices  mêmes  et  dont  l'approche  inti- 
mide les  plus  grands  saints,  ce  grand  Dieu, 


devant  qui  les  astres  les  plus  purs  ne  le  sont 
pas  assez,  ne  répand-il  pas  ici  quelques 
traits  de  cette  crainte  religieuse  qui  rend  la 
mort  terrible  aux  plus  gens  de  bien?  Me: 
préserve  le  ciel  d'une  telle  pensée!  Quoif 
Jésus,  qu'elle  a  porté  dans  son  sein,  qu'elle 
a  nourri,  élevé,  qu'elle  n'abandonna  jamais, 
qu'elle  a  suivi  jusqu'à  la  mort,  l'unique 
objet  de  son  amour  pendant  sa  vie,  devien- 
drait pour  elle  un  sujet  de  frayeur  à  la  mort? 
Que  ce  serait  mal  connaître  le  Fils  et  la 
Mère  !  A  la  vérité,  son  Fils  même  est  un 
Dieu;  mais  qu'a-t-elle  à  craindre?  Sa  qualité 
de  Juge  souverain?  c'est  précisément  ce  qui 
fait  aujourd'hui  le  fondement  de  son  espé- 
rance. 

Oui,  si  cette  grande  âme  est  si  tranquille 
à  la  mort,  c'est,  j'ose  le  dire,  parce  qu'elle 
va  paraître  devant  son  Juge  :  un  juge  équi- 
table, éclairé,  tel  que  nous  le  redoutons, 
nous  autres  pécheurs,  mais  tel  qu'elle  l'es- 
père, parce  qu'elle  n'en  attend  que  des  ré- 
compenses et  qu'il  ne  peut  que  signaler  à 
son  égard  sa  justice  en  la  couronnant  ;  de 
sorte  que  si  le  Fils  de  Dieu,  comme  dit 
l'Evangile,  vient  avec  sa  croix,  la  croix  par- 
lera sans  doute  pour  un  cœur  où  elle  a  fait 
de  si  profondes  plaies;  s'il  vient  avec  la 
balance  de  son  jugement,  toutes  ses  œuvres 
y  seront  trouvées  pleines  au  poids  du  sanc- 
tuaire; s'il  vient  avec  un  flambeau  pour 
visiter  Jérusalem,  il  n'y  découvrira  que  des 
vertus,  et  quelles  vertus  !  Il  n'appartient  qu'à 
lui  seul  de  connaître  des  mérites  qui  sont 
ses  dons,  comme  c'est  à  lui  seul  de  les  ré- 
compenser. En  un  mot,  elle  ne  craint  rien 
du  tout  de  ce  que  nous  craignons;  ce  qui 
nous  fait  trembler  la  fait  même  espérer;  son 
espérance  est  pleine  d'immortalité  :  Spes 
illorum  immortalitale  plena  est  (Sap. ,111);  la 
mort  ne  fait  que  la  mettre  en  possession  de 
ce  qu'elle  espère;  la  mort  ferme  ses  yeux  à 
la  terre  qu'elle  n'aima  jamais,  et  les  ouvre 
pour  le  ciel  qu'elle  désira  toujours. 

Mais  que  dis-je?  la  mort  n'a  point  d'em- 
pire en  ce  lieu;  elle  ne  doit  même  paraître 
dans  ce  discours  que  comme  un  trophée 
érigé  à  la  gloire  de  Marie,  qui  l'a  vaincue 
par  son  amour,  et  qui,  libre  de  ses  craintes, 
l'est  également  de  ses  douleurs. 

2°  Vous  le  savez,  Messieurs,  et  ça  été  sans 
doute  pour  vous,  dit  saint  Bernard,  un  juste 
sujet  d'étonnement,  que  la  souffrance  et 
l'humiliation,  les  gémissements  et  les  larmes 
fussent  toujours  ici-bas  le  partage  de  la 
Mère  d'un  Dieu.  Oui,  la  plus  sainte  des  créa- 
tures fut  toujours  la  plus  affligée.  Tandis 
qu'Hérode,  fier  de  la  prospérité,  enivré  d'un 
faux  bonheur,  triomphait  sur  un  trône  usur- 
pé, Marie,  loin  de  ce  trône  qui  lui  apparte- 
nait par  droit  de  naissance,  cachée  dans  une 
sombre  retraite,  éloignée  du  monde,  oubliée 
des  hommes,  méconnue  de  ses  proches,  ré- 
duite par  la  pauvreté  au  dernier  rang,  per- 
sécutée avec  son  Fils,  nourrie  avec  lui  d'un 
pain  de  tribulation,  sans  cesse  alarmée  à  son 
sujet,  toujours  en  esprit  attachée  à  sa  croix, 
dans  tous  les  temps  victime  de  l'amour  et 
de  la  douleur,  tuute  sa  vie  no  fut  qu'un  tissu 


1755 


ORATEURS  SACRES.  LE  P.   PERL'SSEAU. 


1753 


de  moments  amers,  d'épreuves  et  de  tribu- 
lations; n'en  exceptons  pas  môme  le  temps 
de  la  gloire  du  Sauveur  ;  car,  sans  parler  des 
persécutions  suscitées  de  toutes  parts  contre 
l'Eglise  naissante  qui  affligèrent  son  zèle 
sans  l'abattre,  l'absence  d'un  tel  Fils,  le  sou- 
venir de  ses  plaies,  la  vue  du  Calvaire  et  des 
lieux  où  les  Juifs  avaient  signalé  leur  cruau- 
té, renouvelaient  sans  cesse  sa  douleur;  le 
sacrifice  sanglant  qui  n'avait  été  offert  qu'une 
fois,  elle  le  ressentait  tous  les  jours  plusieurs 
fois:  c'était  le  sacrifice  du  matin,  du  soir,  do 
tuus  les  temps. 

Sage  Providence,  combien  durera  donc 
cette  épreuve  de  douleur?  El.  vous,  Sauveur 
adorable,  quand  viendrez-vous  essuyer  des 
larmes  que  vous-même  avez  fait  couler,  et 
tirer  le  trait  dont  vous  avez  blessé  son  cœur? 
Au  jour  de  sa  mort,  à  la  fin  de  sa  pénible 
carrière,  les  amertumes  de  sa  vie  vont  se 
changer  en  consolations.  C'est  au  jour  de  sa 
mort,  dit  l'Ecriture,  que  la  femme  forte  aura 
sujet  de  se  réjouir  :£Y  ridebil  in  dienovissimo 
{Prov.y  XXXI).  Mais  quelle  expression, 
quel  surprenant  langage!  Eh  quoi  1  la  mort 
être  le  temps  de  la  joie  I  n'est-ce  pas  le  temps 
de  la  douleur?  Oui,  pour  vous,  filles  mon- 
daines, femmes  sensuelles,  c'est  le  temps  de 
la  douleur,  le  temps  du  regret,  le  temps  de 
la  désolation,  et  trop  souvent  le  temps  du 
désespoir,  Dieu  prenant  plaisir  à  se  venger  à 
votre  mort  des  folles  joies  de  votre  vie.  Mais 
pour  cette  Vierge  gémissante  c'est  le  temps 
de  la  douceur,  le  temps  de  la  tranquillité,  le 
temps  de  la  paix,  d'une  paix  qui  est  égale- 
ment au-dessus  et  de  tout  sentiment  et  de 
toute  expression  :  Ridebit  in  die  novissimo. 

Et  véritablement  je  n'ai  point  de  peine  à 
comprendre  que  cette  fille  chérie  du  ciel 
quitte  sans  regret  uno  habitation  terrestre 
pour  entrer  dans  la  terre  des  vivants;  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde  non  plus 
que  celui  de  son  Fils;  son  trésor  était  dans 
le  ciel;  c'est  vous  dire  que  son  cœur  y 
était  aussi.  Dieu  seul  étant  son  partage  beau- 
coup mieux  que  celui  du  Prophète,  tout  le 
reste  lui  était  indifférent;  elle  n'avait  ni 
terres,  ni  possessions  à  abandonner,  ni 
grands  biens,  ni  grands  honneurs  à  quitter; 
la  mort  ne  trouvait  rien  à  faire  en  ello:  ni 
tendres  amitiés  à  rompre,  ni  précieux  liens 
à  briser;  et,  au  lieu  que  les  enfants  de  la 
terre  qui  ont  mis  leur  confiance  dans  les 
biens  de  la  terre  trouvent  infiniment  amère 
la  mort  qui  les  en  sépare  et  qui  les  arrache 
à  ce.  qu'ils  ont  aimé,  Marie  trouve  dans  la 
sienne  même  la  source  de  sa  félicité  :  quand 
on  vil  dans  le  monde  sans  attache,  on  en 
sort  sans  peine. 

Justes  mourants,  vous  l'éprouvez!  mais, 
quand  dans  le  monde  on  n'aime  que  Dieu, 
le  plaisir  de  quitter  la  terre  est  le  plus  doux 
de  tous  les  plaisirs.  Peut-on  rien  regretter 
dans  une  séparation  qui  donne  Dieu  même 
pour  récompense?  peut-on  s'affliger  d'être 
arraché  du  sein  des  créatures  lorsqu'on  va 
entrer  pour  jamais  dans  le  sein  de  la  Divi- 
nité? Car  voilà  le  sens  de  ces  magnifiques 


paroles  qui,  prises  dans  toute  leur  étendue, 
ne  peuvent  convenir  qu'à  Marie. 

D'ailleurs,  elle  voyait  en  mourant  que  les 
souffrancesde  son  Fils,  qui  lui  avaient  rendu 
la  vie  si  amère,  avaient  répandu  leur  onction 
par  toute  la  terre;  que  ce  sang  généreux 
sorti  par  mille  plaies  fructifiait  partout  au 
centuple;  que  la  croix,  par  une  fécondité 
merveilleuse,  portait  déjà  des  fruits  dans 
toutes  les  paities  du  monde  à  la  faveur  de 
son  nom  révéré  dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
dent; elle  voyait  le  règne  de  Dieu  établi  dans 
Israël  et  même  enez  les  gentils;  sa  doctrine 
reçue  et  pratiquée;  l'Eglise  qui  commençait 
à  s'élever  sur  les  ruines  de  la  Synagogue  et 
de  l'idolâtrie;  des  nations  entières  déjà  sou- 
mises au  joug  de  l'Evangile;  cet  Evangile 
annoncé  à  Jérusalem,  à  Ephèse,  àAntioche, 
à  Alexandrie,  à  Rome,  dans  les  plus  grandes 
villes  de  l'univers,  jusque  sur  les  toits,  et 
déjà  défendu  par  le  sang  do  plusieurs  mar- 
tyrs; elle  voyait  ce  que  les  prophètes,  les 
patriarches  ses  aïeux  avaient  tant  désiré  do 
voir,  le  règne  du  Messie,  la  majesté  de  son 
empire,  la  grandeur  de  sa  religion;  après 
cela,  ses  yeux  défaillants  pouvaient  se  fer- 
mer à  tout  le  reste;  après  un  si  grand  spec- 
tacle elle  n'avait  plus  rien  de  mortel  à  voir 
sur  la  terre;  Dieu  y  est  adoré  en  esprit  et 
en  vérité,  le  prince  de  ce  monde  est  chassé, 
le  Sauveur  Jésus  est  glorifié.  Qui  vous  re- 
tient encore,  sainte  Vierge?  partez,  rompez 
vos  liens,  chaste  colombe,  élevez-vous,  pre- 
nez l'essor,  allez  enfin  dans  le  lieu  de  votre 
repos  ;  c'est  un  Père,  c'est  un  Fds,  c'est  un 
Epoux  qui  vous  appelle  :  Vent,  sponsa  men 
(Cant.,  IV),  venez,  mon  Epouse,  venez  par- 
tager ma  gloire,  vous  qui  partageâtes  toujours 
si  généreusement  mes  souffrances;  venez , 
ne  tardez  point,  mon  amour  impatient  se 
hâte  de  vous  couronner:  Veni,  coronaberis. 
[Ibid.) 

A  cette  douce  et  forte  invitation,  celte  âme 
déjà  céleste  s'élève  au-dessus  d'elle-même, 
et  se  prépare  à  rompre  les  liens  qui  1'atla- 
cherit  encore  à  son  corps,  ce  corps  si  sou- 
mis aux  saints  transports  de  son  âme,  que 
même  à  la  mort  il  se  trouve  capable  des  mê- 
mes mouvements.  Non,  son  corps  n'est  point 
un  obstacle  à  ses  désirs  ;  par  un  accord  tout 
nouveau,  dans  le  monde,  le  corps  et  l'âme, 
l'esprit  et  la  chair  conspirent  de  concert  pour 
leur  mutuelle  séparation,  et  soupirent  de  con- 
cert pour  le  Dieu  vivant:  Cormeumct  coromea 
exsultaverunt  in Deumvivum  (Psal .  LXXXlll); 
elce  prodige,  qui  l'a  fait?  C'est  l'amour.  Une  si 
belle  vie  ne  devait  finir  que  comme  elle  avait 
commencé;  la  charité  avait  animé  ses  pre- 
miers désirs,  il  fallait  que  son  dernier  sou- 
pir fût  encore  un  soupir  de  charité. 

Oui,  il  était  de  votre  gloire,  Seigneur,  que 
cette  Fille  céleste  ne  mourût  point  comme  les 
enfants  de  la  terre,  que  sa  mort  ne  fût  l'ef- 
fet, ni  des  infirmités  de  la  vieillesse,  ni  de 
la  caducité  de  l'âge,  ni  des  défaillances  de 
•a  nature,  ni  des  autres  suites  de  la  morta- 
lités la  mort  était  trop  faible  pour  immoler 
une  si  grande  victime,  la  victoire  était  ré- 
servée à  la  charité  ;  il  fallait  que  la  mère  de 


un 


SERMON  XVI,  ASSOMPTION  DE  LA  VIERGE. 


1753 


la  par.aite  dilection  fût  la  première  con- 
quête de  l'amour  sacré. 

Je  dis  la  première  conquête;  car,  je  vous 
prie  de  le  remarquer,  jusque-là  l'amour  di- 
vin n'avait  pas  encore  eu  parmi  les  créatu- 
res une  victime  digne  de  lui  :  on  avait  vu 
des  martyrs  mourir  pour  l'amour  de  Jésus- 
Christ;  mais  en  avait-on  vu  mourir  par  les 
mains,  par  les  impressions,  par  les  traits 
d'un  pur  amour?  Dieu  va  faire  voir  présen- 
taient jusqu'à  quel  point  il  est  aimable, 
puisque,  quand  on  l'aime  d'un*?  certaine  ma- 
nière, on  ne  peut  plus  vivre  sans  le  possé- 
der, et  que,  pour  mourir,  on  n'a  besoin  d'au- 
tre glaive  que  de  celui  de  l'amour,  d'autre 
langueur  que  de  celle  de  la  charité.  Oui,  c'est 
aujourd'hui  pour  la  première  fois  que  l'a- 
mour est  non-seulement  aussi  fort,  mais 
beaucoup  plus  fort  que  la  mort  même. 

Représentez-vous  donc  ce  charmant  spec- 
tacle qui  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la 
terre.  Les  tidèles  de  la  Palestine  y  accourent 
de  toutes  parts;  une  sainte  curiosité  les  ras- 
semble dans  cette  maison  si  pauvre ,  et 
toutefois  si  auguste;  on  y  voit  même,  s'il 
faut  en  croire  saint  Jean  Damascône,  on  y 
voit  les  héros  de  la  foi,  les  docteurs  des  na- 
tions, que  le  prophète  avait  appelés  les  prin- 
ces des  peuples,  que  saint  Paul  appelle  les 
colonnes  de  la  vérité;  on  y  voit,  dis-je,  lo.s 
apôtres  qu'un  Fils  dont  la  puissance  égale 
la  boulé,  a  réunis  miraculeusement  dans  ce 
même  lieu  pour  honorer  le  triomphe  de  sa 
Mère  et  inspirer  un  nouveau  courage  aux 
forts  d'Israël  à  la  vue  d'un  invincible  Deb- 
bora. 

Or,  c'est  en  présence  d'une  si  vénérable 
assemblée  que  cette  sainte  victime  est  dou- 
cement consumée  par  l'amour  Ne  vous 
attendez-donc  pas  de  voir  à  cette  mort  ce 
qui  fera  horreur  à  la  nôtre,  cette  pâleur  mor- 
telle, cette  défaillance  universelle,  ces  ef- 
frayants symptômes  qui  sont  comme  les 
derniers  efforts  de  la  nature  mourante,  tou- 
tes ces  convulsions  de  l'agonie,  qui  sont 
déjà  plus  de  la  moitié  de  la  mort.  Ici  tout 
est  tranquille,  ici  tout  est  auguste;  son  vi- 
sage plus  éclatant  que  jamais  annonce  la 
paix  à  tous  les  spectateurs;  on  y  voit  bril- 
ler plus  que  jamais  des  grâces  modestes,  une 
aimable  pudeur,  une.  douce  majesté;  ses 
yeux  attachés  au  ciel  en  ont  déjà  toute  la 
sérénité,  son  esprit  abîmé  en  Dieu  semble 
déjà  le  voir  face  à  face,  son  cœur  pressé 
d'une  charité  également  douce  et  forte,  sem- 
ble déjà  enivré  du  torrent  des  délices  éter- 
nelles, son  corps  succombe  percé  de  cette 
flèche  qui  est  partie  de  la  main  du  céleste 
Epoux,  elle  trouve  dans  ce  trait  qui  la  blesse 
un  charme  délicieux. 

De  là  cette  soif  si  insatiable,  ces  désirs  si 
empressés,  ces  saillies  si  impétueuses  de 
son  cœur  qui  semble  sortir  hors  de  lui-même 
pour  se  réunir  à  son  principe;  de  là  ces  ra- 
vissements non  interrompus,  ces  continuel- 
les extases,  ces  tendres  élancements,  ce  vol 
rapide  de  son  âme,  qui,  ramassant  toute  la 
force  de  sa  foi  et  toute  la  véhémence  de  son 
amour,  le  détache  enfin  de  la  terre;  et,  por- 


tée par  les  anges,  ne  disons  plus  dans  le 
sein  d'Abraham,  mais  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  va  se  perdre  et  se  retrouver  dans  lo 
sein  de  l'éternité.  C'est  ainsi  que  s'endort 
dans  le  baiserdu  Seigneur  cette  Amante  sa- 
crée; c'est  ainsi  que  disparaît  cet  astre  lu- 
mineux qui  a  éclairé  le  monde  pendant 
soixante-douze  ans;  c'est  ainsi  que  triom- 
phe de  la  mort  celle  qui  a  enfanté  l'Auteur 
de  la  vie.  Sainte  charité,  voi/à  la  plus  illus- 
tre de  vos  victoires,  vous  ne  pouviez  rien 
faire  de  plus,  mais  aussi  vous  ne  pouviez 
rien  faire  de  moins.  Si  la  Mère  d'un  Dieu 
devait  jamais  mourir,  elle  devait  mourir 
aussi  dans  les  transports  du  pur  amour  : 
Fortis  ut  mors  dilectio.  (  Cant.y  VIII.  ) 

C'est  ici  que  j'appelle  présentement  tous 
les  chrétiens  qui  ont  encore  quelque  senti- 
ment de  leur  immortalité: venez,  enfants  de 
la  promesse,  apprenez  de  la  Mère  d'un  Dieu 
à  mourir  en  enfants  de  Dieu,  à  mourir  en 
chrétiens.  Une  vie  pénible  et  souffrante  vous 
fait  tout  craindre  de  votre  faiblesse,  je  le  sais, 
mais  je  sais  en  même  temps  qu'une  mort 
douce  et  tranquille  dans  le  Seigneur  est  l'ob- 
jet de  vos  souhaits  les  plus  ardents;  en  voici 
Je  modèle.  Ce  n'est  cependant  pas  à  la  rareté 
de  ce  privilège  unique  que  j'attache  vos  at- 
tentions, ni  à  ce  grand  exemple.  Mourir  par 
les  mains,  par  l'impression  du  pur  amour, 
c'est  un  privilège  réservé  à  la  Mère  d'un 
Dieu;  et  peut-on  espérer,  beauté  éternelle, 
que  les  hommes  mourront  par  un  excès  d'a- 
mour pour  vous?  ils  vous  aiment  trop  fai- 
blement pour  mourir  de  la  sorte  ;  mais  mou- 
rir dans  l'amour  du  Seigneur,  c'est,  dit  saint 
Augustin,  avec  tous  les  Pères,  une  obliga- 
tion rigoureuse  pour  tout  chrétien. 

Or,  si  cela  est,  comme  cela  est,  sans  doute, 
voyez  quel  sujet  de  trembler  pour  la  plupart 
des  mondains  mourants!  Ils  ont  vécu  sans 
aimer  Dieu,  ils  ont  aimé  tout  ce  que  Dieu 
leur  commandait  de  haïr;  Dieu  seul  n'a  pu 
trouver  place  dans  un  cœur  qui  n'était  fait 
que  pour  lui;  ils  ont  vécu  sans  l'aimer,  peu- 
vent-ils espérer  qu'ils  l'aimeront  à  la  mort? 
Et  sur  quoi  l'espérer?  La  mort  fait-elle  des 
changements  si  miraculeux?  La  mort  raliu- 
mera-t-elle  tout  d'un  coup  un  feu  qui  est 
éteint  depuis  plusieurs  années?  Elablira- 
t-elle  dans  les  cœurs  un  amour  qui  n'y  aura 
jamais  habité?  Croyez-moi,  quand  on  n'a 
pas  su  l'art  de  bien  vivre,  on  n'apprend  point 
à  bien  mourir. 

Vous  voudrez  qu'on  vous  apprenne  cet 
art.  Apprenez-moi,  direz-vous  un  jour  à  un 
prêtre  zélé,  apprenez-moi  à  aimer  mon  Dieu  ; 
du  moins  à.la  mort,  apprenez-moi  à  faire  un 
bon  acte  d'amour  de  Dieu.  Eh  quoi  I  l'amour 
de  Dieu  vient-il  tout  à  coup  dans  les  cœurs  ? 
Est-on  tout  d'un  coup  parfait  chrétien?  Vous 
demandez  qu'on  vous  apprenne  à  aimer  Dieu 
comme  les  saints  l'ont  aimé  1  Demandez 
donc  qu'on  fasse  pour  vous  des  miracles, 
et  même  des  miracles  éclatants  ;  qu'à  l'exem- 
ple de  Moïse  nous  frappions  le  rocher  et  que 
nous  en  tirions  les  eaux  salutaires  de  la 
grâce;  qu'à  l'exemple  du  vertueux  INëhé- 
mias,  vous  liriez  le  l'eu  sacré  d'une  eau  bour- 
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beuso,  d'une  eau  ensevelie  dans  le  sein  de 
la  lerre  ,  que  nous  arrachions  un  cœur  de 
pierre  pour  créer  en  vous  un  cœur  de  chair, 
un  cœur  nouveau  ;  demandez  donc  qu'on 
vous  donne  pour  voire  Dieu  un  goût,  un 
attrait  que  vous  n'avez  jamais  eus;  qu'on  vous 
donne  en  môme  temps  pour  toutes  les  créa- 
tures un  dégoût,  une  insensibilité  que  vous 
avez  toujours  craint  d'avoir  trop  tôt,  comme 
l'affadissement  et  le  malheur  de  votre  vie  ; 
demandez  de  mourir  comme  une  sainte 
Epouse  dans  les  chastes  langueurs  de  l'a- 
mour sacré,  après  avoir  vécu  comme  une  Jé- 
zabel  dans  tous  les  raffinements  de  l'amour 
profane  :  demandez  de  mourir  comme  Marie, 
peut-être  après  avoir  vécu  comme  une  fille 
de  Bélial.  Mais  demander  de  telles  choses, 
c'est  demander  que  le  divin  Sauveur,  si  jus- 
tement irrité,  fasse  des  miracles  pour  ses 
ennemis,  et  qu'il  déploie  sa  toute-puissance 
pour  couronner  vos  attentats. 

Mais  vous  dites  dans  ce  moment,  pour 
vous  consoler  vous-mêmes,  que  vous  lui  of- 
frirez un  jour  un  cœur  contrit  et  humilié. 
Je  sais  bien  que  vous  le  dites,  mais  je  ne 
sais  pas  si  vous  le  ferez;  je  ne  sais  pas  d'ail- 
leurs si  ce  Dieu  jaloux  sera  fort  disposé  à. 
accepter  un  cœur  que  vous  avez  tant  tardé 
à  lui  offrir;  non,  je  ne  sais  si  sa  délicatesse 
infinie  pourra  s'accommoder  des  restes  mi- 
sérables d'une  tendresse  usée  au  service  du 
inonde,  et  que  peut-être  vous  ne  lui  offrirez 
encore  que  parce  que  vous  ne  saurez  plus  à 
qui  l'offrir.  Repentir  inutile  ,  trompeuse  es- 
pérance, désirs  trop  tardifs. 

Mourez  victimes  du  monde  comme  vous 
avez  vécu,  ne  trahissez  pas  vos  premiers  ser- 
ments, ne  démentez  pas  vos  premières  affec- 
tions ,  soyez  encore  fidèles  au  monde  tout 
infidèle  qu'il  vous  a  été  ;  il  est  beau  de  por- 
ter la  gloire  de  la  constance  jusqu'à  la  mort, 
il  est  beau  d'aimer  encore  à  ia  mort  ce  qu'on 
a  aimé  pendant  la  vie,  cela  est  digne  de  vous  ! 
Vous  avez  tant  dit  dans  vos  folles  protesta- 
lions,  que  jamais  rien  ne  vous  séparerait 
de  vos  criminels  amis  ;  on  ne  vous  en  sépa- 
rera pas  non  plus ,  vous  aurez  le  même  sort, 
vous  vous  suivrez;  le  même  supplice 
unira  ceux  que  les  plaisirs  ont  unis  au- 
trefois; vous  vous  êtes)  bien  passé  de 
Dieu  pendant  votre  vie,  Dieu  se  passera  de 
vous  pendant  toute  l'éternité.  Je  le  répète 
encore,  croyez-moi,  quand  on  a  vécu  sans 
aimer  Dieu  il  n'est  que  trop  ordinaire  de 
mourir  sans  l'aimer.  Mais  mourir  sans  aimer 
l'auteur  et  le  principe  éternel  de  notre  vie, 
ô  Dieu,  quelle  vie!  quelle  mort  !  Il  vaudrait 
mieux  n'avoir  jamais  vécu,  n'avoir  jamais 
paru  sur  la  terre  l 

Pardonnez-le-moi,  si  j'ai  peut-être  donné 
trop  d'étendue  à  ce  point  de  morale,  la 
chose  paraît  importante.  Plus  vous  penserez 
vous-mêmes  à  cette  obligation  précise  de 
mourir  dans  l'amour  de  Dieu,  et  plus  vous 
m'avouerez  qu'il  y  a  sujet  de  trembler  pour 
la  plupart  des  mondains  mourants,  et  que 
s'il  est  vrai  qu'on  n'entre  point  dans  le  ciel 
sans  amour  de  Dieu,  il  est  vrai  qu'il  y  a 


bien  de  l'apparence  que  la  plupart  n'y  entre- 
ront point. 

Voulez-vous  donc  mourir  sans  crainte, 
vivez  sans  péché.  Voulez-vous  mourir  sans 
douleur,  vivez  sans  attache,  ou  plutôt  parce 
que  le  cœur  ne  peut  vivre  sans  aimer  quel- 
que chose,  aimez  un  objet  digne  de  vous. 
Vous  avez  assez  et  trop  longtemps  vécu  pour 
le  monde,  commencez  à  vivre  enfin  pourDieu, 
consacrez  le  reste  de  vos  jours  au  délicieux 
exercice  de  l'amour  divin,  et  vous  retrou- 
verez à  la  mort  cet  amour  tout  vivant  dans 
votre  cœur,  amour  qui  fera  votre  sûreté  et 
votre  consolation  ;  alors  si  vous  ne  triom- 
phez pas  de  la  mort,  du  moins  la  mort  ne 
triomphera  pas  de  vous;  si  vous  n'êtes  pas 
victorieux  de  la  mort,  du  moins  vous  n'en 
serez  pas  les  tristes  victimes. 

Mais  je  m'aperçois  enfin  que  j'ai  parlé 
trop  longtemps  de  la  mort  dans  un  jour  où. 
tout  est  plein  d'immortalité.  La  Mère  de 
Dieu  quitte  la  terre  d'une  manière  digne 
d'elle;  c'est  l'amour  qui  l'eu  détache,  vous 
venez  de  le  voir.  La  Mère  de  Dieu  entre 
dans  le  ciel  d'une  manière  digne  de  lui,  c'est 
l'amour  qui  la  couronne,  c'est  le  sujet  de 
mon  second  point.  Dans  Marie  amour  aident 
qui  la  consomme,  dans  Jésus-Christ  amour 
triomphant  oui  la  couronne. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  grand  principe  dans  la  doctrine 
des  Pères,  que  pour  connaître  la  grandeur 
de  Marie,  il  faudrait  auparavant  connaître 
la  grandeur  de  son  Fils  adorable,  je  dis  la 
grandeur  de  son  amour,  son  amour  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  rien  faire  de  médiocre 
pour  une  Mère  en  qui  tout  était  granJ  ;  et 
voici  les  glorieuses  proportions  que  la  piété 
nous  porte  à  croire  que  son  amour  égale- 
ment tendre  et  tout-puissant  y  a  établies; 
car,  je  vous  le  demande,  que  pouvait  faire 
Jésus-Christ  de  plus  glorieux  pour  sa  Mère 
que  de  la  rendre  en  tout,  autant  qu'il  se 
pouvait,  semblable  à  lui-môme  et  donnera 
son  triomphe  les  plus  éclatants  caractères  du 
sien? 

Or,  vous  le  savez,  ce  divin  Sauveur  avait 
demeuré  incorruptible  dans  le  tombeau ,  il 
en  était  sorti  glorieux  et  triomphant;  enfin, 
il  était  monté  dans  le  ciel  pour  s'asseoir  à 
la  droite  de  Dieu  son  Père,  pour  y  faire  la 
fonction  de  souverain  Médiateur,  et  ce  sont 
ces  privilèges  si  ressemblants  que  les  fidèles 
croient  que  Dieu  a  donnés  à  Marie,  je  veux 
dire: 

La  gloire  de  son  incorruptibilité  dans  le 
tombeau,  c'est  ce  quej'appelle  le  triomphe 
de  sa  pureté. 

La  gloire  de  son  exaltation  dans  le  ciel, 
c'est  ce  quej'appelle  le  triomphe  de  son  hu- 
milité. 

La  gloire  et  l'autorité  de  sa  médiation 
auprès  de  Dieu,  c'est  ce  que  j'appelle  le 
triomphe  de  sa  charité.  Vous  tous  qui  aimez 
Marie,  rendez-vous,  je  vous  prie,  attentifs 
au  récit  de  sa  gloire. 

1"  Suivons,  Messieurs,  en  esprit  Marie 
dans  le  tombeau,  et,  au  moment  qu'on  y 
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dépose  son  corps  virginal ,  je  demande  quel 
sera  son  sort,  sa  destinée?  je  demande  s'il 
reste  encore  à  la  mort  quelqu'empire  sur 
une  chair  si  sacrée?  Où  est  donc  cette  hor- 
reur des  sépulcres?  où  sont  ces  vers,  cette 
pourriture  que  Job  regarde  comme  le  par- 
tage de  tous  les  mortels?  Ce  n'est  pas  ici, 
dans  le  tombeau  de  la  Mère  de  Dieu,  qu'il 
faut  chercher  une  triste  victime  de  la  cor- 
ruption. 

Eh  quoi!  une  chair  divinisée,  une  chair  si 
étroitement  unie  avec  celle  du  Fils  de  Dieu 
qui ,  selon  saint  Augustin,  n'est  plus  qu'une 
môme  chair  avec  lui  ;  quoi  !  ces  entrailles  où 
a  reposé  pendant  neuf  mois  l'Auteur  de  la 
vie,  le  sanctuaire  le  plus  auguste  de  la  di- 
vinité, être  en  proie  à  la  corruption  com- 
mune 1  la  piété  en  est  alarmée,  dit  saint  Jean 
Damascène,  et  d'ailleurs  peut-on  croire  que 
ce  grand  Dieu,  qui  a  conservé  et  qui  con- 
serve encore  aujourd'hui  dans  l'intégrité  les 
corps  de  tant  de  saints,  qui  leur  a  donné 
jusque  dans  le  sein  de  la  terre  une  portion 
de  vie  et  d'immortalité,  n'eût  rien  fait  pour 
la  Reine  des  saints  ?  Peut-on  croire  que  ce- 
lui qui  conserva  au  milieu  de  la  fournaise 
les  trois  jeunes  Hébreux,  et  non-seulement 
leurs  corps,  mais  jusqu'à  leurs  habits,  n'eût 
point  fait  pour  sa  Mère  ce  qu'il  fit  pour  la 
robe  d'aulrui?  C'est  le  raisonnement  de 
saint  Augustin,  ou,  sous  son  nom,  d'un 
Père  très-ancien. 

Ne  craignez  donc  pas,  fidèles  serviteurs 
de  Marie,  de  donner  à  son  tombeau  les  mê- 
mes éloges  que  l'Ecriture  donne  au  tombeau 
de  Jésus-Christ;  saint  Bernard  sera  ici 
votre  guide,  votre  garant.  Oui,  son  tombeau 
sera  glorieux;  magnifique  éloge  sans  doute, 
éloge  singulier  qui  la  distingue  do  tout  ce 
qu'il  y  eut  jamais  de  plus  grand  dans  le 
monde;  car  l'a-t-on  jamais  dit  des  plus 
grands  rois,  de  ces  héros  tant  vantés,  de 
ces  fiers  conquérants  dont  le  monde  fait  son 
idole  et  sa  divinité?  On  a  bien  pu  dire 
d'eux  (jue  leurs  palais,  leurs  trônes  étaient 
environnés  de  gloire,  que  la  gloire  avait 
signalé  tous  les  jours  de  leur  vie  ;  vous  sa- 
vez comment  la  vanité  a  coutume  de  flatter 
la  vanité;  mais  s'est-on  avisé  de  dire  qu'ils 
fussent  glorieusement  entrés  dans  le  tom- 
beau? N'a-t-on  pas  avoué  que  toute  leur 
gloire  avait  échoué  au  tombeau? 

A  ce  terme  fatal  je  vois  toute  splendeur 
effacée,  toute  puissance  abattue,  tout  faste 
anéanti;  tout  est  obscurci,  tout  est  con- 
fondu, tout  est  détruit;  ils  ont  pourri  à 
grands  frais,  mais  ils  ont  pourri  comme  les 
autres  dans  ces  superbes  mausolées,  ces 
dieux  de  la  terre  dont  la  ygloire  semblait 
vouloir  le  disputer  à  la  gloire  de  Dieu  mê- 
me; ils  sont  entrés  dans  le  tombeau,  ils  y 
sont  encore,  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  rien 
d'eux  que  quelques  cendres  méprisables  que 
nous  foulons  aux  pieds  comme  les  restes 
malheureux  d'une  grandeur  évanouie;  ce 
n'est  plus  qu'un  nom,  et  ce  nom  encore  ce 
n'est  rien. 

La  piété  nous  porte  à  croire  qu'il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  yous,  ô  la  plus  pure  des  vier- 


ges !  Que  j'ai  de  plaisir  de  le  penser,  de  lo 
publier  dans  une  assemblée  si  nombreuse  I 
En  vous  tout  est  .glorieux  ,  votre  origine , 
votre  naissance,  votre  vie,  jusqu'à  votre 
mort  et  votre  tombeau.  Oui,  ce  tombeau 
est  plus  glorieux  que  le  trône  des  rois,  de 
Salomon  même!  glorieux  à  Dieu  qui  y  si- 
gnale sa  puissance  et  sa  bonté  ;  glorieux  à 
vous-même  qui  y  restez  peu  et  qui  y  res- 
tez incorruptible,  qui  en  sortez  bientôt  et 
en  sortez  triomphante  :  singularité  de  gloire 
que  rien  ne  peut  égaler;  mais  ce  triomphe 
n'était-il  pas  dû  à  votre  incomparable  pu- 
reté? Pour  qui  seront  ces  glorieux  privilè- 
ges, s'ils  ne  sont  pas  pour  la  Reine  des 
vierges? 

En  fera-t-on  autant  pour  vous,  femmes 
sensuelles,  mondaines,  voluptueuses,  vous 
qui  n'avez,  ce  semble,  d'art  que  pour  ser- 
vir honteusement  votre  corps?  le  temple  de 
l'esprit  immonde  sera-t-il  préservé  de  l.i 
corruption  comme  le  sanctuaire  du  Sei- 
gneur l'a  été?  l'espérez-vous?  Que  fera- 
t-on  un  jour  de  ce  corps  si  aimé,  si  flatté, 
si  sacrilégement  profané?  que  fera-t-on  de 
ce  corps  si  respecté  par  l'amour-propre? 
les  vers  respecteront-ils  ce  cadavre  infect, 
l'horreur  de  la  nature?  Un  jour  vous  en- 
trerez dans  le  tombeau  et  vous  en  sortirez 
un  jour,  mais  pourquoi?  pour  quel  événe- 
ment? pour  quelle  destinée?  je  n'ose  y 
penser.  Les  corps  des  justes  ressusciteront 
pour  vivre  éternellement;  mais  c'est  pour 
mourir  éternellement  que  ressusciteront 
les  impies. 

Vous  serez  surpris  de  la  morale  que  j'ai 
à  vous  faire  aujourd'hui,  je  ne  vous  di- 
rai plus  simplement  avec  le  Saint-Esprit, 
mes  chers  frères,  ayez  pitié  de  votre  âme, 
de  cette  âme  immortelle  qui  est  à  Dieu  et 
qui=  est  à  vous,  ne  la  perdez  point,  sauvez 
votre  âme  et  vous  sauverez  tout  avec  elle  ; 
on  ne  s'embarrasse  guère  de  celle  pauvro 
âme  :  il  faut  donc  porter  ailleurs  votre  at- 
tention. Eh  bien  !  c'est  votre  corps  qu'on 
recommande  à  voire  compassion;  ayez  pi- 
tié de  votre  corps,  ce  corps  périssable  que 
vous  aimez  tant, aimez-le,  à  la  bonne  heure, 
mais  aimez-le  pour  le  ciel  ;  aimez-le  pour 
la  résurrection  glorieuse;  aimez-le  pour 
l'éternité,  tâchez  de  lui  assurer  une  por- 
tion de  vie  dans  le  règne  même  de  la  mort, 
tâchez  d'en  faire  un  ornement  pour  le  ciel 
et  non  pas  une  victime.  Pour  moi  je  vous 
déclare,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens,  que 
vous  ne  moissonnerez  que  ce  que  vous  au- 
rez semé,  et  si  vous  ne  semez  que  dans 
la  chair,  vous  ne  moissonnerez  que  dans 
la  corruption.  (1  Cor.  ,  XV.)  Que  ne  puis-je 
imprimer  dans  vos  cœurs  cette  divine 
maxime!  la  graver  dans  les  cœurs  des  chré- 
tiens, ce  serait  y  faire  naître  de  grandes 
vertus. 

2°  Mais  l'exaltation  de  Marie  rappelle  toute 
mon  attention;  qu'attendez-vous?  Pour 
moi,  je  vous  l'avoue,  j'ai  toujours  craint 
d'en  venir  à  ce  point  de  mon  discours, 
sentant  bien  que  là  les  expressions,  les  ima- 
ges, que  tout,  excepté  le  zèle,  manquerait  à 
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mi  faiblesse,  pour  vous  donner  une  idée 
de  son  entrée  dons  le  ciel.  Comment  ne  le 
craindrais-je  point,  puisque  saint  Bernard, 
cet  homme  tout  divin  qui  parlait  le  langage 
des  anges,  ce  docteur  si  sublime,  si  éclairé, 
cet  illustre  dévot,  ce  grand  zélateur  de  sa 
gloire,  n'osait  parler  de  sa  triomphante  as- 
somption.  Je  souhaiterais,  dit-il  à  ses  dis- 
ciples, jesouhaiterais  en  direquelquechose, 
car  qui  de  nous  peut  se  taire  dans  un  jour 
comme  celui-ci?  mais  je  crains,  d'en  dire 
trop  peu.  Non,  Seigneur,  à  moins  que  vous 
ne  déliiez  ma  langue,  ce  que  je  m'efforce- 
rai de  dire  ne  suffira  ni  à  la  tendresse  de 
mon  zèle,  ni  à  la  gloire  de  celle  que  je  loue. 
C'est  ainsi  que  ce  grand  homme  se  défiait 
de  sa  tendre  éloquence,  qu'il  croyait  ne 
pouvoir  mieux  honorer  l'exaltation  de  Ma- 
rie que  par  un  respectueux  et  modeste  si- 
lence qui  est  l'effet  ordinaire  d'un  grand 
étonnement  et  d'une  profonde  admira- 
tion. 

En  effet,  les  plus  nobles  images  sont  ici 
tout  à  fait  défectueuses.  Il  est  beau  de  voir 
dans  l'Ecriture  l'entrée  pompeuse  d'Esther 
dans  le  palais  d'Assuérus;  mais  il  y  a  ici 
quelque  chose  de  plus  auguste,  de  plus 
grand.  Il  est  beau  de  voir  dans  Béthulie  la 
chaste,  la  modeste  Judith  victorieuse  d'Ho- 
lopherne  et  de  tous  les  Assyriens;  il  est 
beau  de  voir  voler  tous  les  cœurs  à  son  pas- 
sage, le  peuple,  la  noblesse,  les  Lévites,  les 
prêtres,  le  grand  prêtre  lui-même  accourir 
de  Jérusalem  à  Béthulie,  aller  au-devant  de 
cette  modeste  héroïne,  l'appeler  à  l'envi 
la  gloire  de  son  sexe,  élever  jusqu'au  ciel 
ses  actions  magnifiques,  et  rendre  tous  un 
hommage  solennel  à  sa  pudeur,  à  sa  vertu. 
Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus  auguste, 
de  plus  grand;  les  plus  beaux  spectacles  de 
la  terre  ne  sont  pas  assez  beaux  pour 
représenter  dignement  les  spectacles  du 
ciel. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  Marie 
monte  dans  le  ciel  comme  il  convenait  à  la 
Mère  de  Dieu  d'y  monter;  que  semblable  à 
l'aigle  qui  a  renouvelé  sa  jeunesse,  elle  s'é- 
lève d'un  vol  rapide  vers  le  soleil  dejustice, 
et  que,  dans  son  Assomption  elle  suit  la 
route  lumineuse  que  lui  a  tracée  Jésus- 
Christ  dans  sa  triomphante  Ascension  :  c'est 
par  là  qu'il  a  marché,  ce  glorieux  vainqueur 
de  la  mort,  c'est  par  là  que  Marie  marche 
après  lui,  à  l'odeur  de  ses  parfums.  Ouvrez- 
vous  portes  éternelles,  pour  cette  femme 
forte  par  qui  nou's  furent  fermées  les  por- 
tes de  l'abîme!  sein  d'Abraham  ouvrez-vous! 
recevez  enfin  dans  la  joie  de  son  Maître 
cette  servante  fidèle  qui  a  reçu  tant  de 
talents,  qui  les  a  tous  lait  valoir  au  cen- 
tuple. 

O  Dieu,  le  charmant  spectacle  1  jamais  1« 
ciel  ne  vit  une  créature  si  noble,  jamais  on 
n'a  vu  tant  de  perfections  réunies  ensem- 
ble. Quelle  beauté  ravissante!  quel  éclat 
nouveau  1  quelle  douce  majesté  1  quelle  est 
celle  fille  chérie  du  ciel,  qui  vient  du  désert 
et  s'élève  du  Liban  accompagnée  do  ses  v,  r- 
tusei  doucement  appuyée  sur  son  bien-Aimé  ? 


quelle  est  cette  Vierge  qui  porte  dans  un 
corps  mortel  un  esprit  plus  épuré  que  les 
intelligences,  et  un  cœur  plus  grand  que  l'u- 
nivers? quelle  est  cette  mère  privilégiée  qui 
du  plus  haut  degré  de  la  grâce  s'élève  tout  à 
coupau  plushaul  degré  de  la  gloire?  Quœ  est 
ista  quœ  progreditur?  (Canl.  ,  VI.)  Elle  s'a- 
vance brillante  d'une  splendeur  immortelle; 
l'aurore  répand  moins  de  rayons;  tout  le 
ciel  s'ouvre  à  son  approche:  les  principau- 
tés, les  puissances  s'empressent  d'honoror 
son  triomphe;  les  prophètes  et  ks  patriar- 
ches ses  aïeux  se  réjouissent  enfin  de  voir 
l'héritière  de  leur  foi,  de  la  voir  autant  éle- 
vé* au-dessus  d'eux,  que  la  grâce  l'élèvo 
au-dessus  (\es  autres  hommes;  tous  les 
bienheureux  citoyens  de  la  céleste  Jérusa- 
lem réunissent  ieurs  voix  pour  J'appeler 
mille  fois  bienheureuse  ;  le  salut  des  peu- 
ples, la  gloire  d'Israël,  l'ornement  de  la  sainte 
cité,  toute  la  sainte  Sion  retentit  de  ses 
louanges  pour  dire  plus  que  tout  cela  dans 
un  6eul  mot,  c'est  l'amour  magnifique  d'un 
Dieu  qui  triomphe,  c'est  le  Sauveur  ado- 
rable qui  lui-même  va  mettre  sur  sa 
tête  la  couronne  dejustice  qu'il  lui  a  pré- 
parée. 

Qui  peut  comprendre  quelle  fut  alors  la 
douceur  ineffable  d'une  réunion  si  long- 
temps désirée?  Une  mère  revoir  son  fils, un 
fils  unique,  uniquement  aimé,  un  fils  bril- 
lant de  gloire  et  de  majesté,  tenant  dans  ses 
mains  le  sceptre  éternel  de  sa  justice,  un 
fils  l'admiration  des  anges,  le  bonheur  des 
saints,  un  fils  qu'il  suffit  de  voir  un  mo- 
ment pour  être  heureux  une  éternité;  re- 
voir ce  fils  adorable  et  le  voir  toujours,  ce 
sont  là  des  secrets  que  l'œil  n'a  point  vus, 
que  l'oreille  n'a  point  entendus,  que  l'es- 
prit humain  ne  peut  comprendre  1  Séraphins, 
abaissez-vous,  suprêmes  intelligences,  hu- 
miliez-vous, élevez  pour  Marie  un  trône  au- 
dessus  des  trônes  les  plus  élevés;  c'est  à  sa 
droite  que  ce  Dieu  de  gloire  que  vous  ado- 
rez veut  foire  asseoir  celte  Reine  des  ver- 
tus :  Astilit  Reqina  a  dextris  tuis.  (Psal. 
XLIV.  * 

Qu'il  est  doux  de  la  contempler  dans  une 
situation  si  glorieuse  1  Inférieure  à  Dieu 
soûl,  supérieure  à  tout  le  reste,  et  au-des- 
sus des  anges  parla  prééminence  de  sa  di- 
gnité, au-dessus  des  plus  grands  saints  par 
le  mérite  de  ses  vertus;  Dieu  veut  qu'elle 
reçoive  à  jamais  les  hommages  des  nalions, 
que  les  puissantes  républiques,  les  plus  flo- 
rissants royaumes  regardent  sa  proleclion 
comme  leur  invincible  défense;  que  les 
plus  grands  rois  se  croient  plus  honorés 
d'être  ses  serviteurs  que  d'être  les  maîtres 
du  monde;  que  l'Eglise,  fidèle  au  sacré  dé- 
pôt qu'il  lui  a  confié,  répande  dans  tout 
l'univers  le  culte  de  sa  mère  ;  que  le  Siège 
apostolique  veille  partout  aux  intérêts  de 
sa  gloire  ;qu«  le  nom  de  Marie  soit  in- 
Toqué  partout  où  celui  de  son  Fils  est 
adoré. 

Précieuse  humilité!  victorieuse  humilité  1 
c'est  vous  qui  l'avez  portée  jusque-là!  Non, 
ce  n'est  ni  l'éclat  de  sa  beauté,  ni  la  spkn- 
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tlovir  de  sa  naissance,  ni  la  gloire  de  ses  an- 
cêtres, ni  sa  gloire  personnelle  qui  l'a  fait 
monter  à  ce  haut  point  de  grandeur;  c'est 
l'humilité  qui  l'a  sanctifiée,  et  c'est  aujour- 
d'hui l'humilité  qui  la  couronne  ;  mais  le 
Sauveur  pouvait-il  mieux  signaler  et  son 
amour  et  sa  magnificence?  Pouvait-il,  ce 
juste  Salomon,  donner  un  plus  haut  rang 
de  distinction  à  sa  mère  qu'en  la  plaçant  sur 
le  premier  trône  du  ciel,  pour  régner  avec 
lui  dans  les  siècles  des  siècles?  Heureuse 
de  son  bonheur ,  glorieuse  de  sa  gloire, 
toujours  servante,  mais  toujours  mère,  elle 
rend  a  Dieu  de  grands  hommages,  elle  en 
reçoit  de  grands  honneurs  ;  également 
grande  et  par  ce  que  Dieu  a  fait  pour  elle, 
et  par  ce  que  Dieu  a  fait  en  elle. 

Heureux  ceux  qui  la  verront  un  jour 
assise  à  la  droite  de  son  Fils,  et  son  Fils 
ador;:bie  assis  à  la  droite  de  Dieu  son  Père  1 
Réservons-nous  pour  ce  grand  spectacle  qui 
fera  sans  doute  une  grande  partie  de  notre 
félicité;  et  nous  cependant,  enfants  infor- 
tunés, qui  gémissons  encore  éloignés  de 
noire  patrie,  portons  de  temps  en  temps  nos 
regards  vers  la  sainte  Sion  ,  réjouissons-nous 
de  voir  notre  Reine  et  notre  Mère  dans  une 
si  haute  élévation. 

Je  dis  notre  Mère,  et  je  ne  l'ai  pas  dit  au 
hasard;  avant  de  le  dire  j'ai  consulté  votre 
cœur,  Vierge  bénie,  j'ai  consulté  votre  ten- 
dresse; et  je  l'ai  dit  dans  le  triomphe  de  ma 
joie;  voilà  un  trône  de  gloire,  mais  voici 
un  trône  de  grâce;  on  peut  nous  enlever 
tout  le  reste,  mais  voici  ce  qu'on  ne  nous 
enlèvera  jamais,  une  si  douce  protection. 
Quels  honneurs  n'a-t-ellc  pas  droit  d'atten- 
dre de  nous  ?  mais  aussi  quels  secours  n'a- 
vons-nous pas  droit  d'attendre  d'elle?  C'est 
ce  que  j'ai  appelé  la  gloire  de  sa  médiation 
et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu,  le  triom- 
phe perpétuel  de  sa  charité. 

3°  C'est  de  la,  en  effet,  qu'elle  est  le  canal 
des  divines  miséricordes,  la  dlspensalrico 
des  grâces,  l'avocate  des  pécheurs,  le  sou- 
tien de  l'Eglise,  la  ressource  assurée  des 
villes  et  des  empires,  la  consolation  de  tous 
les  peuples,  l'espérance  du  monde  chrétien  ; 
c'est  de  là  qu'elle  répand  sur  la  terre  les  ri- 
chesses immenses  qu'elle  va  puiser  dans  le 
sein  de  la  Divinité;  c'est  là,  dit  saint  fier- 
nard,  que  comme  mère  de  notre  Juge,  mais 
une  mère  de  miséricorde,  elle  ménage  l'af- 
faire de  notre  salut,  celte  grande  affaire  que 
nous-mêmes  nous  ménageons  si  mal  ;  c'est 
de  là,  dit  un  saint  évêque  de  Chartres,  qu'elle 
montre  à  son  Fils  le  sein  où  il  a  reposé, 
tandis  que  le  Fils  montre  à  son  Père  les 
plaies  qu'il  a  reçues  pour  notre  amour  et 
qu'il  a  conservées.  Ils  triomphent  l'un  et 
l'autre,  le  Fils  par  le  droit  de  sa  souverai- 
neté, la  Mère  par  le  charme  d'une  humble 
supplication  ;  c'est  là  qu'avec  autant  de  zèle 
que  d'efficace  elle  s'intéresse  pour  nous. 

Je  dis  pour  nous  en  particulier,  car  vous 
ne  l'ignorez  pas,  nous  lui  appartenons.  O 
doux  souvenir!  elle  a  sur  nous  des  droits 
bien  anciens,  des  droits  que  vous  ne  vou- 
driez pas  apparemment  lui  contester;  nous 


lui  appartenons  en   qualité    de   chrétiens, 
en  qualité  de  catholiques,   et  en  qualité   de 
Français.  En  qualité  de  chrétiens,  Mère  du 
Chef,"  n'a-t-elle  pas  des  droits  sur  tous  les 
membres,;  elle  nous  a  tous  engendrés  avec 
Jésus-Christ;  elle  nous  a  tous  adoptés  avec 
saint  Jean  au  pied  de  la  croix  ;  c'est  sur  le 
Calvaire  que  nous  sommes  devenus  ses  en- 
fants adoptifs.  En   qualité  de  catholiques, 
elle  est  la  Mère  de  tous  ceux  que  l'Eglise 
reconnaît  pour  ses  enfants,  et  l'Eglise  elle- 
même  publie  avec  reconnaissance  que  c'est 
Marie  qui  l'a  rendue  victorieuse  de  toutes  lus 
hérésies. |Un  si  grand  nombre  d'hérésies  fou- 
droyées depuis  la  naissance duchristianisme, 
sont  autant  de  monuments  de  son  triomphe. 
En  qualité  de  Français  nous  lui  avons  été 
offerts  comme  un  peuple  saint,  un  peuple  de 
conquête  et  de  bénédiction,  elle  a  corn  me  fixé 
parmi  nous  son  tahernacle,  elle  se  plaît  au 
milieu  de  nous  et  c'est  par  elle  que  nos  lys 
ont  chaque  jour  une  odeur  nouvelle,   une 
nouvelle  splendeur,  une  nouvelle  fécondité; 
c'est  de  là  quelle  veille  avec  un  soin  si  ma- 
ternel sur  un  roi  qui  lui  a  été  dévoué  dès 
le  berceau  ;  que  nous  voyons,  Seigneur,  de 
nos  yeux  ce  jeune  roi,  presque  le  seul  dé- 
bri  du  trône  de  Judas,  le  seul  rejeton  de 
la  tige  royale  que  votre  bras  a  épargné  ;  que 
nous  voyons  ce  précieux  gage  de  votre  pro- 
vidence croître  chaque  jour  en  âge  et  en 
sagesse;  que  nous  le  voyons  accomplir  nos 
vœux,  même  les  surpasser;  recueillir  avec 
soin  les  exemples  des  saints  rois  et  même 
les  égaler  ;    apprendre  de  son  auguste  bi- 
saïeul la  route  où  marchent  les  héros  ;  ap- 
prendre de  son  aïeul  la  route  où  marchent 
les  pères  du  peuple  ;  apprendre  de  son  au- 
guste père,  d'un  père  que  nous  ne  nom- 
mons jamais  que  les  larmes  aux  yeux,  d'un 
père  que  nous  compterons  toujours  au  rang 
de  nos  plus  grands  rois,  quoiqu'il  n'ait  ja- 
mais régné;  qu'il  apprenne  d'un  tel  père  la 
route  où  marchent  les  saints  ;  qu'il  apprenne 
de  ses  pieux  ancêtres  à  vous  servir,  à  vous 
aimer,  à  régner  pour  vous,  ô  mon  Dieu  1  et 
à  faire  régner  avec  lui  l'équité,  la  religion, 
la  vertu  ;   alors  nous  dirons  tous  à  l'hon- 
neur de  votre  miséricorde  :  Béni    soit  le 
Dieu  de  nos  pères  qui  nous  frappe  dans  un 
temps,  et  qui  nous  console  dans  un  autre, 
qui  abat    les   plus   hauts  cèdres  quand  il 
veut   et  qui  les  relève  quand  il   faut,   et 
qui  gouvernant  le  monde  selon  l'adorable 
penchant  de   son  aimable  charité,    tantôt 
fait  craindre   sa   colère,   tantôt   fait  adorer 
sa  bonté,  et  "toujours  fait  louer  son  éter- 
nelle équité. 

Que  sous  vos  auspices,  Vierge  sacrée,  nous 
puissions  revoir  encore  aujourd'hui  cet  heu- 
reux temps  d'union  où  la  paix  régnait  dans 
toute  l'Eglise,  où  il  n'y  avaitqu'un  sentiment, 
une  créance,  un  langage,  comme  il  n'y  a 
qu'une  foi,  un  baptême,  un  Dieu,  un  Jésus, 
et  alors,  nous  l'espérons,  vous  ferez  à  Jésus- 
Christ  pour  nous  la  même  prière  que  Jésus- 
Christ  fit  à  son  Père  pour  ses  disciples  :  Vbi 
ego  mm,  et  illi  sint  mecum.  (Joan.,  XV11.) 
Faites,  Seigneur,  que  les  enfants  que  vous 
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m'avez  confiés  soient  un  jour  avec  moi  dans  qu'ils  puissent  avec  moi  vous  glorifier  pen- 

la  gloire,  et  qu'en  qualité  de  vos  serviteurs  dant  toute  l'éternité  que  je  vous  souhaite, 

ils  entrent  dans  cet  héritage  que  vous  leur  Au  nom  du  Père,  etc. 
avez  mérité  au  prix  de  tout  votre  sang,  afin 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  LOUIS 

Prononcé  dans  la  chapelle   du  Louvre,  le  25  août  1737,  ère  présence  de  messieurs  de  VAca- 

demie  française. 


Confltemini  Domino...  qui  facit  mirabilis  magna  solus. 
(Psal.  CXXXV.) 

Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  le  seul  quïtfasse  des 
choses  admirables 

Les  hommes  sont  toujours  épris  du  mer- 
veilleux, ils  le  cherchent  partout,  et  souvent 
où  il  n'est  pas,  ce  n'est  pas  dans  le  fonds  de 
l'humanité  qu'on  le  trouvera,  c'est  un  fonds 
trop  stérile,  ce  n'est  que  dans  les  trésors 
de  la  Divinité.  Dieu  seul  est  admirable  en 
lui-même,  et  lui  seul,  il  peut  présenter  aux 
hommes  des  merveilles  dignes  de  leur  ad- 
miration :  Qui  fucit  mirabilia  magna  solus. 
Parmi  les  hommes  un  saint  est  lui  seul  un 
grand  spectacle  pour  les  autres  hommes, 
mais  un  roi  parmi  les  saints. est  un  spec- 
tacle pour  les  anges  même,  la  saintelé  a  un 
certain  éclat,  une  certaine  majesté  sur  le 
trône,  qu'elle  n'a  point  ailleurs.  La  vertu 
d'un  prince  est  une  lumière  qui  brille  sur 
la  montagne,  qui  éclate  au  loin,  qui  attire 
l'attention  des  peuples,  les  regards  de  l'u- 
nivers; c'est  une  instruction  générale  pour 
toutes  les  conditions  ;  tout  Israël  a  les  yeux 
sur  un  modèle  couronné. 

Or,  ce  spectacle,  que  sa  rareté  rend  encore 
plus  merveilleux,  l'Eglise  et  la  France  vous 
l'offrent  aujourd'hui,  la  France,  dans  un  de 
ses  plus  grands  rois,  et  l'Eglise,  dans  un  de 
ses  plus  grands  saints,  un  saint  vénérable 
à  tant  d'autres  saints;  le  vengeur  des  autels, 
le  prolecteur  de  la  piété,  la  terreur  des  in- 
fidèles, les  délices  de  son  peuple,  l'amour 
des  gens  de  biens,  la  consolation  de  tout  un 
monde.  Achevez  vous-mêmes  son  portrait, 
Messieurs,  avec  cette  éloquence  qui  vous 
est  propre  et  pour  dire  de  saint  Louis  tout 
ce  que  l'on  en  peut  dire  de  plus  grand,  dites 
qu'il  a  régné  en  chrétien  et  qu'il  s'est  sanc- 
tifié en  roi. 

Pour  moi,  je  n'ai  qu'un  héros  à  vous  re- 
présenter ;  mais  en  lui  se  représenteront 
toutes  les  vertus,  l'innocence  d'Abel,  la  foi 
d'Abraham,  la  prudence  de  Moïse,  la  valeur 
de  Josué,  la  clémence  de  David,  la  piété 
de  Josias  et  la  patience  de  Job,  tous  les  ca- 
ractères de  sainteté  glorieusement  réunis; 
enfin,  ce  sublime,  ce  merveilleux  dans  les 
actions,  dans  les  sentiments,  qui  étonne  les 
hommes  et  que  Dieu  seul  peut  inspirer.  Heu- 
reux sujet,  où  peut-être  pour  la  première 
lois  on  pourra  louer  un  roi  sans  le  flatter: 


Non,  rien  ici  à  colorer,  rien  à  déguiser,  rien 
à  retrancher;  ou,  s'il  faut  retrancher  quel- 
que chose,  ce  sont  ses  vertus;  le  détail  en 
serait  trop  immense  ,  et  il  faut  chercher 
des  bornes  dans  un  éloge  qui  n'en  a  point. 

Je  me  contenterai  de  vous  dire,  Mes- 
sieurs, que  Dieu  a  justifié  en  lui  et  par  lui 
sa  providence  sur  deux  points  où  elle  pa- 
rait quelquefois  presque  incompréhensible  : 
il  semble  que  Dieu  n'en  fait  pas  assez  pour 
sauver  les  grands,  il  semble  qu'il  en  fait 
trop  pour  éprouver  les  saints;  on  se  plaint 
d'un  côté  qu'il  est  comme  impossible  de  se 
sanctifier  dans  la  grandeur,  on  se  plaint 
d'autre  part  que  la  vertu  est  maltraitée,  et 
que  les  plus  gens  de  biens  sont  les  moins 
heureux.  La  grandeur  réprouvée,  la  sain- 
teté affligée;  deux  scandales  apparents  que 
l'on  ose  reprocher  è  la  Providence  :  or,  je 
dis  que  cette  Providence  victorieuse  s'est 
servie  de  saint  Louis  pour  détromper  lu 
monde  sur  ces  deux  articles  importants  : 
Comment  cela  ?En  le  sanctifiant  par  ce  que 
le  monde  croit  être  le  plus  contraire  à  la 
saintelé,  en  le  glorifiant  par  ce  que  le  monde 
croit  êlre  le  plus  opposa  à  la  gloire.  En 
deux  mois  : 

1°  Il    l'a  sanctifié ,  et  même  sur  le  trône; 

2°  Il  l'a  glorifié,  et  même  dans  les  fers. 

Fixez  vos  regards  sur  celle  double  mer- 
veille, où  Dieu  seul  paraît  admirable  :  Qui 
facit  mirabilia  magna  solus. 

En  louant  un  roi  saint ,  je  pourrais  ,  sans 
doute,  Messieurs,  louer  un  roi  savant,  car 
il  le  fut  dans  un  siècle  où  il  y  avait  du 
mérite  à  l'être;  il  me  semble  même  que 
je  retrouverais  ici,  dans  ce  palais  auguste, 
tout  ce  que  le  saint  roi  aimait  le  plus  dans 
les  conversations  qu'il  avait  avec  les  doctes 
de  son  temps  :  la  science  de  la  religion,  qui 
doit  toujours  marcher  à  la  tête  de  touies 
nos  autres  connaissances  ;  une  piété  aussi 
judicieuse,  aussi  éclairée  que  simple  et  fer- 
vente; la  noblesse,  des  sentiments  avec  la 
noblesse  du  sang,  la  décence  des  mœurs 
avec  les  grâces  du  discours  ;  mille  talents 
divers  avec  une  parfaite  uniformité,  une 
union  formée  par  le  désintéressement,  ci- 
mentée par  le  goût,  entretenue  par  les  liens 
de  l'honneur  et  de  la  probité;  un  com- 
merce brillant  de  lumière,  dont  il  .n'y  a 
que  l'ignorance  qui  puisse  s'alarmer  ;    un 
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amour  pour  lo  vrai  qui  so  l'ait  admirer, 
un  zèle  épuré  pour  le  bien  public  qui  n'a 
besoin  que  d'être  imité,  et  à  la  suite  de  tous 
ces  avantages,  celle  immortalité  d'honneur 
que  vous  vous  assurez  à  vous-mêmes,  tan- 
dis ipie  vous  la  dispensez  à  d'autres;  car 
je  ne  crains  pas  de  vous  dire  encore  au- 
jourd'hui ,  ce  que  l'on  vous  a  dit  tant  de 
fois,  quo  voire  gloire  durera  autant  que  les 
lettres ,  aulant  que  la  France  elle-même; 
c'est-à-dire  qu'elle  durera  autant  que  le 
monde.  Mais  le  monde  lui-même  combien 
durera-l-il  ?  La  religion  vous  oll'rc  aujour- 
d'hui une  autre  sorte  d'immortalité  plus 
digne  de  vous  ,  c'est  celleque  donne  la  sain- 
teté, la  seule  qui  puisse  contenter  des  es- 
prits solides;  tout  le  reste  est  au-dessous 
d'eux.  On  peut  être  saint  sans  être  savant; 
mais  sans  la  religion  qui  fait  les  saints, 
les  savants,  loin  d'être  les  ornements  de  leur 
siècle,  en  sont  quelquefois  le  déshonneur 
et  même  la  calamité.  Vous  connaître ,  ô 
mou  Dieu,  s'écriait  le  plus  sage  des  rois  et 
le  plus  sav;mt  des  hommes,  vous  connaître, 
Seigneur,  et  connaître  avec  vous  la  justice 
et  la  vertu,  c'est  ce  qui  s'appelle,  ou  doit 
s'appeler  la  source  et  la  racine  de  l'immor- 
talité. Il  n'y  a  que  la  sainlelé  qui  rende 
immortels  el  les  savants  elles  rois....  Nosse 
te,  scire  juslitiam  et  virtutem,  radix  est  im- 
portai itatis.  (Sap.,  XV.) 

Mais  avant  de  commencer  l'éloge  d'un 
suint  ioi  ,  invoquons  la  reine  des  sainls 
qu'il  invoquait  lui-même  et  si  souvent,  el 
si   tendrement....  Ave,  Marin. 

rilKMIER     POINT. 

Si  le  Fils  de  Dieu  n'avait  appelé  à  son 
royaume  que  des  Galiléens,  des  pécheurs, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  et  de  plus  in- 
firme dans  le  siècle ,  comme  parle  saint 
Paul;  si  dans  la  céleste  Jérusalem  il  n'y 
avait  de  trônes  que  pour  les  pauvres,  que 
pour  les  solitaires,  que  pour  ceux  à  qui 
la  dureté  de  leur  condition ,  ou  la  sainteté 
de  leur  état  a  fait  comme  une  nécessité  de 
la  vertu;  n'esl-il  pas  vrai,  Messieurs,  que 
le  désespoir  régnerait  dans  le  monde,  et 
surtout  dans  le  grand  monde  ?  Ne  reproche- 
lail-on  pas  à  la  Providence  cette  étonnante 
acception  de  personnes,  où  en  faisant  un 
si  petit  nombrede  gens  heureux  on  en  ferait 
un  si  grand  nombrede  malheureux?  Au  lieu 
de  dire  avec  les  intidèles,  dont  il  est  parlé 
dans  lLcrilure  :  le  Dieu  d'Israël  est  le 
Dieu  des  montagnes  et  non  pas  le  Dieu 
des  vallées  :  Ueus  montium  est  Dominas,  et 
non  est  Veus  valliam  (1  i I  llcg.,  XX.)  ne 
dirait-on  pas,  au  contraire,  qu  il  ne  règne 
(pie  dans  les  vallées,  et  qu'il  ne  veut  pas 
léguer  sur  les  montagnes,  qu'il  ne  cano- 
nise que  la  pauvreté,  et  que  toute  grandeur 
est  réprouvée;  ce  qui,  en  consolant  la  plus 
basse  partie  du  monde,  désolerait  néces- 
sairement la  plus  haute;  mais  heureuse- 
ment, el  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  dit:  dans 
kl  maison  du  Père  céleste  il  y  a  différentes 
demeures;  il  y  en  a  pour  les  solitaires  el 
pour  les  héros,  pour  Lazare  et  pour  Abia- 
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ham  ,  pour  les  pauvres  et  pour  les  rois; 
parmi  cette  multitude  incroyable  de  pré- 
destinés ,  que  vit  saint  Jean  devant  le 
trône  de  l'Eternel  :  il  y  avait  des  âmes  royales 
qui  jetaient  des  couronnes  aux  pieds  de 
l'Agneau,  et  qui,  après  avoir  eu  des  trônes 
sur  la  terre,  ont  mérité  d'y  avoir  des  au- 
tels, pour  vous  faire  entendre,  hommes 
du  siècle,  que  si  vous  vêtiez  a  vous  perdre, 
vous  n'aurez  jamais  droit  d'imputer  le  mal- 
heur de  votre  destinée  au  malheur  de  votre 
condition  ,  puisquo  l'on  peut  être  saint 
partout  :  à  la  cour  comme  dans  le  déserf, 
et  au  milieu  d'une  nation  perverse  com- 
me au  milieu  d'une  nation  juste.  Miséri- 
corde universelle  d'un  Dieu  qui  nous  a 
tous  faits  pour  le  grand,  qui  nous  appelle 
tous  à  la  sainteté  1  Jamais  peut-être  on  n'en 
vit  une  preuve  plus  glorieuse  que  dans  la 
personne  do  saint  Louis  ;  car  jamais  saint 
roi,  peut-être,  ne  s'est  mieux  préservé  des 
écueils  de  la  grandeur;  jamais  saint  roi, 
peut-être  ,  ne  s  est  mieux  servi  des  avania- 
ges  de  la  grandeur,  et  par  là  non-seulement. 
Dieu  l'a  sanctifié  sur  le  trône;  mais  il  a  fait 
servir  le  trône  à  le  sanctifieravecdistinction, 
et  si  l'ose  dire,  dans  des  termes  consacrés 
avec  splendeur  et  magnificence:  quand  on 
est  saint  sur  le  trône,  on  est  toujours  un 
grand  saint. 

N'exagérons  pas  les  dangers  de  la  gran- 
deur ;  les  grands  ne  les  exagèrent  que  trop 
eux-mêmes,  comme  si,  parce  qu'il  y  en  a 
beaucoup,  ils  étaient  dispensés  d'en  com- 
battre aucun.  Il  faut  l'avouer,  le  monde  est 
toujours  fort  dangereux  pour  ceux  qui  y 
vivent,  il  l'est  même  quelquefois  pour  ceux 
qui  n'y  vivent  pas  ,  et  qui  ne  le  voient 
que  de  loin.  Qu'est-il  donc  pour  les  grands  ? 
Mais  hélas  I  Qu'est-il  donc  pour  les  rois  ? 
Ordinairement  pour  se  perdre,  il  faut  que  les 
autres  hommes  cherchent  les  dangers,  mais 
les  dangers  cherchent  les  princes,  tous  les 
obstacles  du  salut  se  réunissent  contre  eux; 
pour  un  que  nous  avons,  ils  en  ont  mille, 
mille  à  la  gauche  et  dix  mille  à  la  droite; 
pièges  au  dehors,  pièges  au  dedans,  mau- 
vais usages,  mauvais  conseils,  mauvais 
exemples.  Quelle  merveille,  si  une  vertu 
naissante  se  soutient  contre  ce  torrent  de 
séduction  ,  et  si  dans  une  mer  orageuse  où 
l'on  trouve  de  la  gloire  à  s'engager,  et  une 
sorte  d'intérêt  à  périr,  on  sait  constamment 
se  garantir  du  naufrage;  c'est  un  prodige 
qui  se  fait  admirer  des  peuples  el  qui  est 
au-dessus   même  de   l'admiration  I 

De  là  vient  (vous  ne  l'ignorez  pasj,  que 
Terlullien  disait  si  généralement,  que  la 
puissance  souveraine  ne  pouvait  s'accorder 
avec  l'Evangile,  et  que  l'on  ne  pouvait  pas 
espérer  que  les  césars  pussentjamais  deve- 
nir chrétiens,  la  convoitise  de  la  chair,  la 
convoitise  des  yeux  et  l'orgueil  de  la  vie 
étant,  selon  lui,' des  obstacles  invincibles  à 
la  mortification,  à  l'humilité  et  à  la  pureté 
du  christianisme.  Mais  Terlullien  lui-même 
aurait  compris  la  fausseté  d'une  maxime  si 
outrée,  il  aurait  pensé,  il  aurait  parlé  au- 
trement, s'il  avait  vu   ce  que  l'on  vit  au  siè- 
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du  de  saint  Louis;  un  prince  qui  de  ces 
trois  écueils  de  la  grandeur  s'en  lit  autant 
de  matières  de  victoires;  un  prince  qui  fut 
saint  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  et  le  fut 
dans  tous  les  temps;  dans  tous  les  temps  si 
lidèle  à  la  grâce  de  son  adoption,  qu'il  n'eut 
jamais  besoin  de  la  ressusciter,  parce  qu'il 
no  la  perdit  jamais;  un  prince  qui,  avec 
toute  la  beauté  d'Absalon,  eut  encore  toute 
la  sagesse  de  Salomon,  qui  l'estima,  qui  la 
goûta  comme  lui,  qui, comme  lui,  la  préféra 
à  tout  l'éclat  îles  couronnes,  mais  qui  sut 
la  conserver  mieux  que  lui;  un  prince  dé- 
taché de  l'opulence  de  sa  condition;  je  ne 
dis  pas  seulement  jusqu'à  révérer  la  pau- 
vreté évangélique,  mais  jusqu'à  la  pratiquer 
lui-même  un  quelque  sorleau  milieu  de  la 
plus  délicieuse  abondance;  la  simplicité  de 
ses  habits,  la  frugalité  de  sa  table,  la  noble 
modestie  de  toute  sa  personne  dans  un  roi 
de  France,  n'est-ce  pas  le  triomphe  de  l'E- 
vangile. Heureux  temps  de  modestie,  où 
l'excès  du  luxe  n'était  pas  encore  devenu 
une  espèce  de  nécessité,  où  une  nation  guer- 
rière ne  faisait  pas  consister  sa  gloire  dans 
le  faste  et  les  festins,  mais  dans  des  mœurs 
austères  et  dans  les  travaux  militaires;  et 
où  enfin  ce  n'était  pas  au  théâtre  que  l'on 
allait  apprendre  l'art  de  remporter  des  vic- 
toires et  de  sauver  les  Etats  I 

Mais  ne  perdons  point  de  vue  un  prince 
sur  le  premier  troue  du  monde,  humble 
pourlanl;je  ne  dis  pas  seulement  jusqu'à 
ne  point  succomber  sous  le  poids  de  sa  pro- 
pre gloire,  et  pour  cela  seul  quelle  vertu  ne 
fallait-il  pas?  mais  humble  jusqu'à  être  im- 
portuné du  spectacle  de  sa  grandeur,  jusqu'à 
se  plaindre  a  Dieu  de  la  dure  nécessité  de 
porter  sur  sa  tête  une  couronne  de  gloire 
et  d'honneur,  tandis  qu'il  ne  voyait  sur  la 
tête  de  son  Sauveur  qu'une  couronne  de 
Uouleur  et  d'ignominie;  mais  humble  jus- 
qu'à partager  son  palais  avec  les  pauvres, 
jusqu'à  leur  faire  servir  des  mets  de  sa  ta- 
ble royale,  jusqu'à  les  servir  lui-même  avec 
respect,  jusqu'à  leur  laver  les  piedsavecdes 
mains  victorieuses,  ces  mêmes  mains  qui 
avaient  cueilli  tant  de  lauriers;  maishum- 
bie  jusqu'à  marcher  nu-pieds  dans  des  pro- 
cessions et  d'autres  cérémonies  publiques 
de  piété  ;  pieux  excès  d'humilité,  saints 
transports  de  ferveur,  dont  il  jugeait  autre- 
ment que  les  sages  du  monde  et  les  indé- 
vots de  la  cour,  faisant  même  gloire  comme 
David  de  déplaire  dans  ces  occasions  aix 
Méchols  de  son  temps.  Oh  1  la  grande  et  rare 
vertu  qu'une  humilité  honorée,  s'écrierait 
encore  ici  saint  Bernard  l  Mais,  grand  saint, 
qu'est-ce  donc  qu'une  humilité  couronnée? 
Ne  faut-il  pas  dire  que  c'est  une  vertu 
triomphante  parmi  les  vertus? 

Je  crains  pourtant  que  ce  ne  soit  ici  une 
espèce  de  scandale  pour  vous ,  hommes 
vains  qui  faites  de  la  fierté  et  de  la  hauteur 
la  vertu  privilégiée  des  grands.  Il  vous  sem- 
ble que  l'humilité  d'un  chrétien  dégrade  un 
souverain,  et  qu'un  roi  humble  n'est  plus 
un  roi  ;  mais  sachez,  dit  un  Père  de  l'Egl  ise, 
qu'il  n'appartient  qu'aux  grandes  âmes  do 


s'humilier  ainsi,  et  que  dans  celle  petitesse 
évangélique  tout  est  en  effet  plein  de  gran- 
deur et  d'élévation;  il  n'y  a  que  de  petits 
esprits  qui  puissent  trouver  du  petit  à  cela: 
Magnorum  est  isla  pusillilas.  Jamais  roi 
peut-être  ne  fut  plus  jaloux  île  la  majesté 
de  son  sceptre  et  des  prérogatives  ile  sa 
couronne  que  saint  Louis.  Les  historiens 
de  sa  vie  l'ont  remarqué;  mais  cette  gloire 
il  l'entendait  autrement  que  nous,  il  savait 
que  si  la  grandeur  de  Dieu,  c'est  de  ne  dé- 
pendre de  personne,  la  grandeur  des  rois, 
c'est  de  ne  dépendre  que  de  Dieu,  mais 
aussi  d'en  dépendre  plus  que  les  autres 
hommes.  Rien  de  rampant  dans  son  humi- 
lité, c'était  l'humilité  d'un  chrétien,  mais 
l'humilité  d'un  roi;  humilité  noble  et  ma- 
jestueuse, simple  dans  ses  manières,  su- 
blime dans  ses  motifs,  magnanime  dans  ses 
sentiments,  pleine  d'une  vraie  élévation 
jusque  dans  ses  abaissements;  car  c'est  là 
le  beau  portrait  que  faisait  saint  Paulin 
d'un  grand  humilié,  en  faisant  lui-même 
sans  y  penser  son  propre  portrait  :  Dejectn 
sublimiter  nobilis  humilitas.  Or  une  telle 
humilité  ne  dégrada  jamais  les  héros.  Saint 
Louis  fut  le  héros  de  son  siècle  en  toutes 
manières,  invincible  à  ses  ennemis,  invin- 
cible à  sa  propre  gloire,  au-dessus  de  tous 
les  princes  de  son  temps  par  la  grandeur 
de  ses  exploits,  au-dessus  de  lui-même 
par  la  modestie  de  ses  sentiments. 

Or,  à  cette  vue,  qu'aurait  pensé  Terlul- 
lien?  Mais  que  pense  le  monde  profane  ? 
Que  pense-l-il  lorsqu'on  le  fait  souvenir 
qu'il  y  a  eu  un  prince  dans  notre  France,  au 
xiii*  siècle,  qui  dans  le  règne  de  la  mollesse 
lit  régner  la  pureté  évangélique,  qui  dans  le 
cenlredes  plaisirs  ne  connut  point  d'autres 
plaisirs  que  ses  devoirs;  qui  enlin  avec  l'in- 
nocence des  plus  grands  saints  allia  tou- 
jours l'austérité  des  plus  fameux  pénitents? 
Que  pense  le  monde?  Mais  c'est  à  quoi  il 
voudrait  bien  ne  pas  penser;  on  voudrait 
qu'on  passât  légèrement  sur  ce  morceau  de 
sa  vie  qui  étonne  la  lâcheté  et  la  décon- 
certe; on  entendrait  bien  plus  volontiers 
l'éloge  deses  vertus  politiques  et  militaires 
et  le  récit  de  ses  exploits;  ce  détail  agréa- 
ble n'alarmerait  point  l'amour-propre  et 
satisferait  même  la  vanité;  mais  nous  ne 
louons  pas  les  saints  pour  flatter  les  mon- 
dains. Vous  l'entendrez,  siècle  licencieux, 
vous  l'entendrez  et  vous  en  rougirez;  je 
loue  sa  pénitence,  parce  qu'elle  a  honoré 
tout  le  christianisme,  et  que,  selon  la  belle 
pensée  de  saint  Augustin,  la  mortification 
est  une  vertu  royale,  que  c'est  par  elle  que 
l'homme  est  le  maître  et  le  roi  de  son 
cœur. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un  désert  que 
je  veux  vous  conduire,  c'est  à  la  cour;  non, 
pour  vous  faire  voir  des  saints,  il  n'est 
plus  nécessaire  de  vous  mener,  comme  le 
voulait  saint  Cbrysostome,  dans  de  fameu- 
ses solitudes;  les  solitaires  eux-mêmes 
peuvent  quitter  leurs  déserts  et  leurs  cel- 
lules pour  venir  prendre  des  leçons  de  mor- 
tification   dans   la  maison  des  rois;  on  ne 
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le  disert? Quid  existis  in  desertum  viderc? 
(Matlk.,  XI.)  Mais  qu'a-t-on  vu  à  Poissy, 
Poissy  le  lieu  de  son  baptême  et  le  lieu  de 
Ses  délices?  Un  lis  d'une  blancheur  écla- 
tante, qui  brillait  au  milieu  des  épines;  un 
roi  courbé  sous  la  haire  et  le  cilice;  un 
héros  pénitent,  toujours  armé  contre  ses 
penchants  les  plus  innocents,  toujours  .à  la 
suite  de  l'Agneau  crucifié,  toujours  crucifié 
lui-môme.  Oh  Dieu,  que  de  secrets  nou- 
veaux pour  affliger  une  chair  innocente!  que 
d'inventions  ingénieuses  pour  faire  souffrir 
un  corps,  qui  certainement  n'était  pas  un 
corps  de  péché?  Quels  raffinements  d'aus- 
té.-ité,  dont  on  n'ose  seulement  prononcer 
le  nom  devant  les  mondains  délicats,  et  dont 
la  seule  image  révolte  leur  timide  cœur  I 
Que  d'instruments  de  pénitence  que  l'on 
voit  encore  aujourd'hui  arrosésde  son  sang  ! 
Son  manteau  royal  ne  s'est  pas  conservé 
jusqu'à  nos  jours  ,  et  son  cilice  s'est  con- 
servé; circonstance  singulière,  je  ne  devais 
pas  l'oublier. 

Mais  de  quels  crimes  faisait^!  pénitence 
ce  grand  roi?  De  quels  excès?  De  quels 
scandales?  Pleurait-il  comme  David  \m 
adultère  et  un  homicide?  Avait-il  à  expier 
comme  Manassès  des  sacrilèges  et  des  at- 
tentats?Répondez,  sensuels  mondains,  hom- 
mes demi-chrétiens  ,  répondez,  cherchez, 
imaginez  des  prétextes  pour  vous  dispen- 
ser des  lois  les  plus  communes  de  la  péni- 
tence; traitez  les  jeûnes  et  les  abstinences 
de  l'Eglise  de  pratiquessurannées,  et  dites 
hautement  que  votre  religion  vous  maltraite 
trop  en  obligeant  un  homme  qui  cent  fois 
a  mérité  la  faim  et  la  soif  du  mauvais  riche 
dans  l'enfer,  à  jeûner  quelquefois;  soute- 
nez môme  par  de  bonnes  raisons,  que  votre 
santé,  la  santé  d'un  pécheur,  est  plus  né- 
cessaire à  l'Etat  et  à  l'Eglise,  que  la  santé 
délicate  d'un  grand  roi  ;  et  quand  vous  en- 
tendrez dire  que  saint  Louis  avec  l'inno- 
cence baptismale  heureusement  conservée, 
ne  cessait  point  de  s'humilier,  déjeuner  et 
d'ajouter  aux  austérités  commandées  par 
l'Eglise  mille  autres  rigueurs  volontaires, 
moquez-vous  de  ces  pieux  excès,  insultez 
a  la  simplicité  du  juste  et  promeltez-vous 
hardiment  que  l'on  fera  exprès  pour  vous 
une  voie  plus  radoucie,  et  que  par  la  roule 
aisée  des  plaisirs  de  la  terre  on  vous  con- 
duira infailliblement  à  des  [plaisirs  éter- 
nels. 

Hélas  1  sommes-nous  chrétiens  et  croyons- 
nous  bien  ce  que  l'on  nous  prêche?  Ah! 
que  répondrons-nous  un  jour  vous  et  moi  ; 
je  ne  dis  pas  à  un  Dieu  crucifié,  mais  à  un 
roi  pénitent?Que  répondrons-nous?  Mais 
abrégeons  cet  endroit  de  son  éloge.  Ici  tout 
me  fait  trembler,  je  l'avoue;  les  saints  em- 
portent le  ciel  par  une  continuelle  violence, 
et  nous  l'emporter ons-nous  par  la  mollesse 
et  par  une  continuité  de  plaisirs?  Quelle 
folie,  si  nous  l'espérons  1  mais  quel  mal- 
heur si  elle  est  presque  générale  "celle  fo- 
lie! 

Or,  encore  une  fois  à  celle  vue ,  qu'aurait 


pensé  Terlullien,  cet  ardent  prédicateur  île 
la  pénitence  ?  Il  aurait  enfin  compris  ce  qu'il 
avait  tant  de  peine  à  comprendre,  qu'un 
césar  pouvait  être  chrétien  et  le  prodige  du 
christianisme.  Il  serait  venu,  n'en  douions 
pas  ,  désavouer  son  erreur,  en  voyant  un 
prince  triompher  de  ces  trois  tyrans  du 
cœur  qui  triomphent  de  presque  toute  la 
terre;  un  roi,  dis-je,  toujours  victorieux 
des  dangers  de  la  grandeur,  et  de  plus  tou- 
jours attentif  a  se  servir  utilement  des 
avantages  de  la  grandeur  î  seconde  cir- 
constance et  second  sujet,  dirai-je,  denolro 
admiration  ou  de  noire  confusion. 

En  etfel ,  si  la  grandeur  a  ses  périls,  ello 
a  aussi  ses  avantages;  si  les  grands  peuvent 
faire  beaucoup  de  mal,  ils  peuvent  faire 
aussi  de  grands  biens;  presque  jamais  rien 
de  médiocre,  ni  dans  leurs  vices,  ni  dans 
leurs  vertus;  presque  toujours  île  grands 
pécheurs  ou  de  grands  saints.  Pouvoir  en 
même  temps  honorer  Dieu ,  défendre  son 
Eglise  et  soulager  les  peuples,  ce  sont  sans 
doule  les  plus  nobles  privilèges  de  leur 
condition,  et  par  là  ils  ont  l'avantage  (  ne 
le  comprendront-ils  jamais)  d'être  tout  à  I;» 
fois  et  les  premiers  serviteurs  de  Dieu  ,  et 
les  premiers  enfants  de  l'Eglise,  cl  les  pre- 
miers ministres  do  l'a  Providence  pour  le 
gouvernement  du  monde  :  Ministri  regni 
iltius.  (Sap,,  VI.)  Telle  est  la  gloire  de  tous 
les  saints  rois;  mais,  enire  tous  les  rois  et 
tous  les  saints  ,  lelle  fut  la  gloire  do  saint 
Louis.  Il  eut  pour  Dieu  le  cœur  d'un  servi- 
teur fidèle,  il  eut  pour  l'Eglise  le  cœur  d'un 
fils,  et  pour  les  peuples  enfin  le  cœur  d'un 
père.  Pouvais-je  en  moins  de  paroles  vous 
développer  le  fond  de  cette  grande  âme,  de 
celle  âme  d'autant  plus  royale  qu'elle  fut 
plus  chrétienne? 

Je  dis  qu'il  eut  pour  Dieu  le  cœur  d'un 
serviteur  fidèle,  je  parle  comme  il  parlait 
lui-même;  il  s'appelait  avec  complaisance 
le  serviteur  ou  le  sergent  de  Jésus-Christ  : 
respectons  ces  expressions  ;  en  ce  temps-là 
on  ne  parlait  pas  si  bien  que  nous,  mais  en 
vérité,  on  vivait  mieux  que  nous.  Quel  était 
son  respect  en  sa  présence?  Celui  d'un  es- 
clave toujours  plus  rampant  devant  Dieu 
que  le  dernier  de  ses  sujets.  Comment 
était-il  devant  les  saints  autels  ?  Comme  un 
de  ces  séraphins  tremblants  devant  le  trône 
du  Dieu  vivant,  faisant  voir  sensiblement  à 
tous  les  peuples  qu'il  n'y  a  de  solide  gran- 
deur que  celle  qui  nous  abat  devant  une  si 
haute  majesté.  Quand  i-l  communiait,  et  sa 
dévotion,  c'était  de  communier  souvent,  au 
moins  lous  les  huit  jours,  remarquez-le; 
c'était  un  roi,  et  la  dévotion  de  saint  Louis 
valait  bien  la  nôtre  ;  quand  il  communiait,  il 
se  traînait  humblement  sur  ses  genoux,  de- 
puis sa  place  jusqu'à  l'autel;  mais  avec 
quelles  dispositions  de  cœur  communiait- 
il?  Avec  une  plénitude  de  foi  qui  pouvait  se 
passer  des  miracles ,  vous  le  savez  ,  une  foi 
lumineuse  qui  lui  rendait  comme  visible  la 
divinité  même,  ainsi  que  l'Ecriture  l'a  dit 
de  Moise  ;  comme  si ,  dans  l'adorable  sacre- 
mont,  il  avait  yu  de  ses  yeux  le  Dieu  invi- 
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sil>le  et  caché  :  Invisibilem  tanquam  videns 
suslinuit.  {lle.br.,  II.) 

Ce  qu'il  était  à  l'église,  il  l'était  partout 
ailleurs  ,  toujours  pénétré  de  la  majesté  do 
Dieu.  Tous  les  lieux  lui  étaient  indifférents 
pour  cela  :  à  la  cour,  à  la  lête  des  armées 
ou  dans  les  sanctuaires,  pour  sa  piété,  c'é- 
tait la  même  chose.  Partout  il  trouvait,  il 
goûtait  le  Dieu  de  son  cœur. 

On  est  étonné,  quand  on  lit  dans   l'his- 
toire de  sa  vie,  qu  il   donnait  chaque  jour 
plusieurs  heures   à   la  prière,  que  chaque 
jour  il  lisait  les  saintes  Écritures  avec  les 
interprétations  des  saints  Pères  ;  que  cha- 
que jour,  il  assistait  au  redoutable  sacrifice 
et  à  toute  la  longueur  des  divins  offices  :  on 
est  étonné  de  voir  un  roi  partagé  entre  mille 
soins  différents ,  occupé  du  gouvernement 
de  son  royaume  et   de  la   pacification  des 
royaumes  voisins  ,  attentif  aux  besoins  de 
l'Europe ,  et  portant  ses    vues  jusque  dans 
l'Afrique  et  l'Asie,  toujours  dans  de  gran- 
des affaires,  et  presque  toujours  en  prières. 
Tels  étaient  les  nobles  délassements  du  hé- 
ros. L'Ecriture  l'a  dit  d'un  autre  guerrier: 
JDeprecans  Deum  semperr  (Act.,  X.)  Mais  où 
trouvait-il  du  temps  pour  tout  cela?  Eh  1  où 
en   trouvait  David   pour  chanter   sept  fois 
chaque  jour  les  louanges  de  son  Dieu?  Vous 
ne  pouvez  le  comprendre,  hommes  frivoles, 
qui  ne  savez  ni  parlera  Dieu  ni   l'écouter, 
qui  craignez  même  d'avoir  le  lemps  de  ré- 
fléchir et  de  penser;  où  trouvait-il  le  temps? 
Je  vais  vous  l'apprendre.   Pour  lui,  point 
de  temps  pour  les  spectacles,  point  de  temps 
pour  des  fêtes  inutiles,   pour   des  amuse- 
ments ruineux,  fort  peu  pour  le  sommeil, 
point  du  tout  pour  une  oisiveté  voluptueuse, 
et  par  là  beaucoup  de  temps  pour  la  prière. 
Ahl  quand  Dieu  même  règne  une  fois  dans 
un  cœur,  un  grand  roi  occupé  du  gouverne- 
ment   d'un  grand  Etat,  peut    trouver    du 
temps  pour  être  roi  et  du  loisir  pour  être 
chrétien.  Le  comprenez-vous  à  présent,  et 
ne  reconnaissez-vous  pas  celui   que  louait 
autrefois  saint  Jérôme,  un  fameux  capitaine 
(Exupérance) ,  qui,   sous  le  casque  d'un 
guerrier  faisait    les  actions  d'un   saint   et 
d'un  prophète  :  Sub  paludamento   et  habita 
militari  agit   opéra    propheùarum.  Voilà  ce 
qu'il   fut  pour  Dieu  ;  mais  que  fut-il    pour 
son  Eglise  ?  Il   eut  pour  elle   Je  cœur  d'un 
lils,  le  bras  d'un  défenseur,  la  magnificence 
d'un   roi;  j'ai    pensé  ajouter  le  zèle  d'un 
apôtre.  Le  cœur  d'un  fils,   ah  1  Messieurs  , 
qu'il  se  croyait  honoré  du   titre  si  ancien, 
mais  si  glorieux  de  lils  aîné  de  l'Eglise  1  De 
toutes  les  prérogatives  de  sa  couronne,  ce 
fut  celle  dont  il  fui  le  plus  jaloux  ;  lils  aîné 
de  l'Eglise,  aux  yeux  de  sa  foi ,  c'était  le 
plus  beau  litre  de  sa  royauté;  il  le  regardait 
comme  un  engagement  solennel  nou-seule- 
mentàêlre  saint,  comme  tout  chrétien  doit 
l'être,  mais  à  devenir  un  grand  saint,  comme 
doit  l'être  un  roi  li  ès-chetien. 

Le  cœur  d'un  fils,  la  magnificence  d'un 
roi:  chacun  a  ses  goûts  et  ses  penchants 
privilégiés;  les  siens,  c'étaient  ceux  de  Da- 
vid; il  aimait  les  tabernacles  du  Seigueur  : 


modeste  pour  lui-même,  magnifique  pour 
Dieu,  il  s'embarrassait  peu  d'avoir  des  mai- 
sons de  cèdre,  de  beaux  palais,  des  palais 
enchantés,  pourvu  que  Jésus-Christ  qu'il 
appelait  son  roi ,  et  les  pauvres  qu'il  appe- 
lait ses  frères ,  fussent  bien  logés.  Toute  la 
France  est  pleinede  ses  pieuses  fondations  : 
nous  sommes  environnés  des  monuments 
de  sa  royale  magnificence  ;  nous  le  louons- 
presque  au  milieu  de  ses  bienfails.  Près 
d'ici  s'élève  un  asile  et  un  sanctuaire  (les 
Quinze-Vingts)  que  la  charité  a  préparés  de 
ses  propres  mains,  et  qui  publiera  à  jamais 
la  gloire  de  ce  prince  riche  en  miséricorde. 
Multiplier  les  monastères,  décorer  les  autels, 
bâtir  des  églises,  y  travailler  de  ses  propres 
mains ,  porter  lui-même  des  pierres  pour 
l'édifice  sacré.  O  ciel,  que  disons-  nous  î 
Pardonnez,  grands  de  notre  siècle,  pardon- 
nez-lui ses  pieux  transports.il  faut  aujour- 
d'hui demander  grâce  pour  les  saints  ;  hé- 
las 1  peut-être  bientôt  il  faudra  demander 
grâce  pour  l'Evangile.  Oh  I  que  cinq  cents 
ans  ont  mis  de  différence  dans  la  foi  et  dans 
les  mœurs!  Que  pensons-nous  des  saints? 
Mais  qu'est-ce  que  les  saints  penseut  de 
nous  ? 

Je  reprends  :  la  magnificence  d'un  roi,  le 
bras  d'un  défenseur,  et  puisque  j'ai  osé   le 
dire  une  fois,  le  zèle  d'un  apôtre.  Non,  il 
n'enfui  pas  de   saint   Lou.s    comme  de  ces 
rois  de  Juda,  à  qui  il  est  reproché  dans  l'E- 
criture, qu'ils  ont  régné,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  régné  pour  Dieu  ;  qu'ils  ont  régné,  mais 
que  la  religion  ne  s'en  est  pas  aperçue  :  lpsi 
regnaverunl,  et  non  ex  me.  (Ose.  VllI.)  Saint 
Louis  ne  régna  que  pour  celui  qui  le  faisait 
régner.  Il  eut  presque  toute  sa  vie  leglaivo 
à  la  main  ;  ce  neful  pas  en  vain  qu'il  le  por- 
ta; mais  il  ne  le  porta  que  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  la  défense  de  son  Eglise.  Osainle 
charité,  vous  prenez  toutes  les  formes,  vous 
suffisez   à  tout!  Tantôt   le  personnage  d'un 
roi,  tantôt  celui  d'un  apôtre,  aucun  person- 
nage n'est  étranger  à  la  charité...  Nous  de- 
mandions ,  il   n'y  a  qu'un  moment,   quels 
étaient  ses  plaisirs?  Les  voici  :  des  plaisirs 
religieux ,  des  plaisirs  dignes  d'être  loués 
devant  l'Agneau  et  en  présence  de  la  croix; 
bannir  les  vices  de  son  Etat  ou  les  contrain- 
dre du  moins  à  se  cacher;  réprimer  par  ues 
lois  sévères  et  la  fureur  des  duels  et  l'hor- 
reur du  blasphème  ,  et  les   entreprises  de 
l'impiété  et  les  détours  infinis  de  l'injustice  ; 
proscrire  sans  miséricorde  ce  monsiie  tou- 
jours renaissant,  et  rétablir  la  vigueur  des 
anciennes  lois  pour  faire  refleurir  l'antique 
probité  de  la  nation  ;  envoyer  partout  des 
hommes  apostoliques,  de  zélés  prédicateurs 
pour  annoncer  la  foi;  en  envoyer  dans  l'A- 
frique, dans  l'Asie,  jusque  dans  le  iond  de 
la  Tartane.  Illustres  enfants  de  Dominique 
et  de  François,  à  ce  prix,  vous  partageâies 
sa  tendresse  et  vous  la   méritâtes   par  vos 
vertus.  S'appliquer  lui-même  à  faire  goûter 
la  piété  à   ses  officiers,  à  ses  domestiques, 
veiller  par  lui-même  à  leur  salut,  dont  il 
croyait  être  chargé  comme  du  sien  propre, 
comme  David  devenu  le  premier  prédica- 
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leur  et  de  son  peuple  et  de  sa  famille  :  Ego 
constituais  mm  rex  prœdicans  prœceptum 
ejus  (Psal.  II);  car  il  y  a  une  espèce  d'a- 
postolat propre  aux  grands  et  aux  rois;  ré- 
duire ses  courtisans  à  l'heureuse  nécessité 
d'être  chrétiens,  ou  du  moins  de  le  paraître; 
réconcilier  les  hérétiques,  les  ramener  au 
centre  de  l'unité,  lesaltirerà  l'Eglise  par 
ses  instructions,  et  les  y  attacher  par  ses 
bienfaits;  prêcher  lui-même  l'Evangile  à 
ceux  d'entre  les  infidèles  que  leur  bonheur 
avait  fait  ses  prisonniers  ;  plus  consolé 
quand  il  avait  enlevé  une  âme  à  l'empire  de 
Satan,  quand  il  voyait  un  sarrasin  deman- 
der le  baptême ,  que  quand  il  avait  défait 
de  nombreuses  armées  :  c'étaient  là,  direz- 
vous,  les  plaisirs  des  apôtres,  et  ce  sont  les 
délices  d'un  roi.  Hélas  1  Messieurs,  les  apô- 
tres jugeront  les  rois  et  les  nations;  mais  il 
y  a  des  rois  qui  jugeront  les  faux  apôtres; 
saint  Louis  jugera  ses  sujets. 

Enfin  qu'eul-il  pour  son  peuple?  Le  cœur 
d'un  père.  Le  cœur  d'un  père  1  Eloge  glorieux 
à  jamais;  ce  devrait  être  l'éloge  de  tous  les 
princes.  Jamais  prince  ne  le  mérita  mieux 
que  lui;  selon  lui,  le  plus  doux  privilège  de 
la  grandeur,  c'était  de  soulager  des  malheu- 
reux, do  n'avoir  de  l'autorité  et  de  la  puis- 
sance ,  que  pour  les  faire  servir  à  la  bonté, 
et  de  n'être  le  maître  de  tous  que  pour  se 
rendre  utile  à  tous,  sic  prœsis  ut  prosis  ; 
grande  et  royale  maxime  qu'il  avait  apprise 
ue  saint  Bernard,  qui  vivait  peu  de  temps 
avant  lui,  que  Dieu  n'a  fait  des  grands  dans 
le  monde,  que  pour  le  bonheur  des  petits, 
et  que  pour  en  faire  les  canaux  de  sa  misé- 
ricorde et  de  sa  magnificence.  Il  avait  des 
ministres  d'Etal,  et  des  ministres  que  l'on 
aurait  pu  comparera  des  Josephs,  choisis 
parmi  les  plus  gens  de  bien  de  son  royaume; 
mais  il  ne  se  reposait  pas  comme  le  roi 
d'Egypte  sur  ses  ministres  seuls  des  intérêts 
de  la  charité, -il  ne  s'en  reposait  sur  personne, 
c'était  la  douce  fonction  de  la  royauté  qu'il 
voulait  faire  par  lui-même.  La  Normandie, 
le  Poitou,  le  Berry,  provinces  malheureuses 
et  heureuses  tout  ensemble,  oublierez-vous 
jamais  ce  qu'il  fit  pour  vous  dans  des  temps 
de  misère  et  de  désolation?  La  famine  (y 
ravageait  tout ,  sa  prudence  et  ca  charité  y 
réparèrent  tout,  et  le  rendirent  comme  le 
conservateur  deses  sujets,  le  sauveur  de  son 
peuple,  doublement  père  et  doublement 
roi. 

Qu'on  nous  dise  quelle  espèce  de  mal- 
heur échappa  à  l'ingénieuse  attention  de 
sa  bonté,  quelle  province  ne  se  ressentit 
pas  de  l'immensité  de  ses  bienfaits?  Quis 
infirmatur  et  ego  non  infirmor  (Il  Cor.,  XI), 
disait-il,  avec  saint  Paul,  c'est  le  langage  des 
apôtres;  ce  n'est  pas  moins  celui  des  bons 
rois  :  chez  eux  comme  dans  l'Ecriture,  le 
nom  de  roi  n'est  jamais  séparé  de  celui  de 
pasteur;  auprès  d'eux  les  peuples  sont  des 
brebis  et  les  esclaves  des  enfants.  On  le 
voyait  soupirer,  s'attendrir  sur  les  calami- 
tés deses  sujets,  partager  leurs  peines  avec 
eux,  et  répandre  ses  trésors  sur  eux.  Heu- 
reux !   heureux  les  Etals  qui  ont    de  tels 
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maîtres!  ils  n'ont  rien  à  craindre  que  deles 
perdre  trop  tôt. 

Après  cela,  demanderez -vous  s'il  était 
aimé  des  peuples  ?  Les  peuples  aiment  tou- 
jours un  roi  qui  les  aime  ;  partout  où  il  pa- 
raissait, on  le  regardait  comme  cet  astre 
bienfaisant,  qui  ne  parcourt  l'univers  que 
pour  y  répandre  ses  bienfaits  ;  partout  on 
voyait  voler  tous  les  cœurs  sur  son  passage, 
partout  on  criait  à  l'envi  :  Béni  soit  celui  gui 
vient  au  nom  du  Seigneur  1  (Math.  ,\X\.)  Ah  \ 
Messieurs,  que  ce  concert  était  touchant 
pour  une  grande  âme  1  il  la  préférait,  celle 
conquête  des  cœurs,  à  celle  d'un  empire. 

O  l'heureuse  mère,  à  qui  le  ciel  a  donné 
un  tel  fils,  el  qui,  par  ses  sages  instructions 
a  donné  elle-même  aux  peuples  un  si  bon 
père,  à  l'Eglise  un  si  généreux  défenseur,  à 
Jésus  Christ  un  si  fidèle  servileuri  Heureuse 
mère  1  car  il  est  remarquai  le  et  on  l'a  re- 
marqué cent  fois  que  sa  sainteté  tout  admi- 
rable qu'ellenous  paraît,  fut  le  fruit  d'une 
éducation  sainte.  La  bonne  ou  la  mauvaise 
éducation,  c'est  ce  qui  fait  constamment  les 
élus  et  les  réprouvés;  l'éloge  du  saint  de- 
vient donc  l'éloge  de  sa  mère.  Prenez  garde, 
pères  et  mères,  (pie  le  dérèglement  de  vos 
enfants  ne  soit  un  jour  la  réprobation  des 
parents. 

Voilà  donc,  Messieurs,  la  grandeur  consa- 
crée, la  royauté  sanctifiée,  la  Providence 
justifiée;  un  roi  sur  le  trône  avec  tous  les 
genres  de  vertus ,  tous  les  caractères  de 
sainteté,  est  quelque  chose  de  plus  qu'un 
roi;  c'est  une  vive  et  brillante  image  de  la 
Divinité,  qui  fait  rejaillir  sa  lumière  sur 
loutesles  conditions;  un  seul  homme  instruit 
aujourd'hui  tous  les  hommes,  un  roi  si 
chrétien  est  lui  seul  l'apologie  de  tout  l'E- 
vangile. On  ne  dira  donc  plus  que  la  gran- 
deur est  un  obstacle  à  la  sainteté.  Saint 
Louis  a  fait  voir  à  tous  les  grands  que  le 
ciel  estouvert  aux  princesaussi  bien  qu'aux 
solitaires. On  ne  dira  donc  plus  que  l'illustre 
embarras  des  affaires  publiques  expose  à  des 
dissipations  incompatibles  avec  les  pieux 
devoirs  de  la  religion.  On  ne  peut  nier  que 
saint  Louis  n'ait  eu  des  affaires  et  de  gran- 
des affaires.  En  fut-il  moins  attentif  à  l'af- 
faire du  salut,  qui  est  la  grande  affaire  des 
rois,  comme  celle  des  autres  hommes? 

On  ne  dira  donc  plus  que  les  assujettisse- 
ments du  mariage  sont  encore  un  obstacle 
aux  exercices  d'une  tendre  et  fervente  dévo- 
tion. Saint  Louis  et  la  reine  Marguerite  sou 
épouse  ont  l'ait  voir  que,  dans  un  mariage 
bien  assorti,  on  pouvait,  par  l'union  des 
cœurs  et  l'union  des  vertus,  représenter 
l'union  sainte  de  Jésus-Christ  avec  sot. 
Eglise.  On  ne  dira  donc  plus  que,  si  l'on 
veut  se  sauver,  if  faut  tout  à  fait  se  bannir 
du  monde.  C'est  par  le  désert,  il  est  vrai, 
que  Moïse  et  les  Israélites  vont  à  la  terre 
promise;  mais  c'est  dans  l'Egypte  même  que 
Joseph,  que  saint  Louis,  que  tant  d'autres 
ont  su  se  sanctifier. 

Or,  à  un  si  grand  exemple,  que  répondra 
le  monde,  tout  monde  qu'il  est?  Et  vous, 
Messieurs,  par  où  puuncz-vous  vous  dé- 
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fendre  des  devoirs  de  la  sainteté  dans  votre 
état,  et  selon  votre  état?  Je  ne  vous  désho- 
norerai pas  sans  doute  en  vous  comparant 
à  un  si  grand  roi;  l'exemple  est  assez  glo- 
rieux pour  n'en  pas  rougir.  Si  un  roi  a  été 
humble  sur  le  trône,  ne  pcul-on  pas  l'être 
dans  la  poussière  ?  Si  un  roi  a  trouvé  le 
secret  de  pratiquer  la  pauvreté  au  milieu  de 
son  opulence,  ne  peut-on  pas  la  pratiquer, 
la  goûter,  la  supposerai!  moins  dans  le  sein 
de  la  pauvreté  même?  Si  un  roi  a  été  morti- 
fié dans  le  centre  des  plaisirs,  ne  peut-on 
pas  l'être  dans  dos  conditions  inférieures, 
où  certainement  il  y  a  moins  de  plaisirs  à 
choisir  que  de  croix  à  porter?  Vous  ne  pou- 
vez pas  taire  régner  la  piété  à  la  cour  ;  je  le 
sais,  d'autres  le  font  et  le  feront  ;  mais  qui 
vous  empêche  de  la  faire  régner  dans  vos 
familles?  Vous  ne  pouvez  pas  donner  une 
couronne  à  Jésus-Christ  ;  mais  qui  vous 
empêche  de  lui  donner  votre  cœur  ?  Vous 
ne  pouvez  pas  comme  lui  faire  de  grandes 
choses  pour  votre  religion;  mais  qui  vous 
empêche  d'éviter  les  désordres  qu'elle  con- 
damne? Si  votre  é la t  a  ses  périls,  il  a  aussi 
ses  avantages..  .  Hélas  !  tout  pouvait  être 
pour  vous  un  moyen  de  salut,  tout  devient 
un  obstacle;  mais  au  moins  la  Providence 
sera  justifiée,  et  justifiée  par  vous-mêmes;  un 
roi  a  été  saint  sur  le  trône,  vous  pouvez 
donc  l'être  aussi:  la  conclusion  est  invin- 
cible, rien  ne  vous  empêchait  d'être  chré- 
tiens, vous  ne  l'avez  pasétéjque  serez-vous? 
Ehl  faut-il,  grand  Dieu,  que  les  éloges  de 
vos  saints  se  tournent  en  condamnation 
contre  nous,  et  que  nous  ne  puissions  con- 
templer un  roi  prédestiné  sur  le  trône, que 
comme  sur  un  tribunal  d'où  il  jugera  les 
grands  elles  peuples  1  Pour  moi  je  suis  per- 
suadé que  saint  Louis  est  un  de  ces  saints 
que  Dieu,  selon  saint  Paul,  réserve  pour  les 
associer  un  jour  à  son  jugement,  afin  de 
condamner  le  mondo  par  le  monde  même  ; 
Voilà  ce  qu'il  a  été  et  voilà  ce  que  vous 
pouviez  être.  Nescitis  quoniam  sancti  de  hoc 
mundo  judicabunt  ?  (I  Cor.,  VI.)Maisje  vous 
ramène  à  des  réflexions  moins  effrayantes. 
Dieu  l'a  sanctifié  par  ce  que  le  monde  croit 
être  le  plus  contraire  à  la  sainteté.  Dieu  l'a 
glorifié  par  ce  que  le  monde  croit  être  le 
plus  contraire  à  la  gloire.  Il  a  été  saint 
jusque  sur  le  trône,  et  roi  jusque  dans  les 
fers  :  seconde  merveille,  où  Dieu  seul  paraît 
admirable,  et  qui,  si  vous  daignez  me  sup- 
porter encore,  va  faire  la  matière  louchante 
do  la  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Le  sage  ne  trouvait  point  de  mystère 
plus  incompréhensible  dans  le  monde,  que 
cette  espèce  de  renversement  et  de  confu- 
sion que  l'on  y  voil  si  souvent  :  le  vice 
publiquement  applaudi,  Je  crime  malheu- 
reusement trop  heureux,  la  vertu  gémis- 
sante, l'innocence  opprimée,  les  justes  ri- 
goureusement éprouvés  et  les  plus  gens  de 
bien  quelquefois  les  plus  affligés.  Un  roi, 
par  exemple,  toujours  armé  pour  la  cause 
de  DieUj  et  qui  voit  Dieu,  ce  semble,  plus 


d'une  fois  armé  contre  lui  ;  ne  cherener  que 
les  intérêts  de  la  religion  et  ne  trouver  que 
des  contradictions;  n'avoir  que  de  bons 
desseins  et  n'avoir  presque  que  de  mauvais 
succès.  Oui,  c'est  là. le  grand  mystère  de  la 
Providence,  qui  devient  même  une  espèce 
de  scandale  pour  les  âmes  faibles  qui  n'en- 
trent pas  assez  dans  les  vues  sublimes  de 
la  religion,  ou  qui  veulent  trop  entrer  dans 
les  profondeurs  de  la  Divinité.  Mais  ce 
mystère  si  obscur  pour  les  hommes  charnels 
se  développe  dans  son  temps  ;  la  Providence 
prend  soin  de  se  justifier  elle-même  au 
moment  marqué;  dans  l'affliction  du  juste, 
Dieu  y  trouve  sa  gloire,  la  gloire  du  juste 
même.  Saint  Louis  en  est  lui-même  une 
preuve  universelle.  Je  ne  sais  s'il  y  a  lier! 
de  plus  surprenant  dans  toute  l'histoire  de 
l'Eglise;  non,  je  ne  sais  si  l'on  vit  jamais  un 
roi  plus  saint  et  plus  affligé,  mais  plus  grand 
jusque  dans  l'affliction;  il  fut  sans  doute  un 
des  plus  ardents  zélateurs  delà  croix,  ne  la 
trouvant  point  dans  son  royaume,  il  alla  la 
chercher  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient  ; 
mais  la  croix  môme  fut  la  source  de  sa 
gloire:  aussi  n'en  voulait-il  point  d'autre, 
non  plus  que  saint  Paul  :  Mihiabsit  gloriari 
nisi  in  cruce{Galat.,\\)  ;  et  par  une  seconde 
faveur  le  ciel  lui  donna,  comme  par  surcroît, 
celle  qu'il  ne  cherchait  pas  :  celle  double 
gloire  dont  fes  rois  sont  si  jaloux,  la  gloire 
de  la  sagesse  et  la  gloire  de  la  valeur,  tout 
ce  qui  fait  le  mérite  et  des  grands  capitaines 
et  des  grands  politiques.  Non,  en  genre  de 
gloire  héroïque,  rien  ne  lui  a  manqué,  et  les 
esprits  les  plus  profonds  seront  forcés  de 
convenir  qu'indépendamment  de  sa  sainteté, 
ce  serait  toujours  un  grand  homme  et  un 
très-grand  roi. 

1°  Touta  la  gloire  de  la  sagesse.  Que 
voit-on  dans  toute  sa  vie?  Un  esprit  de 
conseil  propre  à  diriger  l'esprit  de  toute 
une  nation,  à  apaiser  les  troubles,  réduire 
les  peuples  indociles,  fixer  les  esprits  in- 
quiets ,  prévenir  les  desseins  pernicieux. 
On  voit  partout  dans  sa  conduite  un  grand 
sens  lumineux  ,  une  inlelfignce  supérieure 
et  dominante ,  une  droiture  d'esprit  et  de 
cœur,  qui  donnait  de  l'admiration  aux  plus 
grands  génies.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  une 
politique  mondaine  et  charnelle  ;  non,  ce 
n'était  pas  la  prudence  du  siècle,  ni  des 
princes  de  ce  siècle,  comme  parlait  l'Apôtre; 
mais  une  sagesse  évangéhque,  une  candeur 
d'âme  pleine  de  raison  et  de  dignité ,  une 
noble  simplicité  réglée  par  la  religion,  et 
pour  cida  même  toujours  dans  les  règles. 
Car,  malgré  les  préjugés  de  tant  de  sages 
qui  n'en  méritent  guère  le  nom  ,  il  fit  voir 
que  la  sagesse  de  l'Evangile  fut  toujours  la 
meilleure  politique  des  souverains,  et  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  royaumes  mieux  gou- 
vernés que  ceux  qui  l'ont  été  selon  les 
grands  principes  de  la  religion. 

C'est  ce  qui  le  fit  appeler  le  Salomon  des 
chrétiens;  utile  à  tous  sans  affecter  de  se 
rendre  nécessaire;  une  réputation  justement 
méritée,  et  l'on  sait  que  la  répulation  est 
Ja  moitié  de  la  royauté.  Sa  haute  répula- 
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linn  le  rendit  l'arbitre  de  toutes  les  grandes 
affaires  de  son  temps  ;  les  Papes  ,  les  empe- 
reurs, les  rois  de  Navarre,  les  rois  d'Angle- 
terre ,  les  grands  et  les  peuples,  la  plupart 
des  princes  qui  ne  pouvaient  s'accorder 
enlre  eux,  s'accordèrent  in  cepoint.de 
remettre  tous  leurs  intérêts  à  sa  décision, 
a  sa  droiture,  à  son  équité.  Bien  d'autres 
à  sa  place  auraient  su  se  prévaloir  de 
ces  divisions  ;  bien  d'autres  auraient 
cherché  à  entretenir  ce  feu  plutôt  qu'à 
l'éteindre  :  ressort  trop  ordinaire  d'une 
daninable  politique ,  qui  se  nourrit  de  la 
.li-sension  et  qui  croit  trouver  son  bien 
dans  le  mal  d'autrui  :  indignes  artifices  ;|  il 
n'en  cul  jamais  besoin,  il  ne  les  connut  que 
pour  les  détester.  Médiateur  universel,  il 
ne  cherchait  qu'à  l'aire  [tasser  dans  tous 
les  cœurs  la  paix  qu'il  possédait  dans  son 
propre  cœur,  et  croyait  rendre  un  grand 
service  à  son  royaume  en  pacifiant  tous 
les  autres.  Sagesse  épurée,  désintéressement 
héroïque  1  Quel  en  fut  le  succès?  L'opinion 
de  sa  probité  faisait  plus  que  n'auraient 
pu  faire  de  nombreuses  armées.  Une  élo- 
quence simple  et  naturelle  désarmait  les 
peuples  et  les  rois,  ses  paroles  pacifiques 
étaient  écoutées  comme  des  oracles,  ses 
jugements  étaient  regardés  comme  les  juge- 
ments de  Dieu  même,  les  plus  grands 
princes  faisaient  hommage  de  leur  génie 
devant  le  sien  :  Lingua  ejus  inter  principes 
loquebatur  sapienliam.  (1  Cor.,  11.) 

il  n'est  pas  jusqu'aux  rois  infidèles,  jus- 
qu'aux tyrans  les  plus  inhumains  ,  qui  ne 
rendissent  une  sorte  de  respect  à  l'érainence 
de  sa  vertu.  Ce  tyran  si  redoutable  et"  si  jus- 
tement redouté  ,  cet  homme  si  décrié  dans 
nos  histoires  ,  qui  se  vantait  d'avoir  en  sa 
main  la  vie  et  la  mort  des  rois,  le  respecta, 
lui  qui  ne  respectait  personne;  il  voulut 
même,  ce  meurtrier  des  princes  ,  veiller  à 
la  sûreté  de  Louis  ,  et  conserver  une  vie 
qu'il  croyait  être  utile  au  repos  de  l'univers. 
Tels  sont,  Messieurs,  les  charmes  victo- 
rieux de  la  vertu,  elle  triomphe  de  la  féro- 
cité, elle  désarme  la  cruauté,  elle  inspire 
aux  plus  barbares  assassins  de  la  douceur 
et  de  l'humanité.  Or,  n'était-ce  pas  là  une 
gloire  touchante  pour  un  roi  vraiment 
chrétien  ? 

11  eut  donc  toute  la  gloire  de  la  sagesse, 
il  eut  encore  toute  la  gloire  de  la  valeur, 
e'est-à-dire  qu'il  fut  tout  ensemble  et  le 
Moïse  et  le  Josué  du  peuple  de  Dieu  ;  car 
ne  croyez  pas  que,  pour  être  un  saint,  il 
en  fut  moins  brave;  préjugé  aussi  injuste 
qu'il  est  impie.  Eh  !  depuis  quand  la  piété 
fait-elle  éclipser  la  valeur  ?  Pensons-nous 
que  les  Josué,  les  David,  les  Machabées, 
ne  valaient  pas  bien  les  Alexandre  et  les 
César:  la  légion  des  Thébains  était-ce  à 
votre  avis  une  légion  de  lâches?  Non  ,  rien 
de  plus  magnanime  qu'un  homme  de  bien. 
L'impiété  voudrait  nous  le  contester;  mais 
nous  savons  que  l'impiété  elle-même  est 
pleine  de  témérité  et  de  lâcheté;  1-e  sage 
nous  l'apprend;  les  impies  ,  quelque  con- 
tenance qu'ils  affectent,  ne  sont  au  fond 
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que  de  faux  braves;  en  certains  moments 
hardis  jusqu'à  la  témérité,  en  d'autres  mo- 
ments tremblants  jusqu'à  l'infamie.  Un  peu 
de  faux  honneur,  et  c'est  tout,  et  ce  tout 
n'est  rien:  Timidaest  nequitia  (Sap.,  XVII.) 
Le  seigneur  de  Joinville,  qui^écrivait  dans 
un  temps  où  l'hyperbole  et  la  flatterie 
n'étaient  pas  encore  connues  en  France  , 
et  où  la  vérité  louait  la  vérité  avec  fran- 
chise et  candeur, nous  représente  saint  Louis 
comme  le  plus  vaillant  homme  et  le  meilleur 
homme  d'armes  de  son  temps;  et  c'est  dire 
beaucoup,  Messieurs,  car  il  me  semble 
qu'alors  le  nom  de  brave,  le  nom  de  héros 
ne  se  donnait  pas  à  si  bon  compte  qu'au- 
jourd'hui. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  fut  à  la 
tête  des  armées;  guerrier  et  victorieux  dès 
l'enfance,  il  triompha  de  plus  d'un  Goliath, 
avant  même  que  d'avoir  atteint  l'âge  de 
David.  Sa  minorité  moins  tranquille  et 
moins  pacifique,  que  celle  que  nous  avons 
vue,  fut  troublée  parles  factions  des  grands  ; 
des  dissensions  d'abord  secrètes,  ensuite 
éclatantes,  des  partis  formés  dans  le  cœur 
de  l'Etat,  les  étrangers  appelés  au  secours 
des  rebelles  ,  la  guerre  ci/ile  allumée  dans 
plusieurs  provinces  à  la  fois;  le  péril  était 
grand  ,  mais  les  grands  périls  ne  font  qu'a- 
nimer les  grands  courages  ;  il  pari,  il  entre- 
prend, il  exécute;  il  dissipe  l'orage,  il  calme 
la  tempête,  et  par  la  terreur  de  ses  armes 
et  par  la  seule  terreur  de  son  nom.  Chez 
un  peuple  naturellement  attaché  à  ses  rois 
le  nom  du  roi  seul  vaut  une  armée.  Tantôt 
c'est  un  comte  de  Champagne  qu'il  prévient 
par  sa  célérité,  qu'il  désarme  par  sa  bonté, 
ne  tirant  d'autre  veugeance  de  lui,  que  de 
le  faire  repentir  à  force  de  bienfaits.  Tantôt, 
c'est  un  comte  de  la  Marche  qu'il  range  au 
devoir  et  qu'il  force  à  goûter  un  repos  que 
cet  esprit  inquiet  refusait  à  sa  propre  pa- 
trie. Tantôt  c'est  un  duc  do  Bretagne  à 
qui  il  fait  sentir  combien  il  est  périlleux  à 
des  vassaux  d'irriter  leur  souverain.  Tantôt 
on  lui  voit  forcer  les  saisons,  et  prendre 
au  plus  fort  de  l'hiver  des  villes  (Bellesme), 
jusqu'alors  imprenables.  Tantôt  on  le  voit, 
à  Taillebourg,  faire  un  de  ces  prodiges  du 
valeur  que  l'ancienne  Rome  a  tant  vantés 
dans  ses  fabuleux  commencements,  défend-re 
presque  lui  seul  un  pont  attaqué  par  toute 
une  armée;  attaquer  à  son  tour,  et  par  des 
victoires  redoublées  ,  renvoyer  au  delà  des 
mers  une  nation  depuis  si  redoutable  à 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Tantôt 
enfin,  on  le  vit  consacrer  la  valeur  par  des 
guerres  de  zèle  et  de  religion,  finir  dans 
une  seule  campagne  une  guerre  longue  et 
cruelle,  que  tant  de  princes  ,  que  tant  de 
héros  n'avaient  pu  encore  terminer,  et  ne 
triompha  des  Albigeois  que  pour  faire 
triompher  i'Egliso  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie. Combien  d'autres  exploits,  qui  au- 
raient suffi  pour  illustrer  plusieurs  princes 
à  la  fois,  et  qui  se  font  à  peine  remarquer 
dans  une  vie  où  tout  est  grand  jusqu'au 
prodige? 

Jusque-là,  n'est-il  pas  vrai,  i.uus  recon» 
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naissons  sans  peine  la  Providence ,  celle 
Providence  victorieuse,  qui  t'ait  régner  les 
mis  et  qui  les  fait  triompher-.  Pcr  rne  re- 
ges  régnant  (Prov.,  IX);  mais  nous  crai- 
gnons d'aller  plus  loin  et  d'entamer  le  récit 
de  ses  disgrâces ,  comme  si  les  disgrâces 
dégradaient  les  héros.  Nous  sommes  telle- 
ment accoutumés  à  l'éclat,  ([ne  nous  ne  trou- 
ions de  gloire  pour  les  rois,  pour  les  saints 
même  que  dans  le  succès  et  la  prospérité. 
Or  de  cette  erreur,  consacrée  par  notre  va- 
nité, Dieu  va  nous  désibuser  dans  la  per- 
sonne de  saintLouis;  nous  n'avons  pas  l'idée 
de  la  véritable  glo;re.  Oh  I  Dieu  l'entend 
autrement  que  nous  ,  nous  ne  voudrions 
qu'un  roi  conquérant,  et  Dieu  veut  nous 
faire  voir  un  roi  humble  et  patient.  Grand 
exempte!  notre  orgueil  en  avait  besoin.  Ce 
n'est  donc  plus  parties  triomphes  que  Dieu 
veut  le  glorifier,  c'est  par  des  humiliations 
inouïes  :  or  il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  de 
conduire  ainsi  à  la  gloire  par  les  routes 
humiliantes  de  l'adversité  :  c'est  là  certaine- 
ment le  triomphe  de  la  Divinité,  c'est  en 
cela  queDieu  paraît  Dieu  ;  tous  les  hommes 
ensemble  ne  peuvent  rien  de  semblable; 
purifions  donc  nos  idées,  et  ne  voyons  que 
Dieu  où  il  n'y  a  que  Dieu:  Deus,Deus  et  non 
homo. 

Rappeler,  Messieurs,  ce  jour  fameux  si 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  nation  ,  dans 
l'histoire  même  de  l'Eglise ,  où  le  saint  roi, 
transporté  d'une  ardeur  magnanime,  s'arra- 
cha aux  douceurs  du  trône  pour  courir  à  la 
délivrance  de  la  terre  sainte.  En  vain  les 
sages  du  siècle  lui  font  craindre  les  incon- 
vénients d'une  conquête  si  difficile  et  si 
incertaine  ;  en  vain  la  reine-mère  et  la  reine 
son  épouse  opposent  leur  tendresse  à  sa 
pieuse  ardeur,  sa  piété  lui  fit  manquer  de 
complaisance,  et  ce  fut  la  seule  fois  dans  sa 
vie;  en  vain  les  peuples  alarmés  ,  qui  crai- 
gnaient de  tout  perdre ëen  perdant  leur  père 
et  leur  roi,  lui  disent,  par  leurs  soupirs,  ce 
que  l'on  disait  autrefois  à  David  :  Ah  1 
prince,  nous  ne  souffrirons  pas  que  vous 
alliez  davantage  au  combat,  de  peur  que 
nous  ne  voyions  s'éteindre  en  vous  la  lu- 
mière et  le  flambeau  d'Israël;  en  vain  quel- 
ques évoques  même  font  valoir  des  intérêts 
de  religion  plus  pressants  en  Europe  qu'en 
Asie.  La  religion  ne  se  contredit  point,  leur 
disait-il,  Jésus-Christ  nous  appelle,  c'est 
assez  ;  quiconque  a  du  zèle,  qu'il  vienne  en 
Orient  sur  mes  pas  :  Qui  habet  zelum  exeat 
posé  me.  (I  Mach.,  11,2.)  Mais,  grand  roi,  que 
faire  en  Orient?  Planter  la  croix  ou  mourir 
p<iur  elle;  purifier  les  saints  lieux  ou  les 
arroser  de  notre  sang  ;  venger  Jésus-Christ 
de  ses  ennemis  ou  nous  immoler  pour  lui. 
A  ce  cri  persuasif  du  généreux  monarque, 
répond  aussitôt  un  cri  général  de  la  noblesse 
chrétienne  :  allons  et  nous  aussi  sur  ses  pas, 
et  s'il  le  faut  mourons  avec  lui  :  Eamus  et 
nos,  et  moriamur  cum  eo.  (Joan.,  XI.)  La 
promptitude  assure  le  succès  des  grandes 
entreprises.  Déjà  je  le  vois  sous  l'étendard 
de*la  croix  ,  prendre  possession  de  la  terre 
HttlU'O  au  nom  de  son    divin  Maître.  Déjà 


vous  le  voyez  devant  Damielto,  le  rempart 
de  l'Egypte  ,  s'élancer  par  une  impatience 
guerrière  de  son  vaisseau  dans  la  mer,  le 
cimeterre  à  la  main,  le  bouclier  sur  le  bras, 
s'avancer  malgré  une  grêle  de  flèches,  eu 
invoquant  le  Dieu  des  armées,  forcer  une 
armée  formidable  rangée  sur  le  rivage,  dis- 
siper en  un  instant  celte  effroyablo  multi- 
tude de  barbares,  faire  ensuite  tomber  cette 
infidèle  Jéricho  presqu'au  seul  bruit  des 
trompettes,  et  par  la  prise  de  Damictle, 
s'ouvrir  un  chemin  à  la  conquête  de  toute 
l'Egypte. 

Arrêtons-nous  ici,  Messieurs,  suspendons 
la  rapidité  de  nos  désirs.  Chacun  dit  dans 
son  cœur  :  Ah  !  voici  le  héros,  le  voici.  Non, 
non  ,  attendez;  Dieu  a  de  plus  grands  des- 
seins, il  va  rompre  l'arc  et  la  flèche.  L'éclat 
et  la  joie  de  la  victoire  se  tournent  en  deuil 
et  en  amertume.  Tout  change  de  face,  les 
chrétiens  s'affaiblissent,  les  barbares  se  for- 
tifient; à  une  trop  grande  abondance  suc- 
cède la  famine,  la  disette  toute  seule  triom- 
phe d'une  armée  invincible;  des  maladies 
inconnues  répandent  dans  le  camp  une  con- 
tagion mortelle  ;  on  ne  voit  partout  que  des 
mourants  et  des  morts,  l'ennemi  au  dehors, 
la  plus  affreuse  désolation  au  dedans;  le 
carnage  d'un  côté,  la  peste  de  l'autre  :  oui, 
la  peste  achève  de  moissonner  ce  que  le  I'<t 
a  épargné;  le  saint  roi  voit  mourir  les  plus 
grands  seigneurs  à  ses  yeux,  son  propre 
frère  entre  ses  bras;  il  voit  périr  toute  la 
fleur  de  la  noblesse,  il  le  voit  avec  douleur 
mais  avec  constance  ,  partagé  entre  mille 
soins  différents  ;  il  console,  il  exhorte,  il 
soulage  les  malades  ;  malade  lui-même,  il 
expose  sa  propre  vie  pour  conserver  celle 
de  ses  serviteurs;  la  frayeur  redouble,  la 
contagion  augmente,  ceux  qui  reslent  suffi- 
sent à  peine  pour  ensevelir  ceux  qui  ne  sont 
plus;  l'infection  des  cadavres  rebute  les  plus 
zélés,  on  refuse  à  ses  propres  parents  l'hon- 
neur de  la  sépulture;  en  portant  ses  amis 
dans  le  tombeau  ,  on  craint  d'y  trouver  un 
tombeau  pour  soi-même;  délicatesse  par- 
donnable sans  doute.  Dans  une  si  grande 
extrémité,  que  fera  le  saint  roi?  Tout  co- 
que lui  inspirera  sa  foi  magnanime  :  à 
l'exemple  de  Tobie,  il  se  charge  lui-même 
d'un  soin  si  humiliant  et  si  dangereux.  On 
le  vit,  pour  donner  l'exemple,  porter  sur  ses 
épaules  un  de  ces  cadavres  infects  ,  un  de 
ces  Lazares  à  demi  pourris  :  «  Allons,  di- 
sait-il à  un  petit  nombre  des  courtisans, 
allons  enterrer  les  martyrs  de  Jésus-Christ.  » 
Son  courage  en  inspire  à  tout  le  monde,  on 
a  houle  de  ne  pas  imiter  sou  roi  ;  mais  hé- 
las 1  bientôt  après  il  fallait  porter  dans  la 
terre  ceux  qui  y  avaient  porté  leurs  frères. 
Abrégeons  ce  récit  douloureux  ,  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  l'entendre,  et  le  saint 
roi  eut  le  courage  de  tout  souffrir. 

Que  tardons-nous  davantage  :  enfin  l'ar- 
che du  Seigneur  est  au  pouvoir  des  Philis- 
tins, Louis  est  entre  les  mains  des  Sarra- 
sins ;  le  voilà  donc  prisonnier,  ne  le  pleurez 
pas:  prisonnier  pour  Jésus-Christ;  c'est  là, 
selon  lui ,  sa  qualité  la  plus  glorieuse,  il 
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l'écrivait  du  Damielle  :  Viiutus  pro  Christo. 
(Eph.,  111.)  Ah  I  c'est  à  présent  qu'il  faut  le 
dire  :  Voilà  le  héros,  le  héros  do  là  croix; 
ailleurs  c'était  Louis  qui  triomphait)  ici 
c'est  Dieu  même  qui  triomphe.  Une  révolu- 
tion si  étrange  va  apprendre  à  toute  la  (erre 
qile  Dieu  seul  est  grand  ,  qu'il  se  plaît  à 
conduire  les  grandes  Ames  par  des  routes 
inconnues  à  la  sagesse  humaine  ;  et  comme 
l'a  remarqué  saint  Augustin,  qu'il  compte 
pour  rien  la  défaite  d'une  armée,  le  renver- 
sement môme  d'un  empire,  pourvu  qu'il  il 
sauve  ses  élus,  et  que  par  cet  endroit  il  y  a 
plus  de  gloire  pour  lui  à  former  un  saint, 
qu'à  couronner  cent  rois.  Il  semble  que  cet 
endioii  de  sa  vie  a  épuisé  toute  l'éloquence 
de  nos  plus  fameux  orateurs;  mais  ie  crois 
qu'un  si  grai.d  événement  peut  fournir, 
d'année  en  année,  une  nouvelle  matière  à 
l'admiration  et  à  l'édification  publique. 

Non  ,  jamais  le  saint  monarque  ne  parut 
plus  grand  ,  plus  grand  devant  Dieu,  plus 
Ki  and  devant  le  monde  même;  un  saint 
Paul  libre  dans  les  liens,  aussi  tranquille 
au  milieu  des  satellites  que  s'il  avait  été  au 
milieu  de  ses  chers  disciples;  un  homme 
mortel,  qui  triomphe  de  joie  au  milieu  de 
ses  souffrances  ,  qui  conserve  sa  liberté  au 
milieu  même  de  la  captivité,  et  qui  [tarait 
plutôt  le  maître  de  ses  persécuteurs  que 
leur  prisonnier;  cet  homme  miraculeux,  je 
J'admire,  je  le  loue  ;  c'est  le  triomphe  de  la 
foi,  rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  religion; 
mais,  après  avoir  admiré  un  apôtre  vain- 
queur, lors  même  qu'il  succombe,  ne  nous 
reslera-t-il  point  quelque  sentiment  d'ad- 
miration pour  un  roi  qui  perd  sa  liberté  et 
qui  croit  ne  rien  perdre?  Un  roi  qui,  au 
moment  qu'il  est  captif,  demande  tranquil- 
lement un  livre  de  prières  et  s'occupe  à 
bénir  la  main  sévère  qui  l'afflige,  avec  au- 
tant d'épancbement  que  si  elle  l'avait  fait  le 
niailre  d'un  empire;  un  roi  à  qui  il  ne  reste 
plus  rien  dans  le  monde  que  Dieu,  et  à  qui 
Dieu  seul  suffit  et  qui  trouve  tout  en  Dieu. 
Il  voit  Damietle  enlevée,  une  grande  armée 
défaite,  une  flotte  délabrée,  tant  de  belles 
espérance*  ruinées  ,  nul  espoir,  nulle  res- 
source ;  quel  abîme  de  malheurs  1  N'y  avait- 
il  pas  de  quoi  abattre  un  courage  moindre 
que  le  sien?  Dans  ces  grands  coups,  les 
héros  du  monde  sont  à  peine  des  hommes, 
ou  tout  au  plus  des  héros  de  contenance  : 
l'héroïsme  s'évanouit,  et  la  faiblesse  paraît 
tout  entière.  Saint  Louis  n'en  parait  que 
plus  grand  ;  dans  ce  changement  de  fortune, 
il  ne  fait  que  changer  de  vertus;  la  victoire 
l'abandonne,  sa  foi  ne  l'abandonne  pas; 
toujours  semblable  à  lui-même,  toujours 
saint,  toujours  grand,  et  toujours  plus  qu'un 
roi.  N'est-ce  pas  un  miracle  de  la  force 
chrétienne  ? 

Eu  voici  un  autre  :  dans  sa  captivité  il  ne 
fut  pas,  comme  Samson,  le  jouet  des  Philis- 
tins; mais,  comme  Daniel,  il  se  fait  respec- 
ter du  barbare  vainqueur  :  dans  sa  prison, 
tel  que  dans  son  palais,  il  y  conserve  la 
même  fermeté  de  visage,  le  même  ton  de 
voix  ,  le  même  air  d'empire  et  de  commun- 
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dément,  comme  s'il  avait  été  dais  Paris, 
assis  sur  son  trône  au  plus  beau  jour  de 
ses  triomphes,  environné  de  ses  fidèles  su- 
jets, tenant  les  rebelles  sous  l'escabeau  de 
ses  pieds.  On  veut  l'obliger  à  certains  ser- 
ments qu  il  croit  être  contre  son  honneur 
et  sa  conscience,  il  rejette  avec  horreur  ces 
propositions  sacrilèges;  on  le  menace  de  la 
mort,  le  poignard  à  la  main,  il  résiste  avec 
une  fermeté  qui  étonne  et  désarme  ces  im- 
pies. Quand  il  traite  avec  eux  de  sa  liberté, 
il  agit  et  il  parle  en  roi  victorieux.  On  lui 
demande  une  rançon  :  Sachez,  leur  dit-il  , 
qu'un  roi  de  France  n'est  pas  une  chose 
qu'on  mette  à  prix  d'argent.  On  lui  demande 
au  moins  des  otages:  Des  otages?  Non, 
vous  n'en  aurez  point;  ma  parole  vous  suf- 
fit, la  parole  d'un  roi,  la  parole  d'un  chré- 
tien; et  ils  éprouvèrent  dans  la  suite  qu'un 
chrétien  est  lidèle  à  son  Dieu,  fidèle  à  ses 
alliés,  tidèlo  à  ses  ennemis  même.  Qu'at- 
Jendez-vons  ?  le  triomphe  complet  de  la 
vertu  ?  Jamais  elle  ne  triompha  plus  noble- 
ment; les  barbares  eux-mêmes  admiraient 
avec  extase  sa  constance  plus  qu'héroïque, 
qui  était  le  seul  bien  que  ses  malheurs  ne 
lui  eussent  pas  enlevé;  jusque-là  que  les 
émirs  vinrent  lui  offrir  la  couronne  de  leur 
sultan  ;  de  leur  prisonnier  ils  en  voulaient 
faire  leur  souverain  ;  mais  le  saint  roi  fit 
voir,  par  un  modeste  refus,  qu'à  l'exemple 
de  Moïse,  il  estimait  plus  les  opprobres  du 
Seigneur  que  tous  les  trésors  de  l'Egypte, 
plus  que  toutes  les  couronnes  de  la  terre. 

Or  ,  Messieurs  ,  n'est-ce  pas  ce  que  saint 
Cyprien  appellerait  encore  être  libre  dans 
les  liens,  régner  jusque  dans  la  prison,  être 
roi  dans  les  fers,  captiva  corpore,  corde  ré- 
gnante ;  n'esl-ce  pas  faire  honneur  à  Dieu  , 
que  de  le  servir  de  la  sorte  ?  On  ne  sert 
point  ainsi  les  maîtres  du  monde,  et  ils  au- 
raient tort  de  le  prétendre.  Les  bénit-on 
quand  ils  nous  affligent?  Baise-t-on  la  main 
qui  écrase  ?  Chaule-t-ou  leurs  louanges  au 
moment  qu'on  éprouve  leurs  rigueurs?  Ah  ! 
c'est  une  sorte  de  gloire  qui  n'appartient 
qu'à  vous,  ô  mon  Dieu  !  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
qui  ail  droit  d'exiger  des  hommages  si  épu- 
rés ,  et  de  voir  les  plus  hauts  cèdres  aussi 
souples  sous  sa  main  que  les  simples  ro- 
seaux ;  que  j'ai  de  complaisance  à  le  publier 
dans  une  aussi  auguste  assemblée  ;  c'est  un 
prophète,  mais  un  prophète-roi  qui  l'a  dit  à 
tous  les  rois  :  tout  rois  qu'ils  sont,  ils  no 
sont  que  les  premiers  serviteurs  du  Très- 
Haut Et  reges  ut  serviant  Domino  (PsiiL, 

Cl.)  Ne  nous  lassons  point  d'admirer  et  d'a- 
dorer   Nouveau  mystère  de  providence. 

A.  peine  la  France  éplorée  a  retrouvé  sou 
père  et  son  roi ,  qu'un  nouvel  oracle  se  fait 
entendre  :  Allez,  allez,  sorlez  encore  do  votre- 
patrie,  la  gloire  de  la  croix  vous  redemande 
encore  :  Egredere  de  terra  tua.  (Gen.Xll.)  O 
Dieu  d'Abraham,  vous  retrouverez  ici  toute 
sa  foi  !  La  Providence  le  conduit  donc  en- 
core ;  mais,  ô  ciel  !  où  le  conduit-elle?  A  la 
mort,  et  par  une  mort  humiliante  au  com- 
ble de  la  gloire.  Une  nouvelle  croisade  le 
fait  voler  en  Afrique  ,   et   déjà   Uarthaga 
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lombe  sous  les  premiers  efforts  du  vain- 
queur; Tunis  même  est  prête  à  tomber. 
Arrêtez,  roi  magnanime,  voici  le  terme  de 
vos  combats  ,  et  déjà  la  couronne  de  justice 
brille  sur  voire  tête,  c'est  la  seule  qui  soit 
digne  (Je  vous.  Nouvelle  peste,  nouveaux 
ravages,  nouvelle  désolation;  le  roi  lui- 
même,  frappé  du  coup  mortel,  languit  au 
milieu  d'une  année  consternée. 

Grand  Dieu  !  quel  crime  voulez-vous 
punir?  Est-ce  l'ardeur  de  son  zèle?  Mais 
c'est  vous-même  qui  le  lui  avez  inspiré. 
Est-ce  une  trop  grande  confiance  dans  la 
valeur  de  ses  troupes,  et  dans  tout  ce  qui 
s'appelle  le  bras  de  chair?  Mais  n'a— l-il  pas 
dit  cent  fois  que  toute  sa  confiance  était 
dans  Je  Dieu  des  armées.  Est-ce  l'enflure 
de  la  victoire?  Mais  vit-on  jamais  un  vain- 
queur plus  modeste,  plus  détaché  de  sa 
propre  gloire  et  plus  passionné  pour  la 
vôtre?  Un  Achab  humilié  vous  touchait, 
Seigneur,  et  vous  désarmait;  regarderez- 
vous  dans  votre  colère  un  roi,  qui  jamais 
n'enleva  la  vigne  de  Naboth,  qui  jamais  no 
souilla  ses  mains  du  sang  de  vos  prophètes, 
qui  fut  toujours  le  vengeur  de  vos  autels  et 
le  défenseur  de  voire  Héritage.  Ah!  sauvez 
celui  qui  voulait  sauver  Israël  ;  ô  glaive  du 
Seigneur,  glaive  respectable  a  ceux  mémo 
que  vous  frappez,  reposez-vous  enfin  et  ne 
confondez  pas  l'innocent  avec  les  coupables: 
O  tnucro  Domini,  usqucquo  non  quiesces? 
(Jer.,  XLVII.)  Mais  que  dis  je  1  pardonnez- 
nous,  Seigneur,  nos  aveugles  raisonne- 
ments, nos  vœux  indiscrets,  le  saint  roi 
les  désavoue  ;  impénétrable  Providence  , 
nous  vous  adorons  avec  lui;  nous  le  plai- 
gnons et  il  no  se  plaint  pas,  nous  voudrions 
<ju  il  vécût  plus  longtemps  et  il  ne  cherche 
qu'à  mourir;  la  mort  est  pour  lui,  comme 
pour  saint  Paul,  un  gain,  un  triomphe: 
Mihi  mori  lucrum.  (Philip.,  I .)  La  seule 
chose,  écoutez  âmes  lâches,  écoutez  et 
rougi>sez,  la  seule  chose  dont  il  ose  se 
plaindre,  c'est  de  ce  qu'il  no  meurt  pas 
martyr  de  Jésus-Christ.  Ah!  consoiez-vous, 
grand  prince,  la  charité  a  ses  martyrs  aussi 
bien  que  la  foi  ;  l'Apôtre  l'a  dit  avant  nous  : 
Si  la  victime  n'est  pas  immolée  parle  glaive, 
elle  sera  consumée  par  le  feu,  rien  ne  man- 
quera à  l'holocauste,  et  l'amour  achèvera 
ce  que  l'amour  a  commencé  :  Pr opter  opus 
Domini  usque  admortem  accessit .  [Philip.,  II.) 

Venez'donc,  chrétiens  ses  sujets,  appren- 
dre à  bien  vivre  pour  apprendre  à  bien 
mourir.  Contemplez  avec  respect  cette 
grande  victime  doucement  consumée  par 
l'ardeur  de  sa  charité,  languissant  sous  le 
poids  de  la  douleur,  mais  plus  fort  que 
jamais;  abattu,  mais  toujours  invincible. 
Voyez  quelle  douceur  sur  ce  visage  mou- 
rant 1  Quel  noble  Jeu  dans  ses  yeux  I  Quelle 
onction  dans  ses  paroles  1  Quelle  sérénité 
sur  son  front I  Quels  traits  de  grandeur  et 
de  majesté  !  Quelle  source  de  larmes  1  Quels 
élancements  de  cœur  vers  la  sainte  Cité  de 
Jérusalem  !  Quels  tendres  regards  sur  Jésus 
crucifié  ;  si  grand  pendant  la  vie  ,  ne  vous 
nar'aît-ïl  pas  encore  plus  grand  à  la  mort? 


Ses  derniers  soupirs  ne  sont-ils  pas  les 
soupirs  d'un  héros?  Et  à  celte  vue,  ne 
direz-vous  pas  avec  moi  :  Ailleurs  la  mort 
c'est  la  dégradation  des  grands;  ici,  la  mort 
est  le  triomphe  des  saints?...  Mourir,  et 
mourir  les  armes  5  la  main  contre  les  infi- 
dèles, n'est-ce  pas  mourir  comme  le  saint 
roi  Josias,  en  combattant  actuellement 
contre  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu? 
Mourir  et  môme  en  mourant  répandre  la 
terreur  parmi  les  barbares,  n'est-ce  pas 
mourir  comme  Judas  Machabée,  et  s'ense- 
velir dans  son  propre  triomphe,  ainsi  que 
parle  saint  Ambroise?  Mourir  et  consoler 
lui-même  ceux  qui  le  pleurent,  et  faire  jus- 
qu'à la  fin  des  leçons  de  justice  et  de  piété 
à  ses  enfants  rassemblés  autour  de  lui, 
n'est-ce  pas  mourir  comme  les  anciens 
patriarches?  Mourir  et  pour  mourir  en 
chrétien,  se  faire  revêtir  du  cilice,  et  vou- 
loir expirer  sur  la  cendre  ,  n'est-ce  pas 
mourir  comme  les  solitaires  et  les  anges  du 
désert?  Mourir  et  jusqu'à  la  mort  prêcher 
la  foi,  et  ordonner  qu'en  la  fasse  prêcher 
aux  nations  barbares,  n'est-ce  pas  mourir 
comme  les  apôtres?  Mourir  et  employer  un 
reste  de  vie  à  faire  des  vœux  pour  le  salut 
du  monde,  et  à  prier  pour  ses  ennemis, 
n'est-ce  pas,  si  je  l'ose  dire,  mourir  comme 
Jésus-Christ  môme?  Une  si  belle  mort  pré- 
cédée d'une  si  belle  vie  ,  n'est-ce  pas, 
Messieurs,  le  plus  beau  de  ses  triomphes  ? 
Je  suppose  que  je  parle  à  des  chrétiens. 

Quel  tort  lui  a  donc  fait  la  Providence  ? 
Il  voulait  faire  la  conquête  de  la  terre 
sainte,  et  il  devient  lui-même  la  conquête 
de  Jésus-Christ  ;  cela  est  encore  plus  heu- 
reux? Il  voulait  prêcher  la  foi  et  il  souffre 
pour  elle,  cela  est  encore  plus  glorieux  ? 
Il  voulait  arborer  la  croix  sur  des  rivages 
étrangers  et  il  la  porte  lui-même  jusqu'à 
la  mort,  cela  est  encore  plus  généreux? 
Mais  voyez,  Messieurs,  si  on  perd  rien  à 
s'humilier  sous  la  main  puissante  de  Dieu, 
et  si  ce  Dieu  toujours  fidèle  à  ses  servi- 
teurs, ne  leur  rend  pas  avec  usure  la  gloire 
qu'ils  lui  ont  sacrifiée.  Il  meurt,  et  les  rois 
et  les  peuples,  elles  justes  et  les  pécheurs, 
tous  le  pleurent,  et  en  le  pleurant  chacun 
croit  devoir  pleurer  l'Eglise,  la  France, 
l'Europe  entière.  Il  meurt,  et  vainqueur 
même  après  la  mort,  il  soumet  la  fierté 
ottomane,  le  roi  de  Tunis  devient  tributaire 
de  sa  couronne;  on  le  respectait  quand  il 
vivait,  on  le  craint  lors  même  qu'il  n'est 
plus.  Il  meurt,  et  la  gloire  de  son  trône  passe 
jusqu'à  son  tombeau,  et  ses  précieux  osse- 
ments, transportés  comme  ceux  de  Joseph 
dans  la  terre  de  ses  pères,  prophétisent  dans 
la  capitale  de  son  royaume  ;  il  y  règne  en- 
core dans  une  auguste  et  aimable  postérité, 
par  la  sagesse  de  ses  lois  et  par  l'odeur 
immortelle  de  ses  vertus.  Les  peuples, 
après  l'avoir  aimé  comme  leur  père,  le  ré- 
clament comme  leur  protecteur.  Oh  I  qu'il 
esl  rare  que  les  peuples  invoquent  leurs 
souverains  après  leur  mort;  c'est  beaucoup 
qu'ils  n'outragent  pas  leur  mémoire.  La 
France  a  le  bonheur  de  trouver  dans  un  de 
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ses  plus  grands  rois,  un  modèle,  un  patron, 
un  ange  tutélaire  ;  encore  aujourd'hui 
inaîlre  des  cœurs,  et  même  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  il  triomphe  avec  la  religion, 
qu'il  avait  fait  si  glorieusement  triompher. 

Or,  dites-moi,  Messieurs,  souffrez  que  je 
vous  le  demande  en  empruntant  une  parole 
de  saint  Chrysostome  :  pour  lequel  de  nos 
plus  grands  rois  la  Providence  en  fit-elle 
jamais  autant?  N'est-ce  pas  un  exemple 
unique  dans  notre  histoire?  Cui  regum  lalis 
honor  exhibelur.  Elle  l'a  conduit  par  la  roule 
de  l'humiliation;  mais  ne  l'a-t— elle  pas  con- 
duit à  la  gloire?  Le  prophète  admirait  que 
Dieu  eût  si  fort  honoré  ses  saints  et  ses  amis, 
nimis  honorali  sunt  (Psal.  CXXXVIIL;  ne  de- 
vons nous  pas,  ce  me  semhle,  admirer  encore 
plus  qu'il  les  ait  honorés  par  des  roules  si 
nouvelles  et  par  des  moyens  si  contraires? 
Monde  superbe,  tu  le  comprendras  donc 
aujourd'hui,  que  la  religion  chrétienne  est 
la  religion  des  grandes  âmes ,  des  âmes 
fortes,  l'école  des  héros.  Tu  le  compren- 
dras, que  dans  une  religion  qui  ne  cou- 
ronne que  les  humbles,  la  voie  de  l'humi- 
lité chrétienne  est  au  fond  le  chemin  de 
l'honneur  et  la  vraie  route  de  l'immortalité. 

Jl  serait  naturel  de  linir  ce  discours,  p<;r 
où  le  saint  roi  finit  sa  vie.  Son  testament 
est  sans  doute  le  plus  beau  de  ses  éloges, 
parce  que  c'est  le  plus  beau  portrait  de  son 
creur.  Peuples  français,  gravez  sur  l'airain 
et  sur  le  bronze  les  derniers  soupirs  de  sa 
piété,  ou  plutôt,  gravez-les  dans  vos  cœurs. 


Et  vous,  Messieurs,  qui  êtes  nés  pour  cé- 
lébrer les  grands  hommes,  vous  que  je  re- 
garde avec  respect  comme  les  dépositaires 
de  la  gloire  de  nos  rois,  transmettez  à  la 
postérité  chrétienne  et  savante,  dans  le  tes- 
tament de  saint  Louis,  le  plus  précieux 
abrégé  de  morale  et  de  probité  chrétienne 
qu'une  bouche  royale  ait  jamais  dictée,  et 
que  tous  les  siècles  apprennent  par  vous, 
ce  que  c'est  que  parler  en  père,  parler  en 
chrétien  et  parler  en  roi.  Après  des  paroles 
si  vénérables,  c'est  à  nous  à  nous  taire. 

Allons  seulement  adorer  ce  roi  immortel 
de  tous  les  siècles,  qui  en  a  fait  la  mer- 
veille du  monde,  qui  l'a  sanctifié,  et  môme 
sur  le  trône,  qui  l'a  glorifié,  et  môme  dans 
les  fers  :  Qui  facit  mirabilia  magna  solus. 
Allons  célébrer  ses  miséricordes  anciennes 
et  nouvelles  sur  ce  grand  royaume,  et  dé- 
tourner par  notre  pénitence  les  calamités 
que  méritent  peut-être  nos  péchés  anciens 
et  nouveaux.  Allons  ensuite  former  des 
vœux  pour  la  gloire  de  l'auguste  maître  qui 
sacrifie  ses  victoires  même  à  notre  félicité, 
et  prions  le  ciel  de  nous  conserver  long- 
temps un  des  plus  beaux  dons  qu'il  ait 
jamais  fait  à  la  France.  Allons  enfin  con- 
jurer celui  dont  le  règne  n'aura  point  de 
lin,  d'établir  dans  nos  cœurs  le  règne  de  sa 
grâce  et  l'empire  de  son  amour,  afin  qu'a- 
près avoir  régné  en  nous  et  sur  nous,  nous 
puissions  espérer  de  régner  avec  lui  et  par 
lui  dans  l'éternité.  —  Amen. 
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tMacila  erat  Dei  anima  illius  :  propter  hoc  properavit 
educeve  illum  de  medio  iniquilatum.  (Sap.,  IV.) 

Son  âme  était  agréable  «  Dieu  ;  c'est  pour  cela  oue  le 
Seigneur  s'est  hâté  de  le  retirer  du  milieu  des  iniquités. 

Il  faut  l'avouer,  nos  douleurs  sont  telles 
que  nous  avons  besoin  que  PEsprit-Saint 
vienne  les  adoucir  par  toutes  les  consola- 
tions des  divines  Ecritures.  O  Dieu  juste  ! 
quelle  épreuve  nouvelle  prépariez-vous  à 
notre  foi  !  Des  larmes  coulaient  encore,  des 
larmes  données  à  une  princesse  à  qui  toute 
la  France,  à  qui  la  terre  entière  en  a  don- 
né; et  vous,  Seigneur,  tandis  que  nous 
nous  préparions  des  consolations  dans  son 
auguste  postérité,  vous  nous  y  prépariez  de 
nouveaux  regrets.  Nos  temples  ont  à  peine 
le  temps  de  changer  de  décorations,  un  en- 
chaînement de  tristesse  remplit  les  années. 
A  des  larmes  à  peine  essuyées  succèdent 
donc  encore  de  nouvelles  larmes.  Vous  les 
avez  vu  couler,  Seigneur.  La  piété  s'est 
unie  a  la  tendresse  pour  les  consacrer;  et 


si  elles  coulent  encore  au  pied  de"  vos  au- 
tels, c'est  pour  leur  donner  du  mérite,  en 
les  mêlant  avec  le  sang  do  l'alliance  :  Recor- 
dare,  Domine,  quod  acciderit  nobis.  Voyez, 
grand  Dieu,  combien  de  malheurs  nous 
avons  à  pleurer  dans  une  seule  mort.  Un 
astre  naissant  qui  s'éclipse  presqu'au  mo- 
ment que  sa  lumière  commençait  à  réjouir 
la  terre;  un  prince  qui  faisait  déjà  les  dé- 
lices d'un  peuple  accoutumé  à  n'avoir  que 
des  maîtres  dignes  de  faire  les  délices  du 
genre  humain,  si  rapidement  enlevé  à  nos 
espérances. Oh!  que  d'espérances  frustrées  l 
Oh  l  que  de  beaux  jours  trop  promplement 
évanouis  !  Lui-même  il  avait  entendu,  dans 
ce  lieu  saint,  l'éloge  d'une  aïeule,  dont 
quelques  mois  auparavant  il  avait  f.iit  la 
joie  et  l'admiration.  Hélas  !  quand  on  déplo- 
rait si  éloquemment  et  si  chrétiennement 
une  mort  si  héroïque  et  si  chrétienne,  qui 
de  nous  aurait  craint  qu'un  prince  à  qui  la 
sauté,  la  jeunesse,  promettaient  la   plus 
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longue  vie,  dût  renouveler  dans  peu  ces 
cérémonies  lugubres  qui  portent  le  deuil 
jusque  dans  la  maison  du  Dion  vivant?  et 
que,  dans  une  si  grande  inégalité  d'années, 
la  mort  dût  si  fort  se  hâter  de  leur  donner 
une  triste  égalité  dans  le  tombeau?  C'est 
vous  qui  l'avez  l'ait,  Seigneur;  vos  voies 
sont  justice  et  vérité  ;  nous  courbons  la 
tôle,  et  nous  fléchissons  les  genoux. 

Mais  pei  metirez-vous  à  l'homme  qui  n'est 
que  cendre  et  poussière,  qu'aveuglement  et 
que  ténèbres,  d'entrer  dans  les  profondeurs 
de  vos  conseils?  Vous  le  détendez  à  la  cu- 
riosité téméraire,  mais  vous  le  permettez  à 
l'humlj'e  foi.  J'entrerai  donc,  avec  David, 
dans  ce  sanctuaire  de  Dieu,  guidé  par  le 
respect  et  la  confiance,  et  je  considérerai 
attentivement  l'œuvre  du  Seigneur,  non 
pour  son  1er,  mais  pour  adorer  et  pour  ad- 
mirer. Le  Sage  portera  devant  nous  le  flam- 
beau de  la  vérilé.  Il  commence  par  rectifier 
nos  jugements  sur  la  brièveté  de  la  vie,  et 
nous  déclare  qu'il  n'en  faut  pas  mesurer  la 
longueur  par  les  années,  niais  par  les  ver- 
tus, il  nous  découvre  ensuite  des  vues  de 
miséricorde  dans  la  vie  abrégée  des  justes, 
et  sur  cela  il  nous  dit  deux  choses  surpre- 
nantes, et  sur  quoi  il  semble  demander  l'at- 
tention de  l'univers.  Peuples  et  nations 
écoulez  :  J'ai  une  grande  merveille  a  vous 
annoncer.  Voici  un  juste  dont  la  vie  a  été 
abrégée,  et  qui,  toutefois,  a  vécu  longtemps. 
Sa  vie  a  été  resserrée  dans  des  bornes  très- 
étroites,  et  le  ciel  a  donné  à  sa  vertu  un 
espace  immense.  Une  vie  très-courte  et  une 
vie  très-remplie,  c'est  là  le  prodige  où  Dieu 
t'ait  éclater  sa  magnificence.  Vivre  peu,  et 
dans  ce  peu  vivre  beaucoup,  c'est  une  sin- 
gularité qui  se  fait  admirer  et  qui  est  au- 
dessus  môme  de  l'admiration  :  Explevit 
tempora  mulla.  (Sap.,  IV.) 

Mais  le  Sage  ajoute  une  seconde  mer- 
veille encore  plus  surprenante  que  la  pre- 
mière. Ce  juste,  il  a  trouvé  grâce  devant 
Dieu,  l'a  aimé  avec  distinction.  Mais  que  lui 
a  donc  inspiré  son  amour?  O  pensées  hu- 
maines, que  vous  êtes  éloignées  des  pensées 
de  l'Eternel  1  Ce  qu'il  a  fait,  le  voici  :  H  a, 
si  j'ose  parler  ainsi,  précipité  ses  bienfaits 
avec  profusion,  il  s'est  hâté...  Ne  semble-t-il 
pas  qu'il  allait  dire  :  Il  s'est  hâté  de  lui  pro- 
diguer les  richesses,  de  le  faire  monter  sur 
le  trône,  de  le  couronner  de  gloire  et  d'hon- 
neur? Non,  non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Dieu 
aime  ses  élus,  properavit.  Il  s'est  hâté  de 
le  retirer  du  milieu  des  iniquités,  de  le  rap- 
peler dans  son  sein,  et  de  mettre  en  sûreté 
sa  vertu  dans  le  séjour  de  l'impeccabilité  et 
de  l'immuable  sainteté.  C'est  à  cela  que 
s'est  bornée  sa  divine  prédilection.  Placita 
erat  Deo  anima  illius;  propter  hoc  properavit 
educcre  illum. 

C'est  à  nous,  Messieurs,  à  entrer  dans  ces 
grandes  pensées  et  à  y  chercher  la  conso- 
lation de  notre  foi  :  c'est  la  seule  qu'une  si 
grande  perte  nous  ait  laissée.  Le  prince  que 
nous  pleurons  a  trop  peu  vécu,  disons- 
nous.  Disons  mieux,  il  a  trop  peu  vécu  pour 
nous,  il  a  assez  vécu  pour  lui-même  et  pour 


Dieu.  Le  temps  a  été  court,  mais  la  grâce  a 
été  rapide  dans  ses  opérations,  mais  la  ver- 
tu a  élé  fervente  dans  ses  progrès.  Cette 
petite  source  est  devenue  tout  à  coup  un 
grand  fleuve;  son  cours  n'a  pas  élé  long, 
mais  il  a  élé  rapide  et  majestueux;  il  s'est 
hâté  de  rendre  à  la  mer  les  eaux  tributaires 
qu'il  en  avait  reçues  :  Fons  parvus  crvvit  in 
fluvium  maximum.  (Esther,  IL)  Disons-le  en 
moins  de  paroles  :  Le  Seigneur  l'a  aimé,  et 
parce  qu'il  l'a  aimé,  il  l'a  montré  dans  toute 
sa  splendeur;  mais  il  s'est  hâté  de  nous 
l'enlever.  (Hélas  1  c'est  bien  se  hâlerl  dix- 
sept  ans  n'étaient  pas  encore  accomplis.) 
Mais  dans  celle  conduite  de  Dieu,  je  trouve 
une  double  prédilection,  dont  nous  devons 
adorer  les  aimables  profondeurs  et  qui  vont 
faire  les  deux  parties  de  cet  éloge  funèbre. 

Dieu  l'a  montré  au  monde  pour  faire 
éclater  en  lui  la  magnificence  de  ses  dons. 

Dieu  n'a  l'ait  que  le  montrer;  il  l'a  relire 
de  ce  monde  pour  signaler  en  lui  toute  la 
douceur  de  ses  miséricordes. 

C'est  par  ces  deux  réflexions  que  je  dois 
fixer  vos  derniers  regards  sur  très-haut, 
très-puissant,  très-excellent  prince  mon- 
seigneur le  prince  royal  Léopold-Clément. 

Ici  toul  un  peuple  prévient  mon  ardeur, 
une  voix  universelle  achève  un  éloge  que 
je  n'ai  pas  encore  commencé.  Je  le  com- 
mence avec  la  douleur  amère  de  ne  paraître 
pour  la  première  fois  devant  une  si  auguste 
assemblée,  que  pour  y  remplir  un  si  trisle 
devoir,  mais  aussi  avec  la  consolation  do 
n'avoir  point  à  rougir  devant  les  aulels  de 
l'usage  que  je  fais  aujourd'hui  du  saint  mi- 
nistère, car,  grâce  au  Dieu  de  vérité,  je 
n'ai  que  des  jours  pleins  à  louer,  que  des 
vertus  pures  à  célébrer  ;  et,  d'ailleurs,  quand 
je  vous  avouerais  qu'il  a  échappé  à  un  jeune 
prince  quelques  légèretés;  que  le  feu  des 
passions  a  trahi  quelquefois  sa  vigilance, 
neserais-je  pas  en  droit  de  vous  demander 
grâce  pour  un  âge  à  qui  tout  le  monde  l'a 
fait?  El  ne  pardonneriez-vous  pas  des  fai- 
blesses à  une  jeunesse  ardente,  à  qui  le 
monde  et  vos  propres  maximes  veulent  par- 
donner bien  d'autres  choses  que  la  sévérité 
do  la  religion  ne  pardonne  pas  ainsi.  Mais 
non,  je  n'ai  rien  à  cachera  la  malignité  du 
siècle,  rien  à  dérober  à  votre  pénétration, 
rien  à  offrir  à  votre  indulgence  :  vous  n'a- 
vez rien  à  craindre  pour  la  vérité,  ou  plu- 
tôt je  dois  tout  craindre  pour  elle.  Je  crains 
de  ne  la  pas  dire  avec  assez  de  majesté,  mais 
au  moins  je  louerai  la  magnificence  de  Dieu, 
qui  lire  de  ses  trésors  des  choses  anciennes 
et  nouvelles;  mais  au  moins  je  louerai  sa 
douce  miséricorde,  qui  ne  se  hâle  d'abréger 
la  vie  des  justes  que  pour  se  hâter  de  les 
couronner  :  Placens  Deo,  factus  est  dilectus, 
et  vivens  iiiUr  peccatores,  translatus  est. 
[Sap.,  IV.) 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  est  certain  que  Dieu  prend  plaisir  à 
donner  quelquefois  de  grands,  spectacles  à 
l'univers,  et  à  étonner  le  monde  par  aes 
singularités  glorieuses.  Quoiqu'il  soit  saint 
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Déjà  s'offre  à  mon  admiration  un  mérite 
préparé  avec  magnificence,  annoncé  par  des 


et  magnifique  dans  loules  ses  œuvres,  il  y 
a  des  ouvrages  privilégiés  où  sa  prédilection 
s'attache,  et  où  il  aime  a  faire  éclater  non- 
seulement  sa  puissance,  mais  sa  magnifi- 
cence. Ainsi  t'ait-il  briller  dans  le  ciel  des 
astres  lumineux  dont  la  magnifique  splen- 
deur instruit  les  hommes  en  les  charmant. 
Ainsi  forme-t-il  sur  la  terre  des  hommes 
rares  pour  les  donner  en  spectacle  aux 
autres  hommes.  I!  se  plaît  à  rassembler  en 
eux  tous  ses  dons,  à  y  réunir  tous  les  traits 
qui  peuvent  embellir  un  grand  ouvrage,  a 
y  mettre  des  beautés  et  des  variétés  infi- 
nies, et  à  les  montrer  ensuite  à  tous  les 
peuples,  afin  qu'à  la  vue  d'un  ouvrage  si 
parfait,  ils  loumit  la  magnificence  de  l'ou- 
vrier, qu'ils  admirent  les  inépuisables  ri- 
chesses de  sa  puissance,  qu'ils  bénissent 
la  main  libérale  qui  leur  fait  de  tels  pré- 
sents, et  qu'ils  s'écrient  dans  les  transports 
de  leur  reconnaissance  :  Seigneur,  qui  est 
semblable  à  vcus?Vous  êtes  saint  et  ma- 
gnifique dans  vos  œuvres;  il  n'ya  que  vous 
qui  fassiez  des  choses  admirables  :  Quis  si- 
mitis  tui...  magnifiais  in  sanctilatc...  faciens 
mirabilia.  (Exod.,  XV.) 

Or,  ce  spectacle,  nous  l'avons  vu,  Mes- 
sieurs, il  a  disparu,  il  est  vrai  ;  mais  ou- 
blions, s'il  est  possible,  nos  malheurs  pour 
un  moment,  et  avant  de  nous  plaindre  de 
la  main  sévère  qui  nous  l'a  ôté,  bénissons 
la  main  magnifique  qui  nous  l'avait  donné. 
Un  bienfait  si  rare  mérite  toute  notre  re- 
connaissance, lors  même  qu'il  n'est  plus. 
C'est  un  bienfait  immortel;  ce  n'est  pas  par 
le  temps  qu'il  faut  mesurer  un  présent  si 
auguste,  c'est  par  le  prix  et  la  valeur  du 
présent  même.  Votre  cœur  sent  déjà  tout 
ee  que  je  dois  vous  en  dire.  Ce  ne  sera  pas 
vous  donner  une  trop  haute  idée  du  prince 
royal  que  de  l'appeler  un  prince  parfait, 
puisque  c'est  l'idée  (pie  vous  en  aviez 
vous-mêmes.  Ou  était  accoutumé  parmi 
vous  à  ce  langage  :  Prince  parfait,  c'était  son 
nom;  et  c'est  en  cela  même  que  je  dis,  que 
Dieu  a  fait  éclater  en  lui  sa  magnificence, 
en  lui  donnant  celle  plénitude  de  mérites  et 
de  qualités  qui  font  le  souverain,  et  celte 
plénitude  de  vertus  qui  font  le  chrétien.  Il 
a  pour  lui  changé  l'ordre  des  choses;  il  n'a 
point  travaillé  par  degrés;  l'ouvrage  a  eu 
sa  perfection  en  sortant  des  mains  du  cé- 
leste ouvrier.  Je  l'ai  dit,  il  n'appartient  qu'à 
Dieu  de  faire  des  chefs-d'œuvre  en  peu  de 
teinps.  Je  me  représente  un  peintre  habile 
qui  trace  un  tableau  avec  une  incroyable 
diligence,  et  dont  le  génie  indépendant  du 
temps  jette  rapidement  des  traits  inimita- 
bles, dont  l'assemblage  fait  le  beau  et  ie 
merveilleux.  Production  rapide  de  la  divine 
sagesse  ,  qui  forme  un  prince  parfait  avant 
l'âge  de  la  perfection  ;  de  sorte  que  s'il  fut, 
par  ses  qualités  de  prince  un  spectacle  poul- 
ies hommes,  il  fut  par  sa  piété  et  les  vertus 
du  chrétien,  un  spectacle  pour  les  anges. 
Mais  suivons  l'ordre  des  choses  et  des 
temps,  et  ne  confondons  rien  dans  une  vie 
où  la  Providence  elle-même  a  loul  si  divi- 
nement arrangé. 


présages  infaillibles;  présages  fondés  sur 
quoi?  sur  le  sang.  Le  sang  de  Lorraine  ne 
trompa  jamais.  A  ce  nom  seul,  toutes  les 
vertus  se  présentent,  pour  caractériser 
ceux  qui  l'ont  porté.  On  n'en  peut  nommer 
aucune  qui  n'ait  eu  son  héros,  dans  une 
famille  qui  a  rassemblé  tous  les  degrés  du 
mérite  et  tous  les  genres  d'héroïsme  ;  et 
c'est  par  là  que  je  devais  commencer,  pour 
rendre  croyable  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de 
plus  surprenant. 

Quand  David,  encore  jeune  berger,  et 
pourtant  déjà  vainqueur  des  ours  et  des 
lions,  eut  mis  le  comble  à  sa  gloire  par  la 
défaite  de  Goliath,  Saùl,  étonné  de  ce  pro- 
dige, pouvait  à  peine  croire  à  ses  propres 
yeux.  Comment  ce  jeune  enfant  a-t-il  pu 
terrasser  un  géant  si' formidable?  D'où  lui 
vient  cette  vertu?  Où  a-t-il  puisé  une  telle 
audace?  Pour  éclaircir  ce  mystère,  il  se 
contenta  de  lui  demander  quelle  était  sa 
naissance.  De  quelle  famille  eles-vous,  gé- 
néreux enfant?  De  qua  progcnie  es,  o  ado- 
lescent? (I  Reg.,XVl\.)  Je  suis  le  filsd'lsaie, 
répond  David  :  Filius  Isui  ego  sum.  (Jbid.) 
S  ùl  n'en  demande  pas  davantage;  comme 
s'il  lui  eût  suffi  de  connaître  le  nom  du  père 
et  des  ancêtres,  pour  n'être  plus  surpris  de 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  de  grand,  et  de 
tout  ce  qu'on  en  devait  attendre  dans  la 
suite.  En  effet,  il  y  a  des  races  choisies  d>i 
Dieu,  où  les  prodiges  se  perpétuent,  si  j'ose 
le  dire,  par  héritage  et  par  succession  :  suc- 
cession de  mérite,  de  tradition  d'honneur, 
qui  passe  des  uns  aux  autres,  et  qui  ani- 
ment les  uns  à  recueillir  et  à  augmenter  ce 
dépôt  de  gloire  héréditaire,  que  les  autres 
leur  ont  laissé. 

Quand  vous  verrez  donc,  dans  la  vie  du 
jeune  prince,  des  prodiges  de  sagesse  et  de 
vertu,  si  peu  ordinaires  à  cet  âge,  souvenez- 
vous  de  son  nom,  et  votre  surprise  cessera. 
Ll  si  vous  lui  demandez  encore  :  Dans 
quelle  auguste  race  avez-vous  pris  nais- 
sance, prince  incomparable?  De  quo  génère 
es  tu?  Si  sa  modestie  empêche  de  vous  le 
dire,  ses  actions  vous  le  diront  pour  lui  : 
Finissez  vos  recherches  ;  je  suis  le  fils  d'un 
prince  qui  m'apprend  à  penser  et  à  faire  de 
grandes  choses,  comme  il  l'a  appris  lui- 
même  d'un  père  illustre  à  jamais,  qui  fut  à 
plus  d'un  litre  le  libérateur  de  l'empire  et 
le  père  de  la  patrie  :  Ne  sollicitum  le  red- 
dam,  ego  sum  Azarias,  Ananiœ  magni  filius. 
(Tob.,  V.) 

La  sagesse  lui  disait  à  lui-même  par  un  do 
ses  organes  fidèles  :  Interroga  majores  tuos, 
et  dicent  tibi.  (Deul.,  XXX11.)  Ec.outez, 
prince,  voyez,  contemplez;  ce  sont  ici  vos 
ancêtres  et  vos  modèles  !  toute  la  terre  est 
pleine  de  leur  gloire;  leurs  actions  font 
une  des  plus  belles  parties  de  l'histoire  du 
monde,  mais  des  actions  telles,  qu'elles  ont 
mérité  d'être  louées  devant  les  autels,  gra- 
vées dans  les  fastes  de  la  religion,  et  même 
perpétuées  par  des  fêtes  solennelles.  Portez 
vos. regards  eu  Allemagne,  en.  France,  en 
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Italie,  dans  la  Hongrie,  jusque. dans  l'Asie, 

sur  le  Rhin,  sur  le  Danube,  et  jusqu'aux 
extrémités  des  fleuves,  .partout  vous  verrez 
des  traces  immortelles  de  leur  piété  magna- 
nime et  de  leur  zèle  victorieux.  Vous  ver- 
rez une  multitude  de  héros  qui  ont  été 
tantôt  l'épée  et  tantôt  le  bouclier  d'Israël  ; 
tantôt  les  Moïse  et  tantôt  les  Josué  du  peu- 
ple de  Dieu.  L'un  a  été  l'ornement  de  l'E- 
glise, l'autre  en  a  été  le  défenseur;  celui- 
ci  a  soutenu  des  trônes  ébranlés,  et  celui-là 
a  refusé  d'.y  monter.  Mais  surtout  contem- 
plez avec  les  yeux  d'un  aigle  généreux  le 
grand  Charles,  votre  aïeul,  la  terreur  des 
Ottomans,  et,  malgré  lui,  la  terreur  d'une 
puissance  chrétienne,  dont  il  fut  en  même 
temps  l'admiration.  Prince  encore  plus  hé- 
ros par  sa  piété  que  par  sa  valeur,  et  dont 
toute  la  terre  a  fait  ce  bel  éloge,  que  faisait 
saint  Jérôme  d'un  fameux  Romain  (Exupé- 
rance),  que  sous  le  casque  et  l'habit  d'un 
guerrier  il  faisait  les  actions  d'un  saint  et 
d'un  prophète  :  Sub  paludamento  et  habitu 
militari,  agit  opéra  prophelarum.  Interrogez 
donc  vos  pères,  et  ils  vous  diront  par  quelle 
route  ils  ont  marché  à  l'immortalité.  Leurs 
vertus  sont  un  fonds  qui  vous  appartient, 
il  ne  vous  faut  point  de  modèles  étrangers: 
vous  trouvez  tout  dans  une  succession  do- 
mestique; le  chemin  de  la  gloire  est  tracé, 
vous  n'avez  qu'à  le  suivre.  Il  s'y  sentait 
animé,  Messieurs.  La  splendenr  de  son  ori- 
gine, sans  enfler  son  coeur,  enflammait  ses 
désirs,  et  l'on  peut  dire  que,  si  dans  les 
vues  de  Dieu  de  grands  exemples  sont  une 
grande  grâce,  cette  grâce  d'émulation  n'au- 
rait pas  été  vide  ni  stérile  en  lui. 

Mais  ce  mérite,  si  magnifiquement  an- 
noncé, comment  fut-il  cultivé?  par  l'éduca- 
tion; une  éducation  telle  que  je  ne  crains 
pas  de  l'appeler  un  des  dons  où  Dieu  a  le 
plus  signalé  sa  magnificence  à  son  égard. 
Si  nous  le  regardons  sous  les  yeux  du  prince 
son  père,  ce  fut  une  éducation  royale.  La 
sagesse  semblait  l'instruire  elle-même  et 
lui  dicter  ces  graves  sentences,  ces  grandes 
maximes  de  conduite,  qui  font  le  prince  et 
l'honnête  homme,  le  grand  homme  et 
l'homme  de  bien,  le  politique  et  le  héros. 
Formé  par  de  grandes  leçons;  mieux  ins- 
truit encore  par  de  grands  exemples,  pour 
apprendre  tout  ce  que  doit  savoir  un  sou- 
verain, il  n'eut  qu'à  étudier  son  auguste 
père  :  science  abrégée,  science  infinie.  Si 
nous  le  regardons  entre  les  bras  de  la  prin- 
cesse sa  mère,  ce  fut  une  éducation  royale 
et  chétienne.  Une  mère,  et  quelle  mère  1 
qui  aime  ses  enfants  pour  le  ciel,  et  qui 
uemande  pour  eux  avant  toutes  choses  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  Digne  fille 
de  saint  Louis,  elle  répétait  au  jeune  prince 
les  leçons  qui  avaient  sanctiiié  ce  grand  roi, 
et  qui  devaient  sanctifier  sa  postérité.  Si 
nous  le  regardons  entre  les  mains  de  ses 
gouverneurs  et  de  ses  maîtres  (ici  je  pour- 
rais nommer  de  sages  Eliézer  auprès  d'I- 
saac,  dans  la  maison  d'Abraham;  de  ver- 
tueux Joïada  auprès  du  jeune  Joas,  et  des 
Arsène  auprès  des  enfants  de  ThéodoseJ,  ce 
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fut  une  éducation  vertueuse,  douce  et 
austère  tout  à  la  fois.  Car  ne  vous  figurez 
pas  ni  celte  éducation  dure  et  farouche, 
dont  le  succès  ordinaire  est  de  révolter  la 
raison,  d'aigrir  les  passions,  de  rendre 
odieuse  la  vertu  même,  à  force  de  vouloir 
la  faire  aimer;  ni  celle  éducation  molle  qui 
s'établit  chez  les  grands  et  dont  tout  le 
fruit  est  de  faire  des  voluptueux  et  non 
des  guerriers,  j'ai  pensé  dire  des  épicuriens 
plutôt  que  des  chrétiens. 

Le  prince  royal  fut  plus  heureux,  parce 
qu'il  fut  moins  ménagé.  On  l'accoutuma  de 
bonne  heure  à  la  rigueur  des  saisons  et 
aux  exercices  laborieux;  on  relevait  à  l'hé- 
roïsme :  il  fallait  l'élever  aux  vertus  austè- 
res. Education  romaine,  disons  mieux,  édu- 
cation chrétienne  ;  ce  n'est  pas  au  théâtre, 
ni  dans  les  cercles,  ni  dans  les  délices  que 
se  forment  les  chrétiens,  ni  les  héros  non 
plus.  Education  savante  et  polie;  on  s'ap- 
plique à  remplir  son  esprit  de  toutes  les 
connaissances  qui  peuvent  orner  la  souve- 
raineté. Le  travail  ne  fui  pas  long,  et  il  fut 
heureux.  Il  apprit  sans  peine  la  langue  des 
maîtres  du  monde,  celt-e  langue  iramortello 
qui  survit  depuis  si  longtemps  à  la  destruc- 
tion de  leur  empire;  mais  il  n'apprit  à  par- 
ler le  langage  des  Romains  que  pour  se 
mettre  en  état  de  s'approprier  leur  haute 
sagesse  et  de  mieux  imiter  leurs  grandes 
actions. 

La  plupart  des  sciences  furent  moins 
pour  lui  un  travail  pénible  qu'un  glorieux 
amusement.  Avec  un  esprit  pénétrant,  u-to 
mémoire  heureuse,  un  jugement  sain,  un 
coup  d'oeil  qui  saisissait  tout,  une  compré- 
hension vive,  une  facilité  de  génie  qui  ne 
laissait  presque  rien  à  faire  à  ses  maîtres. 
Ils  l'ont  avoué;  ilsétaienl  plus  occupés  à  le 
suivre,  qu'à  le  guider.  De  là  ce  goût  déli- 
cieux qu'ils  avaient  à  s'entretenir  avec  lui, 
voyant  d'un  moment  à  l'autre  des  progrès  de 
raison  qui  les  étonnaient,  et  les  charmaient 
tout  ensemble.  Chaque  jour  annonçait  au 
jour  suivant  quelques  nouvelles  splendeurs, 
quelques  agréments  nouveaux. 

On  ne  le  blâmera  pas  sans  doute  d'avor 
méprisé  ces  livres  fabuleux,  dont  les  bizar- 
res aventures  ne  sont  guère  moins  propres 
à  gâter  l'esprit  ,qu'à  corrompre  le  cœur,  et 
où,  en  faisant  des  héros  passionnés,  on  a 
trouvé  lesocret  de  rabaisser  les  plus  grandes 
âmes  au-dessous  des  âmes  les  [dus  vulgai- 
res; mais  on  le  louera  d'avoir  eu  du  goût 
pour  l'histoire,  c'est-à-dire  d'en  avoir  eu 
pour  la  vérité:  car  ce  n'esl  guère  que  dans 
l'histoire  que  la  vérité  ose  se  montrer  aux 
princes.  Là  elle  parle  avec  un  empire  égal 
aux  grands  et  aux  peuples;  elle  instruit  sans 
déguisement,  elle  reprend  sans  amertume  ; 
elle  loue  sans  flatter  ce  qui  est  louable  ;  elle 
blâme  sans  aigreur  ce  qui  est  blâmable,  et 
se  rend,  par  sa  candeur  et  sa  sincérité,  aussi 
utile  qu'agréable;  faisant  servir  à  l'instruc- 
tion les  bous  et  les  mauvais  événements, 
les  défauts  aussi  bien  que  les  vertus.  Telle 
fut  l'éducation  qui  acheva  d'embellir  une 
âme  déjà  si  belle,  et  qui  ajouta  de  nouveaux 
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degrés  de  grandeur,  à  ce  qui  parsoi-môme 
était  déjà  si  grand. 

Peindrai-je  ensuite  à  vos  yeux  un  mérite 
orné  des  plus  beaux  dehors  de  la  grandeur; 
et  ce  caractère  naturel  île  souveraineté,  qu'il 
portait  sur  son  front?  Ah  !  que  la  mort,  qui 
a  couvert  de  son  ombre  ce  visage  auguste, 
ne  nous  empoche  pas  d'en  contempler  en- 
core les  traits  magnifiques.  L'Ecriture  m'au- 
torise à  lixer  vos  yeux  sur  cette  peinture. 
Avant  de  louer  les  grandes  actions  de  David, 
elle  commence  par  louer  sa  beauté.  Avant 
de  nous  vanter  la  sagesse  de  Salomon,  elle 
prend  soin  de  nous  décrire  tous  les  agré- 
ments qui  préparèrent  dans  le  corps  de  ce 
jeune  prince  un  sanctuaire  à  la  sagesse. 
L'Esprit- Saint  n'a  pas  dédaigné  de  faire  en- 
trer ces  dehors  de  splendeur  humaine  dans 
l'éloge  de  ces  grands  hommes;  sans  doute 
parce  que  dans  ces  grâces  de  la  nature,  il 
nous  y  l'ait  mieux  entrevoir  les  richesses 
de  sa  grâce,  et  qu'il  a  prétendu  que  celte 
splendeur  fût  comme  la  parure  naturelle  de 
la  vertu,  l'ornement  et  la  décoration  du  mé- 
rite même.  Si  je  vous  fais  donc  souvenir 
que  le  Créateur,  en  le  formant  pour  sa 
gloire,  semblait  avoir  épuisé  la  nature,  pour 
l'embellir  de  tousses  dons;  que  sa  divine 
sagesse  avait  mis  en  lui  ce  brillant  assem- 
blage de  qualités  extérieures,  qui  portent 
partout  des  impressions  de  respect  et  de 
tendresse;  ces  grâces  de  l'enfance  qui  ga- 
gnent les  cœurs  après  avoir  charmé  les 
yeux  ,  cet  éclat  et  celte  fleur  de  beauté  qui 
n'a  rien  de  mou  et  d'efféminé  ,  et  dont  une 
majesté  sérieuse  corrige  le  danger;  celte 
taille  de  héros,  cette  bonne  mine,  qui  an- 
nonce d'abord  un  prince  né  pour  les  grandes 
choses;  cette  physionomie  agréable,  ces 
veux  pleins  de  ce  beau  feu  ,  à  qui  la  verlu 
semble  prêter  ses  vives  étincelles  ;  avec  cela 
je  ne  sais  quelle  dignité  de  manières  nobles 
t'I  aisées  tout  à  la  lois,  je  ne  sais  quel  heu- 
leux  assortiment  de  fierté  douce,  de  gran- 
deur affable ,  de  gravité  accessible  et  insi- 
nuante, d'airs  grands  et  gracieux,  un  en- 
jouement plein  de  sagesse  et  de  discrétion, 
une  grâce  infinie  dans  tous  les  exercices  qui 
convenaient  à  son  âge  et  à  son  rang;  ce  n'est 
que  pour  vous  faire  souvenir  que  ces  quali- 
tés bnllaules,  dont  Dieu  l'avait  orné,  étaient 
beaucoup  au-dessous  des  qualités  de  son 
âme;  et  ques'il  a  eu  les  plus  magnifiques  or- 
nements de  la  grandeur,  il  a  eu  le  fond  de 
la  grandeur  même. 

Et  celte  grandeur,  je  dis  celle  qui  fait  les 
souverains,  c'est  dans  l'esprit,  c'est  dans  le 
cœur  qu'il  faut  la  chercher  :  grandeur  inté- 
rieure, qui  résulte  de  mille  qualités,  dont 
uno  seule  ne  peut  leur  manquer,  sans  l'a i i e 
tort  à  toutes  lesaulres,  et  sans  qu'il  manque 
quelque  chose  et  à  leur  gloire  et  au  bonheur 
de  leurs  Elals;  qualités  renfermées,  ce  me 
semble,  dans  cel  éloge  du  plus  sage  des  rois  : 
Prudenliam  tnuUam  nimis,  et  luliludinein 
cordis  (111  lleg.,  IV)  :  ce  fond  de  prudence 
et  de  sagesse,  que  j'appelle  le  mérite  de  l'es- 
prit ;  ce  fond  d'honneur  et  de  probilé,  que 
l'appelle  le  mérite  du  cœur,  les  grands  ne 


sont  grands  que  par  là.  Or,  avouez-le,  Mes- 
sieurs, pour  l'honneur  de  la  vérité  :  lo 
prince  que  je  loue  n'eut-il  pas,  comme  en 
raccourci,  toute  la  plénitude  de  ce  double 
mérite,  qui  prépare  à  la  souveraineté?  N'eul- 
il  pas,  comme  Salomon,  et  a  peu  près  au 
même  âge  que  lui,  ces  dons  d'intelligence 
et  de  conseil,  à  qui  pour  se  déployer  il  ne 
manque  que  le  temps  et  les  occasions  7  Oui, 
dès  sas  plus  jeunes  ans,  il  invoqua  la  sa- 
gesse, et  la  sagesse  se  fit  voir  à  lui  ;  il  fut 
épris  de  ses  charmes  divins;  il  l'aima,  il  l'es- 
tima comme  lui  ,  comme  lui  il  la  préféra  à 
tout  les  dons  de  la  nature,  aux  places  les 
pluséminenlesjà  l'éclat  même  des  diadèmes. 
Auprès  d'elle,  il  regarda  comme  de  la  boue 
ces  fastueux  amas  d'or  et  d'argent,  où  la 
fausse  grandeur  met  son  appui.  Déjà  brillait 
en  lui  une  maturité  de  réflexion,  qui  éton- 
nait les  anciens  et  faisait  houle  aux  prudents 
du  siècle;  une  mesure  de  discrétion, qui  ne 
devait  rien,  ni  à  l'expérience,  ni  aux  années; 
une  fidélité  pour  le  secret  souvent  éprou- 
vée et  jamais  trahie;  une  circonspection 
exacte  à  ne  rien  dire,  à  ne  rien  faire,  qui  n  î 
fûl  avoué  par  la  sagesse  et  dicté  par  les  rè- 
gles de  la  bienséance;  car  si  la  grandeur  a 
ses  bienséances,  I  âge  a  aussi  les  siennes;  un 
grand  sens,  un  jugement  lumineux,  qui 
commençait  à  aller  jusqu'au  fond  des 
choses,  qui  entrait  dans  les  affaires  sans 
contrainte,  et  en  sortait  sans  embarras.  Vous 
allez  m'aeuser  d'exagération ,  û  hommes 
trop  accoulumésaux  règles  ordinaires  ;  mais 
attendez,  je  vais  nie  rendre  croyable.  Je  puis 
dire  en  un  seul  mot  plus  que  je  n'ai  dil  en- 
core. Non,  tout  ce  qui  vous  paraît  ici  de 
plus  surprenant,  ne  vous  surprendra  plus 
dès  que  vous  rappellerez  ce  jour  mémora- 
ble à  jamais,  où  à  l'exemple  de  David,  qui 
de  son  vivant  même  lit  mouler  Salomon 
sur  son  trône,  par  la  haule  opinion  qu'il 
avaitdesa  sagesse,  le  prince  qui  nous  gouver- 
ne si  glorieusement  associa  le  prince  royal  à 
ses  conseils,  et  lui  confia  même  pendant  un 
temps  les  rênes  du  gouvernement,  celte 
portion  de  la  puissance  souveraine,  où  la 
sagesse  préside  aux  conseils.  On  vit  donc 
encore  une  fois  Joseph  à  la  seconde  place 
de  l'empire,  faire  comme  l'essai  de  la  sou- 
veraineté, réunir  la  gloire  d'obéir  avec  celle 
de  commander  ;  Uno  lantum  regni  solio  le 
prœcedam.  (Gen.,  XL1.)  On  vit  donc  encore 
une  fois  le  jeune  Daniel  au  milieu  des  juges 
et  à  la  tête  de  tout  un  peuple,  prononcer 
des  jugements  avec  une  capacité  presque 
égale  à  son  zèle,  protéger  l'innocence,  pu- 
nir l'imposture  et  la  violence;  tantôt  prêter 
une  main  tremblante  à  des  arrêts  rigoureux, 
et  tantôt  signer  des  grâces  avec  une  joie  et 
un  épanchemenl  de  cœur  qu'il  ne  pouvait 
cacher.  On  vit  donc  encore  une  fois  une 
grande  jeunesse  se  laire  honorer  des  vieil- 
lards, de  ces  hommes  consommés  que  twul 
le  monde  honore.  On  entendit  donc  encore 
une  l'ois  les  peuples  s'écrier  par  un  concert 
unanime  comme  du  temps  de  Gédéon  : 
Grands  princes,  noire  amour  et  notre  adiî.i- 
ration,  régnez  éternellement  sur  nous,   la 
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(ils  avec  le  père  :  Dominafe  nostri   tu,  et 
filins  tuus.  (Judic,  V1!J.) 

Demandez-vous  encore  dans  un  souverain 
ce  fond  d'honneur  et  de  probité,  que  j'ai 
appelé  le  mérite  du  cœur,  et  par  lequel  les 
princes  commencent  à  régner  sur  eux*mê- 
nies  avant  que  de  régner  sur  les  peuples? 
Cet  amour  de  la  justice  que  l'Ecriture  re- 
commande si  souvent,  et  en  des  termes  si 
forts  et  si  énergiques,  à  tous  ceux  qui  gou- 
vernent les  Liais,  ou  qui  sont  destinés  à 
les  gouverner?  Celle  bonté  surtout,  qui  fait 
aimer  l'autorité  ,  etqui  les  rend  plusque  tout 
le  reste  les  images  du  Très-Haut,  et  les  glo- 
rieux instruments  de  sa  bonté  souveraine? 
En  vous  exposant  ce  qu'il  devait  êlre,  je 
vous  ai  déjà  f;iit  voir  ce  qu'il  a  été.  Ah  !  que 
ne  ;>uis-je  peindre  à  vos  yeux  le  fond  de  son 
cœur,  de  ce  grand  cœur  que  l'on  va  placer 
près  desaulelseldont  nous  conserverons  les 
précieux  restes  avec  cette  tendre  vénération 
que  l'on  doit  à  un  sanctuaire  intérieur,  où 
se  sont  formées  tant  de  vertus!  Vous  y  ver- 
riez que  la  probité,  je  dis  une  probité  déii- 
cale,  en  a  été  comme  le  sentiment  universel, 
qui  réglait,  qui  animait  tous  les  autres  sen- 
timents, que  l'amour  de  la  justice  avait  déjà 
gravés  au  fond  de  son  âme  ;  ces  grandes  rè- 
gles, qui  assujettissent  les  souverains  au>si 
bien  que  les  peuples,  et  qui  maintiennent 
les  engagements  réciproques  d'empire  et 
d'obéissance,  d'équité  et  (Je  fidélité;  un  goût 
pour  la  vérité,  qui  fut,  si  j'ose  le  dire,  sa 
passion  dominante;  un  amour  du  vrai,  qui 
le  rendit  toute  sa  vie  incapable  de  déguise- 
ment, ennemi  de  toute  fiction,  de  toute  dis- 
simulation, de  ces  ingénieux  détours,  de 
ces  artificieuses  souplesses,  de  ces  odieuses 
duplicités,  qui  ont  inondé  notre  siècle,  et 
que  l'on  veut  par  honneur  ériger  en  poli- 
tique et  en  habileté.  Ami  de  la  franchise  et 
de  la  noble  candeur,  il  ne  connut  le  men- 
songe que  pour  l'abhorrer,  et  par  le  même 
principe,  il  ne  connut  la  flatterie  que  pour 
la  délester  ou  la  mépriser.  Toujours  en 
garde  contre  les  assiduités  vénales,  et  les 
complaisances  idolâtres;  plus  d'une  fois  il 
déclara,  à  la  honte  de  tous  b-s  adulateurs  et 
de  ceux  qui  les  soutirent,  qu'il  voulait 
que  l'on  sût  que  jamais  on  ne  lui  ferait  bien 
sa  cour  en  le  flattant,  et  qu'il  saurait  tou- 
jours mettre  entre  un  flatteur  et  un  honnête 
homme  autant  de  différence  qu'il  y  en  a  entre 
le  vice  et  la  vertu,  le  fard  et  la  beauté,  le 
mensonge  et  la  vérité.  Vous  y  verriez  des 
principes  de  modération,  qui  faisaient  plier 
les  passions  naissantes  sous  l'empire  de  la 
raison,  et  qui  mettaient  l'ordre  partout  dans 
ses  sentiments  aussi  bien  que  dans  ses  ac- 
tions ;  une  douceur,  je  dis  une  douceur  ré- 
fléchie ,  qui  gouverna  toujours  si  bien  sa 
vivacité,  que  la  colère  n'excita  jamais  de 
flots  dans  cette  belle  âme,  que  pour  lui 
donner  la  gloire  de  les  calmer.  Vous  y  ver- 
riez ce  zèle  ardent  pour  l'intérêt  public, dont 
il  se  faisait  déjà  un  intérêt  personnel  :  car 
s'il  sentait  les  prérogatives  de  son  rang,  il 
en  sentait  aussi  les  obligations;  plus  jaloux 
d'en  remplir  les  devoirs  que  d'en  soutenir 


les  droits.  Vous  y  verriez  enfin  tout  ce  que 
la  boulé  a  de  nlus  aimable  et  de  plus  tou- 
chant, tout  ce  que  l'humanité  pour  les  su- 
jfls  a  de  plus  allrayant  ,  et  si  je  puis  parler 
ainsi,  tout  ce  que  la  popularité  a  de  plus 
captivant.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  une 
louange  particulière  pour  lui,  et  que  c'est  îe 
penchant  général  de  la  royale  maison  de 
Lorraine,  où  les  princes  ont  toujours  trouvé 
plus  de  gloire  à  faire  aimer  leur  grandeur 
qu'à  la  faire  redouter,  persuadés,  comme 
saint  Ambroise  l'a  dit  de  David,  qu'un 
prince  a  tous  les  talents  de  se  faire  obéir, 
quand  il  a  le  talent  de  se  faire  aimer;  mais 
enfin  il  est  beau  de  ne  pas  dégénérer;  il  est 
encore  plus  beau  d'accroître  cet  héritage  de 
gloire,  que  l'on  a  reçu  de  ses  pères,  et  de 
faire  des  efforts  pour  les  imiter,  jusqu'à  les 
surpasser. 

Mais  c'est  à  vos  cœurs,  Messieurs,  à  faire 
l'éloge  de  son  cœur  et  de  sa  bonté;  la  Lor- 
raine entière  est  chargée  de  cette  partie  de 
mon  discours;  j'ai  de  nouvelles  vertus  à  pré- 
senter à  voire  admiration.  Je  vois  bien  (pie 
par  ce  détail  de  qualités  si  dignes  de  vos 
regrets  ,  je  travaille  sans  y  pe  iser,  a  aug- 
menter votre  douieur;  mais  ce  sera  au 
moins  en  justifier  les  tendres  excès.  S'il  y 
a  de  la  douceur  dans  les  larmes,  c'est  de  sa- 
voir que  ceux  que  nous  pleurons  méritent 
d'être  pleures. 

Or,  il  est  aisé  de  juger  que  Dieu  ,  aussi 
sage  dans  ses  dons  qu'il  est  magnifique,  no 
lui  avait  donné  ce  mérite  humain,  que  pour 
en  faire  un  mérite  surnaturel  ,  en  y  appo- 
sant le  sceau  de  sa  grâce;  et  qu'il  ne  formait 
en  lui  le  souverain  que  pour  y  mieux  lor- 
mer  le  chrétien.  Il  le  fut,  Messieurs,  el  par 
les  sentiments  du  plus  épuré  christianisme, 
et  par  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs 
de  sa  religion  :  car  c'est  là  ce  qui  fait  le 
chrétien,  les  sentiments  el  les  œuvres.  Vous 
le  représenterai-je  d'abord  dans  les  cérémo- 
nies du  baptême,  ratifiant  dès  l'âge  de  cinq 
ans  les  solennels  engagements  qu'il  avait 
déjà  contractés  dans  le  baptême  même?  ré- 
pondant à  tout  avec  une  attention  si  sé- 
rieuse, et,  si  j'ose  le  dire,  une  si  tendre 
profondeur  de  religion  ,  qu'il  semblait  déjà 
pénétrer  touie  la  grandeur  de  ce  premier 
sacrement.  Fixons  ici  l'époque  de  sa  piélé. 

Dès  ce  moment,  la  grâce  prit  possession 
de  ce  jeunecœur,  elle  y  forma  Jésus-Christ, 
pour  l'y  faire  croître  jusqu'à  la  plénitude 
de  l'âge  parlait.  Dès  ce  moment,  cet  enfant 
de  tant  de  souverains  ne  pensa  plus  qu'à 
vivre  en  enfant  de  Dieu;  ce  glorieux  tiiro 
chez  lui  effaça  tous  les  autres.  N'oublions 
pas  dans  l'histoire  de  son  adoption  une 
circonstance  qu'il  n'oublia  jamais.  Il  eut 
pour  père  en  Jésus-Christ  le  père  de  Ums 
les  fidèles;  son  parrain  fut  un  pontife,  plus 
connu  par  sa  clémence  que  par  son  nom, 
el  moins  célèbre  par  la  durée  de  son  ponti- 
ficat que  par  l'excellence  et  la  perpétuité 
de  ses  vertus  ;  un  pontife  dont  les  oracles 
ont  été  révérés  de  toutes  les  Eglises,  dont 
la  piété  a  été  canonisée  par  les  regrets  ue 
tous  les  peuples;  et  à  la  gl(  ire  duquel  enfin 
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il  n'a  manqué  que  de  trouver  partout  au- 
tant de  soumission  et  de  docilité,  qu'il  avait 
de  sagesse  et  de  bonté.  Nous  dirons  tout  en 
disant  que  ClémenlXI  lui  donna  son  nom. 
C'est  sous  de  telsauspices  qu'il  entra  dans 
l'adoption  de  l'Eglise  catholique.  Quel  plus 
heureux  augure  pour  sa  foi?  L'augure  ne 
fut  pas  vain  ;  la  foi  du  pontife  se  reprodui- 
sit dans  le  cœur  du  prince  Clément.  Foi 
aussi  généreuse  dans  ses  sentiments,  qu'elle 
fut  toujours  édifiante  dans  sa  soumission. 

Je  ne  nuis  dérober  à  votre  éditication  un 
trait  entre  mille  autres,  qui  vous  fera  voir 
que  la  foi  triomphe  à  tous  Jes  âges,  et  que, 
comme  l'a  dit  saint  Ambroise,  il  n'y  a  point 
d'enfance  pour  elle.  On  lui  montre  une  es- 
tampe où  sont  représentés  avec  un  art  in- 
génieux et  une  naïveté  louchante  les  diffé- 
rents malheurs  des  chrétiens  qui  sont  cap- 
tifs chez  les  infidèles.  Il  les  regarde,  il  les 
contemple,  il  les  plaint  et  il  leur  porte  en- 
v'e.  On  lui  fait  une  peinture  horrible  de 
l2ursmaux;safoi  n'en  est  point  épouvantée. 
«  Oui  je  souffrirais  tout  cela  sans  peine,  ré- 
pond le  généreux  prince  puisque  ce  ne 
pourrait  être  que  pour  la  gloire  de  la  reli- 
gion, et  que  la  religion  console  et  soutient 
feux  qui  souffrent  pour  elle.  »  Ainsi,  mon 
Dieu,  tirez-vous  la  force  et  la  vérité  de  la 
bouche  des  enfants.  Il  disait  quelquefois 
que  la  meilleure  fortune  qu'on  pût  lui  sou- 
haiter, était  de  mourir  combattant  pour  Jé- 
sus-Christ contre  les  ennemis  de  son  Eglise. 
O  hommes  mondains,  qui  vous  dites  chré- 
tiens, voyez  à  quel  titre  vous  l'êtes,  écou- 
lez au  moins,  admirez  et  rougissez. 

Ainsi  parlait  sa  foi.  Mais  comment  parlait 
son  espérance?  Je  langage  du  siècle  futur. 
Il  n'avait  point  de  plaisir  plus  doux  que  de 
s'entretenir  de  la  gloire  magnifique  que 
Dieu  prépare  à  ses  élus.  Il  parlait  volon- 
tiers de  la  sainte  Sion  et  aimait  à  en  enten- 
dre parler.  Un  jour,  charmé  de  ces  douces 
pensées,  il  s'écria  :  «  O  Dieu,  faites-moi  la 
grâce  de  m'appeler  à  vous  et  de  me  donner 
part  au  bonheur  de  vos  saints.  Ah  I  quand 
est-ce  que  je  serai  dans  votre  sain  t  paradis  ?  » 
Désir  généreux,  j'ai  pensé  dire,  transport 
prophétique  ;  oh  !  prince,  vousserez  exaucé  ; 
vous  aurez  ce  que  vous  avez  voulu  avoir, 
il  faisait  souvent  des  questions  sur  l'état 
des  âmes  bienheureuses;  il  goûtait  déjà  ce 
qu'il  ne  voyait  pas  encore  :  en  un  mot  il 
apprenait  les  routes  du  ciel,  ces  routes  for- 
tunées par  où  il  devait  bientôt  marcher. 
Comment  parlait  son  amour?  Le  langage 
de  la  charité  la  plus  tendre  et  la  pius  affec- 
tueuse. 11  ne  voyait  dans  le  monde  de  mal- 
heur à  craindre  pour  lui  que  le  malheur  do 
seséparer  deDieu  et  de  tomber  dans  sa  dis- 
grâce. Mais  est-ce  d'un  prince  que  je  parle, 
Messieurs?  Oui,  d'un  prince  d'autant  plus 
prince,  qu'il  en  avait  les  sentiments  les  plus 
apurés,  et  qu'il  en  remplit  toujours  les 
plus  excellents  devoirs.  **g 

Quoiqu'ils  aient,  ces  devoirs,  une  éten- 
due im'mense,  je  les  trouve  tous  renfermés 
uaiis  celle  sage  maxime  de  l'Evangile,  qui 
hous  marque  si  précisément  tout  ce  que 
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nous  devons  à  Dieu  et  au  prochain  :  Rendes 
à  César  ce  qui  est  à  César,  rendez  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu.  (Matth.,  XXII  ;  Marc,  XII  ; 
Luc,  XX.)  Devoirs  de  religion,  devoirs  de 
charité.  Les  avoir  connus,  les  avoir  goûtés, 
les  avoir  remplis,  n'est-ce  pas  avoir  été 
chrétien  et  parfait  chrétien  ?  Il  semble  que 
plus  j'avance  et  plus  je  deviens  incroyable, 
mais  enfin  je  l'ai  dit,  et  il  est  vrai,  Dieu  avait 
signalé  sa  magnificence,  et  rien  n'est  incro- 
yable après  cela.  On  croira  donc  sans  peine 
qu'il  eut  dès  son  enfance  la  crainte  du  Sei- 
gneur, qui  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse, et  la  charité  qui  en  est  la  consom- 
mation; et  parce  qu'il  craignit  le  Seigneur, 
et  qu'il  l'aima,  qu'il  aima  son  culte  et  sa 
loi  ;  on  croira  donc  sans  peine  que  sa  piété 
eut  tous  les  caractères  de  la  piété  chré- 
tienne; qu'elle  fut  magnifique  sans  singu- 
larité, exemplaire  sans  ostentation.  I!  n'avait 
nul  intérêt  à  se  contrefaire,  rien  ne  le  for- 
çait à  être  vertueux,  que  la  vertu  môme. 
Qu'elle  fut  tendre,  jusqu'à  lui  faire  verser 
plus  d'une  fois  des  larmes  de  dévotion  ;  ces 
larmes  délicieuses  qui  semblent  êire  un 
écoulement  du  torrent  de  volupté.  Qu'elle 
fut  solide  et  profonde,  jusqu'à  le  rendre 
capable  des  vertus  sérieuses  et  même  des 
vertus  sévères:  solide,  parce  qu'elle  était 
éclairée',  profonde  parce  qu'elle  était  ap- 
puyée sur  de  grandsprincipes.il  avait  lu 
l'Evangile,  i'1  le  lisait  chaque  jour,  il  aimait 
à  remplir  son  âme  des  parolesde  la  vie  éter- 
nelle; c'étaient  là  les  amusements  de. îon  âge, 
disons  mieux,  c'était  là  la  nourriture  d'une 
âme  déjà  forte  et  robuste,  qui  ne  se  sentait 
plus  de  l'enfance.  Qu'elle  fut  généreuse, 
jusqu'à  se  mettre  au-dessus  de  la  censure, 
jusqu'à  fouler  aux  pieds  l'idole  des  respects 
humains,  jusqu'à  triompher  pour  toujours 
de  l'erreur  vulgaire,  qui  semble  prescrire 
des  bornes  à  la  piété  des  grands  ;  comme  si 
être  grand  était  un  titre  pour  être  indévot, 
ou  moins  dévot  que  les  autres:  généreuse, 
jusqu'à  se  déclarer  hautement  pour  Dieu 
dans  des  cérémonies  publiques,  que  les  Mi- 
chols  delà  cour  traitent  de  simplicité,  no 
croyant  pas  se  déshonorer  non  plus  que 
David,  en  honorant  publiquement  l'arche 
sainte  ;  faisant  même  gloire  de  s'assujettir 
aux  pratiques  les  plus  populaires  de  la  re- 
ligion, si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  y  ait 
rien  de  populaire  dans  une  religion  où  tout 
est  sublime,  angélique  et  divin.  On  croira 
tout  cela,  dès  que  l'on  se  souviendra  que 
Dieu  l'avait  prévenu  de  ses  dons  avec  ma- 
gnificence. 

.  Je  vous  le  représentais,  il  n'y  a  qu'un 
moment,  au  sacré  baptistère;  souffrez  que 
je  vous  le  représente  maintenant,  tantôt 
dans  le  saint  tribunal,  arrosant  de  ses  larmes 
ce  trône  de  miséricorde  où  Jésus-Christ 
nous  arrose  de  son  sang,  portant  aux  pieds 
du  prêtre  un  cœur  innocent,  avec  un  cœur 
contrit  et  humilié.  Eh  I  que  pleurait-il  dans 
une  vie  si  pure?  qu'avait-il  à  pleurer?  Vous 
le  demandez,  hommes  mondains  ;  vous  ne 
le  demanderiez  pas,  si  vous  saviez  que  l'in- 
nocence a  ses  larmes  de  componction  aussi 
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bien  que  la  pénitence;  et  que,  pour  pleurer 
devant  le  Seigneur,  il  suffit  de  l'aimer.  Tan- 
tôt à  la  table  sainte,  mangeant  avec  une 
ferveur  toujours  nouvelle  le  pain  de  vie,  ce 
pain  substantiel,  ce  pain  des  élus,  que  l'E- 
criture appelle  le  pain  et  la  nourriture  des 
rois.  Il  .y  fut  conduit  pour  la  première  fois, 
à  l'âge  de  douze  ans,  par  son  auguste  père, 
il  y  fut  conduit  d'autrefois  par  sa  pieuse 
mère;  car  c'est  ainsi*  dit  saint  Bernard,  quo 
les  aigles  conduisent  les  aigles  auprès  du 
corps  du  Sauveur:  heureux  d'avoir  appris 
de  ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour,  la 
voie  qui  conduit  à  la  vie  1  Le  spectacle  était 
touchant,  tous  les  coeurs  furent  attendris, 
il  coula  des  larmes  de  tous  les  yeux;  ces 
larmes  que  la  piété  rend  si  agréables  et  si 
précieuses:  puisse  la  bienheureuse  source 
n'en  tarir  jamais! 

Mais  qui  peut  dire  les  impressions  de 
grâces  que  fit  cette  première  communion 
dans  ce  jeune  cœur?  car  un  jeune  cœur  pour 
Jésus-Christ,  c'est  l'objet  de  ses  complai- 
sances. Elle  fit  naître  en  lui  une  sainte 
avidité  pour  la  manne  eucharistique  ;  elle 
lui  lit  oomprendre  qu'on  ne  peut  faire  trop 
sérieusement  l'action  la  plus  sérieuse  de  la 
vie  ;  mais  d'autre  part  qu'on  ne  peut  la  re- 
nouveler trop  souvent:  que  la  jouissance 
d'un  si  grand  bien  ne  fait  qu'en  augmenter 
le  désir  ;  qu'une  communion  a  coutume  de 
disposer  à  une  autre  communion ,  et  que 
dès  que  la  charité  a  pris  possession  de  nos 
cœurs,  nous  devons  faire  nos  délices  d'être 
avec  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  fait 
6cs  délices  d'être  avec  nous.  Il  y  conduisit 
lui-même  le  prince  François  son  frère, 
voulant  ,  ce  semble  ,  partager  avec  lui 
la  gloire  d'une  action  si  sainte.  Heureuse 
émulation  de  piété  que  je  ne  louerais  pas 
dans  des  chrétiens, si  l'incroyable  relâche- 
ment de  notre  siècle  ne  lui  donnait  un  nou- 
veau prix,  au  moins  par  sa  rareté.  Ah  1 
quelle  joie  pour  vous,  Eglise  sainte,  de  voir 
si  souvent  une  si  auguste  famille  réunie  aux 
pieds  de  votre  Epoux.  Quelle  gloire  pour 
vous  1  mais  quelle  source  de  grâces  pour 
eux-mêmes  1  Le  Prophète  a  chanté  celle 
merveille:  «  O  Eglise  mère,  vous  verrez 
des  princes  parmi  vos  enfants,  environner 
votre  table,  comme  de  jeunes  rejetons  d'o- 
livier, qui  par  des  sucs  nourrissants  que 
leur  fournit  la  terre  des  saints  croissent 
chaque  jour  en  grâce  et  en  bénédiction, 
pour  être  l'ornement  de  l'héritage  du  Sei- 
gneur: Filii  lui  si  eut  novellœ  olivarum  in 
circuilu  mensœ  tuœ.(Psal.  CXXVI1.) 

Vous  dirai-je  encore,  que  tous  les  jours 
de  sa  vie,  il  assista  au  redoutable  sacrifice 
avec  tremblement  et  avec  amour?  Que  bien 
loin  de  chercher  des  prétextes  pour  s'en 
dispenser,  plus  d'une  fois  il  dissimula  des 
indispositions  véritables,  dont  une  piété 
moins  fervente  que  la  sienne  aurait  pu  s'au- 
toriser? Qu'à  l'exemple  de  Tobie,  il  faisait 
gloire  de  s'éloigner  de  Samarie,  pour  aller 
adorer  à  Jérusalem?  Que  dans  des  voyages 
destinés  à  le  montrer  aux  peuples,  comme 
un  signal  d'espérance,  il  préféra  ù  tous  les 


plaisirs,  le  plaisir  rèiig  eux  de  rendre  ses 
hommages  à  la  Mère  de  Dieu,  tendre  objet 
de  sa  confiance  filiale,  dans  des  lieux  que  la 
piété  des  peuples  et  les  faveurs  du  ciel  ont 
rendus  si  célèbres  et  si  vénérables?  Quo 
quelque  part  que  le  conduisît  sa  dévotion, 
il  portait  au  pied  des  auléls  fin  air  grave 
et  majestueux,  une  contenance  de  foi,  des  § 
sens  recueillis,  un  esprit  attentif,  une  âme 
toujours  ouverte  aux  influences  do  la  grâce, 
semblable,  le  dirai-je?  à  ces  princes  de  la 
cour  céleste,  qu'un  respect  amoureux  tient 
en  silence  devant  le  trône  de  Dieu  ?  Mais  lo 
dirai-je,  sans  plaindre  la  religion  sur  tant 
d'irrévérences,  qui  attirent  à  l'Eglise  les  in- 
sultes de  l'hérésie,  et  qui,  pour  l'opprobre 
des  catholiques,  font  dire  quelquefois  aux 
protestants  :  Eh  1  où  est  donc  le  Seigneur 
leur  Dieu  ?  Il  n'est  pas  ici  sans  doute;  ou 
s'il  y  est,  ils  ne  croient  pas  apparemment 
qu'il  y  soit:  Ubi  est  Deus  eorum?  (Psal. 
CX1II.) 

Dirai-je  encore,  qu'il  eut  toujours  une 
vénération  profonde  pour  les  plus  menues 
observances  de  la  religion?Que  tout  ce  qui 
a  du  rapport  au  culle  de  Dieu  lui  parut 
précieux  et  adorable?  Que  k  s  jours  de  fêtes 
et  les  solennités  du  Seigneur  étaient  ses 
jours  agréables  ;  qu'il  aimait  mieux  ces 
jours-là  (écoutez,  vous  qui  craignez  de  dé- 
rober à  vos  plaisirs  et  à  une  languissante 
oisiveté,  quelques  moments  pour  adorer 
votre  Créaleur,  et  qui  ne  pouvez  vous  ré- 
soudre à  veiller  une  heure  avec  Jésus-Christ, 
tandis  que  vous  veillez  avec  te  monde  des 
nuits  entières),  qu'il  aimait  mieux,  ces  jours- 
là,  abréger  le  temps  de  ses  plaisirs,  que 
d'abréger  celui  de  la  prière  ?  Encore  une 
fois,  est-ce  d'un  prince  et  d'un  jeune  prince- 
que  j'ai  parlé? 

Dirai-je  enfin,  que  la  religion  pure  et  im- 
maculée de  Jésus-Christ  le  garantit  toujours 
de  la  corruption  du  siècle?  que  la  pureté 
de  ses  mœurs  fut  égale  à  la  pureté  de  sa  foi? 
que  sur  les  pas  des  Casimir,  des  Pierre  de 
Luxembourg  et  des  Louis  deGonzague  (en 
nommant  des  saints  je  nomme  ses  modèles 
et  ses  proches),  il  apprit  à  mépriser  les 
plaisirs  ou  à  les  sanctifier?  qu'il  ne  se  per- 
mit que  ceux  qui  pouvaient  délasser  la  vertu 
sans  la  dissiper?  que  le  jeu  ne  fut  jamais 
pour  lui  une  occupation,  beaucoup  moins 
une  passion,  qu'il  s'y  prêtait  quelquefois 
par  bienséance  et  par  raison,  mais  que  par 
raison  et  par  religion  il  ne  laisait  que  s'y 
prêter'?  qu'il  fut  plein  d'horreur  pour  ce  li- 
bertinage de  maximes, ce  badinage  indécent, 
où  les  petits  esprits  veulent  faire  briller 
leur  génie  aux  dépens  de  la  pudeur  et  de 
l'honnêteté  publique,  c'est-à-dire  aux  dépens 
de  leur  propre  raison?  Qu'il  eut  toujours 
l'oreille  fermée  à  ces  discours  licencieux,  à 
ces  paroles  hardies  qui  font  trembler  la  ti- 
mide innocence,  et  qui  partent  d'un  cœur 
qui  l'a  déjà  perdue?  iMaispourrai-je  le  dire, 
sans  couvrir  de  confusion  une  jeunesse 
dissolue,  qui  ne  reconnaît  plus  dans  la  re- 
ligion aucun  lien  de  dépendance,  et  qui,  dans 
déjeunes  gens,  nous  fait  déjà  voir  de  grands 
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p'-clieuFS  cl  de  tristes  élèves  de  l'impiété? 
Qu'on  me  pardonne  si  j'ai  si  longtemps  ar- 
rêté mes  regards  sur  sa  piété  magnanime, 
c'était-!à  le  bel  endroit  de  sa  vie,  et  je  ne 
devais  pas  dans  un  discours  chrétien,  abré- 
ger ce  qui  fait  tant  d'honneur  au  christia- 
nisme. 

Mais  pourquoi  suis-je  forcé  d'abréger  ce 
que  j'avais  à  vous  diredesa  fidélité  à  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César  ?  Je  ne  sais  si 
tout  le  monde  comprend  bien  quelle  étendue 
de  devoirs  la  charité  a  renfermée  dans  celle 
parole  évangélique.  Ils  sont  infinis;  mais 
tout  le  monde  sait  qu'il  les  a  remplis  fidè- 
lement. Tout  le  monde  sait  quel  fut  son 
respect  pour  le  prince  son  père.  On  peut 
assurer  que  jamais  on  n'a  porté  plus  loin 
ce  premier  sentiment  de  la  nature  et  de  la 
religion.  Son  respect  faisait  des  différences 
entre  son  souverain  et  son  père,  son  amour 
n'en  faisait  point  ;  il  l'aimait  en  sujet,  il 
l'aimait  en  fils  ;  mais  sous  quelque  rapport 
qu'il  se  présentât  à  son  cœur,  il  ne  savait 
qu'aimer  le  souverain  dans  le  père,  et  le 
père  dans  le  souverain.  De  là  ce  zèle  pour  sa 
personne,  ces  pieux  et  tendres  frémisse- 
ments, ces  vœux  redoublés  pour  sa  conser- 
vation, dans  un  temps  au  sa  tendresse  alar- 
mée lui  faisait  voir  plusieurs  dangers  où, 
grâces  au  ciel,  il  n'y  en  avait  aucun.  De  là 
cette  déférence  infinie  pour  ses  volontés, 
ces  empressements  vifs,  et  si  j  ose  parler 
ainsi,  cette  aimable  avidité  d'obéissance,  qui 
luidonnaitune  promptitude  louable,  louable, 
dis-je,  dans  le  moindre  des  sujets.  Vent,  tt 
venil,vade,  et  vadit  (Matth.,  VIII);  venez,  et  il 
venait,  allez,  et  il  allait.  Non,  pour  obéir  à  un 
tel  père,  il  ne  fallut  jamais  forcer  sa  volonté; 
elle  pliait  sous  l'empire  paternel ,  du  moins 
autant  par  goût  que  par  devoir.  Que  la  bé- 
nédiction soit  à  jamais  sur  vous,  ô  fils  si 
chéri  1  vous  méritiez  d'avoir  un  père  tel  que 
vous  l'avez  eu;  un  si  bon  père  méritait  de 
conserver  plus  longtemps  un  fils  tel  que  le 
ciel  le  lui  avait  uonné.  Benedictio  sit  tibi, 
quia  boni  et  optimi  viri  filiuses.  (Tob.,  I.) 

Tout  le  monde  sait  quelle  fut  sa  respec- 
tueuse soumission  pour  la  princessesa  mère, 
je  n'ai  pas  assez  dit  :  quelle  fut  entre  la  mère 
"et  le  fils  cette  douce  société,  qui  unit  deux 
cœurs  dignes  l'un  de  l'autre,  et  qui  établit 
entre  eux  un  précieux  commerce  de  com- 
plaisance, et  même  de  confiance,  par  lequel 
on  se  communique  mutuellement  tous  ses 
biens  ;  tout  devient  commun,  jusqu'aux  se- 
crets les  plus  intimes:  Omnia  mea  tua  sunt. 
(Luc,  XV.)  Quelle  mère  1  mais  aussi  quel 
fils  1  je  n'ai  prononcé  ces  deux  noms  qu'en 
tremblant  1  Tout  le  monde  sait  qu'il  fut 
toujours  l'enfant  de  sa  joie,  et  jamais  l'en- 
fant de  sa  douleur,  et  qu'il  ne  lui  donna  ja- 
mais d'autre  chagrin  que  celui  de  sa  mort; 
chagrin  inépuisable,  regrets  immortels,  sur 
lesquels  hélas!  le  temps  ne  pourra  rien,  et 
(jue  vous  seul,  ô  mon  Dieu  1  vous  pouvez 
adoucir.  Dites-lui  donc  au  fond  de  son  cœur, 
à  celte,  âme  royale,  que  vous  voulez  être 
vous-même  sa  consolation;  qu'elle  retrou- 
vera tousses  enfants  dans  votre  sei  î  ;  que 


rion  n'a  péri  ni  pour  eux,  ni  pour  elle  :  Niin* 
quid  non  egr>  mc'ior  tibi  sum,  quam  decem 
filii?  (I  Reg.,l.) 

Tout  le  monde  sait  quelle  fut  sa  tendresse 
pour  les  princes  ses  frères,  et  pour  les  prin- 
cesses ses  sœurs,  il  aimait  en  eux  ce  qu'on 
aimait  en  lui-même,  les  plus  précieux  dons 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  les  plus  nobles 
penchants  pour  la  piété  et  la  vertu.  Aussi 
jaloux  de  leurs  avantages  que  des  siens 
propres,  il  crut  n'être  élevé  au-dessus  d'eux 
par  le  privilège  de  la  naissance,  que  pour 
les  surpasser  tous  en  tendresse,  en  zèle  et 
en  fidélité.  Non,  ces  jalousies ,  ces  divisions 
que  l'on  ne  voit  que  trop  souvent  dans  les 
familles  des  souverains,  que  l'on  vit  plus 
d'une  fois  dans  la  famille  de  David,  et  d^ûs 
celles  des  patriarches  mêmes,  ne  se  glissèrent 
jamais  dans  celle-ci,  parce  que  l'on  n'y  con- 
naissait d'autres  intérêts  que  ceux  de  l'a- 
mitié: on  n'y  vit  jamais  des  Esaûs,  des  ls- 
maëls,  des  Absalons;  tous  étaient  des  Àbels, 
des  Isaacs  et  des  dosephs. 

Toutle  monde  sait  quelle  fut  sa  docilité 
pour  ceux  qui  veillaient  à  son  éducation. 
Sa  déférence  ne  connaissait  point  de  bor- 
nes. Ils  savent  eux-mêmes,  et  ils  ne  l'ou* 
blieront  jamais,  que  l'honneur  qu'il  leur 
rendait,  les  a  plus  d'une  fois  couverts  de 
gloire  et  de  confusion  tout  ensemble. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  eut  pour  ses 
domestiques  mêmes  la  charité  du  centu- 
rion; qu'il  s'intéressait  à  leur  fortune  et  à 
leur  santé;  qu'il  adoucissait  leurs  maux., 
qu'il  tâchait  même  de  les  prévenir  par  mille 
soins  obligeants  ;  qu'il  parlait  pour  eux: 
qu'au  moins  il  pleurait  sur  eux;  et  ce  qui 
marque  encore  mieux  sa  grandeur  d'âme, 
qu'il  leur  donnait  à  propos,  à  l'exemple  de 
Tobie,  des  conseils  de  salut,  avec  l'autorité 
d'un  maître,  j'ai  pensé  dire  ,  le  zèle  d'un 
ami;  qu'il  leur  donnait  à  l'égard  de  lui- 
même  la  liberté  de  lui  dire  la  vérité,  les 
reprenant  avec  douceur,  et  avec  une  dou- 
ceur plus  admirable  encore  ,  souffrant  d'eu 
être  repris;  parce  qu'il  ne  faisait  pas  con- 
sister sa  gloire,  comme  la  plupart  des  grands, 
à  être  inflexible  par  honneur,  et  à  se  trom» 
per  éternellement  plutôt  que  de  convenir 
qu'on  s'est  une  fois  trompé. 

Tout  le  monde  sait  que  sa  charité  fut 
universelle,  comme  le  doit  être  celle  d'un 
chrétien  ;  qu'elle  fut  délicate  et  généreuse, 
comme  Je  doit  être  celle  d'un  prince,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  la  réputation  du 
prochain  :  délicate  jusqu'au  respect,  pour 
ne  la  point  blesser;  généreusejusqu'auzèle, 
pour  la  défendre  lorsqu'elle  était  attaquée. 
En  un  mot,  il  était  charitable,  et  il  appre- 
nait à  l'être. 

Tout  le  monde  sait  encore,  et  je  dois  éle- 
ver la  voix  pour  l'apprendre  à  ceux  qui 
pourraient  l'ignorer,  qu'il  eut  pour  les  pau- 
vres une  tendresse  privilégiée.  Do  la  ten- 
dresse, j'ai  dit  trop  peu,  je  devrais  ajouter 
une  sorte  de  respect  et  de  vénération,  telïe 
que  l'inspire  la  foi  à  tous  ceux  qui  en  ont. 
Oui,  le  Père  des  miséricordes  avait  formé 
en  lui  des  entrailles  miséricordieuses,  tou* 
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jours  ouvertes  a  la  compassion.  Selon  lui, 
il  n'y  avait  rien  de  si  doux  dans  la  grandeur, 
que  de  faire  des  heureux,  ou  de  soulager 
des  malheureux.  On  sait  qu'il  prenait  sur  le 
fonds  de  ses  plaisirs  !a  matière  de  ses  au- 
mônes; que  non  content  de  soulager  l'indi- 
gence, il  lâchait  delà  prévenir,  et  lui  épar- 
gnait la  honte  de  demander  ;  aussi  habile  à 
ea"hcr  ses  dons,  qu'il  était  empressé  à  don- 
ner, et  par  la  faisant  louer  sa  modestie  plus 
encore  que  sa  charité.  La  mort  a  trahi  votre 
secret,  prince  charitable  :  elle  a  révélé  vos 
jiieux  mystères.  Mais  ne  fallait-il  pas  que 
vos  bonnes  œuvres  édifiassent  les  hommes, 
et  leur  apprissent  a  glorifier  le  Père  qui  est 
dans  les  cieux  ?  Videant  pauperes  et  lœten- 
tur?  (Psal.  LXV1II.)  Que  les  pauvres  prêtent 
l'oreille  à  ma  voix  ,  et  qu'au  seul  souvenir 
de  ces  [lieuses  largesses,  ils  bénissent  le 
père  des  pauvres,  de  ce  qu'il  y  a  encore  des 
âmes  dans  ce  monde,  encore  des  Josephs 
en  Egypte,  qui  s'atleudrissent  sur  leurs 
frères;  ou  plulôt,  qu'ils  s'affligent ,  qu'ils  se 
désolent  de  ce  qu'il  ne  vit  plus,  ce  jeune 
père  du  peuple,  qui  méritait  de  vivre  tou- 
jours. 

Quel  oracle  en  effet  se  fait  entendre? 
Quel  arrêt  sévère,  quel  douloureux  sacri- 
fice 1  ce  prince  si  parfait  va  nous  être  enle- 
vé, le  ciel  va  le  reprendre ,  il  est  à  lui  ;  cet 
Isaac  si  chéri,  il  faut  l'immoler.  Ce  n'est  pas 
pas  seulement  Abraham,  c'est  Sara,  c'est 
tout  un  peuple  qui  est  menacé;  tout  un 
peuple  a  pour  lui  le  cœur  d'un  père,  tout 
un  peuple  a  besoin  de  la  foi  d'Abraham. 
C'est  a  nous  tous  qu'il  est  dit  :  Toile  pri- 
mo g  enilumtuum  quemdiligis. (G en.,  XXII,  2.) 
Donnons,  Messieurs,  quelque,  chose  à  notre 
douleur, mais  souvenons-nousque  notre  dou- 
leur doit  toujours   être  soumise  à  noire  foi. 

Heureux  les  peuples  qui  ont  de  tels  prin- 
ces !  (Et  de  ce  sang,  on*  n'en  peut  trop  avoir.) 
h  n'en  ont  rien  à  craindre  que  de  les  perdre 
trop  tôt.  Heureux  les  uns  et  les  autres,  si 
la  mort  nous  avait  épargné  de  tels  éloges  t 
Mais  que  dis-je,  la  mort  ?  Je  me  reprends  , 
et  j'ajoute  que  si  Dieu  l'a  montré  au  monde 
pour  faire  éclater  en  lui  la  magnificence  de 
ses  dons,  il  J'a  retiré  du  monde  pour  si- 
gnaler en  lui  toute  la  douceur  de  ses  misé- 
ricordes ;  seconde  prédilection,  qui  sera  te 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Est-il  donc  vrai  qu'une  mort  si  prématurée 
puisse  être  1  ouvrage  d'une  main  paternelle? 
Eh  !  comment  dans  un  si  terrible  coup 
trouver  des  traces  de  miséricorde?  Tout 
ne  semble-t-il  pas  vous  parier  ici  de  justice, 
et  de  justice  sévère?  Ne  savons-nous  pas 
que  Dieu  a  coutume  de  punir  les  Etats,  en 
leur  enlevant  leurs  appuis  et  leurs  espé- 
rances? Que  si  les  péchés  des  princes  se 
répandent  sur  leurs  peuples,  et  si  Jérusalem 
«si  punie  avec  David,  les  péchés  des  peu- 
ples rejaillissent  aussi  quelquefois  jusque 
sur  le  trône  de  leurs  souverains;  et  que  la 
murt  précipitée  du  saint  roi  Josias  fut  une 
punition  terrible  pour  Juda?  Nous   le   sa- 


vons ;  mais  je  n'ai  garde  d'imputer  la  perle 
que  nous  avons  faite  ,  ni  à  un  peuple  si  fi- 
dèle, ni  à  une  cour  si  chrétienne.  Je  ne 
l'imputerai  pas  même  à  votre  justice,  ô  mon 
Dieu  1  ce  serait  ôter  en  quelque  manière  il 
votre  divine  miséricorde  l'honneur  de  la 
victoire  :  car  je  ne  crains  pas  de  nommer 
ainsi  la  mort  du  juste.  Les  hommes  charnels 
ne  comprennent  pas  ce  mystère,  et  ils  ne 
sont  pas  dignes  de  le  comprendre.  Videbunt 
finem  sapientis.  (Sap.,  IV.)  Ils  verront,  dit 
l'Ecriture  sainte,  la  fin  précipitée  de  l'homme 
sage,  et  ils  se  désoleront  parce  qu'ils  ne 
pénétreront  point  les  desseins  que  Dieu 
avait  sur  lui  :  El  non  intelligent  quid  cogi- 
taverit  de  illo  Deus.  (Ibid.)  Quelle  prédi- 
lection! diront-ils  ;  car  ils  semblent  vou- 
loir prescrire  à  la  divine  miséricorde  un 
temps  qu'elle  ne  doit  pas  prévenir;  ils  la 
placent  à  la  fin  d'une  longue  vieillesse,  et 
ils  ne  croient  pas  que  Dieu  ait  été  misé- 
ricordieux s'il  l'a  élé  avant  le  terme  d'une 
longue  vie.  Erreur  déplorable  1  Ce  n'est  pas 
la  vôire,  Messieurs,  vous  qui  êtes  de  ces 
chrétiens  spirituels  ,  à  qui  parlait  saint 
Paul.  Votre  religion  va  vous  développer  le 
mystère,  et  vous  comprendrez  sans  peine 
qu'une  longue  vie  n'est  pas  toujours  une 
grâce,  et  qu'une  prompte  mort,  au  contrai- 
re,  est  souvent  une  grande  miséricorde. 
Que  si  je  l'appelle  ainsi,  c'est  que  je  parle 
en  chrétien,  et  que  je  parle  à  des  chrétiens. 
Oui,  Messieurs,  je  reconnais  ici  cette  mi- 
séricorde éternelle,  dont  parle  saint  Paul 
après  Isaïe,  qui  abrège  et  qui  consomme 
non-seulement  avec  équité,  mais  avec  bon- 
té. J'y  reconnais  et  une  grâce  de  préserva- 
lion  et  une  grâce  de  consommation  ,  ce  qui 
me  fait  ajouter,  que  si  le  Seigneur  a  abrégé 
la  vie  du  prince,  c'est  pour  abréger  ses  pé- 
rils, c'est  pour  consommer  son  bonheur  : 
deux  consolations  que  je  commence  à  faire 
entrevoir  à  votre  foi  :  Abbrevians  et  con- 
summans.  (Rom.,  IX.) 

Vous  raconter  les  périls  dont  la  sagesse 
de  Dieu  l'a  délivré,  ce  sera  vous  raconter  les 
giâces  dont  sa  miséricorde  l'a  comblé.  Met- 
tons au  premier  rang  les  dangers  de  l'âge 
où  il  allait  entrer;  de  cet  âge  fragile,  qui  est 
l'âge  des  faiblesses  et  des  combats,  et  si 
rarement  l'âge  des  victoires;  de  cet  âge  de 
légèretés,  ou  le  cœur  trahi  par  lui-même 
trouve  de  la  gloire  à  s'engager,  et  de  la 
douceur  à  périr;  de  cet  âge  d  illusions,  que 
le  monde  trompe  si  aisément;  si  sujet  aux 
vicissitudes,  où  tout  se  fait  par  saillies,  et 
où  vicieux  et  vertueux  par  intervalles,  on 
commence  la  vie  par  quelques  vertus,  qui 
finissent  bientôt  par  de  grands  vices.  Aux 
dangers  de  l'âme  se  joignent ,  par  un  fatal 
enchaînement,  les  dangers  du  monde;  dan- 
gers redoutables  pour  tous,  et  presqae  iné- 
vitables pour  les  grands.  Il  semble  qu'on  ne 
reconnaît  qu'une  sorte  de  dangers  dans  fe 
monde,  et  il  y  en  a  raille,*  mille  à  la  gauche 
et  dix  mille  à  la  droite.  Partout  des  préci- 
pices ou  des  pièges,  des  écueils  ou-  des 
périls  :  périls  des  occasions,  périls  cfcs  en- 
gagements, périls  des  spectacles,  périls  des 
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mauvais  exemples  ou  des  mauvais  conseils; 
périls  semblables,  périls  contraires,  périls 
de  tous  les  genres;  écueiîs  de  toutes  les  es- 
pèces :  écueils  pour  l'innocence,  écueils  en- 
core pour  la  pénitence,  écueils  pour  la  cha- 
rité et  la  justice;  écueils  encore  pour  la 
probité  et  la  candeur;  écueils  pour  les  ver- 
tus chrétiennes ,  écueils  encore  pour  les 
vertus  morales.  Le  parfait  honnête  homme 
n'y  court  guère  moins  de  risque  que  le  par- 
fait chrétien.  Que  si  le  monde  en  général  est 
si  dangereux  pour  ceux  qui  y  vivent  (hélas  I 
il  l'est  quelquefois  pour  ceux  mômes  qui  n'y 
vivent  pas,  et  qui  ne  le  voient  que  de  loin), 
qu'est-il  donc  pour  les  grands?  Mais  hélas! 
qu'est-il  pour  les  premiers  grands,  pour  les 
maîtres  du  monde?  La  vertu  la  plus  magna- 
nime en  doit  être  effrayée.  N'exagérons  point 
les  périls  de  la  grandeur  souveraine,  l'es- 
prit de  Dieu,  qui  nous  défend  de  la  flatter, 
ne  nous  permet  pas  non  plus  de  la  décrier. 
Mais  il  faut  l'avouer,  si  pour  se  perdre  il 
faut  que  le  commun  des  hommes  aille  cher- 
cher les  dangers,  les  dangers  vont  chercher 
les  souverains.  Tous  les  obstacles  du  salut 
se  réunissent  contre  eux.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  ces  trois  grandes  passions 
tant  décriées  par  saint  Jean,  de  ces  trois  ty- 
rans de  la  terre,  qui  régnent  surtout  à  la 
tour  comme  dans  leur  empire  naturel  :  la 
convoitise  des  yeux,  c'est-à-dire  le  goût  des 
grandes  richesses,  l'enchaînement  de  l'opu- 
lence, l'attrait  impérieux  des  grandes  lor- 
luues,  racine  commune  de  tous  les  maux  ; 
la  convoitise  de  la  chair,  c'est-à-dire  cet 
amour  du  plaisir  dont  l'impétuosité  conduit 
bien  promptement  jusqu'à  la  licence  ;  co 
charme  de  la  volupté  dont  on  ne  se  défend 
(jue  par  un  grand  fonds  de  raison  et  de  reli- 
gion ;  cet  orgueil  de  la  vie  dont,  même  avec 
beaucoup  de  religion  et  de  raison,  on  a  en- 
core bien  de  la  peine  à  se  défendre;  celte 
ambitieuse  et  délicate  vanité,  cet  enivrement 
de  gloire,  qui  séduit  quelquefois  les  plus 
belles  âmes,  et  que  les  grands  ont  tant  de 
peine  à  vaincre  ,  après  avoir  vaincu  tout 
le  reste;  sans  parler,  dis-je,  de  ces  trois 
tentations  dominantes  dont  une  seule  suf- 
liraii  pour  mettre  le  salut  en  péril,  il  y  en  a 
une  quatrième  plus  terrible  que  toutes  les 
autres,  et  cette  tentation  si  redoutable  et  si 
peu  redoutée,  c'est  celle  de  l'indépendance 
et  du  pouvoir  souverain.  Ah  !  qu'il  est  dan- 
gereux à  l'homme,  au  plus  grand  homme, 
d'être,  comme  parle  l'Ecriture,  en  la  main 
de  son  propre  conseil  ;  de  faire  tout  ce  que 
l'on  veut,  et  d'être  sûr  d'être  applaudi  /dans 
tout  ce  que  l'on  fait  1  Oui,  de  toutes  les"  ten- 
tations, la  plus  terrible  c'est  celle  de  tout 
pouvoir.  Ce  seul  danger  renferme  tous  les 
autres.  La  hauteur  du  trône  est  la  mesure 
du  péril,  selon  la  belle  expression  de  saint 
Augustin.  Plus  le  trône  est  élevé,  et  plus  le 
précipice  qui  l'environne  est  profond;  ja- 
mais les  grands  ne  sont  si  près  de  leur  chute 
éternelle,  que  quand  ils  sont  au  plus  haut 
point  de  la  grandeur  :  Quanlo  allior ,  tanto 
periculosior. 
Or.,  être  délivré  de  cette  multiplicité  de 


dangers  qui  rendent  aux  grands  la  voie  d« 
la  réprobation  si  large  et  celle  du  salut  si 
étroite  ,  n'est-ce  pas  une  heureuse  desti- 
née? Et  ne  doit-on  pas  regarder  celle  déli- 
vrance, de  quelque  manière  qu'elle  arrive, 
comme  une  prédilection  signalée  du  Très- 
Haui  ?  O  prince  chéri  de  Dieu,  vous  l'en  bé- 
nissez ,  maintenant  que  vous  voyez  face  à 
face  le  fonds  de  ses  miséricordes  éternelles, 
et  que  vous  lisez  dans  le  livre  de  vie  ce 
merveilleux  ressort  de  prédestination,  où  la 
faible  raison  ne  voit  ici-bas  qu'à  traveis 
des  voiles  et  par  énigmes.  Non,  non,  tous 
les  préjugés  de  la  terre  ne  nous  empêche- 
ront pas  de  le  penser  avec  vous  et  de  le  pu- 
blier avec  IcSage,  qu'une  mort  prématurée 
est,  dans  les  intentions  de  son  amour,  une 
grâce  de  distinction,  et  moins  sans  doute 
une  punition  qu'une  récompense.  Le  Sagf,. 
pour  nous  en  convaincre,  entre  lui-môme 
dans  le  détail  des  dangers  où  je  suis  déjà 
entré.  Le  Seigneur,  dit-il,  s'est  hâté  d'ar- 
racher le  juste  du  milieu  des  vivants  (qu'au- 
rait-il dit  d'un  juste  sur  le  trône  ou  près  du 
trône?).  Et  pourquoi  tant  se  hâter?  Premiè- 
rement de  peur  que  la  malice  ne  vînt  à 
corrompre  son  jugement.  Secondement  de 
peur  que  la  fiction  et  la  flatterie  n'en  fissent 
le  jouet  du  mensonge  et  de  l'illusion.  Troi- 
sièmement, de  peur  que  celle  foule  de  pas- 
sions, que  nous  appelons  du  nom  génér  I 
de  cupidité,  ne  tissent  varier  et  chanceler  la 
vertu,  jusqu'à  l'affaiblir,  et  à  force  de  l'af- 
faiblir, jusqu'à  la  faire  succomber.  Quatriè- 
mement, enfin,  de  peur  qu'au  moins  la 
fascination  de  la  bagatelle,  l'embarras  des 
grandes  affaires,  la  dissipation  des  grandes 
places  ,  les  prestiges  et  les  éblouissemenls 
de  la  grandeur  ne  vinssent  à  obscurcir  le 
bien,  à  flétrir  la  splendeur  de  sa  vertu,  et  à 
partager  son  cœur  jusqu'à  offenser  le  Dieu 
jaloux.  Car  il  faut  savoir  que  Dieu  est  en- 
core plus  jaloux  du  cœur  des  princes  que 
de  celui  des  autres  hommes.  Or  que  de  rai- 
sons à  la  fois,  pour  se  hâter  de  lui  accorder 
cette  grâce  de  préservation  1  Properavit 
educere  illum. 

Mais  je  vous  entends  qui  me  dites  :  Le 
prince  étant  tel  que  vous  l'avez  représenté, 
tel  que  nous  l'avons  vu,  tel  que  nous  l'a- 
vons admiré,  naturellement  ferme  et  inva- 
riable dans  le  bien;  ne  pouvail-il  pas  de- 
meurer dans  le  monde  et  en  y  demeurant 
s'y  sauver,  et  s'y  sauver  avec  avantage?  Une 
telle  vertu  pouvait-elle  se  relàYher  el  périr?. 
Ah  1  chrétiens  qui  parlez  ainsi,  vous  con- 
naissez bien  peu  le  monde,  ou  vous  le  flattez 
bien.  Je  veux  que  la  droiture  de  son  cœur, 
l'élévation  de  sa  vertu,  la  supériorité  de  sa 
raison  ,  J'eussenl  mis  à  l'abri  de  la  plupart 
de  ces  dangers;  et,  en  effet,  on  pouvait  loul 
espérer  de  sa  raison,  de  son  cœur  et  de  sa 
vertu;  mais  alors  même  tous  les  dangers 
n'étaient  pas  finis  pour  lui.  Quand  je  pense 
qu'après  avoir  triomphé  de  tous  ces  dangers 
divers,  on  ne  peut  pas  encore  se  promettre 
la  palme  de  la  victoire  ;  quand  je  pense  que 
non-seulement  la  grandeur  a  de  grands 
2»érils  à  éviter,  mais  de  grands  devoirs  à. 
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remplir;  devoirs  immenses  dans  leur  éten- 
due, infiniment  rigoureux  dans  leurs  obli- 
gations et  presque  insoutenables  par  leur 
continuité;  devoirs  de  dépendance  et  de 
religion  par  rapport  à  Dieu,  ils  sont  ses 
premiers  adorateurs;  devoirs  de  zèle  et  de 
protection  par  rapport  à  l'Eglise ,  ils  sont 
ses  protecteurs  et  ses  premiers  enfants;  de- 
voirs d'application  et  de  vigilance,  de  cha- 
rité et  de  justice  par  rapport  aux  peuples, 
ils  sont  leurs  défenseurs  et  leurs  pères; 
quand  je  pense  à  cette  multiplicité  de  de- 
voirs, je  ne  vois  que  dangers  nouveaux,  je 
tremble  pour  la  vertu  même,  et  je  conclus, 
toujours  avec  le  Sage,  qu'une  vie  abrégée 
est  moins  une  disgrâce  qu'une  faveur  de 
préférence,  et  que  pourvu  qu'on  obtienne 
la  couronne  de  justice,  on  est  heureux  de 
n'en  avoir  jamais  porté  d'autre. 

Mais  à  cette  grâce  de  délivrance,  ajoutons 
une  grâce  de  persévérance  et  de  consom- 
mation, second  trait  de  miséricorde  ,  d'une 
miséricorde  bienfaisante  jusqu'à  la  fin.  Tant 
que  la  vertu  combat  sur  la  terre  ,  dit  saint 
Augustin,  il  faut  toujours  craindre  pou» 
elle,  la  victoire  peut  lui  échapper;  tan. 
qu'elle  est  sur  la  mer  orageuse,  on  ne  peut 
lui  promettre  une  éternelle  stabilité  ;  il  faut 
attendre  qu'elle  soit  dans  le  port,  appuyée 
sur  l'ancre  immobile  de  l'espérance  con- 
sommée. Eh  1  combien  après  avoir  bravé  les 
tempêtes  d'une  mer  irritée,  sont  venus  faire 
un  triste  naufrage  à  la  vue  du  port  même 
où  ils  se  flattaient  d'arriverl  Combien  de 
braves  Israélites  ,  après  avoir  détruit  les 
AJadianites,  triomphé  de  cent  peuples  et  de 
cent  rois,  après  les  trente,  les  quarante 
années  de  courses,  de  combats  et  de  victoi- 
res, sont  morts  à  la  vue  de  la  terre  promise, 
sans  avoir  eu  le  bonheur  d'y  entrer  1  Com- 
bien qui  ayant  eu  dans  lajeunesse  toute  la 
modération  de  la  vieillesse,  ont  eu  dans  la 
vieillesse  tous  les  emportements  de  la  jeu- 
nesse, et  ont  perdu  dans  un  jour  le  mérite 
de  tant  d'années  de  sagesse  et  de  vertus  ! 
C'étaient  des  aigles  et  ils  sont  devenus  des 
reptiles;  triste  sort  des  vertus  humaines  : 
au  bout  d'une  longue  carrière ,  une  chute 
lamentable  1  Les  premiers  jours  du  règne  de 
Saul  ne  furent-ils  pas  des  jours  pleins?  Ne 
semblait-il  pas,  ce  premier  roi  d'Israël,  ou- 
vrir à  tous  ses  successeurs  le  chemin  d'une 
gloire  immortelle?  il  se  lassa  de  sa  vertu; 
l'Ecriture  dit  qu'il  régna  quarante  ans;  elle 
ajoute  pourtant  qu'il  n'en  régna  que  deux, 
C'est  que  l'Esprit-Saint  ne  compte  dans  la 
vie  des  hommes  que  les  vertus  qui  les  ont 
couronnés.  Et  le  roi  Joas ,  qui  avait  si  bien 
commencé  tant  qu'il  fut  guidé  par  les  con- 
seils de  Joïada,  n'effaça-t-il  pas  dans  la 
suite,  par  des  égarements  incroyables,  toute 
■a  gloire  de  ces  beaux  commencements? 
Saloraon  lui-même,  (oh  1  dans  un  seul  exem- 
r'e  que  de  terreurs  à  la  fois!)  Salomon  lui- 
même,  après  avoir  été  dans  sa  jeunesse  Fo- 
ra, le  et  le  miracle  du  monde,  n'en  devint- 
lis  pas  dans  la  suite  la  fable  ou  la  terreur, 
J'épouvante  ou  la  dérision  ?  Cumquejamesset 
fçuex.  (Ijl  licg.,  il.)  N'eul-il  pus  le  malheur 


de  survivre  à  sa  propre  gloire  ?  Sa  vieillesse 
ne  fut-elle  pas  le  tombeau,  de  sa  vertu  et  de 
sa  réputation?  Sa  chute,  après  avoir  effrayé 
son  siècle,  n'effraye-t-ellepas  encore  ia  pos- 
térité ?  L'incertitude  de  son  salut  n'est-elle 
pas  encore  un  des  grands  mystères  de  l'his- 
toire sainte?  On  espère,  il  est  vrai,  maison 
tremble  en  espérant ,  et  on  conclut ,  selon 
ses  propres  paroles  :  J'ai  fait  plus  d'état  do 
la  condition  des  morts  que  de  celle  des  vi- 
vants. Oui,  une  plus  courte  vie  aurait  été 
pour  lui  une  grande  miséricorde,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  aurait  été  plus  heureux  s'il 
avait  plutôt  cessé  de  l'être.  Or  dites-moi, 
Messieurs,  estimerez-vous  plus  une  longue 
vie,  terminée  ou  par  une  funeste  impéni-. 
tence,  ou  par  une  pénitence  incertaine, 
qu'une  vie  innocente,  couronnée  par  une 
mort  toute  chrétienne?  Eh  1  [tarions  au  moins 
iO  saint  langage  de  notre  religion:  c'est  la 
grâce  de  la  persévérance  qui  fait  la  longue 
vie,  celle  union  concentrée  de  la  grâce  avec 
la  mort,  comme  l'a  définie  saint  Augustin  ; 
grâce  précieuse ,  qui  met  le  sceau  à  toutes 
les  autres  grâces.  Nous  ne  vivons  que  pour 
l'avoir;  et  dès  qu'on  l'a  une  fois,  la  vie  est 
finie,  la  carrière  est  remplie;  avoir  persé- 
véré jusqu'à  la  fin,  c'est  ayoir  vécu  long- 
temps, c'est  être  en  droit  de  vivre  toujours. 
Et  voici,  Messieurs,  la  consolation  que  j'a« 
vais  promise  à  voire  foi;  c'est  dans  la  mort 
du  prince  même  que  je  la  trouve.  Quel 
comble  de  prédilection  va  se  développer  à 
vos  yeux  !  Ici  tout  est  consommé,  et  Ou  côté 
de  Dieu  et  du  côté  du  prince  :  consomma-* 
tion  de  miséricorde  et  consommation  de 
fidélité.  L'histoire  de  sa  mort  sera  l'hisioire 
de  l'une  et  de  l'outre.  Permettez-moi  de 
vous  retracer  des  circonstances  que  vous, 
n'avez  pas  oubliées,  mais  qu'il  est  consolant, 
de  nous  rappeler  encore. 

Et  d'abord  représentez-vous  cet  arbre  de 
bénédiction  dont  David  a  fait  une  si  char- 
mante peinture,  qui,  planté  le  long  des. 
eaux,  et  exposé  aux  plus  douces  influences 
du  ciel,  s'élève  noblement  vers  le  ciel  même, 
attire  tous  les  regards  par  la  beauté  des. 
feuilles  qui  le  parent,  bien  plus  encore  pur 
la  suavilé  des  fruits  qu'il  promet,  toujours 
semblable  à  lui-même  par  l'uniformité  des 
principes,  toujours  différent  de  lui-même 
par  la  diversité  des  progrès.  Tel  croissait 
au  milieu  des  acclamations  des  peuples  ,  le 
prince  royal;  nos  espérances  croissaient 
avec  lui.  Nous  lui  souhaitions  non  seulement 
des  années,  mais  des  semaines  d'années; 
nos  espérances  étaient  conformes  à  nos 
désirs,  et  parce  que  nous  souhaitions  de  lui 
voir  remplirune  longueetglorieuse  carrière, 
nous  l'espérions  aussi.  Nous  aimions  à  nous 
nourrir  de  cet  espoir  agréable;  nous  rap- 
prochions le  passé,  nous  jouissions  du  pré- 
sent ,  nous  anticipions  l'avenir.  11  nous 
semblait  le  voir,  tantôt  à  la  tête  des  ar- 
mées, porter  comme  ses  pères  la  terreur  et 
l'effroi  chez  les  infidèles  ;  tantôt  prince  p;n 
chique,  goûter  dans  un  repos  actif  et  faire 
goûter  à  ses  peuples  lès  doux  fruits  de  la 
paix.  Nous  lui  préparions  déjà  des    Irioiu- 
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phes,  nous  lui  érigions  des  trophées  dans 
nos  cœurs,  nous  goûlions  par  anticipation 
des  moments  encore  reculés,  nous  jouis- 
sions avec  lui  d'une  gloire  qu'il  ne  possé- 
dait pas  encore.  C'était  erreur,  c'était  illu- 
sion, mais  illusion  agréable,  douce  erreur, 
qui  était  inspirée  par  la  tendresse  et  justi- 
liée  parla  raison.  Ce  n'étaient  pas  des  con- 
jectures hasardées  parla  préoccupation  ou 
prodiguées  par  la  flatterie,  c'étaient  des 
présages  fondés  sur  le  mérite  même.  Non, 
je  fondement  de  nos  espérances  n'était  pas 
incertain  ;  c'était  une  félicité  non-seulement 
promise  et  annoncée,  mais  déjà  commencée,1; 
il  était  temps  d'apprendre  notre  bonheur  à 
tous  Jes  peuples. 

De  grands  spectacles  le  demandent  tour 
à  tour.  Déjà  la  France  assemblée  à  Rheims 
pour  voir  consacrer  un  jeune  Salomon  par  le 
prophète  Nathan,  un  successeur  du  grand 
Clovis  par  un  successeur  de  saint  Rémi,  l'a- 
vait vu  contenter  une  curiosité  louable,  et 
devenir  lui-même  l'objet  de  la  curiosité  pu- 
blique. Elle  l'avait  vu  briller  au  milieu 
même  de  la  lumière,  s'attirer  l'admiration 
d'une  cour,  que  Louis  le  Grand  avait  ae^ 
coutumée  à  n'admirer  que  des  prodiges; 
trouver  dans  un  oncle  un  admirateur  désin- 
téressé, mériter  des  éloges  du  prince  qui  en 
a  reçu  de  toute  la  terre,  et  qui  a  l'heureuse 
habitude  de  fixer  les  jugements,  et  d'attacher 
à  ce  qu'il  estime  les  suffrages  du  public,  et 
de  faire  penser  et  parler  toute  la  terre  comme 
lui.  J'aurais  tout  dit,  si  je  n'ajoutais  que  le 
jeune  monarque,  dans  le  temps  même  qu'il 
fixait  tous  les  yeux  sur  sa  personne  sacrée, 
jeta  lui-même  sur  le  duc  de  Lorraine  des 
regards  de  complaisance,  et  de  ce  discerne- 
ment profond  qui  voit  le  grand  où  il  est, 
parce  qu'il  a  déjà  le  goût  du  grand  et  qu'il 
est  déjà  grand  lui-même  ;  In  conspectu  poten- 
fium  admirabilis  ero ,  et  faciès  principum  mi- 
rabuntur  me.(Sap.f\ni.)  Après  avoir  charmé 
la  France, il  n'avait  plus  qu'à  charmer  l'Al- 
lemagne: on  l'appelle  encore  à  un  spectacle 
digne  d'Assuérus,  digne  de  César  et  de  la 
majesté  de  son  empire.  On  veut  qu'il  vienne 
illustrer  par  sa  présence  ces  solennités 
pompeuses  où  Ja  religion  consacre  des  rois 
pour  le  Seigneur,  et  où  la  magnificence,  tou- 
jours de  concert  avec  la  piété  dans  la  très- 
auguste  maison  d'Autriche,  va  représenter 
sur  la  terre  les  triomphes  de  la  vertu  cou- 
ronnée dans  le  ciel. 

11  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  dans  le 
sanctuaire  des  rois,  ni  de  percer  ces  mysté- 
rieuses ténèbres,  que  l'Ecriture  appelle  le 
mystère  du  royaume,  et  que  la  prudence  des 
souverains  cache  au  vulgaire:  Èlysteriumre- 
</m".(Af«M/i.,XllL)Maisenfin,  et  c'est  cequ'on 
ne  peut  cacher,  il  y  avait  pour  le  prince 
royal  un  cerlaiu  goût  universel,  qui  intéres- 
sait tous  les  peuples  à  sa  destinée,  et  qui 
lui  assurait  tous  les  su  tirages.  Toute  l'Eu- 
rope avait  les  yeux  sur  lui.  Déjà  sous  les 
auspices  de  la  sagesse  et  de  la  vertu  même, 
*l  allait  partir  précédé  par  une  grande  répu- 
tation, accompagné  de  mille  vœux,  et  d'une 
certaine  émulation  d'affection,  qui  éclatait, 


dans  tous  les  ordres  de  l'Etat.  Déjà  chacun 
de  nous  lui  disait  dans  son  cœur:  Allez, 
grand  prince,  allez  montrer  à  l'empire  l'ai- 
mable postérité  de  ce  héros  immortel,  qui 
tant  de  fois  l'a  sauvé;  allez  montrer  à  un 
grand  empereur  les  marques  glorieuses  de 
son  estime,  et  la  décoration  de  ses  ordres, 
dont  vous  augmentez  l'éclat  en  les  portant. 
Allez,  livrez-vous  à  la  main  qui  vous  guide, 
c'est  la  main  du  Très-Haut  :  Deducet  le  mi~ 
rabililer intende,  prospère  procède  et  ré- 
gna. (Psal.  XLIV.) 

Que  voyons-nous?  Tout  l'appelle;  une 
main  invisible  l'arrête.  Grand  Dieu  !  prenez- 
vous  plaisir  à  plonger  vos  enfants  dans  l'a- 
mertume, et  à  tromper  un  peuple  qui  jamais 
n'invoqua  d'autre  nom  que  le  vôtre?  Non, 
non,  le  Dieu  d'Israël  n'afflige  pas  pour  affli- 
ger; un  tel  soupçon  offenserait  votre  sa- 
gesse, et  ne  ferait  pas  d'honneur  à  votre 
miséricorde.  C'est  donc  vous,  miséricorde 
adorable,  qui  voulez  triompher;  et  pour 
mieux  assurer  votre  triomphe,  vous  vous 
déguisez,  si  j'ose  le  dire,  sous  un  événement 
qui  paraît  tout  humain;  vous  vous  cachez 
sous  le  voile  d'une  maladie  d'abord  incon- 
nue dans  son  principe,  ensuite  trop  sensible 
dans  ses  effets. 

Quelles  subites  alarmes?  quel  effroi  sou- 
dain? La  cour,  la  ville,  la  campagne,  tout  fut 
frappé  du  même  coup  ;  partout  la  frayeur  et 
la  consternation;  partout  des  prières  et  des 
vœux,  partout  même  zèle  et  même  ardeur 
de  piété.  Le  peuple  court  aux  temples,  les 
prêtres  montent  à  J'autel,  tous  réclament  la 
bonté  de  celui  qui  se  glorifie  d'avoir  en  sa 
main  la  vie  des  princes.  Partout  mille  voix 
plaintives,  mille  soupirs  qui  du  fond   des 
cœurs  s'élèvent  jusqu'au  trône  du  Roi  im- 
mortel. Ah  1  divine  clémence,  suspendez  les 
coups  de  la  divine  colère  ;  que  le  glaive  de 
l'ange  ex  termina  teurpasse  chez  les  Egyptiens, 
et  que  ce  monarque  rebelle  au  Maître  des 
rois,  voie  dans  une  nuit  moissonner  tous  les 
premiers-nés,  avec  eux  son  propre  fils,  un  fils 
déjà  assis  sur  son  trône  :  c'est  un  arrêt  que  vo-* 
tre  justice  a  prononcé,  il  est  plein  d'équité; 
ainsi  punissez-vous  les  pères  dans  leurs  en- 
fants. Mais  ici,  mon  Dieu,  qu'avez-vous  à 
punir  ?  Du  moins  vous  l'aviez  promis,  que 
ce  glaive  de  destruction  ne  passerait  point 
dans  la  terre  de  Gessen  ;  que  l'on  ne  verrait 
point  entrer  la  mort  dans  les  maisons  des 
Israélites  qui  seraient  marquées  du  sang  de 
l'agiieau  ;  et  toutefois  elle  entre  dans  une 
maison    qui  renferme  dans  son  enceinte  un 
temple  superbe  érigé  depuis  peu  à  la  gloire 
de  vutre  nom  ;  une  maison  que*je  ne  crain- 
drai pas  d'appeler  avec   votre  Apôtre,  une 
église  domestique,  l'asile  de  la  justice,  le  se» 
jour  des  vertus  O  glaive,  glaive  du  Seigneur, 
jusqu'à  quand  frappeiez-vous  une  race  si 
choisie,  déjà  échauffé,  et  comme  enivré  du 
sang  de  tant  d'illustres  victimes  ?  Ah  I  refroi* 
dissez-vous   enfin,  et  reposez-vous;  arrê- 
tez -vous  et  finissez  :  O  mucro  Domini,  usque- 
quo non  quiesces?. . . refrigerare  et  sile. (Jercm., 
XLVil.)  lit  uuus  cependant,  Dieu  juste  ei  ttr- 
rijj.'e,  nous  scions  dociles  à  Ja  voix  qui  nous 
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'.répond  :  Finissez-dono  aussi  de  m'offcnsor, 
et  je  cesserai  de  vous  frapper  :  Quicscite 
agere  perverse.  (Isa.,  1.) 

Vœux  inefficaces,  soupirs  impuissants: 
nous  sommes  écoutés,  nous  ne  sommes  point 
exaucés;  je  n'accuse  pas  la  tiédeur  de  vos 
prières,  elles  étaient  ferventes  ;  je  n'accuse 
pas  même  nos  péchés,  la  justice  ne  fait  pas 
tomber  la  foudre  sur  des  cœurs  contrits  et 
humiliés  :  mais  j'adore  une  main  armée  par 
la  miséricorde  ;  miséricorde  peur  le  prince, 
plus  sage  sans  doute  que  toutes  nos  ten- 
dresses. O  Providence,  encore  plus  aimable 
que  vous  n'êtes  impénétrable,  pardounez- 
donc  à  nos  vœux  indiscrets,  à  nos  aveugles 
raisonnements  ;  le  prince  de  votre  dileclion 
les  désavoue  ;  sa  grande  (Imo  s'en  offense  ; 
son  silence  nous  apprend  a  nous  taire,  ou  à 
ne  parler  que  pour  louer  le  Seigneur  dans 
toutes  ses  œuvres.  Il  le  loue  lui-même  au 
plus  fort  de  son  mal  ;  ses  lèvres  demeurent 
ouvertes  jusqu'à  la  fin  pour  lui  offrir  un  sa,- 
crifiee  de  louanges  avec  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Qu'ai-je  dit,  Messieurs,  le  sacrifice  de  sa  vie? 
d'une  vie  que  tant  de  grandeurs  devaient  il- 
lustrer: hélas  1  nous  n'avons  pas  le  courage 
d'y  penser,  et  il  eut  le  courage  de  le  faire. 
Oh  1  c'est  ici  qu'on  vous  appelle,  princes 
d'Edom,  esprils  forts  de  Moab,  pécheurs  si 
hardis'  pendant  la  vie,  si  tremblants  aux 
seules  approches  de  la  mort;  venez,  mon- 
dains éplorés,  venez  apprendre  a  mourir; 
et  s'il  faut  aux  grands  de  grands  exemples, 
en  voici  un  propre  à  instruire  les  vieux  et 
les  jeunes,  les  peuples  elles  rois.  O  grâce 
de  mon  Dieu,  je  fais  votre  éloge.  Les  enfants 
deviennent  des  héros  et  les  héros  devant  eux 
sont  à  peine  des  enfants;  et  nous  savons 
quelle  est  h  la  mort  la  posture  de  ces  faux 
braves.  On  les  voit  saisis,  tremblants,  palpi- 
tants, comme  ce  fameux  Agag  devant  Samuel 
qui  allait  l'immoler.  Mais  n'est-il  pas  éton- 
nant que  ce  roi  d'Aïualec  eût  tant  de  regret 
à  la  vie?  Et  quelle  vie?  Après  avoir  perdu 
la  couronne  et  la  liberté,  que  lui  restait-il 
a  perdre?  Pour  un  roi  dégradé,  la  mort  n'é- 
tait-elle pas  un  asile  plutôt  qu'un  sacrifice? 
]l  trembla  toutefois,  cet  infortuné  vieil- 
lard, et  mourut  en  lâche  après  avoir  vécu  en 
impie. 

Tournons  maintenant  nos  regards  sur  un 
jeune  prince  étendu  sur  le  lit  de  sa  dou- 
leur: spectacle  douloureux  et  grand  tout 
ensemble.  Quelle  noble  assurance!  quelle 
paisible  tranquillité!  Prêt  à  se  séparer  de 
toute  sa  grandeur  avec  moins  de  violence 
qu'un  particulier  n'a  à  se  séparer  de  sa  pe- 
tite fortune,  vous  ne  l'entendez  point  exha- 
ler sa  douleur  en  plaintes  amères;  il  ne  dit 
point  comme  le  roi  Agag  :  O  niortî  cruelle 
mort  1  Siccine séparât  amara  mors?  (1  Jicg., 
XV.)  Et  cependant  pour  lui  que  de  sépara- 
lions  douloureuses  à  la  fois  !  On  n'enten- 
dra même  pas  les  modestes  soupirs  de  l'ai— 
niable  Jonalhas  qui,  menacé  d'un  arrêt  de 
mort,  regrettait  une  vie  si  courte  et  déjà  si 
glorieuse.  Hélas!  disait  ce  prince  violoneux, 
•  a  peina  ai  je  goûté  du  boutd.es  lèvres  les 


premières  délices  delà  vie,  et  il  faut  mou- 
rir! Quelle  destinée  1  Gustans  gustavi  pau- 
lutum  mollis,  et  ecce  morior!  (I  Jieg.,  XIV.) 
Plaintes  trop  humaines, vous  nesorlirez  point 
d'une  bouche  que  le  sang  de  l'Agneau  a  con- 
sacré, d'un  cœur  où  tant  de  fois  est  entré  le 
Dieu  des  forts.  Environné  des  horreurs  d'une 
mort  présente,  le  prince  ne  se  plaignit  point 
et  ne  voulut  pas  même  être  plaint,  il  lâcha 
même  de  consoler  des  personnes  inconsola- 
bles :  tout  le  monde  tremblait  pour  lui,  lui 
seul  ne  trembla  pas;  ou  s'il  craignit  quel- 
que chose,  ce  fut  pour  vous,  famille  au- 
guste, l'objet  éternel  de  sa  tendresse.  Il 
craignit  que  la  contagion  de  son  mal  n'allât 
jusqu'à  vous  :  trop  content  de  racheter  par 
sa  mort  la  conservation  de  ce  qui  lui  était 
plus  cher  que  sa  propre  vie  :  Siccine  séparât? 
Vous  ne  l'avez  donc  pas  dit,  prince  magna- 
nime;  c'est  à  nous  aie  dire;  c'est  pour  nous 
que  la  séparation  a  été  amère;  elle  le  sera 
longtemps,  et  certainement  nos  regrets  se- 
ront plus  longs  et  plus  durables  que  votre 
vie  ne  l'a  été.  Cependant  un  heureux  in- 
tervalle relève  un  peu  notre  espérance; 
mais  il  n'amuse  point  la  sienne.  Il  contem- 
ple la  mort  et  de  près  et  de  loin  ;  il  se  hâte 
de  se  précautionner  contre  ses  surprises  et 
de  chercher  dans  la  religion  les  gages  de 
l'immortalité.  Ah!  je  loue  un  prince  qui, 
souffre  qu'on  lui  annonce  la  vérité  pendant 
la  Yie.  La  vérité  fait  peur  aux  grands;  mais 
quand  la  vérité  se  montre  avec  la  mort, ah! 
c'est  ce  qui  les  révolte  el  les  consterne.  Je 
vois  entrer  dans  le  palais  du  roi  Ezéchias  le 
prophète  Isaïe,  qui  va,  sans  détour  et  avec 
une  noble  franchise,  jusqu'au  trône,  faire 
entendre  cet  arrêt  de  mort  :  Prince  ,  mettez 
ordre  à  tout,  car  vous  allez  mourir,  il  n'y  a 
plus  de  vie  pour  vous  :  Morieris  lu  et  non 
vives.  (Isa.,  XXXV11I.)  Ezéchias  se  soumet, 
il  acquiesce  à  l'arrêt,  el  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  roi;  mais  il  pleura,  dit 
l'Ecriture.  Quoiqu'il  eût  déjà  vécu  pi  es  de 
quarante  ans,  il  s'écrie  qu'il  ne  fait  que 
commencer  à  vivre;  il  déplore  avec  les  ler- 
mes  les  plus  énergiques  une  vie  si  abrégée, 
une  mort  si  prématurée;  il  fait  des  vœux, 
il  demande  de  nouvelles  années,  et  il  les 
demande  avec  toute  l'ardeur  de  la  piété.  Ne 
dégradons  pas  des  princes  que  Dieu  a  cano- 
nisés ;  il  ne  nous  est  pas  permis  d'accuser  de 
faiblesse  un  si  saint  roi;  mais  ne  nous  se- 
ra-t-il  pas  permis  d'admirer  avec  quelquo 
sorte  de  préférence  un  jeune  prince  presque 
au  commencement  de  sa  carrière,  qui  non- 
seulement  entend  sans  pâlir  le  prophète 
qui  lui  annonce  une  mort  prochaine,  mais 
qui  prend  soin  de  se  l'annoncer  à  soi-même*; 
qui  est  à  soi-même  son  propre  prophète; 
qui  ne  donne  pas  une  larme  a  une  vie  cou- 
pée avant  même  la  moitié  do  la  trame  ;  qui' 
l'ait  des  vœux  pour  son  salut,  et  qui  no 
pense  pas  à  en  faire  pour  sa  santé;  content 
ou  de  mourir  ou  de  vivre,  pourvu  qu'il  soit 
au  Seigneur,  et  à  la  vie  et  à  la  mort?  Cer- 
tainement, Messieurs,  il  y  aurait  quelquo 
sorte  d'injustice  à  ne  donner  qu'une  admi- 
ration commune  à  une  fermeté  qui  l'est  si 
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peu;  de  tels  prodiges  sont  rares  dans  tous 
les  temps. 

Vous  ne  demanderez  pas,  je  crois,  main- 
tenant de  quel  œil  il  regarda  les  sacrements 
de  l'Eglise.  Un  prince  qui  envisage  la  mort 
sans  frayeur  est  bien  éloigné  de  Irembler 
devant  les  sources  de  la  vie.  Il  n'attend  pas, 
comme  tant  d'autres,  qu'on  vienne  le  prier, 
Je  solliciter,  lui  demander  cela  comme  une 
grAce,  lui  tendre  des  pièges  innocents,  sai- 
sir les  moments  avec  adresse;  il  n'eut  pas 
besoin  de  ces  trop  timides  ménagements; 
il  est  le  premier  à  demander,  à  solliciter,  à 
importuner;  et  quoiqu'il  n'y  ait  encore 
qu'une  légère  ombre  de  danger,  sa  prudence 
ne  souffre  point  de  délai,  sa  pieuse  sollici- 
tude va^au-devanl  des  précautions.  C'était 
la  maxime  de  sa  vie,  et  il  ne  l'oublia  pas  à 
la  mort  :  qu'en  toutes  choses  il  faut  com- 
mencer par  les  affaires  de  Dieu;  malheur  à 
tant  de  chrétiens  qui  ne  finissent  pas  même 
par  là  I  II  redouble  donc  ses  instances,  il 
craint  le  plus  petit  retardement  ;  nulle  im- 
patience dans  ses  maux;  il  ne  fut  impatient 
que  pour  voir  entrer  le  salut  de  Dieu  dans 
sa  maison.  Vous  y  entrâtes,  Seigneur,  et 
vous  trouvâtes  le  serviteur  qui  veillait,  la 
lampe  à  la  main,  prêt  à  recevoir  son  Maître, 
le  recevant  avec  tous  les  empressements  de 
la  foi,  et  comblé  de  joie  après  l'avoir  reçu. 
Il  a  vu  son  Sauveur,  c'en  est  assez,  ses 
yeux  vont  se  fermer  à  tout  le  reste.  O  cons- 
tance divine,  dont  nous  avons  été  charmés, 
bêlas!  plus  que  nous  ne  voulions  l'être  1 
O  foi  magnanime,  victorieuse  du  monde  et 
de  la  mort  mêmel  de  quelle  confusion  ne 
couvrez-vous  pas  notre  lâche  pusillanimité? 
Mais  tandis  qu'il  redouble  les  efforts  de  sa 
piété,  redoublez,  Messieurs,  votre  admira- 
tion. Toutes  les  actions  d'un  mourant  sont 
grandes  quand  elles  partent  d'un  grand 
principe,  et  que  la  religion  les  consacre. 

Je  ne  vous  demande  point  ici  des  éloges, 
ni  pour  une  de  ces  pénitences  tardives  et 
forcées,  dont  les  gémissements  équivoques 
sont  peut  être  moins  des  repentirs  que  des 
désespoirs;  ni  pour  certaines  pieuses  céré- 
monies, qui  trompent  à  la  mort  un  mon- 
dain qui  a  été  trompé  toute  sa  vie;  ni  pour 
des  sacrements  trop  charitablement  hasar- 
dés, dont  on  ne  sait  que  penser,  sinon  qu'il 
est  plus  aisé  de  ligurer  à  Ja  mort  que  de  se 
convertir,  plus  aisé  de  finir  avec  quelque 
décoration  de  christianisme,  que  de  com- 
mencer alors  pour  la  première  fois  à  être 
chrétien.  Non,  grâces  à  mon  Sauveur,  je  ne 
suis  pas  dans  le  cruel  embarras  de  louer  des 
dehors,  de  canoniser  des  apparences,  d'exa- 
gérer de  pénibles  etl'orts  ;  j'ai  même  aujour- 
d'hui une  consolation  que  n'avait  pas  saint 
Ambroise,  quand  il  priait  avec  tout  son 
peuple  pour  le  jeune  empereur  Valenlinien. 
Il  vous  offrait  des  désirs,  Seigneur,  des  dé- 
sirs sincères,  il  est  vrai  ;  mais  après  tout  ce 
n'étaient  que  des  désirs.  Je  vous  offre  des 
désirs,  et  quelque  chose  de  plus,  des  désirs 
et  des  œuvres.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
baptême  demandé,  souhaité,  recherché, 
c'est   la  grâce   même  du    baptême    reçue, 


conservée,  augmentée,  consommée.  J'ai  la 
consolation  de  porter  sur  votre  autel  des 
larmes  de  pénitence,  que  l'innocente  dévo- 
tion a  fait  couler  dans  des  confessions  re- 
doublées ;  j'ai  la  consolation  de  présonter 
au  Père  céleste  la  robe  de  son  Fils,  l'inno- 
cent Joseph,  teinte  et  rougie  dans  le  sang 
de  l'Agneau;  j'ai  la  consolation  d'offrir  au 
doux  Rédempteur  de  nos  âmes  des  commu- 
nions fréquentes,  couronnées  par  une  der- 
nière et  fervente  communion,  tant  de  sacre- 
ments reçus  pendant  la  vie.  Nous  avons  re- 
cueilli sur  ses  lèvres  mouranles  des  soupirs 
d'amour,  dignes  de  monter,  Seigneur,  jus- 
qu'à votre  sanctuaire  éternel.  Nous  avons 
entendu  dans  des  actes  réitérés  de  foi,  d'es- 
pérance et  de  charité,  de  consolantes  ré- 
ponses de  vie,  les  derniers  transports  de  sa 
piété.  Nous  avons  vu  Jésus  crucifié  entre 
ses  mains  défaillantes,  appliqué  sur  sa  hou- 
che  pour  achever  de  la  purifier,  bien  mieux 
que  n'aurait  pu  faire  le  charbon  de  l'autel. 

Nous  avons  vu achèverai-je?  Ah  !  chaque 

parole  nous  coûte  ici  des  soupirs;  je  me 
trompe,  ici  chaque  parole  console  la  foi, 
édifie  la  piété  et  confond  la  lâcheté.  Nous 
avons  vu  l'aigle  s'élever  vers  les  saintes 
montagnes,  pour  y  renouveler  sa  jeunesse; 
nous  avons  vu  la  colombe  prendre  son  es- 
sor  et  voler  rapidement  jusqu'au  lieu  de  son 
repos;  nous  avons  vu  son  âme,  cette  âme 
innocente,  rompre  ses  liens  sans  effort,  se 
séparer  avec  douceur  d'un  corps  dont  elle 
n'avait  jamais  été  l'esclave,  quitter  sans  re- 
gret celte  maison  terrestre,  pour  entrerdans 
la  maison  de  son  éternité,  s'élever  jusqu'au 
trône  de  grâce,  se  présenter  à  son  Créateur 
et  à  son  Rédempteur,  parée  de  la  robe 
nuptiale ,  et  aller  augmenter  le  nombre 
(hélas  I  peut-être  bien  petit)  de  ces  âmes 
royales  qui  jettent  leurs  couronnes  aux 
pieds  de  l'Agneau  vainqueur;  c'est-à-dire, 
que  nous  avons  vu  mourir  un  prince  à  la 
cour,  comme  on  voit  mourir  les  solitaires 
et  les  anges  du  désert.  C'en  est  fait,  il  se 
jette  dans  le  sein  de  la  miséricorde  ;  il  iui 
était  ouvert,  il  y  est  entré,  il  n'en  sortira 
jamais. 

Or,  dites-moi  maintenant,  mes  chers  au- 
diteurs, quel  tort  lui  a  donc  fait  la  Provi- 
dence? Je  le  demande  à  votre  foi  en  finis- 
sant. Elle  a  abrégé  ses  jours,  mais  n'est-ce 
pas  pour  abréger  ses  périls?  Elle  a  préci- 
pité, avancé  sa  mort;  mais  n'est-ce  pas  pour 
avancer  et  consommer  son  bonheur?  Me- 
sure-t-il  donc  comme  nous,  ce  grand  Dieu, 
la  félicité  par  des  années  fugitives?  N'est-ce 
pas  par  des  années  éternelles,  lui,  devant 
qui  les  siècles  sont  moins  que  des  moments? 
Avons-nous  donc  oublié  que  nous  sommes 
mortels  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  âges 
faits  pour  l'immortalité?  Et  depuis  quand 
est-il  établi  que  Dieu  ne  sera  notre  Dieu  que 
quand  il  nous  aimera  selon  nos  idées  per- 
verses et  nos  goûts  infectés?  Ce  qui  vous 
afflige,  c'est  que  vous  comptez  les  années  ; 
ce  qui  me  console,  moi  avec  le  Sage,  c'est 
que  je  compte  les  vertus.  Ce  qui  vous  af- 
flige, c'est  que  vous  le  regardez  toujours 
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dans  le  sein  de  la  mort;  ce  qui  me  console, 
moi,  c'est  que  je  le  regarde  déjà  dans  la 
plénitude  de  la  vie,  dans  le  sein  môme  de 
la  Divinité.  Et  d'ailleurs  ,  dans  des  jours  si 
abrégés,  Dieu  ne  lui  a-l-il  pas  donné  et  le 
îftérite  et  la  gloire  de  la  plus  longue  vie? Ce 
qu'il  lui  a  refusé  en  années,  ne  le  lui  a-t-il 
pas  donné  au  centuple  en  grâces  et  en  ver- 
tus? Ne  lui  a-t-il  pas  accordé,  comme  nous 
le  présumons  de  sa  bonté,  la  grâce  de  la 
persévérance  ,  celle  grâce  si  incertaine  à  la 
lin  d'une  longue  vie?  El,  s'il  faut  compter 
pour  quelque  ebose  l'estime  publique,  qui 
est  une  des  récompenses  de  la  verlu  après 
la  vie,  n'a-t-il  pas  eu  des  larmes  universel- 
les, et  ces  regrets  unanimes  qui  sont  le  plus 
Peau  des  éloges  et  le  plus  vrai  ?Sur  ce  point 
nulle  dilférence  entre  un  peuple  et  tous  les 
peuples.  La  vénération  était  commune,  la 
douleur  l'a  été.  El,  ce  qui  met  le  comble  à  sa 
gloire  et  à  la  vôtre,  prince  aimable,  qui 
succédez  à  ses  espérances  et  à  ses  destinées, 
c'est  que  vous  lui  avez  donné  des  larmes 
sincères,  des  larmes  amères,  dont  la  vue 
d'une  couronne  n'a  pu  faire  tarir  la  source. 
C'est  à  vous  à  réparer  une,  perte  qui  sans 
vous  serait  irréparable.  Vous  imilez  déjà 
ses  vertus,  puissiez-vous  un  jour  les  sur- 
passer I 

Grand  Dieu  1  Dieu  de  toute  consolation, 
achevez  de  couronner  lous  les  désirs  de  Son 
cœur;  veillez  sur  les  tendres  objets  de  son 
zèle  qu'il  a  laissés  sur  la  terre;  conservez  à 
l'ombre  de  vos  ailes  ce  précieux,  reste  de 
votre  élection.  C'est  par  Jà  que  vous  con- 


sommerez vos  miséricordes  et  sur  le  princa 
et  sur  nous. 

A  M.  le  grand  aumônier. 

Allez  donc,  prêtre  du  Dieu  vivant,  al- 
lez, remontez  à  l'autel  aVec  une  nouvelle 
confiance.  Allez  prier  pour  les  vivants,  pour 
les  morts  :  allez  parler  au  Dieu  des  miséri- 
cordes avec  tout  le  zèle,  toute  l'onction,  et, 
si  j'ose  le  dire,  toute  l'autorité  que  vous 
donnera  i'boslie  sainte  que  vous  aurez  entre 
les  mains,  ce  Médiateur  tout-puissant,  qui 
est  exaucé  pour  le  respect  qui  lui  est  dû. 
Allez  ensuite  renouveler  ces  cérémonies 
apostoliqu  es  dont  l'Eglise  honore  le  corps 
des  fidèles;  allez  redoubler  vos  bénédic- 
tions, vos  encensements  sur  un  corps  à  qui 
le  corps  du  Seigneur  et  l'onction  du  S;iint- 
Esprii,  à  qui  l'innocence  et  la  pénitence  ont 
donné  plus  d'un  droit  à  la  résurrection  glo- 
rieuse. Allez  enfin  placer  ce  précieux  dépôt 
au  milieu  de  tant  de  princes,  qui  lui  ont 
frayé  le  chemin  et  à  la  mort  et  à  l'immorta- 
lité, afin  que  ces  cendres  innocentes,  mê- 
lées avec  tant  de  cendres  héroïques,  reposent 
dans  la  paix  du  Seigneur,  et  qu'associé  à 
leur  gloire  il  aille  un  jour  avec  eux  se  ran- 
ger sous  l'étendard  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  de  cette  croix  triomphante,  dontiis 
ont  accru  la  gloire  et  les  triomphes,  et  bénir 
éternellement  le  Roi  immortel  de  tous  les 
siècles,  qui  tant  de  fois  a  signalé  pour  eux 
et  sa  magnificence  et  sa  miséricorde.  Ainsi 
soit-il 
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